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KAERDANIEL  (Gédboic  du  Pué  Lb  Jatdb}, 
ue  l'on  croil  né  en  Bretagne,  est  auteur  de  : 
Projet  d'histoire  généalogique  de  Bretagne 
ancienne  et  moderne .  in-4^.  M.  de  Kerdanet , 
auquel  nous  empruntons  cette  indication  bi- 
bliographique, ne  nous  fait  pas  connaître  si  cet 
ouvrage  a  été  publié.  II.  Abrégé  généalogique 
de  la  maison  (TEspinay,  contenant  sa  directe  et 
les  cinq  ceiH  dôme  car  tiers  de  feu  monsieur  le 
marquis  d'Espinay  de  Broon ,  in-folio  de  1 1 
feuillets  ou  22  pages.  dont2t  sont  numérotées; 
la  dernière ,  oui  est  blanche  et  forme  le  verso 
de  la  21®,  ne  l'est  pas.  L'exemplaire  que  pos- 
sède M.  de  Wismes  de  ce  livre  peu  commun  , 
n*a  pas  d'autre  titre  que  celui  ci-dessus,  qui  est 
en  haut  de  la  première  page,  et  aundessous  du- 

Îuel  commence  immédiatement  la  généalogie. 
;lle  renferme  peu  de  détails  historiques ,  mais 
une  prodigieuse  quantité  de  noms,  d'alliances, 
etc. ,  ce  qui  la  rend  curieuse.  Malheureuse- 
ment ,  et  chose  bien  bizarre  »  il  n'y  a  pas  dix 
dates  au  milieu  de  ces  cinq  cent  douze  quar- 
tiers. Les  fautes  d'orthographe,  tant  dans  la 
rédaction  que  dans  les  noms  propres  ,  sont  in- 
nombrables. En  voici  une  pour  exemple  :  Ri- 
chard ,  sire  d'Espinay,  et  seigneur  d'Esterres 
(des  terres),  possédées  par  son  père,  etc. 

M.  de  Keruanet  ajoute  qu'il  a  laissé  un  ma- 
nuscrit en  2  vol.  in-f"",  intitulé  :  Généalogies 
des  plus  illustres  maisons  de  France.  Ce  recueil 
était ,  en  4719  ,  dans  la  bibliothèque  du  prince 
Eugène  de  Savoie  ,  et ,  en  1772  ,  daus  celle  de 
l'empereur  d'Autriche.  P.  L...t. 

KÉBALIO  fGoTNBMBKT  db).  —  Cinq  frères 
de  ce  nom .  nés  en  Bretagne ,  servirent  sous  le 


règne  de  Louis  XV,  et  obtinrent  tous  la  croix 
de  Saint-Louis . 

L'aîné ,  qui  servait  dans  le  régiment  d'Aqui- 
taine ,  fut  tué  à  Philipsboure  en  1734 ,  par  le 
premier  coup  de  canon  tiré  de  la  forteresse.  Il 
était  né  vers  1715. 

Celui  qui  devint  l'alné  par  suite  de  cette 
mort,  et'qui ,  plus  tard ,  fut ,  comme  le  pré- 
cédent, colonel  de  son  régiment,  était  distin- 
fué  dans  sa  famille  par  le]  nom  de  Keralio  du 
uxembourg.  Il  fut  chargé  de  diverses  mis- 
sions diplomatiques  près  des  cours  du  Nord. 
Ayant  été  envoyé  avec  le  comte  de  Gisors ,  fils 
du  maréchal  de  Belle-Ile ,  à  la  cour  du  grand 
Frédéric ,  il  eut  occasion  ,  pendant  un  séjour 
de  trois  mois  qu'il  v  fit ,  de  donner  à  ce  pnnce 
une  preuve  de  la  franchise  de  son  caractère. 
Le  roi  l'avait  invité  à  une  revue.  «  Comment, 
»  lui  dit-il ,  votre  petit  régiment  d*Aquitaine 
»  s'en  tirerait-il  devant  ces  troupes-là?  »  — 
«  Sire,  il  s'en  tirerait  avec  l'estime  de  V.  M.,  et 
l'honneur  du  nom  français.  »  —  II  fut  aussi 
chargé  de  missions  importantes  auprès  de  la 
cour  d'Espagne,  où  il  séjourna,  à  diverses  re- 
prises ,  environ  une  vingtaine  d'années.  Ce  fut 
lui  et  non  son  frère  Louis-Félix ,  comme  on  le 
croit  généralement ,  qui  fut  chargé ,  en  qualité 
de  gouverneur,  de  l'éducation  de  l'infant  Fer- 
dinand, duc  de  Parme ,  petit-fils  de  Louis  XV, 
et  ce  fut  lui  aussi  qui  choisit  Condillac  pour 
précepteur  du  jeune  prince.  Lorsqu'il  rentra 
en  France,  comblé  des  témoignages  de  recon- 
naissance de  la  cour  d'Espagne ,  il  acheta  de 
Louis  XVI,  frère  de  Monsieur  ,  la  jouissance 
viagère  du  petit  Luxembourg ,  dépendant  du 
palais  de  ce  nom.  Mais  la  Révolution  de  1789 
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le  chassa  de  cette  demeure  pour  le  jeter  dans 
la  prison  des  Carmes ,  avec  son  ami  intime  le 
duc  de  Nivernais.  On  prétend  qu'au  moyen 
d'une  somme  assez  élevée ,  payée  chaque 
mois  à  Fouquier-Tinville ,  les  aeux  amis  pu- 
rent prolonger  leur  vie  jusqu'au  9  thermiaor. 

Quoique  Kéralio  du  Luxembourg  n'ait  rien 
écrit ,  c'était  pourtant  un  homme  d'un  grand 
mérite.  Mathématicien  profond  et  versé  dans 

{iresque  toutes  les  langues  vivantes ,  il  s'était 
orme  une  bibliothèque  considérable,  compo- 
sée aux  trois  quarts  de  livres  en  langues  étran- 
gères et  de  manuscrits  précieux.  Possesseur 
avant  la  Révolution  d'une  belle  fortune,  et 
jouissant  de  pensions  élevées  pour  prix  de  ses 
services  en  France  et  en  Espagne,  il  avait 
consacré  cinquante  mille  écus  a  l'achat  de 
cette  bibliothâiue.  Il  s'était  fait  aussi  une  belle 
galerie  de  tableaux ,  dont  quelques-uns ,  no- 
tamment les  portraits  du  duc  et  de  la  duchesse 
de  Parme ,  sont  encore  conservés  dans  sa  fa- 
mille. Quand  il  eut  perdu  son  ami  le  duc  de 
Nivernais .  il  ne  conserva  que  ses  livres  de  ma- 
thématiques, pour  lesquels  il  avait  une  pré- 
dilection marquée  et  qui  devinrent  désormais 
son  unique  étude. 

Lorsqu'il  avait  été  incarcéré ,  on  s'était  em- 
paré de  tous  ses  papiers,  parmi  lesquels  figu- 
rait une  généalogie  de  sa  famille,  faite  par  lui- 
même  avec  beaucoup  de  soin  ;  ils  furent  bru- 
lés  sur  la  place  Vendôme ,  à  l'exception  de 
quatre  lettres  de  l'Infant  de  Parme  a  son  an- 
cien gouverneur ,  lettres  encore  en  la  posses- 
sion de  M"<^la  comtesse  de  la  Belinaye,  petite- 
nièce  de  ce  dernier. 

Ayant  perdu  son  petit  Luxembourg  avec  sa 
fortune  et  ses  pensions,  il  avait  loué,  rue  de 
Condé,  un  hôtel  où  il  mourut,  âgé  d'environ 
quatre-vingt-dix  ans,  à  la  fin  de  4805  ,  sans 
avoir  perdu  aucune  de  ses  facultés.    P.  L. . . .  t. 

KÉRALIO  (  Agathon-Gutnbmbnt  de  ] ,  né 
vers  1734,  entra  au  service  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  dans  le  régiment  d'Aquitaine,  servit  en- 
suite dans  les  grenadiers  de  France,  fut  un  des 
Îuatre  majors-généraux  de  l'armée  iusqu'en 
760,  et  fit  toutes  les  campagnes  d*Allemagne 
et  de  Bohème.  Devenu  colonel  à  la  suite  des 
grenadiers  de  France  et  nommé  inspecteur 
des  treize  écoles  royales  militaires ,  créées  en 
4775  par  Louis  XVI ,  il  fut  promu  maréchal- 
de-camp  le  1"  avril  1780  et  continua  son  ser- 
vice d'inspecteur  des  écoles  jusqu'en  1783,  é- 
f^oque  ou  il  fut  obligé  de  résigner  ces  fonctions, 
es  nombreuses  blessures  qu'il  avait  reçues  à 
l'armée  ne  lui  permettant  plus  de  faire  mille 
lieues  par  an  ,  ainsi  que  le  commandaient  les 
exigences  de  son  inspection. 

Les  Kéralio  étaient  prédestinés  à  faire  l'édu- 
cation des  princes  de  leur  temps.  Charles- 
Théodore,  électeur  de  Bavière,  ayant  demandé 
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à  Louis  XV  un  militaire  savant  et  capable  de 
faire  l'éducation  du  prince  des  Deux-Ponts,  son 
fils  (celui  qui  a  régné  depuis  sous  le  nom  de 
Maximilien-Joseph  et  est  mort  en  1824,  adoré 
des  Bavarois),  le  roi  désigna  Agathon  de  Ké- 
ralio. Le  gouverneur ,  afin  de  remplir  digne- 
ment le  mandat  qui  lui  était  confié  ,  composa 
pour  l'éducation  du  jeune  prince  un  certain 
nombre  d'ouvrages  traitant  des  finances ,  de 
l'état  militaire  ,  des  fortifications ,  de  la  ma- 
rine ,  ouvrages  dont  quelques-uns  sont  encore 
dans  sa  famille,  mais  dont  la  plus  grande  par- 
tie est  déposée  à  la  bibliothèque  publique  de  Mu- 
nich. L'éducation  du  prince  terminée,  Télecteur 
conféra  à  Kéralio  le  ^rade  de  lieutenant-général 
dans  l'armée  de  Bavière  et  le  décora  du  grand 
cordon  de  l'ordre  de  Saint-Hubert.  Ce  fut  à  son 
retour  en  France  que  Kéralio  fut  nommé  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Michel  et  inspec- 
teur des  écoles  militaires.  Après  une  inspection 
de  celle  de  Brienne ,  il  avait  rendu  un  compte 
favorable  de  Bonaparte  ,  à  qui  il  prêta  même 
plus  tard  de  l'argent.  Dans  le  rapport  d'inspec- 
tion, adressé  à  M.  de  Marbeuf ,  Kéralio  dési- 
gna ,  dit-on ,  le  futur  empereur  comme  devant 
être  un  jour  un  homme  extraordinaire  et  le 
nota  pour  la  marine.  Quand  le  jeune  élève  de 
Brienne  fut  assis  sur  le  trône  de  France  .  il  se 
rappela  les  bontés  de  Kéralio,  et  en  témoigna- 
ge de  la  vénération  qu'il  professait  pour  sa  mé- 
moire ,  il  accorda  spontanément  a  sa  veuve 
une  pension  de  trois  mille  francs. 

Lorsqu'il  mourut  à  Paris,  en  1788,  on  célé- 
bra en  son  honneur,  par  ordre  de  Louis  XVI , 
un  service  solennel  à  l'Ecole  militaire,  service 
auquel  assistèrent  tous  les  élèves,  le  crêpe  au 
bras.  Parmi  eux  se  trouvaient  deux  des  petits- 
enfants  du  défunt,  déjà  orphelins  de  père  et  de 
leur  mère,  fille  unique  d'Agathon  de  Kéralio. 

m:  •  MJ*  »  .t. 

RËRALf  O  (  Alexis  -  Cblbstin   Gutvembnt 

DE  )  ,  servait  dans  le  régiment  d'Aquitaine . 
lorsqu'à  l'une  des  plus  sanglantes  batailles  de 
la  guerre  de  Sept-Ans  un  événement  malheu- 
reux vint  briser  sa  carrière.  Ayant  eu  un  bras 
cassé  d'une  telle  manière  que  l'enflure  fil  céder 
la  couture  de  son  habit,  il  tomba  au  pouvoir 
des  Prussiens.  Frédéric  se  faisait  ordinaire- 
ment représenter  la  liste  des  officiers  prison- 
niers. Ayant  remarqué  le  nom  de  Kéralio  ,  il 
demanda  des  renseignements  qui  eurent  pour 
résultat  de  lui  apprendre  qu'il  était  le  frère  de 
celui  qui  avait  passé  trois  mois  à  sa  cour.  Le 
roi  signa  aussitôt  l'ordre  de  le  mettre  en  liberté 
et  de  lui  restituer  tout  ce  oui  pouvait  lui  appar- 
tenir. Kéralio  étant  mort  a  Rennes,  le  14  no- 
vembre 1782,  pendant  la  tenue  des  Etats,  l'As- 
semblée décida  qu'il  serait  inhumé  à  ses  frais, 
suivant  l'usage  pratiqué  quand  un  de  ses  mem- 
bres mourait  dans  le  cours  d'une  tenue,  et  elle 
assista  en  corps,  le  lendemain,  à  ses  funérail- 
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les,  qai  furent  célébrées  dans  Téglise  des  Cor- 
deliers.  P-  L...t. 

RÉRALIO  (  Locis-FAmx  Gutrimbiit  db), 
né  à  Rennes,  le  47  septembre  4731 ,  servit  d'a- 
bord, comme  ses  frères,  dans  le  régiment  d'A- 
quitaine; et,  parvenu  au  çrade  de  major,  il 
obtint  sa  retraite  avec  la  decoralion  de  Saint* 
Louis.  Déjà  connu  par  la  traduction  de  quelques 
ouvrages  utiles,  il  vint  se  fixer  à  Paris  et  s'y  a- 
donna  d'abord  exclusivement  à  la  cul  turedes  let- 
tres. La  protection  du  duc  de  Choiseul  lui  ayant 
procuré  la  place  de  professeur  de  tactique  à 
l'É^le  militaire,  il  se  fit  un  devoir  de  s'occu- 
per tout  spètïialement  de  ses  élèves  et  de  com- 
Kser  divers  ouvrages  dans  ce  but,  ce  qui  ne 
mpècba  pourtant  pas  de  donner  ses  soins  à 
l'éducation  de  sa  fille,  et  de  remplir  les  fonc- 
tions d'interprète  du  roi  pour  les  lansues  étran- 
gères. Dans  le  commencement  de  la  Révolu- 
uon,  il  s'y  montra  favorable;  mais  bientôt  il 
en  détesta  les  excès,  et  se  sépara  de  sa  fille  et 
de  son  gendre,  qui  s'en  étaient  faits  les  apolo- 
gistes ardents.  Il  fut  nommé  commandant  d'un 
bataillon  de  la  garde  nationale  de  Paris,  lors  de 
son  organisation,  et  mourut  à  Grosley,  dans  la 
vallée  de  Montmorency,  le  40  décemnre  4793. 
Il  était  membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  de  France  et  de  celle  de  Stoc- 
kholm. Il  ne  fut  ni  gouverneur  du  duc  de  Par- 
me ,  ni  inspecteur  des  écoles  militaires ,  ainsi 
qu'il  est  dit  dans  la  Biographie  universelle, 
t.  XXII,  p.  345.  Ces  diverses  fonctions ,  nous 
l'avons  vu,  furent  exercées  par  deux  de  ses 

frères. 

On  a  de  lui  :  I.  Les  Penchants  de  la  nature, 
discours  qui  a  concouru  pour  le  prix  proposé^  en 
4768,  part  Académie  royale  des  sciences  et  bel- 
les-lettres de  Prusse,  et  quia  obtenu  l'accessit. 
Paris,  Gaugttcry,  4769,  in-4  SI.  II.  Recherchessur 
les  principes  généraux  de  la  lactique.  (PI.)  Pa- 
ris, 4 769,  m-42  (4).  III.  Histoirede  la  guerre  en- 
tre la  Russie  et  la  Turquie,  et  particulièrement 
de  la  campagne  de  4769  ,  avec  neuf  cartes  (  et 
des  notes  et  observations  du  prince  Dimitri  de 
Gallitzin.) Saint-Pétersbourg.  (  Amsterdam  ) , 
4773,  in-4*  et  in-8S  et  en  2  vol.  in-42  ;  traduit 
en  allemand,  4777-4778  ,  in-8^  Suivant  Palis- 
sot,  cette  histoire  aurait  été  faite  sur  de  bons 
mémoires  ;  mais  Laharpe  (  Corresp.  litt.t 
I.  III,  p.  294  )  la  regarde  comme  une  gazette 
Irès-sèche.  IV.  Histoire  de  la  guerre  des  Russes 
ci  des  Impériaux  contre  les  Turcs.de  4736  à 
1739,  et  de  la  prise  de  Belgradequi  la  termina. 


(1)  Il  existe  à  la  bibliothèque  publique  de  Renoes.  sous 
le  n*  5814  ,  un  ouvrage  inlilulé  :  Règlement  pourVinfan- 
terie  pmtnenné .  traduit  de  Vattemand  ,  par  Gourlay  de 
Méraiio  (  Breloo  ).  Berlin  et  Paris.  Estienne.  1757.  2  vol. 
in-13  Cet  ouvrage  est-il  de  quelque  parent  de  Guynemeot 
de  Kéralio,  qui  aurait  été  distingué  de  lui  par  le  nom  de 
Gourtay?  Ne  serait-il  pas  de  l'un  de  ses  deux  frères  qui 
af aieol  résidé  eo  Prusse? 
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Paris.  4777,  S  vol.  in.42;  iWd..  4780.  4789, 
2  vol.  in-8<*;  trad.  en  allemand.  Leipzig,  4778, 
2  vol.  in-8«. 

Les  archives  de  l'ancienne  Académie  royale 
de  la  marine,  déposées  à  la  bibliothèque  du  port 
de  Brest,  contiennent,  à  la  date  du  44  mars 
4779,  une  délibération  de  cette  compagnie  por- 
tant «  qu'on  demandera  à  M.  de  Fleurieu  un 
»  manuscrit  de  M.  de  Kéralio,  contenant  une 
»  traduction  de  V Examen  théorique  et  pratique 
»  de  la  Construction  et  de  la  Manœuvre  des  vais- 
»  seaux,  par  don  Georges  Juan,  traduction  qui 
»  avait  été  remise  dans  les  bureaux  de  la  ma- 
»  rine  pour  être  envoyée  à  Brest.  »  Nous  n'a- 
vons trouvé  aucune  trace  de  cet  envoi.  Les  Mé- 
moires secrets  pour  servir  à  V Histoire  de  la  Ré- 
publique des  Lettres  (t.  XXV,  p.  282,  et  t.  XXVI, 
[).  354)  nous  apprennent  aussi  que  Kéralio  avait 
u  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- let- 
tres, dans  ses  séancesdes24  avril  et  4  2  novembre 
4784,  un  Mémoire  sur  les  Lois  et  Usages  mili- 
taires des  Grecs  et  des  Romains^  mémoire  écrit 
d'un  style  rapide,  précis  et  pourtant  très-plein, 
dans  lequel  il  s'attachait  à  démontrer  combien 
l'éducation  de  la  jeunesse  et  la  discipline  mili- 
taire donnaient  de  force  aux  Républiques  d'A- 
thènes et  de  Rome,  et  où  il  faisait  pressentir  les 
avantages  qu'on  pourrait  tirer  de  certains  prin- 
cipes en  usa^e  chez  les  Romains. 

Kéralio  a  inséré  dans  les  Notices  des  Manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  Roi  l'extrait  du  Chro- 
nicon  regum  Sueciœ ,  ouvrage  composé  en  sué- 
dois par  l'archevêque  Olaûs  Pelri  (  t.  I«^)  ;  celui 
du  foms-Wicking  Saga,  traduit  en  lalin  par 
Arngrim  Jonœ  (t.  Il),  et  la  Notice  d'un  manus- 
crit du  xvi*'  siècle,  contenant  les  Lois  municipa- 
les de  Suède  (i.  VI,  p.  44).  Il  est  encore  auteur 
des  deux  mémoires  suivants ,  imprimés  parmi 
ceux  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  :  De  la  Connaissance  que  les  anciens  ont 
eue  des  pays  du  nord  de  r Europe,  en  deux  par- 
lies  (t.  XLV,  4793);—  Mémoire  sur  l'origine  du 
peuple  suédois  (t.  XLVI,  4793). 

On  lui  doit  encore,  comme  traducteur  :  I.  Col- 
lection de  différents  Morceaux  sur  V  Mis  taire  na- 
turelle et  civile  du  Nord  et  sur  l'Histoire  natu- 
relle en  général.  Paris,  David,  4763,  2  vol.  in- 
42.  —  II.  Voyage  en  Sibérie,  contenant  la  des- 
cription des  mceurs  et  des  usages  des  peuples,  les 
noms  des  rivières ,  la  situation  des  montagnes , 
traduit  de  l'allemand  de  Gmelin.  (Fig.)  Paris, 
Desaint,  4767,  2  vol.  in-42.— III.  Histoire  na- 
turelle des  glacières  de  Suisse,  trad.  de  V alle- 
mand de  Gruner.  (Fig.)  Paris.  Cuchet,  4770, 
in-4'.— IV.  Mémoires  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Stockholm,  concernant  P Histoire  na- 
turelle ,  la  Physique ,  la  Médecine ,  rAnatomie , 
la  Chimie ,  l'Economie ,  les  ^rts ,  etc.  Paris , 
Panckoucke,  4772,  in-4'.  (T.  I"  et  unique,  for- 
mant le  t.  XI  de  \ti<^ollection  académique,  par- 
lie  étrangère.) — V.  Discours  sur  l'amour  de  la 
patrie  i  trad.de  V  anglais  de  Richard  Price.  Pa- 
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ris,  4789.  in-8*.— VI.  Une  traduction  complète 
et  inédite  de  VEdda ,  qui  était  encore  en  4  81 S 
entre  les  mains  d'un  libraire  de  Lausanne. 

Enfin ,  il  a  travaillé  au  Journal  des  Savants» 
depuis  1785  jusnu'à  la  fin  de  1792,  et  il  a  con- 
couru avec  sa  fille  et  son  gendre  à  la  rédaction 
du  Mercure  national ,  ou  Journal  d'état  et  du 
citoyen,  dont  quatre-vingt-sept  cahiers  in-8®  pa- 
rurent du  31  décembre  1789  au  29  mai  1791 . 

Kéralio  avait  épousé  lA^  Marie-Françoise  A- 
beille,  née  en  Breta^e.  Nous  ignorons  les  lieux 
et  époques  de  sa  naissance  et  de  son  décès.  On 
lui  doit  :  I.  Fables  de  Gay,  suivies  de  son  poè- 
me de  l"  Eventail  Paris,  1759,  in-12.  La  traduc- 
tion de  M"^  de  Kéralio  passe  pour  rendre  l'ori- 
ginal avec  fidélité  et  élégance.— IL  Les  Succès 
d'un  Fat.  Paris,  Lesclapart,  1762,  2  parties,  in- 
12.— m.  Les  Visites.  Paris.  1792.  m -12. 

P*  L**>t. 

KÉRALIO  (  Madame  ROBERT,  née  Looub- 
FÉLICITA  GUYNEHENT  de  ),  — fille  des  pré* 
cédents ,  née  i  Paris ,  le  25  août  1758 ,  n'avait 
pas  encore  dix-sept  ans  lorsqu'elle  se  lança 
dans  la  carrière  littéraire.  Son  mteliigence  na- 
turelle s'était  heureusement  développée  sous 
rinfluence  de  l'éducation  cfu'elle  avait  reçue  de 
son  père;  mais  l'abus  précoce  de  ses  facultés 
a  eu  pour  résultat  de  ne  procurer  qu'une  exis- 
tence éphémère  aux  nombreux  ouvrages  qu'elle 
a  publiés ,  traduits  ou  édités.  Elle  avait  trente- 
trois  ans ,  et  était  membre  de  l'Académie  d'Ar- 
ras  et  de  la  Société  patriotique  de  Rennes ,  lors- 
qu'cn  1791 ,  elle  épousa  Robert,  son  collabora- 
teur ,  depuis  dix-huit  mois ,  au  Mercure  natio- 
nal. On  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  partagea 
l'absurde  ambition  de  son  mari ,  jacobin  exalté. 
II  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  le  cba- 

Sitre  que  M"^  Roland  a  consacré  aux  deux  époux 
ans  le  t.  Il,  p.  205-216  de  ses  Mémoires.  Paris, 
Baroyer,  1823,  2  vol.  in-12.  On  y  voit  avec 
quelle  verve  piquante  l'Égérie  des  Girondins 

Beint  «  la  petite  femme  spirituelle ,  adroite  et 
ère .  »  ainsi  que  t  son  gros  mari ,  à  face  de 
»  chanoine ,  large ,  brillante  de  santé  et  de  con- 
»  tentement  de  soi-même ,  avec  cette  fraîcheur 
*»  que  n'altèrent  jamais  de  profondes  combinai- 
»  sons.  »  On  y  voit  aussi  quel  généreux  asile 
elle  offrit  à  M.  et  M"*  Robert ,  dans  un  moment 
de  danger  assez  sérieux  pour  eux,  quelles  sot- 
tes imprudences  ils  commirent,  et  quelles  re- 
montrances elle  fut  obligée  de  leur  adresser. 
Tout  cela  ne  servit  à  rien .  comme  le  prouve  la 
suite  du  récit  de  M"**  Roland.  Le  jour  de  la  pro- 
clamation de  la  loi  martiale  au  Champ-de-Mars, 
Robert  y  rédigeait  la  pétition  du  peuple  sur 
l'autel  de  la  patrie ,  et  sa  femme  était  à  ses  c6- 
tés ,  lorsque  la  fusillade  les  obligea  à  se  sauver, 
et  ce  fut  à  grand'peine  qu'ils  parvinrent  à  ga- 
gner la  demeure  de  M"*  Roland ,  où  ils  restè- 
rent jusau'au  lendemain.  «  Il  était  midi,  ajoute 
»  cette  dernière.  M.  et  M"^  Robert  parièrent 
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d'aller  chez  eux ,  où  tout  devait  être  en  dé- 
sordre. Je  leur  dis  que ,  par  cette  raison ,  s'ils 
voulaient  accepter  ma  soupe  avant  de  partir, 
je  la  leur  ferais  servir  de  bonne  heure.  Ils  me 
répliquèrent  qu'ils  aimeraient  mieux  revenir, 
et  s'engagèrent  ainsi  en  sortant.  Je  les  revis 
effectivement  avant  trois  heures.  Ils  avaient 
fait  toilette  :  la  femme  avait  de  grandes  plu- 
mes et  beaucoup  de  rouge  ;  le  mari  s'était  re- 
vêtu d'un  habit  de  soie  oleu -céleste ,  sur  le- 
Ïuel  ses  cheveux  noirs ,  tombant  en  grosses 
oucles ,  tranchaient  singulièrement  Une 
longue  épée  à  son  cAté  ajoutait  à  son  costume 
tout  ce  qui  pouvait  le  faire  remarquer.  Mais, 
bon  Dieu!  ces  gens-là  sont-ils  fous,  me  de- 
mandai-je  à  moi-même,  et  je  les  regardais 
parler  pour  m'assurer  qu'ils  n'eussent  point 
perdu  l'esprit.  Le  gros  Robert  mangeait  à 
merveille  et  sa  femme  jasait  à  plaisir.  Ils  me 
quittèrent  enfin ,  et  je  ne  les  revis  plus  ni  ne 
pariai  d'eux  à  personne.  » 
fA^  Roland  eut  pourtant  de  nouveaux  rap- 
ports avec  M.  et  M"^  Robert.  Voici  comment 
elle  nous  les  fait  connaître  :  <  De  retour  à  Pa- 
ik  ris ,  l'hiver  suivant,  Robert,  rencontrant  Ro- 
»  land  aux  Jacobins,  lui  fit  d'honnêtes  repro- 
»  ches  ou  des  plaintes  de  politesse  de  n'avoir 
»  plus  eu  aucune  espèce  de  relation  avec  nous. 
»  Sa  femme  vint  me  visiter  plusieurs  fois ,  m'in- 
»  viter ,  de  la  manière  la  plus  pressante ,  à  aller 
»  chez  elle  deux  jours  ae  la  semaine ,  où  elle 
»  tenait  assemblée ,  et  où  se  trouvaient  des 
»  hommes  de  mérite  de  la  législature  Je  m'y 
»  rendis  une  fois.  Je  vis  Antome ,  dont  je  con- 
»  naissais  toute  la  médiocrité,  petit  homme,  bon 
»  à  mettre  sur  une  toilette ,  faisant  de  jolis  vers, 
»  écrivant  aj^réablement  des  bagatelles,  mais 
»sans  consistance  et  sans  caractère.  Je  vis 
»  d'autres  députés  patriotes  i  la  toise ,  décens 
»  comme  Chabot  :  quelques  femmes  ardentes 
»  en  civisme  et  d'honorables  membres  de  la 
»  Société  fraternelle  achevaient  la  composition 
»  d'un  cercle  gui  ne  me  convenait  guère,  et 
»  dans  lequel  je  ne  retournai  pas.  A  quelques 
»  mois  de  là,  Roland  fut  appelé  au  mmistere  ; 
»  vingt-quatre  heures  étaient  à  peine  écoulées, 
»  que  je  vis  arriver  chez  moi  M"^  Robert.  «  Ah  ! 
»  çà ,  voilà  votre  mari  en  place  ;  les  patriotes 
»  doivent  se  servir  réciproquement;  j'espère  que 
»  vous  n'oublierez  pas  le  mien.— Je  serais,  Ma- 
»  dame,  enchantée  de  vous  être  utile;  mais  j'i- 
»  gnore  ce  que  je  pourrais  pour  cela,  et  cer- 
»  tainement  M.  Roland  ne  négligera  rien  pour 
»  l'intérêt  public,  par  l'emploi  de  personnes  ca- 
»  pables.  » — Quatre  jours  se  passent  ;  M"^  Ro- 
»  oert  revient  me  faire  une  visite  du  matin;  au- 
»  tre  visite  encore  peu  de  jours  après ,  et  tou- 
»  jours  grande  instance  sur  la  nécessité  de  pla- 
»  cer  son  mari,  sur  ses  droits  à  l'obtenir  par  son 
»  patriotisme.  J'appris  à  M<^  Robert  que  le  mi- 
»  nistre  de  l'intérieur  n'avait  aucune  espèce  de 
»  place  à  sa  nomination ,  autres  que  celles  de 
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»  868  bureaux;  qu'eUe8  étaient  toutes  remplies; 
»  que  •  malgré  rutililé  dont  il  pouvait  être  de 
»  changer  queloues  agents,  il  convenait  à  Thom- 

>  me  prudent  a'étudier  les  choses  et  les  per- 
»  sonnes  avant  d'opérer  des  renouvellements , 
»  pour  ne  pas  entraver  la  marche  des  aSai- 
»  res,  et  qu'enfin ,  d'après  ce  qu'elle  m'annon- 
»  çait  elle-même  •  sans  doute  que  son  mari 
»  ne  voudrait  pas  d'une  place  de  commis.  — 
»  Véritablement,  Robert  est  fait  pour  mieux  que 
»  cela.  —  Dans  ce  cas ,  le  ministre  de  Tinté- 
>•  rieur  ne  peut  vous  servir  de  rien.  —  Mais  il 
»  faut  qu'il  parle  à  celui  des  affaires  étrange- 
»  res ,  et  qu'il  fasse  donner  quelque  mission  à 
»  Robert. — Je  crois  qu'il  est  dans  l'austérité  de 

>  M.  Roland  de  ne  solliciter  personne ,  et  de 
»  ne  se  point  mêler  du  département  de  ses  col- 
»  lègues;  mais,  comme  vous  n'entendez  proba- 
»  blement  qu'un  témoignage  à  rendre  du  civis- 
»  me  de  votre  mari,  je  le  dirai  au  mien. 

»  M"*  Robert  se  mit  aux  trousses  de  Dumou- 
»  riez,  à  celles  de  Brissot,  et  elle  revint,  après 
»  trois  semaines ,  me  dire  qu'elle  avait  parole 
»  du  premier,  et  qu'elle  me  priait  de  lui  rappe- 
»  1er  sa  promesse  quand  je  le  verrais. 

>  Il  vint  dîner  chez  moi  dans  la  semaine  ; 
»  Brissot  et  d'autres  y  étaient.  «  N'avez -vous 
»  pas,  dis-je  au  premier,  promis  à  certaine  da- 
»  me  fort  pressante  de  placer  incessamment  son 
»  mari?  Elle  m'a  priée  de  vous  en  faire  souve- 
»  nir  ;  et  son  activité  est  si  grande .  que  je  suis 
»  bien  aise  de  pouvoir  la  calmer  à  mon  égard, 
»  en  lui  disant  que  j'ai  fait  ce  qu'elle  désirait. 
»  — N'est-ce  pas  de  Robert  qu'il  est  question? 
»  demande  aussitôt  Brissot.  —  Justement.  — 
»  Ah  !  reprit-il ,  avec  cette  bonhomie  qui  le  ca- 
»  ractérise ,  vous  devez  (  en  s'adressant  à  Du- 
»  mouriez)  placer  cet  homme-là  :  c'est  un  sin- 
»  cère  ami  de  la  Révolution,  un  chaud  patriote; 
»  il  n'est  point  heureux  ;  il  faut  que  le  règne  de 
»  la  liberté  soit  utile  à  ceux  qui  l'aiment.  — 
»  Quoi  1  interrompit  Dumouriez,  avec  autant  de 
»  vivacité  que  de  gaité ,  vous  me  parlez  de  ce 
>!  petit  homme  à  tête  noire ,  aussi  large  qu'il  a 
»  de  hauteur?  Mais,  par  ma  foi,  je  n'ai  pas  en- 
»  vie  de  me  déshonorer.  Je  n'enverrai  nulle  part 
»  une  telle  caboche. — Mais ,  répliqua  Brissot, 
»  parmi  les  agents  que  vous  êtes  dans  le  cas 
»  d'employer,  tous  n'ont  pas  besoin  d'une  égale 
»  capacité. — Eh  1  connaissez-vous  bien  Robert? 
»  demanda  Dumouriez. — Je  connais  beaucoup 
»  Kéralio,  le  père  de  sa  femme*  homme  infini- 
»  ment  respectable  :  j'ai  vu  chez  lui  Robert;  je 
»  sais  qu'on  lui  reproche  quelques  travers;  mais 
»  je  le  crois  honnête,  ayant  un  excellent  cœur, 
»  pénétré  d'un  vrai  civisme,  et  ayant  besoin  d'è- 
»  tre  emplové. — Je  n'emploie  pas  un  fou  sem- 
»  blabie. — Mais  vous  avez  promis  à  sa  femme. 
»  —  Sans  doute,  une  place  inférieure  de  mille 
»  écu8  d'appointements,  dont  il  n'a  pas  voulu. 
»  Savez- vous  ce  qu'il  me  demande?  L'ambas- 
»  sade  de  Conatantmople  I  —  L'ambassade  de 
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»  Constantinople  I  s'écria  Brissot  en  riant;  cela 
>  n'est  pas  possible.  —  Cela  est  ainsi.  —  Je  n'ai 
»  plus  rien  a  dire.— Ni  moi ,  ajoute  Dumouriez, 
»  sinon  que  je  fais  rouler  ce  tonneau  jusqu'à  la 
»  rue  s'il  se  représente  chez  moi ,  et  que  j*in- 
»  terdis  ma  porte  à  sa  femme. 

»  M"*  Robert  revint  encore  chez  moi  ;  je 
»  voulais  m'en  défaire  absolument,  mais  sans 
»  éclat;  et  je  ne  pouvais  employer  qu'une  ma- 
»  nière  conforme  à  ma  franchise.  Elle  'se  plai- 
»  ^nit  beaucoup  de  Dumouriez,  de  ses  lenteurs; 
»  je  lui  dis  que  je  lui  avais  parié  ;  mais  que  je 
»  ne  devais  pas  loi  dissimuler  qu'elle  avait  des 
»  ennemis  qui  répandaient  de  mauvais  bruits 
»  sur  son  compte;  que  ie  l'engageais  à  remon- 
»  ter  à  la  source  pour  les  détruire,  afin  qu'un 
»  homme  public  ne  s'exposât  point  aux  repro- 
»  ches  des  malveillants,  en  employant  une  per* 
»  sonne  qu'environnaient  des  préjugés  défavo- 
»  rabies;  qu'elle  ne  devait  avoir  besoin  sur  ce- 
»  la  que  d'explications  que  je  l'invitais  à  don- 
»  ner.  M"^  Robert  alla  chez  Brissot,  qui,  dans 
»  son  ingénuité,  lui  dit  qu'elle  avait  fait  une  fo- 
»  lie  de  demander  une  ambassade,  et  qu'avec 
»  de  pareilles  prétentions .  l'on  devait  finir  par 
»  ne  rien  obtenir.  Nous  ne  la.  revîmes  plus;  mais 
»  son  mari  fit  une  brochure  contre  Brissot,  pour 
»  le  dénoncer  comme  un  distributeur  de  places, 
»  et  un  faussaire  qui  lui  avait  promis  l'ambas- 
»  sade  de  Constantinople  et  s'était  dédit.  Il  se 
»  jeta  aux  Cordeliers.  se  lia  avec  Danton,  s'of- 
»  frit  d'être  son  commis  lorsqu'au  h  0  août  Dan- 
»  ton  fut  ministre,  fut  poussé  par  lui  au  corps 
»  électoral  et  dans  la  députation  de  Paris  à  la 
»  Convention,  paya  ses  dettes,  fit  de  la  dépense, 
»  recevait  chez  lui,  à  manger,  d'Oriéans  et  mille 
»  autres,  est  riche  aujourd'hui ,  calomnie  Ro- 
»  land  et  déchire  sa  femme.  Tout  cela  se  con- 
»  çoit  :  il  fait  son  métier,  et  ga^ne  son  argent.» 

Robert  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  ap- 
pel et  sans  sursis,  et  formula  ainsi  son  vote  : 
«  En  prononçant  cet  arrêt,  il  ne  me  reste  qu'un 
»  regret,  c'est  que  ma  compétence  ne  s'étende 
»  pas  sur  tous  les  tyrans ,  pour  les  condamner 
»  tous  à  la  même  peine.  »  Il  est  difficile  d'ima- 

f^incr  quelque  chose  de  plus  épouvantable  que 
e  discours  qu'il  prononça  à  celte  occasion.  Dès 
le  15  novembre  1792 ,  il  avait  déployé  tous  ses 
efforts  pour  hâter  ce  jugement.  Ce  fui  alors  qu'il 
paya  ses  dettes,  fit  de  la  dépense  et  tint  table  ou- 
verte ;  sa  femme  en  faisait  les  honneurs.  Plus 
tard,  il  fut  dénoncé  par  Vergniaud  pour  ses  re- 
lations avec  le  duc  d'Orléans.  Il  exerçait  alors 
à  Paris  le  commerce  d'épiceries,  et  fut  désigné 
comme  accapareur  à  la  populace ,  qui  pilla  sa 
maison  et  s'empara  de  plusieurs  tonneaux  de 
rhum.  Cet  accaparement  fit  pleuvoir  des  sar- 
casmes de  toute  espèce  sur  cet  homme  qui  s'é- 
tait élevé  contre  les  accapareurs,  et  on  lui  don- 
na le  sobriquet  de  Bobert-rkum  (1).  Il  survécut 

(I)  L«  pillage  des  roagaslas  de  Bobert  •  fourni  le  leite 
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à  la  chute  des  dantooistes,  fut  envoyé  en  4795 
à  Liège,  où  sa  femme  raccompagna,  puis  rap- 

f»elé ,  par  décret  du  27  mai ,  comme  entravant 
es  opérations  de  Tadministration  de  la  Belgi- 
que. Il  se  hâta  alors  de  féliciter  la  Convention 
sur  ses  succès  contre  les  terroristes  dans  les 

firemiersjours  de  prairial.  Il  ne  rentra  point  dans 
e  Corps-Législatif,  et  s'occupa  de  fournitures, 
pendant  que  sa  femme  Taisait  des  romans  et  des 
traductions.  C*est  ainsi  qu'ils  passèrent  toutes 
les  années  de  l'Empire.  Après  le  retour  des  Bour- 
bons, ils  se  retirèrent  à  Bruxelles,  où  Robert  se 
fit  liquoriste.  M""  Robert  y  est  morte  en  i82\ , 
et  son  mari  ne  lui  a  survécu  que  cinq  ans. 

On  a  d'elle,  comme  auteur  :  I.  Adélaïde,  ou 
Mémoires  de  la  marquise  de  J/***,  écrits  par 
elle-même.  Neuchàtel,  «776,  in-8*;  ibid.,  4782, 
in-8°.  —  II.  Histoire  d'Elisabeth,  reine  d'An- 
gleterre, tirée  des  écrits  originaux  anglais,  ac- 
tes, titres  et  autres  pièces  manuscrites  qui  n'ont 
point  encore  paru.  Paris,  Lagrange,  4786, 4788, 
5  vol.  in-8^—  III.  Âmélia  et  Caroline^  ou  l'A- 
mour et  l'Amitié.  Paris,  Léop.  CoUin ,  4808,  5 
vol.  in-42.  —  IV.  Alphonse  et  Mathilde,  ou  la 
Famille  espagnole.  Paris.  Léop.  Collin,  4809, 
4  vol.  in-42. — V.  Rçse  et  Albert,  ou  le  Tombeau 
d'Emma.  Paris,  J.-G.  Dentu,  4840,  3  vol.  in- 
42.  —  VI.  Eléments  de  construction,  anglais* 
français;  4840,  in-8<>.  —Comme  traductrice  : 
4*  Différents  morceaux  extraits  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  Sienne;  4772,  in-42.— 2®  Es- 
sai sur  les  moyens  de  rendre  les  facultés  de 
l'homme  plus  utiles  à  son  bonheur,  trad.  de  l'an- 


d'un  spirituel  feuilleton  du  Pamphlet  pravitoire  iUustré , 
n*  60,  du  29  octobre  au  2  novembre  1S48.  La  grotesque 
discussion  soulevée  à  la  Convention  par  la  plainte  de  Ro- 
bert fait  presque  seule  les  frais  de  cette  pochade.  On  y 
voit  un  (téputé  faisant  observer  que  la  loi  ne  parlant  que 
de  Teau-de-vie .  il  n*y  avait  pas  eu  accaparement  ;  mais 
que  ,  d'un  autre  côté ,  les  auteurs  du  pillage  avaient  pu 
raisonnablement  croire  le  contraire ,  parce  que  le  rhum 
est  une  eau-devie  perfectionnée.  La  Convention  prit  Taf- 
faire  à  cœur,  et,  le  8  octobre,  Osselin.  au  nom  du  comité 
de  sûreté  générale,  fit  un  rapport  (Mwiteur  du  iO  octo- 
bre] ,  duquel  il  résulte  qu'après  sept  heures  de  délibéra- 
tion, ce  comité  n*avait  pu  décider  si  le  rhum  devait  être 
considéré  comme  eau-de-vie.  bien  que  Tune  et  Tautre  li- 
queur eussent  été  successivement  goûtées  ou  analysées,  et 
comparées  avec  un  soin  si  persévérant  que  le  comité  sen- 
tait ses  idées  s*embrouilter.  Osselin  terminait  en  propo- 
sant la  conâscation  du  rhum,  ce  qui  était  d'une  exécution 
assez  difficile»  puisque  le  susdit  rhum  avait  été  bu  aussi- 
tôt que  pillé.  Le  représentant  Thibault  déclara  solennelle- 
ment, et  la  main  sur  le  cœur,  qu'en  votant  pour  la  loi  sur 
l'accaparement .  il  n'avait  pas  entendu  y  comprendre  le 
rhum.  Moins  bénin,  le  député  Romme,  —  on  peut  vérifier 
au  Moniteur  la  parfaite  authenticité  de  ce  calenibourg  par- 
lementaire,—demanda  contre  le  coupable  l'applicalion  de 
la  loi  dans  toute  sa  rigueur  (la  peine  de  mort).  Celte  bur- 
lesque discussion  tournait  au  tragique  lorsque,  sur  la  pro- 
position de  Lebon ,  la  Convention  passa  à  1  ordre  du  jour 
sur  la  question  spéciale  à  Robert ,  et  prononça  le  renvoi 
au  comité  de  l'examen  de  celle-ci  :  L^  rhum  est-U  un  objet 
de  première  nécettitéf  —  Robert,  après  avoir  ainsi  frisé 
la  guillotine ,  fut  désigné  par  ses  collègues  pour  assister, 
au  nom  de  la  Convention,  à  une  fête  en  l'honneur  de  Ma- 
rat.  Beau  dénouement  d'une  telle  farce  1 
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glais  de  /.  Grégory.  Paris,  Lacombc  et  Deux- 
Ponts,  4775,  ou  Lausanne,  4784 ,  in-42.— 3»iffiV- 
toire  du  grand-duché  de  Toscane  sous  le  gouver^ 
nement  des  Médicis,  traduit  de  r italien  de  Ri- 
guccio^Galuzxi  (t.  VHX);  Paris,  4783-4784, 
4  vol.  in-8».  Les  cinq  premiers  volumes  avaient 
été  traduits  par  Leftvre  de  Villebrune.  —  4* 
Voyage  dans  les  Deux-Siciles  en  Mil,  nis, 
1779  et  4780 ,  trad.  de  l'anglais  de  Swenbume. 
Paris,  Théoph.  Barrois,  le  jeune,  4785,  in-8*. 
— 5«  Etat  des  Prisons,  des  hôpitaux  et  des  Mai- 
sons de  force,  trad.  de  l'anglais  d'Howard.  Pa- 
ns ,  Lagrange,  4788,  2  vol.  in-8«5  ibid.,  4794, 
2  vol.  in-8^  —  6«  L'Etranger  en  Irlande,  ou 
Voyage  dans  les  parties  méridionales  et  occi- 
dentales  de  cette  lien  dans  l'année  4805,  trad.  de 
l'anglais  de  John  Carr  (6  pi.);  Paris,  Léopold 
Côlhn,  4809,  2  vol.  in-8^— 7«  Voyage  en  Hol- 
lande et  dans  le  midi  de  l'A  llemagne,  sur  les  deux 
rives  du  Rhin,  dans  Vété  de  4806,  trad.  de  Van- 
glais  de  John  Carr  (42  pi.);  Paris,  Léop.  Collin, 
4809,  2  vol.  in-8*».  M»«  Robert  a  mis  en  tête  du 
premier  volume  un  discours  préliminaire  dont 
elle  est  Tauteur,  et  à  la  fin  du  deuxième  volu- 
me ,  un  morceau  intitulé  :  Constitution  de  la 
Hollande;  recherches  sur  le  commerce  des  Hol- 
landais. 

Comme  éditeur,  M""  Robert  a  publié,  de  4786 
à  4789,  quatorze  volumes  d'une  Collection  des 
meilleurs  ouvrages  français  composés  par  des 
femmes.  Cette  collection ,  qui  devait  avoir  qua- 
rante volumes  in-8«,  n'a  pas  été  continuée.  Elle 
a  donné  aussi  une  édition  des  Fables  de  Dods- 
ley,  en  anglais,  4840,  in-42. 

On  la  regarde  encore  comme  auteur  de  l'ou- 
vrage intitulé  :  Les  Crimes  des  Reines  de  France 
depuis  le  commencement  de  la  monarchiejusqu'à 
Marie-Antoinette,  publiés  par  L.  Prudhomme, 
avec  5  gravures;  Paris,  au  bureau  des  Révolu- 
tions de  Paris,  4794  .  in-8<>;Neufchàtel,soc.  tvp., 
4792,  in-42;— iVott».  édit.,  corrigée  et  augmen- 
tée jusqu'à  la  mort  de  Marie-Antoinette ,  avec  les 
pièces  justificatives  de  son  procès;  Paris,  au  bu- 
reau des  Révolutions  de  Paris,  an  II  (4793).  in- 
8-.  Ni  M"«  Briquet  {Dictionnaire  historique  des 
femmes  connues  par  leurs  écrits) ,  ni  Barbier 
{Dictionnaire  des  Anonymes) ,  ne  lui  attribuent, 
il  est  vrai ,  cet  ouvrage  ;  mais  M  de  Manne 
(Nouveau  Recueil  d'ouvrages  anonymes  et  pseu- 
donymes) la  désigne  comme  en  étant  l'auteur. 
La  Riographie  universelle  (t.  LXVIII .  p.  493) 
partage  cette  opinion.  €  Ce  volume,  y  est-il  dit, 
»  a  été  attribué  à  Prudhomme  par  beaucoup 
»  de  personnes  ;  mais  nous  sommes  portés  à  le 
»  croire  de  M"*  Robert  ;  cette  croyance  est  ap- 
*  puyée  sur  les  rapports  de  société  et  de  colla- 
»  boration  qu'elle  avait  déjà  avec  Robert  avant 
»  leur  mariage,  et  avec  Prudhomme,  ardent  ré- 
»  volutionnaire,  auteur  des  Révolutions  de  Pa- 
»  ris.  Si  quelcjue  doute  à  cet  égard  pouvait  être 
»  encore  élevé,  il  faudrait  le  fonder  sur  l'in- 
»  fluence  qu'aurait  pu  conserver  sur  sa  fille  le 
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»  chevalier  de  Kéralio,  qui  ne  mourut  qu'en  dé- 
»  cambre  4793,  et  qui,  après  s*être  montré  d*a- 
»  bord  partisan  des  réformes,  détesta  jusqu'à  la 
»  fin  de  sa  vie  les  excès  de  la  Révolution;  mais 
»  M"^  Roland  nous  a  fourni  la  preuve  aue  cette 
»  influence  dut  être .  dans  les  deux  aernières 
»  années  de  l'existence  du  père,  plus  que  con- 
»  tre-balancée  par  l'influence  toute- puissante 
»  du  mari  et  de  ses  amis.  »  P.  L. .  .t. 


RËRALIO  (  Guillaume -M ARiB- Alain-Ar- 
thur de  ),  —  ne  à  Tréguier  (  Côtes-du-Nord  ).  le 
44  décembre  4752 ,  entra ,  en  qualité  de  garde , 
dans  la  marine ,  le  48  août  4767,  et ,  à  la  ^uite 
de  six  campagnes  •  il  était  lieutenant  de  vais- 
seau ,  lorsqu'éclata  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine,  à  laquelle  u  prit  part  sur  le  Bizarre, 
la  Bellone,  le  Terrible^  la  Couronne  et  VAm- 
phitrite.  Nommé,  le  47  février  4783,  au  com- 
mandement du  vaisseau  anglais  VArgo,  dont 
VAmphithteei  la  Nymphe  s'étaient  emparées , 
il  fut  obligé ,  trente-six  heures  après ,  de  ren- 
dre cette  prise  au  vaisseau  de  74  Y  Invincible, 
par  suite  au  délabrement  et  de  l'absence  de  tout 
moyen  de  défense  de  VArgo,  qui  ne  put  opposer 
aucune  résistance.  En  effet,  les  Anglais,  en 
rendant  ce  vaisseau ,  avaient  jeté  à  la  mer  tous 
les  dégorgeoirs  et  épiiigleltes ,  et  les  lumières 
étaient  engagées.  D'ailleurs,  le  pont  de  VArgo 
était  encombré  par  les  manœuvres  de  son  grand 
mât  de  hune ,  que  l'on  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  faire  enlever.  La  mer  était  trop  grosse  pour 
qu'on  eût  pu  se  servir  de  sa  première  batterie , 
^uand  même  les  movens  nécessaires  eussent 
été  à  la  disposition  des  quelques  hommes  de 
l'équipage  français,  lesquels  avaient  assez  à 
faire  de  garder  les  deux  cents  et  quelques  pri- 
sonniers anglais  qu'ils  avaient  été  obligés  de 
sabrer  pour  les  faire  descendre  dans  la  cab. 
Nommé  chevalier  de  Saint-Louis  le  21  septem- 
bre 4783,  major  de  vaisseau  le  46  décembre 
4786,  et  capitaine  de  vaisseau  de  troisième 
classe  le  4 «'janvier  4792 ,  Kéralio  fut  rayé  des 
listes  de  la  marine ,  comme  n'ayant  pas  paru  à 
la  revue  du  20  novembre  4794 .  Admis ,  par  or- 
donnance du  44  avril  4846,  avec  le  grade  de 
contre-amiral  hpnoraire ,  à  une  pension  de  re- 
traite de  2,273  fr.,  à  compter  du  4^^'  octobre 
484  4 ,  il  est  mort  à  Paimpoi ,  ou  dans  les  envi- 
rons, le  48  avril  4833. 

Au  mois  de  mars  4835 ,  plusieurs  journaux 
annoncèrent  qu'un  M.  de  Kéralio,  ancien  con- 
tre-amiral ,  décédé  aux  environs  de  Vannes,  ve- 
nait de  léguer  un  million  pour  fonder,  à  Brest, 
un  hospice  de  marins ,  a  l'instar  de  celui  de 
Greenwich.  Cette  nouvelle  ayant  été  reproduite, 
Tannée  suivante,  par  deux  journaux  aes  ports, 
l  Armoricain ,  de  Brest,  du  45  mars ,  et  le  Tou- 
tonnais,  l'administration  supérieure  de  la  ma- 
rine s'enquit  de  la  réalité  de  ce  legs,  dont  aucun 
avis  officiel  ne  lui  avait  été  donné.  Quoiqu'elle 
pressentit  bien  qu'il  n'y  avait  là  qu'une  annonce 
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chimérique .  comme  il  n'était  pourtant  pas  im- 
possible qu'il  eût  été  fait  quelque  disposition 
testamentaire ,  dont  on  aurait  fort  exagéré  l'im- 
portance, ce  fut  assez  pour  qu'elle  fit  prendre 
désinformations  très-exactes,  tant  à  Vannes 
que  dans  tous  les  ports  et  quartiers  ;  mais  nulle 
part  elle  ne  découvrit  de  trace  de  ce  legs  ima- 

5 inaire.  L'enquête  apprit  que  la  seule  personne 
u  nom  et  du  ^rade  indiqués  était  M.  Guillau- 
me-Marie-Alain-Arthur  de  Kéralio,  mort  le 
4  8  avril  4833,  jouissant  d'un  revenude  6,000  fr., 
qui  avait  été  partagé  entre  ses  cinq  enfants , 
mais  n'ayant  fait  aucun  legs  en  faveur  des  ma- 
rins invalides.  L'administration  fit  alors  insé- 
rer dans  le  Moniteur  du  26  mars  4836  les  dé- 
tails qui  précèdent .  et  desquels  il  résulte  que 
le  bruit  du  legs  en  question  était  dénué  de  toute 
espèce  de  fondement.  P.  L  ..t. 


KERANFLECH  (CHARLBs-UBRcuLfi  DE),— 
né  à  Plusquellec,  mort  au  château  de  la  Han- 
noye,  près  Guingamp  ,  ne  nous  est  connu  que 
par  les  ouvrages  suivants  :  L  L  Hypothèse  des 
petits  tourbillons .  justifiée  par  ses  usages,  où 
l'on  fait  voir  que  la  physique,  qui  doit  son  com- 
mencement aux  tourbillons,  ne  peut  être  mieux 
perfectionnée  qu'en  poussant  le  principe  qui  Va 
fait  naître.  Rennes,  Vatar,  4764,  in-42.  C'est 
un  plaidoyer  en  faveur  du  cartésianisme.  — II. 
Observations  sur  le  Cartésianisme  moderne , 
pour  servir  d'éclaircissement  au  livre  de  l'hy- 
pothèse des  petits  tourbillons.  Rennes ,  Vatar, 
4774,  in-42.  —  III.  Essai  sur  la  raison.  Ren- 
nes, Vatar,  4765,  in-42.  Cet  ouvrage,  le  meil- 
leur de  ceux  de  Keranflech.  révèle  chez  son  au- 
teur une  certaine  imagination  et  de  profondes 
connaissances;  mais  il  est  systématique. —  IV. 
Suite  de  l'Essai  sur  la  raison ,  avec  un  nouvel 
examen  de  la  question  de  rame  des  Bêtes.  Ren- 
nes, Vatar,  4768.  in-42.  —  V.  Idée  de  l'ordre 
surnaturel^  3*  partie.  Rennes,  Vatar.  4785,  in- 
42. — VI.  Explication  historique  du  livre  de  l'A- 
pocalypse. Rennes,  Vatar, 4782, 4788.  in-42. — 
M.  de  Kerdanet  attribue  en  outre  à  Keranflech 
une  Dissertation  sur  les  miracles ,  publiée  en 
4773,  et  un  Recueil  d'opuscules  publié  en  4778. 

P.  L...t. 


KER-AN-RA1S.— Guy  Leborgne,  dans  son 
A  rmorial  breton,  page  4  23,  en  parle  ainsi  :  c  Ker- 
»  en-Rais,  en  Ploiiaret,  evesché  de  Tréguier. 
»  Armes  :  Vairé  d'argent  et  de  gueules ,  comme 
»  Run-Faon.  Un  seigneur  de  cette  maison  si- 
»  gnala  sa  valeur  à  la  bataille  des  Trente,  pour 
»  avoir  terrassé  d'un  coup  de  lance  le  capitaine 
»  Bembro ,  tant  renommé  parmi  les  Anglais.  • 
En  elTet,  dans  le  poème  qui  contient  le  récit  de 
cette  bataille  (voy .  BeaumanoirJ,  nous  trouvons 
au  447*  vers  que,  parmi  les  escuyers,  Jean  de 
Beaumanoir  choisit 

Alain  de  Cerramùk  et  son  oncle  Olivier. 
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Carramoii  esi  évidemmenl  ici  une  faute  du 
copiste,  qui  a  pris  TA  de  rois  pour  troisièmejam- 
bage  d*uoe  M.  Lebault  a  nommé  Alain  et  Oli- 
vier de  Keranrais ,  et  aucun  de  ceux  qui  ont 
parlé  du  combat  des  Trente  n*a  hésité  à  suivre 
cette  leçon.  Il  n*est  donc  pas  besoin  de  s'arrê- 
ter à  en  prouver  Tauthenticité. 

Le  commencement  du  combat  ne  fut  pas  fa- 
vorable aux  Bretons,  et  le  poète  Tavoue  : 

Les  Bretons  ont  du  pis.  ne  vous  mentirsT  mie 
Car  deux  sy  en  sont  mors  et  trespassés  de  vie. 
Et  trois  sont  prisonniers. «... 

Bamborough  se  croit  delà  vainqueur,  propo- 
se à  Beaumanoir  de  se  rendfre,  et  ajoute  qu'il  ne 
Voccira  point,  maisgu'il  fera  de  lui  un  présent 
à  sa  mie.  Cette  manière  de  gaber  son  capitaine 
enflamma  de  colère  Alain  de  Keranrais  : 

Alain  de  Carramois  si  l'a  bien  entendu; 

Et  lui  dit  :  Glout,  Thcbierre,  auesl-ce  que  penses-tu , 

Penses-tu  à  y  voir  hom*  de  telle  vertu  : 

Le  mien  corps  te  derfie  au  jourd*buy ,  de  par  lu  ; 

Maintenant  te  ferray  do  mon  glay  ve  esmoulu. 

4lain  de  Carramois  loust  à  présent  féru 

Par  devant  de  sa  lance  dont  le  fer  fu  agu. 

Que  parniy  le  visage,  sy  que  chacun  la  veu 

Jusque»  en  la  cervele  lui  a  le  fer  embatu. 

Il  estendit  son  glaive  si  que  Bombourc  est  cbeu. 

Il  sailli  sur  les  pies  et  cuida  joindre  a  lu; 

Messire  Guiffroy  de  Bouez  si  la  bien  congneu; 

Et  le  fiert  d'une  lance  si  qu*il  la  aconclieu 

Et  Bonicbourc  chay  mort  a  la  terre  abatu. 

Ce  trait  prouve  c|u*Aiain  de  Keranrais  prit  la 
part  la  plus  honoraole  à  la  bataille,  en  renver- 
sant mortellement  blessé  le  chef  des  Anglais , 
que  Geoffroy  du  Bouez  acheva.  Il  n'est  point 
parlé  dans  la  suite  du  poème  d3  l'oncle  d'Oli- 
vier, et  son  nom  ne  se  retrouve  pas  dans  la 
monstre  ou  revue  de  Jean  de  Beaumanoir,  du 
22  juin  4351,  trois  mois  après  le  combat,  ni 
dans  celle  du  30  août  de  la  même  année ,  oii 
l'on  voit  figurer  Alain  de  Keranrais  et  plusieurs 
de  ses  compagnons,  à  la  rencontre  de  Mi-Voie, 
tels  que  Geifroy-du-Bois  ,  chevalier;  Louis 
Gouyon,  Le  Fonlenois  (de  Fonlenay) ,  Tristan 
de  Pestivien.  écuyers;  et  parmi  les  archers,  un 
Jehan  de  Keranroye.  Enfin ,  dans  une  monstre 
de  la  compagnie  de  Hue  de  Ker-Aulret.  à  Pa- 
ris, le  20  novembre  4356 ,  on  trouve  Bizien  de 
Keranrez  ,  écuyer  porte  -  targe  du  capitaine. 
(Voy.  Dom  Morice.  Pr.,  I,  4469,  4472, 4504) 

Cette  famille  de  Ker-an-rais  ou  Ker-an-roye 
était,  comme  nous  l'a  appris  Guy  Leborgne, 
originaire  de  la  paroisse  ae  Plouaret,  oiï  son 
manoir  existe  encore.  M.  Pol  de  Courcy.  dans 
son  Nobiliaire  de  Bretagne,  éxi  qu'un  Keran- 
rais se  croisa  en  4248,  et  que  la  branche  ainée 
se  fondit,  en  4432,  dans  la  maison  de  Montau- 
ban,  d'otî  Keranrais  a  passé,  en  4466,  aux 
Rohan-  Guémeiié.  Le  même  auteur  nous  ap- 
prend que  les  Keranrais  avaient  pour  devise  : 
Bai%  pi  bar,  en  français  :  Ras  ou  comble. 

Biz. . . 

KÉRANROY  (  FiLa-Sim-MAR»  GARÀ- 
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DBUG  Dm  ) ,  —  frère  de  La  Chalotais ,  dont  il 
se  montra ,  en  toute  circonstance,  l'adversaire 
obstiné,  naquit  à  Rennes  vers  la  fin  du  règne 
de  Louis  XlV ,  ettfut  pourvu ,  au  Parlement  de 
Rennes,  d'un  office  ae  conseiller,  qui  fut  li« 
quidé  à  48,000  livres  en  4734.  Il  est  mort  le 
47  décembre  4786,  laissant  les  ouvrages  sui- 
vants ,  dans  lesquels  la  faiblesse  de  la  poésie 
n'est  nullement  rachetée  par  l'intérêt  des  situa- 
tions :  l.  Philippe  de  Macédoine ,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers.  Berlin,  4752,  in-42.  Ibid.^ 
4754,  in-42.  II.  Les  Lusitains^  ou  les  Révolth 
tions  de  Portugal^  tragédie  par  Sixte  ***.  Ber- 
lin ,4753,  in-g^".  III.  Télémagne  à  Tyr,  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers.  Berlin,  4752,  in-42. 
L'auteur  avait  envoyé  cette  pièce  à  Voltaire ,  en 
le  priant  de  lui  dire  ce  qu'il  en  pensait.  Sur  le 
dernier  feuillet,  on  lisait  :  Fin  de  la  tragédie. 
Voltaire  effaça  Vn  du  mot  fin ,  et  renvoya  la 
pièce. 

Kéranroy  est  encore  auteur  d'une  diatribe 
amère ,  injuste ,  et  en  prose  incorrecte ,  dont  le 
manuscrit  autographe  et  inédit ,  daté  de  4  770 , 
existe  à  la  bibliothèque  de  Rennes ,  n<*  90  des 
manuscrits ,  sous  ce  titre  :  Critique  des  prin- 
cipes de  M.  DuparC'Poullain.  La  préface  com- 
mence ainsi  :  €  L'intitulé  du  livre  de  M.  Du- 
»  parc-Poullain  ne  répond  pas  à  ce  qu'il  écrit. 
»  On  pourait  plus  justement  l'intituler  la  Juris- 
»  prudence  sans  principes.  Cet  auteur  obscur  et 
»  courus  ne  fait  que  compiller  des  arrests  sans 
»  en  dire  le  vray  motif.  Il  faut  donc  ,'pour  co- 
•>  mancer  la  critique  de  son  ouvrage ,  établir  des 
»  principes.  »  P.  L...t. 

KERBRIAND  (Jean  ),  —  surnommé  J7tf- 
guelin ,  que  l'on  croit  né  à  Lannion ,  et  qui  fut 
associé  d'Anglebert  de  Marnef,  imprimait  à 
Paris  au  commencement  du  xvi*  siècle.  Nous 
ne  connaissons  que  deux  ouvrages  sortis  de  ses 
presses;  ce  sont  :  I.  Decretum  aureum  Gratiani 
cum  canonibus  pœnitentialibus  et  vita  ejusdem 
Gratiani.  Parisiis,  4547  et  4533,  in-8»  goth. 
II.  Décrétons  épis  tôle  supremi  ortodoxe  eccle- 
sie  prineipis  Gregorii  noz  :  ab  infinitis  mendis 
nuncde  novo  expurgate.  Parisiis,  4534,  in-8* 
goth.  M.  Cornillet,  de  Lamballe,  si  connu  par 
ses  infatigables  et  consciencieuses  recherches 
sur  l'histoire  de  Bretagne ,  a  bien  voulu  nous 
adresser  une  note  de  laquelle  il  résulte  que 
Kerbriand  travailla,  en  outre,  à  la  rédaction  et 
à  l'impression  d'un  Missel  à  l'usage  des  reli- 
gieux de  l'ordre  de  CUeaux,  enrichi  de  plusieurs 
règles  et  constitutions*  P.  L...t. 

KERC'HOZ  ou  RERHOZ  (  Jban  ) ,  —  de 
Pleubian ,  aussi  nommé  Maiire  Jean  de  Tré- 

fuier,  ou  de  la  ^ieuville ,  eu  latin  Villœ  Senis 
ces  deux  derniers  mots  ne  sont  que  la  traduc- 
tion française  ou  latine  du  nom  breton  Kerhoz), 
enseigna  la  grammaire  à  saint  Yves ,  et  l'ac- 
compagna à  Paris ,  lorsqu'il  alla  y  faire  son 
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droit  Les  hagiographes  qui  ont  parlé  de  saint 
Yves  s*accordeDt  à  dire  que  son  précepteur , 
versé  dans  la  connaissance  du  droit ,  juris  pe- 
rituSf  lui  enseigna  les  Décrétales  et  occupa  une 
chaire  de  droit  a  l'Université  de  Paris.  Il  vécut 
assez  long-temps  pour  pouvoir  déposer  dans  la 
procédure  de  canonisation  de  son  élève,  et 
mourut  i  Tàge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

If.      Limm^X, 

KBRGARIOU ,  —  ancienne  et  noble  famille 
de  Bretagne,  dont  les  ancêtres  sont  cités,  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  pour  leurs  services 
militaires  et  les  emplois  honorables  qu'ils  ont 
occupés.  Sans  s'arrêter  à  la  Charte  d'Odon,  de 
1057,  publiée,  il  y  a  quelques  années,  d'après 
une  copie  collationnée  signée  Chérin  ,  et  où  fi- 
gure un  Guillaume  de  Kergariou  ,  chevalier  ; 
sans  s'arrêter  non  plus  aux  montres  les  plus  an- 
ciennes où  les  Kergariou  ont  comparu»  cette  fa- 
mille peut  justifier  de  son  antique  noblesse  par 
des  preuves  authentiquesparmi  lesquelles  nous 
citerons  les  suivantes  :  Cnarte  du  xii*  siècle,  de 
Philippe  •  évêque  de  Rennes»  avec  sceau,  con- 
tenant un  don  fait  à  l'Eglise  de  Rennes  par  A- 
lain  deKaerkariou ,  avec  le  consentement  d'Y- 
von  son  père,  d'Olive  sa  mère,  et  de  Guillaume 
son  frère,  chevalier.  -1249.  Procuration  don- 
née par  Guillaume  de  Kaerkariou  et  deux  au- 
tres chevaliers  bretons,  pour  le  noiis  d'un  bâti- 
ment destiné  i  les  transporter  de  l'Ile  de  Chy- 
pre à  Damiette,  scellée  de  l'écu  dudit  Guillau- 
me (salle  des  Croisades,  au  palais  de  Versailles). 
—  26  avril  4368.  R.  de  Kergariou,  chevalier, 
donne,  par  serment,  sa  garantie  au  roi  de  Fran- 
ce que  messire  de  Lacouêt,  chevalier  de  Brc- 
taingne ,  ne  s'armera  pas  contre  ledit  roi  de 
France.— 3  septembre  U42.  François,  duc  de 
Bretagne,  nomme  capitaine  de  Morlaix  son  féal 
et 'bien  aimé  chevalier  Philippe  de  Kergariou. 
— 1503.  Jean  de  Kergariou  servait  le  roi  Louis 
XII,  et  était  de  la  compagnie  d'ordonnances  de 
M.  le  maréchal  de  Gié.  Il  rendit  de  grands  ser- 
vices à  François  I*',  qui  les  a  reconnus  par  des 
lettres-patentes  de  1524.— 4584.  Alexandre  de 
Kerganou,  gouverneur  de  la  ville  et  du  château 
de  Morlaix.— 1596.  Jonathas  de  Kergariou  ren- 
dit des  services  signalés  au  roi  Henri  IV,  dont 
il  commandait  les -troupes  dans  le  quartier  de 
Lannion.  Le  roi,  sachant  combien  il  était  utile 
i  son  service,  déclara  que  s'il  tombait  entre  les 
mains  de  l'ennemi,  il  serait  délivré  et  sa  rançon 
payée,— 1647  Kergariou  de  Rergrist  fut  connu 
de  son  temps  dans  la  province  comme  l'un  des 
gentilshommes  les  plus  zélés  pour  la  conserva- 
tion de  ses  privilèges  et  des  plus  affectionnés  au 
service  du  roi.  Après  avoir  d'abord  suivi  le  parti 
des  armes,  avoir  assisté  au  siège  de  La  Rochel- 
le et  parfaitement  réussi  en  plusieurs  autres  oc- 
casions, il  qvitta  l'épèe  pour  la  robe,  à  l'âge  de 
quarante-cinq  ans,  et  fut  pourvu,  en  1638,  de 
la  charge  de  sénéchal  de  Moriaix»  quil  exerça 
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avec  honneur  jusqu'en  1 649 ,  époque  où  il  s'en 
démit  en  faveur  de  son  fils  Jonathas. 

Un  grand  nombre  de  membres  de  cette  fa*- 
mille  ont  servi  dans  la  marine.  Nous  citerons 
plus  particulièrement  quatre  frères  qui  se  sont 
distingués  dans  le  xviii"  siècle. 

KERGARIOU  (Jonathas  db),  Ail  Vjéuda- 
cteux,— entré  dans  la  marine,  comme  garde,  le 
1^  avril  1748,  était  enseigne  de  vaisseau  depuis 
le  23  mai  1754 ,  lorsque,  commandant  la  Sar^ 
doinef  de  12  canons,  il  prit  à  l'abordage  ,  k 
1^  janvier  1759,  les  bâtiments  anglais  la  Jfar- 
guerite  et  V Amazone,  de  24.  Fait  lieutenant 
de  vaisseau ,  le  15  janvier  1762  ,  il  embarqua 
en  cette  qualité,  le  28  mars  1765,  sur  la  frégate 
la  Licorne  «  faisant  partie  de  l'escadre  qui  alb 
bombarder  Larrache,  sous  les  ordres  de  Duchaf- 
fault.  L&26  juin,  dans  la  soirée,  de  Kergariou 
tenta,  à  la  tète  des  chaloupes  de  l'escadre ,  de 
brûler  les  bâtiments  qui  se  trouvaient  dans  le 

riort  de  Larrache.  Le  lendemain  ,  il  renouvela 
'attaque;  mais  la  chaloupe  qu'il  montaitéchoua 
dans  Te  port  et  perdit  cinq  officiers,  du  nombn 
desquels  fut  Kergariou,  sept  officiers  mariniers 
et  vmgt-six  matelots  ou  soldats.      P.  L. . .t. 

KERGÀRIOU-ROSCONNEIT  (  le  cheyalier 
PiBRRB-JosBpn,  appelé  le  Marquis  de), —  né  te 
I"' juin  1736,  au  château  de  Coatilliou,  paroisse 
de  Ploubezre ,  entra  comme  carde  dans  la  ma- 
rine, le  4  juillet  1754.  Il  était  lieutenant  de  vais- 
seau depuis  le  18  août  1767,  et  chevalier  de 
Saint-Louis  depuis  le  8  juillet  1774  ,  lorsqu'il 
fut  appelé,  le  26  novembre  1778,  au  comman- 
dement de  la  Sensible ,  frégate  de  26  canons. 
Cette  frégate  s'était  séparée,  le  22  janvier  1779. 
de  Tarmce  du  cotote  de  Grasse ,  dont  elle  fai- 
sait partie,  et  elle  cherchait  à  rentrer  dans  les 
Caps,  quand  le  surlendemain  ,  à  la  pointe  du 
jour ,  elle  eut  connaissance  d'un  bâtiment  en- 
uemi.  Le  capitaine  de  Kergariou  ,  présumant 
que  è'élait  un  corsaire,  fit  courir  sur  lui.  Ce  bâ- 
timent l'altendil  d'abord;  mais,  après  avoir  re- 
connu la  frcçale  française,  il  prit  chasse.  Voyant 
ensuite  qu'il  ne  marchait  pas  assez  vite  pour 
s'échapper,  il  cargua  ses  voiles  et  se  prépara 
au  combat,  que  de  Kergariou  commença  àhuit 
heures  et  demie,  et  qui  dura  deux  heures  bord 
â  bord.  Les  deux  bâtiments  se  dégréèrent  récir 
proquement,  et  le  combat  fut  interrompu.  Mais, 
sur  les  onîje  heures,  la  frégate  française  le  re^ 
commença  avec  plus  de  vivacité,  et  l'ennemi 
fut  forcé  d'amener.  Ce  navire  était  le  corsaire 
la  Marquise-de-Gramby .  de  18  canons.  Fait 
capitaine  de  vaisseau  .  le  13  mars  suivant,  de 
Kergariou  devint  capitaine  de  la  compagnie  des 

Sardes  du  pavillon,*  le  7  décembre  1783,  chef 
e  division,  le  16  décembre  1786 ,  et  chevalier 
deCincinnatus,  en  1789.  Ayant  émicré  en  1791 . 
il  fut  tué  à  l'affaire  de  Quibéron,Te  16  juillet 
1795.  P.  L...t. 

T.  IL  * 
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RERGARIOC-LOCMARIA  (  Thibaud  on 
Tbéosald-Rbnb »  comte  de), —  né,  le  17  sep- 
tembre 4739i  au  château  de  Goalilliou,  eolra 
^mme  garde  dans  la  marine,  le  S  septembre 
1755,  etiul  embarqué,  dans  le  mois  de  novem- 
bre suivant ,  sur  le  vaisseau  V Aigle ^  commandé 
Kr  M.  de  Saint-Alouarn,  et  faisant  partie  de 
scadre  destinée  pour  Saint-  Domingue ,  sous 
les  ordres  de  M.  Perier.  Toute  cette  campagne 
remplit  l'année  i756.  Fait  enseigne  de  vaisseau 
le  47  avril  4757,  il  fut  immédiatement  chargé 
du  commandement  des  batteries  des  cAtes.  De 
4758  à  4770 ,  qu'il  fut  fait  lieutenant  de  vais- 
seau ,  il  ne  cessa  d'être  à  la  mer.  et,  dans  cet 
intervalle ,  il  fut  chargé  de  diverses  missions 
qui  auraient  dû  lui  faire  obtenir  un  plus  prompt 
avancement.  £n  4774 ,  il  commanda  la  frégate 
le  Serin,  sur  laquelle  il  prit  plusieurs  navires 
anglais  qui  avaient  violé  les  traités  sur  le  com- 
merce des  nègres.  Son  iournal  de  cette  campa- 
gne contenait  des  détails  exacts  et  circonstan- 
ciés sur  des  mouillages  peu  fréquentés  de  Saint- 
Domingue  ,  et  était  accompagné  de  plans  fidè- 
les de  l'anse  de  Laceul ,  près  du  Cap ,  du  môle 
Saint-Nicolas ,  des  Gouavcs  et  de  la  baie  Ferret, 
dans  l'ile  à  Vache ,  baie  ou  il  existait  un  fort , 
dont  il  croyait  la  destruction  aussi  indispensa- 
ble que  l'établissement  du  port  des  Gouaves, 
sans  lequel  le  môle  ne  pouvait,  selon  lui.  exis- 
ter en  temps  de  guerre. 

Capitaine  de  vaisseau  depuis  le  43  mars  4  779, 
il  commandait,  au  mois  de  septembre  4780 ,  la 
frégate  de  32  la  Junon ,  avec  laquelle  il  s'em- 
para, auprès  de  la  Trinité,  de  la  corvette  an- 
glaise la  Uover,  de  20  canons,  qui  ne  lui  opposa 
qu'une  faible  résistance. 

Commandant  ensuite  la  frégate  de  32  la  Sy- 
bille,  il  était  parti  de  Saint-Domingue,  depuis 
te  27  décembre  4782 ,  avec  le  brick  le  RaUleur, 
escortant  un  convoi  de  seize  voiles ,  destiné 
pour  TAmérique  septentrionale  «  lorsque ,  le 
2  janvier  4783,  se  trouvant  en  dehors  des  dé- 
lK>uquements,  il  aperçut ,  à  huit  heures  du  ma- 
tin ,  trois  bâtiments  qui  lui  donnaient  chasse. 
Lorsqu'il  fut  assez  près  pour  reconnaître  qu'il 
avait  affaire  à  un  vaisseau ,  \  Endymion ,  de 
50  canons ,  et  à  deux  frégates  de  32,  VEmerald 
ei  la  Magicienne^  il  fit  signal  au  convoi  de  con- 
tinuer sa  route  avetc  le  UaiUeur.  A  deux  heu- 
res, jugeant  que  la  Magicienne  était  suffisam- 
ment distancée  des  deux  autres  bâtiments  an- 
^ais ,  ii  porta  sur  elle  et  engagea  le  combat 
bord  à  bord.  Le  feu  fut  très-vif  et  très-meurtrier 
de  part  et  d'autre.  La  Magicienne  avait  déjà 
perdu  son  mât  d'artimon,  lorsqu'une  volée .  ti- 
rée à  mitraille ,  porta  tout  entière  sur  le  gaillard 
de  la  Spbille,  tua  onze  hommes  et  renversa  le 
capilaîne  Kergariou  »  que  l'on  crut  mort  pen- 
dant quetaues  moments.  M.  Morel  d'Escures, 
aon  second ,  prit  le  commandement  et  c-ontinua 
de  combattre  avec  la  même  vigueur.  La  Magi- 
cienne fut  rasée  comme  un  ponton ,  mais  non 
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{irise.  Car  l'arrivée  du  vaisseau  et  de  la  seconde 
régate  anglaise  obligea  M.  Morel  d'Escures  à 
[^rendre  chasse.  Thomas  Graves ,  capitaine  de 
a  Magicienne ,  adressa ,  plus  tard ,  au  comte 
de  Kergariou ,  pour  lui  témoigner  le  cas  qu'il 
faisait  de  sa  bravoure ,  deux  gravures  repré- 
sentant, l'une  le  commencement,  l'autre  la  fin 
de  ce  combat. 

La  Sybillè  avait  à  peine  réparé  les  avaries 
qu'elle  avait  essuyées  dans  le  combat  du  2  jan- 
vier lorsqu'elle  fut  assaillie,  le  6  du  même  mois, 
par  un  coup  de  vent  gui  la  démâta  de  tous  ses 
mâts,  et  l'ooli^ea  de  jeter  douze  de  ses  canons 
à  la  mer.  Réduite  i  cet  état  de  détresse,  elle  na- 
viguait sous  une  voile  de  fortune  quand,  le  22, 
le  capitaine  de  Kergariou  ,  alors  remis  de  sa 
blessure,  aperçut  plusieurs  voiles  anglaises  au 
nombre  desquelles  étaient  la  corvette  le  Uns-- 
sard  et  le  vaisseau  de  60  le  Centurion.  Le  ffus- 
tard  se  porta  sur  la  Sybille  qui ,  toute  désem- 
parée qu'elle  était ,  eut  ainsi  à  le  combattre. 
Combattre  n'est  pas  précisément  le  mot ,  car  la 
corvette  ne  tira  qu'une  bordée;  mais  elle  porta 
au  dessous  de  la'flottaison,  et  noya  dans  un  ins- 
tant toutes  les  poudres  de  la  Sybille,  Les  pom- 
!»es  ne  franchissant  plus,  la  frégate  française  fut 
orcée  de  jeter  à  la  mer  douze  nouveaux  canons. 
Pendant  qu'on  faisait  cette  opération ,  la  cor- 
vette revint  à  la  charge,  en  compagnie  du  Cen- 
turionqvLi,  de  son  côté,  lâcha  deux'bordées  â 
la  Sybille^  et  la  contraignit  ainsi  d'amener  son 
pavillon. 

On  a  prétendu,  sur  la  foi  des  rapports  anglais, 
que  le  capitaine  de  Kergariou,^ussitdt  qu  U  vit 
le  Hussard^  avait  hissé  un  pavillon  anglais  au- 
dessus  du  sien,  afin  de  se  faire  passer  pour  une 
prise ,  et  qu'il  n'avait  arboré  son  propre  pavil- 
lon qu'après  avoir  reconnu  l'inutilité  de  sa  ru- 
sé. Vôici  ce  qui  se  passa.  Le  capitaine  français, 
probabl^nent  pour  se  soustraire  â  l'attaque  des 
vaisseaux  qu'il  apereevait,  et  dont  il  ne  pou- 
vait discerner  la  lorce,  avait  placé  son  pavillon 
au  dessous  du  pavillon  anglais.  Lorsque  le  Hus- 
sard fui  assez  près ,  le  capitaine  de  Kergariou 
le  hèla,  et  ne  recevant  pas  de  réponse,  il  abais- 
sa le  pavillon  anglais  et  ouvrit  le  feu.  U  avait, 
en  outre,  fait  attacher  dans  les  haubans  de  la 
Sybille  un  yacht  anglais  qui ,  engagé  dans  ce 
moment,  ne  put  être  enlevé,  et  c'est  vraisem- 
blablement de  ce  yacht  que  le  capitaine  du  l/us- 
sard  a  voulu  parier,  lorsqu'il  a  prétendu  que  te 
capitaine  français  avait  combattu  sous  pavillon 
anglais.  Cependant  le  yacht,  qui  n'est  pas  d'ail- 
leurs un  pavillon  de  nation  ,  pouvait  d'autant 
moins,  dans  cette  circonstance ,  être  considéré 
comme  tel,  qu'il  ne  flottaitpas  â  la  corne.  Quoi 

Iu'il  en  soit,  sir  Thomas  Russel ,  capitaine  du 
fussard.  prétendit  que  Kergariou,  en  faisant  le 
signal  de  uctresse,  et  en  laissant  le  Hussard  ap- 
procher sans  précaution  et  recevoir  une  bordée, 
avait  employé  un  stratagème  condamné  par  le 
droit  international  maritime.  (Vatel,  Sur  ta  loi 
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d€$  Natùms.  liv.  III,  chap.  X,  p  69.  art.  Strata- 
aime.J  A  son  retour  en  France,  Kergariou,  que 
Russel  avait  traité  avec  une  excessive  rigueur, 
pour  ne  pas  dire  avec  ignominie,  si  Ton  s*en  rap- 
porte au  récit  de  V^énnual  biography  and  obi- 
tuary  for  the  year  4820,  présenta  les  faits 
sous  un  tout  autre  aspect  ;  et  les  dépositions 
faites  le  U  avril  de  la  même  année  (  t783)  au 
peffe  de  l'amirauté  de  Tréguier.  par  rétal-ma- 
jor  et  réquipajge  de  la  Sybilh ,  dépositions  oui 
existent  en  original  aux  archives  du  ministère 
de  la  marine,  vinrent  confirmer  sa  propre  décla- 
ration. L*examen  de  cette  affaire ,  oraonné  par 
le  ministre  de  la  marine,  démontra  la  fausseté 
des  allégations  du  capitaine  du  Hussard,  et  une 
dépêche  de  ce  ministre  au  comte  de  Vergennes, 
portant  la  date  du  4  4  septembre  suivant,  cons- 
tata la  loyale  conduite  de  Kergariou,  qui  s'était 
rendu  au  Centurion,  et  non  au  Hussard,  mais 
dont  Russell  revendiquaitla  capture,  parce  que, 
supérieur  en  çrade  au  commandant  du  Centu- 
rion^  il  avait  Tait  amariner  la  prise. 

Le  comte  de  Kergariou  ,  qui  était  chevalier 
de  Saint-Louis  depuis  le  24  décembre  4775,  fut 
admis.  le  46  août  4784,  dans  l'ordre  de  Cincin- 
natus.  Lorsqu'il  émigra,  au  commencement  de 
la  Révolution ,  il  avait  fait  neuf  campagnes  en 
Amérique,  trois  voyages  au-delà  du  cap  de  Bon- 
ne-Esperance .  et  s'itait  trouvé  dans  cinq  esca- 
cadres  et  trois  combats  où  il  avait  reçu  d'ef- 
froyables blessures.  Fait  prisonnier  à  la  des- 
cente de  Quibéron,  il  donna  à  ses  compagnons 
d'infortune  l'exemple  d'une  fin  vraiment  chré- 
tienne. Récitant  lui-même  l'Oflice  des  morts 
aux  {prisonniers,  il  sut  leur  inspirer  le  courage 
dont  il  était  animé,  et  qui  ne  se  démentit  pas 
lorsqu'il  marcha  à  la  mort.  P.  L...t. 

KERGAniOU-COÀTLÈS  (Ratmond-Ma- 
a» ,  cheralier  de),  —  né  ail  château  de  Coatil- 
liou,  le  44  août  4742,  entré  comme  garde  dans 
la  marine  le  44  décembre  4755  ,  enseigne  de 
vaisseau  en  4763,  lieutenant  le  4 «^  octobre  4773, 
chevalier  de  Saint-Louis  en  4776,  et  lieutenant- 
colonel  d'artillerie  le  4  avril  4780,  commandait, 
en  4779,  la  frégate  de  26  la  Danaé,  faisant  par- 
tie de  l'expédition  qui  sortit  de  Saint-Malo,  au 
mois  d'avril ,  pour  tenter  un  coup-de-main  sur 
Jersey.  Le  43  mai  suivant,  la  Danaé  et  plusieurs 
autres  bâtiments  de  moindre  force,  chassés  par 
une  division  de  sept  bâtiments  anglais,  se  réfu- 
tèrent dans  la  baie  de  Cancale,  ou  le  capitaine 
ae  Kergariou  espérait  que  les  batteries  de  la  cdte 
le  protégeraient  contre  des  forces  si  supérieu- 
res. Il  y  fut  suivi  par  les  ennemis,  qui  l'appro- 
chèrent vers  midi  30  minutes,  â  demi-portée  de 
canon.  Quoiqu  il  pût  à  peine  se  défendre,  l'es- 
poir d'être  secouru  lui  fit  essuyer  pendant  quel- 
que temps  le  feu  d*un  vaisseau  de  50  canons  et 
e  Irojs  frégates;  mais  après  une  courte  défcn- 
?.  l'équipage,  réAuii  à  lui  seul,  et  comptant 
dix  honnisea  toéa  et  vingt  blessés ,  se  précipita 


KER 


44 


1 


dans  les  canots,  et  le  capitaine  de  Kergariou  se 
vit  dans  l'obligation  d'abandonner  sa  frégate 
échouée  et  sabordée. 

Commandant ,  eu  4780,  la  frégate  de  32  la 
Belle-Poule,  il  croisait  de  conserve  avec  la  fré- 
gate V Aimable  et  la  corvette  le  Rossignol ,  à 
Suatre  lieues  sud-sud-ouest  du  Croisîc ,  quand 
fit  rencontre,  le  46  juillet,  du  vaisseau  an- 
f;lais  de  64  le  Nonsuch ,  capitaine  James  Wal- 
ace  (  le  même  qui  commandait  ta  division  an- 
glaise à  l'affaire  de  Cancale  ).  La  Belle-Poule, 
après  avoir  foit  signal  à  ses  deux  conserves 
de  prendre  chasse,  fit  vent  arrière,  allure  qui 
lui  était  la  plus  avantageuse.  En  vain  elle  jeta 
à  la  mer  tout  ce  qui  pouvait  alléger  son  poids 
et  augmenter  sa  marche.  Le  Nonsuch  l'attei- 
gnit vers  les  onze  heures  trente  minutes  du 
matin.  Quand  on  fut  à  portée  de  pistolet ,  le 
capitaine  de  Kergariou  ordonna  de  se  tenir  prêt 
à  envoyer  la  bordée  de  la  batterie  et  des  gail- 
lards aussitôt  qu'on  verrait  le  Nonsuch  lancer 
sur  bâbord.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec  tant  de 
succès,  que  les  trois  bordées  de  la  Belle-Poule, 
dirigées  avec  une  extrême  promptitude,  dé- 
gréèrcnt  le  vaisseau  anglais  de  ses  manœuvres 
hautes,  et  l'obligèrent  de  culer  un  instant.  Ce 
léger  avantage  fut  de  courte  durée.  Le  vaisseau 
s'étant  rapproché  se  trouva  par  le  travers  de 
là  Betle-Poule ,  bord  abord,  et  la  désempara 
tellement  qu'elle  ne  put  manœuvrer.  La  pre- 
nant ensuite  par  le  bossoir  de  bâbord,  il  l'écra- 
sa de  son  feu  pendant  un  quart-d'heure.  Le 
combat  se  soutenait  d'une  manière  qui  tenait 
du  prodige  de  la  part  de  la  Belle-Poule,  ardente 
à  continuer  la  célébrité  de  son  nom,  cl  son  ca- 
pitaine se  portait  partout,  entretenant  l'exalta- 
tion de  son  équipage, lorsqu'il  fut  mortellement 
blessé.  Il  voulait  mourir  sur  le  gaillard  de  sa 
frégate ,  mais  on  crut  devoir  le  transporter  an 
poste  du  chirurgien,  où  il  expira  un  moment 
après.  La  lutte  continua  quelque  temps  encore 
avec  acharnement  ;  mais  M.  de  la  Motte-Ta- 
bourel,  second  de  la  frégate,  fut  obligé  d'ame- 
ner son  pavillon.  P.  L- . .t. 

KERGARIOU  DD  COSQUER  (  François- 
Louis  de  )  —  fils  de  messire  Charles  Kergarioa 
et  de  dame  Yvonne  du  Chàtel,  seigne^ir  et  dame 
du  Cosquer.  né  le  43  juin  4725,  à  Plounevez- 
Moêciec  (  arrondissement  de  Lannion  ) ,  était 
chevalier  de  Saint-Louis  et  maréchal-de-camp 
en  retraite,  lorsqu'eurent  lieu,  à  Qurmper,  ou 
il  demeurait ,  les  élections  des  membres  de 
l'administration  départementale  du  Finistère. 
Elu  président,  lors  de  l'installation,  le  4^^  août 
4790..  il  concourut  à  la  préparation  et  à  l'exé- 
cution de  tous  les  actes  ne  cette  assemblée.  La 
division  du  territoire,  l'établissement  du  noa- 
reau  système  financier,  l'assiette  et  la  réparti- 
tion des  impôts,  l'organisation  administrative . 
religieuse  et  politique  du  département,  tels  fu- 
rent les  principaux  travaux  auxquels  il  prit 
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part,  et  dans  raccomplissement  desquels  il  sut 
allier  une  sage  fermeté  au  respect  de  la  loi«  dont 
il  tempéra  bien  souvent  la  rigueur.  Kergariou 
présidait  encore  Tadministration  départemen- 
tale, lorsqu'à  roccasion  des  journées  des  34  mai, 
^*'  et  s  juin,  elle  prit  une  série  de  mesures  pour 
protester  contre  les  violencesdelamajorité  con- 
yentionnelle.  Incarcéré  et  traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Brest ,  comme  fédé- 
raliste, il  fut  condamné  et  exécuté  le  3  prairial 
an  II  (22  mai  4794],  avec  vingt-cinq  de  ses  col- 
lègues, au  nombre  desquels  étaient  Léprédour, 
Morvan,  etc.  (  Yoy.  ces  noms.  )       P.  L...t. 

REIIGÀRIOD  DE  LA  GRANDYILLE  (Jo- 
«KPH-FaANçois-RBNÉ-MARiE-PiBBRB»  comte  db), 
— né  à  Lannion,  le  25  février  47,79.  se  destina 
d'abord  à  l'École  polytechnique.  Venu  à  Paris 
après  le  43  vendémiaire,  il  y  suivit  des  cours 
d'économie  politique,  dé  physique  et  de  chimie. 
Quelques  années  se  passèrent  pourtant  sans 
qu'il  se  décidât  pour  aucune  carrière.  Membre, 
en  4808,  d'une  aéputation  envoyée  à  Napoléon 

fiar  le  collège  électoral  des  Côtes -du -Nord,  il 
ut  nommé  chambellan,  et  demanda,  dans  son 
enthousiasme  impérialiste,  à  faire  la  campagne 
qui  allait  s'ouvrir  :  «  Pas  cette  fois,  lui  répon- 
»  dit  Napoléon  ;  cela  ferait  des  jaloux.  »  Rentré 
dans  sa  famille ,  il  s'y  prépara  à  la  vie  publique 
par  de  fortes  et  solides  études  en  économie  poli- 
tique et  en  histoire.  Nommé  chevalier.de  la  Lé- 
Sion  d'Honneur  le  30  juin  484 1 ,  et  sous-préfet 
u  Havre  le  44  juillet  suivant,  il  fut  élevé,  le 
26  décembre  de  la  même  année,  aux  fonctions 
de  préfet  d'Indre-et-Loire.  Il  débutait  à  peine 
dans  la  direction  des  affaires  de  ce  département 
qu'une  disette  dont  il  fut  ailligélui  fournit  main- 
tes occasions  de  déployer  une  sollicitude  active 
et  éclairée  dont  le  pays  a  cpnservé  le  souvenir. 
Deux  ans  après  survmt  la  chute  du  gouverne- 
ment dont  Kergariou  avait  rechqrché  et  em- 
brassé le  service  avec  tant  d'ardeur;  s'il  ne  con- 
courut pas  à  la  provoquer  par  ses  actes,  on  peut 
croire,  du  moins,  qu'il  l'appela  de  ses  vœux  ou 
qu'il  l'accepta  sans  trop  de  regrets,  à  en  juger 

8ar  l'empressement  qu'il  mit  à  se  rallier  à  la 
Lestauration.  Nomme,  au  mois  d'octobre  4844, 
officier  de  la  Légion -d'Honneur  et  préfet  du 
Bas-Rhin,  Kergariou  se  démit  de  ses  fonctions 
et  se  retira  à  Versailles  pendant  les  Cent- Jours. 
Appelé ,  le  2  août  1845 ,  à  la  préfecture  de  la 
Seine- Inférieure,  il  trouva  moyen,  malgré  les 
exigences  de  la  politique,  de  donner  une  impul- 
fiion  active  et  féconde  à  la  recherche  et  à  la  res- 
tauration des  monuments  historiques  de  ce  dé- 
partement :  les  vitraux  de  la  sainte  chapelle  de 
Ghampigny,  l'abbaye  de  Saint-Georges-de-Bo- 
cherville ,  et  le  cirque  de  Lillebonne ,  qu'il  fit 
déblayer,  fixèrent  particulièrement  son  atten- 
tion. Lorsqu'il  quitta  la  Seine-Inférieure,  avec 
le  titre  de  conseiller  d'Etat,  les  regrets  de  ses 
lidministrés  le  suivirent  dans  te  dfépartement 
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des  Côtes-du-Nord,  dont  les  habitants  le  choin- 
rent,  à  deux  re|)rises,  pour  les  représenter  à  la 
Chambre  des  députés.  Dans  l'accomplissement 
de  ces  deux  mandats  successifs  ,  il  fit  preuve 
de  droiture  et  de  capacité,  soit  comme  orateur, 
soit  comme  membre  actif  de  diverses  commis- 
sions» principalement  dans  la  discussion  des 
lois  de  douanes  ou  de  finances  et  de  celles  qui 
intéressaienl  notre  industrie  linière.  Elevé  en 
4826  à  la  dignité  de  pair  de  France ,  il  montra 
au  Luxembourg  un  caractère  modéré  et  indé- 
pendant. Démissionnaire  par  refus  de  serment 
en  4830  ,  jl  se  retira  dans  son  château  de  la 
Grandville»  où  il  se  consacra  exclusivement  i 
Tétude  des  moyens  de  relier  le  passé  au  pré- 
sent et  à  l'avenir.  Ainsi  envisagé,  le  travail  fut 
pour  lui  y  non  seulement  une  distraction ,  mais 
un  devoir  qu'il  accomplit  avec  d'autant  plus  de 
persévérance ,  qu'il  avait  encore  la  conscience 
d'être  utile  à  son  pays  par  ses  recherches  et  par 
le  noble  et  judicieux  emploi  qu'il  faisait  de  sa 
grande  fortune.  C'est  à  ses  encouragements 
qu'on  doit  la  création  de  la  Société  archéologi- 
que des  CAtes-du-Nord.  dont  il  fut  nommé  pré- 
sident d'honneur.  Il  avait  amassé  des  trésors 
scientifiques  que  son  urbanité  se  plaisait  à  ren- 
dre accessibles  à  tous  les  hommes  studieux. 
Des  documents  historiques  d'un  haut  intérêt, 
une  vaste  et  curieuse:  bibliothèaue,  riche  en  ra- 
retés bibliographi(]ues  nationales ,  et  une  col- 
lection de  monnaies  gauloises ,  l'une  des  plus 
complètes  de  France ,  avaient  fait  du  château 
de  la  Grandville  une  sorte  de  sanctuaire  de  la 
science,  où  l'objigeance  et  les  lumières  du 
propriétaire  permettaient  à  qui  voulait  de  pui- 
ser. C'est  là  qu'il  est  mort  le  45  juin  4849. 
Les  détails  qui  précèdent  sont  extraits  de  VE- 
loge  de  M.  le  comte  de  Kergariou,  nncien  pair  de 
France,  etc^ ,  prononcé  dans  la  séance  publique  du 
congrès  de  l'Association  bretonne,  a  Morlaix, 
le  4  0  octobre  4  850,  par  M.  A  th.  Saullqy  de  FA  is- 
tre,  président  de  la  Société  archéologique  et  his- 
torique des  Côtes-dU'Nord ,  chevalier  de  la  Lé- 
g ion-d' Honneur.  Saint-Brieuc,  L.  Prudhomme, 
4854 ,  in-S"*  de  44  pages.  P.  L. ..t. 

RERGOET  (  Antoine  db  ),  —  auteur  dune 
réfutation  de  Saumaise,  sur  Tertullien ,  article 
Pallium.  Voici  à  quelle  occasion.  Le  P.  Petau 
avait  publié  des  livres  de  controverse  contre 
Saumaise  :  Kergoët  s'en  mêla  en  sous-ordre , 
et  composa  contre  le  célèbre  écrivain  son  libelle 
intitulé  :  Antonii  Kercoetii  aremorici  animad- 
versorum  liber  ad  Claudii  Salmasii  notas  ^  in 
Tertullianum  >  de  Pallio.  Rennes ,  chez  Yves 
Halec,  4622,  petit  in-8^ 

Ce  livre  est  curieux.  La  préface  est  d'une 
bénignité  équivoque  et  traîtresse  :  Vale ,  mi 
Salmasi ,  et  me  ama  ,  lui  dit-il ,  après  l'avoir 
accablé  de  grossières  injures ,  telles  que  celles 
de  téméraire,  arrogant,  ignare,  plein  de  pus  et 
de  venin.  {Sic.)  Après  tout,  il  veut  bien  décla- 
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rer  qu*il  ne  bail  pas  rémineot  grammainen  ;  et 
comme  il  sait  le  grec ,  il  lui  jelle  à  la  face  la 
phrase  homérique  :  €  Tu  n'as  jamais  volé  mes 

Taches  »  —  OM  propoe  emas  bous  helasas 

Entrant  ensuite  en  matière ,  il  intitule  ses  cha- 
pitres :  Hideuse  hallucination  de  Saumaise,  — 
Plagiat  de  Saumaise,  —  Ordures  (sordes)  des 
eorrections  de  Saumaise.  —  Le  plus  souvent , 
ces  injures  sont  en  grec,  langue  des  vio- 
lents propos  ,  Salmasii  iacoethes ,  periergia , 
parepanorlhodoma.  Du  reste,  force  grossière- 
tés et  peu  d'esprit,  à  moins  qu'on  n'en  trouve 
dans  des  phrases  de  ce  genre  :  Tu  chercherais 
en  vain  un  laurier  dans  un  moutardier.  —  Vol- 
taire a  bien  fait  un  pamphlet  divisé  en  dix-neuf 
chapitres  intitulés  les  Dtx-Neuf  Sottises  dupere 
Nonotte;  mais  Vollaire  en  avait  le  droit  :  il  re- 

Îoussait  par  une  fine  ironie  une  avalanche 
'impertinences  furibondes. 
Qu'avait  donc  fait  Saumaise ,  pour  mériter 
tout  cela  ?  Il  avait  eu  l'audace  hétérodoxe  de 
soutenir  qu'il  fallait  rustare  là  où  Kergoël  ht 
ruspare  :  omnis  alus ,  où  son  adversaire  lisait 
omnisalus,  II  y  a  un  mol  qui  a  donné  heu  à  un 
pugilat  indécent.  A  une  version  de  Tertulhen, 
qui  portait  o/a,  le  €  dictateur  de  la  grammaire» 
avait  substitué cv/a.  L'imaçinalion  du  pamphlé- 
taire bas-breton  devient  ici  tellement  grave- 
leuse .  que  force  m'est  de  le  laisser  marcher 

seul. 

Saumaise  fit  à  ce  mal  appris  l'honneur  im- 
mérité de  lui  répliquer,  sous  le  pseudonyme  de 
François  Le  Franc.  Kergoët.  ravi.^lui  répondit 
par  on  torrent  d'injures  intitulées  :  Mastygo- 
phorus  seu  Elenchus  confutationis ,  etc.  Paris . 
1623.  C'est  un  libelle  en  trois  livraisons ,  dans 
le  même  goût  que  le  premier,  ou  le  malheu- 
reux grammairien  est  dénoncé  à  la  vengeance 
de  Dieu  et  des  hommes,  pour  avoir  avancé  que 
Jésus -Christ  et  les  apôtres  portaient  des  man- 
teaux semblablesà  ceux  des  philosophes  du  pa- 
Sanisme.  €  Le  Christ  est-il  donc  un  cynique  ?  » 
emandait  effrontément  le  critique  armoricain? 
Ajoutons  que  Saumaise  s'était  permis  de  pen- 
ser autrement  que  son  adversaire  sur  la  cou- 
leur de  l'or,  sur  la  nature  de  la  chaussure  des 
apôtres,  sur  la  forme  de  la  chlamyde  ,  et  que 
Kergoêt  pensait ,  avec  assez  de  raison ,  qu'en 
Espagne  et  même  en  France  on  avait  brûle  des 
gens  pour  dix  fois  moins  que  cela.        G.  L. 

KERGORLAY,— ancienne  famille  de  l'évè- 
ché  de  Comouaille,  qui  portail  vairé  d'or  et  de 
gueules,  avec  cette  devise  :  jéyde-toi,  Kergor- 
lag,  et  Dieu  Caydera,  et  dont  le  nom  varie  beau- 
coup dans  les  actes  où  on  le  trouve  écrit  :  Ker- 
gorlay,  Kergoloy,  KergoUay^Guergorlay.  Guer- 
gorli,  Guerregotlé:,  etc.,  s'allia  aux  maisons  de 
Rohan,  de  Penthièvre.  de  Léon,  de  Ricux,  etc. 
Parmi  ceux  de  ses  membres  qui  participèrent 
aux  événements  dont  la  Bretagne  a  été  le  théâ- 
tre ,  nous  citerons  les  personnages  suivants., 


KER  43 

dont  les  noms  sont  extraits  de  la  Généalogie  des 
seigneurs  de  Kergorlay ,  bannerets,  puis  comtes 
de  Kergorlay,  comtes  et  marquis  de  Cludoiu  ba- 
rons  de  Pestivien ,  etc.,  dressée,  d'après  les  ti- 
tres, par  M.  Eug.  de  Stadier,  archiviste  paléo- 
graphe. Paris,  Crapelet,  in-8^  grand-jésus  de  45 
pages.  (Extrait  du  Mémorial  historique  de  la 
Noblesse.) 

Datid  ,  chevalier,  et  le  sire  de  Kbrgorlat, 
banneret  de  Bretagne,  vivaient  en  1057,  com- 
me il  résulte  du  procès -verbal  de  l'assise  que 
Conan  II  tint  à  Nantes ,  le  45  mai  de  cette  an- 
née ,  et  dans  laquelle  il  régla  le  rang  des  pré- 
lats, barons^  bannerets  et  cnevaliers  de  son  du- 
ché. Le  sire  de  Kergorlay  prit  place  le  vingtiè^ 
me  des  bannercis ,  après  les  neuf  prélats  et  les 
neuf  barons  bretons.  David  eut  rang  le  onzième 
parmi  les  chevaliers. 


Jean  db  Rbrgoblat  se  croisa  en  4096  contre 
les  infidèles,  avec  Robert,  duc  de  Normandie, 
Alain  Fergent,  duc  de  Bretagne,  et  d'autres  sei- 
gneurs bretons,  comme  il  se  justifie  par  un  ti- 
tre du  château  de  Vitré,  dont  l'écriture  peut  être 
du  xii'^  siècle. 

PiBRBB  III ,  —  sénéchal  du  comté  de  Breta- 
gne ,  suivit 9  en  4S70 ,  à  la  croisade  de  Tunis , 
Jean-le-Roux ,  duc  de  Bretagne ,  dans  l'estime 
et  dans  l'affection  duauel  il  parait  avoir  occu- 
pé  une  place  distinguée.  On  voit,  en  effet,  d'a- 
près laliste  des  sommes  que  ce  prince  prêta  à 
quelques  seigneurs  de  sa  suite ,  pour  faire  le 
voyage  d'outre-  mer,  que  Pierre  de  Kergorlay 
reçut  4.000  livres  tournois  (somme  considéra- 
ble alors  )  pour  accompagner  le  duc  à  Tunis , 
tandis  que  les  autres  seigneurs,  parmi  lesquels 
on  compte  des  barons  de  Bretagne,  ne  reçurent 

Îue  400  et  400  livres  au  plus.  Ayant  épousé 
homase  de  Lanvaux,  fille  d'Olivier,  baron 
de  Lanvaux,  et  sœur  de  Geoffroy  de  Lanvaux, 
chevalier,  qui  firent  l'un  et  l'autre  la  guerre  au 
duc  de  Bretagne ,  et  dont  les  biens  furent  con- 
fisqués et  vendus  en  4274  ,  il  reçut  encore  du 
E rince ,  dans  cette  occasion  ,  une  marque  de 
ienveillance;  car  les  biens  qu'il  avait  acquis 
sur  les  terres  des  seigneurs  de  Lanvaux,  et  la 
dbl  de  Thoiàase ,  sa  remme ,  furent  seuls  ex- 
ceptés. 

Jbai«  I«,  —  fils  aîné  de  Pierre  III,  chevalier 
banneret  de  Bretagne,  qualifié  de  Monseigneur 
dans  un  acte  delà  cour  de  Ploêrmel,  fut  un  des 
vingt-six  hauts  seigneurs  bretons  auxquels  le 
roi  Philippe-le-Bel  adressa,  en  4  304,  des  lettres 
përçonnclles  pour  les  convoauer  à  lui  faire  ser- 
vice dans  la  guerre  de  Flandre. 

Jban  III,  —  petit-fils  du  précédent,  servit, 
en  4354,  dans  la  compagnie  de  Jean  de  Beau- 
manoir.  Devenu ,  en  4359 ,  capiUine  d'une 
compagnie  de  deux  chevaliers ,  cinq  écuyers 
et  dix  archers ,  il  alla  rejoindre ,  avec  le  sire  de 
Rieux  ,  le  vicomte  de  Jiobao ,  le  comte  de  la 


Marche  et  quelques  autres  seigneurs  bretons . 
les  troupes  que  le  roi  Jean  envoyait  en  Breta- 
gne sous  la  conduite  de  Guy  de  Nesie,  maré- 
chal de  France.  Il  combattit,  sous  les  ordres  de 
ce  maréchal ,  à  la  bataille  de  Mauron,  et  s'at- 
tacha dès  lors  étroitement  au  parti  de  Charles 
de  Blois,  aux  côlés  duquel  il  prit  part  à  la  ba- 
taille d'Auray.  Froissart  (  liv.  IV,  p.  3iâ) ,  Du 
Chastelet  (p.  79  )  et  la  chronique  de  Saint-An- 
dré (  D.  Morice ,  Pr. ,  t.  II ,  col.  324  ]  font  une 
mention  honorable  de  la  conduite  de  Jean  III 
dans  cette  circonstance. 

Jean  IV,  —  petit-fils  de  Jean  I^,  vivait  en 
4340.  Il  devint  la  tige  de  la  branche  de  Cludon, 
par  son  mariage  avec  Alix  fiuzic,  dame  du 
Cludon,  dont  il  eut  deux  fils,  Rolland  et  Henri, 
écuvertf,  qui,  tous  deux,  ratifièrent  le  traité  de 
Guérande. 

ViifCBNT,  —  auteur  du  rameau  de  MM.  de 
Kergorlay  actuels ,  servit,  dès  4569  ,  comme 
archer  de  la  garde  du  roi ,  dans  la  compagnie 
de  messire  Guy  de  Rieux,  et  mourut  en  460$. 

Alain-Marie  ,  —  comte  de  Kergorlay,  bri- 
gadier des  armées  du  roi  «  capitaine  au  régi- 
ment des  gardes  françaises,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  né  le  27  octobre  4745.  Reçu,  en  4735, 
comme  gentilhomme  à  drapeau  dans  le  régi- 
ment des  gardes  françaises ,  il  y  gagna  succes- 
sivement ses  grades.  Blessé  grièvement  à  hi  ba- 
taille de  Fontenoy  ,  il  ne  dut  la  vie  qu'au  dé- 
vouement de  son  domestique,  qui  le  rapporta  à 
l'ambulance.  Promu  au  grade  de  lieutenant- 
géhéral,  en  4784,  il  mourut  à  Paris,  le  3  février 
4787,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  S^iint- 
Maurice,  à  Sulpice.  Il  eut  de  son  mariage  avec 
M***  Marie- Joséphine  de  Boisgelin  les  deux  fils 
qui  suivent  : 

Gabribl-Loitis-Mabib  9  —  comte  de  Kergor- 
lajTt  ancien  t)fficier  de  cavalerie  ,  chevalier  de 
Saint-Louis,  né  le  44  décembre  4766.  Il  fut  dé- 
puté de  la  Mancîhe,  de  4820  à  4827,  époque  à 
laquelle  il  fut  élevé  à  la  pairie,  et  mourut  le 
24  mars  4830. 

Lovis-Florian-Paiil, — dit  le  comte  Florian 
de  Kergoriay,  né  à  Paris  le  26  avril  4769,  an- 
cien officier  de  cavalerie ,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  encore  vivant.  Nommé  pair  de  France 
en  4823,  après  avoir  été  élu  député  de  l'Oise 
en  4845,  4820  et  4822,  il  refusa  de  prêter 
serment ,  comme  pair ,  après  la  Hévolution 
de  4830 ,  et  fut  tracluit,  le  23  novembre  de  la 
même  année,  devant  la  Cour  des  pairs,  gui 
le  condamna  à  six  mois  de  prison,  à  l'occasion 
de  la  lettre  qu'il  avait  insérée  dans  la  Gazette 
de  France  et  la  Quotidienne,  pour  expliquer  les 
motifs  de  son  refus  de  serment.  En  4845,  il 
avait  été  détenu  par  la  police  impériale,  du  29 
ao  34  mai,  pour  la  publication  d'une  brochure 
où  il  développait  les  raisons  de  son.  vote  néga- 
tif mscril,  le  28  avril  4845,  sur  les  registres 
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ouverts  pour  l'acceptation  de  l'acte  additionnels 
Implique,  en  4832,  dans  l'affaire  du  Carlo-Al" 
berto ,  il  fut  acquitté  à  Montbrison ,  en  4833, 
ainsi  que  son  fils,  Louis-Gabriel-César,  aujoup* 
d'hui  secrétaire  général  de  TAssociation  lire- 
tonne,  le<)uel  après  avoir,  en  qualité  d'officier 
d'artillerie ,  pris  une  part  honorable  à.  la  con* 

Îuète  d'Alger,  fut  ensuite,  par  l'effet  de  la  loi 
u  30  août  4830,  considéré  comme  démission- 
naire pour  refus  de  serment.  P.  L..X 

KERGOUANTOIf  (Pibekb  pb  LOZ,  «enr 

db], — en  Trélevern,  et  son  épouse,  dignes  pré* 
curseurs,  l'un  et  l'autre,  du  cojnle  et  de  la  com- 
tesse de  la  Garaye  (voy.  ce  nom),  font,  dans 
V Annuaire  des  (fétes-du-Nord  de  4819,  partie 
historique,  pag.  4 5-4  à,  l'objet  d'une  notice  que 
nous  reproduisons  ici  pour  oien  faire  connaître 
ces  deux  modèles  de  chanté  chrétienne.  Ker- 
gouanton  faisait  pratiquer  les  exercices  reli- 
gieux dans  son  manoir,  comme  dans  une  com- 
munauté, et  y  joignait  toutes  les  œuvres  de  mi- 
séricorde. Chaque  jour,  il  entendait  trois  mes- 
ses, la  première  à  Teglise  paroissiale,  la  seconde 
dans  une  chapelle  qu'il  avait  bâtie  en  Thon* 
neur  de  son  patron,  à  mi-chemin  du  bourg  de 
Trélevern;la  troisième  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau. A  la  suite  de  ce  dernier  sacrince,  l'épouse 
de  M.  de  Loz  expliquait  la  doctrine  â  une  foule 
de  pauvres,  et  leur  distribuait  d'abondantes  au- 
mônes D'autres  indigents  venaient  â  Kergouan- 
ton  â  toute  heure,  ainsi  que  des  malades  et  des 
blessés,  et  y  trouvaient  un  secours  charitable. 
A  Noël ,  le  ^seigneur  de  Rergouanton  habillait 
douze  pauvres  et  leur  servait  un  diner.  Il  pas- 
sait l'A  vent  et  le  Carême  â  Tréguier,  où  il  avait 
des  magasins  pour  la  nourriture  et  l'habille* 
ment  des  malheureux,  sans  que  ceux  de  Tré- 
levern  souffrissent  de  cette  absence.  En  4653, 
de  concert  avec  sa  pieuse  dame,  il  forma  le  pro- 
jet d'établir  les  Hospitalières  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Tréguier,  parce  que  les  personnes  qui  le  desser- 
vaient alors  n'offraient  pas  toutes  les  ressour- 
ces désirables  pour  tous  les  besoins  des  infir- 
mes. L'évèque  promit  de  seconder  cet  utile  des- 
sein, et  envoya  le  doyen  de  son  chapitre,  avec 
des  lettres  de  lui  et  des  fondateurs,  à  Quimper, 
d'où  il  ameuA  quatre  religieuses,  la  mère  Loui- 
se du  Cambout ,  supérieure  ;  la  mère  Claudine 
de  Kergoff,  la  mère  Gabrielle  Le Voyer,  la  mère 
Anne  du  Diarnellé,  et  une  novice,  Marguerite 
de  Forterbv.  Pour  obtenir  qu'on  les  acceptât, 
M.  et  M"*ae  Rergouanton  eurent  â  vaincre  bien 
des  obstacles.  On  les  vit  aller  de  porte  en  porte, 
â  Tréguier,  solliciter  le  consentement  des  prin- 
cipaux habitants  :  ceux  qui  l'accordèrent  fini- 
rent par  l'emporter.  Kergouanton  donna  45,000 
fr.  pour  les  constructions,  tout  le  bois  de  chê- 
ne pour  les  stalles  du  chœur,  les  deux  fermes  de 
Kermouster  et  de  Lezven  en  Lan^oat ,  et  pour 
la  chapelle,  une  croix,  six  chandeliers,  une  lam- 
pe, un  bénitier  avec  aspersoir,ua  encensoir  avec 
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navette ,  plat ,  burettes  et  clochette ,  le  tout  en 
argent,  et  un  magnifique  ostensoir  en  vermeil. 
Les  religieuses,  arrivées  à  Rergouanton  avec  le 
vénérable  doyen  ,  le  27  septembre  4654,  reçu- 
rent le  lendemain  la  visite  ae  Tévèque  et  des  dé- 
putés du  chapitre  et  d&la  ville;  et,  deux  jours 
après,  elles  ser  endirent  à  Tréguier.  Les  géné- 
reux fondateurs  meublèrent  leurs  cellules ,  et 
donnèrent  4,000  francs  pour  fonder  une  messe 
conventuelle,  le  dimanche,  le  mercredi^  le  jeudi 
et  le  vendredi. 

Depuis  l'établissement  des  Hospitalières  ,  le 
bienfaisant  Pierre  demeura  habituellement  à 
Tréguier.  Bientôt  la  mort  lui  enleva  son  épou- 
se. Il  tomba  lui  -même  malade ,  se  fit  porter  à 
rhdpital,  et  voulut  être  placé  parmi  les  pauvres. 
Malgré  la  violence  de  ses  accès  de  goutte,  il  fut 
toujours  cabne  et  serein.  Il  mourut  dans  les  plus 
tendres  sentiments  de  piété,  h;  27  mai  4668.  Il 
choisit  pour  lieu  de  sépulture  la  chapelle  de  cet 
établissement ,  qu'il  avait  comblé  oe  bienfaits 
pendant  sa  vie  ,  et  qu'il  dota  richement  à  sa 
mort. 

L'exemple  qu'il  donna  en  faveur  du  pauvre 
fut  imité.  En  4792  ,  les  rentes  de  l'hospice  de 
Tréguier  montaient  à  25,332  fr.  Les  titres  en 
furent  déliviés  au  district  de  Lannioo.  M.  Jean 
Guillou.  administrateur  de  l'hApital,  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  conserver  ie  patrimoine  des  mal- 
heureux. P.  L...t 


KERGUÉLEIV-TRÉIirAREC  (Ytcs-Josbph 
m)  .  —  né  i  Quimper,  le  43  février  4734,  en- 
tra dans  la  marine ,  comme  garde ,  au  mois  de 
juillet  4750,  et  fit,  en  cette  qualité,  une  cam- 
pagne sur  le  vaisseau  le  Proiéen  l'un  de  ceux 
3U1  composaient  l'escadre  d'évolutions  aux  er- 
res de  M.  Périer.  Après  une  seconde  campa- 
^e  sur  le  vaisseau  le  Ttgre,  quoiqu'il  fut  tou- 
jours simple  garde ,  et  âgé  seulement  de  vingt 
ans ,  il  fut  adjoint  à  trois  membres  de  l'Acadé- 
roie  rovale  de  la  marine  pour  lever  le  plan  des 
cAtes  des  envih>ns  de  Brest.  L'année  suivante 
(4755) ,  il  fut  nommé  enseigne  de  vaisseau  et 
membre  de  l'Académie  de  la  marine ,  qui  le 
chargea  de  travailler  à  une  description  de  tous 
les  bâtiments  des  diverses  nations  maritimes , 
sous  le  triple  rapport  de  la  construction ,  du 
gréement  et  de  là  voilure.  Nous  passerons  sous 
silence  Quelques  campagnes  qu'il  fit  ensuite  en 
sous-orure  pour  ne  parier  que  des  missions 
dont  il  fut  chargé  comme  commandant 

En  4760,  le  vaisseau  du  roi  le  Sage,  de 
64  eanons ,  ayant  été  cédé  à  des  particuliers 
pour  être  armé  en  course ,  le  oommandement 
en  fut  offert  à  Kerguélen ,  qui  l'accepta,  le 
Sage ,  richement  chargé ,  se  rendit  à  Saint-Do- 
mingue et  fit ,  dans  les  parages  de  cette  colo- 
nie ,  une  croisière  oui  lui  procura  quelques 
Crises.  Rentré  dans  les  mers  d'Europe,  il  eta- 
lit  une  seconde  croisière ,  |>lus  fructueuse  en- 
core que  la  première ,  car  H  s'empara  de  dht 
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bàtimente  anglais ,  porteurs  de  ca^isons  d'un 
CTand  f|rix.  Kerguélen  faisait  route  pour  France 
lorsqu'il  futchassé,  l'espace  de  quarante  lieues, 
par  trois  vaisseaux  anglais ,  dont  un ,  le  Ma- 
gnanime, démita  heureusement  de  son  grand 
mit;  grice  aux  manœuvres  de  son  comman^ 
dant ,  le  Sage  parvint  i  leur  échapper  et  i  en- 
trer i  Lorient,  i  la  vue  de  sept  autres  vaisseaux 
de  ligne  qui  bloquaient  ce  port. 

En  4764  et  4762,  Kerguélen  fut  choisi  pour 
commander  en  chef,  avec  le  brevet  de  lieute- 
nant de  vaisseau  provisoire,  les  prames,  cor- 
vettes et  frégates  aue  l'on  rassemblait  alors  i 
Dunkerque,  et  oui  aevaient  protéger  trois  cents 
bateaux  plats  destinés  i  opérer  une  descente 
en  Angleterre.  Dans  une  sortie ,  il  tenta  d'en-- 
lever  i  l'abordage ,  avec  deux  chaloupes ,  une 
frégate  anslaise  mouillée ,  par  un  temps  calme, 
i  la  côte  de  Graveltnes.  Quant  à  l'expédition 
projetée*  elle  fut  contremandée ,  ainsi  qu'une 
autre  qui  lui  fut  ensuite  confiée. 

A  la  promotibn  du  t*'  mai  4763,  Kerguélen 
fut  confirmé  dans  son  çrade  de  lieutenant  de 
vaisseau.  En  4765 ,  le  desastre  arrivé  i  Larra* 
che ,  sur  les  côtes  de  Barbarie ,  aux  chaloupes 
des  bitiments  commandés  par  Ducliaifault,  lui 
sugséra  l'idée  d'un  nouveau  genre  de  biliment, 
qu'il  notÀmacorvelte-canonnière.  Le  plan  qu'il 

Îroposa  ayant  été  adopté .  il  fit  construire  i 
irest ,  par  M.  Lamotte ,  ingénieur  construc- 
teur ,  la  corvette  la  Lunette .  portant  4  canons 
de  24  livres,  ayant  un  faible  tirant  d'eau ,  al- 
lant i  la  rame  et  i  la  voile ,  et  propre ,  par  sa 
force  combinée  avec  ses  dimensions,  i  effec- 
tuer une  descente.  C'est  d'après  ce  système 
qu'il  ordonna  plus  tard .  lorsqu'il  fut  adjoint  au 
ministre  de  la  marine ,  la  construction  de  dix 
bitiments  portant  6  canons  de  24  livres  et  de 
dix  autres  portant  42  canons  de  42  livres. 

En  4767,  le  gouvernement,  voulant  protéger 
et  étendre  la  pèche  de  la  morue  sur  les  côtes 
d'Islande,  fit  armer,  i  Brest,  la  frégate  la  Polie, 
de  26  canons ,  et  quoique  Kerguélen  ne  fût  que 
lieutenant  de  vaisseau  ,*  le  duc  de  Prasiin  lui  en 
cOniëra  le  commandement,  sollicité  par  plu- 
sieurs capiteines  de  vaisseau.  Parti  de  Brest  le 
42  avril ,  il  était,  le  42  mai ,  en  vue  de  l'Islande. 
Faisant  route  i  TO.-N.-O. ,  il  alla  prendre  con- 
naissance des  lies  Westerman .  et  mouilla ,  le 
M  mai ,  dans  la  baie  de  Patrix-Fiord.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  rade ,  il  en  leva  le  plan  et 
recuenlit  un  assez  grand  nombre  d'observations 
utiles  sur  l'hydrographie  ainsi  que  sur  l'histoire 
naturelle  et  rarohéoioffie  du  pays.  Ces  derniè- 
res ont  suggéré  k  M.  de  Frémînvilie ,  qui  visita 
les  mêmes  parages  en  4806,  l'idée  d'un  mémoire 
inséré  dans  le  t.  YI  des  Mémmres  de  VAeadé- 
mie  eeltique .  où  il  démontre  que  des  pyramides 
placées ,  selon  Kerguélen  «  pour  servir  de  points 
de  reconnaissance  aux  marins ,  ne  sont  autre 
èhose  que  des  monumento  religieux  eonsaoris 
au  culte  de  Lodda. 
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Vers  le  milieu  de  Tété»  le  besoio  de  se  pro- 
curer du  bois  et  des  vivres  frais  détermina  Ker- 
guélen  à  irelàcber  à  Bergen ,  en  Norwège.  Après 
une  courte  absence,  il  y  revint  le  47  août,  et 
s*éleva  jusqu'au  69*  parallèle  nord.  Comme  tous 
les  bâtiments  pécheurs  quittent  ces  mers  du  25 
au  30  août ,  il  se  prépara  au  retour ,  d'autant 
plus  que  la  brume  et  les  mauvais  teo^ps ,  qui 
commençaient  à  se  faire  sentir,  le  mettaient 
dans  l'impossibilité  de  rendre  aucun  service. 
Le  9  septembre ,  il  rentra  à  Brest. 

Au  retour  de  cette  campagne ,  il  reçut  ordre 
d'aller  étudier  secrètement ,  en  Angleterre ,  la 
construction  des  vaisseaux  de  guerre.  Cette 
mission  accomplie ,  il  fut  chargé,  au  printemps 
de  4768,  d'aller  une  seconde  fois  protéger  la 
pèche  sur  les  côtes  d'Islande ,  et  d'y  faire  de 
nouvelles  observations  nautiaues  sur  fa  corvette 
VmrofideUe,  qu'il  avait  préférée  à  une  frégate. 
Le  récit  des  deux  missions  de  Kerguélen ,  par 
lui  présenté  au  Roi ,  a  été  publié  sous  ce  titre  : 
Aelalion  d'un  voyage  dans  la  mer  du  Nord,  aux 
cales  d'Islande ,  du  GroMand ,  de  Ferro ,  'de 
Schettland,  des  Orcades  et  de  Norwège ,  fait  en 
4767  et  4768  (  pi.  )  Paris,  Prault,  4774 ,  in-4^ 
On  y  trouve  d'assez  bons  détails  sur  les  pays 
visités  par  l'auteur;  mais  son  ignorance  de  la 
langue  de  ces  pays  est  cause  qu'il  a  mutilé  les 
noms  de  lieux,  de  voyage ,  ou  Kerguélen  s'est 
montré  navigateur  soigneux  et  instruit ,  se  re- 
commande par  la  rectification  de  plusieurs  er- 
reurs des  cartes  françaises. 

A  son  débarquement  à  Brest ,  Kerguélen  fut 
chargé  de  classer  par  calibre  les  canons  jus- 
qu'alors entassés  sans  ordre  dans  l'arsenal.  Il 
les  fit  disposer  dans  un  ordre  convenable  devant 
les  magasins  du  port,  après  les  avoir  préala- 
blement éprouvés.  Ce  travail  achevé,  il  fut  em- 
ployé, en  4770 ,  à  faire  des  relèvements  sur  les 
<sôtes  de  France ,  et  à  déterminer  les  points  où 
il  serait  utile  d'établir  des  phares  et  des  balises. 

Au  mois  de  septembre  4770,  il  alla  à  Ver- 
sailles et  soumit  au  ministre  un  projet  de  voyage 
aux  terres  australes ,  dont  Gonneville  n'avait 
découvert,  en  4504,  qu'un  des  points  avaocés. 
La  crainte  d'une  rupture  entre  la  France  et 
l'Angleterre  fit  ajourner  cette  entreprise  jus- 

Îu*en  4774.  L'abbé  Terray,  successeur  de 
[.  de  Prasiin ,  enjoignit  alors  à  Kerguélen  d'al- 
ler prendre  à  Lorient  le  commandement  du 
Berrier,  vaisseau  de  50  canons.  D'après  ses  in- 
structions ,  il  devait  d'abord  s'^surer  si  la 
route  proposée  par  le  chevalier  Grenier ,  pour 
se  rendre  de  l'Ile-de-France  à  la  côte  de  Coro- 
mandel,  était  praticable.  Après  avoir  rempli 
cette  première  partie  de  sa  mission ,  il  devait 
aller  a  la  découverte  des  terres  australes ,  en 
observer  les  productions,  la  culture,  les  éta- 
blissements qui  pourraient  y  exister,  et  indi- 
quer le  parti  qu'ils  seraient  susceptibles  d'oQrir 
au  commerce  français.  L'abbé  Rochon  s'em- 
barqua sur  le  Berrier  en  qualité  d'astronome. 
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Kerguélen ,  parU  de  Lorient  le  4^  mai  4774» 
arriva  à  l'Ile-de-France  le  20  août  suivant.  Le 
Berrier  étant  peu  propre  à  la  mission  qu'il  de- 
vait remplir,  il  obtint  de  MM.  Desroches  et 
Poivre,  gouverneur  et  intendant  de  la  colonie, 

Ju'on  y  substituât  les  flûtes  la  Fortune  et  le 
'roS'  Ventre.  Des  démêlés  qu'il  avait  eus ,  pen- 
dant la  traversée ,  avec  l'abbé  Rochon ,  deter* 
minèrent  ce  dernier  à  rester  à  l'Ile-de-France , 
d'où  Kerguélen  appareilla  le  43  septembre. 
S'étant  dirigé  au  nonl  corrigé ,  pour  gagner  ^a^ 
chipel  qui  est  au  nord  de  cette  lie ,  il  découvrit , 
le  4  9  septembre ,  un  banc  qu'il  appela  le  Ba$te 
de  la  Fortune.  Il  fit  ensuite  route  pour  s'élever 
au  5'  degré  de  latitude  sud ,  visita  les  Maldives , 
prolongea  l'ile  de  Ceyian ,  repassa  au  sud  de  la 
ligne  et  revint  à  l'Ile-de-France,  le  8  décembre 
4  774 ,  avec  la  conviction  que  la  route  indiquée 
par  M.  Grenier  était  non  seulement  praticable., 
mais  encore  préférable  à  celle  suivie  jusque  là. 
On  a  prétendu ,  d'après  les  assertions  de  l'abbé 
Rochon ,  qui  avait  cherché  i  lui  faire  partager 
son  opinion ,  contraire  à  celle  de  M.  Grenier, 
que  Kerguélen  avait  été  d'avis  que  les  avanta* 

f;es  offerts  par  cette  route  étaient  plus  que  ba- 
ancés  par  les  dangers  qu'elle  présentait.  Ker- 
guélen, au  contraire,  avait  conclu  formelle- 
ment à  l'adoption  de  cette  route  dans  un  mé- 
moire très-détaillé ,  mémoire  qui  fut  lu  à  l'Aca- 
démie royale  de  la  marine,  le  9  juillet  477S . 
avant  son  retour  à  Brest.  Ce  mémoire  inédit, 

de  25  pages  in-f'.  se  termine  ainsi  :  « Je 

»  crois  donc  pouvoir  conclure  que  la  route  de 
»  rile-de-France ,  au  parallèle  de  5  degrés  sud 
»  par  l'archipel ,  peut  se  faire  en  tout  temps; 
»  que  les  vents  qui  soufflent,  dans  la  mauvaise 
»  saison,  sur  ce  parallèle,  sont  constamment  de 
»  la  partie  de  l'O.;  que  la  route  de  M.  Grenier 
»  est  praticable  ;  que  cette  rouie  rend  la  posses^ 
»  sion  de  TIle-de-France  plus  utile  ;  que  le  sys* 
»  tème  de  cet  officier  et  les  soins  qu'il  s'est  don- 
»  nés  pour  éclaircir  les  mers  de  l'Iode  méritent 
»  de  grands  éloges,  prouvent  un  zèle  ardent, 
»  des  vues  étendues  et  des  talents  infinis.  » 

Le  46  janvier  4772,  Kerguélen  appareilla  de 
nouveau  de  l'Ile-de-France  pour  aller  à  la  re- 
cherche des  terres  australes,  et  fit  route  au  sud. 
Le  42  et  le  43  février,  étant  jpar  ftO""  5'  de  lati- 
tude S.,  et  60®  de  longitude  Ô.,  il  eut  connais- 
sance d'une  petite  ile  à  environ  4  lieues.  Le  len- 
demain matin,  on  en  vit  une  nouvelle,  et  en  con- 
tinuant la  route  à  r£.-4/4-N.-Ë.,  on  distingua 
un  gros  cap  très-élevé,  puis  ensuite  une  conti- 
nuation de  côtes  s'étenaant ,  à  toute  vue ,  de- 
puis le  N.-E.  jusqu'au  S.  du  comjpas ,  et  com- 
prenant 25  lieues  de  côtes.  C'étaient  les  terres 
australes.  Une  chaloupe  du  Gros- Ventre,  mon- 
tée par  le  second  de  ce  navire ,  en  prit  posses- 
sion, au  nom  du  roi  de  France,  avec  toutes  les 
formalités  d'usage.  La  bouteille  qui  fut  laissée 
à  terre,  et  qui  renfermait  l'acte  de  prise  de  pos- 
session ,  fût  trouvée  en  4776 ,  par  le  capitaine 
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Gook  loni|ue,  dans  son  troisième  voyage  autour 
da  monde,  il  reconnut  l'Ile  découverte  par  Ker- 
guélen,  Ue  i  laquelle  il  conserva  le  nom  de  ce 
navigateur ,  remplacé  plus  tard  sur  les  cartes 
anglaises  par  celui  de  Terre-^'la-Désoiation, 
Une  chaloupe  de  la  Portnne,  commandée  par 
M.  de  Rosily  (vay.  ce  nom),  avait  été  expéoiée 
pour  sonder  en  avant,  avec  ordre  de  se  replier, 
en  cas  d'événement,  sur  le  Gros-  Ventre.  Du  43 
au  soir  jusqu'au  18 ,  des  brumes  épaisses ,  ac- 
compagnées de  neige ,  et  des  temps  par  grains, 
assaillirent  les  deux  bâtiments.  Le  grand  mât 
de  la  Fortune ,  avarié ,  fut  plus  dMine  fois  me- 
nacé de  tomber;  force  fut  donc  à  Kerguélen  de 
s'éloigner  de  terre  et  de  se  séparer  du  Gros-  Ven- 
tre ,  qu'il  avait  perdu  de  vue  depuis  plusieurs 
jours.  C'est  cet  éloignement  foncé  qui,  plus  tard, 
fournit  le  préte:(te  d'accuser  Kerguélen  d'avoir 
volontairement  abandonné  M/  de  Rosily ,  le- 

!|uel  fut  presque  miracnieusemenl  recueilli  par 
e  Gras-  Ventre.  M.  de  Rosily  a  justifié  Kergué- 
len de  cette  imputation  ,.  en  demandant  spon- 
tanément à  aller  le  rejoindre  dans  son  second 
voyage. 

Arrivé  en  France,  le  26  juillet  4772,  Kergué- 
len se  rendit  à  Versailles  et  fut  présenté  au  roi. 
Louis  XV«  frappé  d'une  découverte  qu'on  lui  di- 
sait devoir  être  d'une  grande  importance  pour 
la  France,  attacha  de  sa  main  la  croix  de  Saint- 
Louis  i  la  boutonnière  de  Kerguélen,  et  lui  an- 
nonça qu'il  le  faisait  capitaine  de  vaisseau.  Cet 
avancement,  par  suite  auquel  il  primait  quatre- 
^Tingts  officiers  de  son  grade,  souleva  de  nom- 
breuses clameurs.  On  alla  jusqu'à  dire  qu'il  n'a- 
vait vu  nue  des  glaces,  et  que,  pour  se  débarras- 
ser du  ôros'  Ventre,  il  l'avait  coulé  bas.  Toutes 
ces  calomnies  absurdes  n'empêchèrent  point  le 
ministre  de  désigner  Kerguélen  au  roi  pour  le 
commandement  d'une  nouvelle  expédition  des- 
tinée à  vérifier  et  à  compléter  sa  découverte. 
Elle  était  composée  du  vaisseau  le  âoteM  et  de 
la  fréçate  l'Orna»;  elle  fut  renforcée  de  la  cor- 
vette la  DotipAtne ,  à  rile-de-France ,  d'où  elle 
appareilla  le  29  août  4773.  Ce  ne  fut  que  le  4  4 
décembre  suivant ,  et  après  avoir  essuyé  plu- 
sieurs coups  de  vent ,  que  Kerguélen  vit  la  ter^ 
rc;  il  reconnut  et  releva  plusieurs  lies  auxquel- 
les il  donna  les  noms  de  Cro9,  de  la  Béunion 
et  de  Botand.  Le  47  janvier  47749  la  divi- 
sion qui  avait  heureusement  exploré  environ 
quatre-vingts  lieues  de  c6tes>  se  trouvait  à  cin^ 
quante  lieues  de  terre  lorsqu'elle  fut  assaillie  par 
une  tempête  des  plus  violentes.  Les  équipages, 
épuisés  par  la  fatigue  et  attaqués  du  scorbut , 
Paient  dans  le  plus  triste  état.  Forcé  de  s'éloi- 

Ger  de  ces  parages ,  Kei^élen  se  rendit  à  la 
ie  d'Antongil  (Madagascar),  où  il  aida  le  fa- 
meux Béniowski  à  ravager  et  incendier  plu- 
sieurs villages.  Après  cette  opération,  il  fit  voile 
pour  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  puis  ensuite 
pour  Brest,  où  il  mouilla  le  7  septembre  4774. 
A  peine  débarqué ,  il  fut  en  butte  à  diverses 


accusations.  Un  officier  du  Botand  publia  con- 
tre lui  un  mémoire  dans,  lequel  il  se  plaignait 
d'en  avoir  été  injurié.  tJn  conseil  de  guerre  fut 
assemblé  à  Brest,  et;  pendant  toute  la  durée  du 
procès,  il  fut  détenu  à  bord  du  vaisseau  amiral. 
Après  une  enquête  dans  laquelle  furent  enten- 
dus tous  les  officiers  et  les  maîtres  du  Botand , 
le^conseil  de  guerre,  présidé  par  M.  le  vicomte 
d'Aché,  déclara,  le  45  mai  4775,  que  Kerffuéien 
était  coivvaincu  c  d'avoir  furtivement  et  illicite- 
ment  embarqué  sur  son  vaisseau,  la  veille  du 
départ  de  la  rade  de  Brest ,  une  jeune  fille  ; 
d*avoir  vécu  avec  elle  et  d'autres  passaeères 
pendant  toute  la'  campagne ,  tant  a  son  bord 
que  dans  les  relâches  de  False-Bay  et  de  l'I- 
le-de-France ,  de  la  manière  la  plus  scanda- 
leuse ,  et  d'autant  plus  pernicieuse  que  cette 
conduite,  en  atténuant  le  respect  et  la  consi- 
dération dus  à  son  état,  a  été  une  des  princi- 
pales causes  des  désordres  qui  ont  régné  dans 
son  vaisseau;  et  suspecté  d'avoir  détourné  l'é- 
crivain de  sondit  vaisseau  d'avoir  porté  ladite 
fille  sur  son  rôle  dans  le  temps  où  elle  devait 
l'être ,  et  sons  la  qualifioàlion  qu'elle  devait 
avoir.  »  Tels  furent  les  principaux  motifs  de  la 
condamnation.  Les  auti^s  griefs  articulés  dans 
le  jugement  s'appliquaient  aux  faits  d'avoir  en- 
combré son  vaisseau  de  marchandises  faisant 
l'objet  d'un  commerce  dans  lequel  il  était  inté- 
ressé; d'avoir  compromis  son  autorité,  en  pro- 
voquant et  injuriant  ses  officiers;  d'avoir  man- 
que à  faire  certaines  manœuvres;  de  n'avoir  pas 
rempli  les  articles  les  plus  importants  de  ses  ins- 
tructions ,  etc.  Ce  jugement .  confirmé  par  la 
cour,  le  cassa  de  son  grade,  le  raya  des  listes 
de  la  marine,  et  le  condamna  à  six  ans  de  pri- 
son dans  telle  citadelle  ou  château  qu'il  plairait 
à  S.  M.  lui  assigner.  Le  même  jugement  décla- 
ra l'écrivain  du  vaisseau  incapanle  de  servir 
dans  la  marine,  et  le  bannit  à  perpétuité  des  ar- 
senaux, avec  défense  d'en  approcher  de  plus  de 
dixiieues.  Un  autre  officier,  celui  qui  avait  dé- 
noncé Kerguélen,  fut  lui-même  condamné  à  un 
mois  de  détention  à  l'amiral  pour  avoir  désobéi 
à  son  commandant  pendant  la  campagne.  Le 
lieutenant  en  pied  fut  admonesté  pour  avoir 
compiaisamment  souscrit  un  procès-verbal  ir- 
réguiier. 

Tel  est  le  résumé  du  Jugement  du  Conseil  de 
guerre,  tenu  au  port- de  Brest,  le  4  5  mat  4775 , 
exécuté  et  rendu  public  en  exécution  des  ordres 
du  roi.  Brest,  R.  Malassis,  4775.  in-4^de  46  oa- 

Ses.  Plus  tard,  Kerguélen  essaya  de  se  justifier 
ans  un  écrit  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Précis 
de  Vaftaire  du  sieur  Kerguélen .  décoré  de  la 
croix  àe  Saint-Louis,  et  ci-devant  capitaine  de 
vaisseau.  Paris,  Pougin ,  4792,  in-B»  de  44  pa- 
ges. Il  y  discute  les  divers  chefs  d'accusation 
qui  avaient  été  portés  contre  lui. 

Kerguélen,  dans  la  relation  qu'il  a  publiée  de 
ses  deux  voyages  aux  Terres-Austraies,  a  con- 
testé ou  expliqué  les  faits  dont  il  était  accusé , 
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et  il  y  a  cité  des  lettres  fort  honorables  q^e  lui 
avaient  adressées  des  officiers  distingues  qui 
avaient  servi  sous  ses  ordres ,  et  qui  le  regar- 
daient comme  victime  de  la  haine  et  de  Ten- 
vie.  Au  nombre  de  ces  lettres  sont  celles  du  vi- 
comte d' Aché,  président  du  conseil  de  guerre  ; 
de  M.  Fouqueû  chef  d'escadre;  du  comte  d'Es- 
taing ,  de  M.  de  Rosily ,  et  de  Taumônier  dû 
Roland.  Il  se  peut  que  Tavancement  prématu- 
ré de  Kerguélen  eût  excité  l'envie  de  plusieurs 
oiBciers  de  son  corps  ;  mais  ni  ce  sentiment,  ni 
aucune  passion  ne  ae  révèlent  dans  les  pièces 
manuscrites  de  la  procédure ,  où  les  faits  9  que 
nous  avons  textuellement  extriEiits  du  jugement, 
sont  attestés  par  un  grand  nombre  de  témoins 
dont  les  dépositions  semblent  empreintes  de 
modération  et  de  vérité. 

Fendant  sa  captivité  au  château  de  Saumur, 
Kerguélen  employa  ses  loisirs  à  la  rédaction  de 
ses  deux  voyages  et  de  divers  écrits  quMl  réu- 
nit, plus  tard, -en  un  volume  publié  sous  ce  ti- 
tre :  Relation  de  deux  voyages  dans  les  mers 
australes  et  des  Indes,  faits  enM7{,  4772, 4  773 
et  4774,  par  M-  de  Kerguélen,  commandant  les 
vaisseaux  du  roi  le  Berrier  ,  la  Fortune  ,  le 
Gros- Ventre  ,  le  Roland^  /'Oiseau  et  la  Dau- 
PHiNE ,  ou  Extraitdu  journal  de  sa  navigation 
pour  là  découverte  des  Terres- Australes,  et  pour 
la  vérification  d'une  nouvelle  route  proposée  poUr 
abréger  d'environ  huit  cents  lieues  la  traversée 
d!* Europe  à  la  Chine,  avec  cetle  épigraphe  :  il- 
martres  illa  négat  contenta  doceri.  Paris,  Kna- 
pen  et  fils,  libr.-imp.,  1782,  in-8°.  La  suppres- 
sion de  ce  livre  ,  prononcée  par  arrêt  du  Con- 
seil, du  23  mai  1783,  l'ayant  rendu  rare,  nous 
croyons  devoir  en  indiquer  ici  le  contenu.  Après 
!e  titre  et  le  faux-titre  (quatre  pages)  :  4^  Epi- 
tre  dédicatoire  à  la  Patrie,  p,  v,  vi,  vu;  2*» 
Table  des  pièces  contenues  dans  cet  ouvrage , 
p.  Vil!  ;  les  voici  :  Relation  des  voyages  de  M.  de 
Kerguélen,  avec  un  extrait  de  ses  services,  p.  4  ; 
Observations  sur  la  guerre  d'Amérique,  ou  Det- 
tre  de  M.  de  Kerguélen,  etc.,  p.  124;  Observa- 
tions  sur  la  disposition  des  vaisseaux  pour  la 
guerre ,  p.  434  ;  Mémoire  sur  Vile  de  Madagas- 
car,  p.  154;  Observations  sur  la  manière  de  faire 
la  guerre  à  l'Angleterre,  p.  170;  Réflexions  sur 
la  Marine,  p.  186  ;  Réflexions  sur  le  scorbut, 
p.  21 0  ;  Signaux  pour  servir  aux  vaisseaux  du 
roi,  p.  220.  Cette  pièce,  la  dernière  du  volume, 
finit  p.  244.  Suit  une  carte  des  Terres- Austra- 
les découvertes  par  Kerguélen ,  avec  des  vues 
dessinées  sur  les  marges  ,  et,^après  la  carte  , 
l'approbation  de  Robert  de  Vaugondy,  censeur 
royal ,  en  date  du  22  août  1782 ,  et  le  privilège 
du  roi  accordé  à  l'auteur  pour  l'impression  de 
son  ouvrage;  il  est  du  40  septembre  4782 ,  et 
enregistré  le  27  du  même  mois.  La  table  ci-des- 
sus pourrait  faire  croire  que  la  relation  a  cent 
vingt  pages;  elle  se  tf^rmine  en  réalité  p.  94,  les 
trente  dernières  pages  étant  consacrées  à  des 
réflexions  de  l'auteur  sur  son  procès,  réflexions 
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suivies  des  lettres  dont  nous  avons  parlé  ,  de 
l'extrait  de  ses  services,  et  d'une  table  des  va- 
riations observées  pendant  sa  navigation.  La 
description  que  nous  venons  de  donner  de  ce 
volume  ne  comprend  pas  V Astronomie  nauti- 
que lunairCi  que  M.  de  Kerdanet  attribue  à  Ker- 
guélen. et  qui  nous  semble  devoir  être  l'ouvrage 
publié  sous  ce  titre  par  l'astronome  Lemonnier. 
Paris,  imprim.  roy..  4774,  in-8^.  Peut-être  un 
exemplaire  relié  avec  l'ouvrage  de  Kerguélen 
a-t-il  causé  cette  erreur.    < 

En  4  779,  la  guerre  étant  déclarée,  Kerguélen 
obtint  sa  liberté»  à  la  condition  qu'il  comman- 
derait un  corsaire.  En  conséquence,  il  fit  à  Ro- 
cbefort,  l'acquisition  de  la  corvette  la  Rrionne, 
de  20  canons.  Parti  de  la  rade  de  l'Ile  d'Aix, 
le  4  mars  4779.  il  se  trouva,  le  6,  à  neuf  heu- 
res du  matin,  par  un  temps  brumeux,  à  une 
demi-portée  de  canon  d'un  vaisseau  de  74,-0^ 
était  à  la  cape  sous  le  vent  à  lui ,  par  un  très- 

f[ros  ventd'est,  àsoixante  lieues  dans  l'ouest  de 
'île  d'Ouessant  Kerguélen  le  reconnaissant 
pour  un  ennemi  supérieur,  force  de  voiles  pour 
s'en  éloigner.  Le  vaisseau  anglais  met  aussi 
to'utes  les  voiles  qu'il  peut  porter  ;  la  grosseur 
de  la  mer  lui  donne  de  davantage  sur  le  petit 
corsaire  français  qu'il  approche  insensiblement. 
Kerguélen'fait  alors  jeter  deux  ancres  à  la  mer 
pour  soulager  son  bâtiment  qui,  à  chaque  tan- 

f^age,  était  couvert  de  l'avant  a  l'arrière  |)ar  la 
ame.  Le  vaisseau  ennemi  le  canonnant  de  sa 
seconde  batterie  lui  coupa  plusieurs  manœuvres 
qui  furent  aussitôt  réparées.  A  six^beures  du 
soir,  le  vaisseau  anglais  approchant  toujours, 
et  la  Rrionne  ayant  son  petit  humtér  percé  par 
les  boulets  de  l'ennemi ,  Kerguélen  onionna  de 
jeter  six  canons  à  la  mer.  Ainsi  allégé,  il  put  se 
soustraire  au  vaisseau  et  aller  croiser  dans  les 
mers  du  Nord  ,  où  il  s'empara  de  trois  bâti- 
ments ,  dont  un  fut  pris  et  rançonné  trois  fois 
par  le  même  corsaire,  dans  la  même  croisière. 

L'année  suivante,  il  adressa  au-  ministre  un 
projet  détaillé  sur  les  moyens  de  prendre  le 
fort  d'Yorck  et  celui  du  Prince  dans  la  baie 
d'Husson,  projet  qu'il  dit  avoir  été  mis  à  exé- 
cution par  MM.  de  la  Pcrouse  et  de  Langle. 

En  4784,  contrarié  dans  ses  entreprises  com- 
me commandant  de  corsaire,  il  résolut  de  faire 
un  nouveau  voyage  d'exploration  autour  du 
monde.  Dans  ce  bul,  après  avoir  préalablement 
obtenu  de  l'amirauté  anglaise  un  passe-port  de 

Juatre  ans,  il  fit  construire  à  Nantes  une  corvette 
e  dix  canons  de  3  livres,  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  Liber-Navigator.  Parti  de  Paimbœuf  le 
16  juillet ,  et  se  trouvant ,  le  lendemain  au  point 
du  jour,  à  quarante  lieues  de  terre,  il  vit  au  vent 
à  lui  V Alfred,  corsaire  anglais  de  vingt  canons 
de  42,  qui  lui  donna  chasse  et  ou'il  attendit 
avec  sécurité  Le  corsaire  l'aborda,  et  lui  jeta 
à  bord  cinquante  hommes  ivres  qui  coupèrent 
tous  les  cordages  à  coups  de  sabre,  quoiqu'on 
ne  leur  fit  aucune  résistance,  et  que  le  Liber- 
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Navigator  portât  pavillon  parlementaire.  En- 
vain  Kerguélen  montra  son  passe-port ,  signé 
de  trois  lords  de  l'amirauté  et  du  secrétaire  Ste- 
phens.  Le  capitaine  anglais  n*en  fit  aucun  cas, 
et,  au  mépris  du  droit  des  gens,  il  s'empara  du 
bâthneni  trànçais ,  qu'il  condjiisit  à  Kinsal .  en 
Irlande.  Avant  de  revenir  en  France,  Kergué- 
len passa  par  Londrçs,  où  il  demanda  vivement 
au  ministre  Pitt  la  restitution  de  son  bâtiment. 
Tout  ce  qu'il  put  dire  fut  inutile.  II  perdit  sa 
corvette,  dont  l'armement  lui  avait  occasioné 
une  dépense  considérable. 

Lorsque  la  Révolution  éclata,  il  se  hàla  d'en- 
voyer à  l'Assemblée  nationale  un  JUimoire  sur 
Vabsurditéde  ne  composer  le  corps  de  la  marine 
que  de  nobles^  et  il  en  adressa  plusieurs  autres 
aux  reorésentants  du  peuple,  au  Comité  de  sa- 
lut public,  au  département  du  Finistère  et  à  la 
Société  populaire  de  Brest,  sur  la  défense  de  ce 
port  et  des  côtes. 

En  4793,  sur  une  pétition  de  la  Société  popu- 
laire de  Brest  à  la  Convention  nationale,  il  fut 
réintégré  duns  la  marine  par  décret  du  5  février. 
Promu  ^u  grade  de  contre-amiral,  au  mois  de 
mai  suivant ,  il  fut  nommé,  au  commandement 
du  vaisseau  de  84  VAu^ste,  faisant  partie  d'une 
division  de  Quatre  vaisseaux  et  deux  frégates 
destinée  à  aller  croiser  sur  les  côtes  d'^Angle- 
terre.  Peu  de  jours  après,  il  reçut  l'ordre  de  se 
préparer  à  aller  commander  les  forces  navales 
de  la  République  dads  l'Inde.  Venu  à  Paris 
pour  y  concerter^avec  le  ministre  les  opérations 
de  la  campagne.'il  fut  nommé,  sans  l'avoir  sol- 
licité, aux  fonctions  de  premier  adjoint  au  mi- 
nistère ,  et  chargé  dès  mouvements  de  l'armée 
navale.  Dalbarade,  qui  succéda  très-peu  de 
tem{>s  après  â  Mon^e ,  désigna  Kerguelen  au 
Comité  dfe  salut  public  pour  le  commandement 
d'une  expédition  proposée  par  ce  dernier.  De 
retour  à  Brest,  ou  il  avait  de  nouveau  arboré 
son  pavillon  sur  V Auguste,  Kerguélen  dut  sus- 
pendre l'expédition  projetée,  pour  aller  renfor- 
cer l'armée  du  vice-amiral  Morard  de  Galles  , 
sous  rile  de  Groix,  où  il  arriva,  le  21  juin  4793, 
avec  les  vaisjseaux  le  Juste  et  le  Northumber- 
land.  Une  insurrection ,  oui  éclata  les  12, 13 
et  1 4  septembre,  sur  les  batimenls  de  l'armée, 
alors  mouillés  à  Qujbéron,  et  qui  se  propagea 
à  bord  de  V Auguste ,  où  il  la  comprima ,  servit 
de  prétexte,  au  retour,  pour  le  destituer  et  l'o- 
bliger de  quitter  son  commandement  dans  les 
vingt-quatre  heures.  II  se  retira  alors  dans  sa 
famille.  Il  vivait  paisible ,  s'occuparit  toujours 
de  projets  utiles  à  la  marine  ;  il  venait  môme 
de  faire  passer,  au  Comité  de  salut  public,  un 
plan  d'opérations  navales  qui  lui  avait  valu  des 
remerclments ,  lorsqu'il  fut  inopinément  arrêté 
par  ordre  du  tribunal  révolutionnaire  de  Brest, 
et  renfermé  au  château  de  cette  ville,  d'où  il  ne 
sortit  qu'en  vertu  du  décret  du  1 0  nivôse  an  III, 
(30  décembre  1794.  )  Pendant  sa  détention,  il 
publia  les  deux  écrits  suivants  :  I.  Yves-Joseph 
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de  Kerquilen  à  ses  concitoyens,  daté  â  Brest  du 
1 0  vendémiaire  an  III.  Brest,  Audran.  in-8«  de 
20  p.  II.  Un  mot  de  vérité ,  ou  renseignements 
donnés,  par  Yves-Josep/i  Kerguélen ^  sur  V af- 
faire de  Quibéron ,  adressés  aux  représentants 
du  peuple  près  les  côtes  de  Brest  et  de  Lorient, 
et  a  ses  concitoyens^  daté  du  12  brumaire  an  III. 
Brest,  R.  Malassis,  in-S^'de  12  p. 

Compris  dans  les  réformes  de  1796 ,  il  resta 
encore  sans  emploi.  Ce  fut  alors  qu'il  s'occupa 
de  publier  son  ouvrage  intitulé  :  Relation  des 
combats  eî  des  événements  de  la  guerre  mari- 
lime  de  1778,  entre  la  France  et  l'Angleterre , 
mêlée  de  réflexions  sur  les  manœuvres  des  géné- 
raux; précédée  d*une  adresse  aux  marins,  sur  la 
disposition  des  vaisseaux  pour  le  combat,  et  ter- 
minée  par  un  précis  de  la  guerre  présente ,  des 
causes  de  la  destruction  de  la  marine  et  des 
moyens  de  la  rétablir.  Paris,  imprimerie  de  Pa- 
tris;i796.  in-8*.  Cet  ouvrage,  dont  il  avait 
commencé  àrassembler  les  matériaux  en  1779, 
et  qu'il  avait  complété  pendant  son  adjonction 
au  ministère,  est,  jusqu'à  ce  jour,  cl  malgré 
Quelques  inexaclitudes  de  détails ,  ce  qu'il  y  a 
ue  mieux  sur  la  guerre  de  1778.  Il  se  recom- 
mande surtout  par  une  grande  impartialité. 
Présentée  au  Conseil  des  Anciens .  Ie'27  juillet 
1796,  par  le  député  Hafmand ,  là  Relation  de 
Kerguelen  appela  l'attention  sur  son  auteur , 
quFallait  être  réintégré,  peut-être  même  appelé 
au  ministère  de  la  marine,  lorsqu'il  mourut,  à 
la  suite  d'une  courte  maladie ,  le  3  mars  1797. 

P  L...t. 


RERHIN6ANT  (PiBRRE  db  la  HAYE  de), 
—  né ,  dans  le  xvi*  siècle ,  à  Servel ,  près  ae 
Lahnion ,  appartenait  à  la  famille  des  kerhin- 
gant,  dont  la  terre,  Tune  des  plus  belles  des 
environs  de  cette  vilfe .  passa ,  pah  alliance^  aux 
BePmgant ,  puis  aux  Rcrigonant ,  qui  la  possè- 
dent encore.  Il  n'est  connu  que  par  les  ouvra- 
ges suivants,  aujourd'hui  d'une  extrême  rareté, 
surtout  le  premier  :  I.  Vie  de  saint  Tugal,  ou 
Tugdual,  evésque  de  Lexobie,  patron  de  Tré- 
guier.  Rennes,  1005,  in-8**.  II.  Vie  de  saint 
Yves,  Morlaix,  G.  Allienne,  1622,  in-16.  III. 
Traité  de  la  vie  et  miracles  du  mesme  saint , 
imprimé  es  deux  langues,  bretonne  et  française. 
Morlaix,  G.  Allienne,  1623,  in-1 2.    P.  L...t. 

RERIMEL  (Gboffboi  db),  maréchal  de 
Bretagne,  né  i  Rermaria-Sulard ,  était  fils  de 
ce  Gedffroi  de  Kerimel  qui  fut  tué ,  en  1345,  à 
la  défense  de  Lannion  contre  les  Anglais,  com- 
mandés par  Richard  Toussaint.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  connaître  ce  vaillant  capitaine 
qu'en  reproduisant  ici  la  riolice  (jui  lui  a  été 
consacrée  ,  p.  75-78  de  V Annuaire  des  Côtes- 
du-Nord  de  1846,  partie  liis torique,  publié 
par  M.  de  Garaby. 

En  1 364,  Kerimel ,  de  concert  avec  son  épouse, 
Adelice  de  Launay-Nevet ,  fonda  les  Augus- 
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tins  près  du  poiit  de  Lannioo.  li  commandait 
Tavant-garde  de  l'armée  de  Duguesclin,  à  la 
bataille  de  Cocherel.  II  était  un  des  six  capi- 
taines qui ,  à  la  fin  de  1370 ,  obtinrent  du  con- 
nétable de  poursuii^re  douze  cents  hommes  que 
Robert  de  Neuville  menait  en  Angleterre  ;  ils 
les  surprirent  à  leur  embarquement;  aucun 
n'échappa.  En  4374 ,  il  était  un  des  trois  libéra- 
teurs ae  Geoffroi  de  Budes,  que  ses  blessures 
allaient  livrer  à  la  garnison  d'Ûsson,  en  Auver- 
gne. Il  était  au  siège  de  Chisey,  quand  les  An- 
glais, couverts  de  tuniques,  en  toile  et  portant 
une  croix  rouge  sur  leurs  arabes,  accourureût, 
jurant  d'exterminer  tous  les  assiégeants ,  ex- 
cepté le  connétable,  Maurice  du  Parc  et  Geof- 
froi de  Rer(mel  ;  ils  envoyèrent  défier  les  Bre- 
tons. Nos  braves  ne  se  firent  pas  attendre,  ils^ 
volèrent  au  combat.  Geoffroi  commanda  l'aile 
droite  de  l'armée,  qui  écrasa  tellement  l'ennemi, 
surpris  dans  l'ivresse,  qu'il  n'y  eut  que  quel- 
ques seigneurs  d'épargnés ,  pour  payer  chère- 
ment leur  vie.  Les  vainqueurs  se  couvrirent  des 
tuniques  des  morts  et  se  présentèrent,  devant 
Niort.  On  les  prit  pour  les  alliés.  Les  portes  s'ou- 
vrirent ;*  la  ville  fut  prise  et  la  garnison  immo- 
lée, excepté  ceux  qui  voulurent  se  racheter.  En 
437S.  le  roi  de  France ,  admirant  la  valeur,  de 
Geoffroi,  l'attacha  à  son  service.  Èa  4375,  il 
était  au  siège  de  Brest  «  et  sa  montre  offrait 
quatre  chevaliers  et  vingt-six  écuyers.  Il  prit 
part  aux  expéditions  du  connétable  dans  les  au- 
tres.parties  de  la  France  et  dans  la  Péninsule. 
Le  26  avril  4379,  il  fut  un  des  quatre  maré- 
chaux de  Bretagne  nommés  pour  défendre  l'in- 
dépendance  du  pays.  Us  armèrent  tout  le  duché, 
chassèrent  l'ennemi,  envahirent  l'Anjou,  e.ty 
prirent  deux  places  fortes.  Le  duc  de  Bretagne 
revint  d'Angleterre,  et,  dans  la  traversée,  il  écri- 
vit à  Geoffroi  de  Kerimel  comme  à  l'un  de  ses 
plus  fidèles  serviteurs,  pour  lui  annoncer  son  ar- 
rivée. —  Kerimel  était  aussi  habile  négociateur 
que  bon  général.  Il  figura  avec  distinction  an, 
^rand  conseil  que  le  duc  tint  à  Dinan,  et  le  for- 
tifia dans  ses  résolutions  généreuses.  Il  eut  une 
correspondance  avec  le  duc  d'Anjou,  pou^  mé- 
nager une  trêve.  Le  duc  de  Bretagne,  qui  vou- 
lait épargner  le  san^  de  ses  sujets,  proposa  des 
arbitres,  et  Geoffroi  fut  un  des  garants  de  sa 
parole  ;  il  fut  aussi  un  des  cinq  envoyés  de  son 
prince  auprès  du  comte  deBuckingnam,  pour 
préparer  Téloignement  des  Anglais.  Au  mois  de 
mai  4382 ,  Geoffroi  de  Kerimel  était  un  des  six 
ambassadeurs  qui  ^  escortés  de  douze  écuyers 
et  de  six  jurisconsultes ,  allèrent  demander  au 
roi  d'Angleterre  le  retour  de  la  duchesse  de 
Bretagne ,  la  main-levée  du  comté  de  Riche- 
mont  et  la  restitution  de  Brest.  U  mourut  peu 
de  temps  après.  P.  L...t. 

KERIOLET  (voye»  QCÉRIOLET). 
RERISAC  (  Jean  -  BArasTB  HINGANT., 
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comte  DB)»-.fil8  de  Jean  Hinffant,  conseiller  au 
Pariement  de  Hennés,  et  de  dame  Françoise  de 
Becdelièvre,  naquit  le  42  octobre  4644 ,  au  châ- 
teau de  Kerduel,  dans  la  paroisse  de  Pleumeur- 
Bodou .  diocèse  de  Tréguier.  Privé  de  tous  ses 
parents,  pendant  sa  première  enfance,  il  reçut 
néanmoins  une  éducation  complète  et  soignée. 
Ce  qui  fait  croire  que ,  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse ,  il  menait  une  vie  pieuse ,  c'est  le  choix 
que  M.  de  Trémaria,  ancien  conseiller  au  Par- 
lement de  Bretagne,  et  alors  2élé  missionnaire, 
fit  de  lui,  en  4665,  pour  mari  de  sa  fille  unique, 
Corentine  de  Saludem^ ,  dame  tle  Kérosan  et  de 
Trémaria.  La  conformité  de  sentinien  ts  des  deux 
époux  et  leur  grande  fortune  leur  permirent  de 
satisfaireJe  besoin  de  leur  cœur  en  soulageant 
toutes  les  misères.  Le  charitable  propriétaire  de 
Kerduel,  non  content  d'avoir  établi  dans  son 
manoir  un  hôpital  pour  recevoir  les  pauvres  ;et 
loger  les  étrangers,  contribua  à  la  fondation  àe 
l'hôpital  de  Lannion ,  en  triomphant ,  en  4673, 
de  Popposition  que  Tévèque  diocésain  mettait 
à  son  établissement  sur  un  terrain  dépendant 
du  territoire  de  l'évêché  de  Dol.  M"*  de  Kérisac 
ayant  été  frappée  de  mort  subite  en  4676 ,  le 
jeune  et  riche  seigneur,  dont  naguère  encore  le 
monde  enviait  le  nbnheur,  se  détacha  de  la  ter- 
re et  entra  au  séminaire  de  Tréguier.  Pourvu 
promptement des  saints  ordres,  il  était,  dès  l'an- 
née suivante,  le  principal  auxiliaire  du  P.  Mau- 
noir.  L'abbé  de  fcérisac  se  fit  entendre  pour  la 
première  fois  dans  la  chaire  de  Brest,  ou  il  im- 
pressionna vivement  nar  la  facMité,  l'énergie  et 
en  même  temps  ronclion  de  sa  parole.  A  fa  fin 
de  la  même  année  \  il  ticcompagna  le  P.  Mau- 
noir  dans  ses  missions  de  Tréguier  et  de  Saint- 
Brieuc  ,  et  en  4678 ,  dans  celles  de  La  Chèze, 
Moncontour,  LambaHe ,  Lominé  et  Lesneven. 
Une  missioïi  à  Pontrieux ,  dont  il  avait  voulu 
supporter  seul  la  -dépeqse ,  fût  le  terme  de  sa 
carrière  apostolique.  Une  fièvre ,  survenue  à  la 
suite  de  son  premier  sermon,  enleva,  après 
quinze  jours  de  maladie ,  ce  fervent  mission- 
naire, ce  digne  émule  de  Vincent  de  Paul.  Sa 
dépouille  mortelle ,  inhumée  dans  l'église  des 
Ursulines  de  Lannion,  y  resta  déposée  jusqu'à 
la  Révolution.  Son  cœur,  renfermé  dans  une 
boite  de  plomb  recouverte  d'argent,  était  placé 
dans  un  petit  monument  élevé  à  la  mémoire  du 
saidt  prêtre.  Après  Texpulsion  des  Ursulines, 
en  4^92 ,  leur  église  ayant  été  profanée ,  M"*  la 
comtesse  de  Loz ,  née  Hingant ,  propriétaire  du 
château  de  Kerduel ,  et  dernière  héritière  du 
nom  de  Kerisac ,  enleva  elle-même  du  monu- 
ment le  cœur  de  son  vertueux  oncle.  Au  mois 
de  janvier  4807,  elle  obtint  l'autorisation  d'ex- 
humer son  corps ,  qu'elle  fil  transporter  dans  la 
chapelle  du  château  de  Kerduel ,  avec  ceux  de 
plusieurs  autres  membres  de  la  même  famille , 

Jui  avaient  aussi  leur  sépulture  dans  l'église 
es  Ursulines  de  Lannion.  M.  Tresvaux  (  Vies 
des  Saints  de  Bretagne ,  t.  IV,  p.  459-464  ) ,  « 
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consacré  à  Tabbé  de  Kerisac  une  notice  tirée  de 
sa  vie  manascrile^  par  M"*  Marie  de  la  Fruglaye, 
sa  pelite-nièce  «  et  de  celle  du  P.  Maunoir ,  par 
le  P.  Boschel.  P.  L.%.t. 

RERIYALANT  (Nicolas  lb  DEIST  db), 
—  naquit  à  Nantes ,  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Nicolas,  le  25  février  4750.  Le  nom  oui  figure 
sur  son  acte  de  baptême  est  (U  Kerivaîan.  Nous 
ne  savons  à  quelle  époque  il  l'a  modifié;  mais, 
ce  dont  nous  nous  sommes  assurés,  c'est  qu'il 
a  signé  tous  ses  ouvrages  de  Kervalant^  et  que 
le  nom  est  écrit  de  cette  dernière  façon  sur  son 
acte  de  décès.  Son  père ,  Tbomas  OUvier  le 
Deist  de  Kerivaîan ,  avocat  à  la  Cour,  descen- 
dait d'une"  famille  honorable  de  Tévèché  de 
Saint-Brieuc ,  et  sa  mère ,  Renée  Mercier,  ori- 

Snaire  de  Nantes,  était  fille  d'escuyer  Nicolas 
ercier,  conseiller-secrétaire  de  la  maison  et 
couronne  de  France.  De  Kerivalant,  après  avoir 
reçu  une  excellente  éducation  sous  «la  surveil- 
lance de  sa  mère,  fit  son  cours  de  droit  et  fut 
reçu  avocat  au  Parlement.  Quelques  années 
aprte,  a^ant  acquis  une  charge  de  maître  dès 
comptes  à  la  Chambre  de  Bretagne,  il  fit  prcfuve 
d'une  grande  énergie  comme  auteur  de  pi  usieurs 
remontrances  que  cette  Chambre  adressa  au  roi 
dans  des  circonstances  délicates*  Mais  la  Révo- 
lution l'ayant  privé  de  ^  place,  sans  attaquer 
sa  fortune,  il  se  livra  tout  entier  àl'étude,  se  per- 
fectionna dans  le  latin  par  la  lecture  des  meil- 
leurs auteurs,  et  apprit  assez  d'italien  et  d!an- 
glais  pour  se  rendre  familiers  les  chefs-d'œuvre 
écrits  dans  *ces  deux  langues.  Ce  ne  fut  qu'à 
l'âge  de  cinquante  ans  qu'il  s'essaya  dans  l'art 
des  vers ,  et  qu'il  publia ,  dank  le  Mereurf  , 
l'AUnanach  des  Muses,  la  Muse  bretonne  et 
plusieurs  autres  recueils  périodiques,  un  ^rand 
nombre  de  productions  fugitives,  parmi. les- 
quelles  on  distingue  surtout  des  imitations 
agréables  de  la  Prière  universelle,  de  Pope  ;  de 
VEUgie^  de  i»ay,  sur  un  cimetière,  d'un  aymne 
teAddison'j  enfin  diverses  traductions  d'Ho- 
race, de  Tibuile  et  de  Catulle. 

Le  caractère  aimable  de  Kerivalant ,  la  dou- 
ceur de  aes  mœurs ,  les  grâces  de  son  esprit  et 
de  sa  conversation ,  ajiraient  dû  contribuer  à 
rendre  sa  vie  privée  constamment  heureuse  ; 
cependant  des  chagrins  bien  vifs  vinrent  em- 
poisonner et  abréger  son  exislenee.  Resté  long- 
temps veuOil  s'était  remarié  avec  Agathe  Mon- 
gin,  femme  charmantCt  avec  laquelle  il  habi- 
tait une  maison  de  campagne  près  de  Fonlenay- 
le-Comte  (Vendée).  Mais  il  eutbientM  la  dou- 
leur de  perdre  sa  jeune  épouse,  et  un  fils  qu'il 
avait  eu  de  son  premier  mariaae  se  lua  sur  le 
corps  de  sa  belle -mère ,  pour  laquelle  il  avait 
éprottvélapassionla  plus  violente.  De  Kerivalant 
ne  voulant  plus  voir  le  théâtre  de  cette  double 
infortune,  vendit  sa  propriété  el  acheta  la  terre 
delà  Veidière»  située  dans  lacommuoe  de  Mau- 
ves» à  quelques  lieues  de  Nantes.  Mais ,  là  an  • 
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core,  le  malheur  devait  le  pousuivre.  Au  mois 
d'août  4845 9 lors  de  l'invasion  delà  France, 
des  troupes  prussiennes  s'avancèrent  jusque 
dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure ,  et 
de  Kerivalant,  dont  la  famille  avait  toujours  été 
attachée  aux  Bourbons ,  recevant  ces  soldats 
étrangers  comme  des  libérateurs,  voulut  en  lo- 
ger un  grand  nombre  chez  lui.  Mais  ces  hom- 
mes s'y  montrèrent  bien  lAt  exigeants ,  deman- 
dèrent du  vin  d'une  qualité  supérieure  à  celle 
qu'on  leur  distribuait ,  et  finirent  par  se  livrer 
aux  plus  grands  excès  :  ils  brisèrent  les  meu- 
bles à  coups  de  sabre  ,  maltraitèrent  les  do- 
mestiques ,  et  insultèrent  les  demoiselles ,  qui 
ne  parvinrent  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  se 
réfugier  chez  le  maire.  Pendant  tout  ce  désor- 
dre, le  malheureux  vieillard  resta  caché  dans 
un  grenier,  sous  des  ftigots,  jusqu'à  ce  oue  des 
secours  arrivassent  enfin  du  qqartier-genéral , 
pour  le  délivrer  de  sa  garnison  prussienne.  Ce- 

fiendant  il  ne  se  remit  jamais  oe  l'émotion  que 
ui  avait  fait  éprouver  ce  désordre,  et  il  suc- 
comba, dans  sa  maison  de  campagne,  le  45  oc- 
tobre 4845. 

En  4804,  de  Kerivalant  devint  membre  de  la 
Société  des  sciences  et*  des  arts  de  la  Loire- 
Inférieure  ;  il  en  fut  nommé  secrétaire ,  pour 
les  années  4809  et  4840,  et  président  en  4842. 
Le  discours  quil  prononça  comme  tel ,  dans  la 
séance  publique  du  4«  juillet  4843 ,  fut  un 
Eloge  de  Napoléon.  Il  lut  encore  un  grand  nom- 
bre de  travaux ,  au  sein  de  cette  Société  ;  nous 
n'en  citerons  ici  qu'un  seul,  resté  manuscrit  et 
intitulé  :  Essai  sur  Forigine ,  tes  progrès  et  le 
génie  4e  la  tangue  française.  L'analyse  de  ce 
mémoire ,  imprimé  dans  le  procès-verbal  de  la 
séance  du  5  mai  4808 ,  remplit  les  pages  94  à 

408.  .      ^ 

De  Kerivalant,  avant  de  mourir,  avait  ordon- 
né que  ses  manuscrits  fussent  envoyés  à  Castel- 
naudary ,  à  son*  ami,  M.  de  la  Bouisse,  pour 
les  publier.  Ce  sont  des  imitations  en  vers  des 
plus  belles  pièces  d^Ausone,  des  traductions 
des  éptgrammes  choisiesde  JfarfHi/  et  d'Ocoen, 
ainsi  que  plusieurs  élégies  de  Tibuile.  Outre  une 
foule  de  vers  disperses  dans  les  recueils  du 
temps,  et  dont  nous  avons  déjà  fait  mention , 
on* a  encore  de  lui  :  I.  La  Vdidée.  pùime  été' 
giaque.  Nantes,  4844,  in-8*.  IL  Epigrammee 
choisies  d^Owen^  traduites  en  vers  français. 
Lyon,  4849,  in-8».  L'éditeur,  M.  de  la  Bouisse, 
annonçait,  en  4828,  que  les  imitations  d'il  v^oim 
étaient  près  de  paraître,  et  qu'il  travaillait  an 
commentaire  dont  il  se  proposait  d'accoropa- 
%wx  la  traduction  des  épi^rammes  de  MartiaL 
De  nonibrenses  lectures  faites'par  l'auteur,  tant 
à  Nantes  qu'à  Paris ,  faisaient  vivement  dési- 
rer la  publication  de  ces  ouvrages.  Mais  les 
deux  filles  de  Kerivalant ,  oui ,  depuis  la  mort 
de  leur  père,  ont  embrassé  la  vie  monastique, 
en  empêchèrent  l'impression. 
De  Kerivalant  était  surtout  remarquable  par 
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son  instruction  littéraire ,  son  esprit  agréable 
et  son  talent  comme  auteur.  Une  notice  bio- 
graphique lut  a  été  consacrée ,  par  le  docteur 
Fréteau»  et  est  imprimée  dans  le  Précis  analy- 
tique des  travaux  de  la  Société  des  lettres^scien- 
ces  et  arts  de  la  Loire-lnjéricure ,  pendant  les 
années  48U  et  4845.  Une  autre  a  été  insérée 
dans  le  Joitmal  anecdotique  de  Castelnaudary 
du  48  septembre  4822.  De  R.  de  R. 

KERLÉAU  (  Vincent  de  ),  —  né  au  château 
le  risle.  dans  la  commune  de  Moustéru ,  an- 
cienne trêve  de  Pédernec,  au  pays  de  Goëllo, 
appartenant  à  la  maison  de  Tlsle.  Devenu  abbé 
de  Bégar  en  -4443.,  il  fut  chargé,  par  les  dues 
Pierre  II  et  François  H .  de  diverses  négocia- 
tions ,  et  dont  il  s'acquitta  à  l'avantage  du  du- 
ché ,  aiiprës'du  pape ,  du  roi  d'Angleterre  et  du 
duc  de  Bourgocpe.  François  II  l'établit ,  en  ou- 
tre ,  président  de  la  Chambre  des  comptes  pen- 
dant la  première  disgrâce  de  Guillaume  Chau- 
vin. A  son  retour  de  la  seconde  mission  qu'il 
avait  reniplie  en  Angleterre,  en4  472,  il  lut  nom- 
mé à  l'évèché  de  Léon ,  dont  le  pape  St^Lte  IV 
lui  expédia  les  bulles  le  V^  juillet  ae  la  même 
année ,  mais  eu  chargeant  l'abbaye  de  Bégar 
d'une  pension  de  200  ducats  d'or  au  profit  da 
Pierie,  cardinal  du  titre  de  Saiqt-Sixte.  Ce  fut 
apparemment  pour  cette  raisod  que  Kerléau 
conserva  en  commende  son  abbaye  de  Bégar 
et  celle  de  Prières ,  dont  il  était  pourvu  depuis 
4467.  Il  ne  tint  son  siège  que  quatre  ans ,  étant 
mort  Te  30  octobre  4476.    .  P.  L...t. 

KERLÉREC  (  Louis  BILLOUART,  cheva- 
lier de  ) ,  —  d'une  ancienne  famille  de  la  pa- 
roisse de  Penmarc'h ,  évècbé  de  Cornouaille , 
était  enseigne  de  vaisseau  et  embarqué ,  dans 
l'escadre  du  marquis  d'Antin ,  sur  le  vaisseau 
V Ardent  9  commandé  par  M.  d'Epinay ,  lors  du 
combat  du  48  janvier  4740.  Blessé  à  la  cuisse 
dans  ce  combat,  il  fut  fait  lieutenant,  et  capi- 
taine de  coRipagnie  à  la  campagne  suivante.  Ce 
fut  en  qualité  de  premier  lieuteaanttlu  vaissaeu 
le  Neptune  qu'il  prit,  aux  combats  des  45, 
47  août  et  29  octobre  4746,  une  part  honorable, 
qui  lui  valut  la  croix  de  Saint-Louis.  Dans  le 
mémorable  combat' livré,  le  24  octobre  4747, 
par  M.  de  L'Etanduère.(ir  loflr.  bret.t  t.  F,  p.  924- 
925  ),  le  Neptune^  dont  Kerlérec  était  encore 

riremier  lieutenant ,  était  l'un  des  vaisseaux  de 
'arrière-garde.  Dès  le  commencement  de  l'ac- 
tion, le  capitaine,  M.  deFromentières,  avait 
eu  la  cuisse  emportée'par  un  boulet ,  et ,  peu 
après,  M.  de  Longueval'd'Harancourt,  com- 
mandant en  second  avait  été  tué.  Le  Neptune 
avait  alors  ses  mâts  presque  hachés  et  ses  ca- 
nons en  partie  démontés.  Kerlérec ,  investi  du 
commandement,  ranima  le  courage  deTéquî- 

f)age,  et  continua,  avec  la  pi  us  grande  vigueur, 
a  défense  du  Neptune  contre  trois  vaisseaux 
ennemis.  Dans  rinter\alle,  le  (eu  prit  à  sa 
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poupe.  On  parvint  à  Téteindre ,  et  le  combat 
recommença  avec  une  nouvelle  ardeur!  bien  que 
réquipage  eût  perdu  près  de  trois  cents  hommes. 
Ennn ,  après  sept  heures  d'une  lutte  acharnée , 
le  Neptune  étant  ras  comme  un  ponton,  et  ayant 
sept  pieds  d'eau  dans  la  csTle,  Kerlérec,  qui  était 
grièvement  blessé  à  la  jambe ,  fut  contraint  de 
se  rendre.*  Promu  capitaine  de  vaisseau ,  en  ré- 
compense de  sa  bravoure ,  il  devint,  plus  tard, 
brigafdier  des  armées  du  roi  et  gouverneur  de 
la  Louisiane ,  où  il  ajouta ,  par  la  fermeté  et  la 
sagesse  de  son  administration ,  à  la  réputation 
qu'il  s'était  acquise  dans  la  marine.  On  dit  qu'il 
avait  fart  sur  fa  Louisiane  des  mémoires  inté- 
ressants que  l'on  croit  perdus..  Il  mourut  à  Pa- 
ris ,  le  9  septembre  4770 ,  à  l'âge  de  66  ans. 

RBRLIVIO  (Loris  EUDO  de},  —  issu  d'une 
ancienne  fanûlle  d'Hênnebon ,  oui  avait  fourni 
des  conseillers  au  Parlement  de  Bretagne,  était 
le  premier  des  quatre  enfants  de  François  Eudo 
et  d'Olive  Guillemolo.  Il  naquit,  le  44  novem- 
bre 4624 ,  à  Hennebon ,  ^t  fut  baptisé  le  même 
jour'dans  l'église  deSaint-Caradec.  Après  avoir 
terminé  ses  humanités  à  Rennes ,  il  alla  faire 
sa  philosophie  à  Bordeaux,  et  revint  ensuite  à 
Hennebon.  Un  esprit  vif  et  solide,  une  humeur 
enjouée,  des  talents  de  société  en  faisaient  un 
cavalier  accompli  :  aussi  obtenait-il  de  grands 
succès  dans  le'  monde  ,  lorsqu'un  amour  con- 
trarié le  détermina  à  suivreune  autre  vie.  S'é- 
lant  enferme  pendant  six  semaines  au  couvent 
des  Carmes  des  Billetles ,  sous  la  conduite  du 
P.  Donatien  de  Saint-Nicolas,  il  se  voua,  par  ses 
conseils,  à  l'état  ecclésiastique,  et  se  présenta 
.â  Saint-Vincent-de-Paul  ,  au  séminaire  des 
Bons-Enfants.  Ses  parents  lui  refusèrent  d'a- 
bord leur  consentement  ;  n^ais  il  persista  si  ré- 
solument que  bientôt  Saint-Vincent-de-Paul 
put  le  citer  comme  un  modèle  de  ferveur,  d'aus- 
térité et  d'abnégation.  Ordonne  prêtre  à  vingt- 
quatre  ans;  il  prit  ses  degrés  en  Sorbonne ,  et 
revenu  après  la  mort  de  sa  mère  à  Hennebon, 
il  y  exerça  promptement  une  telle  influence  sur 
son  pèrc  qu'il  aevint  son  directeur  spirituel. 
M.  de  Kèrlivio  père  ^ étendant  le  cercle  de  sa 
charité  habituelle ,  £t  de  sa  maison  un  vérita- 
ble hospice;  et ,  quand  il  mourut f  il  dit  â  son 
fils  qu'il  n'avait  point  fait  de  testament,  assuré 
qu'il  était  que  tout  le  bien  qu'il  lui  laissait  de- 
viendrait celui  des  pauvres  et  de  l'église.  Ja- 
mais dernière  volonté  ne  fut  mieux  exécutée. 
Multipliant  ses  bonnes  œuvres  sous  toutes  les 
formes ,  son  fîls  distribua  d'abondantes  aumô- 
nes, donna  une  maison  pour  recevoir  les  pau- 
vres orphelins ,  paya  leur  apprentissage ,  dota 
des  religieuses ,  et  acheva  de  bâtir  l'hApital 
d'Hênnebon,  qu'il  dota  aussi.  Retiré  dans  cet 
hôpital,  où  il  s'était  réservé  un  petit  apparte- 
ment, il  faisait  des  pauvres  son  unique  société, 
passant  tout  son  temps  à  les  confesser,  à  les 
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catéchiser,  et  les  assistaoi  de  ses  revenus  aussi 
bien  que  de  ses  conseils,  tandis  qu'il  s'imposait 
à  lui-même  des  austérités  telles  que  ses  supé- 
rieurs dureot  le  modérer.  Quoique  ses  aumônes 
fussent  considérables,  il  trouva  pourtant  le 
moyen  d'acheter  des  Jésuites  de  Vannes  un  jar- 
din attenant  à  leur  collège,  pour  que  le  P.  Ri- 
goleuc  (  wy.  ce  nom  )  pût  y  établir  un  séminaire 
où  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  l'état 
ecclésiastique  seraient  élevés  dans  la  piété,  en 
même  temps  qu'ils  étudieraient  au  collège. 

Monseigneur  Ch.  de  Rosmadec,^  évèque  de 
Vannes,  l'arracha,  mais  non  sans  peine,  à  son 
hôpital  pour  en  faire  son  grand-vicaire;  et 
quand  le  prélat  revint  à  Vannes ,  après  deux 
ans  de  séjour  à  Paris ,  où  l'avaient  appelé  les 
affaires  de  son  diocèse,  il  fut  surpris  du  nom- 
bre et  de  rimj)ortance  des  améliorations  que 
Kerlivio  y  avait  introduites.  Il  redoubla  d'esti- 
me pour  lui,  et  il  le  lui  prouva  en  le  choisis- 
sant pour  son  confesseur ,  ce  ^ui  ne  l'empêcha 
pas  oe  causer  à  ce  pieux  ecclésiastique  le  plus 
grand  chagrin  qu'il  ressentit  dans  toute  sa  vie. 
Le  prélat  avait  d'abord  a^réé  le  proiet  du  sé- 
minaire des  écoliers  ;  mais  lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  l'employer  à  cette  destination ,  entraî- 
né par  l'opposition  unanime  des  prêtres  de  son 
synode  ,  il  désapprouva  ce  qu'il  avait  approu- 
vé antérieurement.  Kerlivio  voulut*  alors  re- 
noncer aux  fonctions  de  grand-vicaire  et  se 
borner  au  gouvernement  de  la  paroisse  de  Plu- 
mergat,  dont  il  avait  récemment  été  nommé  rec- 
teur; mais  revenu  à  d'autres  sentiments,  il  fit 
du  séminaire  une  maison  de  retraite  pour  les 
hommes ,  et  l'èvèque  s'empressa  de  sanction- 
ner ce  changement.  Kerlivio  dressa,  de  concert 
avec  le  P.  Huby ,  les  statuts  de  la  nouvelle 
institution ,  et  y  fonda  l'entretien  de  quatre  re- 
ligieux pour  en  être  les  directeurs.  Les  soins 
tout  particuliers  qu'il  donna  pendant  vingt- six 
ans  a  la  maison  de  retraile  ne  lui  firent  pas 
négliger  un  instant  ses  devoirs  de  grand- vicai- 
re. Continuant  Toduvre  du  P.  Maunoir  et  celle 
du  fèrt  Rigoleuc  ,  il  favorisa  et  propagea  la 
pratique  des  missions.  Il  introduisit  dans  le  dio- 
cèse une  discipline  sévère ,  dont  sa  bienveil- 
lance sut  néanmoins  tempérer  la  riguaur,  cor- 
rigea une  foule  d'abus  et  établit  l'unité  dans 
l'enseignement  du  dogme.  Il  cumuilat  tous  ces 
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plupart  des  congrégations  de  N.-D.  dans  les 
villes  et  la  confrérie  du  Saint  Sacrement,  avec 
l'adoration,  perpétuelle  dans  toutes  les  parois- 
ses, et  qu'il  consacra,  soit  à  ces  fondations 
pieuses,  soit  à  l'entretien  des  ecclésiastiques, 
des  églises  et  de  leurs  ornements,  des  libéra- 
Irtés  qui  s'élevèrent,  dit-on ,  jusqu'à  cinquante 
mille  ecus. 

Quand  monseigneur  de  Rosmadec  fut  appelé 
à  l'archevêché  de  Bourges,  en  <674,  monsei- 
gneur de  Vautorte ,  son  successeur .  prévenu 
contre  Kerlivio ,  lui  ôta  la  charge  de  grand-vi- 
caire ,  ainsi  que  la  direction  des  maisons  reli- 
gieuses. Mais  cette  disgrâce,  suscitée  par  l'en- 
vie .  ne  fut  que  momentanée.  Le  prélat,  prorop- 
temeut  revenu  de  ses  injustes  préventions,  ré- 
tablit les  maisons  de  retraite  des  femmes  qu'il 
avait  interdites ,  nomma  Kerlivio  supérieur  de 
celle  qu'il  permit  <de  bâtir  et  du  monastère  de 
la  Visitation;  puis,  au  mois  de  janvier  4677  , 
il  le  pria  de  reprendre  ses  lettres  de  mnd-vi- 
caire.  Kerlivio,  qui  regardait  l'obéissance 
comme  le  preûiier  des  devoirs  religieux,  se 
soumitn  et  continua  d'exercer  ces  fonctions 
jusqa'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Vannes  ,  le  34 
mars  4685.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  des  Jé- 
suites, où  son  tombeau  a  long-temps  été  visité 
par  les  fidèles  qui  venaient  y  témoigner  leur 
vénération  pour  celui  dont  toute  la  vie  s'était 
passée  dans  la  pratique  de  la  piété  et  de  la 
charité.  Sa  vie  est  retracée  avec  de  grands  dé- 
velgppements  dans  les  Vies  des  Saints  de  Bre- 
tagne, etc.,  de  D.  Lobineau,  pp.  550-563.  Le 
P.  Champion  en  a  publié  une  parmi  celle  des 
fondateurs  de  maisons  de  retraite;  Nantes, 
petit  in- 4  2.  On  assure  qu'il  y  a  une  autre  vie 
de  Kerlivio.  Troyes,  4702,  in-{2. 

KERMAINGUY.  (  Pibeeb  ) ,  —  célèbre  doc- 
teuren  Sorbonne,  né  à  Saint-Pol- de-Léon  ,  ei 
mort  provincial  des  Carmes  de  Touraine  en 
4  474  ,  est  mentionné  dans  la  Bibliothèque  des 
Carmes  comme  auteur  d'une  Histoire  ecclésias- 
tique, écrite  en  latin  ;  d'une  Histoire  de  l'ordre 
des  Carmes;  d'une  Critique  des  constitutions 
d'Atistote;  enfin  d'un  ouvrage  intitulé  Super 
Aristotelis  flinchos  commentaria.  Le  P.  Posse- 
vin  fait  mention  de  ce  religieux  dans  son  Afh 
paratus  sacer^  et  d'Argentré  dans  son  Histoire 


soins  avec  ceux  du  confessionnal .  où  sa  dou-  . 

ceur  faisait  de  nombreuses  conquêtes .  et ,  ni  de  Bretagne^  liv.  P^  cbap.  XL 
l'âge ,  ni  les  infirmités  ne  purent  jamais  ralen- 
tir son  zèle,  pas  plus  que  modifier  ses  habitu- 
des de  rigoureuse  abstinence  Monseigneur  de 
Rosmadec  l'ayant  obligé  à  prendre  la  cure  de 
Saint-Patern,  la  première  du  diocèse,  il  ne  la 
garda  qu'un  an ,  parce  qu'ayant  un  grand  pa- 
trimoine, il  se  faisait  scrupule  d'y  ajouter  le 
bien  de  l'église  dont  d'autres  pouvaient  avoir 
besoin.  Toute  sa  vie,  depuis  le  moment  de  sa 
conversion,  ne  fut  qu'un  exercice  perpétuel  de 
zèle  et  de  charité.  C'est  ainsi  qu'il  érigea  la 


KEROUAZLE  (Louisb-Rbnéb  db  PEN-AN. 
COET  db),— duchesse  de  Portsmouth  etd'Au- 
bigny ,  comtesse  de  Farcham  et  de  Kerouazie , 
baronne  de  Petersfield  ,  dame  de  Mesnaolet  et 
des  terres,  fiefs  et  seigneuries  et  juridictions  du 
Chàtel ,  naquit  en  4649.  Elle  appartenait  par 
«on  père,  Guillaume  de  Pen-an-Coët,  comte  de 
Kerouazie,  et  commandant  de  l'arrière-ban  du 
diocèse  de  Léon  .  à  une  ancienne  famille  de  la 
paroisse  de  Guiler ,  dans  ce  diocèse ,  famille 
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dont  le  nom  originaire  de  Penhoet  ou  Penhoat 
avait  été  échangé  contre  celui  de  Pen-an^Coat 
ou  Pen-an-Coëi  (  en  français  Chef  du  Bois  ) , 
lorsque  François  de  Penhoat ,  qui  épousa  le  4  0 
mai  4330  Jeanne  de  Pen-an-Coët,  dame  de 
Kerouazle ,  s'obligea .  par  une  clause  expresse 
de  son  contrat  de  manage ,  à  faire  prendre  à 
ses  enfants  le  nom  et  les  armes  de  leur  mère , 

Sue  leurs  descendants  ont  toujours  conservés 
epuis.  Cette  maison  portait  :  faseé  de  six  piè- 
ces d'argent  et  d'azur ,  alus  :  à  la  bordure 
chargée  de  six  annelets  en  orle ,  avec  cetle  de- 
vise :  A  bep  pen ,  lealdet  ( loyauté  partout),  et 
aussi  :  en  diaves  (à  découvert).  Elle  était  une 
des  quatre  premières  du  diocèse ,  comme  Tat- 
teste  celte  antique  devise,  bien  connue  dans  la 
Basse-Bretagne  :  Antiquité  de  Penhoet ,  vail- 
lance de  Chasteté  richesse  de  Kemmu,  chevale- 
rie de  Kergoumadech.  Par  arrêt  rendu  en  la 
Grand'Chambré  de  la  réformation  de  Bretagne, 
le  8  juin  4669  ,  au  rapport  de  M.  Le  Jacobin , 
elle  avait  été  déclarée  noble  d'ancienne  extrac- 
tion, et  Guillaume, ^re  de  Louise-Renée,  avait 
été  maintenu  dans  sa  qualité  de  chevalier.  Un 
autre  Guillaume  de  Pen-an-Coet,  l'unf  des  an- 
cêtres du  précédent,  avait  été  salade  de  la  com- 
pagnie de  cinquante  salades  tenant  garnfeon 
aux  ville  et  château  de  Brest ,  sous  René  de 
Rieux,  seigneur  de  Sourdéac,  dont  Louise-Re- 
née  était  la.  petite-fille  par  sa  mère ,  Marie  de 
Plœuc  du  Tymeur,  fille  de  Sébastien,  marquis 
de  Plœuc  et  du  Tymeur,  et  de  Marie  de  Riôux, 
fille  de  Sourdéac. 

M^  de  Kerouazle  était  fille  d'honneur  de 
M"'^  Henriette  d'Angleterre ,  sœur  de  Char- 
les II ,  lorsque  Louis  XIV  prit  la  résolution 
d'affermir  l'autorité  intérieure  du  monarque 
anglais  et  de  faire  rétablir  dans  son  royaume  la 
prédominance  de  la  religion  catholique.  Mais , 
comme  on  Ta  justement  observé ,  pour  con- 
sommer cette  œuvre  pieuse ,  n'était-ce  pas  as- 
sez d'envoyer  à  Charles  cette  sœur  qu'il  ai- 
mait tant ,  cette  séduisante  et  infortunée  Hen- 
riette d'Angleterre ,  devenue ,  par  son  mariage 
avec  Monsieur,  l'ornement  de  la  cour  et  la  con- 
quête de  l'Eglise  de  France?  Louis,  pour  obte- 
nir la  conversion  de  Charles,  devait-il,  comme 
le  dit  Hume,  lui  faire  présent  d'une  maîtresse? 
Ce  fut  pourtant  ce  qui  arriva.  Le  ministère  an- 
glais ,  resté  voué ,  sbus  le  nom  de  cabale ,  au 
mépris  ainsi  qu'à  l'exécration  des  contempo- 
rains et  de  la  postérité ,  appuyait  Louis  XIV, 
qui  le  soudoyait.  Toutefois,  l'apathique  et  vo- 
luptueux Charles  II  résistait  encore  aux  atta- 
ques de  ses  méprisables  conseillers.  Pour  l'en- 
traîner ,  on  recourut  à  des  intrigues  décisives 
sur  un  prince  qui  ne  demandait  qu'à  passer  sa 
vie  entre  ses  maîtresses  et  ses  compagnons  de 
plaisirs,  intrigues  queSaintr-Evremond,  alors 
son  courtisan  et  son  pensionnaire,  seconda  par 
SCS  détestables  conseils.  «  Ne  rebutez  pas  trop 
»  sévèrement  les  tentations  en  ce  pays-ci,  »  — 


KER 

écrivait-il  à  M^  de  Kerouazle.  [Œuvres  mêlées. 
Londres,  Vaillant ,  4708 ,  6  vol.  in-4S,  t.  III, 
p.  63-64.)  —  €  Elles  ont  plus  de  pudeur  à  s'of- 
»  frir  que  n'en  doit  avoir  une  honnête  fille  à  les 
»  écouter....  Laissez-volis  donc  aller  à  la  dou- 
»  ceur  des  tentations ,  au  lieu  d'éoduter  votre 
»  fierté.  Votre  fierté  vous  ferait  bientôt  retour- 
»  ner  en  France,  et  la  France  vous  jetterait  en 
»  quelque  couvent. . .  Ati  lieu  de  porter  au  oou- 
»  vent  le  dégoût  de  l'amour,  le  couvent  vous  en 
»  fera  naître  l'envie.  »  —  Quand  tout  fut  prêt 
pour  la  conclusion  du  marché,  Louis,  sous  pré- 
texte de  visiter  les  côtes  de  France ,  emmena 
la  reine ,  M"«  Henriette  ,  M"*  de  Kerouazle  et 
toute  la  cour  à  Dunkerque.  Madame  s'échappa 
avec  sa  compagne,  franchit  le  détroit  et  vint  à 
Douvres ,  ou  elle  avait  donné  rendez-vous  au 
roi  son  frère.  Là  ils  passèrent  des  jours  parta- 
gés entre  des  fêtes  bruyantes  et  des  conféren- 
ces auxquelles  prirent  part  le  roi ,  deux  de  ses 
ministres,  l'ambassadeur  français .  Madame  et 
M"«  de  Kerouazle.  Chartes  fut  subjugué.  Hen- 
riette avait  débarqué  en  Angleterre  le  46  mai 
1670  ;  4e  22  elle  avait  obtenu  la  signature  du 
fameux  traité  secret ,  et  le  26  elle  l'apportait  à 
Dunkerque,  laissant  pour  garant  de  son  exécu- 
tion sa  belle  fille  d'honneur,  qui  se  prêta  sans 
difliculté  à  ce  que  Charles  la  conduisit  à  sa 
cour  (1).  Bientôt  invitée  par  Arlington,  ami  du 
prince ,  à  venir  passer  quelques  jours  dans  sa 
terre  d'Eaton,  eUe  y  rencontra  son  royal  amant 
et  en  revint  avec  les  droits  qu'elle  avait  acquis 
à  être  attachée  comme  fille  d'honneur,  suivant 
l'étiquette  traditionnelle,  à  la  femme  du  roi,  et 
à  être  créée  baronne  de  Petersfield,  puis  ensuite 
comtesse  de  Farchatn  et  duchesse  de  Ports- 
mouth. 


(1)  Bien  différente  >n  cela  d'une  antre  demoiselle  de 
Keroualle  •  personnage  épisodiqoe  d'une  nouvelle  histo- 
rique inlituféé  ;  Les  actiom  héTotqueê  de  la  ewmUiêe  de 
Montfort,  ducheste  de  Bretaane,  Paris,  Jacques  Collombat, 
1697»  in-12.  CeUe  demoiselle  de  Kerouazle,  que  rauteor, 
Lesconvel,  fV,  ee  nom),  suppose  fille  d'un  Philippe  de  Pen« 
an-Coët  de  Kerouasle ,  amiral  de  Bretagne  sous  un  duc 
Arthur,  était  attachée  comme  fille  d'honneur  à  Jeanne  de 
Flandre.  L'auteur  en  fait  une  des  héroïnes  qui  secondèrent 
la  comtesse  dans  sa  belle  défense  d'Hennebon.  Amante 
aimée  d*un  brave  chevalier,  le  sire  de  Penmarch ,  elle  ré- 
sista aux  séductions  du  roi. Edouard  «  à  la  cour  de  qui 
elle  avait  accompagné  la  comtesse,  laquelle,  de  son  côté, 
joua  le  rôle  d'Henriette ,  en  favorisant  autant  qu'elle  put 
tes  desseins  de  son  hôte.  La  vertueuse  fille  ne  fut  pas  plus 
accessible  aux  tentatives  du  comte  de  Glocester ,  qui , 
agissant,  soit  pour  lui-même,  soit  pour  le  compte  du  roi, 
l'enleva  une  belle  nuit  et  par  force  de  son  lit.  Inutile  de 
dire  que  Penmarch  se  trouva  à  point  pour  délivrer  son 
amante,  dont  il  reçut  la  main  en  récompense  de  sa  fidé- 
litéel  de  sa  bravoure.  €es  personnages  sont  imaglnaireSp 
sans  doute ,  et  introduits  dans  le  seul  but  de  motiver  la 
dédicace  du  livre  à  la  duchesse  de  Portsmouth  ;  mais  » 
n'est-ce  pas  chose  plaisante  que  cette  naïveté ,  involon* 
lairement  satirique»  du  romancier  s'évertuent  à  dérouler 
sous  les  yeux  de  la  coorlisane  Utrée  les  amours  chastes 
et  désintéressés  de  son  aïeule .  et  les  plaçant  Tune  et  Tau- 
(re  dans  des  situations  identiques  qui  •  par  cela  même , 
donnent  lieu  &  un  parallèle  fort  peu  honorable  pour  la 
maltresse  de  Charles  II  ? 


KER 

,  Le  cœur  —  quoique  M*"  de  Sévi^é  ait  insi- 
nué le  contraire  (I)  —  ne  fut  pour  riep  dans  la 
tiaison  de  Charles  II  et  de  M^  de  Kerouazle.  La 
politique  et  des  goûts  purement  sensuels,  d'une 
part,  l'ambition  et  la  vanité,  de  l'autre,  en  fu- 
rent les  seuls,  mobiles.  Plus  habile  que  M*^  de 
Montespan,  qu'elle  égala,  dit-on,  en  beauté, 
mieux  servie  d'ailleurs  par  les  circonstances  et 
par  le  caractère  de  l'indolent  Charles  II,  la  nou- 
velle favorite  sut  toujours  conserver  intact  l'as- 
cendant qu'elle  avait  pris  sur  lui.  Bien  des  fois, 
pourtant,  on  lui  suscita  des  rivales,  et,  chose 
qui  n'a  pas  droit  de  surprendre  chez  un  cour- 
tisan ,  ce  même  Saint«-£vremond ,  que  nous 
avons  vu  l'entraîner  dans  le  précipice ,  ne  fut 
pas  un  des  moins  ardents  i  essayer  dç  la  faire 
supplanter.  Lorsque  la  duchesse  de  Mazarin 
vint,  en  1676,  se  fixer  en  Angleterre,  il  se  fit 
son  confident ,  son  ami ,  et  peut-être ,  si  la  belle 
Hancini  eût  suivi  ses  conseils ,  la  duchesse  de 
Portsmouth  eût-elle  été  détrônée.  Ce  n'est  là , 
toutefois,  qu'une  conjecture;  car  la  favorite, 
indifiérente  aux  nombreuses  infidélités  de  son 
esclave  couronné ,  les  exploitait,  au  contraire, 
comme ,  plus  tard ,  la  Pompadour ,  à  l'égard  de 
Louis  XV,  en  dirigeant  les  choix  de  Charles  de 
fa(^n  à  ce  que  ses  amours  éphémères  servissent 
i  fortifier  son  crédit.  Plus  occupée  du  soin  de  le 
maintenir  et  d*asseoir  sa  fortune,  elle  se  fit  don- 
ner force  terres  et  largesses,  même  en  France, 
où  Louis  XIY ,  à  la  prière  de  Charles  II ,  récom- 
p^iaa  son  dévouement  à  servir-sa  politique ,  en 
lui  donnant,  en  4673,  la  terre  d'Aubigny,  dans 
le  fierry,  terre  qu'il  érigea ,  en  4684,  en  duché- 
pairie  ,  j)ar  lettres-patentes  non  enregistrées.  Il 
Jjoimit  des  terres  formant  un  apan^ige  consi- 
érable ,  dont  Charles ,  duc  de  Richmond ,  ar- 
rière-petit-fils de  la  duchesse ,  mort  le  29  dé- 
cembre 4  806 ,  fut  privé  à  la  Révolution ,  mais  (]ue 
Louis  XVIII  rendit,  avec  une  partie  des  privi- 
lèges honorifiques  qui  s'y  trouvaient  attachés , 
au  neveu  de  ce  dernier,  mort  gouverneur-gé- 
néral des  possessions  anglaises  dans  l'Améri- 
que du  nord ,  le  27  août  4849  (2). 

Mêlée  aux  déplorables  intrigues  qui  consti- 
tuent le  règne  de  Charles  II ,  la  duchesse  de 

(1)  «  Ne  troavem-vons  point  bon  aussi  de  savoir  que 
Xeroual,  dont  l'étoile  avait  ôlô  devinée  avant  qu'elle 

(rartit  »  Ta  suivie  très-fidôleinent  T  Le  roi  d'ànsleterre 
'a  aimée  ;  elle  8*est  trouvée  avec  une  légère  disposition 
i  De  pas  le  bair.  Enfin  eHe  se  trouve  grosse  de  buit 
mois.  Voilà  (]ui  est  étrange.  La  Castelmaine  est  disgra- 
ciée. C'est  ainsi  qu'on  en  use  en  ce  royaume  li.  {lettre 
408-  de  ir-'  4e  Sévigné,  édU.  Monmerqwé,  t.  III,  p.  464.)  • 

(2)  Le  régent  ajouta  à  ces  largesses.  «  En  1718 ,  il  ac- 
corda à  la  duchesse  de  Porismoulh  8.000  livres  d'aug- 
OMotatioD  de  pension  à  J9,000  qu'elle  avait  déjà.  Elle 
étoit  fort  vieille ,  irii  einvertie  ei  pénitente,  très  m^l 
dans  ses  affaires,  réduite  &  vivre  dans  sa  campagne*  Il 
étoit  juste  et  de  ban  e^mple  de  se  souvenir  des  servi- 
ces importants  et  continuels  qu'elle  a  voit  rendus  de 
très  bonne  grâoe  à  la  France,  du  temps  qu'elle  étoit  en 
Aoglelerre  maîtresse  très-puissante  de  Coarles  II.  (Mé* 
mètre  ie  SeM-Simen,  vol.  S6.) 
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Portsmouth  semble  avoir  peu  usé  de  son  em- 
pire sur  lui  pour  le  déterminer  à  des  résolutions 
louables  /si  ce  n*est  vers  les  derniers  temps  de 
la  vie  de  ce  prince.  Charles ,  honteux  de  l'op- 
pression que  lui  faisait  subir  le  duc  d'YorcK, 
son  frère,  avait,  dit-on,  résolu  de  rétablir  les 
immunités  nationales  qu'il  avait  confisquées  au 

[profit  du  pouvoir  absolu ,  d'assembler  un  Par- 
ement librement  élu ,  et  de  le  laisser  maître  de 
prendre  des  sûretés  convenables.  On  prétend 

3ue  ce  plan  avait  été  concerté  entre  le  roi ,  la 
uchesse ,  le  comte  de  Sunderland  et  lord  Go- 
dolphin ,  oui  yenait  d'entrer  au  ministère.  La 
réunion  du  Parlement  était  même  fixée  au  4^  fé- 
vrier 1685.  Le  roi,  tombé  malade  la  veille, 
mourut  le  6  février ,  et  son  projet  avorta. 

Après  la  mort  de  Charles  II ,  la  duchesse  de 
Portsmouth  revint  en  Bretagne,  et  habita,  tan- 
tôt son  hôtel ,  en  face  de  l'ancienne  église  de 
la  rue  des  Sept-Saints ,  tantôt  le  château  de 
Rerouazie,  qu'elle  fit  décorer  de  peintures  my- 
thologiques ,  dont  quelques-unes  se  voient  en- 
core aux  plafonds  et  aux  lambris  des  apparte- 
ments ,  notamment  le  suiet  d'Andromèae  et  de 
Persée ,  où  la  fille  de  Cépné^ ,  nue  et  enchaînée 
sur  un  rocher^  est  représentée ,  assure-t-on , 
sous  les  traits  de  la  châtelaine  du  lieu.  Toujours 
attentive  â  soigner  et  â  accroître  sa  fortune , 
elle  s'occupa  activement  et  personnellement  de 
la  gestion  de  ses  affaires ,  comme  le  prouvent 
maints  actes  qui  nous  ont  passé  par  les  mains . 
et  qui  révèlent  son  caractère  intéressé  et  pro- 
cessif; caractère  qui  eut  bien  des  occasions  de 
se  montrer.  En  effet,  l'acquisition  qu'elle  avait 
faite  de  la  seigneurie  du  Châtel  l'avait  rendue 
propriétaire  de  domaines  considérables  dans  le 
Bas-Léon ,  voire  même  d'une  partie  d'un  des 
côtés  de  Brest  (  Recouvrance  )  ;  ce  nui  donna 
lieu  de  lui  payer  de  larges  indemnités,  lors- 
qu'on 168'1 ,  Louis  XIV  créa  en  quelque  sorte  la 
ville  de  Brest,  c  parce  que ,  dit  Colbert  dans  sa 
»  lettre  du  13  mars  de  cette  même  année  â  l'in- 
»  tendant  Desclouzeaux,  il  y  a  lieu  de  donner  un 
»  desdommagement  au  seigneur  de  la  terre  du 
»  Chastel ,  de  qui  despend  le  lieu  de  Recou- 
»  vrance ,  estant  difficile  au^estant  joint  et  fai- 
»  sant  un  même  corps  de  la  ville  avec  Brest,  il 
»  demeuisB  dans  la  seigneurie  d'une  terre  par- 
»  tieulière.  »  Après  là  mort  de  la  duchesse ,  qui 
eut  lieu ,  â  Pans .  le  U  novembre  1734 ,  â  l'âge 
de  quatre- vingt-cinçi  ans  et  <leux  mois,  la  terre 
du  Châtel  fut  acquise  par  le  fameux  financier 
Crozat ,  qui  la  fit  ériger  en  marquisat.  Quelques 
années  auparavant ,  M*^  de  Portsmouth  avait 
fondé ,  dans  la  ville  d'Aubigny,  un  couvent  de 
religieuses  hospitalières.  Etait-ce  en  expiation 
de  ses  erreurs?  Nous  voulons  le  croire  avec 
Saint-Simon.  Elle  avait  partagé  avec  Ninon  le 
privilège  de  conserver  sa  beauté  jusqu'à  un  âge 
où  il  est  donné  â  peu  de  femmes  de  braver  les 
outrages  du  temps.  tNous  lui  avons  vu,  à  l'âge 
»  de  près  de  soixante-dix  ans ,  dit  M"^  de  La 
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>  Fayette  (  Histoire  de  M^  Henriette  â^ Angle- 
»  terre ,  édit.  de  4748 ,  p.  444  ),  une  fieure  en- 
»  core  noble  et  açréajble ,  aue  les  années  n*a- 
»  yaient  point  flétne.  »  — .  Elle  eut  de  Charles  II 
un  fils ,  Charles  Lennox  ,*  duc  de  Richmond , 
dont  le  petit-fils  est  mort  sans  postérité ,  le  29 
décembre  4806.  Sat  sœur  cadette,  Henrietle- 
Mauricette  de  Kerouazle ,  avait  été  mariée  en 

{remières  noces  à  Philippe  Herbert ,  comte  de 
embrock ,  et  ensuite  à  Timoléon ,  marquis  de 
Gouffier-Tbois ,  dont  elle  eut  plusieurs  enfants. 
Louise-Renée  et  Henriette-Maurice tte  avaient 
eu  un  frère,  Sébastien  de  Penancoet,  dit  le 
comte  de  Kerouazle,  capitaine  du  vaisseau 
amiral  dans  la  flotte  du  duc  de  Beaufort ,  au 
sié^e  de  Candie ,  en  4  669  ;  il  mourut  sans  pos- 
térité. Tous  trois  étaient  issus  du  mariage  de 
Marie  de  Plœuc  du  Tymeur  et  de  Guillaume , 
comte  de  Kerouazle,  qui  servit  au  siège  de  Hes- 
din ,  en  4639 ,  à  celui  d*Arras,  en  4640 ,  où  il 
fut  blessé  d'un. coup  de  pistolet,  et  aux  sièges 
d'Aire  et  de  Bapaume,  en  4644.  Il  fut  fait  gui- 
don dç  la  compagnie  de  gendarmes  du  cardmal 
de  Richelieu ,  au  retour  de  Perpignan  ;  puis  élu 

Eour  commander  l'arrière- ban  de  l'èvèché  de 
éon  et  major  sous  H.  le  duc  de  Chaulnes,  gou- 
verneur de  Bretagne.  Il  mourut  en  4690.  On  a 
Îublié  :  I.  Histoire  secrète  de  ta  duchesse  de 
^ortsmouih.  Londres,  4690,  in-42.  II.  Mémoi- 
res secrets  de  la  duchesse  de  Portsmouth ,  avec 
des  notes  historiques.  Paris,  4805, 2  vol.  in-42. 
Cette  dernière  compilation ,  que  nous  ne  con- 
naissons pas  plus  que  la  précédente,  est  de  Jac- 
ques Lacombe,  avocat  et  libraire.     P.  L. . .t. 

REROUARTZ,—  famille  noble  et  d'an- 
cienne extraction  de  la  paroisse  de  Lannilis , 
dans  l'èvèché  de  Léon ,  qui  s'armait  d'une  roue 
de  sable ,  accompagnée  de  trois  croisettes  de 
même,  posées  2  et  4 .  —  Le  plus  ancien  Keroûartz 
mentionné  dans  nos  annales  est  Macé  de  Ker- 
oûartz, dont  les  noms  et  les  armes  se  voient  au 
Musée  de  Versailles,  comme  ayant  fait  la  croi- 
sade en  4248.  Il  est  difficile  de  savoir  si  c'est 
ce  Macé,  ou  l'un  de  ses  ancêtres,  qui  eut  lln- 
siçne  honneur,  attesté  par  les  titres  de  sa  fa- 
mille ,  d'avoir  été  chargé  de  la  conduite  de 
toutes  les  munitions  et  machines  de  l'armée 
des  croisés,  et  qui ,  en  souvenir  de  cette  mis- 
sion ou  de  ses  exploits  à  l'assaut  de  quelque 
ville  ou  forteresse,  aurait  chargé  son  écu  d'une 
roue  à  cinq  raies.  Il  y  a  apparence  aussi  que 
l'écuyer  Jennequin  Herouara,  qui  combattit  en 
4350,  du  cètè  des  Anglais,  à  la  bataille  des 
Trente ,  était  de  la  même  famille. 

La  filiation  de  cette  famille  s'établit  réguliè- 
rement depuis  Hervé  de  Keroûartz ,  mort  le 
49  mars  4396 ,  le  même,  vraisemblablement, 
que  celui  dont  il  est  fait  mention  dans  nos  vieilles 
chroniques  comme  ayant  fait  partie  des  bandes 
conduites  en  Italie  ,  en  4376 ,  par  Jean  de  Ma- 
lestroit  et  Sylvestre  de  Budes ,  au  secours  de 
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Gréffoire  XI  contre  les  Florentins,  n  devait  être 
un  des  chevaliers  les  plus  marquants  de  ces 
compagnie,  puisau'il  fut  choisi  [K)ur  soutenir 
l'honneur  national  dans  le  tournoi  qui  eut  lieu 
à  Rome  entre  dix  Bretons  et  dix  Allemands  « 
et  où  ces  derniers  furent  défaits.  Il  laissa  uo 
fils ,  Hervé  II ,  oui  porta  les  armes  dans  les 
compagnies  d'Ollivier  du  Chastel ,  de  Jean  de 
Mehaussy  et  de  l'amiral  de  Penhoèt. 

KEROUARTZ  (  Fbançois  I«'  db  ) , — devenu 
chef  delà  famille,  son  frère  Jean  étant  mort  sans 
enfants  mâles ,  rendit ,  en  4  500  ,  un  aveu  au 
dauphin  Henri,  duc  de  Bretagne,  pour  le  ma- 
noir de  Keroûartz,  aveu  qui  prouve  que  cette 
terre  était  regardée  d^slors  comme  relevant  di* 
recteraent  de  la  couronne  ducale.  Par  son  ma» 
riage,  en  4523,  avec  Marguerite  de  Poulmic,  il 
donna  un  nouvel  éclat  à  sa  famille  et  resserra 
les  liens  déjà  existants  entre  elle  et  les  Du  Chas- 
tel. —  Alain  II,  un  de  ses  descendants,  épousa, 
le  30  avril-4579,  Isabeau  Du  Chastel,  fille  d'An- 
toine, seigneur  de  Meslé  et  de  Chateauçal.  Ce 
fut  le  frère  de  cette  dame  qui  épousa  l'héritière 
de  Keroulas.  Il  parait  qu'elle  vécut  avec  lui  en 
fort  bonne  intelligence;  car,  comme  on  |>eut  le 
voir  dans  le  P.  Anselme ,  elle  en  eut  trois  en- 
fants .  ce  qui  pourrait  bien  donner  un  démenti 
à  la  ballade  bretonne  connue  sous  le  nom  de 
Pennerex  de  Keroulas. 

KEROUARTZ  (Paul-Fkànçois-Xàtibb  , 
marquis  db)  ,  —  fils  de  Jean  II ,  mort  en  4664, 
et  de  Jeanne  du  Lys,  était  frère  utérin  du  mar- 
quis de  Kercado  et  de  Molac  ;  par  suite  d'un 
premier  mariage  de  sa  mère  avec  François  Le 
Sénéchal  de  Kercado.  Comme  deux  de  ses  demi- 
frères,  il  porta  le  titre  de  marquis,  que  lui  con- 
féra Louis  XIV ,  en  récompense  de  sa  belle  con- 
duite aux  sièges  d'Épinal,  de  Chatte  et  de  Bouc, 
sous  les  ordres  de  M.  de  Vaubrun.  Il  fut  cor* 
nette  blanche  et  servit  comme  général  des  dra- 
gons de  France  au  siège  de  Wesel,  en  Hollande. 
Honoré  par  le  roi  delà  charge  de  sous-lieute* 
tenant  de  la  compagnie  de  chevaux-légers  de 
Mgr  le  Dauphin,  ilassista,  en  cette  qualité,  aux 
sièges  de  Gand  et  d'Ypres.  Capitaine  des  che- 
vaux-l^ers  du  Berry ,  en  4690 ,  il  servit  dans 
l'armée  du  maréchal  de  Luxembourg,  et  est 
cité  dans  V Histoire  de  la  maison  du  rot,  par  Pi- 

tiret,  comme  s'étant  particulièrementjdistingué, 
e  4"^  juillet  4690,  à  Fleurus;  le  49  septembre 
4694 ,  au  combatde  Leuze,etle  4  octobre  4693, 
à  la  bataille  de  la  Marsaille,  où  il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui.  Il  avait  été  maintenu  en  qualité  de 
chevalier,  par  jugement  de  la  chambre  de  ré- 
.formation  de  4669.  L'année  suivante,  il  se  ma- 
ria, et,  en  4703.  il  épousa  en  secondes  noces 
Louise- Anne  Dauvet,  quatrième  fille  d'Anne- 
François  Dauvet,  seigneur  de  Saint-Yalérîen  et 
de  Rieux  ,  alliance  qui ,  suivant  d'Hozier ,  le 
P.  Anselme  et  Morén,  donna  i  sa  descendance 


XXR 

parenté  avec  les  princes  de  Tingry,  appartenant 
aux  Montmorency -Luxemboupff.  Paul-Frao- 
toifl-Xaviereut  deux  frères,  chevaliers  de  Malte, 
et  un  fils  •  Sébastien  -  Louis ,  marié  à  Jeanne- 
Françoise  de  Kergroades.  De  ces  derniers  na- 
Juit  Georgette  Toussaint ,  qui  épousa-  Jean- 
osepii*  Aimé -Marie,  marquis  d'Houcbin.et 
Mane-Jeanne-Louise-Charlotte  Toussaint,  ma- 
fiéeàson  parent  François-Jacques  de  Keroûartz, 
qui  devint  le  chef  d'une  autre  branche  de  la 
umille. 


(  jACooM-IiOuis-BlAEny  mar- 
dis de),  —  appartenant  à  la  branche  formée 
Cr  Alain ,  second  fils  de  François  I~,  né  à  Mor- 
X  et  mort  à  Guingamp,  il  y  a  peu  d'années, 
fut  successivement  sous-Iieutenanl  au  régiment 
du  roi-infanterie ,  capitaine  de  dauphin-cava- 
lerie ,  officier  de  la  gendarmerie  de  J^unéville , 
colonel  de  cavalerie  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
n  réunit  sur  sa  tête  les  droits  des  anciennes 
maisons  de  Kergroadez ,  du  Chastel ,  de  Ker- 
lech  et  de  Kergoét.  M"*  Le  Cleuz  du  Gage,  pe- 
tite-fille du  vice-amiral  de  Roquefeuil ,  lui  avait 
apporté  en  dot  plus  de  200,000  livres  de  rentes. 
Un  injusteprocès,  que  la  Révolution  Tempècha 
de  faire  réformer,  lui  en  enleva  200,000,  avec 
le  beau  château  de  Kergoadez.  Il  eut  trois  frères 
et  trois  sœurs,  dont  nous  dirons  quelques  mots. 
^  Marie-Georgette-Françoise ,  née  à  Morlaix , 
^usa ,  en  i 784,  cQmme  nous  l'avons  vu  (  Bio- 
graphie bretonne,  1. 1*',  p.  703  ) ,  le  vicomte 
Fleuriot  de  Langle ,  dont  elle  a  eu  un  fils  qui  a 
été  élevé  par  le  vice-amiral  d'Hector,  et  qui  vit 
encore.  Elle  épousa  en  secondes  noces  le  che- 
valier René  de  la  Monneraye ,  major  au  régi- 
ment de  la>reine ,  et  cousin-germain  de  son  pre- 
mier mari.  —  Marie -Charlotte-Reine,  épouse 
du  comte  Dimas  de  la  Monneraye,  frère  du  che- 
Talier  de  la  Monnerave,  fut  un  ange  de  vertu. 
Ayant  cédé .  comme  le  resta  de  sa  famille ,  au 
torrent  de  l'émigration ,  elle  sut  trouver,  sur  la 
terre  d'exil ,  des  ressources  dans  sa  bonté  et  ses 
talents.  Elle  monta  une  maison  d'éducation  qui 
lui  permit  d'élever  sa  jeune  fainille ,  composée 
de  deux  filles  et  de  trois  fils.  —  Louis-Marie- 
Joseph  de  Keroûartz  fut  de  bonne  heure  officier 
de  marine.  Elevé  sous  le  patronage  de  son  on- 
cle ,  M  de  Soulanges ,  il  visilait  souvent  avec 
lui  son  château  de  la  Preuille ,  sur  les  confins 
de  la  Bretagne  et  de  la  V^dée.  C'était  un  hom- 
me hardi ,  résolu  et  d'une  force  herculéenne. 
On  raconte  qu'embarqué  sur  le  vaisseau  de 
M.  de  Girardin ,  à  Saint-Domingue ,  il  fut  averti 
que  l'équipage,  agité,  comme  l'étaient  alors 
tous  les  équipages ,  en  voulait  à  sa  vie.  Il  ne 
trouve  d'autre  expédient,  pour  se  soustraire  à 
la  sentence  populaire ,  que  de  prendre  la  garde 
le  jour  même  qui  devait  être  pour  lui  le  dernier, 
n  fait ,  comme  officier  de  quart ,  tous  les  pré- 
paratifs du  supplice  d'un  patient  au  bout  de  la 
graod'Tergue  ;  et ,  lorsque  la  corde  est  passée» 
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3ue  le  nœud  coulant  n'attend  plus  que  la  tète 
u  condamné  :  t  Deux  hommes  de  bonne  vo- 
>  lonté  pour  pendre  M.  de  Keroûartz  !  »  s'écrie- 
t-il  d'une  voix  forte.  Deux  canonniers  s'avan- 
cent hardiment.  Au  moment  où  ils  portent  sur 
lui  une  main  insolente ,  il  les  terrasse  et  les 
met  sous  ses  pieds ,  en  ajoutant  résolument  : 
€  A  deux  autres  1  »  Peu  déconcertés  par  ce  qui 
vient  d'arriver  à  leurs  camarades ,  deux  autres 
matelots  se  présentent  et  ont  un  sort  pareil. 
Keroûartz  fait  alors  appel  à  la  garde ,  qui ,  forte 
de  l'éner^e  de  cet  officier ,  n'hésite  pas  à  faire 
son  devoir  et  à  se  saisir  des  quatre  délinquants 
pour  les  mettre  aux  fers.  La  partie ,  néanmoins, 
ne  pouvait  être  égale  entre  un  officier  et  tout 
un  équipage.  Aussi ,  dans  la  soirée ,  un  canot 
monté,  par  un  homme  vint-il  le  prendre  à  petit 
bruit  et  le  conduire  à  bord  d'un  bâtiment  en 

fiartance  pour  Nantes ,  où  il  arriva  sain  et  sauf. 
1  tombait  en  pays  de  connaissance ,  au  milieu 
de  ses  compagnons  d'eniance ,  les  Vendéens , 
qui  le  forcèrent  â  marcher  avec  eux ,  et  dont  il 
partagea  les  succès.comme  les  revers ,  jusqu'à 
la  mort  de  Bonchamps ,  dont  il  était  aide-de- 
camp.  Fait  prisonnier ,  il  fut  transféré  au  Tem- 
ple ,  d'où  il  sortit  plus  tard ,  grâce  à  l'interven- 
tion de  rrmpératrice  Joséphine ,  alors  femme  du 
premier  Consul ,  qu*il  avait  connue  dans  des 
jours  meilleurs.  Après  cet  acte  de  clémence,  il 
ne  porta  plus  les  armes.  Il  est  mort  capitaine  de 
vaisseau  honoraire  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
à  Brest,  le  7  mai  4825.  U  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  sa  cousine  germaine ,  M^  de  la 
Porte-Vezins ,  dont  il  eut  deux  enfants,  Hor- 
tense  et  Charies  de  KeroûarU ,  vivants  l'un  et 
l'autre.  U  s'était  marié  en  secondes  noces  i 
M"'  Miorcec  de  Kerdanet,  fille  de  l'ancien  dé- 
puté du  Finistère  et  sœur  de  l'écrivain  du  même 
nom.  Elle  lui  a  donné  quatre  filles  et  un  fils , 
Albert  de  Keroûartz ,  oui  sert  honorablement 
dans  la  marine,  en  qualité  de  capitaine  de  fré- 

f;ate.  —  François  de  Keroûartz ,  dont  la  Révo- 
ution  avait  brisé  la  carrière ,  est  mort  sans  pos- 
térité ,  â  Moriaix ,  il  y  a  quelques  années.  — 
Alexandrine-Auguste-Marie-Hortense  a  été  ma- 
riée â  M.  le  comte  de  Kermel ,  et  en  a  eu  deux 
enfants,  dont  l'un ,  Joseph,  a  hérité,  du  chef 
de  sa  femme ,  du  maréchal-de-camp  Le  Gentil 
de  Quelern  (  voy.  ce  nom  ),  et  l'autre ,  Charies, 
ingénieur  divisionnaire  du  Finistère ,  a  contri- 
bué aux  travaux  du  canal  de  Nantes  â  Brest. 
—  Claude-François-Louis ,  chevalier  de  Malte 
de  pauvreté ,  en  1777,  a  été  du  nombre  des  vic- 
times de  Quibéron.  P*  L...t. 

RERSAINT  (GoT-FaAHçois  mCOETNEM- 
PREN  DB  ) ,  —  fils  de  Jacques  et  d'Yvonne  de 
Pentrez .  naquit ,  en  4707  ,  au  manoir  de  Ker- 
saint ,  paroisse  de  Cléder ,  évéché  de  Léon. 

Il  appartenait  i  une  famille  de  chevalerie 
dont  un  membre ,  Raoul  .avait  figuré  à  la  croi- 
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sade  de  ISiS ,  sous  le  duc  Pierre  de  Dreux ,  et 
qui  a  son  nom  inscrit  au  Musée  historique  de 
Versailles.  Plusieurs  autres  membres'  de  la 
même  famille  sont  cités  dans  l'histoire  de  Bre- 
tagne de  D.  Morice.  Ainsi  on  y  trouve  :  Tho- 
mas de  Coetnempren  dans  le  role  des  hommes 
d*armes  de  la  retenue  de  Jean  de  Penhoôt , 
amiral  de  Bretagne  en  USO;  — Tanguy  de 
Coetnempren,  sieur  de  Kerdournan,  prisonnier 
des  royaux  pendant  la  Ligue,  se  racheta  moyen- 
nant une  rançon  de  2S5  ecus  ;  —  Jacoues ,  fils 
du  précédent ,  né  en  1 565 ,  signait  au  FoUgoat, 
en  1594 ,  la  capitulation  dés  Ligueurs  dé  Léon 
avec  Henri  Iv.  Lors  de  la  réformation  de  la 
noblesse  de  Bretagne ,  François  de  Coètnem- 

Sren ,  sieur  de  Kerdournan ,  paroisse  de  Tref- 
aouénan ,  faisant  tant  pour  lui  que  pour  autre 
François,  son  fils;  Jacques,  sieur  de  Rerou- 
ch'ant,  paroisse  deTaulé,  son  frère,  aïeul  de 
Guy-François,  qui  fait  l'objet  de  cet  article; 
René,  sieur  de  Rersaint,  paroisse  de  Cléder, 
son  neveu,  fils  mineur  de  défunt  Tanguy,  sieur 
de  Rersaint ,  son  autre  frère ,  furent  déchirés 
nobles  issus  d'extraction  noble,  et  comme  tels 
employés  au  rôledes  nobles  de  la  juridiction 
royale  de  Lesneven,  par  arrêt  du  12  juin  1669, 
M.  Barrin  rapporteur.  Leur  gouvernement  no- 
ble, prouvé  par  partages  avantageux  au  dessus 
de  cent  ans ,  avec  attache  aux  réformations  de 
1443  et  1536,  avait  justifié  cette  inscription. 

Entré  au  service ,  en  qualité  de  garde  de  la 
marine,  le  20  février  1722,  Rersaint  commença 
sa  carrière  par  une  longue  campagne  sous  les 
ordres  de  M.  le  marauis  de  Vienne,  campagne 
gui  eut  pour  résultat  la  répression  d'une  révolte 
à  Saint-Dominffue  ;  et  à  son  retour,  en  1727,  il 
futnoromé  garde  du  pavillon.  L'année  suivante, 
il  prenait  pa  rt  au  bombardement  des  vides  deTri- 
poli ,  Tunis  et  Alger ,  dans  l'escadre  de  M.  de 
Grandpré ,  envoyée  pour  réfréner  les  corsaires 
déjà  oublieux  des  terribles  leçons  qu'ils  avaient 
reçues  sous  Louis  XIV.  Fait  enseigne  de  vaisseau 
en  1731 ,  il  fut  ensuite  envoyé  à  Québec ,  puis 
en  croisière  sur  la  barre  de  Salé  ;  et,  de  1738  à 
1740,  il  commanda  une  compagnie  d'infanterie 
levée  à  ses  frais ,  avec  laquelle  il  prit  une  part 
active,  dans  leMississipi,  a  la  guerre  contre  les 
Chicachas  et  les  sauvages  de  la  Louisiane. 
Attaché  à  la  brigade  du  Havre,  en  1741,  avec 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau,  il  se  maria 
dans  cette  ville  à  demoiselle  Jeanne- Armande 
Eustache  ,  filfe  de  Simon  Eustache  ,  sieur  de 
l'Ecluse  ,  échevin  du  Havre ,  et  de  Denise- Ar- 
mande Le  Gouteulx  du  Molay.  Il  prit  ensuite  le 
commandement  de  la  Noyade,  et  partit  pour 
Lisbonne,  où  on  lui  remit  800,000  liv.  en  or  et 
les  diamants  de  la  couronne  pour  les  faire  tail- 
ler à  Paris.  Après  avoir  essuyé ,  pendant  trois 
semaines,  des  temps  épouvantables,  il  fut  obligé 
de  relâcher  à  Falmouth ,  en  Angleterre.  Comme 
on  croyait  que  la  guerre  allait  se  déclarer,  on 
voulut  Ty  arrêter;  iaf  façon  dont  il  en  sortit  lui 
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fit  obtenir  do  ministre  Maorepas  une  gratifier 
tion  de  cent  louis, 

Gréé  chevalier  de  Saint -Louis ,  en  1748,  Il 
commandait  la  Méduse  ^  en  croisière  sur  les  o6- 
tes  de  la  Manche  en  1744,  et  essuya  le  coujpde 
vent  qur fit  périr  l'amiral  anglais  sur  les  Cas- 
quets  ;  il  s'échoua  à  la  Hougue  et  sauva  tout 
son  monde.  Ressorti  avec  la  Vénus,  il  chassa, 
à  la  hauteur  de  l*Ile  de  Batz  ,  des  corsaires  de 
Guemesey,  qui  infestaient  les  cAtes  de  Bre- 
tagne. L'année  suivante,  commandant  la  Be- 
nommée ,  alors  que  les  efforts  des  Anglais  se 

[sortaient  vers  le  Canada ,  il  fut  bloqué  dans 
'Ile-Aoyale,  à  la  baie  de  Chef-d'Aboutoux,  pa^ 
l'amiral  Waren,  et  força  sous  ses  yeux  deux 
frégates  de  son  escadre  à  lui  livrer  passage* 
Après  avoir  tenté,  à  trois  reprises,  d'entrer  à 
Louisbourget  s'être  assuré  des  fqrces  et  des 
projets  de  Waren,  il  revint  en  France ,  afin  de 
réclamer  des  secours  pour  Louisbourg;  et,  ren- 
tré à  Brest  après  quatorze  jours  de  traversée, 
il  en  repartit  sur-le-champ  avec  mission  d'al- 
ler attendre  l'escadre  de  M.  Périer  de  Salvert 
sur  le  Grand-Banc.  En  y  arrivant,  il  combattit 
le  Prince-d'Orange,  de  800  tonneaux,  qui  était 
de  la  force  de  sa  frégate,  et  le  prit  à  l'abor- 
dage. Cette  capture  eut  une  importance  d'au* 
tant  plus  grande,  que  le  Prince-d'orange  por- 
tait le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Torck  et  les 
Eapiers  de  son  gouvernement.  A  l'arrivée  de 
I.  de  Salvert  et  de  son  escadre ,  Kersaint  lui 
remit  ces  papiers  »  oui  faisaient  connaître  tous 
les  projets  des  Angtais  contre  le  Canada.  De 
retour  a  Brest,  en  1746,  il  reprit  le  commande- 
ment de  la  Renommée ,  frégate  de  30  canons , 
et  reçut  l'ordre  d'aller  chercher  un  convoi  à 
Lorient,  pour  {e  conduire  à  l'ile  d'Aix,  ce  qu'il 
exécuta  en  huit  jours.  Détaché  de  l'escadre  du 
duc  d'Anville ,  pour  aller  le  devancer  à  la  cAte 
d'Acadie,  il  soutint  hors  des  Caps,  en  passant 
les  Açores,  un  ccnftbat  des  plus  vifs  contre  une 
frégate  plus  forte  que  la  sienne  et  un  seuau.  Il  ^ 
avait  la  moitié  des  hommes  de  son  équipage 
sur  les  cadres,  la  fièvre  les  ayant  pris  sur  la 
rade  de  La  Rochelle  ;  il  se  battit  néanmoins 
pendant  quatre  jours,  et  perdit  trois  ofliciers 
et  une  grande  partie  de  son  équipage,  sans 
compter  les  blessés.  Atteint  lui-même  d'une 
blessure  à  la  jambe  et  d'une  contusion  à  l'esto- 
mac, il  continua  sa  route ,  allant  sans  rafraî- 
chissement à  une  côte  déserte;  et  quoique  tous 
ses  mâts,  ses  voiles  et  ses  manœuvres  fussent 
hachés  et  qu'il  eût  reçu  cinq  coups  de  canon  à 
l'eau  ,  il  remplit  sa  mission  ,  et  arriva  sur  la 
rade  de  Chibouctou ,  d'où  M.  d'Estourmelles , 
successeur  du  duc  d'Anville ,  le  détacha  ,  vers 
la  fin  du -mois  de  septembre,  avec  mission  d'es- 
corter quatre  navires  chargés  de  munitions  de 
guerre  pour  Québec,  et  de  reconnaître  le  nom- 
bre de  vaisseaux  ennemis  qui  se  trouveraient 
dans  le  port  de  Louisbourg  ,  ce  au'il  exécuta. 
En  retournant  à  Brest»  il  prit  un  Mtiment  an- 
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ghtts  chargé  de  tabac;  et,  ne  ponYant  ramari- 
Dcr,  il  le  brûla.  Pendant  cette  traTcrsée ,  une 
forte  brome  le  fit  donner  dans  l'escadre  de  Ta- 
miral  Ansoo ,  de  douse  vaisseaux.  Combattu 
pendant  dix  heures,  en  Yue  de  cette  escadre, 
nar  la  frégate  amirale  et  par  un  senau  •  il  les 
força  de  l'abandonner  •  et  u  lés  eût  pris ,  sans 
un  Taisseau  de  70  canons  qui  vint  a  leur  se- 
oours.  Ce  vaisseau ,  l'ayant  joint .  le  canonna 
en  vue  de  Lorient,  où  ni  lui,  ni  le  reste  de  l'es* 
cadre  ne  purent  empêcher  Kersaint  d'entrer, 
après  qu'il  eut  épuise  toutes  ses  munitions  et 
plus  de  trois  tonneaux  de  lest  en  fer.  Il  reçut 
dans  ce  combat  trois  boulets  ou  éclats  de  mi- 
traille dans  ses  habits ,  et  son  lieutenant ,  Le 
Borgne  de  la  Tour,  eut  un  bras  emporté  à  ses 
côtâ.  Son  équipage  avait  été  pour  ainsi  dire 
haché,  notamment  sur  les  gaillards,  où  presque 
tous  les  hommes  avaient  é(é  tués  ou  blessés. 

L'attention  du  Roi  ne  pouvait  manquer  d'être 
appelée  sur  un  officier  qui  avait  déjà  pris  part 
à  tant  de  brillantes  affaires.  Aussi  reçut-il ,  le 
I*  janvier  4747,  son  brevet  de  capitaine  de  vais- 
seau. L'année  suivante,  commandant  le  vais- 
seau VAIdde,  dans  les  mers  de  l'Inde,  il  se  di- 
rigea sur  Goa ,  après  la  reprise  de  Madras  par 
Dupleix ,  et,  ayant  gagné  l'Ile-de-France ,  ou  il 
ne  renforça  de  trois  vaisseaux ,  il  revint  heu- 
reusement à  la  côte  de  Coromande(.  Il  fit  alors 
semblant  de  se  mettre  à  la  recherche  du  capi- 
taine Griffin .  qui  s'était  détaché ,  au  Bengale , 
de  l'escadre  du  commodore  Pey  ton  pour  le  pour* 
suivre  ;  Griffin  fut  trompé  par  les  manœuvres 
de  Kersaint,  qui  sut  se  aérober ,  de  nuit,  à  ses 
recherches ,  et  parvint  à  Madras ,  où  il  débar- 
qua une  somme  de  S00,000  livres  en  numéraire 
et  un  détachement  de  trois  cents  soldats ,  dont 
l'arrivée  opportune  aida  Dupleix  à  faire  échouer 
l'attaque  de  l'amiral  Boscawen  contre  Pondi-^ 
chéry.  Kersaint,  qui  avait  accompli  sa  mission 
avant  l'arrivée  des  forcés  anglaises  à  Madras, 
se  rendit  en  toute  hâte  à  l'Ile-de-France ,  dont 
il  aida  à  empêcher  la  prise ,  et  n'opéra  son  re- 
tour en  France  qu'après  trois  ans  de  séjour  dans 
les  mers  de  l'Inde. 

Après  avoir  été  embarqué,  en  4766 ,  comme 
capitaine  de  pavillon ,  sur  le  vaisseau  le  For- 
m9éabU,  monté  par  M.  de  Hac-Némara,  et  fai- 
sant partie  de  l'armée  de  vingt-cinq  vaisseaux , 
commandée  par  cet -officier-général ,  il  fut  ap- 
pelé, lui-même  9  en  4766,  au  commandement 
d'une  escadre  ayant  pour  mission  d'aller  dé- 
fendre les  Antilles ,  après  avoir  tenté  un  coup 
de  main  sur  la  côte  de  Guinée.  Cette  escadre, 
partie  de  Brest  au  mois  de  novembre  4766 ,  fit 
voile  directement  pour  la  cAte  de  Guinée,  en 
deux  divisions  :  l'uïie  était  composée  du  vais- 
seau de  74  VMrépide ,  monté  par  le  capitaine 
de  Kersaint,  oui  avait  à  son  bord  son  fils  aine 
f%ey.  ci-aprii^);  du  vaisseau  de  60  VOpiniâtre , 
capitaine  Moèllien  ;  de  la  frégate  de  80  la  £i- 
C0rn€ ,  oifitakie  Dogué-Lamben ,  et  de  la  cor- 1  pitaine  de  Kersaint  fit  tirer  de  sa  batterie  basse 
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vette  de  4  S  la  Calypso .  commandée  par  le  che- 
valier Descours,  enseigne  de  vaisseau.  L'autre 
division  était  sous  les  ordres  du  capitaine  de 
Caumont ,  Commandant  le  Saint-Michel  f  de 
60 ,  auquel  était  jointe  la  frégate  de  30  l'Am^- 
thiite ,  commandée  par  M.  le  chevalier  d'Her- 
lye. 

Après  avoir  croisé  sur  divers  p<mits  des  cAtes 
de  Guinée,  avoir  enlevé  un  fort,  détruit  la  pres- 
que totalité  des  comptoirs  anglais  et  capturé  un 
grand  nombre  de  leurs  négriers ,  ces  deux  di- 
visions se  réunirent  à  la  Martinique  au  mois  de 
Bin  4767.  Le  capitaine  de  Kersaint  y  laissa 
.  de  Caumont  avec  sa  division ,  et  passa  avee 
la  sienne  à  Saint-Domingue ,  où  il  transporta 
ceux  des  nègres  provenant  de  ses  prises  qui 
n'avaient  pu  être  débarqués  à  la  Alartinique. 
S'étant  rendu  au  Port-Louis ,  à  la  côte  sud  de 
Saint-Domingue ,  il  fit  une  croisière  dans  les 
parages  voisins ,  et ,  après  avoir  pris  sous  sou 
escorte  les  bâtiments  marchands  qui  se  trou- 
vaient dans  les  ports  de  la  partie  ouest,  il  rallia 
le  Cap ,  d'où  il  devait  convoyer  en  France  tous 
les  navires  de  commerce  rassemblés  dans  ce 
port. 

Sa  division  était  alors  composée  des  deux 
vaisseaux  V Intrépide  et  VOpiniâtre,  de  la  fré- 
gate la  Licorne ,  de  la  frégate  la  Sauvage ,  com- 
mandée par  M.  de  Sainl-Victoret ,  et  du  vais- 
seau anglais  le  Greenwich ,  de  60  canons ,  que 
commandait  M.  de  Foucault,  et  dont  l'escadre 
aux  ordres  du  chevalier  de  Beauffremont  s'était 


emparée  au  mois  de  mars  précédent.  Informé 
que  les  ennemis  l'attendaient  au  nombre  de 


depuis  la  Grange  j  usqu' 
débouquement  des  Calques,  le  capitaine  de 
Kersaint  prit  toutes  les  mesures  convenables , 
afin  d'être  instruit  de  leurs  manœuvres ,  et  de 
pouvoir  y  subordonner  les  siennes.  S*étant  dé- 
terminé à  sortir  dans  la  nuit  du  SO  au  24  octo- 
bre 4767,  il  renforça  sa  division  du  vaisseau  le 
Sceptre ,  armé  en  flûte ,  capitaine  Clavel ,  et  de 
la  flûte  VOutarde.  Dès  la  pointe  du  jour .  il  dé- 
couvrit trois  vaisseaux  ennemis ,  Vndimbtmrg, 
de  70  canons ,  la  Princesse-Auguste  et  le  Dread- 
nùught,  chacun  de  60*  et  ayant  coupé  entre 
eux  et  les  Calques ,  il  les  serra  dans  le  vent 
pour  rejoindre  les  autres  vaisseaux  anglais  qui 
étaient  dans  la  partie  du  nord-ouest.  Après  ^ue, 
des  deux  côtés  i  on  eut  employé  la  journée  à 
manœuvrer  pour  conserver  l'avantage  du  vent» 
l'ennemi  accepta  le  combat  vers  quatre  heures 
je  l'après-midi.  Les  trois  vaisseaux  anglais  s'a- 
vancèrent sur  une  même  ligne ,  en  prenant  par 
la  tête  la  division  française.  U  Intrépide  formait 
l'avant-garde,  le  Greenwich  et  le  Sceptre ^  le 
corps  de  bataille,  et  VOpiniâtre,  l'arrière-garde, 
la  flûte  et  les  deux  frégates,  sur  les  ailes.  Is 
feu  s'ouvrit  par  trois  coups  de  canon  que  le  ca- 
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sur  le  vaisseau  anglais  commandant ,  lequel , 
lui  avant  immédiatement  riposté  de  ses  Imtte- 
ries  naute  et  basse ,  le  dégréa  totalement .  dès 
la  seconde  volée ,  de  ses  deux  huniers  et  de  son 
perroquet  de  fougue ,  et  lui  mit  beaucoup  de 
monde  hors  de  combat.  Le  capitaine  de  Kersaint 
continuait  cependant  un  feu  des  plus  vifs.  V In- 
trépide étant  hors  d'état  d'obéir  aux  manœu- 
vres nécessaires  pour  effectuer  l'abordage,  son 
commandant  faisait  d'inutiles  efforts  pour  y 

Sarvenir ,  lorsque ,  épuisé  par  le  sang  qu'il  per- 
ait  de  trois  blessures  qu'il  avait  reçues  depuis 
le  commencement  de  l'action ,  il  fut  oblige  de 
se  laisser  emporter  pour  être  pansé.  Remonté 
promptement  sur  le  pont ,  il  trouva  sa  misaine 
en  lambeaux  et  ses  manœuvres  hachées.  Le 
commandant  anglais  avait  un  peu  ^gné  de  l'a- 
vant, et  un  second  vaisseau  serrait  par  une  de 
ses  hanches  V Intrépide,  qui  fut  bientôt  assailli 
par  un  troisième  adversaire.  Néanmoins ,  après 
un  second  combat  de  deux  heures ,  pendant  le- 
quel il  reçut  six  nouvelles  blessures ,  le  capi-^ 
taine  de  Kersaint  parvint  à  se  dégager,  et  même 
i  forcer  l'ennemi  à  la  retraite.  Il  commençait 
i  faire  nuit;  Vlnirivide  et  VOpiniâire  se  trou- 
vaient totalement  degréés  ;  la  mer  était  grosse, 
et  il  y  avait  apparence  de  mauvais  temps.  Ker- 
saint .  que  toutes  ces  circonstances  mettaient 
dans  Timpossibilité  de  poursuivre  les  trois  vais- 
seaux ennemis ,  s'occupa ,  afin  de  pouvoir  com- 
battre ceux  qui  se  présenteraient ,  de  réparer  le 
sien ,  qui  avait  reçu  six  boulets  au  dessous  de 
sa  ligne  de  flottaison ,  et  qui  avait  plusieurs 
voies  d'eau.  Ayant  appris;  sur  les  dix  heures , 
que  VOpiniâtre  venait  de  démâter ,  et  se  trou- 
vait tout-à-fait  hors  d'état  de  manœuvrer ,  il 
donna  ordre  aux  deux  frégates  et  à  la  flûte  l'Oti- 
tarde  de  lui  porter  les  secours  nécessaires ,  et 
il  prit  le  parti  de  faire  rentrer  la  division  au  Cap.' 
Ce  combat  avait  été  très- meurtrier.  Vlntripide 
comptait  à  lui  seul  cent  vingt-trois  blesses  et 
vingt-sept  morts. 

Après  s'être  réparée  au  Cap  «  la  division  en 
partit  le  43  novembre  4757,  escortant  un  convoi 
de  quarante-un  bâtiments  marchands,  et,  après 
avoir  essuyé,  aux  attérages  de  France,  de  torts 
mauvais  temps ,  qui  séparèrent  le  convoi  et  son 
escorte ,  Kersaint  mouilla  sur  la  rade  de  Brest 
dans  le  courant  de  janvier  4758. 

Le  24  novembre  dfe  l'année  suivante,  le  brave 
Kersaint  trouva  la  mort  au  désastreux  combat 
livré  par  l'inepte  maréchal  de  Gonflans,  dans  la 
baie  ae  Quibéron.  Kersaint  commandait  le  vais- 
seau de  74  le  Thésée.  L'amiral  Hawke,  qui  avait 
coupé  la  ligne  française ,  se  dirigeait  sur  notce 
vaisseau  amiral .  le  Soleil-Boyal.  Kersaint,  ma- 
nœuvrant pour  empêcher  Hawke  de  joindre.ce 
vaisseau ,  reçut  sa  bordée  et  lui  riposta  de  la 
sienne  ;  mais  les  sabords  de  sa  première  batte- 
rie étant  restés  ouverts,  le  Thésée^  dans  un  vi- 
rement de  bord,  fut  englouti  avec  son  comman- 
dant et  les  six  cents  hommes  de  son  équipage ,  I 
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i  l'exception  de  vingt-deux .  qui  purent  se  sau- 
ver à  la  nage  i  la  côte  du  Croisic. 

Kersaint ,  qui  servait  avec  tant  de  zèle  et  de 
distinction  depuis  trente-huit  ans,  et  qui  était  i 
la  tête  des  capitaines  de  vaisseaux,  laissait  une 
veuve  avec  sept  enfants ,  dont  quatre  garçons 
et  trois  filles,  et  une  fortune  très-médiocre.  Le 
roi,  informé  de  cette  circonstance,  accorda  à  sa 
veuve  une  pension  de  2,000  livres  sur  le  trésor 
royal. 

Leurs  enfants  furent  :  4^  Armand-Guy-Si- 
mon de  Côêtnempren ,  comte  de  Kersaint  ('vcy. 
ci-après);  9^  Joseph,* vicomte  de  Kersaint,  gar- 
de de  la  marine  en  4762,  ensuite  lieutenant  de 
vaisseau  et  chevalier  de  Saint-Louis  :  il  prit  sa 
retraite  en  4778,  et  se  retira  à  l'Ile-de-France, 
où  il  se  maria  ;  mais  la  guerre  avec  les  Anglais 
le  détermina  à  reprendre  du  service  sous  les  or- 
dres du  bailli  de  Suffren,  et  il  fut  employé  jus- 
qu'à la  paix  de  4783;  3®  Guy-Pierre  de  Coêtnem- 
Sren,  successivement  chevalier,  baron  et  comte 
e  Kersaint  (voy,  ci  -  après);  4*  Achille- Jean- 
Baptiste  Xîuif ,  chevalier  de  Kersaint,  né  le  4  4  oc- 
tobre 4753 ,  à  Brest ,  où  il  fut  ondoyé  le  même 
jour  et  baptisé  le  9  décembre  4760;  5^  Suzanne- 
Armande,née  le  26  iuillet  1743,  mariée  â  Louis- 
René  de  la  Landelle ,  vicomte  de  Roscanvec , 
capitaine  de  vaisseau,  chevalier  de  Saint-Louis; 
6®  Alexandrine-Gabrielle ,  née  le  4*'  mars  4754 
à  Brest,  où  elle  fut  ondoyée  le  lendemain  et 
baptisée  le  9  décembre  4760  :  elle  est  morte  en 
4824.  et  avait  été  mariée  deux  fois,  la  première 
en  4772,  â  Alexandre  Potier,  baron  de  Courcy, 
mort  capitaine  de  vaisseau ,  et  la  seconde ,  en 
4782 ,  â  Charles^René-Louis  Bernard,  vicoDdte 
de  Marigny,  mort  vice-amiral  et  grand*croix  de 
Saint-Louis;  7^  Armande-Charlotte,  née  â  Brest 
le  9  février  4755,  ondbyée  le  même  jour,  bapti- 
sée le  9  décembre  4760,  morte  en  4844 ,  et  ma- 
riée â  Jean-François  Aube ,  sieur  de  Bracque- 
mont,  brigadier  des  armées  navales ,  chevalier 
de  Saint-Louis.  P.  L...t. 

KERSAINT  (Aamand-Gdt-Simom  de  COET- 
NEMPREN, comte  db),— né  â  Paris,  le  SO  juil- 
let 4742,  dans  le  cours  d'un  voyage  que  son 
père  et  sa  mère  firent  en  cette  ville.  Tut  nommé 
garde  de  la  marine  le  5  septembre  4755 ,  et 
n'avait  que  quinze  ans  lorsque ,  deux  ans  plus 
lard,  il  reçut  à  la  fois  le  napiême  de  sang  et  de 
feu ,  en  combattant  sur  V Intrépide ,  aux  côtés 
de  son  père,  dans  la  journée  du  94  octobre  4  757 , 
qui  lui  valut  le  grade  d'enseigne  de  vaisseau. 
En  4759,  pendant  que  son  père  succombait  dans 
le  funeste  combat  du  24  novembre,  le  jeune  en- 
seigne était  embarqué  sur  la  frégate  YAméthis- 
te  9  de  30  canons  et  de  cent  Quarante -quatre 
hommes  d'équipage,  commanoee  par  le  cheva- 
lier Potier  de  Courcy,  alors  lieutenant  de  vais- 
seau ,  et  qui  épousa  dans  la  suite  une  de  ses 
sœurs.  Convoyant  une  floUe  oiarohaode  de  la 
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Kâitiniqiie  à  Saint-Eustache.  VAmithiste  eom- 
ballit  i  la  foia  contre  ulae  frégate  anglaise  de 
40  canons  et  un  brigantin  de  40  canons  qui, 
ayant  eu  aris  de  son  départ ,  partirent  d'Anti- 
gue  pour  Tenir  Tattaquer.  Le  coiûmandant  ral- 
lia tout  son  convoi*  auquel  il  facilita  les  movens 
de  s'échapper,  en  soutenant  pendant  cinq  neu- 
res,  malgré  rinfériorilé  de  ses  forces,  un  com- 
bat acharné.  A  la  nuit,  ayant  beaucoup  d'hom- 
mes tués  ou  blessés,  toutes  ses  manœuvres  dè- 
gréées ,  et  ses  deux  mais  de  hune  coupés  et 
tombés  i  la  mer,  il  fut  abandonné  des  Anglais, 
qui  se  mirent  à  la  poursuite  du. convoi,  dont  ils 
ne  purent  prendre  qu'un  seul  bâtiment.  Le  ré- 
sultat de  ce  combat  valut  la  croix  deSaiiit-Louis 
au  chevalier  de  Courcy ,  ^é  de  trente-cinq  ans, 
et  fils  d'un  lieutenant  de  vaisseau  ayant  fait 
partie  de  l'expédition  de  Duclerc  contre  Rio-Ja- 
neiro,  on  il  subit  trois  années  de  captivité  jus- 
qu'à sa  délivrance  par  Duguay-Trouin.  Ker-, 
saint,  après  avoir  passé  encore  quelques  années 
aux  Antilles ,  reçut  à  son  tour  un  commande- 
ment ,  celui  de  la  Lmette  »  dans  l'escadre  de 
M.  de  Breugm)n;  envoyé  pour  faire  la  paix  avec 
le  Maroc  en  4766,  et  nommé  lieutenant  de  vais- 
seau en  4770»  il  retourna  avec  un  nouveau  com- 
mandement aux  Antilles,  où  il  épousa,  en  4774 , 
demoiselle  Gaire  Dalesso  d'Esnamy ,  dont  il 
eut  une  fille  unique ,  Claire ,  née  a  Brest  le  20 
février  4777,  et  mariée  au  duc  de  Durv*  (Voy. 
Biog.  brei.,  t.  I«,  p.  654.) 

Il  commandait  en  4776  la  frégate  Isl  Favori  te, 
lorsqu'il  soutint  un  combat  à  la  suite  duquel  il 
fut  promu  chevalier  de  Saint-Louis.  En  4778 , 
comme  chargé  du  commandement  de  la  frégate 
de  9%  VIphigénie ,  dont  il  était  pourvu  depuis 
l'année  précédente ,  il  était  attaché  à  l'armée 
du  lieutenant-général  d'Orvilliers,  qui  croisait 
dans  la  Manche.  Ayant  reçu  l'ordre  de  chasser 
en  avant  de  l'armée ,  il  joignit,  le  40  juillet,  à 
la  hauteur  d'Ouessant ,  la  frégate  anglaise  la 
Lively9  de  SSI  canons  et  de  cent  quatre-vingts 
hommes  d'équipage*  qu'il  héla.  L'Anglais  ayant 
refusé  d'obéir  a  la  sommation  qui  lui  était  faite 
devenir  se  faire  raisonner  par  le  général,  ame- 
na son  pavillon  aux  premiers  coups  de  canon 
2ui  lui  furent  tirés.  Après  cette  croisière,  il  en 
t  une  autre  dans  laquelle  il  s'empara  de  la  Ce- 
ris  et  de  plusieurs  bâtiments,  qui  amenèrent  la 
capture  ue  six  cent  quatre-vingt-seize  hommes 
d'équipage  et  de  cent  seize  pièces  de  canon.  Fait 
capitaine  de  vaisseau  le  43  mars  4779 ,  il  com- 
mandait encore  VIphigénie  lorsqu'il  partit  de 
Rochefort,  le  8  octobre  4784 ,  avec  la  frégate  de 
nV  Aimable,  capitaine  chevalier  de  Suzannet; 
la  corvette  de  20  le  Rauignol ,  capitaine  cheva- 
lier de  Kersaint ,  frère  du  commandant  de  l'ex- 
pédition ;  le  Chienrie-Chatse ,  de  22 ,  capitaine 
vicomte  de  Pluvinel;  le  Datid ,  de  48r  capitaine 
chevalier  Dombideau,  et  quelques  bâUmeotsde 
transport  portant  six  cent  soixante  hommes  de 
troupes  de  terre  el  de  mer,  pour  reprendre  les  I 
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oplonies  de  la  Guyane  hollandaife,  dont  les  An- 
glais s'étaient  emparés. 

La  division  mouilla,  le  29  janvier  4782,  dans 
la  rivière  de  Surinam  •  et  deux  cent  cinquante 
hommes  furent  débarqués  pendant  la  nuit. 
Après  une  marche  de  près  de  vingt-quatre  heu- 
res dans  les  bois  et  dans  les  marécages,  ce  dé- 
tachement, qui  avait  été  égaré  par-ses  guides  y 
entra  sans  éprouver  de  résistance  dans  Démé- 
rary,  dont  le  fort  avait  été  évacué  â  l'apparition 
de  la  division  française.  Essequibo  capitula  le 
5  février,  et,  le  8.  Berbice  se  rendit  au  cheva- 
lier de  Suzannet.  lequel  y  avait  été  envoyé  avec 
les  corvettes.  Après  avoir  rempli,  du  4*^  aoât 
au  30  décembre  4782,  d'après  les  ordres  du 
gouverneur  des  Iles-nlu-Vent,  les  fonctions  de 
gouverneur  particulier  de  Démérary,  Essequibo 
et  Berbice,  Kersaint  reprit  la  mer  mrViphi^ 
génie,  d'où  il  ne  débarqua  que  le  44  avril  4784. 
Peu  après  il  se  rendit  à  Versailles,  oâll  proposa 
au  maréchal  de  Castries,  ministre  de  la  marine, 
l'adoption  de  divers  changements  imaginés  par 
luidans  Tarmementet  l'arrimage  des  vaisseaux. 
Il  s'était  en  outre  occupé  du  perfectionnement 
du  doublage  en  cuivre,  et  c'était  sur  sa  demande, 
que  Fa  frégate  VIphigénie,  qu'il  commandait 
en  4778,  fut  doublée  sur  le  modèle  de  sa  prise, 
la  Lively.  Il  avait  aussi  donné  le  plan  des  cui* 
sines,  dites  â  lu  Kersaint,  qui  ont  été  perfection- 
nées depuis.  Enfin,  il  avait  imaginé  un  nouveau 
système  de  voilure,  d'après  leauel  la  coupe  des 
basses  voiles  des  vaisseaux  était  triangulaire 
au  lieu  d'être  carrée.  Il  se  proposait  de  faire 
l'épreuve  de  ce  système  sur  le  vaisseau  le  Léa^ 
jpord,  qu'il  commandait  en 4786;  mais,  ayant 
été  promu  chef  de  division  le  4*  mai  de  cette 
année,  il  dut  remettre  son  commandement  au 
vicomte  Bernard  de  Marigny,  qui  expérimenta 
la  nouvelle  voilure  pendant  une  campagne  de 
quelques  mois  dans  les  mers  du  Levant.  Le 
nouveau  système ,  jugé  défavorablement  par 
M.  de  Mangny,  donna  lieu  â  un  rapport  cou* 
traire  â  son  adoption.  Kersaint,  blesse  dans  son 
amour-propre  d'auteur,  cessa  dès  ce  moment 
d*entretenir  aucune  relation  avec  M.  de  Mari- 
gny, lequel ,  comme  nous  l'avons  vu ,  vivait 
épousé  une  de  ses  sœurs ,  veuve  du  baron  de 
Courcy.  Reparti  pour  Versailles,  â  l'époque  de 
l'Assemblée  des  notables ,  Kersaint  ne  put  dé- 
truire dans  l'esprit  du  nouveau  ministre,  La 
Luzerne,  l'eflTet  au  jugement  que  son  beau-frère 
avait  porté  de  ses  inventions.  Ce  dernier  ayant 
ensuite  été  nommé  sous  -  gouverneur  du  Dau- 
phin, et  ayant  embrassé  le  parti  de  la  cour,  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  jeter  Kersaint 
dans  le  parti  opposé  ;  l'ambition  et  l'envie  de  se 
populariser  firent  le  reste. 

Kenonçant  à  la  carrière  active  du  marin ,  il 
se  fixa  â  Paris ,  où  son  esprit  actif  et  pénétrant 
le  fit  bientAt  remarquer.  Lié  avec  les  principaux 
organes  du  parti  philosophique,  il  partagea 
leurs  doctrines  et  réclama  le  premier  en  faveur 
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de  la  double  représentation  du  Tiers  par  son 
écrit  intitulé  :  ù  Bon  Sens ,  par  un  gentilhom- 
me breton.  Paris,  4788,  in-8«  et  in4<».  Cet  écrit, 
dans  lequel  il  attaquait  non  seulement  les  pri- 
vilèges ,  mais  encore  l'existence  des  deux  pre- 
miers ordres ,  fut  le  signal  de  la  guerre  livrée 
i  l'ancienne  constitution  de  la  France.  Gomme 
on  supposait  à  Kersaint  une  connaissance  ap- 
profonaie  des  ordonnances  et  règlements  orga- 
niques de  la  marine  militaire  et  administrative; 
comme.il  traitait  ces  matières  dans  le  Journal 
de  la  Société ,  publié ,  dès  4789 .  par  Condorcet, 
Dupont  de  Nemours,  etc.,  le  comité  de  l'As- 
semblée constituante  le  fit ,  plusieurs  fois ,  ap- 
peler dans  son  sein  pour  s'éclairer  de  ses  con- 
seils et  de  ses  lumières.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il 
lui  lut,  au  mois  de  novembre  4789,  ses  Insti^ 
tutions  navales.  Dans  cet  ouvrage ,  contenant 
un  projet  de  reconstitution  entière  de  la  marine, 
qui  fut  reffouasé  par  le  comité .  Kersaint  se  pro- 
nonçait pour  la  liberté  des  professions  mariti- 
mes ,  et  s'élevait  contre  le  système  des  classes , 
qu'il  appelait  un  régime  de  servitude  régulière- 
ment ordonné ,  et  convenant  assez  bien  i  un 
despotisme  dissimulé  et  usé.  A  ce  moyen  de 
recrutement  de  l'armée  navale ,  il  préférait  la 
presse ,  c  moyen  hardi ,  disait-il ,  mais  que  jus- 
»  tifient  la  nécessité  et  la  loi  suprême  du  salut 
»  publip,  et  qui  convient  à  un  peuple  libre ,  à 
»  des  hommes  accoutumés  à  counr  des  hasards 
»  et  i  les  braver.  »  II  voulait  aussi  une  liberté 
absolue  dans  la  composition  de  l'administration 
de  la  marine.  Kersaint ,  mécontent  des  justes 
refus  du  comité ,  l'attaqua  vivement  dans  les 
Journaux ,  et  en  appela  aux  assemblées  futures 
du  peu  de  cas  qu'on  faisait  de  ses  projets.  Le 
ministère,  de  son  c6té,  lui  montra  combien  il 
était  mécontent  de  ses  dangereuses  utopies,  en 
l'écartant  du  nombre  des  contn^amiraux  nom- 
més lors  de  la  réorganisation  du  mois  de  mai 
4794;  mais  il  fut  amplement  dédommagé  de 
cette  exclusion  par  son  élévation ,  le  4*  janvier 
4793,  au  grade  de  vice-amiral ,  qui  ne  fut,  du 
reste ,  pour  lui  qu'une  distinction  purement  ho- 
norifique et  de  bien  courte  durée. 

Kersaint,  qui  avait  présidé,  en  1789,  l'As- 
semblée électorale  de  Paris,  fut  élu,  l'année 
suivante ,  administrateur  du  départemeni  de  la 
Seine  et  député  suppléant  à  l'Assemblée  légis- 
lative. Ce  rut  en  cette  double  qualité  que ,  le 
5  janvier  et  le  42  février  4792 ,  il  vint  haran- 
guer l'Assemblée,  soit  pour  lui  assurer,  au 
nom  du  Conseil  général  au  département ,  qu'il 

Jartagerait  tous  les  dangers  dont  elle  pourrait 
tre  menacée ,  soit  pour  lui  proposer  de  bâtir , 
sur  les  ruines  de  l'ancienne  église  de  la  Made- 
laine .  un  palais  qui  eût  servi  aux  séances  de  la 
représentation  nationale  et  aux  travaux  de  ses 
comités. 

A  la  formation  des  clubs ,  il  fit  partie  de  celui 
des  Jacobins ,  et,  lorsqu'après  les  événements, 
au  Champ-de-Mars ,  le  47  juillet  4794 ,  ce  club 
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fut  presque  entièrement  abandonné,  et  que  ses 

f principaux  membres  établirent  celui  des  Feuil- 
ants ,  Kersaint ,  effrayé  de  la  solitude  des  Ja- 
cobins ,  conseilla  aux  membres  restants  de  se 
dissoudre ,  de  fermer  la  salle  et  d'en  porter  les 
clés  aux  Feuillants.  Cet  avis  fut  repoussé  par 
Pétion,  Robespierre,  Buzot,  et  même  l'abbé 
Sieyès ,  i  peu  près  les  seuls  constituants  qui 
n'eussent  pas  déserté  le  club.  Ceux-ci  firent  de 
nouvelles  recrues ,  et  le  club  continua  sous  la 
direction  des  Girondins*  auxquels  Kersaint  se 
trouva  ainsi  affilié.  Il  le  fut  aussi  par  sa  colla- 
boration à  la  Chronique  du  mois ,  journal  dont 
Gavière ,  Condorcet ,  Mercier ,  Brissot ,  etc. , 
commencèrent,  en  4794,  la  publication  conti- 
nuée jusqu'en  4794 ,  et  où  Kersaint  fut  encore 
chargé  de  traiter  les  questions  maritimes  et  co- 
loniales. Cette  collaboration  est  attestée  par  un 
grand  nombre  d'articles  parmi  lesquels  on  re- 
marque ceux  sur  VBtat  des  colonies ,  et  par 
d'autres  sur  des  sujets  différents ,  tels  que  ceux 
sur  VInde  et  la  Monarchie  sans  roi,  ce  dernier 
inséré  dans  la  Chronique  du  mois  de  septembre 
4792. 

Kersaint  étant  venu  prendre  place  à  l'Assem- 
blée législative,  le  2  avril  4792,  en  remplace- 
ment de  Mosneron ,  démissionnaire ,  chercha 
aussitôt  i  faire  prévaloir  ceux  de  ses  projets  qu'a- 
vait repoussés  le  comité  de  l'Assemblée  naUo- 
.nalo.  ôyatre  jours  après  son  .admission ,  il  fit 
rejeter  la  motion  présentée  par  Théod.  Lameth, 
au  nom  du  comité  de  la  marine ,  de  créer  des 
corps  spéciaux  d'artillerie  et  d'infanterie.. par  le 
motif  que  la  marine  devait  faire  partie  du  dé- 
partement de  la  guerre,  et  que  d'ailleurs  les  ca- 
nonniers  matelots  suffisaient  au  service  de  l'ar- 
tillerie des  vaisseaux.  Le  4*^  mai  suivant,  il  fit, 
au  nom  des  comités  diplomatique  et  de  la  ma- 
rine ,  un  rapport  sur  un  projet  de  décret  qu'il 
leur  avait  soumis,  en  vue  de  faire  prononcer  l'a- 
bolition de  la  course  ou  des  armements  de  cor- 
saires. Ce  projet ,  conçu  sous  l'empire  d'idées 
plus  chevaleresques  que  réfléchies,  ne  tendait  à 
rien  moins  qu^i  réduire  nos  moyens  de  défense 
contre  les  nations  ennemies,  L'Assemblée  l'é- 
carta ,  le  30  mai ,  et  le  remplaça .  sur  la  motion 
de  Vergniaud  ,  par  une  invitation  au  pouvoir 
exécutif  de  convoquer  la  réunioii  d'un  congrès 
européen  qui  aurait  été  appelé  à  prononoer  la 
suppression  des  armements  en  course»  et  à  as- 
surer, en  temps  de  guerre ,  la  libre  navigation 
commerciale  de  tous  les  peuples.  Le  projet  de 
créer  une  artillerie  et  une  infanterie  spéciales 
à  la  marine  ayant  de  nouveau  été  présenté ,  le 
42  mai,  Kersaint  le  combattit  comme  onéreux 
à  l'Etat,  comme  nuisible  i  la  marine  elle-mê- 
me et  en  particulier  aux  canonniers  matelots  • 
comme  imprudent  surtout ,  en  ce  qu'il  mettait 
neuf  mille  hommes  de  plus  i  la  disposition  du. 
pouvoir  exécutif .  Il  termina  en  demandant  1  lin- 
corporation  dans  l'armée  de  terre  de  toutes  les 
forces  dépendantes  de  la  marine,  et  proposa  de 
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fonder  dans  les  porto  des  éooles  d'uMlroction 
pour  le  caDonnage. 

Les  opinions  qui  précèdent  servirent  de  base 
à  toutes  celles  que  Kersaiot  développa  ,  soit  à 
la  tribune,  soit  par  la  voie  de  la  presse;  elles  ne 
sauraient  Aéanmoins  faire  connaître  sufQsam- 
ment  son  caractère  politique.  Il  se  dessine  net- 
tement dans  ses  votes  enrâ^istrés  au  Moniteur^ 
votes  dont  nous  retracerons  succinctement  les 
principaux.  Tous  démontrent  oue  sa  pensée  do- 
minante était  l'abaissement ,  l'abolition  mèipe 
de  la  royauté.  Ce  rAie,  il  l'avait  fait  pressentir 
dès  le  mois  de  mars  4791 .  en  reprochant  daps 
les  journaux  à  M.  de  Lessart,  alors  ministre  de 
l'intérieur,  d'avoir  donné  au  roi,  dans  une  pro- 
clamation ,  le  titre  de  chef  suprême  de  la  na- 
tion. 

Lorsqu'il  fut  question  ,  le  48  avril  4792,  de 
mettre  en  accusation  le  marquis  de  Noailies , 
ambassadeur   à  Vienne  ,  Kersaint .  demanda 

J|u'auparavant  les  pièces  qui  le  compromettaient 
Dssent  soigneusement  examinées ,  parce  au'il 
était  impossible,  i  son  avis,  que  l'ambassadeur 
n'eût  pas  agi  conformément  aux  ordres  du  roi. 
Le  24  du  même  mois,  i  l'occasion  d'un  acte  de 

Sice  exécuté  dans  le  jardin  des  Tuileries  par 
Suisses  et  les  gardes  nationaux  contré  des 
individus  qui  avaient  proféré  de  grossières  in- 
jures contre  le  roi  et  la  reine ,  jusque  sous  les 
fenêtres  de  leurs  appartements,  il  demanda  que 
les  Suisses  ne  montassent  plus  la  garde  chez 
le  roi  ;  que  la  garde  nationale  ne  fit  plus  auprès 
de  lui  que  le  service  de  garde  d'honneur ,  et 
que  In  garde  constitutionnelle  de  ce^-prince  ne, 

G*  t ,  dans  aucun  cas ,  être  employée  comme 
sant  partie  de  la  force  publique  armée.  Le 
Sd  mai ,  il  appuyc  le  projet  de  mettre  en  accu- 
sation M.  de  Monlmorin ,  ministre  des  affaires 
étrangères ,  comme  fauteur  du  comité  autri- 
chien. Le  1^  juin,  il  émit  l'avis  qu'aucun  trai- 
tement ne  fût  alloué  aux  ministres ,  et  qu'ils 
fussent  mis  entièrement  dans  la  dépendance 
de  la  liste  civile.  Lorsque ,  peu  de  jours  après 
le  90  juin  ,  Lafayette  se  présenta  à  la  barre  de 
l'Assemblée  pour  appuyer  la  lettre  où  il  avait 
demandé  justice  des  injures  et  des  violences 
auxquelles  le  roi  avait  été  en  butte  dans  cette 
journée ,  Kersaint  opina  pour  sa  mise  en  accu- 
sation et  pour  qu'il  passât  au  banc  des  péti- 
tionnaires ,  par  la  raison  que ,  n'étant  pas  un 
84*  département,  il  ne  devait  pas  être  placé  dans 
l'inténeurdé  la  salle.  Le  93  juillet,  se  fondant 
sur  ce  que  l'imminence  notoire  des  hostilités 
de  la  Sardaigne  n'avait  pas  provoqué  une  dé- 
claration de  guerre  contre  cette  puissance ,  il 
s'éleva  contre  la  trahison  du  pouvoir  exécutif, 
et  demanda,  aux  applaudissements  d'une  par- 
tie de  l'Assemblée  et  de  toutes  les  tribunes  pu- 
Miques ,  qne  sa  dénonciation  contre  le  roi  fût 
renvoyée  a  la  commission  extraordinaire,  pour 
qu'elle  examin&t  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  |Nro- 
noncer  sa  déehéance.  Après  avoir ^  le  4^  août , 
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de  concert  avec  Lacroix  et  Lasource ,  fait  dé- 
créter la  formation  d'un  corps  de  Savoyards , 
sous  le  nom  de  Légion  AUobroge,  il  poursuivit 
sa  demande  de  déchéance  du  roi,  en  lisant ,  le 
8  août,  à  la  cominission  extraordinaire,  un  pro- 
jet de  décret  prononçanMa  suspension  du  pou- 
voir exécutif  dans  les  mains  de  Louis  XVI,  et 
il  proposa  une  organisation  provisoire  du  mi- 
nistère ,  telle  à  peu  près  qu'elle  fut  décidée 
après  le  40  août.  Il  joua  un  rôle  actif  dans  cette 
journée,  soit,  à  l'intérieur  de  l'Assemblée ,  en 
demandant  que  la  commune  fût  tenue  de  rendre 
compte  de  tous  les  mandaû  d'amener  qu'elle 
avait  décernés  ou  fait  décerner ,  etc. ,  sôit  à 
l'extérieur,  en  essayant,  i  trois  reprises^  com- 
me' commissaire  de  T  Assemblée ,  de  calmer 
l'effervescenee  du  peuple.  Envoyé  le  même 
jour ,  avec  Antonelle  et  Péraldi ,  à  l'angle  du 
centre,  il  proclama  la  République  à  Soissoos  et 
à  Reims,  et  dès -le  43,  les  conunissaires  adres- 
sèrent à  l'Assemblée  un  rapport  attestant  les 
dispositions  favorables  de  toutes  les  populations. 
S'étant  ensuite  rendu  dans  le  département  des 
Ardennes ,  il  concourut  aux  promptes  mesures 
qui  garantirent  la  France  de  l'invasion  étran- 

5 ère.  Réélu  à  la  Convention  par  le  département 
e  Seine-^t-Oise ,  il  s'empressa  ^  le  23  septem- 
bre, de  déposer  sa  «croix  de  Saint-Louis  sur  le 
bureau  du  président,  non  comme  don  patrio- 
tique, mais  à  titre  de  restitution.  Le  S  octobre, 
à  l'occasion  d'une  pétition  demandant  l'aug- 
mentation du  prix  de  la  journée  des  ouvriers  et 
la  réduction  dfu  traitement  des  députés ,  il  fit 
arrêter  une  proclamation  pour  éclairer  le  peu- 
ple sur  les  manœuvres  par  lesquelles  on  Téga- 
rait.  Le  9  du  même  mois ,  la  Convention .  sur 
sa  demande ,  décréta  que  les  puissances  belli- 

férantaa  répondraient  des  représailles  que  les 
miRrés  pourraient  exercer  sur  les  Français  qui 
tomberaient  en  leur  pouvoir.  Le  3  décembre 
suivant,  accusé  d'inteUigence  avec  Louis  XVI, 
à  i'ocAn^ion  d'une  lettre  de  lui  trouvée  dans 
l'armoire  de  fer,  il  se  disculpa  en  faisantlire , 
le  6  du  même  mois .  la  lettre  incriminée  dans 
laquelle  il  engageait  ce  prince  à  éloigner  de  sa 
personne  tous  lea  individus  qui  ne  cherchaient 
qu'à  le  tromper ,  t  les  prêtres ,  les  magistrats , 
»Ies  financiers,  en  un  mot  tous  les  intrigants.  » 
Le  46,  il  s'opposa  au  renvoide  Pache  et  de  Ro- 
land. Le  49 ,  il  fut  accueilli  par  les  murmures 
des  tribunes,  lorsqu'il  s'éleva  contre  la  tyran- 
nie qu'elle» exerçaient  sur  la  Convention.  Mais, 
dans  la  même  séance,  il  demanda  que.  la  grande 
majorité  de  ces  mêmes  tribunes  étant  animée 
de  sentiments  purs  et  pleins  de  respect  pour  la 
Convention,  elles  fussent  chargées  de  leur  pro- 
pre police,  ce  qui  fut  adopté,  il  vota  aussi,  dans 
la  même  séance ,  pour  l'ajournement  jusqu'a- 
près le  procte  du  roi  de  la  discussion  du  décret 
de  bannissement  des  Bourbons.  Le  S8 ,  il  de- 
manda que  lé  comité  de  législation  fût  chargé 
de  lédiger  une  instruction  générale  sur  la  oon- 
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1793,  jour  où  Kersaint  fut  promu  yice-amiral , 
il  fit  à  la  Convention  un  long  rapport  concluant 
à  l'armement  immédiat  de  trente  vaisseaux  et 
vingt  frégates ,  ainsi  qu*à  la  construction  de 
vingt -cinq  vaisseaux  et  à  Tadoption  de  toutes 
les  mesures  qu'exigeait  la  guerre  maritime  im- 
minente. Son  rapport  se  terminait  par  la  de- 
mande de  création  d'un  comité  de  sûreté  gêné- 
nérale,  devenu  bientôt -ce  fameux  comité  de  sa- 
lut public  qui  fit  mettre  à  mort  celui  même 
auquel  il  devait  son  existence. 

A  partir  de  ce  moment  «  Kersaint  »  qui  voulait 
sincèrement  la  République ,  mais  une  Répu- 
blique tons  anarcnie,  sans  violence,  fit  tous 
ses  efforts  pour  que  l'autorité  usurpatrice  de  la 
commune  ne  prévalût  pas  sur  celle  de  la  Con- 
vention ,  et  que  l'intimidation  n'altérât  point  la 
liberté  de  ses  votes.  Le  3  janvier ,  il  protesta 
énergiquemént  contre  les  poursuites  auxquelles 
Boze  était  en  butte  pour  avoir  servi  d'intermé- 
diaire à  Guadet,  Vergniaud  et  Gensonné,  lors- 
qu'ils avaient  écrit  à  Louis  XVI,  au  mois  de 
juillet  précédent .  dans  le  but  de  l'engager  à 
user  de  son  influence  pour  que  les  armées  en- 
nemies se  retirassent 'du  «territoire.  Kersaint 
avait  aussi  fait  cette  démarche ,  soit  avec  les 
député^  qui  viennent  d'être  nommés,  soit  avec 
Manuel  et  Pétion ,  et  cette  démarche ,  couron- 
née de  succès,  amena,  a- t-on. assuré,  une  let- 
tre de  Louis  XVI  au  duc  de  Brunswick',  lettre 
qui ,  plus  peut-être  que  lès  savantes  manœu- 
vres ae  Dumourlez ,  aurait  déterminé  la  retraite 
des  Prussiens.  Le  7  janvier,  Chaumette,  pro- 
cureur de  la  commune ,  ayant  assigné  le  repré- 
sentant Villette  devant  les  tribunaux,  pour  qu'il 
eût  à  répondre  aux  arrêtés  de  deux  sections. 
«  relativement  à  des  expressions  !  des  tours  de 
»  phrases  anti-civiques  ;  tendant  à  diminuer  la 
«  confiance  due  à  ta  municipalité.  »  iCersaint 
demanda  le  renvoi  de  cette  étrange  demande 
au  comité  de  législation.  «  Il  faut  enfin ,  dit-il, 
»  faire  fléchir  sous  la  loi  cette  commune  en  in- 
»  surrection.  Rappelez  autour  de  vous  les-bons 
»  citoyens ,  indignés  des  attentats  de  cette  au- 
»  torité ,  qui  n'est  qu'un  foyer  de  troubles  et  de 
»  révolte ,  où  la  morale  du  peuple  est  sans  cesse 
»  égarée,  où  J'on  veut  le  conduire  par  le  mal- 
»  heur  à  l'anarchie ,  et  par  l'anarchie  au  des- 
»  potisme.  »  —  A  quatre  jours  de  là ,  la  com- 
mune voulant  empêcher  la  représentation  de 
VAmi  des  Lois^  de  Laya .  demandée  par  le  peu- 
ple, Kersaint  fit  adopter  l'ordre  du  jour  motivé 
sur  ce  qu'aucune  loi  ne  permettait  aux  muni- 
cipalités d'exercer  la  censure  sur  les  pièces  de 
théâtre.  Le  surlendemain,  l'insolente  commune 
ayant  fait  fermer  tous  les  spectacles ,  cette  me- 
sure provogua ,  dans  la  Convention ,  des  débats 
orageux.  Kersaint,  bravant  la  Montagne,  qui 
soutenait  la  commune,  interpella  vivement  la 
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Convention,  c  Comment ,  s'écria-t-il ,  la  majo- 
»  rite  a-t-elle  la  pusillanimité  de  s'en  laisser  im* 
»  poser  par  une  poignée  de  factieux?...  Je  fais 
»  la  motion  expresse  que  si  la  Convention  ne 
»  fait  pas  ouvrir  les  spectacles,  elle  ordonne 
»  que  tout  lieu  de  rassemblement  soit  fermé , 
»  et  que  les  assassins  du  S  septembre  n'iront 
»  pas  aiguiser  leurs  poignards  sur  le  bureau  du 

>  président  des  Jacobins.  » 

Cette  lutte  corps  à  corps  avec  la  démagogie 
atteste  chez  Kersaint  une  fermeté  et  une  géné- 
rosité naturelle  de  sentiments  qu'une  circon- 
stance solennelle,  le  jugement  ae  Louis  XVI, 
vint  mettre  encore  plus  en  saillie ,  en  même 
temps  qu'elle  lui  fournit  une  occasion  d'expier 
sa  participation  aux  actes  qui  amenèrent  ce  si- 
nistre drame.  Le  46  janvier,  il  vota  la  réclusion 
jusqu'à  la  paix  avec  appel  au  peuple,  et  formula 
ainsi  son  vote  :  c  Je  vais  motiver  mon  dernier 
»  avis  ;  car  je  ne  me  crois  pas  appelé  à  pronon* 
»  cer  une  sentence.  Si  j'étais  juge ,  je  voterais 
»  par  clémence  et  non  par  haine  ;  car -c'est  ainsi 

>  seulement  aue  j'espérerais  d'être  le  véritable 
»  interprète  a'une  nation  généreuse.  Comme 
rlégislateur,  l'idée  d'une  nation  qui  se  venge 
»  ne  peut  entrer  dans  mon  esprit  :  l'inégalité 
»  de  cette  lutte  le  révolte  ;  cependant  je  crois 
»  que  Louis  est  coupable.  Je  vqte  pour  la  réclu- 
•  sion  jusqu'à  la  paix.  »  Quand  il  fut  convaincu 
qu'un  crime  inutile  serait  commis,  le  48  au 
soir,  au  moment  où  allait  commencer  le  dépouil- 
lement du  scrutin  sur  l'application  de  la  peine, 
se  séparant- avec  éclat  de  ses  amis  politiques, 
il  monta  f  la  tribune,  répéta  son  vote ,  et  dit  : 
€  Je  veux  épargner  un  crime  aux  assassins,  en 
»  me  dépouillant  de  mon  inviolafaililé;  je  donne 

>  ma  démission,  et  je  déposeles  motifs  de  cette 
»  résolution  entre  les  main»  du  président.  » 
Deux  jours  après  ,  la  Convention  entendit  la 
lecture  de  cette  démission  ainsi  motivée  : 

c  Citoyen  président, 

»  Ha  santé,  depuis  long -temps  afliaiblie,  me 
»  rend  l'habitude  de  la  vie  d'une  Assemblée 
»  aussi  orageuse  que  la  Convention,  impossible. 
»  Mais  .  ce  qui  m'est  plus  impossible  encore  , 

>  c'est  de  supporter  la  honte  de  m'asseoir  dans 
»  son  enceinte  avec  des  hommes  de  sang,  alors 
»  que  leur  avis,  précédé  de  la  terreur,  l'emporte 
»  sur  celui  des  gens  de  bien  ;  alors  que  Marat 
»  l'emporte  Sur  Petion.  Si  l'amour  de  mon  pays 
»  m'a  fait  endurer  la  honte  d'être  le  collègue 
»  des  panégyristes  et  des  promoteurs  des  assa»- 
»  sinats  du  S  septembre,  je  veux  au  moins  dé- 
»  fendre  ma  mémoire  du  reproche  d'avoir  été 
»lcur  complice,  et  je  n'ai  pour  cela  qu'un  mo* 
»ment,  celui-ci;  demam ,  il  ne  sera  plus 
»  temps. 

»  Je  rentre  dans  le  sein  du  peuple;  je  me  d^ 
»  pouiile  de  l'inviolabilité  dont  il  m'avait  revè- 
»  tUi  prêt  à  lui  rendre  compte  de  toutes  mes 

>  actions ,  et  sans  crainte  et  sans  reproche ,  je 
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>  doane  ma  démission  de  député  à  la  Conven- 
»  Uon  nationale. 

»  A.  Gui  Kersaint.  » 
II  serait  difficile  de  rendre  les  diveres  sensa- 
tions que  produisit,  à  ce  moment  suprême,  cet 
héroïque  défi  à  la  mort.  La  majorité  de  la  Con- 
Tcntion  ,  plus  irritée  qu'émue  de  cette  preuve 
inusitée  d'énergie,  la  qualifia  d*audace  et  d'im- 

Judence.  Choudieu,  se  faisant  son  organe, 
emanda  qu'on  appliquât  à  Kersaint  la  loi  qui 
déclarait  infâmes  et  traîtres  à  la  patrie  ceux 

}|ui  désertaient  leur  poste.  La  démission  n*en 
ut  pas  moins  acceptée»  et  la  demande  d'arres- 
tation écartée.  Toutefois ,  mandé  le  23 ,  par  un 
décret ,  à  la  barre  de  TAssemblée ,  Kersaint , 
loin  de  rétracter  aucune  des  expressions  de  sa 
lettre  ,  les  répéta ,  les  commenta.  Invité  â  re- 

Jirendre  ses  fonctions,  il  déclara  persister,  et  re- 
usa  même  les  honneurs  de  la  séance.  ' 

Les  amis  de  Kersaint,  dans  la  vue  de  le  sous- 
traire à  la  proscription  qui  ne  pouvait  manquer 
de ratteindrc,  essayèrent,  le  48  février  suivant, 
de  le  porter  au  ministère  de  la  marine  en  con- 
currence avec  Monge;  mais  cette  imprudente 
tentative,  faite  sans  sa  participation ^  n'eut 
d'autre  résultat  que  de  le  mettre  bien  inutile- 
ment en  évidence.  Pressé ,  après  le  31  mai ,  de 
chercher  un  asile  hors  de  France,  il  s'y  refusa. 
Oublié  pendant  quatre  mois,  il  se  croyait  sauvé, 
lorsqu'il  fut  arrêté,  le  2  octobre  4793,  dans  sa 
retraite  de  Ville-d'Avray  et  traîné  à  l'Abbaye , 
où  sa  fermeté  ne  se  démentit  pas.  Traduit,  le 
4  décembre,  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
il  fut  condamné  à  mort. comme  c  convaincu 
»  d'avoir  sciemment  et  méchamment  avili  la 
»  représentation  nationale,  et  provoqué  le  réta- 
»  blissement  de  la  royauté  en  France;  d'avoir 
»  participé  à  la  conspiration  qui  a  existé  contre 
»  ruoité  et  l'indivisÎDilé  de  la  République,  con- 
»  tre  la  liberté  et  la  sûreté  du  peuple  français.» 
Outre  le  Bon  Sens  et  les  articles  insérés  dans 
le  Journal  de  la  Société  et  la  Chroniqut  du 
mois,  Kersaint  a  laissé  :  L  LeRubicon,  par  P au- 
teur du  Bon  Sens.  Paris,  4789,  in-8<».  IL  Lettre 
en  réponse  à  M.  Alex.  Lame  th.  Paris  ,  4788 , 
in-S**.  III.  Considérations  sur  la  force  publique 
et  Finstitution  des  gardes  nationales.  Pans , 
4789,  in-8^.  IV.  Institutions  navales,  ou  Pre- 
mières Yua  sur  les  classes  et  Vadministration 
de  la  France^  considérée  dans  ses  rapports 
maritimes.  —  Secondes  Vues  de  la  formation 
et  constilutiondu  corps  militaire  de  la  marine. 
Paris,  Garnery,  an  I**.  an  II,  2  pièces  in-8*.  V. 
Réponse  aux  dires  de  Defermonel  Chapelier. — 
Faits  rappelés  à  la  mémoire  de  Kersaint  (sur 
cette  question)  par  Defermon.  —  Fetite  discus- 
sion entre  Defermon  et  Kersaint.  Paris,  impri- 
merie du  Patriote  Français ,  Imprimerie  natio- 
nale, 4790  ,  in-8^  VI.  Lettres  à  Mirabeau  à 
r occasion  de  l'élection  du  Directoire  du  dépar- 
tement de  Paris.  Paris ,  4794 ,  in-8«.  VII.  Dis- 
cours sur  les  monuments  publics,  prononcé  au 
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Conseil  du  département  de  Paris,  le  45  décem- 
bre 4794.  Paris,  Didot  aîné,  4794 ,  in-i*  (fig  ]. 
VIIL  Moyens  proposés  à  V Assemblée  nationale 
pour  rJtabltr  la  paix  et  rordre  dans  les  colo- 
nies. Paris ,  4792  .  in-8'.  IX.  Discours  sur  Por- 
ganisation  de  Vartillerie  et  de  l'infanterie  de 
la  marine.  —  Opinion  sur  Vartillerie  de  la 
marine.  Paris,  Imprimerie  nationale,  4792, 
in-8^  X.  Discours  sur  l'organisation  provisoire 
du  service  de  mer.  Paris^  Imprimerie  nationale, 
4792,  in-8*.  XI.  Opinion  et  projet  de  décret  sur 
la  suppression  des  corsaires.  Paris ,  Imprime- 
rie nationale,  n^iJu-S'^.Xll.  Le  Naufrage  et  la 
Mort  du  comte  de  Boulainvillier s  [rédigés  par 
Kersaint) ,  publiés  par  JV.  Paillet,  bibliothé- 
caire de  V Ecole  centrale  de  Seine-et-Oise.  Ver»- 
saille$>.  Ph.  D.  Pierres,  an  VI,  in-48  de  83  p. 

M.    L...t. 

KERSAINT  (  Gtv-PiBABB  ÇOETNEM- 
PREN  ,  successivement  chevalier ,  baron  et 
comte  DK  ) ,  —  frère  du  précédent,  né  à  Brest  le 
26  novembre  4747,  entra  au  service  de  la  ma- 
rine, en  4764.  Après  plusieurs  campagnes  aux 
Antilles  et  dans  l'Inde,  il  fit  la  guerre  de  4778 . 
à  la  suite  de  laquelle  il  fut  nommé  chevalierde 
Saint-Louis,  et  capitaine  de.  vaisseau  le  4*'  mai 
4786.  L'année  suivante  ,  il  commandait  dans 
les  mers  de  Chine  la  frégate  là  Dryade,  ayant 
mission  de  porter  en  Cochinchinc  l'évèque  d'A- 
dron,  ambassadeur  de  France ,  et  de  faire  des 
observations  hydrographiques.  En,  4790,  il 
émigra,  prit  du  service  dans  l'armée  des  prin- 
ces ,  et  résida  successivement  à  Aix-la-Cha- 
fclle,  Maestricht  et  Hambourg.  Mais,  rentré  en 
rance,  il  fut  réintégré  dans  la  marine,  en  4803, 
avecle  grade  de  capitaine  de  vaisseau  de  2* clas- 
se, à  compter  du  3  mai  4798.  Fait  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur,  le  5  février  4 804, il  obtint 
la  décoration  d'officier  de  l'ordre  le  44  juin  sui- 
vant. Lorsque  Napoléon  eut  résolu  la  création  du 
[»ort  d'Anvers,  Decrès,  ancien  ami  de  Kersaint, 
e  désignai  l'Empereur  comme  bon  et  intèere 
administrateur,  capable ,  en  raison  des  explo- 
rations qu'il  avait  faites  avant  la  Révolution,  de 
certains  fleuves  de  l'Inde,  de  diriger  les  travaux 
de  l'Escaut,  dont  le  lit,  croyait-on,  avait  beau- 
coup d'analoçie  avec  celui  de  l'un  de  ces  fleu- 
ves. Ces  motifs  firent  choisir  Kersaint  comme 
chef  des  mouvements  militaires  du  port  d'An- 
vers,  en  4806.  Promu  capitaine  de  vaisseau  de 
4"  classe,  le  4«' janvier  4842.  il  fut  nommé  pré- 
fet maritime  d'Anvers  le  9  mars  suivant.  La 
première  Restauration  le  nomma  contre-ami- 
ral, le  4  4  juin  484  4 ,  commandeur  de  la  Légion- 
d'Honneur,  le  48  août  suivant,  et  commandeur 
de  Saint-Louis  k  peu  près  à  la  même  époque. 
Appelé,  le  45  août  4845,  à  remplir  les  fonctions 
de  préfet  de  la  Meurthe,  il  reçut  de  l'empereur 
Alexandre  la  décoration  en  diamants  de  l'ordre 
de  Sainte- Anne  de  2*  classe,  en  reconnaissance 
des  soins  qu'il  avait  pris  des  troupes  russes  pen- 
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dant  son  admiaistratioa  de  ce  départeifient. 
Remplacé  dans  ses  fonctions,  et  admis  à  la  re- 
traite le  44  septembre  4816,  il  se  retira  à  Quîm- 
perlé,  puis  à  Suresne ,  où  il  mourut  le  24  août 
4822.  Un  de  ses^ietits-fils  sert  aujourd'hui  dans 
la  marine  comme  enseigne  de  vaisseau. 

KERSALACN(Jean-Frànçoi8ECZÉNOI;, 

marquis  db  ) ,  —  né  .'en  4744  ,  à  Quimper,  y 
commença  ses.  études,  qy*il  termina  à  Paris. 
Après  avoir  fait  son  droit,  il  acheta  une  charfi[e 
de  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne .  .où  i| 
fut  admis  le  23  novembre  4739,  et  dont  il  éta^it 
le  doyen  lors  de  sa  suppression.  Bientôt  il  obtint 
l'estime  de  ses  collègues 'et  la  considération  de 
toute  la  province.  Lié  d'affection  et  de  principes 
avec  La  Chalotais,  il  s'associa,  en  4765,  à  son 
inflexible  résistance  aux  ordres  impérieux  de  la 
cour,  dans  le  procès  entre  le  Parlement  de  Bre- 
tagne et  le  duc  d'Aiguillon.  Cooppagnon  de  cap- 
tivité du  célèbre  procureur  général  à  Saint-Malo 
et  à  la  Bastille,  il  partagea  tous  ses  périls. 
Lorsque  la  cour ,  cédant  au  cri  unanime  de 
l'opinion  publique ,  ouvrit  aux  détenus  les  por- 
tes d^  leur  prison ,  Kersalaun  ne  put  rentrer 
dans  ses  foyers.  Lb  ville  du  Mans  lui  fut  assi- 

f^née  comme  lieu  d'exil.  Lors(}ue  plus  tard , 
'interdit  fût  levé,  le  roi  fit  offrir  à  Kersalaun 
300,000  liv.  de  dédommagements  qu'il  refusa; 
mais  il  consentit  à  ce  que  ses  terres  de  Trévalot 
et  de  Kervégant  fussent  érigées  en  marquisat], 
au  titre  d'Ëuzénou  »  ce  qui  eut  lieu  en  vertu  de 
lettres-patentes  données  à  Fontainebleau,  au 
mois  d'octobre  4775.  et  enregistrées  au  Parle- 
ment de  Bretagne,  le  2  avril  suivant,  sur  les 
conclusions  de  M.  l'avocat^général  du  Bour- 
blanc. 

Le  retour  de  Kersalaun  à^Quimper  fut  une 
véritable  ovation.  La  ville  entière  fut  illuminée, 
et  toute  la  population  se  porta  à  sa  rencontre. 
Il  en  avait  été  de  même  dans  presque  toutes  les 
villes  de  Bretagne  qu'il  avait  traversées.  Ren- 
du à  T'exercice  de  ses  fonctions,  Kersalaun 
S assait  habituellement  l'hiver  à  Rennes,  et  l'été 
sa  terre  du  Cosquer.  dans  la  commune  de 
Combrit,  entouré  de  ses  nombreux  enfants  et 
petits-enfants.  C'estau  milieu  de  cette  existence 
partagée  entre  l'accomplissement  de  ses  devoirs 
et  la  satisfaction  de  ses  affections  de  famille,  que 
la  Révolution  vint  le  surprendre.Ce  qui  se  passa  à 
son  arrivée  à  Quimper  au  mois  d'août  4789  lui 

firouva  combien  est  inconstante  la  faveur  popu- 
aire.  On  lui  faisait  un  crime  d'avoir  provoqué  la 
nomination  de  la  commission  que  le  Parlement 
avait  envoyée  dans  cette  ville  l'année  précé- 
dente, et  dont  nous  avons  déjà  parlé  (t.  I^, 
p. 444-442).KersalaunetsafamilIe  s'opiniâtrant 
intempestivement  à  rester  à  Quimper,  ou  leur 

Jrésence  était  une  cause  d'agitation,  ajoutèrent 
la  position  difficile  de  ceux  qui  protégeaient 
leur  retraite  et  qui  ne  parvinrent  qu'à  grand' 
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peine  à  les  soustraire  à  la  colère  du  peuple.  Trois 
ans  plus  tard,  Kersalaun,  décidé  à  ne  pas  quitter 
la  France,  se  réfugia  à  Paris.  Il  y  vécut  d'abord 
ignoré  et  tranquille,  mais  il  ne  pouvait  échap-: 
peraux  proscriptions  de  4793.  Arrêté  à  cette 
époque,  il  dut  la  vie  à  une  circonstance  étrange. 
Interrogé  par  les  agents  du  comité  révolution- 
naires sur  ses  noms  et  qualités,  il  répondit  qu'il 
était  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne.  Ce 
titre,  inconnu  àces  hommes  aussi  ignorants  que 
féroces,  les  étonna.  «Ecrivez  homme  de  plume  » 
dit  le  chef  de  la  bande:  Ecroué  sous  ce  titre, 
Kersalaun  fut  jeté  dans  la  foule  des  suspects 
sans  importance,  et  oublié  dans  la  prison  dont  le 
9  thermidor  lui  ouvrit  les  portes.  11  avait  alors 
quatre- vin^ts-ans.  Ce  ne  lut  qu'en  4805  qu'il 
revint  habiter  son  château  de  cosquer.  où .  fi- 
dèle à  ses  souvenirs,  il  se  plut  à  réunir  sa  fa- 
mille dispersée  par  l'orage  révolutionnaire,  tant 
en  France  qu'à  l'étranger.  Vingt-quatre  enfants 
ou  petits-enfants  entouraient  ce  patriarche,  qui 
n'avait  rien  perdu  de  son  intelligence  ni  de  son 
énergie.  Sain  de  corps  et  d'esprit,  il  semblait 
devoir  mourir  au  moins  centenaire,  lorsqu'une 
maladie  violente  l'emporta  en  4810,  au  Cos- 
quer, à  l'âge  de  quatre-vint-seizc  ans. 

p.  Li...t. 

RERSAUSON  (  FKANnois-Joaspa  conte  db;» 

—  dont  nous  ignorons  lés  lieux  et  époques  de 
naissance  et  de  décès,  mérite  une  mention  pour 
le  zèle  et  la  persévérance  qu'il  mit  à  demander 
aux  Etals  de  Bretasne  la  canalisation  de  la  pro* 
vince.  Donnant  de  l'extension  au  projet  de  l'in- 
génieur Abeille,  qui avaitoroposé,  en  4736.  un 
canal  de  jonction  entre  l'Océan  et  la  Manche , 
en  passant  par  Rennes  et  Saint-Malo.  il  démon- 
tra, dix  ans  plus  tard,  combien  il  importait  d'y 
rattacher  la  jonction  de  la  Loire  à  la  Vilaine,  et 
celle  de  la  Vilaine  au  Blavet.  Tel  fut  le  but 
de  son  mémoire  intitulé  :  Mémoire  présenié  aux 
Biais  de  Breiagne,  en  4746.  ooor  la  consiruc- 
iion  de  irais  eanauw^dansoeiie  province.  Ren- 
nes, Vatar,  4748.  in-8^  L'impression  produite 
par  ce  mémoire  avait  fait  espérer  un  travail 
prochain.  Cet  espoir  ayant  été  déçu ,  l'auteur 
revinlà  là  charge  par  la  publication  du  mémoire 
suivant  :  Mémoire  présenié  tiux  Biais  de  Bre- 
iagneséansàNanies.M^h.  Nantes.  P.  l.  Brun. 
in-8®  de  52  p.  M.  de  Kerdanet  (Noiices  chro- 
nologiques, p.  â70),  dit  que  l'auteur  de  ces 
mémoires  avait  aussi  écrit  sur  la  langue  bre- 
tonne. P.  L...t. 

RERYÉGAIV  (Christophe-Clair-Daniel  de), 

—  né  à  Nantes  ,  le  25  décembre  4735,  fit  ses 
études  à  Rennes ,  et  embrassa  ensuite ,  à  l'e- 
xemple de  son  père,  la  carrière  commerciale. 
Son  intelligence,  ses  vues  grandes  et  utiles,  ses 
connaissances  variées,  mais  surtout  son  désin- 
téressement et  sa  probité,  lui  concilièrent  bien- 
tôt l'estime  de  ses  concitoyens.  Après  avoir  rem- 
pli les  fonctions  de  consul  et  de  grand- juge . 
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dans  lesquelles  11  se  montrale  proteeteur  éclairé 
ûu  commerce  nantais,  il  fui  appielé.  de  4774 à 
1776,  à  celles  d'échevin.  Lors  des  réunions  du 
Tiers-Etat ,  à  Nantes ,  dans  les  premiers  jours 
d'avril  4789.  ii  fut  un  des  commissaires  chan- 
gés de  rédiger  le  cahier  des  plaintes,  doléances 
et  demandes  de  cet  ordre.  Nommé  maire  et  co- 
lonel de  la  milice  bourgeoise ,  au  mois  d'août 
4789,  il  reçut  en  don  de  la  ville,  le  43  octobre 
suivant,  une  épée  sur  laquelle  étaient  gravées, 
d'un  cAté  ses  armes,  de  l'autre  celles  de  la  ville, 
et  fut  réélu,  te  4  0  janvier  suivant,  part  ,500  suf* 
frages  sur  4  «540  votants.  Quelque  flatteuse  que 
fut  une  telle  élection,  Kervégan  hésitait  à  ac- 
cepter, tant  la  tâche  était  difficile,  même  au  dé- 
vouement le  phis«absoln  ;  mais  des  députations 
des  dix-huit  sectionsdes  éiecteursie  pressèrent  si 
instamment  de  déférer  au  vœu  de  tojuslespartis 
qu'il  ne  put  s'y  refuser.  Connaissant  la  médio- 
crité de  sa  fortune,  les  sections  avaient  demandé 
qu'un  traitement  convenable  lui  fût  accordé,  et 
le  conseil  de  la  commune  l'avait  unanimement 
fixé  à  6,000  fr.  ;  mais  il  fut  impossible  oe  le  lui 
faire  accepter.  Sa  mission  était  difficile,  l'anar- 
chie marchait  à  grands  pas.  Cette  population 
^ui,  six  semaines  auparavant,  avait  fait  de  son 
élection  une  véritable  ovation ,  n'écoutait  plus 
(|U'à  grand'peine  ses  exhortations  paternelles  , 

Jusque  là  si  efficaces;  et  impuissant  à  conjurer 
émeute  par  la  persuasion ,  il  était  contraint» 
dès  le  6  mars,  dederoanderà  la  force  les  moyens 
de  la  prévenir.  Son  patriotisme  et  son  zèle,  loin 
de  faiolir,  avaient  au  contraire  grandi.  Dès  son 
entrée  en  fonctions,  il  s'était  occupé  d'organi- 
ser l'administration  départementale  et  de  pré- 
venir la  famine  qui  se  faisait  déjà  sentir  ;  il  y 
parvint  en  ouvrent  une  souscription  qui,  en  peu 
de  jours  ,  produisit  plus  d'un  million,  et  il  y 
contribua  par  la  vente  -de  son  argenterie ,  dont 
le  produit  fut  consacré  à  donner  du  pain  aux 
pauvres.  Le  conseil  de  la  commune,  afin  de 
perpétuer  le  souvenir  d'une  administration  si 
dévouée  ,  prit  alora  une  délibération  par  suite 
de  laquelle  le  célèbre  Da^id  vint  à  Nantes  ,  le 
26  mars  4790,  et  fit  aux  frais  de  la  ville  le  por- 
trait de  son  premier  magistrat,  «lequel  por- 
»  trait,  dit  la  aélîbération,  sera  placé  le  plus  tftt 
»  qu'il  sera  possible  dans  la  grande  salle  de 
»  l'Hôtel-de-Ville,  avec  ceux  des  autres  maires 
>  qui ,  comme  lui ,  ont  mérité  de  vivre  dans  la 
»  mémoire  de  leurs  concitoyens,  etc.  »  Lorsque, 
le  30  novembre  4794 .  il  remità  Giraud-Duples- 
sis  les  fonctions  de  maire ,  qu'il  avait  refusé 
d'accepter  de  nouveau,  la  garde  nationale  se  fit 
encore  l'interprète  de  la  reconnaissance  publi- 

!|ue  en  offrant  son  buste  à  la  mairie,  pour  qu'il 
ut  déposé  dans  la  salle  des  séances  du  conseil. 
Pendant  la  longue  crise  qui  suivit ,  Kervégan 
porta  la  peine  de  la  fermeté  qu'il  avait  montrée 
dans  Taccomplissement  de  ses  devoirs,  et  de  la 
modération  aont  il  s'était  fait  une  arme  pour 
tempérer  les  persécutions  politiques  et  religieu- 
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ses  ;  mais,  s'il  fut  privé  de  sa  liberté,  du  moins 
sa  vie  fut  respectée,  et  quand  vinrent  des  joura 
meilleure,  il  reprit,  le  i  mai  4797,  la  direction 
des  affaires  municipales.  Lorsqu'il  les  aban- 
donna, Je  sa  septembre  suivant ,-  il  avait  déjà 
réparé  bien  des  malheurs.  A  la  création  de  la 
chambre  de  commerce  de  Nantes ,  au  mois  de 
janvier  4803,  Kervégan  en  (ùt  nommé  mem- 
bre, puis  président,  et  en  4804  le  collège  du  dé- 
partement le  présenta  comme  second  candidat 
au  Sénat.  Président  du  conseil  général,  la  mê- 
me année,  il  fut  nommé,  en  4805  et  4809,  dé- 
puté au  Corps  législatif.  II  fut,  en  4844,  l'un  des 
trois  négociants  de  Nantes  auxquelsLotoisXVllI 
conféra  la  décoration  de  la  Légion^d'Honneur. 
A  un  âge  où  le  repos  lui  était  commandé ,  il  se 
fit  un  devoir  de  continuer  tes  fonctions  d'admi- 
nistrateur des  hospices  civils ,  auxquelles  il 
avait  été  nommé  par  le  préfet,  et  tl  fut  élu  vice- 

(irésident  delà  commission  administrative  dont 
e  nuiire  était  président-né.  Il  ne  cessa  d'exer- 
cer ces  fonctions  que  très-peu  de  temps  avant 
sa  mort ,  qui  eut  lieu  à  Nantes ,  le  S  octobre 
4817. 

Kervégan ,  trois  fois  maire  de  Nantes ,  forme 
avecBaco  et  Giraud-Duplessts,  le  triumvirat  mu- 
nicipal dont  rénergique  résisiance  fit  échouer 
ou  atténua  bien  des  projets  anarohiques.  Il  em- 
ploya la  grande  et  juste  influence  dont  il  jouis- 
sait au  triomphe  de  l'ordre  et  de  la  vraie  liberté. 
Aussi  sa  mémoire  est-elle  en  grande  vénération 
à  Nantes,  qui  lui  a  témoigné  sa  reconnaissance 
en  donnant  son  nom  à  la  rue  qu'il  habitait  dans 
nie  Feydeau..  P.  L...I. 

KERY  ÉLÉGAN .(  AuGusniv-BBftNAftD-FBAN- 
Ç018  LB  GOAZRE  DB  ) ,  ^  naquit  à  Quimper , 
le  4.7  septembre  4748.  Son  père,  conseiller  en 
la  sénéchaussée  et  siège  présidial  de  cette  ville, 
appartenait  à  une  très-ancienne  et  très-honora* 
ble  famille  de  Cornouaille. 

Une  ciroonstance  singulière  et  touchante  si- 
gpala  le  baptême  d'Augustin  :  au  moment  où 
le  prêtre  cberehait  le  parrain  et  Ja  marraine 
dans  la  société  brillante  qui  avait  accompagné 
l'enfant  à  l'église,  deux  pauvres  se  présenté 
renk  Le  père  et  la  mère ,  au  lieu  de  donner , 
comme  ils  l'eussent  pu  faeileooent ,  de  grands 
seigneurs  pour  protecteurs  à  leur  fils ,  avaient 
voulu  le  confier  à  la  garde  sublime  de  l'indi- 
gence et  du  malheur.  L'acte  de  naissance  de 
Kervélégan  constate  le  fait  que  je  rapporte  : 
Parrain  ei  marraine,  y  est-il  dit ,  ont  été  Guyan 
Féros  ei  Jeanne  Pagon ,  pautree  de  cette  ville. 

La  Providence,  en  le  faisant  tenir  sur  les 
fonts  baptismaux  par  des  mains  plébéiennes , 
marquait  ainsi  du  sceau  populaire ,  dès  sa  nais- 
sance .  celui  qui  devait  être  un  jour  l'ami  et 
l'idole  du  peuple. 

L'éducation  première  du  filleul  des  pauvres 
fut  dirigée  dans  le  même  esprit  qui  avait  dicté 
le  choix  de  ses  parrain  et  marraine.  Il  fut  élevé 
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au  milieu  de  la  population  des  campagnes ,  et 
grandit  libre ,  en  plein  air ,  parmi  les  bois  et  les 
collines  de  Toulgoèt,  y  vivant  de  la  vie  d'une 
de  ces  fortes  races  d*nommes  cbez  lesquels , 
selon  Texpression  du  poète ,  la  vertu ,  m  quit- 
tant  la  terre ,  laisia  Fempreinte  de  ses  pas. 

Ce  système  d'éducation ,  qui  valait  bien  celui 
que  Rousseau  allait  mettre  à  la  mode ,  avait 
pourtant  les  défauts  de  ses  qualités  :  il  n'oppo- 
sait pas  assez  à  la  liberté  de  l'enfant  son  coi^- 
tre-poids  nécessaire  et  légitime ,  l'autorité.  Or, 
il  fallait  un  frein  au  caractère  indépendant  et 
opiniâtre  que  le  jeune  Rervélégan  tenait  de  la 
race  bretonne ,  et  qui  se  fût  trop  développé  danjs 
la  vie  rustique.  Ses  parents  le  sentirent  et  lui 
cherchèrent  ce  frein  dans  la  discipline  sévère 
du  collège.  Cehii  de  Quimper  fut  naturellement 
choisi.  Kervélégan  y  contracta  l'habitude  de  la 
règle,  mais  non  le  goût  de  l'étude.  Aussi ,  peu 
de  progrès  y  marquèrent  son  séjour.  C'est  de 
son  voyage  a  Rennes ,  où  il  alla  faire  ses  études 
de  droit ,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  que  datent  ses 
premiers  succès. 

Ils  furent  rapides  et  brillants.  A  vingt  ans ,  il 
était  déjà  avocat  du  roi  au  Présidial  de  sa  ville 
natale ,  et ,  à  vingt-sept,  investi  de  la  première 
magistrature  de  Comouaille,  ayant  été  promu, 
par  une  faveur  spéciale ,  due  à  son  mérite  (  car 
il  n'avait  pas  l'âge  ) ,  à  la  dignité  de  sénécnal , 
puis  à  celle  de  maire  de  Quimper. 

La  cérémonie  de  son  installation  fut ,  pour  le 
pays ,  une  véritable  fête  publique.  Les  autorités 
civiles  et  toute  la  population  se  rendirent  au- 
devant  de  lui,  à  plusieurs  lieues  de  la  ville. 
Jour  le  recevoir  et  le  haranguer.  A  son  entrée 
ans  les  murs ,  il  trouva  un  arc-de-triomphe  de 
feuillage  et  de  fleurs ,  élevé  sur  son  passage ,  et 
de  toutes  les  maisons ,  pavoisées  des  couleurs 
de  la  Bretagne,  pleuvaient  sur  lui  une  pluie  de 
bouquets ,  tandis  qu'il  s'avançait  à  travers  les 
rues ,  au  son  des  instruments  de  musique  na- 
tionaux et  aux  acclamations  de  la  foule.  Non 
contents  de  cette  ovation ,  décernée  à  son  ta- 
lent ,  ses  compatriotes  voulurent  en  perpétuer 
le  souvenir ,  et  ils  firent  imprimer  un  volume 
contenant,  avec  le  récit  de  la  cérémonie,  les 
discours  en  prose  et  en  vers  adressés  au  jeune 
magistrat  (1).  Pour  lui,  modeste  et  confus ,  au 
milieu  du  plus  beau  triomphe  qu'ait  iamais  ob- 
tenu Breton  dans  sa  ville  natale ,  il  n^en  fut 
point  ébloui ,  et  n'y  vit  qu'un  motif  de  plus  de 
dévouement  à  la  patrie. 

On  rapporte  que ,  le  soir  de  son  installation, 
tandis  que  toute  la  ville  se  livrait  à  la  joie ,  on 
vit  une  ombre  se  glisser  sous  la  voûte  obscure 
de  l'église  où  il  avait  été  baptisé,  et  s'y  mettre 
à  genoux  près  d*une  tombe.  C'était  le  néros  de 
la  journée ,  qui ,  se  dérobant  à  l'empressement 

(I)  Ullre  de  M.  Vabhé  P...  $ur  Varri^ée  de  M,  U  Goatre 
de  Bervéiégan  à  Qnimper,  et  mnon  hiêtattaii&n  en  la  place 
de  êéfUchal  au  Préeidiai  de  la  mime  me.Uli  août  1774. 
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de  ses  compatriotes ,  et  aussi  bon  fils  que  bon 
citoyen ,  venait  faire  part  de  ses  succès  à  celui 
qui ,  certainement,  en  eût  été  le  plus  fier,  si  la 
mort  ne  l'avait  empêché  d'en  jouir. 
•  Kervélégan  remplit  les  fonctions  de  sénéchal 

I'usqu'à  la  suppression  de  cet  oflBce  par  l'Assem- 
>lée  constituante. 

L'année  même  de  son  installation,  il  fut  élu 
débuté  aux  Etats  de  Bretagne,  comme  membre 
de  la  commission  intermédiaire  de  Comouaille, 
et  choisi  pour  faire  partie  de  la  grande  députa- 
tion  des  États  auprès  du  roi.  Quatorze  ans  plus 
tard,  les  communes  de  Comouaille  l'envoyèrent 
à  Paris,  dans  une  circonstance  plus  importante 
encore;  il  s'agissait  de  demander  et  d'ooteoir  la 
double  représentation  du  tiers  aux  Etats-Géné- 
raux :  la  Révolution  allait  naître. 

Comme  tous  les  esprits  éclairés  de  son  temps, 
comme  les  rédacteuns  des  cahiers ,  Kervélégan 
y  vit  une  réforme  désirable ,  et  non  un  boule- 
versement social  :  réformer  et  caneerver  la  mo- 
narchie, telle  était  pour  lui  et  pour  tous  les  bons 
citoyens  la  formule  de  ce  qu*il  y  avait  â  faire  ; 
il  voulait  une  évolution  ,  mais  non  une  révo- 
lution. 

Il  développa  â  cet  égard,  sous  une  forme  rail- 
leuse et  passionnée^  les  idées  en  circulation  dans 
une  lettre  â  Bertrand  deMolleville  (4  ),  puis  dans 
un  opuscule  intitulé  :  Béflexions  d^un  philos(h 
phe  breton  sur  les  affaires  présentes,  qui  eut  un 
grand  succès  ,  et  lui  ouvrit  les  portes  de  l'As- 
semblée nationale. 

Mais,  au  premier  moment,  enivré  par  l'es- 
prit nouveau ,  entraîné  par  l'ardeur  des  chan- 
gements ,  à  la  suite  des  meilleurs  citoyens ,  il 
ne  s'aperçut  pas  plus  qu'eux  qu'il  est  diflicile 
d'être  réformateur  et  conservateur  à  la  fois, 
dans  une  égale  et  parfaite  mesure  ;  au'il  est  pé- 
rilleux de  porter  la  main  sur  un  vieil  édifice  po- 
litique ,  même  miné  par  ses  propres  excès ,  et 
que  l'amour  sacré  de  la  patrie ,  du  peuple  et  de 
la  liberté,  l'horreur  des  abus  et  la  soif  du  bien 
public ,  sont  trop  souvent  l'écueil  éclatant  du 
non  heur  des  hommes  généreux  que  leur  grand 
cœur  pousse  en  avant. 

Quand  l'arrestation  du  roi  à  Varennes  vint 
lui  ouvrir  les  yeux  et  le  faire  songer  au  péril 
de  la  monarchie,  il  abandonna  aux  Jacobins  le 
club  breton ,  dont  il  avait  été  membre,  et  met- 
tant désormais  toute  son  énergie  au  service  du 
parti  constitutionnel ,  il  essaya ,  comme  on  di- 
sait alors  ,  d'enrayef  le  char  révolutionnaire; 
mais ,  renversé  dans  la  lutte ,  le  char  lui  passa 
sur  le  corps,  et  il  faillit  devenir  une  victime  de 

(ilus  du  nouveau  Satume  qui  dévorait  ses  en- 
ànts. 

Son  vote  contre  la  mort  du  malheureux  Louis 
XVI ,  qu'il  eût  voulu  sauver  ;  son  attachement 
aux  Girondins;  le  courage  avec  lequel  il  dénon- 
ça, le  premier,  la  feuille  incendiaire  de  Marat, 

(1)  Voir  la  BêagntpMe  bretemM,  1. 1**.  p.  14). 
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eu  haot  de  la  tribune;  son  opposition  à  l'odieuse 
omninuiie  de  Paris ,  qu41  fat  chargé  de  eoote- 
nir  avec  douze  de  ses  coUëçues;  tous  ces  titres, 
plus  ou  moins  honorables,  dont  un  seul  eût  suffi 
pour  le  perdre ,  le  firent  arrêter  par  le  parti  de 
la  Montagne.  S'il  vint  à  bout  de  s'échapper,  on 
peut  dire  que  ce  fut  par  une  espèce  de  miracle. 

Deux  gendarmes  étaient  chargés  de  le  gar- 
der à  vue  dans  son  appartement ,  à  Paris ,  rue 
des  Saints- Pères»  n®  4225.  Leur  surveillance, 
poussée  à  l'excès*  l'impatientant,  et  ayant  un 
jour  saisi ,  avec  sa  force  herculéenne ,  et  sus- 
pendu l'un  d'eux  à  la  fenêtre  de  sa  chambre  si- 
tuée à  un  troisième  étage ,  avec  menace  de  le 
précipiter  à  la  première  vexation .  ils  lui  pro- 
mirent de  se  relâcher  un  peu  de  leur  rigueur, 
pourvu  qu'il  leur  jurât  de  ne  point  tenter  de  s'é- 
vader. 

»  —  Foi  de  Kervélégan  I  je  le  jure ,  répondit 
»  le  député  bretoUf  avec  son  serment  habituel, 
»  ou  du  moins  je  vous  donne  ma  parole  que,  si 
»  je  me  sauve,  je  vous  en  préviendrai.  » 

Il  était  trop  loyal  pour  ne  pas  tenir  parole  ; 
aussi ,  un  matin  que  ses  deux  gardiens  déjeû- 
naient :  «  Citoyens ,  leur  dit-il ,  la  main  sur  la 
dé  de  la  porte,  et  déjà  un  pied  hors  de  la  cham- 
bre ,  je  vous  ai  promis  de  vous  prévenir  quand 
je  me  sauverais;  adieu  1  »  et  donnant  un  double 
tour  de  clé  à  la  serrure ,  il  descendit  gravement 
l'escalier  et  monta  dans  un  cabriolet  qui  sta- 
tionnait dans  la  rue. 

Sa  fille  Lise,  âgée  seulement  de  quinze  ans , 
depuis  mariée  à  l'héroïque  colonel  Pascal,  mort 
à  Luizen ,  l'y  attendait  :  «  Vingt  louis  de  gui- 
»  des,  cria-t-elle  au  cocher,  et  au . galop  I  » 

Mais,  à  la  barrière  de  Passy ,  le  peuple  arrêta 
la  voiture;  il  voulut  forcer  Kervél^an  à  mettre 
pied  i  terre  pour  avoir  à  s'expliquer  devant  la 
municipalité;  et,  sans  sa  médaille  de  représen- 
tant ,  sans  la  présence  d'esprit  surtout  de  sa 
fille,  dont  la  parole  chaleureuse,  la  dignité  et  la 
beauté  remarquables  en  imposèrent  à  la  foule, 
il  eût  été  perdu. 

Son  voyage  jusque  dans  le  Finistère  a  été  ra- 
conté dans  idi Biographie  breiamiê  (t.  I^,  p.  477- 
478  )  par  une  plume  habile ,  qui  a  rapporté  en 
mèoie  temps  de  qu'elle  manière  un  de  ses  col- 
lèges, qui  l'accompagnait,  fut  arrêté  et  jeté  en 
pnaon,  par  suite  d'une  imprudence  fatale. 

Arrive  à  Quimper,  mis  hors  la  loi ,  et  con- 
damné à  être  guillotiné ,  comme  émigré  (ce  sé- 
rail i  n'y  pas  croire  si  le  jugement  n'existait 
KB  ;  •  Rervél^an  alla  demander  un  asile  aux 
is  où  il  avait  passé  son  enfance. 

Le  moulin  d'un  brave  pavsan  de  Toulgoet, 
son  fermier;  la  chaumière  d'un  autre,  nommé 
Lozac'bmeur,  de  la  même  paroisse;  le  costume 
breton  qu'il  adopta  pour  se  mieux  cacher,  et  la 
discrétion  des  habitants  de  Pennarz ,  qui  l'ai- 
maient comme  un  frère ,  le  mirent  à  l'abri  des 
atteintes  des  terroristes. 

Grèce  à  loi,  eaux  des  Girondins  dont  il  favo- 
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risa  l'évasion,  Duchàtel ,  Salles ,  Cuny ,  Girey- 
Dupré  et  Bois-Guyon  (les  deux  derniers  poètes 
et  auteurs'  du  chant  fameux  Veillons  au  salut 
de  r Empire) ,  trouvèrent  un  asile  sûr  dans  les 
mêmes  bois  qui  le  protégeaient.  C'est  aussi  là 

3tte  le  célèbre  Louvet  et  la  belle  Lodoîska  lui 
ùrent  d'être  recueillis  et  cachés  par  le  dévoue- 
ment populaire. 

Un  dernier  Girondin  ,  assez  faible  ou  assez 
niais  pour  croire  à  un  pardon  qu'il  ne  put  obte- 
nir, quoiqu'il  eut  lâchement  dénoncé  Kervélé- 
gan comme  l'auteur  de  l'évasion  de  leurs  amis 
communs,  avait  fait  de, vains  efforts  pour  l'en- 
gager à  quitter  la  France;  mais^Kervélégan  res- 
ta sourd  à  des  sollicitations  dont  il  devinait  le 
but  intéressé ,  et  il  répondit  fièrement  :  «  Tant 
qu'où  a  à  la  main  un  fusil  à  deux  coups,  des  pis- 
tolets à  sa  ceinture  et  un  sabre  au  coté ,  on  ne 
quitte  pas  son  pays.  » 

Toutefois,  il  ne  put  se  soustraire  à  la  spolia- 
tion :  tous  ses  biens  furent  confisqués,  ses  meu- 
bles jetés  dans  la  rue  et  vendus'a  l'enchère;  et 
sa  malheureuse  femme  et  ses  cinq  enfants,  traî- 
nés de  prison  en  prison .  ne  durent  d'échapper 
à  une  ruine  complète  qu'à  l'obligeance  de  quel- 
ques amis. 

Dix  mois  après  son  évasion,  la  révolution  du 
9  thermidor  le  rendit  à  la' vie  publique ,  et  ses 
collègues ,  pour.Ie  dédommager  de  ce  qu'il  ve- 
nait de  souffrir,  le  nommèrent  membre  du  co- 
mité de  sûreté  générale. 

Sa  conduite  héroïque  dans  l'insurrection  du 
1«  prairial  an  III  (  20  mai  4795  )lustifia  leur 
choix-  elle  suffirait  pour  lui  assurer  une  belle 
âge  dans  l'histoire.  Ce  fut  lui,  on  le  sait,  qui» 
'épée  à  Ia  main,  à  la  tête  de  neuf  cents  Bretons, 
mandés  par  ses  ordres  à  Paris,  fit  lever  le  siège 
aux  factieux  qui  tenaient  opprimée  la  représen- 
tation nationale;  et  en  délivrant  Boissy  d'An- 
5 las,  il  partagea  la  gloire  de  cet  illustre  prési- 
ent. 

A  onze  heures  du  matin,  peu  d'instants  avant 
la  délivrance  de  l'Assemblée ,  il  écrivait  à  la 
hâte  à  son  frère  :  «  On  cherche  à  organiser  le 

Iûllage;  la  chaleur  est  grande,  par  conséquent 
a  fermentation  ;  car  si  le  pain  manque ,  le  vin 
est  abondant.  » 
A  onze  heures  et  demie  * 
«  On  force  les  portes  des  boulangers;  les  fem- 
mes, que  l'on  met  toujours,  comme  chacun  sait, 
à  la  tète  de  ces  jnouvements ,  s'opposent  à  la 
distribution  du  pain,  et  entraînent  les  hommes 
dans  le  torrent  qui  nous  submerse.  » 
En  post  -  êcripium  :  «  La  révolte  continue  à 

Itrendre  un  caractère  plus  grave.  J'espère  que 
a  Convention,  où  nous  nous  rendons  plusieurs 
membres  du  comité,  va  se  prononcer  énergique- 
ment;  mais  elle  ne  fut  jamais  plus  exposée.  » 

Le  sang  de  Kervélégan  coula  dans  ce  jour 
mémorable ,  et  rougit  le  parquet  du  palais  lé- 
gislatif; et  cependant  son  extrême  modestie  lui 
I  ferma  toujours  la  bouche  toutes  les  fois  qu'on 
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l'interrogea  sur  celle  action  courageoae.  Taci- 
turne et  froid  à  Tégard  des  personnes  indiffé- 
rentes, autant  c[u'expansif  dans  la  vib  privée,  il 
ne  parlait  jamais  de  lui,  ni  du  V  prairial,  que 
pour  répondre  à  ses  enfants;  encore  cherchait* 
il  en  quelque  sorte  à  diminuer  son  mériter  car 
il  ajoutait  avec  une  candeur  charmante  »  et  en 
faisant  allusion  à  la  timidité  de  parole  qui  Ta 
toujours  éloigné  de  la  tribune  :  «  Mes  enfants  ^ 
»  le  courage  militaire  est  plus  facile  que  le  cou*- 
»  rage  civil.  » 

A  dater  de  cette  époaue ,  Kervélégan  fut  suc- 
cessivement membre  au  Conseil  des  Anciens , 
où  il  prit  place  au  bureau  comme  secrétaire, 
puis  au  Conseil  des  Cinq-Oents,  et  enfin  du 
Corps  législatif,  dans  lequel  il  entra  en  décem- 
bre 4799 ,  pour  y  rester  pendant  toute  la  durée 
du  gouvernement  impérial  et  la  première  année 
de  la  Restauration. 

Le  20  mars  48t5 ,  époaue  où  cette  Assemblée 
prit  le  nom  de  chambre  aes  députés ,  il  se  retira 
de  la  vie  publique  et  revint  habiter  le  manoir  de 
son  enfance ,  ne  conservant  de  tous  ses  titres 
que  celui  de  maire  de  sa  petite  commune  et  Tes- 
lime  des  personnes /jui  le  connaissaient.  Quant 
à  sa  fortune,  qui  était  considérable  sous  Tan- 
cien  régiîne ,  grâce  à' son  mariage  avec  une  ri- 
che héritière  de  TIle-de-France ,  M"«  Bétac , 
dont  les  revenus  s'élevaient  à  '40,000  fr.,  une 
partie  lui  fut  enlevée  par  la  Révolution  ;  l'autre 

Îar  un  grand  seigneur  de  la  cour.  Cet  homme , 
rhonorabic  famille  duquel  je  n'infligerai  pas 
le  châtiment  de  le  nommer,  avait  pu,  pendant 
les  premiers  troubles  révolutionnaires ,  sauver 
sa  tète  de  l'échafaud ,  à  la  faveur  d*un  faux 
passeport  obtenu  par  Kervélégan  ,*et  s'était  en- 
fui à  riIe-de-France ,  où  il  trouva  moyen  de 
s'approprier  la  fortune  de  celui  qui  lui  avait 
sauvé  la  vie.  Ainsi ,  tout  se  réunissait  contre  le 

fénéreux  Breton,  tout,  jusqu'à  ses  propres 
ienfaits  I 

D'un  désintéressement  sans  bornes,  il  ne 
chercha  pas  à  refaire  sa  fortune  ruinée ,  auoi- 
que  rien  ne  lui  eût  été  plus  facile  dans  les  nau- 
tes  positioâs  qu'il  occupa.  On  peut  dire,  en  ef- 
fet ,  qu'il  battit  monnaie,  car  sa  probité  à  toute 
épreuve  l'avait  fait  choisir  comme  un  des  trois 
dépositaires  de  la  planche  aux  assignats. 

A  répoque  où  il  tenait  ainsi  dans  ses  mains 
la  fortune  publiaue ,  une  avçnture  lui  arriva 
qui  peint  au  vif  le  désintéressement  dont  je 
viens  de  parier. 

Il  y  avait,  sur  je  ne  sais  quelle  place  de  Pa- 
ris ,  un  terrain  à  concéder,  et  tous  les  limona- 
diers de  la  Capitale  le  convoitaient  comme  sans 
pareil  pour  remplacement  d'un  café.  L'un  d'eux 
se  présente  chez  le  d^ulé  breton ,  de  qui  dé- 
pendait la  concession ,  et,  après  lui  avoir  ex- 
posé sa  requête ,  lui  fait  adroitement  entendre , 
en  le  quittant  r  quil  y  aura  pour  lui  un  pot-de- 
vin de  300,000  fr.  ~  De  combien f  demanda 


KER 

,  feignant  d'avoir  mal  compris.  — 
De  300,1)00  fr.,  répéta  le  solliciteur  a'un  m. 
triomphant.  —  «  An  1  ah  1  s'écria  le  Breton;  et 
tu  crois ,  misérable ,  que  je  vais  te  vendre  flion 
honneur  pour  de  l'argent  I  >  Et  ajoutant  à  la 
parole  un  geste  intraduisible ,  il  envoya  rouler, 
du  haut  de  l'escalier  çn  bas ,  le  limonadier  dé- 
confit. 

Plus  tard.  ,il  eût  pu  obtenir  de  l'Empereur 
un  riche  traitement.  M"®  de  Beauharnais ,  avec 
laquelle  il. était  très-lié,  ne  le  lui  cacha  pas. 
Napoléon  n'y  mettait  qu'une  seule  condition . 

Î|ue  Kervélégan  lui  fil  une  visite.  Ce  dernier  re- 
usa  toujours  opiniâtrement ,  si  bien  que  l'Em- 
pereur, qui ,  comme  tous  les  despotes ,  et  même 
les  plus  illustres ,  aimait  peu  qu'on  lui  résistât , 
finit  par  dire  :  €  11  n'aura  jamais  rien  de  moi  ; 
c'est  un  vieil  entêté  1  » 

Il  eût  mieux  dit  :  C'est  un  Breton  1 

A  celte  noble  fierté ,  Kervélégan  joignait  une 
grandeur  d'âme  incomparable. 

Il  attendail  dans  l'antichambre  de  Fouehé , 
son  ancien  collègue  à  la  Convention ,  ayant  à 
lui  demander  la  grâce  d'un  de  ces  nombreux 
émigrés  rentrés ,  condamnés  â  mort ,  dont  il 
avait  déjà  sauvé  plusieurs  «  quand  il  aperçut  * 
dans  l'embrasure  de  la  fenêtre ,  et  lui  tournant 
le  dos ,  coD^me  pour  n'être  pas  reconnu ,  son 
ennemi  personnel ,  Je  seul  qu'il  eut  au  monde. 
Allant  droit  â  cet  homme  :  — -  €  Garde-loi  bien 
de  parier  à  Fouehé,  lui  dit*il  â  voix  basse; 
tu  te  perdrais.  Il  n'y  a  que  moi  qui  puisse 
te  sauver.  »  —  Un  moment  après ,  Kervélégan 
était  dans  le  cabinet  de  Fouehé.  -r  Ah  !  c'est 
encore  toi ,  Kervélégan ,  et  sans  doute  encore 
pour  m'importuner  en  faveur  de  ces  chiens  d'a- 
ristocrates ,  dont  tu  t'es  constitué  l'avocat.  — 
Précisément.  —  Et  pourrait-on  savoir  qui  ta 
honores  cette  fois  de  ta  protection  T  —  Je  veux 
que  tu  raies  un  tel  de  la  liste.  —  Impossible  I 
s'écria  Fouehé.  —Tu  le  raieras ,  reprit  le  Bre- 
ton ,  avec  un  imperturbable  sang-void.  — Je 
te  dis  que  c'est  de  toute  impossibuité,  répète  le 
ministre.  —  Et  moi  je  te  ois  que  tu  le  feras  , 
continua  Kervélégan. — Ah  ça  I  lu  y  tiens  donc 
beaucoup  ?  C'est  donc  ton  parent?  ton  ami?  — 
Ni  l'un  ni  l'autre;  il  a  voulu  m'assassiner !  — 
Et,  en  effet,  désarmé  et. proscrit,  Kervélégan 
avait  reçu  de  celui  dont  il  implorait  la  graoe 
un  coup  de  fusil  presque  â  bout  portent. 

Foucné ,  plein  d'admiration ,  prit  la  plume  et 
raya  le  nom  de  l'assassin. 

Pluterque  eût  aimé  i  raconter  des  faite  pa- 
reils de  ses  grands  hommes. 

Quand ,  retiré  de  la  lutte ,  sans  pension ,  sans 
traitement ,  réduit  à  h  ,500  fr.  de  rentes ,  à  peu 

Srès ,  avec  cinq  enfante  et  quatre  jietite-enfante 
nourrir ,  Kervélégan  se  rap|>elait  de  telles  ac- 
tions ,  il  devait,  â  leur  souvenir,  se  consoler  de 
ses  revers. 

Par  une  chance  bien  rare ,  surtout  en  des 
temps  de  rérololioD  «  il  conserva  teas  ses  Amis. 
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même  eeox  qui  marchaient  sous  d'autres  dra- 
fe^ux  que  le  sien.  A  ces  derniers ,  il  disait  sou- 
vent :  €  Il  n'y  a  pas  de  révolution  en  amitié.  » 

La  reconnaissance  en  augmenta  le  nombre. 
La  famille  de  M.  Lozach ,  l'honorable  vice-pré- 
aident  du  tribunal  de  Quimper ,  marié  à  une 
petite-fille  de  Kervélégan ,  doit  avoir  conservé 
une  tabatière  offerte  par  ÂfM.  de  Guernisac , 
où  les  deux  frères,  qu'il  sauva  de  Téchafaud , 
avaient  fait  peindre  un  bon  vieillard  tendant  la 
main  à  deux  jeunes  ^ns  qui  se  noient. 

Kervélégan  poussait  lui-même  la  mémoire  du 
cœur  jusqu'à  l'abnégation.  Tout  réduit  qu'il 
était  au  strict  nécessaire ,  il  fit  remise  au  meû- 
nierqui  l'avait  caché  d'une  rente  annuelle  qu'on 
lui  devait ,  et  il  partageait  son  existence  patriar- 
cale entre  ses  enfants  et  les  pauvres  de  sa  pa- 
roisse ,  qu'il  allait  visiter  dans  leurs  maladies , 
et  auxquels  il  donnait  des  soins  et  des  remèdes. 

Sa  charité  pour  eux  était  celle  d'un  chrétien. 
Dans  l'affreuse  famine  de  1817,  une  bande  de 
mendiants  affamés  se  présenta  à  la  porte  du 
manoir  de  Toulgoet.  La  famille ,  réunie  à  ta- 
ble, n'avait  pour  tout  repas  qu'une  bouillie  d'a- 
voine. —  «  Mes  amis,  leur  dit  Kervélégan,  leur 
montrant  le  bassin  fumant ,  je  n'ai  pas  autre 
chose  à  vous  offrir,  mais  ce  sera  de  bon  cœur; 
voici  des  écuelles  et  des  cuillers  ;  prenez  votre 
part.  » 

Le  sublime  vieillard  se  rappelait-il  que  deux 

Cuvres  l'avaient  tenu  sur  les  tonts  du  baptême? 
»  pauvres  prièrent  Dieu  pour  lui ,  et  Dieu  les 
exauça. 

Beaucoup  de  notes  manuscrites  et  quelques 
lettres  à  lui  adressées  par  de  pieux  et  nobles 
cœurs,  bien  capables  de  le  comprendre,  témoi- 
gnent des  combats  que  la  foi,  long -temps  ob- 
scurcie, mais  jamais  éteinte  en  son  âme,  lui  fit 
subir  aux  derniers  jours.  Parmi  ces  lettres,  il  en 
est  une  si  remarquable  que  ie  ne  puis  résister 
au  désir  de  la  citer;  elle  est  de  M'^  du  Boisber- 
tbelot,  âme  grande  et  chevaleresque,  bien  faite 
pour  trouver  de  l'écho  dans  celle  de  Kervélé- 
gan : 

•  Quimperlé,  la  19  novembre  1834. 

»  Votre  cœur  est  droit ,  il  ne  craindra  pas  de 
regarder  la  vérité  en  face;  et  j'ai  pris  la  liberté 
de  vous  adresser,  par  une  occasion  sûre ,  mais 
qui  ne  m'a  pas  donné  le  temps  de  vous  écrire, 
le  second  volume  de  V Essai  (sur  l'Indifférence 
m  matière  de  Religion,  de  M.  l'abbé  de  Lamen- 
nais) et  la  Défense  de  Pauteur.  Vous  avez  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  comprendre  M.  de  Lamen- 
nais ,  et  trop  de  bonne  foi  pour  lui  faire  dire , 
comme  cela  est  arrivé,  précisément  le  contraire 
de  ce  qu'il  dit.  Tout,  dans  V Essai,  entraine,  per- 
suade, convertit.  Mais  que  répondre  au  huitiè- 
me chapitre  du  premier  volume?  Peut -on  être 
indifférent  entre  Genève  et  Rome  »  et  n'avons- 
nous  aucun  intérêt  à  nous  assurer  de  quel  côté 
se  trouve  la  vérité  T  Vous  la  découvrirez ,  mon 
cher  lIODsiettr  de  Kervélégan  •  cette  vérité  si 
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belle,  si  importante,  j'en  ai  la  douce  confiance; 
Dieu  daignera,  je  l'espère,  exaucer  nos  prières; 
oui,  M*"'*  de  Samt^Allouarn,  de  Penfentenyo  et 
moi  vous  aimons ,  non  de  cette  amitié  fugitive 

3ui  s'en  va  avec  les  années  et  les  intérêts  ,  et 
ont  se  plaignait  un  des  plus  beaux  génies  de 
la  France,  mais  de  ce  sentiment  qui  survit  à  la 
mort.  Nous  désirons  retrouver  dans  le  sein  de 
Dieu  celui  qui  a  séché  tant  de  larmes.  Décidé- 
ment, je  vous  y  donne  rendez-vous;  je  veux  ab- 
solument vous  connaître,  et  vous  ne  me  parais- 
sez pas  disposé  a  venir  à  Quimperlé,  oe  qui  me 
fâche  beaucoup.  Avec  quelle  sensibilité  vous 
remercierais-je  de  vive  voix  de  vos  services  du 
temps  passé ,  et  du  touchant  et  flatteur  hom- 
mage que  vous  rendez  à  la  mémoire  de  mon  bon 
père  T  Ah  !  si  mon  zèle  vous  parait  indiscret , 
cherchez-en  bien  vite  la  justification  au  chapi^ 
tre  reconnaissance;  vous  ne  devez  pas  aimer  M 
ingrats. 
»J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur, 

»  Voire  Irès-humble  servante  ^ 

»AleX.  DU  BOISRBBTHELOT.  S 

Gomment  résister  i  de  si  tendres  et  si  pres- 
santes sollicitations?  Plus  heureux  que  dans  la 
lutte  des  partis,  Kervélésan  sortit  vainqueur  de 
ce  combat  contre  lui-même  ,  et  couronna  par 
une  fin  chrétienne  une  vie  digne  de  l'antiquité. 
Le  saint  prêtre  qui  reçut  sa  Tongae  confidence 
sortit  de  sa  chambre  ému  jusqu'aux  larmes. 

Kervélégan  survécut  peu  à  ce  ffrand  acte  de 
courage,  qui  lui  coûta  peut-être  plus  que  toutes 
les  actions  énergiques  ae  son  orageuse  carrière; 
mais  aussi  il  lui  assura  une  gloire  encore  plus 
durable.  Il  mourut,  &ffé  de  soixante -dix -sept 
ans,  au  manoir  de  Toulgoet,  le  24  février  1825, 

Eleuré  par  une  famille  qui  l'adorait,  par  de  nom- 
reux  amis  de  toutes  les  opinions,  mais  surtout 
par  les  malheureux.  Sa  tombe  s'élève,  sous  un 
grand  if,  dans  le  cimetière  de  Pennarz,  au  som- 
met du  promontoire  qui  domine  Quimper  au 
couchant:  une  croix  de  pierre  étend  sur  elle  ses 
deux  bras ,  comme  pour  la  bénir.  On  y  lit  ces 
mots  de  l'Écriture  : 

Justitia!  Justitia!  in  œtemum  lex  tua 

Veritas  I 
L'histoire  dira  de  lui  avec  un  de  ses  collè- 
gues :  c  C'était  la  loyauté,  l'héroïsme  et  le  dé- 
»  vouement  incamés  ;  c'était  un  Breton,  enfin  : 
»  pendant  que  nous  délibérions ,  lui  méditait , 
»  en  face  de  la  guillotine ,  sur  les  moyens  de 
»  nous  sauver  I  »  Th.  H.  V. 

KERVERSEAU  (Feançom-Mabib  PÉRI- 
CHOU  de),  —né le  13  juin  1757  à  Plouguiel 
(  C6tes-du-Nord  ) ,  entra  comme  volontaire  dans- 
les  dragons  nationaux  de  Lorient ,  le  20  avril: 
4791)  et  fut  fait  lieutenant  au  15*  régiment  de» 
chasseurs  à  cheval,  le  17  avril  1793.  Impliqué, 
comme  fédéraliste ,  dans  le  procès  des  quatre* 
vingt -quatorze  Nantais  traduits,  au  mois  de 
fructidor  an  II,  devant  le  tribunal  révolution- 

T.  u,  s 
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naire  de  Paris ,  sur  la  dénonciation  du  comité 
révolutionnaire  de  Nantes,  il  fui  acquitté,  au- 
cune charge  n'ayant  été  produite  contre  lui. 
Rentré  à  son  corps,  il  fut  nommé,  le  3  prairial 
an  m,  capitaine,  puis  aide-de-camp  du  générai 
Cancïaux.  Mis  à  la  disposition  du  ministre  de 
la  marine ,  le  13  pluviôse  an  IV,  il  fut  nommé 
chef  d'escadron,  le  20  du  même  mois,  et  promu, 
le  3  prairial  de  cette  année,  adjudant -eénérai 
aux  Iles-sous-le-Vent.  Elevé,  le  28  floréal  an  V, 
au  grade  de  général  de  brigade  à  Saint-Domin- 
gue, il  fit  un  séjour  de  plus  de  trois  ans  dans 
cette  colonie.  Rentré  en  France ,  le  22  vendé- 
miaire an  X  ,  il  fut  remis  à  la  disposition  jdu 
ministre  de  la  guerre,  puis  renvoyé  à  Saint-Do- 
mingue, le  17  du  mois  suivant,  sous  les  ordres 
du  général  Leclerc.  Aussitôt  après  le  débargue- 
mentde  l'armée  expéditionnaire,  il  fut  dirigé 
sur  Santo-Domingo,  qu'il  tint  assiégée  pendant 
plusieurs  Jours  par  terre  et  par  mer,  et  dont  la 
prise  ,  effectuée  le  2  ventôse  an  X,  amena  la 
soumission  de  la  pariie  espagnole  de  l'Ile.  Re- 
venu en  France  au  mois  de  thermidor  an  XII , 
et  nommé  préfet  colonial  de  la  Guadeloupe  ,  le 
19  pluviôse  suivant,  il  eut  une  bonne  part  dans 
les  services  que  le  capitaine  -  général  Ernouf 
rendit  à  cette  colonie  pendant  son  administra- 
tion. Tous  deux  réussirent  à  substituer  Tordre 
à  l'anarchie ,  et  à  remettre  en  vigueur  l'in- 
dustrie et  le  commerce.  La  colonie  était  dans 
l'état  le  plus  florissant ,  lorsque  ,  attacjuée  sur 
trois  points  par  les  Anglais,  elle  fut  réduite  à 
capituler,  le  6  février  1810.  Conduit  en  Angle- 
terre comme  prisonnier  de  guerre,  Kerverseau 
ne  rentra  en  France  qu'au  mois  de  mai  1814. 
Nommé  commandant  de  place  à  fiesançon ,  le 
31  août  de  cette  année,  il  resta  en  disponibilité 
jusqu'à  son  admission  à  la  retraite ,  le  1*'août 
suivant.  Kerverseau ,  qui  avait  été  fait  cheva- 
lier de  la  Léçion-d'Honneur  le  9  noveînbre 
1 806 ,  et  chevalier  de  Saint-Louis  le  1 0  décembre 
1814,  avait  été  nommé  membre  du  grand  con- 
seil de  l'hôtel  des  Invalides ,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  22  février  1825.  P.  L.  .t. 

KEllYILLARS  (  Jban-Marib  db),  —  jé- 
suite ,  né  à  Vannes  en  1668 ,  professa  les  hu- 
manités à  Nevers  et  à  Bourges.  Après  un  séjour 
de  trois  ans  à  la  Martinique ,  où  l'avait  conduit 
le  désir  de  voyager ,  il  revint  en  France ,  tra- 


LAB 

vailla  quelque  temps  aux  Mémoires  de  Tré- 
voux et  mourut  à  Paris ,  le  3  mars  1745.  On  a 
de  lui  les  traductions  suivantes  :  I.  Elégies 
d'Ovide  pendant  son  exilf  vulgairement  appe- 
lées les  PoNTiQUEs ,  traduites  en  français,  avec 
des  remarques  critiques  et  historiques  (  texte  en 
regard  |.  Paris.  D'boury  fils,  1725,  in-12.  — 
Nouv.  édit.,  Paris,  D'houry,  1738,  in-8®,  ou 
Paris,  J.  Barbou,  1756,  in-12.  Ce  volume  a 
toujours  été  réimprimé  avec  le  suivant,  qui 
forme  le  second  de  l'édition.  II.  Les  Elégies 
d'Ovides  écrites  pendant  son  exil  (  en  cinq  li- 
vres t  vulgairement  connues  sous  le  nom  de 
Tbistbs  ) ,  traduites  du  latin  en  français ,  et 
enrichies  de  notes  critiques  et  historiques  9  avec 
le  texte.  Paris,  D'houry  fils,  1724,  in-12,  ou 
1738,  in-8<»,  ou  Paris,  J.  Barbou,  1756,  in-12. 
—  Réimp.  en  très-grande  partie  dans  le  volume 
intitulé  :  Choix  de  fables  extraites  des  Fastes 
d'Ovide,  la  t. -franc.,  nouv.  édit.  Paris,  Aug. 
Delalain,  1815.  in-12.  III.  Recueil  de  fables 
choisies,  extraites  des  Fastes  d'Ovide  ^  tradui- 
tes  en  français ,  le  latin  à  côté ,  avec  des  notes 
sur  chaque  fable ,  et  la  Consolation  a  l'impé- 
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D'houry,  1742,  in-8^  —  Autre  édit.  sous  le  ti- 
tre de  :  «  Fables  choisies.  »  Paris,  Nyon,  1780, 
in-12.  Réimp.  aussi  en  partie  dans  le  Choix  de 
fables,  etc.  Paris,  Aug.  Delalain ,  1815,  in-12. 
Les  caractères  dominants  de  ces  diverses  tra- 
ductions sont  l'exactitude  et  l'élégance.  Le  tra- 
ducteur s'est  attaché  à  reproduire ,  avec  une  fi- 
délité scrupuleuse ,  l'espnt  de  l'auteur  original , 
4  celui  des  poètes  latins,  dit-il  lui-même  (Pré- 
»  face  de  la  traduction  des  Tristes) ,  qui  pense 
»  le  plus  à  la  manière  française.  On  dirait  pres- 
»  que  qu'il  est  né  parmi  nous.  Ce  tour  fin,  mais 
»  naïf  et  gracieux ,  qu'il  sait  donner  à  ses  pen- 
»  sées ,  ces  mouvements  tendres  et  délicats  qui 
»  animent  tous  ses  sentiments ,  sont  tout-à-fait 
»  dans  le  goût  de  la  nation.  »  Néanmoins ,  le 
désir  d'être  fidèle  quand  même  a  donné  lieu  de 
reprocher  avec  raison  au  traducteur  des  affec- 
tations de  style  et  des  longueurs  qui  parfois 
donnent  à  son  travail  la  couleur  d'une  para- 
phrase. Ces  défauts  sont  moins  sensibles  dans 
ses  Extraits  des  Fastes,  dont  il  est  à  regretter 
qu'il  n'ait  pas  traduit  la  totalité.  Ses  notes  et  ses 
remarques  sont  d'un  critique  judicieux. 

1^.  Li>..%. 
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LA  BARON  NAIS  (Colas  de).— Six  frères 
de  ce  nom,  nés  soit  à  Saint-Malo,  soit  à  Saint- 
Enogat ,  et  faisant  partie  des  dix-neuf  enfants 
issus  du  mariage  de  François-Pierre  Collas  de 
la  Baronnais  et  de  Renée-Yvonne  de  Rergu, 
portèrent  les  armes  pendant  nos  discordes  ci- 
viles. 


Armand-Fidèle ,  né  au  mois  de  décembre  1 765 . 
fut  le  premier  émigré  qu'emporta  le  canon  de 
Thionville,  en  1792. 

Malo  Collas  de  la  Baronnais,  né  en  1769,  en- 
tra comme  garde  du  pavillon  dans  la  marine  « 
le  1*' juillet  1780 ,  et  prit  à  la  guerre  de  l'indé; 
pendance  américaine  une  part  honorable  qui 
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lui  valat  d'être  nommé  lieutenanl  de  vaisseau, 
le  4«  mai  4786.  Lorsque  souffla  rouragan  de 
4789«  il  forma,  de  concert  avec  M.Busnel,  sur 
le  littoral  de  Saint-Malo,  au  cap  Frébel,  la  divi- 
sion dite  de  Dinan,  oui  confinait  à  celle  du  Clos- 
Poulet,  à  celle  de  la  Kance  (dite  aussi  de  Guen- 
roc  et  de  Saint-Méen),  et  à  celle  de  l'Amienon. 
Une  despremiëres  alTaires  qu'elle  eut  a  soute- 
nir eut  lieu  dans  le  bourg  de  Saint-Briac,  où 
M.  Bttsnel  se  fit  jour  au  milieu  des  républicains 
pour  délivrer  un  prêtre  exposé  aux  décbarges 
de  plusieurs  soldats.  M.  Busnel  fit  des  prodiges 
de  valeur,  mais  il  tomba  brièvement  blessé,  et 
fut  réduit  i  se  traîner,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
dans  une  douve  où  il  resta  près  de  vingt-qua- 
tre beures  dans  la  neige.  Une  pauvre  femme, 
l'ayant  trouvé  presque  expirant,  le  cbargea  sur 
ses  épaules,  et  le  porta  cnez  elle,  au  bourg  de 
Sainl-Briac  ,  où  elle  le  soigna  de  son  mieux. 
Informé  de  la  situation  de  son  compagnon,  La 
Baronnais,  secondé  par  ses  frères  et  par  M.  de 
la  ReijipDerais,  enleva  M.  Busnel  de  la  maison 


Dinard,  où  il  guérit  de  ses  blessures,  Al.  Bus- 
nel resta  encore  quelques  mois  dans  cet  arron- 
dissement :  mais  la  division  s'étant  renforcée , 
il  en  détacba  une  partie  avec  laquelle  il  forma  le 
noyau  d'une  nouvelle  division  qui  se  porta  sur 
les  limites  du  Morbihan,  et  laissa  le  commande- 
ment de  celle  de  Dinan  à  Malo  de  la  Baronnais, 
3 ni  s'occupa  de  la  maintenir,  de  la  discipliner  et 
ela  formerau  maniement  des  armes.  Au  moyen 
des  intelligences  qu'il  entretenait  à  l'intérieur 
et  à  l'étranger,  activement  secondé  d'ailleurs 
par  les  principaux  officiers  et  cbefs  de  corres- 
Dondance  de  sa  division  ,  MM.  Thomas  de  la 
Reignerais ,  Gouyon  de  Vaurouault ,  les  deux 
frères  Gouyon  de  Saint -Loyal  (  l'alné,  Méria^ 
deCf  après  avoir  été  pris  et  s'être  échappé  de  la 
Tour-ie-Bat  de  Rennes,  fut  massacré  plus  tard 
i  la  ferme  de  la  Bonne-Eglise ,  en  Pluduno  )  ; 
Lemoinne  ;  Brion ,  dit  Charlemagne  ;  Aubert , 
dit  la  Bonne -jime  ;  le  Seicbère ,  dit  Sans^Hé- 
mission ,  etc. ,  il  détermina  les  lieux  d'attaque, 
d'embarquement  et  de  débarquement  les  plus 
propres  au  succès  de  ses  opérations.  Les  prin- 
dfMiles  rencontres  de  sa  division  furent  celles 
^ui  eurent  lien  à  Saint-Cast;  au  port  de  Rieux  ; 
a  la  Hunaudaye  par  quatre  fois  diflerentes;  à 
la  caserne  de  Matignon;  au  pont  de  Saint-Gui- 
tas;  i  la  Barre,  en  Saint-Potan  (  où  Bois-Hardy 
commandait  en  personne);  à  Saint- Sympho- 
rien  ;  sur  la  lande  de  Pleven  ;  au  bourg  de  Plou- 
balay;  à  la  Villerosé  et  au  Bourg -Bonnier, 
dans  la  même  commune  ;  à  la  Yille-és-Meniers, 

Srès  du  bois  de  Pontual  ;  à  Tréla  ;  à  Trémau- 
an ,  près  Jugon  (  pour  la  délivrance  de  M.  de 
Muny);  an  bois  de  la  Motte,  en  Trigavou; 
au  Mui^  de  Corseul ,  etc.  Dans  plusieure  de 
ces  affaires ,  où  son  chef  la  commandait  lui* 
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même ,  la  division  de  Dinan  obtint  l'avantage  ; 
mais ,  pressée  par  des  adversaires  braves ,  bien 
approvisionnés  et  s'appuyant  sur  les  villes,  elle 
était  déjà  bien  affaiblie  lorsqu'eurent  lieu ,  au 
mois  de  mara  4795 ,  les  conférences  de  la  Ma- 
bilais ,  auxquelles  Malo  de  la  Baronnais  fut 
député  avec  Cormatin ,  comme  l'un  des  repré- 
sentants des  Gôtes-du-Nord.  Mais,  se  rangeant 
bientôt  à  l'avis  de  Cadoudal ,  dont  la  conduite 
équivoque  de  Cormatin  éveillait  les  soupçons  , 
il  déserta  ces  conférences  dès  les  premiers 
jours  d'avril ,  et,  après  être  allé  s'entendre  avec 
les  cbefs  de  l'armée  vendéenne  sur  la  conduite 
à  tenir  en  présence  des  éventualités  qui  s'an- 
nonçaient, il  revint  à  Saint-Enogat.  II  y  était  à 
peine  arrivé  qu'on  se  mit  à  traquer  ses  parti- 
sans. Lui-même  et  trois  de  ses  frères  auraient 
été  arrêtés  sans  le  dévouement  de  M"^  de  Virel, 
accourue  de  nuit  à  la  Baronnais,  pour  les  pré- 
venir de  l'ordre  donné  à  un  détachement  de  les 
saisir,  ordre  à  l'exécution  duquel  ils  purent 
ainsi  se  dérober.  Ce  fut  alors  que  Malo  concerta 
avec  le  chevalier  de  la  Vieuville  un  coup  de 
main  dont  le  succès,  entraînant  la  prise  de  Saint- 
Malo  et  de  Chàteauneuf,  aurait  permis  aux 
émigrés ,  réunis  à  Jersey,  de  débarquer  aussi - 
têt.  Appuyés  à  la  Rance,  avec  la  mer  derrière 
eux  et  pour  eux,  ils  auraient  eu  désormais  une 
base  puissante  d'opérations.  L'indiscrétion  ou 
la  trahison  firent  échouer  ce  projet,  dont  l'exé- 
cution était  fixée  à  la  nuit  au  9  au  4  0  juillet 
1795.  Des  arrestations  eurent  lieu,  comme  nous 
l'apprend  la  lettre  suivante  de  l'administration 
de  Saint-Malo,  adressée  au  comité  de  salut  pu- 
blic .  et  insérée,  t.  V,  p.  349-350  de  l'ouvrage 
de  Savary,  intitulé  :  Guerres  des  Vendéens  et 
des  Chouans  contre  la  République  française . 
Le  nommé  Delbard  a  été  arrêté  à  Dinan  ;  il 
avoue  avoir  été  sollicité  d'entref  dans  la  cons- 
piration de  Saint-Malo.  D'après  les  renseigne- 
ments qu'il  a  donnés,  l'administration  a  fait 
arrêter  la  famille  Collas  la  Baronnais ,  rési- 
dant en  la  commune  d'Enogat ,  à  une  lieue 
de  Saint-Malo,  dont  -cinq  garçons  sont  sous- 
chefs  de  chouans  ou  émigrés.  On  sait  oue 
c'est  un  Baronnais,  sous  le  nom  de  Rodolphe, 

aui  était  chef  des  conjurés  contre  Saint-Malo. 
elbard ,  après  s'être  échappé  de  Saint-Malo , 
fut  bien  accueilli  de  cette  famille ,  qui  le  fit 
conduire  i  Rodolphe.  —  Delbard  est  un  ma- 
rin dans  la  force  de  l'âge,  prêt  à  sacrifier  sa 
vie  pouf  réparer  une  erreur  :  il  a  déjà  rendu 
des  services ,  et  il  promet  d'en  rendre  de  plus 

Srands  encore.  Le  parti  des  chouans  dans  les 
istricts  n'a  d'existence  que  parla  facilité  des 
débarquements  sur  nos  côtes.  Delbard  a  ré- 
pété plusieure  fois  qu'il  parviendrait  à  rompre 
ces  communications.  Une  patrouille  vient 
d'arrêter  et  conduire  à  Dinan  trois  fameux 
chouans  :  Sans-Peur,  Nantais  ou  la  Bonté  • 
et  Montaueiel.  On  ajoute  qoe  Baronnais^  dit 
RodolpkSj  alicencié  momentanément  sa  bande 


44 


LAB 


»  de  chouans  ;  en  conséquence ,  un  aatre  Ba- 
»  ronnais ,  surnommé  Cortex ,  ainsi  qu'un  au- 
»  tre  chef ,  nommé  Manon  ou  Gaston ,  ont  du 
»  partir  pour  TAngleterre.  » 

Quelques  jours  après .  nous  dit  M.  Th.  Mu- 
ret (^£rt5/.  des  Guerres  de  FOuestj  t.  IV,  p.  278), 
Malo  de  la  Baronnais  se  trouvait  au  bourg  du 
Piessis-Balisson  quand  il  fut  averti  de  l'appro- 
che d*une  colonne  mobile.  Il  se  trompa  de  che- 
min, et  au  lieu  d'éviter  les  républicains,  il  alla 
se  jeter  au  milieu  d'eux.  Il  avait  la  vue  très- 
basse,  et  ne  les  aperçut  que  trop  tard.  Alors  il 
s'élança,  tête  baissée,  à  travers  leurs  rangs*  il 
se  fraya  passage  les  armes  à  la  main,  et  proba- 
blement il  fût  sorti  de  ce  péril ,  sans  une  balle 
qui  lui  cassa  la  cuisse.  Il  tomba  dans  le  cime- 
tière ;  en  cet  état ,  il  opposa  encore  une  résis- 
tance désespérée  avant  ae  périr. 

Victor  Gillas  de  la  Baronnais ,  né  le  4  3  dé- 
cembre 4  764  à  la  Baronnais,  remplaça  son  frère 
Malo  dans  le  commandement  de  la  division  de 
Dinan.  Elevé  à  l'école  royale  militaire,  il  avait 
fait  ses  premières  armes  au  siège  de  Gibraltar, 
où  il  s'était  bravement  conduit.  Officier  d'infan- 
terie dans  le  régiment  d'Artois  quand  éclata  la 
Révolution ,  il  emigra ,  servit  dans  l'armée  de 
Gondé,  fut  incorporé  dans  les  cadres  du  régi- 
ment du  Dresnay,  et  rejoignit,  vers  l'époque  de 
Taffaire  de  Quibéron ,  la  division  de  son  frère , 
déjà  bien  affaiblie ,  comme  nous  l'avons  vu,  et 
qui  ne  tarda  pas  à  se  disperser,  bien  qu'elle  se 
fut  renforcée  de  celle  de  TArguenon,  comman- 
dée par  M.  de  Gouyon  Saint- Loyal ,  dit  Sala- 
din.  Victor  Collas  de  la  Baronnais  est  mort  frap- 
pé d'apoplexie  à  Saint-Servan,  le  Vendredi-Saint 
de  4835»  au  moment  où  on  venait  lui  deman- 
der ses  ordres  pour  l'enterrement  de  sa  belle- 
sœur,  M"^  Lepoitevin  de  la  Villenoël. 

Des  trois  autres  frères  La  Baronnais ,  l'un, 
René-Thomas  ,  mourut  dès  le  commencement 
de  la  guerre  au  château  du  Vaurouault;  un  au- 
tre, Maurice,  dit  la  Chiqtêe,  servit  comme  capi- 
taine dans  la  division  de  ses  frères;  un  troisiè- 
me ,  Louis ,  dit  la  Verdure ,  fut  major  de  cette 
division.  Il  avait  été  élevé  chez  les  Bénédictins 
de  Pont-Levoy,  et,  après  de  brillantes  études  à 
récole  militaire ,  il  avait  été  admis,  comme  of- 
ficier, dans  les  chasseurs  des  Gévennes.  Il  emi- 
gra, rentra  en  Bretagne,  et  servit  après  le  dé- 
sastre de  Quibéron  dans  la  division  de  Dinan. 
Sous  l'Empire ,  il  habita  Chàteaubriant ,  où  il 
épousa  la  sœur  du  brave  Gesril  du  Papeu.  A  la 
Restauration,  il  fut  nommé  maire  de  Lamballe 
et  membre  du  conseil  général  des  GAtes-du- 
Nord.  Sa  capacité,  comme  administrateur,  lui 
avait  fait  acquérir  dans  le  pays  une  grande  et 
juste  influence.  Depuis  la  Révolution  de  juillet, 
il  s'occupa  presque  exclusivement  d'agricul- 
ture. Ses  connaissances  étendues  en  cette  ma- 
tière lui  fournirent  bien  souvent  les  moyens 
de  faire  aux  journaux  de  l'arrondissement  des 
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communications  d'un  grand  intérêt.  Il  est  mort 
subitement ,  à  sa  terre  du  Bignon  ,  près  Lam- 
balle» le  42  septembre  4846.  P.  L...t 

LA  BÉDOYÈRE(MABGi»BiTB-Hi»Dn- 

Cbaelbs-Mabib  HUCHET  de),— fils  de  M.  de 
La  Bédoyère,  procureur-général  au  Pariement 
de  Bretagne ,  et  de  dame  Marie-Anne-Guyonne 
Danycan ,  naquit  et  fut  ondoyé  le  4  janvier  i  709 
à  Rennes,  ou  il  fut  baptisé  le  28  juin  1748.  H 
était  reçu ,  depuis  cmq  ans ,  avocat  au  Paie- 
ment de  Paris ,  lorsque,  le  24  janvier  4744  «  il 
q)Ousa,  malgré  ses  parents,  la  belle  Agathe 
Sticotti ,  née  a  Paris  »  le  23  novembre  4  722 ,  et 
fille  de  Fabio  Sticotti,  ancien  officier,  issu  d'une 
famille  noble  du  Frioul ,  mais  que  des  revers  de 
fortune  avaient  obligé ,  vers  4728 ,  alors  qu'il 
était  parvenu  A  sa  cmquante-deuxième  année , 
de  s'en^a^er ,  comme  acteur ,  au  Théàtre-Itar- 
lien ,  ou  il  fit ,  dit-on ,  représenter  plusieurs 
pièces  de  sa  composition.  Soit  penchant  natu- 
rel ,  soit  nécessite  •  Agathe  «mbrassa  la  profes- 
sion de  son  père.  Ni  les  supplications  de  La  Bé- 
doyère ,  ni  l'intervention  du  vertueux  fils  du 
Régent ,  qui  avait  approuvé  et  favorisé  son  ma- 
riage ,  ne  purent  dechir  ses  parents  ;  ils  en 
poursuivirent  opiniâtrement  la  cassation ,  qu'ils 
obtinrent  après  une  longue  procédure ,  dans  le 
cours  de  laauelle  La  Bédoyère  publia  plusieurs 
mémoires  écrits  avec  chaleur,  qu'on  trouve 
dans  le  recueil  publié  en  4745,  et  réédité  sous 
ce  titre  :  Recueil  de  toutes  les  pièces  du  procès 
d? entre  M.  et  M^  de  La  Bédoyère  ^  M.  de  La 
Bédoyère ,  leur  fils .  Agathe  Sticotti ,  etc. ,  nou- 
velle édition,  4754,  in-42.  On  lui  doit  aussi 
V Indolente ,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers , 
qu'il  fit  représenter,  en  4745.  aux  Italiens.  La 
Bédoyère ,  qui  ne  recouvra  jamais  qu'une  très- 
faible  partie  de  l'héritage  paternel,  eutdu  moins 
f^our  consolation  le  bonheur  que  lui  procura  sa 
émme ,  qu'on  s'accorde  à  dire  avoir  été  »  toute 
sa  vie .  un  modèle  de  bonté  •  de  douceur  et  de 
résignation.  La  mort  de  son  mari ,  arrivée  à 
Rennes  en  4786,  lui  causa  un  tel  chagrin, 

Qu'elle  ne  put  lui  survivre  plus  de  quinze  jours* 
)n  a  remarqué ,  comme  une  chose  oui  a  quel- 
que droit  de  surprendre ,  que  La  Bédoyère , 
poursuivi  et  déshérité  par  sa  famille ,  à  cause 
de  sa  mésalliance,  La  Bédoyère ,  qui  avait  ré- 
sisté avec  tant  d'énergie  à  l'autorité  paternelle , 
fit ,  à  son  tour ,  casser  le  mariage  que  son  fils 
avait  contracté  sans  son  aveu.  Les  malheurs 
de  La  Bédoyère  et  de  sa  femme  ont  fourni  au 
larmoyant  Baculard  d'Arnaud  le  sujet  d'une 
rapsoaie  romanesque ,  qu'il  a  publiée ,  pour  la 
première  fois ,  en  4745,  à  La  Haye ,  en  4  vol. 
m-42,  et  à  laquelle,  lors  de  ses  nombreuses 
réimpressions ,  il  a  fait  des  additions  qui  ont 
porte  à  quatre  volumes  celle  qui  suit  :  Les 
Epoua  malheureux ,  ou  Histoire  de  M.  et  de 
M^  de  La  Bédoyère,  écrite  par  un  ami.  Avi- 
gnon ,  4792^  4  vol.  in-42.         P.  L...t. 
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LA  BIGOTIÈRE^  siear  de  PERGHAM- 
BAULT  (René),  —  oaguît  à  Angers,  en  4637, 
Son  père,  Gui  La  Bigotière ,  conseiller  au  pré- 
âdîal  de  cette  Yille,  était  un  des  hommes  de  sa 
proTince  les  plus  distingués  par  lenr  savoir;  il 
rat  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  d'Angers. 
Après  la  mort  de  sa  femme,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  mourut  dans  un  âge  avancé. 
On  sait  que ,  d'après  l'édit  de  création  du  Par- 
lemenl  de  Bretagne,  qui  eut  pour  effet  de  natu- 
raliser de  nouvelles  familles  dans  notre  pro- 
vince ,  la  moitié  des  membres  de  la  compagnie 
devait  être  d'origine  étrangère ,  et  que  les  An- 
«vins  «  dont  la  cité  possédait  une  Université 
florissante ,  profitèrent  avec  tant  d'empresse- 
ment de  cette  disposition  conseillée  par  la  poli- 
que  des  ministres  de  Henri  II,  que  les  charges 
réa^rvées  aux  extri*provinciaires  étaient  appe- 
lées les  charges  angevines.  René  La  Bigotière 
eo-ayant  acheté  une ,  fut  admis ,  le  4  septem- 
bre 4665,  comme  conseiller  au  Parlement  de 
Bretagne,  dont  il  devint  président  aux  enquê- 
tes le  21  août  4  681 . 

La  Bigotière  se  distingua  par  tous  les  genres 
de  mérite  qui  peuvent  recommander  le  magis- 
trat. Versé  dans  la  jurisprudence  et  initié  par 
ses  études,  ainsi  que  par  une  longue  etjudi- 
deose  pratique  des  afiiures ,  au  droit  coutumier 
de  la  Bretagne,  il  entreprit  de  l'éclaircir  par  di- 
vers écrits  qui  lui  assignent  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  interprètes  de  notre  législation 
municipale.  Ces  ouvrages  sont  :  I.  Observations 
samwuitres  sur  la  Couiume  de  Bretagne ,  impri- 
mées  à  Laval  en  4  689 ,  in-i"" ,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Pierre  Abel ,  avocat.  II.  Institution 
au  droit  français  par  rapport  à  la  Coutume  de 
Bretagne^  avec  une  dissertation  sur  le  devoir 
des  Juges.  Rennes,  Yatar,  4693,  in-i"*.  III.  Com- 
mentaire sur  la  Coutume  de  Bretagne.  Rennes, 
veuve  Gamier,  4709,  in-i'^.  lY.  Coutume  de 
Bretagne^  avec  des  observations  sommaires. 
Rennes,  1694,  in-12;  1699,  in-12,  et  1713, 
9  vol.  în-19. 

Bans  son  Institution  au  droit  franoais,  l'au- 
teur ,  au  lieu  de  reproduire  le  texte  de  la  Cou* 
tame ,  souvent  obscur,  souvent  modifié  par  des 
usages  ou  par  des  lois  plus  modernes,  en  pré- 
sente la  substance  dans  des  articles  clairs  et 
métbodûraement  déduits ,  dont  le  sens  est  dé- 
velo|^  dans  les  annotations  qui  suivent.  Cette 
forme  d'exposition  est  encore  celle  qu'il  a  sui- 
fie  dans  son  Commentaire ,  ouvrage  à  la  fois 
beaucoup  plus  volumineux  et  plus  soigneuse- 
ment élaboré.  Mais  ici  l'analyse  des  principes 
admis  par  la  jurisprudence  bretonne  ne  sert  que 
de  préambule  à  la  discussion  des  textes,  de  telle 
manière  que  les  deux  précédentes  publications 
se  retrouvent  fondues  et  complétées  dans  celle- 
d ,  dont  la  Coutume  de  Bretagne  avec  des  ob- 
servations ummaires  ne  contient  que  des  lé- 
simiés  manuels. 
Dans  tous  ces  ouvrages,  et  surtout  dans  ce- 
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lui  que  nous  venons  de  citer  comme  le  plus 
important,  on  rencontre  cette  solidité,  cette 
fermeté  de  vues ,  cette  hardiesse ,  cette  sûreté 
d'observation  qui  n'appartiennent  qu'aux  hom- 
mes aussi  bien  nourris  de  l'étude  des  principes 
que  formés  par  l'expérience.  Les  abus  de  l'ad- 
ministration de  la  justice  sont  signalés  sans 
ménagement,  et  l'auteur  ne  traite  pas  avec 
plus  a'égards  les  formalités  inutiles  introduites 
parla  fiscalité  du  gouvernement,  que  celles  ima- 

Sinées  par  l'avidité  des  praticiens.  On  trouve 
ans  ses  écrits  de  la  précision ,  de  la  verve , 
une  liberté  de  penser  souvent  relevée  par  un 
tour  d'expression  vif  et  original  qui  viennent 
rompre ,  par  une  diversion  heureuse ,  la  mono- 
tonie communément  fastidieuse  de  ce  genre 
d'ouvrages. 

Ces  rares  et  précieux  avantages  ne  pouvaient 
être  méconnus ,  même  après  que  Duparc-Poul- 
iain  eut  achevé  de  publier,  en  1 766 ,  son  Com- 
mentaire sur  la  Coutume  de  Bretagne ,  en  trois 
volumes  in-i^.  Aussi ,  avec  cette  délicatesse  de 
sentiments,  si  digne  d'un  auteur  qui  se  préoc- 
cupait plus  de  l'intérêt  public  oue  du  sort  de 
ses  propres  ouvrages,  I)uparc*Poullain  n'eut 

Jas  plutôt  fait  paraître  son  livre ,  qu'il  se  mit 
l'œuvre  pour  que  l'autorité  de  celui  de  son 
émule  ne  reçàt  aucune  atteinte  de  cette  con- 
currence. La  scimce  de  La  Bigotière  ne  l'a- 
vait pas  mis  à  l'abri  de  quelques  inexactitu- 
des ,  puis  aussi  la  jurisprudence  avait  marché 
depuis  l'impression  de  son  livre,  qui  datait 
alors  d'environ  soixante  ans.  C'est  pour  corri- 
ger cclis  imperfections  et  remplir  ces  lacunes 
que  Duparc-PouUain  fit  imprimer  la  même  an- 
née (Rennes,  Vatar,  1766,  in-19]  un  petit  vo- 
lume intitulé  :  Observations  sur  les  ouvrages  de 
feu  M.  de  PerchambanW 

c  Les  Commentaires  de  M.  de  Perchambault 
»  sur  la  Coutume  de  Bretagne ,  imprimés  en 
»  1709 ,  écrit  dans  l'introduction  le  savant  pro- 
»  fesseur ,  ont  eu  le  sort  de  presque  tous  les 
»  bras  livres.  Ils  ont  été  critiqués ,  et  en  peu 
»  de  temps  les  critiques  sont  tombées  dans  l'ou- 
»  bli.  L'ouvrage  critiqué  est  resté  et  passe  à  la 
f  postérité,  avec  la  juste  estime  qu'il  a  méritée, 
f  malgré  les  négligences  et  même  les  fautes 
»  qu'on  y  a  remarquées. 

»  Ce  n'est  pas  par  une  critique  modérée  que 
f  l'ouvrage  a  été  attaqué.  On  a  eu  la  témérité 
f  de  traiter  de  séditieux  et  d'impie  un  ma^s- 
»  trat  inviolablement  attaché  fc  ses  devouv , 
»  bon  citoyen,  et  aussi  respectable  par  la  prati- 
»  que  des  vertus  chrétiennes  que  par  rintegriiè 
f  dont  il  ne  s'est  jamais  écarte  pendant  plus  de 
»  soixante  ans  de  magistrature. 

»  Enfin  l'auteur  a  eu  le  sort  de  ses  ouvrages, 
»  et  le  public .  juste  et  reconnaissant ,  n'a  ou- 
»  blié  que  les  critkiues  et  les  calomnies.  » 

Sue!  était  donc  le  sujet  de  ces  récriminations 
entes  dont  il  est  fait  mention  dans  les  lignes 
que  nous  venons  de  transcrire  ?  Si  les  écrits  de 
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La  Bigotière  portent  Tempreinte  du  respect  pour 
Tautorité  gueTon  doit  attendre  d*on  fidèle  ma- 
gistrat; s'ils  témoignent,  non  seulement  de  sa 
piété,  mais  même  cron  zèle  ardent  pour  la  reli* 
gion,  il  faut  convenir  aussi  que  Ton  v  rencontre 
une  indépendance  d'allure  qui  rappelle  beaucoup 
plus  le  ton  des  jurisconsultes  du  xvi*  siècle , 
comme  d'Argentré  et  Dumoulin ,  que  celui  des 
auteurs  contemporains  du  règne  de  Louis  XIV. 
Il  est  à  croire  que,  par  compensation  à  Taccrois- 
sèment  des  impôts ,  à  la  suppression  des  liber- 
tés municipales  attaquées  par  des  édits  bursaux, 
aux  réformations  si  rigoureuses  du  domaine ,  à 
la  création  de  nouveaux  oflBces  vénaux ,  et  à 
toutes  les  charges  créées  pour  soutenir  le  poids 
de  trop  longues  guerres,  on  laissait  parfois  quel- 
que liberté  au  peuple  surtaxé ,  puisque  la  cen- 
sure oiBeielle  ne  fut  pas  offusquée  des  hardies- 
ses du  loyal  écrivain.  Mais,  si  celle  d'une  par- 
tie du  puolic  se  montra  plus  rigoureuse ,  c'est 
que  ses  doctrines,  lorsau'il  fut  appelé  incidem- 
ment à  traiter  de  auefque  point  de  discipline 
ecclésiastique ,  semblèrent  aheurter  toutes  les 
opinions.  L'extension  que  l'autorité  des  papes 
a  reçue  depuis  le  xi«  siècle  ne  lui  plaît  pas  plus 
que  celle  que  les  rois  se  sont  fait  attribuer  sur 
les  nominations  aux  piélatures  à  une  époque 
plus  récente,  et  c'est  tout  au  plus  si  la  puissance 
épiscopale  trouve  grâce  devant  ses  yeux ,  fixés 
avec  complaisance  sur  la  communauté  de  biens 
et  la  participation  à  l'exercice  de  la  juridiction 
spirituelle  qu'il  croit  voir  régner  dans  le  sacer- 
doce de  la  primitive  Église.  Il  s'élève  aussi 
contre  la  perception  du  casuel  ecclésiastique , 
qu'il  considère  comme  entaché  de  simonie. 

On  conçoit  très-bien  que  cet  esprit  de  rigo- 
risme étroit  et  morose ,  renouvelé  dfans  les  con- 
troverses soutenues  avec  tant  d'obstination  par 
les  opposants  à  la  bulle  Unigeniius^  ait  ren- 
contré des  critiques  peu  indulgents ,  et  que , 
dans  les  disputes  qu'il  provoquait,  le  caractère, 
la  bonne  foi  et  les  sentiments  de  l'honnèté  ma- 

Îistrat  n'aient  pas  toujours  été  respectés.  Mais, 
'après  ce  qui  nous  reste  de  la  polémique  sou- 
levée par  ses  ouvrages ,  ce  serait  principale- 
ment son  opinion  sur  le  prêt  à  intérêt ,  dont  il 
soutenait  la  légitimité  contre  le  sentiment  com- 
mun des  théologiens  de  son  temps ,  qui  aurait 
amené  ses  adversaires  dans  la  lice. 

L'art.  4  01  de  l'ordonnance  d'Orléans ,  alors 
en  vigueur ,  défendait  formellement  le  prêt  à 
intérêt;  mais ,  parmi  les  tolérances  que  l'usage 
avait  pu  faire  admettre ,  il  s'en  était  établi  une 
en  Bretagne  pour  les  capitaux  accumulés  par 
l'économie  des  tuteurs.  Les  magistrats  pen- 
saient qu'il  était  licite  de  les  faire  valoir ,  sans 
les  engager  et  les  aliéner  à  l'emprunteur  par 
des  arrentements  à  titre  de  constitut ,  et  il  pa- 
rait que  si  tous  les  théologiens  du  pays  n'ap- 
prouvaient pas  ce  mode  de  placement,  con- 
damné par  la  rigueur  des  canons ,  la  faveur  des 
minorités  et  le  peu  d'inconvénients  qu'on  voyait 
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résulter  de  ces  contrats  en  avaient  introduit  et 
fait  autoriser  la  pratique. 

La  Bigotière ,  dans  son  InttiMion  au  droit 
français^  ne  se  borna  pas  à  défendre  cet  usa^je 
à  l'aide  des  considérations  que  l'on  |>ouvait 
mettre  en  avant  pour  le  soutenir  ;  mais  il  atta- 

3na  de  front  la  doctrine  contraire ,  et  entreprit 
e  prouver  que ,  ni  la  loi  naturelle ,  ni  le  droit 
ecclésiastique,  ni  les  lois  civiles,  n'interdi- 
saient les  stipulations  d'intérêt  renfermées  dans 
des  conditions  équitables. 

L'autorité  des  lois  était  aussi  bien  engagée 
dans  le  débat  que  celle  de  l'Eglise.  On  ne  voit 
pas  que  le  clergé  breton  se  soit  vivement  préoc- 
cupé des  assertions  mises  en  avant  par  le  juris- 
consulte ,  car ,  sur  neuf  évèques  de  Bretagne , 
un  seul ,  nous  ne  savons  lequel ,  crut  devoir 
exprimer  son  opinion  contre  le  prêt  à  intérêt 
des  deniers  pupillaires.  La  faculté  de  théolo- 

S'e  de  l'Université  de  Nantes  condamna  aussi 
s  propositions  de  La  Bigotière,  qui  donnèrent 
lieu  à  divers  écrits. 

Le  P.  Hemio ,  dominicain  à  Rennes ,  sou* 
tint ,  en  h  692 ,  la  Justesse  de  ces  dernières  dé- 
cisions dans  un  traité  de  Ptêture ,  qu'il  dédia 
au  premier  président  de  la  Faluère;  ce  qui  fe- 
rait supposer  oue  le  chef  de  la  compagnie  n'é- 
tait pas  tout-à-tait  de  Pavis  de  son  collègue  dans 
le  Pariement. 

Un  jurisconsulte  bas-breton,  M.  Rerhuel,  en- 
treprit de  répondre  au  P.  Hemio ,  par  un  li\re 
qui  a  pour  titre  :  Traité  de$  deniers  pupillai- 
res. La  Biçotière  écrivit  de  son  cAté  un  Factum 
pour  savoir  si  Vusage  permet  aux  tuteurs  de 
colloquer  les  deniers  pupillaires  à  intérêt. 

On  pense  bien  que  cette  thèse  favmte  ne  fut 
pas  oubliée  dans  le  Commentaire  sur  la  Coutu» 
me ,  que  notre  auteur  fit  paraître  en  4  702,  c'est* 
à-dire  peu  d'années  après  les  débats  que  l'on 
vient  de  relater.  Il  la  soutient  avec  une  nouvelle 
vif^ueur  dans  la  septième  partie  de  cet  ouvrage, 
qui  a  pour  titre  :  Du  prêt  gratuit  et  usuraire; 
et  comme ,  apparemment ,  les  dissidents  n'é- 
taient pas  encore  rangés  à  son  avis,  il  fit  paraî- 
tre bientôt  après  son  Traité  de  V  Usure  et  Inté- 
rêt ,  dont  il  est  fait  mention  dans  les  observa* 
lions  de  Duparc  -  Poulain  sur  ses  ouvrages ,  et 
dont  M.  de  Kerdanet  ajoute  qu'il  serieommede 
suite  au  Commentaire  ae  la  Coutume^  édition  de 
1702.  Toujours  est- il  que  nous  ne  le  trouvons 
pas  dans  l'exemplaire  de  ce  dernier  ouvrage  que 
nous  avons  sous  les  jreux. 

La  Bigotière  était  si  préoccupé  de  la  solidité 
des  ariçuments  qui  recommandent  l'admission 
du  prêt  à  intérêt,  que,  dans  un  vovage  qu'il  fit 
à  Paris,  il  entreprit  de  les  faire  agréer  par  la  Sor- 
bonne,  et  il  put  reconnaître  lui-même  a  cette  oo* 
casion  que  leur  force  n'avait  pas  échappé  à  la 
pénétration  des  ffraves  docteurs,  c  J'ai  trouvé 
»  ces  raisons  si  fortes,  écrit-il  dans  son  Cons- 
»  mentaire  sur  la  Coutume ,  que  j'ai  cru  être 
»  obligé  de  consulter  MM.  de  la  Sorbonne.  Or, 
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»  dans  la  conférence  que  nous  eûmes  sur  cela, 
»  Us  n'attaquèrent  pas  ces  raisons  ,  mais  en 
»  reconnurent  la  force,  et  me  dirent  que  depuis 
»  peu  M.  Colbert  les  avait  mandés  pour  leur 
»  faire  voir  une  déclaration  toute  dressée  qui  al- 
»  lait  permettre  la  stipulation  pour  marchands, 
»  et  if  souhaitait  qu'ils  fissent  un  décret  sur 
»  cela.  Ces  messieurs  lui  répondirent  que,  si  on 
»  interrogeait  chacun  des  docteurs  en  particu- 
»  lier,  on  en  trouverait  un  très- grand  nombre 
»  dans  l'opinion  que  je  défends  ;  mais  que  ja- 
»  mais  on  ne  porterait  la  sacrée  Faculté  à  l'au- 
»  toriser  par  un  décret,  parce  qu'ayant  fait  des 
»  résolutions  contraires  en  plusieurs  rencontres, 
»  il  ne  fallait  pas  attendre  une  rétractation  pu- 
»  blique.  » 

Toutefois,  heureux  d'avoir  pour  lui  l'opinion 
avouée  du  grand  Colbert  et  l'approbation  privée 
de  MM.  de  la  Sorbonne ,  le  vieux  magistrat  ne 
désespérait  pas  de  voir  triompher  son  sentiment, 
et  il  le  recommandait  à  la  sollicitude  des  minis- 
tres parmi  les  mesures  que  l'intérêt  du  pays  ré- 
clamait le  plus  instamment.  «  Nous  avions,  con- 
»  tinue  La  Bigotière  dans  le  même  ouvrage  , 
»  prié  feu  M.  le  chancelier  (M.  Boucherat,  au- 
»  quel  succéda  en  4699  M.  ae  Ponchartrain)  de 
»  vouloir  bien  entrer  dans  nos  besoins ,  et  de 
»  nous  aider  près  du  roi  pour  avoir  des  lois  fixes 
>  qui  puissent  assurer  le  repos  des  familles  et 
»  des  consciences.  Nous  lui  avions  représenté 
»  que  toutes  nos  lois  en  Bretagne  avaient  be- 
»  soin  de  revue  et  d'appui ,  et  que  nos  juridic- 
»  tiens  étaient  en  trop  grand  nombre,  que  cette 
»  nuée  d'officiers  mangeait  le  peuple ,  que  la 
»  multiplication  et  la  cherté  des  procéduresren- 
»  daientla  justice  inaccessible  aux  pauvres,  que 
»  nos  Etats  ressemblaient  à  un  fou  furieux  qui 
»  ne  se  sert  d'une  ombre  de  liberté  qui  lui  reste 
»  que  pour  se  faire  du  mal ,  et  que  rien  n'élait 
»  plus  pressant  que  de  régler  les  matières  d'u- 
»  sure  comme  avaient  fait  nos  empereurs,  parce 
»  que  l'Université  de  Nantes  voulait  condamner 
»  l'intérêt  des  deniers  pupillaires ,  et  qu'un  de 
»  nos  évâqfues  avait  détendu  d'absoudre  de  ce 
»  crime  si  l'on  ne  voulait  restituer  ces  intérêts. 
»  Espérons  que  M.  de  Pontchartrain,  qui  a  tant 
»  de  pénétration  et  qui  connaît  toutes  nos  né- 
»  cessités ,  voudra  bien  s'y  rendre  présent ,  et 
»  qu'il  ne  sera  pas  insensible  à  nos  plaintes.  » 

La  Bigotière  ne  vit  pas  juger  la  cause  qu'il 
avait  embrassée  avec  tant  d'ardeur,  car  sa  dé- 
cision traîna  encore  long-temps  ;  il  aurait  eu 
d'ailleurs  le  chagrin  d'être  déçu  dans  ses  vœux 
et  ses  espérances* 

En  Bretagne ,  le  tuteur  devait ,  aux  termes 
de  la  Coutume,  donner  caution  préalable  de  sa 

1  gestion ,  ce  qui  était  au  moins  difficile ,  surtout 
orsquc  la  durée  de  la  tutelle  ou  l'importance 
de  la  fortune  des  mineurs  pouvaient  porter  la 
somme  du  compte  à  un  cniffre  considérable. 
En  cas  d'insolvanilité  du  tuteur ,  les  parents  et 
fflème  les  juges  qui  avaient  concouru  à  sa  no- 
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mination  étaient  responsables.  La  perspective 
d'un  pareil  danger,  révélé  par  quelques  exem- 
ples récents ,  effrayait  les  proches ,  et  tous  les 
moyens  d'excuse  étaient  épuisés  pour  se  garan- 
tir de  la  participation  aux  tutelles. 

Invité  par  les  Etats  à  pourvoir  à  ces  incon- 
vénients, Louis  XV  régla  l'ordre  des  tutelles 
de  la  province  par  son  édit  du  2  décembre  i  732, 
dont  une  disposition  rappelle  le  droit  commun 
de  la  France,  même  à  l'égard  des  deniers  pupil- 
laires, et  interdit  pour  l'avenir  l'usage  qui  s'é- 
tait établi  d'en  autoriser  le  placement  à  intérêt. 

Quant  à  la  question  théologique,  on  sait 

Îu'elle  a  survécu  aux  changements  introduits 
ans  nos  lois  civiles,  qui  ont  enfin  réhabilité  ces 
contrats  si  usités  à  l'époque  où  nous  vivons.  Si 
elle  n'est  pas  résolue,  elle  a  du  moins  fait  un 
^rand  pas,  alors  que  répondant  à  une  consulta- 
tion adressée  par  Tévêque  de  Rennes,  le  Saint- 
Siège  a  exprimé  l'avis  qu'on  ne  devait  pas  trou- 
bler la  conscience  des  prêteurs.  Ce  ne  sont  pas 
les  bonnes  raisons  qui  manquaient  à  la  cause  du 
prêt  à  intérêt;  mais  elle  avait  le  malheur  d'avoir 
contre  elle  les  anathèmes  de  tous  les  SS.  PP.  et 
de  tous  les  conciles ,  depuis  la  naissance  du 
Christianisme.  Or  l'Église,  qui  vit  par  l'autorité 
et  la  tradition  ,  ne  pouvait  pas  secouer  facile- 
ment le  poids  de  ces  préjugés  si  considérables. 
Il  y  avait  quelque  chose  de  mieux  à  faire  que 
d'argumenter  :  c'était  de  signaler,  en  étudiant 
les  mœurs  des  premiers  siècles,  les  différences 
qui  séparent  le  prêt  à  intérêt  moderne  de  l'u- 
sure justement  flétrie  et  interdite  par  les  pre- 
miers interprètes  de  l'Évangile;  et  en  abordant 
cette  tâche  de  patience  et  d'érudition ,  feu  M.  le 
cardinal  de  la  Luzerne  semble  avoir  plus  fait 
que  tous  ceux  qui,  comme  La  Bigotière,  se  sont 
renfermés  dans  la  voie  du  raisonnement. 

M.  dcRerdanet  cite,  parmi  les  ouvrages  de  La 
Bigotière ,  un  excellent  petit  livre  intitulé  :  Du 
devoir  des  juges  et  de  tous  ceux  gui  sont  dans  les 
(onctions  publigues.Bjdnnes^Nic,  Audran,  4695. 
in-46.  Si ,  comme  nous  n'en  doutons  pas ,  cet 
opuscule  n'est  autre  chose  que  la  dissertation 
sur  le  même  sujet  qui  se  lit  en  tête  de  l'Insti- 
tution du  droit  français,  et  qui  est  reproduite 
sous  une  autre  forme  dans  le  premier  chapitre 
du  Commentaire  sur  la  Coutume,  nous  nous 
peritiettrons  de  n'être  pas  de  l'avis  du  biogra  - 
pbe ,  et  de  dire  que  nous  n'y  trouvons  pas  la 
précision  qui  distingue  ordinairement  les  pro* 
ductions  de  notre  auteur. 

La  Bigotière  était  retiré  dans  sa  famille,  au 
château  de  la  Baratière,  voisin  de  Vitré,  lor#> 
u*il  succomba,  le  29  septembre  4727.  à  l'âge 
e  90  ans.  Il  n'y  avait  guère  que  deux  ans 
u'il  avait  cessé  de  prendre  part  aux  travaux 
e  sa  compagnie  ;  car,  ainsi  que  le  marque  Du- 
parc-Pouliain ,  il  exerça  ses  fonctions  pendant 
près  de  soixante  ans.  Il  a  laissé  après  lui  des 
marques  de  sa  piété  dans  diverses  fondations 
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auxquelles  son  humilité  lui  a  interdit  d'atta- 
cher son  nom.'  ri 

Les  Tables  du  Parlement  de  Bretagne  font 
aussi  mention  d*un  magistrat  du  même  nom 
qui  fut  reçu  conseiller  en  4705.  Cette  famille , 
aujourd'hui  éteinte,  a  dû  se  fondre  par  alliance 
dans  celle  des  Legonidec  *  qui  a  donné  aussi 
plusieurs  magistrats  i  ce  Parlement.   A.  D.  B. 

LA  BINTINAYE  (le  chevalier  Agatbor* 
HARiB-RENi  DB  ] ,  —  né  à  Rennes ,  le  24  mars 
1758 .  était  major  de  vaisseau,  lorsqu'il  quitta 
le  service  de  la  marine.  Ayant  émigré  en  An- 
gleterre, au  commencement  de  la  Révolution , 
il  se  trouvait  à  Londres  lorsque  le  Moming- 
Chronicle  publia,  sous  le  titre  de  The  only  pri- 
vilèges the  nobility  valued  were  distinction  o 
frank  and  exemption  from  taxes,  un  article 
calomnieux  contre  la  noblesse  française.  La 
Bintinaye,  indigné,  le  réfuta  dans  une  brochure 
qui  fut  accueillie  avec  faveur  et  qui  était  inti- 
tulée :  Observations  du  chevalier  de  la  Binti- 
naye  sur  un  article  insiri  dans  le  Moming- 
Chronicle  {^1  janvier  1792),  ouvrage  qui  a  pour 
but  de  faire  connaître  Fétat  des  choses  en  France 
avant  la  Révolution,  et  de  dévoiler  les  causes  et 
les  moyens  qui  Font  produite.  London  ,  J.  de 
Brett,  179S,  in-8''  de  tlO  p.,  outre  le  titre.  On 
trouve ,  aux  pages  6,7,41  et  suivantes ,  une 
auto-biographie  deLaBintinaye,  écrite  avec  la 
modestie  et  la  dignité  dont  il  avait  fait  preuve 
aux  États  de  Bretaene ,  le  16  novembre  1780, 
lorsque  cette  assemblée  l'admit ,  avant  l'âge ,  à 
prendre  part  à  ses  travaux ,  en  récompense  du 
courage  qu'il  avait  montré  dans  le  combat  de 
la  Surveillante ,  le  10  octobre  1779.  (  Voir  les 
registres  manuscrits  des  Etats  de  Bretagne.  ] 
Voici  les  passages  de  la  brochure  du  chevalier 
de  la  Bintinaye,  dans  lesquels  il  raconte  sa  vie  : 

«  Je  vais ,  dit-il  ,  tâcher  d'opposer  Quelques 
»  vérités  à  ces  mensonges.  Il  (le  journaliste)  ose 
»  traiter  ainsi  un  ordre  qui  s'est  toujours  fait  un 
»  devoir  de  sacrifier  ses  biens  et  son  sang  à  la 
»  défense  de  la  patrie,  et  dont  tout  membre,  pour 
»  ainsi  dire,  naissait  soldat.  Trop  indigné  pour 
»  m'arrèter  à  recueillir  les  exemples  sans  nom- 
»  bre  qui  attestent  le  dévouement  de  la  noblesse 
»  française,  je  citerai  le  mien,  je  découvrirai  ma 
»  poitrine  et  je  montrerai  mes  blessures. 

»  Je  suis  entré  dans  le  corps  de  la  marine  de 
»  France  à  la  fin  de  1773,  à  l'âge  de  quinze  ans. 
»  Après  avoir  fait  une  première  campagne  dans 
»  la  Manche  f  je  me  suis  embarqué  àla  fin  de 
»  1775  sur  une  frégate  du  roi  expédiée  aux  In- 
•des-Orientales.  Je  suis  revenu  en  France  au 
»  mois  de  janvier  1778.  Au  mois  d'août  de  cette 
»  année,  j'armai  sur  la  frégate  la  Surveillante, 
>  commandée  par  M.  du  Gouédic.  Le  comman- 
»  dant  en  second  de  cette  frégate  ayant  passé 
»  au  mois  d'octobre  suivant  sur  un  autre  vais* 
»  seau,  M.  du  Gouédic  me  fit  l'honneur  de  me 
»  confier  les  fonctions  que  cet  officier  quittait 
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»  Un  an  après  arriva  le  combat  entre  la  Sifroiifr 
•  lante  et  le  Québec.  Je  n'en  rappelle  pas  les  cir- 
constances ;  ce  combat  opiniâtre  a  été  assae 
célébré  en  Angleterre.  J'y  eus  le  bras  droit  em> 
porté,  et  je  fus  blessé  â  la  main  gauche  et  au 
cété.  Je  reçus  pour  récompense  la  croix  de 
Saint-Louis,  â  l'âfte  de  vingt-et-un  ans,  et  une 

Sension  de  1 ,000  fr.  (41  liv.  ateri.)  et  le  grade 
e  lieutenant  de  vaisseau.  Un  an  après  le 
combat ,  les  trois  ordres  des  Etats  de  Breta- 
gne (15, 16  novembre  1780)  m'accordèrent,  i 
vingt-deux  ans ,  le  droit  de  séance  dans  leur 
assemblée,  que  la  loi  n'accordait  qu'A  vingt- 
cinq  ans.  Aussitôt  que  la  guérison  de  mes 
blessures  me  permit  de  reprendre  mon  ser- 
vice, je  fus  nommé  au  commandement  d'un 
petit  bâtiment.  Je  n'avais  point  encore  servi 
sur  des  vaisseaux  de  ligne ,  et  je  voulais  ao- 
quérir  tous  les  genres  d'instruction.  Je  refu- 
sai le  commandement,  et  je  m'embarquai  sur 
le  Triomphant  :  de  là  je  passai  à  bord  de  17ft- 
vineible.  Ensuite  je  refusai  un  congé  qui  me 
fut  offert  par  le  ministre  pour  m'embarquer 
à  bord  du  Magnifique^  et  puis  surla  Couronne. 
pour  passer  aux  Indes-Occidentales ,  où  je 
restai  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  J'en  revins 
en  juin  1783.  —  Des  circonstances  particu- 
lières enchaînèrent  mon  activité  jusqu'au 
commencement  de  juin  1785.  Je  pris  alors  le 
commandement  d'une  flûte  du  roi  que  je  con- 
duisis dans  la  Baltique.  Je  fis,  en  1786  et 

1787,  deux  campagnes  d'évolutions;  M.  le 
vicomte  de  Marigny  me  chargea  des  fonctions 
de  major  de  Tavant-garde  qu'il  commandait 
En  septembre  1787,  lorft  des  préparatifs  de 

(;uerre  occasionés  par  les  troubles  de  Hd- 
ande,  je  reçus  ordre  de  me  rendre  à  Toulon 
pour  y  prendre  le  commandement  de  la  fré- 
gate la  Friponne,  de  32  canons.  A  mon  arri- 
vée dans  ce  port ,  les  préparatifs  de  guerre 
ayant  cessé ,  on  substitua  à  la  frégate  qui 
m'était  destinée  la  corvette  la  Sardine.  Je 
conduisis  cette  corvette  dans  les  Echelles  du 
Levant ,  où  elle  faisait  partie  d'une  division 
de  h  uit  bâtiments  destinés  à  la  mission  délicate 
de  faire  respecter  la  neutralité  de  la  France  au 
milieu  des  hostilités  des  Russes  et  des  Turcs. 
Je  revins  à  Toulon  ,  au  mois  de  décembre 

1788.  Là  finit  mon  activité.  J'obtins,  pour 
revenir  au  sein  de  ma  famille,  un  congé  qui 
expirait  à  la  fin  de  1789.  Avant  son  expira- 
tion, ie  demandai  ma  retraite.  Je  n'ai  pas  be- 
soin a'en  détailler  les  motifs,  je  les  ai  publiés 
dans  une  déclaration  qu'à  mon  arrivée  à  Lon- 
dres j'ai  trouvée  traduite  en  Anglais.  J'ai  re- 
noncé solennellement  à  ma  pension  et  aux 
appointements  de  retraite  que  je  pouvais  es- 
pérer. Ainsi,  il  ne  me  reste  aucun  prix  de  mes 
services ,  que  l'estime  des  honnêtes  gens. 
J'espère  qu'il  ne  sera  pas  au  pouvoir  d'un  vil 
calomniateur  de  me  l'oter.  » 
Le  chevalier  de  la  Bintinaye  mourut  à  Loû* 
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dres  à  la  fin  du  mois  de  décembre  4792 .  doyë 
dans  la  Tamise.  P»  L...U 

LA  BINTINAYE  (  Vahlié  Feauçois-Mae». 
Elisabeth  de  ),  —  frère  atné  du  précédent ,  né 
le  3  novembre  1751 ,  à  Rennes ,  où  il  est  mort 
le  23  novembre  1816 ,  a  coopéré  aux  Actes  des 
Apôtres  de  Peltier  et  à  l'ouvrage  intitulé  :  Co- 
rnus •  masqtie  de  Mitton ,  représenté  au  château 
de  Ludlawn  en  1634»  devant  John  Egerton, 
comte  de  Bridgewater^  tord  président  du  pays 
de  Galles  (  publié  f>ar  les  soins  et  aux  frais  de 
Jf.  Francis-Henri  Egerton),  traduction  lit- 
térale (  en  vers  français  ^  par  M.  de  la  Binti- 
naye^  et  en  vers  italiens^  par  Gaetano  Polidori 
da  Bientina  ).  Paris,  de  l'imprimerie  de  P.  Di- 
dotl'ainé,  1812,  in-i^  Doublement  excentri- 

?ue  comme  Anglais  et  comme  bibliomane ,  sir 
rancis  Egerton ,  qui  était  d'ailleurs  constam- 
ment occupé  de  l'illustration  de  sa  famille,  crut 
la  rehausser  en  publiant  le  poème  de  Cornus,  peu 
connu  en  France ,  mais  qui ,  indépendamment 
de  son  mérite  intrinsèque ,  en  avait  un  autre  à 
ses  yeux ,  celui  d'avoir  été  composé  par  Mil  ton 
pour  être  récité  par  les  membres  des  deux  sexes 
de  la  famille  Eçerton.  Par  une  conception  bi- 
zarre ,  sir  Francis  exigea  des  deux  traducteurs 
que  chaque  vers  anglais  fût  reproduit  littérale- 
ment ligne  pour  vers,  sans  rime  ni  mesure, 
c'estrà-dire  comme  on  n'a  jamais  traduit.  «  J'ai 
»  engagé,  dit  sir  Francis,  deux  personnes  dont 
»  les  talents  littéraires  sont  connus,  à  faire  ces 
»  deux  traductions.  Je  les  ai  revues  avec  soin, 
»  afin  qu'elles  fussent  littérales  et  exprimas- 
»  sentie  véritable  sens  de  l'auteur  Dans  ce  but, 
»  je  me  suis  permis  de  faire  des  mots  composés. 
»  J'en  ai  même  créé  de  nouveaux.  On  trouvera 
»  que  le  français  et  l'italien  ne  sont  pas  bien 
»  purs.  (  Sir  Francis  y  avait  mis  bon  ordre  ). 
»  L'on  v  découvrira  aussi  de  nombreux  défauts. 
9  Je  désirerais  qu'on  ne  les  imputât  qu'à  moi 
»  seul.  »  Ce  sonnait  a  dû  être  amplement  exau- 
cé. On  peut  juger,  par  l'échantillon  suivant, 
de  la  bizarrerie  du  travail  amphigourique  pour 
l'exécution  duquel  sir  Francis  avait  attache  ses 
deux  traducteurs  au  lit  de  Procuste  : 

Avant  que  cet  espion  babillard  d'Orient , 
L'aube  délicate  des  hauteurs  indiennes , 
Commence  à  poindre  par  son  soupirail  • 

El  découvre  an  soleil  bavard 

Nos  solennités  cachées,  etc. 

La  famille  de  l'abbé  de  la  Bintina^e  et  plu- 
sieurs émigrés  qui  connaissaient  sa  liaison  avec 
Ed.  Burke,  lui  attribuent  la  traduction  des  Bé- 
HestUms  sur  la  Uévolution  de  France ,  etc. . 
1790 ,  in-8®.  La  deuxième  édition  corrigée  nous 
apprend  que  la  première  et  les  contrefaçons 
renferment  beaucoup  de  fautes.      P.  L...t. 

LA  BLETTBRIE  (Jean -Philippe-René  de), 
— naquit  le  95  février  1696 ,  à  Rennes ,  où  son 
père,  qui  exerçait  la  profession  de  pharmacien, 
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fut  successivement  nommé  échevin,  prieur- 
consul,  juge  royal  de  police  et  l'un  des  prévôts 
et  administrateurs  des  hôpitaux.  De  la  viva- 
cité, une  mémoire  des  plus  heureuses,  un  goût 
vif  et  précoce  pour  le  travail  permirent  à  La 
Bletterie  de  commencer,  dès  l'âge  de  six  ans , 
ses  études  au  collège  de  Rennes ,  où ,  chaque 
année ,  il  obtint  les  premiers  prix  dans  toutes 
les  classes  et  dans  toutes  les  facultés.  Entré  en 
1712  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  il  alla 
l'année  suivante  faire  son  cours  de  théologie  à 
Saumur.  Chom  ensuite  pour  professer  les  hu- 
manités à  Soissons,  et  la  rhétorique  i  Nantes, 
il  s'y  fit  connaître  par  diverses  pièces  de  poé- 
Ae  dans  lesquelles  on  remarqua ,  outre  la  vé- 
rité des  pensées  et  la  noblesse  des  sentiments , 
un  certam  talent  de  versification.  De  ce  nombre 
étaient  une  tragédie  de  Thémistocle^  qu'il  com- 
posa pour  ses  élèves  du  collège  de  Nantes  ;  une 
réponse  qu'il  fit,  à  l'occasion  d'une  aventure 
ridicule,  aujourd'hui  oubliée,  et  sous  le  titre  de 
très-humbles  Bemontrances  à  M.  de  Montent 
puis,  à  un  vaudeville  malin  attribué  au  P.  Du- 
cerceau ,  et  une  petite  épltre  qu'il  adressa  au 
duc  de  Saint-Aignan ,  nommé  ambassadeur  à 
Rome,  épltre  que  M.  Miorcec  de  Kerdanet  nous 
a  conservée  dans  ses  Notices  sur  les  écrivains 
de  la  Bretagne,  p.  326. 

La  Bletterie  enseignait  la  philosophie  dans 
la  maison  de  Montmorency,  ou  l'école  de  théo- 
logie de  Saumur  avait  été  transférée,  lorsqu'il 
fût  chargé,  en  1723,  des  conférences  théolo- 
giques établies  à  Tours.  Ces  conférences ,  qui 
embrassaient  l'Ëcriture-Sainte ,  la  doctrine  des 

(tères  et  des  conciles ,  le  dogme ,  la  morale  et 
'histoire  ecclésiastique ,  se  continuèrent  pen- 
dant cinq  ou  six  ans  aux  applaudissements  a'un 
grand  nombre  d'auditeurs.  Les  succès  de  La 
Bletterie  dans  cet  enseignement  déterminèrent 
ses  supérieurs  à  le  choisir  pour  occuper  une 
chaire  semblable  au  séminaire  de  Saint-Ma- 

(iloire,  à  Paris.  Afin  de  répondre  dignement  à 
a  confiance  dont  il  était  l'objet,  il  crut  devoir 
faire  une  étude  encore  plus  spéciale  qu'aupa- 
ravant de  l'Ëcriture-Sainte  et  de  la  langue  hé- 
braïque ,  et  il  s'y  livra  avec  une  telle  ardeur 
Ju'il  faillit  perdre  la  vue ,  laquelle  resta  gran- 
ement  afilaiblie  pour  le  reste  de  ses  jours. 
C'est  dans  ce  temps  que  parut  le  système  de 
Masclef,  qui  proposait  de  dégager  l'hébreu  de 
cette  multituae  de  signes  et  de  points  massoré- 
thiques  dont  plusieurs  servent  de  voyelles ,  et 
à  se  borner  à  mettre  après  la  consonne  la 
voyelle  qu'elle  a  dans  l'ordre  de  l'alphabet.  Ce 
système  était  développé  dans  la  Grammaire  in- 
titulée :  Grammatica  hebraïca  à  punctis  aliiS" 
que  inventis  massorethicis  libéra.  Parisiis,  Col- 
lombat,  1716,  in-12.  Il  eut  un  grand  nombre 
de  défenseurs  et  de  détracteurs.  La  Bletterie  se 
rangea  parmi  les  premiers ,  et  publia ,  pour  le 
soutenir,  ses  Vindiciœ  methodt  Mascle^anœ , 
qu'il  inséra  dans  le  t.  II  de  la  grammaire  de 
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Masclef ,  dont  il  donna  une  seconde  édition. 
Paris,  4731,  2  vol.  in-42.  Malgré  l'eiposition 
la  plus  claire  et  la  plus  précise  de  la  méthode 
proposée  ;  malgré  rhabilité  de  l'éditeur  à  en 
préconiser  les  avantages  ;  malgré  enfin  la  lati- 
nité pure  et  élégante  des  Vindiciœ,  La  Bletterie 
ne  put  faire  triompher  la  mauvaise  cause  dont 
il  s%tait  fait  le  champion,  et  son  livre  est  depuis 
long-temps  oublié,  comme  le  système  qui  le  fit 
naître. 

La  santé  de  l'abbé  La  Bletterie  ne  lui  per- 
mettant plus  de  suffire  aux  exigences  de  l'en- 
sei^ement,  il  quitta  la  maison  de  SaintrMa- 
gloire  pour  se  retirer  dans  celle  de  la  rue 
Saint-Honoré,  la  principale  de  Tordre  des  Ora- 
toriens ,  et  considérée  comme  le  sanctuaire  de 
l'érudition  sacrée  et  de  l'éloquence  chrétienne. 
Là,  se  rappelant  les  œuvres  de  l'empereur  Ju- 
lien, dont  il  avait  autrefois  conçu,  en  les  lisant, 
une  idée  supérieure  peut-être  à  leur  mérite ,  il 
résolut  d'en  traduire  quelaues  morceaux  choi- 
sis ;  mais ,  comme  l'état  oe  sa  vue  ne  lui  per- 
mettait guère  de  la  fixer  sur  les  textes  grecs , 
il  s'occupa  d'une  préface  historique  de  ce  re- 
cueil ,  laquelle  devint  insensiblement  une  his- 
toire complète  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Vie  de 
V empereur  Julien  (en  six  livres).  Paris,  Prault, 
4735,  in-4 2,  réimprimée  en  4746,  chez  Desaint 
et  Saillant,  avec  des  additions,  des  corrections 
et  deux  cartes.  Cet  ouvrage  curieux ,  impar- 
tial ,  aussi  sensé  que  bien  écrit ,  et  dont  les 
critiques  de  Voltaire  et  de  Gondorcet  n'ont  pas 
diminué  la  réputation ,  fit  la  fortune  littéraire 
de  l'auteur,  on  lui  sut  gré  d'avoir  tracé  un 

tortrait  exact  et  consciencieux  du  prince  qui , 
ien  qu'infidèle  à  la  religion  dans  laquelle  il 
avait  été  élevé ,  en  avait  pourtant,  jusqu'à  un 
certain  point ,  observé  les  prescriptions  mora- 
les. Généralement,  en  effet ,  La  Bletterie  nous 
le  montre  tel  qu'il  fut  :  un  mélange  singulier 
de  grandes  qualités,  de  vertus,  de  faiblesses, 
de  travers.  Des  critiques  judicieux  ont  pensé 

Ju'il  n'avait  conçu  ni  développé  avec  assez 
'ampleur  certaines  faces  du  caractère  de  Ju- 
lien; qu'il  n'avait  pas  fait  preuve  d'une  saine 
critique  en  accueillant  des  anecdotes,  accrédi- 
tées il  est  vrai  par  une  longue  tradition ,  ou  en 
semblant  convaincu  que  Julien  fût  attaché  de 
bonne  foi,  jusqu'à  la  superstition  même ,  aux 
fables  du  paganisme.  C'est  ce  que  nul  penseur 
solide  ne  supposera  jamais  d'un  homme  tel  que 
Julien,  quoi  qu'en  ait  dit  Prudence,  dans  ces 
vers  qui  caractérisent  assez  bien  d'ailleurs  ce 
prince  philosophe  : 

Dactor  fortissimus  anni8« 
Consullor  patrisB,  sed  non  consnUor  liabend» 
Belligtonis  ;  amans  tercentum  millia  divûm . 
Perfidua  ille  Deo,  aed  non  et  perfidua  orbi. 

Il  est  aujourd'hui  avéré  pour  tous  que ,  par 
une  malheureuse  politique  qui  aggraveies  torts 
de  sa  déplorable  apostasie ,  puisqu'elle  fut  cal- 
culée, Julien  crut  devoir  préférer  à  la  religion 
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de  Constance ,  son  persécuteur  et  le  bourreau 
de  sa  famille ,  l'ancienne  religion  des  maîtres 
du  monde ,  qui ,  faisant  de  lui  un  empereur  et 
un  pontife .  offrait  une  double  satisfaction  à  sa 
vanité. 

A  la  Vie  de  Julien  succéda  V Histoire  de  P em- 
pereur Javien,  etc.  Paris,  Prault,  4748 ,  2  vol. 
in-42.  —  Paris,  4776 ,  in-4 2.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  une  Dissertation  sur  le  Traité  de 
Jovien  avec  les  Perses,  et  une  traduction  des 
Césars ,  du  Misopogon  et  de  quelques  Lettres 
de  Julien ,  avec  des  notes  curieuses.  Cette  nou- 
velle production  parut  moins  intéressante  que 
la  Vie  de  Julien  et  lui  fut  jugée  bien  inférieure. 
Cela  devait  être.  L'histoire  d'un  homme  mé- 
diocre ,  malgré  son  dévouement  au  Christianis- 
me ,  n'offrait  pas  le  même  attrait  que  celle  d'un 
prince  qui  fut  çrand  malgré  ses  erreurs. 

Sorti  volontairement  de  la  maison  de  la  rue 
Saint-Honoré  avec  plusieurs  de  ses  confrères 
qui ,  comme  lui ,  n'avaient  pas  voulu  se  sou- 
mettre à  un  règlement  de  discipline  sur  les  per- 
ruQues ,  La  Bletterie  n'en  resta  pas  moins  at- 
tactié  de  cœur  à  une  congrégation  à  laquelle  il 
tenait  par  choix ,  par  estime  et  par  reconnais- 
sance. Quoique  sans  fortune ,  il  refusa  l'hospi 
talité  que  lui  offraient  à  l'envi  des  amis  puis- 
sants, et  préféra  se  retirer  chez  M.  Thomé,  où. 
autant  par  soût  que  par  reconnaissance ,  il  se 
chargea  de  l'éducation  des  deux  fils  de  ce  res- 
pectable magistrat. 

Sa  nouvelle  situation  lui  ouvrit  les  portes  des 
sociétés  littéraires.  L'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  l'avait  adopté  depuis  4742. 
Quelaues  années  après ,  ses  amis  lui  conseillè- 
rent de  solliciter  une  place  vacante  à  l'Acadé- 
mie française.  Son  concurrent  était  Racine  le 
fils.  La  Bletterie  l'emporta  ;  mais  la  cour  exclut 
les  deux  rivaux  comme  jansénistes.  La  Blette- 
rie n'insista  pas ,  et  quoique  ses  amis  fussent 
fiarvenus  à  faire  révoquer  l'exclusion ,  il  se  re- 
usa  à  toute  démarche ,  et  content  de  l'estime 
des  académiciens  €  qui ,  dit  le  président  Hé- 
»  iiault,  le  regardaient  comme  un  collègue  qu'ils 
»  n'avaient  pas ,  »  il  se  renferma  dans  le  sein 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  dans  ses  fonc- 
tions de  professeur  au  Collège  de  France.  Eo 
effet ,  par  une  inexplicable  bizarrerie ,  les  soup- 
çons jetés  sur  ses  doctrines  n'avaient  pas  em- 
pêche de  lui  conserver  cette  chaire,  et  l'ortho- 
doxie avait  été  jugée  plus  nécessaire  chez  l'a- 
cadémicien que  chez  le  professeur. 

A  force  d'expliquer  Tacite  au  Collège  de 
France ,  il  se  passionna  tellement  pour  cet  his- 
torien ,  qu'il  se  persuada  ou  se  laissa  persuader 
qu'à  lui  seul  appartenait  l'honneur  de  traduire 
un  auteur  qui  n'avait  point  encore  eu  de  diene 
interprète  dans  notre  langue.  Le  succès  sembla 
justifier  ses  espérances ,  lorsqu'il  débuta ,  en 
4765  •  par  la  publicatiion  en  2  vol.  in-4  2  de  la 
traduction  de  la  Vie  d'Agrieola  et  des  mœurs 
des  Germains.  Ces  deux  opuscules ,  précédés 
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d'n&e  Vie  de  Tacite,  où  le  peintre  de  Tibère  et 
de  Néron  était  apprécié  avec  autant  de  force 
qae  de  justesse ,  turent  accueillis  de  façon  à 
encourager  La  Bletterie.  Ses  amis,  après  l'avoir 
pressé  de  poursuivre  son  travail ,  l'en  dissua- 
dèrent quand  sa  lenteur  leur  eut  inspiré  la 
crainte  que  la  suite  ne  répondit  pas  au  début. 
€  Je  dois  tout  à  Tacite ,  leur  répliquait  La  Blet- 
»  terie;  il  est  bien  juste  que  je  consacre  à  sa 
»  gloire  le  reste  de  mes  jours.  »  Dix  années  se 
passèrent  dans  ces  illusions.  Enfin ,  la  traduc- 
tion des  AnnaUi  parut  en  4768.  (Paris,  3  vol. 
in*42.]  Cet  ouvrage,  si  long-temps  attendu, 
eut  le  sort  des  ouvrages  prônés  à  l'avance  par 
des  annonces  trop  fastueuses.  Bien  qu'exacte, 
la  traduction  des  AwMles  fut  considéree  comme 
un  travestissement  de  l'original ,  et  réellement 
il  serait  difficile  d'imaginer  un  contraste  plus 
bizarre  que  celui  qui  existe  entre  l'énergique 
et  féconde  concision  de  l'historien  latin ,  et  la 
prose  prolixe ,  bourgeoise  et  maniérée  de  l'écri- 
vain français,  dont  les  défauts  ont,  du  reste, 
été  assez  bien  caractérisés  dans  le  distique  sui- 
vant : 

Des  dogmes  de  QuesDel  un  triste  prosélyte 
Eo  bourgeois  du  Marais  a  fait  parier  Tacite. 

La  plus  mordante  des  critiques  que  souleva 
la  traduction  des  Annales  fut  celle  de  Linguet, 
dont  La  Bletterie  avait  attaqué  V Histoire  des 
Révolutions  de  F  Empire  romain;  elle  a  pour  ti- 
tre :  Lettres  sur  la  nouvelle  traduction  de  Ta- 
cite, par  M.  L:  D.  L  B.9  avec  un  petit  recueil 
de  phrases  élégantes  tirées  de  la  même  traduc- 
tion ,  pour  Fusage  de  ses  écoliers ,  Amsterdam 
(  Paris  ),  4768 ,  in-<3  de  463  p.,  avec  cette  épi- 
graphe de  Voltaire  : 

Hier  oo  m'apporta ,  pour  combler  mou  ennui , 
Le  Tacite  de  Bleiterie. 

La  Bletterie  fut  tenté  de  se  défendre  en  con- 
venant ingénument  de  ses  torts  ;  mais ,  redou- 
tant les  inconvénients  d'une  guerre  littéraire , 
3ui  n'a ,  le  plus  souvent,  d'autre  résultat  que 
e  servir  d'aliment  à  la  malignité  publique ,  il 
prit  le  sage  parti  du  silence  ;  et  cette  détermi- 
nation fut  d'autant  plus  prudente,  que,  parmi 
les  personnes  attaquées  oans  ses  notes,  se  trou- 
vait l'irascible  et  implacable  Voltaire,  qui,  déjà» 
lui  avait  décoché  une  épigramme  plus  bizarre 
que  piquante,  et  qui  lui  a  reproche,  dans  une 
autre ,  d'avoir  tradfuit  Tacite  en  ridicule.  Le  ca- 
ractère de  La  Bletterie  s'était  modifié  avec  Tàge 
et  sous  l'influence  de  sa  mauvaise  santé.  D'en- 
joué, de  caustique  même  qu'il  était  naturelle- 
ment ,  il  était  devenu  morose ,  pointilleux ,  im- 
patient de  la  contradiction ,  sans  que,  toutefois, 
ces  imperfections  eussent  été  assez  prononcées 
pour  aïïaiblir  l'affection  de  ses  amis ,  unani- 
mes à  reconnaître  en  lui  une  piété  sincère ,  des 
moeurs  irréprochables  et  les  qualités  de  l'hom- 
me de  bien.  Tombé  malade  au  mois  de  mai 
1772,  il  mourut  à  Paris  le  4^  juin  suivant. 
On  lui  doit,  indépendamment  des  ouvrages 


LAB 


54 


déji  cités  :  L  Lettres  (trois)  à  un  ami,  au  sujet 
de  la  relation  du  quiétisme^  de  M.  Phelipeaux. 
Paris,  4733,  in-42.  Ces  lettres  renferment  une 
apologie  des  mœurs  de  M""®  Guyon.  IL  Les  mé- 
moires suivants  imprimés  dans  le  Recueil  de 
V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  : 
—  Dissertations  (  trois  )  où  l'on  examine  si  la 
puissance  impériale  chez  les  Romains  était  pa- 
trimoniale ,  héréditaire  ou  élective.  Disserta- 
lion  où  l'on  examine  ce  que  signifiait  le  nom 
d'Auguste  donné  à  César-Oclavien ,  et  si  ce 
prince ,  en  laissant  le  nom  d'Auguste  à  Tibère , 
prétendit  lui  laisser  l'Empire  { t.  XIX  ).  — 
Traité  de  la  nature  du  gouvernement  romain 
sous  les  Empereurs,  depuis  Auguste  jusqu'à  Dio- 
ctétien, en  trois  mémoires  (  t.  XXI  et  XXIV  ). 
La  Bletterie  avait  projeté  une  histoire  de  Dio^ 
clétien  et  de  ses  successeurs  jusqu'à  Julien  ; 
mais  ce  projet  est  resté  sans  exécution ,  et  il  n*a 
même  pas  donné  la  suite  des  dissertations  qui 
devaient  1  y  conduire.  —  De  la  Puissance  tri- 
buni tienne  des  Empereurs  (  t.  XXV  ).  —  Dis- 
sertation sur  V  Empereur  romain  dans  le  Sénat, 
avec  une  suite  servant  de  réponse  à  quelques 
objections  {i.XKYll). 

On  peut  consulter ,  pour  plus  de  détails  , 
VEloûe  de  La  Bletterie  dans  le  t.  XIX ,  p.  374- 
390  de  V  Histoire  de  F  Académie  des  Inscriptions 
et  BelleS'Lettres  t  et  dans  le  Nécrologe  des 
hommes  célèbres,  année  4773.       P.  L...t. 

LA  BOESSIÈRE.LENNUIG.  ^  Au  milieu 
du  conflit  des  opinions  qui  divisent  la  France 
en  tant  de  partis  opposés,  on  doit  s'attendre  que 
les  mêmes  faits,  les  mêmes  événements  soient 
jugés  diversement ,  suivant  le  point  de  vue  où 
se  sont  placés  ceux  qui  ont  entrepris  de  les  re- 
produire ou  de  les  apprécier.  C'est  donc  une 
chose  très -délicate  que  de  raconter  la  vie  des 
hommes  qui  ont  pris  une  part  active  à  la  lutte 
que,  vers  la  fin  au  siècle  dernier,  notre  Bre- 
tagne eut  à  soutenir  contre  un  gouvernement 
dont  les  principes  et  les  actes  venaient  frapper 
ses  habitants  dans  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
cher,  leur  foi  religieuse  et  leur  attachement  à 
la  royauté. 

Et  néanmoins ,  chargé  de  faire ,  dans  ce  re- 
cueil, la  biographie  du  marquis  de  la  Boêssière, 
notre  tâche,  outre  qu'elle  nous  est  très-sympa- 
thique et  très-douce,  nous  parait  facile  à  rem- 
plir. C'est  que  les  honnêtes  gens  de  tous  les  par- 
tis ,  de  toutes  les  nuances  d'opinions  se  sont 
trouvés  unanimes  dans  le  sentiment  d'une  com- 
mune vénération  due,  pendant  sa  vie,  aux  émi- 
nentes  qualités ,  aux  aimables  vertus  de  cet 
homme  de  bien  ;  c'est  que  tous,  après  sa  mort, 
ont  payé  à  sa  mémoire  bénie  un  même  tribut 
de  Jus  tes  et  profonds  regrets. 

Marc-Antoine-Marie-Hyacinthe,  marquis  de 
la  Boéssière-Lennuic,  chevalier  de  Saint-Louis 
et  de  la  Légion-d'Honneur»  maréchal-de-camp, 
ancien  député  du  Morbihan,  naquit  au  château 
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de  Kerano,  près  Goingamp,  le  4  4  décembre  4  766. 
n  était  l'alné  des  fils  de  Bertrand-Pierre-Marie, 
marquis  de  la  Boéssière-Lennuic,  et  de  Marie- 
Jeanne  de  Tavignon ,  parente ,  par  sa  mère,  du 
vice-amiral  marquis  de  Barrin  de  la  Calisson- 
nière. 

Entré  fort  jeune  en  qualité  de  volontaire  au 
régiment  de  Béarn,  il  y  fut  pourvu  d'une  sous- 
lieutenance,  le  23  juillet  4783.  Le  6  avril  4788, 
il  obtint  une  commission  de  capitaine  de  dra- 
gons au  régiment  de  la  Rochefoucauld,  qui  prit 
plus  tard  le  nom  d'Angoulême. 

Dèsr&ge  de  vingt-un  ans,  son  application  à  ses 
devoirs  et  son  instruction  militaire  lui  avaient 
acquis  la  réputation  d'un  des  officiers  les  plus 
distingués  de  l'armée.  Cependant  4792  appro- 
chait ;  les  événements  se  pressaient  et  deve- 
naient de  plus  en  plus  menaçants.  A  la  place 
des  sages  réformes  nettement  formulées  dans 
les  cahiers  des  bailliages ,  éclata  le  terrible  ca- 
taclysme dont,  suivant  une  parole  célèbre,  qui 
fut  véritablement  prophétique ,  les  conséquen- 
ces devaient  faire  le  tour  du  globe  ,  et ,  après 
soixante  ans  de  phases  diverses,  mettre  en  ques- 
tion jusqu'à  l'existence  même  de  la  société. 

Ce  fut  alors  que  s'opéra  ce  grand  mouve- 
ment qu'on  appela  l'émigration.  Les  contempo- 
rains en  ont  porté  des  jugements  contradictoi- 
res. De  très-bons  esprits,  de  nos  jours,  le  con- 
sidèrent comme  une  erreur  et  comme  une  faute; 
faute  très-excusable,  si  l'on  veut  faire  attention 
que ,  dans  leur  inexpérience  des  révolutions , 
bien  peu  d'esprits,  en  France ,  purent  mesurer 
la  profondeur  et  calculer  la  portée  de  celle  qui 
s'accomplissait  sous  leurs  yeux  ;  erreur,  après 
tout,  très-excusable,  car  elle  prit  sa  source  dans 
un  sentiment  d'honneur  et  de  fidélité  auquel  les 
émigrants  n'hésitèrent  pas  à  sacrifier  tous  leurs 
intérêts  de  fortune  et  jusqu'à  leurs  affections 
les  plus  chères. 

Le  marquis  de  La  Boêssière  appartenait  à 
une  famille  où  le  dévouement  à  la  religion  ca- 
tholique et  à  la  royauté  était  comme  un  héri- 
tage et  un  culte  traditionnel.  Il  alla  rejoindre 
les  princes  sur  les  bords  du  Rhin,  et  il  remplit, 
sous  les  ordres  du  manquis  d'Autichamp ,  des 
fonctions  qui  lui  donnaient  le  rang  de  colonel. 

Après  la  dissolution  de  l'armée  des  princes , 
il  se  rendit  en  Angleterre,  d'où  il  se  proposait  de 
se  rendre  en  Bretagne.  Là  commençaient  à 
s'organiser  des  partis  armés ,  résolus  à  défen- 
dre, au  péril  de  leur  vie,  leur  religion  et  le  pays 
menacés  par  les  excès  du  gouvernement  révo- 
lutionnaire, et  le  marquis  de  La  Boêssière  vou- 
lait prendre  part  à  la  lutte  dont  ce  pays  était 
le  théâtre  ;  mais  les  diverses  expéditions  aux- 
quelles il  s'adjoignit  dans  ce  but  ayant  échoué, 
il  ne  put  y  pénétrer  que  seul,  et  à  travers  mille 
dangers,  en  4795. 

Pendant  le  séjour  du  comte  d'Artois  à  Pile- 
Dieu,  ce  prince,  à  Tétat-major  duquel  le  mar- 
quis de  La  Boêssière  était  attaché,  avait  eu 
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occasion  de  l'apprécier  et  lui  avait  donné  sa 
confiance.  Il  l'envoyait  en  France,  chargé  de 
missions  importantes  •  mais  très-périlleuses. 
Pour  les  remplir,  il  eut  à  déployer  beaucoup 
de  prudence ,  d'habileté  et  de  aan^-froid,  qua- 
lités qu'il  possédait  à  un  degré  émment.  Il  vint 
ensuite  se  ranger  parmi  les  combattants  ses 
compatriotes ,  qui  soutenaient  la  guerre  avec 
des  succès  fort  divers. 

Une  connaissance  parfaite  de  la  langue ,  des 
usages  et  des  lieux ,  un  caractère  doux ,  mo- 
déré, conciliant,  résolu  pourtant  dans  l'action, 
appelaient  le  marquis  ae  la  Boêssière  à  ren- 
dre, en  Bretagne,  de  grands  services  à  la  cause 
à  laquelle  il  avait  consacré  sa  vie  ;  aussi ,  dès 
qu'il  le  put ,  prit-il  une  part  très-active  aux  é- 
vénements  militaires  qui  s'y  accomplirent  à 
cette  époque. 

Son  courage  était  calme  et  réfléchi ,  et,  nous 
l'avons  dit,  il  avait  fait  une  étude  sérieuse  du 
métier  des  armes.  La  guerre  se  faisait  sous 
ses  yeux  avec  dévouement ,  avec  héroïsme , 
mais  il  n'y  retrouvait  pas  les  données  ordinai- 
res de  la  science  militaire.  A  tout  prendre,  n'y 
étaient-elles  pas  applicables.  Il  le  comprenait 
parfaitement,  et  en  présence  des  fautes  qu'il 
remarquait  dans  les  mesures  adoptées ,  il  arri- 
vait à  cette  conclusion  qu'un  art  nouveau,  des 
règles  nouvelles  devaient  être  créés  pour  des 
circonstances  toutes  nouvelles  aussi. 

Il  cherchait  surtout  à  se  rendre  compte  des 
ressources  infinies  que  présentent  pour  la  dé- 
fense du  pays  les  dispositions  topographiques 
qui  lui  sont  propres  :  dispositions  naturelles 
provenant  des  mnombrables  circonvolutionsdu 
terrain  ;  dispositions  artificielles ,  résultat  des 
remparts ,  mcxpugnables  s'ils  sont  bien  dé- 
fencfus,  que  la  main  de  l'homme  y  multiplie 
sans  interruption  depuis  une  longue  suite  de 
siècles. 

Ses  études  sur  ce  point  le  conduisaient  à  se 
poser  une  double  hypothèse  :  celle  de  l'invasion 
de  la  France  par  une  coalition  étrangère  victo- 
rieuse ,  et  celle  d'un  gouvernement  régulier 
violemment  renversé ,  et  venant ,  pour  conti- 
nuer la  lutte ,  s'appuyer  sur  les  provinces  de 
l'Ouest.  Dans  l'une  et  l'autre  supposition .  il 
commençait  à  entrevoir  les  moyens  de  donner 
à  la  résistance  l'efficacité  qui  lui  avait  maoqaé 
jusqu'alors. 

C'est  ainsi  que  dans  la  chaleur  même  de 
l'action,  et,  en  quelque  sorte ,  sous  le  feu  des 
colonnes  républicaines,  le  marquis  de  la  Boês- 
sière réfléchissait  sur  les  revers  et  sur  leurs 
causes,  sur  les  succès  et  sur  les  circonstances 
qui  les  avaient  amenés  ou  qui  auraient  pu  les 
produire.  Plus  tard,  en  4827,  il  a  consigné  les 
résultats  de  ses  savantes  méditations  dans  un 
mémoire  intitulé  :  Considérations  militaires  et 
politiques  sur  les  guerres  de  POuest  pendant  la 
Révolution  française.  Paris,  imp.  de  A.  Henry, 
in-S"*  de  iv-47i  pages.  Ce  travail,  ou  l'on  ren- 
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contre  les  étémente  d'une  tactique  spéciale  aux 
conliées  de  l'Ouest  et  d'une  stratégie  appro- 
priée aux  hommes  et  aux  localités  de  ces  pays, 
n'attira  pas ,  lorsqu'il  parut ,  l'attention  qu'il 
méritait.  Nous  croyons  qu'il  serait  consulté 
aTcc  fruit  à  une  époque  où  la  société  ferait 
très-sagement,  à  notre  avis,  de  prendre  ses  sû- 
retés contre  d'affreux  complots audacieusement 
a?ottés  par  leurs  sauvages  auteurs. 

La  Boéssière  avait  payé ,  avec  un  dévoue- 
ment sans  égal .  sa  dette  à  une  cause  qui 
était  celle  de  sa  conscience  et  de  ses  affections. 
Lorsque  toute  lutte  ultérieure  fut  devenue  im- 
possible ,  et  qu'il  reconnut  qu'il  ne  pouvait  plus 
rien  pour  le  service  des  princes  exilés ,  dont  il 
ne  séparait  pas  les  intérêts  de  ceux  de  la  pa- 
trie ,  il  voulut  rentrer  en  France  et  s'occuper 
des  soins  d'une  fortune  florissante  autrefois , 
mais  que  les  malheurs  des  temps  avaient  sin- 

Julièrement  compromise.  Bien  qu'il  eût  refusé 
e  prêter  le  serment  qu'on  exigeait  alors  des 
émigrés  rentrants ,  il  obtint,  vers  4800,  de  ve- 
nir s*élablir  au  château  de  Malleville ,  près 
Ploërmel.  Il  venait  d'unir  son  sort  à  celui  d'une 
dame  de  grand  mérite  et  d'admirables  vertus. 
A  partir  de  ce  moment,  il  concentra  toute 
son  activité  dans  les  affections  de  la  famille , 
dans  la  culture  de  ses  terres,  et  dans  le  soula- 
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organiser  la  résistance  contre  le  gouvernement 
des  Cent- Jours.  A  la  suite  de  ces  conférences , 
le  roi  nomma  ses  commissaires  dans  les  cinq 
départements ,  M.  le  vice-amiral  vicomte  de 
Mariffny,  auquel  son  grand  àse  ne  permit  pas 
un  rôle  aussi  actif  que  son  aévouemeni  était 

S  and,  et  M.  le  comte  de  Floirac,  préfet  du 
orbihan.  La  Boêssière  reçut,  avec  le  titre  de 
commissaire-adjoint,  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus pour  commander  en  chef  en  Bretagne. 

Il  se  rendit  aussitôt  dans  le  Morbihan.  En  y 
arrivant,  il  reconnut  qu'il  aurait  besoin  de  toute 
sa  prudence  et  de  toutes  les  ressources  de  son 
expérience  des  hommes  pour  donner  à  la  prise 
d'armes  projetée  l'unité  indispensable  au  suc- 
cès des  opérations  militaires. 

C'est  ici  que  parurent  dans  tout  leur  éclat 
son  esprit  éminemment  conciliant  et  son  admi- 
rable abnégation  personnelle.  Pour  faire  dispa- 
raître toute  cause  de  rivalité  et  prévenir  de 
dangereuses  divisions,  il  n'hésita  pas  à  aban- 
donner le  commandement  en  cher,  qui  lui  était 
dévolu  par  la  confiance  du  roi ,  et  à  se  placer 
sous  les  ordres  d'un  ancien  lieutenant  de  Geor- 
ges Cadoudal ,  le  général  de  Sol  de  Grisolles . 
avec  le  titre  de  major-gcnéral  pour  les  cina  dé- 

f^artements.  Exemple  magnifique  et  qui ,  aans 
es  temps  de  crise  surtout,  devrait  trouver 


gement  des  misères  dont  il  était  entouré.  Ses  beaucoup  d'imitateurs  I 

travaux  agricoles  lui  valurent  une  médaille      Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  évé- 


d'or  qui  lui  fut  décernée  en  4813  par  la  société 
centrale  d'agriculture  séant  à  Paris.  Cette  so- 
ciété l'inscrivit  au  nombre  de  ses  membres  cor- 
respondants. 

C'est  dans  ces  soins  utiles  et  fructueux  que 
le  trouva  la  Restauration  de  4844.  Certes  un 
homme  qui  avait  donné  tant  de  gaçesà  la  cause 
qui  triomphait  alors  pouvait  se  croire  des  droits 
aux  plus  nautes  faveurs  du  nouveau  gouver- 
nement. Exempt  de  toute  ambition ,  La  Boês- 
sière ne  pensa  pas  même  à  se  faire  solliciteur. 
Aussi  fut-il  d'aoord  presque  oublié.  Lorsqû'en- 
fin  Monsieur,  comte  d'Artois,  lui  écrivit  pour 
l'inviter  à  désigner  l'emploi  qui  conviendrait  le 
mieux  à  ses  goûts ,  il  se  borna  à  demander  ce- 
lui d'inspecteur-général  des  prisons  et  des  éta- 
blissements de  bienfaisance  du  royaume. 

Nous  vivons  dans  un  temps  où  l'on  met  gé- 
néralement à  un  haut  prix  les  services  rendus; 
où  les  déceptions  des  prétentions  personnelles 
semblent  justifier  presque  le  changement  de 
drapeau.  Cette  manière  de  comprendre  ses  de- 
voirs n'était  pas  celle  de  La  Ôoêssière ,  et  le 
retour  de  IHe  d'Elbe  ne  tarda  pas  à  lui  fournir 
l'occasion  de  montrer  que  les  années  n'avaient 
fNSs  affaibli  son  courage;  que  Tespèce  d'ingra- 
titude dont  il  pouvait  avoir  à  se  plaindre  n'a- 
vait ni  refroidi  son  zèle ,  ni  amoindri  son  dé- 
vouement. 

Après  le  20  mars ,  il  fit  le  voyage  de  Gand. 
là ,  il  exposa  aux  ministres  du  roi  l'état  des 
esprits  en  Bretagne  et  indiqua  les  moyens  d'y 


nements  qui  signalèrent  la  prise  d'armes  des 
royalistes  de  4845;  mais  nous  nous  plaisons  à 
rapporter  ici  un  acte  qui  leur  fait  le  plus  grand 
honneur ,  et  qui  témoigne  de  l'ardent  patrio- 
tisme dont  ils  étaient  animés. 

Après  le  désastre  de  Watcrioo ,  la  cause  de 
Napoléon  était  perdue  sans  retour.  La  guerre 
civile,  extrémité  terrible  et  toujours  déplorable, 
n'avait  plus  de  motifs  désormais.  Aussi ,  les 
deux  partis  en  présence  déposèrent-ils  les  ar- 
mes ,  et ,  de  part  et  d'autre,  on  se  borna  à  s'ob- 
server. Mais  I  lorsque  les  troupes  prussiennes 
furent  arrivées  à  Rennes ,  d'où  elles  se  dispo- 
saient à  occuper  le  reste  de  la  province,  un  rap- 
prochement s'opéra  entre  les  ennemis  de  la 
veille.  Les  chefs  de  Tarmée  royale  envoyèrent  au 

f;énéral  en  chef  Sacken  des  officiers  chargés  de 
ui  notifier  que  la  Bretagne  reconnaissait  l'auto- 
rité du  roi;  que  son  occupation  par  les  Prussiens 
éUiit  donc  inutile;  qu'elle  pouvait  n'être  pas  sans 
danger  pour  eux,  et  qu'au  besoin,  les  royalistes 
étaient  disposés  à  s'unir  aux  troupes  bonapar- 
tistes pour  s'y  opposer  par  la  force.  Les  Prus- 
siens se  le  tinrent  pour  dit,  et  ils  conclurent, 
avec  les  généraux  morbihannais,  une  conven- 
tion dont  Us  eurent  soin  d'observer  scrupuleuse- 
ment tous  les  articles.  Ainsi,  la  Bretagne,  en 
4815,  dut  aux  royalistes  d'être  préservée  de  Tqc- 
cnpation  étrangère  :  réponse  péremptoire,  ce 
nous  semble,  à  cette  accusation  banale  du  vieux 
libéralisme ,  qui  s'obstine ,  de  nos  jours  encore  • 
à  appeler  les  légitimistes  le  parti  de  Vétrang$r. 
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Après  la  rentrée  du  roi  à  Paris ,  le  général  La 
Boëssière  fut  pourvu  du  commandemeot  de  la 
subdivision  militaire  de  TllIe-et-Vilaine  ;  mais 
des  raisons  d'économie  ayant  fait  supprimer  cet 
emploi  en  1817.  il  retourna  à  Malleville,  où  il 
reprit  ses  occupations  pacifiaues,  Elles  lui  va- 
lurent, en  1820 ,  une  médaille  d'or  et  une  mé- 
daille d*argent,  décernées  par  le  ministre  de 
rinlérieur. 

En  1821 ,  il  fut  appelé  au  commandement  de 
la  Loire  et  de  la  Haute-Loire.  Des  raisons  de 
santé  l'obligèrent  à  s'en  démettre  au  bout  de 
quelques  mois.  En  4823,  il  fut  nommé  aux  mê- 
mes fonctions  dans  le  département  des  Côtes- 
du-Nord.  L'année  suivante,  le  collège  électoral 
de  Ploërmel ,  à  l'unanimité  moins  trois  voix , 
l'envoya  siéger  à  la  Chambre  des  députés.  II 
continua  à  représenter  cet  arrondissement  jus- 
qu'à la  Révolution  de  1830 ,  qui  précipita  du 
trône  la  branche  aînée  des  Bourbons. 

La  Boëssière  ambitionnait  peu  les  succès  de 
la  tribune  parlementaire.  Aussi  s'y  montra-t-il 
rarement.  Cependant,  il  fit  entendre  de  nobles 
accents  dans  une  circonstance  où  il  s'agissait 
de  secours  à  accorder  aux  vieux  et  rares  débris 
des  armées  royales  de  la  Bretagne  et  de  la  Ven- 
dée. Le  discours  qu'il  prononça  à  cette  occa- 
sion enleva  les  applaudissements  de  toute  l'As- 
semblée. Du  reste .  à  la  chambre .  comme  par- 
tout, son  beau  caractère  ne  tarda  pas  à  être 
apprécié.  Un  des  ministres  du  roi  dirait,  en 
parlant  de  lui  :  c  Le  général  de  La  Boëssière 
est  l'homme  de  France  pour  lequel  j'ai  le  plus 
(le  vénération.  » 

Il  reçut,  en  1830 ,  un  témoignage  bien  glo- 
rieux de  la  haute  considération  dont  il  jouissait 
f^rès  de  ses  collègues.  Après  la  présentation  de 
a  fameuse  adresse  des  aeux  cent  vingt-et-un , 
les  deux  cent  treize  députés  qui  formaient  la 
minorité  résolurent  d'aller  déposer  au  pied  du 
trône  Thommage  de  leur  attachement  au  roi. 
Le  marquis  de  La  Boëssière  fut  spontanément, 
et  par  acclamation ,  placé  à  la  tète  de  cette  dé- 
puta tion. 

Le  révolution  de  Juillet  le  rendit  définitive- 
ment aux  travaux  agricoles ,  qui  convenaient  si 
bien  à  l'admirable  simplicité  de  ses  mœurs ,  et 
qu'il  n'avait  abandonnés  que  par  dévouement 
aux  intérêts  du  pays.  Son  retour  à  Malleville  fut 
un  grand  sujet  de  joie  pour  sa  famille  »  qui  met- 
tait son  bonheur  à  lui  prodiguer  les  soins  les 
plus  tendres;  pour  ses  amis,  dont  il  était  vé- 
néré ;  pour  tous  les  malheureux  de  la  contrée , 
qui  le  regardaient  comme  un  père ,  et  qu'il  con- 
sidérait lui-même  comme  sa  seconde  famille. 
C'est  là  que  s'écoulèrent  les  restes  d'une  vie 
consacrée  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus , 
à  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  ;  vie 
éprouvée  par  les  plus  rudes  traverses ,  par  de 
précoces  infirmités  .  fruit  des  fatigues  sans 
nombre  d*une  carrière  si  agitée .  par  des  dou- 
leurs domestiques,  supportées  avec  la  force 
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d'âme  et  la  résignation  d'un  chrétian  fervent  ; 
vie  pourtant  soutenue ,  dans  la  paix ,  dans  la 
plus  inaltérable  sérénité,  par  le  témoignage 
consolant  d'une  conscience  sans  reproche  (1  ). 

En  1846 ,  le  général  de  La  Boëssière,  octo- 
génaire, voulut  se  rendre  à  Ploërmel  et  prendre 
part  à  des  opérations  électorales  qui ,  après 
trois  jours  de  luttes  acharnées ,  eurent  pour  ré- 
sultat la  nomination  du  candidat  de  son  choix  ; 
mais  tant  de  fatigues  dépassaient  les  forces 
d'un  vieillard.  En  rentrant  chez  lui,  il  fut  pris 
de  la  fièvre.  Huit  jours  après ,  le  14  août  1846, 
il  rendit  à  Dieu  sa  belle  &me.  Ses  adversaires 
politiques  eux-mêmes  ont  consigné  dans  leurs 
journaux  l'éloge  d'un  homme  dont  la  mort  était 
un  malheur  public  et  un  sujet  de  deuil  pour 
toute  la  contrée. 

Le  marquis  de  la  Boëssière  a  été  marié  deux 
fois.  Il  avait  épousé  en  premières  noces  M"«  de 
Cillart  de  Villeneuve ,  tille  de  M.  le  comte  de 
Cillart  de  Villeneuve ,  premier  veneur  du  comte 
d'Artois.  Elle  mourut,  en  1812,  victime  de  son 
immense  charité ,  qui  lui  fit  affronter  les  dan- 
gers du  typhus  dont  étaient  affectés  des  prison- 
niers de  guerre  espagnols .  auxquels  elle  pro- 
diguait tous  ses  soins.  Six  enfants  ont  été  le 
fruit  de  cette  heureuse  union.  Un  seul  a  sur- 
vécu au  vénérable  vieillard  ;  c'est  M.  Marc- An- 
toine-Marie-Jac(^ues  ,  marquis  de  la  Boëssière- 
Lennuic.  qui  a  épousé  la  comtesse  Franciska 
de  Thiennes,  fille  du  comte  de  Thiennes  et  de 
M>^  de  Mérode .  tante  de  M.  de  Mérode ,  repré- 
sentant, et  de  M"*  de  Montalembert. 

La  seconde  femme  du  général  de  La  Boës- 
sière ,  morte  aussi  avant  lui ,  fut  MJ^  Dubois  de 
la  Ferronière ,  dernier  rejeton  du  célèbre  Geof- 
froy Dubois,  l'un  des  héros  du  combat  des 
Trente.  Cette  dame ,  d'une  vertu  éminente ,  et 
qui  mérita  le  beau  titre  de  mère  des  pauvres , 
n'a  pas  laissé  de  postérité. 

J.-A.  DeKbrgaradbc. 


(I)  Il  De  fit  Irôve  à  celle  paisible  existence  que  pour 
accomplir  un  devoir .  et  la  manière  dont  il  le  remplit  ajou« 
terait ,  s'il  était  possible  •  à  la  considôralion  qu'il  avait 
obtenue.  Un  de  ces  vaillants  enfants  qui ,  en  1SI5,  avaient 
spontanément  quitté  les  bancs  du  collège  de  Vannes  pour 
embrasser  la  dérense  de  la  cause  royale ,  avait  publié  la 
relation  de  cette  prise  d'armes  sous  le  titre  de  :  la  Peiitê 
Chouannerie ,  au  Hiitaire  d'un  Collège  breien  urne  VEmpùre, 
par  A,'F.  Rio,  Paris,  Olivier  Fulgence.  1842.  in-S*.  Emu 
de  certaines  assertions  inexactes  de  l'auteur,  qui  avait, 
en  outre,  présenté  sous  de  fausses  couleurs  l'esprit  dont 
ses  compagnons  étaient  animés,  il  prit  la  plume  el  réta- 
blit les  laits  dans  un  opuscule  intitulé  :  Obterwttieui  eut 
le  livre  intitulé  :  «  La  Petite  Chouannerie ,  ou  Hiitaire  d'uu 
Collège  breton  tout  l'Empire ,  *  par  le  général  La  Boéuière, 
Ploërmel .  F.-S.  du  Gravier,  avril  1843,  io-8*  de  13  pages. 
Cette  brochure ,  correctif  nécessaire  de  l'ouvrage  qu'elle 
réfutait ,  met  en  relief  le  noble  caractère  du  marquis  de  la 
Boëssière ,  dont  la  générosité  se  complaît  à  atténuer  les 
fautes  que  l'âge  et  raffaiblissement  intellectuel  firent  com- 
mettre ,  dans  cette  campagne .  au  général  de  Soi  de  Gri- 
solles .  auquel ,  on  Ta  vu ,  il  s'était  volontairement  subor- 
donné. P*  L...I. 
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LA  mURDONNAIS  (  Bbbtaand-Fbanço» (M.  de  Pardaillan ,  oui  le  chargea  du  détail  de 
MAHE  m),  -  né  à  Saint-Malo,  le  H  février  Tescadre.  A  l'arrivée  devant  Mahé,  grand  fut 
1699,  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  obtint  de  sa  «•—"——-  -*-  i.^-^a-iu:^-.  f  «  >.a. :« 

famille  de  débuter  dans  la  marine  par  un  voya- 
i  la  mer  du  Sud.  Quatre  ans  plus  tard ,  il 


était  embarqué  comme  enseigne  sur  le  vaisseau 
le  Saint' Philippe  9  destiné  pour  les  Indes- 
Orientales.  Par  un  hasard  heureux  pour  lui,  un 
I'ésoite ,  qui  se  rendait  aux  Philippmes ,  faisait 
a  traversée  sur  le  même  bâtiment  ;  il  prit  La 
Bourdonnais  en  amitié  et  lui  enseigna  les  ma- 
thématiques. Grâce  â  l'habitude  que  prit  dès 
lors  le  jeune  Malouin  de  discipliner  son  som- 
meil, habitude  qui  lui  permit,  pendant  le  reste 
de  sa  vie,  de  s'endormir  et  de  s'éveiller  à  vo- 
lonté, il  put  se  livrer  â  un  travail  opiniâtre  et 
faire  des  progrès  aussi  sûrs  que  rapides.  A  ces 
deux  voyages  succédèrent  un  troisième  dans 
les  mers  du  Nord ,  en  4716  et  4747,  puis  un 
quatrième  dans  les  mers  du  Levant,  en  4748. 

Lorsque,  l'année  suivante,  la  Compagnie  des 
Indes  se  reconstitua  sur  les  ruines  du  système 
de  Law,  La  Bourdonnais,  malgré  sa  jeunesse, 
fut  choisi  par  les  directeurs  pour  second  lieu- 
tenant du  vaisseau  le  Saint-Prosper,  expédié  â 
Surate.  Envoyé  de  nouveau  dans  l'Inde ,  en 

4723,  sur  le  vaisseau  V Argonaute,  mais  cette 
fois  avec  le  grade  de  premier  lieutenant,  il  em- 
ploya une  partie  des  rares  loisirs  que  lui  laissa 
80Q  service  â  composer,  sur  la  mâture  des  vais- 
eeaux^  un  petit  traité  renfermant  des  vues  sai- 
nés  et  soliaes  qui  obtinrent,  a-t-on  dit,  l'assen- 
timent des  marins  auxquels  il  fut  communi- 
qué. Ce  fut  aussi  dans  cette  campagne  que , 
risquant  sur  une  simple  chaloupe  le  passage  de 
rile-Bourbon  â  rile-ae-France,il  arracha  â  une 
perle  imminente  le  Bourbon,  vaisseau  de  la 
Compagnie ,  qui  coulait  bas  et  manquait  de 
tout.  Le  grade  de  second  capitaine  fut  la  ré- 
compense de  l'intrépide  sauveteur. 

Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  embarqua ,  en 

4724 ,  sur  le  vaisseau  le  malabar.  Parmi  les 
passagers  se  trouvait  M.  Didier,  qui  se  rendait 
a  Pondichéry.  Empressé  de  satisfaire  au  besoin 
d'instruction  dont  La  Bourdonnais  était  dévoré, 
il  lui  enseigna  l'art  des  fortifications  et  la  tac- 
tique militaire.  Le  jeune  marin  pressentait -il 
que  ces  études,  alors  purement  spéculatives, 
lui  seraient  un  jour  d'une  utilité  r^lle?  On  se- 
rait tenté  de  le  croire,  â  en  juger  par  l'ardeur 
avec  laquelle  il  s'y  livra,  ardeur  qui  développa 
en  lui  une  telle  aptitude  qu'en  arrivant  â  Pon- 
dichéry, le  maître  avoua  que  son  élève  en  sa- 
vait autant  que  lui. 

Lorsque  le  Malabar  mouilla  sur  la  rade  de 
Poodicbéry,  quinze  vaisseaux  de  la  compagnie, 
commandes  par  H.  de  Pardaillan,  se  disposaient 
â  aller  faire  le  siège  de  Mahé,  place  dont  la  pos- 
session étaif  d'autant  plus  importante  qu'elle 
communique  avec  Pondichéry.  La  Bourdonnais 
offrit  ses  services,  et  malgré  l'infériorité  de  son 
grade ,  il  fut  accueilli  avec  empressement  par 


rembarras  de  l'expédition.  La  côte,  presque  in- 
accessible, ne  permettait  pas  de  tenter  une  des- 
cente au  moyen  d'embarcations.  La  Bourdon- 
nais imagina  alors  et  exécuta  en  moins  de  huit 
jours  un  système  de  radeauxdont  chacun,  por- 
tant trois  cents  hommes  et  une  pièce  de  canon , 
était  bastingué,  c'est-â-dire  matelassé  de  bal- 
les de  coton ,  et  avait  une  espèce  de  pont  qui 
couvrait  les  troupes  et  leur  permettait  de  met- 
tre pied  à  terre  en  bon  ordre.  Cette  invention 
réussit ,  et  la  descente  s'opéra  sans  qu'on  per- 
dit un  seul  homme.  Vint  ensuite  le  siège.  Com- 
me il  menaçait  de  traîner  en  longueur,  La  Bour- 
donnais ,  persuadé  que  les  Indiens  aimeraient 
mieux  livrer  leur  ville  que  de  voir  leurs  habita- 
tions réduites  en  cendres,  émit  l'avis  de  mettre 
le  feu  â  toutes  celles  qu'ils  avaient  le  long  de 
la  côte.  Aux  premières  lueurs  de  Tincendie,  les 
Indiens  effrayés  capitulèrent. 

La  paix ,  qui  eut  lieu  quelque  temps  après, 
condamnant  La  Bourdonnais  â  un  repos  anti- 
pathique â  son  besoin  d'activité  et  â  ses  désirs 
de  fortune,  il  tourna  ses  vues  du  côté  du  com- 
merce, et  s'associant  â  quelques  négociants  de 
Pondichéry,  il  arma  un  vaisseau  dontil  fut  nom- 
mé capitaine  et  subrécargue ,  et  dans  l'arme- 
ment duquel  le  gouverneur,  M.  Lenoir,  prit  lui- 
même  un  intérêt.  Les  bénéfices  immenses  que 
lui  procura  sa  première  campagne  au  Bengale 
et  â  Moka  lui  permirent,  en  peu  d'années,  de 
n'avoir  rien  â  désirer  du  côté  de  la  fortune , 
en  même  temps  qu'ils  déterminèrent  les  néf^o- 
ciants  de  l'Inde  â  suivre  son  exemple.  Il  devint 
ainsi  le  promoteur  d'un  grand  nombre  de  for- 
tunes particulières. 

Dans  un  second  voyage  â  Moka,  il  fut  chargé 
par  M.  Lenoir  de  s'arrêter  â  Goa  pour  y  remet- 
tre au  vice-roi  des  présents  de  la  part  du  roi  de 
France  et  de  la  compagnie,  en  recompense  du 
concours  qu'il  avait  prêté  â  l'expédition  de  Ma- 
hé. La  Bourdonnais ,  dont  l'intervention  avait 
antérieurement  prévenu  une  collision  entre  les 
Arabes  et  deux  vaisseaux  portugais  sauvés  et 
conduits  par  lui  sur  la  rade  de  Moka,  La  Bour- 
donnais fut  reçu  â  la  cour  de  Goa  avec  la  plus 
grande  distinction  Le  vice -roi  lui  remit  oe  la 
part  de  son  souverain  les  insignes  de  Tordre  du 
Christ,  le  brevet  d*hidalgo  et  celui  de  capitaine 
de  vaisseau,  avec  le  titre  d'aeent  de  S.  M.  T.  F. 
à  la  côte  de  Coromandel,  et  T'offre  de  comman- 
der l'expédition  projetée  contre  la  ville  de  Mon- 
baze ,  qui  s'était  soustraite  â  la  domination  du 
Portugal. 

Après  avoir  obtenu  â  Pondichéry  l'autorisa- 
tion d'accepter  ces  offres,  La  Bourdonnais  mit 
â  la  voile  pour  Goa ,  avec  un  seul  vaisseau,  au 
mois  de  mai  4730.  Chemin  faisant,  il  exigea  du 
Samorin  froi  des  rois)  de  Calicut  le  paiement 
d'un  droit  qu'il  devait ,  en  vertu  d'un  ancien 
traité ,  au  passage  de  chaque  navire  portugais. 
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Le  Samorin  refusa  d'abord  le  paiement;  maia 
la  vue  des  canons  pointés  sur  Calicut  l'amena 
promptement  à  composition.  A  son  arrivée  à 
Goa,  les  préparatifs  de  Texpédition  contre  Mon- 
baze  se  faisant  avec  une  extrême  lenteur,  il  pro- 
posa et  obtint  d'aller,  en  attendant  qu'ils  fus- 
sent terminés,  purger  les  mers  de  ilnde  des  pi- 
rates anglais  qui  les  infestaient.  A  son  retour, 
au  bout  de  deux  ans ,  l'expédition  était  prête  ; 
mais,  au  moment  où  elle  allait  partir,  un  nou- 
veau vice-roi ,  personnage  pacinque ,  arriva  et 
la  fit  désarmer.  Déçu  de  ses  espérances ,  La  Bour- 
donnais quitta  le  service  du  Portugal ,  revint  à 
Saint -Malo  au  milieu  de  l'année  4733 ,  et  s'y 
maria. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  l'année  sui- 
vante, il  eut  occasion  de  voir  M.  Orry,  contrô- 
leur-général des  finances,  et  M.  de  Fulvy,  son 
frère,  commissaire  du  roi  près  la  compagnie  des 
[ndes.  Le  tableau  qu'il  leur  fit  des  ressources 
mal  connues  de  l'IIe-de-France  détermina  M.  de 
Maurepas  et  le  cardinal  de  Fleury  à  le  nommer 
gouverneur -général  des  lies  de  France  et  de 
Bourbon,  avec  pouvoir  d'y  commander  les  vais- 
seaux de  la  compagnie. 

Arrivé  à  l'Ile-de-France  au  mois  de  juin  4735, 
La  Bourdonnais  trouva  cette  colonie  dans  un 
état  complet  de  dénuement  et  d'anarchie  :  Jus- 
tice, police,  industrie,  commerce,  manne, 
tout  était  à  créer.  Tour-à-tour  architecte ,  agri- 
culteur, ingénieur,  marin  et  soldat,  il  créa  et 
vivifia  tout  en  moins  de  quatre  ans.  Substituant 
le  travail  à  l'oisiveté  créole ,  il  fit  des  planta- 
tions de  cannes  à  sucre ,  encouragea  la  culture 
du  coton ,  de  l'indigo ,  du  riz ,  du  blé ,  et ,  triom- 
phant des  préjugés  populaires,  énergiquement 
opposés  à  remploi  au  manioc ,  il  en  naturalisa 
la  culture ,  et  assura  ainsi  la  fabrication  de  la 
cassave ,  base  de  l'alimentation  principale  des 
nëçres.  Par  ses  ordres ,  et  d'après  ses  plans , 
s'élevèrent,  comme  par  enchantement ,  aes  ar- 
senaux, des  magasins,  des  fortifications,  des 
batteries ,  des  casernes ,  des  aqueducs ,  des  ca- 
naux ,  des  ponts ,  des  quais ,  une  église ,  des 
chantiers  de  ^construction  et  de  radoub.  A  son 
arrivée ,  il  n'existait  dans  la  colonie  que  quel- 
ques embarcations  grossières.  Peu  de  mois 
après ,  il  faisait  construire  un  brigantin  dans 
lequel  il  n'entrait  pas  un  seul  clou ,  une  seule 
cheville  qui  n'eût  été  fabriauée  dans  les  lies. 
En  4  738 ,  deux  vaisseaux  de  trois  cents  ton- 
neaux sortaient  du  port ,  et  un  vaisseau  de  cinq 
cents,  qui  fut ,  plus  tard ,  armé  en  guerre,  était 
sur  les  chantiers.  En  même  temps  que  sa  pro- 
digieuse activité  obtenait  ces  résultats  maté- 
riels, il  fondait  un  gouvernement  sûr  et  régu- 
lier ,  en  détruisant  les  nègres  marrons  qui  in- 
festaient l'Ile.  Bourbon ,  malgré  la  distance  de 
quarante  lieues  qui  la  sépare  de  l'Ile-de-France, 
voyait  s'opérer  les  mêmes  merveilles.  Tout  cela 
ne  put  se  faire,  sans  doute,  qu'au  moyen  de 
mesures  souvent  arbitraires;  mais,  sans  elles, 
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le  succès  était  impossible.  La  croix  de  Saint- 
Louis  ,  qu'il  obtint  en  4737,  fut  la  seule  récom- 
pense de  ses  ^gantesques  travaux,  dont  l'aveu- 
gle compagme ,  dominée  par  des  vues  mesqui- 
nes ,  méconnut  plus  d'une  fois  l'utUité  actuelle 
et  future. 

En  4740 ,  la  mort  de  sa  première  femme  le 
ramena  en  France.  La  calomnie  l'y  avait  pré- 
cédé. Il  n'eut  pas  de  peine  à  la  confondre  dans 
un  mémoire  circonstancié.  Les  directeurs  de  la 
compagnie  vérifièrent  les  accusations,  et,  après 
un  examen  sérieux  et  apfurofondi ,  qui  eut  pour 
premier  résultat  de  détruire  leurs  propres  pré- 
ventions, ils  proclamèrent  la  fausseté  des  impu- 
tations dirigées  contre  La  Bourdonnais.  Blessé 
néanmoins  de  la  mollesse  ou  de  la  perfidie  de 
quelaues-uns  des  directeurs ,  il  se  décida  à 
prendre  sa  retraite,  afin  de  se  livrera  des  entre- 

Erises  commerciales  pour  son  propre  compte. 
iC  moment  était  opportun.  Une  rupture  avec 
l'Angleterre  était  imminente ,  et  quelques-uns 
de  ses  amis ,  en  prévision  de  la  guerre,  lui  of- 
fraient cinq  millions  pour  armer  cinq  vaisseaux 
et  deux  frégates ,  dont  il  aurait  le  commande- 
ment ,  avec  un  intérêt  d'un  dixième.  Mais  le 
ministère ,  à  qui  il  avait  communiqué  ses  plans, 
décida  qu'il  exécuterait ,  pour  le  compte  de  la 
compagnie ,  le  projet  qu'il  avait  conçu  pour  le 
sien  propre.  €  Qu'il  ne  soit  point  ici  question  de 
»  vos  mécontentements ,  lui  dit-on.  Obéissez  et 
»  continuez  à  bien  servir  ;  le  roi  aura  soin  de 
»  vous  et  de  votre  fortune.  » 

Il  se  rendit  donc  à  Lorient  et  en  partit  le 
5  avril ,  avec  un  brevet  de  capitaine  de  frégate 
dans  la  marine  royale  et  une  commission  parti- 
culière pour  commander  le  MarSy  l'un  des  deux 
vaisseaux  de  l'Etat  gui  devaient  être  joints  à 
ceux  de  la  compagnie ,  mais  qui  ne  le  furent 
pas.  A  ces  pouvoirs ,  le  Gouvernement  et  la 
compagnie  avaient  joint  celui  de  commandant 
supérieur  de  toutes  nos  forces  navales  dans 
l'Inde.  Les  cinq  navires  de  la  compagnie  placés 
sous  ses  ordres  étaient  :  le  Fleury,  de  56  ca- 
nons; le  Brillant  eXV Aimable,  de 50  chacun; 
la  Renommée ,  de  28 ,  et  la  Parfaite ,  de  46.  Ils 
portaient  douze  cents  marins  et  environ  cinq 
cents  soldats,  aussi  inexpérimentés  les  uns  que 
les  autres.  A  son  arrivée  à  Pondichéry,  le 
30  septembre ,  il  apprit  que  les  Nairs ,  peuplade 
belliqueuse ,  assiégeaient  Hahé  depuis  dix-huit 
mois,  et  que  la  ville  était  réduite  aux  dernières 
extrémités.  Aussitôt  il  débarque  ses  troupes , 
marche  sur  Mahé,  arrive  devant  la  place  la 
veille  même  du  jour  fixé  pour  un  assaut  géné- 
ral ,  et .  suppléant  par  l'habileté  de  ses  combi- 
naisons à  l'infériorité  numérique  de  ses  trou- 
pes ,  il  culbute  les  Nairs ,  les  déloge  de  leurs 
positions  et  les  oblige ,  après  leur  avoir  tué  cinq 
cents  hommes ,  i  signer  un  traité  qui  assure 
leur  soumission. 

Grâce  à  lui ,  les  Ues  de  France  et  de  Bour- 
bon étaient  florissantes  et  mises  i  l'abri  de  toute 
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insulte  ;  aussi  appelait^il  la  guerre  avec  con- 
fiance et  comme  un  sûr  moven  de  ruiner  la 
puissance  anglaise  dans  llnde.  Mais ,  depuis 
son  départ  de  France,  la  Compagnie,  s*abusant 
sur  la  loyauté  britanniaue ,  avait  adopté,  à  Té* 
gard  des  comptoirs  anglais,  un  système  de  neu- 
tralité que  sa  rirale  était  loin  d'observer.  Aussi  ' 
La  Bourdonnais  «  au  moment  où  il  se  préparait 
aux  éventualités  de  la  guerre ,  reçut-u  Tordre 
dedésumerses  vaisseaux;  et,  pour  prévenir 
toute  représentation  de  sa  part,  on  lui  enjoignit 
de  les  renvoyer  à  vide  plutôt  aue  d'en  garder 
un  seul.  Navré  de  douleur,  il  onéit.  Mais  quels 
ne  durent  pas  être  ses  regrets  lorsque  M.  Orry 
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Compagnie  assurât  sa  puissance  par  l'absorp- 
tion des  myriades  de  princes  qui  couvrent  le  sol 
indien.  Ses  vues  larges  et  fécondes,  ses  combi- 
naisons profondes  furent  d'abord  couronnées  de 
succès  ;  mais ,  bientôt  abandonné  du  débile 
gouvernement  de  Louis  XV  et  de  la  timide  Com- 
pagnie, qui  ne  comprenaient,  ni  l'un  ni  l'autre, 
la  portée  de  ses  plans  grandioses,  il  les  vit  avor- 
ter et  en  conçut  un  ressentiment  dont  les  effets 
rejaillirent  sur  La  Bourdonnais. 

Dupleix,  transféré,  depuis  4744,  de  Chander- 
nagor  à  Pondicbéry,  y  exerçait,  quand  lui  par- 
vint la  nouvelle  de  la  guerre ,  les  fonctions  de 
fiouverneur-général  des  possessions  françaises 


lui  écrivit,  quelgue  temps  après  ,  qu'il  ^/ai7  d  dans  l'Inde.  Chargé  de  négocier  la  neutralité , 
désirer  qu'il  n'eût  pu  exécuter  en  entier  les  or-  il  s'effaça  personnellement,  et  tenta  sérieuse- 


dres  que  la  Compagnie  lui  avait  transmis  de  sa 
part.  Ne  pouvant  vaincre  le  dégoût  que  lui  ins- 
pirait cette  politique  tortueuse  et  vacillante,  ne 
voulant  pas  d'ailteurs  être  temoin  des  malheurs 
qu'il  prévoyait ,  il  demanda  son  rappel.  Une 
lettre  flatteuse  du  contrôleur-général  le  fit  re- 
venir sur  sa  détermination  :  t  Si  je  ne  vous  en- 
»voie  pas  de  nouvelles  forces  dans  l'Inde,  lui 
»  disait-il ,  c'est  que  je  sais  aue ,  s'il  arrivait 
»  quelque  chose,  on  y  aurait  d'autant  plus  be- 
•  soin  d'un  homme  de  ressource  qw  sût  se 
>  retourner  et  faire  un  usage  avantageux  du 
»peu  qu'il  a;  ..D'ailleurs  la  bonne  opinion  que 
»j'ai  de  vous  m'ayant  déterminé  à  vous  desti- 
»  ner  le  premier  poste  de  l'Inde ,  s'il  arrivait 
»  quelque  chose  à  M.  Dupleix,  m'engage  à  vous 
»  considérer  comme  un  homme,  non  seulement 
»  utile,  mais  nécessaire. . .  » 

Avec  la  nouvelle  apportée ,  le  4^  septembre 
4744,  d'une  déclaration  de  guerre  entre  la 
France  et  l'An^eterre,  arriva  un  nouvel  ordre 
de  la  Compagnie  de  ne  pas  prendre  l'initiative 
des  hostilités.  Tout  ce  qui  était  permis  à  La 
Bourdonnais  c'était  de  riposter  et  de  garder  un 
ou  deux  vaisseaux  pour  faire  la  course.  Il  obéit; 
mais  convaincu  que  la  Compagnie  se  fourvoyait 
étrangement,  il  expédia  en  France  la  frégate  la 
Fière ,  chargée  de  porter  ses  représentations , 
et  prévint  Dupleix  de  l'état  des  choses. 

Ce  que  La  Bourdonnais  avait  fait  à  l'Ile-de- 
France  et  à  Bourbon ,  Dupleix  l'avait  accom- 
pli de  son  côté  dans  le  Bengale.  Yenu  à  Pondi- 
cbéry, en  4720,  avec  la  double  qualité  de  pre- 
mier conseiller  du  conseil  supérieur  et  de  com- 
missaire des  guerres,  il  avait,  en  dix  ans,  créé 
une  marine  et  fondé  une  ville  à  Chandernagor; 
et ,  en  même  temps  qu'il  avait  su  se  faire  une 
fortune  de  plusieurs  millions ,  il  avait  élevé  à 
son  apogée  celle  de  sa  Compagnie.  La  course 
et  le  commerce  lui  semblaient  des  moyens  éphé- 
mères et  insuffisants  d'asseoir  dans  l'Inae  la 
puissance  de  la  France.  Ce  qu'il  rêvait ,  c'était 
ce  aue  l'Angleterre  a  réalisé  depuis ,  rendre 
rinoosten  tributaire  de  sa  patrie,  par  la  con- 
quête et  la  négociation,  employées  alternative- 
ment ou  simultanément ,  de  façon  à  ce  que  la 


ment  de  faire  réussir  un  plan  dont  son  grand 
sens  lui  démontrait  l'impossibilité.  Les  répon- 
ses qu'il  reçut  de  Madras  et  de  Bombay  ne  lui 
laissèrent  aucun  doute  sur  le  résultat  de  ses 
efforts ,  et  bientôt  menacé  dans  Pondicbéry,  il 

troussa  un  cri  de  détresse.  Renonçant  avec  aou- 
eur  au  projet  qu'il  avait  formé  d'attendre  à  l'en- 
trée du  détroit  de  la  Sonde  le  commodore  Bar- 
nett  et  le  capitaine  Peyton  expédiés  d'Europe 
avec  quatre  vaisseaux  qu'il  aurait  facilement 
capturés,  La  Bourdonnais  répondit  à  l'appel  de 
Dupleix.  Grands  étaient  pourtant  ses  propres 
embarras.  Ses  approvisionnements  étaient  nuls; 
les  maladies,  la  sécheresse,  la  disette,  avaient 
augmenté  sa  détresse  ;  et,  pour  comble  de  mal- 
heur, le  naufrage  sur  l'Ile  d'Ambre  du  vaisseau 
le  Saint-Géran  (4  ),  qui  lui  apportait  des  vivres 
et  des  munitions  de  France,  tout  se  réunit  pour 
l'empêcher  de  partir  sur-le-champ.  Parvenu, 
après  des  efforts  inouis,  à  transformer  en  vais- 
seaux de  guerre  six  bâtiments  de  commerce,  il 
était  pourtant  prêt  à  partir  au  mois  de  mars  4  745; 
mais  il  lui  fallait  attendre  le  convoi  annuel  de 
la  compagnie,  qui  devait  lui  servir  d'escorte  jus- 
au'à  Pondichénr.  Enfin ,  le  28  juillet,  arriva  la 
frégate  V Expédition  ,  lui  annonçant  que  cinq 
vaisseaux  lui  apporteraient,  au  mois  d'octobre, 
cinq  mille  marcs  de  piastres.  Ces  vaisseaux  n'ar- 
rivèrent Qu'en  janvier  4  746 ,  et  dans  un  état  com- 
plet de  délabrement.  Il  fallut  les  réparer,  ce  qui 
ne  leur  permit  de  partir  que  le  24  mare.  Us  étaient 
au  nomnre  de  onze.  Assaillis  par  une  tempête  à 
leur  sortie  de  la  baie  de  Fouipointe,  ils  se  dis- 
persèrent ;  deux  se  perdirent  corps  et  biens,  et 
V Achille ,  que  montait  La  Bourdonnais ,  et  qui 
seul  était  armé  en  guerre ,  fut  entièrement  dé- 
semparé. Réduit  à  neuf  vaisseaux ,  dont  il  lui 

(1)  Le  naufrage  du  Saint-Géran,  si  admirablement  poé- 
tisé par  Bernardin  de  Saint-Pierre,  n'eut  lieu  ni  en  bi?er, 
ni  par  une  tempête,  mais  le  17  août  1744,  par  une  de  ces 
calmes  et  belles  nuits  des  tropiques.  Les  véritables  Paul 
et  Virginie  étaient  deux  passagers,  M.  Lonchamps  de  Moq> 
tendre  et  M"*  Caillou.  (Voir  VEtude  littéraire  iur  iapartie 
hittorique  du  roman  de  Paul  et  Virginie!,  par  Lemontey,  et 
les  procés-verbaux  authentiques  du  naufrage,  p.  159-175 
du  t.  II  des  Annalei  maritimes  et  coUmialee  de  1823 .  Sden- 
ce$  et  art$,J 
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fallut  réparer  les  avaries  dans  l'tle  déserte  de 
Marosse;  il  se  mil  à  la  recherche  des  Anglais, 
et  rencontra,  le  6  juillet,  le  commodore  Pev- 
ton  oui  croisait  avec  six  vaisseaux  sous  1  Ue  de 
Cevlan.  Quoique  ces  vaisseaux,  supérieurs  en 
réalité  à  ceux  de  La  Bourdonnais,  eussent  en 
outre  l'avantage  du  vent,  ce  dernier  manœuvra 
pour  tenter  l'abordage,  qu'évita  le  commodore 
Pevlon.  Profitant  des  avantages  de  son  artille- 
rie il  ne  voulut  employer  que  le  canon.  L  ac- 
tion fut  vive.  Dès  le  début,  trois  vaisseaux  fran- 
çais furent  mis  hors  de  combat;  mais  les  six  au- 
tres ripostèrent  si  vigoureusement  qu  au  bout 
de  trois  heures  l'escadre  anglaise  s'éloigna,  et 
La  Bourdonnais  fit  route  pour  Pondichery,  ou 
il  mouilla  le  9  juillet.  .,.».. 

Pendant  le  mois  qu'il  passa  à  terre  éclatèrent 
les  premiers  symptômes  de  sa  funeste  mésin- 
telligence avec  Dupleix.  Le  gouverneur  de  Pon- 
dicherv.  d'un  caractère  haulam ,  sur  d'ailleurs 
de  l'approbation  de  ce  qu'il  ferait  et  dirait,  vou- 
lut traiter  en  subordonné  celm  de  l'Ile-de-France 
qui .  confiant  dans  ses  instructions .  se  croyait 
indépendant.  La  Bourdonnais  .  préoccupe  de 
soins  plus  graves  que  de  ce  qu'il  supposait  une 
pure  question  d'étiquette,  poursuivit  son  but  et 
dut  le  croire  approuvé  de  son  nval .  lorsqu  ils 
tombèrent  d'accord  sur  l'avantage  qu'il  y  au- 
rait   au  lieu  .de  faire  des  croisières  stenles  . 
à  attaquer  au  cœur  la  puissance  anglaise  ,  en 
s'emparant  de  Madras.  Toutefois  .  un  prelimi- 
naire  était  indispensable,  la  destruction  de  1  es- 
cadre anglaise,  et,  pour  la  tenter,  il  fallait  que 
les  vaisseaux  français  fussent  renforcés  de  soi- 
xante canons.  Dupleix ,  ne  voulant  pas  dégar- 
nir Pondichery.  les  refusa. 

La  Bourdonnais  ne  renonça  pourtant  pas  à 
son  projet.  Parti  de  Pondichénrie  4  août,  il  y 
revint  le  23 .  ayant  poursuivi  les  Anglais  qu  a 
n'avait  pu  amener  à  accepter  aucun  combat. 
Mais .  quand  il  voulut  se  diriger  sur  Madras , 
de  nouveaux  obstacles  lui  furent  suscités.  Le 
conseil  supérieur  de  Pondichery  ne  voulut  pas 
se  prononcer  catégoriquement  sur  l'entreprise 
qu'il  projetait.  Consultait-il  DupleixT  Un  silence 
glacial  était  la  seule  réponse  qu'il  reçut.  Lui 
demandait-il  les  secours  qu'il  était  autorise  à 
réclamer?  Le  gouverneur  reprenait  les  deux 
cents  hommes  qu'il  lui  avait  accordés  pour  faire 
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jusqu'au  20,  jour  où  deux  députés,  envoyés  par 
le  gouverneur ,  vinrent  demander  à  La  Bour- 
donnais quelle  contribution  il  exigeait  pour  ces- 
ser les  hostilités  et  se  retirer.  «  Je  ne  vends 
»  point  rhonneur,  Messieurs,  leur  dit-il  fière- 
»  ment  ;  le  pavillon  de  mon  roi  sera  arboré  sur 
»  Madras ,  ou  je  mourrai  au  pied  de  ses  murs.  » 
Néanmoins,  comme  les  doutés  manifestaient 
l'intention  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  plutAt  que  de  souscrire  un  traité 
honteux ,  La  Bourdonnais  proposa  une  capitu- 
lation ,  avec  réserve  pour  la  ville  de  pouvoir 
s'en  affranchir  moyennant  une  rançon  dont  les 
bases  furent  sommairement  indiquées. 

La  Bourdonnais  avait  hâté  d'en  finir.  Le  18, 
il  avait  reçu  de  Dupleix  une  lettre  lui  annonçant 
que  l'escadre  anglaise  était  en  vue  de  Pondi- 
chery ;  le  Nabab  d'Ârcate  ,  allié  des  Anglais . 
marchait,  disait-on,  avec  quinze  ou  vingt  mille 
hommes ,  au  secours  des  assiégés  ;  l'époque 
dangereuse  de  la  mousson  (45 — âO  octobre)  ap- 
prochait; enfin,  il  lui  était  enjoint  de  ne  garder 
aucune  conquête.  Il  fit  donc  au  gouverneur  une 
dernière  sommation,  ap[>uyée  de  quelques  coups 
de  canon.  Elle  fut  décisive.  La  capitulation  fut 
signée  le  24 ,  les  couleurs  françaises  arborées 
immédiatement ,  et ,  quatre  jours  après  .  La 
Bourdonnais  était  nanti,  en  matériel  de  guerre 
transporté  sur  ses  vaisseaux  ou  en  valeurs 
payables  en  lettres  de  change  ,  d'un  bénéfice 
de  treize  millions  et  demi,  obtenu  sans  qu'il  eut 
perdu  un  seul  homme. 

Cette  conquête ,  du  reste ,  avait  été  préparée 
et  en  quelque  sorte  assurée  par  Dupleix ,  com- 
me l'a  proclamé  La  Bourdonnais  lui-même , 
avec  une  franchise  digne  d'un  homme  d'hon- 
neur. Elle  était  le  résultat  des  intelligences  que 
Dupleix  avait  entretenues  dans  la  ville  par  sa 
fille,  M"«  Barnaval,  épouse  d'un  Anglais;  on  la 
devait  aussi  à  l'inaction  du  Nabab  du  Karoa- 
tick ,  achetée  au  prix  de  la  promesse  que  Ma- 
dras lui  serait  remis  dès  qu'il  serait  au  pouvoir 
des  Français.  L'issue  du  siège  était  donc  cer- 
taine, et  elle  devait  être  prompte. 

Il  en  devait  être  tout  autrement  de  l'exécu- 
tion de  la  capitulation.  Elle  fut,  entre  La  Bour- 
donnais et  Dupleix ,  la  cause  d'une  rupture  et 
d'une  lutte  dont  tous  les  incidents ,  toutes  les 
I  péripéties  fourniraient  la  matière  d'un  volume. 


*ia  dornière  croisière  Vovant  que  plus  il  retar-  Bornons-nous  à  en  indiquer  les  pomts  les  plus 
sa  dernière  croisière,  vojrmiiiiuc^^^  ^^  ^^^^^,^  saillants.  Dupleix  déclara  nulle  la  capitulation; 

non  seulement  il  s'opposa  à  la  restitution  de  la 
ville .  mais  il  demanda  impérieusement  qu'elle 
fût  rasée.  La  Bourdonnais  protesta  contre  celle 
violation  de  sa  parole ,  et  soutint  qu'à  lui  seul 
appartenait  le  droit  de  disposer  de  sa  conquête. 
Dupleix  la  revendiqua  comme  gouverneur-gé- 
néral ,  et  tous  deux  invoquèrent  leurs  instruc- 
tions ,  dont  l'ambiguïté  fournissait  à  chacun  des 
arguments  qu'il  devait  croire  irréfutables  ;  tnm 
La  Bourdonnais  était  dupe  :  son  rival  avait  le 
mot  des  ministres  et  des  directeurs ,  qu'il  avait 


derait  son  départ ,  plus  les  chances  de  succès 
diminueraient,  il  mit  â  la  voile  dans  la  nuit  du 
42  au  13  septembre,  avec  deux  vaisseaux  et 
deux  galioles  à  bombes ,  portant  dix-sept  à  dix- 
huit  cents  matelots,  onze  cents  hommes  de  trou- 
pes européennes,  quatre  cents  caffres  et  quatre 
cents  cipayes.  Parvenu  le  45  devant  Madras ,  il 
fit  débarquer ,  le  jour  même .  une  partie  de  ses 
troupes ,  et  fit  le  lendemain  ses  dispositions  de 
l'attaque  qu'il  dirigea ,  le  17  et  le  18 ,  contre  la 
Ville-Noire,  partie  de  Madras  où  les  Anglais 
résidaient  principalement.  La  canonnade  dura 
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pré?»u8  de  l'enireprise  projetée  sur  Madras , 
et  qui  lui  avaient  secrètement  prescrit  d'établir 
soD  autorité  dans  cette  viile  dès  le  lendemain 
de  la  conquête.  La  Bourdonnais ,  qui ,  lui ,  ne 
soupçonnait  pas  cette  machiavélique  duplicité , 
insistait  d'autant  plus  vivement  sur  l'envoi  de 
la  ratification  du  traité,  qu'en  marin  expéri- 
menté ,  il  prévoyait  les  dangers  auxquels  ses 
vaisseaux  seraient  exposés  vers  la  mi-octobre. 
Ses  craintes  se  réalisèrent  dans  la  nuit  du  4  3  de 
ce  mois.  Un  ouragan  dispersa  et  fracassa  ses 
vaisseaux,  dont  un ,  le  Duc-^ Orléans,  se  perdit 
corps  et  biens.  Survint  en  même  temps  M.  Des- 
préménil ,  gendre  de  Dupleix ,  investi  du  com- 
mandement de  Madras ,  en  remplacement  de 
M.  d'Auteuil ,  beau-frère  de  La  Bourdonnais. 
Après  avoir  installé  le  gouverneur  et  obtenu  des 
Anglais  un  nouveau  traité  qui  fixait  au  mois  de 
janvier  l'évacuation  de  la  ville ,  il  fit  voile  pour 
Pondichéry.  De  son  bord ,  où  le  retenaient  et 
le  mauvais  temps  et  la  perspective  de  dangers 

Grsonnels  assez  sérieux ,  il  écrivit  à  Dupleix 
itres  sur  lettres,  t  Le  coup  de  vent  du  13,  di- 
»  sait-il  dans  l'uue  d'elles ,  nous  a  afiaiblis  de 
»  moitié;  mais  notre  mésintelligence,  Monsieur, 
»  achève  notre  perte  dans  l'Inde  et  celle  de  no; 
»  tre  Compagnie.  J'en  suis  si  touché ,  que»  si 
»  je  savais  que  m'éloigner  put  rétablir  les  af- 
»  faires ,  et  que  je  le  pusse  faire  avec  honneur , 
»  j'abandonnerais  tout:  mais.  Monsieur,  tort 
>  ou  raison ,  attendez  la  justice  qui  nous  est 
»  due ,  et  que  nous  rendront  nos  maîtres.  Au 
»  nom  de  la  nation ,  que  i'animosité  ne  nous 
»  fasse  pas  tomber  dans  de  nouvelles  fautes , 
»  puisque  toutes  celles  que  nous  ferons  seront 
»  préjudiciables  au  bien  de  la  Compagnie....  » 
Tous  les  projets  qu'il  proposa  furent  durement 
repousses.  Maigre  son  opposition  et  ses  repré- 
sentations ,  malgré  celles  de  tous  les  capitaines 
et  marins  assemblés  en  conseil  de  guerre,  il  lui 
fut  enjoint  d*appareiller  sur-le-champ  et  sans 
réplique ,  avec  sept  vaisseaux ,  pour  aller  cher- 
cber ,  dans  Tarchipel  de  Merguy ,  une  flotte  que 
le  Conseil  de  Pondichéry  avait  expédiée  pour 
Acbem ,  à  plus  de  deux  cents  lieues  de  cet  ar- 
chipel. Quoique  cet  ordre  n'eût  évidemment 
qu'un  seul  but ,  celui  de  l'éloigner ,  sans  avan- 
tage réel  pour  la  Compagnie ,  il  obéit  pour  évi- 
ter tout  reproche  ;  mais  »  bientôt  forcé  par  le 
temps  de  revenir ,  il  se  décida  à  se  retirer  i 
l'Ile-de-France,  où  il  trouva  sa  place  occupée 
par  M .  David,  que  la  Compagnie  lui  avait  donné 
pour  successeur ,  avec  ordre  de  scruter  son  ad- 
ministration ,  et»  s'il  était  coupable  de  quelque 
malversation ,  de  ne  lui  point  remettre  le  com- 
mandement des  vaisseaux  qui  devaient  reve- 
nir en  Europe. 

La  Bourdonnais,  à  son  arrivée,  s'empressa  de 
faire  publier  dans  les  lies  de  France  et  de  Bour- 
bon €  qu'il  était  prêt  à  satisfaire  quiconque  se 
»  croirait  en  droit  d'élever  contre  lui  quelque 
»  plainte  ou  quelque  réclamation.  »  Malgré  sa 
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disgrâce  et  son  état  d'impuissance,  personne  ne 
se  présenta,  et  M.  Davia,  pleinement  convain- 
cu de  son  intégrité,  ne  balança  pas  à  lui  remet- 
tre l'ordre  du  roi  qui  le  chargeait  de  reconduire 
les  six  vaisseaux  destinés  pour  l'Europe.  S'il 
n'avait  écouté  que  sa  répugnance ,  il  n'eût  pas 
accepté  cette  mission;  mais  elle  était  périlleuse, 
ce  motif  le  détermina.  Il  s'agissait  de  faire  pas- 
ser à  travers  les  escadres  anglaises  ces  six  vais- 
seaux, dont  plusieurs  avaient  à  peine  cent  hom- 
mes d'équipage  ;  et  ce  gui  ajoutait  à  ses  appré- 
hensions, c'est  qu'il  était  obligé  de  faire  partager 
le  danger  à  sa  femme  et  à  ses  quatre  enfants. 
Une  tempête  dispersa  les  six  vaisseaux  au  pas- 
sage du  cap  de  Bonne -Espérance;  trois  le  re- 
joignirent a  Saint-Paul-de-Loango,  sur  la  côte 
d'Angola ,  où  il  fréta  un  navire  portugais  qui 
transporta  sa  famille  au  Brésil,  d'où  elle  revint 
en  France  par  Lisbonne.  Quant  à  lui ,  échap- 
pant aux  croisières  anglaises,  il  arriva  à  la  Mar- 
tinique sans  accident.  De  concert  avec  les  au- 
torités de  la  colonie,  il  y  laissa  ses  vaisseaux , 
et,  muni  de  passe-ports  et  de  lettres  pour  le  gou- 
verneur hollandais  de  Saint-Eustacbe,  il  ^agna 
cette  colonie  à  travers  mille  dangers,  et  prit  pas- 
sage sur  un  petit  bâtiment  à  la  destination  de 
Flessingue.  Forcé  d'attérir  à  Falmouth ,  ce  na- 
vire ,  malgré  sa  neutralité ,  subit  une  visite  ri- 
goureuse par  suite  de  laquelle  La  Bourdonnais, 
reconnu ,  fut  conduit  à  Londres.  Il  y  fut  reçu 
avec  la  plus  grande  distinction  par  la  famille 
royale ,  la  cour,  les  ministres  et  les  directeurs 
de  la  compagnie  des  Indes,  qui,  plus  justes  en- 
vers lui  que  ses  compatriotes,  n'imputaient  qu'à 
Dupleix  et  au  conseil  de  Pondichéry  la  viola- 
tion de  la  capitulation  de  Madras.  Pendant  qu'à 
Londres  on  lui  rendait  justice ,  en  France  on 
tramait  sa  perte.  Bien  qu'il  eût  tout  à  redouter 
de  la  puissance  de  ses  ennemis ,  il  demanda  à 
venir  les  confondre.  Un  des  directeurs  anglais 
offrit  toute  sa  fortune  pour  le  cautionner;  mais 
le  gouvernement  ne  voulut  d'autre  caution  que 
la  parole  d'honneur  de  celui  qui  avait  été  pour 
lui  un  ennemi  si  redoutable. 

Le  23  février  4748,  La  Bourdonnais  arriva  à 
Versailles;  dans  la  nuit  du  1^  au  2  mars,  il  était 
jeté  à  la  Bastille  en  vertu  d'une  lettre  de  cachet. 
Trois  ans  et  demi  de  la  plus  cruelle  captivité 
furent  la  récompense  du  fondateur  des  lies  de 
France  et  de  Bourbon  ,  du  vainqueur  de  Ma- 
dras. Pendant  vingt- six  mois,  on  lui  interdit 
toute  communication,  même  avec  sa  femme  et 
ses  enfants;  on  lui  enleva  ses  papiers;  on  alla 
jusqu'à  forcer  le  notaire,  dépositaire  de  son  tes- 
tament, à  livrer  cette  pièce  sacrée  dont  on  brisa 
le  cachet.  On  le  priva  de  livres,  de  plumes,  d'en- 
cre, de  papier,  enfin  de  tous  les  moyens  de  se 
justifier.  Son  esprit  patient  et  inventif  en  créa 
d'autres.  Il  composa  de  l'encre  avec  de  la  suie 
et  du  mare  de  café  ;  un  sou  marqué  quil  re- 
courba et  assujétit  à  un  morceau  de  bois  devint 
une  plume,  d'autres  disent  un  canif  pour  tailler 
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les  branches  de  buis  gui  lui  avaient  été  distri- 
buées aux  fêtes  de  Pâques  comme  aux  autres 
prisonniers.  C'est  au  moyen  de  cette  espèce  de 
calame  trempé  dans  du  jaune  obtenu  à  l'aide  de 
café  et  du  vert  fourni  par  des  liards  vert-de-gri- 
ses,  qu'il  parvint  à  tracer,  sur  des  mouchoirs 
gommés  avec  de  l'eau  de  riz ,  un  plan  exact  de 
Madras  qu'il  joignit,  comme  pièce  justificative, 
au  mémoire  dans  lequel  il  démontra  le  faux  té- 
moignage d'un  soldat  suborné  contre  lui.  Sous- 
traites ,  non  sans  peine ,  à  l'active  vigilance  de 
ses  geôliers  ,  ces  singulières  pièces  parvinrent 
à  l'indolente  commission  nommée  par  le  roi 
depuis  le  7  mars  4748,  pour  prononcer  sur  les 
accusations  portées  contre  lui;  cette  commis- 
sion qui.  depuis  long-temps,  aurait  dû  se  met- 
tre en  rapport  direct  avec  l'accusé ,  lui  permit 
enfin,  le  25  mai  4750.  de  communiquer  avec 
un  conseil.  L'avocat  de  Gennes  [vay.  ce  nom) 
publia  alors  la  défense  de  l'illustre  accusé  dans 
deux  mémoires  portant  le  titre  de  :  Mémoire 
pour  le  sieur  de  La  Bourdonnais  et  Supplément. 
Paris.  Delaguette,  4750  et  4754 ,  2  vol.  in-4». 
ou  4  vol.  in-42.  Ces  mémoires,  dans  lesquels 
de  Gennes  fit  entrer  la  défense  composée  car 
son  client ,  excitèrent  en  faveur  de  ce  dernier 
un  grand  et  légitime  intérêt.  Ses  adversaires  ne 
se  rendirent  pourtant  qu'après  lui  avoir  suscité 
mille  obstacles  nouveaux  ;  mais  le  courage  et 
la  présence  d'esprit  ne  lui  manquèrent  pas  un 
instant.  «  Comment ,  lui  disait  un  des  direc- 
»teurs,  qui  croyait  l'embarrasser ,  comment 
»  avez-vous  si  bien  fait  vos  affaires ,  et  si  mal 
»  celles  de  la  Compagnie?  »  —  «  C'est,  répon- 
»  dit  La  Bourdonnais,  que  j'ai  toujours  fait  mes 
»  affaires  d'après  mes  lumières ,  et  celles  de  la 
>  Compagnie  d'après  ses  instructions.  »  Après 
trois  ans  de  la  plus  rigoureuse  captivité .  la 
commission,  qui  certes  n'était  rien  moinsqu'in- 
dulgente,  fut  obligée  de  s'incliner  devant  l'évi- 
dence et  de  proclamer  l'innocence  de  La  Bour- 
donnais, qu'elle  rendit  à  sa  famille,  mais  non  à 
son  pays.  A  une  attaque  d'apoplexie  qu'il  avait 
subie  pendant  sa  détention ,  avait  succédé  une 
cruelle  paralysie.  Naguère  possesseur  d'une 
fortune  de  deux  millions  six  cent  mille  livres , 
légitimement  acquise  par  des  opérations  hono- 
râmes pour  lui  et  avantageuses  pour  la  France, 
il  était  réduit,  en  quelque  sorte,  à  l'indigence. 
Sa  vie,  terminée  à  Pans  le  9  septembre  4753, 
ne  fut  qu'une  lente  et  douloureuse  agonie.  Le 
gouvernement  réparateur  de  Louis  XY I  accorda , 
en  4  774 ,  une  pension  à  la  veuve  de  La  Bour- 
donnais ,  €  mort ,  suivant  les  expressions  du 
brevet ,  sans  avoir  reçu  aucune  récompense  ni 
aucun  dédommagement  pour  tant  de  persécu- 
tions et  pour  tant  de  services.  »  M"^  la  marquise 
de  Montlezun ,  fille  de  La  Bourdonnais,  ayant, 
par  suite  de  nos  troubles  politiques,  perdu  une 
partie  de  sa  fortune ,  les  îles  de  France  et  de 
Bourbon,  gouvernées  alors  par  des  commis- 
sions coloniales  composées  des  principaux  ha- 
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bitants ,  voulurent  acquitter  envers  la  fille  la 
dette  sacrée  que  leur  imposait  le  souvenir  du 
père.  L'Assemblée  de  l'Ue^e-France,  par  sa  dé- 
libération du  6  fructidor  an  VU,  où  La  Bourdon- 
nais est  appelé  c  le  fondateur  et  le  père  de  cette 
colonie  »,  vota  à  l'unanimité,  à  M"*  de  Montie- 
zun.  une  pension  de  8,000  fr.  L'Ile-Bouiton 
suivit  cet  exemple,  le  4*^  vendémiaire  an  XI. 

La  partie  des  mémoires  de  La  Bourdonnais 
insérée  dans  les  factums  publiés  pour  sa  dé- 
fense, a  paru  sous  ce  titre  :  Mémotres  histori- 
ques de  B.  P.  Mahé  de  La  Bourdonnais ,  gou- 
verneur des  ttes  de  France  et  de  Bourbon  ,  re- 
cueillis et  publiés  par  son  petit-fils  (  Portr.  ) 
Paris.  Pelicier  et  Cbatel,  4827,  in-8«.  Bien  que 
ces  mémoires ,  nécessairement  apologétiques . 
demandent  à  être  mis  en  regard  de  ceux  de  Du- 
pleix.  il  est  juste  de  reconnaître  qu'ils  méritent 
généralement  un  grand  intérêt.  Il  en  est  de 
même  des  détails  que  Bernardin  de  Saint-Pierre 
a  consignés  dans  la  préface  de  Paul  et  Virgi- 
nie, 4806.  in-4^;  de  ceux  fournis,  soit  par 
M.  Orme,  dans  son  Hislory  of  the  military 
transactions...  London,  4775,  in-4°;  soit  par 
M.  Grant,  dans  son  Bistory  of  the  Mauritius 
island,  London  .  4804.  in-4^;  enfin  du  travail 
approfondi .  publié  par  M.  le  comte  Alexis  de 
Saint-Priest,  dans  la  livraison  de  la  Bévue  des 
deux  Mondes  du  4^  mai  4845.  p.  389-446,  sous 
ce  titre  :  Etudes  diplomatiques  sur  le  dix-hui- 
tième  siècle.—  La  perte  de  VInde  sous  Louis  XV. 

LA  BOURDONNAIS  (Lovis^^bablbs  MAHÉ 

DB  ) ,  —  petit-fils  du  précédent ,  né  vers  4  797  (4  ) , 
manifesta  fort  jeune  un  goût  très-prononcé  pour 
le  jeu .  pour  celui  des  échecs  surtout,  dans  le- 
quel il  s'est  acquis  une  renommée,  sinon  su- 
périeure .  du  moins  égale  à  celle  du  fameux 
Philidor.  Toutes  ses  facultés  semblaient,  dès 
l'âge  de  dix-huit  ans.  s'être  concentrées  sur  la 
stratégie  et  les  combinaisons  de  ce  jeu ,  au  point 

Ju'il  se  faisait ,  de  gré  ou  de  force ,  un  partner 
e  quiconque  venait  voir  sa  mère,  femme  d'une 
beauté  remarquable  et  restée  veuve  de  bonne 
heure.  Une  mauvaise  spéculation,  résultat  d'un 
cœur  généreux ,  d'une  ignorance  complète  des 
affaires,  et  d'une  extrême  facilité  à  se  laisser 
duper,  concoururent  promptement  à  amener  la 
perte  de  l'honnête  aisance  qu'il  tenait  de  ses 

(1  ;  Lottis-François  Mabô  de  La  Bourdonnais,  fils  du  gou- 
verneur de  nie-de-France  et  de  Bourbon,  épousa  Marie- 
Joséphine* Elisabelb-Honorat  Offrilt,  dont  il  eut  Pierre- 
Marie-Philippe-Cbarles.  né  le  9  novembre  1773,  et  marié, 
le  16  avril  1796 ,  à  M"'  Jeanne-Françoise  Bunel ,  de  Lou- 
vignéndu-Désert ,  où  il  elait  alors  en  cantonnement  comme 
capitaine  au  3*  bataillon  de  la  28'  demi-brigade.  On  a 
quelques  raisons  de  croire  que  Louis-Cbaries,  issu  de  leur 
mariage ,  naquit ,  Tannée  suivante ,  à  Paris .  rue  ou  im- 
passe Féron .  où  sa  mère  avait  un  hôtel,  qu'elle  a  vendu 
depuis.  Toutefois,  en  Tabsence  de  preuve  positive  du  lieu 
de  sa  naissance ,  comme  il  tient  intimement  à  ta  Bretagne 
des  deux  côtés  de  sa  famille ,  il  nous  a  semblé  que  sa 
place  était  marquée  dans  la  BioQrspMe  breUmne. 
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.  Chose  étrange  I  au  lycée  Henri  IV,  où 

!î  avait  fait  ses  études,  il  avait  montré  peu  d'ap- 
titude pour  les  sciences  mathématiques,  et 
quand ,  i  sa  sortie  des  bancs ,  il  se  mit  à  fré- 
quenter le  café  de  la  Régence,  théâtre  futur  de 
sa  gloire,  sa  vocation  se  révéla  à  lui.  Il  était 
entré,  ignorant  la  place  qu'occupe  le  roi^  sans 
connaître  la  marche  d'un  pion ,  et  trois  ans  ne 
s'étaient  pas  écoulésqu'il  avait  battu  les  joueurs 
les  plus  habiles,  même  les  vétérans  qui  avaient 
tenu  tète  à  Philidor.  Deschapelles,  successeur 
de  ce  dernier,  comme  s'il  eût  pressenti  que  La 
Bourdonnais  devait  être  le  sien ,  se  chargea  de 
perfectionner  son  jeune  rival ,  et  après  avoir 
joué  avec  lui  pendant  deux  ans,  à  pion  et  à 
deux  traits,  jamais  à  moindre  avantage,  il  ab- 
diqua. La  Bourdonnais  trôna .  à  son  tour,  et 
durant  quinze  ans ,  les  plus  fameux  joueurs , 
accourus  de  divers  points  du  globe  pour  se  me- 
surer avec  lui,  furent  obligés  de  s'avouer  vain- 
cus. Souvent  il  jouait  avec  des  Anglais  par  cor- 
respondance. A  l'exemple  de  son  illustre  de- 
vancier Philidor ,  il  lui  arriva  parfois  de  faire 
des  parties,  le  dos  tourné  à  l'échiquier  et  les 
yeux  bandés  ;  vainqueur  dans  des  luttes  ainsi 
engagées  simultanément  avec  deux  forts  ad- 
versaires, il  montra  le  phénomène  extraordi- 
naire d'un  homme  reproduisant  dans  sa  tète 
les  innombrables  comoinaisons  que  peuvent 
amener  trente-deux  pièces  mues  sans  confu- 
sion dans  les  soixante-quatre  cases  d'un  échi- 
quier, phénomène  d'autant  plus  sunjrenant  oue 
cet  échiquier  était  invisible  pour  le  joueur.  Un 
tour  de  force  de  cette  nature,  mentionné  dans 
tous  les  journaux  du  temps ,  ce  fut  la  partie 
qu'il  gagna,  au  mois  de  janvier  4  836,  à  M.  Mac- 
Donel,  partie  dont  il  a  écrit  lui-même  la  rela- 
tion dans  son  recueil  intitulé  le  Palamide,  et 
i[ui  a  donné  lieu  au  spirituel  Méry  de  célébrer 
e  vainqueur  dans  un  poème  où  pétille  sa  verve 
habituelle.  Nous  tenons  d'un  des  parents  de  La 
Bourdonnais ,  qui  le  vit  au  café  de  la  Régence 
peu  de  temps  après  l'une  de  ces  fameuses  par- 
ties ,  qu'il  lui  avoua  en  avoir  été  horriblement 
fatigue  et  être  résolu  à  ne  plus  recommencer. 
Son  organisation  était  fortement  ébranlée ,  et 
par  la  continuelle  tension  de  ses  facultés .  ^ui 
s'exerçaient  de  jour  et  de  nuit,  et  par  certains 
abus  auxquels  il  demandait  de  l'excitation  et 
des  forces.  Aussi  l'épreuve  dont  nous  venons 
de  parler  fut-elle  la  dernière.  Trois  coups  de 
8ang ,  dont  il  fut  atteint  coup  sur  coup ,  furent 
suivis  d'une  hydrqpisie  qui  nécessita  quatre 
ponctions.  Gomme  Philidor,  il  mourut  en  4844 , 
en  Angleterre ,  où ,  ainsi  que  cela  lui  était  déjà 
maintes  fois  arrivé ,  il  était  allé  jouter  avec  ses 
rivaux  d'outre-mer.  Les  Anglais ,  gui  avaient 
attiré  notre  compatriote  mourant,  lui  firent  une 
stoulture  digne  de  celui  que  l'Europe  procla- 
mait le  Roi  des  échecs.  U  venait  de  toucher  sur 
les  fonds  de  secours  aux  hommes  de  lettres 
le  premier  quartier  d'une  pension  qu'il  avait 
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obtenue  à  la  sollicitation  de  M.  Mignet.  membre 
aussi  distingué  de  l'Académie  des  échecs  que 
de  l'Académie  française  et  de  celle  des  Sciences 
morales  et  politi(]ues.  Depuis  quelques  années 
il  n'avait  pour  vivre  que  le  produit  du  jeu,  son 
traitement,  comme  administrateur  du  cercle  de 
la  rue  de  Richelieu,  et  le  bénéfice  assez  res- 
treint qu'il  tirait  de  son  journal  mensuel  le  Pa- 
lamide. Quoique  l'Ile-de-France  eût  passé  sous 
la  domination  anglaise,  le  souvenir  de  son  an- 
cien gouverneur  y  était  tellement  vénéré,  que 
le  titre  de  son  petit-fils  avait  suffi  pour  y  ex- 
citer l'intérêt  et  motiver,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  une  souscription  dont  le  produit  ne 
put  qu'être  déposé  sur  sa  tombe. 

D'une  taille  élevée,  La  Bourdonnais  avait 
des  épaules  larges,  carrées,  une  tète  sur  la- 
quelle les  organes  du  calcul  et  de  la  réflexion 
étaient  très-développés  ;  enfin ,  un  regard  spi- 
rituel et  si  perçant  qu'on  se  prenait  a  ne  plus 
être  étonné  qu'il  pût  si  bien  jouer  les  yeux  ban- 
dés. Indépendamment  de  la  publication  des 
Mémoires  de  son  aïeul  (  Yoy.  ct^-dessus,  p.  60), 
on  lui  doit  un  traité  du  Jeu  des  échecs,  et  la  pu- 
blication, pendant  plusieurs  années,  de  la  re- 
vue mensuelle  le  Palamide,  consacrée  aux 
échecs.  Joueur  ferme  et  prompt,  mais  classique, 
il  a  peu  ajouté  dans  ces  deux  traités  à  celui  de 
Philidor  ;  il  n'a  éclairci  aucun  des  points  ob- 
scurs du  jeu,  ni  attaché  son  nom  à  aucun  coup 
brillant  ou  ingénieux.  En  un  mot,  quoiçiue 
joueur  profond ,  hardi  et  sûr,  il  n'a  rien  laissé 
qui  lui  fût  propre,  rien  créé  de  durable,  et. 
comme  les  plus  habiles  comédiens ,  il  n'aura 
eu  place  que  dans  la  mémoire  fugitive  de  ses 
contemporains. 

U  s'était  marié  à  miss  Gordon,  fille  d'un  ca- 

1  mitaine  de  la  marine  anglaise ,  et  parente ,  on 
e  croit ,  de  lord  Byron.  U  la  délaissait,  absorbé 
Ju'il  était  par  son  unique  passion.  Il  en  eut  un 
Is  qui  mourut  à  l'âge  d'environ  dix  ans,  avant 
son  père.  Quant  à  sa  veuve  elle  se  retira  en 
Angleterre  et  se  remaria  à  un  riche  anglais. 

Jr.    Xj.  ...  Ira 


LA  BOURDONMAYE,  comte  db  BLOS- 

SAC  (4)  (  Paul-Espbit-M ABU  bb),  —  marquis 
du  Tymeur,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils , 
intendant  de  Poitiers  et  de  Soissons ,  naquit  à 
Rennes  le  29  août  4  74  6.  Il  était  fils  de  M.  Louis- 
Gabriel  de  la  Bourdonnaye.  Toutes  les  recher- 
ches que  nous  avons  pu  &ire  sur  sa  jeunesse  et 
son  ducation  n'ont  abouti  à  aucun  résultat  : 
nous  savons  seulement  qu'il  épousa,  le  4*  mai 
4740,  M***  Madelaine-Louise-Chariotte,  fille  aî- 
née de  Le  Pelletier  de  la  Houssaye ,  chevalier , 

(1)  Nous  ne  pouvons  commencer  cet  arlicle  sans  remer- 
cier M.  de  la  Bourdonnaye-Blossac  el  M.  Pressée ,  biblio- 
thécaire à  Poitiers ,  des  renseignements  qu'ils  ont  bien 
voulu  nous  communiquer.  Sans  leur  bienveillance,  il  nous 
eût  été  impossible  de  rédiger  cette  notice. 
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coDseilJer  d*£tat  ordinaire  et  du  Conseil  royal , 
commandeur  des  ordres  du  roi.  II  en  eut  trois 
fils  et  trois  filles. 

En  4751,  La  Bourdonnaye  fut  appelé  à  l'in- 
tendance de  Poitiers.  Voici  le  portrait  qu'en  fait 
l'auteur  d'un  article  publié  dans  une  Revue  de 
Poitiers  (4)  :  €  Il  était  de  petite  taille,  d'une  af- 
»  fabililé  remarquable|  ses  manières  respiraient 
»  la  simplicité.  Il  n'était,  dit-on.  ^rand  seigneur 
»  ou'à  table  :  alors  il  se  montrait  magnifique. 
»  O^^^ues-uns  l'ont  accusé  d'aimer  un  peu  trop 
»  ses  loisirs;  mais  d'autres  ont  prétendu  que  ce 
»  reprocbe  n'était  point  fondé,  rfous  préférons 
»  cette  dernière  opinion.  »  En  arrivant  à  Poi* 
tiers,  La  Bourdonnaye  fut  frappé  de  la  misère 
qui  régnait  dans  les  campagnes ,  et  du  grand 
nombre  d'ouvriers  dont  les  bras  étaient  inoccu- 
pés :  il  résolut  de  remédier,  autant  qu'il  le  pour- 
rait, à  ces  causes  de  souffrances.  Il  reconnut 
que  Tagriculture  languissait  par  suite  des  char- 
ges imposées  aux  cultivateurs ,  et  fit  au  gou- 
vernement des  observations  très-justes  lorsqu'il 
s'agit  de  remplacer  la  corvée  par  des  presta- 
tions en  argent.  Le  généreux  intendant  proté- 
gea également  les  arts  et  l'industrie  ;  il  donna 
les  plus  grands  encouragements  à  l'industrie  sé- 
rigène  naissante,  et  fit  construire  une  magnane- 
rie dont  il  reste  encore  quelques  vestiges. 

En  4781,  MM.  de  la  Bourdonnaye-BIossac , 

{1ère  et  fils ,  élevèrent  une  manufacture  d'étof- 
ès  de  coton  où  l'on  employait  des  ouvriers  des 
deux  sexes  ;  ils  l'agrandirent ,  et  firent  tous 
leurs  efforts  pour  soulager  par  le  travail  le  plus 
grand  nombre  posssible  de  malheureux. 

Une  école  gratuite  de  dessin  existait  à  Poi- 
tiers. L'intendant  la  soutint  de  tout  son  pou- 
voir ,  et  plus  tard ,  lorsque  l'abbé  Terray ,  or- 
donnateur général  des  bâtiments  du  roi ,  des 
arts  et  manufactures  royales,  expédia,  le 6  mars 
4774,  des  lettres  autorisant  et  légalisant  l'exis- 
tence de  l'école  gratuite  de  dessin,  en  lui  don- 
nant le  titre  d'Ecole  royale  académique  de  pein- 
ture et  de  sculpture ,  La  Bourdonnaye-Blossac 
en  fut  nomme  vice-protecteur. 

En  4770,  le  Glain  ayant  débordé  et  emporté 
le  pont  et  les  remparts  de  la  ville  ,  La  Bour- 
donnaye-Blossac obtint  du  gouvernement  de 
prompts  et  utiles  secours  ,  et  le  maire  lui  en 
adressa  officiellement  de  vifs  et  justes  remer- 
ciments. 

En  4  774 ,  un  Conseil  supérieur  de  ville  fut  éta- 
bli, et,  par  une  délibération  de  ce  conseil»  à  la 
date  du  25  février  4774 ,  la  place  de  premier 
président  fut  donnée  à  l'intendant  du  Poitou , 
qui,  peu  après,  fut  appelé  à  l'intendance  de 
Soissons.  La  nouvelle  de  son  départ  jeta  l'af- 
fliction dans  la  province  :  il  lui  semblait  qu'elle 
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ne  ])Ourrait  jamais  trouver  un  magistrat  plus 
éclairé  et  plus  dévoué  aux  intérêts  généraux  du 
Poitou.  Il  laissait  à  Poitiers  une  magnifique 
promenade  qui  porte  son  nom.  (4) 

M"*  de  La  Bourdonnaye-Blossac  se  joignit  à 
son  époux  pour  faire  le  bonheur  de  la  province. 
Sa  charité  inépuisable  trouva  toujours  des  mal- 
heureux à  soulager,  et  ses  secours  furent  dis- 
tribués avec  autant  de  générosité  que  de  dis- 
cernement. Elle  mourut  à  Poitiers ,  le  3  avril 
4  764 ,  et  fut  inhumée  dans  la  cathédrale  de  cette 
ville  :  son  cœur  fut  embaumé  et  transporté  au 
château  de  Blossac. 

Nous  copions  ici  une  anecdote  racontée  dans 
la  notice  précitée ,  et  que  l'auteur  a  apprise  de 
M.  de  Beauregard .  mort  évèque  d'Orléans ,  il 
y  a  quelques  années  :  t  Avant  de  dire  un  der- 
»  nier  aaieu  à  la  terre  du  Poitou ,  M.  de  la 
»  Bourdonnaye-Blossac  fut  à  LuQon  visiter 
»  M.  de  Beauregard ,  alors  vicaire-général  ;  il 
»  était  fort  triste.  Son  hAte  le  reçut  avec  cette 
»  cordiale  hospitalité  qui  caractérisait  les  vieux 
»  jours.  Comme  à  cette  époque  les  petites  ta- 
»  oies  anglaises  de  forme  circulaire  étaient  en- 
»  core  une  nouveauté,  il  s'empressa  d'en  met- 
»  tre  une  dans  la  chambre  du  nouvel  intendant 
»  de  Soissons.  Le  lendemain  ,  allant  lui  faire 
>  une  visite  matinale,  il  le  trouva  pleurant  avec 
»  abondance;  la  petite  table  était  littéralement 
»  couverte  des  larmes  que  versait  l'excellent 
»  M.  de  Blossac.  Il  pleurait  sa  fidèle  province 
»  et  ces  affections  de  trente  ans  qu'on  ne  rem- 
»  place  jamais.  » 

Le  5  février  4782 ,  il  maria  son  fils  aine  avec 
M"«  Berthier  de  Sauvigny ,  fille  de  l'intendant 
de  Paris ,  qui  eut  une  si  triste  mort.  La  nais- 
sance d'un  petit-fils  vint  mettre  le  comble  aux 
souhaits  de  l'heureux  père  (2).  Arrivé  à  Sois- 
sons  en  4783 ,  il  se  montra,  comme  toujours, 
juste  et  généreux. 

Lorsque  les  événements  de  4789  firent  crain- 
dre à  La  Bourdonnaye-Blossac  une  forte  com- 
motion politique ,  il  donna  sa  démission  ;  mais 
elle  ne  rut  pas  acceptée ,  par  suite  des  suppli- 
cations des  députés  du  Soissonnais.  En  4792,  il 
émiçra  en  Angleterre.  Son  émigration  fut  con- 
statée juridiquement  le  24  juin  de  cette  même 
année ,  et ,  aans  l'acte ,  la  qualité  d'intendant 
de  Soissons  lui  fut  reconnue  ;  ce  qui  nous  porte 
à  croire  qu'il  ne  s'exila  qu'à  la  dernière  extré- 
mité ,  et  lorsque  les  intendants  furent  suppri- 
més. 
La  Bourdonnaye-Blossac  revint  en  France 


(1)  Le  Spectateur,  Revue  dei  nueun,  dee  arti  et  de  la  lit- 
térature, par  M.  H.-S.  David  (de  Thiais),  avocat  à  la  Cour 
royale  de  Poitiers.  Poitiers ,  imp.  de  Saurin  frères,  1S41, 


(1)  CbàteUerault  et  Saiot-Naixent  ont  doDOô à  lettrs  pro^ 
roeaades  le  doid  de  Blossac. 

(2)  il  reste  encore  des  couplets  qui  coururent  à  Poitiers 
lors  de  ce  mariage.  Nous  citons  au  hasard  : 

Vive  Blossac  et  Sauvigny  I 
Vivent  le  père  et  le  fils  1 
Protecteurs  nés  de  la  province  I 
Ils  sont  également  chéris 
Et  des  Poitevins  et  du  prince. 
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en  4797,  et  mourut  au  château  de  Blossac  le 
18  février  4800.  Il  fut  enterré  dans  la  chapelle 
de  ce  château. 

Administrateur  éclairé  et  bien  intentionné, 
homme  généreux  et  de  mœurs  pures ,  il  peut 
être  comparé ,  dans  une  sphère  moins  élevée , 
i  Sully  el  à  Colbert. 

M.  Pressac  s'étonne  que  le  buste  de  l'inten- 
dant de  Poitiers  n'ait  pas  été  placé  sur  la  pro- 
menade qu'il  a  fait  tracer  et  planter.  Nous  par- 
tageons les  sentiments  de  M.  Pressac.  A  Tépo- 
3ue  où  nous  écrivons  (décembre  4851),  ce  vœu 
'un  grand  nombre  de  Poitevins  est  encore  â 
rétat  de  vœu.  F.  S-ln-r. 

LA  BOURDONNAYE(Arthub^hablb8-E8. 

FRIT,  marquis  db  i ,  —  maréchal-de-camp ,  an- 
cien député  du  Morbihan ,  issu  de  Chanes-Es- 
prit-Clair  de  La  Bourdonnaye,  vicomte  de  Coé- 
tion.  maréchal-de-camp,  et  de  Louise  de  Chau- 
velin,  fille  du  marquis  de  Ghauvelin,  maître 
de  la  çarde-robe  du  roi ,  naquit  â  Paris ,  le 
29  janvier  4785  (4).  Son  père  ayant  émigré  pen- 
dant la  Révolution,  et  sa  mère  ayant  été  incar- 
cérée, il  resta  confié  aux  soins  de  fidèles  servi- 
teurs et  d'un  instituteurplein  de  zèle,  qui  Téleva 
i  Saint-Germain-en-Laye.  Plus  tard,  son  père, 
rentré  en  France,  l'emmena  à  Rennes,  où  il  se 
lia  avec  plusieurs  jeunes  hommes  qui,  presque 
tous,  avaient  plus  ou  moinspris  part  à  la  suerre 
civile .  entre  autres  avec  Pire ,  si  connu  aepuis 
comme  l'un  des  ofiBciers  généraux  les  plus  bril- 
lants et  les  plus  braves  d'une  armée  qui  en 
comptait  un  si  grand  nombre  dans  ses  rangs. 
La  Bourdonnaye  partagea  leurs  plaisirs  parfois 
bruyants  et  orageux  ;  mais  bientôt,  donnant  un 
noble  cours  â  cette  fougue  de  jeunesse  ,  il  em- 
brassa la  carrière  des  armes,  et  entra ,  malgré 
les  répugnances  de  sa  famille,  à  l'École  mili* 
taire  de  Fontainebleau.  Il  avait  alors  vingt  ans. 
Tout-à-coup,  il  donna  sa  démission,  et,  désirant 
servir  sur-le-champ ,  il  s'engagea  comme  sim- 
ple soldat  (20  février  4805)  dans  le  7^  régiment 
de  hussards,  gui  ne  tarda  pas  à  entrer  en  Aile- 
magne.  Il  était  brigadier,  le  45  avril  ;  fourrier, 
le  27  juin;  maréchal-des-logis,  le 22  décembre 
de  la  même  année,  et  sa  belle  conduite  lui  mé- 
ritait d'entendre  des  paroles  flatteuses  de  la 
bouche  du  maréchal  Davoust,  à  l'état-major 
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(1)  C'est  pour  ainsi  dire  accidenteUemenl  que  le  géné- 
ral La  Bouraonnaye  n'est  pas  né  en  Brelagne.  Son  père . 
d'une  famille  des  plus  illustres  de  ceUo  province,  où  elle 
possédait  de  lem[xs  immémorial  de  vastes  domaines ,  se 
maria  à  Paris .  pendant  qu'il  v  remplissait  les  fonctions , 
essentiel lement  temporaires,  d'officier  dans  l'une  des  com- 
f>agoies  de  la  maison  du  roi  (la  gendarmerie  de  LQDéville). 
Cest  d'ailleurs  à  Rennes  que*  elui-ci  ramena  son  fils ,  à 
son  retour  de  l'émigration  ;  c'est  dans  cette  ville  que  le 
général  Arthur  épousa  une  Bretonne  ;  enfin  c'est  dans 
notre  province  qu'existait  son  influence  politique,  et  que, 
cinq  fois,  il  fut  nommé  membre  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés. Ne  pouvons* nous  pas  revendiquer  comme  nous  ap- 
partenant, à  tant  de  titres  ,  une  illuslralion  si  honorable 
d'ailleurs  et  si  pure? 


duquel  il  avait  été  attaché.  II  était,  au  reste  , 
plein  d'ardeur.  <  On  ne  m'ôtera  pas ,  disait-il 
souvent,  l'ambition  d'être  toujours  en  avant; 
je  devrai  tout  à  moi-même,  ou  je  serai  tué.  » 

En  1806,  nommé  sous-lieutenant  au  25®  chas- 
seurs, qui  faisait  partie  de  l'armée  d'Italie ,  La 
Bourdonnaye  prit  une  part  active  à  des  luttes 
obscures ,  mais  périlleuses ,  contre  les  bandits 
qui  infestaient  alors  la  péninsule.  Dans  un  en- 
gagement avec  le  fameux  Fra-Diavolo ,  il  fut 
assez  heureux  pour  sauver  la  vie  à  un  de  ses 
soldats.  Deux  nlessures ,  un  cheval  tué  sous 
lui ,  témoignent  qu'il  ne  se  ménageait  pas  au 
feu,  et  justifient  sa  promotion  au  grade  de  lieu« 
tenant  au  8**  hussards  (  8  janvier  1808  ).  Dans 
cette  même  année  ,  entré  en  Espagne  comme 
aide-de-camp  du  général  Lagrange ,  il  fut  té- 
moin et  victime  de  la  funeste  capitulation  de 
Baylen.  Interné  avec  ses  compagnons  d'infor- 
tune à  Ossuna,  puis  à  Moren,  en  butte  aux  ou- 
trages d'une  populace  fanatisée  ,  il  obtint  à 
grand'peine  des  autorités  espagnoles  des  passe- 
ports qui  lui  permissent  de  rentrer  en  France. 
Après  bien  des  retards ,  117  officiers  français 
s'embarquèrent  à  Cadix  sur  un  mauvais  brig , 
monté  seulement  par  quatre  ou  cinq  matelots 
et  dépourvu  de  pilote.  Une  tempête  qui  survint 
les  mit  dans  le  plus  grand  danger.  Contraints 
de  regagner  la  côte  espagnole ,  ils  passèrent  à 
travers  l'escadre  anglaise,  mouillèrent  dans  le 

Sort  de  Barcelone ,  alors  occupé  par  le  général 
luhesme,  se  ravitaillèrent  à  la  hâte,  —  car  la 
ville  était  assiégée  par  terre  comme  par  mer,  — 
échappèrent  de  nouveau  à  la  croisière  ennemie, 
et  purent  enfin ,  après  avoir  essuyé  une  nou- 
velle tempête ,  toucher  le  sol  hospitalier  de  la 
patrie.  La  traversée ,  des  plus  pénibles ,  avait 
duré  dix-sept  jours.  A  peine  remis  de  ses  fati- 
gues ,  le  jeune  lieutenant  rentra  en  Espagne , 
où  il  assista  au  siège  meurtrier  de  Sarragosse. 
Sur  ces  entrefaites  ,  la  guerre  éclata  avec 
l'Autriche  (  1809).  La  Bourdonnaye ,  nommé 
aide-de-camp  du  maréchal  Lannes,  passa,  à  la 
mort  de  ce  dernier ,  tué  à  Essling ,  au  service 
personnel  de  l'empereur  Napoléon,  sous  le  litre 
d'officier  d'ordonnance.  Cette  faveur  était  la 
récompense  de  la  rare  bravoure  déployée  par 
lui  dans  la  terrible  journée  que  nous  venons  de 
nommer.  Chargé  d'établir  une  batterie  sous  le 
feu  bien  nourri  de  l'ennemi ,  il  exécuta  cet  or- 
dre avec  habileté  et  sang-froid,  perdit  la  moitié 
de  son  monde  ,  et  fut  lui-même  atteint  d'un 
bouletàla  cuisse.  La  douleur  ne  lui  permettait 
pas  de  rester  à  cheval ,  et  la  foule  des  blessés 
interceptait  le  passage  des  ponts.  Il  resta  donc 
toute  la  nuit  adossé  à  un  buisson ,  dans  la  po- 
sition la  plus  fâcheuse.  Transporté  le  lende- 
main dans  l'île  de  Lobau ,  il  put  bientôt  rece- 
voir les  soins  de  M.  Husbeck,  premier  chirur- 
gien de  l'empereur  d'Autriche,  el  fut  visité  par 
le  docteur  Yvan  ,  de  la  maison  de  Napoléon. 
Sa  convalescence  fut  longue.  Mais,  à  la  pre- 
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miëre  nouvelle  de  la  reprise  des  hostilités  ,  il 
courut .  encore  souffrant ,  se  mettre  à  la  dispo- 
sition de  l'Empereur  des  Français.  Ce  prince, 
auquel  il  fut  présenté  par  le  général  Savary,  lui 
voyant  la  cuisse  bandée ,  Im  demanda  s'il  était 
en  état  de  le  suivre.  —  €  Je  Tespére ,  répondit 
La  Bourdonnaye;  j'aurais  mieux  aimé  mourir 
que  de  ne  pas  répondre  à  la  faveur  qu'a  bien 
voulu  me  faire  Votre  Majesté ,  et  je  saurai  lui 
prouver  que  je  n'en  suis  point  indigne.»— c  Ces 
Bretons  sont  entêtés ,  dit  Napoléon  en  lui  pin- 
çant l'oreille.  »  Le  jeune  oflBcier,  charmé  de  cet 
accueil  bienveillant,  se  montra  plein  de  zèle  à  la 
bataille  de  Wagram,  et  rendit  ae  vrais  services 
en  communiquant  des  renseignements  précieux 
à  lui  fournis  par  un  hussard  autrichien  qu'il 
avait  fait  prisonnier.  Les  fatigues  qu'il  éprouva 
dans  l'accomplissement  des  diverses  missions 
qui  lui  furent  confiées ,  firent  rouvrir  sa  bles- 
sure. Néanmoins ,  le  bruit  du  canon  qu'il  en- 
tendait du  coté  de  Znaîm  l'excitait  i  aller  en 
avant,  lorsque  la  nouvelle  de  l'armistice  de  ce 
nom  vint  lut  permettre  de  se  livrer  à  un  repos 
devenu  nécessaire.  L'Empereur,  de  son  côté, 
ne  l'oublia  pas.  Du  ^"^  au  48  août  4809 ,  il  lui 
accorda  successivement  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur ,  le  titre  de  baron  de  l'Empire  et  le 
grade  de  capitaine.  Un  rapport  détaillé  ,  pré- 
senté par  le  jeune  La  Bourdonnaye  sur  les  ou- 
vrages exécutés  par  les  Anelais  dans  111e  de 
Walcheren ,  les  réformes  utiles  qu'il  sut  intro- 
duire dans  le  service  des  batteries  sur  les  efttes 
du  Poitou  et  de  la  Saintonge ,  précédèrent  ou 
suivirent  de  près  sa  nomination  comme  chef 
d'escadron  au  3«  régiment  de  chasseurs,  laquelle 
eut  lieu  le  48  janvier  484  4 . 

La  désastreuse  campagne  de  Russie  fournil 
à  La  Bourdonnaye  Toccasion  de  déployer  toute 
son  intrépidité  et  toute  sa  fermeté  d'àme.  A  la 
bataille  de  la  Moskowa,  il  eut  deux  chevaux  tués 
sous  lui,  et  fut  lui-même  atteint  d'un  biscaîen 
qui  lui  fracassa  la  ïambe.  Manquant  de  linge 
pour  le  pansement  de  sa  blessure,  n'ayant  à  sa 
disposition  que  les  couvertures  de  ses  chevaux^ 
il  s*estima  heureux  de  recevoir  un  sac  de  toile 
delà  main  d'undesesamis,M.  Monnier.  A  peine 
installé  à  Moscou ,  où  il  n'arriva  qu'après  des 
fatigues  incroyables,  il  lui  fallut  songer  à  par- 
tir ,  sans  être  parfaitement  guéri.  La  retraite 
venait  d'être  décidée.  On  sait  combien  elle  fut 
funeste  à  l'armée  française.  Il  est  aisé  déjuger 
combien  elle  dut  être  pénible  pour  un  officier 
blessé,  tristement  étendu  sur  un  briskaque  traî- 
naient avec  lenteur  des  chevaux  de  selle.  On 
marcha  pendant  vingt-deux  jours  à  la  lueur  des 
incendies  dans  un  pays  désert,  et  l'on  arriva  en- 
fin à  Smolcnsk.  La  Bourdonnaye  avait  été  trois 
mois  sans  se  déshabiller.  La  force  morale  de 
l'intrépide  commandant  le  fit  triompher  de  tou- 
tes ces  épreuves.  Il  dut  néanmoins  passer  dans 
le  repos  l'année  4813;  mais  il  prit  part  à  la 
campagne  de  4844,  en  qualité  d'adjudant-com- 
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mandant  (colonel)  et  d'aide-de-camp  du  maré- 
chal Berthier.  Le  3  avril,  il  fut  nommé  officier 
de  la  Légion-d'Honneur. 

La  chute  de  Napoléon  qui ,  en  abdiquant , 
délia  de  leur  serment  de  fidélité  ceux  qui  l'a- 
vaient servi,  donna  pleine  liberté  à  La  Bourdon- 
naye d'obéir  à  ses  sympathies,  bien  naturelles 
d'ailleurs ,  pour  l'antique  race  des  Bourbons 
qui  revenait  régner  sur  la  France.  Il  offrit  donc 
son  épée  à  Louis  XY III  ;  mais,  une  fois  engagé 
dans  ces  nouveaux  liens,  il  ne  crut  pas  pouvoir 

Elus  tard  s'y  soustraire.  A  la  nouvelle  du  dé- 
arquement  inopiné  de  Napoléon  sur  la  côte  de 
France ,  il  demanda  et  ootint  de  faire  partie 
d'un  corps  de  volontaires  royaux  dont  l'orga- 
nisation traîna  en  longueur.  Tout  espoir  de  ré- 
sistance s'étant  bientôt  évanoui ,  il  vint  passer 
les  Cent-Jours  à  Rennes ,  où  il  s'adjoignit  au 
comité  royaliste  ;  mais  là  encore  on  ne  nt  rien. 
Louis  XYIII  ne  tarda  pas  i  rentrer  dans  Paris. 
Sous  le  nouvel  ordre  ae  choses ,  La  Bourdon- 
naye fut  nommé  président  du  collège  électoral 
de  l'arrondissement  de  Redon. 

Chargé  de  la  création  du  4  4*  chasseurs ,  le 
jeune  colonel ,  —  il  n'avait  alors  que  trente 
ans  ,  —  s'était  acquitté  de  cette  mission  avec 
un  zèle  et  une  fermeté  de  caractère  propres  à 
lui  attirer  l'affection  et  l'estime  de  ses  subor- 
donnés. Aussi  lui  offrirent-ils  une  épée  d'hon- 
neur ,  lors  de  sa  promotion  au  grade  de  maré- 
chai-de-camp  (43  décembre  4824).  Le  4*'  mai, 
il  avait  été  nommé  commandeur  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Il  fut  appelé,  en  4823,  au  comman- 
dement du  département  de  la  Gironde,  et  enfin, 
en  4886,  il  fut  chargé  d'une  inspection  générale 
de  cavalerie.  Ce  fut  là  le  terme  de  sa  fortune 
militaire. 

Nous  allons  maintenant  le  voir  paraître  sur 
un  autre  théâtre.  £lu  député  (octobre  4827) 
par  l'arrondissement  de  Pontivy  (Morbihan) , 
il  apporta  à  la  Chambre  un  caractère  i  la  fois 
ferme  et  modéré ,  un  dévouement  sans  réserve 
à  la  dynastie  régnante ,  joint  à  un  attachement 
sincère  à  nos  institutions  parlementaires.  Aussi 
le  gouvernement,  qui  connaissait  ses  opinions 
libérales,  avait-il  combattu  sa  candidature. 
Ces  opinions  se  montrèrent  surtout  lors  de  la 
chute  du  ministère  Martignac ,  avec  lequel  il 
sympathisait  complètement.  Il  existe  une  let- 
tre du  général  au  comte  de  La  Bourdon- 
naye ,  son  cousin ,  qui  faisait  partie  du  nou- 
veau ministère ,  lettre  dans  laquelle  sont  ma- 
nifestées des  craintes  que  les  événements  se 
chargèrent  de  justifier.  La  publication  des  or- 
donnances du  25  juillet  vint  redoubler  ses  ap- 
préhensions. Pendant  les  fameuses  journées 
qui  suivirent ,  il  était  à  son  poste  auprès  du  roi, 
en  qualité  de  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre ,  emploi  qu*il  occupait  depuis  le  27 
novembre  4849.  Quand  tout  lut  fini ,  le  monar- 
que ,  voulant  tenter  un  dernier  effort  pour  res- 
saisir sa  couronne ,  envoya  à  Paris ,  non  sans 
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qoriqive  méAsMe ,  le  marquis  4e  La  Boordon* 
naye ,  qu*il  changea  dé  voir  M.  de  Morlemart 
el  de  s'entendre  avec  les  membres  da  ^oaver- 
BemeDlprovîsoire.  LaBourdonnaye  partit,  après 
avoir  essayé ,  mais  sans  succès ,  de  lui  faire 
qoelinies  insinuations  sur  la  ligne  de  conduite 
ou*iI  était  important  de  changer.  Arrivé  au  pont 
de  Grenelle ,  il  fut  arrêté  et  questionné.  <  Je 
»  sois  député ,  répondit-il ,  et  je  me  rends  à  la 
»  Cbambre.  --  Votre  nomT  —  Je  m'appelle  le 
»  général  Arthur. — Il  y  a  à  la  Chambre  un  gé- 
»  néral  Arthur;  mais  c'est  le  ^néral  LaBour- 
»  donnaye,  un  député  de  la  droite.  »  A  cette  ob- 
servation, des  cris  improbateurs  s'élevèrent 
Krmi  la  foule.  Quand  le  calme  se  fut  rétabli . 
nvoyé  reprit  la  parole  avec  son  sang-froid  ha- 
bituel :  €  Eles-vous  des  soldats  ou  une  multi- 
»tude  indisdpIinéeT  S'il  y  a  quelque  ordi^ 
»  panooi  vous .  prouvez-le  et  conduisez-moi  a 
»  celui  qui  vous  commande.  »  —  Un  élève  de 
l'Ecole  polytechnique  prit  alors  le  général  sous 
le  bras ,  et  celui-ei  arriva ,  non  sans  peine ,  au 
poste  de  l'Hôtel-de- Ville ,  où  il  fut  repondu  à 
ses  instances  par  le  mot  de  toutes  les  révolu- 
tions triomphantes  :  //  $st  tr&p  tard.  La  Bour- 
donnaye ,  désespéré ,  retourna  rendre  compte 
de  sa  mission  à  Charies  X ,  et,  ne  pouvant  plus 
être  utile  à  ce  prince  en  restant  auprès  de  sa 
personne ,  il  «se  nàta  de  rentrer  dans  Paris ,  où 
il  pouvait  le  servir  plus  eificacement  à  la  Cham- 
bre des  députés.  Présent  à  la  séance  où  Ton 
proclama  la  déchéance ,  il  fit  à  là  tribune  un» 
protestation  qu'il  adressa  aux  habitants  de  Pa- 
ris. D  refusa  d'ailleurs  de  servir  le 'nouveau 
Îouvemement ,  et»  sur  sa  demande .  il  fut  mis 
la  réforme. 

Rentré  dans  la  vie  privée ,  La  Bourdonnaye 
consacra  ses  loisirs  à  l'amélioration  de  ses 
vastes  domaines  situés  en  Bivtagne,  et  contri- 
bua beaucoup,  par  ses  heureux  essais,  au  per- 
fectionnement de  l'agriculture  dans  cette  pro- 
vince. Un  comice  agricole  institué  à  Caren- 
toir,  une  école  gratuite  établie  à  Blossac ,  des 
secours  sagement  distribués  aux  indigents,  té- 
moignèrent du  zèle  éclairé  d'un  propriétaire  ri- 
che et  bienfaisant.  Les  suffrages  des  électeurs 
de  Hennebon  vinrent  le  surprendre  dans  sa 
retraite,  et,  en  4837,  il  fut  nommé  député  à  la 
Chambre.  Les  questions  militaires  attifèrent 
spécialement  son  attention;  et,  lors  des  débats 
sur  les  fortifications  de  Paris  notamment ,  il 
prononça  un  remarquable  discours  où  il  faisait 
ressortir  les  danaers  qui  résultent  pour  une 
grande  nation  de  la  concentration  de  toutes  ses 
forces  dans  la  Capitale.  Le  vote  sur  la  flétris- 
sthre,  infligée  aux-  députés  légitimistes  qui  a- 
vaient  fait  le  voyage  de  Belgrave-Sfmre,  lui 
porta  un  rude  coup,  bien  que  des  raisons  par- 
ticulières l'eussent  empêché  de  prendre  part 
lui-même  i  cette  manifestation.  <  Je  ne  suis 
pas  fait  pour  rester  dans  cette  chambre ,  répé- 
'  "  '*  souvent  avec  indignation.  »  La  vive  im* 
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pression  qu'il  en  avait  reçue  avait  altéré  son 
caractère  et  se  peignait  sur  son  visage ,  à  ce 
point  qu'un  jour  un  brave  général,  le  voyant 

Esser  auprès  de  lui.  dit  au  ministre,  M.  Vil- 
nain,  avec  lequel  U  s'entretenait  :  c  Voiliun 
homme  d'honneur  une  vous  tuez  peut-être..  % 
Cette  malheureuse  Aétrissure  ne  fut  pas,  en  ef- 
fet, étranaère  à  l'affaiblissement  de  la  santé  de 
La  Bourdonnaye,  et  hâta  le  développement 
d'une  affection  de  poitrine  qui  l'emporta»  le  44 
avril  4844,  à  l'âge  59  ans,  tant  était  grande 
chez  lui  la  délicatesse  du  sentiment  de  l'him- 
neur  !  C'était  vraiment  un  homme  des  anciens 
jours,  doué  d'une  susceptibilité  chevaleresque. 
Ses  adversaires  politiques  eux-mêmes  lui  ren- 
daient complètement  justice  :  c  Nous  avons 
tous  été  mêlés  depuis  quarante  ans ,  comme 
M.  de  La  Bourdonnaye,  à  la  vie  publique  ,  di- 
sait un  de  ceux-ci  ;  et  nous  y  avons  éprouvé 
plus  ou  moins  de  succès  ou  de  revers  ;  mais  il 
n'y  a  pas  un  seul  de  nous  dont  on  puisse  dire, 
comme  de  lui,  qu'il  n'a  jamais  eu  d'ennemis.  » 
—  La  Bourdonnave  fut  inhumé  dans  la  cha- 
pelle du  chftteau  de  Blossac ,  sépulture  de  sa 
famille.  H  avait  épousé  M''*  Chariotte  de  Lan- 
tivy-du-Reste ,  fille  de  M.  le  comte  Lantivy- 
du-Reste,  capitaine  des  vaisseaux  du  roi»  et  de 
M"«duBosc,  tous  deux  d'ancienne  extraction. 
Les  journaux  de  toutes  nuances  s'empressè- 
rent de  faire  Télogé  du  défunt.  Nous  avons  re* 
marqué  l'article  de  la  Gazette  de  France ,  du 
46  avril  4844,  ûgnéLa  Rocheiacquelein,  arti- 
cle dicté  par  une  verve  pleine  de  chaleur  et  de 
sensibilité.  On  peut  également  consulter  avec 
fruit  le  Nécrologe  universe  l  du  XIX*  siècle ^  pu- 
blié sous  la  direction  de  M.  £.  Saint-Maurice 
Cabany.  V».  R-n.d.l.  R. 

Llk  CHALOTAIS  (Loois-Renb  DE  CA- 
RADEUC  db),  —  mort  procureur-général  au 
Parlement  de  Bretagne,  était  né  à  Rennes ,  le 
6  mars  4704. 

A  là  fin  du  xviir  siècle ,  alors  que  l'esprit  de 
discussion  avait  envahi  la  société  politique,  au-  • 
tant  que  naguère  il  avait  sapé  la  société  reli- 
gieuse, un  nom  breton  apparut  entouré  d'une 
réputation  commencée  dans  le  palais  du  Parle- 
ment de  Rennes  et  portée  dans  toute  l'Europe 
par  les  éloges  de  Voltaire  et  de  d'Alembert.  Ce 
nom  c'est  celui  de  La  Chalotais.  Elevé  aux . 
nues  par  les  uns ,  décrié  par  les  autres ,  mais 
objet  de  l'attention  de  tous ,  le  procureur-gé- 
néral au  Parléhient  de  Bretagne  a  survécu  aux 
grands  orages  dont  il  fut  l'un  des  précurseurs. 
Il  n'est  pas  en  France  d'homme  lettré  qui  ne  le 
connaisse  comme  une  personnification  de  la 

Suenre  acharnée  que  la  fin  du  xviii*  siècle  vit 
éclarer  aux  Jésuites;  il  n'est  pas  de  Breton  un 
peu  versé  dans  l'histoire  de  son  pays  qui  ne  se 
souvienne  en  outre  de  La  Chalotais  comme 
du  magistrat  qui  soutint  avec  le  plus  d'éner- 
gie la  lutte  engagée,  quelques  années  avant. 
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4790.  par  les  Parinments  des  pays  d'Etals, 
contre  rautorité  royale. 

En  effet ,  deux  grandes  phases  distinguent 
la  vie  de  La  Cbalotais  :  la  guerre  contre  les  Jé- 
suites et  la  lutte  parlementaire.  Pour  beaucoup 
d'historiens  ces  deux  phases  se  confondent  en 
une,  et  la  seconde  ne  serait  qu'une  conséquence 
de  la  première.  Pour  nous .  il  n'en  saurait  être 
de  même;  et.  bien  que  La  Cbalotais  lui-même 
ait  tracé  à  ses  biographes  la  première  voie , 
nous  essaierons  de  replacer  cette  grande  figure 
dans  le  cadre  véritable  qui  lui  appartient. 

Ce  n'est  pas  une  idée  noavelle  que  celle-ci, 
qu'il  ne  faut  pas  juger  les  hommes  des  temps 
passés  avec  les  impressions  du  temps  présent. 
Les  plus  grands  esprits ,  bien  que  se  dâageant 
de  la  foule  et  la  dépassant  de  toute  la  tète ,  su- 
bissent inévitablement  l'influence  des  opinions 
généralement  répandues  et  dominantes.  C'est 
ainsi  que ,  lorsqu'on  scrute  la  vie  des  héros  et 
des  grands  hommes  d'autrefois ,  on  y  trouve 
des  pensées  et  des  actions  qui  nous  semblent 
un  reflet  de  la  barbarie ,  quoiau'elles  ne  soient, 
après  tout .  que  l'image  morale  de  leur  époque. 

Le  plus  mince  libéral  de  4848  se  trouverait 
un  révolutionnaire  abominable  s'il  se  compa- 
rait à  Franklin,  bien  qu'un  demi -siècle  à  peme 
nous  sépare  du  républicain  de  Philadelphie;  et 
le  dernier  officier  de  l'armée  française  trouve- 
rait la  plupart  des  actes  des  héros  du  moyen- 
âge  empreints  d'une  férocité  indigne  d'un  sol- 
dat ,  s'il  les  rapprochait  de  la  moralité  guer- 
rière de  notre  époque. 

Il  faut  donc,  pour  bien  juger  les  hommes  cé- 
lèbres des  temps  passés .  se  placer  côte  à  céte 
avec  eux ,  dans  le  milieu  où  ils  ont  vécu;  et , 
avant  de  les  contempler  d'un  œil  scrutateur, 
étudier  la  société  à  laquelle  ils  se  sont  trouvés 
mêlés.  C'est  ce  que  nous  essaierons  de  faire , 
en  retraçant  la  vie  de  La  Cbalotais. 

Louis-René  de  Caradeuc  de  La  Cbalotais  na« 

!|uit  avec  le  xviii*  siècle  [4 } ,  dans  une  de  ces 
amilles  privilégiées  qui  alore  pouvaient  deules 
aspirer  aux  grandes  charges  de  l'armée  ou  de 
la  cour.  Le  siècle  de  Louis  XIV  était  dans 
toute  sa  splendeur  ;  les  lettres  florissaient,  les 
sciences  s'épanouissaient  au  jour  et  1}  philoso- 
phie prenait  son  essor.  A  peine  sorti  des  pre* 


magistrature.  Doue  d'une  imagi 
nation  vive  et  de  cette  persévérance  qui  est  pro- 
pre à  la  race  bretonne ,  le  jeune  homme  se  dis- 
tingua bientôt,  entre  ses  collègues  du  Parlement 
de  Bretagne  «  par  une  espèce  d'éloquence  qui 
prenait  sa  source  autant  dans  l'étendue  de  ses 
connaissances  que  dans  la  causticité  d'un  es- 

(1)  Chaque  siècle  ne  commeDce  que  le  1*'  janvier  de 
l'année  se  terminant  par  1  et  non  par  un  0.  Le  xvit*  siècle 
n'est  terminé  que  le  31  décembre  1700»  et  le  xtiu*  n'ouvre 
que  le  1"  janvier  iSOl. 
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prit  qui  s'animait  par  la  discuaaiM  et  savait  y 
trouver  mille  ressources  imprévues.  A  vingt- 
neuf  ans  il  était  avocat-général ,  et,  avant  d'a- 
voir atteint  sa  cinquantième  année,  il  était {)rD- 
cureur-général. 

Les  Parlements  étaient  alore  en  possession 
d'un  grand  rôle  politique.  Magistrats  souve- 
rains ,  dans  toute  la  force  du  terme .  fes  mem- 
bres des  Parlements  luttaient  depuis  longues 
années  contre  le  pouvoir  royal.  Livestis  par  les 
anciennes  lois  du  droit  d'enregistrement  des 
édits  royaux,  et  du  droit  de  remontrance»,  ils 
s'en  servaient  tantôt  pour  soutenir  le  prince 
dans  les  mesures  sases  qu'il  adoptait,  tantôt 
pour  le  forcer  i  se  dq>artir  de  tendances  gui 
contrariaient  la  noblesse ,  en  étendant  l'in- 
fluence delà  bourgeoisie.  Mais,  par  dessus  tout, 
ris  ne  pouvaient  consentir  à  la  séparation  des 
pouvoira  judiciaire  et  administratif,  créée  si 
violemment  plus  tard  par  la  Révolution. 
Cette  résistance  perpétuelle  des  pariements , 
ui  les  forçait  à  se  pénétrer  au  plus  haut  point 
e  l'ancien  droit  français,  avait  rendu  La  Cba- 
lotais très-vjrsé  dans  cette  partie.  Son  goût, 
l'entraînant  aussi ,  par  une  pente  naturelle .  i 
l'examen  de  l'autorité,  devait  le  porter  encore 
vers  les  idées  développées  par  les  esprits  en- 
cyclopédistes ,  au  milieu  du  xviii®  siècle.  — 
€  J'ai  dit ,  s*était  écrié  Diderot ,'  qu'il  n'appar- 
tenait qu'à  un  siècle  philasapke  de  tenter  une 
encyclopédie,  et  je  l'ai  dit  parce  que  cet  ouvrage 
.demande  partout  plus  de  hardiesse  dans  Fes- 
prit  qu'on  n'en  a  communément  dans  les  siècles 
pusillanimes  4u  goût.  •  La  hardiesse  philoso- 
phiq:ue ,  telle  était  la  bannière  levée  en  4761  , 
tel  était  l'insigne  que  le  siècle  de  Voltaire, 
d' Alembert .  et  Diderot  opposait  au  siècle  pu- 
sillanime du  goût,  quf  venait  de  mourir  avec 
Louis  XIV.  La  cour  persécutait  les  encyclopé- 
distes, et  cela  suflisait  à  leur  donner  créait  près 
des  parlements .  en  lutte  eux-mêmes  avec  la 
cour.  Enfin,  le  gallicanisme,  soulevépar  le  jan- 
sénisme ,  était  i  l'état  de  doctrine  militante , 
et  tout  ce  qui  tendait  à  isoler,  la  France  de 
Rome  avait  une  vogue  qui  gagnait  les  esprits 
éclairés ,  et  les  séduisait  par  cette  idée  que , 
suivre  cette  voie ,  c'était  s'engager  dans  une 
route  inconnue  du  vulgaire. 

Telle  était  la  situation  des  esprits ,  lorsque 
l'ordre  des  Jésuites  se  mit  maladroitement  en 
guerre  avec  les  sociétés  politiques.  Le  Portugal, 
profitant  d'un  attentat  sur  la  personne  de  Jo- 
seph P%  venait  de  les  bannir,  et  l'un  d'eux 
avait  été  brûlé  comme  hérétique  ,  par  arrêt  de 
l'Inquisition  (4759).  L'attentat  de  Damions 
[4757)  avait  conduit  en  France  i  l'examen  de 
leurs  doctrines ,  et ,  les  jansénistes  aidant  «  les 
philosophes  avaient  fourni,  aux  dépens  de  cet 
ordre  fameux,  une  vigoureuse  campagne  contre 
les  envahissements  de  Rome ,  dont  il  était  l'a- 

Sent  infatigable.  Jésuitisme ,  régicide  étaient 
evenus  syoonvmes:  attentat  contre  les  libertés 
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SalKcanes ,  ultramonlanisme  étaient  tout  un 
^à,  lorsque  le  procureur  des  profès  de  la  Mar- 
tinique se  refusa  à  payer  des  effets  de  com- 
merce qui  avaient  été  souscrits  par  lui  en  paie- 
ment d'une  ffrosse  affaire  commerciale.  Le  pro- 
▼incîal  de  Paris  soutint  ce  procureur,  et  la 
chambre  consulaire  ayant  rendu  un  arrêt  qui 
le  condamnait  à  satisfaire  aux  engagements 
contractés,  il  eut  l'imprudence  d'en  appeler  au 
Parlement  de  Paris. 

Cette  magistrature,  notoirement  ennemie  de 
l'ordre  des  Jésuites ,  saisit  habilement  cette 
circonstance  pour  se  faire  remettre  un  exem- 
plaire authentique  de  leurs  statuts.  L'examen 
sèfère  de  leurs  constitutions  amena  deux  ar- 
rêts :  le  premier  déclarait  cet  ordre  dangereux 
pour  la  religion  et  pour  l'Etat ,  et  défendait  aux 
sujets  du  roi  de  s'y  aiBIier;  le  second  ordon- 
nait que  certaines  œuvres  des  Jésuites  seraient, 
comme  contraires  à  la  morale ,  brûlées  par  la 
main  du  bourreau  (6  août  4764  ).  Le  Roi  nésita 
i  sacrifier  ainsi  les  Jésuites  (4);  mais  les  minis- 
tres insistèrent  contre  eux,  et,  en  peu  de  temps, 
tous  les  Pariements  du  royaume  s'emparèftnt 
d'une  ouestion  qui  préoccupait  la  nation. 

La  Chalotais,  alors  procureur-général  au  Par- 
lement de  Bretagne ,  marié  à  trente  ans ,  père 
d'un  fils  dont  Téducation  avait  été  son  plus 
cher  devoir,  et  gui  déjà  siégeait  à  ses  côtés,  La 
Chalotais  n'avait,  jusqu'à  ce  jour,  pubfié  que 
quelaues  Plaidoyers ,  imprimes  dans  le  Jour- 
nal  des  avdiences^  du  Parlement  de  Bretagne , 
et  un  Mémoire  sur  les  dispenses  de  mariage, 
inséré  dans  un  autre  recueil  intitulé  :  Avis  aux 
Princes  catholiques.  Magistrat  austère ,  il  était 
de  plus  chrétien  ,*  pratiquant  tous  ses  devoirs 
de  aévotion  avec  une  sévérité  de  principes  qui 
eût  fort  étonné ,  's'ils  l'eussent  connue,  (2} , 
ceux  qui  lurent  bientôt  leis  fameux  Comptes- 
rendus  qu'il  présenta  à  sa  compagnie  contre 
l'ordre  des  Jésuites.  Ce  travail,  il  ne  l'avait  pas 
assumé  de  lui-même,  comme  on  l'a  cru  et  ré- 


(1)  Le  nMordonnt  qu'il  ««raii  sorais  à  rexéeuiioD  de 
cet  «rréC  perce  qu'il  vonlaii  •  s'occuper  par  lui-même 
de  ce  qui  conceruait  l'ioeUlut»  lee  consUluUons  el  les 
êlablisseroeota  de  la  Société  de  Jésus.  *  (Lellres-pa  lentes 
du  S9  août  4  761.) 

(2)  Nous  avoBS  sous  les  yeux  des  notes  de  famille  qui 
non  seulemeqt  confirment  ce  Tait ,  mais  encore  ajotitent 
que,  tout  en  s'aasodent  aui  attaques  dirigées  en  I76S 
contre  les  coogrésetions  religieuses,  M.  de  la  Chalotais 
voulut  que  ses  filles  el  petites-filles  fussent  toutes  élevées 
an  couvent.  H  de  la  Chalotais  était  assez  ouvertement 
laoséoisle  •  et ,  comme  les  plus  purs  d'entre  eux ,  il  sou- 
tenait, avec  une  grande  indépendance  de  principes,  le 
dogme  illibéral  de  raction  de  la  grâce  imposée  par  Dieu 
à  quelques  élus.  Les  Jésuites,  au  contraire,  soutenaient 
les  droits  de  la  liberté  morale,  en  s'appoyant  sur  la  né- 
cesailé  d'une  soumission  absolue  au  Saiot-Siége.  Inconsé- 
queocea  si  eommunee  dast  les  esprits  les  plus  supérieurs, 
el  preuve  nouvelle  que  ce  qui  est  cootradicloire  dans  les 
hommes  n'est  pas  toujours  contraire.  On  a  vu  dans  La 
Chalotais  uo  philosophe  ;  tout  nous  porte  à  le  voir  Jan- 
seiHiw» 
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pété.  Le  Parlement  avait  spontanément ,  et  dès 
le  4  4  août  (c'est-à-dire  huit  jours  après  l'arrêt 
rendu  par  celui  de  Paris  ) ,  ordonné  que  le  su- 
périeur des  Jésuites  du  collège  de  Rennes  ap- 
Sorterait ,  au  greffe  de  la  Cour ,  un  exemplaire 
es  Constitutions  de  la  Société  de  Jésus ,  ordre 
auquel  le  frère  le  Pays  avait  obéi  dès  le  lende- 
main. Cet  exemplaire ,  et  deux  volumes  petit 
in-folio,  intitulés  :  «  Institutum  Societatis  jesu, 
etc.  »,  imprimés  à  Prague,  en  HST,  avaient 
été  remis  au  procureur-général ,  avec  injonc- 
tion d'en  renare  compte  à  ia  Cour ,  le  mardi 
4*'  décembre.  (Arrêt  du  83  décembre  4764.) 

M.  de  La  Chalotais  aborda  sans  doute  ce 
travail  avec  quelques  idées  préconçues,  car  les 
doctrines  religieuses  avaient  depuis  long-temps 
occupé  son  esprit  ;  mais ,  ni  hostilité  systéma- 
tique ,  ni  haine  contre  les  Jésuites  ne  vinrent 
se  mêler  à  l'accomplissement  de  son  devoir  :  de 
tels  sentiments  ne  pouvaient  entrer  dans  son 
àme.U  hésitait  même  à  entreprendre  souCompte-  * 
rendu.  Convaincu  de  la  puissance  redoutable  de 
Tordre  des  Jésuites ,  il  assembla  ses  enfants , 
et ,  après  leuf  avoir  déclaré  t  qu'il  ne  se  dissi- 
mulait pas  les  graves  conséquences  qui  pou- 
vaient résulter  pour  lui  d'un  pareil  travail,  »  il 
ajouta  que,  t  oien  qu'il  redoutât  cette  tâche, 
il  remplirait  le  devoir  qui  lui  était  imposé  par  sa 
compagnie.  »  [Notes  de  famille.)  Toutefois ,  et 
cette  grande  résolution  prise,  il  ne  pouvait  en- 
core se  persuader  que  le  Roi  permettrait  l'exa- 
men des  Constitutions  des  Jésuites.  Ceux-ci  lui 
semblaient  tout-puissants  à  la  cour,  et  la  preuve 
lui  en  apparaissait  dans  les  lettres-patentes  du 
29  août ,  qu'il  venait  de  recevoir.  Avant  donc 
d'entreprendre  l'œuvre,  il  chercha,  dans  une 
assurance  positive  «  émanant  du  cabinet  même 
de  M.  de  Ctioiseul  »,  une  garantie  qu'il  n'agi- 
rait pas  contre  la  volonté  du  gouvernement. 
(Mémoires  de  M.  de  la  Fruglaye ,  4764 .)  M.  de 
Choiseul ,  on  le  sait  maintenant,  mais  alors  il 
était  permis  de  l'ignorer  en  Bretagne,  avait  en- 
trepns  d'expulser  lès  Jésuites  de  la  France , 
comme  ils  avaient  été  expulsés  de  l'Espagne. 
Plus  tard  il  fut  ainsi  amené  à  poursuivre  la 
destruction  totale  de  l'ordre.  Sa  réponse  ne 
laissa  donc  aucun  doute  à  M.  de  La  Cnalotais , 
qui ,  rassuré  sur  ce  point,  se  mit  au  travail  (4  ). 

J)e  tous  côtés  des  documents  étaient  envoyés 
au  procureur-général.  La  plupart,  pleins  de 
fiel  et  d'amertume ,  furent  rejetes  par  M.  de  La 
Chalotais,  qui  voulait  résister  à  toute  impulsion 
étrangère  et  ne  s'inspirer  que  de  son  opinion 
personnelle.  Cependant  il  ignorait  l'histoire  ec- 
clésiastique et  surtout  la  théologie  ascétique , 
ce  qui  rempêchait  de  bien  juger  plusieurs 
points  de  la  question  qu'il  traitait  et  ne  lui  per- 


ti)  Ce  doute  de  M.  de  La  Chalotais  est,  auoi  qu'il  en 
soit ,  une  preuve  qu'on  s  dit  à  tort  que  Tordre  de  pour- 
suivre les  Jésuites  avait  été  donné  par  Louis  XV  luNonéme 
aux  Parlements.  . 
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mettait  d'appiécier  les  coostitatioi»  religieiises 
que  du  point  de  vue  du  droit  politique  et  civil. 
Les  plus  grandes  exagérations  contre  une  oom- 

agnie  puissante  ét^tient  à  la  inode ,  et  il  faut 
■e  bien  fort  pour  résister  au  courant  des  idées 
générales.  {Notes  de  famille.)  D'ailleurs  la  So- 
délé  de  Jésus  avait  eu  d'imprudents  écrivains; 
et .  les  doctrines  de  ceux-ci  rejaillissant  sur  le 
corps  entier,  il  était  bien  difficile  qu'elles  ser- 
vissent à  paUier  certains  abus  dont  on  s'était 
indigné  à  bon  droit. 

Nous  faisons  ici  de  l'histoire;  nous  écri- 
vons une  page  qui ,  dictée  par  l'impartialité  la 
(»lus  absolue ,  est  destinée  à  déplaire  à  toutes 
es  personnes  pour  qui  les  appréciations  histo- 
xiques  doivent  être  une  reprcniuction  de  leurs 
propres  opinions  ;  mais  nous  disons  et  pour  et 
contre  M.  deLaCbalotais  ou  les  Jésuites  ce  que 
notre  conscience  nous  inspire  :  s'il  eut  dû  en 
être  autrement,  nous  eussions  récusé  l'honneur 
d'écrire  cet  article. 

Réformer  les  abus ,  rappeler  Rome  i  recon- 
naître les  libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  sous- 
traire la  jeunesse  à  des  instituteurs  opposés  à 
ces  idéea,  tel  était  le  but  auquel  tendait  M.  de 
La  Chalotais.  Il  y  employa  six  semaines  d'un 
travail  assidu ,  alors  qu'il  avait  compté  sur  les 
vacances  pour  rétablirsa  santé ,  dont  l'état  fut 
singutièrement  altéré  par  cet  effort.  Enfin ,  les 
4*',  3,  4  et  5  décembre  le  Parlement,  réuni  en 
audience  solennelle ,  entendit  la  lecture  du  pre- 
mier Compte-rendu ,  et ,  le  23  du  m^e  mois , 
il  rendit  un  arrêt  par  lequel  «  défense  fut  faite 
»  aux  sujets  du  Roi  d'entrer  dans  la  Société  de 
»  Jésus  :  défense  à  ceux-ci  d'enseigner  la  théo- 
»  logie.  la  philosophie  ou  les  humanités;  défense 
»  aux  étudiants  de  suivre  leurs  cours ,  soUs 
»  peine  d'être  réputés  fauteurs  de  leur  doctrine 
»  impie ,  sacriléçe ,  homicide ,  etc.  Le  même 
»arret  prescrivait  i  toutes  les  municipalités 
».  d'envoyer  mémoires  au  procureur-général  sur 
»  ce  qu'ils  estimeraient  convenable  de  faire 
»  pour  pourvoir  à  l'éducation  de  la  jeunesse ,  et 
»  ordonnait  enfin  que  les  livres  enseignant  les 
»  doctrines  des  jâuites  seraient  brûlés  par  la 
»  main  du  bourreau.  » 

La  dernière  partie  de  cet  arrêt  regut  son  exé- 
cution le  29  décembre.  Les  livres  mentionnés 
en  Tarrêt  du  23  furent  lacérés  et  brûlés  par 
l'exécuteur  de  la  haute-justice,  au  pied  du 
grand  escalier  du  Palais.  Les  pères  Jésuites 
voulurent  résister,  pour  ce  qui  concernait  leur 
droit  de  conserver  la  gestion  du  collège  de  Ren- 
nes et  renseignement;  mais,  sur  un  nouveau 
rapport  du  procureur-général ,  un  second  arrêt 
du  Parlement  condamna  de  nouveau  les  Con- 
stitutions de  Tordre ,  et  fixa  le  2  août  pour  tout 
délai  au  déguerpissement  de  ses  membres. 
(Arrêt  du  27  mai  4762.)  Le  i"^  août,  le  père  Du- 
cbez ,  Tun  d'eux ,  célébra .  à  onze  heures,  dans 
la  chapelle  du  Collège  [aujourd'hui  éffllse  Tous- 
saint) ,  une  dernière  messe ,  à  laquelle  tous  les 
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pères  assistèrent  en  simples  soraiis.  L'oAoe 
terminé  »  le  célébrant ,  emportant  le  saint-ci* 
boire,  laissant  le  tabernacle  ouvert ,  éteignit  la 
grande  lampe  et  sortit  suivi  des  pères  et  d'un 
grand  nombre  de  leurs  élèves*  Deux  années 
plus  tard  l'ordre  succombait  jpar  toute  la  Fran- 
ce. Chacun  sait  que  le  pape  Clément  Xm  sou- 
tint les  Jésuites  contre  cette  persécution,  mais 
Sue,  perdus  par  .la  résistance  que  l'inflexible 
Licci ,  leur  général ,  opposa  aux  réformes  pro* 
posées  par  Clément  XIV ,  ils  furent  supprimés 
en  4773 ,  par  le  pape  lui-même ,  €  pour  cause 
d'abus*  et  de  désobéissance  au  Saint-Siège  »  « 
justifiant  eux-mêmes ,  sinon  la  proscription  et 
la  confiscation  prononcées  contre  eux,  du  moins 
les  rigueurs  des  Parlements. 

M.  de  La  Chalotais  voulait  réformer  et  non 
détruire.  Il  avait  enlevé  l'enseignement  aux  Jé- 
suites ;  il  s'occujHi  de  le  rétablir  sur  de  nouvel- 
les bases.  Plusieurs  mémoires  lui  avaient  été 
adressés  par  les  municipalités r  et,  de  son  côté, 
il  publia  son  Essai  d'éducation  nationale ,  ou 
Plan  d'études  pour  la  jeunesse  (  4763}  «  s'enga- 
geaat  sur  ce  terrain  glissant  en  même  temps 
que  Diderot  et  J.-J.  Rousseau.  Cet  Essai  est  le 
plus  beau  titre  de  M.  de  La  Chalotais  à  l'admi- 
ration de  la  postérité.  Son  siècle  lui  avait  imposé 
ses  colères  contre  les  Jésuites;  mais  i  son  tour 
il  le  déminait  par  des  aperçus  d'une  netteté  et 
d'une  hardiesse  au  dessus  de  tout  éloge.  Écrit 
avec  pureté  et  simplicité ,  VEssai  d'éducation 
nationale  conseillait,  en  4763.  des  réformes 
auxquelles  4852  atteint  i  peine.  VV)ltaire  s'en 
enthousiasma,  un  peu  sans  doute  parce  que 
l'auteur  avait  fourni  une  campagne  contre  les 
Jésuites ,  mais  aussi  parce  qu'il  était  impossi- 
ble ou'un  esprit  supérieur  n  j  vit  pas  une  œu- 
vre nors  liftne.  «  Vous  donnez ,  écrivait-il  à 
»  l'auteur ,  Te  22  juin  4  763 ,  envie  d'être  régent 
»  de  physique  et  de  rhétorique  ;  vous  faites  de 
»  l'institution  des  enfants  un  grand  objet  de 
»  gouvernement  I  »  Cependant  M.  de  La  Chalo- 
tais était  loin  de  partager  certaines  idées  qui 
perçaient  alors  dans  les  esprits  encyclopédistes, 
et  (|ui  plus  tard  se  manifestèrent  dans  le  libé- 
ralisme. Ainsi ,  il  ne  voulait  pas  que  le  bienfait 
de  l'instruction  fût  donné  à  tout  le  monde.... 
«  Les  frères  ignorantins,  dit-il ,  sont  survenus 
»  pour  achever  de  tout  perdre.  Ils  apprennent 
»  a  lire  et  à  écrire  à  des  gens  qui  n'eussent  dû 
»  apprendre  qu'à  dessiner  et  à  manier  le  rabot 
»  ou  la  lime ,  et  qui  ne  le  veulent  plus  faire.  • . . 
»  Le  bien  de  la  société  demande  que  les  con- 
»  naissances  du  peuple  ne  s'étendent  pas  plus 
».loin  que  son  éducation....  »  M.  de  Voltaire, 
applaudissant  à  cette  pensée  et  renchérissant 
sur  ce  qu'elle  av^it  de  blessant  pour  les  pauvres 
frères  enseignants,  s'écriait  :  «  Envoyez-moi 
»  surtout  des  frères  ignorantins  pour  conduire 
»  mes  charrues  ou  pour  les  atteler  !  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  La  Chalotais  avait  su  fixer 
alors  sur  lui  les  yeux  de  la  France  et  de  l'Eu- 


LAC 

Nfie.  lA  nile  et  rude  éloqueoce  de  ses  <7a4ipter- 
rmdus,  l'éraditioD  qu*U  y  avait  développée,  ne 
pouvateoi  manquer  de  produire  un  effet  im- 
mense. Ba  avaient  ausai  ce  qui  fait  le  succès 
des  bomm^  et  des  choses,  Tà-propos;  et,  de 
nlna,  la  popularité  leur  était  acquise  :  car  ils 
trappaient  une  société  attaquée  par  l'esprit  phi- 
losophique et  sapée  par  les  arguments  les  plus 
terribles.  £n  politique  •  comme  en  littérature 
oa  en  guerre,  les  circonstances  font  plus  pour 
les  hommes  que  les  plus  grands  avantages  de 
l'esprit  ou  du  cœur.  Se  trouver  dans  leur  cou- 
rant »  avec  quelques-unes  des  qualités  qui  élè- 
vent un  homme,  vaut  mieux  que  de  la  précéder 
ou  de  le  suivre  armé  de  toutes  les  vertus.  Si 
son  siècle  lui  eût  manqué ,  M.  de  La  Ghalotais 
eut  été  sans  doute  un  magistrat  du  premier  or- 
dre 9  mais  il  n'eût  pas  légué  à  la  postérité  un 
nom  illustre. 

L'envie  s'attaque  à  tout  ce  qui  est  grande 
de  même  aue  la  haine  poursuit  ce  qui  écrase 
et  blesse.  M.  de  La  Ghalotais  l'éprouva  bientôt 
i  ses  dépens.  On  répandit  le  bruit  que  ses 
Compte$-re9idu$  et  son  Essai  d* éducation  natith 
nalê  n'étaient  pas  de  lui,  mais  de  d'Alembert. 
Qu'avait-il  faUu  pour  accréditer  cette  fable? 
Rien  de  plus  que  la  connaissance  des  rda- 
lioDs  qui  existaient  entre  ces  deux  écrivains, 
câëbres  i  des  titres  bien  différents.  D'Alembert 
démentit  cette  assertion;  quant  à  M.  de  la  Gha- 
lotais, il  la  méprisa.  S'il  /allait  aujourd'hui  la 
combattre,  nous  croyons  que  la  correspondance 
de  Voltaire  serait  i  cet  égard  une  preuve  irré- 
ooaabie.  M.  de  La  Ghalotais  avait  vu  le  célèbre 
écrivain  dans  les  salons  de  Paris,  et  il  pensa 
devoir,  par  plus  d'une  raison ,  lui  adresser  son 
premier  Cowipte^mdu.  Le  il  mai  476Sr.  Vol- 
taire ,  lui  en  accusant  réception ,  le  remerciait 
€  de  s'être  ressouvenu  de  lui  »,  et  ajoutait  : 
c  Votre  réouisitoire  a  été  imprimé  i  Genève  et 
»  ré|«nduaans  toute  l'Europe  avec  le  succès  que* 
9  mérite  le  seul  ouvrage  philosophique  qui  soit 
»  jamais  sorti  du  barreau...  »  Si  Ai.  de  La  Gha- 
lotais n'eût  été  que  le  prète-nom  de  d'Alembert, 
il  n'eût  certes  pas  recherché  pour  son  plagiat 
les  applaudissements  de  l'ami  intime  de  d'A- 
lembert. Quant  i  cette  expression  de  Voltaire 
•  le  seul  ouvrafie  philosophiaue  » ,  quelle  idée 
dut  en  avoir  celui  auuuel  il  l'adressait  comme 
un  éloge?  Qu'était-ce  donc  pour  M.  de  Voltaire 
que  f  Esprit  des  Lois ,  publié ,  il  y  avait  ouel- 
ques  années  à  peine,  par  Montesquieu?  Le 
pkilosophiswèe  était-il  pour  lui  un  esprit  étran- 
ger à  la  vraie  philosophie? 

La  lettre  de  Voltaire  se  terminait  par  une 
plaisanterie  qui  dut  paraître  un  peu  crue  i  un 
catholique  comme  M.  de  La  GbaloUûs.  Gepen- 
dant  l'estime  et  les  compliments  d'un  tel  hom- 
me étaient  trop  précieux  pour  qu'on  les  dédai- 
gnât ,  et  le  procurettr-général  ne  lui  en  envo^ 
pat  moins  son  second  Compte-rendtê.  t  Je  suis 
»  presque  aveugle ,  lui  répondit  Voltaire  à  cette 
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^occasion ,  et  cependant  j'éms.  G'est  que  les 
»  passions  donnent  de  la  force ,  et  les  senti- 
»  ments  que  vos  bontés  m'inspirent  sont  une 
»  passion.  Vous  confondez  les  Jésuites  et  vous 
»mstruÎ8ez  les  historiens....  Il  y  a  une  chose 
»  dont  on  doit  s'apercevoir  à  Paris ,  supposé 
»  qu'on  réfléchisse,  c'est  que  la  vraie  éloquence 
»  n'est  plus  qu'en  province....  »  Enfin,  le  24 
juillet ,  une  troisième  lettre  remerciait  M.  de 
La  Ghalotais  en  des  termes  non  moins  élogieux. 
€  Ges  deux  ouvrages ,  disait-elle ,  sont  la  voix 
»  de  la  patrie  •  qm  s'explique  par  l'organe  de 
»  l'éloquence  et  de  l'érudition....  Quand  la 
»  France  n'aura  plus  un  maître  italien  (le  pape) 
»  Qu'il  faut  payer ,  elle  dira  :  c'est  à  M.  de  La 
»  Ghalotais  que  nous  en  sommes  redevables.  » 
JKous  le  répétons,  Voltaire  n'eût  point  écrit  cela 
et  le  procureur-général  au  Parlement  de  Bre- 
tagne ne  l'eût  pas  lu  sans  honte,  si  ses  œuvres 
eussent  été  celles  de  d'Alembert.  Il  est  de  plus 
i  remarquer  que  la  correspondance  entre  celui- 
ci  et  Voltaire  n'a  pas  un  mot  qui  fasse  même 
allusion  aux  Comptes-rendus .  circonstance  qui 
serait  impossible  dans  le  cas  où  ce  réquisitoire 
eût  émané  de  d'Alembert  (1]. 

Les  collèges  de  Rennes,  de  Vannes,  de 
Quimper,  de  Nantes,  réorganisés  par  le  Par- 
lement, que  guidait  M.  de  La  Ghalotais  (arrêts 
des  28  mai,  23  juin,  49  août  4762}  furent  bien- 
tôt installés,  et  les  Jésuites  trouvèrent  en  lui  un 
homme  disposé  à  y  faciliter  leur  rentrée  dans 
diverses  fonctions.  Le  27  mai  4762 ,  le  Parle- 
ment ,  en  rendant  son  arrêt  déjÀ  mentionné . 
avait  prescrit  que  nul  Jésuite  ne  serait  reçu  à 
«  avoir  bénéfice  ou  charge  d'âmes ,  à  moins  de 
»  justifier  avoir  prêté  le  serment  d'être  inviola- 
»  niement  fidèle  au  Roi  ;  de  tenir  et  enseigner 
»les  quatre  propositions  de  l'assemblée  du 
»  clerse  de  France  de  .4682  et  les  libertés  de 
»  TEglise  gallicane,  etc.  »  Ge  serment  répugnant 
à  beaucoup  d'entre  eux ,  le  procureur-général 
fit  décider,  le  48  décembre  •  <  que  ceux  des  Jé- 
»  suites  qui  avaient  guitté  les  maisons  de  la  So- 
»  ciété  avant  l'avis  itératif  du  27  mai  n'étaient 
»  pas  astreints  au  serment,  étant  censés  avoir 
»  eu  bonne  intention ,  en  se  soustrayant  d'eux- 
»  mêmes  aux  constitutions  de  la  Société.  »  — 
Le  Parlement  avait  ordonné  la  vente  des  biens 
appartenant  à  celle-ci  ;  le  procureur-général  fit 
décider  que  le  produit  de  cette  vente  serait  ap- 
pliqué à  constituer,  une  fois  les  dettes  payées , 
des  pensions  alimentaires  aux  clercs  demeurés 
sans  emploi  (48  novembre  4762).  Gette  con- 
duite de  M.  de  La  Ghalotais  montre  i  comme 

(1)  L'argumentattoo  à  laquelle  s'est  litre  notre  eiœl- 
lent  collsboraleor  et  ami .  M.  Martatille,  pour  démontrer 
que  d'Alembert  n'eut  aucune  jmrt  à  la  rédaclion  des 
Cmnptei'fmdtu ,  est  victorieuse  par  elle-même.  Elle  est 
en  outre  coDfirroée  par  le  témoignage  de  M.  de  ta  Fruglave, 
qui  àfftrice ,  dans  ses  Kémoireê  inééiit ,  avoir  lu ,  femlle 
pêr  feuiUe,  les  C^pleffWMlw ,  «  mesure  qoeson  t>eaa« 
père  les  rodigeait.  P.  L...t. 
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nous  l'avons  déjà  dit .  que ,  sll  y  avait  en  lui 
une  conviction  profonde  contre  les  constitutions 
de  l'ordre ,  il  n'y  avait  pas  de  haine  contre  les 
personnes. 

Ici  finit ,  on  peut  le  dire ,  la  première  des 
deux  grandes  pnases  de  la  vie  ae  M.  de  La 
Cbdotais.  Elle  avait  rendu  son  nom  populaire 
dans  la  France ,  mais  aussi  elle  avait  attiré  sur 
lui  le  fardeau  d'une  grande  renommée.  Le  pro- 
cureur-général crut ,  de  plus ,  qu'elle  lui  avait 
mérité  les  dangers  qu'entraîne  të  profond  res- 
sentiment d'une  blessure  aussi  terrible  que  celle 
qu'il  avait  faite  à  une  société  puissante.  Cette 
pensée  n'était  pus  née  chez  lui  après  la  lutte; 
elle  l'avait  précédée.  Nous  avons  vu  que  de  si- 
nistres pressentiments  avaient  assailli  le  pro- 
cureur-général près  de  prendreia  plume  pour j     »  Vers  la  fin  de  l'année  4763,  M.ile  Laverdy, 


écrire  son  premier  Compte-rendu.  Us  lui  revin- 
rent à  l'esprit,  au  moment  où  les  circonstances 
l'appelèrent  pour  la  seconde  fois  à  attirer  sur 
lui  l'attention  de  la  France. 

Depuis  son  union  à  la  France ,  la  Bretagne 
avait  sans  cesse  résisté  aux  invasions  adminis- 
tratives de  la  bureaucratie  de  Versailles.  Les 
Etats  ne  concédaient  qu*i  regret  toute  nouvelle 
demande  d'impAts ,  et  le  Parlement  accompa- 
gnait sans  cesse  de  c  remontrances  »  l'enregis- 
trement de  ces  taxes.  En  vain ,  pour  amortir 
ces  tendances,  le  Roi  faisait-il  entrer  dans  ce 
corps  des  partisans  du  système  français  :  les 
nouveaux  venus  ne  tardaient  pas  à  être  circon- 
venus et  forcés  de  s'associer  aux  résistances 
du  pays. 

«  Telles  étaient .  avons-nous  dit  dans  notre 
Histoire  de  Rennes,  les  dispositions  des  esprits, 
quand  s'ouvrirent  en  Bretagne  les  Etats  de 
4763.  Dans  cette  province^  une  cause  venait  en- 
core aggraver  la  position  r  naguère ,  et  le  pre- 
mier entre  tous  les  corps  judiciaires ,  le  Parle- 
ment de  Rennes  avait  porté  un  coup  violent  à 
la  puissante  société  des  Jésuites.  En  Bretagne, 
cette  compagnie  n'existait  plus  de  fait  ;  mais  on 

if  disait  hautement  que  ses  membres^  rendus  à 
a  vie  privée,  conservaient  un  profond  ressenti- 
ment contre  le  Parlement ,  et  surtout  contre  le 
procureur- général  La  Chalotais.  Se  venger 
d'une  façon  ou  de  l'autre  était ,  disait-on  en- 
core ,  le  vœu  le  plus  cher  de  la  puissante  so- 
ciété de  Jésus.  On  citait  les  noms  des  Pères  qui 
avaient  reçu  cette  mission  ;  on  désignait  l'hos- 
pice Saint-Méen  comme  étant  le  lieu  de  leurs 
concifiabules  secrets  ;  et  tout  ce  qui  arrivait  de 
mal ,  tout  ce  qui  compliquait  la  marche  des  af- 
faires, était  attribué  à  la  secrète  influence  de 
ces  agents. 

»  M.  le  duc  d'Aiguillon,  commandant  de  la 
province ,  était ,  en  outre ,  accusé  d'affinités  ca- 
chées avec  l'ordre  proscrit;  on  prétendait  qu'ils 
agissaient  de  concert  dans  le  but  de  perdre  aux 
yeux  de  la  cour  et  le  Parlement  et  la  noblesse, 
qui  se  prêtaient  aussi  un  mutuel  appui. 
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des  choses.  Le  peuple  le  plus  éclairé  ne  peut  se 
soustraire  à  ces  préoccupations  singulières,  qui 
lui  font  sans  cesse  chercher  la  cause^  de  ses 
maux  ailleurs  qu'où  elle  est  réellement.  La  ré- 
sistance aux  volontés  du  monarque,  la  ten- 
dance de  la  Bretagne  à  maintenir  ses  intérêts 
pécuniaires  séparés  de  ceux  de  la  France ,  la 
nécessité  dans  laquelle  se  trouvait  placé  le  com- 
mandant de  la  province  de  suivre  les  prescrip- 
tions ministérielles ,  et  d'agir  souvent  dans  un 
sens  tout-à-fait  contraire  aux  idéra  locales, 
n'étaient-ce  pas  là  des  causes  suffisantes  pour 
expliquer  les  embarras  de  la  situation  7  Attri- 
buer tous  ceux-ci  à  l'esprit  intrisant  des  Jésui- 
tes ,  n'était-ce  pas  aussi  leur  faire  beaucoup 
d'honneur? 


appelé  par  Louis  XV  à  la  place  de  contrôleur- 
général  des  finances ,  conçut  le  projet  de  libé- 
rer l'Etat  des  charges  qm  l'écrasaient.  Pour 
mettre  les  finances  au  pair ,  il  demanda  au  m 
qu'un  vingtième  f  sou  pour  livre)  fût  frappé  sur 
toutes  les  contributions.  Louis  XV  ayant  ac- 
cédé à  cette  demande ,  la  déclaration  au  24  no- 
vembre dut  être  enreaistrée  à  tous  les  Parie- 
ments  de  France.  Seul ,  celui  de  Bretagne  ré- 
sista. 

»  Déjà ,  en  i  7ft2 ,  un  sou  pour  livre  avait  été 
frappé  sur  la  France.  Les  Etats  de  Bretagne 
avaient  refusé  de  le  voter  ;  mais ,  le  Parlement 
ayant  enregistré  l'édit,  la  perception  de  ce  ving* 
tième  avait  été  faite  régulièrement  sur  les  rfties 
du  dixième  imposé  en  4734.  Celte  mesure  avait 
laissé  dans  les  Etats  une  irritation  d'autant  plus 
vive ,  qu'ayant  par  la  suite  demandé  l'abonne- 
ment de  cet  impôt,  il  leur  avait  été  refusé.  Mais 
là  n'était  pas  encore  l'unique  cause  de  mécon- 
tentement :  en  4.760 ,  le  roi  avait  frappé  sur  la 
France  un  troisième  vingtième ,  triple  la  capi- 
tation ,  et  mis  un  sou  pour  livre  d'impAt  sur 
tous  les  drpits  d'aides,  d'entrées,  etc.  Spuls 
encore  les  Etats  bretons  avaient  rfeisté ,  puis , 
en  suite  de  concessions  faites  par  la  couronne , 
le  troisième  vingtième  leur  avait  été  consenti  à 
850,000  liv.,  alors  que  les  autres  étaient  de 
4,200,000  liv.,  et  l'on  avait  supprimé  le  sou 
pour  livre  sur  les  droits  d'aides  et  entrées ,  que 
la  Bretagne  avait  rachetés  en  4769.  Mais  cette 
dernière  concession ,  qui  avait  flatté  lesBretons, 
n'avait  eu  qu'une  courte  durée  :  tous  les  ports 
français  avaient  réclamé  contre  une  immunité 
qui ,  accordée  à  la  seule  Bretagne ,  devait ,  dî* 
saient-ils ,  reporter  vers  elle  tout  le  commerce 
maritime.  La  couronne ,  cédant  à  ces  plaintes, 
avait  donc. exigé  en  4762  le  sou  pour  livre;  et 
M.  le  duc  d'Aiçuillon  avait  dû  faire  enregistrer 
de  force  l'édit  du  roi ,  non  sur  le  refus  des  trois 
ordres,  mais  seulement  sur  celui  de  la  noblesse. 
Un  pareil  ooup-d'état  avait  déjà  été  exécuté  en 
4752  par  M.  le  duc  de  Chaulnes,  mais  les  co- 
lères  qu'il  avait  soulevées  s'étaient  peu  à  peu 


»  Telle  est ,  on  le  sait,  la  marche  habituelle  I  apaisées  ;  cette  fois  eÛes  se  décbaîiièreal  avec 
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violence.  Les  Jésuites  furent  mis  en  cause:  on 
prétendit  que  M.  le  duc  d'Aiguillon  était  leur 
partisan  secret  •  et  que ,  pour  se  venger  des  ar- 
rêts portés  contre  eux  par  le  Pariement  breton, 
ils  poussaient  le  commandant  de  la  province  à 
l'exécution  rigoureuse  des  ordres  qu'il  recevait 
de  la  cour.  Que  l'on  eût  tort  ou  que  l'on  eût 
raison ,  la  popularité  de  celui-ci  ne  pouvait 
qu'en  souffnr;  et^de  plus  en  plus,,  les  prochai- 
nes tenues  des  Etats  aevaient  devenir  diiBcul* 
tueuses. 

»  Tel  était  l'état  des  esprits  quand ,  ainsi  que 
nous  le  disions  tout-i-l'heure ,  M.  de  Laverdy 
exposa  la  nécessité  de  lever  un  nouveau  ving- 
tiâae.  La  déclaration  du  24  novembre ,  enre- 

S'  trée  par  tous  les  Parlements  du  royaume  » 
,  en  dernier  lieu ,  présentée  à  celui  de  Ren- 
nes. On  avait  espéré  que  l'exemple  ffénéral  en- 
traînerait cette  compagnie  :  il  n'en  fut  rien.  Le 
Parlement  breton  se  refusa  i  l'enregistrement, 
parce  que,  la  déclaration  royale  créant  un  im- 
pAt .  et  les  Etats  dei:ant  seuls  autoriser  la  levée 
des  deniers ,  il  était  à  désirer^  disait-il ,  que  ce 
corps  eût  préalablement  donné  sa  sanction.  Ce- 
pendant ,  au  bout  de  quelque  temps,  l'édit  fut 
raregbtré  •  mais  on  accompagna  cette  mesure 
des  remontrances  les  plus  vives. 

»  L'administration  des  grands  chemins ,  que 
M.  le  duc  d'Aiguillon  avait  montée  avec  une 
activité  extraorainaire ,  et  à  laquelle  la  Breta- 
gne a  dû  long-temps  ses  plus  belles  routes , 
avait  eu  recours  aux  corvées,  et  l'abus  de  cel- 
les-ci avait  été  extrême  ;  de  toutes  parts  les  po- 
pulations écrasées  par  cet  impôt  avaient  poussé 
des  cris  de  détresse.  Naguère  le  Parlement  avait 
admis  ces  plaintes  et  les  avait  t  prises  en  con- 
»  sidération  »  ;  il  profita  de  l'occasion  pour  rap- 
peler les  griefs  de  la  province.  De  plus,  cette 
compagnie  se  plaignit  encore  de  ce  que  le  duc 
d*A]^nion  eût  fait  inscrire  d'autorité,  en  ^62. 
sur  les  registres  des  Etats ,  un  arrêt  du  Con- 
seil ,  qui  ordonnait  qu'à  l'avenir  le  consente- 
ment des  trois  ordres  ne  serait  plus  nécessaire 
Eur  établir  la  perception  des  impôts,,  et  aue 
\  délibérations  seraient  prises  à  la  pluralité 
de  deux  ordres  contre  un  ;  arrêt  éminemment 
favorable  au  tiers-étai,  autant  que  défavorable 
à  la  noblesse. 

»  Le  roi  fut  irrité  de  voir  le  Parlement  s'im- 
miscer dans  des  affaires  qu'il  regardait  comme 
appartenant  à  son  administration.  Il  ne  répon- 
dit pas  aux  remontrances  du  Parlement,  mais, 
celui-ci  les  ayant  renouvelées  dans  les  premiers 
jours  de  iuin ,  ordre  lui  vint  d'envoyer  auprès 
du  roi  (alors  à  Compiègne)  un  certain  nombre 
de  magistrats  de  la  compagnie  s'expliquer  sur 
la  conduite  du  Parlement,  ces  délégués  furent 
fort  mal  reçus,  t  Je  n'ai  pu  voir  sans  peine , 
»  leur  dit  le  prince  «  que  vous  ayez  ajouté  i 
3  l'enregistrement  de  mon  édit  du  21  novem- 
»  bre  des  objets  c^ui  lui  sont  étrangers ,  et  qui 
p  ne  tendent  qu'i  jeter  des  nuages  sur  une  ad- 


LAC  74 

»  ministration  dont  je  suis  aussi  satisfait  que 
»  la  province ,  ou  même  i  élever  des  difficultés 
»  qui  pourraient  exciter  des  divisions  entre  nos 
»  sujets .  s'ils  m'étaient  moins  attachés.  Re- 
»  tournez  sans  délai  dire  i  mon  Parlement  que 
»  je  veux  que  cette  affaire  n'ait  aucunes  suites.» 

»  Cette  réception,  rapportée  au  Parlement  par 
SCS  délégués,  loin  de  calmer  les  esprits ,  n'avait 
fait  que  les  aigrir.  Aussi  le  roi ,  mieux  con- 
seillé, autbrisa-t-il  le  duc  d'Aiguillon  à  annon- 
cer, en  ouvrant  les  Etats  de  4764,  que  l'édit 
de  4762 ,  enregistré  d'autorité,  était  révoqué. 

»  Les  Etats  accueillirent  cette  nouvelle  avec 
tant  d'effusion ,  que  l'on  put  un  moment  penser 
que  la  bonne  harmonie  allait  renaître  entre  eux 
et  le  monarque.  Mais  la  lutte  n'était  qu'assou- 
pie. Le  nouvel  impôt ,  enregistré  par  le  Parle- 
ment, avait  été  mis  en  recouvrement.  Les 
Etats,  ou  plutôt  l'ordre  de  la  noblesse,  entre- 
prirent de  s'opposer  à  cette  perception.  Sur  la 
proposition  de  cet  ordre ,  on  décida  que  le  pro- 
cureur-général-syndic des  Etats  ferait  opposi- 
tion par  devant  le  Parkment  i  ce  que  l'enre- 
gistrement fût  considéré  comme  valable. 

»  La  seule  chambre  des  vacations  était  alors 
en  exercice.  Cette  chambre,  bien  qu'elle  ne 
pût  connaître  que  des  affaires  dans  lesquelles 
elle  prononçait  définitivement»  et  que  dès  lors 
elle  ne  pût  à  elle  seule  réformer  un  enregistre- 
ment fait  par  la  compagnie  tout  entière ,  admit 
l'opposition  des  Etats  et  rendit  un  arrêt  par  le- 

Îuel  il  fut  défendu,  sous  peine  de  concussion, 
e  lever  les  deux  sous  pour  livre. 
»  Cet  arrêt  fut  immédiatement  déféré  au  Con- 
seil du  roi,  lequel  le  cassa,  avec  ordre  d'enre- 
gistrer la  cassation  sur  les  registres  des  Etats; 
ce  qui  eut  lieu  le  22  octobre.  A  cette  nouvelle, 
le  Parlement  entier  déclara  qu'il  suspendait  ses 
fonctions,  et  qu'il  maintenait  l'arrêtdela  cham- 
bre des  vacations.  En  vain  le  roi  lui  enjoignit- 
il  par  lettres-patentes  de  reprendre  l'exercice 
de  la  justice;  elles  lui  furent  renvojrées  par  la 
poste.  Cette  résistance  trouva  des  imitateurs 
dans  les  juridictions  inférieures ,  et  dans  les 
procureurs ,  qui,  de  leur  côté ,  se  refusèrent  à 
tous  les  actes  de  leur  ministère. 

»  Pour  accroître  les  embarras  que  cette  situa- 
tion suscitait  au  gouvernement,  les  Etats  entre- 
prirent de  prolonger  leur  session  par  une  force 
d'inaction  habilement  calculée,  et  de  traîner  en 
longueur  la  solution  des  questions  les  plus 
simples.  Sous  mille  prétextes  divers,  les  séan- 
ces se  passaient  en  discussions  sans  fin.  Trois 
furent  employées  en  délibérations  sur  l'insulte 
qu'avait  faite  aux  Etats  de  Bretagne  la  Gazette 
ae  Leyde,  qui  les  av^ it  représentés  comme  sys- 
tématiquement hostiles  au  roi,  et  sur  la  futile 
question  de  savoir  comment  on  pourrait  faire 
comparaître  le  gaxettier  à  la  barre  des  Etats. 

»  Quant  à  la  contribution  refusée,  cbaque|our 
elle  était  remise  en  délibération,  et  elle  n'était 
jamais  accordée;  En  vain  les  commissaires  du 


T2 


LAC 


roi  présentaient  l'affaire  sous  les  faces  les  plus 
favorables  ;  en  vain  ils  offraient  de  transformer 
le  nouvel  impAt  en  un  emprunt,  ou  en  un  sup- 
plément de  Don  gratuit.  Chacune  de  leurs 
démarches  soulevait  une  difficulté  nouvelle.  A 
la  fin  de  janvier  4765,  tout  ce  qu'avait  pu  faire 
M.  d'Aiguillon  avait  été  de  diviser  la  noblesse 
en  442  voix  contre  440.  Mais  Tordre  du  clergé, 
voyant  que  la  décision  allait  être  enlevée,  avait 
suspendu  sa  séance  ;  et ,  le  lendemain ,  qua- 
rante gentilshommes»  mandés  pendant  la  nuit 
de  tous  côtés,  étaient  venus  rétaolir,  et  au-delà, 
l'équilibre  perdu  par  l'opposition. 

»  La  ferme  des  devoirs  (  droits  sur  les  bois- 
sons} appartenait  en  propre  aux  États  ;  ils  l'af- 
fermaient à  chaque  tenue  }>our  l'intervalle  qui 
séparait  celle-ci  de  la  suivante;  c'est-à-dire 

riur  deux  années,  qui  dataient  d'un  4*^  janvier 
l'autre.  Les  Etats  ne  l'ayant  pas  renouvelée, 
puisqu'ils  n'étaient  pas  organisés,  il  avait  fallu 
mettre  cette  perception  en  régie.  De  là  mille 
difficultés.  Le  peuple  contestait  qu'on  eût  le 
droit  de  le  faire  payer^  et,  les  tribunaux  ne  sié- 
geant pas,  la  force  seule  pouvait  être  employée 
contre  tes  récalcitrants. — Tout  faisait  donc 
présager  que,  si  la  situation  se  prolongeait,  les 
finances  seraient  jetées ,  ainsi  que  la  justice , 
dans  une  perturbation  incroyable. 

»Cesdiffieultés  parlementaires,  parlesquelles 
la  Bretagne  préludait  en  quelque  sorte  à  la  vie 
constitutionnelle,  que  trente  ans  plus  tard  la 
France  entière  allait  adopter,  ces  premières 
luttes  réglées  des  contribuables  contre  le  tré- 
sor public  ont  leur  intérêt  pour  les  Bretons  et 
leur  enseignement  pour  tous.  C'est  par  l'excès 
des  impôts  que  les  pouvoirs  s'usent.  Chaque 
citoyen  sent  trop  vivement  le  poids  de  la  con- 
tribution prélevée  sur  lui ,  pour  qu'il  pardonne 
même  à  1  intérêt  général  les  dépenses  accom- 
plies par  l'Etat,  et  qu'il  ne  peut  apprteier  net- 
tement. Plus  un  pays  est  étendu ,  plus  il  est 
varié  dans  ses  ressources,  ses  besoins,  ses  pro-  bres,  donna  en  masse  sa  démission. 


duits,'  et  plus  aussi  les  intérêts  privés  ont  de 
peine  à  saisir  les  rapports  infinis  des  antago- 
nismes qui  existent  entre  les  mille  localités 
d'un  Etat.  La  Bretagne ,  regrettant  son  an- 
cienne indépendance ,  rêvant  toujours  On  iso- 
lement plus  que  jamais  impossible,  voyait  avec 
une  irritation  croissante  son  argent  employé  à 
des  guerres  qui^  si  elles  ajoutaient  çà  et  là  une 
province  à  nos  frontières  de  l'Est ,  n'offraient , 
en  réalité,  aucun  avantage  à  la  presqu'île  bre- 
tonne. La  noblesse  bretonne,  offensée  de  voir 
la  cour  sans  cesse  occupée  à  la  maîtriser,  en 
donnant  toute  prépondérance  en  Bretagne  à  la 
noblesse  française ,  voulait  forcer  le  roi  à  plus 
compter  avec  elle ,  et  le  tenir  dans  de  conti- 
nuelles appréhensions  sur  la  stabilitéde  l'union 
du  duché  a  la  couronne  de  France.  Combattre 
les  impôts,  c'était  prendre  le  parti  le  plus  po- 

Sulaire  qui  s'offrit  à  une  opposition  :  c'était 
onc  celui  qu'elle  avait  adopte. 
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»  n  y  aurait  toute  une  curieuse  histoire  à  fatee 
sur  cette  tenue  de  4764;  nous  sommes  foroés 
de  l'abréger,  et  de  dire  qu'après  six  mois  et  plus 
de  session,  les  Etats  fatigués  votèrent,  de 
'guerre  lasse,  700,000  liv.  de  suppléent,  et 
que  le  roi  accéda  à  ce  vote.  Reste  à  savoir  qai 
avait  gaçné  la  partie  et  qui  l'avait  perdue  I 

»  Quoi  qu'il  en  soit;  si  la  lutte  était  terminée 
avec  les  Etats,  elle  ne  l'était  pas  avec  le  Par- 
lement. Celui-ci,  s'obstinant  à  demander  l'an- 
nulation de  l'arrêt  du  Conseil  qui  avait  cassé 
celui  de  la  chambre  des  vacations ,  fut  mandé 
tout  entier  à  Paris.  Le  45  mars,  le  roirecat 
cette  compagnie ,  et ,  après  quelques  paroles 
sèches  :  t  Retournez  à  Bennes,  sans  délai,  dit- 
»  il  ;  que  votre  service  soit  repris  dès  le  premier 
»  jour  de  votre  rentrée  ;  je  vous  l'ordonne  ex- 
»  pressément;  je  ne  répohdréi  au  reste  qae 
»  quand  lous  m'aurez  obéi.  » 

»  Le  Pariement  revint  à  Rennes  et  s'assembla 
au  Palais  dès  le  lendemain  de  son  retour  $  mais 
"ce  fut  ^our  décider  t  qu'il  se  démettait  de  ses 
»  fonctions,  et  ne  les  continuerait  que  lorsqu'il 
»  aurait  plu  au  roi  d'envoyer  d'autres  juges  en 
»  Breta^e.  » 

»  Ainsi  la  guerre  reprenaittoute  son  àpreté,  et 
des  troubles  menaçaient  de  nouveau  d'affliger 
le  pays.  En  vain  le  ministre  écrivit-il  qu'en 
obéissant  tout  serait  oublié  :  le  Pariement,  ponr 
toute  réponse  à  cette  tentative  de  conciliation, 
répondit  dès  le  lendemain  par  un  arrêt  qui  in- 
terdisait de  prélever  le  sou  pour  livre  sur  les 
fermes  générales  (aides  et  entrées) ,  et  qui  or- 
donnait aux  agents  du  fisc  la  restitution  de  ce 
qui  avait  déjà  été  perçu.  Le  procureur-i^énérel 
recevait  en  même  temps  mission  de  faire  re- 
cherche des  droits  perçus  dans  la  province  sans 
enregistrement.  —  A  cette  déclaration  hostile, 
le  Conseil  du  roi  répondit  le  3  mai  par  un  anét 
qui  cassait  celui  du  86  avril  ;  et ,  le  SO  mai,  le 
Parlement,  à  l'exception  de  douze  de  sesmem* 


»  Le  peuple  de  Rennes  accueillit  cette  mesure 
avec  enthousiasme.  De  tous  cAtés  on  chan- 
sonna  le  roi,  les  ministres ,  le  duc  d'Ai^ilIon, 
et  surtout  les  douze  magistrats  qui  avaient  re- 
fusé de  se  démettre  de  leurs  fonctions.  L'un 
des  démissionnaires  les  ayant  hautement  qua- 
lifiés de  Jean-F ,  on  dessina  la  nuit  sur  leurs 

portes  des  cartouches  formés  par  des  ifs ,  et 
entourés  des  deux  lettres  entrelacées  I.  F-  De 
là  le  parti  de  la  cour  prit  le  nom  de  Cour  des 
//ï,  tandis  que  celui  de  la  résistance  aux  vo- 
lontés du  roi  s'honora  du  surnom  de  bastion- 
naires,  et  aussi  de  celui  à'orangistes,  parce  que 
les  dames  de  la  Halle,  qui,  d'ordinaire,  lors  de 
la  Fête-Dieu ,  allaient  offrir  des  bouquets  de 
fleur  d'oranger  aux  Membres  du  Parlement, 
n'en  portèrent  cette  année  qu'aux  magistrats 
démissionnaires. 

»  Les  mois  de  juin  à  octobre  se  passèrent  dans 
une  triste  série  ae  résistances  et  de  répressions. 
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La  plus  seDsible  pour  la  Bretagne  fut  Tarres- 
latioD  (40  BOTeralNre  4765)  du  procureur-géné- 
ral La  Chalotais,  de  son  fils  (4) ,  et  de  trois 
ooBseMlers  au  Parlement ,  MM«  de  Rersalaûn , 
de  La  Gascherie  et  de  Mon  treuil,  oonnus  pour 
être  les  plus  violents  dans  le  parti  de  la  résis- 
tance. Les  deux  premiers  furent  jetés ,  on  le 
sait,  dans  le  château  du  Taureau,  triste  et  lu- 
gubre forteresse  à  rembouchure  de  la  rivière 
de  Moriaix. 

»  Cette  anestatioii  confirma  tout  ce  qu'on  di- 
sait des  menées  sourdes  des  Jésuites,  fls  étaient, 
disait-on ,  nairenus  à  leur  but ,  et  M.  de  La 
Chalotais  était  devenu  victime  de  leurs  intri- 
gfkes  «  qui  l'avaient  conduit  à  une  excessive  ré- 
sistance. Pour  l'honneur  de  l'illustre  procureur- 
général  ,  nous  devons  repousser  ici  de  telles 
suppositions,  bien  qu'il  les  ait  subies  lui-même. 
Magistrat  inflexible ,  M.  de  La  Chalotais  avait 
rempli  ce  qu'il  croyait  être  un  devoir,  en  pour- 
suivant la  suppression  de  Tordre  des  Jésuites  ^ 
de  même,  il  n'avait  pas  besoin  d'être  excité  par 
leurs  habiles  tactiques  à  une  résistance  contre 
le  roi  ;  il  suffisait  qu'il  vit  dans  la  ouestion  fi- 
nancière la  cause  de  la  nationalité  bretonne. 
Le  regarder  comme  victime  de  machinations 
et  de  su^estions ,  alors  qu'il  n'était  victime 
que  de  sa  conscience  et  ae  son  devoir ,  c'est 
oiminuer  la  valeur  de  cette  grande  figure  bis- 
tiMique.  Certes,  les  Jésuites  durent  se  réjouir 
de  la  disgrâce  de  leur  adversaire;  certes,  les  ri- 
gueurs qui  la  suivirent ,  et  dont  il  fut  accablé . 
purent  provenir  d'eux  en  grande  partie  ;  mais 
BOUS  ne  saurions  leur  faire  cet  nonneur  de 
croire  qu'ils  aient  su  faire  de  ce  magistrat  l'in- 
stmmrat  de  sa  propre  ruine  (2).  Le  procureur- 


Ci)  Dmois  moins  d'une  année,  le  procnreur-général, 
Stttear  des  fameux  dnâpUâ' rendue  qui  provoquôreot 
rexpulsion  des  Jôsoites.  avait  donnô  sa  démission  au 
profit  de  son  fils,  Anne-iacquesoRaouI  de  Caradeuc,  et, 
par  nns  concession  exU^me,  rex-procureur-général  dé« 
misrionnaire  atait  obtenu  la  faveur  de  voir  son  fils  lui 
succéder,  en  même  temps  que  le  privilège  de  conlinuer 
rexerdce  de  sa  charge,  de  moilié  avec  celui-ci  ;  enfin, 
dans  le  cas  oà  son  fils  fût  mort  avant  lui,  M.  de  La  Cha- 
lotais deveii  renUw  de  plein  droit  dans  la  possession  de 
son  titre.  Selon  les  lois  de  la  nature,  le  fils  survécut  au 
père. 

(3)  En  novembre  1766,  on  publia  à  Rennes  un  Tableëu 
ée$  Qiumbléei  teeriteê  et  fréqueniei  des  JésuUeê  et  de 
kmre  afpdée  à  Bemiâi.  Le  but  de  cet  ouvrage  était  de 
prouver  oue  les  cinq  prisonniers  ne  devaient  leurs  mal- 
neurs  qu'aux  intrisaes  de  la  société.  Ces  assemblées  se 
tenaient,  selon  ce  livre,  dans  le  petit  sémiDsire,  à  Thôlel 
de  Eergtts  ou  des  pauvres  gentilshommes,  à  Tbôpital 
Saittt-Méen.  aux  Dames  Budes,  à  l*hôtel  de  Langle.  M.  l'é- 
véqoe  de  Rennes  (déjà  on  ne  disait  plus  Monseigneur), 
l'abbé  de  Kergus,  le  sieur  Clemenceau»  prêtre,  directeur 
de  Saint-Méen,  If.  le  Prestre  de  Châteauglron,  les  anciens 
Jésuites  Beilegarde.  Bol,  do  Pays,  Frey,  etc..  étaient  dé- 
signés comme  les  principaux  meneurs  des  complots. 

Le  Parlement,  sur  la  demande  de  M.  le  Prestre  de  Cbâ« 
teeugiron,  l'on  des  dénoncés,  ordonna  une  enquête. 
Gomme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  il  y  eut  bien  des 
conmérame  et  peu  de  preuves  sérieuses  ;  car  l'on  ne 
savait  admettre  comme  telles  les  dépositions  des  té- 
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el  des  peuples  :  avec  quel  empressement  ne  de- 
vaient-ils  pas  saisir  roccasioo  de  retourner  les 
mêmes  accusations  contre  lui,  car  les  hommes 
sont  toujours  hommes  !  Faire  condamner  La 
Chalotais  comme  ennemi  du  roi ,  c'était  faire 
casser,  aux  yeux  de  l'Europe,  l'arrêt  prononcé 
contre  les  Jésuites.  Il  est  donc  très-possible 
que  la  fameuse  société  ait  dirigé  plus  d'un  fil 
dans  ce  drame,  qui  fut  le  prologue  d'une  ter- 
rible tragédie;  mais  si  le  duc  d'Aiguillon  leur 
servit  d'instrument ,  nous  sommes  convaincu 
que  ce  fut  sans  le  savoir.  Le  duc  obéissait  aux 
ordres  émanés  de  Paris ,  ordres  qui  avaient 
pour  but  de  détruire  peu  à  peu  lespriviUges  de 
la  Bretagne  pour  la  niveler  aux  volontés  mmù- 
térielles  et  centralisatrices.  U  jouait  la  partie 

Îour  la  cour  (0.  et  non  pour  les  Jésuites  (2). 
amais  un  courtisan  aussi  habile  que  lui  n'au- 
rait été  assez  fou  pour  exciter  le  Pariement  de 
Rennes  et  les  Etats  contre  le  roi,  en  même 
temps  qu'il  aurait  excité  le  roi  contre  le  Parle- 
ment et  les  Etats  ;  de  soulever,  en  un  mol,  une 
tempête  dont  chaque  élément  eût  suffi  à  le 
briser,  et  tout  cela  pour  aider  les  Jésuites  à 
perdre  le  procureur-  général  !  En  vérité .  c'est 
improbable.  Les  hommes  placés  au  milieu  des 
événements  graves  les  jugent  mal ,  et  les  pas- 
sions qu'ils  y  apportent  les  aveuglent  sur  rap- 
préciation  des  faits  qui  s'accomplissent,  soit 
contre,  soit  pour  leurs  opinions.  C'est  l'histoire 
seule  qui  peut  prononcer  avec  calme,  avec  im- 
partialité. 

»  Le  roi,  qui  avait  enfin  compris  que  la  tenta- 
tive faite  sur  les  Etats  et  le  Parlement  prenait 
une  tournure  fâcheuse,  et  qui  ne  voulait  pas 
pousser  la  Bretagne  à  bout,  écrivit  à  tous  les 
conseiUers ,  en  les  invitant  à  reprendre  leurs 

moins  qui  avaient  vu  certaines  chaises  à  porteurs»  aux 
armes  de  Headames  de  Lengle,  de  Rosily,  etc.,  stationner 
à  l'entrée  des  établissements  suspects;  ou  bien  encore 
celle  d'un  antre  témoin  qui  apprenait  que  •  quand  les  af- 
Ûdés  se  présentaient  à  la  porte  du  jésuite  Bol,  la  consigne 
pour  se  faire  ouvrir  était  le  mot  :  Entre*  !  prononcé  deux 
fois .  etc*  (MémHre  poitr  le  star  Clemenceau ,  p.  34  et 
suiv.)  Un  seul  fait  de  quelque  gravité  était  le  propos  at- 
tribué à  un  lieutenant»  qui.  ayant  été  chargé  de  la  garde 
de  La  Chalotais,  avait  du  dire  qu'on  lui  avait  offert  d'ern* 

riisonner  ce  magistrat.  Or,  ce  lieutenant,  détenu,  dit-on, 
la  Bastille,  ne  put  être  retrouvé  quand  il  fnt  important 
de  le  confronter  aveo  les  principaux  témoins.  —  De  part 
et  d'autre,  on  s'imputa  cette  disparition.  (V.  ci-dessous). 

(i)  On  verra  ci-dessous  comment  la  cour  le  protégea  « 
et  le  couvrit  de  son  omnipotence. 

(2)  Dans  son  mémoire  justificatif  pour  le  duc  d'Aiguil- 
lon, Linguet  cite  à  l'appui  du  peu  de  penchant  que  celui- 
ci  pouvait  avoir  pour  cet  ordre,  la  lettre  suivante  que  lui 
avait  adressée  M.  de  La  Chaktais,  en  lui  envoyant  ses 
Comptet-reudus  :  «  Veuê  ne  vom  emberreeeez  çutre,  âfon- 

•  eiem  le  Duc,  dee  eanêHtuHenê  dee  iétuites,  ni  moi  wm 
>  piKt.  Cependant,  il  faut  bien  que  vous  sachies  ce  qui  en 

•  a  été  dit,  bien  ou  mal,  en  Bretagne,  etc.  »  (P.  85.) 
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fonctions.  S'ils  consentaient  à  ne  pins  faire  op- 
position à  la  levée  du  son  pour  uvre ,  le  soin 
d'instruire  le  procès  de  leurs  collègues  prison- 
niers allait  leur  être  remis,  et,  par  conséquent, 
il  allait  dépendre  d'eux  seuls  de  les  d&larer 
coupables  ou  de  les  proclamer  innocents.  D'u- 
nanimes refus  accueillirent  cette  démarche  du 
prince 9  qui,  poussé  dans  ses  derniers  retran- 
chements, supprima  les  offices  des  conseillers 
démissionnaires  et  annonça  l'intention  de  créer 
un  nouveau  Parlement. 

»  Comme  premier  effet  de  cette  menace,  Ren- 
nes vit  bienfet  avec  stupeur  une  espèce  de  cour 
marUde  s'installer  dans  le  Palais  :  cette  cour, 
composée  de  douze  magistrats  du  Conseil  du 
roi ,  commença  aussitôt  i  instruire  le  procès 
des  magistrats  prisonniers.  Douze  maîtres  des 
requêtes  appelés  à  remplacer  un  Parlement ,  à 
décider  de  la  vie  et  de  l'honneur  des  accusés! 
C'était  une  monstruosité  I  Aussi  le  roi ,  qui  ne 
tarda  pas  à  le  comprendre ,  rappela  M.  le  duc 
d'Aiglon  des  Pyrâiées,  où  il  prenait  les  eaux, 
et  lui  ordonna  de  tenter  la  réorganisation  du 
Parlement  de  Rennes.  Le  43  janvier,  les  maî- 
tres des  requêtes  quittèrent  la  ville,  et  M.  d'Ai- 
guillon installa  le  4  6  une  nouvelle  cour  souve- 
raine, composée  de  douze  conseillers  non  dé- 
missionnaires et  de  dix  autres,  qui  avaient 
consenti  à  reprendre  leurs  fonctions  c  si  le  roi 
le  leur  ordonnait  »  Le  Jour  même ,  ce  nouveau 
Parlement,  entouré  d'hostilités  faciles  à  com- 

!  ^rendre,  était  surnommé  le  Bailliage  d'Aiguil- 
on  9  comme  plus  tard  le  Parlement  réformé  de 
Paris  fut  désigiîë  sous  le  nom  de  Parlement 
Maupeou. 

»  Si  le  Bailliage  d'Aiguillon  n'eût  été  formé 
que  d'anciens  magistrats ,  peu  à  peu  l'estime 
publique  lui  fût  probablement  revenue.  Mais, 
pour  arriver  à  compléter  la  nouvelle  compa- 
gnie, le  conmiandant  de  la  province  se  montra 
peu  scrupuleux ,  et  certains  choix  qu'il  fit  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  rendre  cette  mstitution 
de  plus  en  plus  knpopulahre. 

»  Pour  accroître  cette  défaveur,  les  anciens 
parlementaires  et  leurs  amis  ne  manquaient  pas 
non  plus,  comme  de  raison,  d'attribuer  les 
malheurs  d'une  mauvaise  année  aux  persécu- 
tions gue  le  Parlement  supportait  par. suite  de 
la  résistance,  juste  au  point  de  vue  des  Bre- 
tons (1 J,  qu'il  avait  faite  a  la  fiscalité  parisienne. 
Tous  les  arrêts  rendus  par  le  Bailliage  étaient 
entachés  de  suspicion.  Un  partisan  du  Parie- 
ment  perdait-il  un  procès?  De  suite  on  accusait 
la  partialité  des  juges.  Ceux-ci  paraissaient-ils 
en  séance  publique  ?  On  les  accablait  de  rail- 
leries ,  l'un  pour  son  obésité ,  l'autre  pour  sa 

(I)  La  BrelasDe  résistait  Justement  et  invoquait  à  bon 
droit  les  termes  précis  de  racte  d'aoion.  Mais  il  est  juste 
aussi  de  rappeler  que,  de  toutes  les  provinces  qui  alors 
composaient  le  royaume  français,  eile  était  la  moins  im- 
posée. C'était  cette  situation  heureuse  que  les  Etats  et  le 
Parlement  voulaient»  disaient-ils,  lui  conserver. 
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maigre  fi^re  :  celui-ci  pour  sa  goutte,  celui-là 
pour  ses  jambes  ulcérées,  etc.  De  tout  temps 
l'impopularité  a  procédé  de  la  sorte  :  les  vertus 
sont  vices  chez  un  adversaire,  et  les  vices  d'un 
ami  deviennent  des  vertus. 

»  Les  Etats  oui  venaient  de  s'assembler  à  Ren- 
nes (29  décenmre)  reçurent  bientôt  des  députa* 
tions  de  toute  espèce,  signalant  i  Tenvi  la  dis- 
grâce du  vieux  Parlement  comme  la  cause  de 
toutes  les  misères  du  peuple,  et  déclarant  que 
celles-ci  n'auraient  de  terme  gu'au  rappel  de 
Vuniversalité.  A  toute  armée  il  (aut  un  drapeau. 
&  tout  parti  il  faut  un  mot  de  ralliement.  De 
nos  jours,  chague  opposition  a  son  cri  de  guerre^ 
ce  cri  seul  -  tient  lieu  de  doctrine  i  ceux  qm 
n'ont  pas  d'idées  arrêtées  sur  les  choses  à 
l'ordre  du  jour ,  et  les  enrôle  sous  la  bannière 
de  chefs  dont  les  plans  sont  parfois  tout  autres 
qu'on  ne  le  croirait  &  voir  le  drapeau  arboré 
par  eux.  L'opposition  prit  donc  pour  mot  d'or- 
dre aux  Etats  de  4776  Vuniversalité;  elle  dé- 
clara qu'elle  ne  consentirait  à  aucun  vote  avant 
![ue  le  rappel  eût  été  réclamé  (4).  La  lutte  fut 
onffue  et  vive  ;  il  n'entre  pas  dans  notre  plan 
de  la  rapporter ,  car  elle  n'avancerait  en  rien 
l'examen  rapide  que  nous  avons  voulu  faire  ici 
de  Fhistoire  du  Parlement.  Bornons-nous  à 
constater  que  l'assemblée  ne  se  sépara  qu'après 
les  scènes  les  plus  violentes ,  et  que  des  Etats 
extraordinaires  furent  convoqués  peu  de  temps 
après ,  pour  réviser  un  règlement  sur  la  forme 
de  la  tenue  des  Etats,  r^ement  qui  avait  sus- 
cité les  plus  vives  réclamations,  et  dont  M .  d'Ai- 
guillon avait  enlevé  les  dispositions  pour  obéir 
au  ministère. 

»  Les  Etats  de  4  766  avaient  fait  au  roi  d'hono- 
rables représentations  stu*  la  nécessité  de  rap  - 
peler  Taocien  Parlement.  Mais,  malgré  cette 
démarche  et  celle  du  Bailliage  d^ Aiguillon  lui- 
même  ,  le  roi  avait  positivement  refusé.  Cette 
demande  fut  renouvelée,  en  4767,  par  cette 
compagnie,  bien  que  d'assez  mauvaise  grâce  ; 
elle  reçut  la  même  réponse.  Le  96  avril  4768 , 
la  proposition  d'écrire  encore  au  roi  fut  une 
quatrième  fois  remise  en  délibération.  La  dis- 
cussion ou  plutôt  les  discussions  auxquelles 
cette  proposition  donna  lieu  furent  d'une  ex- 
trême violence.  De  part  et  d'autre  ceux  qui  vou- 
laient demander  le  rappel  et  ceux  qui  ne  le 
voulaient  pas  se  prodiguèrent  des  injures  que, 
de  nos  jours,  aucun  corps  Judiciaire  ne  suppor- 
terait dans  ses  réunions  (l'intérieur  (S).  Mais, 

(1)  Depuis  que  nous  avons  écrit  ceci ,  nous  avons  vu 
en  France,  sans  parler  d'une  infinité  de  secousses  secon- 
daires ,  la  révolution  du  24  février  iS48  se  faire  au  cri 
(rès-modéré  de  vive  la  Referme  électorale  !  et  une  seconde 
révolution  des  plus  radicales,  des  plus  terribles  peut-être» 
sur  le  point  de  se  faire  en  mai  1848,  au  cri  de  frim  te 
Pologne! 

(2)  Au  moment  où  quatre  partisans  do  rappel  entraieal 
dans  la  grand'salle,  M.  Foucner  fils  s'écria  :  •  Ah  I  Toq  a 
sonné  le  tocsin  !  •  —  «  Oui .  répondit  on  opposant,  noos 
avons  sonné  le  tocsin  pour  appeler  les  honnêtes  g^  et 
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les  partisans  du  rappel  l'ayant  emporté,  la 
lettre  an  roi  partit  le  13  mai.  Le  18,  le  Parle* 
ment  reçut  cette  lettre  renvoyée  de  Paris,  €  sans 
qae  le  roi,  disait  le  ministre,  eût  voulu  la  lire  ». 
»  Enfin,  au  mois  d*août,  on  apprit  à  Rennes 
que  M.  le  duc  d'Aiguillon  avait  donné  sa  dé- 
mission des  fonctions  de  commandant  de  la 
province.  Cette  nouvelle  rendit  quelque  cou- 
ra^  aux  anciens  parlementaires  ;  et  le  peuple, 
001  avait  sans  cesse  entendu  attribuer  ses  souf- 
frances i  la  disgrâce  du  Parlement  de  1765, 
se  livra  à  de  erandes  démonstrations  de  joie. 
La  cérémonie  ae  rentrée  eut  lieu  le  19  novem- 
bre. Après  la  séance ,  les  divers  coips  firent 
visite  au  premier  président.  L'ordre  des  avo- 
cats n'était  représenté  que  par  le  bâtonnier  et 
deox  avocats.  Le  premier  ayant  dit  au  prési- 
dent :  c  Voici  le  temps ,  Monseigneur ,  de  de- 
mander le  rappel  de  Puniversalité  ;  la  misère 
est  extrême,  les  maux  sont  au  comble  ;  c'est  le 
seoi  moyen  de  les  faire  cesser.  »  —  c  Le 
temps ,  repondit  M.  d'Amilly,  n'est  pas  encore 
opportun.  »  —  €  n  est  non  seulement  trës-op- 
portunf  r^liqua  le  bâtonnier,  mais  encore  très- 
orgent.  Les  villes  et  les  campagnes  crient ,  la 

Ïrovince  entière  le  demande.  Si  ceci  ne  finit 
ientAt,  je  ne  réponds  pas  de  mon  ordre  I  » 
>  Mais  revenons  au  procès  intenté  â  M.  de  la 
Chalotais.  Le  procureur  général  et  son  fils , 
après  qoeloues  mois  d'un  emprisonnement 
étroit  dans  le  château  du  Taureau  ,  près  de 
Morlaix,  avaient  été  ramenés  â  Rennes  et  ren- 
fermés dans  une  prison  spécialement  disposée 
dans  le  couvent  des  Goraeliers.  On  craignit 
goe  la  popularité  dont  ces  deux  magistrats 
MMiissaient  i  Rennes  ne  rendit  très-difficile  de 
les  y  «arder  et  de  les  y  juger.  On  les  tranféra 
donc  oe  nouveau ,  et  le  cnâteau  de  Saint-Malo 
devint  pour  eux  une  prison  dans  laquelle  les 
traitements  les  plus  inhumains  leur  furent  pro- 
digués. La  commission  de  douze  maîtres  des 
Sioètes,  chargée  de  juger  le  procureur- géné- 
,  son  fils ,  et  les  trois  conseillers  arrêtés  en 
même  temps  qu'eux ,  s'était  réunie  en  jan- 
vier 1766  dans  cette  ville.  Alors  seulement  ces 
maçstrats  purent  savoir  quelles  charges  s'é- 
levaient contre  eux.  Ils  étaient  prévenus  d'a- 
voir provoqué  dans  la  Bretagne  une  t  fermenta-' 
»  tion  dangereuse  ;  tenu  des  assemblées  cri- 
»  minelles  ;  entretenu  des  correspondances  se- 
>  crêtes  ;  diffamé  par  libelles  les  personnes  qui 
»  avaient  témoigné  de  l'attachement  au  roi  ; 
»  répandu  des  écrits  composés  dans  l'esprit 
»  d'indépendance  ;  adressé  au  roi  des  injures 
»  anonymes  ;  enfin  ,  abusé  de  leurs  charges 
»  poor  vexer  des  sujets  fidèles.  » 

non  les  //k  comme  vous!  —  M.  Foucher  ayant  répliqué 
•I  mal  répondu  au  président,  celui-ci  lui  dit  :  •  Monsieur, 
Je  vous  défends  l'entrée  de  mon  hôtel...  *  —  Et  moi,  s'é- 
oia  on  conseiller,  je  tous  offre  de  sortir  par  la  fenêtre.  ■ 
fùewUme  lettre  d'wn  gentUkamme  breton  à  un  Eepegnoi , 
p.  sa.  I76S,  intS.) 
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»  M.  de  Galonné,  dont  le  nom  ne  doit  en  partie 
sa  première  célébrité  qu'à  ce  qu'il  a  été  lie  dans 
l'histoire  i  celui  de  La  Chalotais ,  était  chargé 
des  fonctions  de  la  partie  publique ,  et  le  pro- 
cureur-général  espérait  en  vain  que  d'ancien- 
nes relations  feraient  de  M.  de  Calonne  un 
magistrat ,  sinon  indulgent ,  du  moins  impar- 
tial :  mais  la  cour  voulait  que  M.  de  La  Cha- 
lotais fût  trouvé  coupable. 

»  Les  charges,  cependant,  étaimt  moins  que 
rien  [h  )  ;  chaque  jour  l'édifice  de  ce  grand  pro- 
cès croulait  par  le  manque  de  preuves.  Des 
lettres-patentes  du  '4  4  février  supprimèrent  [a 
commission  et  renvoyèrent  l'affaire  par  devant 
les  membres  restant  de  l'ancien  Parlement.  — 
Quelque  temps  après  •  des  lettres-patentes  du 
5  juillet  ordonnèrent  de  partager  le  procès  en 
deux  et  de  poursuivre  séparaient  contre  le 
sieur  Bouquerel,  pour  le  fait  le  plus  grave,  ce- 
lui de  billets  injurieux  et  anon^fmes  adressés 
au  roi.  Nous  ne  savons  pourquoi  M.  de  Ville- 
blanche,  partie  publique,  joignit  les  deux  af- 
faires, mais  il  en  résulta  que  cette  procédure 
vicieuse  fut  cassée ,  et  que  les  magistrats  fu- 
rent transférés  à  la  Bastille.  Le  84  décembre 
1766,  ils  en  sortirent  pour  être  conduits  en  exil 
i  Saintes  ;  là  seulement  ils  apprirent  que ,  le 
SS,  le  roi  avait  annuléjtoute  la  procédure ,  c  ne 
voulant  pas  S.  M.  trouver  de  coupables.  »  — 
Une  telle  solution  ne  pouvait  être  acceptée  par 
des  magistrats.  Us  voulaient  être  juges  inno- 
cents et  non  déclarés  innocents.  Ils  se  pourvu- 
rent donc  par  devers  le  roi,  pour  obtenir  d'être 
€  jugés  devant  l'universalité  du  Parlement , 
»  leur  juge  naturel,  et  dans  les  formes  juridi- 
»*ques  prescrites  par  les  ordonnance&duroyau- 


(1)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  reproduire  ici  quelques- 
unes  des  plus  absurdes  d'entre  elles,  signalées  comme  les 

glus  iroportante&Parmi  les  lettres  trouvées  ches  M.  de  La 
halotais,  il  y  en  avait  une  dans  laquelle  on  lisait  :  •  Les 

•  casuistes  qui  ont  décidé  qu*on  ne  pouvait  en  conscience 

•  donner  sa  démission ,  et  qu'il  fallait  en  tout  obéir  au 

•  au  roi,  sont  de  grands  i.  F.  et  ceux  qui  les  croient.  ■ 
(BéqvMoire  de  M,  de  CaUnme.)  —  Quelle  monstruosité  I 
Un  magistrat  accusé  pour  avoir,  non  pas  écrit  une  let* 
tre  qui  ne  contenait  certes  qu'une  maxkne  hardie  pour 
Tépoque,  et  qui,  de  nos  jours,  serait  peu  propre  à  former 
une  preuve  de  tendtmee,  mais  de  l'avoir  reçue  !  On  oro- 
duisaii  encore  la  preuve  que  M.  de  La  Gascberie ,  l'un 
des  conseillers  arrêtés ,  et  l'ami  du  procureur-général , 
avait ,  se  servant  indûment  du  nom  du  Parlement  de 
Bretagne,  envoyé  un  nommé  Bolland  en  «  différentes  pa- 

•  roisses  pour  se  procurer  des  moyens  contre  l'adminiS' 

•  tration  des  grands  cbemins.  >  [Ibid.)  —  Quel  crime  1 
Des  magistrats  qui,  avant  d'accuser,  se  permettent  de 
cbercherla  vérité  sur  un  abus  contre  lequel  la  province 
est  soulevée.  Le  même  M.  de  La  Gascberie  éuit  inculpé 
d'avoir  signalé  Tinaction  du  Parlement,  •  lors  de  l'édit 
de  1763  (voir  ci-dessus),  et  plaint  son  ami ,  H.  de  non- 
treuil,  d'être  spectateur  de  cette  étonnante  léthargie  •  t 
(fM.|  —  Enfin  des  billets  anonymes,  plus  tards  aUri- 
bués  à  un  sieur  Bouqnerel ,  billets  dont  on  produisait . 
non  les  fac-similé ,  mais  des  copies,  etc.,  toutes  pièces 
dont  l'ensemble  dévoilait  les  «  te arements  de  l'esprit  de 
cabale  et  ù'tndépendenee  ».  ilbid.)  On  a  peine,  de  nos 
jours,  à  croire  que  tels  griefs  aieot  été  cotés  en  17661 
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»  me  (4)  ».  —  Le  47  mai  4767,  M.  de  La  Cha- 
lotais  et  son  fils  apprirent,  ffor  les  pa'fiers  pu- 
blics^  qu'un  arrêt  da  Conseil  avait  rejeté  cette 
demande. 

»  Deux  années  s'écoulèrent  encore  iK>ur  MM. 
de  La  Chalotais  dans  cet  exil  à  Saintes.  Plu- 
sieurs fois  le  Parlement  avait  fait  entendre  en 
leur  faveur  des  suppliques  dont  le  peu  d'éner- 
ffie  était  loin  de  fau«  preuve  de  son  indépen- 
dance. Quant  au  nrocureur-général ,  il  était 
trop  convaincu  de  l'illégale  position  de  ce  Par- 
lement ,  pour  saisir  cette  cour  bâtarde  d'une 
demande  quelconque,  tielle-d,  cependant, 
avait  fait  un  acte  qui  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  énergie  :  parmi  les  d^sitions  de  l'en- 
quête commencée  dans  le  procès  intenté ,  en 
4  766,  à  M.  de  la  Chalotais,  il  y  en  avait  eu  plu- 
sieurs qui  témoi^ient ,  sur  des  indices  peu 
graves,  il  est  vrai ,  qu'un  individu  aurait  reçu 
mission  d'empoisonner  celui-ci ,  tandis  qu'il 
était  détenu  aux  Cordeliers.  Les  lettres-paten- 
tes du  roi  qui  avaient  déclaré  M.  de  La  Cha- 
lotais innocent  ne  permettaient  pas  au  Parle- 
ment, soumis  jusqu'à  un  certain  point  au  com- 
mandant ,  de  reprendre  cette  afiaire  ;  mais  ce 
qu'on  n'avait  osé  faire  ouvertement,  on  l'a- 
vait abordé  par  une  voie  détournée ,  €  en  évo- 
»  quant  la  connaissance  de  cette  tentative  d'as- 
»sassinat.  »  Une  enquête  eut  Ueu,  encpiête  qui 
ne  révéla  que  des  oti  dit  ;  un  premier  jugement 
fut  rendu  (  le  texte  en  a  été  supprimé  )  ;  mais 
des  lettres^atentes  du  5  août  4769  vinrent  ar- 
rêter le  cours  de  la  justice ,  et  ordonner  que 

(1)  Le  procurenrg ânéral  avait  pour  système  que  la 
haine  do  dac  d'AigmlIoQ  contre  lai  Tenait  de  ce  qu'aux 
Etats  de  1763.  celui-ci  ayant ,  conjointement  avec  les  Jé- 
suites, fomenté  des  querelles  et  des  troubles  entre  les 
Ï^artisaos  de  cet  ordre  et  les  membres  de  la  noblesse  qui 
e  repoussaient,  M.  de  La  Chalotais  avait  reproché  hau- 
tement au  duc  d'Aiguillon  ses  complaisances  envers  les 
manœuvres  de  Tordre  proscrit.  La  haine  du  comman- 
dant  avait  été  l'origine  des  troubles  parlementaires,  se- 
lon M.  de  La  Chalotais;  alors  qu'à  peine  ces  troubles 
commencés,  il  avait,  et  sa  correspondance  en  faisait 
preuve,  usé  de  toute  soa  influence  pour  les  apaiser.  Hais 
cette  môme  conespoodance,  composée  de  ^  pièces , 
avait  été  triée  par  ses  ennemis,  et  neuf  pièces  seulement, 
neuf  pièces  qui,  isolées  des  autres,  étaient  on  piège  tendu 
à  l'innocence,  avalent  été  mises  sous  les  yeux  des  juges. 
Ce  que  nous  disons  de  la  correspondance  de  H.  de  la 
Chalotais  est  Justifié  par  une  de  ses  lettres,  dans  laquelle 
le  procureur-général  écrit  à  des  membres  du  Parlement 
qu'il  veut  amener  &  céder  au  roi,  lettre  qu'il  montra  au 
ministre  comme  une  preuve  de  son  action  dans  ce  sens  : 
Pesez  bien  tous  les  motifs  de  cet  avis.  Les  choses  en 
sont  au  point  qu'il  faut  nécessairement  que  le  roi  ou  le 
Parlement  recule  ;  et  vous  m'avouerez  quil  n'y  a  pas 
à  balancer  entre  les  deux  hiconvénienls ,  et  qu'il  ne 
raut  pas  pousser  son  maUre  à  bout....  Pour  mm,  plus 
j'y  pense ,  plus  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  è  balancer.  Je 
tremble ,  non  pour  nous ,  mais  pour  le  public  qui  en 
souffrira,  et  qui,  à  la  fin,  vous  blAmera  et  nous  aussi... 
Le  Parlement  ne  peut  jamais  se  compromettre  en  mon- 
trant sa  soumission  au  roi...  t  (VOmbre  de  La  Chakh 
tais.  Mémoire  inS\  p,  22.)  -  Ecrire  cela  et  penser  au- 
trament,  ce  n'est  pas  chose  présumable  un  seul  moment 
de  la  part  de  M.  de  U  ChaloUis. 


LAC 

€  tous  les  faits,  y  compris  le  jugement*  daie»- 
reraient  dans  Toubli  »,  M.  de  La  Chalotais  de» 
manda  à  connaître  l'arrêt  ;  il  ne  lui  fut  pat 
même  répondu. 

»  U  y  avait  donc,  de  la  part  de  la  oow«  parti 
pris  d'étouffer  toute  cette  affaire  *  sans  doute 
parce  que,  n'eût-eiie  jeté  que  des  nuages,  com- 
me disait  le  roi  lui-même ,  sur  les  pr^eta  de  Is 
cour  relativement  à  la  Bretagne,  c'eût  été  per<- 
dre  à  jamais  le  moyen  de  reprendre  autrement 

2ue  de  vive  force  le  Jeu  d'une  mine  déscnmaia 
vaitée.  Le  roi  alla  plus  Imn  :  pour  calmer  les 
esprits ,  il  céda  enfin  au  vœu  populaire ,  et  ao- 
corda  le  c  rappel  de  Vw/^tpentùité.  »  (4769). 
Aussitôt  M.  ae  La  Chalotais  et  son  fils  s'em- 
pressèrent d'adresser  au  P^ement  une  re* 
quête  tendant  à  ce  qu'il  fût  ordonné  que  leur 
procès  serait  instruit  c  selon  toute  la  rigueur 
des  ordonnances  ».  «—Le  Pariement,  chose 
étrange ,  resta  muet  ;  mais  il  paraît  que  lea 
€  gens  du  roi  »  avaient  instruits.  M.  de  cette 
requête,  et  de  la  sympathie  qu'elle  provoquait* 
car  le  prince ,  par  nouvelles  lettres-patentes , 
déclara  que  c  l'honneur  des  suppliants  n'é- 
»  tait  pas  compromis ,  qu'il  ne  pouvait  rester 
»  le  moindre  doute  sur  leur  conduite ,  qu'il 
»  voulait  rassurer  leur  délicatesse  même .  et 
»  qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de  justification.  » 
»  Des  paroles  si  honorables  eussent  eu  quel- 

3ue  9ms,  si  l'exil  prononcé  contre  ceux  qu  elles 
éclaraient  innocents  n'eût  pas  été  mamtenu. 
Ils  n'en  persévérèrent  donc  pas  moins  dans 
leur  demande  d'être  jugés,  et,  le  8  mars 
4770,  la  Cour  se  borna  a  •  donner  acte  aux 
suppliants  de  leur  opposition  à  ce  que  les  let- 
tres-patentes d'absolution  fussent  enregis- 
trées. »  Le  duc  d'Aiguillon ,  de  son  côté  •  ne 
voulut  pas  paraître  effrayé  d'une  enquête  et 
demanda  à  comparaître  par  devant  ses  (lairs. 
Quelle  idée  prévalut  alors  dans  les  conseils  de 
la  couronne? Nous  l'ignorens;  mais,  le  4  a- 
vril  4770,  le  roi  autorisa  solennellement  ce  pro- 
cès. Il  s'agissait  enfin  d'engager  la  lutte  publi- 
que entre  le  Pariement,  c'est-à-dire  lepcmoir 
judiciaire,  et  le  duc  d'Aiguillon;  c'esl-a-dire  le 
pouvoir  administratif.  Ostte  autorisation ,  qui 
causa  en  Bretagne  une  grande  joie ,  ne  tarda 
pas  à  être  révoquée  par  de  nouvelles  lettres- 
patentes  (juin  4770). 

»  Le  Parlement  fit  des  remontrances  sur  ces 
lettres-patentes.  Répondant  entre  autres  i  la 
crainte  que  les  secrets  de  l'administration  ne 
fussent  dévoilés ,  il  objectait  que  le  roi  avait 
bien  subitement  changé  d'avis  a  cet  éçard ,  lui 

3ui,  le  4  avril,  disait,  en  autorisant  le  procès 
u  duc  d'Aiguillon  :  €  U  s'agit  d'examiner  si 
»  un  pouvoir  qui  avait  été  donné  pour  la  féli- 
»  cité  des  peuples  est  devenu  l'instrument  de 
»  leur  malheur;  si  la  confiance  du  souverain 
»  a  été  trahie  ou  calomniée,  etc.  »  Enfin,  ne  se 
bornant  pas  à  cette  critique  des  actes  et  des 
opinions  du  souverain,  le  Parlement  alla  (i  juil* 
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let  4770}  jMQik'^à  codlesler  au  prince  le  droit  de  r  Parlement  de  Bretagne,  et  fit  de  ses  résistances 


rendre  m  telles  lettres-patentes. 

»  La  lutte,  qui  aVait  commencé  par  la  résis- 
tance des  Ëtats  et  du  Parlement  de  Bretagne, 
«tteîguil  enfin  à  toute  sa  hauteur  :  la  niscas- 
siQN  ET  l'ixâiibn  dss  pomToiRS  DO  ROI.  Soudsin , 
loaa  ks  Parlements  descendirent  dans  la  lice , 
el  alors  amarut  dans  toute  sa  lumière,  le  pro- 
grW  que  les  idées  libérales  ayaient ,  depuis 
qi^lcmes  années ,  foit  en  France. 

»  Cette*  hiUe  avait  profondément  til)ranlé  le 
MQYOir  royal,  guand,  &k  4774,  Louis  XYI  ne 
emt  pas  pouvoir  wleax  inaugurer  son  règne 

Î 06  par  un  acte  immense  :  la  restauration  des 
Parlements.  M.  de  La  Chalotais  revint  à  Ren- 
nes ei  y  reprit  ses  fonctions ,  conjointement 
avec  son  fils.  U  mourut  en  4785;  c'est-à-dire 
qu'il,  ne  vit  pas  la  Révolution  préparée  par  la 
Ittlle  de  4764  à  4774,  que  «  sans  doute,  il  ne 
prévoyait  pas  (4)  et  que  certainement  il  n'eût 
pas  favorisée ,  s'il  eut  vu  se  dérouler  devant 


au  pouvoir  l'un  des  éléments  de  sa  propre  des- 
truction par  ;ies  ennemis  mêmes  du  principe 
d'autorité.  Préoccupée  de  terribles  spectacles , 
absorbée  dans  de  gigantesgues  luttes  contre 
l'Europe,  la  France  avait  perau  de  vue  jusqu'aux 
noms  des  combattants  de  4779  à  4789 ,  quand 
la  Restauration  vint  rappeler  chacuu  au  désir 
bien  naturel  de  reconstruire  dans  l'édifice  nou- 
veau l'aile  qu'il  avait  occupée  dans  l'ancien.  Les 
Jésuites  ,  dispersés  mais  non  détruits ,  car  ils 
représentaient  une  idée ,  et  une  idée  ne  périt 
jamais ,  quelque  comprimée  qu'elle  soit,  les  Jé- 
suites, disons-nous,  revinrent  à  la  surface  plus 
calme  de  la  société.  Le  libéralisme,  alarme  de 
leur  résurrection  et  des  eflTorts  faits  par  cette 
compagnie  pour  ressaisir  l'instruction  publique, 
lui  fit  une  guerre  acharnée.  Bientflt ,  en  Fran- 
ce, être  libéral  sans  haïr  les  Jésuites  sembla 
une  impossibilité.  Béranger  les  avait  chanson- 
nés  (4849);  de  tous  cAtésTes  caricatures  surgis- 
Ini  les  dix  annéà  qui  devaient  lui  survivre.  »  1  saient;  et,  comme  protestation  publique,  on  vit 
La  Chalotais  était  de  ces  hommes  qui  adop- 1  reparaître  aux  boutiques  des  marchands  de  çra- 


tent  un  principe,  et  poussent  à  son  développe- 
ment envers  et  contre  tous,  parce  qu'ils  ont  des 
convictions.  Tant  que  les  événements  mar- 
chent avec  eux,  ces  nommes  précèdent  leur  idée 
triomphante  ;  mais  dès  que  les  passions  dépas- 
sent le  but,  ces  esprits  supérieurs  s'arrêtent,  et 
veulent  ramener  ea  arrière  les  impatients  et  les 
fous.  Us  ont  refusé  de  transiger  avec  le  moins, 
et  ne  transigent  pas  avec  le  plus.  Alors  le  tor- 
rent les  emporte  et  les  précipite  dans  le  gouffre 
où  la  passion  publique  entasse ,  pèle-mele ,  les 
prophètes  de  la  venté  et  les  apAtres  d'une  cou- 
pable exagération.  Si  La  Chalotais  eût  vécu,  il 
eut  été  sur  l'échafaud  révolutionnaire  le  com- 
pagnon de  son  fils  (S),  comme  celui-ci  avait  été 
le  compagnon  de  son  exil,  sous  la  monarchie.  Il 
est  heureux  qu'un  si  cruel  désillusionnement 
ait  été  épar^ë  à  cette  noble  destinée,  et  ne  soit 
pas  venu  faire  douter  de  lui-même  La  Chalo- 
tais près  de  comparaître  devant  celui  qui  juge 
tontes  nos  actions. 

Préparée  par  la  discussion  de  tout  et  par  les 
fautes  des  gouvernants,  la  Révolution  balaya  le 

(t)  L'esprit  le  plus  extraordinaire.  Voltaire,  ne  jogoaii 
^s  alors,  non  plus,  les  choses  pour  ce  qu'elles  étaient  ; 
Voltaire .  qui  s  était  écrié  que  le  eure-dent  avec  lequel 
H.  de  l4i  Cnalotais,  prisonnier  à  Saint-Halo,  avait  tracé 
jos  oaémoires,  srAce  à  un  peu  de  suie  détrempée  dans 
dn  vinaigre,  ^oMiriKwr  l'immartaUtél  eh  bien.  Voltaire, 
n'avait  vu  dans  le  procureur-général  que  Timplacable  ad- 
irersaire  des  Jésuites ,  ses  ennemis  a  lui-même,  et  non 
réMmtot  révolutionnaire  qui  faisait  coin  dans  la  vieille 
DOBtrehie,  sapée  par  les  pbilosoplies.  Pour  être  consé- 
quent, il  eût  du  applaudir  aussi  à  la  lutte  des  Parlements 
contre  le  roi  :  eb  bien  !  on  le  vit,  au  contraire,  approuver 
Is  résistance  de  celui*cll  «Tai  lu,  écrivait-il  en  mars 
»  i7S6,  à  la  marquise  du  Delfond  (et  avec  elle  on  ne  le 

•  taxera  pas  de  diplomatie),  la  réponse  du  roi  au  Parle- 
»  OMnt;....  elle  m'a  paru  noblement  pemée  $î  w^lement 

•  éeHuf...* 

(S}  Voy.  d-eprès  l'art,  sur  ce  même  fils. 


vures  plusieurs  portraits  du  procureur-général 
au  Parlement  de  Bretagne,  portraits  qui  figurè- 
rent bientôt  dans  les  maisons  graves  où  les  œu- 
vres du  chansonnier  national  n'avaient  pas  ac- 
cès. 

M.  de  La  Chalotais  avait  tellement  attaqué 
rordre,  qu'il  importait  i  celui-ci  de  diminuer  la 
valeur  de  ses  accusations  en  diminuant  sa  va- 
leur personnelle.  Le  journal  V Etoile,  s'empor- 
tant  a  la  vue  du  portrait  de  La  Chalotais,  écri- 
vit :  €  Us  viennent  (les  libéraux]  d'exhumer  le 
»  portrait  d'tm  obscur  magistrat  de  l'ex-Parle- 
»  ment  de  Bretagne,  parce  qu'il  a  eu  la  force  et 
»  le  courage  de  signer  le  premier  réquisitoire 
»  contre  les  Jésuites I...  Ils  ont  Vimpmence  de 
»  signalera  l'admiration  nationale  un  magistrat 

»  FELON  qui,  AU  MÉPRIS  DE  SES  DEVOIRS  ET  DE  SON 

»  IMPARTIALITÉ,  poursuivit  svcc  Fodicuse  animo- 
»  site  d*une  haine  personnelle  un  corps  respec- 
»  table  dont  l'influence  et  les  lumières  étaient 
»  un  crime  de  lèse-nation  aux  yeux  d'ignorants 
»  et  orgueilleux  magistrats  ;  un  homme  enfin 
»  qui ,  bientôt  après ,  dégradé  du  titre  honora- 
»  ble  dont  son  roi  l'avait  cru  digne,  ruT  traInbr 
»  son  repentir  dans  l'exil  et  l'ignominie  (i)... 
»  Voilà  donc  les  hommes  qu'on  offre  à  la  jen- 
»  nesse,  comme  les  généreux  apétres  des  droits 
»  du  trône  et  des  libertés  publiques  t  »  (2  février 
48S6.; 

Attaquer  La  Chalotais  en  des  termes  aussi  in- 
jurieux ,  donner  un  tel  défi  à  l'histoire  presque 
contemporaine,  était  une  grande  faute,  et  la  co- 
lère avait  bien  mal  conseillé  les  adversaires 
de  La  Chalotais.  U  existait  une  famille  hono- 


(I)  Loin  de  mourir  dans  Teiil  et  l'isnominie,  La  Chsle* 
tais  avait  vu«  en  1776.  le  roi  s*efforeer  de  verser  le  baume 
sur  ses  blessures ,  et  lui  donner  la  marque  d'une  évidente 
sympathie  :  sa  terre  de  Caradeuc  avait  6té,  faveur  vrai* 
ment  insigne,  érigée  en  marquisat. 
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rable,  dans  laquelle  le  culte  du  souvenir  avait 
encore  toute  sa  sève  et  toutes  ses  convictions. 
Elle  se  leva  indignée  d'une  attaque  aussi  odieu- 
se, et  vint  demander  tout  à  la  fois  justice  i  l'o- 
pinion publique  des  calomnies  entassées  contre 
son  aïeul,  et  vengeance  aux  tribunaux. 

Pour  quiconque  a  lu  ce  qui  précède  avec  quel- 
que attention,  il  est  inutile  de  dire  que  pas  un 
mot  n'était  vrai  dans  l'article  de  V Étoile.  Or , 
pour  aller  au  rebours  de  l'opinion,  il  faut  être 
armé  de  toutes  pièces  et  non  chamarré  de  dé- 
clamations vides.  On  peut  donc  dire  que  le 
I procès  intenté  à  l'Etoile  par  la  famille  La  Cha- 
otais  (4 }  fut  un  des  événements  les  plus  fâ- 
cheux de  celte  époque .  et  pour  les  Jésuites  et 
pour  l'autorité  royale ,  qu'on  accusait  de  les 
abriter.  M.  Berrver ,  chargé  par  la  famille  de 
plaider  le  point  ae  droit ,  s'appliqua  à  démon- 
trer que  •  sous  prétexte  de  oiscuter  des  faits 
historiques,  le  journal  avait  diffamé  La  Chalo- 
tais  et  insulté  toute  une  famille  ;  que  celte  fa- 
mille avait  le  droit  de  demander  vengeance 
contre  le  diffamateur  de  la  mémoire  de  son  an- 
cêtre ,  de  même  qu'elle  eût  demandé  répara- 
tion contre  ceux  qui  auraient  brisé  le  marbre 
de  sa  tombe  et  jeté  ses  cendres  au  vent. 

Après  M.  Berryer,  un  jeune  avocat  du  bar- 
reau de  Rennes,  célèbre  déjà  par  son  élo- 
quence entraînante,  M.  Bernard  (2),  attaqua 
l'article  de  VE toile,  c  Je  viens,  dit-il,  au 
»  nom  de  tous  les  Bretons ,  vous  dire  que  La 
»  Chalolais  est  autant,  depuis  sa  mort ,  l'objet 
»  des  hommages  de  la  postérité  qu'il  fut,  pen- 
»  dant  sa  vie,  di^ne  de  l'estime  et  de  l'admira- 
»  lion  de  ses  concitoyens  I  La  Chalolais  accusé, 
»  les  Jésuites  accusateurs,  voilà ,  en  un  mot , 
)»  tout  le  procès.  »  A  ce  début,  accueilli  par  des 
acclamations ,  succéda  une  brûlante  dialecti- 

3ue ,  interrompue  à  tout  propos  par  les  bhivos 
e  l'auditoire,  qui  finit  par  porter  l'avocat  en 
triomphe.  {Journal  des  Débats  du  6  avril  4826]. 
De  son  côté,  M.  Hennequin  s'efforça  d'établir 
^ue  La  Chalolais ,  mort  depuis  quarante  ans , 
appartenait  à  l'histoire,  et  quiaujourd'hui  elle 
pouvait  le  déclarer  un  dangereux  novateur,  qui 
avait  préparé,  par  ses  discours  et  ses  exemples, 
les  malheurs  de  l'avenir.  Ses  efforts  furent  su- 

B^rflus.  — Le  ministère  public,  M.'Meniaud  de 
ammartin ,  taxa  l'article  incriminé  t  d'impu- 
tations d'une  audace  et  d'une  fausseté  révoltan- 
tes » ,  et  conclut  à  la  condamnation  du  gérant 
de  V  Etoile. 

Le  tribunal  justifia  le  procureur-général  La 
Chalolais  par  ses  considérants  et  ne  condamna 
pas  le  journal.  Mais,  nous  le  répétons,  ce  pro- 


(1)  Les  parties  civiles  étaient  M.  le  marquis  deCara- 
deuc  de  La  Cbalotais ,  alors  capitaine  au  9*  régiment  de 
dragons ,  et  M.  de  Kermarec ,  aTOcat- général  à  la  Cour 
royale  de  Rennes,  allié  en  ligne  directe  ;  enfin»  M.  de  la 
Fniglaye ,  petit-fils  du  procureur-général. 

(S)  Anjoard'faui  conseiller  à  la  Cour  de  cassation. 
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ces  était  un  de  ces  coins  qu'une  opposition 
habile  enfonce  dans  le  pouvoir,  et  qm  y  font 
une  fissure  irréparable. 

Ainsi  donc,  vivant^  M.  de  La  Chalolais,  su- 
jet fidèle  et  catholique  fervent,  avait  sapé  l'au- 
torité de  l'Eglise  et  celle  du  Roi ,  au  nom  du 
libre  examen  d'abord ,  puis  au  nom  de  l'auto- 
rité pariementaire.  Et .  nous  en  sommes  con- 


des  réformes  justes,  urgentes,  c'était  l'a 
Idée  vraie ,  s'il  était  possible  de  restreindre  de 
telles  attaaues  à  leur  portée  véritable  ;  idée 
erronée,  si  l'on  calcule  que  les  traits  lancés  au 
pouvoir  par  les  classes  âevées  vont  s'implanter 
dans  les  classes  inférieures.  Chez  les  premiè- 
res, ils  ont  mille  contrepoids  ;  chez  les  secon* 
des»  ils  n'en  rencontrent  aucun.  L'on  dit  beau- 
coup pour  prouver  un  peu,  et  l'on  prouve  plus 
qu'on  ne  dit  I 

Mort,  M.  de  La  Cbalotais  servit  de  nouveau 
d'instrument  pour  battre  en  brèche  la  dynastie 
relevée  sur  les  débris  de  4793  et  de  l'^pire  ! 
Et  pourtantu  s'il  eût  été  possible  de  donner  son 
sanff  pour  l'une  et  pour  l'autre  •  le  procureur- 
général  l'eiït  versé  sans  hésiter.  Tel  est  le  trait 
caractéristique  des  hommes  illustres;  leurs 
théories  font  dans  le  présent  et  dans  l'avenir 
ce  que  vivants  ils  n'eussent  jias  eux-mêmes 
laissé  faire.  Le  mortier  voudrait  en  vain  retenir 
la  bombe  qu'il  a  lancée  ;  elle  vole  à  son  but ,  et 
l'atteint  par  lui  et  malgré  lui.  A  •  M. 

LA  CHALOTÀIS  (J acquis* Amnb-Raoul^ 
marqub  DE  CABADEUC  db)  —fils  du  pré- 
cédent ,  avait ,  on  le  sait ,  partagé  avec  son  père 
encore  vivant  les  fonctions  de  procureur-géné- 
ral du  Parlement  de  Bretagne.  Rentré  comme 
lui  à  la  cour  de  Rennes ,  en  4  774 ,  il  y  continua 
ses  fonctions,  et  ne  tarda  pas  à  épouser  Céleste- 
Germaine-Rosalie  de  Montbourcher  (^79).  La 
Révolution  le  trouva  i  son  poste  et  l'en  chassa 
de  nouveau.  Loin  de  fuir  un  soi  où  la  terre 
tremblait  sous  ses  pas,  le  diçne  fils  de  La  Cha- 
lolais se  relira  à  sa  terre  dfe  Caradeuc  «  et  y 
vécut  loin  de  toutes  les  intrigues  politiques. 

Mais^  dans  ce  temps  où  tout  était  cnme.  on 
ne  tarda  pas  à  susciter  une  accusation  contre 
l'ex-procureur-général.  Il  était  allié  à  la  famille 
de  Saint-Pem  (4),  et  celle-ci.  pour  relever  sa 
fortune  compromise  dans  les  événements  révo- 
lutionnaires ,  avait  entrepris  les  affaires  d'ar- 
mement maritime.  On  accusa  le  marquis  de 
Saint-Pem  de  ne  se  livrer  à  ces  spéculations 
que  pour  entretenir  des  relations  plus  sûres 
avec  les  émigrés.  Il  fut  arrêté ,  ainsi  que  sa 
femme,  et  jeté  en  prison,  à  Dinan  d'abord, 
puis  à  Paris  ensuite.  Son  allié  et  ami ,  M.  de 

(1)  Emllie-Vincente  de  Saint-Pem  était  veuve  de  son 
frère»  Gabriel-Jean-Raoul. 
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La  Oialotais,  aocosé  de  connivence ,  fot  aussi 
arrêté  à  son  château  de  Garadeuc,  et  traîné 
devant  le  Tribunal  révolutionnaire  de  Paris 
(juin  4794),  qui  le  condamna,  à  Tftge  de 
soixanteH^inq  ans,  à  la  peine  de  mort  Sa  veuve, 
mise  en  liberté,  grtce  à  m  chute  de  Robespierre, 
revint  habiter  la  demeure  des  La  Chatotais* 
Les  populations  Taccueillirent  avec  enthou- 
siasme» et  les  plus  célèbres  avocats  du  barreau 
de  Rennes  s'offrirent  pour  régler  gratuitement 
la  tatdle  de  ses  enfants.  Elle  est  morte  i  Ren- 
nes, le  3  janvier  4848,  dans  sa  87*  année.  — 
Les  termes  manquent  pour  exprimer  tout  ce 
qu'il  y  a  de  fatal  et  d'horrible  dans  ce  spectacle 
affreux  du  fils  de  La  Cbalotais  portant,  sur  1 
l'échafaud  révolutionnaire,  sa  tête  blanchie 
dans  l'exU  de  la  monarchie.  A.  M. 

—  Nous  complétons  la  notice  sur  La  Cbalo- 
tais par  quelques  indications  bibliographiques. 
Plusieurs  des  ouvrages  du  procureur-général 
au  Parlement  de  Bretagne  ont,  par  leur  rareté, 
une  véritable  valeur,  voici  une  liste  à  peu  nrës 
complète  des  œuvres  de  La  Chalotais  :  L  bis- 
œun  Mur  Pentrie  et  la  sortie  des  grains  dans  le 
royaume.  Rennes,  4754,  in-42.  II.  Compte-- 
rmidu  des  Constitutions  des  Jésuites.  Reiines , 
476S,  ûi-4<>,  ibidem,  in-42.  m.  Second  Compte- 
rend»  sur  Fappel  comme  d'abus  des  Constitu- 
tions des  Jésuites.  Rennes,  4762,  in-48.  Ce 
sont  ces  deux  ouvrages  qui  ont  soulevé  contre 
leur  auteur  de  videntes  colères ,  et  qui  ont  été 
sinon  la  cause,  du  moins  le  prétexte  des  pour- 
suites dirigées  contre  lui.  Un  exemplaire  de  ces 
Comptes -rendus  ayant  appartenu  a  La  Chalo- 
tais lui-même,  relie  à  ses  armes,  est  tombé  en- 
tre nos  mains.  L'œuvre  du  magistrat  breton 
est  suivie  d'un  opuscule  ainsi  intitulé  :  De  la 
Destruction  des  Jésuites  en  France,  par  un  au- 
teur désintéressé,  ^wns ,  4765,  de  335  pages. 
Cet  opuscule  fut  envoyé  de  Paris  à  La  Chalo- 
tais, avec  cette  lettre  : 
c  Je  vous  envoie,  mon  ancien  et  respectable 

>  ami,  un  livre  où  vous  êtes  traité  comme  vous 

>  le  méritez.  C'est  de  la  part  de  l'auteur  que 

>  vous  reconnaîtrez  aisément  ;  mais  n'en  con- 
»  venez  pas,  puisqu'il  ne  veut  pas  avouer  l'ou- 
»  vrage.  Si  vous  voulez  lui  écjrire  un  mot  de 

>  remerclment ,  adrest»ez-le  moi,  et  je  le  lui 

>  remettrai  ;  c'est-à-dire  un  billet  sans  adresse 

>  dans  ma  lettre.  Mille  respects  à  tout  ce  qui 

>  vous  appartient.  Yale  et  me  ama. 

»  iZ  avril  1765. 

»  DUCLOS.  » 

La  Chalotais  reconnut  sans  doute  l'auteur  ; 
car  il  écrivit  de  sa  main,  sur  le  titre  du  livre , 
Jf.  d^AlemberU  Ce  dernier  reçut  une  lettre  de 
remerclments  (  nue  malheureusement  nous  ne 
connaissons  pas  ],  et  y  répondit  en  ces  termes  : 

*  A  Paris,  ce  27  avril. 

€  Quel  que  soit.  Monsieur,  l'auteur  de  l'ou- 
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»  vrage  sur  la  Destruction  des  Jésuites ,  il  est 
»  sûrement  trop  heureux  d'avoir  pu  vous  don- 
»  ner  un  témoignage  public  de  ses  sentiments, 
»  en  ne  ftiisant  néanmoins  que  vous  rendre  la 
»  plus  exacte  justice.  Les  conseillers  jansénis- 
»  tesconvulsionnairesdu  Parlement  de  Paris  ne 
»  sont  pas  aussi  contents  de  lui  que  vous.  Us 
•  trouvent  mauvais  que  l'auteur  ait  donné  aux 
»  jansénistes  sur  le  dos  les  coups  de  bûche 
»  qu'ils  se  font  donner  sur  la  poitrine.  Il  me 
»  semble  cependant  que  c'est  toujours  là  un 
»  secours^  et  que  la  place  doit  leur  être  indiffé- 
»  rente.  Recevez,  je  vous  prie,  les  assurances 
»  de  mon  attachement  et  de  mon  respect. 

»  d'Alembert.  » 
Ces  deux  curieuses  lettres  sont  entière- 
ment inédites.  La  bibliothèque  de  La  Chalo- 
tais a  été  vendue  au  mois  de  mai  4827,  et 
beaucoup  d'ouvrages  annotés  de  sa  main ,  ou 
portant  des  ex  dono  ont  été  recueillis  avec  soin 

Îar  les  bibliophiles.  Le  savant  M.  Baron  du 
'aya,  à  qui  nous  consacrerons  une  notice,  en 
possédait  un  assez  grand  nombre ,  que  nous 
avons  acquis  après  sa  mort.  IV.  Essai  d'Educa- 
tion nationale,  ou  Plan  d'études  pour  la  jeunesse. 
Rennes,  4763,  in-42.  V.  Exposé  justificatif  de 
la  conduite  de  Caradeuc  de  La  Chalotais.  Ren- 
nes, 4767 ,  in-42.  Ce  livre  est  aujourd'hui  in* 
trouvable  ;  car  peu  d'exemplaires  ont  échappé 
aux  saisies  opérées  par  ordre  de  la  commission 
extraordinaire.  On  sait  que  ces  mémoires  ont 
été  écrits  avec  un  cure-dent ,  au  château  de 
Saint-Malo.  VI.  Sixième  développement  de  la 
requête  qu'a  fait  imprimer  M.  de  Colonne ,  ex- 
ministre  réfugié  en  Angleterre,  ou  le  sieur  Ca» 
LONNE. .  ;  dénoncé  à  la  postérité  et  pris  à  partie 
par  l'ombre  de  feu  M.  de  La  Chalotais. . . .  Lon- 
don ,  printed  for  J.  Foxhunter,  bookseller,  Pic- 
cadilly  Street ,  facing  Calones'house ,  n®  83 , 
4787,  in-8<^  de  xxx  et  483  pages.  Cet  ouvrage , 
dont  le  titre  est  si  singulier ,  n'est  autre  chose 
que  le  quatrième  Mémoire  de  MM.  de  La  Cha- 
lotais et  de  Caradeuc.  Nous  nous  en  sommes 
assuré  en  lisant  le  manuscrit  oriçinal  écrit  en 
entier  de  la  main  de  M  de  Caradeuc ,  corrigé 
par  M.  de  La  Chalotais  et  signé  par  eux.  Un  as- 
sez grand  nombre  de  passages  ont  été  biffés  et 
n'ont  pas  été  reproduits  dans  le  livre  imprimé. 
Des  personnalités  violentes  ont  été  Supprimées 
ou  adoucies;  les  noms  y  sont  désignés  par  leurs 
initiales;  mais,  sous  la  rature,  nous  avons  pu 
lire  tout  ce  qui  était  effacé.  Il  est  donc  hors  de 
doute  que  le  quatrième  Mémoire  de  La  Chalo- 
tais est  son  œuvre.  Le  manuscrit  nous  apprend 
de  plus  qu'il  a  été  écrit  au  mois  de  mai  4767. 
Destiné  a  être  présenté  au  roi ,  il  fut  aussi  pré- 
senté au  Parlement,  et  contribua  sans  doute  à 
la  réhabilitation  de  MM.  de  La  Chalotais  et  de 
Caradeuc.  Les  Comptes-rendus  des  constitu-- 
lions  des  Jésuites  et  les  Mémoires  ont  été  réim- 
primés en  4826  par  plusieurs  éditeurs,  à  l'oc- 
casion du  procès  suscité  par  la  familUe  de  La- 
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Chalotais  au  rédaeteur  de  VEtaiU,  procès  dont 
il  est  amplement  parlé  plus  haut.    F.  S-In-r. 

LA  CHAPPBONAYE  (Jbah  CHENEL^ 

sieur  de),  —  gentilhomme  breton  ,  descendant 
de  Jean  de  Beaumanoir,  le  héros  des  Trente , 
dont  il  se  glorifiait  de  porter  les  armes  et  d'a- 
voir le  coura^ ,  n'est  connu  aue  par  un  ou- 
vrage fort  original ,  intitulé  :  Les  RMlatUms 
de  Vermite  $ur  Vétat  de  la  France^  Paris,  461 7, 
in-S^*  (fig.)t  rare,  c  Cette  histoire  —  d'où  sont 
extraits  les  détails  qui  suivent  —  est  vérita- 
»  ble  ,  dit  La  Chappronaye ,  encore  qu'elle 
»  soit  extraordinaire;  il  n'y  a  de  changé  que 
»  les  lieux*  le  temps  et  les  personnes  i  qui  ces 
»  choses  sont  arrivées  ;  et  la  forme  comme  ça 
»  été  est  un  peu  d^uisée  pour  ne  pas  faire 
»  connaître  celui  qui  a  eu  ces  révélations.  » 
L'auteur,  naturellement  enclin  i  la  mélanco- 
lie ,  et  ne  pouvant  réprimer ,  ni  le  profond 
chagrin,  ni  les  accès  d'humeur  que  lui  cau- 
saient les  désordres  de  son  temps  •  se  mit  à  vi- 
siter une  partie  de  l'Europe  et  se  rendit  à  Mal- 
te avec  l'espoir  d'y  trouver  à  faire  la  course 
contre  les  Turcs.  Déçu  de  cette  espérance ,  il 
recommença  ses  pérégrinations,  dansl'une des- 
quelles il  rencontra ,  assure-t-il ,  un  ermite 
qui  lui  prédit  que  la  France  périrait  si  le  duel 
n'était  pas  aboli.  Il  imagina  alors ,  pour  em- 
pêcher cette  prédiction  de  s'accomplir,  de  créer 
un  ordre  de  chevalerie  dont  tous  les  membres, 

Sentilshommes  braves  et  adroits,  feraient  vœu 
e  ne  jamais  accepter  de  cartel  et  de  poursui- 
vre les  duellistes  connus.  Revenu  en  France , 
il  fit  imprimer  à  Nantes .  en  4  64  i ,  les  Statuts 
de  cet  ordre ,  qu'on  trouve  aussi  à  la  suite  des 
Bévélatians.  Louis  XIII,  qu'il  àla  supplier  de 
se  déclarer  le  chef  de  l'ordre ,  lui  coulera  ver- 
balement^ avec  le  titre  de  chevalier  de  ia  Ma- 
deleine, l'autorisation  de  porter  une  croix  é- 
maillée  de  rouge,  représentant  d'un  o6té  l'ef- 
figie de  Saint-Louis ,  et  de  l'autre  celle  de 
Sainte  Madeleine.  C'était  la  marque  distinctive 
de  l'ordre  dont  La  Chappronaye  a  vraisembla- 
blement été  le  seul  membre ,  bien  que ,  dans 
son  ardeur  de  prosélytisme,  il  eût  fait  au  roi 
cette  déclaration  fort  étrange  dans  la  bouche 
d'un  adversaire  si  opiniâtre  du  duel  :  t  J'offre 
»  le  combat  contre  celui  qui  voudra  tenir  le 
»  parti  du  duel  (  seul  à  seul ,  les  armes  i  la 
»  main ,  en  la  place  qu'il  vous  plaira  nous  or- 
»  donner) ,  afin  dé  maintenir  que  le  duel  est 
»  une  action  indigne  d'un  homme  de  bien  et 
»  d'honneur,  d'un  fidèle  Français  et  d'un 
»  homme  de  courage.  »  P.  L...t. 

LACOUDRAIE  (François  db),  —  né  à  Pon- 
tivy,  avocat  au  Parlement  de  Rennes,  sénéchal 
de  Hennebon  et  alloué  de  Vannes,  fut  élève  de 
Jacques  Peletier,  du  Mans,  qui  lui  enseigna  les 
mathématiques  et  les  belles-lettres.  La  Croix 
du  Maine  (t.  P%  p.  213}  énumère  une  foule  de 
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ses  ooMpositions  en  prose  et  en  vers ,  dontau^ 
cune  n'avait  encore  naru  au  moment  où  écri- 
vait ce  bio^phe  (4584),  i  l'exception  de  quel- 
ques poésies  msérées  dans  le  recueil  de  vers 
{[recs,  latins,  français  ,  italims  et  espMsols, 
mtitulé  :  La  Puee  es  M^  Desroehes.  Paris , 
4588,  in -4"*.  U  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
soixante  sonnets  amoureux  ou  autres,  de  deux 
é^oguesi  un  épitbalame,  le  poème  de  TAmour 
déplumé ,  etc.  etc,  el  de  divenses  traductions 
des  oraisons  ou  des  lettres  de  Cioéron ,  du  pa- 
négyrique de  Trajan,  d'un  Dialogue  de  Platon, 
de  trois  traités  d*  Arislote ,  des  Demandes  ou 

Îuestions  naturelles  et  amoureuses  de  Nicolas 
■eonio^ns,  etc.  Mous  ne  savons  sur  quelle  au- 
torité s'est  appuyé  M.  de  Kerdanet  (iVol ÛM  chro- 
nologiquUf  p.  97) ,  pour  loi  attribuer  les  Que$^ 
lions problmatiqiêes  dupourquoid^amour^  tra- 
duites de  Thomœus.  Paris.  Alain  Lotrian,  4543, 
in«8^.  La  Croix  du  Maine,  nous  l'avons  vu,  dit 
formellement  qu'il  n'avait  publié,  jusqu'en 
4584,  que  les  poésies  insérées  dans  le  recueil 
de  la  Puce.  Nous  ne  serions  pas  surpris  que 
la  traduction  des  Questions  proUémattques  fût 
de  son  père,  comme  lui  sénéchal  de  Hennebon 
et  alloué  de  Vannes  ,  lequel  avait  travaillé , 
ainsi  que  son  fils,  à  une  Généalogie  de  la  mai- 
son  de  Bohan,  mentionnée  par  le  P.  Albert  Le- 

frand ,  dans  sa  Vie  de  saint  Maurice.  [  Vie  des 
S.  de  Bretagne).  Quant  aux  Traités  de  mé^ 
tmkgsiqne  desmontrée  selon  la  méthode  des 
géomtreSf  4693 ,  in-41i ,  dont  M.  de  Kerdanel 
dit  que  Lacoudraie  fils  est  auteur ,  nous  ne 
les  avons  trouvés  mentionnés  nulle  part. 

§r»  Li**«t« 

LACRQZE  (MAneam  VBYS81BRB  de), 
—  naquit  le  4  uéoembre  4664 ,  à  Nantes.  Sou 
père,  dont  le  vrai  nom  était  Veyssière,  et  qui  y 
joignait  celui  de  Lacroze,  d'une  de  ses  pro- 
priétés .  était  négociant  et  riche.  Sa  m^  se 
nommait  Jeanne  de  l'Altoué.  A  cette  tooque, 
c'est-à-dire  dans  la  première  partie  du  règne  de 
Louis  XIY,  et  lone-temps  encore  après,  on  sou* 
tenait  en  public  des  thèses  latines  chez  les 
Oratoriens,  chez  les  Jésuites,  et  le  public  étaîl 
admis  à  prendre  part  i  la  discussion.  L^[er 
Veyssière,  père  de  notre  héros ,  quittait  sou- 
vent le  comptoir  pour  se  mesurer  dans  ces 
joutes  scientifiques,  ou,  comme  on  disait  alora, 
dans  ces  expositions.  Son  fils  hérita  de  ses 

Souts  et  en  fit  l'unique  objet  de  sa  vie.  Elevé 
ans  la  maison  paternelle  par  un  précepteur 
nommé  Joly ,  de  l'espèce  de  ceux  qu'Horace 
flétrit  par  ce  vers  reste  dans  les  mémoires  : 

Plasosos....  Orbilius. 

il  apprit  le  latin  et  le  grec  avec  une  rapidité 
surprenante.  Mais  la  rudesse  de  son  piécep- 
teur  le  découragea,  et,  i  quatorze  ans,  fl  passa 
aux  Antilles ,  ou  son  père  faisait  un  commerce 
étendu,  comme  tous  les  commerçants  de  Nan- 
tes à  cette  époque.  Lacroze  y  resta  deux  ans 
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et  en  revint  en  1677.  Son  biographe  Jordan ,  à  l'auteur  de  l'Histoire  critique  de  la  Bible  contre 


la  fois  naïf  el  enthousiaste ,  nous  apprend  que 
les  Colloques  df  Erasme  et  le  Graaus  ad  Par- 
fMUSum  étaient  les  livres  qu'ils  avaient  empor- 
tés pour  se  distraire  dans  la  traversée,  et  La- 
croze  avait  quatorze  ans  !  De  nos  jours,  le  plus 
sévère  des  érudits  n'aurait  guère  une  pareille 
idée. 

Pendant  son  séjour  à  la  Guadeloupe ,  La- 
croze  commença  à  déployer  cette  étonnante 
faculté  de  linguistique  <|ui  rappelle  Mithridate 
et  Mezzofante.  Il  y  appnt,  par  la  seule  conver- 
sation ,  l'ançlais .  l'espagnol  et  le  portugais. 
Reste  à  savoir ,  ce  que  ne  disent  pas  ses  his- 
toriens, s'il  les  possédait  en  littérateur ,  ou  s'il 
les  écorchait  en  marin.  Quoi  qu'il  en  soit,  La- 
croze  trouva  à  son  retour  la  maison  de  son 
père  fort  ébranlée  par  des  banqueroutes ,  et  il 
quitta  le  commerce ,  dans  lequel  il  eût  peu 
réussi ,  j'imagine ,  pour  la  médecine ,  qui  ne 
lui  convenait  pas  davantage.  Cet  homme  était 
fait  pour  la  science.  La  congrégation  de  Saint- 
Maur,  où  fleurissaient  alors  les  Mabillon ,  les 
Montfaucon  ,  et  tous  ces  héros  de  l'érudition , 
lui  tendait  les  bras  ;  il  entra  dès  4677  chez  les 
Bénédictins,  fit  son  noviciat  à  Saint-Florent  de 
Saumur,  et  passa  de  là  à  Marmoutiers  puis  à 
Saint-Vincent  du  Mans ,  où  il  fit  son  cours  de 
théologie.  En  4682 ,  il  fit  profession.  En  4687 , 
il  fut  appelé  en  Bretagne,  —  c'est  lui  qui  nous 
l'apprend,  dans  une  lettre  que  donne  Chauffe- 
pié, — par  le  prieur  del'abbayede Saint-Sauveur 
de  Redon,  Dom  Maur  Audren,  pour  lui  aider 
à  travailler  à  l'histoire  de  la  province.  (  Biog. 
bret.^  art.  Audren,  t.  I,  p.  56.) 

C'est  sans  doute  Lacroze  oui  est  désigné  très- 
légèrement  par  Lobineau  aans  la  préface  de 
son  histoire.  Après  avoir  parié  des  quatre  moi- 
nes qui  furent  chargés  par  D.  Audren  du  tra- 
vail de  d^uillement  et  de  classement  des  ar- 
chives de  Bretagne  ,  il  ajoute  {préf-,  p.  3), 
c  qu'ils  se  réunirent  ensuite  arec  un  cinquiitne 
pour  visiter  celles  du  chasteau  de  Nantes  et  de 
la  Chambre  des  comptes,  t  Ce  cinquième  est 
probablementLacroze,  qui  n'est  pas  autrement 
oésigDé,  sans  doute  à  cause  de  son  apostasie 
et  du  peu  d'honneur  qu'il  faisait  alors  (4707),  à 
l'ordre  et  à  la  religion.  Quoi  qu'il  en  soit,  La- 
croie  resta  six  ans  en  Bretagne  (4687^4693), 
i  Redon  ou  dans  des  voyages  d'investigations. 
C'est  dans  ces  voyages  qu'il  visita  le  cartulaire 
de  Landevennec ,  et  Richard  Simon ,  homme 
paradoxal  et  agressif,  lui  prête  à  ce  sujet  (Let- 
ires 9 1.  lY,  p.  250)  une  violente  sortie  contre 
ce  chartrier  et  contre  les  Bénédictins  ses  con- 
frères, c  De  douze  cents  chartes  qui  lui  auraient 
passé  par  les  mains  à  Landevennec ,  il  en  au- 
rait trouvé  huit  cents  de  fausses.  »  Lacroze  dé- 
mentit plus  tard  ces  propos ,  qu'il  est  inutile 
d'ailleurs  de  réfuter.  Lacroze  avait  trop  de 
vraie  science  pour  faire  cette  injure  à  la  vérité, 
el  il  ne  faut  voir  là  qu'une  lourde  malice  de 


les  Bénédictins,  qu'il  aurait  voulu  faire  passer 
pour  faussaires. 

Ce  point  semble  éclairci .  mais  un  autre  qui 
Pest  moins ,  c'est  la  part  que  Veyssière  a  prise 
à  l'histoire  de  Lobineau.  Il  se  vante  ,  dans  la 
lettre  citée  plus  haut,  c  d'en  avoir  écrit  et  com- 
posé de  sa  main  trois  siècles,  t  Lobineau  n'en 
dit  rien,  tandis  qu'il  reconnaît  que  D.  Le  Gal- 
lois avait  rédigé  l'histoire  des  premiers  temps 
jusque  vers  le  vu*  siècle.  Faut-il  encore  voir 
là  un  silence  calculé  ,  ou  bien  supposer  dans 
Lacroze  un  mensonge  ou  une  exagération?  La 
première  supposition  est  la  plus  vraisemblable. 

Cependant  D.  Audren  fut  nommé  en  4693  ab- 
bé de  Saint- Vincent  du  Mans,  et  Lacroze ,  que 
rien  ne  rattachait  plus  à  sa  patrie ,  fut  appelé 
à  Saint-Germain-oes-Prés ,  à  la  mort  de  D. 
Jacques  Dufriche,  pour  continuer,  dit-il .  son 
édition  commencée  de  Saint-Grégoire  de  Na- 
zianze.  L'emploi  de  bibliothécaire  de  l'abbaye 
vint  à  vaquer:  il  le  demanda  et  l'obtint.  Rien 
ne  semblait  donc  manquer  à  ses  désirs;  il 
jouissait  de  tout  ce  qui  peut  faire  le  bonheur 
d'un  savant,  une  admirable  bibliothèque  dont 
il  était  le  chef,  le  calme  et  la  solitude ,  tous 
les  avantages  du  cloître  et  de  la  grande  ville  , 
et  l'estime  de  ses  confrères.  A  trente-cinq  ans, 
avec  ses  goûts  et  l'épreuve  qu'il  devait  avoir 
faite  de  la  vie  monastique,  il  semblait  qu'il  eût 
atteint  le  bonheur ,  et  c'est  alors ,  chose  étran- 
ge I  qu'il  abandonna  tous  ces  avantages  pour 
jeter  honteusement  sa  robe  monastique  et  aller 
végéter  misérablement  dans  une  ville  d'Alle- 
magne. C'est  là  une  défection  inexplicable  ,  et 
dont  le  juste  châtiment  a  été  pour  Lacroze  l'exil 
et  l'oubli,  au  lieu  de  la  gloire  qu'il  eût  certai- 
nement acquise  auprès  des  Mabillon ,  des  Rui- 
nart  et  des  d'Achery. 

Quelles  furent  les  vraies  causes  de  son  apos- 
tasie et  de  sa  fuite?  En  comparant  les  divers 
documents  contradictoires  que  l'on  trouve  à  cet 
égard,  on  peut  croire  que  Lacroze  eut ,  dès  son 
séjour  en  Bretagne,  des  velléités  de  change- 
ment de  religion,  provenant  de  la  lecture  des  li- 
vres de  controversisles  protestants  ;  que  sa  vo- 
cation n'était  point  la  vie  monastique ,  et  que 
c'était  plutftt  par  amour  de  l'étude  que  par  con- 
viction religieuse  qu'il  s'y  était  engagé  ;  enfin , 
que  s'étant  mis  en  opposition  avec  ses  supé- 
rieurs, et  notamment  avec  D.  Loo,  prieur  de 
Saint-Germain,  qui  avaient  d'ailleurs  des  preu- 
vesde  son  indépendance  religieuse  (4),  on  parla 
de  le  condamnera  la  prison  du  couvent  comme 
moine  apostat  et  scandaleux.  Ce  dernier  fait 
n'est  rapporté  comme  certain  par  personne,  pas 
même  par  le  bilieux  R.  Simon,  qui  demande 
seulement  à  son  correspondant  de  vérifier  la 


(I)  On  avait  trouvé  dans  ses  papiers  plusieurs  écrits 
anli-catholiques ,  notamment  la  traauction  d'un  traité  de 
StiltinuOeet  contre  la  transubstantiatlon. 
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certitude  dece  bruitvague.  Peut-être  y  eut*il  un 
peu  de  sévérité  de  la  part  des  supérieurs ,  quoi- 
que rien  ne  soit  moins  prouvé;  mais  toujours 
est-il  qu*un  savant  proteslant,  des  amis  de  La- 
croze,  chez  lequel  il  s'était  d'abord  retiré»  cher- 
cha lui-même  aie  détourner  de  son  malheureux 
projet.  Tout  fut  inutile.  Cet  homme  n'était 
plus ,  depuis  long-temps  ,  ni  moine .  ni  ca- 
tholique; il  partit  de  Paris  déguisé ,  le  44  mai 
4696,  traversa  lentement  la  France,  et  arriva  à 
Bâle  à  la  fin  du  mois.  Il  était  sans  ressources 
et  sans  protecteurs.  Là,  il  hésita  encore  avant 
de  consommer  l'acte  déplorable  et  définitif  qui 
devait  le  priver  de  patrie  et  de  bonheur;  mais 
l'accueil  empressé  àes  Bernouilii ,  des  Buxtorf 
et  de  tous  les  docteurs  nrotestants  de  Bâle , 
alors  en  renom,  lui  fit  oublier  son  passé,  et  il 
fit  profession  de  foi  calviniste  dans  le  courant 
de  Vannée ,  en  plein  consistoire.  Cependant  il 
craignait  la  France  et  la  police  de  Louis  XIY,  si 
^vigilante ,  surtout  depuis  hi  révocation  de  l'Edit 
de  Nantes ,  et,  pour  se  cacher,  il  se  fit  imma- 
triculer à  l'Université  de  Bàle ,  sous  le  nom  de 
Lejeune. 

Lacroze,  jusqu'alors  honoré,  aimé  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient ,  ne  fit  plus  guère  que 
végéter  et  souffrir,  et  la  correspondance  de 
Leibnitz ,  de  Bayle ,  de  Spanheim ,  de  Lenfant, 
dcWolf,  soulagea  peu  sa  misère  et  son  exil 
volontaire.  En  septembre  4696,  il  quitta  Bâle 
et  se  rendit  à  Berhn ,  où  il  donna,  pour  vivre, 
des  leçons  de  français  et  d'italien.  Mais  à  peine 

f;agnait-il  du  pain.  Sa  détresse  était  profonde, 
orsque  le  cclèore  Spanheim  lui  fit  promettre  la 
place  de  bibliothécaire  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  et  accorder ,  en  attendant ,  une  petite 
pension  de  deux  cents  rixdales.  Les  promes- 
ses furent  long-temps  vaines ,  et  sa  pension 
Tempëchait  à  peine  de  mourir  de  faim.  Lacroze 
passa  ainsi  six  ans  dans  la  plus  grande  pau- 
vreté; ce  sont  ses  termes.  Au  surplus,  des  té- 
moignages non  suspects  prouvent  que  les  pro- 
testants éclairés  et  honnêtes  avaient  peu  a'es- 
time  pour  le  moine  défroqué ,  maigre  toute  sa 
science ,  car  le  pauvre  Veyssîère  savait  énor- 
mément; et  une  lettre  bien  humble,  Qu'il  écri- 
vait en  4698  à  Basnage ,  montre  que  l'hébreu , 
le  grec,  le  latin,  l'anglais,  l'espagnol,  l'ita- 
lien et  l'allemand,  qu'il  savait,  ne  faisaient  pas 
sa  fortune,  pas  plus  que  les  ouvrages  qu'il 
commençait,  dès  cette  année,  à  publier  (4j. 

Vers  4  699 ,  Lacroze  fit  la  connaissance  de 
Leibnitz  et  la  continua,  tant  que  vécut  l'illustre 
philosophe ,  dans  une  correspondance  étendue 
que  nous  avons  encore. 

En  4  702 ,  d'après  Jordan ,  il  n*eut  pas  honte 
d'imiter  Luther  et  d'épouser ,  malgré  ses  vœux, 
une  protestante  réfugiée.  Néanmoins,  R.  Si- 
Ci)  Sa  première  publication  est  un  petit  livre  auquel  it 
ne  prit .  du  reste  .  que  peu  de  part  :  Actes  et  titrée  de  la 
maUim  de  BouilloB.  Cologne  (Berlin),  1698. 
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mon ,  dans  la  lettre  précitée ,  en  parie  comme 
s'il  était  déjà  marié.  Peut-être  étaient-ce  des 
nœuds  illégitimes ,  et  verrait-on  là  une  cause, 
jusqu'à  présent  ignorée ,  de  sa  fuite. 

Deux  ans  après ,  à  la  fin  de  4  703 ,  ou  au  com- 
mencement de  4704 ,  il  fut  enfin  nommé  bi* 
bliothécaire  de  l'Electeur,  devenu  roi  de  Prusse, 
mais  avec  des  appointements  très-faibles.  Il  ne 
cessa  pas  pour  cela  de  faire  des  éducations  par- 
ticulières ,  car  il  fut  chargé ,  vers  cette  époque, 
de  celle  du  margrave  de  Schwedt ,  qui  ne  fut 
terminée  qu'en  4744.  Pendant  ce  temps ,  il  pu- 
bliait volumes  sur  volumes ,  entretenait  une 
vaste  correspondance ,  et  écrivait ,  discutait , 
répondait  sans  relâche  à  tous  les  savants  de 
son  temps.  Fabricius,  qu'il  alla  voir  à  Ham- 
bourg, en  4773,  le  P.  Hardouin,  ou'il  tourmen- 
tait sans  cesse  de  ses  attaques,  basnage  qu'il 
ne  ménageait  pas  plus,  quoique  son  co-reli- 
gionnaire ;  jésuites ,  luthériens,  catholiques  et 
professeurs  d'universités  allemandes,  tous  fo- 
rent, à  tort  ou  à  raison ,  pris  à  partie,  loués, 
blâmés  ou  injuriés  par  Lacroze. 

Les  disputes  ne  l'enrichissaient  toujours  pas. 
En  4744  ,  le  margrave  de  Schwedt  le  quitta  et 
il  retomba  dans  la  misère.  Il  eut  recours  à 
Leibnitz  qui  obtint  pour  lui  du  premier  ministre 
de  Hanovre  une  chaire  supplémentaire  à  l'Aca- 
démie de  Helmstadt ,  et  rengagea  à  l'accep- 
ter. Mais  il  fallait  pour  cela  signer  une  pro- 
fession de  foi  luthérienne ,  et  Lacroze  était  cal- 
viniste; il  refusa.  Les  instances  de  Leibnitz  et 
d'Eccard  ne  purent  vaincre  sa  résistance.  Heu- 
reusement pour  lui  qu'en  4745  il  gagna  une 
somme  à  la  loterie  de  Hollande.  En  4747,  il 
eut  enfin  une  position  plus  brillante  :  il  fut 
nommé  précepteur  de  la  princesse  royale  de 
Prusse ,  Fréderique  Sophie ,  depuis  margravine 
deBareuth,et  sœur  de  Frédéric  II.  On  aug- 
menta son  traitement  de  bibliothécaire,  jus- 
qu'alors plus  quechétif,  et,  en  4724,  parla 
protection  de  la  reine,  il  fut  en  outre  nommé 
professeur  de  philosophie  au  collège  protestant 
de  Berlin. 

Lacroze  avait  alors  soixante-trois  ans.  Plus 
tranquille  sur  l'avenir,  moins  aigri  parle  mal- 
heur, parvenu ,  sans  doute,  à  oublier  ses  pre- 
mières années ,  on  pourrait  croire  qu'il  attei- 
gnit enfin  une  sorte  de  bonheur.  Mais  l'ancien 
moine ,  oublieux  de  ses  serments ,  ne  devait 
point  en  jouir  loin  de  ses  devoirs  ;  la  vieillesse 
et  les  souffrances  l'assiégèrent-  Il  rédigea ,  con- 
tre ses  goûts,  pour  répondre  aux  nécessités  de 
sa  place ,  un  Cours  de  philosophie  qui  n'a  ja- 
mais paru  et  qui  est  sans  valeur.  La  perte  de 
sa  femme,  en  4734 ,  sa  solitude  dans  ses  der- 
nières années  en  pays  étranger ,  sans  famille 
et  sans  amis,  tout  contribua  à  assombrir  en- 
core ses  derniers  jours.  Il  refusa  tout  retour  à 
sa  première  foi,  éconduisit  le  docte  et  pieux 
Bernard  Pez,  qui  tenta,  en  4734,  un  effort 
pour  le  faire  rentrer  dans  le  sein  de  i'Ëgliae,  ec 
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lui  oflhint  la  place  de  biUiothécaire  de  la  ri- 
che abbaye  de  Gottwick ,  et  mourut  à  Berlin 
après  de  longues  souffrances  •  d'unnilcëre  à  la 
jambe ,  le  24  mai  4739  •  âgé  de  soixante-dix- 
sept  ans  et  demi. 

Il  faut  Tavouer,  pendant  ses  quarante  der- 
nières années  surtout .  Lacroze  avait  fait  des 
travaux  immenses ,  mais  mal  conçus  et  mal 
digérés.  Ses  travaux  sur  l'histoire  ecclésiasti- 

3oe ,  ses  polémiques  religieuses  »  ses  écrits 
*énidition  protestante  sont  tombés  dans  un 
juste  oubli  ;  mais  ses  innombrables  connais- 
sances en  philologie  et  en  linguistique  mérite- 
raient d*ètre  mieux  appréciées.  Lacroze  est  un 
des  polyglottes  les  plus  remarquables  qui  aient 

Suais  paru  ,  et  il  faut  penser  à  Mithndate ,  à 
aprotn ,  et  au  cardinal  Mezzofanti,  pour  lui 
en  trouver  de  supérieurs.  Sa  mémoire  était 
prodigieuse  ;  sa  facilité  extraordinaire  pour  l'é- 
tude des  idiomes  anciens  et  modernes,  des 
idiomes  orientaux  surtout  (4).  Ses  panégyris- 
tes vantent  son  caractère ,  et  il  eut  de  nom- 
inaux et  d'illustres  amis;  mais  son  changement 
de  relîçon  est  une  tache  à  sa  vie  ,  et  U  n'eut 
ni  poésie  ,  ni  grandeur  dans  l'âme  ;  ce  fut  un 
érudit  étonnant ,  ce  ne  fut  ni  un  penseur  ni  un 
écrivain. 

Bibliographie  de  Lacroze. 

L  Jeîee  et  titres  de  la  maison  de  Bouillon , 
Cologne  (Berlin),  4698,  in-4S.  Lacroze  n'en  a 
fait  que  la  préface  et  la  partie  qui  commence 
à  tapage  443.  Ce  sont  des  remarques  >  payées 
par  M.  de  Gaigniëres,  contre  Mabillon,  Rui- 
nart  et  Baloze ,  sur  l'authenticité  ,  contestée 
par  Lacroze,  des  actes  employés  par  Baluze . 
dans  son  Histoire  de  la  maison  d'Auvergne. 
IL  Dissertations  historiques  sur  divers  sujets. 
Rotterdam,  4707,  in-8^..  1. 1,  non  continue.  Ce 
volume  contient  trois  dissertations  :  la  pre- 
mière soutient  que  le  socinianisme  et  le  ma- 
hométisme  ont  les  mêmes  principes  ;  la  se- 
conde est  intitulée  :  Examen  du  nouveau  sys- 
tème du  P.  Hardouin  :  ce  titre  suffit;  la  troi- 
sième contient  des  Becherches  sur  V Histoire  du 
Christianisme  dans  les  Indes.  Lacroze  ayant 
été  attaqué  sur  son  ouvrage  par  un  docteur  de 
la  Sorix>nne ,  lui  répondit  dans  la  Bibliothèque 

(I)  •  U  parlait  avec  facilité,  dit  CbaorTepié  (t.  II ,  p.  178. 
noie  H),  rapgiaia,  réepacool,  le  portugais  et  l'italien  ;  il 
parlait  moins  l*alleroand,  qu*il  entendait.  Il  possédait 
d'ailleurs  les  langues  savantes,  le  grec  ancien  et  le  vul- 
gaire, l'iiébreu,  l'arabe .  le  syriaque ,  le  copbte .  Tarmé- 
DitB.  Il  f  vait  appris  en  asses  peu  de  temps  le  slavon  , 
raoglo-sazoD  et  le  basque.  11  s  était  beaucoup  appliqué 
an  cbinoia,  dont  il  avait  quelque  teinture.  *  Leibnits  Ten- 
gage>il  souvent  à  poursuivre  celte  étude .  et  se  figurait 
que  la  cooDaissaoce  du  copbte  lui  servirait  pour  celte  du 
cbiDois  •  idée  maintenant  reconnue  entièrement  fausse. 
Mais  le  cbioois  était  encore  alors  lettre  close  en  Burope , 
malgré  les  PP.  Gaubil«  Verbiest.  Intorcetta,  etc.  dont  les 
travaux  étaient  peu  connus.  De  Guignes,  Desbauterayes, 
FoorrooDt,  sont  postérieurs,  mais  il  faut  descendre  jus- 
qQ*à  Abel  Rémusat  et  Kiaproth  pour  trouver  le  cbinoia 
réelleaeat  cooott  en  occideoU 
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ohoisiede  LeclerCt  t.  XV,  p.  466.  Cette  réponse, 
ainsi  que  l'ouvrage  lui-même,  n'a  presque  pas 
de  valeur,  quoi  au'en  dise  Jordan  ;  et  Basnage 
nous  apprend  (Histoire  des  Juifs,  préf.,  p. 
XXXVII) ,  qu'il  n'eut  aucun  succès.  Ce  sont 
des  minuties  copiées  sans  discernement,  et  as- 
saisonnées d'injures  contre  les  catholiques  et 
les  Jésuites  :  on  y  sent  le  moine  relaps.  L'hon- 
nête Leclerc  en  rougit,  et  dit  naïvement  dans 
son  journal  à  ce  sujet  :  t  Ce  que  je  souhaite , 
c'est  que  Ton  dispute  honnêtement  de  part  et 
d'autre ,  sans  quoi  je  n'insérerai  plus  rien 
dans  cet  ouvrage.  (Bill,  choisie,  JLV,  p.  483). 
IIL  Vindiciœ  veterum  scriptorum  contra  Har- 
chftntfifi.  Rotterdam ,  4708,  in-8<*.  Cet  ouvrage 
contre  le  P.  Hardouin  (Voy.  ce  nom ,  Biogr, 
bret.,  t.  [«',  pp.  894—898)  eut  le  malheur  de 
n'être  pas  lu.  tandis  que  ceux  de  Hardouin  l'é- 
taient ,  même  en  Hollande  ;  car ,  comme  dit 
fort  bien  Leclerc  :  «  L'auteur  (Hardouin)  s'est 
fait  connaître  autant  par  ses  paradoxes  que 
par  son  savoir  ;  mais  il  y  a  bien  des  gens  qui 
aimeront  mieux  lire  des  paradoxes  que  tes 
écrits  de  ceux  qui  ne  font  que  copier  les  au- 
tres. »  (Ibid.,  p.  486).  IV.  Entretiens  sur 
divers  siyets  d'histoire ,  de  littérature,  de  reli- 
gion et  de  critique.  Cologne  (Amsterdam), 
4744,  in-42;  ibid.,  4733,  in-42,  deux  parties. 
Dans  la  première  se  trouvent  quatre  entretiens 
avec  un  Juif,  R.  Aboab,  où  Lacroze  est  trop 
souvent  injurieux  t  puéril.  Basnage  s'en  mo- 
que dans  sa  préface  de  V Histoire  des  Juifs  La 
seconde  partie  est  une  dissertation  sur  l'a- 
théisme ,  (q[ui  contient  quelques  faits  curieux. 
Ce  quatrième  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en  an- 

Slais,  en  4742,  est  plus  sérieux  que  les  précé- 
ents.  V.  Histoire  au  Christianisme  des  Indes. 
Lahaye,  4724,  in-8<»;  ibid.  4758,  2  vol.  in-42, 
trad.  en  allemand  et  en  danois,  parBohnstedt, 
recteur  de  l'Université  de  Halberstadt,  4727, 
in-8'*.  Lacroze  estimait  beaucoup  ce  livre,  qu'il 
regardait  comme  son  meilleur  ouvrage;  ce 
n'est  pourtant  qu'un  pamphlet  violent  contre 
l'église  catholigue  et  les  efforts  des  mission- 
naires portugais  dans  les  Indes.  Au  reste, 
tous  les  faits  y  sont  empruntés  d'un  ouvrage 
de  Geddes ,  sur  V Histoire  ecclésiastique  du 
Malabar,  lequel  n'avait  fait  lui-même  que  tra- 
duire des  documents  portugais.  Depuis  4599  , 
Lacroze  raconte  les  evénemeuts  d'après  lui- 
même,  mais  comment  raconte-t-il?  Il  yoromet 
l'histoire  générale  du  Christianisme  en  orient  ; 
il  n'en  parut  que  :  VI.  Histoire  du  Christia- 
nisme (Tathiopie  eid'Arménie,  LaHaye,  4739, 
in-8®;  faible  livre  entièrement  oublié.  VII.  i46nj- 
gé  de  t^ Histoire  universelle  (continué  par  For- 
mey).  Gotha  4754,  in-8<*;  — Amsterdam,  4764 , 
in-42.  — Nous  le  répétons,  ce  n'est  dans  au- 
cun de  ces  ouvrages ,  prétendus  historiques  , 
au'il  faut  chercher  le  mérite  de  Lacroze  ;  c'est 
ans  ses  livres  de  philologie  et  de  linguistique. 
Malheureusement ,  plusieurs  sont  encore  en 
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manuscrit  ;  le  seul  imprimé  est  le  principal. 
Vin.  Lexicon  œgyptiaco-latinum  ex  vetertbus 
illius  lingum  manumentii  summo  studio  collée- 
îum  et  daboratum ,  edentibus  Chr.  Scholtz  et 
C.  G.  Woide.  Oxonii,  4776.  in-4*;  livre  pré- 
cieux dont  la  préface  avait  été  publiée  par  Yol- 
tenius,  en  4722,  dans  les  Ephimérides  de  Brè- 
me. De  la  bibliothèque  de  Leyde ,  il  passa  à 
Oxford,  où  Woide  le  publia,  revu  par  Scboltz, 
et  avec  trois  tables  rédigées  par  lui.  Les  mots 
cophtes  sont  i/iterprétés  en  grec  et  en  latin. 
IX.  Dictionnaire  elavon- français,  Ms.,  fini  en 
4709.  X.  Dictionnaire  arménien,  Ms.,  fini  en 
4742,  2  vol.  in-i"".  XI.  Dictionnaire  syriaque, 
Ms.  Ces  trois  grands  ouvrages  doivent  se  trou- 
ver à  Berlin.  XII.  Thésaurus  epistolicus  Lacro- 
zianus.  Lipsiae,  4742—4746,  3  vol.  petit in-4«, 
publié  par  Uhle,  et  fort  intéressant.  Ce  vaste 
recueil  et  la  correspondance  de  Léibnitz  com- 
prennent les  nombreuses  lettres  éparses  de  La- 
croze  ,  dont  Chaufiepié  donne  une  intermina- 
ble liste.  XIII.  Enfin  des  pièces  et  des  disser- 
tations que  Ton  trouvera  toutes  indiquées  dans 
l'ouvrage  précité ,  et  dont  nous  citerons  pour 
finir  :  une  description  des  livres  chinois  ae  la 
bibliothèque  du  roi,  a  Beriin,  et  des  remarques 
sur  un  Dictionnaire  chinois-espagnol,  dans  le 
t.  r^des  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin; 
—  une  dissertation  contre  B.  Le  Nourry,  sur 
le  livre  de  Lactance  De  morte  persecutorum , 
dans  \e  Journal  littéraire,  t.  VIII,  p.  4  ;  —  une 
dissertation  sur  deux  lettres,  en  arménien,  at- 
tribuées à  Saint-Paul ,  dans  le  même  recueil , 
t.  VIII;  —  la  défense  de  Ludolf  contre  l'abbé 
Renaudqt ,  encore  dans  le  Journal  littéraire , 
t.  IX,  p.  247;  —  une  note  sur  des  manuscrits 
trouvés  près  de  la  mer  Caspienne  et  un  al- 

Ehabet  tangutique  dans  les  Acta  eruditorum, 
eipziff,  de  4722;  —  le  discours  prélimi- 
naire du  Voyage  littéraire  de  Jordan  ;  —  en- 
fin ,  en  manuscrit ,  la  traduction  d*un  poème 
arménien  de  Nersès ,  avec  remarques ,  et  des 
notes  sur  Aristopham  et  Lycophron. 

Jordan,  ami  de  Lacroze,  a  publié  une  longue 
Histoire  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages.  Amster- 
dam, 4  744 . 2  vol.  in-S^".  L'article  de  Chaufiepié, 
remarquable  sous  le  rapport  bibliographique , 
est  préférable.  (Dict.,  t.  II ,  p.  473).        E.  C. 

LAEl^'NEC  (  ThAophilb-Maeib  ) ,  —  né  le 
46  juillet  4747,  à  la  terre  de  Keriouarnec,  près 
Douarnenez,  commune  de  Ploaré ,  appartenait , 
du  côté  de  sa  mère,  à  la  famille  parlementaire 
de  Hucliet  d'Angeville.quifut  long-temps  avo- 
cat du  roi  au  présidial  de  Quimper.  Par  son 
père ,  avocat  distingué  au  présidial  de  la  même 
ville.  Laënnec  se  trouva  naturellement  entraîné 
vers  l'étude  du  droit ,  et  fut  reçu  avocat  au 
Parlement  de  Bretagne,  le  48  mars  4772.  Bien- 
tôt nommé  lieutenant  de  l'amirautéàQuimper, 
il  devint  sénéchal  des  regaires  de  l'évèche  en 
4784 ,  el  fut,  peu  de  temps  après,  receveur  des 
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décimes  du  clergé  du  même  diocèse.  La  Révo- 
lution ,  qui  le  surprit  dans  ces  fonctions ,  le  fit 
successivement  juge  au  tribunal  du  district  de 
Quimperlé ,  membre  de  l'administration  cen- 
trale uu  Finistère,  juge  au  chef-lieu  du  dépar- 
tement, juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  pre- 
mière instance  de  Rennes,  et  enfin  conseiller  de 
Çréfecture  à  Quimper,  quand  les  préfectures 
urent  créées  par  le  premier  Consul. 

Mais  tout  cela  n'est,  à  bien  dire,  qu'une  mi- 
nime partie  de  l'existence  de  Laênnec  ;  et,  pour 
suivre  et  comprendre  cet  esprit  si  vif,  si  enjoué, 
si  folâtre  quelquefois,  si  mobile  et  si  inconstant 
toujours,  u  faut  l'aller  chercher  dans  ses  écrits, 
un  peu  dans  ses  excentricités  ,  toujours  dans 
l'élan  d'un  cœur  ardent,  droit  et  plein  de  zèle 
pour  tout  ce  qui  souffrait.  Des  relations  d'ami- 
tié avec  les  descendants  de  cet  honorable  ci- 
toyen nous  ont  mis  en  possession  ,  depuis  la 
mort  de  son  illustre  fils,  le d'R.  T.  H.  Laênnec, 
d'une  grande  partie  des  papiers  qui  consti- 
tuaient en  quelque  sorte  la  vie  intellectuelle  de 
son  père,  et  nous  sommes  resté  souvent  étonné 
de  la  féconde  activité  qui  dévorait  cet  esprit  fa- 
cile et  léger ,  si  long-temps  aimé  de  tous  les 
Bretons  pour  ses  chansons,  ses  petits  poèmes, 
ses  épitbalames  et  ses  sonnets.  Son  esprit  pé- 
tillant se  prenait  à  tout  ;  et,  en  même  temps  que 
l'on  trouve  dans  les  innombrables  feuilles  ou  il 
déposa  ses  pensées ,  des  mémoires  et  des  trai- 
tés complets  sur  le  domaine  congéable,  sur  les 
lois  maritimes  et  l'ordonnance  de  4684 ,  on  voit 

tioindre  dans  l'inépuisable  mémorandum  de  sa 
ongue  carrière ,  ici  tout  un  traité  d'éducation 
en  mveur  de  ses  deux  fils,  (|ui  remportaient  la 
même  année,  à  Paris,  le  prix  d  honneur  de  lit- 
térature française  et  les  doubles  prix  de  patho- 
logie et  d'anatomie  à  l'École  de  médecine  ;  là , 
une  curieuse  et  intime  correspondance  sur  les 
habitudes  et  le  caractère  de  l'aimable  société 
qui  jeta  ses  dernières  fleurs  sur  les  années  an- 
térieures à  la  crise  de  4789  ;  plus  loin  des  notes, 
des  dissertations,  toute  une  chronique,  jour  par 
jour ,  heure  par  heure ,  de  ce  qui  se  passa  au 
sein  des  cites  bretonnes ,  depuis  les  premiers 
jours  de  la  Révolution  jusqu'à  la  terreur.  Lé- 
ger, prompt  à  tout  saisir,  rieur  et  cependant 
moraliste,  Laênnec ,  dans  sa  correspondance , 
comme  dans  ses  annotations  plus  calmes  sur 
les  événements ,  se  dessine  partout ,  en  pariant 
de  ses  mariages  ou  de  ses  enfants,  de  ses  biens 
mis  sous  le  séquestre  ou  de  ses  succès  au  club 
(car  il  s'y  éleva  jusqu*à  des  présidences),  com- 
me l'homme  le  plus  insouciant  et  le  plus  hardi 
à  la  fois  ,  courant  au  tribunal  révolutionnaire 
défendre  une  jeune  femme  d'émigré  dont  il  fait 
sa  propre  compagne,  et  rédigeant  en  vers  et  en 
prose  des  adhésions  pour  les  clubs  qu'il  anime 
de  sa  pensée,  riant  ainsi  jusque  dans  le  danger. 
vi  se  montrant  néanmoins  homme  de  cœur  et 
du  vieux  monde. 
Plusieurs  des  écrits  de  Laênnec ,  sa  corres- 
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tondancc  avec  ses  jeunes  fils,  dont  il  était  si 
er ,  ses  confidences  intimes  à  quelques  amis, 
feraient  aujourd'hui  encore,  sans  contredit,  ia 
bonne  fortune  des  libraires,  et  cliarmeraient  cer- 
tainement  les  loisirs  de  tous  ceux  qui  se  rappel- 
lent son  joli  poème  de  la  Moutarde  celtique,  le- 
Îuel  n'eut  pas  moins  de  sept  éditions,  et  fit  de 
I.  Le  Maout  (  voy.  ce  non$  )  un  homme  assez 
illustre  pour  qu'il  ait  pu  arborer  à  Saint-Brieuc 
les  aigles  de  Russie  iusque  sur  son  enseigne 
et  ses  pots  de  moutarde. 

Comme  avocat ,  il  se  montra  plein  de  cou- 
rage et  d'énergie  dans  sa  belle  défense  de  l'abbé 
Coroller,  qu'il  parvint  à  soustraire  aux  juges 
de  ia  Terreur.  On  a  aussi  conservé  en  Bretagne 
le  souvenir  de  son  mariage  avec  M"*  Urvoy  de 
Sainl-Bédan ,  qu'il  chanta  si  souvent  sous  le 
nom  de  Julie,  et  celui  de  la  résolution  avec  la- 
quelle le  président  du  dub  de  Quimperlé  , 
triomphant  du  comité  révolutionnaire  de  ce  dis- 
trict, arracha  à  ses  poursuites  et  aux  confisca- 
tions dont  il  la  menaçait ,  la  proscrite,  dont  il 
fit  sa  femme 

Mobile  comme  la  tourmente  qui  le  ballottait 
lui-même,  Laênnec  eut  ceoendant  beaucoup  de 
peine  à  échapper  au  grana  désastre  qui  ruina 
tantde  familles,  et  nous  voyons,  par  les  cahiers 
de  sa  correspondance  ,  que ,  privé  d'emploi  et 
de  fonctions  publiques  ,  il  fut ,  à  plusieurs  re- 
prises, au  moment  de  tomber  dans  la  plus 
crande  détresse.  La  place  de  conseiller  de  pré- 
fecture, qu'il  obtint  à  l'époque  du  Consulat,  lui 
advint  enfin  comme  un  dernier  refuge ,  et  il 
devait,  sans  doute,  s'y  croire  en  complète  sé- 
curité, quand  appelé,  en  1808,  à  donner  son 
avis  sur  une  vente  de  biens  nationaux,  il  osa 
en  prononcer  la  nullité.  Grand  fut  rémoi  jus- 
qu'en haut  lieu,  et  le  Conseil  d'État  lui-même, 
ayant  été  saisi  de  la  question,  un  ordre,  un  dé- 
cret de  l'Empereur,  en  date  du  4«'  avril  1808  , 
intervint  et  suspendit  le  conseil  entier  de  la 
préfecture  du  Fmistère.  D'autres  se  seraient 
déconcertés  à  moins.  Laênnec  se  sentit  aussi- 
tôt tourmenté  du  démon  de  la  poésie  ,  et  s'a- 
dressant  partout,  au  Conseil  d'État  et  aux  mi- 
nistres, en  vers  comme  en  prose ,  voici  le  pla- 
cet  qu'il  adressa  au  chef  même  de  l'État  : 

A  l'Empereur  et  Roi. 

Sire  •  vous  m'avez  suspendu  ; 
La  chose  est  de  sinistre  augure  : 
Quand  tous  me  proclameni  perdu , 
Votre  justice  me  rassure. 
Vraiment  je  me  suis  trompé....  Mais 
Qui  ne  perd  quelquefois  la  carte? 
Et  pour  ne  me  tromper  jamais , 
Suis-je  un  Dieu ,  suis-je  un  Bonaparte  ? 
Trop  digne  d*uoe  indemnité 
Dont  votre  bras  va  me  répondre. 
J'attends  que  Voire  Majesté 
Me  nomme  son  préfet  à....  Londres. 
Pan>,  t"  octobre  1808. 

Et  le  conseiller  bas-breton,  qui  avait  fait  rire 
l'aréopage  ,  rentra  triomphant  dans  son  chef- 
iieu,  innocenté  de  ia  hardiesse  qu'il  s'était  per- 
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mise  et  de  l'élan  de  pitié  qui  ne  manquait  ja- 
mais  de  le  prendre  a  toute  misère  et  à  toute 
souffrance  qu'il  apercevait. 

L'un  des  plus  amiables  et  des  plus  actifs  col- 
laborateurs de  la  Muse  bretonne  et  du  Caveau 
moderne,  oxx  le  nom  de  Laênnec  se  trouve  mêlé 
à  ceux  des  esprits  les  plus  brillants  du  com- 
mencement du  siècle ,  notre  chansonnier  fera 
long-temps  encore  parler  de  lui  dans  les  dé- 
partements de  l'ancienne  Bretagne  pour  la  spi- 
rituelle saillie  de  ses  bons  mots,  pour  l'étran- 
geté  de  ses  distractions  et  le  flux  de  ses  origi- 
nales pensées,  qu'elles  se  produisissent  dans  les 
actes  de  l'administration ,  au  barreau ,  ou  au 
bout  de  table  oii  sa  chansonnette  pétillait,  vive 
et  alerte  comme  la  situation  qui  Tinspirait. 
Laênnec  est  mort  à  Saint-Brieuc,  le  47  février 
4836,  à  rage  de  quatre-vingt-dix  ans.     A.  D. 


LAENNEC  (GuiLLAtiiiE-FBANçois),—  frère 
du  précédent,  médecin,  né  à  Quimper  le  44  no- 
vembre 4748,  appartenait  à  une  famille  distin- 
guée. Son  père,  Michel-Marie-Alexandre  Laên- 
nec ,  avocat  au  Parlement  de  Bretagne  ,  avait 
été  séuéchal  de  Locmaria ,  maire  de  Quimper, 
député  de  cette  ville  aux  États  de  Bretagne  te- 
nus à  Nantes  en  4763,  et  avait  laissé,  outre  de 
nombreux  mémoires  à  consulter,  un  traité  sur 
les  fiefs,  les  domaines  congéables  et  l'usement 
de  Cornouaille,  traité  dont  les  événements  de 
4789  empêchèrent  la  publication. 

Reçu  docteur  en  médecine  à  Montpellier  en 
4773,  après  avoir  fait  de  solides  études  médi- 
cales à  Paris,  Laênnec  alla  passer  deux  ans  en 
Angleterre,  afin  d'observer  dans  la  clinique  des 
plus  illustres  praticiens  de  ce  pays  les  métho- 
des de  traitement  suivies  par  les  maîtres  de 
l'art.  Il  revint  ensuite  à  Quimper,  où  il  fut  pour- 
vu, le  5  juillet  4775,  du  titre  de  conseiller-mé- 
decin ordinaire  du  roi.  Ses  succès  comme  mé- 
decin praticien,  non  seulement  à  Quimper,  mais 
dans  tout  le  comté  de  Cornouaille ,  le  firent  ap- 
peler à  Brest,  en  4779 ,  comme  médecin  auxi- 
liaire de  la  marine.  Il  vit  rentrer  au  port  les  dé- 
bris de  la  Surveillante ,  et  eut  le  douloureux 
honneur  de  prodiguer  au  commandant  Dûcouê- 
dic,  et  aux  rares  survivants  de  son  brillant  fait 
d'armes,  des  soins  qui,  pour  être  stériles,  n'en 
étaient  pas  moins  méritoires. 

En  4784 ,  Laênnec,  que  son  union  prochaine 
avec  une  demoiselle  de  la  famille  de  Gennes 
(voy.  Biog.  bret.»  t.  P',  p.  774),  et  peut-être  aussi 
la  conscience  de  ce  qu'il  valait,  avaient  rendu 

S  lus  ambitieux ,  résolut  de  s'établir  à  Nantes, 
[ais  il  n'était  pas  alors,  comme  il  Test  aujour- 
d'hui ,  facile  à  un  médecin  de  se  déplacer.  Il 
y  avait  à  Nantes  une  Université  ayant  pouvoir 
de  conférer  des  grades,  très  entichée»  en  consé- 
quence, de  sa  petite  importance,  très-jalouse  de 
ses  privilèges ,  et  dont  les  membres  influents, 

Quoique  tous  individuellement  fort  honorables, 
prouvaient  pour  les  gradués  des  autres  Univer- 
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sites  qui  existaient  en  France,  à  cette  époque, 
cette  sorte  de  répugnance  envieuse  qu'on  vou- 
drait ne  rencontrer  que  chez  les  petits  esprits. 

Laënnec ,  qui  était  venu  à  Nantes  en  mê- 
me temps  que  deux  de  ses  anciens  condisciples 
de  Montpellier,  BUn  (voy.  Biog,  bret.,  1. 1*'. 
p.  407)  et  Lefebvre  de  la  Ghauvière.  dut  con- 

Suérir  avec  eux  le  droit  d'exercer  la  médecine 
ans  cette  ville.  Ce  fut  en  vain  qu'il  se  soumit, 
lui  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier, à  toutes  les  épreuves  de  l'agrégation  ; 
ce  fut  en  vain  qu'il  soutint  avec  éclat  devant  la 
Faculté  nantaise  une  thèse  aussi  remarquable 

Itar  la  nouveauté  du  sujet  que  par  l'excellente 
atinité  du  style  :  il  lui  fallut,  chose  plus  étran- 
f;e,  soutenir  un  procès  devant  le  Parlement,  of- 
rir  le  concours  à  ses  adversaires,  et  finalement 
produire  une  seconde  thèse  et  la  développer  en 
pleine  chambre  des  requêtes,  par  devant  M.  Pic- 
quet  de  Montreuil,  conseiller  commis  pour  pré- 
sider les  actes.  L'énergie  et  la  facilite  d'élocu- 
tion  du  récipiendaire  enlevèrent  plus  d'une  fois 
les  applaudissements  de  son  nombreux  et  bril- 
lant auditoire.  Il  serait  piquant ,  si  les  bornes 
de  cet  article  ne  s'y  opposaient ,  de  rapporter 
ici  quelques  incidents  ae  ce  curieux  procès,  qui 
ne  fut  terminé  qu'en  1786;  ce  serait  une  preuve 
entre  mille  de  cet  esprit  de  mesquine  rivalité 

3 n'entretient  la  vie  de  province,  et  dont  les  tra- 
itions ne  sont  peut-être  pas  encore  complète- 
ment effacées  parmi  nous.  Hâtons-nous,  toute- 
fois, de  dire  que  l'Université  de  Nantes  ne  tar- 
da pas  à  reconnaître  ce  que  nous  appellerons 
son  erreur  :  dès  4787,  elle  nomma  Laënnec  son 
procureur-général ,  et  l'année  suivante  elle  le 
choisit  pour  recteur. 

La  Révolution  de  4789  fut  pour  Laënnec  une 
occasion  de  manifester  d'autres  qualités  que 
celles  du  médecin.  Partisan  d'une  sage  liberté, 
convaincu  que  des  réformes  nombreuses  étaient 
alors  indispensables,  il  se  mêla ,  lui  aussi ,  à  la 
vie  publique,  et  devint,  par  le  choix  de  ses  con- 
citoyens ,  membre  de  la  première  municipalité 
nantaise.  Les  archives  de  la  mairie  de  Nantes 
conservent  de  lui  un  rapport  rédigé  sur  le  pre- 
mier budget  de  la  commune,  et  lu  à  l'assem- 
blée publique  et  extraordinaire  tenue  dans  la 
ffranae  salle  de  l'Hôtel-de- Ville,  le  4*  décem- 
bre 4790,  rapport  qui  dénote  chez  son  auteur 
une  aptitude  aux  affaires  .  une  sûreté  de  mé- 
thode et  une  clarté  d'exposition  qu'on  ne  devait 
pas  attendre  chez  un  nomme  resté  jusque  là 
étranger  au  maniement  des  intérêts  communs. 
Ce  premier  succès  semblait  en  appeler  d'autres 
et  aésigner  Laënnec  aux  fonctions  électives; 
mais ,  inquiet  de  la  marche  des  événements . 
indigné  des  excès  dont  se  souillait  chaque  jour 
la  cause  révolutionnaire,  aristocrate  de  maniè- 
res et  de  sentiments .  Laënnec  se  hâta  de  ren- 
trer dans  la  vie  de  famille  et  dans  l'exercice 
absolu  de  sa  profession.  Il  accepta  seulement , 
en  479S,  les  fonctions  de  médecin  en  chef  de 
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l'Hôtel-Dieu  de  Nantes;  fonctions  qu'il  con- 
serva toute  sa  vie ,  parce  qu'elles  lui  donoaienl 
l'occasion  journalière  de  soigner  les  pauvres , 
qu'il  aimait  et  qu'il  appelait  familièrement  ses 
enfants.  II  fut  aussi ,  en  4795,  nommé  médecin 
en  chef  de  l'armée  des  cAtes  de  Brest;  mais  il 
ne  parait  pas  que  ces  fonctions  l'aient  obligé  à 
quitter  Nantes .  et  il  est  probable  qu'il  les  con* 
servapeu  de  temps. 

Ce  lut  vers  cette  époque  que  R.-T.-H.  Laën- 
nec (  voy.  ci-après  )  commença,  sous  la  direc- 
tion de  son  oncle ,  dans  l'hôpital  civil  et  dans 
l'hôpital  militaire  en  même  temps ,  le  rude  aj)- 
prentissage  de  la  science  dont  il  était,  destine  à 
reculer  un  jour  les  bornes. 

G.-F.  Laënnec  fut  l'un  des  premiers  profes- 
seurs de  l'Ecole  secondaire  de  médecine  créée 
à  Nantes  en  4808.  Il  était  chargé  du  cours  de 
clinique  interne  et  du  cours  de  matière  médi- 
cale ;  et ,  pendant  huit  années ,  il  se  livra 
avec  bonheur  à  ce  double  enseignement  »  aimé 
et  vénéré  de  ses  élèves ,  dont  il  s'attachait  sur- 
tout à  faire  de  bons  praticiens.  On  a  conservé 
de  lui  le  rapport  qu'A  fit,  en  4845,  sur  les  tra- 
vaux de  cette  école  et  sur  les  améliorations  dont 
l'Hôtel-Dieu  de  Nantes  était  susceptible.  C'est 
un  mémoire  d'hygiène  publique  aussi  remar- 
quable par  la  science  qu'y  déploie  Tauteur,  que 
par  la  concision  et  le  mérite  réel  du  style. 

Après  la  seconde  chute  de  l'Empire,  Laên-^ 
nec,  que  le  génie  de  Napoléon  avait  fasciné* 
comme  tant  d'autres,  et  qui  avait  vu  en  lui , 

3uinze  ans  auparavant,  le  restaurateur  de  Ter- 
re et  le  sauveur  d'une  société  agonisante ,  ne 
fiut  dissimuler  des  regrets ,  alors  indiscrets ,  et 
ut,  en  conséquence,  écarté  de  l'enseignement* 
Il  se  résigna  avec  peine  à  se  séparer  de  ses 
chers  élèves ,  et  quoiqu'on  lui  eût  conservé  son 
titre  de  médecin  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  ;  quoi- 

ue  sa  vieille  expérience  Teùt  rendu  le  méde- 

in  consultant  le  plus  recherché  de  Nantes ,  il 
ne  se  consola  jamais  complètement  de  ce  qu'il 
regardait ,  et  de  ce  qui  avait  été .  en  effet ,  une 
grande  injustice  à  son  égard. 

G.-F.  Laënnec  mourut  le  8  février  4822.  Il 
était  médecin  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Nan- 
tes, membre  du  jury  de  médecine  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inîérieure ,  correspondant  de 
la  Société  de  l'Ecole  de  médecine  de  Paris  (de- 
puis l'Académie  royale  de  médecine],  et  l'un 
des  fondateurs  de  la  Société  académique  de  la 
Loire-Inférieure ,  dont  il  avait  été  le  premier  se- 
crétaire-général. 

Il  était  père  de  quatre  fils,  dont  l'un .  Am- 
broise-François  Laënnec ,  lui  succéda  comme 
médecin  de  THôtel-Dieu  de  Nantes,  et  est  mort 
professeur  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine 
de  la  même  ville.  L'aine  ,  avocat  distingué  da 
barreau  de  Nantes ,  est  aujourd'hui  recteur  de 
l'Académie  de  la  Loire -Inférieure;  un  autre 
est  juge  d'instruction  près  le  tribunal  de  Nan- 
tes ;  et  le  quatrième,  après  avoir  pris  part  aux 
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travaux  de  R.  T.  H.  Laênnec,  son  coasin ,  et 
avoir  donné  une  édition  annotée  du  Traité  de 
Vauscfritatùm  médiate  {Paris ,  Chaude,  4831, 
in-8«;  est  aujourd'hui  membre  du  conseil  géné- 
ral de  la  Loire-Inférieure. 

On  a  de  Guillaume-François  Laênnec  les  opus- 
cules suivants  :  L  Tentamen  medico-forense 
iistent  qu€Bstionem  à  facultate  Nannelensi  pro- 
pasitam  ;  utrùm  in  jure  ^  dira  erroris  pericih- 
fof»,  medicinœ  légat is  auctoritati  fides  adhi- 
iendaPNannetis,  ex  typographie  viduee  Querro, 
4782.  C'est  la  thèse  qu'il  fut  obligé  de  soutenir 
pour  se  faire  agréger  à  l'Université  de  Nantes , 
ei  cette  thèse  est  un  petit  chef-d'œuvre  de 
acience  et  de  latinité.  II.  Positiones  ex  omni- 
bus medicinœ  partibus  eoUectaneœ  quas  ex  auc- 
taritate  et  deereto  supremi  Senatus  Armorici , 
coram  sapientieeimis  Bhedonensis  coUegii  doc- 
toribus  medicis  et  eociis  ,  publiée  propugnabit 
6.-F.  Laênnec  de  la  Renardais,  Corisopitœus , 
etc.  —  Imprimé  probablement  à  Rennes  en 
août  4786.  —  C'est  la  thèse  qu'il  lui  fallut  sou- 
leoir  par  décret  du  Parlement ,  en  la  chambre 
des  requêtes ,  contre  des  argumentateurs  qui 
ne  méritèrent  pas  tous  l'épithète  de  très-  sages 
que  leur  avait  adressée  le  récipiendaire.  III. 
Méinmé  des  demandes  de  la  ville  de  Nantes  et 
de  ses  moyens,  par  O.-F.  Laênnec,  D.-  M, ,  et  /. 
Cantin,  officiers  municipaux,  députés  extraor- 
dinaires du  conseil  général  de  la  commune  de 
Nantes.  Paris ,  24  août  1 790 ,  in  -8<>.  —  Paris , 
Tezard  et  Le  Normand,  4790.  IV.  Premier 
compte  pubiic  rendu  à  la  commune  de  Nantes 
par  4es  officiers  municipaux ,  imprimé  par  or- 
dre de  son  conseil  général,  in-f»  de  48  et  in-4<^ 
de  24  p.  Nantes,  Maiassis,   4790.  L'édition 
in-f*,  suivie  d'un  grand  nombre  de  tableaux  , 
est  plus  complète  aue  celle  in-4^.  Y.  Instal- 
lation de  l* École  de  médecine  de  Nantes ,  le 
4*'ao4/  4808.  Discours  d'inauguration  pronon- 
cé par  G.-P.  Laênnec  9  médecin  de  V Hôtel- 
Dieu^  etc.  Imprimé  par  ordre  de  l'administra- 
tion, à  Nantes,  chez  Brun,  imprimeur,  près  la 
Bourse,  4808.  —  Ce  discours,  très-brillant  de 
style ,  est  rempli  d'aperçus  profonds  et  dé- 
licats tout  à  la  fois.  Qu'il  nous  soit  permis  d'en 
dter  un  passage  qui  fut  particulièrement  remar- 
qué, et  qui  donnera  une  idée  du  style  et  de  la 
jnanière  de  l'auteur  :  t  Dieu  de  mes  pères ,  si 
»  l'étude  de  mon  art  ne  doit  me  conduire  qu'à 
»  douter  de  ta  puissance  ;  s'il  faut  que ,  dans  ce 
»  corps  fragile  et  périssable,  je  ne  retrouve  plus 
»oel  instrument  céleste  de  ma  pensée,  cette 
»  ime  immortelle  et  libre  que  je  tiens  de  tabon- 
»té;  s'il  faut  qu'assimile  à  la  brute  stupide, 
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Nantes,  imprimerie  de  Forest,  près  la  Bourse, 
4845.  Nous  avons  déjà  dit  notre  pensée  sur  ce 
dernier  travail  deG.-F.  Laênnec.  Cet  excellent 
homme  s'y  montre  tout  entier ,  plein  d'amour 
pour  les  malades  pauvres  dont  il  aurait  voulu 
voir  le  patrimoine ,  c'est-à-dire  l'hôpital ,  s'a- 
méliorer de  plus  en  plus;  plein  de  zèle  pour 
l'instruction  de  ses  élèves  en  faveur  desquels  il 
sollicitait,  dans  sa  péroraison  ,  la  création  à 
Nantes  d'une  Faculté  de  médecine  de  plein 
exercice,  t  Ah  I  puissent,  s'écriait-il ,  puissent 
mes  successeurs ,  mes  jeunes  confrères ,  mes 
chers  élèves ,  assister  un  jour  à  l'accomplisse- 
ment de  mon  dernier  vœu  !  Je  ne  mourrai  pas 
tout  entier.  » 

Laênnec,  en  écrivant  cette  touchante  et  pa- 
triotique péroraison,  pressentait  probablement 
sa  prochaine  retraite.  Il  était  difficile  de  dire 
plus  noblement  adieu  à  l'établissement  qu'il 
avait  inauguré,  et  dont  il  avait  été  un  des  plus 
fermes  soutiens.  M.  L. . . . 

LAENNEC  RBNé-THéOPHlLB-HYAClNTHB^— 

chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  docteur  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris,  professeur  de 
clinique  médicale  à  la  même  faculté,  lecteur 
royal  et  professeur  au  collège  de  France ,  mé- 
decin de  S.  A.  R.  Madame,  duchesse  de  Berry, 
médecin  honoraire  de  la  société  philanthropi- 
que ,  membre  titulaire  de  l'Académie  de  méde- 
cine ,  membre  associé  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes  nationales  et  étrangères ,  né 
à  Quiraper,  le  47  février  4784 ,  mort  à  Ker- 
louarnec,  près  Douarnenez,  le  43  avril  4826. 

C'est  une  des  gloires  de  notre  Bretagne  mo- 
derne que  deux  de  ses  enfants  se  soient  trouvés 
placés  à  la  tète  de  la  médecine  française  con- 
temporaine. Homipes  d'un  rare  mérite  l'un  et 
l'autre ,  ils  avaient  reçu  de  la  nature  un  carac- 
tère fort  différent,  une  tournure  d'esprit  très- 
opposée;  mais  tous  deux  devaient,  quoique  par 
des  sentiers  très-divers ,  arriver  à  une  grande 
célébrité.  BroussaisI  Laenneg  !  ces  deux  noms 
ont  eu  dans  l'école  de  Paris,  dans  tout  le  monde 
médical,  un  immense  retentissement.  Ils  fu- 
rent mis  constamment  en  présence,  en  antago- 
nisme, et  ils  servirent  comme  de  cri  de  guerre 
aux  deux  grands  partis ,  le  physiologisme  et 
Vhippocratisnée,  qui  se  disputèrent,  il  jra  vingt- 
cinq  ans,  le  sceptre  des  doctrines  médicales. 
La  postérité  les  répétera  souvent ,  long-temps 
encore. 

Un  article  sérieux  a  été  consacré  dans  cette 
Biographie kVun  de  ces  illustres  Bretons.  Vient 
aujourd'hui,  par  ordre  alphabétique,  non  par 


»  dégradé  dans  tout  mon  être  ,  je  reconnaisse  ordre  de  mérite ,  le  tour  du  second. 


»  des  penchants  irrésistibles  dans  mon  crâne 
%  et  la  cogitabilité  dans  une  huître  ;  ah  I  rends- 
•  moi  Bàon  ignorance  t  ne  permets  pas  que  je 
»  blasphème  ton  nom  I  Je  n'étudierai  plus.  »  Y. 
Compte-rendu  des  cours  d'instruction  médicale 


et  dusercicê  de  santé  à  r  Bétel-Dieu  de  Nantes,  de  poète  même.  Il  abandonna  le  soin  d'élever 


Le  père  du  professeur  Laênnec ,  allié  aux  fa- 
milles les  plus  honorables  du  pays,  exerçait  à 
Quimperune  charge  de  magistrature  locale, 
dont  la  gravité  s'accordait  mal  avec  la  légèreté 
un  peu  frivole  de  son  imagination  de  littérateur, 
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se9  enfants ,  privés  de  leur  mère ,  i  Tun  de  ses 
frères ,  médecin  distingué  de  Nantes ,  qui  a  été 
le  sujet  de  Tarlicle  précédent.  Ce  fut  là  une  cir- 
constance très-heureuse  pour  le  ieune  Théo- 
phile ,  car  il  puisa  sans  doute  près  de  son  oncle, 
excellent  humaniste ,  son  goût  prononcé  pour 
les  études  sérieuses,  pour  les  fortes  humanités, 
pour  la  saine  littérature.  Plus  tard ,  il  lui  dut 
encore  Tardeur  avec  laquelle  il  cultiva  les 
sciences  anatomiques  et  médicales,  sources  de 
la  grande  renommée  qu'il  devait  acquérir  un 

jour. 

La  France  était  en  proie  aux  désastres  de  la 
guerre  civile  et  de  la  guerre  étrangère;  elle 
elait  livrée  aux  excès  du  détestable  régime  de 
la  Terreur.  La  Bretagne  prit  la  part  nue  Ton 
saitauxmouvementsquiéclatèrentdansrOuest, 
à  la  résistance  armée  (jui  s'v  organisa.  On  ra- 
conte qu*à  peine  sorti  de  l'enfance ,  le  jeune 
Laênnec  suivit,  en  qualité  de  chirurgien ,  une 
expédition  dirigée  de  Nantes  contre  le  Morbihan. 
On  prétend  qu'il  recueillit .  dans  cette  courte 
campagne,  des  notes  pleines  d'originalité,  dont 
il  aurait  tiré  parti  dans  ses  ouvrages. 

On  dit  encore  que  les  événements  si  rapides 
et  si  émouvants  de  celte  époque ,  et  la  nomina- 
tion de  M.  Laênnec ,  roncle,  à  la  place  de  mé- 
decin en  chef  des  armées,  concoururent,  avec 
l'extrême  faiblcssse  de  constitution  de  son  pu- 
pille, à  livrer  la  jeunesse  de  celui-ci  à  une  sorte 
d'oisiveté  involontaire  et  à  entraîner  pour  lui  la 
perte  de  ces  premières  années  si  précieuses; 
mais  que  cette  perte  fut,  en  grande  partie,  ré- 
parée par  sa  facilité  naturelle. 

Ce  que  je  puis  dire  ici,  c'est  qu'âgé  de  dix- 
neuf  ans  seulement  quand  il  vint  à  Paris ,  en 
1800,  Th.  Laênnec  prit  rang  tout  d'abord  dans 
l'école  entre  les  élèves  les  plus  distingués  par 
leur  éducation  classique  et  par  une  instruction 
médicale  à  la  fois  solide  et  étendue;  c'est  qu'en 
1802  on  lui  décerna,  en  séance  solennelle  de 
l'Institut ,  les  deux  grands  prix  de  médecine  et 
de  chirurgie  de  l'école  pratique ,  utile  institu- 
tion qui  a  fourni  tant  dfe  savants,  tant  d'habi- 
les médecins;  c'est  qu'en  1803  il  soutint  avec 
éclat,  sur  la  Doctrine  d'Hippocrate  appliquée  à 
la  médecine  pratique,  une  très-bonne  thèse  qui 
s'est  vendue;  c'est  enfin  qu*il  possédait  dès 
lors  des  connaissances  philologiques  très-éten- 
dues. 

L'école  de  Paris ,  au  commencement  de  ce 
siècle ,  se  partageait  en  deux  grandes  divisions, 
qui  formaient  comme  deux  camps  séparés ,  ri- 
vaux pourtant  plutôt  qu'ennemis.  On  ne  s'était 
pas  encore  avisé  de  ces  luttes  passionnées  jus- 
qu'à l'iniure ,  qui  signalèrent  plus  tard  l'inva- 
sion de  fa  doctrine  dite  physiologique.  Chacun 
des  deux  partis  avait  pris  soit  le  nom  de  son 
chef,  soit  celui  du  lieu  où  se  pratiquaient  plus 

(larticulièrement  les  enseignements  respectifs. 
I  y  avait  l'école  de  Corvisart,  ou  de  la  Cha- 
nte, et  l'école  de  Pinel ,  ou  de  la  Salpètriëre. 
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La  première  professait  le  culte  des  traditions 
hippocratiques  ;  son  grand  moyen  était  l'obser» 
vation.  Elle  était  humoriste  dans  de  certaines 
limites  et  croyait  aux  crises  et  aux  jours  criti- 
ques; mais  elle  admettait  les  progrès  de  la 
science  et  acceptait  avec  empressement  le^ 
faits  nouveaux  bien  observés,  les  procédés  nou- 
veaux bien  éprouvés. 

L'autre  se  qualifiait  de  médecine  philosophi- 
que; sa  méthode  de  prédilection  était  l'analyse. 
Elle  divisait,  subdivisait  les  maladies,  les  ran- 
geait par  classes,  ordres,  genres,  espèces  et 
variétés.  Elle  enseignait  le  solidisme  à  peu  près 
exclusif,  et  assignait  un  siège  détermine  à  près* 
que  toutes  les  maladies  ;  en  sorte  que  les  aSèc 
tions  pathologiques  qu'elle  admettait  encore , 
ne  pouvaient  figurer  sur  les  tableaux  nosologi- 
ques  que  dans  une  sorte  d'appendice  intitulé  : 
maladies  indéterminées. 

Le  sujet  que  Laênnec  traita  dans  sa  disserta- 
tion inaugurale  fait  voir  assez  sous  quelle  ban- 
nière il  s'était  rangé.  Il  fut^  en  effet,  un  des 
élèves  les  plus  éminents  de  l'école  de  la  Charité, 
et  il  resta  fidèle  à  ses  doctrines  jusqu'à  la  fin 
de  sa  glorieuse  carrière. 

Le  docteur  Laênnec  avait  conservé  l'intégrité 
de  ses  convictions  religieuses  ;  il  était  catholi- 

aue  fervent ,  pratiquant.  A  son  arrivée  à  Paris, 
s'était  lié  avec  des  étudiants  qui  partageaient 
ses  principes.  Je  me  borne  à  citer  parmi  eux  le 
bon  et  savant  docteur  Brute  (de  Rennes) ,  qui, 
depuis,  s'engagea  dans  les  ordres  sacrés  et  est 
m(^t  évèquc  de  laNouvelle-Oriéans.  Ces  jeunes 
étudiants,  devenus  docteurs,  restèrent  unis  par 
les  leçons  d'une  vertueuse  amitié,  ei  ils  formè- 
rent comme  une  pléiade  de  médecins  religieux 
dans  un  siècle  tout  imprégné  de  l'incrédulité 
railleuse  du  philosophe  de  Ferney.  Il  y  avait 
du  courage  alors  à  se  déclarer  catholique. 

La  lutte  contre  la  religion,  où  Voltaire  se 
montra  l'adversaire  acharné  du  catholicisme, 
se  poursuit  encore  de  nos  jours,  peut-être  aussi 
passionnée  qu'autrefois  ;  mais ,  du  moins ,  le 
terrain  du  combat  est-il  changé ,  et  les  armes 
employées  aujourd'hui  sont  puisées  dans  l'ar- 
senal d'une  philosophie  pédantesaue  et  nua- 
geuse et  fort  heureusement  au  dessus  de  la 
portée  du  vulgaire.  Les  temps ,  d'ailleurs .  sont 

f^eu  propres  à  la  moquerie  voltairienne  qui ,  par 
e  lâche  respect  humain,  a  fait  tant  d'hypocri- 
tes de  vice  et  d'impiété. 

Corvisart  aimait  à  s'entourer  des  jeunes  con- 
frères qui  lui  semblaient  des  hommes  d'avenir, 
Laênnec  et  ses  amis  obtinrent  l'honneur  très- 
envié  do  son  intimité.  Là,  comme  partout,  sem^ 
biables  aux  jeunes  Israélites  de  la  cour  du  roi 
de  Babylone ,  ils  restèrent  fidèles  à  leur  foi,  et 
on  les  vit  à  la  table  un  peu  épicurienne  de  l'ar- 
chiàtre  de  l'empereur  Napoléon,  observer,  sans 
vergojgne,  les  lois  de  l'église  sur  l'abstinenoe 
des  viandes.  Leur  mérite  reconnu  leur  avait 
conquis  liberté  de  conscience  pleine  et  entière. 
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Le  <$bef  illustre  de  la  dinioue  de  la  Charité 
était  dooé  d*un  tact  médical  admirable.  Son 
diagnostic  était  si  sir  qa'an  moment  des  au- 
topsies, il  annonçait  d'avanee  à  ses  nombreux 
éleres.  et  il  leur  oécrivait  presque  les  désordres 
organiques  qu'on  allait  rencontrer.  Il  arrivait 
bira  rarement  que  l'événement  ne  confirmftt 
pas  sur  tous  les  points  les  prévisions  du  grand 
praticien. 

Il  ne  se  pouvait  pas  que  Laêmiec ,  doué  lui- 
même  d'un  esprit  éminemment  observateur  et 
d'un  jugement  aussi  prompt  que  sûr,  ne  fût 
pas  frappé  de  ces  résultats  qui  se  renouvelaient 
Réquemment  sous  ses  yeux  ;  qu'il  ne  réfléchit 

Es  profondément  sur  la  relation  qui  existe  entre 
i  phénomènes  morbides  et  les  altérations  ma- 
térielles (lui  en  sont  ou  la  cause  ou  l'effet. 

Il  possédait  la  science  de  l'anatomte  propre- 
ment dite  •  cultivée  à  cette  époque  avec  tant 
d'ardeur  dans  l'Ecole  de  Paris.  Il  voulut  y 
joindre  la  connaissance  approfondie  des  dé- 
sordres engendrés  par  lamdadie  dans  la  par- 
tie matérielle  de  l'économie  animale.  A  aater 
de  ce  moment ,  l'étude  de  l'anatomie  patholo- 
gique devint  son  goût  dominant  et  l'objet  de 
prédilection  des  travaux  du  reste  de  sa  vie.  Il 
avait  été  précédé  dans  cette  carrière  par  des 
hommes  d'un  grand  et  juste  renom.  Les  Bon- 
net ,  les  Morgani ,  les  Portai ,  les  Bicfaat  et 
tant  d'autres  avaient  légué  à  leurs  contempo- 
rains et  à  la  postérité  des  travaux  dignes  de 
leur  génie.  Mais  les  faits  recueillis  par  ces 
grands  observateurs  restaient  à  l'état  d'isole- 
ment; ils  perdaient  par  là  une, partie  de  leur 
valeur  scientifique.  La  pratique  n'en  retirait 
pas  non  plus  tout  le  fruit  qu'elle  était  en  droit 
d'en  espérer. 

Laênnee  entreprit  de  coordonner  les  obser- 
vations de  ses  devanciers,  d'y  ajouter  les 
siennes  propres ,  de  les  rapporter  toutes  à  des 
faits  généraux ,  à  des  principes  communs  ou 
diffi^ntiels ,  en  un  mot ,  d'en  construire  un 
édifice  régulier  qui  manquait  encore  à  cette 
branche  de  la  médecine. 

Dans  le  même  temps,  et  par  une  coïncidence 
dont  les  exemples  ne  sont  pas  rares  dans  les 
sciences ,  un  de  ses  condisciples ,  dont  le  nom 
connu  déjà  dans  l'école,  devait  pins  tard,  par- 
venir à  une  renommée  européenne ,  Dnpuy- 
tren,  de  son  c6té ,  avait  fmt  de  ce  m^ne  sujet 
Tobjet  de  travaux  sérieux.  Lorsoue  parurent 
les  premiers  essais  dans  lesquels  Laënnec  tra- 
ça le  plan  qu'il  se  proposait  de  suivre,  il  s'éle- 
va entre  les  deux  jeunes  rivaux  une  polémi- 
i|ue  asses  vive  ;  l'accusation  de  plagiat  y  fut 
réciproquement  échangée.  Ces  questions  de 
priorité,  si  irritantes  au  point  de  vue  de  la  per- 
sonnalité des  auteurs ,  ont ,  au  fond  ,  une  va- 
leur bien  secondaire  pour  le  pubKc  médical.  Je 
dirai ,  comme  souvenir  des  impresnons  qui  me 
sont  restées  cette  controverse ,  que  le  reproche 
me  parut  imoièrité ,  d'un  edié  comme  die  l'au- 
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tre.  Onne  saurait  être  surpris  que  des  hommes 
de  ce  mérite,  occupés  simultanément  d'un 
même  travail ,  se  soient  rencontrés  dans  quel- 
ques idées.  Au  surplus  ,  ces  prétentions  réci* 
proques,  soutenues  avec  une  certaine  chaleur, 
tournèrent,  en  définitive,  au  profit  de  la  scien- 
ce. Les  deux  émules  ouvrirent  sur  l'anatomie 
pathologique,  objet  du  débat,  des  cours  publics 
qui  furent  très-suivis.  L'attention  fut  appelée 
sur  cette  branche  importante  des  connaissan- 
ces médicales,  et  die  ne  s'en  est  plus  détour- 
née depuis. 

Forcé  ,  après  quel<)ues  années ,  par  la  fai- 
blesse de  sa  complexion ,  de  renoncer  à  la  car- 
rière de  l'enseignement,  Laênnee  partagea 
son  temps  entre  les  soins  d'une  belle  et  nom- 
breuse dienlMe,  les  travaux  du  cabinet  et  les 
recherches  de  l'amphithéâtre.  Il  publia  dans 
les  journaux  de  médecine  et  dans  les  premiers 
volumes  du  Grand  Dietiatmair^  des  Seiemet 
méêicaks ,  de  nombreux  articles  originaux  et 
de  judideuses  analyses  critiques ,  dans  le  dé- 
tail desquelles  je  n'entrerai  pas.  C'est  dans  ces 
recueils  et  dans  les  Bulletins  de  la  Société  de 
Vhcole  (plus  tard,  de  la  Faculté)  de  médecine 
de  Parie,  dont  il  était  un  des  membres  les  plus 
laborieux ,  qu'il  a  consigné  ses  vues  ingénieu- 
ses sur  l'anatomie  patholoffi^e,  ses  belles  dé- 
couvertes sur  les  vers  vésiculaires ,  intesti- 
naux ,  etc. 

En  4846,  le  docteur  Laënnec  fut  nommé 
médecin  de  l'hApital  Necker.  Qudque  situé 
dans  un  des  quartiers  de  Paris  les  plus  éloi- 
gnés de  l'école ,  cet  établissement  attira  bien- 
Xbi  une  grande  affluence  d'étudiants  et  de  mé- 
decins tant  nationaux  qu'étrangers ,  empres- 
sés de  suivre  la  clinique  de  l'habile  pratiden  , 
avides  de  recueillir  ses  savantes  leçons  où  la 
finesse  et  la  profondeur  des  aperçus  s'alliaient 
au  charme  d'une  élooution  facile  et  élégante. 
Il  ne  tarda  pas  à  compter  parmi  ses  auditeurs 
des  célébrité»  venues  de  tous  les  pdnts  de 
l'Europe  pour  l'entendre  et  s'instruire  près  de 
lui.  Je  me  plais  à  le  dire  ici  :  sa  bienveillance 
naturelle,  l'aménité  de  son  accueil  et  la  sûreté 
de  ses  rapports,  lui  firent  de  tous  ses  disciples 
des  amis  dévoués. 

A  l'époque  dont  je  parle,  Laënnec  s'occupait, 
avec  l'ardeur  qu'if  mettait  dans  tous  ses  tra- 
vaux ,  à  perfectionner  le  diaçiostic  des  mala- 
dies de  poitrine.  Les  médecins  de  ce  temps 
se  rappellent  en  quelle  faveur  était  alors  à 
l'école  de  la  Chanté  l'invention  d'Avenbrug- 
ger,  et  quel  parti  savait  en  tirer  l'illustre  profes- 
seur de  cette  clinique.  Mais  l'utilité  du  procé- 
dé avait  ses  limites.  La  percussion .  dans  une 
foule  de  cas,  n'apprend  rien.  Elle  expose  même 
quelquefois  à  des  erreurs  de  jugement  sur  l'é* 
tatdes  viscères  logés  dans  la  cavité  du  thorax. 
La  succussion ,  pratiquée  dès  le  temps  d'Bip- 
pocrate ,  est  d'une  application  bien  plus  res- 
treinte encore.  Lafinnec  réiéobissait  sur  cette 
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impuissance  el  se  préoccupait  des  moyens  d'y 

suppléer. 

Une  circonstance  fortuite,  et  en  quelque 
sorte  puérile ,  lui  vint  en  aide.  Qu'on  ne  rie 

Iias  de  ce  que  je  vais  raconter  :  bien  souvent 
es  découvertes  les  plus  belles  »  les  plus  im- 
portantes, n'ont  pas  une  origine  plus  relevée. 

Laênnec  traversait  un  jour  la  cour  du  Lou- 
vre. Il  aperçut  des  enfants  qui  •  Toreille  ap- 
pliquée aux  deux  extrémités  d'une  lon^e  pou- 
tre t  s'amusaient  à  se  transmettre  réciprooue- 
ment  le  léger  son  provenant  du  choc  du  doifft 
contre  le  bout  opposé.  Dans  l'espace  intermé- 
diaire» aucun  bruit  n'était  perceptible.  L'habile 
observateur  réfléchit ,  et  bientAt  comme  Archi- 
mëde ,  il  put  s'écrier  :  J'ai  trouioél  Une  expé- 
rience de  physique  bien  connue,  répétée  par  des 
enfants ,  avait  resolu  le  problème  oe  diagnostic 
si  long-temps  étudié.  L'auscultation  médiate 
était  inventée  !  Laênnec  y  employa  d'abord  un 
rouleau  de  papier  fortement  ncelé.  Plus  tard , 
il  tourna  de  sa  main  un  instrument  auquel  il 
donna  successivement  les  noms  de  peetorilogue 
et  de  stéthoscope;  cette  dernière  dénomination 
est  restée. 

Plusieurs  années  furent  consacrées  par  lui 
à  éprouver  le  nouveau  procédé  ,  à  le  perfec- 
tionner, à  en  étendre  l'application,  i  en  vérifier 
trës^soigneusement  les  aonnées .  et  à  se  mettre 
en  ffarde  contre  toute  cause  d'erreur.  Une  foule 
d'élèves  et  un  grand  nombre  des  premiers  mé- 
decins de  la  capitale  assistèrent  à  ces  vérifica- 
tions si  multipliées  et  si  consciencieuses. 

Enfin  parut .  en  4819 .  le  Traité  de  Fauscul- 
tation  médiate  appliquée  aux  fnaladies  des 
poumons  et  du  cœur.  Mais«  épuisé  par  les  soins 
qu'il  avait  donnés  à  la  préparation  et  à  la  com- 
position dexset  ouvrage ,  l'auteur  se  vit  con- 
traint de  se  retirer  dans  son  pays  natal .  Ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  deux  ans  que  l'air  pur  des 
bords  de  la  mer,  un  régime  réglé,  et  l'absence 
de  tout  travail  de  l'intelligence  purent  rétablir, 
pour  bien  peu  d'années ,  hélas!  cette  santé  si 

t précieuse  qu'il  avait  sacrifiée  à  son  amour  pour 
es  progrès  de  la  science. 

La  nouvelle  méthode  d'exploration  du  thorax 
fut,  en  général,  accueillie  avec  une  faveur  si- 
gnalée par  tout  ce  que  la  médecine  comptait 
alors  d'nommes  éclairés ,  d'amis  du  véritable 
progrès.  Néanmoins  elle  rencontra,  même  par- 
mi des  praticiens  distingués ,  une  opposition 
qui  se  formula,  soit  par  des  railleries  sans  por- 
tée ,  soit  par  des  objections  sans  valeur.  C'est 
Ju'il  existe  chez  les  hommes  entraînés  par  les 
evoirs  d'une  profession  sérieuse,  une  certaine 
disposition  d'esprit  qui  les  porte  à  rejeter  comme 
d'inutiles  nouveautés  les  procédés  inconnus  à 
répo(iue  où ,  eux  aussi ,  ils  pouvaient  cultiver 
la  science.  Cette  tendance  est  si  naturelle  que 
des  praticiens  très-estimables  et  très-instruits 
ne  parviennent  pas  toujours  à  s'en  défendre. 
Fautril  leur  en  faire  un  reproche  sérieux  ?  Ce 
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n'est  pas  mon  opinion.  Tant  d'inventions  futiles 
ou  dangereuses  sont  enfantées  chaque  jour  par 
des  imaginations  spéculatrices  et  dén^iées, 
dans  toutes  les  sciences,  dans  touslesarts,  dans 
toutes  les  professions,  que  les  saines  doctrines, 
les  bonnes  traditions ,  et  les  méthodes  utiles 
seraient  bientAt  étouffées  sous  le  fatras  des  io- 
ventions  quotidiennes .  si  la  résistance  dont  je 
parle ,  —  on  l'appellera  routinière,  si  l'on  veut. 
—  ne  venait  opposer  une  digue  à  ce  torrent,  et 
protéger  les  acquisitions  de  ia  vieille  expérien- 
ce. Dans  les  choses  de  ce  monde ,  le  plus  sou- 
vent les  améliorations  ne  peuvent  être  considé- 
rées comme  solidement  établies  que  lorsqu'el- 
les ont  été  soumises  à  la  pierre  de  touche  de  la 
contradiction.  Or,  la  contradiction  peut  bien 
retarder  l'adoption  des  vérités  utiles  ;  mais  elle 
ne  saurait  les  empêcher  de  prévaloir  définiti- 
vement. 

Il  y  aurait  un  fort  bon  livre  à  faire  sous  ce 
titre  un  peu  paradoxal,  j'en  conviens,  fort  jus- 
tifiable pourtant  à  mon  avis  :  De  rinfluence 
avantageuse  de  Vesprit  de  routine  sur  le  pro- 
grès  dans  les  sciences  et  dans  les  aris. 

Mais  je  reviens  à  mon  sujet. 

Le  retour  de  Laênnec  à  Paris ,  où  ses  amis 
n'espéraient  plus  le  revoir,  assura  le  triomphe 
du  moyen  de  diagnostic  dont  il  était  l'inven- 
teur. U  put  en  faire  lui-même  l'application  sur 
les  malades  devant  une  assistance  plus  nom- 
breuse que  jamais,  composée,  cette  fois,  prio- 
cipalement  de  médecins  accourus  pour  juger  le 
nouveau  procédé.  Les  plus  incrédules  furent 
forcés  d'en  reconnaître  l'exactitude ,  d'en  pro- 
clamer l'utilité.  Aujourd'hui ,  le  stéthoscope  a 
acquis  droit  de  cité  dans  la  médecine  pratique, 
et  l'usage  en  a  même  été  étendu  i  d'autres  ex- 
plorations que  celles  que  son  auteur  avait  en 
vue  au  moment  où  il  publiait  cet  ouvrage. 

£t,  au  surplus,  on  se  ferait  une  idée  bien  im- 
parfaite et  bien  erronnée  du  mérite  du  Traité  de 
l'Auscultation  médiate,  si  l'on  voulait  le  juger 
d'après  son  seul  titre.  La  description  claire  et 
méthodique  du  mode  d'opérer  et  des  cas  très- 
nombreux  et  très- variés  ou  il  convient  d'y  avoir 
recours,  en  fait  sans  contredit  un  livre  éminem- 
ment utile.  Il  renferme ,  en  outre ,  une  exposi- 
tion lumineuse  des  phénomènes  qui  accompa- 
gnent dans  toutes  leurs  phases  les  diverses 
maladies  dont  peuvent  être  affectés  les  viscè- 
res situés  dans  la  poitrine,  et  il  établit  le  diag- 
nostic différentiel  de  plusieurs  affections  ibora- 
ciques  mal  connues  avant  Laênnec ,  ou  même 
confondues  avec  d'autres  maladies.  Mais  ce  qui 
donne  à  cet  ouvrage  une  valeur  tout-à-fait  hors 
ligne,  c'est  le  soin  admirable  et  la  science  pro- 
fonde avec  lesquels  s'y  trouve  exposée  la  tuéo- 
rie  des  diverses  productions  accidentelles,  pri- 
ses à  leur  origine  et  suivies  dans  toutes  les  pério- 
des de  leurs  évolutions  successives.  Laênuecy 
a  consigné  le  résumé  final  des  travaux  de  toute 
sa  vie  ;  il  y  a  conmie  inventorié  la  science  de 
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l'anatomie  pathologique  tout  entière ,  à  la  créa- 
tion et  ao  perfectionnement  de  laquelle  ses  Ion- 
Ses  et  savantes  recherches  ont  eu  une  si  gran- 
part. 

Ici  commence  une  seconde  phase  de  la  vie 
du  grand  médecin  sujet  de  cet  article.  Dans  la 
première,  il  avait  laborieusement,  péniblement, 
mais  avec  succès,  cultivé  le  vaste  champ  de  la 
science ,  et  aux  dépens  de  sa  vie  dont  il  avait 
abiégé  la  durée,  il  y  avait  semé  de  la  gloire  ;  il 
en  recueillit  une  abondante  moisson  dans  la  se- 
conde et  trop  courte  période  de  son  existence. 

A  peine  sorti  de  sa  résidence  de  Rerlouar- 
nec,  Laènnec  vit  pleuvoir  sur  sa  tète  toutes  les 
faveurs  de  la  fortune  et  les  plus  grands  hon- 
neurs de  la  médeeine.  Il  n'en  fut  point  ébloui, 
et  conserva  la  simplicité  de  ses  mœurs,  la  dou- 
ceur de  ses  habitudes ,  le  calme  inaltérable 
d'une  conscience  honnête  et  pure.  11  v  puisa 
seulement  un  redoublement  de  zèle  et  a'activi- 
té ,  un  désir  plus  ardent  que  jamais  d*ètre  utile 
à  la  jeunesse  studieuse,  avec  laquelle  il  avait  à 
entretenir  des  rapports  officiels ,  à  la  science 
dont  il  était  une  des  colonnes. 

Le  bon  et  savant  professeur  Halle,  obligé  par 
des  souffrances  déjà  anciennes ,  de  renoncer  à 
des  emplois  désormais  au  dessus  de  ses  forces, 
désigna  Laènnec  comme  Thomme  le  plus  digne 
de  lui  succéder  dans  la  confiance  d'une  auguste 
princesse.  Immédiatement,  le  recommandé  fut 
nommé ,  sans  qu'il  eût  fait  aucune  démarche  , 
à  la  place  de  médecin  de  S.  A.  R.  Madame  , 
duchesse  de  Berry. 

Peu  de  temps  après  ,  il  se  vit  appelé  à  rem- 

idacer  le  même  Halle ,  que  la  mort  venait  de 
rapper ,  et  qui  laissait  vacante  la  chaire  de 
médecine  du  Collège  de  France.  Cette  chaire 
avait  été  illustrée  par  les  leçons  des  Gorvisart, 
des  Ferrein ,  des  Bouvart ,  des  Astruc ,  des 
Ridan ,  des  Guy-Patin,  des  Duret,  des  Yidus- 
Vidius.  Dans  les  cours  très-suivis  qu'il  fit  pen- 
dant quelques  années  à  ce  royal  établissement, 
il  eut  occasion  d'exposer  et  de  développer  sur 
tous  les  points  de  la  science  les  principes  les 
plus  lummeux;  mais  il  insistait  plus  particuliè- 
rement sur  l'anatomie  pathologique ,  et  aussi 
sur  les  altérations  des  fluides  dont  le  solidisme, 

Îui  régnait  presque  exclusivement  à  l'école  de 
aria,  avait  fait  négliger  l'étude  depuis  plu- 
sieurs années. 

Nous  sommes  aux  derniers  mois  de  4822. 
C'était  l'époque  de  ces  luttes  politiques  par  les- 

Îuelles  on  préparait  la  chute  du  gouvernement 
e  la  Restauration.  Les  adversaires  des  Bour- 
bons de  la  branche  aînée  s'étaient  surtout  at- 
tachés i  entraîner  les  jeunes  gens  des  écoles 
auxquels  ils  prodiguaient  les  séductions  et  la 
flatterie,  et  qu'ils  parvinrent  à  fanatiser  en 
s'adressant  surtout  aux  sentiments  généreux, 
propres  au  jeune  Age.  Dans  le  temps  où  les  vé- 
térans de  rmsurrection  avaient  sans  cesse  i  la 
bouche  les  épitbètes  de  jeunesse  studieuse. 
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d'admirable  jeunesse  !  ils  détournaient  les  étu- 
diants de  leurs  sérieux  travaux,  les  appelaient 
dans  les  conciliabules ,  les  initiaient  aux  so- 
ciétés secrètes  »  et  les  lançaient  au  milieu ,  ou 
plutôt  à  la  tète  des  manifestations  de  la  rue  qui 
se  renouvelaient  à  tout  propos  et  sous  tous  les 
prétextes.  Faut-il  donc  s'étonner  que  des  ima- 

{[inations  inflammables  n'aient  pas  échappé  à 
'influence  magique  des  grands  mots  de  libertés 
publiques  et  de  progrès  des  lumières,  sans  cesse 
en  opposition  avec  ceux  de  tyrannie,  d'oppres- 
sion ,  d'obscurantisme  ? 

La  séance  de  rentrée  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  de  novembre  4822  fut  l'occasion 
de  scandaleux  désordres.  Le  gouvernement 
voulut  faire  respecter  son  autorité;  la  Faculté 
fut  dissoute. 

Laènnec  fit  partie  de  la  commission  chargée 
de  réorganiser  cette  École  célèbre.  Il  apporta 
aux  délibérations  qui  préparèrent  l'avènement 
de  la  nouvelle  faculté ,  l'esprit  de  sagesse  et 
de  modération  qui  furent,  toute  sa  vie ,  la  base 
de  sa  conduite. 

Plusieurs  des  professeurs  atteints  par  l'or- 
donnance de  dissolution  avaient  cesse  de  fait, 
depuis  long-temps,  de  prendre  part  aux  fati- 
gues de  l'enseignement  ;  ils  n'offraient  plus  à  la 
Faculté  que  le  concours  de  leur  nom  glorieux 
et  du  souvenir  de  leurs  services  passés.  Laên- 
nee  mit  en  œuvre  néanmoins  toute  sa  grande  et 
juste  influence  pour  en  faire  maintenir  le  plus 
grand  nombre  sur  la  liste  nouvelle.  II  réussit  à 
l'égard  de  quelques-uns,  et  ceux-là  même  pour 
lesquels  il  fut  moins  heureux  rendirent  justice 
à  la  générosité  de  ses  efforts. 

Son  propre  nom  à  lui-même  avait  été  omis 
sur  la  liste.  C'est  que  le  ministre ,  juste  appré- 
ciateur de  son  rare  mérite ,  le  destinait  à  une 
position  beaucoup  plus  éminente ,  à  laquelle 
était  attaché  un  traitement  jplusélevé.  Il  lui  ré- 
servait une  place  au  Consefl  royal  de  l'instruc- 
tion publique.  La  question  des  honneurs  et  la 
question  d'argent  n'avaient  aucune  valeur  pour 
une  âme  comme  celle  de  Laènnec.  Son  unique 
ambition  était  d'être  utile,  et  il  se  croyait,  avec 
raison,  appelé  à  rendre  plus  de  service  dans  la 
carrrièe  oe  l'enseignement.  U  remercia  le  mi- 
nistre de  ses  intentions  bienveillantes ,  et  de- 
manda de  faire  partie  de  la  nouvelle  Faculté.  U 
fut  nommé  à  une  chaire  de  clinique  médicale. 

Les  fonctions  de  professeur  d'une  Faculté  se 
résument  par  ces  aeux  mots  :  Enseignement, 
Examen.  La  clinique  de  Laènnec  pnt  bientôt 
une  direction  en  rapport  avec  les  goûts  et  les 
travaux  du  professeur.  Elle  fut  un  enseignement 
spécial  appliqué  particulièrement,  d'une  part, 
aux  études  stéthoscopiques ,  d'une  autre  part , 
aux  recherches  d'anatomie  pathologique.  Cette 
clinique  acquit  promptement  une  renommée  qui 
lui  donna  pour  disciples  des  jnédecins»  non  seu- 
lement de  toutes  les  nations  de  TEurope ,  mais 
encore  des  deux  Amériques. 
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On  y  apprenait ,  en  outre ,  à  manier ,  àVee 
prudence  et  hardiesse  tout  à  la  fois ,  certains 
médicaments  jusque-là  réputés  poisons ,  et  à 
les  administrer  à  des  doses  effrayantes ,  selon 
les  pratiques  du  oontro-stimalisme.  La  théra- 
peutique rasorienne  était  employée  déjà  par  le 
sage  et  très-eslimable  docteur  iLapeler ,  méde- 
cin en  chef  du  faubourg  Saint- Antoine.  Elle  fut 
mise  en  évidence  à  la  clinique  de  la  Charité ,  où 
l'on  en  obtint  les  plus  heureux  résultats. 

Le  professeur  Laênnec  aimait  les  élèves  ;  il 
avait  surtout  à  cœur  leur  instruction.  Il  s'était 
montré  opposé,  dès  l'origine,  à  la  révolution 
radicale  que  Broussais  voulait  opérer  dans  la 
médecine  théorique  et  pratique.  Nourri  de  la 
lecture  des  anciens ,  il  reprocnait  à  la  doctrine 
physiologique  les  préventions  qu'elle  inspirait  à 
ses  jeuDes  adeptes  contre  les  écrits  des  plus  ha- 
biles praticiens  des  temps  passés.  Ace  mépris  de 
Tantiquité,  il  voyait  un  mconvénient  très-grave, 
celui  de  favoriser  l'ignorance  et  la  paresse ,  de 
détourner  les  élèves  des  études  sérieuses ,  sans 
lesquelles  il  n'est  point  de  vrai  savoir.  Aussi  se 
montrait-il  sévère  dans  les  examens  de  la  Fa- 
culté, espérant  ainsi  ranimer  le  goût  de  l'étude 
par  la  n&essité  de  faire  preuve  de  connaissan- 
ces réelles.  De  plus ,  il  croyait  remplir  en  cela 
un  devoir  de  conscience ,  car  il  se  regardait 
comme  comptable  envers  Dieu  et  envers  le  pu- 
blic de  ses  votes  qui  allaient  investir  les  candi- 
dats d'un  pouvoir  important,  mais  dangereux. 
Il  était  donc  redouté  des  aspirants ,  de  ceux-là 
principalement  qui ,  se  rendant  justice ,  sen- 
taient bien  qu'ils  n'avaient  pas  acquis  une  in- 
struction suffisante.  J'en  ai  vu  a'autres,  au 
contraire ,  et  c'étaient  les  bons  élèves,  qui  met- 
taient une  sorte  d'amour-propre  à  Tavoir  pour 
examinateur. 

La  clinique  de  la  Charité  et  cdle  du  Val-de- 
Gràce  étaient  l'une  à  l'égard  de  l'autre  dans  un 
état  d'hostilitéouverte;  mais  les  armesà  l'usage 
respectif  des  parties  belligérantes  étaient  fort 
différentes. 

A  l'hôpital  du  Val-de-Gràce  le  matin ,  le  soir 
à  son  amphithéâtre  de  la  rue  de  l'Observance , 
le  fougueux  Broussais  tonnait  chaque  jour  avec 
la  plus  grande  violence  contre  le  doux  et  pacifi- 
que Laênnec.  Il  n'avait  pas  assez  de  foudres  en 
particulier  contre  l'audace  criminelle  de  ces 
médecins  téméraires  qui  administrent  à  leurs 
malades,  à  des  doses  fabuleuses,  des  substan- 
ces dont  la  moindre  parcelle  suffit  souvent  pour 
donner  la  mort.  Les  épithètes  d'empoisonneurs 
etd'assassins  étaient  des  amœnilates  academicœ 
réservées  aux  jours  de  calme  relatif.  Plus  tard 
pourtant  l'innocuité  de  cette  thérapeutique ,  objet 
de  tant  de  colères,  ayant  pu  s'expliquer  par  une 
théorie  toute  pk^êiologique ,  le  maître  et  les 
disciples  consentirent  à  y  recourir  eux-mêmes 
dans  des  cas  déterminés.  Il  ne  m'est  pas  revenu 
qu'ils  s'en  soient  mal  trouvés. 

£n  vérité,  quand  on  a  vécu  dans  ce  temps-lài 
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ooesleti  droitde  s'étonner  qu'au  sortir  du  oours 
de  Broussais,  les  élèves,  fanatisés  par  lesédats 
de  sa  belle  mais  sauvage  éloquence ,  ne  se 
soient  pas  portés  à  renouveler  les  scènes  san- 

Slantes  qui  troublèrent  l'ancienne  Université 
e  Paris,  à  l'occasion  de  la  fameuse  querelle  du 
quiiguis  et  du  quanquàm  (4). 

Laênnec  opposait  à  toutes  ces  fureurs  le  cal- 
me et  la  modération  de  sa  nature.  Il  se  bornait 
à  faire  ressortir  dans  ses  leçons  les  exagéra- 
tions, les  erreurs  et  les  dangers  de  la  doctrine 
physiologique  ;  à  montrer  toule  l'inanité  et  le 
rimcule  ctes  prétentions  de  cette  réforme  médi- 
cale à  la  domination  universelle.  Lorsqu'on  lui 
racontait  les  terribles  anathèmes  fulminés  con- 
tre lui  au  cours  de  Broussais ,  il  répondait  à 
ces  récits  effrayants  par  un  sourire  très-spiri- 
tuel et  légèrement  moqueur  ;  puis ,  sans  qu'il 
en  fût  autrement  ému,  il  continuait  son  ensei- 
gnement. Les  élèves  quittaient  l'amphithéâtre 
généralement  fort  calmes,  mais  convaincus. 

Le  beau  succès  du  Traité  de  FoMcmltatUm 
médiate  en  réclamait  une  seconde  édition  (2). 
L'auteur  s'y  était  préparé  de  longue  main ,  en 
recueillant  touiours  de  nouvelles  observations, 
en  soumettant  a  une  rigoureuse  révision  les  faits 

(1)  Ramus,  qud  François  1**»  le  proteciear  des  lettres , 
atait  raillt  envoyer  aux  galères  en  1543 ,  poar  avoir  osé 
ne  pat  être  du  roèoie  avis  qu'Aristole ,  en  matière  de  lo- 
gique ,  venait  d*élre  relevé  par  Henri  U  (1551)  de  Tinter- 
diction  d'enseigner,  quand  surgit  la  querelle  da  quUqvu 
et  da  fwmqwàm ,  qui  se  prononçaient  kkkiê  et  kamkêm  ou 
kankan.  Là  Sorboone ,  regardant  comme  aa  outrage  et 
une  aUeinteéson  autorité,  toute  tentative  de  réforme 
grammaticale  faite  sans  son  aveu,  arrêta  que  les  lettres  q 
et  »  conlinueraient  de  se  prononcer  k;  puis,  pour  punir  un 
jeune  licencié  d*avoir  affecté  de  braver  sa  décision  dans 
un  acte  public ,  elle  lui  6ta  un  bénéfice  doat  il  était  pour- 
vu. Il  en  appela  au  Parlement  où  Ramus,  escorté  de  loua 
les  professeurs  du  collège  de  France  ,  vint  en  grande 
pompe  défendre  le  quanquàm  et  le  jeune  bénéficier.  Le 
Parlement  eut  le  bon  esprit  de  reconnaKre  que  la  8ola> 
tien  d'une  question  grammaUcale  n*étail  pas  de  sa  com- 
pétence ;  il  restitua  donc  au  disciple  de  Ramus  le  béné- 
fice dont  il  avait  été  dépossédé .  et  mit  hors  de  cour  la 
Sorbonne,  qui  ne  recueillit  de  ce  procès  d'autre  fruit  que 
d'entendre  désormais  appeler  grands  kmean»  de  U  Sor- 
bonne les  propos  frivoles  ou  médisants.  Tout  cela  n'eut 
élé  qu'absurde ,  si  aux  querelles  de  mots  n'en  avalent 
succédé  d'aulres  d'un  caractère  bien  plus  affligeant.  La 
Sorbonne  et  rUoiversité  avaient  leurs  champions  dans  la 
gent  écolière;  ils  se  donnèrent  rendei-vous  au  Pré-aux- 
Clercs .  et  là,  les  bâtons,  les  pierres,  les  dagvM.  jouèrent 
leur  rôle  ordinaire.  Le  sang  coula,  et  il  en  aurait  été  versé 
bien  davantage,  si  le  roi  n'avait  prescrit  d'énergiques  me- 
sures de  répression.  P.  L....I. 

(2)  Il  en  a  élé  publié  quatre .  savoir  :  be  l'Ausculiatian 
médiate ,  ou  Traité  au  àiagncstie  da  maladiet  de»  p&u- 
moiu  et  du  cmur,  fmdé  prindpûlemaU  tur  ce  tk,umau 
moymi  d^eapioratien,  Paris,  Brosson  et  Chaude,  ISIS, 
2  vol.  in-S*  de  500  p.  diacun.  —  U  même  •  2*  édàii9h . 
entiiretnent  refondue.  Paris  ,  Chaude,  1820  .  2  vol.  in-8- 
de  800  p.  chacun.  —  Le  même,  3*  édition,  augmentée  de 
note»  par  Méri&dee  Laêume.  Paris ,  Chaude .  1S3t.  S  vol. 
in-S'  (pi.).  Us  noteaet  additions  de  M.  NériadecLaénnac 
à  l'onvrage  de  son  cousin  lui  ont  valu  une  médailie  d'or 
de  l'Académie  des  sciences.  —  Le  même,  V  édition,  consi- 
dérablement augmentée  par  M,  Andral,  Paris ,  Chaude . 
IS3S,  S  vok  lB-8*  (10  pl4. 
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dj|à  coiwUitéB,  en  rectifiant  Tordre  des  divi* 
rtoog,  ep  fi'aUachant àcopfirmer,  par  des  éclair- 
cissements .  les  poioU  restés  obscurs  et  dou- 

leia. 

Pendant  ce  temps  r  U  ne  négligea  ni  les  soins 
de  sa  belle  cliealele ,  ni  ceux  des  nombreuses 
fonclîDQs  dont  il  était  chargé. 

Sa  santé  •  qui  avait  toujours  été  si  fr^  et  si 
délîcaie .  ne  put  résister  à  tant  de  (atigues.  La 
flMladie,  doit  le  sqottr  de  Kerlouarnec  avait  pu 
suspendre  les  piogies,  maïs  qu'il  n*avait  pas  gué- 
rie .  reparut  pins  menaçante  que  jamais.  Bien- 
tôt Tépuisement  complet  de  ses  forces  l'obligea 
à  quitter  tous  ses  emplois  et  à  se  retirer  de  nou- 
Teau  en  Bretagne.  U  ne  devait  pas  en  revenir. 

Laênnec  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  sa  po* 
aition.  U  regarda  la  mort  en  face  et  n'en  fut 
pas  troublé.  C'est  que  sa  vie  avait  été  parfaite- 
ment logique;  c'est  que ,  animé  d'une  foi  sin- 
cère, ses  œuvres  y  avaient  répondu  ;  c'est  que, 
doué  des  plus  beaux  dons  de  l'intelligenee  et 
du  cœur,  il  en  avait  fait  constamment  le  plus 
sage  et  le  plus  utile  emploi.  Entre  les  mains  du 
s^riteur  ndèle  ,  le  Talent  de  l'Évaneile  avait 
fructifié ,  et  il  pouvait  sans  inquiétude  rendre 
ses  comptes  au  Père  de  famille. 

Après  plusieurs  mois  de  souffrances  suppor* 
tées  avec  la  patience  et  la  résignation  d'un  chré- 
tien ;  après  plusieurs  mois  d'une  lutte  sans  es- 
poir comme  sans  découragement,  entouré  de 
soins,  de  respects,  d'affections,  et  muni  des 
sacrements  de  l'i^Iise ,  le  professeur  Laênnec 
rendit  sa  belle  âme  à  Dieu,  le  43  août  4836. 

Sa  mort  fut  un  sujet  de  deuil  et  de  regrets 
pour  ses  parents,  ses  amis,  ses  confrères,  pour 
tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Elle  fut  une  perte 
immense  pour  la  science  à  laquelle  il  pouvait 
rendre  long-temps  encore  tant  et  de  si  grands 
services. 

Laênnec  a  coopéré  aux  recueils  suivants , 
savoir  :  I.  Journal  de  midecme ,  chirurgie  ei 
pharmacie ,  des  professeurs  Corvisart ,  Leroux 
et  Boyer  :  —  Observation  d'une  maladie  du 
cœur .  avec  affection  du  poumon  et  de  la  plèvre 
gauches  (t.  IV); — histoires  d'inflammations  du 

r'  totne  (t.  IVetV);  —  observation  (avec 
Tonnelier)  sur  un  suicide  commis  avec  un 
rasoir  (t.  Y);  —  note  sur  l'arachnoide  intérieure 
des  ventricules  (t'Md.);  —  note  sur  une  capsule 
synoviale ,  située  entre  l'apophyse  acromion  et 
l'humérus  (t.  V);  —  lettre  à  M.  Dupuytren  sur 
des  tuniques  qui  enveloppent  certains  viscères 
et  fournissent  des  gaines  membraneuses  à  leurs 
vaisseaux  (  t  V  et  VI  )  ;  —  observation  (  avec 
M.  Bayle)  sur  une  maladie  du  cœur  avec  peri- 
pnenmonie  (t.  VU)  ;  —  note  sur  l'auatomie  pa- 
thologique ,  lue  i  la  Société  de  l'Ecole  de  mé- 
decine ,  dans  sa  séance  du  6  nivôse  an  XJII 
(t.  IX)  ;  —  Réflexions  sur  l'hydrocéphale  in- 
terne aigu  (t.  XI)  ;  —  observation  sur  un  anè- 
vrisme  de  l'uorte ,  qui  avait  produit  la  oompres* 
SMU  du  canal  thoraehique  (t.  XII)  ;  —  fièvres 
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intermittentes  pernicieuses ,  survenues  dans  Ja 
convalescence  d'autres  maladies  (t.  XiV);— ob^ 
servation  sur  une  affection  aphtheuse  (t.  XXII). 

—  Laênnec  a  encore  enrichi  ce  journal  d'un 
très-grand  nombre  d'extraits  et  d'analyses  cri- 
tiques des  ouvrages  les  plus  importants  qui  ont 

Saru  de  4804  i  4844.  Il  a  de  plus  coopéré,  avec 
IM.  Leroux,  Bayle,  Fizeau,  Savary,  etc.,  à 
la  rédaction  de  la  constitution  médicale  obser- 
vée à  l'hôpital  de  clinique  intone  de  la  Faculté, 
de  4805  i  4844.  II.  BtMêtins  de  la  Sociiié 
de  V Ecole  de  médecine,  séance  du  6  nivôse 
an  XIII  :  Note  sur  l'anatomie  pathologique  (voir 
ci-dessus)  et  observation  sur  des  vers  ascarides 
lombricaux ,  qui  remplissaient  les  voies  biliai- 
res d'un  enfant  dont  le  canal  thoraehique  s'ou- 
vrait dans  l'estomac;  —  séance  du  Sa  prairial 
an  XIII.  Mémoire  sur  les  ven  ¥esieialaires , 
principalement  sur  ceux  qui  se  trouvent  dans 
le  corns  humain.  Ce  beau  travail  a  été  imprimé 
dans  le  premier  volume  dea  Mémmtee  (  restés 
inédits)  de  la  Société  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris;  —  aéance  du  6  theruÉdkir  an  XIII. 
Mémoire  sur  le  cysticerque  i  double  vessie 
fcystieercm  dicyêiu8j;—du  24  frimaire  an  XIV. 
Note  sur  la  non  existence  du  ienia  visceralis  ; 

—  du....  an  XIV.  Note  (avec  M.  Fizeau)  sur 
une  dilatation  partielle  de  la  valvule  centrale  ; 

—  du  23  janvier  4806.  Mémoire  sur  les  mêla- 
noses;  —  du  43  novembre  4806.  Mémoire  sur 
le  dislomus  intenecius;  —  du  27  avril  4807. 
Mémoire  sur  une  nouvelle  espèce  de  hernie 
(inlrà'pelvienne)  ;  —  du  49  décembre  4 840.  Oe 
angmâpectoriscommentariui.  U  faut  ajouter  à 
cette  liste  de  nombreux  rapports  sur  des  obser- 
vations ,  des  mémoires  et  des  pièces  d'aaatomie 
pathologique ,  envoyés  à  la  société  de  VBcole 
de  médecine.  III.  Bibliolhêque  médicale  :  Les 
premiers  volumes  de  ce  recueil  renferment  plu- 
sieura  extraits  et  analyses  d'ouvrages .  parmi 
lesquels  nous  nous  bornerons  à  citer  une  £9- 
poêiiion  de  la  doctrine  cràniciogigw  de  M.  te 
docteur  Gall ,  à  laquelle  Laênnec  a  consacré 
trais  articles  étendus ,  publiés  dans  les  t.  XIV 
et  XV  de  la  BMiothiqne  médicale.  IV.  Diction- 
naire des  sciences  mûieales  :  —  Anatomie  pa- 
thologique (t.  il);  —  ascarides  flbid.J;  —  car- 
tilages accidentels  (t.  ill ) ;  —  dégénération 
(t.  VIU)  ;  —  désorganisation  (anatomie  patho- 
logique (Ibid.);  —  ditraehyceros,  ou  oicorn 
rude  (t.  X);  —  encephaloïde  (t.  XII);  •—  filaire, 
ou  furie  infernale  (t.  XV) . 


publié  sépa- 
rément son  Discours  prononcé  i  l'ouverture  du 
cours  de  mâdecine  du  Collège  de  France ,  le.. . 
4822 ,  discours  qui  se  trouve  aussi  dans  le  n*  4 
des  Archiees  de  médecine.  (Janvier  4823.) 

Enfin ,  il  avait  laissé  des  travaux  manuscrits 
sur  divers  points  de  médecine  et  d'anatomie 
palhologique.  Il  se  prq)osaitde  rédiger  iàCears 
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de  médecine  qa1l  faisait  au  Colley  de  France 
avec  tant  de  succès.  Il  y  aurait  refondu  le 
Traité  complet  d'anatomte  pathologique  qu'il 
avait  annoncé  depuis  plusieurs  années.  Le  pre- 
mier volume  en  était  entièrement  terminé; 
mais  les  progrès  de  la  science  ne  permettaient 
plus  de  le  livrer  à  l'impression  tel  quil  était. 

J.  A.  de  R. 

LAFERRIÈRE-LÉVESQUE  (Louu-Ha- 
Bii,  comte  ob),  —  né  le  9  avril  4776,  à  Redon 
(lUe-etrVilaine),  où  il  n*eut  pas  le  temps  d'ache- 
ver ses  études ,  était»  depuis  le  23  juillet  4794 , 
caporal  dans  les  canonniers  de  la  garde  natio- 
nale de  Vannes  lorsqu'il  fut  nommé ,  le  3  août 
suivant ,  au  grade  de  lieutenant ,  qu'il  occupa 

fiendant  un  an.  Nommé,  le  20  mai  4793.  sous^ 
ieutenant  au  99*  régiment  d'infanterie  (ci-de- 
vant Royal -Deux -Ponts) ,  il  rejoignit  avec  ce 
corps  l'armée  de  Rhin  et  Moselle.  A  la  bataille 
de  Kaisertautem,  le  8  frimaire  an  II,  il  fut  ren- 
versé dans  une  charge  de  cavalerie,  contusion- 
né en  plusieurs  endroits ,  fait  prisonnier  et  re- 
pris le  même  jour  par  ses  soldats.  Passé  com- 
me lieutenant  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  le 
6  germinal ,  il  concourut  le  42  floréal  à  l'orga- 
nisation de  la  477*  demi-briçade  d'infanterie, 
et .  le  8  messidor,  à  la  bataille  de  Fleurus ,  il 
commanda  la  première  tranchée ,  où ,  dans  la 
nuit  qui  précéda  l'action  générale ,  il  eut  à  ré- 
sister aux  attaques  réitérées  de  l'ennemi.  Deve- 
nu, le  23  messidor  an  III,  aide-de-camp  du  gé- 
néral Monnet ,  il  parvint ,  le  29  nivôse  an  V, 
au  grade  de  capitame,  en  conservant  ses  fonc- 
tions d'aide-de-camp  à  l'armée  des  côtes.  Pen- 
dant les  années  VI  et  VII ,  il  servit  à  l'armée 
d'Angleterre,  et  le  eénéral  en  chef  Hédouville, 
après  lui  avoir  conféré,  le  23  frimaire  an  VIII , 
le  commandement  de  sa  compagnie  de  guides , 
le  nomma  chef  d'escadron  le  7  pluviôse.  Main- 
tenu par  le  général  Brune  à  la  tète  de  ce  corps, 
lorsqu'il  fut  réorganisé,  le  45  germinal  suivant, 
sous  le  titre  de  aragons-auides ,  il  fut  confirmé 
dans  son  grade  de  chef  d'escadron  le  2  nivôse 
an  IX,  et  continua  de  servir  comme  chef  des  gui- 
des de  l'armée  de  l'Ouest  jusqu'au  licenciement 
de  ce  corps«  effectué  le  4*  prairial  an  X.  Ren- 
tré momentanémentdans  ses  foyers  avec  le  trai- 
tement de  réforme,  il  fut  incorporé,  le  9  nivôse 
an  XI,  dans  le  4*'  régiment  de  hussards,  et  pas- 
sa, le  23  frimaire  an  XII,  au  2*  régiment  de  la 
même  arme ,  en  Hanovre.  Il  reçut  la  décora- 
tion de  la  Lé^on-d'Honneur,  le  25  prairial  de 
la  même  année,  et  fut  employé  à  la  Grande - 
Armée  pendant  les  campagnes  d'Autriche  et  de 
Prusse.  Promu  major  de  son  réffiment  le  7  oc- 
tobre 4806,  il  le  commanda  à  la  bataille  d'Iéna, 
où  il  reçut  une  blessure  grave.  Devenu  colonel 
de  ce  régiment,  le  8  mars  1807,  il  commanda 
toute  la  cavalerie  du  sixième  corps  au  combat 
de  Gustadt  et  à  la  bataille  de  Friediand.  Déco- 
ré de  la  croix  d'officier  de  la  Légion-d'Honneur, 
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le  29  mai  de  la  même  année,  et  envoyé  en  Es- 
pagne avec  le  sixième  corps  en  4808.  il  déploya 
au  combat  de  Tudéla,  le  22  novembre  de  cette 
année ,  une  bravoure  qui  fut  récompensée .  le 
49  décembre,  par  le  brevet  de  commandeur  de 
l'ordre.  L'année  suivante,  il  fut  blessé  de  deux 
coups  de  feu,  l'un  le  42  août,  au  Gol-de-BAnos, 
où  H  se  distingua  par  l'habUeté  de  ses  disposi- 
tions; Tautre  le  28  novembre,  à  Alba  de  Tor- 
mès.  Deux  nouvelles  blessures  à  la  main  droite 
et  au  bras  gauche,  qu'il  reçut  à  Miranda  de  Cor- 
vo  pendant  la  retraite  de  Masséna ,  et  une  nou- 
velle blessure  dont  il  fut  atteint,  le  42  mars 
4844,  au  combat  de  Redinha,  en  fournissant 
une  belle  charge  à  la  tète  de  son  régiment,  dé- 
terminèrent l'empereur  à  le  nommer  général  de 
brigade  le  4  3  mai  de  la  même  année.  Déjà  il 
l'avait  créé  baron,  avec  une  dotation  en  West- 
phalie  ;  peu  après  lui  avoir  conféré  le  grade  de 
général  dans  une  de  ses  audiences  à  Saint- 
Uoud,  il  lui  fit  expédier  le  titre  de  comte.  Après 
avoir  été  employé ,  jusqu'à  la  guérison  de  ses 
blessures,  comme  commandant  le  dépôt  de  ca- 
valerie de  la  4  2*  division  militaire ,  il  rentra  en 
Espagne  le  44  octobre  4844 .  et  ne  quitta  \eL pé- 
ninsule que  pour  aller  prendre,  comme  ma)or, 
le  commandement  des  grenadiers  à  cheval  de 
la  garde  impériale ,  auquel  il  fut  appelé  le  9  fé- 
vrier 4843.  Il  fit ,  à  la  tète  de  ce  corps  d'élite , 
la  campagne  de  Saxe ,  fut  blessé  à  la  première 
journée  de  Leipzig,  le  46  octobre,  et  reçut  plu- 
sieurs coups  de  sabre  au  combat  de  Hanau,  le 
30  du  même  mois.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il 
fut  décoré  des  ordres  impériaux  de  la  Réunion 
et  de  la  Couronne-de-Fer. 

Pendant  la  campagne  de  France,  il  comman- 
da une  partie  de  la  cavalerie  de  la  garde,  avec 
laquelle,  le  4  0  février  484  4,  il  délogea  de  Champ- 
Aubert  le  corps  russe  de  Saint-Pnest.  Le  42  du 
même  mois,  au  combat  de  Vauxchamps,  sa  di- 
vision et  celle  du  général  Lefebvre  -  Desnouet- 
tes  culbutèrent  les  cuirassiers  et  les  hussards 
prussiens.  Laferrière-Lévesque  contribua  ainsi 
au  succès  de  cette  journée  ,  dans  laquelle  les 
Français  ne  perdirent  que  six  cents  hommes , 
tandis  que  l'ennemi  compta  sept  cents  morts , 
deux  mille  prisonniers,  et  perdit  en  outre  quin- 
ze pièces  d'artillerie  et  des  drapeaux.  Il  prit  part 
aussi  aux  combats  de  Chaamont,  de  Montmi- 
rail,  de  Bar-sur-Aube,  de  Château-Thierry,  et. 
le  5  mars  4  84  4,  il  concourut  avec  le  général  Cor- 
bineau  à  la  reprise  de  Reims ,  ce  qui  eut  pour 
résultat,  outre  la  capture  de  quatre  bataillons 
ennemis ,  la  rupture  des  communications  entre 
l'armée  combinée  du  Nord  et  de  Silésie  et  celle 
du  prince  de  Schvirartzenberg.  Le  surlendemain, 
à  la  bataille  de  Craonne ,  l'Empereur  ayant  or- 
donné à  Laferrière-Lévesque  dépasser  le  ravin 
de  Vaucler  pour  appuyer  la  division  de  Boyer 
de  Rebeval  pendant  qu'il  chargeait  une  batte- 
rie formidable  à  la  tète  de  ses  grenadiers,  il  re- 
çut une  balle  à  l'épaule  droite,  et  eut  la  jambe 
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gauche  empoitée  par  un  boulet.  Porté  i  Paris 
aur  un  brancard,  il  y  subit  avec  le  plus  grand 
courage  une  amputation  douloureuse.  Après  la 
décbânce  de  Napoléon,  il  fut  nommé,  le  4^' 
juin,  inspecteur-général  de  la  cavalerie  des  43'' 
et  i2*  divisions  militaires ,  chevalier  de  Saint- 
Louis  le  49  juillet,  et  grand -officier  de  la  Lé- 
E'on-d'Honneur  le  37  décembre  4844.  Appelé, 
30  du  même  mois,  au  commandement  de  Té- 
cole  de  cavalerie  de  Saumur,  il  l'exerçait  en- 
core lors  du  retour  de  Napoléon,  qui  Taccueil- 
lit  d'abord  fort  mal,  et  cela,  dit-on,  parce  qu'il 
venait  d'épouser  une  royaliste ,  M*^  Foulon  de 
Doué ,  petite-fille  de  l'intendant  Foulon ,  l'une 
des  premières  victimes  de  la  Révolution.  Mais, 
promptemeot  revenu  de  ce  premier  mouvement 
de  vivacité,  Napoléon  conserva  Laferrière  dans 
son  commandement ,  et  lui  conféra  le  titre  de 
pair, dont  il  fut  privé  à  la  secondeRestauration. 
alis  en  non  activité  le  5  février  4 84  8,  il  fut  nom- 
mé commandeur  de  Saint-Louis  le  48  mars  sui- 
vant ,  jour  où  il  obtint  sa  pension  de  retraite. 
L'année  suivante,  il  fut  autorisé  à  accepter  une 
épée  d'honneur  que  la  ville  de  Saumur  lui  avait 
offerte  en  témoignage  de  reconnaissance  de  la 
fermeté  qu'il  avait  déployée  pendant  les  Cent- 
Jours,  et  qui  avait  eu  pour  résultat  de  contenir 
les  populations  roy^alistes.  Décoré  des  grands- 
cordons  de  la  Légion  -  d'Honneur  et  de  Saint- 
Louis  le  4<'  mai  4824  et  le  30  août  4823,  il  fut 
rappelé  après  4830  à  la  Chambre  des  pairs,  nom- 
me commandant  de  la  garde  nationale  à  cheval 
de  Paris,  et  admis  enfin  dans  le  cadre  de  réser- 
ve de  l'état-major-général  de  Tarmée ,  le  7  fé- 
vrier 4831.  Il  mourut  à  Paris  le  33  novembre 
4834,  et,  le  35  du  même  mois,  ses  dépouilles 
mortelles,  transportées  i  sa  belle  terre  de  Val- 
lery  (Yonne),  furent  déposées  dans  le  caveau 

5 reparé  pour  lui  et  sa  famille  dans  le  cimetière 
e  cette  commune.  L'abbé  Béraud ,  curé  de 
Diant ,  prononça  son  oraison  funèbre ,  dans  la- 

?|nelle  il  rappela  l'indomptable  courage  du  dé- 
unt,  ainsi  que  les  regrets  que  causait  sa  perte 
aux  pauvres  dont  il  était  le  bienfaiteur,  et  à  sa 
veuve  dont  il  n'avait  point  eu  d'enfants. 

Jr.  L**«t. 

LA  FERHONAYS  (Jitlbs-Basilb  FERBON 

i»b)»  —  né  au  château  de  Saint-Mars-les- 
Ancenis,  le  3  janvier  4735,  d'une  des  plus  il- 
lustres familles  de  Bretagne ,  fut ,  comme  le 
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année  évéquede  St-Brieuc,  fat  sacré  i  Paris, 

le  8  avril  4770.  Son  esprit  de  charité  dont  on  a 
conservé  le  souvenir  dans  ce  diocèse,  se  révéla 
tout  particulièrement  lors  d'un  désastre  qui  eut 
lieu  près  de  St-Brieuc ,  au  mois  de  septembre 
4773.  Une  crue  subite  du  Trieu ,  petite  rivière 
qui  passe  à  Quintin  et  à  Ghfttelaudren  l'avait 
transformée  en  un  véritable  torrent  qui  renver- 
sait tout  sur  son  passage.  Le  prélat,  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  ce  malheur,  se  transporta  sur 
le  théâtre  des  événements ,  et ,  concourant  de 
sa  personne  à  combattre  les  effets  de  l'inonda- 
tion ,  il  se  jeta  à  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  pour 
secourir  des  malheureux  en  danger  de  pénn  et 
parvint  à  sauver  un  enfant  de  cinq  à  six  ans  , 
engagé  sous  de  grosses  pierres.  Louis  XV  ayant 
appris  ce  trait  honorable,  dit ,  en  faisant  allu 
sion  au  courage  héréditaire  dans  la  famille  de 
l'évèque  :  «  Les  La  Ferronays  vont  à  l'eau 
comme  au  feu.  »  Ce  fut  en  cette  circonstance 
(]u'une  personne ,  tout  à  la  fois  généreuse  et 
inconnue ,  adressa  à  l'évèque  de  St-Brieuc  une 
somme  de  34,000  fr.  qui  lui  arriva  très  à-pro: 
pos  pour  rendre  ses  aumônes  plus  abondantes. 
Transféré  à  Bayonne  en  4775 ,  La  Ferronays 
continua  d'y  donner  des  preuves  de  sa  vertu  et 
de  sa  charité,  en  venant  au  secours  des  culti- 
vateurs qu'une  épizootie  avait  privés  de  leurs 
bestiaux.  M.  de  Condorcet,  évèque  de  Lisieux. 
étant  mort  en  4783 ,  La  Ferronays ,  appelé  à  le 
remplacer  ,  prit  possession  de  son  nouveau 
siège  le  34  mars  4784.  Le  prélat,  qui  s'était  fait 
précéder  dans  ce  diocèse  a'une  lettre  pastorale 
exprimant  les  sentiments  les  plus  bienveillants 
pour  le  clergé  et  le  peuple  qu'il  était  appelé  à 

(gouverner ,  refusa ,  avant  de  venir  à  Lisieux , 
a  réception  brillante  et  coûteuse  qu'on  lui  pré- 
parait. 11  écrivit  au  maire  pour  le  prier  de  con- 
sacrer à  un  monument  utile  et  durable  les  fonds 
destinés  à  des  honneurs  frivoles;  la  ville  gagna 
à  cet  acte  de  modestie  une  belle  fontaine ,  et 
l'évèque  la  satisfaction  d'avoir  fait  une  bonne 


action.  Il  n'eut  pas  le  temps  de  réaliser  tout  le 
bien  qu'il  avait  projeté  dans  l'intérêt  de  son  dio- 
cèse et  qu'il  avait  fait  entrevoir,  en  4787,  lors- 
?ue  le  roi  l'avait  nommé  président  de  l'assem* 
lée  provinciale  de  la  Mayenne  (Normandie)  , 
convoquée  à  Lisieux.  Deux  ans  plus  tard ,  le 
rigoureux  hiver  de  4789  lui  fournit  bien  des  oc- 
casions d'exercer  son  inépuisable  bienfaisance; 
non  content  d'employer  en  aumônes  ses  re- 

cînquième  de  ses  frères,  (îéstiné  à  l'état  ecclé- 1  venus  personnels ,  il  stimula  la  charité  de  tous 
— -.:^„^    A  >.: j.__^  -_A._-    zi  ,...  _u^._.  ^^^  qy.ji  gavait  pouvoir  soulager  les  misères 

publiques.  Ame  droite  et  sans  défiance ,  il  ac- 
cueillit avec  satisfaction  les  commencements 
d'une  révolution  annoncée  comme  destinée  à 
réformer  les  abus  ;  mais,  ^uand  la  constitution 
civile  du  clergé  fut  décrétée,  sa  conscience 
s'émut,  et  il  crut,  non  seulement  qu'il  ne  pou- 
vait y  prêter  le  serment  d'obéissance ,  mais  en- 
core qu'il  était  de  son  devoir  de  la  combattre. 
Le  33  mars  4794 ,  il  publia  une  lettre  pastoral^ 


siastique.  A  peine  ordonné  prêtre  ,  il  fut  choisi 
pour  vicaire-général  par  l'évèque  de  Conserans 
(Marnay  de  Vercel),  allié  de  sa  famille ,  et  plus 
tard ,  il  accompagna  à  Rome  le  cardinal  de 
Bernis  dont  il  fut  le  concla>  iste  au  conclave 
de  4769,  où  Clément  XIV  fut  élu  pape.  Ce 
cardinal ,  qui  avait  habilement  servi  les  projets 
de  la  cour  de  France ,  reçut  le  titre  de  protec- 
teur des  églises  de  France ,  et  l'abbe  de  La 
Ferronnays,  nommé  le  34  décembre  de  la  même 
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dans  laquelle  il  signalait  les  vices  de  cette  con- 
stitution ,  et  le  3  mai  suivant ,  il  rendit  une  or- 
donnance sur  la  suppression  de  son  siège  et  le 
partage  de  son  diocèse,  ainsi  que  pour  la  publi- 
cation du  bref  que  le  Souverain  Pontife  avait 
adressé  au  clergé  et  au  peuple  de  France.  Le 
tribunal  devant  lequel  il  fut  traduit  pour  ces 
publications  lui  eqjoignitde  quitter  le  pays  sans 
dèlai.Après  avoir  passé  quelque  temps  dans  un 
château  de  son  diocèse  d^où  il  veillait  encore 
sur  son  troupeau  »  il  se  vit  contraint  de  quitter 
la  France.  Il  se  retira  successivement  à  Solème. 
à  Erlang  en  Franconie ,  à  Bruxelles,  i  Dussel- 
dorf.  A  peine  croyait-il  avoir  trouvé  un  asile 

taisible  ^ue  l'arrivée  des  armées  françaises  To* 
iigeait  à  en  chercher  un  autre.  Son  dénûment 
devint  tel  qu'il  aurait  été  exposé  aux  plus  ri- 
goureuses privations ,  si  quelques  prêtres  de 
son  diocèse,  réfugiés  en  Angleterre ,  n'eussent 
ouvert  entre  eux  une  souscription  dont  ils  lui 
firent  parvenir  le  montant.  De  Munster ,  où  il 
s'était  réfugié ,  il  vint  à  Brunswick ,  et  y  fit 
réimprimer,  sous  la  direction  de  l'abbé  Duvoi- 
sin ,  depuis  évèque  de  Nantes ,  la  Religion  ven- 
gée, poème  du  cardinal  de  Bernis,  et  il  con- 
sacra le  bénéfice  de  cette  réimpression  au  sou- 
lagement de  ses  compagnons  d'infortune.  Le 
duc  de  Brunswick  ayant  alors  été  obligée  d'é- 
loigner de  ses  états  les  émigrés  français ,  La 
Ferronays  partit  pour  Constance  où  il  se  réunit 
à  quinze  évèaues  français ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  M.  de  Juigné,  ancien  archevêque  de 
Paris.  Les  troupes  de  la  République  ayant  pé- 
nétré en  Suisse,  il  fut  de  nouveau  réduit  à  fuir. 
Plus  accablé  par  les  chagrins  que  par  l'âge,  ce 
respectable  vieillard  mourut  a  Munich  le  45 
mai  4799.  On  a  publié  sur  lui,  en  4819  ,  une 
excellente  notice  in-8*,  sans  nom  d'auteur. 

A    .    Ju*.  .la 


LA  FERRONAYS  (  Augustb-Pibbbb-Makib 
FERRON  j  comte  db)  ,  —  neveu  du  précédent, 
fils  de  messire  Emmanuel-Henri-Eugene,  comte 
de  la  Ferronnays,  mestre  de  camp  de  cavalerie, 
et  de  dame  lUTarie-Anne-Adélaîde  Fournier  de 
Bellevue,  né  à  Saint-Malo,  le  4  décembre  1777, 
était  fort  jeune,  lorsqu'il  émigra  avec  sa  famille, 
en  1791 .  Attaché  à  la  personne  du  duc  de  Berri, 
qui  l'avaitfaitpremiergentilhommede  sa  cham- 
bre, il  ne  rentra  en  France  qu'en  1814  avec  ce 
prince.  Louis  XYIII  le  nomma  maréchal-de- 
camp  ,  le  4  juin  de  la  même  année,  et  pair  de 
France  le  17  août  1815.  Chargé  d'une  mission 
à  Copenhague ,  le  25  août  1 81 7 ,  avec  le  titre 
d'envoyé  extraordinaire  et  de  ministre  plénipo- 
tentiaire, il  passa  en  cette  double  qualité  à  la  cour 
de  Russie,  deux  ans  plus  tard.  Par  la  droiture 
et  l'élévation  de  son  caractère ,  il  se  concilia  la 
bienveillance  d'Alexandre ,  qui  tint  un  de  ses 
enfants  sur  les  fonts  de  baptême.  Il  suivit  ce 
prince  au  congrès  de  Troppau ,  en  1820.  Dans 
oe  congrès  comme  à  ceux  de  Laybach  (^SH)., 
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Vienne  et  Vérone  (IMS),  où  il  représenta  la 
France  avec  MM.  de  Caraman,  de  Biacas  et  d» 
Montmorency ,  il  sut  se  forMer ,  dans  l'inté- 
rêt de  son  pays,  de  l'ascendaiil «[u'il  exerçait 
sur  l'empereur  de  Russie.  Il  remplissait  encore 
les  fonctions  d'ambassadeur  auprès  de  ce  mo- 
narque ,  lorsqu'au  mois  de  janvier  4828  il  fut 
appelé  à  faire  partie  du  ministère  Martisnac , 
ou  le  porle-feuille  des  ^alhires  élranghvs  lui  Art 
confié.  Il  tintée  porte-feuille  avec  un  grand  avan- 
tage pour  les  relations  extérieures  du  pays.  L'é* 
lat  déplorable  de  sa  santé  l'ayant  forcé  de  rési- 
gner ses  fonctions,  en  1829,  il  fut  nommé  mi- 
nistre d'Etat  et  membre  du  conseil  privé.  Peu 
de  jours  après  son  arrivée  à  Rome ,  où  il  était 
allé  pour  se  i^ablir,  l'Académie  TIburina  l'in- 
scrivit au  nombre  de  ses  membres  honoraires, 
en  mémoire  des  services  qu'il  avait  rendus  à  la 
cause  des  Grecs  dans  le  cours  de  sa  carrière 
diplomatiaue.  L'Académie  archéologique  suivit 
cet  exemple.  Le  comte  de  la  Ferronnays  mourut 
à  Rome,  le  17  janvier  1842,  emportant  l'estime 
et  la  considération  de  tous  les  partis.  Il  était 
chevalier  des  ordres  du  Roi,  et  décoré  de  pres- 
que tous  les  ordres  étrangers.  P.  L..  .t. 

L*AFFICIIARD  (Thomas)  ,  —  est  un  de  ces 

nombreux  écrivains  dramatiques  dont  les  œu^ 
vres  spirituelles  ont  amusé  le  xviii*  siècle , 
même  après  Favart ,  Panard  et  Collé.  Les  sail- 
lies dont  abondent  ses  opéras-comiques,  incon- 
nus maintenant ,  transportaient  d'aise  un  pu- 
blic qui  se  connaissait  en  esprit.  Tout  le  siècle 
n'avait-il  pas  lu  Voltaire ,  n'avait-il  pas  repu 
son  inlelligence  de  ces  livres  frivoles  où  il  n'y 
avait  que  de  l'esprit?  Aussi  L'AiBehard  a-t-il 
eu  presque  de  la  gloire....  sous  Louis  XV.  Sa 
vie.  par  malheur ,  fut  obscure,  et  c'est  i  peine 
si  ^  dans  les  livres  du  temps  ,  nous  trouvons 
quelques  détails  sur  lui.  Il  est  né  àPont-Floch, 
aiocèse  de  Saint-Poi-de-Léon  ,  le  22  juillet 
1698  et  a  dû  arriver  à  Paris  vers  1725.  D  fut 
d'abord  souffleur,  puis  receveur  de  la  comédie 
italienne.  Sa  position  un  peu  précaire  et  l'insuf- 
fisance de  ses  émoluments  l'obligèrent  à  tra- 
vailler pour  les  théâtres;  il  ne  dédaigna  même 
fas  les  marionnettes.  Ses  collaborateurs  furent 
anard,  Romagnési,  Valois  d'Orville,  Gallet  et 
Parmentier.  Il  céda  aussi  à  la  mode  et  com- 

f»osa  des  romans  couleur  de  rose  qui  nous 
èraient  bâiller  et  qui  couraient  alors  sur  les 
tables  de  tous  les  boudoirs.  Comme  nous  l'a- 
vons dit ,  on  ne  connaît  rien  de  sa  vie  privée  ; 
il  faut  donc  supposer  qu'elle  fut  calme  et 
peu  accidentée.  Une  fluxion  de  poitrine  l'en- 
leva .  dans  la  force  de  l'âge ,  le  20  août  1753. 
Ses  écrits  ne  lui  ont  guère  survécu ,  quoique 
nombreux.  Ils  doivent  cet  oubli  aux  négligen- 
ces de  style  qui  s'y  trouvent  et  au  peu  de 
soin  que  L'Affichard  prit  de  sa  renommée. 
Pour  lui,  comme  pour  tant  d'autres,  se  réalisa 
oette  axi6me  littéraire  :  Cest  le  style  qui  fait 
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▼ivre  les  ouvraffes.  On  doit  à  cet  auteur  :  I.  Les 
Acieurs  dépUMfs,  comédie  en  tm  acte ,  avec  nro- 
logue  et  âîvertissetnents.  Paris ,  Jacques  Clou- 
sier,  1746,  io-8®.  €Les  Mteure  déplacés  eurent 
beaucoup  de  succès.  Ce  qui  fit  le  comique  de 
la  pièce,  c'est  le  déplacement  même  des  ac- 
teurs qui  y  jouèrent.  Us  étaient  tous  de  carac- 
tère ,  a'àge,  de  figure  ou  de  sens  opposé  à  leurs 
rftles  :  ceux  de  père  ou  de  mère  étaient  joués 
par  deux  enfantsde  huit  ans. ,  .i^[Anecdotes  dror 
matiquee  (par Clément  etDelaporte,  1. 1,  p.  45.) 
n  V Amour  imprévu^  opéra-comique  en  vaude- 
villes. Paris ,  Clousier  ,  4746,  in-8^.  III.  Les 
Amusements  spirituels  des  Frivoles,  ou  Pantin 
et  Pantine ,  conte  spirituel.  Amsterdam ,  Mi- 
chel, 4745, 4754 ,  in-8*.  IV.  Arlequin,  apprenti 
philosophe ,  comédie  en  trois  actes.  Paris , 
Clousier,  4746,  in-8®.  L'abbé  Delaporte  attri* 
bue  cette  pièce  à  Davesne  ;  comment  alors  ^ 
trouve -t-eile  dans  le  théâtre  de  L'Affichard  , 
édité  par  Clousier  en  4 746?  Y.  Caprices  ro- 
manesques. Amsterdam,  4745 ,  in-42.  VI.  Les 
Effets  du  hasard,  opéra«comiqfie  en  un  acte  (en 
▼ers  et  ▼audevilles),  Paris,  Clousier,  4746,  m- 
8*.  YII.  La  Famille,  comédie  en  un  acte.  Paris, 
Clousier,  4746  in-8*.  VIII.  Le  Fleuve  Scaman- 
dre,  opéra-comique  en  un  acte  (en  vers  et  vau- 
devilles]. Paris,  Clousier,  4746,  in-S^.  IX.  La 
Nymphe  des  Thuileries ,  comédie  en  un  acte 
(en  ▼ers  et  vaudevilles).  Paris,  Clousier,  4746, 
m-8^.  Ce  fut  à  l'occasion  de  cette  pièce  que 
l'on  fit  courir  cette  épigramme  : 

Quand  l*afficbeur  sfficba  L'Afûcbard* 
L'afficheur  afOcba  le  poète  sans  art. 

X.  Le  philosophe  amoureux ,  ou  les  Aventu- 
res du  chevalier  de  A***.  La  Haye  (Paris), 
4746,  2  ▼ol.  in-42.  Cet  ouVraçe  reparut  sous 
le  tilre  de  V Amour  des  philosophes.  XI.  Le  Pou- 
voir de  la  beauté  y  4755,  in-42.  Cet  ouvrage  est 
seulement  attribué  à  L'Affichard.  XII.  xa  Sa- 
lamandre^ nouvelle  allégorico-comiaue.  Ve- 
nise (Paris),  4744,  in-42.  XIII.  Le  Songe  de 
Clydamis ,  suivi  d'tm  Voyage  à  Cythère.  Pa- 
ris, 4732,  in-42.  XIV.  La  Surprise  des  amants, 
ou  la  Rencontre  imprévue,  comédie  en  trois  ac- 
tes ,  4735.  XV.  Voyage  de  M.  de  Cliville.  Lon- 
dres (Paris).  4750  ,  in-42.  XVI.  Le  Voyage  in- 
terrompu. Paris,  Ribou,  4737,  2  parties  en  un 
▼ol.  in-42. 

En  4  746  ,  le  libraire  Clousier  réunit  les  six 
pièces  qu'il  a^ait  éditées  et  leur  donna  un  titre 
commun.  Une  seconde  édition  du  théâtre  de 
L'Affichard,  différente  de  la  première,  parut  en 
4768  :  jfeux  pièces  y  sont  changées.  Les  Ac- 
teurs déplacés  et  V Amour  imprévu  »  font  place 
i  La  Béquille  et  à  la  Surprise  des  Amants. 

Nous  avons  consulté  pour  cette  notice  la 
Biographie  universelle,  1. 1,  p.  269,  article  si- 
gné A.  B t(A.  Beuchot);lesiVo/ice«  chro- 
nologiques de  M.  de  Kerdanet,  p.  288;  les  Anec- 
dotes dramatiques  de  Clément  et  Delaporte ,  et 
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la  France  littéraire  de  J.  M.  Quérard,  t.  I, 
p.  43.  F.  S-ln-T. 

LA  FONCUAIS  (Anoéuquv-Fbancomb  DE- 
SILLES ,  dame  de  ) ,  —  sœur  d'André  Desilles 
(voy.  ce  nom),  naquit  à  Saint-Malo  le  46  mai 
4769.  Elle  était  fille  d'écuyer  Maro-Pierre-Fran- 
çois  Desilles ,  seigneur  de  Cambemon ,  Quatre- 
Vais,  etc.  et  de  Jeanne-Michelle  Picot.  Son  par- 
rain fut  André-François  Levesque  de  la  Souc- 
tière«  et  sa  marraine  demoiselle  Marie-Char- 
lotte Desilles  de  Philber. 

L'éducation  de  la  jeune  fille  fut  confiée  à 
deux  de  ses  tantes,  sœurs  de  son  père.  Ces  da- 
mes, d'un  mérite  reconnu .  étaient  religieuses 
au  couvent  de  Sainte-Anne ,  sous  les  noms  de 
mère  Saint-Malo  et  de  mère  Félicité.  Dans  cet 
asile ,  consacré  à  la  piété,  Angélique  Desilles , 
ayant  sous  les  yeux  rexemple  des  vertus  chré- 
tiennes ,  reçut  une  éducation  aussi  solide  que 
distinguée*  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  elle  re- 
tourna dans  sa  famille ,  dont  elle  faisait  l'orne- 
ment. Angélique ,  fa  plus  jeune  des  quatre  en- 
fant» Desules ,  était  blonde  et  d'une  taille  au* 
dessus  de  la  moyenne  ;  ses  grands  yeux  bleu- 
clair,  ornés  de  grands  cils  et  de  sourcils  châ- 
tains, lançaient  un  regard  limpide  et  pénétrant. 
Des  traits  réguliers ,  une  figure  calme ,  un  teint 
de  lys  et  de  roses  en  faisaient  une  ravissante 
beauté. 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Desilles  père 
habitait,  durant  l'été,  sa  jolie  campagne  oe  la 
Fosse-Hingant ,  située  près  le  bord  de  la  mer , 
â  une  lieue  de  Cancale.  Ce  fut  là  que ,  le  30  oc- 
tobre 4787,  Angélique  épousa  Jean-Rolland 
Desclos ,  chevalier  de  la  Fonchais ,  lieutenant 
des  vaisseaux  du  roi  de  la  huitième  escadre  at^ 
tachée  au  port  de  Rochefort. 

M.  de  la  Fonchais  émigra.  Appartenant  â  la 
marine  royale ,  il  crut  ne  pouvoir  se  dispenser 
de  suivre  les  officiers  de  son  corps  en  Angle- 
terre ,  où  était  le  rendez-vous  général.  Il  s'eloi* 
gna  ainsi  de  sa  jeune  épouse ,  laissant  â  la  Pro- 
vidence le  soin  de  veiller  sur  elle  et  sur  leurs 
enfants,  Adolphe  et  Alphonse,  qui  devinrent 
officiers  dans  l'armée  de  terre.  Sous  la  Restau- 
ration, l'aîné,  Adolphe,  fit,  comme  capitaine^ 
en  4823,  la  guerre  d'Espagne  avec  son  frère, 
qui  était  lieutenant.  Aussitôt  après  le  départ  de 
son  époux ,  M"*  de  la  Fonchais  vint  s'établir 
chez  son  père,  espérant  trouver  près  de  lui  un 
refuge  assuré  dans  les  circonstances  graves 
gui  s'annonçaient.  VoUâ  comment  C/ette  remme 
intéressante  se  trouva  liée  aux  événements  de 
la  Fosse-Hingant  qui  amenèrent  sa  perte. 

La  Convention  venait,  en  ouvrant  sa  session, 
de  proclamer  la  République ,  et  la  retraite  des 
armées  prussiennes  vaincues  par  Dumouriez 
faisait  évanouir  de  nouveau  les  espérances  des 
royalistes  de  la  Bretagne.  Le  marquis  de  la 
Rouerie  convoque,  â  la  Fosse-Hingant,  chez 
M.  Desilles»  les  principaux  membres  de  l'asso- 
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dation  dont  il  est  le  chef ,  et  tous  sont  d'avis 
de  se  disperser  jusqu'au  retour  du  marquis»  qui 
devait  se  rendre  auprès  des  princes  pour  s'en- 
tendre avec  eux  sur  les  mesures  nouvelles 
qu'exigeaient  impérativement  les  changements 
survenus  dans  rétat  du  pays  et  du  gouverne- 
ment ;  mais  Thérèse  de  Moélien ,  qui  était  at- 
tachée à  la  Rouerie  par  la  plus  intime  affection 
et  les  liens  du  sang;  Thérèse,  qu'on  avait  tou- 
jours vue ,  en  habit  d'amazone ,  partager  ses 
daneers ,  s'opposa  avec  véhémence  à  ce  projet, 
qu'elle  qualina  de  |)U8illanime ,  et  son  opinion 
prévalut.  La  Rouerie  resta  en  Bretagne  et  ex- 
pédia à  Londres  Latouche-Cheftel ,  médecin  de 
Bàzouges ,  et  Fontevieux ,  son  aide-de-camp , 
pour  s'aboucher  avec  les  princes. 

A  son  arrivée  dans  la  capitale  derAng[leterre, 
Cheftel,  le  traître  Cheflel,  diriffé  par  les  instruc- 
tions secrètes  de  Danton,  pénétra  dans  les  pro- 
jets des  princes,  et,  le  24  janvier  t793  ,  il  put 
revenir  a  Paris  avec  les  secrets  qu'on  lui  avait 
confiés  et  qu'il  s'empressa  de  communiquer  au 
gouvernement  révolutionnaire.  Sur  ces  données 
positives .  Lebrun  demanda  l'arrestation-  im- 
médiate du  chef  de  l'association  et  la  saisie  de 
ses  papiers.  Il  confia  cette  mission  à  l'un  de 
ces  êtres  vils  dont  les  partis  se  servent  dans  les 
révolutions  pour  faire  le  mal.  Le  nommé  Lali- 
gant-Morillon ,  chassé  de  la  gendarmerie ,  et 
qui.  depuis,  s'était  fait  aventurier  et  espion,  fut 
revêtu  de  pouvoirs  illimités  afin  d'arrêter  les 
personnes  à  l'égard  desquelles  on  avait  des 
preuves  acquises. 

La  Rouerie  avait  été  contraint  de  se  cacher 

Îour  échapper  aux  poursuites  des  républicains, 
ugitif  et  exposé  aux  intempéries  d'une  saison 
rigoureuse,  il  en  ressentit  l'influence;  sa  santé, 
quoique  robuste ,  s'altéra  ,  et ,  sous  le  nom  de 
wsselin  ,  il  chercha  dans  le  château  de  La- 
guyomarais ,  près  de  Lamballe ,  un  asile  où  il 

{mt  trouver  le  repos  dont  il  avait  besoin  ;  mais 
à  sa  maladie  prit  un  caractère  alarmant.  Le 
médecin  Taburel,  qu'on  avait  apoelé,  trouva  le 
prétendu  Gasselin  atteint  d'une  nèvre  putride, 
accompagnée  d'accès  de  délire  qui  le  rendaient 
furieux.  En  effet,  La  Rouerie,  eue  le  supplice 
de  Louis  XYI  avait  exaspéré,  désolé  des  tergi- 
versations des  princes,  qui  éloignaient  toujours 
l'instant  d'açir,  finit  par  céder  à  l'impétuosité 
de  ses  passions,  jusque-là  contenues  par  sa 
raison.  Le  médecin  Tabourel  annonça  sa  fin 
prochaine,  et  il  expira  le  30  janvier,  neuf  jours 
après  son  roi.  Craignant  les  visites  domiciliaires 
qui  se  renouvelaient  fréquemment,  le  jardi- 
nier, le  fidèle  Loysel,  et  le  domestique  du  mar- 
quis, enlevèrent  mystérieusement  le  cadavre  et 
allèrent  le  déposer  dans  une  fosse  faite  au  mi- 
lieu d'un  bois  voisin  ;  on  couvrit  le  corps  de 
chaux  vive  et  l'on  combla  ensuite  la  fosse  de 
terre. 

La  mort  de  La  Rouerie  fut  révélée  au  méde- 
cin de  Bàzouges  par  M^  de  Moôlien^  à  leur  pre- 


LAF 

mière  entrevue.  Cheftel ,  maître  de  ce  secret 
important ,  se  rend  chez  M.  DesiUes  père,  à  la 
Fosse-Hingant,  et  là,  sous  le  prétexte  d'un  vif 
intérêt ,  il  s'informe  des  circonstances  qui  ont 
accompa^é  la  mort  du  chef  qu'il  témoigne  re- 
gretter bien  vivement.  Profitant  adroitement  de 
l'ascendant  qu'il  parvientà  prendre  sur  son  hôte, 
il  l'engage  à  réclamer,  dans  l'intérêt  de  l'asso- 
ciation, le  dépôt  des  papiers  de  La  Rouerie.  La- 
guyomarais  s'empresse  de  les  apporter  à  la 
Fosse-Hingant:  on  les  renferme  dans  un  grand 
bocal,  puis  on  les  enterre  dans  le  jardin,  à  six 
pieds  de  profondeur. 

Laligant ,  qui  a  suivi  Cheftel ,  se  concerte 
avec  lui,  et  tous  deux  conviennent  que  le  mo- 
ment est  venu  d'agir.  Mais»  se  voyant  sans 
troupes ,  l'agent  officiel  des  ministres  Lebrun 
et  Danton  exhibe  ses  pouvoirs  et  demande  aux 
communes  de  Saint-Malo  et  Saint-Servan  qjieï- 

Sues  volontaires,  auxquels  se  joignent  le  juse 
epaix  de  cette  dernière  ville  et  lelieu tenant  de 
gendarmerie  du  district.  Laligant,  à  leur  tèU% 
se  rend  au  château  de  Laguyomarais  ,  qu'il 
investit,  fouille  le  bois  et  exhume  le  cadavre  du 
généralissime ,  dont  il  fait  publier  partout  la 
mort,  afin  de  déconcerter  les  liseurs.  La  fa- 
mille Laguyomarais,  les  domestiques  et  le  jar- 
dinier sont  arrêtés. 

A  cette  nouvelle,  qui  Tatterre,  Thérèse  de 
Moêlien,  dépositaire  de  la  liste  des  confédérés, 
fait  trêve  à  sa  douleur,  brûle  cette  liste ,  et 
les  chefs  de  la  ligue  peuvent  se  dérober  aux  in- 
vestigations des  républicains.  Desilles  père , 
caissier  de  l'association,  informé  à  temps  de  ce 
qui  avait  eu  lieu  au  château  de  Laguyoma- 
rais ,  et  craignant  pour  sa  vie ,  se  soustrait  au 
malheur  qui  allait  l'atteindre.  Le  9  mars,  au  soir, 
il  s'embarqua  à  bord  d'un  bateau  qu'il  tenait 
toujours  à  flot  dans  le  havre  de  Boteneuf^  et  il 
fit  voUe  pour  Jersey ,  accompagné  de  Berlin  et 
de  Prigent.  Quelque  regret  qu'U  en  éprouvât  • 
Desilles  se  trouvait  force  de  laisser  son  épouse, 
devenue  folle  depuis  la  perte  de  son  fils  ,  ses 
trois  filles,  mesdames  d'AlIérac  de  Virel  et  de 
La  Fonchais,  et  son  beau-frère  Picot  de  Limoé- 
lan,  exposés  tous  cinq  aux  coups  d'une  trahison 
flagrante. 

Cheftel,  afin  de  guider  plus  sûrement  les  re- 
cherches des  républicains ,  simulant  une  ter- 
reur qu'il  était  loin  d'avoir ,  accourut  à  la  Fosse 
Hinffant  pour  s'y  faire  arrêter  avec  la  famille 
Desilles;  par  une  feinte  complicité,  il  voulut  la 

Eerdre  en  dirigeant  lui-même  ses  agissements. 
.aligant-Morulon ,  arrivé  quelque  temps  après 
le  médecin,  avec  la  force-armée  qu'il  avait  re- 
quise à  Saint-Malo  ,  fit  cerner  la  maison  d'ha- 
bitation pour  la  livrer  au  pillage ,  et  arrêta  la 
famille  Desilles ,  avec  son  prétendu  complice  , 
le  traître  Cheftel.  Le  jardin  est  fouillé  a  l'en- 
droit même  où  était  enfermé  le  bocal  renfer- 
mant le  dossier  apporté  par  Laguyomarais.  Les 
trois  sœurs  voient  bien  qu'elles  sont  trahies  , 
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mais  elles  savent  réprimer  toute  émotioD  ap- 
parente. , 

Laligant  procède  aussitôt  à  l'ouverture  du 
vase  précieux  et  à  l'examen  des  papiers  qu'il 
renferme  ;  dès  lors  ,  la  conjuration  fut  maté- 
riellement dévouée  par  la  découverte  des  piè- 
ces authentiques  qui  lui  servaient  de  base. 
Avant  de  clore  son  procès-verbal,  l'agent  offi- 
ciel du  pouvoir  révolutionnaire  interroge  les 
trois  sœurs,  modèles  de  toutes  les  vertus  I 
Épris  des  charmes  de  M"«  de  La  Fonchais  , 
dominé  par  un  sentiment  irrésistible  d'admira- 
tion pour  ces  femmes,  il  leur  suggère  l'idée  de 
refuser  l'apposition  de  leur  si^ature  au  procès- 
verbal  .  Le  perfide  Cheftel ,  qui  a  su  éloigner  tout 
soupçon  de  participation  aux  mesures  de  Lali* 
gant,  les  engage ,  au  contraire ,  à  signer  cetto 
pièce,  quiles  compromettait  si  visiblement.  Ces 
dames,  qui  ne  voient  pas  le  piège,  le  remer- 
cient du  conseil  qu'il  leur  donne,  car  elles  ne 
Ruvent  soupçonner  cet  excès  d'infamie  dans 
lommé  qui  semble  leur  témoigner  tant  de  dé- 
vouement, et,  sans  hésiter,  elles  mettent  leurs 
noms  au  bas  du  rapport  qui  vient  d'être  dressé. 

Le  40  mars,  les  détonus,  avec leurescorto, 
arrivèrent  à  la  nuit  close  à  Saint-Malo  et  fu- 
rent jetés  pêle-mêle  dans  une  des  tours  du  chà- 
toau  dont  un  an  auparavant  les  habitants,  mus 

Sar  un  esprit  de  vertige ,  avaient  demandé  la 
estruction.  La  Éastille  malouine  put  recevoir 
vingt-sept  royalistes,  au  moyen  des  arrestations 
qui  furent  faites  aux  alentours.  Le  surlende- 
main, dès  l'aube  matinale,  les  prisonniers  par- 
tirent pour  Rennes,  où  on  les  écroua  de  nouveau 
à  la  Tour-le-6at ,  non  loin  du  Palais  de  Justice. 
De  là,  après  quelques  jours  de  repos,  ils  parti- 
rent pour  Pans  ;  mais ,  durant  le  long  trajet 
qu'ils  avaient  à  faire,  des  dangers  de  touto  na- 
ture menacèrent  leurs  jours ,  et  ce  fut  comme 
par  miracle  qu'ils  purent  y  échapper.  Sur  les 
chemins ,  des  paysans  ameutés  par  des  roya- 
listes, à  l'instigaUon  du  médecin  de  Bàzouges, 
voulaient  attaquer  l'escorte  et  délivrer  les  pri- 
sonniers. Dans  les  villes,  Cheftel  redoutant  une 
procédure  qui  allait  démasquer  son  infamie  « 
excitait  les  républicains  contre  les  aristocratos; 
il  pensait  qu'en  allumant  la  fureur  populaire, 
il  parviendrait  à  anéantir  les  captifs  avant  leur 
arrivée  dans  la  capitale.  Laligant-Morillon , 
tantôt  par  ruse,  tantôt  en  payant  de  sa  person- 
ne ,  parvint  à  conjurer  les  périls  qui  environ- 
naient les  prisonniers  et  à  les  rendre  tous  sains 
et  saufs  à  Paris,  où  il  les  livra  au  tribunal  ré 
volutionnaire. 

Malheureusement ,  parmi  les  papiers  conte- 
nus dans  le  bocal,  il  s'en  trouva  un  sur  lequel 
figurait ,  pour  avoir  pris  part  à  l'association 
bretonne,  le  nom  d'une  autre  dame  de  La  Fon 
chais,  belle-sœur  d'Angélique  Desilles,  et  beau- 
coup plus  âgée  qu'elle.  Cette  homonymie  donna 
lieu  à  une  fatale  erreur,  et  Ancélique  fut  con- 
stamment prise  pour  son  alliée,  qui  avait  en 
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effet  assisté  à  diverses  réunions  des  royalistes 
bretons,  croyant  en  assurer  le  succès.  Ses  pa- 
rents, ses  amis,  la  supplièrent  d'éclairer  le  tri- 
bunal sur  la  méprise  qui  pouvait  la  faire  périr» 
mais  sa  belle  âme  se  refusait  à  une  toile  révé- 
lation ;  Angélique  préférait  obéir  à  la  fatalité  , 
croyant  voir  en  tout  cela  la  volonté  de  Dieu  qui 
la  livrait  à  une  inévitable  destinée  ;  puis,  cette 
héroïque  résignation  prenait  sa  souree  dans  une 
grande  charité  chrétienne  envers  sa  belle-sœur, 
que  la  Providence  s'était  plu  à  épargner. 

Laligant,  tout  puissant  encore,  voulait  sau- 
ver.la  belle  captive  ;  maisil  y  mettait  une  condi- 
tion qui  fut  repoussée  avec  le  dédain  et  le  mé- 
pris d'une  âme  vertueuse ,  et  cet  être  vil ,  ne 
pouvant  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  dr 
vertu  dans  cetto  noble  femme,  quitta  Paris  poui 
une  nouvelle  mission  en  Bretagne  ,  et  l'aban- 
donna au  sort  cruel  qui  allait  Tattoindre. 

Cependant ,  la  procédure  ,  quoique  longue  , 
touchait  i  sa  fin.  A  cette  époque  encore ,  on 
voulait  conserver  une  apparence  de  formes,  et 
les  débato  étaient  publics.  Le  48  juin,  les  vingt* 
sept  accusés  comparurent  pour  la  dernière  fois 
à  la  barre  du  tribunal  révolutionnaire  9  douze 
d'entre  eux  furent  condamnés  à  mort ,  et  les 
quinze  autres  acquittés.  Tandis  que  ceux-ci 
s'évanouissaient ,  les  condamnés,  a  la  lecture 
de  la  terrible  sentence,  ne  démentaient  point 
leur  couraffeuse  fermeté,  et>  en  attendant  leur 
supplice ,  us  étaient  réintégrés  dans  leurs  ca- 
cheta. 

On  pressa  alors  M*"^  de  La  Fonchais  de  dé- 
clarer qu'elle  était  enceinte ,  afin  d'éloigner  le 
fatal  moment ,  lui  laissant  entrevoir  un  chan- 
gement possible  dans  le  gouvernement  ;  mais 
elle  refusa  de  faire  un  mensonge  indigne  d'elle. 
Toutefois,  se  sentant  ébranlée  au  souvenir  de 
ses  deux  enfanta,  elle  courut  à  une  table  qui 
était  près  d'une  fenêtre  grillée ,  au  fond  de  sa 

{frison  ;  là ,  elle  écrivit  deux  lettres  à  la  bâte , 
'une  à  M'^  de  La  Fonchais ,  qui  n'avait  point 
d'enfants,  pour  lui  recommander  ses  deux  fils, 
et  l'autre  à  ses  sœurs ,  M*~  de  Virel  et  d'Alle- 
rac,  qui  venaient  d'être  acquittées.  Moins  mal- 
heureuses que  la  pauvre  Angélique  ,  elles  n'a- 
vaient point  de  belles-sœurs  portant  leurs  noms 
pour  les  compromettre.  Nous  transcrivons  ici 
cette  seconde  lettre,  comme  un  modèle  de  style 
et  de  sentiment. 

Le  ISjuiD  1793. 

c  Séchez  vos  pleurs,  mes  bonnes  amies  ;  du 

>  moins  répandez-les  sans  amertume;  tous  mes 
»  maux  vont  finir.  Je  suis  plus  heureuse  que 

>  vous  :  je  vous  supplie,  mes  amies,  de  repren- 

>  dre  de  la  tranquillité  ;  c'est  de  vous  que  je 

>  suis  occupée  ,  et  c'est  sur  vous  que  se  tour- 

>  nent  mes  regreta  ;  mais,  mes  chères  amies  , 

>  je  ne  veux  pas  m'oecuper  de  vous,  cette  idée 

>  m'affaiblirait,  et  je  veux  conserver  toutes  mes 
»  forces. 

»  Je  viens  d'écrire  à  ma  belle-sœur  pour  lui 
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»  recommander  mes  enfants;  c'est  un  poids 
»  dont  TOUS  ne  pouvez  vous  charger  à  présent  ; 
»  mais  ;  mes  amies ,  je  vous  les  recommande 
»  cependant.  Veillez-y  ,  je  vous  en  prie.  Mes 
»  bonnes  amies ,  que  leur  éducation  soit  votre 
»  ouvrage  ;  c'est  à  vous  à  la  diriger,  elle  ne  peut 
»  être  en  meilleures  mains  que  les  vôtres  :  c'est 
»  vous  qui  allez  être  les  mères  de  ces  pauvres 
»  petits  enfants  ;  que  ces  titres  si  précieux  vous 
»  aident  à  supporter  la  vie.  Songez  combien  vous 

>  allez  être  utiles  à  ce  cpii  vous  reste  de  parents 
»  et  d'amis.  Que  cette  idée  vous  soutienne,  mes 
»  amies  :  au  nom  de  tout  ce  qui  nous  est  cher^ 
»  mes  chères  petites  sœurs,  ne  vous  laissez  pas 
3  accabler  dans  le  moment  on  vous  avez  le  plus 
»  besoin  de  courage.  Je  crois  qu'il  serait  à  pro- 
»  pos  que  ma  belle-sœur  envoyât  de  suite  cner- 
»  cher  mes  enfants  ;  vous  vous  concerterez  en- 
»  semble  pour  ce  qui  les  regardera. 

«  Je  vous  quitte ,  mes  amies ,  pour  me  rap- 
»  procher  de  la  divinité  ;  recevez  ('adieu  le  plus 
»  tendre  et  le  plus  affectueux.  Nous  sommes 
»  encore  dans  le  même  endroit;  j'ai  l'âme  dé- 
»  chir<te  en  pensant  â  vous.  Je  fais  mille  ten- 
»  dres  amitiés  à  mes  pauvres  cousines  et  â  tout 
»  ce  qui  m'est  cher,  vous  savez  l'expression  de 

>  mon  âme,  soyez-en  l'interprète. 

»  Reprenez  dfu  courage,  modérez  votre  dou- 
»  leur,  vous  en  avez  besoin  ;  nous  nous  rejoin- 
»  drons  un  jour;  modérez  votre  douleur,  je  vous 
»  le  demande  en  grâce.  Je  vous  embrasse  de 
»  tout  mon  cœur;  adieu,  mes  amies.  > 

A  l'instant  où  M"*  de  La  Fonchais  fermait 
cette  lettre ,  elle  s'entendit  appeler;  le  moment 
de  la  séparation  était  venu.  Elle  sentit  ses  ge- 
noux fléchir  involontairement  et  ses  yeux  se 
remplir  de  larmes.  Mais,  dans  l'invocation  fer- 
vente qu'elle  adressa  â  Dieu ,  elle  retrouva  en 
face  du  court  instant  de  lutte  dont  le  résultat 
étût  l'échafaud  »  l'énergie  dont  elle  avait  be- 
soin; puis,  se  relevant  de  toute  sa  hauteur, 
elle  se  sentit  la  plus  noble  et  la  plus  généreuse 
de  toutes  les  femmes.  Les  douze  enfants  de  la 
Bretagne  marchèrent  au  supplice  avec  un  cou- 
rage héroïque,  refusant  l'assistance  des  prêtres 
constitutionnels  qu'on  voulait  leur  imposer ,  et 
qu'ils  regardaient  comme  des  intrus.  Arrivés 
an  pied  de  l'échafaud,  ils  s'embrassèrent,  imi- 
tant en  cela  le  baiser  de  paix  que  se  donnaient 
les  premiers  chrétiens,  â  la  suite  de  leurs  aga- 
pes ,  sorte  de  communion  symbolique ,  témoi- 
Snage  d'union  et  d'amour.  En  effet ,  Angélique 
^sules  et  les  onze  autres  chrétiens  bretons 
n'avaient-ils  pas  été  conviés  ensemble  au  ban- 

3uei  de  la  vie,  et  ne  mouraient-ils  pas  tous  les 
onze  victimes  d'une  même  foi  religieuse  et 
d'une  même  conviction  politique?  Angélique 
Desiiles,  cette  belle  et  vertueuse  malonine, 
martyre  d'un  généreux  dévouement,  et  qui  en 
emportait  le  secret  dans  le  tombeau ,  monta 
les  marches  de  l'échafaud  d'un  pas  assuré , 
puis  elle  présenta  avec  le  même  sang -froid  sa 
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tète  au  fer  homicide  qui  en  traneba  douze  en 
treize  minutes. 

G*est  ainsi  qu'à  cette  époque  sanglante  périt 
cette  femme  jeune  et  belle,  m  son  nom ,  ni  la 
gloire  de  son  frère ,  dont  l'imagCt  devenue  un 
objet  de  vénération ,  se  voyait  encore  comme 
ornement  sur  le  sein  de  la  beauté ,  ni  le  sang 
du  guerrier  généreux  ne  purent  la  sauver.  Si 
l'immolation  d'André  Desiiles  en  fit  un  modèle 
d'héroïsme ,  le  supplice  de  sa  sœur  restera  un 
remarquable  exemple  de  charité  et  de  résigna- 
tion chrétienne.  Ch.  C.t. 

LA  FRUGLAYE,  —  famille  d'ancienne  ex- 
traction, qui  portait  d'argent  au  lion  de  sable, 
armé  et  lampassé  de  gueules,  avec  cette  devise: 
Os  et  ungues  sanguine  medent.  Elle  a  fourni  plu- 
sieurs personnages  distingués  parmi  lesquels 
on  peut  citer  : 

L  La  Fbuglate  de  Rervers  (Frâhçois-Hya- 
cinthe  de)  —  fut  curé  de  Crozon ,  riche  béné- 
fice de  l'évèché  de  Quimper,  puis  oflScial  et 
grand-vicaire  de  ce  même  évôcné.  Nommé ,  le 
27  décembre  1731 ,  â  Tévêché  de  Tréguier ,  il 
fut  sacré,  le  11  mai  4732.  Deux  ans  après  ,  il 
publia  la  bulle  Unigenitus  et  réunit  dans  un 
synode  tous  les  pasteurs  de  son  diocèse ,  qui 
souscrivirent  la  condamnation  du  livre  des  ité- 
flexions  morales.  Il  assista  â  l'assemblée  du 
clergé  en  4745,  comme  député  de  la  métropole 
de  Tours,  et  mourut  â  Tréguier,  âgé  de  60  ans. 
le  31  décembre  de  la  même  année.  Il  était  le 
sixième  garçon  de  François-Hyacinthe  de  La 
Fruglaye ,  et  de  Marie-Anne  Tanguy  de  Kero- 
bezan. 

II.  LaFbuolatb  de  Lanfossà  (Glande-Marie 
de),  —  né  au  château  de  Lanfosso,  paroisse  de 
Plouguenast ,  entra  dans  l'ordre  de  Citeaux,  à 
l'abbaye  de  Prières,  dont  il  devint  abbé,  le  24 
septembre  4744 .  Il  fut  béni ,  le  25  avril  1742 , 

Sar  révèque  de  Tréguier,  son  oncle ,  et  après 
tre  devenu  vicaire-général  de  l'ordre  et  avoir 
Souverné  son  abbaye  pendant  vinçt-deux  ans . 
mourut  le  22  mars  1764.  Il  fut  inhumé  dans 
la  magnifique  église  aue  dom  Joseph-Melchior 
de  Seront,  son  antépredécesseur,  avait  fait  bâ- 
tir en  1716.  Son  tombeau  s'est  retrouvé  parmi 
les  déplorables  décombres  que  n'avaient  point 
faits  les  fureurs  révolutionnaires,  et  qui  sont  dus 
entièrement  au  vandalisme  spéculateur  de  notre 
époque.  Ce  tombeau  et  les  cendres  de  l'abbé  de 
Prières  ont  été  religieusement  recueillis  par 
M.  le  comte  Joseph  de  La  Fruglaye,  son  petit- 
neveu,  et  transportés  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-du-Rosaire ,  dépendant  de  la  terre  de 
Lanfosso. 

III.  La  FauoLATB  (Paal-Emile-Looia-Marie , 
comte  de^y  —  fils  de  François-Marie-Gabriel  de 
La  Fruglaye ,  et  de  Sophie-Antoinette-Pauline 
de  Caradeuc ,  fille  du  procureur-général  La 
Chalotais,  naquit  à  Quimper,  le  12  mars 4 766, 
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fdl  oodoyéle  lendemain ,  et  reçut  le  supplément 
des  cérémonies  du  baptême ,  le  4«'  mars  4778, 
dans  l'église  paroissiale  de  Blain ,  évèché  d& 
Nantes.  Ses  piarrain  et  marraine  furent  le  duc 
et  la  duchesse  de  Roban ,  <}ai  habitaient  alors 
le  chiteau  de  Blain  et  qui  reunirent  i  cette  oc- 
casion une  société  nombreuse  et  choisie.  Le 
jeune  baptisé ,  qui  avait  déjà  douze  ans,  signa 
l'acte  de  son  baptême. 

La  Chalotais  venait  d'être  enfermé  au  château 
de  SaintrMalo,  lorsque  naquit  son  petit-fils. 
Ce  dernier,  porté  par  ses  eouts  vers  la  carrière 
des  armes  •  entra  i  l'Ecole  militaire  et  servit 
d'abord  dans  la  cavalerie.  Il  n'avait  que  vingt- 
deux  ans  lorsque  son  père,  doyen  des  délégués 
de  la  noblesse  de  Bretagne ,  fut  jeté  à  la  Bas- 
tille, en  4788,  avec  ses  onze  collègues.  La 


royale  en  Belgique ,  sur  le  Rhin ,  et  tenta  sans 
succès  d'arracher  l'infortunée  fille  deLouis  XVI 
i  la  prison  du  Temple.  Chargé  plus  tard  par  les 

|>rinces  d'une  mission  imjM)rtante  pour  les  roya- 
istes  de  l'intérieur,  il  dfébarqua  sur  les  côtes 
de  Normandie ,  sous  le  nom  d*Evrêux ,  fut  pris 
et  conduit  à  Caen,  puis  traduit,  comme  espion, 
devant  un  conseil  de  guerre  des  troupes  royales, 

Îai  le  condamna  à  mort.  Sauvé  par  M.  de 
rotté  (4),  il  retourna  à  Jersey.  Rentré  en 
France,  en  4802,  il  aurait  voulu  combattre 

^  (1)  Le  talat  de  La  Froglaye ,  dans  cette  circonstance , 
tint  ao  aoaveDir  qu'il  évoqoa  d'an  fait  bien  honorable 
pour  la  mémoire  du  père  de  M.  de  Frotté.  Lorsqu'au 
mois  de  jan?ier  1774 ,  La  CbaloUis  quitta  son  exil  de 
Saintes  et  se  retira  a  sa  terre  de  Vem ,  sa  fille,  M-*  de 
La  Fmsleye,  accourue  en  poste  de  Moriaix  pour  le  Toir, 
ae  Til  refuser,  te  S7  janvier,  toute  communication  avec 
son  père,  aui  était  gardé  à  vue  et  qui  devait  être  enfermé 
avec  aon  fils,  le  26  février  suivant,  au  château  de  Lo- 
ches. Résolue  à  obtenir  la  liberté  des  magistrats  que  le 
Boî  avait,  depuis  sept  ans,  formellement  déclarés  inoo- 
oeoU  et  saufo de  toute  atteinte  à  l'honneur,  elle  se  rend 
en  tonte  bâte  à  Versailles ,  et  le  2  février  elle  se  jette  aux 
pieds  de  Louis  XV,  le  suppliant  d'accorder  à  son  vieux 
père  nn  exil  moins  éloigné  de  sa  famille.  <  Eloignez  cette 
femme!  •  telle  (ot  la  seule  réponse  de  ce  prince,  cbes 
qui  les  vices  avaient  détruit  tout  sentiment  moral.  Les 
coartîsans ,  ae  réglant  aor  l'exemple  du  maître ,  la  re- 
poussèrent avec  une  telle  rudesse  qu'elle  fut  blessée. 
La  soninrance  et  la  douleur  de  se  voir  déçue  de  son  espoir 
la  reCeoaieqt  encore ,  après  le  départ  du  Roi ,  dans  l'hum- 
ble position  où  elle  avait  imploré  sa  justice  ;  une  seule 
main  fat  asseï  générense  pour  se  tendre  vers  elle  et  la 
relever  :  ce  ne  fut  pas  celle  d'un  courtisan,  mais  du 
comte  de  Frotté.  Cette  circonstance  fut  la  sauve-garde 
du  général  de  La  Fruglaye.  En  rappelant  è  M.  de  Frotté 
ta  beUe  action  de  son  père,  il  obbnt  un  sursis  à  l'exécu- 
tion du  Jugement  qui  le  condamnait  à  être  fusillé.  Le  len- 
demain du  jour  qui  devait  être  le  dernier  de  sa  vie ,  son 
courage  dans  nn  combat  et  l'arrivée  des  ordres  des  prin- 
ces l'accréditant  près  des  chefs  de  l'armée  de  rOuest ,  ré- 
véièreat  à  M.  de  Frotté  la  loyauté  de  celui  que  son  conseil 
de  guerre  avait  considéré  comme  espion.  Douce  récom- 
pense réservée  par  la  Providence  à  la  oiété  filiale  de 
■••de  La  Fknglayel  Sa  démarche  du  i  février  1774, 
nmietiieose  pour  son  père,  sauva  du  moins  son  fils  vingt 
ans  plus  tard. 
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dans  les  rangs  de  l'armée  française  •  dont  la 
gloire  faisait  battre  son  coeur  ;  mais  ses  con- 
victions politiques  le  condamnèrent  à  la  vie 
privée.  Elle  ne  fut  pas  sans  utilité  pour  son 
pays.  Les  arts,  les  sciences,  Tagriculture ,  se 
Partagèrent  ses  loisirs.  Des  dessèchements 
difficiles  et  importants ,  entrepris  et  dirigés  par 
lui ,  embellirent  et  assainirent  les  environs  de 
Moriaix.  U  explora  le  sol  de  la  Bretagne ,  y  fit 
des  découvertes  minéralogiques  aussi  heureu- 
ses qu'abondantes ,  signala  aux  savants  des 
substances  nouvelles  et  enrichit  de  ses  dons  le 
Muséum  de  Paris. 

Rappelé  à  la  vie  publique  par  la  Restaura* 
tion ,  il  la  servit  avec  zèle  et  dévouement,  d'a- 
bord comme  colonel  de  la  légion  du  Finistère , 
qu'il  organisa ,  puis  dans  le  conseil  général  de 
ce  département ,  à  la  Chambre  des  députés  et 
à  la  Chambre  des  pairs ,  où  il  fut  appelé  sans 
avoir  sollicité  cette  distinction,  que  sa  modestie 
voulait  refuser.  Définitivement  retiré  des  affai- 
res après  la  Révolution  de  \  830  ,  il  se  dévoua 
de  nouveau  au  développement  de  Tagriculture 
et  de  l'industrie ,  entreprit  de  grands  travaux 
qui  contribuèrent  au  soulagement  des  indigents, 
et  mourut ,  le  24  juin  1849  ,  à  son  château  de 
Reranroux ,  dans  la  commune  de  Plouiean  , 
près  Moriaix,  laissant  la  réputation  méritée 
d'un  homme  d'une  piété  éclairée,  d'une  loyauté 
éprouvée  et  d'une  nienfaisance  qu'une  fortune 
considérable  lui  permettait  d'exercer  largement. 
Celte  fortune  lui  fournit  les  moyens  de  faire 
venir  de  Paris  des  ouvriers  lapidaires  et  de 
changer  la  destination  du  moulin  de  Reranroux, 
où,  par  un  habile  mécanisme  de  son  inven- 
tion, on  sciait etl'onpolissaitles cailloux.  L'au- 
tel de  la  chapelle  de  son  château ,  œuvre  de 
M  Poilleu  ,  habile  sculpteur  de  Brest ,  et  le 
tabernacle  du  même  autel,  exécuté  â  Paris 
(l'autel  est  d'une  substance  nommée  brèche 
armoricaine^  et  le  tabernacle,  en  améthyste] , 
peuvent  donner  une  idée  de  la  richesse  des  pro- 
duits qu'il  avait  extraits  de  notre  sol,  et  prou- 
ver ,  â  eux  seuls ,  que  les  plus  beaux  marbres 
connus  ne  sont  pas  supérieurs  aux  nôtres.  La 
substancequi  forme  l'autel  était  inconnue  avant 
que  le  général  La  Fruglaye  en  eût  fait  la  dé- 
couverte dans  la  commune  de  Plounez  (Côtes- 
du-Nord). 

Sei 
sous 

gouverneinent  de  Juillet  pour  qu' 
obligé  de  les  cesser  après  4830.  Aussi ,  est-ce 
avant  cette  époque  ou'il  avait  rassemblé  dans 
son  château  cette  belle  suite  de  minéraux  de  la 
Bretagne,  justement  admirée  des  savants. 

M.  l'abbé  U.  Onfroy  de  Kermoalquin  a  pu- 
blié dans  la  Foi  Bretonne ,  journal  de  Saint- 
Brieuc,  des  20  décembre  4849,  8,  47,  24  jan- 
vier et  5  février  4850 ,  une  notice  faite  d'après 
les  notes  du  général  lui-même,  de  quatre-vingt- 
I  dix-neuf  échantillons  de  ces  minéraux  donnés 
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par  ses  héritiers  au  Musée  de  Saint-Brieuc.  Cette 
notice,  véritable  monographie  d'une  minéralogie 
de  la  Bretagne  (des  départements  du  Finistère  et 
des  Côtes-du-Nord  principalement)  fait  connaî- 
tre le  gisement,  la  structure,  les  propriétés  phy- 
siques et  chimiques,  ainsi  que  l'emploi  possible 
de  ces  diverses  substances.  Nous  citerons  ici 
quelques-uns  de  ces  échantillons,  dont  les  noms 
rappellent  plus  particulièrement  quelques  cir- 
constances de  la  vie  du  général  de  la  Fruglaye. 

1.  Granit  égyptien  rose.  — Ce  granit,  parfai- 
tement semblable  à  celui  d'Egypte ,  contient 
aussi  du  fortilané  magnétique.  Le  général  de  la 
Fruglaye  Ta  trouvé,  en  immense  quantité,  dans 
les  Côtes- du- Nord,  àTréberden,  et  prèsd*un 
petit  hameau  nommé  Ploumanac'h,  en  Trégas- 
tel.  Lorsque  Napoléon  songeait  à  élever  un  mo- 
nument a  la  Grande-Armée,  un  échantillon  de 
ce  granit ,  déposé  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, attira  l'attention  de  Denon,  chargé  de  re- 
chercher les  substances  les  plus  monumentales 
Kour  exécuter  le  projet  conçu  par  l'empereur, 
l.  Lepeyre,  envoyé  en  Bretagne,  constata  que 
le  granit  égyptien  rose  s'y  trouvait  en  abondan- 
ce et  convenait  de  tous  points  ;  mais  la  guerre 
de  Russie  empêcha  Textraction  des  pierres  dont 
l'emploi  avait  été  arrêté. 

i\ .  Mélaphire.  —  Cette  magnifique  substan- 
ce ,  <}ui  se  trouve  à  la  pointe  de  Peroênt ,  en 
Plouezoch ,  offre  de  grandes  difficultés  pour  le 
travail;  mais  la  ténacité  de  ses  molécules  la  rend 
susceptible  de  former  des  moulures  de  la  plus 
grande  délicatesse.  Elle  atteint  un  beau  poli,  et 
sa  belle  couleur  noir-verdàtre  est  tachée  d'al- 
bite  d'un  très-beau  blanc.  C'est  elle  qui  fut  choi- 
sie par  M.  Cave,  directeur  des  beaux-arts,  et 
par  la  commission  du  monument  de  Napoléon, 
)our  former  le  sarcophage  de  son  tombeau.  Les 
oumaux  ont  retenti ,  dans  le  temps ,  de  la  po- 
émique  que  souleva  la  malencontreuse  préfé- 
rence donnée  au  grès  rouge  (fastueusement  ap- 
pelé porphyre)  j  que  l'on  a  rait  venir  à  grands 
frais  de  Russie.  Du  reste,  le  bloc  que  le  géné- 
ral de  la  Fruslaye  avait  offert  ne  restera  pas 
sans  emploi  ;  il  servira  à  faire  son  propre  tom- 
beau. 

29.  Emithrène'Frugline.—Ceiie  roche,  nom- 
mée Frugline ,  du  nom  de  celui  qui  l'a  décou- 
verte, participe  du  kersanton  et  de  l'émithrène. 
Polie  ou  non,  elle  est  d'un  aspect  fort  agréable 
et  d'un  travail  facile. 

76,  77, 78,  79,  80.  —  Ces  numéros  couvrent 
des  sardoinesiaunes^  des  agathes  onvWf  des  aga- 
tnes  variées,  clés  cornalines  rouges,  du  jaspe  va- 
rié. «  Une  multitude  de  diverses  agathes,  dit 
»  le  général  de  la  Fruglaye,  se  trouvent  en  cail- 
»  loux  roulés  formant  une  sorte  de  digue  natu- 
»  relie  autour  d'une  anse  d'un  sable  fort  uni , 
»  sur  la  grève  de  Tréberden.  Cette  digue  peut 
»  avoir  un  quart  de  lieue  d'étendue.  C'est  le  long 
»  de  cette  même  grève  qu'apparaissent  queique- 
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>  fois  les  débris  de  la  forêt  sous-marine  que  j'ai 

>  signalée  en  4  84  0 ,  et  que  plusieurs  savants  ont 
^  indiquée  comme  située  près  de  Morlaix.  On 
»  ne  sait  où  placer  le  gisement  de  ces  roches , 
»  dont  les  cailloux  roulés  abondent  et  se  renou- 

>  voilent  sans  cesse  sur  cette  grève  des  agathes. 

>  Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  leurs 

>  nombreuses  variétés  sans  y  avoir  fait ,  com- 

>  me  moi ,  de  longues  et  fréquentes  investiga» 

>  tiens.  > 

L'histoire  naturelle  n'était  pas  le  seul  objet 
de  prédilection  du  général  de  la  Fruglaye;  il  ai- 
mait les  beaux-arts,  et  parmi  les  richesses  ar- 
tistiques qu'il  avait  rassemblées ,  on  remarque 
surtout  les  cartons  du  peintre  Valentin  et  de 
nombreux  dessins  des  Ozanne.         P.  L. ..t. 

LAGADEUG  (Jban),  »  de  la  paroisse 

»de  Ploeguen  (PlougonvenT),  du  diocèse  de 
»Trèguier,  bachelier  es -arts  et  décrets», 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  en  tète  de  l'œuvre 
qui  l'a  fait  connaître  et  dont  nous  allons  parler 
tout-à-l'heure.  Les  auteurs  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France,  qui  l'ont  mentionné 
les  premiers ,  écrivent  le  nom  de  Lagadeuc  : 
Lagadene,  soit  qu'ils  l'aient  mal  lu  dans  le  ma- 
nuscrit,  soit  plutôt  qu'ils  aient  laissé  échapper 
cette  faute  a'impression  par  ignorance  oe  la 
langue  bretonne.  Mais  on  ne  peut  arguer  de 
cette  ignorance  en  faveur  de  notre  honorable 
et  savant  ami  M.  de  Rerdanet,  qui ,  dans  ses 
Notices,  a  répété  le  Lagadene ,  quoiqu'il  ait  vu 
et  tenu  le  manuscrit ,  et  qu'il  sache  mieux  que 
personne  qu'en  breton  Lagadeuc  ou  Lagadec 
signifie  un  homme  qui  a  de  grands  yeux  (Dic- 
tionnaire de  Legonidec) ,  et  que .  comme  une 
sorte  de  sobriquet,  ce  mot  est  devenu  en 
Basse-Bretagne  un  nom  de  famille  assez  ré- 
pandu. 

M.  de  Rerdanet  nous  parait  s'être  aussi 
trompé  en  donnant ,  comme  date  de  la  nais- 
sance de  Lagadeuc,  le  M  août  4464  qui ,  au 
contraire  ,  est  celle  du  manuscrit  existant  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Ce  manuscrit ,  intitulé 
par  une  main  moderne  :  Glossaii^e  bas-breton 
français  et  latin,  est  classé  fonds  Lancelot, 
460.  —  Begitês  7366,  no  actuel  7656.  Il  est  in- 
40  papier.  On  trouve  au  premier  feuillet  une 
préface  de  vingt-neuf  lignes,  dont  voici  le  com- 
mencement et  la  fin  : 

«  Bgo  Johannes  Lagadeuc,  parrochie  de 
«•  Ploeguen,  diocesis  Trecorensis,  in  artibus  et 

•  decretis  bachalarius  quamvis  indignus,  ad 

•  utilitatem  pauperum  clericorum  Britannie, 
»  vel  rudium  in  pericia  latinitatis^  hoc  opus- 
>  culum  composui...  .  Datum  die  xvja  mensis 
»  Qugusti  anno  domini  millesimoguadringente^ 
»  sitno  sexagesimo  quarto  (4464).  •  — M.  de 
Kerdanet  nous  apprend  que  ce  Glossaire  n'est 
pas  entier,  «  car,  ajoute-t-il ,  après  avoir 
été  jusqu'à  la  moitié  de  la  lettre  I,  instruction, 
il  y  a  interruption.  Il  reprend  4  la  lettre  M  , 
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Molétto/A  ^t  continue  jusqu'à  la  lettre  P,  au 
mol  presse  »  où  finit  le  manuscrit.  > 

M.  de  Fréminville,  dans  une  note  de  son 
édition  du  Voyage  de  Cambfv  dans  le  Finistère, 
p.  332 ,  dit  que  la  bibliothèque  de  Quimper 
possède  un  exemplaire  précieux  du  Caiholicon, 
le  premier  dictionnaire  breton  qui  ait  été  pu- 
blie. U  ajoute  qu'il  a  été  imprimé  à  Tréguier  à 
la  fin  du  xr  siècle.  M.  Habasque,  de  son  cété 
{Notes des Côtes-dU'Nord,  tlh  p.  225),  nous 
apprend  que  ce  Catholicon  est  un  Tolume  in- 
folio  de  249  pages  i  deux  colonnes ,  caractères 
gothiques*  imprimé  à  Lantreguier,  par  Jehan 
Cal?ez,  en  Tannée  4499.  c  C'est  un  dictionnaire 
»  breton,  français  et  latin*  ajoute-t-il:  on  lui 
»  donne  pour  auteur  J.  Lagadec  pour  la  partie 
»  latine  ;  Yves  Roperz  pour  le  breton ,  et  Auf- 
»  fret  de  Coatquevran,  chanoine  i  Lantre- 
>  guier ,  pour  le  français.  » 

Enfin,  on  peut  voir,  à  l'article  jâuffret  de 
Quoatquevran  de  cette  biographie,  la  descrip- 
tion complète  de  ce  rare  et  curieux  volume , 
ainsi  que  la  bibliographie  du  Catholicon^  à  la- 
quelle il  ne  manque  que  la  conférence  de  Tim- 
iirimé  avec  le  manuscrit  dont  nous  avons  par- 
é  en  commençant.  U  nous  parait  i  peu  près 
évident  que  le  Catholicon  et  le  Glossaire  de 
Lagadeuc  sont  un  seul  et  même  ouvrage,  et 
certes,  l'un  de  nos  plus  anciens  dictionnaires, 
si  ce  n'est  même  le  plus  ancien.  Biz... 

LàGAIN  (Jacques]  ,— religieux  dominicain , 
estné  i  Servel,  prèsLannion,  le 8  février  4763. 
Il  était  fils  d'un  cultivateur  aisé  qui  lui  fit 
faire  d'excellentes  études.  Il  fut  envoyé  à  Ren- 
nes de  bonne  heure,  et  il  y  fut  placé  en  quel- 
que sorte  sous  la  tutelle  de  Moreau,  son  cou- 
sm ,  celui-là  même  qui  s'est  depuis  rendu  cé- 
lèbre par  les  armes. 

Le  jeune  étudiant  se  dégoûta  bientôt  du 
monde,  et  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  un  peu  mal- 
gré sa  famille .  U  embrassa  la  vie  monastique. 
L'acte  qui  constitue  sa  dot  est  du  3  septembre 
4783,  et,  par  une  dispense  spéciale,  0  fut  or- 
donné prêtre  à  vingt-et-un  ans. 

A  vingt-deux  ans  ,  en  4785  ,  il  était  profes- 
seur de  théologie  au  couvent  des  Dominicains 
i  Nantes,  mais  bientôt  il  quitta  l'enseignement 
pour  la  prédication.  Son  ordre  lui  confiait  les 
missions  les  plus  difficiles  et  les  plus  délicates, 
et  partout  il  eut  un  succès  immense.  Il  aimait 
nÂème  à  raconter  que  deux  fois,  pendant  cette 

CTiode  de  sa  vie ,  l'église  où  il  prêchait ,  re- 
ntit.  malgré  la  sainteté  du  lieu,  de  profanes 
applaudissements. 

La  Révolution,  dont  cependant  il  ne  repous- 
sait pas  les  idées ,  vint  mettre  un  terme  a  son 
apostolat  Nous  trouvons,  dans  la  copie  d'une 
lettre  qu'il  adressait  le  42  thermidor  an  ix  à 
Foache ,  ministre  de  la  police,  pour  demander 
sa  radiation  de  la  liste  des  émiç^rés,  des  détails 
précis  sur  cette  période  de  sa  vie  :  —  «  J'étais, 
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>  dit-il,  à  Nantes,  au  couvent  des  ci-devant  do- 


»  nier  uo  rmnuence  que  me  donnait  ce  dernier 
>  titre,  dans  une  grande  ville  où  l'on  voulait 
»  bien  m'accorderquelqu'estime  parmi  les  gens 
»  sensés  ,  pour  exciter ,  mais  en  même  temps 
»  pour  éclairer  l'esprit  de  patriotisme  dont  le 
»  mot  était  devenu  le  cri  de  toute  la  nation.  Je 
»  soumis  mes  idées  au  citoyen  Bénoiston,  alors 


>  suré  que  j'avais  été  assez  heureux  pour  mé- 

>  riter  aussi  votre  suffrage  dans  ces  circon- 
»  stances....  Je  crus  devoir  cesser  toute  fouc- 
»  tion  publique  dès  que  mon  ministère,  malgré 
»  tous  mes  efforts,  ne  put  plus  être  un  minis- 
»  tère  de  paix. 

>  Depuis  le  mois  de  juin  4794  jusqu'à  la 
»  même  époque  4792,  je  vovageai  pour  me  te* 
»  niréloigné  de  Nantes,  où  l'on  voulait,  de  part 
»  et  d'autre,  me  donner  une  importance  que  je 
»  n'ai  jamais  ambitionnée  (4  )  >. 

Après  un  court  séjour  à  Rennes ,  il  prit  un 
passe-port  et  partit  pour  l'Italie.  Il  visita  Gê- 
nes, Florence  ,  Milan  et  Rome,  et,  après  des 
vicissitudes  sans  nombre,  il  s'arrêta  à  Ancône, 
où  il  se  trouvait  le  2  fructidor  an  v. 

Nous  trouvons  à  cette  date  une  pièce  cu- 
rieuse. C'est  la  copie  d'une  lettre  d*envoi,  qui 
accompagnait  un  Mémoire  sur  les  moyens  de 
ramener  le  sacerdoce  à  son  véritable  esprit.  Ce 
mémoire  était  adressé  au  général  Bonaparte  , 
qui  répondit  de  sa  main  à  robscur  exilé. 

L*esprit  de  ce  mémoire ,  si  l'on  en  juge  par 
la  lettre  d'envoi ,  ne  devait  pas  s'écarter  con- 
sidérablement de  certaines  idées  qui  se  sont 
produites  récemment.  II  voulait  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Ëiat.  Il  faisait  même  assez 
bon  marché  de  la  puissance  temporelle  du  Pa- 
pe. Il  aurait  souhaité  que  celui  qui  possède  le 
pouvoir  suprême  dans  l'Église  «  s'en  trouvât 
»  assez  honoré ,  sans  oser  ambitionner  une 
»  puissance  temporelle  qui  ne  peut  convenir 
»  au  vicaire  d'un  Dieu  qui ,  pendant  son  sé- 

>  jour  sur  la  terre,  n'eut  seulement  pas  où  re- 

>  poser  sa  tête.  > 

Quelaue  temps  après Lagain  fut  réduit  à  ser- 
vir de  domestique  chez  un  riche  prélat,  pour 
avoir  un  peu  de  pain.  Enfin,  le  43  frimaire 
an  vu ,  il  fut  chargé  de  la  direction  de  l'hôpi- 
tal militaire  établi  par  les  Français  à  Ancône. 

«  J'étais  à  Ancône,  écrit-il  encore  dans  salet- 
»  tre  à  Fouché ,  chargé ,  en  quelque  sorte ,  de 

>  tout  le  détail  du  service  de  l'hôpital.  A  mon 
»  arrivée,  il  n'y  avait  ni  linge  pour  tes  malade  s. 


(I)  Il  pareil,  ptr  une  copie  d'une  lettre  adressée  i  M.  Le 
MiDtier,  évéque  de  Tréguier,  que  les  Nantais  le  ▼oulaienl 
avoir  pour  évoque  coastilutiouoel. 
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»  ni  infirmiers  pour  les  servir.  Les  aliments  aussi 
»  étaient  insuffisants  et  de  mauvaise  qualité. 
»  Sans  faire  de  réquisitions  tyranni^ues ,  en 

>  faisant  appel  à  l'humanité  des  habitants ,  je 
»  suis  parvenu,  avec  un  peu  de  zèle  et  de  fer- 

>  meté ,  à  ré^lariser  le  service  de  l'hôpital  et 

»  aie  pourvoir  du  nécessaire J'y  suis  de- 

»  meure  après  la  capitulation  du  général  Mon- 
»  nier,  et  la  retraite  de  la  garnison ,  jusqu'au 
•  départ  du  dernier  convoi  de  malades  ,  oque 

>  j'ai  accompagné  et  déposé  à  Briançon  le  30 

>  germinal  an  vin.  » 

Le  23  messidor  de  la  même  année  il  était 
chargé  de  la  direction  de  l'hôpital  d'Enribrun  , 
où  se  trouvait  la  réserve  de  Vannée  d'opéra- 
tion. 

D'Embrun  il  vint  à  Paris ,  sollicitant,  pour 
prix  de  ses  services ,  la  permission  de  retour- 
ner dans  son  pays  natal.  Il  réclamait  aussi 
l'arriéré  de  cina  trimestres  qui  lui  étaient  dus 
comme  employé  de  première  classe.  Fatigué 
de  faire  antichambre,  et  malade  d'ailleurs  des 
privations  qu'il  s'imposait  pour  n'être  pas  à 
charge  à  sa  famille ,  il  quitta  Paris  sans  avoir 
rien  obtenu. 

Il  vint  a  pied  jusqu'à  Nantes,  où  il  arriva  le 
i^  brumaire  an  x.  Le  40  du  même  mois  il  y 
montait  eu  chaire  pour  prêcher  la  Toussaint. 
On  n'avait  pas  ouolié  Téloquence  insinuante 
et  calme  du  jeune  bénédictin.  Le  concours  fut 
immense,  le  succès  inouï.  Sa  péroraison,  où  il 
faisait  un  retour  sur  des  malheurs  récents  «  il 
fut  souvent  obligé  de  l'interrompre  au  milieu 
des  larmes  et  des  sanglots  de  l'auditoire. 

«  La  paix  1  LA  PAIX,  disait-il ,  vous  l'avez  en- 
»  tendue  publier  avec  enthousiasme  dans  vos 
»  places  publiciues  et  je  viens  vous  l'intimer 

dans  le  temple  ,  devant  l'autel ,  au  nom  du 
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>  ma  part  le  premier  souhait  que  Jésus-Christ 

>  fit  a  ses  disciples  en  reparaissant  au  milieu 
»  d^eux,  après  la  résurreclton  :  Pax  vobis  (4).» 
Au  sortir  de  la  chaire ,  il  pensa  être  étouffe  par 
la  foule.  Tout  le  monde  voulait  le  voir  de  plus 

Eres.  Les  femmes  surtout  s'empressaient  pour 
aiser  la  robe  de  ce  prêtre  qui,  pour  la  première 
re  fois  peut-être  depuis  dix  ans,  venait  de  leur 
arracher  des  larmes  sans  amertume. 

Il  resta  quelque  temps  à  Nantes  comme  sim- 
ple prêtre  et  chanoine  honoraire  de  la  cathé- 
drale. En  4804,  il  vint  prêcher  le  jubilé  à  Saint- 
Brieuc ,  et  M.  CaSarelli  l'attacha  au  clergé 
de  son  diocèse ,  en  le  nommant  à  la  cure  ue 
Guingamp,  le  24  novembre  de  la  même  année. 
L'abbé  Lagain  y  est  mort  le  8  juin  4846,  des 
suites  d'une  chute  qu'il  avait  faite  en  allant , 
par  une  nuit  d'hiver ,  porter  le  viatique  à  une 
pauvre  malade.  Quelques  semaines  avant  de 
mourir  il  avait  fait  un  testament  où  il  se  bor- 
nait à  demander  pour  lui  la  sépulture  des  pau- 
vres et  à  prier  sa  famille  de  payer  ses  dettes. 
Homme  studieux,  d'une  rare  intelligence  et 
d'un  vaste  savoir,  l'abbé  Lagain  n'a  cependant 
point  laissé  d'ouvrages  considérables.  L'auteur 
de  cette  notice  n'a  vu  de  lui  que  trois  sermons 
imprimés.  Parmi  ses  manuscrits  se  trouvent , 
entre  des  traités  de  théologie,  quelques  feuillets 
d'une  Réfutation  des  doctrines  ae  Babœuf , 
écrits  à  Rome  en  l'an  vi ,  et  quelques  notes  pour 
une  histoire  de  la  ville  de  Guingamp. 

C'est  avec  douleur  que  nous  avons  inséré  la 
notice  consacrée  à  l'abDé  Lagain  ;  elle  est  vrai- 
semblablement le  dernier  travail  de  notre  aima- 
ble et  spirituel  collaborateur  M.  Kerambrun  . 
dont  l'atticisme  et  la  sûreté  de  goût  auront  pu 


»  Dieu  même  de  paix..^...  0  mes  frères,  mes  être  appréciés  de  tous  ceux  qui  auront  lu,  dans 
»  très-chers  frères,  bons  et  généreux  Nantais,  h  Biographie  bretonne,  l'article  ffeo/JTroy.D'au- 


»  enfants  des  Saint-Clair,  descendants  des  Do- 
»  natien  et  des  Rogatien,  citoyens  de  la  même 
»  cité  que  ces  saints,  que  la  paix  soit  avec  vousl 

»  Ce  furent  les  dernières  paroles  que  je 
»  vous  adressai  il  y  a  près  de  neuf  ans,  en  ter- 
»  minant  ma  carrière  apostoliaue.  Absent  de 
»  corps  pendant  un  long  espace  ae  temps,  mais 
»  toujours  au  milieu  de  vous  d'esprit  et  d'af- 
»  fection ,  Dieu  fut  témoin ,  dans  le  fond  de 
»  mon  exil,  dans  le  silence  de  ma  solitude,  des 
»  larmes  que  versèrent  mes  yeux ,  de  la  tris- 
»  tesse  dont  mon  &me  fut  accablée ,  en  appre- 
»  nant  les  inimitiés,  les  dissensions,  lesjalou- 
»  sies,  les  animosités ,  les  querelles  ,  les  divi- 
»  sions,  les  meurtres  qui  cnangèrent  en  lugu- 
»  bres  déserts  les  rives  de  la  Loire,  que  j'avais 
»  laissées  si  fertiles  et  si  brillantes. 

» Rendez  parfaite  aujourd'hui  la  joie 

»  que  j'ai  de  vous  revoir  encourager  le  minis- 
»  nistère  que  je  viens  exercer  parmi  vous  ;  ré- 
»  conciliez-vous  ;  oubliez  toutes  ces  haines  qui 
»  vous  ont  causé  tant  de  maux ,  et  recevez  de 


très  articles  dont  il  s'était  chargé  auraient  mon- 
tré de  nouvelles  faces  de  son  esprit  vif  et  varié. 
Il  n'a  pu,  à  notre  grand  regret,  les  rédiger.  Un 
travail  excessif  avait  ébranlé  son  organisa- 
tion et  provoqué  chez  lui  une  ophtalmie  assez 
grave  pour  faire  craindre  une  cécité.  Son  diçne 
ami,  M.  de  Penguem,  avec  qui  il  travaillait  i 
un  recueil  de  chants  bretons ,  se  propose  de  lui 
rendre  pleine  et  entière  justice  en  tête  de  ce  re- 
cueil, dont  l'impression  doit  commencer  pro- 

(t)  ExhartaHaiu  à  la  paix ,  faite  aux  fidèlti  âe  fiantes. 
à  la  suite  d'tm  discours  prononcé  le  1"  novembre  ISOi,  jmr 
do  la  fête  à  tous  les  saints  (\0  brumaire  an  J,  ère  rép.),  par 
le  citoyen  Lagain,  prêtre  catholique  romain.  Nantes,  Baras, 
in-8*  de  6  pp. 

L'écrit  meatiooné  ci-dessos  fut  suivi,  à  peu  de  mois  de 
là,  du  Discours  prononcé  par  le  oUoyen  Lagain.  prêtre,  à  la 
messe  solennelle  qui  a  été  chantée  et  suivie  du  Te  Deum, 
le  dimanche  27  thermidor  an  X  (15  août  1803),  dans  la 
cathédrale  de  Nantes ,  en  présence  de  toutes  les  autorités, 
pour  rendre  grâce  à  Dieu  de  la  promsdgation  du  eoneulai 
à  vie  de  Napoléon  Bonaparte  ei  dis  lois  nouvelles  et  organe» 
ques  de  la  Constitution,  Nantes,  M"'  Malassis,  in-8*  de  8  pp. 
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chamenent.  En  attendant  quil  s'acquitte  de  ce 
devoir  nous  rempHsaons  le  n^tre,  en  consi- 
gDtnt  ici,  avec  notre  opinion  sur  le  caractère 
ti  le  mérite  de  notre  infortuné  collaboratenr, 
les  notes  qn'a  pu  recudllir  M.  de  Pragoem , 
notes  auiquelle»  la  brièveté  du  temps  et  un 
ékMipiement  forcé  ne  lui  ont  pas  permis  de  don- 
ner toute  l'extension  désirable 
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spei 


LA  GARATE  (Claubb-Tmmaiiit  MAROT, 
conte  de  V  —  L'homme  vertueux  qui  préféra 
les  joies  delà  charité  aux  plaisirs  mondains, 
et  dont  nous  allons  raconter  la  vie ,  était  le 
deuxième  fils  de  Guillaume  Marot,  comte  de 
LaGaraye,  et  de  Françoise-Marie  de  Marbœuf. 
Il  naquit  i  Rennes ,  le  37  octobre  4675,  et  fut 
baptise  le  jour  de  la  Toussaint  suivant ,  dans 
r^ise  de  Saint-Germain,  sa  paroisse.  Son 
père ,  d'abord  conseiller  au  Parlement  de  Bre- 
tagne ,  puis  gouverneur  de  la  ville  et  du  chà- 

(t)  IBRAHBaON  (  GmLLASWB-Rnitf  )  »  -  né  à  Bégar ,  le 
€  juin  1813.  mort  à  Guingamp  •  le  S  ma»  iS52,  d'une  ma- 
ladie provenant  de  travaux  qui  excédaieot  aea  forces,  était 
fils  de  Gttillaume  et  de  Marie-Françoise  Lagaln.  Parent  et 
aiBÎ  intime  de  notre  illustre  Le  Hoérou,  if  l'avait  suivi  à 
Beaaat.  Oa  IS54  à  iS39,  il  y  St  sa  philoeopliie  et  une 
partie  de  son  droit.  Alors  se  révéla  sa  vocation  littéraire  ; 
Il  débuta  en  collaboration  avec  deux  hommes  d'esprit, 
N.  Eintle  Langlois  et  M.  Paul  Rabuan .  par  la  création  d'un 
pelit  journal  qui  eut  un  immense  soccès,  le  Foyer.  En 
septembre  1839  ,  U  acheta  la  feoille  d'annonoes  de  Saint- 
Brieuc,  rédigée  •otérieurement  par  M.  Ctievaliar.  Il  donna 
à  ce iouroaiune  forme  nouvelle ,  une  exlenaion  qui  en 
augmenta  la  valeur,  à  tel  point  que  les  fondateurs  du 
/ffspfti  éf  rùweH  crurent  devoir  composer  avec  lui.  Le 
16  avril  f  810 ,  la  feuille  d'annonces  ae  fondit  dans  le  Pran- 
ÇttkiêVùneU^  et  Kerarobrou  rédigea  ce  dendar  journal 
pendant  environ  deux  ans.  Pendant  son  séjour  à  Saint* 
Srieuc,  H.  Legrand ,  ancien  recteur  de  VAcadémie.  qui 
avait  été  son  proresseur ,  étant  mort ,  Kerambrun ,  mu  par 
la  reconnaissance ,  putilia ,  cbM  MM.  Gnyon  ft^res,  un  dé- 
licieux petit  poème  inUtulé  :  U  PréiretêeieVile  éê  Sein. 
Le  prix  de  sa  vente  devait  servir  à  fonder  au  collège  de 
Saint-Brieuc  un  prix  en  mémoire  de  M.  Legrand.  Antôiïeu- 
rameat ,  pendant  son  séjour  i  Rennes ,  Kerambrun  avait 
peUiéGhex M.  Marteville  un  autre  poème,  la  SiÊhmenUm 
éth  tille  d'If.  Ce  poème,  qui  contient  des  beautés  de  pre« 
ojer  ordre .  est  celui  de  ses  écrits  en  vers  auquel  il  don- 
nait la  préférence.  Bn  1844,  il  fut  un  des  collaborateurs  de 
Joies  lanin,  à  sa  Bretoffne  hUtùfique ,  pUtoreeque  et  monu- 
meatele;  et .  en  IS4S ,  de  MM.  Bûchez  et  Bastide,  à  la  Be- 
9m  nêHenele.  Il  s'occupait  alors  d'une  science  à  laquelle  il 
consacra  le  reste  dd  sa  vie ,  VEconamie  peUtique,  La  même 
année,  il  publia  cbez  Pitlon ,  à  Montmartre ,  une  remar* 
quaUe  brochure  intitulée  :  De  VOrganitatien  du  travail 
sfrMs.  (Opiaiem  dTm  eampêgnard).  Son  dernier  écrit  est 
tme  brochure  publiée  il  y  a  quelquea  mois  à  Guingamp  : 
^ iaeo»9éaie»tt  delavieàhon  marché.  Toua cea  écrite 
se  recommandent  par  des  vues  utiles  et  judicieuses. 
Karambmn  avait  beaucoop  souffert  ;  aussi  aimait-il  les 
pauvrea ,  sartoui  les  paysans ,  avec  lesquels  il  vivait  pen- 
dant aon  a^oar  à  Prat,  et  son  désir,  comme  son  espé* 
raoce ,  était  de  voir  leur  aort  a'améliorer.  Il  ne  pouvait 
QQ'ètre  aimé  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Naturellement 
bienveillant ,  il  n*abusait  jamais  de  la  finesse  on  peu  caus- 
bqnade aon  esprit,  et  si  elle  permit,  c'était  à  son  insu , 
car  il  avait  la  simplicité  et  la  naïveté  d'un  enfant.  A  tontes 
ces  qualités,  il  Joignait  une  imagination  riche,  une  mé- 
nioire  prodigieaae.  En  un  met,  ce  n'était  pas  seulement 
on  homme  de  talent  et  de  cceur  ;  c'était  une  nature  d'élite 
^  bqaelle  ont  manqué  l'air  et  le  soleil.        P.  L...t. 


tenu  de  Dinan ,  était  pieux  et  bienfaisant.  Son 
exemple ,  autant  que  ses  sages  conseils ,  inspi- 
rèrent à  ses  enfants  des  sentiments  vertueux , 
et  ils  se  montrèrent  tous  dignes  de  celui  qui 
leur  avait  donné  le  jour.  En  4677,  M***  de  La 
Garaye  mourut,  laissant  à  son  mari  le  soin  d'é- 
lever sa  jeune  famille,  et  Ton  peut  dire  qu*il 
remplit  sa  tâche  avec  zèle.  Dès  rage  de  sept 
ans .  Claude  de  La  Garaye  fut  envoyé  avec  son 
frère  aîné  au  collège  d'Harcourt ,  où  il  obtint 
de  grands  succès ,  bien  qu'il  fût  sujet  à  de  vio- 
lentes mieraines.  En  sortant  du  collège,  il 
suivit  les  leçons  de  TAcadémie ,  et ,  en  peu  de 
temps,  il  sut  à  merveille  Tescrime ,  la  danse  et 
l'équitation.  En  4692 ,  il  perdit  son  père  et  en- 
tra dans  le  corps  des  mousquetaires,  où  deux  de 
ses  frères  vinrent  le  rejoindre.  Au  siège  de  Na- 
mur  et  dans  diverses  campagnes ,  il  se  fit  dis- 
tinguer par  sa  bravoure  et  sa  bonne  conduite. 
La  mort  de  son  frère  aîné  et  d'un  fils  posthume 
de  oelui-ci  le  laissa  chef  de  la  famille  et  pos- 
sesseur d'une  grande  fortune.  Il  épousa ,  le  5 
i'anvier  4704 ,  Marie-Marguerite  de  la  Motte- 
>icquet(4  ),  fille  du  greflBer  en  chef  du  Parlement 
de  Bretagne.  Ce  mariage  fut  un  bonheur  pour 
lui;  il  s'attacha  d'affection  à  cette  femme  bonne, 
spirituelle  et  instruite ,  qui  sut  se  plier  aux  in- 
clinations du  comte.  Pour  se  rendre  aux  désirs 
de  son  beau- père,  il  acheta,  dans  l'année 
même  de  son  mariage .  une  charge  de  conseil** 
1er  ;  mais  craignant  de  ne  pas  remplir  toutes 
les  obligations  que  ce  titre  imposait ,  il  donna 
sa  démission  et  se  retira  au  château  dont  il 
portait  le  nom ,  sur  la  paroisse  de  Taden ,  près 
Dinan.  Pendant  quelque  temps  cette  habitation 
fut  le  rendez-vous  de  tous  les  seigneurs  oisifs 
et  amateurs  de  plainrs.  La  chasse ,  la  pèche , 
la  danse  éUiient  les  occupations  habituelles  des 
ohàldains  de  La  Garaye  )et  de  leurs  hôtes. 
M*"  de  La  Garaye  s'accoutuma  en  peu  de 
temps  à  cette  vie  fatigante ,  et  nulle  ne  sut 
mieux  qu'elle  franchir  les  fossés  à  cheval  et 
suivre  les  renards  et  les  sangliers  jusque  dans 
leurs  derniers  abris.  Le  49  septembre  4703, 
M.  de  Talhouet  de  Keravion,  ami  intime  de 
La  Garaye ,  fit  profession  de  trappiste  et  entra 
au  couvent.  (2)  Cette  résolution  le  frappa  et 
maintes  réflexions  en  furent  le  fruit.  Toutefois . 
les  plaisirs  lui  firent  promptement  oublier 
l'exemple  qu'il  avait  eu  sous  les  yeux,  et  il  se 
rejeta  plus  que  jamais  dans  les  bras  du  monde. 
En  4704 ,  il  se  rendit  à  Paris  et  y  étudia  sérieu- 
sement la  pharmacie  et  la  chirurgie  :  il  suivit 
même ,  pour  cinquante  pistoles ,  un  cours  par- 
ticulier sous  le  lameux  chimiste  Lemery.  De 
retour  à  sa  terre ,  il  visita  un  peu  les  malades 
et  distribua  quelques  médicaments  aux  paysans 
de  ses  domaines  ;  mais  déjà  son  château  fut 

(1)  Née  à  ReDDes,  le  S4  décembre  1681 ,  et  baptisée  le 
même  jour  à  Saiot-Pierre. 

(2)  Il  y  mourut  le  S  mars  1704. 
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moins  Tisité,  et  cette  espèce  d'abandon  le  força 
à  revenir  sur  lui-même,  c  Suis-je  sur  la  terre, 
disait-il ,  pour  prendre  des  cerfs,  pour  tuer  des 
loups  et  des  sangliers  T  A  quoi  me  servira  de 
passer  ma  vie  dans  des  divertissements  qui  ab- 
sorbent tous  mes  revenus  et  me  font  perdre  un 
temps  précieux  dont  il  me  faudra  rendre  compte 
à  Dieu  r  »  —  En  4708 ,  il  alla  à  Fontainebleau 
pour  solliciter  une  charge  à  la  cour;  U  fut 
trompé  dans  son  espoir,  et  revint  en  Bretagne» 
faisant  de  tristes  réflexions  sur  les  choses  de 
ce  monde  :  «  Vanitas  vanitatum^  s'écriait-il , 
omnia  vanitas  I  »  Quelques  années  après  cette 
déception ,  il  fut  rappelé  au  château  de  Pont- 
briand  pour  nommer  un  de  ses  neveux  qui  ve- 
nait de  naître.  Son  beau-frère  mourut  pendant 
son  séjour  à  cette  terre.  La  vue  de  cette  mort 
et  de  fréquents  et  solides  entretiens  avec  Dom 
Trottier,  prieur  des  Bénédictins  de  Saint- Jagu, 
changèrent  entièrement  son  cœur  et  ses  sen- 
timents :  après  une  retraite  de  plusieurs  jours, 
il  se  décida  à  vivre  uniquement  pour  le  sou- 
lagement des  pauvres.  Sa  femme  entra  tout 
à  fait  dans  ses  vues.  De  retour  au  château  de 
La  Garaye,  tous  deux  descendirent  de  voiture 
et  embrassèrent  les  mendiants  qu'ils  trouvèrent 
â  leur  porte,  les  ei^ageant  â  leur  amener  tous 
ceux  qu'ils  connaissaient  dans  l'indigence  ; 

I^uis,  entrantdans  la  grande  salle  de  la  maison, 
e  comte  rassembla  ses  domestiques,  au  nom- 
bre de  quinze  ou  vingt ,  et  leur  dit  :  «  Mes  en- 
fants, y  ai  résolu  de  vivre  entièrement  pour 
Dieu  et  les  pauvres.  Que  ceux  qui  veulent  m'ai- 
der  à  servir  les  membres  souffrants  de  J.-C, 
sans  ga^es  et  pour  leur  nourriture,  restent 
chez  moi  ;  â  ma  mort  je  leur  assurerai  une 
pension  de  200  livres  ;  quant  aux  autres,  je  ne 
puis  les  garder.»  Trois  seulement  restèrent;  le 
comte  en  plaça  un  à  la  porte,  en  lui  recomman- 
dant de  dire  à  ceux  qui  viendraient  :  c  Si  vous 
venez  pour  servir  les  pauvres  avec  mon  maître, 
si  vous  êtes  dans  le  besoin ,  entrez  et  vous  se- 
rez bien  reçus  ;  mais  si  vous  voulez  simplement 
les  plaisirs  qu'il  vous  donnait  autrefois ,  je  ne 
puis  vous  recevoir.» 
Les  nobles  époux  se  défirent  de  leurs  éqni- 

S^ages  ;  la  comtesse  envoya  ses  plus  belles  étof- 
és  aux  pauvres  églises  et  adopta  un  vêtement 
de  couleur  sombre.  En  4744  ils  firent  un  voya- 
ge à  Paris ,  l'un  pour  se  perfectionner  dans  la 
médecine  et  dans  la  chirurgie,  l'autre  pour  ap- 
prendre ,  â  l'Hôtel-Dieu ,  à  soigner  les  mala- 
des. A  leur  retour,  ils  établirent  dans  leur 
château  un  hôpital  où  il  n'y  eut  jamais  moins 
de  Quarante  lits,  et  ne  se  laissèrent  rebuter,  ni 

Kr  les  maladies  les  plus  dangereuses ,  ni  par 
i  plaies  les  plus  dégoûtantes.  En  peu  de 
temps ,  l'hôpilal  de  la  Garaye  fut  renommé , 
et  l'on  y  enyoya  les  jeunes  gens  {i)  pour  exer- 
cer la  médecine  et  la  chirurgie  avant  de  se  lan- 

(1)  u  y  en  eut  souvent  jusqu'à  ▼ingt-buit  à  la  fois. 
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cer  dans  le  monde.  Tous  les  ans  il  en  sortait 
dix  ou  douze  parfaitement  habiles  dans  leur 
art.  Le  comte  pratiquait  lui-même  les  opéra- 
tions les  plus  diflicues  et  dirigeait  les  dèves 
dans  tous  les  soins  gu'ilsdoniiaientattx  malades. 
La  comtesse  rivalisait  de  zèle  avec  son  mari  et 
trouvait  encore  des  moments  pour  faire  de  la 
musique.  Le  comte  travailla  sans  cesse  la  chi- 
mie et  la  pharmacie.  Ses  secrets  lui  furent  ache- 
tés par  LouisXV,  quiles  pa^a  plusdecent  mille 
francs.  La  Reine  voulut  voir  M"^  delà  Garaye 
dans  son  costume  de  garde-malade,  et  la  reçut 
avec  distinction.  Les  charitables  époux  furent 
connus,  non  seulement  enFrance,  mais  encore 
en  Angleterre.  Lors  de  la  guerre ,  des  prison- 
niers anglais,  enfermés  dans  le  château  de  Di- 
nan  ,  furent  décimés  par  une  maladie  conta- 
gieuse, et  leur  i^orancede  la  langue  française 
enleva  tout  espoir  de  les  bien  s(Hçner.  Sur  l'au- 
torisation de  M.  de  Pontchartram .  le  comte 
leur  donna  un  médecin  irlandais ,  aidé  par  un 
chirurgien  français,  et  en  sauva  on  srajia  nom- 
bre. Non  content  de  les  arracher  à  la  mort ,  il 
les  pourvut  de  chemises  et  de  vêtements  chauds 
et  solides.  En  témoignage  de  remerciement  de 
ses  soins  pour  un  de  ses  frères  et  pour  ses  com- 
patriotes f  un  lord  anglais  lui  envoya  six  chiens 
superbes  et  un  piqueur ,  et  la  reine  Anne  y  joi- 
gnit deux  autres  cniens  avec  des  colliers  en  ar- 
gent à  ses  armes.  Ne  voulant  pas  être  tenté  par 
la  passion  de  la  chasse,  La  Garaye  les  donna  i 
deux  de  ses  amis.  En  4746,  les  Anglais  attaquè- 
rent Lorient  ;  le  comte  voulut  absolument  se 
joindre  à  la  noblesse  du  pays  pour  aller  défen- 
dre la  France  de  l'invasion  étrangère.  Au  com- 
mencement de  juin  4755,  il  se  sentit  malade, 
s'alita,  et  mourut  saintement ,  le  2  juillet  sui- 
vant »  à  quatre-vingt-un  ans.  Il  avait  fondé  la 
maison  des  Incurables ,  et  celle  des  Pilles  de 
la  Sagesse ,  à  Dinan  ;  la  maison  des  Pilles  du 
Saint-Esprit,  à  Taden;  des  écoles  de  charité  à 
Etables,  près  de  Saint-Brieuc.  U  fut  enterré 
sans  pompe,  mais  ses  dépouilles  mortelles  fU' 
rent  suivies  d'une  multitude  de  pauvres  qui 
fondaient  en  larmes.  La  comtesse  de  La  Garaye 
rejoignit  son  mari  deux  ans  après. 

En  chimie,  le  comte  de  La  Garaye  fit  quel- 
aues  découvertes  utiles.  Ce  fut  lui  qui  trouva 
Fart  de  préparer  l'extrait  sec  de  quinquina , 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Sel  essen- 
tiel de  La  Garaye.  II  inventa  aussi  le  sel  am- 
moniaco-mercuriel ,  employé  long-temps  sous 
la  dénomination  de  teinture  mercunelle.  U 
existe  deux  ouvrages  sortis  de  sa  plume  :  I. 
Becueil  alphabétique  des  masnostics  dange- 
reux et  martels  sur  les  différentes  maladies  de 
r homme,  pour  servir  à  MM.  les  recteurs  et  au- 
tres. Paris,  4736,  in-48.  — /d.,  4770  ,  in-48. 
Disons ,  toutefois ,  qu'il  n'est  pas  parfaitement 
certain  que  cet  ouvrage  soit  du  comte  de  La 
Garaye.  Il  lui  est  seulement  attribué.  II  CAt- 
mie  hydraulique  pour  extraire  les  sels  des  vé* 
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gétoM,  MimoM  et  mméraux,  avec  Feau  pure. 
—  Paris ,  4745,  iii-42.  —  Id.  (avec  noies  de 
Parmenlier],  4771,  iD-42.  —  Trad.  en  alle- 
oiand ,  ûl. ,  Francfort  et  Leipsik,  4749  ,  in-8o. 
— /ii.,4755,in-8o. 

Noos  avons  consulté ,  pour  la  rédaction  de 
cet  article,  les  ouvrages  suivants  :  Les  époux 
ekaritables,  au  Vie  de  M.  le  comte  et  de  ir"«  la 
comtesse  de  La  Oaraye ,  par  M.  D.  Y.  C.  E. 
(Tabbi  CarronJ.  Rennes ,  chez  Audran,  4782, 
m-8».  —  Vie  de  M.  de  La  Oaraye  et  de  if"" 
de  Poutbriand,  sa  sceur,  par  M.  B.  Cathenos , 
recteur  de  Tadm  (4).  Saint-Malo  et  Dinan, 
4790,in-42.  —  Biographie  médicale  ^  t.  IV, 
p.  357,  eigoéJ.  (Jourdan).  —  Biographie  uni- 
verselle ,  t.  LXV  {SuppUmenC^,  p.  4  40 ,  signé 
B.-D.-E(Badiche)—  Vtesdes  saints  de  Bretagne, 
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ricain,  1. 1,  p.  408,  article  signé  Guillet.  bibl. 

—  Nous  pouvons  citer,  sur  la  foi  de  divers  bio- 
graphes ,  le  récit  de  la  conversion  de  M"*  de  La 
Garaye ,  par  D.  Trottier,  et  les  Mémoires  en  six 
livres  de  M.  de  la  Bastie,  êvftque  de  Saint-Malo. 

F.  S-ln-r. 

LAGARDE   f  PisaRB-FRAiiçois-MAaiB  DE- 
NIS-LA6ARDE  (4  ),  plus  connu  sous  le  nom  de) 

—  né  le  40  avril  4768 ,  à  Paimpol  (Côtes-du- 
Nord) ,  était  l'alné  de  treize  enfants ,  dont  le 
père  a  été  pendant  quarante-cinq  ans  rece- 
veur de  l'enregistreinent  et  des  domaines.  Il 
fit,  an  collège  de  Lisieux  et  à  celui  de  Louis-le- 
Grand,  à  Paris ,  de  brillantes  études ,  et  rem- 
porta le  prix  d'honneur  de  l'Université.  Nom- 
mé, en  4790 ,  professeur  au  collège  Louis-Ie- 


par  D.  Lobineau,  avec  augmentations^  par  Grand,  en  remplacement  de  M.  Noël,  il  occu- 
rabbé  TresvauXf  t.  V,  p.  447.  —  Lycée  armo-  pa  cette  chaire  jusqu'à  la  suppression  de  l'U- 
niversité ,  et  entra  alors  comme  chef  dans  les 


(I)  Nous  n'avons  pn  voir  nous-méme  cet  ouvrage,  aa- 
Mi  rare  aujourd'hui  ;  onia  M.  Lecourt  de  la  VilleUiaa- 
•eUa  bien  voulu  en  eiUaire  un  paaeage  que  noua  don- 
nons ci-après  : 

«  Ses  cendres  (de  M.  de  La  Gara^re)  sont  couvertes 
•^une  pierre  et  environnées  d*une  grille  en  fer.  Au  haut 

•  de  son  tombeau  est  une  plaque  d'airain  ;  aea  armes  et 

•  la  croix  de  Saint-Lazare  y  sont  en  bosse  •  avec  cette 

•  épitapbe  : 

Ci-gît 

Claude-Toussaint  Harot , 
seiçMur  de  La  Garaye, 
Beaufort  en  Dinan,  baron  de  Blaison  • 
Grand  hospitalier. 
Commandeur  de  rordre  militaire 
De  Notre*Dame  du  Mont-Carmel 
De  Saini*Lasare  et  de  Jérusalem  • 

mort  le  S  juillet  1755. 
Que  son  âme  repose  en  paix.  • 

(Page  125). 

Notre  excellent  collaborateur  ajoute  à  cet  extrait  quel- 
ques détails  inédits  sur  ce  tombeau  et  celai  de  M"^  de 
La  Garaye.  Noua  reproduisons  avec  empressement  et  re- 
connaisaance  cette  note  curieuse,  qui  complète  notre  ar- 
ticle : 

c  Ces  Utres,  ces  décorations,  ces  seigneuries,  ne  pou- 

•  valent  trouver  grâce  devant  les  briseurs  d'images  de 

•  1793,  quoique  le  récit  du  bien  opéré  par  lea  Epoux  ver- 
>  twêti»  fut  dans  toutes  les  bouches.  La  plaque  d'airain 

•  fut  enlevée,  et  un  mauvais  maçon  a,  plus  tard,  c'est-à- 
»  dire  après  la  première  Révolution ,  je  ne  sais  à  la  de- 

•  mande  de  qui,  gravé  cette  simple  inscription  : 

Ci-gist  le  corps  de 
Measire  Claude-Toussaint 
Marol,  chevalier,  comte 
de  La  Garaye,  décédé  le  2  Juillet  1755 
en  son  château. 
Requiescat  in  paoe. 

•  La  tombe  de  M**  de  La  Garaye  est  placée  à  côté  de 

•  celle  de  son  mari ,  et  renfermée  par  la  même  grille 

•  appliquée  à  côté  du  grand  portail  au  mur  extérieur  et 

•  an  boni  septentrional  de  l'église*  Cette  pierre  porte 

•  IfnscripUon  suivante  : 

Ci-git 

Le  corps  de 

Marguerite  Piquet, 

comtesse  de  La  uaraye, 

décédée  le  SO  Juin  1757. 

Priez  Dieu  pour  son  âme. 

•  Les  armoiries  de  M"*  de  la  Garaye  ont  été  enlevées 

•  coomie  celles  de  son  mari.  • 


bureaux  du  ministère  de  la  marine ,  où  il  fut 
employé  iuscju'aprës  le  9  thermidor,  époque  où 
il  rut  admis  dans  les  bureaux  des  affaires 
étrangères.  Le  zèle  et  le  talent  qu'il  mettait  à 
combattre ,  dans  le  Journal  de  Perlet ,  le  parti 
anti-thermidorien ,  déterminèrent  le  ministre 
Delacroix  àluioffrïr  les  fonctions  de  secrétaire 
de  la  légation  de  Florence;  mais  il  refusa ,  pré- 
férant continuer  la  publication  du  journal  dont 
il  était  le  rédacteur  exclusif),  et  qUâ  s'élevait  au 
chififire  de  vin^t-quatre  mille  abonnés.  Quoique 
cette  feuille  fut  modérée  et  dévouée àla  Con- 
stitution de  Tan  III,  comme  elle  était  cependant 
opposée  à  la  politique  du  Directoire  ,  Lagarde 
fut  compris  dans  la  proscription  du  48  fructi- 
dor. S'il  parvint  à  se  soustraire  à  la  déporta- 
tion, et  ensuite  à  l'internement;  il  ne  recouvra 
Eoortant  une  entière  sécurité  qu'après  le  18 
rumaire.  Il  reprit  alors  la  plume  et  concourut 
à  la  rédaction  du  Publiciste^  qui  avait  succédé 
aux  Nouvelles  politiques,  et  qui  se  fondit  plus 
tard  dans  la  Gazette  de  France.  En  même 
temps,  il  remplissait  auprès  du  conseil  des  pri- 
ses les  fonctions  de  défenseur  officieux ,  aux- 
quelles il  avait  été  préparé  par  l'étude  qu'il 
avait  faite  des  lois  avant  d'entrer  dans  l'ensei- 
gnement Les  nombreux  mémoires  à  consulter 
qu'il  publia  sauvegardèrent  les  intérêts  des  ar- 
mateurs ou  négociants  de  nos  principales  pla- 
ces de  commerce ,  et  prouvèrent  son  aptitude 
à  traiter  les  questions  de  droit  maritime  et  in- 
ternational. Après  la  rupture  de  la  paix  d'A- 
miens ,  Napoléon ,  voulant  donner  un  grand 
développement  et  une  nouvelle  force  au  ser- 
vice de  la  gendarmerie ,  désigna  Lagarde  pour 

(1)  Son  acte  de  naissance  le  qualifie  ainsi  :  Pierre» 
Marie  Denis,  et  son  père  y  a  signé  :  Denii  de  Lagarde.  Il 
est  le  aeul  de  sa  famille  qui  se  soit  borné  â  prendre  le 
nom  de  Lagarde .  qu'à  Texerople  de  »es  frères  il  a  néan* 
moins,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie«  fait  précéder 
de  celui  de  Denis,  oui  semble  ainsi  faire  partie  intégrante 
du  nom  patronymique  de  cette  famille. 
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concourir,  sons  les  ordres  supérieurs  du  maré- 
chal Moncey  >  à  l'organisalion  de  ce  service  , 
trayail  qui  dura  trois  ans.  En  1804,  sous  le  se- 
cond ministère  de  Fouché ,  il  fut  chargé  de  la 
direction  de  la  librairie  et  de  la  presse  périodi- 
que. L'année  suivante  »  il  fut  envoyé  a  Milan 
Kar  y  organiser  le  service  de  la  police  dans  la 
mbardie.  La  manière  dont  il  s'acquitta  de 
cette  mission  le  fit  choisir ,  en  4  806 ,  pour  en 
exercer  une  semblable  dans  les  sept  provinces 
vénitiennes,  puis  ensuite  en  Portugal  et  en 
Toscane.  Les  directeurs  généraux  de  la  police 
dans  les  pays  conquis  ou  réunis  avaient  des 
attributions  très-étendues ,  à  peu  près  équiva- 
lentes à  celles  de  ministre  de  l'intérieur.  Leurs 
pouvoirs  n'avaient  rien  d'éniçmatique  ni  de 
mystérieux;  c'étaient  de  véritables  magistratu- 
res préposées  au  maintien  de  Tordre  et  desti- 
nées à  servir  d'intermédiaires  entre  les  autorités 
locales  et  les  divers  ministères  français.  Par 
son  administration  éclairée,  intègre  et  conci- 
liatrice, Lagarde  popularisa  la  domination  fran- 
çaise dans  ces  divers  pays.  Rentré  en  France, 
vers  la  fin  de  4  8U,  après  rentière  évacuation  de 
l'Italie ,  il  fut  nommé  préfet  de  la  Sarthe  le  6 
avril  4815.  Quoiqull  eût  prévenu  ou  arrêté  la 
guerre  intestme  dans  ce  département,  par  l'ar- 
misUce  qu'il  avait  signé  le  4 "^  juillet  avec  le 
général  d'Ambrugeac,  etquoiqu'il  eût  reçu  du 
ministre  de  l'intérieur  une  lettre  datée  du  45 
juillet,  dans  laquelle  on  lui  faisait  espérer  que 
les  services  par  lui  rendus  dans  les  circonstan- 
ces difficiles  qui  venaient  de  se  passer  ne  res- 
teraient pas  sans  récompense  «  il  apprit  cepen- 
dant, le  lendemain  de  son  retour  à  Paris,  qu'il 
était  porté  sur  une  liste  de  quarante-huit  pro- 
scrits. Fouché  satisfaisait  amsi  un  vieux  res- 
sentiment contre  l'ancien  directeur  général  delà 
Solice  dans  les  paj  s  conquis,  lequel  l'avait  plus 
'une  fois  contrarié.  Lagarde ,  possesseur  de 
Sièces  qui  pouvaient  compromettre  le  ministre 
e  la  Restauration ,  le  menaça  de  les  rendre 
publiques  si ,  dans  la  journée ,  son  nom  n'était 
rayé  de  la  liste;  le  soir  même  il* en  avait  dis- 
paru. Après  avoir  ,  pendant  le  court  ministère 
du  général  Dessoles ,  rempli  les  fonctions  de 
maître  des  requêtes  au  Gonseil-d'Ëtat  et  de 
secrétaire  de  la  présidence  du  Conseil,  Lagarde 
partagea  la  disgrâce  du  général.  Il  employa 
ses  loisirs  à  écrire  dans  les  journaux  de  l'op- 

Eosition ,  où  il  inséra  des  articles  qui  contri- 
uèrent  i  amener  la  Révolution  de  Juillet , 
après  laquelle  il  fut  nommé  conseiller  d'Etat 
(30  août}.  Rentré  dans  la  vie  privée  en  4838 , 
il  est  mort  à  Paris  le  24  mars  4848. 

LAGARDE  (RsNi-jBAN-MABiB  DENIS)^— 

frère  du  précédent,  né  à  Paimpol ,  le  9  novem- 
bre 1 772 ,  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'il  com- 
mença i  naviguer  au  commerce.  Entré  comme 
aspirant  dans  la  marine  militaire,  le  49  novem- 
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bre  4798,  il  était  capitaine  de  frégtle  depuis  le 
S4  septembre  4803,  et  il  avait ,  en  cette  quali- 
té, exercé  plusieurs  commandements  impor- 
tants, lorsqu'il  fut  appelé,  le  6  novembre 
4792,  à  commander  la  frégate  la(7/ortfMto,  sur 
laquelle  il  devait  terminer  sa  carrière  mili- 
taire par  un  éclatant  fait  de  guerre.  Sortie,  le 
4*  décembre  4843 ,  de  la  rade  de  Brest,  pour 
croiser  avec  la  Céris,  la  Clortnde  fut  séûirée 
de  sa  conserve  dans  la  nuit/et,  réduite  désor- 
mais à  elle  seule ,  elle  se  dirigea  vers  les  cA- 
tes  est  d'Afrique.  Sa  croisière  fut  heureuse.  Il 
n'y  avait  que  dix  jours  qu'elle  avait  vidé  la 
rade  de  Brest ,  qu'elle  avait  pris ,  coulé  ou 
brûlé  sqit  navires  de  guerre  ou  de  oonmierce, 
dont  plusieurs  richement  chargées ,  et  que  ses 
ponts  étaient  encomJirés  de  prisonniers.  As^ 
saillie  dans  cette  croisière  par  de  gros  temps 
continuels ,  la  Clarinde  regagnait  les  côtes  de 
France,  pour  se  réparer  dans  quelqu'un  de  nos 
ports ,  et ,  chemin  faisant ,  elle  avait  pris  et 
brûlé,  le  45  février  4844 ,  une  goélette  et  un 
paquebot  aurais ,  le  49,  un  brick,  et  le  22,  un 
autre  brick  également  anglais ,  lorsque ,  dans 
l'après-midi  du  :{5,  elle  eut  connaissance»  par 
45''  de  latitude  N. ,  et  43«  de  longitude  O. .  de 
VBurotBê ,  frégate  anglaise  de  56  canons  de 
24 ,  et  de  construction  toute  récente.  La  Clo- 
rinde,  beaucoup  plus  faible  d'échantillon,  n'a- 
vait à  lui  opposer  que  46  canons  de  48.  Malgré 
l'infériorité  de  ses  forces,  Denis  Lagarde  prit 
résolument  Tinitiative  de  l'attaque.  Après  trois 
heures  du  combat  le  plus  acharné,  dans  lequel 
Denis  Lagarde ,  dont  la  cuisse  avait  été  tra- 
versée par  un  biscaîen ,  s'était  fait  poser  le 
premier  appareil  sur  son  banc  de  quart —  VEu- 
rotai  réussit  à  se  dérober  à  la  Clarinde ,  trop 
avariée  pour  qu'elle  pût  la  poursuivre.  Mais, 
parvenue  dans  la  nuit  à  établir  un  mât  et  une 
voile  de  fortune ,  elle  allait ,  le  lendemain  ma- 
tin ,  rejoindre  la  frégate  anglaise ,  quand  elle 
fut  attaquée  par  deux  nouveaux  adversaires , 
la  frégate  la  Dryade  9  de  58  canons ,  et  la  cor^ 
vette-brick  VAehatèSn  de  46  canons,  qui  la 
placèrent  entre  deux  feux ,  et  robligèrent , 
après  une  belle  défense,  à  amener  son  pa- 
villon. Tels  furent  les  combats  des  25  et  26 
février  4844 ,  combats  qui  jetèrent  sur  le  pa- 
villon de  l'Empire  un  dernier  reflet  de  gloire , 
et  qui  fournirent  aux  Anglais  le  texte  de  récits 
mensonffers,  où  ils  eurent  l'impudeur  d'attri- 
buer à  VEurotas  la  capture  de  la  Clarinde. 
Bien  que  comprimé  par  l'Angleterre ,  et  inté* 
ressé  a  ne  pas  la  mécontenter ,  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration  protesta  contre  l'at- 
teinte portée  à  l'honneur  des  braves  de  la  Clo- 
rinde,  en  conférant  à  son  commandant  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau ,  le  8  juillet 
4844,  la  croix  d'officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  trois  jours  après  9  et  celle  de  Saint-Louis, 
le  48  août  suivant;  récompenses  qui  donnaient 
une  haute  et  juste  sanction  au  jugement  par 
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lequd  le  commandant  de  la  Clorinde  et  son 
second ,  M.  de  Rabaudy,  Tait  aussi  officier  de 
la  Légkm-d 'Honneur ,  avaient  été  honorable- 
ment acquittés  lorsque,  dans  les  |>remiers  jours 
de  juillet,  ils  avaient  été  traduits  devant  un 
conseil  de  guerre,  à  leur  retour  de  eaptivilé. 
Resté  sans  emploi  sous  la  seconde  Restaura- 
lion,  Daii8*La^arde  fut  prématurément  mis  en 
r^raite,  le  4*  janvier  4820,  et  se  retira  à  Binic 
(CAtea-du-Nord),  où  il  est  mort  le  m  avril  4  849. 
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LA  GERVAISAIS  (If igolas-Louis-Mabib 
M AGOPf ,  iBtfqms  de  )  —  ,  fils  de  Nicolas- 
Marie-Rosalie  Magon,  chevalier  seigneur  mar- 
quis de  la  Gervaisais ,  vicomte  du  Faou,  sei- 
gneur châtelain  d'Irvillac  et  de  Logonna,  etc.^ 
et  de  dame  Marie-Flore  de  la  Bourdonnaye, 
namit  à  Saint*Servan ,  le  47  juin  4765.  Il  était 
âge  de  vingt  ans,  et  lieutenant  aux  carabiniers 
de  Monsieur,  lorsquil  rencontra  aux  eaux  de 
Bouriiou-rArchamnault,  où  l'avait  conduit  le 
traitement  d'une  blessure,  M^  Louise-Adélaïde 
de  Bourbon,  fille  du  chef  de  la  maison  de 
Gondè ,  aussi  remarquable  par  sa  grâce  et  ses 
vertus  que  par  l'élévation  de  son  esprit  et  la 
délicatesse  de  ses  sentiments.  Des  rapports  fa- 
cilités par  le  séjour  des  eaux  s'établirent  entre 
la  princesse  et  lui ,  et  lorsqu'ils  se  s^arërent , 
reconnaissant  eux-mêmes  combien  étaient  chi- 
mériques et  romanesques  les  projets  d'union  et 
d'avenir  dont  ils  s'étaient  bercés  dans  leurs 
entretiens ,  ils  y  renoncèrent ,  mais  se  promi- 
rent de  rester  amis,  de  ne  point  se  marier  àd'au 
très  et  de  s'écrire  souvent.  Ils  se  tinrent  pa- 
role. De  Rennes ,  garnison  de  la  Gervaisais ,  de 
Chantilly  et  de  Versailles ,  où  la  princesse  s'é- 
tait condamnée  â  la  vie  de  recluse ,  ils  entre- 
tinrent la  correspondance  que  M.  Ballanche  a 
pnbHée  sous  ce  titre  :  Mires  écrites  en  4786 
et  4787,  etc.  Paris,  Renouard,  4834,  in-42  de 
4  4  feuillea  et  demie.  Il  a  dû  être  publié  une 
réédition  entière  ou  partielle  de  ces  lettres ,  car 
nmia  savons  que  la  Gervaisais  avait  prêté  un 
exemplaire  de  ce  livre  à  l'un  de  ses  amis  à  qui 
il  le  retira  ensuite,  voulant,  disait-il,   s'en 
servir  pour  une  nouvelle  édition.  Jamais  le 
cosor  n'a  rien  dicté  de  plus  chaste ,  de  plus 
tonefaant,  de  pins  suave  que  les  lettres  de 
M^  de  Bourbon.  Ravissantes  de  grâce ,  de 
naïveté  et  de  sentiment,  elles  attestent  l'amour 
le  plus  pnr,  et  jugées  en  dehors  des  conve- 
nances ,  elles  ne  peuvent  que  faire  honneur  â  la 
personne  qui  les  avait  écrites.  Sa  mémoire  n'a 
donc  eu  rien  â  perdre  à  leur  publication.  Disons- 
le.  toutefois ,  ni  son  ancien  amant ,  ni  M.  Bal- 
lanche lui-même,  ne  nous  semblent  excusables 
d'avoir  rendu   publique  une  correspondance 
essentiellement  mtime ,  que  de  hautes  conve- 
nances commandaient  de  laisser  à  jamais  se- 
crète. Que  dirait  le  monde  d'un  homme  qui 
mettrait  l'univers  dans  kt  confidence  des  épan- 


chements  auxquels  son  amante  se  serait  aban- 
donnée dans  l'excès  de  sa  confiance  ?  L'excu- 
serait-on parce  que  cette  amante  serait  une  prin- 
cesse T  Nous  en  doutons;  nous  croyons  même 
qu'on  serait  alors  plus  sévère ,  parce  qu'on 
pourrait  incliner  à  croire  que  sa  vanité  a  voulu 
se  ;faire  elle-même  un  trophée ,  surtout  s'il 
avait  attendu ,  pour  commettre  son  indiscrétion 
réfléchie ,  que  la  tombe  se  fût  fermée  depuis 
dix  ans  sur  celle  dont .  plus  que  tout  autre ,  il 
devait  sauvegarder  la  mémoire. 

Le  lieutenant  de  carabiniers,  impatient  de  se 
rapprocher  de  son  amie ,  lui  manifesta  le  désir 
d'entrer  dans  les  gardes-françaises ,  et  le  prince 
de  Condé ,  sollicité  nar  sa  fille,  se  serait,  a-t  -on 
dit,  montré  favorable  à  l'accomplissement  de 
ce  désir.  Il  en  fut  tout  autrement  du  vieux 
marquis  de  La  Gervaisais.  Redoutant  les  con- 
séquences du  rapprochement  projeté ,  il  s'y  op- 
posa. La  princesse  pensa  bientôt  comme  lui , 
et  soit  après  une  longue  lutte  entre  ses  senti- 
ments et  ses  devoirs ,  lutte  qu'attesterait  une 
lettre  d'adieu  à  son  amant  ;  soit ,  comme  l'ont 
dit  des  personnes  en  position  d'être  bien  infor- 
mées ,  qu'elle  eût  promptement  ouvert  les  yeux 
sur  son  aberration,  elle  fit  remettre  à  La  Gervai- 
sais ses  propres  lettres  et  exigea  une  séparation 
et  un  ouoli  éternels.  Ajoutons  que  fidèle  à  ses 
engagements,  l'abbesse  de  Remiremont  (elle 
Tétait  déjà,  et,  à  ce  titre,  princesse  de  l'Empire) 
entra,  pendant  l'émigration ,  dans  l'ordre  des 
Carmélites  et  mourut,  le  40  mars  4824,  supé- 
rieure des  Bénédictins  de  l'adoration  peroé- 
tuelle,danslamaisonduTemplequeLouisXYlII 
lui  avait  donnée.  Quant  à  La  Gervaisais,  il 
avait,  depuis  assez  long-temps,  rompu  son  vœu 
de  célibat  en  épousant  l'une  de  ses  cousines. 

De  Paris .  ou  il  était  en  congé  lors  de  la  rup- 
ture ,  La  Gervaisais  partit  pour  la  Suisse,  où  , 
dans  une  de  ses  excursions,  il  sauva  une  femme 
entraînée  j)ar  un  torrent ,  ce  qui  lui  valut  de  la 
part  du  canton  une  lettre  dfe  remerciements 
aussi  touchante  qu'honorable.  Les  préludes  de 
la  Révolution  le  rappelèrent  en  France.  Arrivé 
à  Paris  avec  l'espérance  de  pouvoir  seconder 
notre  régénération  politique,  il  s'émut  à  la  vue 
des  crimes  qui  la  souillèrent,  et  dès  lors  com- 
mença son  active  et  persistante  carrière  de  pu- 
bliciste,  qui  n'eut  de  terme  qu'à  sa  mort,  arri- 
vée à  Pans  le  29  décembre  4838. 

A  travers  les  appréciations  divergentes  de 
l'esprit  et  du  cœur  de  cet  homme  étrange,  il 
est  nien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d'asseoi)*  un  jugement  qu'un  biographe,  qui  ne 
cherche  que  le  vrai,  puisse  se  flatter  de  faire 
accepter  de  tous.  Ecoutez  ses  admirateurs. 
MM.  Auréiien  de  Courson,  Ballanche,  Tur- 
quety,  ils  vous  diront  [Journal  de  Rennes  des 
23  et  26  novembre  4  850)  que  possédant  le  don 
de  seconde  vue,  cette  espèce  de  vision  de  l'a- 
venir, tant  admirée  de  M.  de  Maistre,  dans  ses 
Considérations  sur  la  France,  il  annonça  tous 
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les  crimes ,  tous  les  malheurs ,  toutes  les  yicis- 
siludes  de  la  France  ;  que,  dans  la  conviction 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  approché,  conviction 
partagée  parM.Turquety,  c'était,  malgré  quel- 
ques oizarreries.  quelques  injustices  même,  un 
homme  du  premier  ordre,  un  vrai  génie; 
qu'enfin  il  y  aurait  lieu  de  lui  appliquer  ce  ju- 
gement que  M.  Ballanche.  si  capable  de  juger 
ses  pairs,  comme  le  dit  M.  Turquety,  exprima 
à  ce  dernier,  en  revenant  des  obsèques  de  son 
ami  :  <  M.  de  La  Gervaisais  était  une  des  intel- 
»  ligences  les  plus  transcendantes  de  notre 
»  siècle;  il  avait  tout  pour  arracher  l'applau- 
»  dissement  aux  hommes  :  perspicacité,  pro- 
»  fondeur,  génie  ;  il  ne  lui  manquait  qu'uqe 
»  chose  :  un  certain  degré  de  clarté  dans  l'ex- 
»  pression.  Et  voilà  la  seule  explication  possi- 
»  oie  de  l'obscurité  où  il  a  vécu  ;  on  ne  ra  pas 
»  compris.»  Ecoutez  ,  au  contraire ,  les  com- 

Îatriotes,  les  parents  même  de  La  Gervaisais  : 
Is  vous  diront  que  c'était  un  fou ,  un  maniaque 
qui ,  par  suite  de  ses  désordres ,  de  ses  iniqui  - 
tés ,  n'était  vu  qu'à  regret  de  sa  famille  ,  pour 
qui  il  était  devenu  un  tyran.  Interrogez  enfin 
M.  de  Saint-Chéron;  tout  en  concédant  au  Pro- 
phète inconnu  la  puissance  de  seconde  vue, 
méconnue  de  ses  contemporains ,  qui  n*étaient 
frappés  que  des  travers  et  des  monomanies  de 
l'inépuisable  folliculaire,  il  vous  répondra 
(Correspondance  des  Journaux  ^  novembre 
1850)  :  <  M.  de  La  Gervaisais  était  une  espèce 
>  de  fou  ;  ie  l'ai  beaucoup  connu ,  ayant  eu 
»  souvent  a  subir  ses  interminables  visites.  Il 
»  s'installait  chez  vous  à  toute  heure  du  jour 
»  et  de  la  nuit ,  suivant  ses  caprices ,  étalait 
»  ses  grandes  jambes  sur  les  meubles  ou  sur 
»  la  cheminée  ,  et  renversé  sur  un  fauteuil ,  se 
»  lançait  à  perte  de  vue  dans  des  monologues po- 
»  litiques  et  religieux.  Je  dis  monologues,  parce 
»  qu'il  n'y  avait  pas  de  conversations  et  de  dis- 
»  eussions  possibles;  il  parlait  toujours  et  ne 
»  vous  écoutait  jamais.  M.  de  La  Gervaisais 
»  avait  quelquefois  dans  son  langage  une  cru- 
»  dite  et  un  cynisme  assez  emoarrassants 
»  quand  des  dames  étaient  présentes.  Tour- 
»  mente  par  les  idées  désordonnées  qui  tour- 
»  billonnaient  dans  son  cerveau,  il  était  dévoré 
»  par  une  véritable  fureur  de  publicité ,  et  c'est 
»  ainsi  que  le  pauvre  homme  est  arrivé  à  se 
»  ruiner,  en  publiant  une  multitude  de  bro- 
»  chures  dont  la  collection ,  depuis  4790  jus- 
»  qu'à  4838,  date  de  sa  mort,  forme  vingt-cinq 
»  volumes  in-8°.»  Malgré  toutes  les  peines  que 
se  donnait  l'auteur  pour  les  distnbuer  lui- 
même  ,  les  déposer  en  personne  chez  les  con- 
cierges ,  les  glisser  sous  les  portes ,  ou  les  in- 
troduire par  les  fenêtres ,  ces  brochures .  au- 
jourd'hm  presque  introuvables ,  passèrent  in- 
aperçues, parce  qu'on  les  considérait  comme 
les  rêves  d'un  cerveau  malade.  Aucun  journal 
n'en  fit  la  moindre  mention ,  aucun  bibliogra- 
phe ne  les  enregistra ,  bien  que  des  affiches 
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placardées  sur  les  murs  les  annonçassent  avec 
ces  titres  ambitieux  :  Mes  amiSf  voici  comment 
tout  irait  bien  I  —  Mes  amis^  voici  pourquoi 
tout  va  mal  I  —  Mémorandum  pour  la  seuicn* 
—  Premières  ombres  de  la  Barbarie.  ^LaBi- 
ffublique  1  —  La  catastrophe  1  '^  La  leçam  de 
justice  !  etc.  etc. 

M.  Damas-Hinard ,  ancien  rédacteur  du  Na- 
tional^  a  patiemment  compulsé  cette  volumi- 
neuse collection,  d'où  il  a  extrait  les  pensées  et 
les  prédictions  qui^  ainsi  détachées  du  chaos 
où  elles  étaient  enfouies ,  forment  la  brochure 
qu'il  a  publiée  sous  ce  titre  :  Un  Prophète  in- 
connu. Paris,  Le  Doyen,  4850,  in-8<^.  Ces  pré- 
dictions, consignées  dans  des  livres  publiés 
bien  avant  les  événements  auxquels  elles  s'ap- 
pliquent ,  sont  fort  curieuses  pour  les  généra* 
tions  qui  les  ont  vues  s'accomplir,  et  comme  le 
fait  judicieusement  observer  M.  Th.  Muret 
(Henri  Quatre  du  \^  décembre  4850>  «  elles 
»  peuvent  s'expliquer,  sans  le  secours  du  mer- 
>  veilleux ,  par  ia  seule  sagacité  d'un  lumineux 
»  esprit  qui  étudie  les  faits  dans  toutes  leurs 
»  causes  et  dans  toutes  leurs  conséquences.  > 
Aussi,  quelque  opinion  qu'on  se  fasse  de  l'exis- 
tence et  de  l'étendue  du  don  de  seconde  vue , 
ne  peut-on  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  a 
fallu  une  certaine  oerspicacité  pour  pressentir, 
comme  l'a  fait  La  Gervaisais,  l'avènement  de  la 
Terreur  et  de  l'Empire ,  la  chute  de  Charles  X , 
celle  de  Louis-Philippe»  les  Journées  de  juin, 
l'élection  de  Louis-Napoléon  à  la  présidence  de 
la  République ,  et  maïutes  autres  choses  »  en- 
core du  domaine  de  l'avenir. 

La  Gervaisais  a  publié  :  L  Œuvres.  Paris , 
imp.  d'Ëgron  et  Pihan  de  la  Forest,  4833,  48 
vol.  contenant  4  75  opuscules  politiques,  dont 
quelques-uns  avaient  auparavant  paru  à  part . 
et  dont  les  principaux  sont  indicés  dans  la 
Littérature  française  contemporamê^  t.  IV ,  de 
MM.  Félix  Bourquelot  et  Alfred  Mauiy.  Quel- 
ques-uns en  furent  aussi  publiés  ensmte  sépa- 
rément. IL  BéstÊmé  des  vues  économiques  de 
M.  de  La  Gervaisais.  Paris ,  Pihan  de  laForest, 
4835,  in-8^,  IIL  Une  âme  de  Bourbon.  Paris, 
imp.  Didot  ,4837,  in-42  de  96  paRCS.  La  dédi- 
cace :  à  la  mémoire  de  M^  de  Condé^  est  si- 
gnée de  La  Gervaisais.  Cette  brochure  se  ratta- 
che aux  lettres  de  la  princesse  publiées  par 
M.  Ballanche.  La  Gervaisais  a  en  outre  fait  pa- 
raître, depuis  4835 ,  environ  une  quinzaine  de 
brochures  détaillées  dans  la  Littérature  fran- 
çaise contemporaine;  plusieurs  sont  relatives  à 
des  procès  ou  débats  de  famille  regrettables 
pour  sa  mémoire.  P.  L. ..t. 

Voy.  aussi  MAGON. 

LAGOT  (Jban),  —  peintre  sur  verre,  men- 
tionné par  M.  Anatole  Barthélémy,  dans  un  mé- 
moire soumis  au  Congrès  de  l'AsÎBOcialion  bre- 
tonne tenu  àSaint-MaJo.  au  mois  de  septembre 
4849,  fit  ou  répara,  de46S0  à  46S4,  des  vitraux 
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i  réglise  de  Saint-Tugdwal  et  à  la  chapelle 
Saint- Yves  de  Tréguier.         P.  L...t. 

LA  GBANDIÊRE  (Cbaklb6-Maii»  ,  comte 
de|—  né  à  Brest  le  47  février  4  729 ,  entra  comme 
volontaire  dans  la  marine,  à  l'âge  de  douze 
ans ,  el  lorsqu'il  parvint  au  grade  de  chef  d'es- 
cadre^ le  SO  août  4784  ,  il  comptait  q^uarante- 
trois  ans  de  services,  dont  vingt-huit  a  la  mer, 
et  avait  commandé  deux  frégates  et  quatre 
vaisseaux.  Dans  cette  longue  carrière ,  il  avait 
assisté  i  onze  combats,  dont  sept  en  qualité  de 
commandant.  Les  principaux  de  ces  derniers 
furent  le  combat  d'Ouessant ,  sur  le  vaisseau 
V Indien n  et  ceux  des  46  mars,  9  et  42  avril 
4784,  sur  le  vaisseau  de  74  le  Conquérant.  A 
l'affaire  du  46  mars,  ]eConquérani  fut  celui  des 
huit  vaisseaux  de  l'escadre  du  chevalier  Des- 
touches qui  souffrit  le  plus,  parce  qu'après 
avoir  combattu  l'avant-garde  anglaise ,  il  eut 
encore  à  supporter  le  feu  du  corps  de  bataille 
des  ennemis.  Quoique  écrasé  dans  cette  lutte , 
ou  il  eut  la  tète  de  son  gouvernail  percée  de 
deux  boulets ,  son  grand  mât  et  son  mât  de 
misaine  également  percés  dans  leur  centre ,  le 
Conquérant  se  défendit  si  bien  qu'il  ne  tomba 

itas  au  pouvoir  des  Anglais.  Les  Américains , 
ors  de  l'arrivée  à  New-Yorck  du  commandant 
La  Grandière ,  le  comblèrent  de  félicitations ,  et 
en  «gne  de  gratitude,  ils  le  nommèrent  plus 
tard  membre  de  l'association  de  Cincinnatus. 
Promu  grand'croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis , 
en  4785,  il  exerça  pendant  quelque  temps  les 
fonctions  de  commandant  de  la  marine ,  à 
Brest,  en  4794,  et  mourut  i  Rennes ,  le  22 
mars  4842.  Une  grande  piété  et  un  vrai  cou- 
ra([e  ,  sans  ostentation  ,  étaient  les  principaux 
traits  de  son  caractère.  Guidé  par  le  sentiment 
du  devoir  plutôt  que  séduit  par  l'appât  de  la 
^oire ,  simple ,  modeste  dans  le  cours  ordi* 
naire  de  la  vie ,  il  ne  se  faisait  remarquer  que 
dans  les  moments  de  danger.  Toujours  le  pre- 
mier et  le  dernier  au  feu ,  c'est  lui  qui ,  uans 
la  guerre  d'Amérioue ,  faisait  dire  de  son  vais- 
seau ,  le  plus  louro  de  la  division  :  t  Ce  vais- 
»  seau  ne  marche  bien  qu'un  jour  de  combat.» 
Un  de  ses  petits-61s  sert  aujourd'hui  honora- 
blement dans  la  marine ,  en  qualité  de  capi- 
taine de  vaisseau.  P.  L...t. 

LA  HAYE  8AINT-HILAIRE  (  Loum-Jo. 
sBPH-BBinoifB ,  comte  bb  ),  —  né  le  42  décem- 
bre 4766,  au  château  de  La  Haye»  dans  la  com- 
mune de  Saint-Hilaire-des-Landes,  arrondisse- 
ment de  Fougères,  fut  élevé  à  l'hAtel  des  gen- 
tilshommes de  Bretagne,  et  nommé,  le  23  août 
4785f  sous-lieutenant  au  régiment  de  Penthiè- 
vre.  Lorsoue  beaucoup  d'officiers  nobles ,  em- 
brassant les  idées  nouvelles ,  quittèrent  leurs 
régiments,  La  Haye  rentra  dans  sa  famille.  A 
la  suite  d'un  voyage  qu'il  6t  dans  le  Nord  pou> 
protéger  le  départ  de  quelques  émigrés,  il  revint 
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à  La  Haye  et  entra  dans  la  conspiration  de  La 
Rouerie ,  qui  le  chargea  de  recruter  et  d'orga- 
niser des  bandes,  de  concert  avec  Gavard  {voy. 
ce  nom),  et  le  nomma  colonel  d'un  régiment  de 
hussards  dont  le  roi  lui  avait  donné  la  propriété 
au  commencement  de  la  Révolution.  Ce  régi- 
ment, formé  en  vue  de  l'insurrection ,  devait 
servir  de  noyau  à  une  division  dont  La  Hâve 
Saint-Hilaire  aurait  eu  plus  tard  le  commancfe- 
ment.  Après  la  mort  de  La  Rouerie  et  l'avorte- 
ment  de  ses  projets ,  La  Haye  Saint-HUaire 
joi^it  l'armée  vendéenne  au  passage  de  la 
Loire,  et  resta  dans  ses  rangs  jusqu'à  la  déroute 
de  Savenay ,  où  il  fut  blessé.  A  sa  sortie  de  la 
forêt  du  Gàvre,  où  il  avait  été  obligé  de  se  ré- 
fugier pour  soigner  ses  blessures ,  il  retourna 
dans  l'arrondissement  de  Fougères,  et  prit,  peu 
après,  le  commandement  de  Ta  division  de  La 
Guerche,  qu'il  conserva,  ou  peu  s'en  faut,  jus- 

3u'à  la  première  suspension  d'armes,  sous  le  nom 
e  guerre  de  HuUand,  que  La  Rouerie  lui  avait 
donné,  parce  qu'il  avait  été  sur  le  point  de  pren- 
dre du  service  dans  un  régiment  de  bullancis  au- 
trichiens. II  passa  ensuite  en  Angleterre ,  où  il 
porta  aux  princes  un  mémoire  présenté  par  les 
comités  des  cantons  de  Ploubalay,  de  Plancoêt, 
dé  Saint-Brice ,  etc.,  pour  empêcher  l'émigra- 
tion et  faire  rentrer  dans  l'Ouest  tousles  émigrés 
valides.  En  même  temps  qu'il  poursuivait  l'ac- 
complissement de  sa  mission ,  il  fut  employé, 
ainsi  que  le  baron  de  QuerhoenÛ  &  la  correspon- 
dance avec  les  départements  insurgés,  ce  qui  le 
fit  inscrire  sur  la  liste  des  émigrés.  A  son  retour 
enFrance,sans  fortune  et  sans  ressources ,  ne 
pouvant  d'alleurs  s'entendre  avec  Puisaye,  dont 
il  désapprouvait  et  combattait  même  le  système 
politique,  il  se  décida  à  tenter  les  chances  d'une 
guerre  qui  lui  donnât  gloire  et  profit.  S'étant 
embarqué  sur  le  Furet ,  corsaire  ue  Saint-Malo, 
ave  l'intention  de  passer  en  Espagne,  où  il  de- 
vait servir  comme  capitaine  de  volontaires ,  il 
fut  fait  prisonnier,  malgré  une  belle  défense  du 
Ftire/ ,  et  conduit  sur.  les  pontons  anglais.  Au 
bout  de  six  mois,  il  fut  échangé,  à  la  demande 
de  son  oncle  ^  M.  le  comte  de  La  Haye  Saint- 
Hilaire,  lieutenant-général ,  qui  commandait  le 
camp  de  Gibraltar.  Après  être  demeuré  environ 
six  mois  auprès  de  son  oncle ,  il  repassa  en 
JFrance,  où  il  semble  être  resté  étranger  aux  af- 
faires publiques  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au 
château  de  La  Haye ,  le  18  janvier  4838.  D'une 
audace  et  d'une  activité  extraordinaires ,  La 
Haye  Saint-Hilaire  recherchait  les  missions  les 
les  plus  périlleuses,  qu*il  accomplissait  souvent 
seul,  à  la  faveur  de  déguisements  ou  de  noms 
supposés  :  aussi  les  républicains  disaient-ils  de 
lui  qu'il  glissait  entre  leurs  mains  comme  une 
anguille.  P.  L...t. 

LA  HAYE  SAMT-HILAIRE  (le  chevalier 
Edocabd), — frère  du  précédent,  né  vers  4776, 
au  château  de  La  Haye ,  venait  d'être  nommé 
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sous-lieutenant  au  78*  régiment  de  ligne,  lors- 
qu'il entra  dans  la  conspiration  de  La  Rouerie. 
Après  la  mort  de  ce  partisan  «  il  voulut  rejoin- 
dre Tarmée  de  la  Vendée  ;  mais  sa  mère,  crai- 
gnant pour  sa  santé,  qui  était  fort  délicate, 
Pentraina  en  Angleterre,  où  il  resta  deux  ans. 
Son  tempérament  s*étant  fortifié ,  il  fit ,  pour 
rentrer  en  France,  deux  tentatives  infructueu- 
ses ,  et  se  joignit  ensuite  à  la  seconde  expédi- 
tion de  Quibéron.  Les  troupes  aue  portaient  les 
navires  anglais  n'ayant  pas  été  débarquées ,  il 
obtint.  lui  septième ,  d'être  mis  à  terre,  et  ga- 
gna ,  près  de  Redon  »  d'abord  la  divison  com- 
mandée par  M.  Sol  de  Grisolles,  ensuite  celle  de 
Fougères,  placée  sous  les  ordres  de  du  Boisguv. 
Ce  dernier,  entraîné  par  Puisaye,  s'élant  cacfié 

i tendant  quelque  temps  avec  ses  principaux  of- 
iciers,  La  Haye  Saint-Hilaire  prit  alors  le  com- 
mandement de  la  division ,  composée  de  huit 
mille  hommes,  contre  lesquels  marchaient,  sur 
plusieurs  colonnes,  dix  mille  hommes  de  troupes 
républicaines  bien  organisées  et  bien  aguerries. 
Il  fit  une  trouée  dans  le  Maine .  revint  dans  le 
pays  de  Fougères,  et  fit  ensuite  une  expédition 
sur  un  autre  point.  Sa  division,  qui  n'avait  point 
été  sérieusement  entamée  dans  ces  différentes 
courses ,  se  soumit  à  la  première  pacification. 
A  la  reprises  d'armes  de  4  798 ,  il  s'attacha  à 
Georges  Cadoudal ,  qu'il  suivit  à  Paris  lors  de 
son  entrevue  avec  le  premier  consul.  Comme 
son  chef ,  il  refusa  d'entrer  dans  l'armé  fran- 
çaise avec  un  grade  élevé ,  et  quand  Georges 
passa  en  Angleterre ,  il  l'accompagna.  Revenu 
avec  lui  en  France,  il  fut  compromis  dans  l'af- 
faire de  la  machine  infernale,  retourna  de  nou- 
veau en  Angleterre ,  et  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  revinrent  avec  Georges  lors  de  sa  conspi- 
ration avec  Picbegru  et  Moreau.  II  pria  ce  der- 
nier, assure- t-on,  de  le  conduire  aux  Tuileries 
comme  un  de  ses  officiers.  «  Je  brûlerai  la  cer- 

>  velle  à  Bonaparte,  dit-il;  vous ,  préparez  un 

>  discours  pour  la  troupe,  vous  l'enlèverez  dans 

>  l'étonnement  où  elle  sera.  —  Et  vous?  —  Peu 
»  vous  importe  ;  d'ailleurs,  si  vous  êtes  brave , 

>  il  n'est  pas  clair  que  je  périsse.  Au  surplus . 
»  je  ne  regretterai  pas  la  vie ,  après  un  pareil 
»  coup.  »  Moreau  a  dit  plusieurs  fois ,  depuis . 
qu'il  n'avait  jamais  vu  tant  de  résolution  unie  à 
tant  de  sang-froid. 

Pendant  que  Georges  et  Pichegru  poursui- 
vaient leur  projet,  Saint-Hilaire  était  venu, 
avec  le  titre  a'adjudant-général ,  qui  lui  avait 
été  conféré  après  la  mort  de  Mercier ,  dit  la 
Vendée,  prendre  la  direction  de  la  chouannerie 
des  Côtes-du-Nord.  C'est  à  cette  époque  qu'eut 
lieu  l'arrestation  d'un  acquéreur  de  Jbiens  na- 
tionaux de  Moncontour  ou  des  environs ,  à  qui 
l'on  reprochait  de  s'être  souillé  de  maintes  pro- 
fanations religieuses.  Il  fut  atteint  par  un  sys- 
tème de  réaction  imaginé  ou  au  moins  toléré 
par  La  Haye  Salnt-Hilaire,  système  qui  consis- 
tait à  rançonner  les  patriotes  mal  famés  et  à 
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faire  payer  aux  acquéreurs  debiejisnatioiiaux 
un  supplément  de  prix  qui  devait  être  partagé 
entre  les  chouans  et  les  anciens  propriétaires. 
L'individu  dont  il  s'agit  fut  taxé  à  trente  ou 
quarante  mille  fr.  Ses  sordides  parents  n'ayant 
pas  voulu .  malgré  les  supplications  de  sa 
femme,  se  cotiser  pour  plus  de  dix  mille  francs, 
ce  malheureux,  après  une  négociation  active 
et  dramatique,  ou  il  ne  leur  épargna  pas  les 
malédictions ,  dut  subir  la  condamnation  dont 
il  avait  été  frappé  par  anticipation .  pour  le  cas 
où  la  rançon  n'arriverait  pas  complète.  Victime 
de  sa  fidélité  à  la  cause  républicaine,  à  laquelle 
il  avait  tout  sacrifié ,  il  lut  fusillé  trois  joure 
après  le  terme  fixé  pour  le  vereeinent.  Un  pro- 
cès s'ensuivit  ;  on  y  mêla  bien  une  accusation 
vulgaire  de  vol  pour  Ater  à  l'affaire  un  caractère 
politique ,  mais  les  débats  démontrèrent  qu'on 
avait  organisé  dans  les  C6tes-du-Nord  une 
stratégie  de  détroussement  dont  le  but,  fort 
peu  honorable,  ne  pouvait  avoir  et  n'eut  d'antre 
effet  que  de  diminuer  l'intérêt  qui ,  dans  une 
certaine  mesure ,  s'attache  aux  luttes  politi- 
ques ,  alora  que  poursuivies  loyalement  et  sous 
l'influence  de  convictions  sincères ,  elles  en- 
traînent les  partis  dans  la  voie  toujours  dé- 
plorable de  la  guerre  civile. 

Plus  tard,  de  concert  avec  Brèche,  La  Haye 
Saint-Hilaire  vint  recruter  dans  le  Morbihan 
un  certain  nombre  d'hommes  qui ,  à  un  signal 
donné ,  devaient  se  porter  sur  Paris*  L'issue 
de  la  conspiration  l'onligea  à  repasser  en  An* 
gleterre,  où  il  ne  resta  que  peu  de  temps.  Mal- 

5 ré  les  représentations  des  princes,  qui  regar- 
aient comme  inattaquable ,  pour  le  moment 
du  moins,  la  puissance  de  Napoléon ,  il  revînt 
en  Bretaffne ,  résolu  à  y  entretenir  l'opinion  et 
à  veiller  a  ce  que  le  parti  fût  prêt  à  tout  événe- 
ment. 

Cet  audacieux  et  intrépide  partisan  était, 
avant  tout,  l'homme  des  coups  de  main.  S'être 
bien  battu  sur  les  champs  de  bataille  de  Sar- 
zeau,  d'Ëlven,  de  Grandchamp,  etc. ,  ne  lui  suf- 
fisait pas.  A  défaut  de  bataille  rangée ,  il  lui 
fallait  trouver  ailleura ,  —  dans  son  système 
de  détroussement ,  par  exemple,  —  un  aliment 
à  son  activité  plus  ardente  ciu'avouable  dans 
ses  moyens.  Telle  fut  la  mise  à  contribution 
de  Mgr.  de  Pancemont,  évêque  de  Vannes. 
Malgi^  sa  piété ,  sa  charité  et  son  esprit  conci- 
liant ,  ce  prélat ,  nommé  par  le  Pape ,  sous  le 
régime  du  Concordat ,  était  peu  populaire  dans 
une  partie  de  son  diocèse.  Les  dissidents  ap- 
partenant à  la  PetUe-Eglise  le  regardaient 
comme  intrus»  parce  que  Mgr.  Amelot,  son  pré- 
décesseur, vivait  encore  :  ils  ne  lui  pardon- 
naient, ni  d'avoir  secondé  l'abbé  Bemier  dans 
les  négociations  relatives  au  Concordat ,  ni 
d'être  dlé  à  Attfl[sbourg,  en  4804 ,  pour  enga- 
ger Mgr.  de  Juigné ,  archevêque  de  Paris ,  à 
se  démettre  de  son  siège.  Il  était  d'ailleurs 
dévoué  à  Napoléon 5  et  soupçonné  d'avoir  dé- 
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tourné  de  son  emploi  une  somme  de  vingt- 
quatre  mille  francs ,  qui  lui  avait  été  confiée 
pour  être  remise,  de  la  part  de  Louis  XVIII,  au 
comité  royaliste  de  Paris ,  et  <|u'il  avait  »  disait- 
on  ,  distribuée  en  aumdnes  générales ,  après  la 
dissolution  des  bandes  royales.  Ces  bruits ,  — 
le  dernier  surtout ,  —  exploités  par  Tesprit  de 

erti ,  échauffèrent  Timagination  de  La  Haye 
int-Hilaire  qui .  quelque  temps  après  son  re- 
tour en  Bretagne ,  écrivit  à  Tévèque  qu'il  eût 
à  lui  envoyer,  dans  le  délai  d'un  mois,  les 
vingt-quatre  mille  francs  dont  il  le  considérait 
comme  débiteur,  c  Le  général  Georges ,  lui 
dit-il ,  vous  les  a  demandés  plus  d'une  fois; 
vous  n*avez  pas  même  daigne  lui  répondre  ; 
vous  en  agirez  peut-être  de  même  avec  moi  ; 
mais  soyez  sûr  gue  je  les  aurai  tôt  ou  tard,  et 

![u'il  vous  en  cuira  si  je  vous  les  demande  deux 
ois.  >  A  quelque  temps  de  là ,  ne  recevant  au- 
cune réponse,  il  se  déguise  en  paysan  un  jour 
que  l'évëque  donnait  un  grand  dîner,  et  se 
rend  iréveché,  non  sans  être  muni  d'une  bonne 
paire  de  pistolets.  Il  demande  à  parler  au  pré- 
lat ,  qui  le  fait  conduire  dans  son  cabinet,  t  Me 
reconnaissez-vous,  lui  dit-il?»  —  L'évèque,  in- 
terdit, ne  savait  s'il  devait  en  croire  ses  yeux. 
—  €  Mettez-vous  ventre  à  terre ,  et  ne  quittez 
cette  posture  que  quand  on  viendra  vous  cher- 
cher. Si  vous  vous  levez  auparavant ,  prenez 
garde  que  je  ne  sois  i  la  porte ,  et  surtout  les 
mille  louis  dans  quinze  jours  I  »  Les  convives , 
inquiets  de  ne  pas  voir  l'évèque  revenir,  le 
firent  chercher;  il  explioua  les  motifs  de  son 
retard.  On  mit  sur  oied  des  patrouilles  qui  bat- 
tirent les  environs  ae  Vannes ,  mais  ne  purent 
rencontrer  l'audacieux  visiteur. 

A  quelques  mois  de  là,  deux  anciens  officiers 
de  Georges  étaient  dans  les  prisons  de  Vannes, 
et,  livrés  à  la  justice  militaire ,  ils  allaient  être 
fusillés.  Les  délivrer  à  force  ouverte  était  im- 
possible. La  Haye  Saint-Hilaire  s'arrêta  au  parti 
de  se  saisir  d'un  étage  qui,  par  son  importance, 
répondit  de  leur  tête.  Un  jour  donc  (  23  août 
4806  )  t  que  l'évèque  se  rendait  à  Monterblanc 
pour  y  donner  la  confirmation ,  et  qu'il  était 
parvenu  dans  une  lande  assez  vaste ,  située  à 
une  lieue  de  ce  bourg,  il  y  fut  assailli  par  cinq 
hommes  armésqui  l'arrachèrent  de  sa  voiture, 
ainsi  que  l'abbé  Jarry ,  son  grand-vicaire ,  les 
firent  changer  leurs  vêtements  contre  des  ha- 
bits de  meuniers ,  et  les  emmenèrent  avec  eux 
dans  le  bois  de  Lupin  ,  près  de  <yrandchamp. 
Tout  eela  se  faisait  en  présence  de  deux  à  trois 
mille  paysans,  tranquilles  spectateurs  de  cette 
exécution  à  la  turque.  La  voiture  et  le  cocher 
furent  renvoyés  à  Vannes,  avec  une  lettre  pour 
le  préfet ,  annonçant  que  si  les  deux  chouans 
n'étaient  pas  relâchés ,  l'évèque  ne  rentrerait 

SIS  à  Vannes.  Comme  le  préfet  savait  que  La 
aye  Saint-Hilaire  était  homme  à  exécuter  ses 
menaces ,  il  se  bâta  d'ouvrir  les  portes  de  leur 
prison  aux  deux  chouans,  qui  arrivèrent  à  cinq 
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heures  du  soir  au  bois  Lupin.  L'évèque  fut  alors 
mis  en  liberté,  mais  il  lui  fut  signifié  que  l'abbé 
Jarry  ne  recouvrerait  la  sienne  que  contre  la 
remise  des  24,000  fr  ,  de  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur  que  portait  l'évèque,  et  d'une  Imgue 
de  1S,000  fr.  qu'il  tenait  de  la  munificence  de 
TEmpereur.  Force  fut  d'accepter  ces  nouvelles 
conditions,  qui  furent  exécutées,  sauf  la  remise 
de  la  bague,  à  laquelle,  dit^n,  on  en  substitua 
adroitement  une  autre  qui  ne  valait  pas  plus  de 
dix  écus.  Les  émotions  que  ces  événements 
causèrent  à  l'évèque  hâtèrent  sa  mort,  qui  eut 
lieu  le  13  mars  1807.  La  Haye  Saint-Hilaire 
lui  survécut  peu.  Tantét  sur  un  point  du  Mor- 
bihan, tantôt  sur  un  autre,  poussant  même  dans 
rille -et- Vilaine  et  les  Cétes-du-Nord ,  il  passa 
ainsi  quelques  mois  ;  enfin ,  dénoncé  et  pour- 
suivi par  plusieurs  brigades  de  gendarmerie , 
il  fut  atteint  dans  un  village  près  de  la  forêt 
d'Elven.  11  se  défendit,  lui  troisième,  avec  l'in- 
trépidité du  désespoir,  tua  ou  blessa  plusieurs 
de  ses  assaillants ,  et  ne  put  être  pris  qu'après 
avoir  été  frappé  de  deux  oalles,  l'une  à  la  tête, 
l'autre  au  genou.  Conduit  à  Vannes  sur  une 
civière  ,  il  fut  traduit  devant  une  commission 
militaire  et  condamné,  le  6  octobre  1807,  à  être 
fusillé.  Trop  faible  pour  pouvoir  marcher,  il  fut 
porté  dans  un  fauteuil  au  lieu  du  supplice.  Il 
était  âgé  d'un  peu  plus  de  trente  ans. 

Ir.    L«..t* 


LA  IlOUSSAYE  (Eustachb  de)  -* ,  compa- 
gnon d'armes  de  Duguesclm,  et  l'un  de  ses 
plus  braves  lieutenants,  naauit  vers  1340, 
vraisemblablement  en  Saint-Aladen ,  près  Di- 
nan,  comme  le  pensent  quelques  écrivains. 
D'autres ,  il  est  vrai ,  et  Ogée  est  de  ce  nombre 
(f^  Saint-MartinJ^  le  font  naître  dans  la  com- 
mune de  Saint-Martin-de-l'Oust ,  près  Ploêr- 
mel.  Mais ,  ce  qui  nous  porte  à  croire  gu'Ogée 
a  commis  ici  une  de  ces  erreurs  oui  lui  sont  si 
fréquentes  en  matière  de  noms  de  lieux  et  de 

Sersonnes ,  c'est  que  toutes  les  alliances 
'Eustache  de  laHoussaye  étaient  avec  les 
familles  des  Saint-Pern,  des  Du  Buat,  des 
Lanvallay  et  autres  du  pays  de  Dinan ,  et  qu'il 
figure  lui-même  dans  les  monstres  de  Dinan  et 
aux  serments  des  nobles  de  cette  ville.  (D.  Lobi- 
neau ,  pasxim).  Enfin .  dans  la  chronique  go- 
thique de  la  famille  de  Saint-Pern ,  Eustache 
est  qualifié  de  seigneur  de  Ranléon  (en  Que- 
dillac),  et  dudit  lieu  de  La  Houssaye ,  ce  qui 
donnerait  lieu  de  croire  qu'il  était  puiné  ou  ca- 
det de  la  maison  de  La  Houssaye ,  et  que,  par 
suite  de  son  mariage ,  ou  pour  toute  autre  cause, 
il  se  serait  fixé  dans  ses  propriétés  ou  sur  le 
territoire  de  Quédillac,  peu  éloigné  de  La  Hous- 
saye ,  en  Saint-Maden.  Au  surplus  ,  il  ne  peut 
y  avoir  de  doute  qu'entre  Saint-Maden  et  Saint- 
Martin-de-rOust ,  car  rien  n'autorise  à  penser 
qu'Eustache  fût  né  dans  aucun  des  lieux  appe- 
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lés  aussi  La  Houssaye ,  dans  les  communes  de 
Gaël.Parthenay.Plédran .  Nozay,  Plestan  près 
Jugon ,  Saint-Alban ,  Trédanîel ,  etc. 

La  première  circonstance  où  l'histoire  men- 
tionne La  Houssaye,  c'est  la  bataille  de  Goche- 
rel  (mai  1364)  où,  sur  l'ordre  de  Duguesclin, 
il  exécuta ,  à  la  tète  de  deux  cents  lances ,  un 
mouvement  qui  décida  le  succès  de  la  journée 
eila  prise  du  Captai  de  Buch.  A  laoatailie 
d'Auray,  il  fut  un  des  trois  chevaliers  qui  dé- 
gagèrent Duffuesclin ,  renversé  de  cheval  et 
sur  le  point  oe  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Ayant  ensuite  fait  partie  de  rexi)édition  des 
Grandes-Compagnies  en  Espagne ,  il  coopéra  à 
la  prise  de  Maguelone  et  de  Bervesque,  et  eut 
le  oras  cassé  au  siège  <le  cette  dernière  ville,  en 
4367.  Lorsque  le  connétable  fit,  en  4378,  son 
expédition  de  Normandie ,  Eustache  et  son  pa- 
rent ,  Alain  de  La  Houssaye,  le  suivirent  et 
l'aidèrent  à  s'emparer  de  presque  toutes  les 
places  du  pays.  Nommé,  en  4379,  l'un  des 
maréchaux  du  duché,  pendant  la  durée  de 
l'association  formée  par  la  noblesse  pour  le 
rappel  du  duc,  il  leva  des  troupes  de  concert 
avec  ses  trois  collègues,  et,  comme  eux,  il  les 
conduisit  en  Anjou .  où  elles  prirent  Pouancé  et 
la  Rochediré.  Après  le  retour  du  duc ,  il  lui 
conseilla  de  congédier  les  Anglais ,  dont  la  pré- 
sence offusquait  les  Bretons,  et  il  garantit  ren- 
gagement souscrit  par  ce  prince,  le  4  octobre 
4379,  de  remettre  a  six  arbitres  le  soin  de  ter- 
miner ses  différends  avec  le  roi  de  France.  En- 
voyé à  deux  reprises  ,  l'année  suivante ,  en  An- 
gleterre, afin  d'obtenir  du  secours  du  roi  Ri- 
chard contre  Charles  V,  qui  menaçait  d'enva- 
hir le  duché,  il  conclut  avec  le  monarque  an- 
glais un  traitéportantque  leducdeBuckhingam 
viendrait  en  Bretagne  avec  une  armée  de  six 
mille  hommes.  Après  la  mort  de  Charles  Y,  le 
duc ,  qui  n'avait  plus  besoin  des  Anglais,  char- 

f^ea  La  Houssaye  et  cinq  autres  seigneurs  de 
e  débarrasser  de  ces  dangereux  auxiliaires , 
Sue  les  députés  empêchèrent  d'entrer  dans 
Lennes ,  ou  ils  voulaient  s'établir.  Deux  ans 
f)lus  tard  (44  avril  4384),  il  signa,  lui  huitième, 
e  traité  par  suite  duquel  les  Anglais  éva- 
cuèrent la  Bretagne.  Lorsqu'on  4383,  le  duc 
s'interposa,  pour  ménager  la  paix  entre  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre,  La  Houssaye ,  qu'il 
chargea  de  le  représenter,  réussit  à  rapprocher 
les  deux  princes  et  à  amener  la  conclusion  de 
la  trêve  signée  le  45  février  4384.  En  4442, 
malgré  son  grand  âge,  il  fut  un  des  chefs  du 
corps  de  4600  hommes  d'armes  que  le  comte  de 
Richemont  conduisit  dans  le  Maine  et  la  Nor- 
mandie ,  où  ils  s'emparèrent  de  diverses  places 
soulevées  contre  le  comte  d'Alençon.  —  En 
4  427  nous  voyons  un  Eustache  de  La  Houssaye 
ratifier  le  traité  conclu  par  le  duc  de  Bretagne 
avec  le  duc  de  Bedfora  ;  nous  ne  savons  si 
c'est  le  même  que  le  précédent  ou  un  de  ses 
parents.  Deux  de  ceux-ci ,  Olivier  et  Raoul ,  fi- 
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gurent  comme  ambassadeurs  dans  l'histoire  de 
Bretagne.  P.  L...t. 

LA  LANDE  (Gcillatoib  bb).  —  Il  fut  l'un 
des  écuyers  bretons  choisis  par  Jean  de  Beau- 
manoir,  pour  le  combat  de  Mi- Voie.  (  Voy. 
Beaumanoir.)  Le  poème  composé  vers  la  fin  du 
XIV*  siècle,  sur  cette  action  mémorable,  ne  fait 

Sue  nommer  Guillaume  de  La  Lande,  sans  in-» 
iquer  aucunement  la  part  qu'il  prit  au  com- 
bat. 

Après  print  Beaumanoir,  c'est  choae  sans  dooblanie, 
Jebannol  de  Serent,  Guillaume  de  La  Uode. 

(Yen  135'.; 

Nous  le  retrouvons,  le  42  avril  4365 ,  tou- 
jours avec  la  qualification  d'écuyer ,  comme 
l'un  des  témoins  signataires  du  traité  de  Guer- 
rande  de  la  part  de  Jeanne  ia  Boiteuse ,  veuve 
de  Charles  de  Bloîs.  On  peut  croire  que  c'est 
de  lui  que  parle  le  P.  Augustin  du  Paz  dans 
l'Histoire  généalogique  des  seigneurs  de  Gui- 
gnen,  p.  70S,  comme  seigneur  du  Vau-Rouault, 
et  comme  ayant  épousé  Jeanne  depuignen.  Ce- 
pendant le  défaut  de  documents  nous  empècbe 
de  rien  aflirmer  à  cet  égard.  S'il  en  était  ainsi, 
Guillaume  de  La  Lande  aurait  été  le  père  de 
ce  Tristan  de  La  Lande ,  qui ,  <  par  sa  vertu, 
parvint  à  grands  estats  et  honneurs.  Il  fut  capi- 
taine de  Saint^Malo,  puis  gouverneur  de  la  ville 
et  comté  de  Nantes  pour  Jeanne  de  Navarre,  du- 
chesse douairière  de  Bretagne,  etenfln  fut  grand- 
maistre  de  Bretagne.  Il  mourut  l'an  1434.  » 
(Du  Paz ,  ibid.J  La  maisou  de  La  Lande  était 
originaire  de  la  paroisse  de  Guichen,  évèché  de 
Saint-Malo ,  et  y  avait  pris  son  nom  d'un  ma- 
noir noble  mentionné  comme  tel  par  Ogée.  On 
trouve  JohanneideLandâ,  en  4473;  Jokatmes 
de  Landâ ,  en  4270;  Guillaume  de  La  Lande . 
chevalier  au  service  du  roi  en  Flandre,  en  4302; 
Thibaud  de  la  Lande ,  archer  de  la  monstre  de 
Jean  de  Beaumanoir,  et  Gieiïroy  de  la  Lande , 
bachelier  de  la  monstre  de  Jean  de  Rieux ,  en 
4  354  :  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  contemporains 
de  Guillaume  de  La  Lande,  objet  de  cet  article. 
Ce  nom  s'est  fondu  dans  les  maisons  de  Les- 
biet  et  de  Tehillac ,  qui  elles-mêmes  n'existent 
plus.  Les  armes  de  La  Lande  étaient  de  gueules 
à  trois  écussons  d'argent,  suivant  un  sceau  de 
4  365 ,  gravé  dans  D.  Morice.  Biz. . . . 

LA  LANDE  (  Jean  bb  ) ,  —  gentilhomme 
breton  du  xvi«  siècle ,  attaché  à  la  maison  du 
duc  d'Enghien ,  ne  nous  est  connu  que  par  les 
ouvrages  suivants  :  I.  Un  Sonnet  adressé  à 
Boaistuau ,  et  inséré  par  ce  dernier  p.  447  de 
son  Histoire  de  Chelidonius  -  Tigaurinus,  IL 
Histoire  de  Dictys  Crétensien,  traictant  des 
guerres  de  Troye  et  du  retour  des  Grecs  en  leur 
pays,  après  Ilion  détruit.  Paris,  Estienne  Grou- 
leau,  4556,  in-8^  C'est  une  traduction  faite 
sur  la  version  latine  de  Q.  Septîmius  du  récit 
de  la  guerre  de  Troye,  composé  primitivement, 
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soit  en  phénicien  parDtctys,  compagnon  d'Ido- 
njénée ,  soit  en  grec ,  sous  le  nom  de  Dictys , 
par  rimposteur  Praxis  on  Eupraxidas ,  lequel 
aurait  présenté  à  Néron  le  manuscrit  original 

f^ar  lui  trouvé  dans  le  tombeau  de  Dictys ,  après 
'ouverture  de  ce  tombeau  par  un  tremblement 
de  terre.  Les  textes  de  Dictys  et  de  Praxis  ayant 
été  perdus,  toutes  les  éditions  ou  traductions 
de  Touvrâge  ci-dessus  ont  été  faites  sur  la  ver- 
sion de  Q.  Septimius.  P,  L...t. 

LA  LANBB  (Jacques  db),  —  né  le  20  mai 
4768 ,  à  Plumaugat  (  Côtes-au-Nord  ) ,  fit  ses 
premières  études  chez  le  curé  de  Broons.  Ja- 
mais précepteur,  —  c'est  un  ami  d'enfance  en- 
core vivant  qui  |>arle,  —  ne  rencontra  dans  son 
élève  des  dispositions  plus  heureuses  que  celles 
du  jeune  La  Lande.  Comme  il  joijgnaiu  une 

Serspicacité  précoce  i  un  naturel  sérieux  et  ré- 
éciii ,  ses  parents  l'envoyèrent  i^  Rennes  pour 
y  continuer  ses  études  ;  mais  la  grande  crise 
qui  allait  bientôt  changer  la  France  de  fond  en 
comble  interrompit  les  travaux  de  notre  étu- 
diant et  le  recondfuisit  sous  le  toit  paternel.  En- 
traîné en  (j^uelque  sorte  par  une  fougue  cheva- 
leresque ,  il  se  sentit  ai^lé  vers  la  carrière  des 
armes,  bien  qu'il  n'approuvât  pas  de  tous  points 
les  tendances  politiques  de  Pepoque. 

U  passa  toute  l'année  4790  au  sein  de  sa  fa- 
mille. Vers  le  milieu  de  Tannée  suivante ,  La 
Lande ,  prévoyant  que  la  France  allait  devenir 
le  théâtre  d'une  lutte  intestine ,  s'en  éloigna , 
et  ayant  spontanément  grossi  le  nombre  des 
totantaires  natianatm  des  C6tes-du-Nord,  il  se 
dévoua  à  la  défense  de  la  patrie  menacée  par 
l'étranger.  Son  origine  aristocratique  lui  suscita 
d'abord  quelques  dangers  ;  mais  par  sa  pres^ 
tance  guerrière,  par  ses  manières  décidées , 

!|uoique  simples ,  A  les  écarta  et  maintint  dans 
e  respect  ceux  oui  avaient  tenté  de  l'insulter. 

Lenataillon  des  GAtes-du-Nord ,  qui  avait 
rejoint  l'armée  du  Nord  ,  prit  part  à  la  bataille 
de  Jemmapes.  Le  lendemain  de  cette  mémo- 
rable journée,  Dampierre  écrivait  à  Dumouriez  : 
< Parmi  les  individus  qui  ont  vaillam- 
ment combattu,  se  trouve  l'adjudant-sous-ofiS- 
der  de  La  Lande ,  momentanément  à  ThApital 
de  Mons  pour  un  coup  de  feu  à  la  jambe;  ayant 
eu  son  fusil  emporté  par  un  boulet,  je  l'ai  rem- 
placé par  Vépée  de  sous-lieutenant.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  l'in- 
trteide  volontaire  qu'en  rapportant  ici  la  notice 
qu^un  vénérable  nonagénaire ,  M.  Néel  de  La- 
vigne»  lui  a  consacrée,  p.  SOS  de  ses  Souomirs. 
DinaB,  J.  B.  Huart,  4850,  in-8^: 

<  M.  de  La  Lande  ayant  été  l'un  des  témcHns 
de  rérection  de  la  statue  de  Duguesclin ,  à  Di- 
nan,  le  S5  août  48S3,  c'est  ici  que  je  crois  de- 
voir placer  la  notice  que  je  veux  insérer  dans 
ces  Souvenirs  èilK  mémoire  de  ce  brave  colonel, 
comme  un  ga^  tout  i  la  fois  de  mon  estime  et 
de  mon  affection. 
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»  M.  de  La  Lande ,  noble  de  cœur  et  d'âme , 
brûlant  du  désir  de  servir  sa  patrie  ,  entra  au 
service  militaire.  A  peine  sous  les  drapeaux  , 
la  régularité  de  sa  conduite,  l'exactitude  à  rem- 

tlir  ses  devoirs ,  fixèrent  sur  lui  les  reeards  de 
)us.  —  M.  de  La  Lande  se  dévoua  a  l'étude 
de  l'histoire ,  en  parcourut  avec  admiration  les 
pages  consacrées  aux  guerriers  montés  au  faîte 
de  la  gloire  par  la  force  de  leur  génie,  par  l'as- 
cendant de  leur  bravoure,  et ,  arrivé  à  un  haut 
degré  d'enthousiasme  pour  sa  chère  patrie  ,  il 
s'y  consacra  tout  entier.  Ses  chefs  se  complu- 
rent à  lui  donner  des  marques  d'estime  ;  et  com- 
me il  remplissait  d'une  maniée  remarquable 
les  fonctions  qui  lui  étaient  confiées,  il  fut  bien- 
tôt jugé  au  dessus  de  leur  niveau.  Il  parcourut 
rapidement  les  degrés  de  l'échelle  et  arriva  au 
sommet,  au  grade  éminent  de  colonel,  (i) 

»  M.  de  La  Lande  joignait  à  un  excellent 
coup-d'œil  stratégique  un  imperturbable  sang- 
froid  sur  le  champ  de  bataille ,  et  fut  mis  sou- 
vent à  l'ordre  de  l'armée.  Mais  ce  qui  le  dis- 
tinguait éminemment,  c'étaient  ses  soins  atten- 
tifs pour  ses  subordonnés.  Aussi  l'honoraient- 
ils  ,  Taimaient-ils  comme  un  père. 

»  Colonel  au  80*  régiment  d'infanterie  ,  dé- 
coré des  titres  de  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  et  de  Saint-Louis,  M.  de  La  Lande  reçut  à 
Thionville,  le  45  novembre  48U,  jour  doulou- 
reux de  sa  séparation  d'un  corps  qu'il  aimait 
tant,  une  épée  d'honneur  :  doq  d'estime,  d'af- 
fection et  marque  de  respect.  —  Remis  en  ac- 
tivité par  ordonnance  du  9  mai  4815  »  le  colo- 
nel fut  appelé  au  commandement  de  la  garde 
nationale  du  département  de  la  Charente-Infé- 
rieure, et  finalement  rentra  dans  ses  foyers,  le 
^^  août  4846.  Il  mourut  le  47  juin  4828 ,  à  la 
terre  de  laGaudaisière,  en  Plumaugat,  sa  com- 
mune natale ,  et  fut  porté  au  champ  de  repos , 
entouré  de  parents  et  d'amis  qui  arnraèrent  sa 
tombe  de  larmes  abondantes. 

»  A  l'érection  de  la  statue  du  connétable  , 
M.  de  La  Lande ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  fut 
l'un  des  témoins.  Certes,  personne  n'était  plus 
digne  que  lui  de  cet  honneur  insigne.  (2) 

»  A  cette  époque  «  je  n'avais  point  de  rela- 
tions officielles  avec  le  colonel ,  n'étant  plus 
moi-même  au  service  public  ;  mais  nos  liens 
formés  par  l'estime  et  la  sympathie  pouvaient- 
ils  se  rompre  T  Non  ,  la  mort  seule  a  pu  les 
briser. 

»  Le  colonel  a  fait  les  campagnes  d'Allema« 

f;ne ,  de  la  Batavie ,  de  l'flelvétie ,  d'Italie ,  de 
'Espagne  et  de  la  Dalmatie.  Il  fut  un  des  com- 
battants à  la  célèvre  bataille  de  Jemmapes  et  y 


(1)  Nous  saYODs  que  sa  modestie  lui  a  fait  refuser  deux 
fois  le  grade  de  génâral. 

(3)  Il  représentait  &  cette  cérémonie  Jean  de  La  Lande , 
ji  accompasna  Duguesclin  au  siège  de  Cliàteauneuf-Ran- 
an ,  et  que  Ta  fanille  du  colonel  dit  avoir  été  un  de  ses 

ancêtres. 
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reçut  d'hoDorables  blessuret.  Caldieroet  Porto- 
Ferrajo  furent  aussi  témoins  de  sa  valeur  :  son 
sang  y  coula.  »  (4  ) 

Le  colonel  de  La  Lande  a  laissé  une  veuve 
et  une  fille  unique ,  aujourd'hui  l'épouse  de 
M.  Luigi  Odorici ,  bibliothécaire-archiviste  de 
Dinan,  lequel  est  naturalisé  breton  par  les  in- 
téressants et  nombreux  travaux  qu'il  a  publiés 
et  se  propose  de  publier  sur  sa  patrie  adoptive. 

r*    lj««»t« 

LA  LANDE -vGALAN   (Htacinthb«Mai» 

bb)^  —  issu  d'une  ancienne  famille  de  la  pa- 
roisse de  Pléboiille ,  évèché  de  Saint-Brieuc, 
naquit  à  Quimper  le  25  avril  4802.  Son  père 
avait  été  officier  ^u  régiment  de  Royal-Langue- 
doc; sa  mère,  M>'*  de  Penfentenyo,  appartenait 
à  la  branche  cadqtte  des  Cheffontaines.  Entré 
comme  volontaire  dans  la  marine  ,  en  4847 , 
à  la  suite  d'un  brillant  examen,  il  montra,  dès 
son  début ,  le  caractère  énergique  qui  le  dis- 
tingua pendant  toute  sa  vie.  En  4  84  9  ,  n'étant 
encore  qu'élève  de  2*  classe ,  il  sauva  par  son 
sanff-froid  un  cano|  dans  lequel  il  avait  été  en- 
voyé en  corvée  avec  quelques  hommes  de  la 
freçate  la  Duchessû  de  Berry^  sur  laquelle  il 
était  embarqué.  Trpis  ans  après ,  étant  embar- 
qué cpmme  enseigiie  sur  la  corvette  la  Diane. 
et  se  trouvant  à  se  baigner  dans  un  des  endroits 
les  plus  dangereux  du  fleuve  du  Sénégal,  avec 
deux  de  ses  camarades  ,  dont  l'un  est  aujour- 
d'hui vice-amiral  et  l'autre  capitaine  de  vais- 
seau ,  il  eut  la  satisfaction  de  sauver  ce  dernier 
au  péril  de  ses  iourp.  Plus  tard,  sur  la  frégate 
la  Galathée ,  if  déploya  le  même  dévouement 
dans  une  circonstance  encore  plus  critique.  Un 
matelot  était  tombé  à  la  mer  par  un  gros  temps; 
La  Lande- Calan,  fi'écoutant  que  son  cœur, 
s'élança  au  sein  de  l'abtme ,  et  parvint  à  saisir 
le  UHilheureux.  La  chaloupe  qui  avait  réussi  à 
les  recueillir  regaf nait  le  navire ,  lorsqu'en- 
tralnée  par  une  lanie  furieuse  contre  les  flancs 
de  la  fregatCf  elle  s*y  brisa  ;  par  bonheur,  ceux 
qui  lamontaient  purent  franchir  le  bord.  Long- 
temps après ,  la  Lande-Calan  était  accosté  à 
Toulon  par  un  matelot  qui  lui  dit  avec  un  cer- 
tain emtmrras  :  t  Comment ,  capitaine ,  vous 
ne  me  reconnaissez  pas?  —  Non ,  mon  ami.  — 
Vous  ne  reconnaissez  pas  Lebars  que  vous  avez 
sauvé  sur  la  Galathéel  Ah  I  capitaine ,  je  ne 
puis  pas  vous  dire  ce  €|ue  ça  me  fait  de  vous 
revoir  1  Accordez-moi,  je  vous  en  prie,  la  grâce 
d'accepter  un  verre  de  vin.  »  Le  lieutenant  de 
vaisseau ,  profondément  ému  ,  ne  put  résister 
i  cette  effusion  naïve  de  gratitude. 

Trois  autres  sauvetages  de  ce  genre  furent 
encore ,  à  différentes  époques ,  opérées  par  la 
Lande-Calan. 

Embarqué  en  4829  sur  la  frégate  VFphiginie, 

(1)  Le  colonel  a  laissé  dea  mémoires  intéressants  sur 
ses  campagnes. 
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devant  Sidi-Ferruch ,  il  fut  chargé  d'aller  brû- 
ler un  bateau  ponté  que  montaient  des  pirates 
barbaresques.  Resté  seul  aux  prises  avec  trois 
forbans ,  qui  le  terrassèrent  à  coups  de  crosse 
de  fusil,  il  parvint  à  se  relever,  plongea  son  sa- 
bre au  travers  du  corps  de  l'un  d'eux  et  le  tua. 
Saisi  par  le  second ,  qui  l'ajustait  i  bout  por- 
tant, il  retendit  raide  mort  a'un  coup  de  pisto- 
let. Le  troisième  assaillant  renonça  au  combat. 
Après  s'être  lancé  trois  fois  à  la  mer  et  avoir  été 
trois  fois  repoussé,  pèle-mèle  avec  les  cadavres 
des  ennemis  et  ceux  des  Français,  dont  vingt- 
trois  avaient  succombé,  La  Lande-Calan,  dont 
les  embarcations  avaient  été  entraînées  au  large 
par  la  violence  de  la  mer,  aurait  infailliblement 
succombé,  s'il  n'avait  été  secouru  par  un  de  ses 
matelots,  qui  lui-même  avait  eu  un  bras  cassé. 
A  son  arrivée  dans  le  canot  qui  le  recueillit ,  il 
tomba  sans  connaissance. 

L'année  suivante,  au  moment  où  le  Maren- 
go 9  sur  lequel  il  était  embarqué,  allait  appa- 
reiller de  Toulon ,  le  vaisseau ,  retenu  par  une 
amarre,  n'obéissait  pas  assez  vite  à  l'ordre  du 
départ;  craignant  que  le  moindre  retard  ne  corn- 

Eromlt  l'honneur  de  son  vieux  commandant , 
l.  du  Plessis-Parscaùd,  et  celui  du  navire,  La 
Lande-Calan  ne  prend  que  le  temps  de  tirer  son 
habit,  plonge  un  couteau  entre  les  dents,  cou- 
pe le  cU>le ,  au  risque  d'être  tué  par  son  coup 
de  fouet  ou  broyé  par  l'aire  du  vaisseau,  et  re- 
monte sur  le  pont  au  milieu  des  acclamations  de 
ses  camarades.  M.  du  Plessis-Parscaud,  chez 
qui  l'élan  de  la  joie  succède  aux  angoisses  de 
la  terreur,  l'embrasse  et  lui  dit  :  tVous  êtes  un 
>  fou*  mon  cher  enfant  I  > 

A  l'arrivée  devant  Alger,  exalté  par  le  spec- 
tacle des  premiers  engagements,  il  obtint  d'être 
envoyé  à  terre,  où  il  combattit  trois  jours.  Il  ne 
revint  à  boid  qu'après  la  reddition  de  la  Casau- 
bah.     . 

La  Lande-Calan,  en  se  mariant  en  4  834,  avait 
formé  le  projet  de  renoncer  à  la  carrière  aven- 
tureuse du  marin ,  pour  se  consacrer  entière- 
ment à  la  vie  de  famille»  pleine  d'attraits  pour 
lui;  mais  à  la  fin  de  4  837,  après  avoir  servi  suc- 
cessivement à  la  direction  du  port  de  Brest  et 
i  l'école  navale,  où  son  amour  pour  les  enfants 
et  sa  capacité  dans  les  sciences  exactes  l'appe- 
lèrent à  rendre  de  grands  services,  il  accepta  le 
commandement  du  brig  la  Bordelaise ,  ayant 
mission  d'aller  explorer  le  Rio-Grande,  mission 
qui  changea,  par  suite  des  événements  de  Bué- 
nos-Ayres.  Appelé  à  Monte^Video  par  M.  le  vice* 
amiral  Leblanc,  le  commandant  de  la  Borde-- 
laise  soutint  avec  courage  la  cause  des  Argen- 
tins contre  Rosas.  Les  journaux  de  l'époque,  les 
Annales  marilimes  et  sa  correspondance  avec 
l'amiral  Leblanc  nous  le  montrent,  pendant  trois 
ans  de  station,  dignement  apprécié  de  ses  supé- 
rieurs à  la  prise  de  Tile  de  Martin-Garcia;  dans 
le  port  de  rAtalaya ,  où  il  concourut  eiDcace- 
ment  à  une  expédition  dirigée  contre  des  bâti- 
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ments  fraudeurs  ;  devant  le  fort  du  Rosario,  où 
sa  voilure  fut  traversée  de  plusieurs  boulets; 
enfiu  dans  beaucoup  d*autres  circoDstances  que 
nous  omettons ,  et  qui  lui  valurent  de  la  part 
du  commandant  du  blocus  une  lettre  où  on  lit  : 
€  Quand  j'aurai  à  donner  une  mission  de  con- 
»  fiance,  c'est  vous  que  j'en  chargerai.  »  Nous 
ne  pouvons,  toutefois ,  passer  sous  silence  son 
afiaire  avec  le  brig  américain  le  Dolphin ,  d'une 
force  supérieure  à  celle  de  Isl  Bordelaise,  et  dont 
le  capitaine  le  menaçait  d'ouvrir  son  feu ,  si  le 
lendemain .  à  midi  précis,  La  Lande-Calan  ne 
lui  avait  restitué  une  goélette  américaine  qu'il 
avait  prise  pour  avoir  voulu  forcer  le  blocus,  et 
qu'il  allait  faire  conduire  à  Monte -Video.  Le 
commandant  de  la  Bordelaise  sut  encore  main- 
tenir, dans  cette  circonstance,  l'honneur  du  pa- 
villon par  la  fermeté  de  ses  réponses,  appuyées 
de  démonstrations  qui  firent  renoncer  le  capi- 
taine américain  à  ses  prétentions. 

Depuis  le  30  septembre  i  840 ,  époque  de  sa 
promotion  au  grade  de  capitaine  ae  corvette , 
converti  en  4848  en  celui  de  capitaine  de  fréga- 
te. De  la  Lande-Calan  fit  deux  voyages  à  Bour- 
bon sur  la  corvette  VOise^  et  fut  nommé ,  le  5 
août  4848,  gouverneur  des  établissements  fran- 
çais dans  l'Inde.  Il  y  avait  déjà  introduit  le  ger- 
me de  nombreuses  et  fécondes  améliorations , 
lorsaue  la  mort  prématurée  dont  il  fut  frappé  à 
Pondichéry,  le  44  juin  4850  ,  l'empêcha  d'en 
poursuivre  le  développement.         F.  L...t. 

LA  LANDELLE  (  Jean-Baptiste  db  } ,  — 
né  au  château  de  la  Grae,  paroisse  de  Peillac, 
entre  Redon  et  Malestroit ,  dans  la  seconde 
moitié  du  XVII*  siècle,  d'une  famille  d'ancienne 
extraction  noble ,  représentée  aujourd'hui  par 
M.  Gabriel  de  La  Landelle ,  ancien  officier  de 
marine ,  qui  a  su ,  dans  une  foule  d'ouvrases 
agréables ,  reproduire  avec  vérité  et  intérêt  aes 
scènes  de  bord  qu'il  avait,  pendant  Ions-temps» 
été  à  même  d'onserver.  J.-B.  de  La  Landelle 
fut  destiné  à  l'Eglise  et  entra  d'abord  chez  les 
Jésuites ,  où  il  resta  pendant  plusieurs  années. 
Après  qu'il  eut  quitté  cette  compagnie ,  il  fut 
connu  dans  le  monde  sous  le  nom  d'abbé  de 
Saint-Remy.  II  s'adonna  aux  lettres  et  publia 
divers  ouvrages  qui  ont  eu  un  peu  de  renommée 
et  sont  devenus  assez  rares.  Il  ne  nous  a  pas  été 
possible  de  nous  en  procurer  la  liste  complète. 
Voici  ceux  qui  sont  venus  à  notre  connaissance  : 
L  Mémoires  concernant  ce  qui  s'est  passé  de 
plus  mémorable  en  France ,  appuis  le  commen  - 
cernent  de  la  monarchie  jusqu'à  présent  9  t.  /, 

Ci  comprend  les  Mémoires  de  la  première  race^ 
iHaye,  4704 ,  4746,  2  vol  in-4S.  Lenglet  Du- 
fresnoy,  qui  a  compris  cet  ouvrage  dans  le  Ca- 
talogue des  historiens  de  France ,  dit  qu'il  n'a 
pas  eu  grand  succès ,  et  ne  nous  apprend  pas  si 
d'autres  volumes  ont  suivi  le  premier.  La  Bi- 
bliothique  de^la  France  ne  cite  non  plus  que  le 
premier  volume  de  la  première  édition  ;  mais 
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l'indication  des  deux  volumes  se  trouve  dans 
le  t.  II,  p.  305  de  l'excellent  Catalogue  sur  un 
plan  nouveau  (par  M.  Van  Goensj.  II.  Traduc- 
tion des  Eglogues  de  Virgile ,  aeec  des  notes  cri^ 
tiques  et  historiques.  A  Paris ,  chez  Jacques  Es- 
tienne ,  rue  Saint- Jacques,  au  coin  de  la  rue  de 
laParcheminerie,  àla  Vertu,  4708,in-4  2.  III.  Les 
Œuvres  de  Virgile  ^  traduction  nouvelle  ^  le  la- 
tin à  côté ,  avec  des  notes  historiques  et  géogra- 
phiques,  par  M.  l'abbé  de  La  Landelle  de  Saint- 
Bemy.  A  Paris ,  chez  Grégoire  du  Puis ,  rue 
Saint- Jacques,  àla Couronne-d'Or,  4736.  avec 
approbation  etprivilége  du  roi,  4  vol  petitin-8<». 
L'abbé  Fraçuier ,  dans  l'approbation  de  cet  ou- 
vrage ,  avait  dit  que  la  traduction  était  fidèle , 
le  style  élégant  et  les  remarques  agréables  et 
miles.  L'abbé  Goujet  (  Bibl.  /t.,  V..  490  ).  en 
pâHe  aussi  comme  de  la  meilleure  traduction 
de  Virgile  qui  existât  de  son  temps ,  observant 
toutefois  que  «  quelques  critiques  prétendaient 
»  que  le  traducteur  était  trop  froid,  et  que  quel- 
»  quefois  il  noie  dans  de  longues  phrases ,  sou-^ 
»  vent  entortillées,  la  poésie  de  Virgile.  »  C'était 
fortement  atténuer  les  louanges  de  l'abbé  Fra- 
^uier.  Mais  quand  Goujet  ajoute  que  la  traduc- 
tion de  Desfonlaines,  qui  n'avait  pas  encore 
Earu ,  mais  qu'il  avait  lue  en  manuscrit ,  était 
ien  supérieure  à  toutes  les  autres ,  et .  consé- 
quemment,  à  celle  de  l'abbé  de  Saint-Remy, 
c'est  rabaisser  celle-ci  au  dernier  degré,  car 
tout  le  monde  connaît  la  sèche  et  plate  version 
du  célèbre  critique.  Au  reste ,  le  système  de 
traduction  n'était  pas  alors  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui. IV.  Préface  de  la  nouvelle  édition  des 
Aventures  de  Téléma^ue.  La  Haye ,  Moetjens , 
4804 ,  in-4S.  Cette  préface  a  été  supprimée  dans 
les  éditions  postérieures.  V.  In  expvgnationem 
Namurci  ode,  ex  gallicà  N.  B.  D.  (Nicolas 
Boileau-Despréaux),  autore  J.-B.  de  ta  Lan- 
delle ,  s.  j.  (societatis  Jesul  Cette  traduction , 
que  l'auteur  fit  pendant  qu^il  était  chez  les  Je* 
suites,  contient 474  vers. 

Il  était  de  tradition ,  dans  la  famille  de  l'abbé 
de  Saint-Remy,  qu'il  avait  été  précepteur  du 
célèbre  duc  de  Richelieu ,  et  qu'il  était  revenu, 
dans  sa  vieillesse,  au  château  de  la  Gras,  où 
il  mourut.  Biz... 

LAMANDÉ  (FBA9fçoi8->LAiiBBNT),  —  né  à 
Dinan,  le  45  avril  4735,  fit  ses  études  â  Paris, 
où  il  eut  pour  maître  de  mathématiques  le  cé- 
lèbre La  Caille,  et  pour  condisciples  l'abbé  Ma- 
rie, Bailly  et  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Entré 
dans  lecorpsdes  ponts-et-chaussées.il  y  a  laissé 
une  grande  réputation  de  capacité.  Les  ports  de 
Rouen,  Dieppe,  Fécamp,  Saint- Valéry  et  Hon- 
fleur,  lui  doivent  de  nombreuses  améliorations; 
mais  c'est  surtout  dans  la  construction  du  port 
du  Havre  qu'il  déploya  le  plus  de  connaissan- 
ces. Il  traça  le  plan  général  de  ce  port,  et  l'exé- 
cution qu'il  commençai  ui-mème  sous  Louis  XVI 
a  été  continuée  sur  ses  dessins.  On  peut  juger 
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de  Timportance  des  travaux  accomplis  d'après 
ses  plans  par  l'énumération  qui  en  est  faite  clans 
la  délibération  approbative  de  l'assemblée  des 
ponts-et-chaussées,  prise  chez  Perronet,  le  28 
janvier  4787,  et  insérée  p.  88-92  de  V Histoire 
du  port  du  Havre,  etc. ,  par  M.  Frissard.  Pa- 
ris. Carilian-Goeury,  4837-1840 ,  în-4^  et  atlas 
in-P.  Bernardin  de  Saint-Pierre  cite  avec  des 
éloges  mérités ,  dans  ses  Harmonies  de  la  na- 
ture, le  zèle  et  le  dévouement  dont  Lamandé 
fit  preuve,  en  préservant  la  ville  des  Sables- 
d'OIonne  d'un  envahissement  de  la  mer  dont 
elle  était  menacée.  Un  des  plus  riches  proprié- 
taires de  cette  ville .  mort  sans  enfants,  lui  fit, 
à  cette  occasion  ,  un  legs  considérable  comme 
expression  de  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens. Lamandé  mourut  à  La  Flèche,  le  15  mai 
4819.  Il  était  inspecteur-général  des  ponts-ef- 
chaussées  ,  officier  de  la  Légion-d'Iionneur , 
chevalier  des  ordres  du  roi  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences ,  bellts-Iettres  et  arts  de 
Rouen.  —  Lamandé  (  Mandé  ) ,  son  fils .  né  en 
4777.  auxSables-d'Olonne,  également  inspec- 
teur-général des  ponts-et-chaussées ,  est  mort 
à  Pans  le  1"  juillet  1837.  lorsqu'il  venait  de 
terminer  un  mémoire  publié  en  1838,  dans  les 
Annales  des  ponts-et-chaussées,  t.  XV,  p.  257, 
sous  ce  titre  :  Sur  les  moyens  à  employer  pour 
la  fondation  des  constructions  hydrauliques. 

LA  MARCHE  (Guillalmb  ob)  ,  —  Tun  des 

chevaliers  du  combat  des  Trente .  dont  il  est 
question  à  l'article  Beaumanoir  fvojf*  ce  nom), 
est  cité  dans  le  poème  contemporain ,  et  on  le 
retrouve  mentionné,  le  41  août  4352,  sur  une 
quittance  donnée  à  Malestroit ,  par  laquelle  il 
reconnaît  avoir  reçu  de  Barthélémy  de  Drach, 
trésorier  des  guerres  du  roi  Jean ,  fa  somme  de 
cent  vingt-neuf  livres  en  à-compte  sur  ses  ga- 
ges, ceux  dedeux  autres  bacheliers,  onzeécuyers 
et  dix-neuf  archers  de  sa  compagnie  servant 
aux  çuerres  de  Bretagne.  Cette  quittance  est 
scellée  d*un  écusson  ecartelé  aux  i  et  i  d'une 
croix  périe ,  aux  2  ^M  d'une  croix  pattée.  (D. 
Morice,  t.  I ,  Preuv.,  col.  1483.).  Le  poème  de 
Guillaume  de  Saint-André  rapporte  qu'en  cette 
même  année  1352,  un  sire  de  La  Marche  et  le 
sire  de  Tinténiac  furent  tués  au  combat  de 
Mauron. 

De  TintéDiac  le  droicl  seigneur 
Avec  La  Marche  mourut  cel  jour; 
AdoDc  Tint  ledit  en  appert  ; 
Qui  trop  convoite ,  le  tout  perd. 

Comme  dans  l'intervalle  de  4352  à  1374  (où 
nous  retrouvons  un  Guillaume  de  La  Marche 
dans  les  montres  de  DuguescJin ,  mais  avec  la 
qualité  d'écuyer  seulement),  ce  nom  échappe  à 
l'histoire,  le  défaut  absolu  d'autres  renseigne- 
ments fait  naître  une  grande  incertitude  sur  le 
point  de  savoir,  si  c'est  le  chevalier  du  combat 
des  Trente  qui  périt  à  Mauron  avec  Tinténiac  ; 
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mais  nous  croyons  qu'il  y  a  de  grandes  proba- 
bilités qu'il  en  fut  amsi  »  et  que  le  personnage 
cité  vingt  ans  après  dans  les  montres  militaires 
pouvait  être  tout  au  plus  son  fils. 

La  même  incertitude  règne  pour  attribuer 
particulièrement  à  M'une  des  familles  La  Mar- 
che le  champion  du  combat  des  Trente.  Nous 
constaterons  seulement  que  le  sieur  de  La 
Marche  ,  tué  à  Mauron  ,  ne  peut  pas  être , 
comme  l'ont  répété  tous  nos  historiens ,  après 
Pierre  Le  Baua,  un  comte  de  La  Marche;  at-* 
tendu  que  le  seul  comte  de  La  Marche  vivant 
à  cette  époque  était  Jacques  de  Bourbon ,  con- 
nétable ae  rrance ,  troisième  fils  de  Louis  I^ , 
duc  de  Bourbon;  qu'il  portait  de  France  à  la 
bande  de  gueules  chargée  de  trois  lionceaux 
d'or,  et  qu'il  fut  tué  non  ^Mauron ,  mais  à  la 
bataille  de  Briguais ,  en  4364 ,  en  combattant 
les  Grandes  Compagnies.  Un  sceau  tiré  d'une 
quittance  donnée  en  4306.,  par  un  chevalier 
nommé  aussi  Guillaume  de  La  Marche ,  a  été 
recueilli  par  les  Bénédictins ,  et*  gravé  à  la  fin 
du  I*  vol.  des  Preuves  de  D.  Morice ,  n«  CCX. 
U  représente  un  dextrochire  tenant  une  pièce 
héraldique  que  nous  ne  pouvons  déterminer , 
le  graveur,  par  suite  sans  doute  de  l'imperfec- 
tion de  l'empreinte  qu'il  avait  sous  les  yeux , 
ne  l'ayant  pas  reproduite  d'une  façon  intelli- 
gible. La  différence  d'armes  n'empâ^herait  pas 
ce  chevalier  d'appartenir  à  la  famille  de  celui 
qui  combattit  au  chêne  de  Mi-Voie,  car  les 
changements  d'armes  étaient  fréquents  au  xiv* 
siècle  ;  mais ,  par  la  même  raison ,  d'autres  fa- 
milles La  Marche,  en  Bretagne,  pourraient 
revendiquer  l'honneur  de  descendre  du  com- 

[^agnon  de  Beaumanoir.  Ainsi,  on  trouve  dans 
a  paroisse  de  Bédée ,  évêché  de  SaintrMalo , 
une  terre  de  La  Marche ,  qui  a  donné  son  nom 
à  une  famille  chevaleresque  qui  portait  d'azur 
à  six  besants  d*or,  au  filet  de  gueules  brochant 
sur  le  tout.  Cette  famille  s'est  fondue  au  xv« 
siècle  dans  la  maison  d'Albret,  p|ir  qui  la  terre 
de  La  Marche  a  été  transmise  par  alliance  aux 
Penhoêt,  et  par  ces  derniers  aux  Roban-Gié. 

Une  autre  terre  de  La  Marche  (  en  breton  le 
Mars),  située  paroisse  de  Braspartz,  évêché  de 
Cornouaille,  a  été  le  berceau  d'une  famille  qui 
porte  de  gueules  au  chef  d'argent  (voy.  l'article 
La  Marcne ,  évêque  de  Léon ,  ci-après  ) ,  et 
M.  Crapelet,  dans  son  édition  du  poème  des 
Trente,  a  adopté  au  hasard  ces  dernières  armes; 
mais  nous  ne  trouvons  de  preuves  parfaitement 
établies  pour  aucune  de  ces  familles. 

Quant  aux  preuves  mêmes  du  combat,  com- 
bat dont  l'existence  a  été  révoquée  en  doute 
par  un  écrivain  du  dernier  siècle,  M.  de  Pom- 
mereul ,  nous  pouvons  ajouter  au  témoignage 
du  poème  contemporain  d'après  lequel  Pierre 
Le  Baud  et  d'Argentré  (4j  paraissent  avoir 

(1)  «  J'ai  veu  on  très-anden  litre  traitant  de  ce  combat, 
fait  en  mauvaise  riUime,  dôa  le  même  temps,  comme  il 
est  à  croire.  •  (D'Argentré  «  liv.  v  •  chap.  S9.) 
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composé  leur  récit ,  au  témoignage  des  chro- 1 
niques  de  Froissart,  et  à  celui  de  Ta  chronique 
de  Jean  de  Saint-Paul ,  citée  par  notre  savant 
collaboralettr  M.  Biseul  :  4«  le  livre  des  faits 
0i  toMMi  mœurs  du  sage  roi  Charles  K,  com- 
posé m  4  403»  par  Christine  de  Pisan  (1); 
â*  VUistoire  de  la  vie ,  faits  héroiques,  etc.^ 
du  tres^valeureum  prince  Louis  11^  duc  de  Bour- 
both  composée  en  U29,  par  Jean  d'Orronville, 
surnommé  Cabaret  (2). 

Ces  divers  auteurs ,  en  menlionnant  le  com- 
bat des  Trente  ,  qui  était  pour  eux  un  événe- 
ment contemporain;  ne  |>euvent  plus  laisser  de 
doutes  sur  son  authenticité,  et  justifient  ce  que 
dit  Froissart  de  ce  moult  hault  fait  d'armes  que 
on  ne  doit  mie  oublier;  ains  le  doit-on  mettre 
m  mont  pour  tous  bacheliers  encourager  et 
essemplier.  P.  deC 

LA  MARCHE (JBAN-FaANeois  de),— jésuite, 
à  qui  M.  de  Kerdanet  a  donné,  on  ne  sait 

Sourquoi,  le  nom  de  la  Mare ,  puisqu'il  a  signé 
e  celui  de  Lamarche  i'épltre  dedicatoire  de^n 
Abrégé  des  Vies  de  Marie  Dias,  etc.,  vivait  en- 
core en  4762.  M.  Tresvaux ,  qui  a  bien  voulu 
faire  des  recherches  à  son  sujet ,  Ta  trouvé 
mentionné  dans  Tétat  général  des  membres 
de  la  société  x  dressé  à  cette  épooue  par  ordre 
du  Parlement  de  Paris.  On  y  oit  qu'il  était 
né  le  24  octobre  1700 ,  mais  on  ne  désigne  pas 
le  lieu  de  sa  naissance.  M.  Tresvaux  pense 
qu'il  était  du  diocèse  de  Quimper  et  parent  de 
révèque  de  Léon.  Il  mourut  en  4762,  selon 
M.  de  Kerdanet .  qui  n'indique  pas  le  lieu  de 
sa  mort.  On  lui  doit,  indépendamment  d'un 
Discours  sur  la  Géométrie ,  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  In  regem  Stanislaum.  Parisiis ,  4726, 
in-4^  C'est  une  ode  composée  avec  le  P.  deMa- 
reuil.  IL  Instructions  dogmatiques  et  morales 
sur  les  indulgences ,  4754,  in-42.  III.  Oraison 
funèbre  de  dame  Anne-Marie-lAmise  de  Belsunce 
de  Castelmoron ,  abbesse  de  f  abbaye  du  Ronce- 
ray.  Ancers,  P.-L.  Dubé,  4745,  in-4*.  IV.  Abré- 
gé des  Vies  de  Marie  DiaSt  Marie- Amice  Pi-- 
card^  et  d'Armelle  Nicolas,  dite  la  Bonne  Ar- 
melle.  Nantes,  J.  Vatar,  4756,  in-42.  V.  La  Foi 
justifiée  de  tout  reproche  de  contradiction  avec 
la  raison.  Paris,  Brocas,  4762,  in-42.  —  Ibid. , 
Humblot,  4766,  in-42.  P.  L...t. 

LA  MARCHE  (JBAM-FBAivçoisde)— »évèque 

(f  ]  îtem,  eo  cel  an  dessus  dit  (  1372)  arriva  en  France 
TYain  de  Galles....  et  avec  luf  un  sien  parent  et  conopai- 
noo  SDoalt  vaillant  escuyer  qui  jadis  avoit  esté  de  la 
i^UiUe  éee  Trente  du  costé  des  Anglois .  appelé  Jehan  de 
Vain ,  dit  le  Poursuivant  d'Amours ,  avesques  autres  Gal- 
lois, etc.  (Edit.  de  l'abbô  Le  Bœuf,  publiée  en  1743, 
Kv.  n  9  cbap.  26.) 

O)  Et  chevauchèrent  les  seigneurs  (le  duc  de  Bourbon 
et  le  connétable,  en  1373)  devant  Dinan ,  qui  est  rentrée 
de  Bretagne  bretonnaot,  où  dedans  estoit  Maurice  de  Tré- 
siguidy.  le  plus  vaillant  chevalier  de  Bretagne ,  car  il  fui 
l'on  des  chefs  de  la  Bataille  des  Trente.  \  Edit.  de  Jean 
Fapire  Masson,  publiée  en  1612,  cbap.  15.) 
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et  comte  de  Léon ,  fils  de  Frangois-Louis  de 
La  Marche ,  seigneur  de  Kerfors ,  Lezergué , 
Botmeur,  etc.,  chevalier  des  ordres  de  Saint- 
Lazare  et  du  Mont-Carmel ,  et  de  Marie-Anne 
du  Botmeur,  naquit  au  manoir  de  Kerfors, 
paroisse  d'Ergué-Gaberic ,  en  4729.  II  appar- 
tenait à  une  ancienne  Camille  originaire  de 
Braspartz,  connue  depuis  Anceau,  sieur  de 
La  Marche  et  de  Bodriec ,  né  vers  4375 ,  em- 
ployé dans  la  réformation  de  Braspartz  et  de 
Loqueffreten  4  426 ,  père  d'Henri  de  La  Marche, 
que  l'on  trouve  au  nombre  des  écuyers  de  la 
retenue  de  Tanguy  du  Chastel ,  maréchal  des 
guerres  du  Dauphin ,  depuis  Charles  VU ,  en 
4  422.  Henri  é|)ousa ,  en  4  434.  PerronnelleGau* 
vain  du  Hilguit ,  sœur  de  Guillaume ,  sieur  du 
Hilguit,  écuyer  tranchant  de  Marguerite  de 
Bourgoene ,  comtesse  de  Richement.  *-  An- 
ceau, nls  du  précédent,  sieur  de  La  Marche, 
paroisse  de  Braspartz  ,  de  Bodriec ,  paroisse 
de  Loaueffret ,  et  des  Tourelles ,  paroisse  de 
Lannéuem ,  accompagna  le  duc  Pierre  II  à  la 
cour  du  roi  Charles  VII .  à  Bourges ,  en  4455, 
et  comparut  en  équipage  d'homme  d'armes  à  la 
montre  générale  de  l'évéché  de  Cornouaille  en 
4484.  Il  avait  épousé  Constance  du  Botmeur, 
dont  il  eut  :  4^  Guillaume  qui  suit;  2''  Louise , 
dame  des  Tourelles ,  mariée  à  Christophe ,  sei- 

Sueur  de  Lezormel.  —  Guillaume,  employé 
ans  la  réformation  de  4536 ,  paroisse  de  Lo- 
Jueffret,  épousa  Marguerite  de  la  Villeneuve , 
amede  PouUorn.  —  Autre  Guillaume,  pré- 
sent en  arquebuner  à  cheval ,  entre  les  nobles 
de  Loqueffret ,  à  une  montre  reçue  en  4  562 , 
épousa  :  4''  Jeanne  de  Keriech;  2''  Thébaude 
de  la  Bouëxière.  —  Renée  de  La  Marche ,  pe- 
tite-fille du  précédent ,  héritière  de  la  branche 
aînée ,  épousa,  vers  4600,  Auffray  du  Chastel , 
marquis  de  Mesle  et  seigneur  de  Chàteaugal. 
Jean  de  La  Marche ,  sieur  de  Bodriec ,  chef 
d'une  autre  branche ,  faisant  pour  lui  et  pour 
René-Louis ,  son  frère  juveigneur,  fut,  lors  de 
la  réformation  de  Bretagne ,  déclaré  noble  et 
issu  d'ancienne  extraction  noble ,  et ,  comme 
tel,  inscrit  au  rAle  des  nobles  de  la  sénéchaussée 
royale  de  Quimper ,  par  arrêt  du  24  décembre 
4670  ,  M.  Descaries  rapporteur. 

A  l'exemple  de  ses  ancêtres ,  le  jeune  La 
Marche ,  qui  comptait  son  frère  aîné  parmi  les 
pages  du  roi,  en  4  739,  suivit  d'abord  la  carrière 
des  armes.  Pourvu  d'une  commission  de  lieu- 
tenant de  dragons ,  il  fit ,  en  cette  qualité  ,  la 
campagne  d'Italie,  pendant  laç[uerre  de  la  suc- 
cession d'Autriche,  et  à  la  bataille  de  Plaisance, 
livrée  aux  Impériaux  le  46  juin  4746 .  par  le 
martchal  de  Maillebois ,  il  resta,  dit-on,  seul 
vivant  dans  sa  compagnie ,  mais  non  sans  bles- 
sure. En  effet ,  chargeant  les  Hongrois ,  il  re- 
çut d'un  pandour  un  coup  de  sabre  sur  la  nu- 
que ,  et  en  eut  été  tué ,  si  la  violence  du  coup 
n'avait  été  amortie  par  la  queue  et  le  catogan 
I  alors  en  usage.  On  rapporte  qu'à  cette  occa- 
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sion  il  fit  vœu  de  quitter  après  la  ([uerre ,  i 
Texemple  de  Saint-Martin  ,  les  enseignes  des 
Rois  dfe  la  terre  pour  celles  du  Roi  du  Ciel. 
Aussi ,  le  brevet  de  capitaine  au  régiment  de  la 
Reine-Infanterie,  qu'il  reçut  eu  4747,  ne  put 
Tempècher,  après  la  signature  du  traité  de  paix 
d'Aix-la-Chapelle ,  en  4748 ,  d'abandonner  une 
carrière  qui  s'ouvrait  si  brillante  devant  lui ,  et 
il  se  prépara  à  recevoir  les  ordres  sacrés.  II  fit 
sa  licence  au  collège  de  Navarre ,  à  Paris ,  dans 
cette  école  célèbre  qui  fut  la  mère  de  Gerson 
et  de  Bossuet ,  et  ordonné  prêtre  à  Conflans , 
par  M.  de  Beaumont ,  archevêque  de  Paris,  en 
4756  ;  il  fut  bientôt  après  nommé  chanoine  et 

Srand-vicaire  de  Tréçuier.  Il  n'avait  conservé 
e  ses  goûts  mondams  qu'une  vive  passion 
pour  la  musique ,  passion  qu'il  garda  même 
pendant  son  exil ,  et  l'on  rapporte  que  le  duc 
d'Aiguillon ,  gouverneur  de  Bretagne ,  assistant 
à  une  cérémonie  religieuse  dans  la  cathédrale 
deTréguier,  fut  tellement  charmé  du  talent  aue 
déploya  dans  cette  circonstance  le  jeune  cna- 
nome ,  qu'après  s'être  informé  de  ses  antécé- 
dents, if  lui  offrit  sa  protection ,  en  lui  promet- 
tant de  lui  faire  obtenir  la  première  aj)baye  va- 
cante dans  la  province,  ce  qu'il  n'eut  garde 
d'oublier.  Effectivement,  à  la  mort  de  M.  de 
Vandomois ,  abbé  de  Saint-Aubin-des-Bois ,  au 
diocèse  de  Saint-Brieuc,  La  Marche  fut  pourvu 
de  la  même  abbaye ,  qui  valait  mille  écus  par 
an.  Il  s'en  démit  en  4777 ,  pour  s'occuper  ex- 
clusivement de  l'évêché  de  Léon ,  dont  il  avait 
été  sacré  évêque,  le  7  septembre  4773,  en  rem- 

fHacement  de  M.  d'Andigné,  transféré  à  Chà- 
ons.  Il  siégea  en  cette  qualitéaux  Etats  de  Bre- 
tagne,  tenus  la  même  année  àMorlaix,  à  l'issue 
desquels  le  duc  de  Fi tz- James,  commissaire  du 
roi  et  commandant  de  la  province,  voulut  ho- 
norer de  sa  présence  l'entrée  solennelle  de  no- 
tre prélat  dans  sa  ville  épiscopale ,  entrée  que 
Ton  accompagnait  de  cérémonies  toutes  parti- 
culières. [Voy.  Coëtquis).  On  put  dorénavant 
compter  le  nombre  de  ses  bienfaits  par  celui  de 
ses  jours.  Ainsi  la  ville  de  Saint-Pol  lui  dut  un 
beau  collège ,  bàU  à  ses  frais  sur  les  plans  de 
M.  Robinet,  et  un  petit  séminaire,  avec  des 
fonds  suffisants  pour  élever  des  jeunes  gens 
pauvres ,  deux  établissements  qui  lui  coûtèrent 
plus  de  400,000  livres  (4).  En  même  temps 
il  donnait  ses  soins  personnels  à  la  rédaction 
en  français  et  en  breton  daCatichismedeLéan, 
qu'il  fit  paraître  à  Morlaix,  chez  Guyon,  en 
4776  et  4779,  in-42,  et  qui  a  souvent  été  réédi- 
té depuis.  Ce  prélat  introduisit  en  outre  dans 
son  aiocèse  la  culture  de  la  pomme  de  terre , 
jusqu'alors  méprisée ,  et  aujourd'hui  d'une  si 

(I)  Le  revenu  fixe  attaché  au  siège  de  Léon  n'était  que 
de  15,000  llY.,  mais,  par  les  lod$  et  veniet,  c'est-à-dire  par 
les  droits  du  seigneur  évéque ,  sur  les  ventes  d*béritages 
dans  son  fief  des  Régaires  qui ,  par  Gouesnou ,  l'un  de  ses 
membres ,  s'étendait  jusqu'aux  portes  de  Brest ,  ce  re« 
venu  atteignait  une  moyenne  de  70  à 80,000  livres  tournois. 
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grande  ressource  pour  les  populations  pauvres. 
Partisan  de  la  résidence ,  il  ne  sortait  de  son 
diocèse  que  pour  les  tenues  d'Etats,  et  le  par- 
courait en  entier,  chaque  année ,  taotAt  à  pied , 
tantôt  porté  dans  une  simple  litière.  Ses  visites 
étaient  de  véritables  courses  apostoliaues.  et  la 
sollicitude  pastorale  du  vertueux  pnâat  s'éten- 
dait à  tous  les  détails ,  comme  elle  observait 
tous  les  besoins  pour  y  porter  un  promp  remè- 
de. Il  présidait  aux  retraites  eccl^astiques  et 
avait  mis  au  concours ,  dans  son  évèche ,  tous 
les  bénéfices  à  charge  d'âmes  qu'il  avait  i  sa 
nomination.  Par  la  sage  dispensation  de  son 
revenu ,  il  trouvait  le  moyen  de  suffire  à  d'im- 
menses aumônes ,  et  de  faire  des  pensions  en 
Bretagne  et  même  à  Paris ,  aux  filles  de  plu* 
sieurs  gentilshommes  bretons  que  leur  nais- 
sance ne  mettait  point  à  Tabri  du  besoin.  En- 
fin ,  il  institua  dans  la  paroisse  du  Minihy-de- 
Léon,  une  rosière,  pour  exciter  les  jeunes  filles 
à  la  sagesse  et  à  la  vertu.  Celle  qui  était  rosière 
recevait  500  livres  tournois,  et  les  deux  autres 
qui  lui  avaient  disputé  la  rose ,  420  livres  cha- 
cune. 

C'est  au  milieu  de  ces  soins  pieux  et  au  sein 
de  sa  famille,  dont  il  avait  réuni  plusieurs  mem- 
bres dans  son  palais  (41,  que  la  Révolution  vint 
le  surprendre.  Il  en  vit  les  commencements  avec 
effroi;  aussi  n'y  eutril  pas  de  députés  du  clergé 
de  Léon  aux  Etats-généraux.  Un  décret  du  42 
juillet  4790  supprimait  son  siège,  et  l'on  préten- 
dait lui  interdire  ses  fonctions.  L'évèque  crut 
devoir  éclairer  ses  curés  sur  l'incompétence  des 
décrets  de  l'Assemblée  nationale  en  matière  ec- 
clésiastique ,  et  il  affermit  si  bien  son  clergé 
qu'il  n'y  eut  dans  son  diocèse  que  dix-sept pre- 
tres  assermentés.  A  la  demande  que  lui  fit  la 
municipalité  de  Brest  de  permettre  la  célébra- 
tion d'une  messe  solennelle  pour  la  fête  de  la 
fédération ,  le  41  juillet  4790 ,  il  fit,  le  9  de  ce 
mois ,  une  réponse  ferme  et  modérée ,  portant 
en  substance  que,  comme  il  s'a^ssait  de  s'en- 
gager par  un  serment  à  maintenir  une  Constî- 
tuflon  qui  renfermait  des  dispositions  essentiel- 
lement contraires  à  la  religion,  en  détruisant  la 
hiérarchie  de  l'Eglise ,  il  ne  pouvait ,  sous  au- 
cun rapport,  concourir  i  cette  cérémonie. 

Le  district  de  Morlaix  lui  ayant  notifié ,  le 
3  octobre,  le  décret  de  l'Assemblée  qui,  en  sup- 
primant son  siège ,  prescrivait  le  serment  à  la 
Constitution  civile  du  clergé ,  le  prélat  lui  ren- 
voya ses  dépèches ,  avec  refus  motivé  d'obéir. 
Son  chapitre,  suivant  son  exemple,  ne  décache- 
ta même  pas  le  paauet  qui  contenait  l'ordre  de 
sa  suppression,  et  le  retourna  à  ceux  qui  le  lui 
avaient  adressé  (2).  Les  membres  du  district  de 

(4)  Noos  tenons  tous  ces  renseignements  de  M**  la 
comtesse  de  Trogoff ,  nièce  de  M.  de  La  Marche ,  qui  ha- 
bita jusqu'à  la  RevoluUon  au  palais  épiscopal. 

(2)  Ce  chapitre,  au  moment  de  sa  suppression,  était 
composé  de  :  une  grand  chantre ,  premièpe  dignité  du 
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Moriaixio?ilërenl  alors  la  munieî^Ulé  de  Sain  t- 
Pol  à  notifier,  avec  prudeoce  et  ciFcOQspectioo, 
leur  soppresaiOD  à  révèqiie  et  à  son  cnapitre  $ 
mais  comme  lears  revenus  «ervaieot  à  àlimen  • 
ter  riodastrie  et  Tagricniture,  la  commune  de 
Saiot-Poi  craigDit  un  soulèvement  de  la  part  du 
peuple,  déjà  indisposé,  et  se  refusa  à  faire  cette 
notification.  Celle  de  Morlaix  alléj[ua  alors,  pour 
ne  plus  se  charger  de  cette  mission,  les  pnnci- 
pes  religieut  de  plusieurs  de  ses  membres  ;  en 
sorte  que  l'administra tion  départementale  en 
chargea  le  district  de  Brest,  avec  ordre  de  sai- 
sir en  même  temps  les  chartes,  ornements  et  va- 
ses sacrés  de  l'évèché.  MM.  Brichet,  La  Ligne 
et  Hamet,  commissaires  du  district  de  Brest, 
arrivèrent  à  cet  effet  à  Saint-Pol  le  4  décembre 
4790.  La  municipalité ,  craignant  la  cessation 
du  service  divin  dans  liMatbédrale  et  les  trou- 
bles qui  pourraient  en  être  la  suite,  eut  une  con- 
férence avec  M.  Corre,  recteur  du  Minihy,  qui, 
s'èlaot  entendu  avec  Tévèque  ,  se  chargea  de 
continuer  les  offices  avec  la  dignité  nécessaire; 
mais,  après  avoir  cédé  à  la  force ,  le  prélat  ne 
continuaitpas  moins  ae  régir  son  diocèse,  com- 
me si  lesdecrets  de  TAssemblée  n'eussent  point 
existé.  Le  département  prescrivit  alors  au  dis- 
trict de  Uorlaix  de  déférer  Tévèque  à  son  tribu- 
oal  nouvellement  élu  ;  mais  comme  il  traînait 
l'affaire  en  longueur,  un  ordre  formel  de  l'arré- 
ler  fut  délivré  en  février  4  794 ,  pour  le  traduire 
à  la  barre  de  l'Assemblée  nationale.  Un  Ueute- 
nant  de  la  maréchaussée  et  vingt  hommes  arri* 
vèrent  à  cet  effet  à  Saint-Pol ,  et  le  lieutenant , 
s'élaot  présenté  devant  Tévëque,  lui  intima  Tor- 
dre de  le  suivre.  Le  prélat ,  qui  était  dans  sa 
chambre,  demanda  seulement  la  permission  de 

Gsser  dans  le  cabinet  voisin  pour  faire  sa  toi- 
ite,  et  le  lieutenant  ayant  examiné  les  lieux , 
et  ne  voyant  tout  au  tour  que  des  rayons  de  bi- 
bliothèque chargés  de  livres,  resta  i  la  porte  et 
attendit;  mais  la  toilette  ne  finissant  pas ,  il  se 
décida  à  ouvrir ,  et  reconnut  qu'une  porte  se- 
crète, dont  la  disposition  de  la  bibliotlièque  lui 
avait  d*abord  masqué  la  vue,  avait  favorisé  sa 
fuite.  L'évèque  avait  adopté  ce  parti ,  en  ap- 
prenant que  le  peuple  manifestait  l'intention  de 
8'opposer  à  son  arrestation ,  et  pour  éviter  l'ef- 
ftision  du  sang  et  les  suites  d'un  événement 


chapitre,  qui  élailM.  deTroêrin,  mort  à  Landeroeau; 
(rois  ficaires-généraux  et  archidiacres,  savoir:  MM.  Le 
Dali  de  Tromelin ,  officiai ,  mort  grand-vicaire  de  Quim* 
psr;  de  KerouUas,  abbé  comroendalaire  de  Saint-Mao- 
rice-de-Camoèt .  ODort  à  Qoimper  ;  de  Pool  piquet  de  Eres- 
canvel  (way,  ce  nom),  docteur  en  Sorbonne ,  mort  évéque 
deQaimper;  et  de  quinze  chanoines ,  savoir:  MM.  Hri- 

SSQt ,  péoitencter,  mort  à  Saint-Pol  ;  Henry  (voy.  ce  tum), 
ocleor  eo  Sorbonne ,  théologal,  mort  grand* vicaire  de 
Quimper;  de  Limoges;  Mathézou  de  Eerunou,  mort  à 
Saiol-Pol  ;  Le  Gac  du  Vayer,  mort  â  Saint-Pol  ;  Quentnc , 
mort  en  Angleterre  en  émigration;  de  Puy-Ferré,  mort 
coré  de  Plouescat  ;  Hardy,  mort  recteur  de  Locbrévalaire  ; 
de  Gouyon  •  mort  à  Saint-Pol  ;  La  Masse  ;  Roussel  ;  Miquet, 
clerc  tonsuré  ;  MottSter,  clerc  tonsuré  ;  du  Guay. 
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qui  devait  pour  le  moins  exciter  de  grands  trou- 
bles dans  la  ville.  11  se  mit  donc  en  lieu  de  sû- 
reté, d'abord  chez  M"*  Jégou  du  Laz ,  puis  au 
efaàteau  de  la  Villeneuve,  habité  par  M.  de  Poul- 
piquet- CoCtlez,  et  toutes  les  perauisitions  que  fit 
la  maréchaussée ,  et  dans  le  j)aiais  épiscopal  et 
dans  la  ville ,  demeurèrent  mfructueuses.  Ce- 
pendant le  danger  qu'avait  couru  le  vénérable 
prélat  ne  lui  permettait  plus  de  rester  dans  le 
pays ,  et  il  dut  songer  à  chercher  un  asile  en 
Angleterre  ;  mais  il  fallait  que  son  embarque- 
ment s'effectuât  en  secret ,  pour  ne  pas  donner 
l'éveil  à  l'autorité.  Quelques  jours  après,  M.  de 
Kermenguy  du  Roslan,  gentilhomme  de  la 
ville,  prévint  son  fils ,  qui  avait  alors  vingt  ans, 
et  de  qui  nous  tenons  les  détails  suivants,  de  se 
tenir  prêt,  le  soir  même,  pour  escorter  l'évèque, 
du  château  de  la  Villeneuve  jusqu'à  un  bateau 
fraudeur  qui  devait  le  transporter  en  Angleterre, 
et  qui  l'attendait  sur  la  côte  de  Roscoff.  La  nuit 
venue,  M.  de  Kermenguv  fils,  accompagné 
d'un  de  ses  amis,  M.  Salaun  de  Kertanguy, 
qui  nous  a  raconté  le  même  fait ,  se  rendit  à  la 
Villeneuve ,  oii  il  trouva  l'évèque  prêt  à  le  sui- 
vre. Ils  sortirent  ensemble  par  une  porte  du  jar- 
din ouvrant  sur  la  grève  de  Paimpoul ,  et  pré- 
cédés d'un  matelot  de  l'équipage  du  fraudeur , 
3ui  leur  servait  de  guide,  ils  arrivèrent  au  pied 
u  rocher  sur  lequel  s'élève  la  chapelle  Sainte- 
Barbe,  et  trouvèrent  dans  une  petite  baie  le  ba- 
teau échoué  sur  le  sable.  La  mer  montant  rapi- 
dement, le  prélat,  après  avoir  reçu  les  adieux 
de  ses  conducteurs,  et  leur  avoir  donné  sa  bé- 
nédiction ,  fut  pressé  par  les  contrebandiers  de 
monter  à  bora ,  et  le  bateau  disparut  bientôt 
dans  les  ténèbres.  Il  ne  contenait  ni  lit  ni  siè- 
ge, mais  des  barils  d'eau-de-vie  que  le  patron 
voulait  introduire  en  Angleterre.  La  traversée 
était  de  trente-six  lieues,  et  il  y  avait  à  crain- 
dre de  ne  pas  échapper  à  la  surveillance  de  la 
douane  anglaise.  Cependant  ce  dernier  danger 
fut  évité  comme  les  autres,  et  l'évèque  de  Saint- 
Pol  débargua,  le  28  février  4791 ,  en  Angleterre, 
d'où  ses  instructions ,  ses  lettres  pastorales  et 
ses  mandements  continuèrent  de  circuler  dans 
son  diocèse.  Il  n'avait  rien  emporté  avec  lui,  et 
il  se  serait  trouvé  dans  le  plus  grand  dénûment, 
si  des  personnes  généreuses  n'avaient  pris  soin 
de  pourvoir  à  ses  besoins. 

Lord  Arundel ,  le  marquis  de  Buckingham 
et  d'autres  illustres  Anglais  lui  vouèrent  une 
estime  et  un  attachement  durables.  Le  20  août 
1794 ,  l'évèque  de  Léon  publia  de  Londres  une 
lettre  pastorale  et  une  ordonnance  pour  prému- 
nir de  nouveau  ses  diocésains  contre  le  schisme» 
précaution  presque  superflue,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  iiit  pour  les  prêtres  de  son  diocèse. 
La  plupart  d'entre  eux  étaient  cachés  dans  leurs 
paroisses  ou  détenus  au  château  de  Brest.  Aussi, 
au  mois  d'avril  4792,  le  prélat,  rappelant  sa 
dernière  lettre  pastorale,  offrait-il  aux  adminis- 
trateurs du  Finistère ,  de  traverser  les  mers  et 
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de  se  remettre  à  leur  discrétion ,  s'ils  Toalaient 
rendre  une  liberté  entière  et  inviolable  à  tous 
les  prêtres  détenus. 

U  TE  sans  dire  qu'une  démarche  si  Généreuse 
ne  produisit  aucun  efiet.  Cependant,  le  nombre 
des  prêtres  français  qui  se  réfugiaient  en  Angle- 
terre croissait  tous  les  jours.  Le  prélat  proposa 
une  souscription  en  leur  faveur,  et  cette  idée  fut 
adoptée  avec  empressement.  De  riches  Anglais 
s'assemblèrent .  et  l'évêque  anglican  de  Lon- 
dres -^e  joignit  à  la  réunion,  où  rëvèque  de  Léon 
n'exposa  pas  en  vain  la  détresse  de  ses  compa- 
enouF.  Le  pape  Pie  YI  lui  adressa,  le  2  septem- 
bre 4793,  un  bref  pour  le  féliciter  de  son  zèle . 
et ,  après  l'attentat  du  24  Janvier .  Louis  XVIIL 
alors  Monsieur ,  lui  écrivit  de  Hamm  pour  lui 
témoigner  combien  il  était  touché  de  ses  soins. 
Mais  bientôt  les  progrès  de  la  Terreur  en 
France,  ayant  porte  à  plusieurs  milliers  le  nom- 
bre des  prêtres  et  des  émigrés  qui  avaient 
abordé  en  Angleterre ,  les  secours  particuliers 
devinrent  insuffisants;  on  fit  une  motion  au 
Parlement  pour  consacrer  une  somme  annuelle 
au  soulagement  de  ces  honorables  proscrits; 
les  membres  l'adoptèrent  unanimement,  et  l'on 
établit  un  mode  régulier  de  secours.  L'évêque 
de  Léon  fut  encore  chargé  de  présider  à  leur 
distribution ,  et  il  obtint,  pour  les  prêtres  fran- 
çais, le  château  de  Wincnester,  ou  l'on  en  re- 
cueillit jusqu'à  huit  cents.  Il  pourvut  aussi  aux 
besoins  des  prisonniers  de  notre  nation ,  qui , 
par  l'effet  de  la  guerre,  se  trouvaient  en  grand 
nombre  dans  les  prisons  d'Angleterre.  Des  ec- 
clésiastiques leurs  compatriotes  portaient ,  par 
ses  ordres ,  les  secours  spirituels  a  ces  malheu- 
reux ,  en  même  temps  qu'ils  leur  distribuaient 
les  corporels.  Les  prêtres  déportés  à  la  Guyane 
lui  durent  également  d'être  soulagés  dans  leur 
misère.  L'Université  d'Oxford  donna ,  de  son 
côté ,  aux  prêtres  émigrés ,  une  preuve  des  plus 
touchantes  de  sa  bienveillance  i  leur  écard. 
Par  un  décret  rendu  en  4795.  elle  ordonna  l'im- 
pression de  deux  mille  exemplaires  du  Nou^ 
veau-Testament,  dont  elle  fit  présent  au  clergé 
français,  et  le  marquis  de  Buckingham  y  ajou- 
ta deux  mille  autres  exemplaires  tirés  à  ses 
frais .  pour  aue  chaque  prêtre  pût  avoir  part  à 
ce  bienfait.  Le  zèle  de  quelques  hommes  apos- 
toliques sut  créer  d'autres  ressources  au  sein 
même  de  l'indigence ,  et  Tabbé  Carron  (  voy  ce 
nom)  fonda  successivement  en  Angleterre  cha- 
pelles ,  écoles ,  maisons  de  retraite  et  hospices 
pour  les  émigrés. 

A  la  mort  du  dauphin ,  lorsque  le  comte  de 
Provence  prit  le  titre  de  Roi ,  il  adressa ,  le  34 
juillet  4795,  à  Tévêque  de  Léon,  une  lettre 
dont  nous  avons  l'original  sous  les  yeux ,  pour 
lui  recommander  d'ordonner  au  clergé  et  aux 
fidèles  de  son  diocèse  des  prières  pour  le  repos 
des  âmes  de  Louis  XVI ,  de  Louis  XVII  et  de 
Marie 
poser 


ie-Antoinette;  pour  qu'il  plût  à  Dieu  de  dis- 
ir  à  l'entendre  l'esprit  et  le  cœur  de  ses  su- 
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jets ,  en  donnant  à  ses  paroles  la  force ,  l'onc- 
tion et  l'efficacité  nécessaires;  enfin ,  pour  que 
le  Tout-Puissant  daienàt  l'éclairer  de  ses  lu- 
mières ,  le  pénétrer  de  sa  sagesse  et  bénir  les 
travaux  qu'il  allait  entreprendre  pour  rétablir 
la  religion  en  France .  et  y  rappeler  le  bonheur 
et  la  paix. 

A  l'occasion  du  Concordat  de  4804 ,  le  prélat 
reçut  du  pape  Pie  VII  la  demande  de  sa  démis- 
sion d'éveque  de  Léon.  Avant  de  répondre,  U 
assista  aux  assemblées  qjie  tinrent  a  Londres 
C/Cux  de  ses  collègues  qui  se  trouvaient  en  An- 
gleterre. On  dit  qu'il  hésita  quelque  temps; 
mais  enfin ,  il  adhéra  à  l'avis  du  plus  grand 
nombre  de  ces  prélats»  et  signa  leurs  lettres 
ainsi  que  leurs  réclamations  contre  le  Concor- 
dat. Le  46  mars  4803 ,  il  adressa  de  plus,  au 
pape ,  en  son  propre  nom ,  une  protestation  qui 
provoqua  de  la  part  du  premier  Consul  une  note 
diplomatique ,  pour  demander  le  renvoi  d'An- 

f^leterre  des  évèques  de  Léon  et  de  Metz,  comme 
es  plus  hostiles  au  Concordat.  Cette  note,  trans- 
mise au  cabinet  de  Saint-lames  par  l'ambassa- 
deur français ,  Otto ,  faisait  de  l'expulsion  des 
deux  prélats  un  casus  belli  ;  aussi  le  refus  d'y 
obtempérer  fut-il  compté  parmi  les  causes  de  la 
rupture  de  la  paix  d'Amiens.  Atteint  peu  après 
d'une  maladie  grave ,  Tévêque  fut  visité  deux 
fois  par  le  comte  d'Artois,  €|ui  voulut  recevoir 
sa  bénédiction.  Par  ses  dernières  volontés,  con- 
signées dans  son  testament,  en  date  du  46  no- 
vembre 4806,  il  instituait  l'abbé  Brajeul  son 
exécuteur  testamentaire.  Nous  remarquons, 
parmi  les  objets  mobiliers  dont  il  disposait  en 
faveur  de  son  neveu ,  M.  Louis  de  la  Marche , 
et  de  ses  nièces ,  M"*'  de  Trogoff  et  du  Quengo  : 
une  lunette  achromatique,  et  un  piano-forté  qui 
l'avait  souvent  distrait  dans  son  exil.  M.  TaU^é 
Carron  et  MM.  Legonidec  et  du  Plessix-Pars- 
caud  eurent  aussi  part  à  son  souvenir.  Le  pieux 
évêque  mourut  à  Londres  le  25  novembre  4806, 
après  avoir  instamment  recommandé  que  son 
convoi  se  fit  sans  pompe,  sans  que  rien  rappelât 
sa  dignité  d'éveque»  et  en  répétant  i  ^  Je  de- 
mande des  prières  et  ne  veux  point  d*éloge.  » 
En  lui  finit  la  succession  des  évêques  de  Léon, 
qui  avait  duré  treize  siècles. 

U  fut  inhumé  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Pancrace,  à  Londres,  par  les  soins  et  aux  frais 
du  marquis  de  Buckingham ,  auprès  de  M.  Le 
MinMeTYvoyex  ce  nomj,  dernier  évêque  deTrè- 
guier ,  dont  il  avait  été  J'ami;  et  l'on  inscrivit 
sur  sa  tombe  l'épitaphe  suivante,  qui  s'y  lit  en- 
core: 

HIC  JACET. 
Joannes-Franciscus  de  la  Marche ,  episcopus  el  cornes 
Leonensiâ ,  stirpe  aoUquâ  ,  et  progenie  clara  nobilis ,  vir- 
tule,  pietale  et  laboribus  longé  Dobilior.  Senalui  et  pro- 
▼inciœ  Gallo-Britonum  carus ,  quibus  deniqnè  evereis , 
militiaB  clero  caslerisqae  Galloruin  in  Anglia  exaianlium 
subsidia  sibi  à  rege  el  Senatu  Bhtannico  commissa,  solii* 
citudine  et  charitate  amicua ,  paler  et  pastor  ministraTil. 
Offidoruin  qu»  religio,  qus  ecclesia  gallicsDa,  quie  jura 
regoi ,  qu»  fides  et  amor  ergà  regiam  Borboniam  geotem 
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impotaissent,  propognator  strenaus  et  rectè  tenax ,  non 
opprobriis  oecluecebris  prava  jabentium  movendus,  splen- 
didam  pjQpertatem  adacivit  aibi ,  caram  haboit  et  bones- 
tavlt.  Hia  lantiaque  laboriboa  indefeaaas ,  auia  cariasimua, 
nulli  fiebilior  qaàm  amico .  qui  hoc  qualecumque  rooou- 
menlum  desiderii  posuit  /  misericordiâ  divinâ  confldens 
et  roeliora  sperana, 

Obiit  die  S5i  noYerobria  anno  1806 
i£Utia  77% 

SoD  oraisoD  funèbre  fut  prononcée  le  29  jan- 
vier K  807 ,  dans  la  chapelle  française  de  Con- 
way-Street,  par  M.  du  Chàtellier,  vicaire-géné- 
ral, depuis  evéque  d'Evreux.  Elle  a  été  impri- 
mée à  Londres ,  W.  Marchant ,  4807  ,  in-8®. 
En  4772,  le  célèbre  Valentin  (1e;oy.  cenomjQ^ab- 
cula  au  pastel  le  portrait  du  digne  prélat ,  ap- 
partenant auioura'hui  à  M"*  Leborgne  de  Ker- 
morvan ,  à  Quiniper.  Le  peintre  Danloux  fit , 
en  4797 .  un  autre  portrait  en  pied  de  M.  de  la 
Marche,  et  le  porta  en  France,  où  il  fut  exposé 
au  Louvre.  Ce  portrait  excita  un  intérêt  si  gé- 
néral, que  le  gouvernement  en  prit  ombrage  et 
le  fit  enlever.  Il  a  été  gravé  par  W.  Skelton  , 
et  l'on  en  trouve  plusieurs  exemplaires  dans  le 
Léon.  Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  de 
renouveler  le  vœu  que  nous  avons  déjà  émis  il 
y  a  plusieurs  années  (Notice  sur  la  ville  de  Saint- 
Poi-de-Uan^  Brest,  Anner,  4844.  in-S"*)»  c*est 

3ue  la  ville  de  Saint-PoI-de-Léon  se  souvienne 
e  son  dernier  évèque  .  de  son  bienfaiteur .  et 
qu'une  souscription  permette  de  lui  élever  un 
cénotaphe  dans  son  église  cathédrale. 

P.  deC 

LAM  ARE  ou  LAMARRE,— naquit  à  Quim- 
pers,  vers  4708.  On  n'a  point  de  détails  sur  sa 
naissance  ni  sur  son  éducation .  Les  biographes 
nous  apprennent  qu'il  prit  le  costume  ecclésias- 
tique et  le  titre  d'abbé.  Il  jeta  le  froc  en  4  730 ,  pour 
se  livrer  entièrement  à  ses  goûts  de  plaisir,  ce 
qui  n'empêcha  pas  de  l'appeler  TabbéLamare.  Ce 
n'est  qu'en  4735  qu'il  commença  à  faire  parler 
de  lui.  Nous  ne  savons  cominent  il  fit  la  connais- 
sance de  Voltaire,  qui  l'aida  à  se  produire  dans 
le  monde  et  lui  fit  même  donner  des  secours 
essentiels  (4j.  L'historien  de  Charles  XII,  dans 
une  lettre  adressée  à  Thiriot  (2} ,  attribua  à 
l'abbé  de  Lamare  un  pamphlet  anti-vollairien , 
qui  courut  alors  sous  le  nom  de  M.  deCharrost. 
Le  jeune  homme  dut  se  disculper  près  du  maî- 
tre; car  celui-ci  lui  confia  l'édition  de  sa  tragé- 
die de  Jules-César,  qui  avait  été  imprimée  sans 
son  consentement,  avec  des  fautes  grossières. 
<  L'abbé  de  Lamare  se  chargera  de  l'édition,  et 
le  peu  de  profit  que  l'on  en  pourra  retirer  sera 
pour  lui.  »  f3)  Lamare  écrivit  une  préface  pour 
la  tragédie  ae  Voltaire,  alors  éloigne  de  France, 
et  y  joignit  une  traduction  d'une  lettre  d'Alga- 
rotti.  iTradreMa  à  Voltaire  ,  qui  en  retrancha 
beaucoup ,  l'éloge  surtout  (4) ,  et  lui  permit  de 
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^t)  Lettre  de  Voltaire  à  Tbiriot  (Cirey ,  juillet  4755.) 

<3)  iéi  (30  novembre  1735). 
(4)  td.  (26  décembre  1735). 


l'imprimer  sous  cette  dernière  forme.  Lamare, 
à  ce  qu'il  parait ,  négligea  les  observations  de 
son  protecteur ,  qui  lui  adressa  des  reproches , 
et  se  plaignit  de  n'avoir  pas  été  consulté  de 
nouveau.  «  Mais  vos  fautes ,  ajoute- t-il,  sont  si 


granae  de  ne  pas  vous  aimer,  ei  vous  pou- 
vez toujours  compter  sur  moi.  »  (4)  Lamare 
s'occupa  beaucoup  du  succès  d'Âlzire.  Ce  jeune 
poète  assez  vif ,  mais  peu  sage  ,  c  était  si  ému 
du  gain  de  la  victoire,  qu'il  savait  à  peine  ce 

3ui  s'était  passé  dans  le  combat.  »...(2i  «Man- 
ez-moi ,  dit  plus  loin  Voltaire ,  si  M.  ae  la  Po- 
pelinière  en  est  content.... ,  je  crois  que  le  petit 
Lamare  mériterait  à  présent  son  indulgence. 
Il  m'a  paru  avoir  une  ferme  envie  d'être  honnête 
homme  et  sage  ;  on  a  été  fort  content  de  lui  à 
Cirey »  (3)  Il  paraîtrait,  d'après  ce  frag- 
ment de  lettre  ,  que  Lamare  était  reçu  dans  la 
société  choisie  de  M"^  du  Chastelet ,  mais  pas 
encore  en  ami.  Voltaire  s'exprime  assez  leste- 
ment à  ce  sujet.  «  Il  (Lamare)  me  parait  sentir 
»  vivement  l'amitié  et  la  reconnaissance.  Mais 
»  j'ai  peur  qu'il  ne  gâte  tout  cela  par  de  l'é- 
»  touraerie.  de  l'impolitesse  et  de  la  débauche  : 
»  je  crois  bien  qu'il  n'est  pas  encore  digne 
»  d'entrer  dans  le  sanctuaire  de  Pollion  ;  il  faut 
»  qu'il  fasse  pénitence  à  la  porte  de  l'église  avant 
»  de  participer  aux  saints  mystères.  »  (4) 

L'abbé  Lamare  publia  divers  ouvrages  de 
4736  à  4739  :  nous  en  donnerons  la  liste  plus 
loin.  En  4744 .  il  obtint  un  emploi  dans  les  four- 
rages de  l'armée  française  ;  et  dès  lors  le  frin- 
gant abbé  que  Voltaire  avait  honoré  de  son  ami- 
tié tomba  dans  l'oubli.  On  ne  sait  au  juste 
auelle  est  l'époque  de  sa  mort.  M.  A.  Beuchot 
onne  4746,  M.  de  Kerdanet,  474â.  Nous  pou- 
vons croire  que  le  premier  de  ces  biograpnes , 
écrivant  quelques  années  après  le  second,  a  été 
mieux  informe.  Nous  savons  seulement  que  La- 
mare ,  atteint  à  Egra  d'une  fièvre  chaude  ,  se 
jeta  par  la  fenêtre  et  se  brisa  la  tête.  Selon  nos 
calculs,  il  aurait  péri  à  l'âge  de  trente-huit  ans. 
Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  I.  Ennui 
d'un  quart'd'heure.  Paris  ,  Rollin  fils  ,  4736  , 
in-8*».  II.  Zaïde,  reine  de  Grenade,  ballet  hércH' 
que  en  trois  actes  et  un  prologue.  Paris  ,  J.  B. 
Ballard  ,  4739  ,  in-4''  de  40  p.  Otte  pièce  est 
suivie  de  Momus  amoureux ,  ballet  en  un  acte. 
IIL  Le  je  ne  sais  quoi  de  vingt  minutes  (poésiesj. 
Paris .  Briasson,  4739,  in-8o.  IV.  CEuvres  di- 
verses. Paris,  Panckoucke,  4763,  in-42de  242  p. 
On  y  trouve,  outre  ses  poésies ,  un  spirituel  et 
malin  factum  pour  M^"^  Petit ,  danseuse  de 
l'Opéra.  V.  Les  Quarts-d* Heure  d*un  joyeux  so* 
li taire ,  ou  Contes  de  M***.  La  Haye ,  4766 , 


(1)  Le:tre  à  Lamare  (15  mars  1736). 
(9)  Lettre  à  Thiriot  (2  février  1736). 

(3)  fd. 

(4)  M.  (9  février  1736). 
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in-12.  II  n'est  pas  certain  que  cet  ouvrage  soit 
de  Lamare;  il  ne  lui  est  qu'attribué. 

Nous  avons  puisé  nos  renseignements  dans 
les  Notices  chronologiques  de  M.  de  Rerdanet, 
la  Biographie  universelle,  la  Correspondance 
de  Voltaire  (années  4735—1736] ,  et  la  Francs 
littéraire  de  J.  M.  Quérard.        F.  S-In-r. 

LAHARTINIÈRE  (Thomas  MIGNOT  , 
baron  db  J ,  —  né  le  26  février  1768 ,  à  Mache- 
coul  (Loire-Inférieure),  entra  comme  sous- 
lieutenant.  le  45  septembre  4794 ,  dans  le  32* 
régiment,  ci-devant  Bassigny,  qui  fut  compris 
dans  la  formation  de  la  84*  demi-brigade.  Il 
était  capitaine  et  employé  à  l'armée  du  Rhin , 
lorsqu'au  combat  livré,  le  49  Juillet  4793,  de- 
vant les  redoutes  de  Wayert,  il  fut  blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  cuisse  gauche,  en  faisant  des 
proaiges  de  valeur  à  la  tète  des  grenadiers  qu'il 
commandait.  De  l'an  III  à  l'an  V,  il  servit  sous 
les  généraux  Hoche  et  Hédouville.  A  l'affaire 
de  Quibéron.  le  3  thermidor  an  III,  il  gravit, 
lui  second,  les  rochers  sur  lesquels  est  assis  le 
fort  Penthièvre  ;  et,  dégagé  par  quelques  gre- 
nadiers qui  arrivèrent  heureusement  i  son  se- 
cours, il  fit  mettre  bas  les  armes  aux  hommes 
d'un  poste  ennemi  au  milieu  desquels  il  était 
tombe  seul.  Le  général  en  chef,  dans  son  rap- 
port au  Gouvernement,  attribua  une  granae 
part  du  succès  de  cette  journée  à  la  bravoure 
du  capitaine  Lamartinière  et  aux  mouvements 
qu'il  avait  exécutés;  mouvements  qui  avaient 
assuré  aux  troupes  républicaines  la  possession 
du  fort  Penthièvre.  Elevé,  le  5  thermidor  an  IV, 
au  çrade  de  chef  de  bataillon,  en  récompense , 
est-il  dit  dans  son  brevet,  de  la  bonne  conduite» 
du  zèle  et  des  talents  qu'il  avait  déployés  à  l'ar- 
mée des  côtes  de  l'Océan ,  il  prit  le  commande- 
ment de  la  84®  demi-brigade ,  et  fit,  avec  le  4«' 
et  le  3*  bataillon  de  ce  corps,  l'expédition  d'Ir- 
lande. Fait  prisonnier  dans  le  comnat  qu'il  sou- 
tint, le  29  vendémiaire  an  VU,  sur  la  frégate 
V Immortalité ,  où  il  fut  blessé ,  il  fut  échangé 
le  42  ventôse  suivant.  Colonel  depuis  le  4^  ni- 
vôse an  IX,  il  fit,  de  4805  à  4807,  les  campagnes 
d'Autriche ,  de  Prusse  et  de  Pologne ,  à  la  tète 
du  50*  régiment  de  ligne ,  faisant  partie  de  la 
3*  division  du  6*  corps  de  la  Grande-Armée.  A 
l'attaque  d'Ulm,  où  Ie50«  régiment  fit  beaucoup 
de  mal  à  l'ennemi  et  lui  enleva  trois  cent  soixante 
prisonniers ,  au  mois  de  vendémiaire  an  XIY, 
son  brave  colonel  pa^a  vaillamment  de  sa  per- 
sonne dans  les  fortifications  de  la  place.  Deux 
mois  après  (25  décembre  4805) ,  rEmpereur , 
pour  le  récompenser  de  sa  conduite  au  siège 
d'Ulm  ,  le  nomma  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneur;  et  le  40  février  4807,  le  suriende- 
main  dé  la  bataille  d'Eyleau ,  où  Lamartinière 
avait  déployé  sa  bravoure  ordinaire ,  Napoléon 
le  nomma  général  de  brigade.  Au  siège  deDant- 
zig,  commencé  vers  la  fin  du  même  mois,  il  di- 
rigea avec  beaucoup  d'habileté  les  batteries  in- 
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cendiaires  et  de  brèche  contre  les  fortifications 
de  la  place.  Son  concours  aux  opérations  de  ce 
siëiçe  mémorable  contribua  puissamment  à  lui 
faire  décerner  le  titre  de  baron  de  l'Empire,  qui 
lui  fut  conféré  le  49  mars  4808.  Passé  à  l'armée 
d'Espagne»  il  fit,  de  4809  à  4  84  S,  les  guerres  de 
la  péninsule  et  du  Portugal.  Au  mois  de  février 
4809,  pendant€iuele2*  corps  marchaitsurBraga 
et  sur  Porto,  il  fut  charge  de  défendre  la  ville 
de  Tuy ,  sur  le  Minho,  où  le  maréchal  Soûl  t  avait 
établi  des  ma^sins  importants,  notamment  un 
parc  d'artillerie  considérable.  Quoique  la  ville, 
déjà  à  demi-ruinée ,  eût  en  outre  a  beaucoup 
souffrir  du  feu  de  la  forteresse  de  Valencia.  qui 
la  dominait;  quoiqu'elle  fut  battue  en  brèche  par 
plus  de  douze  mille  Anglo-Portugais  qui  la  blo- 
quaient ,  et  auxquels  Lamartinere  ne  pouvait 
opposer  que  deux  mille  hommes  valides,  réduits 
à  vivre  de  chair  de  cheval  et  d'une  ration  de  dix 
onces  de  maïs  par  jour,  il  tint  bon  néanmoins 
pendant  cinquante-six  jours;  et  débloqué,  le  40 
avril,  par  les  généraux  Graindorgeet  Heudelet, 
il  sauva  tout  le  matériel  dont  la  garde  lui  avait 
été  confiée.  Nommé,  le  7  septembre  481 4,  chef 
de  l'état-major  général  de  l'armée  de  Portugal, 
il  exerça  ces  importantes  fonctions  avec  un 
grand  talent. Le  22  juillet  4842,  à  la  bataille  des 
Arapiles,  ou  de  Salamanque,  il  rallia  et  ramena 
plusieurs  fois  au  combat  un  corps  de  troupes 
qu'il  encouragea,  par  son  exemple,  à  défendre 
les  positions  qu'attaquaient  les  Anglais.  Le  gé- 
néral Souham  ,  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée ,  le  signala  ensuite ,  dans  son  rapport  du 
4*'  novembre  4842,  comme  méritant  les  bontés 
de  l'Empereur  pour  la  part  qu'il  avait  prise,  du 
47  au  34  octobre  4842,  aux  opérations  qai  sui- 
virent la  levée  du  siège  de  Burgos,  et  qui  furent 
signalées  par  plusieurs  succès ,  notamment  par 
la  prise  de  Valladolid  et  le  passage  du  Douro  à 
Tordesillas,  opérations  où  l'ennemi  perdit  qua- 
tre mille  cinq  cents  hommes ,  dont  deux  mille 
prisonniers.  Fait  général  de  division ,  le  4  4  fé- 
vrier 4843 ,  il  prit,  au  mois  d'avril  suivant,  le 
commandement  de  la  6*  division  de  l'armée  de 
Portugal,  puis,  au  mois  de  juillet  de  la  même 
année ,  celui  de  la  9",  faisant  partie  de  l'aile 
droite  de  l'armée  d'Espagne.  Il  aida  beaucoup, 
à  la  tète  de  cette  division ,  à  asssurer  le  succès 
des  batailles  de  Cubury  et  d'Iran  ,  ainsi  qu'à 
débloquer  Saint-Sébastien.  Il  combattit  avec  in- 
trépidité à  l'attaque  du  pont  de  Bera  ainsi  qu'au 
passage  de  la  Bidassoa,  le  34  août  4843,  et 
mourut  à  Bajronne.  le  6  septembre  suivant,  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  dans  celle  journée. 

p.  L..*t, 

LA  MBTTllIE  [Svuw  OPFRAYB  ms),  — 

fils  d'un  négociant  estimable  de  Saint-Malo. 
naquit  en  cette  ville  le  49  décembre  4709.  L*état 
ecclésiastique  fut  celui  auquel  la  sollicitude  pa- 
ternelle destina  d'abord  Tincroyable  sophiste 
qui ,  par  l'étrangeté ,  ou  plutôt  par  la  folie  de 
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ses  opinions,  devait  se  faire  un  renom  insépa- 
rable d'une  juste  tlétrissure. 

Après  avoir  fait  ses  humanités  chez  les  Jé- 
suites, i  Paris,  et  sa  rhétorique,  à  Caen,  sous 
les  mêmes  maîtres,  dont  il  fut  un  des  plus  bril- 
lants élèves ,  La  Mettrie  revint  à  Paris  et  étudia 
la  |>bilo6ophie  sous  l'abbé  Cordier,  fameux  jan- 
séniste ,  aont  il  embrassa  et  défendit  les  opi- 
nions avec  une  extrême  vivacité.  Ses  étuaes 
terminées,  il  retourna  dans  sa  famille.  Il  parait 
que  ses  premières  croyances  chancelaient  déjà, 
car  il  obtint  promptement  de  son  père  de  re* 
noncer  à  la  carrière  en  vue  de  laquelle  il  avait 
été  élevé,  pour  embrasser  la  profession  de  mé- 
decin, plus  en  harmonie  avec  ses  dispositions 
naturelles  et  les  connaissances  qu'il  avait  déjà 
acquises  en  physique.  Reçu  docteur,  à  Reims, 
à  la  suite  de  deux  années  consacrées  à  l'étude 
de  l'anatomie,  il  fit  une  courte  apparition  à 
Saint-Malo;  puis,  en  4733,  il  se  renaît  à  Leyde, 
auprès  de  Boerhaave,dontil  traduisit  plusieurs 
oovraçes  et  dont  il  sut  se  concilier  l'estime 
aussi  bien  que  Taffection.  C'est  là  qu'il  se  lia 
d'amitié  avec  Haller ,  comme  lui  dfisciple  de 
Boerbaave.  et  qu'il  noua  avec  lui  des  relations, 
rompues  plus  tard,  lorsque  »  par  la  dédicace 
de  l'un  de  ses  ouvrages,  il  parut  vouloir  rendre 
son  ami  solidaire  de  ses  doctrines.  Son  illustre 
maître  étant  mort  en  4638,  il  revint  encore  à 
Saint-Malo,  où.  pendant  quatre  ans,  il  partagea 
son  temps  entre  la  composition  ou  la  traduction 
de  divers  ouvrages  de  médecine,  et  la  fréquen- 
tation de  la  maison  d'une  nouvelle  convulsion- 
naire ,  la  veuve  Duval  »  chez  qui  se  renouve- 
laient ,  à  huis-clos  »  les  folies  mystiques  dont  le 
tombeau  du  diacre  Paris  avait  déjà  été  le  théâ- 
tre dans  le  cimetière  Saint-Hédard.  Ces  extra- 
vagances par  lesquelles  La  Mettrie  préludait  à 
ses  sottises ,  à  ses  impiétés ,  n'auraient-elles 
pas  exercé  une  funeste  influence  sur  son  ima- 
gination naturellement  mobile  et  ardente?  Il  est 
permis  de  le  croire. 

Appelé  à  Paris,  en  4749,  par  un  de  ses  amis, 
le  chirurgien  Morand ,  il  obtint,  grâce  à  lui ,  la 
protection  do  duc  de  Grammont.  qui  le  nomma 
médecin  du  régiment  des  Gardes-Françaises , 
dont  il  était  colonel.  La  Mettrie  le  suivit  à  l'ar- 
mée et  assista  à  bataille  d'£ttingen,  puis  au 
siéfe  de  Friboui^ ,  où  il  tomba  malade.  Pour 
assigner  une  cause ,  un  point  de  départ  à  ses 
inconcevables  théories»  on  a  supposé  qu'ayant 
observé,  pendant  sa  maladie ,  que  l'afiaiblisse- 
ment  des  facultés  morales  avait  été  chez  lui 
en  raison  de  celui  des  organes,  il  en  avait  conclu 
que  la  pensée  n'est  que  le  produit  de  l'organis- 
me ,  et  que .  s'appuyant  sur  cette  observation , 
il  en  avait  fait  la  base  de  ses  divers  écrits.  Li- 
bre à  qui  voudra  de  croire  que  l'observation  dont 
il  s*agit  a  instantanément  détermiaé  l'explosion 
des  doctrines  de  La  Mettrie;  mais  on  peut  aussi 
penser  que  les  expériences  anatomiques  et  phy- 
siologiques auxquelles  il  s'était  nécessairement 
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livré  par  état ,  avaient  bien  pu  aider  à  le  con- 
duire ,  comme  tant  d'autres  de  ses  confrères  i 
à  ne  pas  distinguer  les  rapports  qui  existent 
entre  le  physique  et  le  moral  de  l'homme  ;  et 

Jue  s'il  y  eut,  chez  lui ,  explosion  soudaine  de 
octrines  jusque  là  contenues  •  déjà  pourtant 
il  avait  élaboré  son  système ,  si,  toutefois  ,  on 
peut  donner  ce  nom  au  pêle-mêle  d'idées  in- 
cohérentes entassées  dans  ses  livres.  Que  cette 
observation  ait  été  la  cause  ou  seulement  le 
prétexte  de  l'émission  des  doctrines  de  La  Met- 
trie ,  toujours  est-il  qu'elles  ne  tardèrent  pas  à 
se  produire  dans  son  Histoire  naturelle  de  rame, 
où ,  érigeant  audacieusement  le  matérialisme 
en  principe ,  il  arrive ,  par  une  suite  de  déduc- 
tions ,  à  conclure  qu'une  société  d'athées  se 
soutiendrait  mieux  qu'une  société  de  dévots  ; 
où  il  confesse  que  la  philosophie  (  la  sienne , 
aurait-il  dû  ajouter),  toute  contraire  qu'elle  est 
à  la  religion  et  à  la  morale ,  ne  peut  pourtant 
que  resserrer  et  fortifier  ces  deux  liens  de  la 
société;  où  il  ose  dire  qu'une  entière  destruction 
attend  tous  les  corps  animés  ;  que  la  morale , 
au  lieu  de  découler  de  lois  immuables ,  est  le 
fruit  arbitraire  de  la  politique  ;  qu'enfin  le  ma- 
térialisme est  le  résultat  de  toutes  les  observa- 
tions des  plus  grands  philosophes  et  des  plus 
grands  médecins. 

Ce  livre  souleva  contre  son  auteur  un  orage 
général ,  même  parmi  ceux  qui ,  sur  certains 
points ,  pensaient  comme  lui ,  mais  se  conten- 
taient de  se  dire  tout  bas  ce  que  cet  apôtre  ef- 
fréné du  matérialisme  avait  eu  le  déplorable  et 
téméraire  courage  d'exprimer  tout  haut  et  sans 
ménagement.  Par  cet  ouvrage ,  comme  par  sa 
Politique  des  médecins,  violente  satyre  qu'il 
publia  peu  après  contre  ses  confrères ,  il  se  fit 
un  grand  nombre  d'ennemis  puissants  et  fut 
obligé  d*abandonner  l'emploi  de  chirurgien, 
qu'il  occupait  à  l'armée. 

Réfugié  à  Leyde,  en  4746  ,  il  y  donna  car- 
rière à  son  imagination  dévergondée ,  en  pu- 
bliant ,  d'abord  une  nouvelle  satyre  contre  les 
médecins  ,  puis  son  Uomme-Maehine ,  le  plus 
important  de  ses  ouvrages ,  celui  du  moins 
qu'on  regarde  comme  tel.  Ravalant  l'homme 
au  niveau  de  la  brute,  et  les  considérant  l'un  et 
rautre  comme  formés  d'une  même  pâte ,  dont 
la  nature  a  seulement  varié  le  levain,  il  ne  voit 
dans  tout  l'univers  qu'une  substance ,  une  ma- 
chine diversement  modifiée. 

Les  magistrats  de  Leyde,  ne  voulant  pas 
donner  plus  long-temps  asile  à  un  homme  qui 
abusait  ainsi  de  l'hospitalité ,  lui  intimèrent 
l'ordre  de  s'éloigner  et  firent  brûler  son  livre. 
Chassé  de  la  Hollande,  assuré  de  l'être  de 
France ,  s'il  s'y  représentait ,  La  Mettrie  ne  sa- 
vait où  fuir ,  quand  le  roi  de  Prusse  chargea 
Maupertuis  de  l'inviter  à  venir  à  sa  cour.  Ar- 
rivé au  mois  de  février  4718,  il  fut  accueilli 
comme  une  victime  de  l'intolérance  politique 
et  religieuse ,  nommé  lecteur  du  roi  et  membre 


4S6 


LAM 


de  l'Académie  de  Berlin.  Poan][uoi  Frédéric ,  ce 
fanfaron  de  cynisme  et  d'impiété ,  ne  donna- 
t-ii  pas  officiellement  i  son  protégé  le  titre  de 
ses  véritables  fonctions ,  celles  iHathée  du  roi , 
équivalentes ,  pour  ce  monarque ,  à  celles  que 
des  fous  d*un  autre  genre  exerçaient  près  des 
rois  du  rooyen-àffe?  Du  reste ,  si  La  Mettrie  ne 
fut  pas  titulaire  dfe  l'emploi ,  il  l'exerça  de  fait. 
A  l'exemple  de  ses  prédécesseurs ,  il  eut  le  pri- 
vilège d'être  sur  le  pied  d'un  entier  sans-façon 
avec  le  monarque  prussien ,  qu'il  divertissait 
par  sa  gourmandise  ainsi  oue  par  ses  propos 
obscènes  ou  irréligieux,  t  II  entrait  dans  son 
»  cabinet  comme  chez  un  ami.  En  tout  temps , 
»  il  se  jetait  et  se  couchait  sur  les  canapés. 
»  Quand  il  faisait  chaud ,  il  ôtait  son  col ,  dé- 
»  boutonnait  sa  veste  et  jetait  sa  perruque  par 
»  terre.  >  (  Souvenirs  de  Berlin,  t.  V,  p.  405  ). 
Mais  Frédéric  n'avait  pas  entendu  offrir  une 
sinécure  à  son  athée;  il  rallait  qu'il  remplit  ac- 
tivement et  consciencieusement  les  devoirs  de 
sa  charge.  C'est  ce  qu'il  fit  en  composant ,  à  de 
courts  intervalles,  V Homme-plante ^  V^usmé- 
taphysique,  V  Abrégé  des  systèmes  pour  F  intel- 
ligence du  Traité  de  Vdme,  le  Système  d^ Epi- 
cure  et  le  Discours  sur  le  bonheur,  variétés  de 
l'Histoire  naturelle  de  F  âme  et  de  V  Homme- 
machine.  Que  dire  de  ces  étranges  aberrations 
de  l'esprit  humain ,  où  la  pensée ,  confuse ,  mal 
digérée  et  traduite  sans  noblesse  comme  sans 
pudeur,  travestit  tour  à  tour  Descartes  en  adroit 
matérialiste ,  Malebranche  en  sectateur  invo- 
lontaire de  Spinosa ,  Locke  en  partisan  de  la 
matérialité  de  l'àme ,  et  Spinosa  en  précurseur 
de  l'auteur  de  V Homme-machine?  Quelle  né- 
cessité y  aurait-il  de  s'appesantir  sur  des  pro- 
ductions qui  ne  sont  qu'un  outrage  continu  à 
toutes  les  lois  divines  et  humaines;  où ,  à  côté 
de  l'épicuréisme  le  plus  grossier ,  se  trouvent 
des  propositions  aussi  bouffonnes  que  celle  que 
développe  sérieusement  La  Mettrie ,  pour  dé- 
montrer que  l'homme  est  venu  d'abord  comme 
une  plante,  un  chou,  un  champignon,  de  la 
terre  qui  n'a  cessé  de  le  produire  que  parce  que 
c'est  une  vieille  poule  qui  ne  pond  plus  :  d'où 
cette  conclusion ,  non  moins  burlesque  :  que 
l'homme ,  produit  sans  cause  finale,  mais  par 
la  seule  force  des  éléments  s'agitant  et  se  com- 
binant ,  n'est  devenu  complet  qu'après  bien  des 
essais  ou  générations?  Ab  uno  disce  omnes. 

La  faveur  dont  La  Mettrie  jouissait  auprès 
de  Frédéric  n'était,  en  réalité,  qu'un  pesant  es- 
clavaj^e  auquel  il  lui  tardait  de  se  soustraire. 
Voltaire,  qui  s'était  chargé  de  négocier  son  re- 
tour à  Pans,  nous  l'apprend  ainsi  :  «La  Mettrie 
»  brûle  de  retourner  en  France.  Cet  homme  si 
»  gai,  et  qui  passe  pour  rire  de  tout,  pleure  quel- 
»  quefois  comme  un  enfant  d'être  ici;  il  me  con- 
»  jure  d'engager  M.  de  Richelieu  à  lui  obtenir 
»  sa  grâce  :  en  vérité .  il  ne  faut  juger  de  rien 
»  sur  l'apparence.  La  Mettrie ,  dans  ses  préfa- 
»  ces ,  vante  son  extrême  félicité  d'être  auprès 
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»  d'un  grand  roi,  qui  lui  lit  quelquefois  ses  vers, 
»  et,  en  secret ,  il  pleure  avec  moi.  Il  voudrait 
»  s'en  retourner  à  pied.  »  (Lettre  à  M'^  Denis, 
2  septembre  4754 .)  La  mort  de  La  Mettrie  vint 
arrêter  les  démarches  de  Voltaire.  A  la  suite 
d'un  copieux  dîner  chez  milord  Tyrconnel.  en- 
voyé de  France  i  Berlin,  il  mangea  un  pâté  far* 
ci  de  truffes ,  et  se  donna  ainsi  une  inaigestion 
qu'il  combattit  par  huit  saignées  etdes  oains, 
mais  qui  l*enleva,  à  l'âge  de  quarante-deux  ans, 
le  4  4  novembre  4754 .  «  Ce  La  Mettrie, — dit  Vol- 
»  taire  au  duc  de  Richelieu  (lettre  du  43  no- 
»  vembre) ,  —  cet  homme- machine ,  ce  jeune 
»  médecin  ,  cette  vigoureuse  santé ,  cette  folle 
»  imagination ,  tout  cela  vient  de  mourir,  pour 
»  avoir  mangé,  par  vanité,  tout  un  pâté  de  fai- 
»  san  aux  truffes...  U  a  prié  milord  Tyrconnel, 
»  par  son  testament ,  de  le  faire  enterrer  dans 
»  son  jardin.  »  (Lettre  du  43  novembre.)  Puis  il 
ajoute  :  «  Les  bienséances  n'ont  pas  permis 
»  qu'on  eût  égard  à  son  testament.  Son  corps  a 
»  été  porté  â  l'église  catholiaue  ,  où  il  est  tout 
»  étonné  d'être.  »  {Lettre  à  ir**  Denis,  44  sep- 
tembre.) Frédéric,  â  oui  l'on  avait  dit  que  La 
Mettrie  s'était  confesse,  s'emporta  et  ne  se  cal- 
ma que  quand  on  lui  eût  assuré  que  son  athée 
était  mort  comme  il  avait  vécu.  U  composa  sur- 
le-champ  son  Eloge,  qu'il  fit  lire  à  l'Académie 
par  Darçet,  secrétaire  de  ses  commandements; 

Iiuis ,  s'il  faut  en  croire  Voltaire  ,  faisant  vio- 
ence  à  sa  parcimonie ,  il  accorda  une  pension 
de  six  cents  livres  â  une  fille  qne  La  Mettrie 
avait  emmenée  de  Paris  quand  il  avait  aban- 
donné sa  femme  et  ses  enfants. 

La  Mettrie,  quelque  temps  avant  sa  mort,  dit 
la  Biographie  universelle^  t.  XXVIII.p,  476,  s'é- 
tait amusé  à  débiter  sur  Haller  une  fable  aussi 
scandaleuse  qu'invraisemblable,  qui  ne  tendait 
à  rien  moins  qu'à  prouver  que  ce  dernier  était 
un  athée.  Le  savant  naturaliste,  iustement  of- 
fensé, écrivit  à  Maupertuis  pour  obtenir  une  ré- 
paration. La  Mettrie  étant  mort  dans  l'inter- 
valle ,  Maupertuis  répondit  à  Haller  par  une 
lettre  dans  laquelle  il  essaya  d'atténuer  les  torts 
de  son  compatriote ,  en  les  rejetant  sur  son  in- 
conséquence. €  U  faisait,  dit-il ,  ses  livres  sans 
»  dessein ,  sans  s'embarrasser  de  leur  sort ,  et 
»  quelquefois  sans  savoir  ce  qu'ils  contenaient. 
»  A  en  a  fait  sur  les  matières  les  plus  difficiles, 
»  sans  avoir  ni  réfléchi  ni  raisonné.  Il  a  écrit 
»  contre  tout  le  monde  et  aurait  servi  ses  plus 
»  cruels  ennemis.  U  a  excusé  les  mœurs  les  plus 
»  effrénées ,  ayant  presque  toutes  les  vertus  so- 
»  ciales.  Enfin ,  il  trompait  le  public  d'une  ma- 
»  nière  tout  opposée  à  celle  aont  on  le  trompe 
»  d'ordinaire...  et  l'on  commençait  à  en  être  si 
•  persuadé  ici  (  à  Beriin  |,  qu'il  y  était  aimé  de 
»  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  »  [Œuvres  de 
Maupertuis,  m,  SM.) 

La  Mettrie  fut  jugé  moins  complaisamment 
par  d'autres  qui,  tout  en  partageant,  in  petto^ 
quelques-unes  de  ses  idées,  crurent  devoir  s'en 
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séparer  ostensiblemenl.  Si  Voltaire  se  borna  à 
lui  décocher  quelques  traits  d'un  mépris  rail- 
leur, d*Argens  et  Diderot  si  ndigoèrent,  comme 
s'ils  eussent  craint  que  leur  silence  n'eût  fait 
établir  une  solidarité  entre  leurs  doctrines  et 
celles  de  La  Mettrie.  «  Ses  raisonnements,  dit 
»  le  premier,  sont  faux  ,  inconséquents  et  d'un 
»  frénétique.»  [Trad.  d*0cellu8  Lucanus,  p.  239.) 
Diderot ,  dans  un  portrait  d'où  il  n']^  a  i  re- 
retrancher  que  la  partie  où  La  Mettrie  est  re- 

|)résenté  comme  fait  pour  la  vie  de  courtisan , 
e  peint  comme  un  auteur  sans  jugement... 
<  dont  on  reconnaît  la  frivolité  de  l'esprit  dans 
»  ce  au'il  dit,  et  la  corruption  du  cœur  dans  ce 
»  qu'il  n'ose  dire  ;...  dont  les  sophismes  gros- 
»  siers,  mais  dangereux  par  la  galté  dont  il  les 
9  assaisonne,  décèlent  un  écrivain  qui  n'a  pas 
»  les  premières  idées  des  vrais  fondements  de 
»  la  morale;....  dont  le  chaos  de  raison  et  d'ex- 
»  travagance  ne  peut  être  regardé  sans  de- 
»  goût ,.. . .  et  dont  la  tète  est  si  troublée  ,  et  les 
»  idées  sont  à  tel  point  décousues,  que,  dans  la 
»  même  page,  une  assertion  sensée  est  heurtée 
»  par  une  assertion  folle,  et  une  assertion  folle 
»  par  une  assertion  sensée.  »  Il  termine  cette 
longue  énumération  par  ce  résumé  remarqua- 
ble :  «  La  Mettrie,  dissolu,  impudent,  bouffon, 
»  flatteur,  était  fait  pour  la  vie  des  cours  et  la 
»  faveur  des  grands  ;  il  est  mort  comme  il  de- 
»  vait  mourir,  victime  de  son  intempérance  et 
»  de  sa  folie;  il  s'est  tué  par  ignorance  de  l'état 
»  qu'il  professait  »  (Essai  sur  les  règnes  de 
Claude  et  de  Néron  J  L'abbé  Denina  a  parié  de 
La  Mettrie  dans  le  t.  III  de  la  Prusse  littéraire, 
d'une  manière  également  inexacte  et  superfi- 
cielle. Il  a  été  plus  sainement  apprécié  dans  un 
remarquable  mémoire  de  M.  Damiron  ,  inséré 
dans  le  t.  VII,  S*  série,  des  Séances  et  travaux 
de  r Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
mémoire  qui  nous  a  beaucoup  aidé  aans  la  ré- 
daction de  la  notice  qui  précède. 

la  France  littéraire  de  M.  Quérard ,  t.  IV. 
p.  495—497,  contient  la  longue  nomenclature 
des  œuvres  de  La  Mettrie.  Les  principales  ont 
été  réunies  en  deux  volumes ,  savoir  :  I.  Œu- 
vres de  médecine.  Berlin  ,  4755 ,  in-4^.  On  y 
trouve  du  feu  et  de  l'imagination  ;  mais  en 
même  temps  peu  de  précision  et  de  justesse. 
II.  Œuvres  philosophiques.  Londres  (Berlin}, 
f  75f ,  in-4^.  —  Nouvelle  édition ,  précédée  de 
réloge  de  Fauteur,  par  Frédéric  II.  Beriin , 
1774,  %  vol.  in-8*»  ;  Amsterdam  ,  4774  ,  3  vol. 
in-42;  Berlin  (Paris,  Ch.  Tutot),  4796,  3  tomes 
en  un  vol.  in-S^  Les  éditions  les  plus  complètes 
sont  celles  de  4774  et  4796.  P.  L...t. 

LA  MOTTE -PICQUET  (le  comte  Tous- 
saint-Guillaume PICQUET  DE  LA  MOT  TE, 
pins  eoBiia  ioim  le  nom  db  ] ,  —  naquit  à  Ren- 
nes, en  4730.  Entré  comme  garde  dans  la  ma- 
rine, le  44  juillet  4735,  il  fit,  en  cette  qualité, 
de  4736  à  474S,  plusieurs  campagnes  sur  les 
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côtes  d'Afrique ,  dans  la  mer  Baltique  et  à  la 
Martinique.  Nommé  sous-brigadier  des  gardes 
delamarine, le 4 •'janvier 4 743,  etaide  d'artille- 
rie, le  4  0  décembre  suivant,  il  fit  deux  croisières, 
dans  la  Manche  et  sur  les  côtes  d'Irlande,  abord 
du  vaisseau  le  Mercure^  commandé  par  M.  du 
Bois  de  la  Motte,  dans  l'escadre  de  M.  de  Ro- 
quefeuil.  Au  mois  de  janvier  4745,  il  embar- 
qua sur  la  Renommée ,  frégate  de  33  canons , 
commandée  par  M.  de  Kersaint,  et  partie  de 
Brest,  le  6  février  suivant,  pour  aller  porter  des 
dépêches  à  Louisbourg.  A  son  arrivée  à  sa  des- 
tination ,  M.  de  Kersaint  trouva  la  côte  bordée 
de  vaisseaux  anglais  qui  n'attendaient  que  la 
fonte  des  glaces  pour  opérer  une  descente.  La 
Renommée  les  prit  pour  des  français,  la  brume 
l'empêchant  de  les  reconnaître ,  et  elle  s'enga- 
gea au  milieu  d'eux  ;  mais,  malgré  tous  leurs 
efforts,  elle  leur  échappa  et  alla  mouiller  dans 
la  baie  des  Castors,  ou  elle  eut  à  soutenir,  con- 
tre deux  frégates  de  44  canons  et  six  corsaires 
armés  depuis  30  jusqu'à  30  canons,  un  combat 
où  elle  eut  seize  hommes  tués  et  environ  au- 
tant de  blessés.  Les  vents  contraires  et  le  man- 
que de  vivres  ne  lui  ayant  pas  permis  d'accom- 
plir sa  mission ,  elle  revint  en  France.  Arrivée 
a  Brest  après  onze  jours  de  traversée ,  elle  en 
employa  quinze  à  se  caréner,  et  remit  à  la  voile 
pour  aller  secourir  Louisbourg  avec  l'escadre 
de  M.  de  Salvert.  Elle  précédait  cette  escadre, 
dans  le  but  de  l'attendre  sur  l'acore  du  Grand 
Banc,  lorsqu'ellefitrenoontredelaflùte  anglaise 

le  Prince-d* Orange,  montée  par  cent  quarante 
hommes  d'équipage  et  percée  à  44  canons,  dont 
28  étaient  en  batterie.  Après  deux  heures  de 
combat  à  portée  de  pistolet,  la  Renommée  s'em- 
para de  cette  flûte ,  dont  la  prise  lui  causa  une 
perte  de  vingt-deux  hommes.  Le  feu  ajrant  pris 
aux  cartouches  de  la  frégate  française,  La 
Motte-Picqueteut,  en  cette  circonstance,  les 
mains  et  le  visaee  brûlés.  L'escadre,  que  la 
Renommée  ne  tarda  pas  à  rejoindre ,  fit  ensuite 
quelques  prises,  et,  après  quatre-vingt-dix-sept 
jours  de  traversée  pendant  lesquels  elle  n'avait 
vu  aucune  terre,  elle  mouilla  sur  la  rade  de 
Brest. 

M.  de  Kersaint  ayant  été  continué  dans  le 
commandement  de  la  Renommée,  attachée  à  l'es- 
cadre de  M.  D'Anville,  La  Motte-Picouet  y  fut 
embaraué  en  troisième.  Huit  jours  après  sa  sor- 
tie, la  rrégate,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  prendre 
les  devants ,  rencontra  en  vue  des  Açores  une 
frégate  anglaise  de  36  canons  et  un  senaut  de 
46,  qui  la  combattirent  à  diverses  reprises  pen* 
dant  six  jours ,  et  lui  firent  essuyer  une  perte 
de  quarante  hommes  ;  le  nombre  des  blesses  fut 
à  peu  près  égal.  Pendant  les  derniers  jours  de  la 
chasse  ,  les  boulets  et  la  mitraille  manquèrent 
à  le  fr^ate  française,  qui  fut  réduite  à  employer 
tout  le  lest  de  fer  qui  put  entrer  dans  ses  canons* 
Quoique  très-avariée,  elle  contraignit  pourtant 
sesaaversaires  à  l'abandonner  et  à  chercher  un 
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refuge  à  Payai.  Quant  à  elle ,  anÎTée  le  lende- 
main à  Chibouctou,  elle  y  rallia  l'escadre;  elle 
s'en  était  séparée ,  lorsqu'elle  tomba  au  milieu 
de  Tescadre  anglaise ,  qui  croisait  au  larçe  de 
Beile-Isle.  Attaquée  d'abord  par  une  frégate 
anglaise ,  qui  la  combattit  depuis  midi  jusqu'à 
rentrée  de  la  nuit,  elle  en  profita  pour  accoster 
la  terre  le  plus  qu'il  lui  fut  possible.  Le  lende- 
main ,  la  frégate  anglaise  Payant  rejointe  sur 
les  dix  heures  du  matin  ,  la  Éenommie  la  dé- 
mâta de  son  grand  màt  de  hune,  et  l'obligea  à 
la  retraite.  Alors  les  vaisseaux  commencèrent 
à  la  canonner ,  et  ne  cessèrent  de  le  faire  que 
quand  elle  fut  à  l'entrée  du  Port-Louis,  où  elle 
mouilla  le  30  novembre  4746,  à  six  heures  du 
soir,  démâtée  de  ses  deux  mâts  de  hune ,  de  son 
perroquet  de  fougue,  et  n'ayant  pour  toute  voile 
que  sa  misaine  criblée  de  coups  de  canon.  Sa 
perte,  dans  cette  lutte  de  trente-six  heures,  fut 
de  cinquante  hommes.  La  Motte-Picquet ,  qui 
commandait  le  second  jour  à  la  place  H.  de 
Kersaint,  dangereusement  blessé  la  veille ,  eut 
son  chapeau  et  sa  perrugue  coupés  au  ras  de 
la  tète,  par  un  boulet  qui  le  blessa  grièvement 
au  visage.  Cette  action ,  qui  eut  lieu  en  partie 
en  vue  de  terre,  fut  jugée  si  brillante,  que  M.  de 
Kersaint,  quoique  nouveau  lieutenant,  fut  pro- 
mu capitaine. 

La  frégate  de  34  le  Cumberland,  commandée 
ar  M.  de  Mesedem ,  et  sur  laquelle  La  Motte- 
^ic(^uet  était  embarqué  comme  second ,  étant 
partie  de  Brest  le  S4  janvier  4748,  à  la  desti- 
nation des  lies  de  France  et  de  Bourbon,  ren- 
contra ,  vingt-quatre  heures  après  avoir  quitté 
la  relâche  de  la  Corogne ,  une  frégate  anglaise 
de  36  canons ,  qui  la  combattit  pendant  tout 
un  jour  à  portée  de  pistolet  et  lui  tua  ou  blessa 
vingt-cinq  hommes.  Le  feu  ayant  pris  à  bord 
de  la  frégate  anglaise ,  elle  fut  obligée  d'aban- 
donner son  adversaire;  quant  à  la  fr^ate  fran- 
çaise ,  quoiqu'elle  eût  été  réduite,  pour  se  pré- 
parer au  combat,  à  jeter  toute  l'eau  qu'elle 
avait  sur  son  pont,  elle  n'en  continua  pas 
moins  sa  route,  en  réduisant  l'état-major  et 
l'équipage  à  un  quart  d'eau  par  vingt-quatre 
heures ,  et.  après  cent  vingt-deux  jours  de  tra- 
versée, elle  arriva  à  Bourbon ,  puis  à  l'Ile  de 
France,  d'où  elle  partit  pour  l'Inde ,  le  20  oc- 
tobre 4748. 

La  paix  de  4749  ne  ralentit  point  l'ardeur  de 
La  Motte-Picquet.  Tant  qu'elle  dura,  et  même 
depuis  la  reprise  des  hostilités,  en  4756,  jus- 
qu'en 4763 ,  il  ne  cessa  de  naviguer,  mais  en 
sous-ordre ,  dans  l'Inde  et  aux  Antilles.  Ce  ne 
fut  qu'au  mois  d'août  4763  que,  récemment 
promu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau ,  il 
prit  le  commandement  de  la  frégate  de  3S  la 
Malicieuse,  avec  laquelle  il  fit  une  croisière 
sur  les  côtes  de  fiarnarie.  Il  fut  ensuite  atta- 
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ché ,  en  4772 ,  à  l'escadre  d'évolutions  que 
commandait  le  comte  d'Orvilliers ,  et  il  s'y  fit 
remarquer ,  comme  capitaine  du  Cerf-  Volant , 


par  la  précision  de  ses  manœuvres.  Après  un 
voyage  à  Paris ,  où  il  fut  appelé  en  4  775  par 
M.  de  Sartines,  pour  travailler  à  Tordonnance 
qui  parut  l'année  suivante ,  il  prit,  comme  ca- 
pitaine de  pavillon  du  duc  de  Chartres,  le  com- 
mandement du  vaisseau  de  64  le  Solitaire, 
faisant  partie  de  l'escadre  d'évolutions  du  comte 
Du  Chaffault. 

Lors  du  voyage  que  Joseph  II  fit  en  France . 
en  4777,  sous  le  nom  de  comte  de  Falkenstetn, 
ce  prince  vint  à  Brest  et  eut  occasion ,  en  visi- 
tant le  vaisseau  de  74  le  Robuste ,  que  com- 
mandait La  Motte-Picquet ,  de  le  féAciter  sur 
l'installation  de  ce  vaisseau.  Le  prince  se  sou- 
vint toujours  de  lui  avec  intérêt  et  lui  écrivit 
de  sa  main,  pendant  la  guerre  d'Amérique, 
pour  le  complimenter  sur  ses  succès.  Dans 
deux  sorties  que  fit  le  Robuste^  en  cette  même 
année  4  777 ,  il  obligea  un  vaisseau  anglais  de 
74  et  un  autre  de  80  à  s'éloigner  des  côtes  de 
France ,  après  quoi  il  balaya  le  golfe  de  Gas- 
cogne ,  sillonné  par  les  coi*saires  anglais ,  et , 
en  dépit  de  trois  escadres  ennemies  qui  l'atten- 
daient à  l'ouvert  du  golfe ,  il  escorta  la  fameuse 
flotte  américaine  qui  décida  l'indépendance  des 
Etats-Unis. 

Nommé  chef  d'escadre,  le  4<*  juin  4778 ,-  La 
Motte-Picquet  prit ,  le  mois  suivant ,  le  com- 
mandement du  vaisseau  le  Saint-Esprit,  et  y 
remplit,  au  combat  d'Ouessant  (27 Juillet  4  778], 
les  fonctions  de  capitaine  de  pavillon  du  duc 
de  Chartres. 

Après  la  rentrée  de  l'armée  navale  à  Brest , 
il  reçut  l'ordre  d'aller  établir  une  croisière  sur 
les  côtes  d'Angleterre.  On  adjoignit  au  Saint- 
Esprit  deux  autres  vaisseaux  et  ouelques  bâti- 
ments légers,  et,  après  un  mois  de  campagne, 
il  rentra  à  Brest,  ramenant  avec  lui  treize  bâ- 
timents anglais  qu'il  avait  capturés. 

Au  mois  de  novembre  suivant,  il  appareilla 
de  ce  port  sur  le  vaisseau  de  74  VÀnnibal , 
faisant  partie  d'une  division  de  quatre  vaisseaux 
et  plusieurs  frégates,  qui  escortèrent  à  la  Mar- 
tinique un  convoi  de  quatre-vingts  voiles.  Cette 
mission  accomplie,  il  se  rangea  sous  le  pavil- 
lon du  comte  d'Estaiog,  et  participa ,  le  4  juil- 
let 4779,  â  la  prise  de  la  Grenade.  Dans  le 
combat  livré  le  surlendemain  â  l'amiral  Byrcn, 
trois  vaisseaux  de  l'arrière-garde  anglaise  es- 
sayèrent de  couper  VAnnibal,  serre-file  de  la 
ligne  française,  lequel  était  un  peu  éloigné  de 
son  matelot  d'avant.  VAnnibal  les  combattit 
tous  trois  à  la  fois,  jusqu'à  ce  aue  l'arrivée  des 
vaisseaux  le  César  et  le  Réfléchi  les  eût  forcés 
de  l'abandonner.  La  Motte-Picquet,  qui  venait 
de  recevoir  une  blessure  à  la  cuisse,  voulut 
ensuite  essayer  de  virer,  pour  couper  à  son  tour 
ces  trois  vaisseaux  démâtés  ;  mais  l'état  de  son 
gréement  et  les  pertes  de  son  équipage  (  cin- 
quante hommes  tués  et  quatre-vin^-dix  dan- 
gereusement blessés)  ne  le  lui  permirent  pas. 
Le  comte  d'Estaing  ayant  résolu  de  prendre 


Sâvaimah,  dont  les  Anglftis  s'étaient  emparés 
i  la  finde  4778  •  se  dirigea  avec  son  armée  sur 
les  cAtes  de  la  George  •  où  il  anita  dans  les 
derniers  joara  du  mois  d'août  «779.  Après  s'être 
ooDOOTté  avec  le  général  américain  Lmeolti ,  te 
comte  d'Eslaing  chargea  La  ASotte-Pîcquet  d'o- 
pérer et  de  protéger ,  avec  sept  des  valsseaui 
de  l'armée ,  le  débarquement  des  trois  mille 
cinq  cents  hommes  de  troupes  destinés  à  faire 
le  siège  de  cette  j^ace.  Ge  débarquement  ter- 
miné, La  Motte-Picquet  rejoignit  l'armée  na- 
vale mouillée  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Savannah. 

Après  la  levée  du  si^e ,  d'Estaing  revint  en 
Europe ,  en  passant  par  Saint-Domingue  ;  mais 
il  détiBicha  de  son  armée  sept  des  vaisseaux  qui 
avaient  le  plus  souffert  pendant  le  siège  de  Sa- 
vannah, et  chargea  La  Motte-Picguet  de  les 
conduire  à  la  Martinique,  pour  y  être  réparés. 

La  Motte-Picquet  s'occupait  sans  relâche  de 
ces  réparations ,  lorsque ,  dans  la  matinée  du 
18  décembre  1779  ,.les  vigies  de  la  céte  signa- 
lèrent un  convoi  français  poursuivi  par  une  es- 
cadre anglaise.  C'étaient  vingt-six  bâtiments 
français ,  sortis  de  Marseille  sous  l'escorte  de 
la  frégate  l'Aarore»  capitaine  de  Flotte,  et  qui . 
ayant  donné  dans  le  canal  de  Sainte-Lucie ,  y 
étaient  chassés  par  l'escadre  d'Hyde  Parker , 
forte  de  treize  vaisseaux  et  une  frégate.  Dans  la 
journée ,  une  partie  du  convoi ,  pressée  de  très- 


près  par  les  vaisseaux  de  tftte  ennemis ,  parut 
devant  la  baie  du  Fort-Royal.  Les  canonniers 
des  forts  étaient  accourus  à  leur  poste  et  s'ap- 
prêtaient i  tirer  sur  les  Anglais ,  lorsqu'ils  se 
seraient  assez  approchés  de  la  place.  Les  habi- 
tants de  111e ,  profondément  émus  de  ce  spec- 
tacle ,  s'étaient  portés  sur  les  quais  et  sur  la 
côte ,  d'où  ils  suivaient  avec  anxiété  les  mou- 
vements du  convoi  et  des  Anglais.  Vainement 
le  commandant  de  l'iitrore  avait-il /ait  serrer 
le  vent  et  la  céte  à  son  convoi ,  dans  l'espoir 
de  le  faire  entrer  dans  le  port  avant  que  les  An- 
glais fussent  à  portée  de  l'intercepter  ;  le  vent 
manquant  i  la  edte .  tandis  que  l'escadre  en- 
nemie en  avait  encore  au  large ,  un  vaisseau  de 
74  fut  bientôt  à  portée  de  {'Aurore ,  qui  fit  feu 
de  ses  canons  de  retraite,  pour  protéger  les  bà- 
timants  de  son  convoi. 

De  toute  la  division  de  La  Motte-Picquet ,  le 
vaisseau  l'Annibal  était  le  seul  qui  fût  en  me- 
sure d'aller  soutenir  l'Aurore.  Deux  autres  vais- 
seaux .  le  Bé fléchi  et  le  Vengeur,  sans  équipa- 
ges .sans  munitions  de  guerre,  auraient,  dans 
les  circonstances  ordinaires,  demandé  au  moins 
deiM  jours  pour  mettre  sous  voiles.  Le  reste  de 
la  division  était  complètement  dégréé. 

Quoi  qu'il  en  soit .  La  Motte-Picquet  ne  son- 
geant qu'au  danger  que  courent  î'^ttror*  et 
son  convoi .  fait  lever  l'ancre  à  l'^nnibal  et  se 
porte  vers  l'ennemi.  Les  oflBciers  et  les  équipa- 
ges d<»  vaisseaux  abattus  en  carène  demandent 
et  obtiennent  de  s'embarquer  sur  ce  vaisseau. 
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Pendant  ce  temps,  MM.  de  Cillarlet  de  Four- 

LT'i^F'îf "'^?,f'î  W''''*  «*t  «•"  ^"*9eur,  mi- 
rent «ant  de  célérité  a  former  leurs  équipaces 
et  à  se  procurer  des  munitions,  qu'une  heure 
ÎJK!?''.  "P***  l'appareillage  de  r^«ni*a/.  ils 
volèrent  au  secours  de  ce  vaisseau ,  occupé 
alors  à  combattre  trois  vaisseaux  anglais  qui 
avaient  coupé  le  coûvoi.  Bientôt  les  trois  Fran- 

Sl'tl1."S'o°'  f  ^°"}^^  >  «^Pt  Anglais  On  se 
battait  dans-lc  grande  rade  dû  Fort-Royal ,  vis- 
à-vis  es  batteries  de  la  côte ,  qui  Urafent  sans 

K^T*„tV«".VÎ?f '.>  *^"««  <1«  '«  distance. 
Rien  n  égala  l'habileté  et  la  bravoure  denos 

marins,  si  ce  n'est  le  bonheur  qu'Us  eurent 

d  échapper,  non  seulement  à  des  Torees  si  for- 

pV.!iï^ '«/"""  ®''*'°''l  ^^  ''^gager  la  frégate 
l^wvre  et  une  grande  partie  du  convoi.  Des 

liîr;!  ^  ^^"^^  °P."*  ?'  se  composait .  neuf  fu- 
^.«.i*'7'^'  ;  neuf  jetés  à  la  côte  (sur  lesquels 

2Z«L'"Î®°*  ^-^^'^  P«^^««  Anglais)  et\uit 
capturés.  Le  vaisseau  anglais  le  Conqueror,  un 

iSfll' 2f ''2"i'  *  ''''"«I"®  '  Penlil  cinq  Offi- 
ciera et  près  de  deux  cents  hommes. 

«.niiLn.  .**•  **"  i^V'  ^^s  vaisseaux  français 
^h^'^l  triomphalement  dans  le  port?  Ce 

4778,  fut  proclamé  tel  par  les  journaux  anglais. 

«.*»  ^L'"f^.«V/"*-*»^  P'«»  flatteur  eScore 
Kï'^'3*  àLa^otte-Picquet.  L'amiral  Hyde 
A^^tL  «?°»ra'eur  de  sa  bravoure .  lui  éci^vit 


«.?f^ji  I  *«''.?*«»»  «"«•  le  courage  éclatant  qu'û 
n^f.M*P'^y*  ***"!  <^^^  circonstance.  Le  Éoi, 
^^'""•^^^f  •^•'®„^<'"  «^té*  toute  sa  satisfacl 
P?caî?t  iT*!?-  ''".  rofUloyal.  éleva  La  Motte- 
Picquet  à  la  dignité  de  commandeur  de  Saint - 

i;^?.™*^*]'  PS^Î,  consacrer  le  souvenir  de  la 
journée  du  tSidecembre.  il  en  fit  faire  un  ta- 
bleau qui  exulc  au  ministère  de  la  marine.  Une 
copie  de  ce  tableau ,  donnée  par  le  Roi  à  La 
Motte-Picquel ,  se  trouvait  en  fan  IX  au  jardin 
botedique  de  Brest.  M.  de  Trégomain .  lieute- 
nant de  vaisseau  et  petit-neveu  du  brave  ma- 
tin,  la  demanda .  le  47  vendémiaire,  au  pre- 
mier consul,  qui  fil  répondre,  le  5  brumaire  par 
le  ministre  Forfait,  qu'il  regrettait  de  ne  pou- 
voir accéder  à  cette  demande.  tLe  tableau  que 
»  vous  reclamez,  disait  le  ministre .  en  restant 
•  exposé,  dans  un  établissement  public,  aut 
»  regards  de  tous  les  marins .  servira  à  exciter 
»  leur  émulation  et  à  enflammer  leur  courage  • 
»  Il  ne  saurait  recevoir  une  destination  plus 
»  utile.  >  Nous  ignorons  quel  a  été ,  depuis ,  le 
sort  de  ce  tableau.  Aujourd'hui .  il  n'existe 
dans  aucun  des  établissements  de  la  marine 
Au  mois  de  janvier  4780 ,  les  réparaUons  de 
sa  division  étant  terminées ,  La  Motle-Picquet 
sortît  de  la  MarUnique  avec  six  vaisseaux  et  six 
frégates,  à  la  tête  desquels  il  établit  une  croi- 
sière entre  les  Ues  anglaises,  et.  malgré  la  su- 
périorité des  forces  navales  ennemies  dans  ces 
parages ,  un  mois  après ,  il  rentra  au  Fort- 
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Royal,  ramenant  avec  lui  quinze  bâtiments 

cAotiirés 

informé ,  le  4  3  mare  4  780 ,  par  le  cutter  le 
Cerft  de  la  prochaine  arrivée  de  M.  de  Guichen, 
il  partit  avec  un  convoi  destiné  pour  Saint-Do- 
mingue ,  et ,  parvenu ,  le  20 ,  à  sept  lieues  du 
Cap^  à  la  hauteur  de  la  Grange  «  il  eut  connais- 
sance d'une  division  de  trois  vaisseaux  anglais 
aux  ordres  du  commodore  Comwallis.  U  la 
poursuivit ,  et ,  profitant  de  la  supériorité  de 
marche  de  son  vaisseau ,  il  engagea  avec  elle 
un  combat  de  chasse  qui  dura  six  heures.  Le 
calme  et  la  nuit  mirent  fin  à  la  canonnade. 

Les  vaisseaux  français  ayant  été  séparés*, 

{rendant  la  nuit,  par  le  calme  et  les  courants, 
e  lendemain,  au  point  du  jour,  VAnnibal  se 
trouva  assez  éloigné  d'eux  pour  aue,  seul  en- 
core ,  il  eût  à  soutenir  l'attaque  'de  la  division 
anglaise.  Pendant  plus  de  deux  beuros,  les  trois 
vaisseaux  ennemis  dirigèrept  sur  lui  un  feu  ter- 
rible. Enfin ,  la  brise  ayaatnin  peu  fraichi,  les 
autres  vaisseaux  français  le  rallièrent ,  et  les 
Anglais  prirent  chasse  aussitôt.  VAnnibal  atrait 
beaucoup  souffert  dans  sa  mâture  et  ses  agrès. 
La  Motte-Picquet ,  qui  avait  reçu  une  blessure 
grave  à  la  poitrine ,  se  fit  mettre  le  premier  ap- 
pareil sur  le  pont  et  continua  de  donner  ses  or- 
dres. Aussitôt  que  ses  plus  fortes  avaries  furent 
réparées,  il  fit  a  sa  division  le  signal  de  conti- 
nuer la  chasse.  II  n*était  plus  qu'à  deux  portées 
de  canon  des  Anglais ,  et ,  cette  fois ,  il  allait  les 
combattre  avec  toutes  ses  forces,  quand  la  vue 
d'une  seconde  division  ennemie  l'obligea,  à  son 
tour,  de  virer  de  bord  et  de  faire  route  pour  le 
Cap ,  où  il  entra  le  lendemain.  11  rejoignit  en- 
suite l'armée  de  Guichen ,  avec  laquelle  il  re- 
vint à  Cadix ,  et  de  là  à  Brest ,  où  ils  mouillè- 
rent le  6  janvier  4784 . 

Le  25  avril  suivant .  La  Motté^Picquet  appa- 
reilla de  Brest  avec  six  vaisseaux ,  trois  fréga- 
tes et  deux  cotres,  pour  aller  croiser  sur  les 
côles  d'Angleterre.  Il  montait  le  vaisseau  l'/n- 
vincible.  Parvenu ,  le  I*  mai ,  à  la  hauteur  des 
Sorlingues ,  il  eut  connaissance  d'une  divisioa 
anglaise  de  deux  vaisseaux  et  deux  frégates  \ 
commandée  par  le  commodore  Hotham ,  et  es- 
cortant un  convoi  de  trente-quatre  bâtiments 
marchands ,  qui  revenaient  en  Angleterre  char- 

fés  d'un  riche  butin  fait  sur  les  Hollandais  à 
aint-Eustache.  iLa  Motte-Picquet  lui  donna  la 
chasse  et  l'atteignit  le  lendemain,  à  neuf  heures 
du  matin.  Aussitôt,  le  commodore  fit  le  signal 
de  iaw€  qui  peut,  et  la  supériorité  de  sa  marche 
le  mit  bientôt  hors  de  vue.  La  division  française, 
s'attachant  alors  au  convoi,  amarina  vingt- 
deux  des  navires  marchands  et  deux  corsaires 
de  12  canons  chacun.  Toutes  ces  prises,  rame- 
nées à  Brest  par  la  division ,  le  44  mai,  furent 
vendues  en  masse  8,000,000  à  des  négociants 
de  Bordeaux;  mais  VAnnual  reaister  de  4782 
{ p.  405  ) ,  porte  à  6  ou  700,000  livres  steri.  la 
perte  supportée  par  la  Compagnie  d'assurances 


de  Londres  ;  ce  qui  donna  lieu  •  dans  le  Parie^ 
ment  anglais,  à  une  vive  attaque  de  ropposition 
contre  l'amirauté. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  paix,  La  Motte* 
Picquet  commanda  l 'escaare  légère  dans  la  flotte 
franco-espagnole,  soit  en  croisière,  soit  au  siège 


[lartie  des  vaisseaux  rassemblés  à  Cadix  pour 
'expédition  de  la  Jamaïque. 

Lieutenant-général  des  armées  navales  de- 
puis le  mois  de  janvier  4782,  il  fut  nommé 
ffrand'croix  de  Tordre  de  SaintrLouis  en  4784: 
Né  sans  fortune,  il  avait  reçu ,  en  4775 ,  une 

Sension  de  800  livres,  et,  en  4784,  une  autre 
e  3,000  livres  ;  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  ces  avantages.  Les  fatigues  de  la  mer  avaient 
fort  altéré  sa  santé,  et  les  fréquentes  attaques 
de  goutte  auxquelles  il  était  sujet  hâtèrent  sa 
mort,  qui  eut  lieu  à  Brest,  le  44  juin  4794. 

La  Motte-Picquet  était  très-petit,  très-maigre  ^ 
et  d'une  laideur  qui  était,  pour  ainsi  dire  •  pas- 
sée en  proverbe.  En  revanche,  il  avait  beaucoup 
d'esprit  et  ses  yeux  étaient  pleins  de  feu.  D'une 
vivacité  extrême ,  qui  dégénérait  parfois  en  em- 
portement, il  conservait  néanmoins  dans  l'ac- 
tion un  sang-froid  imperturbable.  Sa  colère,  du 
reste ,  n'était  que  passagère.  Naturellement 
bon ,  juste ,  et  d'une  rare  lovauté ,  il  revenait 
promptement^  surtout  quand  il  avait  tort.  Cet 
nomme  si  intrépide  ne  croyait  pas  à  la  lâcheté. 
Aussi  gagnait-il  promptement  la  confiance  et 
l'attachement  de  ceux  qui  servaient  sous  ses 
ordres.  Peu  de  marins  ont  fait  autant  que  lui 
pour  l'honneur  du  pavillon ,  pendant  les  qua- 
rante-six ans  de  services  et  les  vingt-buit  cam- 
pagnes dont  nous  avons  esquissé  (es  principaux 
résultats.  Il  avait  survécu  à  son  trère  aîné, 
Picquet  de  Montreuil ,  conseiller  au  Parlement 
de  Rennes,  où  il  naquit  en  4747  et  mourut  en 
4786.  Ce  magistrat,  aussi  distingué  par  son  es- 

[irit  que  par  la  fermeté  de  son  caractère ,  fut 
'un  des  compagnons  de  captivité  de  La  Chalo- 
tais ,  à  Saint-Malo  et  à  la  Bastille.  Dans  les  pri- 
sons ,  comme  dans  l'exil  qu'il  eut  ensuite  à  su- 
bir, à  An^ere,  il  se  montra  inébranlable  dans 
son  opposition  au  ministère.         P.  L...t. 

LAttOUR  (  FRA!<icoi«i-]llAmiB ,  baron  ) ,  —  né 

à  Vannes  (Morbihan],  le  22  août  4772.  Il  était 
l'ainé  de  quatre  frères,  dont  trois  ont  suivi  la 
carrière  des  armes.  En  4792,  il  partit  comme 
lieutenant  au  44''  bataillon  de  fédérés ,  et ,  dès 
le  mois  d'octobre  de  la  même  année ,  il  passa , 
en  qualité  de  capitaine ,  dans  la  23*  demi-bri- 

Sade.  Pendant  la  dernière  campagne  de  l'armée 
e  Sambre  et  Meuse ,  en  l'an  IV ,  on  lui  confia 
le  commandement  d'un  bataillon  de  sa  demi- 
brigade  ,  bien  qu'il  fût  le  moins  ancien  des  ca- 
pitaines du  corps.  A  la  tète  de  cette  troupe ,  U 
prit  part  au  combat  de  Ratisbonne ,  le  5  fruc- 
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tidor,  cnlbQta  deux  bataillons  autrichiens,  et 
enleva  trois  cents  hommes  de  la  43*  demi-bri- 
gade, qui  ayaienl  été  ftiits  prisonniers  au  com- 
mencement de  la  journée.  Il  reçut  tes  félicita- 
tions du  gteéral  Jourdan ,  qui  avait  été  témoin 
de  ce  fait  d'armes  ,  et  qui  lui  promit  le  grade 
de  chef  de  bataiUon.  Malheureusement,  deux 
jours  après ,  le  capitaine  Lamour,  toiqours  à  la 
tète  de  son  bataillon ,  se  trouva  engagé ,  souq 
les  ordres  du  général  Ney,  dans  une  affaire  ou 
il  eut  à  résister  aux  attaques  de  troupes  autri- 
chiennes dix  fois  plus  nombreuses  que  la  sien- 
ne. Réduit  à  former  son  bataillon  en  carré, 
pour  repousser  les  charges  de  la  cavalerie ,  il 
résista  pendaixt  deux  heures ,  brûla  jusqu'à  sa 
dernière  cartouche ,  et  ne  se  décida  à  se  rendre 
que  quand  il  vit  son  bataillon  réduit  à  deux 
cents  noiaames  sans  munitions.  Echangé  Tannée 
suivante ,  il  alla  rejoindre  son  corps  a  Tarmée 
du  Rhin ,  et  passa  successivement  aux  armées 
d*Helvétie,  en  Tan  VII,  du  Danube,  en  l^an  VIII, 
et  du  Rhin,  en  Tan  IX.  Il  ne  cessa  de  se  faire 
distinguer  ;  mais ,  malgré  des  actions  très-bril- 
laotes,  il  n'obtint  point  encore  l'avancement 
pour  lequel  il  avait  sauvent  été  proposé.  Ren- 
tré en  France  après  la  paix  de  Luneville ,  il  re- 
çut la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur ,  en 
l'an  XII.  La  même  année ,  il  fit  la  campagne 
d'Autriche  et  fut  enfin  gommé  chef  de  batail- 
lon, le  48  juillet  4806.  Il  commandait  un  ba- 
taillon de  voltigeurs  à  la  bataille  d'Iéna ,  où  sa 
conduite  fut  si  orillante,  qu'il  fut  nommé  major 
au  88*  régiment ,  le  7  janvier  4807.  Les  batail- 
les d'Eylau  et  ^de  Fnedland  lui  fournirent  de 
nouvelles  occasions  de  se  distinguer,  et,  le  25 
octobre  484  0 ,  il  fut  promu  au  grade  de  colonel 
du  39*  de  ligne.  Il  alla  prendre  le  commande- 
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madure,  le  45  mars  4844.  Parvenu  à  s'échap- 
per des  mains  des  Anglais ,  il  rentra  çn  France 
et  rejoignit  la  Grande-Armée,  où  il  prit  le  com- 
mandement du  22*  de  liçne.  Il  combattait,  le 
2  mai ,  à  la  tète  de  ce  régiment,  à  la  bataille  de 
Lutzen ,  lorsqu'il  fut  tue.  Sa  mort  n'étant  pas 
encore  connue  au  grand  quartier-général  de 
l'Empereur ,  le  4  mai ,  il  fut  compris ,  comme 
g[énéral  de  brigade ,  dans  un  décret  de  promo- 
tion rendu  >  ce  jour,  à  Borna.  G.  D. 

LA  HOUSSAYE.— La  filiaUon  régulière  de 
cette  maison ,  qui  portait  d'or  fretté  d'azur,  et 
pour  devise  :  Honneur  à  Moussaye!  remonte, 
comme  nous  l'avons  vu  (t.  P',  p.  828),  à  Ber- 
trand ,  fils  d'Etienne  IV  de  Gouyon  et  de  Tho- 
mine  de  Dinan.  Mais,  avant  lui,  on  trouve  men- 
tionnés dans  une  assez  longue  généalogie  de  la 
maison  de  la  Moussaye ,  extraite  des  archives 
de  Penthièvre  et  de  Dinan,  et  qui  s'est  trouvée 
au  château  de  la  Yilleguerif,  dans  les  titres  du 
baron  da  Tiereent-Ruellan,  marié  à  Françoise- 


Magdelame  de  la  Moussaye,  dame  de  la  Ville- 

Juerif,  savoir  :  I.  Raoul,  qui  suivit  saint  Louis 
sa  première  croisade .  et  fut  tué  à  la  bataille 
de  Mansourah  (4250)  :  son  écu  est  placé  à  Ver- 
sailles dans  la  salle  des  croisades;  IL  Olivier, 
fils  aîné  de  Guillaume  de  Penthièvre ,  qui  lui 
donna  en  apanage  les  terres^  seigneurie  et  chà- 
tellenie  de  Matignon,  lesquelles  relevaient  ainsi 
prochement  et  noblement  du  comté  de  Penthiè- 
vre. (Dom  Morice,  Pr..  I,  col.  4224-4225.)  Cet 
Olivier,  qui  s'était  croisé  en  4270,  fit  le  voyage 
de  la  Terre-Sainte  avec  le  comte  de  Richement 
et  plusieurs  autres  sei^eurs.  Revenu  en  Fran- 
ce après  la  mort  de  saint  Louis,  il  vendit  au  vi- 
comte de  Rohan,  en  4274 ,  le  ^and  pré  d'Uzel 
pour  payer  les  frais  de  la  croisade.  (Dom  Mo- 
rice, toc.  cit.),  et  mourut  en  4278,  dans  un  âge 
avancé ,  laissant  de  son  mariage  avec  une  fille 
d'André  de  Vitré  et  de  Thomasse  de  Mathefelon, 
Gervais,  qui  fit  des  donations  à  Notre-Dame-de- 
Boquen ,  Vannée  même  de  la  mort  de  son  père. 
On  peut  encore  mentionner  parmi  les  mem- 
bres de  cette  famille  : 

L  Alain, — second  fils  dB  Guillaume  et  d'O- 
live de  Margais ,  l'un  des  principaux  chefs  de 
l'armée  du  connétable  Duguesclin  en  4372;  il  se 
signala  dans  les  assauts  qui  amenèrent  la  red- 
dition de  Pontorson,  se  trouva  au  siège  de  Cher- 
bourg et  prit  part  à  la  délivrance  de  Saint-Ma- 
lo,  amsi  qu'à  la  seconde  expMition  de  Guienne. 
DeVenu  capitaine  de  Rennes ,  il  ratifia  en  cette 
qualité,  le  20  avril  4384,  le  traité  de  Guérande 
avec  Jean  et  Guillaume  de  la  Moussaye.  Il  exis- 
tait aux  Jacobins  de  Rennes  un  procès  -  verbal 
du  46  février  4669,  dressé  et  signé  par  le  pro- 
cureur-général au  Parlement  de  Bretagne,  par 
M.  de  la  Falluère ,  conseiller,  et  par  les  révé- 
rends pères  prieiA-  et  bibliothécaire  dudit  mo- 
nastère, touchantAes  nom^  armes,  devise  et  an-- 
tiquitisdu  seigneur  Main  de  la  Moussaye^  qui 
se  trouvent  dans  leur  couvent,  tant  en  imprimés 
et  manuscrits  qu'en  pierre  et  en  bois. 

IL  RoLULNis— fils  du  précédent  et  de  Jeanne 
de  Rohan,  porta  les  armes  avec  distinction  sous 
les  ducs  Jean  V  et  François  P'.  Il  accompagna 
le  premier,  en  4  4  4  8,  dans  le  voyage  qu'il  fil  à  Pa- 
ris pour  négocier  la  paix  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. Les  efforts  du  duc  ayant  été  inutiles, 
une  partie  de  ses  .troupes  se  rangea  sous  les 
drapeaux  du  dauphin.  Au  mois  de  janvier,  que 
l'on  comptait  encore  4448  (v.  st.)«  Rolland,  ac- 
compagné de  son  jeune  fils  et  de  dix  écujrers , 
se  rendit  au  siège  de  Toun ,  où  il  fit  maintes 
prouesses,  et  contribua  principalement  i  la  ré- 
duction de  la  place  et  de  son  château.  Le  régent 
lui  promit  une  récompense  pour  ce  fait  d'ar* 
mes ,  et ,  devenu  roi ,  il  Unt  sa  promesse  en  lui 
faisant  don  de  la  maison  noble  et  manoir  de  la 
Férandière,  voisine  de  Poitiers.  Dans  cette  af- 
faire, Rolland  avait  eu  i  combattre  son  propre 
beau-frère  Charles  Labbé,  qui  défendait  la  ville 
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et  le  château  de  Tours.  «  Gonsidénuit  *  difeit 

les  lettres  de  Charles  VU.  les  bons  et  grands  ser- 
vices que  notre  bien-aimé  Bolland  de  kt  Mous* 
saye,  escuyer,  nous  a  par  longs  teHi|M  Csîcts  ea 
nos  guerres  en  plusieurs  manières,  à  rencontre 
de  nos  ennemis  et  adversaires ,  et  mesmeneal 
en  la  réduction  en  notre  obéissaDoe  des  viUe  el 
chastel  de  Tours ,  es  quels  services  ledict  ex- 
posa et  mict  plusieurs  fois  son  corps  en  péril  et 
danger  de  mort ,  et  y  dépensa  la  plupart  de  sa 
chevance,  et  fut  cause  et  principal  moyen,  en- 
vers ledict  Charles  Labbé  et  autres ,  de  réduire 
et  remettre  lesdictes  ville  et  chastel  en  notre 
obéissance ,  etc.  »  Le  34  décembre  4429,  Bol-^ 
land  signa  le  traité  d'alliance  des  Etats  de  Bre* 
tagne  avec  le  duc  de  Bourgogne.  (Dom  Morice, 
Pr.  »  t.  IL  —  Monumeuts  de  l'histoire  de  la 
TouraiM,  de  VAm'ou  et  du  Maine^  recueillis  par 
dom  Housseaii,  religieux  bénédictin,  et  conser- 
vés à  la  bibliothèque  nationale ,  carton  38 ,  él 
jirchives  généalog^UAS  et  historiées  de  la  no- 
blesse de  France,  de  Laine,  t.  XL)  Rolland,  qui 
avait  acheté  la  seigneurie  de  Lorgeril-sur-Fré- 
mur,  et  qui  avait  figuré àla  réformation  de  4  497, 
épousa  Alix  de  Saint-Méloir,  dont  il  eut  :  4  o  Jean 
de  la  Moussaye  ;  2"^  Guillaumç,  tué  àr  la  guerre; 
3^  Catherine,  mariée  à  Pierre  Gouyop,«eii[neur 
de  Vaurouault.  (Histoire  des  grands- officiers 
de  la  couronne f  t.  Y,  p.  405.} 

III.  Raoul, — filsde  Guillaume ,  ftp  du  nom, 
chevalier,  sire  de  La  Moussaye,  et  de  Jeanne^e 
Dinan  (fille  de  Roland ,  tué  a  la  bataille  d'Au- 
ray,  en  4364  ).  Il  fut  chanoine  de  Rennes,  pro- 
tonotaire du  Saint-Siège,  et  promu,  en  4444,  au 
siège  de  Dol.  Les  vertus  de  ce  prélat  égalaient 
son  savoir  et  sa  haute  éloquence ,  qui  lui  avait 
fait  donner  le  nom  de  BouckeSOr.  Avant  sa 
promotion  à  rarchevèché  de  Dol,  il  avait  été  en- 
voyé en  ambassade,  par  Jean  V  (4440) ,  vers  le 
roi  de  France.  En  4454 ,  il  siégea  au  Parlement 
tenu  à  Vannes,  en  tète  de  tous  les  prélats,  im- 
médiatement après  les  comtes  de  Richement  et 
de  Laval,  par  suite  d'un  accord  particulier  por- 
tant qu'il  aurait ,  dans  ce  Farinent ,  la  pré- 
séance sur  révèque  de  Rennes ,  mais  que  ce 
dernier  l'aurait  sur  lui  dans  le  Parlement  sui- 
vant, et  ainsi  alternativement  jusqu'à  ce  que, 
après  plus  ample  informé»  le  duc  eut  prononcé 
sur  leurs  droits  respectifs.  Les  prérogatives  du 
siège  de  Dol  étaient»  .depuis  plusieurs  siècles, 
un  sujet  de  discussion  entre  les  titulaires  de  ce 
siège  et  les  archevêques  de  Tours.  La  Moussaye 
entreprit  de  mettre  un  terme  à  ces  différends , 
et  il  y  réussit  en  ménageant  un  accord  que  le 
pape  riicolas  V  ratifia  par  ses  bulles  du  20  ian- 
vier  445â,  dont  on  peut  voiries  conditions  dans 
le  Catalogue  historique  des  évéques  et  abbés  de 
Bretagne.  (Dom  Morice,  BistoirCn  t.  U,  p.  63). 
Le  succès  de  ses  efforts  fut  si  agréable  au  Saint-- 
Siéçe  que,  suivant  plusieurs  chroniques,  il  était 
désigne  comme  cardinal ,  lorsqu'il  fut  enlevé 
par  une  mort  prématurée,  le  46  avril  4456 ,  se- 
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km  Du  Paz,  mais  plus  vraiflemUiUemettt  le 
4  6  août  de  la  même  année,  comme  le  font  sup- 
poser les  titres  de  i'éçlise  de  Dol  (  t*  404  j ,  d'a- 
près lesquds  son  aaniversaite  se  oélébrait  le  46 
des  calendes  d'août.  Il  fut  inhumé  dans  sa  ca- 
thédrale.      , 

IV.  ÂMAvmr ,  II  —  sire  de  La  Moussaye ,  de 
LaRivière ,  de Plesguen  et  de Kergoet ,  cham- 
bellan et  grand-veneur  de  Bretaçne ,  gouver- 
neur de  DqI  et  de  Dinan,  et  I*un  des  généraux 
du  duc  François  II ,  était  fils  d'Edouard  de  La 
Mottssayed  de  Françoise  de  Plesguen.  H  par- 
courut une  longue  carrière,  et  son  nom  se  trouve 
mêlé  à  tous  lesèvénements  remarquables  des  rè- 
gnes de  Pierre  II ,  Arthur  H  et  François  II.  En 
4  4ffl ,  il  était  écuyer  et  chambelhinde  Pierre  II. 
En  t453 ,  il  aida ,  comme  chevalier,  à  la  conquête 
de  la  Guienne  par  Charlee  YII ,  et  se  distingua 
aux  sièges deCastillon  et  de  Bordeaux.  En  4  453. 
il  accompagna  le  duc  Pierre  II,  lorsque  ce  prince 
se  rendit  à  Bourges  pour  conférer  avec  le  roi 
de  France.  Sous  le  règne  d'Arthur  III ,  il  fut 
successivement  choisi  par  les  nobles  de  Breta- 

Ïne  pour  un  de  leurs  capitaines,  envoyé  par  le 
uc  pour  tenir  les  monstres  j)Vi  revues  généra- 
les dans  les  évècliés  de  Rennes  et  de  Saint- 
Brieuc  ;  nommé  gouverneur  de  Dol  et  de  Dinan» 
puis  grand-veneur  de  Bretagne.  En  4  465,  il  ser- 
vit dans  Tarmée  brettnne  qui  marcha  au  se- 
cours du  duc  de  Bourgogne,  et  quj  arriva,  sous 
les  murs  de  Paris,  le  lendemain  de  la  bataille 
de  Mootihèry.  Lorsque  la  faiblesse  du  duc  Fran- 
çois II  et  son  aveugle  confiance  dans  quelques 
étrangers  eurent  amené  sur  la  Bretagne  les  ca- 
lamités qui  finirent  par  causer  sa  perte,  la  no- 
blesse se  divisa.  Une  grande  partie  arbora  les 
couleurs  de  France.  Amaury  resta  fidèle  à  son 
.souverain,  et  entreprit,  pour  le  défendre ,  tout 
ce  que  permettait  la  supériorité  des  forces  qu'il 
avait  à  combattre.  Après  la  retraite  du  duc  sur 
Vannes  et  sa  sortie  au  port  avec  le  prince  d'O- 
range, Amaury  dégagea  de  la  place  deux  mille 
huit  cents  hommes  de  cavalerie  et  dirigeait  ces 
forces  sur  Nantes,  lorsqu'il  fut  attaqué  à  Joué 
par  un  corps  de  l'armée  française. Tous  les  Bre- 
tons périrent  dans  cette  lutte  trop  inégale  ,  à 
l'exceptiondesix  cents,  avec  lesquels  le  sire  de 
La  Moussaye  alla  se  renfermer  dans  Nantes,  et 
concourut  a  la  bdie  défense  de  cette  place,  dont 
les  Français  furent  oblicés  de  lever  le  siège.  Il 
avait  recueilli,  en  4  457,  la  succe;3sion  de  Raoul, 
son  oûcle,  évèquedé  Dol.  Il  se  maria  deux  fois< 
4®  en  4455,  avec  Euphrasie  de  Coetlogon  (voy. 
VHistoire  des  grands  officiers  de  la  couronne^ 
t.  VU,  p.  748),  dont  il  n'eut  pas  d'enfants;  2^ 
avec  Marguerite  de  Langourfa ,  de  laquelle  il 
laissa  deux  fils,  Amaury  et  Christophe ,  et  une 
fille  nommée  Gilette ,  qui  porta  la  terre  de  La 
Moussaye  dans  la  maison  de  Gouyon  ,  par  son 
mariage  avec  Guy  Gouyon. 

V.  CiuALis,  -^  baron  de  La  Moussa/^ 
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Omtffen,  oa  friotAt  deGcayon  La  Moussaye  (4), 
fils  d*Amaury  III  el  de  Catherine  de  Guéma^ 
deuc ,  embrassa  la  rriigion  réformée ,  dans  la- 
quelle ses  descendants  ont  long-temps  persé- 
véré •  et  poor  le  soutien  de  laquelle  ils  ont  fait 
de  grands  sacrifices  dans  l'ancien  diocèse  de 
Saint-Brieuc,  notamment  dans  la  commune  de 
Plénée-Jugon.  Il  composa  des  mémoires  restés 
inédits,  commençant  a  1562  et  finissant  i  4585. 
€  C'est,  dit  M.  Habasque  fNot.  hisior.  sur  les 
Côies-dU'Nord,  t.  III,  p.  453} ,  un  tableau  naïf 
des  mœurs  et  des  calamités  du  temps.  On  y 
troure  des  détails  peu  connus  sur  la  fuite  du 
prince de<}ondé,  en  4585,  après  la  déroute  d'An- 
gers. »  De  son  mariage  avec  Claude  du  Chastel, 
qn*il  avait  épousée  le  21  décembre  4570,  naquit 
Amaury  qui  suit  : 

VI.  AiiA«mT  lY,  —  en  faveurduquel  la  terre 
de  La  Moussaye  fut  érigée  en  marquisat  *par 
lettres-patentes  de  4645 ,  fut  Tun  des  cbeb  du 
parti  protestant  pendant  les  guerres  de  religion, 
ainsi  que  nous  l'apprennent  toutes  les  histoires 
du  temps.  Ce  zélé  calviniste  a  écrit  un  livre 
ascétique,  qui  n'a  paru  qu'après  sa  mort  sous 
ce  titre  :  Méditalions  sur  divers  textes  de  l'Ecri- 
ture Sainte,  4666,in-4<».  Il  mourut  en  4624.  Sa 
veuve .  Catherine  de  Champagne,  fille  du  comte 


LAM  433 

NordHngue  et  y  fut  grièvement  blessé.  L'année 
suivante,  à  la  bataille  de  Lens,  il  se  tenait  au- 
près du  prince  de  Condé,  pour  recevoir  et  faire 
exécuter  ses  ordres.  Au  moment  le  plus  péril- 
leux ,  il  prit  le  commandement  du  régiment  de 
Villeauier,  et,  dans  une  charge  brillante  qui 
rétablit  le  combat  et  contribua  à  fixer  la  vic- 
toire ,  il  eut  son  cheval  tué  sous  lui ,  fut  blessé 
et  fait  prisonnier.  Amaury  fut  élevé  successi- 
vement aux  grades  de  maréchal-de-camp  et  de 
lieutenant-général  d'une  portion  des  troupes 
du  prince  de  Condé,  qui  Pavait  en  outre  nommé 
son  chambellan.  Il  fut  depuis  nommé  gouver- 
neur de  Rennes.  Les  mémoires  de  l'époque 
mentionnent  plusieurs  anecdotes  qjii  prouvent 
jusqu'à  quel  point  il  possédait  la  confiance  du 
prince  illustre  qui  se  l'était  attaché.  fVoy.  Dic- 
tionnaire des  Batailles,  Vie  du  prince  de  Condé, 
Vie  du  vicomte  de  Turenne,  Mémoires  de  Mot- 
/wt7teJ  II  avait  épousé,  le  44  avril  4629,  Hen- 
riette»Catherine  de  Latour-d' Auvergne ,  sœur 
de  Turenne,  issue  du  mariage  de  Henri  de  La- 
tour-d'Auvergne  ,  duc  de  Bouillon ,  prince  de 
Sedan,  maréchal  de  France,  et  d'Elisabeth  de 
Nassau-Orange,  fille  de  Guillaume-le-Taci- 
tume,  prince  d'Orange.  Aux  grands  biens  que 
La  Moussaye  possédait  en  Bretagne,  il  ajouta 
le  comté  de  Quintin  et  la  seigneurie  d'Avaugour, 


^PP^I'^ot  la  huguenàterie 
où  u  était  élevé.  Le  marbre  sur  lequel  était  in- 
scrite l'éfûtaphe  d'Amaury  se  voit  encore  dans 
la  principale  salle  du  château  de  La  Moussaye. 
Sa  veuve  mourut  Paris,  le  44  juillet  4649. 

VII.  AnAumv  V,  —  fils  aîné  du  précédent  £t 
de  Catherine  de  Cbampaçne ,  sliivit  le  parti  du 
prince  de  Condé.  Il  servit  avec  distinction  en 
Allemagne  el  en  CaUilogne.  En  4646,  il  com- 
mandait ptosieurs  régiments  i-la  bataille  de 


(11  Ci  Clurles ,  ainsi  qu'imaury  IV,  Amaury  V  el  Fran- 
çoia  qoi  suivent,  appartenaient  à  la  maison  de  Gouyon  , 
par  mni€  da  mariage  de  Gilette  de  La  Moassaye  (vay. 
il— ff  il}  et  de  Guy  Gouyoo,  grand-père  et  grand»mère 
de  C4iiirles.  £a  distrayant  ces  quatre  personnagea  de  la 
branche  des  Gouyoo ,  pour  les  comprendre  dans  celle 
de  La  Moussaye ,  nous  nous  étions  confonné  à  l'ordre 
génMogiqae  adopté  par  La  Ctiesnaye-Deebois.  Mais  un 
extrait  de  la  géoealogie^de  la  maison  de  La  Moussaye , 
inséré  dans  les  Àrchi9eê  qénéiOogiqwei  et  lUitariqueê  de 
M.  Lainé ,  noua  a  démontré  noire  erreur,  que  nous  répa- 
rons ici.  Ce  dernier  écrifain  a  •  en  effet ,  rectifié  ou  com- 
plété La  Chesnaye-Desbois.  on  plutôf  H  a  écrit  sur  un  plan 
bien  préHralMe  à  oelui  des  anaens  géaaiogistesou  archi- 
'vistas  paléographes  qui,  le  plus  souvent, présentaient,.non 
le  tableau  généalogique  des  familles  en  suivant  les  géné- 
rations ou  la  ligne  du  sang,  mais  bien  la  succession  des 
asigaeorspossasieors  de  grands  fiefs,  qu'ils  considéraient 
eomae  des  principautés  ou  des  petits  royaumes .  et  dont 
fis  écrivaient  l'histoire  ou  les  mutations  sous  rinfiuence 
de  cette  idée  I  —  Guy  Gouyon  »  en  devenant  sire  de  La 
I,  adopta  les  armes  de  cette  famille. 


de  curieux  détails  sur  les  suites  de  cette  vente. 
Des  violations  récidivées  de  rengagement  sou- 
scrit par  le  marquis  et  la  marquise  de  n'établir 
aucuQ  prêche  dans  Pétendue  de  leur  seigneu- 
rie ,  et  de  n'y  faire  ou  laisser  faire  aucun  exer- 
cice, soit  puolie,  soit  particulier,  de  la  religion 
réformée ,  donnèrent  lieu  à  maintes  poursuites 
contre  eux.  Une  dernière  transaction ,  du  mois 
de  juin  1643 ,  ne  leur  imposa  d'autre  défense 
que  l'exercice  public  de  leur  culte.  Ainsi  rois  à 
raise ,  et  fort  peu  inquiets  de  cette  prohibition, 
ils  donnèrent  carrière  à  leur  zèle  religieux  et  à 
leilt  espri^  de  prosélytisme.  Ils  rétablirent  Te- 
xercice  de  la  religion  réformée  à  Plouêr ,  où 
elle  avait  existé  en  vertu  d'institution  royale  et 
remontait  à  1612.  Ils  concédèrent  des  terrains 
pour  bâtir  un  temple  et  un  cimetière  à  Tùsage 
des  protestants ,  établirent  un  prêche  dans  leur 
propre  château ,  où  se  tint  môme  un  synode , 
le  4  août  1 658 ,  et  construisirent ,  dans  la  forêt 
de  Quintin ,  un  pavillon  servant  au  culte.  Le 
nombre  de  leurs  prosélytes  allant  toujours 
croissant ,  ils  molestèrent  les  catholiques ,  des- 
tituèrent des  fonctionnaires  el  donnèrent  leurs 
emplois  â  leurs  coreligionnaires ,  dont  l'un ,  le 
procureur  fiscal  de  la  juridiction ,  insulta  re- 
venue de  Saint-Brieuc  en  pleine  église .  â  l'imi- 
tation ,  sans  doute ,  de  la  marquise  de  La 
Moussaye  elle-même.  Monseigneur  l'évêque 
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Denis  de  la  Barde ,  ému  des  proches  du  pro- 
testantisme dans  son  diocèse  •  avait  obtenu  du 
Roi  et  exécuté  un  ordre  de  fermer  deux  prê- 
ches qu'elle  construisait.  La  marquise  indignée 
appela  comme  d'abus  d'une  sentence  de  ToOi* 
cialité,  qui  lui  intimait  en  même  temps  défense 
d'avoir  chez  elle  des  domestiques  qui  n'allas- 
sent pas  à  la  messe.  De  son  côté ,  monseigneur 
de  la  Barde  prit  fait  et  cause  pour  l'officialité. 
Les  parties  contendantes  s'étant  rencontrées 
sur  le  perron  du  palais ,  M"^  de  La  Moussaye 
vomit  contre  l'évèque  un  torrent  d'injures  et 
s'oublia  jusqu'à  faire  mine  de  lui  donner  un 
soufOet,  ce  que  le  prélat  supporta  sans  rien 
dire,'  se  bornant,  pour  toute  vengeance ,  à  lui 
faire  une-  profonde  salutation.  Cette  affaire  fit 
du  bruit  dans  la  province.  Tous  les  évèques  de 
Bretagne  portèrent  plainte  au  Roi,  qui  ordonna 
qu'il  fût  tait  bonne  et  briève  justice;  mais ,  se 
montrant  généreux ,  Denis  de  la  Barde  désa- 
voua son  procureur  et  retira  là  plainte  portée 
en  son  nom  contre  M"*«  de  La  Moussaye.  Sen- 
sible à  la  noblesse  de  ce  procédé ,  la  jnarquise 
alla  saluer  l'évèque  lors  d'une  visite  pastorale 
qu'il  fit  à  Quintin ,  et ,  fondant  en  larmes ,  elle 
lui  dit  en  présence  de  la'noblesse  et  de  la  prin- 
cipale bourgeoisie  :  €  Monseigneur ,  je  viens 
»  déclarer  que  je  suis  fâchée  du  passe ,  vous 
»  priant  de  l'oublier.  »  —  A  quoi  l'évèque  ré- 
pondit :  «  Madame ,  à  n'y  jamais  penser.  »  Et, 
quelques  heures  après ,  il  alla  avec  tout  son 
clergé  rendre  visite  à  la  marquise.  Ainsi  finit 
cette  contestation ,  qui  auraitjiu  avoir  des  sui- 
tes graves  pour  cette  dame.  Du  reste ,  la  mar- 
quise était  une  femme  de  mœurs  austères,  qui, 
adoptant  l'opinion  exprimée  par  le  brave  La 
Noue,  dans  son  sixième  Discours,  regardait  les 
romans  comme  des  instruments  de  corruption 
et  les  faisait  jeter  par  les  fenèlœs ,  comprenant 
dans  la  proscription  les  Mitamorphoses  {POvi- 
de  y  travesties  par  d'Assoucy,  sous  le  titre  d'O- 
vide en  belle  humeur.  —  L'ainé  des  enfants  du 
marquis  et  de  la  marquise,  Brandelis  de  La 
Moussaye,  roestre  de  camp  du  régiment  de 
Bourgogne ,  fut  tué  en  duel ,  à  l'âge  de  vingt- 
un  ans ,  par  le  comte  de  Tavannes ,  et  Elisa- 
beth ,  dernière  sœur  de  Brandelis ,  épousa,  en 
4679 ,  le  marquis  du  Bordage.  (Voy.  Biogra- 

£hie  bretonne,  1. 1,  p.  440.)  René-Amaury  de 
[ontbourcher,  fils  de  ces  derniers,  et  héritier 
du  marquisat  de  La  Moussaye ,  mourut  à  Pa- 
ris^ le  19  mars  4714 ,  dans  sa  soixante- treiziè- 
me année ,  sans  avoir  été  marié ,  et  sa  succes- 
sion passa  â  sa  sœur  Henriette ,  maréchale  de 
Coigny ,  morte  â  son  château  d'Orly ,  le  8  no- 
vembre 4754. 

Vin.  François,— troisième  filsd'Amaury  IV 
et  de  Catherine  de  Champagne ,  fit  ses  premiè- 
res armes  sous  le  duc  d'Enghien ,  depuis  le 
Srand  Condé,  (]u'il  suivit  dans  toutes  ses  expé- 
itions,  à  partir  du  siège  d'Arras,  en  4640.  Ce 
prince ,  témoin  de  sa  valeur  et  de  sa  capacité , 
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lui  fit  conférer  le  grade  de  maréchal-de-camp, 
le  22  avril  4644.  François  embrassa  son  parti 
avec  chaleur  dans  les  troubles  de  la  Fronde , 
et  fut  nommé  par  lui  lieutenantrgénéral  de  ses 
troupes  et  gouverneur  de  Stenay ,  où  il  moarut 
en  4657. 

IX.    La   Hovssatb   (  Joseph-Marie-Benoit  » 
comte  de  )»  —  fils  de  Joseph-Gilles-François  de 
La 'Moussaye ,  seigneur  ae  la  Frolinais,  et  de 
Louise-Françoise-Josèphe  de  Harchies ,  naquit 
vers  1787.  Élève  de  l'école  de  Fontainebleau, 
il  fit  sa  première  campagne,  en  4806,  contre  la 
Prusse,  dans  le  4^  régiment  d'infanterie  lé- 
gère. Il  n'y  avait  pas  cinq  mois  qu'il  était  entré 
au  corps .  qu'il  recevait  la  décoration  de  la  Lé- 
gion-d*Honneur,  pour  une  action  d'éclat,  à  la 
prise  de  Wollin ,  et,  en  moins  de  six  ans,  il 
avait  gagné  tous  ses  grades ,  jusau'i  celui  de 
chef  de  bataillon.  !tous  le  feu  de  l'ennemi .  en 
4843 ,  en  Silésie ,  il  arrêta ,  pendant  deux  heu- 
res, avec  son  seul  bataillon,  toute  l'armée 
russe ,  à  la  tète  d'un  défilé ,  et  sauva  par  son 
intrépidité  son  corps  d'armée.  Cet  exploit  loi 
valut  d'être  nommé,  sur  le  champ  de  bataille, 
colonel  du  4  34*  de  ligne ,  qu'il  commandait  par 
suite  des  blessures  de  son  colonel.  Mais,  cinq 
jours  après ,  laissé  pour  mort  sur  les  bords  du 
Bober ,  il  fut  fait  prisonnier  et  emmené  en  Ru^r 
sie.  A  la  Restauration ,  il  ne  put  justifier  de  son 
grade ,  nos  désastres  ayant  empêché  de  lui  en 
expédier  le  brevet.  Classé  dans  l'armée  comme 
chef  de  bataillon ,  il  entra  avec  son  grade  dans 
la  garde  royale,  fut  ensuite  nommé  lieutenant- 
colonel  du  62« ,  colonel  de  la  légion  de  Hohen- 
iohe  et  enfin  du  48«  léger.  Il  en  remplissait  les 
fonctions  lorsque ,  le  6  janvier  4829 ,  une  an- 
gine gangreneuse  l'enleva  à  sa  femme  et  à  ses 
six  enfants ,  à  Angers ,  où  les  officiers  de  son 
régiment  ont  fait  élever  un  monument  à  sa  mé- 
moire. 

Parmi  les  membres  contemporains  de  la  fa- 
mille La  Moussaye,  on  peut  encore  citer  : 
4*  M.  de  la  Moussaye  de  la  Moglais,  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi  Charles  X ,  mort 
en  4850;  2^  M.  Louis ,  taiarquis  de  La  Mous- 
saye. fils  de  Victor-François  Cervais  et  de 
Sainte  des  Cognets,  né  à  Rennes,  le  45  no- 
vembre 4778.  Après  avoir  servi  dans  l'armée 
française  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt ,  il  devint 
auditeur  au  Conseil-d'État,  en  4808;  intendant 
de  la  haute  Autriche,  en  4809;  de  la  Carinthie, 
en  4840.  et  delaCamiole,  en  4844;  consul 
général  à  Dresde,  en  4812;  préfet  du  Léman, 
au  moisde  janvier  4844:  secrétaire  d'ambas- 
sade .  dans  la  même  année  ;  chargé  d'affaires  à 
Saint-Pétersbourg,  de  4845  à  4846;  puis  en- 
suite, ministre  plénipotentiaire  à  Hanovre,  i 
Stuttcard ,  en  Bavière  ;  ambassadeur  à  Bruxel- 
les ;  aéputé ,  à  deux  reprises .  du  déparlement 
des  Côtes-du-Nord  ;  enfin ,  pair  de  France  sous 
Louis-Philippe.  Il  vit  encore.         P.  L-.t. 
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IiAMY  (▲BVAio-FmAMçoM), — né  à  Rennes, 
le  45  février  4784 .  fut  admis ,  en  4798,  à  TE- 
cole  polytechnique ,  d'où  il  sortit ,  au  mois  de 
décembre  4800 ,  pour  entrer  dans  le  corps  du 
génie.  Employé  d'abord  dans  la  place  du  Ha- 
vre ,  il  fut  envoyé,  en  4803,  à  Flessin^ue,  alors 
en  état  de  siège  ;  il  y  dirigea  une  partie  des  tra- 
vaux de  défense.  Nommé  commandant  du  gé- 
nie à  la  division  Boudet ,  il  resta  au  camp  d'U- 
trecbt  jusqu'en  4805.  Bientôt  après,  lorsque 
l'armée  de  Hollande  devint  le  deuxième  corps 
de  la  Grande- Armée  d'Allemagne ,  le  comman- 
dant Lamy ,  qui  en  faisait  partie ,  concourut  à 
l'investissement  d'UIm.  Il  reconnut  de  jour  la 
place,  à  demi-portée  de  fusil;  et,  1ers  ae  l'at- 
taque tentée  de  vive  force  contre  quelques  ou- 
vrages extérieurs ,  ce  fut  lui  qui  pénétra  le  pre- 
mier dans  la  tète  de  pont.  Après  avoir  assisté  à 
la  bataille tl'Austerlitz,  il  suivit  en  Dalmatie  le 
corps  d'armée  auquel  il  appartenait;  au  mois 
d'août  suivant,  il  prit  part  à  l'expédition  de  la 
Punta  d'Ostro,  et,  en  février  4807,  à  celle  de 
Courcolla. 

Envoyé ,  vers  le  milieu  de  cette  année ,  en 
mission  extraordinaire  en  Turquie,  avec  d'au- 
tres officiers  d'élite  de  diverses  armes ,  il  fut 
ensuite  attaché  à  l'ambassade  du  général  Gar- 
danne  »  en  Perse.  La  pensée  de  Napoléon  était 
d'opposer  cette  puissance  à  l'envahissement 
des  Anglais  dans  l'Inde.  Lamy  répondit,  en  ce 
qui  le  concernait,  à  l'attente  de  Napoléon.  Un- 
témoignage  non  suspect,  celui  d'un  Anglais, 
sir  Harford-Jones-BrydgeSy  nous  l'apprend 
dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  à  Londres,  4833, 
in-8^,  sur  la  Dynastie  des  Kajars ,  ouvrage  tra- 
duit d'un  manuscrit  original  persan ,  donné  en 
prisent  par  S.  M.  Faty-Aly-Shah  à  sir  Har- 
fard-Jones-BrydgeSi  envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  Britanni- 
que à  la  eawr  de  Téhéran,  et  précédé  d'un  précis 
sur  r histoire  de  Perse  jusqu'à  cette  période. 
€  Un  grand  nombre  déjeunes  gens  de  familles 
t distinguées  du  pays,  dit  l'envoyé  anglais, 

>  furent  désignés  pour  étudier  les  mathémati- 
9  ques,  la  fortification ,  l'architecture  militaire 

>  et  la  théorie  de  la  guerre.  M.  Lamy,  officier 
> français,  fut  honoré  d'un  sublime  firman, 

>  qui  le  chargea  de  diriger  l'instruction  de  ces 
»  jeunes  gens,  avec  ordre  de  les  rendre  dans  peu 

>  de  temps  habiles 'dans  toutes  ces  sciences.  »  (4 } 

Cet  ordre,  le  jeune  professeur  sut  l'exécuter. 
En  deux  ans,  plusieurs  élèves  apprirent  la  lan- 
gue française,  devinrent  d'excellents  mathé- 
maticiens et  se  rendirent  familières  différentes 
sciences  basées  sur  les  connaissances  mathé- 
matiques. Parmi  ceux  d'entre  eux  qui  ont  ac- 
quis dans  leur  pays  une  grande  renommée ,  ou 
occupé  de  hautes  positions,  on  peut  citer  Mirza- 
Djaner,  lequel  était,  il  y  a  quelques  années , 
ambassadeur  persan  à  Constantinople. 

(1)  Nènt  avons  déjà  ptrlé  (t.  I»  p.  968*969)  de  la  mis- 
fioo  de  sir  Barford-Jonea-Brydses. 
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Chargé,  en  4807,  de  mettre  en  état  de  dé- 
fense la  place  d'Erivan ,  menacée  par  les  Rus- 
ses ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  la  bloquer  et  à  en 
commencer  l'atlaque ,  le  capitaine  Lamy  reçut 
la  décoration  de  l'ordre  du  Soleil  de  Perse,  pour 
prix ,  soit  de  ses  services  dans  cette  circon- 
stance, soit  de  la  promptitude  et  de  l'habileté 
dont  il  avait  fait  preuve  en  organisant  et  disci- 
plinant les  troupes  persanes  à  l'européenne. 

Nommé  chef  de  bataillon  du  çénie ,  le  43  fé- 
vrier 4809,  Lamy  rejoignit,  i  Vienne,  au  mois 
de  juillet  suivant ,  la  Grande-Armée ,  assista  à 
la  bataille  de  Znaïm ,  où  il  se  fit  remarquer ,  et 
fut  chargé  des  travaux  de  la  tète  de  pont  d'An- 
gern ,  sur  la  Morava. 

Après  la  conclusion  de  la  paix  qui  fut  signée 
à  cette  époque,  il  fût  de  nouveau  envoyé  comme 
commandant  du  génie  à  Flessingue  et  dans 
toute  l'île  de  Walcheren. 

Nommé  lieutenant-colonel  et  chevalier  de  la 
Légion-d'Honneur,  en  484 1,  il  continua  de  di- 
riger ,  jusqu'en  484  4 ,  la  construction  des  belles 
fortifications  de  Flessingue ,  de  Terveer  et  des 
postes  destinés  à  la  défense  de  ce  point  impor- 
tant. Ce  fut  en  visitant  ces  travaux ,  remarqua- 
bles surtout  par  les  difficultés  de  terrain  au'il 
avait  fallu  vaincre ,  que  l'empereur  Napoléon 
conçut  pour  l'ingénieur  Lamy  une  telle  estime, 

Ju'il  eut  la  pensée  de  se  l'attacher  comme  aide- 
e  camp.  Lorsau'en  4843  une  expédition  fut 
dirigée  contre  l'île  de  Sud-Beveland ,  dont  les 
Anglais  s'étaient  emparés ,  ce  fut  le  lieutenant- 
colonel  Lamy  qui  la  conduisit.  Six  cents  hom- 
mes de  la  garnison  de  Flessingue  culbutèrent 
l'ennemi  campé  à  Borselen,  et  s'emparèrent 
d'une  batterie  de  vingt  pièces  de  canon.  Peu 
de  temps  après ,  il  reçut  la  croix  d'officier  de 
la  Légion-a'Honneur.  Mais  ces  combats  n'in- 
terrompaient pas  le  cours  des  travaux  de  dé- 
fense, et,  chaque  année ,  il  était  appelé  à  Pa- 
ris ,  pour  assister  aux  conseils  d'administration 
du  génie,  présidés  par  l'Empereur  lui-même, 
et  dans  lesquels  se  discutaient  les  vastes  pro-' 
jets  des  fortifications  à  exécuter  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'empire. 

Après  avoir  été  employé,  en  4845 .  aux  for- 
tifications de  Paris ,  sous  les  ordres  du  général 
Haxo;  après  avoir,  la  même  année .  rempli  avec 
distinction  les  fonctions  de  commandant  du  çé- 
nie  à  iMeU,  et,  plus  tard ,  à  Lille.  Lamy  fut 
choisi ,  en  4824 .  pour  être  secrétaire  du  comité 
des  fortifications ,  qui  sut  apprécier  son  zèle , 
son  activité  et  sa  grande  facilité  de  travail. 
Nommé  successivement  colonel  en  4824,  com- 
mandant de  la  Légion-d'Honneur  en  4834  et 
raaréchal-de-camp  en  4835,  il  ne  quitta  ces 
fonctions  que  pour  devenir  l'un  des  membres 
du  comité  et  participer ,  en  cette  qualité ,  à  ses 
travaux. 

Envoyé  comme  inspecteur-général  du  génie 

en  Afrique ,  au  moment  où  se  préparait  la  se- 

Iconde  expédition  de  Constantme,  il  établit. 
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aussitôt  après  son  arrivée  à  Bone ,  un  lieu  de 
station  défensif  sur  la  route  qui  mène  de  cette 
ville  à  CoDstantine,  traça  et  fit  exécuter  un 
camp  retranché  avec  réduit  à  Mjez-Ammar,  ras- 
sembla en  peu  de  temps  les  différents  parcs ,  les 
approvisionnements,  en  un  mot»  tout  le  matériel 
de  Tarmée ,  et  fit  exécuter,  sur  un  développe- 
ment de  plusieurs  lieues .  une  route  dans  un 
terrain  jusqu'alors  impraticable  à  rartillerie  de 
siège.  Apres  avoir  ainsi  préparé  le  succès  de 
Texpédition .  il  prit  une  part  active  et  brillante 
à  Taltaque  de  Gonstantine.  Sa  belle  conduite 
dans  cette  campagne  lui  valut  la  décoration  de 
grand-officier  de  la  Légion-d'Honneur. 

Nommé  maître  des  requêtes  en  4837,  et  oon-^ 
seiller  d'Etat  en  service  extraordinaire,  l'année' 
suivante,  avec  autorisation  de  participer  aux 
travaux  des  comités  et  aux  délibérations  du 
conseil ,  Lamy  fut  en  outre  le  représentant  de 
la  Dordogne  a  la  Chambre  des  députés,  de  4834 
au  5  novembre  4839,  jour  où  il  mourut  à  Paris. 
Ardent  à  remplir  tous  ses  devoirs,  il  apporta  dans 
l'accomplissement  de  son  mandat  législatif  le 
même  zèle  et  le  même  dévouement  que  dans  sa 
carrière  militaire.  Comme  rapporteur  de  diver- 
ses commissions,  il  fit  plusieurs  rapports  qui  lui 
fournirent  des  occasions  de  développer  son  ta- 
lent d'analyse ,  ses  vues  élevées ,  ses  connais- 
sances variées.  Comme  simple  député ,  il  parla 
souvent  sur  le  budget  de  la  guerre ,  l'organi- 
sation, Tavancement  de  l'armée,  les  fortifica- 
tions ,  les  voies  de  communications ,  etc.  Il 
avait  approfondi  avec  beaucoup  de  sagacité  la 
question  des  chemins  de  fer.  Aussi  eut-il  la 
satisfaction  de  voir  adopter  la  plupart  des  idées 
qu'il  avait  exposées  sur  cette  matière ,  soit  à  la 
tribune ,  soit  dans  les  deux  écrits  suivants  : 
I.  Observations  sur  les  concessions  de  chemins 
de  fer.  Paris,  F.  Didot ,  4838,  in-S^" de  2  feuil- 
les 4/4.  II.  Observations  sur  les  entreprises  des 
chemins  de  fer.  Paris,  F.  Didot,  4839,  in-8ode 
5  feuilles  4/2.  Ces  écrits ,  gui ,  comme  les  dis- 
cours du  général  Lamy,  signalent  souvent  les 
vues  de  l'homme  d'Etat,  et  toujours  celles  de 
l'homme  de  bien,  indiquent,  et  les  obstacles 
qu'eut  à  surmonter  la  création  des  chemins ,  et 
les  besoins  de  la  législation  sur  cette  matière. 
Bon ,  affable ,  obligeant,  le  général  Lamy  avait 
le  cœur  droit ,  l'esprit  élevé.  M.  le  colonel  du 
génie  d'Artois  lui  a  consacré  dans  le  Spectateur 
militaire  (  t.  XXVIII,  p.  327-332  ),  une  noUce 
dont  la  précédente  est  la  reproduction  presque 
littérale.  P.  L.«.t. 
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LANDAIS  (PiBamB  LAMDOYS  (i),  plus 
connu  8I1U8  le  nom  db  ) ,  ^  trésorier-général , 
c'est-à-dire  ministre  des  finances  du  duc  Fran- 

{{)  Nous  devons  a  notre  vénéré  collaborateur  et  ami , 
II.  Bizeui,  un  fac-êimile  de  la  signature  de  Laudoys,  signa- 
ture qui,  par  sa  hardiesce  d'exécution  et  Sii  netteté,  même 
dans  I  assemblage  des  lettres  P  et  L,  artistement  entrelacées 
de  manière  à  former  un  chiffre ,  annonce  un  homme  plus 
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fiois  II,  était,  a-ion  dit  et  répAlé  josqu'à  ce  jour, 
un  pauvre  taUleur  ou  eon/urtâr »  né  dans  le  tau^ 
bourg  du  Rachat ,  à  Vitré  ,  où  son  père  aurait 
exercé  la  même  profession.  Peu  importe,  sans 
doute  9  que  son  père  et  lui  aient  été  de  simples 
tailleurs ,  ou  plus  vraisemblablement ,  comme 
nous  le  verrons ,  de  riches  bananiers  ou  mar- 
chands de  llraps  de  soie  et  de  laine ,  approvi- 
sionnant la  cour  ducale,  ou  lui  prêtant  ae  l'ar^ 
gent,  quelque  chose  enfin,  soit  comme  Vargen^^ 
lier  Jacques  Cœur ,  soit  même  comme  Coitert , 
fils  aussi  d'un  marchand  de  draps  de  soie  et  de 
laine.  Peu  importe  encore  que  Pierre  Landais , 
par  son  marieige  avec  M^**  de  Moussy ,  ait  accra 
sa  fortune  patrimoniale,  déjà  grande.  Ce  ne  se- 
raient là  •  à  tout  prendre ,  que  des  faits  très* 
secondaires,  et  qui  ne  sauraient  exercer  aucune 
influence  sur  Tappréciation  de  ses  actes.  Atissi 
ne  nous  arrêterions-nous  pas  à  exadinerla  va- 
leur de  ces  assertions,  si  elles  ne  faisaient  par- 
tie de  cet  ensemble  de  calomnies  perfidement 
et  habilement  ^oUpées  pour  rabaisser  l'homme 
que  d'Argcntre,  D.  Lobineau  et  D.  Morice  nous 
représentent  comme  un  €  parvenu  qui  eut  tous 
les  vices  nécessairement  attachés  a  une  nais- 
sance obscure.  » 

L'origine  de  la  fortune  de  Landais  serait  ve- 
nue, ont  dit  les  uns,  de  quelques  services  qu^il 
aurait  rendus ,  comme  ami  du  prince ,  à  Fran- 
çois II,  qui,  n'étant  encore  que  comte  d'Étam- 
^es  9  lui  avait  confié  sa  garde-robe.  Première 
inexactitude.  Landais  ne  fut  chargé  de  la  garde- 
robe  du  duc  qu'après  l'avènement  de  ce  prince^ 
comme  le  prouve  le  premier  de  ses  comptes 
(D.  Morice,  Pr.,  t.  II,  col.  4758),  où  l'on  voit 
que  «  le  duc ,  avant  son  advénement  à  la  prin- 
cipauté, avoit  pris  de  Pierre  Landoys,  qui  n'e^- 
toit  encore  son  garde-robier ,  pour  MDXXI 
escus  neufs  de  draps  de  soye  et  de  laine ,  par 
lettre  datée  du  20  août  4459.  »  D'autres  ont 
considéré  cette  fourniture  de  draps  de  soie  et 
de  laine  comme  la  source  de  son  élévation ,  et 
en  ont  pris  texte  pour  lui  îeter  à  la  face  les  dé* 
daigneuses  qualifications  de  pauvre  garçon  taih 
leur,  de  valet ,  et  de  pis  encore.  Les  premiers 
insinuent  que  la  faveur  de  Landais  aurait  été 
le  prix  de  services  intimes,  plutôt  que  d'une  ca» 
pacité  qui  n'avait  pu  encore  se  révéler,  et,  lais* 
sent-ils  entendre ,  l'appui  quç  M"*  de  Villequier 
et  Landais  se  prêtèrent  réciproquement ,  expli- 
querait la  haute  fortune  de  ce  dernier.  La  chro- 
nologie est  ici  mise  de  c6té  pour  le  besoin  de 
la  cause.  A  la  date  du  compte  ci-dessus  men- 
tionné (40  jubi  4460) ,  Landais  était  déjà  tré- 
sorier-général ,  et  ce  fut  un  an  plus  tard  que 
l'ancienne  maltresse  de  Charies  VU ,  fuyant  le 
ressentiment  de  Louis  XI ,  vint  chercner  un 

exercé  à  manier  la  plume  que  PaîgiiiUe.  Noos  lui  devons 
en  outre  de  curieux  renseignemenls  puisôâ  dans  uo  roé* 
moire  plein  de  recherches  par  lui  faile»  sur  le  nom»  ]*or[« 
gine ,  le  minieCôre,  le  procès ,  la  aiort ,  la  lamilla  et  les 
possessions  du  trésorier. 
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«aile  m  Brelagie.  D'ailleors,  la  femne  qui 
«vail  pa  supplanter  Agnès  Sorei .  avait-elle  be- 
•oîn  a*iiB  aosiliatre  pour  cêpûwr  l'iodoleDi  et 
Toluptueux  François  II?  Eosn,  si  Lafidais  avait 
joué  le  rôle  boQteax  qu'os  loi  prête  sans  preu* 
¥68 ,  comment  les  deux  femmes  de  François , 
*—  la  première ,  toute  jeune  eneore ,  n'était  miie 
an  duc  qae  depuis  quatre  ans, — auraient-dles, 
à  treize  ans  de  distance ,  clioisi  pour  exécuteur 
lestamaiture  le  proxénète  de  leur  mari?  La 
première  assertion  ne  repose  donc  aor  aucune 
naae  solide. 

Reste  la  seeonde.  A  cet  é^rd ,  on  a  voulu , 
dans  un  but  facile  à  concevoir,  rabaisser  la  po- 
sition de  Landais  i  son  début.  Elle  était  bien 
loin,  pourtant,  d'être  aussi  iniime  qu'on  Ta  pré- 
tendu. En  effet,  an  xiv*  siècle,  les  marchandsde 
draps  de  soie  et  de  laine  formaient  €  le  oremier 
des  six  corps  des  marchands  qui  venaent  les 

glus  notables  marchandises.  ^  (Traité  de  la  po- 
ce,  liv.  I,  tit.  10,  chap.  i).  Venaient  ensuite 
les  apothicaires,  les  merciers,  les  pelletiers,  les 
bonnetiers,  les  orfèvres.  Les  mardiands  des  au» 
très  communautés ,  tenant  boutique ,  n'étaient 
considérés  que  comme  artisaiis.  Les  drapiers 
étaient  donc  les  premiers  des  bourgeois,  raria- 
tocratie  commerciale ,  et  cette  position  était  si 
bien  consacrée ,  que  plusieurs  d'entre  eux  re- 
çurent des  armoiries  privatives  lors  de  Tédit  de 
4696,  et  que  l'on  pourrait  citer  plusieurs  famil- 
les de  Bretagne,  reconnues  nobles  aujourd'hui, 
qui  ont  en  pour  souche  un  marchand  drapier.  Il 
n'j  avait  donc  aucune  analogie  entre  cette  po- 
sition aristocratione  et  celle  d'un  pamfre  gar-- 
fan  tailleur  d*hahits  ou  cauturiêr,  qui  n'aurait 
certainement  pu  faire  à  un  duc  de  Bretagne  une 
faorniture  s'âevant  à  4 ,524  ésfcsx  nmi/ir,  c'est- 
i*dire,  en  valeur  actuelle,  à  48  ou  20,000  fr. 

La  change  de  garde-robier,  exercée  par  Lan- 
dais simultanément  avec  la  trésorerie  générale, 
n*a  pas  été  étrangère  à  cette  ridicule  histoire  de 

Kçon  taitleor.  Omis  notre  ignorance  actuelle  de 
ocoup  de  choses  du  passé ,  gmrde^vèier  et 
tailleur,  c'est  tout  un  Or,  le  soin  de  la  garde-ro- 
be princière  était  à  cette  époque  une  charge  ffran- 
de  et  honorable,  le  cinquième  des  offices  de  fi- 
nances (D.  Morice,  Compte  de  4  454,  Pr.,  II,  co- 
lonne 486) ,  et  dans  la  réformation  des  ordon- 
nances de  l'hôtel  du  duc  de  Bretagne  Jean  V, 
fitite  A  Vannes  en  4  44  5,  le  même  individu  était 
tout  à  la  fois  trésorier  et  garde-robier.  Ces  deux 
charges  étaient  donc  confiées  à  la  même  per- 
sonne ,  et  parmi  ceux  qui  les  avaient  exercées 
ayant  Landais,  on  trouve  les  nomsd'Eder,  d'Ust, 
de  Perron,  de  Vay,  de  Camé,  de  la  Noê,  de  Lau- 
nay ,  de  Le  Roux ,  tous  de  vieille  noblesse  de 
Bretagne.  Celle  succession  de  personnages  no- 
bles occupant  les  deux  charges  dont  Landais 
fut  revêtu  nous  porterait  à  croire  que  son  père 
lu  i  avait  transmis  sa  noblesse.Ce  dernier  avait  ef- 
feetivemenlété  anobli,  comme  le  prouve  lamen» 
tion  de  son  anoblissementdans  le  Règlement  des 
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neblêe  eVanmUie;  comment  ils  doivent  servir 
au»arméee,  document  cité  par  M.  Ludovic  Chap- 
plain,  ancien  archiviste  de  la  préfecture  de  Nan- 
tes ,  dans  un  compte-rendu  oes  pièces  les  plus 
curieuses  de  ce  riche  et  important  chartrier. 
(Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes 
et  de  la  Loire-Inférieure,  t.  YI ,  p.  360.)  Nous 
hésitons  d'autant  moins  à  croire  à  la  transmis- 
sion de  la  noblesse  de  Landais  le  père  à  son  fils, 
qu'on  ne  trouve  aucune  trace  d'anoblissement 
personnel  pour  ce  dernier,  qui  portait  cependant 
de  gueules  à  trois  poignards  ou  épées  d'argot 
en  èande ,  et  dont  l'écusson  se  voyait  dans  l'é- 
glise paroissiale  d'Izé ,  dans  la  chapelle  Saint- 
Jean  et  l'église  Saint-Martin  de  Vitré. 

£n  insistant  sur  la  réfutation  des  bruits  que 
la  haine  avait  accrédités  dans  le  but  de  rendre 
Landais  ridicule  ou  odieux ,  nous  n'avons  eu 
d'autre  but  que  de  rétablir  la  vérité.  Ces  ru- 
meurs n'ont  rien  de  surprenant.  L'administra- 
tion de  Landais  froissa  bien  des  intérêts  ;  elle 
suscita  conséquemment  bien  des  rivalités,  et 
toutes  ne  furent  pas  scrupuleuses  dans  le  choix 
de  leura  moyens  de  vengeance.  Examinons 
maintenant  si ,  quelle  qu'ait  pu  être  son  ori- 
gine ,  il  n'a  pas  justifié  son  élévation. 

Défi  nous  avons  fait  connaître  [Biographie 
iH'etonfiet  t.  I,  p.  734^^738]  les  principaux  ré- 
sultats de  son  administration.  Le  duc.  dirigé 
par  Landais ,  avait  pris  part  à  la  guerre  du  Bien 
publie  et  aux  entreprises  du  duc  de  Guienne 
contre  Louis  XI;  il  s'était  assuré  de  l'alliance 
de  l'Angleterre,  du  Danemark,  de  la  Savoie, 
puis ,  au  moyen  de  la  confédération  qu'il  avait 
formée  avec  les  ducs  de  Normandie ,  d'Alen- 
çon  et  de  Bourgogne,  il  avait  pu  faire  quelques 
conquêtes  en  Normandie.  D'un  autre  câté ,  le 
commerce,  l'industrie,  les  arts  florissaient  sous 
l'énerffique  impulsion  de  Landais.  La  Bretagne 
était  donc  puissante  au  dehora  et  prospère  à 
l'intérieur,  quand  la  guerre  avec  Louis  XI  vint 
compromettre  cette  brillante  situation  et  obli- 
ger le  duc  &  souscrire  la  paix  de  Sentis.  Pres- 
que aussitôt  mourut  Charies-le-Téméraire,  dont 
Landais  s'était  habilement  servi  pour  élever  une 
barrière  entre  la  France  et  la  Bretagne.  Cet  ap- 
pui lut  manquant,  Landais  en  chercha  un  autre 
dans  l'alliance  avec  le  roi  d'Angleterre.  Il  l'a* 
vait  adroitement  préparée  en  donnant  asile  au 
comte  de  Richemont,  compétiteur  de  ce  mo- 
narque. Edouard  ne  ménageait  pas  les  pro<- 
messes  pour  se  le  faire  livrer;  mais  Landais 
n'avait  garde  de  se  dessaisir  pour  si  peu  de  ce 
précieux  otage;  il  ne  l'aurait  fait  qu'en  échange 
d'une  assistance  sérieuse  et  effective.  Dans  ce 
but,  pendant  que  le  chancelier  Chauvin  résidait 
officiellement  comme  ambassadeur  de  Fran«- 
çois  II  auprès  de  Louis  XI ,  le  trésorier  dépê- 
cha secrètement  en  Angleterre  le  bas-breton 
Oonrmel  qui,  maintes  fois  déjà,  avait  été  inter- 
médiaire entre  le  duc  et  Edouard.  Ga^né  par 
un  des  agents  de  Louis  XI,  Gourmd  lui  vendit 
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successivement,  à  cent  écusjpièce,  les  douze 
lettres  écrites  par  Guillaume  Guéguen ,  secré- 
taire du  duc ,  et  signées  de  ce  dernier,  puis  les 
dix  réponses  du  roi  d'Angleterre. 

En  possession  des  originaux  de  toutes  ces 
pièces ,  dont  des  copies ,  faites  par  un  habile 
calligrapbe,  avaient  été  remises  à  Gourroel, 
Louis  XI  jeta  Chauvin  en  prison  »  et  après  l'y 
avoir  tenu  douze  jours ,  il  le  fit  comnaraltre  de- 
vant lui.  Chauvin ,  qui  n'était  pas  dans  la  con- 
fidence de  l'intrigue ,  protesta  de  la  meilleure 
Im  du  monde  contre  toute  connivence  avec 
l'Angleterre  :  mais  altéré  à  la  vue  de  la  corres- 
pondance, il  dut  se  borner  à  sa  justification 
personnelle ,  et  se  hâter  de  revenir  auprès  du 
duc  pour  lui  dire,  de  la  part  du  roi ,  t  qu'il  sa- 
vait de  ses  nouvelles  et  qu'il  n'eût  plus  à  se 
mettre  en  peine  d'envoyer  devers  luy  pour  le 
cuyder  entretenir  de  pnrolles  et  amuser.» 

Au  retour  de  Chauvin ,  le  duc ,  transporté  de 
colère ,  appela  Landais .  et  lui  exhibant  les  piè- 
ces accusatrices  :  «  Pierre ,  lui  dit-il ,  vous  sa- 
vez que  je  vous  ai  confié  toute  cette  affaire;  c'est 
i  vous  ae  me  dire  comment  ces  lettres  ont  passé 
en  des  mains  étrangères ,  car  de  nous  deux  il  y 
a  un  coupable,  et  malheur  à  vous  si  vous  l'ê- 
tes. »  Landais  calma  le  duc  par  une  exposition 
sincère  des  faits,  et  avec  son  agrément,  il  fit 
arrêter  Gounâel  au  Port-Blanc ,  près  Tréguier, 
où  il  n'attendait  qu'un  vent  favorable  pour  pas- 
ser en  Angleterre  afin  d'y  porter  un  nouveau 
message.  Le  prisonnier  avoua  tout.  Écroué  d'a- 
bord au  château  d'Auray,  il  fut,  un  beau  jour, 
enfermé  dans  un  sac  et  jeté  à  la  rivière  (U76}. 

Chauvin  et  Landais ,  rivaux  de  position ,  ae 
tendances,  de  vues  pfOlitiques,  avaient  eu,  plus 
d'une  fois  déjà,  maille  à  partir  ensemble,  et 
Landais,  dans  un  accès  de  colère,  avait  dit  au 
chancelier  :  «  Je  vous  réduirai  à  telle  néces- 
»  site ,  que  je  vous  ferai  manger  aux  poux.»  A 
quoi  Chauvin  avait  répondu  que  ce  ne  serait 

Cas  une  nouveauté  dans  le  monde  de  voir  un 
omme  de  bien  dans  l'oppression  ;  mais  que , 
suivant  les  règles  de  la  justice  divine,  Landais 
ne  pouvait  manquer  de  finir  une  vie  de  scélé- 
rat par  une  mort  infâme.  Telles  étaient  les  amé- 
nités Qu'échangeaient  les  deux  ministres.  Il  y 
avait  donc  entre  eux  une  haine  profonde,  et 
cette  haine ,  leur  origine ,  leurs  idées ,  leur  en- 
tourage, tout  concourait  â  la  rendre  implacable. 
Chauvin,  noble,  clerc  et  chancelier,  ralliaitâ  lui 
la  noblesse,  le  clergé  et  la  magistrature,  qu'ir- 
ritait la  puissance  du  tailleur.  Landais,  rotu- 
rier et  adversaire  déclaré  des  privilèges ,  vou- 
lait— soit  ambition  ou  jalousie,  soit  patriotisme 
— peut-être  sous  l'influence  de  ce  triple  mo- 
bile— faire  en  Bretagne  ce  que  Louis  XI  faisait 
en  France,  abattre  l'aristocratie  féodale  et  ame- 
ner l'autorité  ducale  éprendre  son  point  d'appui 
dans  l'élément  populaire.  Ce  but,  il  le  poursui- 
vait avec  intelligence  et  opiniâtreté,  mais  aussi 
avec  une  violence  qui  s'explique  par  sa  posi- 
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tion.  Pour  les  uns,  c'était  tout  simplement  nn 
parvenu  ;  pour  les  autres  — *  et  ceux-ci  savaient 
bien  quelle  serait  tAt  ou  tard  la  conséquence 
d'une  semblable  accusation — c'était  un  iorcier 
€  gui  avoist  envoie  quérir  et  sercher  par  les 
pais  estrangers  et  montaines,  par  un  sien  servi- 
teur nomme  Guillemin  du  Boys,  des  médecins 
usans  d'art  d'ingromance,  etc.  »  (Dom  Morice, 
Pr.,  t.  m,  col.  399.) 
Frappant  d'estoc  et  de  taille ,  le  sorcier  n'é- 

S aidait  pas  le  clergé  quand  il  faisait  obstacle 
l'accomplissement  de  ses  projets.  Dès  U64 , 
il  s'était  attaqué  â  l'évéque  de  Rennes,  Jacques 
d'Espinay  (vov.  Biographie  bretonne,  t.  I, 
p.  683—684),  fortement  compromis  pour  avoir 
trempé  dans  le  meurtre  de  Gilles  de  Bt^tagne 
et  pour  avoir  suscité  maints  embarras,  non  seu- 
lement aux  deux  derniers  ducs,  mais  encore  à 
François  II.  La  lutte  fut  longue  entre  le  prélat 
et  Landais ,  mais  le  ministre  finit  par  l'empor- 
ter, et  d'Espinay  fut  contraint  d'abandonner 
son  siège ,  sur  lequel  monta  un  neveu  du  tré- 
sorier*  Michel  Guibé,  déjà  évèiiue  de  DoL 

Parmi  toutes  les  causes  si  vivaces  d'animo- 
site  entre  Landais  et  Chauvin,  nous  avons  omis 
d'en  mentionner  une  qui  pouvait  bien  dominer 
toutes  les  autres.  En  U63,  des  poursuites,  proba* 
blement  provoquées  par  Landais,  comptable  vi- 
gilant et  difficile  à  tromper,  avaient  été  dirigées 
contre  le  chancelier,  pour  extorsions  de  droits 
fictifs  de  chancellerie  et  délivrance  de  saufs- 
conduits  dont  les  noms  des  porteurs  étaient 
laissés  en  blanc,  ou  même  de  blancs-seings  en- 
tiers remis  à  des  sujets  andais,  pendant  la  guerre 
avec  cette  nation.  L'information  faite  contre 
Chauvin  (Dom  Morice,  Pr.,  t.  III,  col.  38—40) 
ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  culpabilité  ;  mais 
son  châtiment  était  resté  â  la  discrétion  da 
duc,  qui,  cédant  à  sa  mansuétude  naturelle,  ou 
aux  oosessions  des  amis  de  l'accusé ,  n'avait 
as  donné  plus  de  suite  i  cette  aflaire.  Peut- 
tre  aussi  le  chancelier  fournit-il  quelques  jus- 
tifications. On  se  plaît  à  le  supposer,  autrement 
il  serait  difficile  d'expliquer,  d'une  part,  que 
le  duc  eût  continué,  pendant  dix-huit  ans ,  de 
laisser  à  la  tête  de  sa  magistrature  et  de  char- 
ger d'ambassades  délicates  un  homme  désho* 
noré  ;  d'un  autre  câté,  que  Landais  eût  attendu 
le  même  espace  de  temps  pour  faire  revivre  ces 
griefs  contre  son  ennemi.  Il  n'est  pas  moins  dif- 
ficile d'admettre  que  la  mésaventure  des  lettres 
interceptées  ait  été  la  seule  cause  du  procès 
qui  amena  la  mort  du  chancelier ,  car  ce  pro- 
cès n'eut  lieu  que  cinq  ans  après.  Qu'elle  ait 
accru  le  ressentiment  de  Landais,  c'est  pos- 
sible, probable  même;  que  la  mission  donnée 
par  Louis  XI  à  Chauvin  d'éclairer  son  souve- 
rain ,  ait  fourni  au  trésorier  le  prétexte  de  le 
représenter  comme  trop  dévoué  à  la  France , 
c'est  encore  probable  ;  mais  en  l'absence  de  do- 
cuments faisant  connaître  les  chefs  d'accusa- 
tion portés  contre  Chauvin,  il  est  permis  de 
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croire  qu*il  en  fut  articulé  de  nouveaux ,  el  que 
ceux  de  4463  leur  servirent  seulement  d'ap- 
point. Les  uns  et  les  autres ,  en  tout  cas ,  ne 
semblent  pas  avoir  dû  être  bien  concluants. 
Arrêté  le  5  octobre  U8I ,  Chauvin  fut  traduit, 
onze  jours  après ,  devant  une  commission  com- 
posée des  sénéchaux  de  Ploérmel ,  de  Dinan 
et  de  Lamballe ,  tous  trois  dévoués  à  Lan- 
dais. Malgré  toute  leur  bonne  volonté  de  le 
trouver  coupable ,  ils  n*osèrent  ni  le  condam- 
ner ni  l'absoudre,  t  Mais  c'était  beaucoup ,  dit 
D.  Lobineau,  qu'ils  ne  le  condamnassent  pas, 
vu  que  ces  sortes  déjuges  (c'est-à-dire  les  com- 
missaires) n'ont  ordmairement  pouvoir  que  de 
condamner.»  Ce  qu'ils  n'avaient  osé ,  Landais 
le  fit.  Chauvin  fut  d'abord  dépouillé  de  sa 
charge,  qui  passa  à  François  Chrétien ,  procu- 
reur à  Auray  ;  ses  biens  furent  donnés  à  Fran- 
çois d'Avaugour,  fils  naturel  de  François  II  et 
de  la  dame  de  VUlequier.  On  vendit  jusqu'aux 
lits  de  sa  femme  et  de  ses  enfants ,  et  l'on  ne 
tint  aucun  compte  des  réclamations  de  l'évè- 

Îue  de  Nantes,  qui ,  pour  sauver  quelques  dé- 
ris  de  la  fortune  du  prisonnier,  avait  voulu 
faire  excepter  de  la  saisie  ce  qu'il  possédait 
dans  la  paroisse  de  Saint-Étienne  de  Montluc , 
dont  le  prélat  était  seigneur  temporel.  Le  clergé 
réclama  alors  Chauvin  en  sa  qualité  de  clerc. 
Landais  feignit  d'adhérer  à  cette  demande  ;  et 
en  attendant  qu'on  obtint  de  Rome  une  commis- 
sion dont  l'envoi  ne  fut  pas  pressé,  si  tant  est 
qu'elle  fût  réellement  demandée,  Chauvin  fut 
transféré  du  Bouffajr  au  château  d'Auray,  dont 
le  trésorier  était  ca()itaine.  Son  lieutenant  Ron- 
ceray  traitant  le  prisonnier  avec  trop  de  dou- 
ceur, Landais  le  fit  conduire  au  château  de 
l'Hermine.  Dans  ces  prisons,  comme  dans  le 
trajet  de  l'une  à  l'autre ,  Chauvin  fut  abreuvé 
d'outrages  et  soumis  aux  plus  barbares  traite- 
ments. Vainement  le  roi  de  France  le  prit-U 
sous  sa  sauve-garde;  vainement  le  Parlement 
fut-il  sollicité  d'intervenir  en  sa  faveur  :  Lan- 
dais inspirait  une  telle  terreur,  que  leParlement 
répondit  que  cette  affaire  ne  le  regardait  pas,  et 
même  qu'il  ignorait  si  Chauvin  était  en  prison. 
Cette  réponse  porta  le  dernier  coup  au  chan- 
celier, qui  expira ,  le  5  avril  U82,  dans  un  tel 
état  de  consomption  qu'il  était  méconnaissable. 
Il  fat  enterré  sans  pompe  aux  Cordeliers ,  et 
personne  n'osa  assister  a  ses  funérailles. 

La  mort  de  Chauvin  fut  le  signal  de  l'explosion 
du  ressentiment  des  barons  contre  le  trésorier. 
Sentant  que  leur  communauté  d'intérêts  et  de 
sentiments  avec  la  victime  de  Landais  leur  pré- 
sageait à  eux-mêmes  un  sort  équivalent,  ils  se 
décidèrent  i  prévenir  les  coups  de  leur  adver- 
saire, en  le  frappant  lui-mêmeau  plus  tôt.  Lesur- 
lendemain  donc  de  la  mort  de  Chauvin, dix-huit 
d'entre  eux  ,  conduits  par  le  prince  d'Orange , 
envahirent  de  nuit  le  cnâteau  de  Nantes,  avec 
des  armes  sous  leurs  habits,  et ,  pénétrant  jus- 
que dans  l'appartement  du  duc.  us  l'obligèrent 
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à  écouter  la  lonsue  série  de  leurs  plaintes  con- 
tre le  trésorier,  dont  ils  demandèrent  la  punition 
comme  coupable  t  d'avoir  distribué  à  sa  famille 
toutes  les  places  dont  il  pouvait  disposer;  d'a- 
voir trafiqué  de  la  justice  ,  sans  même  avoir  le 
droit  de  la  rendre;  de  conspirer  contre  les  droits 
de  succession  de  la  famille  ducale  au  trône  de 
Bretagne  ;  d'avoir  fait  emprisonner  et  appliquer 
des  innocents  â  la  question  ;  d'avoir  écrasé  la 
noblesse  de  vexations  arbitraires ,  emprisonne- 
ments et  tortures,  dans  l'intérêt  de  sa  cupidité 
ou  de  ses  rancunes  personnelles,  etc.  »  Tandis 
que  cela  se  passait  chez  le  duc ,  une  partie  des 
conjurés  se  divisait  en  deux  bandes  :  Tune  fouil- 
lait jusqu'aux  greniers  du  château  ,  et  l'autre 
courait  a  la  Papotière  ,  où  Landais  allait  sou- 
vent voir  son  neveu.  Il  y  soupait  ce  jour-lâ. 
Prévenu  i  temps,  il  put  se  réfugier  au  château 
de  Pouancé,  dont  la  garnison  lui  était  dévouée. 

Mais  un  archer  de  la  garde  du  duc,  crevant 
qu'on  en  voulait  â  sa  personne,  avait  donné  l'a- 
larme, et  en  peu  d'instants  toute  la  ville  fut  sur 
Eied.  On  courut  aux  armes,  on  mit  icontri- 
ution  les  équipages  et  l'artillerie  des  navires 
mouillés  i  la  Fosse,  et  des  canons  furent  poin- 
tés sur  le  château.  Les  seigneurs  se  barricadè- 
rent de  leur  côté.  Une  lutte  s'engaffea,etdeux 
bourçeois  y  furent  mortellement  bïessés.  Les 
gentilshommes  ayant  demandé  â  parlementer , 
Philippe  de  Montauban  et  deux  bourgeois  furent 
admis  dans  le  château ,  où  le  duo ,  réitérant  la 
déclaration  qu'il  avait  faite  du  haut  des  cré- 
neaux ,  dit  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  pour 
lui.  Libres  alors  de  se  retirer,  les  conjurés  ga- 
gnèrent Ancenis,  où  ils  négocièrent  bientôt  avec 
la  dame  de  Beaujeu,  n^ente  de  France,  le  hon- 
teux traité  de  Montargis  (S3  octobre  4484),  par 
lequel  ils  sacrifièrent  â  leur  égoïste  intérêt  la 
nationalité  de  leur  pays. 

Les  barons  n'eurent  pas  plutôt  quitté  Nantes 
que  Landais  y  revint  bien  escorté.  L'épée  était 
tirée ,  et  il  n'était  pas  homme  â  la  remettre  dé- 
bonnairement  dans  le  fourreau.  En  même  temps 

Îu'il  prit  toutes  les  mesures  nécessaires  au  siège 
'Ancenis ,  et  â  la  poursuite  des  rebelles ,  il  fit 
saisir  leurs  biens;  puis*  adoptant  une  lactique 
analogue  â  celle  de  ses  adversaires,  il  renonça  à 
faire  marcher  les  secours  qu'il  avait  levés  pour 
aider  Richemont  â  renverser  Edouard ,  et  fai- 
sant volte-face,  il  offrit  â  ce  dernier  de  lui  livrer 
son  rival  pour  prix  de  l'assistance  que  le  mo- 
narque anglais  prêterait  au  duc  de  Bretagne 
contre  ses  sujets  rebelles.  Le  comte  ,  parvenu 
â  se  soustraire  par  la  fuite  â  cette  violation  du 
droit  des  gens ,  gagna  la  terre  de  France ,  où 
une  sage  et  honnête  politique  l'aida  â  monter 
sur  son  trône. 

Landais  ayant  promptement  réuni  quatre 
mille  hommes  des  ùoim  corps  «  ou  milices  régu- 
lières, le  duc  convoqua ,  â  Nantes ,  la  noblesse 
ui  lui  était  restée  fadèle  et  les  francs-archers 
e  la  province.  Toutes  ces  forces ,  commandées 
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par  le  sire  de  Goëtquen ,  marchèrent ,  le  S4  juin 
4485,  sur  Ancenis.  A  leur  approche,  les  con- 
fédérés sortirent  de  la  ville.  Dès  oue  les  deux 
années  furent  en  présence ,  on  parlementa  ;  on 
se  demanda  de  part  et  d'autre  pourquoi  et  pour 
qui  on  allait  répandre  le  sang  de  ses  proches , 
de  ses  amis.  La  réconciliaUon  ne  fut  ni  longue 
ni  difficile  :  la  lète  d'un  homme  en  faisait  les 
frais.  L'armée  ducale ,  entraînée  par  ses  chefs, 
passa  sous  les  drapeaux  des  confédérés ,  qui  ex- 
pédièrent  aussitôt  un  des  leurs  au  chancelier 

Kur  le  gagner.  Grand  fut,  au  premier  moment, 
mbarras  de  Chrétien.  Il  devait  tout  à  Landais; 
mais  l'effenrescenoe  que  les  émissaires  des  re- 
belles avaient  adroitement  soulevée  parmi  le 
peuple  ne  permettant  pas  de  douter  qu'ils  se- 
raient les  plus  forts,  non  seulement  il  refusa  de 
sceller  les  lettres-patentes  par  lesquelles  les  re- 
belles étaient  déclarés  crimmels  de  lèse-majesté» 
mais  il  vint  demander  au  duc ,  dès  le  lendemain 
de  la  rencontre  des  deux  armées  (  25  juin  ) ,  la 
permission  d^arrèter  son  collègue,  t  Ce  n'était» 
disaitril ,  que  pour  calmer  la  sédition ,  et  d'ail- 
leurs il  ne  serait  rien  fait  que  de  juste.  »  Sur 
cette  assurance ,  François  ajta  lui-même  pren- 
dre par  la  main  le  trésorier ,  qui ,  pour  échapper 
à  la  race  du  peuple ,  s'était  blotti  dans  une  ar- 
moire de  la  chambre  du  duc.  Landais  fut  aus- 
sitôt emmené  par  les  seigneurs  entre  deux  haies 
d'arobers ,  et  i  tmvere  des  flots  de  peuple  oui 
le  poureuivaient  d'imbéciles  et  ignobles  cia- 
meure.  Chrétien  et  Pont-Chàteau  le  conduisi- 
rent à  la  tour  Saint^Nicolas ,  pendant  que  les 
conjurés  obtenaient  leur  pardon  par  l'entremise 
du  comte  de  Comminges. 

Le  procès  commença  sur  l'heure.  Six  com- 
missaires ,  à  la  tète  desquels  était  Chretien,  en 
firent  l'instruction  sous  les  yeux  du  prince  d'O- 
ranse  ,  du  comte  de  Comminges  et  du  maré- 
chal dé  Rieux,  les  plus  mortels  ennemis  du  pri- 
sonnier. Le  procureur -générai  de  Lalande  lut 
l'acte  d'accusation,  que  d'Argentré  et  D.  Lobi- 
neau  nous  ont  conservé  avec  les  réponses  du 
trésorier  (4).  Après  avoir  exposé  que  l'accusé 
était  «  roturier  issu  et  extrait  de  gens  partaUes 
et  de  basse  condition,  »  il  énuméra  tous  les  cri- 
mes imputés  à  Landais.  En  première  ligne  fi- 
guraient la  persécution  et  la  mort  de  Chauvin; 
venaient  ensuite  maints  faits  de  concussion  et 
d'extoreion,  de  meurtres  et  d'accusations  arbi- 
traires, les  uns  sérieux,  les  autres  odieux  ou  ri- 

(1)  Cette  procédure ,  éTidemment  falsifiée  ,  et  tous  les 
faits  aatérieurs  coocernMt  Landais,  se  trout eni  au  lit.  XII 
de  rhistotre  de  d'Argentré ,  du  cbap.  20  au  31*  im^usite- 
lueot.  La  leciure  en  lait  mal.  Elle  dévoile  chez  le  célèbre 

i'uriscoDSulte ,  chez  le  sénéchal  de  Rennes  «  une  partialité 
)rutale  qui  lui  enlève  è  la  fois  et  bon  sens  et  iustice.  Il  n'a 
fait ,  du  reste ,  que  copier  le  cbroûiqueur  Alaio  Bouchard, 
en  rampliflant  de  la  plus  étrange  manière.  0.  Lobineau 
et  D.  Norice ,  à  leur  tour,  ont  écrasé  de  leurs  foudres  le 
ministre  de  François  II ,  tout  en  reconnaissant  que  c'était 
un  génie  iouple  et  fécond ,  quoique  honme  ée  néant,  petit 
compagne»,  etc. 
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dîcttles.  Landais  savaithien  que  ce  procès  n'était 
qu'une  formalité  dérisoire;  aussi  ne  chercha*Ui 
pas  à  disputer  sa  vie  i  ses  euDemis.  Sur  certains 
points ,  notamment  en  ce  qui  regardait  Chaa* 
vin,  il  fit  des  aveux  fort  gmves;  c  mais  la  plu- 
part de  ces  confessions  •  dit  D.  Lobineau ,  fu- 
rent l'efièt  de  la  torture .  où  Landais  fut  appli- 
Ïtté  sur  quelques  variations  qui  ht  trouvèrent 
ans  ses  réponses.  »  Le  procès  fut  «médié  avec 
une  telle  duigenoe  que  la  aenleace  fut  rendus 
le  49  juilUet,  c'est-à-dire  vingt-einq  jours  après 
l'arrestation.  Elle  portait  «  qu*il  serait  mené  par 
le  bourreau ,  le  cordeau  au  col,  les  mains  liées 
devant ,  jusqu'au  gibet ,  et  à  icelui  gibet  estre 
pendu  par  ledit  bourreau  et  y  estre  étranglé,  tel- 
lemment  que  la  mort  s'ensuyve  en  luy,  et  que, 
veu  l'énormité  desdits  cas,  crimes  et  délicts,  et 
considéré  la  Coutume  du  pays,  cdui  Laodoys 
serait  traîné  jusques  audit  gibet,  ses  biens  coo- 
fisquez;  toutefois,  pour  certaines  causes  et  con- 
sidérations à  ce  mouvants,  le  duc  aurait  remis 
celle  peine  de  tratné,  etc.  » 

Avant  la  signature  de  l'arrêt,  les  commissai- 
res se  demandèrent  s'il  serait  exécuté  sans  que 
le  duc  en  tiit  préalablement  informé.  Ceux  qui 
voulaient  qu'on  en  référât  au  prince  invoquaient 
la  haute  position  qu'avait  occupée  le  condam- 
né, et  la  considération  dont  il  avait  joui  auprès 
du  duc,  à  qui  cette  déférence  était  due.  Les  au- 
tres objectaient  qu'on  ne  devait  user  de  cette 
déférence  que  quand  il  s'agissait  de  parents  ou 
alliés  du  duc;  mais  que,  quand  un  nomme  de 
néant,  après  avoir  été  élevé  à  de  grands  em- 
plois, s'oubliait  jusqu'à  se  croire  tout  permis, 
plus  il  avait  eu  de  part  à  la  faveur  du  prince, 
moins  il  fallait  différer  d'en  faire  un  exemple; 
que,  d'ailleurs,  il  était  sûr  que  si  l'on  en  parlait 
au  duc,  il  sauverait  son  favori,  et  aue  Landais 
échappé  de  leurs  mains  serait  un  fion  furieux 
qui  mettrait  tout  en  usage  pour  assouvir  sa  ven- 
geance, etc. 

Ce  dernier  avis  prévalut  naturellement.  Le 
comte  de  Comminges  fut  envoyé  près  de  Fran- 
çois II  pour  l'amuser  jusqu'après  l'exécution  du 
ministre.  Il  joua  bien  son  rôie  odieux.  Pendant 
qu'il  faisait  croire  au  duc  que  seul  il  prononce- 
rait sur  le  sort  de  Landais ,  et  qu'il  aurait  tou- 
jours la  ressource  de  lui  faire  gnice,  €  quelq^ues 
cas  ^u'il  eut  commis ,  »  le  malheureux  tréso- 
rier était  conduit  à  la  prairie  de  Biesse  et  sus- 
pendu au  gibet,  dans  l'après-midi  même  du  jour 
oii  la  sentence  fut  prononcée.  Son  corps,  rendu 
à  sa  famille ,  fut  inhumé  daus  l'église  Motre« 
Dame  de  Nantes ,  au  bas  de  la  nef,  et  déposé, 
quelque  temps  après ,  dans  une  chapelle  qu*il 
avait  fait  construire  auprès  du  chœur,  du  cété 
de  l'Evangile.  D'après  une  tradition  locale,  ses 
restes  auraient  été  portés  à  Montreuil-sous-Pé- 
rouse ,  dont  il  était  seigneur,  et  inhumés  sous 
la  chaire  de  l'église  ;  mais  la  présence  d'une 
pierre  tombale  sans  aucune  inacription  a  seule 
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servi  de  baee  i  cette  tradition ,  qui  ne  semble 
pas  fondée. 

Quand  la  pitié  du  duc  ne  fut  plus  à  craindre, 
OD  daigna  l'informer  du  supplice  de  son  minis- 
tre. Il  eut  d'abord  un  violent  accès  de  colère 
contre  son  traistre  compère  Comminges ,  qui 
n'était  venu  l'entretenir  que  pour  i'empeeber  de 
sauver  Landais }  mais  cette  lueur  d'énergie  ne 
brilla  qu'un  instant  ;  et ,  comme  pour  se  punir 
lui-même  de  ce  moment  de  commisération ,  il 
s'empressa,  le  43  août  suivant,  d'expédier  aux 
seigneurs  rebelles  des  lettres  d'abolition ,  où , 
sous  prétexte  de  les  innocenter,  la  mémoire  de 
leur  adversaire  était  traînée  sur  la  claie  avec  un 
long  cortège  d'accusations  fKwthumes .  qui  ne 
prouvèrent  que  trop  l'ingratitude  et  l'abaisse- 
ment de  ce  malheureux  prince. 

La  vie  de  Landais  ne  fut  point  exempte  de 
Uàme ,  sans  doute  ;  le  long  supplice  de  Chau- 
vin et  d'autres  actes  attestent  le  contraire.  Mais 
la  condamnation  ne  fut-elle  pas  trop  rigou- 
reuse ?  Aurait-elle  dû  l'être  autant  si  l'on  avait 
misdans  un  des  plateaux  de  la  balance  les  résul- 
tats des  vingt-cinq  années  de  l'administration  de 
l'habile  et  prévoyant  ministre ,  des  dix  derniè- 
res surtout ,  que  cette  administration  eut  été 
ju^ée  en  elle-même ,  ou  comparée  à  celle  des 

!|uuue  ministres  qui  l'avaient  précédé  depuis 
e  commencement  du  siècle  dans  l'exercice  des 
fonctions  de  trésorier?  Sa  route  était  pourtant 
semée  d'obstacles  auxquels  il  lui  fallait  se 
heurter  i  chaque  pas.  Indépendamment  de  la 
noblesse  coalisée  contre  lui ,  il  avait  des  rivaux 
redoutables  dans  le  favori  Comminges ,  minis- 
tre des  plaisirs  du  duc ,  et  dans  M"^  de  Ville- 
guier •  Leur  ascendant  sur  François  II  obligea 
bien  souvent  Landais  à  partager  le  pouvoir 
avec  eux ,  et  dut  entraver  sa  marche ,  qui  fut 
néanmoins  ferme  et  féconde.  Ainsi  les  traités 
de  commerce  avec  l'Angleterre ,  en  i  468  (  Dom 
Morice,  Pr.,  III,  473  et  484);  avec  le  Portugal, 
en  4459  et  4474  {Arch.  de  Nantes.  Xrm.  S.  cass. 
D.  —  Arm.  T.  cass.  F)  ;  avec  les  Villes  aoséa- 
tiques.  en  4476  et4478(^i6tVi.»Arm.  0.  cass.  A); 
avec  l'Espagne ,  en  4483;  l'établissement  d'une 
manufacture  de  soieries  à  Vitré,  où  l'on  fit  ve- 
nir des  ouvriers  de  Florence  (Registre  de  la 
chancellerie,  4475);  les  privilèges  accordés ,  en 
4477  (ibid.)^  à  des  ouvriers  venus  d'Arras  à 
Rennes  pour  y  fonder  une  manufacture  de  ta- 
pisseries ;  les  relations  commerciales  étendues 
Îusque  dans  le  Levant,  avec  la  permission  du 
^ape  ;  toute  cette  laree  voie  de  prospérité  ou- 
verte à  la  Bretagne  fut  l'œuvre  exclusive  de 
Landais ,  ainsi  que  l'opportune  immixtion  de  la 
province  à  cette  guerre  du  Bien  publie ,  qui  la 
sauvegarda  de  la  politique  cauteleuse  et  des 
attaques  à  force  ouverte  de  Louis  Xi.  Ajoutez 
à  tout  cela  les  immenses  constructions  qui  se 
firent  nendant  le  ministère  de  Landais  au  châ- 
teau de  Nantes  et  à  plusieurs  parties  des  mu- 
railles de  la  ville.  C'est  à  cette  époque ,  en  ef- 
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fet ,  aue  remontent  les  quatre  grosses  tours  du 
côté  de  la  ville ,  le  palais  ducal ,  aujourd'hui 
converti  en  caserne  et  en  magasin  d'armes , 
mais  dont  on  admire  encore  l'élégante  archi- 
tecture. Ces  travaux  si  importants  ont  été  com- 
plètement passés  sous  silence  par  les  Bénédic- 
tins ,  ^ui  n'ont  recueilli ,  à  leur  sujet ,  aucune 
des  pièces  qui  doivent  les  constater .  et  qu'il 
serait  bien  à  désirer  qu'on  eût  le  temps  et  la  fa- 
cilité d'exhumer  des  archives  de  la  Chambre 
des  comptes ,  où  elles  doivent  très-vraisembla- 
blement exister.  L'ensemble  de  cette  adminis- 
tration civile ,  militaire  et  financière .  qui  fit  la 
Bretagne  riche  au  dedans ,  puissante  et  consi* 
dérée  au  dehors ,  ne  constituait-il  pas  une  rai^ 
son  d*£tat  —  bien  souvent  elle  fut  invoquée  et 
appliquée  avec  moins  de  fondement-*-  qui  au- 
rait dû  servir  de  contrepoids  à  quelques  fautes 
excusables  en  raison  de  l'esprit  du  temps?  Au 
reste ,  coupable  ou  non ,  Landais  fut  une  v:c^ 
time ,  car  il  ne  fut  pas  condamné  pour  les  cri- 
mes qui  lui  furent  imputés,  mais  pour  ses  vues 
politiques.  Avec  lui  mourut,  de  fait,  la  natio- 
nalité bretonne.  Affaiblie  par  les  dissensions 
intéressées  de  ceux  que  sa  main  ferme  avait 
contenus ,  la  Bretagne  déchut  promptement  de 
sa  splendeur  et  ne  tarda  pas  à  devenir  une  pré- 
fecture française.  Ces  oeux  mots  expliquent 
nos  regrets  pour  le  ()endu  de  4485 .  nos  sympa- 
thies pour  sa  mémoire. 

Un  fait  prouve  le  peu  de  culpabilité  de  Lan- 
dais et  démontre  que  ses  ennemis  avaient  seu- 
lement voulu  s'en  défaire,  n'importe  comment. 
Quelques  mois  après  sa  mort ,  au  moment  où 
ses  assassins  étaient  devenus  tout  puissants  à 
la  cour  de  Bretagne ,  ses  biens  furent  rendus  à 
sa  femme  et  à  sa  fille,  seule  enfant  qu'il  lais- 
sât. Ces  biens .  dont  on  a  exagéré  l'importance 
de  manière  à  en  faire  une  sorte  de  marquis  de 
Carahas ,  étaient  néanmoins  considérables. 
M.  Bizeul  a  fait  à  ce  sujet  de  très-longues  re- 
cherches ,  et  s'il  n'a  pu  préciser  la  provenance 
de  la  terre  du  Bois-Cornillé ,  qui  conféra  à  Lan*- 
dais  la  seigneurie  de  la  terre  d'Izé ,  il  a  du 
moins  trouvé  les  preuves  authentiques  des  ac- 

Suisitions  qu'il  fit  de  la  Papotière ,  en  Doulon; 
e  la  terre  et  seigneurie  du  Pont  en  Vretays  et 
Trente-Moul ,  sur  ce  qu'on  nomme  les  Ponts 
de  Nantes  ;  de  la  terre  du  Plessix-Raffray  ;  de 
la  seigneurie  et  cbètellenie  du  Loroux-Botte- 
reau,  et  de  la  seigneurie  du  Doit-Rouaud;  de  la 
terre  et  seigneune  de  Briord ,  etc.  etc.  Dans 
ces  diverses  acquisitions  et  plusieurs  autres , 
eflectttées  dans  le  pays  nantais,  M.  Bizeul  n'a 
rien  trouvé  qui  provint  de  confiscation ,  ni 
même  de  don  du  uuc.  On  a  donc  de  fortes  rai- 
sons de  regarder  comme  calomnieuse  l'impu- 
tation adressée  à  Landais  de  s*étre  fait  adjuger 
les  biens ,  les  titres  et  les  privilèges  confisqués 
sur  les  arands  seigneurs.  L'examen  des  archi- 
ves d'IlIe-et-Vilaine  amènerait  probablement  à 
I  la  même  conclusion ,  en  ce  qui  concerne  les 
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possessions  de  Landais  dans  le  diocèse  de  Ren- 
nes. 

La  famille  du  trésorier  ne  fut  que  très-nio- 
roenlanément  enveloppée  dans  sa  disgràce.  Sa 
femme ,  Jehanne  de  Moussy ,  qu'il  avait  épou- 
sée avant  4469 ,  tenait  certainement  à  une  fa- 
mille anoblie»  puisqu'elle  portait  éPazur  à  la 
croix  ancrée,  accompagnée  en  poinie  d'un  crois- 
sant d'or.  Cet  écussoo ,  accolé  à  celui  de  Lan- 
dais, a  été  recueilli  par  les  Bénédictins,  à  Vitré, 
dans  la  chapelle  Samt-Jean-Baptiste,  à  Téglise 
paroissiale  de  Notre-Dame .  à  la  vitre  du  côté 
de  l'Evangile ,  et  dans  l'église  Saint-Martin  de 
la  même  ville.  Elle  tenait  vraisemblablement 
par  quelgue  lien  de  parenté  à  Prigent  de  Mous- 
sy, archidiacre  de  Vannes,  en  4485,  et  à  Jehan 
de  Moussy ,  marchand  de  draps  de  soie  et  de 
laine ,  mentionné  dans  le  sixième  compte  du 
trésorier ,  en  4467.  Elle  vivait  encore  en  4506 , 
comme  nous  rap|)rend  une  donation  générale 

Îu'elle  fit  de  ses  biens  à  Françoise  Landais ,  sa 
lie  unique ,  mariée  depuis  long-temps  à  Ar- 
thur Lespervier,  d'une  ancienne  famille  de 
Bretagne.  Olive ,  sœur  de  Landais ,  fut  mariée 
à  messire  Adenet  de  Guibé ,  qui  s'armait  d'ar- 
gent à  trois  jumelles  de  gueules,  accompagnées 
de  six  coquilles  d'azur,  3. 2.  \.,au  chefdor,  et 
dont  elle  eut  sept  enfants,  ouatre  fils  et  trois 
filles.  L'alné  des  fils,  Michel,  fut  successive- 
ment évèqUe  de  Léon  et  de  Dol,  puis  coadjuteur 
et  évèque  de  Rennes.  Le  secona ,  Robert  (voy. 
Biographie  bretonne,  1. 1,  p.  864-862] ,  parvint 
au  carainalat.  Le  troisième .  Jean ,  favori  du 
trésorier,  vaillant  homme  de  guerre ,  capitaine 
de  Rennes  et  vice-amiral  de  Bretagne  (4489), 
servit  avec  distinction  sous  François  II ,  Anne , 
Charles  VIII  et  Louis  XII.  Il  mourut  riche  et 

Suissant,  sire  de  Saint -Jean- sur -Couesnon, 
lontbourcher,  Marti^né,  etc.  Jacques,  le  plus 
jeune ,  fut  d'abord  exilé  comme  complice  de  la 
mort  de  Chauvin  ;  mais  il  rentra  en  grâce ,  et , 
en  4487,  il  était  le  favori  du  duc  et  l'objet  des 
craintives  défiances  des  meurtriers  de  Landais. 
Il  était  capitaine  des  archers  de  la  carde,  grand 
écuyer  de  la  reine ,  commandant  de  Fougères , 
sire  du  Chenay,  etc.  Il  se  distingua  au  siège  de 
Guérande,  qu'il  fit  lever  (4 489).      P.  L. . .t. 

LANGLE  (Jban  db),  —  et  non  LANGLË, 

comme  le  dit  M.  de  Kerdanet  (  Notices  chro- 
nologiques ,  p.  93  ) ,  reçu  conseiller  au  Parle- 
ment de  Rennes,  le  42  août  4555,  étudia  le 
droit  à  Bourges ,  sous  Alciat ,  et  eut  pour  con- 
disciple ei  ami  le  célèbre  Douaren  de  Moncon* 
tour.  Député  vers  Charles  IX  aux  États-Géné- 
raux de  4560,  il  se  concilia  l'estime  de  ce  prince, 
qui  le  retint  quelque  temps  à  Bordeaux,  et  lui 

Eermit  de  siéger  au  Parlement  de  cette  ville, 
[enri  III  le  nomma,  le  42  mai  4575,  un  des 
commissaires  chargés  de  procéder  à  la  réfor- 
mation de  la  Coutume  de  Bretagne.  De  Lan- 
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gle,  que  Loyseau  (  Traité  des  Offices,  liv.  4«, 
chap.  8,  n»  33 },  appelle  le  docte,  était,  en  ou- 
tre, éloquent,  érudit  et  généreux.  On  lai  doit 
un  ouvrage  composé  dans  ses  moments  de  loisir, 
pendant  les  vacances  du  Parlement ,  dans  le- 
quel il  s'occupe  de  la  jurisprudence  en  eénéral, 
et  de  ce  qui  se  passa  de  son  temps  an  barreau 
de  Rennes.  Cet  ouvrage  «  que  Sauvageau ,  dans 
ses  Notes  sur  Du  Faii ,  t.  1 ,  385 ,  édition  de 
4745,  qualifie  d'excellent,  a  pour  titre  :  Jani 
Langlœi,  regii  in  senatu  Britanniœ  celticœ  con- 
siliarii  Otium  semestre.  Rhedones ,  ex  prasio 
Juliani  Duclos,  typographi,  sumptibus  Pétri  Le 
Bret ,  bibliopoliB  ad  porlam  S.  Michaelis,  4577, 
in-f.  Les  recherches  de  M.  Baron  du  Taya  lui 
ont  fait  apprendre  que  VOtium  semestre  a  eu 
deux  ou  trois  autres  éditions  avec  les  observa- 
tions de  Bernard  Automne.  Paris,  4644 ,  4646, 
in.4»,  et  peut-être  4700.  (  Voy.  BibL  Jur.  de 
Lipenius  et  le  Supplément  de  schott.  )  Lipenius 
ne  donne  que  III  livres  à  VOtium;  mais  il  faut 
lire  XIII,  du  moins  pour  l'édition  de  4577. 
M.  Baron  du  Taya  a,  en  outre,  découvert  un 
opuscule  rarissime ,  publié  par  le  même  magis- 
trat sous  ce  titre  :  Jani  Langlœi  regii  in  armo- 
rico  Senatu  consiliarii ,  de  ordinariorum  legi- 
timorumque,  ac  imaginariorum  seu  honoria- 
rumjure.  Disputalio.  Lutetiœ,  apud  Joannem 
Richerium,  vià  divi  Joannis  Lateranensis,  sub 
signe  arboris  virescentis.  4584,  petit  in-8<^.  ou 
grand  in-46  de  44  pages.  Ni  M.  Dupin  (  Biblio- 
thèque des  livres  de  droit),  ni  M.  Brunet  [Manuel 
du  libraire),  n'ont  parlé  ae  cet  opuscule.  Aux  dé- 
tails qui  précèdent,  le  savant  et  regretté  doyen 
des  bibliographes  bretons  ajoute  ceux  qui  sui- 
vent :  c  D'après  les  notes  manuscrites  qu'on  lit 
»  en  marge  de  l'exemplaire  quepossède  laBiblio* 
»  thèoue  de  Rennes,  de  la  liste  de  N.  N.  S.  S. 
»  du  Parlement ,  Louis  Colobel  eut  l'office  de 
»  de  Langle.  Or,  Colobel  fut  installé  le  43  fé- 
»  vrier  4579.  C'est  donc  vers  cette  époque  aue 
»  notre  auteur  éprouva  quelques  ennuis.  Ses 
»  yeux  s'aflaiblirent ,  sa  femme  mourut,  et. 
»  retiré,  sinon  du  Palais,  du  moins  des  affaires 
>  les  plus  laborieuses ,  il  se  livra  btentèt  à  de 
»  curieuses  recherches  sur  le  droit  des  conseil- 
»  1ers  honoraires ,  et  les  dédia  affectueusement 
»  à  G.  Foumier,  habile  jurisconsulte  d'Oriéans. 
»  (  Voy.  Morëri),  Remarquons,  en  passant,  que 
»  de  Langle  était  l'ami  du  président  Guillaume 
»  de  Lesrat  et  de  l'excellent  Gui  Meneust ,  ainsi 
»  que  le  prouvent  les  vers  latins  qu'ils  lui  adres- 
»  aèrent,  et  qui  ornent  les  liminaires  de  VOtium 
»  semestre.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  sous  les 
»  yeux  les  éditions  in-4<^  de  VOtium.  Peut-être 
»  Automne  y  fait-il  mention  de  l'opuscule  de 
»  4584.  Cela  est  fort  douteux,  néanmoins ,  car 
»  Lipenius  et  Schott  en  auraient  tenu  compte.» 

Ir.    JLi«..1* 

LANGLE  (  FLEURIOT  de  ),  90».  FLEU- 
RIOT. 
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LANGOUEZNOU  (  Don  Jsar  ) ,  -^  bénédic- 
tin et  abbé  du  moDastère  de  Landévennec,  vi- 
vait dans  le XIV* siècle;  il  était  isaudeTancienne 
famille  de  Saint-Goueznou  ou  Lan-Goueznou , 
seigneurs  du  château  du  Breignou,  surnommé 
Casiel-gleb,  ou  le  Cbftteau-Mouillé,  parce  qu'il 
était  situé  au  milieu  d'un  lac*  dans  la  commune 
de  Bourç-Blanc.  Laugoueznou,  témoin  des  mi* 
racleaamvés  au  Folgoat,  après  la  mort  du  bien- 
heureux Salaûn ,  en  1350 ,  écrivit  en  bon  latin 
V Histoire  miraculeuse  contenant  le  mystère  de 
Notre-Dame  du  Folgoet  ou  Foulgoat^  au  fond  de 
la  Basse-Bretaigne^  advenue  environ  l^an  4350, 
et  sotenmisi  au  pretuierjour  de  novembre,  [este 
de  ToussaintSj  ou  à  ta  my^ust^  en  mémoire  de 
Maine t  Salaun,  extraite  du  trésor  de  V église  du 
païsmesmeoA  ilestrévéré.  Cette  légende  existait 
encore  en  4562,  et  fut  alors  conununiquée,  par 
le  R.  P.  Rolland  de  Neufville.évéquedeLéon, 
à  René  Benoiat  et  Pascal  Robin ,  qui  en  firent 
une  traduction,  ou  plutAt  une  paraphrase ,  in- 
aérée d'abord  dans  la  Légende  de  René  Gautier, 
àladate  du8  mars,  et  ensuite  par  leP.  Albert- 
le-Grand,  dans  ses  Vies  des  Maints  de  Breta- 
gne. Elle  a  été  reproduite  avec  un  cantique  du 
même  auteur,  en  l'honneur  de  la  Bienheureuse 
Vierae  Marie ,  dans  la  nouvelle  édition  des  Vies 
des  Saints: ete.  Brest,  4837,  in-A*.  Ce  cantique 
était  solennellement  chanté  au  monastère  de 
Landévennec  et  dans  tous  les  prieurés  de  son 
obédience,  aux  fêtes  de  la  Vierge.  Dom  Morice 
et  dom  Taillandier  ont  omis  Jean  de  Langouez- 
nou  dans  leur  catalogue  des  abbés  de  Landéve- 
nnec, où  il  doit  figurer  entre  Yves  Gorman,  mort 
le?  juin  4344,  et  Armel  de  Languem.  décédé  le 
82  juillet  4363;  car  c'est  la  place  que  lui  assigne 
Misairien .  qm  dit  que  ce  reliffieux  mourut  en 
odeur  de  sainteté,  et  qu'il  s'opéra  plusieurs  mi- 
racles sur  son  tombeau .  P.  L.  •  •  t . 

LANGUEDOC  (  Gillis  ) ,  -*  greffier  de  la 
communauté  de  Rennes ,  né  en  4  640  et  mort  en 
4  734 ,  est  autenrd'une  histoire  de  Rennes  du  xv* 
au  xviii«  siècle,  sous  ce  titre  :  Btcueil  historique 
de  ce  gui  s'est  passé  de  plus  remarquable  et  de 
plus  inmortant  touchant  la  ville  et  la  commu- 
nauté de  Rennes ,  concernant  son  principe,  son 
andmme  consistance,  son  gouvernement^  le  nom- 
bre de  ses  officiers  et  de  ses  revenus^  et  enfin  tous 
les  changements  gui  y  sont  arrivés,  les  plus  con- 
sidérables,depuis  le  commencement  de  Fan  4  400, 
auquel  temps  se  rapporte  la  première  forme  de 
son  érection  jusqu'en  il^i  inclusivement,  le  tout 
tiré  des  archives  et  autres  registres  de  ces  archi- 
ves. Ce  recueil  inédit,  nuiis  dont  il  existe  plu- 
sieurs copies,  forme  l'art.  487  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Rennes.  C'est  un  volume 
in-folio  écrit  sur  papier,  i  longues  lignes ,  au 
nombre  de  53  par  page,  et  contenant,  non  com- 
pris les  tables ,  480  pages ,  dont  les  dernières 
contiennent  quelques  renseignements  ajoutés 
plus  tard  sur  l'époque  postérieure.  M.  C.  A. 
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Dareste ,  élève  de  l'École  des  Chartes,  a  publié 
une  analyse  raisonnéedu  travail  de  Languedoc 
dans  la  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Charles  des 
mois  de  juillet— août  4845,  p.  522—539,  sous 
le  titre  de  :  Notice  historique  sur  la  commu^ 
nauté  de  la  ville  de  Rennes.  Cette  notice  fait 
connaître  la  formation  du  ffouvernement  muni- 
cipal de  Rennes,  les  privilèges  de  cette  ville,  le 
mode  de  perception  et  de  gestion  de  ses  revenus, 
ses  privilèges,  etc.  c  Le  manuscrit  de  Langue- 
»  doc,  dit  M.  Dareste,  est  une  histoire  complète 
»  de  la  ville ,  fort  mal  exposée  sans  doute ,  car 
»  il  n'y  faut  chercher  ni  ordre  »  ni  style,  ni  vues 
»  générales ,  mais  faite  d'après  les  archives  et 
»  les  actes  originaux  dont  les  plus  importants 
»  s'y  retrouvent.  L'auteur  avait  même  le  genre 
»  de  critique  nécessaire  pour  choisir  les  maté* 
»  riaux  d'une  vaste  compilation  auxquels  man- 
»  que  la  mise  en  œuvre,  etc.  >       P.  L...t. 

LANGUEUOC  (  Michbi.)  ,  —  né  à  Rennes , 
le  3  novembre  4670 ,  entra  dans  l'Institut  des 
Jésuites,  le  30  septembre  4688,  et  fit  profes- 
sion des  quatre  vœux  le  2  février  4704.  Après 
avoir  été  régent  de  classes  inférieures ,  il  ensei- 
gna la  philosophie  et  la  théologie  dans  plusieurs 
collèges  de  son  ordre ,  pendant  plus  de  vin^t 
ans.  Pourvu,  en  4718,  de  remploi  de  bibliothé- 
caire delà  maison  professe  de  Paris,  il  le  quitta 
en  4728,  et  mourut  dans  cette  maison  le  28  mai 
474S.  Ce  religieux  était  érudit,  mais  peu  em* 
pressé  de  produire.  Il  a  laissé  :  I.  Des  Notes 
sur  les  sept  premiers  tomes  du  Nouveau  Testai' 
ment  du  P.  Lallemant^  édition  da  1743  à  4746. 
II.  Dissertation  sur  les  trirèmes  ou  vaisseaux 
de  guerre  des  anciens.  Paris,  Pierre  Simon,  4  724 , 
in-4*.  H.  Barras  de  la  Penne,  premier  chef 
d'escadre  des  galères  du  roi ,  et  commandant 
du  port  de  Marseille,  a  publié  des  Remarques 
sur  cette  dissertation.  Marseille,  4722,  in-4'*. 

LAN  JUIN  Aïs  (Joseph)  ,  —  né  vers  4730  , 
dans  les  environs  de  Rennes,  était  fils  d'un  juge 
de  juridiction  seigneuriale.  Après  avoir  terminé 
ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  Saint-Maur ,  où  il  oc- 
cupa pendant  quelque  temps  une  chaire  de 
théologie.  Il  avait  une  grande  instruction  et 
beaucoup  d'esprit;  mais  une  imagination  ar- 
dente et  un  caractère  opiniâtre  le  conduisirent 
à  ne  tenir  aucun  compte  des  conseils  réitérés 
de  ses  supérieurs,  qui  voulaient  le  faire  renon- 
cer à  ses  relations  intimes  et  à  sa  communauté 
de  sentiments  avec  d'Alembert  et  Diderot.  En- 
fin, ne  voulant  pe  s  céder,  il  abandonna  son  cou- 
vent, son  ordre  et  son  pavs ,  et  s'étant  retiré  à 
Lausanne ,  en  Suisse ,  il  embrassa  la  religion 
réformée,  et  devint  principal  du  collège  de 
Moudon ,  où  il  mourut  en  4808.  Il  a  laissé  les 
ouvrages  suivants  :  I  Le  Monarque  accompli , 
ou  prodiges  de  bonté  »  de  savoir  et  de  sagesse , 
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qui  font  Nlogê  de  Vemptreur  Joseph  11^  et  qui 
rendent  cei  auguste  monarque  si  précieux  à  l'hu- 
manité ,  discutés  au  tribunal  de  la  raison  et  de 
Véquité.  Lausauoe,  P.  Hurbach,  1774,  3  vol. 
lO-S"^.  Le  panégyrique  d'uQ  prince  philosophe 
offrait  à  Lanjuinais  un  cadre  naturel  au  déve- 
loppement de  ses  propres  opinions  philosophi- 
ques ;  aussi  ne  s'en  fit-il  pas  faute.  Sur  divers 
E oints  ,  néanmoins ,  tels  que  le  commerce  des 
lés,  la  noblesse  commerçante,  etc. ,  il  se  sé- 
pare des  économistes;  mais,  comme  eux,  il 
demande  énergiquement  la  tolérance  religieuse, 
l'abolition  de  resclavage  et  la  suppression  gra- 
duelle des  couvents.  Le  Monarque  accompli  était 
fiublié  depuis  deux  ans  lorsque,  le  7  mai  4776, 
'avocat-général  Séguier ,  en  vue ,  on  le  croit , 
de  se  prononcer  contre  les  principes  du  minis- 
tre Turgot,  qui  venait  d'être  disgracié,  fit  con- 
damner, comme  séditieux ,  le  livre  de  Lanjui- 
nais,  ce  qui  lui  procura  les  honneurs  d'une  se- 
conde édition ,  en  4777 ,  et  d'une  troisième  en 
4780.  II.  Esprit  du  pape  Clément  XIV,  mis  au 
jour  par  le  H.  K.  ff . ,  confesseur  de  ce  souverain 
ponlife,  et  dépositaire  de  tousses  secrets ,  tra- 
duit de  l'italien  par  FabbéC. ^.-Mondon,  1775. 
in-42.  Cette  traduction  supposée,  qui  fut  sévè- 
rement défendue  en  France,  et  dont  Lanjuinais 
s'avoua  l'auteur  dans  le  supplément  à  V Espion 
anglais  (lettre  9«) ,  est  une  satyre  des  abus  et 
des  erreurs  qu'il  reproche  à  la  cour  de  Rome. 
IIL  Manuel  des  jeunes  orateurs ,  ou  Tableau 
historique  et  méthodique  de  Féloquence  chez  les 
€recs ,  les  Romains  et  les  Français.  Moudon , 
1777.  SI  vol.  in-12.  IV.  Supplément  à  l'Espion 
anglais,  ou  Lettres  intéressantes  sur  la  retraite 
de  M.  Necker^  sur  le  sort  de  la  France  et  de 
V Angleterre,  et  sur  la  détention  de  M.  Linguet. 
Londres.  J.  Adamson  (Lausanne)»  1781,  in-8''. 
Ce  Supplément .  souvent  réimprimé ,  forme  le 
onzième  volome  de  la  piquante  collection  de 
Pidansat  de  Mairobert.  Lanjuinais  avait  en  ou- 
tre composé  .  du  vivant  de  Catherine  II ,  un 
éloge  de  cette  princesse.  On  lui  attribua  enfin 
une  traduction  des  Méditations  de  Dodd  dans 
sa  prison.  Nous  croyons  que  le  véritable  auteur 
de  cette  traduction  est  le  pasteur  Levade  ,  qui 
l'a  publiée  àLausanne  en  1780.  Lanjuinais  était 
oncle  du  comte  Lanjuinais  qui  suit.    P.  L...t. 

LANJUINAIS  (Jban-Dbnis,  comte),  —  ne- 
veu du  précédent,  et  l'un  des  hommes  de  la 
Révolution  oui  se  sont  le  plus  honorés  par  leur 
courage  et  leur  droiture  politique,  naquit  à 
Rennes  Je  12  mars  1753.  Fils  d'un  avocat  dis- 
tingué du  Pariement  de  Bretagne,  qui  dirigea 
lui-même  sa  précoce  intelligence,  il  sortit  à 
seize  ans  du  collège ,  où  il  avait  chaque  année 
nécollé  une  ample  moisson  de  récompenses 
classiques.  L'étude  de  l'histoire ,  et  celles  du 
droit  ecclésiasiique ,  du  droit  civil .  de  la  phi- 
losophie ,  auxquelles  il  se  livra .  tout  en  parta- 
geant les  travaux  de  son  père ,  eurent  pour  ré- 
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sultat  de  lui  (aire  prendre  un  rang  honorable 
parmi  les  maîtres,  à  une  époque  où ,  d'ordinai- 
re «  on  n*est  encore  qu'élève ,  et,  par  le  béné- 
fice d'une  juste  et  honorable  exception,  il  fut 
avocat  i  dix-huit  ans.  Il  en  avait  a  peine  dix- 
neuf  ,  et  venait  d'être  reçu  docteur  »  lorsqu'une 
chaire  de  droit  fut  mise  au  concours  i  Beoues. 
Il  obtint  uœ  nouvelle  dispense,  concourut, 
mais  ne  fut  pas  nommé  ;  ses  juges  ne  trouvè- 
rent d'autre  raison  i  lui  opposer  que  son  ex- 
trême jeunesse.  Trois  ans  après  (1775),  une 
chaire  de  droit  canonique  étant  venue  à  vaquer, 
Lanjuinais  rentra  en  lice.  Sa  sufjériorité  fut  en* 
core  unanimement  reconnue;  mais,  desesjoges, 
les  uns  renouvelèrent  le  reproche  d'une  trop 
grande  jeunesse ,  les  autres  raccusèrent  d'être 
trop  savant.  La  majorité  allait  se  prononcer 
contre  lui ,  quand  un  des  professeurs  de  la  Fa- 
culté, M.  Loisel,  —  son  nom  mâite  d'être 
conservé  —  protesta  avec  véhémence  contre 
une  exclusion  dont  il  s'indignait ,  et  fit  si  bien 

Îue  Laniuinais  fut  pourvo  de  la  chaire  vacante, 
'où  il  fit  bientôt  entendre  un  enseignement 
large  et  approfondi ,  tout-a-fait  en  désaccord 
avec  la  vieille  routine. 

Aux  succès  du  professeur  se  joignaient  ceux, 
toujours  croissants,  de  l'avocat.  Les  uns  et  les 
autres ,  fortifiés  par  des  mœurs  austères  et  une 
sévère  probité ,  le  signalèrent  à  l'estime  géné- 
rale, qui  se  manifesta  d'une  manière  éclatante, 
lorsqu'on  1779  il  fut  élu,  par  les  trois  ordres , 
l'un  des  conseils  des  Etats  de  Bretagne.  La 
même  année ,  Lanjuinais,  dont  toute  la  vie  de- 
vait être  consacrée  à  faire  prévaloir  le  principe 
de  Pégallté  civile,  le  défendit  dans  un  mémoire, 
où  il  soutint  que  le  droit  dé  colomèier,  exclu- 
sivement réservé  i  la  noblesse ,  devait  se  prou- 
ver ,  non  seulement  par  titres ,  mais  encore  par 
la  possession.  La  hardiesse  de  auelfsea  pas- 
sages de  ce  mémoire  émut  le  Parlement ,  qui , 
sur  le  réquisitoire  du  procureur-général,  le  sup- 
prima comme  injurieux  et  calomnieux  pour  les 
trois  ordres.  Le  barreau  s'émut  à  son  tour,  et . 
à  la  demande  de  Gohier  (  depuis  membre  du 
Directoire^ ,  il  déclara ,  d'une  voix  unanime , 
que  le  mémoire  supprimé  était  l'ouvrage  d'un 
savant  et  digne  iunsconsulte ,  et  qu'il  devait 
être  plaeé  dans  la  bibliothèque  des  avocats , 
comme  renfermant  des  principes  que  l'ordre 
entier  s'engageait  à  soutenir.  Cette  délibération 
fut  remise  au  Parlement ,  qui  la  laissa  subsis- 
ter. Bien  plus ,  il  donna  gam  de  cause  à  l'au- 
teur du  mémoire.  Quoiqu'un  succès  obtenu 
dans  de  semblables  circonstances  eût  peut-être 
dû  attacher  Lanjuinais  au  barreau»  il  renonça 
à  la  plaidoirie  et  se  voua  tout  entier  aux  travaux 
de  la  chaire  et  du  cabinet  avec  une  assiduité 
telle ,  qu'en  peu  d'années  il  publia  quatre  vo- 
lumes in-4*  de  consultations ,  et  composa ,  en 
latin .  deux  traités  restés  inédits ,  l'on  présen- 
tant ,  soBS  le  titre  de  :  Instituâmes  jwris  ee^ 
clesiastki  ad  fori  gallici  mum  aecomodak$t 
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un  abrégé  de  la  législation  canonique ,  reçue 
en  France  avant  4789;  l'autre,  un  traité  géné- 
ral de  la  même  législation .  suivant  Tordre  des 
Décrétales,  et  intitulé  :  Prœlectiones  jurU  eoele- 
siasiici  juxtà  seriem  Gregorianœ  Decretalium 
colleeiionis  «  et  ad  fort  gallici  usus  accommo- 
daiœ.  Vers  le  même  temps ,  il  rédigea  un  sa- 
vant et  curieux  Mémoire  sur  V origine  ^  Nm- 
prescriptibiliti ,  les  caractères  disiinctifs  des 
principales  espèces  de  dîmes,  "et  sur  la  présomp- 
tion légale  de  Forigine  ecclésiastique  de  toutes 
les  dîmes  tenues  en  fief.  Rennes ,  Yatar ,  4786 , 
in-8«. 

Ainsi  se  passait  la  vie  de  Lanjuinais ,  parta- 
gée entre  le  travail,  les  entretiens  du  foyer  do- 
mestique et  les  pratiques  d'une  piété  tolérante 
et  expansive,  lorsqu'à  l'occasion  de  la  question 
du  vote  par  ordre  ou  par  tète,  soulevée  en  4788 

ET  la  convocation  des  Etats-Généraux,  une  po- 
nique  violente  s'engagea  en  Bretagne  entre  la 
noblesse  et  le  tiers-état.  Lanjuinais  se  mêla  à  la 
lutte,  et  dans  les  deux  brochures  (4)  qu'il  pu- 
blia, il  exposa  nettement  les  voeux  et  les  droits 
du  tiers ,  en  même  temps  qu'il  battit  en  brèche 
les  prétentions  de  la  noblesse.  Les  idées  émises 
dans  ces  deux  écrits  et  dans  le  Mémoire  adressé 
au  Roi  par  Vordre  des  avocats  de  Rennes,  contre 
le4  événements  passés  dans  cette  ville  au  mois  de 
janvier  4789  (voyez  V  Introduction  auMoniteurt 
p.  205-906  ) ,  passèrent ,  quelques  mois  après , 
dans  les  cahiers  de  la  sénéchaussée  de  Rennes, 
où  furent  demandées,  entre  autres  réformes 

S^Ius  ou  moins  radicales ,  l'abolition  des  droits 
ëodaux  et  même  celle  de  la  noblesse  titulaire , 
Îne  l'auteur  des  Réflexions  patriotiques  avait 
it  n'être  pasun  mal  nécessaire.  Principal  rédac- 
teur de  ces  cahiers,  Lanjuinais  reçut  du  tiers- 
état  la  mission  de  les  défendre. 

Comme  tous  ses  collègues  bretons ,  Lanjui- 
nais vint  à  Versailles  avec  la  résolution  d'intro- 
duire dans  les  lois  constitutives  de  la  monar- 
chie de  profondes  innovations.  A  peine  arrivés, 
ses  collègues  et  lui,  voulant  se  créer  un  centre 
de  réunion  où  ils  pussent  concerter  leurs  efforts 
et  en  assurer  le  succès ,  établirent  le  Club  bre- 
ton ,  transféré  l'année  suivante  à  Paris ,  dans 
l'ancien  couvent  des  Jacobins.  Ce  noyau  se  gros- 
sit rapidement  de  tous  ceux  qui,  tout  en  ne  vou- 
lant que  restreindre  les  prérogatives  du  pouvoir 
royal ,  préparèrent  sa  perte,  en  arrachant  quel- 

3ues-unes  des  assises  qui  lui  servaient  de  fon- 
ements  indispensables.  Après  avoir  énergique- 
ment  participe,  le  23  juin,  a  la  séance  du  Jeu  de 
paume ,  Lanjuinais  censura  sévèrement ,  qua- 
tre jours  âpres ,  les  expressions  je  veux  «  yor- 
donne,  dont  le  roi  s'était  servi.  Les  Parlements, 
la  noblesse  ,  les  privilèges  furent  tour  à  tour 
Tobjet  de  ses  attaques.  Son  zèle  n'épargna  pas 


(1  )  /.  Préêtrvatif  contre  PAvU  à  mes  CompûtrioUê,  (Ren- 
nei),  ÎIBS,  tn-S*.  //•  Béflexiont  patriotiques  sur  f  Arrêté  de 
quelques  Nobles  de  Bretagne  du  25  août  17SS. 
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les  prérogatives  de  la  royauté;  il  ne  voulut  point 

3u'on  donnât  le  titre  de  princes  aux  membres 
e  la  famille  royale,  et  après  l'abolition  des  dis- 
tinctions, il  s'opposa  à  ce  aue  le  roi  et  le  prince 
royal  portassent  le  cordon  oleu.  Enfin,  il  récla- 
ma l'admission  des  hommes  de  couleur  au  li- 
bre exercice  des  droits  civils  et  politiques.  Vint 
ensuite  la  constitution  civile  du  clergé ,  sur  la 
rédaction  de  laquelle  il  exerça  une  grande  in* 
ffuence.  Imbu,  en  ce  qui  concerne  la  religion  et 
la  morale,  des  idées  de  Port-Royal,  et,  en  ma* 
tière  politique,  des  princi()es  de  la  Constitution 
anglaise,  il  s'était  formé,  a  l'aide  des  uns  et  des 
autres ,  une  théorie  ayant  pour  base  l'alliance 
des  devoirs  du  chrétien  avec  ceux  du  citoyen  ^ 
théorie  dont  la  mise  en  pratique  aurait  assuré 
i  chacun  la  jouissance  de  la  lioerté  civile  et  re* 
ligieuse.  Illusion  généreuse ,  inspirée  par  un 
ardent  amour  de  ses  semblables  I  Gallican ,  il 
voulait,  avant  tout ,  le  maintien  des  libertés  de 
l'Eglise  gallicane ,  qui  lui  semblaient  propres  & 
prévenir  les  empiétements  réciproques  du  pou- 
voir spirituel  et  du  pouvoir  temporel;  et  s'il  alla 
contre  son  but  dans  Tinterprétation  qu'il  fit  pré* 
valoir  des  canons  ecclésiastiques ,  s'il  affaiblit 
l'un  des  deux  principes  d'autorité  qu'il  cher- 
chait seulement  à  réiglementer ,  nous  ne  sau- 
rions croire  qu'un  homme  si  profondément  reli* 
gieux  ait  jamais  pu  vouloir  porter  atteinte  à  l'u- 
nité de  la  foi  (4 ).  Ses  idées  de  réforme  n'allaient 
pas  iusqu'à  dépouiller  le  clergé  de  ses  biens  ;  il 
voulut  au  contraire  les  lui  conserver,  en  empê- 
chant de  les  déclarer  nationaux,  et  en  soute* 
nant,  comme  il  avait  fait  dans  son  mémoire  sur 
les  Dîmes,  que  les  dimes  inféodées ,  provenant 
de  dîmes  ecclésiastiques  ,  formaient  une  dette 
rachetable.  Plus  tara ,  quand  la  vente  de  ces 
biens  eut  été  décrétée,  il  réclama  un  traitement 
pour  les  ecclésiastiques  dépossédés.  Orjgane  du 
comité  ecclésiastique ,  il  proposa  ensuite  deux 
projets  :  Tun,  adopté  par  l'Assemblée  nationale, 
transféra  aux  officiers  municipaux  le  droit  de 
dresser  les  actes  de  l'état  civil  ;  l'autre,  réglant 
les  dispenses  en  matière  de  mariage,  fut  adopté 
avec  quelques  modifications,  l'année  suivante, 
par  l'Assemblée  législative,  et  a  passé  dans  no- 
tre Code  civil.  Ajoutons,  pour  donner  une  idée 
complète  des  sentiments  dont  il  fut  animé  à 
l'Assemblée  constituante,  qu'il  fil  reieter  la  mo- 
tion faite  par  Mirabeau  ,  après  les  événements 

(1)  La  Biographie  bretonne  devant  s'interdire  toute  con- 
troverse religieuse,  nous  nous  abstiendrons  de  porter  au- 
cun jugement  sur  les  actes  et  les  opinions  favorables  ou 
contraires  à  la  constitution  civile  du  ctergé  et  au  serment 
qu'elle  exigea.  Nous  nous  bornerons  donc ,  toutes  les  fois 
que  ces  questions  se  rencontreront  sur  notre  route ,  à  un 
simple  exposé  des  faits ,  en  laissant  le  Jugement  à  la  con- 
science individuelle  de  nos  lecteurs.  Ce  n'est  certes  pas 
indifférence  personnelle,  mais  impartialité  et  surtout  désir 
de  ne  pas  loumir  des  prétextes  ou  des  moUfs  à  une  polé- 
mique inopportune  :  en  agissant  ainsi,  nous  croyons  rem- 
plir le  premier  devoir  du  biographe ,  appelé  en  thèse  gé* 
nérale,  et  particulièrement  en  pareille  matière ,  à  remplir 
l'office  de  rapporteur  plutôt  que  celui  déjuge.    P.  t.. .t. 
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des  5  et  6  octobre ,  de  déclarer  les  députés  ad- 
missibles aux  fonctions  de  ministres. 

Revenu  à  Bennes  après  la  clôture  de  l'As- 
semblée constituante,  il  fut  nommé  officier  mu- 
nicipal. Le  département  dlU&^t-Vilaine  l'ayant 
élu  député  à  la  Convention,  il  partit,  bien  réso- 
lu à  endiguer  le  torrent  révolutionnaire.  Arrivé 
àParis  avant  Touverture  des  séances,  il  se  trou- 
vait un  jour  au  Club  des  Jacobins  lorsqu'on  mit 
à  l'ordre  du  jour  le  serment  de  haine  aux  rois 
et  à  la  royauté.  N'ayant  pu  réussir  à  empêcher 
d'adopter  cette  motion ,  u  se  retira.  Dès  la  se- 
conde séance  de  la  Convention  ,  il  repoussa  la 
motion  faite  par  Tallien  de  renouveler  en  masse 
tous  les  fonctionnaires  de  l'ordre  administratif 
et  judiciaire ,  comme  n^étant  pas  des  démocra- 
tes assez  purs,  et  d'étendre  à  tous  les  citoyens 
le  droit  d'éligibilité.  S'il  ne  put  faire  écarter 
cette  funeste  et  inique  proposition ,  du  moins 
en  paralysa- t-il  les  effets  ,  en  faisant  décider 
son  renvoi  à  un  comité  qui  en  déterminerait  les 
moyens  d'exécution.  Le 24  septembre,  il  deman- 
da une  enquête  sur  les  massacres  des  prisons , 
et  s'unit  à  Kersaint  pour  provoquer  la  forma- 
tion d'une  garde  départementale.  L'adoption  de 
ce  projet  eut  vraisemblablement  empêché  le  31 
mai  et  le  règne  de  la  terreur.  Le  5  novembre , 
il  joignit  sa  voix  à  celle  de  Louvet  pour  accuser 
Robespierre ,  et  mérita  ainsi  les  injures  quoti- 
diennes de  Marat  dans  son  ^Émi  du  Peuple. 

Avant  l'ouverture  du  procès  de  Louis  XVI, 
il  demanda  qu'on  laissât  a  l'infortuné  monarque 
les  mêmes  moyensde  défense  et  d'appel  qu'aux 
accusés  ordinaires,  et  dénia  à  la  Convention  le 
droit  de  le  juger.  Ni  les  menaces,  ni  les  cla- 
meurs furibondes  de  la  Montagne  ne  purent  le 
faire  descendre  de  la  tribune  avant  qu'il  eût 
déroulé  toutes  les  impossibilités  de  cet  atroce 
procès ,  où  les  vainqueurs  se  constituaient  ju- 
ges du  vaincu.  «Nous  ne  pouvons,  s'écria-t-i), 
>  être  à  la  fois,  dans  la  même  affaire,  et  légis- 
»  lateurs  et  accusateurs,  et  juges  surtout,  ayant 
»  publié  d'avance  nos  avis  ,  et  quelaues-uns 
»  avec  une  férocité  scandaleuse.  »  Ses  demandes 
ayant  été  rejetées ,  il  ne  prit  aucune  part  aux 
débats,  mais  il  publia  son  opinion,  où  il  soute- 
nait que  la  Convention  ne  pouvait  juger  le  roi , 
et  que,  si  elle  s'arrogeait  ce  droit,  elle  devait 
tout  au  moins  faire  précéder  ce  jugement  d'un 
appel  au  peuple ,  ne  prononcer  la  culpabilité 
qu'en  se  conformant  au  nombre  de  suffrages 
exigé  en  matière  criminelle,  et  voter  au  scrutin 
secret.  Après  de  longues  et  orageuses  discus- 
sions, les  questions  au  procès  furent  enfin  po- 
sées. Sur  la  première  :  Louis  Capet,  ci-devant 
roi  des  Français ,  est-il  coupable  de  conspira- 
tion contre  la  liberté  de  la  nation ,  et  d'atten- 
tat  contre  la  sûreté  générale  de  CEtat?  Lanjui- 
nais  répondit  :  Oui ,  sans  être  juge.  Sur  la  se- 
conde :  Le  jugement  sera-t-il  soumis  à  la  rati- 
fication du  peuple  ?  Oui ,  si  vous  condamnez 
Louis  à  mort  ;  dans  le  cas  contraire,  je  dis  non. 
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J'entends  dire  que  mon  suffrage  ne  sera  pas 
compté  ;  comme  je  veux  qu'il  le  soit,  je  dis  oui. 
Avant  la  mise  aux  voix  de  la  troisième  Ques- 
tion :  Quelle  peine  Louis  a-t-il  encourue  Y  il  fit 
une  dernière  tentative  en  faveur  de  l'illustre 
victime.  N'ayant  pu  obtenir  que  les  trois  quarts 
des  suffrages  fussent  déclarés  nécessaires  pour 
que  la  condamnation  pût  être  prononcée ,  il 
motiva  ainsi  son  dernier  vote  :  «  Comme  hom- 
»  me,  je  voterais  la  mort  de  Louis;  mais.  com« 
»me  législateur,  considérant  uniquement  le 
»  salut  de  l'EUt  et  l'intérêt  de  la  liberté,  je  ne 
»  connais  pas  de  meilleur  moyen,  pour  les  con- 
»  server  et  les  défendre  contre  la  tyrannie . 
»  que  l'existence  du  ci-devant  roi.  Au  reste,  j'ai 
»  entendu  direqu'il  fallaitque  nous  jugeassions 
»  cette  affaire  comme  la  jugerait  le  peuple  lui- 
»  même  ;  or,  le  peuple  n'a  pas  le  droit  d'égor- 
»  ger  un  prisonnier  vaincu.  Ainsi  ie  vote  pour 
»  la  réclusion  jusqu'à  la  paix,  et  le  bannisse- 
»  ment  ensuite,  sous  peine  de  mort  en  cas  (][u'il 
»  rentrât  en  France.  »  Ainsi  que  le  fait  judicieu- 
sement remarquer  la  Biographie  universelle, 
si  Ton  se  reporte  à  toutes  les  circonstances  de 
ce  sinistre  événement ,  et  surtout  aux  dangers 
qui  environnaient  Lanjuinais ,  on  verra  que 
cette  opinion  ,  prononcée  avec  une  admirame 
énergie,  fut  sans  contredit  un  des  faits  les  plus 
remarquables  du  proisès,  un  des  votes  les  plus 
courageux,  les  plus  favorables  à  l'accusé  qui  y 
furent  exprimés. 

Les  occasions  de  déployer  de  l'énergie  se  suc- 
cédèrent coup  sur  coup  pour  l'intrépide  député 
de  Rennes.  Le  8  février,  sous  les  poiçnards  d'une 
horde  menaçante,  qui  avait  envahi  la  Conven- 
tion  pour  la  contraindre  à  révoquer  le  décret 
rendu  contre  Danton  et  les  autres  assassins  de 
septembre ,  Lanjuinais  demanda  qu'ils  fussent 
enfin  livrés  à  toute  là  sévérité  des  lois.  Le  9 
mars,  il  combattit  la  création  du  tribunal  révo- 
lutionnaire et  demanda  que,  si  cette  calamité 
était  décrétée ,  elle  ne  s'étendit  pas  au-delà  de 
Paris.  Sommé  de  se  rendre  au  comité  de  légis- 
lation chargé  de  la  rédaction  du  barbare  décret, 
il  refusa  hautement.  Le  28  mai ,  il  attaqua  les 
terroristes  ,  et  par  sa  fermeté  ,  que  ne  purent 
ébranler  les  vociférations  de  la  Montagne,  il  fit 
rapporter  le  décret  qu'elle  avait  rendu  la  veille 
avec  ses  satellites  des  faubourgs  contre  la  com- 
mission des  Douze.  Le  S  juin ,  son  courage  se 
manifesta  d'une  manière  non  moins  éclatante. 
Quatre -vingt  mille  hommes,  traînant  cent 
soixante  pièces  de  canon,  cernaient  la  Conven- 
tion, attendant  leur  proie.  Lanjuinais  n'hésite 
pas  à  la  leur  disputer.  Il  monte  à  la  tribune,  et 
son  indignation  s'y  exhale  contre  tous  les  cons- 
pirateurs. Furieux,  le  boucher  Legendre  lui  fait 
un  geste  menaçant ,  veut  le  prendre  à  bras  le 
corps,  et  lui  dit  que,  s'il  ne  descend  pas ,  il  va 
l'assommer.  —  Fais  décréter  ^ue  je  suis  un 
bœuf,  et  tu  m'assommeras  !  lui  répond  rorateur, 
qui  continue  tranquillement  son  discours.  <  Pa- 
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ris.  dit-il  en  terminant,  est  dominé  par  des  ty- 
rans qui  veulent  du  sang  et  de  la  domination.» 
A  ces  mots ,  la  Montagne  se  lève ,  Tex-prètre 
Chabot  et  d'autres  s'élancent ,  le  pistolet  au 
poing ,  à  la  tribune ,  où  Lanjuinais  se  cram- 
ponne. Sa  voix  .  dominant  le  plus  horrible  tu- 
multe dont  la  Convention  ait  jamais  retenti , 
demande  la  mise  hors  la  loi  de  quiconque  vou- 
dra s'arroger  une  autorité  nouvelle  et  illégale. 
Dans  ce  moment  arrive  la  députation  des  fac- 
tieux; elle  déclare  que  le  peuple,  las  d'ajour- 
ner son  bonheur,  va  enfin  le  faire  lui-même.  Les 
pétitionnaires  sont  bien  accueillis ,  et ,  séance 
tenante ,  Barrëre  propose ,  comme  moyen  de 
conciliation,  la  suspension  volontaire  des  dépu- 
tés désignés  par  les  envahisseurs.  Quelques- 
uns  y  consentent.  Le  tour  de  Lanjuinais  arrive. 
€  Si  j'ai  montré  jusqu'à  présent  quelque  cou- 
rage, dit-il  Je  l'ai  puisé  dans  mon  ardent  amour 
pour  la  patrie  et  la  liberté.  Je  serai  fidèle  à  ces 
sentiments,  je  l'espère,  jusqu'au  dernier  souffle. 
Ainsi  n'attendez  pas  de  suspension...  (Interrup- 
tion. )  Je  dis  à  mes  interrupteurs ,  et  surtout  à 
Chabot,  qui  vient  d'injurier  Barbaroux  :  On  a 
vu,  dansrantiquîté,  orner  les  victimes  de  fleurs 
et  de  bandelettes  ;  mais  le  prêtre  qui  les  immo- 
lait ne  les  insultait  pas N'attendez  de  moi 

ni  démission,  ni  suspension  momentanée  ;  n'at- 
tendez aucuns  sacrifices ,  je  ne  suis  pas  libre 
pour  en  faire,  et  vous  ne  l'êtes  pas  vous-mêmes 
pour  les  accepter.  La  Convention  est  assiégée . 
etc.  »  Puis  il  termine  par  ces  paroles  prophé- 
tioues  :  c  Je  vois  la  guerre  civile  ,  qui  déjà  est 
allumée  dans  ma  patrie,  étendre  partout  ses 
ravages  et  déchirer  la  France  en  petits  Etats  ; 
'e  vois  l'horrible  monstre  de  la  dictature  ou  de 
a  tyrannie,  sous  quelque  nom  que  ce  soit,  s'a- 
vancer sur  des  monceaux  de  ruines  et  de  ca- 
davres, vous  engloutir  successivement  les  uns 
et  les  autres,  et  renverser  la  République  (4).  » 
L'enthousiasme  excité  par  sa  conduite  dans 
la  journée  du  2  juin  fut  tel ,  que ,  malgré  sa 
mise  en  arrestation  chez  lui ,  sous  la  surveil- 
lance d'un  gendarme ,  et  malgré  la  terreur  do- 
minante ,  les  villes  de  Rennes  et  de  Saint-Malo 
lui  envoyèrent  des  adresses  où  étaient  consi- 
gnés les  témoignages  les  plus  éclatants  de  l'ad- 
miration et  de  la  reconnaissance  publiques. 
Quant  à  lui ,  après  avoir  provoqué  son  jugement 
par  la  Convention ,  et  avoir  fait  un  dernier  ap- 
pel à  ses  concitoyens  par  la  publication  du  récit 
circonstancié  des  faits  du  2  juin ,  voyant  que  le 
sacrifice  de  sa  vie  ne  porterait  aucun  fruit  pour 
la  liberté,  U  s'évada  avec  l'aide  de  MM.  de 
Cbâteaugiron  père  et  fils,  et  de  l'abbé  Ba- 
ron ,  précepteur  du  dernier.  Il  gagna  Caen ,  n'y 
séjourna  que  vingt-quatre  heures ,  et  se  retira 
à  Rennes,  où  il  fut  reçu ,  au  milieu  d'acclama- 
tions générales ,  par  le  maire ,  M.  du  Plessis- 

(1  )  Il  fut  fait  •  dans  le  temps  »  deux  éditions  de  ce  dis- 
court si  courageax. 
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Grenédan ,  et  par  les  autres  autorités.  Il  em- 
ploya  les  quelques  jours  de  tranquillité  qui  sui- 
virent à  composer  une  réfutation  de  la  consti* 
tution  anarcnique  rédigée  par  Hérault-de-Sé- 
chelles ,  et  décrétée  peu  de  jours  après  le  2  juin; 
réfutation  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Dernier 
crime  de  Laf^utnaie,  --Aux  Aesemblées  pri-- 
maires,  sur  la  Constitution  proposée  en  4793. 
Rennes,  1793,  in-8».  — /éW. ,  an  III  (4795). 

Bientôt ,  obligé  de  se  cacher ,  il  trouva ,  pen- 
dant dix-huit  mois,  un  asile,  souvent  périlleux, 
dans  une  cachette  de  sa  propre  maison ,  et  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  vigilante  et  ingénieuse  sol- 
licitude de  sa  femme  et  d'une  digne  servante  • 
Julie  Poirier,  qui ,  comme  elle ,  brava  tous  les 
dangers,  et  mérita  ainsi  de  lui  être  associée  dans 
l'éloge  que  l'auteur  du  Mérite  des  femmes  a  fait 
de  cet  admirable  dévouement.  Sa  proscription 
cessa  le  8  décembre  4794;  mais  il  ne  fut  réin- 
tégré dans  ses  fonctions  de  représentant  qu'en 
mars  4795.  Le  premier  exercice  qu'il  en  fit,  ce 
fut  de  participer  aux  conférences  et  au  traité  de 
la  Habilais.  Accueilli  avec  enthousiasme  par  ses 
collègues,  il  leur  recommanda  l'union,  l'oubli 
du  passé  et  la  modération.  Il  leur  en  donna 
l'exemple  en  demandant  qu'au  lieu  d'être  tra- 
duits (levant  des  commissions  militaires,  plu- 
sieurs députés  montagnards,  complices  de  l'at- 
tentat du  4^  prairial ,  où  il  aurait  lui-même  péri 
sans  la  bravoure  de  Kervélégan ,  fussent  ren- 
voyés devant  les  tribunaux  ordinaires.  II  parla 
souvent ,  et  avec  chaleur ,  en  faveur  des  prêtres 
déportés  et  des  émigrés ,  dont  beaucoup  lui  du- 
rent d'être  rayés  des  listes  de  proscription.  Ce 
fut  sur  sa  proposition  et  sur  sou  rapport  que  fut 
décrétée ,  le  4  4  prairial  an  III ,  la  réouverture 
des  édifices  consacrés  au  culte.  Sa  conduite  le 
rendit  suspect,  et  aux  Jacobins ,  qu'il  combattit 
avec  vigueur  le  45  floréal  an  V,  et  aux  section- 
naires  royalistes,  qu'il  n'épargna  pas  au  43  ven- 
démiaire suivant,  sans  provoquer  toutefois  au- 
cune mesure  tyrannique  contre  les  uns  ni  con- 
tre les  autres.  Cette  conduite  était  logique  pour- 
tant, car,  sincèrement  dévoué  à  la  République» 
il  était  naturellement  opposé  i  tous  les  partis 

3ui  voulaient  la  renverser.  Lors  de  la  réélection 
es  deux  tiers  de  la  Convention ,  il  fut  nommé 
par  soixante -treize  départements,  et,  dans 
presque  tous,  le  premier  de  la  liste.  On  s'atten- 
dait que  les  Conseils,  obéissant  au  vœu  évident 
de  la  France ,  l'eussent  appelé  à  faire  partie  du 
Directoire  ;  il  n'en  fut  rien.  Il  n'était  ni  révolu- 
tionnaire assez  avancé ,  ni  surtout  régicide.  Ce 
dernier  titre ,  on  le  sait,  détermina  le  choix  des 
directeurs.  Appelé  par  le  sort  au  Conseil  des 
Anciens,  Lanjuinais  y  combattit  avec  force  ton* 
tes  les  lois  d'exception  et  de  réaction.  Ses  fonc- 
tions ayant  cessé  le  4*^  prairial  an  V,  il  revint  i 
Rennes  et  rentra  dans  la  vie  privée,  les  élec- 
tions royalistes  qui  suivirent  presque  immédia- 
tement ne  lui  ayant  pas  contmué  son  mandat. 
Nommé  professeur  de  législation  à  l'Ecole  cen- 
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traie  de  Rennes ,  créée  en  exécution  d'une  loi 
de  Tan  III ,  il  y  ressuscita  renseignemeut  du 
droit,  qui  avait  disparu  avec  les  anciennes  fa- 
cultés ,  et  lui  imprima  une  direction  grande  et 
utile.  Son  cours ,  qu'il  divisa  en  trois  années , 
et  dont  le  programme  fut  adopté  dans  un  grand 
nombre  d'écoles,  embrassa  le  droit  naturel  sous 
le  nom  de  Théorie  des  droits  et  des  devoirs ,  le 
droit  constitutionnel  français,  le  droit  criminel , 
les  règles  de  l'organisation  et  de  la  compétence 
des  tribunaux ,  le  droit  civil  et  la  procédure.  U 
se  chargea  en  outre»  bénévolement,  de  la  chaire 
de  Grammaire  générale ,  que  personne  ne  vou- 
lait remplir.  Ses  cahiers,  rédigés  avec  beaucoup 
de  soin ,  forment  un  ouvrage  complet  resté  iné- 
dit. Il  se  divise  en  trois  parties  :  la  première  est 
une  introduction  philosophique  des  langues;  la 
seconde  traite  de  leurs  formes  en  général;  la 
troisième,  sous  le  nom  de  logique,  considère 
les  langues  comme  des  instruments  d'analyse 
qui  entravent  ou  facilitent  les  opérations  de  I  in- 
telligence ,  en  raison  directe  de  leurs  défauts  ou 
de  leur  perfection.  Ces  divers  travaux ,  si  ab- 
sorbants qu'ils  fussent,  lui  permirent  néan- 
moins de  consacrer  quelaues  moments  i  la  ré- 
futation ,  dans  le  Journal  de  l'Ouest ,  des  doc- 
trines développées  par  la  presse  légitimiste  de 
cette  époque  sur  l'ancien  régime  et  la  stabilité 
des  institutions  monarchiques. 

Le  coup  d'État  du  18  brumaire  vint  le  sur- 
prendre au  milieu  de  ses  paisibles  occupations. 
L'année  suivante,  le  premier  Consul  l'admit  au 
Sénat.  Il  y  conserva  son  indépendance  d'opi- 
nion ,  et  Quoiqu'il  se  fût  énergiquement  opposé 
au  Consulat  à  vie  et  à  l'élévation  à  l'Empire , 
Napoléon  le  nomma,  en  4804,  commandant  de 
la  Légion-d'Honneur,et  en  1808,  il  lui  conféra, 
comme  aux  autres  sénateurs,  le  titre  de  com- 
te (4).  Ses  nouvelles  fonctions  lui  laissant  beau- 
coup de  loisirs,  il  les  employa  à  créer,  de  con- 
cert avec  Bernardi,  Target,  Portails,  Malleville, 
etc. ,  sous  le  nom  d'Académie  de  législation  . 
une  école  de  droit  où  il  professa  le  droit  romain, 
qu'il  enseigna  en  latin  à  une  foule  d'élèves  de- 
venus depuis  des  jurisconsultes  dont  la  France 
s'honore.  Parmi  eux  se  trouvait  M.  Dupin.  La 
création  des  écoles  de  droit ,  où  les  étudiants 
furent  obligés  de  prendre  leurs  degrés  ,  ayant 
entraîné  la  chute  de  V Académie,  Lanjuinais, 
mu  par  ses  idées  religieuses ,  se  tourna  vers 
Tétude  des  théogonies  orientales ,  pour  y  trou- 
ver de  nouvelles  preuves  delà  vérité  des  tradi- 
tions bibliques.  Il  avait  alors  cinquante  ans. 
En  peu  de  temps,  il  apprit  seul  l'anglais  et  l'al- 
lemand ,  afin  de  pouvoir  lire  les  nombreux  et 
savants  ouvrages  écrits  dans  ces  deux  langues 

(1)  Il  prit  pour  devise  de  ses  armoiries  la  règle  de  ses 
acUons  :  IHeu ef  les  Uri$,B\  pour  iosigoed  de  son ôcus- 
80D ,  une  croix ,  emblème  de  la  religion ,  un  lion  tenant 
nn  frein  et  une  balance ,  emblème  de  la  force  gouver- 
nant par  la  justice  ;  enfin,  trois  mains ,  emblème  du  tra- 
vail. 
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sur  les  dialectes  orientaux.  Aidé  des  conseils 
des  plus  savants  orientalistes  de  l'époque ,  il 
s'associa  bientdt  à  leurs  travaux ,  en  publiant 
dans  Je  Magasin  encyclopédiaue  de  Millin , 
dans  le  Moniteur  et  dans  les  Mémoires  de  VA- 
cadémie  celtique^  dont  il  était  membre,  un  grand 
nombre  de  notices  relatives  aux  langues ,  aux 
mœurs  et  aux  religions  de  l'Asie.  Son  nom . 
déjà  illustre  dans  les  annales  de  la  jurispru- 
dence et  de  la  politique  ,  le  devint  assez  oans 
celles  de  la  science  pour  que ,  le  26  décembre 
\  808  ,  il  pût  venir  occuper ,  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres ,  le  fauteuil  laissé 
vacant  par  la  mort  de  Bitaubé. 

Après  la  déchéance  de  Napoléon  ,  qn*il  avait 
contribué  à  provoquer  dans  le  Sénat,  Lanjuinais 
fut  appelé  nar  Louis  XVIII  à  faire  partie  de  la 
Chambre  des  pairs ,  où  il  combattit,  entre  au* 
très  mesures,  la  loi  de  censure  et  la  proposition 
du  maréchal  Macdonald,  relative  à  l'inaemnité 
des  émigrés.  Au  mois  de  mars  4845,  U  se  retira 
à  la  campagne ,  résolu  à  ne  prêter  aucun  ser- 
ment à  Napoléon  9  et  à  se  tenir  éloigné  de  la 
scène  politique.  Mais  son  élection  aux  fonctions 
de  représentant  par  la  ville  de  Paris  et  par  le 
département  de  Seine -et -Oise  l'y  rappela. 
Nommé  président  de  la  Chambre,  à  une  grande 
majorité ,  et  malgré  la  vive  opposition  du  Gou- 
vernement, il  futmandéaux Tuileries,  àlasuite 
d'un  conseil  où  s'était  agitée  la  question  de  sa- 
voir si  le  choix  de  la  Chambre  serait  ratifié  par 
l'Empereur.  Alors  s'engagea  entre  Napoléon  et 
lui  le  dialogue  suivant  : — «  Eh  bien  I  Monsieur, 
il  ne  s'agit  plus  de  tergiverser,  il  faut  répondre 
à  mes  questions.  —  Sire,  avec  la  rapidité  de  l'é- 
clair, car  je  ne  compose  point  avec  ma  conscien- 
ce. —  Êtes-vous  à  moi?  —  Je  n'ai  jamais  été  à 
personne  :  je  n'ai  appartenu  qu'à  mon  devoir. 
— Vous  éludez,  me  servirez- vous t — Oui,  Sire, 
dans  la  ligne  du  devoir.  -^  Mais ,  me  haïssez- 
vous? —  J'ai  eu  le  bonheur  de  ne  hair  jamais 
personne  ,  d'être  bienveillant  et  bienfaisant 
quand  je  l'ai  pu ,  même  envers  ceux  qui  m'ont 
fait  tuable  à  vue  pendant  dix-huit  mois  !  »  — 
A  ces  mots,  Napoléon  tend  les  bras  au  président 
élu ,  l'embrasse  ,  et  fait  porter  à  la  Chambre 
son  acceptation. 

Le  rôle  passif  de  président  ne  permit  guère 
à  Lanjuinais  de  participer  autrement  que  par 
son  vote  aux  délibérations  de  la  Chambre.  Le 
désastre  de  Waterioo  ayant  entraîné  la  seconde 
abdication  de  Napoléon  ,  et  l'occupation  mili- 
taire de  la  Chambre  par  les  alliés  ayant  mis  fin 
au  mandat  des  représentants ,  il  fut  maintenu 
à  la  Chambre  des  pairs ,  malgré  l'ordonnance 
du  roi  portant  exclusion  de  ceux  qui  avaient 
accepté  des  fonctions  pendant  les  Cent- Jours. 
Chargé  ensuite  par  le  roi  de  présider  le  collège 
électoral  de  l'Ille-et-Vilaine,  il  fit  entendre,  le 
22  août  1845,  à  l'ouverture  des  opérations  de 
l'assemblée ,  un  discours  plein  de  convenance 
et  de  fermeté,  où  il  engagea  les  électeurs  à  ou- 
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blier  le  passé  »  et  à  coafoiidre  désormais  leurs 
vœax  |>ottr  le  bien  du  pays ,  le  maiatien  de  la 
dynastie  et  l'exécution  de  la  Charte.  Ce  sage 
langage  fut  mal  accueilli  d'une  partie  des  élec- 
teurs, dont  les  préTentions  s'étaient  déjà  mani- 
festées dans  une  adresse  où  ils  avaient  essayé 
de  déterminer  le  roi  à  révoquer  le  choix  qu'il 
avait  fait  de  lui  pour  président.  Le  26  octobre 
suivant,  il  s'éleva  éneraiquement  contre  le  pro- 
jet de  suspension  de  la  liberté  individuelle , 
dans  on  discours  qu'il  fit  imprimer  dans  la  nuit, 
et  dont  plusieurs  éditions  s'épuisèrent  rapide* 
ment.  Accusé  d'avoir  provoqué,  par  cette  im- 

Sression,  au  mépris  de  la  loi  qui  fut  votée  le  len- 
emain ,  il  fut  obligé ,  pour  écarter  la  censure 
demandée  par  quatre  de  ses  collègues,  et  pour 
repousser  les  calomnies  que  lui  prodiguaient 
certains  journaux,  de  publier  un  mémoire  jus^ 
tifieatif,  etc.  Paris ,  Delaunay  ^  4845  ,  in-8^ 
Dans  le  procès  du  maréchal  Ney,  il  insista  pour 
qu'il  fut  admis  à  invoquer  le  bénéfice  de  la  ca- 
pitulation de  Paris  ;  et  quand  la  condamnation 
devint  inévitable ,  s'appuyant  sur  les  circon- 
stances atténuantes  et  sur  les  dangers  de  la 
multiplication  des  supplices  pour  crimes  politi- 
ques, il  se  rangea  à  l'avis  de  la  déportation.  Il 
s'opposa  ensuite  aux  projets  ayant  pour  but  de 
restituer  au  clergé  ses  biens  non  vendus ,  de 
lui  permettre  d'en  acquérir  de  nouveaux ,  de 
supprimer  les  pensions  des  prêtres  mariés ,  et 
de  rétablir  les  cours  prévdtales.  La  loi  d'am- 
nistie ,  qu'U  qualifia  de  loi  de  proscription ,  fut 
aussi  combattue  par  lui ,  en  raison  de  l'excep- 
tion  contre  les  régicides.  Il  changea  d'attitude 
sons  le  ministère  Decazes ,  dont  il  soutint  la 
politique  jusqu'au  moment  où  prévalut  le  sys- 
tème de  bascule.  Ce  fut  vers  ce  moment  qu'il 
publia ,  sur  les  libertés  de  l'église  gallicane , 
un  mémoire  intitulé  :  Appréciation  du  projet 
de  loi  relatif  aux  trois  concordats^  etc.  Paris, 
Baudouin  frères ,  48f  7,  in-8^  Dans  ce  mé- 
moire, qui  eut  quatre  éditions  l'année  suivante, 
et  qui  a  été  réimprimé  à  Zte^e  (Bruxelles) , 
en  4827,  Lanjuinais  combattit,  comme  con- 
traire aux  libertés  de  l'église  gallicane,  le  con- 
cordat de  Léon  X  et  de  François  P^  Ce  thème 
lui  fournit  l'occasion  de  montrer  son  opposition 
i  la  bulle  Unigeni tus,  ei  ses  sympathies  pour  la 
Constitution  civile  du  clergé.  Les  idées  répan- 
dues dans  ce  livre  se  retrouvent  dans  celui  qu'il 
Îablia  plus  tard  sous  le  titre  de  :  Mémoires  sur 
I  religion,  etc.  Paris,  Baudouin  frères,  4824, 
îa-8^.  De  4849  à  4823,  il  suivit  peu  les  travaux 
de  la  Chambre  des  pairs ,  sans  pour  cela  rester 
inactif .  Pendant  cet  intervalle ,  il  publia  diver- 
ses dissertations  historiques  et  religieuses ,  et 
concourut  activement,  avec  M.  Jullien,  de  Pa- 
ris,  à  la  fondation  de  la  Revue  encyclapédique. 
U  écrivit  dans  ce  recueil ,  ainsi  que  dans  la 
Chronique  religieuse,  le  Mercure  de  France,  le 
Journal  de  la  Société  asiatique,  les  Annales  de 
grammaire  et  V  Encyclopédie  de  Cour  tin.  Il  ne 
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reparut  guère  à  la  tribune  que  pour  y  parler , 
soU  en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse ,  soit 
contre  la  loi  du  sacrilège  et  celle  au  droit  d'aî- 
nesse. Quoique  depuis  quelque  temps  il  res- 
sentit les  symptômes  d'un  anevrisme  au  cœur, 
il  n'avait  pourtant  discontinué  aucun  de  ses 
travaux;  il  venait  même  de  mettre  la  dernière 
main  i  sa  traduction  du  Baghvadgita ,  poème 
samskrit ,  et  à.  un  mémoire  historique  sur  la 
célèbre  maxime  de  l'édit  de  Pistes  de  884  : 
Lex  fit  consensu  vopuli  et  constitutione  régis , 
lorsqu'il  succomba,  à  Paris,  le43  janvier  4827. 
à  un  redoublement  de  son  anevrisme ,  compli- 
qué d'une  inflammation  cérébrale.  Il  fut  inhumé 
au  cimetière  du  P.  Lachaise ,  où  Abel  de  Ré- 
musat  prononça  un  discours  au  nom  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Plu- 
sieurs amis  de  Tillustre  défunt  prirent  ensuite 
la  parole,  et  le  comte  de  Ségur  fit  à  la  Chambre 
des  pairs,  le  4 «^ mars  4827,  son  éloge,  d'où 
nous  extrayons  les  passages  suivants  :  «  C'était 
un  homme  éminemment  de  bonne  foi,  soit  qu'il 
se  trompât  ou  non  ,  sans  s'occuper  de  ce  qui 
pouvait  plaire  aux  différents  partis  ou  les  cho- 

Juer;  et  par  cette  bonne  foi,  toujours  respecta- 
le,  même  dans  les  écarts  de  son  imagination, 
il  exprimait  sans  ménagement  toute  opinion 
qui  lui  paraissait  juste  et  conforme  à  l'mtérèt 
général....  Ceux  même  dont  il  combattait  les 
opinions  rendaient  hommage  à  la  pureté  de  ses 
intentions,  à  cette  verdeur  de  vieillesse,  à  cette 
franchise  sans  bornes,  qui  ne  lui  permettait  de 
contenir  aucune  de  ses  pensées  •  qui  donnait  à 
ses  discours ,  quelouefois  impétueux ,  une  em- 
preinte d'originalité  qui  peignait  fidèlement  son 
caractère....  » 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités ,  et  un  grand 
nombre  de  rapports  ou  discours  prononcés  dans 
nos  assemblées  législatives,  et  dont  la  nomen- 
clature se  trouve  aans  la  France  littéraire  de 
M.'Quérard  ,  on  a  de  Lanjuinais  les  ouvrages 
suivants  :  I.  Notice  sur  Pouvrage  de  Vévéque  et 
sénateur  Grégoire,  intitulé  De  la  Littérature  des 
Nègres.  Paris,  4808,  in-8**.  II.  Histoire  natu- 
relle de  la  parole,  ou  Grammaire  universelle  à 
l'usage  des  jeunes  gens ,  par  Court  de  Gébelin; 
nouv.  édit.  avec  un  Discours  préliminaire  et  des 
Notes  par  M.  le  comte  Lanjuinais-  Paris,  Plan- 
cher, 4816 ,  in-8'  avec  3  pi.  Le  travail  du  sa- 
vant éditeur,  plein  de  vues  élevées  et  judicieu- 
ses, sur  la  formation  des  langues  et  sur  la  gram- 
maire générale ,  rappela  l'attention  sur  l'ou- 
vrage de  Court  de  Gébelin.  III.  Notice  de  la 
Dissertation  de  feu  M.  Baradêre,  curé  de  Pau, 
sur  l'usure.  (Extrait  des  jinnales  encyclopé- 
diques, juin  4817.)  Paris,  4847,  in-8^  IV.  Vues 
politiques  sur  les  changements  à  faire  à  la  Con- 
stitution d'Espagne  pour  la  consolider,  spécia- 
lement dans  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Pa- 
ris, Baudouin  frères,  4  820  et  4  824 ,  in-8'>.  Y.  His- 
toire abrégée  de  V Inquisition  religieuse  en  Fran- 
ce,  etc.  Paris,  Baudouin  fils,  4821 ,  in-8^.yi.£a 
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Religion  des  Indouw ,  eelon  les  Yedah ,  au  jéna- 
lyse  de  VOupneVkkaU  publié  par  jénquetil  Du- 
perron  en  4802.  Paris,  Dondev-Dupré  et  fils, 
4823,  in-8®.  Travail  très- méthodique,  qui  a 
éclairci  et  vulgarisé  les  mystères  obscurs  de  la 
théogonie  indienne ,  en  groupant  les  éléments 
épars  qui  la  composent.  VIL  iludes  biographie 
ques  el  littéraires  sur  Ant.  Amauld^  P.  Nicolle 
et  Jacques  Necker ,  avec  une  notice  sur  Chris- 
tophe Colomb.  Paris.  Baudouin,  4823,  in-8^  Le 
marquis  de  Brignolle ,  de  Gènes ,  a  publié  en 
4824  (Paris,  in-8**),  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
des  observations  critiques  sur  cette  dernière  no- 
tice ,  probablement  la  même  que  celle  publiée 
par  Laniuinais,  en  4809  (Paris,  Maradanj,  après 
que  M.  de  Priocca  avait  fait  paraître  à  Florence, 
en  4808,  sa  dissertation  sur  le  célèbre  naviga- 
teur génois.  VIIL  La  Bastonnade  et  la  Flagel- 
lation pénales,  considérées  chez  les  peuples  an- 
ciens et  chez  les  modernes.  Paris  ,  Baudouin 
frères,  48S5,  in  48;  réimprimé  la  même  année. 
Recherches  desquelles  il  résulte  que  presque 
tous  les  peuples  anciens  auraient  recouru  à  ces 
moyens  de  répression  légale.  IX.  Examen  du 
huitième  chapitre  du  Contrat  social  de  J.-J. 
Bousseau,  intitulé:  De  la  Beligion  civile.  Paris, 
Rignoux,  4825,  in  -8''.  Dissertation  historique 
et  morale  sur  le  chapitre  du  Contrat  social  re- 
latif à  la  religion  naturelle.  Tirée  à  450  exem- 
Slaires ,  elle  a  été  reproduite  dans  Touvrage  de 
I.  Hon.  Torembert.  X.  Les  Jésuites  en  minia- 
ture ,  ou  le  Livre  du  «  Jésuitisme  >  (de  M.  de 
Pradt),  analysé,  avec  quelques  mots  sur  des  ré- 
flexions nouvelles  de  M.  Vabbé  de  la  Mennais  » 
et  sur  la  vie  de  Scipion  Bicci ,  évique  de  Pis- 
taie.  Paris,  Baudouin,  4  826,  in-4 8.  XL  Des  Lan- 
gues et  des  Nations  celtiques^  extrait  et  traduit 
du  »^  Mit  bridâtes  1^  d'Adelung  (Mémoires  de  VA- 
cadémie  celtique,  t.  IV  el  V).  XII.  Notice  sur  la 
grammaire  du  dialecte  slave ,  etc.,  par  de  Zois 
(Ibid.,  t.  V).  XIIL  Fragment  historique  sur  le 
31  Mai^  imprimé  à  la  suite  de  V Histoire  de  la 
Convefition  nationale  de  Durand  de  Maillane 

il  825).  —  Lanjuinais  a  enfin  été  l'éditeur  du 
îémoire  sur  le  véritable  auteur  de  l'Imitation 
de  J.-C,  par  M.  le  président  de  Grégory,  et  de 
la  Vie  et  Mémoires  de  Scipion  de  Ricci.  Paris, 
4825 .  4  vol.  in-8*»,  que  M.  de  Potter  avait  fait 
paraître  à  Bruxelles  la  même  année. 

M.  Victor  Lanjuinais ,  membre  de  TAssem- 
blée  constituante  et  ministre  des  travaux  pu- 
blics en  4849,  a  publié  les  Œuvres  de  son  père. 
Paris ,  Dondey-Dupré  père  et  fils,  4832,  4  vol. 
in-8**  (Porlr).  En  tête  du  premier  volume  se  trou- 
vent une  notice  de  l'éditeur  sur  son  père  et  une 
autre  de  M.  Dacier,  lue  à  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles -lettres ,  le  25  juillet  4828. 
Ces  notices ,  celle  de  la  Biographie  universelle,  |  férends  entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bre- 
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LANNION.  —  Illustre  et  ancienne  maison 
de  Bretagne,  c  Les  seimeurs  de  cette  maison  « 
>  dit  un  ancien  armoriai  de  Bretagne,  tirent  leur 
»  descente  originelle  d'une  maison  noble  de  la 
»  paroisse  de  Buhuelin  près  Lannion,  mainte* 
»nant  appelée  la  Porte- Verte  (4654),  et  de 
»  toute  antiquité  Pantspiritum.  »  Ils  portaient 
d'argent  à  trois  merlettes  de  sable,  en  chef  de 
gueule,  chargé  de  trois  quinte-feuilles  d'ar- 
gent ,  et  pour  devise  :  Prementempungo.  Cette 
maison  a  fourni  des  chambellans ,  des  ambas- 
sadeurs, des  maltres-d'hôtel  aux  ducs  de  Bre- 
ta^e,  des  gouverneurs  et  des  généraux  aux 
rois  de  France. 

En  4276,  Jean  I*',  dit  Le  Bouœ,  pour  mettre 
le  vicomte  de  Léon  dans  la  nécessite  de  lui  Ten- 
dre ses  droits  sur  le  port  de  Saint-Mabé,  lui 
prêta  des  sommes  qu'il  prévoyait  bien  ne  pou- 
voir lui  être  remboursées.  Ayant  découvert  plu> 
sieurs  créanciers  du  vicomte,  il  les  désinté- 
ressa lui-même  et  paya  ainsi  4,000  Ut.  dues  à 
divers  particuliers ,  entre  lesquels  étaient  le 
Palaistrel  de  Lannion  et  Hamon  Chanu ,  che- 
valier. 

Nous  voyons  encore  qu'en  4298,  les  arbitres 
chargés  de  terminer  l'afiaire  du  duc  Jean  II 
avec  Rolland  de  Dinan,  condamnèrent  Rolland 
à  assigner  au  duc  47  liv.  de  rente  en  compen* 
sation  de  la  moitié  des  34  çue  le  duc  avait  assi- 
gnées à  Guiomar  de  Lannion. 

LANNION  (BàiBNT  db},  —  chevalier,  con- 
seiller  et  chambellan  du  comte  de  Montfort- 
l'Amaury ,  fut  un  des  compagnons  de  Dugues* 
clin  et  prit  part  à  ses  conquêtes  et  à  ses  ex* 
ploits,  notamment  à  la  prise  de  Mantes,  contre 
les  Anglais,  en  4364.  Il  y  fit  prisonnier  un 
chevalier  de  distinction  nommé  Léçer  d'Or- 
gessin.  pour  la  rançon  duquel  le  roi  lui  fit  payer 
4 ,200  fr.  d'or. 

Il  prit  parti  pour  Jean  de  Montfort  contre 
Charles  de  Blois ,  se  trouva  à  la  bataille  d'Au- 
rayi  le  29  septembre  4364,  et  signa,  après  le 
duc  Jean-le-Conquérant,  la  fondation  de  la  cha» 
pelle  construite  sur  le  champ  de  bataille  (le 
Mont-Saint-Michel,  depuis  la  Chartreuse  d'Au- 
ray),  le  5  février  4382. 

Le  comté  de  Montfort  ayant  été  rendu  au 
duc  Jean  IV  par  le  traité  de  Bretigny.  Brient  y 
commandait  pour  lui.  Le  connétable  Dugues- 
clin,  qui  s'en  était  rendu  maître  dès  4373,  lui 
en  avait  confié  la  garde,  et  lorsque,  quelaues 
années  après,  le  connétable  rendit  ce  comte  au 
roi  de  France ,  qui  lui  donna  en  récompense 
45,000  francs  d'or,  Charles  V  en  laissa  le  gou- 
vernement à  Brient. 
Le  comte  de  Flandre,  comme  arbitre  des  dif- 


le  Moniteur  et  les  documents  contemporains, 
sont  les  diverses  sources  que  nous  avons  con- 
sultées pour  rédispT  l'article  qui  précède. 


taçne,  travaillait  inutilement  à  leur  ménager  la 

8aix ,  parce  que  le  roi  ne  la  voulait  pas  ;  pour 
écbir  sa  rigueur,  les  États  de  Bretagne  écri- 
virent au  roi,  le  48  avril  4380,  une  lettre  qui 
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fat  soellée  des  sceaux  de  l'évèque  de  Rennes  et 
de  l'abbé  de  Saint-MeUine  pour  le  clergé,  de 
ceux  du  vicomte  de  Rohan  et  de  Charles  de  Di- 
nan.  site  de  Monlafilant,  pour  la  noblesse  et  le 
tiers-état  lis  y  représentaient  «  qu'ils  étaient 
très-affligés  de  voir  que  rien  ne  pût  diminuer 
l'indignation  que  le  roi  avait  conçue  contre  le 
duc  et  ses  sujets;  Us  le  suppliaient  de  pardon- 
ner au  duc  et  i  son  pais  et  de  les  avoir  en  sa, 
bonne  grâce;  protestant  qu'ils  étaient  prêts ^ 
de  rhonnorer  autant  qu'ils  pourroient;  et 
de  se  souvenir  de  la  douce  parole  que  J.-G. 
avait  dite  à  Saint-Pierre  :  Qu'il  pardonnât  non 
pas,  non  pas  sept  fois  seulement*  mais  en- 
core plus;  de  se  souvenir  enfin  des  services 
que  les  Bretons  avaient  rendus  â  la  cou- 
ronne, et  qu'ils  étaient  bien  résolus  â  conti- 
nuer â  l'avenir.  »  Charles  V  répondit  â  cette 
lettre,  qui  lui  fut  présentée  par  Brient  de  Lan- 
Dion ,  le  22  mai,  que  «  pour  le  bien  de  la  paix, 
il  était  prêt  â  recevoir  en  grâce  tous  ses  su- 

I'ets,  et  particulièrement  Jean  de  Montfortet 
es  Bretons,  quoiqu'ils  eussent  fait  beaucoup 
de  maux  en  France  et  pris  beaucoup  de  pla- 
ces qu'ils  tenoient  encore;  que  Jean  de  Mont- 
fort  ayant  consenti  à  ce  que  le  comie  de 
Flandre  fit  un  traité  entre  le  roi  et  lui,  de 
son  côté  il  voulait  bien  s'en  rapporter  au 
comte  de  Flandre  et  qu'il  recevrait  les  Bre- 
tons en  grâce  s'ils  voulaient  s'en  tenir  â  ce 
oui  serait  réglé  par  le  comte.» 
Brient  de  Lannion  fut  encore  envoyé  en  am- 
bassade en  Angleterre,  en  (382,  par  le  duc 
Jean  lY,  avec  Jean  de  Basvalan.  pour  deman* 
der  la  restitution  de  Brest,  du  comté  de  Riche- 
mont  et  le  retour  de  la  duchesse  Jeanne  de 
Flandre,  sa  seconde  femme;  mais  ils  n'obtin- 
rent que  ce  dernier  point.  Brest  ne  fut  rendu 
qu'eu  4396,  et,  le  4*' juillet  U07,  Jehan  de 
Lannion,  chevalier,  prêtait  serment  comme  ca- 
pitaine de  la  ville,  chastel,  bastide  et  forteresse 
de  Brest ,  ce  qui  fait  supposer  que  Brient  était 
mort  dans  l'intervalle. 

LANNION  (  JiHAN  db).  —  fut  conseiller  et 
chambellan  du  duc  Jean  V,  qui  le  nomma  ca- 
pitaine et  garde  du  chastel  et  forteresse  de  Dol, 
par  lettres  de  provisions  données  â  Dinan  le 
47  janvier  4407,  et  rapportées  par  Dom  Morice 
au  t.  II  des  Actes,  cof.  802.  Jehan  de  Lannion 
accompagna  le  duc  de  Bretagne  dans  l'entre- 
vue qu  il  eut  avec  le  roi  d'Angleterre,  â  Rouen, 
le  49  janvier  4449. 

Le  comte  de  Penthièvre  et  sa  mère,  Margue- 
rite de  Clisson,  ayant  engagé  le  duc  de  Breta- 
gne à  les  venir  voir  â  Cnâteauceaux  ,  Jean  V 
alla  coucher  â  Loroux-Bottereau ,  â  deux  peti- 
tes lieues  de  là,  le  lundi  42  février  4420,  et  en- 
voya devant  lui  ses  maîtres  d'hôtel,  parmi  les- 
quels était  Jehan  de  Lannion.  plusieurs  de  ses 
chambellans  et  autres  oflQciers  et  serviteurs  , 
avec  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent.  Le  lende- 
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main,  après  avoir  entendu  la  messe  au  Loroux, 
il  monta  â  cheval,  accompagné  de  Richard,  son 
frère,  et  prit  le  chemin  du  pont  de  la  Toarbade, 
sur  lequel  il  fallait  passer  une  petite  rivière  ap- 

Eelée  la  Divette ,  pour  aller  â  Châteauceaux. 
iC  comte  de  Penthièvre  avait  fait  déclouer  les 
planches  du  pont ,  et  aussitôt  que  le  duc  eut 
passé,  ainsi  que  son  frère,  il  fit  jeter  les  plan- 
ches dans  la  rivière,  puis, à  l'aide  de  quarante 
lances  et  de  quelques  gens  de  pied  qu'il  avait 
fait  cacher  de  l'autre  côté,  il  s'empara  traîtreu- 
sement du  duc  et  le  fit  prisonnier.  Aussitôt 
Charles  de  Penthièvre  courutannnoncer  à  Châ- 
teauceaux l'arrestation  du  duc  et  prendre  ses 
Sens  qui  l'y  attendaient.  Marguerite  de  Clisson 
emanda  alors  oùétaitla  vaisselle  d'or  envoyée 
par  le  duc.  et  s'en  saisit  sans  permettre  qu'il 
en  fut  rendu  une  seule  pièce. 

La  duchesse  de  Bretagne,  Jeanne  de  France, 
fille  de  Charles  YI ,  en  apprenant  l'arrestation 
de  son  mari,  convoqua  â  vannes  les  principaux 
seigneurs  de  Bretagne,  et  obtint  d'eux  l'enga- 

f;ement  de  tout  faire  pour  délivrer  le  duc.  Ce- 
ui-ci  fut  en  effet  délivré  le  5  juillet  1 420,  ainsi 
que  Jehan  de  Lannion,  par  les  barons  de  Bre- 
tagne, en  tète  desquels  marchait  le  comte  de 
Porhoêt. 

Les  Penthièvre ,  cités  devant  le  Pariement 
général  ouvert  â  Vannes ,  le  46  février  4424 , 
n'y  comparurent  pas.  Le  comte  de  Penthièvre 
s'était  réfugié  â  Genève,  et  de  là  dans  sa  terre 
d'Avesnes  ,  en  Hainaut.  Le  duc  envoya  ,  pour 
essayer  de  le  prendre ,  messire  Jehan  de  Lan- 
nion et  Rolland  de  Saint-Pou,  auxquels  il  fit 
donner  5,000  écus  ;  il  leur  en  fit  tenir  encore 
à  Bruges ,  en  diverses  fois,  7,000  autres.  Le 
comte  de  Penthièvre ,  gui  avait  été  arrêté  par 
le  marquis  de  Bade,  ne  rut  relâché  que  moyen- 
nant une  rançon  de  30,000  écus  d'or;  mais  les 
seigneurs  bretons,  qui  devaient  le  prendre  à  sa 
sortie  de  prison  ,  se  conduisirent  si  indiscrète- 
ment que  leur  entreprise  fut  découverte  et  eux* 
mêmes  furent  obliges  de  prendre  la  fuite. 

Jehan  de  Lannion  fut  encore  envoyé  par  le 
duc  de  Bretagne ,  avec  bon  nombre  de  gens  de 
guerre,  au  connétable  de  Richement,  son  frère, 

Îui  guerroyait  alors  (4  428)  contre  le  sire  de  la 
rimouille.  Il  mourut  au  mois  de  février  4  435* 
Son  fils,  Yves  de  Lannion,  lui  succéda  dans  sa 
charge  de  maître  d'hôtel  du  duc,  et  reçut,  ainsi 

3ue  son  frère  Olivier,  l'ordre  du  Camail,du  duc 
'Orléans,  en  4440. 

En  4489,  la  duchese  Anne  de  Bretagne  en- 
voyait contre  les  Anglais  ,  qui  venaient  de  dé- 
barquer â  Morlaix,  un  autre  Jehan  de  Lannion 
et  quelques  gentilshommes  bretons. 

LANNION  (HsETB  de)  ,  —  succéda  à  Guil- 
laume Le  Feuvre,  comme  abbé  de  Bon-Repos, 
suivant  acte  de  Bégar,  daté  de  4526.  Cette  ab- 
baye, fondée  par  Alain  III,  vicomte  de  Rohan, 
et  Constance  de  Bretagne ,  son  épouse  ,  pour 
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huit  religieux ,  le  2i  juin  1184  ,  fut  construite 
dans  un  vallon  désert  et  inculte ,  arrosé  par  la 
rivière  du  Blavet,  à  quelques  lieues  de  Pontivy; 
elle  était  située  dans  une  trêve  de  la  paroisse 
deLanniscat,  nommée  Saint^Gelvin,  du  diocèse 
de  Quimper.  Elle  a  été  détruite  depuis  la  Révo- 
lution de  1789.  Hervé  de  Lannion  y  mourut  en 
1534. 


LANNION  (  PiBBas  1  db  } ,  —  chevalier  de 
l'ordre  du  roi ,  baron  du  Vieux-Chatel ,  seigneur 
de  Cruguil ,  Saudron ,  etc..  ayant  épousé  la  fille 
unique  de  René  d'Aradon ,  seigneur  de  Ker- 
dréan .  Quinipily ,  le  Plcssis ,  la  Granville ,  etc. , 
celui-ci  se  démit  en  sa  faveur ,  le  2  juillet  1625, 
de  ses  charges  de  capitaine  et  gouverneur  des 
villes  et  châteaux  de  Vannes  et  d'Auray,  Mor- 
bihan ,  Quibéron ,  ports ,  havres ,  rades  et  côtes 
de  révèché.  Le  roi  Louis  XIII ,  en  récompense 
des  bons  et  loyaux  services  de  René  d'Aradon, 
ratifia  et  confirma  cette  démission  par  lettres- 
patentes  données  à  Fontainebleau ,  le  18  juillet 
1625 ,  et  inscrite  sur  le  registre  des  délibéra- 
tions de  la  communauté  de  ville  de  Vannes ,  le 
24  février  1626. 

C'est  Pierre  de  Lannion  oui,  en  qualité  de 
gouverneur ,  présida  l'assemolée  de  la  commu- 
nauté de  ville  de  Vannes ,  le  7  mai  1629 ,  dans 
laquelle  les  habitants  de  cette  ville ,  à  la  solli- 
citation de  François  de  Cossé ,  duc  de  Brissac , 
pair  et  grand  pannetier  de  France ,  lieutenant- 
général  pour  le  roi  en  Bretagne ,  venu  tout  ex- 
Iirès  à  Vannes,  appelèrentles  Jésuites  pour  tenir 
e  collège  de  Saint-Yves,  fondé  par  les  habitants 
de  Vannes  dès  1 574 ,  et  pour  la  construction 
duquel  René  d'Aradon ,  son  beau-père ,  avait 
fourni  l'emplacement  d'une  maison ,  avec  cour 
et  jardin,  sur  le  marché.  Il  ne  s'en  réserva  que 
les  droits  de  prééminence. 

Une  discussion  s'étant  élevée  entre  Pierre  de 
Lannion  et  le  sénéchal  de  Vannes ,  au  sujet  de 
la  présidence  des  assemblées  delà  communauté 
de  ville,  la  difficulté  fut  tranchée  par  l'ordon- 
nance suivante ,  que  nous  croyons  devoir  trans- 
crire ici ,  parce  qu'elle  peut  servir  à  l'histoire 
de  nos  assemblées  communales  : 

«  Au  logis  de  l'archidiaconé  de  la  ville  de 
»  Vannes ,  où  Monseigneur  le  duc  de  Brissac 
»  était  logé ,  a  été ,  par  son  commandement , 
»  l'ordonnance  ci-après  insérée  ce  jour  de  mer- 
»  credi,  23  août  1628,  avec  mandat  au  procu- 
»  reur  des  bourgeois  de  la  publier  à  la  pro- 
y>  chaîne  maison  de  ville  : 

j>  Le  duc  de  Brissac ,  pair  et  grand  pannetier 
»  de  France ,  lieutenant-général  pour  le  roi  en 
»  Bretagne, 

»  Après  nous  être  fait  présenter  tous  les  re- 
2>  gistres  de  la  maison  de  ville  depuis  soixante 
»  ans  et  deçà ,  par  lesquels  nous  est  apparu  que 
»  les  capitaines  et  gouverneurs  dudit  lieu  ont 
»  préséé  les  sénéchaux  et  toutes  les  personnes, 
»  de  quelque  qualité  e  t  condition  qu'elles  fus- 
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»  sent,  et  qu'aux  autres  villes  de  la  province, 
»  même  à  Rennes  et  à  Nantes ,  les  gouverneurs 
»  des  villes  ont  la  préséence  et  présidoient  aux 
»  maisons  communes  ;  et  fait  lire  devant  nous 
»  les  lettres  de  provision  de  capitaine  et  ffouver- 
»  neur  des  ville  et  château  de  Vannes,  données 
»  par  le  roi  au  sieur  de  Vieux-Chàtel  ;  à  ces 
»  causes ,  sur  le  différent  survenu  entre  ledit 

>  sieur  de  Vieux-Chfttel  et  le  sénéchal  de  Van- 
»  nés ,  en  la  maison  de  ville  d'icelle ,  avons  ad- 
»  iuçé  et  adjugeons  audit  sieur  de  Vieux-Châtel 
»  ladite  préséence  sur  le  président  présidial ,  se- 
»  néchal  et  autres  officiers  de  S.  M.  qui  ont  ao- 

>  coutume  de  s'y  trouver .  enjoignant  qu'à  l'a- 
»  venir .  ledit  sénéchal  ni  autre  l'y  puisse  trou- 
»  hier ,  le  tout  sous  le  bon  plaisir  du  roi  et  jus- 
»  qu'à  ce  que  autrement  en  ait  été  par  S.  M. 

»  Fait  à  Vannes ,  le  23  janvier  1628.  > 

Signé  Fran|j;ois  de  Cossé. 

Et  plus  bas  *  Par  mondit  seigneur  : 

Allart  ,  et  scellé. 

Pierre  de  Lannion,  continuant  l'œuvre  de  son 
beau-père,  René  d'Aradon,  accorda  aux  PP.  Je» 
suites,  qui  faisaient  alors  construire  (1642j  l'é- 
glise ducollégede  Vannes,  Tautorisation  depren* 
are  dans  sa  forêt  de  Camors  les  bois  nécessaires 
à  cette  construction. 

ff ous  ne  connaissons  pas  l'époque  de  sa  mort. 
Nous  voyons  seulement  que,  dès  1652,  sonfils^ 
Claude  de  Lannion ,  lui  avait  succédé  dans  sa 
charge  de  gouverneur  de  Vannes. 

LANNION  (Clavdb  II ,  rire  et  comte  db},^ 

fils  du  précédent  et  de  Renée  d'Aradon,  baron 
et  pair  de  Bretagne ,  gouverneur  des  villes  et 
châteaux  de  Vannes  et  d'Auray»  capitaine-çé- 
néral  du  ban  et  arrière-ban  ,  noblesse ,  milice 
et  côtes  de  l'évèché  de  Vannes. 

«  La  vive  discussion  qui  s'est  élevée  entre 
»  les  savants,  an  sujet  de  l'origine  et  du  degré 
»  d'antiquité  de  la  statue  de  Quinipily»  dit 
»  Cayot-Délandre  ,  dans  le  Morbihan,  son  his* 
»  toire  et  ses  monuments  ,  p.  197 ,  a  donné  an 
»  comte  de  Lannion  une  sorte  de  célébrité.  » 
Cet  auteur  commet  une  méprise  quand  il  ajoute 

3 ue  c'est  Claude  de  Lannion  qui  nt  transporter 
ans  la  cour  de  son  château  de  Quinipily ,  où  elle 
se  voit  encore,  la  statue  colossale  trouvée  à  Cas- 
tennec.  C'est  lui,  au  contraire,  qui,  à  la  sollicita- 
tion de  Mgr  de  Rosmadec ,  évèque  de  Vannes , 
ainsi  que  Cayot-Délandre  le  dit  lui-même  à  la 
p.  391 .  fit  jeter  cette  statue  dans  la  rivière ,  afin 
de  faire  cesser  le  scandale  des  pratigues  super- 
stitieuses et  indécentes  dont  elle  était  Tobjet,  et 
ce  ne  fut  qu'après  sa  mort,  en  1 695,  que  son  fils 
Pierre  fvoy.  ct-aprèsj  la  fit  retirer  de  la  rivière, 
restaurer  et  placer  ou  on  la  voitencore,  avec  ses 
inscriptions  rapportées  nar  cet  auteur,  p.  393. 
Claude  de  Lannion  a  a'ailleurs  d'autres  titres 
à  la  célébrité  que  la  possession  du  domaine  on 
fut  trouvée  cette  célèbre  statue ,  et  les  mutila- 
tions qu'il  lui  a  fait  subir. 
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Lorsqu'au  mois  de  juin  1974,  une  flotte  hol- 
landaise ,  commandée  par  l'amiral  Tromp ,  se 
Îrésenta  devant  Belle-Isle  pour  s'en  emparer , 
llaude  de  Lannion  se  jeta  dans  la  place  et  con- 
courut à  la  défendre  avec  la  noblesse  et  les  mi- 
lices bourgeoises  de  Tévèché  de  Vannes,  com- 
mandées par  M.  Canivan-Legoff. 

L'amiral  Tromp  et  le  comte  de  Hom ,  après 
avoir  reconnu  les  endroits  de  la  côte  les  plus 
abordables,  débarquèrent  cinq  mille  hommes  à 
Belle-Isie  ,  sous  la  {protection  de  l'artillerie  de 
leurs  vaisseaux  ;  mais,  lorsqu'ils  voulurent  s*ap- 
procber  du  château ,  le  canon  de  la  place ,  re- 
pondant à  celui  des  vaisseaux  et  des  ass^iégeants, 
causa  tant  de  pertes  à  ces  derniers  que  l'aQii- 
ral  et  le  général  hollandais,  qui  ne  s'attendaient 
pas  à  une  si  énergique  résistance ,  n'osèrent 
entreprendre  un  siège  en  règle,  et  se  bornèrent 
à  ravager  l'tle  et  à  brûler  quelques  villages  ; 
puis  ils  se  rembarquèrent,  se  dingeant  sur  lUe 
de  Noirmoutiers ,  qu'ils  surprirent  et  pillèrent 

{lus  facilement  que  Belle-Isie  et  les  côtes  du 
[orbîhan. 

Ce  fut  encore  sous  le  gouvernement  de  Claude 
de  Lannion,  fidèle  i  ses  traditions  de  famille  , 
et  sur  sa  proposition  ,  que  la  ville  de  Vannes 
créa  successivement  à  son  collège ,  dirigé  par 
les  Jésuites ,  et  qui  atteignit  alors  le  plus  haut 
degré  de  prospérité ,  un  second  cours  de  philo- 
sophie et  de  pnysique,  le  3  mars  4672,  et  deux 
cours  de  théologie,  le  44  janvier  4685.  Des  let- 
tres-patentes de  Louis  JLiV.  données  à  Ver- 
sailles au  mois  de  janvier  4  686,  et  contresignées 
Colbert,  confirmèrent  ces  créations.  (4) 

Le  Pariement  de  Brelagne ,  ayant  été  exilé 
par  Louis  XIV,  de  Rennes  i  Vannes ,  du  48 
septembre  4675  au  4^  février  4690,  la  ville  de 
Vannes  prit ,  sous  le  gouvernement  de  Claude 
de  Lannion  ,  une  importance  et  un  développe- 
ment qu'elle  a  perdus  depuis  et  qu'elle  n'es- 
père plus  recouvrer  jamais.  Un  quartier  tout 
entier ,  la  rue  Saint- Vincent ,  fut  reconstruit 
pour  loger  convenablement  les  présidents  et 
conseillers.  Une  petite  rue,  qui  porte  encore  le 
nom  de  rue  Neuve,  près  le  moulin  de  l'évèque, 
fut  peuplée  tout  entière  de  leurs  gens  et  porte- 
chaises  ;  les  eaux ,  dont  la  ville  était  privée , 
furent  amenées  par  des  conduits  et  un  aqueduc 
de  la  source  de  Aleuron ,  située  à  4,056  toises, 
jusque  dans  Vannes ,  où  elles  jaillirent  par  cinq 
fontaines  monumentales  :  à  âaint-Patem  ,  sur 
la  place  Main-Lièvre  (  maintenant  Henri  IV  ) , 
sur  le  Grand-Marché ,  sur  les  Lices  et  sur  le 
port.  Pendant  près  de  cent  anf.  (de  4686  à  4785), 
la  viUe  de  Vannes  a  joui  de  ces  grands  travaux 

(1)  Des  docameots  prédeux  et  îDâdits.  tombés  par  ha- 
tftrd  eotre  nos  mains .  nous  mettront  à  même ,  nous  l'es- 
péroiis  «  de  donner  sous  pen  une  histoire  complète ,  de- 
puis sa  fondaiion ,  en  1574 ,  du  CoUéoe  de  Vanneê ,  un  des 
plus  célèbres  et  des  plus  anciens  établissements  d'inslnio- 
tion  publique  de  la  province  de  Bretagne. 
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qu'elle  est  réduite  à  enrier  à  son  passé,  et  dont 
la  reprise  est  une  des  nécessités  de  son  avenir. 
La  butte  de  la  Garenne  fut  aplanie,  plantée ,  et 
une  promenade  des  plus  agréables  y  fut  créée. 

Louis  XIV,  à  la  sollicitation  du  gouverneur 
Claude  de  Lannion ,  et  sur  la  demande  des  ha- 
bitants, créa  à  Vannes  un  hôpital-général  pour 
Textinction  de  la  mendicité,  par  lettres-patentes 
de  novembre  4684  ,  et  les  sœurs  de  la  charité 
de  Saint- Vincent-de-Paul  furent  appelées  i  l'hos- 
pice des  Incurables  sur  la  Garenne.  (4) 

Enfin^  la  trêve  de  Ratisbonne  ayant  été  rom- 
pue en  4688,  et  l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Em- 
pire, l'Espagne  et  le  duc  de  Savoie  s'étant  ligués 
contre  la  France,  la  ville  de  Vannes ,  dontCIaude 
de  Lannion  était  encore  gouverneur,  prit ,  le  9 
avril  4  689 ,  une  délibération  par  laquelle  la  com- 
munauté ,  pour  contribuer  aux  cnarges  publi- 
Îues,  et  donner  des  marques  de  sa  fidélité  à  Louis 
IV,  lui  offrit  un  don  gratuit  de  400>000  livres 
Ju'elle  versa  au  trésor  royal ,  le  23  septembre 
e  la  même  année ,  par  l'entremise  de  maître 
Gabriel  de  la  Case,  fermier  des  deniers  d'octroi 
et  patrimoniaux  de  la  ville  et  faubourgs  de  Van- 
nes ,  de  ses  cautions  et  intéressés  dans  ladite 
ferme.  «  La  communauté,  est-il  dit  dans  la  dé- 
»  libération ,  supplie  Sa  Majesté  de  considérer, 
»  moins  la  modicité  de  ce  secours  que  la  dispo- 
»  sition  des  cœurs  des  habitants  de  la  ville  de 
»  Vannes  et  leurs  bonnes  intentions,  qui  n'au- 
»  ront  point  de  bornes  lorsqu'il  s'agira  de  con- 
»  tribuer  à  sa  gloire  et  aux  besoins  de  l'Etat.  » 
Claude  de  Lannion  mourut  le  84  juin  4695, 
et  fut  enterré  dans  l'église  paroissiale  de  Camors. 
Son  tombeau  fut  détruit  pendant  la  Révolution. 
On  conserve  pourtant  dans  la  sacristie  la  taJ)le 
de  marbre  qui  le  recouvrait  ;  elle  porte  cette 
inscription  : 

D.  0.  M. 
En  attendant  la  résurrection,  ci-gist  le  corps 
de  tris  haut  et  tris  puissant  seigneur  Claude , 
sire  et  comte  de  Lannion ,  baron  et  pair  de  Bre- 
tagne,gouverneur  des  villes  et  châteaux  de  Van- 
nes et  d'Auray,  capitaine-général  du  ban  et  ar^ 
riire-ban ,  noblesse ,  milice  et  castes  de  Nvéché 
de  Vannes.  Il  mourut  le  jour  de  Saint-Jean,  U 
juin  4695.  A"*.  Lallemand  , 

JyffidêpaiÊf  dm  ewuon M  d»  famm. 

LANNIOM  (Pibbrb  II ,  comte  de) ,  —  d'une 
fort  ancienne  maison  noble  de  Bretagne,  qui 
tirait  son  nom  de  la  ville  de  Lannion ,  et  son 
origine  des  seigneurs  d'Avaugour,  avant  le 
xiir  siècle.  Pierre  II,  fils  de  Claude  II,  qui  pré- 
cède, succéda  à  tous  les  titres  de  son  père. 
Destiné  à  l'état  militaire  dès  sa  jeunesse ,  il  fit 
sa  première  campagne,  en  Hongrie,  sous  le 
comte  de  Coligny,  et  s'acquit ,  dans  la  suite,  la 

(I)  Voir  nos  Notices  historiques  sur  les  établissements 
de  bienfaisance  des  cantons  est  et  ouest  de  Vannes.  — 
Petit  Tolunoe  in-8*,  en  ?entecbez  i.  M.  Galles,  au  profit 
de  ces  éUbiissements.  k**.  Laixbur». 
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réputation  de  Tun  des  meilleim  officiera  da 
royaume.  Après  avoir  été  capitaine  de  cavale- 
rie, il  fut  fait  sous-lieutenant  des  gens  d'armes 
d'Anjou»  avec  un  brevet  de  mestre-de-camp. 
Il  eut  ensuite  la  charge  de  capitaine-lieutenant 
des  gens  d'armes  de  la  reine.  Brigadier  des  ar- 
mées du  roi,  en  1688,  maréchal-de-camp  en 
1693,  lieutenant-général  en  4701,  il  eut  plu- 
sieurs commandements  importants,  conduisit 
l'arrière-garde  de  l'armée  envoyée  contre  le 
duc  de  Bavière,  et  se  distingua  dans  les  deux 
batailles  d'Hochstaedt.  Le  roi  le  gratifia  du 
commandement  de  Saint-Malo ,  par  ses  lettres 
du  U  février  4740.  U  mourut  le  26  mai  4747, 
ftgé  de  soixante-quinze  ans  et  trois  mois. 

Son  aïeule  maternelle,  Renée  d'Aradon,  avait 
apporté  dans  la  maison  des  Lannion  tous  les 
grands  biens  de  sa  famille,  entre  autres  la 
terre  et  le  château  de  Quinipily,  près  de  la  pe- 
tite ville  de  Baud,  dans  le  Morbihan.  Ce  châ- 
teau étant  devenu  la  principale  demeure  du 
comte  de  Lannion,  il  est  probable  qu'il  y  na- 
quit. Aujourd'hui  il  n'en  reste  que  des  ruines, 
mais  son  ancien  propriétaire  y  a  laissé  un  mo- 
nument auquel  son  nom  sera  toujours  attaché. 
C'est  une  statue  de  femme,  en  granit,  fort  con- 
nue des  antiquaires  bretons  sous  le  nom  de  la 
Venus  de  Quinipily.  Cette  statue  était  originai- 
rement au  prieuré  de  la  Couarde,  ou,  en  breton, 
'Eoard,  dans  la  ,presqu1Ie  de  Castennec,  ou 
Castel-Noêc ,  formée  par  le  Blavet.  On  ignore 

Juels  rapports  avait  la  statue  avec  la  chapelle 
u  prieuré  ;  mc^s,  dans  les  nombreux  pèlerina- 
ges faits  à  la  chapelle ,  la  statue  n'était  point 
mise  en  oubli.  Les  jeunes  filles  qui  voulaient  se 
marier  l'invoquaient  surtout  d'une  manière  peu 
décente ,  et  s^y  croyaient  peut-être  autorisées 
par  les  formes  obscènes ,  dit-on ,  que  présen- 
tait alors  la  statue.  Une  mission,  faite  en  4661 , 
dans  la  paroisse  de  Baud,  s'éleva  fortement 
contre  ces  pratiqiues,  et  voulant  en  détruire  la 
cause,  pria  Claude  II,  comte  de  Lannion ,  père 
de  Pierre ,  de  faire  jeter  la  statue  dans  la  ri- 
vière. Les  paysans  la  retirèrent  et  la  remirent 
en  place.  L'évèque  de  Vannes,  Charles  de  Ros- 
madec,  s'en  mêla,  et  à  sa  sollicitation,  le  comte 
envoya  des  maçons  pour  la  briser  ;  mais ,  soit 
que  ces  ouvriers  partageassent  les  idées  super- 
stitieuses de  la  contrée,  soit  qu'ils  redoutessent 
l'intervention  des  paysans ,  us  se  contentèrent 
de  lui  entamer  un  bras  et  une  mamelle  »  et  de 
la  renverser  une  seconde  fois  dans  la  rivière. 
Long-temps  après,  le  comte  Pierre  de  Lannion, 
revenu  chez  lui  à  la  paix  de  Riswick,  recueil- 
lit cette  statue ,  comme  pièce  curieuse ,  à  son 
château  de  Quinipily.  //  la  fit  retailler,  et  ôter 
ce  qu'elle  avait  d'indécent  dans  sa  forme.  Ce 
changement  de  lieu  ne  convint  pas  aux  adora- 
teurs de  l'idole.  Ils  persuadèrent  au  procureur 
fiscal  de  Pontivy  de  faire  ,  au  nom  du  duc  de 
Rohan,  un  procès  à  M.  de  Lannion,  pour  la  re- 
mettre en  pkce.  Celui-ci,  pour  régulariser  son 
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droit,  acheta  de  Charles  Canon,  notaire  de  Lan* 
vaux,  pour  88  livres,  le  5  juin  4698,  la  statue  et 
un  grand  bassin  de  granit  qui  était  encore  sur 
un  champ  dépendant  de  la  métairie  de  la  Coua^ 
de.  Or,  cette  méteirie  n'étant  poûnt  sous  la  mou- 
vance du  duc  de  Rohan,  un  arrêt  du  Parlement» 
du  21  janvier  1 701 ,  donna  gain  de  cause  i  M.  de 
Lannion.  U  parait  que  dès  Tannée  1 696.  il  avait 
fait  ériger  le  piédestal  très-soigné  au  haut  du- 

2uel  on  voit  encore  la  statue.  C'est  une  sorte 
e  petit  chàteau-d'eau,  qui  verse  les  eaux  d'uae 
fontaine,  placée  à  mi-coteau,  dans  la  cuve ,  ve- 
nue, comme  la  statue,  du  prieuré  de  la  Couar- 
de. Les  quatre  côtés  du  piédestal  portent  une 
inscription.  Yoici  celle  du  cAté  du  nord  :  c  Pe- 
-  trus  cornes  de  Lannion ,  paganorum  hoc  iw- 
»  men  populis  hue  usqtfe  venerabile^  superstitio- 
»  ni  eripuilf  idenmie  in  hoc  locojussit  collocari 
»  anno  Dni  1 696.»  Nous  donnons  ici  seulement  la 
part  que  le  comte  de  Lannion  et  son  père  ont 

Srise  au  déplacement  de  la  statue  de  Castennec. 
fous  dépasserions  de  beaucoup  les  bornes  d'un 
article  biographique ,  si  nous  voulions  rappor- 
ter et  discuter  toutes  les  opinions  contradictoi- 
res dont  cette  statue  a  été  l'objet.  M.  de  Pen- 
houët,  qui  en  a  parlé  le  premier,  lui  a  consacré 
un  volume  petii-io-folio  de  46  pages,  avec  gra- 
vures, 1812,  intitulé  :  Antiquités  égyptiennes 
dans  le  département  du  Morbihan.  MM .  de  Frè- 
minville,  Antiquités  du  Morbihan,  1835;  Méri- 
mée, Notes  d'un  Voyageur  dans  rOuest,  1836; 
Ledéan,  Annuaire  du  Morbihan,  1839  ;  Bizeul, 
Annuaire  du  Morbihan,  1841;  Cayot-Délandre, 
Morbihan  et  ses  Monuments^  1847,  s'en  sont  pa- 
reillement occupés.  M.  Ledéan  lui  a  rendu  le 
nom  qu'elle  porte  encore  dans  le  pays,  Groek  ar 
Goaràf  c'est-à-dire  la  femme  de  la  garde  ou  du 
campf  car  la  presqu'île  de  Castennec  était  un  vé- 
ritable camp  romain,  et  celte  explication»  aussi 
naturelle  aue  vraie ,  a  fait  tomber  celles  de  la 
femme  de  fer  et  de  vieille  couarde,  dpnt  on  avait 
affublé  très-mal  à  propos  la  statue  de  Quinipi- 
ly. Nous  devons  ajouter  que  les  détaus  de  la 
translation  de  la  statue  de  Castennec  à  Quini- 
pily nous  ont  été  fournis  par  une  longue  rela- 
tion rédigée  peu  après  l'arrêt  de  1701 .  et  qui  se 
trouve ,  parmi  les  titres  de  la  maison  de  Lan- 
nion, chez  M.  Biaise,  notaire  à  Baud.  Ce  sim- 
ple récit ,  dégagé  de  tout  système  archéologi- 
que ,  nous  a  semblé  prouver  que  la  statue  ac- 
tuelle, retaillée  par  le  comte  de  Lannion,  ne  pré- 
senteit  plus  les  formes  indécentes  qui  avaient 
choqué  les  missionnaires  de  1 661 ,  et  que,  con- 
séquemment,  nous  n'avions  plus  l'antique  Groek 
ar  Goard ,  avec  sa  primitive  et  caractéristique 
conformation. 

LANNIOM  (...•  Abbé  MJ,  —  frère  du  précé- 
dent, né  vers  1645,  au  château  de  Quinipily. 
Au  chap.  26, 1. 1*'  delà  Réponse  aux  Questions 
d'un  Provincial,  Rotterdam,  1704,  in-12,  ou 
donne  pour  le  nom  véritable  de  l'auteur  des 
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MéêitmtUmi  mr  h  M4taphff9ique,  iD*16,  impri- 
mées en  4678  sous  le  nom  de  Guill.  Wanaer, 
celui  de  l'abbé  de  Lannion ,  frère  du  comte  de 
Lannion,  lieutenant-général  des  armées  du  roi. 
(Jimmal  d€i  Savimti,  juillet  4707,  p.  A»  de  l'é- 
dition in-4  S.)  Biz...» 

LANNIOIf  ^Amis-BaiTAaifB,  narqû  »b), 
«-fils  aîné  de  Pierre  II,  mousquetaire  en  4  704  et 
lieutenant  réformé  au  rémment  du  roi  en  470S, 
l^a  9  an  mois  de  juillet  de  la  même  année ,  un 
régiment  d'infanterie  de  son  nom  qu'il  laissa  à 
son  frtee  Hyacinthe-François,  lorsqu'il  derint, 
au  mois  de  janvier  470S ,  colonel  du  riment 
de  Saintonge.  Brigadier  des  armées  du  roi  le 
29  mars  4740,  et  reçu  chevalier  de  Saint-Louis 
avant  4745,  il  devint  gouverneur  .des  villes  de 
Vannes  et  d*Auray  le  86  mai  4  747,  maréchal-de- 
camp  le  4**  février  4749,  lieutenant-gàiâiil  le 
4^  août  4734 ,  et  mourut  le  28  décembre  de  la 
même  année,  à  Gnastalla ,  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue,  le  49  septembre  précédent,  ila 
bataille  Uvrée  devant  cette  ville. 

LANIf  ION  fIlTACf!fTini-CAiBTAii,eoaite  na)» 
—fils  du  précédent,  né  le  26  octobre  1749,  d'a- 
boM  gouverneur  de  Vannes  et  d'Auray  en  fé- 
vrier 4736.  puis  capitaine  et  ocmducteur  du  ban 
et  arrière-ban  des  evéché,  port  et  havre  de  Van- 
nesau  mois  d'avril  suivant,  devintmousquetaire 
en  juin  1736,  et  guidon  de  la  compagnie  des  gen- 
darmes d'Oriéans  en  avril  4738.  Il  fut  nommé 
colonel  du  régiment  d'infanterie  de  Médoc  le  4  4 
mars  4739,  et  reçu  vers  cette  époque  chevalier 
de  Saint-Louis.  Il  n'avait  que  vingt-deux  ans 
liMrequ'il  fut  appelé,  comme  pair  de  Bretagne,  à 
présider,  en  4744,  l'assemblée  extraordmaire 
des  Etats  de  la  province;  des  dispenses  d'âge  lui 
furent  accordées  à  cet  effet  par  le  roi.  Brigadier 
des  armées  du  roi  le  4  ^  mai  4  745,  colonel  du  ré- 
giment de  Lyonnais  au  mois  de  décembre  sui- 
vant, et  maféchal-de-camp  le  40  mai  4748,  il 
fut  encore  appelé,  en  juillet  4752,  à  préader  les 
Etats  de  Bretagne ,  et  reçut  à  cette  occasion 
une  lettre  du  roi  qui  lui  marquait  sa  satisfac- 
tion de  la  part  qu'A  avait  prise  à  la  délibération 
par  laquelle  les  Etats  avaient  accordé  à  S.  M. 
le  don  gratuit  qu'elle  leur  avait  fait  demander. 
Etant  passé  à  llle  de  Minorque,  que  le  roi  avait 
érigée  en  gouvernement  de  province,  il  fut  pour- 
vu des  titres  de  gouverneur  et  de  lieutenant-gé- 
néral pour  le  roi,  par  provisions  datées  de  Com- 
piègne  le  83  juillet  4758.  Nommé  chevalier  des 
ordres  du  roi  le  4*  janvier  4769»  et  lieutenant- 
général  de  ses  armées  le  47  décembre  de  la  mê- 
me année ,  il  mourut  i  Mahon  ,  le  2  octobre 
476S ,  i  l'âge  de  quarante-  trois  ans.  Il  n'avait 
eu  que  des  filles  de  son  mariage  avec  Marie- 
Cbariotte-Félicité  de  Clermont-Tonnerre ,  qu*il 
avait  épousée  le  4  juin  4738.  P.  L. . . t. 

LA  NOUB  (FaAiwou  os),  dit  Bras^^Fer,^ 
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né  en  4  534 ,  au  manoir  de  La  Noé-Briord,  ou  La 
Noue-Briord,  commune  de  Bourg-Neuf  (Lojre- 
Inférieure),  était  fils  de  François  de  La  Noue  et 
de  Bonaventure  Lespervier.  Il  apparetenait  à 
une  ancienne  et  noble  famille  de  Bretagne,  al- 
liée aux  ;maisons  de  Matignon  et  de  Cnâteau- 
briant.  Guillaume,  un  de  ses  ancètrest  fut  un 
des  douze  chevaliers  bretons  que  la  duchesse 
Constance  chargea,  en  i  200 ,  de  soutenir  contre 
un  pareil  nombre  de  chevaliers  anglais  l'hon- 
neur de  la  Bretagne  ;  le  noble  champion  survé- 
cut seul  à  ce  combat.  François ,  père  de  notre 
héros,  se  distingua  â  son  tour  dans  les  guerres 
d'Italie. 

La  Noue  n'eut  guère  d'autre  éducation  que 
celle  des  gentilshommes  de  son  temps  ;  il  apprit 
à  lire,  à  écrire»  i  manier  les  armes  et  les  cne- 
vaux.  La  rectitude  de  son  jugement,  la  perspi* 
cacité  de  son  esprit  lui  fourmrent  plus  tard  les 
moyens  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  son  in- 
struction première.  Parvenu  à  l'adolescence,  il 
voyagea  en  Italie,  tant  pour  s'instruire  que  pour 
se  distraire ,  et  il  fit  ses  premières  armes  sous 
le  maréchal  deBrissac.  A  son  retour  en  France, 
il  se  présenta  à  la  cour,  et  son  premier  soin  fut 
d'obtenir  d'Henri  II  qu'il  restituât  à  sa  mère  la 

{gestion  de  sa  fortune,  évaluée  â  plus  de  40,000 
ivres  de  rentes;  gestion  que  lui  avait  retirée  le 
roi  pendant  l'absence  de  son  fils,  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  la  dissipât  au  jeu ,  auquel  elle  se  li- 
vrait avec  ardeur.  Ce  devoir  accompli,  La  Noue 
avait  regagné  le  manoir  paternel  et  y  consacrait 
à  l'étude  les  loisirs  de  lapaix,  lorsqu'on  4  557  une 
circonstance  imprévue  décida  de  son  avenir. 
Dandelot,  frère  de  Coligny,  était  venu  à  la  Bre- 
tesche  avec  sa  femme,  Claude  de  Rieux,  et  le 
ministre  protestant  Gaspard  Comuel.  Ce  der- 
nier, par  ses  prédications  â  la  Bretesche  et  dans 
les  châteaux  voisins ,  propagea  si  rapidement 
les  nouvelles  doctrines ,  qu'en  quatre  ans  en- 
viron dix  ou  douze  églises  calvinistes  furent  fon- 
dées dans  le  pays.  La  Noue,  convaincu  par  ses 
instructions ,  devint  un  de  ses  prosélytes.  Son 
abjuration  fut  consommée  de  sang-froid.  Ha- 
bitué â  soumettre  toutes  ses  actions  au  contréle 
de  la  raison  pure,  il  pensa  que  le  protestantisme 
était  seul  propre  â  satisfaire  la  sienne.  Peut-être, 
néanmoins,  l'ambition  des  Guises  influa-^elle, 
à  son  insu,  sur  sa  détermination,  et  rendant  la 
religion  catholique  responsable  des  passions  in- 
téressées de  ses  défenseurs ,  ne  sut-il  pas  dis- 
tinguer l'oeuvre  de  Dieu  de  celle  des  hommes. 
Ce  n'est  qu'une  hvpothèse ,  il  est  vrai  »  et  nous 
n'entendons  pas  donner  d'autre  valeur  â  notre 
observation  $  mais  serait- il  téméraire  de  penser 
que  La  Noue ,  malgré  sa  fermeté ,  sa  loyauté , 
ait  pu  tellement  s'isoler  des  hommes  et  des  cho- 
ses de  son  temps ,  qu'il  ait  échappé  â  leur  ac- 
tion, même  indirecte? 

Il  était  â  Paris  en  4562 ,  lorsque  le  massacre 
de  Vassy  devint  le  signal  de  la  guerre  civile. 
Obéissant  au  devoir  qu'il  s'était  imposé  de  ne 
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Sas  abandonner  ses  coreli^onnaires ,  il  suivit 
Meaux  le  prince  de  Conde  et  Coligny,  puis  il 
seconda  Dandelot  à  Tattaque  d'Orléans,  et  après 
avoir  combattu  à  Dreux  avec  le  prince  de  Cou- 
dé, il  joignit  Goligny  dans  la  Basse-Normandie. 
La  paix  de  4  563  suspendit  les  hostilités.  Lors 
de  la  reprise  d'armes  de  1567,  il  fut  chargé  de 
s'emparer  d'Oriéans.  t  Ineurieux ,  dit  d'Aubi- 
gné,  de  grossir  sa  troupe,  >  il  pénétra  dans  la  ville 
avec  quinze  cavaliers  seulement,  qu'il  fit  entrer 
trois  par  trois ,  et ,  soutenu  par  trois  cents  fan* 
tassins  qui  l'attendaient  cachés  dans  les  mai- 
sons, il  chassa  le  gouverneur  catholique,  après 
une  lutte  meurtrière  dans  les  rues.  S'étant  em- 
paré de  la  citadelle ,  non  encore  terminée ,  il  y 
trouva  trois  canons  et  cinq  couleuvrines  qu'il 
envoya  à  l'armée  de  Condé,  complètement  dé- 
pourvue d'artillerie.  Il  parcourut  ensuite  la  Bre- 
tagne ,  l'Anjou  ,  Quelques  autres  provinces ,  et 
rejoignit  Condé  devant  Paris.  Battus  à  Saint- 
Denis  ,  les  protestants  se  replièrent  sur  la  Lor- 
raine ,  et  leur  ionction  avec  le  prince  Casimir 
décida  la  cour  à  traiter. 

La  Noue  revint  alors  se  remettre  à  ses  livres 
et  à  ses  champs;  mais  ce  fut  pour  peu  de  mois. 
Le  prince  de  Condé  et  Coligny,  pour  échapper 
aux  pièges  de  Catherine  de  Médicis  ,  s'étaient 
réfugiés  à  La  Rochelle.  A  cette  nouvelle ,  La 
Noue  monte  à  cheval ,  rejoint  Dandelot,  et  tous 
deux,  ayant  rassemblé  à  la  hâte  quelques  trou- 

fies ,  passent  la  Loire  ,  et  réussissent ,  malgré 
'échec  que  leur  fait  subir  Martigues  (voy.  ce 
nom) ,  à  atteindre  l'armée  royale  à  Jamac.  La 
Noue,  quoiqu'en  proie  à  une  fièvre  violente,  dis- 
puta la  victoire  au  duc  d'Anjou;  mais ,  accablé 
par  le  nombre ,  il  fut  pris ,  et  allait  être  pendu 
par  l'ordre  duducde  Montpensier,  lorsqu'ar- 
raché  au  supplice  par  les  instances  de  Marti- 
gues, il  put  être  écnangé  contre  Sessac,  lieute- 
nant de  cinquante  hommes  d'armes  du  duc  de 
Guise.  A  peme  rendu  à  la  liberté,  il  rejoignit  Co- 
ligny, qui  lui  confia  le  gouvernement  du  Poitou. 
Bien  que  désapprouvant  le  sié^e  de  Poitiers,  il 
y  servit  sous  les  ordres  de  l'amiral,  qu'il  voulut 
aussi  empêcher  de  livrer  la  bataille  de  Montcon- 
tour.  Coligny,  grièvement  blessé  dès  le  commen- 
cement de  l'action,  lui  céda  le  commandement. 
Les  protestants  faiblissant ,  La  Noue ,  pour  les 
ramener,  s'élança  au  plus  fort  de  la  mêlée,  où 
il  fut  enveloppé.  La  victoire  se  déclara  enfin 

Kur  l'armée  royale  ;  il  se  fit  alors  une  affreuse 
ucherie  des  calvinistesret  La  Noue  aurait  im- 
manquablement subi  le  sort  des  autres  prison- 
niers, sans  l'intervention  du  duc  d'Anjou.  Coli- 
gny, consterné  de  la  capture  de  son  lieutenant, 
proposa  de  l'échanger  contre  Strozzi ,  parent 
de  Catherine  de  Médicis;  sa  demande,  appuyée 
par  la  reine  ,  fut  accueillie  malgré  le  cardinal 
de  Lorraine,  qui  motiva  ainsi  son  opposition  : 
€  Il  y  a  en  France  plusieurs  Strozzi ,  tandis  qu'il 
n'y  a  qu'un  La  Noue.  » 
Libre  une  seconde  fois,  La  Noue  prit  le  com- 
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mandement  du  Poitou ,  de  1  '  Aunis  et  de  la  Gayen* 
ne,  déféré  c  à  cette  tète  qui,  dit  Mézeray,  valait 
toute  une  armée.  »  La  Rochelle  était  le  point  de 
mire  des  catholiques;  en  attendant  qu'ils  eus- 
sent des  forces  suffisantes  pour  en  faire  le  siège 
régulier,  ils  la  bloquèrent.  Marans,  Marennes, 
B rouage  et  d'autres  lies  étaient  en  leur  pouvoir. 
La  Noue,  afin  de  les  éloigner  de  La  Rochelle . 
se  mit  en  campagne ,  reprit  Marans ,  s'empara 
deLuçon,  Langon,  La  Grève,  Mareuil,  les  Sa- 
bles-d*01onne,  et  couronna  ces  rapides  exploits 
par  la  victoire  complète  et  meurtrière  qu'il  rem- 
porta, au  mois  de  juin  1570,  sur  Puy-Gaillard, 
entre  Sainte-Gemme  et  Luçon .  La  orise  de  Niort* 
Marennes ,  Soubise ,  B  rouage  et  Saintes ,  suivit 
de  près. 

La  Noue  assiégea  ensuite  Fontenay.  Un  ioor 
qu'il  était  occupé,  près  de  la  porte  Saint-Michel, 
à  choisir  un  endroit  propre  a  rétablissement  de 
ses  batteries,  un  coup  d'arquebuse  tiré  du  châ- 
teau lui  fracassa  le  bras  gauche.  Les  premiers 
jours ,  sa  blessure  ne  donna  aucune  inquiétu- 
de i  mais  la  gangrène  s'étant  manifestée,  il  fut 
transporté  à  La  Rochtlle ,  où  les  instances  de 
ses  amis,  celles  surtout  de  la  couraeeuse  Jeanne 
d'Albret,  qui  lui  tint  elle-même  le  bras  pendant 
l'opération ,  le  déterminèrent  i  se  résigner  à 
l'amputation ,  qu'il  repoussait  par  la  seule 
crainte  de  ne  pouvoir  plus  combattre.  Un  ha- 
bile ouvrier  dissipa  ses  appréhensions ,  en  lui 
fabriquant  un  bras  de  fer ,  t  dont  il  se  servait 

>  fort  bien ,  dit  son  biographe  Amirault ,  à  tenir 

>  et  à  gouverner  la  bride  de  son  cheval ,  telle- 

>  ment  qu'il  ne  laissa  pas  de  faire  comme  au- 
»  paravant  toutes  sortes  de  fonctions  et  d'actions 
€  militaires.  »  C'est  de  là  que  lui  fut  donné  le 
surnom  de  Bras-de-Fer. 

Survint  l'accommodement  de  Saint-Germaio 
(8  août  4570) ,  dont  les  protestants  chargèrent 
La  Noue  d'aller  presser  l'exécution.  On  sait 
quels  moyens  furent  employés  pour  l'éluder. 
L'un  d'eux  fut  l'approbation  apparente  donnée 
au  projet  que  caressait  Coligny  de  porter  la 
guerre  dans  les  Pays-Bas  espagnols.  La  Noue 
et  Louis  de  Nassau ,  frère  du  prince  d'Orange , 
y  furent  envoyés  ;  mais ,  bientôt  assiégés  par 
le  duc  d'Albe  dans  la  ville  de  Mons,  ils  furent 
obligés  de  se  rendre  (24  septembre  1572).  La 
saintBarthélemy,  récemment  consommée,  leur 
enlevant  tout  espoir  d'être  secourus ,  ils  s'esti- 
mèrent heureux  d'avoir  pu  obtenir  une  capitu- 
lation honorable.  Le  camp  du  duc  d'Albe  et  la 
ville  d'Amiens  servirent  successivement  d'asile 
à  La  Noue ,  jusqu'au  moment  où  il  trouva  un 
refuge  chez  son  ancien  ami ,  le  duc  de  Longue- 
ville.  Cédant  aux  instances  pressantes  de  Char- 
les IX ,  il  consentit  à  avoir  avec  lui ,  chez  Al- 
bert de  Gondi ,  une  entrevue  secrète ,  dont  le 
but  était  d'obtenir  qu'il  acceptât  le  rôle  de  mé- 
diateur entre  le  Roi  et  les  Rochellois ,  qui  ve- 
naient de  se  proclamer  indépendants.  La  Noue 
n'aborda  qu'avec  une  répulsion  mal  contenue 
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le  monarque  eneore  ruisselant  du  sana  de  ses  ses  avis  ne  furent  pas  écoutés  ;  la  ville  se  divi- 
coreligionnaires  ;  mais  Charles  lui  témoigna 
tant  d'affecUon  et  de  considération  ;  il  s'ingénia 


de  tant  de  façons  à  expliquer  la  saint  Barthé- 
lémy et  à  en  rejeter  la  responsabilité  ;  enfin  — 
et  ceci  fut  plus  décisif  sur  Tesprit  de  son  inter- 
locuteur —  il  protesta  tellement  de  son  désir 
de  sauver  de  leur  imprudence  les  Rochellois , 
auxquels  il  demandait ,  disait-il ,  de  simples  si- 
gnes extérieurs  d'obéissance ,  que  La  Noue  se 
rendit ,  mais  non  sans  réserves.  Il  déclara  qu'il 
était  prêt  à  travailler  à  la  paix,  mais  que,  cruelle 
que  lut  son  obéissance  au  Roi  «  il  n'oublierait 

{*amais,  dans  ses  rapports  avec  les  Rochellois, 
'attachement  et  la  reconnaissance  qu'il  leur 
devait  pour  le  dévouement  qu'ils  lui  avaient 
montré  durant  les  dernières  guerres  civiles . 
et  qu'il  ne  seconderait  jamais  aucun  projet  qui 
tendrait  à  les  tromper.  Cette  austère  franchise 
le  rendit  suspect  ;  aussi  le  Roi  lui  donna-t-il 

Kur  conseiller,  c'est-à-dire  pour  surveillant, 
bbé  Guadagni ,  de  Florence. 
Le  désir  d'amener  une  pacification  avait  pu 
seul  déterminer  La  Noue  à  surmonter  sa  répu- 
gnance. Les  débuts  de  sa  mission  durent  lui 
inspirer  le  regret  de  l'avoir  acceptée.  A  son  ar- 
rivée ,  le  5  novembre ,  au  village  de  Tadon ,  les 
commissaires  de  La  Rochelle  feignirent  de  ne 
le  pas  reconnaître  ;  et  comme  La  Noue  leur 
montrait  son  bras  perdu  au  service  de  leur 
cause,  €  il  nous  souvient  bien,  lui  répondirent- 

>  ils,  d'uD  La  Noue,  duquel  le  personnage  étoit 

>  bien  difierent  de  celui  que  vous  jouez  ;  c'étoit 

>  notre  grand  ami,  qui  par  sa  vertu ,  expérience 

>  et  constance ,  défendoit  nos  vies ,  se  couron- 
»  noit  d'honneur,  et  n'eût  pas  voulu  nous  tra- 

>  hir  par  belles  paroles ,  comme  fait  celui  à  qui 
»  nous  parlons ,  semblable  de  visage  et  non  de 
»  volonté.  »  Ainsi  en  butte  aux  soupçons  et  aux 
reproches  de  ses  coreligionnaires,  il  n'en  triom- 

Jiha  qu'à  force  de  patience.  Revenant  enfin  de 
eurs  injustes  préventions,  les  Rochellois  lui  of- 
frirent de  le  recevoir ,  ou  comme  gouverneur , 
ou  comme  simple  particulier ,  à  moins  qu'il  ne 
préférât  qu'un  vaisseau  fût  équipé  pour  le  trans- 
porter en  Angleterre.  Assez  sûr  de  lui-même 
pour  assumer  sur  sa  tète  une  responsabilité 
dont  il  avait  mesuré  l'effrayante  étendue ,  il 
qpta  pour  le  Rouvernement,  en  prit  possession 
le  27  novemBre  4572,  et  pendant  les  quatre 
mois  qu'il  l'exerça,  il  donna  tous  ses  soins  à 
l'instruction  des  milices ,  approvisionna  les  ar- 
senaux ,  et  mit  La  Rochelle  sur  un  tel  pied  de 
défense,  qu'il  en  fit  une  des  plus  fortes  places 
de  France.  Son  but ,  en  préparant  une  vigou- 
reuse résistance ,  était  moins  de  faire  la  guerre 
que  de  prendre  une  attitude  assez  imposante 
pour  permettre  d'obtenir  un  traité  avantageux. 
Quelques  succès  obtenus  sur  les  troupes  roya- 
les l'affermirent  dans  cette  idée,  et  le  portèrent 
à  conseiller  aux  habitants  d'en  profiter  pour  se 
faire  accorder  des  conditions  meilleures.  Mais 


sa  en  deux  camps  acharnés ,  dont  aucun  ne 
voulut  suivre  ses  sages  conseils.  A  la  suite 
d'une  entrevue  avec  le  duc  d'Anjou ,  qui  lui 
avait  proposé  des  conditions  acceptables ,  il  les 
communiqua  au  conseil  de  la  commune ,  qui 
les  rejeta  violemment.  Ce  fut  à  la  sortie  de  cette 
orageuse  séance  nue  le  ministre  La  Place, 
homme  grossier  et  fanatique,  le  poursuivit  dans 
les  rues,  l'invective  à  la  bouche,  et  lui  donna 
un  soufflet.  La  Noue ,  sans  s'émouvoir ,  arrête 
les  gentilshommes  de  sa  suite  qui  voulaient 
tuer  cet  insensé ,  et  se  borne  à  le  reconduire  à 
sa  femme  :  t  Madame ,  lui  dit-il ,  ayez  soin  de 
»  votre  mari  ;  ne  le  laissez  pas  sortir  de  quelque 
»  temps ,  car  il  a  l'esprit  déranffé.  >  Cette  ma- 
gnanimité dissipa  un  moment  les  préventions. 
Néanmoins,  comme  bientôt  après,  elles  repa- 
rurent aussi  vives  que  jamais,  La  Noue,  cruel- 
lement déçu ,  mais  soulagé  de  voir  cesser  son 
double  rôle  ,.se  retira  (mars  4573)  dans  le  camp 
du  duc  d'Anjou,  et,  par  l'influence  qu'il  sut 
exercer  sur  ce  prince ,  il  obtint  d'être  run  des 
médiateurs  de  la  pacification  du  mois  de  juillet 
suivant ,  qui  accorda  aux  Rochellois  des  condi- 
tions fort  avantageuses. 

Quand ,  peu  après ,  la  politique  tortueuse  de 
la  cour  l'eut  convaincu  que  les  protestants  n'a- 
vaient d'autre  ressource  que  la  guerre,  La  Noue 
reprit  les  armes.  Il  revint  à  La  Rochelle ,  prit 
Brouage,  les  lies  de  Ré  et  d'Oléron,  Lusignan, 
Melle,  Fontenay,  Pons,  Rochefort,  etc.,  et 
arma  en  course  des  navires  qui  s'emparèrent 
des  gailions  espagnols.  Catherine  de  Médicis , 
alarmée  de  ses  rapides  succès,  dépêcha  vers  lui 
Maurevel,  le  tueur  du  roi,  avec  mission  de 
l'arrêter  ou  de  Tassassiner.  Maurevel  ayant 
échoué,  la  reine  et  Henri  III  offrirent  à  La  Noue, 
à  deux  reprises,  de  grands  avantages  pécu- 
niaires s'il  consentait  à  se  retirer  en  Angleterre. 
En  repoussant  ces  ofi^es,  il  prouva  que  son  dé- 
sintéressement égalait  sa  bravoure. 

Après  la  paix  de  Loches ,  il  resta  quelque 
temps  attacné  au  duc  d'Anjou.  La  Liçue  se 
formait  alors.  Il  ne  fallait  pas  une  grande  per- 
spicacité pour  prévoir  que  le  calme  dont  on 
jouissait  ne  serait  que  momentané.  Henri  III 
ayant  été  contraint  par  les  Etats  de  Blois  de 
déclarer  la  guerre  aux  réformés,  La  Noue, 
quittant  en  toute  hâte  Paris ,  où  des  assassins 
apostés  avaient  failli  le  tuer ,  alla ,  avec  cent 
cavaliers ,  rejoindre  le  roi  de  Navarre ,  dont  il 
refusa  les  libéralités,  ne  voulant  pas  contribuer 
à  l'appauvrir.  Quand  les  protestants  se  furent 
résignés  aux  sacrifices  que  leur  imposa  le  traité 
du  47  septembre  4577,  les  catholiques,  se  mé- 
prenant sur  la  véritable  cause  de  leur  faiblesse^ 
renouvelèrent  les  hostilités;  mais  le  Béarnais 
reconquit  à  Nérac  une  partie  de  ses  avantages 
(1578).  et  La  Noue  accepta  alors  le  titre ,  plus 
honorifique  que  lucratif,  de  surintendant  de  sa 
maison. 
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La  Noue  vivait  paisible,  au  sein  de  sa  famille, 
dans  sa  terre  de  Montreuil-Bonnin ,  lorsque  les 
Etats-Généraux  des  Pays-Bas ,  résolus  a  s'af- 
franchir de  la  domination  de  Philippe  II,  el  i  se 
placer  sous  l*obéissance  du  duc  d'Alengon,  ap- 
pelèrent l'intrépide  breton,  comme  c  le  premier 
capitaine  de  $on  iiiele  et  le  plus  experimenié 
au  fait  de  la  guerre.  »  Ils  lui  donnèrent  le  titre 
de  maréchal-4e-camp ,  et  le  firent,  le  89  juin 
4578 ,  général  en  chef  de  leur  armée ,  à  la  tète 
de  laquelle  il  se  montia  le  digne  adversaire  du 
duc  de  Parme ,  l'un  des  plus  habiles  généraux 
du  roi  d'Espagne.  Mais ,  tombé  dans  une  em- 
buscade aux  environs  de  Lille,  il  fut  enfermé 
tendant  cinq  ans  dans  les  forteresses  de  Lim- 
our^  et  de  Charlemont,  ou  l'on  exerça  contre 
lui  d'mdiçnes  rigueure,  qu'il  supporta  avec  une 
noble  résignation.  11  avait  offert ,  en  échange 
de  sa  liberté,  d'aller,  pendant  quatre  ans,  guer- 
royer en  Hongrie  contre  les  Turcs.  Cette  pro- 
position ayant  été  rejetée,  par  des  raisons  in- 
sultantes pour  sa  loyauté,  on  lui  insinua  que 
c  pour  donner  suflBsante  caution  de  ne  porter 
»  jamais  les  armes  contre  le  rov  catholique,  il 
»  fallait  qu'il  se  laissât  crever  les  yeux.  »  Son 
biographe,  Movse  Amirault ,  affirme. (p.  480) 
avoir  eu  entre  les  mains  sept  ou  huit  lettres  de 
La  Noue  à  sa  femme ,  ne  permettant  pas  de 
douter  que  sa  liberté  fut  mise  à  ce  prix.  Navré 
d'être  séparé  de  sa  famille ,  il  se  fût  peut-être 
résigné  à  subir  ce  raffinement  de  barbarie;  mais 
sa  femme  réussit  à  lui  inspirer  un  courage  qui 
ne  l'abandonna  plus ,  même  quand  il  apprit  que 
son  fils  aîné  avait  été  fait  prisonnier.  Le  travail 
et  la  prière  furent  alora  les  seuls  moyens  qu'il 
appela  à  son  aide  pour  alléger  les  angoisses  de 
sa  captivité.  Se  repliant  ainsi  sur  lui-même ,  il 
composa  à  cette  époque  une  partie  des  ouvrages 
dont  nous  aurons  occasion  ae  parler.  Enfin,  au 
mois  de  juin  1585 ,  il  fut  échangé  avec  le  comte 
d'Egmont ,  et  ce  qui  prouve  à  quel  point  il  était 
redouté  des  Espagnols,  c'est  que  les  portes  de 
sa  prison  ne  s'ouvrirent  qu'âpres  qu'il  eut  prêté 
serment  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre 
le  roi  d'Espagne  ou  ses  alliés,  de  ne  jamais  re- 
paraître dans  les  Pays-Bas ,  et  qu'il  eut  donné 
son  second  fils ,  Théophile ,  en  otage ,  indépen- 
damment d'une  caution  de  400,000  écus  d\>r , 
fournie  nar  le  roi  de  Navarre. 

A  la  fin  de  l'année  suivante ,  les  pr^ratifs 
d'une  nouvelle  guerre  de  religion  le  décidèrent 
à  partir  pour  Genève.  Les  habitants  de  cette 
ville ,  menacée  par  le  duc  de  Savoie ,  auraient 
voulu  qu'il  se  mit  à  leur  tête;  mais,  résolu  à  ne 

i)as  enfreindre  son  serment ,  il  ne  consentit  à 
eur  donner  que  des  conseils ,  et  employa  ses 
loisira  à  composer  ses  Discoure  poltiiques  et 
militaires.  Vera  le  même  temps  (janvier  4588), 
le  jeune  duc  de  Bouillon ,  se  sentant  près  de 
mourir ,  lui  confia  la  tutelle  de  sa  sœur  Ghar^ 
lotte,  son  unique  héritière,  tutelle  embarras- 
sante pour  La  Noue ,  qui  craignit  d'abord  que  I 
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son  serment  ne  rempêchtt  de  défendre  sa  pu- 
pille ,  menacée  par  le  duc  de  Lorraine.  Mais , 
ce  serment  ne  s*appliquant  qu'aux  cuerres  re- 
ligieuses •  et  la  défense  des  droits  d'hérédité  de 
la  jeune  duchesse  étant  up  fait  purement  privé, 
il  se  crut  libre  de  remplir  les  oUi^tions  que 
lui  imposaient  les  lois  de  la  chevalerie,  n  publia 
un  mémoire  justificatif  de  sa  détermination , 
puis  il  alla  se  jeter  dans  Sedan ,  une  les  Lor- 
rains assiégeaient  et  qu'il  sauva  de  leurs.mains. 
L'année  suivante  (4869) ,  Henri  III  et  le  roi 
de  Navarre  ayant  uni  leure  forces  contre  la  Li- 
^e ,  La  Noue  alla  se  placer  sous  les  ordres  du 
jeune  duc  de  LongnevUle ,  qui  occupait  Corn- 
piègne  avec  huit  cents  chevaux  et  quinze  cents 
arquebusiere.  Montmorency-Thoré ,  qui  venait 
de  prendre  Sentis  au  nom  du  Roi  ,*était  menacé 
d'être  délogé  par  le  duc  d'Aumale ,  accouru  de 
Paris  avec  dix.  mille  hommes.  Quoique  cette 
armée  fût  composée  pour  plus  de  moitié  de  mi- 
lices bour^ises ,  le  danser  ne  laissait  pas  que 
d'être  sérieux  po^r  Sentis,  qui  manquait  de 
poudre ,  et  dont  les  murailles ,  très-faibles  par 
elles-mêmes ,  étaient  en  outre  ouvertes  par  une 
large  brèche.  Sur  l'avis  que  Montmorency  don- 
na de  sa  détresse  àLongueville,  ce  jeune  prince 
se  décida  à  lui  porter  secoure.  Alore  s'engagea 
entre  le  générai  et  son  lieutenant  un  débat  di- 
gne des  temps  antiques.  La  Noue ,  par  respect 
pour  la  naissance  et  l'autorité  de  Longueville , 
ne  voulait  pas  accepter  le  commandement  que 
ce  dernier  s'obstinait  à  lui  déférer ,  en  donnant 
pour  raisons  €  qu'estant  question  d'une  bataille 
>  qui  importoit  souverainement  au  service  du 
»  Roy  et  au  bien  de  Testât ,  c'estoit  à  celny  qui 
»  estoit  le  plus  expérimenté  qu'il  ai^artenoit  de 
»  donner  des  ordres ,  et  que ,  dans  une  teropes- 
»  te,  ce  n'est  pas  le  mieux  vestu  et  le  plus  no- 
^  ble  d'extraction  qui  couveme ,  mais  celuy 
»  qui  est  le  meilleur  pilote  et  le  plus  capable 
»  ae  sauver  le  vaisseau.  »  Obligé  ae  céder ,  La 
Noue  ne  le  fit  qu'à  la  condition  que  la  gloire  du 
succès  serait  attribuée  au  chef  nonunal.  Au 
moment  de  se  mettre  en  marche,  ceux  qui 
avaient  fourni  la  poudre  nécessaire  à  la  défense 
de  Senlis  se  refusèrent  à  la  laisser  emporter,  à 
moins  d'un  paiement  immédiat.  Les  traitants 
auxquels  s'adressa  La  Noue  ne  voulurent,  de 
leur  celé,  ni  faire  des  avances  de  fonds,  ni  cau- 
tionner un  miraient  hypothéqué  sur  l'issue 
d'une  bataille.  Indigné,  il  adressa  de  sanglants 
reproches  aux  récalcitrants ,  enrichis  nar  main- 
tes opérations  usuraires,  aux  dépens  de  l'armée 
qu'ils  suivaient  partout ,  et  il  termina  ainsi  : 
€  C'est  aux  gens  d'honneur  à  servir  ffénéreuse- 
»  ment  leur  patrie  :  c'est  aux  gentilshommes , 
»  entre  autres ,  qui  doivent  avoir  la  générosité 
»  en  partage,  et  qui  font  le  plus  beau  fleuron 
»  de  la  couronne  et  le  principal  soutient  de  l'es- 
»  tat.  Et  ceux  qui  exposent  leur  vie  tous  les 
»  ioure  ne  doivent  pas  en  ces  occasions  estre 
»  cbiches  des  biens  de  fortune.  Pour  moy,  tan- 
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>  dis  que  i'auray  une  goaile  de  sang  et  un  ar- 

>  peni  de  terre .  ie  Temploieray  pour  la  défence 

>  de  l'eatat  auquel  Dieu  m'a  fait  naître.  C'est 

>  donc  moy  qui  répons  de  ces  munitions  et  qui 
»  en  fais  ma  dette  propre.  Garde  son  argent 

>  quiconque  l'estimera jilus  que  son  Iionneur.  » 
Gda  dit,  il  souscrivit  une  obli^tion  de  60,000 
écus,  garantie  par  ce  qui  Im  restait  de  ses 
biens,  presque  entièrement  aliénés,  à  diverses 
reprises.pourdescauses  semblables,  et,  comme 
cette  garantie  était  insuffisante,  Marie  de  Juré, 
sa  seconde  femme ,  affecta  sa  terre  du  Plessis- 
lès-Toumelles  au  paiement  de  cette  obligation, 
qui  ne  put  être  acquittée  que  long-temps  après, 
par  Claude  de  La  Noue ,  petit-fils  de  l'néroique 
débiteur.  Les  difficultés  ainsi  levées ,  La  Noue 
marche  sur  Senlis ,  culbute  d'Aumale ,  lui  tue 
ou  prend  cinq  mille  hommes,  lui  enlève  ses  dix 
pièces  de  canon ,  ses  drapeaux ,  ses  bagages , 
et  l'oblige  à  regagner  Paris  à  toute  bride.  Ren- 
forcé de  quatre  cents  chevaux  et  de  cinq  cents 
arquebusiers ,  La  Noue  se  porta  sur  Cbatillon- 
aur-Seine,  où  il  joignit  l'armée  suisse  de  Sancy , 
et  après  avoir  passé  le  pont  de  MoQtereau,  mal- 
gré les  efforts  de  Mayenne ,  il  opéra  sa  jonction 
avec  Henri  Ui ,  qui  lui  remit  le  brevet  de  maré- 
chal de  France ,  avec  la  promesse  du  premier 
bâton  qui  viendrait  à  vaquer.  Après  l'assassinat 
d'Henri  UI  et  la  levée  au  siège  de  Paris ,  La 
Noue  suivit  Henri  IV  dans  son  mouvement  de 
retraite ,  et  toutes  les  ressources  qu'un  homme 
de  cœur  peut  trouver  dans  son  courage  et  ses 
talents ,  il  les  déploya  à  Arques  et  à  Ivry .  Char- 
gé ,  au  second  si^e  de  Paris ,  d'enlever  le  fau- 
bourg SaintrGermain ,  il  s'en  rendit  maître, 
après  trois  attaques  furieuses,  dans  l'une  des- 

auelles  il  fut  grièvement  Uessé.  A  peine  guéri, 
fut  envoyé  en  Bretagne,  pour  diriger,  comme 
lieutenant-général  du  prince  de  Dombes,  les 
opérations  militaires  contre  Mercœur.  En  par- 
lant ,  il  dit  à  ses  amis  <  qu'il  allait ,  comme  un 
b<m  lièvre ,  mourir  à  son  £^te  I  >  A  son  arrivée, 
il  décida  le  prince  à  se  rendre  aux  sollicitations 
de  quelques  seigneurs ,  qui  demandaient  qu'on 
fit  le  siefte  ie  Lamballe.  Un  jour  que ,  monté 
sur  une  échelle  appliquée  à  un  vieux  pan  de 
mur ,  il  examinait  une  brèche ,  et  que ,  pour 
niieux  voir,  il  avait  levé  la  visière  de  son  cas- 
que ,  une  balle ,  partie  du  château ,  l'atteignit 
au  front.  Resté  un  moment  suspendu  par  un 
pied  à  l'un  des  échelons ,  il  se  heurta  la  tète  en 
tombant  ;  il  fut  porté  dans  sa  tente ,  où  il  resta 
plus  d'une  heure  sans  connaissance  (4).  Peutr 

(1)  Aminolt  •  dans  sb  Vie  de  La  Nime  (p.  364),  affirme, 
BUT  rsutorilé  d'au  petit-fils  de  ce  deroier,  qu'un  roouYe 
neul  qu'il  fit  pour  éviter  les  baltes  des  ennemis  entraîna 
sa  cbute,  et  que  les  blessures  qu'elle  occasiona  furent 
la  aeuio  cause  de  sa  mort.  A  celte  version  nons  avons 
préféré  celle  de  Montmartin  (poju,  ce  nom)  qui  était  au  pied 
de  fécbelle  et  causait  avec  La  Noue  au  moment  où  il  tom- 
be. Dans  ses  MéimHreê  (D.  Morice.  Biit.,  t.  II.  p.  CCXC), 
MoBloiartio  donoe  des  détails  très*circonstanclés  sur 
cet  évéoemest  el  sur  les  derniers  moments  de  La  Noue. 
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être  eût-on  pu  le  sauver  en  le  trépanant.  Un 
chirurgien  ignorant,  en  qui  il  avait  confiance , 
ne  le  voulut  pas ,  et  dix-huit  jours  après ,  le 
4  août  4691 ,  il  expira  à  Moncontour,  où  il  avait 
été  transporté.  Iienri  IV  fut  profondément  af- 
fligé de  sa  mort,  c  C'estoit ,  dit-il ,  un  grand 
»  nomme  de  ffuerre  et  encore  un  plus  grand 
»  homme  de  Bien  ;  on  ne  peut  assez  regretter 
»  qu'un  si  petit  chftteau  ait  fait  périr  un  capi- 
»  taine  qui  valait  mieux  que  toute  une  provm- 
»  ce.  »  Les  contemporains  de  La  Noue  et  la 
postérité  se  sont  associés  à  ce  jugement.  Aussi 
judicieux  écrivain  qu'habile  capitaine ,  il  a  con* 
quis  les  suffrages  des  catholiques  et  des  pro- 
testants, unanimes,  les  uns  comme  les  autres, 
à  proclamer  en  outre  la  droiture  de  son  cœur , 
l'intéfirité  de  son  caractère  et  la  modération 
dont  0  fut  constamment  animé  au  milieu  des 
guerres  religieuses  de  son  temps. 

On  a  de  lui  :  L  Diseoun  poliUques  et  mili" 
taires  sur  Us  affaires  de  France.  Basic ,  1587 , 
in-4^  1688,  in-4â;  4594,  4597,  in-46,  et  4599, 
4648  et  4638,  in-4<».  Ces  Discours ,  au  nombre 
de  vingt-six ,  dans  l'un  desquels  La  Noue  a  le 
premier  donné  l'idée  de  la  création  d'une  école 
militaire ,  ont  été  recueillis  et  publiés  par  Phi- 
lippe de  Fresne  de  Canaye.  Les  auatre  premiers 
et  le  vingt-sixième  contiennent  le  tableau  de  la 
France  pendant  les  premières  guerres  civiles , 
et  ont  conservé  quelque  intérêt.  Les  autres 
traitent  de  l'éducation  de  la  noblesse,  de  sa 
décadence,  de  la  tactique  française  et  espa- 
gnole ,  de  la  politique  des  princes  chrétiens , 
des  idées  du  temps  sur  la  pierre  philosophale , 
etc.  etc.  Le  style  de  La  Noue,  clair,  net,  précis 
et  animé ,  rappelle  les  auteurs  de  l'antiquité , 
et  tout  l'ouvrage  exhale  un  parfum  d'honnêteté. 
II.  Observations  sur  plusieurs  choses  advenues 
aux  trois  premiers  troubles  sous  Charles  /X, 
depuis  \M2  jusqu'en  4569,  avec  la  vraie  décla* 
ration  de  la  plupart  d'icelles.  Ces  Observations ^ 
imprimées  avec  les  Discours  politiques  et  mili- 
taires (édit.  de  Basic,  4587}  et  reproduites  sous 
le  titre  de  Mémoires ,  dans  les  diverses  collec- 
tions de  Uimoires  sur  l'histoire  de  France,  ont 
le  môme  mérite  et  le  même  cachet  que  les  Dis^ 
cours;  elles  prennent  rang  à  côté  des  Mémoires 
de  Joinville  et  de  Gomines.  La  Noue  y  fait 
preuve  d'une  rare  impartialité;  pour  lui  il  n'^ 
a  ni  amis  ni  ennemis  :  il  rend  justice  à  François 
de  Guise  aussi  bien  qu'au  prince  de  Gondé  et  à 
l'amiral  ;  il  blâme  avec  une  égale  franchise  les 
excès  commis  par  les  deux  partis,  et  ne  cherche 
ni  à  pallier  ni  à  déguiser  les  fautes  de  celui 
qu'il  avait  embrassé.  III.  Remarques  sur  TAtf- 
toire  des  guerres  d'Italie,  par  Gutchardin;  elles 
ont  été  imprimées  en  marge  de  la  traduction 
de  Jél^ftme  Chomedey,  Genève,  4593,  2  vol. 
in-8®,  et  Paris,  4649,  in-^.  Il  avait  aussi  fait  un 
abrégé  annoté  des  Vies  de  Plutarque.  Comme 
il  avait  dans  le  cœur  et  dans  la  tête,  ainsi  qu'on 
l'a  justement  fait  observer ,  tout  ce  qu'il  fallait 
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pour  comprendre  et  sentir  cet  auteur ,  on  ne 
saurait  trop  regretter  que  son  manuscrit,  égaré 
dans  ses  voyages,  ne  se  soit  pas  retrouvé. 
Moyse  Amirault ,  ministre  protestant  et  profes- 
seur de  théologie  à  Saumur ,  où  il  est  mort  en 
4664 ,  a  publié  la  Vie  de  Français ,  seignetir  de 
La  Nota,  dit  Bras-de-Fer.  Leyde ,  Jean  Else- 
vier, 4664 ,  in-4*.  Cette  biographie,  prolixe  et 
Earfois  fati^nte,  a,  par  compensation,  Tavan- 
ige  de  faire  bien  connaître  ,  non  seulement 
La  Noue,  mais  encore  beaucoup  d'événements 
de  nos  guerres  de  religion ,  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs.  P.  L. . . t. 


LA  NOUE  (OoBT  db)  ,  —  sieur  de  Tiligny , 
fils  aîné  du  précédent  et  de  Madeleine  de  Téli- 
gny ,  servait,  en  4584 ,  dans  l'armée  des  Pays- 
Bas  ,  lorsqu'il  se  jeta  dans  le  fort  d&  Lillo ,  et 
Îr  soutint ,  contre  les  Espagnols ,  un  siège  dont 
es  circonstances ,  rapportées  par  de  Thou  (1. 80) , 
lui  firent  décerner ,  par  les  ennemis  qu'il  avait 
forcés  de  s'éloigner,  le  titre  de  général  très- 
brave  et  très-expérimenté  pour  son  âge.  A  qucl- 
3ues  mois  de  la,  il  fut  pris,  lorsqu'à  la  prière 
e  Saint- Aldegonde ,  bourguemestre  d'Anvers , 
il  se  rendait,  dans  une  barque,  auprès  des  Etats, 
pour  leur  exposer  la  triste  situation  de  cette 
ville ,  et  leur  indiquer  les  moyens  de  la  secou- 
rir. Ck>nduit  à  Gand ,  il  fut  transféré  dans  la  ci- 
tadelle de  Tournay ,  où  il  subit  une  longue  et 
dure  captivité;  elle  dura  sept  ans,  et  ne  se  ter- 
mina qu'à  la  sollicitation  de  la  reine  d'Angle- 
terre et  sur  les  pressantes  sollicitations  d'Ho- 
race Pallavicioi ,  qui  voulait  épouser  sa  sœur. 
En  4  592 ,  Henri  lY  lui  confia  fa  garde  du  pont 
de  Gournay,  à  quatre  lieues  de  Paris,  pour  em- 
pêcher les  arrivages  par  la  Marne,  et  en  4594, 
après  la  soumission  de  la  capitale,  il  le  chargea 
de  la  défense  de  la  porte  Samt-Denis.  Pendant 
les  deux  années  suivantes ,  La  Noue  prit  part , 
comme  délégué  des  protestants»  aux  conféren- 
ces de  Saumur,  Loudun  et  Vendôme,  qui  n'a- 
boutirent à  aucun  résultat  immédiat,  mais  pré- 
parèrent du  moins  Tédit  de  Nantes.  Il  fut  en- 
suite employé,  en  4597,  dans  les  Pays-Bas,  où 
il  contribua  à  faire  essuyer  de  grandes  pertes 
aux  Espagnols.  Lorsque  Henri  lY  marcha  en 
4  606  sur  Sedan ,  La  Noue  qui ,  auparavant , 
avait  engagé  le  duc  de  Bouillon  à  se  soumettre 
sans  restriction  aux  volontés  du  roi,  ménagea 
un  accommodement  entre  eux.  Il  vivait  encore 
en  4647,  époque  où  Richelieu,  qui  venait  d'en- 
trer au  ministère,  chercha  à  se  concilier  les 
amis  d'Henri  lY,  en  confiant  diverses  missions 
à  plusieurs  d'entre  eux.  La  Noue  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  extraordinaire  en  Hol- 
lande, où  sa  religion  et  son  nom  le  rendaient 
agréable.  On  raconte  qu'à  bout  de  ressources, 
et  ne  pouvant  acquitter  toutes  les  dettes  con- 
tractées par  son  père,  il  fut  réduit  à  voir  saisir 
ses  équipages,  et  que  Henri  lY,  auquel  il  porta 
publiquement  ses  plaintes ,  lui  donna  ses  pier- 
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reries  pour  l'aider  à  se  dégager,  et,  le  prenant 
à  l'écart,  lui  dit  :  t  La  Noue ,  il  faut  payer  ses 
»  dettes;  je  paie  bien  les  miennes.  »  Cette  ré- 
ponse et  ce  don,  placés  en  4594,  nous  semblent 
suspects.  En  effet,  le  véridique  d'Aubigné ,  en 

{losition  d'être  bien  informé,  nous  apprend 
liv.  4 ,  chap.  3 .  p.  337 } ,  que  c  une  chose  fort 
»  déplaisante  à  tous  ceux  qui  la  connurent  fut 
»  que,  comme  La  Noue  gardait  encore  la  porte 
»  cle  Saint-Denis,  son  équipage ,  venant  du  fort 
»  de  Gournay,  fut  saisi  et  enlevé  par  des  ser- 
»  gents  du  Chàtelet ,  notamment  pour  la  dette 
»  des  poudres,  dont  son  p^  s'était  obligé  en 
»  allant  au  secours  de  Sentis.  Le  pis  fut  que, 
»  venant  supplier  le  roi  qu'il  fit  cesser  cette  ru- 
>  desse  pour  un  temps ,  il  eut  pour  réponse  : 
€  La  Noue,  quand  il  me  faut  payer  mes  dettes, 
»  je  ne  me  va  point  plaindre  a  vous.  »  D'un 
autre  côté ,  on  lit  dans  de  Thou  (liv.  422),  que 
La  Noue  n'abusa  jamais  de  la  faveur  du  roi , 
et  que ,  pour  satisfaire  les  créanciers  de  son 
père,  ainsi  que  pour  dégager  sa  parole,  il  laissa 
vendre  sans  se  plaindre  (4599)  les  biens  de  ses 
ancêtres ,  plutôt  que  de  tirer  parti  des  circon- 
stances, comme  le  faisaient  tous  ceux  qui 
s'étaient  attachés  à  la  cause  royale.  Si  donc 
Henri  lY  vint  à  son  aide ,  ce  ne  fut  que  plus 
tard,  quand  son  autorité  fut  bien  assise,  et  que, 
dégaçe  des  étreintes  de  la  politique  nui  l'onli- 
gea  d'abord  à  rudoyer  ses  plus  fidèles  servi- 
teurs, en  vue  de  se  concilier  ses  adversaires, 
il  put  suivre  les  impulsions  de  son  cœur. 

On  attribue  à  La  Noue  les  ouvn^es  suivants: 
I.  Vive  description  de  la  tyrannie  et  des  ty- 
rans f  avec  les  moyens  de  se  garantir  de  leur 
joug.  Reims,  Mouchart,  4577,  in-46  de  96  p. 
Le  Qerc,  p.  86  de  sa  Dissertation  critique 
sur  l'auteur  du  Vindicim,  à  la  fin  du  Diction- 
naire  de  Bayle ,  n»  XLI,  édit.  de  4734,  et  l'abbé 
Papillon  (Mémoires  SXrtigny^l.  Y,  o.  392),  re- 
gardant Odet  de  La  Noue  comme  l'auteur  de 
ce  livre«  qu'il  aurait  composé  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans ,  et,  vraisemblablement  alors ,  avec 
l'aide,  ou  d'après  les  inspirations  de  son  père. 
IL  Paradoxes,  que  les  adversités  sont  plus  né- 
cessaires  que  les  prospérités,  et  qu'entre  toutes, 
Vétat  d'une  étroite  prison  est  le  plus  doux  et  le 
plus  profitable ,  ouvrage  en  vers.  La  Rochelle, 
Haultin,  4588,  in-8^.  IIL  Poésies  chrétiennes. 
Genève,  4594,  in-S^'.  Les  vers  de  La  Noue  font 
plus  d'honneur  à  son  zèle  pour  sa  religion  et 
pour  son  roi  qu'à  son  talent  poétique.  lY.  Dic- 
tionnaire des  rimes  françaises,  selon  Vordre 
des  lettres  de  Valphabet^  auquel  deux  traités 
sont  ajoutés,  l'un  des  cotyugaisons  françaises , 
Vautre  de  Forthographe  française.  Genève,  hé- 
ritiers d'Eustatbe  Yignon,  4596,  in-8^  et  Go- 
1  


offUY  (près  Genève),  4684.  Bien  que  Lancelot 
(Méthode  latine  de  Port-RoyalJ  et,  après  lui, 
Sorel,  La  Monnoye  et  Le  Ducbat  lui  attribuent 
cet  ouvrage ,  nous  inclinons  à  croire  avec 
M.  Barbier  (Dictionnaire  des  auteurs  ammy- 
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mes  et  psmtionymei ,  art.  2794»  S*  édit.)»  qu'il  1  tribunal  criminel  extraordinaire.  Trois  jours 
dut  être  de  Pierre  de  La  Noue ,  gentilhomme  après ,  l'infortuné  général  monta  sur  Techa- 

.^•««o.»;»  ^«  ^m-.ê^-,',»  A^  *v]..«:a..i^  ^..».<.»^«  .«^M       r»..j      l*..»^    a^ Z^zx :^«: j 2    • 


angevin  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  men- 
tionnés par  M.  Barbier.  P.  L*. .  t. 

LA  nOUE  (Rbné- J08BPB  db)  ,  —  que  Ton 

croit  né  en  Bretagne  vers  4  730 .  et  issu  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  embrassa 
fort  jeune  la  carrière  militaire ,  fit  la  guerre  de 
Sept-Ans  et  parvint  successivement  au  grade 
de  colonel.  Maréchal-de-camp  à  Tépoque  derla 
Révolution,  il  devint  alors  lieutenant-ffénéral , 
et  fut  employé  en  cette  qualité  à  la  fin  ae  4792, 
comme  commandant  un  des  corps  de  Tarmée 
de  la  frontière  du  Nord,  t  C'était,  dit  Dumou- 
»  riez  dans  ses  Mémoires,  un  très-brave  et  trës- 
»  honnête  homme.  Cinquante  ans  de  services 
»  le  rendaient  respectable ,  mais  avaient  dimi- 
»  nué  sa  vigueur.  »  Arrêté  et  suspendu  de  ses 
fonctions  par  deux  représentants  en  mission , 
sous  prétexte  qu'il  avait  refusé  de  marcher  au 
secours  de  Lille ,  il  fut  dénoncé  à  la  Conven- 
tion, le  4  octobre  4792,  par  Chateauneuf-Ran- 
don.  Sur  la  demande  du  ministre  de  la  guerre, 
sa  mise  en  accusation  fut  prononcée  à  l'una- 
nimité, comme  son  acquittement  par  le  tribu- 
nal criminel  de  Lille,  devant  lequel  il  fut  ren- 
voyé. Dumouriez  l'attacha  alors  à  son  état- 
major,  et  lui  donna  le  commandement  de  la 
division  d'avant-garde  sur  la  Roêr.  Il  était  in- 
vesti de  ce  commandement  depuis  quelques 
jours  seulement,  lorsque  sa  division,  attaquée 
à  l'improviste^  le  48  février  4793,  par  des  for- 
ces bien  supérieures ,  fut  battue  et  dispersée. 
Lacroix,  lui  imputant  un  revers  qu'il  lui  avait 
été  matériellement  impossible  d'empêcher,  le 
dénonça,  le  40  mars,  a  la  Convention  ,  qui  or- 
donna la  saisie  de  ses  papiers  et  sa  comparution 
devant  elle ,  ce  qui  eut  lieu  le  28  mars.  Ses  ré- 
ponses aux  questions  de  Jean  Debry ,  démon- 
trèrent qu'il  ne  pouvait  être  responsable  de 
l'échec  du  48  févner ,  obligé  qu'il  avait  été  de 
défendre  contre  quarante-cinq  mille  Autrichiens 
un  espace  de  quatorze  lieues  de  terrain ,  avec 
trois  mille  hommes  seulement.  Quoiqu'il  eût 
bravemenfpayé  de  sa  personne,  il  fut  ordonné 
qu'il  resterait  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été 
entendu  une  seconde  fois.  Danton  seul  avait 
parié  en  sa  faveur.  S'il  avait  été  burlesque  de 
voir  un  avocat  interroger  sérieusement  un  gé- 
néral sur  ses  opérations  militaires,  il  ne  le  fut 
pas  moins  de  voir  ce  général  accusé,  le  44 
avril,  par  l'ex-moine  Poultier,  qui  conclut  i  ce 
que  les  commissaires  à  l'armée  du  Nord  fis- 
sent une  enquête  sévère  sur  la  conduite  de  La 
Noue.  Bien  que  Poultier  eût  été  forcé  d'avouer 
qu'il  avait  jparlé  en  son  nom  personnel ,  et 
non  eo  celui  du  comité  de  la  guerre ,  qu'il  n'a- 
vait pas  consulté;  bien  que,  d'un  autre  cêté, 
Pétion  eût  démontré  l'aosurdité  d'une  dénon- 
ciation émanée  d'un  homme  si  incompétent, 
La  Noue  n'en  fut  pas  moins  renvoyé  devant  le 


faud ,  l'une  des  premières  victimes  du  régime 
de  terreur  et  de  sang  qui  venait  d'être  adopté. 
Il  mourut  avec  un  grand  courage  et  fut  una- 
nimement regretté  de  ses  compagnons  d'armes. 

P.  L..  t. 

LANTIVY  DE  TRÉDION  /Rbnb-Josbph), 
—né  le  42  juin  4  776  à  Ploërmel  (Morbihan),  fut 
admis ,  comme  élève ,  au  collège  de  la  marine 
à  Vannes ,  par  décision  du  roi ,  annoncée  par 
une  lettre  de  M.  de  Castries,  ministre  de  la  ma- 
rine ,  en  date  du  42  août  4787.  Ayant  émigré 
en  4792,  il  alla  servir  à  l'armée  des  princes,  en- 
tra avec  son  frère  aîné ,  Mathurin ,  dans  la  lé- 
gion Béon ,  infanterie ,  ou  il  fut  nommé  four- 
rier, et  assista ,  en  octobre  4794 ,  à  TalFaire  de 
Bois-le-Duc  (Hollande]»  où  son  frère  fut  tué.  Il 
passa  en  Angleterre ,  et  prit  part  à  l'expédition 
de  Quibéron.  Fait  prisonnier  et  conduit  à  Van- 
nes, il  fut  enfermé,  avec  beaucoup  d'autres  jeu- 
nes gens  de  la  même  expédition ,  dans  la  tour 
de  Clisson ,  transformée  en  prisou.  Tous  pas- 
sèrent devant  des  commissions  militaires  qui , 
nous  l'avons  vu  (voy>  BladJ,  les  condamnèrent 
impitoyablement  à  mort.  Lantivy,  à  peine  âgé 
de  dix-neuf  ans ,  et  à  qui  son  air  d'extrême  jeu- 
nesse aurait  pu  faire  réclamer  l'application  de 
l'amnistie  accordée  à  ceux  qui  étaient  âgés  de 
quinze  ans ,  ne  voulut  ni  séparer  son  sort ,  par 
un  mensonge,  de  celui  de  ses  malheureux  com- 
pagnons d'infortuDc ,  ni  profiter  des  chances 
d'évasion  que  lui  avait  préparées  sa  sœur,  fem- 
me remplie  de  courage  et  ae  dévouement.  Tous 
les  détenus ,  afin  de  ne  point  aggraver  leur  si- 
tuation réciproque ,  s'étaient  donné  leur  parole 
de  ne  faire  aucune  tentative  pour  s'échapper. 
Aucune  considération  ne  put  détourner  Lanti- 
vy de  l'accomplissement  de  sa  parole  Exemple 
sublime,  digne  d'un  meilleur  sort  1  II  fut  fusnlé 
avec  plusieurs  autres  prisonniers ,  le  25  août 
4  795 ,  à  quatre  heures  du  soir,  dans  un  champ 
auprès  du  Bondon ,  village  à  un  quart  de  lieue 
de  Vannes.  Dans  le  court  et  douloureux  inter- 
valle (une  heure)  qui  s'écoula  de  sa  condamna- 
tion à  son  exécution ,  il  écrivit  à  sa  sœur  la  let- 
tre suivante ,  dont  l'original ,  pieusement  con- 
servé par  M.  de  Lantivy  ,  son  frère ,  ancien 
maire  de  Vannes ,  atteste  la  résignation  et  les 
sentiments  élevés  qui  animaient  l'infortuné 
jeune  homme  à  ce  moment  suprême  : 

€  Je  n'aurais  jamais  cru ,  ma  pauvre  et  bien- 
»  aimée  sœur ,  que  l'on  m'eût  refusé  la  seule 
»  consolation  qui  me  restait ,  qui  était  de  voir 
»  un  prêtre  pour  me  préparer  à  mes  derniers 
»  instants.  £nfin ,  ma  bonne  amie ,  il  faut  en 
»  passer  par  toutes  les  bizarreries  du  sort.  Peut- 
»  être  serai -je  plus  heureux  que  ceux  qui  me 
»  survivent.  Ma  mort  te  sera  toujours  présente; 
>  mais .  ma  chère ,  pense  que  je  suis  mort  en 
»  honnête  homme,  et  que  je  ne  regrette  que  ma 
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»  pauvre  famille.  Prie  pour  moi  à  chaque  in- 
»  stant'  j'en  ai  besoin.  Ëcrisà  mon  père  que 
»  mes  aerniers  moments  sont  cruels  par  rap- 
»  port  à  la  douleur  que  je  sais  aue  la  nouvelle 
»  de  ma  mort  lui  causera.  N'oublie  jamais  ma 
»  pauvre  bonne,  ni  les  braves  gens  qui  ont  bien 
»  voulu  s'intéresser  à  moi.  On  me  presse ,  et  je 
»  suis  obligé  de  finir.  Adieu ,  ma  chère  :  n'ou- 
»  blie  jamais  que  je  fus  ton  frère  !  Dis  aux  da- 
»  mes  de  Kermoisan  que  je  sens  toute  l'éten- 
»  due  de  leur  perte,  et  que  Kermoisan  (leur  frè- 
»  re  )  et  moi  mourons  ensemble ,  toujours  amis 
»  et  nous  consolant  mutuellement  du  chagrin 
»  que  nous  vous  causons. 

»  Ton  malheureux  frère ,  R.  de  Lantivy.» 
Après  cette  affreuse  exécution  ,  qui  plongea 
dans  le  deuil  un  grand  nombre  de  ramilles ,  le 
bruit  courut  qu'un  des  prisonniers,  légèrement 
blessé ,  avait  été  sauvé  par  des  paysans ,  et  que 
c'était  le  jeune  de  Lantivy.  Mais  toutes  les  re- 
cherches faites ,  à  cette  époque  et  depuis ,  ont 
prouvé  que  ce  bruit  avait  été  malheureusement 
sans  fondement.  P.  L...t. 

LAIN-VALLAY  ou  LAND-YALLÉE 

(Alain,  Sire  bb ),  — seigneur  de  Tressaint, 
vertueux  et  vaillant  guerrier  du  moyen-àge , 
ayantréuni,  en  4246,  un  certain  nombre  d'hom- 
mes d'armes  des  bords  de  la  Rance  et  de  di- 
verses autres  contrées,  se  croisa  avec  monsei- 
gneur Pierre  Giraud ,  évéque  de  Saint-Malo  et 
Je  comte  Simon  de  Montfort,  contre  les  Albi- 
geois. Au  retour  de  cette  expédition ,  le  riche 
et  puissant  seigneur  de  Tressaint  érigea  sur 
son  propre  terrain  ,  à  Dinan ,  le  monastère  des 
Dominicains  ou  Jacobins,  en  reconnaissance 
de  la  protection  miraculeuse  que  lui  avait  ac- 
cordée Ja  sainte  Vierge ,  invoquée  par  lui  avec 
succès  dans  une  circonstance  périlleuse  et  dif- 
ficile. Peu  de  temps  après,  il  prit  l'habit  de  re- 
ligieux dans  rétablissement  qu'il  avait  fondé, 
se  consacra  particulièrement  aux  travaux  de  la 
chaire ,  et  oevint  l'un  des  plus  grands  prédi- 
cateurs de  son  temps.  Il  fit  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte ,  ainsi  que  plusieurs  autres  pieux 
pèlerinages,  et  mourut  saintement  dans  la  ville 
d'Orléans ,  où  il  était  allé  faire  des  conquêtes 
à  la  foi  catholique.  La  chapelle  de  saint  Vallay, 

Ï lacée  au-dessus  de  la  fontaine  minérale  ae 
linan ,  a  été  évidemment  mise  sous  l'invoca- 
tion de  ce  pieux  dominicain,  généralement  con- 
sidéré, dans  le  pays,  comme  mort  en  odeur  de 
sainteté.  P.  L...t. 

LA  PERENIVE  (Guillaume  db).  —  C'é- 
tait un  poète  de  la  Cornouaille  armoricaine , 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xiv«  siè- 
cle. Il  mit  en  vers  les  Gestes  des  Bretons  en 
Italie,  sous  le  pape  Grégoire  XL  Ce  poème 
contient  environ  trois  mille  vers  ;  il  est  inséré 
dans  les  Preuves  de  V Histoire  de  Bretagne  de 
Dom  Morice ,  t.  II ,  col.  434  et  suiv.,  et  dans 
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le  Thésaurus  aneedotorum  de  Dom  Martenne , 
t.  III,  p.  4462  et  suivantes.  On  y  trouve  le  dé- 
tail des  exploits  de  Silvestre  Budes ,  cet  aven- 
turier célèore  qui  se  fit  le  chef  d'une  petite  ar- 
mée bretonne ,  se  mit  au  service  du  pape  Gré- 
goire XI,  puis  à  celui  de  l'anti-pape  Clément  VII, 
qui  finit  par  lui  faire  trancher  la  tète  à  Mâcon 
(voyez  Budes). 

En  tète  du  poème  se  trouve  cette  note  : 
»  L'an  Mil  ccc  LXXYIII  fist  monsieur  Guti- 
»  laume  de  la  Pérène  cest  romans  pour  amour 
»  et  honour  de  nostre  mère  Saincte  Eglise ,  et 
»  pour  vaillance  d'armes  aue  fist  en  celuv  temps 
»  Monsieur  Selvestre  Buaes  avecque  plusieurs 
»  hommes  qui  en  sa  compagnie  estoient  ou  faie 
»  de  l'Eglise  ;  lequel  Messire  Guillaume  fut 
»  trois  fois  prisonnier  au  dit  pays.  » 

A  la  suite  de  ce  poème  est  une  autre  pièce 
de  vers  intitulée  :  Description  des  obsèques  de 
Bertrand  de  Guesclin,  cônes  table  de  France, 
faites  en  Vabbaye  de  Saint-Denis  en  France. 
Cette  pièce,  qui  se  compose  de  cent  trente-six 
vers ,  se  termine  par  les  lignes  suivantes  :  Ex- 
plicit  iste  liber  ^  Deo  gratias.  Si  malè  quod  feci, 
veniampeto;  si  benè,  gratiam.  Qui  me  scribe- 
bat  9  Guihelmus  nomen  habebat 9  corisopiiensis 
diocesis;  et  habebat. ..  Et  fui  scriptus  in  civi- 
taie  avenionensium  anno  Domini  M.  CCC,  no- 
nagesimo.  —  Celte  annotation  nous  apprend  que 
Guillaume  de  la  Pérenne  était  né  dfans  le  dio- 
cèse de  Quimper,  et  qu'il  composa  cette  pièce 
de  vers  à  Avignon,  l'an  4390.  CD. 

LA  PLAGE  (  Josué  de  ) ,  —  Tun  des  théolo- 
giens protestants  les  plus  renommés  du  xvii*  siè- 
cle, né  vers  4596,  appartenait  à  une  famille 
considérée  de  Bretagne,  et  était,  vraisembla- 
blement, petit-fils  du  ministre  La  Place,  dont 
La  Noue  (voy.  ce  nom)  repoussa  si  noblement 
les  grossières  attaques.  Il  n'avait  qu'un  an  lors- 
qu'il perdit  son  père ,  qui  exerça  aussi  le  mi- 
nistère et  le  fit  adopter  à  quatre  de  ses  fils. 
Ceux-ci,  à  leur  tour,  y  préparèrent  le  jeune 
Josué  et  lui  firent  faire  de  bonnes  études  à  l'é- 
cole de  Saumur.  Sa  thèse  inaugurale  sur  la 
Justification ,  qu'il  dédia  à  ses  frères ,  en  té- 
moignage de  sa  reconnaissance,  motiva  sa  no- 
mination comme  professeur  de  philosophie  et 
de  théologie  à  l'Académie  de  Saumur.  Appelé 
par  l'église  de  Nantes,  en  4625,  pour  y  remplir 
les  fonctions  pastorales,  il  retourna,  en  4633, 
à  Saumur,  où  il  occupa ,  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée dans  cette  ville,  le  47  août  4655,  la  troi- 
sième chaire  de  théologie,  et  forma  ainsi  avec 
Louis  Cappel  et  Moyse  Amirault,  chargés  des 
deux  premières,  un  triumvirat  remarquable. 
Ses  œuvres,  en  partie  traduites  du  français, 
ont  été  publiées  sous  ce  titre  :  Josuœ  Placœi 
opéra  omnia.  Franeker,  4699  et  4703,  3  vol. 
in-4**.  Le  premier  volume  traite  des  types ,  de 
l'imputation  du  premier  péché  d'Adam  ,  de 
l'ordre  des  décrets  divins,  du  libre  arbitre,  et 
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il  se  termine  par  an  abrégé  de  théologie  que 
Tanteur  n'avait  pas  termine  ;  le  second  contient 
les  plus  importants  de  ses  travaux,  des  contro- 
verses contre  le  socinianisme  ;  le  troisième 
renferme  différents  traités  sur  le  saint  sacrifice 
de  la  Messe,  traités  que  La  Place  avait  publiés 
séparément  sous  ce  titre  :  Examen  des  raisons 
pour  et  contre  le  Sacrifice  de  la  Messe.  Sau- 
mur,  4639,  in-i^'.  La  collection  intitulée  The- 
ses  salmurienses ,  est  en  partie  composée  de 
ses  thèses.  L'opinion  qu'il  avait  exprimée  dans 
l'une  d'elles  sur  le  péché  originel ,  dont  il  ne 
niait  pas  le  dogme,  mais  qu'il  expliquait  d'une 
nAinière  diflerente  de  l'orthodoxie  calvinienne, 
effaroucha,  en  464S,  le  synode  de  Charenton , 
qui»  sans  l'avoir  entenau,  prit  des  mesures 
pour  empêcher  sa  doctrine  ae  se  propager.  Il 
ne  s'en  émut  en  aucune  façon,  et,  indifférent  à 
toute  idée  de  prosélytisme ,  il  laissa  le  débat 
s'agiter  entre  les  théologiens  français,  hollan- 
dais et  suisses.  On  peut  consulter,  à  ce  sujet , 
V Histoire  ecclésiastique  de  Mosheim  (trad. 
franc. ,  édit.  de  Maestricht) ,  t.  V,  p.  384  et 
446 ,  et  le  recueil  des  Synodes  nationaux  des 
églises  réformées  de  France,  par  Aymon,  t.  II, 
p.  680  et  750.  P.  L...t. 

LA  PORTE  de  Saint-Martin  (Antoine  db)^ 
—  né  en  Bretagne ,  d'un  père  et  d'une  mère 
appartenant  aux  familles  les  plus  distinguées 
de  l'Anjou ,  entra  dans  l'ordre  des  Carmes  de 
l'étroite  observance  de  Rennes ,  et  fit  profes- 
sion en  4644 ,  entre  les  mains  du  P.  Pnilippe 
Thibaut,  réformateur  du  couvent  de  cette 
ville.  Envoyé  au  collège  des  Jésuites  de  la 
Flèche ,  pour  y  faire  ses  études  théologiques , 
La  Porte  détermina ,  par  ses  pieuses  exhorta- 
tions ,  beaucoup  de  membres  de  la  congréga- 
tion de  Sainte-Marie  à  entrer  dans  l'institut 
des  Carmes.  Il  enseigna  successivement  la  phi- 
losophie et  la  théologie  aux  novices  de  son  or- 
dre, fut  nommé,  en  4623,  prieur  du  couvent 
de  Poitiers ,  oui  venait  d'être  réformé ,  puis  de 
celui  de  Louaun,  et  enfin  de  celui  d'Angers  en 
4626.  A  l'expiration  de  ces  dernières  fonctions, 
en  4629,  il  prêcha  dans  la  cathédrale  d'Angers 
pendant  l'octave  du  Saint-Sacrement,  au  mi- 
lieu d'une  afiluence  telle  qu'aucun  religieux  de 
son  ordre  n'avait  encore  parlé  devant  autant 
de  monde.  Depuis  l'année  4634 ,  que  les  Car- 
mes de  l'étroite  observance  de  Rennes  s'éta- 
blirent à  Paris  dans  le  couvent  du  Très-Saint- 
Sacrement  ,  connu  sous  le  nom  des  Rillettes , 
Jusqu'au  20  septembre  4650,  époque  de  sa 
mort,  le  P.  de  La  Porte  prêcha  dans  les  pre- 
mières églises  de  Paris.  Le  P.  Strati ,  général 
de  l'ordre ,  l'avait  nommé ,  en  4637,  son  com- 
missaire pour  établir  la  réforme  dans  la  grande 
maison  des  Carmes  de  la  place  Maubert.  On 
lui  doit  :  I.  La  présence  de  J.-C.  dans  les  hôpi- 
taux et  prisons.  Paris,  4640,  in-42;  ce  livre 
parut  sous  le  nom  d'un  prêtre  pauvre.  IL  Con- 
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versation  avec  /.  C.  dans  le  Tris-Saint-Sacre- 
ment  de  Pautel.  Paris,  4644,  in-42.  III.  De  la 
manière  de  bien  vivre  dans  les  compagnies. 
Paris,  4644,  in-42.  lY.  Le  Trésor  des  richesses 
dans  le  sein  des  pauvres.  Paris ,  4644 ,  in-42. 
V.  Les  Conduites  de  la  grâce.  Paris,  4645- 
4648,  in-4»;  tWd.,  4646,  in-4«.  VI.  La  Vie  de 
Madame  la  conseillère  de  Serrant -Beau for  t. 
Paris,  4650,  in-»".  Le  P.  Lelong  (Bibl.  hist. 
de  la  France,  X.  I«  et  IV,  supplément  n«  4773), 
mentionne  cet  ouvrage  sous  ce  titre  :  L'Idée 
de  la  véritable  dévotion  en  la  vie  de  Madame 
de  Serrant'Beaufort ,  etc.  VII.  Les  Vacances 
spirituelles.  VIII.  Contemplations  amoureuses 
sur  la  passion  deJ.C.  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages sont  restés  manuscrits.  La  Porte  de 
Saint-Martin  était  allié,  par  sa  famille,  au  car- 
dinal de  Richelieu,  à  son  frère  le  cardinal  de 
Lyon ,  et  à  Charies  de  La  Porte ,  duc  de  la 
Meilleraye,  maréchal  de  France  et  gouverneur 
de  Bretagne.  P.  L...t 

LA  PRËVALAYE  (Pibbrb-Dimas  YHIER- 

RY,  marquis  de),  —  naquit  à  Rennes,  au  mois 
de  septembre  4745.  Après  avoir  fait  une  cam- 

Îagne  comme  volontaire,  il  entra ,  le  47  avril 
762,  dans  les  gardes  de  la  marine  à  Brest ,  et 
fut  embarqué,  le  7  août  suivant,  sur  le  vaisseau 
le  Sceptre.  Il  avait  fait  quatorze  campagnes , 
dont  quatre  pendant  la  guerre  de  Sept- Ans, 
lorsque,  promu  lieutenant  de  vaisseau  le  44  fé- 
vrier 4778,  il  fut  embaraué,  en  cette  qualilé, 
le  24  du  même  mois,  sur  la  frégate  la  Nymphe; 
et,  depuis  cette  époque  jusqu'au  48  juin  4783, 
il  prit  aux  combats  livrés  pendant  la  guerre 
de  l'indépendance  américaine,  sur  huit  navires 
différents,  une  part  qui  lui  valut  d'être  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis,  le  3  novembre  4784. 
Choisi,  le  47  mai  4784,  pour  commander  la 
corvette  la  Poulette,  et  chargé  de  porter  en 
Amérique  le  traité  conclu  en  4783,  il  fut  nom- 
mé membre  de  la  société  de  Cincinnatus ,  le 
46  août  4784  ;  et,  après  avoir  été  promu  capi- 
taine de  vaisseau ,  lè  4^  mai  4786 ,  il  fut  appelé 
par  M.  de  la  Luzerne^  à  Versailles,  pour  faire 
partie  du  conseil  de  marine ,  où  il  siégea  de 
4788  au  34  décembre  4790.  Ayant  émigré  en 
4794 ,  il  se  rendit  à  l'armée  des  princes  et  fut 
rayé  des  listes  de  la  marine  en  vertu  de  la  loi 
du  43  janvier  4793.  Rentré  en  France  sous  le 
consulat,  il  vécut  retiré  dans  sa  terre  de  la 
Prévalaye,  près  Rennes,  où  il  s'occupa  d'agri- 
culture jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Admis  à  la  re- 
traite avec  le  grade  de  contre-amiral  honoraire, 
le  34  décembre  4844,  il  mourut  à  la  Prévalaye, 
le  28  juillet  4846.  Il  avait  été  membre  de  l'A- 
cadémie royale  de  la  marine,  qui  le  choisit 
huit  fois  pour  secrétaire.  Les  archives  de  cette 
compagnie  renferment  plusieurs  mémoires  qu'il 
avait  composés;  en  voici  les  principaux  :  4*  Les 
mots  arc  de  vaisseau  et  architecture  navale , 
composés  pour  le  dictionnaire  ;  2^  Mémoire  sur 
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$a  campagne  de  Boston ,  en  4778 ,  87  p.  m-f*  ; 
Mémoire  sur  une  machine  propre  à  faire  con- 
nattre  à  tout  moment  la  différence  de  tirant 
iTeau.  Sur  le  rapport  de  MM.  de  Boueainville 
et  Duval-Leroy,  commissaires  chargés  de  l'exa- 
men de  ce  mémoire,  l'Académie  fit  immédiate- 
ment exécuter  la  machine  proposée.  Chareé 
ensuite  par  l'Académie  de  s'aboucher  avec  M.  le 
comte  d'Hector,  au  sujet  de  l'observatoire  qu'on 
avait  l'intention  de  construire  à  Brest ,  sur  le 
terrain  du  Petit-Couvent,  près  le  cours  d'Ajot, 
il  rédigea  un  mémoire  dont  les  conclusions , 
adoptées  en  4784 ,  amenèrent  la  construction 
de  cet  édifice ,  remplacé  ensuite  par  celui  qui 
occupe  !e  pavillon  central  des  casernes  de  la 
marine.  P.  L,..t. 

L ARCHER  on  LARCHIER  fÉTun»),  — 

premier  imprimeur  de  Nantes ,  en  4 193.  Nos 
recherches  ont  malheureusement  été  infruc- 
tueuses pour  déterminer  les  dates  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort,  les  événements  de  sa  vie , 
et  même  sa  patrie.  Nous  ne  savons  s'il  était 
Breton  ;  aussi  son  nom  ne  se  trouve-t-il  ici  que 

fiar  le  bénéfice  d'une  supposition ,  fondée  suri  e 
ieu  où  il  a  exercé  son  art,  qui  était,  du  reste , 
connu  en  Bretagne  depuis  4484  (voy.  Jehan 
Crezet  Robin  Foucquet,  Biog.  bret.,i.  h  p.  482 
et  483) ,  et  pratiqué  à  Bréhant-Loudéac  et  à 
Rennes.  Larcher  imprima  à  Nantes ,  en  4  493 , 
la  plus  ancienne  édition  des  œuvres  de  Mes- 
chinot  (  voy.  ce  nom).  Ce  poète  fut  réimprimé 
vingt-deux  fois  avant  4539,  etl'édkion  de  Nan- 
tes est  la  plus  ancienne.  Voici  la  description 
qu'en  donne  M.  Brunet,  dans  son  savant  Ma- 
nuel du  libraire,  i  IIL  p.  370  :  t  C'est  un  livre 
bien  imprimé  et  qui  est  devenu  fort  rare.  Il  est 
divisé  en  deux  parties  :  la  première  de  66  feuil- 
les, signature  A-G.  Le  titre  de  la  première  par- 
tie porte  ce  qui  suit  :  Cy  cômence  le  livre  ap- 
pelle les  lunettes  I  des  princes  avecques  aulcu- 
nés  balades  de  \  plusieurs  matières  côposees  par 
feu  Jehà  I  meschinot,  seigneur  de  mortiers  es- 
cuyer  \  en  son  viuant  principal  maistre  d*hostel 
de  I  la  duchesse  de  Bretaigne  a  psent  rayne  de 
fràce.  U  y  a  au  verso  de  ce  titre  une  gravure 
en  bois  assez  bien  exécutée ,  et  à  la  fin  de  la 
même  partie,  la  souscription  suivante  :  Im- 
prime a  Nantes  en  lan  Mil  cccc  iiii  xx  et  xiii, 
par  Estienne  Larcher,  imprimeur  et  libraire. 
—  Le  premier  feuillet  de  la  seconde  partie 
porte ,  sur  son  recto ,  une  vignette  en  bois ,  et 
sur  son  verso ,  le  titre  suivant  :  Sensuyvent 
XXV  balades  compo\sees  par  ung  gentilhôme  no- 
me Jehà  I  Meschinot  sur  xxv  priées  de  balaides 
luy  envoyées  de  missire  Georges  fjaduêturier 
serviteur  de  moseigneur  |  de  bourgogne  et  trou- 
verez au  cdmë\cement  de  chascune  des  d,  ba- 
lades le  re\frain  :  et  a  la  fin  le  prince  fait  par 
le  d.  Georges.  Au  verso  du  dernier  feuillet,  au^ 
dessous  des  armes  de  France  et  de  Bretagne, 
se  lit  cette  souscription  :  Imprime  a  Nantes  le 


XV  iour  dapvril  en  lan  Mil  eecc  iiii  et  xiii* 
par  I  Estienne  Larcher  imprimeur  et  libraire 
a  I  présent  demourani  a  Notes  en  la  rue  des  \ 
Carmes  près  les  Changes.  L'exemplaire  impri- 
mé sur  vélin ,  qui  a  été  vendu  400  fr.  La  Val- 
lière ,  et  200  fr.  Mac-Carthy,  ensuite  revendu 
250  fr.  à  la  Bibliothèque  royale,  n'a  pas  la  pre- 
mière souscription ,  et  la  seconde  y  a  été  effa- 
cée. 

M.  Brunet  ajoute  que  quelques  bibliographes 
ont  cité  une  édition  ae  Nantes,  4488,  qui  n'est 
autre  chose  que  celle-ci ,  dont  la  date  avait  été 
mal  lue.  Nous  ajouterons  à  ces  bibliographes, 
Travers  et  autres  historiens  de  Nantes,  qm  l'oht 
copié.  M.  Chapplain ,  dans  une  notice  publiée 
dans  les  Annales  de  la  Société  académiime  de 
Nantes,  dit  que  la  publication  de  Larcher  donna 
un  grand  mouvement  à  la  librairie  nantaise,  et 
qu'elle  fit  paraître ,  dès  lors,  beaucoup  d'ouvra* 
ges.  Nous  aurions  voulu  que  M.  Chapplain  en 
eût  indiqué  quelques-uns;  pour  nous,  nous 
n'en  trouvons,  avant  4500,  aucun  autre  sorti 
des  presses  de  Larcher  ou  d'un  autre  impri- 
meur, sinon  les  deux  opuscules  suivants,  cités 
par  M.  Brunet ,  au  mol  Coustumes  de  Bretagne 
(t.  I,  p.  795),  et  reliés  avec  les  précieuses  cou- 
tûmes,  imprimées  à  Rennes,  par  Bellesculée  et 
Josses,  en  4484.  Nous  n'avons  pas  vu  ces  pro- 
ductions de  Larcher  indiquées  ailleurs  :  €  1  <»  une 
partie  de  36  feuilles  non  chiffrées ,  signature 
a-e ,  contenant  la  table  alphabétique  des  ma- 
tières renfermées  dans  les  coutumes  de  Bre- 
tagne, table  dont  le  oremier  feuillet  présente 
une  figure  de  saint  Christophe  [sancius  Cri) 
gravée  en  bois  ;  le  deuxième  feuillet  commence, 
sans  intitulé,  par  le  mot  Absolution;  le  trente- 
cinquième  feuillet  verso  porte  les  mots  :  Impri- 
me a  nantes  par  estiëne  larchier;  et  le  trente- 
sixième  est  tout  blanc.  2^  Une  partie  de  20  feuil- 
les, signature  a-c,  intitulée  :  Sensuiuent  tes  or- 
donnàces  et  statuz  du  roy  faictz  ou  pays  de  bre- 
taigne ou  mays  (sic)  demay  lan  mil  quatre 
cens  quatre  vingtz  et  quatorze,  avec  celte  sou- 
scription imprimée  au  verso  du  dernier  feuil- 
let :  Cestz  présentes  ordonnances  et  statuz  ont 
este  imprimées  a  nantes  par  estiëne  larchier 
imprimeur  et  libraire  demeurât  en  lad.  ville 
de  nàtes  en  la  rue  des  carmes  près  les  chàges. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir 
sur  Larcher.  Travers  (t.  II,  p.  255) ,  dit  qu'en 
1504 ,  Guill.  Larchier  imprimait  à  Nantes  un 
Missel  à  Tusage  du  diocèse ,  gothique  et  sur 
fort  papier,  sous  Tépiscopat  de  Guillaume  Gué- 
guen.  Nous  n'avons  pu  voir  ce  Missel,  qui,  d'a- 
près Travers,  est  plus  charge  de  rubriques  que 
celui  de  4482.  (voyez  Biographie  bretonne), 
t.  I.  p.  2751.  Guillaume  Larchier  était,  sans 
doute,  fils  de  TEstienne  qui  fait  l'objet  de  cet 
article.  Son  missel  est ,  selon  toutes  les  appa- 
rences, la  première  publication  faite  à  Nantes 
après  celles  que  nous  avons  relatées  plus  haut. 

£.  G. 
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eoMteoB),  —  né  à  Fougères ,  le  48  août  4759, 
élail  bien  jeune  encore  qaand  il  perdit  ses  pa- 
rents. Après  avoir  fait ,  au  collège  de  Rennes , 
de  brillantes  études  dont  la  solidité  fut  attestée 
par  de  nombreux  succès  scolaires ,  il  entra 
comme  officier  dans  le  régiment  d'artillerie  où 
fui  admis  dIus  tard  le  jeune  Napoléon  Bona- 

Grte.  Ils  furent  bientôt  en  rapport,  et  quoique 
L  Biboisière  eût  dix  années  de  plus  que  son 
camarade ,  il  s'établit  promptement  entre  eux 
une  amitié  dont  l'Empereur  aimait  à  se  rappeler 
l'origine .  et  qui  avait  donné  aux  sentiments 
du  général  breton  un  caractère  particulier. 
Lorsqu'il  était  en  garnison  à  Valence,  il  obtint 
on  semestre  et  vint  se  marier  dans  sa  ville  na- 
tale avec  M^  Le  Beschu  de  la  Raslaye ,  sœur 
de  M.  Le  Beschu  de  Champsavin ,  député  sous 
la  Restauration.  De  ce  mariage  naquirent  trois 
enfants,  une  fille  qui  n*a  pas  vécu,  et  deux  fils 
dont  nous  dirons,  plus  loin ,  quelques  mots. 

A  répo<iue  de  la  révolution,  dont  il  embrassa 
les  principes  avec  modération ,  La  Biboisière 
était  cité  dans  son  arme  comme  un  officier  dis- 
tin^é.  Lieutenant  depuis  4780,  il  fut  nommé 
capitaine  en  4794 ,  envoyé  à  l'armée  du  Rhin, 
sous  Custine«  en  4792,  et  charcé  de  l'arme- 
ment de  la  place  de  Mayence.  Il  concourut  à 
l'invasion  du  Palatinat ,  et ,  après  la  prise  de 
Mayence ,  il  fit  partie  de  la  garnison  qui  défen- 
dit cette  ville  contre  les  Prussiens.  L'année 
suivante,  après  la  capitulation,  il  fut  laissé 
comme  otage  aux  ennemis.  Rentré  en  France, 
il  fit  les  campagnes  de  l'an  II  et  de  T^n  III 
comme  adjudant-général ,  chef  de  bataillon  et 
chef  de  brigade.  Il  était  livré  tout  entier  au  bon- 
heur de  revoir  sa  famille,  dont  il  avait  été  éloi- 
gné pendant  plusieurs  années ,  lorsc[ue  Bona- 
parte ,  oui  partait  pour  aller  conquénr  l'Italie , 
demanaa  qu'il  fût  attaché  à  son  armée.  Les 
courts  moments  que  l'officier  breton  donnait 
alors  aux  afifections  domestiques  l'empêchèrent 
de  suivre  son  ancien  camarade ,  et,  envoyé  en- 
suite à  l'armée  du  Rhin ,  il  ne  le  revit  que  pre- 
mier  consul. 

Dans  rintervalle ,  il  fut  nommé  successive- 
ment directeur  du  parc  d'artillerie  des  armées 
d'Angleterre,  de  Suisse,  du  Rhin  et  du  Danube. 
Fait  général  en  l'an  XI,  il  commanda  l'artillerie 
du  Quatrième  corps  pendant  la  campagne  de 
Tan  aIV  et  se  trouva  à  Austerlitz.  Il  contribua 
puissamment  au  succès  de  cette  grande  journée 
par  l'emploi  qu'il.fit  de  ses  batteries,  et  par  le 
leu  terrible  qu'il  "dirigea  sur  les  colonnes  rus- 
ses ,  imprudemment  postées  sur  les  glaces  de 
TèUinff  de  Menitz.  A  la  bataille  d'Iéna ,  maiffrc 
la  difficulté  des  chemins ,  il  devança  de  plu- 
sieurs heures  son  corps  d'armée ,  et  parvint , 
avec  son  artillerie  seule ,  à  repousser  plusieurs 
charges  d'infanterie.  L'armée  poursuivant  le 
corps  du  général  prussien  Blûcher,  La  Biboi- 
sière fit ,  en  présence  de  l'ennemi ,  jeter  un 
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pont  de  bateaux  sur  l'Elbe ,  à  Tangnermand. 
Blessé  légèrement  à  la  prise  de  Lubeck,  il  con- 
tinua de  diriger  l'artillerie  du  quatrième  corps 
Sendant  le  reste  de  la  campagne  et  une  partie 
e  celle  de  Pologne.  A  Plock ,  avec  les  bateaux 
du  pays ,  il  fit  jeter  un  pont  sur  la  Yistule  dans 
le  mois  de  décembre  ;  sur  ce  pont  défila  une 
partie  de  l'armée.  Remarqué  par  Napoléon,  qui 
le  fit  général  de  division ,  et  l'appela  au  com- 
mandement de  l'artillerie  de  la  garde  impé- 
riale, il  soutint  à  Eylau,  pendant  toute  la  jour- 
née ,  le  centre  de  l'armée  avec  une  battene  de 
quarante  pièces  de  canon.  Commandant  en 
chef  l'artillerie  du  dixième  corps  qui^  sous  les 
ordres  du  maréchal  Lefebvre ,  fit  le  siège  de 
Dantzig,  il  dirigea  les  premières  reconnais- 
sances de  cette  place ,  proposa  au  conseil  et  fit 
admettre  par  l'Empereur  le  projet  d'attaque,  et 
réunit  avec  une  promptitude  extraordinaire  le 
nombreux  matériel  nécessaire  pour  réduire  cette 

S  lace,  défendue  par  une  garnison  de  20,000 
ommes ,  l'élite  de  l'armée  prussienne ,  garni- 
son d'autant  plus  redoutable  qu'elle  était  com- 
mandée par  un  lieutenant  du  grand  Frederick, 
le  feld-maréchal  Kaickreuth ,  et  un  ingénieur 
célèbre.  Blessé  dans  la  tranchée  par  un  boulet 
qui  l'atteignit  à  la  cuisse ,  il  ne  cessa  pas  un 
seul  jour,  jusqu'à  celui  de  la  capitulation  (27 
mai  4807),  de  prendre  part  aux  opérations  de 
ce  siéçe  mémorable ,  et  plusieurs  distinctions 

Srouvèrent,  après  la  redailion  de  la  place,  que 
Fapoléon  avait  apprécié  les  services  qu'il  avait 
rendus.  C'est  lui  qui  avait  fait  établir  sur  le 
Stoizenberg  une  batterie  dont   i'eSet  fut  de 

E  rendre  de  revers  et  d'enfilade  le  front  du  Ha- 
elsberg  et  de  tous  les  travaux  des  assiégés  sur 
ce  point. 

Après  les  batailles  de  Heilsberg  et  de  Fried- 
land ,  où  il  dirigea  l'artillerie  de  la  garde  im- 
périale ,  La  Biboisière  fut  chargé ,  le  21  juin , 
de  faire  établir  sur  le  Niémen  le  radeau  où  eu- 
rent  lieu ,  entre  Napoléon  et  Alexandre ,  les 
conférences  terminées  par  la  paix  de  Tilsitt.  Il 
fut  ensuite  du  petit  nombre  des  généraux  qui 
reçurent,  en  Pologne,  des  terres  érigées  depuis 
en  majorais.  Gouverneur  du  Hanovre,  lors- 
qu'une partie  de  l'armée  traversa  ce  pays  pour 
rentrer  en  France,  il  y  laissa  des  preuves  de  sa 
bonne  administration,  et,  ce  qui  est  peut-être 
plus  précieux  encore,  de  son  desintéressement. 
Au  mois  de  février  4808,  il  prit  le  comman- 
dement en  chef  de  l'artillerie  dfes  armées  d'Es- 
pagne ,  et .  en  celte  qualité ,  il  assista  à  la  ba- 
taille de  Sommo-Sierra ,  à  l'attaque  et  à  la  prise 
de  Madrid.  Rappelé  à  la  grande  armée  d'Alle- 
magne «  en  1809  ,  il  commandait  en  chef  l'ar- 
tillerie à  la  bataille  de  Wagram.  L*£mpereur 
avait  annoncé  que  le  choc,  dans  ces  plaines, 
serait  une  lutte  de  géants.  L'artillerie  seconda 
ses  vues ,  et  les  sapes  dispositions  que  prit  La 
Riboisière ,  pour  l'établissement  de  neuf  ponts 
de  bateaux  sur  le  Danube ,  l'armement  de  l'tle 
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de  Lobau  et  l'immense  artillerie  qu'il  fit  arri- 
ver sur  le  champ  de  bataille .  contribuèrent 
puissamment  au  succès  de  cette  célèbre  jour- 
née. C'est  à  cette  bataille  qu*on  vit  pour  la  pre- 
mière fois  Tartillerie  manœuvrer  en  ma^se .  et 
une  batterie  de  soixante-dix  pièces  de  canon 
venir  décider  la  victoire.  Depuis,  TEmpereur  se 
servit ,  dans  toutes  les  occasions ,  de  ce  puis* 
sant  auxiliaire. 

Élevé,  en  4841,  à  la  dignité  de  premier  in- 
specteur-général de  rartilTerie ,  La  Riboisière 
se  préparait  à  faire  tourner,  au  profit  de  l'ar- 
mée, tout  ce  que  sa  longue  expérience  lui  avait 
appris ,  en  modifiant  un  matériel  reconnu  trop 
lourd,  lorsque  Tapparition  d'une  flotte  anglaise 
devant  Toulon  le  nt  charger  de  l'inspection  de 
ce  port  et  des  côtes  de  la  Méditerranée  ;  cette 
mission  terminée ,  il  se  rendit  sur  les  bords  de 
la  Vistule. 

La  malheureuse  campagne  de  Russie  allait 
commencer  (4842)  ;  il  en  prévit  de  suite  les  dif- 
ficultés. Napoléon  lui-même  sentait  que  le  suc- 
cès de  ses  combinaisons  allait  'plus  que  ja- 
mais dépendre  du  service  de  l'artillerie  ;  aussi 
rien  ne  fut-il  négligé  pour  en  assurer  l'exacti- 
tude. La  correspondance  établie  à  ce  sujet  en- 
tre l'Empereur  et  La  Riboisière  appartient 
maintenant  à  l'histoire  de  cette  funeste  cam- 
pagne et  offre  de  précieux  documents  pour  l'é- 
tude de  l'art  de  la  guerre.  La  Riboisière  fit  d'in- 
croyables efforts  pour  réparer  l'effet  désastreux 
des  pluies  qui  tombèrent  en  abondance  avant 
l'arrivée  des  Français  à  Wilna.  Le  succès  les 
couronna.  A  la  prise  de  Smolensk,  six  cent 
trente-huit  bouches  à  feu  tonnaient  sur  la  place, 
et  deux  mille  quatre  cent  soixante-dix-sept  cais- 
sons portaient  leurs  approvisionnements.  L'o- 
pinion de  La  Riboisière  était  qu'on  devait  s'ar- 
rêter après  cette  victoire,  et  il  la  soutint  devant 
l'Empereur;  mais  l'élan  était  donné,  et  déjà  les 
Russes  arrêtaient  les  Français  à  Valentino. 
Chargé,  la  veille  de  la  bataille  de  la  Moskowa, 
de  reconnaître  les  positions  de  Tennemi  et  de 
déterminer  les  moyens  d'attaquer  les  redoutes 
que  les  Russes  avaient  établies  sur  leur  gau- 
che ,  La  Riboisière  fit,  pendant  la  nuit,  toutes 
les  dispositions  nécessaires.  A  la  pointe  du 
jour ,  une  immense  artillerie  foudroya  l'enne- 
mi ,  et  soixante-dix  mille  coups  de  canon  tirés 
pendant  cette  bataille  furent  remplacésde  suite. 
La  victoire  de  la  Moskowa  fut  un  jour  de  deuil 

f^our  La  Riboisière.  A  ses  côtés  tomba  mortel- 
ement  blessé  son  second  fils ,  Ferdinand ,  né 
en  4790 ,  à  Fougères ,  jeune  officier  à  gui  son 
caractère  et  son  instruction  présageaient  un 
bel  avenir.  Il  avait  fait ,  comme  page  de  Napo- 
léon ,  la  première  campagne  d'Espace  ^  et  en 
4809,  celle  d'Autriche.  Placé  ensuite  comme 
officier ,  dans  le  premier  régiment  de  carabi- 
niers ,  il  expira ,  quatre  jours  après  la  bataille 
de  la  Moskowa,  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
en  chargeant  l'ennemi.  Sa  mort  hâta  celle  de 
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son  père  :  €  Yoi\à ,  dit-il ,  en  le  voyant  atteint, 
1»  une  halU  qui  tuera  le  pire  et  lejils.n  Toute- 
fois, les  b^ins  de  l'armée  et  rincendie  de 
Moscou  Tarrachèrent  à  sa  douleur.  Le  Kremlin 
fut  armé  par  ses  soins,  plusieurs  arsenaux  éta- 
blis à  Mobcou ,  et  lorsque  les  Français  quittè- 
rent cette  ville ,  leur  artillerie  était  aussi  for- 
midable qu'à  l'entrée  en  campagne.  Chargé  de 
faire  sauter  les  fortifications  ae  Smolensk ,  La 
Riboisiëre  ne  put  rejoindre  le  quartier-^néral 
à  Krasnai,  qu'après  avoir  soutenu  un  vif  c(»n- 
bat  contre  les  tètes  des  colonnes  russes  qui ,  le 
lendemain,  séparèrent  le  maréchal  Ney  du  reste 
de  l'armée.  A  même  par  son  commandement 
d'apprécier,  tous  les  jours ,  les  pertes  de  l'ar- 
mée ,  mesurant  toute  l'étendue  des  maux  qui 
allaient  fondre  sur  la  France ,  consumé  par  le 
chagrin  que  lui  causait  la  perte  de  son  ms ,  il 
tomba  malade  à  Wilna ,  et  hien  gue  sa  position 
fût  déjà  très-grave,  il  voulut  suivre  l'armée  et 
vint  iusqu'à&œnigsberg,  où  il  expira,  le  82  dé- 
cembre 4  84  2,  à  l'âge  de  cinquante- trois  ans,  en 
dictant  des  ordres  pour  l'évacuation  de  l'artil- 
lerie. 

Aux  détails  qui  précèdent,  presque  littérale- 
ment extraits  de  rmtéressante  notice  que  mon- 
sieur l'abbé  Badiche  a  consacrée  i  la  mémoire 
de  La  Riboisière  (4  ) ,  nous  ajouterons  les  sui- 
vants ,  empruntés  à  la  même  notice ,  et  bien 
propres  i  faire  apprécier  le  général  comme  hom- 
me privé  :  c  Si  presque  tous  ses  instants  #nt 
»  été  consacrés  à  l'accomplissement  des  devoirs 
«  publics,  il  aimait,  néanmoins,  la  vie  d'inté- 
*»  rieur  et  en  ressentait  tous  les  goûts;  on  peut 
»  ajouter  :  il  avait  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
»  l'embellir;  un  caractère  doux  et  enjoué,  un 
»  esprit  vif  et  cultivé,  une  grande  mémoire  et 
»  le  don  de  causer  avec  grâce.  Désireux  de  la 
»  véritable  gloire ,  il  n'estimait  les  dignités  et 
»  les  g[rades  qu'autant  qu'ils  représentaient  des 
»  services  réels.  Jamais  il  ne  demanda  rien  pour 
>  lui ,  mais  il  recommandait  ardemment  ses 
»  subordonnés.  Partout  où  il  trouvait  le  mè- 
»  rite ,  c'était  un  devoir  pour  lui  de  le  mettre 
»  en  évidence.  Ferme  dans  ses  résolutions , 
»  exact  dans  l'accomplissement  de  tous  ses  de- 
»  voirs,  il  exigeait  que  ses  inférieurs  servissent 
1»  avec  zèle  et  dévouement,  et,  en  même  temps, 
»  il  les  traitait  avec  une  bonté  qui  lui  conci  • 
»  liait  leur  affection  et  leur  confiance.  Tous  les 
»  officiers  d'artillerie  qui  ont  servi  sous  ses  or^ 
»  dres  n'en  parlent  encore  qu'en  l'appelant  le 
»  papa  La  Riboisière^  expression  naïve  qui  fait 
»  le  mieux  connaître  ses  procédés  à  leur  égard. 
»  Doué  d'une  grande  activité  d'esprit,  il  a  laissé 

»  beaucoup  de  Mémoires  sur  l'artulerie.  Sa  cor^ 

« 

il  )  îiùtîc$  biographique  sur  H,  le  comte  de  La  B^oieiire, 
général  de  divùUm,  premier  inepeeteur-géHéral  de  rariU» 
lerie,  par  Marie-Uandre  Badiche,  prêtre,  licencié  en  théO' 
logie  de  la  Faculté  de  Pari» ,  membre  de  plueinut  Société» 
littéraire»,  Paris,  A.  Appert  ;  Fougères,  ReoDes,  les  prin* 
cipaux  libraires,  1SI2,  in-S*  de  IS  p. 
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respondanee  avec  l'Empereur,  imprimée  en 
partie,  offre  de  précieux  aocuments  pour  This- 
toire,  el  fixe  des  bases  pour  i 'approvisionne- 
ment et  les  consommations  des  grandes  ar- 
mées en  campagne.  Ce  n'est  pas  seulement 
avec  ceux  que  la  communauté  d'intérêt,  de 
services  ou  de  patrie  lui  rendait  en  quelque 
sorte  sacrés ,  qu'il  se  montrait  humam ,  bon 
et  généreux;  il  usait  aussi  d'une  rare  et  noble 

{générosité  à  l'égard  des  étrangers.  Nous  al- 
ons  le  pnmyer  par  quelques  traits. 
»  Obligé  d'user,  pour  le  service  de  l'artille- 
rie ,  de  toutes  les  ressources  aue  pouvaient 
offrir  les  pays  conduis ,  le  général  La  Riboi- 
sîère  chercha  continuellement  à  ménager  les 
vaincus  et  à  alléger  pour  eux  les  maux  de  la 
guerre.  Sa  rigoureuse  probité ,  connue  de 
toute  l'armée,  fut  aussi  admirée  des  étran- 
gers. En  4807 ,  après  le  sié^e  de  Dantziç ,  où 
il  avait  commandé  l'artUIene,  il  fit  distnbuer 
aux  canonniers  blessés,  et  aux  veuves  et  aux 
enfants  de  ceux  qui  avaient  été  tués,  une 
somme  de  30,000  fr.  qui  lui  appartenait. 
Gouverneur  du  Hanovre,  après  la  paix  de 
Tilsitt ,  il  refusa  les  «indemnités  et  le  don  que 
lui  offrirent  les  Etats  du  pays.  Sur  le  champ 
de  bataille  de  la  Moskowa ,  il  envoyait  aux 
ambulances  et  faisait  distribuer  aux  blessés 
de  l'artillerie  son  approvisionnement  de  vin , 
approvisionnement  qui  avait,  dans  ce  lieu  et 
dans  cette  circonstance,  une  valeur  inesti- 

Aable Avide  de  savoir,  il  étudiait,  au 

milieu  de  ses  nombreuses  occupations  i  l'ar- 
mée ,  l'industrie,  l'agriculture,  et  tout  ce  qui 
pouvait  donner  aux  autres  nations  des  avan- 
tages sur  nous,  espérant  faire  un  Jour  pro- 
fiter son  pays  de  ses  observations.  Ce  fut  aux 
nombreuses  connaissances  qu'il  avait  acqui- 
ses qu'il  dut  son  agrégation  à  plusieurs  so- 
ciété savantes  de  Paris  et  des  départements.» 
Son  cercueil  est  posé  sur  des  tréteaux  dans  le 
caveau  de  l'église  des  Invalides ,  et  dans  la  nef 
de  l'église ,  parmi  les  noms  acquis  à  la  gloire  et 
confiés  à  la  garde  de  la  religion  ;  on  y  lit  cette  par- 
tie de  rinscription  :  /.  Ambroise  Baston^  cofnte 
de  Mjù  Riboiitère,  général  de  divisionf  comman- 
dant en  chef  Vartillerie  de  la  Grande-Armée, 
grand-officier  de  la  Légion-d* Honneur,  né  à 
Fougères ,  mort  à  Kcenigsberg ,  le  21  décembre 
4842.  Le  cœur  du  général ,  après  avoir  été  pro- 
visoirement gardé  dans  la  sacristie  de  Louvi- 
gné-du-Désert,  a  été  déposé  dans  le  caveau  de 
fa  noble  et  élégante  chapelle  que  la  piété  et  les 
regrets  de  M**  la  comtesse  La  Riboisière  ont 
élevée  à  l'extrémité  du  parc  de  son  château  de 
Montorin  (Hle-et-Vilaine).  La  rue  ouest  située 
la  maison  qu'il  ha}>itait ,  et  que  sa  famille  oc- 
cupe encore  à  Fougères,  est  appelée  Aue  Riboi- 

Le  général  La  Riboisière  avait  été  fait,  le  49 
frimaire  an  XII ,  membre  de  la  Léeion-d'Hon- 
neor ,  commandant  le  25  prairial  de  la  même 
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année ,  grand-officier  le  4  juin  4807 ,  comte  de 
l'Empire  en  4808,  et  grand 'croix  de  la  Cou- 
ronne de  Fer  en  4809.  Son  nom  est  inscrit  sur 
l'arc-de-triomphe  de  l'Etoile^  côté  est.  —  Son 
fils  aîné ,  Honoré  Baston ,  comte  de  La  Riboi- 
sière, élève,  comme  son  frère  Ferdinand ,  de 
l'Ecole  Polytechnique,  a  épousé  M^^*  Élisa  Roy, 
fille  de  M.  Roy ,  ancien  ministre  des  finances. 
Député  de  l'arrondissement  de  Fougères  avant  et 
après  la  révolution  de  Juillet ,  il  avait  été  créé 
pair  en  4837.  II  a  été  colonel  d'une  des  légions 
de  la  garde  nationale  de  Paris.  Aprte  la  révo- 
lution de  4848,  il  fut  élu  membre  de  l'Assem- 
blée constituante,  et,  plus  tard,  représentant  à 
l'Assemblée  législative.  Louis  Napoléon  l'a  élevé 
i  la  dignité  de  sénateur.  P.  L..t. 

LA  ROCHE  (Le  P.  ALAIN  db),  --  naquit 
en  Bretagne  vers  4  428.  Suivant  M.  de  Kerdanet 
(Notices  chronologiques ,  p.  64  ) ,  il  aurait  reçu 
le  jour  dans  le  diocèse  de  Léon.  De  son  côté , 
M.  de  GdXBhy  (Annuaire  des  Côtes-du-Nord  de 
4849,  p.  34) ,  se  fonde  pour  le  faire  naître  en 
Plumaudan,  ancien  diocèse  de  Saint-Malo,  sur 
ce  qu'il  existe  dans  cette  commune ,  près  du 
château  de  la  Vallée,  sur  le  bord  de  la  route  de 
Dinan  à  Caulnes ,  une  croix  en  granit  fort  cu- 
rieuse, qui  porte  les  armes  de^  seigneurs  de  la 
Vallée  ou  de  La  Roche,  de  sable  à  sept  mdcles 
d*argent*  Leur  premier  nom  était  de  fa  Motte . 
sieur  de  la  Vallée ,  et  de  la  Roche  Du  Buat ,  et 
les  cadets  de  la  maison  portaient  le  nom  de  la 
Roche  ou  Du  Buat.  Cette  famille  avait  une  ju- 
ridiction qui  s'exerçait  à  Dinan.  La  tradition  de 
Plumaudan ,  ajoute  M.  de  Garaby ,  maintient 
qce  la  croix  de  la  Vallée  fut  érigée  par  un  reli- 
gieux prêtre  et  grand  prédicateur,  et  que  les 
propriétés  de  la  Roche  payaient,  avant  4789 , 
une  rente  aux  Dominicams  de  Dinan.  Il  termine 
en  disant  que  la  croix  dont  il  s'agit  a  vraisem- 
blablement été  élevée  par  le  pieux  frère  prê- 
cheur près  de  son  berceau.  A  cette  dernière  con- 
jecture, on  peut  opposer  que  la  croix  de  la  Val- 
lée ne  semble  pas  avoir  l'ancienneté  que  lui 
attribue  M.  de  Garaby ,  et  qu'il  est  douteux , 
non  seulement  (]u'elle  remonte  au  xv«  siècle  n 
mais  encore  moins  au  xni*,  époque  où  vivait 
le  sire  de  Lan-Vallay  ou  Lan-Vauée  (voyez  ce 
nom.  t.  II.  p.  462),  auquel  M.  de  Garaby  en 
rapporterait  l'érection.  Enfin,  M.  Tresvaux 
(Vies  des  Saints  de  Bretagne .  t.  III ,  p.  249) . 
mvoquant  la  tradition  du  couvent  des  Domini- 
cains de  Dinan,  d'après  laquelle  Alain  aurait  été 
profès  de  cette  maison ,  mcline  à  croire  qu'il 
serait  né  dans  les  environs ,  peut-être  dans  la 
commune  de  Plouêr ,  peu  éloignée  de  Dinan  et 
sur  le  territoire  de  laquelle  se  trouve  un  lieu 
nommé  La  Roche.  Il  ne  serait  pas  impossible , 
toutefois ,  qu'Alain  tirât  son  origine  ue  la  fa- 
mille de  La  Roche  (Des  Noes,  de  la  Motle  et  de 
Montgermont  ) ,  des  environs  de  Jugon  et  de 
Lamballe ,  dans  laquelle  se  trouve  le  prénom 
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d*Alain ,  et  qui  s*armait  d'argent  au  chevron 
des  gueules,  une  fasce  de  même  brochant  avec 
cette  devise  :  Pirmus  ut  rupes.  Il  est  difficile , 
on  le  voit ,  de  préciser  le  véritable  lieu  de  nais- 
sance d'Alain. 

Dès  qu'il  eut  prononcé  ses  vœux  (probable- 
ment au  couvent  des  Dominicains  de  binan)  et 
qu'il  eut  été  ordonné  prêtre,  ses  supérieurs  vou- 
lant utiliser  ses  dispositions  oratoires,  l'envoyè- 
rent prêcher  en  Allemagne.  Rappelé,  vers  4  459, 
pour  prêcher  les  sentences  à  Paris ,  il  ne  vint , 
néanmoins,  prendre  possession  de  sa  chaire 
qu'en  4  460 ,  et  dans  l'mtervalle ,  il  s'établit  au 
couvent  de  Lille ,  où  il  revint  plus  tard.  Il  en- 
seigna aussi,  pendant  plusieurs  années,  la  théo- 
logie à  Douai.  Envoyé  ensuite  à  Zwoll,  en 
Hollande  «  où  l'on  avait  fondé  un  couvent  de 
son  ordre,  il  parcourut  successivement  la  Saxe, 
la  Basse- Allemagne ,  la  Picardie ,  les  environs 
de  Paris ,  établissant  partout  la  confrérie  du 
Rosaire,  instituée  par  saint  Dominique,  et  dont 
la  peste  jaune  du  xv*  siècle  avait  interrompu  la 
tradition.  Alain ,  qui  avait  été  reçu  docteur  en 
4  474 ,  visita ,  deux  ans  après ,  les  chartreux 
d'Enghien  et  ses  amis  de  Gand ,  puis  il  rentra 
dans  son  monastère  de  Zwoll ,  où  il  mourut  le 
8  septembre  4475,  âgé  de  47  ans. 

Ce  religieux  captivait Tatlention  du  peuplée 
l'aide  des  histoires  merveilleuses  dont  il  entre- 
mêlait ses  sermons;  et  lorsqu'il  les  prêchait  de- 
vant les  Allemands  ou  les  Hollandais,  dont  il 
ignorait  la  langue ,  un  de  ses  confrères  qui  se 
trouvait  à  ses  côtés  les  traduisait  à  l'auditoire. 
Il  ne  publia  rien  de  son  vivant;  mais,  après  sa 
mort ,  les  Dominicains  chargèrent  Jean-André 
Coppenstein  de  recueillir  ses  discours  et  ses 
écrits ,  en  lui  recommandant ,  toutefois ,  d'en 
élaguer  tout  ce  que  la  naïveté  et  la  pieuse  cré- 
dulité du  P.  de  La  Roche  rendaient  propre  à 
ridiculiser  plutôt  qu'à  favoriser  la  reli^on , 
avouant  eux-mêmes  que  les  fables  imaginées 
par  leur  confrère  étaient  réellement  contraires 
ou  nuisibles  à  la  vraie  foi.  Ces  recommanda- 
tions ne  furent  pas  bien  exécutées  ;  aussi ,  de- 
puis la  publication  des  œuvres  du  P.  de  La  Ro- 
che, les  Dominicains  en  ont ,  autant  qu'ils  ont 
pu ,  supprimé  les  exemplaires.  Les  divers  ou- 
vrages cfe  ce  religieux ,  rédigés  principalement 
d'après  les  souvenirs  de  ceux  qui  l'avaient  en- 
tendu ,  sont  :  I.  Cotnpendium  psaUerii  beatis- 
simœ  Trinitatis.  Cologne,  4479,  in-4^  IL  De 
immense  et  ineffabili  dignitate  psaUerii  Vir- 
ginis  JUariœ.  Stockholm,  4498,  in-4<'.  Une  tra- 
duction de  cet  ouvrage  ou  du  suivant,  attribuée 
à  Pierre  le  Goux,  a  paru  sous  ce  titre  :  Le  Pseau- 
iier  de  Nostre-Dame,  selon  saint  Jérosme^  tran- 
slaté de  latin.  Paris,  A.  Verard,  io-4^'.  Goth. 
S.  D.  M.  de  Rerdanet  cite  une  autre  traduc- 
tion ,  aussi  sans  date ,  publiée  par  Jehan  Je- 
hannot  :  l'une  et  l'autre  sont  fort  rares.  III.  De 
Psalterio  Virginis  Mariœ  in  Suecid.  Antuerpiœ, 
4498.  Les  œuvres  du  P.  de  La  Roche  ont  été 
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réunies  et  publiées  plusieurs  fois ,  notamment 
à  Fribourg,  en  4649,  un  vol.  in-4*;  ensuite,  à 
Cologne,  en  4624,  in^8®,  et  enfin,  à  Naples,  en 
4630,  sous  le  titre  de  :  Traité  du  Pseautier^  ou 
du  Rosaire  de  Jésus  et  de  Marie,  divisé  en  cioq 

i parties,  toutes  écrites  en  latin,  savoir  :  L  Apo- 
ogie  à  Féric ,  évéque  de  Toumay.  La  Roche  la 
composa  alors  qu'accusé  d'innovation  et  de  fa- 
natisme, traité  de  visionnaire  et  de  turbulent; 
il  vit  que  ces  accusations  nuisaient  à  la  dévo- 
tion du  Rosaire,  dont  il  fit  l'apologie  dans  une 
lettre  adressée ,  en  4  475 ,  à  Féric  de  Clugny , 
évêque  de  Toumay.  H.  Relations  ^  révélations 
et  Visions  touchant  le  Rosaire.  III.  Sermons  ré- 
vélés  à  A  lain  par  saint  Dominique.  Le  P.  Echard 
reconnaît  que  ces  prétendues  révélations  sont 
de  pieuses  fraudes ,  et  qu'elles  sont  en  contra- 
diction avec  la  vérité  historique.  IV.  Sermons 
et  petits  Traités  d'Alain.  Y.  Exemples  ou  mi- 
racles du  Rosaire.  C'est  dans  cet  ouvrage  que 
le  P  de  La  Roche  cite ,  comme  preuve  de  la 
protection  accordée  par  la  sainte  Vierge  aux 
membres  de  la  confrérie  du  Rosaire ,  la  mira- 
culeuse préservation  d'un  soldat ,  lequel  étant 
en  faction  au  château  du  Taureau ,  près  Mor- 
laix ,  aurait  été  enseveli ,  sans  en  éprouver  au- 
cun maU  sous  les  débris  d'un  mur  qui  s'écroula 
pendant  qu'il  récitait  son  chapelet. 

La  vie  d'Alain  de  La  Roche  a  été  écrite  par 
le  dominicain  Réchac  de  Sainte-Marie ,  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  La  Vie  et  actions  mémora- 
bles des  trois  plus  signalez  religieux  en  sainc^ 
teté  et  en  vertu  de  V ordre  des  frères  prescheurs 
de  la  province  de  Rretagne,  du  P.  Mateug,  d'A- 
lain DE  La  Roche,  du  P.  Qcintin.  Paris,  4644 
et  4664 ,  in-42.  On  reproche  à  l'auteur  de  cet 
ouvrage  d'avoir  reproduit  des  indécences  dans 
la  vie  d'Alain.  Il  est  encore  narlé  de  ce  reli- 
gieux dans  le  recueil  des  PP.  (^uétif  et  Echard, 
intitulé  :  Scriptores  ordinis  preedicatorum ,  et 
dans  V Année  dominicaine  f  première  partie  de 
septembre ,  par  le  P.  Aroux  de  Saint- Vincent , 
religieux  du  même  ordre.  P.  L,..t. 

LA  ROCHE  (Teoîlus  db  MESGOUEZ,  mar- 

Juis  de^ ,  —  élevé  page  de  la  reine  Catherine 
e  Médicis  en  4550,  fut  attaché,  pendant  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  à  la  cour  des  rois 
Henn  II ,  François  U,  Charles  IX ,  Henri  UI  et 
Henri  IV.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille 
originaire  de  la  paroisse  de  Lambezre ,  évêché 
de  Léon,  comme  depuis  Bernard  de  Mesgouêz, 
que  l'on  voit  figurer  dans  le  rôle  des  écuyers  de 
la  compagnie  du  vicomte  de  Léon,  à  une  montre 
passée  à  Ta  bastille  de  Saint-Gouesnou,  près  de 
Brest,  en  4378.  — Jean  de  Mesgouêz,  fils  du 
précédent ,  fut  employé  dans  les  réformations 
de  Lambezre ,  Ploumoguer  et  Plourin ,  aux  an- 
nées 4426  à  4446.  et  Jeanne ,  sa  sœur,  épousa 
Hervé  de  Portzmoguér,  célèbre  marin  breton. 
(Voy.  ce  nom). 
On  trouve  en  outre  Jean  du  Mesgouêz  entre 
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les  noMes  de  Plonrin,  à  la  montre  générale  te> 
nae  à  Lesneven  en  4503.  Ce  dernier  fut-il  père 
de  Troilus  qui  fait  l'objet  de  cet  article?  C'est 
ce  qu'on  ne  peut  aflBnner,  les  registres  de  bap- 
tême n'étant  pas  régulièrement  tenus  à  cette 
époque;  mais,  en  considérant  que  les  seigneu- 
ries du  marquis  de  La  Rocbe  étaient  situées , 
les  unes  auprès  de  Landemeau ,  les  autres  au- 
près de  Chateauneuf-du-Faou ,  et  en  recher- 
chant la  raison  de  son  prénom,  inusité  en 
Bretagne  •  nous  sommes  fondés  à  croire  qu'il 
naquit  dans  la  banlieue  d'une  des  villes  que 
nous  venons  de  citer,  et  qu'il  fut  nommé  Troi- 
lus par  Troîlus  de  Montdragon ,  l'un  des  capi- 
taines espagnols  envoyés ,  en  1 188 ,  par  Ferdi- 
nand et  Isabelle ,  au  secours  de  la  duchesse 
Anne,  en  Bretagne,  où  le  seigneur  de  Mont- 
dragon  épousa  Françoise  de  la  Palue,  dame  du- 
dit  lieu ,  près  de  Landerneau ,  et  de  Trésiguidy 
en  Pleyben.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  rapproche- 
ment ,  Troîlus  du  Mesgouêz  fit  rapidement  son 
chemin  à  la  cour  galante  des  Valois ,  et  ne 
tarda  pas  à  gagner  les  bonnes  grâces  de  la  reine 
Catherine ,  qui  se  vengeait ,  par  les  faveurs  se- 
crètes qu'elle  accordait  à  son  page ,  de  l'aban- 
don du  roi  et  de  ses  amours  publiques  avec 
Diane  de  Poitiers.  A  la  recommandation  de  la 
reine.  Mesgouêz  fut  successivement  nommé 
chevalier  de  l'ordre ,  conseiller  au  conseil  privé 
et  capitaine  de  cinquante  hommes  des  onion- 
nances  du  roi.  Sa  faveur  ne  fit  que  croître  à  la 
mort  de  ce  prince,  et  Catherine  profila  de  l'as- 
cendant qu'elle  avait  sur  son  nis  Charles  IX 
pour  faire  ériger  en  ffouvernement  {i  568) ,  au 
profit  de  son  favori ,  la  capitainerie  de  la  ville 
de  Moriaix. 

Comme  Mesgouêz  préférait  le  séjour  de  la 
cour  à  celui  de  son  gouvernement ,  il  y  commit 
un  lieutenant  de  roi  pour  faire  le  service  là  sa 
place  ;  mais  il  n'est  sorte  de  vexations  que  l'a- 
vidité et  la  rapacité  du  gouverneur  ne  fissent  en- 
durer aux  bourgeois  de  Moriaix,  pour  augmen- 
ter les  émoluments,  déjà  considérables,  attachés 
à  son  emploi.  Ils  tolérèrent  long^-terops  ses  exac- 
tions par  crainte  de  sa  puissance.  A  la  fin  pour- 
tant .  s'étant  aperçus  qu'il  n'avait  demandé  le 
Îouvernement  de  leur  ville  que  pour  s'emparer 
u  château  du  Taureau  et  de  tous  les  droits  dont 
le  roi  avait  fait  remise  aux  habitants  pour  l'en- 
tretien de  celte  forteresse  élevée  de  leurs  de- 
niers ,  ils  plaidèrent  leur  cause  devant  le  Par- 
lement, et,  comme  elle  traînait  en  longueur, 
la  communauté  transigea  en  offrant  à  Mes- 
gouêz une  somme  de  2,500  livres.  Elle  obtint 
alors  un  arrêt  qui  reconnaissait  le  droit  de  la 
ville  à  la  propriété  et  au  gouvernement  du  châ- 
teau du  Taureau. 

Le  retour  de  Henri  III  de  Pologne ,  en  4574. 
ne  changea  rien  à  la  puissance  de  Mesgouêz, 
qui  reçut,  au  contraire,  en  4576,  une  nouvelle 
grâce  royale,  par  l'érection  en  sa  faveur  de  la 
terre  de  Coêtarmoal  en  marquisat,  sous  le  nom 
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de  La  Roche  Helgomarc'h  ,  axâre  terre  située 
dans  la  paroisse  de  Saint-Thoys ,  et  qui  appar* 
tenait  plus  anciennement  i  la  maison  de  Ros* 
Irenen.  Il  était  alors  marié  à  une  héritière  de 
la  maison  du  Juch ,  en  Cornouaille  «  qui  lui 
avait  porté  de  grands  biens  ^  auxquels  il  avait 
ajouté,  par  adquèt  de  Georges  de  la  Trémoille , 
petit-fils  de  Louise  de  Coêtivy,  dernière  du  nom, 
la  baronnie  de  Laz  et  le  comté  de  Goumoi;  mais, 
soit  que  ces  honneurs  et  ces  richesses  ne  fus* 
sent  pas  suffisants  pour  satisfaire  son  insatia- 
ble ambition ,  soit  qu'il  y  eût  dans  ses  vues  un 
but  plus  élevé,  c'est-àndire  l'agrandissement 
de  la  puissance  de  la  France ,  il  sollicita ,  en 
4577,  une  commission  qu'il  obtint  en  ces  ter-* 
mes  : 

€  Henry,  etc....,  ayant  égard  à  la  singulière 
affection  que  le  sieur  de  La  Roche  nous  a  fait 
entendre  avoir  prise  à  la  réputation  du  nom 
français,  ampliation ,  seureté  et  commodité  du 
commerce  et  trafiq,  bien ,  profit  et  utilité  de 
tout  le  public...  A  ces  causes  et  autres...  per- 
mettons et  accordons...  qu'il  lui  soit  loisible 
lever ,  fretter  et  équiper  tel  nombre  de  gens  , 
navires  et  vaisseaux  qu'il  ad  visera  et  verra  bon 
estre ,  pour  aller  aux  Terres-Neuves  et  autres 
adjacentes,  et  illéb  faire  descente ,  s'appatrier, 
investir  et  faire  siennes  toutes  et  chacune  des 
terres  dont  il  se  pourra  rendre  maistre,  pourveu 
qu'elles  n'appartiennent  à  nos  amis,  alliez  et 
confédérez  dfe  cette  couronne;  lui  donnant  plein 
pouvoir  et  puissance  de  faire  bâtir ,  construire 
et  édifier,  fortifier  et  remparer  telles  forteresses 
que  bon  lui  semblera,  pour  les  garder  et  con- 
server, icelles  occuper,  tenir  et  posséder  sons 
notre  protection .  ei  en  jouir  et  user  par  luy . 
ses  successeurs  et  ayant-cause,  perpétuelle- 
ment et  à  toujours,  comme  de  leur  propre  chose 
et  loyal  acquest.  » 

Ces  Terres-Neuves .  depuis  leur  découverte 
récente,  avaient  été  visitées  par  un  grand  nom- 
bre de  Français  et  surtout  de  Bretons.  Dès 
4  534 ,  François  I*'  avait  envoyé  en-  Amérique 
une  expédition  qui  avait  abordé  en  Floride  et 
reconnu,  entre  ce  pays  et  le  Canada  au  nord  , 
sept  cents  lieues  de  côtes  ,  auxquelles  le  nom 
de  Nouvelle-Trance  avait  été  imposé.  De  4534 
à  4  540 .  l'intrépide  Jacques  Cartier  fipoy.  ce  nofnj^ 
faisait,  de  son  côté ,  treis  voyages  successifs 
au  Canada,  et  l'issue  peu  fructueuse  des  expé- 
ditions du  comte  de  Roberval  et  de  Gourgues , 
la  fin  plus  misérable  encore  de  celle  de  Ville- 

fjagnon .  vice-amiral  de  Bretagne ,  dirigée  sur 
e  Brésil ,  et  de  celles  de  Jean  Ribault  et  du 
sieur  de  Laudonnière  (voy,  cenomj  à  la  Floride, 
n'avaient  pas  diminue  l'enthousiasme  que  fai- 
sait naître  le  Nouveau-Monde ,  enthousiasme 
entretenu  parles  relations  pompeuses  des  voya- 
geurs. La  soif  de  l'or  y  attirait  alors  ,  comme 
aujourd'hui,  beaucoup  d'aventuriers;  des  na- 
vigateurs en  plus  grand  nombre  même  s'y 
rendaient  pour  le  commerce  de  pelleteries  et 
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la  pèche  de  la  morue  ;  et ,  pour  ce  dernier  objet 
seul,  on  compta,  en  1578,  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve  •  cent  navires  espagnols .  soixante  por- 
tugais ,  trente  anglais  et  cent  cinquante  bre- 
tons (4). 

Ce  fut  le  moment  que  choisit  La  Roche,  dont 
les  pouvoirs  furent  encore  augmentés  par  lettres 
du  roi,  du  3  janvier  4578 ,  l'établissant  c  gou- 
verneur, lieutenant-général  et  vice-roi  ës-dites 
TerresNeuves  et  pais  occupez  par  ^ens  barbares, 
qu'il  prendra  et  conquestra. . .  priant  et  requer- 
rant  tous  rois,  princes,  seigneurs,  potentats 
étrangers  et  républiques  alliez ,  confedérez  et 
bienvetliantz  de  cette  couronne  de  France,  que 
au  dit  sieur  de  La  Roche ,  ils  ne  donnent,  fas- 
sent ou  mettent  aucun  empêchement  à  Texécu- 
lion  de  ces  dites  présentes.  > 

Muni  d'une  commission  qui  lui  permettait 
de  tout  entreprendre ,  il  voulut,  avant  d'armer 
une  flotilie ,  aller  reconnaître  lui-même  le  pays 
avec  un  seul  vaisseau,  sur  lequel  il  s'embarqua, 
conduit  par  un  habile  pilote  normand ,  nommé 
Cbédotei ,  et  accompagné,  indépendamment  de 
son  équipage ,  d'une  cinquantaine  de  miséra- 
bles qu'il  avait  tirés  des  prisons  de  France.  Us 
en  sortirent  avec  d'autant  plus  de  joie,  qu'en 
courant  de  nouvelles  aventures  sur  mer  et  en 
Amérique,  ils  continuaient,  pour  ainsi  dire , 
leur  ancien  métier ,  et  ne  pouvaient  redouter , 
en  cas  d'insuccès,  un  sort  pire  que  celui  qui  les 
attendait  dans  leurs  cachots  on  sur  les  galères. 
C'est  avec  ces  tristes  éléments  do  colonisation 
que  le  marquis  de  La  Roche  leva  l'ancre ,  et 

![u'il  vint  mouiller  à  l'Ile  de  Sable ,  située  par 
es  44^  4 S' nord  environ,  et  distante  de  25  lieues 
au  sud  du  cap  Breton.  L'Ue  de  Sable  était  im- 
productive, à  l'exception  de  quelques  pâtura- 
Ses,  où  l'on  trouva  des  bestiaux  provenant 
'un  essai  de  colonisation  antérieur,  ou  du 
naufrage  de  quelque  navire.  La  Roche  débar- 
qua les  hommes  qu'il  avait  arrachés  aux  pri- 
sons de  France ,  leur  laissa  des  vivres  et  des 
marchandises ,  et  leur  promit  de  les  venir  re- 
prendre aussitôt  qu'il  aurait  trouvé  aux  côtes 
de  l'Acadie  un  lieu  plus  favorable  pour  s'y  éta- 
blir. Ayant  ensuite  fait  voile  pour  ce  dernier 
pays ,  il  y  recueillit  toutes  les  connaissances 
nécessaires  à  une  nouvelle  et  plus  importante 
expédition,  et  appareilla  pour  retourner  en 
France,  avec  l'intenlioade  repasser  par  l'Ile  de 
Sable ,  pour  y  chercher  les  malheureux  qu'il  y 
avait  déposés  ;  mais  les  vents  contraires  et  les 
tempêtes  rempêchèrent  d'aborder  une  st^conde 
fois  cette  terre  ingrate.  A  son  arrivée  en  France, 
il  trouva  des  obstacles  invincibles  à  un  nou- 
veau voyage  d'explorations,  et  il  fut  obligé  d'a- 
bandonner momentanément  ses  projets  sur 
rAmériquc,  les  intrigues  de  la  cour  et  les  com- 
mencements de  la  guerre  civile  occupant  ail- 

(\)  An  Biitorieal  and  ttatiêtieal  acemnt  of  Noua  Scotia, 
by  C.  Thmoi  Halitmrton,  2  vol.  Ualifux,  1S29. 
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leurs  son  activité.  Il  prit  parti  pour  le  roi  dès 
les  premiers  mouvements  ae  la  Ligue,  et  ayant 
résigné  volontairement .  en  4  586 ,  son  gouver- 
nement de  Moriaix,  au  profit  d'Alexandre  de 
Kergariou ,  il  reçut  en  échange  celui  de  Fou- 

f[ères ,  où ,  comme  à  Moriaix ,  il  commit  un 
leutenant  pour  commander  à  sa  place  pendant 
ses  fréquents  séjours  à  la  cour.  Il  se  trouvait  à 
Blois.  où  il  avait  assisté,  dans  les  premiers  jours 
de  l'année  4  588 ,  à  la  mort  de  la  reine-mère, 
son  ancienne  protectrice  et  maîtresse,  lorsqu'il 
apprit  que  le  duc  de  Mercœur,  après  s'être  rendu 
maître,  au  nom  de  la  Ligue,  de  la  ville  de  Ren- 
nes ,  marchait  sur  Fougères.  La  Roche  partit 
sur-le-champ  en  poste  pour  aller  se  jeter  dans 
la  place  et  la  défendre  ;  mais ,  reconnu  en  tra- 
versant la  ville  de  Sablé,  il  fut  arrêté  par  les  gens 
du  duc  de  Mercœur,  qui  le  conduisirent  et  le  re- 
tinrent  prisonnier  au  château  de  Nantes.  Pendant 
ce  temps,  Mercœur  put  entrer  dans  la  ville  de 
Fougères ,  par  l'intelligence  qu'il  y  avait  avec 
quelques  habitants ,  et  le  lieutenant  qui  com- 
mandait le  château  en  l'absence  de  La  Roche 
ne  put  résister  à  4500  écusque  le  duc  lui  donna, 
moyennant  lesquels  il  lui  remit,  avec  le  châ- 
teau, tous  les  meubles  du  gouverneur.  Les  États 
royalistes  de  Rennes  demandèrent  vainement 
l'échange  de  La  Roche  en  4590  ;  et  le  bruit  s'é- 
tant  répandu  à  Nantes  qu'à  la  prise  de  Châtil- 
ion-en-Vendelais ,  par  les  royaux,  le  capitaine 
Montmarlin  avait  fait  pendre  quelques  gardes 
du  duc  de  Mercœur,  celui-ci  fut  sur  le  point  de 
faire  subir  le  même  sort  â  son  prisonnier,  qui  se 
hâta  d'écrire  â  Montmartin  que  sa  vie  était  at* 
tachée  â  celle  des  gardes  de  Alercœur.  Mais  il 
en  fut  quitte  pour  la  peur,  car  les  gardes  du 
duc  furent  renvoyés  sains  et  saufs.  Cependant 
la  détention  de  La  R^he  se  prolongea  jusqu'à 
la  trèvQ  conclue,  en  4596^  entre  les  ligueurs  et 
les  royaux  en  Bretagne,  et  sa  rançon  lui  coûta 
4,000  éctts.  Nous  ne  savons  s'il  attendit  la 
fin  de  la  trêve  pour  tenter  quelque  coup  de 
main  »  mais ,  se  vojrant  sans  établissement  â 
sa  sortie  de  prison ,  il  forma  le  projet  de  s'em- 
parer de  nie  d'Ouessant,  quoique  cette  lie  fût 
sous  l'obéissance  du  roi  depuis  4593  que  Sour- 
déac(f;oif.  ce  nom)  l'avait  soumise;  mais,  en 
ces  temps  de  troubles ,  les  gens  appartenant  au 
même  parti  ne  se  respectaient  pas  beaucoup 
plus  qu'entre  ennemis ,  et  tout  ce  que  Ton  pou- 
vait prendre  était  censé  de  bonne  guerre.  La 
Roche  s'adressa  donc  au  capitaine  de  Honfleur, 
nommé  l'Estang ,  qu'il  avait  connu  lieutenant 
de  Châteauneuf-du-Faou,  et  qu'il  supposait  dé- 
sireux de  se  venger  de  Sourdeac  pour  avoir  été 
arrêté  par  lui,  en  4592,  et  envojré  prisonnier 
au  prince  deDombes.  L'Estang  saisit  avec  em- 
pressement l'occasion  qui  lui  était  offerte ,  et 
tous  deux  convinrent ,  après  avoir  séduit  quel- 
ques insulaires  d'Ouessant,  auxquels  ils  pro- 
mirent 2000  livres ,  que  ceux-ci  feindraient 
d'aller  trafiquer  â  Honneur,  et  qu'ils  y  mène- 
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raient  tar  lenrs  bateaux  douze  bons  pilotes  de 
i'Iroise  poar  diriger  les  bâtiments  sar  lesquels 
OD  embarquerait  500  hommes  qui  s'empare- 
raient facilement  de  111e. 

Le  projet  n'était  pas  mal  combiné  •  mais  il 
échoua  par  suite  d'une  nouvelle  trahison.  En 
effet,  les  insulaires  «  qui  avaient  d'abord  prêté 
ToreÛle  aux  offres  avantageuses  aui  leur  étaient 
faites,  réfléchissant  ensuite  aux  dangers  et  aux 
difflcttltésde  l'entreprise*  consultèrent  leur  curé 
avant  de  se  rendre  aLesneven ,  où  ils  devaient 
recevoir  de  ta  Roche  le  prix  de  leur  défection. 
Le  curé ,  trouvant  que  son  lie  aurait  beaucoup 
plus  i  perdre  qu'à  gagner  en  changeant  de  maî- 
tre, pmsqu'elle  aurait  nécessairement  à  essuyer 
deux  invasions  successives ,  détourna  du  com- 
plot ceux  des  habitants  qui  y  étaient  entrés,  et 
1(M  adressa  à  François  du  Chastel ,  marquis  de 
Mexle ,  oui  avertit  sur-le-champ  Sourdéac ,  son 

CrenU  IieutenanUgénéral  à  Brest,  de  ce  qui  se 
imait.  Celui-ci  envoya  à  Lesneven  un  prévôt 
et  les  hommes  nécessaires  pour  se  saisir  de  La 
Roche,  pendant  qu'il  réglerait  le  prix  et  les  der- 
nières uispositions  de  son  plan  d'agression  ; 
mais,  au  lieu  de  La  Bi)che  qu'on  espéraitoren- 
dre  t  on  ne  trouva  au  rendez-vous  qu'un  de  ses 
affidés,  qui  fut  pendu  i  sa  place  devant  la  porte 
de  Brest 

La  paix  définitive  conclue  Tannée  suivante 
et  les  lettres  d'aMitian  données  par  Henri  IV, 
pour  toutes  les  exactions  commises  dans  la 

Serre ,  auraient  déterminé  tout  autre  que  La 
iche  i  un  repos  dont  tout  le  monde  parais- 
sait avoir  grand  besoin  ;  mais  le  repos  était  an- 
tipathique i  sa  nature  remuante.  Pendant  sa 
longue  captivité,  il  avait  perdu  sa  femme,  pour 
laquelle  il  n'avait  jamais  montré  un  grand  at- 
tachement, et  qui  ne  lui  laissait  pas  d'enfants. 
Rendu  i  la  liberté ,  il  contracta  un  second  ma- 
riage avec  Marguerite  de  Toumemine ,  veuve 
de  François  Massuel ,  sieur  de  la  Bouteillerie , 
el  fille  de  René  de  Toumemine ,  sieur  de  la 
Gœrche ,  et  de  Françoise  Hingant.  U  obtint , 
dans  le  même  temps ,  le  «ravemement  des  vi- 
comtes de  Saint-Lo  et  de  Carentan  en  Norman- 
die •  et,  en  4598,  des  lettres-patentes  de  Hen- 
ri IV,  datées  du  1S  janvier  (  4  )  •  portant  que , 
c  conformément  i  la  volonté  du  feu  roi  Henn  III, 
»S.  M.  l'a  créé  son  lieutenant- général  aux 
>  pais  de  Canada,  Hochelaga,  Terres-Neuves, 
»  Labrador,  Rivière  de  la  Grande-Baie ,  Norim- 
»  bè^e ,  et  terres  adjacentes  •  aux  conditions 
»  qui  suivent  : 

»  Qu'il  aura  particulièrement  en  vue  d'éta- 
»  blir  la  foy  catnolique  ;  que  son  authorité  s'é- 

(1)  Ces  Mlref  ajoaiaieni  à  ses  titres  déjà  eités  ceui  de 
Mîsoeor  de  la  Joyeuse-Garde  ei  de  Kermoalec,  vicomte 
de  Trévares  et  set(peur  de  Botigoeau  et  de  Lescoat.  On 
IKNirraii  eocore  y  joindre  celui  d'abbé  séculier  de  Lan* 
déveooec .  car  il  s'empara  du  temporel  de  celte  abbaye, 

3u'il  fit  administrer  par  Beoé  du  Meigouei ,  son  frère ,  et 
oDt  il  perçut  les  fruits  jusqu'à  sa  mort. 
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tendra  sur  tous  les  gens  de  guerre ,  tant  de 
mer  que  de  terre  ;  (|u'il  choisira  les  capitai- 
nes ,  maîtres  de  navires  et  pilotes  ;  qu'il  pour* 
ra'  les  commander  en  tout  ce  qu'il  jugera  i 
propos ,  sans  que ,  sous  aucun  prétexte ,  ils 
puissent  refuser  de  lui  obéîr^  qu'il  pourra  dis*^ 
poser  des  navires  et  des  équipages  qu'il  trou* 
vera  dans  les  ports  de  France  en  état  de  met^ 
tre  en  mer,  lever  autant  de  troupes  qu'il 
voudra,  faire  la  guerre ,  bâtir  des  forts  et  des 
villes ,  leur  donner  des  lois ,  en  punir  les  vio- 
lateurs ou  leur  faire  grâce;  concéder  aux  ^en* 
tilshommes  des  terres  en  fiefs,  châtellenies  • 
comtés ,  vicomtes ,  baronnies  et  autres  digni* 
tés  relevantes  du  roy ,  selon  qu'il  le  croira 
convenable  au  bien  du  service  ;  et  aux  autres 
\  personnes  de  moindre  condition ,  â  telle  charge 
et  redevance  annuelle  qu'il  lui  plaira  leur  im- 
poser; mais  dont  elles  seront  exemptes  les  six 
premières  années  et  plus,  s'il  l'esnme  néces- 
saire ;  qu'au  retour  de  son  expédition,  il  pou^ 
ra  répartir  entre  ceux  qui  auront  fait  le  voyage 
avec  lui ,  le  tiers  de  tous  les  gains  et  profits 
mobiliaires ,  en  retenir  un  autre  pour  fui ,  et 
employer  le  troisième  aux  frais  de  la  guerre, 
fortifications  et  autres  dépenses  communes , 
etc.  » 

Ici  nous  nous  trouvons  en  contradiction  avec 
la  relation  du  P.  Charlevoix  {Histoire  et  des- 
criptian  générale  de  la-  Nouvelle-France J  sui- 
vie ensuite  par  l'abbé  Prévost  (  Histoire  gêné* 
raie  des  Voyages),  et  par  M.  Léon  Guérin  (iVo-* 
frigateurs  français),  qui  disent  que  La  Roche 
ne  se  servit  pas  de  la  première  commission  de 
Henri  III,  mais  de  celle-ci  seulement,  et  ils  en 
donnent  pour  preuve  qu'au  retour  de  son  voya^ 
de  Terre-Neuve,  en  4598 ,  il  fut  pris  et  empri- 
sonné, pendant  un  an  •  par  le  duc  de  Mercœur, 
alors  en  pleine  révolte  contre  le  roi  en  Breta^ 
gne ,  ce  qui  le  mit  dans^l'impossibilité  de  re- 
nouer son  entreprise.  Il  y  a  oans  ce  récit  une 
confusion  des  plus  grandes  ;  car,  bien  que  le 
marquis  de  La  Roche  ait  été  efieclivement  em* 
prisônné  par  le  duc  de  Mercœur,  cette  captivité 
se  prolongea  plus  de  sept  ans  (4  588-4 596),  ainsi 

Îue  l'attestent  les  Mémoires  contemporains  de 
ean  du  Matz^  sieur  de  Torchant  et  de  Mont- 
martin,  gouverneur  pour  le  roi  des  ville  et  châ- 
teau  de  vitré  f4)  ;  mais  en  4598,  le  duc  de  Mer* 
cœur,  déchu  de  toutes  ses  espérances  de  régner 
sur  la  Bretagne,  après  avoir  signé.  Tédit  de  pa- 
cification de  cette  province  et  avoir  marié  sa 
fille  Françoise  avec  César ,  duc  de  Vendôme , 
fils  naturel  deHenri  lY,  était  allé  faire  la  guerre 
aux  Turcs  en  Hongrie ,  et  n'emprisonnait  plus 
personne  en  Bretagne.  Nous  pensons  donc  une 
si  La  Roche  n'a  fait,  comme  il  est  probable, 
qu'un  voyage  en  Amérique ,  ce  fut  en  4578  et 
non  en  4598  ;  et  nous  rejetons  également,  com- 
me fables,  les  obstacles  que  le  P.  Charlevoix 

(!)  D.  nonce»  t.  Il,  Bist»,  col.  cclsxv^  et  suiv. 
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affirme  «  que  des  personnes  puissantes,  à  aui  le 
»  zèle  du  marqqis  pour  la  religion  catholique 
»  ne  plaisait  pas,  trouvèrent  les  moyens  de  sus- 
»  citer ,  pour  arrêter  les  effets  de  la  bonne  vo- 
»  ion  té  du  roi  à  son  égard.  »  Rieu,  dans  les  ac- 
tes de  La  Roche ,  n'indique  ce  zèle  pour  la  re- 
ligion caUiolique;  et  nous  voyons,  en  outre, 
par  ses  deux  commissions!  que  les  encourage- 
ments de  la  cour  ne  lui  firent  pas  défaut.  Si  les 
termes  pompeux  de  ces  commissions  contras- 
tent avec  les  moyens  de  colonisation  qu'il  em- 
ploya, la  faute  n'en  peut  remonter  au  roi  qui, 
en  îautorisant  à  lever  dans  tout  le  royaume 
les  ouvriers  et  autres  gens  nécessaires  à  son 
entreprise,  prouvait  tout  l'intérêt  ^u'il  attachait 
à  son  succès.  Cette  seconde  expédition  avorta 
cependant  comme  la  première,  et  n'eut  d'autre 
résultat  que  de  ramener  de  l'Ile  de  Sable  ce  qui 
restait  des  cinquante  malheureux  qu'on  y  avait 
délaissés  vingt  ans  auparavant.  La  majeure  par- 
tie était  morte  de  misère ,  et  l'on  n'en  trouva 
plus  que  douze  vivants ,  qui  furent  renvoyés 
chez  eux  déchargés  de  toutes  poursuites  de  la 
justice ,  et  avec  une  graiification  de  cinquante 
livres  chacun.  La  principale  cause  de  l'msuc- 
cès  de  ces  deux  voyages  fut  la  faute  que  com- 
mit La  Roche  de  n'avoir  pas  commencé  .ses 
établissements  par  l'Acadie,  où  une  seule  pêche 
sédentaire,  qui  lui  aurait  coûté  peu  de  ifrais, 
pouvait  lui  assurer  des  bénéfices  immédiats , 
tandis  que  les  grandes  avances  improductives 

3u'il  avait  faites  le  mirent  dans  Timpossibilité 
e  les  continuer.  Le  chagrin  qu'il  ressentit  de 
tous  ces  contre-temps,  et  robligation  où  il  se 
trouva  d'aliéner  une  partie  de  sa  fortune,  fu- 
rent ,  dit-on ,  les  causes  de  sa  mort,  arrivée  en 
4606.  Sa  succession  fut  recueillie  collatérale- 
ment  par  les  Coétanezre  et  passa  par  alliance  à 
k  maison  de  Kernezne. 

Avec  le  marquis  d^La  Rocbe  s'éteignait  le 
nom  de  Mesgouêz,  et  ses  armes,  qu'on  voit  en- 
core sur  quelques  monuments  de  la  Cornouaille 
et  du  Léon ,  rappellent  seules  aujourd'hui  sa 
mémoire.  Il  portait  :  Ecartelé  aux  i  et  4  d'azur, 
au  dextrochère  ganté  d'argent  supportant  un 
ipervier  de  mime,  qui  est  La  Roche  ;  aux  i  et 
3  d'azur  à  deux  épees  d'argent  posées  e$i  sau- 
toir, qui  est  Coat-armoal  ;  sur  le  tout  :  d'or  au 
chevron  d'azur,  accompagné  de  trois  trèfles  de 
gueules ,  qui  est  Mesgouêz;  et  pour  devise  :  Bien 
de  trop.  Les  termes  ambigus  de  cette  devise, 
où  la  présomption  parait  toutefois  dominer,  lais- 
sent douter  du  sens  véritable  qu'elle  pouvait 
avoir  dans  le  principe  ;  mais  il  nous  semble  que 
La  Roche  l'avait  cuoisie  lui-même,  pour  témoi- 
gner qu'il  ne  reculerait  devant  aucun  obstacle 
pour  parvenir ,  ou  que  rien  ne  serait  de  trop 
pour  récompenser. son  mérite  ou  satisfaire  son 
ambition.  Aussi ,  pour  arriver  à  ses  fins,  em- 
ploya-t-il  les  moyens  les  moins  licites,  mais 
avec  des  succès  divers.  Non  moins  favorisé  que 
La  Maignane  («oy.  ce  nom),  dont  les  crimes  res- 
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tèrent  impunis ,  plus  heareox  que  Fontenelle 
{vay.  ce  nom },  qui  ne  pat  échapper  aa  sui^lice 
de  la  roue,  La  Roche,  après  la  paix  de  4  597,  ne 
fut  inquiété  pour  aucun  de  ses  actes  antérieurs. 
Ses  vices  furent  ceux  de  son  époqoe;  nous 
ne  pouvons  donc  le  juger  avec  les  idées  de  la 
nôtre ,  ni  nous  montrer  plus  sévères  envers  loi 
que  ses  contemporains,  auxquels  le  gouverne- 
ment juste  et  fort  de  fienri  IV  fit  bientAt  oublier 
les  calamités  de  dix  années  de  guerres  civiles. 

P.  C.  y. 

LA  ROCHE  (  Jban  m  ) ,  ~  oratorieo .  né  i 
Nantes,  en  4656,  professa  d'abord  les  huma- 
nités à  Condom ,  et  ensuite  la  rhétorique  au 
collée  de  sa  ville  natale.  Son  talent  pour  la 

Crédication ,  qui  s'était  nmnifesté  de  bonne 
eure  •  se  révéla  avec  un  certain  éclat  dans  les 
chaires  de  la  province ,  ce  qui  le  fit  appeler  i 
Paris.  Ses  sermons  étalent  écrits  avec  élégance 
et  noblesse ,  et  il  les  prononçait  avec  grâce  et 
onction.  Aussi  captivait-il  l'attention  de  ses  au- 
diteurs. La  grande  réputation  qu'il  s'était  ac* 
quise  s'accrut  au  point  qu'à  la  suite  de  deux 
carêmes  qu'il  prêcha  devant  Louis  XIV,  Racine 
déclara  qu'il  y  avait  plus  de  beautés  dans  les 
sermons  du  P.  de  La  Koche  que  dans  ses  pro- 
pres ouvrages.  Bien  que  la  postérité  n'ait  pas 
confirmé  ce  jugement,  dicté  sans  doute  par  la 
complaisance  ou  un  excès  de  modestie ,  le  P. 
de  La  Roche  n'en  occupe  pas  moins  une  place 
distinguée ,  et  trop  peu  connue ,  parmi  les  ora- 
teurs de  la  chaire:  Il  mourut  à  Suresnes ,  en 
474 4 .  Ses  ouvrages  publiés  sont  :  I.  Eloge  /il- 
nèbre  de  Louis  Bouchera  t.  Paris ,  4700  «  in-i* 
et  in-4â.  II.  Sermons,  Carême  et  Anent.  Paris. 
47â5,  4  vol.  in-42.  IIL  Sermons,  Mystères. 
Ibid.;  4729,  2  vol.  in-42.  IV.  Sermons,  Pané- 
gyriques. Paris ,  4730  et  4735 ,  3  vol.  in-42.  Le 
P.  de  La  Roche  escellait  particulièrement  dans 
le  genre  du  panégyrique.  Aujourd'hui  encore , 
on  fait  le  plus  grand  cas  des  panégyriques  de 
saint  Louis  et  dfe  saint  Augustin ,  fort  applau- 
dis lorsqu'il  les  prononça.  P.  L...t. 

Voy.  aussi  ROCOE  (LA), 

LA  ROUERIE  (AaMAND-CaABLss  TIIFFIN 

db),  —  issu  d'une  ancienne  et  noble  famille, 
et  désigné  souvent  par  le  titre  de  marquis,  que 
la  réformation  de  4668  n'attribue  pas  à  sa  fa^ 
mille ,  naquit  à  Fougères,  le  44  avril  4754  (4). 

(1)  Tous  les  biographes,  sans  exception,  font  naître  La 
Rouerie  eo  1756,  au  château  qui  porte  son  nom ,  dnns  la 
commune  de  Saint*Oueo ,  près  d'Antrain ,  sur  la  lisière  de 
la  Bretagne  qui  touche  le  Maine.  Il  y  a  là  une  double  er- 
reur, démontrée  par  son  acte  de  naissance ,  dont  nous  de- 
vons la  communication  à  l'obligeance  de  notre  dévoué 
collaborateur  et  confrère,  M.  Léon  Maupillé,  parvenu, 
après  des  recherches  persistantes,  à  retrouver  le  registre, 
long-temps  égaré,  des  naissances  de  Fougères  pour  1751. 
Voici  cet  acte,  portant  la  date  du  15  avril  1751  :  «  A^ 
mand-Cbarles ,  fils  légitime  de  messire  Anne-Joseph -Jac* 
ques  Turûn ,  chevalier,  seigneur,  cemie  de  La  Rouerie .  et 
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Gel  homme,  cnii  devait  faire  trembler  la  répu- 
blique à  son  débat,  et  qui,  peut-être,  lui  aurait 
Macité  de  graves  embarras  si  une  mort  vul* 

Ëire  et  prématurée  n*avait  fait  avorter  ses  ha- 
es  combioaisous  •  cet  homme  avait  eu  une 
jeunesse  fougueuseet  désordonnée.  Officier  aux 
Gardes*Françai8esidix*huit  ans,  il  avait  bien- 
tAt  éclipsé  par  ses  duels ,  ses  orgies  et  ses  a^ 
mours  de  coulisses ,  les  FauMas  émérites  de 
oette  époque  corrompue.  Violemment  épris  de 
M'**  Flenry,  actrice  de  la  C!omédie-Française , 
il  lui  proposa  de  Tépouser ,  et ,  sur  son  refus , 
il  se  oatbt  avec  son  rival,  le  comte  de  Bourbon- 
Busset,  qui  le  blessa.  L'éclat  de  ce  duel  et  Thu- 
meur  frondeuse  de  La  Rouerie ,  qui  ne  respec- 
tait rien,  déterminèrent  son  renvoi  des  Gardes- 
Françaises. 

Désespéré,  il  prit,  dit-on ,  du  poison;  mais, 
secouru  à  temps ,  il  se  remit  et  se  consola  par 
de  nouvelles  amours.  Cette  fois ,  il  devint  ra- 
mant de  M^  Beauménil ,  actrice  de  rO|)éra , 
qu'entretenait  un  de  ses  oncles,  et  dont  il  eut 
un  fils,  mort  très-jeune  dans  les  guerres  de  la 
Vendée.  Il  lui  o£Erit  sa  nuiin,  qu'elle  ne  voulut 
pas  non  plutf  accepter.  Quant  à  l'oncle,  furieux 
d'avoir  été  supplanté,  il  feignit  de  craindre  que 
son  infidèle  maltresse  ne  cédât  aux  instances 
de  La  Rouerie .  et  saisissant  ce  prétexte  de 
Tengeance,  il  obtint  contre  son  neveu  une 
lettre  de  petit  cachet.  Armand  en  fut  averti  et 
se  sauva  a  la  Trappe.— i  Sans  doute,  mon  frère, 
c'est  Dieu  que  vous  cherchez,  lui  dit  dom  Lepé, 
père  portier  du  couvent,  lorsqu'il  s'y  présenta. 
—  Non ,  r^ondit  brusquement  La  Rouerie ,  ce 
sont  les  hommes  que  je  fuis.  »  —  Conduit  au 
supérieur,  il  fut,  après  un  court  entretien ,  re- 
mis entre  les  mains  d'un  religieux  bien  propre, 
par  sa  douceur,  à  tempérer  son  exaltation.  A 
quelques  jours  de  là ,  le  supérieur,  dans  une 
seconde  entrevue,  se  convainquit  que  son  nou- 
vel bote  n'était  rien  moins  qu'un  Kancé.  Il  lui 
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le  froc,  reprend  son  épée  et  s'éloigne  de  France. 

A  son  arrivée  en  Amérique,  il  s'engagea  com- 
me volontaire  dans  la  lésion  dePulawski.  Deux 
ans  après  il  en  était  major.  Envoyé  en  France 
par  le  congrès,  il  revenait  avec  deux  briçs 
chargés  d'armes  et  de  munitions,  lorsque pres 
d'attérir,  et  chassé  par  deux  corvettes  anglaises, 
il  fit  sauter  ses  deux  bâtiments.  II  rejoignit  aus- 
sitôt l'armée  des  insufgents.  sous  les  murs 
d'une  ville  qu'elle  assiégeait ,  monta  à  l'assaut 
avec  ses  volontaires ,  et  planta  sur  Tes  murs  le 
drapeau  de  l'indépendance  américaine.  Pulaw- 
ski  ayant  été  tué  devant  Sa  vannah,  Washington 
confia  le  commandement  de  sa  légion  au  co/o- 
nel  Armand,  —  c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  vo- 
lontaire breton ,  —  et  de  nouveaux  exploits  jus- 
tifièrent cette  nomination.  La  guerre  finie ,  La 
Rouerie,  qui  avait  obtenu  le  grade  de  brigadier, 
rentra  en  France,  le  front  ceint  de  cette  auréole 
de  popularité  que  rapportaient  Lafayette  et  ses 
imitateurs. 

A  peine  débarqué,  il  se  maria  à  M"*  Guérin 
de  Saint-Brice ,  et ,  confiné  dans  ses  terres ,  où 
il  s'occupait  d'agriculture  et  d'œuvres  de  cha- 
rité avec  cette  ardeur  qu'il  mettait  à  tout ,  il 
semblait  avoir  rompu  avec  les  agitations  de  la 
vie  publique.  Un  malheur  domestique  vint 
troubler  cette  quiétude.  Sa  femme,  d'une  com- 
plexion  délicate ,  se  consumait  lentement.  Es- 
pérant que ,  sous  le  ciel  du  Midi ,  elle  pourrait 
ressaisir  la  vie  qui  lui  échappait,  il  partit  avec 
elle  et  son  ami ,  le  médecin  Lalouche-Cheftel , 
de  Bàzouges ,  auauel  l'unissait  une  affection 
commencée  dans  les  orgies  et  scellée  par  les 
soins  qu'il  en  avait  reçus,  lors  de  son  duel  avec 
M.  de  Bourbon-Busset.  La  science  et  le  climat 
ayant  été  impuissants  à  sauver  M«*  de  La  Roue- 
rie ,  son  mari  revint  en  Bretagne.  La  province 
était  alors  en  pleine  ébullition  ;  les  actes  du  mi- 
nistère y  avaient  soulevé  un  grand  mécontente- 
ment. La  noblesse,  à  l'incitation  de  La  Roue- 


|Mrla  de  la  guerre  d'Amérique.  Dès  le  premier  rie  »  rédigea  une  protestation ,  que  portèrenf  au 
mot,  l'œil  oe  l'impatient  reclus  brille  comme'  roi  plusieurs  de  ses  membres,  au  nombre  des- 
eelui  d'Achille  à  la  vue  des  armes  qu'Ulysse  quels  était  celui  qui  Pavait  provoquée.  Une  dé- 
"-•*"'-"'  -  .       .    .1.  lention  à  la  Bastille  fut ,  on  le  sait ,  le  prix  de 

leur  démarche. 

Quand  la  révolution  se  dessina ,  La  Roue- 
rie fut  loin  de  s'y  montrer  hostile;  il  ht  seconda 
même  de  ses  vœux,  et ,  convaincu  de  la  néces- 
sité de  certaines  réformes,  il  rejeta,  à  plusieurs 
reprises ,  les  propositions  qui  lui  furent  faites 
de  contrarier  le  mouvement  qui  s'opérait.  Mais, 
quand  le  pouvoir  royal  fut  comprimé  et  la  no- 
blesse déclarée  déchue  de  ses  privilèges,— pour 
lui  c'éUiient  des  droits  consacrés  qui  devaient 
rester  à  l'abri  de  toute  atteinte;  —  quand,  sur- 
tout ,  la  province  eut  perdu  ses  franchises  na- 
tionales .  le  lion ,  qui  n'était  qu'assoupi ,  se  ré- 
veilla. Embrassant  aussitôt  par  la  pensée  un 
vaste  plan  ,  qui  devait  avoir  pour  résultat  de 
faire  des  provinces  de  l'Ouest  un  rempart  in- 
expugnable à  la  royauté  expirante ,  il  en  pré- 


avait portées  à  Scyros.  Redevenir  libre  et  se 
faire  un  nom,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  le 
décider  à  aller  guerroyer  outre-mer.  Mais  com- 
ment faire ,  il  est  sans  argent  ?  Le  bon  ^ ère 
abbé  le  tire  d'embarras  au  moyen  de  quelgues 
louis,  et  peu  de  jours  après ,  La  Rouerie  jette 

de  dame  Thérèse  de  La  Beltoaye ,  né  d'hier,  o  é(é  bapUsè 
par  Dous,  Maurice  Frain  de  La  Villegonlier.  etc.  *  Des  re- 
cherches.  faîtes  dans  les  années  postérieures  à  1751 . 
n*ont  pu  faire  découvrir  à  M.  Léon  Maupillé  la  naissance 
d'aucun  autre  enfant  de  M.  de  La  Rouerie.  L'acte  que 
nous  venons  de  rapporter  ne  pent  donc  s'appliquer  qu'à 
oeloi  qoi  fait  l'objet  de  lo  présente  notice.  Il  est,  d'eil 
leurs ,  bien  difflelle  d'admettre  qu'Armand  de  La  Rouerie 
fAt  né  en  1756  sealement.  En  ejfet ,  pour  quiconque  suit 
attentivement  les  incidents  si  variés  de  la  première  pé- 
riode de  sa  vie  ,  11  est  peu  vraisemblable  qu'il  ne  se  soit 
écoulé  qoe  quatre  années  (1774-1778)  depuis  son  entrée 
dans  les  Gaitles  Françaises  jusqu'à  sa  nomination  au  grade 
de  cokmel  de  la  légion  de  Pnlawskl.  ' 
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para  Texécntion  avec  une  persistance  el  une 
maturité  qui  contrastèrent  avec  sa  turbulence 
passée.  A  toMentz ,  où  il  alla  exposer  ses  pro- 
jets ,  vers  la  fin  de  4790 ,  il  fut  froidement  ac- 
cueilli ;  peu  s'en  fallut  que  le  comte  d'Artois,  et 
son  frivole  entourage ,  ne  traitassent  de  vision- 
naire celui  qui  voulait  faire  servir  l'élément  po- 
pulaire au  succès  de  son  entreprise  «  mais  qui 
voulait  aussi  que  l'instrument  ne  fût  pas  bnsé 
après  qu'il  en  aurait  assuré  le  triompoe.  Bien 
d'autres  se  fussent  découragés  ou  dépités  ;  il  en 
fut  tout  autrement  de  l'audacieux  paladin.  Pui- 
sant un  surcroît  d'énergie  et  d'activité  dans 
l'obslacle  inintelligent  qu'on  lui  opposait,  il  se 
mit ,  à  son  retour,  à  parcourir  la  Bretagne ,  et, 
exploitant ,  fomentant  même  les  divers  mécon- 
tentements «  il  organisa  des  comités  sur  une 
foule  de  points;  puis,  quand  leurs  moyens  d'en- 
tente et  d'action  lui  parurent  assurés ,  il  se  ren- 
dit de  nouveau  à  Goblentz.  Cette  fois ,  il  fut 
écouté.  On  ne  put  méconnaître  la  hardiesse  et 
Tesprit  de  suite  de  celui  qui ,  naguère ,  n'était 
qu'un  brouillon,  un  coureur  d'aventures.  Mon- 
sieur et  le  comte  d'Artois  approuvèrent  donc  « 
le  5  décembre.4791 ,  le  plan  d'association  qui 
leur  fut  présenté  par  La  Kouêrie ,  et  lui  expé- 
dièrent ,  le  2  mars  suivant ,  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  qu'il  pût  agir ,  non  seulement  en 
Bretagne ,  mais  encore  dans  les  provinces  limi- 
trophes. Tout ,  d'après  le  plan  sanctionné  par 
les  princes,  devait  aboutir  au  chef  de  l'asso- 
ciation par  l'intermédiaire  des  comités  mixtes 
qu'il  avait  établis  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes;  le  choix  de  ces  comités,  la  direc- 
tion des  mouvements  militaires  «  Timpulsion 
à. donner  à  l'esprit  public,  devaient  partir  de 
lui.  La  Rouerie  ne  faillit  pas  à  cette  tache  im- 
mense. Mais,  comme  on  le  pense  bien,  les 
mailles  d'une  conspiration  dont  le  réseau  était 
si  vaste  et  si  peu  homogène ,  ne  pouvaient  être 
tellement  serrées  qu'elles  ne  laissassent  passade 
au  soupçon.  Dès  le  mois  de  mai  1792,  l'admi- 
nistration du  district  de  Dol,  avisée  des  réunions 
ui  avaient  lieu  au  château  de  La  Rouerie,  le 
t  investir  par  des  détachements  des  gardes 
nationales  de  Dol  et  d'Antrain.  Si  le  chef  put 
s'échapper,  grâce  â  l'avis  aue  lui  donna  un  de 
ses  amaés ,  M.  de  La  Lanae ,  maire  de  Saint- 
Ouen ,  ses  compagnons  furent  moins  heureux. 
De  ce  nombre  forent  Jacques  André,  greffier 
delà  justice  de  paix  d'Antrain.  François  Prioul, 
marchand ,  Pierre  Lambert ,  Marc  Jossin ,  etc. , 

2ui  furent  écroués  dans  la  maison  d*arrèt  de 
loi;  après  quoi  l'administration  de  ce  district  fit 
procéder,  du  44  juin  au  31  août,  par  M.  Le- 
monnier,  juge  de  paix  de  Dol,  à  une  enquête 
dont  ses  collègues  d'Antrain  et  de  Trans  avaient 
successivement  refusé  de  se  charger;  enquête 
où  furent  entendus  beaucoup  de  témoins,  dont 
les  dépositions  permirent  de  suivre  les  fils  de 
la  conspiration  (1). 

(1)  Nous  devons  ces  détails  à  M.  Gautier,  de  Dol,  auteur 
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Après  cette  raxMia.  le  château  de  la  Fo8&e> 
Hinçant  devint  le  centre  d'action  des  coniurés. 
Situe  près  de  la  baie  de.Cancale*  à  deux  lîeuea 
de  Samt-Malo ,  ce  manoir  facilitait  on  ne  peut 
mieux  la  correq>ondance  avec  Jersey  et  l'An-» 

Sletewre.  Là  ne  tardèrent  pas  i  se  donn^  ren* 
ez-vous  les  nombreux  émissaires  qui  sillon» 
uaient  toutes  les  routes,  ardents  à  poursuivre  la 
restauration  de  la  monarchie  et  de  la  nationa» 
lité  provinciale.  Là  aussi  se  trouvait  cette  Thé- 
rèse de  Moëlien.dontle  caractère  chevaleresaue 
nous  semble  avoir  été  travesti  par  M.  Frédâîc 
Soulié,  dans  un  roman  donné  en  pâture  aux  lec- 
teurs des  feuilletons  historiques  du  Siècle.  En 
prêtant  à  la  cousine  de  La  Houerie  le  mobile 
de  l'amour ,  l'historien  romancier  a  sans  doute 
i^oré,  ou  feint  d'ignorer,  afin  de  pouvoir  poé- 
tiser tout  à  son  aise,  que  M***  de  Hoèlien,  a^ée 
alors  de  trente-trois  ans  (0*  et  qui  n'était, 
d'ailleurs ,  ni  belle  ni  jolie,  aimait  un  autre  que 
La  Rouerie  ;  c'était  le  major  américain  Chaf ner, 
à  qui  elle  se  serait  unie  après  le  triomphe  de 
l'insurrection.  Que  d'autres,  accréditant  des 
bruits  de  ruelle ,  donnent  de  la  consistance  à 
des  faits  au  moins  douteux ,  en  tout  cas  sans 
intérêt  historique,  libre  à  eux;  pour  nous,  â 
qui  il  répugne  de  les  accueillir,  nous  préférons 
croire,  avec  M.  Pitre  Chevalier»  que,  dominée 
par  cette  exaltation  que  subissent  souvent  les 
femmes  dans  les  grandes  crises,  Thérèse  de 
Moêlien  se  dévoua  à  la  cause  royale  pour  cette 
cause  elle-même,  comme  Charlotte  Corday  â 
celle  de  la  République. 

La  conspiration  devait  éclater  au  mois  de 
septembre  4793 ,  et  coïncider  avec  rentrée  des 
Prussiens  en  Champagne.  La  retraite  du  duc 
de  Brunswick ,  et  surtout  la  crainte  d'attirer 
de  terribles  représailles  sur  les  prisonniers  du 
Temple  ,  firent  ajourner  toute  prise  d'armes. 
Mais ,  si  Ton  n'agissait  pas ,  on  se  tenait  prêt 
à  agir.  Toutefois,  le  château  de  la  Fosse-Ûin- 

Î|[ant  était  si  bien  surveillé ,  qu'y  rester  pins 
ong-temps  c'était  s'exposer  à  tout  compromet^ 
tre.  La  Rouerie  le  reconnut,  et,  plus  que  jamais 
résolu  àpoursuivre  son  entreprise,  il  vint,  sons 
le  nom  de  Gasselin,  chercher  un  refuge,  à  ren- 
trée de  la  forêt  de  la  Hunaudaye ,  chez  M.  de 
La  Motte  de  la  Guyomarais ,  après  avoir  dépè* 
cbé  à  Coblentz .  pour  y  prendre  de  nouveaux 
ordres ,  le  chevaner  de  Fontevieux  et  le  méde- 
cin Cheftel.  Tous  deux  avaient  déjà  rempli  de 
semblables  missions;  mais  Gbeftel  trahissait 
depuis  plusieurs  mois.  Maître  de  tous  les  secrets 

d*ane  întéressante  monographie  de  la  cathédrale  de  cette 
ville.  Ils  sont  extraits  d'uo  volumineux  manuscrit,  por* 
tant  pour  titre  :  Procédure  cnminaiUe  (êU)  di  la  Bmum$. 
Le  pore  de  M.  Gautier,  greffier  de  là  justice  de  paix  de 
Dol ,  lors  de  l'information ,  y  concourut  en  ceUe  qualité. 
(1)  M"'  Thérôse4osëph'6  de  Moèlien,  née  à  Sainl-Georaes, 
de  Rennes .  le  14  juillet  1759.  décapitée  à  Paris,  le  19  juin 
1793.  était  fille  de  Vincent  de  Moélien ,  cbCTalier,  sei* 

f tueur,  comte  de  Trojollf.  Kermoison,  Mesbriant  et  autres 
leuz ,  et  de  dame  Uarle-Maloone-Yonne  de  Tréanoa. 
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de  80D  ami  etde  ceu  qui  lui  f arent  con6é8  à  Go- 
blentz,  ce  misérable  les  avait  vendas  à  Danton , 
de  qui  il  avait  obtenu  une  sorte  de  pouvoir  où  le 
farouche  tribun  parlait  de  s'entendre  pour  sauver 
le  tr6ne  constitutionnel  et  l'intégrité  du  territoire. 
Leaodieaaes  manœuvres  de  Cheflel  touchaient  à 
leur  but ,  lorsque  La  Rouerie  arriva  à  La  Guyo- 
marais  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1793. 
Brisé  par  les  émotions  les  fatigues  corporelles 
et  une  chute  qu'il  avait  faite  en  route ,  il  tomba 
malade  peu  de  jours  après,  et  fut  forcé  «  le  16, 
de  se  mettre  au  lit  On  appela  de  Lamballe  et 
de  Saint-Servan  deux  méaecins,  MM.  Taburel 
et  Masson,  et  dePlancoêt,  M.  Morel ,  chirur- 

Sien.  Us  reconnurent  une  fluxion  de  poitrine 
es  plus  graves ,  qu'ils  combattirent  avec  suc- 
cès jusqu'au  S7  janvier,  jour  où  le  domestique 
de  La  flUniêrie  lui  apprit  imprudemment  le  sup- 

Slice  du  Toif  dont  ses  hétes  s'étaient  bien  gar- 
és de  lui  donner  connaissance.  De  ce  moment 
une  fièvre  cérébrale  s'emjMita  de  lui.  Dans  son 
délire ,  il  ne  cessait  de  voir  se  dresser  sur  l'é- 
cbafaud  le  spectre  du  monarque  auquel  il  avait 
voué  sa  vie.  C'est  ainsi  qu'il  expira,  le  30  jan- 
vier, à  quatre  heures  du  matin.  Le  procès-ver- 
bal de  sa  mort ,  rédigé  par  les  méaecins ,  fut 
signé  par  M.  de  la  GUyomarais,  par  Fontevieux 
et  Chafner,  et  son  corps  déposé  •  de  auit,  dans 
une  fosse  creusée  au  bord  d'un  petit  bois,  à  une 
centaine  de  pas  en  avant  de  la  maison ,  sur  la 
droite.  On  le  couvrit  d'un  Ut  de  chaux,  pour 
en  hâter  la  destruction. 

Telle  fut  la  fin  de  cet  habile  et  énergique  cham- 
pion de  la  royauté.  €  Rien ,  — dit  M.  Souvestrc, 
dans  un  portrait  dont  quelques  nuances  sont 

Kut-étre  un  peu  fortementaccentuées,  maisdont 
insemble  est  assez  fidffle,  —  rien  ne  manquait 
i  Tulfin  pour  devenir  chef  de  parti.  Il  ne  possé- 
dait pas  seulement  toutes  les  qualités  ,  mais , 
ce  qui  est  aussi  rare  peut-être ,  tous  les  vices 
nécessaires  pour  jouer  ce  rôle.  Audacieux , 
adroit*  trop  mobile  pour  tomber  dans  de  longs 
découragements ,  il  avait  cetto  impressionna- 
bilité  pour  ainsi  dire  volontaire,  oui  permet  tour 
à  tour  l'exaltation  et  le  calcul ,  la  bonne  foi  et 
la  dissimulation.  Long-temps  occupé  d'intrigues 
de  femmes ,  il  avait  appris  i  serpenter  baBile- 
ment  entre  les  amours-propres  ;  on  pouvait  le 
surprendre ,  jamais  le  déconcerter.  Doué  enfin 
d'un  courage  que  l'on  citait  dans  une  noblesse 
où  le  courage  était  la  plus  vulgaire  des  vertus, 
il  était  capable  d'exécuter  tout  ce  qu'il  osait 
coDcevoir.  Orgueilleux  du  reste,  et  capable 
d'une  mauvaise  action  lorsqu'elle  le  conduisait 
au  but ,  mais  patient  comme  tous  les  hommes 
de  cour,  gai  comme  tous  les  voluptueux,  il  pou- 
vait braver  la  faim,  la  soif,  la  fatigue  et  le  froid, 
sans  se  plaindre  ni  s'abattre.»  {Revue  des  Deux 
Mondes ,  4«  série ,  t.  XX,  1839,  in-8^  ) 

Notre  cadre  nous  interdisait  de  dérouler  ici 
toutes  les  phases  du  drame  émouvant  dont  La 
Rouerie  fut  l'auteur  et  l'acteur  principal.  Ceux 
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qui  voudront  les  connaître  en  détail  pourront 
consulter  V Histoire  des  guerres  de  POuest,  de 
M.  Th.  Muret  (t.  IIl]  ;  V Histoire  de  la  Vendée 
militaire 9  par  M.  Crétineau-Joly  (t.  III}  :  Bre- 
tagne  et  Vendée,  par  M.  Pitre-Chevalier;  rHis^ 
toire  de  la  révolution  en  Bretagne  (  t.  II  ) ,  par 
notre  collaborateur  et  ami  M.  Du  Cbatellier;  en- 
fin la  série  d'articles  Sur  la  Conspiration  de  La 
Bouarie,  publiés  par  M.  Frédéric  de  Pioger, 
dans  le  Journal  de  Bennes  du  mois  d'août  1 847. 
Quant  aux  faits  oui  suivirent  la  mort  de  La 
Rouerie,  ils  ont  été  résumés  précédemment. 
(  Voy.  La  Fonchais.  )  Il  ne  nous  reste  qu'à  faire 
connaître  le  sort  des  autres  victimes  du  traître 
Cheftel.  Vingt-neuf  d'entre  elles  comparurent , 
après  trois  mois  de  captivité ,  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire.  C'étaient,  comme  nous  le 
voyons  par  l'acte  d'accusation  de  Fouquier- 
Tainville,  MM.  Josepb-Gabriel-François  de  La 
Motte  de  la  Guyomarais ,  né  à  Lamballe ,  âgé 
de  cinquante  ans;  Marie- Jeanne  Micault,  sa 
femme;  Elie- Victor- Alexandre  Thibault  La 
Chauvenais ,  précepteur  de  leurs  enfants  ;  Mi- 
chel-Julien-Alain  Picot  de  Limoëlan  ;  Mathu- 
rin-Laurent  Micault-Minville ,  ancien  commis- 
saire de  marine  ;  Guillaume-Marin  de  Launay, 
ancien  lieutenant-général.de  l'amirauté;  Jean- 
Baptiste-Georges  Fontevieux ,  ancien  offièier 
dans  les  chasseurs  du  Gévaudan ,  né  dans  le 
duché  des  Deux-Ponts  ;  Félix- Victor  Locquet 
de  Granville,  né  à  Rennes;  Louis- Anne  de 
Pontevice,  ancien  officier  au  régiment  d'Arma- 
gnac, né  &  Lamballe;  Georges-Julien  Vincent» 
courtier-interprète  des  langues  du  Nord ,  né  à 
Saint-Mah>  ;  Nicolas-Bernard Grout  delà  Motte, 
ancien  capitaine  de  vaisseau,  né  à  Saint-Malo  ; 
M"«  de  la  Fonchais  et  M"*  de  Moêlien.  Ces 
treize  accusés  furent  condamnés  à  mort  et  exé- 
cutés le  19  juin  1793 ,  à  cinq  heures  du  soir. 
Les  seize  accusés  acquittés  furent  :  MM.  Casi- 
mir et  Amaury  de  La  Motte  de  la  Guyomarais 
fils  ;  le  jardinier,  François  Perrin  ;  le  domesti- 
que, Julien  David;  le  médecin,  Charies-Alexis 
Taburel  :  les  chirurgiens ,  Jean-Baptiste  More! 
et  Joseph-Marie  Masson  ;  M***  Dufresne-Virel 
et  Foumier  d' Allérac,  nées  Désilles  ;  Louis- Ni- 
colas Thomazeau  père  ;  Frédéric- Joseph-César 
de  la  Vigne  Dampierre  ;  Pierre  Lepetit  ;  Louis- 
René  Banconnet  ;  Nicolas -François  Leroi  ; 
Toussaint  Briot  père ,  et  Jean  -Guillaume3riot 
fils.  P.  L...t. 

LARROQUE  (Daniel),—  fils  de  Mathieu 
Larroque,  célèbre  ministre  protestant  du  xvii* 
siècle,  naçiuit,  vers  1661 ,  à  Vitré.  Son  père,  qui 
le  destinait  au  ministère,  Ty  prépara  par  de  so-- 
lides  études  littéraires  et  nistoriques,  qui  lui 
permirent  de  faire  promptement  preuve,  sinon 
d'autant  d'érudition  que  son  maître,  du  moins 
de  plus  d'esprit  et  de  goût.  La  révocation  de 
l'éclit  de  Nantes  lui  ayant  enlevé,  en  1 685,  toute 
perspective  d'emploi ,  il  se  retira  à  Londres ,  et 
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de  là  à  Copenhague ,  où  des  amis  de  son  père 
lui  avaient  fait  entrevoir  qu'il  pourrait  occuper 
une  position  avantageuse.  Déçu  de  cette  esbé- 
rance ,  il  passa  en  Hollande  et  y  concourut  a  la 
rédaction  des  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres.  Rentré  en  France,  en  1690,  ii  ne  tarda 
pas  à  abjurer  et  à  se  fixer  à  Paris,  où  il  se  mit 

I  préface 

imputait 

tration  fa  famine  de  cette  année ,  il  fut  arrêté . 
par  ordre  du  lieutenant  de  police  La  Reynie,  et 
enfermé  dans  les  prisons  au  Chàtelet.  Après  y 
avoir  passé  plusieurs  mois ,  il  fut  transféré  au 
château  de  Saumur  et  n'en  sortit,  à  la  suite 
d'une  détention  de  quatre  ou  cinq  ans,  que  sur 
les  instantes  sollicitations  de  M"'^  Tabbesse  de 
Fonte vrauU.  Sa  protectrice  ne  se  borna  pas  à 
lui  procurer  la  liberté;  ellô  lui  fit  obtenir, 
dans  les  bureaux  de  M.  de  Torcy,  ministre  des 
affaires  étrangères,  un  emploi  qu'il  occupait 
encore  à  la  mort  de  Louis  XIY.  La  capacité 
qu'il  y  avait  montrée  le  fit  choisir ,  par  le  ré* 

Sent ,  pour  remplir  les  fonctions  de  secrétaire 
u  conseil  du  dedans  ;  et,  lorsque  ce  conseil  fut 
supprimé,  peu  de  temps  après  sa  création,  Lar- 
roque  se  retira  avec  une  pension  de  4,000  liv., 
dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris, 
le  5  septembre  4731. 

On  a  de  lui  :  L Le  Prosélyte  abusé,  ou  Fausses 
mes  de  M.  Brueys  dans  l'Examen  de  la  sépara- 
tion des  Protestants^  Rotterdam ,  Leers,  4684* 
in-42.  <  J'ai  lu,  dit  Ba^le,  cet  ouvrage  en  ma- 
»  nuscrit,  et  l'ai  trouvé  fort  joli;  il  y  a  beau- 
»  coup  d'esprit,  de  finesse,  cle  savoir  et  de  la 
»  force.  (  Lettre  à  Lenfant  )  »  Larroque  avait 
composé  ce  livre  contre  Brueys,  protestant 
comme  lui,  mais  dont  Bossuet  avait  opéré  la 
conversion.  IL  Les  véritables  motifs  de  la  con- 
version de  Vabbé  de  la  Trappe,  avec  quelques  ré- 
flexions sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits,  ou  les  en- 
tretiens de  Timocrate  et  de  Phiiandre,  sur  un 
livre  qui  a  pour  titré  :  les  devoirs  de  la  vie 
MONASTIQUE.  Colognc»  Pierre  Marteau»  4685, 
in-4 2,  satire  où  le  célèbre  Rancé  est  représenté 
comme  ayant  moins  consulté  l'intérêt  de  la  re- 
ligion que  celui  de  sa  réputation ,  en  introdui- 
sant une  excessive  sévérité  dans  la  réforme  de 
la  règle  de  la  Trappe.  Chardon  de  la  Rochette. 
dit  M.  Barbier  (Étctionnaire  des  auteurs  ano- 
nimes  et  pseudonimes,  t.  III,  art.  48747),  a 
trouvé,  sur  un  exemplaire  de  ce  livre,  qui  avait 
appartenu  au  président  Bouhier,  la  note  sui- 
vante :  «  Ce  livre  est  ordinairement  attribué  au 
»  sieur  Daniel  de  La  Roque,  alors  protestant, 
»  fils  du  célèbre  ministre  Mathieu  de  La  Roque. 
»  Cependant,  dans  la  réfutation  qui  en  parut 
»  la  même  année,  sous  ce  titre  :  La  conduite  et 
»  les  sentiments  de  M.  Vabbé  de  la  Trappe,  etc. , 
»  et  que  j'ai  vu  attribuer. à  M.  Thiers,  il  est 
»dit,  p.  459,  que  l'auteur  de  ces  Entretiens 
»  est  un  solitaire ,  sur  la  table  duquel  on  les  a 
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»  vus  manuscrite  avant  l'impression  ;  et,  p.  307, 
»  il  est  ajouté  que  ce  solitaire  est  un  moine 
»  blanc  qui  avait  poursuivi  avec  une  chaleur 
>  scandaleuse  un  bénéfice  ;  oe  qui  l'avait  fait 
»  appeler  l'abbé  B....  Le  P.  Boubours  fut  ac- 
»  cusé  d'être  auteur  de  ce  livre ,  sur  quoi  il 
»  écrivit  à  un  de  ses  amis  :  On  ne  peut  imputer 
»  tin  tel  ouvrage  qu'à  un  homme  dont  la  con^ 
«  science  eH  sans  honneur^Joumal  de  Trévoux^ 
»  4733,  p.  786.€Ce  moine  blanc»  qui  poursuit  un 
bénéfice,  ajoute  M.  Barbier,  est  prob^lemenl 
le  P.  Boissard ,  sacristain  des  Chartreux  de  Pa- 
ris. fVoy.  les  Mélanges  de  critique  et  de  philo- 
gie,  par  Chardon  de  la  Rochelle.  Paris,  4842, 
t.  III,  p.  284 .)  III.  Nouvelles  accusations  contre 
VarillaSf  ou  Remarques  critiques  contre  une 
partie  de  son  histoire  de  l'hérésie,  4687.  Par 
ces  remarques,  où  l'auteur  fait  preuve  d'érudi- 
tion ,  Variilas  est  convaincu  de  plagiat  et  d'in- 
exactitude. IV.  Matthwi  Larroquani  adversa- 
riorum  sacrorum  Ubri  très  ;  opus  posthumum; 
accesssit  dtatriba  de  legione  fulminatrice  ^  auc* 
tore  Danielo  Larroquano,  Matthœi  filio.  Lug- 
duni  Batav.  4688,  in-8^.  L'ouvrage  posthume 
de  Matthieu  Larroque  est  précédé  ae  sa  vie, 
par  son  fils.  V.  Vie  de  Fimposteur  Mahomet, 
recueillie  des  auteurs  arabel,  persans,  hébreux, 
chaldaïques ,  grecs  et  latins ,  avec  un  abrégé 
chronologique  qui  marque  le  temps  où  ils  ont 
vécu^  l'origine  et  le  caractère  de  leurs  écrits. 
(Trad.  de  l'anglais  de  Prideaux.)  Paris ,  Mu- 
sier,  4699»  in-12.  La  traduction,  imprimée  à 
Amsterdam ,  4  698 ,  dont  la  précédente  ne  se- 
rait qu'une  réédition,  d'après  la  Biographie 
universelle,  est  toute  diflërente  de  celle  de  Lar- 
roque ,  à  qui  elle  a  été  attribuée  par  suite  d'une 
erreur  de  l'abbé  d'OIivet,  dans  sa  lettre  du 
6  juillet  4738,  au  président  Bouhier.  VI.  i7e- 
marques  générales  sur  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Lettres  ,  Mémoires  et  Négociations  de  M.  le 
COMTE  d'Estrades^ Paris,  Delaulne,  1709,  in-42 
de  76  p.  Ces  remarques  sont  judicieuses  et  bien 
écrites.  VII.  Vie  des  François  Eudes  de  MézC" 
rayn  historiographe  de  France^  avec  son  testa- 
ment. Amsterdam,  Brunel,  4726 ,  in-42 ,'  repro- 
duite en  tète  de  la  Suite  de  l'histoire  de  Méie-- 
ray,  par  Limiers ,  et  dans  l'édition  de  4740  du 
même  historien.  Cette  vie  est  écrite  avec  clarté 
et  précision  ;  mais ,  par  un  scrupule  qui  pour- 
rait bien  avoir  été  inspiré  par  le  souvenir  de  sa 
détention  de  4693,  il  n'a  pas  donné  les  titres  des 
pièces  satyriques,  composées  par  Mézeray,  con- 
tre le  cardinal  de  Richelieu,  ou  pendant  la  mi- 
norité de  Louis XIV,  t  parce  que,  disait-il ,  on 
devait  les  oublier ,  par  respect  pour  les  person- 
nes qu'elles  attaquaient.  »  L'âbné  d'OIivet  qui, 
dans  son  Bistotre  de  l'Académie  française, 
qualifie  cette  vie  «  de  romahesque,  altérée  dans 
le  fond ,  forgée  dans  les  circonstances,»  a  pré- 
tendu excuser  Larroque ,  en  disant  au'il  était 
fort  jeune  lorsqu'il  la  composa.  Il  oublie  qu'il 
avait  soixante-cinq  ans  lorsqu'il  la  publia. 
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LaiToque  a  coopéré  aux  Nouvelles  de  la  Bipu- 
bliqne  des  Lettres ,  du  mois  de  mars  au  mois 
d*aoûi  46S7,  pendant  une  maladie  qui  empêcha 
Bajrle  de  s'occuper  de  la  rédaction  de  ce  re- 
cueil, n  a  aussi,  yraisemblablement,  pris  part 
i  VAtis  important  aux  réfugiés  sur  leur  pro- 
chain retour  en  France.  Amsterdam ,  chez  Jac- 
3 nés  le  Censeur,  4690,  in-4â.  L'abbé  d'Olivet, 
ans  une  lettre  écrite  en  4739  au  président 
Boubier,  affirme,  en  parlant  de  Larroque,  qu'il 
lui  avait  cent  fois  entendu  conter  que ,  <  ne 
»  pouvant  approuver  la  conduite  des  réfugiés, 
»  qui  ne  cessaient  d'invectiver  contre  le  roi  et 
»  la  France  avec  une  aigreur  capable  de  nuire 
»  à  leur  retour ,  il  composa  cet  ouvrage  dans 
»  le  dessein  de  leur  ouvrir  les  yeux  et  avant 

>  que  d'être  tout-à-fait  déterminé  à  se  faire  ca- 

>  tnolique.  >  Quoi  qu'il  en  soit  d'une  assertion 
si  formelle,  et  malgré  les  dénégations  réitérées 
de  Bayle ,  yn ,  pour  se  dérober  aux  persécu- 
tions au  ministre  Jurieu  et  au  ressentiment  de 
ses  coreligionnaires ,  ne  manqua  jamais  de  ré- 
pudier la  paternité  de  VAviSf  on  l'en  considère 
comme  l'auteur.  Chaufepié  et  l'abbé  d'Estrées, 
prieur  de  Neufville  ,  se  sont  appuyés  sur  des 
conjectures  très-plausibles  pour  le  démontrer, 
le  premier  dans  son  Dictionnaire ,  le  second 
dans  la  Lettre  de  Jf.  Pabbé  ***,  prieur  de  Neuf- 
ville,  à  Vabbé  d'Olivet,  pour  servir  de  réponse 
à  ia  dernière  lettre  à  M.  le  président  Bouhier. 
Bruxelles  (Paris),  1739,  in-4S.  Tout  ce  qu'on 
peut  inférer  d'une  lettre  écrite  par  un  second 
contradicteur  de  d'Olivet .  datée  de  Genève ,  le 
40  avril  4739,  et  insérée  dans  le  t.  VI  de  la  Bi- 
bliothèque germanique,  c'est  que  Larroque  au- 
rait pu  avoir  quelque  part  à  l'ouvrage  contesté. 
D'autres,  il  est  vrai,  tels  que  La  Bastide  et 
Léibnitz  (voy.  le  Dictionnaire  des  auteurs  ano- 
njfnifs  et  pseudonymes  de  Barbier,  1. 1,  n""  4  575J , 
inclinent  pour  que  Pélisson  soit  l'auteur  ae 
l'Avis;  mais  l'opinion  qui  l'attribue  à  Bayle  a 
prévalu,  et  elle  est  généralement  admise  au- 
jourd'hui. 

Larroque,  toujours  d'après  l'abbé  d'Olivet , 
avait  laissé,  en  manuscrit,  les  Anecdotes  du 
règne  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  et  une 
traduction  de  V Histoire  romaine  d*Echardf 
eontmuée  par  Vabbé  Desfontaines.  Paris,  G. 
Martin,  4744 .  in-42.  —  Une  édition  de  Paris , 
Martin.  4728,  6  vol.  in-49,  et  une  autre  de  Pa- 
ris,  Guérin ,  4729 ,  42  vol.  în-42.  présentent 
Larroque  comme  le  seul  traducteur  ae  l'une  et 
de  l'autre,  et  l'abbé  Desfontaines  comme  révi- 
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seur. 
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LA  SANTE  (le  P.  Gilles -Anub-X a vim 

»■)>  —  poète  latin ,  né  le  22  décembre  4684 , 

Iirës  de  Redon ,  fit  profession  chez  les  Jésuites, 
e  2  février  4748 ,  et  enseiçna  les  belles-lettres 
dans  plusieurs  collèges  de  l'Institut  avec  un  ta- 
lent qui  détermina  ses  supérieurs  à  lui  confier 
la  chÂire  de  rhétorique  au  collée  Louis •  le- 


Grand ,  A  Paris.  Digne  émule  des  Porée ,  des 
Rapin ,  des  Yanière ,  il  forma  un  grand  nom- 
bre d'élèves  distingués ,  parmi  lesquels  il  suffit 
de  citer  Turçot  et  Lemierre.  Il  mourut  A  Paris, 
en  4762.  âpres  la  dispersion  de  la  société.  Quoi- 
qu'il n'ait  guère  écrit  qu'en  latin,  le  P.  La  San- 
té est  pourtant  l'auteur  de  <iuelques  comédies 
ou  vaudevilles  agréables  et  ingénieux ,  qui  ser- 
vaient d'amusement  et  d'exercice  aux  élèves  de 
Louis-le-6rand,  tels  que  le  Sauvage  à  la  Foire, 
le  Montreur  de  la  Lanterne  magique  ^  la  Fille 
indocile ,  etc.  On  lui  doit  en  outre  les  ouvrages 
suivants:  LlnlaudemLudovictXV^  ritéinuncti 
et  coronati,  argumenta  poetica,  à  P.  de  la  San- 
te,  rhetoricesprof.  proposita,  à  selectis  rheto- 
ribus  scripta.  Parisiis,  Barbou,  4722«  in-4^ 
IL  LudovicoXV,  regni  habenas  moderanti.  Mu- 
sarum  juvenilium  concentus,  seu  varia  carmi^ 
num  argumenta ,  à  P.  de  La  Santé  proposita,  à 
selectis  rhetoribus  scripta.  Parisfas,  Barbou, 
1723.  in-8«,  ou  in -42  sous  ce  titre  :  Ludovic 
co  XV  varia  carminum  argumenta ,  etc.  Pari- 
siis, Barbou,  4723,  in-42.  III.  ùidovici Magni 
laudatio  funebris.  Cadomi,  4726,  in-4\  L'au- 
teur prononça  cette  oraison  funèbre  au  collège 
de  Caen.  IV.  Poème  sur  la  maladie  et  la  guéri- 
son  du  Boi  en  4728.  (S.  l.|,  4728,  in-4*.  Y.  De 
serenissimo  Galliarum  Delphino,  oratio.  (S.  I.) 
4729,  in-4^.  VI.  De  serenissimo  Delphino,  Ludo- 
vici  XVfilio ,  in  spem  Galliarum  crescente,  ora- 
tio. Parisiis,  Bordelet ,  4730 ,  fn-4».  VIL  Quàm 
difficile  sit  res  bellicas,  quandiu  bellum  viget, 
pîfbtieâ  oratione  prosequi ,  oratio  habita  in  re- 
gio  ludovici  Maçni  collegio.  Lut.  Pans ,  Marc 
Bordelet,  4735,  ln4^  VIII.  An  et  quateniu  ars 
politica  virtutibus  regum  annumeranda  sit; 
oral,  habita  26  feb.  4737.  Lutetiœ ,  Barbou , 
4737,  in- 4®.  IX.  De  opinionis  imperio,  oratio 
habita  idibus  martiis  4740.  Lutetiœ ,  4740,  in- 
4<'.  X.  Eminentissimo  cardinali  Andrecd-Her^ 
culi  de  Fleury ,  amicum  religionis  majestatis 
dissidium  et  paclum,  stylo  Ovidiano.  (S.  I.  s. 
d.) In-4*.  XI.  Orationes.  Parisiis,  Guérin,  4744 , 
2  vol.  in -4 2.  Plusieurs  des  morceaux  précé- 
dents sont  reproduits  dans  ce  recueil ,  et  deux 
d'entre  eux ,  i Oraison  funèbre  de  Louis  17  F  et 
un  Discours  sur  la  prééminence  des  Français 
dans  les  lettres ^  sont  accompagnés  d'une  tra- 
duction française  par  le  P.  du  Rivet,  professeur 
d'humanités  au  collège  Louis-le-Grand.  On  re- 
marque dans  cette  collection  un  panégyrique  de 
saint  François  Résis  et  une  préface  où  leP.  La 
Santé  se  plaint  de  la  décadence  de  la  langue  la- 
tine. XII.  De  origine  ludorum  juvenilium,  argu- 
menta poetica  à  selectis  rhetoribus  scripta.  Ca- 
domi ,  4749 ,  in-8®.  Les  auteurs  de  ces  exerci- 
ces poétiques,  que  le  P.  La  Santé  n'avait  fait  que 
corriger,  étaient  Mich.  Gab.  Piédoue  de  Charsi- 

5 né,  Pétr.  de  Saint-Sauveur,  Jac.-Gab.  Hérault 
e  la  Mancelière ,  Guill.-Fr.  du  Pont,  etc.  etc. 
Ce  recueil  diSëre  donc  par  sa  composition  du 
suivant,  formé  pourtant  d'éléments  analogues. 


T.  n. 
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XIII.  Mutm  rMarices,  seu  earminum  librisêx. 
Parisiis,  BartK)u,  4732,  in-ii;  ibid..  4745, 
S  vol.  ia*42. — Nova  ediUo,  edenle  Amar.  Pa- 
risis ,  Delalain ,  4809 ,  ia«42.  Ce  recueil ,  qui  se 
recommande  par  la  grâce  el  l'él^aace  de  la 
poésie .  renferme  des  vers  de  quelques  jeunes 
poètes  breUms ,  Bon .  La  BSocbe ,  Kersauson , 
Loc-Maria,  ete.  Il  est  divisé  en  six  livres,  et  pré- 
cédé d'un  poème  latin  intitulé  le  Fett  que  La 
Santé  avait  composé  dans  le  Berri,  en  4747,  et 
qui ,  réimprimé  plusieurs  fois .  avait  commencé 
sa  réputation.  Il  a  été  traduit  en  vers  français 
par  M.  de  Hontflçurv ,  chanoine  de  Bayeux  ; 
4725 ,  in-8*  de  34  p.  Des  six  parties  de  Touvra- 

S[e  «  la  première  traite  des  origines  poétiques  de 
a  plupart  des  jeux  4e  Tenfance  ;  la  seconde 
roule  sur  des  sujets  de  piété;  la  troisième  con- 
tient des  pièces  a  la  louange  du  roi  et  de  sa  fa- 
mille; la  quatrième  des  sujets  empruntés  iTlàis- 
toire  ancienne  ;  la  cinquième  des  sujets  mytho- 
logiques, et  la  dernière  des  pièces  diverses,  tel- 
les qu'un  poème  sur  la  mort  d*Absalon ,  deux 
cantiques,  Tun  sur  la  grâce  efficace,  l'autre  sur 
la  grâce  suffisante ,  etc.  On  trouve  en  tète  du 
recueil ,  sous  le  nom  du  libraire ,  un  discours 
fort  élégamment  écrit ,  où  l'auteur  s'efforce  de 
persuader  que  les  talents  de  l'esprit  accompa^ 
gnent  pr^ue  toujours  la  noblesse  de  naissan- 
ce ;  d'où  il  conclut  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner 
si,  dans  ce  recueil  de  pièces  composées  par  des 
jeunes  ^ens  de  qualité,  l'on  trbuve  souvent  une 
perfection  étonnante  pour  leur  kae. 

Un  autre  La  Santé,  dont  nous  devons  la  con- 
naissance i  M.  l'abbé  Tresvaux ,  qui  le  qroit 
frère  du  précédent ,  a  publié  un  livre  intitulé  : 
Hymnes  et  proses  de  saint  Quentin ,  martyr, 
apôtre  et  patron  de  Vermandais^par  M.  de  Sanr 
teuil ,  traduites  en  français ,  et  paraphrasées 
pour  l'édification  des  fidèles  qui  n'entendent  pas 
te  latin ,  auxquelles  on  a  Joint  réloge  du  saint 
martyr,  le  panégyrique  de  saint  jéugustin,  doc- 
teur de  r Eglise ,  deux  discours  dogmatiques  et 
moraux  sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
contre  les  incrédules,  et  deux  discours  latins  sur 
les  mauvais  livres  et  sur  le  mauvais  exemple , 
par  l'abbé  de  La  Santé ,  prêtre  du  diocèse  de 
VanneSf  chanoine,  et  ancien  trésorier  de  réglise 
royale  de  Saint-Quentin^  en  Vermandois.  Mons, 
Varret,  4742,  in*42  de  aso  pages,  avec  appro«> 
bation  de  deux  docteurs  de  Paris ,  et  démcace 
au  cardinal  de  Rohan ,  évèque  de  Strasbourg. 

ir.  Xj.«.t» 
LA    TOUCHE    (THBODOBB-GASTON-JoSBPa 

CaLASLES  db),— néau  Teil  (Ule-et-Vilaine), 
le  49  février  4787,  était  issu  d'une  famille  fort 
estimée  des  environs  de  Vitré»  Son  père  exerça 
long-temps  les  fonctions  de  juge  de  paix  dans 
le  canton  de  Retiers.  Entré  fort  jeune  dans  une 
administration  financière ,  Théodore  y  obtint 
bientôt  un  avancement  mérité,  et,  après  plu- 
sieurs migrations ,  il  vint  à  Belle-Isle-en-Mer, 
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ou  il  se  maria  à  Tune  des  sœurs  du  général 
Bigarré.  Cette  union,  des  plus  heureuses  et  des 
mieux  assorties,  détermina  La  Touche  à  aban- 
donner la  carrière  qu'il  avait  suivie  jusque  là, 
afin  de  se  livrer  entièrement  à  ses  goûts  pour 
les  éludes  historiques  et  littéraires ,  goûts  qu'il 
sut  toutefois  concilier  avec  ses  devoirs  de  ci- 
toyen, en  acceptant,  sous  la  Restauration ,  les 
fonctions  de  maire  de  la  ville  de  Palais,  à  Belle- 
Isle.  Démissionnaire  en  4820,  peur  ne  pas  tra- 
hir les  loyales  et  profondes  convictions  oe  toute 
sa  vie ,  en  prêtant  serment  à  un  gouvernement 

3ui  lui  semblait  le  produit  d'une  usurpation , 
accepta  ensuite  l'iiomieur ,  non  brigué  par 
lui,  de  siéger  au  conseil  municipal  de  Palais, 
où  il  est  mort  le  13  avril  4848. 

La  Touche  ne  se  recommandait  pas  seule- 
ment par  la  droiture  de  son  caractère  et  de  son 
cœur,  mais  encore  par  l'élévation  et  l'étendue 
de  son  espriL  Aussi,  nid  ne  fut  surpris  de  voir 
ce  fidèle  champion  de  la  cause  monarchique 
prendre  la  plume  pour  réfuter  les  assertions 
émises  par  Ilou^et  de  l'Isle ,  ou  suiet  de  la  ca- 

Situlation  de  Quibéron,  dans  ses  Mémoires  de 
ous.  Sans  entrer  ici  dans  l'examen  de  la  ques- 
tion historique  soulevée  par  l'écrit  de  Rouget , 
nous  dirons  que  la  Relaiton  du  désastre  de  Qui' 
béron  en  4795.,  par  La  Touche^  Paris,  Delloye, 
4838,  in -8^,  fut  un  acte  honorable:  et  que,  si 
une  froide  impartialité  peut  reprocher  a  l'au- 
teur de  n'avoir  pas  toujours  su  se  tenir  suffi- 
samment en  garde  coptre  certaines  préven- 
tions, difficiles  d'ailleurs  à  dépouiller  entière- 
ment dans  un  débat  de  cette  nature ,  elle  ne 
peut  méconnaître  son  désir  d'établir  la  vérité 
sur  toutes  les  phases  de  ce  lamentable  drame. 
Cet  écrit  n'est  pas  le  seul  qui  dépose  de  l'in- 
tensité des  croyances  politiques  de  La  Touche. 
Collaborateur  de  plusieurs  journaux ,  notam- 
ment de  V Impartial  de  Dinan ,  il  s'y  fit  sou- 
vent remarquer  par  des  articles  où  une  criti- 
que piquante  et  incisive  s'alliftit  à  une  haute 
raison. 

La  Touche,  que  les  vicissitudes  de  sa  vie  ad- 
ministrative avaient  appelé  i  séjourner  à  L^fon, 
Diion  et  Màcon ,  avait  connu  dans  ces  villes 
MM.  de  Bonald,  Lamartine  et  d'autres  person- 
nes illustres  avec  lesquelles  il  conserva ,  toute 
sa  vie,  un  commerce  epistolaire  des  plus  agréa- 
bles et  des  plus  flatteurs  pour  lui.  Ardent  à  sai- 
sir, partout  où  il  se  trouvait ,  des  occasions  et 
des  moyens  de  travail ,  il  s'était  fait  recevoir 
membre  des  académies  instituées  dans  ces  vil- 
les. Les  Mémoires  de  l'académie  de  Dijon  (4843- 
4844)  contiennent  de  lui  une  dissertation  inti- 
tulée :  La  langue  celto-kimrhu  est  celle  que  par- 
laient tous  les  habitants  de  la  Gaule.  L'acadé- 
mie de  Màcon ,  où  il  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire  perpétuel,  renferme,  dans  un  compte- 
rendu  de  4820 ,  dû  à  M.  Cortambert ,  l'indica- 
tion suivante  de  quelques-uns  des  travaux  de 
La  Touche  :  t  L'étude  de  l'histoire  parait  être 
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une  îles  ooeapatioas  favorites  de  M.  de  La 
Touche...  n  a  UD  caohet  àlui  ;  mais  l'exprès* 
sioo  et  la  penste  distioguenl  ses  jagemeots  ; 
sa  maDiëre  loiile  naturelle  lui  appartient  en 
propre...  Je  ne  me  permettrai  point  de  louer 
la  sagesse  de  ses  principes,  la  solidité  de  ses 
appfedalions.  J'ai  cité  de  M.  de  La  Toache 
des  réflexions  générales  sur  les  historiens;  j'ai 
à  TOUS  eilBr  ses  réflexions  snr  un  point  d'his- 
toire. U  a  /ait  l'éloge  des  deux  peuples  dont 
les  Français  tirent  leur  origine,  ou  plul6t  il  dT 
saisi  quelques  traits  saillants  des  mœurs  et 
du  caraclwe  des  Gaulois  et  des  Francs.  Il  a 
surtout  considéré  à  la.  tête  du  nremier  de  ces 
pei^)les  les  Druides ,  comme  oignes  de  fixer 
de  plus  en  plus  l'alteniîoii ,  par  leun  doctri- 
nes ,  leurs  aeqiûsilions  dans  les  sciences  et 
le  s^nd  ascendant  qu'ils  exercèrent.  U  a  re- 
chmhé  ensuite  ce  que  les  Gaules  durent  i 
la  Grèce,  dans  les  arts,  et  ce  qu'elles  firesit 
pour  la  conservation  de  l'éloquence,  à  l'épo- 
que où  l'éloquence  s'altéra  dans  Rome.  A  ce 
moment,  M.  de  La  Touche  a  fait  paraître  les 
hommes  célèbres  qu'elles  fournirent  aux  let- 
tres ,  et  il  a  fixé  ses  re{;ards  particulièrement 
sur  Eumène  ;  il  a  indiqué  les  défauts  et  les 

Iualités  de  cet  auteur,  analysé  quei(}ues-uns 
e  ses  discours,  entre  autres,  le  panégyrique 
de  Constantin ,  et  terminé  par  la  traduction 
de  la  lettre  de  Constance  Colore  à  Eumène , 
nommé  chef  des  écoles  moeniennes  » 
Indépendamment  des  travaux  déjà  mention- 
nés de  La  Touche ,  nous  connaissons  de  cet 
écrivain  :  I.  Dans  le  compte-rendu  des  travaux 
de  la  société  des  sciences,  arts  et  belles- lettres 
de  Hàcon,  48S3,  p.  407  et  suiv.,  des  Notes  sur 
melques  monuments  de  la  Bretaane.  U  y  parie , 
d'une  manière  intéressante,  dfe  Carnac,  du 
Mont-Saint-Michel,  des  pierres  branlantes,  des 
dolmen,  de  la  Rocbe-aux-Fées  d'Essé,  d'un 
tumulus  dans  la  forêt  du  Teil  ;  enfin  ,  des  sta- 
tues de  Quinipily  et  de  Locminé.  IL  Consif/U- 
raiùms  swr  tes  services  que  tes  Grecs  ont  rendus 
aux  lettres  depuis  ta  fondation  de  Constantin 
napte  par  Constantin ,  en  398,  jusqu'à  sa  prise 
par  Mahomet  //,  ai  Ii53  (Lycée  armoricain, 
t.  TII,  p.  344-376).  Ce  travail ,  qaoique  suc- 
oinct,  est  très-approfondi  ;  par  les  notions 
exactes  quil  renferme  sur  le  mérite  des  écri- 
vaioa  grecs  du  iv*  au  xv«  siècle ,  c'est  un  véri- 
table résumé  de  la  littérature  grecque  durant 
le  Bas-Empire,  résumé  écrit  avec  chaleur  et 
étégaoce.  IIL  ^  M.  l'éditeur  du  Lycée  armo- 
rieaimfilnd.,  t.  IX, p.  494—496).  C'est  un  exa- 
men critique  de  l'opinion  émise  pr  MM.  Âthe- 
1108  et  de  Penhouet,  dans  le  même  recueil,  sur 
la  aignificatîon  des  mots  mare  conelusum,  em- 
ployés par  César  dans  ses  Commentaires. 

isfmpartial  de  Dinan ,  du  30  inin  4848,  au- 
quel nous  avons  emprunté  quelques-uns  des 
détails  de  la  vie  de  La  Touche ,  nous  apprend 
qu'il  a  laissé  plusieurs  travaux  manuscnts,  en- 
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tre  autres  un  long  mémoire  relatif  à  la  Bre- 
tagne, particulièrement  à  l'histoire  deBelle-Isle.- 
Ce  manuscrit,  dont  il  s'occupait  lorsque  la  mort 
est  venue  le  frapper ,  était  presque  terminé  et 
pourrait  facilemei^t  l'être  à  Taide  des  maté- 
riaux qu'il  avait  rassemblés.  La  publication  de 
ce  travail ,  désh^  des  Bretons,  serait  un  juste 
hommage  à  la  mémoire  de  son  auteur. 

Ir.  L*.«t. 

LA  TOUR-iyAUVERGNE  (Hraii-Tiiio- 
puls-Malo  C»RHET  Ml  REBBÂ'UFFIIET 

oB  )«  —  descendait  de  la  fameuse  maison  prin- 
cière  de  ce  nom  ê  mais  par  une  braMbe  iHégi- 
time.  Né  i  Carhâix,  le  jonr  de  Noël  4743,  il 
fol  destiné ,  par  sa  familje ,  à  la  carrière  mili- 
taire, où  son  entrée  fut  aussi  tardive  que  ses 
services  furent  brillants.  ABrès-  avoir  mit  des 
études  sérieuses  au  collège  de  Quimper,  il  en- 
dossa l'uniforme  de  mousquetaire  à  peu  près 
à  vingt-quatre  ans  (4767).  et,  quelques  mois 
après ,  il  reçut  son  brevet  d'oflSeier. 
Le  jeune  Corret  (il  n'était  guère  encore  connu 

3 ne  sous  ce  nom),  vécut  d'abord  quelque  temps 
e  la  vie  de  garnison;  mais  ii  s'y  trempa  et  ne 
s'y  amollit  point.  Il  passait  tout  son  temps  à 
lire  les  meilleurs  stratégistes  de  l'antiquité  et 
des  ftges  modernes.  L'un  d'eux  fat  pour  lui  une 
révélation  :  c'étaient  les  Commentaires  de  Cé- 
sar ,  où  le  jeune  cffficier  puisa  le  germe  de  cette 
passion  des  antiquités  nationales  et  des  ori- 
gines celtiques ,  qui  Ta  suivi  jusqu'à  son  der- 
nier jour.  Dans  quelques  détails  de  mœurs  et 
de  race  sur  les' clans  d'Armorike,  le  studieux 
soldat  avait  trouvé  sa  plus  chère  vocation. 
Cependant  l'état  de  l'Europe,  remise  en  feu 

Sr  la  guerre  de  4776,  allait  utiliser  bien  des 
^  ées  depuis  treize  ans  inactives.  Corret  solli- 
cita l'honneur  de  prendre  part  à  la  lutte  :  peu 
enthousiaste  des  guerres  oynastiques  et  diplo- 
matiques, il  aspirait  i  défendre  la  cause  de  l'in- 
dépendance américaine ,  qui  enflammait  alors 
tous  les  cœurs  généreux  et  toutes  les  tètes  de 
vingt  ans.  Sa  demande  n'eut  aucune  suite  ;  il 
fut  envoyé  à  l'armée  d'Espagne,  sous  les  ordres 
de  Crillon ,  qui  le  distingua  de  bonne  heure  et 
en  fit  un  de  ses  aides-de-camp.  Il  avait  mérité 
cette  faveur  par  quelques  actions  d'éclat.  Ainsi, 
un  jour  que  son  régunent  avait  été  repoussé . 
s'apercevant  qu'un  de  ses  amis  blessé  était 
resté  sur  le  champ  de  bataille ,  il  retourna  sur 
ses  pas ,  le  chargea  sur  ses  épaules ,  et  le  rap- 
porta sous  un  feu  des  plus  nourris. 

Charles  IV,  roi  d'Espagne ,  remarqua  aussi 
le  jeune  Français  et  lui  envoya ,  fort  courtoise- 
ment, la  croix  de  son  ordre  et  le  brevet  d'une 
pension  de  mille  écus.  Corret  accepta  la  déco- 
ration ,  mais  refusa  obstinément  la  pension , 
c  ne  crevant  pas ,  disait-il ,  qu'il  lui  fut  conve- 
nable d'être  le  pensionnaire  d'un  gouvernement 
étranger.»  (4783.) 

La  révolution  éclata  à  six  ans  de  là.  Elle  sur- 
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prit  notre  héros  au  milieu  de  ses  chères  études 
celtiques,  faites  de  concert  avec  son  ami  Le  Bri- 
sant, illustre  et  systématique  philologue ,  mais 
Ime  virile  en  amitié.  Ck)rret  n*hésita  pas;  il  ai- 
mait la  révolution,  il  croyait  en  elle;  il  croyait, 
surtout,  à  l'inflexibilité  de  son  devoir  de  soldat. 
II  reprit  donc  immédiatement  du  service. 

Envoyé  à  l'armée  des  Alpes ,  il  prit  part  à  l'af- 
faire des  Marches ,  et ,  à  la  tète  de  ses  grena- 
diers, il  tourna  les  positions  piémontaises,  cul- 
buta les  troupes  qui  les  défendaient ,  prit  leur 
artillerie,  et  prépara  ainsi  le  gain  de  la  bataille 
et  la  soumission,  ou  plutôt  l'adhésion  de  la  Sa- 
voie ,  qui  en  fut  la  suite.       i. 

Qté  pour  cet  acte  de  vigueur,  il  fut  désigné 
pour  prendre  part,  six  mois  après,  à  la  rude 
campagne  des  Pyrénées.  Le  général  Servan  le 
chargea  d'enlever  le  val  d'Aran ,  clé  du  bassin 
de  la  Garonne,  et  porte  perpétuellement  ouverte 
à  TEspagne  sur  nos  départements  du  Midi.  Le 
val  d'Aran  est  une  miniature  de  là  Bohème 
sous  le  rapport  de  la  configuration  géographi- 
que ;  il  est  séparé  de  notre  territoire  par  une 
chaîne  de  montagnes  ardues  et  neigeuses,  qui 
laissent  passer  le  torrent  de  la  Garonne  par  une 
profonde  coupure ,  presque  inaccessible  en  hi- 
ver. La  Tourd*Auvergne  fit  pratiquer  un  sentier 
par  des  pionniers  iniatigables  9  passa  avec  ses 

Srenadiers ,  et  balaya  les  Espagnols,  stupéfiés 
e  son  audace. 

Le  col  et  le  fort  de  Maya  furent  enlevés  de 
même ,  sans  artillerie.  A  quelque  temps  de  là , 
les  Espagnols,  par  une  marche  habile ,  surpri- 
rent le  camp  de  Sarre  et  l'enlevèrent,  sans  au- 
tre résistance  que  celle  de  La  Tour-d'Auvergne 
qui ,  à  la  tète  de  cent  cinquante  hommes ,  ar- 
rêta pendant  plusieurs  heures  des  forces  deux 
fois  oécuples.  Les  Français,  dispersés,  se  ralliè- 
rent à  la  faveur  de  cette  lutte  intrépide,  et  l'en- 
nemi dut  battre  en  retraite. 

Le  Yal-Carios  fut  témoin  d'une  action  encore 
plus  merveilleuse.  Les  Espagnols  l'avaient  oc- 
cupé; on  ne  pouvait  songer  à  les  déloger  sans 
artillerie.  Un  jour  l'ennemi,  qui  préparait  une 
attaque ,  se  vit  foudroyé  par  des  batteries  pres- 
quemvisibles  là  où,  jusqu'alors,  n'avaient âuère 
pénétré  que  les  aigles  et  lesizards;  c'était  rœu- 
vre  de  quelques  compagnies  basques ,  dirigées 

Sar  La  Tour-d'Auvergne.  L'ennemi  s'enfuit  en 
ésordre ,  abandonnant  ses  armes ,  ses  muni- 
tions, et  force  prisonniers  [23  mai  4793). 

Ce  fut  encore  notre  héros  qui  affaiblit  les  ré- 
sultats désastreux  de  l'affaire  de  Castel-Pignon 
6  juin),  et  qui  décida  la  victoire  dite  du  Camp 
le  Louis  XIV.  Il  attaqua  une  maison  crénelée, 
d'où  partait  un  feù  meurtrier,  battant  lui-même 
la  porte  à  coups  de  tète,  de  poing  et  de  pied, 
comme  un  autre  Duguesclin.  Les  Espagnols , 
fusillés  à  travers  leurs  propres  meurtrières,  po- 
sèrent les  armes  (7  juin). 

Mais  nos  régiments  avaient  horriblement 
souffert  durant  cette  belle  et  rude  campa- { 


s 


LAT 

5 ne.  Servan  forma ,  de  toutes  les  compagnies 
e  grenadiers  décimées,  une  colonne  de  huit 
mille  hommes ,  qu'il  confia  au  héros  du  val 
d'Aran.  Cette  colonne  ne  tarda  pas  A  conquérir 
chez  les  Espagnols  le  nom  de  Ci^Umm  infer- 
nale. Elle  débuta  par  se  présenter  devant  Saint- 
Sébastien.  La  place  était  forte,  le  comman- 
dant un  brave  soldat ,  mais  d^à  à  demi-démo- 
ralisé  par  tout  ce  qu'il  avait  appris  sur  le  compte 
des  assaillants.  Aux  premières  ouvertures  que 
lui  fait  le  commandant  républicain ,  il  hésite , 
et  finit  par  déclarer  qu'il  se  rendra  volontiers , 
mais  à  la  condition  qu'il  y  aura  un  semblant 
d'attaque  et  un  échange  de  coups  de  canon. 
€  Qu'à  cda  ne  tienne  » ,  dit  Corret ,  et  il  fit 
percher  sur  une  colline  peu  éloignée  un  mau- 
vais canon  qui  se  trouvait  là  on  ne  sait  comme. 
La  pièce  envoie  quelques  boulets  à  la  place , 
celle-ci  répond  par  un  magnifique  feu  roulant , 
et  toutes  apparences  ainsi  sauvées,  le  brave  cas- 
tillan capitule. 

Malgré  cet  exploit,  la  prise  de  plusieurs  im- 
portantes fondenes  navarraises,  et  celle  de  plus 
de  sept  mille  Espagnols ,  un  représentant,  mal 
informé,  voulut  destituer  La  Tour-d'Auvergne, 
comme  suspect  de  royalisme.  Les  grenadiers 
s'émurent ,  et  cette  malencontreuse  idée  n*eut 
pas  de  suite.  Du  reste,  La  Tour-d'Auvergne  mit 
dans  ses  rapports  avec  les  représentants  en 
mission  autant  de  dignité  que  de  déférence  et 
d'abnégation  personnelle.  Un  d*eux  voulut  le 
faire  citer  paraevant  lui  pour  répondre  à  je  ne 
sais  quelles  accusations.  L'envoyé  trouva  La 
Tour-d'Auverçne  sur  le  point  de  marcher  à 
l'ennemi,  t  Dites  au  citoyen  représentant,  rè- 
pliqua-t-il,  que  vous  m'avez  trouvé  à  mon  poste, 

3ue  IfiT  charge  sonne ,  et  que  mon  devoir  m'or- 
onne  de  marcher  en  avant.  » 

Un  autre  lui  faisait  les  offres  de  services  les 
plus  chaleureuses,  t  Puisque  vous  avez  tant  de 
crédit,  répondit  le  héros,  je  veux  vous  deman- 
deur... —  Parlez  :  un  régiment?  —  Non  :  une 
paire  de  souliers.  » 

L'enthousiasme  de  ses  grenadiers  pour  leur 
chef  n'était  égalé  que  par  son  attachement  pour 
eux.  Combattu  entre  ce  sentiment  et  l'amour 
du  pays  natal ,  il  demandait  quelquefois  un 
congé  pour  retourner  dans  sa  famMle,  et  il  finis- 
sait toujours  par  n'en  pas  profiter.  C'était  le 
vrai  type  de  l'officier  populaire,  d'une  bravoure 
et  d'un  sang-froid  tempérés  par  ces  saillies  qui 
ont  tant  d'action  sur  le  moral  du  soldat.  Un 
jour  que  la  disette  régnait  au  camp,  l'ennemi , 
sur  la  rive  opposée  de  la  Bidassoa ,  s'occupait, 
sous  les  yeux  des  Français»  des  préparatifs 
d'un  repas  nui  faisait  endurer  à  nos  malheu- 
reux toutes  les  tortures  de  Tantale.  La  Tour- 
d'Auvergne  parait  sur  la  ber^e  ,  l'épée  à  la 
main  :  «  Qui  veut  dîner  me  suive  »  !  dit-il  gaie- 
ment, et  a  se  jette  à  la  naee .  suivi  de  ses  Bas- 
ques. L'Espagnol  est  culbuté  en  un  tour  de 
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main .  et  la  friande  cuisine  change  immédiate- 
ment  de  propriétaires. 

Ainsi  se  passa  l'année  1793.  La  campagne 
suivante  fut  plus  décisive.  Elle  s'ouvrit  par  l'at* 
tague  du  camp  français  par  les  EsDagnols^  qui 
y  lurent  battus .  et ,  le  S3  juin .  ils  ne  furent 
pas  plus  heureux  i  la  Croix-aux-Bouquets,  où 
les  grenadiers  de  La  Tour-d'Auvergne  firent 
merveille.  Le  9  juillet,  Moncey  enleva  la  posi- 
tion d'Arquinzun,  après  Tavoir  fait  tourner  par 
notre  héros,  qui,  à  la  fin  du  même  mois,  enleva 
la  position  fortifiée  du  village  d'Eratzu  par  le 
procédé  qu*il  avait  inauguré  l'année  précédente, 
en  hissant  de  l'artillerie  sur  les  pics  les  plus 
ardus.  U  commanda,  en  qualité  de  chef  de  bri- 
gade, l'infanterie  légère,  et  contribua  puissam- 
ment a  faire  balayer  la  vallée  de  Bastan  ,  dont 
la  conquête  décida  TEspagne  à  la  paix. 

Cette  campagne ,  héroïquement  accomplie 

Çir  les  deux  peuples  belligérants  ,  valut  à  La 
our-d' Auvergne  une  réputation  militaire  dont 
il  eut  pu,  s'il  avait  été  moins  désintéressée  pro- 
fiter largement  pour  son  avancement.  Bien  qu'il 
n'eût  voulu  constamment  d'autre  grade  que 
celui  de  capitaine ,  sa  voix  était  souvent  pré- 
pondérantejui  conseil  supérieur,  et  ses  avis  ne 
furent  jamais  démentis  par  l'événement.  Mais 
au  feu ,  en  tète  de  soldats  inexpérimentés ,  et 
dont  le  patriotisme  avait  besoin  d'être  appuyé 
par  l'exemple .  il  était  surtout  soldat.  Dans  les 
dangereux  défilés  pyrénéens ,  il  marchait  en 
tête  de  sa  colonne ,  son  chapeau  et  son  man- 
teau sur  le  bras  gauche,  point  de  mire  des  mf- 
quelets  embusqués ,  sans  cesse  criblé  de  balles. 
Il  ne  fut  jamais  blessé  :  il  charme  le  feu ,  di- 
saient Its  grenadiers ,  avec  la  naïveté  des  su- 
perstitions militaires. 

La  paix  rendit  le  jeune  commandant  à  ses 
loisirs,  c'est-à-dire  à  ses  études.  U  n'avait  point 
attendu  ce  moment  pour  lancer  son  premier 
livre.  En  entrant  en  campaffne,  il  faisait  impri- 
mer à  Bayonne(1792)  ses  Nouvelles  recherches 
sur  la  Umgue ,  l'origine  et  les  antiquités,  des 
Bretons,  etc.  Il  est  vrai  que,  mécontent  de  son 
oeuvre,  il  la  jeta  au  pilon  pour  quelques  années. 
C'était .  avec  plus  de  critique ,  le  développe- 
ment très-savant  des  opinions  de  Le  Bridant 
sur  les  origines  celtiques  et  sur  les  affiliations 
de  cette  race  mystérieuse.  Les  deux  érudits 
cellologues  pressentaient  ce  que  les  études  sur 
rinde  ont  mis  hors  de  question  depuis  vingt 
ans,  l'intime  connexion  des  Celtes  et  des  Indo- 
Germains.  Seulement ,  ils  étaient  trop  portés  à 
s'exagérer,  en  quelque  sorte,  le  droit  d'aînesse 
d'une  race  qui  n'a  qu'une  importance  limitée 
dans  le  grand  élément  indo-germanique. 

Un  Précis  sur  Ker-aës  (Carhaix)  accompa- 
gnait cette  première  et  très-rare  édition.  L'an- 
naliste avait  mis  à  profit,  avec  plus  de  zèle  peut- 
être  que  d'intérêt,  les  récits  épars  du  chanoine 
Moreau  sur  les  faits  de  guerre  dont  la  petite  ville 
cornouaillaise  fut  le  théâtre.  Il  reprenait  pour 
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son  compte  Téternelle  fable  des  érudits  rama  - 
nistes  sur  l'origine  de  Carhaix  {Xer-aës],  ville 
d*jéétius,  lequel  Aétius  ne  mit  pas  plus  le  pied 
sur  les  bords  de  l'Hières  que  le  Troyen  Cori- 
nœus  sur  ceux  de  l'Odet. 

U  voulut  profiter  de  la  paix  pour  revoir  sa  fa- 
mille, et  s'embarqua  pour  les  côtes  de  Breta- 
gne. Mal  lui  en  pnt.  Un  navire  anglais  aborda 
et  prit  celui  sur  lequel  était  notre  oéros ,  qui , 
sommé  de  livrer  sa  cocarde  aux  couleurs  natio- 
nales, l'enfonça  fièrement  jusqu'à  la  garde  de 
son  épée  et  en  présenta  la  pointe  i  l'ennemi. 
S'il  ne  put  se  garantir  de  la  captivité ,  il  sut  du 
moins  imposer  aux  vainqueurs  et  se  garder  de 
leurs  outrages. 

Pour  un  esprit  comme  le  sien ,  la  captivité 
ne  pouvait  être  inutile.  Il  fut  enfermé  dans  une 

(»lace  de  guerre  du  comté  de  Comwall ,  au  mi- 
ieu  d'un  petit  peuple  breton  dont  la  langue  na- 
tionale venait  t  depuis  dix  ans  à  peine ,  de  dis- 
t paraître  par  extinction ,  ïnais  dont  les  mœurs , 
a  tradition ,  la  littérature  même ,  étaient  pour 
loi  un  précieux  anneau  de  la  chaîne  qu'  il  es- 
sayait de  renouer  entre  toutes  les  épaves  disper- 
sées de  la  grande  race  celtique. 

Sorti  de  prison  par  voie  d'échange ,  il  rentra 
en  France  pour  trouver  la  contre-révolution  au 
pouvoir  dans  la  personne  des  thermidoriens , 
terroristes  avides  et  corrompus.  Dans  la  curée 
effrénée  des  emplois  et  des  grades  qui  suivit  ce 
revirement ,  le  héros  des  Pyrénées-Occidenta- 
les, trop  fier  pour  solliciter  près  d'hommes  qu'il 
méprisait ,  n  avait  d'antres  titres  que  son  mé- 
rite; il  fut  naturellement  oublié.  On  lui  alloua 
cependant  une  solde  de  400  fr.  au  ministère  de 
la  guerre  :  il  en  prit  130  en  disant  :  <  S'il  m'en 
»  faut  davantage,  je  reviendrai.  » 

U  se  retira  à  Passy,  et  y  vécut  en  anachorète 
du  produit  d'une  pension  de  retraite  qui  finit 
par  lui  être  liquidée.  Sur  cette  même  pension , 
il  trouvait  moyen  d'en  faire  une  de  600  fr.  à 
une  pauvre  femme  dénuée  de  ressources .  et  il 
consacrait  son  temps  i  des  démarches  de  tout 
fienre  en  faveur  de  tous  ceux  qui  s*adressaient 
à  lui.  Le  reste  de  ses  moments  était  employé  à 
la  préparation  d'une  nouvelle  édition  complétée 
de  ses  Oriaines  gauloises ,  qui  parurent  à  Paris 
(an  Y),  et  le  placèrent  du  premier  bond  dans  le 
monde  le  plus  érudit. 

Ce  au'il  voulait ,  c'était  €  démontrer  les  rap- 
ports pnysiques  et  moraux  des  Bretons  de  l'Ar- 
morique  avec  les  anciens  Gaulois;  établir  l'iden- 
tité  ae  la  langue  de  ces  deux  peuples....;  ex- 
traire des  monuments  de  l'histoire  ancienne 
tous  les  passâmes  cités  comme  gaulois ,  les  ex- 
pliquer et  les  eclaircir  par  le  bas-breton  ;  chf^r- 
cher  dans  des  étymologies  puisées  dans  notre 
langue  la  solution  d'un  grand  nombre  de  pro- 
blêmes intéressants  de  lliistoire  et  de  la  théo- 
gonie des  pcûens;  ressosciter  la  langue  des  Cel- 
tes, nos  ancêtres....;  rétablir  enfin  sur  la  liste 
des  nations  les  Gaulois ,  ce  peuple  célèbre  qui 
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semble  en  aToir  été  effacé ,  tandis  qu'il  exista 
encore  ayec  gloire  dans  les  Bretons  de  l'Armo- 
rique  et  dans  (les  Gallo-Franks)  les  Français, 
leurs  originaires  descendants.  » 

Vaste  plan ,  comme  on  le  voit .  mais  dont  le 
soldat  historien  s'est  tiré  avec  plus  d'honneur 
qu'on  n'en  pouvait  attendre  aes  instruments 
imparfaits  de  critique  qu'il  possédait.  Le  pre- 
mier chapitre  s'ouvre  par  des  généralités  sur 
les  Gaulois,  les  Bardes  et  les  Druides.  Suit 
une  dissertation  dont  nous  ne  saisissons  guère 
le  rapport  avec  le  sujet ,  sur  la  parenté  ethno- 
erapnique  des  Gaulois  et  des  âcythes  ;  mais 
fauteur  rentre  plus  pleinement  dans  la  question 
en  prouvant  la  filiation  des  Bretons  modernes 
et  aes  Gaulois .  par  la  similitude  des  mœurs , 
des  traditions  et  dts  usages. 

Dans  le  chapitre  suivant,  l'écrivain  déve- 
loppe la  même  tnèse  au  point  de  vua  de  la  lan- 
gue. La  chose  était  facile ,  et  il  a  eu  le  mérite 
de  réunir  en  quelques  pages  les  arguments  phi- 
lologiques qui  sont,  depuis  soixante  ans,  le 
champ  de  bataille  de  nos  celtographes.  Il  ne 
faisait,  il  est  vrai ,  que  succéder  A  des  érudits 
presque  aussi  patients  que  lui ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  les  pages  préliminaires  de  d^Ar- 
gentré:  mais  il  a,  le  premier,  dépouillé  sA 
thèse  du  pédantesque  attirail  qui ,  chez  ses  de- 
vanciers, la  rendait  inabordable  et  ridicule. 
Lui-même,  cependant,  ne  s'est  pas  toujours 
gardé  d'une  furie  de  conjectures  aventureuses 
qui  a  compromis  son  autorité  de  critique,  sur- 
tout dans  les  passages  où  il  tient  à  établir  que 
•  la  langue  des  Bretons  se  trouve  conservée 
dans  celle  des  divers  peuples  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  au  milieu  desquels  les  Gelto-Scythes 
ou  Gaulois  formèrent  des  établissements.  » 

Un  grand  point  en  faveur  de  La  Tour-d'Au- 
vergne, c'est  d'avoir  pris  pour  base  avérée  l'o- 
rigine indo-germanique  de  ce  qu'il  appelle  les 
Celto-Scytbes ,  et  qui  représentent  dans  la  lan- 
gue ethnographique  ,  les  races  slaves ,  fin- 
noises, germaniques  et  celtiques.  Il  dit  formel- 
lement que  ces  peuples  vinrent  de  la  Haute- 
Asie  par  la  Bactriane ,  THyrcanie,  le  Caucase, 
peupler  les  vastes  déserts  de  notre  continent, 
c  Traversëreni-ils  les  mers  sans  autres  guides 
que  les  étoiles  du  pôle,  ou  vinrent-ils  en  Eu- 
rope par  la  Moscovie  et  la  PologneT  C'est  sur 
quoi  nous  n'avons  aucune  notion  exacte...  »  Il 
constate  seulement  que  ces  migrations  précé- 
dèrent les  premières  olympiades. 

Entrons  dans  le  détail.  L'auteur  veut  établir 
la  suzerainetédu  celtiquesur  les  autres  langues- 
mères  de  1  Europe.  Le  point  est  très-contesta- 
ble, car  où  peuvent  être  les  signes  qui  établis- 
sent une  priorité?  Des  mots  communs  aux  di- 
verses langues  ;  mais  laquelle  a  donné,  laquelle 
a  reçu?  La  perfection  même  d'une  langue  n'est 

i)oint  un  argument;  plusieurs  de  nos  langues, 
es  plus  parfaites  aujourd'hui ,  ne  sont ,  en 
ethnologie,  que  des  langues  bâtardes.  Le  grand 
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argument  en  faveur  de  l'antiq«ité  d'un  idiAme, 
à  notre  avis .  c'est  la  richesse  et  la  simplicité 
des  radicaux.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dé- 
montrer que  les  langues  qui  ont  le  meilleur  ca^ 
chet  d'antériorité  sont  les  langues  raonosylla* 
biques.  Le  celtique  primitif,  même  ses  dia- 
lectes modernes ,  n'ont  guères  de  rivaux  en  ce 
ge^re. 

Naturellement  La  Tour-d'Auvet^e  com- 
mence par  le  grec.  Il  invoque  le  témoignage  de 
Maton,  de  Plutarque,  etc.,  pour  prouver  que 
bs  Hellènes  se  regardaient  eux-mêmes  comme 
un  peuple  moderne.  Ses  preuves  grammaticales 
aux  mots  v9up  wwt ,  sont  inattaquables  ;  les 
autres  sont  trop  rares ,  et  il  y  a  une  lacune  ex- 
pliquée en  partie  par  l'exigi^  du  cadre. 

Puis  il  passe  àl'hébreu,  où  il  trouve  beaucoup 
plus  de  racines  communes.  Nous  avons  remar- 

!|ué  parmi  les  plus  frappantes  :  bagadf  une 
ouïe;  otw/,  vent;  rhedeg^  courir;  adare.  en- 
core; maga\  nourrir;  Aer,  ville;  fol.  haut 
Mais  nous  ne  pouvons  accorder  i  notre  auteur 
que  l'hébreu  soit  une  langue  composée;  le  con- 
traire est  parfaitement  établi  fujourd'hui  ;  et 
nous  voudrions ,  pour  la  plus  grande  sloire  de 
notre  philologue ,  retrancher  de  mm  livre  les 
contes  ridicules  sur  Adam ,  Eve ,  et  les  noms 

f propres  de  la  Bible,  qui  ont  fait  des  celtomanes 
es  parias  mérités  des  dédains  et  des  dérisions 
de  la  science  sérieuse. 

Je  ne  sais  pourquoi  La  Tour-d'Anver^e  ne 
dit  mot  des  Germains,  des  Slaves,  des  Finnois. 
Il  démontre ,  sans  nécessité ,  que  les  Gallois  et 
les  Erses  sont  Celtes;  il  cherche >  sur  la  fd 
trompeuse  de  Bochard ,  le  celtique  dans  le  ra- 
mantsch  des  Alpes,  patois  italien  très-corrompu 
par  le  voisinage  des  Barbares;  mais  il  retrouve 
avec  sagacité  des  indices  d'origine  oeltibérien- 
ne  chez  les  modernes  Aragonais.  Un  excellent 
chapitre .  c'est  celui  où  il  fait  justice  de  la jpré- 
tenaue  consanguinité  des  Celtes  et  des  Bas- 

Jues.  Il  croit  avec  raison  ces  derniers  descen- 
ants  des  Ibères,  et  n'est  pas  éloigné  de  les  re- 
garder €  comme  une  colonie  étrangère  trans- 
[ plantée  en  Europe.  »  U  avait  beaucoup  étudié 
es  Bascfues  durant  la  campa^e  du  Bastan,  et 
se  louait  beaucoup  des  intrépides  montagnards 
qui  avaient  combattu  sous  lui. 

Nous  passons  sur  cinquante  pages  des  frius 
hasardées,  destinées  à  démontrer  que  la  lançie 
celtique  est  la  clef  de  toutes  les  mylëologies 
anciennes  et  des  mots  élémentaires  des  pre- 
mières langues.  A  côté  d'erreurs  nombreuses, 
il  y  a  pourtant  des  choses  intéressantes  quand 
il  traite  de  la  cosmogonie  celtique.  Il  oublie 
trop  souvent  que  les  noms,  en  quelque  sorte  /t- 
turgiquêf  d'un  peuple ,  sont  un  mystère  très- 
personnel  dont  il  ne  faut  point  demander  l'ex- 
plication à  un  idiome  étranger. 

Même  remarque  pour  les  noms  nationaux. 
Exact  quand  il  traduit  par  le  gaulois,  les  noms 
des  tribus,  des  fleuves  de  la  Gaule  et  des  Ues 
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britanniques,  il  erre  i  plaisir  dès  qu'il  en  sort. 
Sa?ez-yous  l'étymologie  du  moXat nos?  Làvoici  : 
aio ,  toujours ,  c'est-à-dire ,  toujours  la  même 
montagne.  L'Armagnac,  cette  belle  plaine  aqui- 
Unique  d'Auch  et  de  Mirande,  est  pour  lui  ar 
mmu  s  la  montame.  Le  Tage ,  c'est  le  fleuve 
itnoïfj^  (thojndj  ;  l'isler,  le  fleuve  des  huîtres 
(Mn);  la  Tamise ,  un  morceau  delà  rivière 
bia  {tam^iiiê).  Soyons  respectueux  pour  le 
sommeil  d'Homère,  même  pour  ce  chapitre 
consacré  à  l'importance  du  cheval  chez  les  Cel- 
tes. Âb  equo principium  :  pour  l'ardent  celto- 
logue ,  tout  sort  du  cheval  (  marchj,  et  les 
9u»nh  ou  maraii  germaniques,  et  les  marekei 
ou  frontières  du  moyen-âge. 

Nous  saisissons  avec  quelque  peine  la  syn- 
thèse de  ce  livre,  que  terniine  un  spécimen  de 
glossaire  polyglotte  dont  s'occupait  l'auteur.  Il 
y  donne  la  lettre  A ,  c'est-à-dire ,  les  radicaux 
celtiques  compris  dans  cette  lettre,  comparés  à 
quarante-une  lances  ou  dialectes  de  notre 
continent.  Ce  spécimen  est  faible,  mais  il  four- 
nit à  La  Tour-d'Anvergne  l'occasion  d'exposer 
ses  idées  sur  la  classification  des  langues.  Ces 
idées  sont  erronées,  mais  elles  sont  aussi  justes 

Ïtt'oUes  pouvaient  l'être  avant  l'apparition  d'A- 
elung,  le  père  de  Tethnologie. 

Les  langues-mères ,  pour  La  Tour-d'Auver- 
gne ,  étaient ,  en  Europe  :  le  germain  ;  —  le 
icythô^el tique.  Sa  classification  des  langues 
germaniques  est  irréprochable.  Quant  au  scy- 
tbo-cdtiqoe ,  il  en  fait  sortir  le  breton ,  le  gal- 
loisy  Terse  et  le  slave ,  sans  compter  les  lan- 
gues italo-çrecques ,  qu'il  semble  en  faire  des 
dérivés  indirects. 

Il  reconnaît ,  en  outre  ;  en  Europe ,  des  lan- 
gues d'importance  secondais  qui  sont  :  le  li- 
thuanien, le  finnois,  le  hongrois,  le  turc.  On 
sait  aujourd'hui  que  le  turc  est  une  langue 
asiatioue  ;  que  le  hongrois  {magyar)  est  un  aia- 
lecte  MBOis  ;  enfin ,  n'en  déplaise  au  slave  ^a- 
farik ,  le  lithuanien  (ïotvaj  est  un  slave  cor- 
rompu. La  pierre  d'achoppement  de  notre  éru- 
dit  est  donc ,  pour  nous  résumer ,  dans  cette 
malheureuse  hypothèse  qui  tendrait  à  fondre 
enaeml)le  des  Scytho  -  Slaves  et  des  Gallo- 
Kiairis. 

Ce  que  nous  regrettons  chez  La  Tour-d'Au- 
vergne, qui  avait  si  patiemment  étudié  les 


niaires.  Aujourd'hui  qu'à  l'étude  des  anciens 
(  des  Grecs  surtout)  est  venue  se  joindre  l'in- 
terprétation des  traditions  bardiques  de  Galles 
et  de  Bretagne ,  après  Thierry,  Owen ,  La  Vil- 
lenarqué,  après  surtout  l'éclatant  livre  de  Jean 
Reynaud  sur  VEspril  de  la  Gaule,  qu'un  cri- 
tique émioent  a  appelée  de  l'histoire  lyrique,  » 
il  n'est  plus  permis  de  répéter  les  vulgarités 
dont  se  défiait  déjà  le  bénédictin  D.  Martin  , 
long- temps  avant  La  Tour-d'Auvergne,  et  de 
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dire  avec  ce  dernier  que  les  druides  abrutis- 
saient les  populations  pour  les  soumettre  plus 
sûrement  a  leur  pouvoir  despotique  et  sanglant. 
—Il  n'est  plus  permis  de  méconnaître,  au  nom 
de  la  philosophie,  comme  au  nom  de  la  reli* 
C[iori ,  les  hommes  oui  ont  pressenti  le  chris- 
tianisme et  les  grands  dogmes  philosophiques, 
en  enseignant  l'unité  de  Dieu  et  l'immortalité 
de  l'àme. 
Tel  qu'il  était ,  le  livre  fit  du  bruit.  Il  ap  - 

girta  un  renfort  inespéré  à  la  jeune  école  Le 
rigant,  Eloi  Johanneau,  Gebefin,  école  pleine 
de  ferveur  et  patriotiquement  bénédictine.  H 
valut  à  son  auteur  une  auréole  scientifique  qui 
ceignait  à  peine  son  front  lorsque  vint  le  sur- 

f rendre  la  douleur  de  son  vieux  compatriote 
iC  Brigant.  Celui-ci  avait  donné  tous  ses  fils  à 
la  patrie ,  moins  un  que  la  conscription  Mi  en- 
levait justement  cette  année.  La  Toàr-d'Adver- 
];ne,  qui  venait  de  faire  radier  le  duc  de  BoUil- 
on ,  son  parent«  de  la  liste  des  émigrés ,  et  de 
refuser  40^000  fr.  de  rentes  que  lui  offrait  le 
duc  reconnaissant ,  avait  assez  de  crédit  pour 
faire  exempter  le  jeune  homme  ;  mais  son  ri- 
gorisme de  soldat  lui  défendait  d*enlever  un 
combattant  à  son  pays.  Il  partit ,  lui-même  , 
comme  simple  grenaaier,  à  63  ans ,  en  rempla- 
cement du  fils  de  Le  19rigant.  Par  suite  de  la 
même  rigidité  de  principes,  il  parait  qu'il  refusa 
le  grade  d'oIBcier;  mais  il  en  eut  les  privilèges  à 
table  et  au  conseiL  II  fit  ainsi  les  campagnes  de 
4796 ,  4797  sur  le  Rhin ,  et  de  4799  contre  les 
Russes  en  Suisse.  • 

Il  prit  une  part  Irès-active  à  la  victoire  de 
Zuricn ,  et  entra ,  comme  d'habitude ,  un  des 
premiers  dans  les  rues  étroites  de  la  ville,  où  il 
sabra  les  ennemis.  Ces  colosses  du  Nord ,  qui 
n'avaient  appris  ni  à  faire  ni  à  recevoir  de  quar- 
tier sous  leur  féroce  Souwaroff,  se  battirent  en 
désespérés  et  semblaient  ne  rien  comprendre 
aux  sommations  du  vainqueur.  Un  petit  tam- 
bour, surtout,  battait  sa  caisse  avec  rage ,  et 
criait  à  ses  compatriotes  de  lutter  jusqu'à  la 
mort.  La  Tour-d'Auvergne  saisit  le  belliqueux 
enfant  par  l'oreille  et  le  fit  laire  avec  une  brus- 
querie paterne  qui  provoqua  le  rire  des  vaincus, 
leur  imposa  confiance,  et  ils  mirent  bas  les 
armes. 

Après  la  campagne ,  pendant  laquelle  il  avait 
sacrifié  ,  comme  toujours,  à  ses  goûts  d'érudit, 
en  collectionnant  des  médailles  romaines  à  Win* 
disch ,  il  retourna  dans  sa  orovince.  Invité  à 
représenter  le  Finistère  au  Corps-Législatif,  il 
refusa  ce  mandat,  ombre  de  pouvoir  parlemen- 
taire ,  incompatible  avec  ses  opinions  républi- 
caines. Le  besoin  d'isolement  des  fonctions  pu- 
bliques semblait  devenir  de  plus  en  plus  impé- 
rieux chez  lui,  à  mesure  que  la  corruption  des 
mœurs  et  de  l'esprit  public  amenait  la  ruine  des 
libres  institutions  qu'il  avait  défendues. 

Brumaire  eut  lieu.  Le  premier  Consul,  dési- 
reux de  faire  de  la  popularité  militaire  par  des 
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nom ,  il  serait  simplement  répondu  :  •  Mort  au 
»  champ  d'honneur  I  » 

Voici  quelques-unes  des  dispositions  officiel- 
les prises  à  ce  sujet  Tannée  même  de  Tévéne- 
ment  : 

«  Le  nom  de  La  Tour-d'Auvergne  sera  con- 
»  serve  à  la  tète  du  contrôle  de  la  46®demi-bri- 

>  gade.  Sa  place  ne  sera  pas  remplie.  —  Il  sera 
»  élevé  un  monument  sur  les  hauteurs  en  arrière 
»  d'OberHausen.  Ce  monument,  consacré  aux 
»  vertus  et  au  courage ,  est  mis  sous  la  sauve* 
»  garde  des  braves  oe  tous  les  pays.  —  Le  sa- 
»  Ere  de  La  Tour-d'Auvergne ,  premier  grena- 
»  dier  de  France,  sera  suspendu  dans  le  temple 

>  de  Mars.  » 
Malgré  l'antipathie  du  régime  impérial  pour 

tous  les  souvenirs  de  la  République,  le  cœur  de 
La  Tour-d'Auvergne  conserva  sa  place  à  la  tête 
de  ses  compagnons  d'armes  pendant  presque 
toute  la  durée  de  l'Empire.  En  4814,  il  n'y  était 
plus  :  il  est  vrai  qu'une  si  noble  dépouille  n'a- 
vait rien  à  voir  aux  hontes  de  l'invasion.  Ces 
restes  précieux  sont  devenus ,  après  de  longs 

f)rocès ,  la  propriété  de  la  famille  du  Pontavice, 
a  plus  proche  alliée  de  La  Tour-d' Auvergne. 
Long-temps  sa  mémoire  eut  à  souffrir  de  l'in- 
curie plus  ou  moins  volontaire  des  pouvoirs 
locaux.  En  4832,  une  inscription  placée  sur  la 
façade  de  la  maison  où  le  héros  naquit ,  en  in- 
diquait l'emplacement  au  voyageur.  Six  ans 
plus  tard ,  le  conseil  municipal  vota  l'érecUon 
d'une  statue  qui  fut  confiée ,  on  ne  sait  trop 

Sourquoi ,  à  l'italien  Marochetti.  M.  Suc ,  de 
[antes .  s'était  mis  sur  les  rangs ,  et  l'illustre 
David  (d'Angers)  s'était  retiré,  en  motivant  sa 
démarche  par  ces  mots  aussi  honorables  pour 
lui  que  pour  son  jeune  concurrent  :  t  Du  mo- 
»  ment  que  c'est  Suc ,  je  me  retire ,  parce  que 
»  je  suis  sûr  que  son  talent  et  son  patriotisme 
»  sauront  doter  la  France  d'une  belle  statue.  » 
Dû  reste ,  Marochetti  ne  resta  pas  au-dessous 
de  sa  réputation  dans  cette  grande  œuvre,  qui 
fut  inaugurée ,  le  27  juin  4840,  sur  la  jolie 
place  intérieure  de  Carhaix ,  en  face  des  plus 
merveilleux  sites  de  cette  rude  Bretagne  que 
La  Tour-d'Auvergne  portait  si  avant  dans  son 
cœur. 

L'inauguration  se  fit  avec  une  splendeur 
inouie  et  une  affluence  incroyable.  Un  vieux 
soldat  de  La  Tour- d'Auvergne,  blessé  à  ses 
côtés  à  Ober  Hausen ,  et  qui  l'avait  reçu  mou- 
rant dans  ses  bras ,  était  accouru  du  fond  des 
montagnes  d'Ares ,  et  son  émotion  ajoutait  à 
l'intérêt  officiel  de  la  fête.  Le  monument  en 
ffranit  de  Huelgoêt  renfermait  les  ossements 
du  héros»  extraits  du  monument  primitivement 

,  „ érigé  en  Bavière.  Le  roi  Louis,  pnnce  excentri- 

à  ce  grand  deuil.  Il  fut  décidé  que  le  cœur  du  aue,  mais  grand  cœur,  indignement  calomnié,  le 
héros,  placé  dans  une  urne  funéraire ,  serait  Périclès  et  l'Antonin  de  la  Bavière,  ne  les  avait 
porté  à  la  tète  de  la  brigade  par  le  plus  vieux  cédés  qu'à  regret  :  il  appréciait  cette  mémoire 
grenadier;  que  sa  place  vacante  serait  conser-  illustre.  —  Le  premier  monument  existe  tou- 
vée  sur  ks  contrôles ,  et  qu'à  l'appel  de  son  j  jours  près  du  Danube,  ce  Qeuve  sacré  des  Ger- 
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distinctions  méritées .  décerna  au  modeste  sol- 
dat le  titre  de  premier  grenadier  de  France  et 
un  sabre  d'honneur.  Le  rapport  qui  motive  le 
décret  contient .  entre  autres  paragraphes,  ce- 
lui-ci : 

€  C'est  un  des  plus  anciens  officiers  de  Tar- 
»  mée  ;  c'est  celui  qui  compte  le  plus  d'actions 
»  d'éclat.  Les  braves  l'ont  surnommé  le  plus 
»  brave.  » 

Sa  modestie  s'effaroucha  de  cette  distinction. 
il  écrivit  à  un  de  ses  amis ,  F.  Guilmer ,  impri- 
meur à  Morlaix ,  une  charmante  lettre,  ou  ii  lui 
parlait  de  lui-même  et  de  son  livre»  et  où  Ton 
remarque  cette  phrase  : 

€  A  l'égard  du  titre  éclatant  de  premier  gre- 
»  nadier  de  France ,  comme  cette  palme  doit 
»  toujours  rester  flottante  sur  tous  les  guerriers 
»  français»  tout  me  fait  un  devoir  de  m'excuser 
»  d'accepter  un  titre  gui .  sous  aucun  rapport , 
»  ne  peut  m'appartenir.  > 

II  partit  pour  l'arméeidu  Rhin.  Forcé  d'opter 
entre  Moreau  et  Bonaparte ,  son  choix  ne  pou- 
vait être  douteux.  Moreau  était  son  compatnote, 
son  ami ,  son  confrère  politique.  «  Le  gouver- 
»  nement ,  disait-il ,  croit  (|ue  je  vaux  encore 
»  un  coup  de  fusil  :  il  m'a  jeté  le  gant  :  en  bon 
»  Breton,  je  l'ai  relevé....  Cette  épée  d'hon- 
»  neur,  je  la  montrerai  de  près  à  l'ennemi  ;  j'in- 
p  spirerai  à  mes  camarades  le  désir  d'obtenir  la 
»  même  récompense.  A  57  ans,  la  mort  la  plus 
»  honorable  est  celle  d'un  soldat  sur  le  champ 
»  de  bataille ,  et  j'espère  l'obtenir.  » 

C'était  un  pressentiment.  Le  27  juin  4800 
(8  messidor  an  VIII),  l'avant-garde  de  Moreau 
rencontra  l'ennemi  sur  le  Lech,  à  Ober  Hausen, 
près  Neubourg  (Bavière),  et  se  lança  en  avant 
sous  un  feu  meurtrier.  La  victoire  fut  décidée 
par  l'intrépide  élan  de  la  division  Lecourbe  ; 
mais  la  iG""  demi-brigade,  où  était  La  Tour-d'Au- 
vergne ,  fut  cruellement  maltraitée.  Le  chef  de 
brigade  Fortis  fut  sabré  ;  La  Tour-d'Alivergoe 
fut  tué  d'un  coup  de  lance  au  cœur.  Il  n'eut 
que  le  temps  de  prononcer  ces  mots  :  t  Je 
»  meurs  satisfait  :  j'avais  toujours  désiré  de 
»  terminer  ainsi  ma  carrière,  » 

Cette  mort  occasionna  un  deuil  universel 
dans  l'armée.  On  était  accoutumé  à  voir  tom- 
ber des  hommes  intrépides ,  mais  des  citoyens 
aussi  complets  que  l'ancitn  commandant  de 
la  46^  étaient  impossibles  à  remplacer.  On  lui 
fit  des  funérailles  solennelles  :  un  grenadier 
le  déposa  dans  sa  tombe ,  le  visage  tourné 
vers  l'ennemi ,  c  afin  ,  —  dit-il  avec  une  élo- 
•  quente  simplicité,  —  qu'il  restât  dans  la  mort 
>  ce  qu'il  avait  été  dans  la  vie.  » 

Les  ordres  du  jourdes  généraux  s'associèrent 
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mains  dont  le  héros  s'est  sooveou  gneique  part, 
et  dans  un  site  logubrement  grandiose  qui  rap* 
pelleni par  certains  côtés  les  plaines  et  les  four- 
rés de  la  Bretagne. 

Voilà  le  récit  bien  superficiellement  effleuré 
d'aae  vie  qui  a  illustré  a  la  fois  la  Bretagne  où 
naquit  notre  héros ,  la  France  qu'il  servit ,  la 
Révolution  qu'il  aima ,  et  la  science  qui  rem- 
plit utilement  ses  loisirs.  La  Tour-d'Auvergne 
est  de  tous  les  hommes  de  la  Révolution  celui 
qui  a  porté  au  plus  haut  degré  le  caractère  per- 
sonnel de  sa  race.  Cette  personnalité  apparaît 
sartoui  dans  ses  traits  nerveux ,  accentués , 
où  la  fermeté  et  la  persévérance  s'allient  i  je 
ne  sais  quelle  douce  majesté  :  c'est  puissant , 
austère  et  serein.  On  dirait  un  de  ces  vieux 
chefs  de  famille  bretonne  chez  lesquels  la  rude 
bataille  de  la  vie  n'a  fait  que  concentrer  la 
flamme  intérieure ,  fortes  natures  faites  pour 
l'action ,  l'exemple  et  le  commandement. 

Nous  avons  dit  sa  vie  .*  ses  croyances ,  son 
abnégation.  Cette  dernière  qualité ,  il  la  pous- 
sait à  des  limites  incroyables.  Il  refusa  les  gra- 
des, les  distinctions  honorifiques  qui  frois- 
saient en  loi  un  sentiment  exagéré  de  l'égalité: 
se  voir  louer  était  pour  lui  une  contrariété 
réelle.  Un  jour  qu'il  lisait  les  épreuves  déjà  ti- 
rées d'un  livre  ou  quelques-unes  de  ses  gran- 
des actions  étaient  simplement  racontées .  il 
déchira  les  feuillets  qui  le  concernaient ,  et  in- 
demnisa l'éditeur  de  la  perte  que  ce  remanie- 
ment allait  lui  occasioner. 

Un  de  ses  récents  historiens  semble  avoir 
Yoola  lui  imputer  une  variation  politique  et  le 
présenter  comme  rovaliste  dévoué  jusqu'à  la 
Révolution.  Cette  inauction  ne  repose  que  sur 
deux  ou  trois  de  ces  phrases  banales  dont  il 
était  d'usage  alors  d'accompagner  presque  toute 
réclamation  ou  toute  pièce  adressée  aux  bu- 
reaux de  la  guerre  ;  il  serait  puéril  d'en  con- 
clure autre  chose. 

Il  nous  parait  fort  inutile  dediscuter  lesidées 
religieuses  de  La  Tour-d'Auvergne.  Nous  n'en 
parions  que  pour  faire  remarquer  les  invrai- 
semblances de  certaines  dissertations  théolo- 
giques que  lui  prête  son  ami  Le  Coz ,  évèque 
oonstitutioniiel  de  Besançon ,  dans  une  bro- 
chure posthume  sur  notre  héros.  Le  Coz ,  qui 
avait  pour  idte  fixe  la  conciliation  du  catho- 
licisme et  de  la  Révolution ,  avait  pris  le  nom 
respecté  de  La  Tonr-d'Auverane  pour  prétexte 
(nous  le  croyons  du  moins)  de  l'émission  d'i- 
dées personnelles.  Dans  ses  croyances,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  choses,  le  premier  gre- 
nadier de  France  apportait  un  esprit  de  disci- 
pline presque  militaire  ;  il  agissait  et  ne  discu- 
tait pas.  Né  chrétien ,  ^evé  à  une  école  philo- 
sophique ,  il  alliait  les  deux  doctrines  dans  une 
sorte  de  rationalisme  chrétien ,  plus  rare  alors 
que  de  nos  jours. 

L'amitié  fut  douce  à  La  Tour-d*Auver^e , 
comme  à  tous  les  grands  cœure.  Parmi  ses 
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nombreux  amis  on  a  compté  souvent,  et  à  tort, 
son  confrère  Le  Brigant.  Or,  voici  ce  qu'il  en 
dit  dans  une  lettre  à  Oberlin  avec  lequel  il  en- 
tretenait des  relations  très-suivies  : 
€  Il  y  a  plusieura  années  que  je  n'ai  vu  mon 
diffne  compatriote  Le  Brigant  :  je  n'ai  jamais 
été  en  relation  avec  lui.  La  justice  que  je  lui 
ai  rendue  dans  mon  ouvrage  est  partie  de  mon 
cœur.  Je  le  reconnais  pour  mon  maître,  et  je 
l'ai  toujoura  regardé  comme  l'un  des  savants 
les  plus  versés  dans  la  métaphysique  des  lan- 
gues :  je  ne  sache  pas  que  son  grand  ouvrage 
ait  encore  paru  ;  je  ne  connais  que  son  pros- 
pectus ;  je  regrette  infiniment  que  le  gouver- 
nement ne  soit  pas  venu  à  son  secours  et 
n'ait  pas  été  aussi  généreux  à  son  égard  que 
la  Société  philanthropique  deJStrasbourg  le  Tut 
^  il  y  a  seize  ou  dix-huit  ans.  >  (Pimy^  8  fruc- 
tidor, an  IV.) 

Il  revient  sur  Le  Brigant  dans  une  seconde 
lettre  où  ,  à  propos  de  son  refus  d'entrer  au 
Corps  l^islatif ,  il  s'exprime  ainsi  : 
«  J'aurais  désiré  que  le  refus  d'un  homme 
de  ^rre  de  remplir  des  fonctions  auxquel- 
les il  était  entièrement  étranger  par  état ,  eût 
pu  pénétrer  notre  Sénat  conservateur  de  mieux 
servir  la  chose  publique. 
»  Je  vis  à  Passy  dans  la  retraite  et  dans  l'ob- 
scurité la  plus  profonde.  Cette  manière  d'être 
est  la  plus  conforme  à  mes  goûts  ;  mais  je  ne 
sais  si  l'on  ne  m'en  arrachera  pas  encore  au 
printemps,  ce  qui  me  dérangera  un  peu,  ayant 
besoin  encore  de  cinq  ou  six  mois  pour  ache- 
ver mon  travail  sur  le  rapprochement  des 
langues  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  comparées 
au  Bas-Breton.  Mon  maître ,  le  véritable  dé- 

Eisitaire  de  la  langue  celtique ,  votre  ami  Le 
rigant,  vit  toujoura  dans  l'indigence.  Il  se 
trouve  bore  d'état  de  faire  jouir  ses  ouvrages 
de  la  liberté  typographique ,  et  le  couveroe- 
ment  s'obstine  à  ne  vouloir  rien  faire  pour 
lui  (49  pluviése  ai^VIII).  » 
Ainsi,  c'est  à  un  homme  qu'il  vénérait,  mais 
qu'il  connaissait  à. peine,  que  le  glorieux  vété- 
ran de  l'armée  des  Pyrénées  se  donnait  lui  - 
même  tout  entier,  en  prenant  sous  les  drapeaux 
la  place  de  son  dernier  enfant  1 

La  Tour-d' Auvergne  n'a  jamais  été  marié. 
Jeune  et  sans  position  bien  assurée ,  il  hésitait 
à  s'engager  dans  les  liens  de  famille  :  plus  âgé, 
il  se  donna  tout  entier  à  la  Révâution  et  à  l'é- 
tude. Ses  livres  favoris  étaient  Tacite  «  Bacon 
et  Montaigne';  la  philosophie  et  l'histoire,  celle 
surtout  des  austères  r^ublicains  de  Rome. 
Celtoiogne  persévérant,  il  prêchait  d'exemple  « 
en  composant  dans  Ift  dialecte  cornouaillais 
quelques-unes  de  ces  chansons  populaires  où 
l'esprit  gaulois  s'aide  si  ^ien  de  la  vive  allure 
du  rjrthme  ;  il  exaltait  la  Bretagne  jusque  dans 
ses  richesses  g^ogiques ,  dont  il  avait  conv- 
mencé  une  étude  imparfaite ,  mais  trop  oubliée 
de  ceux  qui  ont  suivi. 
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Ainsi  soldat,  citoyen,  érudit,  LaTour-d'Au* 
vergnc  a  laissé  dans  la  mémoire  de  la  France 
une  trace  qui,  grâce  à  Dieu  I  ne  s'est  jamais  af- 
faiblie. C'est  un  de  ces  kommu-exempUi  que 
les  générations  ont  besoin  d'avoir  sans  cesse 
sous  les  yeux  ,  et  dont  on  ne  parlera  iamais 
trop.  Cette  vie  >  racontée  mille  fois ,  a  été  re- 
prise par  un  compatriote  du  héros,  M.  Buhot 
de  Kersers ,  qui  en  a  fait  un  livre  un  peu  dif- 
fus ,  mais  plein  de  documents  utiles ,  surtout 
sur  les  premières  années.  M.  Calohar  l'a  écrite 
en  une  brochure  substantielle  ;  l'utile  collec- 
tion intitulée  Magasin  pittoresque,  a  consacré 
(de  4833  à  4849)  d'excellents  articles  au  récit 
de  sa  vie  et  à  l'examen  de  ses  travaux.  Enfin , 
dans  l'admirable  série  de  gloires  nationales  que 
M.  Michelet  a  destinées  i  servir  d'enseigne- 
ment historique  à  la  jeunesse  française,  la  pre- 
mière place  a  été  donnée  à  La  Tour-d'Auvergne. 
Nous  aurions  dû  nous  borner  à  reproduire ,  par 
extraits ,  ce  récit  inspiré  après  leq^uel  la  bio- 
graphie de  La  Tour-d' Auvergne  devient  impos- 
isible.  Mais  l'historien  n'avait  pris  que  le  ci- 
tojren  et  le  béros^  nous  avions  i  raconter  le 
philologue.  Cette  circonstance  nous  excusera- 
t-elle  auprès  des  lecteurs  qui  auront  connu 
l'autre  travail  T 

On  peut  encore  consulter  sur  La  Tour-d'Au- 
vergne :  L  Quelques  détails  sur  La  Tour-^* Au- 
vergne^ par  CL  Le  Co%,  archevêque  de  Besançon 
^publiés  par  Dom  Grappin).  Besançon ,  veuve 
Couché,  48t5,  in-S'^de  48  p.  IL  Le  premier 
grenadier  de  nos  armées.  Notice  sur  La  Tour- 
d'Auvergne  Corret.  Discours  lu  à  la  séance  pif- 
blique  de  la  Société  philoieeknique ,  le  30  bru- 
maire an  IX  ^  par  le  citoyen  M.  (Mangourit  ) , 
membre  résidant  de  cette  Société.  Paris ,  an  IX 
(4804  ),  in^S^"  de  1%  p.  Cette  notice  se  trouve 
aussi  en  tète  de  la  3*  édition  des  Origines  gau- 
loises de  La  Tour-d'Auvergne.  III.  La  Tour- 
d^ Auvergne,  historien,  citoyen 9  soldat,  par  G. 
Dubreutlh.  Quimper,  484U  in^"*-  IV.  Analyse 
des  «  Origines  qauloises  dé  La  Tour-it^Auver- 
gne  » ,  suivie  d'un  tableau  comparé  de  la  civili- 
sation, par  M.de  L'^*  {LemorecJ,  sous-officier 
au  4I«  régiment  de  ligne,  nouv.  édition,  revue 
et  augmentée,  avtc  celte  épigraphe  :  jéntiqiuam 
exquirite  matrem.  Paris,  Trouvé,  4824,  in-8® 
de  404  p.  G.  L. 

LA  TOUÂAILLE  (  Cbsistophe  DES 
GRÉES  ,  eomte  m)  —  né,  d'après  M.  de 
Kerdanet,  à  Augan,  près  Ploêrmel,  fut  attaché 
comme  gentilhomme  à  la  personne  de  M.  le 
prince  de  Condé.  Nous  ignorons  l'époque  de  sa 
naissance,  comme  le  lieu  et  la  date  de  son  dé- 
cès ,  et  nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun 
détail  sur  sa  vie,  principalement  consacrée ,  il 
parait ,  i  la  culture  aer.  lettres  et  à  la  compo- 
sition des  écrits  suivants,  qui  lui  avaient  valu 
d'être  reçu  membre  des  académies  de  Dijon , 
Metz  et  Nancy  :  I.  Lettre  à  M.  de  Voltaire , 
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sur  les  opéra  pkilosophi-comiques,oi  Pon  trou* 
ve  la  critique  de  «  ijucile  • ,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  mêlée  d*ariettes.  Amsterdam  et  Paris, 
Desnos,  4769,  in-42.  IL  Apologie  des  arts,  ou 
lettreis  à  M.  Duclos.  Paris,  Monory,  4772,  in-8^ 
de  85  p.  III.  Discours  prononcé  à  Pacadémie  de 
Dijon,  4775  ,  in-4«.  IV.  Discours  prononcé  le 
jour  de  sa  réception  à  Pacadémie  de  Metx,  4  78. , 
in-8^.  V.  Nouveau  recueil  de  gatté  et  de  philoso- 
phie. Paris,  Belin,  4785,  in-42.  Nouvelle  édi- 
tion ,  considérablement  augmentée ,  avec  des 
notes  intéressantes  et  moins  timides  depuis  la 
liberté  de  la  presse ,  par  un  gentilhomme  »  s'il 
en  reste,  retiré  du  monde.  Paris,  4790,  â  vol. 
in-42.  VI.  Discours  de  M.  le  comte  de  La  T., 
destiné  pour  être  iu  à  Pacadémie  de  Nancy ,  le 
jour  de  sa  réception,  le  8  mai  4786.  Lausanne 
(et  Paris,  Belin),  4786,  in-4S  de  28  p.  VIL  Les 
trois  exemples  de  P importance  des  choix ,  en 
politique,  en  amour  et  en  amitié.  Paris,  Belin, 
4787  ,.in-42.  VIII.  Discours  sur  P  économie,  ou 
Eloge  de  la  simplicité,  4788,  in-8^  IX.  Le 
Songe  creux,  ou  le  Génie  créateur  des  mensonges. 
Paris ,  4789,  io-48.  On  a  encore  de  La  Tou- 
raiMeuneEpitaphedeil.  de  Chevert,  imprimée 
dans  Vjélmanach  des  Muses.  P.  L...t. 

LA  TOUSCHE  (L....,  sieur  bb),  —  Le 
Bulletin  du  bibliophile  de  4843,  p.  472 ,  exhu- 
me, dans  ses  Variétés  bibliographiques  et  lit- 
téraires, un  poème  intitulé  :  La  dernière  Se- 
maine ou  Consommationdu  monde,  par  M.  L..,, 
sieur  de  La  Tousche,  breton.  Paris,  F.  Huby, 
4594,  petit  in-8®  :  «  poème  très-long  et  très- 
»  ennuyeux ,  dit  l'auteur  de  l'article.  Il  ne  fau- 
»  drait  pas  croire ,  d'après  le  titre ,  qu'il  n'y 
»  est  question  que  de  la  fin  du  monde.  L'an- 
»  teur  se  complaît  surtout  dans  de  diffuses  des- 
»  criptions  de  paysages ,  de  chasses  ;  il  imite 
»  servilement,  mais  en  ce  qu'ils  ont  de  mauvais . 
»  les  écrivains  à  la  mode  vers  la  fin  du  xvi* 
»  siècle.  Nous  transcrirons  quatre  vers,  parce 
»  qu'ils  témoignent  <|ue ,  depuis  deux  siècles  et 
»  aemi ,  ce  sont  toujours  les  mêmes  vins  que 
»  préfèrent  les  amateurs  : 

«  Le  tige  bordelois ,  le  sep  caoarien 

>  Désormais  me  rendront  leur  jtisDedarieo, 

•  Ei  la  source  empourprant  l'areneuse  campaipne» 

»  Du  terroir  bourguignon  lors  deviendra  Breiaigne.  • 

Ce  poème  me  parait  être  la  contre-partie  de 
celui  de  Du  Bartas.  Quelque  pauvre  qu'en  soit 
le  mérite  littéraire ,  il  aurait  dû  être ,  par  rap- 
port à  la  provincialité  de  son  auteur,  recueilli 
dans  l'une  des  grandes  bibliothèques  de  Bre- 
tagne. Biz.... 

XAUDONNlÈnE  (RsNi  db  GODLAINE  mu) 
—est  sans  doute,  d'après  notre  généalogie  des 
Laudonnière,  fils  de  Jean  de  Goulaine  et  d'Hé- 
lène du  Chauffault,  chefs  de  la  branche  de 
Laudonnière ,  commencée  par  Gilles  de  Gou- 
laine, dans  la  première  moitié  du  xiv«  siècle. 
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[Biag.  ère/.,  1. 4*,  p.  823.) Dans  la  réformation 
de  4668  (Bibliothèque  publiauede Ntmtes),  on 
cite  un  René  de  Goaiaine,  fils  de  Jean  de  Gou- 
laine  et  de  Jeanne  Gastinaire ,  mais  il  est  sei- 

fnear  de  la  Ville  du  Bois»  et  devient  chef  de  la 
ranebe  des  Mesliers  ;  il  pourrait  être  neveu  du 
capitaine.  Un  troisième  René  de  Goulaine,  fils 
aîné  de  Christophe  et  de  sa  seconde  femme 
Claire  de  Montejan ,  existe  dans  le  xvi*  siècle  ; 
mort  dès  4550 ,  il  n'est  qu'un  parent  déjà  éloi- 
gné de  celui  qui  nous  occupe ,  car  il  descend 
de  la  branche  plnée  (Ibid.  p.  824).  Malgré  tou- 
tes nos  recherches ,  que  nous  ne  saurions  in- 
digner ici  «  soit  dans  les  ouvrages  imprimés  , 
soit  dans  les  manuscrits,  nous  n'avons  pu  ren- 
contrer la  moindre  trace  des  parents  de  René 
de  Laudonnière.  Léon  Guérin ,  dans  ses  Navi- 
gaieun  français  (Paris,  4846,  grand  in-S^"),  dit, 
page  480  :  «  Ce  capitaine  n'est  autre  chose  que 
»  le  René  de  Lauaonnière  ou  Landonnière  du 
»  P.  Cbarievoix,  le  Laudonnière,  gentilhomme 
•  poitevin  de  Lescarbot  ;  le  Benato  de  Laudon- 
»  nière ,  elauts  prœfecto ,  de  la  relation  latine 
»  qa*on  trouve  clans  la  Collection  des  grands  et 
«  des  petits  voyages  ;  le  capitaine  Laudonnière 
»  de  V Histoire  de  la  Plortde,  mise  en  lumière 
»  par  Basanier;  le  capitaine  Laudunière  d'Ur- 
»bain  Chauveton  et  de  la  Cosmographie  ûe 
»  Tbevet.  »  Léon  Guérin ,  le  premier ,  le  rat- 
tache i  la  famille  de  Goulaine ,  et  nous  som- 
mes complètement  de  son  avis.  Cependant  cette 
famille ,  pas  plus  que  le  Collège  héraldique  de 
France  (4),  pas  plus  que  tous  les  ouvrages  de 
généalogies .  n'en  peut  fournir  de  preuves.  Ne 
trouvant  dans  aucune  famille  du  Poitou  le  nom 
de  Laudonnière ,  si  ce  n'est  dans  celle  de  Gou- 
laine ,  on  semble  autorisé  à  le  regarder  comme 
l'un  de  ses  membres.  La  terre  qui  aurait  donné 
aon  nom  au  capitaine  n'est  pas  toujours  dénom- 
mée de  la  même  manière  :  ainsi  FAudouiniére, 
si  l'on  remontai  ta  l'étymoloffie,  serait  la  meil- 
leure ,  tandis  que  PAudonniere  est  maintenant 
la  seule  usitée;  on  dit  encore  la  haute  et  la  basse 
Audonniire.  René  signait  Laudonnière;  c'est 
la  raison  qui  nous  fait  adopter  cette  orthogra- 
phe. On  est  d'accord,  dit-on,  sur  ce  point,  que 
René  de  Goulaine  était  gentilhomme  poitevm. 
Cette  erreur  s'explique  facilement.  Bien  que  le 
château  de  Laudonnière ,  aujourd'hui  détruit , 
fût  positivement  situé  dans  la  commune  de 
yieillevigne ,  province  de  Bretagne  et  non  de 
Poitou  ;  comme  les  seigneurs  de  Laudonnière 
possédaient  des  propriétés  en  Poitou ,  et  qu'ils 
se  sont  alliés  à  des  familles  de  cette  province; 
comme  la  commune  de  Yieillevigne  était  en 
partie,  mais  non  la  terre  de  Laudonnière,  com- 
prise dans  les  Marches  communes  de  Poitou 

(I)  Nous  devons  à  TobligeaDce  de  M.  de  Givodan ,  di- 
recteur-général ,  rassarance  que  le  Collège  héraldique 
ne  pMtède  el  oe  cooDaii  aocune  pièce  dmcernani  parti- 
calièremeot  Beo6  de  Uudonnière. 
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et  de  Bretagne  ;  comme ,  enfin ,  René  de  Lau 
donnière  était  protestant ,  et  faisait  cause  corn- 
muné  avec  la  noblesse  poitevine ,  on  a  été  na- 
turellement ameqé  i  le  croire  Poitevin. 

Nous  ne  savons  rien  de  son  enfance  ni  même 
de  sa  vie  avant  son  premier  départ  pour  les 
pays  étrangers,  si  ce  n'est  qu'il  avait  servi  sur 
terre  avec  distinction.  Il  nous  apprend  lui-mê- 
me ,  dans  son  Histoire  de  ta  Floride  »  que  le 
capitaine  Jean  Ribaut .  homme  d'expérience  et 
protestant  fort  zélé,  partit  de  Dieppe ,  sa  ville 
natale.  le  48  février  4562,  avec  oeux  roberges 
du  Boy,  pour  faire  un  voyage  ordonné  sur  l'ad- 
vis  du  Roi  par  V admirai  de  Chastillon ,  sei- 
gneur  plus  désireux  du  bien  public  que  de  son 
propre.  Ribaut  emmena  avec  lui  un  équipage 
choisi  et  plusieurs  gentilshommes  comme  vo- 
lontaires ,  parmi  lesquels  était  René  de  Lau- 
donnière. Après  deux  mois  de  navigation ,  ils 
prennent  port  à  la  Nouvelle-France  (Floride ] , 
au  cap  Français,  distant  de  Téqualeur  d'envi- 
ron 30^.  Côtoyant  vers  le  septentrion,  ils  décou- 
vrent une  magnifique  rivière  qu'ils  appellent 
Rivière  de  May,  prennent  possession  du  pays, 
plantent  de§  mâts  aux  armes  de  France,  et  se 
lient  avec  les  naturels.  Ils  parcourent  les  terres 
et  découvrent  encore  une  autre  rivière  qu'ils 
nomment  Port-Royal.  Ribaut  engage  les  gen- 
tilshommes à  rester  dans  ce  pays ,  fait  con- 
struire un  fort  dont  le  plan  est  tracé  par  le  ca- 
pitaine Laudonnière ,  revient  en  France  avec 
ce  dernier,  et  laisse  dans  la  colonie  le  capitaine 
Albert  et  plusieurs  gentilshommes.  Il  rentre 
.dans  le  port  de  Dieppe ,  le  20  juillet  4562 ,  et 
trouve  la  France  en  guerre  civile. 

L'amiral  Gaspard  de  Chastillon,  sire  de  Co- 
ligny ,  loii>  de  reculer  devant  les  difficultés , 
persévère  dans  ses  projets  de  colonisation  cal- 
viniste. Il  profite  d'un  moment  de  calme  pour 
remMUrer  à  Charies  IX  qu'on  n'avait  aucune 
nouvelle  des  gens  laisséseo  Floride  par  Jean  Ri- 
baut ,  et  pour  obtenir  du  Roi ,  comme  nouveau 
moyen  d'essai  de  colonisation ,  l'envoi  de  trois 
navires  pourvus  de  vivres  et  de  munitions. 
Laudionniëre  nous  apprend ,  page  33  de  sa  re- 
lation ,  que  ces  vaisseaux  étaient  l'un  de  six- 
vingts  tonneaux ,  le  second  de  cent ,  le  troi- 
sième de  soixante.  C'étaient  VYsabeau  de  Bon- 
fleur,  qu'il  montait ,  le  Petit  Bretô  et  le  Faul- 
con.  Le  Roi  consentit  avec  plaisir  aux  proposi- 
tions de  l'amiral, afin  d'éloigner  lo  plus  possible 
les  protestants,  qu'il  regardait  comme  ses  pro- 
pres ennemis,  Le  commandement  général  fut 
confie  à  René  de  Laudonnière ,  familier  de  la 
cour,  suivant  le  Recueil  des  grands  et  petits 
voyages,  d'une  insigne  piété,  habile  en  beaucoup 
de  choses ,  surtout  dans  celle  de  la  marine.  L'a- 
miral lui  fit  accepter,  au  nom  du  Roi,  cinquante 
mille  écus,  et  lui  accorda  d'habiles  ouvriers  en 
tout  genre,  mais  tous  calvinistes.  De  Morgues , 

2ui  fit  partie  de  rexpédilion ,  élève  à  cent  mille 
eus  le  présent  du  Roi;  mais  il  n'est  pas  tou- 
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jours  d'accord  avec  la  relation  da  commandant. 
Laudonnière  s'emtmrque  au  Havre,  le  tt 
avril  4564  .passe  aux  Canaries  et  à  Ténériffè , 
aborde  à  la  Martinique  et  i  la  Dominique,  où  il 
soutient  une  attaque  des  Indiens ,  et  arrive  à 
la  Floride  le  22  juin  1564.  Il  mouille  à  l'en- 
trée de  la  rivière  des  Dauphins ,  et  de  là  passe 
à  celle  de  May  (4  ) ,  où  il  débarque  en  présence 
d'un  srand  nombre  de  naturels.  Lui  et  les  siens 
sont  bien  accueillis  :  ils  visitent  le  pays  et  les 
cases  des  Indiens.  Ceux-ci  ayant  à  leur  tète  un 
Paraousti  nommé  Saturiova ,  le  reconnaissent 
et  le  conduisent  à  une  colonne  de  pierre  sur 
laquelle  Ribaut  avait  fait  graver  les  armes  de 
France.  Laudonnière  fait  construire  à  deux 
lieues  près  de  la  mer ,  entre  la  rivière  de  May 
et  celle  de  Sain^Jean ,  une  forteresse  triangu- 
laire qu'il  nomme  la  Caroline,  en  l'honneur  du 
roi  Charles  IX.  Dès  qu'elle  est  terminée,  il  en- 
voie un  navire  en  France  demander  du  secours, 
et  charge  son  lieutenant  d'Ottigni  d'aller  recon- 
naître des  mines  d'or  annoncées  par  les  natu- 
rels ,  mais  il  ne  les  trouva  point ,  car  ce  n'était 
qu'une  ruse  des  sauvages  pour  diviser  les  Fran- 
çais. Bientôt  il  est  obligé  de  prendre  part  aux 
guerres  des  indigènes  entre  eux,  et  mécontente 
beaucoup  des  gens  qui  Vont  suivi  dans  l'espoir 
de  faire  fortune  promptement  et  sans  peme. 
Ferme  et  prudent,  Laudonhière  ne  cesse  de 
veiller  et  découvre  un  complot  dirigé  contre 
lui  par  ses  propres  soldats.  Il  tombe  malade,  et 
l'on  cherche,  mais  en  vain ,  à  séduire  son  apo-- 
ihieaire  pour  qu'il  l'empoisonne;  son  principal 
ennemi ,  nommé  Le  Genre ,  résout  alors  de  ca- 
cher sous  son  lit  un  petit  barillet  de  poudre  et 
d'y  mettre  le  feu  par  une  traînée.  Cet  infâme  pro- 
jet est  déjoué  par  un  homme  de  cœur.  Laudon- 
nière est  averti  par  un  gentilhomme  qu'il  en- 
voyait en  France,  et  qui,  venant  prendre  congé 
delui,  lui  remet  de  la  part  de  LeGenre,  un  livre 
rempli  d'invectives  méchantes  et  calomnieuses 
contre  le  commandant  d'Ottigni  et  les  princi- 
paux de  la  compagnie.  Laudonnière  rassemble 
ses  équipages ,  et  leur  donne  lecture  de  ces  ca- 
lomnies. Après  avoir  éprouvé  de  rudes  misères, 
après  avoir  renvoyé  plusieurs  des  plus  mutins, 
Laudonnière  est  encore  obligé  de  lutter  contre 
une  nouvelle  révolte  de  ses  matelots,  qui  veu- 
ïent  quitter  le  pays  pour  aller  s'enrichir  au  Pé- 
rou. Retombé  malade ,  il  est  transporté  sur  un 
navire  à  l'ancre  par  les  insurgés ,  qui  se  sont 
emparés  de  sa  personne  et  le  forcent  à  signer 
une  commission  pour  aller  en  course  contre  les 
Espagnols  établis  aux  Antilles ,  et  pour  croiser 
dansle  golfe  du  Mexique ,  maigre  la  défense 
formelle  du  Roi  à  cet  égard.  Laudonnière  cède 
le  poignard  sur  la  gorge,  faisant  encore  ses  ob- 
servations et  ses  réserves.  Ils  arment  deux  na- 
vires et  mettent  à  la  voile  en  décembre  4564 , 

(I)  Nommée  par  leâ  Espagnols  de  SanMater,  aujoar- 
d'bui  appelée  de  St,'Mer^$t  de  Stt-Mêrie, 
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80U8  la  oimdiiite  du  pilote  Trenchant,  pour  aller 
droit  à  Saint-Domingue,  nommée  alors  Hi»- 
paniola ,  et  y  piller  une  ville  réputée  des  plus 
riches  de  l'Ile.  Bientôt  ils  se  divisent  :  l'un  des 
bateaux  disparut  et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  devint; 
l'autre  se  rendit  à  la  Jamaïque  et  fit  le  gouver- 
neur prisonnier.  Les  Espagnols  vinrent  au  se- 
cours de  leur  chef  et  s'emparèrent  de  leurs  en- 
nemis, à  l'exception  de  vingt-cinq  hommes 
2ui,  montés  sur  un  bateau  espagnol,  arrivèrent 
l'embouchure  de  la  rivière  de  May.  Laudon- 
nière, rendu  à  la  liberté,  grâce  à  d'Ottigni, 
s'empara  du  bateau  et  condamna  quatre  des 
plus  coupables  à  être  pendus;  pour  leur  sauver, 
sur  la  demande  des  matelots ,  la  honte  du  sup- 
plice ,  il  les  fit  passer  par  les  armes. 

Laudonnière  s'entendait  parfaitement  avec 
Outina .  chef  des  naturels,  <iui  possédait  beau- 
coup d'or  et  d'argent;  mais  toutes  ses  prévi- 
sions étaient  sans  cesse  contrariées  par  la  ré- 
volte des  siens  et  par  le  défaut  de  secours  de 
la  France.  «  Ainsi  privé,  dit  M.  VfemiBiog. 
»  iifita..  t.  XlfclII).  de  toutes  les  forces  sur  les- 
»  quelles  il  avait  du  compter,  il  ne  put  plus 
»  rien  entreprendre  pour  assurer  à  la  France  la 
»  possession  des  Florides.  »  Ses  compagnons 
ne  cultivaient  point  la  terre,  et  il  ne  leur  en 
vint  même  pas  l'idée .  tant  leur  jNiresse  était 
grande.  La  colonie  manquait  de  vivres;  les  in- 
digènes n'attachaient  plus  autant  de  prix  aux 
curiosités  d'Europe,  et  vendaient  à  un  prix  fort 
élevé  les  choses  les  plus  nécessaires.  La  famine 
vint  à  son  tour  désoler  le  fort  de  la  Caroline; 
le  gland  y  fut  une  nourriture  recherchée .  et 
lorsqu'il  manqua,  on  en  fut  réduit  i  extraire 
les  racines  de  la  terre.  Les  Français  se  décidè- 
rent à  piller  un  chef  allié,  et  l'on  força  Laudon- 
nière à  marcher.  Toute  la  peuplade  prit  les  ar- 
mes; deux  Français  furent  tués  et  plus  de  vingt 
blessés.  Le  capitaine .  désespéré ,  ne  pouvant 
plus  guère  compter  que  sur  d'Ottigni.  son  lieu- 
tenant, et  d'Enach ,  son  enseigne,  était  décidé 
à  retourner  en  France .  faute  de  vivres  et  de 
secours,  quand,  le  3  août  4565,  quatre  voiles 

Caraissent  à  l'borixon.  La  joie  est  à  son  com- 
le,  mais,  hélas  I  ce  sont  des  Anglais  comman- 
dés par  Jean  Hawkins.  Cependant,  ce  capitaine 
leur  apporte  quelque  soulagement  et  vend  un 
navire  à  Laudonnière.  Celui-ci  achevait  de  pré- 
parer son  départ,  lorsque  le  capitaine  Ribaut 
arrive  avec  sept  bâtiments  et  lui  remet  une 
lettre  dans  laquelle  l'amiral  de  Chastillon  lui 
reproche  sa  conduite ,  le  rappelle  en  France  et 
donne  son  commandement  a  Jean  Ribaut.  Lau- 
donnière se  justifie  nettement,  et  Ribaut.  con- 
vaincu de  la  noble  conduite  du  capitaine,  est 
obligé  de  reconnaître  la  fausseté  des  rapports 
faits  en  France.  Alors,  malgré  les  instances  de 
Ribaut ,  Laudonnière ,  en  homme  de  cœur , 
veut  partir  pour  se  justifier  devant  la  cour  de 
France.  Mais,  sur  l'ordre  de  l'amiral,  Ribaut 
se  dispose  à  attaquer  les  Espagnols,  commandés 
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par  le  capitaine  don  Pedro  Menendez  (Laudon- 
nière  écrit  :  Petro  Melanies) ,  qui  arrivent  (4 
septembre),  aTOC  une  escadre  de  six  vaisseaux, 
pour  chasser  les  protestants  de  la  Floride.  Le 
nouveau  chef  de  la  colonie  »  Cosset ,  d*accord 
avec  Rtbaut ,  veut  livrer  un  combat ,  bien  que 
Laudonniëre  soit  d'un  avis  contraire;  ils  le  lais- 
sent malade,  seulement  avec  quelques  forces, 
au  fort  de  la  Caroline  »  car  toutes  les  relations 
disent  que  vingt  hommes,  au  plus,  étaient  en 
état  de  porter  le  mousquet.  A  peine  sont-Us 
partis  que  le  capitaine  espagnol  surprend  la 
Caroline  ;  un  des  Français,  à  demi- valide,  s'é- 
crie en  apercevant  l'ennemi  :  jéux  armes  I 
Aussitôt  Laadonnière ,  dans  un  transport  fé- 
brile, saute  de  son  lit  et  commande  lui-même 
la  défense.  Les  Espagnols  massacrent  les  fem- 
mes et  les  malades;  les  soldats  qui  tombent 
entre  leurs  mains  sont  pendus  aux  arbres  avec 
ces  mots  sur  la  poitrine  :  Non  comme  Français, 
mais  comme  hérétiques.  Cette  barbarie  sera  plus 
tard  vengée  (4567)  par  l'un  des  plus  braves  ca- 
pitaines de  son  siècle ,  le  gentilhomme  Domi- 
nique de  Gourgucs  (4 } ,  qui  placera  cette  in- 
scription sur  la  pottrine  des  Espagnols  qu'il 
prendra  et  fera  pendre  aux  mêmes  arbres  :  rfw 
comme  Espagnols,  mais  comme  trattres,  comme 
auassins.  Menendez  reconnaît  à  son  courage 
le  chef  des  Français ,  et  le  signale  aux  efforts 
de  sa  troupe.  La  conduite  de  Laudonnière  fut 
alors  magnanime  au-dessus  de  toute  expres- 
sion. «  Pressé  par  le  nombre ,  atteint  de  plu- 
»  sieurs  coups  de  piques ,  n'ayant  plus  que  le 
»  peintre  et  aessinateur  Le  Moyne  de  Morgues, 
»  et  un  nommé  Challeux,  tous  deux  auteurs  de 
»  relations  de  ce  désastre,  qui  le  secondassent, 

•  il  protégea  la  retraite  du  peu  de  ses  compatrio- 
»  tes  qui  avaient  échappé  au  massacre,  avec  un 
»  dévouement ,  un  sang-froid,  un  héroïsme  ad- 
»  miré  même  des  Espagnols.  Il  ne  s'enfonça 
»  dans  les  bois  que  quand  il  y  eut  fait  entrer  le 
»  reste  de  son  monde  ;  alors  encore  il  s'occupa 
»  de  sauver  les  débris  dispersés  de  la  colonie. 
»  Demi-nu,  exténué  de  faim,  perdant  son  sang, 
»  il  alla  recueillir ,  à  travers  les  forêts  et  les 
»  marais,  le  plus  possible  de  ses  gens,  et,  après 
»  avoir  traversé  trois  rivières  à  la  nage,  les  em- 
»  mena,  par  des  sentiers  inconnus  à  l'entiemi, 
»  au  bord  de  celle  de  Saint-Harys,  vers  Tem- 
»  bouchure  de  laauelle  il  espérait  trouver  plu- 

•  sieurs  navires  français  que  Jean  Ribaut  y 
»  avait  laissés,  et  qui,  bien  que  mouillés  à  peu 
»  de  distance  du  fort,  ne  s'étaient  montrés  d'au- 
»  cun  secours.  Jacques  Ribaut ,  fils  ou  neveu 
»  de  Jean ,  qui  les  commandait ,  ne  mit  aucun 
»  empressement  à  le  recueillir  avec  ses  com- 
»  pagnons  d'infortune.  L'ayant  enfin  reçu  à  son 
»  bord ,  il  ne  voulut  point  aller ,  comme  il  l'en 
«  priait ,  i  la  recherche  de  Jean  Ribaut ,  dont 

(I)  Bist&ire  eénéraU  da  voffege*  (par  Tabbé  Prévost), 
io-4%  l,  xiT*,  p.  44$  ai  sntv. 
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»  on  ignorait  le  sort ,  et  dit  quil  entendait  re- 
»  tourner  tout  de  suite  en  France.  Indigné  d'une 
•  telle  conduite ,  Laudonnière  passa  sur  un 
»  autre  navire.  »  (Les  Navigateurs  français,  par 
Léon  Guérin,  grand  in-g®.  Paris,  Belin-Le- 

6 rieur ,  p.  497.)  Ce  vaisseau  était  sans  pilote; 
Libaut  en  avait  quatre  et  refusa  d'en  donner 
un.  Comme  deux  navires  manquaient  d'hom* 
mes ,  on  se  trouva  forcé  de  les  abandonner,  et 
Laudonnière  pria  Ribaut  d'^  mettre  le  feu,  afin 
de  ne  pas  les  laisser  à  la  disposition  des  Espa- 
gnols ;  celui-ci  ne  voulut  rien  écouter,  de  sorte 
que  Laudonniëre,/u;ean/  cetteprécaution  d'une 
nécessité  absolue,  envoya  secrètement  un  char- 
pentier les  briser  pour  les  couler  i  fond.  Tout 
à  la  fois  capitaine  et  pilote,  Laudonnière  par- 
tit seul ,  le  25  septembre  4565 ,  et,  après  avoir 
long-temps  souuert  du  mauvais  temps  et  de  la 
faim ,  il  lut  poussé  par  les  vents  dans  le  canal 
de  Saint-Georges  et  arriva  à  Bristol.  Il  se  ren- 
dit i  Londres,  où  l'ambassadeur  français  de 
Foix  lui  offrit  des  secours.  A  la  suite  d'une  lon- 
gue maladie ,  il  rentra  en  France  par  Calais  et 
vint  de  là  à  Paris  ;  mais  le  Roi  était,  avec  toute 
la  cour,  à  Moulins. 

Le  récit  que  nous  fait  lui-même  Laudonnière 
de  son  voyaçe  s'arrête  à  son  arrivée  en  France. 
Cependant  iïnous  apprend  encore  que  Jean  Ri- 
baud  fit  naufrage  et  fut  tué  par  les  sauvages. 
Arrivé  près  du  roi,  il  fut  mal  reçu  ;  on  accueil- 
lait assez  froidement  tous  ceux  qui  étaient  atta- 
chés à  l'amiral  de  Châtillon ,  alors  moins  bien 
que  jamais  avec  la  cour.  Laudonnière  se  retira 
avec  tristesse  dans  sa  famille,  et  nous  en  som- 
mes réduits  à  répéter  avec  tous  ses  biographes, 
—  car  nous  n'avons  rien  pu  découvrir  sur  le 
reste  de  sa^ie,  —  que,  sans  doute,  il  survécut 
peu  à  la  disçràce  qui  le  frappa  au  sein  d'une 
cour  dont  il  était  naguère  l'un  des  familiers ,  et 
qui  vint  renouveler  et  augmenter  ses  chagrins. 

Sans  nous  arrêter  minutieusement  aux  dé- 
tails du  curieux  voyage  de  Laudonnière ,  nous 
avons  essayé ,  par  un  court  et  simple  exposé 
de  sa  conduite,  de  faire  ressortir  la  franchise, 
la  fermeté ,  la  patience ,  la  sagesse  et  le  cou- 
rage (4  ]  qui  caractérisent  si  fortement  notre  hé- 
ros breton. 

Avantde  terminer  cette  notice,  quelques  mots 
nous  semblent  indispensables  sur  la  relation  de 
son*voyage ,  dont  voici  le  litre  :  V Histoire  no- 
table  de  la  Floride  située  es  Indes  occidentales, 
contenant  les  trois  voyages  faits  en  icelle  par 
certains  capitaines  et  pilotes  français  (sous  le 
capitaine  /.  Ribaut,  en  4562,  45b&  et  4565) , 
décrits  par  le  capitaine  Laudonnière,  qui  y  a 
commandé  V espace  de  un  an  trois  moys  :  à  la- 
quelle a  este  aaiousté  un  quatriesme  voyage  fait 

(t)  Binaire  Mnwerselle .  etc. .  c^mjm»^  en  êngMi  par 
une  êoeiéié  dé  $eiu  de  leitreSf  tradmte  en  françaU,  Paria. 
I7S8  .  t.  CXVll ,  p.  515  elisuiv.  Cet  ouvrage  conlient  de 
grands  délails  sur  Laudonnière  ;  mais  son  caraclère  n'est 
pas  loojours  apprécié  avec  iinparUalilé. 
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par  le  capitaine  Gourgues  (en  4567),  mis  en 
lumière  par  il  (artin)  Basanier,  gentilhomme 
français ,  mathématicien.  A  Paris,  chez  Guil- 
laume Auvray,  i^  mars  M  DL  XXXVI.  Ce  cu- 
rieux volume,  petit  in-8<^,  de  viii  et 424  feuilles, 
y  compris  la  table ,  porte  eu  tète  une  dédicace 
de  Basanier ,  et  des  vers  par  lui  adressés  au 
chevalier  anglais  Watler  Raleigli  ;  plus ,  huU 
vers  lalinsen  riionneur  de  ceux  qui  découvrirent 
de  nouvelles  terres,  signés  Uichardus  Hakluytf 
anglus,  parmi  lesquels  nous  remarquons  : 

Dal  Laudonnerio  paimam  fortiaue  Riballo 
Gallia ,  nos  primas  clare  Ralegue  tibi. 

Vient  ensuite  la  préface,  en  laquelle  est  contenue 
la  manière  et  façon  de  vivre  des  Indiens  qui 
habitent  aux  environs  de  la  rivière  de  May , 
en  la  Floride;  les  causes  qui,  suivant  Laudon- 
nière,  ont  poussé  les  hommes  i  voyager  ès-pays 
loingtains;  enfin  ,  sa  justification  des  impos- 
tures mensongères  de  quelques  calomniateurs  ^ 
sur  laquelle  il  prétend  discourir  en  la  présente 
histoire  avec  une  vérité  si  évidentCf  que  la  ma- 
jesté du  roy,  son  prince,  sera  salis/ai  te  en  par- 
tie du  devoir  qu'il  a  faict  en  son  service. 

Le  premier  voyage  est  précédé  d'une  briève 
description  du  pays  avec  la  nature  et  coutume 
des  hfibilants  ,  ou  perce  un  peu  cette  exagéra- 
tion si  ordinaire  à  la  plupart  des  voyageurs. 
Mous  ne  reviendrons  pas  sur  ces  voyages,  puis- 
que nous  nous  en  sommes  surtout  servi  pour 
écrire  cette  notice.  Ce  petit  volume,  aussi  mté- 
ressant  que  rare ,  parfaitement  imprimé ,  est 
écrit  d*un  style  clair  et  facile,  et  sera  toujours 
recherché  des  bibliophiles.  Celle  histoire ,  cu- 
rieuse et  exacte ,  suivant  M.  Weiss ,  a  été  tra- 
duite en  latin  dans  la  deuxième  partie  de  la 
collection  des  grands  et  petits  voyajfes ,  ainsi 

Îue  la  relation  de  Morgues.  En  voici  le  titre  : 
'revis  narratio  eorum  quœ  in  Floridâ  Gallis 
acciderunt,  etc.,  duce  Senato  de  Laudonniere^ 
anno  4564;  quœ  est  secunda  pars  Àmericœ. 
kdditœ  figurœ  et  incolarum  icônes  ibidem  ad 
vivum^  expresses.  Brevis  ilhm  declaratio  reli- 
gionis^  rituum,  vivendiquœ  rationis  ipsorum, 
auct.  Jacobo  Le  Moyne ,  cui  cognomen  de  Mor- 
gues ,  Laudonnierum  in  eâ  navigat,  sequuto  ; 
nunc  primùm  galtico  sermone  À  Th.  de  Bry 
in  lucem  édita,  latino  ver  à  donata  à  C.  C.  L. 
fVexpédition  de  Jean  et  de  Jacques  Ribaud  , 
en  ib^iy  se  trouve  t ci.y)  FrancoforU  ad  Mœnum, 
Tbcod.  de  firy,  etc. ,  4594 .  Ce  texte  ,  in-folio , 
est  accompagné  de  43  gravures  coloriées  et 
d'une  carte.  La  relation  de  Laudonnière  (Ma- 
nuel du  libraire  de  Brunet ,  4843,  t.  III.  p.  64} 
a  été  traduite  en  anglais  par  R.  H.  (Richard 
Hakluyt).  London,  4587,  petit  in-4''  de  64 
fT.  ,  avec  une  table.  En  efiet,  le  savant  an- 
glais  vint ,  en  4584  ,  à  Paris  ,  où  il  trouva  le 
manuscrit  de  Laudonnière ,  et  le  fit  imprimer 
à  ses  frais ,  ainsi  que  le  dit  Téditeur  Basanier 
dans  sa  dédicace  à  Walter  Raleigh.  Nous  re- 
marquerons seulement  que  la  date  4587  pour- 
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rail  faire  supposer  deux  éditions  anglaises ,  pui»- 
que  celle  publiée  à  Paris  est  de  4586. 

Le  portrait  de  René  de  Laudonnière  a  été 
gravé  par  Crispin  de  Pas.  Ce  joli  portrait,  in-8*, 
qui  se  trouve  deux  fois ,  au  département  des 
estampes,  cartes  et  plans  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, représente  le  capitaine  de  trois  quarts, 
et  presque  à  mi-corps  ;  il  est  entouré  d'une 
bordure  ovale  portant  ces  mots  : 

Generosissimus  Benatus  Laudonnierus  fran- 
cicœ  in  Americam  classis  dux  4598. 

Au  dessous,  sur  une  tablette,  on  lit  cet  exer- 
gue :  Nihil  omni  ex  parte  beatum;  et  la  marge 
du  bas  contient  les  vers  suivants  : 

Laudibos  intaclas  nam  Laudionems  abfbo  t 
Florida  regnorum  covprendil  America  qua  iranc 
Haud  minimum  cujus  Francis  virtute  aabactum, 
Pecfida  quem  sinon  sociorum turpiter  bosti 
Faclio  prodisset  (cujus  tamen,  omnibus  uHis , 
Elapsas  manibus)  quaa,  qualia,  quanta  palraasem  ! 

A»*.  G d. 

LAVERGNE  (Louis),— né  à  Loudéac,  Ie25 
mars  4756,  après  avoir  terminé  ses  études  au 
collège  de  Saint-Brieuc ,  s'exerça  à  la  pratique 
de  la  médecine  en  donnant  des  soins  à  des  ma- 
lades atteints  d'un  typhus  épidémique.  A  peine 
échappé  lui-même  au  fléau,  il  vint  à  Paris,  s'y 
fitrecevoirdocteur,  et  obtint  en  4787,  de  la  So- 
ciété royale  de  médecine .  le  premier  accessit 
au  concours  qu'elle  avait  ouvert,  et  qui  avait 
pour  sujet  la  topographie  médicale  du  royau- 
me. Revenu  en  Bretagne,  il  se  fixa  i  Lamballe, 
où,  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  dans  cette 
ville,  le  4  octobre  483t,  il  se  livra  avec  ardeur 
à  des  travaux  agronomiques  utiles  au  pays. 
Lavcrgne  qui ,  dès  4783 .  avait  cultivé  la  pom- 
me de  terre,  exposa,  en  4789,  dans  un  mémoire 
réimprimé  Tannée  suivante,  par  ordre  de  l'ad- 
ministra tion  départementale  des  Cdtes-du-Nord , 
ce  que  l'expérience  lui  avait  appris  sur  les  usa- 
ge^ éconoiniques  de  ce  précieux  tubercule.  Lu 
aux  prônes  des  çrand'messes,  ce  mémoire,  ri- 
clie  de  faits  pratiques,  servit  de  guide  aux  cul- 
tivateurs et  les  détermina  à  propager  une  sub- 
stance alimentaire  pour  laquelle  ilis  n'avaient 
guère,  jusque  là,  témoigné  que  de  la  répulsion. 
Toutes  les  parties  de  l'agriculture  furent  l'ob- 
jet de  ses  soins  persistants  et  éclairés.  Lais- 
sons parler  à  cet  égard  M.  Habasque  (Notions 
historiques^  etc. .  snr  le  littoral  des  Cdtes-du- 
NordA.  IL  p.  408)  :  «  Nous  ne  dirons  pas  que 
»  le  docteur  Lavergne  obtint  en  4787,  d*un  seul 
»  grain  de  froment  barbu,  trois  cent  vingt-un 
»  épis  que  M.  Lavigne ,  son  gendre ,  conserve 
»  sous  verre;  nous  ne  le  dirons  pas,  bien  que 
»  ce  fait  ait  été  cité  dans  plusieurs  ouvrages 
»  d'agriculture ,  parce  que  ce  pbéhomène  nous 
»  semble,  à  nous,  plus  curieux  qu'utile,  et  que 
»  nous  ùe  croyons  *pas  qu'on  puisse  en  tirer  au- 
»  cune  induction  d'un  intérêt  général;  mais, 
»  ce  que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence. 
»  c'est  que,  depuis  4796 ,  M.  Lavergne  cousa- 
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cra  jusga'à  sa  mort,  à  planter  et  à  semer  des 
art>res  indigènes  et  étrangers ,  tous  les  mo- 
ments qu*il  put  dérober  a  la  pratique  de  la 
médecine  :  il  a  fait  des  plantations  nombreu- 
ses sur  sa  métairie  de  Belle-Issue ,  dans  le 
bourg  de  Saint-Alban.  Il  en  a  fait  également 
autour  d'une  métairie ,  à  Maroué ,  auprès  de 
Quefferon.  Il  a  planté,  en  Meslin ,  cinquante 
hectares  de  terre  qui  donnent  les  plus  belles 
espérances.  Il  a  fait  des  semis  considérables 
sur  toutes  ses  fermes  et  dans  ses  jardins  à 
Lamballe.  Enfin ,  il  a  couvert  d'arbres  verts 
les  landes  de  la  Morinais  et  de  SaintrAndré 
en  Plédéliac ,  landes  qui  contiennent  plus  de 
cent  hectares ,  et  qui ,  aujourd'hui ,  forment 
une  petite  forêt,  ou  tout  au  moins  un  grand 
bois.  Au  milieu  de  cette  plantation  est  une 
maison  que  M.  Lavergne  avait  fait  construire 
pour  surveiller  les  travaux. ,  et  qù  viennent 
aboutir  plusieurs  allées  en  forme  de  rayons. 
C'est  là  que,  dans  une  des  dernières  réunions 
auxquelles  il  ait  assisté ,  sa  famille  baptisa , 
d'une  voix,  unanime ,  cette  propriété  du  nom 
de  BoiS'Lavergne,  dénomination  qu'elle  doit, 
ajuste  titre ,  conserver,  et  qui  a  procuré  au 
bon  docteur  l'un  des  derniers  moments  de 
bonheur  qu'il  ait  goûtés, 
j»  Le  compte  des  travaux  et  des  plantations 
de  M.  Lavergne  a  été  inséré,  en  4820 ,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  royale  d'agricul- 
ture. Il  en  a  publié  la  suite  en  4823,  et  la  So- 
ciété d'agriculture ,   arts  et  commerce  de 
Saint-Brieuc ,  dont  il  était  membre ,  Ta  fait 
imprimer  dans  le  n**  IV  de  ses  Annales. 
»  Le  docteur  Lavergne  fut  un  homme  de  bien, 
et  dorénavant  aucun  vovageur  ne  visitera  le 
BoiS'JLavergne  sans  se  dire  :  un  homme  utile 
a  passé  par  là.  » 
Médecin  des  épidémies  et  de  l'hospice  civil 
et  OMlitaire  de  Lamballe ,  le  docteur  Lavergne 
a  publié  sur  l'hydrophobie ,  la  vaccine  et  les 
épidémies  locales  des  écrits  répandus  dans  le 
pays  par  les  soins  de  l'autorité  supérieure ,  et 
renfermant  sur  ces  divers  sujets  de  sages  con- 
seils que  l'auteur  eut  la  satisfaction  de  faire 
prévaloir  lorsqu'il  fut  appelé  à  exercer  les  fonc- 
tions de  maire  de  Lamoalle.  P.  L...t. 


LAV  IGNE  fGuiLLAVHB),  —  gentilhomme 
breton ,  vivait  aans  le  xvi«  siècle;  Accompagné 
de  cinq  autres  gentilshommes  de  la  province  de 
Bretagne»  calvinistes  comme  lui,  il  surprit,  le 
15  janvier  4577,  la  ville  deConcameau,  dans 
le  diocèse  de  Quimper,  dont  elle  n'est  éloignée 
que  de  quatre  lieues.  Cette  ville ,  très-fortinée, 
était  au  pouvoir  des  ligueurs.  La  troupe  que 
commandait  Lavigne  ne  se  composait  guère  que 
de  trente-six  cavaliers  et  de  quarante-cinq  ar- 
quebusiers. Aussi,  peu  confiants  dans  leurs  for- 
ces, les  calvinistes  eurent-ils  recours  à  la  ruse. 
Ils  partirent,  le  4  4  janvier  au  soir,  de  la  maison 
d'an  nommé  Portzcarie»  l'un  d'eux»  située  à  dix 
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lieues  de  Concameau  ;  arrivés  à  la  pointe  du 
jour  sous  les  murs,  ils  détachèrent  cinq  ou  six 
de  leurs  soldats ,  qui  pénétrèrent  dans  la  ville 
sous  prétexte  de  remettre  au  commandant  une 
lettre  de  M.  de  Bouille,  l'un  des  gouverneurs 
de  la  province.  Ces  soldats  tombant  à  l'impro-^ 
viste  sur  le  poste,  composé  de  trois  hommes 
désarmés»  sonnèrent  du  cor,  pour  avertir  leurs 
compagnons ,  qui  entrèrent  suivie-champ .  le- 
vèrent le  pont-levis,  afin  d'éviter  toute  sur- 
prise, et  allèrent  droit  à  l'église.  Les  habitants  v 
eteient  rassemblés ,  et  se  proposaient  d'y  resteV 
en  prières  ce  jour  et  les  deux  suivants .  pour  se 
préparer  à  la  célébration  d'un  jubilé,  qui  devait 
avoir  lieu  le  dimanche  suivant.  Les  calvinistes 
mirent  en  prisop  ceux  qui  leur  semblaient  les 
plus  redoutables,  et  s'occupèrent  aussitôt  de  for- 
tifier le  château.  Mais  ils  ne  purent  s'y  main- 
tenir plus  de  six  jours  ;  les  ligueurs  reprirent  hi 
ville  et  tuèrent  tous  les  calvinistes.  On  croit 
que  Lavigne ,  l'un  des  deux  qui  échappèrent, 
est  l'auteur  d'une   curieuse   relation   de   la 
prise  et  de  la  reprise  de  Concameau  ,  sous 
ce  titre  :  jémple  discours  de  la  sufj>Hse  de  la 
ville  de  dmq ,  près  de  Vannes ,  pays  de  Brela- 
gne ,  par  ceux  de  la  religion ,  ensemble  de  la  re- 
prise de  la  dicte  forteresse ,  par  ceux  du  pays , 
temardy  ensuivant,  avec  le  nombre  des  morts ^ 
tant  d'une  part  que  d'autres;  plus  une  particu- 
lière description  9  tant-des  nifBurs  des  incoles  et 
habitants ,  que  de  Fadvenue  des  forts  du  dict 
pays,  jé  Paris,  pour  Pierre  Laurent,  libraire, 
tenant  son  ouoroirsur  la  Mégisserie,  4  577,  avec 
permission ,  in-8^  Cette,  relation  a  été  insérée 
dans  le  tome  IX ,  4  '^  série ,  des  Archives  eu- 
rieuses  de  F  Histoire  de  France .  publiées  par 
MM.  L.  Cimber  et  F.  Danjou.  Bien  que  cette 
réimpression   porte   le  nom  de  Lavigne,  on 
a  (]uelques  raisons  de  croire  que  l'opinion  qui 
lui  attribue  le  récit  du  siège  de  Concameau  est 
susceptible  de  controverse.  En  effet,  le  cha- 
noine Moreau  [voy.  ce  nom) ,  contemporain  des 
événemente  qui  se  sont  passés  en  Bretagne  pen- 
dant la  Ligue,  événements  auxquels  il  prit  part 
plus  d'une  fois ,  en  a  composé  une  histoire  qui 
a  éte  publiée  en  483(^.  Dans  la  relation  très-dé- 
teillée  des  deux  sièges  de  Concameau ,  qu'il 
place  au  mois  de  janvier  4576,  il  dit,  non  seule- 
ment que  Lavigne  fut  tué  lors  de  la  reprise  de 
la  ville»  mais  il  cite  des  circonstances  qui  sem- 
blent annoncer  qu'il  éteit  bien  informe.  «  La- 
»  vigne»  dit-il ,  s'étent  caché  dans  un  grenier, 
»  v  fut  trouvé»  tué  et  jeté  nu  par  la  fenêtre  sur 
»  le  pavé.  »  et  plus  loin  :  «  Que  le  domestique 
»  de  Lavigne  survécut  seul,  qu'il  réclama  et  ob- 
»  tint  la  chaîne  d'or  de  son  maître ,  et  que , 
»  commc/il  n'y  avait  que  lui  qui  pût  désormais 
»  faire  connaître  si  les  projets  dfes  calvinistes 
»  ne  s'étendaient  pas  à  d'autres  places,  il  fut 
»  envoyé  à  Rennes ,  où ,  après  que  son  procès 
»  eut  été  instruit  par  le  Pariement,  il  fut  con- 
»  damné  et  exécute.»  Ces  déteils  sont  d'autant 
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plus  propres  à  infirmer  TopinioD  admise  jus- 
qu'à ce  jour,  que  le  chanoine  Moreau,  toujours 
véridique  et  impartial ,  les  a?ait  recueillis  de 
ceux  qui  avaient  repris  ConcarneaUi  et  que,  ré- 
sidant lui-mèmeà  Quimper,  il  n'était  qu'à  qua- 
tre lieues  du  théâtre  des  événements.  P.  L...t. 

LA  YILLEGONTIER  (  Louis -Spimimon 
FRAIN  ,  comte  de),  —  né  à  Fougères  le  95 
janvier  4776,  était  issu  d'une  famille  parle- 
mentaire anoblie  par  Louis  XIII,  en  4624,  dans 
la  personne  de  Sebastien  Frain  (vay.  ce  nom). 
Il  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  le  ver- 
tueux duc  de  Penthiëvreetson  infortunée  belle- 
fille  la  princesse  de  LamballCf  en  présence 
d'Armand  de  La  Rouerie,  de  M"'  de  Moêlien,  de 
M*^  de  Farcy ,  etc.  Privé  de  son  père  et  de  sa 
mère  à  Tàge  de  sept  ans,  il  fut  placé  au  collège 
de  Vendôme,  et,  après  y  avoir  terminé  ses  étu- 
des ,  il  entra  à  l'École  polytechnique  lors  de 
sa  formation.  Jusqu'à  la  seconde  Restauration, 
il  se  renferma  dans  la  vie  privée.  Nommé  sous- 

firéfet  de  Ycrsailles ,  le  2  août  4845 ,  alors  que 
'occupation  étrangère  compliquait  les  embarras 
de  la  situation  politique,  il  sut.  par  son  zèle,  son 
talent  et  ses  formes  conciliantes,  triompher  de 
toute&les  difficultés.  A  la  suppression  des  sous- 
préfectures  de  chef-lieu,  le  ministre,  qui  avait 
apprécié  sa  capacité,  le  nomma  président  d'une 
commission  qui ,  en  moins  de  cinq  mois ,  li- 
quida pour  près  de  cinq  millions  de  créances 
résultantdesfournitures  faitesaux  troupes  prus- 
siennes et  anglaises.  Cette  opération  était  ter* 
minée  lorsqu'il  fut  appelé,  le  45  mai  4846  ,  à 
la  préfecture  du  département  de  rAllier,  où  ré- 
gnait avec  la  disette  une  fermentation  qui  me-  ? 

naçaitd'ajouteraux  malheurs  publics.  En  même 
temps  que  le  préfet ,  par  son  langage  ferme  et 
paternel  à  la  fois ,  calma  l'esprit  ae  désordre,  il 
trouva  le  moyen  d'alléger  les  souffrances  des 
populations.  Aujourd'hui  encore  on  conserve 
dans  l'Allier  le  souvenir  des  ressources  qu'il 
sut  y  créer  et  des  sages  mesures  à  la  faveur 
desquelles  il  put  dislriouer  des  secours  oppor- 
tuns. Il  avait  introduit  dans  ce  département  des 
germes  de  bien-être  et  de  prospérité  lorsque  le 
gouvernement  lui  confia ,  le  8  octobre  4847 ,  la 
préfecture  d'Ille-et- Vilaine,  où  son  passage  fut 
marqué  par  des  améliorations  dans  les  voies 
de  communication.  En  4824,  une  décision  mi- 
nistérielle ayant  décharé  incompatibles  les  fonc- 
tions de  préfet  et  celles  de  pair  de  France,  dont 
La  Villegonlier  était  revêtu  depuis  le  5  mars 
4819,  il  vint  occuper,  d'une  manière  perma- 
nente ,  sa  place  au  Luxembourg.  Les  qualités 
dont  il  avait  fait  preuve  comme  administrateur, 
il  les  déploya  comme  législateur.  Indifférent 
aux  succès  de  la  tribune .  étranger  aux  luttes 
politiques ,  mais  homme  d'affaires  et  d'appli- 
cation ,  il  prit  rang  parmi  les  travailleurs  les 
Elus  utiles»  de  la  Chambre,  .et  son  nom  figura 
ien  souvent  parmi  ceux  des  rapporteurs  des 
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commissions  chargées  de  l'examen  des  ques- 
tions les  plus  importantes.  Ses  rapports  et  ses 
discours ,  modèles  de  clarté  et  de  logique,  res- 
teront comme  un  témoignage  de  l'étude  appro- 
fondie qu'il  avait  faite  des  matières  adminis- 
tratives. 

Choisi,  en  4896 ,  par  le  prince  de  Bourbon 
pour  remplir  auprès  de  sa  personne  les  fonc- 
tions de  premier  gentilhomme ,  il  se  trouva 
ainsi  appelé ,  avec  M-*  de  La  Villegontier.  née 
de  Boisgelin ,  à  faire  les  honneurs  de  la  cour 
de  Chantilly  et  de  Saint-Leu.  Rivalisant  de 
courtoisie ,  d'aflabilité  et  de  bienveillance ,  les 
deux  époux  contribuèrent  à  faire  bénir  et  aimer 
le  nom  du  prince.  Lors  du  tragique  événement 
qui  enleva  le  dernier  des  Condé ,  La  VillegoD- 
tier  était  absent  de  Saint-Leu.  Rentré  au  châ- 
teau ,  environ  une  heure  après  qu'on  eut  en- 
foncé la  po/te  de  la  chambre  du  prince ,  il  crut 
d'abord  à  la  réalité  du  suicide  ;  mais  bientét 
après ,  appelé  devant  la  justice  ,  il  n'hésita  pas 
à  déclarer ,  comme  il  se  fit  toujours  un  devoir 
de  le  répéter  depuis,  que  toute  idée  de  ce  genre 
devait  être  repeussée,  et  que,  dans  son  âme  et 
conscience,  le  duc  de  Bourbon  était  innocent 
do  sa  mort  devant  Dieu. 

Depuis  4  830 ,  La  Villegontier ,  qui  avait  cru 
de  son  devoir  de  ne  pas  résigner  son  titre  de 
pair  de  France,  venait,  chaque  année,  passer 
ses  vacances  législatives  à  son  château  de  La 
Villegontier,  dans  la  commune  de  Parigoé. 
C'est  dans  ce  château ,  converti  à  bien  dire  en 
hospice,  qu'il  est  mort,  le  4«' juin  4849.  re- 
gretté des  pauvres ,  dont  il  s'inçéniait  à  soula- 
ger les  misères .  à  prévenir  les  besoins. 

1^.  L...t« 


LEBARON  (JACQLEs),—néle87  juin  4759. 
à  Brest,  entra  comme  soldat  dans  les  troupes 
de  la  marine ,  le  4«'  juillet  4775;  et,  à  la  suite 
de  deux  campagnes  qu'il  fit  en  qualité  de  vo- 
lontaire, sous  les  ordres  de  MM.  de  Grasse  et 
de  Guicben ,  pendant  la  guerre  de  4778 ,  il  fut 
nommé  officier  auxiliaire,  le  49  juillet  4782. 
Passé  dans  radmintstration  de  la  marine ,  le 
22  février  4784,  il  fut  nommé,  le  44  avril  4790. 
commis  aux  revues  du  vaisseau  VBntrepre- 
nanU  et  fit  une  campa^nedans  le  cours  de  cette 
année.  Nommé  capitaine  au  3*  bataillon  du  Fi- 
nistère, le  7  avril  4792,  il  fut  promu  chef  d'es- 
cadron le  29  octobre  suivant.  Après  avoir  fait , 
comme  aide-de-camp  du  général  LaiK)urdoo- 
naie,  la  guerre  de  Belgique  jusqu'après  la  prise 
d'Anvers,  il  fut  incorpore,  avec  son  grade,  dans 
le  45*  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  et  ser- 
vit, de  4793  à  l'an  IV,  aux  armées  de  l'Ouest. 
Commandant  la  cavalerie  réunie  à  Rennes ,  il 
concourut  avec  succès  aux  diverses  expéditions 
dirigées  tant  dans  tes  environs  de  cette  ville  que 
vers  Chàteaubriant  et  Anoenîs,  et  fut  nommé 
au  commandement  de  l'arrondissement  dont 
cette  ville  était  le  chef-lieu.  A  Quibénm ,  il  en- 
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tra  Tan  des  premiers  dans  lae  retraaobeineDls 
de  rennemi ,  lors  de  Tafiaire  du  3  Uiermidor 
an  III ,  et  H  fil  mettre  bas  les  armes  à  un  çrand 
nombre  de  royalistes.  Promu  chef  de  brigade 
le  5  pluviôse  an  IV,  il  fit  une  camfMRoe  à  Saint- 
Domingue  ,  fut  attaché  ensuite  à  rexpédition 
dlrlande ,  et  appelé ,  le  5  fructidor  an  V»  au 
commandement  du  6*  régiment  de  dragons,  qu'il 
alla  rejoindre  à  Tarmée  du  Rhin,  et  avec  lequel 
il  fit  honorablement  les  campagnes  de  Tan  Va 
Tan  IX ,  aux  armées  d'Allemagne ,  d'Angle- 
terre, de  Mayence ,  du  Danube ,  du  Rhin  et 
d'Italie.  Au  passage  du  IVlincio ,  le  4  nivôse 
an  IX,  il  traversa  le  pont  à  la  tête  des  sapeurs 
et  d'un  escadron  de  son  régiment ,  malgré  les 
forces  supérieures  de  l'enneoû ,  et ,  par  cette 
charge  vigoureuse,  qui  força  les  Autrichiens  à 
mettre  bas  les  armes  ou  à  prendre  la  fuite ,  il 
faciUta  le  passage  de  la  colonne  française  et 
assura  le  succès  de  la  journée.  Le  brave  colo- 
nel Lebaron ,  qui  était  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur  depuis  le  !25  prairial  an  XII ,  servit 
encore  avec  aistinction ,  de  4805  à  4807,  en 
Autriche ,  en  Prusse  et  en  Pologne ,  et  il  était 
à  la  veille  d'être  promu  au  grade  de  général , 
qui  eût  été  la  récompense  méritée  de  ses  ser- 
vices, lorsqu'il  fut  tué,  au  combat  deHolT, 
le 6 février  1807.  P.  L...t. 

LEBARON  (JBAN-ConBNTiK-Lou»],  — né 
à  Quimper,  sur  la  paroisse  de  Saint-Julien ,  le 
â6  août  4750 ,  était  avocat  au  Parlement  de 
Rennes ,  et  s'y  était  fait  remarquer  par  son 
mérite  et  son  caractère  honorable,  lorsque  les 
événements  de  4789  le  firent  nommer  membre 
du  comité  permanent  destiné  à  remplacer  les 
anciennes  autorités  administratives.  D'autres 
fonctions  furent  successivement  la  récompense 
de  la  modération  de  ses  principes  et  de  sa  fer- 
meté à  les  soutenir  contre  la  violence  de  tous 
les  partis.  Membre  de  la  première  municipalité 
de  Rennes  »  en  4794 ,  il  assura  les  subsistances 
delà  ville.  Juge  au  tribunal  du  district  de  son 
département,  il  y  siégea  jusqu'en  4793.  Des- 
titué à  cette  époque ,  parce  Qu'il  ne  voulut  pas 
se  faire  le  séide  des  agents  ae  la  terreur,  il  se 
réfugia  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale, 
dont  il  était  capitaine  depuis  son  organisation, 
et  il  alla  combattre  les  insurgés  de  la  Vendée. 
Nommé,  après  le  9  thermidor*  accusateur  pu- 
blic près  de  la  commission  militaire  attachée  i 
l'armée  des  côtes  de  l'Ouest,  il  s'appliqua  à  se- 
conder les  mesures  prises  par  les  généraux  IIo- 
cheetHédouville,  dont  il  se  concilia  l'estime  en 
rétablissant  et  maintenant  l'ordre  dans  une  ar- 
mée de  quatre-vingt  mille  hommes  disséminée 
sur  une  superficie  de  près  de  trois  cents  lieues. 
Directeur  au  jury  à  Saint-Malo,  ensuite  à  Mont- 
fort,  U  y  contint  tous  les  fauteurs  de  désordre , 
et  obtint  l'estime  des  ^ens  sages  de  tous  les 
partis.  Après  la  révolution  du  48  brumaire,  le 
gouvernement  consulaire  le  récompensa  de  ses 
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services  passés ,  en  le  nommant  successive- 
ment juge  au  tribunal  d'appel  de  Rennes,  com- 
missaire près  ce  même  tribunal ,  et  enfin  pro- 
cureur-général impérial  et  chevalier  de  la  Lé^ 
gion-d'Honneur  à  la  promotion  du  4  4  vendé- 
miaire an  XIV.  II  n'exerça  pas  long-temps  les 
fonctions  de  procureur-général ,  car  il  mourut 
à  Rennes ,  le  3  octobre  4805.  P.  L. .  .t. 

LE  BAUD  on  LE  BAULT  (  Pieesb],  —  le 

[ûus  ancien  des  historiens  bretons,  naquit  dans 
e  XV®  siècle.  Il  était  fils  de  messire  Pierre  Le 
Baud,  chevalier,  seigneur  de  Samt  Ouen,  dans 
le  Maine ,  et  de  Jeanne  de  Châteaugiron.  {Biog. 
Bret*,  t.  I^,  p.  334.  ]  Tout  ce  que  nous  savons 
de  sa  vie  se  réduit  à  ce  que  nous  en  apprennent 
le  titre  et  la  préface  de  son  Histoire  ae  Breta- 

fme;  on  y  voit  au'il  fut  chantre  et  phanoine  de 
'église  collégiale  de  Notre-Dame  de  Laval,  cha- 
noine et  trésorier  de  la  Magdeleine  de  Vitré , 
enfin,  conseiller  et  aumônier  d'Anne  de  Breta- 
gne, qui,  suivant  du  Paz  ^p.  258},  aurait  ob- 
tenu pour  lui  les  provisions  d'évèque  de  Ren- 
nes, avant  l'arrivée  desquelles  il  mourut,  le 
49  septembre  4505.  Disons,  toutefois,  aue  l'as- 
sertion de  du  Paz  nous  semble  hasaraée ,  car 
Robert  Guibé ,  comme  nous  l'avons  vu  précé- 
demment [t.  I^«p.  864),  occupa  le  siège  de 
Rennes  du  24  mai  4502  au  22  janvier  1507.  La 
reine  Anne  faisait  un  très-grand  cas  de  Le  Baud. 
et  il  est  permis  de  croire  que ,  si  elle  sollicita 
pour  lui  des  bulles  d'évèque,  c'est  qu'elle  avait 
voulu  récompenser,  non  seulement  son  aumô- 
nier, mais  encore  l'historien  Qu'elle  avait  chargé 
d'écrire  les  annales  du  ducné.  Déjà,  en  4480, 
Le  Baud ,  pour  complaire  à  son  parent  Jean  de 
Châteaugiron ,  seicneur  de  Derval ,  avait  com- 
posé une  histoire  ae  Bretagne ,  dont  le  manus- 
crit, se  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale ,  et 
que  d'Argentré  traduisit,  plus  tard,  en  latin,  à 
l'âge  de  vingt-trois  ans  (Biog.  Brel.  t.,  P% 

[K  40).  En  expédiant,  le  4  octobre  4498,  les 
ettres  qui  ordonnaient  de  communi(]uer  à  Le 
Baud  les  titres  et  Chartres  des  chapitres  •  ab- 
bayes et  archives  de  la  province,  la  reine  Anne 
Im  fournit  les  moyens  d'émonder  et  de  corri- 
ger son  travail  primitif,  qui  ne  parut  toutefois 
que  cent  trente-trois  ans  après  sa  mort .  sous  le 
titre  de  :  Histoire  de  Bretagne ,  avec  les  chro- 
niqves  des  maisons  de  Vitre  et  de  Laval ,  etc  , 
ensemble  qvelqves  avlres  traiclez  servons  à  la 
même  histoire^  etc,  etc.  Paris,  Gervais  Alliot, 
4638,  in-f".  h' Histoire,  s'arrètant  à  l'année 
458 ,  embrasse  537  pages.  La  pagination  re- 
commence avec  les  Caroniques  de  Vttri,  qui  oc- 
cupent 88  pages,  y  compris  les  7  pages  de  V red- 
dition (4500-4558),  composée  en  4586,  par  Jean 
Gesland  ,  licencie  ès-lois,  avocat  fiscal  de  La* 
vali  etc. ,  addition  dont  le  manuscrit  existe  â  la 
bibliothèque  publique  de  Rennes,  sous  le  n'^  4  80. 
Vient  ensuite  (p.  89-435)  le  Bréviaire  desBre- 
tOfi^fCspècede  manuel  de  l'histoiredeBretagne, 
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écrit  par  Le  Baud,  sous  le  règne  de  François  II, 
et  composé  de  mille  huit  cent  yiugt  vers,  desti- 
nés à  fixer  dans  la  mémoire  les  noms  propres , 
Tordre  et  la  date  des  faits  sous  une  forme  que 
MM.  de  Port-Royal  appliquèrent  avec  succès, 
beaucoup  plus  tard ,  à  retude  des  langues  an- 
ciennes. Si,  dans  son  Histoire,  comme  dans  son 
Bréviaire,  LeBaud,  pour  les  premiers  temps 
de  nos  annales,  reproduit  toutes  les  fables  de 
Geoffroy  de  Monmouth;  si,  a  l'exemple  des 
chroniqueurs  des  autres  pays,  il  s'est  cru  obligé 
de  faire  descendre  les  Bretons  des  Troyens ,  et 
de  confondre  ainsi  l'absurde  avec  le  vrai  dans 
le  tableau  de  nos  origines  nationales;  si  ce  mé- 
lange hétérogène  donne  droit  de  lui  reprocher 
de  n'avoir  pas  touiours  été  un  critique  judi- 
cieux, il  estjuste  néanmoins  de  reconnaître  que 
ce  reproche  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  temps 
antérieurs  au  v«  siècle,  pour  lesquels  il  a  man- 
qué de  guides  sûrs,  et  que,  pour  les  temps  pos- 
térieurs, il  a  fait  preuve  de  tout  le  discerne- 
ment qu'on  pouvait  exiger  à  son  époque,  Son 
livre  est  particulièrement  utile  pour  l'histoire  du 
v«  au  X*  siècle ,  période  où,  dégagé  des  entraves 
de  la  tradition  mythologique ,  et  marchant  ap- 
puvé  sur  des  autorités  qu'il  cite  ou  traduit  n- 
dèfement,  dans  un  style  pittoresque  et  souvent 
énergique,  il  supplée  a  un  grand  nombre  de  mo- 
numents historiques  connus  à  la  fin  du  xv*  siè- 
cle ,  mais  perdus  depuis ,  et  devient  un  compi- 
lateur fidèle  et  scrupuleux,  qui  ne  transige  avec 
aucun  des  devoirs  de  l'historien.  Le  même  ca- 
ractère d'impartialité,  joint  à  un  ardent  patrio- 
tisme, se  trouve  dans  un  opuscule  inédit  de  Le 
Baud,  dont  l'existence  a  été  révélée  par  notre 
érudit  collaborateur,  M.  de  La  Borderie,  qui 
en  a  donné,  au  congrès  de  Saint-Malo,  en  1849, 
une  analyse  insérée,  p.  445-447,  t.  II,  du  Bul- 
tetin  archéologique  de  r Association  bretonne. 
Cet  opuscule  ,  dédié  à  la  duchesse  Marguerite 
de  Foix,  femme  de  François  II,  et  formant  33 
pages  in-f*,  est  une  espèce  d'abrégé  de  l'his- 
toire de  Bretagne ,  en  même  temps  qu'un  plai- 
doyer politique,  destiné  à  prémunir  la  duchesse 
et  son  époux  contre  les  intrigues  du  parti  fran- 
çais qui ,  à  la  fin  du  règne  de  François  II,  s'ef- 
forçait de  persuader  aux  Bretons  que  les  prin- 
cipes de  la  loi  sallque  formaient  en  Bretagne  la 
règle  de  la  succession  au  trône  ducal ,  d'où  la 
conséquence  que  François  II  n'ayant  que  deux 
filles ,  sa  couronne ,  après  sa  mort ,  devait  re- 
venir au  roi  de  France ,  seigneur  suzerain. 

LEBESCHU  de  la  Martms  (Yictor-Rbnb), 
— né  à  Fougères,  le  23  avril  4781,  fut.dèsl'âge 
de  sept  ans,  confié  par  ses  parents  à  son  oncle, 
recteur  de  l'abbaye  de  Sain  t-Sulpicenles-Bois.  Il 
y  resta  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  époque  où 
son  oncle  émigra  et  le  remit  à  ses  parents.  Son 
père  lui  donna  alors  à  Fougères  les  meilleurs 
maîtres ,  puis  l'envoya  à  Vécole  centrale  de 
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Rennes,  'Où  il  subit  l'examen  d'admission  à  l'é- 
cole polytechnique.  A  sa  sortie  de  cette  école, 
il  fut  envoyé  à  Metz  comme  élève  sous-lieute- 
nant du  génie.  Il  était  lieutenant  d'état-major 
de  cette  arme  depuis  le  48  décembre  4807 . 
lorsqu'il  fut  chargé  de  faire  la  reconnaissance 
des  sources  delaRoer  et  de  la  Kjll,  où  l'Em- 
pereur avait  l'intention  d'établir  une  place  de 
guerre  ;  il  fit  à  cette  occasion  un  travail  qui  lui 
valut  les  éloges  du  ministre  de  la  guerre.  Au 
mois  de  septembre  4808,  il  prit,  comme  capi- 
taine en  second ,  au  mémorable  siège  de  Sara- 
gosse,  une  part  active,  qui  le  fit  nommer  che- 
valier de  la  Légion-d'Honneur,  le  4  0  mars  4809. 
A  la  bataille  d'Ocana,  au  passage  de  la  Sierra- 
Morena  ,  au  blocus  de  Cadix  ,  à  la  défense  de 
Ronda,  il  se  montra  aussi  brave  soldat  qu'ha- 
bile ingénieur.  Lors  de  l'évacuation  de  l'Anda- 
lousie, il  ne  la  quitta  gu'après  en  avoir  démoli 
les  fortifications.  Il  agit  de  même  i  l'égard  du 
fort  de  Moron  et  du  camp  retranché  de  Gre- 
nade. Il  participa  ensuite  à  l'attaque  du  fort 
Chinchilla  et  à  la  bataille  de  Vittoria.  A  celle 
d'Orthez ,  il  favorisa  la  retraite  de  l'armée,  en 
détruisant  à  propos  les  ponts ,  et  dans  la  cam- 

Eagne  de  Toulouse .  ou  il  continua  de  payer 
ravement  de  sapersonne .  il  reçut  deux  bles- 
sures. Nommé  ofocier  de  la  Légion-d'Honneur, 
le  45  octobre  4844,  il  fut  attaché,  pendant  les 
Cent-Jours ,   avec  la  compagnie  de  mineurs 
qu'il  commandait,  d'abord  au  corps  du  maré- 
chal Gérard,  ensuite  à  la  défense  de  Metz.  Il 
était,  depuis  le  20  août  4846,  employé  à  Gran- 
ville ,  dont  il  avait  mission  de  reconstruire  les 
fortifications ,  lorsqu'envoyé  en  Espagne  ,  en 
4823  ,  il  fut  attaché  au  corps  d'armée  chargé 
de  l'occupation  de  l'Andalousie.  Sa  conduite . 
dans  cette  campagne  ,  lui  mérita  le  grade  de 
chef  de  bataillon  (48  juillet  4823)  et  la  croix 
de  Saint-Ferdinand  d'Espagne  (48  novembre 
4823).  Revenu  à  Granville,  il  y  resta  jusqu'en 
4825 ,  qu'il  fut  appelé  à  commander  l'école  ré- 
gimentaire  du  génie  à  Arras.  De  là  il  vint  rem- 
plir à  Brest,  en  4831,  les  fonctions  d'ingénieur 
en  chef.  Promu  lieutenant-colonel ,  le  9  avril 
4833.  il  passa,  l'année  suivant^,  avec  le  même 
emploi,  a  Cherbourg,  et  fut  envoyé,  le  44  août 
4838,  comme  colonel-directeurdes  fortifications 
à  Béfort ,  position  qu'il  conserva  jusqu'à  son 
admission  à  la  retraite,  en  4844.  Il  se  retira 
alors  dans  une  campagne  voisine  de  Fougères , 
et,  après  sa  mort,  survenue  à  Avranches,  le  3t 
juillet  4850,  son  corps  fut  porté  et  inhumé 
dans  la  première  de  ces  villes. 

La  Chronique  de  Fougères^  des  17  et  24  août 
4850,  contient,  sur  le  colonel  Le  Beschu,  des 
détails  circonstanciés  d'où  sont  extraits  ceux  qui 
précèdent.  P.  L...t. 

LE  BORGI^E  (Guy),  —  écuyer,  sieur  du 
Treuscoat,  conseiller  du  roi,  alloué  et  bailli  de 
Lanmeur  (Finistère).  Des  recherches  réitérées 
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et  pereislantes  n'ODi  pu  nous  faire  découvrir  ni  ^ 
les  lieux  etépoques  de  sa  naissance  et  de  son  dé- 
cès, ni  aucune  circonstance  de  sa  vie  ;  il  ne  nous 
est  connu  que  par  Touvrage  qu'il  a  laissé  sous 
le  titre  de  :  jérmorial  breton^  c<ml$nant,  par  or- 
dre alphabétique,  les  nams^  qualitex^  armes  et 
blasons  des  nobles ,  annoblis  et  tenam  terres  et 
fiefs  nobles  e%  evesche»  de  Tréguier  et  de  Léon, 
avec  plusieurs  autres  familles  externes,  tant  à 
raison  de  leurparentez  et  alliances  que  pour  les 
terres  et  seigneuries  qu'elles  y  possèdent;  en- 
semble de  plusieurs  grandes  et  illustres  maisons 
de  cette  province ,  mime  du  royaume  et  autres 
pays  estrangers  au  frontispice  de  chaque  lettre, 
et  de  plus  un  abrégé  de  lu  science  du  blason  Le 
tout  nouvellement  dressé  et  mis  en  lumière  par 
Guy  Le  Borgne^  écuyer,  sieur  du  Treuxcoat,  con- 
seiller du  roy,  alloué  et  bailli f  en  lajurisdic- 
lion  royalle  de  Lanmeur^  etc.  Rennes .  Julien 
Ferré,  4666  et  4669 ,  in-4<»  de  292  p.  Une  autre 
édition,  que  M.  Brunetdit  plus  rare  que  la  pré- 
cédente, aurait  paru  avec  le  titre  suivant  :  jér- 
mariai  de  Bretagne,  contenant  les  noms,  qua- 
lités, armes  et  blasons  des  nobles*  annoblis  et 
tenants  terres  et  fiefs  de  nobles  es  ivichés  de 
cette  province;  avec  plusieurs  autres  familles 
externes  ..  augmenté  d'un  abrégé  de  la  science 
du  blason*  avec  les  figures  pour  bien  apprendre 
l'art  héraldique  9  le  tout  nouvellement  dressé 
par  ecuyer  C  L.  B.  Rennes.  Pierre  Garnier, 
4684 ,  in  4*.  Enfin  M.  de  Kerdanet  indique  une 
édition  de  4657,  que  nous  n'avons  ni  rencon- 
trée ni  trouvée  mentionnée  dans  aucun  biblio- 
graphe. Qaant  à  la  réédition  que,  selon  lui ,  le 
P.  Toussaint  de  Saint-Luc  [voy.  ce  nom),  au- 
rait donnée  de  l'Armoriai,  en  4680,  à  Rouen , 
chez  la  veuve  Prignard ,  c*est  un  travail  diffé- 
rent. Au  reste  les  diverses  dates  de  VAmtorial 
ne  8'anpliquent  qu*à  une  seule  et  même  édition, 
i  quelques  exemplaires  de  laquelle  on  a  ajouté 
une  instruction  sur  le  blason ,  ce  qui  a  trompé 
M.  Brunet  lui-même.  Telle  était  l'opinion  de  no- 
tre regretté  collaborateur  M.  Baron  du  Taya; 
telleest  aussi  celle  de  son  savant  émule  M.  Bi- 
zeul.Nous  sommes  d'autant  plus  empressés  de 
l'adopter  que  les  divers  exemplaires  de  l'armo- 
ria/que  nous  avons  eus  entre  les  mains,  quelle 
que  soit  leur  date,  ont  une  pagination  identique, 
et  ne  diffèrent  entre  eux  qu'en  ce  que  l'édition 
de  4684  contient  cinq  feuillets  de  gravures  d'é- 
cussons  donnant  exemples  de  blason  et  des  ar- 
mes de  M.  d^Argouges  après  le  frontispice,  feuil- 
lets que  l'on  trouve  dans  toutes  les  méthodes 
de  blason.  Tout  porte  à  croire  que  l'édition  de 
4666  ou  4667,  antérieure  à  la  réformation  de 
4668)  ne  se  vendant  point,  on  voulut  amorcer 
les  acheteurs  au  moyen  d'un  frontispice  qui  gé- 
néralisât l'ouvrage  à  toute  la  Bretagne,  au  lieu 
de  le  borner  aux  évèchés  de  Léon  et  de  Tré- 
guier, comme  l'indiquait  le  titre  primitif.  Des 
exemplaires,  portant  la  date  de  4666  ou  4667, 
contiennent  a'ailleurs  l'instruction  sur  le  bla- 
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son  ;  tel  est  celui  de  la  bibliothèque  publique  de 
Brest,  portant  la  date  de  4667 ,  qui  se  termine 
par  cette  instruction ,  avec  pagination  spéciale, 
sous  ce  titre  :  Instruction  des  termes  vsilez  au 
blason  des  armoiries,  selon  Vordre  alphabéti- 
que ;  avec  le  nombre  des  émaux,  leurs  significa- 
tions et  représentations  que  Von  admet  ordinai- 
rement en  cette  science  héraldique  et  ne  pour- 
roient  être  comprises  d'un  chacun  sans  les  figu- 
res cy-aprês.  Rennes,  Julien  Ferré,  4667,  in-4® 
de  48  pages. — L'^rmorfa/avait  été  commencé 
par  le  père  de  Guy  Le  Borgne ,  sur  les  titres 
d'un  grand  nombre  de  familles  ainsi  que  sur  les 
mémoires  déposés  à  la  Chambre  des  comptes  dé 
Bretagne,  et  les  deux  auteurs  n'avaient  négligé 
aucun  moyen  d'investigation  pour  s'assurer  de 
l'exactitude  de  leurs  indications.  Toutefois, 
comme  le  fait  justement  remarquer  un  juge 
bien  compétent  dans  la  matière  (notre érudit  col- 
laborateur, M.  Pol  de  Courcy,  Introduction  de 
son  Nobiliaire  de  Bretagne,  p.  vu),  «  VArmo- 
»  rial  n'a  pas  tous  les  caractères  d'authenticité 
»  désirables.  Il  parut  en  4667 ,  un  an  avant  la 
»  réformation ,  et  quelques-unes  des  familles 
»  qu'il  mentionne  ont  été  condamnées  par  les 
»  commissaires  ;  mais  il  est  extrêmement  pré- 
»  cieux  en  ce  qu'il  fait  connaître  les  familles 
»  éteintes  avant  cette  épooue;  il  rapporte,  avec 
»Ja  naïveté  d'un  légendaire,  tout  ce  qu'on 
•  croyait  autour  de  lui  sur  les  familles,  sauf, 
»  dit-il ,  au  lecteur  prudent  et  sage  d'en  faire 
»  le  discernement,  et  son  livre  indique,  prin- 
»  cipalement  pour  les  évèchés  de  Tréguier  et 
»de  Léon,  qu'il  connaissait  mieux,  quelles 
»  étaient  de  son  temps  les  familles  regardées 
»  comme  nobles ,  ou  vivant  noblement  et  te- 
»  fiant  terres  et  fiefs  nobles,  ce  oui  est  déjà 
»  une  grande  présomption  de  qobtesse.  Com- 
»  bien  de  pompeux  articles ,  dans  les  ouvrages 
»  généalogiques  anciens  ou  modernes,  n'ont 
»  pas  un  fondement  aussi  solide  I  »     P.  L. .  .t. 

LEBORNIG  (Jbhan),  —  peintre-vitrier  du 
commencement  du  xvi*  siècle,  dont  M.  Anatole 
Barthélémy  a  révélé  l'existence  au  congrès  de 
l'Association  bretonne,  tenu  àSaint-Malo,  au 
mois  de  septembre  4849,  n'est  connu  que  par 
un  passage  d'un  compte  capitulaire  de  la  cathé- 
drale de  Tréguier ,  ou  il  est  mentionné  comme 
ayant  réparé  les  vitres  de  ladite  église  hault  et 
bas  et  le  cloistre.  P.  L...t. 

LEBOnVIER-DESBlORTlERS  (URBi^iN- 
René-Thomas), — naquit  à  Nantes,  paroisse  de 
Saint -Clément ,  le  4'*  mars  4739.  Son  père  , 
d'une  famille  qui  s'était  distinguée  dans  la  ma- 
gistrature ,  était  conseiller  à  la  Chambre  des 
comptes  de  Bretagne.  Il  fut  lui-même  attaché 
à  cette  Cour  en  (qualité  de  conseiller-  maître  . 
charge  qu'il  posséda  pendant  vingt-cinq  ans , 
et  dans  l'exercice  de  laquelle  il  se  fit  constam^ 
ment  remarquer  par  la  justesse  de  son  esprit 
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et  son  austère  probité.  Lors  de  ravènement  de 
Louis  XYI ,  en  4774 ,  sa  compagnie  ie  nomma 
son  député  en  cour. 

Penaant  le  séjour  prolongé  au'ii  fit  à  Paris,  il 
consacra  ses  loisirs  a  rétude  des  sciences  ph^^- 
siques  et  naturelles ,  pour  lesquelles  il  avait 
montré  beaucoup  de  goût  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse.  Non  content  de  se  les  rendre  familiè- 
res en*  suivant  les  cours  de  Fourcroy  et  de  Sa- 
ge .  il  forma  un  riche  cabinet  de  physique  qu'il 
mit  à  la  disposition  des  savants. 

Lorsque  .la  Révolution  éclata  ,  il  en  adopta 
.les  principes  ;  mais  à  la  vue  des  excès  dont  elle 
était  accompagnée ,  il  se  retira  dans  la  Vendée, 
où  il  é[)rouva  tous  les  maux  qu'entratnent  les 
dissensions  civiles.  Ses  propriétés  furent  in- 
cendiées, et  son  cabinet  de  physique  passa  en 
d'autres  mains.  Plus  tard,  il  revint  à  Mantes, 
où  il  mourut  le  44  mars  4S27.  des  suites  d'une 
attaque  d'apoplexie, 

On  a  de  fui  les  ouvrages  suivants  :  L  Bpttre 
à  une  dame  qui  allaite  son  enfant.  Paris ,  Re- 
gnard ,  4766 ,  in-8*  de  48  pages.  Cette  pièce  de 
vers ,  que  l'auteur  avait  envoyée  au  concours 
du  prix  de  poésie  ouvert  par  l'Académie  fran- 
çaise pour  4766,  obtint  une  mention  honorable, 
et  le  secrétaire  Marmontel  en  lut  des  extraits  qui 
furent  applaudis  et  imprimés  avec  V Bpttre  au 
po(j/0  de  Laharpe,  qtii  fut  couronnée.  II.  (7otip- 
(Fœil  sur  V^uvergne^  ou  Lettres  à  M.  Perron. 
4789,  in-8<*.  Cet  opuscule,  aue  Ton  désigne  quel- 
quefois, mais  à  tort,  sous  le  litre  de  voyage  en 
Auvergne ,  contient  des  renseignements  utiles 
aux  naturalistes.  IIL  Mémoires  ou  considéra- 
tions sur  les  Sourds-Muets  de  naissance ,  et  sur 
les  moyens  de  donner  Inouïe  et  la  parole  à  eeuœ 
qui  en  sont  susceptibles.  4  800  ,  in  -^8®.  (  Voyez 
Je  Magasin  encyclopédique ,  6«.année  ,  t.  III , 
p.  555) .  IV.  Vers  à  l'abbé  Siccard  (dans  le  Jour- 
nal de  Paris  du  26  germinal  an  VIII).  V.  JR^- 
cherches  sur  la  décoloration  spontanée  du  bleu 
de  Prusse  et  sur  le  retour  de  cette  couleur.  Pa- 
ris. 4804,  in-8*  de  32'pages.  (Voyez  le  Magq-- 
sin  encyclopédique ,  6«  année,  t.  VI,  p.  429). 
C'est  un  mémoire  intéressant  qu'il  avait  lu  &  la 
Société  libre  des  sciences ,  lettres  et  arts  de  Pa- 
ris .  dont  il  était  membre.  VI.  M^  Antigall,  ou 
Réponse  (  anonyme  )  au  Journal  de  V Empire. 
4808<  in-8<*  de  56  pages,  plus  le  frontispice. 
VU.  Réfutation  des  calomnies  publiées  contre  le 
générai  Charette.  Paris ,  4809 ,  8  parties  in-8^ 
Cet  ouvrage ,  dédié  à  M"*  Charette ,  était  tout  à 
la  fois  un  acte  de  courage  et  de  reconnaissan- 
ce :  de  courage ,  parce  qu'il  y  avait  du  danger 
à  braver,  par  sa  publication ,  le  gouvernement 
impérial;  ae  reconnaissance,  parce  que,  durant 
les  guerres  de  la  Vendée ,  Charette  avait  deux 
fois  sauvé  la  vie  à  Lebouvier.  Le  sentiment  qui 
animait Tauteurexplique  et  justifie,  autant  qu'il 
est  possible ,  la  partialité  dont  il  a  été  accusé. 
Lebouvier  fut  emprisonné  et  vivement  poursui- 
vi par  la  police  impériale,  qui  fit  saisir  toute  son 
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édition  au  nombre  de  deux  mille  six  cents  exem- 
plaires. II  n'en  restait  plus  que  trois  cents  lors- 
que Lebouvier  en  obtint  la  restitution  en  4844 , 
le  surplus  ayant  été  vendu  ou  distribué  clandes- 
tinement par  les  agents  de  la  police.  VIII.  Em- 
mm  des  principaux  systèmes  sur  la  nature  du 
fluide  électrique  et  sur  son  action  dans  les  corps 
organisés  et  vivants.  Paris ,  4848 ,  in-8®.  L'au- 
teur développe  rapidement  les  systèmes  à  l'ai- 
de desquels  on  explique  les  phénomènes  sur- 
prenants de  l'électncité,  et  il  expose  les  divers 
modes  d'application  de  ce  flàide  à  la  guérison 
des  maladies.  Les  cures  qu'il  avait  opérées  sont 
attestées  par  des  notaires  et  d'autres  personnes 
dignes  de  foi.  C'était  dans  des  lieux  d'une  sur- 
veillance meurtrière,  sous  l'empire  de  la  loi  des 
Atages,  qu'il  avait  guéri  à  Nantes,  par  l'électri- 
cité ,  deux  malades  abandonnés  des  médecins , 
et  qu'il  avait  essayé  par  le  même  moyen  de  ren- 
dre l'ouïe  et  la  parole  à  des  sourds  et  muets  de 
naissance.  IX.  Supplément  à  la  vie  du  général 
Charette,  commandant  en  chef  les  armées  ca- 
tholiques et  royales  dans  la  Vendée,  extrait  fun 
manuscrit  sur  la  Vendée.  Paris ,  P.  Didot  aîné , 
4844 ,  in-8''  de  46  feuilles.  X  Examen  de  la 
Charte  constitutionnelle  de  4844.  Paris,  Delau- 
nay,  4845,  in-8<*  de  8  feuilles.  XI.  JLettre  aux 
auteurs  anonymes  de  l'ouvrage  intitulé  :  «  Vic- 
toires ,  conguétes,  désastres,  revers  et  guerres 
civiles  des  français ,  »  pour  faire  suite  a  la  Vie 
deCharette.  Paris,  4848,in-8^de8  feuilles  3/4. 
Xn.  Babioles  d'un  vieillard.  Paris ,  Dentu , 
4848 ,  in-8®  de  46  feuilles  4/S.  Becueil  compo- 
sé des  amusements  de  l'auteur  pendant  sa  jeu- 
nesse :  il  aurait  pu  s'abstenir  d'y  reproduire 
quelques  pièces  de  vers  trop  libres.  Xul,  Cor- 
respondance de  M.  le  comte  Arthur  de  Rouillé 
et  de  M.  Lebouvier-  Desmortiers ,  concernant 
la  gloire  militaire  de  M.  de  Ronchampsj  géné- 
ral vendéen.  Paris,  4849,  in-8®  de  3  feuilles. 

XIV.  Vie  du  général  Charette,  nouvelle  édition. 
Nantes,  Mellinet-Malassis ,  4823,  in-8®.  L'au- 
teur y  a  refondu  tous  ses  ouvrages  sur€harette. 

XV.  Discours  (pour  l'inauguration  de  la  statue 
de  Charette .  faisant  partie  de  la  brochure  inti- 
tulée :  Fête  de  ^inauguration  de  la  statue  du 
général  Charette,  4  septembre  48S6).  Nantes , 
Mellinet-Malassis,  in-8®  de  4  feuilles  4/9.  Le- 
bouvier était  président  de  la  commission  char- 
gée d'ériger  cette  statue.^  Pendant  les  derniè- 
res années  de  son  séjour  à  Paris ,  il  avait,  à  ses 
frais,  fait  sculpter  par  M.  Bosio  un  très -beau 
buste  de  Charette .  en  marbre  blanc,  dans  l'in- 
tention de  l'offrir  à  une  ville  de  Bretagne. 

Lebouvier,  dont  l'instruction  était  très -va- 
riée, avait  en  outre  publié  des  articles  dans  di- 
vers journaux.^ntre  autres  morceaux  qu'il  avait 
insérés  dans  le  Lycée  armoricain,  nous  citerons 
des  fragments  en  vers  d'un  Discours  sur  les 
Mœurs  (t.  I,  p.  36  et  4  34  ),  et  un  Mot  sur  les  deux 
Sexes,  signe  de  Kerlec  (t.  II,  p.  46  et  444).  Il 
était  membre  de  la  Société  libre  des  sciences . 
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lettres  et  arts  de  Paris,  des  Sociétés  phiiotech- 
nique,  ^vanique,  de  l'Académie  des  sciences, 
btties-lettres  et  arts  de  Rouen,  et  de  la  Société 
royale  aca^miqae  de  Nantes.  P.  L. . .  t. 

LEBOZEC  (PiBaBB-MAaw),  — *  né  à  Bréhat 
(  CAtes-da-Nord  ),  le  %B  avril  4769 ,  entra  dans 
la  marine ,  en  qralilé  de  mousse ,  en  4789. 
Après  une  première  campagne  au  senrioe  de 
rstat  t  il  continua  de  naviguer  au  commerce 
jusqu'au  7  octobre  4792 ,  époque  où  il  obtint 
le  brevet  d'enseigne  non  entretenu.  Le  49  juin 
de  l'année  suivante,  il  fut  nommé  a  u  commande- 
ment de  la  canonnière  la  Vaillante,  sur  laquelle 
il  soutint, en  croisant  dans  la  Manche,  un  com- 
bat d'une  heure  contre  une  corvette  anglaise 
de  48  canons,  qu'il  força  de  l'abandonner.  Fait 
lieutenant  de  vaisseau  le  49  janvier  4794 ,  il 
passa  sur  la  corvette  la  Républicaine ,  de  24 
canons  de  8  en  batterie  et  de  S  obusiers  de  36. 
Pendant  les  soixante-KÛnq  mois  dix-huit  jours 
qoe  dura  le  commandement  de  Leboiec ,  il  fiit 
soixante  mois  sous  voiles,  croisant  tantôt  dans 
la  Manche  ou  l'Océan,  tantôt  dans  les  mers  du 
Nord  ,  sur  les  côtes  d'Afrique ,  etc.  Dans  ces 
diverses  croisières ,  il  s'empara  de  soixante- 
seize  bâtiments  anglais.  Le  récit  des  engage- 
ments qui  procurèrent  ces  nombreuses  cap- 
tares  serait  trop  long  ;  nous  nous  bornerons 
à  mentionner  le  dernier  combat  que  la  Bé- 
puô/tcatfie  eut  à  soutenir.  Ce  fut  je  25  août 
4799.  La  c<HTette  française  était  réduite  à  cent 
qoatre-vingt-un  hommes  d'équipage,  par  l'obli- 
gation où  elle  avait  été  de  donner  des  hommes 
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sions,  et  concourat  à  la  prise  du  Port-de-Paix. 
Il  commanda  en  outre ,  pendant  huit  mois ,  la 
station  du  sud  de  Saint-Domingue.  L4  colonie 
étant  restée  au  pouvoir  des  nègres ,  et  le  capi- 
taine de  vaisseau  Barré,  commandant  des  forces 
navales  françaises ,  ayant  conclu ,  le  30  no- 
vembre 4803,  une  convention  d'après  laquelle 
nos  bâtiments  étaient  remis  aiix  Anglais ,  Le- 
bozec  et  le  capitaine  Montalan  ,  de  la  Vertu , 
refusèrent  d'y  souscrire.  La  Clorindê  et  la  Ver- 
tu^ ayant  appareillé  i  l'entrée  de  la  nuit ,  la 
brise  de  terre  tomba  tout  à  coup  ,  et  les  fré- 

Sates  furent  portées  à  la  côte,  sous  la  batterie 
u  Grigri.  Cette  contrariété  de  vent  empêcha 
les  deux  capitaines  de  mettre  à  exécution  leur 
honorable  détermination.  Les  deux  frégates 
furent  donc  forcément  comprises  dans  la  capi- 
tulation. 

La  captivité  de  Lebozec  dura  plus  de  sept 
ans.  Lorsqu'il  revint  en  France ,  il  fut  nomme , 
le  4  janvier  484  4 ,  au  commandement  du  Fried- 
land  ;  puis,  le  24  avril  suivant ,  à  celui  du  Ma- 
rengo.  Après  un  embarquement  d'un  mois  sur 
la  frégate  la  Loire,  il  commanda,  du  4 ^octobre 
4843  au  30  novembre  4844,  une  division  com- 
posée des  frégates  VAréthuse  et  VlUyrienne  et 
de  la  corvette  vMcyon.  Il  était  capitaine  de  vais- 
seau de  S*  classe  depuis  le  34  septembre  4803. 
Le  4^  août  4846,  il  tut  promu  à  la  4**  classe  de 
son  grade,  et  nommé,  au  mois  de  mars  4847,  au 
commandement  de  la  frégate  la  Flore,  chargée 
d'aller  montrer  le  nouveau  pavillon  français 
dans  diverses  colonies  et  d'y  renouer  des  rela- 
tions entre  elles  et  la  France.  Lebozec  se  ren- 


i  des  prises  américaines  qu'elle  venait  de  faire,  dit  d'abord  à  Cayenne,  d'où  il  partit  s  vec  la  cor- 
Mais  ce  n'^it  pas  la  seule  causede  diminution  vette  la  Coquetle.  Il  parcourut  la  chaîne  des  lies 

qui  s'étend  depuis  la  Martinique  jusqu'à  la  côte 


de  ses  forces  ;  elle  ne  pouvait  se  servir  de  ses 
caronades  de  gaillards,  mal  placées,  par  suite 
de  leur  emploi  postérieur  à  la  construction  delà 
oorvette,  ce  qm  lui  donnait,  comme  cela  n'ar- 
riva que  trop  souvent  à  bord  des  bâtiments  de 
guerre  français,  un  chiffre  de  canons  supérieur 
i  celui  dentelle  pouvait  faire  usage.  La  Bépu- 
blieaine,  chassée  par  la  frégate  anglaise  Tamar, 
de  44  canons  et  trois  cents  nommes  d'équipage, 
capitaine  Thomas  Western,  fut  rejointe  par  son 
adversaire  à  quelques  milles  d'Orange.  A  cinq 


ferme ,  visita  La  Guayra ,  Santa-Martha ,  Car- 
tliagène,  Porto-Belio,  La  Havane;  il  croisa  en- 
suite sur  les  Sondes,  puis  se  montra  sur  les  côtes 
de  Porto-Rieco  et  de  Saint-Dominçue.  Les  rap- 
ports qu'il  transmit  pendant  sa  mission .  et  les 
documents  hydrographiques  qu'il  rassembla  sur 
le  mouillage  des  Iles-du'-Salut,  lui  valurent  des 
témoignages  de  satisfaction  du  ministre,  con- 
signés dans  une  dépèche  du  4*^  juin  4848.  Cette 
campagne  fut  la  dernière  du  capitaine  Lebozec. 


heures  trente  minutes  du  matin  ,  les  deux  bâ-  Admis  à  la  retraite  en  4823  »  il  se  retira  i  Brë- 

,  et  hat ,  où  il  mourut  le  45  mai  4829.  Il  était  corn- 


timeots  furent  par  le  travers  l'un  de  l'autre 
l'ardeur  de  l'équipage  français  rendit  un  mo- 
ment insensible  l'énorme  différence  des  com- 
battants. Mais  la  corvette  sentit  bientôt  tout 
l'effet  des  puissantes  bordées  de  la  Tamar^  et , 
après  un  quart  d'heure,  rasée  de  tous  ses  mâts, 
eue  amena  son  pavillon 

Bendu  à  la  liberté ,  Lebozec  ,  capitaine  de 
frigate  depuis  le  24  mars  4796 ,  fut  nommé  au 
commandement  en  second  de  la  frégate  la  Si- 
rêne,  puis  ensuite  (2  juillet  4804)  au  comman- 
dement de  la  frégate  la  Clorinde,  destinée  pour 
Saint-Domingue.  Lebozec  ,  pendant  sa  station 


mandeur  de  la  Légion-d'Honneur  et  chevalier 
de  Saint-Louis.  P.  L. . .t. 

LEBRAS  (  Augdstb),  —  né  à  Lorient,  le  48 
juillet  4  846 ,  mort  i  Paris ,  le  46  février  4832 , 
doit  sa  place  dansia  Biographie  bretonne  autant 
à  sa  triste  mort,  dont  tout  Paris  s'émut,  ou'à 
ses  ouvrages,  oubliés  depuis  long-temps.  Fils 
d'un  avoué  de  Lorient,  il  fut  destiné  à  la  ma- 
rine ;  sa  vocation,  ou  plutôt  l'appât  d'une  gloire 
enviée,  l'entraînant  vers  la  carrière  des  lettres, 
il  se  brouilla  avec  sa  famille  et  vint  à  Paris,  où 


daoscettecoibnie,  fut  chargéde  différentes  mis-  il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Victor  Es- 
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cousse.  On  ne  sait  commenl  Us  se  connurent. 
Les  deux  amis  ne  se  quittèrent  plus  ;  ensemble 
ils  combattirent  contre  la  royauté  en  juillet 
4830;  ensemble  ils  travaillèrent  à  une  tragédie, 
FafTîich  le  JUaure,  qu'u  à  la  porte  Saint-Martin, 
eut  un  succès  immense.  Cet  ouvrage  contenait 
de  grandes  beautés  à  côté  de  défauts  saillants 
et  d'abus  du  style  prétentieux.  Les  éloges  dont 
furent  comblés  les  deux  auteurs  leur  donnèrent 
de  prandes  espérances  et  de  hautes  ambitions 
littéraires,  que  la  chute  de  Pierre  III,  aux  Fran- 
çais, et  de  hafifnond,  à  la  Galle,  dissipa  et  rem- 
plaça par  un  découragepient  complet. 

Lebras  et  Escousse  furent  alors  atteints  de 
cette  affection  morale  oui  emprunte  son  nom 
à  Tune  des  plus  admirables,  mais  aussi  des  plus 
dangereuses  créations  de  Chateaubriand  :  on 
rappelle  la  maladie  de  René.  Il  leur  sembla 

auele  monde  n'était  pasfaitpour  les  compren- 
re,  et  qu'enlacés  par  les  nécessités  matériel- 
les ,  ils  ne  pouvaient  donner  l'essor  à  leur  gé- 
nie; la  mort  leur  parut  le  seul  remède  à  leurs 
maux.  Des  chagrins  d'amour  vinrent  se  joindre 
pour  Escousse  aux  déceptions  communes  et  as- 
sombrirent de  plus  en  plus  pour  tous  deux  l'ho- 
rizon déjà  si  gros  d'orages. 

Les  deux  jeunes  gens  mûrirent  leur  projet , 
arrêtèrent  le  jour  fatal,  et  se  préparèrent  à  cette 
solution  d'une  diificulté  malheureuse;  mais  nul 
n'en  sut  rien.  Ils  continuèrent  leur  vie  dissipée 
et  joyeusCf  et  cachèrent  à  leurs  amis  cette  fu- 
neste résolution.  Le  16  février  483â,  au  matin, 
ils  achetèrent  du  charbon,  et  se  donnèrent  ren- 
dez-vous cour  le  soir.  Dans  la  journée ,  Victor 
Escousse  écrivit  ces  mots  à  Lebras  :  «  Je  t'at- 
»  tends  à  onze  heures  et  demie  :  le  rideau  sera 
»  levé  ;  arrive  afin  que  nous  précipitions  le  dé- 
»  nouement.  »  —  A  l'heure  indiauee,  ils  se  ren- 
fermèrent, bouchèrent  toutes  les  ouvertures , 
et  mirent  le  feu  au  charbon.  «A  minuit,  écrit- 
»  on  au  Finistère ,  ils  existaient  encore ,  mais 
»  dans  les  angoisses  de  l'agonie.  Une  voisine 
»  entendit  des  soupirs,  et  courut  avertir  le  père 
»  de  l'un  des  jeunes  gens  (M.  Escousse)  ;  mais 
»  celui-ci,  après  avoir  écouté  attentivement, 
»  crut  entendre  que  son  fils  n'était  pas  seul  et 
»  distinguer  une  voix  de  femme,  et  se  relira  : 
»  il  eût  peut-être  été  temps.  Ce  ne  fut  qu'avant- 
»  hier,  a  onze  heures  du  matin ,  qu'on  pénétra 
»  dansl'appartement:  Escousse  elLebrasétaient 
»  couchés,  l'un  sur  un  lit,  l'autre  sur  un  cana- 
»  pé  [4]  ».  On  trouva  sur  la  cheminée  deux  let- 
tres écrites  par  Lebras  à  son  médecin  et  à  ses 
parents,  et  quelques  vers  de  Victor  Escousse  (2). 


(1)  FinUtère  du  19  février  1832. 

(2)  Voici  les  lettres  de  Lebras  : 

Mon  bon  Monsieur  de  Sariandière , 
Merci ,  merci  de  l'intérêt  que  vous  m'avez  porté  !  Merci 
de  vos'soins  affectueux...  Vous  le  savez,  le  travail  a  dé- 
truit en  moi  la  sève  de  la  vie  ;  elle  est  trop  lourde  pour 
moi ,  et  je  m'en  débarrasse.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  fo-  [ 
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Leurs  dépooilles  mortelles  furent  prés^lées, 
le  49  février,  à  neuf  heures  du  matin ,  à  Té- 
glise  française ,  et  furent  accompagnées  jus* 

Îu'au  cimetière  par  une  foule  d'artistes  et 
'hommes  de  lettres.  Edouard  d'Anglemont 
Crononça  quelques  mots  sur  le  tombeau  de  Le- 
ras. 

Lebras  laisse  peu  d'ouvrages.  Ceux  qu'il  a 
publiés  donnent  de  son  talent  une  idée  pea 
avantageuse;  nous  croyons  que  le  jeune  poète 
n'eût  jamais  fait  un  grand  écrivain ,  ni  en  vers 
ni  en  prose.  U  nous  reste  de  lui  :  L  Les  Trois 
Régnes,  poème  suivi  d*Dn  Mot  à  Béranger. 
Paris,  4828,  in-8*  de  46.  p.  II.  Trois  Joursiu 
Peuple.  Paris.  4830,  in-8<'  de  8  p.  III.  £ei 
armoricaines  Paris,  4830,  in-48. 

Béranger  a  chanté  les  deux  amis.  — Qui  ne 
connaît  cette  belle  strophe? 

Quoi  1  morts  tous  deux  dans  cette  chambre  dose 
Où  du  charbon  pèse  encor  la  vapeur  1 

Et  Brizeux,  dans  son  beau  livre  qu'il  a  inti- 
tulé Marie,  a  inséré  une  élégie  noble  et  tou- 
chante sur  Auguste  Lebras  : 

SI  vous  laisses  encor  les  beaux  genêts  fleoris 
Et  les  champs  de  mais  pour  aller  à  Paris  • 
Quand  vous  aurez  tout  vu  dans  cette  srande  ville , 


lie  ou  délire;  non,  j'ai  toute  ma  raison  «  mais  je  ne  puis 
vivre.  Depuis  deux  mois  je  ne  vis  plus .  je  végèle  en  ce 
monde,  dont  je  ne  fais  pour  ainsi  dire  plus  partie,  car  je 
le  vois  à  travers  un  voile....  Adieu  pour  toujours....  Ob! 
seulement  une  grâcel  J'ai  un  père,  une  mère,  et  eux  seuls, 
comme  je  vous  Tai  dit ,  m'ont  retenu  quelques  jours  de 
plus  sur  la  terre.  Ma  mort  les  frappera,  les  anéantira,  sMIs 
l'apprennent  subitement.  Oh  !  par  grâce,  prôparez-les à 
en  apprendre  la  nouvelle  :  écrivez-leur  que  je  suis  ma* 
lade;  mais  tranquillisez* les  pourtant  en  leur  disant  que 
vouri  me  donnes  des  soins  ;  qu'ils  ne  viennent  point  à  Pa- 
ris ;  ensuite  vous  leur  ferez  passer  une  lettre  quand  vous 
jugerez  à  propos ,  et  puis  vous  leur  annoncerez  ma  mort. 
Adieu,  ô  vous  le  plus  humain  des  hommes...  Adieu.  Je 
Joins  à  cette  lettre  mes  derniers  désirs...  Je  n'ose  pas  dire 
volontés...  Adieu...  chaque  ligne  que  je  trace  m  épuise. 

Auguste  Lebras. 

16  Février,  dix  heures  du  soir,  chez  Victor  Ecoosse  qui 
meurt  avec  moi.  Veuillez  lire  la  lettre  que  l'adresse  à  mon 
père,  afin  déjuger  quand  il  sera  convenable  de  la  lui  faire 
passer. 

Non  bon  père  et  ma  bonne  mère. 

Je  vous  trace  ces  lignes  sur  le  lit  de  la  mort  :  une  ma- 
ladie cruelle*,  causée  par  un  trop  grand  travail,  a  usé  mes 
forces...  Je  vais  mourir.. .  De  grâce ,  pensez  quelques  fois 
à  votre  pauvre  Auguste ,  qui  vous  attend  dans  un  monde 
meilleur...  Oh  1  si  la  santé  m'était  offerte,  je  la  refuserais, 
car  j'envisage  la  tombe  comme  un  bien....  L'existence 
m'est  à  charge...  Cette  lettre  vous  parviendra  par  M.  le 
docteur  Sariandière,  à  oui  je  dois  tout...  C'est  lui  qui  m'a 
soigné  avec  autant  d'affection  que  si  j'étais  son  fils.  Je 
meurs  pourtant;  ne  me  pleurez  pas,  je  vous  en  conjure; 
ne  me  regrettez  pas,  car  mon  sort  doit  exciter  plus  d'en- 
vie que  de  pitié...  Ceux-là  seuls  sont  à  plaindre  qui  se 
ruent  dans  la  tourbe  du  monde...  Adieu...  Adieu...  Mille 
baisers.  Auguste  Lebras. 

Mes  frères ,  mes  sœurs ,  recevez  aussi  le  dernier  adieu 

de  votre  frère.  Il  s'endort  pour  l'éternité Priez  pour 

lui ,  mais  ne  le  pleurez  pas...  Auguste  Lebras. 

A  cette  dernière  lettre  était  joint  un  pli  contenant  une 
mèche  de  cheveux  avec  cette  inscription  :  Pour  ma  mère. 
Nalbeureox  parents  1  Leur  fils  n'avait  que  seize  ans  1  CeU 
bientôt  moitnr  ;  et  de  cette  mort  I  F.  S.-*in— r. 
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Coabiea  elle  est  taperbe  •  et  combien  elle  eet  vile. 
Begrettant  le  pays ,  informec-Tous  alors 
Où  do  pauvre  Lebras  on  a  jeté  le  corps  : 

Et  puis  devant  ce  corps  brûlé  par  le  charbon , 

Songes  comme  il  mourut ,  Jeune  homme  honnête  et  bon . 

C*est  qo*il  avait  aussi  quitté  son  coin  de  terre... 

Oui ,  Lebras  s'était  transplaoté  trop  jeune 
dans  cette  dévorante  almospnëre  de  Paris.  Là, 
sans  guide  •  sans  consolations ,  sans  force  reli- 
gieuse ,  sans  expérience ,  il  s'était  Jeté  dans  la 
vie  littéraire ,  qui  exige  une  àme  nronzée ,  un 
esprit  vigoureux  et  un  cœur  fort;  il  n'avait  rien 
qu'un  talent  médioore  :  Ions-temps  encore  il 
eût  eu  besoin  de  sa  mère.  Oh  !  plaignons-le , 
plaignons-le  ! 

Nous  qui  blâmons  de  toute  l'énergie  de  nos 
convictions  l'acte  coupable  par  lequel  Lebras 
a  mis  fin  i  ses  jours ,  nous  qui  expliquons  sa 
mort,  mais  qui  ne  l'excusons  pas»  nous  dirons 
avec  un  savant  prêtre  de  nos  amis  :  «  Plaignons- 
»  le  surtout  de  ne  pas  avoir  eu  ces  croyances 
»  religieuses  qui  donnent  le  baume  aux  blessu- 
»  res  de  l'âme  •  d'avoir  oublié  les  leçons  de  son 
»  enfance,  et  de  n'avoir  pas  cru  au  dogme  de 
»  la  révélation,  qui  nous  apprend  pourquoi  nous 
»  souffrons  sur  cette  terre  d'exil ,  où  nous  ne 
»  sommes  que  des  voyageurs.  Dieu  n'a-t-ii  pas 
»  dit  :  Heureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils 
»  seront  consolés  I  »  F.  S.— In— r. 

LEBRETON  DE  GAUBERT  (  René  ) ,  — 

ancien  recieur-curé  de  Saint-Similien  de  Nan- 
tes, naquit  dans  ce  diocèse,  en  4725,  d'une  fa- 
mille bourgeoise.  Ayant  embrassé  de  bonne 
heure  l'état  ecclésiastique,  il  fut  ordonné  prêtre 
▼ers  4754 ,  et  commença  l'exercice  de  son  mi- 
nistère par  être  vicaire  â  Saint-Denis  de  Nantes. 
petite  narcisse  aujourd'hui  supprimée,  et  qui 
était  alors  régie  par  un  vice-gérant ,  au  lieu  et 
place  du  recteur  suspendu  pour  cause  de  jansé- 
nisme. Plusieurs  cures  de  cette  ville  avaient  été 
ainsi  données  en  réfiie  â  des  intérimaires. 
Lebreton  profita  des  facilités  que  lui  procu- 
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étaient  gros  décimateurs  sans  rien  faire,  tandis 
que  le  curé,  en  travaillant,  était  réduit  â  por- 
tion congrue.  Quoi  qu'il  en  soit,  Lebreton  prit 
possession  de  cette  nouvelle  église ,  le  9  mars 
4759,  et  contracta  dès  lors  avec  elle  une  union 
indissoluble.  Son  zèle  et  ses  talents  lui  méritè- 
rent bientôt  d'être  élu  procureur -général  de 
cette  même  Université  qui  lui  avait  conféré, 
dix  années  auparavant,  le  titre  de  docteur;  et, 
en  cette  qualité,  lorsqu'elle  fit,  suivant  l'usage, 
sa  rentrée  publique  de  Tannée  scolaire  4763 , 
Lebreton  ouvrit  la  séance  par  un  discours  latin 
sur  l'éducation  de  la  jeunesse,  divisé  en  deux 
parties.  Dans  la  première,  il  prouva  que  l'édu- 
cation dépend  d'abord  des  parents  et  surtout  de 
la  mère,  dont  rien  ne  peut  remplacer  l'action  ; 
dans  ia  seconde,  il  fit  voir  qu'elle  dépend  en- 
suite des  maîtres,  et  s'attacha  principalement  â 
dévoiler  les  futilités  et  les  vices  de  l'instruction 
proprement  dite.  Il  proposa  un  nouveau  plan 
d'études,  indiqua  les  auteurs  et  les  livres  qu'on 
devait  mettre  dans  les  mains  des  jeunes  gens, 
désigna  les  différentes  sciences  qu  il  fallait  leur 
enseigner,  prescrivit  des  règles  et  des  préceptes 
pour  Tes  maîtres  et  les  disciples  ,  et  fit  sentir 
combien  il  importe  que  ceux  qui  se  chargent 
de  l'éducation  aient  à  cœur  d'instruire  les  élè- 
ves sur  la  religion,  leurs  devoirs  sociaux,  l'his- 
toire de  leur  patrie  et  l'idiome  national. *Une 
éducation  chrétienne ,  comprenant  une  instruc- 
tion raisonnée  et  patriotique ,  était,  à  ses  veux, 
l'un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  Providence. 
Ce  discours,  intelligent  et  progressif  pour  l'é- 

Iioque ,  fut  généralement  applaudi.  Aussi , 
orsqu'après  la  séance  il  fut  procédé  â  la  no» 
mination  des  nouveaux  officiers  par  les  délé- 
gués des  trois  Facultés  de  théologie,  de  méde- 
cine et  des  arts,. qui  composaient  l'ancienne 
Université  de  Nantes,  Lebreton  fut-il  élu  d'em- 
blée recteur  pour  l'année  courante.  {Affichée  de 
NanteSy  du  44  novembre  4763.) 

Sur  ces  entrefaites ,  il  fut  aussi  nommé  exa- 
minateur du  concours  du  diocèse  pour  les  cu- 


rait cette  résidence  pour  prendre  ses  grades  res  vacantes  en  cour  de  Rome ,  et»  nonobstant 
dans  rUiiiversité  de  Nantes,  et  se  faire  recevoir  r  la  multiplicité  de  ses  occupations ,  comme  ce 


docteur  en  théologie,  ce  qui  eut  lieu  la  première 
année  de  son  vicariat.  Il  continua  toutefois  de 
remplir  ces  modestes  fonctions  jusqu'au  mois 
de  septembre  4758,  qu'il  fut  d'abord  pourvu  de 
la  cure  de  Nort,  sur  la  présentation  du  chapitre 
de  la  cathédrale,  qui  en  avait  le  patronage.  S'en 
étant  démis  queloue  temps  après ,  il  passa  à 
SaiBt-Simiiien  de  Nantes,  toujours  sur  la  dési- 
goation  du  chapitre,  qui  nommait  également  à 
cette  cure.  Les  chapitres  diocésains  signalés  par 
tant  d'usurpations  bur  le  bas  clerçé  et  le  peu- 
ple, présentaient  ainsi,  en  vertu  de  prétendus 
droits  de  curés  primitifs,  de  fondateurs  ou  res- 
taurateurs d'édifices  religieux ,  à  une  foule  de 
paroisses ,  tant  des  villes  que  des  campagnes 
dont  ils  percevaient  la  dime ,  quoiqu'ils  entre- 
tinssent fort  mal  les  églises.  Les  chanoines 


n'était  pas  un  prêtre  de  loisir,  il  trouvait  encore 
le  moyen  de  se  livrer  à  des  recherches  d'éru- 
dition et  d'archéologie  chrétienne.  En  l'année 
4773 ,  il  publia  un  petit  Manuel  de  piéié  pour 
l'instruction  de  ses  paroissiens,  à  qui  il  le  dédia. 
Ce  livre,  qui  n'est  pas  commun  aujourd'hui,  et 
dont  les  exemplaires  bien  conservés  sont  même 
devenus  excessivement  rares ,  se  compose  de 
deux  parties  bien  distinctes.  La  première  con- 
tient une  sorte  de  liturgie  propre  à  l'église  qu'il 
desservait,  et  spécialement  à  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Miséricorde,  qui  en  dépendait; 
la  seconde  comprend ,  avec  la  vie  de  saint  Si- 
milieu ,  des  notes  historiques  sur  l'église  pa- 
roissiale de  ce  nom  et  ses  quatre  chapelles  ru- 
rales ,  où  se  trouvaient ,  à  la  suite  de  légendes 
puériles  et  mêlées  à  des  faits  sans  valeur,  quel- 
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ques  matériaux  pour  rhistoire  locale.  Quoique 
laiblement  exécuté ,  .et  pour  ainsi  dire  tecbni* 
que,  cet  écrit  inspire  le  regret  que  aon  auteur 
n'ait  pas  trouvé  d*émule  parmi  ses  confrères  de 
Nantes  :  en  reprenant  ainsi  en  sous-œuvre  le 
grand  travail  de  l'abbé  Travers ,  ils  l'eussent 
rectifié  en  beaucoup  de  points  et  complété ,  ce 
qui  eût  un  peu  compense  la  pénurie  ue  nos  an- 
nales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  longues  années  s'écou- 
lèrent durant  lesquelles  Leoreton  de  Gaubert 
sut  toujours  concilier  les  nombreux  devoirs  de 
ses  fonctions  et  le  goût  de  l'étude.  Enfin,  des 
événements,  précurseurs  d'un  ordre  de  choses 
plus  propice ,  survinrent  sans  l'étonner  et  le 
trouvèrent  môme  disposé  à  les  accueillir.  Ap- 
pelé à  présider,  en  sa  qualité  de  recteur-curé 
de  la  plus  ancienne  paroisse  de  Nantes,  le  dio- 
cèse assemblé  dans  la  grande  salle  du  couvent 
des  RR.  PP.  Jacobins  de  cette  ville,  les  2  et 
22  avril  4789.  pour  la  rédaction  du  cahier  et  l'é- 
lection des  députés  de  l'ordre  du  clergé  aux 
£tats-Généraux,  Lebreton  de  Gaubert,  qui  s'é- 
tait acquitté  de  cette  mission  avec  succès ,  ne 
fut  cependant  élu  que  suppléant.  Une  circon- 
stance à  noter,  c'est  qu'il  ne  passa  aucun  ouré 
de  Nantes  dans  cette  élection ,  et  que  les  dépu- 
tés nommés  furent  trois  desservants  des  pa- 
roisses rurales  ;  ce  qui  donnerait  à  croire  ^ue 
l'influence  épiscopaie  fit  écarter  les  premiers 
au  profit  des  seconds,  qu'elle  se  croyait  sans 
doute  plus  sûre  de  maîtriser  (1). 

Lebreton  de  Gaubert  n'était  point ,  en  efièl , 
un  de  ces  prêtres  parasites,  comme  il  y  en  avait 
tant  alors ,  qui  ne  tenaient  à  l'église  que  par 
des  bénéfices.  Quoique  recteurde  paroisse  dans 
une  grande  ville,  il  appartenait  à  ce  bas-clergé 
que  l'exercice  journalier  de  son  utile  et  laborieux 
ministère  imprégnait  du  sentiment  des  devoirs 
tracés  par  l'Evangile.  La  révolution  française 
lui  parut  un  écoulement  du  christianisme;  à  ce 
titre ,  il  en  accepta  généreusement  les  sacrifi- 
ces ,  acquiesça  aux  décrets  de  l'Assemblée  na- 
tionale, et  prêta,  le  24  janvier  4794 ,  avec  l'Unn 
versîté,  dont  il  était  toujours  membre,  le  ser- 
ment civique  de  veiller  avec  win  $ir  les  fidèles 
de  la  paroisse  qui  tui  était  eonfiée^  d'être  fidèle 
à  la  nation^  à  la  loi  et  au  roi,  et  de  maintenir 
de  tout  son  pouvoir  la  Constitution  décrétée  par 
PAssemMe  nationale  et  acceptée  par  le  roi. 
«  Puisse ,  est-41  dit  p.  8  du  procès-verbal  im- 
»  primé  de  cette  solennité  ,  l'exemple  d'un 
»  corps  connu  par  ses  grandes  lumières  et  par 
»  ses  senliments  patriotiques,  et  celui  des  di- 
»  goes  recteurs  et  autres  ecclésiastiques  ,  dé- 
V  terminer  tous  les  autres  fonctionnaires  pu- 
»  blics  à  prêterle  serment  prescrit  par  la  loi, et 

(1)  \o\r  Procèê-verbal  lUs  téaueeê  de  Vaisembléê  diO' 
cétoine  de  Nantei,  convoquée  par  le  roi ,  le  2  avril  1789 , 
avec  te  Cahier  det  chargée  et  demandes  arrêtées  par  la 
même  auetnbiée;  in-S^  de  36  pages,  sans  nom  d'impri* 
meur. 
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»  leur  faire  connaître  que  ce  serment  ne  Um- 
»  che  Que  les  intérêts  temporels  des  prêtres,  et 
»  non  les  objets  de  la  fol  ou  les  dogmes  de  la 
»  religion.  » 

Le  dimanche  suivant ,  83  janvier ,  à  l'issue 
de  la  grand'messe ,  tous  les  ecclésiastiques  de 
la  paroisse  de  Saint-Similien,  entre  autres  les 
trois  vicaires.  Jean-HonoréLetourneux,  Julien 
Leroux .  docteur  en  théologie  »  ei  Alexis-Pro* 
dent-Ursule  Leroaignan  du  Clody,  prêtèrent  le 
même  serment ,  à  rexemple  de  leur  pasteur. 
«  Ces  vrais  apôtres  de  l'Évangile,  dit  à  cette  oc- 
casion Isi  Chronique  du  département  de  la  Loire* 
Inférieure 9  en  s'acquittant  de  ce  devoir  sacré, 
ont  assuré  la  tranquilUté  dans  nos  murs.  » 

Une  ligne  de  aémarcation  ardente  et  pro- 
fonde s'établit  bientôt  entre  les  prêtres  dits  ré- 
fractaires  et  le  clergé  constitutionnel,  dont  l'in- 
stallation éveilla  des  scrupules  promptement 
suivis  de  vives  disputes  tbéologiques  el  de  trou- 
bles intérieurs.  Animé  du  dâir  d'arrêter  ces 
maux,  et  convaincu  qu'il  se  conformait  en  cela 
à  l'esprit  de  paix  et  de  renoncement  prescrit  par 
J.-C. ,  Lebreton  de  Gaubert  prononça  et  publia, 
sur  la  fin  de  4794 ,  une  apologie  du  serment  ci- 
vique, qui  dépose  de  l'intensité  de  ses  désirs  et 
de  ses  croyances. 

En  se  prononçant  dans  le  sens  de  4789 ,  et 
en  se  soumettant  à  la  Constitution  civile  du 
clergé,  Lebreton  de  Gaubert  n'avait  eu  d'autre 
but  que  les  intérêts  du  peuple  qu'il  aimait  et 
de  la  religion  qu'il  adorait.  Il  éprouva  donc  une 
cruelle  déception,  lorsque  le  mouvement  révo- 
lutionnaire, détourné  de  sa  bonne  direction  par 
le  philosophisme .  vint  aboutir  à  la  fermeture 
des  églises  et  à  l'interdiction  des  signes  exté^ 
rieurs  de  la  profession  du  catholicisme,  pour  lui 
substituer  le  cutie  insensé  de  la  Raison.  Forcé, 
dans  le  courant  de  4793,  parles  exigences  d'une 
coterie  matérialiste  et  impie,  dont  son  ex-collè- 
eue  Fouché ,  ci-devant  professeur  de  physique 
dans  la  Faculté  des  arts  de  l'Université  de  Nan- 
tes .  était  le  bruyant  coryphée,  Lebreton  cessa 
l'exercice  public  de  son  ministère.  Il  parait, 
toutefois,  qu'il  le  continuait  en  secret;  ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  qu'il  ne  se  sécularisa  point  tout 
à  fait  dans  son  costume.  Il  n'était  pas  homme , 
en  effet,  à  renoncer  à  lareliiçion  sainte  qu'il 
enseignait  depuis  tant  d'années ,  pour  recom- 
mencer une  nouvelle  existence.  Dénoncé  pour 
ces  faits  au  comité  révolutionnaire,  que  ses  pré- 
ventions ,  exagérées  par  le  soulèvement  de  la 
Vendée  et  de  la  Bretagne,  déchaînaient  contre 
le  cul  te  et  le  clergé  catholiques,  il  fut  frappé  d'un 
mandat  d'amener ,  le  5  novembre  de  la  même 
année  (  45  brumaire  an  II).  Le  même  jour ,  ^ 
car  alors  il  n'y  avait  pas  a  décliner  de  pareils 
ordres ,  —  il  se  présenta ,  €  revêtu  »  dit  le  re- 
gistre des  séances ,  de  ^quu  lamèeaus  de 
la  livrée  sacerdotale  »,  devant  oelle  redoutable 
juridiction,  dont  il  avait  autrefois  marié  le  pré- 
sident Bachelier.  Après  avoir  été  entendu ,  il 
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Alt  renvoyé  simplement  à  la  Dolice  correction- 
nelle ,  pour  être  puni  suivant  la  loi .  s'il  y  avait 
lieu.  Il  parait  que  Taffaire  n'eut  pas  de  suite* 
Toutefois ,  il  ne  resta  pas  long-temps  en  paix 
dans  son  domicile.  Sur  de  nouvelles  plaintes 
ou  dénonciations,  ordre  fut  donné  par  le  même 
comité,  le  7  février  4794  (49  pluviôse),  de  l'ar- 
rêter et  de  le  conduire  aux  Saintes-Claires , 
I  une  des  prisons  les  moins  rigoureuses  à  l'épo- 
que de  la  terreur.  Il  obtint  même  bientôt  d'être 
transféré  à  l'ancien  Sanitat,  dit*alors  V Hospice 
de  la  Réunion  ,  qui  était  une  sorte  de  maison 
de  santé  où  se  trouvaient  également  détenues 
plusieurs  personnes  suspectes  ou  compromises 
dans  les  événements  de  la  révolution,  et  secrè- 
tement protégées,  entre  autres ,  le  dernier  pré- 
vôt de  Vertou ,  Soulàstre ,  depuis  vicaire  épis- 
copal  constitutionnel ,  mais  aui  avait  apostasie 
comme  Minée.  Malgré  cet  adoucissement,  qui 
lui  avait  été  discrètement  ménagé,  aux  rigueurs 
de  la  prison  »  soit  ennui-  de  sa  situation ,  soit 
conséquence  naturelle  de  son  âge  avancé ,  Le- 
breton  de  Gauberl  termina  sa  carrière  dans  ce 
lieu,  fidèle  à  la  foi  pour  laquelle  il  souffrait  une 
persécution,  sinon  acerbe,  du  moins  pénible 
pour  un  vieillard  de  soixante-neuf  ans,  et  pour 
un  homme  qui  avait  donné  des  gages  à  la  Ré- 
volution. 

Lebreton  de  Gaubert  a  laissé  les  écrits  sui- 
vants :  I.  Manuel,  ou  Livre  contenant  différentes 
priirei,  instructions,  la  vie  et  tes  litanies  de 
Saint-Similien ,  avec  des  notes  historiques  sur 
réglise  de  ce  saint,  et  la  station  solennelle  de 
la  ckapelle  de  Notre-Dame-de- Miséricorde. 
Dédié  aux  paroissiens  de  Saint-Similien  de 
Nantes;  in-4âde  232  p.,  Nantes,  Vatar.  1773. 

L'abbé  Gaignard  (voy.  ce  notnj  en  a  fait  une 
longue  et  mordante  critique  dans  son  Voyage 
en  ballon,  etc.  Edonard  Ricber  [Œuvres  litté- 
raires, t.  lY ,  p.  300],  et  après  luiMellinetet 
M.  Bizeul  (deBIainjdans  son  livre  inlitulédes 
Namètes  et  de  leur  ancienne  capitale,  ont  égale- 
mentcritiquéla  tradition  fabuleuse  à  laquelle  Le- 
breton assigne  Torigine  de  la  chapelle  de  Miséri- 
corde. Ils  s'accordent  à  ne  voir  dans  le  vitrail 
peint  qui  la  retraçait  autrefois  que  la  simple  mise 
en  scène  de  la  vision  de  Saint-Jean ,  et  croient 

Euvoir  expliquer  l'inscription  gothique  qu'on 
ait  au  dessus  par  quelques  versets  de  l'^po- 
calypse,  dont  elie  ne  serait  que  la  traduction  en 
mauvaises  rimes  françaises.  Outre  aue  la  lé- 

Sende  est  assez  incroyable  par  elle-même,  il  est 
ifficile  de  ne  pas  être  de  leur  avis. 

U.  Discours  par  M.  Lebreton  D.  G.  Ide  Gau- 
àert),  docteur  en  théolofie,  recteur-curé  ae  Saint- 
Similien  de  Nantes,  m-»"  de  40  p. .  Nantes, 
Guimar,  décembre  4  794 . 

Il  existe  aussi  un  Mémoire  pour  messire  René 
Lebreton  de  Gaubert, recteur  de  Saint-^Similien 
de  Nantes,  intimé,  contre  les  doyen,  chanoines  et 
chapitre  de  régtise  cathédrale  de  Nantes-,  in-i^" 
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publié  à  l'occasion  de  quelques  procès  qu'il  eut 
avec  ses  anciens  patrons,  gros  décimateurs. 

C.  D.  M. 

LEBRETON  (  RoGH-PiBiRB-FBANÇots;  ,  ^ 

Îue  les  biographes  ont  en  partie  confondu  avec 
oacbim  Lebreton  (  voy.  ci-aprés  ) ,  naquit  à 
Fougères,  le  4  4  décembre  4749.  Il  exerçait  avec 
distinction  la  profession  d'avocat ,  et  n'avait  ja- 
mais occupé  de  fonctions  publiques ,  lorsqu'il 
fut  nomme,  en  4790,  procureur  syndic  du  dis- 
trict de  Fougères,  et,  l'année  suivante,  dé- 
puté à  la  Législative ,  où  il  ne  se  fit  pas  remar- 
quer. Elu ,  en  4792 ,  député  à  la  Convention .  il 
se  lia  intimement  avec  les  Girondins.  Cepen- 
dant il  ne  vota  point  comme  eux  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  où  il  rejeta  l'appel  au  peuple. 
Sur  l'application  de  la  peine,  il  s'exprima  en 
ces  termes  :  «  Sans  doute  Louis  XVI  mérite  la 
B  mort.  Ses  crimes  sont  ceux  auxquels  s'appli- 
»  quent  les  dispositions  les  plus  sévères  du  Code 
»  pénal.  Si  donc  je  prononçais ,  je  voterais  pour 
»  la  mort  ;  mais  alors  je  voudrais  qu'il  y  eût  les 
»  deux  tiers  des  voix.  Comme  législateur,  je 
»  pense  que  Louis  peut  être  un  otage  précieux 
»  et  un  moyen  d'arrêter  tous  les  ambitieux  ; 
»  je  vote  pour  la  réclusion  à  perpétuité.  »  Après 
la  condamnation ,  il  opina  contre  le  sursis  • 
qui  semblait  pourtant  une  conséquence  de  son 
premier  vote  ;  mais  il  parait  que,  comme  beau- 
coup d'autres,  il  vota  sous  l'influence  de 
la  peur.  Proscrit  le  34  mai,  comme  l'un  des 
soixante  -  treize  députés  les  plus  opposants  à 
la  tyrannie  de  la  Montagne,  il  fut  obligé 
de  se  tenir  caché  tant  que  régna  la  terreur. 
Rentré  à  la  Convention  après  la  chute  de 
Robespierre ,  il  n'y  apporta  aucune  pensée  de 
réaction ,  et  continua  de  se  montrer  rigide  ob- 
servateur des  principes  d'équité  et  de  modéra- 
tion qui  l'avaient  fait  proscrire.  Réservant  son 
indignation  contre  les  faux  républicains ,  qui 
s'enrichissaient  à  la  faveur  des  malheurs  pu- 
,  blics ,  il  renouvela ,  mais  sans  plus  de  succès 
que  Buzot ,  la  proposition  faite  par  ce  dernier, 
et  vivement  combattue  par  Cambacérès,d'obli- 

!;er  tous  les  députés  à  rendre  compte  de  leur 
ortune.  Passé  au  Conseil  des  Cinq-Cents ,  en 
vertu  de  la  conservation  des  deux  tiers  conven- 
tionnels, il  y  prit  une  part  active  à  la  discus- 
sion des  décrets  relatifs  au  tarif  des  lettres  et 
journaux ,  des  postes  et  des  messageries.  Ap- 
pelé à  remplir,  le  40  août  4797,  les  fonctions 
de  secrétaire ,  il  sortit  du  Conseil  l'année  sui- 
vante. U  vécut  trèsretiré .  à  Paris , jusqu'en 
4808  ou  4809,  laissant  un  fils  unique,  mort 
célibataire  en  4846.  P.  L...t. 

LE  BRETON  (Pibeeb-Jban),— né  le  8  mars 
1 752»  à  Rostrenen  (CAtes-du-lford),  où  son  père, 
avocat  en  la  Cour,  exerçait  les  fonctions  de  pro- 
cureur d'oiBce  de  la  juridiction,  entra  fort  jeune 
dans  l'ordre  des  Bénédictins  de  la  congrégation 
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de  Saint-Maur  ;  et  quoique ,  comme  il  le  décla- 
rait lui-même  au  commencement  de  la  Révolu- 
tion, aucune  vocation  sincère  ne  l'eût  porté  à  em- 
brasser rétat  religieux,  il  était  prieur  delà  riche 
et  célèbre  abbave  de  Redon ,  lorsqu'en  4790,  il 
fut  appelé  à  si&er  à  TAssemblée  nationale  en 

Ïualite  de  suppléant  de  M.  Loaîsel ,  député  aux 
tats-Généraux  par  le  clergé  du  diocèse  de  Van- 
nés. Le  Breton  embrassa  avec  ardeur  les  prin- 
cipes de  la  Révolution,  et,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend M.  Tresvaux  {Hiêtoire  de  la  persécution 
révolutionnaire  en  Bretagne^  t.  II,  p.  502),  il  ne 
tarda  pas  à  se  dépouiller  des  signes  extérieurs 
de  sa  profession.  Entré  à  l'Assemblée  nationa- 
le, le  7  février  4790,  il  demanda  qu'on  tardât  à 
fixer  le  sort  des  religieux  jusqu'à  ce  qu'on  con- 
nût les  ressources  que  leurs  biens  pouvaient  of- 
frir; et,  le  U  septembre  de  la  même  année,  il  fit 
décréter  le  versement  au  Trésor  des  reliquats 
des  caisses  des  impositions  du  clergé.  Cette  me- 
sure ,  considérée  comme  spoliatrice ,  souleva , 
dans  le  temps ,  de  vives  et  nombreuses  récla- 
mations. Comme  secrétaire  du  comité  ecclésias- 
tique, il  prit  une  grande  part  à  la  rédaction  de 
la  constitution  civile  du  clergé,  qu'il  commen- 
ta et  développa  dans  Técrit  intitulé  :  Lettre  de 
P.'J.  Le  Breton ,  ci- devant  prieur  de  Redon , 
député  à  r Assemblée  nationale  9  à  MM.  les  Ec- 
clésiastiques du  département  du  Morbihan.  Pa- 
ris ,  imp.  nat.  (s.  d.),  in->8®  de  49  pages. 

Pendant  que  Le  Breton  siégeait  à  l'Assem- 
blée nationale,  il  fut  élu  curé  constitutionnel  de 
Loudéac ,  où  il  fit  son  entrée ,  au  son  des  clo- 
ches ,  le  samedi  42  novembre  4794 ,  et  où  il  fut 
installé  le  lendemain  par  les  autorités  civiles. 
On  fut  grandement  scandalisé,  dans  ce  pays  si 
chrétien,  de  le  voir,  dit  M.  Tresvaux  ftbiaem, 
p.  503  ) ,  donner  un  bal  dans  son  presbytère  le 
jour  de  la  Toussaint.  Ayant  résigné  ses  fonc- 
tions en  4793,  il  quitta  Loudéac  l'année  sui- 
vante, et  vint  à  Paris,  où  il  fut,  en  l'an  VII , 
nommé  aux  fonctions  de  bibliothécaire  de  la 
Cour  de  cassation,  qu'il  remplit  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  à  Paris  le  24  avril  4829.  Chargé, 
lors  de  la  création  de  cette  bibliothèque,  de  pui- 
ser dans  les  livres  provenant  des  bioliothëques 
des  anciennes  corporations,  il  y  choisit  ceux  qui 
étaient  propres  à  accroître  le  noyau  formé  par 
l'ancienne  oibliothèque  dés  avocats.  Cette  fu- 
sion ayant  suggéré,  en  4845 ,  une  réclamation 
des  avocats  à  la  Cour  royale ,  qui  disaient  que 
cette  bibliothèque  était  exclusivement  compo- 
sée de  livres  ayant  appartenu  à  l'ordre.  Le 
Breton  remit  à  M.  le  premier  président  De  Sèze 
un  mémoire  où  il  repoussa  si  victorieusement  la 
revendication  des  avocats  qu'ils  n'y  donnèrent 
aucune  suite, 

M.  TaHifindier.  dans  la  courte  notice  qu'il  a 
consacrée  à  Le  Breton  (Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France,  t.  IX,  p.  cxvj),  dit 
qu'il  se  faisait  un  devoir  et  un  plaisir  d'ouvrir 
le  précieux  dépôt  dont  il  était  chargé  aux  hom- 
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mes  studieux  qui  avaient  besoin  d*y  faire  des 
recherches  ;  qu'aussi  il  a  été  vivement  regretté 
de  tous  ceux  qui  venaient  consulter  sa  vieille 
expérience ,  et  mettre  à  profit  cette  vaste  érudi- 
tion qui  le  rendait  digne  d'avoir  appartenu  à  l'un 
des  corps  reli^eux  les  plus  savants  qui  aient  ja- 
mais existé.  On  a  de  lui  :  Catalogue  des  livres 
imprimés  composant  la  bibliothèque  de  la  Cour 
de  cassation;--^ partie;— Jurisprudence.  Pa- 
ris, Testu,  1849,  in-8®.  Cette  seconde  partie, 
la  seule  qui  ait  paru ,  tait  connaître  les  riches- 
ses que  possède  la  Cour  de  cassation  en  livres 
de  droit  ancien.  Le  Breton  était  membre  de  l'A- 
cadémie celtique  et  de  la  Société  royale  des  An- 
tiquaires de  France.  P.  L...t. 

LEBRETON  (Joachim),  —  naquit  le  7  avril 
4760,  àSaint-Méen  (Ille-et-Vilaine) ,  où  son 
père  ,  chargé  d'une  nombreuse  famille ,  était 
maréchal-ferrant.  Destiné  à  exercer  la  même 
profession^  il  ne  reçut  d'abord  que  la  modeste 
éducation  des  enfants  du  village  ;  mais  il  mon- 
tra une  si  grande  disposition  pour  l'étude,  que 
quelques  personnes  s'intéressèrent  à  lui .  et 
obtinrent  pour  leur  protégé  une  bourse  dans 
un  collège  de  Théatins.  Ces  religieux  ne  tar- 
dèrent pas  à  reconnaître  en  lui  une  grande  ap- 
titude pour  le  professorat .  et  il  avait  à  peine 
dix-neuf  ans  quand  ils  l'envoyèrent  occuper  la 
chaire  de  rhétorique  dans  leur  collège  de  Tulle; 
puis,  désirant  s'attacher  un  sujet  si  distin^é, 
ils  le  pressèrent  d'entrer  dans  leur  congréga- 
tion. Il  y  consentit .  dit-on  ;  toutefois ,  il  n'est 
pas  certain  qu^il  eût  fait  profession  lorsque  la 
Révolution  éclata.  Dès  son  début,  il  se  montra 
enthousiaste  des  nouveaux  principes ,  quitta 
l'habit  ecclésiastic[ue  et  se  rendit  a  Paris ,  où 
il  ne  tarda  pas  à  épouser  la  fille  aînée  de  Dar- 
cet ,  inspecteur-général  des  essais  de  la  mon- 
naie. Quoique  ce  mariage  lui  eût  procuré  une 
protection  assez  puissante ,  il  resta  pourtant , 

(lendant  plusieurs  années ,  étranger  aux  af - 
aires  publiques.  Après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions de  chef  du  bureau  des  beaux -arts  au 
ministère  de  l'inlérieur,  sous  la  direction  suc- 
cessive de  Ginguené  et  de  Jacquemont  »  il  fut 
appelé ,  lors  de  la  création  de  l'Institut ,  en 
4795,  à  faire  partie  de  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques,  et  lors  de  la  suppression 
de  cette  classe  »  en  4803  ,  il  passa  dans  celle 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne  :  il  était 
déjà  secrétaire  perpétuel  de  la  classe  des  beaux- 
arts.  Après  le  48  brumaire,  il  entra  au  Tribu - 
nat,  où  il  ne  se  fit  nullement  remarquer.  Nom- 
mé chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  le  4  fri- 
maire an  XII ,  il  se  concentra  désormais  dans 
l'étude  exclusive  des  arts ,  qu'il  appréciait  et 
favorisait  avec  une  délicatesse  exquise.  Comme 
secrétaire  perpétuel ,  il  rédigeait  les  comptes- 
rendus  annuels  dont  l'ensemble  forme.une  his- 
toire de  l'art  utile  à  consulter ,  notamment  le 
discours  qu'il  prononça  devant  l'Empereur, 
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comme  organe  d'une  dépuiation  de  sa  classe , 
le  5  mars  4808;  c'est  un  exposé  intéressant  de 
l'état  des  arts  en  France,  à  cette  époque,  et  des 
causes  de  leur  prospérité  et  de  leur  décadence. 
Chargé  par  Napoléon  de  concourir  à  la  formaûon 
du  Musée  impérial,  il  s'acquitta  de  cette  mission 
avec  ardeur  et  discernement.  Les  richesses  dont 
il  contribua  à  doter  le  Musée  étant  devenues,  en 
4815,  la  proie  des  alliés,  il  en  conçut  une  dou- 
leur gui  alla  jusqu'au  désespoir.  Le  duc  de 
Welhngton  ayant  publié  un  manifeste  inju- 
rieux pour  la  France  ,  à  laquelle  il  prétendait 
donner  des  leçons  de  droiture  et  de  loyauté  , 
Lebreton  ne  put  se  contenir;  et,  saisissant  une 
occasion  solennelle  de  stygmatiser  cet  acte  de 
violence  et  d'hypocrisie ,  il  protesta  énergique- 
ment ,  dans  la  séance  publique  de  l'Institut , 
du  48  octobre  4845,  contre  cette  brutale  spo- 
liation ,  qui  nous  enlevait  tant  de  richesses  ar- 
tistiques, que  les  traités  avaient  rendues  notre 
propriété  légitime.  Le  discours  de  Lebreton 

firoduisit  un  grand  enthousiasme ,  et  ajouta  à 
'estime  que  son  caractère  lui  avait  déjà  mé- 
ritée ;  mais  il  perdit  son  auteur,  qui,  peu  après, 
fut  exclu  de  l'Institut  et  remplacé  dans  ses 
fonctions  de  secrétaire  perpétuel  par  M.  Qua- 
tremère  de  Quincy.  Lebreton,  l'amertume  dans 
le  cœur .  résolut  alors  de'  s'expatrier  ;  il  réunit 
quelques  artistes,  quelques  savants  déterminés 
comme  lui  à  s'éloigner  pour  jamais  de  la  France, 
el,  au  mois  de  janvier  4816,  ils  s'embarquèrent 
au  Havre  pour  Rio- Janeiro.  A  leur  arrivée,  ils 
reçurentun  accueil  très-grâcieux du  roi  Jean  IV, 

3ui  chargea  Lebreton  de  diriger  une  colonie  in- 
ustrielle  de  Français  réfugiés,  et  une  Académie 
destinée  à  l'enseignement  des  sciences  agri- 
coles; mais  de  nombreuses  causes  de  dissolu- 
tion s'opposèrent  au  développement  et  au  suc- 
cès de  l'entreprise;  la  fatigue,  l'influence  du 
climat ,  les  privations ,  décimèrent  les  colons , 
et  Lebreton  lui-même  mourut  à  Rio-Janeiro , 
le  9  juin  4849. 

Indépendamment  d'un  grand  nombre  de  rap- 
ports annuels  sur  les  beaux-arts  et  de  notices 
sur  des  artistes,  insérés,  soit  dans  le  Moniteur, 
soit  dans  la  Décade  philosophique ,  on  a  de 
Lebreton  :  La  logique  adaptée  à  la  Rhétorique. 
Tulle,  4789,  in-8».  Quant  au  livre  intitulé  ; 
Accord  des  vrais  principes,  etc. ,  qu'on  lui  at- 
tribue, nous  exposerons  plus  loin  (voy.  Lecoz), 
les  raisons  qui  nous  portent  à  considérer  ce 
dernier  comme  en  étant  le  véritable  auteur ,  et 
à  n'être  nullement  surpris  que  la  veuve  et  les 
enfants  de  Lebreton  aient  constamment  affir- 
mé ne  l'avoir  jamais  rien  entendu  dire  qui  pût 
le  faire  supposer  l'auteur  de  l'apologie  de  la 
constitution  civile  du  clergé.  P.  L...t. 

LE  BRIGANT  (Jacqubs), — fils  d'un  négo- 
ciant aisé  de  Pontrieux,  naquit  dans  celte  vnle 
le  48  juillet  4720.  Sa  famille,  voulant  le  lancer 
dans  le  barreau,  lui  fit  faire  les  études  prépara- 
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I  toires  qu'exigeait  cette  carrière  :  mais  il  n'y  en- 
tra jamais  que  de  nom.  A  peine  reçu  avocat  au 
Parlement,  il  se  jeta  dans  les  recherches  de  cu- 
riosité historique  »  sans  but  bien  déterminé.  II 
avait  médité  sur  son  propre  nom ,  et  il  avait 
trouvé  dans  Tacite  celui  d'une  ancienne  tribu 
bretonne,  les  Brigantes;  rapport  qu'il  saisit 
pour  le  creuser  et  en  tirer  quelques  inductions 
philologiques.  11  en  résulta  une  brochure  fort 
curieuse ,  sous  le  titre  de  Dissertation  adressée 
aux  académies  savantes  de  l'Europe  sur  un  peu- 
ple celte  nommé  Brigantes  ou  Brigants.  Breg- 
nente  (Tyrol),  4762,  in-8^.  On  compred  que 
Breghente,  ou  plus  ejLAclemeniBregentz,  n'é- 
tait là  que  pour  la  singularité,  le  ffittoresque. 
L'auteur  y  passe  en  revue  tous  les  indices  que 
l'antiquité  lui  fournit  au  sujet  de  ces  Brigantes, 
et  certes  il  a  de  la  carrière  :  ceux  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  l'Irlande,  de  l'Espagne,  de  la 
Thrace ,  le  lac  Brigantinus ,  qui  est  celui  de 
Constance,  Brigantio  ou  Briançon,  etc.  Il  s'oc- 
cupe aussi  de  l'étymolo^ie  de  ce  nom  si  répan- 
du ,  et  très-obscur  de  signification ,  soit  qu'il 
puisse  se  traduire  par  guerriers,  par  concitoyens 
ou  par  tribu  du  pont  {briga^  bria,  bruck,  brugge, 
bridge,  etc.) 

Ce  badinage  en  us  fut  suivi  d'un  petit  livre 
qui  rappelait  mieux  sa  profession,  le  Petit  Glos- 
saire,  ou  Manuel  instructif  pour  faciliter  l'in- 
telligence de  quelques  termes  de  la  Coutume  de 
Bretagne,  contenant  leur  définition  et  leuréty- 
mologie.  Brest,  4774,  in-42.  Sous  le  légiste. 
Ip  grammairien  perce  surtout  dans  cet  opus- 
cule. L'auteur  alla  presque  aussitôt  se  fixer  à 
Strasbourg ,  où  il  se  lia  avec  l'illustre  Oberlin, 
grammairien  et  antiquaire  comme  lui.  Oberlin 
avait  plutôt  l'amour  que  la  connaissance  des 
langues  celtiques;  il  regarda  comme  un  coup 
du  sort  sa  liaison  avec  Le  Brigant,  et  leur  col- 
laboration oroduisit  les  Eléments  de  la  langue 
des  Celtes  Gomérites  ou  Bretons  :  Introduction 
à  cette  langue ,  et ,  par  elle ,  à  celle  de  tous  les 
peuples  connus.  Strasbourg,  4779,  in-S^". 

IL  C'est  ici.  à  peu  près ,  le  point  de  dépari 
de  l'école  celtique.  On  s'était  déjà  occupe  de 
notre  langue  avec  plus  de  savoir  aue  d'esprit 
de  système ,  et  il  était  sorti  d'excellentes  œu- 
vres, les  livres  de  D.  Martin,  Le  Pelletier,  Ros- 
trenen ,  pour  la  langue ,  Cayius  pour  les  anti- 
quités. Avec  la  nouvelle  école»  c'est  le  contraire 
qui  arrive  :  l'esprit  de  système  cherche  à  sup- 
pléer au  savoir  et  à  la  critique»^  l'on  a  Le  Bri- 
gant, Guillon  et  les  autres. 

Je  me  hâte  cependant  d'expliquer  une  pensée 
qui  pourrait  être  mal  comprise.  Certes,  tes  an- 
tiquités celtiques  doivent  bien  des  choses  à  l'é- 
cole dont  nous  parlons.  Ces  celtologues  étaient 
gens  de  bonne  roi  et  de  bonne  volonté  ;  ils  ne 
cherchaient  pas  l'éclat  dans  le  paradoxe  histo- 
rique, mais  ils  obéissaient  à  une  passion  un 
peu  exa^ératrice,  une  réaction  patriotique  con- 
tre le  mépris  injuste  où  nos  titres  de  gloire  na- 
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lioiiale  et  nos  origines  bistorianes  éteiont  tom- 
bés. Ils  arborèrent  fièrement  le  drtpeau  de  la 
vieille  Gaule ,  et  ils  firent  bien  ;  mais  ils  von- 
laient  en  faire  le  centre  de  tout  ce  qui  existe 
dans  les  trois  continents,  et  ce  fot  une  faute 
d'entraînement.  Toute  école  qui  cède  à  l'exclu- 
si?isme  national  est  ainsi  tentée  de  se  croire 
F  Empire  du  milieu ,  et  de  revendiquer  comme 
vassales  force  civilisations  qui  n'ont  même  ja- 
mais connu  son  existence. 

Ce  qui  nuisit  à  cette  école,  ce  ne  fut  pas  seu- 
lement son  exagération.  Les  slavistes  modernes 
sont  aussi  exagérés  que  nos  celtomanes;  mais 
ils  ont  le  savoir,  la  critique,  le  talent.  Ils  ont 
produit  des  œuvres  durables.  Mais  que  restera- 
t-il  de  l'école  celtiaueT  Le  souvenir  des  thèses 
les  plus  hardies  et  les  plus  singulières  qui  aient 
éçayé  le  monde  savant.  En  somme,  néanmoins, 
l'impulsion  a  été  donnée  par  eux  :  ils  sont  restés 
sur  le  terrain,  mais  la  bataille  est  gagnée.  Un 
peu  d'indulgence  donc  pour  ceux  qui  l'ont  com- 
mencée, même  pour  leur  chef,  le  monomane 
Le  Brigant. 

III.  Celui-ci  était  d'une  assurance  superbe. 
Son  livre  des  origines  a  pour  épigraphe  :  Celii- 
cà  negatâ,  negatur  orbts.  C'était  un  souvenir 
d'une  mystification  cruelle  que  ses  disciples  I  latan  et  s'offrit  à  le  démasquer.  Le  Brigant,  qui 
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tout  ee  qu'on  veut.  Le  Brigant  ne  voyait  pas 

3ue  toutes  les  langues  qui  ont  leurs  radicaux 
ans  le  même  cas  (  et  nous  en  connaissons  uoe 
quinzaine  rien  que  pour  l'Europe  et  l'Asie  )  pou- 
vaient revendiquer  le  même  avantage.  Il  ex- 
cellait ,  du  reste ,  à  ces  jeux  innocents  :  c'est 
lui  (pn  fit  la  fameuse  phrase  :  Â-e-i-ihu ,  «/e 
M  dii^que  &S9t  —  leur  —  €wf —  à  eux.  » 

Propagandiste  infatigable ,  Le  Briffant  fit  de 
nombreux  voyages  en  France,  en  Hollande,  en 
Allemagne ,  en  Angleterre ,  pour  conouérir  les 
savants  à  son  opinion.  A  La  Haye,  il  nt  la  con- 
naissance de  Voltaire ,  qui  p'^rsiflSa  et  démolit 
avec  son  implacable  bon  sens  les  pédantes  rê- 
veries du  celtologue.  A  Paris ,  où  il  semble  être 
venu  différentes  fois,  mais  surtout  en  1786 ,  il 
fut .  par  l'étrangeté  de  ses  doctrines ,  l'entête- 
ment et  la  verbeuse  originalité  de  ses  polémi* 
ques,  le  lion  des  salons.  L'abbé  Guillon  y  fut 
son  fidèle  Achate ,  et  le  comparait  sincèrement 
àLeibnitz.  Parfois  de  cruelles  plaisanteries  l'at- 
tendaient, sans  refroidir  son  imperturbable  con- 
fiance. Nous  en  avons  vu  une  :  en  voici  une 
autre.  M.  deSoubise  lui  avait  promis  une  pen- 
sion ,  quand  un  académicien ,  qui  ne  l'aimait 
pas ,  le  dépeignit  au  Mécène  comme  un  char- 


lui  avaient  fait  subir.  Court  de  Gebelin  et  d'O- 
raison l'aimaient  et  l'admiraient,  mais  ils  riaient 
de  ses  audaces,  et  je  ne  sais  pourquoi,  vu  qu'ils 
n'étaient  guère  plus  sages,  un  jour  ils  s'avisè- 
rent d'annoncer  à  leur  maître  qu'un  jeune  sau- 
vage polynésien  était  débarqué  en  France,  que 
personne  ne  savait  sa  langue ,  mais  qu'on  es- 
pérait que  lui ,  qui  avait  dans  le  breton  la  clé 
de  la  langue  universelle,  ii  serait  plus  heureux. 
Voilà  Le  Brigant  ravi  de  cette  occasion  d'ap- 
pliquer ses  doctrines,  et  qui  prend  jour  pour  al- 
ler dans  un  salon  où  on  devait  lui  présenter  l'O- 
céanien. 

Les  deux  mystificateurs  étaient  en  règle.  Ils 
avaient  ramassé  sur  le  pavé  de  Paris  une  sorte 
de  marchand  de  contremarques ,  charmé  de 
gagner  quelques  écus  à  ne  nen  faire.  On  le 

E résente ,  vêtu  en  sauvage  d'opéra-comique,  à 
iC  Brigant,  auquel  il  envoie  un  déluge  de  sons 
gutturaux  qui  ne  ressemblent  à  rien.  Le  Bri- 
gant écoute  attentivement,  lui  sourit,  et  engage 
en  breton  une  conversation  nourrie ,  puis  il  se 
tourne  vers  les  auditeurs  :  €  Je  le  comprends 
à  merveille  ,  dit-il,  il  me  demande  comment  je 
me  porte.. .  »  Les  éclata  de  rire  de  toute  la  so- 
ciété lui  coupent  la  parole.  La  plaisanterie  ex- 
pliquée, il  se  renforça  dans  son  allégation,  dé- 
clara que  le  sauvage  lui  avait  parlé  celtique, 
et  adopta  le  cachet  :  Celticâ  negatâ,  negatur 
orbii. 

On  a  trop  ri  de  l'ingénuité  de  Le  Brigant  :  il 
étaitloin.  rigoureusement,  d'avoir  tort.  La  lan- 
gue bretonne ,  polysyllabe  dans  l'usage  ordi- 
naire, est  monosyilanique  dans  ses  radicaux. 
Or,  d'une  langue  monosyllabique,  on  peut  tirer 


ne  se  doutait  de  rien,  reçut,  quelques  jours 
après,  un  manuscrit  dans  une  langue  inconnue 
avec  une  lettre  où  on  lui  disait  qu'on  n'avait 
pu  lire  ce  manuscrit ,  qu'on  supposait  seule- 
ment que  c'était  le  Pater  Le  Brigant  répond 
qu'effectivement  c'est  le  Pater,  et  il  en  donne 
une  traduction  interlinéaire.  Le  prétendu  Pater 
était  un  assemblage  capricieux  de  syllabes  de 
fantaisie.  Le  trop  savant  celtomane  n'eut  pas 
depension* 

Ces  corrections  étaient  rudes ,  mais  Le  Bri- 
gant les  méritait.  Il  était  acerbe  jusqu'à  la  bru- 
talité dans  la  discussion^  accusait  d'ignorance 
tous  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui ,  et 
poussait  l'orgueil  jusqu'au  radotage  et  à  la  dé- 
mence. Il  se  vantait  d'avoir  expliqué  trois  cent 
douze  langues  à  livre  ouvert  ;  d'avoir  été  dis- 
tingué par  plusieurs  tètes  couronnées,  à  com- 
mencer par  Louis  XYI ,  qui  lui  avait  promis 
une  pension  de  huit  mille  écus  et  la  maison  des 
Célestins  à  Paris,  pour  y  professer  son  celtique 
universel  ;  que  ce  roi  l'avait  appelé  le  plus  sa- 
vant homme  de  Paris ,  et  mille  autres  choses. 

IV.  Il  continuait  cepeadant  ses  publications. 
En  4787  il  donna  son  livre  :  Observations  fon- 
damentales sur  les  langues  anciennes  et  moder- 
nés,  ou  Prospectus  deVouvrage  intitulé  :  £a 
langue  primitive  retrouvée.  CTest  le  meilleur 
de  ses  ouvrages.  Le  fond  n'en  vaut  rien ,  mais 
du  moins  le  livre  se  lit.  On  en  attribue  la  ré- 
daction littéraire  à  M.  Abeille ,  car  Le  Brigant 
ne  savait  pas  écrire  d'une  façon  tolérable.  la 
langue  primitive  devait  contenir  un  recueil  de 
tous  les  radicaux  monosyllabiques  (  celtiques, 
bien  entendu),  avec  la  manière  de  s'en  servir, 
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c'esl-à-dire  une  méthode  de  décomposition  de 
toutes  les  langues  mortes  et  vivantes»  à  Taide 
de  cette  matrice  de  tous  les  vocabulaires  possi- 
bles. Ce  livre  ne  parut  pas .  mais  Tauteur  en 
donna  trois  extraits  ou  aélachemenis ,  savoir  : 
La  langue  des  Parisiens  avant  Vinvasion  des 
Germains;  c'est  un  remâchage  de  ses  livres 
précédents.  —  La  langue  des  Français  la  même 

Îue  celle  des  Gaulois;  c'est  le  fameux  serment 
e  Charles  et  de  Louis-le-Germanique  en  six 
langues ,  avec  la  traduction  en  breton  de  la  fa- 
çon de  Le  Brigant.  et  la  conclusion  obligée  que 
ces  langues  sont  du  celtique.  —  Observations 
sur  Pouvrage  m  de  Vorigine  des  sociétés  et  du 
langage^  de  M.  /.  Grant.  i 

Ces  trois  opuscules  sont  de  1787—4788.  Us 
furent  imméaiatement  suivis  de  :  Réflexions 
sûr  les  études  :  —  Notions  générales  ou  ency- 
clopédiques :  — Petite  leçon  très-utile  aux  g  ronds 
hommes  qui  aspireraient  au  beau  titre  d'insti- 
tuteurs des  nations;  par  le  dépositaire  de  la 
langue  primitive  des  hommes ,  Le  Brigant ,  an- 
dronome  (4793).  Il  se  donnait  ce  titre  bizarre, 
et  quelquefois  celui  A* Anonyme  des  bois:  il  af- 
fectait a'ailleurs  des  allures  de  paysan  du  Da- 
nube ,  qui  amorçaient  et  entretenaient  la  curio- 
sité publique. 

Il  était  en  rapport  et  en  correspondance  avec 
toutes  les  illustrations  d'alors,  les  encyclopédis- 
tes La  Cbalotais,  de  Guignes,  Séguier,  Siéyès, 
Herder,  Hillin,  Dupuis,  etc.  Il  n'aimait  pas 
les  encyclopédistes,  qui  se  moquaient  de  ses  vi- 
sions :  il  les  accablait  de  sobriquets ,  appelant 
le  fantasque  orientaliste  De  Guignes,  gngnoux, 
et  d'Alembert,  Jean-le-Bond.  Ils  n'étaient  pas 
en  reste  avec  lui.  Il  s'était  intitulé  l'architecte 
de  l'arche  de  Noé  :  —  c  Allons  donc  •  avait  dit 
d' Alembert  ;  il  n'en  est  que  le  calfat.  »  Le  mot 
alla  droit  au  cœur  du  cel tomane  ;  il  rêvait  sans 
cesse  de  l'arche  de  Noê.  Il  a  aussi  fait  le  Testa- 
ment de  Noé,  alphabet  des  nations.  Selon  lui , 
les  cinq  voyelles  ont  chacune  une  signification  : 
A  est  le  passage ,  i? l'existence ,  /  l'action^  0  la 
possession ,  (T l'œuf  (le  germe). 

Sa  foi  dans  ses  idées  était  à  toute  épreuve. 
n  écrivit  à  Johanneau  pour  lui  proposer  de  le 
rendre,  dans  huit  jours,  le  plus  savant  homme 
de  la  capitale ,  et  en  tout  semblable  à  lui-mê- 
me. Cette  similitude  fut  peu  goûtée  de  Johan- 
neau, oui  refusa  modestement.  Le  Brigant  avait 
YU  quelque  part  un  cerveau  détraqué  comme  le 
sien ,  Paul  Petrowitch ,  héritier  présomptif  de 
la  couronne  de  Russie,  depuis  czar  sous  te  nom 
de  Paul  I*'  :  le  êzarewilcn ,  à  l'en  croire ,  s'é- 
tait trouvé  illuminé  par  ses  leçons,  et  lui  avait 
avoué  que  tout  ce  qu'il  avait  lu  sur  les  langues 
était  bien  ginguet  (un  mot  du  patois  de  Le  Bri- 
gant) auprès  de  ses  découvertes. 

y.  La  Révolution  fut  saluée  avec  espoir  par 
Le  Brigant,  avocat  et  membre  du  tiers  :  il  était 

modeste,  sans  ambition ,  tout  entier  à  ses  de-  espérait  finir  tranquillement  sa  vieillesse  char- 
voirs  de  famille,  et  ne  stipula  rien.  Il  publia  en  '  gée  d'œuvres  utiles.  La  guerre  lui  enleva  en- 
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1789  deux  brochures  sur  la  question  des  Etats- 
Généraux.  Envové  en  4793  a  Avranches  pour 
une  mission  publique ,  il  se  mit  à  étudier,  corn- 
me  toujours ,  les  antiquités  du  pays.  Une  cir- 
constance terrible  le  tira  de  ces  rêveries. 

La  grande  armée  vendéenne  avait  envahi  la 
ville  :  elle  était  exaspérée  ;  elle  voulait  faire  un 
2  septembre  à  elle ,  égorger  des  prisonniers.  Le 
Brigant ,  j'ignore  à  quel  titre ,  avait  été  empri- 
sonné. Il  parait  que,  chargé  de  la  gestion  des 
biens  de  la  famille  Malestroit-Pontcallec,  dans 
la  commune  de  la  Haye-Paisnel ,  il  avait  ven- 
du des  bois,  et  avait  correspondu  à  ce  sujet  avec 
le  propriétaire;  que,  décrété  suspect  à  ytvran- 
ches ,  il  avait  été  jeté  à  la  maison  d'arrêt,  ainsi 
que  ses  deux  derniers  fils  et  sa  fille.  Le  repré- 
sentant Garnier  (de  Saintes),  en  mission  aans 
la  Manche,  avait  reçu  avec  s}rmpathie  la  récla- 
mation du  vieillard  (il  avait  soixante-treize  ans), 
et  allait  le  faire  élargir  quand  les  Vendéens  for- 
cèrent les  prisons.  Le  Brigant  s'interposa  entre 
les  assaillants  et  les  victimes ,  et  ses  cheveux 
blancs  imposèrent  aux  Vendéens.  On  sait  le  res- 
pect presque  divin  que  les  paysans  de  l'Ouest 
ont  pour  la  vieillesse.  Le  porte-clefs  Cheflretel 
fut  sauvé  de  la  sorte  par  Le  Brigant  de  la  pour- 
suite d'un  furieux  qui  voulait  lui  brûler  la  cer- 
velle. 

Plusieurs  prisonniers  suivirent  les  Vendéens. 
Le  Brigant,  plus  clairvoyant,  sentit  que  cette 
armée  marchait  à  la  boucherie,  et  que  la  Ré- 
publique aurait  son  tour.  Il  s'empressa  de  se 
présenter  avec  ses  enfants  à  la  municipalité , 
puis  au  comité  de  surveillance ,  qui  lui  rendit 
ce  qui  lui  appartenait ,  sous  la  seule  condition 
de  se  présenter  à  toute  réauisition.  Il  retourna  à 
La  Haye,  et  se  remit  malheureusement  à  abat- 
tre des  bois ,  et  les  premières  accusations  qui 
1  avaient  compromis  se  réveillèrent.  U  fut  dé- 
noncé ,  arrêté  chez  lui  par  la  force -armée,  et 
comme  il  était  en  proie  à  une  forte  fièvre ,  on 
se  borna  à  le  faire  garder  à  vue  chez  lui  et  à  ses 
frais.  Ses  deux  fils  furent  incarcérés  à  Avran- 
ches (24  pluviôse  an  VI) 

Le  malheureux  réclama  auprès  du  représen- 
tant en  mission  :  sa  supplique,  que  nous  avons 
sous  les  yeux .  est  assez  obscure ,  et  n'éclaircit 
aucun  des  faits  qui  précèdent.  Nous  ne  savons 
ce  qui  en  advint.  Cependant  rinoffensif  érudit, 
dont  rien  n'explique  suffisamment  les  tracasse- 
ries, sortit  de  prison.  Sous  l'emphase  exafféra- 
trice  qui  ne  le  quitte  jamais  quand  il  parie  de 
lui ,  on  comprend  qu'il  dut  beaucoup  à  une  ai- 
mable el  dévouée  Avranchine,  M**'  Adèle  X...., 
dont  il  a  parlé  avec  une  galanterie  de  celtoma- 
ne ,  amusante  et  touchante  à  la  fois,  dans  la  se- 
conde édition  des  Origines. 

La  Révolution  lui  avait  pris  successivement, 
pour  les  armées .  ses  nombreux  enfants  :  il  lui 
en  restait  un  (  de  vingt -deux!  )  près  duquel  il 
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core  ce  fils,  qui  partit  pour  la  frontière  du  Rhin. 
NousavonsdilpiushautcommenlLaTourd' Au- 
vergne vint  au  secours  de  son  maître  et  de  son 
ami ,  et  remplaça  le  jeune  homme ,  déjà  depuis 
quatre  ans  sous  les  drapeaux.  Le  père  le  remer- 
cia par  une  assez  mauvaise  pièce  de  vers,  adres- 
sée €  Au  rédempteur  de  mon  fils,  Jean  XXII  :  » 

Eh  bien!  mon  brave  ami .  ne  vous  tassez-vous  pas 
A  vous  tuer  le  corps  à  la  chasse  des  hommes? 
Est-ce  pour  ce  métier,  pauvres'gens  que  nous  sommes. 
Que  le  ciel  en  courroux  nous  a  mis  ici-bas  1... 

Il  l'engageait  à  revenir,  pour  faire  ensemble 
des  «  démonstrations.  »  Le  héros  trouva  plus 
agréable  de  guerroyer  sur  le  Rhin  :  il  se  fit  tuer 
à  Ober  Hausen,  et  Le  Brigant  lui  fit  une  épita- 
phe-quatrain .  en  aussi  mauvais  vers  que  les 
précédents ,  où  il  rappelait  que  son  ami  avait 
y  âme  et  les  sourcils  de  Turenne ,  et  s'était  mis 
dans  les  fers  pour  en  tirer  son  fils ,  ce  qui  était 
dramatique,  mais  fort  inexact,  comme  on  sait. 

YL  II  continuait  à  divertir  le  monde  savant 
de  ses  bizarreries.  Il  adressa  à  l'Institut  six 
vers  de  sa  composition ,  invitant  les  érudits  à 
les  étudier  et  à  les  traduire,  si  faire  se  pouvait. 
Il  ajoutait  qu'il  n'y  avait  à  Paris  que  deux  Bre- 
tons capables  d'y  entendre  ({uelque  chose ,  et 
ces  deux  Bretons .  interpellé»,  n'y  comprirent 
pas  un  mot.  C'était  grand  dommage,  car,  à  l'en 
croire  9  ils  étaient  le  fondement  de  toutes  les 
sciences.  Que  de  choses  dans  six  lignes  de  pa- 
thos I 

Du  reste,  il  était  d'une  santé  robuste,  et  d'une 
activité  infatig[able.  En  4801 ,  et  plus  qu'octo- 
génaire, il  écrivait  à  son  ami  Johanneau  :  cj'ai 
»  encore  du  feu,  s'il  était  attisé  ;  la  mèche  brûle, 
»  l'huile  se  consume ,  dans  peu  la  lampe  ces- 
»  sera  d'éclairer  :  il  y  avait  ceoendant  de  quoi 
»  éclairer  les  nations.  Eccè  cito  in  pulvere  aor- 
»  miam;  et  si  manè  me  qucesieris,  non  subsis- 
»  tam,  »  Il  faisait  encore,  à  cette  époque,  cinq 
lieues  à  pied  tous  les  jours. 

Il  se  plaignait  surtout  de  ses  compatriotes 
qui,  dépositaires  de  la  langue  bretonne,  flam- 
beau qui  peut  illuminer  le  monde ,  aimaient  et 
maintenaient  l'obscurité.  Retiré  à  Tréguier,  il 
s'occupait  d'études  minéralogiques  dans  le  ri- 
che bassin  du  Jaudy,  et  travaillait  à  des  tra- 
ductions bretonnes.  Il  venait  de  terminer  celle 
de  V Enfant  Prodigue,  qui  parut  plus  tard  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  celtique  ^  quand  la 
mort  le  surprit  (3  février  4804]  entre  tes  bras 
de  son  ami  D...,  dont  Michelet  nous  parle  en 
des  termes  singulièrement  touchants. 

Le  Brigant  laissait  un  fouillis  de  manuscrits 
dont  sa  famille  eut  l'insouciante  négligence 
de  vendre  la  plus  grande  partie.  Ils  sont  tom- 
bés ,  du  reste ,  en  mains  consciencieuses , 
celles  de  feu  M.  de  Kergariou,  antiquaire  bien 
capable  de  comprendre  le  côté  utile  dfes  travaux 
de  notre  celtologue.  D'autres  sont  au  pouvoir 
de  M.  Lebizec,  sacristain  à  Tréguier  et  éditeur 
de  musique;  d'autres,  enfin,  à  la  bibliothèque 
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publique  de  Saint-Brieuc.  Voici  quelques-uns 
de  ces  ouvrages,  dont  le  nombre  dépassait  qua- 
rante ,  quelques  années  avant  sa  mort  : 

I.  Explication  de  plusieurs  mots  africaim, 
indiens ,  espagnols ,  caraïbes ,  etc. ,  en  langue 
celtique^  Paris,  4786,  in-42  de  56  p.  M.  Moreau 
de  Saint-Méry  avait  dressé  un  vocabulaire  corn- 

Efiratif  de  diverses  langues  peu  connues,  et  Le 
rigant  y  avait  ajouté  ses  étymologies  et  son 
éternel  celtique.  II.  Vocabulaire  latin,  cellique, 
français  et  anglais.  Paris,  4788,  petit  in-f'.  Cet 
ouvrage  n'a  de  particulier  que  quelques  pa^es 
intéressantes  ajoutées  par  M.  Moreau  de  Saint- 
Méry.  III.  Le  fianal  de  poupe,  ou  le  Lustre  du 
musée  de  Gebelin,  remis  en  place  pour  éclairer 
les  nations  ;  l'origine  de  la  parole ,  le  fond  des 
sciences  découvert,  l'harmonie  des  langues  trou- 
vée et  le  chaos  de  la  confusion  débrouillé.  Ab 
scondita  bené  sapientibus  et  prudentibus  et  re- 
velata  parvulis.  L'auteur  ne  reconnaît  qu'une 
seule  langue ,  et  c'est  naturellement  le  celti 
que  ;  les  autres  ne  sont  pour  lui  que  des  «  lan- 
gues corrompues.  »  IV.  Le  Barde  armoricain, 
poème  en  trois  chants;  c'est  une  sorte  de  sa- 
tire, en  vers  médiocres  et  communs,  contre  le 
xviii*  siècle.  V.  De  V Homme  à  ses  observateurs, 
opuscule  philosophique.  Ces  deux  ouvrages , 
appartenant  à  m.  de  Garaby,  ont  été  donnés 
par  lui  à  la  bibliothèque  de  Saint-Brieuc.  VI. 
Le  Testament  de  Noé,  déjà  mentionné.  VIL  Une 
Réfutation  de  la  dissertation  de  Herder  sur  Vo- 
rigine  du  langage.  L'épigraphe  biblique  de  ce 
morceau  est  peu  flatteuse  pour  le  savant  Alle- 
mand :  Comparatus  est  jumentis  insipientibus. 
VIII.  Grammaire  générale,  —  Racines  primi- 
tives de  la  langue  originelle,  le  celto-gomérite 
ou  celto-breton.  IX.  Radicaux  des  cinq  voyelles. 

X.  Des  Attlantes  et  des  enfants  d'Abraham, 

XI.  Le  premier  contrat  des  humains ,  ou  VOri- 
gine  de  la  Société  déguisée  dans  la  fable  de  6a 
lathée  et  Pygmalion.  XII.  Aux  Souverains  et 
aux  Savanls  de  r Europe.  XIII.  Complainte  sur 
Vétat  présent  des  sciences  dans  le  continent  des 
Gaules.  XIV.  Enfin,  une  Dissertation  sur  la 
ville  d'Avranches. 

VIL  Le  Brigant  a  laissé  dans  le  monde  éru- 
dit  une  mémoire  personnelle  très-respectée , 
comme  Je  méritaient  ses  vertus,  et  une  mémoire 
scientifique  qui  atteint  partout  jusqu'au  ridi- 
cule. Ses  audaces  extravagantes  indiquent  un 
esprit  délié,  la  pratique  des  mots,  assez  com- 
mune chez  les  vieux  avocats,  mais  nullement 
d'invention.  Sa  méthode  était  simple,  bien  que 
les  applications  en  fussent  innombrables  ;  son 
procédé  était  un  mécanisme  d'une  habileté  fort 
vulgaire.  II  s*était  fait  un  vocabulaire  composé 
de  toutes  les  syllabes  possibles,  chacune  ayant 
une  signification,  parfois  même  plusieurs  signi- 
fications bien  distinctes;  avec  cet  instrument, 
il  pouvait  décomposer  tous  les  mots,  même  ima- 
ginaires, qui  étaient  soumis  à  son  analyse. 
Quand  le  résultat  ne  le  satisfaisait  pas,  il  sa- 
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vaiC  le  redresser  en  donnant  à  ses  mots  une 
malléabilité  qui  les  faisait  toujours  aboutir  à 
un  sens  quelconque  dont  la  vraisemblance  n'é- 
tait jamais  la  qualité  exij^ée. 

Même  dans  cette  première  ferveur  des  études 
celtiques ,  amenée  surtout  par  rexcellent  livre 
de  Bullet,  Topinion  ne  se  trompa  pas  à  la  vraie 
portée  du  bruyant  apôtre  de  Pontneux.  L'école 
philosophique  était  encore  florissante  ,  elle 
dominait ,  elle  était  la  critique  personnifiée  ; 
^uand  même  les  travaux  de  Le  Brigant  eussent 
été  du  savoir  réel,  elle  avait  autre  chose  à 
faire  que  d'applaudir  à  ces  jeux  innocents ,  à 
ces  babioles  monosyllabiques.  L'école  celtique 
se  soutenait  à  gràna'peine ,  Le  Brigant  lui  ap- 
porta un  riche  continrent  de  ridicule. 

Ce  ridicule  a  persisté;  il  est,  aujourd'hui 
encore ,  le  fléau  des  études  celtiques  :  l'esprit 
national  est  surtout  critiqué  parmi  nous  ;  dans 
les  choses  d'érudition ,  toute  découverte  est 
accessible ,  par  ses  côtés  sérieux ,  à  un  petit 
nombre  de  savants  ;  mais  les  côtés  de  sarcasme 
sont  du  domaine  de  tout  le  monde.  Pariez  au- 
jourd'hui de  la  philologie  celtique ,  on  vous  ré- 
pondra :  Le  Brigant ,  ou  même  encore  :  La 
Tour  (T^uvergne.  Assimilation  injuste .  et  qui 
se  produit  trop  souvent. 

Quoi  qu'on  puisse  en  croire.  Le  Bridant  a 
laissé  un  nom,  mais  pas  d'école.  Ses  imita- 
teurs, assez  rares,  sont  restés  enveloppés  dans 
son  discrédit.  Dès  les  premières  années  qui 
suivirent  sa  mort,  TAcaclémie  celtique  séparait 
officiellement  sa  cause  de  cette  responsabilité 
importune ,  en  jugeant  ainsi  Le  Brigant  par 
l'organe  de  son  ami  lui-même,  Eloi  Johan- 
neau  : 

fCet  homme  vraiment  extraordinaire,  d'une 
imagination  ardente,  d'une  mémoire  prodigieu- 
se, d'un  esprit  vif,  caustique  et  mordant  dans 
la  dispute,  n'a  pas  encore  été  bien  apprécié... 
Une  fois  'qu'il  a  été  persuadé  que  sa  langue 
était  la  langue  primitive ,  universelle ,  dont  les 
nombreux  naonosyllabes  se  retrouvaient  dans 
tous  les  mots  composés  des  autres  langues,  il 
a  dû  tirer  du  breton  les  étymologics  de  tous 
les  mots  dont  il  a  pu  trouver  dans  sa  langue  les 
équivalents  pour  le  son ,  et  se  faire  un  système 
pour  les  y  retrouver  tous.  On  ne  peut  nier  que, 

{armi  les  milliers  d'étymologies  qu'il  a  pu- 
iiées,  quelques-unes  n'aient  l'apparence  de 
la  vérité;  mais  tout  esprit  juste,  exercé,  doit 
sentir  qu'elles  ne  peuvent  être  les  véritables , 
p^ir  cela  seul  qu'elles  sont  tirées  d'une  langue 
à  laquelle  ces  mots  n'appartiennent  pas ,  et  que 
le  premier  principe,  en  étymologie ,  est  de  re- 
connaître d'abord  à  quelle  langue  les  mots  ap- 
partiennent ,  pour  n'en  chercher  l'origine  que 
dans  cette  langue . 

»Le  Brigant,  au  contraire,  prétendait  retrou- 
ver les  origines  de  toutes  les  langues  dans  la 
sienne ,  sans  garder  aucune  mesure ,  sans  ob- 
server aucune  différence  de  temps,  de  peuples, 
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ni  de  lieux,  sans  passer  par  aucune  langue  in- 
termédiaire ,  mais  encore  les  expliquer  et  les 
traduire  toutes. avec  la  seule  connaissance  du 

breton S'il  avait  trouvé  quelqu'un  capable 

de  lui  démontrer  ses  erreurs ,  de  lui  faire  voir 
qu'il  suivait  une  fausse  route  et  de  lui  en  indi- 

3uer  une  meilleure,  peut-être  serait-il  revenu 
ans  la  bonne  voie ,  et  aurait-il  fait  servir  l'é- 
tude profonde  qu'il  avait  faite  du  breton  à  l'a- 
vantage de  cette  langue  et  de  nos  origines,  p 

Voir  sur  Le  Brigant  :  Mémoires  de  V Acadé- 
mie celtique ,  VI,  5,  Notice  par  Eloi  Johanneau  ; 
—  Annuaire  desCôtes-du-Nùrd,  1849.  détails 
par  M.  de  Garaby  ;  —  Biographie  universelle^ 
art.  Le  Brigant;  — Dictionnaire  français-bre- 
ton de  Legonidec,  préface  de  M.  de  la  Ville- 
marqué,  etc.  G.  L. 

LEBRIS  (Charles),  —  hagiographe  et  théo- 
logien bas-breton ,  exerça  les  fonctions  de  rec- 
teur de  la  paroisse  de  Cléder.  près  Moriaix.  On 
n'a  aucun  détail  ^ur  sa  vie  ;  il  n'est  connu  que 
par  un  grand  nombre  de  livres  de  piété  qu'il 
composa  ou  traduisit  en  langue  bretonne, 
dans  laquelle  il  était  très-versé.  Ces  ouvrages , 
écrits  avec  onction,  dans  une  langue  qui  prête 
aux  images  les  plus  vives,  font  encore,  de  nos 
jours,  le  charme  des  veillées  bas -bretonnes. 
Les  plus  connus  sont  :  L  Réflexions  utiles  sur 
les  fins  dernières  de  V homme,  traduites  du  fran- 
çais du  P.  Grasset ,  sous  ce  titre  :  Beflexionou 
profitabl  var  an  finvezou  diveza.  Saint-Pol-de- 
Leon  ,  Jean-Joseph  Le  Sieur  ,  4722  .  in-42  ; 
Quimper,  Périer  1774  ,  in-12.  II.  Instruction 
var  an  excellanç,  arfroez  an  indulgeançou  bras 
hac  an  deveryou  ar  vreuriez  ur  Basera,  Castel 
(Saint- Pol-de-Léon),  Le  SieurJ722;  Quimper, 
Derrien,  2  parties  in-8^.  Cette  Instruction  sur  le 
Rosaire,  le  plus  intéressant  et  le  mieux  écrit  des 
ouvrages  de  l'abbé  Lebris,  contientrhistoircdes 
miracles  opérés  par  l'intercession  delà  Sainte- 
Vierge  ,  notamment  en  faveur  d'un  soldat  qui, 
ayant  été  recouvert  par  les  ruines  de  la  grosse 
tour  du  château  du  Taureau. près  Moriaix.  lors- 
qu'elle s'écroula  ,  en  1609  .  serait  resté  long- 
temps sous  jes  décombres;  et  aurait  dû  la  vie  à 
Notre-Dame  du  Rosaire.  III.  L'Horloge  de  la 
Passion  de  Notre-Sauveur^  avec  des  prières  dé- 
votes pendant  la  messe  pour  les  jours  de  la  com- 
munion. IV.  La  Vie  de  Sainte-Barbe  et  celle  de 
Saint-Couogan ,  évéque  de  Quimper,  en  bas-bre- 
ton. Saint-Pol-de-Léon.  Le  Sieur,  1725 .  in-8^. 
V.  Les  Stations  de  Notre-Sauveur  pendant  la 
Passion,  traduites  du  P.  Adrien  Pavillier s  (Sta- 
tionou  hor  Salver  en  e  passion).  Saint-Pol-de- 
Léon,  1725,  in-16;  Quimper.  Derrien.  1784.  VI. 
Le  Bouquet  spirituel  de  la  mjssion  et  de  la  re- 
traite {ar  Baquet  spirituel  euz  ar  mission  hac 
euz  ar  relrét),  ou  abrégé  des  heures  bretonnes 
et  des  cantiques  sur  ce  qui  estrequis  et  nécessaire 
à  un  chrétien  pour  son  sainte  en  vers  bretons, 
Brest,  Malassis,  1726.  in-S**;  ibid. ,  Malassis, 
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4784,  elGauchelel,  an  XII  (4804).  VI.  Collo- 
ques du  calvaire  et  des  stations  de  Notre-Sei- 
gneur  Jisus-Christ  dans  le  cours  de  sa  passion, 
(Collocou  ar  C'halvarJ.  Quîmper.  Simon-Mary 
Périer,  4737;  ibid.,  Derrien.  1784.  in-8»  VIL 
Introduction  dar  vuez  dévot ,  ou  Introduction 
à  la  vie  dévote  de  Saint-Françots-de^Sales. 
Castel  (Saint-Pol-de-Léon),  gant  Yan-Per  Cre- 
meur.  4755,  in-12;  Quimper,  Derrien,  4780  , 
8*»  édilion.  traduction  fidèle,  élégante,  et  digne 
de  la  piété  de  son  auteur ,  dit  Olivier  Heî*vé , 
pénitencier  de  Léon .  dans  Tapprobation  de  ce 
livre.  VIII.  Heuryou  brezonec  ha  latin,  [Heures 
bretonnes  et  latines).  Quimper.  Périer,  4760  , 
in-42;  Sainl-Brieuc,  Prudhomme.  4808.  «•édi- 
tion. —  Parmi  ces  productions ,  plusieurs  ont 
été  imprimées  quinze  ou  seize  fois.   P.  L...t. 

LEBRUN  (Laubent),  —  Jésuite ,  né  à  Nan- 
tes en  4607,  mort  le  4«'  septembre  4663 ,  dans 
la  maison  professe  de  Paris ,  consacra  toute  sa 
vie  à  l'enseignement  dans  les  collèges  de  son 
ordre-  S'il  eût  vécu  de  nos  jours,  il  eût  été  un 
ardent  auxiliaire  de  M.  Tanbé  Gaume  dans  sa 
croisade  contre  l'antiquité  classique,  et  il  n'au- 
rait certainement  pas  tenu  à  lui  aue  le  ver  ron- 
geur n'eût  été  étouffé,  et  les  études  purgées  de 
ce  paganisme ,  dont  le  contact  n'avait  pourtant 
souille  ni  Bossuet ,  ni  Fénélon ,  ni  les  autres 
hommes  éminents  du  xvii«  siècle  qui  ont  été,  en 
France .  l'honneur  de  l'épiscopat,  de  la  magis- 
trature et  du  monde  littéraire .  tels  que  Cor- 
neille, Racine,  Boileau.  Pascal .  etc.  Mais  le 
P.  Lebrun ,  en  soutenant  la  même  thèse  que 
l'ancien  vicaire-général  de  Nevers ,  ne  se  borna 
pas  comme  lui  à  une  polémique  purement  spé- 
culative ;.  non  content  d'indiquer  le  mal ,  il  pré- 
para ce  qu'il  en  regardait  naïvement  comme  le 
remède.  S'étayantdece  que,  dans  le  iv«  siècle, 
Apollinaire ,  evêque  de  Laodicée,  avait  compo- 
se en  vers  grecs  l'histoire  de  Saûl  pour  rempla- 
cer les  poésies  d'Horace ,  des  tragédies  et  des 
comédies  grecques  tirées  des  livres  saints  pour 
substituer  à  Euripide  et  à  Ménandre ,  enfin  des 
psaumes  en  vers  pour  tenir  lieu  des  odes  de 
Pindare .  Lebrun  voulut  faire  subir  à  Virgile  et 
à  Ovide  le  même  travail  de  transformation.  Son 
Virgile  chrétien  (Paris.  S.  Piget.  4664.  in-8*) 
consiste .  comme  le  véritable  Virgile ,  en  églo- 
gues.  en  géorgiques  et  en  un  poème  épique.  Ses 
églogues  roulent  sur  des  sujets  de  piété;  ses 
géorgiques ,  qu'il  appelle  Psichurgicœ ,  ou  la 
Culture  de  V^ime^  ne  sont  pas  divisées  en  qua- 
tre livres,  mais  en  douze  chapitres,  dans  Tor- 
dre de  VEcdésiaste,  dont  il  a  fait  la  paraphrase. 
Son  poème ,  intitulé  VIgnaciade,  correspondant 
à  VÉneïde ,  comprend ,  en  douze  livres ,  le  récit 
du  pèlerinage  de  saint  Ignace  à  Jérusalem,  et 
de  la  fondation  de  la  Société  des  Jésuites  à  Pa- 
ris; faits  qui,  suivant  Lebrun,  se  seraient  ac- 
complis en  un  an.  Son  Ovide  chrétien  (Paris. 
Cramoisy.  1653 ,  in-8®)  est  dans  le  même  goût. 
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Les  Fastes  sont  remplacés  par  VEexaerneron^ou 
les  six  Jours  de  la  Création;  les  Tristes  parles 
Lamentations  de  Jérémie ,  auxquelles  Tauteur 
a  joint  les  siennes  sur  la  mort  de  Bertrand  d'Es- 
chaux.  archevêque  de  Tours;  VArt  d'aimer  par 
un  poème  sur  V Amour  de  Dieu;  enfin  V Histoire 
de  quelques  Conversions  tient  lieu  des  Métamor* 
phoses.  La  poésie  de  Lebrun  est  prosaïque,  et 
c'eût  été  grand  dommage  qu'une  pruderie  ri- 
dicule fût  parvenue  à  faire  substituer  ses  élu- 
cubrations  aux.  modèles  inimitables  Qu'elles 
étaient  destinées  à  suppléer.  Ses  confrères  en 
jugèrent  ainsi,  et  pensèrent  que  son  zèle  indis- 
cret devait  être  réfréné.  Ce  fut  très- vraisembla- 
blement cette  raison  qui  suggéra  à  plusieurs 
d'entre  eux,  notamment  au  P.  Jouvancy,  l'idée 
de  ces  nombreux  expurgata  de  Virgile ,  Ovide, 
Horace .  Juvenal .  etc. ,  qui ,  en  élaguant  de 
ces  auteurs  les  passages  susceptibles  de  faus- 
ser le  jugement  ou  de  dépraver  Je  coeur  de  la 
jeunesse,  permettent,  par  un  sage  mezzo-ter- 
minCi  de  lui  donner,  en  toute  sécurité,  une  forte 
instruction  littéraire  alliée  à  une  éducation  chré- 
tienne. 

Les  autres  productions  du  P.  Lebrun  sont  : 
Les  sept  psaumes  pénitentiaux^  ou  David  péni- 
tent ;  les  Vêpres  de  la  Vierge ,  en  vers  ;  un  Re- 
cueil d'épigrammes ;  un  poème  intitulé  la  Pran- 
ciade ,  et  quatre  HércUdes  qui  en  forment  la  se- 
conde partie  ;  De  Ponto ,  ou  de  la  Barbarie  des 
peuples  du  Canada  ;  le  tout  dans  un  volume 
ayant  pour  titre  :  Eloquentia  poetica,  sive  pra- 
cepta  poetica  exemplis  poeticis  illustrata.  Pa- 
risiis.  Cramoisy,  4655.  in -4 S,  et  4665,  petit 
in-4''.  Cet  ouvrage  est  accompagné  d'un  autre, 
intitulé  :  Figures  poétiques ,  ou  Lieux-communs 
de  l  éloquence  poétique.  Ces  traités  renferment 
d'assez  oons  préceptes  ;  mais  les  exemples  que 
I  cite  l'auteur  aans  ses  lieux -communs,  étant  la 
plupart  de  sa  composition ,  ne  peuvent  former 
que  de  médiocres  vérificateurs.      P.  L..^t. 


LE  CADRE  {Jacqubs-Jban  ]«  —  naquit  à 
Nantes  le  45  avril  4767.  Son  père ,  après  avoir 
acquis  une  certaine  aisance,  en  travaillant 
comme  simple  artisan  ferblantier,  figura  avec 
honneur,  pendant  nos  troubles  révoiutionDai- 
res .  parmi  les  officiers  municipaux  de  Nantes. 
Jacques  Le  Cadre  entra  dans  le  commerce  dès 
rage  de  dix-huit  à  vingt  ans,  et.  voulant  acqué; 
rir  les  connaissances  pratiques  nécessaires  à 
la  profession  qu'il  venait  d^embrasser,  il  se  ren- 
dit en  Hollande  et  s'y  maria.  U  ne  revint  dans 
sa  ville  natale  qu'en  4791,  avec  l'intention  d'y 
fonder  une  maison  de  commerce ,  que  son  ac- 
tivité et  son  intelligence  auraient  sans  doute  fait 
prospérer,  sans  les  désastres  de  la  révolution. 
Ce  fut  alors  qu'il  chercha  dans  l'enseignement 
des  belles-lettres  une  nouvelle  position  et  des 
ressources  qui  venaient  de  lui  échapper,  puis  il 

Îublia  plusieurs  nouvelles  et  pièces  fugitives, 
'outefois,  lui-même  reconnaiti  dans  une  note 
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de  son  ouvrase  sur  la  ville  de  Nantes.  qu*il  ii*a 
jamais  eu  le  don  de  la  poésie;  el,  en  480&,  VAl- 
mamMh  dei  Muses  ayant  inséré  quelaues-)ins 
de  ses  morceaux  poétiques,  le  critique  Geoffroy 
écrivit  à  leur  sujet  :  c  Ayant  vu ,  à  la  table  du 
•  recueil  :  le  Cadre  pour  h  par  trait  de  Was-- 
c  hington ,  nous  nous  attendions  à  trouver  une 
»  richebordure  pour  la  peintured*un  aussi  ^and 
»  homme,  mais  ce  n'est  qu'un  de  ces  distiques 

>  signalés  par  Rivarol  que  M.  Le  Cadre  nous  a 

>  offert.  »  £n  4  84  0,  les  résultats  obtenus,  comm^ 
professeur,  par  Le  Cadre,  ainsi  que  des  travaux 
littéraires  sérieux,  ayant  fixé  l'attention  du  rec- 
teur de  l'Académie  oe  Rennes,  M.  de  Fontanes, 
alors  Grand^mailre  de  l'Université  impériale,  lui 
accorda  le  diplôme  de  docteur  ès-lettres  ;  puis, 
quelques  années  après,  en  4844,  il  futautonsé 
à  porter  la  décoration  d'officier  de  l'Académie. 
Entré,  en  4809,  dans  la  Société  des  sciences  et 
des  arts  du  département  de  la  Loire-Ioférieure, 
Le  Cadre  y  lut,  en  4  840  et  4  84  4,  des  notices  bio- 
graphiques sur  Fournier  et  C^yneray ,  architec- 
tes, auxquels  Nantes  doit  plusieurs  de  ses  plus 
beaux  monuments.  Dans  Je  courant  de  l'année 
4842,  étant  allé  habiter  Orléans,  il  fut  admis 
à  la  Société  littéraire  et  académique  de  cette 
ville,  qui  le  compta  bientôt  parmi  ses  membres 
les  plus  actifs.  De  4844  à  4822,  Le  Cadre  s'oc- 
cupa de  nouveau  d'affaires  commerciales  dans 
la  maison  Martin-Laffite,  du  Havre,  puis  revint 
chercher  en  Bretagne  un  repos  que  rendait  né- 
cessaire bien  plus  sa  santé  chancelante  que  son 
âge  déjà  avancé.  Mais  son  repos  ne  fut  point 
de  l'oisiveté,  car  c'est  alors  qu'il  fit  paraître  dans 
les  ^fmales  de  la  Sociité  littéraire  de  Nantes, 
devenue,  depuis  4848,  Société  académique  de  la 
Loire-Inférieure,une  longue  série  de  mémoires, 
parmi  lesquels  nous  avons  surtout  remarqué 
une  Notice  sur  les  puits  artésiens  et  une  autre 
sur  le  noir  animaL  II  publia  en  outre ,  dans  le 
Lycée  armoricain^  entre  autres  articles  :  Eclair- 
cissement d'un  point  devenu  douteux  dans  les 
Annales  bretonnes;  —  Lieu  de  la  victoire  rem- 
portée par  Main-Barbe-Torte  sur  les  Nor- 
mamds\—Le  Papegault  à  Nantes;— La  Pierre 
maniaise  et  r Ermitage;— Communication  à  la 
Société  académique  du  département  de  la  Loire- 
Ii^érieurCf  de  quelques  observations  sur  des  an- 
tiquités découvertes  à  l'entrée  du  canal  de  Bre- 
tagne. Mais  l'ouvrage  le  plus  important  de  Le 
Cadre  est,  sans  contredit,  celui  qui  est  intitulé: 
Quelques  Notes  sur  la  ville  de  Nantes ,  vol.  in-8<' 
de  287  pages ,  imprimé ,  en  4  824,  chez  V.  Man- 

S'n ,  et  destiné  à  faire  suite  aux  Notices  sur  le 
Inartement  de  la  Loire-Inférieure  et  sur  la 
ville  de  Nantes^  de  J.  LeBoger^  ou  plutôt  à  une 
critique  très*aoerbe  de  cet  ouvrage.  Le  livre  de 
JLe  Cadre,  touten  contenant  des  wservations  ju- 
dicieuses et  le  résultat  d'excellentes  recherches, 
est  cependant  écrit  dans  un  esprit  de  polémique 

Zue  l'on  ne  peut  que  regretter.  C'est  encore  à 
e  Ôidre  que  la  ville  de  Nantes  doit  sa  société 
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d'horticulture»  institution  fondée  en  4828,  qui 
compte  en  ce  moment  près  de  cinq  cents  adhé* 
rants,  et  qui  a  eu  la  plus  heureuse  influence 
sur  le  développement  et  le  coût  de  la  culture 
des  jardins,  ainsi  que  sur  l'mstruction  théori- 
que et  pratique  des  horticulteurs  nantais.  Le 
Cadre  est  mort,  à  Nantes,  le  6  mai  4843. 

De  R.  de  R. 

LE  CHAPELIER  (  Isaac-Rbné-Gut  ) ,  — 

né  à  Rennes ,  le  42  juin  4754,  était  fils  de  Guy- 
Charles  Le  Chapelier .  substitut  du  procureur- 
général  au  Parlement  de  Bretagne ,  lequel  ob- 
tint des  lettres  de  noblesse  au  mois  d'octobre 
4779.  Le  trisaïeul  de  ce  dernier,  Sébastien  Le 
Chapelier,  conseil  des  Ëtats  et  duché  de  Bre- 
tagne ,  puis  syndic  des  Etats-généraux  de  la 
province ,  avait  rempli  ces  dernières  fonctions 
d'une  manière  si  distinguée  que  les  Etatsavaient 
demandé  pour  lui ,  en  4643,  des  lettres  de  con- 
firmation de  noblesse  ou  d'anoblissement;  sa 
mort,  survenue  sur  les  entrefaites,  empêcha  de 
donner  suite  à  cette  demande.  Cette  famille .  à 
laquelle  appartenaient  l'abbé  Le  Chapelier,  dé- 
puté du  clergé  dans  le  dernier  siècle ,  et  un 
autre  ecclésiastique  du  même  nom ,  aumônier 
du  corps  des  partisans  royaux,  commandé  par 
MM.  Botherel  et  de  Saint-Pern,  était  originaire 
de  Dinan.  Les  Le  Chapelier  de  Cueille  et  de  la 
Maison-Franche  avaient  fait  une  donation  à 
l'église  des  Cordeliers  de  cette  ville,  où  ils 
avaient  un  enfeu. 

Entré  jeune  au  barreau.  Le  Chapelier  s'y  fit 
remarquer  par  l'élégance  et  la  facilité  de  son 
élocution ,  la  force  de  sa  dialectique  et  l'éten- 
due de  ses  connaissances.  Lors  des  troubles 
suscités  en  4787,  par  les  édits  de  Brienne  et  de 
Lamoignon  ,  il  embrassa  la  cause  des  parle- 
ments ,  autour  desquels  se  ralliaient  alors  les 
partisans  des  réformes  politiques,  abusés  par 
des  apparences  libérales  qui,  sous  le  masque 
d'une  opposition  aux  vues  ministérielles ,  ca- 
chaient souvent  un  désir  d'empiétement  sur  les 
prérogatives  royales.  L'énergique  protestation 
que  fit  Le  Chapelier,  en  cette  circonstance,  au 
nom  du  barreau ,  et  sa  coopération  avec  Gle- 
zen,  Lanjuinais  et  Varin  au  Mémoire  des  dépu- 
tés de  l'ordre  des  avocats  au  Parlement  de  Bre- 
tagne, concernant  la  malheureuse  affaire  de 
Bennes,  des  26  et  27  janvier  4789 ,  déterminè- 
rent son  élection  à  l'Assemblée  nationale,  com- 
me représentant  du  tiers*état.  Dès  les  premières 
séances ,  il  prit  place  parmi  les  orateurs  les  plus 
distingués ,  et  prononça  un  grand  nombre  de 
discours  dans  lesquels  il  attaqua ,  non  seule- 
ment les  institutions  de  la  vieille  monarchie , 
mais  encore  cette  magistrature  qu'il  avait  dé- 
fendue jusque  là,  parce  qu'il  voyait  en  elle  une 
barrière  opposée  aux  tentatives  possibles  d'un 
pouvoir  ansolu.  Le  43  mai ,  il  proposa  de  som- 
mer les  deux  ordres  privilégiés  de  se  réunir  au 
tiers,  et  le  43  juillet  suivant,  après  s'être  plaint 
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de  la  concentration  des  troupes  sur  Paris ,  il 
demanda  la  prompte  oreanisation  des  gardes 
nationales.  Nomme  membre  du  comité  de  con- 
stitution, après  la  prise  de  la  Bastille,  il  appuya 
la  création  du  fameux  comité  de  rechercnes , 
mais  s'opposa  avec  force  à  la  violation  du  se- 
cret des  lettres.  Elevé  aux  fonctions  de  prési- 
dent, la  veille  de  la  nuit  du  4  août,  il  célébra , 
dans  un  discours  énergique,  la  suppression  des 
privilèges ,  rédigea  le  décret  d*aDolition  de  la 
noblesse,  et  fut  l'auteur  de  la  proposition  qui 
fit  considérer  les  députés  comme  les  représen- 
tants de  la  France  entière  et  non  comme  les 
mandataires  spéciaux  d'une  province.  Lors  de 
la  discussion  du  décret  relatif  à  la  propriété 
des  biens  ecclésiastiques ,  il  demanda  énergi- 

Î[uement  qu*ils  fussent  mis  à  la  disposition  de 
a  nation  et  placés  sous  le  scellé.  Il  fut  de  nou- 
veau appelé  plusieurs  fois  à  occuper  le  fauteuil, 
notamment  le  5  octobre  4789 ,  en  l'absence  de 
Meunier.  Le  Chapelier,  que  ses  adversaires  ac- 
cusèrent afors  de  s'être  laissé  aller  à  des  pro- 
vocations incendiaires  dans  sa  correspondance 
avec  les  patriotes  bretons ,  proposa  des  mesures 
répressives  contre  les  autorités  rebelles  aux  dé- 
crets de  TAssemblée  sanctionnés  par  le  Roi; 
insista  pour  la  création  d'un  seul  colléffe  élec- 
toral par  département,  et  pour  la  libre  élection 
des  députés  par  l'universalité  des  citoyens  fran- 
çais ,  c'est-à-dire  par  tous  ceux  qui  paieraient 
volontairement  la  contribution.  Il  dénonça  com- 
me ennemis  des  nouvelles  institutions  les  Par- 
lements de  Rouen  et  de  Rennes;  provoqua ,  à 
plusieurs  reprises ,  le  remplacement  de  ce  der- 
nier et  la  punition  des  magistrats  réfractaires 
aux  décrets  de  l'Assemblée;  demanda  l'institu- 
tion des  tribunaux  de  famille ,  proposa  une  sé- 
rié de  questions  pour  la  suppression  des  ordres 
religieux  et  des  dîmes  de  toute  espèce  ;  fit  adop- 
ter Ip  décret  prononçant  l'égalité  dans  les  par- 
tages; provoqua  l'établissement  des  jurés,  mê- 
me en  matière  civile,  et  refusa  au  roi  l'institu- 
tion des  juges.  Il  vota  avec  Mirabeau  sur  la 
question  du  droit  de  paix  et  de  guerre  que  Bar- 
nave  et  les  Lameth' tirent  attribuer  exclusive- 
ment au  Corps  législatif;  réclama  l'augmenta- 
tion du  traitement  des  curés  de  campagne  ; 
voulut  faire  adopter  pour  les  évêaues  un  trai- 
tement supérieur  à  celui  qui  fut  décrété;  pré- 
senta un  projet  d'organisation  de  la  baute-cour 
nationale  et  du  .tribunal  de  cassation  ;  prit  une 
part  active  au  décret  sur  le  pavillon  tricolore; 
obtint ,  par  son  éloquence .  que  les  protestants 
de  TAlsace  et  de  la  Franche-Comté  jouiraient 
du  libre  exercice  de  leur  religion  et  des  droits 
de  citoyen  actif;  repoussa  comme  calomnieuse, 
au  commencement  de  4791,  l'inscription  de 
son  nom  sur  la  liste  des  membres  du  club  mo- 
narchique: fit,  sur  la  résidence  des  fonction- 
naires publics ,  le  rapport  du  comité  de  consti- 
tution au  nom  duquel  il  déclara  l'impossibilité 
de  faire  une  bonne  loi  sur  l'émigration,  ce  qui 
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lui  valut  les  rires  et  les  murmures  d'une  partie 
del'Assemblée;  combattit  vivement  l'opinion  de 
Robespierre  sur  la  non  rééligibilité  des  membres 
de  l'Assemblée  nationale  à  la  prochaine  légis- 
lature, et  ne  craignit  même  pas  de  dire,  à  cette 
occasion,  que  les  électeurs,  dans  Texercice  de 
leur  souveraineté,  ne  pourraient  être  tenus  d*a- 
voir  égard  aux  exceptions  prohibitives  par  les- 
quelles on  voulait  enchaîner  leur  action. 

Cette  rapide  énonciation  des  principales  opi- 
nions de  Le  Chapelier  suffit  pour  montrer  l'ar- 
dent réformateur  inclinantgraduellementàmo- 
difier  ce  qu'il  y  avait  de  trop  absolu ,  de  trop 
immédiat ,  dans  les  principes  dont  il  était  le 
champion.  Cette  tendance  se  révéla  d'une  ma- 
nière plus  tranchée  après  la  fuite  du  roi  à  Va- 
rennes.  Comme  Barnave  et  les  Lameth ,  il  crat 
de  son  devoir  d'opposer  une  digue  au  torrent 
révolutionnaire  qu'il  avait ,  contre  ses  inten- 
tions ,  contribue  à  faire  déborder.  Ses  votes 
ultérieurs  ,  s'ils  contrastèrent  avec  les  précé- 
dents, prouvèrent  néanmoins,  et  plus  qu'eux 
f^eut-être  ,  que  les  plus  sincères ,  ou  du  mom 
es  plus  intelligents  amis  de  la  liberté  ne  sont 
f»as  ceux  qui  ouvrent  la  porte  aux  excès.  Dès 
e  24  juin,  il  avait  fait  adopter  une  adresse  aux 
Parisiens  et  réclamé  des  mesures  de  sûreté 
publique  ;  le  S3 ,  il  fit  révoquer  la  convocation 
des  assemblées  primaires.  Se  séparant  des  Ja- 
cobins, il  entra  aux  Feuillants,  et  s'y  fit  remar- 
quer par  son  zèle  à  poursuivre  la  révision  de 
la  Constitution ,  à  laquelle  il  venait  de  coopé- 
rer. L'exercice  des  droits  électoraux  lui  parut 
alors  devoir  être  exclusivement  réservé  aux 
propriétaires  ,  et  il  insista  pour  qu'aucune  in- 
demnité ne  fût  attribuée  aux  représentants. 
Si,  dans  la  discussion  du  décret  sur  la  liberté 
de  la  presse ,  il  fut  plus  fidèle  à  son  passé ,  en 
demandant  une  détermination  précise  des  dé- 
lits et  l'interdiction  de  toute  loi  extensive  de 
cette  détermination  ,  il  en  fut  tout  autrement 
lorsque,  à  la  grande  surprise  de  l'Assemblée, 
après  avoir  déclaré  que  les  membres  de  la  fa- 
mille royale  devaient  être  exclus  de  toutes  les 
fonctions  publiques  soumises  à  l'élection ,  par 
le  motif  qu'ils  exerçaient  de  fait  des  fonctions 
politiques,  il  divisa  ces  dernières  en  catégories, 
les  unes  comprenant  les  ambassades  et  les  mi- 
nistères auxquels  les  princes  ne  pourraient  être 
appelés ,  tandis  qu'ils  seraient  accessibles  aux 
commandements  militaires. 

Cette  dernière  opinion,  par  son  incohérence, 
nous  semble  caractériser  le  mouvement  de 
transformation  qui  s'opérait  chez  Le  Chapelier. 
Par  le  mélange  de  ses  opinions  anciennes  et 
nouvelles,  il  voulait  faire  de  cet  éclectisme  po- 
litique qu'on  a,  de  nos  jours,  baptisé  du  nom 
de  juste-milieu.  Ses  allures  furent  plus  nettes 
lorsque ,  le  29  septembre  4794  ,  il  fit  décréter, 
au  nom  du  comité  de  constitution  ,  que  nulle 
société ,  club  ou  association  ne  pourrait  avoir , 
sous  aucune  forme, une  existence  politique» ni 
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exercer  aucune  influence  ou  inspection  sur  les 
actes  des  pouvoirs  constitués  ou  des  autorités 
légales ,  ni  faire  des  pétitions  collectives  ,  ni 
envoyer  des  déjputations ,  etc.  Avec  ce  décret , 
testament  politique,  passablement  réactionnaire 
de  l'Assemblée  nationale ,  il  faut  en  convenir , 
8'éteignit  la  popularité  de  Le  Cbapelier;  et  ce 
ne  fut  pas  une  cbose  peu  curieuse  que  ae  voir 
celui  qui  avait  été  Tun  des  plus  ardents  pro- 
moteurs du  club  breton 9  remplacé  par  celui  des 
Jacobins,  déclarer  que  les  clubs  étaient  propres 
à  alarmer  tous  les  citoyens  paisibles,  et  à  éloi- 
gner tous  ceux  qui  voulaient  vivre  sous  la  pro- 
tection des  lois. 

A  son  retour  a  Rennes  «  après  la  session  de 
l'Assemblée  nationale,  Le  Chapelier,  considéré 
comme  déserteur  de  la  cause  populaire ,  eut 
grand'peine  à  se  faire  admettre  au  nombre  des 
membres  de  la  Société  des  Amis  de  la  Consti- 
tution. Son  admission  ,  combattue  dans  un 
pamphlet  intitulé:  VOrdre  du  jour  ^  ou  les  Deux 
Ecangileê ,  mit  toute  la  ville  en  émoi  pendant 
trois  jours.  Cependant,  malgré  la  menace  qu'a- 
vaient faite  les  sociétés  affiliées  de  ne  plus  cor- 
respondre, s'il  était  admis ,  il  fut  reçu  après  de 
longs  débats  *  à  la  suite  desquels  cent  vingt 
membres  firent  scission  et  formèrent  une  nou- 
velle société.  Le  nouvel  élu  fut  bientôt  nommé 
président  de  celle  qui  s'était  épurée  par  cette 
retraite,  ce  qui  n'empêcha  pas  cette  société  de 
s'affilier  plus  tard  à  celle  des  Jacobins;  mais 
elle  professait  alors  des  principes  plus  modérés. 
U  était  en  Angleterre  lorsque  fut  rendu  le 
décret  qui  mettait  sous  le  séquestre  les  biens 
des  absents.  Revenu  à  Paris,  afin  de  se  sous- 
traire aux  effets  de  ce  décret  ,  il  ne  tarda 
pas  à  être  arrêté ,  et  fut  traduit  au  au  tribunal 
révolutionnaire ,  le  même  jour  que  Thouret  et 
d'Eprémesnil.  Condamné  a  mort ,  le  22  avril 
4794,  pour  avoir  conspiré ,  depuis  4789,  en  fa- 
veur de  la  royauté ,  il  fut  conduit  à  l'échafaud 
entre  ses  deux  anciens  collègues.  On  prétend 
qu'avant  de  marcher  au  supplice  ,  qu'd  subit 
avec  couraee,  il  dit  à  d'Eprémesnil  :  c  Monsieur, 
t  on  nous  donne .  dans  nos  derniers  moments, 
»  un  terrible  problème  à  résoudre.  —  Lequel  ? 
>  —  C'est  de  savoir,  quand  nous  serons  sur  la 
»  charrette ,  à  qui  de  nous  deux  s'adresseront 
»  les  huées.  —  A  tous  deux ,  répondit  d'Epré- 
»  mesnil.  »  Plusieurs  des  discours  de  Le  Cha- 
pelier i  l'Assemblée  nationale  ont  été. impri- 
més, n  avait  coopéré ,  avec  Condorcet .  a  la 
Bibliothèque  de  r nomme  public.  Paris  ,4790, 
1792 ,  28  vol.  in-8«.  —  Sa  veuve  épousa  M.  de 
Corbière ,  ancien  ministre  de  Tintérieiir  sous 
la  Restauration ,  et  bibliophile  distingué ,  mort 
à  Rennes,  le  4  2  janvier  4853,  et  qui,  depuis 
sa  retraite  des  affaires  publiques ,  vivait,  en 
quelque  sorte,  dans  son  immense  bibliotbè- 

2ue,  composée  de  livres  rares  et  curieux.  Son 
Is,  M.  Alfred  Le  Chapelier,  ancien  payeur  du 
département  d'IUe-et-Vilaine ,  homme  de  con- 
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victions  loyales  et  du  plus  honorable  caractère, 
est  mort  à  Rennes  le  40  janvier  4848. 

LACHAT  (JvuBN-PiBBaB-Louis}^  —  prêtre, 
né  à  Fougères  JlUe-et-Vilaine),  le  25  juin  4795, 
entra  dans  l'état  ecclésiastique  dès  l'âge  de 
(][uatorze  ans ,  au  commencement  de  sa  rhéto- 
nque.  U  termina  ses  études  à  Rennes ,  et  fut 
reçu  bachelier  ès-lettres  en  484 4.  Il  étudia  la 
théologie  au  grand  séminaire  de  Rennes .  de 
4844  à  4844,  et  professa  la  seconde  pendant 
neuf  ans ,  d'abord  à  Vitré ,  puis  à  Saint-Malo. 
L'abbé  Demeuré,  proviseur  au  collège  royal  de 
Nantes ,  le  décida  à  quitter  cette  dernière  ville 
pour  venir  occuper  la  chaire  de  philosophie  de 
son  collège,  où  l'abbé  Lechat  est  resté  depuis 
4823  jusqu'à  sa  mort,  le  9  octobre  4849. 

Avec  une  vocation  décidée  pour  les  fonctions 
difficiles  de  l'enseigtiement ,  l'abbé  Lechat  fit 
de  bonne  heure  partie  de  l'Université.  Fort  de 
son  instruction ,  il  ne  recula  pas  devant  l'obli- 
gation des  épreuves  publiques,  et  dans  ses  exa- 
mens ,  soutenus  avec  talent,  il  conquit  les  gra- 
des de  licencié  et  de  docteur  ès-lettres  de  la 
faculté  de  Paris.  Dès  4828 ,  il  reçut  le  titre  d'of- 
ficier de  l'Université.  Le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  pour  récompenser  ses  nombreux 
services ,  le  fit  nommer ,  en  4847,  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur. 

Outre  plusieurs  discours  et  fragments  litté- 
raires et  philosophiques  qu'il  a  fait  imprimer, 
mais  qui  n'ont  pas  été  réunis ,  l'abbé  Lechat  a 
publié  en  4836  :  Philosophie  de  Vhistoire  pro- 
fessée en  dix-huit  leçons  publiques ^  à  Vienne, 
par  Frédéric  Schlegel;  ouvrage  traduit  de  V al- 
lemand en  français ,  par  M.  Vabbé  Lechat , 
docteur, etc»  Pari8,Parent-Desbarres,2  vol.  in-8*. 
En  4  847 ,  il  a  publié  un  Recueil  de  sermons  et 
instnictionsê'eligieuses ,  à  l'usage  des  maisons 
d'éducation  et  des  familles.  Nantes ,  L.  Gué- 
raud ,  et  Paris ,  Hachette ,  in-S^'  de  436  pages. 
Quelques  années  avant  sa  mort ,  il  eut  l'inten- 
tion de  faire  imprimer  un  Traité  de  philosophie 
résumant  ses  études  et  son  long  enseignement; 
mais  cet  ouvrage,  resté  manuscrit  dans  les 
mains  de  son  frère ,  curé  de  Hédé  (Hle-et-Vi- 
laine},  n'a  pas  paru;  aussi  la  Biographie  uni- 
verselle des  contemporains  (3*  liv.,  p.  38  et  39. 
Paris,  4849],  a-t-elle été  inexacte  en  disant  qu'il 
était  ^otf^  presse. 

Nous  mentionnerons  encore  la  Thèse  sur  le 
Beau  qu'il  composa  pour  être  admis  au  docto- 
rat ,  et  un  Discours  prononcé  à  la  distribution 
des  prix  du  collège  royal  de  Nantes,  le  20  août 
4838  (in-8<*  de  46  p..  Nantes,  imp.  Mellinet]. 
Dans  ce  dernier  travail ,  il  expose  clairement 
toute  la  base  de  son  enseignement.  Il  indique 
les  causes  qui  font  tomber  dans  deux  erreurs 
opposées  un  grand  nombre  de  philosophes , 
les  panthéistes  et  les  atomistes  ou  athées;  il 
leur  adresse  un  juste  blâme.  Les  uns ,  pressés 
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sans  doute  par  le  besoin  d*unité ,  le  premier  à 
se  faire  seXktir  au  fond  de  l'intelligence  qui  est 
une ,  repoussent  la  pluralité  comme  inexplica- 
ble et  contradictoire,  ne  reconnaissent  que  Dieu 
et  nient  la  nature,  ou  n'y  voient  que  de  vaines 
apparences,  des  reflets  de  la  substance  unique; 
les  autres,  rejetant  Tunilé  comme  insaisissanle, 
n'admettent  que  la  nature ,  que  la  matière  avec 
sa  pluralité  indéfinie ,  ses  métamorphoses  con- 
tinuelles. Ces  solutions  extrêmes  ne  pouvaient 
satisfaire  rintelligence  et  les  principes  religieux 
de  notre  savant  professeur ,  et ,  avec  tous  les 
hommes  de  bon  sens ,  il  reconnaissait  et  ensei- 
gnait la  réalité  de  la  co-existence  de  Dieu  et  de 
la  nature.  II  savait  établir  avec  méthode  et  clarté 
leurs  rapports  :  il  admettait,  avec  la  philosophie 
moderne ,  à  la  fois  l'unité  et  la  pluralité.  Dieu 
et  la  nature  ;  mais  il  n'accordait  à  celle-ci  que 
le  second  rang,  en  affirmant  Dieu,  comme  son 
principe  et  son  auteur ,  et  la  nature  comme  la 
manifestation  de  Dieu  ;  il  démontrait  par  là  que 
telle  est  la  solution  du  théisme ,  la  solution  du 
christianisme,  le  plus  pur  des  théismes.  Il  sui- 
vait, à  peu  de  chanjgements  près,  le  système  de 
Leibnitz  sur  rorigine  des  idées  et  s'attachait 
surtout  dans  son  cours  à  bien  établir  que,  sui- 
vant la  théorie  qu'on  adopte,  on  se  fait  une  idée 
difierente  de  l'nomme,  de  ses  devoirs  et  de 
l'art;  en  un  mot,  que  la  règle  de  toute  notre 
conduite  varie  suivant  nos  principes  ;  de  là'  la 
haute  importance  des  études  philosophiques. 

Admis ,  le  6  octobre  \  83Ç ,  comme  membre 
résidant  de  la  Société  académique  de  Nantes , 
il  prit  une  part  active  à  ses  travaux  jusqu'au  5 
janvier  4848,  époque  à  laquelle  l'état  de  sa 
santé  lui  fit  donner  sa  démission.  Comme  prê- 
tre, l'abbé  Lechat  sut  allier  les  prescriptions 
rigoureuses  du  sacerdoce  avec  le  commerce 
discret  du  monde;  comme  parent ,  il  se  dévoua 
généreusement  à  sa  famille;  comme  professeur, 
n  apporta  dans  son  enseignement  une  forte  éru- 
dition et  une  préparation  bien  mûrie  qui  feront 
long-temps  regretter  ses  utiles  leçons. 

A»<»  G d. 

LE  CLECH  ou  plntÀt  CLECH  (4j  (Jkan- 
Feançois),  —  fils  de  Pierre  Clech  et  de  Cathe- 
rine Nédelec,  naçiuit,  le  3  mars  MM  ,  au  lieu 
(autrefois  manoir)  de  Guiquelleau,  situé  au 
bourg  de  Plougasnou ,  ancien  diocèse  de  Tré- 
guier,  aujourd'hui  arrondissement  de  Moriaix. 
n  commença  ses  études  avec  succès  au  collège 
de  Saint-Pol-de-Léon,  et  les  termina  à  celui  de 
Trégttier.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique^  il  porta 
la  soutane ,  et  fit  ce  qu'on  appelait  alors  un 

Juartier  de  séminaire;  mais,  ne  se  sentant  pas 
e  vocation  pour  l'état  sacerdotal ,  il  cessa  ses 

(I)  Son  vrai  nom  est  Cleeh.  Trompé  par  les  indicalioDS 
de  Carobry  et  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  d'après  loi,  nous 
a? ions  réservé  pour  la  ieltre  L  cette  notice  dont  ta  véri- 
table place  aurait  dû  être  à  la  lettre  C. 
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études  cléricales  dès  le  commencement  de  la 
théologie,  et  se  rendit  à  Saint-Malo,  où  il  se 
plaça,  en  qualité  de  clerc,  chez  un  procureur. 
De  li  il  alla  à  Rennes  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions, et  ce  fut  dans  cette  aemière  ville  qu'une 
certame  aptitude  paléo^pfaique  le  fit  remar- 
quer d'un  archiviste  qut  le  prit  pour  collabo- 
rateur. Après  avoir  été  employé  à  copier  de 
vieux  titres ,  il  devint  archiviste  lui-même,  et 
travailla  comme  tel  dans  différents  châteaux, 
notamment  dans  ceux  de  Gombourg  et  de  Châ- 
teauneuf.  Une  assez  longue  maladie  qu'il  fit 
dans  ce  dernier  détermina  les  médecins  à  lui 
conseiller  de  venir  respirer  pendant  quelques 
mots  l'air  natal.  Afin  de  se  distraire  des  ennuis 
de  sa  convalescence,  il  s'occupa  à  mettre  en 
ordre  les  archives  de  Mougasnou  et  de  Saint- 
Jean-du-Doigt.  Son  travail  plut,  et  M.  Mol  du 
Guernélé ,  gui  habitait  le  château  de  Rerpri- 
gent ,  en  Saint- Jean ,  l'engagea  alors  à  classer 
ses  propres  archives.  Pendant  qu'il  se  livrait  à 
ce  travail ,  il  fit  la  connaissance  de  M"*  Marie* 
Jeanne  Landouer,  de  Saint-Jean-du-Doigt;  mais, 
quand  il  s'agit  d'obtenir  sa  main,  ce  qui  eut  lieu 
le  13  novembre  4764,  M.  Landouer  nritpoar 
condition  à  son  consentement  qu'B  prendrait 
un  emploi  plus  fixe  que  celui  d'archiviste,  qui 
pouvait,  suivant  les  occasions,  le  transporter 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  France.  Il  ache- 
ta ,  en  conséquence ,  la  charge  de  M.  Dummil- 
Renault ,  notaire  à  Moriaix ,  vacante  par  stiite 
du  décès  du  titulaire.  Toutefois,  jusqu'à  la  révo- 
lution ,  il  exerça  peu  ces  fonctions ,  celles  d'ar* 
chiviste  étant  plus  lucratives  et  plus  conformes 
à  ses  coûts.  Quand  la  révolution  éclata,  il  était 
à  Paris^  faisant  des  perquisitions  dans  les  a^ 
chives  du  royaume  pour  une  famiHe  noble  des 
environs  de  Moriaix  qui  voulait  prouver  ses 
droits  au  privilège  de  monter  dans  les  carrosses 
du  Roi.  On  l'a  souvent  entendu  dire  quMl  avait 
trouvé  tout  ce  qu*il  cherchait  ;  mais  la  révolu* 
tion,  en  abolissant  et  privilèges  et  royauté,  ren- 
dit inutile  le  résultat  de  ses  recherches.  Revenu 
à  Moriaix  et  voyant  l'horizon  s'assombrir,  il  se 
retira  à  Plougasnou,  et  y  fixa  sa  résidence,  ce 
qu'il  eût  pu  utire,  du  reste,  isons  raocien  ré- 
^me,  Plougasnou  étant  du  ressort  judiciaire 
de  Moriaix.  C'est  là  qu'après  avoir  été  t)ien  per- 
sécuté sous  la  terreur,  il  mourut  en  1809,  exe^ 
çant  toujours  ses  fonctions  de  notaire,  alors  sa 
seule  ressource.  Il  était  profondément  religieux 
et  ardent  Catholique;  c'était  assez  pourlerendre 
suspect  quand  même  ses  anciennes  relations 
avec  la  noblesse  n'aturaient  pas  été  un  grief  con- 
tre lui. 

Lors  de  sa  mort,  des  curieux  firent  leurs  per- 
quisitions chez  lui  et  n'y  laissèrent  que  des 
notes  historiques  et  généalogiques  qm  furent 
retrouvées  dans  deux  mannequms  par  son  fils, 
M.  l'abbé  Clech,  alors  au  séminaire,  et  aujom^ 
d'hni  aumftnier  des  Dames  hospitalières  à  Saint* 
Pol-de-Léon.  C'est  à  ce  respectable  ecclésias- 
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tique  que  nons  devons  les  moyens  de  retracer 
la  vie  el  les  travaux  de  son  père ,  travaux  qui 
embrassaient  l'étude  des  sciences ,  celle  sur- 
tout de  la  linffuistique. 

Dépourvu  aeKvres  spéciaux,  mais  doué  d'une 
immense  faculté  d'analyse .  Clech  avait  ima- 
^é  une  sorte  de  çlossolo^ie  universelle .  plus 
ingénieuse  que  solide,  mais  qui,  quelque  juge- 
ment qu*on  en  puisse  porter ,  devra  toujours 
être  considérée  comme  un  tour  de  force  de  Tes- 
prit  humain.  Un  prospectus  quMl  lança  en  1789, 
et  qui  fut  mentionné  dans  la  Chtvnique  dt  Pa- 
ris du  24  octobre  de  cette  année,  p.  136,  avait 
annoncé  la  publication  de  son  travail  sous  le 
titre  de  :  Précis  des  principes  généraux  de  la 
décomposition  des  langues  ^  ou  Découverte  de 
leur  constitution  en  vingt-ouatre  mots.  Les  évé- 
nements politiques  empêchèrent  cette  publica- 
tion .  et  tout  ce  qu'on  a  pu  savoir  du  système 
de  Clech ,  on  le  doit  à  l'analyse  qu'en  a  donnée 
Cambry,  dans  son  Voyage  dans  le  Finistère, 
1. 1*',  p.  488-194,  analyse  qu'il  accompagna  de 
tableaux  explicatifs  et  dont  MM.  de  Rerdanet 
et  Le  Jean  ont  reproduit  des  extraits  ,  le  pre- 
mier dans  ses  Notices  chronologiques,  le  se- 
cond dans  son  livre  intitulé  :  La  Bretagne,  son 
histoire  et  ses  historiens,  A  force  de  décompo- 
sitions et  de  comparaisons  de  mots  ayant  une 
même  signification ,  Quoique  appartenant  à  des 
langues  différentes,  Clech  fut  conduit  à  penser 
que  ces  mots  avaient  constamment  la  même 
racine.  Des  études  persistantes  sur  ce  sujet  ra- 
menèrent à  conclure  que  toutes  les  langues 
connues ,  celles  même  de  l'Amérique ,  dont  il 
s*était  procuré  des  fragments,  n'étaient,  en  réa- 
lité, que  desjdialectes  différents  ou  des  modifica- 
tionsd'une  même  langue.  Mais  quelle  ^it  cette 
langue  T  Les  méditations  de  Clech  le  convain- 

Îttîrent  que  le  langage  naturel  à  l'homme  ne 
ut  se  composer  pour  Adam  que  des  cinq  sons 
3 ne  nous  appelons  voyelles,  sons  qu'il  employa 
'abord  à  exprimer  et  les  sensations  produites 
chez  lui  par  les  perfections  de  la  Divinité  et  les 
idées  qu'dles  lui  inspiraient.  Cette  langue  de 
cina  sons ,  sufBsanfte  à  l'homme,  tant  qu'il  fut 
seul,  cessa  de  l'être  dès  que  Dieu  lui  eut  donné 
«lie  compagne ,  cette  société  lui  faisant  éprou- 
▼er  le  besoin  d'exprimer  de  nouvelles  pensées. 
Les  mêmes  sons  lui  servirent  encore,  il  est 
vrai  «  mais  avec  des  modifications  basées  sur 
une  sorte  de  parallèle  entre  les  attributs  de 
Dieu  et  ceux  des  objets  créés.  Ainsi  l'a ,  qui , 
relativement  à  Dieu ,  avait  exprimé  son  exis- 
tence infinie,  exprima,  quant  aux  choses  créées, 
leur  existence  finie;  le,  expression  de  l'im- 
mensité de  Dieu ,  devint  celle  de  l'étendue ,  de 
la  srandeurde  la  création;  Ti,  qui  avait  dési- 
gné l'éternité  de  Dieu,  désigna  la  durée,  la  lon- 
gévité de  la  créature  ;  l'o,  qui  avait  exprimé  la 
profondeur  infinie  de  Dieu ,  exprima  la  profon- 
oeur  bornée  de  la  créature  ;  enfin  l'o,  qui ,  ori- 
gininairement,  avait  désigné  le  Dieu  tres-haut, 
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désigna  la  hauteur  dans  la  création  ;  ainsi  du 
reste.  Dans  la  suite ,  l'accroissement  du  nom- 
bre des  hommes  multiplia  les  besoins .  élargit 
le  cercle  des  idées ,  et  nécessita  de  nouveaux 
mots  qui  furent  com(>osés  des  anciens  sons 
auxquels  l'homme  en  joignit  de  nouveaux,  les 
consonnes,  Dourla  formation  desquelles  il  épuisa 
toutes  les  facultés  dont  le  créateur  avait  doué 
son  organe  vocal.  Ces  consonnes  modifièrent 
la  valeur  des  voyelles ,  tantêt  dans  un  sens , 
tantôt  dans  un  autre,  selon  leur  placement,  ou 
naturel  ou  renversé. 

Tel  est  l'aperçu  du  système  de  Clech,  d'après 
lequel  les  premières  notions  de  l'homme  au- 
raient été  des  abstractions  métaphysiques ,  ce 
qui,  comme  le  fait  judicieusement  observer 
M.  Le  Jean,  est  contraire  à  la  marche  ordi- 
naire de  l'esprit  humain.  P.  L...t. 

LECOQ  (Olivier), — peintre  sur  verre,  qui 
habitait  dès  U62 ,  à  Tréguier,  un  ostel  situé 
dans  la  rue  Neuve,  et  qui  mourut  avant  1496 , 
travailla  avec  Jean  Le  Lenevan  à  la  grande  vi- 
tre de  la  cathédrale  de  Tréguier  et  a  celle  de 
Notre-Dame  de  Lacour  :  cette  dernière  seule 
existe  encore  aujourd'hui.  Lecoq  travailla  seul, 
de  U69  à  4  480 ,  aux  vitraux  de  la  chapelle  de 
Kermartin ,  fondée  près  de  Tréguier  par  saint 
Yves,  non  loin  de  son  manoir.  M.  Anatole  Bar- 
thélémy ,  auquel  nous  empruntons  les  détails 
précédents,  consignés  dans  un  mémoire  adres- 
sé au  congrès  de  l'Association  bretonne  tenu  i 
Saint-Malo  au  mois  de  septembre  4849,  ajoute 
qu'il  a  vu  dans  les  pièces  d'un  procès  soutenu 
en  4494 ,  par  l'abbé  de  Bégar,  qu'un  vitrier  du 
nom  d'Olivier  fut  chargé  de  remettre  dans  la 
maltresse  vitre  de  l'église  de  Pédernec  l'image 
de  saint  Bernard  et  les  armes  de  l'abbé.  M.  Bar- 
thélémy est  porté  à  penser  qu'il  s'agit  de  Lecoq, 
bien  que  le  titre  se  contente  de  mettre  :  Olivier, 
dit  vittrier.  P.  L...t. 

LE  CORGNE  MB  LAUNAY  (  Jban-Bap- 

tiste-Gabribl),  —  né  àLamballe  (Gdtes-du- 
Nord),  le  44  ianvier  4724,  d'abord  archidiacre 
de  Goëllo,  éveché  de  Saint-Brieuc,  puis  ensuite 
professeur  de  théologie  en  Sorbonne ,  et  grand 
archidiacre  de  Paris ,  où  il  est  mort  au  mois 
d'avril  4804,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
L  Les  Droits  de  VÉpiscopat  sur  le  second  ordre, 
pour  toutes  les  fonctions  du  ministère  ecclésias- 
ligue.  Paris,  Desprez,  4760.  in-42.  Nous  avons 
exposé ,  en  parlant  de  l'abbé  Corgne  {voyez  ce 
nom),  les  raisons  qui  nous  font  conjecturer 

Iue  ce  dernier  pourrait  bien  être  l'auteur  des 
>roits  de  VEpiscopat.  IL  Réponse  à  la  lel- 
tred'un  docteur  de  Sorbonne ,  4759.  IlL  W- 
flexions  sur  Vexamen  de  cette  réponse.  Il  fut 
plusieurs  fois  député  aux  assemblées  du  clergé, 
et  il  rédigea,  assure-t-on,  les  actes  de  celle  de 
4765.  M.  de  Kerdanetlui  attribue  les  deux  ou- 
I  vrages  suivants  :  L  Réponse  aux  objections 
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contenues  dans  Vexamen  des  leçons  de  physique 
de  V abbé  de  Moliires.  Paris,  Glousier,  4741, 
in-4â.  II.  Principes  du  système  des  petits  tour- 
billons mis  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Paris, 
4743,  in- 12.  Nous  doutons  fortement,  en  rai- 
son de  la  date  de  ces  ouvrages,  qu'ils  soient  de 
Le  Corgne  de  Launay,  qui  n'aurait  eu  que  dix- 
sept  ou  dix-neuf  ans  quand  il  les  aurait  com- 
posés. Cette  opinion  semble  avoir  été  partagée 
par  l'auteur  des  Mémoires  pour  servir  à  Vliis* 
ioire  ecclésiastique  pendant  le  xvui*  siècle,  qui 
se  borne  à  mentionner,  comme  étant  de  Le  Cor- 
gne, les  trois  premiers  ouvrages  ci-dessus  men- 
tionnés. P.  L...t. 

LECORVAISIËB  (PiBBRE-JsANJ.^né  à  Vi- 
tré le21  août  4749,  suivant /e  Kt/r^en du  27  mai 
4838,  et  non  le  22,  comme  le  dit  la  Biographie 
universelle  (t  LXXI,  p.  407],  appartenait  à  une 
famille  considérée  de  la  firetagne,  et  honora- 
blement connue  dès  la  création  du  Pariement 
de  cette  province.  Resté  orphelin  dès  son  bas 
âge,  il  fut  recueilli  à  Laval  par  deux  ecclésias- 
tiques ,  ses  oncles  maternels ,  y  fit  ses  premiè- 
res études  soûs  leurs  yeux ,  et  passa ,  quelques 
années  après,  du  collège  de  cette  ville  à  celui 
des  Jésuites  de  Rennes,  où  il  eut  le  P.  Baudorjr 
pour  professeur  de  rhétorique.  Les  Jésuites,  si 
attentifs  à  s'approprier  les  élèves  chez  lesquels 
ils  remarquaient  des  dispositions ,  s'empressè- 
rent de  l'adopter  et  de  l'envoyer  faire  son  novi- 
ciat dans  la  maison  professe  de  Paris.  Deux  de 
ses  parents ,  qui  doutaient  de  la  réalité  de  sa 
vocation,  le  retirèrent  de  cette  maison  et  le  pla- 
cèrent au  séminaire  de  Bourses  ,  où  il  vécut 
quelque  temps  sous  les  yeux  ofe  l'archevêque , 
qui  s'intéressait  à  son  avenir.  Après  un  court 
séjour  dans  cette  ville ,  il  alla  à  Angers ,  puis  à 
Caen ,  où ,  pendant  qu'il  faisait  sa  philosophie, 
il  commença  à  faire  parler  de  lui  par  quelques 
petites  pièces  de  vers  ingénieuses ,  et  deux  let- 
tres adressées ,  sur  des  matières  de  littérature, 
à  M.  Le  Jeune,  curé  de  BuUi,  dans  le  diocèse  de 
Bayeux ,  4742 ,  in-42.  Revenu  à  Angers  après 
avoir  terminé  ses  études ,  il  se  disposait  à  sui- 
vre la  carrière  ecclésiastique ,  lorsque  l'amour 
l'y  fit  renoncer.  Son  mariage  l'ayant  fixé  à  An- 

Sers ,  il  s'y  fit  bientôt  connaître  par  la  vivacité 
e  son  esprit  et  par  quelques  productions  légè- 
res qui  lui  valurent  son  admission  à  l'Acadé- 
mie de  cette  ville ,  l'une  des  plus  anciennes  du 
royaume.  Son  principal  titre  à  cette  distinction 
fut  une  espèce  de  journal  sous  le  titre  de  Re- 
cueil de  littérature,  Angers  ,  Bossard  ,  4748 , 
in-S**.  Ses  confrères ,  appréciant  l'agrément  de 
son  commerce,  la  rapidité  de  son  discernement 
et  l'atticisme  de  ses  manières,  qu'il  savait  con- 
cilier avec  une  franchise  toute  bretonne,  le  choi- 
sirent pour  secrétaire  perpétuel.  II  mourut  pré- 
maturément à  Ançers ,  le  42  aqùt  4^58.  Il  était 
membre  des  Académies  de  La  Rochelle  ,  de 
Caen ,  d'Oriéans  et  de  celle  de  Besançon ,  con- 
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nue  sous  le  nom  de  Société  littéraire  militaire» 
Ses  ouvrages ,  écrits  avec  feu,  renferment  par- 
fois des  pensées  ingénieuses,  exprimées  sousune 
forme  pittoresque;  mais,  le  plus  souvent,  leur 
peu  de  développement ,  un  style  guindé ,  une 
manière  affectée ,  font  voir  qu'il  courait  après 
l'esprit ,  sans  toujours  renconter  le  bon  goût , 
comme  l'attestent  les  bagatelles  qu'il  publia  à 
Pordepolis  et  en  Westphalie,  indications  pseu- 
donymes de  la  ville  de  Paris,  où  elles  furent  im- 
primées. 

Indépendamment  de  quelques  écrits  dissémi- 
nés, soit  dans  le  Mercure,  soit  dans  divers  au- 
tres recueils  périodic^ues ,  écrits  qu'il  s'occu- 
f»ait  de  réunir  lorsqu'il  mourut ,  Lecorvaisier  a 
aissé  :  L  Réflexions  sur  la  manie  de  rimer  (s. 
I.  s.  d.),  in-8^  IL  Eloge  du  Roi.  Paris,  4754. 
in-42  de  72  p.  La  création  de  plusieurs  éta- 
blissements utiles  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
notamment  l'institution  de  l'Ecole  militaire,  a 
inspiré  à  Lecorvaisier  quelques  mouvements 
heureux.  Il  fit  hommage  de  cet  Eloge  au  roi 
Stanislas,  qui  l'en  remercia  par  une  lettre  des 
plus  flatteuses,  insérée  dans  Vannée  littérai- 
re de  Fréron  (t.  III.  de  4764  .  p.  248).  Ce 
S  rince  l'ayant  fait  associer  à  l'Académie  de 
[ancy.  Lecorvaisier  lui  exprima  sa  reconnais- 
sance dans  son  Discours  de  réception  lu  à  FA- 
cadémie  de  Nancy  (Paris,  4754,  in-42],  où  il 
cherche  à  prouver  que  de  son  temps  il  y  avait 
trop  de  poètes  et  pas  assez  d'orateurs.  S'il  eut 
été  reçu  de  nos  jours ,  dit  la  Biographie  uni- 
verselle ^  il  aurait  pu  soutenir  avec  avantage  la 
thèse  contraire.  III.  Discours  sur  la  prise  de 
Mahon.  Paris ,  4754 ,  in-42.  lY.  Lettré  critique 
de  M.  le  marquis  D***  à  M.  de  Servandoni,  au 
sujet  du  spectacle  qu'il  donne  au  palais  des 
Tuileries.  Paris,  4754.  in-8®.  Le  prétendu  mar- 
quis, s'armant  du  persifilage ,  à  la  mode  vers 
la  moitié  du  xvm^'  siècle,  se  mo^ue,  parfois  avec 
amertume ,  du  public  qui  préférait  Arlequin  et 
les  marionnettes  aux  merveilles  des  spectacles 
organisés  par  Seryandoni.  V.  L'Esclavage  rom- 
pu ,  ou  la  Société  des  francs-pé leurs.  Pordepo- 
lis, à  l'enseigne  du  Zéphyre- Artillerie .  4756, 
in-42.  «  Cette  société,  qui  a  réellement  existé 
»  à  Caen ,  dit  la  Biographie  universelle ,  parait 
»  avoir  eu  l'intention  de  parodier  les  cérémo- 
•  nies  usitées  dans  les  conventicules  francs-ma- 
»  çonniques.  Déjà  les  auteurs  du  plaisant  Devis 
»  du  pet ,  des  Blasons  anatomiques  des  corps 
»  féminins ,  des  Nugœ  vénales ,  s'étaient  exer- 
»  ces  sur  le  même  sujet,  et  ces  bouffonneries  de 
»  bas  lieu,  qui  s'adressaient  surtout  aux  hom- 
»  mes  emunctœ  naris,  avaient  aussi  déridé  plus 
»  d'un  front  sévère.  Les  membres  de  la  société 
»  bruyante  de  Caen  voulurent  faire  plus»  en  don- 
»  nant  à  la  fois  le  précepte  et  l'exemple.  Lecor- 
»  vaisier  se  montra  digne  d'être  leur  secrétaire 
»  perpétuel.  On  a  réimprimé  V Esclavage  rom- 
»  pu,  à  la  suite  de  V^ért  de  péter,  3^  édition,  ea 
»  WestpbaUe ,  4776 ,  petit  m-S^"  dû  aux  loisirs 
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>  du  facétieux  Hurtaol,  maître  de  pension.  » 
L'abbé  Rangeant ,  successeur  de  Lecorvai- 
sier  comme  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie 
d'Angers,  a  composé  son  Eloges  qui  a  été  insé- 
ré dans  Vjânf^e  littéraire  MM,  t.  III.  p.  241- 
SS5.  P.  L...t. 

LE  COURT  de  Surpont  (Lambert  ^  Lan- 
beri  ou  Leetber)^  —  qu'on  trouve  aussi  sous 
les  noms  de  Le  Cors  ou  Li  Cors ,  trouvère  et 
principal  auteur  de  VAlexandriade,  poème  épi- 
que .  long-temps  attribué  à  Alexandre  de  Ber- 
nay.  et  dans  lequel  il  a  été  fait  usage  pour  la 
première  fois  du  vers  alexandrin,  ou  de  douze 
pied^ naquit  très-vraisemblablement  en  Bre- 
tagn9^crs  la  fin  du  xi®  siècle,  ou  au  conxmen- 
cement  du  xiiS  soit  à  Yillecort,  en  Plumaugat, 
soit  à Surpont(^5ciper  pontem^  le  pont  Bodeau), 
en  Landéhen,  soit  enfin  à  Liscourt,  en  Maroué. 

Iirès  Lamballe,  non  loin  de  la  commanderic  de 
a  Bruère ,  dont  Robert  Le  Court  était  grand - 
prieur  [prœceptorL  comme  on  le  voit  dans  les 
Actes  de  Rymer.  11  était  fils,  on  le  croit,  de 
Leetbert  ou  Lambert  Le  Court  de  Surpont  et 
de  Cécile  Boschier.  On  conjecture  aussi  qu*il 
appartenait ,  comme  Le  Court  des  Perrières , 
dont  il  sera  parlé  plus  loin ,  à  la  famille  de  ce 
nom.  qui  portait  pour  devise  ;  Li  droict  chemin 
est  li  court.  On  a  conclu  quil  était  né  à  Chà- 
ieaudun  (Eure-et-Loir)  de  ce  passage  de  VA- 
lexandriade  : 

La  Terlé  de  l*bi8toir*  si  corom'ii  roi  la  fit 

Un  clers  de  Chaleauduo  Lambert  Licors  l'escrit 

Qui  du  latin  la  ireat  et  en  reniant  la  mist  ; 

mais  cette  conclusion  nous  semble  erronée.  Di- 
verses raisons  nous  portent  à  croire  qu'il  dut 
naître  en  Bretagne.  D'abord ,  son  père  aurait 
enseigné  la  scolastique  à  Nantes  ;  ensuite —  et 
ceci  nous  paraitd'une  extrême  importance  dans 
la  question  —  on  rencontre,  dans  une  foule  de 
▼ers  de  V^élexandriaie ,  les  noms  reproduits 
par  D.  Lobineau  et  D.  Morice,  d'au  moins 
soixante  familles  bretonnes ,  ce  qui  autorise  à 
croire  que  Le  Court,  né  en  Bretagne,  et  y  ayant 
passé  sa  jeunesse,  a,  plus  tard ,  donne  place, 
dans  son  épopée,  au  souvenir  qu'il  avait  con- 
servé des  hommes ,  (fes  lieux  et  des  choses  de 
son  pays  natal.  La  Normandie  et  le  pays  char- 
Irain  étaient  alors  le  rendez-vous  de  ceux  qui 
cultivaient  la  poésie.  Serait-il  surprenant  que 
Le  Court,  clerc,  c'est-à-dire  lettré  et  poète,  se 
fut  rapproché  d'Alexandre  de  Bemay,  clerc 
comme  lui,  et  que  l'indication  du  lieu  de  sa  ré- 
sidence ait  été  prise  pour  celle  du  lieu  de  sa 
naissance,  ou  que,  dans  l'ignorance  de  ce  lieu, 
un  des  trouvères  qui  ont  mis  la  main,  à  1'^- 
lesandriade,  peut-être  Alexandre  de  Berpay 
lui-même,  ait  jugé  cette  désignation  sufiisante, 
alors  surtout  que  le  mariage  de  Le  Court  avec 
Perrine  Godin  ou  Godart,  deChanteau,  com- 
mune voisine  de  Chàteaudun ,  avait  dû  avoir 
pour  eflet  de  le  fixer  dans  le  pays?  Les  détails 
que  le  savant  abbé  de  La  Rue  (Essai  kistori- 
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que  sur  les  Bardes,  etc.)  nous  donne  sur  l'ori- 
gine ,  le  but  et  la  composition  des  lais  bretons 
au  XIP  siècle ,  sont  bien  propres  à  nous  affer- 
mir dans  notre  opinion. 

Pasauier,  Ménage  et  Moréri  avaient  consi- 
déré Alexandre  de  Bernay  comme  le  principal 
auteur  de  V^lewandrinde,  et ,  par  conséquent , 
comme  l'inventeur  du  vers  alexandrin ,  ainsi 
nommé,  soit  du  héros  du  livre ,  soit  de  celui 
que  l'opinion  commune  en  désignait  alors  com- 
me l'auteur.  Mais  Lévesque  de  la  Ravalière , 
dans  sa  notice  sur  ce  poème ,  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  relevé  cette  erreur.  Depuis,  les 
plus  savants  critiques ,  notamment  Ginguené 
fUistoire  littéraire  de  la  France,  t.  XV,  p.  460), 
s'accordent  à  regarder  Lambert  Le  Court  com- 
me l'auteur  principal  de  V^lexandriade  dont 
Alexandre  de  Bernay  n'aurait  été  que  le  conti- 
nuateur, l'éditeur  ou  le  correcteur.  L'opinion 
de  Ginguené  est  fondée  sur  les  vers  suivants 
qu'on  ht  dans  un  grand  nombre  de  copies  de 
VAlexandriade  : 

Alexandre  vos  dit  que  de  Bernay  fut  nés 

El  de  Paris  rehx  ses  surnoms  appelés 

Qui  Ci  a  les  siens  vers  o  les  Lan-bert  jostés. 

Cette  opinion  devient  encore  plus  plausible 
pour  quiconque  a  lu  dans  le  t.  ffl  des  Manus- 
crits  français  la  notice  de  M.  Paulin  Paris  sur 
VAlexandriade^  notice  détaillée  et  beaucoup 
plus  exacte  que  celles  de  Legrand  d'Aussy  et 
de  Ginguené.  Parmi  les  nombreuses  leçons  ma- 
nuscrites qu'il  mentionne  de  ce  poème  ,  se 
trouve  la  copie  n"^  74  90»,  réputée  la  meilleure . 
dont  un  passage  est  presque  littéralement  con- 
forme aux  trois  vers  cités  plus  haut ,  et  l'exa- 
men de  cette  leçon  a  conduit  le  savant  critique 
à  penser  qu'Alexandre  de  Bernay  n'est  qu'un 
humble  copiste  qui  a  ajouté  au  poème  ae  Le 
Court  cinq  ou  six  vers  de  sa  façon  pour  mar- 
quer un  point  d'arrêt. 

La  première  portion  de  VAUxandriade ,  qui 
serait  l'œuvre  exclusive  de  Lambert  Le  Court, 
se  compose  de  7700  vers.  Imitée ,  en  grande 
partie,  de  Quinte-Curce  etd'Arrien,  l'histoire 
épique  du  héros  macédonien  est  un  cadre  in- 
génieux, animé,  pittoresque,  où  les  traditions 
orientales  sont  associées  à  celles  de  l' Armorique 
et  à  maintes  allusions  aux  événements  aceom- 

Elis,  en  France,  Àous  les  règnes  de  Philippe  P'. 
.ouis  VI  et  Louis  VIL  Ainsi,  Le  Court  suppose 
que  Philippe  de  Macédoine  répudie  Olympias 

[\o\xT  épouser  Cléopatras.  Il  fait  sans  doute  al- 
usion  au  roi  Louis4e-Jeune,  oui ,  à  son  retour 
de  la  croisade,  en  4452,  répudia  Eléonore d'A- 
quitaine, dont  la  légèreté  avait  excité  ses  soup- 
çons. Dans  le  premier  chant ,  il  suppose  encore 
qu'Alexandre,  parvenu  à  l'âge  de  treize  ans, 
fut  armé  chevalier  et  associé  à  la  couronne  de 
iMacédoine  par  son  père  Philippe.  Il  est  évident 
ue  l'auteur  a  voulu  désigner  ici  Louis  VI,  dit 
e  Gros  ou  le  Batailleur ,  que  Philippe  l^  as- 
socia à  la  couronne  de  France,  vers  4  4  03,  et  qui 


î 


24  fr 


LEC 


illustra  la  fin  du  règne  de  son  père.  Aillettfs,  il 
parle  des  mesures  prises  contre  les  Juifs  fini- 
râleurs  ou  usuriers.  D'un  autre  côté,  Jehan 
Lenivelays  ou  Lenevelet  a  composé  une  suite 
.de  V Alexandriade ,  sous  le  titre  de  Vmgêance 
d'Alexandre;  or,  dans  le  second  couplet  de  cette 
suite,  le  trouvère  invoque  la  munificence  de 
Henri  I''^  comte  de  Champagne,  sous  la  pro- 
tection duc|uel  il  semble  placer  son  poème ,  et 
Henri  revint  vers  4U5  de  la  croisade,  où  il 
avait  suivi  Louis  VU.  De  ces  allusions,  de  ces 
rapprochf^ments ,  on  est  amené  à  conclure  avec 
dom  Liron ,  le  président  Fauchet  et  M.  Paulin 
Paris,  si  compétent  dans  la  matière ,  que  VA- 
lexandriade  a  dû  être  composée  de  4  4  50  à  H  60 . 
La  leçon  de  ce  poème,  existante  à  la  Bibliothè- 
que impériale  sous  le  n<'7490',  et  qui  révèle 
une  écriture  du  milieu  ou  de  la  dernière  moitié 
du  XII*  siècle ,  concourt  à  le  démontrer. 

VAlexandriade  a  été  traduite  en  espagnol -et 
en  italien  à  une  époque  assez  voisine  de  sa  com- 
position, et ,  plus  tard,  elle  a  été  mise  en  prose 
«ar  un  écrivain  nommé  Jehan  Fauquehn  ou 
i^auquelin ,  qui  florissait  vers  le  commence- 
ment du  XV*  siècle.  Cette  version  a  été  impri- 
mée sous  ce  titre  :  Hisloire  du  roi  Alexandre- 
le-Grand  Jadis  roi  et  seignenr  de  lot  le  monde, 
et  des  grandes  prouesses  qu'il  a  faiclz  en  son 
temps.  Paris,  Jehan  Bonfons.  in-4®gotb.  s.  d. 
Il  serait  à  désirer  cfue  VA  lexandriade,  qui 
n'a  jamais  été  imprimée  en  entier,  le  fût  avec 
une  traduction  en  français  moderne,  ou  tout 
au  moins  avec  un  glossaire  des  expressions  les 
moins  connues  de  la  langue  romane ,  pour  fa- 
ciliter à  ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec 
les  écrits  du  moyen-âge ,  l'intelligence  de  ce 
poème,  intéressantà  plusd'un  titre.  On  y  trouve 
souvent  des  vers  renfermant  de  jolies  pensées, 
agréablement  exprimées ,  tels  que  ceux-ci  : 

N*est  pas  roi  qui  se  fause  et  sa  rezon  dément... 
Mieux  vaut  amis  en  voie  que  en  borse  denier... 
Pire  est  riche  mauvais  que  pauvre  honourez ,  etc. 

Un  vieillard  .^devant  les  savants  assemblés 
à  Babylone ,  finit  ainsi  son  discours  : 

Fe  te  mieulx  que  tu  peux  roolt  est  corle  la  vie. 

Pendant  les  campagnes  de  TOuest ,  Pierre 
Le  Court  d'i^riRa/or  avait  donné  ce  vers  comme 
signe  de  ralliement  à  la  bande  de  partisans  qu'il 
commandait. 

Outre  VAlexafidriade ,  Lambert  Le  Court 
avait  composé  un  poème  latin  intitulé  Rivus , 
et  quelques  poésies  fugitives. 

Indépendamment  des  autorités  citées  dans 
cette  notice,  on  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails ,  Texcellente  analyse  de  V Alexandriade 

Sue  notre  collaborateur  et  ami,  M.  Le  Court 
e  la  Villethassetz  a  faite  dans  le  t.  I^,  pages 
278—293  de  la  Revue  bretonne  et  étrangère. 
Brest,  Ch.  Leblois,  4845,  in-8<>.  Cette  analyse 
ne  forme  qu'une  faible  partie  des  travaux  ap- 
profondis qu'il  a  consacrés  au  trouvère  breton 
et  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer. 
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UnaatredenosooUtboraleurselaam,  M.  Eu- 
gène Talbot,a  également  travaillé  à  cette  ques- 
tion si  curieuse  m  Roman  d'jéiexandre.  Son  (bu- 
vre,  intitulée  :  Essai  sur  la  Légende  d'Alexam- 
dre-le-Gtand  dans  les  Romans  français  du  XW 
siècle  {?ms,  Franck,  4850,  in-8*),  est  le  résu- 
mé le  plus  complet  qui  ait  été  fait  sur  cette  ma- 
tière, avec  des  aperçus  nouveaux  et  des  rappro- 
chements inspirés  par  la  lecture  attentive  et 
perspicace  des  œuvres  auxquelles  les  trouvères 
ont  vraisemblablementpuisë  leurs  sujets  de  dé- 
veloppements poétiques.  Nous  ne  louerons  point 
cette  intéressante  brochure ,  de  plus  de  deux 
cents  pages,  qui  a  valu  à  son  auteur  le  titre  de 
docteur  ès-letlres  de  la  Faculté  de  Paris;  nous 
nous  bornerons  à  en  faire  la  rapide  analyse. 
Après  avoir  montré  comment  le  souvenir  des 
grands  hommes .  dont  la  gloire  ou  le  génie 
frappe  vivement  l'imagination  des  peuples,  se 
décompose  en  légendes  à  travers  le  prisme  de 
l'admiration  etde  l'antiquité,  l'auteur  s'attache 
à  suivre  la  tradition ,  pour  ainsi  dire  mytholo- 


moyen-àge.  u  indique 
dans  quelles  proportions  la  figure  légendaire 
d'Alexandre ,  créée  par  la  superstition  enthou- 
siaste du  peuple  et  des  soldats ,  vient  se  reflé- 
ter dans  Tœuvrc  de  nos  poètes  français,  et  com- 
ment ceux-ci,  gràûe  à  un  singulier  mélange  de 
souvenirs  antiques  et  d'idées  modernes,  arri- 
vent à  nous  montrer  dans  le  roi  de  Macédoine 
le  type  du  parfait  chevalier.  C'est  là  le  sujet 
d'un  chapitre  détaillé  ayant  pour  titre  :  Des 
sources  du  Roman  d'Alexandre.  M.  Talbot  passe 
ensuite  à  l'examen  des  questions  relatives  aux 
auteurs,  à  la  date,  à  l'étendue  et  à  la  division 
du  roman.  Quoiqu'il  ait  eu  entre  les  mains  les 
différents  manuscrits  que  possède  la  Bibliothè- 
que impériale,  et  spécialement  celui  qui  est 
coté  7633 ,  il  renvoie  le  lecteur  à  Pédition  que 
M.  Henri  Michelant  a  publiée  en  4846,  au  nom 
de  la  Société  littéraire  de  Stuttgart,  sousce  titre  : 
U  Romans  d'Alexandre;Sini\g9Lri,  4846;  etc'est 
dans  cette  édition,  sauf  toutefois  les  modifica- 
tions qu'il  croit  devoir  y  apporter,  qu'il  découpe 
les  différentes  parties  de  la  Chanson  dont  il  se 

[>ropose  l'examen  analytique.  Cette  analyse, que 
e  savant  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Pa- 
ris, M.  J.  Victor  Le  Clerc,  s'est  plu  à  honorer 
de  ses  éloges,  en  séance  publique,  est  vraiment 
digne  de  ce  flatteur  et  précieux  hommage.  Elle 
n'a  point ,  en  effet ,  la  sécheresse  des  travaux 

?[ui  l'avaient  précédée .  La  confrontation  du  texte 
rançais  avec  le  texte  grec  du  pseudo-Callisthè- 
nes,  de  Plutarque,  d'Arrien,  des  auteurs  con- 
temporains d'Alexandre,  réunis  en  corps  de  vo- 
lume par  l'érudit  allemand  Robert  Geier,  et  le 
texte  latin  du  Quinte-Curce  de  Freinshemius, 
de  Valerius,  de  Vincent  de  Beauvais,  etc. , donne 
à  ce  travail  une  valeur  importante  d'érudition 
sévère  et  approfondie,  déguisée  pourtant  sous  la 
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Fspiililé  du  style  el  le  charme  des  citations. 
Comme  annexe  de  son  travail,  M.  Talbot  a  con- 
sacré un  chapitre  à  l'appréciation  de  la  forme 
do  Boman  ttjélexemdre.  C'est  un  abrégé ,  ra- 
jenni  par  quelques  Tues  orieinales,  de  ce  qui  a 
été  écrit  sur  les  origines  de  notre  lançue ,  la 
formation  de  notre  poésie,  la  naissance  du  vers 
alexandrin  et  les  tirades  monorimes.  On  le  ▼oit, 
Toeuvre  si  détaillée  de  M.  £.  Talbot ,  par  son 
importance ,  comme  par  son  intime  connexité 
ayec  la  vie  littéraire  de  Laml>ert  Le  CourI,  mé- 
ritait mieux  au'one  simple  mention  biUiei^ra- 
phique  i  la  fin  d*une  notice  sur  le  principal 
auteur  du  Roman  d'Alexandre.  Nous  ne  pou- 
vions donc  nous  dispenser  —  et  nous  sommes 
heureux  qu'il  ait  pu  en  être  ainsi,  —  de  rendre 
ici  un  hommage  mérité  à  une  étude  qui  occupe 
un  rang  distingué  parmi  les  nombreux  travaux 
déjà  publiés  par  le  savant  professeur  dont  Ta^ 
mitié  ne  nous  est  pas  moins  précieuse  que  la 
collaboration; 

C'était  d'aiHeurs  pour  nous  un  devoir  d'au- 
tant plus  impérieux  d'insister  sur  le  mérite  du 
travail  de  M.  Talbot  que ,  depuis  Pimpression 
de  sa  thèse,  un  autre  écrivain ,  M.  le  comte  de 
Villedeuil ,  a  traité  la  même  matière  dans  une 
bvochure  de  cent  vingt-sept  pages,  qu'il  a  pu- 
bliée sous  ce  titre  :  Légende  d'^lexandre-le- 
Grand  o»  xii«  êiêcle ,  d'après  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  ;  Paris ,  imp.  de  Ger- 
dès,4gSS,  in-49.  Cette  dernière  compilation, 
que  la  Mode  du  5  décembre  485S  appelle  poro* 
pensement  un  travail  de  bénédictin  (on  méri- 
terait alors  ce  titre  à  peu  de  frais  et  d'une 
étrange  façon),  n'est  qu'une  reproduction  trop 
souvent  littérale  de  Tœuvre  de  M.  Talbot.  Dans 
les  nombreux  et  fidèles  emprunts  faits  et  ce 
dernier  figurent  ses  propres  annotations  et  même 
les  fautes  d'impression  qui  s'étaient  glissées 
dans  sa  thèse.  Il  est  douteux  qu'un  jurv  litté- 
raire quelconque  ne  se  crût  pas  obligé,  à  la  seule 
inspection  des  deux  livres  de  MM.  Talbot  et  de 
Villedeuil,  de  réformer  le  jugement  si  complai- 
sant de  la  Mode,  et  d'en  prononcer  un  autre  qui 
contrasterait  par  sa  juste  sévérité  (4).    P.  L...t. 

LE  COURT  des  Perrières  (Robin,  oh  plus 
imiseoiUablement  Rolland) ,  —  de  la  même 

famille  que  le  précédent ,  né  dans  le  xvi*  siècle, 
à  Sûm-lUveul ,  en  Plénée-Jugon ,  ou  aux  Per- 
rières ,  en  Landeben ,  est  auteur  d'une  iletwe 
4e  rAlexandriade^  ou  Bouquet  à  Lambert  Li 
Cort  de  Surpont,  pour  le  17  septembre,  jour  de 
sa  fête  patronale,  et  d'une  cinouantaine  de 
chansons ,  rondes ,  romances,  ballades  et  can* 
taies,  telles  qoeLeOuedela  Bochelk,  le  Vieux 
refrain  fremgais,  le  Cousinage,  le  Départ  du 

(I)  Cslld  notice  était  tous  prMse  loraqae  lions  at ons 
•ppnoquo  M.  TaU)ot  a  traduU  M.  le  comie  de  Villedeuil 
deYaotlelribODal  correcUonnel  de  la  Seine.  L'issue  de 
oelle  poursuite  ne  nous  semble  pas  pouToir  être  mise  en 
doute. 
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guerrier  y  la  Pileuse,  la  Chansonde  Gestede  Ber- 
trand Duguesclin;  etc.  Plusieurs  de  ces  poésies 
fugitives ,  restées  populaires  en  Bretagne ,  ont 
été  publiées  dans  la  collection  du  libraire  Louis 
et  dans  quelques  journaux.  La  dernière  des  piè- 
ces que  nous  venons  de  mentionner  est  une 
cantate  historique  qui  se  chantait  autrefois  lors 
des  fêtes  célébréesen  grande  pompe  en  l'hon- 
neur de  Bertrand  Duguesclin.  Comme  plusieurs 
autres  des  pièces  de  Le  Court  des  Perrières  , 
publiées  dans  la  collection  Louis,  cette  cantate, 
insérée  dans  le  Dinannais  du  27  juin  4852  ,  et 
tirée  à  part  (  Dinan,  J.-B.  Huart ,  4852 ,  in-8<' 
de  7  pages  j ,  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous 
dans  son  état  primitif.  Les  modifications  plus 
ou  moins  heureuses  et  opportunes  que  leur  ont 
fait  subir  des  substitutions  de  mots  nouveaux 
à  d'autres  que  les  éditeurs  regardaient  comme 
trop  vieux,  ont  eu  pour  résultat  de  leur  enlever 
leur  véritable  cachet  en  les  modernisant.  La 
lettre  £  qui  précède  la  signature  de  Le  Court 
a  fait  croire  qu'il  était  écuyér.  On  est  fondé  à 
supposer  qu'il  avait  porté  les  armes  et  servi  à 
l'étranger ,  d'après  un  couplet  adressé  à  son 
amante,  où  il  ditqoe,  s'il  abandonne  son  rivage 
pour  guerroyer  à  l'étranger ,  il  n'est  pas  pour 
cela  un  volage,  et  que  son  cœur  ne  peut  cesser 
d'appartenir  à  sa  belle  Marie.        P.  L...t. 

LB  COURT  (GBormoT},  —  fils  de  Geoffroy, 
l'un  des  seigneura  bretons  appelés  à  ratifier  le 
traité  de  Guérande,  et  de  Raouletle  de  Tréla  t 
naquit ,  dans  le  xv«  siècle  ,  à  la  Villegeffroy  . 
dans  l'arrondissement  de  Dinan.  Ayant  pris 
l'habit  de  religieux  dans  l'abbaye  de  Beauport, 
il  devint  successivement  sous-prieur  et  prieur 
de  la  Luzerne ,  monastère  de  l'ordre  des  Pré- 
montrés ,  dans  le  diocèse  d'Avranches,  près  le 
Mont-Saint-Michel ,  entre  Granville  et  Avran- 
ches ,  à  trois  lieues  de  la  mer.  t  Gaufridus  Le 
9  Court ,  ex  sub-priore  abbas  electus  est  prsB- 
9  sentibus  Thomà-Sancti-Nicoiaî  de  Blancà- 
»  Landà  et  Petro  Montis-Dei ,  anno  4  452.  * 
fGaltia-Christiana,i.lhp.  559,  Rcclesia Abri- 
censis-  )  Il  est  cité  dans  les  chartes  de  Chai- 
gnières,  aux  années  1 453  (4  avril),  et  4 463  (  23 
mai).  Le  Court  fut  le  dix-septième  supérieur 
de  la  maison  conventuelle  de  la  Luzerne,  et  il 
était  abbé  crosse  et  mitre ,  c'est-à-dire  qu'il 
était  autorisé  à  officier  pontificalemeni  et  i  porter 
la  croix  épiscopale  en  dedans ,  ce  qui  signifiait 
qu'il  n'exerçait  qu'une  juridiction  d'inlerieur. 
a  la  différence  des  évéques  portant  la  crosse  en 
dehora.  Son  savoir  faisait  rechercher  sa  corres- 
pondance des  personnages  les  plus  éminents  de 
son  temps.  Il  fit  faire  les  insignes  pontificaux 

!|u'Alain,  lé^tdupape,  lui  accorda,  en  1456, 
a  permission  de  porter.  Après  avoir  administré 
avecsaffesse  et  distinction  son  abbaye,  et  avoir 
restaure  son  église ,  dans  le  chœur  de  laqudle 
il  avait  fait  faire  des  stalles  dont  les  boiseries 
flamboyantes  étaient  très-remarquables,  il  mou- 
T.  n. 
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rut  le  30  septembre  4463 .  et  fut  inhumé  dans 
la  chapelle  de  Saiot-Pierre,  auprès  de  son  pré- 
décesseur. Il  eut  pour  successeur  son  compa- 
triote Richard  de  Laval.  Lorsqu'en  4793  on 
viola  les  tombeaux  pour  en  tirer  les  châsses  de 
plomb  qui  renfermaient  ordinairement  les  dé- 
pouilles mortelles  des  abbés  des  couvents ,  les 
restes  du  pieux  Geoffro]^  et  des  autres  religieux 
de  la  Luzerne  n'échappèrent  pas  à  cette  profa- 
nation. Leis  cercueils  qui  les  contenaient  turent 
brisés  et  vendus  nationalement.      P.  L..4. 

LE  COURT  (  Le  R.  Y.  P.  Guillaume),  — 

gardien  supérieur  du  couvent  des  cordeliers  de 
Giîces,  près  Guingamp,  naquit  vers  4580,  dans 
le  comté  dePenthièvre.  Le  1 4  avril  4633,  il  posa 
la  première  pierre  d*un  ^rand  corps  de  logis  de 
son  couvent,  ei,  le  31  décembre  1636,  les  tra- 
vaux de  construction  et  Tinventaire  des  titres 
de  la  maison  ,  faits  par  ses  soins ,  étaient  ter- 
minés. Malgré  les  services  signalés  qu*il  avait 
rendus  à  son  institut,  il  fut  assassiné,  six  mois 
après,  par  deux  moines  de  la  maison  de  Grâces. 
Les  circonstances  de  son  assassinat,  et  les  évé- 
nements merveilleux  qui  suivirent  sa  mort  pré- 
maturée ,  sont  retraces  dans  des  légendes  et 
complaintes  composées  dans  les  deux  langues 
armoricaine  et  française.  Il  en  existe  une  de 
quatorze  strophes  de  huit  vers  de  six  syllabes 
chacune  ,  dont  nous  devons  la  connaissance  à 
notre  infatigable  et  érudit  collaborateur  et  ami. 
M.  Le  Court  de  La  Villethassetz.  Elle  est  abré- 
gée dans  Vj^nnuaire  des  Côtes-du-Nord  de 
4850  ,  p.  32—34.  «  11  n'était  pas  possible  ,  dit 
la  naïve  chronic|[ue,  qu*il  demeurât  impuni  l'as- 
sassinat du  vénéré  gardien  de  Tillustre  Notre- 
Dame-de-Grâces ,  si  renommée  par  ses  mi- 
racles, crime  commis  pour  ainsi  dire,  à  la  barbe 
de  sa  gracieuse  image  et  de  ses  cinq  cloches 
sonores  suspendues  pour  appeler  les  fidèles  â 
ses  autels  et  signaler.ses  ennemis.»    P.  L...t. 

LE  COZ  (Claude),  —  né  le  M  décembre 
4  740 .  au  village  de  Rodou-Glass,  en  Plounévez- 
Porzay,  où  ses  parents  exerçaient  la  profession 
de  tisserands ,  fit  ses  études  comme  liqués  au 
collège  des  jésuites  de  Quimper,  où  il  eut  pour 
condisciples  La  Tour  d'Auvergne  et  LeBrigant, 
avec  lesquels  il  conserva  toujours  des  relations 
d'amitié.  Ses  classes  terminées,  il  entra  dans 
les  ordres,  et,  devenu  professeur  au  collège  où 
il  avait  été  élevé,  il  obtint  de  l'évèque  de  Quim- 
per l'autorisation,  rarement  accordée  alors, 
d'enseigner  les  langues  anciennes  avant  d'avoir 
reçu  ses  lettres  de  prêtrise.  Doué  d'une  aptitude 
particulière  pour  le  professorat,  il  y  acquit 
promptement  une  réputation  méritée,  qui  le  fit 
appeler  à  la  direction  du  collège  de  Quimper, 
quand  son  ancien  professeur ,  Bérardier,  fut 
appelé  à  Paris.  Les  fonctions  de  régent  qu'il 
cumulait  avec  celles  de  directeur  ne  l'empé- 
chaienl  ni  de  faire  entendre  sa  voix  avec  suc- 
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ces  dans  les  églises  de  Quimper  et  des  campa- 
gnes voisines ,  ni  de  selivrer  à  ses  études  fa- 
vorites, la  culture  des  lettres,  celle  de  la  poésie 
surtout,  comme  l'atteste  une  ode  bien  faite  qu'il 
avait  présentée  à  M.  de  Flamarens,  évèque  de 
Quimper ,  à  son  arrivée  dans  son  diocèse.  Le 
Coz  jouissait  donc  d'une  grande  considération 
rehaussée  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  lorsque 
se  manifestèrent  les  premiers  symptômes  de  la 
révolution,  dont  il  embrassa  les  principes  avec 
ardeur.  Nommé,  en  4790,  procureur  syndic  du 
district  de  Quimper,  il  intervint,  soit  par  ses 
actes  comme  administrateur,  soit  comme  écri- 
vain ,  dans  les  débats  soulevés  par  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  en  faveur  de  laquelle  il 
publia  un  écrit  intitulé  :  Observations  sur  le 
décret  de  F  Assemblée  nationale ,  pQur  la  consti- 
tution civile  du  clergé  et  la  fixation  de  son  Irai- 
tefnentt  accepté  et  sanctionné  par  le  Roi.  le  2/^ 
août  4790 ,  adressées  aux  citoyens  du  départe- 
ment du  Finistère.  Quimper,  Y.  J.  L.  Derrien, 
4790,  in-4^.  Cet  écrit  émut  les  vicaires  géné- 
raux de  Quimper ,  qui  adressèrent  â  l'auteur 
des  observations  officieuses  auxquelles  Le  Coz 
ne  crut  pas  devoir  se  conformer.  C'est  alors 
qu'il  fut  réfuté  par  un  savant  docteur  de  Sor- 
bonne ,  l'abbé  CoroUer,  curé  de  Saint-Mathieu 
de  Quimper,  et  par  M.  Haméon ,  recteur  de 
Trégommeur,  dans  le  diocèse  de  Saint-Brieuc  et 
syndic  du  clergé.  Le  Coz  ayant  publié  jusqu'à 
trois  mémoires  pour  j  ustifier  son  opinion,  le 
premier  de  ses  adversaires  répondit  à  chacuo 
d'eux.  Si  la  lutte  fut  vive  des  deux  côtés,  elle 
ne  fut  peut-être  pas  assez  courtoise  de  la  part 
du  prooureur  syndic,  qui  se  prévalut  de  ses 
fonctions  pour  demander  et  obtenir,  d'une  part, 
l'appui  de  l'administration  en  faveur  des  écrits 
de  l'abbé  Le  Coz ,  et,  d'autre  part ,  la  saisie  de 
ceux  de  son  antagoniste. 

Répandus  â  grands  frais,  les  Mémoires  de  Le 
Coz  attirèrent  sur  lui  l'attention  des  électeurs 
d'Ille-et-Vilaine  qui,  à  la  fin  de  479<,  l'ap* 
pelèrent  â  occuper  le  siège  métropolitain  du 
nord- ouest,  à  Rennes.  Par  une  lettre  datée  de 
Quimper,  le  2  mars ,  Le  Coz  engagea  M.  de 
Girac ,  évèque  titulaire ,  à  revenir  à  son  trou- 
peau, et  sur  le  refus  de  ce  prélat,  soit  de  se  dé- 
mettre de  fonctions  dont  l'autorité  ecclésiasti- 
que pouvait  seule  le  délier,  soit  de  prêter  le . 
serment  contre  lequel  il  avait  protesté ,  Le  Coz 
alla  à  Paris,  où  il  fut  sacré  le  4  0  avril  1794 ,  et 
de  là  à  Rennes,  où  il  fut  installé  le  46.  Le  5  du 
mois  suivant ,  il  publia  sa  Lettre  pastorale  de 
M.  l'évèque  métropolitain  du  nord-ouest-  Ren- 
nes, E.  Courné,  4794;,  in-S^'de  40  p.  ;  suivie  de 
la  lettre  qu'il  avait  écrite  au  pape,  dès  le  49 
mars,  pour  lui  demander  sa  bénéidiction  apos- 
tolique, et  pour  c  assurer  S.  S.  de  son  inten- 
t  tion  vraie,  sincère,  inaltérable,  de  vivre  dans 
»  la  communion  la  plus  parfaite  avec  le  siège 
»  de  Rome ,  de  ne  s'écarter  jamais  du  resoect 
»  que  tout  évèque  doit  au  chef  visible  de  i  E- 
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>  gliM  de  J.-C. .  et  dinspirer  oe  même  respect 
»  filial  à  tous  les  fidèles  qui  allaient  être  con- 
»  fiés  à  ses  soÎDs^ 

Elu,  au  mois  d'août  suivant,  membre  de 
l'Assemblée  législative,  il  y  parla,  le  49  octo- 
bre, en  faveur  du  célibat  ecclésiastique.  Le  40 
novembre ,  il  lut  rappelé  à  Tordre  pour  avoir 
dit ,  à  l'occasion  des  attaques  dirigées  contre 
le  ministre  de  la  guerre,  que  c'était  grandement 
se  tromper  que  de  croire  donner  des  preuves 
de  patriotisme  en  aboyant  contre  un  ministre. 
Qaatré  jours  après,  à  là  suite  d'un  discours 
d'Isnard  provoquant  des  poursuites  contre  les 
prêtres  qu'il  accusait  de  troubler  la  tranquilIKé 
publique.  Le  Goz ,  malgré  les  clameurs  de  l'As- 
semblée, prolesta  contre  la  demande  d'impres- 
sion de  ce  discours .  qu'il  qualifia  de  Code  de 
l'athéisme.  Le  30  janvier  1792,  il  appuya  et  fit 
adopter  la  loi  sur  les  passe-ports.  Le  5  février, 
il  demanda  que  l'AssemUée,  faisant  enfin  jouir 
la  nation  des  droits  dont  elle  s'était  mise  en 
possession ,  détruisit  les  associations  des  reli- 
gieux séculiers,  qui  avaient  rendu  les  sémi- 
naires des  repaires  de  l'aristocratie  religieuse. 
Mais,  le  6  avril ,  effrayé  de  la  multitude  et  de 
la  gravité  des  innovations  qui  avaient  déjà  fait 
un  monceau  de  ruines  des  anciennes  institu- 
tions, il  s'opposa  vivement  au  projet  de  suppri- 
mer les  congrégations  s'occupant  d'instruction, 
celle  des  doctrinaires  surtout  (4  ). 

Après  la  journée  du  40  août,  dans  laquelle  il 
s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  la  suspension  du 
roi.  Le  Coz  revint  dans  son  diocèse  et  fut  nommé 
membre  de  l'administration  départementale  de 
rille*et-«Vilaine.  Usant  de  l'influence  que  lui 

(1)  Ce  f^t  pendant  la  session  de  l'Assemblée  lôgislaiive 
que  parut,  révéla  de  la  signature  de  dix-heit  évéques  con- 
sUlnUoDoels»  et  en  réponse  à  l'Exposition  des  fftlncipes 
rédigée  par  M.  de  Boisgelin  Ctwy.  cenomL  récrit  intitulé  : 
Accord  ae$  vrais  principes  de  VEgiise,  de  la  morale  et  de 
ta  raison  sur  ta  constitution  civile  du  clergé,  par  tes  évéques 
des  dépurtemenU,  membres  de  l* Assemblée  nationale  censti- 
tuante,  Paris,  §esenne,  1791,  in -S*.  Quoi  qu'en  dise  M.  Bar- 
bier (Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes, 
1. 1*.  art.  247),  nous  croyons  que  cet  écrit  est  dâ ,  non  à 
Joacbini  Lebreton  (yoy,  ce  nom),  mais  à  Le  Coz.  Si  ce  der- 
nier 06  a'esl  jamais  donné  comme  l'auteur  de  V Accord, 
c'est  que  ce  travail  fut  nécessairement  coilectif,  et  que  la 
part  qa'il  y  prit,  quelle  que  grande  qu'elle  ait  dû  être,  ne 
suffisait  probablement  pas  à  ses  yeux  pour  qu'il  s'en  lais- 
sât attribuer  le  mérite  exclusif.  Une  circonstance,  bien  fu- 
tâe  sans  doute .  mais  qall  n'est  pourtant  pas  bors  de  pro- 
pos de  remarquer,  c'est  que  sa  signature  est  apposée  la 
dernière  sur  cet  écrit,  comme  il  arrive  jordinairenient  à 
findividu  qui ,  dans  un  travail  commun,  a  rempli  l'office 
de  secrétaire  ou  de  rédacteur  ;  mais  ce  qui  nous  semble 
plos  Goocluant,  et  nous  fait  conjecturer  que  Le  Coz  est 
l'auteur  principal  de  V Accord,  c'est  la  grande  conformité 
de  style  et  d'argumentation  entre  cet  écrit  et  les  autres 

f^oblîcations  de  Le  Coz  sur  cette  matière.  En  tout  cas.  si 
*Aeeorû  est  d'un  Lebreton,  ce  n'est  pas ,  à  notre  avis,  de 
leadûm,  qui  ne  parait  avoir  pris  aucune  part  aux  affaires 
religieuses  de  l'éîpoque ,  mais  de  son  homonyme  l'ancien 
prieur  de  Redon .  auteur  lui-même  d'une  lettre  apologéli- 
qve  de  la  coostitution  civile  du  clergé,  lettre  dans  laquelle 
sont  exprimés ,  mais  plus  brièvement ,  les  principes  dé- 
veloppés dans  V Accord* 
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donnait  sa  position,  il  eut  bientôt  la  satisfaction 
d'arracher  à  une  mort  certaine  un  jeune  prêtre 
compromis  dans  les  troubles  du  mois  de  mars 
4793,  à  l'occasion  de  la  levée  des  trois  cent  mille 
hommes.  Le  46  septembre  suivant,  la  Société 
populaire,  présidée  par  un  ancien  conseiller  au 
ParlementdeBretagne,  transmit  i  Le  Coz  l'acte 
de  mariage  d'un  prêtre  qui  avait  répudié  son  ca- 
ractère en  se  mariant  devant  le  club,  et  l'invita 
à  suivre  ce  grand  exemple.  Dés  le  mois  de  dé^ 
cembre  précédent,  il  avait  protesté  contre  cette 
atteinte  portée  à  la  discipline  de  l'Eglise  catho- 
lique. Robert  Lindet,  évèque  constitutionnel  de 
l'Eure,  et  auteur  de  déplorables  écrits  en  faveur 
du  mariage  des  prêtres ,  lui  avait  adressé ,  le 
VI  décembre  479S,  une  lettre  où  il  soutenait  la 
légitimité  de  l'union  que  lui-même  avait  con- 
tractée à  Paris,  un  mois  auparavant.  Peu  ému 
des  menaces  de  Lindet,  Le  Goz  l'avait  réduit  au 
silence  par  cette  simple  réponse:  «  Faites  impri- 
mer ;  de  mon  côté  je  vous  démasquerai  ;  la 
France  nous  jugera.  Si  vous  avez  l'audace  du 
vice,  comptez  que  vous  trouverez  en  moi  le  cou- 
rage de  la  vertu  ;  et  l'apologiste  des  horribles 
journées  des  Set  3  septembre  recevra  au  tribu- 
nal du  public  la  flétrissure  qui  lui  est  due.  » 
Cette  opposition ,  Le  Coz  la  manifesta  de  nou- 
veau, et  publiquement,  par  la  n^nse  qu'il 
adressa  au  club  et  fit  imprimer,  réponse  gui,  peu 
de  jours  après,  servit  de  prétexte  à  Carrier  pour 
le  foire  arrêter  et  conduire ,  les  menotes  aux 
mains,  entre  deux  haies  de  soldats ,  et  en  tête 
d'environ  cent  prêtres  insermentés ,  au  Mont- 
Saint-Michel,  oii  il  eut  à  subir  quatorze  mois  de 
détention.  La  confiance  qu'il  sut  inspirer  aux 
officiers  municipaux  eut  pour  effet  de  lui  faire 
obtenir  quelque  adoucissement  à  sa  captivité,  et 
de  lui  fournir  les  moyens  de  contribuer  à  détour- 
ner de  ses  compagnons  d'infortune  le  redouble- 
ment de  rigueurs  dont  ils  étaient  menacés  en  pu- 
nition de  l'attaoue  que  les  Vendéens  avaient  di- 
rigée contre  le  Mont-Saint-Michel  en  vue  de  les 
sauver. 

C'est  du  Mont-Saint-Hichel  que,  bravant  les 
menaces  des  représentants  fioursault  et  Bolot, 
il  dénonça  à  la  Convention ,  le  43  mai  4794,  les 
arrêtés  immoraux  et  les  monstrueuses  prescrip** 
tions  de  leur  collègue  Le  Carpentier,  qui.  dans 
toutes  ses  proclamations ,  mettait  à  l'ordre  du 
jour  la  chute  du  saeerdotirme.  Il  se  montra  aussi 
énergique  dans  cette  lettre  que  dans  celle  qu'il 
écrivit  plus  tard  (47  juin  4796)  à  M.  Benezech, 
ministre  de  la  justice,  pour  lui  représenter  que 
le  Journal  des  Hommes  libres,  dont  Ch.  Duval 
avait  fait  une  chaire  d'athéisme,  entretenait 
l'impiété  et  l'agitation  dans  les  campagnes,  où 
il  était  répandu  à  profusion. 

Rendu  a  la  liberté  après  le  9  thermidor ,  Le 
Coz  reprit  l'administration  de  son  diocèse ,  et 
s'appliqua  avec  ardeur ,  soit  par  ses  actes ,  soit 
par  ses  écrits ,  qui  se  succédaient  à  de  courts 
intervalles,  à  inspirer  l'amour  des  principes  re- 
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ligieux  proclamés  en  4789  et  4794 .  Il  redoubla 
d'activité  lorsque  six  évèques  ooDsUtutionnols 
réuBîs  à  Paris  lut  adressèrent  leur  encyclique 
du  45  mars  4795,  annonçant  la  teaue  d'un  con* 
cile  national  destiné  à  raiFermir  dans  leurs 
croyances  les  prêtres  constitutionnels,  parmi 
leM(uels  on  remarquait  déjà  de  nombreux  dé- 
fectionnaires.  Les  victoires  de  nos  armées  en 
Italie,  dans  les  premiers  mois  de  4797,  lui  ayant 
fait  espérer  que  le  Directoire  parviendrait  à  for- 
cer Pie  VI  de  consacrer  la  constitution  civile  du 
clergé,  Le  Coz  publia  i  cette  occasion  une  lettre 
pastorale  où  il  attaqua  les  actes  du  Souverain 
Pontife  et  s'efforça  dfc  détruire  l'authenticité  de 
ses  brefs  contre  le  serment  :  €  Des  lettres  de 
»  la  cour  de  Rome  ont  été  interceptées ,  dit-il 
»  dans  cette  pastorale  citée  par  les  ArmaUs  cch 
»  tholigues,  t.  III,  p.  354  (mars  4797);  et  ces 
»  lettres  découvrent^  aux  yeux  de  l'Europe  in- 
»  dignée,  les  coupables  fabrications  de  ces  brefs 
»  mensongers  avec  lesquels,  depuis  six  ans,  on 
»  a  égaré  tant  de  citoyens  honnêtes ,  mais  sim- 
»  pies  et  crédules  ;  de  ces  brefs  homicides  qui 
»  ont  répandu  la  division  dans  les  familles ,  la 
»  discorae  dans  la  société,  qui  ont  causé  tant 
»  de  malheurs,  provoqué  tant  de  crimes,  fait 
»  couler  tant  de  sang  1  »  (4)  Elu  président  du 
concile  précédemment  annoncé .  et  qui  siégea 
du  45  août  au  4  S  novembre  4797 ,  Le  Coz  con- 
courut activement  à  toutes  ses  délibérations  et 
i  tous  ses  actes ,  notamment  au  décret  de  pa- 
cification par  lequel  les  prêtres  insermentés  fu- 
rent invités  à  adopterla  constitution  civile.  Deux 
ans  après  (septembre  4799  j ,  il  tint  à  Rennes 
un  synode  dont  il  publia  les  actes  réunis  sous 
le  titre  de  Statuts  et  règlements,  en  un  volume 
in-8^,  suivi,  vers  le  même  temps,  de  VApèr- 
iissetnentpastoral  sur  l'état  actuel  de  la  religion 
catholique.  Fougères,  J-M.  Vannier.  in-8^de 
73  pages;  des  Observations  sur  la  célébration 
du  dimanche;  Fougères,  J.-M.  Vannier ,  Jn-8« 
de  96  pages  ;  et  de  la  Lettre  aux  prêtres  et  aux 
fidèlescatholiquesd'/lle'et'Vilaine;mYll,'m'S^. 
l\  présida  aussi  à  Paris ,  du  29  jum  au  47  août 
4804  ,  le  concile  où  furent  discutés  divers 
projets  restés  sans  résultat  par  suite  de  la  sé- 
paration de  leurs  auteurs  deux  jours  après  la 
ratification  du  Concordat  par  le  pape.  S'étant 
soumis  à  ce  grand  acte,  il  se  démit  oe  son  siège 
de  Rennes  et  fut  nommé  à  rarehevèché  de  Be- 
sançon» dont  il  vint  prendre  possession.  Mais  il 

(1)  Nous  voudrions  croire,  afec  ta  Biographie  dâi  eon^ 
lemparaim ,  t.  XI.  p.  322.  que  Le  Coz  n'a  pas  écrit  cette 
loltre  dotil  Kesprit.  ainsi  que  le  style,  conlrasle  avec  la 
mansuétude  habituelle  de  son  caractère  et  de  son  langage; 
mais  Pexistenceen  est  aUestée  et  par  la  censure  qu'en  fit 
M,  de  Boulogne  dans  un  écrit  du  temps ,  et  par  la  citation 
ci-dessus  eropranlée  textuellement  à  M,  Tresvaux  (Biê- 
taire  de  la  pertécuiûm  révoltaionmire  en  Bretagne ,  t.  II. 
p.  27t).  La  lettre  pastorale  de  1797  ne  se  trouvant  pas 
dans  les  nombreux  écrits  de  Le  Coz.  que  nous  avons  per- 
sonnellement consultés,  nous  avons  dû  nous  en  rapporter, 
f^wv  ce  point .  aux  autorités  qui  en  attestent  rexistence. 
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avait  fait  acte  de  simple  soumission  an  Concor- 
dat sans  vouloir  souscrire  aucune  rétractation, 
et  quand  le  pape  vint  deux  ans  après  à  Paris , 
pour  la  cérémonie  du  sacre,  M.  de  Portalis  sol- 
licita Le  Coz  de  souscrire  cette  rétractation  ;  il 
résista  aux  pressantes  instances  du  ministre , 
et  écrivit  a  l'Empereur ,  le  39  frimaire  an  XIII, 
une  lettre  où  il  déclarait  que  »  •  dans  les  juge- 
t  ments  du  Saint-Siég§  auxquels  on  lui  deman- 
»  dait  adhésion  et  soumission ,  il  ne  poutait 
»  comprendre  les  brefs  et  rescrits  du  pape 
»  Pie  Vl ,  lesquels  contestaient  à  la  nation  ses 
»  droits ,  menaçaient  d'excommunication  une 
«  partie  de  la  France ,  déclaraient  sacrilège  la 
»  vente  des  biens  nationaux,  et  tendaient  à  con- 
»  sacrer  parmi  nous  dés  maximes  que  nos  pères 
»  ont  constamment  repoussées  ;  que  par  la  sou- 
t  mission  qu'il  professait,  on  ne  pouvait,  on  ne 
»  devait  entendre  qu'une  soumission  légale , 
»  conforme  au  Concordat  et  aux  antiques  li- 
«  bertés  de  TEglise  gallicane,  etc.  »  II  ne  semble 
pas  que  cette  soumission  ait  été  ni  accompagnée 
ni  suivie  d'une  rétractation  quelconuue. 

Aux  plus  muiuvais  jours  de  la  Révolution. 
Le  Coz  avait  combattu  l'irréligion  etTimpiété: 
en  4793»  par  son  écrit  intitulé  :  Préservatil 
contre  IHmpiété  »  ou  Recueil  de  pensées  prmres 
à  démontrer  t existence  de  Dieu^  le  besoin  iune 
religion  et  la  nécessité  d'un  culte  public ,  in-8''; 
trois  ans  plus  tard ,  par  ses  Réflexions  sur  les 
lettres  du  citoyen  Rallier,  4796,  in-8^;  réflexions 
dans  lesquelles  il  réfutait  plusieurs  lettres  adres- 
sées par  Rallier  (voy.  ce  nom)  à  Grégoire,  évè- 
que  de  Blois.  A  peine  arrivé  à  Besançon  «  il  re- 
prit cette  guerre  et  débuta  par  la  Défense  de  la 
révélation  chrétienne,  et  preuve  de  la  divinité 
de  /.-(7.,  ou  lettres  sur  le  «  Mémoire  en  faveur 
de  Dieu  »  (de  De  Liste  de  Sales),  1802 ,  in-8^ 
L'auteur  du  mémoire  s'était  annoncé  comme 
l'adversaire  de  l'athéisme;  Le  Coz  démontra 
qiie  plusieurs  de  ses  propositions  portaient  at- 
teinte à  la  divinité  de  J.-C.  Fourier ,  dans  son 
Mémoire  sur  les  zodiaques  d'Esneh  et  de  Dende- 
raA,  ayant  infirmé  Tautorité de  la  Genèse,  Le 
Coz  la  soutint  dans  ses  Observations  sur  une 
lettre  de  M.  Fourier^  relative  aux  zodiaques 
d'Egypte,  4809 .  in-S"".  Peu  de  temps  après, 
animé  du  désir  de  faire  rentrer  les  chrétiens 
dissidents  dans  le  giron  de  l'Eglise,  il  adressa 
dans  ce  but  des  lettres  aux  pasteurs  protestants 
de  Paris,  et  à  M.  de  Beaufort,  qui  s'opposait  à 
la  réunion.  L'un  de  ses  derniers  écrits  fut  son 
instruction  pastorale  du  20  décembre  4813,  sur 
V Amour  de  la  patrie,  par  laquelle,  lors  de  l'in- 
vasion des  alliés ,  il  invita  les  fidèles  de  son 
diocèse  à  défendre  le  sol  national.  Peut-être  . 
comme  on  l'a  fait  observer ,  cette  pièce  a-t-elle 
plutôt  la  couleur  d*une  proclamation  de  gé* 
néral  d'armée  que  celle  d'un  mandement.  Mais 
ces  critiques ,  comme  celles  des  éloges  qu'il 
faisait  de  Napoléon ,  sembleront  vétilleuses  à 
ceux  qui  se  rappelleront,  d'une  part,  la  gravité 
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de  laerise»  ée  tarife,  la  reconnaiMaBee  et  le 
dévouement  4e  Le  Goz  poar  eeiiii  en  qot  il  voyait 
le  restanniteiirda  calle,  lepadficateur  des  trou- 
Mes  de  i'Egliae  et  le  sauveur  nécessaire  de  la 
France  menacée  dans  son  indépendance.  Toq* 
tefoia,  il  ne  lui  fut  pas  tenu  compte  des  motifs 
qui  l'avaient  dirigé.  On  se  prévalut  de  son  ins^ 
tnnetion  pastorale  et  de  la  réserve  avec  laquelle 
il  avait  parié  des  Bourbons,  dans  ses  lettres 
des  96  avril  et  49  mai  4844,  pour  le  desservir 
auprès  du  comte  d*Artois.  Loraaue  ce  prince 
vint  à  Besançon,  au  mois  d'octobre  suivant ,  il 
fit  signifier  à  Le  Goz  de  ne  pas  se  présenter  de- 
vant lui  pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  ; 
et  coihme  an  officier  venait  intimer  au  prélat 
Tordre  qu'il  avait  reçu  du  préfet  de  poser  des 
gendarmes  à  sa  porte  afin  de  l'empécber  de 
lortîr ,  Le  Gœ  demauda  la  représentation  d'un 
ordre  écrit  qui  lui  fut  apporté  le  lendemain  ma- 
tin par  un  aidesle-camp  du  prioce.  Lors  du  re- 
tour de  Napoléon,  Le  Goz  vint  lui  présenter  ses 
hommages,  et  retourna  dans  sonaiocèse ,  où  il 
$t  fil  entendre  pour  la  dernière  fois  dans  un 
discours  qu'il  prononça  pour  la  bénédiction  des 
drapeaux.  Peu  de  jours  après,  il  commença  une 
toaraée  pastorale  ,  dans  le  cours  de  laquelle  il 
iQOurui,  épuisé  de  fatigues,  le  3  mai  4845,  à 
Viltevîeui ,  village  du  Jura,  Sa  dépouille  môr« 
telle,  renfermée  dans  un  cercueil  de  plomb, 
fui  transportée  à  Besançon  et  déposée  en  grande 

Sompe  dans  le  caveau  des  archevêques.  Mem- 
re  de  TAcadémie  celtique  et  de  celle  de  Be- 
sançon, Le  Cm  avait  formé  une  bibliothèque 
coosidéraMe  qu'il  légua  à  son  chapitre  métro- 
poiitaîn  ;  les  hôpitaux  et  les  pauvres  ne  furent 
pas  OttUiés  dans  son  testament. 

Indépendamment  des  ouvrages  mentionnés 
dans  le  cours  de  cette  notice ,  et  de  beaucoup 
d'autres  dont  la  nomenclature  se  trouve  dans  le 
Journal  de  la  librairie  de  4  81 5 ,  p.  4 21 ,  Le  Goz 
avait  laissa  un  assez  grand  nombre  de  manu- 
scrits, parnû  les^piels  on  distinguait  :  VLe  jour- 
nal de  sa  ditentûm  au  Mont-Saini-Michel; 
2*  celui  du  séjour  qu*U  fit  à  Paris,  lors  du  cou- 
ronnement ae  Napoléon;  3^  des  observations 
sur  les  montagnes  de  Jura,  sur  les  productions 
et  le  commerce  de  ce  pays;  4^  des  discours  aca- 
dimiquusar  l'utilité  des  sociétés  littéraires,  sur 
la  dignité  de  ^académicien ,  sur  les  avantages 
résultant  pour  F  Etat  des  secours  mutuels  que  se 
prilent  la  religion  et  les  lettres,  et  sur  la  socia- 
bilité du  christianisme  avec  des  institutions  li^ 
bérales;  S?  Quelques  détails  sur  La  Tour-d^Au-  tits  bois,  aux  premières  espèces ,  dans  la  cKar- 


exprimé  en  ces  termes  son  profond  aMaobe- 
ment  à  la  religion  chrétienne  :  c  Oui ,  mon 
t  ami,  je  erois  a  la  religion  chrétienne,  à  la  re- 
»  ligion  catholique ,  ses  dogmes  éclairent  mon 
»  esprit  et  sa  morale  charme  mon  coeur.  C'est 

>  à  elle  que  je  crois  devoir  mes  faibles  vertus. 

>  C'est  à  elle  surtout  oue,  dans  tous  les  temps, 
»  j'ai  dû  mes  plus  belles  espérances ,  mes  plus 

>  douces  consolations.  > 

Le  Goz  a  été  l'obiet  de  beaucoup  d'attaques 
motivées  par  son  adhésion  à  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  et  par  ses  opinions  théologiques. 
En  constatant  les  mérites  de  l'homme ,  nous 
avons  cru  devoir,  par  les  raisons  précédemment 
déduites  [Biog.  Bret,,  t.  II,  p.  445),  nous  bor* 
ner  à  un  exposé  aussi  fidèle  qu'il  nous  a  été 
possible ,  des  doctrines  et  des  actes  du  prêtre , 
et  nous  abstenir  d'émettre  aucune  opinion  per- 
sonnelle sur  leur  orthodoxie.  P.  L. . .t . 

LEDÊAN(AiMé-JBAN-Leuf8*NicnL48'RBi«i), 

—  né  à  Quimper,  le  27  juin  4776,  n'avait  que 
dix-huit  ans  quand  l'École  polythecnique ,  qui 
venait  d'être  fondée,  le  reçut,  en  4794,  au  nom- 
bre des  élèves  qu'elle  admettait  pour  la  première 
fois.  Il  y  fut  le  condisciple  du  général  Bernard, 
de  MM.  Biot,  Michel  Chevalier,  Chabrol  de 
Voivic,  et  d'une  foule  d'autres  hommes  dont  les 
noms  doivent  être  ajoutés  à  la  liste  de  nos  il- 
lustrations. Parmi  ses  compagnons  d'études  se 
trouvaient  aussi  MM.  Tupinier  et  Boucher,  de- 
venus, le  premier  directeur  des  ports  au  minis* 
tère  de  la  marine ,  le  second  inspecteur-général 
du  génie  maritime.  Rappelé  qu'à  la  promotion 
du  4<^  frimaire  an  V  (21  novembre  4797),  le 
jury  d'examen  le  désigna  le  premier  pour  les 
constructions  navales  :  c'est  assez  dire  le  rang 
gu'il. occupait  dans  cette  brillante  élite  de  la 
jeunesse  française. 

Ledéan  parcourut  tous  les  échelons  de  la  car- 
rière difficile  et  laborieuse  où  il  était  entré.  Tou- 
jours à  son  poste  au  fond.de  la  Bretagne,  ja- 
mais solliciteur  dans  les  bureaux,  il  ne  dut  tous 
ses  grades  qu'à  son  mérite  comme  à  l'assiduité 
de  son  travail,  et  mit  vingt-six  ans  à  s'élever  du 
simple  rang  d'élève  ingénieur  à  celui  d'ingé<> 
nieurde  première  classe.  Il  gagna  pourtant  ce 
dernier  grade  avec  éclat.  Frappe  des  dangers  du 
déboisement  de  la  France,  et  de  la  pénurie  qui 
pouvait  en  résulter  pour  notre  marine ,  le  mir 
nistère  avait  consulté  les  ports  sur  l'importante 
question  de  suppléer,  par  l'assemblage  des  pe- 


fergnCf  premier  grenadier  de  France,  Besançon, 
veuve  Couché,  4845,  in-g<»  de  48  pages,  dont 
Le  Coi  avait  été  l'ami  intime.  Ce  dernier  écrit 
fut  publié ,  après  la  mort  de  Le  Goz ,  par  son 
vicaire-général ,  dom  Grappin,  ancien  l^nédic- 
tin ,  nui  a  en  outre  fait  paraître  une  vie  du  pré- 
lat. On  y  voit  le  récit,  attribué  à  Le  Goz,  d'une 
conversation  qu'il  aurait  eue  avec  La  Tour- 
d'Auvergne  ,  et  dans  laquelle  le  premier  aurait 


Sente  des  vaisseaux.  Il  suint  d'énoncer  ce  pro- 
lème ,  non  seulement  pour  en  montrer  l'im- 
portance, mais  pour  faire  juffer  tout  ce  que  sa 
solution  exige  de  sagacité ,  d'expérience  et  de 
connaissances  pratiques.  Le  mémoire  envoyé 
par  Ledéan  fut  distingué;  et,  le  4^  avril  4823, 
son  auteur  était  nommé  ingénieur  de  première 
classe.  La  question  du  déboisement  était  vitale 
pour  nos  arsenaux  maritimes  i  aussi  Ledéan  se 
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fit-il  un  devoir  de  rexaminer  dans  une  série  de 
lettres  publiées  dans  les  jéwnales  maritimeset 
coloniales,  partie  mm  officielle  (t.  II  de  4823 
et  t.  ^^  et  IV  de  4825),  sous  ce  titre  :  lettres 
sur  la  rareté  toujours  croissante  des  bois  de 
construction;  nécessité  de  s^abstenir  de  toute 
consommation  mal  m^tendue  des  bois  de  grandes 
dimensions;  description  des  nouvelle^  étuves 
propres  à  plier  les  bois ,  construites  au  port  de 
Lorient. 

Destiné  d'abord  pour  Brest,  Ledéan  fut  défi- 
nitivement attache  à  Lorient  dans  le  mois  de 
décembre  4823 ,  et  depuis  il  appartint  toujours 
à  ce  port.  Il  y  donna  bientôt  la  mesure  de  son 
talent  en  continuant  la  construction  de  ta  fré- 
gate la  Surveillante,  commencée  surles  plans  de 
M,  Boucher;  la  coupe  savante,  les  belles  pro- 
portions de  ce  navire  font  honneur  aux  oeux 
ingénieurs  qui  Tout  construit.  Animé  de  l'es- 
pn t  essentiellement  pratique  que  les  ill  ustres  fon- 
datelirs  de  l'Ecole  polythecnique  avaient  cher- 
ché à  imprimer  à  leurs  élèves ,  et  qui  produi- 
sit des  prodiges  à  l'armée  d'Egypte ,  Ledéan 
sentit  que  perfectionner  l'outillage,  c'était  aug- 
menter les  moyens  d'action ,  doubler  les  res- 
sources et  vivmer  un  arsenal  naval.  Il  appli- 
3ua  donc  constamment  ses  facultés  dans  cette 
irection ,  et  il  a  suffi  de  visiter,  même  super- 
ficiellement, le  port  de  Lorient,  pour  être  frappé 
du  spectacle  de  toutes  ces  ingénieuses  inven- 
tions qui  simplifient  le  travail,  en  améliorent 
les  résultats  et  en  économisent  la  dépense.  En- 
tre autres  améliorations  qu'il  réalisa,  on  re- 
marque un  étau  à  ployer  les  bordages ,  machine 
3ui  lui  valut  des  témoignages  tout  particuliers 
e  satisfaction. 

Une  ordonnance  du  28  mars  4830  avait  créé 
à  Lorient  l'école  d'application  du  génie  mari- 
time; une  décision  du  42  juin  suivant  appela 
Ledéiin  à  la  diriger. 

En  4834.  le  ministre  consulta  les  ports  mili- 
taires sur  les  avantages  que  pourraient.offrir 
les  mâtures  du  Canada ,  ainsi  que  sur  leur  du- 
rée et  sur  les  moyens  de  les  conserver.  Leîléan, 
qui  avait  fait  une  étude  approfondie  des  ques- 
tions forestières ,  répondit  par  un  rapport  qui 
acheva  de  démontrer  sa  supériorité  dans  ces 
matières ,  et  qui  fut  inséré  dans  les  jénnates 
maritimes  de  4834  (Partie  non  officielle,  t.  II). 
La  même  année,  les  électeurs  de  Lorient  le 
choisirent  pour  les  représenter  à  la  Chambre 
des  députés,  et,  en  lui  réitérant  leur  mandat, 
en  4837  et  en  4839,  ils  lui  témoignèrent  qu'il 
avait  bien  mérité  de  leur  confiance.  Au  mois 
d'août  4837,  après  plus  de  quarante  ans  de  ser- 
vices non  interrompus,  comme  ingénieur,  Le- 
déan .  dont  la  délicatesse  r^ugnait  à  recevoir 
le  traitement  d'un  emploi  qu'il  ne  pouvait  plus 
remplir  qu'à  des  intervalles  éloignes,  demanda 
et  obtint  sa  retraite.  Sa  nouvelle  situation  n'ap- 
porta aucun  changement  à  sa  conduite  politi- 
que :  fonctionnaire  salarié,  il  avait  été  député  I 
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indépendant ,  soutenant  le  pouvoir  par  convie- 
tion .  parce  que  son  esprit  éclairé  et  sa  longue 
expérience  Teloignaient  d'une  opposition  qu'il 
jugeait  plus  propre  à  retarder  qu'à  avancer  la 
consolidation  de  l'ordre  social  ;  quand  il  eut 
quitté  le  service ,  les  mêmes  principes  dirigè- 
rent toujours  ses  votes. 

On  lui  doit,  outre  les  opuscules  que  nous 
avons  mentionnés  :  I.  Note  sur  les  feuilUs  de 
cuivre  employées  au  doublage  des  vaisseaug 
(jénnales  maritimes  de  4838,  partie  non  ofP- 
cielle,  1. 1*).  II.  Examen  de  deux  questions  de 
géographie  ancienne,  far  Jf.  JLedéan,  membre 
du  Conseil  général  du  Morbihan  (jénsntaire  sta- 
tistique ,  historique  et  administratif  du  Mor* 
bihan ,  par  M.  Cayot-Détandre  ^  4839,  p.  36- 
48).  Ce  mémoire  se  divise  en  deux  parties.  La 
première  est  consacrée  à  l'examen  de  la  5î- 
tuation  du  Vindana  pœrtus  de  Ptolémée.  Le 
Vindana  portus  des  anciens,  que  Banville  avait 
cru  devoir  être  situé  à  l'edtrèe  du  Mo!i>ihan , 
senlble  à  Ledéan  n'avoir  d'autre  place  qu'à 
l'embouchure  de  l'Odet  ou  de  la  rivière  de 
Quimper ,  au  fond  de  la  baie  de  Benodet.  Il 
discute  cette  question  avec  beaucoup  de  saga«> 
cité  en  comparant  les  latitudes  à  partir  de  l'em- 
bouchure de  la  Vilaine ,  position  admise  sans 
contestation.  Après  avoir  rappelé  que  Ptolémée 
donne  25'  de  différence  entre  Herii  fiuminis 
ostia  et  Vindana  portus ,  et  avoir  constaté  que 
nos  cartes  marines  placent  l'entrée  de  la  vi- 
laine à  47«  28'  et  celle  de  l'Odet  à  47<'  52',  il 
arrive  à  cette  conclusion  que  les  24'  de  difié- 
rence  correspondent  assez  exactement  aux  chif- 
fres de  Ptolémée.  Il  corrobore  sa  démonstra- 
tion géographique  par  des  considérations  histo- 
riques fort  ingénieuses  dont  la  dernière  mérite 
d'être  rapportée.  €  Par  une  coïncidence  assez 
t  curieuse,  dit-il,  l'entrée  de  l'Odet  conserve 
»  encore ,  à  très-peu  près ,  le  nom  donné  par 
»  Ptolémée.  Le  petit  village  de  Benodet^  situé 
»  à  cette  embouchure ,  est  le  plus  souvent  ap* 
»  pelé  Yenodet  par  les  habitants  du  pays ,  en 
»  vertu  d'une  variante  de  prononciation  des 
»  consonnes,  fort  habituelle  dans  la  lanfgue  bre- 
»  tonne.  La  grande  similitude  de  consonnance 
9  entre  les  deux  mots  Vindana  et  Venodet,  suf- 
»  fit  pour  faire  admettre  que  Ptolémée ,  écri- 
»  vaut  d'après  les  récits  des  voyageurs ,  a  rap- 
»  porté  le  nom  Jisité  de  son  temps ,  recueilli 
»  avec  une  légère  altération ,  nom  qui  est  resté 
»  le  même  dans  une  contrée  où  il  y  a  de  nom- 
»  breux  exemples  d'une  semblable  persistant 
»  ce.  >  La  seconde  partie  du  mémoire  traite  de 
la  situation  du  Camp  romain  de  la  Gward.  Il 
y  déduit  les  raisons  qui  le  portent  à  croire  que 
la  station  romaine  de  Sulis,  citée  par  Banville 
(Notice  de  r ancienne  Gaule,  p.  622),  était  le 
camp  retranché  de  la  Gward ,  situé  à  onze  ki- 
lomètres ât  Pontivy.  Après  avoir  discuté,  au 
moyen  de  la  comparaison  des  distances  de  di- 
vers lieux,  l'identité  probable  de  ces  deux  points 


du  Morbihan ,  il  conclol  que  la  statue  de  style 
égyptien,  connue  sous  le  nom  de  Vénus  de  Qui- 
Qipijy ,  a  pu  être  élevée  dans  le  camp  retranché 
de  la  Gvard  par  les  soldats  és^ptiens  ou  mau- 
res auxquds  les  Romains  confiaient  la  défense 
de  leurs  stations  militaires  dans  rArmorique. 
C'est  cette  statue  qu'à  la  prière  de  Rosmadec, 
évèqae  de  Vannes,  le  comte  de  Lannion  (voy. 
Biographie  bretatme,  t.  II ,  p.  454) ,  transféra 
du  prieuré  de  la  Gwarde  à  son  château  de  Qui- 
oipily.  Le  nom  vulgaire  de  la  statuç  a  fourni 
aux  archéologues  le  texte  de  longs  commen- 
taires que  notre  regretté  collaborateur  et  ami , 
M.  Gayot-Délandre ,  a  résumés  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Le  Morbihan^  son  histoire  et 
ses  monuments  (pages  390-402).  Vannes,  A. 
Cauderan,  4847,  in-8».  D'après  Ledéan,  le  nom 
ie^lroekar  Gward,  que  les  paysans  donnent  à 
la  statue ,  signifie  littéralement  la  femme  de  la 
Gward^  la  femme  qui  est  ou  qui  était  au  poste 
de  la  Gfoard,  et  cette  dénomination,  qui  s'ac- 
corde avec  les  données  géographiques,  lui  pa- 
rait exclusive  de  celle  de  la  femme  de  fer^ 
Groek  houcem  (Mahé,  Essai  sur  les  AntiQuitis 
du  Morbihan  i  p.  201),  comme  de  celle  de 
Yieille  couarde  (  Fréminville ,  Antiquités  du 
Morbihan ,  4"»  partie,  jf.  52). 

Non  content  de  favoriser  de  ses  vœux  et  de 
ses  démarches  les  progrès  des  sciences  nauti- 

Î|ues ,  Ledéan  les  encourageait  à  ses  propres 
rais.  C'est  ainsi  qu'en  s'eloignant  d'un  port 
qui  avait  été  l'objet  de  sa  constante  affection , 
il  lui  en  laissa  un  souvenir ,  en  donnant  à  sa 
bibliothèque,  devenue,  le  4 «  février  4842,  la 

Iiroie  des  flammes ,  une  partie  de  ses  propres 
ivres,  de  ceux  surtout  qui  traitaient  des  scien- 
ces mécaniques.  Il  mourut  subitement,  le  6 
juiD  4844,  aux  eaux  de  Vichy,  où  il  était  allé 
pour  rétablir  sa  santé.  Il  était ,  depuis  lonff- 
temps,  chevalier  de  Saint-Louis  et  officier  de 
la  Légion-d'Honneur .  P.  L. . . t. 

LE  GAC  (Cbailm),  —  né  le  4  «^  mars  4758, 
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premières  années  chex  ses  parents,  à  Loezvren, 
se  conciliant  l'affection  des  enfants  de  son  âge 

tiar  sa  douceur  et  sa  charité.  En  4770 ,  il  se  fit 
nscrire  au  catéchisme  pour  se  préparer  à  faire 
sa  première  communion ,  et  pendant  les  trois 
années  qu'il  passa  au  catéchisme,  il  se  fit  avan* 
tageusemenl  connaître  de  M.  Lemattre ,  alors 
recteur  de  Plounevez.  Ce  digne  pasteur  sut  dis- 
cerner le  jeune  Le  Gac ,  le  prit  en  affection ,  & 
cause  de  la  vivacité  de  son  esprit  et  des  bon- 
nes dispositions  de  son  cœur  :  après  avoir  fait 
sa  troisième  communion  en  4773 ,  Le  Gac  prit 
des  leçons  de  lecture^  de  français  et  d'écriture. 
Son  maître  fut  si  content  de  ses  rapides  progrès 
qu'il  lui  enseigna  les  premiers  principes  du  la- 
tin, et  le  jeune  élève  profita  si  bien  des  leçons  de 
M.  Lemaltreque»  quoiqu'il  n'en  reçût  qu'une 

fiar  jour,  et  que  la  majeure  partie  de  son  temps 
ût  encore  consacrée  aux  travaux  agricoles,  il 
devint  capable  d'entrer  en  cinquième  au  col- 
lège de  Quimper  en  4775.  Ses  progrès  furent  si 
marqués  qu'en  4779,  n'étant  encore  qu'élève  de 
rhétorique,  il  mérita  d'être  choisi  pour  précep- 
teur du  jeune  Conen  de  Saint- Luc ,  qui ,  plus 
tard ,  parlait  souvent  de  son  grand  mérite. 

Le  Gac  termina  ses  cours  au  collège  en  4  780, 
après  y  avoir  fait  sa  physique  avec  distinction, 
et  avoir  remporté  trois  premiers  prix  et  deux  se- 
conds. En  4784 ,  il  obtmt  d'être  admis  à  suivre 
le  cours  de  théologie  du  séminaire  de  Quim- 
per; il  reçut  la  tonsure  cléricale  le  24  septem- 
bre 4782.  les  ordres  mineurs  le  5  mars  4783, 
le  sous-diaconat  le  20  septembre  4  783 ,  le  dia- 
conat le  20  mars  4784 ,  et  fut  ordonné  prêtre  le 
48  septembre  de  la  même  année.  A  cette  épo- 
que ,  les  prêtres  nouvellement  ordonnés  se  re- 
tiraient, soit  dans  leur  famille,  soit  chez  quel- 
que connaissance ,  pour  continuer  leurs  études 
ecclésiastiques  et  devenir  aptes  à  se  présenter 
au  concours  pour  des  places  vacantes  ;  mais  le 
mérite  reconnu  de  l'abbé  Le  Gac  le  plaçait  hors 
ligne  ;  aussi  fut-il  appelé  à  remplir  l'important 
emploi  de  vicaire  de  Pioaré ,  et  son  titre  est  du 


à  Lœ2vren,  l'un  des  plus  beaux  villages  de  la  1 5  octobre  4784.  II  est  à  remarquer  que,  dans  ce 
commune  de  Plounevez-Porzay  (4) ,  passa  ses .  temps,  il  n'y  avait  en  général  qu'un  seul  vicaire 

I  dans  chaque  paroisse ,  quelle  qu'en  fût  d'ail- 

(t)  M.  Tabbé  Poucbous ,  recteur  de  Plounevez-Porzay, 
auquel  nous  devons  les  éléments  de  cet  article ,  y  a  joint 
ks  détails  suivants ,  que  nous  nous  faisons  un  plaisir  de 
reproduire  : 

>  Avant  le  xvi*  siècle,  et  même  jusqu*en  1570,  tous 
nos  actes  paroissiaux  étalent  écrits  en  latin  :  des  prêtres 
trenscrivaient  les  actes  purement  ecclésiastiques  ou  cen- 
sés tels,  el  des  bommes  publics ,  ou  notaires ,  rédigeaient 
les  délibéralions  et  autres  actes  authentiques.  W  me  sem- 
ble évident  que,  ponr  avoir  Torlhographe  vraie  du  nom  de 
notre  paroisse,  il  faudrait  la  chercner  dans  ces  actes  ;  or, 
tons,  notamment  une  délibération  importante  du  26  juin 
1518 ,  se  servent  pour  nommer  notre  paroisse  des  mots 
fêr^ekia  PUbit-nemorenHi-in-portu  :  c'est  donc  Pîaunevet' 
Parzag^  et  non  Plounevez,  qu'il  faut  écrire.  De  rares  mo- 
ooroenls  d'ancienne  date  viennent  confirmer  mon  asser- 
tion ;  uoe  pierre  de  notre  vieux  clocfaer  et  un  bénitier  en 
brome  •  portent  en  loutes  lettres  PUnmevei-Porxay  ;  une 
iroisièoie  inscription  laisse  lire  Plmmevent^Porzay,  Au  reste. 


leurs  l'importance ,  et  quelque  nombreux  que 

les  savants  dans  celte  matière  nous  disent  que  nevet  ou 
nevent  est  synonyme  de  forêt.  Je  dois  cependant  déclarer 
que  la  plupart  de  nos  registres ,  écrits  en  français ,  por- 
tent Plounevet'Panay .  et  même  depuis  une  soixantaine 
d'années ,  on  écrit  toujours  PUmnevex-Pûtzay.  Malgré  ma 
profonde  conviction  qu'il  faut  écrire  Plifunevet-Parzay,  je 
me  trouve  aans  la  nécessité  d'écrire  comme  l'administra- 
tion ,  ce  qui  est  fâcheux. 

*  Loazvren ,  lieu  de  naissance  de  l'abbé  Le  Gac ,  est  un 
des  plus  beaux  villages  de  notre  paroisse.  Il  parait  que , 
dans  un  temps  bien  reculé ,  cette  maison  avait  le  titre  de 
manoir  :  nos  anciens  Plounévésiens  l'appellent  quelque- 
fois maner  Lœzvren ,  ce  qui  concorde  bien  avec  le  nom  la- 
lin  que  lui  donnée  délibération  précitée  du  26  juin  1518, 
où  on  lit  :  Atda  iylveitris;  id  est.  auto .  cour,  palais ,  et 
iylvestris ,  bois  ;  bauiûu  pren ,  sabots ,  mot  à  mot  chaus- 
sure de  bois. 


9S4 


LEG 


fussent  les  prêtres  appelés  à  la  desserTÎr.  Quel 
devait  être  le  mérite  41e  Tabbé  Le  Gac,  qui .  au 
sortir  de  rordination ,  se  voyait  le  suppléant 
naturel  du  vénérable  reoteur  d'une  paroisse  où 
plus  de  quinze  prêtres  étaient  occupés  au  mi- 
nistàre  I  il  né  resta  cependant  pas  long-  temps 
dans  cette  paroisse,  car  au  mois  d'août  4787, 
il  fut  nommé  à  la  cbaire  de  cinquième  au  col- 
lège de  Quimper,  où  il  fit  d'exœUents  élèves. 
Il  occupait  encore  cette  chaire  quand  éclata  la 
Révolution.  Ayant  refusé  le  serment  à  la  con- 
stitution civile  du  clergé,  il  se  retira  à  Plounevez- 
Porzay,  y  vécut  qudque  temj^s  caché,  mais  fut 
enfin  pris  dans  un  viHajgé  nommé  Goz-Maner, 
dans  la  nuit  du  6  au  7  janvier  4793 ,  puis  con- 
duit iounédiatement  à  Chàleaulin ,  d'où  il  fut 
transféré ,  le  20  du  même  mois ,  au  château  du 
Taureau.  Le  17  avril  suivant  «  il  fut  embarqué 
sur  la  barque  brémoise  VEwpédilian ,  et  trans- 
porté à  Brème ,  selon  l'engagement  pris  par  le 
capitaine  de  ce  navire.  Il  se  rendit  alors  a  Mu- 
nich ,  où  il  exerça  le  ministère  avec  fruit  jus- 
qu'en 4844,  époque  à  laquelle  il  rentra  en  Fran- 
ce. Deux  attestations  en  bonne  forme,  l'une  de 
François-Xavier  Stall ,  abbé ,  doyen  et  curé  de 
Munich ,  et  l'autre  de  l'évèque  diocésain ,  cer- 
tifient que  M.  Charles  Le  Gac,  prêtre  du  dio- 
cèse de  Cornouaille ,  a  édifié  le  clergé  et  les  fi- 
dèles de  M  unich  par  la  régularité  de  ses  mœurs, 
sa  grande  charité,  sa  piété  exemplaire ,  et  qu'il 
a  en  outre  servi  dignement  la  rebgion ,  en  exer- 
çant avec  zèle  le  ministère  de  la  chaire. 

A  son  retour  de  l'émigration  ,  l'abbé  Le  Gac 
se  fixa  à  Quimper  {4  ) ,  où  il  se  distingua  par 
ses  prédications  pleines  de  chaleur  et  de  piété  ; 
sa  grande  surdite  l'empêcha  d'exercer  les  an- 
tres fonctions  du  ministère.  M^  Dombideau  , 
Srélat  distingué,  et  qui  possédait  le  rare  mérite 
e  savoir  choisir  les  hommes  •  le  nomma ,  en 
4820 ,  chanoine  honoraire  de  Quimper.  Il  de- 
vint ,  plus  tard ,  ^^banoîne  titulaire,  ce  vénéra- 
ble ecclésiastique  mourut  i  Quimper  le  2  fé- 
vrier 484â.  Ses  restes  mortels  ont  été  transpor- 
tés à  Plounevez-Porzay ,  et  ils  ont  été  dé^^osés 

(1)  Il  86  retira  d*abord  à  PiounefBi-Poniy ,  chai  son 
neveu  Guillaume  Le  Gac,  auquel,  avant  d'èmigrer,  il  avait 
vendu  son  patrimoine.  Lorsqu'il  revint ,  il  était  dans  un 
dénuement  complet  ;  son  neveu  l'habilla ,  lui  fournit  tout 
ce  qui  lui  était  nécessaire»  et  toi  donna  on  logement  con- 
venable dans  sa  ferme.  Deux  jours  après  le  retour  de 
i'abbé  Le  Gac  danssa  famille»  son  neveu  et  Anse  Msrc''ba- 
dour ,  sa  femme ,  encore  vivante ,  remirent  au  charitable 

Ï»rétre  on  contrat  notarié  par  lequel  ils  s'engageaient  à 
ui  payer»  sur  leurs  propres  biens ,  one  rente  viagère  de 
ISO  fr. .  en  lui  disant  que  si  cette  modique  somme  ne  lui 
était  pas  nécessaire  pour  vivre ,  elle  ks  servirait  à  satia* 
faire  sa  grande  diarité.  Ces  bons  cuittivateurs,  Uès-cba- 
ritables  eux-mêmes  «  connaissaient  bien  Jes  inclinations 
de  leur  oncle .  oui  vivait  avec  une  erlréme  pardnonie , 
afin  de  pouvoir  distribuer  davantage  mx  pauvres.  Tout 
ce  qu'ils  laissé  à  sa  mort  ne  valait  paa  la  somme  qu'il 
léguait  aux  malbenreux  ;  mais  son  ne^u  et  sa  nièœ  ont 
fait  honneur  à  son  testament,  en  puisant  dans  leur  propre 
bourse  pour  loi  rendre  ies  derniers  deroirs ,  et  faire  d'a- 
bondantes aumônes  à  son  intention. 
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dans  le  cimetière  du  boiffgt  le  4  du  même  mois. 
On  les  a  recouverts  d*uiie  ardoistne  partant 
simplement  ses  nom,  prénoms  et  titres,  avec 
l 'inaicatîoa  des  lieux  et  épMues  de  aa  naissance 
et  de  sa  mort.  On  lit  ^  an  bas  de  celle  pierre 
tomiMde  :  Vidi  pnBmricantei  «I  iabetoêbam , 
quia  tlofida  tua  non  cwstodi$rmit  Ps.  448 , 
VERS.  458;  et  un  peu  plus  UmiFidem  ser- 
vavi.*.*  inreliquorepostta  est  miM  eonmajw- 
titiiB ,  4 .  Paul.  Pour  apprécier  le  mérite  de  la 
première  partie  de  cette  mscriplaoïi,  il  faudrait 
voir  les  tombes  avoisinantes. 

L'abbé  Le  Gac  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages dont  trots  ont  été  imprimés.  I.  Le  Triom- 
phe de  la  pureté  i  etc.,  traduit  de  l'allemand 
pendant  son  sélour  à  Munich.  B  adressa  son 
manuscrit  à  l'un  de  ses  amis,  4itti  le  fit  impri- 
mer à  Brest,  chez  MM.  Lefoumier  et  Dépériers, 
en  4808  :  il  a  été  réimprimé  dans  divers  lieux. 
L'exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux 
est  intitulé  :  Le  Mmmhe  de  la  puretif  eous  les 
ampices  de  Jéne ,  Fépoux  de$  Vierges  ^  et  de 
Marie^  leur  reine  et  leur  modéèe,  nouvelle  édi- 
tion. Brest,  LefournieretDépériers,  4846,  in-48. 
II.  Oheervatima  critiques  sur  Pédueation. 
Saint-Brieuc ,  Prudhomme ,  <4846 ,  in-4S.  Cet 
ouvrage  valut  àl'auteur  une  pension  viagère  de 
900  fr.  :sur la  cassette  de  Louis  XVni.  III.  Ma- 
nuel de  V homme  inUrieetr.  Satnt-Brieuc ,  Pni- 
dhomme;  Paris, Méqnîgnon,Leclerc  et  comp.. 
in-48. 

Ce  sladieux  chanoine  est  encore  auteur  de 
pluneurs  ouvrais  restésmanusorits*  Les  prin- 
cipaux sont  :  L  BéflexiwM  chrétiennes  et  mo^ 
raies  sur  les  psaumes  de  Oavid^  cahier  in-4*  de 
273  pages.  IL  Énangiles  peur  teus  les  diman- 
ches et  files  de  Vannée,  avec  méditations ,  ré- 
fussions  morales  etpra  tiqueSj  pour  tous  les  états 
de  la  vie  ^  ouvcage  traduit  du  breton  pendant 
son  exil . ,  4  32  pages  whi'^.  III.  Le  Trésor  du  nrai 
chrétien ,  pour  toutes  les  situaHans  des  divers 
états  de  la  vie,  deux  cahiers  in-4^  de  260  pages 
chacun.  IV .  Des  Sermons  sur  divers  sujets  et 
mystères^  400  pages  m-i*».  V.  Bes  Prunes  pour 
tous  les  dimanches  de  Pannée,  200  pages  in-i*". 
VI.  Des  Sermons  bretons  sur  divers  sujets. 

LE  GALL  <Oliv«b&),  ~  fils  d'Olivier  Le 
Gall ,  notaine ,  et  de  Marie  -  Jacquette  Le  Cerf 
de  Kèrpol ,  né  à  Morlaix,  le  49  juillet  4773 ,  fit 
ses  études  avec  distinction  au  collège  de  Quim- 
per, sous  Pabbé  Le  Cos  {voyez  ce  nom) ,  depuis 
archevêque  de  Besançon.  Il  les  terminait  à 

Eeine,  lorsqu'éclàta  la  Révolution,  dont  il  em- 
rassa  les  principes  avec  chaleur.  Mais,  répu- 
blicain sincère  ^  il  repoussa  les  excès  de  toute 
nature.  Un  jour  de  décade  ,  à  Tépomie  où  la 
belle  église  de  Notre-Dame  du  Mur,  àMorlaix, 
fut  transformée  en  Temple  de  la  Rjdson ,  un 
ofiKcier  d'un  bataillon  de  sanfr<^iilottes  étant 
monté  dans  la  chaire  et  ayant  chanté ,  malgré 


qoelqsM  mwimiies,  une  chanson  à  la  fois  m- 
|Me  et  immorale.  Le  Gall  s'élança  aussilAt  à  sa 
place,  et  fit  entendre  d'une  voix  forte  le  chant 

301  commence  par  ces  moto  :  Dieu  puissant , 
'un  peuple  intrépide ,  etc. ,  protestant  ainsi 
contre  les  doctrines  du  blaspnémateur.  Une 
chaleureuse  ovation  populaire  fut  la  récom- 
pense du  courageux  jeune  homme. 

Lorsque  Le  CSos  fut  emprisonné  au  Mont- 
Saint-Michel  ,  Le  Gall  entretint  avec  lui  une 
correspondance  qui  n'était  pas  sans  dangers , 
et  remplit  toutes  les  commissions  officieuses 
que  son  ancien  professeur.demanda  à  son  ami- 
tié. Il  fut  aussi  lié  intimement  avec  Morvan 
(vof/ex  ce  nom  | ,  l'un  des  vingt-six  administra- 
teurs du  Finistère,  immolés  à  Brest  le  3  prairial 
an  n(  22  mai  4794). 

Le  Gall ,  qui  avait  fait  partie  de  la  force  dé- 
partementale envoyée  à  Caen ,  se  signala  dans 
cette  ville.  Nous  ne  connaissons  pas  les  détails 
des  faits  qui  se  passèrent  en  cette  circonstance  ; 
mais  nous  avons  entendu  plusieurs  personnes 
en  parler  avec  élo^e,  et  nous  savons  que  ce  fut 
i  la  suite  de  ces  faits  que  Le  Gall  fut  honoré 
de  la  haine  toute  particulière  de  Jean-Bon- 
Saint-André,  et  que,  pour  s'y  soustraire,  il 
s'embarqua  comme  matelot  sur  le  vaisseau  le 
Majestueuw.  Echappé  aux  dangers  d'un  combat 
et  ensuite  d'un  naufrage  où  il  faillit  périr,  il  fit 
plus  tard  un  voyage  a  Bershen  (Norwège], 
pour  faire  des  observations  dans  l'intérêt  des 
sciences  physiques  et  astronomiques. 

Devenu  ensuite  instituteur  maritime ,  il  pu- 
blia un  résumé  de  ses  leçons  sous  le  titre  ae  : 
Opuscules  mathématiques,  géographiques  et  phy- 
n'^ue». Brest,  Gauchlet,  4798,8  vol.  in-8^Cene 
sont  point,  ainsi  que  le  titre  pourrait  le  faire  croi- 
re, des  opuscules  rassemblés  par  Le  Gall,  c'est 
un  cours  divisé  en  quarante -cinq  leçons,  et 
terminé  par  un  chapitre  intitulé  :  De  Fastrono- 
mie  nautitiue*  A  la  suite  de  chaque  leçon  de 
mathématiques ,  il  y  en  a  une  de  géographie , 
de  physique  ou  d'astronomie,  afin  de  varier  les 
études,  et,  comme  le  dit  l'auteur  dans  sa  pré- 
face, €  d'inspirer  aux  élèves  un  vif  intérêt^  de 
»  leur  faire  sentir  la  liaison  qui  existe  entre  les 
»  connaissances  arithmétiques  et  les  contem- 
»  pistions  les  plus  sublimes,  et  de  leur  donner, 
»  par  l'avant-goùt  des  plaisirs  que  réserve  Ura- 
»  nie  à  ses  amants ,  le  désir  d'obtenir  ses  fa- 
»  veurs  les  plus  distinguées.  »  —  t  L'étude  des 
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bibljothèques,  etson projet  avait  d>tenurappro- 
bation  du  ministre  de  l'intérieur,  qui  lui  avait 
donné  par  écrit  l'autorisation  de  visiter  tous  les 
dépôts  publics,  et  avait  invité  les  autc^tés  à  lui 
faciliter  ses  recherches.  Son  mariage  le  fit  re- 
noncer à  ce  vovageet  le  détermina  à  embrasser 
la  carrière  du  Barreau.  Sa  connaissance  de  sept 
ou  huit  langues ,  sa  prodigieuse  mémoire ,  sa 
voix  forte  et  sonore,  son  éloquence  passionnée 
dans  les  grandes  causes ,  lui  procurèrent  bien- 
tôt des  succès  égaux  à  ceux  qu'il  avait  obtenus 
dans  l'enseignement,  et  il  se  fût  fait,  comme 
avocat,  une  réputation  solide,  si  une  mort 
prématurée  ne  l'avait  enlevé  à  l'âge  de  trente- 
sept  ans.  Il  mourut  à  Morlaix ,  le  7  octobre 
4840.  P.  L...t. 


LE  GALLcie  Querdu  (Maubicb), — naquit, 
en  4633,  au  manoir  de  Kerdu.  en  Ploumiliau , 
et  mourut  i  Servel  c  le  huitième  jour  de  jan-- 
vier  4694,  aagi  de  soixante  et  un  an,  après 
avoir  esté  recteur  de  ces  te  paroisse  environ  trante 
ans.:^  Il  nous  a  laissé  r Oratoire  du  cmur^  ou 
Méthode  très- facile  pour  faire  oraison  avec  Jé- 
sus-Christ dans  le  fond  du  ccdur;  Paris,  Jac- 
ques de  Laize  de  Bresche,  4677,  in-48. 

Doué  d'une  imagination  vive  et  tendre,  que 
devaitexalter  encore  la  poétique  solitude  de  son 

Eresbytère,  qui  domine  la  vallée  du  L^uer, 
Irelevenez,  Lannion,  et  d'où  la  plus  admirable 
vue  s'étend  au  loin  jusqu'aux  chaînes  d'Arez 
et  au  Menez ,  ce  saint  prêtre  se  livra  aux  pra- 
tiques de  dévotion  mystique ,  nouvelles  de  son 
temps. 

En  4666,  il  publia  c  Une  feuille,  où  les  sept 
mystères  de  la  passion  étaient  représentés  et 
expliqués.» 

Bientôt  son  ardente  piété  lui  inspira  le  désir 
de  visiter  les  Lieux-Saints.  Il  se  rendit  à  Rome. 
Le  cardinal  Bona  présenta  son  œuvre  à  Alexan- 
dre vn,  et  le  Saint-Père,  alors  malade,  trouva 
tant  de  soulagement  dans  la  contemplation  de 
cette  dévote  image ,  qu'il  voulut  la  garder  jus- 
qu'à, sa  mort ,  fixée  au  chevet  de  son  lit.  c  0 
»  mon  Dieu  I  s'écriait-il  souvent,  que  n'ai-je  vos 
»  souffrances  gravées  dans  mon  cœur ,  comme 
»  elles  le  sont  en  ce  tableau.» 

Le  bon  recteur  de  Servel  fut  comblé  de  fa- 
veurs. Le  Pape  lui  fit  don  d'une  superbe  mé- 
daille d'or  à  son  effigie ,  de  reliques,  d'indul- 
ffences  pour  son  église.  La  sacrée  Faculté  de 


mathématiques,  dit-il  dans  un  autre  passage,  ISapience  l'admit  au  nombre  de  ses  membres, 
est  sans  doute  assez  justifiée  par  les  puissants  Un  tel  succès  l'engagea  i  faire  de  sa  Méthode 
-.-^^.,-^...^11 — A. • * ..    d'oraison  un  livre  qu'il  publia  en  italien,  peu 

de  jours  avant  son  départ  de  Rome ,  et  dont  le 
nouveau  Pontife,  Clément  IX,  agréa  la  dédi- 
cace. C'est  ce  livre  qui ,  traduit  par  un  de  ses 
amis,  a  été  imprimé  à  Paris  en  4677.  La  pré* 
face,  qui  nous  apprend  ces  faits,  ne  nous  donne 
pas  le  nom  du  traducteur,  mais  on  suppose  oue 
ce  pourrait  être  son  compatriote ,  le  vénérable 
Louis  Bail,  docteur  en  théologie»  ancien  soubs- 


»  secours  qu'elle  prête  aux  sciences  et  auxarts; 
»  mais  qu'elle  doit  être  chère  à  tout  être  pen- 
»  sant,  qui  sait  combien  elle  influe  sur  l'exis- 
»  tence  politique  et  morale  des  nations  et  des 
»  individus  I  » 

Cet  ouvrage  élémentaire  était,  en  quelque  sor- 
te, l'avant-proposd'un  travail  plus  étenduconçu 
sur  le  même  pian.  Dans  la  vue  de  le  compléter, 
Le  Gall  avait  projeté  d'explorer  les  musées,  les 
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pénitencier  de  Paris ,  curé  de  Monlmartfe ,  et 
auteur  lui-même  d'un  ouvrage  de  piété  intitulé  : 
Les  Exercices  du  cœur  ;  Pans ,  Pierre  de  Bres- 
che.  4660,  in-18. 

De  retour  en  Bretagne ,  l'abbé  Le  Gall  mar- 
cha de  plus  en  plus  dans  les  voies  de  la  perfec- 
tion chrétienne.  Rien  de  plus  touchant  que  ce 
que  la  tradition  rapporte  de  son  union  spirituelle 
avec  une  de  ses  paroissiennes  dont  le  nom,  par 
un  singulier  rapprochement ,  rappelle  celui  de 
i*amie  de  Fénélon  :  — elle  se  nommait  Marie  Le 
Guyon.— Riche,  d'une  honorable  famille, pour 
vivre  près  de  son  saint  directeur,  elle  se  nt  sa 
gouvernante.  Tout  devint  alors  quiétude,  mys- 
ticisme et  piété  au  presbytère  de  Servel.  Un 
vieux  domestique,  qui  aiaait  aux  soins  du  mé- 
nage, n'osait  marcher  dans  le  cimetière  de 
crainte  de  fouler  les  trépassés,  avec  lesquels  il 
conversait.  —Si le  digne  pasteur  sisnait,  son 
paraphe  était  un  cœur  de  Jésus.  S'il  se  faisait 
peinare ,  c*était  au  pied  de  la  croix.  Marie  Le 
Guyon  était  de  l'autre  côté ,  entourée  de  petits 
enfants.  Charmante  et  naive  image  de  sa  cha- 
rité I  Leur  vertu  était  trop  solide  et  trop  pure 
pour  que  la  pensée  pût  leur  venir  qu'un  jour 
peut-être  ce  tableau  semblerait  étrange. — Ma- 
rie Le  Guyon  mourut  en  odeur  de  sainteté ,  en 
4674.  Son  maître,  désolé,  ne  voulant  pas  se  sé- 
parer entièrement  d'elle ,  fit  déposer  son  cœur 
dans  la  nef  de  son  église,  non  loin  de  la  chaire. 
On  y  voit  encore  le  cippe  qui  le  renferme. 

La  paroisse  de  Servel  honore  comme  un  saint 
le  vénérable  pasteur  qui  la  combla  de  bienfaits, 
et  conserve  religieusement  tous  les  monuments 
qui  rappellent  son  souvenir.  On  y  montre  prin- 
cipalement :  la  fontaine  des  Cinq-Places ,  qu'il 
fit  construire ,  et  les  vitraux  où  il  fit  peindre 
ses  cœurs  sacrés. — Dans  le  cimetière  :  les  sta- 
tues de  la  passion,  premières  stations  indulgen- 
ciées  de  Bretagne,  son  tombeau,  celui  de  Ma- 
rie Le  Guyon  et  la  croix  de  granit  que  cette 
dernière  fit  élever  au  village  de  Crec'hgoulifen , 
berceau  de  sa  famille. 

Une  nouvelle  édition  de  VOraloire  du  cœur  a 
été  donnée  à  Paris,  en  4836.  chez  Poussielçue- 
Rusand,  in-24.  Mais  elle  est  loin  de  valoir  la 
première.  Les  corrections  qu'elle  a  subies  lui 
enlèvent  le  caractère  de  son  époque ,  et  la  troi- 
sième partie  tout  entière,  qui  contenait  une  ex- 
plication mystique  dont,  il  est  vrai,  les  gravures 
modernes  n'avaient  plus  besoin ,  a  été  suppri- 
mée. 

Le  livre  intitulé  :  VOuverture  du  royaume  de 
r^lgneauoccis  (Paris.  4660,  in-4^),  est  attribué 
à  tort  à  l'abbé  Le  Gall.  La  préface  de  l'édition  de 
4  677  indique  comme  auteur  de  cet  ouvrage  un 
séculier  de  grande  vertu,  nominativement  dési- 
gnéau  t.  II,  art.  43,490  du  Dictionnaire  des  ou- 
vrages anonymes  et  pseudonimes  de  Barbier,  de 
la  manière  suivante  :  L'Ouverture  du  royaume 
de  Vjégneau  occis  dans  nos  cœurs ,  avec  le  total 
assufétissement  de  l'âmeàsondivinempiref  etc^y 
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par  un  pauvre  viUaaeois,  sans  tmtre  seimee  ni 
étude  que  celle  de  Jésus  crucifié  ;  Paris,  Bechet 
et  Billène,  4660,  in-4*.  t  Le  privilège  de  ceUe 

>  même  année  est  donné  à  Maurice  Le  Gall, 
»  prè^e  de  Morlaix,  sans  doute  éditeur  de  l'ou- 
»  vraèe.  Dans  l'approbation^  l'auteur  est  appelé 
»  /.  A.  Lair.  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  uo 
»  paysan  de  Montmorency,  homme  tres-pieox, 
»  mais  très-mauvais  écnvain  ;  il  se  nommait 

>  Jean  Aumont.  Vo^ez  V Histoire  du  diocèse  de 
»  Paris,  par  l'abbe  Lebœuf  •  article  ModUuo- 


»  rency. 


J.P. 


LE  GALLOIS  (CÉ8Aft-JuLIBN-JBAll),»Dé 

le  4^  février  4770,  à  Cherrueix,  bour^  situé  sur 
le  bçrd  de  la  mer,  à  six  lieues  de  Saint-Malo, 
était  fils  d'un  laboureur.  Ses  parents ,  quoique 
peu  favorisés  de  la  fortune ,  lui  firent  donner 
une  éducation  soignée.  Au  collège  de  Dol .  où 
il  fit  ses  études ,  il  se  fit  remarquer  par  des  pro- 
grès rapides ,  et  remporta  tous  les  prix  de 
rhétorique.  Il  suivait  les  cours  de  la  faculté  de 
médecine  de  Caen ,  lorsque  les  événements  de 
4793  amenèrent  les  départements  de  l'Ouest  à 
organiser  un  parti  fédéraliste  contre  la  Con- 
vention. Le  Gallois  prit  les  armes;  mais,  obligé 
de  fuir  après  la  défaite  de  son  parti ,  il  vint  se 
cacher  dans  sa  famille.  Cette  retraite  n'étant 

Sas  sûre,  il  parvint,  après  avoir  couru  bien  des 
angers,  à  gagner  Paris,  dont  les  hépitaux  lui 
offrirent  un  asile  moins  périlleux  que  la  maison 
paternelle.  Toutefois ,  dénoncé  par  un  de  ses 
parents ,  démocrate  exalté ,  il  ne  dut  son  salut 

3u'à  une  heureuse  témérité.  Le  comité  des  pou- 
res  et  salpêtres  avait  besoin  d'hommes  in- 
struits et  actifs  qui  sussent  diriger  la  fabrica- 
tion de  la  poudre .  dont  il  se  faisait  alors  une 
consommation  énorme.  Le  Gallois  se  présenta 
spontanément  au  comité  ;  et ,  après  un  long  et 
rigoureux  examen,  il  fut  admis  et  envoyé  dans 
son  département ,  où  il  rendit  d'éminents  ser- 
vices en  simplifiant  les  procédés  de  la  fabrica- 
tion et  en  imprimant  à  cette  partie  de  l'admi- 
nistration un  çrand  mouvement  d'activité.  Les 
écoles  de  médecine  ayant  été  fondées  l'année 
suivante  (4795),  il  fut  choisi  par  son  district 
pour  être  un  des  élèves  de  celle  de  Paris ,  et  à 
peine  rentré  dans  la  carrière ,  il  annonça  ce 
qu'il  serait  un  jour.  Déjà  bon  latiniste ,  il  se 
rendit  familières  les  langues  grecque ,  italien- 
ne, anglaise  et  allemande,  dont  la  connaissance 
facilita  tellement  ses  progrès  dans  l'élude  des 
sciences  médicales,  qu'il  put  être  reçu  docteur 
en  4804,  à  la  suite  ae  bnllantes  épreuves.  Sa 
thèse  inaugurale,  composée  sur  un  sujet  d'une 
haute  importance ,  est  intitulée  :  Le  sang  est-il 
identique  dans  tous  les  vaisseaux  qu'il  parcourt? 
Paris ,  CrouUebois ,  4803,  in-8''ae  45  p.  Cette 
dissertation,  modèle  admirable  de  discussion 
physiologique ,  n'était  que  le  prélude  de  l'ou- 
vrage suivant  qui  a  placé  Le  Gallois  au  pre- 
mier rang  des  physiologistes  de  ce  siècle  et  des 
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expérimentateurs  de  tous  les  temps  :  Expé^ 
rimces  sur  le  principe  de  la  vie,  notamment 
sur  celui  des  mouvements  du  ccBiir,  et  sur  le  siège 
de  ce  principe.  Paris,  Haussmann,  4842,  in-8^ 
Par  ce  livre ,  le  plus  remarquable  des  travaux' 
pbysiolo^ques  publiés  depuis  ceux  de  Haller, 
Le  Gallois ,  déjà  connu  comme  habile  anato- 
miste,  résolut  le  problème  ^ue  ce  grand  méde- 
cin n'avait  pas  expliqué,  et  il  rectma  la  théorie 
des  deux  vies,  admise  par  Bichat,  en  précisant 
le  siège  du  principe  de  la  vie ,  qu'il  plaça  dans 
}a  continuité  de  la  moelle  épiniëre ,  d'après  des 
expériences  long-temps  réitérées  sur  une  foule 
d'animaux  vivants,  expériences  renouvelée^  en 
présence  de  la  Faculté  de  médecine  et  sous  les 
yeux  d'une  commission  de  l'Académie  des 
sciences  de  l'Institut,  qui  fit  sur  ses  travaux  un 
rapport  terminé  en  ces  termes  :  t  L'opinion  de 
»  vos  commissaires  est  que  le  travail  de  M.  Le 

>  Gallois  est  Tun  des  plus  beaux ,  et  certaine- 
»  ment  des  plus  importants  qui  aient  été  faits 
»  en  physiologie  depuis  les  savantes  expérien- 

>  ces  de  Haller  ;  que  ce  travail  fera  époque 
»  dans  cette  science,  sur  laquelle  il  doit  répan- 
»  dre  un  jour  tout  nouveau  ;  que  son  auteur,  si 
»  modeste ,  si  laborieux ,  si  recommandable , 
»  mérite  que  la  classe  lui  accorde  sa  bienveil- 
»  lance  spéciale  et  tous  les  encouragements  qui 
»  pourront  dépendre  d'elle.  Signé  :  De  Hum- 
»  boldt.  Halle,  Percy.  » 

Bien  qu'une  myopie  très-prononcée  et  des 
doigts  gros  et  courts  semblassent  concourir  à 
le  rendre  peu  propre  aux  expériences,  Le  Gal- 
lois, doue  du  génie  de  l'investigation,  et  s'a- 
bandonnant  moins  que  Bichat  aux  entraîne- 
ments de  l'imagination,  les  répéta  sur  une  foule 
d'animaux  et  en  tira  des  conclusions  toutes  re- 
marquables par  leur  variété ,  l'esprit  inventif 
et  l'espèce  de  prescience  qui  présidait  à  leur 
accomplissement.  Ce  triple  mérite  se  révèle, 
non  seulement  dans  les  deux  ouvrages  déjà 
mentionnés,  mais  encore  dans  ceux  qui  les  ont 
suivis,  et  dans  lesquels,  rétablissant  sous  leur 
véritable  jour  plusieurs  points  de  physiologie , 
il  en  a  fait  d'heureuses  applicèlUons  à  des  cas 
de  médecine  pratique  et  légale,  tels  que  les  ac- 
cidents de  plaies  de  tète ,  avec  déperdition  de 
la  substance  du  cerveau  ;  les  phénomènes  de 
Tapoplexie ,  des  mouvements  du  cœur ,  de  la 
respiration  dans  les  maladies,  etc.  Les  princi- 
paux de  ces  ouvrages  sont  :  L  Observations 
sur  Fapoplexie  par  hypertrophie  du  ventri- 
cule aor tique.  (  Bulletin  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  4 SIS.)  IL  Expériences  faites, 
sur  rinvitation  de  la  Faculté,  pour  déterminer 
quels  sont  les  organes  qui  entrent  en  action  dans 
le  vomissement;  par  Le  Gallois  et  Bidard, 
(  Même  Bulletin ,  4843.)  III.  Recherches  chro- 
nologiques sur  Hippocrà  te.  Paris,  4804 ,  in-8^. 
Il  y  réfute  avec  une  grande  supériorité  l'asser- 
tion de  Boulet,  qui  niait  l'existence  du  père  de 
la  médecine.  lY.  Recherches  sur  la  contagion  de 
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la  fièvre  jaune.  Paris,  Croullebois,  4805,  in-S"". 
y.  Expériences  physiologiques  sur  les  animaux, 
tendant  à  faire  connaitre  le  temps  durant  Is" 
quel  ils  peuvent  être  sans  danger  privés  de  la 
respiration  9  soit  à  P époque  dû  l'accouchement, 
lorsqu'ils  n'ont  point  encore  respiré,  soit  à 
différents  âges  après  leur  naissance.  Paris , 
J.  Bouvier,  4845,  in-4<*.  Cette  œuvre  posthume 
de  Le  Gallois  fut  imprimée  sous  les  auspices 
et  aux  frais  de  l'Acaaémie ,  qui  voulut  donner 
ainsi  un  témoignage  d'estime  à  sa  mémoire.* 
Il  s'efforce  d'y  résoudre  un  problème  d'une 
grande  importance  en  obstétrique  et  en  méde- 
cine légale ,  problème  proposé  par  le  célèbre 
Harvey ,  et  consistant  a  rechercher  pourquoi 
un  fœtus  séparé  de  sa  mère ,  et  dont  la  respi- 
ration n'a  point  encore  commencé ,  peut  sans 
danger  en  supporter  la  privation  pendant  quel- 
ques heures ,  et  pourquoi  il  ne  peut  plus  s'en 
passer  un  instant ,  dès  qu'il  a  fait  une  seule 
inspiration. 

occupé  sans  relâche,  et  sous  toutes  les  for- 
mes ,  de  rechercher  le  principe  de  la  vie ,  Le 
Gallois  composa  dans  ce  but ,  indépendamment 
de  la  partie  anatomique  et  physiologique  de 
l'important  article  Cœur,  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales^  un  grand  nombre  d'articles 
insérés  dans  des  recueils  périodiques  ;  et  des 
mémoires,  dontplusieurs  ont  été  lusà  l'Institut. 
Sur  la  section  de  la  huitième  paire  de  nerfs  ; 
sur  les  dents  des  lapins  et  des  cabiais  ;  sur  la 
durée  de  la  gestation  chez  ces  derniers  animaux; 
sur  le  relâchement  des  symphises  du  bassin, 
chez  les  cabiais,  au  moment  du  part,  etc.  Les 
travaux  les  plus  importants  de  Le  Gallois,  ceux 

Îui  lui  assurent  un  rang  distingué  à  côté  de 
[aller,  Bichat,  Chaussier,  etc.,  ont  été  réunis 
et  réimprimés  sous  ce  titre  :  Œuvres  de  César 
Le  Gallois^  médecin  en  chef  de  l'hospice  de  Bi- 
cétre,  etc.f  avec  des  notes  de  M.  Pariset,  etc. 
Paris,  Lerouge,  4824,  2  vol.  in-8*'.  Cette  édi- 
tion est  accompagnée  d'une  notice  nécrologique 
sur  l'auteur,  par  M.  Eug.  Le  Gallois.  A  cette 
édition  doit  se  joindre  une  feuille  imprimée  en 
4824 ,  et  destinée  à  être  placée  à  la  fin  de  la 
première  partie,  sous  ce  titre  :  De  la  possibilité 
d'opérer  une  résurrection;  note  pour  les  pages 
132  et  suiv.  Les  notes  vives,  claires  et  brillantes 
du  savant  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
de  médecine  donnent  un  grand  prix  à  cette  édi- 
tion. 

Le  Gallois  était  depuis  près  d'un  an  médecin 
de  Bicètre ,  lorsqu'une  course  qu'il  fit  de  Paris 
à  cet  hospice ,  ou  il  se  rendait  toujours  à  pied, 
détermina  chez  lui  une  péripneumonie  à  laquelle 
il  succomba  au  mois  de  février  4  84  4,  après  avoir 
refusé  de  se  laisser  pratiquer  une  saignée  qui , 
seule,  pouvait  le  sauver,  mais  à  laquelle  il  ne 
voulut  pas  consentir,  prétendant  que  l'inflam- 
mation dont  il  était  atteint  était  de  nature  ady- 
namique.  Cet  habile  physiologiste,  enlevé  si 
prématurément  à  la  science  dont  il  aurait  en- 


zSbo 


LEG 


core  recnlé  les  bornes ,  joignait  à  une  instrac- 
tion  solide  et  variée ,  une  élocution  aussi  claire 
que  facile,  et  une  extrême  modestie  qui  lui  avait 
concilié  d'illustres  et  nombreuses  amitiés.  La 
notice  qui  précède  est  un  résumé  de  deux  arti- 
cles remarquables  qui  lui  ont  été  consacrés,  le 
premier  dans  laj9io9rapAteunit;er^/te,  t.  XXIU. 
l'autre  de  M.  P.-J.  Cabaret,  docteur-médecin 
de  Saini-Malo ,  inséré  dans  la  Menue  Bretonne, 
t.  m,  pages  424-134.  P-  L...t. 

LE  GENTIL  DE  LA  BARBINAIS,  ~ 

le  premier  navigateur  français  qui  ait  entrepris 
un  voyage  autour  du  monde,  naquit,  on  le  croit 
g^éralement ,  à  Saint-Malo.  Animé  du  double 
désir  de  voir  du  pays  et  de  faire  fortune ,  il 
s'embarqua  sur  un  bâtiment  marchand  armé 
pour  le  Chili ,  et  partit  de  la  baie  de  Cancale , 
le  30  août  474  4.  A  son  arrivée  à  la  Conception, 
le  4  mars  de  l'année  suivante,  il  y  trouva  une 
quarantaine  de  navires .  en  grande  partie  ma- 
louins .  Désespérant  de  se  procurer  un  placement 
avantageux  de  sa  pacotille,  et  dégoûté  du  com- 
merce, mais  non  des  voyages,  il  prit  passage, 
sur  un  navire  de  Bayonne  qui  allait  à  la  Chme, 
et  après  plusieurs  relâches  dans  des  ports  de 
la  cote  jusqu'à  Pisco ,  il  fit  route  par  terre  de 
cette  ville  jusqu'à  Lima,  où  il  se  défit  de  ses 
marchandises  à  cinquante  pour  cent  de  perte. 
Revenu  à  Pisco.  il  quitta  .  le  4  mars  4746  ,  la 
c6te  du  Pérou,  et  mouilla,  le  29  juin ,  dans  la 
baie  d'Emouy ,  dans  la  province  de  Fokien,  en 
Chine.  Pendant  le  séjour  au'il  fit  danf.  cette 
baie ,  il  s'attacha  à  recueillir  des  renseigne- 
ments sur  le  commerce,  les  mœurs  et  les  insti- 
tutions du  pays.  Le  P.  Laureati ,  jésuite  ita- 
lien et  mandarin  apostolique ,  lui  fournit  les 
moyens  de  consigner,  dans  la  relation  de  son 
voyage ,  beaucoup  de  particularités  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  mémoires  recueillis  par 
le  P.  Duhalde.  S'étant  retiré .  avec  un  ami , 
dans  une  petite  île  voisine  d'Emouy,  Le  Gen- 
til s'y  enferma  dans  un  monastère  de  bonzes, 
avec  lesquels  il  eut  d'intéressants  entretiens 
dont  les  détails  sont  consignés  dans  une  série 
de  lettres  datées  d'Emouy,  et  formant  une  par- 
tie de  son  voyage.  II  partit  de  cette  relâche  le 
47  février  4747,  fit  voile  veré  les  Philippines,  et 
après  avoir  traversé  l'archipel^ndien  et  le  détroit 
de  la  Sonde  ,  sur  lesquels  il  nous  a  laissé  des 
observations  qui  intéressent  encore ,  il  mouilla, 
le  4  mai  4747,  sur  la  rade  de  Saint-Paul ,  dans 
la  colonie  naissante  de  Mascarin  ,  depuis  l'île 
Bourbon,  dont  l'oriffine ,  les  développements , 
la  population  «  la  culture  et  le  commerce ,  font 
dans  sa  relation  l'objet  d'une  lettre  curieuse. 
Il  quitta  ce  point  de  relâche  le  20  septembre  , 
jeta  l'ancre  fe  4  6  novembre ,  en  vue  de  Saint- 
Salvador  ,  au  Brésil ,  et  en  partit  au  mois  de 
mars  suivant.  Il  termina  son  voyage  à  Yivarès, 
sur  les  côtes  de  la  Galice  ,  .d'où  son  bâtiment 
s'éloigna  en  toute  hâte ,  quinze  jours  après  son 
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arrivée ,  sur  l'avis  que  le  vice-voi  de  la  pro- 
vince allait  le  saisir  comme  venant  du  Pérou. 
Le  Gentil  le  rejoignit  à  Gènes.  €  J'y  trouvai , 
»  dit-il ,  ma  troupe  en  procès  ;  mais  pour  les 
t  éviter ,  j'ai  pratiqué  à  la  lettre  le  précepte  de 

>  l'Évauffile  ,  et  j'ai  abandonné  le  manteau  i 
»  qui  me  le  demandait. . .  Quand  j'auraifini  mes 
»  affaires,  peutr-ètre  retournerai-je en  France; 

>  peut-  être  rassi  resterai-en  lUdie  quelques 
»  années.  La  fortune ,  que  j'ai  été  chercher 
»  si  loin ,  et  que  je  n'ai  pas  trouvée ,  est  peut- 
»  être  ici  cachée  et  m'attend  :  que  sai&-je  T  > 
Il  parait  qu'il  prolongea  son  séjour  en  Italie , 
car  il  était  encore  àRome  en  4  724,  comme  nous 
l'apprend  la  lettre  du  24  juillet  4724 ,  formant 
la  dédicace  à  M.  le  comte  de  Morville,  ministre 
et  secrétaire  d'£tat,  de  son  voyage  qu'il  publia 
sous  ce  titre  :  Nouveau  Voyage  autour  du  monde, 
enrichi  de  plueieure  plans ,  tmee  et  perspectives 
des  principales,  villes  du  Pérou,  Chily^  Brésil 
et  de  la  Chine.  Paris,  Fr.  Flahaut,  472o-4727, 
3  vol.  in-4  a.  —  £0  mime ,  Amsterdam ,  Pierre 
Mortier,  4728,  3  vol  in-4 2.  Si  ce  voyage  n'ac- 
cuse chez  son  auteur  une  des  connaissances 
géographiques  peu  étenaues  ;  si  ses  remarques 
nautiques ,  du  reste  très-rares,  autorisent  à  le 
regarder  comme  un  très-pauvre  marin ,  en  re- 
vanche, le  style  agréable  de  sa  relation,  ses  des- 
criptions de  lieux ,  ses  observations  de  mœurs , 
ses  réflexions  sur  le  commerce  ,  attestent  un 
homme  sensé  et  véridique,  dont  les  renseigne- 
ments peuvent  encore  être  consultés  avec  fruit, 
ceux  surtout  qui  concernent  le  port  d'Emouy , 
peu  fréquenté  par  les  Européens.  On  ignore  le 
lieu  et  l'époque  de  sa  mort.  P*  L...t. 

LE  GENTIL  DE  QUÉLERN  on  KELERN 

(  Emmanukl-M ABiB- jBAif-EvANOBLisTB ,  baron]» 

—  né  à  Quimper ,  le  29  décembre  4775 ,  cixn- 
mença  ses  études  au  coUéfic  de  sa  ville  natale. 
Entré  en  4794  au  collège  de  Navarre,  à  Paris, 
il  fut  placé ,  par  l'abbé  Legris-Duval ,  en  pen- 
sion au  petit  Saint-Sulpice.  Deux  ans  plus  tard, 
pendant  qu'il  faisait  sa  philosophie  au  collège 
du  Plessis-Sorlfoone ,  il  refusa  l'offre  que  lui  fit 
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pas  éblouir  par  une  proposition  qui  en  eût  en- 
traîné tant  d'autres ,  et  résolu  dès  lors  à  suivre 
une  carrière  qui  exigeait  de  sa  part  de  nouvelles 
études ,  il  suivit  les  cours  du  collège  des  Gras- 
sius,  de  l'institution  Lemoine,  de  l'école  cen- 
trale des  travaux  publics ,  de  l'Ecole  polytech- 
nique, et  fut  admis  dans  le  corps  du  génie ,  le 
4*"  nivôse  an  VI.  Nommé  sous-lieutenant  de 
cette  arme  au  moment  où  se  faisaient  les  pr^ 

Jaratifs  de  l'expédition  d'Egypte ,  il  fut  appelé 
y  prendre  part,  et  bien  que  remplissant  des 
fonctions  militaires ,  il  n'en  fut  pas  moins  re- 
gardé par  les  membres  titulaires  de  la  commis- 
sion scientifique  comme  déjà  associé  à  leurs 
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travaux ,  par  suite  du  choix  que  le  général 
Caflarelii  avait  fait  de  lui  pour  surveiller,  depuis 
Paris  jusqu'au  Caire ,  la  conservation  du  ma- 
tériel du  génie»  de  celui  de  la  commission  des 
sciences  et  ans,  des  instruments  de  physique, 
de  chimie  et  de  topographie,  de  la  bibliothèque, 
de  limprimerie.  de  tout  ce  qui  devait  enfin  as- 
surer les  conquêtes  simultanées  de  la  guerre  et 
de  la  science. 

Alexandrie  fut  à  peine  tombée  au  pouvoir  de 
l'armée  française  qu'on  lui  confia  la  direction 
des  travaux  du  phare,  du  pharillon  de  la  mon-, 
tagne  du  général  et  de  l'observatoire.  Lors  du 
bombardement  du  fort  d'Aboukir ,  auauel  l'es- 
cadre anglo-turque  réussit ,  au  bout  de  douze 
jours,  à  faire  une  brèche,  il  resta,  dès  le  sebond 

tour  de  l'attaque  ,*  le  seul  officier  du  génie  pour 
a  défense  ue  la  placé,  et,  bien  que  blesse,  il 
ne  cessa  pas  un  seul  jour  d'être  de  tranchée.  II 
i^tait  pas  encore  entièrement  remis  de  sa  bles- 
sure quand  s'ouvrit  la  campagne  de  Syrie,  bien- 
tdt  swvie  de  celle  de  la  Haute-Egypte.  Il  prit 
part  à  Tune  et  à  l'autre.  Blessé  d'un  coup  de 
lance  par  un  Arabe ,  en  faisant  la  reconnais- 
sance de  la  Thébaîde,  il  ne  laissa  pas  de  con- 
courir activement  aux  travaux  multipliés  qu'exi- 
geait la  sûreté  de  l'armée.  C'est  ainsi  qu'il  di- 
rigea successivement  ceux  du  fort  l'Institut, 
des  forts  d'Ibrahim-Bey  et  de  Baouda ,  de  la 
prise  d'eau  du  Caire,  de  Sienne,  d'Eshé,  de 
René,  de  Qôsseyr,  et  qu'il  leva  la  carte  des  ca- 
taractes d'Elépnantine  et  de  Sienne  »  avec  le 
Slan  de  la  route  du  Nil  à  la  Mer-Rouge  par 
^éné  et  Qôsseyr  (1). 

Attaché  ensuite,  jusqu'à  l'évacuation  de  l'E- 
gypte ,  à  la  division  du  général  Rampon ,  il  se 
conduisit  bravement  à  la  bataille  d'Héliopolis 
et  à  rattaqiie  des  trois  mosquées  du  Caire.  Le 

Sremier,  il  franchit,  à  la  tête  d'une  compagnie 
e  grenadiers,  les  estacades  et  les  barricades 
élevées  par  I^  Turcs  dans  les  rues ,  et ,  le  30 
ventôse,  à  la  bataille  d'Alexandrie,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui ,  il  prit  part  à  la  charge  de 
cavalerie  du  général  Roize  qui  enfonça  les  deux 
premières  lignes  de  l'armée  anglaise  et  tua  son 
général  en  cnef. 

Les  périls  de  tout  eenre  auxquels  Le  Gentil 
fut  sans  cesse  expose  ne  l'arrêtèrent  pas  dans 
ses  travaux  scientifiques  et  militair^  :  la  dé- 
fense des  lies  Marcotis  et  du  camp  retranché 
contre  les  Anglais;  la  direction  des  travaux  mi- 
litaires de  l'Esbé,  de  Damiette  et  de  Mansoura; 
la  confection  de  la  carte  de  la  Basse-Egypte 
(partie  orientale  et  occidentalej;  (2)  telle  fut,  in- 
dépendammentde  sa  coopération  sur  les  champs 

(1)  Ces  cartes  de  la  Tbébalde  et  des  cataractes  font  par- 
tie de  TAllas  lopograpbique  de  la  J>escriptian  de  VEgtfptê, 
publiée  par  ordre  du  goaverDement. 

(S)  Cette  carte .  embrassant,  avec  celle  de  la  Thôbaide , 
mie  sorface  de  680  lieues  carrées,  a  été  gravée  au  dépôt 
delà  guerre  et  fait  également  partie  de  la  IkicHfitUm  de 
VEffpte. 
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de  bataille,  la  part  principale  qu'il  prit  aux  tra- 
vaui  de  tout  genre,  exécutés  pendant  l'occu* 
nation  de  TE^ypte  ;  nous  disons  principale ,  car 
la  toDOgraphie  de  cette  contrée ,  malgré  l'éten- 
due ae  ses  travaux  dans  cette  partie,  ne  fut  pas 
son  occupation  exclusive;  il  rassembla  en  outre 
une  foule  de  notes  propres  à  éclaircir  divers 
points  des  antiquités  égyptiennes ,  notammeot 
du  zodiaque  de  Denderaû  •  des  palais  des  an- 
ciens rois ,  etc. 

Après  avoir  été ,  à  son  retour  en  France ,  at- 
taché pendant  un  au  au  dépAt  de  la  guerre , 
pour  la  rédaction  de  la  carte  cénérale  de  l'E- 
gypte, il  fut  envoyé  comme  chef  de  place,  à 
Genève,  le  7  mars  4803,  avec  la  mission  spé- 
ciale de  faire  la  reconnaissance  du  Simplon  et 
d'exécuter  la  route  stratégique  de  Genève  à 
Milan. 

A  peine  arrivé  à  son  poste,  il  obtint  des  mem- 
bres de  l'Institut  d'Egypte  une  récompense  bien 
flatteuse  et  bien  méntee  des  quatre  années  de 
travaux  pendant  lesquelles  il  avait  levé  géomé- 
triquement douze  cents  lieues  de  terrain  :  c'é- 
tait sa  nomination  de  coopérateur  à  la  Descrifh 
lion  de  VEgyple^  nomination  confirmée  par  les 
ministres  de  la  guerre  et  de  l'intérieur.  Voici , 
entre  autres  matières,  celles  que  la  comikilssion 
de  rédaction  lui  assigna ,  dans  une  de  ses  pre- 
mières séances,  le  28  thermidor  an  XI.  11  devait 
seconder  M.  Jomard  dans  la  description  de  la 
cataracte  d'Eléphantine,  de  celle  de  Sienne  et  de 
ses  carrières  ;  il  devait,  en  outre,  parler  de  la 
pyramide  du  Said  et  décrire  Canope ,  ainsi  que 
les  environs  de  Damiette  Alors  s'engagea  entre 
lui  et  la  commission  une  corresponoance  active 
et  fructueuse  ;  alors  aussi  il  dut  renoncer  au  pro- 
jet que,  de  concert  avec  un  des  géographes  de 
l'expédition,  il  avait  formé  de  publier  sur  la  géo- 
graphie de  l'Egypte  un  ouvrage  spécial  ^ui,  par 
rapport  aux  provmces  qu'il  avait  explorées,  eut 
été  plus  complet  que  celui  de  la  commission. 
Peut-être,  toutefois,  est-il  regrettable  qu'il  n'ait 
pu  lui-même ,  et  au  sein  de  cette  commission, 
coopérer  à  une  fusion  que  sa  connaissance  ap* 
proiondie  des  lieux  aurait  contribué  à  rendre 
parfaite ,  à  en  juger  et  par  les  éloges  qu'il  avait 
reçus  des  personnes  compétentes,  et  par  le  plan 
qu'il  s'était  tracé. 

Le  Gentil  avait  l'habitude  de  tenir  une  espèce 
de  journal  de  ses  actions.  Celui  qu'il  a  laissé  de 
son  séjour  i  Genève  nous  apprend  que  les  in- 
stants qu'il  pouvait  dérober  à  ses  travaux  étaient 
consacrés  à  faire  dans  les  Alpes  et  dans  les  si- 
tes pittoresques  qui  les  avoisinent  des  excur- 
sions en  compagnie  de  M"*  de  Staël,  de  M.  Nec- 
ker,  de  la  famille  de  Barante ,  de  MiM.  Pictet , 
Saussure ,  Bourrit ,  Rumfort ,  Mathieu  Mont- 
morenci ,  M"^  Lavoisier,  etc.  La  vallée  de  Cha- 
mouni,  le  Valais,  le  Mont-Blanc,  le  mont  Saint- 
Bernard  ,  qu'il  visita  avec  cette  société  d'élite  • 
éveillèrent  plus  d'tme  fois  en  lui  de  profondes 
sensations ,  dont  on  retrouve  des  traces  dans 
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quelques  pages  de  son  journal  qui  se  font  lire 
avec  intérêt. 

Il  ne  tarda  pas  à  être  arraché  à  cette  vie  pleine 
d'attraits  pour  lui.  Nommé  successivement  chef 
de  place  à  Alexandrie  et  à  Turin ,  il  laissa  des  sou- 
venirs de  son  séjour  dans  ces  deux  villes ,  sur- 
tout dans  la  première,  dont  il  restaura  la  vieille 
enceinte ,  et  où  il  construisit  un  lycée  et  un  pa- 
lais pour  le  Gouvernement.  Attaché  ensuite  à 
la  direction  de  Brest,  il  s'occupait  activement, 
depuis  le  21  juillet  1805,  de  la  construction  des 
grandes  batteries  du  Toulinguet  et  du  camp  de 
Camaret,  ainsi  que  des  travaux  défensifs  de  la 
rade  et  du  (roulet,  dépendantsdela marine,  lors- 
qu'appelé  ,  le  15  octobre  de  l'année  suivante,  à 
l'armée  de  Prusse ,  il  vit  enfin  accueillir  la  de- 
mande qu'il  avait  souvent  adressée  d'être  atta- 
ché à  l'une  de  nos  armées. 

Li  s'ouvrit  pour  lui  une  nouvelle  série  non 
interrompue  de  combats  et  de  travaux  péril- 
leux. Neuf  batailles  ou  combats,  et  les  sièges 
de  trois  villes,  lui  fournirent,  indépendamment 
d'un  ^nd  nombre  d'engagements  partiels,  des 
occasions  de  montrer  son  courage  et  sa  capaci- 
té. Nous  n'en  citerons  que  les  orincipales.  Lors 
de  la  prise  de  Marienverder  et  deMariembourg, 
il  fut  ch&rgé  d'en  diriger  l'attaque;  à  la  bataille 
deMohrungen,  il  fut  atteint  d'une  balle  en  ra- 
menant à  l'ennemi  les  voltigeurs  du  9®  régi- 
ment d'infanterie  légère;  à  la  bataille  de  Preus- 
sich-Eylau,  ce  fut  à  lui  que  fut  confiée  la  direc- 
tion des  travaux  qui  permirent  à  l'armée  fran- 
çaise de  traverser  de  vive  force  le  passage  devant 
les  Russes;  lors  du  siège  de  Grandentz .  à  l'at- 
taque de  gauche,  il  repoussa  la  sortie  de  la  gar- 
nison au  moment  où  elle  allait  incendier  les  éta- 
blissements du  siège ,  et  détruisit  ou  enleva  les 
baraques  que  les  assiégés  avaient  construites 
dans  leurs  chemins  couverts  pour  s'abriter  de 
notre  artillerie.  C'est  dans  le  cours  de  cette  cam- 
pagne qu'il  reçut  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Honrieur,  déjà  sollicitée ,  à  plusieurs  repri- 
ses, par  les  généraux  sous  les  ordres  desquels 
il  avait  servi. 

Au  mois  d'octobre  1808 ,  il  suivit  le  général 
Villate  en  Espagne.  Ici  encore ,  les  circonstan- 
ces où  il  lui  fut  donné  de  se  signaler  se  succé- 
dèrent sans  interruption.  A  la  bataille  de  Duran- 
go ,  où  il  commanaait  un  bataillon  d'élite  de  la 
garde  de  Paris ,  il  força  le  camp  ennemi  sur  les 
hauteurs  de  Durango  et  de  Zamoza ,  et  fit  plu- 
sieurs prisonniers ,  entre  autres  l'aide-de-camp 
du  général  en  chef  Blaike.  Aux  affaires  de  Bil- 
bao ,  de  Yalmaseda,  de  Las-Nâvas ,  de  Guènès 
et  de  Sodupe,  il  commanda  l'avant-garde  de  la 
2^  brigade  de  la  division  Villate ,  et  celle  de  la 
brigade  Puthod  aux  batailles  de  Spinosa ,  de 
Sommo-Sierra  et  à  la  prise  de  Santa-Maria-del- 
Gampo.  Le  grade  de  cnef  de  bataillon  lui  fut  ac- 
corde ,  par  promotion  extraordinaire ,  le  24  no- 
vembre 1808,  en  récompense  de  ces  services. 

Attaché  de  nouveau  à  la  division  Villate ,  il  y 
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prit  le  commandement  des  compagnies  d'élite 
qui  formèrent  l'avant-garde  de  l'attaque  prin- 
cipale dirigée  contre  Madrid ,  les  2 ,  3  et  4  dé- 
cembre 1808 ,  et  força  à  leur  tète  le  cirque  ser- 
vant aux  combats  de  taureaux  ;  le  premier  en- 
core ,  il  franchit  les  retranchements  de  la  porte 
d'Alcala,  et  s'empara,  avec  son  bataillon  de 
voltigeurs ,  du  Prado ,  de  la  droite  du  Retire , 
de  la  caserne  de  cavalerie ,  des  palais  de  Médi- 
na-Céli  et  de  Villa-Hermosa ,  de  cinq  pièces  de 
canon  et  d'une  grande  quantité  de  prisonniers, 
au  nombre  desquels  était  un  général  espagnol  ; 
à  la  bataille  d'Ûclès ,  qui  suivit  de  près  9  il  en- 
leva un  drapeau  dans  les  rangs  de  l'ennemi , 
et  à  celle  de  Médellin,  il  s'empara  d'une  pièce 
de  canon.  Cette  active  participation  aux  opéra- 
tions militaires  ne  lui  faie^îf  pas  négliger  Us 
travaux  spécialement  dévolus  aux  officiers  de 
son  arme ,  ç-9^  c'est  précisément  dans  le  même 
temps  quil  dirigeait  ceux  du  passage  du  Ta||è 
à  Almaras  et  Aranjuez ,  et  qu'il  fortifiait  Mén- 
da,  Truxillo,  Talavera  et  le  camp  retranché  de 
Casas-Legas. 

Chargé  ensuite,  depuis  le  21  juin  1809  jus- 
qu'au 1^  avril  1812,  du  commandement  de 
l'arme  du  génie ,  au  premier  corps  de  l'armée 
d'Espagne,  il  signala  par  d'utiles  et  rudes  ser- 
vices cette  nouvelle  période  de  sa  vie  militaire. 
Après  avoir  pris  part ,  dans  l'espace  de  cinq  ans, 
à  six  combats  meurtriers ,  il  dirigea  les  travaux 
du  génie  qui  amenèrent,  en  janvier  et  février 
1810,  la  prise  de  Séville,  de  Puerto-Réat  et  de 
Malagarda.  Il  eut  la  même  mission  à  l'aile  gau- 
che du  siège  de  Cadix  et  à  l'attaque  de  la  tète 
du  pont  de  Santi-Petri,  où  il  fit,  le  4  mars  181 1 , 
plusieurs  prisonniers  de  distinction,  et  parvint 
a  entrer  dans  l'île  de  Léon.  A  la  bataille  de  Cbi- 
clana ,  livrée  le  lendemain,  il  fut  blessé  d'une 
balle  dans  les  reins.  Pendant  les  deux  ans  sept 
mois  et  vingt-cinq  jours  que  dura  le  siège  de 
Cadix ,  il  participa  pour  son  compte,  d'après  le 
calcul  le  plus  modéré,  à  cent  cinquante  tran- 
chées montées.  Aux  sièges  d'Alcala  et  de  Ta- 
riffa,  dont  il  dirigea  ensuite  les  travaux,  il  fut 
encore ,  et  constamment ,  de  tranchée  pendant 
les  viuçt-sept  jours  qu'ils  durèrent.  L'intrépi- 
dité qu'il  déploya  à  la  prise  de  ces  deux  villes, 
au  mois  de  juiflet  181 1 ,  motiva ,  le  6  août  sui- 
vant ,  sa  fromotion  au  grade  de  lieutenant-co- 
ïonel. 

Nous  passons  sous  silence  un  grand  nombre 
d'engagements  pour  arriver  au  mois  d'avril 
1813,  époque  où,  revêtu  du  commandement  de 
l'arme  au  génie  aux  divisions  du  centre  de  l'ar- 
mée du  Midi ,  il  prit  part  à  la  bataille  de  Vitto- 
ria  (IJ9  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  chargé  de 

(1)  Depuis  qu'il  était  en  Espagne  ,  il  avait  exécuté  di- 
vers travaux  topographiques  qu'il  avait  successivement 
adressés  au  dépôt  de  la  guerre.  A  la  bataille  de  Vittoria, 
les  Anglais  s'emparèrent  de  son  fourgon  renfermant ,  ou- 
tre ses  e£fets  et  ses  équipages ,  une  carte  très- détaillée . 
qu'il  avait  tracée  à  grand'pelne ,  et  qui  embrassait  les 
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soutenir  la  retraite  de  l'armée  française»  en  se- 
mant des  obstacles  dans  les  défilés,  pour  retar- 
der la  marche  des  Anglais  depuis  Vittoria  jus- 
3u*i  Pampelune.  Forcé  de  se  Jeter  dans  celte 
eniière  place ,  il  y  fut  bloque  du  25  juin  au 
4*^  novembre  4843 ,  et  n*en  sortit  que  pour  être 
conduit  dans  les  prisons  d'Angleterre.  A  la  nou- 
Telle  de  sa  captivité ,  la  commission  d'£gypte , 
se  fondant  sur  ce  que  les  matériaux  par  lui  re- 
cueillis étaient  d'un  intérêt  absolument  neuf, 
et  sur  ce  que  ce  coopéra teur  essentiel  était  digne 
d'ailleurs  de  toute  la  bienveillance  possible  par 
les  services  qu'il  n'avait  cessé  de  rendre  depuis 
treize  ans  consécutifs ,  demanda  officiellement 
au  ministre  de  l'intérieur ,  le  25  février  4  8U , 
qu'il  fût  compris  dans  les  premiers  échanges , 
on  même  échangé  isolément.  Cette  démarche , 
si  honorable  pour  Le  Gentil,  fut  couronnée  d'un 
prompt  succès.  Débarqué  à  Morlaix  dans  le  cou- 
rant de  mars,  il  put  faire  assez  de  diligence  pour 
rejoindre  la  Grande*  Armée  etremplir  encore  son 
devoir  à  la  bataille  livrée,  le  30  mars ,  sous  les 
murs  de  Paris. 

L'armée  ayant  été  licenciée  le  4  6  mai ,  il  fut 
immédiatement  en^loyé  aux  travaux  de  la  com- 
mission d'Egypte.  Un  nouvel  obstacle  vint  l'em- 
pteher  de  fournir  à  cette  œuvre  le  concours  que 
lui  avait  fait  espérer  l'état  de  paix.  Le  46  juin, 
il  fut  nommé  ingénieur  en  chef  à  Paris ,  et  la 
mission  qu'il  reçut  en  même  temps  de  remet- 
Ire  en  état  le  casernement  de  Paris  ,  après  le 
départ  des  alliés ,  n'était  pas  encore  terminée , 
lorsque  les  événements  des  Gent-Jours  le  rap- 

Seiërent  à  l'armée  avec  un  emploi  de  directeur 
e  parc  du  sénie ,  qu'il  remplit  aux  batailles  de 
Fleurus  et  de  Waterloo. 

A  la  seconde  Restauration,  il  jouissait  depuis 
▼ingt  jours  d'un  congé  de  deux  mois,  lors- 
qu'une lettre  pressante  de  la  commission  d'E- 
gypte vint  interrompre  ce  court  loisir ,  et  l'in- 
viter à  mettre  en  ordre  les  importants  maté" 
riaux  qu'il  avait  recueillis  dans  cette  contrée , 
surtout  dans  les  parties  oA  nul  autre  de  ses 
ntembres  n* avait  pénétré;  matériaux ^  ajoutait 
la  lettre  du  20  septembre  4815,  dont  la  priva- 
iion  rendrait  incomplète  la  description  de  VE- 
gupte  et  de  ses  monuments^  Cette  lettre  n'était 

aue  la  conséquence  de  celle  du  28  avril  précé- 
ent ,  où  se  trouve  détaillé  le  contingent  ^ui  lui 
était  demandé.  Si  nous  ne  pouvons  indiquer, 
d'une  manière  précise ,  la  somme  de  travaux 
qu'il  a  fournis  a  l'œuvre  commune,  du  moins 
pouvons-nous  faire  connaître  le  lot  qui  lui  était 
réservé,  et  dont  on  est  fondé  à  croire  qu'il  a  dû 
acquitter  une  partie.  Il  se  composait  des  dix 
mémoires  suivants  :  L  Mémoire  sur  la  topogra- 

proYÎDces  de  la  Biscaye,  de  la  Vieille  et  de  la  Nodvelle- 
Castille ,  de  l'Estramadare.  de  la  Manche ,  et  les  plans  des 
▼îlles  de  Cuença ,  Cordoue,  Séviile  ,  Grenade  et  Jaen.  Il 
fat  très-sensible  à  la  perte  de  ce  travail  considérable , 
dont  renneini  eût  tiré  un  grand  parti ,  si  la  guerre  s'élait 
prolongée. 
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phie  de  Syenne  et  de  ses  environs.  IL  Mémoire 
sur  la  ThébcÉfde  et  les  déserts  adjacents.  III. 
Mémoire  sur  la  partie  orientale  de  la  Basse- 
Egypte.  IV.  Mémoire  sur  le  lac  Mareotis  et  les 
déserts  lybiques.  Y.  Notice  stur  les  différentes 
routes  qui  vont  du  Nil  à  la  mer  Rouge.  VL  No- 
tice sur  les  oasis  et  sur  les  routes  qui  vont  y 
aboutir.  VIL  Description  de  Canope  et  de  'ses 
environs.  VIII.  Description  de  plusieurs  anti- 
quités  de  la  Thébaïde.  IX.  Essai  sur  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  Egyptiens  modernes.  X. 
Précis  historique  sur  l'expédition  de  saint 
Louis. 

Après  avoir  été  successivement  employé,  dans 
son  grade  de  lieutenant-colonel,  à  l'état-ma- 
jor  delà  garde  royale  et  à  la  direction  de  Brest, 
il  fut  nommé  directeur  des  fortifications  en 
Corse.  Promu  au  grade  de  colonel ,  le  25  jan- 
vier 4821 ,  et  aux  fonctions  de  directeur  à  Brest, 
le  24  décembre  4  822 ,  il  prit  possession  de  ces 
dernières  au  mois  de  mai  4823,  et  ne  les  cessa 
que  le  5  mars  4834 ,  jour  où  il  fut  admis  à  la 
retraite  avec  la  pension  de  maréchal-de-camp. 

La  Restauration  avait  été  pour  lui  moins 
avare  de  récompenses  que  le  Consulat  et  l'Em- 

Eire.  Le  grade  de  colonel ,  la  croix  de  Saint- 
lOuis ,  celle  d'ofiQcier  de  la  Légion-d'Honneur 
et  les  lettres-patentes  de  baron,  que  Charles  X 
lui  expédia  cmg  jours  avant  sa  déchéance,  tel- 
les furent  les  diverses  marques  d'intérêt  et  de 
justice  (ju'il  en  obtint. 

Depuis  son  admission  à  la  retraite  jusqu'à  sa 
mort,  le  40  février  48i3,  Le  Gentil  consacra  la 

[»lus  grande  partie  de  ses  loisirs  aux  travaux  de 
a  Société  d'émulation  de  Brest,  dont  il  avait 
été  nommé  vice-président  à  sa  formation.  Elu 
président  pendant  trois  années  successives ,  il 
donna  tous  ses  soins  à  la  publication  de  l'^n- 
nuaire  de  cette  société  et  y  inséra  divers  docu- 
ments d'utilité  pratique,  notamment:  4<'un  Es^ 
sai  sur  l'Orographie,  l'Hydrographie  et  la  Mé- 
téorologie du  département  du  Finistère;  2*  Une 
Notice  sur  les  chevaux  du  Finistère^  et  en  par- 
ticulier sur  ceux  de  l'arrondissement  de  Brest; 
3*  Une  Notice  sur  les  paratonnerres  et  leur  uti- 
lité. Au  reste,  s'il  a  contribué  au  bien  qu'a  pro- 
duit la  Société  d'émulation,  ce  fut  moins  par  ses 
travaux,  dont  nous  ne  nous  exagérons  pas  l'im- 
portance ,  que  par  son  zèle  à  stimuler  à  propos 
celui  de  ses  coopérateurs  et  des  professeurs 
chargés  des  cours  gratuits.  De  leurs  efforts 
combinés  résulta  une  activité  qui  porta  ses 
fruits. 

Le  temps  qui  n'était  pas  employé  à  ces  nou- 
velles occupations,  il  le  consacrait  à  des  lectu- 
res et  à  des  recherches  favorisées  par  la  riche 
bibliothèque  dont  la  formation  avait  été  l'idée 
fixe  de  toute  sa  vie,  et  qui  renfermait  un  grand 
nombre  de  livres  rares  et  étrangers ,  acquis  à 

t|rands  frais  dans  le  cours  de  ses  excursions  mi- 
itaires.  Cette  bibliothèque  et  la  galerie  de  ta- 
bleaux, qu'il  avait  aussi  formée,  ont  donné  lieu 
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à  une  vente  qui  a  rempli  Ttngt-sept  séances  ; 
l'une  et  l'autre  sont  détaillées  dans  le  (7afato- 
gue  des  livres  composant  la  bibliothèque  et  des 
tableaux  formant  la  galerie  de  feu  M.  le  baron 
Le  Gentil  de  Quelem ,  etc.,  par  P.  Levot ,  con- 
servateur  de  la  bibliothèque  du  port  de  Brest. 
Brest ,  Edouard  Anner,  in-8^  de  un  et  S67  p. 
La  notice  qui  précède  est  extraite  de  celle  que 
nous  avons  placée  en  tète  de  ce  catalogue. 

Jr«   JU**«t» 

LEGGE  (Chaelbs-Mamb-Richaed  pm),  — 

né  vers  47iO  en  Argentré  sous  Vitré,  mort  a  Vi- 
tré, à  rage  de  quatre-vingt-un  ans,  le  4 S  no- 
vembre 4824 ,  ne  nous  est  connu  que  par  une 
critique  théologique  du  xv«  livre  de  Bétisaire , 
contenue  dans  le  livre  suivant  :  Pièces  relatives 
à  Vexamm  de  Bilisaire,  contenant  :  4*  Béponse 
à  l'Apologie  de  M.  Marmontel  ;  S*  Lettre  de 
El.  de  Voltaire  à  M*'*  et  les  réponses  de  Jf***; 
'i*  Critique  théologique  du  ehap.  xy  de  Béli^ 
saire;  Paris,  4768,  in-43.  P.  L...t. 


LEGGUES  (  EsTHBR  ),  —  née  à  Saint-Malo, 
le  45  octobre  4640 ,  de  parents  calvinistes ,  ma- 
nifesta ,  dès  sa  première  enfance,  Tintention  de 
changer  de  religion.  Les  mauvais  traitements 
qu'elle  eut  à  suoir ,  loin  d'ébranler  sa  résolu- 
tion ,  ne  firent  que  la  fortifier.  Parvenue  i  l'âge 
de  près  de  dix  ans,  elle  supplia  Mgr  Legou- 
verneur ,  évèque  de  Saint-Malo ,  de  lui  donner 
la  confirmation  ;  mais  elle  survécut  peu  à  l'ad- 
miDistration  de  ce  sacrement,  car  elle  mourut 
le  45  juillet  4620.  Ses  parents  ayant  enlevé  fur- 
tivement son  corps  du  cimetière  de  Saint-Malo, 
et  l'ayant  inhumé  dans  celui  de  Plouer,  ces 
actes  parurent  une  violation  des  droits  des  ca- 
tholioues  ;  une  enquête  eut  lieu  pour  prouver 
qu'elle  était  morte  catholique ,  et ,  le  8  septem- 
bre 4620,  le  corps  fut  déterré  et  inhumé  dans 
l'église  paroissiale  de  Plouer ,  en  présence  de 
l 'évèque  de  Saint-Malo  et  de  son  vicaire-gé- 
néral, M.  Doremet,  qui  a  publié  la  vie  d'Es- 
ther  sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  vie  admirable 
d'Esther  Leggues,  jeune  fillette  catholique,  née 
de  père  et  mère  catmnistes  à  Saint-Malo,  et 
dé(^dée  en  l*âge  de  neuf  ans  et  neuj  mois  (  en- 
terrée dans  le  cimetière  des  huguenots,  à  Plouer, 
et  déterrée  pour  être  mise  dans  l'église  parois- 
siale dudit  lieu  ) ,  avec  quelques  notices  concer- 
nant la  ville  de  Saint-Malo,  Saint-Malo ,  4622, 
petit  in-8^.  L'auteur  de  cette  histoire ,  qui  était 
présent  à  l'inhumation  dans  l'église  de  Plouer, 
dont  il  fut  curé ,  assure  que  le  corps  d'Esther 
exhalait  l'odeur  la  plus  suave ,  et  que  plusieurs 
autres  assistants  la  sentirent  comme  lui.  Il  pro- 
teste d'ailleurs ,  dans  sa  préface ,  qu'il  n'a  rien 
dit  qui  ne  fût  de  la  plus  exacte  vérité. 

P.  L««*t. 

LE  GOBIEN  (Le  P.  Gharlm],  —jésuite, 
naquit  à  Saint-Malo ,  le  82  décemnre  4652 ,  de 
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Charles  Le  Oobienet  de  GmllemetteHeurtaolt, 
sieur  et  dame  de  Launay.  Son  père,  que  M.  de 
Kerdanet  (p.  492) ,  appelle  Jean ,  avait  été  dé- 
puté deux  fois  aux  États-Généraux  du  royau- 
me,  et  s'y  était  fait  remarquer  par  son  zèle  et 
son  éloquence.  La  ville  de  ^aint-Malo.  qui  lai 
avait  des  obligations,  avait  fait  placer,  dansun 
lieu  éminent  de  la  cathédrale,  son  portrait  avec 
ceux  de  ses  enfants  ;  mais  une  bombe  qui  perga 
la  voûte  de  la  cathédrale ,  lors  du  bombarde- 
ment de  4696,  mit  en  pièces  le  portrait  de  cet 
homme  honorable.  Les  Malouins  ont  conservé 
le  souvenir  d'un  autre  membre  de  cette  famiHe, 
Pierre  Le  Gobien ,  archidiacre  et  (^cial  de 
Saint-Malo  qui ,  par  son  testament  du  30  octo- 
bre 4627,  fit  divers  dons  à  l'Hôtel-Dieu,  aux 
Filles  de  la  Passion ,  aux  religieux  de  Gésam- 
bre,  à  d'autres  communautés  et  à  des  pauvres 
honteux. 

Le  jeune  Le  Gobien ,  entré  chez  les  jésuites 
de  Paris,  le  25  novembre  4674,  fit  ses  quatre 
vœux,  le  2  février  4690,  à  Tours .  où  il  ensei- 
gna la  philosophie ,  après  y  avoir  professé  les 
humanités  pendant  six  ans.  Quand  il  eut  oc- 
cupé deux  ans  la  chaire  de  philosophie  etexercé 
deux  autres  années  remploi  de  préfet  des  clas- 
ses ,  il  vint  à  Paris  et  fut  successivement  atta- 
ché à  la  maison  du  noviciat  et  à  la  maison  pro- 
fesse. Nommé  ensuite  secrétaire  des  missions 
de  la  Chine ,  il  en  était  procureur  depuis  4706, 
lorsqu'il  mourut  i  Paris,  le  5  mars  4708.  On  a 
de  lui  :  L  Lettre  sur  les  progrès  de  la  religion 
à  la  Chine;  Paris,  Lambin,  4697,  in*42.  II. 
Histoire  de  Védit  de  V Empereur  de  la  Chine  en 
faveur  de  la  religion  chrétienne,  etc.;  Paris, 
Anisson,  1698,  in- 12;  traduit  en  italien  pat 
Ferreri.  Turin.  4699,  in-12.  Cet  édit,  rendu  le 
22  mars  4692,  par  l'Empereur  Rhang-hi,  fit 
cesser  la  persécution  que  les  chrétiens  éprou- 
vaient depuis  un  ^and  nombre  d'années.  Ce 
8 rince,  dit  Le  Gobien,  avait  lui-même  donné 
es  conseils  aux  missionnaires  sur  la  meilleure 
manière  de  rédiger  leur  requête  pour  qu'elle 
fût  favorablement  accueillie  par  le  tribunal  des 
rites.  L'ouvrage  est  terminé  par  un  précis  sur 
les  relations  politiques  des  Chinois  et  des  Mos- 
covites. III.  Eclaircissement  sur  les  honneurs 
que  les  Chinois  rendent  à  Confucius  et  aux  morts. 
Paris,  Anisson,  4698,  in-42;  réimprimé  plu- 
sieurs fois.  On  sait  que  les  missionnaires  ié- 
suites,  regardant  ces  cérémonies  comme  des 
honneurs  purement  civils,  les  avaient  permises. 
Des  missionnaires  de  l'ordre  de  Saint-Domini- 

Jue,  venus  postérieurement  en  Chine,  préten- 
irent  au  contraire  qu'elles  tenaient  à  un  culte 
religieux  plein  de  superstition  et  d'idolâterie. 
Le  P.  Le  Gobien  expose  gue  l'on  ne  peut,  sans 
injustice ,  faire  aux  jésuites  un  crime  de  leur 
conduite ,  et  que  beaucoup  de  fervents  mission- 
naires, de  différents  ordres,  avaient  partagéleur 
opinion.  Pour  repousser  les  attaques  dirigées 
contre  la  tolérance  des  jésuites ,  le  P.  Le  G<h 
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éerivil la  Défense  desnoueeaux Chrétiens, 
à  hqoeHe  les  dominicains  missionnaires  répon- 
dirent  par  une  jépologie;  Cologne,  4699,  in-8^. 
VHisMre  de  VEdit  et  les*  Éelairmsements, 
réimprimés  dans  les  nouveaux  Mémoires  sur  la 
Chine  du  P.  Lecomte,  dont  ils  forment  le  t.  III, 
subirent  d*autres  critiques  que  celle  des  domi- 
nicains. Le  4"  juillet  4700,  M.  Salomon  Prioux, 
docteur  en  th^logie  de  la  Faculté  de  Paris,  et 
l'un  des  directeurs  des  missions  étrangères, 
ayant  déféré  à  la  censure  delà  Faculté  diverses 
propositions  contenues  dans  ces  ouvrages ,  la 
Faculté  consacra  trente  assemblées  à  l'audition 
de  cent  soixante  docteurs ,  et  elle  finit  par  pro- 
noncer, le  48  octobre  4700,  la  censure  de  cinq 
projiositions  pouvant  se  résumer  en  celle-ci  : 
Que  les  Chinois  auraient  conservé  la  vraie  reli-^ 
gion  et  la  vraie  roi  plus  dedeux  mille  ans,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  quelques  siècles  avant  J.-C.  Le 
P.  Le  Goofen  essaya  de  justifier  les  proposi- 
tions incriminées  dans  la  lettre  suivante:  Lettre 
à  un  docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  sur  les  pro- 
positions déférées  en  Sorbonne  par  M.  Prioux. 
Paris,  4700,  in-12.  Il  publia  en  outre  quatre 
brochures  intitulées  :  l""  Eclaircissement  sur 
la  dénonciation  faite  à  Notre  Saint-Pére  le 
Pape  des  Nouveaux  Mémoires  de  la  Chine;  2<* 
Préface ,  sans  autre  titre  ;  3*  Second  parallèle 
des  propositions  du  P.  Lecomte,  avec  quelques 
autres  propositions  adressées  à  MM.  les  syn- 
dics delà  Faculté  ;  k^  Jugement  d^un grand  nom- 
ère  de  docteurs  des  universités  de  Castille  et 
fArragon,  sur  les  propositions  censurées  en 
Sorbonne^  le  48  octobre  4700.  Liège,  4704, 
in-42.  La  Faculté,  si  vivement  battue  en  brèche 

Jar  cette  polémique,  trouva  un  défenseur  dans 
I.  Elliesdu  Pin,  qui  répliqua.au  P.  Le  Gobien 
par  sa  Défense  de  la  censure  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris,  du  48  octobre  4700,  contre 
tes  propositions  des  livres  intitulés  :  Nouveaux 
Mémotres  sur  Pétat  présent  de  la  Chine;— His- 
toire de  VEdit,  etc.;  —  Lettres  des  Cérémonies 
de  la  Chine.  Paris,  André  Pralard,  4704 ,  in-48. 
lY .  Histoire  des  Iles  Mariannes,  ou  lies  des  Lar- 
rons, nouvellement  converties  à  la  religion  chré- 
tienne^  et  des  premiers  missionnaires  gui  y  ont 
prêché  la  Foi.  Paris,  Pépie,  4700,  in-42.  A  l'ex- 
ception de  quelques  pages  consacrées  à  la  des* 
enptionde  ces  ues,  connues  aussi  sous  le  nom 
de  Ladrones ,  qui  leur  fut  donné  par  Magellan 
<(Qand  il  en  fit  la  découverle ,  ce  livre  ne  con- 
tient que  l'histoire  des  premiers  succès  des  mis- 
sionnaires et  des  catastrophes  ultérieures  qu'ils 
ont  essuyées.  Néanmoins  le  peu  de  détails  géo- 
graphiques que  renferme  cet  ouvrage  est  pré- 
cieux, parce  qu'il  fait  bien  connaître  l'état  an- 
den  de  cet  archipel ,  dont  la  population  primi- 
tive a  été  presque  entièrement  exterminée.  A  la 
fin  du  volume  se  trouve  une  Lettre  du  P.  Clain 
sur  la  découverte  de  trente -deux  Ues  au  sud 
des  Mariannes  :  ce  sont  les  Carolines ,  encore 
très-pen  connues.  Y.  Lettres  de  guelques  mis* 
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sionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus f  écrites  de 
la  Chine  et  des  Indes -Orientales.  Paris,  Josse, 
4708 ,  in-4S.  L'accueil  favorable  que  reçut  ce 

firemier  recueil  engagea  bientét  Le  Gobien  à  le 
aire  suivre  d'un  second  sous  ce  titre  :  Lettres 
édifiantes  et  curieuses  écrites  desmissions  étran- 
gères, par  quelques  missionnaires  de  la  compa- 
gnie de  Jésus ,  8*  recueil.  Ces  deux  volumes  fu- 
rent les  premiers  de  la  collection  connue  sous 
le  nom  de  Lettres  édifiantes,  etc.  Le  Gobien  en 
donna  six  autres  volumes,  et  le  P.Duhalde  con- 
tinua le  recueil  auquel  on  joint  neuf  volumes 
de  Mémoires  des  Missions  au  Levant,  etc.  etc. 
VI.  Lettre  aux  Jésuites  Français^  missionnaires 
à  la  Chine  et  aux  Indes ,  sur  la  mort  du  B.  P. 
Verjus,  avec  un  abrégé  de  sa  vie.  Paris,  4708, 
in-4^$  elle  se  trouve  aussi  en  tèle  du  huitième 
volume  de  la  première  édition  des  Lettres  édi- 
fiantes, et  à  la  fin  du  dixième  volume  de  l'édi- 
tion de  Querbeuf.  Le  P.  Verjus  avait  é(ë  pre- 
mier directeur-général  des  missions  françaises 
à  la  Chine  et  aux  Indes-Orientales.      P.  L...t. 


LE  GON  f  DEC  (Joseph  -Julien]  ,  —  fils  d'é- 
cuyer  JérAme  Le  Gonidec .  seigneur  de  Ker-^ 
dansel,  et  de  dame  Jeanne-Gabnelle  Brossard, 
né  à  Lannion ,  le  46  octobre  4763  ,  était  issu 
d'une  famille  d'ancienne  extraction  de  l'évéché 
de  Tréguier,  qui  portait  d'argent  à  trois  bandes 
d'azur ,  et  pour  devise  :  loul  Douil  [A  la  vo- 
lonté de  Dieu!)  Un  de  ses  ancêtres  figure  comme 
écuyer  dans  une  montre  de  Duguesclin ,  en 
4374.  Un  siècle  s'est  i  peine  teoulé  depuis 
qu'un  des  descendants  de  récuyer  du  connéta* 
ble  soutenait  à  Fontenoy  la  réputation  de  bra- 
voure héréditaire  dans  sa  famille.  Entré  le  pre- 
mier,  avec  Quinze  grenadiers  à  cheval,  dans 
les  rançs  de  la  colonne  anglaise  qui,  jusque  là. 
avait  fait  désespérer  de  la  victoire ,  il  la  fit  se 
décider  en  notre  faveur.  Lorsqu'il  mourut  en 
4767,  il  était  doyen  de  la  noblesse  de  Bretagne, 
brigadier  des  armées  du  Roi  et  gouverneur  de 
Brest.  Plusieurs  membres  de  cette  famille  par- 
vinrent, dans  la  marine,  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau ,  et  trois  autres  furent  conseillers 
au  Parlement  de  Bretagne. 

A  l'issue  de  ses  études ,  qu'il  fit  au  collège 
Louis- le-Grand ,  le  jeune  Le  Gonidec  fut  reçu 
avocat  au  Pariement.  Etant  passé  au  commen- 
cement de  4789  à  Saint-Domingue,  il  fut  admis 
avocat  au  conseil  supérieur  du  Port-au-Prince» 
et  chargé  en  4794  des  fonctions  de  procureur- 
général  ,  qu'il  remplit  iusqu'au  mois  de  juin 
4793,  époque  ou  la  sanglante  réaction,  soulevée 
par  l'affranchissement  des  noirsi  et  sa  proscrip- 
tion personnelle  par  les  commissaires  civils,  l'o- 
bligèrent à  fuir.  Arrivé  aux  Etats-Unis  dans  le 
plus  grand  dénuement,  il  eut  le  bonheur  de 
trouver  des  compatriotes  qui  lui  fournirent  les 
moyens  d'apprendre  l'anglais  et  de  se  créer  des 
ressources  i  l'aide  desquelles  il  put  devenir 
snccessivementprofesseur,  éditeur  d'un  journal, 

T.  ■• 
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fws  eoiii  chancelier  du  coosttlat  français  aBos- 
ton.  Revenu  en  France  en  4797,  il  fut  obligé  de 
se  cacher  pendant  quelques  mois  pour  se  sous- 
traire aux  perquisitions  dont  ii  était  l'objet,  com- 
me parent  de  personnes  inscrites  sur  la  liste  des 
émigrés.  M.  Lambrecbts ,  devenu  ministre  de 
la  justice  »  mit  un  terme  à  ses  appréhensions , 
en  le  nonunant  substitut  près  le  tribunal  cri- 
minel de  Oax.  Compris,  le  5  nivôse  an  Vin,  au 
nombre  des  cent  membres  choisis  pour  com- 
poser le  Tribunat,  Le  Gonideo  y  appuya,  le  S4 
ventAse,  le  projet  de  budget  de  l'an  IX,  et  corn- 
batUt ,  huit  jours  après ,  Te  projet  sur  la  faculté 
de  tester,  qu'il  représenta  comme  entaché  d'un 
défaut  essentiel ,  ceM^tèUe  isolé  des  matières 
importantes  auxquelles  il  se  rattachait,  en  mè* 
me  temps  qu'il  violait  les  droits  de  la  nature  et 
de  l'égalité,  qui  doivent  être  la  base  de  tout  ordre 
de  succession  directe.  Le  \  3  frimaire  an  X ,  il 

{aria  en  faveur  du  traité  conclu  avec  les  Etats- 
Jnis ,  traité  dont  il  fit  néanmoins  ressortir  les 
imperfections,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être 
chargé  par  le  Tribunat  d'en  soutenir  l'adoption 
devant  le  Corps  Législatif.  Ayant  fait  partie  de 
la  première  série  du  Tribunat  sortie  en  Tan  XI, 
il  fut  nommé ,  le  20  ventAse  de  cette  année , 
commissaire  de  justice  aux  lies  de  France  et 
de  la  Réunion,  ou  il  ne  se  rendit  pas*  ces  fonc- 
tions ayant  été  promptement  échangées  contre 
celles  de  juge  i  la  Cour  d'appel  de  Trêves.  Sa 
nomination  .en  4810  »  au  poste  de  procureur- 

Îénéral  de  la  Cour  d'appel  de  Rome  le  plaga 
ans  une  position  que  tout  concourait  à  rendre 
des  plus  délicates.  Chargé  de  présider  à  l'or- 

Sanisation  et  à  l'administration  de  la  justice 
ans  les  États  romains,  alors  incoiporésirEm- 
pire  français ,  Le  Gonidec  avait  a  compléter , 
à  faire  fructifier  surtout  L'œuvre  de  la  con- 
quête ,  en  amenant  la  fusion  des  deux  peuples 
par  la  communauté  des  lois  et  des  institutions. 
Cequisemblait  exiger  des  années,  peutnêtre  mê- 
me des  siècles,  s'accomplit  très-rapidement.  Nos 
Codes,  substitués  aux  coutumes  ou  lois  locales, 
variées  à  l'infi  ni ,  in  t  réduisirent  partout  nos  prin- 
cipes d'égalité  civile,  en  même  temps  qu'ils  as- 
surèrent Ta  sécurité  publique  par  la  répression 
des  assassinats  et  des  brigandages  dont  le  pays 
était,  à  bien  dire ,  la  terre  classique.  Ces  ré- 
sultats s'obtinrent  malgré  la  défiance  que  ren- 
contre toujours  une  domination  étrangère ,  et 
malgré  l'exil  du  souverain  pontife  ,  gr&ce  à  la 
fermeté  et  à  Timpartialité  que  déploya  Le  Go- 
nidec dans  l'appucation  alternativement  rigou- 
reuse ou  tempérée  de  notre  législation  crimi- 
nelle. L'estime  et  la  considération  que  Le  Go- 
nidec sut  conquérir  à  Rome  y  survécurent  à 
l'autorité  Qu'il  avait  tant  contribué  à  faire  res- 
pecter ,  et  Pie  VII .  lui-même ,  à  son  passage  à 
Savone,  lorsqu'il  quitta  Fontainebleau  pour  re- 
tourner dans  ses  États,  lui  donna  des  marques 
non  équivoques  de  sa  satisfaction,  en  le  remer- 
ciant de  la  manière  dont  il  avait  rempli  ses 
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fonctions.  Sa  Sainteté  fit  plus  encore  :  lorsque 
Le  Gonidec  revint  à  Paris,  M.  Damhray  lui  re* 
procha  d'avoir  occupé  le  poste  de  procureur* 

Sénéral  à  Rome ,  et ,  pour  lever  les  scrupules 
u  chancelier ,  il  ne  fallut  rien  moins  qu'une 
recommandation  formelle  du  cardinal  Gonsalvi, 
adressée  sur  l'ordre  et  au  nom  du  Pape,  dans 
une  lettre  où  une  justice  éclatante  était  rendue 
au  caractère  et  i  la  conduite  du  magistrat  fran- 
çais. Nommé  conseiller  à  la  Cour  de  cassation, 
le  45  février  4844 ,  puis  confirmé  par  l'Empe- 
reur le  6  avril ,  et  par  le  Roi  le  28  août  de  la 
même  année ,  il  est  mort  à  Paris  le  4  4  février 
4844,  dans  l'eiierctce  de  ses  fonctions,  pendant 
qu'il  préparait  un  rapport  resté  tnacnevé.  U 
était  officier  de  la  Légion-d'Honneur. 

if.  L*.*t* 

LS  GOmi»C:G  die  Kerdaahl  (  4aikR-FsAii. 
çOBs-]|lAEiii-]i|ii,Daii>B-A6AT«ii},  —  cousin  du 
précédents,  né  le  4  sept^Qiibre  4775,  au  Coaquet 
(Finistère  ) ,  n'avait  que  trois  ans  lorsqu'il  per- 
dit sa  mère.  Son  père,  pourvu  d'un  très-modi- 
que emploi  dans  les  fermes ,  étant  dans  une  po- 
sition plus  que  gênée .  il  fut  recueilli  au  châ- 
teau de  Kerjean-Mêl ,  par  M"^  de  Kersauzoor 
Goasmelqiuia ,  sa  marraine.  M.  de  Kersauzon 
le  pla<^  au  collège  de  Tréguier,  où  l'abbé  Le 
Gonidec  (  celui  qui  est  mort  en  Angleterre ,  et 
qui  refusa  en  4815  l'évêché  de  Saint -Brieuc] 
était  grand  -  chantre  de  la  cathédrale.  Soit  que 
le  jeune  Le  Gonidec  se  sentit  de  la  vocation 
pouc  l'état  ecclésiastique ,  soit  que  l'influence 
de  son  oncle  eût  agi  sur  lui ,  il  avait  revêtu  la 
soutane  dès  son  entrée  au  collège.  Il  y  faisait 
de  très-bonnes  études  lorsque  la  Révolution  les 
interrompit-  U  revint  alors  au  chèteap  de  Ker- 
Jean  -  Mol ,  et  y  devint  le  précepteur  de  M.  de 
Kersauzon  fils ,  encore  vivant.  L'orage  com- 
mençait à  çronder.  Po^r  s'y  soustraire,  le  maî- 
tre et  son  âève  furent  obligés  de  se  cacher,  dé- 
guisés en  paysans,  dans  une  ferme  du  village 
de  KerbérJ^,  dans  la  commune  de  Ploum'oguer. 
Deux  ou  trois  mois  après ,  ils  rentrèrent  à  Ker- 
jean-Môl  ;  mais  au  mois  d'octobre  4793 ,  ils.  fu- 
rent jetés  dans  les  prisons  de  Carhaix,  et  y  res- 
tèrent, ensemble  jusqu'au  mois  de  mars  4795. 
A  sa  sortie ,  Le  Goniaec  trouva  un  asile  au  ma- 
noir de  KiCrvéatoux,  près  de  Saint-Reoan,  chez 
M.  de  Lesguern.  C'est  pendant  son  séjour  à 
Kervéatoux.  qu'il  commença  ses  études  philo- 
logiques sur  la  langue  bretonne.  Une  ciroon- 
stance  fortuite  lui  en  avait  fait  sentir  l'utilité. 
Un  jour  qu'il  se  promenait  dans  la  campagne 
avec  un  petit  paysan ,  il  fut  rencontré  par  un 
gendarme  qui ,  le  prenant  pour  un  habitant  du 
pays ,  l'interrogea  en  breton.  Le  Gonidec  avait 
su  le  parier  dans  sa  toute  enfance  ;  mais  il  l'a- 
vait à  peu  près  oublié  au  collège.  Aussi  était-il 
dans  un  grand  embarras,  et  il  n'en  serait  pro- 
bablement pas  sorti  si  son  compagnon  n'avait 
pris  l'initiative  des  r^nses.  Des  ce  moment , 
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il  rëttrful  de  rapprendre  la  tangue  bretonne  «  el 
Û  Ait  MTfi  à  «Nibait  par  M.  de  Lesguem  ^  qui 
en  avait  fait  l'objet  de  travaux  approfendis.  Aux 
leçons  théoriques  et  ratsoonées  qu'il  reçut  de 
ce  maître  se  joignirent  les  enaeigoements  usuels 
et  pn^ues  qu'il  recueillit  dans  ses  longues  pé- 
réquations a  travers  les  campagnes ,  où  tour 
à  tour  auditeur  patient  et  questionneur  infati- 
gable, il  amassait  chaque  jour  les  éléments  des 
ouvrages  qui  ont  établi  sur  des  fondements  in* 
destructimes  les  principes  de  la  langue  celio- 
bretonne.  La  mort  ayant  frappé  M.  de  Lesguem , 
Le  Gonidec  ^quitta  Kervéatoux ,  et  alla  resider 

Ïès  de  Lesneven ,  au  château  ^  Kei^off,  chez 
.  Duplessix-Quinquis  (4).  C'est  de  là  qu'en 

fl)  Cet  exposé  de  la  vie  de  Le  Gooidec,  de  t792  à  1804, 
diffère  coroplètemeot  de  celui  que  conlieot  notre  article 
de  la  Biogruphiê  unheruUe  (t.  LXXt,  p.  19i).  Au  moyen 
d*an  empraot  fait  ft  la  notice  de  M.  Biiieux.  placée  eo 
iSte  de  la  3*  édition  de  la  Cramm&ire  eeUê'hret9nne  de  Le 
Gonidec .  noua  avions  donné  place»  dans  cet  article,  à 
un  tableau  dramatique  de  la  condamnation  &  mort  de  Le 
Gooidec  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Brest  ;  de  sa 
délivrance  mlraculeiise  par  des  inoonnos  qui  l'arraché* 
reat  des  mains  des  soidats  lonqu'on  le  conduisait  à  Técha- 
Ciad  ;  de  sa  fuite  en  Angleterre,  où,  à  son  débarquement, 
un  homme  se  trouva  à  point  pour  l'accueillir,  en  l'appe- 
lant par  son  nom  qui!  appliquait  à  l'un  des  cousins  du 
fugitif,  attendu  d'Amérique  (probablement  celui  qui  fait 
roBjet  de  l'article  précédent);,  de  sa  participation  aux 
guerres  de  l'Ouest  ;  des  blessures  qu'il  y  reçut  ;  do  grade 
de  lieotenant-colpnel  qu'il  obtint  ;  etc.  etc. 

Depuis  1S42,  date  de  notre  article  de  la  Biographie  uni» 
wtnHU,  de8i>ersonne8  en  position  d'être  bien  informées 
Dios  avaient  assuré  que  tous  les  faits  ci-dessus,  comme 
les  drconstances  romanesques  qui  les  auraient  accompa- 
gnées, étaient  d^une  complète  inexactitude,  et  n'avaient  ja- 
mais eu  d'existence  que  dans  l'imagination  de  Le  Gonidec, 
lequel ,  A  force  de  les  répéter  dans  les  dernières  années 
de  se  vie,  se  serait  habitué»  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
A  les  regarder  comme  vrais.  Bien  résolu  A  nous  rectifier 
si  nous  avions  contribué  à  propager  des  faits  lé  moindre- 
ment inexacts,  nous  avons  invoqué  les  souvenirs  de  t'an- 
den  élève  de  Le  Gonidec,  M.  de  Kersauson,  qui  ne  l'avait 
pas  qniUé  pendant  toute  la  période  de  la  Terreur,  et  c'est 
la  récuse  de  ce  respectable  vieillard  que  nous  avons 
substituée  A  noire  exposé  primitif.  Le  récit  de  H.  de  Ker- 
sanson,  auquel  son  caractère  personnel  donne  une  grande 
force,  surtout  quand  on  réfléchit  A  sa  communauté  de  si- 
tQStwo  avec  Le  Gonidec,  en  puise  une  nouvelle  dans  le 
silence  do  registre  des  condamnations  du  tribunal  révo- 
lutionnaire de  Brest  (  le  seul  qui  ait  existé  dans  le  Finis- 
tère du  S3  ventôse  au  Se  thermidor  an  II  (iS  mars ,  '- 
Il  août  1794).  Soigneosement  vérifié ,  il  ne  nous  a  révélé 
ni  la  Iraoe  d'aucune  condamnation  prononcée  contre  Le 
Gonidec,  ni  même  l'indice  d'aucune  poursuite  dont  il  au- 
rait été  TobjeL  Et  pourtant  deux  personnes  des  plus  re- 
commandables  nous  ont  confirmé  les  détails  fournis  par 
■•  Briseux  I  L'une ,  M.  Pierre«Xavier  Le  Gonidec  fils  •  curé 
d'ÂQleaii  •  a  ajouté  (S  octobre  1859)  •  que  venu  A  Paris , 

•  et  ayant  appris  aue  son  libérateur  s  y  était  lui-même 

•  fixé  «  tf.  Le  Gonloec  père  courut  chez  lui  ;  mais  que  , 

•  quand  il  se  présenta  A  sa  porte ,  il  y  trouva  un  corps 

•  exposé  :  c'était  oeini  de  son  sauveur.  •  ^  L'antre  per- 
asnna ,  dent  la  loyauté  n'est  pas  mohis  hors  de  doute,  est 
■oCre  savant  et  spirituel  collaborateur^  M.  de  la  Yillemar- 
que  :  I  Au  mois  de  novembre  1836 ,  nous  dilil  dans  sa 

•  lettre  du  18  octobre  ISSi,  on  individu  vhit  demander 
»  M.  Le  Gonidec  ;  celoi-IA  même  qui  l'avait  sauvé.  Le  Go- 

•  aidée  n'était  pas  encore  rentré  ;  il  était  A  son  bjureau , 
•sox  Assurances  générales.  A  son  retour,  sa  femme  lui 

•  dit  ce  qui  s*est  passé ,  et  que  le  visiteur  venait  de  re- 

•  partir  par  ta  malle-poste,  désolé  de  n'avoir  pu  hii  ser^ 
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4604  il  se  leadil  àPtrie,  pour  ooei^er  duns  l'ed^ 
ministration  forestière  un  empM  que  lui  fit  ob* 
tenir  la  protection  de  son  oode ,  M.  le  baron 
Sané,  inspecteur -général  du  génie  maritime. 
Attaché  au  service  de  la  marine ,  il  fut  ehargé, 
en  4806,  de  reconnaître  la  situation  forestière 
de  la  Prusse.  Lorsque  Napoléon  visita  Anvers 
et  les  ports  de  la  Hollande ,  il  fut  donné  i  Le 
Gonidec ,  en  sa  qualité  de  secrétaire  de  rins- 
pecteur-eénéral ,  d'appi^her  souvent  de  TEm* 
pereur,  dont  le  génie  le  pénétra  d'une  vive  ad- 
miration. En  4  849 ,  il  porta  à  Hambourg  le  titre 
de  chef  de  l'administration  forestière  au -delà 
du  Rhin.  Dans  cette  position  «  où  tant  d'autres 
auraient  trouvé  la  fortune^  il  ne  prouva,  lui, 
que  son  désintéressement.  Son  père  étant  mort 
vers  cette  époque  ,  Le  Gonidec  contracta  des 
dettes  pour  acquitter  celles  qui  formaient  l'hé- 
ritage palemer.  Quand  les  désastres  de  Mos* 
cou  entralnèretit  l'évacuation  de  Hamboui^ , 
Le  Gonidec ,  le  dernier  i  quitter  son  poste  «  y 
perdit  ses  meubles,  ses  livres,  ses  manuscrits. 
La  Restauration  récompensa  assez  mal  ses  ser- 
vices. Des  réductions  opérées  dans  les  cadres 
de  son  administration  le  conduisirent  successi- 
vement i  Nantes  >  à  Moulins ,  à  Angoulème . 
toujours  avec  des  grades  et  des  af^ointements 
décroissants.  L*étude  devint  son  refuge  et  sa 
consolation  pendant  ces  p^ibles  épreuves ,  où. 
les  dé|)lacements  et  la  modicité  de  ses  ressour- 
ces lui  imposèrent ,  à  lui  et  à  sa  famille ,  un 
état  de  gène  qui  ne  put  altérer  la  sérénité  de  son 
àme.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  ne- 
rie  de  lettres  qu'il  adressa  à  l'un  de  ses  cou* 
sins ,  lequel  habite  encore  Saint  -  Renan ,  let* 
très  expédiées  en  48^9  et  4890  d'AngoulèuM^ 
où  il  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire  de 
la  3*  directicm  forestière  maritime,  avec  le  grade 
de  commis  principal  et  l'expectative  de  la  re- 
traite de  sous-commissaire.  Ces  lettres  avaient 
principalement  pour  but  de  provoquer  des  sous- 
criptions à  son  Dictionnaire  celto-breton  qu'il 
allait  faire  imprimer. 

Après  avoir  exposé  (47  mars  4849)  qu'il  était 
hors  d'état  de  faire  les  frais  d'un  prospectus  et 
des  annonces  dans  les  journaux ,  et  avoir  dé- 
ploré ,  mais  sans  amertume ,  la  tiédeur  de  9e$ 
compatriotes ,  qui  souscrivaient  en  nombre  fort 
insuffisant ,  il  ajoutait  :  c  Je  ne  prévois  pas  la 
»  possibilité ,  après  mes  nombreux  et  dispen* 
»  dieux  déplacements ,  de  me  voir  à  mteie  de 

»  rer  la  maiâ.  Ce  soir-là  «  étant  venu  le  voir,  à  sept  heu- 

•  re8«  selon  mon  hâbitode ,  je  le  trouvai  tout  ému ,  et  H 

•  me  conta  pour  la  dixième  Ibis  i*blsloire  de  sa  déli» 
»  vrance.  >—  U  a ,  certes  •  fallu  une  bien  mnde  convie* 
tlon  pour  nous  empêcher  d'adopter  ces  oeai  dernières 
versions,  qui  nous  auraient  ainsi  permis  de  maintenir  no- 
tre premier  exposé  ;  mais  après  un  mdr  examen  des  ré- 
cits opposés,  il  ne  nous  a  paru  possible  d'admettre  que  le 
témoignage  éâvituéeM.  de  Xersauson ,  les  autres ,  bien 
que  leurs  auteurs  soient  les  véridiques  narrateurs  de  oe 
qu'ils  ont  entendu  dire .  étant  en  définitive  de  simples 
MMir#,  d'ailleurs  difkiles  à  concilier  entre  en. 
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»  faire  bnprimer  mon  ouvrage.  Il  ne  le  sera  |>a8 

•  à  mes  frais.  Je  n'en  ai  jamais  fait  un  oi^et  de 
»  spéculation  ;  mais  il  ne  sérail  pas  juste  qu'a- 
»  près  avoir  donné  mon  temps ,  je  fusse  encore 
»  obligé  de  tirer  de  l'argent  de  ma  poche.  Si 
»  j'avais  été  en  Bretagne ,  j'aurais  peut-être 
»  trouvé  l'occasion  de  vendre  le  manuscrit  à 
»  quelque  libraire ,  et  quoique  j'y  aie  donné 
»  onze  ans  de  travail ,  je  me  serais  contenté 
»  d'un  bien  petit  bénéfice.  Je  l'aurais  laissé 

»  pour  douxe  cents  francs Quoique  le  peu 

»  d'empressement  de  mes  compatriotes  ne  soit 
»  guère  propfe  à  m'encouraeer ,  je  ne  m'en  oc- 
»  cupe  pas  moins  avec  zèle  de  notre  chère  Bre- 
»  tagne.  J'ai  terminé  et  je  copie  en  ce  moment 
»  un  Dictionnaire  des  expressions  vicieuses^  su- 

•  rannées ,  eic. ,  employées  dans  la  province  de 
>  Bretagne.  Je  travaille  encore  une  fois  peut- 
être  pour  l'épicier;  mais  je  ne  suis  pas  le  meX- 
tre  de  cesser  d'écrire,  quand  j'entrevois  dans 

»  mes  occupations  un  certain  but  d'utilité  pour 
»  mon  pays.  »  Etre  utile  de  toutes  les  manières, 
tel  fut ,  en  eflfet ,  le  but  constant  de  Le  Gonidec. 
Pendant  son  séjour  à  Angoulême ,  il  y  fut  le 
correspondant  de  presque  toutes  les  familles 
bretonnes  qui  envoyaient  leurs  enfants  à  l'E- 
cole de  marine ,  et ,  par  son  dévouement  aux 
ipères  et  aux  enfants ,  il  s'est  acquis  de  nom- 
i>reux  titres  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance 
des  uns  et  des  autres.  Admis  i  la  retraite  en 
4834 ,  avec  le  minimum  de  la  retraite  de  sous- 
commissaire  ,  il  vint  chercher  à  Paris ,  dans 
une  administration  particulière  >  des  moyens 
supplémenlaires  de  pourvoir  aux  besoins  de  sa 
famille.  M.  de  Gourcuff ,  directeur  des  assu- 
rances générales  9  cette  providence  des  Bretons 
sans  emploi ,  s'empressa  de  l'admettre  dans  ses 
bureaux  (A).  Le  Gonidec  en  devint  l'âme.  Ses 
jeunes  collègues  ne  se  lassaient  pas  d'entendre 
dans  leur  ididme  natal  de  nobles  pensées  ex- 

firimées  dans  le  plus  pur  langage.  Lui ,  en  par- 
ant de  la  Bretagne  à  des  Bretons ,  il  se  croyait 
tran^lanté  dans  une  colonie  bretonne ,  et  se 
consolait  alors  de  vivre  loin  de  la  mère-patrie. 
Ces  rapports  si  agréables ,  si  attrayants  de  part 
et  d'autre ,  ne  devaient  avoir  qu'une  courte 
durée.  Tombé  malade  au  mois  de  juin  4838 ,  il 
mourut,  après  cinq  mois  de  continuelles  dou- 
leurs, le  42  octobre  suivant.  Par  une  coïnci- 
dence remarquable,  le  jour  où  il  rendait  le  der- 
nier soupir,  se  terminaient  à  Abergavenny, 
dans  le  pays  de  Galles ,  les  fêtes  annuelles  du 
Kymreigiddion ,  auxauelles  il  avait  été  convié. 
Moins  heureux  que  M.  de  la  Yillemarqué ,  il  ne 
put ,  en  mêlant  sa  voix  à  celle  de  nos  frères 
d'outre-mer,  faire  ressortir  la  communauté  de 
langage  et  de  traditions  qui  existe  entre  les 
Bretons  du  continent  et  ceux  de  l'autre  côté  du 
détroit. 


(t)  Son  second  fils.  M.  RoberUCbarles-Marie ,  est  ac< 
lueileinent  employé  dans  celle  admiDistraiion. 
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Quokrae  modeste ,  Le  Gonidec  avait  la  con- 
science de  sa  propre  valeur.  Aussi ,  avait-il  la 
confiance  qu'après  sa  mort,  la  Bretagne  se  re- 
pentirait de  son  indilFérence  envers  celui  dont 
plus  de  trente  années  d'une  vie  laborieuse ,  pa- 
tiente et  désintéressée ,  avaient  é\é  consacrées 
à  recueillir  et  à  codifier  les  règles  primitives  de 
sa  langue  nationale^  enfouies  jusqu'à  lui  dans 
des  traditions  confuses.  Ses  pressentiments  ne 
furent  pas  trompés.  M.  Brizeux ,  dans  les  élo- 
quentes paroles  qu'il  prononça  sur  sa  tombe , 
ayant  provoqué  l'érection  d'un  monument  qui 
perpétuât  le  souvenir  de  ses  travaux,  une  com- 
mission composée  de  MM.  F.  de  Barrère ,  A. 
Brizeux,  Alfrn  de  Gourcy,  Audren  de  Kerdrel, 
Edmond  Robinet  et  Emile  Souvestre^  se  forma 
spontanément  à  l'issue  du  convoi ,  et  arrêta ,  de 
concert  avec  la  famille  du  défunt  :  4^  qu'une 
souscription  serait  ouverte  dans  le  but  de  trans- 

Eirter  au  Gonquet,  sa  ville  natale,  les  restes  de 
e  Gonidec.  Le  Teven  (  où  une  place  aurait  été 
bénite  | ,  fut  le  lieu  provisoirement  choisi  pour 
cette  sépulture.  Sur  cette  dune,  qui  forme  un 
côté  de  la  baie  du  Gonquet,  la  tombe  se  serait 
vue  t  et  de  la  ville  et  de  la  mer  ;  8^  un  menhir 
ou  peulven ,  de  forme  druidique ,  devait  s'élever 
sur  la  tombe,  et,  pour  qu'en  conservant  la 
forme  du  passé ,  il  annonçât  en  même  temps 
l'esprit  des  temps  nouveaux ,  on  y  aurait  gravé, 
du  côté  de  l'est,  une  croix,  et,  du  coté  de 
l'ouest,  une  épigraphe  en  deux  vera  bretons, 
au  dessous  desquels  devait  se  trouver  le  mé- 
daillon de  Le  Gonidec,  avec  l'indication  des 
lieux  et  époques  de  sa  naissance ,  de  son  décès 
et  de  la  translation  de  ses  restes.  Ces  projets , 
modifiés  dans  leur  application ,  s'exécutèrent  le 
42  octobre  48i5.  De  tout  le  Bas-Léon ,  les  po- 
pulations accoururent  pour  assister  à  l'inaugu- 
ration du  monument  réparateur.  Cette  fête, 
(^réparée  et  assurée  par  les  soins  intelligents  et 
Infatigable  dévouement  de  MM.  Alexandre 
Bouet,  de  Brest ,  et  Emile  Le  Vessel ,  de  Saint- 
Renan  ,  eut  un  caractère  grandiose  et  solennel. 
Les  restes  du  défunt ,  déposés  dans  la  maison 
de  Michel  Le  Nobletz,  que  la  piété  de  MP^  Mazé- 
Launay  avait  transformée  en  chapelle  ardente, 
furent  transportés  dans  l'église  de  Lochrist ,  où 
officia  M.  Mercier,  curé  de  Brest, en  présence 
des  curés  d'un  grand  nombre  de  communes  de 
Tarrondissement.  Le  service  terminé,  M.  Bouet, 
délégué  du  comité  de  Paris.,  remit  la  dépouille 
mortelle  de  M.  Le  Gonidec  a  M.  Le  Guérannic, 
maire  du  Gonquet.  et  à  M.  le  curé  de  Lochrist: 
après  quoi  l'immense  cortège,  en  tâte  duquel 
figuraient  M.  Gocagne ,  sous-préfet  de  Brest , 
une  députation  de  la  Société  d'émulation  de 
cette  viJIe,  M.  Anthony  Perrier,  consul  de  Sa 
Majesté|britanniqueet  représentant  des  Gallois, 
les  maires  des  communes  voisines ,  etc. ,  se 
rendit  auximetière.  Là,  après  les  prières  su- 
prêmes prononcées  par  Mgr  Graveran  ,  évéque 
de  Quimper,  venu  pour  assister  à  la  cérémo- 
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nie ,  divers  taomnages  furent  rendus  i  k  mé- 
moire de  Le  Gomdec.  L'stiteur  de  ceUe  notice 
fui  Torgiuie  de  la  Société  d'émulation.  M.  Per^ 
fier,  au  nom  de  rantique  Cymbrie,  remereia 
le  restaurateur  de  ta  langue  celtique  d'avoir 
comblé  une  lacune  en  dotant  le  pays  de  Galles 
d'une  version  des  Saintes-Ecritures ,  composée 
dans  une  langue  que  ses  habitants  chérissent 
et  conservent  avec  la  même  vénération,  la 
même  fidélilé,  (][ue  les  Bretons  armoricains. 
M.  Mével ,  de  Saint-Renan  «  cousin  de  Le  Go- 
nidec ,  dans  quelques  paroles  qui  ànureot  pro- 
fondément les  assistants ,  évoqua  des  souvenirs 
intknes  qui  permirent  d'apprécier  la  noblesse 
de  sentiments,  le  désintéressement  etTabnér- 
gation  de  l'homme  qui  n'avait  vécu  que  pour  le 
travail.  Enfin ,  M.  Bouet ,  dont  le  zèle  avait  im- 
provisé, en  peu  de  jours,  cette  fête  nationale, 
exprima  le  vœu  qu'une  souscription  supplé- 
mentaire permit  de  construire  un  caveau  ser- 
vant de  base  au  monument  que  l'on  avait  placé 
sur  l'un  des  pilastres  de  la  porte  d'entrée  du 
cimetière.  Ce  monument,  oeuvre  de  M.  Poil- 
leu ,  sculpteur  de  Brest,  était  digne  de  la  bril- 
lante réputation  que  s'est  faite  ^  cet  artiste  re- 
marquable. C'est  une  sorte  de  clocher  gothique 
avec  galerie  et  clocheton ,  où  la  délicatesse  et 
le  fini  du  travail  rappellent  les  meilleurs  temps 
de  l'art  en  Bretagne.  Sîir  une  face  se  trouve 
l'inscription  de  M.  Brizeux  : 

FMm,  diêkiâ  d'mn  hoU hmtâ or  GoMek 
tai  gwmek  haienfûr,  réuer  or  BrezoHek. 

Pierre ,  apprends  à  tous  le  nom  de  Le  Goni- 
dec,  homme  savant  et  homme  sage,  législateur 
de  la  langue  bretonne. 

Sur  la  face  opposée  on  lit  : 

GauU  è  Kank  \  or  Aaviz  Gwengâlâ  t775 
Mord  i  Paris ,  onii  12  a  viz  Héré  t83S. 
Beziet  è  Kank,  ami  tS  a  viz  Héré  1845. 

Né  au  Conquet ,  le  i  du  mois  de  septembre 
4775; 

Mort  à  Paris,  le  12  du  mois  d'octobre  1838  ; 

Enterré  au  Conquet,  le  12  du  mois  d'octobre 
1845. 

Le  portrait  en  relief  de  Le  Gonidec  occupe 
la  façade  de  droite ,  et  ses  armoiries  celle  de 
gauche. 

Un  banquet  réunit  ensuite  un  çrand  nombre 
de  personnes  dans  une  salle  décorée  de  la  devise 
I(ml  Doué  {à  la  volonté  de  Dieu ) ,  empruntée 
aux  armes  de  Le  Gonidec  ;  des  deux  devises 
bretonnes  :  ^  ma  vie ,  et  Potius  mori  quàm 

Ëiari  ;  enfin  de  celle-ci ,  qui  résumait  tous 
droits  de  l'illustre  linguiste  aux  hommages 
des  Bretons  :  le$  titres  de  la  langue  bretonne 
étaient  perdue ,  Le  Gonidec  les  a  retrouvés. 
Des  toasts  en  français  et  en  breton  diversifièrent 
ensuite  l'expression  de  ces  hommages. 

Lors  de  la  création  de  l'Académie  celtique  , 
en  4805 ,  ses  fondateurs  regardèrent  comme 
une  Iwnne  fortune  l'adjonction  de  Le  Gonidec, 
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Îue  sa  vénération  pour  le  celtique  appelait  de 
roit  dans  une  société  dont  le  but  «trop  ex- 
clusif» était  de  retrouver  dans  la  Bretagne  ia 
langue,  les  mœurs  et  les  coutumes  des  anciens 
Celtes.  Stimulé,  comme  ses  confrères ,  par  ces 
idées  préconçues,  notre  savant  linguiste  ne  sut 
(ms  toujours  se  tenir  en  garde  contre  son  patrio- 
tique enthousiasme  dans  les  ouvrages  suivants, 
par  lesquels  il  a  néanmoins  fixé  Ta  langue  de 
son  pays  natal .  ce  qui  était  d'autant  plus  diffi- 
cile qu'avant  lui  aucune  règle  précise  n*en  dé- 
terminait les  principes,  et  que ,  très-pauvre  en 
compositions  littéraires  faisant  autorité,  cette 
langue  s'altère  chaque  jour  par  l'immixtion  du 
français  :  L  Grammaire  celto-bretonne ,  conte- 
nant  les  principes  de  l'orthographe,  de  la  pro- 
nonciation ,  de  la  construction  des  phrases,  se- 
lon le  génie  de  la  langue  cello-bretonne ,  dédiée 
à  l'Académie  celtique  de  France.  Paris ,  Le 
Bour,  1807,  in-8<>;  --  »•  édit.  Paris,  H.  Del- 
loye ,  4838  ,  in-8^.  On  a  dit ,  et  nous  l'avons 
nous- même  répété,  que  Le  Gonidec  avait  cor- 
rigé les  dernières  épreuves  de  sa  Grammaire , 
et  qu'il  mourut  satisfait  d'avoir  pu  accomplir 
ce  travail.  Nous  sommes  aujourd'hui  disposé 
à  croire  qu'il  fut  étranger  à  la  publication  de 
cette  seconde  édition.  Il  l'avait  bien  projetée , 
et  il  devait  s'en  occuper,  aussitôt  après  l'impres- 
.  sion  d*un  ouvrage  que  la  mort  ne  lui  a  pas  per* 
'mis  de  terminer.  Dans  ce  dessein,  il  avait  prié 
son  élève ,  M.  le  colonel  Troude ,  aujourd'hui 
retiré  à  Brest,  et  toutes  les  personnes  qui  s'oc- 
cupaient de  la  langue  celto-bretonne ,  de  lui 
communiquer  leurs  remarques  (4). 


(1)  H.  Troude ,  é  qui  Le  Gonidec  avait  confié  le  soin 
d'achever  sa  kradacUoa  de  Vlmiiaiian  de  Jéêtu-Chriti ,  et 
de  corriger  les  épreuves  de  la  BUfk ,  a  coroplélé  les  tra- 
vaux  de  son  maître  par  |a  pubilcalJDO  d'un  Dictionnaire 
ftançais  et  celto-breton,  Brest,  v*  J.-B.  Le  Fournier,  1S42, 
in-S*.  Ce  travail ,  dans  lequel  Kélève  s'est  montré  digne 
du  maître ,  est  écrit .  comme  ceux  de  ce  dernier ,  dans 
le  dialecte  de  Léon ,  le  plus  pur  des  dialectes  bretons ,, 
et  l'auteur  y  a  conservé  dans  toute  sa  pureté  l'orthogra- 
phe philosophique  adoptée  par  Le  Gonidec  dans  ses  pro« 
près  ouvrages.  Il  renferme  :  V  Vn  Signalement  à  la  Gram- 
mairâ  eeU(hhreUnme  ;  2*  tme  notice  nar  la  pranandatUm; 
3*  un  tableau  des  celtidsmei  que  Le  Gomdec  n*a  pas  rap* 
portés  ;  4*  une  liste  des  noms  de  pays  et  villes,  et  leur  signi' 
fieation;  5*  un  tableau  des  noms  de  baptême  par  ordre  al* 
phabét^ue;  6*  fm  tableau  des  mots  communs  au  Cêlto-bretom 
et  à  d'autres  langues;  7*  un  tableau  des  mots  cetto-bretona 
md  ont  été  francisés  en  Bretagne  et  dans  quelques  provinces; 
8*  des  remarques  sur  la  conjugaison .  et  des  notes  où  \sont 
particulièrement  consignées  des  remarques  sur  quelques 
règles  grammaticales  communes  aiux  langues  celtique  €€• 
arabe. 

Fruit  d'un  travail  persévérant ,  poursuivi  par  M.  le  co- 
lonel Troude,  dans  ses  loisirs  de  garnison,  comme  dans  ses 
excursions  sur  ia  terre  d'Arriqne ,  son  Dictionnaire  avait 
été  conçu  dans  le  but  de  lui  procurer  an  auxiliaire  per- 
manent dans  ses  travaux  de  linguistique.  Il  ignorait  qus 
son  maille  se  Tût  livré  à  un  semblable  travail ,  et  il  devait 
être  d'autant  plus  confirmé  dans  cette  pensée  que,  lors* 
qu'en  1S33 ,  il  communiqua  les  premières  feuilles  de  son 
travail  à  Le  Gonidec.  ce  dernier,  après  avoir  donné  son 
approbation  motivée  à  la  méthode  et  au  développement 
qu'annonçait  la  lettre  A  du  Dictionnaire  français  et  celtO' 
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»  La  £ffomiMH*e  de  Le  Gonideo,  iki  M.  Bri* 

•  zeux,  bien  supérieure  à  toittea  les  précédentes, 

•  ne  laisse  rien  à  désirer  cMime  rudiment.  La 
i>  syntaxe  en  est  bien  établie  ;  nul  n'avait  indiqué 
»  la  génération  desrerbes,  nul  n'avait  fait  ce  par- 
•>  fait  tableau  des  lettres  nsobiles,  dont  tes  lois 
»  mystérieuses  et  multiples  étaient  si  difficiles  à 
»  dâ^uvrir.  Quant  à  Palphabet,  il  rend  tous  les 

•  sons  des  mots,  laisse  voir  leur  formation ,  et 
•*  se  prête  logiquement  aux  motationsde  lettres; 
-  j'y  regretterai  une  seule  lettre  correspondant 
»  au  /Â  Kemrique  ou  gallois,  son  qui  existe  en- 
»  core  chez  les  Bretons,  et  que  le  z  ne  peut  ren- 
••  dre.  Les  consonnes  liquides  soulignées ,  à 
»  peine  sensibles  pour  quiconaue  ne  parie  pas 

•  la  langue  bretonne  dès  l'enianoe ,  prouvent 

•  chez  notre  celtologue  une  finesse  d*ouïe  des 
»  plus  rares.  Jusqu'à  cette  dernière  édition  de 
»  la  Grammaire,  u  n'avait  pu ,  faute  de  carac- 
*•  tëres, indiquer  ces  consonnes;  sur  quoi  on  lui 
»  dit  que  ce  serait  une  difficulté  pour  bien  lire 
«  sa  Bible  :  *0b  !  répondit-il,  je  n'ai  jamais  em* 
••  ployé  ces  sons  liquides  dans  mes  textes  I  ••  Et 
»  pourtant ,  hors  lui ,  puriste ,  qui  s'en  serait 
»  dottlé?  Savants»  vous  pouviez  vous  fier  i  la 
»  conscience  de  cet  homme.»  Disons,  toutefois, 
avec  M.  Deppiog  (Mémoires  de  la  Société  des 
Àntiamires  ae  France,  d*  série,  t.  VI,  p.  xxxi), 
que  l'auteur  aurait  pu  simplifier  son  livre  en 
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judideiiaes.  Le  Oonideo  rcooMMissaH  néaiH 
moins  que  ce  livre  était  incomplet;  aussi  ssn* 
ffeatt-il  a  un  isupplément.  Avec  la 


gnalé  les  différences  existantes  entre  le  Breton 
et  le  gallois;  enfin  qu'il  eût  été  désirable,  puis- 
qu'il regardait  le  breton  comme  l'ancien  celte, 
qu'il  eût  rassemblé ,  pour  les  comparer  au  bre- 
ton, les  mots  gaukMs  que  nous  ont  conservés  les 
anciens  auteurs.  On  ne  peut  que  partager  les 
regrets  de  M.  Depping,  surtout  quand  on  pense 
aux  travaux  que  MM.  de  Courson  et  de  la  Vil- 
marqué  ont  accomplis  de  nos  jours,  après  avoir 
interrogé  la  langue  et  les  traditions  du  pays  de 
Galles;  il  y  avait  là,  pour  Le  Gonidec,  une  mine 
féconde  à  exploiter.  IL  Dictionnaire  celto-bre- 
ton^  (w  breton- franfais.  Angoulème ,  Fr.  Tré* 
meau ,  ^48S4 ,  in-8®.  Ce  vocabulaire  est  précédé 
d'une  instruction  sur  la  prononciation  et  d'un 
tableau  d'idiotismes  que  l'auteur,  dans  sa  con- 
viction de  l'identité  du  celte  et  du  bas-breton, 
appelle  des  cetticismes.  Le  Dictionnaire,  auquel 
un  critique  sévère  désirerait  un  peu  plus  de 
ooncision,  est  up  chef-d'œuvre  de  méthode. 
C'est  un  triage  complet  des  précédents  vocabu- 
laires et  glossaires,  exécuté  avec  une  grande  sû- 
reté de  goût.  Chaque  mot  y  a  des  explications 
et  des  exemples  ;  certains  mots  ont  même  sug- 
géré au  savant  lexicographe  des  remarques 

breton,  engagea  fortement  M.  Troade  à  continuer  son  œn* 
Tre ,  et  ne  loi  fil  part  d'aucun  projet  personnel  de  mAme 
nature,  auquel  cas  le  respectueux  éleTè  se  (Ût peut-être 
teit  un  devoir  de  ne  pas  céder  aux  instances  qui  Tont  dé' 
terminé  è  publier  son  Brre. 


le  Dictionnaire  de  Le  Gooidec ,  il  est  possible 
etfacile  à  tout  individu  dont  l'inteiligenee  n'est 
pas  trop  rétive  d'apprendre  seul  la  langue  bre- 
tonne. Un  fait  curieux  l'a  démontré.  La  So- 
ciété des  antiquaires  de  France  ayant  cm  de- 
voir faire  présent  à  la  Société  philosophique  de 
Philadelphie  d'un  exemplaire  de  ces  ouvrages, 
Elihu  Burritt;  jeune  forgeron  américain,  les 
étudia  et  parvint ,  avec  leur  seul  secours ,  à 
écrire  en  langue  bretonne  une  lettre  ou  l'on 

Kut  bien  s'apercevoir  que  l'auteur  n'est  pas 
niliarisé  avec  les  idiotismes  dont  elle  abonde, 
mais  dont  tous  les  mots ,  un  seul  excepté,  sont 
du  breton  le  plus  pur.  Cette  lettre ,  la  Société 
des  antiquaires  l'a ,  avec  raison ,  insérée ,  à  ti- 
tre d'hommage  rendu  à  Le  Gonidec ,  dans  le 
t.  XIII  de  ses  Mémoires,  en  l'accompa^ant 
d'une  traduction  française  faite .  à  la  sollicita- 
tion de  M.  de  Fréminville  >  par  Mgr  l'évèque  de 
Quimper ,  alors  curé  de  Brest.  III.  JTaMfctx  hit- 
torik,  etc.  (traduction  du  Cathéehisme  histo- 
rique de  Fleury).  E.  Angoulem,  F.  Trémeau, 
1886,  petit  in-48.  De  tous  les  écrits  de  Le  Go- 
nidec ,  celui-ci ,  le  plus  simple  de  style ,  serait 
aisément  devenu  populaire  si  l'auteur  avait 
mieux  su  le  rtoandre.  IV.  Testawusnt  neoez  hon 
aotrouJésus-Érist,  etc.  E.  Ançoulem,  Fr.  Tré- 
meau,  4827,  in-S^".  Faite  et  publiée  à  la  demande 
et  aux  frais  de  la  Société  biblique  de  Londres, 
cette  traduction  fut  presque  immédiatement  ven- 
due en  Angleterre,  surtoutdansle  pays  de  Galles . 
Comme  sa  traduction  de  Vuéfunon  Testament, 
restée  inédite,  elle  fut  bien  rémunérée  par  la  So- 
ciété biblique,  dont  la  générosité  contrasta  ainsi 
avec  l'apathie  de  la  Bretagne  envers  celui  de 
ses  enfants  qui  prenait  tant  de  peine  pour  faire 
connaître  sa  langue  et  faciliter  l'étude  de  l'ar- 
chéologie, en  fournissant,  par  la  décomposition 
intelligente  d'une  foule  de  mots ,  tes  moyens 
de  trouver  l'origine  ou  Texplication  d'un  grand 
nombre  de  monuments ,  d'institutions  ou  de  lé* 
gendes.  Y.  Buhez  santez  Nonn,  ou  vie  de  sainte 
Nonne  et  de  son  fils  saint  Devid  i  David) ,  ar* 
chevéquede  Menevie  en  549,  mystère  composé  en 
langue  bretonne  antérieurement  au  xii*  siècle  f 
publié  d'après  m  manuscrit  unique ,  avec  uns 
introduction,  par  l'abbé  Sionnet,  et  accompa- 
ffné  d'une  traduction  littérale  de  M.  Le  Goni- 
dec, et  (Ttifi  fac-similé  du  manuscrit  {tiré  à 
300  exemplaires J.  Paris,  Merlin,  4837,  in-8*. 
M.  l'abbé  Sionnet,  dans  sa  préface  et  dans  ses 
notes ,  fait  remonter  au  xri*  siède  la  composi- 
tion-de  ce  mystère .  oui  aurait  été  retouché  aux 
XIII*,  xiv«  et  x?«  siècles ,  et  dont  une  copie  de 
cette  dernière  époque ,  trouvée  au  viUs^  de 
Dirinon,  près  Lantlerneau,  a  servi  à  l'impres- 
sion. Le  Gonidec  partageaK  les  sentiments  de 
l'éditeur ,  et  ce  Ait  probablement  ce  qm  enga- 
gea M.  Raynouard  à  focUiler  par  une  subven^ 
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Uim  la  pnUicalion  du  Mnkex  sautn  IVm^n.  Mais 
la  préaenoe  daas  oe  mystère  d*on  j;raiid  nom* 
bie  de  mois  romaaa  ei  de  tenniDaisons  siasu- 
lièrea,  qui  a'onl  jamais  dû  être  en  usage  oaez 
les  Galiota»  où  M.  Sioimet  pense  qu'il  a  été 
éeiii,  a  inspiré  des  doutes  sur  sa  véritable  ori- 
gine eC  sur  sa  date  à  divers  critiques,  qui  ne  le 
supposent  pas  aatérieur i  la  date  du  manuscrit, 
on  qui  peoseni  même  qu'il  ne  porte  aueun  in- 
dice de  date  positive.  L'éditeur  ajoute  dans  sa 
préface  que  la  traduction  de  Le  Gonidec  lui  a 
semblé  dte  nature  à  satisfaire  ceux  nui  connais^ 
sent  les  difficultés  qu'offre  l'interprétation  d'un 
texte  plein  de  locutions  inusitées  ou  détour- 
nées de  leuracception  la  plus  ordinaire,  et  qu'il 
l'imprimait  tellequ'elle  avait  été  composée,  sauf 
un  petit  nombre  de  corrections  littéraires  qu'il 
aviut  basafdées  pour  rendre  la  pbrase  pi  us  cor- 
recte «  ou  mieux  faire  ressortir  la  pensée  de 
Tauteuf .  Le  poème  se  divise  en  trois  parties  : 
40  ig  Yi0  ii^  sainte  Nonn  ;  ^  les  miracles  qui 
s'opèrent  sur  son  tombeau;  3^  l'épiscopat  et  la 
mort  de  saint  Devy,  son  fils.  Il  est  écrit  en  vers 
rimes  suivant  le  génie  de  notre  prosodie ,  et  il 
n'y  a  pasencore  un  siècle  ou'on  le  jouait  enBre- 
ti^sne«  la  veille  du  Pardon  de  sainte  Nonn, 
c*est*à*dire  qu'on  le  chantait  et  le  récitait  al- 
ternativement, commec'est  encore  aujourd'hui 
l'usage  sur  le  théâtre  breton.  Sainte  Nonn  et 
son  fils ,  en  jurande  vénération  dans  le  pays  de 
Galles^  aussi  bien  que  dans  l' Armorique ,  sont 
invoqués  dans  plusieurs  églises  de  cette  der- 
nière province,  notamment  près  deLanderneau, 
dans  l'église  de  Sain  t-Devy  (Saint-Divy),  où  l'on 
voit  encore  des  fresques  qui  représentent  tout 
au  long  l'histoire  de  sa  vie  et  celle  de  sa  mère, 
et  dans  l'église  de  Diri-Non  (Dirinon)  ,  où  le 
corps  de  hi  sainte  a  été  enterré.  VI.  Plusieurs 
dissertations  insérées  dans  les  mémoires  de  l'A* 
cadémie  celtique.  Elles  consistent  en  :  i^Dewv 
Versiom  bretonnes  de  la  parabole  de  l'Enfant 
prodigue  9  l'une  en  dialecte  de  Léon ,  Vautre  en 
dialecte  de  Trignier  (t.  II ,  4M8);  2*  Notice  iur 
l$$  cérémonies  des  mariages  dans  la  partie  de 
la  Bretagne  connue  sous  le  nom  de  Bas-Lion 
(ibid.);  3«  Notice  sur  le  temple  de  Lanleff,  dans 
le  département  des  Cétes-du-Nord  (t.  III,  4809). 
Le  Gonidec ,  qui  regardait  alors  ce  monument 
comme  un  ancien  temple  du  soleil,  aurait,  plus 
tard,  changé  d'opinion  et  y  aurait  vu  un  ci- 
metière armoricam.  C'est  ce  qu'on  peut  inférer 
d'uo  passage  du  Magasin  pittoresque  [  Paris , 
4836,  t.  IV,  p.  463),  où  il  est  dit  que,  consulté 
sur  l'ancienne  destination  do  monument  de  Lan- 
leff«  il  loi  aurait  asûgné  celle  de  cimetière.  Le 
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remnées  ou  rustiques^  usitées  dans  la  ci-dewmt 
prooinee  de  Bretagne  {A^-Ds}  (t.  IV,  4833). 
C'est  le  travail ,  ou  une  partie  du  travail  dont 
il  a  été  parié  précédemment  dans  sa  lettre  do 
47  mars  4849.  VII.  IHcîionnaire  français-bre- 
ton^ enrichi  W additions  et  d'un  Essai  sur  V his- 
toire de  ta  langue  bretonne,  par  Th.  Hersart  de 
la  Vitlemarqué.  Saint-Brieuc,  L  Prudhomme^ 
4847,  in-4<*  de  Lxviu  et  836  p.  Comme  il  est  dit 
dans  l'avertissement  de  l'éditeur,  M.  de  la  Vil- 
lemarqué  a  distingué,  par  ses  initiales,  chacune 
de  ses  additions  au  travail  posthume  de  Le 
Gonidec,  dont  il  a  rehaussé  la  valeur  en  le  fai- 
sant précéder  d'un  Essai  retraçant  avec  une 
sûreté  d'érudition  et  de  goût  qui  a  justement 
conduis  tous  les  suffrages*  les  sources,  les  va* 
riatiOBS  et  le  gàiie  de  la  langue  celto-bfetonne. 
VIII.  Testamant  Ko%;  c'est  la  traduction  de 
Vjênden  Tesiament^  ftiite  pour  la  Société  biMi- 

3ue.  IX.  HeU^t  pi  imitation  Jezux^Kristj,  tra- 
uction  de  V Imitation  de  Jisus-Christ.  X.  Gwe- 
kuien  nou  pi  bizitou  ar  Sacramant,  traduction 
des  Visites  au  Saint -Sacrement ,  de  Liguori. 
On  avait  eu  l'espoir  que  ces  quatre  derniers 
ouvrages ,  laissés  aiissi  en  manuscrits  par  Le 
Gonidec,  n'auraient  pas  tardé  à  voir  le  jour. 

Indépendamment  des  documents  inédits  que 
nous  avons  recuillis  sur  Le  Gonidec ,  les  no* 
tîces  citées  de  MM.  Brizeux  et  Depping  nous 
ont  été  d'un  grand  secours  dans  le  travail  qui 
précède.  Il  y  a  encore  une  notice  de  M.  Ville- 
nave;  nous  ne  la  connaissons  pas;  elle  diffère 
sur  certains  points,  nous  a-t-on  dit,  de  celle  de 
M.  Brizeux;  mais  l'une  développerait  l'autre. 

P.  L..tt» 
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LE  GOUAZ  /  Yves-Haeib),  —  né  à  Brest  > 
de  parents  pauvres,  le  45  février  47id,  montra 
dès  son  enfance  une  grande  aptitude  pour  les 
arts,  pour  celui  de  la  gravure  surtout.  Nicolas 
Ozanne  (voy.  ce  nom),  qui  avait  deviné  ses  heu- 
reuses dispositions ,  en  facilita  et  h&ta  le  déve- 
loppement en  l'admettant  aux  leçons  qu'il  don- 
nait i  son  frère  et  à  ses  sœurs .  et  en  lui  faisant 
copier  des  estampes  à  la  plume.  Les  progrès 
du  jeune  artiste  furent  rapides  et  surs.  Aussi , 
lorsque,  poussé  par  le  désir  de  se  créer  des  res* 
sources,  il  vint  à  Paris,  en  4763,  fut-il  admis 
de  suite  chezl'habile  graveur  Jacques  Aliamet, 
dont  les  conseils  affectueux  et  éclairés  l'aidè- 
rent puissamment  à  se  perfectionner  dans  l'art 
de  graver  à  la  pointe  sèche  ,  en  même  temps 
qu'ils  lui  apprirent  à  conserver  l'harmonie  des 
teintes.  Dirigé  par  ce  maître",  dont  il  devint  l'a- 
mi et  l'élève  de  prédilection,  stimulé  aussi  par 

Gonidec  a,  en  outre,lburni  aux  Mémoires  de  la  \  l'espèc^e  de  rivarité  qui  s'éleva  entre  lui  et  ses 

jeunes  émules ,  Le  Gouaz  put  bientôt  se  livrer 
aux  travaux  qui  ont  établi  sa  réputation.  Sa  pre» 
mière  planche  fût  une  Marine ,  qu'il  publia  en 
476S  sousie  nomàé Find^orage,  d'après  l'un  des 
frères  Peters.  Deux  ans  plus  tard ,  Le  Gouaz , 

breton,  ou  ttecueil  des  expressions  vicieuses,  su- 1  par  son  mariage  avec  Marie- Jeanne  Ozanne , 


des  antiquaires  de  France  :  4«  Réfuta- 
tUm  de  FOnorage  de  M.  Penhouet ,  intitulé  : 
€  âeckerches  historiques  sur  la  Bretagne  >  {en 
ce  qui  concerne  son  système  sur  la  langue  ar- 
moricaine il.  I«,  4847);  2«  Extrait  du  glossaire 
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sœur  de  son  ancien  maître ,  reaàerra  les  liens 
d'amitié  qui  l'unissaient  déjà  à  la  famille  de  ces 
artistes.  Cette  union  fut  des  plus  heureuses  et 
des  mieux  assorties.  En  effet ,  il  y  eut  entre  les 
deux  époux  communauté ,  non  seulement  de 
sentiments ,  mais  encore  de  goûts ,  de  talents 
et  de  travaux  ;  car  il  parait  certain  que  M"*  Le 
Gouaz  ou  grava  seule .  ou  aida  son  mari  i  gra* 
ver  quatre  eaux*fortes,  d'après  Joseph  Vemet, 
V Embarquement  de  la  jeune  Grecque,  la  Pèche 
de  Jour,  la  Pêche  de  Nuit ,  et  le  Choix  du  PoU- 
jroi».  Déjà  notre  artiste  avait  gravé*  d'après  le 
même  mailre ,  une  vue  de  mer  prise  par  un 
temps  de  brouillard  ,  sujet  dans  lequel  il  avait 
reproduit ,  avec  un  complet  succès ,  le  ton  vrai 
et  harmonieux  de  l'originaL  Le  même  mérite 
d'exécution  se  reconnaît  dans  ses  Vues  de  Na- 
pies ,  de  Calvi  et  du  Fort  de  Saint-Florent  d'a- 
près La  Croix,  ainsi  aue  dans  les  planches  qu'il 
a  gravées ,  soit  d'après  les  dessins  de  ses  deux 
beaux-frères,  soit  d'après  les  siens  propres.  Ces 
planches  embrassent  soixante  Vues  de  Ports , 
dix  de  nos  Colonies ,  et  les  Campagnes  de  Du- 
mtoy-Trouin ,  qu'il  grava ,  avec  sa  femme  et  sa 
belle-sœur,  d'après  Tes  dessins  de  Nie.  Ozanne; 
les  vingt- quatre  planches  que  lui  et  son  gen- 
dre Jacques- Joseph  Coiny  gravèrent  parmi  lea 
soixante-dix-huit  composant  la  suite  des  Orne- 
ments de  poupes  et  proues  de  P.  Ozanne  ;  enfin 
le  Recueil  des  Combats  de  Jean-Bart,  chef  d'es- 
cadre sous  Louis  XI K,  suivi  de  F^brigi  de  sa 
vie.  Paris,  Le  Gouaz,  4806,  49  pi.  et  6  p.  de 
texte  in-^  oblong.  Ces  planches .  les  seules  que 
Le  Gouaz  ait  dessinées ,  rappellent  tellement 
la  manière  de  Nicolas  Ozanne  qu'on  est  porté  à 
croire  que  l'élève  %  dû,  non  seulement  s'inspi- 
rer des  conseils  du  maître,  mais  encore  avoir 
le  secours  de  sa  collaboration. 

Appelé,  en  4770,  à  remplacer  M.  Ingram, 
graveur  de  l'Académie  des  sciences ,  Le  Gouaz 
apporta  dans  l'exécution  des  planches  dont  le 
cuargea  cette  compagnie  jusqu'en  4790,  le  soin 
et  l'exactitude  qu'il  mettaitàtous  ses  travaux. 
Comme  homme ,  il  s'était  concilié  l'estime  et 
l'affection  de  sa  famille  et  de  ses  amis ,  qui  ne 
cessèrent  de  l'environner  de  marques  de  res- 
pect et  de  soins  dévoués  jusqu'à  sa  mort .  qui 
eut  lieu  à  Paris  le  48  juin  4846.  De  son  mana- 
ge  avec  M"*  Ozanne,  il  avait  eu  deux  fils  morts 
avant  lui,  et  une  fille,  Marie -Amélie,  née  à 
Paris  en  4772»  et  mariée  en  4794  à  Jacques - 
Joseph  Coiny ,  dessinateur  et  graveur.  La  pos- 
térité de  ces  derniers  est  éteinte.      P.  L.  ..t. 


LE  GOCVERNEUE  (Goillauhb),  ^  fils  de 
Guillaume  et  de  Françoise  de  Serizay,  naquit , 
en  4545,  à  Saint-Malo,  où  l'un  de  ses  oncles 
était,  vers  cette  époque,  trésorier  de  la  fabri- 
oue  de  la  paroisse.  U  devint  lui-même  doyen 
de  la  cathédrale  de  Saint-Malo.  Henri  IV  l'ayant 
nommé,  le  29  janvier  4640,  à  l'évèché  dont 
cette  ville  était  le  siège ,  il  obtint  ses  bulles  le 
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30  août  suivant  •  et  fut  sacfé,  le  M  février  4644, 

Îar  le  cardinal  de  Joyeuse ,  assisté  des  évéques 
'Angers  et  de  Nantes-  Aussitôt  après  son  in- 
stallation ,  il  fit  une  collection  des  anciens  sta- 
tuts de  son  diocèse ,  qu'il  publia  sous  ce  titre  : 
Statuts  synodaux  pour  le  dwcése  de  Saint-MatOf 
par  Mgr  G.  Le  Gouverneur ,  évique  de  Saint- 
Malo.  Saint-Malo,  4642  et  4649,  in-a*.  Il  pu- 
blia  aussi,  en  46SO,  in-4<*,  une  collection  de 
nouveaux  statuts  trës-estimés.  Ce  savant  prélat 
avait  été  trois  ou  quatre  fois ,  avant  son  âéva- 
tion  à  l'épiscopat,  député  à  Paris,  pour  y  re- 
présenter les  intérêts  de  la  province  ainsi  que 
ceux  du  diocèse,  et  Henri  IV  l'avait  nommé 
conseiller-d'état,  en  disant,  pour  témoigner  le 
cas  qu'il  faisait  de  lui  :  Nec  pluribus  impar. 
En  4644,  il  assista,  en  qualité  de  député  du 
clergé,  aux  Etats  de  Bretagne.  On  lui  doit, 
outre  l'établissement,  dans  cette  province,  des 
UrsuKnes  de  la  congrégation  de  Bordeaux,  la 
création  d'un  grand  nombre  de  maisons  reli- 
gieuses dans  la  circonscription  de  l'évèché  de 
Saint-Malo ,  notamment  de  celle  des  Bénédic- 
tins anglais  dans  cette  ville*,  et  d'un  monastère 
de  dominicains  à  Dinan.  En  4626 ,  il  donna  à 
son  église  cathédrale  une  statue  d'argent  dans 
laquelle  il  fit  ejchâaser  une  côte  de  Samt-Malo, 
qu'il  avait  reçue  des  religieux  de  Saint-Ma- 
gloire  de  Paris.  U  mourut  à  Saint-Malo  le 
25  juin  4630.  P,  L...t. 

LE  GRAND  ^lb  P.  ÀLSEaT),  —  d'une  fa- 
mille noble  du  diocèse  de  Léon ,  qui ,  suivant 
Guy  Le  Boi^ne»  portait  pour  armes  d'azur  à 
trois  feuilles  de  trèfle  d'argent,  deux  en  chef 
^et  une  en  pointe ,  naquit  à  Morlaix  dans  le 
XVI*  siècle.  C'est  du  moms  ce  qu'on  est  en  droit 
d'inférer  de  sa  signature  :  F.  Albert  Le  Grand , 
de  Morlaix;  du  titre  de  nùwrrisson  de  Morlaix 

Îiie  lui  donne  l'avocat  Padioleau  ,  sieur  de 
aunay,  dans  ses  stances  sur  VBistoire  des 
saints  de  Bretagne;  enfin,  de  l'indication  des 
PP.  Quétif  et  Echard .  qui ,  dans  leur  Scrip- 
tores  ordinis  prqedicatorum ,  disent  qu'il  était 
Morlaisien  de  naissance ,  ortu  Morkensis.  Si , 
comme  nous  l'apprennent  ces  derniers  écri- 
vains ,  la  nature  se  montra  à  son  égard  avare 
de  dons  extérieurs ,  elle  le  dota  en  revanche 
d'avantages  plus  solides,  d'un  esprit  prompt  à 
saisir,  qu'ornèrent  et  fortifièrent  de  solides 
études.  Entré  fort  jeune  au  couvent  des  Domi- 
nicains de  sa  ville  natale ,  il  passa  plus  tard 
dans  celui  de  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle 
de  Rennes,  dont  il  devait  un  joar  retracer 
l'histoire.  DÏès  <iu'il  eut  prononcé  ses  vœux,  il 
se  livra  au  ministère  de  la  prédication ,  et  c'est 
en  l'exerçant  de  bourg  en  bourg ,  de  paroisse 
en  naroisse ,  qu'il  recueillit  les  traditions  aux- 
quelles la  piété  et  souvent  aussi  la  superstition 
avaient  donné  cours  dans  nos  contrées.  Il  est  à 
croire  qu'il  forma  dès  lors  le  projet  de  les  réu- 
nir et  de  les  coordonner.  D^k  le  goût  de  l'étude 
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de  l'histoire  el  des  antiquités  de  la  Bretagne 
lai  avait  été  inspiré  par  une  communication  im- 
portante cfue  lui  avait  faite  un  de  ses  oncles , 
écuyer  Vincent  Le  Grand ,  sieur  de  Kerscao- 
Kengowal«  conseiller  du  roi  et  sénéchal  de 
Carhaix  ;  c'était  celle  des  Mémoires  qu'avait 
laissés  un  autre  de  ses  oncles ,  Yves  Le  Grand , 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Saint-Pol-de- 
Léon ,  recteur  de  Plouneventer  et  de  Plouda- 
niel ,  puis  aumônier  du  duc  François  II  en 
4472;  mémoires  dans  lesquels  le  P.  Albert 
puisa  d'amples  renseignements  pour  la  rédac- 
tion de  plusieurs  de  ses  légendes  et  de  son  Ca- 
talogue des  évéques  de  Léon. 

Muni  de  ces  matériaux  et  de  ceux  qu'il  avait 
recueillis  lui-même ,  il  s'occupait  de  les  fondre, 
lorsque  le  P.  Noël  des  Landes ,  vicaire-général 
de  la  congrégation  gallicane  de  son  ordre ,  et 
depuis  évêque  de  Tréguier ,  étant  venu  visiter 
le  couvent  de  Morlaix ,  en  1 6S8 ,  y  donna  au 
P.  Albert,  le  S9  juin ,  l'ordre  écrit  de  continuer 
ses  vies  des  saints ,  lui  permit  de  parcourir  à 
cet  effet  toute  la  Bretagne ,  le  recommanda  aux 
supérieurs  de  tous  les  couvents  de  dominicains, 
et  déclara  que  tous  ceux  qui  favoriseraient  le 
pieux  hagiographe  dans  son  entreprise  lui  se- 
raient chers. 

Après  plus  de  huit  années  employées  à  com- 
pulser les  chartriers  des  églises  et  des  monas- 
tères ,  puis  à  les  ccnférer ,  soit  avec  les  maté- 
riaux qu'il  possédait  déjà ,  soit  avec  ceux  que 
iui  fournirent  les  travaux  du  P.  Du  Paz  et  le 
Gallia  christiana  de  Claude  Robert,  Albert  Le 
Grand  publia  la  première  édition  de  sa  légende, 
qu'il  avait  préalablement  soumise  aux  théolo- 
giens, aux  savants,  aux  poètes  même  fie  l'é- 
poque. Tous  renchérirent  à  l'envi  sur  les  élo- 
f^es  donnés  au  mignon  des  neuf  sceurs.  L'un , 
aisant  allusion  à  Texiguité  de  la  taille  de  l'au- 
teur ,  disait  que  c'était  un  miracle  de  voir  des 
choses  si  grandes  dans  un  si  petit  corps;  d'au- 
tres ,  le  célébrant  dans  des  anagrammes  plus 
ou  moins  exacts ,  trouvaient  dans  son  nom  les 

Îualifications  d'Aller  angélus,  Alberto s^gna 
^etês .  le  Grand  labeur ,  la  Perle  de  Éretagne , 
Tel  Ribadenera,  avec  cette  différence^  toute- 
fois ,  en  ce  qui  concerne  ce  dernier ,  que  la  pré- 
férence était  donnée  au  P.  Albert  sur  le  jésuite 
espagnol, 
il  parait  que  le  P.  Albert  vint  surveiller  l'im- 

f pression  de  son  livre  i  Nantes ,  où  il  se  trouvait 
orsque  les  docteurs  de  la  Faculté  de  théologie 
de  cette  ville  souscrivirent  l'approbation  du 
49  janvier  4636  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  retour- 
ner au  couvent  de  Rennes ,  dont  il  faisait  alors 
partie ,  et  où  sa  piété .  comme  sa  science ,  lui 
avait  fait  conférer  l'emploi  de  père  du  conseil 
de  droit  de  son  ordre.  En  effet ,  les  Etats  de 
Bretagne ,  auxquels  il  remit ,  le  27  décembre 
de  la  même  année ,  un  exemplaire  de  ses  Vies 
des  saints ,  qu'il  leur  avait  dédiées ,  en  ordon- 
nèrent le  dépôt  dans  leurs  archives ,  et  témoi- 
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gnèrent  leur  satisfaction  à  l'auteur ,  en  remet- 
tant au  couvent  des  Jacobins  de  Rennes  une 
bourse  de  4,000  livres  en  or. 

Trois  ans  après  son  apparition ,  le  livre  du 
P.  Albert  était  épuisé ,  et,  de  toutes  parts ,  on 
en  sollicitait  la  réimpression.  Il  travaillait  à  sa- 
tisfaire ce  vœu .  et  pour  calmer  l'impatience 
publique  »  il  avait  publié  sa  légende  de  saint 
Budoc ,  lorsqu'il  mourut  à  Rennes ,  vers  46id. 
M.  de  Kerdanet  fait  observer  que  sa  niort  dut 
être  postérieure  à  cette  année ,  puisqu'au  mois 
d'octobre  4  640 ,  il  dédiait  la  vie  de  saint  Budoc 
i  Mgr.  d'Ouvrier,  évèque  de  Dol,  et  qu'en  4644, 
le  P.  Rechac  de  Sainte-Marie ,  dans  sa  vie  du 
P.  Quintin ,  parlait  d'Albert  Le  Grand,  comme 
s'il  était  mort  dans  l'intervalle. 

La  première  édition  des  Vies  des  Saints  parut 
sous  ce  titre  :  La  vie ,  gestes ,  mort  et  miracles 
des  Saints  de  la  Bretagne-Armorique;  ensemble^ 
un  ample  catalogue  chronologique  et  historique 
des  évéqnes  des  neuf  évéchés  (Ficelle,  accom- 
paané  cTufi  bref  récit  des  plus  remarquables 
événements  arnvés  de  leur  temps,  etc.  Nantes, 
Pierre  Doriou,  4  636  ou  4  637.  in-4«.  Une  seconde 
et  une  troisième  édition»  contenant  des  augmen- 
tations successives  dont  nous  parierons  à  l'ar- 
ticle Missirien ,  parurent  à  Rennes  ,  dans  le 
même  format ,  chez  Ferré  en  4659 ,  et  chez  Va- 
tar  en  4680.  C'est  sur  l'édition  de  4659 ,  con- 
tenant cinq  notices  de  moins  que  celle  de  46SO 
qira  été  faite  l'édition  suivante  :  Les  Vies  des 
Saints  de  la  Bretagne- Armorique^  par  Pr.  Al- 
bert Le  Grande  de  Morlaix,  religieux ,  prêtre 
de  Vordre  des  frères  prédicateurs,  profês  du 
couvent  de  Bennes,  avec  des  notes  et  observations 
historiques  et  critiques  par  M.  Daniel-Louis- 
Maurice  de  Kerdanet ,  de  Lesneven ,  avocat  et 
docteur  en  droit;  revues  par  M.  Graveran,  cha- 
noine honoraire,  curé  de  Brest.  Brest,  P.  Anner 
et  fils ,  4837 ,  in-4*.  On  regrette  de  ne  trouver 
dans  cette  édition ,  —  tout  reprochables  qu'ils 
sont  quant  à  l'exactitude  historique  —  ni  le  Ca- 
talogue des  évéques,  du  P.  Albert,  ni  celui  dû, 
on  le  croit,  à  Missirien ,  qui  l'avait  joint  i  son 
édition  sous  le  titre  de  Catalogue  généalogique 
et  chronologique  des  roys  et  des  reynes ,  ducs  et 
duchesses  de  Bretagne- A  rmoriaue,  j  usau'au  gou* 
vernement  de  la  reine  Anne  a'Autricne ,  mère 
de  Louis  XIV.  Mais  ces  lacunes  sont  compen- 
sées par  les  innombrables  annotations  à  l'aide 
desquelles  le  laborieux  éditeur  a  corrigé  ou  ex- 
pliqué le  texte  original;  par  les  renseignements 
3 n'ont  fournis  MM.  Aymar  deBlois,  Athanase 
e  Larchantel .  Pol  de  Courcy,  M"' Maria  de  la 
Fruglaye  et  plusieurs  respectables  ecclésiasti- 

3ues;  enfin  par  la  révision  qu'a  bien  voulu  faire 
e  l'ensemble  le  savant  évèque  de  Quimper , 
alors  curé  de  Brest. 

Exaltée  outre  mesure  par  les  uns ,  la  légende 
du  P.  Albert  a  été ,  d'un  autre  côté ,  trop  ra- 
baissée. De  part  et  d'autre ,  faute  d'en  préciser 
le  double  caractère ,  on  a  été  conduit  à  en  mé- 
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connaître  la  valeur.  En  effet,  les  premiers  apA- 
très  de  TArmorique  ne  furent  pas  de  simples 
missionnaires  ou  cénobites  se  renfermant  clans 
la  pratique  de  la  vie  religieuse.  Mêlés  aux  évé- 
nements humains ,  ils  ont  été  de  véritables  per- 
sonnages historiques  qui  ont  exercé  une  grande 
influence  sur  les  laits  contemporains,  faits  qu'ils 
ont  même  bien  souvent  dirigés.  Le  récit  de  leurs 
actes  embrasse  donc  celui  de  nos  origines  na- 
tionales ,  et  c'est  la  source  principale  où  il  faut 
puiser  pour  les  bien  préciser.  Le  P.  Albert  avait 
donc  a  faire  plus  qu'une  légende  ;  son  cadre 
l'obligeait  à  porter  le  scalpel  d'une  sa^e  critique 
sur  les  immenses  matériaux  qu'il  avait  à  mettre 
en  œuvre,  et,  malheureusement,  il  ne  l'a  point 
fait.  Irréprochable  sous  le  rapport  de  l'ortho- 
doxie religieuse,  son  livre  est  loin  de  l'être  sous 
le  rapport  historique.  Vivant  à  une  époque  où 
l 'esprit  d'examen  n'avait  pas  encore  pénétré  dans 
notre  pays,  l'auteur  a  naïvement  reproduit,  sans 
les  altérer  ni  les  modifier ,  les  croyances  qui 
avaient  cours  de  son  temps.  Que  sa  foi ,  docile 
jusqu'à  la  superstition  —  notanunent  dans  les 
notices  de  saint  Hervé  et  de  saint  Riok  —  ait 
accueilli  ce  qu'il  aurait  dû  rejeter ,  c'est  ce  que 
nul  ne  contestera;  mais  il  serait  trop  sévère  de 
proscrire  son  livre  à  cause  de  ces  taches ,  car, 
pour  quiconque  saura  dégager  le  diamant  de 
sa  gangue ,  il  y  restera  toujours  assez  de  faits 
acceptables.  Contrôlant  le  consciencieux hagio- 
graphe  par  l'examen  des  sources  immenses  dont 
son  érudition  réelle  a  accumulé  les  indications 
à  la  suite  de  chacune  de  ses  légendes,  l'inves- 
tigateur judicieux  et  non  prévenu  trouvera,  mê- 
me en  restreignant  les  actes  merveilleux  des 
saints ,  à  ce  qu*ils  ont  eu  de  réel  ou  de  possible, 
des  motifs  suffisants  d'admirer  le  courage  éprou- 
vé des  hommes  justement  vénérés  qui,  les  pre- 
miers ,  ont  apporté  parmi  nous  (es  bienfaits  du 
christianisme  et  de  la  civilisation.  Et  si  une  sé- 
vérité fondée  repousse  trop  souvent  certains  ré- 
cits, fruit  d'une  excessive  crédulité,  peut-être 
consentira-t-elle  néanmoins  à  s'en  servir  comme 
d'un  moyen  accessoire  d'apprécier  l'esprit  gé- 
néral des  peuples  bretons ,  à  l'aide  des  carac- 
tères individuels  si  énergiquemenl  tracés  par  le 
Froissard  de  l'église  armoricaine. 

On  doit  encore  à  Albert  Le  Grand  :l.  La  Pro- 
vidence de  Dieu  sur  tes  justes ,  en  l'histoire  de 
saint  Budoc^  archevesque  de  Dot ,  et  de  la  prin- 
cesse A  zenor  de  Léon,  sa  mère ,  comtesse  de 
Treguer  et  Goelo ,  etc.  Rennes ,  1 6iO  ,  in-i"^. 
Cette  léeende ,  écrite  et  conduite  avec  intérêt , 
a  plus  d'une  analogie  avec  l'histoire  de  Gene- 
viève de  Brabant.  Répondant  à  l'opinion  sou- 
vent formulée  qui  la  représente  comme  un 
conte ,  M.  de  Rernadet  dit  qu'elle  a  toutes  ses 
preuves  dans  la  tradition  et  dans  les  actes  des 
églises  de  Dpi  et  de  Léon.  IL  admirable  provi- 
dence de  Dieu  sur  un  pauvre  homme  miraculeu- 
sement délivré  du  naufrage.  Rennes,  4  640,  in-4®. 
III.  Les  Vies  de  saint  Hervé  et  de  saint  Majan , 
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imprimées  dans  le  recueil  des  BoHandistes.  -^ 
On  conserve  à  la  bibliothèque  publique  de 
Rennes,  sous  le  n?  470  et  le  titre  de  Collections 
pour  la  Vie  de  Saints  des  Bretaigne  •  un  ma- 
nuscrit autographe  du  P.  Albert,  écrit  en  463i 
et  4635,  sur  55  feuillets  de  papier  à  longues  li- 
gnes, à  raison  de  30  à  50  par  page.     P.  L...t. 

LEGK AND  (Pibbrb).  —  Parmi  les  plus  éner- 
giques champions  de  l'Université  dans  les  pre- 
mières années  du  wx^  siècle,  il  faut  enregistrer 
le  nom  de  Le^rand.  Né  à  Langoat  (  Côtes-du- 
Nord  ) ,  le  27  janvier  4792 ,  le  jeune  Legrand  , 
faible  de  santé ,  mais  dévoré  du  désir  d'ap- 

f^rendre,  fit  de  brillantes  études  classiques  dans 
e  collège  de  Saint-Brieuc.  L'on  préludait  alors, 
par  l'étude  sérieuse  des  langues  grecque  et  ro- 
maine, et  par  l'histoire  desdeux  plus  grands  peu- 
ples de  l'antiquité ,  à  toutes  les  autres  sciences; 
Legrand,  en  se  livrant  à  la  littérature  scholas- 
tique,  suivait  l'inflexible  programme  ;  mais  son 
penchant  l'entraînait  yers  les  sciences  mathé- 
matiques .  et  les  succès  quMI  y  obtint  furent 
tels  qu'il  était  à  peine  âgé  de  seize  ans  quand 
un  arrêté  du  Grand-Maitre  vint  l'arracher  aux 
bancs  de  la  rhétorique  ,  pour  lui  donner  une 
chaire  dans  le  lycée  dont  il  était  un  élève  si 
distingué.  Bien  que  nommé  .  l'année  suivante 
(  4809  ) ,  élève  de  l'Ecole  normale ,  le  jeune  Le- 
grand n'y  entra  qu'en  4842,  après  avoir  été 
d'abord  maître  d'études  au  lycée  de  Nantes, 
puis  régent  de  mathématiques  au  collège  de 
Saint-Brieuc. 

Legrand  entraitàl'Ecole  normale  après  avoir 
abordé  les  plus  rudes  fonctions  de  TUniversité, 
sans  se  laisser  rebuter  par  ce  qu'elles  ont  d'a- 
ride. Chez  lui  le  but  masquait  les  obstacles,  et 
l'envie  de  parvenir  aux  sommités  de  la  science 
ne  lui  laissait  pas  même  sentir  les  aspérités  du 
chemin.  Le  corps  était  faible  ,  la  main  man- 
quait de  l'adresse  qui  fait  l'expérimentateur 
habile;  mais  l'esprit  était  vif  et  la  pensée  pro- 
fonde. Aussi,  tandis  qu'il  eût  monte  assez  mal 
un  appareil  de  chimie,  M.  Pouilletcite,  dans  ses 
Leçons  de  physique  ,  un  appareil  inventé  par 
rélève  Legrand  pour  démontrer  la  pression  des 
liquides  sur  les  parois. 

En  4845 ,  Legrand ,  connu  comme  un  parti- 
san  décidé  de  la  vieille  Université,  non  moins 
que  comme  attaché  aux  idées  libérales .  fut  en- 
voyé dans  une  modeste  chaire  dé  mathémati- 
3ues ,  au  collège  de  Vannes.  Alors  l'Académie 
e  Rennes  avait  pour  recteur  un  de  ces  hom- 
mes rares  qui  savent  unir  une  opinion  ferme 
sur  les  choses  et  la  politique ,  à  la  plus  honora- 
ble  impartialité  pour  les  individus.  M.  Le  Priol 
distingua  le  mérite  du  jeune  professeur,  et  le  fit 
nommer  bientôt  à  la  chaire  des  sciences  phy- 
siques, dans  le  collège  royal  de  Rennes.  La, 
ses  connaissances  solides  et  variées  ,  son  ca- 
ractère obligeant,  son  dévouement  à  ses  élèves, 
lui  concilièrent  l'estime  générale.  Vulgariser  la 
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science  était  l'an  des  yœux  les  plus  cûers  a  son 
cœur;  aussi  accepta-t-il .  en  4825,  la  mission 
que  lui  offrait  le  maire  de  Rennes ,  M.  de  Lor- 
geril,  de  faire  un  cours  public  et  gratuit  de  géo- 
métrie et  de  mécanique  appliquées  aux  arts.  Ce 
e<>urs  ouvrit  le  ^^  janvier  4826 ,  et  bientôt  on 
vit  s*y  presser,  en  outre  des  artisans ,  la  foule 
des  hommes  érudits  de  toutes  les  classes.  L'ad- 
ministration municipale,  reconnaissante,  fit  im- 
primer le  cours  de  Legrand ,  qui  lui  donna  le  li- 
tre modeste  de  Principes  de  Géométrie  àfu- 
sage  des  Artisans,  (Rennes,  M"«  Jausions. 
4826,  in-8^) 

De  Rennes,  où  sa  renommée  était  populaire, 
Legrand  passa,  non  sans  quelque  regret,  au  Ly- 
cée de  Lyon,  où  il  suivait  un  proviseur  qu'il  ai- 
mait; mais  bientôt  sa  santé  affaiblie  par  l'étude 
le  força  de  rechercher  prématurément  les  fonc- 
tions administratives.  Le  9  septembre  4828 ,  il 
fut  nommé  inspecteur  d'Académie  à  Angers. 

Sans  avoir  dfes  allures  de  Spartiate,  Legrand 
tenait  à  ses  opinions  politiques .  et  ne  voulait 
pas  qu'on  lui  en  imposât  d'autres.  Dans  les  der- 
niers jours  de  4829 ,  le  refus  qu'il  fit  de  s'asso- 
cier à  un  acte  d*adulation  de  son  chef  immé  • 
diat  envers  le  ministre  lui  suscita  des  tracasse- 
ries telles ,  qu'il  demanda  un  congé  et  se  retira 
dans  sa  famille ,  s'attendant  chaque  jour  à  re- 
cevoir sa  destitution.  La  Révolution  de  4830 
vint  donc  le  prendre  dans  les  Côtes-du-Nord  , 
pour  l'élever,  d'abord  le  24  août,  au  poste  de 
recteur  d'Académie  à  Bourges,  puis  dès  le  8  sep- 
tembre ,  aux  mêmes  fonctions  à  Rennes. 

Instruire  le  peuplé  avait  été  la  passion  de 
toute  sa  vie.  Aussi  ce  qui  frappa  le  plus  triste- 
ment son  cœur,  dès  qu'il  se  vit  à  la  tète  de  l'in- 
struction publique  des  cinq  départements  de  la 
Bretagne,  ce  fut  l'étrange  abandon  intellectuel 
dans  lequel  les  campagnes  languissaient.  Aus- 
sitôt il  dirigea  toute  son  activité  vers  ce  but, 
«  créer  par  l'Etat  des  instituteurs  laïques  pour 
les  communes  rurales.  »  Et  de  même  qu'il  avait 
puisé  à  l'Ecole  normale  de  Paris  les  éléments 
du  haut  enseignement,  de  même  Legrand  con- 
çut le  projet  de  créer  à  Rennes  une  Ecole  nor- 
male primaire ,  dans  laquelle  de  jeunes  insti- 
tuteurs apprendraient  la  science  de  l'enseigne- 
ment élémentaire,  exclusivement  attribué  alors 
aux  ordres  religieux  inférieurs.  Legrand  se  dé- 
voua à  la  réalisation  de  cette  pensée  avec  une 
ardeur  qu'on  n'eût  pas  soupçonnée  sous  son  en 
veloppe  débile.  Grâce  à  ses  agissements ,  le  dé- 

Sartement  afferma  l'ancienne  pension  Saint- 
lartin ,  assura ,  de  concert  avec  les  départe- 
ments bretons,  un  budget  à  €  l'Ecole  normale 
primaire,  »  et  en  octobre  4834 ,  la  nouvelle  insti- 
tution commença  à  fonctionner. 

Il  serait  impossible  de  dire  quelle  vigilan- 
ce ,  quels  soins  Legrand  apporta  aux  premiers 
temps  d'une  institution  toute  nouvelle.  Ne  pou- 
vant perdre  en  sa  faveur  des  instants  rares  et 
précieux  dans  son  poste  éminent,  il  arrivait 
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souvent  dès  quatre  heures  du  matin  la  prendre 
au  réveil;  et  parfois,  le  soir,  il  ne  la  quittait  que 
lorsque  la  dernière  lumière  était  éteinte. 

Les  effets  d'une  intervention  si  constante  ne 
tardèrent  pas  à  se  faire  sentir.  Un  inspecteur, 
M.  Tardivel  (aujourd'hui  recteur  en  retraite), 
secondait  au  dehors  le  recteur;  parcourant  les 
communes,  il  rassemblait  les  conseils  munici- 
paux ,  les  mettait  en  contact  avec  le  clergé , 
obtenait  des  allocations  ;  et  bientôt  des  maîtres 
excellenis  furent  répandus  dans  toute  la  Breta- 
gne ,  où  le  niveau  des  études  primaires ,  qui 
jusque  là  s'était  tenu  dans  une  infériorité  dé- 
plorable ,  fut  soudain  merveilleusement  relevé. 
Ainsi ,  deux  hommes  doués  d'une  volonté  puis- 
sante avaient,  en  trois  années,  doté  l'Académie 
de  Bennes  d'une  école  à  laquelle  M.  Guizot 
(discussion  de  la  loi  sur  l'instruction  primaire, 
4833)  paya  publiquement  son  tribut  d'éloges, 
et  qui  servit  de  modèle. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  les  diificultés  fus- 
sent petites  1  Sans  parler  des  résistances  inté- 
ressées ,  des  rivalités  hostiles ,  il  y  avait  de  la 
fiart  des  laïques  eux-mêmes  une  fièvre  ,  une 
érmentation  des  esprits  qu'il  fallait  combattre, 
tantôt  avec  l'énergie  et  tantôt  avec  la  modéra- 
tion. Les  désignations  des  élèves- maîtres  ne 
Îirovenaient  pas  toujours  d'un  choix  éclairé  :  il 
allait  les  réduire  au  joug  de  la  discipline ,  et 
parfois  s'en  débarrasser ,  malgré  la  insistance 
des  départements  qui  les  avaient  nommés.  Mais 
Legrand  et  son  inspecteur  avaient  le  feu  sacré 
qui  triomphe  de  toutes  les  résistances. 

Dans  l'ardeur  qui  les  pressait  vers  le  mieux, 
et  avec  la  modestie  qui  est  le  propre  du  vrai 
mérite,  les  fondateurs  de  l'Ecole  normale  pri- 
maire de  Rennes  envovèrent  un  de  leurs  jeu- 
nes maîtres  recueillir  les  meilleures  méthodes 
dans  tous  les  lieux  où  elles  avaient  été  signalées 
comme  pratiquées  avec  succès.  Le  résultat  de 
cette  enquête  volontaire  fut  que  l'école  de  Ren- 
nes était  toujours  la  grande  école.  Aussi  per- 
sonne dans  cette  ville  n'a  oublié  avec  quel  suc- 
cès l'enseignement  primaire  y  fut  donné  dès  la 
première  année  à  douze  cents  élèves ,  enfants 
ou  Ouvriers  adultes,  par  les  jeunes  maîtres  de 
l'école  Legrand,  dirigés  dans  cette  œuvre  nou- 
velle par  un  homme  distingué  entre  leurs  pro* 
fesseurs ,  M.  Stenfort .  aujourd'hui  notaire  à 
Pacé.  Enfant  de  ses  propres  œuvres ,  Legrand 
protégeait  le  mérite  qui  se  dérobait,  et  le  recher- 
chait avec  un  rare  empressement  ;  on  eût  dit 
qu'il  voulait  l'élever  à  son  propre  niveau. 

Selon  lui,  les  élèves-maitres  devaient,  pour 
être  en  tout  utiles ,  porter  dans  nos  campagnes 
des  notions  justes  sur  l'agriculture.  Cette  idée, 
mise  à  exécution  ,  dota  le  pays  de  la  ferme- 
école  de  Grosmalhon ,  ou  plutôt  de  son  habile 
chef,  M.  Bodin ,  aujourd'hui  directeur  du  bel 
établissement  agricole  des  «  Trois-Croix  ». 

Souvent  les  oépenses  ne  cadraient  pas  avec 
les  inflexibilités  des  budgets  départementaux  , 
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el  alors  Legrand  payait  de  sea  proprea  deniers. 
Aussi ,  loin  de  s'enrichir  dans  les  fonctions  ad- 
ministratives ,  il  avait  à  sa  mort ,  chose  bien 
rare,  obéré  son  revenu  patrimonial  d'une  som- 
me de  plus  de  30,000  fr. ,  employée  à  solder 
des  cours  utiles,  à  soulager  parfois  des  titulaires 
pauvres,  et  parfois  même  leurs  parents  dans  la 
gène  1  Bonnes  actions  nombreuses  ensevelies 
avec  lui  dans  le  secret  de  la  tombe  1 

Une  haute  direction  imprimée  aux  études 
dans  les  collèges  royaux  ;  la  création  de  plu- 
sieurs chaires  nouvelles  dans  l'enseignement 
supérieur;  le  rétablissement  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Rennes ,  vinrent  donner  à  son  admi- 
nistration rectorale  plus  de  lustre  peut-être  que 
la  création  de  TÉcole  normale  primaire.  Mfais 
c'est  dans  celle-ci  surtout  que  brille  pour  nous 
resprit  créateur  de  Legrand. 

La  mort  le  surprit  à  Kennes,  dans  son  admi- 
nistration, le  \  2  février  4  839,  à  peine  âgé  de  qua- 
rante-sept ans.  Trois  jours  après,  le  Journal  de 
rinslruclionpublioue,  recevait  de  M.  Ozaneaux, 
inspecteur-général  de  l'Université ,  une  lettre 
dont  quelques  passages  compléteront  cette 
ourte  notice....  €  J'apprends  à  l'instant,  disait 
ce  haut  dignitaire ,  que  l'Université  vient  de 
faire  une  grande  perte...  Le  recteur  de  Ren- 
nes, notre  ami  à  tous,  M.  Legrand^  est  mort. 
Le  corps  enseignant ,  à  qui  vous  allez  sans 
doute  annoncer  cette  nouvelle,  partagera  cer- 
tainement notre  douleur,  à  nous  autres  élèves 
de  l'ancienne  École  normale ,  quand  il  saura 
que  M.  Legrand  était  l'un  des  hommes  les 
meilleurs  et  les  plus  honorables  qu'elle  ait 
produits.  La  douceur  de  ses  mœurs ,  la  pu- 
reté de  sa  vie ,  la  loyauté  de  son  caractère, 
nous  l'avaient  rendu  cher  à  tous.  L'amour, 
ou  plutôt  la  passion  du  devoir  l'a  dirigé  pen- 
dant toute  sa  vie ,  l'a  usé,  l'a  tué..,.  Je  puis 
le  dire,  moi  qui,  deux  fois  chargé  d'inspecter 
l'Académie  de  Rennes...,  ai  pu  juger  sur  tous 
lespoints  de  la  Bretagne  et  des  nombreuses 
difficultés  qu'il  a  rencontrées,  et  de  l'infati- 
gable persévérance  qu'il  a  mise  à  les  vajncre, 
et  des  succès  qu'il  a  obtenus  ,  et  surtout  de 

l'estime  profonde  qu'il  inspirait  à  tous 

Mais  toujours  modeste  ,  toujours  simple ,  il 
cessait  de  paraître  quand  le  bien  était  fait , 
et  laissait  aux  autres  le  mérite  du  résultat  et 
la  gloire  du  succès...  Sincère  et  dévoué  dans 
son  esprit  universitaire,  comme  il  l'était  dans 
son  esprit  religieux,  M.  Legrand ,  breton  par 
la  naissance,  par  le  cœur,  par  les  habitudes, 
surtout  par  les  relations  et  par  les  travaux  à 
la  hauteur  de  tous  les  progrès  de  notre  épo- 
que, était  certainement,  en  4830,  le  seul  hom- 
me à  qui  on  pût  confier  efficacement  le  soin 
de  diriger  cette  belle  Académie.  Mais  il  y  a 
usé  sa  santé,  il  y  a  laissé  sa  vie ,  et  c'est  de 
lui  surtout  qu'on  peut  dire  avec  vérité  que 
son  zèle  l'a  consumé. ...» 
Un  monument  simple  a  été  élevé  à  Legrand 


dans  le  cimetière  de  Langoat,  et  un  prix  aniiual 
dit  Prix  Legrand  a  été  fondé  en  son  honneur 
dans  le  collège  de  Saint-Brieuc,  où  il  avait  fait 
ses  premières  études  et  dont  il  est  une  des 
gloires.  Touchant  éloge  payé  à  un  homme  de 
bien  par  ceux  qui  l'ont  compris  !        A.  M. 

LEGRAVEREND  (  Guillaums-H abib  ) ,  ~ 
né  à  Rennes  en  1765,  était  aVocat  et  procureur 
de  la  commune  de  cette  ville ,  lorsqu'en  4793 , 
il  fut  mis  hors  la  loi  par  Carrier,  pour  avoirpris 
une  part  active  aux  mesures  provoquées  dans 
l'Ouest  contre  les  auteurs  du  §1  mai,  Echappé 
à  la  proscription  qui  pesa  sur  lui  pendant 
treize  mois,  il  fut  rendu  à  son  poste  adminis- 
tratif. Nommé  professeur  à  la  seconde  chaire 
de  droit  ciyil  à  Rennes,  le  17  Janvier  4806 ,  il 
cumula  ces  fonctions  avec  cefles  de  substitut 
du  procureur-général  à  la  cour  d'appel ,  fonc- 
tions dont  il  était  revêtu  lorsqu'il  fut  nommé , 
le  14  avril  1841,  à  celles  a'avocat-général. 
N'ayant  pas  été  compris  dans  la  réorganisation 
du  6  janvier  4846,  il  se  trouva  momentanément 
réduit  à  sa  chaire  de  droit,  dont  il  fut  privé  le 
42  février  de  l'année  suivante.  Sa  révocation 
eût  pu  être  justifiée  par  la  médiocrité  de  son  en- 
seignement, borné  a  des  dictées  sous  forme  de 
catéchisme  par  demandes  et  par  réponses.  On 
préféra  lui  uonner  pour  motif  un  de  ces  misé- 
rables prétextes  que  savent  toujours  trouver  les 
hommes  de  parti  dans  les  crises  politiques.  Au 
mois  de  décembre  4846.  pendant  une  de  ses 
leçons ,  un  petit  billet  avait  circulé  parmi  les 
élèves.  Il  y  était  recommandé  à  ceux  qui  por- 
taient la  cocarde  blanche  de  la  mettre  dans  leur 
poche  avant  d'entrer  au  cours ,  pour  ne  la  re- 
prendre qu'à  la  sortie ,  afin  d'éviter  des  discus- 
sions et  des  querelles.  Ce  billet  fut  ensuite  dé- 
chira et  jeté  sous  les  pieds.  Les  morceaux  en 
ayant  été  rajustés ,  on  les*porta  chez  le  procu- 
reur du  roi  ;  on  compara  récriture  à  celle  du 
registre  des  inscriptions  pour  découvrir  l'au- 
teur ,  et ,  par  suite ,  trois  étudiants  furent  in- 
carcérés ;  puis  une  députation  de  la  Faculté  se 
rendit  chez  le  gouverneur  pour  lui  exprimer  les 
regrets,  l'indignation.  la  stupeur  dont  l'avait 
pénétrée  cette  affreuse  affaire.  Le  tout  fut  con- 
signé dans  une  délibération,  qui.  malgré  son 
extrême  humilité ,  ne  put  préserver  Legrave- 
rend  d'une  destitution ,  m  même  soustraire 
Touiller,  rédacteur  de  la  délibération,  à  la 

fierté  de  son  décanat,  comme  il  le  raconte  dans 
a  préface  du  t.  YIII  de  son  Droit  civil  fran- 
çais^ édition  de  4848.  Les  électeurs  d'Uie-et* 
Vilaine  protestèrent  contre  la  révocation  de  Le- 
gravereud,  en  l'appelant,  peu  de  mois  après, 
à  les  représenter  à  la  Chambre  des  députés, 
ou  il  vint  prendre  place  au  centre  gauche.  Le 
Gouvernement ,  comme  on  peut  l'inférer  d'un 
passage  de  la  préface  déjà  citée  de  TouUier, 
voulut,  de  son  côté,  en  nommant  Legrave- 
rend  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Rennes.  le 
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49  joillel  4848 ,  réparer  rinjastice  dont  il  avait 
été  victime.  Il  se  montra ,  à  son  tour  »  favorable 
au  ministère  en  composant ,  au  mois  de  mars 
4849,  contre  la  proposition  Barthélémy,  une 
opinion  qui  ne  put  élre  prononcée  dans  les  co- 
mités secrets  des  S2, 33  et  24  mars ,  mais  que  le 
Gouvernement  fit  insérer  au  Moniteur  {f,  354^). 
Le  22  et  le  27  avril  suivant .  il  proposa  d'amen- 
der la  loi  sur  la  liberté  de  la  presse ,  de  façon 
que  la  connaissance  des  délits  entraînant  Tem- 
prisonnement  fût  déféré  aux  cours  d'assises ,  et 
que  les  délits  d'injures  contre  les  particuliers 
fussent  seuls  jugés  car  les  tribunaux  correc- 
tionnels. Après  la  chute  du  ministère  Decazes, 
il  passa  dans  les  rangs  de  l'opposition.  Le 
6  mars  4820 ,  il  combattit ,  comme  violant  plu- 
sieurs articles  de  la  Charte ,  le  projet  de  loi  re- 
strictif de  la  liberté  individuelle,  présenté  par 
le  nouveau  ministère.  Peu  de  jours  après ,  il 
attaqua  le  système  préventif  qui  faisait  la  base 
du  projet  de  loi  sur  les  journaux ,  et  repoussa 
énergiquement 9  le  4  6  mai  de  la  même  année ,  la 
loi  électorale  proposée  à  cette  époque.  N'ayant 
pas  été  réélu  à  l'expiration  de  son  mandat  lé- 
gislatif, il  reprit,  à  la  Cour  royale  de  Rennes , 
son  siège  de  conseiller ,  échangé ,  le  4  8  août 
4830,  contre  celui  de  président  de  chambre, 
vacant  par  le  refus  de  serment  de  M.  Aubrée  de 
Kemaour.  Il  conserva  cette  position  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  à  Rennes  en  4834. 

Peu  aimable  dans  le  monde,  Legraverend 
était  froid ,  guindé ,  maniéré  »  toujours  tiré  à 
quatre  épingles ,  pommadé  avec  soin  ;  ce  qui  lui 
avait  fait  donner,  dans  TEcole ,  le  sobriquet  de 
Mademoiselle  y  par  lequel  ses  anciens  élèves  le 
désignent  encore.  P.  L. . . t. 

LEGRAVEREND  (Jean-Mabib-Emmanubl), 
—  né  à  Rennes  en  4776 ,  se  destina  d'abord  à 
la  carrière  médicale ,  mais  il  dut  y  renoncer  de 
très-bonne  heure,  puisqu'à  seize  ans  il  aurait  oc- 
cupé, a-t-on  dit,  l'emploi  de  secrétaire  en  chef 
de  Tadministration  départementale  d*Ilie-et- 
Vilaine.  Après  le  34  mai,  il  marcha  dans  les 
rangs  du  bataillon  de  braves  que  la  Bretagne 
envoya  au  secours  de  sa  représentation  oppri- 
mée. Licencié  avec  son  corps  par  Carrier,  il  put 
reprendre  son  poste  de  secrétaire.  Entré  vers 
4795  dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  jus- 
tice,  il  y  fut  nommé,  en  4840 ,  directeur  des 
affaires  criminelles  et  des  grâces.  La  Restau- 
ration ,  qui  lui  conserva  ce  poste ,  y  ajouta ,  le 
24  octobre  4844 ,  celui  de  censeur  royal.  Avo- 
cat depuis  long-temps  à  la  Cour  d'appel  de 
Paris,  il  le  devint,  le  22  janvier  4847,  aux  Con- 
seils du  Roi,  puis  il  fut  nommé,  en  4849 ,  mai- 


Ire  des  requêtes  au  Conseil  d'Etat.  En  sa  qualité 
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se  fit  rétablir  sur  le  tableau  des  avocats  de  la 
Cour  royale  de  Paris ,  et  ouvrit  un  cabinet  de 
consultation. 

Lorsqu'il  mourut  à  Paris ,  le  23  décembre 
4827 ,  rhonorable  M.  de  Kératry  prononça  sur 
sa  tombe  un  discours  inséré  dans  le  Cowrier 
français  des  26  et  27  du  même  mois ,  discours 
dont  quelques  passâmes  feraient  supposer  qu'il 
avait  été  membre  de  la  Chambre  des  députés  de 
4847  à  4822.  Convaincu  par  de  longues  recher- 
ches, notamment  par  l'examen  des  procès-ver- 
baux d'élections  déposés  aux  archives  d'IUe-et- 
Vilaine,  que  son  cou^^in  Ivoy.  l'art,  précédent) 
avait  seul  représenté  ce  département ,  nous  ne 
pouvions  nous  expliquer  que  M.  de  Kératry, 
qui  avait  personnellement  connu  M.  Legrave- 
rend ,  et  qui  avait  siégé  à  la  Chambre  avec  le 
conseiller  à  la  Cour  de  Rennes,  eût  pu  le  con* 
fondre ,  sur  ce  point,  avec  le  directeur  des  af- 
faires criminelles.  Pour  dissiper  jusqu'à  l'ombre 
du  moindre  doute ,  nous  avons  fait  appel  à  ses 
souvenirs ,  en  lui  exprimant ,  dans  notre  lettre 
du  42  juillet  4852 ,  la  pensée  que  certains  pas* 
sages  de  son  discours  nous  faisaient  croire  à 
une  interpolation  opérée ,  à  son  insu ,  lors  de 
l'impression,  au  moyen  d'emprunts  faits  au 
t.  Xl,p.  276,  AelaBiofraphiedescontemporains. 
Or,  Tauteurde  cette  interpolation  ignorait,  sans 
nui  doute ,  que  l'article  du  t.  XI  était  détruit 
par  un  erratum  relégué  à  la  fin  du  t.  XX  du 
même  recueil,  où  il  est  dit,  p.  394,  que  les 
faits  concernant  Guillaume-Sfarie  étaient  re- 
latés dans  l'article  du  t.  XI  consacré  à  son  cou- 
sin. Inde  mali  labes.  Nos  conjectures  étaient 
fondées,  comme  le  prouve  la  réponse  qu'a  bien 
voulu  nous  faire ,  le  47  juillet ,  notre  vénérable 
correspondant,  réponse  qui,  à  l'avantage  de  dé- 
truire toute  incertitude  quant  au  fait  de  la  dé* 
putation ,  joint  celui  de  fournir  les  moyens 
d'apprécier  la  loyauté  et  la  droiture  de  Legrave- 
rendf.  On  en  jugera  par  les  extraits  suivants  : 

€  Eu  ce  qui  concerne  M.  Legraverend ,  qui 
va  trouver  une  place  dans  votre  Biographie , 
vous  ne  vous  trompez  pas.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  jamais  été  député.  S'il  en  était  autrement , 
il  serait  surprenant  que  je  n'en  eusse  pas  eu 
connaissance ,  ayant  appartenu  aux  Chambres 
législatives ,  presque  sans  interruption ,  depuis 
4848  jusqu'en  4848. 

»  Et  pourtant,  comment  se  rencontre-t-il  dans 
les  paroles  prononcées  par  moi  sur  sa  tombe 
quelques  passages  desquels  il  résulterait  que  je 
l'eusse  eu  pour  collègue?  Il  est  probable,  comme 
vous  le  remarquez  si  bien ,  que  cette  addition 
aura  été  faite ,  après  coup ,  par  l'un  des  rédae* 
teurs  du  Courrier  français ,  auquel  il  aura  été 


de  directeur  des  affaires  criminelles,  il  fut  char- 
é,  en  4  84  7,  delarédaction  duBulletinde  la  Cour 
e  cassation  {section  criminelle] ,  et  il  ne  cessa 
d*y  donner  ses  soins  qu'en  4822,  époque  où, 
s'elant  démis  de  ses  fonctions  de  directeur ,  il 
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adressé  une  note  dont  il  se  sera  permis  Tinser- 


tion.  Celle-ci,  je  n'ai  pu  la  rectifier ,  étant  alors 
surchargé  de  travail. 

»  Au  reste,  j'ai  beaucoup  connu  M.  Legrave- 
rend; j*ai  passé  plus  d'une  soirée  chez  lui.  Je 
l  lui  ai  même  fait  plus  d'une  visite  à  son  bureau 
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pour  recommander  i  sa  bienveillance  quelques 
pauvres  prisonniers  bretons  plus  égarés  que 
coupables  devant  la  loi  qui  les  frappait,  ou  dont 
le  repentir  offrait  un  espoir  d'amélioration  mo- 
rale. En  sa  qualité  de  directeur  du  bureau  des 
grâces ,  il  m'écoutait  volontiers ,  mais  il  n'a  ja- 
mais mis  sous  les  yeux  du  ministre  de  la  jus- 
tice des  demandes  qui  eussent  pu  blesser  sa 
religion.  Je  vous  en  citerai  une  preuve  assez 
remarquable,  et  qui  atteste  elle-même  jusqu'où 
Tesprit  départi,  dans  les  jours  de  révolution 
politique ,  peut  conduire  des  hommes  haut  pla- 
cés .  mais  qui  ne  trouvent  plus  de  guides  en 
eux-mêmes  et  dans  les  lumières  de  leur  con- 
science. 

»Un  jour  quej'entraisdaus  son  bureau,  M.***, 
député,  en  sortait. — «  Savez-vous,  me  dit  M.  Le- 
graverend,  ce  qu'il  m'a  demandé?  Rien  moins 
que  la  liberté  de  Trestaillons ,  l'un  des  éçor- 
geurs  du  Midi?  Presque  saisi  d'effroi ,  j'hésitais 
à  lui  répondre.  Bientôt,  surmontant  mon  dé- 

Soùt,  je  lui  ai  dit  :  «  Monsieur,  toute  demande 
e  cette  nature  ne  peut  avoir  lieu  de  vive  voix. 
Signez  la  vôtre ,  et  je  la  mettrai  sous  les  yeux 
du  ministre.  A  ces  mots,  l'avocat  de  Trestail- 
lons  a  quitté  la  place.» 

»  D'autres  faits,  non  moins  caractéristiques, 
contribuent  a  démontrer  que  Legraverend  mé- 
ritait qu*on  lui  appliquât  les  mêmes  paroles 
qu'à  ces  anciens  qui  avaient  vécu  avec  probité 
et  honneur  :  Probe  atque  honoraiè  vixH,  On  se 
rappelle  dans  les  bureaux  du  ministère  que, 
sollicité  d'opérer  une  réduction  dans  le  traite- 
ment des  commis  de  sa  division ,  sur  lesquels 
on  voulait  faire  peser  des  économies  qui  au- 
raient mieux  trouvé  leur  place  ailleurs ,  il  ré- 
pondit: «  Monseigneur,  vous  le  prendrez,  s'il 
vous  plaît,  sur  mes  appointements,  car  j'atteste 
â  Votre  Excellence  qu'on  ne  pourrait  la  préle- 
ver que  sur  le  pain  de  mes  subordonnés.»  — 
On  n'ignore  pas  davantage  que»  quand  le  tra- 
vail des  employés  de  sa  direction  lui  attirait  les 
éloges  du  ministre,  loin  de  s'en  prévaloir,  il  ré- 
pliquait sans  hésiter  :  «  Vous  vous  trompez , 
Monseigneur,  cette  rédaction  ne  m'appartient 
pas;  ie  vous  prie  de  témoigner  votre  satisfac- 
tion à  tel  chei  de  bureau  ou  à  tel  employé.» 

Legraverend  a  laissé,  sur  le  droit  criminel,  ob- 
jet spécial  des  études  de  toute  sa  vie,  les  ouvra- 
ges suivants,  très-justement  estimés:  I.  Traité 
de  la  procédure  criminelle  devant  les  tribunatix 
militaires  et  maritimes  de  toute  espèce,  ou  Ma- 
nuel général  des  conseils  de  guerre ,  etc.  Paris, 
Gamery,  4808,  2  vol.  in-8''.  Ce  travail  méthodi- 
que a  été  refondu  dans  l'ouvrage  suivant,  où  les 
chapitres  xiii  etxiv  du  titre  II  traitent  de  la  pro- 
cédure devant  les  tribunaux  militaires  et  mariti- 
mes. IL  Traité  de  la  Législation  criminelle  en 
France.  Paris,  Déterville.  4846,  2  vol.  in-8®.— 
»»  édition ,  revue,  corrigée  et  considérablement 
augmentée.  Paris,  Bechetalné,  4823, 2  vol.  in-4<> 
:— 3*  édition ,  revue  et  corrigée  sur  les  notes  ma- 
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mscrites  de  l'auteur,  et  d'après  les  changements 
survenus  dans  la  législation  et  la  jurisprudence, 
parJ.'B.  Duvergier.  Paris,  v«Ch.  Bécnet,  4830. 
2  vol.  in-4^  Dans  un  exposé  préliminaire,  écrit 
avec  une  élégante  simplicité,  et  semé  d'utiles  ré- 
flexions qui  naissent  de  son  sujet,  l'auteur  suit 
lalégislation  criminelle  française  dans  toutes  ses 
phases.  Envisageant  de  haut,  dans  son  ensem- 
ble comme  dans  ses  détails,  le  système  de  notre 
procédure  criminelle,  il  détermine  les  limites  de 
chaque  espèce  de  juridiction  et  fait  ressortir  les 
défectuosités  ou  les  mérites  de  notre  législa- 
tion avec  une  égale  impartialité  et  une  égale  sû- 
reté, qu'il  prenne  pour  guide  ou  sa  propre  rai- 
son ou  l'autorité  des  autres  criminalistes.  Un 
reproche  fondé  a.  néanmoins,  été  adressé  à  cet 
ouvrage  :  c'est  de  n'avoir  pas  tenu  ce  que  pro- 
mettait son  titre ,  un  travail  d'ensemble  sur  le 
Code  d'instruction  criminelle  et  le  Code  pénal , 
le  premier  ayant  seul  été  l'objet  des  méditations 
de  Legraverend.  Des  trois  éditions  du  Traité  de 
la  Législation  crimirMe ,  la  meilleure  est  la 
troisième  où  des  tables,  rédigées  par  M.  Duver- 
gier, ont  remédié  aux  inconvénients  de  la  forme 
primitive  du  livre ,  en  lui  donnant  tout  à  la  fois 
celle  de  traité  méthodique,  plusconvenablepour 
une  étude  suivie,  et  celle  de  commentaire,  plus 
appropriée  à  la  commodité  des  recherches.  III. 
Ooservations  sur  le  Jury  en  France.  feLvis,  De- 
launav,  4849,  in-8^  —  2«  Edition,  revue,  aug- 
mentée et  précédée  de  Vexamen  du  nouveau  pro- 
jet de  loi  sur  le  jury,  présenté  le  29  décembre 
4826  à  la  Chambre  des  Pairs.  Paris,  Déchet 
aîné,  4827,  in-8*>.  Partant  de  ce  principe  que  les 
jurés  doiventoffrir  des  garanties  suffisantes  à  la 
société  ainsi  qu'aux  accusés,  et  que ,  d'un  au- 
tre côté,  la  gratuité  de  leurs  fonctions  les  rend 
onéreuses ,  Legraverend  émettait  l'idée  de  les 
prendre  dans  la  liste  des  électeurs,  au  moyen 
d'un  tirage  fait  par  les  tribunaux  en  séance  pu- 
blique. Il  se  prononçait  pour  les  circonstances 
atténuantes,  pour  la  majorité  des  deux  tiers  en 
condamnation  ou  d'acquittement,  etc.  Comme 
on  le  voit,  ce  livre  substantiel  indiquait  les 
moyens  d'opérer  dans  toutes  les  branches  de 
l'institution  du  jury  quelques-unes  des  sages 
modifications  qui  ont  été  adoptées  plus  tard. 
lY.  Des  lacunes  et  des  besoins  de  la  législation 
française  enmatière politique  et  en  matière  cri- 
minelle •  ou  du  défaut  de  sanction  dans  les  lois 
d'ordre  public.  Paris,  Déchetaîné,  4824, 2  vol. 
in-8**.  Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  parties, 
dont  la  première  fait  connaitre  l'état  et  les  be- 
soins de  notre  législation  criminelle ,  et  la  se- 
conde est  consacrée  aux  droits  politiques.  Con- 
çu et  exécuté  â  un  point  de  vue  théorique ,  il 
est  le  complément  du  Traité  de  la  Législation 
criminelle,  qui  est  purement  pratique.  L'auteur 
y  montre  un  esprit  droit,  une  instruction  solide 
et  un  cœur  animé  d'un  sage  patriotisme  uni  à 
un  amour  raisonné  de  ses  semblables.  Y.  Un 
Mot  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  sacrilège.  Pa- 
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m,  Béchet  atoé,  4825.  in-8o.  VI.  Lettre  é 
M.  le  comte  de  Montlwer.  Paris,  A.  Dufiooti 
1826, 10*8^.  Cette  brochure  est  relative  à.  un 
Mémoire  à  consulter  et  à  des  (^nonciatioas  con- 
tre les  Jésuites,  publiées  par  M.  le  comte  de 
Monllosier  dans  le  courant  de  la  même  année. 
VII.  Les  Coups  de  bec  et  les  Coups  de  patte, 
histoire  abrégée,  rapide  et  légère  du  peuple  or- 
nithien ,  traduit  d*un  manuscrit  tombé  de  la 
lune.  Paris  «  Bécbet  aine.  4825,  2  vol.  in-42. 
Cette  satire  allégorique  des  événements  c[ui  se 
sont  passés  en  France  de  4789  à  4825,  a  été  re- 
produite sous  le  titre  de  :  Manuscrit  tombé  du 
cieln  ou  histoire  abrégée,  rapide  et  légère  du 
peuple  ornithien,  Paris,  Béchet aiué,  4829, 

2  vol.  in-42.  £n  s'évertuant  à  être  badin  et  pi- 1  quer  par  sa  douceur,  sa  piété' précoce  et  les  suc- 
quant,  le  grave  Jurisconsulte  ne  fut  que  froid,   ces  qu'il  obtint  dans  ses  études.  N'étant  encore 
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ville.  Sa  mère ,  Marie-Tbérèse-Perrine-Renée 
de  la  Fontaine  de  Truaudet ,  était  parente  du 
P.  Querbeuf,  jésuite  et  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages estimables.  Le  P.  Querbeuf  avait  long* 
temps  habité  Versailles ,  où  il  avait  été  appelé 
par  le  duc  de  la  Vauguyon ,  gouverneur  des  en- 
fants de  France.  Les  relations  qu'il  y  avait  con- 
servées lui  permirent  d'être  utile  à  la  nombreuse 
famille  de  Vabbé  Le  Gris-Duval ,  composée  de 
quatre  garçons  et  de  quatre  filles;  il  obtint  pour 
l'abbé,  qui  était  l'alnéde  la  famille,  et  pour  deux 
dé  ses  frères,  des  bourses  au  collège  Louis-le- 
Grand. 

L'abbé  Le  Gris ,  entré  dans  cette  maison  à 
l'âge  d'environ  onze  ans ,  s'y  fit  bientôt  remar- 


obscur  et  maniéré ,  comme  le  prouvent  l'ana- 
lyse et  les  citations  de  quelques  phrases  du 
premier  chapitre  de  ce  livre ,  que  nous  rappor- 
tons ici  d'après  la  Biographie   universelle 
(  t.  LXXI,  p.  209)  :  «  En  Pan  8874 ,  depuis  Vap- 
paritiond'un  astre  dont  la  douce  lumière  et  les 
rayons  bienfaisants  éclairent  plusieurs  mondes, 
un  coin  de  cette  planète,  qu'on  nomme  ta  lune, 
était  habité  par  wie  peuplade  nombreuse  d'oi- 
seaux de  divers  genres  et  de  diverses  espèces. 
Cette  peuplade  était  gouvernée  par  un  Coq  hup- 
pé ou  couronné.  Ses  sujets  cherchaientleur  nour- 
riture ,  à  l'exception  cependant  des  paons,  cy- 
gnes et  faisans,  qui  bornaient  leur  savoir-faire 
à  courtiser  le  coq  huppé.  Celui-ci  ayant  épuisé 
ses  trésors  à  force  de  largesses  et  de  prodigali- 
tés, et  ne  sachant  de  quel  bois  faire  flèche,  se 
détermina  à  convoquer  le  corps  entier  de  la  peu- 
plade. Les  pies  (ce  sont  les  écrivains  et  les 
journalistes) ,  applaudirent  avec  transport.  Les 
paons  voulaient  qu'on  recueillit  les  votes  par 
voix ,  et  que  leurs  voix  comptassent  double. 
Cette  prétention  fut  reietée...  Bientôt  lespao»^, 
les  fatsans,  les  ducs,  les  cordons  bleus^  désespé- 
rant d'agir  sur  la  masse  ailée  par  leur  propre 
crédit,  manifestèrent  hautement  le  projet  de  se 


que  simple  clerc ,  il  reçut  de  ses  supérieurs  un 
témoignage  d'estime  et  de  confiance  bien  re- 
marquable pour  son  âge;  il  fut  adjoint  aux  deux 
prêtres  chargés  d'instruire  et  de  disposer  les  en- 
fants à  recevoir  ou  â  renouveler  leur  première 
communion  dans  la  première  année  de  leur  en- 
trée au  collège.  La  thèse  ^u'il  soutint  à  l'issue 
de  son  cours  de  philosophie  eut  le  mérite  d'être 
distinguée  parmi  un  grand  nombre  d'actes  du 
même  genre.  Voulant  ensuite  suivre  son  cours 
de  théologie  et  se  préparer  au  saint  ministère , 
vers  lequel  une  vocation  irrésistible  l'avait  at- 
tiré dès  son  enfance ,  il  entra  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  au  mois  d'octobre  4786 ,  y  fut  re- 
çu sous-diacre  le  22  décembre  4787,  diacre  le 
28  mars  4789,  et  enfin  prêtre  le  20  mars  4790  ; 
il  était  bachelier  en  théologie  depuis  le  9  fé- 
vrier 4789.  Vers  la  fin  de  cette  année,  M.  £me- 
ry,  supérieur  de  SaintrSulpice,  le  chargea  d'une 
conférence  de  théolocie ,  où  il  forma  en  peu  da 
temps  des  élèves  nombreux  qui  devaient  un  jpur 
suivre  avec  éclat  la  carrière  évangélique. 

L'abbé  Le  Gris-Duval  se  disposait,  en  4790, 
à  subir  l'examen  de  licencié  en  théologie,  quaiid 
la  suppression  des  établissements  d'instruction 
religieuse  le  força  de  renoncer  â  ce  projet.  Il 


séparer  de  la  peuplade,  et  d'aller  confier  at/â?  entra  alors,  en  qualité  d'aumônier,  au  collège 


de  Louis-le-Grand.  La  direction  de  ce  collège 
aj^ant  été  confiée  peu  après  i  des  prêtres  con- 
stitutionnels ,  l'abbé  Le  Gris  se  rélugia  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice ,  où  il  fut  accueilli 
avec  empressement  par  M.  Emery,  et  chargé 
de  nouveau,  jusqu'en  4792 .  d'une  conférence 
de  théologie.  Le  jeune  Le  Gris  se  flattait  d'y 
vivre  obscur  et  ignoré;  mais  son  évêaue  (  M.  die 
la  Marche,  de  Saint-Pol-de-Léon],  aéclara 
hautement  qu'il  ne  prétendait  pas  laisser  ravir 
à  son  diocèse  un  sujet  d'un  si  rare  mérite,  et 

au'il  était  résolu  à  le  disputer  au  diocèse  même 
e  Paris ,  en  usant  des  droits  que  lui  donnait  sa 
juridiction  épiscopale  sur  ses  talents  et  sur  ses 
services.  Le  40  août  4792  prévint  un  conflit  si 
honorable  pour  l'abbé  Le  Gris.  Saint-Sulpice 
à  Landerneau  ,  où  son  père  exerçait  les  fonc- 1  tomba ,  et ,  avec  lui ,  les  derniers  restes  des  éta- 
tions  de  contrôleur  des  deniers  et  octrois  de  la  |  blissements  d'instruction  religieuse. 


étrangers  l'exécution  de  leurs  sinistres  projets, 
etc.»  —  Legraverend  a,  en  outre,  rédigé  et  pu- 
blié, en  4826  et  4827,  deux  consultations  en  fa- 
veur de  M.  Isambert,  poursuivi  pour  un  article 
qu'il  avait  inséré  dans  la  Gaxette  des  Tribu- 
naux sous  ce  titre  :  Des  arrestations  arbitrai- 
res sur  la  voie  publique.  Enfin,  il  a  fait  paraître 
dans  le  Moniteur  des  comptes-rendus  a'ouvra- 

([esde  jurisprudence  et  une  notice  de  quelques 
Ignés  sur  Dénouai  de  la  Houssa^e,  notice  évi- 
demment dictée  par  l'intérêt  qu'd  portait  à  cet 
écrivain ,  dontil  était  le  protecteur.      P.  L. .  .t. 

LE  GRIS-DDYAL  (RBMÉ-MicHBL)^-fils  de 
noble  homme  Jean-Marie  Le  Gris ,  sieur  Du- 
val ,  conseiller  du  roi ,  naquit  le  46  août  4765 , 
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L'abbé  Le  Gris  ne  crut  pas  devoir  émigrer. 
Isolé,  n'ayant  d'autres  amis  gue  ses  jeunes 
condisciples  et  de  vieux  ecclésiastiques  que  la 
proscription  allait ,  ou  frapper ,  ou  forcer  de  fuir 
sur  la  terre  étrangère,  il  se  retira  à  Versailles. 
Il  y  vécut  dans  la  retraite  et  uniquement  oc- 
cupé des  soins  de  son  pieux  ministère,  jusqu'au 
moment  où  il  apprit  la  condamnation  du  roi. 
Aussitôt  sa  résolution  est  prise.  Il  se  dérobe  à 
ses  amis,  se  rend  à  Paris  dans  la  soirée  du 
80  janvier  et  va  droit  à  la  Convention;  elle 
n'était  plus  en  séance.  Sachant  que  la  com- 
mune est  réunie ,  il  y  court ,  se  présente  et  de- 
mande avec  une  noble  simplicité  la  faveur  d'as- 
sister le  roi  dans  ses  derniers  moments.  On  lui 
enjoint  de  se  retirer ,  en  lui  disant  qu'on  déli- 
bérerait sur  sa  demande  lorsqu'on  aurait  pro- 
noncé sur  d'autres  objets  plus  pressants.  Quand 
Vordre  du  jour  appela  l'examen  de  la  demande 
de  l'abbé  Le  Gris,  on  lui  fit  connaître  que 
Louis  XYl  avait  déjà  fait  le  choix  d'un  confes- 
seur. Mais  sa  démarche  avait  soulevé  contre  lui 
la  majorité  de  la  commune ,  et  les  forcenés  qui 
y  dominaient  eussent  infailliblement  fait  adop- 
ter les  mesures  les  plus  violentes,  provoquées 
par  eux ,  si  la  Providence  n'avait  réservé  au 
réié  confesseur  deux  défenseurs  parmi  les  mem- 
bres de  cette  trop  fameuse  assemblée.  C'étaient 
MM.  Charles  Matthieu ,  député  de  l'Oise  à  la 
Convention ,  et  Pierre  Mignan ,  étudiant  en  mé- 
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Revenu  à  Versailles ,  l'abbé  Le  Gris ,  oédsot 
aux  conseils  de  ses  amis ,  abandonna  momen- 
tanément ce  séjour ,  et  se  retira  i  Passy ,  où , 
pendant  huit  moi« ,  il  donna  des  leçons  de  ma- 
thématiques dans  l'institution  de  M.  Gandon. 

Pendant  le  règne  de  la  Terreur,  il  fixa  sa  ré- 
sidence à  Meudon;  mais,  bien  souvent  il  s'é- 
chappa de  sa  retraite  pour  aller  porter  les  secours 
de  la  religion ,  soit  à  Versailles ,  où  il  ne  restait 
plus  que  deux  prêtres ,  soit  dans  quelques  vil- 
lages des  environs.  Quand,  en  4795,  cette  san- 
f;iante  anarchie  eut  cessé  de  peser  sur  la  France, 
'abbé  Le  Gris  accourut  à  Versailles*  et  impri- 
ma une  grande  solennité  à  l'ouverture  de  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  cette  ville. ,  par  un  dis- 
cours en  rapport  avec  les  circonstances,  et  qui 
fit  d'autant  plus  de  sensation  qu'il  parut  n'être 
que  la  simple  inspiration  de  son  âme. 

Depuis  lors ,  le  ministère  de  la  parole  sacrée 
et  la  direction  des  consciences  devinrent  l'oc- 
cupation du  reste  de  sa  vie.  Toutefois,  sollicité, 
en  1796,  de  surveiller  l'éducation  de  M.  Sos- 
thènes  de  la  Rochefoucauld,  il  s'acquitta  de  ce 
nouvel  emploi  avec  une  rare  sollicitude;  ses  au- 
tres devoirs  ne  lui  permettant  pas  de  se  charger 
personnellement  cle  tous  les  détails  pratiques 
de  l'instruction  de  son  jeune  élève,  ils  furent 
confiés  à  un  autre  ecclésiastique ,  et  lui-même 
se  réserva  particulièrement  la  direction  morale. 
Ce  iut  à  cette  occasion  qu'il  conçut  l'idée  d'un 
decine ,  condisciples  l'un  et  l'autre  de  l'abbé  Le ,  ouvrage  qui,  franchissant  les  limites  ordinaires 

"  itiefrap-  de  l'instruction  élémentairo.  devait  néanmoins 


Gris.  Ils  détournèrent  le  coup  qui  allait 
per^  et  rendirent  le  témoignage  le  plus  éclatant 
de  son  caractère  et  de  ses  vertus  (1).  Sentant 
qu'une  apologie  de  l'abbé  Le  Gris,  quelque 
probante  qu'elle  fût,  pourrait  bien,  à  elle  seule, 
être  ine&icace,  ces  deux  courageux  citoyens, 
dont  les  principes  attestent  assez  combien  ils 
étaient  déplacés  dans  la  sinistre  commune,  osè- 
rent offrir  leurs  propres  personnes  comme  ga- 
ges de  la  loyauté  des  intentions  de  leur  ami  et 
firoclamer  que  le  sentiment  du  noble  devoir  qui 
'avait  dirigé  devait  lui  concilier  l'estime ,  le 
respect  et  la  justice.  La  majorité ,  subjuguée 
par  la  chaleureuse  défense  des  deux  opposants, 
finit  par  accepter  leur  garantie.  Quant  à  ceux- 
ci  ,  ils  étaient  loin  de  regarder  leur  œuvre  com- 
me terminée ,  et,  afin  d'assurer  un  succès  dont 
la  durée  était  plus  que  douteuse  à  leurs  yeux , 
ilsallèrent  eux-mêmes  solliciter,  pour  l'abbé  Le 
Gris ,  un  passe-port  à  l'aide  duquel  il  pût  s'é- 
loigner immédiatement  de  Paris  (âj. 

(1)  Le  récit  de  ces  faits ,  si  honorables  pour  MM.  Mat- 
thieu et  Mignan ,  a  été  consigné  par  M.  le  comte  de  Mar- 
cellus  dans  la  Quotidienne  du  29  janvier  1819. 

(2)  Le  passeport  délivré  par  la  commune  de  Paris  é 
Tabbé  Le  Gris  s'est  trouvé .  après  sa  mort ,  parmi  ses  pa- 
piers. En  voici  la  copie  exacte  : 

c  Commune  de  Paris,  21  Janvier  1793,  Tan  II  de  la  Ré- 
•  publique  une  et  indivisible.  Par  procès-verbal  dressé 

>  en  la  maison  commune  de  cette  ville ,  le  20  janvier 

>  1793,  onze  heures  et  demie  du  soir  :  appert .  le  citoyen 

>  Bené  Le  Grii'Dnval ,  prêtre  caUiolique,  non  foncUonnaire 


convenir  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  condi- 
tions, tant  par  la  simplicité  de  l'exécution,  que 
par  le  choix  judicieux  des  enseignements ,  tout 
à  la  fois  faciles  et  agréables  qu'il  aurait  procu- 
rés. Connaissant  toute  la  puissance  du  nom  de 
Fénélon ,  il  donna  à  cet  ouvrage  le  titre  de  Mentor 
Chrétien .  ou  Catéchisme  de  Fénélon.  Ce  titre 
n'était  pas  seulement  un  innocent  artifice  ;  il 
était  bien  approprié  à  l'ouvrage .  puisqu'il  ren- 
fermait un  précis  de  la  doctrine  de  Fénélon  sur 
les  fondements  de  la  religion  ,  et  que ,  sous  la 
forme  de  dialogues  supposés  entre  l'archevêque 


»  public .  âgé  de  27  ans ,  natif  de  Landerneau ,  départe- 

•  ment  du  Finistère,  demeurant  ordinairement  à  Versail* 

•  les .  s*est  présenté  à  la  maison  commune,  à  l'effet  d'of- 
»  rrir  d'assister  Louis  Capet  à  ses  derniers  moments,  dans 

•  le  cas  seulement  où  personne  ne  se  présenterait  pour 
»  remplir  ce  ministère  ;  que ,  n'ayant  pu  représenter  au- 

>  cune  carte  de  citoyen,  il  a  été  retenu  et  enfin  retaxé  sur 

>  la  réclamation  des  citoyens  iean-Baptiste- Charles  Mai- 
»  thieu ,  député  du  département  de  TOise  à  la  Convention 
»  nationale .  demeurant  rue  de  la  Harpe,  n*  461,  et  Pierre 

•  Mignan,  étudiant  en  médecine ,  demeurant  même  mai- 

>  son;  lesquels  ont  déclaré  le  connaître  depuis  long-lemp» 
'  »  pour  un  bon  citoyen,  incapable  de  troubler  l'ordre  pu- 

•  blic. 
»  En  conséquence  du  procès-verbal  d-dessus  extrait , 

>  nous,  administrateurs  au  département  de  la  police,  in- 
»  vftons  tous  nos  concitoyens  à  laisser  librement  passer  le 
»  citoyen  Duval ,  pour  retourner  dans  le  lieu  de  sa  réaS  • 
»  dence  ordinaire.  En  foi  de  quoi  nous  avons  délivré  le 

>  présent ,  à  la  mairie  •  les  jour  et  an  susdits. 

•  SI^r^.'Arbertikb.— Bbuslb.  • 
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de  Cambrai  et  3on  élève ,  Tautaur ,  à  l'aide  de 
Gette  ingénieuse  fiction,  ramenail  dans  ces  dia- 
loigues  toutes  les  maximes  que  le  célèbre  insti- 
tuteur du  duc  de  Bourgogne  a  répandues  dans 
ses  nombreux  ouvrages,  pour  faire  connaître  et 
aimer  la  religion  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Cet 
ouvrage  devait  se  composer  de  trois  volumes  ; 
le  premier  (le  seul  qui  ait  été  publié),  contient 
une  exposition  des  principes  de  la  loi  naturelle; 
le  second  aurait  offert  les  preuves  de  la  religion 
révélée ,  et  le  troisième  les  caractères  de  la  re- 
ligion catholique. 

Vers  Tan  4800,  l'état  de  la  santé  de  l'abbé 
Le  Gris-Duval  devint  si  alarmant,  qu'on  fut 
oblieé  de  lui  interdire  presque  toutes  les  legons 
qu'ildonnait  à  son  élève;  on  craignit  même  qu'il 
ne  fût  obligé  de  renoncer  au  ministère  évangé- 
lique.  Son  zèle  ardent  ne  se  ralentit  j)ourtant 
pas.  Les  conférences  religieuses,  qui  avaient 
d'abord  réuni  chez  lui  des  disciples  fervents , 

Surirent  une  extension  oui  l'obligea  à  les  trans- 
êrer  dans  la  chapelle  des  dames  religieuses  de 
Saint-Thomas  de  Villeneuve.  Sa  voix  persuasive 
ne  tarda  pas  à  se  faire  entendre  dans  les  chai- 
res de  Paris,  où  il  obtint  de  grands  succès.  Vers 
la  même  époque ,  il  forma  et  dirigea  un  comité 
chargé  de  recueillir  des  secours  en  faveur  des 
émigrés  français;  et  ce  comité  agissait  avec  tant 
de  discrétion ,  qu'il  subsistait  encore ,  lors  des 
événements  de  1 8U ,  sans  avoir  été  découvert 
par  la  police  de  l'Empire ,  si  ardente  à  le  re- 
chercher. Ce  fut  encore  lui  qui  désigna  et  fit 
envoyer  auprès  du  Pape,  en  4840,  un  ecclésias- 
tique chargé  de  se  concerter  avec  S.  S.  sur  la 
conduite  que  le  clergé  français  aurait  à  tenir  à 
l'occasion  des  difierends  qui  divisaient  alors  la 
cour  de  Rome  et  le  cabinet  des  Tuileries.  De 
son  côté ,  il  ne  resta  pas  inaclif  ;  des  secours  , 
abondamment  fournis  par  despersonnes  pieuses, 
furent  assurés  et  distribués  par  ses  soins  aux 
prélats  dépossédés  de  leurs  sièges.  Ces  actes 
d'hostilité  contre  le  gouvernement  impérial  fu- 
rent enveloppés  d*un  tel  mystère  qu'ils  échap- 
pèrent encore  à  l'active  surveillance  de  ses  a- 
genta ,  et  que  Tabbé  Le  Gris-Duval  ne  fut  ja- 
mais compromis. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée  en  France . 
Louis  XVIU  fit  célébrer  une  cérémonie  expia- 
toire en  l'honneur  de  la  mémoire  de  Louis  aVI. 
Edgeworlb  n'existait  plus  ;  son  suppléant  na- 
turel était  celui  qui  lui  avait  disputé  la  péril- 
leuse faveur  d'assister  le  Roi  dans  ses  derniers 
moments.  Averti  quelquesjours  seulement  avant 
le  service ,  de  la  pieuse  mission  que  lui  déférait 
le  choix  du  Roi ,  il  n'eut  pas  le  temps  de  com- 
poser une  oraison  fuqèbre;  elle  fut  remplacée , 
le  U  mai  484  4 ,  par  un  discours  destine  à  être 
prêché,  Quelques  jours  plus  tard,  dans  l'église 
de  Saint-Thomas^' Aqum,  pour  toutes  les  mal- 
heureuses victimes  de  la  Kévolution.  Peu  de 
mois  après,  l'abbé  Le  Gris-Duval  fut  appelé  à 
remplir  un  ministère  de  la  même  nature ,  dans 
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l'église  des  Carmes  de  la  rue  de  Vaugirard,  en 
commémoration  des  prêtres  qu'on  y  avait  mas- 
sacrés, au  pied  des  autels,  le  2  septembre  4792. 

Libre  désormais  de  s'abandonner  à  toutes  les 
inspirations  de  sa  charité  et  de  son  amour  pour 
la  religion,  il  se  fit  entendre  successivement 
dans  toutes  les  églises  de  Paris. 

Au  mois  de  février  4845 ,  il  fit  un  appel  à  la 
bienfaisance  publique  en  faveur  des  départe- 
ments ravages  pendant  la  campagne  de  4844, 
et  le  produit  de  la  vente  de  son  discours  vint  se 
joindre  aux  nombreux  secours  qu'il  avait  pro- 
curés au  moment  même  où  il  avait  été  prononcé. 

En  4846,  il  prêcha  l'A  vent  dans  la  chapelle 
des  Tuileries  ;  sa  mauvaise  santé  ne  lui  permit 
pas  d'y  prêcher  le  carême  suivant. 

Dé  4847  à  4848,  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses ou  philanthropiques  trouvèrent  en  lui  un 
intercesseur  infatigable  auprès  des  fidèles  de 
la  capitale;  rattachant  à  quelque  projet  charita- 
ble le  développement  d'un  texte  sacré,  il  savait 
en  faire  une  ingénieuse  application ,  et  ses  au- 
diteurs, dociles  à  sa  voix,  s'empressaient  de 
concourir  à  la  réalisation  des  actes  de  bienfai- 
sance qu'il  sollicitait  de  leur  piété.  Un  de  ses 
sermons ,  ^  celui  qu'il  prononça  le  4  4  février 
4848,  daos  l'église  des  Missions  Etrangères,  — 
retraça  l'histoire  de  cette  institution ,  son  état 
passé ,  puis  sa  décadence  actuelle.  Là  ne  s'ar- 
rêta pas  son  zèle  :  il  crut  devoir  soutenir  de  l'au- 
torité de  son  nom  et  de  ses  paroles  d'autres  mis- 
sions destinées  à  ranimer  la  foi  attiédie.  Sa  piété 
sincère ,  mais  trop  ardente  peut-être,  ne  prévit 
pas  dès  lors  toutes  les  conséquences  qu'entraî- 
neraient plus  tard  des  prédications  jugées  au 
moins  superflues  par  beaucoup  de  bons  esprits 
dans  l'opinion  desquels  les  prêtres  ordinaires 
suffisaient  aux  besoins  spirituels  de  chaque  lo- 
calité. Le  discours  qu'il  prononça  à  ce  sujet 
dans  une  maison  particulière  entraîna  ses  au- 
diteurs à  souscrire  en  faveur  des  missions  de 
France. 

Sur  sa  demande ,  le  gouvernement  assigna 
l'ancien  couvent  des  Domijiicains  de  la  rue 
Saint- Jacques  comme  lieu  de  détention  des  jeu- 
nes condamnés,  que  sa  sollicitude  éclairée  avait 
cru  devoir  faire  séparer  des  coupables  d'un  âge 
plus  avancé,  dont  les  exemples  et  les  discours 
ne  pouvaient  que  les  entretenir  dans  l'habitude 
du  vice  ou  les  familiariser  avec  le  crime. 

U  contribua  beaucoup  à  assurer  la  prospérité 
du  petit-séminaire  de  Paris,  pour  lequel  il  ré- 
clama avec  succès  le  concours  généreux  de  plu- 
sieurs assemblées.  Un  utile  établissement  dont 
on  lui  doit  encore  la  fondation,  ce  fut  celui  des 
FilleS'Bepenties. 

Insoucieux  de  lui-même,  l'abbé  Le  Gris- 
Duval  eût  vécu  dans  un  état  voisin  de  la  pau- 
vreté ,  si  la  noble  hospitalité  dont  il  jouissait 
chez  M.  le  duc  de  Doudeauville  n'avait  atté- 
nué le  fâcheux  oubli  de  Louis  XVIII ,  oubli  ré- 
paré huit  jours  seulement  avant  la  mort  de  l'in- 
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trépide  confesseur ,  par  le  don  d'une  pension 
de  4  500  fr. ,  affectée  ensuite  à  l'éducation  de  ses 
neveux.  Toutefois ,  soyons  juste  ;  si  le  frère  de 
Louis  XVI  ne  songea  pas  à  améliorer  la  posi- 
tion intérieure  de  TabbeLe  Gris-Duval,  la  faute 
en  fut  plus  à  ce.  dernier  qu'au  monarque  à  oui 
il  ne  la  fit  jamais  connaître.  Il  est  à  croire  qu^é- 
clairéplus  tôt  sur  les  besoins  de  son  prédicateur, 
le  Roi  n'eût  pas  tardé  si  long-temps  à  les  pré- 
venir. Déjà,  en  effet,  à  l'occasion  au  concordat 
de  1817 ,  l'abbé  Le  Gris-Duval  avait  été  le  pre- 
mier sur  qui  il  avait  jeté  les  yeux  pour  remplir 
un  des  nouveaux  sièges  ;  mais  son  goût  pour 
la  retraite,  son  aversion  du  monde  et  cle  la 
cour  l'avaient  déterminé  à  conjurer  le  Roi  de 
ne  pas  persister  dans  un  choix  auquel  il  eût  été 
pourtant>à  désirer  qu'il  eût  accédé ,  dans  l'inté- 
rêt et  pour  l'honneur  de  l'Eglise. 

La  constitution  de  Tabbé  Le  Gris-Duval,  na- 
turellement faible  et  délicate ,  était  minée  par 
ses  longs  et  pénibles  travaux;  sa  santé,  de  plus 
en  plus  chancelante,  s'altéra  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  janvier  1819 .  au  point  ((ue, 
le  7  du  même  mois,  il  demanda  les  dernières 
consolations  de  la  religion  :  le  18  janvier,  il 
avait  cessé  de  vivre  I  Ses  obsèques  furent  célé- 
brées ,  le  20 ,  dans  l'église  des  Missions  Etran- 
gères .  sa  paroisse ,  et ,  de  là ,  son  corps  fut 
transporté  dans  l'église  des  Carmes  de  la  rue 
Vaugirard,  et  enterré  sous  la  chaire.  Son  cœur 
fut  l'objet  d'un  dépôt  aussi  sacré;  il  fut  porté  à 
la  chapelle  de  Montmirail,  par  son  ancien  élève, 

3ui  voulut  acquitter  lui-même  ce  pieux  tribut 
e  sa  reconnaissance  filiale. 

Les  panégyristes  n'ont  pas  failli  à  l'abbé  Le 
Gris-Duval.  Dès  le  surlendemain  de  sa  mort, 
le  Journal  des  Débats  et  le  Moniteur  enregis- 
trèrent le  fervent  hommage  que  le  duc  de  Dou- 
deauville  paya  à  la  mémoire  de  celui  que,  pen- 
dant vingt  ans ,  il  avait  secondé  dans  ses  œu- 
vres charitables  : 

«  On  retrouvait  dans  sa  personne .  dit  ce  di- 
»  gne  coopérateur  du  missionnaire  breton ,  les 
»  qualités  éminentesde  trois  hommes  justement 
»  renommés,  saint  François  de  Sales,  Fénélonj 
»  et  saint  Vincent  de  Paul. 

»  II  avait  la  simplicité,  l'aménité,  la  douceur, 
»  la  joyeuseté,  la  ferveur  du  premier;  comme 
»  lui  il  était  aussi  sévère  pour  lui-même  qu'in- 
»  dulgent  pour  les  autres. 

»  On  retrouvait  en  lui  la  sensibilité,  l'âme, 
»  le  charme  et  le  style ,  comme  le  caractère  de 
»  Fénélon. 

«  Enfin ,  son  active  charité .  .et  les  prodiges 
»  qu'elle  a  opérés .  ont,  plus  d'une  fois»  rappelé 
»  le  célèbre  Vincent  de  Paul. 

»  Ceux  qui  l'ont  connu  savent  qu'il  n'y  a  rien 
>  d'exagéré  dans  ce  portrait;  ils  savent  s*il  ne 
)^  serait  pas  aussi  difficile  à  ceux  qui  ont  vécu 
»  dans  son  intimité  de  dire  le  défaut  qu'il  avait 
»  que  la  qualité  qu'il  n'avait  pas.  » 

SuivanU'exemple  de  son  noble  père,  M.  Ses- 
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thènes  de  La  Rochefoucault  essaya  de  s'ac- 
quitter ,  le  lendemain ,  dans  la  Quotidienne ,  de 
la  dette  dont  son  cœur  se  croyait  pourtant  in- 
solvable envers  l'austère,  mais  aimable  pré- 
cepteur de  son  enfance.  Deux  écrivains  recom- 
mandables  s'empressèrent  aussi  de  retracer  les 
titres  de  l'abbé  Le  Gris-Duval  à  la  vénération 
publique  ;  l'un .  M.  de  Frénilly ,  dans  un  éloge 
qui  honorerait  l'éloquence  de  la  chaire-  l'autre, 
le  rédacteur  de  VAtni  de  la  Religion,  dans  une 
notice  curieuse  et  très-détaillée.  L'Eglise,  à  son 
tour,  paya  son  tribut  à  la  mémoire  de  son  disne 
ministre ,  lors  du  service  solennel  qui  fut  célé- 
bré en  son  honneur,  le  12  février  1819,  dans 
l'église  des  Missions  Etrangères.  L'abbé  Gour- 
don ,  vicaire  de  la  paroisse ,  révéla  les  vertus 
que  l'abbé  Le  Gris-Duval  cachait  avec  tant  de 
soin  aux  yeux  du  monde;  il  retraça  les  effets 
du  zèle  de  cet  homme  apostolique  en  faveur  de 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres .  de  celle  sur- 
tout des  Savoyards,  dont  il  avait  procuré  le  ré- 
tablissement. On  ne  se  rappela  pas  sans  émo- 
tion qu'il  était  question  ,  en  cette  triste  circon- 
stance ,  de  celui  (jui.  les  années  précédentes, 
sollicitait  la  charité  en  faveur  de  ces  pauvres 
enfants  abandonnés ,  de  celui  dont  la  parole 
improvisée  avait,  deux  fois,  dans  un  salon,  fait 
s'élever  à  plus  de  40,000  fr.  la  quête  destinée  à 
ces  infortunes  ! 

Les  principaux  sermons  de  l'abbé  Le  Gris- 
Duval  ,  précédés  de  son  portrait  et  d'une  notice 
de  M.  le  cardinal  de  Bausset,  ont  été  recueillis 
sous  ce  titre  :  Sermons  de  M.  Fabbé  Le  Gris- 
Duval,  prédicateur  ordinaire  du  Roi;  précédés 
d'une  notice  sur  sa  vie^parM.  le  cardinal  D.  B. 
Paris  ,  Ad.  Leclère,  1820  ;  2  vol.  in-12.  — 
«•édition,  Paris,  Ad.  Leclère,  1823,  2  vol. 
in-i2.  La  douce  philosophie  qu'ils  respirent,  le 
style ,  toujours  pur ,  et  parfois  éloquent  qui  les 
distingue,  assurent  au  Fénélon  breton  une 

rilace  honorable  non  loin  de  Massillon  et  de 
'archevêque  de  Cambrai ,  dans  la  bibliothèque 
de  tous  les  amis  de  la  relirion  et  dans  celle  de 
tous  les  hommes  de  coût.  On  a  encore  de  l'abbé 
Le  Gris-Duval,  indépendamment  de  quelques 
brochures  publiées  à  l'occasion  de  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  les  ouvrages  suivants  : 
1  ^  Le  Men  tor  chrétien ,  ou  Ca  (échisrne  de  Fénélon 
(t.  P' et  unique),  Paris,  Laran,  4797,  petit 
in-12;  ou  Paris,  Saint-Michel,  1815  ,  in-18.  II 
y  a  des  exemplaires  de  la  première  édition  qui 
portent  pour  titre  :  Les  F  ornements  de  la  morale^ 
ou  Fénélon  et  Théodore,  Cet  ouvrage  devait . 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avoir  trois  volumes. 
— Le  même,  nouvelle  édition,  augmentée  d'une 
Lettre  sur  reœisiencede  Dieu;  du  Christianis- 
me et  la  véritable  Eglise,  par  le  même  auteur. 
Paris,  Méqnignon  Junior,  1822  ,  1825;  Lyon 
et  Paris  ,  1826;  Avignon,  Séguin,  aiiné,  1831  ; 
in-18.  —  2®  Discours  en  faveur  des  déparlements 
ravagés  par  la  guerre,  prononcé  à  Paris^  le  22 
février  1815.  Paris,  Poley,  1816,  tn-8«  de  48  p. 
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—  d9  Eloge  de  M^  la  comtesse  de  Careado^  née 
Maléxieu,  prononcé  en  4809  {%^  Janvier)^  à  la 
distribution  des  prix  de  Finstitution  pour  la 
jeunesse  délaissée^  et  donné  par  routeur  pour 
être  «tffidtf  au  profit  de  rétablissement.  Mantes, 
V*  Refay,  4820,  iD-42  de  40  p.      P.  L...t. 

LEGRIS-DCVAL  (Pibeeb-Maeib),— frère 
du  précédent ,  né  à  Landerneau ,  le  30  décem- 
bre 4780 ,  mort  à  Brest,  le  6  avril  4844 ,  entra, 
comme  élève,  dans  les  hôpitaux  de  la  marine , 
le  20  janvier  4795,  peu  de  jours  après  avoir  at- 
teint sa  quatorzième  année.  A  partir  de  cette 
époque  jusqu'à  celle  de  son  embarquement, 
comme  chirurgien  auxiliaire,  sur  le  vaisseau  le 
Terrible,  au  mois  de  septembre  4800,  il  fit  mar- 
cher de  front  ses  études  littéraires  eU scientifi- 
ques avec  la  pratique  des  hôpitaux.  Après  avoir 
successivement  été  embar(]ué  sur  plusieurs  bâ- 
timents, il  passa  sur  le  vaisseau  le  d'Hautpoul, 
le  4*' janvier  1808 ,  le  jour  même  où  il  recevait 
son  brevet  de  chirurgien  de  4^  classe.  Ses  no- 
bles sentiments  se  révélèrent  lors  du  combat 
que  le  d'Hautpoul  eut  à  soutenir  contre  les  An- 
âais.  L'emploi  de  son  talent,  consacré,  pen- 
dant l'action ,  au  soulagement  des  Français , 
s'étendit ,  après  la  prise  du  vaisseau ,  aux  en- 
nemis eux-mêmes.  Tombé  au  pouvoir  des  An- 
glais, il  excita  tellement  leur  gratitude  parles 
soins  habiles  qu'il  prodigua  à  leurs  blessés , 
qu'ils  le  prièrent  d'accepter  la  liberté.  Il  refusa, 
a  moins  que  les  chirurgiens  qui  partageaient 
sa  captivité  ne  fussent  remis  en  liberté  comme 
lui  ;  ce  refus  généreux  rendit  à  leur  patrie  ses 
compagnons  d'infortune.  Revenu  en  France,  il 
repnt  ses  études  théoriques,  dont  le  perfection- 
nement eut  pour  résultat  de  le  faire  nommer  à 
la  chaire  d'nistoire  naturelle  médicale  à  l'é- 
cole de  médecine  navale  du  portde  Brest.  Après 
l'avoir  occupée  pendant cing  ans,  il  fut  promu, 
le  4^  septembre ,  aux  fonctions  de  second  mé- 
decin en  chef  .puis,  le  24  août  4835,  à  celles 
de  premier  médecin ,  qu'il  remplit  jusqu'au  4*' 
janvier  4838  ,  jour  où  il  fut  admis,  sur  sa  de- 
mande ,•  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  Il 
comptait  alors  près  de  43  ans  de  services,  dont 
6  i  la  mer  en  temps  de'  guerre ,  et  était  officier 
de  la  Légion-d'Honneur. 

Le  dévouement  que  son  frère  avait  apporté 
dans  sa  mission  de  médecin  de  l'âme,  le  doc- 
teur Le  Ôris-Duval  le  déployait  dans  celle  de 
médecin  du  corps.  Le  tact  exquis  dont  il  était 
doué  lui  fournissait  les  moyens  d'exercer  sur 
ses  malades  une  influence  parfois  aussi  efficace 
que  les  médicaments  eux-mêmes.  Nul  méde- 
cin ,  en  effet,  ne  possédait  â  un  plus  haut  degré 
l'avantage  de  se  concilier  TaSection  et  la  con- 
fiance de  ceux  qu'il  secourait.  Son  zèle  ne  con- 
naissait pas  de  bornes;  et  si  parfois  il  l'entraina 
i  adopter  avec  empressement  des  systèmes  que 
l'expérience  n'avait  pas  suffisamment  sanction- 
nés, gardons-nous  de  l'accuser  d'une  ardeur  ir- 
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réfléchie  I  L'expérimentation ,  en  quelque  sorte 
commandée  par  les  exigences  de  sa  position , 
devenait,  lorsqu'il  la  pratiquait,  un  moyen, 
pour  ses  suboraonnés,  d^apprécier  plus  saine- 
ment la  valeur  des  méthodes  nouvelles  dont 
l'essai  a  toujours,  par  une  sage  disposition ,  été 
plus  particulièrement  confié  au  premier  méde- 
cin. Il  ne  se  dissimulait  pas  d'ailleurs  â  lui- 
même  l'incertitude  et  l'insuffisance  des  doctri- 
nes médicales.  Aussi  n'était-il  jamais  plus  heu- 
reux que  quand ,  sondant  les  mystères  de  nos 
infirmités,  il  trouvait  un  moyen  plus  sûr  de  les 
soulager.  « 

L'amuence  considérable  qui  accompagna  sa 
dépouille  mortelle  fut  une  preuve  parlante  de 
la  douleur  générale  que  causait  la  perte  d'un 
homme  dont  la  science  et  le  désintéressement 
avaient  imposé  la  dette  de  la  reconnaissance  à 
presque  toutes  les  familles  de  Brest.  Interprète 
éloquent  de  Taffliction  publique,  M.  le  docteur 
Foullioy,  chirurgien  en  chef  de  la  marine, 
paya  un  juste  tribut  à  sa  mémoire  dans  le  dis- 
cours qu'il  prononça  sur  sa  tombe,  et  dont 
nous  extrayons  les  passages  suivants  : 

c  Mon  compatriote ,  mou  collègue  et  mon  ami , 

»  Quelle  voix ,  au  moment  <l'une  séparation 
si  cruelle,  peut  se  rendre  l'interprète  de  la 
douleur  puoliqueT  Quel  langage  pjus  élo- 
quent, auprès  de  ton  cercueil ,  que  ce  con- 
cours immense,  cette  consternation  générale, 
ces  pleurs ,  ces  gémissements ,  ces  sanglots 
étouffés?  Ta  mort  a  été  un  malheur  pour  nous 
tous ,  parce  que  ta  vie  a  été  pour  nous  tous 
un  bienfait  1 

»  La  Providence ,  en  te  destinant  à  l'art  divin 
de  secourir  r humanité,  te  doua  d'une  sensi- 
bilité délicate  qui  ne  s'affectait  pas  d'une 
sympathie  stérile  pour  les  maux  d'autrui, 
mais  s'animait  d'une  charité  fervente ,  d'un 
zèle  tendre,  ardent,  infatigable,  pour  calmer 
et  guérir  la  souffrance.  Avant  d^acquérir  la 
science  du  médecin ,  tu  en  possédas  la  vertu. 
Voilà  pourquoi  tu  parvins  promptement  à  un 
degré  d'habileté  que  l'intelligence  seule  ne 
peut  atteindre ,  si  elle  n'est  guidée  par  un 
cœur  pur  et  jgénéreux.  De  là  venait  aussi  le 
charme  irrésistible  qui  faisait  saluer  par  les 
malades,  dans  ta  personne,  un  envoyé  du 
ciel. 

»  L'inaltérable  douceur  dont  nous  avons  tant 
de  fois  éprouvé  la  salutaire  influence  n'était 
pas  dans  Le  Gris-Duval  une  mollesse  du 
cœur.  J'en  atteste  les  officiers  du  d'BautpouU 
de  ce  vaisseau  où  la  valeur  française  lutta 
glorieusement  contre  la  disproportion  du 
nombre.  Heureux,  sans  doute ,  ae  ne  parti- 
ciper à  la  guerre  que  pour  en  r^arer ,  autant 
aue  possible ,  les  malheurs ,  Le  Gris-Duval 
éploya,  pendant  le  combat,  une  courageuse 
fermeté ,  et  fit  avec  autant  de  tranquillité  que 
de  présence  d'esprit  une  judicieuse  applica- 
tion de  son  talent.  Ses  opérations  furent  cou- 
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»  ronnées  de  succès,  et  d'honorables  défemeurs 
»  de  la  patrie .  en  revoyant ,  mutilés ,  mais  vi- 
•  vants ,  la  terre  de  France ,  proclamaient  et 
»  bénissaient  son  nom. 

»  Quand  l'orage  d'épidémies  contagieuses  et 
»  meurtrières  grondait  sur  nos  têtes ,  le  front 
»  de  Le  Gris-Duval  portait  en  tout  lieu  la  sérè- 
»  nité  et  l'espérance. 

»  0  mon  ami  1 1 1  la  terre  va  donc  se  fermer 
»  irrévocablement  sur  ton  corps ,  que  nos  cœurs 
»  chérissaient .  et  qui  ne  fut  pourtant  que  la 
»  partie  la  moins  noble  de  toi-même  I  Que  dis- 
»  le ,  la  moins  noble?  Tout  était  également  no- 
»  Die  en  loi.  Celte  partie  essentielle  de  notre 
»  être .  qui  parait  si  peu  digne ,  chez  la  plupart 
»  des  hommes,  d'être  associée  à  une  âme  im- 
»  mortelle .  cette  partie  matérielle  s'ennoblis- 
»  sait  de  tes  généreux  sentiments.  Tes  pas .  tes 
»  actions ,  tes  paroles ,  la  douce  C|t  pénétrante 
»  expression  de  tes  traits,  tout  en  toi  concou- 
»  rait  au  but  sacré ,  à  la  mission  providentielle 
»  que  tu  remplissais  dans  ce  monde,  etc.,  etc.» 

Après  ce  discours  et  celui  que  M.  Laurencin, 
autre  ami  de  M.  Le  Gris-Duval,  prononça  d'une 
voix  interrompue  par  ses  sanglots ,  le  docteur 
Bizet  émit  le  vœu  qu'une  souscription  fût  ou- 
verte pour  élever  un  monument  funéraire.  Ce 
vœu  fut  exaucé.  Une  souscription ,  à  laquelle 
s'associèrent .  non  seulement  les  Brestois  et  les 
collègues  ou  élèves  de  M.  Le  Gris-Duval,  mais 
encore  ses  anciens  amis  éloignés  de  Brest,  per- 
mit de  lui  ériger  un  tombeau ,  dont  la  simpli- 
cité ,  en  parfaite  harmonie  avec  la  vie  de  celui 
Ju'il  rappelait,  était  l'hommage  le  plus  digne 
e  lui.  Voulant  de  plus  en  plus  que  les  souve- 
nirs destinés  à  perpétuer  sa  mémoire  fussent 
rimage  fidèle  des  sentiments  qui  l'avaient  tou- 
jours animé ,  les  souscripteurs  affectèrent  une 
partie  de  la  souscription  à  la  fondation ,  dans 
une  des  salles  de  l'hospice  civil  de  Brest,  de 
vingt-cinq  lits  en  fer.  En  lisant  l'inscription 
gravée  sur  une  table  de  marbre ,  pour  trans- 
mettre le  souvenir  de  cette  utile  et  judicieuse 
fondation  ,  on  se  prend  à  regretter  que  la  ville 
natale  de  l'abbé  Le  Gris-Duval  n'ait  pas  convié 
les  compatriotes  de  cet  homme  vraiment  évan- 
fiélique  à  honorer  sa  mémoire  et  à  confondre , 
dans  une  même  commémoration ,  deux  frères , 
dont  les  noms ,  inséparables  pendant  leur  vie , 
devaient  encore  l'être  après  leur  mort. 

ir  •   lj...t. 

LE  GRIS-DUVAL  (GuiLi.Ai7MB-FaANçoi8), 
—  cousin  des  précédents ,  né  à  Landerneau  le 
22  mai  1767,  était  fils  de  Pierre,  conseiller  du 
roi ,  miseur  de  la  ville  et  communauté  de  Lan- 
derneau, et  d'Emilie-Louise- Josèphe-Marie  01- 
litrault  de  Rermarec ,  de  la  paroisse  du  Quillio 
(Cdtes-du-Nord),  où  résidait  aussi  une  partie  dé 
sa  famille.  Quelques  années  avant  la  Révolu- 
tion, il  avait  contracté  un  mariage  d'inclina- 
tion avec  sa  cousine-germaine ,  M^'"  Louise  Le 
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Tener  de  Boscenit ,  dont  le  père ,  seigneur^de 
la  paroisse  de  Saint-Gillbs-du-Mené,  habitait  le 
chàteatt  de  Bosceait ,  situé  sur  les  limites  des 
immenses  landes  du  Mené,  dans  une  sorte  d'oa* 
sis  d'autant  pins  agréable  ou'il  faut,  pour  y  ar* 
river»  marcher  de  longues  neures  à  travers  des 
terres  tout-à-fait  arides  et  désertes.  Cette  mai- 
son ,  adossée  à  Ponest  et  au  sud  à  la  forêt  de 
Loudéac ,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  la  ri- 
vière des  forges  du  Vaublanc ,  était,  à  l'époque 
de  la  RévolutioB ,  comme  elle  l'est  encore  au- 
jourd'hui ,  tellement  dérobée  aux  yeux  par  de 
grands  bois ,  qu'on  ne  l'apercevait ,  pour  ainsi 
dire ,  qu'en  la  touchant.  La  nature  semblait  s'ê- 
tre ainsi  complue  i  en  faire ,  par  anticipation , 
le  quartier-général  d'un  chef  de  partisans.  C'est 
là  que  Le  Gris-Duval,  qui  avait  perdu  son  beau- 
père,  demeurait  avec  sa  femme  et  sa  belle-sœur, 
depuis  M"*  de  Rérigant.  Tous  trois  charmaient 
leurs  loisirs  par  des  distractions  littéraires  dont 
témoignent  encore  quelques  petites  pièces  de 
théâtre  inédites ,  où  l'esprit  de  Le  Gns-Duval , 
—il  en  avait  beaucoup,— se  révèle  de  manière  à 
prouver  qu'il  avait  su  se  préserver  des  défauts 
de  la  littérature  du  temps.  D'un  caractère  doux 
et  froid ,  il  était  prompt  à  concevoir,  mais  lent 
à  se  décider;  et,  bien  qu'adversaire  prononcé 
des  principes  proclamés  par  l'Assemblée  natio- 
nale en  matière  politique  et  religieuse ,  il  s'en 
fût  tenu  à  une  simple  désapprobation  des  ac- 
tes de  cette  Assemblée,  s'il  n'avait  été  entraîné 
dans  le  mouvement  hostile  à  la  Révolution  par 
sa  femme ,  qui  à  une  rare  beauté  joignait  infi- 
niment d'esprit,  de  tact ,  de  chaleur  et  de  dé- 
vouement, toutes  choses  qui  exerçaient  natu- 
rellement une  grande  influence  sur  ceux  qui 
l'approchaient.  Secondée  par  sa  sœur,  qui  par- 
tageait ses  sentiments  et  participait  de  son  ca- 
ractère, elle  décida  son  mari  à  se  jeter  dans  les 
hasards  de  la  guerre  civile.  Doué  d'une  intré- 
pidité qui  étonnait  toujours ,  d'une  force  physi- 
3ue  qui  n'avait  d'égale  dans  le  pays  que  celle 
e  son  beau-frère,  M.  de  Kérieant,  d'une  haute 
stature  (cinq  pieds  six  pouces],  habituellement 
coiiTé  d'un  bonnet  de  peau  de  renard  qui  ajou- 
tait à  l'air  naturellement  martial  de  son  visage, 
il  apportait  dans  la  déplorable  lutte  à  laquelle  il 
allait  se  mêler  des  moyens  divers,  mais  égale- 
ment efficaces ,  d'impressionner  et  de  dominer 
les  populations  rurales. 

Lorsque  plusieurs  communes  des  environs  de 
Lamballe  et  de  Moncontour  se  levèrent  en  mas- 
se ,  et  forcèrent  Boishardy  Cvoy.  ce  nom }  à  se 
mettre  à  leur  tête,  Le  Gris-Duval  se  joignit  à  cet 
audacieux  partisan  ,  et  l'aida  à. organiser  une 
résistance  formidable  dans  la  partie  des  Côtes- 
du-Nord  qui  avoisine  le  Morbihan.  Cet  homme 
jusque  là  plus  occupé  de  littérature  que  d'autre 
chose ,  et  que  l'on  croyait  timide ,  révéla  sou- 
dain un  caractère  où  la  prudence  s'alliait  à  la 
résolution.  Un  fait  en  fournit  la  preuve.  Vers 
la  fin  de  4793 ,  se  trouvant  un  jour  sur  la  pa- 
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roMse  de  Pleven ,  près  4e  la  foièt  de  la  Hunau-  mandement  du  Morbihan  les  cantons  des  G6- 
daye.  Le  Gris-Duval  apprit  qu'un  des  frères  de  tes-du-Nord  qui  joignent  la  Trinité ,  tels  que  La 
raieul  de  sa  femme,  M.  Sevoy,  venait  d*èire  Ckèze,  Merdrignac,  etc.;  Guezno-Penanster 
arrêté  et  conduit^  à  Lamballe  pour  être  envoyé  (voy.  ce  nom)  et  Le  Bris,  dit  la  Jeunesse,  se  par- 

L-1  tagèrent  le  reste  de  l'arrondissement  de  Lou- 


le  lendemain  à  Bennes,  c'est-à-dire  à  Técha 
fand.  N'ayant  pas  sous  la  main  les  moyens  de 
dâivrer  son  oncle  à  force  ouverte  9  Le  Gris  se 
rend  seul  à  Lamballe ,  y  entre  de  nuit ,  et  va 
droit  chez  l'agent  national,  M.  Bellanger,  qui 
avait  ordonné  l'arrestation.  Il  demande  à  le  voir, 
et  comme  on  lui  dit  qu'il  est  couché  :  «  N'im- 
porte ,  répond  -  il.  Je  n'ai  que  deux  mots  i  lui 
dire;  mais  c'est  iort  pressant  :  prévenez-le  que 
c'est  une  connaissance  qui  demande  à  lui  par- 
ler. »  On  finit  par  l'introduire.  Il  s'approche  du 
Ut  de  M.  Bellanger,  écarte  son  manteau ,  et 
laisse  voir  deux  pistolets  passés  à  sa  ceinture. 
Le  républicain  reconnaît  le  terrible  partisan  ;  il 
se  jette  au  fond  de  son  lit ,  d'autant  plus  épou- 
vanté qu'il  était  seul  dans  sa  maison  avec  une 
vieille  servante  :  —  «C'est  vous.  Monsieur  Le 
Gris;  c'est  vous! ...  dit-il  en  balbutiant. — Oui , 
c'est  moi  »  répond  Le  Gris.  Ne  craignez  rien  ;  je 
n'assassine  jpas.  Mais  écoutez.  Vous  avez  fait 
prendre  M.  Sevoy;  vous  devez  l'envoyer  à  Ren- 
nes :  il  n'y  a  pas  encore  de  procédure  commen- 
cée; vous  pouvez  donc  le  mettre  en  liberté  sans 
vous  compromettre.  Ecoutez-moi  bien  :  si  de- 
main le  prisonnier  n'est  pas  mis  en  liberté ,  s'il 
tombe  un  seul  cheveu  de  sa  tète,  la  vôtre  ne  res- 
tera pas  long-temps  sur  vos  épaules.  Vous  savez 
qu'on  donnerait  beaucoup  pour  me  prendre ,  et 
cependant  je  suis  venu  cbez  vous ,  seul  :  jugez 

er  ce  que  je  fais  de  ce  que  je  suis  capable  de 
tre...  »  Il  sortit,  laissant  l'agent  national  livré 
à  ses  réflexions ,  dont  le  résultat  fut  la  mise  en 
liberté  de  M.  Sevov. 

La  mort  de  Boisnardy  jeta  ses  bandes  dans  un 
tel  découraffement ,  que  sept  ou  huit  des  chefs 
en  sous-ordre  vinrent,  en  tonte  hàie«  déclarer 
à  la  municipalité  de  Saint-Brieuc  qu'ils  se  sou- 
mettraient à  la  République.  (M.  Habasque,  N(h 
iians hiêtoriques^  etc.,  t.  III ,  p.  54.)  Le  Gris, 
afin  d'arrêter  cette  panique ,  convoqua  au  Bos- 
cenit  les  principaux  chefs ,  et  là ,  après  avoir 
chaleureusement  démontré  l'urgence  de  don- 
ner un  successeur  à  Boishardy,  il  leur  exposa 
que  sa  qualité  de  lieutenant  de  ce  dernier  n'é- 
tait nullement  une  raison  pour  qu'ils  le  recon- 
nussent comme  général  en  chef,  leur  choix  de- 
vant ,  en  dehors  de  toute  considération  person- 
nelle, se  porter  sur  le  plus  digne.  Unanimement 
invité  à  prendre  le  commandement  supérieur, 
^ont  il  avait  pourtant  décliné  la  responsabilité, 
il  obéit,  et  ne  tarda  pas  à  voir  le  choix  de  la  réu- 
nion confirmé  par  Louis  XVIII ,  qui  lui  envoya 
en  outre  le  cordon  rouge.  Dès  qu'il  eut  accep- 
té, il  nomma,  sans  perare  de  temps ,  des  chefs 
de  divisions  et  sous-divisions,  auxquels  il  enjoi- 

Sit  d'aller  faire  connaître  immédiatement  dans 
1rs  cantonnements  ce  qui  venait  d'être  arrêté. 
Saint-Régeant  (tay.  ce  nom)  joignit  i  son  com- 


déac  et  une  partie  de  celui  de  Guinçamp ,  dont 
le  reste  fut  confié  à  M.  de  Kéranflech,  dit  Jupi- 
ter. M.  Leveneur  eut  Moncontour  et  Lamballe; 
Carfort  Saint -Brieuc,  Quentin,  etc.,  et  M.  de 
&érigant  Dinan ,  ou ,  secondé  par  Rolland ,  dit 
Justice ,  il  parvint  à  réunir  jusqu'à  six  cents 
hommes.  Quant  à  Le  Gris-Duval ,  se  réservant 
la  direction  générale,  il  ne  prit  aucun  comman- 
dement spécial  ;  il  se  contenta  d'avoir  a  sa  dis- 
position une  troupe  peu  nombreuse,  mais  choi- 
sie, qu'il  plaça  sous  les  ordres  de  Duviquet,  dit 
6anstant ,  ancien  officier  du  4  04*  de  ligne ,  de- 
venu chouan ,  non  par  amour,  comme  le  dit 
M.  Théod.  Miïrei  (Bist.  des  guerres  de  POuest, 
t.  IV,  p.  279),  mais  par  sympathie  personnelle 
pour  Le  Gris-Duval ,  qui  avait  conquis  son  ami- 
tié dans  une  circonstance  que  nous  ferions  cou-, 
naître ,  si  les  détails  dans  lesquels  il  nous  fau* 
drait  entrer  ne  nous  écartaient  trop  de  notre  su- 
jet. L'amour,  il  est  vrai,  scella  la  conversion; 
mais  Tamilié  l'avait  déjà  décidée. 
Après  le  désastre  de  Quibéron,  quelques  émi« 

Srés,  porteurs  de  grands  noms  qu'ils  jugeaient 
es  titres  suffisants  à  la  confiance  des  princes  - 
et  de  ceux  qui  guerroyaient  pour  eux,  restèrent 
en  Bretagne ,  et  jetèrent  dans  le  parti  royaliste 
de  nombreux  ferments  de  discorde ,  en  mécon- 
naissant l'autorité  des  chefs  (]ue  s'étaient  don- 
nés les  insurgés ,  chefs  qui  nécessairement  ins- 
piraient plus  de  confiance  aux  masses ,  dont  ils 
se  rapprochaient  davantage  par  leur  position  so- 
ciale. 

Parmi  ceux  qui  vinrent  alors  dans  les  €6tes- 
du-Nord,  se  trouvait  un  homme  qui  obéissait  à 
de  tout  autres  inspirations,  et  qui,  depuis,  s'est 
acquis  une  célébrité  dont  nous  n'avons  pas  à 
nous  préoccuper  ici  :  c'était  M.  de  Bourmont. 
Nous  n'en  parlons  que  parce  qu'il  se  trouve  as- . 
socié  à  un  épisode  important  de  la  vie  de  Le 
Gris-J9uval.  M.  de  Bourmont  désirant,  avant 
de  gagner  l'Anjou,  connaître  les  ressources  du 
Morbihan  et  des  Côtes-du-Nord,  se  mit  en  rela- 
tion avec  Le  Gris-Duval.  Un  jour  qu'ils  étaient 
en  conférence  au  manoir  de  Kengant ,  avec 
Georges  Cadoudal»  Mercier  la  Vendée,  Tinté- 
niac,  Saint-Régeant  et  quelques  autres,  sur- 
vint une  colonne  mobile  républicaine.  M.  de 
Bourmont  et  Cadoudal  se  cachèrent  en  toute 
hâte .  le  premier  dans  la  maison ,  le  second  à 
l'extérieur,  dans  un  endroit  d'où  il  pût  épier  les 
mouvementsdes  républicains.  M"**  de  Kerigant, 
alors  âgée  de  vingt  et  un  ans,  et  qui  avait  deux 
enfants,  dont  elle  portait  l'un  sur  ses  bras,  res- 
ta seule  dans  la  maison  avec  deux  autres  fem- 
mes. Après  une  perquisition  minutieuse,  restée 
sans  succ^,  malgré  les  menaces  et  les  démon- 
strations de  mort  dirigées  contre  les  deux  com- 
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pagnes  de  M"*  de  Kerigant,  la  colonne  s'éloi< 

5na  pour  faire  une  battue  dans  les  environs.  A 
eux  ou  trois  portées  de  fusil  de  Kerigant.  quel- 
ques soldats»  qui  s'étaient  détachés ,  aperçoi- 
yent  dans  un  fourré  trois  hommes  assis,  ayant 
leurs  fusils  entre  les  jambes  et  fumant  tran- 
quillement. C'étaient  Le  Gris-Duval ,  son  do- 
mestique et  Saint-Régeant ,  parvenus  à  ç'é- 
chapper  du  château.  Les  réi>uolicains  les  ajus- 
tent; Tun  d'eux  tombe,  mais  les  deux  autres 
se  lèvent  et  tirent  sur  les  assaillants  qui ,  aus- 
sitôt après  leur  décharge,  jugent  prudent  d'aller 
chercher  du  renfort  et  quittent  la  place,  y  lais- 
sant un  des  leurs  blessé ,  le  sergent  alsacien 
Maraisse .  lequel,  après  être  resté  ensuite  près 
de  deux  ans  parmi  les  chouans ,  repassa  aux 
républicains.  Certains  qu'ils  allaient  être  cer- 
nes» Saint- Régeant  et  le  domestique  de  Le  Gris 
le  relèvent  (il  était  frappé  de  deux  balles),  le 
transportent  et  se  rabattent  sur  le  château .  Mais 
le  sang  de  Le  Gris,  coulant  en  abondanc,  lais- 
sait une  trace  qui  devait  infailliblement  les  faire 
découvrir  ;  c'en  était  fait  d'eux  s'il  ne  reprenait 
ses  sens.  Parvenus,  à  grand'peine,  sur  les  bords 
de  rOust,  mais  ne  pouvant  plus  marcher,  il  in- 
diqua à  Saint-Régeantun  stratagème  auquel  les 
trois  partisans  durent  leur  salut.  Par  son  con- 
seil, Saint-Régeant  traversa  l'Oust  et  lorsque 
les  républicains  arrivèrent  sur  le  bord  opposé, 
il  leur  fit  croire  par  sa  pantomime  que  ses  deux 
compagnons  fuyaient  devant  loi.  Presque  en- 
tièrement cache  dans  l'eau,  entre  de  vielles  ra- 
cines d'aulne,  Le  Gris  entendit  une  partie  de  la 
conversation  des  bleus;  mais  il  ne  put  en  re- 
cueillir la  fin,  étant  retombé  sans  connaissance 
sur  le  bord  de  l'Oust,  où  il  fut  trouvé  par  une 
paysanne  c[ui  le  connaissait.  Quant  au  républi- 
cain blessé,  transporté  au  château,  où  il  résida 
six  mois,  il  fut  pansé  par  M^  de  Kerigant  elle- 
même,  et  traité  avec  une  sollicitude  qu'il  recon- 
nut ,  deux  ou  trois  ans  plus  tard ,  d'une  façon 
qui  faillit,  comme  nous  le  verrons,  la  conduire, 
elle  et  sa  famille,  à  l'échafaud. 

Les  blessures  de  Le  Gris-Duval  l'empêchè- 
rent de  prendre  part  au  combat  de  Coëtlqgon , 
?[ui  eut  lieu  vers  cette  époque ,  et  où  Tinténiac 
ut  tué.  Dès  qu'il  fut  rétabli ,  voyant  que  son 
activité  était  stérile,  faute  d'une  correspondance 
régulière  entre  lui  et  les  autres  chefs,  il  résolut 
de  l'établir  au  moven  de  ressources  enlevées 
aux  républicains.  Il  y  avait  à  Loudéac  deux  ou 
trois  compagnies  de  cavalerie,  beaucoup  plus 
occupées  de  se  divertir  que  de  se  garder.  Dissé- 
minées dans  divers  logements ,  loin  de  leurs 
chevaux ,  dont  les  écuries  étaient  presque  en 
dehors  de  la  ville,  les  cavaliers  en  abandon- 
naient le  soin  à  des  hommes  qui  ne  s'en  occu- 
paient guère  pjus  qu'eux.  Informé  de  cette  né- 
gligence. Le  Gris-Duval  expédia  quelques  hom- 
mes sûrs  qui  amusèrent  les  cavaliers  pendant 
que  d'autres  harnachaient  et  emmenaient  leurs 
chevaux  avec  une  facilité  telle  que  si ,  à  la 
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pointe  du  jour,  les  chouans  n'avaient  point  ren- 
contré quelques  hommes  qui  se  rendaient  en 
ville,  on  aurait  pu  croire  que  le  diable  avait  en- 
levé les  chevaux. 
Ce  coup  de  main  ajouta  â  l'irritation  des  ré- 

Sublicains  et  ne  fut  probablement  pas  sans  in- 
uence  sur  l'attaque  diriffée  à  quelque  temps 
de  là  (août  4  795) ,  par  la  colonne  mobile  de  Mer- 
driçnac  contre  le  château  de  Boscenit,  où  il  y 
avait,  ce  jour-là,  nombreuse  compagnie.  Que , 
prévenues  du  nombre  et  de  la  qualité  des  bêtes 
du  château,  les  autorités  locales  crussent  à  une 
réunion  hostile  à  la  République ,  elles  le  pou- 
vaient, et  leur  droit,  comme  leur  devoir,  était 
de  veiller  aux  conséquences  de  ses  délibéra- 
tions ,  de  les  prévenir  même.  Mais  qu'elles  se 
servissent ,  pour  atteindre  ce  but ,  de  cette  in- 
fâme milice  des  contre-chouans,  recrutée  dans 
la  fange  des  villes  et  des  prisons ,  c'était  enle- 
ver à  la  cause  républicaine  le  caractère  de 
noblesse  et  de  loyauté  qui  lui  eût  conguis  des 
partisans;  c'était  provoquer,  par  remploi  d'hom- 
mes sanguinaires  et  rapaces ,  l'effusion  inutile 
du  sang  et  le  pillage;  c'était,  enfin,  accroître  et 
perpétuer  des  haines  déjà  trop  vivaces  (|ui  de- 
vaient puiser  dans  les  moyens  employés  pour 
les  combattre  des  prétextes  de  représailles. 
C'est  pourtant  ce  qui  eut  lieu.  La  colonne  de 
Cent'Sots  (ainsi  étaient  communément  appelés 
les  contre-chouans,  parce  qu'ils  recevaient, 
pour  solde  ioumalière,  un  assignat  de  5  livres^, 
renforcée  d'un  détachement  de  la  garnison  ae 
Loudéac ,  marcha  sur  le  Boscenit  et  y  arriva 
dans  la  soirée.  Elle  cerna  la  maison  où  l'on 
dansait.  Dix-huit  personnes,  du  nombre  des- 
quelles étaient  MM.  Salomon  de  Lorgeril  et  Du- 
couedic  du  Cosquer,  des  femmes,  des  enfants, 
furent  massacrées  à  coups  de  sabre  et  de  baïon- 
nette. La  maison  fut  pillée,  et  elle  eût  été  brû- 
lée sans  l'énergique  intervention  de  M'^  Le 
Gris-Duval,  qui  fut  emmenée  àRennes,  où  elle 
resta  jusqu'après  la  pacification  de  4796. 

A  son  retour  le  lendemain ,  Le  Gris-Duval 
eut  l'âme  navrée  à  la  vue  des  cadavres  encore 
gisants  dans  sa  cour,  et  de  la^dévastation  de 
sa  maison.  Exaspéré,  il  rassembla  immédiate- 
ment deux  ou  trois  cents  hommes  déterminés , 
se  mit  à  la  poursuite  de  ceux  qui  avaient  sac- 
cagé le  Boscenit ,  et ,  parvenu  a  Loudéac ,  il  y 
ressaisit  la  plupart  des  chevaux  et  des  objets 
mobiliers  qui  avaient  été  enlevés.  Les  fonds 
qu'il  trouva  dans  la  caisse  du  receveur  des  fi- 
nances servirent  ^  en  partie ,  à  dédommager  ses 
fermiers. 

A  quelque  temps  de  là  (26  ventôse  an  IV), 
informé  qu'une  colonne  mobile  venait  d'arriver 
à  La  Cbeze ,  petite  ville  voisine  de  Loudéac , 
Le  Gris-Duval  résolut  de  la  débusquer  de  ce 
poste ,  placé  entre  lui  et  le  Morbihan.  Attaquée 
de  deux  côtés  en  même  temps ,  la  colonne  fut 
mise  dans  une  complète  déroute ,  et  Le  Gris , 
pour  punir  la  ville  de  son  attachement  à  la  Ré- 
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publique,  la  frappa  de  contributions  et  s'empara 
ae  ce  qui  se  trouvait  dans  les  caisses  publioues. 
Mais  il  ne  s'abusait  pas  sur  la  vraie  portée  de 
ce  facile  succès*  il  sentait  que  la  résistance  de- 
venait impossible  depuis  que  la  pacification  du 
Maine,  de  l'Anjou  et  d'une  partie  de  l'Ille-et- 
Vilaine  avait  permis  de  concentrer  les  troupes 
républicaines  dans  les  Côtes-du-Nord.  Aussi 
finit-il  par  prêter  l'oreille  aux  émissaires  de  la 
République,  qui,  depuis  long-temps,  le  pres- 
saient de  déposer  les  armes.  Les  cnefs  de  divi- 
sions auxquels  il  fit  part  de  ces  ouvertures ,  les 
repoussèrent  d'abora  pour  la  plupart.  Malgré 
leurs  objections ,  il  fit  re(!onnaltre  à  la  majorité 
l'inopportunité  d'une  plus  longue  lutte ,  et  prit 
siir  lui  d'informer  toutes  les  divisions  de  la  pa- 
cification convenue  avec  le  gouvernement ,  en 
engageant  ceux  qui  en  faisaient  partie  à  rester 
paisibles  cfaez  eux.  Beaucoup  des  cbefs  obéi- 
rent; mais  quelques  autres,  dominés  par  le 
souvenir  des  pièges  tendus  dans  des  circon- 
stances semblables,  à  certains  cbefs,  crièrent 
i  la  trahison  ;  et ,  n'écoutant  que  leur  exalta- 
tion ,  ils  se  rendirent  de  nuit  au  Boscenit.  avec 
l'intention  de  fusiller  Le  Gris-Duval ,  qui,  sau- 
tant en  chemise  par  une  fenêtre,  fut  assez 
heureux  pour  échapper  aux  coups  de  fusils  di- 
rigés contre  lui.  Après  le  danger  ^u'il  venait 
de  courir ,  comprenant  qu'il  ne  lui  était  plus 
possible  de  rester  au  Boscenit,  où  il  aurait  été 
exposé  aux  attaques  et  aux  soupçons  des  deux 
partis-,  il  vint  habiter  Saint-Brieuc.  Le  2<  ven- 
démiaire an  V,  il  faisait  transporter  des  meu- 
bles du  Boscenit  dans  cette  ville,  lorsqu'on 
passant  à  Moncontour  il  fut  arrêté  par  l'officier 
commandant  de  la  troupe  qui  s'y  trouvait  can- 
tonnée. Pour  masquer  Podieux  de  cette  arres- 
tation, sans  prétexte  plausible,  puisque  Le 
Gris-Duval  observait  fidèlement  la  pacification, 

Îu'il  usait  même  de  son  influence  pour  obtenir 
e  nouvelles  soumissions ,  on  arrêta  en  même 
temps  que  lui  trente-neuf  personnes,  parmi 
lesquelles  étaient  sa  femme,  sa  belle-sœur, 
son  beau-frère ,  six  chefs  de  sous-divisions  et 
dix  personnes  au  service  de  leur  famille.  Ces 
diverses  arrestations  furent  le  résultat  des  ré- 
vélations obtenues  par  les  autorités  d'Uzel  et 
de  Saint-Brieuc  du  sergent  alsacien ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  révélations  que  leur  auteur , 
afin  d'obtenir  sa  grâce .  consigna  dans  une  dé- 
nonciation de  cinquante  pages ,  convertie  en 
témoignage  contre  lès  détenus. 

Amené  le  lendemain  devant  l'administration 
centrale  des  Côtes-du-Nord  ,  Le  Gris-Duval , 
ainsi  que  ses  coaccusés ,  fut  renvoyé  ,  par  un 
arrêté  du  7  pluviôse,  devant  le  conseil  de  guerre 
de  la  43*  division  militaire,  séant  à  Saint- 
Brieuc.  Le  47  messidor  an  VI,  lui,  M.  de  Ke- 
rigant  et  M.  du  Tertre ,  chef  de  sous-division 
(contumax)  Jurent  condamnés  à  mort;  M"*  Le 
Gris,  deux  de  ses  domestiques ,  un  de  ceux  de 
M"*  de  Kerigant,  et  François  Hydrio ,  deSaint- 
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Brieuc,  furent  condamnés  i  la  déportation. 
Ce  jugement  i  peine  prononcé ,  M"*  Le  Gris 
courut  à  Rennes  et  s'adressa  à  MM.  Legrand 
et  Lanjuinais ,  afin  d'en  obtenir  la  cassation. 
Ce  dernier,  qu'on  était  toujours  assuré  de  trou- 
ver sur  la  brèche  quand  il  s'agissait  de  faire 
prévaloir  le  droit  partout  où  il  était  méconnu , 
composa  à  cet  eifet  un  mémoire  éloquent  oà  il 
réfuta  victorieusement  la  sentence  qui  venait 
d'être  rendue.  Toutefois ,  comnie  alors  les  ju- 
gements étaient  promptement  exécutés,  et  bien 
souvent  sans  égard  pour  les  formes  judiciaires, 
la  famille  des  condamnés  se  détermina  à  les 
soustraire  au  sort  qui  les  menaçait.  Pour  y  par- 
venir, Duviauet  etCarfort,  qui.  bien  que  n'ayant 
jamais  fait  leur  soumission ,  étaient  restés  les 
amis  delà  famille,  tentèrent,  au  mois  de  juin 
4798,  d'enlever  les  prisonniers  par  un  coup  de 
main  (4  j.  Cette  tentative  ayant  échoué  ,  et  les 
exaltés  voulant  faire  exécuter  le  jugement  sans 
attendre  l'issue  de  l'appel,  M'^  de  Kerigant  mit 
tout  en  œuvre  pour  sauver  les  prisonniers.  Ce 
que  la  ruse  n'avait  pu  faire ,  l'or  le  fit.  Après 
avoir  distribué,  en  pure  perte,  maints  cadeaux 
aux  personnes  en  position  de  favoriser  l'éva- 
sion, elle  compta  48,000  fr.  en  or  à  celui  de  qui 
elle  dépendait  principalement.  Peu  d'heures 
après,  les  détenus  sortaient  de  prison  ;  mais  une 
machiavélique  infraction  au  pacte  qui  leur  en 
avait  ouvert  les  portes  devait,  avant  la  fin  du 
jour ,  les  faire  se  refermer  sur  eux.  En  effet , 
dans  la  soirée  même ,  pendant  qu'ils  soupaient 
chez  M'^  Le  Gris ,  un  billet  mystérieux  les 
avertit  qu'on  prenait  des  mesures  certaines 
pour  les  cerner  et  les  prendre  tous  sans  excep- 
tion. Sur  cet  avis  ,  ils  s'échappèrent ,  hormis 
M"*  Le  Gris,  qui  fut  immédiatement  transférée 
à  Rennes,  tant  on  redoutait  que  les  chouans 
ne  fissent  pour  la  délivrer  une  attaque  déses- 

{►érée.  Enfermée  d'abord  à  la  Tour-le-Bat,  elle 
ut  ensuite ,  d'après  un  ordre  spécial ,  envoyée 
sous  escorte  à  Paris.  Là,  M"**  Tallien,  et  d'au- 
tres femmes  influentes ,  eurent  la  curiosité  de 
la  voir.  Séduites  par  l'élévation  du  caractère  et 
du  courage  de  la  captive ,  elles  imaginèrent  de 
faire  croire  que  l'horreur  des  scènes  dont  elle 
avait  été  spectatrice  avait  tellement  ébranlé  son 
cerveau  qu'elle  était  devenue  folle.  M**  Le 
Gris ,  qui  s'était  prêtée  i  cette  ruse,  fut  rame- 
née en  Bretagne;  là,  comme  il  n'était  pas  pos- 
sible d'user  des  mêmes  moyens  ,  ell^redevint 
prisonnière  à  Rennes.  Laniuinais  se  préparait 
encore  à  lui  prêter  l'appui  de  son  talent ,  com- 
me l'autorité  de  son  noble  caractère,  et  il  avait 
même  composé  dans  ce  but  une  défense  admi- 


(1)  Les  détails  de  cette  entreprise  sont  consignés  dans 
le  t.  V.  p.  42-44  de  VBUtoire  des  çuerret  de  l'Ouest ,  de 
M.  Thébd.  Muret ,  dont  le  récit  •  à  en  juger  par  les  docu- 
ments que  nous  avons  entre  les  mains  ,  demanderait  à 
être  complété  et  rectifié  sur  divers  points.  Notre  sujet  ne 
nous  commandant  pas  d'entrer  dans  ces  détails ,  nous 
nous  en  abstiendrons. 
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rée  de  ceux  qui  l'ont  ¥ue(l),lor8(}aeM"«  deKe*- 
rigant  conçut  et  exécuta  le  projet  de  délivrer 
sa  sœur.  Dans  une  des  fréquentes  visites  que 
faisait  le  général  Hédouville  à  la  prisonnière  » 
pour  qui  u  semblait  éprouver  plus  que  de  Ta- 
mitié ,  les  deux  sœurs  le  défièrent ,  en  riant , 
d'accepter  un  dîner  sous  les  barreaux  de  la 

Seôle.  Non  seulement  il  accepta,  mais  il  amena 
es  convives.  Dans  le  courant  du  repas ,  qui 
était  très-animé,  les  deux  sœurs  prétextèrent  suc- 
cessivement des  motifs  de  quitter  un  moment  la 
table,  et  gagnèrent  une  maison  voisine.  M"**  de 
Kerigant  démiisée  en  paysanne ,  M*®  Le  Gris- 
Duval  sous  runiforme  de  gendarme ,  que  sa 
taille  (  5  pieds  2  pouces  )  lui  permettait  d'en- 
dosser sans  trop  d'invraisemblance.  Dès  que  le 
e[énéral  apprit  l'évasion  de  la  prisonnière ,  fu- 
rieux de  s'être  laissé  mystifier ,  il  mit  la  gar- 
nison sur  pied  et  fit  cerner  la  ville.  Parvenues, 
non  sans  peine  et  sans  périls ,  à  sortir  de  Ren- 
nes ,  les  lugitives  gagnèrent  la  campagne  ,  à 
cheval ,  et  escortées  d'un  domestique  fidèle  , 
le  nommé  Le  Roy,  de  Quibéron.  Traquées  par 
les  détachements  envoyés  à  leur  poursuite , 
elles  allaient  être  atteintes  par  l'un  d'eux.  Elles 
se  trouvaient  sur  le  bord  de  la  Vilaine  ,  pro- 
fonde en  cet  endroit  et  placée  (  c'était  au  mois 
de  décembre }  ;  sans  hésiter ,  elles  y  lancent 
leurs  chevaux.  Entraînées  par  la  force  du  cons- 
tant, elles  auraient  péri  sans  le  secours  de  leur 
dévoué  serviteur  ;  mais  il  ne  les  sauva  qu'aux 
dépens  de  sa  propre  vie  ,  car  il  disparut  sous 
la  glace.  Arrivées  i  l'autre  rive,  les  oeux  sœurs 
gagnèrent  de  l'avance,  et  furent  bientôt  en  sû- 
reté parmi  les  bandes  de  M.  de  La  Prévalaye , 
qui  s'étaient  de  nouveau  rassemblées. 

Quant  à  Le  Gris-Duval.  en  4799,  il  reprit 
les  armes ,  mais  comme  simple  lieutenant  de 
Mercier  la  Vendée,  qui  l'avait  remplacé  dans  le 
commandement  en  chef.  U  fut  du  nombre  des 
400  chouans  qui  s'emparèrent  de  Saint-Brieuc 
dans  la  nuit  du  2â  au  26  octobre  4799,  et  dé- 
livrèrent les  soixante  détenus  que  renfermait  la 
prison.  Le  Gris-Duval ,  après  avoir  guerroyé 
jusqu'en  4800»  fit  définitivement  sa  soumission 
au  général  Brune  qui  lui  offrit ,  i  son  quartier- 
général  ,  le  4  7  ventôse  an  VIII ,  le  ^rade  de  gé- 
néral de  brigade ,  et  à  M.  de  Kerigant ,  celui 
de  colonel.  Quoique  presque  entièrement  rui- 
nés ,  ne  voulant  pas  qu'on  put  supposer  que 

(1)  Qu'il  nous  soil  permis  de  citer ,  à  cette  occasion , 
un  trait  qui  ajouterait .  s'il  était  possible ,  à  la  vénération 
que  'commande  la  mémoire  de  cet  homme  si  honorable 
à  tant  de  titres.  Il**  Le  Gns-Duval ,  touchée  du  vif  intérêt 
qu*il  prenait  à  la  cause ,  et  des  attentions  continuelles  et 
délicates  de  sa  famille  ,  qui ,  comme  lui,  avait  le  cœur 
haut  placé ,  lui  envoya  un  jour,  par  une  de  ses  domesti- 
ques, cent  louis  renfermés  dans  une  petite  boite.  Lanjui- 
nais,  pressentant  ai|  poids  de  la  boite  qu'elle  contenait  de 
l'argent ,  la  rendit  à  la  domestique ,  qui  lui  dit  naïve- 
ment :  ■  Mais  c'est  de  Torl  •  — «  Raison  de  plus,  répondit 
Lanjuinais;  dites  à  votre  maîtresse  que  je  n'ai  pas  besoin 
de  cet  encouragement  pour  défendre  sa  cause  «t  celle  de 
la  justice.  » 
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rintérèt  personnel  avait  trion^dhé  de  leur  fidé- 
lité à  la  cause  qu'ils  avaient  servie ,  ils  refusé* 
rent.  Epuisé  par  les  fatigues  »  et  souffrant  de 
ses  blessures ,  Le  Ûris-Duval  vécut  désormais 
dans  une  situation  malheureose ,  et  mourut 
quelques  années  avant  la  Restauration;  son  hé- 
roïque femme  l'avait  précédé  dans  la  toml)e. 

LE  GUALÈS.  —  Ancienne  famille  de  l'évè- 
ché  de  Tréguier ,  qui  a  justifié ,  à  la  dernière 
réformation ,  d'une  filiation  suivie  depuis  Jean 
Le  Gualès,  sieur  de  Rerversault,  vivant  en 
4320,  et  qui  s'est  divisée  en  cinq  branches 
principales  :  4®  les  seigneurs  de  Carcaradec, 
alliés  a  la  famille  d'Even,  évèque  de  Tréguier, 
de  Bégaignon ,  et  fondus  dans  les  Rogon  en 
4580.  A  cette  branche  appartenait  Marie  Le 
Gualès,  l'une  des  filles  et  aamoiselles  d'Anne  de 
Bretagne ,  qui  reçut  de  cette  princesse  et  de 
Maximilien,  roi  des  Romains,  S,000  livres  en 
or ,  en  faveur  de  son  mariage ,  en  4  494 ,  avec 
Mériadec  de  Guicaznou ,  l'un  des  cent  hommes 
d'armes  de  la  maison  de  la  duchesse  ;  2«  les  sei- 
gneurs de  Mésaubran ,  alliés  aux  Coêtlogon  et 
aux  d'Acigné,  qui  ont  fini  à  Marie  Le  Gualès , 
dame  de  Mésaubran ,  mariéç  en  4  675 ,  à  Léo- 
nard-Marie du  Maine ,  comte  du  Bourg ,  maré- 
chal de  France  en  4724  ;  3*  les  seigneurs  de  Be- 
noas,  desquels  descendait  Bertrand  Le  Gualès, 
avocat  à  la  Cour,  né  en  4 660,  dans  la  paroisse  du 
Faouët,  évèché  de  Tréguier,  auteur  a'un^vant 
Plaidoyer  sur  la  question  de  la  destitution  ad 
nutum  {sçavoir  si  les  officiers  de  paroisse ,  dia- 
cres j  sous-diacres^  chantres^  sacristes,  élus  à  la 
pluralité  des  wix,  sont  deslituables  à  volonté  » 
sans  cause  et  sans  raison).  Rennes ,  N.  Audran, 
4747,  in-4S;  dédié  au  président  Paul  de  Ro- 
bien  ;  i<»  les  seigneurs  de  Lanzéon,  représentés , 
au  moment  de  la  Révolution ,  par  Alain-Louis 
Le  Gualès,  oui  combattit  à  Saint-Cast  en  475é, 
dans  les  milices  gardes-côtes  de  Tréguier.  Il 
eut ,  de  son  mariage  avec  Marie-Jeanne  Guil- 
lotûu  de  Kerduff ,  vingt  enfants,  tous  décédés 
aujourd'hui ,  dont  quatre  fils  émigrés  à  l'armée 
des  princes,  qui  ont  péri  dans  nos  discordes  ci- 
viles. L'ainé ,  enseigne  de  vaisseau  »  puis  offi- 
cier dans  la  légion  britannique ,  mort  au  Port- 
au-Prince  en  4794  ;  le  second ,  officier  au  régi- 
ment d'Austrasie,  tué  à  Quibéron  ;  le  troisiècMS, 
officier  au  régiment  de  Forez ,  mort  de  ses  bles- 
sures à  la  suite  d*une  affaire  sur  la  Meuse;  le 
quatrième,  mort  en  Suisse  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  à  l'armée  de  Condé  ;  5^  les  sei- 
gneurs de  la  Villeneuve,  dont  les  descendants 
servent  avec  distinction  dans  nos  armées. 

P.  deC... 

LE  GUAY  (FaANÇois-JosBPH,  baron),  —  né 
à  Châteaugiron  (Illé-et- Vilaine),  le  48  mars 
4764.  II  entra  au  service  en  qualité  de  capitaine 
dan3  le  4^  bataillon  d'ille-et- Vilaine,  le  40  sep- 
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tembre  179<.  n  fat  employé  dans  ce  grade  à 
Tarmée  dti  Nord  jusqu'à  Tan  IV.  Nommé  chef 
de  bataillon ,  le  S6  germinal  de  cette  année ,  il 
fut  immédiatement  attaché  au  général  Moreau 
comme  premier  aide-de-camp ,  et  fit  avec  lui  la 
campacne  du  Rhin.  Devenu  chef  de  brigade , 
le  42  thermidor  an  YII,  il  continua  à  remplir 
ces  fonctions  auprès  de  ce  général ,  le  suivit  à 
Tarmée  d'Italie ,  et  prit  part  à  la  bataille  de 
San-Giuliano ,  que  la  négligence  de  Moreau  à 
se  conformer  au  plan  d'attaque  arrêté  entre  lui 
et  Macdonald  le  conduisit  à  livrer  avec  vingt- 
cinq  mille  hommes,  contre  trente-cinq  mule 
Autrichiens ,  commandés  par  le  général  Belle- 
garde.  Dans  cette  affaire  de  San-Giuliano ,  le 
chef  de  brigade  Le  Guay,  ayant  été  chargé  de 
porter  un  ordre  de  mouvement  à  l'extrémité  de 
la  ligne  de  bataille,  s'aperçut  dans  le  trajet  que 
la  position  de  l'ennemi  qui  avait  motivé  cet  or- 
dre venait  de  changer;  prenant  alors  sur  lui 
une  responsabilité  qui  pouvait  lui  être  fatale , 
tl  n'hésita  pas  &  donner  aux  chefs  de  corns  un 
ordre  contraire.  Le  succès  de  la  journée  rut  le 
résultat  de  cette  détermination  hardie ,  qui  lui 
attira  les  félicitations  publique^  de  son  général, 
bien  qu'un  pareil  exemple  d'insubordination 
fût  rigoureusement  pimissable  d'après  les  lois 
de  la  aiscipiine  militaire  ;  mais  le  succès  justifie 
tout.  Si  le  colonel  Le  Guay  eût  échoué,  il  pou- 
vait y  perdre  la  vie;  au  lieu  de  cela,  l'affaire 
de  San-Giuliano  hftta  son  avancement;  il  fut 
promu  au  grade  de  général  de  brigade  le  4  5  ven- 
tAse  an  IX.  L'année  suivante,  il  fut  mis  en  non 
activité,  puis  rappelé,  en  l'an  X,  dans  la  46* 
division  militaire.  Bientôt  après ,  il  fut  nommé 
chevalier  de  la  Légion-d'Hoiineur,  et  quelques 
mois  plus  tard  commandant  de  l'ordre.  Le  29 

J'ullet  4806 ,  il  fut  appelé  à  un  commandement 
L  l*armée  d'Italie ,  sous  les  ordres  du  vice-roi. 
Créé  baron  de  l'Empire  en  4808,  il  passa  à  l'ar- 
mée d'Allemagne  et  assista  aux  batailles  d'Ess- 
ling  et  de  Wagram.  U  fit  ensuite  partie  du  pre- 
mier corps  de  l'armée  expéditionnaire  de  Rus- 
sie ,  se  distingua  sur  plus  d'un  champ  de  ba- 
taille pendant  cette  mémorable  campa^e ,  et 
périt  uans  l'immense  déroute  qui  suivit  l'in- 
cendie de  Moscou.  Il  mourut  de  froid  et  d'ina- 
nition sur  la  route  de  Kowno  h  Pilwizki ,  le  4  6 
décembre  4842.  C.  D. 

LEGDELL  DÈS  PLACÉS  (Jsan^Baptiste), 
— -  avocat  et  ancien  profeisseur  de  rhétorique 
chez  les  jésuites  de  la  Flèche  et  d'Orléans ,  né 
à  Ploêrmel ,  enr  4732 ,  mort  à  Lesneven ,  le  25 
septembre  4805,  a  laissé,  suivant  M.  de  Rer- 
danet  f Notices  chronologiques,  p.  386),  une 
bonne  critique  du  Contrat  social  de  J.-J.  Rous- 
seau, et  divers  travaux  manuscrits,  entre  au- 
tres un  Poème  des  Nuages ,  nui ,  selon  le  même 
écrivain ,  mériterait  de  voir  le  jour..   P.  L. .  .t. 

LE  GUEN  DE  KERAKGAL  (Gut-Gabeibl- 
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FBANçoi8-llAai£),  —  fils  dc  Gu^  Le  Gûen  et  de 
Anne  de  Kérangal ,  dont  il  avait  ajouté  le  nom 
à  celui  de  son  père ,  pour  se  distinguer  de  ses 
frères ,  suivant  l'usage  alors  adopte  par  cer- 
taines familles  bourgeoises ,  naquit  le  25  mars 
4748  à  Landiviziau.  Il  y  faisait  le  commerce  de 
vins  et  de  toiles ,  lorsou'en  4789  il  fut  nommé 
parla  sénéchaussée  de  Lesneven  député  du  tiers- 
état  aux  Etats-Généraux.  U  ne  fit  qu'une  mo- 
tion dans  cette  assemblée ,  mais  elle  fut  suivie 
de  résultats  bien  importants.  Dans  la  iiuit  du  4 
août  4789,  il  reprocha  à  l'assemblée  ae  n'avoir 
pas  prévenu  l'incendie  des  châteaux  en  détrui- 
sant elle-même  les  tilres  de  servitude  contre 
lesquels  s'élevait  le  peuple;  et,  après  avoir  passé 
en  revue  les  principaux  droits  féodaux^  il  en 
demanda,  le  premier,  l'abolition  immédiate.  On 
sait  quel  enthousiasme  produisit  ce  discours. 
Le  clergé  et  la  noblesse .  s'associant  au  mou ve- 
ment  natriotique  dont  Le  Guen  avait  donné  l'é- 
lan ,  firent ,  sans  délibération ,  une  hécatombe 
de  tous  leurs  droits  et  privilèges.  A  l'expiration 
de  son  mandat  législatif,  Le  Guen  revint  à  Lan* 
diviziau  et  reprit  son  commerce,  qu'il  continua 
d'exercer  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  dans  cette 
ville  le  46  avnl  4817.  P.  L...t. 

LEGUILLOU(Geé6oibe-.Hebtk),— Jésuite. 

né  à  Coray  (Finistère),  le  26  février  4724 ,  était 
ministre  à  Louis-le-Grand ,  lors  de  la  suppres- 
sion de  l'ordre  en  4762.  Il  se  retira  alors  chez 
M.  La  Noe ,  son  oncle,  à  Concarneau ,  où  Ton 
croit  qu'il  est  mort.  On  lui  doit  :  I.  jéppel  à  la 
raison  des  écrits  et  libelles  publiés  par  la  pas- 
sion contre  les  Jésuites  de  France.  Bruxelles . 
Yandenbergen ,  4762,  in-42.  II.  Nouvel  appel 
à  la  raison  des  écrits  et  libelles  publiés  par  la 
passion  contre  les  Jésuites  de  France ,  avec  /V- 
pigraphe  :  Eccè  iterùm  Grispinus ,  et  est  mibi 
sœpè  vocandus  ad  partes  (Juv.,  sat.  4).  Bruxel- 
les, Yandenbergen  .  4762,  in-42.  —  Un  autre 
Le  GuiLLOu  (Joseph) ,  également  Jésuite ,  né  le 
42  mai  4738  à  Cnâteauneuf  (Finistère),  n'avait 
fait  que  ses  premiers  vœux,  et  était  régent  de 
4^  au  collège  de  Moulins  en  4  762.  Nous  ignorons 
si  c'est  lui  ou  son  homonyme  qui  est  l'auteur 
d'une  Àlpologie  des  Jésuites,  en  3  vol.  in-8<^, 
citée  par  M.  de  Kerdanet,  p.  405.  Nous  serions 
porté  à  croire  qu'il  est  de  Le  Guillou,  de  Coray. 

p.  L«.«t. 

LE  HARDY  (  Pieeeb)  ,  —  habile  médecin , 
né  à  Dinan ,  le  4  0  février  4758 ,  fut  nommé  dé- 

tuté  du  Morbihan  à  la  Convention  nationale, 
.e  procès-verbal  de  son  élection  porte  qu'il  fut 
choisi  à  l'unanimité  et  par  acclamation,  comme 
le  plus  homme  de  bien.  Loin  de  pactiser  avec 
les  principes  dominants  dans  cette  Assemblée, 
Le  mrdy  les  combattit  souvent,  soit  en  dé- 
fendant le  clergé .  soit  ei\  combattant  les  fac- 
tieux, notamment  le  30  décembre  4792 ,  où  il 
excita  les  murmures  de  la  Convention ,  pour 

T.  u.  33 
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avoir  osé  dire  que  le  ministre  Pache  était  la 
principale  cause  de  la  désorganisation  de  Tar- 
mée.  Son  vote  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
peut  donner  une  idée  de  la  modération  de  ses 
opinions  et  de  la  fermeté  de  son  caractère. 
«  Je  regarderais  la  liberté  de  mon  pays  comme 
»  anéantie .  dit-il ,  si  nous  étions  a  la  fois  ac- 
»  cusateurs ,  jurés ,  juges  et  législateurs.  Non, 
»  nous  ne  sommes  pas  juges.  Si  je  considérais 
»  la  Convention  comme  juge ,  je  demanderais 
»  qu'elle  exclût  au  moins  soixante  de  ses  mem- 
»  bres.  ha  malheureuse  histoire  de  tous  les 
»  peuples  nous  apprend  que  'la  mort  des  rois 
»  n'a  jamais  été  utile  à  la  liberté.  Je  demande 
»  que  Louis  soit  mis  en  état  de  détention  tant 
»  que  la  République  courra  quelques  risques , 
»  ou  jusqu'au  moment  où  le  peuple  aura  ac- 
»cepté  la  Constitution;  alors,  et  seulement 
»  alors ,  vous  décréterez  le  bannissement.  »  U 
avait  volé  l'appel  au  peuple.  Le  34  mai  4793, 
à  l'occasion  de  la  suppression  de  la  commission 
des  douze,  il  demanda  qu'on  fit  connaître  au 
peuple  dans  quel  état  se  trouvait  la  représenta- 
tion nationale.  Décrété  d'arrestation  le  S  juin , 
en  même  temps  que  les  Girondins,  il  fut  mis, 
le  même  jour,  en  état  d'arrestation  et  décrété 
d'accusation  le  3  octobre  suivant.  Le  grief  le 
plus  sérieux  articulé  contre  lui  fut  d'avoir  mon- 
tré le  poing  à  la  Montagne  dans  une  séance  tu- 
multueuse. L'accusateur  public  fut  réduit  à 
reconnaître  que  Le  Hardy  n'était  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  aue  pour  ses  opi- 
nions, dont  l'identité  avec  celle  dfes  principaux 
accusés  suffisait  pour  le  faire  condamner,  puis- 

Su'il  ne  s'agissait  pas  d'un  délit  précis,  mais 
'une  conspiration.  Le  Hardy  partagea  le  sort 
de  ses  coaccusés,  pour  le  talent  desquels  il 
avait  hautement,  dans  le  cours  des  débats, 
professé  une  grande  estime.  Condamné  à  mort, 
le  30  octobre ,  il  subit  son  jugement  le  lende- 
main. P.  L...t. 

LEHIR  (Cbsar-Mabie)  ,  —  né  le  20  décem- 
bre 4764,  àPloudalmézeau,  arrondissement  de 
Brest,  fit  ses  études  au  collège  de  Quimper,  et 
son  droit  à  Rennes,  où  il  fut  reçu  avocat,  le 
î  août  4787.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  vint  s'é- 
iablirà  Brest.  Elevé  dans  les  principes  d'une 
Mige  liberté,  il  ne  pouvait  que  seconder  le  mou- 
vement de  4789.  Malgré  sa  jeunesse,  il  savait 
illier  la  prudence  à  la  fermeté.  Aussi,  se  trou- 
m-t-il  promptement  recommandée  la  confiance 
le  ses  concitoyens.  Il  la  justifia  dans  la  péril- 
euse  mission  dont  il  fut  chargé,  au  mois  d'oc- 
iobre  4789,  concurremment  avec  MM.  Bernard 
ëi  CoUot-Béranger,  comme  député  de  la  ville  et 
chargé  des  pouvoirs  de  Tintendant  de  la  ma- 
rine pour  Tapprovisionnement  des  troupes  et 
des  ouvriers  du  port,  mission  qui,  comme  nous 
l'avons  vu  {Biographie  bretonne,  1. 1^,  p.  866), 
faillit,  à  plusieurs  reprises,  coûter  la  vie  aux 
délégués  brestois.  La 'municipalité  de  la  ville 
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de  Lannion,  théâtre  des  violences  exercées  con** 
tre  eux,  ayant  essayé,  pour  se  justifier,  d'alté* 
rer  la  vérité  des  faits,  Lehir,  à  l'invitation  de  la 
municipalité  de  Brest ,  la  rétablit  dans  l'écrit' 
qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Réflewions  du  Conseil 
général  des  ville  et  sénéchaussée  de  Brest,  con- 
cernant récrit  adressé,  dans  le  mois  de  novem^ 
bre  4789,  par  la  municipalité  de  Lannion^  m- 
titulée  :  «  Relation  exacte  de  Vémotion  popu- 
laire arrivée  à  Lannion  les  47  et  iS  octobre 
4789;  »  (suivies  de  pièces  justificatives).  Brest, 
R.  Malassis,  4789,  in-8<!  de  76  p.  Lehir  fut  en- 
suite investi  des  principales  fonctions  électives 
de  la  cité.  Membre  du  bureau  de  paix  et  de 
conciliation,  ainsi  que  de  celui  de  jurisprudence 
charitable  en  4794  et  4792,  il  fut,  en  outre, 
membre  du  directoire  de  l'administration  du 
district  de  Brest  du  34  décembre  4  792  au  23  no- 
vembre 4794. 

Pendant  tout  le  temps  que  siégea  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Brest,  Lehir  fut  sur  la  brè* 
che.pour  lui  disputer  sa  proie  presque  quoti* 
dienne.  Dans  le  procès,  entre  autres,  des  vingt- 
six  administrateurs  du  Finistère,  il  partagea 
principalement  avec  Riou<Rersalaun  le  dange* 
reux  fardeau  de  la  défense.  U  parla  pour  Mor- 
van  et  dix  autres  de  ses  collègues  dont  l'acte 
d'accusation  ne  lui  fut  communiqué  que  la  veille 
du  jour  où  les  malheureuses  victimes  parurent 
devant  leurs  bourreaux.  Entravés  à  tout  mo- . 
ment  par  le  président  Ragmey ,  qui  leur  adres- 
sait des  menaces  personnelles,  les  deux  défen* 
seurs  firent  au-delà  de  ce  qu'on  pouvait  atten- 
dre d'eux ,  mais  leurs  efforts  devaient  être  et 
furent  impuissants.  Le  jugement  n'était  qu'une 
formalité  dérisoire,  les  accusés  étaient  condam- 
nés d'avance.  Notre  collaboratenr  et  ami,  M.  du 
Chàtellier,  a  donné  dans  son  Histoire  de  la  Ré- 
volution  en  Bretagne  (t.  lY,  p.  424-4  46)  des  dé- 
tails très-circonstanciés  sur  le  procès  des  vingt- 
six  administrateurs  du  Finistère,  détails  qui  lui 
ont  étéfoumis  par  Lehir,  seul  témoin  alors  exis- 
tant 0e  cette  funèbre  époque. 

Le  9  thermidor  arriva  fort  heureusement  pour 
Lehir,  dont  le  zèle  à  remplir  ses  devoirs  d'avo- 
cat avait  motivé  l'inscription  sur  une  liste  de 
deux  cents  victimes  qui  devaient  fournir  une 
nouvelle  pâture  au  sanguinaire  tribunal.  Ses 
concitoyens  le  vengèrent  de  cette  proscription 
en  le  nommant  aux  fonctions  de  procureur  syn-  < 
die  du  district'de  Brest,  qu'il  remplit  du  6  août 
au  14  novembre  4795.  U  exerçait  toujours  son 
ministère  d'avocat,  au'il  cumula  avec  les  fonc- 
tions de  juge  suppléant  au  tribunal  civil ,  du 
4''  mai  4800  au  2  mai  4844,  ;our  où  il  fut 
nommé  membre  du  Corps  législatif,  après  avoir 
été,  à  deux  reprises,  en  4805  et  4840,  désigné 
candidat  à  ce  corps!  Ce  fut  pendant  l'exercice 
de  son  mandat  de  député  qu'il  eut  fortuitement 
l'occasion  d'exposer  à  l'Empereur  les  besoins 
du  port  de  Brest,  dans  une  conversation  dont  il 
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aimait  à  se  rappeler  les  détails.  En  sortant  de 
la  messe  de  la  chapelle  des  Tuileries,  le  4  3  dé- 
cembre 4813,  Lenir  entra  avant  TEmpereur 
dans  la  salle  du  cercle.  Napoléon  en  fit  presque 
tout  le  tour.  II  parla  à  deux  autres  députés  qui, 
comme  Lebir,  étaient  placés  à  Textrémité  op- 

{^osëe  à  son  entrée  et  devant  ce  dernier.  Bien- 
ôt  l'Empereur  regarda  fixement  Lebir,  s'avan- 
ça, et  lui  adressa  ainsi  la  parole  :  «  D'où  êtes- 
vousT  —  De  votre  port  de  Brest,  Sire.  —  Eb 
bien  1  vous  avez  là  Quelques  vaisseaux!'— Sept, 
Sire,  et  bientôt  le  nuitième,  qui  est  très-bien 
construit.— Oui,  mais  il  coûte  cher! — Sire,  si 
vous  faisiez  achever  le  canal  de  Nantes  à  Brest, 
tout  y  arriverait  en  abondance.  —  Il  faudrait 
vingt  ans  !  —  Sire,  vous  n'avez  pas  mis  six  ans 
pour  illustrer  Anvers.»  —  L'Empereur  fit  quel- 
ques pas  pour  continuer  sa  marche.  Tout  àcoup, 
se  ravisant  et  revenant  sur  ses  pas,  ce  qui  ne 
lui  arrivait  presque  jamais ,  il  adressa  de  nou- 
veau la  parole  à  Lebir  :  «  Vous  avez  peut-être 
faison  ;  mais,  en  ce  moment,  la  dépense  serait 
trop  forte.  Je  n'oublierai  point  que  vous  vous 
occupez  de  l'intérêt  de  votre  pays  ;  c'est  bien  1  » 
Et  il  rentra  dans  la  salle  du  Tr^ne. 

Pendant  la  session  de  la  'Chambre  des  dé- 
putés de48U.  Lebir  parla  plusieurs  fois.  Le 
S3  juillet,  comme  rapporteur  d'une  commission 
chargée  d'examiner  ta  proposition  de  M.  Dumo- 
lard,  tendant  à  ce  que  le  Roi  et  les  deux  Cham- 
bres fussent  désignés  par  le  titre  collectif  de 
Parlement,  il  conclut  à  l'adoption  de  cette  pro- 
position, qui  ne  fut  pas  sanctionnée.  Le  4  octo- 
hre  suivant,  dans  la  discussion  de  la  loi  sur 
l'importation  des  fers  étrangers ,  il  se  prononça 
pour  la  réduction  d'un  tiers  du  droit  sur  le  fer 
étranger  importé  par  bâtiment  français  «  et  il 

Eroposa  ou  appiiya  divers  amendements.  Mem- 
re  de  la  commission  chargée  d'examiner  le  pro- 
jet relatif  à  l'exportation  des  laines  et  des  méri- 
nos, il  fut  le  seul ,  avec  M.  Tuaux,  de  Ploer- 
mel,  à  se  prononcer  pour  la  balance  de  45  c. 
par  franc,  proposée  par  le  ministère  en  faveur 
du  commerce  français,  balance  combattue  par 
les  sept  autres  membres  de  la  commission,  pro- 
priétaires de  troupeaux  de  mérinos;  et,  le  4  0  no- 
vembre, en  l'absence  du  ministre,  il  énonça 
ravis  de  la  minorité  de  la  commission,  qui  fut 
adopté  parla  Chambre.  En  ordonnant  l'impres- 
sion de  ce  discours,  comme  ellelefitpour  tous 
ceux  qu'il  prononça  devant  elle,  la  Chambre  ré- 
futa d^avance  l'accusation ,  d'ailleurs  mal  fon- 
dée, d'inconvenance,  dirigée  contre  lui.  à  cette 
occasion ,  par  la  Biographie  des  Hommes  vi- 
oanfe  (t.  IV,  p.  479),  presque  littéralement  co- 
piée sur  ce  point  par  la  Biographie  nouvelle  des 
Contemporains  {\.  XI,  p.  280).  En  altérant  ainsi 
les  faits,  comme  en  laissant  dans  un  complet 
oubli  les  services  rendus  par  Lebir  pendant  la 

fériode  révolutionnaire,  ces  deux  recueils  ont 
té  inexacts  et  incomplets.  La  dernière  fois  que 
Lebir  se  fit  entendre,  ce  fut  le  48  novembre 
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4844,  pour  proposer  divers  amendements  à  la 
loi  des  douanes. 

A  son  retour  à  Brest,  le  46  juillet  4845,  Le- 
bir ,  qui ,  i  diverses  reprises ,  mais  sans  jamais 
les  solliciter ,  obtint  ensuite  des  suffrages  pour 
la  députation ,  reprit  ses  fonctions  de  membre 
du  conseil  municipal,  qu'il  exerçait  depuis  4  790, 
celles  de  juge-suppléant  et  son  ministère  d'a- 
vocat. Ses  services ,  comme  conseil  des  deux 
chambres  d'assurances  maritimes  et  de  l'admi- 
nistration de  la  marine,  moti vêtent,  le  23  sep- 
tembre 4848,  sa  nomination  au  poste  de  com- 
missaire-rapporteur près  les  tribunaux  mariti- 
mes ,  poste  qu'il  avait  déjà  occupé  par  intérim 
pendant  six  mois  en  4  799 ,  et  que  la  mort  de 
M.  Bergevin  venait  de  laisser  vacant.  Après  son 
admission  à  la  retraite,  le  4 <"' janvier  4832,  jus- 
qu'au 45  décembre  4849 ,  jour  où  il  mourut  à 
Brest,  il  se  fit  une  occupation  exclusive  de  l'é- 
tude du  droit  public ,  de  Thisloire  et  de  la  litté- 
rature ,  étude  que  favorisait  la  riche  et  excel- 
lente bibliothèque  qu'il  avait  rassemblée  pa- 
tiemment et  à  grands  frais.  Composée  d'environ 
3uatorze  mille  volumes  des  meilleurs  ouvrages 
ans  tous  les  genres ,  elle  renfermait  un  grand 
nombre  de  livres  rares  et  recommandables  par 
leur  mérite  intrinsèque  comme  par  la  honte  et 
la  beauté  des  éditions ,  le  luxe  des  reliures  et  la 
bonne  conservation.  Les  Aides  .  les  EIzevirs . 
les  ouvrages  importants  publiés  à  Tétranger ,  y 
occupaient  une  large  place.  M"*  Emilie  Lebir , 
sa  fille  ainée ,  et  légataire  universelle  de  sa  bi- 
bliothèque ,  quelques  avantages  qu'elle  pût  re- 
cueillir de  la  vente  publique  et  fractionnée  d'une 
collection  si  judicieusement  variée ,  a  préféré 
en  prévenir  la  dispersion ,  pensant  avec  raison 
qu'une  vente  en  masse,  bien  qu'à  moindre  prix, 
assurerait  la  conservation  intégrale  que  son  père 
avait  toujours  souhaitée.  Dans  ce  but,  elle  s'est 
adressée,  en  4854 ,  à  M.  Bizet,  maire  de  Brest , 
qui  s'est  empressé  de  soumettre  au  conseil  mu- 
nicipal son  offre  de  cession.  Une  commission  de 
trois  membres  nomméspar  le  conseil ,  MM.  Dein , 
Rousseau  et  l'auteur  (Tu  présent  article,  a  im- 
médiatement procédé  à  l'estimation  de  cette  bi- 
bliothèque ,  avec  le  concours  de  M.  Fleury,  bi- 
bliothécaire de  la  ville ,  et ,  du  travail  de  cette 
commission ,  sanctionné  à  l'unanimité  par  le 
conseil,  est  résultée  pour  la  ville,  moyennant 
la  somme  de  43,500  fr.,  la  possession  d'une  bi- 
bliothèque que  cette  acquisition  fait  maintenant 
s'élever  à  environ  vingt-cinq  mille  volumes,  ap- 
propriés à  ses  besoins  les  plus  urjjents. 

Lebir  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  le  2  novembre  4844.  Il  était 
membre  correspondant ,  depuis  484  4 ,  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  France,  et,  depuis  4844, 
de  la  Société  royale  académique  des  sciences. 
Il  n'a  guère  composé  que  des  mémoires  ou  fac- 
tums  judiciaires,  mais  il  a  laissé  une  masse  sur- 
prenante de  notes  bibliographiques ,  fruit  de  ses 
lectures.  Ces  notes .  annexées  aux  livres  ven- 
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dus  à  la  ville  de  Brest  »  peuvent ,  dans  une  foole 
de  cas ,  abréger  les  recherches  des  personnes 
TOifées  aux  travaux  historiques  ou  philologi- 
ques, en  leur  indiquant  les  sources  qu'elles  con- 
sulteraient iitilement.  Jurisconsulte  profond ,  il 
était  consulté  avec  un  égal  avantage,  au*il  s'açtt 
de  droit  ancien  ou  de  droit  nouveau.  L'améi^ité 
de  son  caractère,  la  variété  de  ses  souvenirs  et 
sa  prodigieuse  mémoire,  gue,  malgré  son  grand 
âge .  il  conserva  entière  jusqu'à  sa  mort ,  qu*il 
fortifia  même  py  un  travail  mcessant ,  concou- 
raient à  rendre  sa  conversation  instructive  et 
attachante.  P.  L...t. 

LBHUEROIJ  (Juubn-Habik),  —  naquit  à 
Prat,  prèsLaRoche-Derrien.  au  village  de'Ker- 
nigouel,  le  23  février  4807.  Sa  famille  était  une 
des  plus  influentes  du  canton  :  ce  nom  de  Le- 
huêrou  n*est  qu'une  altération  française  de 
c'hwerw  (amer),  comme  on  le  prononce  exclu- 
sivement dans  le  pays.  —  Dans  les  riches  fa- 
milles du  Trécorrois ,  il  est  d'usage  de  destiner 
un  des  fils  à  une  carrière  libérale,  généralement 
celle  de  prêtre ,  notaire  ou  employé ,  mais  le 

Îiius  souvent  d'homme  de  loi.  Le  jeune  Julien 
ut  cet  élu  de  la  famille  Lehuêrou. 

Il  avait  témoigné  de  bonne  heure  une  pi^i- 
gieuse  ardeur  pour  l'étude.  L'abbé  Le  Luyer  lui 
avait  donné  les  premiers  éléments  de  l'instruc- 
tion primaire ,  et .  frappé  de  ses  dispositions 
f précoces ,  il  avait  fortement  engagé  la  famille  à  ! 
es  faire  cultiver.  En  4819,  ir entra  en  pension 
i  Tréguier,  puis  il  passa  par  le  collège  de  Sainte 
Brieuc ,  pour .  terminer  ses  études  à  Rennes. 
C'est  de  là  qu'il  entra  à  l'Ecole  normale  prépa- 
ratoire .  à  la  section  des  lettres. 

A  l'Ecole  normale ,  sa  vocation  se  décida 
promplement.  L'histoire  l'attira  par  dèsafiinités 
irrésistibles  :  elle  lui  fut  enseignée  par  un  hom- 
me d'un  génie  séduisant  et  d'une  puissance  de 
fascination  d'autant  plus  grande  (qu'elle  s'exer- 
çait dans  la  sévère  région  des  événements ,  et 
non  dans  le  monde  ailé  des  théories.  Michelet 
venait  d'entrer  à  l'Ecole,  comme  professeur, 
entouré  du  prestige  de  la  science  nouvelle  qu'il 
venait  de  révéler  après  Vico.  Le  jeune  Lehuêrou 
fut  conquis  tout  d'abord,  et  sa  sympathie,  fidèle 
au  premier  des  historiens  de  ce  temps .  ne  lui 
.fait  manquer  aucune  occasion  de  renare  justice 
à  sa  science  et  à  son  intuition  historique.  C'est 
ainsi  que ,  dans  ses  Origines  celtiques ,  il  dé- 
clare, sans  hésiter,  que  nul  n'a  porté  aussi  loin 
3ue  Michelet  la  lumière  dans  ce  monde  obscur 
e  la  vieille  Gaule.  Nous  aurions  voulu  néan- 
moins qu'il  fit  là  une  place ,  si  modeste  qu'elle 
fût,  à  un  savant  recommandable  aussi  dans  ce 

}ui  touche  à  l'histoire  celtique ,  M.  Amédée 
hierry. 

En  4  828 ,  Lehuêrou  passe  à  l'agrégation  pour 
les  lettres  :  en  4835,  il  reçoit  Te  même  titre 
pour  l'histoire  et  la  géographie.  D'abord  attaché 
au  collège  Bourbon  (classe  élémentaire)^  en- 


USH 

suite  appelé  i  l'enseignement  de  Thistoire  aa 
collège  Saint-liion^f  (4830}  ,11  retourne  en  Bre« 
tagne  en  4831$,  pour  profcj^ser  l'histoire  au  col- 
lège de  Nantes. 

Trois  ans  àprès^  il  nassa  avec  les  mêmes  fonc* 
tions  au  collège  de  Hennés.  «  Jusqu'alors ,  dit 
un  4ç  ses  biographes ,  l'histoire  était  restée 
comme  absente  de  l'instruction  universitaire. 
M.  Lehuêrou  a  fondé  dans  la  Bretagne  l'ensei* 

Snement  historique.  »  Il  resta  environ  trois  ans 
ans  ces  fonctions.  Lors  de  la  création  de  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Rennes  (4838).  U  espéra  un 
instant  obtenir  la  chaire  d'histoire;  mais  U  était 
un  solliciteur  médiocre,  et  échoua  complète- 
ment. 

Pour  se  consoler  de  ce  contre-temps,  il  s'en- 
fonça dans  l'étude ,  cette  éternelle  compensa- 
tion de  toutes  les  souffrances  I  II  commença  par 
une  TMse  sur  V établissement  des  Francs  dans 
la  Gaule  (4838),  et  continua  par  des  travaux 
d'érudition  sur  les  origines  historiques  et  lin- 
guistiques de  la  Gaule.  M,  MarteviUe ,  qui  pré- 
parait une  édition  du  Dictionnaire  histçriquê 
fie  Bretagne  â^Ogie^  accueillit  cooùime  une  bonne 
fortune  les  Origines  celtiques  de  Lehuêrou ,  et 
les  publia  comme  4ine  sorte  de  frontispice  de 
son  œuvre. . 

Les  Origines  celtiques  aboutissent,  en  défi- 
nitive ,  à  fortifier  la  tnèse  des  orientalistes  qui 
font  venir  les  Celtes  du  nord  de  l'Inde  et  du 
plateau  central  de  l'Asie.  L'histoife  nous  les 
montre ,  dès  les  temps  historiques ,  établis  dans 
les  plaines  voisines  du  Tanais ,  chassés  par  les 
Scythes  vers  l'Europe  centrale,  pendant  qu'UAO 
de  leurs  bandes  va  ravager  l'Asie-Mineure,  et  se 
faire  exterminer  par  les  Mèdeç.  Le  rameau  prin- 
cipal ,  arrivé  en  Occident ,  couvre  la  Germanie, 
les  Gaules,  les  lies- Bretonnes,  se  répand  en 
Italie  et  dans  les  bassins  méridionaux  du  Da-^ 
nube.  Cette  partie  est  passablement  hasardée;» 
et  l'on  y  sent  trop  souvent  un  compatriote  dé 
La  Tour-d'Auvergne.  Lehuêrou,  séduit  par  cer- 
tains rapprochements  étymologiques ,  celticise 
beaucoup  trop  les  populations  slaves  et  iÛyri- 

3ues  du  centre  del'Europe^  il  ne  tient  pascompte 
es  nationalités  diverses  qui  se  dessinaient  déjà; 
toutefois,  ces  erreurs  ont  peu  dé  danger,  car 
elles  sont  assez  apparentes,  et  ne  doivent  pas 
faire  oublier  l'érudition  fructueuse  qui  les  ao- 
compagne. 

Nous  préférons  les  para^phes  consacrés  i 
débrouiller  les  obscures  migrations  des  Celles 
dans  les  grandes  Ues  bretonnes.  L'auteur  y  a 
mis  à  profit  les  nombreux  travaux  que  l'Ecos- 
se et  surtout  l'Irlande  ont  produits  depuis  plus 
d'un  demi  -  siècle.  Il  les  connaissait  parfaite- 
ment, comme  le  prouve  le  catalogue  bibliogra- 
phique, un  peu  confus  du  reste,  qui  termine  les 
Origines.  Cet  excellent  travail  n'est  que  l'em- 
bryon de  divers  ouvrages  plus  importants.  Le- 
huêrou songeait  spécialement  à  une  histoire  de 
la  Bretiigne ,  surtout  au  point  de  vue  de  ses  in- 
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stitatiops  docalea;  il  s'ocoopAit  en  outre  d*ane 
sorte  de  pbQoIogie  historique  du  inonde  celti- 
<|ue,  et  des  le  24  mars  1 838,  U  écrivait  à  M.  Va- 
ria une  longue  lettre  d'où  nous  extrayons  quel- 
ques passages  :  * 

«. . . .  Je  prépare,  depuis  huit  ans,  un  essai  sur 
cette  matière.  //  m'en  faudra  d^ta  fois  autant 
pour  Vachever.  Mon  but  est  de  restituer  au  vieux 
celtique  9a  véritable  place  dans  les  langues  in- 
do-  germaniques ,  en  me  tenant  aussi  loin  que 
possible  des  sottes  ea^gérations  que  ce  pauvre 
celtique  a  inspirées  à  tant  de  gens  estimables. 
Je  veux ,  pour  cela ,  le  comparer  dans  sa  gram* 
maire  et  son  dictionnaire  avec  celles  de  ces  lan- 
gues qui  ne  me  sont  pas  tout*à«fait  inconnues, 
avec  le  latin ,  le  grec,  l'allemand  et  ses  nom- 
breux dialectes.  A  d'autres  le  soin  de  remonter 
par  le  slave,  l'arménien  et  le  persan  jusqu^au 
sanscrit.  Je  voudrais,  en  même  temps,  dégager 
l'élément  celtique  du  fonds  commun  de  toutes 
les  langue»  que  l'on  a  parlées  ou  que  l'on  parle 
encore  aujourd'hui ,  en  France ,  en  Angleterre , 
en  Espagne  et  en  Italie,  surtout  avec  l'Osque... 
»  Tous  ceux  qui  ont  abordé  jusqu'ici  ce  pro- 
blème n'ont  jamais  eu  que  l'un  ou  l'autre  des 
éléments  de  la  question  ;  ceux  d'entre  eux  qui 
savaient  quelqu'un  des  dialectes  celtiques  sa- 
chant fort  peu  de  latin  et  de  grec,  tandis  que 
ceux,  qui  étaient  versés  dans  les  langues  classi- 
ques ne  savaient  pas  un  mot  de  celte.  Du  reste, 
ce  que  j'en  dis  ne  m'empêche  point  de  recon- 
naître tout  le  mérite  de  quelques-uns  des  tra- 
vaux qui  ont  paru  sur  ce  sujet,  et  i 'espère  prou- 
ver tout  le  cas  que  j'en  fais  en  les  mettant  à 
profit.  Mais  il  est  évident,  du  moins  pour  moi, 
qu'il  y  a  autre  chose  à  faire ,  et  je  veux  l'es- 
sayer. Je  sais  bien  qu'il  faut  désespérer  d'arri- 
ver à  une  solution  véritablement  scientifique , 
si ,  au  préalable ,  on  n'a  pas  eu  soin  de  se  ren- 
dre maître  de  toute  la  langue  celtique,  en  l'étu- 
diant simultanément  dans  ses  diverses  bran- 
ches •  l'irlandais,  le  gallois,  le  bas- breton «W 

peut-itre  le  ba9g^e 

t  J'ai  réuni  à  la  bibliothèque  publique  de  Ren- 
nes une  partie  des  livres  qui  peuvent  faciliter 
ma  tàcbe,  et  notamment  les  excellentes  collec- 
tions que  les  Anglais  ont  publiées  sur  celte  ma- 
tière. Ce  n'est  guère  que  de  ce  point  de  vue  que 
Ton  peut  espérer  de  voir  clair  dans  les  origines 
de  notre  histoire  provinciale  (je  parle  de  celle 
de  Bretagne}  ;  et  voilà  pourquoi ,  pour  le  dire 
en  passant ,  tout  ce  qu'on  a  écrit  jusqu'ici  sur 
le  bas-breton  manque  le  plus  souvent  de  sens 
et  de  portée.  C'est  de  l'autre  côté  du  détroit  qu'il 
faut  se  placer  tout  d*abord«  Et  aujourd'hui  en- 
core ,  il  est  exactement  vrai  de  uire  q|ue  c'est 
dans  les  Ues  de  VOcéan  que  sont  cachés  les  mys- 
tères du  monde  celtique,  t 

On  voit  que  Lehuêrou  appartenait  à  cette 
école  de  Bullet  qui  regarde  le  basque  comme 
un  rameau  douteux  du  celtique  ;  opinion  deve- 
nue bien  vieille  depuis  l'excellent  livre  de  W. 
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de  Humboldt ,  où  cet  étrange  petit  peutde  est 
restitué  à  ses  véritables  orieines. 

Suivons  notre  écrivain  dans  les  triomphes 
légitimes  de  sa  carrière  littéraire.  A  la  même 
date ,  il  était  nommé  correspondant  du  comité 
historique  des  chartes.  Presque  aussitôt  le  pro- 
fesseur de  littérature  étrangère  i  la  Faculté  des 
lettres  de  Rennes ,  le  scandinaviste  X.  Mar- 
mier>  repartant  pour  les  régions  arctiques ,  Le- 
huêrou fut  nommé  à  sa  suppléance,  et  professa 
quelque  temps  un  cours  de  littérature  anglaise. 
En  4840,  il  fut  nommé  agrégé  d'histoire  près 
la  Faculté ,  et ,  peu  de  temps  après ,  investi  dé 
la  suppléance  de  la  chaire  d'histoire. 

Cette  année  1840^est  une  date  solennelle 
dans  la  vie  de  Lehuêrou.  Sa  réputation  de  pro- 
fesseur éloquent  s'agrandit  de  toute  la  vogue 
qui  s'attache  à  son  cours  d'histoire  du  moyen- 
age,  et  franchit  l'enceinte  du  collège  ou  il  con- 
tinue son  enseignement  :  il  écrit  ses  Institu- 
tions mérovingiennes ,  qui  paraissent  l'année 
suivante. 

On  se  rappelle  encore  quel  fut,  dans  le  mon- 
de érudit,  le  retentissement  de  ce  volume.  Les 
Ïuestions  les  plus  ardues  de  notre  histoire  bar- 
are  y  étaient  éclaircies  avec  une  puissance  de 
savoir ,  de  clarté  et  de  logique  à  faire  envie  à 
la  science  allemande.  Une  nouvelle  lumière  se 
faisait  sur  irois  siècles  de  nos  origines.  Un 
homme ,  qui  se  connaissait  à  ces  c-hoses  et  à 
cette  époque,  M.  de  Peyronnet,  lui-même,  di- 
sait à  quelqu'un  à  ce  sujet  :  t  Montesquieu , 
Dubos  et  Boulainvilliers ,  avaient  essayé  de 
tourner  la  question  :  Lehuêrou  l'a  abordée  de 
front  et  résolue.  » 

Il  y  a  dans  les  Institutions  mérovingiennes 
deux  parties,  tantôt  distinctes,  tantôt  bien  con- 
fondues, l'histoire  et  les  institutions.  L'histoire, 
qui  a  préoccupé  Tauteur,  est  surtout  le  récit  de 
la  décadence  de  la  puissance  romaine  dans  les 
Gaules,  et  de  la  prépondérance  de  l'élément 
barbare;  lesannales  mérovingiennes  proprement 
dites  y  tiennent  peu  de  place ,  à  l'exception  de 
la  période  des  grandes  luttes  de  la  Neustrie  et 
de  l'Austrasie  qui  préparent  les  Carolingiens. 
Les  idéesde  Lehuêrou,  sur  l'origine  des  Franks, 
déjà  entrevues  par  Leibnitz,  sont  exposées  avec 
une  grande  netteté  de  preuves;  il  nous  montre 
tout  ce  monde  barbare,  Burgondes,  Saxons, 
Franks,  Longobards,  se  mettant  lentement  en 
marche  de  la  Baltique  au  Rhin ,  et  les  Saxons 
chassant  devant  eux  jusqu'au-delà  de  la  Meuse 
les  tribus  frankes  destinées  à  prendre  sous  Pé- 
pin et  son  fils  une  si  terrible  revanche. 

Toute  cette  partie  est  prodigieusement  in* 
stmctive.  La  même  supériorité  &late  dans  l'ex- 

Gsè  des  institutions .  où  il  nous  peint  la  bar- 
rie  germanique  régularisée,  domptée  et  as* 
souplie  par  les  dernières  lueurs  de  la  civilisa- 
tion.romaine.  On  a,  non  sans  raison,  reproché 
à  Lehuêrou  d'avoir  donné  trop  d'importance  à 
cette  prédominance  du  romanisme  déjà  indi- 
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Î{uée  par  Amédée  Thierry  ;  mais ,  eo  somme , 
e  livre  méritait  que  l'Académie  des  sciences 


que 

morales  le  proclamât  9  deux  ans  plus  tard ,  «  la 
dernière  et  brillante  expression  de  la  critique 
historique,  t 

La  gloire  venait  ainsi  à  l'écrivain,  et  aussi  un 
peu,  mais  bien  peu,  l'avancement  universitaire, 

Îui  était  devenu  son  idée  fixe.  L'arrivée  de 
I.  Villeroain  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique lui  sembla ,  à  tort  ou  à  raison ,  de  mau* 
vais  augure  pour  son  avenir.  A  la  suite  d'un 
brillant  concours  pour  l'agrégation ,  il  parait 
que  M.  Villemain  avait  donné  au  jeune  profes- 
seur des  conseils  pour  le  choix  d'une  section 
spéciale  ,  conseils  que  Lehuôrou  n'avait  pas 
voulu  regarder  comme  des  ordres»  ce  qui  avait 
froissé  l 'Illustre  littérateur. 

âiuoi  qu'il  en  soit ,  le  sentiment  de  sa  valeur 
le  et  les  déceptions  qui  l'accablaient  depuis 
des  années,  avaient  surexcitécbezLehuêrou  une 
faiblesse  qu'il  poussait  jusqu'à  la  monomanie, 
et  qu'il  confessait  volontiers  dans  l'intimité. 
Dès  1839,  il  se  plaignait  d'être  «brisé  au  milieu 
de  sa  carrière  »,  avouait  «  qu'il  avait  failli  per- 
dre la  raison  » ,  et  ajoutait  :  «  Il  y  a  des  inté- 
rêts beaucoup  plus  chers  que  ceux  de  la  for- 
tune ,  ce  sont  ceux  d'un  amour-propre  trop 
long-temps  et  trop  profondément  blessé,  et  c'est 
surtout  cet  intérêt-là  qui  me  fait  souffrir.  » 

Cette  mélancolie  le  reprit  en  4842 ,  auand  il 
lui  fallut  quitter  sa  suppléance ,  bientôt  rem- 
placée cependant  par  une  seconde  suppléance 
a  la  chaire  de  littérature  anglaise.  Le  public 
rennais  n'a  pas  oublié  le  cours  brillant  qu'il 
professa  durant  toute  l'année  scolaire  1843,  sur 
Shakespeare  et  son  temps,  pendant  qu'il  prépa- 
rait son  importante  Histoire  des  Institutions 
carolingiennes  et  du  gouvernement  des  Carolin- 
giens ,  suite  nécessaire  de  son  premier  livre ,  et 
qui  parut  vers  la  fin  de  septembre  de  la  même 
année. 

Le  plan  de  ce  livre  était  à  peu  près  le  même 
que  celui  du  précédent.  On  suivait,  dans  la  par- 
tie historique ,  les  nationalités  diverses  de  l'em- 
pire carolingien  dans  leur  résistance  à  l'incor- 
poration franke,  résistance  à  la  fin  victorieuse, 
et  qui  amena  la  dissolution  de  ce  srand  État. 
Cette  partie ,  pleine  d'intérêt ,  trop  brève  peut- 
être,  est  la  plus  facile  :  ce  qu'on  a  remarqué 
davantage,  c'est  l'analyse  de  la  société  germa- 
nique, et  pour  commencer,  de  la  famille. 

La  famille  des  Germains  ne  se  compose  pas 
seulement  de  la  parenté,  mais  aussi  de  la  clien- 
tèle :  c'est  une  sorte  de  famille  sociale  où  en- 
trent :  <  4®  La  famille  proprement  dite ,  c'est- 
à-dire  le  père  ,  la  mère  ,  les  enfants  ,  avec  les 
a3cendantset  les  collatéraux  de  tous  les  degrés; 
V  les  vassaux,  les  ministeriales  ou  domesti- 

J[ues  de  condition  libre;  S^  les  mansionarii , 
i7t\  coloni,  servi,  ou  domestiques  de  condition 
servile.  »  Voilà  la  aens  barbare. 
Cette  gens  est-elle  la  même  chose  que  le 
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clan ,  le  cenedl  celtique?  Lehuërou  ne  le  croit 
pas;  M.  Giraud  [voir  plus  bas),  est  pour  l'affir- 
mative. Je  suis  un  peu  plutôt  de  l'avis  du  pre- 
mier. Certaines  similitudes  fortuites  ne  consti- 
tuent pas  une  connexité  historique ,  et ,  pour 
quiconque  se  pénètre  des  institutions  domesti- 
ques du  clan ,  il  y  a  là  un  caractère  de  perpé- 
tuité que  la  gens  ne  connaît  pas.      ' 

Autre  question  plus  grave.  La  gens  est-elle 
la  mère  de  la  famille  féodale ,  comme  le  pré- 
tend Lehuërou  ?  Cette  opinion  a  été  victorieuse- 
ment repoussée  par  M.  Mignet  au  sein  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales.  Le  puissant  histo- 
rien prouve  que  ces  deux  institutions  diffèrent, 
d'abord  par  leur  origine,  vu  que  la  première  se 
forme  pour  la  conquête,  la  seconde  pour  la  dé- 
fense ;  puis  par  leurs  obligations.  Dans  la  gens 
il  n'y  a  qu'un  principe  de  défense  et  de  solida- 
rité élémentaires  ;  dans  la  féodalité ,  il  y  a  un 
système  complet  de  service  militaire  et  de  jus- 
tice. Dans  les  deux  sociétés,  l'ordre  de  succes- 
sion n'est  pas  moins  divers  :  la  première  pro- 
clame l'égalité  départage  à  l'exclusion  des  fem- 
mes* caria  femme  n'a  dans  cette  société  qu'un 
droit  de  protection  et  jamais  un  droit  de  pro- 
priété. Sous  le  régime  féodal  >  le  droit  d*alnesse 
est  proclamé,  et  les  femmes  sont  admises  au 
partage  du  fief. 

Du  reste»  Lehuërou  explique  avec  une  grande 
sagacité  les  usages  passablement  obscurs  des 
Germains  .sur  la  propriété  :  il  commente  la  loi 
salique  et  y  trouve  la  confirmation  de  Tégalilé 
des  partages.  Tout  ce  qui  regarde  la  famille  pro- 
prement dite,  le  mundium  domestique,  la  con- 
dition de  la  femme ,  légitime  ou  non ,  de  Ten- 
fant,  a  droit  aux  mêmes  éloges. 

L'auteur  .regarde  ce  mundiùm  domestique 
comme  le  type  sur  lequel  se  modèle  le  mun- 
dium civil  ;  il  prouve  tres-justement  que  la  do- 
mesticité féodale  n'avait  rien  de  déshonorant, 
précisément  parce  qu'elle  procédait  en  principe 
d'une  institution  de  famille.  La  justice  seigneu- 
riale ,  qui  dérive  du  droit  de  propriété,  et  que 
l'auteur  àpfel\e  justice  domestique^  précède  de 
beaucoup  la  juridiction  publique  et  politique 
que  les  Carolingiens  empruntent  avec  tant  d'au- 
tres choses  au  droit  public  des  Romains. 

Le  reste  du  livre  est  consacré  à  l'histoire  du 
gouvernement  carolingien ,  à  ses  institutions 
propres ,  à  la  naissance  de  la  société  féodale , 

3ui  remplace  l'aristocratie  flottante  et  brutale 
es  conquérants,  et  au  grand  parcage  de  la  so- 
ciété en  noblesse  et  en  roture,  qqi  est  notre  his- 
toire de  neuf  siècles. 

Lehuërou-  destinait  son  livre  au  concours 
pour  le  prixGobert.  Il  se  rendit  à  Paris,  dans  le 
courant  de  septembre,  pour  solliciter  quelques 
améliorations  dans  sa  position  de  professeur  et 
présenter  son  Histoire  au  concours.  Il  y  éprou- 
va des  lenteurs  et  des  difficultés  qui  ranimè- 
rent ses  premiers  accès  de  misanthropie.  U  lais- 
sait transpirer,  dans  l'intimité,  des  récrimina- 
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tîoDs  assez  vives  contre  le  ministre,  contre 
quelques  hommes  par  lesquels  il  se  croyait  per* 
sécuté;  mais  nul.  a  cette  époque,  ne  prévoyait 
en  lui  une.  exaspération  poussée  jusqu'au  sui- 
cide. Les  maxiines  de  philosophie  stoîaue  qu'il 
aimait  à  développer  semblaient  écarter  l'idée  de 
semblable  défaillance  ;  mais  son  âme,  dans  ces 
derniers  teihps.  était  fermée  à  tous,  même  à  sa 
famille  qu'il  adorait  :  sa  tête  s'égarait  . 

Le  27  septembre,  il  était  à  Angoulème  au- 
près d'amis  dévoués  ;  le  6  octobre ,  il  repartait 
Kiur  la  Bretagne.  Le  9  au  matin ,  son  cadavre 
t  trouvé  suspendu  à  un  arbre  d'une  des  pro- 
menades de  Nantes,  près  du  fleuve.  Il  avait 
écrit  sur  un  morceau  de  papier  qu'on  trouva 
près  de  lui  :  «  Xe  demande  pardon  à  Dieu  et  à 
ma  famille  de  l'action  que  je  vais  commettre.» 

L'émotion  générale  que  produisit  cette  ca- 
tastrophe trouva  des  échos  éloquents  dans  la 
presse  bretonne,  scientifique,  universitaire.  Une 
séance  solennelle  de  rentrée  des  Facultés  fut 
l'occasion  des  témoignages  officiels  de  la  dou- 
leur publique.  €  On  a  cné  anathème  au  suicide, 
disait  M.  Varin ,  doyen  de  la  Faculté  des  let- 
tres :  Nous,  Messieurs,  nous  dirons  :  Pitié  pour 
la  folie  !...• 

Lehuêrou  était  un  homme  d'une  maturité 
physique  précoce,  jeune  (il  est  mort  à  trente-six 
ans)  et  déjà  dévore  par  l'étude;  ses  traits  min- 
ces et  bien  accusés  avaient  tous  les  caractères 
de  la  finesse  et  d'une  puissante  volonté.  Sobre, 
chaste ,  ardent  et  contenu ,  il  avait  toutes  les 
aptitudes  et  tous  les  goûts  du  bénédictin.  Sa 
parole  était  nette  et  ferme,  plus  empreinte  d'ac- 
cent breton  gu'aucune  dont  nous  ayons  souve- 
nûr.  Il  o'avait  pas  le  don  d'improvisation,  mais 
aussi  il  ne  savait  ce  que  c'était  que  de  jouer 
avec  la  parole.  Il  était  vraiement  poète ,  c'est-à- 
dire  plein  d'une  inspiration  colorée  sans  mira- 
ges, sublime  comme  la  pensée,  précise  comme 
le  fait.  Il  ne  courait  pas  après  le  style ,  mais  il 
l'avait  toujours. 

Sa  nature  était,  si  japuis  le  dire,  défensive, 
c'est-à-dire  méfiante  et  fermée  à  la  première 
impression;  mais  son  amitié,  une  fois  conquise, 
avait  des  trésors  d'affection  irrésistible.  IL  a  eu 
peu  d'amis,  mais  il  les  a  remplis  de  respect 
pour  son  caractère  et  de  dévouement  pour  son 
nom.  Il  était  fait  pour  les  joies  intimes  de  la  fa- 
mille; et  autant  qu'on  peut  l'induire  de  quel- 
ques demi-confidences ,  il  songeait  à  s'en  créer 
une.  Son  choix  était  fait,  quand  les  obstacles 

Si'il  rencontrait  à  son  avancement  semblèrent 
oigner  cette  perspective  consolante  et  précipi- 
tèrent l'acte  suprême. 

Dans  les  salons ,  parmi  les  indifférents ,  Le- 
huêrou était  réservé,  un  peu  triste,  d'un  entre- 
tien plus  substantiel  que  brillant.  Il  aimait  peu 
la  discussion,  qui  lui  semblait  unegvmnastique 
oiseuse.  Il  émettait  une  opinion,  la  développait, 
répondait  volontiers  à  des  objections;  mais,  de- 
vant une  discussion  verbeuse ,  U  se  renfermait 
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dans  un  silence  un  peu  hautain.  M.  de  Courson 
ayant  essayé  de  le  convertir  à  ses  doctrines  sur 
la  féodalité .  il  lui  tint  tète  quelque  temps,  et, 
fatigué  de  l'insistance  de  son  adversaire ,  il  le 
laissa  aller  et  se  tut.  M.  de  Courson  trouva  dans 
ce  silence  un  motif  de  s'appuyer  de  l'autorité 
de  Lehuêrou,  qui  s'en  plaignit  vivement. 

Lehuêrou  avait  dans  sa  commune  uatale  un 
cercle  précieux  de  parents  et  d'amis  de  choix , 
ses  frères ,  tous  cultivateurs  aisés ,  sa  sœur 
Anne- Marie ,  religieuse  à  Tréguier,  qu'il  s'était 
plu  à  initier  à  ses  études  littéraires;  un  vieux 
pasteur  oui  rappelait  les  anciens  saints  bretons, 
l'intrépiae  Le  Luyer ,  de  Trébeurden,  et  un  jeune 
esprit  qu'il  avait  aidé  à  former,  Guillaume- 
René  Kerambrun  (1). 

Voilà  l'homme  lui-même;  quant  à  l'écrivain, 
il  a  été  jugé  par  M.  Giraud,  qui,  trois  semaines 
après  sa  mort,  venait  entretenir  de  ses  œuvres 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  : 

€  M.  Lehuêrou  se  place  au  premier  rang  des 
écrivains  qui  consacrent  leurs  veilles  à  la  re^ 
cherche  de  nos  antiquités  nationales. . .  Son  œu-* 
vre  restera  comme  un  monument  honorable  des 
travaux  de  notre  génération.  »  G.  L. 

LEISSÈ6CES  DE  ROZAVEN  (Jbar-Mabib 

As) ,  —  né  à Locronan ,  diocèse  de  Quimper , 
le  4^  juillet  1732,  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus  et  professait  la  philosophie  au  collège  de 
Caen  lors  de  la  suppression  de  la  Société ,  en 
1763.  Revenu  alors  dans  sa  famille ,  il  fut  suc- 
cessivement recteur  de  Ghàteaulin ,  de  Plouhi- 
nec  et  prieur-recteur  de  Plogonnec.  Député  aux 
Ëtats-Généraux ,  il  abandonna  des  premiers 
l'ordre  du  clergé ,  et  quoiqu'il  siégeât  au  côté 
droit  de  l'Assemblée  nationale ,  il  prêta  le  ser- 
ment à  la  Constitution  civile  du  clergé.  Quel- 
ques jours  après  il  se  rétracta.  Il  continua  de 
siéger  à  l'Assemblée  nationale  jusqu'à  sa  clô- 
ture et  voulut  ensuite  revenir  dans  sa  paroisse. 
Mais ,  obligé  bientêt  de  s'expatrier ,  il  partit  de 
Quimper,  au  mois  de  juin  1793 ,  avec  un  jeune 
neveu  qui  est  le  R.  P.  Rozaven,  assistant  du 
fiénéral  de  la  com|)agnie  de  Jésus.  Echappés  à 
bien  des  dangers ,  ils  parvinrent  à  Jersey ,  d'où 

(1)  Nous  devons  gaelques^uns  de  dos  détails  sur  Le» 
baêrou  (et  les  plus  latimes)  à  son  ami,  son  parent,  M.  G. 
Kerarobruo.  Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  associer  ici 
aax  regrets  précédemment  exprimés  (Biog.  Bret.,  t.  U , 
p.  105)  sur  la  perte  de  ce  jeune  et  vaillant  travailleur,  que 
la  mort  nous  a  enlevé  plus  charge d'œuvres  que  d'années. 
On  connaît  ses  petits  poèmes  nerveux  et  colorés;  mais  on 
connaît  moins  un  Voyage  dont  let  Câtei-du-Nord,  qu'il  a 
publié  par  fragments,  dans  le  Français  de  V(Mie$t, 

D'une  nature  intime  et  modeste  à  l'excès ,  M.  Keram- 
brun n'était  bien  connu  (^ue  de  quelques  savants  illustres 
et  de  quelques  bons  amis  bretons.  Quant  à  nous ,  nous 
n'avions  eu  avec  lui  que  des  relations  épistolaires  for* 
tuites.  Au  moment  où  nous  songions  à  rendre  ces  rela* 
tiens  plus  intimes,  nous  avons  appris  sa  fin  inattendue. 
Devancé  dans  l'expression  de  tant  de  justes  sympathies, 
nous  ne  pouvons  que  lui  offrir  ici  ce  rapide  souvenir  • 
étreinte  cordiale  d'une  main  amie.  G.  L. 
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il8  se  rendirent  i  Londres  et  ensoile  en  Alle- 
magne. Les  succès  des  armées  françaises  for- 
cèrent plusieurs  fois  MM.  de  Leissègues  à  chan- 
ser  de  séjour.  Us  purent  enfin  se  fii^r  à  Pader* 
Eom.  M.  Rozayen,  qui  s*était  joint,  près  de 
Vienne ,  en  Autriche .  à  quelques  autres  ecclé- 
siastiaues ,  pour  essayer  de  rétablir  la  compa- 
gnie ae  Jésus ,  détermina  son  oncle  à  Tenir  de- 
meurer dans  la  maison  occupée  par  la  commu- 
nauté naissante.  Lors  du  départ  duP.  Rozaven 
E[>ur  l'Angleterre,  Tabbé  de  Leissègues  alla 
abiter  une  maison  voisine  et  y  mourut  à  la  fin 
de  4804 ,  ou  au  commencement  de  4802. 

LEISSÈGUES     (CoBEfiTIN-liBBAIIf    DS),  — 

issu  d'une  famille  noble  de  Bretagne ,  naquit  à 
Hanvec  (Finistère),  le  29  août  4758.  Entré  dans 
la  marine ,  comme  volontaire .  en  4  778 ,  il  fit 
sa  première  campagne  sur  la  frégate  Vûiseau , 
envoyée  en  croisière  dans  la  Manche.  L*année 
suivante ,  il  passa  dans  le  même  grade  sur  la 
frégate  \sl Nymphe^  faisant  partie  d'une  division 
qui  s'empara ,  à  la  suite  de  deux  combats ,  du 
Sénégal ,  de  Gambie  et  de  Sierra-Leone.  En 
4780 ,  il  fut  nommé  lieutenant  de  frégate ,  et  fit 
sur  la  Magicienne  tine  nouvelle  croisière  dans 
la  Manche ,  pendant  laquelle  cette  frégate  sou-* 
tint  un  combat  de  deux  heures  contre  une  fré- 
gate anglaise  beaucoup  plus  forte  qu'elle. 

Au  mois  de  mars  4784 ,  Leissègues  embar- 
qua sur  le  Sphinx.  Ce  vaisseau,  qui  faisait  par- 
tie de  l'escadre  aux  ordres  du  bailli  de  Suffren, 
prit  une  part  active  aux  s.ix  combats  livrés , 
dans  les  mers  de  l'Inde ,  à  l'amiral  Hughes. 
Leissègues  fut  grièvement  blessé  dans  celui  qui 
eut  lieu  devant  Provédien.  Après  une  campa- 
gne qui  avait  duré  quarante  mois ,  l'escadre 
rentra  en  France.  Après  une  croisière  dans  les 
mers  du  Nord ,  sur  la  frégate  la  Vigilante ,  en 
4785,  et  une  campagne  d'observation  dans  la 
mer  des  Indes ,  de  4787  à  4791 ,  sur  la  Méduse, 
en  qualité  de  sous-lieutenant  de  vaisseau,  il  fut 
fait  lieutenant  et  nommé  au  commandement 
du  brick  le  Furet ,  qui  croisa  pendant  environ 
six  mois  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve. 

Leissègues .  capitaine  de  vaisseau  depuis  le 
mois  de  mars  4793 ,  fut  nommé,  un  an  après , 
au  commandement  d'une  division  composée  des 
frégates  la  Pique  et  la  Thétis,  du  cotre  le  Cerf- 
Volant  et  des  flûtes  la  Prévoyante  et  le  Mar- 
souin. Elle  avait  mission  de  porter  aux  lies  du 
Vent  les  commandants  militaires  Aubert,  gé- 
néral de  division ,  Cartier,  général  de  brigade , 
Rouler,  adjudant-général,  les  commissaires 
Chrétien  et  Victor  Hugues,  délégués  de  la  Con- 
vention nationale ,  et  en  outre  huit  cents  hom- 
mes de  troupes  destinées  à  renforcer  les  gar- 
nisons de  ces  îles. 

Cette  division ,  partie  de  Rochefort  à  la  fin 
du  mois  d'avril  4794 ,  mouilla  le  3  juin  dans  la 
baie  de  la  Pointe-à-PItre ,  et,  la  nuit  même  de  | 
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son  arrivée ,  les  troupes  passagères  furent  dé- 
barquées à  la  pointe  des  Salines  ;  to«s  les  ma* 
rins  qui  purent  être  retirés  des  frégates ,  sans 
trop  en  affaiblir  les  équipages ,  leur  ftorfent  ad-> 
joints.  Le  6 ,  pendant  la  nuit ,  le  fort  de  Fleur- 
d'Epée  fut  enlevé  d'assaut ,  et  les  Anglais  aban- 
donnèrent toutes  les  positions  qu'ils  occupaient 
en-deçà  de  la  ville  de  la  Pointe-è>^Pltre ,  dans 
laquelle  les  Français  entrèreqC  immédiatement. 
La  division  navale  put  alors  mouiller  dans  le 
port.  Les  Anglais ,  menacés  d^ètre  chassés  de 
l'Ile ,  ne  tardèrent  pas  à  paraître  avec  des  foiti^ 
considérables,  commanaées  par  l'amiral  Jervte 
(depuis  lord  Saint-Vincent).  Le  capitame  LeiSr 
sègues  prit  aussitôt  les  dispositions  les  plue  ac- 
tives pour  les  empêcher  d'entrer.  Deux  navires 
furent  coulés  dans  la  passe  ;  quatre  autres  ùh- 
rent  rasés  el  armés  en  canonnières;  les  fr^a- 
tes  mirent  une  partie  de  leur  artillerie  à  terre 
et  plusieurs  batteries,  dont  le  service  fut  confié 
i  la  marine,  furent  établies  sur  le  rivage.  Le 
reste  des  équipages  fut  organisé  en  un  bataillon 
et  mis  à  la  disposition  du  général  Cartier. 

Une  attaque  générale  fut  dirigée  par  les  An- 
glais, contre  les  forts ,  les  batteries  et  la  vUle. 
Celle-ci  était  bombardée  depuis  deux  mois  lors- 
que .  le  S  juillet ,  les  avant-postes  furent  enle* 
vés  el  la  garnison  forcée  ae  se  retirer  sur  le 
morne  du  gouvernement  fortifié  au  moyen  de 
l'artillerie  des  frètes.  Le  capitaine  de  vais- 
seau Merlet  reçut  le  commandement  de  ce  poste 
importai^t,  et  le  capitaine  de  vaisseau  Escubar, 
celui  des  batteries ,  servies  encore  par  la  ma- 
rine, et  qui  furent  établies  dans  les  avenues  de 
la  ville. 

Cernée  bientôt  et  vigoureusement  attaquée . 
la  garnison  française  allait  succomber  lorsque 
Texplosion  d'un  magasin  à  poudre ,  établi  par 
les  Anglais  dans  la  ville,  jeta  la  confusion  dans 
leurs  rangs.  Chargés  à  la  baïonnette,  ils  furent 
repoussés  dans  leurs  retranchements  avec  des 

fiertés  considérables.  A  partir  de  ce  moment» 
es  Français  reprirent  l'offensive ,  et  grâce  à 
l'active  coopération  de  la  marine ,  après  avoir 
lutté  pendant  six  mois  et  demi  contre  8,000 
Anglais  soutenus  par  une  forte  division  navale, 
S,200  hommes,  soldats,  marins  et  hommes  de 
couleur  dont  les  deux  tiers  périrent  tant  par  le 
fer  que  par  les  maladies,  rendirent  à  la  France 
sa  colonie  de  la  Guadeloupe. 

Leissègues  contribua  puissamment  à  ce  ré- 
sultat. Nommé  contre-amiral,  dès  le  46  novem* 
bre  4793 .  il  continua  de  rester  à  la  Guade^ 
loupe  jusqu'en  4799,  et  d'y  commander  nos 
forces  navales,  avec  lesqueUes  il  repoussa  les 
attaques  des  Anglais  contre  la  colonie ,  ou  fit 
des*  croisières  qui  en  assurèrent  l'approvision- 
nement pour  plusieurs  années. 

A  son  retour  en  France,  en  4799,  il  M  char- 
gé par  le  Directoire  de  parcourir  les  côtes  de- 
puis Flessingue  jusqu'à  Satnt-Malo .  pour  s'as- 
surer du  nombre  de  petits  bâtiments  disponi- 
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bies,  en  cas  d'une  invasion  de  l'ennemi,  et  de 
s'assurer  de  la  situation  des  bâtiments  de  guerre 
ui  s'y  trouvaient,  afin  de  les  utiliser  pour  la 
k)ttille  destinée  à  la  descente  en  Angleterre. 
En  juillet  4  800 ,  il  fut  nommé  au  commande- 
ment des  ports  d'Anvers,  Flessingue  et  Osten- 
de^  et  ensuite  i  celui  des  forces  navales  fran- 
çaises et  bataves  réunies  à  l'Ile  de  Walcheren  ; 
il  parvint  à  remettre  cette  Ue  dans  un  état  de 
défense  si  respectable  que,  malgré  les  nom- 
breux armements  préparés  à  diverses  reprises 
par  les  Anglais;  ils  n'osèrent  jamais  l'attaquer. 

En  juin  4802«  le  premier  consul  voulant  ren- 
dre au  j)avillon  national  la  prépondérance  que 
lui  avait  fait  perdre  auprès  des  puissances  bar- 
baresques  l'aosence  trop  prolongée  de  nos  for- 
ces navales  sur  les  côtes  d'Afrique ,  ordonna 
l'armemenl  à  Toulon  d'une  division  destinée  à 
en  parcourir  les  principaux  ports .  et  il  en  con- 
fia le  commandement  au  contre-amiral  Leis- 
sègues.  Ayant  mis  à  la  voile ,  au  mois  de  juil- 
let, à  la  tète  des  vaisseaux  de  74  le  Scipion  et 
le  Duquesne,  et  des  corvettes  la  Tactique,  le 
Furet  et  la  Mutine ,  il  se  dirigea  d'abord  sur 
Alger ,  où  il  exigea  du  dey  la  satisfaction  de 
diverses  insultes  que  les  corsaires  de  la  régence 
avaient  faites  à  notre  pavillon.  Il  obtint,  en 
outre ,  la  liberté ,  sans  rançon ,  d'une  grande 
quantité  d'esclaves  qu'avaient  faits  les  barba- 
resques  lors  d'une  descente  dans  l'île  de  Saint- 
Pierre  ,  en  Sardaigne.  Après  avoir  accompli  sa 
mission  avec  le  même  succès  à  Tunis,  il  revint 
à  Toulon,  au  mois  d'octobre,  ramenant  un  am- 
bassadeur que  le  bey  envoyait  au  premier  con- 
sul. 

Avant  la  fin  de  la  même  année ,  le  premier 
consul  lui  confia  le  commandement  d'une  nou- 
velle division  composée  du  vaisseau  le  Scipion, 
de  la  frégate  la  Syrène ,  des  corvettes  la  Tacti- 
me  et  la  Bergère,  et  des  bricks  le  Furet  et 
V Abeille,  destinés  à  transporter  à  Constantino- 
ple  le  général  Brune ,  en  qualité  d'ambassa- 
deur extraordinaire ,  ainsi  que  plusieurs  com- 
missaires des  relations  commerciales  envoyés 
dans  les  Echelles  du  Levant.  Dans  le  cours  de 
cette  mission,  le  contre-amiral  Leissègues  s'at- 
tacha et  parvint  à  rétablir  les  communications 
amicales  entre  la  France  et  l'Orient ,  par  l'in- 
termédiaire des  commissaires  qu'il  installa , 
avec  tout  l'appareil  nécessaire,  à  Chypre,  Rho- 
des, Chio,  Salonique,  etc.  Après  avoir  aussi  ré- 
tabli nos  relations  de  commerce  à  Saint- Jean- 
d'Acre,  il  se  rendit  à  Alexandrie  pour  s'assurer 
si  les  Anglais  avaient  évacué  l'Egypte,  en  exé- 
cution du  traité  d'Amiens.  Avant  de  rentrer  à 
Toulon,  il  toucha  à  Malte ,  et  il  se  convainquit 
que  le  traité  ne  serait  point  exécuté  en  ce  qui 
concernait  la  restitution  de  cette  Ue. 

Au  commencement  de  l'année  4  803,  la  guerre 
s'étant  rallumée  avec  l'Angleterre.  Leissègues 
fut  nommé  au  commandement  de  l'une  des  di- 
visions de  l'armée  navale  de  Brest,  aux  ordres 
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de  l'amiral  Ganteaume ,  laquelle  se  composait 
de  vingt  et  un  vaisseaux.  Au  mois  d'octobre 
4805,  onze  de  ces  vaisseaux  reçurent  l'ordre 
de  se  tenir  prêts  à  appareiller  ;  ils  furent  parta- 

Ses  en  deux  divisions  :  l'une,  de  cinq  vaisseaux, 
eux  frégates  et  une  corvette,  fut  placée  sous 
les  ordres  du  contre-amiral  Leissègues ,  et  l'au- 
tre ,  de  six  vaisseaux  et  deux  fiigates ,  sous 
ceux  ducontre^amiral  Willaumez.  Pour  induire 
les  Anglais  en  erreur  sur  la  destination  de  ces 
divisions,  les  onze  vaisseaux  parurent  n'en  for- 
mer qu'une,  et  leur  séparation  ne  dut  s'opérer 
qu'à  la  mer.  Elles  appareillèrent  de  la  raâe  de 
Brest  dans  la  nuit  dfu  43  décembre  4805 ,  à  la 
suite  d'un  coup  de  vent  c^ui  avait  éloiené  de  la 
côte  l'armée  anglaise  qui  les  tenait  bloquées 
depuis  quelque  temps.  Elles  naviguèrent  de 
conserve  pendant  deux  jours,  et  firent  ensuite 
route  pour  leur  destination  respective. 

La  division  aux  ordres  du  contre-amiral  Leis- 
sègues se  composait  des  vaisseaux  V Impérial , 
de  430  canons,  portant  le  pavilion  amiral,  l'A- 
lexandre,  de  80,  le  Jupiter,  le  Brave  et  le  Difh 
mède,  tous  trois  de  74  (ces  derniers,  vieux  et 
imparfaitement  réparés),  des  frégates  la  Comète 
et  la  Félicité^  et  de  la  corvette  la  Diligente.  Sa 
mission  était  de  porter  à  Santo-Domineo  envi- 
ron cinq  cents  hommes  de  troupes  et  des  mu* 
nitions  de  guerre. 

Les  instructions  données  au  contre-amiral 
Leissègues  lui  prescrivaient  de  se  rendre  à  sa 
destination  en  passant  au  nord  des  Açores , 
dans  le  but ,  sans  doute ,  de  lui  faire  éviter  la 
rencontre  des  escadres  anglaises.  Vainement  il 
représenta  au  ministre  Decrès  que  la  route 
prescrite  l'exposait  à  quelque  coup  de  vent ,  el 
qu'avec  des  vaisseaux  tels  que  la  plupart  de 
ceux  de  son  escadre,  il  était  douteux  qu'il  pû| 
remplir  sa  mission  ;  le  ministre  insistant  •  il 
n'eut  plus  qu'à  obéir. 

Ce  que  Leissègues  avait  prévu  arriva.  Par- 
venu a  la  hauteur  des  Açores ,  il  n'y  trouva 
pas  les  Anglais ,  mais,  pendant  la  nuit  du  45 
*  décembre ,  il  fut  assailli  par  un  violent  coup  de 
vent.  Le  Brave  et  l'jélexandre  se  séparèrent  de 
la  division»  le  Jupiter  démâta  de  son  petit  mât 
de  hune,  et  le  Diomèdd  ainsi  que  la  Comète, 
signala  une  voie  d'eau.  Le  20  janvier,  la  divi- 
sion eut  connaissance  du  cap  Samana;  laissant 
la  Félicité  dans  la  baie  de  ce  nom ,  le  contre- 
amiral  Leissègues  se  dirigea  sur  Santo-Do- 
mingo  où  il  mouilla,  le 22,  avec  V Impérial,  le 
Diomède,  la  Comète  et  la  Diligente.  Le  Jupi- 
ter^  qui  s'était  séparé  deux  jours  auparavant , 
n'y  arriva  que  le  24.  Les  troupes  et  les  muni- 
tions furent  immédiatement  mises  à  terre ,  et 
les  réparations  commencées  en  même  temps. 
Outre  sa  voie  d'eau ,  la  Comète  avait  sa  grande 
vergue  craquée.  En  démâtant  de  son  petit  màt 
de  nune,  le  Jupiter  avait  brisé  sa  hune,  et  son 
màt  de  rechange  était  hors  de  service.  Le  29 , 
l'Alexandre,  le  Brave  et  la  Félicité  mouillé* 
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rent  sur  rade  ;  le  premier  avait  successivement 
démâté  de  tous  ses  mâts  de  hune;  l'autre  faisait 
eau  de  toutes  parts ,  sa  Ruibre  8*était  disjointe 
du  haut  en  bas ,  et  ses  chevilles  de  chaînes  de 
haubans  étaient  presque  toutes  sorties.  La  pre- 
mière de  ces  avaries  était  commune  au  Dio- 
mède. 

Malgré  le  nombre  et  la  gravité  des  avaries , 
grâce  à  l'activité  que  chacun  déploya  dans  cette 
circonstance  et  aux  ressources  que  le  général 
Ferrand  procura  à  la  marine ,  toutes  les  répa- 
rations étaient  à  peu  près  terminées ,  lorsque , 
le  5  février,  la  division  reçut  Tordre  de  se  dis* 
poser  â  mettre  sous  voiles. 

Se  conformant  à  cet  ordre ,  elle  s'apprêtait  â 
l'exécuter  le  lendemain ,  â  six  heures  du  malin» 
quand  parut  >  i  la  hauteur  de  Santo-Domin^o , 
une  escadre  anglaise  composée  de  sept  vais- 
seaux et  de  plusieurs  frétâtes.  Leissègues,  ne 
voulant  pas  combattre  à  l'ancre  dans  une  rade 
où  il  n'était  protégé  par  aucun  fort ,  fit  immé- 
diatement siffnal  a  sa  division  d'appareiller  en 
filant  ses  cables.  Cette  manœuvre  ne  s'exécu- 
tant  pas  assez  vite ,  il  fit  signal  de  les  couper. 
Dans  ce  moment ,  le  Brave  avait  encore  tous 
ses  canons  sur  l'arrière ,  et  ses  batteries  étaient 
encombrées  de  futailles  et  de  bois  à  brûler.  Un 
troisième  signal  prescrivit  de  forcer  de  voiles , 
et  le  quatrième  de  se  préparer  au  combat.  La 
division  française  était  sous  voiles  depuis  plu- 
sieurs heures ,  et  elle  élongeait  la  côte  de  Santo- 
Domingo,  lorsque  Leissègues  s'aperçut  que 
quatre  vaisseaux  anglais  manœuvraient  pour 
lui  gagner  le  vent  et  mettre  son  arrière-garde 
entre  deux  feux.  Voulant  alors  tenter  de  cou- 
per la  ligne  entre  le  premier  et  le  second  vais- 
seau de  tète  de  l'escadre  ennemie  »  il  fit  signal 
à  V Alexandre,  son  matelot  d'avant,  d'arriver, 
et  aux  autres  vaisseaux  d'arriver  aussi. 

Cette  manœuvre  ne  fut  pas ,  ne  pouvait  pas 
être  exécutée.  En  effet ,  les  vaisseaux  français 
marchaient  dans  l'ordre  suivant  :  V Alexandre  ^ 
V Impérial ,  le  Diomède ,  le  Jupiter  et  le  Brave. 
La  ligne  était  distancée ,  et  lés  deux  derniers 
qui  avaient  appareillé  après  les  autres  étaient 
loin  d'eux.  Lorsque  l'ordre  d'arriver  (  au  sud- 
V4-S.-E.  ),  fut  donné,  il  fallait  donc  préalable- 
ment laisser  ces  vaisseaux  rallier ,  car  il  devait 
s'écouler  quelque  intervalle  jusqu'au  moment 
où  ils  seraient  en  position  d'exécuter  le  mouve- 
ment de  ceux  qui  les  précédaient.  Avant  con- 
séquemment  que  le  Brave  et  le  Jupiter  eussent 
eu  le  temps  d'exécuter  la  manœuvre  prescrite , 
Vjélexanare,  V Impérial  et  le  Diomede  repri- 
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rial  faisait ,  depuis  une  heure  et  demie ,  le  feu 
le  plus  terrible  dçs  deux  bords ,  lorsqu'un  qua- 
trième vaisseau  vint  encore  Tassaillir.  Le  Dio- 
mède et  V Alexandre,  attaqués  par  trois  vais- 
seaux ,  soutenaient  vivement  Taction  ;  mais  ce 
dernier,  entièrement  démâté,  dériva  hors  de  la 
ligne,  et  fut  amariné  bientôt  après. 

Le  feu  durait  depuis  deux  neures ,  lorsqu'à 
la  faveur  d'une  éclaircie,  on  aperçut  le  Jupiter 
et  le  Brave  sous  le  vent  de  l'escadre  anglaise , 
et  leur  pavillon  amené.  Leissègues ,  voyant 
alors  son  encadre  réduite  à  deux  vaisseaux ,  ré- 
solut de  s'ensevelir  sous  les  ruines  du  sien  plu- 
tôt que  de  se  rendre.  Déjà  les  batteries  de  48  et 
de  24  étaient  entièrement  désemparées.  Con- 
centrant alors  tout  son  personnel  dans  celle  de 
36 ,  il  répondit  au  feu  ae  ses  quatre  adversai- 
res. Bientôt  le  grand  mât  et  le  mât  d'artimon , 
coupés  à  dix-nuit  pieds  du  pont ,  tombèrent 
sous  le  vent  et  entraînèrent  dans  leur  chute  le 
petit  mât  de  hune.  Le  feu  s'était,  en  outre, 
manifesté  deux  fois  à  bord ,  et  ce  n'était  qu'à 
grand'peine  qu'on  était  parvenu  à  l'éteinare. 
Cependant  le  combat  continuait  toujours ,  lors- 
que deux  autres  vaisseaux,  qui  avaient  rejoint 
l'escadre  anglaise,  vinrent  augmenter  le  nom- 
bre de  ceux  qui  accablaient  V Impérial,  Il  était 
alors  onze  heures  et  demie ,  et  le  feu  s'était  dé- 
claré à  neuf  heures,  h' Impérial  avait  dix-huit 
pieds  d'eau  dans  la  cale.  Le  capitaine ,  le  se- 
cond et  six  officiers  étaient  blessés;  deux  des 
aides-de-camp  du  contre-amiral  avaient  été 
tués ,  et ,  de  onze  cent  soixante-quatorze  hom- 
mes dont  se  composait  l'équipage  au  commen- 
cement du  combat ,  il  n'en  restait  environ  que 
cinq  cents  •  le  reste  ayant  été  tué  ou  blessé. 

On  ne  tirait  plus  de  part  ni  d'autre  depuis 
une  demi-heure,  chacun  étant  occupé  à  réparer 
ses  avaries  les  plus  majeures.  Leissègues,  pro* 
fitant  de  cette  espèce  d'armistice,  ordonna  de 
diriger  V Impérial  sur  la  côte ,  au  moyen  de  la 
misaine ,  seule  voile  qui  lui  restât ,  et  bientôt 
il  échoua,  à  dix  lieues  environ,  dans  l'est  de 
Santo-Domingo.  Le  Diomède,  imitant  cette  ma- 
nœuvre ,  vint  s'échouer  à  environ  trois  enca- 
blures du  vaisseau  amiral.  On  se  mit  aussitôt 
en  devoir  de  débarquer  les  blessés,  et  de  retirer 
des  vaisseaux  tout  ce  qu'on  pouvait  sauver.  Le 
grand  nombre  de  roches  qui  bordaient  la  côte 
et  l'état  de  la  mer  qui  brisait  avec  violence  ren- 
dirent ces  opérations  très-difficiles.  V Impérial 
ùe  fut  entièrement  évacué  que  le  8  au  soir.  Le 
lendemain ,  dans  la  soirée ,  quelques  vaisseaux 
anglais  se  rapprochèrent  et  envoyèrent  leurs 


rent  leur  première  route  et  se  trouvèrent  enve- 1  emoarcations  à  bord  Àu^fliomède^  où  ils  trouvée 


loppés  par  sept  vaisseaux  anglais.  Des  quatre 
oui  avaient  cherché  à  gagner  le  vent ,  deux , 
Super bp  de  80 ,  monté  par  l'amiral  Duckv^rorth, 
et  Nortumberland ,  de  74.  par  l'amiral  Co- 
chrane ,  commencèrent  à  battre  V Impérial  en 
poupe.  Un  troisième ,  portant  le  pavillon  de  l'a- 
miral Lowis ,  vint  bientôt  les  joindre.  Vlmpé- 


rentencoreunecinquantained'hommes,  y  com- 
pris le  capitaine,  l'escarpement  de  la  cote  en 
cet  endroit  ayant  ajouté  aux  difficultés  du  sau- 
vetage. Les  Anglais  mirent  ensuite  le  feu  aux 
deux  vaisseaux. 

Le  7  avril  4809,  l'Empereur  ajrant  à  pourvoir 
à  la  défense  de  Venise ,  menacée  par  terre  et 
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par  mer,  donna  l'ordre  i  Leissègues  de  s'y  ren- 
dre el  de  diriger,  sous  le  rapport  de  la  marine, 
nn  système  de  défense  comomé  avec  celui  de 
l'armée  de  terre.  Cette  défense  consistait  parti- 
culièrement dans  des  mouvements  de  chaloupes 
canonnières .  de  radeaux  et  d'embarcations  lé- 

f[ères  du  pays.  Le  contre-amiral  Leissègues  uti- 
isa  ces  embarcations  en  faisant  des  estacades 
aux  embouchures  des  lagunes  et  en  barrant  les 
nombreux  canaux  qui  y  aflOiuent.  Nos  succès 
par  terre  ayant  fait  débloquer  Venise ,  les  ser- 
vices de  Leissègues  devinrent  sans  objet ,  et  il 
rentra  en  France,  au  mois  de  janvier  1814. 

Un  décret  du  23  août  de  la  même  année  lui 
ayënt  conféré  le  commandement  des  forces  na- 
vales françaises,  italiennes  et  napolitaines,  dans 
les  lies  Ioniennes ,  il  se  rendit  a  Corfou,  et  ar- 
bora son  pavillon  sur  la  frégate  la  Thémis.  Le 
but  principal  de  cette  mission  était  d'assurer 
l'approvisionnement  de  cette  Ue  et  la  réception 
du  numéraire  qui  s'expédiait  des  divers  ports 
d'Italie.  Le  contre-amiral  Leissègues  combina 
si  bien  ses  mouvements  que  son  but  fut  atteint, 
et  que ,  pendant  les  vinet-sept  mois  de  sa  sta- 
Uon ,  très-peu  de  ses  bâtiments  tombèrent  au 
pouvoir  des  Anglais,  qui  avaient  pourtant  établi 
un  blocus  sévère  devant-Gorfou.  Lors  de  la  re- 
misede cette  placeaux  troupes  alliées,  en  4841, 
elle  était  approvisionnée  pour  deux  ans. 

Leissègues»  oui  avait  été  fait  successivement 
commandeur  ae  la  Légion-d'Honneur ,  puis 
chevalier  et  ensuite  commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Louis»  fut  nommé  vice-amiral  en  4846. 
li  occupait  ce  grade  depuis  dix-huit  mois,  lors- 
qu'il fut  admis  prématurément  à  la  retraite.  Il 
est  mort  à  Paris  le  26  mars  4832.     P.  L...t. 

LE  JED^'E(Guillai7mb|9 — prêtre,  et  membre 
de  l'Académie  celtique ,  ne  en  4735  sur  la  com- 
mune de  Lannilis,  mort  le  28  mars  4  807  sur  celle 
de  Plougoulm,  dont  il  était  curé ,  est  auteur  de 
cantiaues  bretons,  (7âf)/tcou  spirituel,  qui  jouis- 
sent d'une  grande  réputation  en  Basse -Breta- 
epe.  et  la  justifient  souvent  par  des  imag[es  sai- 
sissantes et  une  grande  richesse  de  poésie.  Son 
cantique  de  saint  Laurent  est  fort  beau .  Le  'poète 
peint  avec  énergie  le  moment  où  le  saint  mar- 
tyr ,  étendu  sur  le  gril ,  et  presque  consumé , 
s'adresse  au  barbare  Secularis ,  présent  à  son 
supplice ,  et  lui  dit  :  Pais-moi  retourner;  et,  en 
montrant  son  côté  :  Il  est  cuit,  manges-en.  Cette 
situation  est  ainsi  rendue  dans  le  cantique  bre- 
ton : 

Var  ar  c'hrilb  asteooet 
Laurenls  a  zo  patiani , 
Evel  var  eur  c  bolc'het , 
Ep  poan  Da  diezamant. 
0  ao  tyran  i  é  lavar  : 
Paaz  woak'h  om  a»  tu-ma», 
Tro  an  (tHtU ,  barbdr. 
Ha  deux  âa  iiM  briman, 

P*  L.*.t« 

LE  JEUNE  (  Tatout),  —  modeste  maître 
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d'école  du  bourg  de  Plabennec ,  né  le  49  avril 
4759  ,  au  village  de  Landouardon ,  dans  cette 
commune,  où  il  est  mort  le  9  avril  484  4 ,  est  au- 
teur de  di&ërents  ouvrases  propres  à  faciliter 
aux  paysans  bas-bretons  l'intelligence  delà  lan* 
gue  française.  Ce  sont  :  I.  Rudiment  eux  ar  Fi- 
nis ter;  Rudiment  du  Finistère,  m  breton  et  m 
français.  Brest,  Malassis,  an  VIII  (4800),  in- 
8'».  II.  Protocole  exactes,  ou  Ribliothiim  des  en- 
fants de  la  campagnes  à  Tusage  des  écoles pri^ 
maires ,  contenant  toutes  sortes  d'écrits  tris- 
utiles  et  nécessaires  aux  personnes  de  toutes  pro- 
fessions. Brest,  Malassis,  an  IX  (4804),  in-8^. 
Une  troisième  édition ,  revue  et  augmentée ,  a 
paru  en  4808.  III.  Alphabet  breton  et  français 
pour  les  commençants.  Birest,  Gauchlet,  an  IX 
(4804),  in-8«.  P.L...t. 

LE  L AÉ  (Glaudb-Marib  ) ,  ou  plus  réguliè* 
rement  M  Laé ,  ^  naquit  au  village  de  Gor- 
reker-Koum ,  canton  de  Lannilis ,  en  Léon ,  le 
8  avril  4745,  d'une  riche  famille  de  cultiva* 
teurs.  Ses  parents ,  le  destinant  à  l'état  ecclé» 
siasiique ,  l'envoyèrent  au  collège  de  Saint-Pol- 
de-Léon ,  où  il  se  distingua  par  de  bonnes  étu*- 
des ,  et  surtout  par  un  goût  prononcé  pour  la 
versification  bretonne.  €e  goût ,  auquel  les  pe- 
tits travers  de  ses  maîtres  et  les  ridicules  de  ses 
camarades  offrirent  un  premier  aliment,  tourna 
peu  à  peu  à  la  satyre.  Malvenu  des  uns ,  re- 
douté des  autres ,  et  même  assez  souvent  victi* 
me  de  son  penchant  à  la  moquerie ,  il  finit  par 
se  dégoûter  d'un  habit  qui  s'accommodait 
peu  de  ses  allures  légères,  et  gardant  rancune  à 
l'état  ecclésiastique,  comme  c'est  l'ordinaire  de 
ceux  qui  le  quittent ,  il  chercha  dans  le  monde 
un  autre  moyen  de  faire  fortune.  La  robe  parut 
le  lui  offrir  :  il  se  rendit  à  Rennes ,  y  étudia  le 
droit,  et  fut  reçu  avocat  en  4765.  De  retour  en 
Basse-Bretagne ,  il  exerça  cette  profession  jus* 
que  vers  la  fin  de  4789,  où  il  dut  a  l'ardeur  avec 
laquelle  il  embrassa  les  idées  révolutionnaires 
d'être  nommé  ju^e  au  tribunal  du  district  de 
Landerneau  ;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour 
assister  au  sanglant  triomphe  d'un  parti  dont  il 
eût  désavoué  sans  doute  les  abommables  ex- 
cès :  il  mourut  le  44  juin  4794,  ftgé  seulement 
de  quarante-six  ans. 

Le  Laé  continua  de  cultiver  sous  la  robe  de 
l'avocat  et  du  juçe  le  goût  qu'il  avait  montré 
pour  la  versification  dès  son  entrée  au  collège. 
Les  pièces  qu'il  composa  sont  nombreuses;  deux 
cependant  seulement  ont  eu  la  bonne  fortune 
de  devenir  populaires  :  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
n'y  en  ait  df'autres  de  lui  en  circulation  ;  mais 
comme  aucune  n'est  signée,  le  moyen  nous  man- 

Sue  de  les  distinguer  dfans  la  masse  des  poésies 
retonnes.  L'une  des  deux  principales  pièces 
de  Le  Laé  est  imitée  du  Michel  Morin  français. 
C'est  l'oraison  funèbre  de  ce  grotesque  person- 
nage prononcée  par  un  curé  que  l'auteur  a  vou* 
lu  rendre  non  moins  grotesque,  et  qu'il  appelle 
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dom  lann  ou  dom  Jean -Jean.  La  seconde  est 
une  interminable  élégie  du  même  genre  burles- 
que, en  8oixante*neuf  stances  de  nuit  vers»  sur 
la  mort  du  chien  du  recteur  de  Lannilis ,  pays 
natal  du  poète ,  et  dédiée  par  lui  à  son  curé.  II 
y  a  quelque  sel  dans  ces  tarées  j  mais  d'abord 
elles  sont  trop  longues  de  moitié  ;  puis  le  jar- 

I^on  mixte  dans  lequel  elles  sont  écrites  en  rend 
a  lecture  peu  attrayante.  Ce  n'est  pas  que  Tau- 
leur  ne  maniât  panaitement  sa  lancue  ;  il  en 
possède  au  contraire  le  génie  à  un  degré  rare , 
et  les  tournures  les  plus  originales  lui  sont  fa- 
milières; évidemment  il  en  connaissait  aussi  le 
vocabulaire,  et  il  eût  pu  facilement  écrire  sans 
emprunter  au  français  tant  d'expressions  qui 
ont  leurs  équivalents  bretons.  S'il  Francise,  c'est 


exotiques  m'empêcherait  de  citer  ici  le  texte  de 
l'élégie  burlesque  de  Le  Laé ,  quand  bien  mê- 
me l'esprit  dans  lequel  il  a  écrit  me  permettrait 
de  la  traduire. 

Son  imitation  de  Michel  Morin,  plus  de  na- 
ture à  être  traduite,  offre  moins  de  vices  de  lan- 
gage et  de  forme.  Le  sujet  excuse  ici  les  lon- 
gueurs et  ladiffusion.  On  y  trouve  de  bons  vers, 
de  l'entrain  et  de  l'originalité.  Je  suis  loin  ce- 
pendant d'y  voir  un  chef-d'œuvre  de  style  et  de 
gaité,  comme  M.  de  Kerdanet,  et  d'être  fasciné, 
comme  il  dit  l'être,  par  la  magie  de  cette  poésie. 
Cambry  avait  déjà  exprimé  l'opinion  formulée 

Ear  M.  de  Kerdanet;  mais  le  jugement  de  Cam- 
ry  ne  compte  pas  en  fait  de  breton  :  il  l'igno- 
rait ,  et  le  prouve  en  vingt  circonstances. 

Le  Laé  a  aussi  composé  des  vers  français  ; 
mais,  avec  moins  d'incorrection  et  d'irrévéren- 
ce pour  la  langue  ,  ils  ont  moins  de  verve  et 
d'entrain.  U  faut  dire  aussi  que  ses  sujets  ne 
sont  pas  heureux.  C'est  de  la  politique  et  de  la 
pire  espèce. 
Sorti  du  peuple  et  du  clergé ,  il  a  le  mauvais 

Eût  d'attaquer  dans  ces  pièces,  non  seulement 
\  prêtres ,  comme  toujours  ,  mais  même  les 
classes  populaires  :  il  représente  les  paysans 
bretons  comme  des  imbéciles  que  leura  curês 
trompent  et  terrifient  par  des  fables  absurdes , 
ou  font  danser  comme  des  marionnettes. 

A  propos  des  biens  du  clergé  «  il  compare  les 
prêtres  (  ceux  que  l'on  venait  de  dépouiller  si 
injustement!)  à  des  rats  qui  se  partagent  le  fro- 
mage du  peuple  :  c'est  toujours  le  même  esprit 
détestable.  Cet  esprit ,  je  l'ai  fait  remarquer  en 
commençant,  contribua  à  la  fortune  de  Le  Laé; 
mais  il  donne  une  triste  idée  de  son  caractère , 
et  je  le  regrette  pour  sa  mémoire.    Th.  H.  V. 

LELARGE  (Alain)  ,  —  chanoine  régulier  de 
la  congrégation  deSainle-Geneviève,  issu  d'une 
famille  honorable ,  dont  les  derniers  rejetons 
existaient  encore  il  y  a  peu  d'années  à  Saint- 
Malo,  naquit  en  cette  ville  le  43  février  4639. 
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Ce  savant  religieux  s'est  autant  distingué  entre 
ses  confrères  par  sa  rare  piété,  que  par  ses  gran- 
des connaissances ,  surtout  dans  les  matières 
ecclésiastiques.  Après  avoir  professé  avec  éclat 
la  théologie  à  Paris^  à  l'abbaye  de  Sainte-Gene- 
viève ,  il  fut  fait  prieur  de  celle  de  Chftge ,  à 
Meaux ,  dans  le  temps  où  Bossuet  était  évêque 
de  cette  ville.  Lié  étroitement  avec  l'illustre  pré- 
lat ,  il  sut  profiter  de  ses  lumières  dans  les  con* 
versations  fréquentes  qu'il  eut  avec  lui.  Il  fut 
ensuite  successivement  prieur  de  Saint-Jacques 
de  Montfort ,  en  Bretagne  ;  de  Beaulieu-lès-le- 
Mans,  de  Blois^  et  de  Sainte-Geneviève ,  i  Pa- 
ris. Enfin ,  il  fut  fait  visiteur  de  la  province  de 
Champagne ,  et  abbé  de  Motre-Dame-du-Val- 
des-£coliers ,  à  Liège.  Il  mourut  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  de  Reims,  d'une  fièvre  causée  par 
les  fatigues  de  son  emploi,  le  29  juin  4705,  à 
l'âge  de  soixante-six  ans ,  aorè^  quarante-huit 
de  profession.  Il  a  publié  :  De  canonicorum  or- 
dinedisquisitiones.  Paris,  4697,  in-4<^.  Ged  Dis- 
quisitiones ,  ou  recherches  sur  les  différences 
qui  existaient  entre  l'institution  des  chanoines 
réguliers  et  celle  des  moines ,  sont  écrites  d'un 
stvle  pur,  et  renferment  d'utiles  reoseignementsi 
elles  coûtèrent  plusieurs  années  de  travail  à  leur 
auteur.  Dom  LobinedM(Préfacede  VHisioire  de 
Bretagne)  nous  apprend  que  le  P.  Lelarge  avait 
eu  aussi  f'idéede  raire  une  Histoirede  Bretagne; 
mais  quand  il  sut  que  le  savant  bénédictin  avait 
commencé  la  sienne,  il  se  réserva  seulement  de 
travailler  à  ce  qui  regardait  l'histoire  ecelésias' 
tigue  du  diocèse  de  Saint-Malo ,  qu'il  enrichit 
de  beaucoup  d'observations  profondes  et  cu- 
rieuses sur  la  discipline,  i^rès  la  mort  du  P. 
Lelarge,  le  R.  P.  Pierre  Deshayes ,  procureur- 
général  de  la  congrégation  de  Sainte-Geneviève, 
se  chargea  de  rassembler  ses  cahiers  et  les  mit 
en  ordre  sous  ce  titre  :  Histoire  des  iniques  de 
Saint'Malo,  par  Pierre  Deshayes,  chanoine 
régulier  de  la  congrégation  de  France^  sur  les 
mémoires  recueillis d'jélain  Lelarge,  de  la  même 
congrégation.  Cette  histoire,  citée  avec  éloge 
par  tous  ceux  qui  l'ont  vue ,  était  restée  manu- 
scrite entre  les  mains  de  l'auteur.  Aujourd'hui 
elle  est  probablement  perdue.  On  assure  que , 
pendant  la  Révolution ,  elle  fut  transporta  en 
Angleterre  par  le  religieux  qui  s'était  charsé  de 
continuer  la  nouvelle  édition  du  Galiia  chris- 
tiana,  etqui  mourut  dansée  pays  sans  avoir  pris 
la  précaution  de  confier  à  quelque  ami  ses  pa- 
piers et  ses  livres.  Quelques  fragments  des  ma- 
nuscrits du  P.  Lelarge ,  conservés  à  la  biblio- 
thèque de  Sainte-Geneviève ,  et  deux  lettres  de 
lui  qui  existent  à  la  bibliothèque  impériale', 
fonds  des  Blancs-Manteaux ,  font  vivement  re- 
gretter son  corps  d'ouvrage.  DomLobineau,  en 
parlant  des  sources  où  il  a  puisé  son  Histoire 
de  Bretagne, proclame  ce  qu'il  doit  aux  commu- 
nicationsdu  docte  Génovéïain.  Le  judicieuxBut- 
ler,  qui  l'avait  lui-même  mis  à  contribution .  en 
porte  exactement  le  même  jugement ,  et  vanteen 
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lui  Péeritain  de  goût,  l'érudit  consommé  et  le  re- 
ligieux d*une  vie  austère  et  édifiante.  P.  L. .  .t. 
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poser  aux  piedsdeia  croix  du  cimetière  icAdieu, 
»  mes  enfants,  leur  dit-il,  c*est  ici  qge  demain 


LE  LAY  (  Jban-Mab»  ),  —  prêtre  et  poète 
breton,  fils  de  Jean  LeLay  et  de  Françoise  Mor- 
van ,  naquit  à  Locquirec ,  trêve  de  Lanmeur , 
le  45  décembre  4749,  jour  de  l'ordination  de 
son  frère  aine,  que  cette  circonstance  lui  fit 
donner  pour  parrain. 

Le  Lay  fit  de  brillantes  études  au  collège  de 
Tré^er ,  entra  dans  les  ordres ,  desservit  suc- 
cessivement plusieurs  paroisses  et  fut  nommé 
recteur  de  Perros*Guirec  au  mois  d'octobre  4  782 . 

Pendant  son  séjour  dans  cette  pittoresque  et 
poétique  presqu'île ,  tous  les  instants  du  saint 
prêtre  furent  consacrés  à  l'étude  et  aux  bonnes 
oeuvres.  Célèbre  par  son  éloquence ,  il  passait 
avec  raison  pour  le  prédicateur  possédant  le 
mieux  le  géme  de  la  langue  bretonne.  On  as- 
sure qu'il  se  disposait  à  livrer  à  l'impression 
plusieurs  ouvrages  importants  en  vers  et  en 
prose,  quand  la  Révolution  éclata.  Ses  talents, 
ses  vertus  ne  le  sauvèrent  pas  de  la  persécu- 
tion. Forcé  de  s'expatrier,  il  passa  en  Angle- 
terre le  S8  juillet  4  79S. 

En  partant ,  il  avait  confié  ses  écrits  i  une 
personne  qu'il  croyait  digne  de  sa  confiance , 
mais  qui»  cédant  aux  menaces  de  l'autorité  lo- 
i»le,  ne  tarda  pas  à  lui  livrer  ce  précieux  dépôt, 

Îui  fut  aussitôt  anéanti.  Perte  irréparable  1 
*out  ce  qui  nous  reste  de  Le  Lay  est  postérieur 
à  cette  époque. 

Enfin,  rorage  s'étantappaisé.il  revint  à  Per- 
ros,  le  44  juillet  4804.  Ce  jour,  la  foire  qu'on 
venait  d'accorder  à  cette  localité  se  tenait  pour 
la  première  fois.  On  ne  saurait  peindra  l'en- 
thousiasme qu'excita  son  retour.  Dès  qu'il  fut 
reconnu ,  une  foule  immense  se  précipita ,  se 
serra  autour  de  lui.  Vendeurs,  acheteurs,  ou- 
blièrent tout  autre  intérêt.  Il  fut  trois  heures  à 
franchir  le  court  espace  qui  sépare  son  presby- 
tère de  la  rade.  Quant  à  la  foire,  disent  encore 
en  souriant  les  habitants  de  Perros,  elle  fut  en- 
tièrement perdue. 

Le  Lay  se  hâta  de  reprendre  ses  modestes  et 
studieuses  habitudes.  En  vain  M.  CafTarelli , 
son  évêque,  voulut  l'attirer  près,  de  lui;  il  ne 
parvint  qu'à  lui  ftiire  accepter  le  titre  honorifi- 
que de  ^and-vicaii^. 

liais  il  ne  devait  pas  jouir  long- temps  du  re- 
pos qu'il  avait  tant  aésire.  Un  an  s'était  à  peine 
éGOuié  depuis  son  retour  qu'il  fut  atteint  d'une 
maladie  cruelle. 

Sentant  sa  fia  approcher,  il  voulut  revoir  une 
dernière  fois  son  église.  Soutenu  par  M.  Le 
Bail,  son  vicaire,  et  par  quelques-uns  de  ses 
amis,  il  pria  à  l'autel,  au  confessionnal,  aux 
feots  baptismaux  ;  et.  voyant  qu'un  çrand  nom- 
bre de  ses  paroissiens  s'étaient  réunis ,  il  se  fit 
porter  dans  la  chaire ,  d'où  sa  mourante  voix 
leur  adressa  une  allocution  qui  arracha  des  lar- 
mes de  tous  les  yeux.  En  sortant ,  il  se  fit  dé* 


»  je  vous  prie  de  faire  creuser  ma  tombe.» 
Le  lendemain  sa  prière  était  exaucée.... 
Il  mourut  le  44  octobre  4803,  à  l'âge  de  cin- 
quante-trois ans. 

Pendant  son  exil.  Le  Lay  avait  composé 
deux  poèmes,  l'un  sur  la  Révolution  française, 
l'autre  sur  les  vérités  de  la  religion.  Ces  ouvra- 
ges, qui  contiennent  des  beautés  de  premier  or- 
dre ,  ont  été  plusieurs  fois  imprimés.  Un  abrégé 
du  premier  parut  en  4847,  à  Saint-Brieuc,  chez 
Prud'homme.  Il  forme  un  in- 4  2  de  42  pages. 
Puis,  les  deux  réunis  :  à  Morlaix,  chez  Lédan, 
4836 ,  in-S^",  4  49  p.,  et  chez  Y  :  Tanguy,  Guim- 

Samp,  4839,  in-4â.  447  p.  Toutes  ces  éditions 
iffèrent  entre  elles  et  sont  très-incomplètes. 
On  cite,  parmi  ses  manuscrits,  un  grand 
nombre  de  sermons ,  dont  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  Une  Passion ,  les  Blasphèmes  et  la 
Médisance^  des  cantiques  pleins  de  poésie  et  de 
sentiment  ;  quelques  petits  poèmes ,  entre  au- 
tres le  Riche  et  le  Pauvre,  et  ses  yédieuar  enpar- 
lant  pour  Nmigration.  J.  P. 


LE  H  AOUT  (Efflam^,  —  naturaliste,  né  i 
Plestin  (Côtes-du-Nord),  le  23  avril  4764,  mort 
à  Saint-Brieuc ,  le  20  mars  4852,  débuta  en 
4790,  en  qualité  de  pharmacien  de  la  marine  à 
Brest,  où  il  fut  attaché,  trois  ans  plus  tard,  à 
l'ambulance  de  l'expédition  des  Antilles  qui  s'y 
organisait. 

Le  Maout  avait  connu  les  abus  de  l'ancien 
régime.  Il  fut  témoin ,  à  Paris ,  des  premiers 
mouvements  populaires  et  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille. Jeune,  esprit  ardent,  il  salua  avec  joie  les 
grandes  réformes  qui  s'annonçaient. 

Après  4790,  son  désintéressement  et  son  pa- 
triotisme lui  firent  confier  plusieurs  missions 
dans  le  Finistère.  Il  s'en  acquitta  d'autant  mieux 
qu*il  joignait  à  une  grande  aptitude  une  remar- 
quable lacilité  d'élocution  dans  la  langue  bre- 
tonne ,  seule  en  usage  dans  les  campagnes.  Il 
dut  à  cette  connaissance  la  mission  qui  lui  fut 
confiée  de  traduire  les  nouvelles  lois  en  breton, 
afin  d'en  faire  comprendre*resprit  et  la  lettre  à 
I  nos  cultivateurs. 

Lorsque  la  France,  attaquée  au  dehors  et  dé- 
chirée au  dedans ,  dut,  par  un  suprême  effort, 
briser  toutes  les  coalitions,  elle  fit  un  appel  aux 
citoyens  qui  pouvaient  rendre  quelques  services 
à  la  patrie.  Le  Maout  fut  alors  chargé  par  les 
représentants  du  peuple  près  les  côtes  de  l'Ouest 
d'organiser  dans  le  département  des  Côtes-du- 
Nord  la  fabrication  du  salpêtre  nécessaire  pour 
le  service  de  l'armée  et  de  la  marine.  Il  dé- 

[»lova  dans  cette  circonstance  une  activité  qui 
e  fit  remarquer. 

En  l'an  V,  il  fut  nommé,  par  le  jury  central 
d'instruction,  professeur  d'histoire  naturelle  à 
l'Ecole  centrale  des  Côtes-du-Nord  ;  mais  cette 
école,  d'où  sortirent  tant  de  sujets  distingués . 
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ne  fui  ouverte  qu'en  Tan  YII  et  fut  supprimée 

en  Tan  X. 

Le  Maout.  qui  exerçait  la  profession  de  phar- 
macien civil,  fut  un  des  hommes  les  plus  con- 
nus de  la  Bretagne,  et  il  le  dut,  non  seulement 
à  ses  nombreuses  recherches  comme  natura- 
liste, mais  aussi  à  la  vivacité  originale  de  son 
esprit,  parfaitement  en  rapport  avec  le  type  vol- 
tairien  de  sa  physionomie,  surtout  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie. 

Les  perfectionnements  au'il  apporta  dans  la 
fabrication  de  la  moutarde  commercialement 
connue  sous  le  nom  de  moutarde  celtique .  en 
firent  Theureux  rival  de  Maille  et  de  Naigeon , 
et  lui  acquirent  une  grande  po|)ularité  dans  cer- 
taines classes  de  la  société  qui  eussent  été  peu 
sensibles  à  ses  travaux  scientifiques.  Cette  mou- 
tarde fut  célébrée  en  prose  et  en  vers  à  une  épo- 
que où  les  bons  diners  et  les  joyeuses  chansons 
étaient  de  mode  en  France.  uÂlmanach  des 
Gournumds  la  vanta;  V Epicurien  (janvier  4840] 
porte  que  cette  moutarde  est'/a  meilleure  qu'on 
puisse  se  procurer;  —  et,  à  cette  époque,  la  ré- 
clame n'était  pas  encore  inventée. 

Un  des  esprits  les  plus  vifs  de  Tépoque, 
M.  Laêonec  {voyez  cenom),  fitune  chanson  sur 
ce  sujet.  Elle  parut  dans  V  Epicurien  de  4807 
et  dans  la  Muse  Bretonne  de  4809.  Nous  en  ci- 
terons un  couplet  pour  faire  connaître  le  tour 
original  du  poète  : 

Dans  ces  dîners  appétissants 
Comme  elle  nous  fit  boire  I 
Nos  estomacs  reconnaissants 
En  gardent  la  mémoire. 
Illustre  Le  Maonl  (1),  ton  esprit  « 
Ton  humeur  égrillarde. 
Pour  aiguiser  notre  appétit 
Vaut  presque  ta  moutarde. 

M.  L.  Afareschal  chanta  aussi  cette  moutarde 
dans  des  couplets  fort  spirituels;  mais  Tarrèt 
suprême  fut  porté  par  le  célèbre  Grimod  La 
Reynière,  lorsqu'il  écrivit  :  «  Maille  est  le  Cor- 
neille  de  la  moutarde,  Bordin  le  Racine,  et  Le 
Maout  le  Crébillon....i^  Avant  lui,  le  Moniteur 
avait  dit  (4  4  octobre  4808)  :  <  Rivale  de  la  mou- 
tarde de  Maille  sous  le  rapport  du  goût,  la  mou- 
tarde celtique  remporte  sous  le  rapport  de  la 
salubrité.» 

Un  événement  remarquable,  arrivé  sur  les 
côtes  de  la  Bretagne,  vint  asseoir  la  réputation 
de  Le  Maout  sur  des  bases  plus  solides,  en  le 
faisant  triompher  de  quelques-unes  des  sommi- 
tés scientifiques  de  Paris  qui  ont  si  souvent  la 
volonté  de  subordonner  les  faits  aux  théories. 

En  4842,  soixante-dix  dauphins  globiceps, 
dont  quelques-uns  mesuraient  dix-neuf  pieds 
de  longueur,  échouèrent  sur  la  côte  de  Plou- 
bazlanec,  près  de  Paimpol.  A  la  première  nou- 
velle de  cet  échouement.  Le  Maout  se  rendit 
sur  les  lieux,  étudia  et  décrivit  avec  le  soin  le 
plus  minutieux  les  caractères  de  ces  cétacés  qui. 


(l)'ProooDcei  Haout  comme  août. 
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jusqu'à  ce  jour,  n'avaient  point  été  décrits.  Il 
établit  et  démontra  que  ce  gigantesque  animal 
n'était  autre  que  la  femme  marine  (mortor^^ 
des  Celtes,  et  probablement  la  syrine  des  Grecs. 
Il  constata  dans  une  notice,  qui  fut  lue  avec  le 
plus  grand  intérêt,  que  cette  famille  de  soixan- 
te-dix individus,  dont  le  plus  grand  avait  près 
de  sept  mètres,  avait  péri  par  suite  de  l'amour 
maternel  et  filial. 

La  sphéricité  de  la  tète  de  cet  animal ,  dont 
un  sujet  fut  adressé  à  l'Empereur  et  déposé  au 
muséum  d'histoire  naturelle ,  où  il  se  trouve 
encore  aujourd'hui ,  étant  son  caractère  le  plus 
saillant,  Cuvier  le  désigna  sous  le  nom  de 
Dauphin-Globiceffs,  Ce  nom  lui  est  resté  dans 
la  science ,  quoiau'il  eût  originairement  été 
nommé  Dauphin  Le  Maout. 

Ce  naturaliste  consigna^  à  cette  époque,  dans 
une  notice  sur  ces  animaux,  des  faits  qui,  vin^ 
ans  plus  tard ,  lui  servirent  à  combattre  l'opi- 
nion  énoncée  et  soutenue  avec  chaleur  par  le 
célèbre  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  qui  voulut  éta- 
blir que  les  dauphins  et  autres  cétecés  n'allai- 
taient pas  leurs  petits  ;  qu*ils  éteient  dépourvus 
de  mamelles  ;  (][u'ils  avaient  seulement  la  fa* 
culte  de  faire  jaillir  des  rudiments  de  cet  or- 
gane un  liquide  lactescent  qui ,  par  son  contoct 
\  avec  l'eau  salée ,  se  concrétait  et  venait  flotter 
sur  l'eau,  où  le  nourrisson  le  mangeait.  Il  fon- 
dait son  opinion  sur  la  disposition  de  la  bouche 
des  cétecés  ,  prétendant  que  cet  organe  éteit 

Slacé  de  telle  manière  que  la  succion  directe 
evenait  impossible.  Le  Maout  soutint,  au  con- 
traire, que  les  faits  avancés  par  lui  en  4843, 
sur  l'allaitement  des  cétecés ,  éteient  de  la  plus 
rigoureuse  exactitude,  et  il  fut  appuyé  par  les  di- 
resde  plusieurs  capiteinesdepècnequiavaienti;!» 
le  baleineau  sucer  la  mamelle  de  sa  mère  morte, 
et  attachée  le  long  du  bord.  De  nombreuses 
dépositions  analogues  mirent  fin  à  ce  débat,  qui 
émut  un  instent  le  monde  savant,  et  dans  le- 
quel M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  apporta  une  vi- 
vacité oui  dépassait  les  bornes  de  1»  discussion 
scientinque. 

Guidé  par  l'amour  de  la  science  et  l'esprit 
observateur  qui  le  caractérisait.  Le  Maout  si- 
gnala ,  en  4832  ,  l'existence  A'nne  forêt  s(ms- 
marine ,  dans  la  baie  des  Rozaires ,  en  Plérin , 
près  de  Saint-Brieuc.  Cette  forêt  éteit  sans 
doute  une  continuation  de  la  forêt  de  Scicy , 
dans  la  baie  de  Cancale  ,  qui  fut  envahie  par 
les  eaux  dans  le  cataclysme  de  709 ,  et  elle 
devait  la  relier  à  la  forêt  sous-marine ,  décou- 
verte par  M.  de  la  Fruglaye,  dans  la  baie  de 
Tréberden. 

Le  Maout  parlait  la  langue  celto-bretonne 
avec  une  facilité  que  lui  enviaient  La  Tour  d'Au- 
vergne et  Le  Brigant.  Dans  ses  incessantes  pé- 
régrinations ,  il  parcourait  la  Bretagne,  tenani 
à  la  main  la  loupe  du  naturaliste  ou  le  marteau 
du  géologue.  Il  conserva,  jusque  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  une  galté  devenue  pro- 
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Yerinale,  et  il  se  composa  cette  épitapbe,  pleine 
d'originalité  :  Cy-gti  feu  Efflam  (  feu  et  flam- 
me). 0.  L.  G. 

LEMEIGNEN  (Fbançom}  ,  —  naquit  vers 
l'année  4732 ,  i  Machecoul,  petite  ville  où  son 
père  exerçaitia  profession  de  médecin.  Son  coût 
prononcé  pour  les  sciences  naturelles  lui  fit 
choisir  la  même  carrière  ;  il  suivit  le  cours  de 
la  Faculté  de  Montpellier  et  s*y  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine.  Aussitôt  après  sa  réception, 
il  alla  exercer  à  Guérande;  puis,  quelque  temps 
après,  dans  sa  ville  natale,  où  son  père,  qui 
▼enait  de  mourir,  avait  laissé  une  excellente 
réputation.  Il  ne  devait  pas  faire  un  long  séjour 
dans  cette  nouvelle  résiaence.  En  1790,  nommé 
membre  du  conseil  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  il  se  rendit  à  Nantes,  et  ne  quitta 
plus  cette  ville.  Mais  les  devoirs  de  sa  nouvelle 
profession,  ceux  que  lui  imposait  son  titre 
de  membre  du  conseil  départemental ,  ne  lui  fi- 
rent point  abandonner  ses  études  favorites ,  et 
dès  4790 ,  au  milieu  des  graves  préoccupations 
de  cette  époque ,  Lemeignen  présenta,  à  Tad- 
ministration  municipale  de  Nantes  un  mémoire 
tendant  à  obtenir  la  création  d'un  jardin  bo- 
tanique ;  il  demanda  encore ,  à  la  même  admi- 
nistration .  Tautorisation  d'ouvrir  un  cours  de 
démoi|stration  desplanles.  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Les  événements  terribles  qui  survinrent  bientôt, 
l'arrachèrent  à  ses  douces  occupations ,  le  for- 
cèrent à  ne  se  livrer  qu'à  la  pratique  médicale; 
et.  durant  la  période  de  4793,  il  fut  chargé  de 
la  direction  d'une  de  ces  nombreuses  succur- 
sales de  Phôpital  militaire,  improvisées  pour  les 
besoins  de  l'armée;  celle  dont  il  fut  spéciale* 
ment  chargé  était  située  aux  Pénitentes. 

Cependant,  le  1*  messidor  an  IV,  le  Gouver- 
nement ayant  ouvert,  à  Nantes,  une  Ecole  cen- 
trale ,  Lemeignen  fut  désigné  pour  y  professer 
le  cours  d'histoire  naturelle.  Il  fit  preuve,  dans 
cette  nouvelle  position,  d'un  zèle  infatigable; 
aux  démonstrations  souvent  arides  de  l'amphi- 
théâtre, il  joignait  des  courses  dans  les  champs, 
et  durant  ses  nombreuses  herborisations,  il 
cherchait  à  exciter  chez  ses  élèves  ,  bien  peu 
nombreux, — la  jeunesse  alors  courait  avec  plus 
d*empressement  aux  combats  qu'aux  écoles,  — 
cet  amour  quil  avait  lui-même  pour  l'étude  des 
végétaux.  Malgré  la  position  sociale  honorable 
qu'occupait  Lemeignen ,  il  vivait  dans  un  véri- 
table état  de  ffène;  sa  petite  fortune  immobilière, 
située  à  Macnecoul  avait  été  ravagée  pendant  la 

Serre  civile,  ses  appointements  de  médecin  et 
professeur  étaient  payés  en  assignats;  aussi, 
seul  des  professeurs  de  l'Ecole  centrale ,  avait- 
il  accepte  un  logement  dans  le  couvent  des  Ur- 
aulines,  local  délabré  dans  lequel  les  cours 
avaient  lieu,  et  où  sont  encore  les  classes  du 
Lycée.  Ce  fut  dans  cet  établissement  qu'il  mou- 
rut, le  28  germinal  an  XI  (48  avril  4803  ] ,  à 
l'âge  de  soixante-et-onze  ans.  Il  était  veuf  en 
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premier  mariage  de  Julie  Défon ,  et  en  second 
mariage  de  Anastasie  Joly. 

Lemeignen  fut  un  des  fondateurs  de  l'Institut 
départemental  de  la  Loire-Inférieure,  constitué 
le  48  août  4798.  Mais,  quoiqu'il  fut  appelé  par 
sa  place  de  l'Ecole  centrale  à  professer  les  diffé- 
rentes branches  des  sciences  naturelles,  la  bo- 
tanique fut  le  sujet  presque  exclusif  de  ses  étu- 
des. Elève  de  Bonamy ,  il  fut  le  maître  d'Hec- 
lot ,  et  sut  conserver  les  traditions  botaniques; 
cependant  il  manqua  de' livres  et  de  collections 
pour  développer  ses  connaissances.  Il  n'a  laissé 
aucun  ouvrage  imprimé;  nous  ne  connaissons 
de  lui  qu'un  gros  volume  in -4',  resté  manuscrit 
que  possédait  M.  l'abbé  Delalande,  mort  ré- 
cemment professeur  au  petit -séminaire  de 
Nantes  :  il  renferme  un  résumé  complet  d'his- 
toire naturelle  qu'il  avait  probablement  écrit 
comme  préparation  à  ses  leçons.    De  R.  de  R. 

LE  MEME  (François- Thomas] 9 —  naquit 
à  Saint-Malo,  le  43  janvier  4764  ;  il  était  fils  de 
Jacques-Henri  Le  Même  et  de  demoiselle  Ger- 
trudis  Bodin.  Son  père  était  teneur  de  livres 
dans  l'une  des  plus  considérables  maisons  de 
commerce  de  Saint-Malo,  et  sa  mère  dirigeait 
un  grand  magasin  d'épiceries.  Les  éludes  de 
François-Thomas  furent  dirigées  vers  la  ma- 
rine, profession  à  laquelle  ses  parents  l'a- 
vaient destiné  dès  sa  plus  tendre  enfance.  A 
cette  époque  on  le  voyait,  dans  les  embarca- 
tions du  port,  s'aventurer  sur  la  mer  houleuse 
de  la  rade  et  disputer  le  prix  de  la  course  aux 
jeunes  marins  qui  croyaient  avoir  sur  lui  l'a- 
vantage de  rexpérience;  il  revenait  fort  sou- 
vent vainqueur  de  ces  luttes  nautiques.  Il  as- 
sistait régulièrement  aux  leçons  ues  écoles 
d'hydrographie  et  son  maître  rendait  publique- 
ment hommage  à  son  aptitude  au  travail  ;  la 
grande  facilité  avec  laquelle  il  concevait  et  ré- 
solvait les  problèmes  les  plus  ardus  était  re- 
marquable ;  plus  tard ,  il  eut  la  réputation  mé- 
ritée du  meilleur  observateur  et  calculateur  de 
rile-de-France. 

A  quatorze  ans,  il  s*embarqua  volontaire  sur 
la  Pouponne,  qui  partit  de  Saint-Malo  au  com- 
mencement de  Tannée  4778.  Le  navire  portait 
sa  cargaison  dans  Tun  des  ports  de  l'Amérique 
du  Nord;  les  Américains  combattaient  pour 
leur  indépendance.  A  cette  époque ,  la  guerre 
se  déclara  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  et 
le  surprit  en  cours  de  voyage  ;  alors  il  passa  à 
bord  de  la  Gentille,  bâtiment  d'une  grande 
marche,  et  revint  à  Brest. 

Il  partit  sur  le  corsaire  le  Prince  de  Mont- 
barrey.  Ce  corsaire ,  après  avoir  capturé  bon 
nombre  de  navires  anglais,  fut  pris ,  le  28  juin 
4779,  par  une  frégate;  Le  Même  suivit  l'équi- 
page, et  fut  jeté  dans  Icb  prisons. 

L'année  suivante,  ayant  été  échangé,  le  vo- 
lontaire s'embarqua  sur  les  bâtiments  du  roi 
le  Lys,  le  Pilote  des  Indes  et  la  Petite-Guêpe  ; 
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il  était  à  bord  de  ce  dernier  navire  au  Cap- 
Français,  lorsqu'il  y  apprit  le  retour  de  la  paix. 
Le  capitaine  de  la  Marie-Constance  ayant  perdu 
son  lieutenant,  obtint,  pour  le  remplacer,  le 
jeune  Le  Même ,  qui  revmt  au  Havre  où  il  dé- 
barqua. 

Le  Même  continua  à  naviguer  officier  sur  les 
bâtiments  du  commerce  jusqu'au  moment  où 
il  fut  reçu  capitaine ,  le  5  janvier  1790.  Quoi- 
que breveté ,  il  fit  encore  un  voyage  en  sous- 
ordre  à  Saint-Domingue,  à  bord  du  Misêissipi, 
de  Bordeaux  ;  à  son  retour,  il  prit  le  comman- 
dement du  joli  trois-mâts  la  Liberté,  que  ses  ar- 
mateurs destinaient  pour  les  Indes-Orientales. 

Le  3  septembre  1791,  le  jeune  capitaine  ap- 

Eareilla  des  bouches  de  la  Gironde,  et  arriva 
eureusement  à  TIle-de-France  ;  de  là,  suivant 
ses  instructions,  il  se  rendit  à  Pondichéry.  puis 
au  Bengale,  et  revint  désarmer  au  Port-Louis. 

Il  passa  ensuite  au  commandement  du  petit 
brick  VHirondelle,  et  se  rendit  aux  lies  de  Java 
et  de  Sumatra.  Après  un  séjour  de  dix  mois,  il 
vida  le  détroit  de  la  Sonde  en  février  1793  et 
atterrit  à  rile-de-France  an  mois  de  mars;  son 
voyage  avait  été  fort  lucratif  pour  l'armement. 

Nous  avons  suivi  le  capitaine  Le  Même  pen- 
dant ces  quinze  années  d'une  navigation  non 
interrompue,  navigation  durant  laquelle  il  dé- 
ploya ,  oans  chaque  grade ,  les  connaissances 
d'un  marin  intelligent  et  consommé.  Désormais, 
Le  Même  va  se  montrer ,  au  milieu  des  événe- 
ments qui  surgissent,  homme  de  guerre;  alors  il 
ne  manquera  a  sa  renommée  que  de  n'avoir  pu 
rencontrer  des  Anglais  plutôt  que  des  Hollan  - 
dais.  Il  égala  son  compatriote  Surcouf ,  dont  le 
nom  est  passé  à  la  postérité ,  tandis  que  le  sien 
serait  encore  inconnu,  même  parmi  ses  com- 
patriotes ,  si  nous  n'avions  été  sur  les  lieux  té- 
moin de  ses  exploits. 

Bientôt  on  apprit  au  Port-Louis  le  terrible 
événement  du  21  janvier  1793,  qui  jeta  l'épou- 
vante aux  cœurs  des  rois  et  mit  la  France  en 
guerre  contre  l'Europe  entière. 

Le  Même ,  ainsi  que  les  Malouins  du  temps 
de  Louis  XIV,  convertit  le  brick  de  commerce 
V Hirondelle  en  corsaire ,  au  moyen  de  douze 
canons  de  i  ;  ce  petit  bâtiment  jaugeait  à  peine 
cent  trente  tonneaux.  Quatre-vingts  marins 
qui  s'embarquèrent,  et  trente  volontaires  qu'il 
alla  recruter  à  Bourbon  composèrent  tout  son 
personnel  ;  avec  ces  faibles  moyens ,  Le  Même 
prend  la  résolution  de  porter  la  guerre  sur  les 
côtes  de  la  colonie  hollandaise. 

Le  16  août  1793,  au  matin,  à  l'entrée  du  dé- 
troit de  la  Sonde ,  la  vigie  cria  :  Navire  I  On 
avait  en  vue  la  corvette-brick  hollandaise  le 
Oood'Wenoagting,  commandée  par  le  lieute- 
nant Raken  ;  cette  corvette ,  qui  se  rendait  de 
Padang  à  Batavia,  portait  dix-huit  canons  de  9. 
Sa  supériorité  de  forces  n'en  impose  pas  aux 
Français  ;  mais ,  trop  faible  pour  se  mesurer 
au  feu  de  l'artillerie ,  Le  Même  aborde  hardi - 
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ment  la  corvette ,  et  l'enlève  aux  cris  de  :  Viee 
la  République  I  Le  Même  répartit  les  prison- 
niers sur  les  deux  navires ,  forme  un  équipage 
à  sa  prise  et  la  confie  à  sou  second ,  Legars , 
autre  Breton  dont  l'intrépidité  lui  est  bien  con- 
nue; sa  mission  est  de  seconder  le  corsaire  en 
toute  circonstance. 

Le  25  août  suivant,  à  quatre  heures  de  Ta* 
près-midi,  à  quatre  lieues  O.  de  111e  de  Craca- 
toa ,  et  en  vue  du  vaisseau  hollandais  le  Sainte 
Laurent,  commodore  Masson,  VHirondelle^  sou- 
tenue par  sa  prise ,  attaqua  audacieusement  le 
vaisseau  de  la  compagnie  le  Williams-Thesied. 
percé  à  60  bouches  à  feu  et  en  portant  40.  Ce 
vaisseau  était  sous  les  ordres  du  capitaine  John 
Thomson,  et  monté  par  un  nombreux  équipage. 
Le  succès  couronna  cette  étonnante  entreprise! 
Abordé  par  les  deux  petits  navires  à  la  fois ,  le 
WilliamS'Thesied  fut  conquis  après  une  lutte 
de  40  minutes.  Victoire  incompréhensible,  qui 
rappelle  les  beaux  faits  des  Duguay-Trouin  et 
des  Jean-Bart  ! 

U Hirondelle ,  escortée  de  ses  deux  prises , 
retourna  à  son  port  d'armement  et  y  jeta  Tan- 
cre  à  la  fin  de  septembre.  Au  moment  où  Le 
Même  débarqua ,  les  habitants  le  portèrent  en 
triomphe  au  palais  du  gouverneur. 

Le  capitaine  malouin  remplaça  l'Hirondelle 
par  le  corsaire  fin  voilier  la  ViUe-de-Bordeaux, 
portant  32  canons  et  200  hommes  d'équipage; 
l'intrépide  Legars  suivit  la  fortune  de  son  capi- 
taine et  obtint  le  second  rang. 

Le  Même  fit  route  vers  Padang,  principal  éta- 
blissement des  Hollandais  à  la  côte  occidentale 
de  Sumatra ,  où  il  arriva  à  la  mi-décembre  :  il 
entrait  dans  les  projets  de  ce  capitaine  de  s'em- 
parer de  rétablissement  batave  défendu  par  une 
petite  forteresse.  Le  Même  effectue  un  débar- 
quement ,  la  Jorteresse  est  enlevée  d'assaut ,  et 
le  comptoir  se  soumet  aux  armes  du  valeureux 
commandant  de  la  Ville-4e-Bordeaux.  De  là , 
après  avoir  imposé  des  conditions  équitables , 
le  capitaine  malouin  se  dirige  sur  le  détroit  de  la 
Sondfe;  mais,  à  son  arrivée  à  sa  station,  une  épi- 
démie affreuse  se  déclare  à  bord  et  décime  Té- 
quipaçe.  Le  Même,  le  désespoir  dans  l'âme,  lève 
sa  croisière  et  fait  route  pour  l'Ile-de-France. 

Le  12  février,  au  crépuscule  d'une  belle  ma- 
tinée des  latitudes  sud  des  vents  généraux,  les 
vigies  signalèrent  un  navire  restant  de  l'avant, 
qui  faisait  la  même  route  que  le  corsaire.  C'é- 
tait le  vaisseau  portugais  le  Saint-Sacrement, 
portant  la  plus  riche  cargaison  qui  fût  sortie 
du  Bengale  :  il  se  rendait  à  Lisbonne.  Quoiqu'il 
eût  une  nombreuse  artillerie  et  un  éguipage  pro- 
portionné à  sa  force ,  Le  Même  n'hésita  pas  un 
instant  à  l'attaquer;  un  combat  à  outrance  eut 
lieu ,  et  les  couleurs  lusitaniennes  s'abaissèrent 
devant  le  nouveau  pa^lon  nationalquela Fran- 
ce avait  adopté. 

Les  deux  navires  furent  forcés  de  se  séparer 
dans  une  tempête  qui  survint  peu  de  jours  après 
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reogagemeBl.  Le  corsaire  atteignil,  le  S5  fé- 
Trier  1794,  l'Ile-de-France, où  sa  riche  prise  l'a- 
vait devancé  de  S4  heures,  Les  pertes  éprouYées 
par  les  Hollandais  et  les  Portugais  furent  si 
considérables  que  Le  Même  reçut  pour  sa  part 
onze  cent  mille  livres  tournois. 

Pendant  les  années  de  guerre  qui  suivirent, 
Le  Même  commanda  successivement  là  frégate 
VAmphitriteei  les  corsaires  T  (7nf  etla  Clarisse; 
le  premier  de  ces  navires  était  une  prise  de  la 
division  de  l'amiral  Sercey  vendue  au  commerce 

£ar  le  gouvernement  colonial.  Après  une  péni- 
le  et  inutile  croisière  sur  le  banc  des  Aiguilles, 
cette  vieille  frégate^  ouvrant  de  toutes  parts , 
alla  se  perdre  à  Bombé  toc.  Les  Français  revin- 
rent à  i'Iie-de-France  sur  des  caboteurs  de  la 
colonie.  Le  capitaine  Le  Même,  possesseur 
d'une  fortune  colossale ,  délaissa  la  navigation 
après  sa  dernière  croisière  sur  la  Clarisse^  et.se 
fit  négociant.  Mais,  avec  tous  les  dons  brillants 
d'un  marin  consommé,  vif,  audacieux,  intrépi- 
de, plein  de  feu,  de  grandeur  d*àme  et  de  géné- 
rosité, il  n'avait  aucune  des  qualités  qui  carac- 
térisent le  négociant  et  le  banquier.  Né  homme 
de  mer ,  il  ne  pouvait  se  plier  à  un  travail  as- 
sidu de  cabinet,  ni  à  se  rendre  compte  de  l'état 
de  ses  affaires.  Gonflant  à  l'excès,  franc,  loyal, 
toujours  prêt  à  rendre  service,  il  devint  com- 
plètement dupe  de  tous  les  fripons  qui  l'entou- 
raient; alors  l'immense  fortune  qu'il  avait  ac- 
Juise  par  ses  exploits  fut  engloutie  1  En  outre 
es  immeubles  qu'il  possédait,  on  l'a  entendu 
raconter ,  dans  les  épanchements  de  l'intimité, 

Îu'il  avait  eu  jusqu'à  4 ,400,000  livres  tournois 
ans  ses  coffres. 

Lorsque  la  guerre  recommença  en  1803 ,  Le 
Même  crut  qu'elle  lui  fournirait  l'occasion  de 
réparer  ses  pertes  ;  en  conséquence ,  il  accepta 
le  commandement  du  trois-màts  la  Fortune,  de 
360  tonneaux,  qu'on  armait  en  course ,  et  mit 
en  mer. 

Après  avoir  croisé  184  jours  et  capturé  ou  dé- 
truit un  grand  nombre  de  navires  ennemis.  Le 
Même  revint  à  l'Ile-de-France  où  toutes  ses 
prises ,  au  nombre  de  huit,  étaient  entrées  sans 
obstacle.  Encouragé  par  ces  nouveaux  succès. 
Le  Même  fit  quelques  changements  dans  le  corps 
de  son  corsaire,  augmenta  son  artillerie  et  porta 
à  SOO  le  chiffre  des  nommes  inscrits  au  rôle  d'c- 
quipagé. 

Le  90  août  1804,  la  Fortune,  parfaitement 
espalmée ,  appareilla  et  prit  son  aire  vers  le 
golfe  Persique,  où  elle  fit  plusieurs  prises;  l'une 
d'elles,  The  F/y,  brig-corvette  de  la  Compagnie, 
portant  46  bouches  à  feu,  chercha,  mais  en 
vain,  à  soutenir  l'honneur  de  son  pavillon;  après 
un  engagement  d'UBO  demi-heure ,  la  corvette 
amena  ses  couleurs*  elle  avait  à  bord  cinquante 
mille  piastres  pour  le  compte  du  gouvernement 
anglais.  La  Fortune  continua  de  côtoyer  les 
terres  du  golfe  Persique ,  et  d'autres  bâtiments 
enneœis  tombèrent  en  sa  possession.  Nous  ne 
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signajoos  ces  faciles  conquêtes  que  pour  mon^ 
trer  le  préjudice  que  leur  perte  causait  au  com- 
merce britannique. 

Les  exploits  de  Le  Même  devaient  être  arrê- 
tés f  L'adversité  voulait  sans  doute  compenser 
tant  de  glorieux  succès  maritimes  par  une  cruelle 
péripétie;  funeste  événement  qui  conduisit  le 
capitaine  malouin  au  tombeau  en  détruisant  ses 
espérances.  Cependant  le  dernier  épisode  d'une 
carrière  si  belle,  resté  digne  de  celui  qui  l'avait 
accompli,  devait  le  consoler,  si  la  |B;loire  peut 
consoler  du  malheur  1  Le  Même  disputa  jus- 
qu'au dernier  moment  aux  Anglais  une  vic- 
toire qu'ils  ne  durent  qu'à  leur  immense  supé- 
riorité matérielle. 

Le  7  novembre ,  poussé  par  une  brise  lég[ère 
du  nord,  le  corsaire  courait  sous  toutes  voiles 
au  O.-N.-O;  Le  Même  voulait  reconnaître  les 
terres  de  Guzurat ,  gui  n'étaient  pas  éloignées. 
A  dix  heures ,  les  vigies  signalèrent  une  voile 
dans  l'est;  c'était  la  Concorde,  frégate  de  48  ca- 
nons, commandée  par  le  capitaine  Wood  ;  elle 
avait  eu  mission  d'aller  à  la  recherche  de  la  For- 
tune ,  dont  la  présence  avait  été  dénoncée  aux 
croiseurs  de  Bombay.  Par  suite  de  la  réputation 
que  s'était  acqirise  le  capitaine  malouin ,  Wood 
avait  jugé  nécessaire  de  renforcer  son  équipage 
de  soixante  hommes  d'élite.  Après  une  chasse  de 
plusieurs  heures.  Le  Même  est  réduit  à  engager 
une  lutte  disproportionnée.  Excellent  manœu- 
vrier,  il  comptait  déconcerter  Tennemi  par  une 
do  ces  évolutions  brillantes  qui  devaient  devan- 
cer les  prévisions  de  son  adversaire.  Il  manœu- 
vre habilement,  en  effet,  approche  et  combat  la 
frégate  anglaise  avec  une  intrépidité  qui  étonne 
l'ennemi;  son  but  est  de  l'aborder.  Mais,  sous 
le  feu  de  son  formidable  adversaire,  le  corsaire 
se  trouve  bientôt  désemparé,  et  l'évolution  sur 
laquelle  j^posait  le  succès  du  combat  ne  peut 
être  achevée.  Le  Même  soutenait  avec  une  ad- 
mirable résignation  ce  combat  désespéré,  parce 
qu'il  croyait  que  sa  réputation  et  l'nonneur  du 
pavillon  l'exigeaient;  et  l'engagement  eût  duré 
long-temps  encore  si  les  matelotsétrangers,  qui 
composaient  unepartie  de  son  équipage, effrayés 
par  la  supériorité  des  forces  anglaises,  n'eus- 
sent abandonné  leurs  pièces  pour  aller  se  ca- 
cher. Les  postesainsi  dégarnis,  lebrave  Malouin 
vit  sa  dernière  chance  s'évanouir;  à  dix  heu- 
res un  quart,  il  se  trouva  contraint  d'amener, 
pour  la  première  fois,  le  pavillon  sous  lequel  il 
avait  toujours  si  vaillamment  combattu.  Le  ca- 
pitaine Wood  accueillit  son  prisonnier  avec  une 
grande  distinction ,  et  la  Concorde  retourna  à 
Bombay.  Le  corsaire  ne  put  atteindre  ce  port 

Su'après  plusieurs  jours  de  route ,  tant  il  était 
ésemparé. 

Un  convoi  de  vaisseaux  de  la  Compagnie 
anglaise  se  préparait  à  partir  pour  l'Angleterre; 
Le  Même  fut  embarqué  avec  plusieurs  de  ses 
oiBciers  sur  le  Walthersiow,  Le  45  février  4806, 
lorsque  le  convoi  vida  la  rade  de  Bombay,  le 
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capitaine  Le  Même  ressentait  les  premières  at- 
teintes de  l'affreuse  maladie  qui  devait  l'enle- 
ver, dans  la  force  de  l'âge,  à  son  pays,  à  sa  fa- 
mille et  à  ses  amis.  Le  30  mars ,  par  30""  de 
latitude  sud  et  1^  de  longitude  est,  il  sentit 
sa  fin  approcher.  Appelant  aussitôt  près  de  lui 
ses  intimes  d'entre  ses  compagnons  de  capti- 
vité, il  les  entretint  de  sa  famille,  de  deux  filles 
chéries  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  de  celle  sur- 
tout c(ui  devint  plus  tard  l'épouse  du  capitaine 
de  vaisseau  Moulac.  Il  exprima  ses  regrets  de 
quitter  la  vie  avant  d'avoir  pu  rétablir  sa  for- 
tune, dans  l'intérêt  de  ses  enfants,  puis,  inter- 
rompu par  une  crise  affreuse,  il  cessa  de  parler 
et  perdit  connaissance.  On  le  crut  mort...  Il  re- 
vint cependant  à  lui,  assez  de  temps  pour  faire 
ses  adieux  à  ceux  qui  l'entouraient,  et  rendit  • 
le  dernier  soupir  avec  le  courage  et  la  résigna- 
tion d'un  homme  de  bien. 

La  France  perdit  en  lui  un  marin  distingué, 
les  Anglais  un  ennemi  redoutable,  et  Saint-Malo 
un  de  ses  plus  valeureux  enfants.      Ch.  C... 

LEMÉRER  (  Roland-Gasparo  )  ,  —  né  à 
Rennes,  le  18  juin  4757 ,  y  exerçait  avec  dis- 
tinction la  profession  d'avocat  lorsqu'il  fut  élu,^ 
le  46  août  4790,  juge  suppléant  au  tribunal  du 
dîctrict  de  cette  ville.  Nommé,  au  mois  de  sep- 
tembre 4794,  député  suppléant  à  l'Assemblée 
législative,  il  n'y  siégea  pas  et  fut  nommé ,  le 
28  décembre  suivant,  commissaire  du  roi  près 
le  tribunal  criminel  du  département  d*Ille-et- 
Vilaine ,  établi  par  les  lois  des  25  février  et  23 
septembre  delà  mémeannée.  Appelé  par  son  dé- 
partement, en  septembre  4795,  à  siéger  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents,  il  se  montra  dans  cette  as- 
semblée le  zélé  défenseur  des  principes  religieux 
et  monarchiques.  Le  4  février  4796,  il  demanda 
que  les  tribunaux,  et  non  le  Directoire,  fussent 
seuls  investis  du  droit  de  prononcer  la  radia- 
tion des  personnes  inscrites  sur  les  listes  d'é- 
migrés. Le 47 mars,  dans  un  discours  éloouent 
dont  le  Conseil ,  à  l'unanimité ,  ordonna  l'im- 
pression ,  il  parla  en  faveur  de  la  liberté  de  la 
presse,  et  contribua  à  faire  écarter  les  mesures 
préventives  dont  Je  Directoire  voulait  la  frap- 
per. Ou  ce  discours ,  malgré  la  conviction  ap- 
parente de  l'orateur ,  ne  fut  qu'une  tactique 
parlementaire»  ou,  vingt  ans  plus  tard,  les  opi- 
nions de  Lemérer  sur  celte  matière  s'étaient 
bien  modifiées,  car,  un  jour  qu'un  de  ses  col- 
lègues à  la  Cour  de  Rennes  se  montrait  étonné 
de  lui  entendre  tenir  un  langage  des  plus  hosti- 
les à  la  liberté  de  la  presse  :  «  J'ai  toujours  re- 
»  gardé,  dit-il ,  la  liberté  de  la  presse  comme  le 
y>  moyen  le  plus  sûr  de  renverser  un  gouverne- 
»  ment,  et  c'est  précisément  pour  cela  que  je  l'ai 
»  demandée  en  l'an  lY,  afin  de  hâter  la  chute  du 
y>  Directoire.  »  Lemérer  ne  se  serait-il  pas  gra- 
tuitement calomnié  pour  être  dispensé  de  jus- 
tifier son  revirement  d'opinions?  Le  4^  mai , 
il  demanda ,  mais  sans  succès ,  que  la  loi  pro- 


LEM 

nonçant  la  déportation  contre  les  prêtres  qui 
avaient  refusé  le  serment  à  la  Constitution  ci- 
vile du  clergé,  ne  fût  plus  applicable  qu*àceux 
qui  n'avaient  pas  prêté  le  serment  de  fidélité  à 
la  Républi(]^ue  ,  toute  autre  obligation  ,  dit-il , 
ayant  cesse  d'exister  comme  contraire  à  la 
Constitution.  Le  29  août,  il  appuya  le  projet 
d'amnistie  présenté  par  Gamus ,  et  s'élevant  à 
de  hautes  considérations  morales  sur  la  néces- 
sité de  ne  pas  confondre  les  délits  politiques 
avec  les  meurtres  et  les  actes  de  brigandage , 
il  propasa  quelques  modifications  au.  projet . 
notamment  d'excepter  les  auteurs  des  massa- 
cres de  Paris  et  du  Midi.  «  Les  seuls  délits  sus- 
»  ceptibles  d'amnistie,  s'écria-(-il,  sont  ceux  que 
»  l'opposition  a  fait  commettre;  ce  sont,  dans 
»  toute  la  vérité  du  terme ,  les  malheurs  de  la 
»  guerre;  une  égale  amnistie  doit  couvrir  et  les 
»  crimes  qui  auraient  accompagné  la  défaite 
»  des  uns,  et  les  crimes  qui  auraient  déshonoré 
»  la  victoire  des  autres.  Mais  je  nie  hardiment 
»  que  vous  ayez  le  droit  d'absoudre  tous  les 
»  assassins  et  les  brigands  ,  de  les  enhardir  à 
»  de  nouveaux  crimes ,  en  jetant  un  voile  sur 
»  des  crimes  dont  l'univers  a  retenti....  »  Le  8 
septembre,  il  protesta  si  éner^iquement  contre 
le  projet  de  priver  de  tout  droit  d'éligibilité  les 
parents  d'émigrés,  cju'il  fut  vivement  interpellé 
parle  parti  directorial,  et  menacé  d'être  envoyé 
a  l'Aboaye  ,  pour  avoir  dit ,  ce  qui  fut  regardé 
comme  une  allusion  à  la  révolution  du  4  0  août, 
qu'il  y  avait  eu  des  législateurs  qui ,  violant 
la  foi  due  aux  serments ,  avaient  renversé  la 
Constitution  dont  le  dépôt  leur  était  confié.  Le 
22  mars  4797,  il  prit  la  parole  dans  la  discus- 
sion soulevée  par  la  pétition  des  défenseurs  de 
Brothier,  La  Viileheurnois,  Duvernede  Presle, 
etc.  ,  prévenus  de  conspiration  royaliste ,  ap- 
puya leurs  réclamations .  accusa  le  Directoire 
de  leà  avoir  envoyés  à  Téchafaud  en  les  tra- 
duisant devant  une  commission  militaire,  et  de- 
manda que  le  droit  de  déterminer  la  nature  du 
délit,  ainsi  que  la  compétence  du  tribunal,  fût 
attribué  au  pouvoir  jucliciaire,  à  l'exclusion  du 
Directoire.  Le  9  juillet,  il  osa  parler,  le  pre- 
mier ,  en  faveur  de  la  religion  catholique ,  et 
réclamer  la  liberté  des  prêtres ,  ainsi  que  le 
libre  exercice  de  leur  culte,  qu'il  appela  le  plus 
beau,  le  plus  étonnant,  le  plus  magnifique  des 
systèmes. 

Depuis  long-temps  il  était  suspect  au  Direc- 
toire, à  qui  Duverne  de  Presle,  dans  sa  se- 
conde déclaration  du  4*^  mars  4797,  l'avait  si- 
gnalé comme  l'intermédiaire  entre  Louis  XVIII 
et  des  membres  des  Conseils.  Les  attaques  aux- 
quelles il  se  livra  à  la  tribune  ajoutèrent  à  l'ir- 
ritation causée  par  ses  démarches  et  déterminè- 
rent la  pentarchie  à  le  comprendre  dans  la  pro- 
scription du  48  fructidor;  mais  il  eût  le  bonheur 
de  se  soustraire  à  la  déportation  et  de  pouvoir 
se  réfugier  en  Suisse,  puis  en  Allemagne,  d'où 
il  lança  contre  l'administration  du  Directoire  et 
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le  conp  d'Etal  du  18  fructidor,  la  foudrdyante 
philîppîque  qui  fut  publiée  en  France  sous  le  ti- 
tre de  Appel  à  la  Nation  française.  Toulouse, 
4797,  in-8\  Autorisé  par  les  consuls  à  rentrer 
en  France  vers  la  fin  de  4799 ,  Lemérer,  qui 
avait  été  nommé  en  Tan  lY  juge  au  tribnnal 
civil  de  Rennes,  passa  en  cette  qualité,  en 
l'an  X,  au  tribunal  criminel  d'IIIe-et- Vilaine. 
Il  faisait  encore  partie  de  ce  triblinal  lors  du 

Îrocès  de  Gadoudal  et  de  Moreau.  Accouru  à 
^aris  avant  d'avoir  reçu  l'autorisation  qu'il  avait 
demandée  d'aller  défendre  ce  dernier,  il  fut ,  à 
peine  descendu  de  voiture ,  arrêté  et  mis  hors 
d'état  d'assister  son  ami  aux  débats.  Moreau  ne 
fut  pourtant  pas  entièrement  privé  de  son  con- 
cours, car  s'il  n'existe  pas  de  preuves. authen- 
tiques que  le  plaidoyer  prononcé  par  M.  fion- 
net  fut  composé  par  Lemérer,  comme  l'affir- 
ment plusieurs  personnes,  du  moins  est-on  fon- 
dé à  regardercomme  certain  qu'il  participa  à  sa 
réaction  et  à  celle  de  l'éloquentmemoire,  signé 
de  MM.  Bellart,  Bonnet  etPerignon,  et  publié 
sous  le  titre  de  :  Mémoire  justificatif  pour  le 
général  Moreau,  Paris ,  Demonville  et  sœurs, 
in-4^  de  43  p.  Rendu  à  la  liberté ,  mais  non  à 
ses  fonctions  de  juge,  Lemérer  vécut  éloigné  des 
affaires  publiques  jusqu'à  la  Restauration,  qui 
se  montra  très-reconnaissante  envers  lui  de  son 
dévouement  à  la  cause  royale ,  et  des  services 
(^u'il  avait  rendus  à  de  nombreux  accusés  roya- 
listes ,  en  les  défendant  à  des  époques  où  il  y 
avait  pour  lui  péril  à  le  faire.  Parfaitement  ac- 
cueilh  par  Louis  XVIII,  le  45  septembre  4844,' 
il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neurle  5  octobre  suivant,  et  conseiller  à  la  Cour 
royale  le  24  janvier  4815.  Pendant  les  Cent- 
Jours,  il  cessa  ses  fonctions,  qui  lui  furent  ren- 
dues le  6  janvier  4846 ,  et' qu'il  exerça  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  Rennes  Ie4  juillet  1820.  Les 
lettres  de  noblesse  que  le  roi  lui  avait  décernées 
le  46  janvier  4848  l'avaient  beaucoup  flatté; 
depuis  cette  époque,  il  prit  religieusement  dans 
les  arrêts  le  titre  i*E'cuyer. 

Lemérer  était  doué  d'une  imagination  bril- 
lante, et,  pour  l'entretenir ,  il  avait  l'habitude 
de  relire,  tous  les  ans,  à  certaines  époques, 
les  plus  belles  poésies  latines  et  italiennes.  Plus 
orateur  que  jurisconsulte  (il  en  convenait  lui- 
même),  il  ne  laissait  pas  que  d'être  un  bon 
avocat ,  sa  grande  sagacité ,  sa  conception  vive 
et  facile ,  suppléant  au  besoin  à  ce  qui  man- 
quait au  légiste.  Laid  et  de  petite  tailfe ,  il  fai- 
sait oublier ,  par  un  bel  organe  et  une  chaleu- 
reuse action  oratoire,  ce  que  son  extérieur  avait 
de  disgracieux.  P.  L...t. 

LEHIÈRE  DE  BERMONT ,  dit  de  Carvey 
p'jBANFméDABiG-AvovsTB)^ — né  le  3  août  4774 , 
à  Rennes ,  d'une  famille  protestante  originaire 
de  la  Normandie  «  fut  destiné  de  bonne  heure 
à  l'état  militaire.  Il  fit  de  bonnes  études  ;  mais 
il  montra  une  aptitude  toute  particulière  pour 
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la  musique  et  les  matbématiqiMs ,  et  à  seize 
ans ,  Il  remporta  le  prix  de  sections  coniques  à 
l'Ecole  du  génie.  Lorsque  la  Révolution  écla- 
ta, quelques  injustices  dont  il  avait  personnel- 
lement à  se  plaindre ,  et  le  souvenir  des  persé- 
cutions essuyées  par  ses  ancêtres  lors  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  lui  firent  embras- 
ser avec  ardeur  le  nouvel  ordre  de  choses.  U 
avait  quitté  en  4  790  l'Ecole  du  génie  pour  com- 
pléter sousBerton  son  éducation  musicale,  lors- 
qu'il partit  dans  un  bataillon  de-volontaires  en 
4792,  et  fut  fait  sous-lieutenant  le  5  décembre 
de  cette  année.  Mis  à  la  réforme  après  la  prise 
de  Yalenciennes ,  il  vint  s'établir  à  Paris ,  où  il 
se  livra  à  la  composition  dramatique.  L'un  des 
meilleurs  élèves  de  Berton ,  dont  il  resta  tou- 
jours l'ami,  il  fut  admis  dans  la  réunion  du  Pri- 
midi,  où  il  fit  la  connaissance  de  plusieurs  écri- 
vains ,  notamment  de  Picard  et  d'Al.  Duval , 
pour  lesquels  il  composa  la  musique  de  divers 
opéras.  Si  ses  partitions  ne  se  font  pas  remar- 
quer par  une  combinaison  savante  des  accords, 
elles  sont  toutefois  assez  originales  pour  qu'à 
défaut  d'une  place  parmi  les  maures ,  il  puisse 
en  occuper  une  parmi  les  amateurs  de  premier 
ordre.  Rappelé  au  service  en  l'an  Vil ,  comme 
sous-lieutenant  à  la  59^  demi- brigade  ,  il  fut 
nommé  capitaine  en  4800,  à  l'armée  d'Italie,  et 
se  distingua  au  combat  de  Mille- Fourches,  eu 
faisant  prisonnier  un  général  autrichien.  Il  fut 
ensuite  attaché,  comme  aide-de-camp,  aux  gé- 
néraux Ménard  et  Thiébault.  de  4801  à  4807, 
époque  où  il  Tut  nommé  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  chef  de  bataillon  au  46*  régiment 
d'infanterie. En  4809,  il  fut  chargé  du  comman- 
dénient  de  l'un  des  faubourgs  de  Vienne,  et  à  la 
bataille  d'EssIing,  il  commanda  son  régiment 
après  la  mort  de  son  colonel.  Il  passa  à  J 'armée 
d'Espagne,  et  fut  retraité  en  4812;  mais,  ayant 
repris  du  service  en  4815 ,  il  combattit  à  Wa- 
terloo. Mis  de  nouveau  à  la  retraite ,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  littérature  et  de  musique  jus- 
Ïu'à  sa  mort ,  arrivée  à  Paris  le  24  avril  4832. 
était  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
notamment  de  celle  des  Antiquaires  de  France, 
dans  le  recueil  de  laquelle  (i.  VI)  il  a  publié  une 
Liste  alphabétique  de  quelques  mots  en  usage  à 
Bennes  (llle-et'^  Vilaine),  capitale  de  la  ci-de- 
vant  Bretagne,  avec  les  différentes  tournures  de 
phrase  en  usage  dans  ce  pays ,  principalement 
dans  la  classe  indigente.  On  lui  doit  les  parti- 
tions des  Chevaliers  errants  et  de  Crisptn  rt- 
val^  représentés  à  l'ancien  théâtre  Montansier; 
i'Andros  et  Almona ,  ou  le  Français  à  Bossa- 
ra ,  en  trois  actes  ;  de  Babouc ,  en  trois  actes . 
et  de  la  Beprise  de  Toulon,  joués  au  théâtre  Fa- 
vart,  où  le  premier  de  ces  opéras  fAndros).  qui 
commença  la  réputation  d'EIleviou ,  obtint  un 
succès  dû  à  un  joli  rondeau  chanté  par  cet  ar- 
tiste, et  à  des  chœurs  où  le  compositeur  avait 
ingénieusement  adapté  et  imité  le  chant  reli- 
gieux des  chrétiens ,  des  musulmans .  des  juifs 
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el  des  bramiaes;  des  Suspects  et  de  te  Moitié  étt 
Chemin ,  au  théâtre  Loiivois  ;  des  Detêâs  Orphe- 
Ions  et  de  te  liaison  changée ,  au  théâtre  Mo- 
lière; de  te  Blonde  et  la  Brune,  la  Paiw  et  VA- 
tnour,  le  Porteur  d'Eau ,  etc. ,  représentés  eo 
province ,  et  de  te  Cruche  castre  y  qui  fut  jouée 
a  Feydeau  en  4819.  Il  faut  joindre  à  ces  di- 
vers opéras  une  foule  de  nocturnes  et  de  ro- 
mances parmi  lesquelles  nous  citerons  celles  de 
Don  Quichotte,  de  Florian;  Ma  peine  a  devancé 
r  Aurore;  Bajazet;  Un  jour  un  bon  Roi  chrétien; 
te  Géant  et  le  Chevalier;  le  Dernier  cri  de  la  Gar- 
de; plus  de  soixante  œuvres  de  musique  pour 
divers  instruments  ;  enfin  l'arrangement  pour 
rOdéon  de  divers  opéras  de  Rossini .  notam- 
ment de  celui  de  Tancrède,  joué  en  4827.  Il  a 
fait  la  musique  et  les  paroles,  l""  des  Deux  Cris- 
pins ,  ou  Encore  des  Jumeaux ,  opéra  bou£fon  en 
un  acte  et  en  prose.  Paris ,  Crète,  an  VI  (4798), 
in-8«»;  2*  de  Henri  et  Pélicie^  opéra  en  trois  ac- 
tes ,  qu'il  fit  jouer  en  province  en  4808  ,  mais 
qui  ne  semble  pas  avoir  été  imprimé.  On  ne  lit 
pas  sans  intérêt  son  livre  Des  Partisans  et  des 
Corps  irréguliers ,  ou  Manière  d'employer  avec 
avantage  les  troupes  légères^  quelle  que  soit  leur 
dénomination 9  partisans ,  voltigeurs  j  compa- 
gnies franches,  guérillas,  et  généralement  toute 
espèce  de  corps  irréguliers ,  contre  des  armées 
disciplinées.  Paris,  Anselin  et  Pochard  ,4822 , 
in-8^,  avec  une  lithographie  d'Horace  Vernet. 
C'est  lui  et  non  Lemière  d'Argy,  comme  on  l'a 
dit  par  erreur ,  qui  est  auteur ,  avec  Dorvo ,  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Mon  Histoire  ou  la  tienne , 
avec  des  notes  historiqaes  et  géographiques.  Pa- 
ris, André,  4802,  3  vol.  in-8''.  Enfin,  comme 
éditeur,  il  q  mis  en  ordre  et  publié  les  Mémoires 
militaires  du  baron  Serrurier,  colonel  d^artil" 
lerie  légère.  Paris,  Anselin  et  Pochard ,  4823 . 
in-8«.  P.  L...t. 


LEMIN  T  1ER  (  Avgustb  -  René  -  Louis  )  »  — 
fils  puiné  d'Auguste-André  Lemintier,  cheva- 
lier, seigneur  de  Saint-André ,  et  d'Yvonne- 
Jacquemine  Lemintier,  naauit,  le  28  décembre 
4729 ,  â  Sévignac ,  dans  rancien  diocèse  de 
Saint-'Malo.  Il  fit  ses  études  â  Paris  où  il  reçut 
de  M.  de  Beaumont  la  tonsure  cléricale  â  l'âçe 
de  dix-huit  ans,  et  devint  docteur  en  théologie 
en  4757.  M.  de  Girac,  nommé  évèque  de  Saint- 
Brieuc  en  4766 ,  le  choisit  pour  son  grand- vi- 
caire .  et  lorsque  ce  prélat  fut  transféré  à  Ren- 
nes, en  4769,  Lemintier  le  suivit  dans  son  nou- 
veau diocèse,  et  y  resta  attaché  jusqu'en  4780, 
époque  où  il  fut  nommé  lui-même  au  siège  de 
Tréguier,  vacant  par  la  translation  de  M.  de 
Lubersac  â  celui  de  Chartres.  Pieux  et  instruit, 
Lemintier  s'occupa  activement  de  l'adminis- 
tration de  son  diocèse,  dont  il  fil  réparer  ou  re- 
oonstruire  plusieurs  églises  qui  menaçaient 
ruine.  A  ces  améliorations  matérielles,  il  en 
ajouta  d'un  autre  ordre,  en  s'attacfaant  à  choi- 
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sir  des  eedésiastûiaes  éclairés  et  en  publiant 
un  nouveau  catéchisme. 

Dès  que  l'Assemblée  nationale  eut  décrété  la 
veale  des  biens  du  clergé,  Lemintier,  pour  se 
conformer  à  la  lettre  du  roi  du  3  septembre 
4789,  publia,  le  U  du  même  mois,  un  mande- 
ment qui  parut  sous  ce  titre  :  Mandement  de 
Monseigneur  Lemintier^  évèque  et  comte  de 
Tréguier,  qui  ordonne  des  prières  pour  le  réta- 
blissetnent  de  l'ordre  et  de  la  paix  dans  Vinté- 
rieur  du  royaume.  }lioT\d\\ ,  P.  Guyon,  4789. 
Cette  pièce,  dit-on  alors,  fut  composée  par 
l'abbé  Laenoec ,  théologal  de  la  cathédrale  de 
Tréguier.  Un  autre  chanoine  de  cette  église  a 
assuré  depuis  (^ue  Lemintier  en  était  bien  l'au- 
teur, et  que,  si  elle  fut  attribuée  â  M.  Laen- 
nec ,  ce  fut  pour  atténuer  la  responsabilité 
qu'elle  faisait  peser  sur  le  prélat.  Du  reste,  Le- 
mintier, homme  modeste  et  simple,  mais  d'in- 
finiment de  mérite,  était  bien  canable  d'en  être 
l'auteur,  et  son  caractère  aussi  ferme  que  loyal 
nous  Dorte  à  douter  qu'il  ait  abandonné  à  un 
tiers  la  rédaction  d'un  aussi  grave  document. 
Dans  ce  mandement»  première  protestation  du 
clergé ,  Lemintier  s'éievait  contre  les  funestes 
principes  propagés  par  des  écrivains  (]ui  ber- 
çaient le  peuple  du  chimérique  espoir  d'une 
égalité  raclicale.  Il  contenait  un  tableau  éner- 
gique des  mauvaises  tendances  qu'on  s'atta- 
chait à  éveiller  en  lui,  et  qui,  dans  la  convic- 
tion de  Lemintier ,  avaient  pour  conséquence 
infaillible  de  saper  les  fondements  de  la  foi  et 
de  la  société.  Tout  en  proclamant  la  nécessité 
des  réformes,  l'évèque  ajoutait  qu'on  devait 
les  demander  aux  voies  pacifiques  et  non  à  la 
violence  ni  à  la  spoliation.  <  Conservons  nos 
»  lois  et  réformons  nos  mœurs  I  »  s'écriait-il. 
Dès  que  ce  mandement  parut  à  Morlaix,  le  con- 
seil permanent  de  cette  ville  y  fit  répondre  par 
une  brochure  intitulée  :  Ué flexions  sw'  le  man- 
dement de  Monseigneur  l'évèque  de  Tréguier, 
etc.  ;  puis,  après  avoir,  le  24  septembre  4789, 
de  concert  avec  des  députations  venues  de  Pon- 
trieux,  la  Roche-Derrien.  Châteiaudren,  Guin- 

f;amp  et  Lannion ,  fait  comparaître  à  sa  barre 
'imprimeur  Guyon ,  elle  délégua  deux  de  ses 
membres  (un  Moreau  était  l'un  d'eux)  qui  fu- 
rent chargés  de  demander  la  remise  au  man- 
dement. L'iniprimeur  ayant  refusé  de  livrer  le 
manuscrit,  il  fallut  se  borner  â  le  coUatioo- 
ner,  à  le  chiffrer,  et  à  en  joindre  deux  copies 
imprimées  â  la  délibération  du  même  jour,  par 
laquelle  il  fut  unanimement  arrêté  que  le  man- 
dement serait  déféré  à  l'Assemblée  nationale  et 
au  garde-des'sceaux,  avec  prière  de  commettre 
des  juges  pour  en  connaître,  et  d'adresser  une 
circulaire  dans  toutes  les  paroisses  pour  con- 
trebalancer l'effet  qu'il  avait  produit.  Lemin- 
tier fut  accusé,  en  outre,  d'avoir  concouru  avec 
les  nobles  à  faire  déserter  un  erand  nombre  de 
jeunes  gens  qui,  séduits  par  de  l'argent  et  des 
promesses,  se  seraient  engagée  à  n'obéir  qu'à 
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des  gentiishoBunes  et  à  les  prendre  pour  chefs. 
Une  troisième  accusation  lui  reprochait  d'avoir 
dit  que  :  «  5i  les  municipalités  du  diocèse  ve- 
»  naient  défendre  la  milice  de  Tréguier^  ce 
»  train  ne  durerait  pas;  (|u'on  ferait  sonner  le 
»  tocsin ,  et  que  les  habitants  des  campagnes 
»  fondraient  sur  cette  milice  et  l'écraseraient.» 
Lors  de  la  discussion  que  ces  dénonciations 
soulevèrent  à  TAssemblée  nationale ,  le  22  oc- 
tobre 4789 .  un  député  du  clergé  fit  observer 
que  le  mandement  incriminé  n'était  qu'une  pa- 
raphrase  exacte  de  la  lettre  du  Roi  aux  évè- 
ques,  et  que  son  auteur  avait  droit  à  la  recon- 
naissance des  Français.  Un  autre  député  (le 
célèbre  abbé  de  PradtJ  demanda  qu'avant  de 
rendre  aucun  décret,  l'Assemblée  appelât  l'é- 
vêgue  de  Tréguier  devant  elle.  Nonoostant  cet 
avis ,  un  décret  du  même  jour  décida  que  le 
mandement  et  les  pièces  ^ur  lesquelles  le  co- 
mité ecclésiastique  avait  basé  son  rapport 
seraient  remis  au  tribunal  chargé  d'instruire  et 
déjuger  les  crimes  de  lèse-nation.  Décrété  d'as- 
signation par  le  Chàtelet ,  Lcmintier  se  défen- 
dit avec  noblesse  et  franchise.  En  même  temps 
qu'il  protesta  avec  chaleur  contre  l'intention 
qu'on  lui  prêtait  d'avoir  voulu  soulever  les  ha- 
bitants de  son  diocèse ,  .en  publiant  un  mande- 
ment qui  lui  avait  été  prescrit  par  la  lettre  du 
Roi ,  il  ne  dissimula  aucunement  son  opposi- 
tion aux  réformes  qui  avaient  été  ou  allaient 
être  adoptées.  Il  fit  observer  que  son  ouvrage 
était  tire  des  Pères  de  l'église  et  ne  présentait 

Sue  des  idées  empruntées  à  différents  passages 
e  l'Écriture  sainte;  qu'à  la  vérité  il  y  avait 
nianifesté  une  opinion  contraire  à  la  vente  des 
biens  ecclésiastiaues  dans  le  passage  où  il  di- 
sait :  «  Si  aujoura'hui  on  envahit  le  patrimoine, 
»  les  propriétés  des  deux  premiers  ordres  de 
>  l'État,  qui  vous  garantira  les  vôtres  pour  l'a- 
»  venir?  »  Mais  qu'on  donnait  une  trop  grande 
extension  a  ses  paroles,  qui  n'avaient  en  vue 
que  les  sacrifices  forcés ,  et  non  les  sacrifices 
volontaires.  Il  compléta  sa  défense  en  produi- 
sant plus  de  trente  certificats  émanés  de  muni- 
cipahtés  et  de  districts  dont  il  opposa  le  témoi- 
gnage à  celui  des  municipalités  accusatrices. 
Ces  certificats  portaient  que  Tévè^ue  de  Tré- 
guier était  très-aimé  dans  son  diocèse ,  que  son 
mandement  n'y  avait  produit  aucun  mauvais 
effet,  et  que  même,  depuis  la  publication.de  ce 
mandement ,  il  avait  néni  les  drapeaux  de  la 
garde  nationale  des  districts  de  son  départe- 
ment. Déchargé,  le  U  septembre  1790,  des 
accusations  qui  lui  avaient  été  intentées ,  Le- 
mintier  revint  dans  son  diocèse.  La  sincérité 
du  langage  qu'il  avait  tenu  devant  le  Chàtelet 
aviut  été  justifiée  bien  auparavant;  car ,  dès  le 
44  octobre  4789,  en  réponse  à  une  lettre  de 
M.  le  comte  de  Saint^Priest ,  l'invitant  à  provo- 
quer les  fidèles  de  son  diocèse  à  suivre  l'exem- 
ple du  Roi ,  de  la  Reine ,  des  princes  et  des 
ministres  pour  subvenir  à  la  détresse  publique, 
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il  avait  publié  un  second  mandement  par  lequel 
il  avait  exhorté  son  chapitre,  les  collégiales, 
les  abbayes ,  les  communautés ,  les  chefs  de 
famille  et  les  particuliers  à  faire  don  des  objets 
qui  ne  seraient  pas  indispensablement  néces- 
saires soit  à  la  décence  du  culte ,  soit  aux  usa- 
ges particuliers.  Expliquant  ensuite  son  pre- 
mier mandement,  il  rappelait  qu'il  y  avait  re- 
commandé le  respect  à  l'autorité,  l'harmonie, 
la  concorde ,  la  charité;  mais  que,  convaincu 
que  la  vraie  et  déplorable  source  des  maux  pu- 
blics était  cette  multitude  de  brochures  incen* 
diaires  dont  le  public  était  inondé ,  il  avait  cru 
devoir  s'élever  contre  leurs  auteurs  insensés 
avec  tout  le  zèle  et  toute  l'énergie  que  com- 
mandait le  caractère  dont  il  était  revêtu. 

U  y  avait  à  peine  deux  mois  qu'il  était  rentré 
dans  son  diocèse ,  lorsqu'un  rapport  du  comité 
ecclésiastiaue  le  signala,  le  26  novembre  4790, 
à  l'Assemblée  nationale ,  comme  ayant  adressé 
aux  curés  de  son  diocèse  une  lettre  pastorale 
où  il  leur  déclarait  qu'il  regarderait  personnel- 
lement comme  intrus  les  évèques  et  curés  qui 
seraient  nommés  suivant  la  nouvelle  forme,  et 
qu'il  ne  communiquerait  pas  avec  eux  in  di- 
vinis.  A  cette  lettre  était  jointe  une  protestation 
souscrite  par  beaucoup  de  prêtres  de  son  dio- 
cèse ,  qui  excluaient  le  concours  du  souverain 
dans  la  division  des  diocèses.  Sur  ce  rapport, 
intervint  le  décret  prescrivant  aux  évèques  et 
aux  curés  de  prêter  serment  à  la  nouvelle  con- 
stitution du  clergé ,  faute  de  quoi  ils  seraient 
déchus  de  leurs  sièges,  de  leurs  droits  de  ci- 
toyens, et  poursuivis ,. en  cas  de  résistance, 
comme  perturbateurs.  Lemintier  répondit  à  ce 
décret  par  une  nouvelle  lettre  pastorale ,  où  il 
déclara  a  n'étant  évêque  diocésain ,  il  ne  cesse- 
rait pas  d'administrer  les  sacrements.  Le  i  4  fé- 
vrier 4794 ,  il  fut  mandé  à  la  barre  de  l'Assem- 
blée nationale,  ainsi  que  les  évèques  de  Saint- 
Pol-de-Léon  et  de  Vannes.  Il  ne  déféra  pas  à 
cet  appel ,  mais  il  juçea  nécessaire  de  se  sou- 
straire par  la  fuite  à  des  poursuites  contre  les- 
quelles il  ne  croyait  plus  pouvoir  désormais 
lutter  avec  avantage  pour  la  religion.  Il  passa . 
au  mois  d'avril  4794,  à  Tile  de  Jersey,  voisine 
de  son  diocèse ,  avec  lequel  il  conserva  toujours 
des  relations.  Il  fut  d'un  grand  secours  aux 
prêtres  qui  partagèrent  sa  retraite,  et  au  pays 
même ,  quUI  édifia  autant  par  son  exemple  que 

!»ar  ses  préceptes.  U  continua ,  à  Jersey,  ses 
onctions épiscopales;  mais,  en  4796,  la  crainte 
d'une  descente  ayant  déterminé  le  gouverne- 
ment anglais  à  faire  passer  les  émigrés  de  Jer- 
sey en  Angleterre .  Lemintier  se  rendit  à  Lon- 
dres,  où  U  fixa  sa  résidence.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  composa  quelques  écrits  sur  les  af- 
faires du  temps ,  entre  autres  un  opuscule  de 
seize  pages  qui  a  pour  titre  :  Dissertation  con- 
cernant  la  promesse  de  fidélité  exigée  des  pré-- 
très  catholiques  par  le  nouveau  gouvernement  de 
I  France.  H  soutient  qu'elle  n'est  pas  permise;»  et 
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ildéfendavecforcelesprëtentionsdeLouisXVni. 
Sa  mort  suivit  de  près  cette  publication.  Il  suc- 
comba, le  %i  août  4804,  à  une  affection  gout- 
teuse ,  chez  M"*  de  Catuélan.  veuve  du  premier 
président  du  Parlement  de  Bretagne.  La  rési- 
gnation avec  laquelle  il  supporta  ses  douleurs 
ne  fut  pas  moins  grande  que  celle  qu*il  avait 
montrée  lorsçiu'il  s*éloigna  d*un  diocèse  qui  fut 
toujours  l'objet  de  ses  affections.  Il  fut  enterré 
avec  beaucoup  de  solennité  dans  le  cimetière 
de  Saint-Pancrace,  à  Londres,  et  Tabbé  de 
Cbàteaugiron ,  prêtre  du  diocèse  de  Rennes , 
dans  l'oraison  runëbre  qu'il  prononça  en  cette 
circonstance ,  et  dont  nous  avons  sous  les  yeux 
une  copie  manuscrite ,  retraça  éloquemment  la 
vie  du  pieux  évêque  et  les  longues  souffran- 
ces qu'il  endura  plutôt  que  de  transiger  avec  sa 
conscience  d'homme  et  de  pontife.  Aux  plus 
éminentes  vertus  du  sacerdoce,  Lemintier  ioi- 
gâait  un  profond  savoir  et  une  charité  telle , 
que,  possesseur  de  30,000  livres  de  rentes,  il 
se  trouvait  riche  et  content  quand  il  pouvait  at- 
teindre la  fin  de  l'année  sans  avoir  contracté  de 
dettes  et  ayant  encore  une  pièce  de  24  sous.  En 
tui  finit  la  longue  et  vénérable  suite  des  évé- 
ques-comtes  de  Tréguier.  €  La  mort  de  Lemin*- 
»  tier,  dit  un  de  ses  compagnons  d'exil  (4] , 
y  causa  un  deuil  général,  non 'seulement  dans 
»  le  clergé  de  France  résidant  à  Londres  et  dans 
1  toutes  les  parties  de  l'Angleterre ,  mais  parmi 
»tous  les  ordres  et  classes  de  l'émigration. 
%  D'une  voix  unanime,  la  justice  publique  pro- 
»  clama  qu'en  sa  vénérable  personne  l'église 
»  gallicane  venait  de  perdre  une  de  ses  pre- 
»  mières  lumières ,  le  clergé ,  en  général ,  un 
»  modèle  de  perfection  évangélique ,  ses  dignes 
»  éoopérateurs ,  ministres  des  saints  autels,  un 
»  père  consolateur ,  et  les  fidèles  de  son  diocèse 
>  un  tendre  ami ,  toujours  prêt  à  leur  donner 
»  l'instruction  et  la  nourriture  spirituelles.  » 

A    .      XJ*  .  .1. 

LEBIOINE  (  Rbnb-Jban),—  né  à  La  Guer- 
che ,  le  23  novembre  4794.  Il  servit  dans  Tar- 
tlllerie,  puis  s'étant  marié,  il  établit  à  Hennés 
le  premier  établissement  d'enseignement  mu- 
tuel qui  y  ait  été  fondé;  associé  ensuite  à  M.  Wal- 
ravens ,  avec  lequel  il  forma  le  bel  établisse- 
ment qui  avait  fini  par  conserver  le  nom  de  ce 
dernier ,  Lemoine  ne  tarda  pas  à  s'en  séparer , 
et  alla  habiter  Paris ,  où  il  fut  professeur  de 
langue  française  et  de  comptabilité  commer- 
ciale; puis,  ayant  perdu  la  confiance  des  pa- 
rents de  ses  élèves ,  parce  qu'il  avait  commis  la 
faute  de  se  mêler  aux  clubs  défnocratiques  de 
4830  et  4834 ,  il  vint,  en  4837,  s'établir  libraire 
à  Vitré ,  où  il  mourut  dans  la  nuit  du  23  au  24 
novembre  4838.  Il  était  si  excentrique  qu'on  ne 

(1)  L'abbé  de  Lubersac.  Journal  historique  et  religieux 
de  V émigration  et  déportation  du  clergé  de  Francs  en  An- 
gleterre, Londres,  1802,  ln-8*. 
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fut  nullement  surpris  que.  s'étant  as|^hyxié  par 
le  charbon ,  il  eût  choisipour  se  suicider  l'anni- 
versaire même  de  sa  naissance.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  I.  Barème  mécanique,  ou 
nouveau  système  de  muUiplicafion  qui  a  pour 
but  d'abréger  considérablement  les  opérations, 
Paris,  l'auteur,  4830,  in-32.  Petit  ouvrage  à 
l*aide  duquel  on  trouve,  en  une  minute,  le  pro- 
duit de  toute  multiplication  de  nombres  entiers 
ou  décimaux.  II.  Répertoire  commercial,  ou 
Principes  de  la  tenue  des  livres  à  partie  double 
et  à  partie  simple,  Paris.  4824,  în-8'*.  Cet  ou- 
vrage semble  avoir  eu  quolaue  succès ,  car  il 
en  existe  une  4^  édition  puoliéé  en  4830;  et. 
l'année  précédente,  l' Athénée  des  sciences  et 
des  arts  ravait  mentionné  honorablement  à  l'oc- 
casion de  la  3*  édition. 

Lemoine  avait  aussi  composé  quelques  poé- 
sies généralement  médiocres  ;  quoiqu'elles  an- 
noncent une  certaine  facilité ,  elles  sont  froi- 
des, incorrectes  et  sans  élégance;  ce  sont,  en 
un  mot,  des  rimes  sans  poésie,  et  bien  souvent 
aussi  des  rimes  sans  raison.  P.  L...t. 

LE  NOBLETZ,  ou  NOBLETZ  (Micbel). 

—  célèbre  missionnaire ,  naquit  le  29  septem- 
bre 4577  ,  au  château  de  Kérodern,  dans  la 
paroisse  de  Plouguerneau ,  évèché.de  Léon. 
Son  père  ,  qu'on  appelait  M.  de  Kérodern  ,  du 
nom  de  sa  principale  terre  ,  appartenait  à  une 
famille  d'ancienne  noblesse  ,  et  était  un  des 
quatre  notaires  publics  du  pays  de  Léon ,  dans 
un  temps  où  il  n'y  avait  que  les  nobles  qui  pus- 
sent exercer  ces  charges,  ainsi  ({ue  toutes  celles 
de  judicature.  Sa  mère,  Françoise  de  Lesguem, 
était  de  l'illustre  maison  de  Coat-Manacb. 

Dès  ses  plus  jeunes  ans ,  Le  Nçbletz  se  fit 
remarquer  par  son  penchant  à  la  méditation  et 
ses  pratiques  pieuses.  Quant  il  eut  atteint  l'âge 
de  sept  ans.  M.  de  Lesguem.  son  aïeul  mater- 
nel, surveilla  lui-ipème  son  éducation.  Ce  pa- 
rent étant  mort ,  M.  de  Kérodern  rappela  son 
fils  près  de  lui ,  lui  donoa  un  précepteur ,  et 
l'envova  ensuite  étudier  pendant  six  ans  chez 
un  habile  professeur  qui  habitait  Ploudaniel. 
Michel  n'avait  que  quatorze  ans  quand  une  vi- 
sion agit  profondément  sur  son  esprit.  Il  lui 
sembla  que  J)ieu  lui  était  apparu  dans  toute  sa 
gloire.  Dès  ce  moment  commencèrent  les  ma- 
cérations qu'il  s'imposa  pendant  toute  sa  vie. 
Se  refuser  les  pi  us  innocentes  satisfactions,  cou- 
cher sur  la  dure  ou  sur  la  neiçe,  se  précipiter  tout 
nu  au  milieu  des  ronces  et  des  épines,, telles  fu- 
rentles  pratiques  auxquelles  il  se  soumit  pour  se 
soustraire  aux  amorces  de  la  volupté.  II  fit  aussi . 
en  quelque  sorte,  l'essai  de  son  rutur  apostolat 
par  les  soins  qu'il  prit  d'instruire  et  de  caté- 
chiser les  paysans  à  leur  sortie  de  l'église,  dans 
le  cimetière,  partout  enfin  où  il  les  rencontrait. 
Mais  celui  qui  devait  se  dévouer  si  résolument 
à  l'épuration  de  la  pratique  religieuse  de  son 
temps  ;  celui  qui  devait  consacrer  toute  une  vie 
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d'abnégation  à  soutenir  le  faiMe  et  àfedresser, 
soaveDt  au  péril  de  ses  jours,  les  énormilés  que 
la  dissolution  des  mœurs  et  le  relâchement  de 
la  discipline  amenaient  trop  fré(|uemment  dans 
les  classes  élevées  de  la  société  ;  celui-là ,  di- 
sons^nous ,  n'obtint  d'abord  d'autre  récom- 
pense de  son  zèle  que  des  railleries ,  des  me- 
naces ,  et  même  de  mauvais  traitements. 

M.  de  Rérodem  ,  homme  de  sens .  craignit  j 
que  Tascétisme  précoce  de  son  fils  ne  fût  le 
résultat  de  quelque  hallucination.  Il  résolut 
donc  de  Téloigner  de  la  maison  paternelle  et  de 
l'éprouver  au  contact  d'une  vie  tout  à  fait  op- 
posée à  celle  qu'il  avait  menée  jusque  là.  Il  en- 
voya, dans  ce  but,  Michel  à  Bordeaux  avec  ses 
frères  pour  y  étudier  le  droit.  L'un  de  ses  frères. 
de  mœurs  moins  austères  et  d'un  caractère  sans 
doute  moins  exclusif,  fut  bientôt  l'élu  des  élè- 
ves de  Bordeaux  ,  et  prieur  ou  prévôt  de  l'é- 
cole de  droit ,  position  oui  «  dans  beaucoup  de 
cas,  le  rendait  l'arbitre  aes  différends  survenus 
entre  les  étudiants.  Mais  ,  comme  on  le  sait , 
la  prévôté  de  droit  fut  toujours  une  charge  dé- 
licate, et  Michel  Le  Nobletz  le  sentit  bien  lors- 
que ,  devenu  prieur  lui-même  ,  il  se  vit  forcé  , 
pour  soutenir  l'honneur  breton  dans  sa  per- 
sonne et  celle  de  son  frère,  d'apprendre  à  taire 
des  armes  et  de  laisser  parfois  le  chapelet  pour 
répée.  Un  beau  jour,  disent  ses  biographes  , 
il  allait  transpercer  un  étudiant  qui ,  soutenu 
de  plusieurs  autres,  menaçait  de  tuer  son  frère, 
lorsGue  la  sainte  mère  du  Christ  lui  apparut  et 
lui  clit  de  tout  quitter  pour  suivre  son  nls. 

Cette  vision  arrêta  Le  Nobletz  sur  Je  bord  du 
précipice.  Informé  que  les  Jésuites  avaient  fon- 
dé depuis  quelques  années  à  Â^en  un  collège 
destiné  à  former  des  élèves  qui  pussent  com- 
battre les  envahissements  de  la  reforme ,  il  s'y 
rendit  avec  ses  frères,  au  mois  d'octobre  1597, 
et  il  ^  trouva  tant  de  consolation  dans  l'alliance 
de  l'étude  et  des  exercices  de  piété  aue  ,  de- 
puis ,  il  appela  toujours  son  âge  (Tor  le  temps 
qu'il  avait  passé  dans  cette  ville.  Dèsla  première 
année ,  il  expliqua  sans  peine  les  auteurs  grecs 
et  latins  ,  et  commença  à  faire  de  beaux  vers 
dans  ces  deux  langues.  Il  récitait  encore  de 
mémoire,  à  soixante-deux  ans,  un  poème  grec 
assez  long,  dont  le  plan ,  la  conduite  et  la  ver- 
sification étaient  de  lui.  11  obtint  également  de 
grands  succès  dans  ses  classes  de  rhétorique 
et  de  philosophie.  A  Pissue  de  celle-ci ,  il  sou- 
tint une  thèse  qu'il  dédia  à  son  père ,  et  qui  se 
voyait,  avant  4789 ,  au  collège  des  Jésuites  de 
Quimper.  Sa  ferveur  augmentant ,  il  demanda 
à  être  admis  dans  la  congrégation  de  la  Sainte- 
Vierge  ,  instituée  par  ces  religieux  pour  con- 
server l'innocence  parmi  leurs  écoliers  et  le  bon 
exemple  dans  leurs  collèges.  Il  y  brigua  ,  par 
esprit  d'humilité,  l'emploi  de  portier,  qu'il  exer- 
ça pendant  deux  ans ,  de  manière  à  s'attirer  le 
respect  dû  à  la  vertu  modeste.  Résolu  à  se  dé- 
tacner  tout  à  fait  du  monde ,  il  en  fit  la  pro- 
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messe  i  Dieu ,  le  30  septembre  4598 ,  jour  de 
la  Saint-Jérôme,  et,  jusqu'à  sa  mort,  il  célébra 
ce  jour  comme  celui  de  sa  naissance  spirituelle. 
Bien  qu'il  s'attaohàt  de  préférence  à  gagner  les 
pauvres  »  sa  préférence  n'était  pas  tellement 
exclusive  qu'il  négligeât  d'assister  spirituelle- 
ment les  personnes  placées  dans  une  condition 
plus  élevée.  La  plus  importante  de  ses  conquê- 
tes dans  ce  genre  est  celle  d'un  gentilhomme 
,de  l'évêché  de  Tréguier,  db  la  maison  de  Kéro- 
sar ,  appelé  Pierre  Quintin  (voyez  ce  nom) ,  ou 
autrement  M.  de  Limbau.  Ce  gentilhomme, 
éclairé  par  Michel  Le  Nobletz,  et  édifié  par  ses 
exemples,  reprit  à  Agen  le  cours  de  ses  études, 
interrompues  par  les  guerres  civiles ,  et  se  fit 
remarquer  plus  tard  dans  l'ordre  des  Frères* 
Prêcheurs  par  la  sainteté  de  sa  vie. 

Déterminé  à  embrasser  l'état  ecclésiastique , 
Michel  Le  Nobletz  hésitait  entre  l'institut  des 
Jésuites  et  celui  des  Capucins  quand ,  parvenu 
à  l'âge  où  la  prêtrise  peut  être  conférée ,  et  en* 
trjainé  par  Texemple  de  saint  Ignace,  il  résolut 
d'étudier  la  théologie ,  pendant  quatre  ans ,  à 
Bordeaux ,  en  attendant  que  Dieu  lui  fit  con- 
naître plus  distinctement  sa  volonté.  Il  revint 
donc  dans  cette  ville  où ,  pendant  quatre  ans , 
il  étudia  la  théologie  scolastique  de  saint  Tho- 
mas, sous  les  PP.  Chariet,  Jourdan  et  Laporle, 
jésuites ,  et  la  théologie  morale  sous  le  P.  Jar- 
ric,  savant  casuiste.  A  tous  ces  enseignements, 
il  joignit  celui  de  la  controverse ,  qu'il  reçut  du 
P.  Gourdon,  depuis  confesseur  de  Louis  XIII. 
Ne  se  contentant  pas  d'étudier  les  cahiers  de  ses 
maîtres ,  il  eut.  recours  aux  textes  originaux , 
pour  se  bien  pénétrer  de  l'esprit  des  auteurs,  et 
s'attacha  de  préférence  à  sajint  Thomas  et  aux 
conciles.  Il  apporta  une  application  si  constante 
à  la  lecture  et  à  l'étude  de  rEcriture  sainte,  que 
René  du  Louet ,  qui  prenait  les  mêmes  leçons 
que  lui,  et  qui  fut,  depuis,  évêquc  de  Quim- 
per, assurait  que  Le  Nobletz  savait  par  cœur 
toute  la  Bible  en  grec.  Ses  études  terminées,  il 
se  disposa ,  par  les  plus  rudes  mortifications,  à 
recevoir  l'ordre  de  la  prêtrise;  mais  son  ardente 
piété,  toujours  ingénieuse  à  lui  créer  des  obsta- 
cles qu'il  trouvait  dans  l'insuffisance  de  sonap- 
titude .  le  porta  à  difierer  l'accomplissement  de 
ce  projet.  Ni  les  prières  de  ses  parents ,  ni  cel- 
les de  son  évêque ,  qui  lui  ofl*rait  les  plus  beaux 
bénéfices  du  diocèse ,  ne  purent  ébranler  sa  ré- 
solution. Son  père»  irrité,  le  chassa  de  chez  lui. 
Il  consentit  pourtant  à  la  demande  que  lui  fit 
Michel  d'aller  encore  étudier  à  Paris,  et  s'em- 
pressa même  de  le  pourvoir  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à  son  voyage.  Le  Nobletz  ne  suivit 
que  peu  de  temps  le  cours  de  la  Sorbonne;  s'a- 
percevant  qu'il  n'en  tirait  aucun  fruit ,  il  dit 
adieu  à  la  scolastique  pour  s'attacher  unique- 
ment à  l'étude  des  mathématiques  et  de  la  lan- 
gue hébraïque,  que  sa  prédilection  pour  l'Ecri- 
ture sainte  lui  faisait  désirer  de  savoir  parfai- 
Iment.  Son  directeur,  le  P.  Coton,  coniesseur 
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de  Henri  IV,  leva  enfin  ses  scrupules ,  et  le  dé- 
termina à  se  faire  ordonner  prêtre. 

Se  sentant  irrteistibiement  appelé  à  l'aposto- 
lat ,  il  s'y  prépara  par  une  longue  retraite  dans 
laquelle  il  étonna  tout  le  monde  par  son  cou- 
rage et  sa  constance.  Il  fit  bâtir  sur  le  bord  de 
la  mer,  dans  un  endroit  appelé  Trémenach,  voi- 
sin de  Plouguerneau ,  une  petite  cellule  cou- 
verte de  paille,  s'y  renferma  pendant  un  an,  et 
y  mena  une  vie  plus  ascétique  que  celle  des  er- 
mites du  désert.  Il  ne  quitta  point  le  cilice,  et  ne 
f»orta ,  durant  tout  ce  temps ,  d'autre  linge  que 
e  collet  attaché  à  sa  soutane.  Chaque  jour,  il  se 
frappait  de  sa  discipline  jusqu'au  sang,  et  n'a- 
vait d'autre  lit  que  la  terre  avec  une  pierre  pour 
chevet.  La  nourriture  qu'il  prenait,  une  fois  par 
jour,  se  réduisait  à  un  peu  de  bouillie  de  farine 
d'orge,  sans  sel .  sans  beurre,  sans  lait,  qu'une 
personne  du  voisinage  lui  servait  par  une  fenê- 
tre étroite.  Réservant  le  vin  pour  le  saint  sa- 
crifice de  la  Messe ,  il  ne  buvait  qu'une  très- 
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658 ,  s'élevant  contre  les  adorations  du  peuple,  • 
à  l^ègard  de  certains  chênes  et  de  certaines  pier- 
res cachées  au  fbnd  des  bois ,  devant  lesquels  on 
allait  allumer  des  brandons  et  porter  des  ot-^ 
frandes ,  prescrivit  aux  prêtres  armoricains  ae 
faire  arracher  ces  arbres  sacrés ,  de  les  brûler, 
de  ramasser  les  pierres ,  et  de  les  enfouir  dans 
des  endroits  si  cachés  que  les  paysans  ne  pus- 
sent jamais  les  retrouver.  Ces  oecrets  ne  purent 
être  exécutés  que  difficilement,  et  d'une  ma- 
nière très -incomplète;  ils  n'aboutirent  même, 
le  plus  souvent ,  qu'aux  mutilations  qu'on  re- 
marque dans  les  monuments  druidiques  parve- 
nus lusqu'à  nous.  Au  ix®  siècle .  Chariema^e 
ne  réussit  pas  davantage  :  deux  de  ses  Capitu- 
laires  prononcèrent  des  peines  sévères  contre 
les  superstitions  et  les  pratiques  du  paganisme, 
qui  subsistaient  de  son  temps;  mais  la  toute- 
puissance  de  ce  prince  échoua  devant  la  téna- 
cité de  nos  aïeux.  C'est  au  point  qu'au  xvii«  siè- 


cle ,  à  l'épogue  où  Michel  Le  Nobletz  commen- 
petite  quantité  d'eau.  De  si  grandes  austérités  '  ça  ses  prédications ,  le  foyer  de  l'idolâtrie  n'é- 
délabrèrent  sa  santé,  et  il  en  demanda  plus  tard  tait  pas  éteint  dans  l'ile  d'Ouessant ,  ni  dans 


pardon  à  Dieu,  parce  qu'elles  le  rendaient  moins 
utile  à  son  service.  Pendant  toute  cette  retraite, 
il  garda  un  silence  absolu,  qu'il  ne  rompit  qu'a- 
vec son  confesseur.  L'année  de  solitudequ'il  s'é- 
tait imposée  n'était  pas  encore  achevée ,  quand 
les  persécutions  d'une  personne  égarée  par  un 
zèle  sincère ,  mais  erroné ,  le  contraignirent  â 
quitter  son  ermitage. 

L'énergie  morale  qu'il  avait  puisée  dans  cette 
vie  contemplative  lui  avait  donné  les  forces  né- 
cessaires pour  commencer  la  mission  qu'il  lui 
était  réservé  d'accomplir^  enportant  le  flambeau 
de  la  civilisation  dans  un  pays  qui,  au  xvii"  siè- 
cle, était  encore  plongé  dans  les  ténèbres  de  l'i- 
gnorance et,  pour  ainsi  dire,  de  l'idolâtrie.  Le 
christianisme,  prêché  pour  la  première  fois  dans 
rArmorique,  vers  la  nn  du  iV»  siècle,  n'y  avait 
d'abord  fait  que  peu  de  prosélytes.  Trois  cents 
ans  plus  tard ,  le  peuple  breton  allait  encore  cher- 
cher  dans  les  retraites  des  forêts  les  monuments 
du  culte  druidique,  objet  de  son  antique  véné- 
ration. Là,  il  se  livrait  à  toutes  les  pratiques  de 
sa  religion  primitive,  que  le  christianisme  avait 
proscrites ,  sans  pouvoir  les  faire  oublier.  Com- 
ment, d'ailleurs,  eât-on  pu  obtenir  ce  résultat, 
alors  que  ces  monuments,  peu  ou  point  modi- 
fiés ,  (levaient  servir  de  syitibole  au  nouveau 
culte,  en  même  temps  qu'ils  étaient  un  souve- 
nir vivant  de  l'ancien?  La  grossière  intelligence 
des  paysans  bas-bretons  ne  pouvait  s'expliquer 
une  transformation  religieuse  que  semblaient 
démentir  les  signes  matériels.  On  doit  d'autant 
moins  s'en  étonner  que ,  même  de  nos  jours . 
quelques  vestiges  de  certaines  croyances  su~ 
persutieuses  attestent  suffisamment  que  la  foi, 
éveillée  principalement  en  Bretagne  par  la  vue 
des  objets  matériels,  n'est  pas  entièrement  pure 
d'alliage  hétérodoxe.  Ce  lut  donc  â  peu  près 
sans  succès  que  le  concile  de  Nantes ,  tenu  en 
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plusieurs  parties  du  littoral  de  l'Armorique.  A 
Plouguerneau ,  les  persécutions  l'accueillirent 
d'abord.  Ses  parents ,  taxant  de  folie  ses  cour- 
ses périodiques ,  le  chassèrent  encore;  mais  les 
mauvais  traitements  ne  purent  le  détourner  de 
la  voie  qu'il  s'était  tracée.  Son  père  et  sa  mère 
revinrent  pourtant  â  de  meilleurs  sentiments  9 
et  avant  qu'ils  descendissent  dans  la  tombe,  le 
premier  en  4612,  la  seconde  trois  ans  après , 
leur  fils  les  avait  fait  rentrer  dans  le  chemin  du 
salut.  Ils  vivaient  encore  quand  Michel  sollicita 
et  obtint  la  faveur  d'être  admis,  comme  novice, 
au  couvent  des  Dominicains  de  Morlaix  ,  afin 
de  réveiller  l'esprit  apostolique  devenu  tiède  et 
relâché  dans  cette  maison.  Pendant  qu'il  y  fai- 
sait son  noviciat ,  une  demoiselle  de  Morlaix , 
ni  était  sur  le  point  de  se  marier,  mourut  et 
\xl  enterrée  dans  l'éçlise  du  couvent  ;  sa  mère 
obtint  des  pères  dominicains  la  permission  de 
suspendre,  à  un  pilier  voisin  de  sa  tombe,  son 
portrait,  dont  l'exécution  mondaine  contrastait 
avec  la  sainteté  du  lieu.  Le  scandale  que  cau- 
sait la  vue  de  ce  portrait  enflamma  d'indica- 
tion notre  novice ,  qui  en  parla  à  son  supérieur 
et  à  la  mère  de  la  demoiselle.  Las  de  réclamer 
inutilement,  il  brisa  le  portrait;  la  mère  ..n'é- 
coutant que  sa  fureur  et  son  ressentiment ,  de- 
manda vengeance  au  supérieur,  qui  ne  fut  pas 
sourd  â  sa  voix.  L'auteur  de  la  vie  de  Le  No- 
bletz ne  dit  pas  quelle  peine  on  lui  fit  endurer; 
mais  il  donne  assez  â  penser  qu'elle  dut  être 
bien  cruelle  et  bien  honteuse ,  puisqu'il  dit  que 
plusieurs  criminels  choisiraient  plutôt  la  mort 
que  le  supplice  soufiert  par  ce  généreux  défen- 
seur de  la  pudeur  outragée.  Le  Nobletz  ne  se 
plaignit  jamais  de  ce  barbare  traitenient  ;  sou- 
vent même  on  l'entendit  l'excuser,  en  disant  que 
son  imprudence  et  son  zèle  indiscret  avaient  pu 
le  lui  mériter.  Il  ne  demeura  que  peu  de  temps 
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dans  la  maison  de  soo  père,  où  il  s'était  retiré 
après  ce  triste  événement ,  et  «  ne  voyant  tou- 
jours dans  les  opprobres  humains  que  desépreu- 
ves  divines  auxquelles  il  devait  souscrire  sans 
murmurer,  il  retourna  à  Morlaix  même ,  pour 
y  travailler  au  salut  des  âmes. 

Une  des  premières  personnes  qu'entraîna  sa 
voix  persuasive  fut  Marguerite  Le  Nobletz  »  sa 
sœur.  Les  prêtres  de  Morlaix  se  plaignirent  de 
lui  à  révèque;  mais  ce  prélat ,  après  avoir  pri9 
des  informatims .  le  pna  de  partager  avec  lui 
les  soins  les  plus  pénibles  de  Tépiscopat,  et  l'au- 
torisa à  faire  des  missions  dans  tout  le  diocèse. 
Notremissionnaires'adioignitleP.Quintin.alors 
dominicain ,  oui  rappelait  toujours  son  maître, 
quoique  Le  Nobletz  fit  profestsion  de  lui  obéir 
en  tout  ce  qui  regardait  les  fonctions  a'postoli- 

Îues.  Le  P.  Quintin  prêchait  ordinairement;  Le 
lobletz  enseignait  le  catéchisme,  et  expliquait 
les  principaux  mystères  de  la  foi ,  non  seule- 
ment dans  les  églises,  mais  au  milieu  des  cam- 
pagnes, au  pied  des  croix  si  communes  en  Bas- 
se-Bretagne. Entouré  de  pauvres,  il  enseignait 
la  charité  suivant  les  prescriptions  de  la  primi- 
tive Eglise.  Seulement ,  comme  il  comptait  en- 
core plus  sur  la  ferveur  des  femmes  que  sur 
celle  des  hommes ,  c'était  à  elles  qu'il  confiait 
plus  particulièrement  la  pensée  intime  de  son 
œuvre ,  et  habitué  qu'il  avait  toujours  été  à  co- 
lorer son  discours  des  louages  les  plus  vives,  les 
plus  saisissantes,  il  chargeait  le  dessin,  comme 
nous  le  verrons,  de  traduire  sa  pensée.  Les  hym- 
meSt  les  cantiques,  les  chansons,  étaient  pour 
lui  d'actifs  auxiliaires.  Quelaues-uns  de  ces 
chants  improvisés  nous  ont  été  conservés  par  Is 
tradition.  M.  Du  Chitellier  a  entendu  des  pê- 
cheurs de  Douamenez  reproduire  quelque»-uns 
de  ces  chants  rappelant  les  guerres  de  la  Ter- 
rç-Sainte.  De  son  côté,  notre  savant  collabora- 
teur M.  de  la  Villemarqué  a  recueilli  dé  la  bou- 
che d'une  mendiante  le  cantique  du  Paradis , 
chant  tout  à  la  fois  mystique  et  suave ,  auquel 
il  a  donné  |)lace«  en  raccompagnant  d'une  ver- 
sion française ,  dans  son  Éarxas  -  Breis ,  ou 
Chants  populaires  de  la  Basse-Bretagne. 

Nos  aeux  apôtres  travaillèrent  ainsi  en  com- 
mun pendant  dix-huit  ans ,  consacrant  le  jour 
à  leurs  j)énibles  fonctions  ,  et  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  à  la  prière.  Michel  Le  Nobletz 
porta  la  lumière  de  l'Évangile  du  diocèse  de 
f  réguler  dans  celui  de  Léon.  Il  vint  d'abord  à 
Ouessaot,  dont  les  habitants,  isolés  de  la  terre 
ferme,  devaientàleur  position  davantage  de  n'a- 
voir pas  été  corrompus  par  la  contagion  des  mau- 
vais exemples  ;  aussi  la  parole  divine  y  fruc- 
tifia-^lte  promptement.  De  là  il  passa  à  111e  de 
Molène.  où  il  eut  les  mêmes  succès;  maiscomme 
les  insulaires  étaient  presque  constamment  à 
la  pêche,  il  allait  le  plus  souvent  faire  ses  pré- 
dications jusque  sur  leurs  bateaux.  L'Ile  de 
Batz  profita  aussi  de  ses  instructions.  Les  vé- 
rités qu'il  y  annonça  demeurèrent  si  profon- 
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dément  gravées  dans  le  cœur  et  Tespiit  des  ha- 
bitants, que  le  P.  Maunoir,  qui  fit  une  nouvelle 
mission  dans  cette  lie,  en  4 664,  atteste  qu'il  ne 
trouva  nulle  part  une  connaissance  plus  saine 
des  saints  mystères,  ni  des  mœurs  plus  régu- 
lières. 

L'infatigable  missionnaire  établit  ensuite  le 
centre  de  ses  prédications  au  promontoire  de 
Saint-Mathieu,  tant  à  cause  des  fiéquents  arri- 
vages de  navires  au  Conquet,  qui  n'en  est  éloi- 
gne que  d'une  demi-lieue,  ^u'à  cause  de  la  fa- 
cilité qu'il  avait  de  parcounr.  de  ce  point,  les 
trois  diocèses  de  Léon ,  de  Gomouaille  et  de 
Tréguier.  Mais  la  parole  de  Dieu  trouva  plus 
d'opposition  sur  le  continent  que  dans  les  îles. 
Une  civilisation  informe ,  suite  des  relations 
commerciales  ,  avait  produit  l'avarice  ,  la  va- 
nité et  l'amour  exclusif  des  biens  temporels. 
Michel  eut  à  lutter  pendant  trois  ans  con- 
tre le  mauvais-vouloir  de  ses  nouveaux  audi- 
teurs. Quand  déplus  heureuses  dispositions 
eurent  succédé  à  Téloignement  qu'il  avait  d'a- 
bord rencontré ,  sa  sœur  Marguerite  vint ,  de 
Morlaix ,  prendre  part  à  ses  travaux.  Elle  se 
logea  dans  une  petite  maison  couverte  de  chau- 
me ,  entre  Saint-Mathieu  et  le  Conauet ,  afin 
qulon  pût  lui  envoyer  plus  commodément  de 
ces  deux  endroits  et  des  environs  de  petites 
filles  à  instruire.  Aidéedans  ses  enseignements 
par  une  veuve  pieuse,  elle  soulageait  aussi  les 
pauvres  de  toutes  les  manières.  Elle  avait,  dit- 
on  ,  un  esprit  rare ,  une  mémoire  prodigieuse 
et  une  facilité  surprenante  à  s'exprimer  en  bre- 
ton, en  français,  en  anglais  et  en  espagnol. 
Versée ,  comme  son  frère ,  dans  la  connais- 
sance des  mathématiques,  elle  en  profitait  pour 
faire  des  cartes  marines,  qu'elle  distribuait  aux 
capitaines  des  navires  marchands. 

Michel  Le  Nobletz  se  fit  ensuite  entendre , 
mais  avec  peu  de  succès,  àLanderneau.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu'il  commença  à  faire  usage 
des  peintures  symboliques  et  des  énigmes  ou 
allégories  spirituelles  qu'il  avait  composées  dans 
sa  retraite,  et  alors,  comme  depuis ,  il  fut  con- 
vaincu qu'il  ne  s'était  pas  trompé  en  se  persua- 
dant que  ce  qui  frappe  les  yeux  demeure  plus 
profondément  imprimé  dans  la  mémoire  que  ce 

âui  frappe  seulement  les  oreilles.  DeLanderneau 
alla ,  en  46U  ,  à  Quimper ,  où  il  fut  encore 
secondé  par  sa  sœur.  Tous  deux  y  distribuè- 
rent aux  pauvres  l'argent  qu'ils  avaient  re- 
cueilli de  la  succession  de  leur  père.  Sa  mission 
du  Faou ,  qui  suivit  celle  de  Quimper,  promet- 
tait d'heureux  résultats ,  quand  il  fut  forcé  de 
l'interrompre,  pour  aller  à  Rérodem  rendre  les 
derniers  devoirs  à  sa  mère,  qui  venait  de  mou- 
rir L'accueil  qu'il  reçut  à  Goncaraeau,  port  de 
mer ,  et  alors  ville  de  guerre ,  difiéra  peu  de 
celui  du  Conquet;  il  s'm  consola  par  les  succès 
qu'il  obtint  à  Pont-Labbé.  Le  port  d'Audieme 
ne  lui  fut  pas  plus  favorable  que  ceux  de  Gon- 
cameau  et  du  Conquet.  La  cupidité  étant  le 
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seul  mobUe  des  habitants ,  ils  restèrent  sourds 
à  sa  voix;  mais  ils  en  furent  punis  ,  dit  la  lé- 
gende ,  par  la  perte  des  trois  quarts  de  leurs 
navires  et  de  leurs  marchandises  ,  perte  que 
Michel  Le  Nobletz  leur  avait  prédite. 

Il  résolut  dès  lors  de  s'attacher  de  préférence 
aux  campagnes,  où  Tignorance  était  du  moins 
dégagée  de  sordides  intérêts.  Il  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  combien  son  zèle  avait  été  heu- 
reusement inspiré  :  à  chaque  pas ,  il  rencontra 
des  pratiques  et  des  cérémonies  superstitieu- 
ses, vestiges,  pour  la  plupart,  de  la  religion 
fiaienne.  Ici  les  femmes  balayaient  la  chapelle 
a  plus  voisine  de  leur  village ,  et  en  jetaient 
la  poussière  au  vent,  pour  le  rendre  favorable 
au  retour  de  leurs  maris  et  de  leurs  enfants  qui 
étaient  embarqués.  Là,  elles  prenaient  les  ima- 
ges des  saints,  les  menaçaient  de  mauvais  trai- 
tements, les  fouettaient  même,  ou  les  jetaient 
à  l'eau  s'ils  ne  leur  accordaient  pas  prompte- 
ment  l'heureux  retour  des  personnes  oui  leur 
étaient  chères.  Quelques-uns  laissaient  dans  un 
champ  un  trépied  ou  un  couteau  crochu,  pour 
empêcher  que  les  loups  n'endommageassent 
leur  bétail  égaré.  D'autres  avaient  soin  de  vider 
toute  l'eau  qui  se  trouvait  dans  la  maison  où  il 
était  mort  quelqu'un,  de  peur  que  l'àme  du  dé- 
funt ne  s'y  noyât;  ils  mettaient  aussi  des  pier- 
res auprès  du  feu  que  l'on  allume  le  jour  de  la 
Saint- Jean,  afin  que  leurs  pères  et  leurs  ancê- 
tres vinssent  s'y  chauffer  a  leur  aise.  La  nou- 
velle lune  était  adorée  à  genoux,  et  l'oraison 
dominicale  récitée  en  son  honneur.  Le  premier 
jour  de  l'an ,  on  célébrait  une  espèce  de  sacri- 
fice aux  fontaines  publiques,  en  leur  offrant 
des  morceaux  de  pain  beurré.  Dans  d'autres 
endroits,  on  jetait,  le  même  jour,  dans  ces  fon- 
taines, autant  de  morceaux  de  pain  qu'il  y 
avaitde  personnes  dans  une  famille,  et  ceux  qui 
surnageaient  indiquaient  le  nombre  de  morts 
qu'on  aurait  à  pleurer  dans  l'année.  Des  prê- 
tres ignorants  ou  intéressés,  tantôt  partageaient 
ces  croyances  superstitieuses,  tantôt  les  exploi- 
taient. Le  Nobletz  eut  la  consolation  de  faire 
disparaître  ces  abus,  et  de  voir  fleurir  une  piété 
pure  et  solide,  là  où  avaient  régné  l'erreur  et  la 
superstition.  La  commune  de  Sizun ,  veuve  de 
son  pasteur,  accueillit  comme  un  ange  descendu 
du  ciel  le  saint  missionnaire,  qui  l'anima  bien- 
tôt d'une  ferveur  digne  de  la  primitive  Eglise. 
Celui  des  habitants  qui  profita  le  plus  de  ses  en- 
seignements fut  un  pêcheur  nommé  François 
Le  Su,  qu'il  instruisit  dans  la  connaissance 
des  livres  saints.  Son  instruction  et  sa  piété  de- 
vinrent telles,  qu'après  avoir  rempli,  autant 
que  le  pouvait  un  laïque,  des  fonctions  de  prê- 
tre, tant  que  la  commune  n'eut  point  de  pas- 
teur, il  en  fut  fait  recteur.  La  paroisse  de  Meil- 
lars  était  également  dépourvue  de  recteur  :  Mi- 
chel Le  Nobletz  le  fut  quelque  temps  pour  com- 
plaire à  son  évêque;  mais,  ne  s'étant  engagé 
dans  le  sacerdoce  qu'à  la  condition  de  ne  s'at- 
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tacher,  comme  saint  Jérôme  et  saint  Paulin,  à 
aucuneégliseparticulière,  il  obtint  bientôt  qu'on 
le  délivrât  de  la  direction  de  celle-ci ,  et  il  re- 
tourna faire  une  seconde  mission  à  Quimper. 
Elle  n'était  pas  encore  finie  quand  il  connut. 

[)ar  une  révélation ,  que  Dieu  lui  destinait  une 
ongue  et  ample  mission  dans  la  commune  de 
Ploûaré.  Il  y  alla  aussitôt,  et,  n'ayant  trouvé 
l'église  remplie  que  de  pêcheurs,  de  matelots  et 
de  paysans,  auxquels  le  luxeetla  vanité  étaient 
inconnus,  il  se  sentit  porté  à  les  assister.  Il  se 
hâta  donc  de  terminer  sa  mission  de  Quimper, 
et,  le  22  mai  16t5,  il  était  de  retour  à  Ploûaré. 
Il  s'établit  à  Douarnenez,  petite  ville  située  en- 
tre la  paroisse  de  Ploûaré,  dont  elle  dépendait, 
l'ile  Tristan  et  le  bourg  de  Trévoul.  Peddant 
les  vingt-cinq  années  qu'il  y  résida ,  il  eut  bien 
des  traverses  à  essuyer;  mais  il  en  triompha; 
ses  nouveaux  disciples ,  chrétiens  de  nom ,  ne 
connaissaient  ni  l'oraison  dominicale,  ni  les  pré 
ceptes  les 'plus  vulgaires  de  la  religion.  Ici, 
comme  dans  ses  précédentes  missions,  sa  sœur 
partagea  ses  travaux,  se  réservant  plus  particu- 
lièrement le  soin  de  cathéchiser  et  d'instruire 
les  femmes,  ce  qu'elle  fit  jusqu'à  sa  mort  arri- 
vée en  1633. 

Sentant  que  l'instruction  est  le  plus  sûr  moyen 
d'amener  le  triomphe  de  la  vérité,  Michel  Le 
Nobletz  fonda,  à  Douarnenez,  une  école  où  les 
enfants,  en  même  temps  qu'ils  recevaient  l'édu- 
cation élémentaire,  apprenaient  et  récitaient  les 
cantiques  bretons  dans  lesquels  il  avait  fait  en- 
trer l'explication  des  mystères  de  la  foi.  Nous 
ne  rapporterons  pas  les  conversions  éclatantes . 
les  miracles,  ni  même  les  prophéties  dont  la  lé- 
gende lui  fait  honneur  pendant  son  lonç[  séjour  à 
Douarnenez.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  le 

Srand-vicaire  deCornouaille,  profitant,  en  4640, 
e  l'absence  de  l'évêque  de  son  diocèse,  donna 
gain  de  cause  aux  persécuteurs  de  Le  Nobletz , 
en  lui  prescrivant  ae  retourner  dans  l'évêché  de 
Léon,  et  de  ne  jamais  revenir  dans  celui  de  Cor- 
nouaille.  Il  avait  soixante-trois  ans  quand  il  reçut 
cet  ordre,  auquel  il  souscrivit  sans  murmurer. 
Ses  fatigues  et  ses  austérités  l'avaient  beaucoup 
vieilli.  Néanmoins,  dès  qu'il  fut  revenu  au  Con- 
quet,il  continua  ses  prédications  ordinaires  jus- 

3ue  vers  la  fin  de  l'année  465t ,  qu'il  fut  frappé 
e  paralysie.  II  demeura  dans  cet  état ,  privé 
de  l'usage  de  ses  membres.  Ses  souffrances  fu- 
rent très-grandes  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  qui  se  termina  le  5  mai  4562. 

Michel  Le  Nobletz  était  d'une  modestie  telle 
que ,  pour  ne  pas  être  distingué  des  prêtres  de 
basse  extraction ,  qu'on  né  désignait  que  par 
leur  nom  de  baptême ,  avec  la  qualification  de 
maître ,  il  ne  voulut  jamais  être  appelé  que  maî- 
tre Michel.  Le  convoi  de  cet  apôtre  de  la  Basse 
Bretagne  ressembla  plutôt  à  une  procession  des 
paroisses  voisines  qu'aux  obsè(|ues  d'un  parti- 
culier. Après  que  son  corps  eut  été  déposé,  pen- 
dant trois  joursy  dans  lactiapelle  de  Saint-Chris- 
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ti^he ,  il  fui  inhumé  dans  celle  de  Lochrist.  On 
y  voit  encore  son  tombeau  composé  d'un  sar- 
cophage de  marbre  noir ,  sur  lequel  est  placée 
sa  statue ,  bien  modelée  en  terre  cuite  et  |>eiDte  ; 
elle  le  représente  à  genoux ,  les  mains  jointes 
et  le  visage  touitié  vers  l'évangile  du  ma^re- 
autel.  On  voit  aussi,  au  Conquet,  la  maison 
qu'il  occupait,  et  qui  sert  d'oratoire  aux  pieux 
habitants  de  cette  ville.  Il  est ,  dans  toute  TAr- 
morique ,  notamment  au  Conquet  et  à  Douar* 
nenez ,  l'objet  d'une  vénération  égale  à  celle  des 
saints  canonisés. 

Michel  Le  Nobletz  avait  écrit  un  Journal  de 
ses  missions ,  dont  on  lit  quelques  fragments 
dans  sa  vie  publiée  sous  ce  titre  :  La  Vie  de 
Michel  Le  Nobletz ,  prêlre  et  missionnaire  en 
Bretagne,  par  le  sieur  de  Saint-André  ( An- 
toine ae  Verjus,  jésuite).  Paris ,  Muguet ,  4666 
et  466ft,  in-S^'.  M.  l'abbeTresvaux,  vicaire-gé- 
néral et  officiai  de  Paris ,  en  a  donné  une  nou- 
velle, édition.  Lyon  et  Paris,  Périsse,  1836, 
2  vol.  in-IS.  Ses  œuvres  théologi^ues ,  où  l'on 
trouve  une  grande  énergie  de  pensée  et  de  style, 
ont  été  recueillies  çn  partie  par  M.  Miorcec  de 
Kerdanet,  qui  avait  annonce  l'intention  de  les 
publier.  Il  en  a  fait  imprimer  un  fragment  sous 
ce  titre  :  De  V  Union  de  la  volonté  humaine  avee 
la  wlonté  divine  ^  par  le  bienheureux  Michel  Le 
Noblets ,  apôtre  de  la  Basse- Bretagne  ^  publiée 
pour  la  première  fois ,  sur  le  manuscrit  de  ce 
saint  prêtre,  par  Jf.  Daniel-Louis  Miorcec  de 
Kerdanet ,  avocat  et  docteur  en  droit.  Brest , 
Ed.  Anner,  in-48  de  vingt-cinq  pages.  D'autres 
fragments ,  un  surtout  écrit  en  breton ,  devaient 
être  publiés  successivement  ;  mais  aucun  d'eux 
n'a  paru. 

M.  Du  Chàtellier  possède ,  de  son  côté ,  un 
certain  nombre  de  travaux  ioianuscrits  et  auto- 
graphes de  notre  saint  missionnaire  ;  mais  ces 
travaux  et  ceux  qu'a  recueillis  M.  de  Kerdanet 
ne  doivent  être  qu'une  très-faible  partie  de  ce 
qu'il  avait  écrit,  puisqu'on  sait  que ,  pliant , 
ainsi  que  ses  néopnytes ,  sous  le  ^oids  de  ses 
cartes  et  de  ses  manuscrits ,  il  sentit  un  jour  le 
besoin  d'acheter  deux  baquenées  qui  devaient 
l'aider  à  transporter  ses  papiers  et  images  par- 
tout où  il  irait  catéchiser  le  pauvre  peuple  qui 
croupissait  dans  l'ignorance.  L'ensemble  de  ses 
travaux  devait,  d'après  la  tradition ,  embrasser 
des  études  de  tout  genre.  Les  discours  latins , 
français ,  bretons ,  gu'il  avait  composés  sur  une 
foule  de  sujets ,  traitaient  tout  à  la  fois  de  l'his- 
toire de  l'église  et  de  celle  de  la  philosophie  an- 
cienne. Après  une  dissertation  sur  les  péchés , 
ouelquefois  en  même  temps ,  venaient  des  ré- 
flexions sur  les  doctrines  de  PjrthaRore  et  de 
Socrate.  Une  prodigieuse  quantité  de  dessins 
mystiques ,  conçus  de  la  manière  à  la  fois  la 
plus  ntive  et  la  plus  originale,  complétaient 
cette  espèce  de  mobilier  -théoloi^que  et  litté- 
raire ;  et  si  Ton  y  ajoute  des  cahiers  de  mathé- 
matiques ,  des  traœs  de  gnomonique ,  tels  que 
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cadrans  et  autres ,  on  aura  une  idée  de  tout  ce 

Sui  dut  sortir  de  cette  tète ,  évidemment  en- 
ammée  aux  feux  du  midi,  et  qui  en  avait  re- 
flété toute  la  teinte  dans  un  style  imagé ,  heu- 
reux mélange  de  la  fécondité  gasconne  et  de 
l'énergie  bretonne. 

Voici  la  nomenclature  des  manuscrits  de  Mi- 
chel Le  Nobletz ,  possédés  par  M.  Du  Chàtel- 
lier : 

I.  Mémoires  et  lettres  diverses ,  avec  disser-- 
talions  9  sur  l'opportunité  des  cartes  mystiques 
que  le  saint  prêtre  avait  peintes  et  distribuées 
aux  femmes  de  la  paroisse  de  Douamenez  pour 
leur  instruction  religieuse.  (4630). 

II.  Carte  dit  chevalier  errant ,  avec  explica^ 
tion  de  tous  les' symboles  et  figures  qui  y  sont 
représentés.  (4624). 

III.  Description  de  la  carte  de  Pythagoras 
(Description  eus  ar  carto  hanvet  lizeren  Py- 
thagoras) (  manuscrit  breton  ). 

IV.  De  litterâ  Pythagoricà  [mafjmcrit  latin). 

V.  Dispositions  testamentaires  autographes 
de  Michel  Le  Nobletz,  datées  du  Conquête  le 
S  janvier  4629,  avec  énumération  de  toutes  les 
peintures  mystiques  de  Michel  le  Nobletz ,  au 
nombre  de  quaraf{te-six  cartes  ou  tableaux. 

VI.  Autres  dispositions  testamentaires,  da* 
tées  de  Douamenez ,  fo  1 8*  jour  d'aougst  4  630 
(autographe  signé  Michel  Le  Nobletz ,  prêtre); 

VII.  Concession  d'une  tombe  au  cimetière  de 
Ploaré,  près  Douamenez^  oà  avait  été  inhumée 
la  sœur  de  Michel  Le  Nobletz  (janvier  4  634 j  ; 

VIII.  Acte  notarié  et  signé  de  Le  Nobletz 
pour  la  remise  de  ses  cartes  mystiques ,  après 
sa  mort,  à  la  femme  Claude  Le  Bellec,  veuve 
Lemoan,  à  Douamenez  (12  septembre  i63&). 

Notre  savant  collaborateur  s'était  proposé  de 
publier  la  Carte  du  Chevalier  Errant ,  comme 
un  spécimen  de  l'œuvre  civilisatrice  du  saint 
apôtre  et  de  l'esprit  de  son  siècle.  Comme  avant- 
propos  de  cette  publication,  il  avait  fait  sut  Mi- 
chel Le  Nobletz  un  travail  d'appréciation  ,  en- 
core inédit,  qu'il.a  bien  voulu  nous  communi- 
Îuer.  On  pourra  se  faire  une  idée  du  vaste  plan 
éveloppé  dans  la  Carte  du  Chevalier  Errant 
par  l'aperçu  analytique ,  et  aussi  succinct  que 
possible ,  que  nous  en  donnons  ici. 

Conçue  et  exécutée  de  manière  à  agir  pro- 
fondément sur  l'imagination ,  cette  carte  sym* 
bolise  toutes  les  péripéties  de  la  vie  d'un  hom- 
me sorti  de  la  voie  du  salut  pour  suivre  celle  du 
vice.  Jésus-Christ  y  est  représenté  entre  deux 
châteaux,  celui  du  paganisme  d'où  le  chevalier 
est  sorti  par  le  baptême,  et  celui  de  V Eglise  des 
saints  ou  Beligion  chrétienne  qiïil  a  quitté  après 
y  avoir  été  admis.  Tout,  dans  les  objets  figurés 
sur  cette  carte ,  a  une  signification  alléffonque, 
depuis  chaque  pièce  de  l'armure  du  chevalier 
et  de  l'équipement  de  son  cheval ,  jusqu'aux 
divers  appartements  du  second  château,  dé- 
fendu par  un  chevalier  chrétien.  Le  Chevalier 
Errant  parvient  à  gravir  les  trois  étages  de  ce 
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château .  où  Ton  enseigne  la  science  mystique 
et  la  pratique  des  vertus.  Du  chasteau  ctirréH- 
giosité  placé  en  face,  le  démon  fait  jouer  ses 
canons ,  c'est-à*dire  les  suggestions  mondaines 
et  chamelles  qui  parviennent  à  faire  de  grosses 
brèches  à  l'une  des  tours  du  château  chrétien , 
celle  de  Voraison.  Pendant  ce  temps ,  le  Che* 
yalier  Errant,  aux  prises  avec  deux  femmes , 
mal  vouloir  et  sotttse ,  échange  les  pièces  de 
son  armure  contre  une  chemise  appelée  lassi- 
vite .  une  ftnise  nommée  gourmandise ,  le  pour- 
point du  mauvais  désir,  etc.,  et  essuie  mille 
misères  jusqu'au  moment  où  la  Grâce  de  Dieu, 
sous  les  traits  d'un  pauvre ,  vient  le  retirer  du 
bourbier  où  il  est  plongé  pour  le  rejeter  sur  un 
lit  de  douleurs.  Les  fièvres  et  coutumes  vicieuses 
qui  l'entourent  semblent  résolues  à  ne  pas  lâ- 
cher leur  proie;  mais  un  ange,  armé  de  la  verge 
A*or  de  mtsériùDTde ,  le  touche.  Le  Repentir ^ 
accompagné  de  tous  les  symboles  que  nous  ve- 
nons de  voir,  se  présente  au  patient,  le  ramène 
dans  la  bonne  voie,  l'introduit  dans  le  chasteau 
de  la  connaissance  de  soi-même,  sur  la  porte  du- 
quel est  écrit  :  qui  se  voit  bien  se  connaît ,  et 
une  nouvelle  vie  commence  pour  lui. 

Comme  le  fait  judicieusement  remarquer  M. 
Duchâtellier,  cette  ceuvre  qui,  aujourd'hui, 
semblerait  peut-être  excentrique  et  anormale , 
dépose;  dansioutes  ses  parties,  de  l'intensité 
de  la  foi  qui  animait  Michel  Le  Nobletz.  Cette 
illumination  de  la  vie  mystique  a  quelque  chose 
de  fier,  de  hardi,  de  pénétrant  ;  elle  explique 
comment  l'humble  missionnaire ,  par  sa  lutte 
persévérante  avec  les  vices  de  son  temps ,  par- 
vint â  éveiller  des  instincts  pieux  et  généreux 
là  où  il  n'y  avait  avant  lui  que  superstition , 
ignorance  et  corruption .  P .  L . . .  t . 

LE  NOBLETZ  (MaeovbbitbK  —  sœur  du 
précédent, naquit  en  4583,  au  château  de  Kéro- 
dern,  et  mourut  le  47  septembre  4633.  Nous 
avons  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit 
d'elle  dans  la  notice  consacrée  à  son  frère. 
Douée  d'un  esprit  agréable ,  et  d'un  cafactëre 
vifetdécidé,  elle  était  parvenue  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans  lorsque  Michel  entreprit  de  la  gaçoer 
à  Dieu  après  sa  sortie  du  noviciat  des  Dommi- 
caios  de  Morlaix.  Docile  aux  conseils  de  son 
frère  ,  elle  renonça  successivement  aux  at- 
traits du  monde  et  â  un  mariage  qu'elle  était 
sur  le  point  de  contracter.  Gomme  Michel,  elle 
soumit  son  corps  â  toutes  sortes  de  mortifica- 
tions. Elle  contribua  efiScacement  aux  succès 
des  missions  du  saint  apdtre  dans  les  diocèses 
de  Léon,  de  Tréeuier  et  de  Comouaille.  Par  ses 
soins,  son  assiduité.,  sa  douceur,  elle  s'insi- 
nuait dans  les  esprits  et  gagnait  les  cœurs  les 
plus  endurcis.  Les  secours  spirituels  n'étaient 
pas  les  seuls  qu'elle  distribuât.  Passant  dans  la 
chaumière  du  pauvre  et  au  chevet  des  malades 
les  instants  dont  ses  devoirs.pieux  lui  permet- 
taient dé  disposer,  die  les  consdait  et  les  sou- 
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tenait,  smt  de  son  assistance  personnelle ,  soit 
des  aumônes  qu'elle  recueillait  pour  eux.  Elle 
fut  inhumée ,  suivant  ses  désirs ,  au  bas  de  l'é- 
glise de  Plouaré .  où  sa  tombe  a  long-temps  été 
visitée  avec  des  témoignages  de  vénération  par 
les  habitants  des  pays  environnants,  qui  avaient 
conservé  le  souvenir  de  ses  bonnes  œuvres. 

P.  L..»t. 

LE  KOBLETZ  (  Aniib],  -~  sœur  des  précé- 
dents »  se  consacra  plus  particulièrement  â  une 
vie  sédentairo  et  contemplative.  Animée  du  mê- 
me esprit  de  charité  que  son  frère  et  sa  sœur , 
elle  le  mit  en  pratiaue  dans  la  commune  de 
Plouguemeau ,  où  elle  veillait  au  soulagement 
de  toutes  les  infortunes.  Elle  fut  enterrée  dans 
l'église  de  Plouguemeau ,  ainsi  qu'elle  l'avait 
ordonné.  On  ignoro  la  date  de  sa  naissance  et 
de  son  décès.  P.  L..A. 

LENOIR,  uenr  à%  CREVAIN  (PmuppB). 

—  Un  manuscrit  sur  papier,  de  la  première 
moitié  du  xvui"  siècle ,  contenant  364  feuillets 
in-4^,  rolié  en  veau  et  portant  sur  la  couver- 
ture les  armes  du  président  dé  Robien,  se  trouve 
â  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Rennes ,.  et  est 
intitulé  :  Histoire  ecclésiastique  de  Bretagne , 
depuis  la  r i formation  ^  divisée  m  deux  livres  « 
par  le  sieur  de  Crevain  ;  ce  manuscrit  n'est 
qu'une  copie  d'un  original  qu'on  ne  retrouve 
plus,  et  il  y  manque  pliisieurs  feuillets,  soit  en 
entier,  soit  par  parties.  Une  note  marginale  ro- 
produite  dans  la  copie,  à  laquelle  elle  ne  peut 
être  appliquée ,  est  ainsi  conçue  :  <  Brouillon 
commencé  le  4  octobre  4683*  Achevé  le  SS  dé- 
»  cembre  4683.  »  Il  est  évident  que  ce  brouil- 
lon était  la  minute  autographe  de  l'auteur, 
rendue  défectueuse  postérieurement  par  des 
causes  qui  nous  sont  inconnues,  et  de  laquelle 
nous  ignorons  également  la  destination  ulté- 
rieure. La  copie,  portant  les  armes  de  M.  de 
Robien ,  et  probablement  faite  par  ses  ordres, 
nous  porte  â  croire  que  Torigmal  a  été ,  au 
moins  pour  quelque  temps ,  â  la  disposition  du 
savant  magistrat  breton,  mais  rien  ne  nous  ap^ 
prend  d'où  il  avait  tiré  ce  document ,  ni  â  qui 
il  le  restitua  ;  en  sorte  que  nous  ignorons  si 
c'est  de  l'original  ou  de  la  copie  que  se  sont 
servis,  d'abord  l'abb^  Travers,  qui  le  cite  deux 
fois,  p.  347  et  363  dû  t.  II  de  son  Histoire  des 
évêques  de  Nantes^  sans  nommer  l'auteur;  puis 
Dom  Taillandier,  continuateur  de  Dom  Monce, 
en  pariant  de  l'introduction  et  des  progrès  du 
calvinisme  en  Bretagne ,  au  t.  II  du  texte  de 
son  histoire.  C'est  dans  l'avertissement  de  ce 
second  tome  qu'il  est  fait  mention  de  Crevain 
pour  la  première  fois,  t  Quant  â  ce  dernier  ob- 
»  jet  (l'établissement  du  calvinisme),  les  histo- 
»  riens  de  France ,  dit  Dom  Taillandier,  nous 
»  ont  laissé  dans  une  profonde  ignorance.  Nous 
»  aurions  été  forcés  d'imiter  leur  silence  â  cet 
»  égard»  si  nous  n'avions  été  assex  heureox 
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pour  raooavrer  une  histom  manuscrite  du 
calyîqjisme  en  Bretagne.  L'auteur  de  cet  ou- 
vrage, qui  se  nommait  Grevain,  était  Breton 
et  ministre  de  la  religion  prétendue  réformée. 
Les  alarmes  où  les  ministres  de  cette  secte 
se  virent  exposés  en  4664 1  les  obligèrent  à 
faire  des  recherches ,  dans  les  archives  de 
leurs  églises ,  pour  justifier  les  titres  de  leur 
possession.  Grevain  fut  chargé  de  cette  com- 
mission pour  la  Bretagne,  C'est  sur  les  mé- 
moires qu'il  ramassa,  et  sur  ceux  de  Lou- 
veau,premier  ministre  de  la  Roche-Bernard, 

Îu'il  a  composé  l'histoire  du  calvinisme  en 
Iretagne,  qu'il  conduit  jusqu'à  l'édit  de  Nan- 
tes. A  l'entêtement  près  qu'il  montre  partout 
pour  sa  secte,  c'est  un  homme  de  bonne  foi, 
qui  raconte  sans  passion,  qui  expose  les  faits 
avec  impartialité  et  tels  qu  il  les  trouve  con- 
signés dans  les  mémoires  qu'il  suit.  »  Il  faut 
avouer  qu'en  parlant  d'un  ouvrage  entièrement 
inconnu  jusqu'à  lui,  Dom  Taillandier  s'est  mon- 
tré avare  de  renseignements ,  non  seulement 
sur  la  provenance  et  l'état  graphique  du  ma- 
nuscrit ,  mais  encore  sur  l'auteur ,  dont  il  se 
contente  de  citer  vaguement  le  pom ,  la  patrie 
et  l'état,  sans  y  ajouter  le  moindre  détail  bio- 
graphique. Quant  au  jugement  qu'il  porte  sur 
l'ouvrage,  nous  y  reviendrons  plus  tard. 

Ainsi ,  en  désignant  par  le  seul  nom  de  Sre- 
vain  l'auteur  de  V Histoire  du  calvinisme  en 
Bretapne,  Dom  Taillandier  a  fait  croire  que  ce 
Crevam  et  le  ministre  Philippe  Lenoir  étaient 
deux  personnages  diflerents,  et  la  Biographie 
tmiverselle^  oui  a  enregistré  ce  dernier  (^vp- 
plémentf  t.  LaXI,  p.  894),  n'a  nullement  parlé 
du  manuscrit  de  Rennes.  Cependant ,  si  le  sa- 
vant bénédictin  avait  lu  le  manuscrit  avec  plus 
d'attention ,  il  y  eût  vu,  d'abord  à  la  page  10, 
que  M.  de  Crevain-Lenoir  était  pasteur  de  la 
Roche-Bernard  jusqu'en  4630  et  au-delà;  puis 
à  la  page  437,  que  l'auteur  lui-même  dit  que 
le  sieur  de  Çrevain ,  pasteur  de  la  Roche-Ber- 
nard en  4630,  était  son  père.  Cette  remarque, 
confirmée  d'ailleurs  par  les  détails  qui  vont 
suivre,  lève,  ce  nous  semble,  toute  difficulté 
sur  l'identité  de  Crevain  et  de  Philippe  Lenoir. 
M.  Vaurigaud ,  pasteur  de  l'église  réformée 
de  Nantes ,  et  premier  éditeur  de  V Histoire  du 
calvinisme  en  Bretagne^  a  trouvé  dans  les  listes 
des  pasteurs  de  France,  dressées  par  les  syno- 
des nationaux  en  4647,  46S0, 4626,  le  nom  de 
Guy  Lenoir,  sieur  de  Crevain,  pasteur  à  la  Ro- 
che-Bernard et  au  Croisic.  Ce  nom  ne  s'y  re- 
trouve plus  en  4637.  Cette  qualité  du  père  de 
Philippe  Lenoir,  emportant  l'idée  d'un  domi- 
cile prolongé  •  pourrait  conduire  à  croire  que 
ceim-ci  naquit  à  la  Roche-Bemard  vers  4620. 
M.  Vaurigaud  a  essayé  de  rattacher  sa  famille 
paternelle  aux  Lenoir,  mentionnés  dans  les  an- 
ciennes réformations  de  la  noblesse  de  Breta- 
gne aux  années  4444,  4443  et  4448,  dans  l'é- 
vêdié  de  Léon,  paroisses  de  Ploaquelen  (Plou- 
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5[onvelin)  et  de  TauIé ,  et  portant  for  aune 
asce  de  sable  chargée  de  trots  arbres  d^argent; 
mais  rien  ne  prouve  cette  attache ,  et  le  regis- 
tre des  désistements  et  déboutements  de  no- 
blesse vient,  au  contraire,  nous  apprendre  que 
les  prétentions  nobiliaires  des  Lenoir,  de  Blam.' 
furent  repoussées  en  ces  termes  :  <  Philippe 
»  Lenoir,  sieur  de  Crevain,  de  Blain,  a  renoncé 
»  à  là  qualité  de  noble ,  par  déclaration  du  30 
»  septembre  4668.  >  —  André  Lenoir,  sieur  de 
Helié ,  de  la  ville  de  Blain ,  condamné  à  l'au- 
dience par  jugement  des  commissaires,  le  46 
août  4669.  >  —  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  préten- 
tions, bien  que  non  accueillies  par  les  commis- 
saires chargés  de  la  réformation  de  la  noblesse 
de  Bretagne,  démontrent  que  la  famille  Lenoir 
était  comptée  parmi  les  plus  honorables  de  la 
haute  bourgeoisie.  La  conjecture  de  M.  Yauri- 

5aud  me  semble  beaucoup  plus  heureuse  quand 
parle  d'André  Lenoir,  sieur  de  Beauchamp , 
qu'il  nous  fait  connaître  comme  étant,  en  4609, 
pasteur  de  la  Roche-Bernard ,  puis,  en  4644, 
pasteur  dans  la  maison  du  duc  de  Rohan  ;  en 
4620,  et  jusqu'en  4637,  pasteur  de  Blain,  et 

3u'il  présume  être  le  frère  de  Guy  Lenoir,  sieur 
e  Crevain ,  et  conséquemment  oncle  paternel 
de  notre  Philippe.  Il  parait,  en  effet,  très-pro- 
bable  qu'il  a  existé  des  liaisons  de  parenté  en- 
tre Guy  et  André  Lenoir,  successivement  pas- 
teurs à  la  Roche-Bernard,  et  André  et  Philippe 
Lenoir,  tous  deux  pasteurs  de  Blain ,  le  pre- 
mier de  4620  à  4637  au  moins,  et  le  second 
depuis  4651  jusqu'à  la  révocation  de  l'édU  de 
Nantes.  Quant  à  la  famille  de  sa  mère,  qui  se 
nommait  Anne  de  Laha^re,  ce  dernier  nous  ap- 
prend, p.  49  du  manuscrit,  qu'elle  était  de  Ren- 
nes. Il  nous  cite  son  bisaïeul,  le  sieur  de  Beau- 
lieu,  procureur  au  Parlement;  sa  bisaieule, 
Denise  du  Claray;  le  frère  de  celle-ci ,  ancien 
de  l'église  de  Rennes ,  déterré  comme  hugue- 
not et  traîné  par  les  rues  de  la  ville  vers  4560; 
Mesmenier-Escoufflart ,  propriétaire  de  la  mai- 
son de  Bouzille ,  lieu  de  réunion  des  cal vinis-  ' 
tes,  etc. 

Nous  avons  vainement  cherché  des  rensei- 
gnements sur  la  première  jeunesse  de  Philippe 
Lenoir.  Il  fut  probablement  destiné  de  bonne 
heure  à  l'état  ecclésiastique  M.  Yauriçaud  con- 
jecture qu'après  avoir  étudié  aux  collèges  de 
Vitré  ou  de  Blain ,  fondés  pour  les  calvmistes 
dès  4  608  ou  peu  après,  l'usage  n'étant  pas  qu*un 
proposant  aille  dans  une  autre  province  cher- 
cher l'instruction  qu'il  peut  avoir  dans  la  sienne, 
le  jeune  Philippe  se  rendit  à  Saumur  pour  y 
faire  ses  études  théologiques.  La  thèse  qu'il  y 
soutint ,  ajoute  l'auteur ,  a  pour  titre  :  De  mi- 
nistrorum  ecclesiasticorum  cœlibatu  et  diga- 
mià^  et  est  signée  :  Respondente  Philippo  Le- 
noir, armorico.  La  date  de  cette  thèse  ne  nous 
est  pas  donnée*  mais  elle  dut  être  soutenue  peu 
de  temps  après  que  Philippe  Lenohr  fut  appelé 
à  desservir  réglise*  réformée  de  Blain.  Voici 
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Tacte  fort  court  qui  en  fut  rapporté ,  tel  qu*on 
le  trouve  à  la  p.  46  du  papier  consistorial  de  la 
même  église ,  conservé  au  greffe  dulribunal  de 
Savenay»  parmi  les  registres  de  l'état  civil  de  la 
paroisse  ae  Blain  :  «  Au  nom  de  Dieu.  Traicté 
»  de  réglise  de  Blain  avec  M.  Lenoir ,  confor- 
»  mément  à  la  lettre  de  Madame  (  la  duchesse 
»  Marguerite  de  RobanJ ,  \  2  mars  4  651 .  Les  an- 
»  ciens  et  chefs  de  famille  de  l'église  de  Blain , 
»  à  Tissue  de  l'action  faicte  par  M.  de  la  Mau- 
»  che .  pasteur  de  l'église  de  Nantes,  se  sont  ac- 
»  cordez  avec  M .  Lenoir  à  ce  qu'il  vienne  faire 
»  sa  résidence  à  Bottier,  donner  un  presche  tous 
»  les  dimanches,  et,  aux  jours  de  cène,  deux; 
»  qu'il  visite  les  malades  et  tous  ceux  qui  au- 
»  ront  besoin  de  consolation.  De  visiter  le  quar- 
»  tier  de  Saffré  et  y  donner  le  presche,  quand 
»  M.  et  M"*  de  Vieillevigne  y  seront;  le  tout 
»  pour  600  livres ,  y  compris  3â0  livres  que 
>  donne  Madame  (de  Robanl.  Signé  :  La  Mau- 
»  che-Bouchereau ,  pasteur  ae  l'église  de  Nan- 
»tes,  Philippe  Lenoir,  proposant,  Q.  Morel, 
»  La  Masseais  (  Amproux  ) ,  Pierre  Portebize , 
»  Amproux,  P.  Héraud,  Pineau,  Loyseau.  La 
»  Ferrassière-Pélisson.  »  Lenoir  fut  installé,  le 
6  août  suivant,  dans  la  maison  de  Bottier,  au- 
jourd'hui rbôpital  de  Blain ,  au  bout  occidental 
de  laquelle  on  avait  bâti  un  temple  en  4639,  au 
moyen  d'une  souscription  dans  laquelle  figure 
un  M.  (Lenoir)  de  Beauchamp,  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus ,  alors  encore  pasteur  de  Blain, 
et  qui  eut  très-probablement  Philippe  Lenoir 

fiour  successeur  immédiat.  Celui-ci  se  maria , 
e  22  mai  4653,  avec  Anne  Henriet,  d'une  fa- 
mille calviniste  de  la  paroisse  de  Vay.  Il  en  eut 
deux  enfants  :  Jacques,  né  le  34  août  4654,  et 
Suzanne,  née  le  27  avril  4656,  dont  la  nais- 
sance coûta  la  vie  à  sa  mère.  Lenoir  ne  pouvait 
avoir  alors  guère  plus  de  trente  ans.  Il  ne  paialt 

Eas  qu'il  ait  jamais  songé  à  un  second  mariage. 
Tun  caractère  doux  et  modéré  et  d'un  esprit 
méditatif,  il  se  livrait  à  l'étude  avec  d'autant 
plus  de  facilité  que  son  troupeau  de  Blain ,  fort 
peu  nombreux ,  devait  lui  laisser  beaucoup  de 
loisir.  Ce  fut  probablement  après  la  mort  de  sa 
femme  qu'il  se  livra  à  la  composition  d'une  sorte 
de  poème  épiaue  intitulé  :  Emanuel  ou  para- 
phrase évangétique ,  comprenant  l'histoire  et  la 
doctrine  des  quatre  évangiles  de  Jésus  Christ  ^ 
nostre  Seigneur  ^  poème  chrestien  divisé  en 
quinze  livres.  Dédié  à  Madame  la  duchesse  de 
Bohan^  princesse  de  Léon,  etc.,  par  Philippes 
Lenoir.  Nous  ne  connaissons  pas  la  première 
édition  de  ce  livre  ;  mais ,  comme  l'épitre  dédi- 
catoire  à  M'^"  de  Rohan  est  datée  de  Blain ,  le 
43  avril  4658,  on  peut  croire  qu'il  parut  im- 
primé en  cette  même  année.  Il  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois. 

La  Biographie  universelle  mentionne  une  édi- 
tion de  4  673  a  Rouen,  in-S^",  et  une  autre  d'Ams- 
terdam, 4772,  in-42.  M.  Vaurigaud  et  moi  en 
possédons  chacun  une  de  4  678 ,  Saumur»  René 
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Péan ,  imprimeur  et  marchand  libraire ,  in  -  8*. 
L'auteur,  dans  l'épitre  dédicatoire,  a  assez  bien 
jugé  son  œuvre  poétique  :  «J'ai  creu,  dit- il , 
»  qu'entreprenant  un  si  grand  ouvrage  pour  la 
»  gloire  seulement  de  l'adorable  Emanuel ,  il 
»  m'assisterait  tellement  des  grâces  de  son  Saint 
»  Esprit  que,  si  je  ne  faisais  briller  les  trésors  de 
>  son  Evangile  par  des  termes  exquis  et  par  une 
»  poésie  achevée,  du  moins  il  me  conduiroit  en 
»  sorte  que  je  ne  meslerois  rien  de  contraire  au 
»  sacré  ^énie  de  son  alliance ,  ni  à  la  pureté  de 
»  sa  divme  parole.  Si  ma  sainte  muse  n'est  pas 
»  charmante ,  elle  est  du  moins  toujours  chaste 
»  et  toujours  vierge .  et  les  beautez  les  plus  pa- 
»  rées  ne  sont  pas  d'ordinaire  les  plus  modes- 
»  tes  ni  les  plus  retenues.  »  Si,  en  effet,  VEma- 
nuel  de  Philippe  Lenoir  ne  brille  pas  du  côté  poé- 
tique ,  il  a  un  autre  genre  de  mérite ,  assez  rare 
dans  une  œuvre  calviniste ,  c'est  de  n'avoir  ad- 
mis aucune  proposition  mal  sonnante  aux  oreil- 
les catholiques.  «  L'auteur ,  ditl'avertisse- 

»  ment,  s'est  gardé  religieusement  de  ne  cho- 
»  quer  ni  l'une  ni  l'autre  religion,  afin  que  tous 
»  les  chrétiens ,  sans  distinction  et  scrupule  . 
»  puissent  venir  apprendre  en  son  livre,  non  pas 
»  l'art  de  disputer,  mais  la  science  salutaire  a'a- 
»  dorer  Jésus.  »  Parmi  les  pièces  laudatives  pla- 
cées en  tète  du  poème ,  nous  en  remarauons 
deux ,  l'une  de  quarante-huit  vers  alexandrins, 
par  escuyer  Jacques  Pelisson ,  sieur  de  la  Fer- 
rassière ,  capitaine  des  châteaux  de  Blain  et  de 
Josselin ,  mort  au  manoir  du  Vauguérin,  pa- 
roisse de  Vay,  le  4«'  août  4660;  l'autre,  en  for- 
me de  sonnet ,  par  M.  de  Cran- Henriet ,  qui 
était  probablement  frère  de  la  femme  de  Philip- 
pe Lenoir.  Nous  trouvons  dans  plusieurs  actes 
notariés  de  4660  à  4679 ,  faisant  partie  de  notre 
collection ,  que  Rierre  Henriet,  escuyer,  sieûr 
de  la  Chesnaye  de  Cran,  était  premier  capitaine 
au  régiment  de  Montaigu.  Il  est  représenté  dans 
ces  actes  par  Philippe  Lenoir.  qui  prend  la  qua- 
lité d'escuyer,  sieur  de  Crevam,  ce  qu'il  n'a- 
vait fait  ni  en  contractant  son  engagement  com- 
me pasteur  de  Blain ,  ni  en  se  mariant ,  ni  en- 
fin sur  le  titre  du  poème  dont  nous  avons  par- 
lé. 11  parait  qu'il  en  fut  autrement  pour  le  ma- 
nuscrit autographe  de  V Histoire  ecclésiastique 
de  Bretagne  depuis  la  Bé formation ,  manuscrit 
dont  nous  n'avons  plus  qu'une  copie ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ;  le  nom  de  Crevain  s'y 
trouvait ,  et  c'est  sous  ce  nom  que  cet  ouvrage 
est  mentionné  par  dom  Taillandier,  par  M.  Mior- 
cec  de  Kerdanet  (Notice  des  Ecrivains  bretws), 
et  par  M.  ^siiWtX (Catalogue  des  Manuscrits  de 
la  Bibliothèque  de  Bennes),  sans  qu'on  ait  son- 
gé à  l'identité  de  Crevain  et  de  PbUipne  Lenoir, 
que  je  crois  être  le  premier  à  avoir  fait  ^mar- 

Îiuer,  à  l'aide  des  actes  authentiques  dont  j'ai 
ait  mention  ci-dessus.  L'histoire  du  calvinisme 
en  Bretagne  parait  avoir  été  commencée  vers 
4  664 ,  à  l'occasion  des  craintes  qu'éprouvèrent 
les  réformes  pour  le  maintien  de  celles  de  leurs 
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églises  doniils  ne  pourraient  pas  prouver  la  pos- 
session durant  les  années  requises  par  l'Édit  de 
Nantes.  Il  fallait  administrer  cette  preuve  par 
actes  écrits,  et  non  pas  seulement  par  témoins. 
Lenoir  réunit  une  grande  partie  des  matériaux 
nécessaires.  Il  divisa  son  récit  en  quatre  épo- 
ques ,  la  première  de  1558  a  4561 ,  que  l'auteur 
appelle  l'âge  de  l'enfance  durant  les  séditions 
des  peuples  et  les  rigueurs  de  la  justice;  la  se- 
conde de  1 562  à  4  598,  l'âge  de  la  jeunesse,  temps 
de  troubles  et  de  ferres  civiles ,  jusqu'à  l'éait 
de  Nantes;  la  troisième  de  4598  a  4660,  l'âge 
de  virilité  et  de  force  ^  état  de  rétablissement 
sous  l'édît  de  Nantes;  la  quatrième ,  de  4660  à 
1683 ,  l'âge  de  la  vieillesse  et  de  la  c/iducité , 
temps  de  décadence  et  dé  dernier  déclin.,  sous 
les  déclarations  qui  donnent  atteinte  à  l'éditde 
Nantes  et  le  sapent  pied  à  pied  pour  le  renverser. 
Malheureusement,  Tauteur  manquait  des  trois 

Sualités  indispensables  à  l'historien,  la  hauteur 
e  vue  pour  dominer  son  sujet,  l'érudition  pour 
Tapproiondir,  le  style  pour  IVner.  Il  se  traîne 
pendant  long-temps  sur  un  sec  journal  de  Lou- 
veau ,  ministre  de  la  Roche-Bernard ,  quand  il 
avait  sous  la  main,  aux  archives  du  château  de 
Blain ,  les  regrettables  mémoires  de  Catherine 
de  Parthenay,  Tune  des  plus  illustres  et  proba- 
blement la  plus  savante  femme  de  son  siècle , 
et  une  foule  d'autres  documents  provenant  des 
maisons  de  Roban  et  d.e  Soubise ,  dont  les  ehefs 
avaient  toujours  joué  le  rôle  principal  parmi  les 
réformés  en  Bretagne  et  en  Poitou;  documents 
complétementdétruitsaujourd'hui,depuisqu11s 
furent  offerts  en  holocauste ,  comme  titres  fio- 
daux ,  à  la  liberté  de  4  793.  Philippe  Lenoir  s'ar- 
rête péniblement  à  révéler  la  naissance ,  les  pro- 
Srès,  les  persécutions  d'un  assez  grand  nombre 
'aggrégations  presaue  imperceptibles,  qu'il 
nomme  églùes  de  tel  ou  tel  lieu.  Il  rassem^ble 
tous  les  noms,  toutes  les  plus  petites  anecdotes. 
Son  ouvrage  est  plutôt  un  factum  de  procureur 
qu'une  véritable  histoire;  et  pourtant,  malgré 
tous  ses  défauts ,  Dom  Taillandier  a  eu  raison 
de  dire  que ,  sans  cette  compilation ,  il  aurait 
été  contraint  de  laisser,  pour  les  quarante  der- 
nières années  du  xvi«  siècle,  une  lacune  impor- 
tante. 

Le  savant  bénédictin  a  aussi  rendu  hommage 
à  la  vérité  en  louant  l'extrême  modération  et 
la  probité  historique  de  Lenoir;  qualités  qui  mé- 
ritent d'autant  plus  être  appréciées  que  l'auteur 
écrivait  sous  la  prévision ,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  de  la  décadence  et  du  dernier  déclin  de 
son  parti*.  Nous  n'avons  que  les  deux  premiers 
livres  de  son  œuvre ,  dont  le  manuscrit  contient 
même  de  nombreuses  lacunes  ,  dues  ,  comme 
nous  l'avons  fait  entendre,  au  mauvais  état  de 
conservation  du  manuscrit  original.  On  ignore 
si  les  deux  autres  livres  ont  été  écrits.  Au  reste, 
tout  ce  travail  devint  inutile  devant  les  me- 
sures prises  par  l'autorité.  M.  Vaurigaud,  d'a- 
près l'Histoire  de  FEdit  de  Nantes,  t.  Vf  A  depuis  la  RéformatianJusqu'àl'Editde  Nantes, 


Uv.  XI ,  p.  7 ,  nous  apprend  que  €  députés  au 
»  Conseil  par  les  réformés  de  Bretagne  ,  Phi- 
»  lippe  Lenoir  et  un  gentilhomme  fort  intelli- 
»  gent  dans  ces  affaires  ne  purent  obtenir  le 
»  concours  du  maréchal  de  Turenne,  ni  celui 
»  du  marquis  de  Ruvigny,  notre  député  générai. 
»  U  n'y  eut  quQ  la  duchesse  de  Rouan  qui  vou- 
»  "lut  solliciter  pour  eux ,  mais  elle  y  reçut  des 
»  rebuffades  fort  inciviles.  D'Argouges  répon- 
»  dit  à  son  compliment  :  Je  ferai  contre  vous  et 
n  contre  nos  églises  tout  ce  que  je  pourrai  : 
n  attendez-vous-y.  Le  chancelier,  â  qui  elle  re- 
»  montrait  que  les  églises  de  Bretagne  étaient 
»  en  petit  nombre  et  peu  considérables,  lui  ré- 
»  pondit  sèchement  :  //  serait  à  souhaiter  qu'il 
»  n'y  en  eût  pas  une.  Le  49  janvier  4665 ,  un 
»  arrêt  du  Conseil  interdit  l'exercice  à  Sion ,  au 
»  Croisic ,  à  la  Roche-Bernard  ,  à  Dinan  ,  à 
»  PloermeK  â  Saint-Malo  et  â  Blain.  Le  roi  or- 
»  donna  aussi  la  démolition  du  temple  de  Sion 
»  et  de  Blain.  »  Lenoir  continua  néanmoins  de 
demeurer  â  Blain ,  et  si  le  temple .  qui  faisait 
partie  de  sa  maison  de  Brottier  lui  était  inter- 
dit ,  il  parait  que  l'exercice  du  culte  réformé 
eut  lieu,  tantôt  au  château  de  Blain ,  tantôt  au 
manoir  du  Pont-Piétin,  dans  la  même  paroisse. 
C'est  ainsi  que  le  pasteur  atteignit  péniblement 
l'époque  de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  , 
après  laquelle  il  dut  prendre  le  chemin   de 
l'exil  et  se  réfugia  en  Hollande.  «  Voici,  dit  en- 
core M.  Vaurigaud,  le  témoignage  qui  lui  est 
rendu  dans  sa  nouvelle  patrie ,  et  qui  convient 
â  sa  vie  tout  entière  :  €  Le  Synode  ae  4686(«ê]9- 
»  tembre)  ayant  appris  ce  que  M.  Lenoir,  mi- 
»  nistre  de  Blain  en  Bretagne ,  a  souffert  en 
»  France  et  ailleurs ,  pour  le  consoler,  autant 
n  que  possible,  l'a  déclaré  appellable.et  a  loué 
n  sa  conduite  et  approuvé  tout  ce  qu'il  a  fait 
»  pour  l'Eglise  de  Houm,  »  Voilà  tout  ce  que  le 
savant  éditeur  de  l'histoire  du  calvinisme  en 
Bretaçoe  a  pu  recueillir  de  renseignements  sur 
cette  dernière  époque  de  la  vie  de  Philippe  Le- 
noir, sieur  de  Crevain.  On  ignore  l'époque  de 
sa  lAort  et  ce  que  devinrent  son  fils  et  sa  fille. 
Le  papier  consistorial  dont  nous  avons  parlé , 
écrit  en  entier  dé  sa  main,  depuis  l'année  4654 
jusqu'au  18  décembre  1684  .  et  contenant  129 
pages  petit  in-f®,  n'en  fait  d'autre  mention  que 
pour  leur  naissance. 

On  parlait  depuis  lonç-temps  de  faire  impri- 
mer rtiistoire  du  calvinisme  en  Bretagne.  En- 
fin, cette  publication  a  eu  lieu  par  les  soins  de 
M.  Vaurigaud.  président  du  consistoire  et  pas- 
teur de  l'Eglise  réformée  à  Nantes ,  qui  se  li- 
vre avec  zélé  et  succès  aux  recherches  histo- 
riques concernant  les  établissements  protes- 
tants en  Bretagne,  et  nous  fait  espérer  de  faire 
suivre  ce  premier  document  de  beaucoup  d'au- 
tres restés  pareillement  inédits.  L'ouvrage  de 
Philippe  Lenoir,  sieur  de  Crevain,  a  paru  sous 
ce  titre  :  Histoire  ecclésiastique  de  Bretagne 
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par^AUifipe  Imoir^  simr  ée  Cnvain,  pêêtewr 
de  VEglUeri formée  de Blain (Loire-Inférieure), 
ouvrage  publié  pour  la  première  fois,  d'après 
le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Rennes  f  avec 
une  préface ,  une  biographie  et  des  notes- n  par 
B.  Yaurigaud,  président  du  consistoire  et  pas- 
teur de  {"Eglise  réformée  de  Ffantes.  Nantes , 
lu  et  A.  Guéraud,  1851 .  ln-8''  de  xxxiv  et  970 
pages.  Biz.... 
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LEON  (I<ei  comtei  et  vicooitei  de)  —  étaient 
les  seigneurs  du  riche  et  fertile  territoire  qui , 
s*étendant  depuis  le  Jarlo ,  Tun  des  aiDuents 
du  port  de  Morlaix ,  au  sommet  des  montagnes 
d'Ares .  et  déborné  ensuite  par  le  cours  de  l'E- 
lorn  et  par  la  mer,  embrasse  les  villes  de  Saint- 
Pol ,  de  Lesneven,  de  Brest  et  de  Saint-Renan, 
avec  une  partie  de  celles  de  Morlaix  et  de  Lan- 
demeau  i  traversées  par  les  cours  d'eau  que 
nous  avons  marqués  pour  ses  limites.  Ce  pays 
formait  Tune  des  contrées  dépendantes  de  Vor- 
ganium ,  cité  gauloise  des  Ossismiens^  que  Ton 
place  généralement  àCarhaixdans  les  divisions 
de  la  Gaule ,  et  que  conserva  long-temps  la  po- 
litique romaine.  Dans  la  Notice  de  V Empire,  qui 
appartient  aux  dernières  années  de  sa  domina- 
tion sur  les  Gaules,  on  voit  le  nombre  des  cités 
se  multiplier;  c'est  alors  qu'elles  prennent  le 
nom  des  populations  dont  elles  sont  le  centre. 
Dans  cette  nouvelle  circonscription ,  on  remar- 
que pour  la  première  fois  une  ville  des  Coriso- 
pi  tes  (maintenant  Quimper),  et,  près  de  la  con- 
trée qu'ils  habitent,  la  civitas  Ossismorum,  que 
nos  anciens  historiens  et  léjgendaires  ont  nom- 
mée Occismor,  Les  courses  incessantes  des  Ba^ 
bares  du  Nord  obligeaient  à  garder  les  cAtes,  on 
venait  de  créer  un  gouvernement  militaire  pour 
le  littoral  de  la  Manche  et  de  l'Océan ,  et  les 
troupes  romaines  Quittaient  l'intérieur  pour  s'é- 
tablir vers  les  bords  de  la  noter.  Le  chef  de  l'un 
de  ces  cori)s  (pr4Bfectus  maurorum  Ossismia- 
cqrum)  avait  sa  résidence  dfms  la  ville  des  Oc- 
cismiens,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'an- 
cienne capitale  de  notre  pointe  occidentale  du 
temps  des  Gaulois. 

L'emplacement  de  cette  seconde  ville  des  Os- 
sismiens  doit  être  cherché  sur  le  territoire  que 
nous  venons  de  délimiter ,  soit  près  de  Plouné- 
venter,  où  Tun  de  nos  antiquaires  bretons  a  dé- 
couvert de  nombreux  vestig^es  d'habitation  ro- 
maine ,  soit  à  Saint-Pol  r  ville  qui  »  suivant  le 
légendaire  auquel  nous  devons  la  vie  de  son 

Sremier  évèque,  eut  de  tout  temps  une  enceinte 
e  murailles  qui  n'est  encore  connue  des  Bre- 
tons que  sous  le  nom  de  CasteU  et  dont  le  siège 
épiscopal  et  le  titre  de  capitale  de  Léon  attes- 
tent l'importance  dans  les  temps  les  plus  éloi- 
gnés* 

Les  auteurs  de  l'histoire  de  Bretagne  ne  met 


tent  pas  en  doute ,  lorsqu'ils  parlent  de  cet  év6- 
ché ,  que  le  nom  de  Legionenses,  donné  à  ses 
habitants  par  d'anciens  écrivains ,  rappelait  le 


séjour  d'une  légion  romaine ,  dont  le  nom  coq- 
tracté  a  formé  celui  de  JLéon.  L'on  trouve  un 
exemple  analogue  au  pays  de  Galles  pour  l'an- 
oienne  ville  de  Caër-lélon ,  qui  est  appelée  en 
latin  Urbs  leaiomm. 

Les  actes  de  saint  Pol  Aurélien  nous  appren- 
nent que  ce  missionnaire  de  l'Ile  de  Bretagne 
étant  arriv^  dansées  parages  de  l'Armorique  fut 
averti  par  inspiration  de  se  présenter  devant  le 
chef  qui  y  commandait.  Withur  —  c'était  son 
nom  —  était  chrétien  ;  il  désirait  qu'une  église 
fût  érigée  dans  son  Gouvernement.  Mais  l'au- 
torisation de  Childenert»  dont  il  n'était  que  le 
Jieutenant ,  était  nécessaire  pour  un  acte  aussi 
considérable  que  la  fondation  d'une  cathédrale, 
et  d'une  autre  part  le  saint  refusait  les  hon- 
neurs du  ministère  pastoral.  Withur  prit  une 
voie  détournée  pour  réussir  dans  ses  desseins. 
Il  prétexta  certaines  communications  qu'il  avait 
à  transmettre  à  la  cour  du  roi  des  Francs ,  et 
obtint  de  Pol  qu'il  se  chargerait  de  les  porter. 
Mais  la  dépêche  oui  lui  fut  remise  ne  contenait 
que  l'expression  aes  vœux  du  comte,  qui  furent 
renouvelés  à  la  cour  avec  de  si  viyes  instances 
que  le  missionnaire  dut  se  soumettre  à  recevoir 
la  consécration  épiscopale ,  et  revenir,  comme 
évèque,  près  du  troupeau  confiée  sa  sollicitude. 

Les  actes  de  saint  Jùdicaêl,  qui  vivait  environ 
un  siècle  après  cette  époque,  font  mention  d'un 
autre  chef  du  même  pays.  Il  se  nommait  Au- 
sochus,et  habitait,  dit  la  légende,  sur  les  bords 
de  la  mer  (m  tribu  Lisiœ,  in  commendatione 
Ili)  en  Tref-les ,  dans  la  région  de  Qùemenet- 
Ili  ;  et ,  ce  qui  peut  paraître  plus  digne  d'intérêt, 
si  l'on  admet  qu'il  s'agisse  encore  d'un  prince 
Franc ,  il  était  de  la  race  du  roi  Hispertit .  e  gé- 
nère régis  Hispertiti.  D.  Lobineau  veut  que  ce 
soit  quelque  petit  roi  inconnu  de  la  Cambrie; 
mais,  en  rapprochant  ces  actes  de  ceux  de  saint 
Pol ,  ne  serait- on  pas  porté  à  voir  plutôt  dans 
le  nom  du  second  chei  une  altération  de  celui 
de  Chilpéricf 

C'est  un  fait  connu  de  ceux  qui  sont  un  peu 
au  courant  des  vieilles  institutions  de  la  Bre- 
tagne, que  les  propriétés  rurales,  dans  les  pays 
qui  forment  le  sommet  de  sa  péninsule ,  étaient 

f généralement  tenues,  jusqu'à  nos  jours,  sous 
e  régime  du  domaine  congéable.  L'auteur  de 
l'excelleAt  traité  du  Domaine ,  qui  a  été  publié 
sous  le  titro  d* Institutions  convenancières ,  n*y 
a  vu  que  les  conditions  d'un  pacte  qui  dut. in- 
tervenir entre  les  colons  insulaires  émigrés  dans 
l'Armorique,  et  les  seigneurs  qui  possédaient 
les  terrosmcul  tes  défrichées  pareux.  Nous  n'ad- 
mettons pas  cette  idée  d'un  contrat  entre  les 
colons  et  des  seigneurs  étrangers.  Elle  est  dé- 
mentie par  les  mœurs  du  temps  auquel  on  rap- 
I  porte  ce  contrat;  quoique,  de  nos  jours,  elle  ait 
-  été  reproduite  par  des  savants,  elle  n'en  a  pas 


plus  de  valeur  à  nos  yeux. 

Nous  croyons  retrouver  les  éléments  du  do- 
maine congéable  dans  les  anciennes  lois  des 
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Bretons  insulaires.  Mais ,  quelle  que  sôit  l*opi- 
«lion  que  Ton  adopte  sur  ce  point,  il  reste  à  ex- 
pliquer par  quelles  circonstances  les  institutions 
convenancieres,  qui  dominaient  autour  du  pa^^s 
de  Léon,  en  Cornouaille,  Vannes ,  Poher,  Tré- 
guier  et  Goêllo,  ne  pénétrèrent  pas  dans  ce  coin 
de  terre,  où  Ton  rencontre  d*ailleurs  les  mêmes 
usages  et  la  même  langue  ;  car  ce  n*est  que 
depuis  une  période  moderne  que  quelaues  terres 
y  ont  été  mises  à  domaine  congéable.  Juste- 
ment frappé  de  ce  fait  considérable  et  singulier, 
M.  Bauaouin  n'a  pu  s'en  rendre  compte  que 
par  les  conditions  particulières  où  se  trouvait 
ce  pays  au  temps  cfes  migrations  bretonnes.  Il 
était,  nous  dit-il ,  occupé  par  unede  ces  légions 
romaines  qui ,  suivant  Procope,  se  détachèrent 
de  l'Empire ,  demeurèrent  pour  leur  propre 
compte  maîtresses  du  territoire  où  elles  étaient 
cantonnées,  et  firent  allianceavec  les  Francs.  Ce 
dernier  fait,  poursuit-il,  est  établi  par  les  légen- 
daires, puisque  l'évêché  de  Saint-Pol  dut  son 
érection  au  roi  Childebert.  Les  terres  qui  assu- 
raient la  subsistance  de  cette  légion  étaient  te- 
nues sous  un  régime  différent^  celui  du  ser- 
vage. Les  légionnaires ,  indépendants  dans  un 
petit  État,  a'eurent  garde  d'jr  admettre  des 
usages  qui  leur  eussent  été  moins  favorables. 
(Jnsl.  conv.,  1. 1",  p.  15). 

Nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'entrer 
dans  le  sentiment  de  cet  auteur.  Si  peu  de 
confiance  que  l'on .  veuille  accorder  aux  légen- 
daires qui  viennent  d'être  cités  ,  les  circon- 
stances sont  trop  concordantes  pour  n'avoir 
pas  quelque  autorité.  C'est  un  détail  curieux  à 
relever,  une  donnée  nouvelle  à  l'appui  des  ju- 
dicieuses investigations  de  Dubos  sur  rétablis- 
sement de  la  monarchie,  et  qui  concourt ,  avec 
d'autres  observations  modernes ,  à  justifier  les 
déductions  de  sa  critique. 

D'Argentré ,  et  plus  tard  Albert  Le  Grand , 
dans  le  récit  des  aventures  plus  touchantes  que 
croyables ,  qui  se  rapportent  à  la  naissance  de 
Saint-Budoc ,  parlent  d'un  seigneur  breton  qui 
avait  épousé  la  fille  du  duc  Hoel  II  (4  ) ,  et  en 
aurait  reçu  en  dot  le  droit  de  bris  sur  ses  terres 
et  la  ville  deMorlaix,  dont  le  château,  construit 
sur  la  rive  opposée  du  Jarlo ,  appartenait ,  par 
sa  situation ,  au  pays  de  Tréguier.  Plus  tard  , 
ces  seigneurs  jettent  un  vif  éclat  pendant  la 

f période  des  rois  carolingiens.  C'est  alors  seu- 
emeut  que  l'on  commence  à  en  apercevoir  la 
suite,  et  à  en  démêler  l'histoire  d'autant  plus  in- 
téressante  à  constater,  que  les  Bénédictins  bre- 
tons n'ont  donné  qu'une  taUe  généalogique  im- 
parfaite de  ces  feudataires  ,  et  qu'ils  ont  con- 
fondu avec  leur  lignée  celle  bien  distincte  des 
vicomtes  de  Léon ,  auxquels  devait  s'étendre 
cette  notice. 
Nous  n'avons  rien  à  prétendre  dans  le  mé- 


(I)  Elle  8ê  Domniait  AUéoor.  L'abbé  Gallet  la  croit  fiUe 
diimiodoc. 
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rite  de  ce  travail.  Leâ  matériaux  nous  en  ont 
été  fournis  par  le  vénérable  doyen  des  anti- 
quaires bretons ,  notre  parent.  Il  a  bien  voulu 
nous  donner  les  notes  qu'il  avait  recueillies 
sur  la  maison  de  Léon,  pour  son  usage,  et  que 
ses  çoùts,  aussi  bien  que  le  poids  des  années, 
réloignaient  de  colliger  pour  une  publica- 
tion H], 

(1)  Au  moment  où  notre  érudit  et  modeste  collabora- 
teur constatait  la  part  revenant  à  son  onde  vénéré  dans 
le  travail  ci-dessus,  la  mort  s'appréiait  à  frapper  le  sa* 
vaut  doyen  de  la  marine  française  et  de  l'archéologie 
bretonne.  Malgré  son  extrême  vieillesse»  M.  de  Blols 
possédait  encore  toute  la  sûreté  de  son  jugement ,  toute 
la  pénétration  de  son  esprit.  Nos  collègues  de  l'Associa- 
tion bretonne  avaient  remarqué,  comme  nous,  il  y  a  deux 
ans ,  lors  du  congrès  de  Horlaix ,  que  la  vie  intellectuelle 
avait  conservé  cbes  lui  toute  sa  sève ,  et  que  nul  ne  sa» 
vait  mieux  attirer  et  attacher  par  la  dignité  jointe  à  Tat- 
licisme  du  langage  et  à  Purbanité  des  manières.  Sa  mé> 
moire  n'avait  rien  perdu  de  sa  fraîcheur ,  et  nous  en  re- 
cueillimes  personnellement  une  preuve  frappante  dans 
une  conversation  où  nous  lui  parlâmes  de  la  guerre  de 
1778  et  des  travaux  de  l'ancienne  Académie  royale  de  la 
marine.  Nous  évoquions  cbes  lui  des  souvenirà  de  plus 
de  soixante  ans ,  et  ils  furent  tous  fidèles. 

Puisque  la  Biographie  bretonne  n'a  pu  se  terminer  avant 
sa  mort .  c*est  pour  elle  un  devoir  de  lui  rendre  ici  un 
hommage  qui ,  nous  le  savons ,  sera  Texpression  des 
sentiments  unanimes  de  nos  collaborateurs.  Si  l'ioflexi* 
bihté  de  l'ordre  alphabétique  ne  nous  permet  plus  de 
reporter  cet  hommage  à  son  rang  naturel ,  du  moins  ue 
paraitra«t*il  pas  trop  déplacé  ici ,  puisau'il  se  trouvera 
associé  au  travail  que  le  savant  archéologue  avait  pré- 
paré et  inspiré.  C'était ,  en  quelque  sorte,  son  testament 
historique  :  il  est  donc  un  acte  de  sa  vie,  et  comme  tel, 
il  ajoute  aux  motifs  qui  nous  commandent  de  retracer 
les  phases  principales  de  son  honorable  carrière. 

BLOISDE  LA  CALANDE  (  Aymar- JosEra-EififAimsL-RA- 
PRAEL  DE),  —  né  à  Horlaix,  le  9  novembre  1760,  ap- 
partenait a  une  ancienne  famille  de  Champagne ,  que  ses 
traditions  domestiques  rattachent  à  la  maison  de  Châtil- 
lon*sur-Marne.  Son  aïeul ,  compagnon  d'armes  de  Du- 
guay-Trouin ,  mourut  en  1719 ,  de  blessures  reçues  au 
siège  de  Pensacola ,  en  Floride ,  pendant  la  euerre  avec 
l'Espagne.  Marié  en  Bretagne ,  il  laissait  un  fils  qui ,  par- 
venu au  grade  de  capitaine  de  vaisseau ,  fut  enlevé  par 
une  mort  prématurée.  C'était  le  père  de  l'homme  distin- 

§ué  dont  nous  allons  raconter  la  vie.  Sa  mère  était  fille 
e  H.  de  Boisbilly ,  président  à  la  Chambre  des  Comptes 
de  Bretagne ,  dont  il  a  été  parlé  dans  la  notice  consacrée 
à  l'abbé  de  Boisbilly,  son  fils. 

Bientôt  privés  de  leur  mère,  M.  de  Blois,  son  frdre  et  sa 
sœur  trouvèrent  près  d'amis  fidèles  et  près  de  leur  onde 
les  soins  d'une  paternelle  sollicitude. 

Après  avoir  fait  son  cours  d'études  au  collège  royal  de 
La  Flèche  et  à  l'école  militaire  de  Paris ,  M.  de  Blois  fut 
admis  dans  la  marine,  le  6  mai  1776.  On  était  à  la  veille 
d'une  guerre  maritime,  la  plus  brillante  de  nos  annales. 

M.  de  Blois  eut  le  bonheur  de  prendre  part  aux  événe- 
ments les  plus  considérables  de  cette  lutte  glorieuse,  sous 
les  ordres  de  l'un  des  plus  habiles  et  des  plus  intrépides 
marins  de  la  flotte  française,  le  comte  de  Soulanges,  com- 
mandant le  vaisseau  le  Sphinx,  qui  appartint  tour  à  tour 
aux  escadres  dirigées  par  le  comte  dH)rvilliers,  le  comte 
d'Estaing  et  le  comte  ae  Guicben.  M.  de  Blois  était  sur  ce 
vaisseau  au  combat  d'Ouessant ,  à  la  prise  des  îles  de 
Saint-Vincent  et  de  la  Grenade;  à  rexpédition  de  la  Géor- 
gine,  il  commandait  une  chaloupe  de  débarquement  dans 
l'attaque  de  Savannah.  Il  était  au  combat  de  la  Domi- 
nique et  aux  deux  autres  engagements  du  comte  de  Gui- 
chen  avec  la  flotte  anglaise  devant  la  Martinique  et  Sainte- 
Lucie  ;  il  fut  blessé  à  la  seconde  de  ces  actions. 

Sa  santé  s'étant  altérée  pendant  la  croisière  du  comte 
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COMTES  DE  LËON: 
MoBTAN,  —  comte  de  Léon  et  roi  des  Bre- 

deGuicbeo  daos  la  Manche,  Il  fut  attaché aax  conslruc- 
Ijona  navales  du  port  de  Brest.  Eo  peu  de  temps,  il  fut 
assex  au  courant  de  ce  service  spécial  pour  être  en  me- 
sure de  faire  des  rapports  sur  les  matières  le  concernant; 
bien  qu'il  ne  fdt  qu^enseigne,  le  marquis  de  La  Galisson- 
niére,  qui  en  avait  la  direction,  le  chargea  de  l'intérim 
pendant  une  absence. 

Lieutenant  de  vaisseau  en  1786,  il  reprit  la  mer,  et 
Tannée  suivante,  par  un  précieux  et  honorable  témoignage 
d'estime,  il  fut ,  sur  la  désignation  de  son  ancien  chef, 
nommé  major  de  Tescadre  aux  ordres  du  comte  de  Sou- 
langes,  qui  devait  suivre,  le  long  des  côtes  de  Hollande , 
l'expédition  des  troupes  prussiennes  dans  cejpays  ;  mais 
le  départ  de  cette  escadre  fut  contremandé.  En  1789,  il 
devint,  par  son  agrégation,  comme  associé,  à  l'Académie 
royale  de  la  marine,  le  collègue  des  hommes  les  plus  émi- 
nents  dont  s'honorât  notre  armée  navale.  En  1790,  il  quit- 
tait Saint-Domingue,  porteur  de  dépêches  qui  annonçaient 
l'état  alarmant  de  cette  colonie.  Ce  n*étaitque  le  contre- 
coup d'une  révolution  qui  allait  briser  sa  carrière. 

Retardé  par  une  maladie  dans  ses  dispositions  pour  sui- 
vre hors  de  France  la  plus  grande  partie  de  ses  anciens 
compagnons  d'armes,  parmi  lesquels  se  trouvait  son  frère, 
qui  servait  aussi  dans  la  marine,  il  fut  bientôt  amené  à 
Paris  par  des  ordres  de  Louis  XVI,  transmis  par  le  cheva- 
lier de  Lesardière,  lieutenant  de  vaisseau.  Le  malhureux 
*roi  désirait  que  les  offiders  restés  fidèles  à  la  cause  du 
trône  se  tinssent  à  portée  des  chances  de  salut  qui  pour- 
raient s'offrir. 

La  fatale  journée  du  10  août  vint  détruire  ces  vaines 
espérances,  et  l'issue  de  la  campagne  des  princes  mon- 
trer de  quelles  illusions  on  s'était  oei  ce  de  l'autre  côté 
du  Rhin.  M.  de  Blois  prit  alors  le  parti  de  se  retirer  près 
de  Tours,  dans  la  maison  de  campagne  habitée  par  les 
parents  de  sa  femme.  M"*  Péan  de  Livaudière .  et  d'atten- 
dre un  temps  plus  favorable  pour  s'établir  en  Bretagne. 

De  retour  à  son  habitation  près  de  Moriaix,  il  fut,  en 
1800,  nommé  adjoint  de  sa  commune,  et,  en  1806,  ap- 
pelé au  conseil  général  du  Finistère  qui,  presque  immé- 
diatement, l'envoya  en  députation  à  Paris  pour  appuyer 
diverses  réclamations  présentées  par  le  département.  11 
s'agissait  d'obtenir  la  ubeilé  d'exporter  les  céréales  dont 
le  cours  était  tombé  au  dessous  du  prix  rémunérateur,  et 
de  faire  réduire  le  contingent  des  levées  départementales. 
Cétait  justice  en  effet  que  l'on  tint  compte  du  grnnd  nom- 
bre d'hommes  que  le  utloral  fournit  à  Tinscriptioa  mari- 
time. M.  de  Blois  eut  la  satisfaction  de  contribuer  effica- 
cement au  succès  de  ces  réclamations.  Après  avoir  rempli 
provisoirement  les  fonctions  de  conseiller  de  préfecture, 
et,  en  cette  qualité,  présidé  au  recrutement  en  remplace- 
cément  du  préfet,  il  retourna  à  Paris  pour  solliciter  de 
nouvelles  mesures  tendant  à  rendre  la  conscription  moins 
désastreuse  pour  les  familles  et  demander  que  la  ville  de 
Norlaiz  fut  exonérée  du  traitement  d'un  commissaire  Gé- 
néral de  police.  11  réussit  encore  par  les  bons  offices  d  un 
ancien  camarade,  M.  de  Cbampagny,  duc  de  Cadore ,  qui 
siégeait  alors  dans  les  conseils  de  l'Empire. 

Nommé  capitaine  de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  en  1814 ,  puis  appelé  au  service  actif  en  1816 ,  il 
fut  attaché  au  port  de  Brest  jusqu'à  la  mesure  générale 

f^ar  suite  de  laquelle  les  officiers  de  l'ancienne  marine 
urent  admis  à  la  retraite.  Il  reçut,  en  1825,  la  décora- 
tion de  la  Léffion-d'Honneur. 

Les  habitudes  d'une  vie  laborieuse  et  réglée  laissaient 
à  H.  de  Blois ,  après  qu'il  avait  consacré  une  partie  de 
son  temps  à  sa  famille  et  à  la  société  ,  des  loisirs  dispo- 
nibles pour  le  soin  des  administrations  ou  associations 
dont  il  était  membre,  et  pour  ses  éludes  de  goût.  Il  était 
assidu  aux  réunions  du  conseil  de  l'hospice  et  du  bureau 
sanitaire,  et,  en  1832,  alors  septuagénaire,  il  présida 
par  lui-même  à  la  distribution  des  secours  dans  le  quar- 
tier le  plus  attaqué,  pendant  le  choléra  qui  sévissait  si 
cruellement  è  Moriaix.  L'tm  des  fondateurs  de  la  Société 
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tons.  L'empire  de  Charlemagnè  n'était  reconnu 
que  dans  une  partie  de  la  Bretagne,  lorsque  la 

d'agriculture  de  cette  ville ,  il  concourut,  de  1822  é  1829, 
à  ses  travaux  •  par  deux  mémoires ,  le  premier  mrr  VEm» 
pM  des  engrait  mariiimet,  le  second  nar  le  Commerce  et 
tûxportaiUm  deg  beurrei  de  la  localité.  L'usage  des  va- 
rechs ou  goémons ,  comme  élément  de  fertilisation ,  était 
connu  depuis  long-temps  dans  les  communes  riveraines 
de  la  mer ,  aoxauelles  ceux  provenant  de  la  coupe  an- 
nuelle sont  exclusivement  réservés.  Mais  le  commerce 
de  ces  débris  de  plantes  Jetées  par  le  flot  commençait  A 
s'étendre;  on  commençait  aussi  à  dragoer  les  sables 
calcaires  et  débris  de  coraux  connus  sous  le  nom  local 
de  trii  et  de  merl ,  dont  l'agriculture  fait  aujourd'hui  une 
si  grande  consommation. 

Un  travail  qui  résumait  et  traduisait  en  régies  pratl* 
ques  les  faits  nombreux  de  l'expérience  individuelle  sur 
ces  matières,  pour  indiquer  d'une  manière  sûre  les  effets 

Sue  l'on  en  pouvait  obtenir  sur  chaque  nature  de  terrain, 
avait  être  regardé  comme  un  document  dç  première 
importance  pour  la  science  agronomique  du  pays.  11  fixa 
l'attention  do  ministre  de  la  marine  et  plus  encore  celle 
dii  conseil  général  du  Finistère ,  oui  désira  se  charger 
de  sa  publication  pour  en  répancfre  des  exemplaires. 
Trente  années  d'un  emploi  de  ces  engrais ,  qu'il  a  con- 
tribué A  rendre  plus  général ,  n'ont  fait  que  confirmer 
les  judicieuses  déductions  contenues  dans  ce  mémoire  • 
dont  l'autorité  est  aujourd'hui  plus  grande  que  lorsqu'il 
a  paru. 

Mais  c'est  vers  l'étude  des  antiquités ,  des  antiquités 
de  la  Bretagne  surtout ,  que  M.  de  Blois  se  sentait  porté  • 
soit  par  une  impulsion  reçue  de  son  oncle ,  l'abbé  de 
Boisbilly ,  fort  versé  dans  ces  recherches ,  soit  par  un 
esprit  naturellement  investigateur,  que  secondait  fa  plus 
heureuse  mémoire.  Il  n'est  aucune  des  branches  multi- 
pliées de  cette  science  complexe  qu'il  ne  possédât  d'une 
manière  distinguée.  A  la  connaissance  de  plusieurs  lan- 

§ues ,  il  joignait  celle  des  divers  dialectes  bretons,  même 
es  dialectes  propres  au  pays  de  Galles.  Les  origines 
bretonnes ,  l'hagiographie ,  l'histoire  du  pays  au  moyen» 
âge,  celle  de  ses  institutions  politiques,  civiles,  munici- 
pales ,  les  généalogies ,  avaient  été  pour  lui  les  sigets 
d'une  exploration  sérieuse,  alors  que  ces  études  végé- 
taient dans  l'ombre  et  le  dédain  où  les  avaient  reléguées 
l'esprit  philosophique ,  et,  plus  tard,  le  génie  révolution- 
naire. 

Ces  connaissances ,  recueillies  par  une  intelligence  ca- 
psble  de  les  mettre  en  œuvre ,  auraient  dû  fournir  la  ma- 
tière de  plusieurs  ouvrsges.  Mais  M.  de  Biois ,  comme  il 
le  disait  lui-même ,  n'aimait  à  travailler  que  pour  son 
instruction.  L'idée  d'y  associer  le  public  aurait  troublé  le 
charme  de  ses  études  et  répugnait  à  une  simplicité  qui 
écartait  jusqu'aux  plus  légitimes  satisfactions  de  l'amour- 
propre. 

Du  reste ,  loin  de  vouloir  cacher  ses  travaux  sous  le 
voile  du  mystère ,  il  était  toujours  prêt  à  en  faire  part 
aux  écrivains  honorables  qui  désiraient  les  consulter. 
Ainsi  ses  notes  ont  été  à  la  disposition  de  MM.  de  Cour- 
son  et  de  la  ViHemarqoé  ;  il  a  même  été  jusqu'à  écrire 
des  mémoires  pour  des  savants ,  sur  des  points  relatifs  à 
l'histoire  de  Bretagne-  Ses  entretiens,  ses  souvenirs  d'u- 
sages abolis  par  la  Révolution ,  étaient  peut-être  recueil- 
lis avec  plus  de  fruit  encore.  Ce  furent  aussi  ses  conseils 
qui  donnèrent  à  MM.  de  Courson  et  de  la  Villemarqué 
I  idée  première  d'interroger  les  monuments  do  pays  de 
Galles ,  jusque  là  à  peu  près  inconnus  ou  négligés  par 
les  historiens  bretons. 

Un  mémoire  intitulé  :  BemeroMeê  sur  Vàecent  breton  ar- 
morieaitt,  communiqué  en  1810  à  l'Académie  celtique . 
dont  il  était  membre  ;  une  Notice  liistoriqve  nur  le  ekûteûm 
du  Taureau,  communiquée  au  Congrès  breton  tenu  en  1850 
à  Moriaix  ;  les  notes  originales  dont  11  avait  chargé  son 
exemplaire  du  Dictûmnaire  d'Ogée ,  notes  dont  il  lui  fut 
demandé  copie  pour  la  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage, 
sont  à  peu  près  les  seuls  de  ses  travaux  archéologiques 
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mort  violente  des  princes  Méliao  et  Méloir , 
ainsi  que  les  dissensions  civiles  auxquelles  se 
raltacbait  ce  double  meurtre,  fournirent  à  son 
lieutenant  un  prétexte  et  une  occasion  pour  at- 
taquer la  liberté  d'un  peuple  non  encore  sou- 
mis. En  présence  de  ce  péril  imminent,  Mor- 
van  du  Léon  fut  élu  chef  de  la  nation  (818),  et 
il  justifia  ce  choix  par  le  courage  avec  lequel 
il  en  défendit  Tindépendance.  La  lutte  se  pro- 
longeait sans  résultat  pour  Théritier  du  grand 
empereur.  Après  avoir  aussi  inutilement  tenté 
les  négociations,  il  prit  le  parti  de  marcher  lui- 
même  contre  les  Bretons.  Morvan  n'eut  garde 
d'en^ger  ses  forces  vis-à-vis  d'une  armée  aussi 
formidable  que  celle  des  Francs  :  mais ,  retiré 
dans  des  lieux  d*un  accès  difficile ,  .il  suivait 
r^ennemi,  harcelait  sa  marche,  et  profitait,  pour 
le  tenir  en  échec,  des  occasions  que  pouvaient 
offrir  ses  divers  mouvements.  Il  trouva ,  enfin, 
la  mort  dans  un  de  ces  combats  (4). 

Morvan  a  été  placé  par  nos  historiens  au  nom- 
bre des  rois  bretons.  On  peut  se  faire  une  idée 
du  caractère  de  ce  grand  guerrier  et  des  mœurs 
de  ce  temps  dans  les  vers  d'Ermold  Le  Noir, 
poète  contemporain ,  qui  a  célébré  les  événe- 
ments mémorables  de  la  vie  de  Louis-Ie-Dé- 
bonnaire  (9). 

qui  aient  fo  le  jour.  Cependant  parmi  les  notes  qq'il  avait 
amassées ,  il  en  est  aoiquelles  la  justesse  de  sa  critique 
n'a  pn  manquer  de  donner  de  la  valeur;  Nous  pourrions 
citer»  comme  exemple,  cetle  étude  monograpnique  sur 
les  comtes  de  Léon,  et  ses  annotations  sur  le  Dictionnaire 
bf€t€m  de  dom  Le  Pelletier,  qui  sont  peut-être  aussi  éten* 
dues  que  le  texte  de  Tauteur;  c'était  l'œuvre  favorite  de 
sa  vieillesse. 

Les  lonsnes  années  de  M.  de  Blois  s'éconlaient  au  mi- 
lieu de  ces  paisibles  études.  Exempt  de  toute  infirmité , 
il  sentit  Dourtant,  vers  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  le 
besoin  di^se  livrer  au  repos.  Une  légère  indisposition  vint 
troubler  sa  santé,  le  3  septembre  I85S,  comme  pour  lui 
rappeler  le  terme  d'une  carrière  qu'un  secret  pressenti- 
ment* loi  faisait  envisager  comme  prochain.  Elle  reparut 
promptement  avec  des  symptômes  alarmants;  après  quel- 
oueslieures  de  souifrance,  il  s'endormit,  le  7  septembre^  à 
1  àye  de  quatre-vingt-onze  ans  et  dix  mois ,  dans  le  calme 
qui  accompagne  le  dernier  jour  d'une  vie  toute  consacrée 
à  l'accomplissement  du  devoir ,  laissant  après  loi  s  x  des 
once  enfants  auxauels  il  avait  donné  le  jour,  et  la  digne 
compagne  d'une  heureuse  union  dont  il  avait ,  cinq  ans 
auparavant,  célébré  le  soixantième  anniversaire.  Juste- 
ment vénéré  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient ,  il  rappe- 
lait ,  par  l'aménité  de  ses  mœurs ,  la  parfaite  droiture  de 
son  caractère  et  sa  science  modeste,  ce  bon  et  laborieux 
Da  Gange  dont  la  vie  patriarcale  ne  fut  pas  sans  rapports 
avec  la  sienne.  P,  L...t. 

(I)  Morvan,  on  Maurice,  car  c'est  le  même  nom ,  est 
regardé  comme  le  fondateur  du  château  de 'la  Roche- 
Maurice,  près  Landemeau.  Ce  château  portait  encore  le 
nom  de  la  Roche-Morvan  an  xui'  siècle,  ffr.  ie  l'HiOatre 
tfs  Bretagne,  1. 1*',  col.  9S9.)  La  poésie  lui  avait  donné 
un  autre  nom  qui  dépeint  sa  situation  sur  un  rocher 
abrupte  et  élevé,  en  l'appelant  RedHm'Tren  ou  la  BoekO' 
muB-Aiglêê* 

(3)  On  trouvera  les  vers  d'Ermold  Le  Noir  cités  dans 
VBitteire  det  Peupieê  bretene,  où  M.  de  Courson  a  mis  en 
relief  les  événements  de  nos  gnenes  carolingiennes.  On 
peut  aussi  lire  D.  Lobineau,  p.  99  et  30,  et  des  f^gmeats 
épiques  sur  Morvan,  insérés  dans  la  3*  édition  des  Ckmtê 
èreienê  de  M.  de  la  ViUenarqué. 
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D*Argentré ,  organe  des  traditions  >  écrit  que 
Morvan  €  était  issu  des  comtes  de  Léon ,  et  de 
»  la  race ,  comme  on  disait,  de  Conan.  »  Ainsi 
l'opinion  qui  avait  cours,  qu'elle  fût  fondée  sur 
la  vérité  des  faits  ou  silr  le  désir  d'étendre  jus* 
qu'aux  dernières limites<M)nnues  l'antiquité  des 
comtes  de  Léon  ,  cette  opinion,  disons-nous, 
rattachait  cette  famille  à  withur,  et  Withur  au 
sang  des  rois  bretons. 

W  lOMABCH  on  GuYOMABCH  I^,— comtc  dcLéou 
et  roi  des  Bretons,  comme  l'avait  été  Morvan, 
dont  on  le  croit  fils ,  essaya  de  réparer  les  dé- 
sastres qu'avait  amenés  la  perte  du  héros  bre- 
ton et  de  secouer  le  joug  des  Francs.  In* 
formés  de  ses  desseins ,  ils  fondirent  inopiné- 
ment sur  ses  états,  afin  de  s'emparer  d'un  chef 
si  audacieux  (822) .  Guyomarch  leur  échappa  par 
la  fuite ,  mais  il  ne  put  épargner  à  ses  vassaux 
les  ravages  d'un  ennemi  furieux.  Bientôt  il  re- 
prit l'offensive  et  remporta  divers  avantages  sur 
les  oppresseurs  de  sa  nation.  Louis-le-Débon- 
naire  crut.alors  devoir  se  mêler  une  seconde 
fois  à  cette  lutte,  et,  pour  frapper  un  cou|^ 
terribre ,  il  s'avança  dans  le  pays,  accompagné 
de  trois  corps  d'armée.  A  la  vue  d'un  déploie- 
ment de  forces  si  nombreuses ,  plusieurs  des 
chefs  écoutèrent  les  conseils  de  la  prudence  et 
ne  laissèrent  plus  à  Guyomarch  d'autre  parti  que 
celui  de  la  soumission.  Mandé  avec  les  autres 
seigneurs  de  sa  nation  pour  renouveler  son  al- 
légeance devant  les  grands  du  royaume,  à  l'as- 
semblée générale  d'Aix-la-Chapelle,  en  896,  il 
y  reçut  un  accueil  distingué.  Mais  ces  honneurs 
ne  lui  rendirent  pas  plus  supportable  la  domi- 
nation d'un  prince  étranger;  il  reprit  les  armes 
et  attaqua  encore  les  Francs.  Lambert ,  comte 
des  Marches,  s'étant  mis  à  sa  pourstiite,  le  sur» 
prit  dans  un  de  ses  châteaux,  et,  persuadé  qu'il 
n'y  avait  rien  à  obtenir  d'une  nature  si  indomp- 
table ,  il  le  fit  périr  (826).  Après  cette  insurrec- 
tion, les  chefs  nretons  furent  appelés  à  l'assem* 
blée  générale  d'Ingelheim  pour  reconnaître  en- 
core l'autorité  de  l'Empereur. 

Plimm  ,  —  suivant  dom  Morice,  fils  de  Wio- 
march,  et  vraisemblablement  son  successeur 
dans  le  comté  de  Léon,  fit  une  donation  à  Saint- 
Sauveur  de  Redon.  Cet  acte,  où  il  est  dénommé 
Plinis,  film  Wuiomarch,  peut  être  placé  aux 
environs  de  l'année  850.  Ce  nom  semble  le  mê- 
me que  celui  de  Pirinis  ou  Pirenès ,  connu  en 
Bretagne ,  et  qui  se  rencontre  dans  un  titre  du 
même  monastère ,  postérieur  de  peu  d'années. 

Gdtomabcb  II  —  et  Ewoif  ou  Evsii ,  son  fils 

Srobablement ,  souscrivirent  à  la  charte  accor* 
ée  vers  864  à  Saint-Sauveur  de  Redon ,  pour 
la  libre  élection  de  ses  abbés.  Son  nom  se  ren- 
contre encore  au  bas  de  celle  donnée  par  Salo- 
mon  de  Bretagne,  en  860 ,  en  faveur  du  célèbre 
monastère  de  Prum ,  en  Allemagne. 

EvBii  r*,  dit  le  GaAMD ,  —  dont  un  acte  con- 
temporain (D.  Morice»  Pr.,  t*  I*,  col,  33SJ 
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eoDflrme  le  glorieux  sarnom ,  fut ,  danà  soo 
pays,  la  terreur  des  Normands,  que  la  faiblesse 
et 'la  division  des  enfants  de  Louis-le-Débon- 
naire  encourageaient  dans  leurs  invasions. 
Leurs  ravaçes  lurent  affreux  en  Bretagne.  Ils 
se  renouvelèrent ,  tantôt  sur  un  point ,  tantôt 
sur  un  autre,  durant  un  siècle  entier,  avec  une 
telle  violence  que  les  seigneurs  furent  obligés 
de  quitter  le  pays,  et  les  ecclésiastiques  d'em- 
porter avec  eux  les  reliques  et  otijets  précieux 
consacrés  par  la  religion. 

Ce  fut  de  875  à  878  qu'ils  attaquèrent  sur* 
tout  le  pays  de  Léon ,  où  Even  leur  tint  tète. 
Ils  essayèrent  inutilement,  dit  Albert  Le  Grand, 
de  s'emparer  de  Brest. 

L'indépendance  bretonne  avait  été  reconquise 
parNommoè  et  maintenue  par  Erispoë,  son  suc- 
cesseur. Mais  la  mort  de  ce  dernier,  assassiné 
par  ordre  de  Salomon  III,  qui  s'était  emparé  du 
pouvoir,  et  qui  périt  bientôt  lui-même ,  devint 
une  semence  de  discordes  anarchiques.  La  lutte 
de  Gurvand,  comte  de  Rennes,  et  de  Pasquiten, 
comte  de  Vannes,  pour  la  puissance  souveraine, 
s'était  terminée  avec  leur  vie ,  sans  que  l'ordre 
fiit  encore  rétabli.  Les  comtes  de  Léon  et  de 
Goêilo  prirent  alors  en  mains  l'autorité,  débat- 
tue jusqu'à  ce  que  les  droits  d'Alain ,  fils  de 
Pasquiten ,  fussent  reconnus. 

Even  est  regardé  comme  le  fondateur  de  Les- 
neven.  Cette  position  centrale  pour  le  comté,  et 
éloignée  de  la  côte,  dut  être  jugée  avantageuse, 
surtout  dans  un  temps  où  l'on  devait  être  tou- 
jours en  sarde  contre  les  incursions  des  Nor* 
mands.  iT  fut  l'un  des  bienfaiteurs  de  l'abbaye 
de  Landévenec.  Dans  une  charte  de  donation  à 
ce  monastère ,  il  est  appelé  Félix  et  nobilis  co- 
rnes Ewenus. 

Hbhvâ  I«%  —  dit  Ehuam ,  nom  qui  est  parmi 
les  Bretons  une  des  variantes  de  celui  d'Hervé, 
n'est  connu  que  par  sa  souscription  à  une  charte 
de  Budic,  comte  de  Cornouaille,  en  faveur  de 
Tabbaye  de  Landévenec.  Les  Bénédictins  le 
désignent  comme  fils  d'Even.  «  Ehuarn ,  son 
»  fils  »  —  marque  D.  Morice  (t.  I^^.  Pr.,  p.  xi 
»  et XII  de  la  préface],  en  parlant  d'Even— clais- 
»  sa  deux  enfants ,  Guyomarch  et  Morvan,  qui 
»  ne  prenaient  que  la  qualité  de  vicomtes  de 
»  Léon.  L'ainé  continua  la  postérité,  et  le  cadet 
>  fit,  selon  les  apparences,  la  tige  des  seigneurs 
»  du  Fou.  »  Nous  n'avons  pas  suivi  cette  opi- 
nion ,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Guyomarch  III  —  souscrivit  avec  son  frère 
un  acte  d'Alain  Canbiart,  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Quimperlé,  de  l'année  4029  environ.  La( 
souscription  est  conçue  en  ces  termes  :  Guiho- 
march  et  Morvan,  vice  comités.  De  là  est  venue 
ridée  de  les  faire  dominer  simultanément ,  l'un 
sur  le  pays  de  Léon .  l'autre  sur  la  seigneurie 
du  Faou.  Mais,  si  Ton  réfléchit  que  ce  texte  a 
été  pris  dans  un  carlulaire  écrit  environ  un  siè- 
cle après  l'époque  où  vivaient  ces  deux  témoins, 
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un  autre  sens  se  présente  naturellement  :  c'est 
que  Tannotatéur  a  voulu  dire  seulement  que 
les  nobles  comparants  avaient  régné  successi- 
vement sur  le  comté  de  Léon.  On  laisse  de  côté 
d'autres  explications  qui  ressortiraient  des  usa- 
ges anciens  constatés  par  les  diplomatistes  (4). 
Quant  au  titre  de  vicomte,  Guyomarch  et  Mor- 
van ne  sont  pas  les  seuls  seigneurs  de  Léon  qui 
l'aient  porté,  même  bien  long-temps  après  cette 
date.  La  qualité  de  comte,  qu'ils  prenaient  par- 
fois dans  leurs  actes,  et  que  les  chroniqueurs  ne 
leur  ont  donnée  oue  par  exception ,  leur  était 
évidemment  déniée  ;  ils  ne  sont  désignés  que 
comme  vicomtes ,  dans  les  chartes  qu'ils  sous- 
crivent avec  d'autres  feudataires.  C'est  cette 
diversité  d'appellation  qui  a  été  l'écueil  de  nos 
historiens.  D'où  provenait  l'opposition  qu'elle 
révèle?  Nous  l'ignorons.  Nous  constatons  sim- 
plement l'identité  des  comté  et  vicomte  de  Léon 
jusqu'au  temps  de  Guyomarch  VII,  sous  lecjuel 
se  place  le  démembrement  que  l'on  a  désigné 
par  le  titre  de  vicomte. 

Guyomarch  III  assista  i  la  confirmation  des 
droits  de  l'abbaye  de  Redon,  en  4024 .  On  croit 
que  c'est  lui  qui ,  joint  à  Alain  III ,  duc  de  Bre- 
tagne ,  faisait  la  guerre  à  Alain  Canbiart ,  en 
1034  (2). 

MoavAN  II  —  eut  aussi  des  démêlés  avec 
Alain  Canbiart ,  et  il  assistait ,  en  4  065 ,  Co- 
nan  II ,  duc  de  Bretagne ,  au  siéçe  du  château 
de  Combourg.  On  a  cru  pouvoir  conjecturer 
qu'il  épousa  l'aînée  des  filles  de  Rivelin  de  Ceo- 
zou ,  ciont  les  domaines  seraient  entrés  dans  sa 
famille  par  cette  alliance.  Il  est  fait  mention , 
dans  une  donation  de  1070  par  Alain  Fergent, 
à  l'abbaye  de  Quimperlé,  d'un  fils  de  Morvan, 
appelé  Ehuarn  ou  Hervé;  c'est  le  père  d'Alain 
qui  suit. 

Alaiw  —  était  en  effet  pellt-fils  de  son  pré- 
décesseur ,  comme  en  l'apprend  d'un  acte  de 
l'abbaye  de  Saint-Georçes  de  Rennes ,  où  son 
nom  suit  celui  de  Juheï,  archevêque  de  Dol. 
C'est  une  donation  des  droits  de  la  duchesse 
Berthe ,  veuve  d'Alain  III ,  sur  la  paroisse  de 
Plougasnou ,  que  la  charte  place  mal  à  propos 
dans  le  pays  de  Léon ,  car  elle  est  en  Treguier, 
où  les  sires  de  Léon  étaient  à  la  vérité  fort  puis- 
sants ,  ce  qui  rendait  leur  adhésion  intéressante 
pour  le  donataire.  Un  autre  titre  relatif  aux 

(1)  Oa  peut  aotamment  oonsnlter  le  DIctionDaire  de 
D.  de  Vaîoes ,  v*  êmticriptim,  La  souscription  n'atteste 
pas  toujours  la  présence  à  la  solennité  de  Tacte.  On  a 
même  des  exemples  de  souscripteurs  qui  n'étaient  pas 
nés  au  temps  des  actes  où  figure  leur  non. 

(3)  Cette  opinion  ne  8<irait  pas  conrorme  &  Tassertion 
des  Bénédictins ,  qui  mentionnent ,  dans  te  Catalogue  ou 
table  généalogique  des  seigneurs  de  Léon ,  un  vicomte 
Hamon ,  mercbant  à  la  suite  du  duc  dans  son  expédition 
de  1039.  Mais»  comme  les  savants  auteurs  ne  citent  au- 
cun document  à  l'appui  de  ce  fait,  et  que  la  souscription 
collectivo  de  Goyonarch  et  Morvan  semble  les  rattacher 
l'nn  à  l'afitre ,  nous  ne  nous  sommes  pas  préoccupé  du 
personnage  qui  se  placerait  eotaa  eux. 
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droits  du  prévôt  de  cette  même  abbaye,  enTré- 
giiier,  fait  connaître  qu'il  avait  un  frère  du  nom 
d*Alfred. 

Gdtomabch  rv, — réputé  fils  du  précédent,  fut 
Tun  des  guerriers  bretons  qui  accompagnèrent 
Guillaume ,  duc  de  Normandie ,  dans  la  con- 
quête de  l'Angleterre ,  en  4066.  Il  en  reçut  plu- 
sieurs terres  qui  durent  être  perdues  pour  sa 
maison  dans  le  cours  des  démêlés  de  ces  prin- 
ces avec  les  rois  de  la  maison  Plantagenet.  11 
y  a  lieu  de  penser,  d'après  une  autre  charte  de 
l'abbaye  de  Saint-Georges ,  que  la  femme  de 
GnyiMSiarcb  s'appelait  Orwen  ou  Onwen ,  nom 
commun  dans  la  maison  de  Cornouaille.  Une 
mort  violente  termina  la  vie  de  ce  seigneur , 
en  4103.  Oceisus  est  Guichomarius  vice  cornes 
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Hervé,  en  4463,  faisait  la  guerre  au  vicomte 
du  Faou.  Ce  seigneur  trouva  le  moyen  de  le 
surprendre  par  ruse  avec  Guyomarcb  son  fils , 
et  les  tint  enfermés  à  Châteaulin.  Ala  nouvelle 
de  cet  événement ,  Hamon ,  évêque  de  Léon . 
frère  puiné  de  Guyomarch ,  arma  la  noblesse 
et  le  peuple .  et  implora  le  secours  de  Conan  lY, 
qui  vmt  en  personne  combattre  pour  la  déli- 
vrance des  prisonniers.  Châteaulin  fut  emporté 
d'assaut ,  et  le  vicomte  du  Faou  fut ,  avec  ses 
adhérents ,  enfermé  au  château  de  Daoulas , 
où  ils  périrent  misérablement.  Après  avoir  rap- 

Eorté  ce  fait  dans  sa  chronique ,  Guillaume  le 
Ireton  ajoute  que  Hervé  était  un  chevalier  des 
plus  valeureux;  qu'en  Angleterre  et  ailleurs  il 
I  avait  figuré  à  un  grand  nombre  de  batailles ,  et 


<fd/o,  marque  la  chronique  de  Bretagne.  Cet  qu'il  avait  perdu  un  œil  âla  guerre. 


événement,  ajoute  Albert  Le  Grand,  fut  la  suite 
d*une  sédition  qui  s'éleva  parmi  les  sujets  du 
comte ,  tandis  que  son  fils  était  â  la  Terre- 
Sainte. 

Hert^  II,  —  qui  prit  possession  des  biens 
de  son  père  en  revenant  de  la  première  croi- 
sade ,  ou  il  avait  suivi ,  en  4096 ,  le  duc  Alain 
Fergent ,  assista  aux  funérailles  de  ce  prince 
en  4449. 

Le  soin  de  ses  possessions  d'Angleterre  ne 
rendait  pas  Hervé  soucieux  de  faire  sa  cour  à 
Henri  I*',  roi  de  ce  pays.  C'est  de  lui  que  Guil- 
laume de  MalmesDury  écrit  :  «  Hervœus  de 
Leions,  qui  essei  tanîœ  nobili faits,  ianti  su- 
percilii  ut  nunquam  rege  Henrico  petente  ani- 
mum  induxerit  in  jingliam  ventre,  i>  Il  parut 
dans  le  pays,  après  la  mort  de  Henri,  mais 
comme  ennemi  de  ses  droits.  Ayant  épousé  la 
fille  d'Etienne  de  Blois  et  d'Adèle  de  Ivorman- 
dîe,  il  combattit  pour  la  cause  de  ce  prince, 
qui  disputait  la  couronne  â  l'impératrice  Ma- 
thilde.  Chargé  par  son  beau-père  de  la  ^arde 
du  château  de  Devise ,  dans  le  Wiltshire ,  il  fut 
assiégé  par  les  troupes  de  Mathilde.  La  place 
fut  prise,  malgré  ses  efforts.  Tombé  ainsi  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  il  fut  contraint  de  s'éloi- 
gner de  l'Angleterre.  U  est  remarquable  que  ce 
fier  seigneur  n'ait  pas  songé  à  s'attribuer,  même 
dans  ses  domaines,  le  titre  qu'avait  porté  Even- 
le-Grand ,  l'un  de  ses  aïeux.  Il  est  simplement 
qualifié  vicomte ,  dans  l'acte  de  fondation  du 
prieuré  de  Saint-Martin  de  Moriaix,  en  4428, 
prieuré  auquel  il  donna  notamment  le  faubourg 
de  Bourret ,  dans  la  même  ville. 

GcTOMAacH  V,  —  fils  du  précédent,  fonda, 
vers  4450 ,  le  prieuré  de  Saint-Melaine ,  â  Mor- 
iaix. On  ne  lui  connaît  que  deux  fils  :  Hervé , 
qui  suit,  et  Guyomarch ,  qui  vivait  en  4464. 

Bmnrà  III  —  confirma,  en  4454,  la  donation 
du  prieuré  de  Saint-Melaine ,  faite  par  son  père. 
Il  est  qualifiédans  cet  acte  :  Deigratiâ  Leonensis 
comes.ll  prit  parti,  en  4  454,  pour  Eudon,  comte 
de  Porboét,  dans  les  guerres  que  ce  seigneur 
eut  à  soutenir  contre  le  duc  Conan  lY,  son 
gendre. 


Hervé  continua  de  se  montrer  fidèle  â  la 
cause  du  vicomte  de  Porhoêt  dans  le  cours  des 
hostilités  qui  se  renouvelèrent  entre  lui  et  Co- 
nan. Eudon,  pour  resserrer  davantage  ces  liens, 
rechercha  la  petite-fille  du  sire  de  Léon ,  qui 
devint  sa  seconde  femmç.  Cet  attachement  aux 
intérêts  d'Eudon  devint  pour  lui  un  sujet  d'in- 
fortunes: Guyomarch  de  Léon  et  Raoul  de  Fou- 
gères s'étant  en  effet  réunis  au  comte  de  Por- 
hoêt ,  pour  faire  des  ravages  sur  les  terres  de 
Conan  IV,  ce  prince  appela  àson  aide  le  roi  d'An- 
gleterre. Henri  II  entra  en  Bretagne  en  4466, 
battit  les  seigneurs  confédérés,  et  conclut  le 
mariage  de  son  fils  Geoffroi ,  encore  enfant , 
avec  la  fille  unique  de  son  protégé,  sous  le  nom 
duquel  il  domina  bientôt.  Les  partisans  d'Eu- 
don reprirent  les  armes,  après  le  départ  du  roi  ; 
mais  Henri  fit  une  descente  au  pays  de  Léon . 
détruisit  les  châteaux  de  Lesneven ,  Saint-Pol 
et  Trebez  ;  mit  tout  à  feu  et  à  sang ,  et  contrai- 

§nil  Hervé  à  lui  faire  hommage  et  à  donner 
es  otages  pour  garantie  de  sa  soumission. 

Hervé  survécut  peu  à  ces  infortunes  ;  il  mou- 
rut en  4469 .  laissant  de  son  mariage  avec  la 
fille  d'Etienne,  comte  d'Aumale,  en  France ,  et 
de  Halderness ,  en  Angleterre ,  qui  était  de  la 
maison  de  Champagne  :  4 ^Guyomarch  qui  suit; 
2®  Even,  dont  on  ne  sait  pas  rhistoire;  3'  Ha- 
mon ,  évêque  de  Léon ,  dont  on  a  j)arlc.  Il  eut 
aussi  un  fils  naturel  nommé  Hervé,  à  qui  l'on 
connaît  trois  enfants  :  Gradion ,  Budic  et  Gué- 
gou. 

On  a  différentes  chartes  de  ce  prince ,  dont 
une  en  faveur  du  prieuré  de  Saint-Melaine,  une 
autre  relative  à  l'affranchissement  des  dépen- 
dances de  l'abbave  de  Saint-Mathieu ,  et  une 
lettre  du  pape  Adrien  IV,  adressée  à  Hervé  et 
à  d'autres  hauts  personnages  du  pays. 

GuTOBiARCH  VI —  signala  son  avènement  par 
de  sanglants  démêlés  avec  l'évêque,  son  frère. 
La  chronique  de  Bretagne  indiaue  par  ses  ex- 
pressions que  la  famille  en  général  prenait  part 
a  cette  animosité.  Elle  pouvait  avoir  pour  cause 
le  refus  de  Hamon  d'épouser  et  de  soutenir  de 
son  influence  les  intérêts  et  les  luttes  politiques 
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de  sa  maison.  Le  prélat  se  réfuna  d'abord  près 
de  Conan  lY,  en  baine  duquel  u  était  vraisem- 
blablement persécuté.  Le  duc  entra  dans  le 
pays  de  Léon,  attaqua  Guyomarch,  et  le  mit  en 
luite.  Ainsi  rétabli  sur  son  siège,  Hamon  ne 
put  y  trouver  le  repos ,  ni  même  la  sûreté  que 
Conan  avait  espère  lui  garantir;  il  fut  assas- 
siné un  an  après.  Albert  Le  Grand  dit  gue  ce  fut 
sur  la  grande  place  devant  son  église  ;  mais 
Guillaume  Le  Breton  désigne  pour  théâtre  de 
ce  meutre  un  lieu  nommé  Rengat' 

Aux  cris  d'indignation  qm  s'élevèrent  de 
toutes  parts  se  joignirent  les  menaces  du  duc 
et  en  particulier  celles  du  meurtrier  de  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry,  assassiné  la  même  an- 
âée.  Henri  II  protestait  qu'il  allait  tirer  ven- 
geance de  cet  attentat,  et  il  était  prêt  à  se  met- 
tre en  marche  lorsque  Guyomarh  se  soumit  aux 
expiations  qui  furent  demandées.  C'est  en  ré- 
paration de  ce  crime,  annoncé  à  l'avance,  mar- 
que notre  hagiographe,  par  des  prodiges  avant- 
coureurs  de  la  colère  au  ciel ,  qu'if  fonda  en 
1173  l'abbaye  de  Daoulas. 

Après  la  mort  de  Conan  IV,  Guyomarch,  qui, 
suivant  l'expression  d'un  chroniqueur,  ne  crai- 
gnait ni  Dieu  ni  les  hommes,  provoqua  par  une 
nouvelle  entreprise  le  successeur  de  ce  prinae. 
Geoffroi  entra  dans  le  pays  de  Léon,  et  se  mit 
en  possession  de  ses  Etats ,  ne  lui  laissant  que 
deux  paroisses  jusqu'à  son  départ  pour  laTerre- 
Sainte ,  car  le  comte  et  Nobilis ,  sa  femme , 
avaient  fait  vœu  d'entreprendre  ce  pèlerinage, 
que  la  mort  de  Guyomarch.  survenue  dans  la 
même  année  (4179J ,  ne  lur  permit  pas  d'exé- 
cuter. 

Les  enfants  qu'il  laissa,  sont  :  i""  Guyo- 
march VII,  qui  suit;  2»  Hervé,  lige  des  vicom- 
tes de  Léon  et  des  branches  de  Chàteauneuf 
en  Thimerays,  Noyon-sur-Andelle  et  Hacque- 
ville;  3<»  Adam,  mort  au  siège  d'Acre,  en  Pales- 
tine, en  1191  :  4®  Aliénor,  seconde  femme  de 
Eudoo  jdePorhoêt;  5'  Guen,  mariée,  suivant 
Du  Paz,  à  André  de  Vitré. 

GoTowAACH  VII  —  trouvait  l'héritage  de  son 
père  à  la  merci  d'un  prince  auquel  les  événe- 
ments contemporains  ne  rappelaient  que  les 
guerres  qui  avaient  mis  les  comtes  de  Léon 
aux  prises  avec  son  beau-père  Conan  et  avec 
Henri,  son  père.  U  profita  de  ses  avantages 
pour  diminuer  la  puissance  de  ces  grands  vas- 
saux ,  en  instituant  une  seigneurie  rivale  au 
sein  même  de  la  famille,  U  avait  attaché  à  sa 
personne  le  second  fils  du  dernier  comte  ;  c'est 
en  sa  faveur  nue  fut  r^lé  le  mode  de  partage 
qui  devait  réaliser  ces  projets. 

S'il  n'existait  pas  en  ces  temps  de  coutume 
écrite  pour  nous  faire  connaître  les  termes  de 
la  législation  qui  réglait  l'ordre  des  partages , 
nous  avons  les  précédents  suivis  dans  cett^  ba- 
ronie  et  dans  les  autres  pour  constater  que  la 
portion  réserv6p>  aux  puînés  était  relativement 
modique.  Et  l'on  ne  peut  pas  douter  davantage 


LEO 

que  cette  même  réserve  était  divisible  par  por- 
tions égales  entre  ces  puînés.  L'esprit  du  temps 
allait  même  bien  plus  loin  en  faveur  des  aln&, 
car,  a  dix  années  de  là,  le  comte  Geoffroi,  avec 
l'assentiment  des  barons  du  pays,  promulguait 
son  Assise  par  laquelle  il  fut  établi  qu'aucun 
démembrement  des  grands  fiefs  ne  pourrait 
avoir  lieu  au  profit  des  cohéritiers  mâles.  C'est 
la  maxime  reproduite  dans  les  Etablissements 
de  Saint-I/mts ,  en  ces  termes  si  connus  :  Ba- 
ranie  ne  se  départ  mie  entre  frères. 

C'est  à  cette  même  épocfue  que  nous  voyons, 
à  côté  d'un  autre  frère  qm  ne  peut  évidemment 
obreilir  de  pareils  avantages,  Hervé  (1 }  investi 
de  plusieurs  fiefs  importants  au  cœur  même  du 
comté  et  d'autres  domaines  considérables.  Son 
partage  comprenait  les  terres  de  Laodemeau 
et  la  Roche-Af  orice,  Coêtmeur-Daoudour,  Pen- 
sez et  Penhoèt,  en  Léon,  de  PlogasteUDaoulas 
et  Crozon,  en  Cornouaille,  et  Bourgneuf,  près 
de  Carhaix,  au  pays  de  Poher.  Ce  sont  du  moins 
les  possessions  que  nous  retrouvons  aux  mains 
de  ses  prochains  descendants. 

Les  comtes  avaient  pour  siège  de  leur  mou- 
vance les  grandes  jurisdictions  de  Brest,  Saint- 
Renan,  et  celle  de  Lesneven,  qui  avait  un  res- 
sort très-étendu  et  dont  relevaient  les  réguaires 
de  l'évêché.  Quant  à  la  ville  de  Morlaix,  à  son 
territoire,  et  au  ressort  de  Lanmeur,  Us  étaient 
restés  aux  mains  du  comte  Geoffroi. 

La  mort  de  ce  pripce ,  qui  laissait  sa  veuve 
enceinte  de  l'héritier  de  la  couronne,  etia  guerre 
engagée  entre  Henri  II  et  Philippe-Auguste,  pa- 
rurent à  Guyomarch  des  conjonctures  favorables 
pour  recouvrer  Morlaix,  qu'il  surprit  en  1186. 
Profitant  d'une  trêve  avec  son  ennemi,  le  ter- 
rible Plantagenet  fut  bientôt  en  Basse-Breta- 
Sne.  Le  château  de  Moriaix  fut  attaqué  à  l'aide 
e  machines  de  guerre  et  occupé  après  une  dé- 
fense dans  laquelle  les  assises  subirent  toutes 
les  horreursde  la  famine  (1 187).  Heureusement 
pour  le  comte  de  Léon ,  Henri  avait  plus  de 
souci  de  se  défendre  contre  Philippe-Auguste 
que  de  se  livrer  au  plaisir  de  la  vengeance.  U 
se  borna  à  exiger  que  Guyomarch  vint  avec  ses 
hommes  grossir  les  rangs  de  son  armée,  dont 
les  entreprises ,  bientôt  suivies  de  la  mort  du 
chef  (1 1 89] ,  ne  furent  point  heureuses. 

Constance^  après  ayoïr  perdu  son  beau-père, 
eut*à  subir  d'indignes  traitements  de  la  part  de 
Richard  Cœur-de-Lion,  qui  lui  succédait  Hervé 
prit  alors  les  armes  avec  les  autres  barons  du 
pays  pour  obtenir  la  liberté  de  la  duchesse.  Ri- 


(I)  L*histoire  contemporaine  fait  mention  d*an  autre 
Her? é,  de  Léon.  Fidèle  aux  liens  do  sang ,  il  accompa- 
gna, dit  Albert  Le  Grand,  son  frère  Hamon  dans  l*exil,  el 
u  était  près  du  prélat  lorsqu'il  fut  ramené  et  rétabli  sur 
son  siège.  De  la  génération  précédente,  il  af  ait  dû  re- 
cueillir son  partage,  et  s'il  atait  été  la  tige  des  vicomtes 
de  Léon,  la  tradition  n'eût  pas  manqué  de  faire  ressortir 
les  heureuses  destinées  de  cette  branche ,  comme  une 
rémunération  du  ciel  décernée  à  sa  vertu. 
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chard  ne  les  attendit  pas;  il  marcha  le  premier 
contre  eux  ;  ils  se  réfugièrent  en  Basse-Breta- 
gne ,  mirent  le  jeune  Arthur  en  sûreté  dans  le 
chiteau  de  Brest,  et,  sous  les  prdres  du  comte 
de  Léon  et  du  vicomte  de  Rohan .  ils  combat- 
tirent si  vaillamment  les  cotereaux  du  roi  d*An- 
Sleterre,  que  ce  prince  essuya  une  complète 
éroute(H97}. 

On  retrouve  Guyomarch  et  son  frère  Hervé 
parmi  les  seigneurs  qui  se  réunirent,  après  Tas- 
sassioat  d'Arthur,  pour  aviser  aux  affaires  de 
TEtat  [4203-1204)  et  venger  cet  odieux  attentat. 
Ôuillaume  le  Breton,  qui  a  écrit  en  vers  épi- 
ques la  vie  de  Philippe-Auguste ,  n'y  a  point 
oublié  ces  deux  guerriers  lorsqu'il  célèbre  les 
victoires  de  son  héros  sur  Henri  ïl-  Richard , 
s'entretenant  avac  son  père  des  preux  qu'ils 
comptaient  dans  leur  camp ,  lui  raconte  en  ces 
termes  des  traits  de  la  force  prodigieuse  de 
Guyomarch  dont  il  avait  été  témoin ,  a  la  cour, 
sans  doute ,  du  comte  son  père  : 

Quid  Paganellos  (les  Paynel)  referam  gamloosque  LeoDes 
Britigenas  fralreâ  Henreum  cum  Guldomarho 
Quorum  presidio  geoerosa  Leoola  polletl 
Hienaper  coram  oobis  duriasima  pugno 
Tempera  fregit  equi  mortem  que  subire  co^it 
IcboomoDumque  (i)  aui  palria  nibilominus  ictu 
Sotius  pugni ,  pragraudi  corpore  monstrum 
Coram  paU«  sue  morU  soccumbere  fecit. 

((49.  III ,  vers  345,  etc.) 

Ce  seigneur,  dont  la  patience,  suivant  ce  por- 
trait, n'égalait  ni  l'intrépidité,  ni  la  vigueur, 
mourut  en  4208 ,  laissant  de  Margilia,  sa  fem- 
me, dont  la  famille  n'est  pas  connue  :  i*^  Conan, 
qui  suit;  9^  Salomon,  qui  assista  aux  Etats  de 
4203  et  1225,  à  la  fondation  de  la  ville  de  Saint- 
Aubin-du-Cormier,  et  qui  fut  gouverneur  du 
chiteau  de  Guarplic en  4234;  3<' Hervé,  men- 
tionné aux  nécrologes  de  Daoulas  et  de  Lande- 
yenec,  qui  mourut  en  4248,  au  retour  de  la 
Terre-Sainte. 

GoNAN  —  dit  le  Bbbf  ou  le  Coubt  ,  avait  as- 
sisté avec  son  père  aux  Etats  tenus  à  Vannes 
en  4203.  Il  fut  un  des  seigneurs  qui  eurent  le 

S  lus  i  souffrir  de  l'esprit  inquiet  et  avide  apporté 
ans  le  gouvernement  du  duché  par  Pierre  Mau- 
clerc .  a  qui  l'influence  de  Philippe-Auguste 
avaitprocurél'allianced'Alix,  fiUecleGeoffroi  II. 
Pierre,  prétextant  des  usurpations  faites  par  les 
comtes  de  Léon  sur  les  attributions  du  domaine 
ducal ,  fondit  sur  leurs  terres  et  s'en  saisit  si 
complètement  qu'ils  furent  contraints  de  cher- 
cher asile  dans  les  bois,  et  que  leurs  hommes 
de  guerre  furent  réduits  à  vivre  de  pillage. 

Leurs  intérêts  n'étaient  point  isolés;  le  sen- 
timent d'un  danger  commun  rallia  autour  de 
Conan  le  comte  de  GoéUo,  le  vicomte  de  Rohan 
et  la  noblesse  de  Tréguier.  L'attaque  d'Amaury 
de  Craon,  sénéchal  d'Anjou,  contre  Pierre  Mau- 
derc ,  survint  alors  à  propos  pour  les  aider  à  se 
débarrasser  de  ce  dernier,  qui  vit  plusieurs  des 

(1)  Pour  econonmm,  ténéckai. 
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I  châteaux  de  son  fils  tomber  au  pouvoir  des  sei- 

Seurs  qu'il  avait  provoqués.  Se  sentant  trop 
ble  pour  leur  résister,  il  essaya  de  les  diviser 
et  y  réussit.  Mais  l'échec  que  les  barons  es- 
suyèrent en  4222,  à  Chàteaubriant,  n'ébranla 
Sas  la  résistance  du  comte  de  Léon ,  et  Pierre 
nit  par  reconnaître  ses  droits.  * 

On  ne  sait  pas  en  quelle  année  mourut  Conan. 
Les  enfants  qu'il  eut  d'une  sœur  d'Alain,  comte 
de  Penthièvre ,  sont:  4^  Guyomarch,  qui  suit; 
^  Isabeau  ,  mariée  à  Alain  VI ,  vicomte  de 
Rohan ,  qui  mourut  en  4266. 

GvTOMABCH  VIII, — dans  le  cours  des  expédi- 
tions par  lesquelles  il  se  formait  au  métier  des 
armes  avant  ae  recueillir  l'héritage  de  son  père, 
prit  part  à  la  glorieuse  bataille  de  Bouvines , 
en  4244 ,  parmi  les  quarante  bannerets  bretons 
qui  combattaient  dans  Post  de  Philippe-Au- 
guste. 

Le  génie  turbulent  de  Pierre  Mauclerc  n'a- 
vait pas  moins  agité  la  France  que  la  Bretagne. 
Il  avait,  à  la  satisfaction  des  seigneurs  Bre- 
tons ,  été  condamné  par  saint  Louis,  pour  crime 
de  félonie ,  à  perdre  l'administration  du  duché. 
Guyomarch  entra  avec  les  principaux  barons  du 
pays  dans  le  traité  que  le  Roi  leur  fit  offrir  pour 
assurer  l'exécution  de  cet  arrêt.  Il  s'agissait 
ensuite  de  constater  les  anciennes  prérogatives 
de  ces  grands  vassaux ,  pour  obtenir  le  redres- 
sement des  infractions  et  des  empiétements  du 
coupable.  Ce  fut  l'objet  d'enquêtes  préparées 
pour  être  soumises  à  la  justice  royale ,  qui  les 
prit  en  considération.  Il  y  est  établi  que  les  ba- 
rons pouvaient  disposer  naguère ,  par  acte  de 
dernière  volonté,  de  la  tutelle  de  leurs  héritiers 
mineurs  ;  en  un  mot ,  que  les  ducs  ne  s'arro- 
geaient alors  ni  ce  droit  de  tutelle  qu'on  nom- 
mait le  bail ,  ni  celui  d'exiger  Thommage  des 
hommes  de  leurs  vassaux.  Les  droits  des  com- 
tes de  Léon  sont  plus  spécialement  consignés 
dans  l'enquête  faite  à  Tréguier  en  4235.  On  y 
lit  qu'ils  étaient  en  possession  du  droit  de  bns 
sur  le  littoral  de  leurs  domaines ,  qui ,  pour  le 
pays  de  Tréguier ,  s'étendait ,  sous  Guyo- 
march VII,  depuis  Morlaix  jusqu'aux  environs 
de  Lannion ,  et  qu'ils  avaient  la  régale  dans 
révêché  de  Léon  (4).  On  y  voit  que  leurs  ca- 
dets tenaient  en  juveigneurie,  et  que  Pierre 
Mauclerc  avait  brûlé  les  lettres  de  restitution 
octroyées  à  ce  dernier  comte  par  la  duchesse 
Constance  et  son  fils  Arthur. 

Guyomarch  VIII  assistait,  avec  Hervé  de 
Léon ,  sieur  de  Noyon ,  à  l'entrée  solennelle  de 
Jean-le-Roux ,  comme  duc  de  Bretagne ,  dans 
la  ville  de  Rennes ,  en  4237  ;  il  prit  la  croix  en 

(i)  Un  acte  inséré  aux  Prewfei  de  l'HIsloire  de  Bretagne 
(Pr.,  1. 1,  col.  1019),  établit  qu'il  existait  pour  le  paye  de 
Léon  une  auUe  ou  coutume  particulière.  Elle  dTut  être 
abrogée  par  les  coutumes  générales  du  duché,  publiées 
au  commencement  du  siècle  suivant.  On  sait  qu*en  France 
la  rédaction  de  ces  codes  efiàça  ainsi  un  trèsî^rand  noEp* 
bre  de  législatioos  locales. 
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4S38  ;  mais  il  mourut  avant  4239  »  année  du  dé- 

Îart  aes  croisés ,  avec  lesquels  il  devait  suivre 
'expédition.  On  ignore  le  nom  de  sa  femme, 
dont  il  ne  laissa  que  Hervé  qui  suit. 

HbbvA  IV"—  vendit,  au  duc  Jean-le*Roux , 
la  ville ,  le  château  et  le  port  de  Brest ,  par 
transaotion  passée  à  Quimperlé,  en  4239»  pour 
une  rente  de  60  livres.  Les  termes  de  cet  arran- 
gement, préparé  par  des  contestations,  font  voir 
que  rhabiie  et  avide  suzerain  avait  commencé 
par  mettre  un  pied  dans  la  place  (4).  Cette  ces- 
sion ,  peu  conrorme  au  droit  public  de  la  Bre- 
tagne ,  qui  ne  permettait  pas  aux  ducs  d'acqué- 
rir de  leurs  sujets,  pouvait,  sous  d'autres  rap- 
ports ,  ne  pas  l'être  à  la  justice.  On  vit  ou 
moins ,  l'année  suivante,  le  comte  de  Léon ,  et 
le  vicomte  son  parent,  marcher  sur  Quimperlé 
et  en  brûler  le  château,  pour  protester  contre 
le  traité  qui  lui  enlevait  la  ville  de  Brest.  Cela 
n'empêcha  pas  Hervé  d'aliéner  au  même  duc, 
en  1254,  ses  droits  dans  la  succession  d'Isa- 
beau  de  Léon,  sœur  de  son  père. 

L'histoire  ne  parle  plus  d'Hervé  IV,  qui  mou- 
rut en  4264 ,  laissant  de  Marguerite ,  dont  on 
ignore  le  nom  de  famille  :  4*  Hervé  V,  son  suc- 
cesseur; ^  Alain,  qui  vivait  en  4277;  3®  Anne, 
mariée  à  Roland  de  Dinan ,  seigneur  de  Mon- 
tafilan;  4*^  N...  de  Léon,  qui  épousa  successi- 
vement Guillaume  de  Plouer  et  Hamon  Chenu. 

Hbevâ  V,  —  dernier  comte  de  Léon,  qui 
trouvait  les  domaines  de  sa  famille  démembrés 
par  la  politique  d'un  prince  décidé  â  abaisser 
tout  ce  qui  pouvait  lui  porter  ombrage,  devint 
une  proie  facile  pour  cet  ennemi  caché.  Sous  ce 
chef  prodigue  et  sans  dignité ,  la  grandeur  de 
la  maison  de  Léon ,  déjà  ébranlée ,  allait  s'af- 
faisser par  un  rapide  et  effrayant  déclin.  Ce  fut 
en  vain  que  Riou  de  Pénanros,  sénéchal  du 
comté ,  essaya  d'en  rétablir  les  affaires ,  en  ra- 
chetant des  terres  aliénées.  En  moins  de  douze 
ans ,  Hervé  eut  aliéné  çièce  â  pièce  son  comté 
à  Jean-le-Roux,  et  sa  ruine  était  complète.  Pour 
jueer  de  l'état  auquel  Hervé-le-Dissipateur  était 
réduit  en  4277,  il  suffira  de  lire  l'acte  suivant , 
lequel  constate  qu'il  ne  lui  restait  plus  rien , 
pas  même  le  titre  de  son  ancienne  seigneurie  : 
€  A  tous  ceux  qui  orront  et  verront  ces  présen- 
»  tes  lettres,  Hervé yadf>  viscomte  de  Léon.... 

>  sachent  tous  que  comme  noble  homme  notre 

>  chier  seigneur  J.  duc  de  Bretaigne  nous  eut 
»  donné  un  bon  d'estrier  pour  mener  o  nous 
»  outremer,  nous  avons  le  dit  d'estrier  vendu  è 
»  en  avons  receu  le  pris  et  nous  tenons  pour 

>  bien  paiëz  do  dit  destrier....  et  do  dit  cheval 
»  quitons  le  dit  duc.  » 

(i)  Si  l'on  en  croit  Albert  Le  Grand,  dès  le  zi*  siècle,  les 
ducs  de  Bretagne  auraient  disposé  de  la  ville  de  Brest , 
puisque,  en  i065,  Conan  II  en  aurait  accru  l'enceinte  et 
forlinô  le  château.  Mais  celte  assertion  n*est  guère  conci- 
liable  avec  Tindépendance  et  les  droits  de  souveraineté 
dont  les  barons  jouissaient  dans  leurs  domaines,  ni  avec 
le  traité  qui  vient  d'être  mentionné. 
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On  sait  qu'il  était  mort  avant  4  i8 1 ,  car  Cathe- 
rine de  Laval ,  dame  de  Landevran ,  sa  veuve  « 
recevait  alors  de  Jean -le -Roux  une  rente  de 
80  livres  pour  lui  tenir  lieu  des  héritages  affec- 
tés à  son  douaire.  Sa  naissance ,  plutôt  que  sa 
fortune,  facilita  l'établissement  d'Anne,  sa  fille 
unique,  qui  épousa  Prigent,  vicomte  de  Coet* 
men. 

Ainsi  finit  cette  ligm§e  de  nobles  barons  qui 
avaient  tenu  l'épée  et  le  sceptre  de  la  Bretagne 
dans  ses  jours  les  plus  difficiles ,  qui  avaient 
été  le  rempart  de  son  indépendance  contre  les 
rois  francs,  ses  défenseurs  contre  les  Normands 
barbares ,  contre  ceux  non  moins  terribles  de 
la  race  des  Plantagenet ,  et  les  plus  fidèles  sou* 
tiens  des  vieux  droits  et  de  la  naticmalité  du 
pays.  Leur  chute,  malheureusement  indigne  de 
si  glorieuses  destinées ,  fut  un  grand  pas  vers 
l'unité  de  la  puissance  souveraine,  qui  acheva 
plus  tard  de  s'élever  sur  les  ruines  des  maisons 
de  Penthièvre  et  d'Avaugour. 

VICOMTES  DE  LÉON. 

HBRvé  I,— fils  puîné  de  Guyomarch  VI,  comte 
de  Léon,  reçut,  comme  on  l'a  vu,  dans  la  suc- 
cession de  son  père ,  vers  4  4  79 ,  par  un  partage 
plus  avantageux  que  celui  que  lui  assigiftient 
les  lois  du  pays,  les  fiefs  de  Landerneau,  Coet- 
meur-Daoudour,  Pensez ,  en  Léon ,  avec  ceux 
dePlogastel-DaouIas,  Crozon,  en  Cornouailie. 
etBourgneuf,  au  pays  de  Poher. 
.  Il  fut  mêlé  aux  divers  événements  dans  les* 
quels  l'histoire  mentionne  le  nom  de  Guyo- 
march VII,  comte  de  Léon,  son  frère,  parut  au 
Pariement  de  Vannes  en  4203 ,  et  fut  le  bien- 
faiteur de  l'abbaye  de  Daoulas ,  fondée  par  son 
père.  Il  assistait  en  4206  à  l'inauffuraUon  du 
chef  de  saint  Mathieu ,  apôtre ,  à  l'abbaye  de 
ce  nom ,  et  s'honore ,  dans  un  titre  de  ce  mo- 
nastère ,  de  l'avantage  d'avoir  pu  vénérer  ces 
reliques  avant  les  autres  seigneurs  de  sa  mai  - 
son  :  €  Ego  Herveus  de  Leonta ,  quiprimus  do- 
minorum  Leonensium..*.  recepitont  et  venera- 
tioni  sacro-sancti  capitis  B.  Mathei,  aposioli 
interfui.  »  (D.  Morice,  Pr.,  1. 1«,  col.  807.) 

Mort  en  4208,  il  laissa  de  Marguerite,  fille 
d'Alain  III ,  vicomte  de  Rohan ,  4*»  Hervé,  qui 
suit;  2^  Guyomarch,  seigneur  de  la  Grande-Pa- 
lue;  3^  Salomon ,  qui  eut  son  partage  au  pays 
de  Poher  ;  4»  Alain ,  sieur  de  Pensez  ;  5^  Cons- 
tance ,  mariée  à  Payen  de  Malestroit. 

Hervé  II ,  —  dont  le  nom  figure  sur  la  liste 
des  guerriers  bretons  qui  combattirent  en  42U 
à  Bouvines,  prit  la  croix  en  1248  avec  Morvan, 
vicomte  du  Faou  «  dont  il  avait  épousé  la  sœur. 
Ce  dernier  étant  mort  à  Acre,  en  Palestine,  dans 
la  même  année ,  Hervé,  empressé  de  recueillir 
son  héritage ,  partit  aussitôt  pour  retourner  en 
Bretagne ,  malgré  la  défense  du.  patriarche  de 
Constantinople,  avec  une  flotte  qui  ramenait  en 
France  seize  mille  hommes.  Assaillie  par  la 
tempête  en  vue  de  Brindea ,  cette  flotte  perdit 


$ept  vaisseaux,  sur  Pun  deaqp^eb  Hervé  trouva 
la  mort. 

On  suppose  que  ce  éeigneur  avait  été  préeé- 
demnient  marie ,  et  ^ue  c'est  par  cette  alliance 
c^ue  le  fief  de  Guémené-Theboë ,  domaine  con- 
sidérable aux  environs  d*Hennebon,  entra  dans 
sa  famille;  on  ne  connaît  de  ses  enfants  que  Her- 
vé qui  suit. 

Hb^vb  m —  se  réunit  aux  comtes  de  Léon , 
sesc0.usins,  pour  se  défendre  contre  Pierre  Mau- 
cferc ,  qui  attaquait  par  toutes  les  Vôiesl  les  an- 
ciens droits  de  leurs  seigneuries.  11  assista  au 
couronnement  du  duc  Jean-Ie-Roux ,  en  429^, 
el!  il  prit  la  part  la  plus  active  à  la  guerre  en- 
treprise contre  ce  prince  en  4240,  guerre  qui 
commença  par  la  jpnse  et  l'incendie  de  son  châ- 
teau de  Quimperié  «  et  qui  durait  encore  lors- 
que Hervé  mourut  en  42l4 . 

Il  avait  épousé  la  fille  de  Horâe^,  âeigneur 
de  Châteauneuf-en-Tbimerais^  dans  le  Percfae, 
près  Chartres  »  dont  la  famille  devait  tenir  à  la 
maison  de  Dreux.  Il  en  eut  Hervé ,  qui  lui  suc- 
céda ,  et  Alain ,  dont  le  fils ,  appelé  François , 
épousa  l'héritière  de  Kermavan  ou  Carman. 

HbbvA  tVf — seigneur  de  ChAteauneuf,  don- 
nait des  inquiétudes  à  Jeao-le-Roux ,  qui  crut 
devoir  se  prémunir  contre  ses  entreprises  en  ga- 
gnant une  partie  de  ses  vassaux.  La  guerre  ce- 
pendant éclata  en  4258  entre  le  duc  et  ses  ba- 
rons. Jean  eut  l'habileté  de  se  ménager  la  dé- 
fection de  plusieurs  d'entre  eux ,  ce  qui  lui  li- 
vra les  autres ,  qui  furent  défaits  à  Chàteau- 
briani.  Hervé  ftat  obligé  de  souscrire  une  obli- 
gatiem  de  4  0,000  livres ,  monnaie  de  Bretagne . 
pour  se  rédinner  des  confiscations  que  le  vain- 
queur fit  alors  prononcer  contre  lui. 

On  trouve  divers  actes  au  nom  de  ce  seigneur, 
notamment  un  accord  avecle  duc  Jean-le-Roux 

Kur  la  construction  de  la  halle  de  Plouay , 
«Tff  situé  près  Hennebon  et  dépendant  au 
fief  de  Guémené-Tbeboë  •  où  ce  prince  avait 
aussi  des  droits  qu'il  tenait  de  la  nlle  de  Geof- 
froi ,  seigneur  de  Hennebon.  On  ignore  l'épo- 

Îue  précise  de  sa  mort.  Il  avait  eu  de  Mahaut 
e  Poissy  ,  dame  de  Noyon  -  sur  -  Andelle  : 
I®  Hervé,  qui  suit;  2**  Guillaume,  évèque  de 
Léon  ;  8^  Anne ,  mariée  à  Guillaume ,  seigneur 
de  la  Roche-Moysan. 

HBftTi  y  —  succéda  à  son  père.  L'histoire 
garde  le  silenee  sur  ce  seigneur,  qui  mourut  en 
4804.  il  avait  époœé  Jeanne ,  fille  d'Alain  YI» 
vicomte  de  Rohan ,  éoiA  il  laissa  sept  enfants: 
4*  Hervé ,  qui  suit:  S*  Guy,  évèque  de  Léon  en 
4342;  3«  Raoul,  dit  de  Langueon;  4"»  Olivier, 
sieur  de  Cauden ,  dont  le  nom  est  cité  dans  les 
merres  deCbarlesdeBloiscontre  JeandeMont» 
fort;  S9  Guillaume,  tige  des  seigneurs  de  Hac- 
oœvSIe  ;  6<^  Amice ,  mariée  à  Bernard ,  sire  de 
la  Roche-Bernard  ;  7^  Isabean,  femme  de  Guil- 
laume de  Harcourt,  sieur  de  Saucoye. 

HtfYi  YI ,  —  vicomte  de  Léon  et  s^eur 
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de  Noyon'-sur-Andelle ,  qui  suocédu  à  «m  père 
en  4301 ,  f^t  Menfàiteur  des  aMayes  de  Lan* 
gonnet,  Sainl-Mathieu  et  SaOuh»;  fondateur, 
en  489^4  de  Thôpitaf  de  Landemeau,  qu'il  dota 
de  dîmes  sur  la  paroiâ^e  de  Plouriianiel,  et  d'un 
droit  de  chauffage  sur  la  forât  de  Plou-avas , 
autrement  Guipavas.  Son  nom  est  encore  dté 
dans  d*autres  transactions  par  lesmielles  nous 
apprenons,  parexenfple,  qu'il  était  fondé  à  pré^ 
lever  un  droit  stfr  tes  nâftires  entrant  à Canteret, 
et  qu'ilpossédait  les  séch^erfès de  poisson  éta^ 
tlies  à  Poulgoasec,  près  Audiema,  et  à  Fmiyr, 
près  Grozon. 

Décédé  en  4337,  il  laissa  de  Jéactoe  de  Mon^ 
morency ,  dame  de  FrémerVille  :  4^  Hervé,  qui 
suit  ;  S^"  Errard  de  Léon ,  seigneur  dé  Fnâmer-* 
vHIe ,  cité  dans  les  guerres  de  ta  succession  de 
Bretagne  ;  3^*  Jeanne ,  mariée  eil^  premières  m- 
ces  à  Olivier ,  vicomte  de  Rohan ,  et ,  en  se- 
condes, à  Jean,  sire  de  Derval;  4®  Mahaut  « 
Îui,  en  4318 ,  était  femme  de  Hervé ,  sieur  du 
ont-Labbé  ;  5*  Amice ,  partagée  ||^ar  son  frère 
en  4338,  mariée  ensuite  :  4'' En  4343,  à  Olivier, 
sire  de  Tioténiac;  if^  à  Guillaume,  sire  du  Chas- 
telier. 

HBBvé  YII.  —  Ce  vicomte  de  Léon,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  un  autre  sire  de  Léon 
du  même  prénom»  long-temps  attaché  à  la  cour 
de  Jean  de  Montfort,  embrassa  avec  sa  famille 
le  parti  de  Charles  de  Bk»8. 

Il  combattît  sous  la  bannière  de  ce  prince  aux 
sièges  de  Rennes ,  Saint- Aubin-  du-Gormier  et 
Hennebon  «^n  4344  et  4342.  Aj>rès  la  prise  de 
Carbaix  par  Charles,  s'étant  retiré  dans  un  châ- 
teau de  la  paroisse  deTréçaranlec,  que  la  tradi- 
tion locale  place  au  lieu  de  Porz-Seaoh ,  il  y  fut 
pris  avec  Errard,  son  frère,  Olivier,  son  cousin, 
et  d'autres  chevaliers,  par  Gauthier  de  Mauny 
et  Tanguy  du  Chastel.  Chargé,  plus  tard,  avec 
Olivier  de  Clisson,  de  la  défense  de  Yannes^  il 
eut  à  soutenir  les  effcH'ts  d'une  nombreuse  ar- 
mée commandée  par  Robert  d'Artois;  mais  une 
escalade ,  habilement  protégée  par  une  ruse  de 
guerre ,  livra  la  place  à  l'ennemi.  Heureux  de 
s'être  échappés ,  les  deux  capitaines  profitèrent 
de  leur  libellé  pour  r^arer  cet  échec.  Ils  levè- 
rentdes  troupes,  le  maréchal  de  Beaumanoir  se 
joignit  à  eux,  et,  malgré  la  résistance  de  Robert 
d' Artois,  qui  fut  blesse  i  mort,  ils  forcèrent  les 
barrières  et  les  portes ,  et  reprirent  cette  cité. 
De  nouvelles  fatigues  leur  étaient  réservées. 
Yannes  fut  hientét  attaqué  par  Edouaid ,  roi 
d'Angleterre.  Ce  prince,  déconcerté  par  l'échec 
qu'il  y  rencontra,  laissa  les  soins  du  siège  à  ses 
lieutenants.  Dans  un  des  combats  livrés  sous 
les  murs,  il  arriva  que  les  assiégés  s'avancèrent 
trop  loin,  et  que  les  assiégeants  cherchèrent  à 
pénétrer  par  les  barrières.  Elles  furent  fermées 
si  brusquement,  que  le  vicomte  et  Clisson  res- 
tèrent en  dehors  et  furent  pris  par  les  Anglais, 
tandis  que  le  comte  de  Stt&mforI  se  trouva  ren* 
fermé  dans  la  place.  £n  4  3449  le  vicomte 
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sa  liberté,  pour  une  somme  de  40,000  écus  d*or, 
i  la  prière  dueomte  de  Derby.  Gbarcé,  en  retour- 
nant en  France,  de  dénoncer  à  Philippe  de  Va- 
lois la  reprise  des  bostilités ,  il  s'acquitta  de 
cette  commission  et  reprenait  le  chemin  de  la 
Bretagne .  lorsau'il  mourut  à  Angers  dans  la 
même  année  (4  ). 

Marié  4''  à  Marguerite  de  Retz;  i?  à  Margue- 
rite d*Avaugour ,  fille  de  Henri  IV ,  comte  de 
Goéllo,  tante  propre  de  Jeanne,  dite  la  Boiteuse, 
il  laissa  pour  enfants  :  4"*  Hervé,  qui  suit; 
3^  Jeanne,  mariée  vers  4349  à  Jean  P^  vicomte 
de  Rohan ,  auquel  elle  apporta  les  biens  de  sa 
maison  ;  3<>  Catnerine ,  mariée  :  4  *  à  Henri  de 
Plédran,  eWk  Guillaume  de  Hacqueville,  son 
parent  ;  4®  Marie ,  qui  épousa  :  4<'  Jean ,  sire  de 
Guergorlai,  et  2^  Jean  Mallet,  seigneur  de  Gra- 
ville ,  maréchal  de  France. 

Hbrvé  yill ,  —  le  dernier  des  vicomtes  de 
Léon ,  de  la  lignée  des  comtes  de  Léon ,  resta, 
comme  son  père,  fidèle  à  la  cause  de  Chartes 
de  Blois.  U  nit  Tun  des  otages  dans  le  traité  des 
landes  d'Evran,  passé  en  4363  et  demeuré  sans 
effet.  Il  décéda  la  même  année,  sans  postérité, 
à  Tabbaye  de  Prières,  laissant  des  legs  à  divers 
établissements  religieux.  C'est  ainsi  que  ses 
biens  passèrent  à  Alain  VIII,  vicomte  de  ilohan, 
héritier  de  sa  sœur  aînée. 

La  vicomte  de  Léon,  érigée  en  principauté  en 
4  572 ,  a  passé  en  4  643 ,  par  le  mariage  de  Mar- 
guerite ,  duchesse  de  Rohan ,  avec  Henri  Cha- 
Eot ,  seigneur  de  Sainte- Aulaye ,  à  la  maison 
de  Rohan-Chabot ,  où  les  plus  prochains  héri- 
tiers au  titre  de  duc  de  Rohan  continuent  de 
porter  celui  de  Prince  de  Léon. 

Cette  branche  a  fourni  plusieurs  rameaux. 
Nous  avons  cité  les  seigneurs  de  Pensez  ;  leurs 
armes ,  brisées  en  juveigneûrié ,  sont  entrées , 

Sar  une  alliance  du  xni*  siècle ,  dans  le  blason 
es  Kerret  ;  les  seigneurs  de  Hacqueviile ,  en 
France,  dontrunfutchambellanduroi  Charles 
VI.  Les  seigneurs  de  Caraman  et  ceux  deLan- 

Suéouez  sont  rattachés  à  la  même  origine  par 
es  traditions  que  nous  avons  suivies  dans  ce 
travail. 

On  reconnaissait  les  sires  de  Penhoet  de  Léon 
comme  sortis  des  comtes  de  Léon  ;  le  même 
honneur  a  été  revendiqué  par  ou  pour  d'autres 
familles,  qui  portaient,  en  général,  dans  les  ar- 


(1)  Herrô  VU  tenait  une  cour  fastueuse  et  donnait  des 
fôtes  splendides  dans  son  châteaa  de  la  Roche.  On  en 
trouve  la  descripUon  dans  des  lettres  de  1336  citées  par 
M.  de  Kerdanet  (2*  livraison ,  p.  349 ,  Lpeée  onMricaiH , 
1823).  II  avait,  comme  ses  prédécesseurs,  des  pages, 
des  gardes  et  un  connétable  qui  présidait  à  la  garde  du 
cliâteau ,  et  un  fauconnier.  Ces  aeux  dernières  charges 
étaient  héréditaires  dans  une  famille  dont  une  branche 
puinée  subsiste  en  Bretagne  :  c*est  la  famille  de  la  Roche, 
qui  tire  évidemment  son  nom  du  lieu  où  s'exerçaient  ces 
offices. 

L'office  de  la  fauconnerie  était  annexé  à  la  terre  de 
Guerbileau ,  en  Coromana ,  dont  un  sieur  de  la  Roche 
épousa  rhéritiére. 
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mes,  le  lion  emblématique  de  cette  illustre  mai- 
son ;  parmi  celles  qui  n'exislent'plus ,  on  peut 
mentionner  les  seigneurs  du  Faou ,  ceux  de 
Pont-Labbé,  du  Jucn  et  de  Nevet.    A.  D.  B. 

LÉON  DE  SAINT^EAN  (Jean  MACÉ, 
connu  en  religion  sons  le  nom  j>b  ]  »  —  né  à 

Rennes,  le  9  juillet  4600,  appartenait  à  une 
des  premières  familles  de  cette  ville.  Dès  sa 
plus  tendre  enfance ,  qu'il  passa  chez  ses  pa* 
rents ,  il  donna  des  preuves  d'un  bon  naturel  et 
d'une  piété  précoce.  Il  n'avait  encore  que  seize 
ans  quand  il  entra,  comme  novice ,  dans  l'in- 
stitut des  carmes  de  l'Etroite-Observance ,  et, 
un  an  après,  le  25  décembre  1617,  il  y  pro- 
nonça ses  vœux.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des de  théologie ,  il  s'appliqua  avec  tant  d'ar- 
deur et  de  succès  à  se  peitectionner  dans  les 
sciences  et  les  lettres ,  qu'il  excita  un  étonne- 
ment  général ,  et  qu'on  ne  savait  ce  qu'on  de- 
vait le  plus  admirer,  de  la  maturité  et  de  la 
rectitude  de  son  esprit ,  ou  de  l'universalité  de 
ses  connaissances.  La  lecture  journalière  des 
Saintes -Ecritures  élevait  tellement  son  âme, 
que  sa  manière  de  vivre  atteignit  à  une  perfec- 
tion jugée  digne,  par  ses  supérieurs .  d'être  in- 
diquée comme  règle  à  suivre.  Sa  réputation 
croissant  de  jour  en  jour ,  il  prêcha ,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  encore  revêtu  de  la  prêtrise,  soit  aaas 
l'intérieur  de  son  couvent ,  soit  dans  les  églises 
de  Rennes,  où,  par  soh  éloquence  et  la  pureté 
de  ses  doctrines ,  il  se  concilia  l'admiration  des 
membres  du  clergé  et  du  Parlement.  U  remplit 
successivement  toutes  les  fonctions  de  son  or- 
dre, excepté  celles  de  général.  Nommé  prieur 
d'Angers ,  du  couvent  du  Très-Saint-Sacrement 
de  Paris ,  vulgairement  appelé  les  Rillettes ,  il 
acheta  cette  dernière  maison ,  au  nom  et  avec 
le  produit  des  cotisations  des  couvents  de  toute 
la  province  de  Touraine.  II  éprouva  de  grandes 
difficultés  dans  la  négociation  de  cette  affaire, 
qui  fut  pour  lui  un  sujet  d'inquiétudes  et  de  fa- 
tigues jusqu'à  son  entière  conclusion.  Mais, 
soutenu  par  le  crédit  et  l'intérêt  de  plusieurs 
personnages  puissants ,  il  parvint  i  la  terminer 
en  4633.  U  fut  nommé  provincial  de  Touraine 
dans  l'assemblée  provinciale  qui  se  tint  à  Or- 
léans en  1  63Sl  ,  sous  la  présidence  de  Bernard 
de  Sainte-Madelaine ,  et  réélu,  en  1644,  dans 
le  chapitre  provincial  qui  fut  présidé ,  au  mo- 
nastère de  Saint-Joseph-de-Gnalain ,  par  Ma- 
thieu Pinault.  La  même  année,  il  fut  nommé 
provincial  de  la  Terre-Sainte ,  et  visiteur  apos- 
tolique du  rovaume  de  France.  Enfin ,  dans  le 
chapitre  général  tenu  à  Rome  en  1 660 ,  il  fut 
élevé  aux  fonctions  de  premier  assistant  du  gé- 
néral. Il  prêcha  très-souvent  devant  les  rois 
Louis  XIII  et  Louis  XIY.  Les  sermons  qu'il 

rirononça  devant  ce  demibr  prince ,  pendant 
'Avent  de  1652  et  le  Carême  de  1653,  nous  ont 
été  conservés.  Il  vécut  dans  l'intimité  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  qu'il  assista  même  dans  ses 
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deitiers  moments.  Son  caractère  facile ,  sa  pro- 
digieuse fécondité ,  sa  rare  éloquence ,  sa  pro- 
fonde connaissance  des  langues  latine ,  grec- 
que ,  italienne  et  française ,  ainsi  que  des  let- 
tres divines  et  humaines ,  lui  procurèrent  l'ami- 
tié des  papes  Innocent  X  et  Alexandre  VU ,  et 
des  cardinaux  François  et  Antoine  Barberini. 
Il  fut  très-recherché  d'un  grand  nombre  de 
princes  de  TEglise ,  de  personnages  distingués 
de  la  cour  de  France ,  de  savants  du  xvii*  siècle 
et  d'hommes  recommandables  par  leur  piété.  Il 
mourut  au  couvent  des  Billettes  de  Paris,  le 
30  décembre  4671 .  Voici  en  quels  termes  un  de 
ses  biographes  (  le  P.  deVilliers,  Biblioth.  car- 
melitand  J ,  résume  le  jugement  qu'il  porte  de 
ce  savant  religieux  :  «  In  sœculo  quasi  Stella 
»  surrexit  matutina,  in  Carmelo  tanquam  sol  in 
>  diebus  lestatis  prœluxit ,  in  aulà  quasi  vas 
1  auri  solidum ,  omatum  omni  lapide  prœtioso 
1  emicuit ,  omnibus  tum  corporis  tum  animœ 
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Tan  4S94 ,  où  la  ville  de  Ptoltaïals  fdt  assié* 

5ée  et  prise  par  les  Sarrasins^  qui  y  tuèrent  plus 
e  trente  mille  chrétiens,  le  monastère  du 
Mont-Carmel  fut  réduit  en  cendres .  les  reli* 
gieux  massacrés ,  et  leur  ordre  entièrement 
chassé  de  la  Palestine  ;  mais ,  plus  tard ,  le  P. 
Prosper  du  Saint-Esprit,  carme  espagnol,  ayant 
été  envoyé,  comme  missionnaire,  en  Perse,  et 
nommé  prieur  d'Ispahan ,  revint  à  Rome  après 
avoir  terminé  les  affaires  de  sa  mission.  £n* 
voyé  une  seconde  fois  en  Orient ,  il  entreprit , 
avec  la  permission  de  ses  supérieurs,  la  recon* 
struction  du  monastère  du  Mont-Carmel ,  et , 
en  \  633,  il  obtint,  à  force  de  présents,  du  prince 
qui  gouvernait  alors  la  Montagne,  l'autorisa* 
tion ,  pour  les  Carmes ,  d'y  séjourner,  moyen- 
nant une  redevance  annuelle  de  deux  cents 
écus.  Ces  religieux  s'y  sont  maintenus  depuis, 
nonobstant  les  diverses  persécutions  qu'ils  ont 
essuyées  de  temps  en  temps.  L'ouvrage  du  P. 
dotibus  insignitus ,  et  suis  omnibus  intrà  mo- 1  Léon  retrace  ces  vicissitudes.  IV.  Encyclope- 


I  nasterii  septa  prœtiosus  sodalibus.  »  Ce  la- 
borieux et  savant  religieux  a  laissé  une  grande 
quantité  d'ouvraçes  remarquables ,  non  seu- 
lement par  la  diversité  des  matières ,  mais 
plus  encore  par  la  vigueur  et  l'élégance  du 
style,  aussi  bien  que  par  l'étendue  des  connais- 
sances qu'ils  attestent  :  I.  Yita  venerabilis 
Joarmis  Soreth,  ardinis  Carmelitarum  gênera- 
/û,  transcripta  ex  vetustissimo  codice  manu- 
scripto  B,  P.  fratris  Walterii  de  Terra-Nova. 
Pans,  4635,  in-4*.  Cette  vie  est  placée  en  tète 
d'un  ouvrage  du  P.  Soreth ,  ayant  pour  titre  : 
Bxpoiitio  parametica  in  regulam  Varmelita- 
rumBhidanensium,  etc.LeP.  Léon  déclare  (p.  2) , 
qu'il  a  conservé  le  fond  du  manuscrit  dont  il 
est  l'éditeur  9  et  que  les  changements  qu'il  y  a 
apportés  se  réduisent  à  quelques  corrections  de 
style  et  i  une  meilleure  disposition  des  matiez 
res.  II.  Typtts,  seupieturavestisreligiosœ^  qua 
distincte  reprœsentatur  et  antiquorum  »  tam  in 
nova  quam  in  veteri  lege  monachorum  multiplex 
habitue;  et  potiisimœ  rationes  ob  quas  Carme- 
litœ  puUo  seu  grisœo-^igro  colore  nativo  in 
veslibusutuntur.  Parisiis,  4625.in'-4«.Onne'sau- 
rait  s'ima£[iner  quelle  érudition  le  P.  Léon , 
malgré  sa  jeunesse ,  a  déployée  dans  cet  écrit. 

II  ne  fallait  rien  moins  qu'une  patience  claus- 
trale pour  se  livrer  à  de  si  arides  recherches , 
qui ,  de  nos  jours,  seraient  regardées  comme 
puériles.  Saint  Chrysostôme,  Zozyme,  Scaliger. 
aucune  autorité  n'est  négligée  par  lui  pour  ar- 
river à  la  démonstration  de  cetie  vérité,  que  la 
couleur  gris-noir,  vulgairement  appelée  cou- 
leur de  minime ,  fut  adoptée  de  tous  temps  pai; 
les  Carmes  ;  aue  la  peau  de  brebis,  dont  se  cou- 
vrait le  prophète  Elie,  auguel  ces  religieux  fai- 
saient remonter  leur  institution  •  était  de  cou- 
leur châtain  ou  de  minime,  etc.  Les  apôtres , 
saint  Jérôme  et  une  foule  d'autres  écrivains  sa- 
crés sont,  en  outre ,  invoqués  par  le  P.  Léon, 
ni.  Carm&lue  reetitutue.  Parisiis,  4  634,  in•4^  En 


diœ  prœmissum,  eeu  sapientiœ  universalis  deli- 
neatio,  adumbrans  generaliseloquentiœ  atrium, 
templum,  sacrarium;  quibus  pramittitur  de 
virtutis ,  scientiarum ,  et  eloquentiœ  corrupte-- 
lis ,  deque  earum  restauratione  accurata  die* 
quisitio.  Parisiis,  4636,  in- 4°,  grand  papier.  V. 
Pfœdigmata  tripliciaeloquentiœ*f arisiiSi  i  635. 
VI.  Varia  prammbula  ad  provinciœ  Turonensis 
et  observantiœ  Bhedonensis  constitutionee.  Pa- 
risiis, 4636-463d,  in-4^  VII.  RhetoricorumBay- 
mundi  lullii  nova  evulgatio.  VIII.  Disciplina 
prudentiœ.  VL.  Palatium  philosophiœ.  X.  Poe- 
tici  lusus  :  ubi  magnorum  aliquot  virorum  elo* 
gia.  Ces  quatre  ouvrages  parurent  à  Paris ,  en 
4637.  XI.  Bistoria  Carmelitarum  provincim 
Turonentis.  Parisiis,  4640,  in-4''.  XII.  Epistola 
supplex  cum  ode  Eucharistica  ad  Urbanum  VIII 
Pontif.  Max.  Parisiis,  4637.  XIII.  JBconomia 
verœ  religkmie  christianc^,  catholkœ,  myeticœ, 
sermone  naturali ,  morali  et  politico  adomata. 
Parisiis»  4644,  in- 4®.  Il  y  a  des  exemplaires  qui 
ont  pour  titre  :  Beligio  chrietiana,  catholicQ* 
mystica,  physice,  ethicé,  politice  demonetrata. 
L'auteur  ioignit  à  son  texte  une  démonstra- 
tion intitulée  :  Economie  de  la  vraie  Beligion 
chrétienne^  catholique,  dévote,  démontrée  par 
un  raisonnement  naturel  f  moral  et  politique.  ^ 
Xrv.   Delineatio  observantiœ  Carmelitarum 
Bhedonensis ,  in  provincia  Turonensi  :  in  qua 
carmeliticœ  historiée  compendium ,  Turonensis 
provinciœ  status,  conventuum  fundationes  et 
instaurationes  designantur.  Parisiis ,  4646 ,  iu- 
4*.  Louis  de  Sainte-Thérèse  (livre  I*'  des  anna- 
les des  Carmes  déchaussés  de  France)  et  le  P. 
Lelong  (Bibl.  hist.J  font  une  mention  honora* 
ble  de  cette  histoire.  XV.  Studium  sapientiœ 
universalis,  3  vol.  in-P.  Le  premier  volume , 
qui  parut  à  Paris,  en  4657,  traite  des  sciences 
profanes ,  et  a  pour  titre  :  Contextus  seientiœ 
MMonœ.  Le  second  et  le  troisième ,  compre- 
nant les  sciences  divines,  parurent  à  Lyon,  en 
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1664  ;  le  second  est  iatitolé  :  CmUxtui  âeim- 
tiœ  divifUBj  et  le  troisième  :  Philoealia  et  ùm- 
ûcta.  Ok  ouvrage,  estimé  priacipalemeat  en 
ce  qui  regarde  la  théologie  dogmatique,  se  dis- 
tkigue  pu  un  grand  fonds  de  soienoe  et  d'éru- 
dition ,  beaucoup  d'ordre ,  de  clarté  el  «ne 
exioeUente  laliniiè.  XVI.  MedMa  sapimtiœ 
universalk ,  seu  libelltu  aditiaiis,  quiprœfi- 
gitur  tamo  primo  Studii  sapimtiœ  wnivenalii 
nui  preludit  hmc  Medulla^  quasi  introductio. 
Parislis,  1 667,  in-f>.  XVn.  EpfStolœ  selectœ,  ad 
diverses.  Eom^e,  4661 ,  in-8^.  XYIII.  Instructio 
catholica  advérsus  hétérodoxes.  4  66 1 ,  ibid.  in-8^ 
XIX.  MrHm  optinmm  :  Contextus  evangelicus 
J.'C.  vitam  mo  qmtiMr  evangelislarmn  ealamo 
descril^ens.  1 669,  in-S^".  XX.  De  Theoiogiœ  ehris- 
tianœ  ortUn  progressu,  variisque  œtatibus  et  m- 
erementisdiatriia.  Parisiis,  incœpta,  ia-P.  Nous 
n'avoastrouYédaDsaucunebibliograjphieaidaiis 
aucun  catalogue  de  traces  de  la  publication  de 
cette  histoire  de  la  théologie,  que  nous  pensons 
être  restée  manuscrite.  lULI.Oratiofufieùrisemi' 
nentissitniArfnandiJoanmscardinalisPlœssœi, 
ducisRichélii  9  régis  Ludovici  XIII  adminisiri 
priiTMirif.Parisiis,  4643,  in-4«.  XXII.  Oratiofth 
nebris  eminmtissimi  Julii  S.  Roman,  ecclesiœ 
cardinalis  Mazarini.  Rom» ,  4  664 ,  in-4''.  Le 
P.  Lelong  mentionne  f Bibliothèque  historique , 
p.  743,  744,  n<*  43948  et  4S980),  mais  sans  faire 
connaître  l'auteur ,  cette  oraison  funèbre  qui , 
comme  la  précédente,  futécriteenlatin,  en  fran- 
çais et  en  espagnol.  XXIII.  La  Vie  de  la  bienheu- 
reuse Marie-maadeleine  de  Paxzi,  de  Florence  j 
religieuse  carmélitedeVancienneobservance.Voi" 
tiers,  4  627,  in-8<>.  la  mime,  Paris,  4  634  et  4  636. 
Le  P.  Daniel  de  la  Vierge  Marie  (  t.  II,  p.  440  et 
448  de  son  Spéculum  carmelitammj  nous  ap- 

{»rend  que  le  P.  Léon  avait  traduit  aussi  en  latin 
a  Vie  de  sainte  Madeleine ,  composée  en  ita- 
lien par  Vincent  Puccini,  son  confesseur.  XXIV. 
La  Vie  de  la  tris-illustre  et  vertueuse  Françoise 
d*^mboise,  jadis  duchesse  de  Bretagne  et  reli- 
gieuse de  V  ordre  de  la  glorieuse  vierge  Marie-du- 
âtont-Catmelf  dédiée  à  Henri,  duc  de  la  Tré- 
mouille.  Paris,  4634,  in-S"*;  tbid.,  4669,  inH2. 

XXV.  jibrégé  généalogique  des  deux  illustres 
maisons  de  to  Trémouille  et  d'Amboise.  .Paris , 
4  634 ,  in-8°.  Cet  abrité  sert  de  préface  à  la  pre- 
mière édition  de  la  Vie  de  Francise  d'Amboise. 

XXVI.  V Alliance  de  la  Vierge  touchant  les 
privUéaes  du  saint  Scapulaire  des  Carmes.  Cet 
opuscule ,  réimprimé  plus  de  quarante  fois ,  à 
Paris  et  ailleurs ,  eut ,  dans  son  temps ,  une 
grande  vogue,  due  particuliërraient  a  ce  que 
Louis  XIV,  dont  le  P.  Léon  jetait  alors  prédi- 
cateur, voulut  recevoir  le  saint  Soapùlaive  des 
mains  de  l'auteur  lui-même.  XXVII.  Les  sept 
Colonnes  de  la  sagesse  incarnée  qui  soutimnent 
ie  temple  des  sept  principales  vertus  de  te  di- 
vine Eucharistie  contre  les  hérétiques.  Poitiers, 
ieWM''»'.lXYm.LaBéponsedecelui  quiest 
attendu,  an  Apologie  contre  V^ti-Léon  de 
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ùemielCaUÊpé.mimietrje.  Poifim,  Ittt,  in-t*. 
C'est  une  réfutetiioa  de^  attaques  dont  l'ouvrage 
précédent  avait  été  l'oblet ,  dans  celui  que  pu- 
blia Couppé  soMA  ce  titre  :  jfnti'Lion^  ou  Am- 
versimmt  de^  coUmfe  philistines;  c^esf^à^ire 
Réponse  à  l'ùw>mge  en  s^tcoloanesdu  P.  Léon, 
carme,  for  lequel  il  attaque  l(^  religion  préten^ 
due  réformée.  SauBSHir,  4630,  in-8^  XXIX. 
L'Entrée  du  ciel  trois  fois  ouverte  à  saint  Paul, 
dans  lequel  on  propose  dfs  maximes  généra- 
les de  la  vie  morale,  spirituelle  et  mystique 
dans  Vesprit  et  la  vérité.  Paris,  4633,  in-«^ 
XXX.  Avant-Goût  du  Paradis ,  ou  Méditation 
sur rosnour divin.  Paris,  4634-4640.  in-8^et 
4653,  in-46.  XXXI.  Lettre  circulaire  adressée 
aux  religieux  carmes  de  laprovincede  Towraine. 
Orléans,  4636,  in-4^  XXXII.  La  Constance  de 
Vesprit.  Paris ,  4  636.  XXXIII.  La  Couronne  des 
Saints,  composée  de  différents  panégyriques. 
Paris,  4637, 4639,  4640, 4642,  in-8*. XXXIV. 
Le  Pontife  innocent,  ou  Sermon  du  B.  François 
de  Sales,  évéque  de  Genève.  Paris ,  4  637 ,  in-8^. 

XXXV.  Méditation  sur  la  Croix  :  De  la  Direc- 
tion particulière;  Réflexion  sur  la  sainte  Croix; 
de  l'Egalité  de  P esprit  ou  de  V âme;  de  la  Con- 
fession sacramentelle.  Ces  cinq  opuscules  fu- 
rent imprimés  séparément  &  Paris,  4638 ,  io-8*. 

XXXVI.  Histoire  de  sainte  Anne.  Paris ,  4639, 
in-8<'.  XXXVII.  Instruction  catholiaue  pour  dis- 
tinguer infailliblement  la  vérité  au  mensonge 
en  matière  de  religion.  Poitiers ,  4647 ,  ip  -4^ 
XXXVIII.  Oraison  funèbre  du  £.  P.  JosejA  Le- 
clerc,  capucin.  Paris,  4649,  în-4^.  XXXIX.  Pa- 
négyrique de  saint  Louis,  roi  dé  France n  prê- 
ché à  Rome  dans  VégUse  de  Saisit-Louis.  Rome, 
4648,  in-4°.  Jean  Marquier,  pc^tre  biseton,  en 
publia ,  la  m^ne  année ,  une  traduction  italien- 
ne. XL.  De  l'attention  à  la  sainte  Messe  :  Prin- 
cipes de  Perfection;  Philosophie  chrétienne; 
Oraisonsmystiques;  Formulaire  des  Supérieurs. 
Ces  cinq  ouvrages  furent  imprimés  séparément 
à  Paris,  4649,  m-42.  XLL  Histoire  de  F  Hostie 
miraculeuse  de  Paris.  Paris,  4653,  in-46;  ibid., 
4664,  in-24.  (Fi^.)  M.  de  Hontépin  en  a  publié 
une  nouvelle  édition.  Paris,  4753 ,  in-42.  XLII. 
Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  maladie  et  à 
la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  elles  derniè- 
res paroles  qu'il  a  proférées.  Paris,  464S,  in-4*. 
XLDI.  Lettre  du  P.  Séraphin  de  Jésus  (masque 
du  P.  Léon)  àM.k  marquis  de  Fontenay-Ma- 
reuil ,  ambassadeur  du  roi  T.'-C.  au  Pape  Ur- 
bain Vlil,  sur  la  mort  du  cardinal  duc  de  Ri-; 
chelieu.  Paris  et  Lyon,  4642,  iM"*;  réimprimé 
sous  ce  titre  :  Lettre  à  Jf .  le  mardis  de  Fon- 
Jenay-Mareuil  sut  k  trépas  du  cardinal  de  Ri- 
cheUeu,  avec  les  traductions  latine,  italienne  et 
espagnole.  Paris,  4650,  in-48.  XLIV.  ^vissin- 
eeres  el  charitables  de  Francois-Irénée  sur  les 
Questions  de  la  Prédestination  et  la  Fréquente 
Communion.  Paris,  4643,  in-6^  Le  célèbre  Ar- 
nauld  répondit  aux  Avis  par  la  Lettre  d*un  doc- 
teur en  théologie  sur  un  livre  intitulé  :  Senti- 


mmU  iimo^rH  et  cMmtabUi ,  par  François- 
IfMef  leltre  mentionnée  dans  la  Table  giné- 
raie  des  Ecrivais  ecelésiastiguei.X.V,  coi.  83i. 
XLV.  Trois  Vérités  fondamentales  pour  Fins- 
truçtion  de  tris-ilkêstre  Henriette  de  Coligny^ 
comtesse  de  Suxe^  à  la  foi  catholique.  Paris, 
1653,  in-46.  XLVI.  Traité  de  F  Eloquence  chré- 
tienne :  la  Morale  chrétienne;  Méthode  de  la  Sa^ 
gesse  et  de  l'Eloquence  universelle;  neuf  Scien- 
ces générales  divisées  en  neuf  tables;  V Image  de 
la  Sagesse^  aïoec  une  Idée  générale  des  Sciences. 
Ces  opuscules,  imprimés  en  divers  volumes  in- 
8<*etm*42  (Paris,  4654),  ne  contiennent  pres- 
que rien  qui  ne  se  trouve  dans  V Encyclopédies 
prosmissum  ou  dans  le  Studium  samentiœ  uni- 
persaUs.  On  peut  en  dire  autant  dé  rouvrage  qui 
fait  rot)|et  de  l'article  suivant.  XLYII.  L'aca- 
démie des  Sciences  et  des  Irts^  pour  raisonner 
de  toutes  choses  et  parvenir  à  la  sagesse  univer- 
selle. 9ms,  4679,  in-4S.  XLYIU.  LAvent  ca- 
tholique, ou  pratiques  solides  et  dévotes  pour 
nous  préparer  à  la  venue  du  Messie.  Paris,  4  688, 
ïfhM.XLni.VAnnéeroffale,  ou  Sermons  prêches 
devant  LL  MM.  TT.-CC. ,  avec  un  Traité  de  VE- 
loquence  de  la  Chaire.  Paris,  4655,  S  vd.  in-8^. 
L.  Méthode  abrégée  wnur  apprendre  facilement  le 
tatin.par  le  sifiur  du  Tertre.  Paris*  4650,  in-4S 
(voy.  TumulusNaudœi,  p.  428);  2^ édition,  sous 
.ee  titre  :  Méthode  universelle  pour  apprendre 
facilement  les  Langues.  Paris,  4652,  in-42. 
LI.  la  politesse  de  la  laf^ue  française,  pour 
peurUrpurement  et  écrire  nettement,  parN.  Fr. , 
prédicateur  et  aumônier  du  Boi.  Paris.  4656, 
3«  édit. ,  ibid. ,  4  664  ;  3*  édit. ,  Lyon ,  4  668 ,  in- 
42.  Le  nom  de  l'auteur  se  trouve  sur  le  fron- 
tispice de  l'édition  de  Lyon ,  qui ,  sans  doute , 
n*a  pas  été  connu  de  uonjet ,  puisau'il  a  cru 
que  les  initiales  N.  Fr.  signifiaient  Noôl  Fran- 
çois. (Voyez  sa  Bibliothèque  française,  t.  XI, 
p.  425.)  Ce  volume  ne  renferme  que  des  parties 
de  l'ouvrage  publié  par  le  même  auteur ,  sous 
le  nom  de  du  Tertre,  en  4 650  et  4  652.  LU.  Mé- 
ditation du  saint  amour  de  Dieu,  4653,  in-42. 
Lin.  Théologie  mystique.  Paris,  4654,  2  vol. 
in-8^  LIV.  Ces  Heures  de  la  Sainte  Vierge,  avec 
Vexercice  de  la  Journée  chrétienne ,  particuliè- 
rement pour  les  dévots  qui  portent  le  saint  Sca- 
pulaire.  Paris,  4655.  m-42.LV.  Le  vrai  ser- 
viteur de  JDieu;  Éloge  du  B.  P.  Antoine  Yvan, 
prêtre  provinciale  fondateur  des  religieuses  de 
la  Miséricorde.  Paris,  4654,  in-42.  LVL  Let- 
tre funèbre  sur  la  mort  de  la  présidente  Mole. 
Pans ,  4  653 ,  in-8®,  oubliée ,  comme  le  remar- 
que le  P.  Le  Lonç  (Èlbl.  hist.,  p.  66,  n<»  4509), 
avec  les  Méditations  du  saint  amour  de  Dieu. 
LVIL  ta  vie  de  la  vénérable  mère  Marie  de 
Saint-Charles ,  religieuse  de  sainte  Elisabeth 
(la  baronne  de  Veuilly).  Paris,  4674,  in-8''. 
LVIIL  La  France  convertie,  ou  la  vie  de  saint 
Denis  PAréopaaisIe ,  avec  un  abrégé  des  Anti- 
quités de  la  célèbre  abbaye  de  Montmartre, 
proche  Paris.  Paris ,  4661 ,  in-S"".  LIX.  Lepar- 
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fait  chevalier  de  Notre-Dame'4e-Mont-Carmel 
et  de  Saint-Laxare-de-Jérusaletn,  dédié  à 
Louis  Xir.  Paris ,  4  664 .  in-24.  LX.  La  vie  de 
Jésus-Christ,  tirée  des  quatre  Evat^élistes. 
Cet  ouvrage ,  que  la  bibliotbèaue  des  Carmes 
attribue  au  P,  Léon ,  san$  înoication  de  nom 
d'imprimeur ,  de  lieu  et  de  date  d'impression  • 
semble  présenter ,  quant  au  titre ,  une  certaine 
analogie  avec  l'article  XIX,  cité  précédem-- 
ment.  LXI.  Jésus  sur  son  trône ,  enseignant  une 
seule  et  vraie  religion  contre  les  athées  et  les 
idolâtres.  Lyon,  4665,  in-^.  LXII.  La  Somme 
des  sermons  parénétiques  et  panégyriques.  Pa- 
ris ,  4671-4676 ,  4  vol.  in-f^  C'est  le  recueil  de 
tous  les  sermons  du  P.  Léon  ;  on  y  retrouve 
plusieurs  des  ouvrages  ({u'il  avait  publiés  sépa- 
rément ,  tels  que  le  traité  de  l'Éloquence  chré- 
tienne ,  la  Couronne  des  Saints,  V Année  royale, 
la  France  convertie,  etc.,  etc.  LXIU.  Enfin,  le 
P.  Léon  fut  l'éditeur  d'un  ouvrage  du  P.  Théo- 
phile Raynaud ,  dans  lequel  ce  jésuite  avait 
réuni  tous  les  témoignages  qu'il  croyait  suscep- 
tibles de  prouver  la  réalité  de  la  vision  de  Stock, 
par  suite  de  laquelle  ce  ffénéral  des  Carmes 
avait  institué  la  confrérie  du  Scapulaire ,  pour 
honorer  d'une  manière  spéciale  la  mërede  Dieu. 
L'ouvrage  édité  par  le  P.  Léon  parut  sous  ce 
titre  :  Scapulare  partheno-carmelitùium  illus- 
tratum  et  defensum  à  B.  P.  Theophilo  Bay* 
naudo,soc.  /.  theologo.  Parisiis,  4653,in-8<'.Le 
P.  Raynaud  l'inséra  lui-même  dans  le  t.  VII  de 
ses  œuvres ,  sous  le  titre  de  Scapulare  stochia- 
num  illustratum  et  defensum,  titre  qu'il  lui  donne 
encore  dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages,  placé 
aux  pages  70  et  74  du  t.  XX  du  recueil  complet 
de  ses  œuvres,  publié  à  Lyon,  en  vingt  volu- 
mes in-folio,  de  4665  à  4669.  A  cette  occasion 
le  P.  Raynaud  exhale  toute  son  indignation 
contre  le  P.  Léon ,  qu'il  accuse  d'avoir  mutilé 
et  dénaturé  cet  opuscule  ;  d'y  avoir  fait  des  in- 
terpollations;  d'avoir  altéré  jusqu'au  titre  du 
livre  même  ;  d'avoir  commis  enfin  une  foule  de 
fautes  grossières.  Bayle  rapportant  (t.  lU, 
p.  2424)  les  paroles  du  P.  Raynaud,  dit  que 
ces  reproches  s'adressaient  à  un  carme  qu'il 
appelle  Léo ,  et  qui  n'est  autre  que  Jean  Macé, 
ou  Léon  de  Saint-Jean.  P.  L...t. 

LEON  DE  TANNES,  —  caouoin ,  s'atta- 
cha ,  quoique  né  en  Bretagne ,  à  la  province  de 
Paris .  et  s'acquit,  comme  prédicateur,  une  ré- 
putation justifiée  par  le  recueil  de  ses  sermons, 
publié  sous  le  titre  suivant  :  Secunda  NativUas 
domini  J-C.,  complementum  primœ;  id  est , 
Conversio  animœ  formata  super  exemplar  Ver- 
bi  inoamati.  Namneta,  4635,  et  Parisiis,  4637, 
3  vol.  in-8^  P.  L..,t. 

liEON  (  Loon  db  ) ,  —  né  i  Rennes  le  6  jan- 
vier 4848 ,  était  le  sixième  et  dernier  enfant 
d'une  des  familles  les  plus  honorables  de  la 
Bretagne.  Son  père^  homme  nourri  des  plus 
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fortes  études ,  fut  son  précepteur  jusqu'en  se- 
conde. Il  finit  avec  de  grands  succès  sa  rhéto* 
rique  et  sa  philosophie  au  collège  royal  de  Ren- 
nes. Dès  lors ,  Louis  de  Léon  se  fit  remarquer 
par  ses  brillantes  qualités.  Homme  sérieux  et 
connaissant  à  fond  les  sujets  qu'il  traitait ,  lors- 
qu'il causait  avec  les  vieillards;  avec  les  femmes 
et  les  jeunes  gens  •  il  était  pétillant  d'esprit. 
Chaque  mot  devenait  sur  ses  lèvres  une  pi- 
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Soésie  oui  se  sont  fait  lire  'dans  le  déluge  devers 
ont  la  littérature  était  alors  inondée.  On  y  dis- 
tingue tout  d'abord  une  grande  orifiinalité  de 
pensée  et  d'expression ,  beaucoup  de  nerf  en 
même  temps  qu'un  vif  amour  de  la  vérité,  de 
la  justice  et  de  la  poésie.  Nous  avons  relu  bien 
souvent  Mon  Enterrement,  pièce  mélancolique 
et  singulière ,  dont  on  devine  le  sujet;  la  Tra- 
gédie du  monde  9  poème  satirique  et  mordant, 


Suante  saillie.  Aussi  fut-il  recherché  à  l'excès  où  Louis  de  Léon  s'élève  quelquefois  iusqu'à  la 


dans  les  salons  de  Rennes ,  qu'il  savait  égayer 
et  charmer.  Ces  succès  ne  le  détournèrent  pas 
des  travaux  de  l'intelligence  ;  vrai  poète ,  il  ai- 
mait à  composer  des  vers  charmants,  qu'il  a 
rassemblés  dans  un  volume  intitulé  :  La  Tra- 
gédie du  mande.  La  tournure  de  son  esprit  et  ses 
éludes  le  portaient  aussi  vers  l'histoire ,  la  po- 
litique et  les  questions  sociales.  Dévoué  aux 
idées  légitimistes ,  il  savait  discuter  avec  me- 
sure et  courtoisie ,  et  ses  adversaires  politiques 
ne  pouvaient  s'empêcher  de  prédire  à  ce  jeune 
homme  une  belle  carrière.  A  la  fin  de  4  842 , 
Louis  de  Léon  se  rendit  à  Paris ,  et  y  fit  en  peu 
de  temps  la  connaissance  de  nos  célébrités  litté- 
raires :  Alfred  de  Vigny,  Th.  Gautier,  Emile  et 
Antony  Deschamps,  etc.»  admirent  le  poète  ren- 
nais dans  leur  cénacle  et  l'engagèrent  à  publier 
ses  vers.  La  Tragédie  du  monde  trouva  un  édi- 
teur et  fut  imprimée  dès  le  commencement  de 
4843.  Tous  les  journaux  de  Paris  et  de  la  Bre- 
tagne s'empressèrent  d'en  rendre  compte ,  et 
adressèrent  de  gracieux  éloges  à  l'auteur ,  qui 
était  alors  plongé  dans  la  douleur.  Louis  de 
Léon ,  rappelé  à  Rennes  par  une  lettre  de  son 
frère  aine ,  y  arriva  à  la  hâte  et  y  reçut  le  der- 
nier soupir  de  son  père.  Son  âme  sensible  fut 
attéréede  cette  perte  si  douloureuse ,  et  sa  santé 
s'en  ressentit.  Après  avoir  donné  à  sa  famille 
tout  le  temps  convenable ,  il  résolut  de  retour- 
ner à  Paris  pour  y  faire  imprimer  et  publier  un 
roman  dont  nous  parlerons  plus  loin ,  et  pré- 
senter au  Vaudeville  une  petite  bluette  origi- 
nale et  piquante;  mais  le  retard  apporté  par 
l'expert  dans  les  partages  entre  les  rreres  obli- 
gea Louis  de  Léon  à  retarder  son  voyage  jus- 
qu'à Pâques.  Ce  terme  expiré ,  il  fit  ses  prépa- 
ratifs ,  arrêta  sa  place  à  la  diligence ,  mais  ne 
partit  pas.  La  fièvre  typhoïde  sévissait  alors  à 
Rennes  ;  il  en  fut  atteint  et  succomba  après 
vingt-et-un  jours  de  maladie  et  dix  d'un  horri- 
ble délire.  Il  tomba  sur  le  seuil  de  la  célébrité. 
(H  mai  4843}. 

Louis  de  Léon  eût  été ,  sans  nul  doute ,  un 
des  hommes  littéraires  les  plus  remarquables 
de  notre  époque.  Les  ressources  infinies  de  son 
esprit  lui  eussent  permis  de  s'attaquer  directe- 
ment à  l'histoire  et  au  roman;  la  poésie  lui  eût 
servi  d'introduction,  et  il  l'eût  n^iigée  pour  des 
études  sérieuses.  La  Bretagne  a  perdu  celui  de 
ses  enfants  qui  eût  peut-être  le  plus  honoré  sa 


plus  haute  éloquence ,  et  qui  a  donné  son  nom 
au  volume  lui-même  ;  Napoléon ,  pièce  remplie 
de  vers  heureux ,  et  plusieurs  autres  un  peu  in- 
férieures •  mais  où  le  poète  de  talent  se  laisse 
encore  deviner.  Il  ne  manquait  à  Louis  de  Léon 
que  de  s'écarter  deBarbier  et  de  Musset,  etd*être 
un  peu  plus  lui.  Le  roman  que  l'auteur  devait 
publier  lorsque  la  mort  est  venue  le  frapper ,  est 
une  étude  de  mœurs  très-spirituelle.  La  Dame 
de  cœur  (  c'est  le  titre  de  cet  ouvrage  ) ,  eût  été 
très-remarquée.  Les  chapitres  eux-mêmes  sont 
plaisamment  intitulés  :  —  De  la  Femme  et  de 
la  manière  de  fen  servir.  —  De  P Amour  et  des 
Remèdes  à  y  apporter.  —  De  l'Utilité  du  pro- 
chain dans  le  monde,  etc. — La  famille  de  Léon, 
pressée  par  quelques  amis  de  faire  paraître  cette 
œuvre ,  a  résiste  à  toutes  les  instances.  Elle 
croit  que  la  Dame  de  cœur  ne  suffirait  pa^  pour 
placer  l'auteur  au  rang  qui  lui  est  dû ,  et  elle 
préfère  ne  pas  lui  élever  ce  piédestal. 

Louis  de  Léon  laisse  encore  un  drame  ébau- 
ché, les  Irlandais,  où  il  dépeint  l'oppression 
qui  pèse  sur  les  catholiques  de  la  Verte  Brin , 
et  salue  d'une  voix  éloquente  le  grand  libérateur 
O'Connell.  L'auteur  de  la  Tragédie  du  monde , 
comme  on  le  voit,  n'est  pas  de  ces  écrivains  qui 
jettent  tout  leur  feu  dans  leur  premier  livre. 
Aussi,  peut-on  dire  que  sa  mort  a  été  une  vérito- 
ble  perte  pour  la  littérature  et  pour  la  Bretagne. 

M.  de  la  Durantais  et  M.  Charles  Labitte,  — 
qui  lui  aussi  est  mort  à  la  fleur  de  l'àçe  et  du 
lalent ,  —  ont  écrit  deux  touchantes  notices  sur 
Louis  de  Léon.  Nous  les  recommandons  aux 
amis  du  poète.  Celle  de  M.  Labitte  a  paru  dans 
la  Reme  de  Paris  (juin  4843),  et  a,  depuis, 
été  imprimée  à  part  (Paris ,  H.  Foumier,  4843, 
in-8«). 

Nous  ne  voulons  pas  quitter  la  plume  sans 
adresser  nos  vifs  remerciements  à  M.  Ange  de 
Léon ,  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  tous 
les  renseignements  nécessaires  sur  son  mal- 
heureux frère .  dont  la  place  était  marquée  dans 
la  Biographie  bretonne.  F.  S-ln-r. 

LE  PAYS  (RBNi)  (4),— sieur  du  Plessis-Vil- 
leneuve,  naquit  à  Fougères  (9)  vers  4631,  et 

(t)  u  Biographie  mioenaie  (t.  XXIV,  p.  S09)  fait  remar- 
qaer  que  RoDé  U  Pays  a  signé  L.*C.  Le  Payt  dans  sea  JVm* 
vettei  Œuvres.  Noos  ne  voyons  pas  trop  ce  que  cela  prouve, 


0^0  cu.aijio  4U1  cui  ucui-cuc  ic  piua  iiuuuic  su  puisque  son  acte  mortuaire  porte  le  nom  de  Bené.  Peut- 

mère.  La  Tragédie  du  monde  (  Pans ,  Charpen-  être  avait-il  d'autres  prénoms. 

lier,  4843,  in-18  ],  est  un  des  rares  volumes  de  I    (2)  En  établissant  formellement  que  Le  Pays  est  né  à 
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fut  selon  toute  apparence,  baptisé  à  l'église  de 
Saint-Léonard,  m.  Léon  Maupillé,  notre  colla- 
borateur, de  recherches  en  recherches,  est  ar- 
rivé à  con&lure  que  René  Le  Pays  était  le  se- 
cond fils  de  Denys  Le  Pavs ,  sfeur  de  la  Brima- 
niére  (en  Normandie  ,  d'où  cette  famille  était 
ori{[inaire),  et  de  Marmerile  Lefeuvre.  Après 
avoir  fait  ae  bonnes  études  au  collège  de  La  Flè- 
che .  se  trouvant  dans  une  position  de  fortune 
plus  qu9  médiocre ,  Le  Pays  partit  pouf  Paris , 
afin  a*y  chercher  un  emploi.  Après  quelques 
démarches,  il  fut  placé  dans  les  finances,  et  en- 
voyé d'abord  à  l'armée  d'Espagne.  Revenu  en 
France  à  la  paix  des  Pyrénées ,  il  fit  en  Angle- 
terre, en  Flandre  et  en  Hollande ,  divers  voya- 
ges dont  on  trouve  dans  ses  œuvres  des  rela- 
tions superficielles  quant  aux  descriptions,  mais 
écrites  a'un  style  enjoué  et  facile.  Bayle  en  fait 
une  violente  critique  dans  son  Dictionnaire  his- 
torique. (T.  m;  art.  Pays  (Béni  Le). 

Le  Pays  revint  en  Bretagne  dans  sa  famille , 
et  y  tomba  gravement  malade  :  ses  parents , 
qui  désiraient  qu'il  restât  au  milieu  d'eux,  pro- 
ntèrent  de  son  état  pour  lui  arracher,  pour  ainsi 
dire ,  une  promesse  de  mariage  ;  à  peine  guéri, 
il  oublia  ce  qu'il  avait  promis ,  et  retourna  à  Pa- 
ris. C'est  de  cette  époque  que  date  sa  fortune. 
Nommé  directeur-général  des  gabelles  de  la 
Provence  et  du  Dauphiné,  il  usa  des  quelques 
loisirs  que  lui  laissait  sa  position  au  profit  de 
ses  travaux  littéraires.  Presque  tous  ses  ouvra- 
ges ont  été  publiés  à  Grenoble ,  et  c'est  à  ce  ti- 
tre qu'Allant  le  classe  parmi  les  écrivains  du 
Dauphiné. 

Ses  jémUiés,  Âmowrs  et  Awùurettes,  paru- 
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Fottgéres ,  nous  ne  prétendons  pas  imposer  notre  convîc- 
lk>D  sans  l'accompagner  de  preuves  suffisantes.  Suivant 
quelques-uns.  Le  Pays  serait  né  à  Nantes  en  1636  :  à  Pap- 
pui  de  cette  opinion,  on  peut  citer  Moréri  (t.  VIII,  p:  149. 
édit.  de  1759).  M.  J.  Le  Boyer  dans  le  Lycée  armoricain 
(t.  V,  p.  4ii),  M.  Léon  Maupillé  (qui  depuis  a  cbangé  d'a- 
vis )  dans  sa  fiùtke  hittarique  sur  Fougèrei  (p.  509);  Ces 
différents  auteurs,  sans  donner  de  preuves,  affirment  que 
Le  Pays  est  né  à  Nantes.  L'un  d'eux,  M.  Le  Boyer.  dit 
en  note  :  «  le  ne  stais  pourquoi  Leforl  de  la  Moriniëre , 
«tans  sa  BibUothèque  p^iftique .  le  fait  naître  à  Fougères.  • 
Nous  ne  savons  pas  davantage  pourquoi  M.  Le  Boyer  le 
fait  naître  à  Nantes.  Voici  nos  preuves  :  1*  Tous  les  frè- 
res et  sœurs  de  Le  Pays  sont  nés  à  Fougères .  de  1631  à 
1649;  leurs  acteô  de  naissance  ont  élé  retrouvés  .  et  si 
celui  de  René  n'a  pu  l'être,  c'est  que  les  registres  de  la 
paroisse  Saint-Léonard,  qu'habitait  sa  famille,  manquent 
de  1631  à  1635;  2*  dans  une  lettre  écrite  par  Le  Pajrs  au 
marquis  de  Bois-Février,  qu'il  appelle  son  voisin;,  il  lui 
annonce  rfnlention  de  se  retirer  dans  ta  petite  maison  de 
Beaucé ,  bourg  situé  à  trois  quarts  de  lieue  de  Fougères  ; 
3*  des  leUres-patentes  de  comte  palatin .  datées  du  21  dé- 
cembre 1672  «  délivrées  par  le  Pape  Clément  ^  à  la  fa- 
tniWe  Le  Pays,  de  Pongèret,  à  la  suite  d'un  voyafSe  que  l'on 
d'eux  avait  fait  à  Rome,  où  il  s'éU.it  distingué  par  sa  piété. 
«es  connaissances  littéraires,  etc.,  mentionnent  Gilles  Le 
Pays .  sieur  de  la  -Brimaoière ,  et  Julien  Le  Pays ,  sieur 
du  Plessix ,  le  premier  frère  aîné,  le  second  frère  puîné 
de  René.  Si  tout  ce  que  nous  venons  d'avancer  ne  prouve 
|MS  jusqu'à  la  dernière  évidence  que  René  Le  Pays  est 
Dé  à  Fougères ,  cela  établit  toujours  en  faveur  de  notre 
opinion  oe  très-fortes  probabilités. 


rent  pour  la  preosiére  fois  en  1644 ,  à  Grenoble, 
et  furent  réimprimés  la  même  année  à  Paris . 
à  Lyon ,  à  Leyde ,  à  Amsterdam  et  à  Cologne. 
Ce  livre ,  recueil  de  lettres  et  de  vers,  eut  un 
immense  succès ,  que  le  goiit  du  temps  fait  ai- 
sément comprendre  :  on  aimait  alors  Voiture  ; 
on  admirait  ces  phrases  contournées ,  ces  idées 
fausses .  ce  style  maniéré  ;  aussi  accueillait-on 
avec  enthousiasme  ce  qui  ressemblait  au  mo- 
dèle ingénieux  qu'on  présentait  à  tous  les  écri- 
vains. Il  faut  le  dire  pourtant,  Le  Pays  a  plus 
de  naturel  que  Voiture;  chez  lui,  on  sent 
moins  l'effort  et  le  travail  :  ce  sont  de  vérita- 
bles lettres,  pour  la  plupart.  Nous  avons  lu  avec 
plaisir  la  lettre  XXXVII*  du  livre  f',  où  il  rend 
compte  d'un  bai  ridicule,  et  quelques  autres  qui 
traitent  de  sujets  satyriques.  Les  sujets  amou- 
reux sont  ceux  qu'il  touche  avec  le  moins  d'es- 
prit; la  bizarrerie  quintessenciée  de  son  modèle 
y  apparaît,  accompagnée  de  cette  teinte  d'exa- 
gération qui  appartieni  à  tout  copiste.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  les  amitiés ,  amours  et  jérnou- 
rettes ,  eurent  un  tel  succès  que  plusieurs  da- 
'mes  vinrent,  chez  le  libraire  Sercy.  demander 
comment  était  fait  l'auteur.  Le  Pays  ayant  ap- 
pris cela,  envoya  i  l'une  de  ces  dames ,  la  du- 
chesse de  Nemours,  son  propre  por/rati  ;  cette 
pièce  est  très-curieuse .  en  ce  sens  qu'elle  fait 
connaître  l'homme  physique;  c'est  un  mélange 
de  prose  et  de  vers  assez  agréable ,  qui  acheva 
sa  réputation  de  galant  écrivain  (1). 

Le  Pays  n'échappa  malheureusement  pas  à 
la  verve  de  Boileau.  On  se  rappelle  ces  vers  : 

Le  Pays ,  sans  mentir,  est  un  bouffon  plaisant . 
Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voiture. 

(Satffre  m). 

Ces  vains  amas  de  frivoles  sornettes. 

Montre,  miroir  d'amour,  amitiés,  amourettes. 


•  (Epitre  ix.) 

Le  Pays  prit  ces  plaisanteries  en  homme  de 
bon  sens,  et  écrivit  a  ce  sujet  une  lettre  badine 
à  Tun  de  ses  amis,  nommé  Du  Tiger  :  c  Si  totis 
les  auteurs  qu'il  (Boileàu)  a  attaqués,  dit- 

(1)  En  tète  d'une  édition  des  Amitiés ,  Amours  et  Amom- 

reites,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  trouvons  un 

assez  {urand  nombre  de  pièces  Jaudalives  dont  voici  des 

écbantillons  : 

Celai  dent  nous  tenons  eet  igréable  oârrige . 

En  soofl^t  qa*oa  le  mette  aa  Jour. 
Parmi  les  beaux  esprits  aequiert  cet  arantage 
Qa*en  donnant  ses  imoura  il  gagne  leur  amonr. 

L.  P.  D.  G. 
SONNET. 

J*ai  teà  de  tes  Amourt  ragréable  ublean , 
J*ai  lea  pins  dune  fois  ton  excellent  volume . 
Et  je  te  pois  Jurer  gœ ,  contft  ma  coatnme , 
Pins  je  ray  repaMè,  plus  Je  Tal  Ut>avé  beau. 

Mais  i>our  écrire  ainsi .  de  quel  charme  nonvean . 
hmy ,  de  qnel  secret  se  sert  ta  docte  plnme  ? 
Dys4noy  a*oà  peut  venir  le  beau  feu  qui  Tallnme  ? 
Ce  n'est  point  d*ApoUon ,  ny  dn  Sacré  Coteau . 

Car  pour  moy  J*ay  souvent  invoqué  le  Parnasse . 
Et  cependant  ma  veine  eat  froide  comme  glaee  : 
ta  muse  tonte  seule  est  un  CiUile  secours. 

Voyant  en  tes  écrits  plus  de  nftces  nouvelles . 
le  conclus  que  ramour  a  tire  de  ses  aUes 
La  pluae  qui  te  sert  I  peindre  tes  imoun. 

•  Tm». 
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il ,  nf.  font  don  éloge ,  Us  àchèveroftit  dé  se  dé* 
crier.  Pour  moi  »  qui  n'ai  pjbls  sujet  d'en  être 
satisfait ,  puisqn'en  passant  il  m'a  dotiné  quel- 

3ues  atteintes,  je  ne  cesse  pas  de  louer  la  main 
'où  vient  te  coup ,  et  même  d'en  publier  par- 
tout l'adresse.  »Un  des  commentateurs  de  Boi- 
leau  nous  apprend  à  quel  point  Le  Pays  se  con* 

duisit  en  galant  homme  :  <  Il  fit  plus : 

étant  lui-même  à  Paris,  il  alla  voir  oespréaux 
et  soutint  toujours  son  caractère  enjoué.  Boi- 
leau  fut  d'abord  embarrassé  de  la  visite  d'un 
homme  qu'il  avait  mis  en  droit  de  se  plaindre  - 
mais  il  dit  pour  toute  excuse  à  Le  Pays  qu'il 
ne  l'avait  nommé  dans  la  satyre  que  parce  qu'il 
avait  vu  des  gens  qui  le  prêteraient  à  Voiture. 
Le  Pays  passa  facilement  condamnation  sur 
cette  préférence,  et  ils  se  séparèrent  bons  amis.» 
{Notes  de  Brossette  sur  la  3*  satyre.) 

Linière  fut  toujours  en  querelle  avec  Le  Pays. 
Ce  dernier  lui  dit  un  jour  :  «  Vous  êtes  un  sot 
en  trois  lettres.  »  —  c  Et  vous  en  mille  que  vous 
avez  écrites,  répliqua  Linière.  » 

En  1668,  il  fut  admis  à  l'Académie  d'Aries, 
la  seule  qui  existât  alors  en  Provence.  La  lettre 
^  de  remerclment  qu'il  adressa  à  cette  Acadé- 
mie est  bien  tournée  :  elle  est  datée  de  Gre- 
noble, le  12  juin  1668.  (Lettre  xxxix  du  I^'Iiv. 
des  Nouvelles  Œuvres.) 

Le  duc  de  Savoie ,  à  qui  il  avait  dédié  l'un 
de  ses  ouvrages ,  le  décora  de  l'ordre  de  Saint- 
Maurice,  en  1670.  Lé  Pays  fut  fait  chevalier 
de  la  main  du  marquis  de  Damiens  ,  dont  les 
deux  fils  lui  servirent  de  parrains.  Il  sollicita 
une  commanderie  qui  pourrait  lui  rapporter  un 
revenu  considérable.  <  D'ailleurs,  écrit-il  à  l'un 
de  ses  parrains ,  on  fera  taire ,  en  me  faisant 
commandeur,  mille  gens  ridicules  qui  me  vien- 
nent faire  des  questions  ippertinentes  sur  la 
croix  que  je  porte.  II  j  en  a  d'assez  sots  pour 
me  venir  dire  :  c  Combien,  mon  cher  monsieur. 

Sagnez-vous  tous  les  ans  à  porter  cette  croix  7 
e  vous  avoue  qu'alors  je  ne  sais  que  leur  ré- 
pondre. »  Nouvelles  Œuvres,  2*»  partie,  livre  I, 
lettre  xliii,  p.  lia,  datée  de  Grenoble  le  21 
mai  1670.  ) 

Le  Pays  administra  les  gabelles  avec  une  ir- 
réprochable probité.  Dévoué  au  service  du  roi , 
il  ne  mérita  jamais  que  des  éloges.  Malheureu- 
sement pour  lui>  un  fripon ,  en  qui  il  avait  eu 
confiance,  détourna  des  deniers  publics;  il  fut 
déclaré  responsable,  et  vint  à  Pans  pour  se  dé- 
fendre. Il  adressa  au  roi  ce  placet  en  vers  : 

Mon  petit  bien  n'est  pas  un  fief  impérial  ; 

ITattaquez  jamais  de  bicoque 

Indigne  d'un  siège  royal  ; 
Subjuguez  tout  ie  Rhin ,  la  gloire  en  sera  grande  : 
La  justice  le  vent,  Totre  droîi  le  demande  ; 

Ce  sont  des  coups  dignes  d'un  roi  : 
Prenez  sur  l'Empereur,  prenea  sur  la  Hollande  : 
Mais,  Sire .  au  nom  de  Dieu ,  ne  pretiejt  riea  sur  moi. 

Il  perdit  son  procès;  néanmoins  il  envoya  au 
roi  un  nouveau  placet  : 
Sire»  je  l'ai  perdu  ce  procès  si  terrible 
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mï  peut  m'enlever  tout  mon  bien, 
[étas  t  ce  tout  n'est  presque  rien  ; 
Mais  ee  rien  m'était  tout ,  et  tout  perdre  est  sensible; 
Je  le  perds  et  pourquoi  7  Pour  m'àtre  assodé 
D'un  nomme  qui  montrait  de  sages  apparences, 
lî  a  •  ce  faux  prudent ,  dissipé  vos  finances. 

Pour  lui  dois-je  être  cbatiéT 

D'an  innocent  ayei  pitié  ; 
Votre  éme  à  la  justice  en  tout  temps  est  ouverte  ; 
Vous  ou  moi  nous  perdrons  ;  consultes  votre  coeur  • 

Qui  de  nous  deux  dans  un  matbeur 

Peut  mieux  supporter  une  pertef  * 

Peu  de  temps  après,  il  tomba  malade;  le 
chagrin  usa  son  organisation  «  et  il  mourut ,  le 
30  avril  1690,  dans  une  maison  de  la  rue  du 
Boutoy  ;  sea  restes  furent  déposés  à  Saint-Eus- 
tache. 

Quelqueoubliéque  soit  aujourd'hui  Le  Pays» 
il  mérite  néanmoins  une  notice  consciencieuse. 
Son  talent  le  place  beaucoup  au  dessus  des  La 
Serre ,  des  Bonnecorse ,  des  Linière,  avec  qui 
il  est  confondu  ;  c'était  un  homme  d'esprit  et 
de  cœur  qu'on  ne  doit  pas  mépriser. 

M.  Le  Boyer  raconte  à  son  sujet  une  anecdote 
assez  plaisante  que  nous  rapportons  ici  : 

Le  prince  de  Conti  s'étant  un  jour  écarté  de 
son  équipage  de  chasse ,  vint  à  une  auberge  où 
se  trouvait  notre  poète ,  et  demanda  à  son  hôte 
s'il  n'y  avait  personne  chez  lui.  On  lui  rénon- 
dit  qu'il  y  avait  un  galant  homme  qui  faisait 
cuire,  dans  sa  chambre,  une  poularde  pour  son 
dtûer.  Le  prince  y  monta,  et  trouva  Le  Pays  oc* 
cupé  àparcourir  des  papiers.  Celui-ci ,  gui  ne  con- 
naissait pas  le  prince ,  ne  se  leva  point ,  et  lui 
répondit  :  €  La  poularde  n'est  pas  cuite ,  el  elle 
n'est  destinée  que  pour  moi.  »  Le  prince  soutint 
qu'elle  était  cuite ,  et  Le  Pays  qu'elle  ne  l'était 
pas.  Là  dispute  s'échauffait ,  lorsqu'une  partie 
de  la  cour  du  prince  arriva.  Le  Pays  alors  le  re- 
connut, quitta  ses  papiers  et  courut  se  jeter  aux 
pieds  'du  prince .  en  lui  disant  à  plusieurs  re- 
prises :  «  Monseigneur,  elle  est  cuite ,  elle  est 
cuite!  »  Le  prince  se  divertit  de  cette  aventiu^, 
et  dit  au  poète ,  avec  bonté  :  €  Puisqu'elle  est 
cuite ,  il  faut  la  manger  ens&nble.  »  (Lycée  ar- 
moricainf  t.  Y,  p.  447.) 

On  doit  i  Le  Pays  les  ouvrages  suivants  : 
L  Amitiés,  Jmours  et  Amourettes.  Grenoble, 
4644,  in-42.  IL  Zélotide,  histoire  galante.  Pa- 
ris, 4665,  in-42.  IIL  Nouvelles  Œuvres.  Paris, 
4672 , 2  vol.  in-42 ,  et  Amsterdam,  Abr.  Wolf- 
^ank,  suivant  la  copie  de  Paris,  4674,  2  vol. 
in-42.  Dans  ces  Nouvelles  Œuvres,  nous  trou- 
vons une  lettre  très-curieuse  (XXVI ,  IP  partie, 
livre  n).  intitulée  :  Titres  de  noblesse  de  îa  Muse 
amourette^  à  Monseigneur  du  Gué,  conseiller  or- 
dinaire du  Boi ,  etc.  Le  Pays,  craignant  d'être 
poursuivi  comme  faux  noble ,  ^écrivit  à  M.  du 
Gué  cette  lettre,  où  il  prouve  la  noblesse  de  sa 
muse .  issue  de  celle  de  Voiture  :  il  en  conclut 

![u'il  est  gentUhomme  et  bon  gentilhomme;  il 
àut  avouer  que  c'est  fort  ingénieux.  IV.  Le  Dé- 
mêlé  du  Cœur  et  de  l'Esprit.  Paris ,  4688,  in- 
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43.  Un  choix  désœuvrés  de  Le  Pays  a  été  pu- 
blié à  La  Haye  en  1680 .  en  S  vol  in-42. 

F.  S-i-n-r. 

LE  PENNEC  ou  PENNEC   (  Le  R.  F. 

Cjfrille),  —  né  dans  le  diocèse  de  Léon,  fit 

I profession  au  couvent  des  carmes  de  Saint-Pol, 
e  45  mai  4641.  La  réforme  opérée  dans  son 
ordre  Tobligea  depuis  à  renouveler  ses  vœux. 
Le  R.  F.  Philippe  Thibault,  provincial  de 
Touraine,  faisant  sa  première  visite  au  couvent 
d'Bennebon ,  en  1648,  y  trouva  le  P.  Cyrille  ; 
il  fut  si  satisfait  de  sa  piété  et  de  son  savoir , 

Îu*il  le  nomma  prieur  de  cette  communauté. 
Totre  bon  religieux  gouverna  cette  maison  avec 
tant  de  sagesse.,  qu'il  y  fit  bientôt  renaître  les 
beaux  jours  de  la  vie  monastique.  C'est  le  té- 
moignage que  lui  a  rendu  le  P.  de  Villiers,  dans 
fia  Bibliothèque  latine  des  carmes.  Le  P.  Gy- 
rille  revint ,  vers  1 630 ,  au  couvent  de  Léon , 
qu'il  appelait  son  berceau ,  et  y  composa  les 
ouvrages  suivants  :  L  Le  Dévot  Pèlerinage  du 
FolgoH%  avec  le  tiommaire  des  pardons  et  in~ 
dulgences  concédées  à  cette  saincte  chapelle. 
Moriaix,  4634,  in-18.  Un  précis  de  cet  opus- 
cule a  été  publié  à  Rennes,  en  1825 ,  in-8^,sous 
ce  titre  :  Le  Dévot  Pèlerinage  à  Notre-Dame 
du  Folgoët ,  par  te  R.  P.  Cyrille  Pennée,  reli- 
gieux carme ,  avec  la  liste  des  autres  chapelles 
dédiées  à  la  Vierge ,  dans  Pèvéchè  de  Léon.  Ce 
précis  a  été  fait  sur  un  sermon  du  P.  le  Pennée* 
et  sur  des  titres  du  Folgoêt,  par  M.  Miorcec  de 
Kerdanet ,  qui  a  rédigé  le  tout  dans  le  style  de 
4634,  pour  le  mettre  à  la  portée  des  villageois 
bas-bretons,  qui  entendent  mieux  le  vieux  fran- 
çais de  cette  époque  nue  celui  du  siècle  où  nous 
vivons.  Le  Dévot  Pèlerinage  a  été  reproduit  en 
entierdanslanouvelleéditiondes  Yiesd§sSaints 
de  la  Bretagne  armorique^  par  Albert  le  Grand. 
Brest,  1837,  in-4^  IL  De  ta  Salutation  ange- 
tique  j  adjoustée  des  saincts  noms  de  Jésus  et  de 
JSarie^  et  autres  ceuvres  de  la  Vierge.  Moriaix, 
1634,  in-18.  IIL  Calendrier  des  f es  tes  de  ta. 
Vierge.  Moriaix ,  chez  Nicolas  du  Brayet ,  et 
Roberte  Drillet,  sa  compagne ,  1647 ,  in-32  de 
824  p.  ;  suivi  de  la  Liste  des  églises  et  chapelles 
de  Notre-Dame ,  basties  sur  Vévéché  de  Léon. 
Cette  liste  est  la  même  que  celle  qui  a  été  pu- 
bliée à  la  suite  du  précis  de  1825.  Le  P.  le  Pen- 
née a  laissé  en  outre  les  manuscrits  des  quatre 
ouvrages  ci-après  :  L  Viridarium  Carmelh  sive 
Index  chronologicus  gravissimorum  patrum  ge- 
neralium  sacri  ordinis  Carmelitarum  et  non- 
nullorum  clarorum  ac  illustrium  virorum  prœ- 
dicti  ordinis ,  manuscrit  communiqué  au  P.  de 
Villiers ,  à  Orléans ,  en  1746 ,  et  qui  fut  ensuite 
remis  dans  les  archives  de  la  province  de  Tou- 
raine,àRennes,  eort  752.  Cet  opuscule,  en  trente- 
neuf  paees  fort  minutées ,  commençait  à  saint 
Bertholde,  élu  premier  général  des  carmes,  en 
4  4  03,  et  finissait  à  Théodore  Strati ,  trente-hui- 
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en  sept  pages,  de  tous  !es  chapitres  tenus  dans 
la  même  province,  depuis  1 384  ]usaues  et  y  com- 
pris 1641 .  II.  Le  Sacré  PleuronduMont-Carmel. 
IIL  Le  Sacré  Bocage  de  Notrç-Dame  de  Berven, 
chapelle  située  entre  Lesneven  et  Saint-Pol- 
de-Léon.  IV.  Gymnasium  Carm^itarum,  sive 
Elogia  clarorum  virorum  et  scriptorum  peni 
omnium  sacri  ordinis  fratrum  gloriosissimœ 
Deiparœ  Virginis  Mariœ  de  Monte  CarmelOf  de 
cent  soixante-douze  pa^es.  Ces  quatre  manu- 
scrits n'ont  pas  été  imprimés  ;  toutefois,  le  per- 
mis pour  le  Sacré  Fleuron  se  trouve  dans  le  pri- 
vilège pour  le  Pèlerinage  9  et  à  Tégard  du  Bo- 
cage de  Berven  et  du  Gymnasium ,  le  P.  Albert 
Massar,  général  des  carmes ,  avait ,  par  lettres 
datées  de  Rome,  du  15  septembre  1634,  per* 
mis  à  l'auteur  de  les  faire  imprimer.  Le  P.  Le 
Pennée  mourut  à  Saint-Pol-de-Léon  le  \^  mai 
1649.  P.  L...t. 

LEPERDIT  (JBiS!«),  -  né  le  5  mai  1752,  à 
Ker^risel,  près  Pontivy»  était  fils  posthume 
d*Olivier  Leperdit.  cultivateur,  et  de  Marie  Le- 

filiant.  Ses  parents,  paysans  aisés,  voulaient  en 
aire  un  prêtre;  l'enfant  refusa  :  €  II  me  fau- 
i^  drait ,  oit-il ,  renoncer,  selon  l'usage ,  à  ma 
'^  famille;  moi,  j'aime  ma  mère ,  et  je  ne  veux 
»  pas  la  quitter.  »  Il  resta  fidèle  à  cette  résolu- 
tion .  et  conserva  constamment  près  de  lui  sa 
vieille  mère,  qu'il  n'oublia  jamais. 

Il  fallut  choisir  un  état  ;  il  adopta  celui  de 
tailleur.  Il  avait  quatorze  ans.  A  dix-huit,  il 
partit  pour  faire  son  tour  de  France.  Après 
avoir  promené  de  ville  en  ville  la  longue  canne 
du  compagnon,  sa  bonne  humeur  et  son  amour 
opiniâtre  du  travail,  il  vint  demeurer  à  Rennes, 
y  prit  un  établi  et  s'y  maria ,  un  peu  tardive- 
ment pour  sa  profession  et  son  temps  (1782). 

Pendant  plusieurs  années ,  il  vécut  dans  une 
patiente  et  laborieuse  activité.  Arriva  la  révo- 
lution :  il  la  salua  de  toutes  ses  espérances  ; 
mais,  confiné  dans  sa  modestie,  même  exa- 

f;érée ,  il  laissa  passer  les  ambitieux  et  les  zé- 
és,  ne  sollicita  rien  et  n'obtint  rien.  cTout 
»  aux  plus  capables,  disait-il  >;  et  il  ne  se  croyait 
pas  de  ce  nombre  ;  mais  les  événements  se  pres- 
sèrent, le  danger  grandit  :  on  lui  offrit  la  place 
de  municipal.  Il  y  avait  des  services  à  rendre, 
des  périls  à  courir,  il  accepta. 

Bientôt  survinrent  les  troubles  de  l'Ouest . 
la  terreur  dans  les  villes,  la  guerre  civile  et  la 
sédition  déchaînée  dans  les  campagnes.  Les  Gi- 
rondins soulevaient  les  autorités  de  quelques 
départements,  et  la  Convention,  inflexible,  en- 
voyait à  réchafaud  tout  ce  qui  lui  résistait, 
royalistes  ou  républicains.  Les  fonctions  mu- 
nicipales étaient  désertées  ;  on  offrit  le  poste  de 
maire  à  Leperdit.  Il  accepta ,  comme  la  pre- 
mière fois ,  et  l'on  va  voir  comment  il  enten- 
dait ses  devoirs. 

Carrier  venait  d'arriver  à  Nantes  avec  de 


tième  général.  A  la  suite,  on  trouve  une  notice  |  pleins  pouvoirs  pour  comprimer  le  fédéralisme 
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el  la  Vendée.  C'était  un  petit  légiste  du  Cantal, 
colère ,  têtu  •  borné ,  possédé  de  la  manie  de 
vouloir  paraître  terrible.  Peu  bra^e  dans  un 
temps  ou  tant  de  monde  Tétait ,  il  suppléai!  à 
Ténergie  par  des  éclats  de  fureur  qui  fasci- 
naient les  plus  intrépides  ;  et,  chose  oizarre,  le 
parti  modéré,  à  Nantes,  le  soutenait  par  frayeur 
contre  les  républicains  extrêmes  qui  le  dénon- 
çaient sans  cesse  (4). 

De  Nantes,  ce  redoutable  voisin  était  venu  à 
Rennes,  décidé  à  sans-culot tiser  la  ville  par 
son  procédé  ordinaire.  U  fallait  trouver  quel- 
qu'un qui  lui  résistât  et  qiii  sauvât  de  cette 
bonté  sandante  la  cité  qm  avait  donné  le  si- 
gnal delà Kévolution  française.  Personne  n'o- 
sait. 

Carrier  demande  une  liste  de  proscription. 
On  s'empresse  de  la  dresser,  et  on  la  met  sous 
les  yeux  de  Leperdit.  t  Je  ne  signerai  pas,  dit- 
»  il  »,  et  il  la  aéchire.  —  t  Vous  voulez  donc 
»  mourir?  »  —  «  Ce  sera  dn  moins  dans  Tac- 
>  complissement  de  mon  devoir.  •  Il  se  rend 
chez  Carrier;  celui-ci  demande  la  liste  :  c  Je 
»  l'ai  déchirée.  >  —  t  Qui  donc  est  maître  ici , 
»  de  toi  ou  de  moi?»  —  Ni  l'un  ni  l'autre,  c'est 
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Après  le  départ  de  Carrier  »  son  rAle  de  sau- 
veur continua.  En  butte  à  des  soupçons  de  mo- 
dérantisme ,  il  était  souvent  obliçe  de  voiler  sa 
générosité  sous  des  apparences  de  brusquerie. 
Ainsi,  les  religieuses  de  l'Hfttel-Dieii  soupçon- 
nées t  non  sans  vraisemblance ,  de  connivence 
avec  les  chouans,  avaient  été  jetées  â  la  Tour- 
le-Bat  Leur  affaire  était  fort  mauvaise.  Leper- 
dil  se  rend  â  la  prison  et  les  apostrophe  rude- 
ment :  c  Pourquoi  avez-vons  déserté  votre pos- 
It  f  »  Les  religieuses  cherchant  une  justinca- 
tioB  :  «Vous  n'avez  pas  d'excuse,  interrompt 
le  maire,  votre  place  est  â  l'hôpital,  fetoumez- 
y,  et  ne  vous  avisez  pas  d'en  sorUr,  sous  peine 
de  la  vie.  >  Les  religieuses  s'empressèrent  d'o- 
béir en  bénissant  cette  feinte  généreuse  qu'elles 
comprirent  aisément. 

Nous  avons  dit  que  la  situation  de  Rennes 
était  fort  dure.  Les  vivres  manquaient;  les  cam- 
pagnes royalistes  cachaient  leurs  grains,  et  l'on 
assassinaU  les  magistrats  républicains  presque 
en  vue  de  la  ville.  Lepenfit ,  en  permanence  â 
la  mairie ,  se  mulUpliait  pour  ses  concitoyens  ; 
mais  il  ne  pouvait  faire  indéfiniment  des  mira- 
cles, et  le  moment  vint  où  le  pain  manqua.  La 


la  loi  qui  gouverne.  Tous  mes  administrés  sonk  ^populace  s'entasse  sur  la  place  de  la  commune. 

mes  enfants  ;  s'il  y  en  a  d'^arés,  ils  n'en  sonq  la  menace  et  l'injure  â  la  bouche.  Leperdit  vent 

descendre  pour  haranguer  la  foule.  On  l'avertit 
inutilement  du  danger  qu'il  court;  un  officier 
veut  l'accompagner  avec  ses  soldats  !  Leperdit 
remercie  romcier ,  mais  refuse  son  concours. 
«Je  ne  veux  d'autre  arme  que  mon  écharpe, 
répond  il.  J'ai  été  nommé  maire  pour  mourir 
pour  mes  concitoyens,  et  non  pour  les  égor- 
ger. » 

Comme  on  le  prévoyait,  il  faillit  être  égorgé 
par  une  canaille  stupide  et  furieuse.  Pour  tout 
argument,  on  lui  lança  des  pierres.  «  Mes  amis, 
disaitr-il  avec  un  calme  inaltérable ,  je  ne  suis 
pas  assez  puissant  pour  changer  ces  pierres  en 

[lains,  comme  le  Christ  I  »  Un  de  ces  projectiles 
'atteignit  au  visage  ;  il  essuya  son  front  ensan- 
glanté :  «  Si  mon  sang  pouvait  vous  nourrir , 
je  vous  le  donnerais  jusqu'à  la  dernière  goutte.» 
Ce  mot  sublime  désarma  ces  furieux  ;  ils  fon- 
dirent en  larmes ,  et  le  portèrent  en  triomphe 
chez  lui. 

Un  représentant,  venu  â  Rennes  en  mission^ 
l'invite  à  déjeûner.  Leperdit  arrive ,  et  voit  la 

•  me  qui  fit  tomber  9a  tète  I  Si  Carrier  proscrivait  son 

•  égal  •  comment  eût  il  supporté  la  résistance  ouverte 

•  auD  simple  officier  municipal?  Comment  eût-il  permis 

•  que  Pocbolle  Télevât  à  la  dignité  de  maire  ?  » 
Nous  n'avons  à  opposer  au  témoignage  très-compéteni 

du  conscienoieuz  historien  de  Rennes  qu'une  tradition 
assez  vivaoe,  à  défaut  de  témoignage  direct.  Noos  ferons 
cependant  remarquer  que  ce  ne  serait  pas  le  seul  cas  où 
un  représentant,  surtout  violent  ^  mobile ,  comme  Car- 
rier, aurait  cédé  devant  la  froide  et  calme  énergie  d'un 
agent  municipal  appuyé  (si  peureusement  que  ce  fût), 
du  courant  suencieuz  de  ropinion  publique.  Nous  espé« 
rons  que  les  archives  de  la  commune  de  Rennes ,  mina- 
tieuseroent  compulsées,  aideront  à  découvrir  la  vérité 
sur  ce  point,  G.  L. 


pas  moins  nos  frères.  »  —  t  Tu  me  refuses  leurs 

>  noms?  »  —  c  Oui,  nous  ne  sommes  pas  ici 
»  des  assassins.  >  —  t  Tu  veux  donc  que  je 

>  t'envoie  à  la  guillotine?  »  —  c  Envoie.  »  Cette 
impassibilité  sans  phrases  déconcerta  Carrier. 
Il  se  contenta  de  consigner  Leperdit  à  la  mai- 
rie. 

Quelques  jours  après ,  il  arriva  qu'on  lui  li- 
vra des  prêtres  insoumis  détenus  dans  les  pri- 
sons. €  Mais  ils  sont  hors  la  loi  »  ,  burla  le 
représentant.  ^  c  Ils  ne  sont  pas  hors  Thuma- 
nité  I  »  —  Ce  mot ,  devenu  célèbre ,  appartient 
au  tailleur,  maire  de  Rennes. 

Une  ville  pareille  était  vraiment  peu  tenable 
pour  le  proconsul.  Il  partit  en  faisant  à  Leper- 
dit des  adieux  tragiques.  €  Je  vais  à  Nantes  , 
lui  dit-il ,  mais  je  reviendrai  ici,  »  -•  t  Tu  me 
retrouveras  » ,  répondit  froidement  le  maire.  »  U 
avait  sauvé ,  par  une  résistance  infatigable  et 
courageuse,  des  centaines  de  citoyens  (S). 

(i)  Les  preuves  de  ces  faits  aingnliers  sont  entre  les 
mains  de  notre  ingénieux  collaboraiear.  M.  IHigast-llali- 
feux,  possesseur  d*une  immense  quantité  de  documents 
nouveaux  sur  la  Révolution,  é  Nantes  el  en  Vendée. 

(2)  On  0  émis  des  doutes  r  que  nous  comprenons ,  sur 
cetle  active  résistance  de  Leperdit  au  brutal  proconsul 
de  fiantes.  Nous  lisons  dans  YEutovre  de  Bemies ,  par 
M.  Narteville.  t.  III,  p.  263  :  «  Il  y  a  dans  certains  sou- 

>  venirs  de  Leperdit  on  ne  sait  quoi  de  grand  •  de  bon , 

>  d'antique  vertu  qui  rafraicbit  le  cœur  au  milieu  de  ces 
»  saturnales  de  i793  et  1794.  Hais  il  nous  semble  qu*on 

>  a  exagéré  celte  noble  vie  quand  on  a  représenté  Le- 

>  perdit  comme  résistant  ouvertement* è  Carrier.  On  ne 

>  résistait  pas  ainsi  à  ce  proconsul  furibond.  Qui  ne  sait 

>  qu'il  osa  même  défendre  par  un  arrêté  d'obéir  à  son 
•  collègue  Trébouart,  qui  lui  avait  enlevé  quelques  vie- 

>  Urnes  ;  et  que  ce  fût,  aux  yeux  de  la  Convention,  le  cri- 
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taUe  oomrerte  de  pain  blanc.  Ce  pain  était  dé- 
lendn,  car  la  dnette  durait  toujours.  Le  maire 
indicé  prend  son  chapeau  et  s'en  ya.  c  Je  ne 
ferai  pas  un  pareil  repas  *  dit^il  avec  sévérité  à 
son  amphytrion ,  quand  le  peuple  meurt  de 
laim.  S'il  safail  ce  que  vous  mangez ,  il  vous 
jetterait  par  la  fenêtre,  et  il  aurait  raison.  »  On 
sent  bien  que  ce  n'était  là  qu'une  boutade  de 
bourra  bienfaisant.  Si  le  peuple  affamé  avait 
tenté  de  traduire  l'image  en  fait ,  LepercHt  se 
fût  fait  tuer  pour  lui  épargner  un  crime. 

Des  visites  domiciliaires  avaient  lieu  :  il  les 
dirigeait  parfois  Tui-mème,  le  plus  souvent  pour 
sauver  les  malheureux  qu'on  cherchait.  Dans 
one  visite  de  ce  genre ,  il  ouvrit  une  cachette 
où  deux  prêtres  s'étaient  renfermés.  Leperdit 
ne  dit  mot ,  referme  froidement  l'armoire ,  se 
place  devant,  et  dirige  de  là  les  hommes  char- 
gésde  la  perquisition.  Il  est  inutile  de  dire  qu'on 
ne  trouva  rien. 

Le  calme  vint  et  la  Révolution  recula.  D 
donna  sa  démission.  Il  né  semblait  rien  com- 
prendre à  la  vénération  qui  s'attachait  à  sa  vie 
publique.  «  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir  » , 
disait-il  à  eenxqui  lui  en  parlaient,  sanssonger 
que  l'accomplissement  de  ce  devoir  avait  été 
chez  lui  un  néroïsme  de  toutes  les  heures.  On 
lui  proposa  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur , 
âla  création  même  de  l'ordre;  il  refusa  encore. 
€  Un  pareil  joyau ,  disait-il ,  n'irait  point  sur 
mon  établi.  »(4) 

En  4808,  l'Empereur  vint  à  Nantes.  Léper* 
dit ,  resté  membre  du  conseil  municipal ,  fit 

1)arUe  de  la  députation  rennaise  envoyée  vers 
e  souverain,  âa  figure  frappa  Napoléion ,  qui 
se  tourna  vers  lui  et  lui  demanda  son  nom.  — 
€  Leperdit ,  tailleur.  »  L'Empereur  se  fit  ren- 
seigner plus  amplement  par  a'autres  membres 
de  la  députation ,  et  revenant  vers  Leperdit  : 
cQué  pense  le  peuple  sur  mon  compte?  --* 
Sire ,  il  vous  admire.  ^  Après  T  —  Il  vous  ad- 
mire. —  Vous  voulez  dire  au'il  me  blâme.  — 
Oui ,  Si^,  il  admire  votre  génie  et  blâme  votre 
despotisme.  » 

Peu  accoutumé  à  ces  appréciations  jetées  à 
brûle -pourpoint,  Napoléon  emmena  le  tailleur 
dans  l'embrasure  d'une  croisée ,  et  lui  paria 
long-temps  i  voix  basse.  On  saisissait,  non  leurs 
paroles ,  mais  leur  diverse  expression.  L'Em- 
pereur était  animé  et  pressant,  Leperdit  respec- 
tueux et  inflexible.  Celui-ci  se  retire  enfin ,  et 
Napoléon  le  suivit  des  yeux,  en  murmurant  en- 
tre ses  dents  :  c  Tête  de  fer  I  »  Leperdit ,  bien 
entendu ,  ne  fut  pas  nommé  maire  de  Rennes. 
Ce  temps-là  n'était  pas  le  sien. 
En  48U,  il  n'était  rien.  Aux  Cent- Jours,  il 

fiartit  comme  fédéré  contre  les  Vendéens  dans 
a  Loire -Inférieure ,  et  fut  nommé  conseiller 

{i)  La  décoration  avait  été  demaDdée ,  à  l'unanimiié , 
par  le  conseil  municipal ,  dans  une  délibération  que  rap* 
porte  M.  Marteville ,  dans  son  Biiioire  de  Benne$,  t.  lit , 
pag.  m  3S9.  p.  L...t. 
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municipal.  A  la  seconde  Restauration,  il  refu- 
sa le  serment.  Le  préfet  de  l'époque  le  manda 
chez  lui ,  et  essaya  la  persuasion  ;  n'ayant  au- 
cune prise  sur  cette  ame  romaine  :  t  Prenez 
garde ,  Monsieur  ;  ie  vous  apprendrai  qu*on  ne 
se  joue  pas  impunément  de  sa  MaJesté.-^Yous 
èles  bien  jeune.  Monsieur,  pour  me  donner  des 
leçons ,  répondit  l'ouvrier.  —  Vous  prêterez  le 
serment.  -^  Jamais.  -*  Vous  levez  la  tête  bien 
bautl — Je  n'ai  rien  dans  ma  vie  qui  puisse  me 
la  faire  baisser.  »  Le  préfet ,  il  est  superflu  de 
le  dire ,  en  fut  pour  ses  frais. 

Il  ne  fut  pourtant  pas  inquiété  dans  sa  famille, 
et  vécut  modestement  les  dix  années  qui  suivi- 
rent. Un  seul  chagrin  le  troubla.  Son  gendre, 
M.  Férail ,  impliqué  dans  la  conspiration  Ber- 
ton ,  fut  condamné  à  mort ,  peine  qui  fut  com- 
muée en  celle  de  la  prison.  La  famille  cacha 
cette  terrible  nouvelle  au  vieillard  ;  mais  il  l'ap- 
pritv  et  non  moins  courageux  que  les  siens ,  il 
n'en  parla  jamais. 

Sa  mort  fut  digne  de  sa  vie.  Un  violent  in- 
cendie dévora  un  des  bâtiments  communaux  : 
Leperdit,  âgé  de  soixante-douze  ans,  courut  au 
feu  comme  un  jeune  homme ,  et  fut  atteint  par 
des  débris  enflammés  qui  le  renversèrent.  On 
le  rapporta  chez  lui  :  son  état  fût  bientét  déses^ 
péré.  On  lui  apprit  alors,  avec  ménagement, 
l'affaire  deaon  gendre  :  <  Je  le  savais,  répondit 
simplement  ie  mourant  :  que  Dieu  pardonne  à 
ceux  qui  l'ont  frappé  I  »  Et  il  mourut  sur  cette 
parole  d'oubli  et  de  réconciliation  (4825)  (1). 

6.  L. 


(I)  Un  empèchemeut  imprévu  n'ayant  pas  permis  à  no* 
Ire  dévoué  et  consciencieux  collaborateur  de  terminer 
son  travail  sur  Leperdit,  noua  le  compléterons  par  les 
détails  suivants  : 

■  Leperdit ,  à  ses  derniers  moments ,  n'avait  voulu  être 
assisté  d'aucun  prêtre ,  et  le  clergé  s'était  abstenu  de 
toute  participation  k  ses  funérailles.  Nous  ne  parlerions 
pas  de  cette  double  abstention,  si  beaucoup  de  ceux  que, 
trente  ans  auparavant,  il  avait  arrachés  aux  serres  de  Ca^ 
rier,  oubliant  qu'il  n'avait  pas  interrogé  leur  conscience 
pour  étendresur  eux  sa  magnanime  protection,  n'y  avaient 
puisé  un  prétexte -d'excuse  à  leur  mgratitnde  ou  à  leur 
naine  politique.  La  municipalité ,  k  son  tour,  abandonna 
aux  amis  de  l'ancien  maire  le  soin  de  consacrer  sa  mé- 
moire. C'est  à  leurs  frais  que  fut  érigée  sur  sa  tombe  une 
colonne  de  granit,  ima|[e  de  son  cœur  inébranlable,  et 
sur  laquelle  on  lit  ceUç  mscriptton ,  si  expressive  par  sa 
simplicité  :  «  Lkpikmt,  Ascm  haim  m  Rdmis,  noTm  ras 
•  TAiLLCuas.  1752-1835.  »  N*  Harin  iouaust,  depuispré- 
sident  du  tribunal  civil  de  Rennes ,  avait  prononcé  sur  la 
tombe  du  vénérable  patriote  un  discours  résumant  ses  ti- 
tres au  rjBspect  et  à  l'admiration  de  quiconque  ne  se  laisse 
pas  égarer  par  le  fanatisme  politique.  Le  bureau  de  ta- 
bac de  la  rue  de  Toulouse ,  a  Rennes ,  fut  plus  tard  la 
seule  récompense  décernée  à  ce  digne  citoyen  dans  la 
personne  d'une  de  ses  filles*  Une  étude  de  M.  Emile  Sod- 
vestre,  insérée .  en  1S38.  dans  la  Bévue  des  Deux-Mendee, 
t.  XV,  p.  5-30,  ayant  rappelé  l'attention  publique  sur  Le- 
perdit .  David,  d  Angers,  écrivit  l'année  suivante  &  la  mu- 
nicipalité de  Rennes  pour  lui  proposer  de  faire  la  statue 
de  I  ancien  maire  en  marbre  ou  en  brocze ,  au  choix  de 
la  ville ,  et  gratuitement.  Cette  offre ,  acceptée  avec  em- 
pressement par  la  ville ,  sur  le  rapport  de  it.  L.  Hamon  « 
n'avait  pas  encore  reçu  d'exécution,  lorsqu'on  1848,  l'un 
des  premiers  actes  du  persévérant  rapporteur,  devenu 
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LEPOITETIN  (Albzandab-Fbançois-Lao- 
bbut),— fils  d'un  avocat  au  Parlement  de  Bre- 
tagne, naquit  à  Rennes,  le  40  août  47iS.  En- 
voyé .  encore  enfant ,  au  collège  Montaigu  »  il 
fut  protégé  par  le  vice-chancelier  Afaupeon  et 
son  fils  le  cnancelier.  Ayant  composé  au  col- 
lège une  ode  en  vers  latins  sur  un  événement 
mémorable  du  temps,  il  en  fit  hommage  au 
chancelier,  qui  se  trouvait,  lorsqu'il  la  lui  ap- 
porta ,  dans  son  cabinet  avec  La  Bletterie.  Ce- 
lui-ci lui  dit  :  €  Je  suis  certain  que  ce  jeune 
»  homme  se  fera  jésuite.  »  Ce  pronostic  ne  se 
réalisa  pas.  Il  eût  été  singulier ,  en  effet ,  que 
le  jeune  homme ,  qui  avait  été  élevé  auprès  de 
La  Chalotais ,  ami  mtime  de  son  père ,  fût  en- 
tré plus  tard  dans  un  ordre  qui  était  foudroyé 
par  les  réquisitoires  éloquents  de  ce  procureur- 
général.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études,  et 
qu'il  dut  s'arrêter  au  choix  d'une  carrière,  Le- 
poitevin  balança  entre  les  suivantes  :  bénédic- 
tin .  médecin  ou  avocat.  Ce  fut  cette  dernière 
u'il  choisit.  Inscrit  sur  le  tableau ,  en  4767 ,  il 
ut  promptement  chargé  par  les  Etats  de  Bre- 
tagne des  nombreux  procès  qu'ils  avaient  à 
soutenir  devant  la  Cour-des-aides  contre  les 
prétentions  des  fermiers  généraux.  Privé  de  son 
état  par  la  Révolution ,  il  resta  dans  l'obscurité 

f)enaant  la  longue  période  de  nos  troubles  po- 
itiques.  Lorsqu^après  le  48  brumaire  on  orga- 
nisa les  tribunaux  d'appel,  à  l'instar  des  anciens 
Parlements,  M.  Abrial,  ministre  de  la  justice, 
offrit  à  son  ancien  confrère  une  place  de  juge 
à  la  Cour  d'appel  de  Paris.  En  4828,  Lepoite- 
vin,  l'un  des  doyens  de  celte  Cour,  en  devint 
l'un  des  présidents.  A  la  révolution  de  Juillet , 
il  fit  partie  du  conseil  de  famille  chargé  de  sti- 
puler les  intérêts  des  jeunes  princes  dans  la 
donation  qui  leur  fut  faite  par  leur  père ,  au 
moment  où  il  allait  recevoir  la  couronne.  En 
4832 ,  il  fut  élevé  à  la  pairie.  Peu  de  mois  seu- 
lement avant  sa  mort ,  qui  eut  lieu  à  Paris ,  le 
40  juin  4840.  l'affaiblissement  de  ses  facultés, 
demeurées  entières  jusques-là,  l'obligea  à  rési- 
gner ses  fonctions.  Il  était  grand-oflicier  de. la 
Légion-d'Uonneur.  P.  L...t. 

LEPRÉDOUR  (Loum-Joseph-Mabib),  na- 

Suit  le  2  juillet  4758,  à  Pleyben,  en  Bretagne, 
près  avoir  terminé  ses  études  au  collège  de 
Quimper,  il  fit  son  cours  de  droit  à  la  faculté 
de  Rennes ,  et  fut  reçu  avocat  au  Parlement, 
en  4779.  U  plaida  avec  de  grands  succès  à 

commissaire  de  la  République,  futrinstallalioo,  le  9  avril, 
eu  prôseoce  des  officiers  de  la  garde  nationale  et  de  lous 
les  corps  de  métiers  porteurs  de  leurs  bannières,  du 
buste  de  Leperdit  dans  la  salle  des  séances  du  conseil 
municipal ,  sur  les  délibérations  duquel  il  semble  planer 
comme  un  symbole  de  la  fidélité  au  devoir. 

Le  nom  de  Leperdit  a  été  donné  à  une  rue  de  Rennes, 
et  H.  Marin  RouauU ,  le  jeune  réformateur  de  la  géologie 
paléontologique,  Ta,  par  une  attention  pieuse  et  délicate, 
imposé  à  une  des  plus  belles  espèces  par  lui  découvertes 
dans  les  lerraios  al  Ile-et-Vilaine.  P.  L...t. 
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Quimper  et  à  Ghàteaulin.  On  se  rappelle  no- 
tamment ceux  qu*il  obtint  dans  une  affaire  dif • 
ficile  et  importante  ou  il  eut  pour  adversaire 
ravocat  Royou ,  connu  depuis  par  différents 
ouvrages  historioues.  Ami  sage  et  éclairé  de  la 
liberté,  il  applaudit  aux  débuts  de  la  révolution, 
et  devint  procureur  de  la  commune  de  Château- 
lin  ,  qu'il  habitait.  Elu  ensuite  juge  au  tribunal 
civil  de  cette  ville,  puis  membre  de  l'adminis- 
tration du  département  du  Finistère,  il  participa, 
en  cette  dernière  qualité,  à  la  délibération  par 
laquelle  cette  administration  organisa,  à  la  fin 
de  4792,  une  garde  dite  départementale;  c'était 
la  seconde  du  Finistère.  Sur  l'appel  des  Giron- 
dins, elle  fut  dirigée  contre  Pans,  dans  le  but 
d'y  assurer  Tordre  et  l'exécution  des  décrets  de 
la  Convention.  Les  Girondins  ayant  succombé 
dans  leur  lutte  contre  les  Montagnards,  un  dé- 
cret d'accusation  fut  porté,  le  9  juillet  4793  , 
contre  l'administration  du  Finistère,  séant  à 
Quimper ,  que  la  Montagne  voulait  punir  d'ar- 
rêter ses  envahissements  et  de  chercher  à  main- 
tenir  rioviolabilité  de  la  représentation  natio- 
nale. Quelques-uns  des  administrateurs  »  pré- 
venus à  temps,  parvinrent  à  se  soustraire  à  une 
arrestation.  Leprédour  fut  de  ce  nombre,  et, 
plein  de  confiance  dans  les  sentiments  de  géné- 
rosité de  ses  concitoyens ,  ce  fut  à  Chàteaulin 
même  qu*il  se  retira.  Il  y  resta  plusieurs  mois, 
et ,  telles  étaient  l'affection  et  l'estime  qu'il  s'é- 
tait conciliées,  que  pas  une  voix  ne  s'éleva  pour 
révéler  le  lieu  de  sa  retraite ,  bien  qu'il  apportât 
peu  de  précautions  à  la  cacher.  S'il  eût  persé- 
véré quelque  temps  encore,  sa  tète  était  sauvée; 
mais ,  fort  de  sa  conscience,  de  la  pureté  de  ses 
intentions ,  il  résolut  de  mettre  un  terme  à  une 
inaction  qui  ne  lui  permettait  plus  de  servir  son 
pays ,  et ,  de  son  propre  mouvement ,  c^ue  sa 
famille  essaya  vivement  de  combattre,  il  vint 
se  constituer  prisonnier  au  château  de  Ôrest. 
La  procédure  dont  il  fut  l'obiet,  ainsi  que  vingt- 
cinq  de  ses  collègues,  fut  airigée  avec  la  plus 
^ande  activité,  par  le  tribunal  révolutionnaire, 
établi  en  cette  ville,  à  lUnstar  de  celui  de  Paris 
(c'est  ainsi  qu'il  se  qualifiait  lui-même  dans  ses 
jugements);  et  il  les  condamna,  le  3  prairial  an  II 
(22  mai  4794),  à  la  peine  capitale,  qu'ils  subi- 
rent avec  le  calme  et  la  sérénité  qu'ils  avaient 
montréspendant  leur  détention  et  le  cours  des 
débats.  Rien  ne  fut  éparjgné  pour  donner  au  sup- 
plice des  vingt-six  administrateurs  du  Finistère 
le  même  éclat  qu'aux  exécutions  de  Paris.  Qua- 
tre mille  hommes  étaient  sous  les  armes,  et  des 
piquets  placés  sur  divers  points  de  la  ville,  pen- 
dant que  les  victimes  furent  promenées  par  tous 
les  carrefours  en  attendant  que  le  bourreau 
Ance ,  s'emparant  de  la  proie  qu'il  avait  hau- 
tement réclamée  au  moment  où  les  accusés  s'é- 
taient assis  sur  la  sellette ,  eût  remplir  de  leur 
sang  le  vaste  entonnoir  qu'à  avait  aisposé  près 
de  la  bascule  de  Téchafaud.  Une  circonstance, 
peut-être  unique  dans  les  annales  judiciaires , 
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c'est  que  la  nûnate  authentique  du  jugement 
qui,  diaprés  les  formalités  d'usage,  désigne  no- 
minativement les  vingt-six  accusés,  ne  men- 
tionne pas  Leprédour  parmi  eux  ;  il  n'en  est 
pas  moins  compris  au  nombre  des  condamnés. 
IJn  tribunal  d'appel  eût  vu ,  sans  doute ,  dans 
cette  disparate ,  un  motif  de  cassation  ;  mais , 
dans  ces  temps  horribles ,  à  quelle  autorité  re- 
courir! Le  tribunal  révolutionnaire  jugeait  en 
dernier  ressort,  et  celui  de  Brest,  pour  par- 
venir plus  sûrement  à  condamner,  sans  la 
moindre  entrave ,  les  administrateurs  du  dé- 
partement du  Finistère ,  ne  leur  laissa  pas  mê- 
me l'apparence  de  la  défense ,  puisqu'un  gen- 
darme ,  placé  près  de  chacun  d'eux ,  le  sabre 
nu ,  avait  ordre  de  les  assassiner  au  moindre 
mot  qu'ils  eussent  essayé  de  prononcer ,  et  que 
le  président  Ragmey  interrompait  les  avocats 
pour  les  interroger  sur  leurs  opinions  person- 
nelles, en  ajoutant  que  leur  réponse  dicterait 
les  mesures  qu'il  aurait  à  prenare  contre  eux- 
mèmies.  Lepredour  était  âgé  d'environ  trente- 
six  ans  lorsqu'il  périt  sur  l'échafaud.  Il  laissait 
six  enfants  en  bas  âge ,  dont  trois  fils.  Le  pre- 
mier est  médecin  en  chef  retraité  de  la  marine 
àRocbefort;  le  second,  contrôleur  en  retraite, 
habite  la  ville  de  Brest;  le  troisième,  vice-ami- 
ral ,  a  long-temps  commandé  la  station  de  la 
Plata  et  est  auteur  des  ouvrages  suivants,  très- 
utiles  aux  navigateurs  :  h  Résumé  des  opéra- 
tions hydrographiques  faites  sur  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  dans  les  années  4  836  eH  8S7 , 
à  bord  de  la  frégate  la  Flore  et  de  la  goëlette  la 
Dorade.  Paris  4828,  in-8<».  IL  Instructions  nau- 
tiques  sur  la  navigation  de  la  mer  de  Chine , 
iraduites  de  Vanglais  de  James  Horsburgh. 
Paris,  imp.  royale,  4824.  in-8*.  Ce  n'est  qu'un 
extrait  de  l'ouvrage  suivant,  dont  il  forme, 
sous  la  date  de  4834,  le  4«  volume  augmenté. 
III.  Instructions  nautiques  sur  les  mers  de  F  In- 
de, tirées  et  traduites  de  l'anglais  de  Hors- 
burgh.  Paris,  impr.  royale,  4837-4839 ,  5  vol. 
in-8*.  P.  L,..t. 

LE  PDILLON  DE  BOBLAYE  (Emile),  — 
est  plus  connu  dans  la  science  sous  le  nom  de 
BMaye.  Ce  savant  géologue  naquit  à  Pontivy 
(MorbihaR)  le  46  novembre  4792 .  et  eut  le  bon- 
heur d'être  élevé  par  une  mère  d'un  esprit  ré- 
fléchi, sans  préjugés,  et  orné  de  nombreuses 
connaissances.  Cette  admirable  femme  lui  in- 
culqua dès  l'enfance  des  sentiments  d'honneur 
vrai,  qu'il  conserva  intacts  jusqu'à  sa  mort. 
Boblaye  ne  quitta  la  maison  paternelle  que  pour 
entrer  au  collège  de  Pontivy.  et  de  là  au  collège 
de  Rouen ,  où  fl  obtint  les  plus  brillants  succès. 
En  484  4 ,  il  concourut  pour  l'Ecole  polytechni- 
que et  y  fut  admis  lé  neuvième,  au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année. 

Boblaye  sortit  de  l'École  le  25  septembre  4  84  3 , 
avec  le  grade  de  sous-lieutenant  au  corps  des 
ingénieurs  géographes  militaires.  Peu  de  mois 
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après ,  la  France  était  envahie  nar  les  hordes 
étrangères;  Paris  était  assiégé,  ce  fut  le  temps 
des  grandes  trahisons  et  des  nobles  dévoue- 
ments. L'Ecole  polytechnique ,  chargée  de  dé- 
fendre la  barrière  au  TrAne ,  fit  des  efforts  hé- 
roïques pour  arrêter  le  torrent  dévastateur.  Bo- 
blaye comptait  un  frère  parmi  ces  guerriers  no- 
vices, mais  pleins  de  bravoure,  c  Entraîné  par 
»  son  patriotisme ,  dit  M.  Rozet»  autant  que  par 
»  son  attachement  pour  son  frère ,  il  courut  se 
»  placer  à  ses  cAtés  et  mérita ,  par  sa  belle  cou- 
»  duite ,  une  part  à  la  gloire  que  l'Ecole  poly- 
»  technique  s'est  acquise  dans  cette  mémorable 
»  défense  (4).  » 

Lorsque  la  paix  eut  permis  au  gouvernement 
des  Bourbons  de  se  rasseoir  et  de  fonder  de 
nouvelles  institutions ,  il  fut  décidé  qu'on  con- 
tinuerait la  carte  de  France ,  commencée  sous 
l'Empire  par  les  ingénieurs  géopraphes ,  pour 
remplacer  celle  de  Cassini.  Boblaye  fut  attaché 
à  la  partie  géodésique  de  ce  grand  travail .  et 
prit  part,  sous  les  ordres  du  colonel  Bonne,  à 
la  mesure  de  la  perpendiculaire  de  Paris  à  Stras- 
bourg; opération  très-importante  qui  servit  à 
la  détermination  de  la  forme  générale  de  la 
terre.  Cette  mission  le  ramena  souvent  en  Bre- 
tagne ,  et  lui  fournit  le  moyen  d*étudier  la  géo- 
logie de  cette  partie  de  la  France.  L'industrie 
des  forces  de  la  Bretagne  lui  doit  la  découverte 
d'un  minerai  de  fer.  Ta  chamoisite^  qui  a  Ta^ 
vantage  de  donner  des  fontes  excellentes  et  des 
fers  très-ductiles.  Il  consigna  ses  observations 
les  plus  importantes  dans  un  travail  remarqua- 
ble, Y  Essai  sur  la  configuration  géologique  de  la 
Bretagne,  publié  en  4827  dans  le  t.  XY  des 
Mémoires  du  Muséum  d^ histoire  naturelle.  Cet 
ouvrage  fait  parfaitement  connaître  la  configu- 
ration géologique  de  la  Bretagne,  qui,  jusque 
là,  n'avait  ele  étudiée  que  très -superficielle- 
ment. La  même  année,  Boblaye  fut  attaché  aux 
travaux  topographiques  dans  le  nord  de  la 
France,  et  se  livra  a  l'étude  du  terrain  juras- 
sique de  cette  contrée.  Une  fièvre  cérébrale 
très-violente  le  mit,  à  cette  époque ,  aux  portes 
du  tombeau.  A  peine  remis  de  cette  terrible  se- 
cousse, il  reprit  ses  occupations  et  fit  paraître, 
dan^  les  annales  des  sciences  naturelles  du 
mois  de  mai  4829,  son  Mémoire  sur  la  forma- 
lion  jurassique  dans  le  nord  de  la  France ,  où  il 
montra  les  rapports  qui  existent  entre  ce  ter- 
rain et  certains  terrains  de  la  Grande-Bretagne. 

En  4829,  Boblaye  reçut  Tordrede partir  pour 
la  Grèce ,  et  dut,  pour  obéir  aux  orares  du  mi- 
nistre ,  abandonner  son  jeune  frère  malade,  qui 
mourut  quelques  jours  après  (2).. Boblaye  ne 

(1  )  Notice  mr  la  vU  et  le$  travaux  dn  commandant  E.  Le 
PtUUon  de  Bobloffe .  par  Jf.  Rozet.  Paris,  imp.  de  Bourgo* 
goe  et  Hariinet ,  4S44,  in-8*  de  13  pages. 

(2)  Cbarles-Eugène-Gonzalve  Le  Puillon  de  Boblaye ,  né 

à  NapoléoDville  le  7  IuId  i79S,  mort  à  Paris  le  17  janvier 

1S29,  étaii  attaché  à  radmiDistratioD  centrale  de  t'enregis- 

trement,  en  qualité  de  vérificateur.  On  lui  doit  la  décott» 

I  verte  de  trilolHtet  aux  environs  de  Bains  (IHe-et-Vilaine),  i 
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se  consola  jamais  de  cette  perte  iaunense  pour 
lui,  qu'il  n*apprit  qu'au  momentde  s'embarquer 

fiour  sa  destination.  Cliargéavec  M.  Peytier  de 
a  triangulation  de  la  Moree,  il  s'acquitta  de  sa 
mission  avec  distinction  et  courage.  Pendant 
seize  mois ,  il  parcourut  tout  ce  paj^s .  et  ne  cé- 
da qu'à  la  dernière  extrémité  aux  instances  de 
ses  amis,  qui,  le  voyant  atteint  de  fièvres  con- 
tinues, le  forcèrent,  pour  ainsi  dire,  à  revenir  en 
France.  Boblaye  y  rentra  avec  un  grand  nom- 
bre de  matériaux,  qu'il  mit  à  profit  lorsqu'il  fut 
chargé ,  avec  M.  Viriet,  de  rédiger  la  partie  mi- 
néralogiaue  du  grand  ouvrage  {la  Description 
de  la  Grèce...)  publié  sous  la  direction  du  co- 
lonel Bory  de  Saint- Vincent  Grâces  à  ces  deux 
savants,  on  connaît  aujourd'hui  la  composition 
géologique  des  terrains  de  la  Grèce:  on  sait  que 
r'01ymj)e  et  le  Pinde  sont  formés  ae  granités , 
de  gneiss,  de  micaschistes,  de  stéaschistes  et  de 
calcaires  grenus;  que  l'Attique,  le  Mont-Athos, 
la  Chersonëse  Chalcidique  présentent  les  mê- 
mes roches;  qu'une  longue  oande  de  terrain  ju- 
rassique et  crétacé  se  prolonge,  par  la  Carniole 
et  l'Albanie ,  jusqu'au  golfe  de  Lépante  ;  que 
le  terrain  tertiaire  est  développé  dans  la  Cher- 
sonèse  de  Thracë ,  ainsi  que  dans  les  lies  de 
Lemnos,  d'Imbros,  de  Samothrace  et  de  Téné- 
dos  ;  enfin  que  de  nonlbreuses  traces  d'érup- 
tions récentes  se  voient  dans  les  lies  du  golfe 
d'Athènes  (4).  Dans  ce  grand  travail ,  BoDlaye 
peut  revendiquer  pour  sa  part  :  V Introduction , 
morceau  très-remarquable  :  Recherches  sur  les 
roches  désignées  par  les  anciens  sous  le  nom  de 
Marbre  lacédémonien  ;  Description  du  terrain 
secondaire  en  Laconie;  Description  des  phéno- 
mènes récents;  Carte  de  la  Morée  et  des  Cycla- 
des,  exposant  les  principaux  faits  de  la  géogra- 
phie ancienne  et  de  la  géographie  moderne  (S) , 
accompagnée  de  Recherches  sur  les  ruines  de 
la  Morée.  Ces  travaux  méritèrent  à  l'auteur  de 
flatteuses  distinctions  de  la  part  de  l'empereur 
de  Russie,  et  lui  auraient  ouvert  les  portes  de 
l'Institut ,  si  la  mort  ne  fût  venue  détruire  ces 
espérances  de  gloire  (3). 

En  4834  ,  Boblaye  fut  nommé  secrétaire  de 
la  Société  géologique  de  France ,  et .  en  cette 
qualité,  chargé  de  résumer  les  travaux  de  l'an- 

répoqoe  où  il  y  résidait  comme  receveur.  {Biographie  uni» 
verselle,  t.  LXXVIU,  BTiicWPttahndeBoblaycsigné  V.-d'A. 
(  Viriet  d'Aou8t  ). 

(i)  Nous  empruntons  ces  détails  géologiques  &  la  sa* 
tante  notice  de  II.  Rozet,  citée  plus  haut. 

(S)  Cette  carte  Ait  coloriée  géologiquement  de  concert 
avec  M.  Viriet. 

(3)  Boblaye  utilisa  encore  les  notes  qu'il  avait  rappor- 
tées de  Morée.  Nous  connaissons  de  lui ,  dans  les  AmuUeg 
dei  Seieneéi  naturelleê  :  Oàtervaiiont  stnr  la  emstitution 
géognoitigw  de  la  Morée  (IS3i).  ïkêcriptien  de  Vîle  dTEgine 
(iS35}  ;  dans  les  BuUeiini  de  la  Société  géologique  :  Notice 
sm  le$  altératiom  de$  rotfiee  calcairei  du  littoral  de  la  Mé- 
diterranée (1830);  dans  les  Amales  det  Mines  :  Mémoire 
snr  le$  dépâti  épigéiquei  ou  formée  enr  les  êurfaees  émer- 
gées. 
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née  précédente.  Son  rapport,  qui  fat  remarqué, 
expose  avec  une  parfaite  lucidité  les  faits  géo- 
logiques observés  pendant  l'année  f833.  A  la 
réunion  d'Alençon ,  en  1837,  il  présenta  i  la  so- 
ciété la  carte  géologique  de  cette  ville  à  l'échelle 
de  ViOfOooy  sur  laquelle  il  avait  inscrit  les  altitu- 
des des  points  de  contact  des  diverses  forma- 
tions :  cette  carte  était  accompas[née  d'une  feuille 
de  coupes  indiquant  la  disposition  relative  de 
ces  formations  et  la  configuration  du  sol.  Ce  tra- 
vail n'a  pas  été  publié. 

Cette  même  année ,  il  lui  fut  ordonné  de  se 
rendre  en  Afrique ,  pour  trianguler  les  parties 
nouvellement  conquises  de  la  province  de  Gons- 
tantine.  Boblaye  revint  en  4838  ,  et  lut  i  la 
Société  géoloffique ,  dans  la  séance  de  février 
4839,  le  résultat  de  ses  observations.  €  U  an- 
»  nonça  qu'une  partie  du  sol  de  cette  province 
»  présentait  un  terrain  crétacé  avec  des  catil- 
»  lus  et  des  inoceramus  de  mêmes  espèces  que 
»  ceux  de  la  craie  de  Valogne  ;  que  ce  terrain 
»  supporte  une  puissante  assise  calcaréo-mar- 
»  neuse ,  riche  en  fossiles  devant  appartenir  à 
»  Tétage  inférieur  du  terrain  tertiaire.  De  ce  fait 
»  important  il  concluait  que  les  formations  ter- 
a  tiaires  doivent  s'échelonner ,  par  rapport  au 
»  bassin  méditerranéen  ,  de  la  même  manière 
»  dans  le  sud  que  dans  le  nord  (4).  > 

Avant  de  partir  pour  l'Afrique,  Boblaye  avait 
adressé  à  M.  £lie  de  Beaumont  une  Note  sur  les 
modifications  de  certaines  roches  de  sédiment 

ar  le  voisinage  de  roches  ignées ,  insérée  dans 
es  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  Sciences. 
U  y  prouva  que  les  schistes  maclifères  des  Sal- 
les  de  Rohan ,  qu'on  avait  classés  dans  les  ro- 
ches primitives ,  appartiennent  aux  terrains  de 
sédiment.  En  effet ,  ces  roches  renferment,  ou- 
tre des  mâcles ,  des  débris  de  corps  organisés , 
tels  que  des  otthis  et  des  trilobites.  Le  méta- 
morphisme des  roches  nous  semble  parfaitement 
démontré  dans  le  travail  de  Boblaye.  Il  retour- 
na en  Afrique .  en  août  4  839 ,  comme  membre 
de  la  commission  scientifique  de  l'Algérie.  Au 
mois  de  novembre  suivant,  il  fit  partie  de  l'ex- 
pédition des  Portes  de-Fer,  et  y  fut  particuliè- 
rement distingué  par  le  duc  d^Orléans,  qui  lui 
demanda  souvent  des  renseignements  sur  l'ar- 
chéologie et  la  constitution  géologique  de  cette 
contrée.  Le  noble  prince  apprécia  la  haute  ca- 

Sacité,  le  courage  et  les  belles  qualités  morales 
e  Boblaye ,  et  à  la  fin  de  la  campa^e ,  il  lui 
donna  une  tabatière  ornée  de  son  chifi^. 

Boblaye,  rentré  en  France  en  décembre  4  839, 
se  maria  le  4  0  février  suivant.  Queloues  jours 
après  (48  février),  il  fut  promu  au  srade  de  chef 
d'escadron  d'état-major,  puis  chef  de  la  section 
topographique  de  l'armée  d'Afrique,  et  partit  de 
nouveau ,  le  6  mars ,  pour  l'Algérie.  Là ,  une 
maladie  scorbutique  affaiblit  sa  constitution  ;  il 

(l>  Notice  déjà  citée  de  M.  Viriet  d'Aoust,  dans  la  Bio- 
graphie  umoereeUe, 
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fut  ol^é  de  revenir  en  Europe  :  à  ihoitié  gnéri, 
il  reprit  ses  premières  fonctions  à  la  carte  de 
France  jusqu'en  4842. 

Son  noble  caractère  était  connu  de  ses  com- 
patriotes ;  et  ils  le  prouvèrent  en  le  nommant 
député  de  leur  arrondissement.  Boblaye  délais- 
sa la  géologie ,  et  se  donna  tout  entier  à  son 
mandat  :  il  s'occupa  surtout  des  finances  na- 
tionales et  de  4eur  administration.  En  4843,  il 
publia  un  tableau  synoptî<|ue  des  dépenses  et 
des  revenus  de  la  France;  il  avait  réuni  les  élé- 
ments d'autres  tableaux  qui  ne  virent  pas  le 
jour.  L'amour  de  l'étude  et  du  devoir  l'empê- 
cha de  veiller  à  sa  santé.  Il  crut  pouvoir  ter- 
miner la  grande  carte  géologique  ae  Bretagne, 
qu'il  préparait  depuis  long-temps,  et  entreprit 
un  voyage  dans  cette  province.  Le  camp  de  Plé- 
lan  était  alors  en  pleine  activité.  Boblaye  sui- 
Tit  les  évolutions  militaires  et  se  fatigua  beau- 
coup. A  son  retour  i  Paris ,  les  progrès  de  la 
maladie  dont  il  avait  essuyé  les  atteintes  dans 
les  Ar donnes ,  en  Grèce  et  en  Afrique ,  se  déve- 
lop|>èrent  avec  une  telle  intensité  que  les  mé- 
decins perdirent  tout  espoir.  Il  mourut  le  4  dé- 
cembre 4843,  laissant  une  femme  jeune  encore 
et  un  enfant.  Il  était  décoré  de  l'ordre  de  la 
Légion  -  d'Honneur  et  de  l'ordre  grec  du  Sau- 
veur, puis  membre  titulaire  bu  correspondant 
d'un  grand  nombrede  sociétés  savantes.  Sa  dé- 
pouille mortelle  fut  accompagnée  par  son  frère 
aîné ,  M.  Théodore  Le  Puillon  de  Boblaye,  ses 
collègues  de  la  Chambre  des  députés ,  ses  ca- 
marades et  ses  amis.  Boblaye  repose  à  côté  de 
son  jeune  frère ,  mort  en  4829. 

«Deux  fois  notre  confrère,  dit  M.  Rozet, 
»  avait  eu  l'honnour  d'être  porté  sur  la  liste  de 

>  l'Académie  des  sciences  (jour  une  place  dans 
»  la  section  de  géologie ,  et  il  avait  des  chances 
»  d-'étre  élu  à  la  procnaine  vacance* 

»  On  a  trouvé  aans  son  portefeuille  beaucoup 
»  de  notes  inédites  sur  Bes  voyages  en  Grèce , 
»  en  Afrique  et  dans  l'intérieur  de  la  France , 
»  sur  les  finances  publiq|ue8 ,  et  enfin  la  pre- 

>  mière  partie  d'un  grand  ouvrage  sur  les  che- 
»  mins  romains  dans  les  Gaules.  La  mort  l'a 

>  surpris  au  milieu  de  ses  travaux,  et  à  une  épo- 
»  que  où,  comme  tant  d'autres  hommes  de  gé- 
»  nie,  sachant  qu'il  lui  restait  encore  beaucoup 
»  à  faire,  il  croyait  avoir  long-temps  à  vivre.  » 

Boblaye  était  une  de  ces  belles  natures  éner- 
giques ,  puissantes  et  courageuses  comme  en 
produitBOuvent  la  Bretagne  :  c'était,  de  plus, 
un  savant  distingué  dont  sa  ville  natale  peut 
s'honorer  à  juste  titre.  F.  S-ln-r. 

LEQUINIO  (JosBPH-MAAn),— fils  de  Gildas- 
IVicolas  Lequimo  «  chirurgien  du  roi  à  Rhdys , 
et  de  demoiselle  Julienne  Vallée,  naquit  à  Sar- 
zeau,  dans  la  presqu'île  de  Rhuys,  le  45  mars 
4755.  (4)  Le  nom  de  Kerblay,  qu'il  accolait 

(1)  Il  reçttt  au  baptême  les  mêmes  prénoms  qu'an  de 
ses  frères,  né  le  6  juillet  1750 ,  et  mort  au  berceau  Iréa- 
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au  sien  avant  la  Révolution,  était  celui  d'un 
village  voisin  de  Sarzeau ,  habité  long-tem|>s 
par  sa  famille ,  laquelle  y  avait  un  bien  patri- 
monial. Dans  l'une  des  vignes  de  Rerblay ,  on 
peut  voir  encore  aujourd'hui  une  pierre  tombale 
assez  grossière ,  entourée  de  quelques  épines 
blanches  et  surmontée  d'un  court  et  maiçre 
peuplier.  Elle  couvre  les  rester  d*an  Lequinio, 
religieux  trinitaire  de  Sarzeau,  qui,  après  avoir 
scandaleusement  apostasie  et  applaudi  à  tous 
les  excès  de  son  frère,  a  vécu  et  est  mort,  vers 
4808,  à  Kerblay ,  dans  les  sentiments  du  plus 
abject  matérialisme.  Il  avait  exigé,  par  son  tes- 
tament,' qu'on  l'enterrât  dans  sa  vigne,  et  qu'il 
fût  largement  donné  à  boire  i  ceux  qui  assis- 
teraient à  son  inhumation.  Ses  dernières  volon- 
tés furent  scrupuleusement  observées.  L'inhu- 
mation fut  une  orgie ,  et  elle  eut  lieu  par  un 
temps  d'ouragan  dont  le  pays  a  çardé  souvenir. 
On  ajoute  qu'une  autre  aisposition  de  ce  testa- 
ment invitait  les  passants  à  accomplir  sur  sa 
tombe  des  actes  de  cynisme  que  la  plume  se 
refuse  à  indiquer. 

Lequinio  exerçait  à  Sarzeau ,  vers  4  787 ,  la 
profession  d'avocat,  dans  laauelle  il  s'était  ac- 
quis une  certaine  réputationae  capacité.  Il  s'oc- 
cupait aussi  d'économie  rurale,  et  elle  lui  était 
assez  familière ,  comme  il  le  prouva  par  quel- 
ques écrilsq^u'il  publia  vers  cette  époque,  comme 
par  les  défrichements  qu'il  opéra  dans  la  com- 
mune de  Plœrin ,  où  il  fit  même  de  grandes 
plantations  de  mûriers  pour  lesquelles  il  avait 
reçu ,  en  4786 ,  une  somme  de  42,000  liv.  des 
États  de  Bretagne.  C'est  de  cette  dernière  cir- 
constance qu'est  venu  le  nom  de  Kermuriir 
donné  à  la  maison  qu'il  occupait  à  mi-route 
d'Auray  à  Vannes,  sur  la  gaucne  et  en  face  du 
clocher  de  Plœrin  ,  maison  aujourd'hui  enca- 
drée dans  un  bois  de  sapins,  et  grandement  em- 
bellie par  son  propriétaire  actuel ,  le  colonel  de 
Cadoùdal ,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  de  l'avenue 

Îu'il  a  fait  ouvrir  devant  sa  demeure.  Bertrand 
e  Molle  ville,  que  Lequinio  avait.dénoncéàrAs- 
semblée  législative,  l'accuse,  à  son  tour,  de  n'a- 
voiriamais  donné  leur  destination  aux  4  2,000 1. 
qu'il  avait  reçues  des  États  de  Bretagne;  mais 
cette  récrimination,  fondée  peut-être  en  partie» 
semble  beaucoup  trop  absolue,  et,  comme  nous 
le  verrons  par  une  esquisse  aussi  rapide  que 
possible  de  la  vie  de  Lequinio,  sa  mémoire  est 
tellement  chargée  de  méfaits  avérés  que  le  dé- 
faut d'emploi  des  subsides  dés  Étals ,  fût-il 
Srouvé,  serait,  comparativement,  une  pecca- 
ille  qui  ne  mériterait  pas  qu'on  s'y  arrêtât. 
Maire  de  Rhuys  en  4789,  il  eut,  en  cette  qua- 
lité, de  vifs  démêlés  avec  M.  le  comte  de  Sé- 
rent,  propriétaire  du  château  de  Kerallier.  Les 
détails  en  sont  consignés  dans  quelques  bro- 

peu  de  tempe  après.  Cette  idenUté  de  prénoms  noos  au- 
rait indoit  en  erreur,  quant  à  la  date  de  sa  naissance  » 
si  notre  collaborateur  •  H.  de  Cadoùdal ,  ne  nous  avait 
prémuni. 
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chure8  qu'il  répandit  dans  la  presqulle ,  dans 
celle  surtout  qui  a  pour  litre  :  Arrêiés  des  mu^ 
nicipalités  et  communes  deBhuys,  en  Bretagne, 
réunies.  Vannes,  J.-M.  Galles,  4789, in-S"^  de 
24  p.  L'année  suivante ,  il  exerçait  les  fonc- 
tions d'avocat ,  puis  celles  de  juge  à  Vannes , 
dont  une  assemblée  populaire  l'avait  nommé 
citoyen.  Dévoré  du  besoin  d'activer  le  mouve- 
ment révolutionnaire  ,  il  fit  paraître ,  dans  ce 
but,  des  pamphlets  qui  se  succédèrent  coup  sur 
coup,  et  déterminèrent  son  élection  comme  dé- 

f)ute  extraordinaire  du  Morbihan  à  l'Assemblée 
égislativc ,  en  4794.  Il  y  donna  promptement 
carrière  à  ses  opinions  en  demandant ,  entre 
autres  choses ,  [a  suppression  du  titre  de  ma- 
jesté, donné  au  roi ,  te  renvoi  au  comité  de  lé- 
gislation du  décret  autorisant  le  mariage  des 
prêtres ,  t  afin  de  ramener  les  choses  à  l'état  de 
nature  et  de  raison,»  puis  la  démpnétisation  des 
espèces  d'or  et  d'argent ,  et  la  conversion ,  en 
monnaie  de  billon ,  des  statues ,  t  idoles  de  la 
superstition  politique.  »  Dans  le  mois  de  février 
4792,  il  demanda  l'établissement  du  divorce. 
Le  22  et  le  27  avril ,  comme  suppléant  Bohan 
(voy,  ce  nom),  dont  il  partageait»  dont  il  dé- 
passait même  les  opinions ,  il  fit  adopter  le  dé- 
cret prononçant  rabolition  des  domaines  con- 
géables,  abolition  au'il  avait  préparée,  deux  ans 
auparavant ,  par  le  pamphlet  intitulé  :  Elixtr 
du  régime  féoaal  »  autrement  dit  domaine  con- 

Îéable  en  Bretagne  (novembre  4790).  Paris, 
*ain ,  in-8*  de  424  p.  Réélu  à  la  Convention > 
il  lui  fit  hommage ,  le  6  novembre ,  de  son  ou- 
vrage sur  les  Préjugés  détruits,  qu'il  avait  fait 
imprimer  dans  le  mois  de  septembre  précé- 
dent, et  dont  la  seconde  édition,  revue,  corri- 
gée et  ornée  de  son  portrait,  parut  l'année  sui- 
vante à  Paris ,  chez  Desenne  ,  in-8*.  Dans  cet 
ouvrage ,  où  il  prenait  le  titre  de  citoyen  du 
globe,  il  combattait,  disait-il,  la  tyrannie  poli- 
tique et  la  tyrannie  religieuse  avec  une  seule 
arme,  celle  de  la  raison.  Le  4*'décembre  suivant, 
il  déposa,  sur  la  tribune  de  la  Convention,  un 
nouvel  écrit  qui ,  comme  le  précédent ,  obtint 
une  mention  honorable.  Ce  dernier,  intitulé 
Richesse  de  l'Etat  par  ta  navigation  intérieure^ 
Paris,  4792,  in-8^,  eut  du  moins  pour  résultat 
de  préparer  l'adoption  du  décret  qui  fut  rendu, 
le  4  8  qu  même  mois ,  sur  son  rapport,  au  sujet 
d'un  canal  de  jonction  entre  la  Viaine  et  la 
Rance.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il  re- 
poussa l'appel  au  peuple^  et  opina  pour  la  mort, 
en  exprimant  le  regret  que  la  sûreté  de  l'Etat 
ne  permit  pas  de  le  condamner  aux  galères  per- 
pétuelles ,  et  en  ajoutant  que  si  la  peine  de  la 
déportation  obtenait  la  majorité ,  ce  ne  serait 
qu'au  basne  qu'on  pourrait  l'enfermer.  Le  2 
juillet  de  la  même  année,  l'auteur  des  Préjugés 
détruits,  se  fondant  sur  ce  que  l'homme  est  en 
({énéral  peu  fait  pour  penser,  développa  un  pro- 
jet d'éducation  ou  peuple  français  et  d'institu- 
tions de  fêtes  nationales ,  dont  il  proposa  de 
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fixer  la  célébration  à  l'équinoxe  du  printemps, 
<  époque  où  tout  renaît  sur  le  globe ,  à  laquelle 
mille  êtres  nouveaux  prennent  l'existence ,  et 
à  laquelle  un  feu  nouveau  vient  ranimer  tout 
ce  qui  existe ,  eto.  etc.  »  Peu  de  jours  après ,  il 
demanda  la  déportation  des  évèques  qui  s'op- 
poseraient au  mariage  des  prêtres.  Chargé,  au 
mois  d'août,  d'organiser  la  défense  de  la  Ré- 
publique dans  les  départementale  l'Oise  et  de 
l'Aisne,  il  prit,  dès  son  arrivée,  de  concert  avec 
son  collègue  Le  Jeune ,  un  arrêté  qui  fut  con- 
firmé par  la  Convention,  et  qui  prononçait  l'ar- 
restation en  masse  des  nobles,  a  l'exception  des 
hommes  de  plus  de  soixante  ans ,  des  femmes 
de  plus  de  cinquante  et  des  enfants  de  moins 
de  aix-sept.  Le 7  septembre,  il  dénonça  l'inexé- 
cution du  décret  prescrivant  la  démolition  des 
tombeaux  de  Saint-Denis  ;  et,  le  surlendemain, 
il  fut  envoyé,  sur  le  rapport  de  Barrère,  en  mis- 
sion à  Rocbefort  avec  Laignelot.  Le  séjour  des 
deux  conventionnels  dans  cette  ville  fut  mar- 
quée par  une  série  non  interrompue  d'actes 
atroces  ou  ignobles,  t  Us  y  donnèrentl'exemple 
de  la  plus  horrible  crapule ,  en  prêchant  dans 
leurs  discours  la  destruction  des  préjugés  reli- 
gieux et  de  la  morale  universelle.  Ils  allaient , 
un  morceau  de  pain  à  la  main ,  sous  la  vaine 
apparence  d'une  chimérique  égalité,  faire  leur 
dîner  dans  la  boutique  d'un  savetier,  y  cher- 
cher des  dtoonciateurs  contre  les  riches ,  afin 
d'obtenir  des  motifs  pour  les  livrer  au  tribunal 
révolutionnaire  au'ils  y  avaient  créé;  ils  se  ren- 
daient chez  les  nlles  publiques  ;  ils  les  enga- 
geaient à  se  servir  dé  leur  métier  pour  attacher 
a  la  Révolution  les  matelots  et  les  marins  qui 
ne  l'aimaient  pas .  et  les  engageaient  à  ieuraé- 
noncer  ceux  qui  seraient  rebelles  à  leurs  leçons 
patriotiques  ;  ils  contraignaient  les  prêtres  à 
venir  déposer  entre  leurs  mains  leurs  lettres 
sacerdotales;  ils  forçaient,  enfin,  les  ministres 
de  tous  les  cultes  à  déclarer  au  peuple  qu'ils 
n'étaient  que  des  imposteurs  qui  les  avaient 
trompés  en  prêchant  des  religions  mensongères, 
etc.  etc.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime  M.  Mercier 
du  Rocher ,  membre  du  directoire  du  départe- 
ment de  la  Vendée ,  dans  ses  Mémoires  inédits 
pour  servir  à  r histoire  des  guerres  de  la  Vendée, 
mémoires  très-circonstanciés  et  très-curieux  , 
écrits  depuis  les  premiers  jours  de  floréal  an  II 
(avril  4794),  jusqu'au  9  thermidor  (27  juillet 
4794).  (4) 

Le  7  vendémiaire  an  II ,  Lequinio  et  son  col- 
lègue annoncèrent  à  la  Convention  qu'ils  for- 
maient un  tribunal  révolutionnaire  devant  le- 
quel seraient  renvoyés  des  comtes,  évêques  et 
prêtres,  arrivés  peu  de  jours  auparavant  au  ba- 
gne de  Rocbefort,  qui  s%taient  révoltés  en  route 
et  qu'on  avait  trouvés  porteurs  d'outils  à  l'aide 


(i)  Noos  devons  la  communication  des  exUtiits  des  Mé« 
moires  de  M.  Mercier  du  Rocher,  &  leur  délenteur,  M.  Fil- 
lion,  juge  au  tribunal  de  Fontenay, 


desquels  plusieurs  d'entre  eux  àvaîeftl  coupé 
leurs  fers.  «Le  tribunal,  ajoutaîent-ns,  est  char- 
gé de  donner  à  tous  ces  messieurs  des  certifi- 
cats de  civisme.  »  Le  3  brumaire,  ils  firent  sa- 
voir f  que  huit  bénisseurs  du  culte  catholique 
s'étaient  déprètrisés  dans  le  temple  de  la  Véri- 
té .  ancienne  église  parpissiale  ae  la  ville ,  et 
qu'un  grand  tableau  des  droits  de  Thomme  y 
remplaçait  }es  tabernacles  des  ridicules  et  im- 
béciles mystères.  •  Vjnt  ensuite  la  promotion 
aux  fonctions  de  guillotineur  du  fameux  Ance, 
gui  devait  faucher  tant  de  tètes  à  Rochefort  et 
à  Brest  ;  les  deux  proconsuls  Tirivilèrent  publi- 
quement à  venir,  en  dînant  avec  eux,  prendre 
ses  pouvoirs  écrits ,  et  à  les  arroser  de  liba- 
tions en  l'honneur  de  la  République.  En  même 
temps ,  ils  envoyaient  dans  les  campagnes  des 

f prédicateurs  chargés  de  faire  des  prosélytes  à 
a  déesse  Raison ,  et  faisaient  de  tous  les  livres 
Sîeux  des  auto-da-fé,  dont  un  seul  dura  vingt- 
eux  heures.  De  Rochefort  ils  vinrent  en  Ven- 
dée. Le  décret  qui  les  y  envoyait  était  du  18  fri- 
maire. Six  jours  après,  Leqûinio  écrivait  que, 
dans  une  insurrection  de  quatre  ou  cinq  cents 
prisonniers  de  Fontenay,  il  avait  fait  sauter  la 
cervelle  à  l'un  d'eux  (4j.  %i  que.  l'approche  de 
l'armée  de  Charette  lui  faisant  craindre  la  déli- 
vrance de  ces  brigands,  il  avait  donné  l'ordre 
de  les  fusiller,  sans  forme  de  procès,  à  la  pre- 
mière apparition  de  l'ennemi.  Il  terminait  en 
demandant  que  ce  système  d'extermination  fût 

(f)  Tout  ce  que  Lequinio  a  aVancé  sur  ce  fait  de  can- 
nibale, soit  dans  sa  lettre  à  la  Convention  datée  de  Ro* 
cheforl ,  le  34  frimaire,  soit  dans  le  supplément  de  son 
tivre  intitulé  Guerre  de  la  Vendée  et  de$  chouans,  etc, 
est  un  tissu  de  mensonges.  Cet  assassinat  fut  commis  de 
sang-froid  et  avec  un  raffinement  de  cruauté .  non  au  mi- 
lieu d'une  émeute,  comme  il  a  cherché  à  le  faire  croire, 
mais  alors  que  les  prisonniers  étaient  paisibles.  Une  or- 
gie suivie  de  danses  et  de  chants  patriotiques  venait  d'ê- 
tre célébrée ,  sous  sa  présidence .  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Fontenay.  transformée  ainsi  en  salle  de  festin  et 
de  bal ,  puis  ensuite  en  club ,  •  Tandis  que  les  frères  et 
amis  s'occupaient  des  grands  intérêts  de  la  chose  publi- 
que,  cooUnue  H.  Mercier  du  Rocher,  les  hommes  qu'on 
avait  enlevés  du  pays  insurgé,  et  qu'on  avait  entassés  dans 
]es  prisons,  se  révollëreqt  dans  celle  qui  avoisinalt  le  lieu 
de  rassemblée ,  pour  s'emparer  des  portes  et  se  sauver. 
Ce  n'étaient ,  pour  la  plupart,  que  des  gens  enlevés  de 
leurs  maisons ,  car  pour  ceux  que  Ton  prenait  les  armes 
à  ta  main .  on  se  donnait  rarement  la  peine  de  les  con- 
duire à  Fontenay  :  on  les  fusillait  presque  tous  sur  le 
champ  dn  bataille.  I^a  garde  se  renforce  ;  la  gendarme- 
rie, ta  garde  nationale  accourent;  la  municipaUté  se  rend 
60  écharpe  à  b  prison  ;  les  mutins  sont  mis  à  la  raison. 
Un  d'entre  eux  reste  mort  sur  la  place  ;  les  autres  sont 
resserrés  dans  tes  cachots. 

L'ordre  était  rétabli  lorsque  le  représentant,  qui  était 
à  rauberge  de  la  Ceupe ,  arriva.  Le  geôlier  était  au  lit  de- 
puis quelques  jours .  atteint  d'une  maladie  épidémique 
occasionnée  par  la  fétidité  de  la  prison.  Lequinio»  qui  était 
accompagné  du  maire  ,  des  officiers  municipaux .  du  gé- 
néral Baudry  et  de  quelques  hommes  de  sa  troupe,  se 
fait  raconter  par  la  femme  de  ce  geôlier  toutes  les  circon- 
sUocea  de  celle  insurrection.  Elle  n'épargna  rien  dans  son 
récit  pour  exciter  la  colère  du  représentant.  Il  l'écouta 
avec  beaucoup  de  sang-froid,  et,  regardant  les  assistants, 
il  demanda  si  quelqu'un  d'eux  avait  des  pistolets.  Un  gen- 
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appliqué  i  toute  la  Vendée,  et  qu'on  n'y  ta  plus 
de  prisonniers. 

Avant  de  retourner  à  Paris ,  il  s'arrèla  à  Van-» 
nés  et  passa  trois  jours  à  Sarzeau ,  qui  ne  l'a  pas 
revu  depuis ,  mais  qui  conserve  encore  «  ainsi 
que  toute  la  presqu'île,  le  souvenir  de  sa  visite. 
Il  entrait  à  cneval  dans  les  églises,  faisait  mu- 
tiler les  saints,  et,  du  haut  des  chaires  où  il 
avait  l'impudeur  de  monter,  il  vomissait  des 
blasphèmes,  prêchait  Pathéisme ,  et  invecâvail 
contre  la  religion  et  ses  ministres.  Un  simple 
paysan,  sortant  de  l'une  de  ces  effroyables  pré- 
dications ,  disait  dans  le  langage  de  son  pays  : 
«  Puisque ,  aujourd'hui ,  nous  n'avons  pas  été 
»  emportés  par  le  diable ,  nous  ne  le  serons  ja* 
»  mais.  »  A  son  arrivée  à  Sarzeau .  il  avait  con- 
voqué toutes  les  dames  de  l'endroit  à  une  ré- 
jouissance dans  l'église,  appelée  alors  le  Temple 
de  la  Raison.  Il  leur  fallut  bien  s'y  rendre,  et 
entre  autres  faits  plus  on  moins  significatifs , 
on  les  fit  danser  sur  des  lames  de  sabre  cou- 
chées à  plat  sur  les  dalles. 

Admis,  à  son  arrivée  à  Paris,  au  club  des 
Jacobins,  il  y  fit.  le  18 floréal  an  II.  unpom- 
^eux  éloge  du  rapport  fait  le  même  jour  à  la 
Convention  par  Robespierre  sur  les  fêles  natio- 
nales. Cette  apologie  sembla  à  l'un  des  mem- 
bres du  club  inconciliable  avec  divers  passages 
des  Préjugés  détruits ,  et  d'un  autre  écrit  de 
Lequinio ,  intitulé  le  Bonheur,  dans  lesquels  il 
s'efforçait  de  prouver  qu'il  n'existait  point  d'Ê- 
tre Suprême ,  et  que  tout  finit  pour  l'homme 
avec  la  vie.  Robespierre  lui-même ,  après  avoir 

darme  offrit  ceux  qu'il  avait.  Lequinio  les  prit,  en  fit  jouer 
les  ressorts  et  les  rendit ,  en  disant  :  i  Ils  ne  sont  pas 
bons.  Qu'on  aille  chercher  les  miens  à  mon  logement  I  » 
On  court ,  on  les  lui  apporte  ;  il  les  charge .  les  amorce , 
en  donne  un  à  un  officier,  prend  l'autre,  se  fait  porter  la 
lumière  par  un  garçon  de  la  geôle,  descend  dans  la  petite 
cour,  se  fait  ouvrir  la  porte  du  cachot  où  était  Cantal,  ha- 
bitant de  Moullleron  qu'on  lui  avait  signalé  comme  un  des 
plus  mutins,  l'appelle  et  lui  brûle  la  cervelle.  Il  passe  dans 
la  seconde  cour,  et  ordonne  é  l'officier  qu'il  avait  armé 
d'un  de  ses  pistolets  de  tuer  un  des  prisonniers  qu'il  lui 
désigne.  Le  malheureux  officier,  étonné  d'un  ordre  si 
barbare,  qu'il  fallait  cependant  exécuter,  détourne  les 
yeux  ,  lâche  le  coup ,  tue  la  victime ,  et  se  retire  plein 
d'horreur  et  la  tristesse  sur  le  visage. 

Le  bruit  de  celte  aventure  se  répandit  dans  la  société. 
Lequinio  y  arrive.  Je  me  trouvais  sur  son  passage ,  si 
près  de  lui  qu'il  me  frcissa  de  son  corps .  tant  il  y  avait 
M)ute ,  et  je  frémis  en  pensant  qu'il  avait  souillé  mes  ha- 
bits du  sang  dont  il  était  couvert.  Il  monte  à  la  tribune  ; 
il  s'écrie  :  «  Je  suis  bien  malheureux  d'avoir  été  obligé 
de  donner  la  mort  à  un  prisonnier!....  >  Il  gémit,  il  versa 
des  larmes  de  crocodile  sur  la  cruelle  nécessité  à  laquelle 
il  venait  d'être  réduit,  et  il  sortit  de  la  société  pour  aller 
rédiger  un  arrêté,  une  loi  atroce,  qui  crée  une  commis* 
sion  militaire  destinée  a  faire  fusiller  les  hommes  pris 
dans  la  Vendée ,  avec  défense  d'avoir  aucun  égard  aux 
attestations  de  bonne  conduite  qui  pourraient  être  déli- 
vrées par  les  corps  administratifs ,  à  peine  par  ceux<ci 
d'être  livrés ,  peur  ce  seul  fait ,  à  la  vengeance  des  f ribu- 
uaux  (i).  • 

(11  Un  Droeès-verbtl .  rédlcé  par  la  mnnlelpiUté  de  PonteDir.  k  ta 
date  do  90  Mmaireas  II,  eonlnae  de  poiat  eo  point  tons  lesdtails 
qoi  précèdeot. 

T.  u.  iO 
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démontré  que  son  apologiste  était  en  contnuiic- 
tiob  avec  lui-même ,  repoussa  ses  éloges  avec 
dédain,  et  le  traita  de  vil  adulateur.  La  Société, 
s'associant  aux  mépris  du  maître,  refusa  d'en- 
tendre la  justification  de  Lequinio ,  qfïi ,  soit 
rancune,  soit  désir  d'atténuer  son  horrible  pas- 
sé, fut  un  des  premiers  et  surtout  des  plus  ar- 
dents à  se  ruer,  après  le  9  thermidor,  sur  l'idole 
qu^il  avait  encensée,  et  qu'il  qualifia,  à  diverses 
reprises,  de  scélérat,  d'hypocrite,  de  tyran, 
etc.  (I).  Voulant  ménager  tous  les  partis,  il 
flatta  d'abord  les  Montagnards  dans  son  rapport 
du  5®  sans-culotide  au  2,  où,  à  l'occasion  ae  la 
translation  des  restes  de  Marat  au  Panthéon . 
il  rappela  les  paroles  d'un  des  orateurs  qui  avait 
exposé ,  sous  un  nouveau  jour ,  les  vertus  de 
l'ami  du  peuple ,  et  démontré  la  nécessité  de  les 
imiter.  S*attaquant  toujours  à  Robespierre ,  il  le 
représenta,  le  8  vendémiaire  an  Iil,  comme 
rajrant  empêché  de  lire  à  la  tribune  un  mémoire 
qu'il  avaitdéposé  au  Comité  de  salut  public  sur 
les  moyens  de  terminer,  par  la  voie  de  la  per- 
suasion, la  guerre  de  la  Vendée.  Un  mois  après. 
il  présentait  à  la  Convention  ce  mémoire,  qu'il 
avait  publié  sous  le  titre  de  Guerre  de  la  Vendée 
et  des  chouans,  etc.  Paris,  Pougin ,  an  III ,  in-8^ 
de  250  p.  C'est  un  tissu  de  déclamations  et  de 
dénonciations  contre  les  généraux  républicains, 
particulièrement  pour  ce  qui  se  passa  lors  de 
l'entrée  des  colonnes  incendiaires  daos  la  Ven- 
dée. En  s'élevant  contre  les  horreurs  commises 
dans  ce  pays,  Lequinio  se  donnait  ainsi  indirec- 
tement un  certificat  d'humanité  et  de  probité 
dont  il  prévoyait  bien  qu'il  ne  tarderait  pas  à 
avoir  besoin.  Poursuivant  ses  hypocrites  pali- 
nodies ,  il  divorça  publiquement  à  la  tribune ,  le 
3  brumaire  an  III,  avec  le  club  des  Jacobins, 
et  demanda  que  les  représentants  ne  pussent 
faire  partie  d'aucune  société  politique .  ce  qui 
donna  lieu  à  Duhem  de  lui  aire  brutalement 
qu'il  ne  quittait  le  club  dont  il  avait  été  un  des 
meneurs  que  parce  qu'il  ne  pouvait  plus  le  di- 
riger à  sa  guise.  Le  8  nivôse,  il  demanda  la  dé- 
portation du  fils  de  Louis  XVI,  c  pour  que  le  sol 
de  la  liberté  fût  purgé  du  seul  vestige  de  roya- 
lisme qu'y  eût  laissé  le  dernier  rejeton  de  la 


(i)  Il  projetait,  il  parait,  de  distiller  son  venin  dans 
une  œuf  re  méditée.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  lettre  sui- 
vante, datée  de  P^ris  le  13  tbermidor,  ieUre  qu'a  bien 
voulu  nous  communiquer  notre  collaborateur  M.  Dugast- 
Matifeui ,  possesseur  de  ce  curieux  autographe  : 
t  Lequinio ,  représentant,  au  citoyen  maire  ^Arrat, 
•  Je  te  prie  .  citoyen  .au  nom  du  bien  public .  de  me 
donner  des  renseieneraents  détaillés  et  certains  sur  la 
naissance ,  la  r»mille .  l'enfance  et  la  vie  privée  des  deux 
Bobertspierre  (iic).  Tu  m'obligeras  doublement  en  me 
les  faisant  passer  promptement  ;  je  te  prie  de  compter  sur 
ma  reconnaissance  et  sur  le  désir  que  j'aurai  do  t^n  don- 
ner des  preuves.  Salut  et  fraternité. 

•  Lbquiiho*  • 
Et  au  dessous  :  «  Adresse<moi  à  la  Convention  tout  sim- 
plement, ou,  plus  simplement  encore,  à  Paris,  pourvu 
Sue  le  mot  de  aéputé  ou  de  représentant  soitsur  l'adresse, 
ela  sufûi  peur  que  la  lettre  me  soit  rendue  sûrement.  • 
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race  impure  du  tyran  ;  »  mais ,  jNir  compensa- 
tion, il  demanda  la  mise  en  liberté  de  cinq  cents 
prisonniers  vendéens  qu'une  commission  mili- 
taire avait ,  sur  son  ordre ,  condamné  aux  tra- 
vaux forcés. 

Rappelé,  au  mois  de  prairial ,  de  la  Rochelle, 
où  il  s'était  retiré  sous  prétexte  de  maladie ,  il 
n'eut  rien  de  plus  pressé,  à  son  arrivée,  le  43 
du  même  mois ,  que  de  monter  à  la  tribune  et 
de  dire  effrontément  que  la  journée  du  13  prai- 
rial l'avait  fait  accourir  pour  partager  les  dan- 
gers de  ses  collègues  et  leurs  efforts  contre  les 
ennemis  de  la  République.  Il  se  prévalut  de 
son  mémoire  sur  la  guerre  de  la  Vendée  et  de 
sa  motion  contre  les  Jacobins ,  pour  vanter  ses 
sentiments,  ses  principes,  qui  n'étaient  autres, 
disait-il,  que  ceux  de  tous  les  républicains 
francs  eidmis  de  la  vertu ,  de  la  philosophie. 
<  J'abhorre ,  autant  que  qui  ce  puisse  être ,  s'é- 
»  cria-t-il .  les  buveurs  de  sang  et  les  ambi- 
»  lieux .  les  terroristes  et  les  royalistes ,  etc.  » 

Il  croyait  qu'après  cet  acte  de  contrition  l'é- 
ponge serait  passée  sur  tout  ce  qu'il  avait  dit 
ou  fait;  mais,  au  mois  de  thermidor  an  III. 
une  dénonciation  de  la  ville  de  Rochefort  vint 
lui  ravir  cet  espoir.^Dans  la  longue  série  de 
faits  démontrant  le  système  de  terreur,  d'op* 
pression  et  de  tyrannie  organisé  par  lui  et  son 
collègue  Laignelot,  il  était  particulièrement 
jAccusé  d'avoir  converti  la  guillotine  en  tribune 
aux  harangues  et  d'avoir  contraint  des  jeunes 
filles  d'y  monter  pour  fouler  aux  pieds  le  sang 
de  leurs  parents  et  de  leurs  amis.  On  lui  oppo- 
sait aussi  une  lettre  de  Moriaix ,  ou  il  était  dit 
que^  dans  le  temps  même  où  il  ne  permettait  la 
circulation  d'aucune  espèce  de  numéraire  dans 
les  départements  sur  lesquels  s'étendait  sa  mis- 
sion ,  il  avait  envoyé ,  par  mer,  à  son  frère  l'ex- 
trinitaire ,  deux  tonnes  d'écus ,  qui  avaient  été 
saisies  par  le  comité  révolutionnaire;  enfin, 
que  cet  nomme  qui  n'avait  pas  le  sou  au  com- 
mencement de  la  Révolution ,  et  qui  devait 
42,000  livres  aux  Etats  de  Bretagne,  avait  non 
seulement  payé  ses  dettes ,  mais  acquis ,  cha- 
que jour,  depuis  son  proconsulat,  des  biens 
sous  le  nom  de  son  frère.  Lequinio,  convenant 
de  ses  torts,  voulut  en  rejeter  la  responsabilité 
sur  le  comité  de  salut  public ,  qui  lui  avait ,  di- 
sait-il ,  communiaué  son  exagération.  La  Con- 
vention n'accueillit  pas  ce  sysfôme  de  défense 
et  le  décréta  d'arrestation.  Il  resta  dans  cette 
situation  jusqu'àl'amnistie  du  4  brumaire  an  IV. 
Elu  par  le  département  du  Nord  au  Conseil  des 
Cinq-Cents ,  il  en  fut  exclu  par  la  loi  du  22  flo- 
réal (42  mai  4798).  Après  le  48  brumaire .  bien 
qu'il  eût  été  remarque  parmi  les  opposants  à  ce 
coup  d'État ,  il  sollicita ,  à  plusieurs  reprises . 
quelque  préfecture ,  mais  n'eu  put  obtenir  au- 
cune ,  quoique  fortement  appuyé  par  son  col- 
lègue et  ami  Fouché.  Tout  ce  qu'il  put  se  faire 
donner  ce  fut  une  inspection  forestière ,  qu'il 
exerça  peu  de  temps.  Revenant  a  la  charge 
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auprès  du  premier  consul .  H  crut  Taiocre  sa 
répulsion  en  lui  dédiant  son  ouvrage  intitulé  : 
Voyage  pittoresque  et  physic(Héconùmique  dans 
le  Jura.  Paris.  Caillot,  an  IX  (4804),  S  vol. 
ia'8'',  avec  une  carte  enluminée.  C'est  la  plus 
supportable  de  toutes  ses  productions.  Les  deux 
ou  trois  cents  premiers  exemplaires  contenaient 
la  dédicace  à  Bonaparte;  auquel  il  prodiguait 
des  éloges  fondés ,  mais  qui ,  par  leur  forme . 
étaient  d'un  ridicule  achevé.  Cette  dédicace 
n'ayant  pas  été  agréée,  il  en  composa  une  autre 
adressée  au  Tonnerre.  On  trouve  l'une  ou  l'au- 
tre ,  quelquefois  les  deux .  dans  certains  exem- 
plaires. Réduit  à  se  contenter  d'une  place  de 
sous-commissaire  des  relations  commerciales  à 
Newport,  aux  Etats-Unis ,  il  s'y  rendit  avec  sa 
femme,  fille  d'un  personnage  haut  placé,  qu'il 
avait  épou^  pendant  son  séjour  a  Paris,  et 
mourut  dans  cette  espèce  d'exil  peu  de  temps 
avant  la  Restauration. 

Dans  tous  les  ouvrages  de  Lequinio  le  déver- 
gondage des  idées  est  associé  à  un  style  bour- 
souiBé  et  monotone.  Les  principaux ,  indépen- 
damment de  ceux  que  nous  avons  déjà  cités  , 
sont  :  L  Suppression  des  ordres  religieux,  ex- 
iinetion  de  la  mendicité.  Lettre  à  M.  Treillard 
(sic),  député  aux  Etats  généraux  et  membre  du 
comité  ecclésiastique.  Rennes.  E.-G.  Blouet, 
4789 ,  in-8* de  38  p.  II.  Les  Trois  chapitres,  ou 
ia  voix  du  patriotisme.  Rennes,  E.-G.  Blouet. 
4789 .  in-8<^  de  70  p.  III.  Bcole  des  laboureurs^ 
ouvrage  dans  lequel  on  explique  aux  citoyens 
des  campagnes -ce  que  c?est  que  la  révolution 
française  ,  les  avantages  qu'elle  procure^  les 
maux  dont  elle  les  délivre^  etc.,  ou  lettres  fa-- 
miliires  aux  laboureurs  de  Bretagne.  Rennes , 
R.  Vatar  fils  .  4790 ,  in-8*.  Il  donna  une  suite, 
en  4  794 ,  à  Paris ,  sous  le  titre  de  Journal  des 
laboureurs.  IV.  Les  Elections^  ou  Lettres  fami- 
tiares  aux  laboureurs  de  Bretagne.  Rennes ,  R. 
Vatar,  4790.  in-8^  V.  Des  fêtes  nationales ^ 
discours  suivi  d*un  projet  de  décret.  Paris,  imp. 
nat..  nivôse  an  III  (4794) ,  in-8*  de  52  p.  C'est 
une  réimpression  de  son  discours  du  2  juillet 
4793.  VI.  Philosophie  du  peuple,  ou  Éléments  de 
philosophie  politique  et  de  morale  à  la  portée 
des  habitants  des  campagnes.  Paris,  Pougin  ,< 
4796,  in-42.  Nous  avons  sous  les  yeux  un 
exemplaire  de  ce  code  d'athéisme  et  de  maté- 
rialisme ;  il  avait  été  donné  ,  comme  second 
prix  de  grammaire  générale ,  le  30  thermidor 
an  IX,  par  le  conseil  d'administration  de  l'é- 
cole centrale  de  Gand,  à  un  élève  de  cette  école. 
Que  peutron  penser  d'une  époque  où  le  sens 
moral  était  tellement  perverti  que  ce  livre  pût 
être  recommandé  par  ceux  qui  auraient  dû  tout 
faire ,  au  contraire,  pour  l'empêcher  de  tomber 
entre  les  mains  de  l'enfance  1         P.  L...t. 

LE  RAY  (TaioDOBB -Constant),  —  né  à 
Brest,  le  43  novembre  4795,  fut  embaraué  com- 
me mousse,  à  l'âge  de  neuf  ans ,  sur  la  prame 
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la  Vilte-de-Mayence,  qui  faisait  alors  partie  de 
la  flottille  de  Boulogne.  L'année  suivante,  il 
entra  au  collège  de  Rennes  pour  y  faire  ses 
études,  et  en  sortit  aspirant  de  marine  de 
deuxième  classe ,  après  un  examen  public ,  le 
28  janvier  4842.  Embarqué  en  cette  qualité  sur 
la  frégate  le  Rubis ,  il  fit  naufrage  aux  Ues  de 
Los  en  février  481 3 ,  étant  en  croisière  contre 
les  Anglais.  La  même  année,  il  fut  reçu  aspi* 
rant  de  première  classe,  puis  enseigne  de  vais- 
seau, à  l'ancienneté,  le  8  janvier  4847.  Nommé 
peu  de  temps  après  au  commandement  de  la 
^abarre  VInfatigable,  faisant  partie  de  la  sta- 
tion des  Antilles,  il  montra,  dans  le  cours  d'une 
épidémie  de  fièvre  jaune  qui  avait  décimé  l'é* 
quipage  de  ce  navire,  un  zèle  et  un  dévoue- 
ment qui  lui  méritèrent  les  éloges  du  contre- 
amiral  commandant  la  station.  Nommé  lieute- 
nant de  vaisseau  au  choix,  après  plusieurs  cam* 
pagnes,  le  25  août  4823,  il  fut  attaché  à  l'esca- 
dre du  Levant,  en  qualité  de  chef  d'état-major 
de  M.  de  Rigny.  Cet  amiral  ayant  bientôt  ap- 
précié sa  capacité,  son  zèle,  son  courage,  l'em- 
ploya dans  diverses  missions  délicates  ou  dan- 
gereuses. Une  circonstance  importante  mit  plus 
particulièrement  en  relief  les  brillantes  qualités 
de  Le  Ray.  Ce  fut  au  mois  de  mai  4827.  lors 
de  la  reddition  de  la  citadelle  d'Athènes,  assié- 
gée depuis  plus  d'un  an  par  les  Turcs,  et  alors 
bloquée  étroitement  par  Reschid-Pacha.  L'ami- 
ral de  Rigny  venait  d'obtenir  à  grand'peine 
pour  les  assiégés  une  capitulation  honorable 
dont  Le  Ray  fut  chargé  d'assurer  l'exécution. 
Il  se  rendit  dans  ce  but  à  l'Acropolis,  afin  de 
surveiller  la  sortie  des  assiégés,  de  les  escorter 
et  de  leur  servir  au  besoin  de  sauve-garde.  La 
ffamison  avait  à  parcourir  l'espace  d'environ 
deux  lieues  depuis  la  forteresse  jusqu'à  l'en- 
droit de  l'embarquement.  Il  fallait  donc  traver- 
ser les  lignes  turques  et  passer  i  peu  de  dis- 
tance du  camp  de  Phalëre ,  occupé  alors  par 
deux  mille  Aloanais.  Le  44  juin,  la  colonne 
sortit  de  la  citadelle  au  nombre  de  mille  cent 
hommes  de  troupes  régulières  etim^lières 
qui  partirent  avec  armes  et  bagages  ;  elle  était 
suivie  de  huit  cents  individus ,  hommes ,  fem- 
mes, enfants,  vieillards,  courbés  sous  la  mi- 
sère, dévorés  par  la  faim  et  la  maladie.  La  co* 
lonne  était  4  peine  en  marche  que  des  groupes 
nombreux  de  soldats  albanais  descendirent  du 
côté  de  la  ville  opposé  à  la  citadelle  et  auraient 
empêché  les  Grecs  de  passer  si  Le  Ray  n'avait, 
par  sa  prudence  et  son  énergie ,  assuré  leur 
embarquement.  Le  4*'  août  4827.  il  fut  décoré 
de  l'ordre  de  la  Légion  -  d'Honneur  c  pour  le 
»  sang-froid  et  le  dévouement  qu'il  avait  mon- 
»  très  dans  cette  circonstance  difficile  » ,  dit 
l'ordonnance  de  promotion.  La  croix  de  com- 
mandeur de  Sainte-Anne-de-Bussie  9  et  celle 
d'officier  du  Sauveur-de-la-Grice  ^  furent  en- 
suite, avec  le  grade  de  capitaine  de  fr^te,  les 
récompenses  de  ses  services  dans  cette 
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Après  le  départ  de  M,  de  RigDV  pour  France, 
Le  Kay  fut  nomiDé  au  commandement  du  brig 
le  Grenadier  el  chargé  de  plusieurs  missions 
diplomatiques  importantes ,  dans  les  mers  du 
Levant,  pendant  les  années  4829, 4830  et  4834 . 
Nommé,  en  4832,  au  commandemenjt  de  la 
corvette  V Ariane ^  il  fit  la  campagne  des  mers 
du  Nord  avec  l'escadre  chargée  de  bloquer  les 
ports  de  Belgique  et  de  Hollande,  pendant  le 
siège  d'Anvers  ;  et  après  la  prise  de  cette  place, 
il  retourna  dans  la  Méditerranée,  en  4833,  pour 
faire  partie  de  la  division  navale  qui  avait  mis- 
sion ae  s'emparer  de  Bougie  sur  les  côtes  de 
l'Algérie.  Le  grade  de  capitaine  de  vaisseau , 
qu'il  obtint  le  47  mai  4834 ,  et  la  croix  d'offi- 
eier  déjà  Légion-d'Honneur,  furent  le  prix  du 
courage  et  de  l'habileté  dont  il  fit  preuve  dans 
un  débarquement  où  son  équipage  aida  nos  trou- 
pes de  terre  à  repousser  les  Arabes  qui  voulaient 
reprendre  la  ville  de  Bougie .  dont  nous  nous 
étions  rendus  maîtres  peu  de  jours  auparavant. 

Après  avoir  été  nommé,  le  4  mai  4838 ,  au 
commandement  de  la  frégate  la  Médie  et  d'une 
division  navale  sur  les  côtes  occidentales  d'Es- 
pagne, il  fit  partie,  au  mois  de  septembre  sui- 
vant, d'une  autre  division  navale  commandée 
par  le  contre-amiral  Baudin,  et  destinée  à  agir 
contre  le  Mexique.  A  son  arrivée  sur  la  rade 
de  Sacrificios ,  il  fut  envoyé  à  Mexico  avec  les 
pleins  pouvoirs  du  commandant  en  chef  de  l'es-, 
cadre,  pour  exposer  au  gouvernement  mexicain 
les  griefs  du  gouvernement  français  et  en  de- 
mander satisfaction.  Par  sa  modération,  unie  à 
une  sage  et  habile  fermeté,  il  avait  obtenu  un 
projet  de  traité  qu'il  devait  soumettre  au  contre- 
amiral  Baudin  lorsque  les  hostitités  commen- 
cèrent. Deux  jours  après  la  prise  du  fort  de 
Saint-Jean-d'UUoa ,  le  commandant  Le  Ray 
prenait  part,  à  la  tète  de  son  équipage ,  à  Tas- 
saut  de  la  Vera'-Cruz,  en  montant  un  des  pre- 
miers sur  les  murailles  ;  il  regut,  pour  sa  parti- 
cipation à  ce  beau  fait  d'armes ,  la  croix  de 
commandeur  de  la  Légion-d'Honneur.  Désigné 

far  le  contre-amiral  Baudin  pour  apporter  en 
tance  le  traité  conclu  avec  le  Mexique ,  il  fut 
nommé,  au  mois  d'octobre  4839 ,  au  comman- 
dement du  vaisseau  de  86  canons  le  Neptune, 
sur  lequel  il  rallia  l'escadre  de  l'amiral  Lalande 
dans  les  mers  du  Levant,  au  printemps  de  4840. 
Au  mois  de  juin  de  l'année  suivante ,  il  fut  en- 
voyé devant  Tunis  à  la  tète  d'une  division  qui 
s'éleva  successivement  à  cinq  vaisseaux  et  une 
frégate ,  et  qui  avait  ordre  de  s'opposer  à  une 
expédition  qu'on  présumait  devoir  être  envoyée 
parla  Porte-Ottomane  contreTunis.  La  présence 
desforoes  navales  confiées  à  son  commandement 
fit  renoncer  le  Divan  à  ses  desseins ,  et  le  bey 
de  Tunis ,  que  la  fermeté  de  Le  Ray  avait  ras- 
suré, peut-être  même  sauvé ,  lui  envoya  en  re- 
merciment  de  riches  armes  d'honneur ,  et  lui 
remit  lui-même,  plus  tard,  les  insignes  de 
Tondre  du  Nicàam, 
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Élevé.  le  40  décembre  484.4 ,  au  .^ade  de 
contre-amiral ,  Le  Ray  entra  au  conseil  d'ami- 
rauté le  24  mars  de  la  même  année,  et  fut  nom- 
mé, au  mois  d'août  suivant,  au  commandement 
de  la  station  du  Levant,  pays  où  il  avait  sé- 
journé pendant  les  dix  années  de  lutte  qui  avaient 
amené  la  régénération  de  la  Grèce,  et  où  il  avait 
acquis  une  expérience  qui,  comme  le  portaient 
ses  lettres  de  commandement,  avait  fait  jeter 
les  yeux  sur  lui.  Cette  mission  fut  la  dernière 
qu'il  remplit  Rappelé  en  France ,  sur  sa  de- 
mande ,  au  mois  de  janvier  4843 ,  il  rentra  au 
conseil  d'amirauté  à  la  place  laissée  vacante 
par  l'amiral  Lalande,  et,  comme  l'attestent  les 
registres  de  ce  conseil,  il  s'y  occupa  des  affaires 
de  la  marine  avec  le  même  zèle  qu'à  la  Chambre 
des  députés  où,  envoyé  en  4838 ,  4844  et  4848 
par  le  collège  électoral  de  Paimbœuf ,  il  siégea 
pendant  dix  ans.  Dans  les  cinq  sessions  aux  tra- 
vaux desquelles  il  concourut,  il  ne  laissa  échap> 
per  aucune  occasion  de  faire  entendre  sa  voix, 
soit  pour  demander  l'agrandissement  de  la  ma- 
rine ,  soit  pour  réclamer  l'amélioration  du  sort 
des  matelots,  toujours  dans  un  but  d'utilité,  de 
justice  et  d'humanité.  Doué  d'un  caractère  fer- 
me ,  loyal  et  généreux ,  de  connaissances  va- 
riées et  étendues,  d'un  esprit  fin,  conciliant  et 
observateur ,  Le  Ray  se  faisait  aimer  et  consi- 
dérer de  tous  ceux  (]ui  étaient  en  relations  avec 
lui.  Aussi  fut-il  universellement  regretté  lors- 
que la  mort  l'enleva  subitement  à  Paris ,  le  33 
avril  4849.  P.  L...t. 

LE  RIDANT  (Pibbeb),  —  avocat  au  Parle- 
ment de  Paris ,  né  à  Vannes ,  mort  à  Paris  le 
28  novembre  4768,  ne  nous  est  connu  que  par 
les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  et  dont  voici  la  no- 
menclature :  I.  Notice  sur  une  dissertation  tou- 
chant le  concile  de  Trente  (S.ls.n.),4753.in-42. 
IL  Examen  de  deux  questions  importantes  sur 
le  mariage  :  Comment  la  puissance  civile  peut-- 
elle  déclarer  des  mariages  nuls  sans  entrepren-^ 
dre  Mr  les  droits  de  la  puissance  ecclésiastique  ? 
Quelle  esti  en  conséquence  ^  l'étendue  du  pouvoir 
des  souverains  sur  les  empêchements  dirimants 
du  mariage? Paris,  4753,in-4''.  IIL  Disserta-- 
tion  théologique  et  historique  sur  la  Conception 
de  la  Vierge ,  dans  laquelle  on  prouve  par  PB- 
criture ,  et  par  une  tradition  de  tous  les  siècles 
de  l'Eglise  jusqu'à  nosjourSf  que  la  sainte  Vierge 
a  réellement ,  et  de  fait,  contracté  la  tache  du 
péché  originel'  (S.  1.  s.  n.)  4756,  in -4 9.  Cet 
écrit ,  qui  ne  nous  est  connu  que  par  son  titre, 
est .  dit-on .  d'une  hardiesse  que  tait  d'ailleurs 
suffisamment  pressentir  ce  titre  seul.  C'est  une 
nouvelle  édition ,  mais  augmentée  de  plus  du 
double ,  de  la  dissertation  qu*on  trouve  i  la  pa- 
ge 523  et  suivantes  de  V Examen  des  deux  mv- 
tiofis^  etc.  Il  faut  avoir  soin  de  consulter  T^r- 
rata  qui  est  à  la  fin.  IV.  Consultation  sur  le  ma- 
riage  du  Juif  Borach  Levi.  Paris ,  4758 ,  in-4^ 
Cette  consultation  se  trouve  aussi  dans  un  le* 
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oueil  de  pièces  diverses.  Paris ,  Desprez ,  1763, 
in-4â.  Dans  ces  divers  écrits,  Le  Ridant  sou- 
tient que  le  droit  d^opposer  des  obstacles  diri- 
mants  au  mariage  appartient  exclusivedient  à 
la  puissance  temporelle,  et  dans  la  question  sur 
le  oiariage  de  Tmâdèle  converti ,  il  se  déclare 

iiour  l'indissolubilité  absolue ,  comme  fit  aussi 
e  Parlement  de  Paris,  par  son  arrêt  du  SI  juin 
4758,  dans  la  mèm^  affaire  de  Borach  Levi.  V. 
Codemalrimonial,  ou  Recueil  complet  de  toutes 
Us  lois  canoniques  et  civiles  de  France  sur  les 
questions  de  mariage  •  avec  une  notice  des  au- 
teurs les  plus  célèbres  sur  ces  mêmes  questions 
et  des  recherches  sur  les  naissances  tardives, 
Paris,  4766,  in-4a.  2<»  Edit  <  augmentée  par  Ca- 
mus. Paris ,  Hérissant,  4770 , 2  vol.  in-i^.  Ca- 
mus, dans  cette  seconde  édition,  a  réuni .  par 
ordre  chronologique,  les  règlements  sur  la  puis- 
sance civile  et  la  puissance  ecclésiastique,  et, 
par  ordre  alphabétique  de  matières,  les  arrêts 
intervenus  sur  le  même  objet ,  avec  un  appen- 
dice sur  les  naissances  tardives.  VI.  Institutich 
nés  philosophicœ  in  novum  methodum  Digestœ, 
auctore  M.  P.  L.  fi.  /.  5.  P.  S.  P.  N.  N.  E.  A. 
El.  L  Y.  S.  Auxerre  et  Paris ,  4762 ,  3  vol.  in- 
42.  M.  Miorcec  de  Kerdanet  (Notices  chrono- 
logiques, etc.,  p.  320)  lui  attribue,  en  outre, 
V^nti' financier,  ou  Relevé  de  quelques-unes  des 
Malversatiotis  dont  se  rendent  journellement 
coupables  les  fenniers- généraux  ^  etc.  Amster- 
dam (Paris) ,  4763 .  in-8'  Mais  nous  croyons, 
avec  plusieurs  bibliographes ,  que  cette  satyre 
est  de  Tavocat  Darigrand ,  ancien  employé  des 
gabelles ,  connu  par  sa  haine  contre  les  trai- 
tants ,  et  qui ,  mis  à  la  Bastille  pour  son  Anti- 
financier^  n'en  sortit  que  plus  animé  contre  ses 
ennemis ,  qu'il  poursuivit  implacablement  jus^ 
qu'à  sa  mort ,  arrivée  en  4  774 .        P.  L ...  t. 

LE  RIDANT  (Locw),  —  né  à  Vannes,  le  43 
août  4777 ,  et  frère  d'un  des  aides-de-camp  de 
Georges  Cadoudal ,  était  à  Paris,  au  mois  de 
septembre  4803 ,  lorsqu'y  arrivèrent  les  princi- 
paux membres  de  la  conspiration  ourdie,  a  cette 
époque,  contre  le  premier  Consul.  Il  était  alors 
sans  emploi  ou  au  moment  de  perdre  celui  qu'il 
occupait  chez  le  banquier  Villermav.  Georges 
le  chargea  de  changer  des  fonds ,  ae  louer  un 
logement  qu'il  occuperait  et  d'arrêter  un  cabrio- 
let au  mois.  Gougeon,  compatriote  et  ami  de 
Le  Ridant ,  -ayant  remarqué  les  dépenses  qu^il 
faisait ,  et  connaissant  ses  ressources ,  devina 
qu'il  était  pour  quelque  chose  dans  la  conspi- 
ration. Afin  de  s'en  assurer,  il  se  rendit  un  soir 
chez  son  ami ,  pour  lui  demander  l'hospitalité, 
sous  prétexte  qu'il  venait  de  se  brouiller  avec 
une  vieille  femme  dont  il  avait  été  l'amant  pen- 
dant plusieurs  mois.  Accueilli  fraternellement, 
Û  se  coucha  sur  un  canapé.  Une  heure  ou  deux 
«iwès,  Joyaut  vint  chez  Le  Ridant  et  alla  jus- 
qu'à sa  chambre  sans  s'arrêter  dans  le  salon  où 
Gougeon  était  couché.  Ce  dernier  ayant  prêté 
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Toreille  n'eat  plus  de  doute  f.ur le  rMe  que  jouait 
spn  ami  dans  la  conspiration,  et  aussitôt  il  se 
décida ,  non  par  dévouement  au  gouvernement, 
mais  dans  un  but  mercenaire,  à  trahir  l'ami  qui 
venait  de  lui  accorder  l'hospitalité.  Le  lenae- 
main  matin,  le  marché  se  concluait  à  la  police 
générale, et  pour  une  somme  ronde  (80,000  fr. 
a-t-on  dit)  Gougeon  livrait  son  ancien  chef.  En 
effet,  il  avait  servi,  en  4799.  sous  Georges  Ca- 
doudal. Un  jour  Gougeon  pria  Le  Ridant  de  lui 
prêter  son  cabriolet  :  —  «  Je  ne  puis  le  mettre 
à  votre  disposition  que  pour  quelques  heures 
dans  la  matinée  ,  réponait  Le  Ridant,  car  j'en 
aurai  besoin  dans  la  soirée.  »  Muni  d'un  mot 
de  Louis ,  Gougeon  prit  le  cabriolet  chez  le  loueur 
et  se  rendit  à  Sèvres ,  où  il  avait  donné  rendez- 
vous  aux  agents  de  la  police.  Là,  cabriolet . 
cheval ,  harnais ,  tout  fut  examiné  et  l'on  ren- 
tra dans  Paris.  Des  hommes  furent  apostés  dans 
les  environs  de  la  demeure  du  loueur,  et  quand. 
le  soir,  Le  Ridant  vint  prendre  le  cabriolet  pour 
le  conduire  à  Cadoudal,  il  ne  s'aperçut  pas  qu'il 
était  suivi.  La  police  avait  si  bien  pris  ses  me- 
sures que  le  cabriolet  faillit  être  arrêté  au  mo- 
ment où  Georges  y  montait.  Quand  la  voiture 
fut  parvenue  au  carrefour  de  l'Odéon  et  cernée 
par  les  inspecteurs  de  police  Petit,  Buffet  et 
Caniolle,  Le  Ridant  perdit  la  tête,  ouvrit  la 
portière  et  sauta  à  terre  après  que  Cadoudal  eut 
tiré  son  second  coup  de  pistolet.  Arrêté,  il  fut 
traduit  devant  la  cour  criminelle  de  la  Seine  , 
et  condamné  à  deux  ans  de  prison.  La  modéra- 
tion de  la  peine  prononcée  contre  lui  a  inspiré 
l'idée  qu'il  était  d'intelligence  avec  la  police  ; 
mais  ses  coaccusés,  comme  leurs  amis,  ont 
toujours  rejeté  cette  pensée.  Ils  s'accordent  à 
dire  que  dans  ses  interrogatoires  comme  aux 
débats ,  il  ne  dit  ni  ne  fit  rien  qui  pût  le  faire 
suspecter  de  faiblesse  ou  de  trahison.  Depuis 
cette  époque ,  on  perd  la  trace  de  Le  Ridant , 
et,  chose  singulière!  sa  propre  famille  ignore 
ce  qu'il  est  devenu.  P.  L...t. 

LEROUX  (GciLLAum) , — jésuite ,  que  Ton 
croit  né  dans  le  diocèse  de  Léon ,  mais  dont  on 
ne  peut  préciser  ni  les  lieux  ni  les  époques  de 
naissance  et  de  décès ,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants:  I.  le  Parfait  Missionnaire,  ou  In- 
structions très-utiles  à  tous  les  prêtres,  pour 
travailler  avec  fnUt  à  la  vigne  du  Seianeur. 
Quimper,  Gautier  Buitingh ,  imprimeur  du  dio- 
cèse et  du  collège,  46969  in-8®.  II.  Instructions 
de  la  Mission  sur  le  Sacrement  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie.  Quimper,  Jean  Périer,  4698, 
in-46.  c  L'auteur,  dit  M.  de  Kerdanet  {Notices 
»  chronologiques,  etc.,  p.  485),  a  recueilli, 
»  dans  son  ouvrage,  les  pratiques  les  plus  sain- 
»  tes  et  les  plus'utiles  pour  se  confesser  avec 
»  fruit  et  communier  dignement.  » 

Il  est  vraisemblablement  l'auteur  du  Recueil 
des  Vertus  et  des  Miracles  du  R.  P.  Julien 
Maunoir,  de  la  Compagnie  de  /ésus,  mission-- 
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naire  en  Bretagne,  par  le  R.  T.  6.  Lerouop,  de 
la  mfme  Compagnie.  Quimper,  Jean  Périer, 
4746,in-13de336p. 

Un  autre  Leroux  (  Guillaume  ) ,  prêtre  de 
Plougasnou ,  près  Morlaix ,  est  auteur  à'un  li- 
vre intitulé  :  Nugœpoeticœ.  Parisiis,  Pelr.  Pau- 
tonnier,  1605.  On  y  trouve  une  élégie  sur  la 
translation  miraculeuse  du  doigt  de  saint  Jean- 
Baptiste  de  Normandie  en  Bretagne ,  élégie  im- 
primée dans  la  réédition  des  Vies  des  Saints 
d'Albert  Le  Grand  (p.  454-455),  sous  ce  titre  : 
De  adventu  pretiosissimi  digitt  saneti  Joannis 
Baptistœ,  Christi  prœcursoris^  in  Britanniam. 

Un  troisième  Leroux  (  Louis  ) ,  que  nous 
croyons  également  né  en  Bretagne,  a  écrit  la 
Vie  du  B.  P.  Despréaux,  ex-jésuite f  mort  à 
Nantes,  en  odeur  de  sainteté ,  /«  1 9  août  4790. 
Nantes,  l'auteur,  rue  Saint-Nicolas,  proche  de 
la  grande  échelle,  4810,  in-8''  de  39  pa^es. 
(Portr).  Le  P.  Julien-Jean-Baptiste  Poussaint- 
Despréaux  était  né.  le  24  octoore  4718,  à  Us- 
sel  ,  suivant  Leroux  >  au  Sel ,  suivant  M.  Tres- 


vaux. 
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LEROY  (  Christophe  ) ,  —  docteur  en  théo- 
logie ,  est  mentionné  par  Albert  Le  Grand  [Bis- 
toire  de  la  B.  Françoise  d'Amboise  ) ,  comme 
auteur  du  livre  intitulé  :  Les  saintes  ardeurs  de 
la  bien  heureuse  Françoise  d'Amboise^  livre  qui 
a  bien  pu  être  écrit  ou  traduit  en  latin ,  à  en  ju- 

Ser  par  la  mention  suivante  faite  à  Tart.  4  4.958 
e  la  Bibliothèque  historique  de  la  France  du 
P.  Leiong  :  Yitœ  Franciscœ  d'Amboisià,  du^ 
cissœ  aremoricœ ,  auctore  Christophoro  Leroy ^ 
aremorico,  Parisiis.  4604,  in-8*>.  LeFoy  était 
alors  religieux  du  couvent  de  Notre-Dame-des- 
Carmes  de  Nantes.  Il  devint  provincial  de  son 
ordre  en  4608,  et  publia,  en  1612,  le  Boccage 
de  V âme  dévote.  Nantes,  Luc  Gobert,  in-42. 

LEROY  DD  6UÉBRIANT  (Jean),  —  fils 
d'un  sénéchal  de  la  seigneurie  de  Coêtqucn ,  né 
au  manoir  du  Guébriant ,  commune  de  Tressé , 

Ïrès  Chàteauneuf ,  arrondissement  de  Saint- 
lalo ,  mort ,  le  4  4  mars  t667 ,  à  Dinan ,  où  il 
fonda  un  obit  dans  l'église  de  Saint-Sauveur ,  a 
laissé  un  dictionnaire  inédit  des  questions  de 
droit  et  de  procédure  auxquelles  donnaient  lieu 
les  usages  ruraux  des  anciennes  juridictions  de 
Coêtquen,  Dinan  et  Plessix-Batisson.  M.  J. 
Quetierde  Saint-Eloy,  avocat  au  Plessix-Balis- 
son ,  qui  avait  de  fréquentes  relations  avec  Hé- 
vin ,  a  mis  à  profit ,  dans  ses  additions  et  an- 
notations à  ce  dictionnaire ,  les  conseils  du  cé- 
lèbre jurisconsulte,  et  a  ainsi  contribué  à  en 
faire  un  recueil  qu'on  peut  consulter  avec  fruit 
sur  le  droit  rural  armoricain  et  les  vieilles  pra- 
tiques relatives  aux  fiefs  et  juridictions  sei- 
Îneuriales.  Ce  travail ,  fort  étendu ,  est  aujour- 
'bui  en  la  |)ossession  de  notre  érudit  colfatKH 
rateur  et  ami,  M.  Lecourt  de  la  Yillethassetz , 


LES 

lequel  Ta  aussi  annoté  et  en  a  mis  une  partie 
par  ordre  alphabétique.  P.  L...t. 

LEROY  de  la  Cwinnaye  (Chables),  ~  né  i 
Saint-Brieuc,  le  24  novembre  4690,  et  fils  d*uQ 
avocat  au  Parlement  de  Rennes,  commença  ses 
éludes  chez  les  Bénédictins  de  Pont-Levoy 
qui ,  charmés  de  ses  heureuses  dispositions , 
voulurent  le  faire  entrer  dans  leur  ordre;  mais, 
après  quelques  mois  de  noviciat,  ne  se  sentant 
aucune  disoosition  pour  la  vie  claustrale,  il  alla 
à  Paris  et  nt  sa  philosophie  au  collège  du  Pies- 
sis.  S'étant  trouvé  en  relation  avec  des  impri- 
meurs ,  il  prit  goût  à  l'art  typographique ,  et,  à 
l'exemple  de  plusieurs  savants  oe  la  Renais- 
sance, il  ne  dédaigna  pas  de  remplir  dans  la 
maison  de  Faulcon ,  imprimeur  du  Roi  à  Poi- 
tiers, le  modeste  emploi  de  prote  ou  correcteur, 
dont  il  rehaussa ,  à  son  tour,  l'importance  trop 
méconnue.  Lerojr ,  qui  consacrait  ses  loisirs  à 
des  études  littéraires  et  grammaticales,  mourut 
le  3  juillet  4739.  Il  venait  de  terminer  l'ouvrage 
utile  auquel  il  doit  sa  réputation ,  et  qui ,  pu- 
blié sous  le  patronage  de  M.  Lenain ,  intendant 
du  Poitou,  et  des  cardinaux  de  Roban  et  de 
Sottbise,  a  pour  titre  :  Traité  de  Porthographê 
française ,  en  forme  de  dictionnaire  ^  enrichi  de 
notes  critiques  et  de  remarques  sur  Vétymologie 
et  la  prononciation,  etc.  Poitiers,  Faulcon, 
4739,  in-8^.  Ce  dictionnaire  est  précédé  d'une 
longue  préface  où  Leroy  détermine,  avec  autant 
de  précision  que  de  justesse ,  l'usage  des  ac- 
cents ,  la  propriété  des  lettres  de  Talphabet ,  la 
formation  du  pluriel,  etc.  Dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage ,  Je  judicieux  lexicographe ,  résumant  et 
élucidantles  travaux  de  ses  devanciers,  discute 
les  raisons  qui  doivent  faire  adopter  telle  ou  telle 
orthographe ,  et  ses  observations ,  guoique  pré- 
sentées sous  l'humble  forme  de  conjectures ,  ont 
eulavaleurde  véri  tables  décisionsjusqu'àce  que 
des  travaux  modernes  du  même  ^enre  en  aient 
affaibli  l'autorité.  A  son  apparition ,  le  Traité 
de  Vorthographe  fut  accueflli  avec  une  grande 
faveur.  Il  peut  passer,  disait  le  Journal  de  Ver- 
dun (août  4739,  art.  2,  p.  99),  pour  un  fort  bon 
abrégé  du  Dictionnaire  de  l'Académie  et  de  ceux 
de  Furetière  et  de  Richelet.  Selon  l'abbé  Goujet 
[Biblioth.  franc.),  de  tous  les  traités  d'ortho- 
graphe qui  avaient  paru  jusqu'alors ,  aucun 
n'avait  égalé  celui-ci  pour  l'exactitude,  l'ordre, 
la  méthode  et  l'utilité  que  l'on  pouvait  en  reti- 
rer; et  il  ajoutait  que  le  nom  oe  l'auteur  irait 
de  pair  avec  ceux  de  nos  grammairiens  les  plus 
estimés.  Le  succès  du  livre  justifia  ces  éloges  ; 
une  %^  édition  parut  en  4743;  une  3®.  avec  un 
avertissement  de  l'abbé  Gomet,  en  4747;  une 
i^ ,  revue  et  augmentée  par  Restant ,  en  4752  ; 
une  5*  en  4764  ;  une  6\  augmentée  par  Rondet. 
en  4775.  Toutes  ces  éditions,  sorties  des  pres- 
ses de  l'imprimerie  Faulcon  ,  firent  donner  au 
Traité  de  l'orthographe ,  le  nom  de  Diction- 
naire de  Poitiers.  Il  en  a  paru  dans  la  même 
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ville ,  chez  François  Barbier ,  une  nouv.  édi t.  »  »  celle  ville  de  Sarzeau.  Paraln  a  esté  Alain  Bre- 

»  nugat ,  cy-devant  receveur  dii  domaine  de 


4792.  in-8^.  On  en  a  fait  aussi  un  abrégé  in-42, 
sans  parler  des  nombreuses  contrefaçons  fran- 
çaises et  étrangères.  P .  L . . .  t . 

LE  SAGE  (Alain-Rbnbj^ — naquit  à  Sarzeau 
le  8  mai  4668. 

L'histoire  littéraire  dans  laquelle  il  occupe 
aujourd'hui  un  rang  si  distingué ,  a  été  long- 
tems  injuste  envers  cet  écrivain  modèle,  le  clas- 
sique de  bonne  plaisanterie  et  de  bon  sens,  qui, 
selon  M.  Villemain  ,  descendait  en  droite  ligne 
de  Molière.  Peut-être  sa  vie  obscure  et  modeste, 
sans  prétention  de  secte  ou  de  parti,  ne  fut^elle 
pas  de  nature  à  fixer  d'abordf  Tattention  des 
biographes.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  ce 
n'est  ^uère  qu'à  partir  de  1820,  c'est-à-dire  plus 
de  sotxante-din  ans  après  sa  mort,  qu'on  a 
commencé  à  publier  sur  Le  Sage  des  renseigne- 
ments empreints  de  quelque  exactitude.  Avant 
les  recherches  de  M.  Audiffret,  un  des  rédac- 
teurs de  la  Biographie  universelle ,  on  ignorait 


»  Rhuys  9  et  marraine  damoiselle  Renée  Bre- 
»  nugat ,  fait  en  présence  des  sous-signants  : 
»  aussi  signé  :  Brenugat.  —  René  Brenugat, 
»  —  Brenugat ,  —  Dom  Louis  Carré ,  —  Fran- 
»  çoise-ThérèseDusers, — M.  Allio,  — Jeanne 
»  foucher ,  —  Le  Sage  Nouel  ,  —  Perine 
»  Pember ,  —  Foucher ,  —  Jeanne  Brenu- 
»  gat.  —  Jeanne  Le  Saçe,  —  G.  Authueil,  — 
»  Le  Sage ,  —  Authueil ,  —  Kernisano ,  — 
»  Claude  LeSage ,  —  Bertrand  Le  Goff ,  curé , 
»  etc.  » 

La  famille  de  Le  Sage  habitait  Sarzeau  depuis 
plusieurs  générations ,  et  elle  y  était  fort  con- 
sidérée ,  ainsi  que  le  prouvent  plusieurs  actes 
que  nous  avons  sous  les  jreux.  Son  père,  Claude 
Le  Sage ,  eut  pour  parrain  M.  Claude  de  Fran- 
chevilTe,  sénéchal  et  lieutenant-général  au  pré- 
sidial  de  Vannes,  et  pour  marraine  M""*  de  Mon- 
ti^ny ,  femme  du  gouverneur  de  Sucinio  et  de 
rile  de  Rhuys.  Il  exerça  près  la  cour  royale  de 
même  jusqu'au  lieu  de  sa  naissance.  L^uteur  1  Rbuys  la  triple  profession  d'avocat ,  de  notaire 


d'une  notice  placée  en  tète  de  l'édition  de  ses 
œuvres,  publiée  en  1783,  s'appuyant  d'ailleurs 
sur  l'autorité  d'un  des  fils  de  Le  Sage ,  dans 
une  lettre  sur  la  vie  de  son  père ,  le  fait  naître 
à  Vannes ,  et  cette  erreur  a  été  partagée  par 
M.  Villemain ,  dans  les  excellentes  pages  qu'il 
a  consacrées  à  l'auteur  de  Gil-Bias.  Beau- 
champs  affirme,  d^ns  ses  Recherches  sur  les 
théâtres,  qu'il  est  de  Paris. 
>  I  Les  actes  suivants .  copiés  par  l'auteur  de 
cette  notice  sur  les  registres  de  la  commune  de 
Sarzeau .  et  reoroduits  textuellement  pour  la 
pren^ière  fois,  devront,  désormais,  faire  cesser 
toutes  ces  incertitudes. 
Extraits  des  registres  des  actes  de  naissance 


et  de  greffier.  Les  minutes  de  son  étude  existent 
encore,  en  parfait  état  de  conservation ,  bhez 
M.  Broni,  notaire  à  Sarzeau.  Il  mourut  en 
4682f  laissant  à  son  unique  enfant  une  fortune 
qui  passait  pour  assez  considérable  dans  un 
paj^s  où  là  simplicité  des  mœurs  excluait  les 
jouissances  du  luxe .  et  où  les  besoins  factices 
de  la  civilisation  étaient  encore  inconnus. 

Le  jeune  René ,  qui  avait  perdu  sa  mère  cinq 
années  auparavant ,  fut  placé  sous  la  tutelle 
d'un  oncle  qui,  dépositaire  infidèle  ou  adminis- 
trateur négligent ,  dissipa  bientôt  la  fortune  de 
son  pupille.  Le  futur  auteur  de  Gil-Blas  était 
âgé  de  quatorze  ans,  et  son  éducation  avait  été 
fort  négligée.  Il  entra  au  collège  de  Vannes  , 


de  la  paroisse  de  Sarzeau^année  i66S»  Ondoyé-  alors  dirigé  avec  tant  de  supériorité  et  d'éclat 
.    - .  .    «    ,  ^    «        ^  ««     .  par  les  savants  instituteurs  de  la  jeunesse  du 

xvii*'  siècle ,  les  RR.  PP.  Jésuites.  Il  eut  le 
bonheur  d'y  rencontrer  un  maître  excellent.  Le 
P.  Boschard,  fils  du  président,  et  professeur  au 
collège,  devina  les  précieuses  facultés  et  le  gé- 
nie d'observation  qui  se  cachaient  sops  l'enve- 
loppe un  peu  inculte  de  l'enfant  de  Sarzeau.  Il 
prit  plaisir  à  encourager  les  heureuses  disposi- 
tions de  son  élève  pour  cette  antiquité  classi(|ue 
Jui ,  malgré  les  attaaues  dont  elle  a  été  l'objet» 
emeurera  toujours  ta  première  école  du  goût, 
du  style  de  la  saine  raison,  et  peut-être  la  seule 
nourriture  vraiment  substantielle  des  jeunes 
esprits. 

Au  sortir  de  ses  études.  Le  Sa^e,  auquel  il  ne 
restait,  par  suite  des  malversations  de  son  tu- 
teur, d'autre  fortune  que  celle  qu'il  avait  acquise 
sur  les  bancs  du  collège  de  Vannes,  entra,  comme 
employé,  dans  une  des  Fermes  de  la  province  de 
Bretagne,  chez  un  de  ces  opulents  financiersdont 
il  devait,  par  la  suite ,  faire  une  si  éclatante  jus- 
tice. Selon  ses  plus  exacts  biographes,  ily  passa 
cinq  ou  six  années  sur  lesquelles  on  n*a  pu  se 


ment  de  Alain-René  Le  Sage,  /^  25,  oV 

€  Le  neuf  may  mil  six  cent  soixante-huit , 
»  fût  ondoyé  par  missire  Bertrand  Le  Goff , 
»  curé  ,  un  garçon  né  le  huit  du  légitime  ma- 
»  nage  de  M^'  Claude  Le  Sage,  notaire  royal  et 
»  greffier  de  la  coure  royale  de  Rhuys,  et  de  de- 
»  moisel  le  Jeanne  Brenugat,  demeurant  en  celte 
»  ville  de  Sarzeau.  On  lui  a  suppléé  les  cérémo- 
»  nies  et  donné  les  noms  d*  A  tain- René ,  le  4.3® 
»  jour  de  décembre  4668.  » 

Extrait  des  registres  des  actes  de  naissance 
de  la  commune  de  Sarzeau ,  pour  l'an  4668,  en 
l'aedeRhuySff^eS,  t;M3. 

€  Le  43®  jour  de  décembre  mil  six  cent  soi- 
»  xante-huit,  ont  esté  administré  par  moy .  curé 
»  de  la  paroisse  de  Sarzeau,  les  saintes  cérémo- 
9  nies  du  baptême  à  Alain-René  Le  Sa^e,  né  le 
>  huitième  jour  de  may  dernier ,  environ  les 
»  huit  heures  du  soir  ,  et  ondoyé^  par  moi  le 
»  neufiesme  du  mesmemoy,  fils  de  N^®  H®  Clau- 
»  de  Le  Sage ,  notaire  royal  et  greffier  de  la 
»  coure  royalle  de  Ruis ,  et  demoiselle  Jeanne 
»  Brenugat ,  ses  pères  et  mères ,  demeurant  en 
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Îroénrer  aucun  détail  précis,  les  îcgislres  des 
'ermes  ayant  été  détruits  pendant  la  Révolu- 
lion.  Toujours  est-il  que,  en  4692,  il  abandonna 
brusquement,  pour  se  fixer  à  Paris,  un  poste  si 
peu  conforme  a  ses  goûts.  Le  Sage  fut-il ,  dans 
cette  occasion,  victime  d'une  injustice  qui  de- 
vînt .  chez  lui .  le  principe  de  la  haine  vigoureuse 
qu'il  garda  toujours  contre  les  gens  de  finances 
et  d'agiot,  et  qui  éclata,  plus  tard,  avec  autant 
de  finesse  que  d'énergie  dans  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  scène  française?—  Certains  bio- 
graphes raffirment,  et.  pour  ma  part,  je  suis 
porté  aie  croire.  En  tout  cas,  l'auteur  de  Tur- 
caret  ne  seraitpas  leseul  qui  se  fût  vengé  d'une 
injustice  par  une  œuvre  de  génie. 

En  venant  à  Paris ,  Le  Sage  avait  pour  but 
d'obtenir  un  emploi  qui  le  mit  à  même  de  sub- 
sister et  d'accoraer  quelques  loisirs  à  l'étude  des 
lettres ,  du  droit  et  de  la  philosophie.  Son  goût 
pour  la  belle  littérature,  ses  bonnes  manières  et 
les  ressources  d'un  esprit  à  la  fois  observateur 
et  enjoué  ne  tardèrent  pas  à  lui  donner  accès 
dans  un  monde  qui  se  connaissait  en  vrai  mé- 
rite et  savait  le  distinguer.  Les  portes  des  meil- 
leurs salons  s'ouvrirent  pour  lui.  On  assure 
même  qu'une  femme  de  qualité,  avec  laquelle 
il  avait  eu  une  liaison  galante .  lui  offrit  sa  for- 
tune et  sa  main.  Le  jeune  Breton  eut -il  la  sa- 
gesse de  refuser  une  union  brillante ,  mais  qui 
eût  pu  compromeltre  son  indépendance  et  sa 
dignité,  ou  l'héroïne  de  cette  aventure  revint- 
elle,  parla  suite,  sur  ses  avances?— Cequi  est 
certam ,  c'est  que ,  le  28  septembre  4694.  après 
deux  années  de  cette  vie  joyeuse  et  mondame . 
nous  retrouvons  René  Le  Sage  agenouillé,  dans 
l'église  de  Saint-Sulpice,  aux  pieds  du  prêtre  qui 
bénissait  son  mariage  avec  Mari^-Elisabeth  Hu- 
gard ,  fille  sans  fortune  d'un  bourgeois  de  la 
Cité. 

Alors  commença  pour  Le  Sage  la  vie  à  la  fois 
occupée  et  besoigneuse  de  l'homme  de  lettres. 
Il  se  fit  d'abord  recevoir  avocat  au  Parlement  ; 
mais ,  entraîné  par  un  penchant  irrésistible,  il 
abandonna  bientôt  cette  profession  pour  deman- 
der à  sa  plume  la  subsistance  journalière  de  sa 
nouvelle  famille.  Toutefois,  ses  débuts  dans  la 
carrière  des  lettres  ne  furent  pas  heureux.  Mal 
conseillé  par  Danchet,  avec  lequel  il  s'était  inti- 
mementliéàrUniversitéde  Paris,  il  traduisitles 
lettres  d'Aristhènete,  philosophe  grec  duiv«siè- 
cle,  dont  le  stvle  recherché  et  la  fausse  galan- 
terie ne  semblaient  guère  de  nature  à  séduire 
lefutur  auteurd'un  roman  aussi  naturel  et  aussi 
vrai  que  notre  Gil-Blas.  L'ouvrage  n'eut  aucun  1 
succès ,  fort  heureusement  pour  la  gloire  de  Le  | 
Sage,  qui.  averti  par  cette  leçon  du  public,  se 
retourna  d'un  autre  côté  pour  chercher  une 
veine  plus  féconde  et  un  genre  plus  en  rapport 
avec  sa  franche  nature. 

C'est  dans  ce  moment  qu'il  eut  le  bonheur 
de  rencontrer  un  protecteur  puissant  et  un  con- 
seiller utile,  un  ce  ces  Mécènes  éclairés  et  gé- 
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néreudontrittfluence  sur  les  lettres  françaises 
a  été  salutaire  et  féconde  à  des  titres  différents. 
L'abbé  de  Lyonne,  fils  du  ministre  de  ce  nom, 
ne  tarda  pas  à  pénétrer  les  heureuses  disposi- 
tions de  Le  Sage  ;  il  le  combla  de  présents ,  et 
lui  assura  une  pension  de  600  livres.  Versé  dans 
la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  littérature 
espagnoles  ,  il  engagea  son  protégé  à  creuser 
cette  mine ,  inexplorée  depuis  le  vieux  Corneille , 
mais  gui  devait  renfermer  encore  d'incompara- 
bles richesses. 

Le  Sage  suivit  ce  conseil  et  se  mit  à  étudier 
l'espagnol  à  une  époque  où  l'on  commençait, 
en  France .  à  ne  plus  le  savoir.  Après  de  nom- 
breux essais  et  des  tâtonnemehts  infructueux , 
il  découvrit  enfin  la  véritable  vocation  de  son 
talent.  Il  donna  coup  sur  coup  au  public,  pen- 
dant l'année  1707.  Don  César  Vrsin,  comédie 
héroïque ,  imitée  de  Caldéron  ;  Crispin ,  rival 
de  son  maître ,  et  !e  Diable  boiteux.  Don  César 
fut  applaudi  à  la  cour,  mais  tomba  au  Théâtre- 
Français.  Crispin,  qui  fut  joué  à  Versailles 
sans  aucun  succès,  se  releva  à  la  ville ,  et  fut 
applaudi  à  outrance  par  le  public  parisien.  Il 
faut  le  reconnaître,  le  goût  de  la  cour,  ordinai- 
rement si  délicat  et  si  sûr,  se  trouva  cette  fois 
en  défaut.  Don  César  Ursin,  malgré  une  intri- 
gue tissue  avec  assez  d'art  et  un  style  presque 
toujours  noble  et  soutenu ,  était  encore  trop 
chargé  d'incMeuts,  trop  empreint  de  romanes- 
que et  de  bel  esprit  pour  se  maintenir  sur  la 
scène  française.  Dans  Crispin  rival  de  son  maf 
tre ,  au  contraire ,  on  retrouve  ce  dialogue  vif 
et  naturel ,  cette  grâce  fine ,  cet  esprit  â  la  fois 
éiéçant  et  acéré  qui  constituent  chez  nous  la 
vraie  comédie  »  la  comédie  de  mœurs,  telle  que 
Molièreravait  créée  un  demi-siècle  auparavant. 
C'était  la  première  fois  que  Le  Sage  s'avisait 
d'être  autre  chose  qu'un  imitateur,  et  la  ville 
récompensa,  en  applaudissements,  cette  heu- 
reuse présomption.  Le  temps  est  venu  confir- 
mer ce  verdict  et  casser  le  jugement  de  la  cour. 
Mais .  à  ceux  qui  voudraient  tourner  en  accu- 
sations les  sifflets  de  Versailles,  il  faut  rappe- 
ler, avec  M.  Jules  Janin,  «que  plus  d'un  cnef- 
»  d'œuvfe,  sifflé  â  Paris ,  s'est  relevé  par  le  suf- 
»  frage  de  Versailles  :  les  Plaideurs  de  Racine, 
>  par  exemple,  que  la  cour  a  renvo]^és  au  poète 
»  avec  des  applaudissements  merveilleux,  avec 
»  les  grands  rires  de  Louis  XIV,  qui  sont  venus 
»  délicieusement  troubler  le  sommeil  de  Ra- 
>cine. 

> Heureux  temps,  au  contraire,  ajoute  le 
»  même  critique,  quand  les  poètes  avaient  pour 
»  les  approuver ,  pour  les  juger,  cette  double 
»  juridiction;;  quand  ils  pouvaient  en  apoeler 
»  des  censures  de  la  ville  aux  louanges  ae  la 
ft  cour;  des  sifflets  de  Versailles  aux  applaudis- 
»  sements  de  Paris.  » 

Le  Diable  Boiteux ,  qui  vit  aussi  le  jour  dans 
le  courant  de  cette  même  année,  4707 ,  eut  un 
succès  moins  disputé  que  les  premières  œuvres 
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dramatiques  de  Le  Sage .  La  cour  et  la  ville  s'en- 
tendirent cette  fois  pour  faire  un  accueil  enthou- 
siaste à  cette  vive  et  piquante  satire,  à  ce  brillant 
panorama  de  la  vie  liumaine,  dont  le  plan  et  cer- 
tains détails  étaient  bien  encore  imités  d'un  au- 
teur espagnol,  Louis  Vêlez  de  Guevara,  mais  qui 
se  trouvaient  rendus  avec  une  élégance  toute 
française  et  rajeunis  par  des  allusions  contempo- 
raines. Les  éditions  du  Diable  Boiteux  se  suc- 
cédèrent rapidement ,  et  un  journal  du  temps 
raconte(|ue  deux  jeunes  seigneurs  mirentrépée 
à  la  main  dans  la  boutique  du  libraire  Barbin, 
pour  se  disputer  le  dernier  exemplaire  de  l'une 
d'elles  (4).  J.-B.  Rousseau  dit  aussi  quelque 
part  que  Boileau  ayant  un  jour  surpris  ce  ro- 
man entre  les  mains  d'un  de  ses  domestiques  , 
menaça  celui-ci  de  le  chasser  si  le  livre  cou- 
chait dans  la  maison.  La  lecture  pouvait  effec- 
tivement n'être  pas  sans  dangers  pour  un  petit 
valet ,  mais  cette  anecdote,  rapprochée  de  celle 
du  Journal  de  Verdun,  prouve  que  le  Diable 
Boiteux  avait  réussi  auprès  de  toutes  les  clas- 
ses de  lecteurs ,  et  que  tes  vives  épigrammes , 
les  peintures  de  mœurs,  les  portraits  de  tout 
genre  qui  sont  renfermés  dans  le  cadre  adopté 
par  l'auteur,  s'adressaient  cette  fois  au  public 
lui-mèmeet  non  plus  à  telle  ou  tejlecatégorie  de 
la  société.  Aussi  le  public  de  tous  les  âges,  de  tous 
les  états  et  de  tous  les  rangs,  ne  tarda-tril  pas  à  se 
reconnaître  dans  cette  galerie  où  les  mœurs  de 
la  cour  et  delà  ville,  les  intrigues  du  monde,  les 
ridicules  de  toutes  les  condiUons,  les  réalités,  et 
les  chimères  (2),  l'amour  (3),  l'amitié  (4), 
ia  folie  (S),  la  jeunesse  avec  son  insouciance 
et  ses  présomptions ,  le  vieil  ftge  avec  ses  tra- 
viers  (6),  la  mort  elle-même  avec  ses  ombres  et 
ses  tombeaux  (7] ,  étaient  peints  en  traits  dé- 
liés et  numns  par  le  démon  de  la  bonne  plaisan- 
terie. 

Après  le  Diable  Boiteux,  qui  contient  la  sa- 
tire de  tous  les  états ,  vint  Turcaret ,  comédie 
en  cinq  actes,  qui  est  celle  d'une  classe  d'hom- 
mes dontLe  Sage  avaiteuàsubir  toute  la  tyran- 
nie. Il  résolut  d'eq  tirer  une  juste  vengeance. 
Tout  ce  qu'il  v  avait  de*  ridicule  et  d'odieux 
chez  les  gens  de  finance,  leur  lâche  insolence, 
leurs  folles  prodigalités  et  leurs  débauches,  leur 
dureté,. leur  bassesse  et  leur  friponnerie,  Le 
Sage  les  réunit  dans  un  type  qui  demeurera  un 
des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  l'auteur,  et 

Jui  a  placé  son  nom  entre  ceux  de  Molière  et 
e  Re^nard.  Ce  ne  fut  pas,  toutefois,  sans  avoir 
en  â  tnompher  de  grandes  difficultés  que  Tur- 
caret put  parvenir  a  la  représentation.  La  race 
des  traitants  et  des  maltêtiers ,  alors  fort  in- 


(I)  Jotumai  de  Yerdm ,  décembre  1707. 
[S;  Le  DiabU  Mtevx,  chap.  zvi. 

[3)  Id.,  chap.  iT. 

[4)  Id.,  chap.  XIII. 

[5)  Id,,  chap.  IX. 

[6)  Id;  chap.  III. 

[7)  Id.,  chap.  fil. 
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fluente ,  se  remua  beaucoup  pour  empêcher  la 
comédie  de  Le  Sa^e  d'arriver  sous  les  yeux  du 

fublic.  Elle  fit  offnr  â  l'auteur  cent  mUJe  livres, 
la  seule  condition  de  retirer  sa  pièce.  Le  Sage 
refusa  avec  une  obstination  et  une  persistance 
dans  lesquelles  le  caractère  breton*  nabituelle- 
ment  etfacé,  il  faut  le  dire ,  sous  la  souplesse 
et  l'enjouement  de  l'écrivain ,  se  retrouve  avec 
toute  son  énergie. 

-  Tout  en  attendant  le  jour  de  la  grande  épreu- 
ve ,  l'auteur  de  Turcaret  se  laissait  aller  au 
plaisir  bien  naturel  de  faire  applaudir  dans  des 
salons  particuliers  quelques-unes  des  scènes 
de  sa  nouvelle  comédie.  Dans  le  beau  monde, 
on  se  disputait  Le  Sage,  pour  entendre  la  lec- 
ture de  Turcaret  i  comme  autrefois  on  s'était 
arraché  Molière  pour  entendre  celle  du  Tar- 
tufe avant  que  la  représentation  en  eût  été  au- 
torisée. Collé  cite ,  à  propos  de  ces  lectures , 
une  anecdote  qui  mérite  a'ètre  rapportée ,  car 
elle  prouve  que  Le  Sage  poussait  parfois  jus- 
qu'à l'exagération  la  fierté  de  l'âme  et  l'indé- 
pendance du  caractère. 

Un  jour  qu'il  s'était  fait  annoncer  à  l'hêtel 
de  la  duchesse  de  Bouillon ,  Le  Sage  se  trouva 
retenu  au  Palais  par  un  procès  important  qu'il 
perdit.  On  comptait  que  la  lecture  se  ferait 
avant  le  dîner;  mais  l'auteur  arrive  plus  tard. 
En  entrant  dans .  le  salon  où  se  trouvait  une 
nombreuse  société ,  il  se  confond  en  excuses. 
La  duchesse  le  reçoit  avec  hauteur  et  lui  re- 

Croche  aigrement  d'avoir  fait  perdre  plus  d'une 
eure  â  la  comnagnie.  «  Eh  I  bien ,  Madame, 
»  lui  répond  froidement  Le  Sa^e ,  puisque  je 
»  vous  ai  fait  perdre  une  heure,  je  vais  vous  en 
»  faire  gagner  deux.  »  Et,  tirant  sa. révérence , 
il  sort  sans  qu'on  puisse  le  retenir. 

Cependant  les  financiers ,  déconcertés  par  la 
ténacité  et  le  désintéressement  de  Le'Sage ,  et 
effrayés  d'un  succès  que  faisaient  présager  les 
applaudissements  des  salons ,  se  mirent  en  de- 
voir d'agir  sur  les  sociétaires  de  la  Comédie- 
Française.  Leurs  cabales  ne  furent  pas  infruc- 
tueuses ,  et  il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  ordre 
du  Grand-Dauphin  (4)  pour  forcer  les  comé- 
diens à  représenter  Turcaret.  La  preuve  de  ce 
fait  est  consignée  dans  les  registres  de  la  Co- 
médie Française,  où  se  trouve  la  note  suivante  : 
«  Il  y  a  eu  quelques  difficultés  au  sujet  de  la 
»  représentation  de  Turcaret,  qui  furent  levées 
»  par  ordre  de  Monseigneur  du  4  3  octobre  4  708, 
»  conçu  en  ces  termes  :  Monseigneur  étant 
»  informé  que  les  comédiens  du  roi  font  dif- 
»  Acuité  pour  jouer  une  pièce  intitulée  Tur^ 
»  caret ,  ou  le  Financier ,  ordonne  auxdits  co- 
»  médiens  de  l'apprendre  et  de  la  jouer  inces^ 
»  samment.  » 

Turcaret  parut  enfin  sur  la  scène  le  U  fé- 
vrier 4  709.  Les  applaudissements  d'un  public 
nombreux  et  choisi ,  dont  la  curiosité  avait  été 


I     (1)  Fils  de  Louis  XIV  et  père  du  duc  de  Boursogne. 
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excitée  en  raison  même  des  entraxes  suscitées 

I»ar  l*or  des  traitants ,  vengèrent  aDiplement 
'auteur  des  contrariétés  qu'il  avait  dû  subir 
avant  la  représentation  de  son  cduvre.  Malgré 
les  efforts  de  la  cabale ,  et  malgré  le  froid  ex- 
cessif du  fameux  hiver  de  4709,  sa  comédie  se 
maintint  au  tbé&tre  et  son  succès  fut  aussi  du- 
rable qu'édiatant.  Elle  parut,  il  est  vrai,  à  une 
époque  où  les  besoins  et  les  malheurs  de  la 
France  avaient  multiplié  les  financiers  et  les 
agioteurs.  Le  peuple,  dont  la  misère  était  alors 
à  son  comble,  supportait  en  murmurant  le  joug 
de  ces  hommes  qui  ne  s'enrichisàent  guère  gue 
desdépouffles  d'autrui  et  des  malheurs  publics. 
En  riant  de  Turcaret,  il  se  crut  vengé  de  leurs 
exactions  et  de  leurs  rapines. 

Ce  fut  un  rude  coup  pour  la  finance,  qui  n'a- 
vait jamais  été  conspuée  et  avilie  à  ce  point. 
Les  gens  d'affaires  le  sentirent  tellement  qu'ils 
mirent  tous  leurs  soins  »  non  point  à  se  corri- 
ger, —  la  comédie  qui  peut  reformer  les  ridi- 
cules est  impuissante  à  corriger  les  vices ,  — 
mais  à  se  transformer,  à  modifier  leurs  allures 
et  leurs  manières  dans  ce  qu'elles  avaient  de 
cynique  et  de  trop  repoussant.  En  faisant  ainsi 
justice  des  financiers ,  Le  Sage  n'arrêta  point 
assurément  le  cours  des  maux  de  la  finance  ; 
mais  on  peut  dire  que  la  représentation  de  Tur- 
caret  fut  le  sisnal  d'un  changement  considéra- 
ble dans  les  formes  extérieures  des  hommes 
d'affaires  qui ,  sans  devenir  plus  scrupuleux , 
sont  devenus  depuis  plus  polis  et  plus  aima- 
bles. Il  est  même  à  remarquer  que  c'est  à  dater 
de  celte  époque  que  le  mot  de  traitant  est  en* 
tièrement  tombé  en  désuétude,  et  qu'il  a  été 
considéré  comme  une  espèce  d'injure.  Bien 
qu'on  n'ait  jamais  cessé  oe  faire  ce  que  fai- 
saient les  traitants  ,  personne ,  depuis  lors ,  n'a 
voulu  s*appeier  de  oe  nom. 

Un  tel  succès  ne  paraîtra  pas  médiocre  si 
Ton  songe  que«  de  tous  nos  auteurs  comiques, 
Le  Sage  est  le  seul  (]ui  partage  avec  Molière  la 
gloire  d^avoir  influé  sur  la  langue  et  réformé 
certains  ridicules  contemporains.  Mais  ce  qui 
constitue,  pour  les  critiques,  un  des  principaux 
mérites  de  Turcaret,  est  aussi ,  il  faut  le  aire , 
une  des  causes  qui  en  rendent  maintenant  la 
représentation  assez  froide.  Les  financiers  se 
sont  tellement  éloignés  du  lype  créé  par  Le  Sage 
que  les  spectateurs  actuels  ne  peuvent  guère 
en  saisir  la  ressemblance.  Aussi,  bien  que  le 
vice  qu'il  a  attaqué  avec  tant  de  vigueur  existe 
toujours ,  et  que  la  masse  des  gens  d'affaires 
ne  soit  guère  moins  corrompue ,  moins  pétrie 
d'orgueil,  de  sottise  et  de  dureté  que  du  temps 
de  Le  Sage,  le  public  laisse  aujourd'hui  passer 
inaperçus  les  traits  les  plus  satiriques  de  Tur-- 
caret,  parce  qu'ils  portent  sur  des  formes  vieil- 
lies. 

Quoi  ou'il  en  soit ,  te  chef-d'œuvre  drama- 
tique de  Le  Sage  promettait  à  la  scène  française 
un  écrivain  digne  de  recueillir  l'héritage  de  Mo- 
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lière ,  et  l'on  doit  vivement  regretter  que  Tau* 
leur  de  Twroaret  n'ait  pas  exclusivement  con^ 
sacré  son  talent  au  théâtre.  Mais  celui  qui  dé- 
daignait la  faveur  des  grands ,  même  alors  qu'il 
avait  besoin  de  protecteurs  pour  triompher  de 
la  cabale  des  commis  et  des  auteurs  jaloux, 
n'était  pas  homme  à  mendier  celle  des  comé*- 
diens.  Déjà  il  avait  éprouvé  leur  mauvais  voo* 
loir  pour  la  représentation  de  Turcaret.  Il  eut  i 
le  subir  une  seconde  fois  à  l'occasion  de  la  Tan^ 
titie.  petite  pièce  assez  gaie,  qui ,  reçue  en  n08, 
ne  fut  jouée  que  vingt-quatre  ans  après. 

Dégoûté  par  tous  ces  retards  et  fatigué  de 
la  tyrannie  une ,  depuis  Aristote ,  ont  toujours 
exercée  sur  les  auteurs  dramatiques  ceux  qui 
sont  les  interprètes  nécessaires  de  leur  art,  Le 
Saçe  renonça  à  écrire  pour  le  Théâtre-Français; 
mais  il  n'aimndonna  ps  pour  cela  le  genre  oui 
lui  avait  révélé  sa  véntable  vocation.  Toutes  tes 
comédies  qui  s'étaient  présentées  à  son  esprit  » 
il  les  condensa  dans  un  cadre  qui  n'embrassait 
rien  moins  que  la  vie  humaine  avec  toutes  ses 
phases ,  avec  ses  aspects  si  divers  et  ses  condi- 
tions si  multipliées.  Il  en  fit  un  roman,  ou  plutét 
un  drame  à  cent  aetee  diver$  et  i  mille  person- 
nages, dans  lequel  se  réflétaitla  vive  et  distincte 
image  du  monde  social  tout  entier. 

Cette  œuvre ,  jusqu'alors  sans  exemple ,  et 
que  toutes  les  imitations  qu'on  a  tentées  depuis 
n'ont  jamais  pu  égaler,  ce  prototype  de  la  co* 
médie-roman ,  — -  c'est  Gil-Blai. 
Il  serait  difficile .  aujourd'hui ,  de  dire  quel* 
ue  chose  de  nouveau  sur  ce  chef-d'œuvre  de 
e  Sage.  Après  les  jugements  si  bien  exprimés 
par  Laharpe  et  Walter-Scott ,  par  MM.  Ville- 
main,  Patin,  Ch.  Nodier,  Sainte-Beuve,  etc.. 
il  ne  reste  plus  guère  qu'à  glaner  poiy  ceux  qui 
seraient  tentés  d'analyser ,  dans  on  article  de 
critique ,  les  qualités  littéraires  de  notre  tifii- 
Btas.  Mais  de  tels  développements  ne  sauraient 
entrer  dans  le  cadre  d'une  simple  notice  biogra- 

Jphiaue.  Aussi ,  me  contenterai-je  de  rappeler  ici 
ueîques-uns  des  titres  qui^  non  seulement  ont 
lit  ie  Oil-Blas  le  premier  roman  de  la  nation , 
mais  qui  le  placent  au  dessus  des  œuvres  les 
plus  remarquables  que  les  littératures  étran- 
gères  ont  produites  en  ce  genre. 

Tarn  Jones ,  Dm  Quichotte  et  Werther  ont 
assurément  une  valeur  littéraire  considérable. 
Ce  sont  des  œuvres  nationales  au  plus  haut  de- 
gré ,  et  qui  vivront  tant  qu'il  y  aura  une  litté- 
rature anglaise ,  espagnole  ou  allemande.  Mais 
il  est  juste  de  diro  que  ces  romans  ne  soulèvent 
guère  qu'un  des  coins  du  voile  de  l'humaine  na- 
ture ,  et  que ,  dans  Gil-Blas ,  au  contraire ,  on 
rencontre  toutes  les  formes  et  tous  les  aspects 
de  la  vie.  Là  où  Fielding ,  Cervantes ,  Gœthe, 
ont  retracé  des  situations  exceptionnelles ,  des 
travers  particuliers  à  une  époaue  ou  à  un  pajs , 
des  caractères  étranges  et  placés,  pour  ainsi 
dire ,  en  dehors  des  conditions  ordinaires  de 
l'existence  ,  Le  Sage  a  entendu  tout  simple- 
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ment  peinjlre  l'homme,  Thomme  de  toos  les 
temps  el  de  tous  les  climats.  Aussi»  son  héros 

tsi  ron  peut  appeler  de  ee  nom  le  neveu  de  Gil- 
ecez  ),  est-it  de  naissance  fort  ordinaire  et  fort 
commune.  C'est  un  homme  de  trës-humble 
bourgeoisie ,  tiré  de  la  moyenne  de  la  société , 
et  merveilleusement  placée  par  conséquent, 
pour  fronder  lès  travers  des  grands  comme  ceux 
du  peuple.  C'est  aussi  un  homme  d'esprit ,  «  né 
»  pour  le  bien .  mais  facilement  entraîné  vers  le 
»  mal  ;  profitant  de  l'expérience  qu'il  acquiert  à 
»  ses  dépens  pour  tromper,  i  son  tour,  les  hom- 
»  mes  qui  l'ont  trompé;  se  livrant,  sans  trop  de 
»  scrupule,  à  cette  représaille,  et  quittant  vo- 
»  lontiers  le  parti  des  aupes  pour  celui  des  fri- 
»  pons;  capable,  cependant,  de  repentir  et  de 
»  retour;  —  conservant  jusqu'au  bout  le  goût 
»  de  la  probité,  et  se  promettant  bien  de  re* 
»  devenir  honnête  homme  à  la  première  occa- 
»sîon.  »  (4). 

Voilà  le  portrait  de  Gil-Blas  tracé  par  un  in- 
génieux écrivain  ;  j'ajouterai  volontiers  :  Voilà 
celui  de  l'homme  livré  à  tous  les  penchants  de 
sa  nature. 

Une  foule  innombrable  de  personnages  et  de 
%ures  accessoires ,  d'épisodes ,  d'observations 
piquantes,  de  scènes  d'un  comique  parfait,  se 
pressent  et  se  déroulent  autour  de  cette  figure 
principale.  Que  de  peintures  achevées ,  depuis 
celle  au  mendiant  implorant  la  charité  publique 
au  bout  de  son  escopette ,  jusqu'à  l 'amour-pro- 
pre d'auteur  du  bon  archevêque  de  Grenade  1  Et, 
dans  tous  ces  types ,  qui ,  pendant  les  douze  li- 
vres de  Gil'Blas^  passent  sous  les  yeux  du  lec- 
teur avec  une  magnifique  profusion ,  brigands , 
poètes ,  chanoines ,  licencies ,  comédiens ,  duè- 
gnes ,  soubrettes ,  médecins ,  intendants .  vieux 
capitaines,  ministres  et  premiers  commis,  quel- 
les vérités  saisissantes  !  quelle  verve  satirique  I 
quels  traits  à  la  fois  délies  et  profonds  ! 

Ajoutons  que  tout  cela  est  revêtu  de  cette  for- 
me simple  et  naturelle,  tempârée  dans  son  élé- 
gance ,  qui  était  celle  de  la  seconde  moitié  du 
xyii«  siècle ,  et  qui  fait  du  Gil-BUu  un  des  li- 
vres les  plus  classi<^ues  de  notre  littérature. 
Dans  ce  roman ,  ainsi  que  dans  le  Diable  boi- 
tmiûB ,  qui  en  est  l'esauisse ,  le  style  de  Le  Sage 
est  empreint  au  plus  naut  degré  de  ces  qualités 
de  justesse,  de  clarté,  de  précision,  de  propriété 
dans  les  termes ,  sans  lesquelles  on  n'ecnt  rien 
de  durable  en  France ,  qui  sont  à  la  fois  le  pri- 
vilège et  les  conditions  essentielles  dé  notre  lan- 
gue ,  et  qui  l'ont  rendue  merveilleusement  pro- 
pre i  servir  d'otifi/  univenel ,  comme  dit  préci- 
sément dans  Gil-Blas  le  poète  Fabrice,  à  expri- 
mer les  idées  de  tout  le  monde ,  à  peindre  les 
caractères  généraux  et  les  passions  de  l'huma- 
nité. 

Tant  de  mérites  réunis  devaient  faire  des  en- 
vieux ;  aussi  n'ont-ils  pas  manqué  à  Le  Sage , 

(f  )  M.  Patio ,  Eioge  de  Le  Sage. 
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auquel  on  a  contesté  jusqu'à  la  pateraité  de  son 
chef-d'œuvre.  Bruzen  de  la  Martinière,  Voltaire 
après  lui,  et  plus  récemment  l'auteur  de  VEis- 
Urire  de  F  Inquisition  espagnole  ^  LIorente,  ont 
prétendu  que  Gil-Blas  était  entièrement  tiré 
de  l'espagnol  :  Voltaire  assurai!  même  que  ce 
roman  n'était  qu'une  traduction  de  la  Vie  de  l'è- 
cuyer  Obregon ,  par  Espinel.  D'un  autre  c6té». 
le  P.  Isia,  jésuite  espagnol ,  mort  à  Bologne  en 
4784 ,  laissa  une  traduction  du  Gil-Blas  qui  pa- 
rut en  4787,  sous  ce  titre  :  «  Les  Atmilures  d^ 
»  Gil'Blas  de  Sanlillane  .  volées  à  l'Espagne 
»  par  M.  Le  Sage ,  et  restituées  i  leur  patrie  et 
»  a  leur  langue  naturelles  par  un  Espagnol  zélé 
»  qui  ne  souffre  pas  qu'on  se  moque  oe  sa  na- 
»  tion.  »  Cette  traduction  est  précédée  d'une 
préface  dans  laquelle  on  soutient,  sans  aucune 
preuve  du  reste ,  l'existence  d'un  manuscrit 
primitif  dont  Le  Sage,  qui  n'a  Jamais  mis  le  pied 
en  Espagne ,  serait  parvenu  a  dérober  une  co- 

Eie.  A  cette  occasion  ,  tous  les  biographes  de 
iC  Sage  n'ont  pas  manqué  de  s'escrimer  contre 
la  mauvaise  foi  ou  l'ignorance  du  P.  ïsla.  La 
vérité  est  cependant  que  le  jésuite  espagnol  est 
parfaitement  innocent  de  toute  cette  superche- 
rie. Sa  traduction  parut  sept  ans  après  sa  mort, 
et  par  conséiiuent  sans  sa  participation.  Ce  n'est 

Sas  lui ,  mais  un  sot  et  avide  éditeur  qui,  pour 
onner  plus  de  vogue  et  de  débit  à  la  version 
espagnole,  l'annonça  avec  la  préface  et  le  titre 
fanfaron  dont  nous  venons  de  parler. 

Du  reste ,  toutes  ces  accusations  de  larcin  et 
de  plagiat  ont  été  victorieusement  réfutées  par 
M.  François  de  Neufchàteau ,  dans  deux  ois*, 
sertations  lues  à  l'Académie  française ,  et  par 
M.  Audiffret,  dans  la  Biographie  uniœrselU 
(L  XXIV.  p.  253,  etLXXU.  p.  53),  et  dans 
une  notice  plus  étendue  qu'il  a  donnée  pour 
l'édition  des  oeuvres  de  Le  Sage ,  publiée  en 
4832  par  Renouard.  Il  serait  hors  de  propos 
de  donner  ici  les  détails  de  cette  controverse , 
et  nous  devons  nous  contenter  de  renvoyer  aux 
travaux  que  nous  venons  de  citer  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  voudraient  en  prendre  une  connais- 
sance plus  étendue.  Disons  seulement  que  Vol- 
taire avait  quelques  raisons  personnelles  de  dé- 
nigrer Le  Sage,  qui  s'était  permis  de  s'^ayer  aux 
dépens  du  patriarche  du  philosophisme  dans  le 
Temple  de  Mimoiret  une  des  nombreuses  pièces 
de  son  théâtre  de  la  jfoire,  et  dans  la  personne  du 
poète  Triaquéro,  «  dont  les  vers  mal  rimes ,  les 
»  caractères  mal  formés  et  mal  soutenus,  el  les 
»  pensées  souvent  très-obscures ,  font  pourtant 
»  fureur  à  Valence.  »  Le  public  avait  voulu  re- 
connaître Voltaire  dans  ce  personnage ,  et  Vol- 
taire avait  eu  le  tort  de  faire  comme  le  public. 
Il  était,  du  reste,  difficile  que  la  malignité  ne 
s'exerçât  pas  à  propos  d'un  ouvrage  rempli  de 
fines  observations  de  caractères  et  de  mœurs. 
Tout  lecteur  voulut  saisir  une  allusion  dans 
chaque  aventure ,  et  mettre  un  nom  contem* 
porain  au  dessous  de  chaque  portrait.  On  fit  la 
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clef  de  Gil-Blas ,  comme  on  avait  fait  celle  de 
Pantagruel  et  du  livre  des  Caractira. 

Des  critiques  fort  distingués  ont  cherché  à 
combattre  cette  tendance  du  public ,  en  lui  di- 
sant que  l'auteur  avait  trop  le  sentiment  et  la 
diflnifê  de  son  art  pour  individualiser  des  types 
créés  pour  tous  les  siteles  et  pour  tous  les  pays; 

Îue  cet  artifice  convient  tout  au  plus  à  la  mé- 
iocrité  maligne  et  jalouse;  gue  Le  Sage  avait 
d'ailleurs  pris  soin  de  prémunir  ses  lecteurs  con- 
tre toute  espèce  d'allusion  par  la  déclaration  si 
précise  de  Gil-Blas  en  tète  du  livre.  En  dépit 
des  critiques  et  de  la  déclaration  elle-même ,  le 
public  s*est  toujours  obstiné  à  saisir  des  rap- 
prochements satyriques  dans  un  ouvrage  où  la 
personnalité  avait  si  beau  jeu,  et  peut-être  n'a- 
vait-il pas  tout- à- fait  tort.  Il  est  certain ,  par 
exemple,  que  l'aventure  de  don  Valerio  de  Lu- 
na ,  rapportée  au  livre  VIII ,  était  arrivée  à  un 
fils  de  jNinon  de  Lenclos.  Le  célèbre  docteur 
Sanffrado  est ,  non  point  Helvétius ,  comme  on 
l'a  dit,  mais  le  janséniste  Hecquet,  auteur  d'un 
Traité  sur  la  Saignée.  La  marquise  de  Chaves 
est  le  portrait  de  la  marquise  de  Lambert.  Le 
vieux  militaire  privé  d'un  bras ,  d'une  jambe  et 
d'un  œil  (S)  est  le  masque  du  maréchal  deRant- 
zau.Les  novateurs  contre  lesquels  l'auteur  s'é- 
lève (3)  étaient  Lapiotte,  Fontenelle,  Marivaux, 
Berruyer  et  Hauteville.  Il  nous  serait  facile  de 
multiplier  ces  rapprochements,  déjà  signalés  par 
plusieurs  biojgrapnes;  mais  nous  aimons  mieux 
consigner  ici  un  fait  entièrement  inédit ,  qui 
prouve ,  à  rencontre  des  critiques  que  nous 
avons  cités  ci  -  dessus ,  que  Le  Saçe  ne  dédai- 

Înait  pas  toujours  de  descendre  des  hauteurs 
e  sa  vaste  épopée ,  pour  lancer  contre  un  de 
ses  ennemis  un  trait  caustique  et  mordant. 

Il  existait  à  Sarzeau  une  famille  de  procureurs 
attachée  à  la  barre  rojrale  de  Rhuys ,  qui  en- 
tretenait contre  la  famille  Le  Sage  une  de  ces 
rivalités  locales  qui  se  perpétuent  souvent  avec 
les  générations.  Cette  famille,  encore  existante 
aujourd'hui ,  et  qui,  depuis ,  a  fini  par  tomber 
à  peu  près  dans  la  classe  des  paysans ,  portait 
le  nom  de  Rolande.  Un  de  ses  membres  sou- 
tint et  gagna  un  procès  qui  fut  peut-être  la  pre- 
mière cause  de  la  ruine  de  Le  Sage.  Celui-ci 
s'en  est  souvenu  en  écrivant  Gil-Blas,  et  il  a 
dQnnë  le  nom  de  Rolande  à  son  chef  de  voleurs. 
C'est  là,  si  l'on  veut,  une  vengeance  singulière; 
mais  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  la  trouver 
mesquine  et  puérile,  nous  rappellerons  que 
Dante  a ,  plus  d'une  fois ,  fait  figurer  dans  son 
Enfer  ses  persécuteurs  et  ses  ennemis  person- 
nels. Après  un  tel  précédent ,  on  ne  saurait  re- 
procher à  Le  Saffc  d'avoir  placé  les  siens  dans 
une  caverne  de  nandits. 
Les  deux  premiers  volumes  de  Gil-ltlai  pa- 


/l)  Ut.  tV,  chap.  VIU. 
(2)Liv.VI1,cbap.XII. 
(3)  là.  cbap.  XIII. 
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rurenten  4745.  Le  troisième  fut  édité  en  4724* 
le  quatrième  en  4735.  c'est-à-dire  vingt  ans 
après  les  deux  premiers  et  onze  ans  après  le 
troisième.  Le  Sage  n'écrivait  qu'avec  peine,  et 
il  travaillait  beaucoup  ceux  de  ses  écrits  qu'il 
jugeait  dignes  de  lui  et  de  la  postérité.  Mais  • 
oesoieneux  et  père  de  famille ,  il  se  voyait  sou- 
vent forcé ,  par  les  nécessités  journalières  de  la 
vie,  de  jeter  au  public  des  ouvrages  qui  se  res- 
sentaient de  la  rapidité  de  leur  composition. 
C'est  ainsi  que  dans  l'intervalle  de  la  publication 
de  son  Gil-Blas^  il  fit  paraître  successivement  : 

La  Nouvelle  traduction  de  Roland  VAmou-^ 
reux  de  Mathéo  Méria  Boîardo,  comte  de  Scan- 
diano,  2  vol.  in-42, 4747. 

L'Histoire  de  Guzman  â^MJaraehe ,  traduite 
et  purgée  des  moralités  superflues,  2  vol.  in-(2, 
4732. 

Les  Aventures  de  Robert  Chevalier^  dit  de 
Beauchine.capitainede  flibustiers  dans  la  Nou- 
vellsr France ,  2  vol.  in-42,  4732. 

U Histoire  d'Estévanille  de  Gonxalès^  «vr* 
nommé  le  Garçon  de  bonne  humeur ,  écrite  par 
lui-même  en  espagnol  et  traduite,  4  parties , 
in-42,  4734. 

Une  Journée  des  Parques ,  songe,  divisé  en  S 
parties,  4735. 

On  sait  que  Le  Sage  travailla  aussi  pour  le 
Théâtre  de  la  Foire  auquel  il  fournit,  de  4742 
à  4  738 ,  plus  de  cent  pièces  qu'il  avait  faites 
presque  en  totalité,  en  collaboration  avec  d'Or- 
neval  et  Fuselier  (4).  C'était  là  son  pain  quoti- 
dien. Il  y  trouvait  chaque  soir  succès  et  profit, 
et  il  était  si  bien  parvenu  à  se  pénétrer  du  goût 
de  son  public ,  qu'aucune  de  ses  pièces  ou  de 
celles  auxquelles  il  mit  la  main  n'essuya  d'é- 
chec. Quelques-unes  même  eurent  un  succès 
étonnant,  et,  plus  d'une  fois,  les  grandes  da- 
mes du  faubourg  Saint- Germain  se  rencontrè- 
rent avec  leurs  valets  aux  tréteaux  de  la  FoirCt 
pour  applaudir  aux  vives  saillies  que  l'auteur 
de  Turcaret  prodiguait  chaque  jour  dans  ces 
improvisations. 

L'année  même  où  il  cessa  de  travailler  pour 
le  Théâtre  de  la  Foire  (4738) ,  Le  Sage  donna 
le  Bachelier  de  Salamanque,  œuvre  de  vieillesse 
à  laquelle  il  tenait  beaucoup,  assure-t-on.  Bien 
que  plusieurs  pages  de  ce  roman  ne  semblent 
pas  indignes  oe  son  chef-d'œuvre ,  et  que  le 
récit  en  soit  presque  toujours  facile  et  amusant, 
on  y  trouve  oès  traces  trop  évidentes  de  faiblesse 
et  ae  déclin.  Depuis  Gil-Blas ,  du  reste ,  où  il 
avait  atteint  le  point  parfait  de  l'observation  » 
Le  Sage  alla  toujours  en  se  relâchant  et  en  se 
répétant,  jusqu'à  la  Valise  retrouvée  (4740)  et 
les  Mélanges  de  saillies  amusantes  (4743),  qui 
ressemblent  singulièrement,  il  faut  le  dire,  aux 


(1)  On  en  trouve  la  liste  cbronologiqae  et  parfois  histo- 
rique è  la  suite  de  la  notice  biographique  placée  en  téta 
des  œuvres  de  Le  Sage.  Pans ,  El.  Ledoux ,  ISSS ,  f S 
vol.  in-S*. 
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deniières  homélies  de  l'archevêque  de  Gre- 
nade. 

Le  Sage  eut,  toutefois,  la  sagesse  de  ne  pas 
aitendre.du  public  Tavertissement  qu'il  fait  don- 
ner par  Gil'Blas  au  bon  prélat.  Il  comprit  bien- 
tôt que  rheure  de  la  retraite  avait  sonné  pour 
lui ,  et  il  sut  en  prendre  son  parti  en  homme 
d'esprit  et  en  philosophe.  Pendant  les  dernières 
années  de  son  séjour  à  Paris ,  il  habitait  dans 
le  faubourg  Saint-Jacques  une  maison  sur  la- 

Îuelle-  un  voyageur  anglais ,  Joseph  Spence , 
onne  des  détails  assez  curieux  : 
c  Elle  est  exposée,  dit-il ,  à  Tair  de  la  cam- 
»  pagne.  Le  jardin  se  présente  de  la  plus  jolie 
»  manière  que  j'aie  vue  pour  un  jardin  de  ville. 
»  Il  est  aussi  joli  qu'il  est  petit ,  et  quand  Le 
»  Sage  est  dans  son  cabinet  du  fond ,  il  se 
»  trouve  tout-à-fait  éloigné  des  bruits  de  la 
»  rue  et  des  interruptions  de  sa  propre  famille. 
»  Le  jardin  est  seulement  de  la  largeur  de  la 
»  maison ,  laquelle  donne  d'abord  en  une  sorte 
»  de  terrasse  en  parterre .  plantée  d'une  variété 
»  de  fleurs  des  plus  choisies.  On  descend  de  là 
»  par  un  rang  de  degrés  de  chaque  côté  dans  un 

•  oerceau.  Ce  doulne  berceau  conduit  à  deux 
»  chambres  ou  cabinets  d'été  tout  au  bout  du 
»  jardin.  Ils  sont  joints  par  une  ealerie  couverte 
»  dont  le  toit  est  supporté  par  dfe  petites  colon- 
»  nés,  de  sorte  que  notre  auteur  peut  aller  de 
»  l'une  à  l'autre ,  toujours  à  couvert,  dans  les 
»  moments  où  il  n'écrit  pas.  Les  berceaux  sont 
»  couverts  de  vigne  et  de  chèvre-feuille,  et  l'in- 
»  tervalle  qui  les  sépare  est  arrangé  en  manière 

•  de  bosq|uet.  C'est  dans  le  cabinet  de  droite  en 
»  descendant  qu'il  a  écrit  Gtl-Bla$ [{).  » 

Le  Sage  trouva,  dans  ce  gracieux  réduit, 
toutes  les  jouissances  que  procurent  la  culture 
des  lettres  et  la  paix  du  foyer  domestique.  Ado- 
ré de  sa  femme,  dont  il  avait  eu  trois  garçons  et 
une  fille ,  plein  de  tendresse  pour  ses  enfants , 
il  partageait  tous  ses  soins  entre  ses  travaux  et 
leur  éducation.  Rien  n'eût  troublé  le  calme  et 
la  sérénité  de  ses  vieux  jours  si  l'alné  de  ses 
fils,  qu'il  destinait  au  barreau^  emporté  par  une 
passion  dont  il  ne  put  se  rendre  maître ,  n'eût 
embrassé  la  profession  pour  laquelle  son  père 
avait  peut-être  le  plus  d'aversion ,  celle  de  co- 
médien; sous  le  nom  de  Montménil ,  il  débuta 
sur  la  scène  française ,  le  28  mai  4726 ,  par  le 
rôle  de  Mascarille  dans  V  Etourdi.  Il  ne  tarda 
pas  à  devenir  un  des  premiers  acteurs  du  Théâ- 
tre-Français, où  l'on  s'est  lon^-temps  souvenu 
de  la  manière  dont  il  jouait  principalement  les 
rôles  de  paysans,  de  valets  et  de  financiers.  En- 
traîné par  l'exemple  de  son  frère .  le  troisième 
fils  de  Le  Sage ,  François- Antoine ,  s'engagea 
aussi  dans  la  carrière  théâtrale.  Il  joua  plusieurs 
années  en  province  sous  le  nom  de  Pitennec , 
mais  il  n'y  obtint  que  de  médiocres  succès. 

(f)  Spenc^i  ameeéùieê,  pMMgâ  (y  S.  Wêïkr  Sh^. 
LoadoD, f 820. 
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Le  Sage  fut  amplement  dédommagé  de  tous 
les  chagrins  qu'il  éprouva  à  cette  occasion  par 
la  tendre  affection  de  sa  fille  et  du  second  de 
ses  fils.  Celui-ci  avait  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique et  obtenu  un  canonicat  à  Boulogne-sur- 
Mer.  Son  esprit,  ses  vertus  et  son  dévouement 
à  servir  ses  proches  le  rendirent  bientôt  cher  à 
son  évèque ,  à  ses  confrères  et  à  la  société  bou- 
lonaise ,  auprès  de  laquelle  il  jouissait  d'une 
haute  considération.  Il  prépara,  par  une  ingé- 
nieuse médiation,  la  rentrée  eu  grâce  de  Mont- 
ménil, que  son  père  avait  cessé  de  voir  depuis 
son  engagement  à  la  Comédie-Française.  Cette 
réconciliation  eut  lieu  de  la  manière  la  plus 
touchante,  et  Montménil ,  devenu  le  plus  in- 
time ami  de  son  père,  entraînait  souvent  le  bon 
vieillard  à  la  représentation  de  Turcaret  et  de 
Crispin,  dont  il  jouait  certains  rôles  avec  une 
véritable  supériorité.  La  mort  de  ce  fils ,  arri- 
vée subitement  vers  la  fin  de  4743,  fut  un  coup 
douloureux  pour  Le  Sage ,  qui ,  sentant  le  ter- 
me de  sa  carrière  approcher,  prit  le  parti  de  se 
retirer  à  Boulogpe-sur-Mer ,  chez  son  fils  le 
chanoine.  Il  y  vécut  avec  sa  femme  et  sa  fille , 
des  modiques  ressources  du  canonicat  de  son 
fils,  auquel  la  reine  Marie  Lecsinska  accorda  en 
entre,  peu  de  temps  après,  unç  pension  sur  un 
bénéfice.  Cette  pension  fut  sollicitée  par  le 
comte  de  Tressan,  alors  commandant  en  Bou- 
lonais  et  Picardie ,  et  qui ,  lié  avec  l'abbé  Le 
Sage,  était  chaque  jour  témoin  de  sa  piété  fi- 
liale et  de  ses  vertus.  Homme  lettré  lui-même, 
et  membre  de  l'Académie  française ,  le  comte 
de  Tressan  éprouvait  un  charme  infini  à  visiter 
Le  Sage,  sur  les  dernières  années  duquel  il 
nous  a  transmis  des  détails  pleins  d'intérêt. 
Dans  ses  visites ,  il  eut  occasion  de  faire  une 
remarque  singulière,  c'est  que  le  cours  du  so- 
leil influait  d'une  manière  sensible  sur  les  or- 
ganes du  vénérable  vieillard  : 

€  M.  Le  Sage,  dit-il ,  se  réveillant  le  matin 
»  dès  que  le  soleil  paraissait  élevé  de  quelques 
»  degrés  sur  l'horizon ,  s'animait  et  prenait  du 
»  sentiment  et  de  la  force  «  à  mesure  que  cet 
»  astre  approchait  du  méridien  ;  mais,  lorsqu'il 
»  commençait  à  pencher  vers  son  déclin,  la 
»  sensibilité  du  vieillsKl,  la  lumière  de  son  es- 
»  prit  et  l'activité  de  ses  sens  diminuaient  en 
»  proportion ,  et  dès  que  le  soleil  paraissait 
»  plongé  de  quelques  degrés  sous  l'horizon , 
»  M.  Le  Sage  tomoait  dans  une  sorte  de  lé- 
»  thargie  dont  on  n'essayait  pas  même  de  le 
»  tirer  (4).» 

Une  autre  infirmité  attristait  la  vieillesse  de 
Le  Sage.  Il  était  devenu ,  déjà  depuis  quelques 
années ,  d'une  surdité  presque  complète.  Cette 
surdité,  cependant,  ne  l'avait  pas  empêché  de 
suivre  la  représentation  de  ses  pièces,  dont  il  ne 
perdait  presque  rien.  Il  disait  même  qu'il  n'a- 
vait jamais  mieux  jugé  du  jeu  et  de  reffet  des 


(f  )  Lettre  da  conle  de  Tressas  du  90  Janvier  I7S3. 
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acteurs  que  depuis  k|tt'il  B'etotendàit  plus  leUrs 
paroles.  Il  était  néanmoins  obligé,  pour  conrer- 
ser,  de  se  servir  d'un  grand  cornet  qu'il  saisis- 
sait avec  empressement  pour  communiçiueravec 
les  gens  d*esprit,  mais  qui  demeurait  immobile 
sur  sa  table,  toutes  les  fois  qu'il  redoutait  une 
conversation  ennuyeuae  ou  sotie. 

Le  Sage  mourut  à  Boulogne,  le  47  novembre 
4747,  dans  sa  quatre-vingtième  année.  Le  comte  j 
deTressan.  en  assistant  solennellement  à  ses 
obsèques ,  avec  les  principaux  officiers  placés 
80US  ses  ordres .  rendit  un  hommage  mérité  à 
un  écrivain  qui  sut  honorer  les  lettres  par  un 
talent  hors  ligne,  et  sa  propre  vie  par  de  fortes 
et  simples  vertus.  Le  Sage ,  en  effet  ^  pendant 
sa  longue  existence  littéraire .  n'oublia  jamais 
les  enseignements  des  pieux  instituteurs  du 
collège  de  Vannes.  Il  pratiqua  tous  les  préceptes 
de  la  religion ,  et  si  parfois  son  pinceau ,  forcé 
de  tout  exprimer,  s'est  arrêté  sur  des  tableaux 
d'une  nudité  un  peu  crue,  on  doit  néahmoins 
lui  rendre  cette  justice  qu'il  n*a  pas  laissé 
échapper  un  seul  trait  immoral.  Modeste  et 
sans  prétentions,  il  ne  voulut  jamais  prendre  à 
l'Académie  française  une  place  qui  lui  apparte- 
nait à  bien  des  litres ,  et  il  se  refusa  toujours , 
malgré  les  vives  instances  de  son  ami  Danchet, 
aux  sollicitations  de  rigueur  pour  obtenir  les 
suffrages.  Après  une  vie  de  constants  travaux 
et  la  publication  d'ouvrages  dont  quelques-uns 
suffiraient  aujourd'hui  pour  assurer  une  for- 
tune considérable,  l'auteur  de  Gil-Blas  est 
mort  dans  une  honorable ,  mais  complète  pau- 
vreté. Sa  veuve  et  son  fils  le  chanoine  ne  tar- 
dèrent pas  à  le  suivre  dans  la  tombe ,  et  sa 
fille,  Marie-Elisabeth ,  se  trouva  dans  un  tel 
dénuement  après  la  mort  de  tous  les  siens , 
qu'elle  alla  finir  ses  jours  à  l'hôpital. 

On  montre  encore  a  Boulogne,  dans  la  haute 
ville ,  la  maison  étroite  et  modeste  où  Le  Sage 
passa  ses  derniers  jours,  et  à  Sarzeau,ron  con- 
serve avec  un  intelligent  respect  celle  où  il  est 
né.  Cette  dernière,  construite  par  le  père  d'Alain* 
René ,  porte  le  millésime  4  653  ;  mais  aucune 
inscription ,  aucun  signe  extérieur  n'jr  rappel- 
lent la  grande  illustration  littéraire  qui  a  vu  le 
jour  sous  son  humble  toit.  —  Depuis  long- 
temps la  petite  ville  de  Sarzeau  attend  qu'une 
statue  de  Le  Sage  perpétue  ,  au  milieu  de  ses 
habitants  ,  le  souvenir  de  celui  qu'ils  ont  eu 
l'honneur  d'avoir  pour  compatriote.  Espérons 
que  ce  vœu ,  souvent  exprimé ,  sera  ennn  en- 
tendu, et  que  la  France  entière  s'associera 
à  un  hommage  dont  est  diçne  celui  gui  se 
trouve  aujourd'hui  classé,  dans  l'esprit  des 
hommes  de  goût,  entre  Molière,  La  Bruyère, 
Fielding  et  Beaumarchais. 

M.  Quérard  {France  littéraire,  U  V)  a  con- 
sacré douze  colonnes  très-compactes  à  l'énu- 
mération  des  œuvres  partielles  ou  complètes 
de  Le  Sage ,  minutieusement  détaillées ,  ainsi 
que  les  nombreuses  traductions ,  la  plupart  | 
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espagnoles ,  qui  en  ont  été  faites  sous  les  ti- 
tres de  Romans,  Théâtre  et  Œuvres.  A  l'aide 
de  ce  travail ,  qui  a  dû  exiger  de  longues  re- 
cherches ,  le  moindre  opuscule  de  Le  Sage  est 
fidèlement  inventorié.  Nous  ne  pouvons  qu'y 
renvoyer  les  bibliophiles  et  les  bibliographes 
qui  voudront  apprécier  le  plus  ou  moins  de  suc- 
cès qu'a  obtenu  telle  ou  telle  production  de  no- 
tre auteur.  Nous  nous  bornerons  à  citer ,  pour 
le  Gil'Blas,  l'édition  de  Paris,  4747,  «  vol. 
in-4S,  regardée  comme  la  première  bonne  édi- 
tion du  chef-d'œuvre  de  Le  Sage  ;  c'est  d'après 
elle  qu'ont  été  faites  toutes  les  réimpressions 
estimées.  L'édition  de  Londres,  4809,  4  vol. 
grand  in-8^,  est  aussi  très-estimée  à  cause  des 
vingt-quatre  gravures  qui  l'accompament,  gra- 
vures exécutées  d'après  les  dessins  de  Smirke. 
Il  en  estf  de  même  de  l'édition  publiée  avec  un 
discours  préliminaire  et  des  notes  par  M.  le 
comte  François  de  Neufchàteau.  Paris.  Lefè- 
vre,  4830 ,  3  vol.  in-8<*,  avec  9  fig.  On  a  suivi , 
dans  cette  édition,  le  texte  de  celle  de 4 747.  Le 
savant  éditeur  démontre  très-bien ,  dans  son 
Discours  préliminaire,  que  le  su  et  et  les  détails 
de  Gil-Blas  appartiennent  en  entier  à  Le  Sage. 
On  peut  encore  mentionner  comme  digne  d'at- 
tention l'édition  publiée  avec  des  notes  histo- 
riques et  littéraires  par  M.  le  comte  François  de 
Neufchàteau  (  et  une  notice  biographique  par 
M.  Patin;.  Paris,  Lefèvre,  4825 ,  3  vol.  grand 
in-8®.  pap.  vél.  cav.,  avec  un  portrait  gravé  par 
Roger,  et  une  carte  par  Barbie  du  Bocage.  Les 
éditions  des  autres  romans  de  Le  Sage  sont,  en 

Îénéral,  très-ordinaires.  QuaniauThéâtredeta 
^oire,  auquel ,  nous  l'avons  vu.  Le  Sage  a  fourni 
une  si  large  part ,  il  n'embrasse  pas  moins  de 
40  vol.  in-49,  publiés  de  4724—4737,  chez  Et. 
Ganeau,  veuve  Pissot  et  P.  Gandoin.  —  Parmi 
les  éditions  des  Œuvres  choisies  de  Le  Sage , 
nous  citerons  :  4<*  celle  de  Paris,  Genêts  jeune, 
4848— 4 8S4  ,  44  vol.  in-42 ,  fl^^. ,  ou  S6  vol. 
in-18,  fig..  publiée  avec  une  notice  sur  l'auteur 
par  M.  Beuchot  *  —  2^  l'édition  précédée  d'une 
notice  de  M.  Audiflftet.  Paris,  A.  A.  Renouard, 
4822  ,  42  vol.  in-S^";  —  S^"  l'édition  de  Paris , 
Et.  Ledoux,  4828.42vol.  in-8<^,  fig. Une  notice 
sur  Le  Sage,  placée  en  tète  de  cette  édition,  est, 
dit  le  libraire  éditeur,  à  ouelques  passaoes  prês^ 
de  M.  Beuchot,  c'est-à-dire  que  c'est  la  notice 
de  l'édition  de  4  8 i  8—4  824 ,  mais  altérée  et  tron- 
quée. M.  Beuchot  a  désavoué  la  notice  telle 
au'elleest  imprimée  dans  cette  nouvelle  édi- 
ion,  et  a  déclaré  n'avoir  eu  aucune  part  i  cette 
nouvelle  collection.  Gs  C— 1. 

LE  SAGE  (HBttvÉ-JFoLiBR),  —  né  le  27  avril 
4754  à  Uzel ,  diocèse  de  Saint-Brieuc*  entra  à 
la  fin  de  sa  vingtième  année ,  et  après  de  brii- 
lante^  études  au  collège  de  Saint-Brieuc ,  dans 
l'abbaye  de  Beauport ,  ordre  des  Prémontrés , 
l'une  des  plus  considérables  de  Bretagne ,  soit 
par  le  nombre  de  religieux  ,  soit  par  les  qua- 
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torse  belles  cures  Miachée?  à  cette  maison,  sé- 
minaire de  pasteurs  pour  plus  de  trente -cinq 
mille  &mes.  Ordonne  prêtre ,  le  22  décembre 
4784 ,  il  fut  ponrvu,  le  17  mai  1783 ,  par  M.  Le 
Mintier,  éveciue  de  Tréguier,  du  prieuré -cure 
de  Bocguibo ,  lequel ,  après  avoir  été  jusque  là 
à  la  présentation  de  l'abbé  de  Beauport ,  était 
devenu  de  droit,  par  suite  d'un  accident,  à  la 
disposition  du  prélat. 

Lor0des  contestations  que  souleva»  en  1790, 
le  serment  exigé  des  ecclésiastiques ,  Tabbé  Le 
Sage  publia  une  Lettre  d'un  curé  qui  ne  jurera 
pas  à  un  curé  qui  a  Juré.  Cette  lettre  était  adres- 
sée à  M.  Delaunay,  prieur- curé  de  Plouagat- 
Chàtdeaudren ,  religieux  prémontré  et  mem- 
bre de  l'Assemblée  constituante. 

Forcé  de  quitter  la  France  pour  refus  de  ser- 
ment, il  gagna  par  mer  la  Belgique,  où,  quinze 
mois  avant  la  déportation .  son  abbé -général , 
d'accord  avec  son  évéque ,  déjà  fugitif  à  Jer- 
sey,  avait  obtenu  pour  lui  un  généreux  asile 
dans  la  célèbre  abbaye  de  Tongerloo ,  apparte- 
nant à  son  ordre.  L'invasion  des  armées  fran- 
çaises le  contraignit  ensuite  de  fuir  jusqu'en  Si- 
fésie,  où  l'ordre  des  Prémontrés  avait  plusieurs 
maisons.  L'abbaye  de  Saint -Vincent  de  Bres- 
law  lui  offrit  une  retraite  honorable.  Il  ne  la 
quitta  que  pour  aller  dans  celle  de  Czanowentz, 
où  il  passa  le  reste  du  temps  de  son  émigration. 
C'est  là  qu'il  entreprit  la  traduction  dont  il  a  pu- 
blié plus  tard  une  partie  sous  le  titre  i* Exposi- 
tion de  la  Morale  de  ta  Religion  chrétienne.   * 

Rentré  en  France  en  1802.  il  fut  aussitôt 
nommé  chanoine  honoraire  de  Saint-Brieuc  par 
Mgr  de  Caffarelli ,  qui ,  prenant  en  considéra- 
tion ses  habitudes  claustrales  et  ses  goûts  pour 
l'étude,  le. pourvut,  en  1806,  d'un  canonicat 
en  titre.  Satisfait  de  cette  position  ,  l'abbé  Le 
Sage  refusa  successivement,  en  1811,  la  place 
de  grand-vicaire  que  lui  offrait  le  prince  Mau- 
rice de  Broiçlie,  évègue  de  Gand;  en  1813,  une 
chaire  de  philosophie  à  Rennes ,  et  en  1814 , 
une  chaire  de  théologie  dans  la  même  ville.  Il 
préféra  se  vouer  exclusivement  à  la  prédica- 
tion. Après  avoir  débuté  à  Saint-Brieuc ,  il  fut 
appelé ,  en  1807,  à  Nantes ,  où  Mgr  Du  voisin 
l'arrêta  pour  1809,  et  où  il  retourna  depuis.  Il 
s'était  proposé  de  ne  jamais  sortir  de  sa  pro- 
vince :  il  ne  s'écarta  dé  cette  règle  qu'en  faveur 
de  Bordeaux,  où  l'avait  demandé  le  saint  ar- 
chevêque d'Aviau.  Il  n'est  point  d'année  où  il 
n'ait ,  jusqu'à  1831,  prêché  la  station  de  Carê- 
me dans  les  principales  villes  de  la  Bretagne  : 
Moriaix ,  Vannes  ,  Lorient ,  Hennebon  ,  l'en- 
tendirent successivement.  Il  prêcha  quatre  Ca- 
rêmes àQuimper,  et  il  termina  sa  carrière  évan- 
gélique  par  une  cinquième  station,  en  1831 , 
dans  les  deux  paroisses  de  Brest.  Il  se  livra  aus- 
si aux  travaux  de  différents  Jubilés  et  à  des  re- 
traites annuelles  de  religieuses ,  auxquelles  le 
jeune  clergé  n'avait  eu  ni  le  temps ,  ni  l'occa- 
sion de  seTormer.  Le  temps  qu'il  ne  passait  pas 
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en  chaire ,  il  le  consacrait  à  la  lecture  des  li- 
vres de  sa  bibliothèque,  composée  de  trois  mille 
volumes  d'ouvrages  rares  et  excellents.  Il  les 
lisait  avec  fruit,  favorisé  qu'il  était  par  une  mé- 
moire qui  lui  avait  permis  de  retenir  et  de  ci- 
ter à  propos  jusqu'aux  classiques,  objets  de  ses 
premières  éludes. 

Parvenu  àl'àçe  de  soixante-quinze  ans,  l'ab- 
bé Le  Sage  avait  conservé  toute  sa  vigeur  de 
corps  et  d'esprit,  lorsqu'il  lui  survint  à  la  lèvre 
inférieure  une  tumeur  qui  parut  d'abord  peu. 
inquiétante ,  mais  qui  prit  bientôt  un  caractère 
fâcheux.  Il  supporta  avec  courage  et  résigna- 
tion les  incommodités  de  ce  mal,  envisagé  com- 
me irrémédiable.  Une  opération  ayant  été  ju- 
gée nécessaire,  il  s'y  décida  résolument,  et  se 
rendit  à  Paris,  à  l'hospice  de  la  Charité,  afin 
d'être  plus  à  portée  des  soins  d'un  chirurgien 
habile.  L'opération  avait  parfaitement  réussi  ; 
mais  le  choléra  survint  pendant  le  traitement , 
et  les  progrès  en  furent  si  rapides  qu'on  n'eut 
que  le  temps  d'administrer  l'extrême  -  onction 
au  mourant ,  qui  expira  dans  la  nuit  du  4  au 
5  septembre  1833. 

De  tous  ses  travaux,  l'abbé  Le  Sage  n'a  livré 
à  l'impression  que  quelques  sermons  et  dis* 
cours  de  circonstance.  En  1804 ,  il  rédigea  une 
Lettre  pastorale  de  P  Evéque  de  Saint-Brieuc 
au  clergé  et  aux  âdétes  du  diocèse ,  pour  Fêta- 
blissement  dun  séminaire  diocésain.  La  même 
année,  il  publia  une  brochure  de  80  pages  in- 
12«  intitulée  :  Prières  pour  les  stations  et  In- 
structions en  forme  de  catéchisme  9  à  Foccasion 
de  Vindulgence  plénière,  en  forme  de  Jubilé,  ac- 
cordée par  le  Pape  Pie  Vit;  en  1 806 .  un  />i>- 
cours  sur  F  Association  des  Bienfaiteurs  du  Sé- 
minaire; en  1817,  un  Discours  pour  la  Solen- 
nité du  XV  août,  prononcé  dans  la  cathédrale 
de  Saint-Brieuc ,  et  imprimé  chez  Prudhomme, 
in-8^d'unefeuilleetdemie;en1823,unFrajrmenf 
d'un  Sermon  sur  la  Prière;  en  1830 ,  une  Allo- 
cution aux  Fidèles  de  Plouha ,  dans  la  cérémo- 
nie des  obsèques  de  M.  L.-F.  Clec'h,  ancien 
chanoine  régulier  de  Fabbaye  royale  de  Beau- 
port;  enfin ,  la  même  année ,  une  brochure  in- 
12  de  38  pa^es,  ayant  pour  titre  :  Observations 
d^un  Chanoine  de  Saint-Brieuc  sur  une  Lettre 
des  Curés  titulaires  du  même  diocèse  au  rédac- 
teur de  la  Revue  catholique. 

VExposition  de  la  morale  de  la  religion 
chrétienne  y  qu'il  publia  en  1817,  9  vol.  in-13, 
à  Lyon ,  chez  Rusand ,  est  traduite  d'un  ou- 
vrage allemand  composé  par  le  bénédictin  dom 
Hammer.  sur  l'ordre  du  prince-archevêque  de 
Saitzbourg.  V Exposition ,  traduite  pour  la  pre- 
mière fois  en  français ,  sur  la  troisième  édition 
allemande  de  1797,  n'était  qu'une  partie  d'un 
ouvrage  dogmatique  que  l'aboé  Le  Sage  se  pro- 
posait de  publier  sous  le  titre  de  :  Manuel  du 
catholique  instruit  des  vérités  et  des  devoirs  de 
la  religion,  en  5  vol.  in-IS.  Cette  partie  inédite 
est  restée  entre  les  mains  de  l'imprimeur  Ru- 
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sand.  Un  passage  de  VEwpoiUianf  favorable 
au  prêt  commercial ,  ayant  été  attaqaé  par 
M.  l'abbé  Pages  dans  sa  Dissertation  sur  le 
prêt  à  intérêt,  l'abbé  Le  Sage  répondit  par  sa 
Lettre  à  M.  Paaès,  ou  Observations  modestes  à 
Vauteur  d'une  dissertation  nouvelle  sur  le  prit 
à  intérêt. 

L'abbé  Le  Sage  a  laissé ,  en  deux  volumes 
in-S"",  un  manuscrit  intitulé  :  Lettres  d^ Erasme 
à  Eusébie,  ou  Mémoires  d'un  religieux  français 
à  une  religieuse  allemande  de  son  ordre.  Ces 
lettres  renferment  des  réflexions  sur  les  causes 
de  la  révolution  de  4789,  des  détails  sur  la  vie 
et  l'émigration  de  l'auteur,  et  un  curieux  ta- 
bleau des  couvents  d'hommes  en  Belgique ,  en 
Suisse  et  en  Allemagne ,  pendant  les  dernières 
années  du  xviii^'  siècle.  Il  a  également  laissé 
trois  forts  volumes  in-S**  manuscrits  sous  le  ti- 
tre de  Mémoires  sur  les  événements  et  affaires 
ecclésiastiques  du  diocèse  de  Saint-Brieuc,  de- 
puis M%6  jusqu'à  la  mort  de  Fauteur.  Ces  Mé- 
moires,  où  le  détail  des  démêlés  de  Le  Sage 
avec  son  évéque  occupe  une  large  place ,  con- 
tiennent ,  des  documents  intéressants  sur  les 
études  dans  les  séminaires,  les  monuments 
du  diocèse,  etc.  Ils  sont,  ainsi  que  les  deux 
volumes  de  Lettres^  entre  les  mains  de  son  ne- 
veu, M.  May,  ancien  maître  de  pension  à 
Loudéac ,  aujourd'hui  percepteur  des  contribu- 
tions à  Bourbriac,  lequel  a  bien  voulu  nous  les 
communiquer. 

A  la  suite  de  la  brochure  qu'il  publia  en  4  830, 
l'abbé  Le  Sage  annonçait  un  ouvrage  intitulé  : 
Etat  de  la  religion  et  du  clergé  dans  la  partie 
de  la  Bretagne  formant  aujourd'hui  le  démrte- 
ment  des  Cotes-du-Nord  et  le  diocèse  de  ^aint- 
Brieuc,  dans  les  temps  immédiatement  anté- 
rieurs à  la  Bévolution,  et  jusqu'au  concordat 
deiSOi.  €Ce  travail,  disait-il ,  que  V  Ami  de  la 
•  religion  a  plus  d'une  fois  conseillé  d'entre- 
»  prendre  pour  chague  diocèse  ,  est ,  depuis 
»  long-temps ,  termmé  pour  le  nôtre.  Il  sert 
»  d'introduction  à  un  travail  plus  considérable 
•*  sous  le  titre  de  Mémoires  sur  les  événements 
»  et  affaires  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Saint- 
»  Brieuc .  qu'il  n'est  pas  temps  de  publier .  et 
»  trop  volumineux  pour  ne  l'être  jamais  qu'en  un 
»  abrégé .  qui  formerait  encore  un  gros  in-8®. 
»  L'introduction  formerait  environ  soixante  pa- 
»ges;  mais  on  pourrait  en  ajouter  vingt-cinq 
»  ou  trente  extraites  des  Mémoires  *  et  qui  ont 
»  pour  objet  les  études  ecclésiastiques  dans  ce 
»  diocèse,  tant  avant  la  Révolution  que  depuis 
*•  le  concordat  de  1804  jusqu'en  4826,  que  cet 
»  écrit  fut  rédigé.  »  Le  travail  dont  parle  l'abbé 
Le  Sage  n'a  pas  vu  le  jour.  P.  L...t. 

LE  SAINT  (DoM  Jeai«],  —  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  né  vers  4705  à 
Trédarzec ,  dans  le  diocèse  de  Tréguier.  fit  pro- 
fession à  l'âge  de  vingt-quatre  ans .  dans  l'ab- 
baye de  Bourgueil,  le  29  mai  4729.  Son  éloi- 
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gnement  de  Paris  et  sa  mauvaise  santé  ne  lui 

1  permirent  pas  d'achever  un  travail  qui  devait 
aire  suite  aux  Mémoires  de  M.  de  Tillemont , 
pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique ,  et  dont 
un  volume  in-4^ ,  resté  inédit ,  avait  obtenu , 
vers  4754,  l'approbation  des  personnes  savan- 
tes auxquelles  il  l'avait  communiqué.  Ilmourut, 
à  l'abbaye  de  Marmoutiers,  le  42  mars  4766. 

LE  S  AUX  (Pibbbb}  ,  —  peintre  sur  verre , 
mentionné  par  M.  Anatole  Barthélémy,  dans  un 
mémoire  soumis  au  congrès  de  l'Association 
bretonne ,  tenu  à  Saint-Malo  au  mois  de  sep- 
tembre 4849.  habitait  Lanvallon ,  et  réparait  en 
4578,  moyennant 53  sous  4 deniers,  les  vitres 
de  Saint-Magloire  de  Chatel-Audren.  P.  L...t. 

LESBAUPIN  (  Pibbbb-Fbançom-Mathu- 
bin)  ,  —  né  à  Rennes,  le  34  janvier  4769,  y  fit, 
de  brillantes  études  qu'il  termina  à  quatorze 
ans.  Son  amour  du  travail  et  de  la  méditation 
ayant  fait  croire  à  ses  parents  qu'il  était  destiné 
à  la  vie  religieuse ,  il  fut  place  chez  les  Béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Sous 
ces  nouveaux  maîtres,  il  perfectionna  ses  étu- 
des, celles  surtout  de  la  langue  latine  que;, 
plus  tard,  il  devait  parler  avec  tant  de  facQité, 
d'élégance  et  de  pureté,  lorsqu'il  aurait  à  expli- 
quer et  à  commenter  les  vieilles  lois  de  Rome. 
Mais,  bien  parler  la  langue  de  Cicéron  ne  fut 
pas  le  seul  avantage  qu'il  recueillit  de  son  sé- 
jour dans  les  abbayes  de  Saint-Serge  et  de  Noir 
moutiers.  Nul  doute  que  ce  fut  la  qu'il. puisa 
les  habitudes  d'une  vie  austère  et  bien  ordon- 
née, la  modestie  qui  naù  de  la  subordination  à 
la  règle  monastique ,  et  cet  amour  de  l'isole- 
ment qui  devait  faire  revivre  pour  lui  la  soli- 
tude du  cloître,  alors  que,  retire  dans  le  cabinet 
du  jurisconsulte,  et  entouré  de  livres  rassem- 
blés avec  le  tact  du  bibliophile  éclairé ,  il  n'a- 
vait d'autre  société  que  ces  amis  muets  et  pour- 
tant si  expansifs  ! 

Toutefois,  on  avait  méconnu  sa  véritable  vo- 
cation, car,  après  plusieurs  années  d'épreuve, 
il  revint  à  Rennes,  fit  son  droit,  et  soutint,  en 
4789,  sa  thèse  d'avocat,  sans  arguments  cam- 
muniqués^  ce  qui  était  une  manière  très-écla- 
tante ,  mais  aussi  très-rare ,  de  conquérir  sa 
place  au  barreau.  L'une  des  lumières  de  celui 
de  Rennes,  le  célèbre  Le  Chapelier,  voulant 
encourager  les  talents  de  son  ieuné  confrère , 
et  contribuer  à  en  assurer  le  aéveloppement , 
l'admit  dans  son  cabinet  et  lui  donna  des  pTeu- 
ves  d'une  confiance  bien  honorable ,  mais  qui 
allait  bientôt  devenir  périlleuse. 

Après  les  horribles  massacres  de  septembre , 
on  engagea  Lesbaupin  à  quitter  Rennes,  où  déjà 
n  s'était  rendu  suspect  de  modérantisme.  Une 
modique  place  dans  le  service  des  hôpitaux  mi- 
litaires lui  permit  d'avoir  du  pain  et  de  con- 
server sa  tète,  ce  qui  alors,  suivant  la  piquante 
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remarque  de  M.  de  Corbière ,  était  bien  quel- 

Sue  chose.  Après  quelques  années  de  séjour 
ans  le  midi  de  la  France ,  il  revint  à^ Rennes 
et  entra,  comme  commis,  dans  les  bureaux  de 
son  oncle,  M.  Villers,  ordonnateur.  S'ignorant 
lui-même,  et  exempt  d'ambition ,  il  serait  resté 
à  tout  jamais  enseveli  dans  la  poussière  de  ce 
bureau,  si  ses  amis,  entre  autres  Lemérer,  plus 
éclairés  que  lui  sur  sa  propre  valeur,  ne  lui 
avaient  pour  ainsi  dire  fait  violence ,  en  lui  re- 
prochant ce  suicide  moral,  et  en  insistant  pour 
au'il  rentrât  au  barreau.  Surmontant  sa  dé- 
ance  de  fui-mème,  il  se  rendit  à  leurs  instan- 
ces. Ses  connaissances  en  droit  et  en  littéra- 
ture, son  goût  sûr  et  éclairé,  son  élocution 
itgréable,  lui  assignèrent  bientôt  au  palais  le 
rang  qu'il  y  conserva  depuis. 

Lors  du  rétablissement  des  Facultés  de  droit 
en  4806,  Lesbaupin  fut  nommé  professeur  sup- 
pléant, et  quand,  cinq  ans  plus  tard,  la  chaire 
de  droit  romain  vint  à  vaquer  par  la  mprt  de 
M.  Loysel ,  un  concours  s'ouvrit.  Toujours  ti- 
mide ,  touiours  modeste ,  Lesbaupin  hésitait  à 
entrer  en  lice.  Les  supplications  ae  ses  amis  le 
décidèrent ,  et  à  la  suite  d'épreuves  brillantes 
dont  on  a  conservé  la  mémoire ,  il  obtint  cette 
chaire  qu'il  occupa  jusqu'en  4830.  Alors,  un 
nouveau  serment  fut  exigé  des  fonctionnaires. 
Légitimiste  de  conviction  et  de  sentiment,  Les- 
baupin ne  voulut  pas  contracter  envers  le  nou- 
veau pouvoir  des  obligations  qui  eussent  blessé 
sa  conscience  droite  et  inflexible,  quand  il  s'a- 
gissait de  ses  devoirs.  Ses  amis  insistèrent  pour 
Îu'il  conservât  une  position  qu'il  ne  devait  pas 
la  faveur  de  la  branche  aînée ,  puisqu'il  l'a- 
Tait  obtenue  au  concours.  Pour  toute  réponse , 
il  montrait  le  ruban  de  sa  boutonnière ,  en  di- 
sant :  «  Mes  amis,  je  ne  blâme  personne,  mais 
»  pour  moi  honneur  oblige.  »  Successeur  de 
Touiller  dans  les  fonctions  de  bâtonnier  de  l'or- 
dre des  avocats ,  qui  lui  avaient  été  déférées 
d'une  voix  unanime,  il  les  exerça  jusqu'au  jour 
de  sa  mortj,  arrivée  à  Rennes ,  le  S9  décembre 
4842. 

CeUe  mort  fut  un  sujet  de  deuil  public.  La 
magistrature ,  au  sein  de  laquelle  il  comptait 
beaucoup  d'élèves ,  s'associa  à  la  douleur  du 
barreau ,  en  décidant  que  les  audiences  de  la 
Cour  seraient  suspendues  pendant  les  obsèques 
de  Lesbaupin.  Pieux  et  noble  hommage  qui 
rappelait  la  commune  origine  des  deux  ordres, 
et  faisait,  pour  ainsi  dire,  revivre  les  anciennes 
traditions  dont  cet  homme  vénéré  était  le  di- 
gne représentant!  Une  foule  immense,  compo- 
sée d'hommes  de  toutes  les  opinions,  de  tous  les 
Krtis,  de  toutes  les  classes  de  la  société,  con- 
adus  dans  un  sentiment  unanime  de  tristesse 
et  de  respect ,  et  précédée  de  l'ordre  entier  des 
avocats,  du  corps  des  avoués  en  robe,  de  la  ma- 
jeure partie  des  magistrats ,  des  autorités ,  des 
membres  de  TUniversité  et  des  Facultés,  etô., 
etc. ,  accompagna  sa  dépouille  mortelle  au  ci- 


LES 


a29 


metière ,  où  son  confrère  Grivart  prononça  un 
discours  qui  porta  à  son  comble  l'émotion  des 
assistants.  «  M.  Lesbaupin,  dit-il  dans  un  pas- 
»  sage  de  cette  page  éloquente ,  fut  le  type  de 
»  l'avocat  tel  que  le  comprenait  d'Aguesseau. 

»  Quel  plus  grand  éloge  peut-on  faire? 

»  M.  Lesbaupin  réunissait  toutes  les  qualités 
»  qui  font  l'homme  aimable  et  l'homme  utile. 
»  Par  l'affabilité  de  son  caractère ,  par  les  sail- 
»  lies  de  sa  conversation ,  il  charmait  ;  par  sa 
»  vaste  science ,  il  éclairait. 

»  Il  ne  vivait,  pour  ainsi  dire,  que  de  la  vie 
»  intellectuelle.  Les  affections  delà  famille  et 
»  la  passion  de  l'étude  faisaient  son  existence 
»  tout  entière.  C'était  un  sage ,  c'était  un  sa-* 
»  vant ,  mais  c'était  le  plus  enjoué  des  sages ,  la 
»  plus  spirituel  des  savants. 

»  Voilà  ce  dont  vous  rendrez  témoignage  , 
»  vous  tous  qui  l'avez  connu  ;  mais  nous  ajou- 
»  terons ,  nous  qui  avons  eu  des  rapports  plus 
»  intimes  avec  lui ,  nous  qui  avons  partagé  ses 
»  travaux  et  combattu  dans  la  même  arène , 
»  nous  ajouterons  que ,  dans  le  cabinet ,  on 
»  n'eut  jamais  de  rapports  plus  faciles  ;  qu'au 
»  barreau ,  il  n'y  eut  jamais  d'adversaire  plus 
»  loyal  ;  mais  qu'au  barreau  comme  au  cabinet, 
»  il  n'accordait  son  patronage  qu'après  avoir 
»  consulté  les  inspirations  oe  son  cœur  hon- 
»  nète,  les  enseignements  de  la  science  et  l'an- 
»  torité  de  la  raison.  » 

Ces  belles  et  nobles  paroles  impressionnèrent 
profondément  ceux  qui  les  entendirent ,  et  il  en 
devait  être  ainsi ,  parce  qu'elles  étaient  vraies 
et  peignaient  fidèlement  celui  qui,  dans  sa 
chaire ,  au  palais ,  dans  son  cabinet ,  avait  mé- 
rité qu'on  rappelât  le  père  des  étudiants  et  le 
modèle  des  avocats,  auxquels  il  donnait  l'exem- 
ple d'un  désintéressement  devenu  proverbial  ; 
celui  dont  les  convictions  politiques  et  reli- 
gieuses obtenaient  les  respects  de  tous ,  parce 
que ,  aux  yeux  de  tous ,  elles  étaient  sincères , 
et  que,  prenant  leur  source  dans  la  charité  chré- 
tienne oien  comprise,  elles  avaient  ce  cachet 
de  tolérance  sans  aigreur  qui  ne  sait  qu'aimer, 
plaindre  et  pardonner. 

Trois  journaux  de  Rennes,  le  Progris  (30  dé- 
cembre 4842  et  2  janvier  4843  J ,  V Auxiliaire 
breton  (  31  décembre  4842  et  3  janvier.  4843  ] , 
et  le  Conciliateur  du  5  octobre  4849.  contien- 
nent, sur  la  vie  et  le  caractère  de  Lesbaupin , 
des  détails  oui  ont  trouvé  place  dans  la  présente 
notice.  Le  Conciliateur  contient .  en  outre ,  des 
fragments  d'une  correspondance  intime  entre 
Lemàw ,  Touiller  et  Lesbaupin.  t  C'est ,  com- 
me le  dit  cette  feuille ,  une  étude  de.mœurs  qui 
ne  manque  pas  d'intérêt  et  qui  porte  avec  elle 
un  utile  enseignement.  »  P.  L...t. 

LESCAN  (Jacques-Fbakçois), — ^né  âLannion 
(  Côtes- du-Nord  ) ,  le  4  mai  4749 ,  fut  destiné  de 
nonne  heure  â  l'état  de  marin.  A  peine  âgé  de 
quatorze  ans ,  il  fit  une  première  campagne,  en 
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qualité  de  mousse ,  sur  le  vaisseau  le  Sage.  De 
ce  vaisseau  il  passa  sur  d'autres  bâtiments,  et 
partout  il  montra  une  grande  aptitude  pour  sa 

Srofession  et  un  grand  désir  de  s'instruire.  Après 
eux  longs  voyages  en  Chine,  sur  les  vaisseaux 
le  Beaumont  et  le  Berlin,  appartenant  à  la  Com- 
pagnie des  Indes ,  il  fut  embarqué  en  4772 ,  en 
qualité  depilote,  surla  frégate  l'^vrore,  faisant 
partie  d'une  escadre  d'évolution .  Danscette  cam- 
pagne, il  se  livra  plusparticulièrement  à  l'étude 
des  mathématiques ,  notamment  aux  principes 
de  la  mécanique  appliquée  aux  évolutions  des 
vaisseaux.  Après  le  désarmement  de  l'escadre 
d'évolution ,  Lescan  abandonna  la  navigation 

f^our  l'enseignement,  et  fut  nommé  répétiteur  à 
'école  royale  d'hydrographie  à  Brest,  il  occupa 
cet  emploi  depuis  le  i  1  septembre  4  772  jusqu'au 
4 «f  Juin  1780,  époque  où  une  nouvelle  organi- 
sation du  corps  des  professeurs  d'hydrographie 
lui  donna  le  titre  de  maître  de  construction  pour 
MM.  les  gardes  de  la  marine.  Le  mérite  qu'il 
montra  dans  ces  fonctions  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'Académie  royale  de  la  marine,  compagnie 
savante,  dont  on  ne  peut  trop  regretter  la  courte 
existence.  Lescan  y  fut  admis  le  20  août  4785» 
en  qualité  de  memore  adjoint.  Il  prit  une  part 
active  à  tous  les  travaux  de  ses  collègues ,  et 
il  était  peu  de  commissions  dont  il  ne  nt  partie 
quand  il  s'agissait  de  l'appréciation  des  ouvra- 
ges traitant  des  mathématiques  appliq|uées.  Les- 
can continuait,  depuis  le  1<^' novemore  4782^ 
d'enseigner  les  mathématiques  aux  élèves  de  la 
marine,  sous  le  titre  de  professeur  des  gardes  de 
la  marine ,  quand ,  en  4794 ,  une  réorganisation 
des  écoles  d'hydrographie  l'appela  à  Bordeaux 
pour  y  continuer  ses  services.  Sa  réputation  le  fit 
choisir  par  le  Gouvernement  comme  examina- 
teur temporaire  pour  l'admission  à  l'Ecole  po- 
lytechnique, et  il  exerça  ces  fonctions  jusqu'à 
la  nomination  des  examinateurs  fixes.  Il  fut  en 
outre  chargé,  dans  le  département  delaGironde, 
de  plusieurs  missions  importantes  concernant 
les  sciences  et  l'industrie.  C'est  à  lui  que  le 
ministre  de  l'intérieur  confia ,  en  l'an  XI ,  le 
soin  de  dresser  les  nombreuses  Tables  de  con- 
version des  anciens  poids  et  mesures  de  ce  dé- 
partement, en  mesures  et  poids  nouveaux.  Ce 
travail ,  long  et  fastidieux  ,  forme  un  sros  vo- 
lume  in-8®  qui ,  avant  l'application  obligatoire 
du  système  métrique ,  était  très-recherché  en 
raison  de  l'exactitude  des  tables  qui  le  com- 

S osent.  Après  avoir  remplacé  provisoirement 
[once  dans  ses  tournées  d'examen  pour  Pad- 
mission  des  navigateurs  aux  grades  de  capitaine 
au  Ions-cours  et  de  maître  au  cabotage,  Lescan 
fut  dénnitivement  nommé ,  le  7  janvier  4824,  à 
cet  emploi ,  qu'il  a  exercé  jusqu^à  sa  mort  avec 
une  rare  impartialité.  Aussi  son  admission  dans 
l'ordre  de  la  Légion-d'Honneur  fut-elle  regar- 
dée, dans  tous  les  ports,  comme  un  double  hom- 
mage rendu  à  la  science  et  à  la  vertu.  Lescan 
mourut,  à  Paris,  le  6  janvier  4829.  II  a  laissé 
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{lusieurs  ouvrages  élémentaires  très-estimés  : 
.  Mémoires  cantenanl  deux  méthodes  pour  dé- 
terminer  la  latitude  à  la  mer ,  lorsquon  a  ob^ 
serve  une  ou  deux  hauteurs  du  soleil  aux  appro^ 
ches  du  méridien^  connaissant^  dans  le  premier 
cas,  V heure  de  Inobservation ,  et ,  dans  le  second, 
l'intervalle  du  temps  écoulé  entre  les  deux  hau- 
leurs;  sachant ,  dans  l'un  et  r autre  cas ,  quelle 
est  la  latitude  estimée  et  la  distance  dé  Vaslre  au 
pôle  élevé.  Brest,  4788,  in*8«.  Ce  mémoire,  im- 
primé aux  frais  de  l'Académie  royale  de  la  ma- 
rine, lui  fut  présenté  le  43  décembre  4787,  et« 
le  7  février  suiv^^it,  l'auteur  soumettait  à  sa 
Compagnie  un  mémoire  sur  le  quartier' de  réduc^ 
tion ,  qui  n'a  pas  été  imprimé.  A  la  même  épo- 
que, l'Académie  le  chargeait,  concurremment 
avec  M.  Fortin ,  du  soin  de  classer  les  livres  dé 
sa  bibliothèque,  aujourd'hui  celle  du  port  de 
Brest,  et  d'en  dresser  un  Catalogue^  qui  parut 
en  4  788\  in-42.  II.  Tables  des  réductions  des  me- 
sures  qt  poids  anciens  en  usage  dans  le  départe^ 
mentsde  la  Gironde.  Paris,  an  XI  (1803),  in-8^« 
III.  Trigonométries  recliligne  et  sphérique ,  rat- 
vies  du  calcul  des  différences^  tant  finies  que 
très-petites ,  appliquées  à  chacune  des  trigono- 
métries. Paris,  4849,  in-8^,  avec  planches.  lY. 
Traité  élémentaire  die  navigation  historique  et 
pratique.  Paris,  4  820 ,  in-8'',  avec  planches;  ibid.^ 
4823,  in-8<';— Supplément,  Paris,  <823  et  4824, 
in-8®,  avec  plancnes.  Y.  Cours  de  pilotage  des- 
Une  à  Finstruction  des  pilotins^  ou  aspirants^ 
officiers  du  commerce ,  et  à  celle  des  capitaines 
pour  le  cabotage.  Bordeaux  et  Paris,  4  827,  in-8*» 

LESGONYEL  (Pibbbb  db],  -*  gentilhomme 
breton ,  que  l'on  croit  né  vers  4650 ,  au  manoir 
de  Lesconvel ,  paroisse  de  Plouzané ,  dans  le 
diocèse  de  Léon.  Le  peu  que  nous  savons  de 
lui  nous  est  appris  par  Prosper  Marchand,  qui 
dit,  dans  sa  note  sur  la  lettre  494  de  Bayle , 
«  que  Lesconvel  se  donnait  pour  un  solitaire 
qui,  rebuté  par  plusieurs  efforts  inutiles,  n'ayant 
pu  parvenir  à  aucun  emploi  de  considération  , 
ne  songeait  qu'à  remplir  quelques-unes  des  heu- 
res de  la  grande  oisiveté  où  il  languissait  à  Pa- 
ris. »  C'est  là  qu'il  composa,  coup  sur  coup  , 
un  assez  grand  nombre  de  romans  décorés  au 
titre  d'histoires,  de  nouvelles  historiques,  etc.* 
dont  la  médiocrité  et  bien  souvent  Pabsurditè 
ne  purent  lui  faire  obtenir  uoe  réputation,  môme 
passaçère.  Il  mourut  à  Paris,  en  4722,  dans  un 
état  d'obscurité  qui  dut  bien  contrarier  soa 
amour-propre.  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants: 
I.  Abrégé  ae  V Histoire  de  Bretagne  de  M.  {TAr- 
gentré.  Paris,  veuve  Coignard,  4695,  in-42. 
Bien  que  ce  résumé  soit  sec  et  incolore,  et  qu'on 
n'y  remarque  aucun  esprit  de  critique ,  il  est 
encore ,  à  tout  prendre ,  le  meilleur  des  travaux 
de  Lesconvel.  II.  La  Comtesse  de  Châteaubriant^ 
ouïes  effets  de  la  f'alousie.  taris,  Guillain,  4695» 
in-42;  réimprime  sous  le  titre  d'Intrigues  amau^ 
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reues  de  Prmcaii  /^,  ou  histoire  tragique  de 
la  comtesse  ae  Châteaubriant.  Amsterdam 
(Rouen),  1695  ,  in-4S.  Ce  roman,  dont  le  style 
est  plus  facile  et  plus  naturel  que  dans  les  au- 
tres productions  de  Lesconvel ,  a  été ,  pour  ces 
raisons,  attribué  à  M'*  de  Murât  {voy^  ce  nom). 
L'auteur  reproduit  et  augmente  considérable- 
ment les  fables  ridicules  de  Yarillas,  si  victo- 
rieusement réfutées  par  Hé?in.  (Voy.  Biogr. 
bret.,X.  I•^  p.  941-9120  îll.  Aventures  de  Jules- 
César  et  de  Murcie  dans  les  Gaules.  Paris,  1 695, 
in-lâ.  lY.  ^nne  de  Montmorency ^  connétable 
de  France^  nouvelle  historique.  Paris,  Guignard , 
4696,  in-12.  V.  Lé  Princede  Longuevilleèt  Anne 
de  Bretagne ,  nouvelle  historique.  Paris ,  Gui- 
gnard ,  1697,  in-12.  Ce  prince  de  Longueville 
est  leducd^OrléanSr  mort  en  1512  roi  de  France 
et  époux  d*Anne  de  Bretagne.  VI.  Le  sire  d'Au- 
bigny  ^  nouvelle  historique.  Paris,  Gerin,  1698, 
et  Amsterdam ,  1700 ,  m-12.  C'est  un  récit  des 
guerres  d'Italie  sous  Charles  VIII  et  Louis  XII, 
entremêlé  d'aventures  galantes  dont  le  héros 
principal  estle  sire  d'Aubigny,  delà  maison  des 
Stuarts.  Il  en  a  été  publié  une  nouvelle  édition 
sous  ce  titre  :  Anecdotes  secrètes  des  règnes  de 
Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  avec  des  notes 
historiques.  Lahaye,  1742,  2  vol.  in-12.  VIL 
Les  actions  héroKques  de  la  comtesse  de  Mont- 
fort,  duchesse  de  Bretagne,  nouvelle  historique. 
Paris,  Jacaues  Coliombat,  1697,  in-12.  Ce  ro- 
man est  dédié  à  M"^  de  Kerouazle  {voy.  Biog. 
bret. ,  t.  II,  p.  24).  YIII.  Nouvelle  histoire  de 
France,  depuis  Pharamond  jusqu'à  présent,  ex- 
traite de  tous  les  meill^rs  historiens.  Paris,  de 
Luynes,  1698,  2  vol.  in-1ir.  Cette  histoire  fut 
supprimée  par  arrêt  du  Parlement,  et  ce  fut,  dit 
LengletDufresnoy,  un  vrai  service  renduà  l'au- 
teur. IX.  Recueil  décantes.  Paris.  1698,  in-12. 
Les  contes  étaient  alors  à  la  mode;  ceux  de  Les- 
convel n'eurent  aucun  succès.  X.  Observations 
critiques  sur  l'histoire  de  France  par  Mézeray. 
Paris,  Musier,  1700  et  1720,  in-12.  Lesconvel, 
après  avoir  débuté  par  dire  que  Mézeray  est  un 
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Messine,  1705,  in-12;  2^"  sous  celui  de  Relation 
du  voyage  du  prince  de  Montberaud  dans  Visk 
de  Naudely.  Melinde  (Paris)  Fortané ,  1706 ,  in- 
12.  L'intercalation  des  mots  :  Par  l'auteur  des 
Aventures  de  Télémaque,  dans  une  édition  de 
1709 ,  anonyme  comme  les  précédentes ,  était 
une  fraude  de  librairie  à  la  faveur  de  laquelle 
Lesconvel  comptait  faire  débiter  son  livre,  plu- 
tôt qu'en  vue  de  lutter  avec  Fénélon.  On  ne 
peut  comprendre  cette  aberration  chez  l'auteur 
d'une  rapsodie  où  il  n'y  a  ni  invention  ni  style. 
Lesconvel  avait  aussi  mséré  dans  les  journaux 
du  temps  des  poésies  aussi  médiocres  que  ses 
diverses  compositions  en  prose.       P.  L. .  .t. 

LESNÉ  (  Dbnis  ) ,  —  né ,  le  30  avril  1 590 .  à 
Dinan ,  où  il  travailla  d'abord  comme  impri- 
meur, a  droit  à  une  mention  pour  les  progrès 
Ju'il  fit  dans  l'art  de  la  typographie.  S'étant 
xé ,  plus  tard ,  à  Rennes .  il  y  fut  nommé  im- 
primeur-fondeur,  par  privil^e  du  roi.  Plu- 
sieurs ouvrages ,  aujourd'hui  assez  rares  et  re- 
cherchés des  amateurs,  notamment  un  Bré- 
viaire, sont  sortis  de  ses  presses.    P.  L...t. 

LESPINE  (  Bbnâ  -  TiMOTHifeB  ) ,  —  né  au 
Croisic ,  dans  le  xvi**  siècle ,  a  laissé  un  petit 
poème  intitulé  :  La  Parure  des  dames.  Liège  , 
1610,  in-12.  Il  mourut  au  Croisic,  au  mois  de 
septembre  1610.  P.  L...t. 

LESPINE  (Rbnâ  db)  ,  —  fils  du  précédent , 
naquit  au  Croisic',  en  1610  ,  l'année  même  de 
la  mort  de  son  père»  et  fut  poète  comme  lui. 
On  ne  connaît  de  Lespine  fils  qu'un  petit  re- 
cueil d'environ  100  paees  in-12,  contenant 
quelaues-unes  de  ses  poésies,  et  où  il  est  qua* 
lifié  de  seigneur  de  Lespine  et  de  Keruaudoué. 
Parmi  les  pièces  de  ce  recueil ,  il  y  a  un  im- 
promptu de  quarante  vers  qu'il  fit  chez  le  prince 
de  Condé,  à  l'occasion  de  la  chute  du  tonnerre 
sur  une  couronne  ducale  qui  surmontait  un 
pilier  de  la  maison  du  prince.  Le  poète  vit , 


bon  historien ,  trouve  son  style  dur  et  trivial ,  dans  ht  destruction  de  cette  couronne ,  le  pré- 


ses  périodes  mal  liées,  ses  jugements  mal  rai- 
sonnés,  etc.,  etc.  Gbaudon,  dans  son  Diction- 
flaire  historique ,  a  présenté  le  P.  Daniel  com- 
me l'auteur  des  Observations  critiques;  mais 
les  contradictions  qu'on  y  remarque  et  la  plati- 
tude du  style  de  l'auteur  ne  permettent  pas  un 
seul  instant  de  les  attribuer  à  l'historien  jésuite. 
XL  Idée  d*un  règne  doux  et  heureux,  ou  relation 
du  voyage  du  prince  de  Montberaud  dans  lUsle 
de  Naudely.  Cazères  (Paris),  1703,  in-12. 
Première  partie  (la  seconde,  souvent  annoncée, 
o'a  jamais  parn],  d'une  plate  et  ennuyeuse  sa- 
tire contre  les  mœurs  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIY,  et  plus  particulièrement  contre  le 
faste  et  la  non-residence  des  prélats.  Cet  ouvrage 
a  encore  été  imprimé  sous  deux  titres  difiérents: 
i^  Sous  celui  de  Voyage  dans  PUe  de  Naudely^ 
ou  Vidée  d'un  règne  heureux.  Cazères,  1703; 


sage  de  la  naissance  d'un  dauphin.  Sa'  prédic- 
tion s'étant  accomplie  peu  de  temps  après ,  il 
futprescfue  regardé  comme  prophète,  et  regut. 
à  ce  sujet,  un  ^rand  nombre  de  compliments 
en  vers  ;  elle  lui  valut  aussi  le  titre  ae  poète 
royal.  Cette  qualification  n'était  pas  la  seule 
dont  Lespine  aimât  à  se  parer;  il  ne  négligeait 
aucune  occasion  de  faire  connaître  les  autres. 
Son  portrait,  gravé  en  1637,  à  Paris,  par  Daret, 
le  désigne  ainsi  :  René  gentilhomme  ,  sieur  de 
Lespine  ,  croisiquais,  page,  domestique  de  mon- 
seigneur,  flrer  (sic)  du  roi  e  wo  Mômoç  (  donné 
de  Dieu).  On  lit,  au  bas  du  portrait,  deux  in- 
scriptions ,  l'une  en  vers  latins ,  par  Jean  Leo- 
cbens,  écossais;  l'autre ,  en  vers  français,  par 
Jean  de  Meschinot.  (Voy.  ce  nom.)  Voici  l'in- 
scription latine  : 
In  figuram  elegantissimi ,  illustrissimi  et  m- 
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geni  viri,  B.  Nobilis  armoriei ,  regii  P.  po$tw 
epigramma  : 

Aspicis  efflgiem  Tatis  spirantis  in  ttre. 

Qu!  jaoxU  getie»  delpbica  plectra  tubes. 
Sic  oculos,  SIC  ille  humeros ,  sic  nobilis  ora  ; 

CDum  defuerat,  dulciusille  canit. 

L'inscription  française  n'est  pas  moins  hy- 
perbolique : 

Qu'on  ne  chante  plus  Mars  en  Tbrace, 
Ni ,  dans  Amalbonte ,  l'amour  • 
Ni  Pboebus  sur  le  Monl-Parnasse  : 
Voici  leur  unique  séjour. 

Les  vers  de  Meschinot ,  ainsi  que  les  attri- 
buts du  Parnasse  et  de  la  guerre ,  dont  l'es- 
tampe est  ornée,  donneraient  lieu  de  croire  que 
Lespine  suivit  la  carrière  des  armes  ;  mais  tout 
cela  ne  fait  allusion  qu'à  ses  fonctions  auprès 
de  Gaston  d'Orléans;  autrement,  il  ne  se  fût 
pas  fait  faute  de  mentionner  le  grade  militaire 
qu'il  aurait  eu.  P.  L...t. 

LESQUEN  r  JosBPH  i>b),  —  marquis  d&la 
Yillemeneust ,  était  issu  d'une  famille  de  Bre* 
tagne ,  originaire  de  Tévèobé  de  Quimper,  et 
transplantée  dans  celui  de  Saint-Brieuc,  où  elle, 
a  donné  son  nom  à  une  terre  de  la  paroisse  de  Plu- 
duno.  Elle  portait  de  sableà  trois  jars  d'argent, 
becqués  et  membres  de  gueules.  Joseph ,  entré 
comme  garde  dans  la  marine,  en  4603  ,  passa 
ensuite  aans  Tarmée  de  terre  ,  et  devint  sous- 
lieutenant  au  régiment  des  gardes-françaises , 
en  janvier  4704 ,  puis  lieutenant  en  décembre 
4703.  Lesquen ,  qui  avait  servi  avec  distinction 
pendant  la  guerre  terminée  eh  4  697,  par  le  traité 
de  RiswicK  ,  continua  de  donner  des  preuves 
de  courage  pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  où  il  assista  à  un  grand  nombre  de 
sièges  et  de  batailles ,  notamment ,  le  25  avril 
4707,  à  celle  d'Almanza,  où  les  Français,  com- 
mandés par  le  maréchal  de  Qerwick ,  battirent 
les  Anglo-Portugais ,  commandés  par  Jord  Gai- 
lowav  et  le  marquis  de  Las  Minas.  Le  rânment 
d'Orléans  ,  vigoureusement  chargé  par  tes  en* 
nemis,  se  repliait  en  désordre  lorsque  Lesquen, 
saisissant  un  drapeau  ,  se  jeta  au  milieu  des 
fuyards',  les  ramena  et  repoussa  l'ennemi.  Au 
mois  de  janvier  suivaut ,  le  duc  d'Orléans  le 
récompensa  de  sa  valeur  en  le  nommant  colo- 
nel-lieutenant de  son  régiment,  à  la  tète  duquel 
Lesquen  continua  de  justifier  l'estime  et  l'affec- 
tion du  prince ,  avA  presque  toujours  l'appelait 
son  brave  colonet.  En  4743 ,  au  siège  de  Lan- 
dau, il  fut  chargé  d'attaquer,  à  la  tète  des  gre- 
nadiers d'Orléans  et  de  baintonge ,  une  redoute 
dont  le  terrain  était  miné.  La  mine  ocoasiona 
d'abord  un  tel  désordre  qu'il  faillit  être  enseveli 
sous  l'éboulement  des  terres  $  mais  il  ne  fut 
pas  plutAt  dégagé  qu'il  se  mit  à  la  tète  des  pi- 
quets les  plus  avancés  ,  et  repoussa  les  enne- 
mis jusque  dans  leur  chemin  couvert  Le  roi 
lui  fit  écrire  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction , 
et  lui  accorda  une  pension  de  S,000  liv.  A  l'as** 
saut  qui  décida  la  prise  de  Barcelone  ,  le  12 
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septembre  4744 ,  il  fut  l'un  des  premiers  sur  la 
brèche  d'un  des  bastions  attaqués,  et,  quoique 
blessé,  il  resta  à  son  poste,  à  fa  tète  de  sa  divi- 
sion. Récompensé  de  ce  dernier  fait  d'armes 
par  la  croix  ue  Saint-Louis ,  il  fut  nommé  bri- 
gadier des  armées  du  roi ,  en  février  4  74  9 ,  et  com- 
mandeur de  Saint-Louis  ,  le  3  mai  4724.  Lors- 
qu'il mourut,  le  29  décembre  4  732 ,  il  était  porté 
sur  la  liste  des  maréchaux-de-camp  qui  parut 
peu  de  temps  après.  Il  était  commandeurde  l'or- 
dre de  Saint-Lazare  et  député  des  ÉtatsdeBreta- 
Sne.  Au  plus  fort  delà  querelle  entre  les  princes 
u  san^  et  les  princes  légitimés,  une  circonstance 
fit  particulièrement  ressortir  la  considération  du 
régent  pour  son  brave  colœiel.  La  plupart  des 
courtisans,  pour  se  concilier  les  bonnes  grâces  ^ 
du  régent,  s'éloignaient  du  comte  de  Tou- 
louse. Lesquen,  qui  avait  éprouvé  ses  bon- 
tés, lui  était  resté  fidèle.  Le  régent ,  auprès  de 
qui  on  tenta  de  le  desservir ,  imposa  silence  à 
ses  flatteurs  par  cette  réponse  aussi  honorable 
pour  lui  que  pour  celui  qui  en  était  l'objet  : 
«  Je  connais  le  marquis  de  Villemeneust  ;  je 
»  sais  qu'il  est  incapable  d'abandonner  ses  amis 
»  dans  aucune  circonstance.  »  Lbsqden  (Alain- 
Jean)  ,  seigneur  de  Karmenec ,  de  la  branche 
des  seigneurs  du  Pont-i-Lasne ,  né  vers  4695 , 
était  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  lors- 
qu'il fut  nommé  capitaine  au  régiment  d'Or- 
léans ,  en  4743.  Louis  XIY,  à  qui  on  le  pré- 
senta, lui  dit  :  c  Vous  êtes  bien  jeune  pour  être 
»  déjà  .capitaine.  »  —  «  Sire ,  repondit-il  avec 
»  vivacité,  c'est  qu'on  ne  vieillit  point  dans  vo- 
»  tre  régiment  d'Orléans.  »  Cette  réponse  plut 
beaucoup  au  roi ,  qui  le  fit  chevalier  de  Saint- 
Louis  à  l'âge  de  dix-oeuf  ans ,  avec  2,004  Ut. 
de  pension,  en  récompense  de  seê  belles  actions 
et  des  blessures  qu'il  avait  reçues  au  siège  de 
Barcelone ,  en  4744.  Plus  tard  .  il  se  fit  ehar^ 
treux  i  Auray,  où  il  mourut  le  22  octobre  4  756. 

P*  L.ot. 


LESDIRE  (jMBra-MATHuaiN-FiDÉLs), 
ron  Ds  BIZY ,  —  naquit  à  Rennes ,  le  26  mai 
4764.  Le  48  novembre  4778,  il  entra«au  service 
de  la  marine ,  et  embarqué  sur  le  vaisseau  le 
Bé fléchi ,  il  assista ,  comme  pilotin  et  timonier, 
aux  combats  de  la  Grenade  et  de  Savanah.  U 
continua  de  servir  sur  mer  jusou'au  4  S  janvier 
4  782 ,  jour  où  il  entra ,  en  qualité  de  dragon . 
dans  le  réaiment  de  Bourbon.  Gon{;édié  par  an- 
cienneté, le  4  janvier  4790,  il  repnt  du  service, 
le  42  mai  4792,  comme  sous-lieutenant  au  84^ 
régiment ,  où  il  obtint  le  grade  de  lieutenant  le 
40  octobre  de  la  même  année.  Le  26  janvier 
4703,  dans  un  engagement  avec  les  Espagnols, 
il  eut  la  cuisse  droite  traversée  d'une  balle  et  an 
bras  percé  d'un  coup  de  sabre.  Passé ,  le  4  9 
juin  suivant,  à  l'état-major  de  l'armée  de  Saint- 
Domingue  ,  comme  adjoint  aux  adjudants-gé- 
néraux ,  il  fut  nommé ,  le  2  juillet  de  la  même 
année ,  capitaine  de  grenadiers  au  84«  de  ligne. 


Pendant  sept  années ,  il  rendit  les  pins  impôr* 
tanls  services  à  la  colonie  ;  aussi  son  nom  fut- 
il  mentionné  honorablement  dans  tous  les  rap- 
ports adressés  au  ministre  de  laeuerre.  Le  com- 
missaire Santhonaz  le  nomma  adjudant-général 
obefdeba^UonJe  22  vendémiaire  anII.Le  gé- 
néral Laveanx  l'éleva,  le  20  germinal  an  III,  au 
grade  d'adjudant-général  chef  de  brigade,  et  le 
4  fructidor  suivant»  à  celui  de  général  de  bri- 
gade. Le  26  frimaire  an  VU,  il  rentra  en  France, 
et  fut  envoyé,  le  23  messidor,  à  Tarmée  des 
Alpes.  A  peine  arrivé ,  il  débloqua  Féneslrelles, 
enleva  PigneroUes,  s'empara  de  tous  ses  maga- 
sins, et  chassa  les  Austro-Russes  jusqu'auprès 
de  Turin.  Ensuite ,  par  une  marche  rapide ,  il 
se  i^éunit  au  corps  qui  se  trouvait  à  Exiles ,  re- 
prit sur  l'ennemi  l'importante  place  de  Suze  et 
rétablit  sa  communication  avec  la  Maurienne. 
Quelques  jours  après,  le  général  Championnet 
l'appela  auprès  de  lui  à  Coni,  et  l'employa  dans 
tous  les  combats  et  batailles  qui  eurent  lieu  en 
avant  de  cette  place  jusqu'à  1  évacuation  totale 
du  Piémont.  Le  43  brumaire  an  VIII,  à  la  ba- 
taille de  Genolech,  sa  brigade  eut  l'honneur 
d'arracher  aux  Autrichiens  Ta  seule  pièce  de  ca- 
non qui  leur  fut  prise  dans  cette  journée.  Le 
42  prairial,  lors  de  la  retraite  des  Autrichiens 
du  pays  de  Nice,  Lesuire ,  sous  les  ordres  de 
Masséna ,  enleva  à  l'ennemi  les  redoutes  du 
camp  de  Fourches  et  lui  fit  mille  prisonniers  ; 
le  47,  il  fit  prisonniers  trois  mille  Hongrois  au 
combat  de  Ponte  di  Nave.  Le  4  nivôse  an  IX , 
la  brigade  de  Lesuire  se  distingoa  particulière- 
ment à  Pozzolo;  elle  chargea  l'ennemi  et  lui  en- 
leva à  la  baïonnette  deux  pièces  de  canon  et  le 
village.  L6  lendemain ,  sous  le  commandement 
supérieur  de  Brune,  elle  s'empara,  après  un 
nombat  acharné,  de  la  fameuse  redoute  de  Bor- 
ghetto ,  défendue  par  sept  bouches  à  feu.  Dans 
cette  brillante  affaire,  deux  bataillons  autri- 
chiens mirent  bas  les  armes.  Dans  son  rapport, 
le  général  de  division  Gazan  cite  ce  fait  a'une 
manière  toute  Mrticulière.  Les  49  frimaire  et 
25  prairial  an  aII,  il  fut  nommé  membre  et 
commandant  de  la  Léçion-d'Honneur  »  et  em- 
ployé dans  la  S6*  division  militaire»  le  24  octo- 
bre 4 806.  Lesuire,  après  avoir  i^ervi  avec  la  plus 
fraude  distinction  dans  Tannée  de  réserve,  sous 
ellerman,  et  dans  les  5«  et  45®  divisions  mili- 
taires ,  fut  créé  baron  de  l'Empire,  sous  le  nom 
de  Bizy.  en  4808.  Il  passa  aux  années  du  Rhin 
et  d'Allemagne ,  en  4809,  obtint  sa  retraite  le 
6  aoîît  484  4 ,  reçut  la  croix  de  Saint-Louis  le  20 
août  4844  et  mourut  le  49  août  4824.  Les  Fai- 
tes d0  la  Ugiothd' Bonneur  r^LUXqnàsnons  em- 
pruntons les  détails  qui  précèdent,  ne  font  pas 
connaître  le  lieu  de  sa  mort.  P.  L. .  .t. 

LE  TEXIEK  (  Dom  Fbançois  ) ,  ~  bénédic- 
tin ,  né  le  22  décembre  4  683 ,  à  Melesse  (  Ule- 
et-Vilaine  ),  fit  ses  études  avec  distinction  au 
collège  des  Jésuites  de  Rennes  et  se  consacra  à 
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Dieu  à  rflge  de  dix-sept  ans ,  dans  l'abbaye  de 
Saint-Melaine  de  cette  ville ,  où  il  prononça  ses 
vœux  le  46  mars  4704 .  Après  avoir  professé  la 
philosophie,  de  4  709  à  4  74  4 ,  à  l'abbaye  de  Mar- 
moutier,  et  la  théologie,  de  4742  à  4746,  an 
Mans,  il  devint,  en  4747,  curé  de  Saint-Sym- 
phorien,  dans  l'enclos  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
maio-des-Prés.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  fut 
chargé  de  mettre  la  dernière  main  à  la  troisième 
édition  des  œuvres  de  SaintrBernard ,  dont  la 
mort  de  Mabillon  et  de  Massuet  avaient  retardé 
la  publication.  Dom  Le  Texier  la  revit,  en  di- 
rigea l'impression ,  y  ajouta  une  préface  de  sa 
composition  et  la  puolia  en  deux  volumes  in-f*. 
Paris,  Robustel,  4749.  Cette  édition  contient 
des  additions  importantes.  Dom  Le  Texier  tra- 
vailla ,  en  outre ,  aux  annales  de  son  ordre  et 
aux  annales  des  Saints-Bénédictins  oui  ont  vécu 
depuis  le  xii*  siècle.  Il  avait  f^it  l'article  de 
Pierre-le-Vénérable ,  et  l'avait  communiqué  à 
M.  de  Canillac,  mort  auditeur  de  Rote.  Nommé» 
en  4724 ,  prieur  de  l'abbaye  de  la  Couture  du 
Mans ,  et  abbé  de  Saint- Vincent  de  la  même 
ville,  au  chapitre  général  de  4723.  il  reçut  le 
même  honneur  au  chapitre  de  4729 ,  ou  il  fut , 
en  outre ,  élevé  aux  fonctions  de  définiteur.  Il 
combattit  avec  énergie,  dans  cette  assemblée, 
la  lettre  de  Dom  Thuillier,  contre  l'appel  de  la 
bulle  UnigenUus.  Le  chapitre ,  frappe  de  son 
éloquence  et  de  la  force  de  ses  raisonnements , 
voulut  l'élever  au  généralat,  dignitéqu'il  refUsa. 
Nommé  visiteur  deBourgogne,  il  ne  put  en  rem- 
plir les  fonctions ,  une  lettre  de  cachet  l'ayant 
exilé  à  Saint-Robert  de  Çornillon,  à  deux  lieues 
de  Grenoble.  Remis,  en  1733,  sous  l'obéissance 
de  ses  supérieurs ,  il  vint  habiter  l'abbaye  de 
Saint-Germain  d'Auxerre ,  et  y  résida  jusqu'en 
4754,  époque  où  il  obtint  de  revenir  à  celle  de 
Saint-Ymcent  du  Mans.  Il  y  mourut  le  9  avril 
4  758.  Dom  Le  Texier  avait  beaucoup  écrit  pen- 
dant sa  vie  ;  mais  son  unique  but  étant  d'aider 
les  autres  dans  leurs  travaux,  il  n'avait  conservé 
aucun  de  ceux  qu'il  avait  composés.    P.  L. . .  t. 

LE  TBAON  (  YvEii  ) ,  —  peintre  sur  verre , 
mentionné  par  M.  Anatole  Barthélémy,  dans  un 
mémoire  soumis  au  congrès  de  l'Association 
bretonne  tenu  i  SaintrMalo ,  au  mois  de  sep- 
tembre 4849,  répara,  en  4658,  les  vitraux  delà 
chapelle  Saint-Yves .  à  Tré^uier ,  et  aida ,  en 
4  662,  Yves  Derrien  de  Ponthir  dans  des  travaux 
de  la  même  nature.  P.  L...t. 

LEUDUGER  ( Jban),  —  célèbre  mission- 
naire, né  le  9  novembre  4649.  d'une  famille  de 
laboureurs  demeurant  dans  la  paroisse  de  Plé- 
rin  ,  diocèse  de  Saint-Brieuc ,  fut  confié,  dès 
l'âge  de  huit  ans ,  à  un  instituteur  de  son  vil- 
lage. La  conception  vive  et  pénétrante  du  jeune 
élève,  sa  mémoire  sûre  et  fidèle;  lui  aplanirent 
promptement  les  premières  difficultés,  et  il  fit 
ses  études  avec  de  grands  succès  aux  collèges 
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de  Saint-Brieuc  et  de  Rennes.  A  seize  ans, 
ayant  terminé  sa  philosophie .  il  prit  du  père 
François  quelques  leçons  de  théologie,  et  rem- 
plit ensuite  les  fonctions  de  répétiteur  à  la  sa- 
tisfaction de  tous  ceux  qui  recoururent  à  lui. 
Ces  succès  firent  désirer  aux  religieux  Prémon- 
trés de  l'abbaye  de  Lieu-Dieu-en-Jard  de  l'at- 
tirer chez  eux  ;  ils  y  réussirent  en  partie .  et 
déjà  ils  lui  avaient  fait  prendre  l'habit  de  leur 
ordre ,  lorsque  ses  parents ,  ayant  eu  connais- 
sance de  sa  retraite ,  vinrent  le  chercher,  et 
l'engagèrent  à  quitter  l'abbaye;  il  y  consentit 
sans  peine,  parce  que  déjà  il  avait  formé  le  des- 
sein d'en  sortir.  En  quittant  cette  maison,  il  ne 
renonça  pas  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais;  com- 
me il  était  encore  trop  jeune,  il  voulut,  avant 
d'entrer  dans  les  ordres ,  faire  un  pieux  pèle- 
rinage à  Rome,  dominé  au'it  était  par  le  désir 
de  visiter  les  tombeaux  des  saints  Apôtres  et 
les  autres  monuments  religieux  que  renferme 
la  capitale  du  monde  chrétien.  Il  revêtit  l'habit 
ecclésiastique,  qui  était  alors  la  meilleure  sauve- 

Sarde  des  voyageurs,  et  la  facilité  avec  laquelle 
s'exprimait  en  latin  lui  épargna  bien  des  em- 
barras dans  les  longs  voyages  qu'il  entreprit. 
Il  visita  l'Italie,  traversa  le  Tyrol,  une  partie  de 
l'Allemagne,  rentra  en  France  par  l'Alsace, 
parcourut  l'Anjou,  la  Touraine ,  et  termina  son 
vovage,  pendant  lequel  il  ne  vécut  que  d'au- 
mônes, par  un  pèlerinage  au  Mont-Saint-Michel , 
d'où  il  revint  en  Bretagne.  A  peine  remis  de 
ses  fatigues ,  il  repartit  pour  Rennes ,  afin  d'y 
étudier  la  théologie,  sous  les  P.  P.  Jamon  et 
Hervin,  qui  la  professaient  dans  la  capitale  de 
la  Bretagne,  et  ses  succès  furent  tels,  qu'à  la 
fin  de  son  cours  on  le  pria  de  l'enseigner  lui- 
même.  Mais ,  se  trouvant  ftffé  de  plus  de  vingt 
ans,  il  jugea  qu'il  était  préférable  de  se  présen- 
ter aux  ordres^  et,  encouragé  par  M.  Denis  de 
la  Barde,  évèque  de  Saint-Brieuc ,  il  entra  au 
séminaire  que  ce  prélat  venait  d'établir  dans 
cette  ville. 

Dès  qu'il  eut  atteint  vingt-cinq  ans,  ses  supé- 
rieurs l'envoyèrent  à  Tréguier.  où  il  fut  ordon- 
né prêtre.  Revenu,  après  son  ordination ,  dans 
sa  paroisse  natale ,  il  s'appliqua  d'abord .  avec 
une  nouvelle  ardeur,  à  l'étude  de  l'Ecriture- 
Sainte ,  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  Conciles  ; 
mais ,  comme  son  zèle  apostolique  était  égal  à 
son  amour  pour  la  science ,  il  voulut  se  rendre 
utile  en  enseignant  le  catéchisme  aux  enfants 
et  en  tenant  de  petites  écoles.  A  cette  occupa- 
tion et  à  celle  du  tribunal  de  la  pénitence,  il  joi- 
Sit  bientôt  le  ministère  de  la  chaire,  car  dès  le 
rême  de  4675 ,  l'évêque  de  Saint-Brieuc  le 
chargea  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  dans  plu- 
sieurs paroisses  voisines  de  sa  ville  épiscopale. 
Un  extérieur  grave  ,  un  organe  sonore  furent 
pour  lui  de  puissants  auxiliaires.  Les  conquêtes 
qu'il  faisait  chaque  jour  lui  inspirèrent  la  réso- 
lution de  se  consacrer  aux  missions.  D'après 
Tordre  de  son  évèque ,  il  en  prêcha  une  à  Lan- 
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valon ,  dont  le  peuple ,  entraîné  par  ses  accents 
pathétiques.  le  suivit  en  foule,  recitant  avec  lui 
des  prières  et  chantant  des  cantiques.  Ce  pre- 
mier essai  accrut  le  zèle  de  Leuduger  ;  et  forti- 
fié par  les  conseils  du  P.  Huby,  fondateur  des 
retraites  en  Basse-Bretagne ,  il  se  disposait  à 

[poursuivre  ses  desseins  quand  sa  nomination  à 
a  cure  de  Plouguenast  vmt  lés  ajourner.  Ses 
devoirs  de  pasteur  l'absorbèrent  d'abord  exclu- 
sivement; mais  une  mission  dans  laquelle  il  ai- 
da, en  4678,  le  P.  Maunoir  à  Moncontour,  celle 
Îue  lui-même  donna  l'année  suivante  à  Lam- 
alle  ,  déterminèrent  sa  vocation  apostolique. 
Tout  en  conservant  sa  cure,  il  se  mit  à  la  tête 
de  prêtres  zélés  qui  évangélisaient  le  pays  sous 
l'autorité  de  l'évêque  diocésain.  De  la  paroisse 
de  Plouguenast,  il  passa  à  celle  de  Saint-Ma- 
thurin  de  Moncontour,  où  il  trouva  des  œuvres, 
fruits  de  la  mission  du  P,  Maunoir,  une  con- 
grégation et  un  hôpital;  mais  ces  œuvres  lan- 
guissaient, et  la  ferveur  qui  les  avait  fait  éta- 
blir s'étant  refroidie ,  il  était  à  craindre  qu'elles 
ne  pussent  long -temps  se  soutenir.  Leuduger 
s'appliqua  à  conserver  et  à  consolider  l'une  et 
l'autre.  La  congrégation  reprit  une  nouvelle  vie, 
et  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours.  L'hôpital 
fut  agrandi,  et  des  bâtiments  spacieux  que  l'on 
construisit  permirent  de  recevoir  les  pauvres  et 
un  grand  nombre  de  fidèles,  qui  y  vinrent,  à 
des  époques  fixes ,  suivre  les  exercices  des  re- 
traites. La  direction  de  cette  maison  fut  confiée 
à  la  communauté  naissante  des  dames  de  Saint* 
Thomas  de  Villeneuve ,  qui  l'ont  toujours  des- 
servie depuis ,  même  pendant  les  temps  les  plus 
orageux  de  la  révolution  ,  et  qui  y  continuent 
des  retraites  toujours  très-fréquentées. 

Moncontour  ne  conserva  pas  long-temps  son 
pasteur.  La  dignité  de  scolastique  de  l'église  ca- 
thédrale de  Samt-Brieuc  étant  devenue  vacante, 
Leuduger  fut  pourvu ,  en  4690 ,  de  ce  bénéfice. 
L'avantage  de  pouvoir  s'occuper  avec  plus  de 
facilité  de  l'œuvre  des  missions,  le  détermina 
seul  à  accepter  ce  changement.  La  dignité  de 
scolastique  ne  pouvait  être  possédée  que  par  un 
gradué.  D'ailleurs,  l'évêque  de  Saint-Brieuc 
voulait  aussi  que  Leuduger  le  fût,  pour  que  ce 
titre  lui  procurât  plus  de  considération  et  don- 
nât en  même  temps  plus  de  poids  à  son  minis- 
tère. Docile  aux  vœux  de  son  prélat  et  aux  lois 
de  l'Eglise  de  France ,.  le  vertueux  prêtre  se 
rendit  à  Nantes  avec  l'intention  de  se  faire  re- 
cevoir bachelier  à  l'Université  de  cette  ville. 
En  moins  de  trois  mois ,  il  soutint  toutes  les 
thèses  et  les  actes  publics  exigés  pour  l'obten- 
tion de  ce  degré.  Satisfait  d'être  parvenu  à  ce 
point,  et  exempt  de  toute  ambition,  il  se  dispo- 
sait à  retourner  à  Saint-Brieuc  :  mais  les  doc- 
teurs de  la  Faculté  de  théologie  de  Nantes  n'eu- 
rent pas  plutôt  connu  son  savoir,  qu'ils  lui  pro- 
posèrent de  l'agréger  et  de  l'admettre  au  doc- 
torat ,  même  en  le  dispensant  des  délais  fixés 
pour  l'admission.  Leuauger  n'accepta  ces  pro- 
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positions  qu'après  ayoir  préalablement  con* 
suite  son  évèque ,  qui  lui  prescrivit  de  se  ren- 
dre aux  désirs  de  la  Faculté  de  Nantes.  Peu  de 
temps  après,  il  fit  deui  voyages  à  Paris,  et  vint 
loger  au  séminaire  des  Missions  étrangères, 
auquel  il  voulait  s'abréger,  afin  d'aller  porter 
les  lumières  de  la  foi  chez  les  infidèles  ;  mais 
révèque  de  Saint-Brieuc  ne  voulut  pas  consen- 
tir à  ce  qu'il  quittât  son  diocèse,  où  il  était  ap- 
pelé à  recueillir  une  ample  moisson. 

Non  content  d'évangéliser  les  simples  fidèles, 
il  s'attacha  aussi  à  l'instruction  des  grètres , 
alors  fort  défectueuse  en  Bretagne,  et  il  institua 
dans  ce  but  des.  conférences  ecclésiastiques  , 
dans  lesquelles  il  exposa  avec  clarté  la  doctrine 
et  la  discipline  de  l'Église.  C'est  à  cet  ensei- 
gnement que  le  diocèse  de  Saint-Brieuc  dut  de 
Sosséder  bientôt  un  clergé  fervent  et  instruit , 
'où  sortirent,  {pendant  le  xvnr  siècle,  un  grand 
nombre  de  missionnaires  qui,  par  leurs  travaux, 
entretinrent  les  sentiments  de  piété  que  Leudu- 
ger  avait  fait  germer.  C'est  à  sa  charité  pour 
les  pauvres  que  le  même  diocèse  est  redevable 
de  la  congrégation  d'hospitalières,  si  connues 
en  Bretagne  sous  le  nom>  de  Filles  du  Saint- 
Esprit,  et  répandues  maintenant  dans  toute  la 
province.  Il  engagea  cinq  personnes  pieuses , 
dont  Tune  était  sa  parenle,  à  se  réunir  en  com- 
munauté et  à  instruire  les  enfants  de  leur  sexe. 
Ce  fut  en  1706 ,  sous  Tépiscopat  de  Mgr  Frétât 
de  Boissieux,  que  M.  Allénou,  curé  de  PlériA, 
dressa  les  règlements  de  cette  société  nais- 
sante ,  réglementa  qui  furent ,  plus  tard  ,  ap- 
prouvés par  Mgr  Vivet  de  Montclus,  qui  monta 
sur  le  siège  de  Saint-Brieuc  en  4728.  L'établis- 
sement de  cette  congrégation ,  connue  sous  le 
nom  de  Swurs  Blanches ,  ou  Sœurs  de  Plérin  « 
a  été  transféré ,  en  4  835 ,  de  Plérin  à  Saint- 
Brieuc,  où  sont  reçues  les  novices  qui  se  con- 
sacrent plus  tard,  non  seulement  à  l'éducation 
des  filles ,  mais  encore  à  la  visite  des  malades 
à  domicile. 

Les  fatigues  de  Leuduger  avaient  déjà  bien 
épuisé  ses  forces  quand  celles  qu'il  éprouva  au 
Jubilé  universel  de  1724  et  1722  vinrent  priver 
le  diocèse  de  ce  missionnaire  éclairé.  Il  était 
occupé  à  une  retraite  chez  les  sœurs  de  la 
Croix  -  il  devait  ensuite  se  rendre  à  la  mission 
de  Samt-Brendan,  quand  il  succomba  le  16 
janvier  1722.  Il  était ,  depuis  plusieurs  années, 
cbanoîne  de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc; 
sa  mémoire  est  révérée  à  l'écal  de  celle  d'un 
saint  dans  ce  diocèse.  C'était  l'idée  qu'en  avait 
l'auteur  de  sa  vie,  qui  parait  avoir  été  l'un  de 
ses  collaborateurs  dans  les  missions.  «Que 
»  notre  siècle  est  heureux ,  dit-il  en  finissant 
»  son  travail ,  d'avoir  un  si  grand  exemple  de 
»  zèle,  de  foi,  de  charité,  de  vertu,  de  courage, 
»  et  d'avoir  été  éclairé  par  cette  lampe  vivante 
»,de8  lumières  célestes  I  » 

Cette  vie  manuscrite .  écrite  avec  une  grande 
sincérité ,  a  fourni  à  M.  l'abbé  Tresvaux  la  re- 


LEV 


335 


marquable  notice  qu'il  a  consacrée  à  Leuduger 
dans  sa  réédition  des  Vies  des  Saints  de  Bre^ 
tagne.de  D.  Lobineau.  Paris,  1837-1838 , 5  vol. 
in-8®  ;  notice  que  nous  avons  suivie  dans  la  ré- 
daction du  présent  article.  Leuduger  avait  com-  * 
posé ,  pour  les  congrégations  de  femmes  qui 
existaient  de  son  temps,  un  livre  écrit  avec  clarté 
et  simplicité,  où  il  expose  les  vérités  de  la  reli- 
gion ,  et  donne  d'utiles  instructions  pratiques. 
Ce  livre ,  souvent  réimprimé  et  traduit  en  bas- 
breton  ,  est  intitulé  Bouquet  de  la  mission,  com- 
posé en  faveur  des  peuples  de  la  campagne.  La 
première  édition  est  de  Rennes ,  171 0 ,  in-8^.  11 
aétéréimpriméàSaint-Malo,1825,  in-18.  Leu- 
duger fut  aussi  rédacteur  du  catéchisme  de 
Saint-Brieuc ,  qui  a  été  en  usage  dans  ce  dio- 
cèse jusqu'en  1820.  p.  L...t. 

LÉYÊQUE  (  PiBBRB  ) ,  —  né  à  Nantes ,  le 
4  septembre  1746,  se  voua  de  bonne  heure  à 
renseignement  des  mathématiques,  et,  afin  de 
fortifier  et  de  développer  les  connaissances 
théoriques  que  lui  avait  déià  fait  acquérir  une 
instruction  brillante  et  soliae,  il  s'embarqua,  i 
ràjge  de  dix-huit  ans,  sur  un  vaisseau  de  l'Etat, 
où  il  remplit  des  fonctions  plus  propres  à  favo- 
riser son  désir  d'apprendre  qu'à  flatter  son 
amour-propre.  Pendant  les  deux  années  que 
dura  son  voyage ,  il  acquit  une  connaissance 
intime  et  raisonnée  de  ce  qui  se  rapporte  à  la 
construction  et  à  la  manœuvre  du  vaisseau.  A 
son  retour  à  Nantes,  il  y  prit  des  leçons  d'un 
maître  habile,  dont  il  devint  bientôt  le  répéti- 
teur ,  et ,  après  avoir  successivement  enseigné 
les  mathématiques  à  Mortagne  et  à  Breleuil ,  il 
revint  à  Nantes,  où,  en  1771,  il  remplaça  son 
maître,  professeur  royal  d'hydrographie.  Au 
titre  de  professeur ,  il  joignit ,  le  8  juillet  1 776 , 
celui  de  membre  correspondant  de  l'Académie 
royale  de  la  marine,  qui  lui  fut  décerné  par 
cette  Compagnie  savante ,  à  qui  il  avait  pré- 
senté deux  ouvrages.  Le  premier,  de  soixante-  * 
cinq  pages  in-8<»,  est  intitulé  :  Tables  générales 
pour  le  calcul  des  angles  horaires ,  et  porte  pour 
épigraphe  :  Nisi  utile  guod  facimus ,  stulta  est 
gloria.  { Phœd.^  lib.  3,  /*.  17  ).  Ces  tables ,  con- 
servées dans  les  archives  de  l'Académie,  au- 
jourd'hui déposées  à  la  bibliothèque  du  port  do 
Brest,  furent  l'objet  d'un  rapport  favorable  de 
MM.  Blondeau  et  Duval-Lerov,  qui  s'exprimè- 
rent ainsi  :  €  Cet  ouvrage,  tel  que  M.  Levèque 
»  se  propose  de  l'exécuter ,  en  calculant  de  mi- 
»  nute  en  minute  les  demi-sommes  des  losa- 
»  rithmes  et  les  demi-compléments  arithmeti- 
»  ques ,  nous  paraît  devoir  être ,  pour  l'abrévia- 
»  tion  du  calcul  des  angles  horaires  et  de  celui 
»  des  angles  azimuthaux ,  d'une  utilité  réelle 
»  et  assez  considérable  pour  mériter  les  éloges 
»  de  l'Académie  et  les  autres  encouragements 
»  qui  dépendent  d'elle.  »  Dans  la  suite  de  leur 
rapport,  les  deux  savants  commissaires  établis- 
sent que  la  méthode  de  Lévèque  »  sans  nuire  à 
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la  précision  et  à  l'exactitude  des  calcula  d'un 
certain  ordre ,  était  préférable  aux  autres  mé- 
thodes connues.  Le  vœu  exprimé  par  Lalande 
,  {Astronomie,  édit.  de  1781 ,  t.  IT,  p.  764-762), 
de  voir  Imprimer  ces  tables ,  €  pour  qu'il  ne 
manquât  plus  rien  à  Tentière  facilité  des  navi- 

Sateurs,  »  ce  vœu  reçut  un  commencement 
'exécution.  Lévêque  en  fit,  plus  tard ,  impri- 
mer quelques  feuilles;  mais  l'étendue  nécessai- 
rement immense  d'un  travail  qui  aurait  contenu 
les  calculs  tout  faits  auxquels  les  marins  sont 
assujétis  à  chaque  instant ,  l'obligea  à  essayer 
de  le  réduire.  Après  bien  des  efforts  et  des  com- 
binaisons, il  dut  abandonner  l'impression  de 
son  travail. 

Le  second  ouvrage  présenté  à  l'Académie  par 
Lévêque  fut  celui  qu'il  publia  sous  le  titre  de  : 
Tables  généralesde  la  hauteur  et  de  la  lonaitude 
du  nonagésime,  calculées  pour  toutes  les  latitu- 
des terrestres,  tant  septentrionales  que  méri- 
dionales, depuis  réquateurjusqu*au  cercle  po- 
laire. Avignon ,  Jean  Aubert  J776 ,  2  vol.  in-*>. 
Fondées  sur  la  méthode  de  Kepler  et  de  Pto- 
lémée ,  c'est-à-dire  sûr  le  nonagésime  ou  sur 
la  position  relative  et  sans  cesse  variable  de 
l'éciiplique  et  de  l'horizon ,  mais  étendues  au 
globe  entier  (Ptolémée  ne  les  avait  calculées 
que  pour  sept  climats  ] .  ces  tables  ,  si  utiles 

Eour  le  calcul  des  éclipses  et  des  longitudes,  et 
eaucoup  plus  commodes  que  celles  de  La- 
frange ,  ont  le  double  caractère  de  généralité  et 
e  précision  nécessaire  aux  opérations  les  plus 
délicates  de  l'astronomie.  Lalande  y  a  ajouté 
des  tables  de  hauteur  et  d'azimut  calculées  par 
Trébuchet  pour  les  latitudes  de  Dantzig,  ifra- 
nisbourg  et  Pétersbourg. 

Trois  ans  plus  tard ,  Lévêque  coordonna , 
sous  une  forme  méthodique  et  élémentaire,  les 
leçons  qu'il  donnait  à  ses  élèves ,  et  les  publia 
sous  le  titre  de  Guide  du  navigateur,  ou  Traité 
delà  pratique  des  observations  et  des  calculs 
nécessaires  au  navigataur  {fig.  )  Nantes ,  Des- 
pilly,  1779,  in-8^  Cet  ouvrage,  où  l'on  trouve 
l'histoire  des  tentatives  faites  en  différents  temps 
pour  résoudre  le  problème  des  longitudes ,  la 
pratique  des  instruments  d'astronomie  nauti- 
que ,  les  règles  de  calcul  les  plus  simples  pour 
la  solution  de  tous  les  problèmes  usuels ,  avec 
les  tables  nécessaires ,  devait ,  dans  la  pensée 
de  l'auteur,  faire  l'objet  d'une  nouvelle  oiition. 
Il  y  avait  lon^-temps  travaillé;  mais,  empêché 
par  sa  mauvaise  santé  et  ses  nombreuses  occu- 
pations, il  avait  fini  par  en  confier  le  soin  à  l'un 
de  ses  amis',  M.  Petit-Genest , professeur  d'hy- 
drographie à  Dunkerque ,  lequel  ne  semble  pas 
avoir  accompli  cette  miasion. 

Lévêque ,  par  son  6uide  du  navigateur,  avait 
travaille  pour  les  commençants;  mais  il  ne  s'é- 
tait pas  moins  occupé  de  la  partie  transcen- 
dante des  mathématiques ,  et  une  méditation 
approfondie  des  ouvrages  d'Euler,  deBernoulIi, 
de  Bouguer,  lui  avait  fait  acquérir  la  convie- 
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tion  que ,  étrangers  à  la  pratique ,  ils  avaient 
négligé  ou  incomplètement  résolu  les  plus  im- 
portants problèmes  de  la  navigation.  Quoique 
assez  riche  de  son  propre  fonds  pour  exécuter 
le  plan  qu'il  s'était  tracé,  il  n'hésita  pas  à  adop- 
ter, dans  son  entier,  l'ouvrage  de  don  Georges 
Juan,  considéré  par  les  savants  comme  présen- 
tant ,  en  matière  de  construction  et  de  manœu- 
vre des  vaisseaux ,  les  principes  les  plus  con- 
formes à  l'expérience.  Il  ne  se  borna  pas  néan- 
moins à  une  traduction  servile;  si ,  d'une  part, 
il  conserva  l'intégrité  du  texte  oridnal ,  d'un 
autre  côté,  il  vérifia  tous  les  calculs ,  et  fit  de 
ses  rectifications  de  toute  espèce  la  matière  de 
notes  qui  attestent  l'importance  de  son  propre 
travail.  Aidé  par  le  Gouvernement,  il  publia  les 
résultats  de  sa  laborieuse  entreprise  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Examen  théorique  et  pratique , 
ou  Traité  de  mécanique  appliqué  à  la  construc- 
tion et  à  la  manœuvre  des  vaisseaux  et  autres 
bâtiments, par  don  Georges  Juan,  etc.*  traduit  de 
l'espagnol  avec  des  additions,  etc,  (planches.) 
Nantes.  Malassis,  Despilly,  1783,  2  vol.  in-4<». 
La  seconde  édition  est  intitulée  :  De  la  cons- 
truction et  de  la  manœuvre  des  vaisseaux  ^  etc. 
Paris,  Firmin  Didot,  1792,  2  vol.  in-4«. 

Lorsqu'en  1784  la  belle  découverte  de  Mont* 
^olfier  et  les  brillantes  expériences  de  Charles 
inspirèrent,  dans  les  provinces,  le  désir  de  jouir 
dy  spectacle  des  aérostats ,  Lévêque ,  jaloux  de 
le  procurer  à  la  ville  de  Nantes,  imagina  un 
appareil  pneumato-chimigue  dont  la  description 
se  trouve  dans  les  Mémoires^  de  P Académie  des 
sciences  de  1784.  En  même  temps  qu'il  donnait 
cette  satisfaction  à  la  curiosité  de  ses  compa- 
triotes ,  il  s'occupait  avec  sollicitude  de  leurs 
intérêts  matériels,  en  établissante  Nantes,  pour 
la  mouture  du  pain  et  la  fabrication  du  biscuit, 
une  des  premières  pompes  à  feu  qui  aient  été 
exécutées  en  France. 

La  révolution  le  trouva  livré  tout  entier  à  ses 
travaux,  dont  nos  orages  politiques  le  détour- 
nèrent forcément.  D'un  caractère  modéré,  il 
eut,  pendant  quelque  temps,  le  bonheur  de  faire 
servir  Tascendant  qu'il  exerçait  à  empêcher  la 
violence  de  prévaloir.  Mais ,  bientôt  persécuté, 
il  se  vit  contraint  de  fuir  et  d'errer  pendant  un 
an.  Nommé,  en  1797,  représentant  de  la  Loire- 
Inférieure  au  Conseil  des  Anciens ,  il  fut  près- 
Î[ue  aussitôt  compris  dans  la  proscription  de 
ructidor  et  réduit  à  se  cacher  de  nouveau,  jus- 
qu'à ce  que  son  mérite  bien  connu  lui  eût  fait 
obtenir  la  place  d'examinateur  de  l'Ecole  Poly- 
technique, place  qu'il,  quitta  cinq  ans  après 
pour  s'en  tenir  i  celle  d'examinateur  de  la  ma- 
rine, à  laquelle  il  avait  été  nommé  en  1786. 
C'est  alors  qu'ayant  fixé  son  domicile  à  Paris , 
il  put  prétendre  a  devenir  membre  de  l'Institut. 
Déjà  présenté  à  deux  reprises  aux  suffrages  de 
cette  compagnie ,  il  ne  put  être  admis  qu'en 
1801  ;  mais  sa  réception  était  arrêtée  bien  au- 
paravant dans  la  pensée  de  ses  futurs  collègues. 
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Ils  se  faisaient  constamment  un  devoir  de  Tad- 
joindre  à  MM.  de  Fleurieu  et  de  Bougainville, 
(fuand  il  s'agissait  de  prononcer  sur  quelque  ob- 
jet concernant  la  manne,  et  leur  empressement 
à  adopter  ses  opinions  est  attestée  par  l'insertion 
dans  les  Hémaires  de  V^cadimie  de  ceux  de 
ses  mémoires  ou  rapports  qui  suivent  :  I.  Rap- 
port sur  les  observations  astronomiques  et  nau- 
tiques de  don  Joseph-Joachim  de  Ferrer,  etc., 
4798.  II.  Mémoire  lu  à  Voecasion  cTtin  ouvrage 
deMaingon,  ayant  pour  titre  :  €  Mémoire  conte- 
nant des  explications  théoriques  et  pratiques  sur 
une  carte  trigonométrique,  servant  à  réduire  la 
distance  apparente  de  la  lune  au  soleil  ou  à  une 
étoile ,  en  distance  vraie ,  et  à  résoudre  d*au> 
très  questions  de  pilotage.  »  €  Ce  mémoire  et  la 
»  carte  qui  l'accompagne,  dit  Lalande  {Bibliog. 
»  astron.,  p.  816  )  contiennent  une  méthode  in- 
»  génieuse ,  facile  et  exacte ,  pour  faire  la  ré- 
9  duction  des  distances,  avec  la  vè^le  et  le  com- 
»  pas ,  sur  une  seule  carte ,  au  heu  du  grand 
»  nombre  de  celles  qui  ont  été  publiées  par  Mar- 
»  getts  :  et  le  rapport  de  Lévèque  contient  une 
»  grande  érudition  et  des  réflexions  importantes 
»  sur  la  même  matière,  »  1798.  III.  Rapport 
sur  un  nouveau  système  de  mâts  d'assemblage 
pour  les  vaisseaux 9  4799.  Lévèque  y  expose  les 

Îualités  principales  que  doit  avoir  la  mâture 
'un  vaisseau ,  et  présente  une  idée  des  efforts 
dont  elle  doit  supporter  l'action.  IV.  Mémoire 
sur  les  observations  qu'il  est  important  de  faire 
sur  les  marées  dans  les  différents  ports  de  la  Ré- 
publique, fait  au  nom  d*une  commission  et  im- 
prime par  ordre  de  V Institut.  Paris,  Baudouin, 
48039  in-i^  Ce  mémoire,  réimprimé  dans  le 
t.  y III  des  Mémoires  de  P Institut  (4806],  a  servi 
de  base  aux  études  ultérieures  sur  les  marées. 
Ces  travaux ,  quelque  iniportants  qu'ils  fus- 
sent ,  laissaient  néanmoins  à  Lévèque  le  loisir 
d'en  accomplir  de  bien  plus  importants  encore, 
et  par  leur  nombre  et  par  leur  but.  C'est  ainsi 
qu'en  4802,  en  vue  de  fournir  les  moyens  de 
corriger  fes  effets  de  la  réfraction  et  de  la  pa- 
rallaxe des  distances  de  la  lune  dans  la  ques- 
tion des  longitudes,  il  inséra,  dans  la  Connais- 
sance des  Temps ,  un  mémoire  intéressant  sur 
l'usage  qu'on  peut  faire  des  cartes  horaires  de 
Margetts,  pour  résoudre  des  problèmes  que 
l'auteur  n'avait  pas  eus  en  vue ,  et  qui  les  ren- 
dent plus  intéressantes  qu'on  ne  croyait.  C'est 
ainsi  encore  que ,  répondant  à  la  confiance  du 
ministre  de  la  marine ,  il  se  chargea  d'un  tra- 
vail pénible  et  ingrat,  le  classement  et  la  tra- 
duction des  documents  hydrographiques  épars 
dans  les  divers  ouvrages  étrangers  qui  traitent 
des  mers  septentrionales,  documents  qui,  clai- 
rement et  exactement  traduits ,  composent  la 
Description  nautique  des  côtes  orientales  d'E- 
cosse et  partie  de  celles  d* Angleterre,  depuis  le 
cap  Duncansby  jusqu'à  la  Tamise,  et  partie  des 
cotes  de  Norwége ,  de  Jutland  et  de  Hollande; 
publiée  par  le  Dépôt  général  des  cartes  et  plans 
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de  la  marine.  Paris,  imp.  nat.,  <803,  in-4^ 
La  croix  de  lu  Légion-d'Honnéur ,  qu'il  reçut 
le  26  novembre  4803 ,  fut  sa  récompense. 

Lévèque,  nous  l'avons  dit,  s'occupait  simul- 
tanément d'un  grand  nombre  de  travaux  d'un 
haut  intérêt;  on  en  peut  juçer  par  la  nomen- 
clature suivante  de  ceux  qu'il  a  laissés  inédits  : 
4«  un  Dictionnaire  polyglotte  de  tous  les  termes 
de  marine:  ce  dictionnaire  devait  être  volumi- 
neux ;  tous  les  matériaux  étaient  rassemblés , 
et  quelques  parties  déjà  fort  avancées  ;  2^  un 
Traité  pratique  de  la  manœuvre ,  qui  aurait 
contenu  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans 
la  lactique  de  Mazzaredo ,  de  Clarkcct  de  quel- 
ques auteurs  peu  connus  en  France  ;  3^  un  Traité 
théorique  et  pratique  de  la  construction  et  de 
Vusage  de  tous  les  instruments  employés  dans  la 
navigation ,  soit  à  la  mesure  des  angles,  soit  à 
la  direction  du  vaisseau;  4°  un  abrégé  histo- 
rique de  Vorigine  et  des  progrès  de  la  naviga- 
tion.  Ces  deux  ouvrages  étaient  presque  ache- 
vés: le  premier  devait  avoir  deux  volumes,  et 
le  second,  un  volume;  5<*  un  grand  nombre 
d'Observations  sur  les  marées ,  pour  servir  à  la 
composition  d'un  ouvrage  spécial  ;  6*  un  grand 
travail  sur  le  Jaugeage  des  vaisseaax,  deman- 
dé, en  4786,  par  le  ministre  de  la  marine;  T 
une  traduction  du  Traité  de  la  perspective ,  par 
Fergusson,  et  des  Opuscules  nautiques,  que 
Lévèque,  d'après  Laiande  [Astron.,  t.  IV, 
2«édit.,p.  764  ) ,  faisait  Imprimer  en  4803.  mais 
qui  n'ont  pas  été  publiés.  La  nécessité  de  con- 
sacrer, chaque  année ,  une  partie  de  son  temps 
à  des  tournées  d'examen ,  explique  pourquoi 
ces  travaux  restèrent  inachevés. 

La  perte  d'un  fils  de  vingt-sept  ans,  officier 
du  génie,  d'un  bel  avenir,  enlevé  dans  une  de 
nos  guerres  les  plus  désastreuses ,  affecta  pro- 
fondément Lévèque*  Sa  santé ,  chancelante  de- 
puis cette  époque ,  reçut  une  vive  atteinte  des 
émotions  que  lui  causèrent  les  événements  de 
4814.  Il  se  trouvait  au  Havre,  et  venait  de  ter- 
miner un  examen  des  élèVes  de  la  marine  , 
lorsqu'il  y  succomba  subitement ,  le  4  6  octobre 
de  la  même  année ,  à  une  attaque  d'apoplexie 
foudroyante. 

M.  Delambre  a  prononcé ,  le  8  Janvier  4845, 
à  la  première  classe  de  l'Institut  (  Académie  des 
sciences  ) ,  son  Eloge,  qui  a  été  imprimé  dans 
le  volume  des  mémoires  de  cette  classe,  publié 
en  4818 ,  et  dans  les  Annales  maritimes  et  co- 
loniales de  4  81 6  {sciences  et  arts.  )     P.  L ...  t. 

LÉY ESQUE  (  Lodi8-Htacii«thb-N icoLAs } , 
—  né  à  La  Roche-Bernard,  le  24  février  4774, 
fit  au  collège  de  la  Flèche  de  bonnes  et  solides 
études  à  la  suite  desquelles  il  vint  à  Nantes,  en 
4792,  pour  y  apprendre  le  commerce.  Mais  la 
Révolution  marchait  et  Lévesque,  comme  tous 
les  jeunes  gens  de  son  âge ,  était  plus  sous  les 
armes  qu'au  comptoir.  Lorsque  les  Vendéens 
vinrent  assiéger  Nantes,  au  mois  de  juin  4793, 
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il  commanda ,  comme  lieutenant  de  la  garde 
nationale ,  sur  Tun  des  points  où  l'attaque  fut 
la  plus  vive ,  à  Miséricorde ,  et  contribua  éner- 
giquement  à  les  repousser.  Dans  les  fréquentes 
sorties  qui  suivirent ,  il  sut  inspirer  aux  ci- 
toyens sous  ses  ordres  une  confiance  illimitée 
qu'il  justifia  constamment. 

Mais  la  guerre  est  peu  compatible  avec  les 
affaires;  aussi,  les  premières  années  du  séjour 
de  Lévesque  à  Nantes  furent-elles  à  peu  près 
perdues.  Cependant,  sa  loyauté  était  déjà  aussi 
connue  que  sa  bravoure,  et  plusieurs  des  prin- 
cipaux négociants  de  Nantes  n'hésitèrent  pas , 
une  foi3  la  tourmente  révolutionnaire  apaisée , 
à  placer  des  fonds  dans  de  grandes  spécula- 
tions qu'il  avait  entreprises.  Sa  capacité  et  sa 
probité  présageaient  ses  succès  ;  les  capitaux 
qu*on  lui  confia  les  assurèrent.  Ses  premiers 
essais  furent  heureux  ;  ceux  qui  les  suivirent 
le  furent  plus  encore,  et  bientôt  il  fut  compté 
parmi  les  commerçants  notables  de  la  place. 
On  ne  fut  donc  pas  surpris  lorsque»  te  7  août 
4810 ,  il  fut  nommé  juge  suppléant  au  tribunal 
de  commerce,  et,  le  33  octobre  1811,  membre 
du  conseil  municipal. 

A  cette  époque  vient  se  placer  un  fait  qui  at- 
testerait, à  lui  seul.  la  sévère  probité  de  Léves- 
que. On  se  rappelle  qu'en  1811,  malgré  la 
guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  des  li- 
cences étaient  accordées  pour  l'expédition  des 
navires  destinés  à  l'importation  des  denrées  co- 
loniales. L'un  d'eux,  armé  par  Lévesque.  re- 
vint avec  une  cargaison  évaluée  à  plusieurs 
millions.  La  fraude  des  droits  était  commune 
alors.  On  vint  lui  proposer  de  débarquer  sa 
cargaison,  franche  des  droits  énormes  qu'elle 
devait,  s'il  voulait  donner  à  l'auteur  de  la  pro- 
position la  moitié  de  ces  droits  évaluée  à  deux 
cent  mille  francs.  Dans  une  première  entrevue, 
Lévesque  feignit  de  ne  pas  comprendre;  l'offre 
fut  renouvelée.  Il  répondit  alors  par  un  refus 
humiliant  à  celui  qui  lui  semblait  vouloir  le 
rendre  complice  d'ui  vol  déguisé. 

Un  commerçant  si  probe  avait  sa  place  mar- 
quée parmi  les  juges  de  ses  concitoyens.  De 
suppléant  il  passa  juge  titulaire  au  tribunal  de 
commerce,  en  1813,  et  y  resta  jusqu'en  1815. 
A  la  chambre  de  commerce ,  qui  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres .  le  19  mars  de  la  mê- 
me année ,  il  se  fil  apprécier  par.  sa  franchise , 
ainsi  que  par  la  rectitude  et  la  netteté  de  ses 
vues.  Dans  les  discussions ,  il  ne  se  montrait 
pas  orateur  brillant,  mais  homme  d'affaires;  et 
allant  toujours  droit  au  but,  il  savait  faire  pré- 
valoir son  avis. 

Dans  le  cours  de  cette  année  1 81 5 ,  il  fut  aussi 
nommé  capitaine  de  la  garde  nationale.  Le  soup- 
çon et  l'exaltation  étaient  alors  à  l'ordre  ou 
jour.  On  voulut  exiger  de  lui  l'élimination  de 
quelques  citoyens  de  sa  compagnie  au'on  ne 
trouvait  pas  assez  royalistes.  «  La  garae  natio- 
»  nale ,  répondit-il ,  doit  se  composer  des  bon- 
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»  nètesgens  de  la  cité ,  et  non  des  hommes  de 
»  telle  6u  telle  opinion.  Je  ne  veux  pas  être  un 
»chef  de  parti.  Je  suis  dévoué  au  roi,  mais 
»  qu'on  reçoive  ma  démission  si  l'on  veut  m'im- 
»  poser  une  épuration  qui  répugne  à  mes  senti- 

»  ments  de  conciliation  et  cle  tolérance Je 

»  veux  être  royaliste  pour  rallier  et  non  pour 
»  repousser.  »  Ce  premier  acte  de  fermeté  et  de 
moaération  peut  être  regardé  comme  la  règle 
de  conduite  de  toute  la  vie  politique  de  Léves- 
que. 

Au  mois  de  janvier  1 816,  la  chambre  de  com- 
merce de  Nantes  le  délégua  spécialement  pour 
établir,  concurremment  avec  les  délégués  des 
principales  villes  de  commerce  et  une  commis- 
sion de  vingt-sept  membres  de  la  Chambre  des 
députés,  les  bases  préparatoires  de  la  loi  de  fi- 
nances de  1816.  Cette  mission  fut  remplie  avec 
un  zèle,  une  capacité  et  un  succès  tels  que  la 
chambre  de  commerce  crut  de  son  devoir  d'ex- 
primer sa  reconnaissance  à  son  représentant, 
par  un  témoignage  authentique  consigné  dans 
sa  délibération  du  27  avril  1816,  et  ainsi  conçu  : 

«La  chambre  de  commerce,  pénétrée  des 
»  sentiments  de  gratitude  qu'elle  partage  avec 
»  tous  les  négociants  de  Nantes,  pour  le  zèle  in- 
»  fatigable  que  M.  Louis  Lévesque,  son  député 
»  à  Paris ,  a  déployé  dans  la  défense  du  com- 
»  merce  de  tous  les  ports  de  France  ; 

»  Considérant  que  ses  courageux  efforts  à 
»  faire  prévaloir  les  réclamations  du  commerce 
»  ont  été  couronnés  de  succès  sur  les  points  les 
n  plus  importants  à  sa  prospérité ,  lui  a  voté 
»  collectivement  dans  cette  séance  les  remer- 
»  ciments  que  chacun  de  ses  membres  lui  avait 
»  déjà  offerts  en  particulier,  et  arrête  qu'il  en 
•>  sera  fait  mention  au  procès-verbal  de  ce  jour.  » 

A  cette  preuvede  haute  confiance  de  ses  con- 
citoyens s'en  joignit  bientôt  une  du  Gouverne- 
ment qui,  le  30  septembre  1816.  le  nomma  aux 
fonctions  d'adjoint-maire  de  Nantes ,  fonctions 
qu'il  occupa  jusqu'au  24  juillet  1819,  épo<]ue 
où  il  fut  appelé  à  remplacer ,  comme  maire , 
M.  de  Saint-Aignan ,  devenu  préfet  des  Côtes- 
du-Nord.  Dans  l'intervalle ,  il  avait  été  nommé 
(26  mai  1818)  président  de  la  chambre  de  com- 
merce. 

Son  administration  comme  maire  a  laissé  de 
profonds  souvenirs  à  Nantes.  Il  serait  trop  long 
d'énumérer  ici  les  immenses  travaux  de  con- 
struction, de  restauration  et  d'embellissement 
qu'il  y  fit  exécuter ,  et  ceux  que  ses  instances 
réitérées  obtinrent  du  Gouvernement,  tels  (jue 
les  quais,  depuis  l'embouchure  de  l'Erdre  jus- 

Ju'au  pont  des  Petits  Murs,  et  les  deux  ponts 
'Orléans  et  de  l'Ecluse.  Et  tout  cela  se  faisait 
au  milieu  d'obstacles  de  tout  genre  dont  Léves- 
que ne  pouvait  triompher  qu'en  résistant  aux 
exigences  ou  aux  prétentions  exagérées,  soit  de 
l'administration  supérieure,  soit  des  divers  par- 
tis politiques  sur  lesquels  son  ascendant  finis- 
sait presque  toujours  par  exercer  uu  influence 
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d'autant  plus  elBcace.  que  iamais  il  ne  Tobtint 
au  détriment  de  la  dignité  Je  ses  fonctions. 

Lévesque ,  qui  avait  été  créé  chevalier  de  la 
Légion-a*Honneur ,  le  23  juin  1820.  reçut  la 
croix  d'officier  de  Tordre,  en  4825,  Tannée 
même  où  il  fut  nommé ,  par  le  collège  d'arron- 
dissement de  Nantes ,  membre  de  la  Chambre 
des  députés.  Il  siégea  jusqu'en  1827  dans  cette 
asserobFée.où  il  continua  de  s'occuper  des  inté- 
rêts du  port  de  Nantes,  en  même  temps  qu'il 
entretenait  une  correspondance  active  avec  la 
chambre  de  commerce»  dont  il  fit  partie  jusqu'en 
1829.  Il  reçut,  en  outre,  dififérentes  fois,  comme 
délégué,  diverses  missions  spéciales  auprès  du 
conseil  supérieur  des  manufactures  et  du  com- 
merce. 

La  révolution  de  1830  arriva.  Elle  le  trouva 
maire  de  Nantes,  et  membre  de  la  Chambre  des 
députés,  où  il  avait  été  envoyé  par  le  collège 
de  Saint-Philbert.  De  ces  deux  mandats,  il 
crut  devoir ,  malgré  les  vœux  de  ses  conci- 
toyens, résigner  le  premier,  conféré  par  un  poU' 
voir  auquel  il  avait  prêté*  de  cœur,  un  serment 
de  fidélité  que  sa  conscience  jugeait  indissolu- 
ble. Quant  au  second ,  qu'il  tenait  de  ses  con- 
citovens,  il  continua  de  Texercer  jusqu'en  1831 . 
Ce  fut  alors  qu'après  plus  de  vingt  ans  de  fonc- 
tions publiques  et  gratuites  »  il  rentra  complète- 
ment  dans  ta  vie  privée. 

Au  commencement  de  4840,  il  se  rendit  à 
Paris  pour  prendre  une  consultation  sur  une 
maladie  qui  effravait  sa  famille  et  à  laquelle  il 
succomba.  Son  fils  ainè ,  qui  s'était  hâte  d'aller 
recevoir  son  adieu  de  mort,  remplit  la  sainte 
et  pénible  mission  d'apporter  le  cercueil  de  son 
père  dans  le  tombeau  ae  sa  famille.  Un  cortège 
nombreux,  formé  de  personnes  de  toutes  les 
classes  et  de  toutes  les  opinions,  assista ,  le  9 
février  1840,  à  ses  obsèques,  dontM.  O'Sulivan 
termina  ainsi  le  compte-rendu  :  «  La  postérité 
»  vient  de  commencer  pour  l'ancien  maire  de 
»  Nantes.  L'histoire,  un  jour,  dira  quelle  fut  sa 
•  carrière  administrative  I  Comment  elle  fut 
»  violemment  brisée  par  une  tourmente  politi- 
»  que  à  laquelle  il  n'était  pas  donné  à  une  puis- 
»  sance  humaine  de  résister;  comment,  avec 
»  l'effervescence  des  passions  politiques  d'alors, 
»  ii  dut  opposer  à  leurs  exigenceis  la  fermeté 
»  d'un  magistrat  qui  voulait  rester  fidèle  au  Gou- 
»  vernement  qu'il  avait  juré  de  défendre  et  de 
»  maintenir-  comment,  enfin,  entre  ses  mains. 
«  l'autorité  fut  vaincue,  mais  non  désertée  par 
»  lui  et  avilie,  etc.,  etc.  » 

Familier  avec  les  langues  anciennes  et  d'une 
instruction  aussi  solide  que  variée,  Lévesque 
écrivait  avec  une  correction  remarquable.  On 
peut  s'en  convaincre  en  lisant  une  brochure 

8u'il  publia  en  1821  sur  les  Colonies,  Dans  cette 
rochure,  de  trente  pages  seulement,  il  démon- 
tra avec  une  (grande  netteté  de  vues  et  à  l'aide 
de  son  expérience  de  négociant-armateur,  la 
nécessité  de  repousser  les  prétentions  exagérées 
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des  Etats-Unis ,  au  sujet  des  droits  de  tonnage 
à  exiger  des  navires  américains  dans  les  ports 
de  France  et  dans  ceux  de  nos  colonies. 

Dans  toute  sa  carrière  commerciale ,  il  n'eut 
pas  un  seul  procès.  Il  inspirait  une  telle  con- 
fiance que,  quand  il  avait  à  réclamer,  par  suite 
d'assurances  de  ses  navires ,  des  rembourse- 
ments pour  cause  d'avaries,  au  lieu  de  les  faire 
régler,  selon  l'usage,  par  des  arbitres,  les  assu- 
reurs s'en  rapportaient  constamment  à  lui  seul. 
On  trouverait  diificilement  un  plus  bel  éloge  de 
la  loyauté  d'un  commerçant. 

Sa  caisse  s'ouvrit  à  bien  des  infortunes;  mais 
sa  bienfaisance  s'exerçait  si  fréquemment  et 
avec  une  telle  défiance  de  la  publicité,  que  son 
caissier  s'émutplus  d'une  fois  d'une  proaigalité 
(jui  ne  lui  semblait  pas  toujours  suffisamment 
justifiée.  Lévesque  profitait  alors  de  son  ab- 
sence pour  continuer  ses  charités,  et  ce  n'était 
qu'à  la  fin  du  mois ,  au  moment  d'arrêter  le 
compte  de  caisse,  que  l'aveu  forcé  de  l'emploi 
du  cléficit  venait  révéler  un  nouveau  bienfait. 

M.  Camille  Mellinet  avait  lu  à  la  société  aca- 
démique de  Nantes,  le  4  mars  1840,  une  notice 
Irès-développée  sur  Lévesque.  C'est  de  cette 
notice ,  insérée  dans  les  Annales  de  la  Société 
académique  de  la  Loire- Inférieure  ,  1842  . 
p.  347-360,  qu'est  résumé  l'article  qui  précède. 

A    •     Ll...l* 

LËZONNET    (Olivier    LE   PRESTRE , 

seignear  db  },  —  gentilhomme  qui  vivait  dans 
le  XVI*  siècle.  Nommé ,  par  le  duc  de  Mercœur, 
au  gouvernement  de  Concarneau ,  il  embrassa 
d'abord  le  parti  de  la  Ligue .  qui  comptait  iin 
grand  nombre  de  partisans  échauffés  par  le  dé- 
sir de  venger  la  mort  du  duc  de  Guise.  Au  mois 
de  février  1589,  la  ville  de  Quimper,  au  pou- 
voir des  ligueurs,  fut  inquiétée  par  un  sergent 
d'armes  nommé  Trogoff ,  lequel ,  à  Tinstigation 
du  baron  de  Pont-Laobé,  ravageait  tout  le  pays 
et  faisait  des  incursions  jusque  sous  les  murs 
de  Quimper.  Forcé  de  se  renfermer  dans  Pont- 
Labbé,  il  y  fut  attaqué  par  Lézonnet.  Cette  ville, 
assez  bien  fortifiée ,  éprouva  d'abord  peu  de 
dommages.  On  se  disposait  à  miner  la  tour  et 
les  ouvrages  avancés ,  quand ,  après  plusieurs 
jours  de  blocus ,  Trogoff  fut  tué  d'un  coup  d'ar- 
quebuse pendant  qu'il  observait  les  assiégeants 
à  travers  une  lucarne. 

Après  la  conversion  de  Henri  IV ,  Lézonnet 
représenta  au  duc  de  Mercœur  qu'il  n'y  avait 
plus  de  motif  pour  continuer  une  guerre  dont  la 
religion  était  le  prétexte.  Les  réponses  évasives 
du  duc  ne  l'ayant  pas  satisfait,  il  se  soumit  au 
roi ,  de  qui  il  obtint  des  conditions  avantageu- 
se9,  et  qui  lui  conserva  le  gouvernement  de 
Concarneau»  place  maritime  alors  très-impor- 
tante. Aussitôt  après  son  accommodement  avec 
le  roi ,  il  forma  le  projet  d'arracher  Quimper  à 
la  Ligue.  Comme  u  en  connaissait  tous  les  ha- 
bitants ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  s'entendre 
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avec  ceux  qu'il  savait  attachés  à  Henri  IV.  Un 
des  premiers  au*il  gagna  fut  Guillaume  Le 
BauQ ,  que  le  auc  avait  nommé  sénéchal.  Lé- 
zonnet  avait  d'abord  songé  à  s'emparer ,  avec 
l'aide  de  ses  nouveaux  adbérents,  de  la  tour  Bi- 
han,  d'où  il  se  serait  introduit  dans  la  ville.  La 
garnison  de  Concarneau,  forte  d'une  comça- 

f[nie  de  chevau-légers  et  d'un  régiment  d'in- 
ànterie,  avec  lesquels  il  tenait  tout  le  pays  en 
respect ,  lui  semblait  devoir  assurer  l'accom- 
plissement de  ses  desseins.  Toutefois .  avant 
d'employer  la  force,  il  crut  devoir  tenter  que  la 
ville  lui  fût  ouverte  à  l'amiable,  et,  pour  y  par- 
venir, il  fit  agir  les  principaux  babitants,  d'in- 
telligence avec  lui.  Ce  projet  ayant  échoué  ^ 
malgré  l'éloquence  du  sénéchal  Le  Baud ,  qui 
harangua  inutilement  les  habitants  pour  les  faire 
se  soumettre  au  roi ,  ceux  (^u'on  soupçonna  d'y 
avoir  adhéré  furent  contraints  de  sortir  de  la 
ville  et  de  se  réfugier  à  Pont-Labbé,  dont  ils  ré- 
parèrent en  toute  hâte  les  fortifications ,  et  où  ils 
se  maintinrent  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Quant 
à  Lézonnet,  voyant  que  la  ruse  n'avait  pas  réus- 
si, il  se  détermina  à  recourir  à  la  force.  Il  se  dé- 
pécha de  mander  les  garnisons  de  Guingamp , 
Quintin  ,  Corlay  et  Comper  (château  situé  dans 
la  forêt  de  Montfort],  et  aussitôt  qu'il  eut  réuni 
un  millier  d'hommes,  il  se  présenta  à  l'impro- 
viste  devant  Quimper,  le  5  septembre  1594 ,  et 
s'empara ,  sans  coup  férir,  du  faubourg  de  la 
Rue-Neuve,  dont  la  porte  était  gardée  par  qua- 
tre ou  cinq  soldats  seulement.  Le  même  jour, 
il  fit  passer  à  ses  gens  le  pont  de  Loc-Maria,  et 
la  nuit  suivante ,  il  fut  mattre  de  ce  qu'on  ap- 
pelait la  Terre-au-Duc.  Lézonnet  avait  trop  peu 
de  monde  pour  investir  la  place,  qu'il  ne  put  at- 
taquer, ni  du  côté  de  Saint  Antoine ,  ni  du  côté 
de  Saint-Nicolas;  mais  il  comptait  sur  les  intel- 
ligences qu'il  s'était  ménagées.  La  crainte  des 
ligueurs,  en  grande  majorité  dans  la  ville,  em- 
pêcha néanmoins  ses  partisans  de  faire  aucune 
démonstration  en  sa  faveur;  ils  furent  même 
obligés  de  prendre  les  armes  et  de  se  présenter 
sur  Tes  murailles.  Cependant,  l'opiniâtreté  des 
habitants  n'aurait  pas  de  beaucoup  retardé  la 
prise  de  leur  ville,  si  un  secours  ne  leur  était 
arrivé  inopinément.  Dès  qu'ils  s'étaient  vus  in- 
vestis par  Lézonnet ,  ils  avaient  fait  descendre 
de  dessus  les  murs  deux  messagers  chargés 
d'aller  exposer  à  Quinipily  ,  gouverneur  de 
Hennebon .  le  danger  où  ils  étaient ,  et  le  be- 
soin pressant  qu'ils  avaient  d'être  secourus. 
L'un  de  ces  messagers  rencontra,  auprès  de 
Pontscorff,  la  garnison  de  Hennebon,  compo- 
sée de  quarante  soldats  et  de  cent  cinauante  ar- 
quebusiersy  sous  les  ordres  du  sire  de  la  Grand- 
ville  ,  le  plus  jeune  des  frères  de  Quinipily,  et 
3ui ,  quoiqu'à  peine  âgé  de  vingt  ans ,  s'était 
éjà  signalé  par  sa  bravoure.  Dès  qu'il  sut  ce 
({ui  se  passait  à  Quimper,  il  n'hésita  pas  un 
instant  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre ,  mar- 
cha droit  à  cette  ville ,  et  parut  le  lendemain 
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sous  ses  murs .  après  avoir  fait  dix-sept  lieues 
d'une  traite.  Ceux  qui  étaient  sur  les  remparts 
et  à  la  tour  Bihan ,  apercevant  un  gros  de  ca- 
valerie, le  prirent  pour  un  renfort  expédié  à  Lé- 
zonnet, soit  de  Brest,  soit  de  Morlaix,  alors 
assiégé  par  le  maréchal  d'Aumont. 

Aussitôt  une  arquebusade  partit  de  la  tour 
Bihan,  et  déjà  même  on  pointait  les  canons  de 
fer  qui  en  garnissaient  les  murs ,  quand  un 
des  officiers  du  sire  de  laGrandville,  ayant  mis 
un  mouchoir  au  bout  de  son  épée ,  qu'il  agitait 
en  l'air,  se  fit  reconnaître.  Alors  le  sire  de  la 
Grand  ville  s'approcha,  et  tandis  qu'on  travail- 
lait à  ouvrir  la  porte  Saint- Antoine  pour  le  faire 
entrer  avec  ses  gens ,  Lézonnet  accourut  avec 
les  siens  pour  les  repousser.  Après  une  pre- 
mière charge,  qui  ne  réussit  pas ,  il  revint  à  la 
tête  de  deux  cents  arquebusiers.  Comme  il  s'a- 
vançait dans  la  rue  aes  Reguaires ,  ceux  qui 
étaient  sur  les  murs  firent  pleuvoir  sur  lui  une 
grêle  de  balles.  Ses  gens,  étonnés»  voulurent 
reculer,  mais  lui,  les  pressant  l'épée  dans  les 
reins,  les  en  empêcha.  Au  moment  où  il  le&ani- 
mait  le  plus,  il  reçut  une  balle  dans  la  gorge. 
Cet  accident  l'obligea  à  se  retirer  et  à  lever  le 
blocus  de  Quimper,  ce  qui  eut  lieu  dans  un  tel 
désordre  que ,  si  les  assiégés  avaient  fait  une 
sortie,  leurs  adversaires,  au  lieu  de  perdre  cin- 
quante hommes ,  eussent  été  entièrement  dé- 
truits. Furieux  de  cet  échec,  Lézonnet  s'écria: 
Ceux  de  Quimper  m'ont  égratigné ,  mais  je  les 
écorcherail  Résolu  à  ne  rien  négliger  pour  tirer 
vengeance  de  cet  .affront,  il  dépêcha  un  cour- 
rier au  maréchal  d'Aumont,  pour  le  déterminer 
à  venir  attaquer  Quimper.  Les  raisons  ne  lui 
manquèrent  pas.  Il  lui  représenta  que  cette 
ville,  bien  murée,  bien  fortifiée,  renfermait  un 
beau  port  de  mer  ;  qu'elle  était  un  siéee  épis- 
copal  et  présidial  ;  que  les  principaux  habitants, 
dévoués  au  roi ,  s'empresseraient  de  secohder 
toute  tentative  qu'il  ferait,  et  que  sa  vue  seule 
en  amènerait  la  capitulation.  Séduit  par  ce  ta- 
bleau, le  maréchal  d'Aumont  se  mit  en  marche, 
et  parut  devant  Quimper  le  9  octobre.  Les  fau- 
bourgs furent  emportés  d'emblée,  et  l'artillerie 
étant  arrivée  le  lendemain ,  le  maréchal  la  fit 
mettre  en  batterie  sur  la  place  Saint-Mathieu. 
Il  fit  aussitôt  sommer  la  ville  de  se  rendre  et  de 
lui  envover  des  députés  pour  convenir  des  con- 
ditions de  la  capitulation.  Malgré  cette  somma- 
tion 9  les  habitants,  qui  portaient  les  armes,  au 
nombre  de  treize  cents,  nrent  un  feu  si  vif  qu'ils 
tuèrent  plusieurs  des  assiégeants.  Peu  s'en  fal- 
lut qu'on  ne  comptât  parmi  les  morts  le  maré- 
chal lui-même,  qui  fut  effleuré  d'un  coup  d'ar- 
auebuse.  Se  tournant  alors  vers  Lézonnet,  qui 
était  à  ses  côtés,  il  lui  adressa  ces  paroles  : 
«  Vous  m'avez  dit  qu'il  n'y  avait  dans  cette  ville 
»  que  des  habitants  I  Mé  Dieu  (c'était  son  juron' 
»  français)  I  Vous  êtes  un  affronteur;  et,  si  vous 
»  me  fâchez,  je  vous  ferai  un  mauvais  tour.  — 
»  Monseigneur,  répondit  Lézonnet,  sur  ma  vie 
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»  et  mon  honneur,  il  n*y  a  autre  chose  que  ce 
»  ce  que  je  vous  ai  dit.  —  Mé  Dieu  1  reprit  le 
»  maréchal ,  x|uels  habitants  I  Ce  sont  gens  de 
»  guerre  ces  habitants  1  »  Et  il  avait  raison,  car 
la  défense  étail  digne  des  soldats  les  plus  aguer- 
ris. La  ville  capitula,  néanmoins,  le  42  octobre, 
et  le  duc  d'Aumont  y  fît  son  entrée  le  lende- 
main. Lézonnet  s'interposa  auprès  de  lui  en 
faveur  des  habitants,  et  contribua  à  faire  adou- 
cir les  conditions  de  la  capitulation.  Il  mourut 
peu  après  des  suites  de  la  blessure  qu'il  avait 
reçue  à  la  gorge. 

La  famille  Le  Prestre  de  Lézonnet  conservait 
avant  la  Révolution,  dans  ses  archives,  plu- 
sieurs lettres  de  Henri  IV,  qui  prouvaient  res- 
time  que  ce  roi  avait  pour  Olivier  Lézonnet. 
Nous  transcrivons  ici  celle  du  23  mai  4595  : 

cM^'^de  Lézonnet,  j*ai  porté  un  fort  grand 
»  regret  de  la  perle  du  feu  sieur  de  Lanzonnet, 
»  vostre  mary ,  pour  avoir  esté  plus-tôt  retiré  de 
»  ce  monde,  que  je  n'ay  eu  le  moien  de  recon- 
»noistre  le  mérite  de  tant  de  bons  services  que 
»j'avais  receuz  de  luy.  Je  réserve  leseffects  de 
»la  bonne  volonté  que  j'en  avois  envers  son 
»  filz ,  que  je  me  promect  par  vostre  bonne  in- 
»  struction  debvoir  succéder  quelque  jour  à  la 
»  fidelle  affection  d'un  bon  serviteur  et  subject, 
»  telle  que  défunct  son  père ,  a  portée  au  bien  et 
»  advancement  de  mes  affaires.  En  cette  espé- 
»  rance,  j'ay  eu  bien  agréable  de  lui  continuer  le 
»  gouvernement  de  ma  ville  de  Conquerneau,  du- 
»  auelj'avois  ja  accordé  la  survivance  du  vivant 
»  de  vostre  marv.  Je  vous  envoie  les  provisions 
»  nécessaires ,  désirant  vostre  filz  e3tre  nourry 
»  et  eslevéave  le  soing  que  requiert  ceste  charge 
»pour  l'en  rendre  digne  et  capable,  pourvoiant 
»sur  tout  à  la  conservation  de  la  place,  afin 
»que  mes  ennemis  n'y  entreprennent  au  préju- 
»  dice  de  mon  service ,  m'assurant  vous  estre 
»  aultant  recommandé  que  je  puis  désirer,  je  ne 
»  vousen  dirav  davantage  par  fa  présente ,  priant 
»Dieu  pour  fin  d'icelle  qu'il  vous  ayt,  M"«  de 
»  Lézonnet,  en  sa  sainte  garde.  —  Escryt  à  Pa- 
»ris>  le.xxiij  jour  de  may,  4595. 

»  Signé  Henry.  » 

JT»  Ll.*.l* 

LÉZONNET  (GuiLLAVMB  LE  PRESTRE, 
seigneur  de  |  ,— fils  du  précédent ,  fut  nommé, 
en  46U,  à  révèché  de  Quimper,  qu'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort,  le  8  novembre  4640.  Il  assista, 
comme  membre  du  clergé,  aux  Etats  de  la  pro- 
vince de  Bretagne,  tenus  à  Rennes  en  4646. 
Ce  fut  sous  son  épiscopat  que  les  Capucins,  les 
Ursulines ,  les  Calvairiennes  et  les  Filles  de 
Sainte-Elisabeth  s'établirent  à  Quimper.  En  fa- 
vorisant les  travaux  apostoliques  de  Michel 
Lenobletz ,  il  contribua  à  extirper  les  derniers 
vestiges  de  l'idolâtrie  en  Basse-Bretagne,  et  à 
rétablir  la  pureté  de  la  foi  altérée  par  les  guer- 
res civiles.  Convaincuque  l'instruction  est  l'an- 
tidote le  plus  efficace  de  la  superstition  et  du 
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fanatisme,  il  appuya,  en  4624,  la  fondation,  à 
Quimper,  d'un  collège  de'ïésuites,  lequel  s'ac- 
quit une  grande  réputation  par  les  solides  en- 
seignements qu'y  trouva  la  jeunesse  du  dio- 
cèse. Ces  différents  services  concilièrent  au 
pieux  évèque  la  reconnaissance  de  ses  diocé- 
sains, dont  il  mourut  très-regrelté.    P.  L...t. 

LHOSTELIER  (Yves),— né  à  Saint-Donan 
(Çôtes-du-Nord),  où  il  est  mort  vers  4835  ou 
4836  .  à  l'âge  d'environ  soixante-dix-huit  ans , 
appartenait  à  une  famille  aisée  de  cultivateurs 
du  lieu  du  Château,  où  son  père  cultivait  une 
closerie  quand  survint  la  Révolution.  C'était 
un  homme  de  bon  sens  et  qui  avait  reçu  une 
certaine  instruction  au  moyen  de  laquelle  il 
étail  employé  avec  avantage,  comme  expert  et 
arbitre,  par  les  propriétaires,  et  les  fermiers  des 
environs.  Les  rapports  qu'il  avait  ainsi  avec  les 
gens  instruits,  la  droiture  de  ses  actes ,  sa  sé- 
vère probité,  lui  avaient  concilié  une  confiance 
universelle  et  une  véritable  consistance.  Aussi, 
quand  le  peuple  fut  appelé  à  nommer  ses  offi- 
ciers municipaux,  les  nabitants  de  Saint-Donan 
s'empressèrent-ils  de  lui  accorder  leurs  suffra-^ 
ges  et  de  l'appeler  à  exercer  les  fonctions  de 
maire,  qu'il  a  remplies  pendant  quarante-cinq 
ans,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  il  ne 
pouvait  plus,  pour  ainsi  dire,  marcher. 

Sa  carrière  administrative  a  été  signalée  par 
un  fait  qui  .dépose  de  son  énergie  et  de  l'in- 
fluence qu'il  exerçait  sur  les  habitants  de  sa 
commune.  En  4793,  la  commune  de  Saint-Do- 
nan était  appelée,  comme  toutes  celles  de  Fran- 
ce ,  à  voter  Tacceptation  de  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  et  du  nouvel  acte  constitu- 
tionnel. Lhostelierqui,  dans  ses  rapports  avec 
les  familles  nobles  du  pavs ,  avait  puisé  une 
grande  antipathie  contre  la  République ,  saisit 
cette  circonstance  de  protester  contre  cette 
forme  de  gouvernement.  La  République,  dit- 
il,  favorise  la  corruption,  multiplie  les  résistan- 
ces et  les  crimes,  assure  le  succès  aux  plus 
audacieux ,  déprécie  les  propriétés  et  avilit  le 
crédit.  Il  fit  surtout  valoir  la  chute  du  com- 
merce des  toiles.  Cet  argument  fut  décisif.  Tous 
adoptèrent,  aux  cris  de  Vive  Lhostelier!  sa 
proposition  de  demander  le  rétablissement  de 
la  royauté,  en  faveur  de  Louis  XVIL  Celte  de- 
mande, siffnée  de  tous  ceux  qui  savaient  écrire, 
parvint  à  la  Convention ,  comme  le  constate  le 
rapport  fait  par  Gossuin ,  le  9  août  4793 .  rap- 
port où  la  commune  de  Saint-Donan  est  men- 
tionnée comme  ayant  demandé  le  fils  de  Capet 
pourrai.  Lhostelier  fut  incarcéré  quelque  temps, 
mais  il  fut  délivré  par  les  royalistes  dans  une 
attaque  du  lieu  où  il  était  détenu. 

La  protestation  de  4793  semblait  oubliée  à 
tout  jamais,  quand  elle  fut  trouvée  en  4826  ou 
4827  par  un  commis  qui  faisait  des  recherches 
dans  les  archives  du  ministère  de  rintérieur. 
Frappé  de  cet  acte  de  courage,  il  en  donna  con- 
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naissance  au  ministre ,  lequel ,  après  s'être  as- 
suré que  Lhostelier  vivait  encore  et  n'avait  pas 
cessé  d'être  maire  de  Saint-Donan ,  lui  envoya 
la  croix  de  laLégion-d'Honneur,  qui  lui  fut  re- 
mise par  le  préfet  avec  une  certaine  solennité. 

LIMOELAN  (  Joseph-Pierre  PICOT  de  ) , 
dit  de  Closrivièren — que  Ton  croit  de  la  même 
famille  que  Guillaume  Picot,  recteur  de  Plou- 
guernevel ,  et  fondateur  du  séminaire  de  Cor- 
nouaille,  naquit  à  Nantes  le  4  novembre  4768, 
et  fit  ses  étuaes  à  Dinan ,  sous  la  direction  de 
Tabbé  de  Closrivière,  son  parent,  en  compa- 

5 nie  de  Chateaubriand,  qui  lui  a  donné  une  place 
ans  ses  Mémoires  d'Où  ire -Tombe.  Il  était  of- 
ficier dans  l'armée  française  lorsque  survint  la 
Révolution.  Ilémigra,  rentra  bientôt  en  France, 
s'engagea  dans  les  partisans  royaux ,  et  devint 
chef  de  chouans  dans  les  environs  de  Saint- 
Méen  et  de  Gaêl,  puis  adjudant-général  dans 
les  troupes  commandées  par  Georges  Cadoudal. 
Plus  tard  ,  en  4800  ,  il  remplaça  momentané- 
ment du  Boisguy  dans  le  commandement  de 
la  division  de  Fougères,  mais  sans  y  exercer, 
à  beaucoup  près  ,  la  même  influence  que  cet 
intrépide  partisan.  Ayant  refusé  ,  comme  Ca- 
doudal ,  d'adhérer  à  la  pacification  et  au  con- 
cordat, il  vint  à  Paris  dans  le  but  de  se  marier 
à  une  demoiselle  de  Versailles  qui  lui  était 
fiancée,  et  coopéra  à  l'affaire  de  la  machine  in- 
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à  Paris  ou  dans  les  environs ,  il  revint  en  Bre- 
tagne et  fut  caché  quelque  tenips  au  château 
de  Limoêlan,  dans  la  commune  de  Sévignac, 
puis  dans  les  communes  voisines,  lorsqu'il  eut 
rejoint  le  corps  d'armée  de  Cadoudal.  M.  de 
Cbappedelaine,  père  du  jeune  officier  dont  nous 
avons  parlé  (t.  !•',  p.  282),  recherchait  alors  en 
mariage  M"«  Marie-Thérèse  Picot  de  Limoêlan, 
sœur  du  proscrit.  Cette  union  éprouvait  des 
obstacles;  mais. un  oncle  de  M.  de  Cbappede- 
laine étant  venu  à  mourir  aux  Etats-Unis ,  et 
ayant  laissé  toute  sa  fortune  à  son  neveu ,  à 
la  condition  qu'il  épouserait  M**«  de  Limoêlan, 
les  obstacles  s'appianirent,  et  Limoêlan  put  quit- 
ter la  France  à  la  faveur  du  voyage  que. les 
jeunes  époux  étaient  naturellement  appelés  à 
faire  en  Amérique,  pour  y  recueillir  la  succes- 
sion de  leur  oncle.  Il  s'embarqua  donc,  avec  sa 
sœur  et  son  beau-frère ,  en  qualité  de  domes- 
tique. Il  était  temps ,  car  les  fouilles  se  succé- 
daient au  château  de  Limoêlan,  et  si  jusque  là 
elles  avaient  été  infructueuses,  c'est  que  M"«de 
Cbappedelaine ,  comme  jeune  mariée ,  trouvait 
des  prétextes  pour  empêcher  de  commencer  les 
perquisitions  par  sa  chambre,  devenue  le  seul 
asile  de  son  frère,  qui ,  d'un  moment  à  l'autre, 
pouvait  être  découvert.  Toutefois,  avant  de  s'é- 
loigner ,  il  écrivit  à  la  famille  de  sa  fiancée 
pour  proposer  à  cette  jeune  personne  de  passer 
en  Aménaue,  où  ils  célébreraient  leur  mariage, 
et,  dans  fe  cas  contraire ,  pour  lui  rendre  sa 


Datry,  d'origine  italienne.  D'après  M.  Théod. 
Muret  {Histoire  des  guerres  de  r Ouest,  t.  V, 
p.  245),  la  coopération  de  Limoêlan  à  l'attentat 
du  3  nivôse  ne  se  serait  pas  bornée,  ainsi  qu'on 
l'a  prétendu ,  â  verser,  comme  major-général 
de  Cadoudal .  les  fonds  nécessaires  a  l'exécu- 
tion du  complot.  «  Saint-Régeant,  Picot  de  Li- 
»  moëlan,  les  trois  ou  quatre  hommes  associés 
»  à  ce  projet,  voulaient  chacun ,  dit  M.  Théod. 
»  Muret ,  se  dévouer  pour  mettre  le  feu  ;  on 
»  tira  au  sort,  nui  désigna  Saint-Régeant.  »  Ce 
qui  nous  porte  a  croire  à  l'exactitude  de  la  ver- 
sion de  M.  Théod.  Muret,  c'est  que,  dans  la 
semaine  qui  suivit  l'explosion ,  Limoêlan  alla 
passer  la  soirée  chez  M^  Magon  de  Ja  Ballue, 
qui  habitait  alors  à  Paris  ;  on  remarqua  qu'il 
avait  à  la  figure  une  légère  blessure.  Provenait- 
elle  de  l'explosion  ou  des  moyens  auxquels  il 
avait  été  obligé  de  recourir  pour  se  soustraire 
aux  recherches  de  la  police ,  on  ne  le  savait 
pas.  Du  reste,  la  lettre  ae  M""^  de  Cbappedelaine» 
que  nous  rapporterons  plus  loin,  nous  semble 
plutôt  confirmer  que  détruire  les  assertions  de 
M.  Théod#  Muret,  et  celles  que  nous  émettons 
nous-mème  après  nous  être  renseigné  à  bonne 
source.  Après  que  la  famille  de  la  fiancée  de 
Limoêlan  eût  pourvu  à  sa  sûreté  tant  qu'il  resta 


quence,  elle  n'épouserait  jamais  personne.  C'est 
alors  que  Limoêlan  se  décida,  de  son  côté,  â  ne 
jamais  se  marier  et  â  entrer  dans  les  ordres. 
Arrivé  aux  Etats-Unis,  il  s'y  fit  prêtre  en  4840, 
et  mourut ,  le  29  septembre  4826  ,  à  Charies 
Tov^rn,  aumônier  du  couvent  de  la  Visitation  de 
#»pitp  ville 

C'est  Limoêlan  que  M.  de  Sainte-Beuve  a 
mis  en  scène  dans  son  roman  de  Voluptés  où  il 
suppose  une  conversation  dont  l'un  des  inter- 
locuteurs remettrait  à  l'autre  une  lettre  du  com- 
Elice  de  Saint-Régeant,  datée  d'un  couvent  du 
ortngal ,  où  il  n'alla  jamais ,  et  adressée  à  sa 
sœur ,  avec  laquelle  il  vivait  â  l'époque  de  la 
lettre  supposée,  et  avec  laquelle  il  n'avait  consé- 
quemment  pas  besoin  d'entretenir  un  commerce 
epistolaire  pour  lui  communiquer  ses  réflexions 
et  ses  pensées  intimes. 

«  Homme  de  formes  aimables  ,  de  dévotion 
»  austère,  dit  M.  de  Sainte-Beuve,  il  avait  tout 
»  accepté  du  moyen  en  vue  de  la  fin  ;  mais , 
»  échappé  comme  par  miracle,  il  vit  dans  la  ca- 
»  tastrophe  avortée  une  manifeste  sentence  de 
»  Dieu  :  le  mauvais  succès  tournait  son  action 
»  en  crime  ;  il  s'était  cru  digne  de  servir  d'ins- 
»  trument  de  sang,  et  il  avait  été  broyé  sur  la 
»  pierre  et  rejeté.  Dans  un  profond  mépris  de 
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»  lui-même ,  il  résolut  donc  de  ne  jamais  repa- 
»  raltre  aux  yeux  de  son  parti ,  de  s*ablmer  au 
»  monde,  de  ne  vivre  ici-bas  que  comme  un  cri* 
»  minel  sacré  «  pour  faire  sa  peine.  A  cette  fln , 
7»  ayant  trouvé  du  service  sur  Quelque  bord  , 
»  comme  simple  matelot ,  il  était  parvenu  à  ga- 
»  gner  une  cote  étrangère ,  celle  du  Portugal , 
»je  crois,  et  un  couvent  l'y  avait  reçu.  C'est 
»  de  ce  couvent  qu'une  première  lettre ,  écrite 
»  par  lui  à  sa  sœur,  et  arrivée  à  Jersey»  avait 
»  été  portée  à  Gouaên  parmi  d'autres  papiers 
»  adressés  au  marquis.  » 

Voici  cette  lettre  : 

«  Insensé!  J'ai  été  contre  le  dessein  suprême 
3»  que  j'osais  prétendre  servir.  Cet  homme  m'est 
»  véritablement  inviolable  ,  et  l'oint  du  Sei- 
»  gneur.  Au  moment  même  où  je  guettais  sa  ve- 
»  nue ,  à  ce  coin  fatal ,  j'|ii  prié  pour  lui.  Je  t'ai 
»  prié  de  le  sauver  contre  nous ,  ô  Seigneur  ! 
»  s'il  était  nécessaire  à  ton  peuple.  Je  n'aurai 
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»  châtiment Le  sommeil  m'a  fui;  mais  si , 

»  vers  le  matin,  il  m'arrive  de  succomber  quel- 
»  ques  minutes,  je  m'éveille  en  sursaut  par  une 
»  explosion  déchirante.  *> 

Justement  choquée  du  rôle  fantastique  que 
M.  de  Sainte-Beuve  faisait  jouer  à  son  frère, 
M'^deChappedelaine  protesta,  dans  un  journal, 
par  une  lettre  que  nous  reproduisons  ici,  parce 

!|ue,  en  même  temps  qu'elle  rectifie  certains 
aits  concernant  Limoelan,  elle  complète  les  dé- 
tails que  nous  avons  précédemment  donnés  : 

«  Sœur  de  Limoèlan,  Monsieur,  et  vivant  as- 
»  sez  retirée  du  monde ,  l'obligeance  d'un  ami 
]>  m'a  fait  seule  apprendre  que  M.  de  Sainte- 
»  Beuve ,  écrivain  du  temps  ,  s'est  occupé  de 
»  mon  frère ,  et  qu'ayant ,  a  ce  qu'il  parait,  be- 
»  soin ,  pour  son  livre ,  d'un  grand  pénitent ,  il 
»  avait  supposé  que Limoêlao,  impliqué  en  1800 
»  dans  l'affaire  du  3  nivôse,  était  celui  auquel  il 
»  pouvait ,  sans  conséquence ,  en  faire  jouer  le 
»  jamais  assez  de  soupirs  et'de  veilles  pour  te  »  rôle.  A  cet  effet ,  il  le  produit  dans  le  livre  in- 


»  prier  sur  lui  encore....  Et  pourtant  cet  hom- 
»  me  m'était  haïssable,  et  je  t'avais  jugé  le  plus 
»  grand  obstacle  à  tes  desseins.  La  nuit,  dans 
»  mes  songes  ou  dans  les  désirs  que  tu  sem- 
»  biais  m'envoyer  par  tes  anges ,  cette  pensée 
»  de  l'écraser  me  revenait  sans  relâche;  je  m'é- 
»  tais  condamné  à  tout  pour  cela  ;  je  m'étais 
»  ceint  de  corde ,  et  j'avais  jeûné  longuement 
»  pour  mériter  d'être  le  plus  vil  instrument  de 
»  tes  œuvres.  J'ai  revêtu  la  blouse,  j'ai  ramas- 
»  se  les  pierres  dans  la  boue,  j'ai  conduit  une 
»  charrette  infâme ,  comme  le  valet  du  bour- 
»  reau.  Et  puis  l'heure  venue ,  j'ai  remis  l'hon- 
»  neur  de  la  consommation  à  un  autre ,  et  j'ai 
»  guetté  derrière  une  borne  comme  un  espion. — 
»  Erreur!  Débilité  humaine  !  Voilà  ce  que  j'ai  été 
»  contre  Dieu  et  contre  mes  frères  innocents  ! 
»  Je  passerai  ce  reste  de  jours  à  laver  de  mes 
»  pleurs ,  à  user  de  mon  front  le  pavé  et  à  mou- 
»  rirl  Toi  seule,  ô  ma  sœur!  qui  m'aimes  en- 
»  core  et  t{ùi  t'attendris  sur  moi ,  tu  seras  mon 
»  dernier  lien  avec  les  vivants;  nul,  excepté  toi, 
»  ne  me  saura  respirant  sous  ma  pénitence.  Car 
»  je  suis  réellement  mort  au  monde ,  et  perclus 


»  titulé  Volupté  comme  un  des  deux  officiers  de 
:»  Georges  qui  avaient  dirigé  le  coup  forcené  de 
»  nivôse,  et  il  le  fait  auteur  d'une  lettre  que  j'af- 
1»  firme  que  mon  frère  n'a  jamais  écrite,  ni  à  moi 
»  ni  à  personne,  car  il  n'a  jamais  eu  les  senti- 
»  ments  qui  y  sont  exprimés;  il  ne  s'est  jamais 
»  accusé  de  lâchetés  qu'il  n'a  point  commises, 
I  »  et  n'a  eu  garde  d'en  faire  pénitence  à  la  ma- 
»  nière  d'un  Bonze,  comme  M.  de  Sainte-Beuve 
»  le  lui  fait  raconter;  comme  il  n'a  jamais  été 
»  non  plus  dans  aucun  monastère .  ni  à  Lis- 
»  bonne ,  ni  en  aucun  lieu  du  monde. 

»  M.  de  Sainte-Beuve  semble  avoir  pris  pour 
»  règle  de  ses  opinions  sur  l'affaire  du  3  nivôse 
••  le  procès  où  Limoêlan  est  chargé  sans  aucun 
»  égard  pour  la  vérité ,  ce  qui  n'est  pas  éton- 
»  nant ,  puisqu'il  était  le  seul  accusé  qui  ne  fût 
»  pas  présent.  Il  était  naturel  que  ceux  qui 
»  étaient  présents  le  chargeassent  pour  se  faire 
»  innocenter.  C'est  ainsi  que  cette  procédure 
»  contient  sur  Limoêlan  des  clK)ses  de  toute 
>  fausseté.  L'affaire  du  3  nivôse  n'était  point 
»  son  affaire.  S'il  s'y  trouva  mêlé,  c'est  que, 
»  par  ordre  du  général  Georges,  dont  il  était  le 


»  dans  mes  membres,  ô  ma  sœur,  avec  tous  »  major-général,  il  avait  dû  fournir  à  Saint- 


»  ces  hommes  innocents  que  j'ai  frappés  de  stu 
»  peur,  de  surdité  et  de  mort.  Pauvres  âmes 
»  dont  je  réponds ,  et  oue  j'ai  lancées  à  l'impro- 
»  viste  devant  Dieu  !  Souvent ,  dans  ma  cellule 
»  de  novice ,  afin  de  m'exercer  comme  au  jour 
»  du  crime ,  je  me  tiens  de  longues  demi-heu- 
»  res  en  la  même  position  où  j'étais  au  coin  de 
»  cette  rue  de  Malte,  le  cou  tendu  en  avant ,  le 
»  corps  plié,  penché  et  sans  appui,  ne  touchant 
»  le  mur  qu'avec  un  doigt  pour  ne  pas  tomber, 
»  jusqu'à  ce  que,  bientôt,  je  sois  devenu  sourd 
»  et  aveugle,  comme  ceux  que  j'ai  assourdis  et 
»  aveuglés ,  engourdi  comme  ceux  que  j'ai  pa- 
»  ralysès,  sans  idée  ni  conscience  de  rien,  com- 
»  me  ceux  dont  j'ai  ébranlé  l'intelligence.  Je 
»  me  change  moi-même  en  statue  de  sel  par 


»  Régeant  les  fonds  dont  il  avait  besoin  et  les 
»  connaissances  qui  lui  manquaient  â  Paris,  où 
»  Saint-Régeant  n'était  jamais  venu  que  cette 
»  fois,  avec  la  volonté  de  se  dévouer  â  la  perle 
»  de  Bonaparte ,  qui  ne  lui  apparaissait ,.  non 
»  plus  qu'a  mon  frère .  que  comme  un  usurpa- 
»  teur  des  droits  qu'il  ne  reconnaissait  qu'au 
»  roi  légitime.  Limoêlan  qui ,  comme  Georges 
»  et  Saint-Régeant ,  n'avait  point  signé  la  paci- 
»  fication  de  l'Ouest .  resarda ,  à  tort  ou  à  rai- 
»  son ,  l'explosion  de  la  machine  infernale 
»  comme  une  embuscade  que  l'on  tend  à  l'en- 
T>  nemien  temps  de  guerre,  ou  comme  une  mine 
»  ^u'on  fait  sauter  pour  prendre  un  place  ;  mais, 
»  je  puis  l'affirmer  avec  vérité,  ce  ne  fut  pas  le 
»  moyen  de  son  choix ,  ce  ne  fut  jamais  lui  qui 
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»  dut  y  mettre  le  feu  ni  la  conduire....  S'il  était 
»  alors  peu  loin  du  lieu  de  la  scène ,  c'était 
»  pour  en  diriger  le  dénouement  dans  le  sens 
»  royaliste ,  de  manière  que ,  Bonaparte  mort, 
»  Louis  XVIII  fût  proclamé  roi.  La  chose  lui 
»  semblait  infaillible  ;  tout  ce  qu'il  fit  lui  sem- 
»  bla  du  dévouement  à  celui  qu'il  servait  com- 
»  me  militaire  depuis  l'âge  de  (quinze  ans.  De- 
»  venu  prêtre  dix  ans  après,  il  a  pu  voir  les 
»  choses  sous  un  point  de  vue  différent  ;  il  n'a 
»  plus  envisagé  que  le  ciel ,  et  a  servi  Dieu 
»  comme  il  avait  servi  le  roi  %  avec  cette  diffé- 
»  rence  que  l'un  devait  à  peine  connaître  son 
> dévouement,  et  que  l'on  ne  fait  rien  pour 

>  l'autre  qui  ne  soit  rémunéré  au  centuple. 

>  Mais,  quoi  qu'en  ait  écritM.  de  Sainte-Beuve, 
»  il  a  été  toute  sa  vie  si  loin  de  regarder  Bona- 
»  parte  comme  le  bienfaiteur  du  peuple  qu'il 
»  décimait  pour  satisfaire  son  ambition ,  qu'en 

>  1 84  4,  placècomme  curé  de  la  congrégation  ca- 

>  tholique  de  Charles  Town  aux  Etat^-Unis  d'A- 
»  mérique,  il  y  chanta  publiquement  le  Te  Deutn, 
»  quand  il  apprit  la  chute  de  cet  homme  qui , 
»  lors  de  l'affaire  du  3  nivôse ,  ne  pouvait  être 
»  appelé  l'oint  du  seigneur,  puisque,  en  4800 , 
»  il  ne  faisait  encore  que  préluder  à  une  usur- 
»  pation  qu'il  réussit  ensuite  à  faire  bénir  par  le 
»  pape.  Limoêlan,  bien  loin  de  croire,  comme 
»  le  suppose  M.  de  Sainte-Beuve ,  qu'il  ne  pou- 
»  vait  reparaître  aux  yeux  des  hommes  de  son 
»  parti ,  revint  en  France  en  4845 ,  et  y  reçut , 
»  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu,  l'accueil  le 
»plus  flatteur  et  le  plus  honorable;  et,  s'il 
»  quitta  ce  pays ,  ce  rut  dans  la  pensée  d'être 
»  plus  utile  comme  prêtre  catholique  aux  Elats- 
»  Unis  qu'en  France ,  de  s'isoler  de  ses  anciens 
»  amis  et  de  ses  souvenirs ,  afin  de  remplacer 
»  tout  à  fait  et  pour  toujours  les  vues  terrestres 
»  de  l'homme  du  monde  par  des  sacrifices  et 
»  des  travaux  dont  le  but  fût  l'éterûité. 

»  Puis-je  espérer ,  Monsieur,  que  vous  vou- 
»  drez  bien  insérer  cette  lettre  dans  votre  esti- 
»  mable  feuille? 

>  Agréez ,  etc. 

»  Signé  DE  Chappedelaine  ,  née  Picot 

»  DE  LiMOELAN.  » 

M"**  de  Chappedelaine  avait  l'espoir  que  cette 
lettre  et  une  réclamation  qu'elle  avait  directe- 
ment adressée  à  M.  de  Sainte-Beuve  l'auraient 
déterminé  à  rectifier ,  dans  les  éditions  subsé- 

Ïuentes  de  son  livre ,  le  portrait  de  Limoêlan. 
Ile  a  été  trompée  dans  son  attente.  Ce  portrait 
est  resté  tel  que  nous  l'avons  vu.  Une  note 
a  seulement  été  placée,  non  en  regard  du  pas- 
sage qu'elle  concerne ,  mais  à  la  fin  de  la  troi- 
sième édition  de  Volupté.  Paris ,  Charpentier , 
4844,  in-42.  M.  de  Sainte-Beuve,  après  avoir 
résumé  dans  cette  note  la  lettre  qu'il  avait  reçue 
de  M°^^  de  Chappedelaine.  y  répond  parles  obser- 
vations suivantes  :  «  A  cette  réclamation ,  dic- 
>  tée  par  un  si  honorable  sentiment  de  famille, 
»  l'éditeur  de  Volupté  n'a  que  peu  à  répondre. 
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»  Limoêlan,  par  Ténormité  de  son  acte,  est  un 
»  personnage  tout  entier  acquis  et  dévolu  à 
»  l'histoire.  Son  silence  même  ,  si  expressif  et 
»  si  chrétien  ,  l'a  laissé  légitimement  en  proie 
»  aux  jugt^nents  des  hommes  L'intention  d'A- 
»  maury  n'a  rien  que  de  sympathique  à  Limoe- 
»  lan ,  et  il  plaint,  il  admire  même,  bien  plus 
»  encore  qu'il  ne  condamne;  il  td^fa/f^^leperson- 
»  nage  plutôt  qu'il  ne  le  travestie  En  ce  ^ue  ses 
»  informations ,  enfin,  peuvent  offrir  d'étrange 
»  et  d'inattendu,  Amaury  n'est  pas  tellement 
»  en  désaccord  avec  d'autres  témoignages  in- 
»  times  et  authentiques.  On  citera  les  Sauve- 
»  nirs  historiques  de  M.  Desmarefs.  » 

Jr.  lj...t« 

LINOIS  (  CHABi.B8-AiiBXAi«oBB*LioN9  comte 
DURAND  DE  ),  —  né  à  Brest,  le  27  janvier 
4764,  n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il  entra  au 
service  de  la  marine  comme  volontaire.  Après 
plusieurs  campagnes,  soit  dans  les  mers  d'Eu- 
rope ,  soit  dans  celles  d'Amérique ,  le  jeune  vo- 
lontaire, devenu  lieutenant  de  vaisseau  auxi- 
liaire et  aide  de  port ,  fut  nommé ,  le  4^  juillet 
4784 ,  enseigne  ae  vaisseau  et  embarqué  sur  le 
vaisseau  de  74  le  Diadème  9  commandé  par  le 
capitaine  Vidal  d'Audiffret.  A  l'issue  de  cette 
campagne ,  le  ^^  avril  4783,  il  fut  attaché  à  la 
direction  du  port  de  Brest ,  mais  pour  peu  de 
temps ,  car  il  résulte  de  ses  états  de  services 
que ,  de  cette  époque  jusqu'à  sa  promotion  au 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau  de  port,  le 
4^  mai  4789,  il  fit  diverses  campagnes  à  Saint- 
Domingue  ,  aux  lies  du  Vent  et  dans  les  mers 
de  l'Inde. 

Lors  de  la  réorganisation  du  corps  des  offi- 
ciers de  vaisseau ,  au  mois  d*avril  4794,  il  prit 
rang  parmi  les  lieutenants  de  vaisseau  à  la  date 
de  son  trevet  de  lieutenant  de  port,  et  passa  en 
cette  qualité  sur  la  frégate  de  36  Vjéfalante. 
Pendant  les  trente-huit  mois  qu'il  y  fut  embar* 

Sué,  il  parcourut  les  mers  de  l'Inde,  les  côtes 
u  Malanar,  de  Coromandel  et  celles  d'Afrique. 
A  son  retour  en  France,  VAtalante,  de  con- 
serve avec  la  Fidèle ,  escorta  un  convoi  de  onze 
bâtiments  richement  chargés,  convoi  qui  entra 
heureusement  à  Lorient ,  après  cent  vingt-cinq 
jours  de  traversée. 

Peu  après  son  arrivée,  Linois,  nommé  au 
commandement  de  V^talante  et  des  corvettes 
la  Levrette  et  VEpervier,  reçut  du  vice-amiral 
Villaret- Joyeuse  l'ordre  d'aller  croiser  avec  sa 
division  sur  la  roule  du  convoi  aue  ramenait  en 
France  le  contre-^amiral  Vanstanel ,  afin  de  lui 
donner  avis  que  cing  vaisseaux  de  liçne ,  aux 
ordres  du  contre-amiral  Nielly,  croisaient  dans 
!e  but  de  protéger  son  entrée  à  Qrest. 

Sortie  de  ce  port  le  40  avril  4794,  la  division 
de  Linois  était  parvenue ,  le  5  mai,  au  point  de 
rencontre  qui  lui  avait  été  assigné.  Mais ,  l'a- 
vant-veille ,  ses  deux  corvettes  avaient  été  sé- 
parées de  lui  par  une  tempête.  VAtalante  était 
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donc  seule ,  lorsque ,  le  5  mai ,  à  midi ,  les  vi- 
gies découvrirent  un  grand  nombre  de  voiles. 
C'était  un  convoi  de  vingt-huit  bâtiments  es- 
cortés par  deux  vaisseaux  de  guerre  et  faisant 
route  au  sud-ouest. 

Poussés  par  une  bonne  brise  »  les  deux  vais- 
seaux commencèrent  à  donner  la  chasse  à 
VAtalante.  Linois,  voulant  soustraire  au  feu 
de  l'ennemi  la  Levrette^  qui  venait  de  le  rallier, 
lui  fit  signai  de  liberté  de  manoeuvre,  et  elle  fit 
route  vent  arrière  en  se  couvrant  de  toile.  Un 
des  vaisseaux,  le  Saint- Mban,  abandonna 
VAtalante  pour  la  suivre,  et  l'autre,  le  Stcift- 
sure,  de  74,  continua  la  chasse  La  frégate 
française ,  déjà  si  inférieure  par  elle-même  à 
son  adversaire*  se  trouvait,  en  outre,  par  suite 
de  la  tempête  du  3,  dans  un  fâcheux  état.  Elle 
avait  son  petit  mât  de  perroquet  dépassé  pour 
De  pas  fatiguer  le  mât  de  hune  »  qui  avait  éclaté 
au  dessous  du  chouquet.  Ce  n'est  pas  tout  : 
comme  il  fut  constaté ,  lors  du  jugement  que  le 
capitaine  Linois  subit  à  son  retour  en  France , 
réauipage  de  V détalante  avait  passé  deux  jours 
et  deux  nuits  aux  postes  de  combat ,  et  au  mo- 
ment où  le  feu  commença ,  il  avait  sur  les  bras, 
depuis  seize  heures,  ses  avirons  de  galère,  que 
le  calme  de  la  mer  et  la  faiblesse  de  la  brise  ra- 
Taient  contraint  de  border  pour  augmenter  sa 
marche. 

Cest  dans  ces  circonstances ,  si  défavorables 
à  Vjétalante,  que  le  Swifisure  commença  l'al- 
taque.  Pendant  la  nuit  au  5  au  6 ,  et  toute  la 
journée  suivante ,  Linois  réussit  néanmoins , 
par  ses  manœuvres,  à  éloigner  le  moment  de  la 
crise.  Le  7  mai ,  vers  deux  heures  du  matin ,  le 
vent  ayant  un  peu  fraîchi ,  VA  talante  prit  ses 
amures  à  tribord ,  le  Swifîsure  manœuvrant 
pour  la  doubler  au  vent.  Linois,  ne  voyant 
plus  la  possibilité  d'éviter  le  combat,  vint  alors 
du  lof  dans  le  dessein  de  lui  envoyer  sa  bordée 
en  enfilade;  mais ,  à  ce  moment,  ses  voiles  re- 
çurent une  petite  brise  qui  le  sépara  du  vais- 
seau. Elle  ne  dura  que  peu  de  temps.  Le  calme 
revint ,  et ,  à  trois  heures  et  demie ,  le  combat 
recommença. 

Depuis  une  heure ,  on  se  battait  de  part  et 
d'autre  avec  un  égal  acharnement.  Le  grée- 
ment  de  VAtalante  était  criblé ,  ses  voiles  en 
lambeaux.  Un  de  ses  canons  était  coupé  sur  le 
gaillard  d'arrière  et  deux  démontés  dans  la  bat- 
terie, où  le  nombre  des  blessés  avait  obligé  l'of- 
ficier qui  la  commandait  à  demander  plusieurs 
fois  du  renfort.  Un  matelot  ayant  été  coupé  en 
deux  à  côté  de  Linois,  ses  membres  l'avaient 
frappé  à  la  figure  et  renversé  sur  le  pont.  La 
frégate  était  percée  par  l'avant  à  la  flottaison ,  et 
l*eau  y  entrait  abondamment.  Enfin ,  le  monde 
manquait  pour  servir  les  pompes  et  les  canons. 
C'est  alors  qu'un  boulet  ayant  coupé  la  corne 
d'artimon  de  V^é talante^  son  pavillon  tomba  à 
la  mer  et  dispensa  ainsi  Linois  de  l'amener. 
Conduite  bord  du  Swiftsure,  il  fut  complimenté 
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sur  sa  belle  défense  par  le  capitaine  Boyles, 
qui  lui  rendit  son  épée  en  disant  :  «  On  ne  dé- 
sarme point  un  brave  tel  que  vous.  »  James, 
après  avoir  rendu  compte,  dans  son  Histoire 
navale  d'Angleterre,  de  cette  longue  lutte,  ne 

E eut  s'empêcher ,  contre  sa  presque  constante 
abilude ,  de  rendre  justice  au  commandant 
français  :  €  Les  efforts  de  M.  Linois  pour  sau- 
»  ver  son  bâtiment,  et  mettre  son  ennemi  hors 
»  d'état  de  le  poursuivre ,  furent  hautement 
»  méritoires,  dit  cet  écrivain.  Ils  prouvent  que 
»  si ,  au  lieu  d'un  74 ,  VAtalante  avait  rencon- 
»  tré  une  frégate  de  sa  force ,  sa  capture ,  dans 
»  le  cas  où  elle  aurait  pu  avoir  lieu ,  aurait  été 
»  payée  cher.  » 

Linois  avait,  pendant  le  combat,  été  atteint 
au  visage  par  un  fragment  de  bastingage  qui 
ravaitrenversé.etl'-^/ûiton/en'étaitplusqu'une 
carcasse  faisant  trente -deux  pouces  d'eau  à 
l'heure  par  une  mer  parfaitement  belle.  Ce  fut 
par  un  miracle  qu'elle  parvint,  ainsi  avariée, 
jusqu'à  Cork,  en  Irlande,  ayec  le  Swiftsure. 

Rentré  en  France,  après  onze  mois  de  capti- 
vité ,  et  promu  au  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau, Linois  fut  nommé  peu  après  au  comman- 
dement du  vaisseau  de  74  le  Formidable ,  fai- 
sant partie  de  l'armée  navale  aux  ordres  de 
l'amiral  Villaret- Joyeuse.  Sortie  de  Brest,  dans 
les  premiers  jours  de  juin  1795,  cette  armée 
soutint  deux  combats,  le  17  et  le  23  juin,  le 
premier  à  la  hauteur  de  Croix,  le  second  à  cinq 
lieues  0.  de  cette  lie.  L'affaire  du  il  ne  fut 
qu'une  simple  escarmouche.  Dans  celle  du  S3. 
beaucoup  plus  sérieuse,  Linois  fut  un  des  trois 
capitaines  qui  exécutèrent  l'ordre  du  comman- 
dant en  chef  de  se  former  en  ligne  sur  1'^- 
lexandre,  qui  venait  d'être  attaqué  par  une  divi- 
sion de  vaisseaux  ;  il  dut  à  cette  manœuvre 
d'être  lui-même  attaqué  le  second.  Malheureu- 
sement le  Formidable  eut  la  roue  de  son  gou- 
vernail brisée^  et  pendant  quelque  temps  u  ne 
put  évoluer  qu'avec  la  plus  grande  dimculté. 
Cette  circonstance  fâcheuse  le  fit  rester  de  l'ar- 
rière, et  combattu  par  trois  vaisseaux  ennemis, 
il  se  trouva  dans  la  position  la  plus  critique. 
Linois,  qui  venait  de  recevoir  â  la  tête  une  bles- 
sure qui  le  priva  pour  toujours  de  l'œil  gau- 
che ,  remit  alors  le  commandement  â  son  se- 
cond. Pour  comble  de  malheur,  le  feu  prit  â  la 
dunette  et  se  communiqua  au  mât  d'artimon. 
Obligé  de  concentrer  toute  son  attention  sur 
cet  autre  désastre,  le  nouveau  capitaine  fut  ré- 
duit â  amener. 

Captif  une  seconde  fois ,  Linois  ne  séjourna 
pourtant  que  deux  mois  en  Angleterre,  ayant 
été  échangé  avec  le  capitaine  de  vaisseau  John 
Carrulhers.  Un  arrêté  du  comité  de  salut  pu- 
blic lui  fit,  â  son  retour,  reprendre  son  rang 
d'ancienneté,  en  le  |>ortant  â  la  première  classe 
des  capitaines  de  vaisseau,  â  compter  du  3  jan- 
vier 1794,  et.  le  22  mars  4796,  il  fut  fait  chef 
de  division. 
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Lors  de  l'expédition  d'Irlande,  Linois,  com- 
mandant du  vaisseau  de  74  le  Nestor,  prit  à 
rentrée  de  la  baie  de  Bantry  le  commande- 
ment de  trois  vaisseaux  et  de  quatre  frégates 
avec  Ies(]uels  il  devait  opérer;  mais  Tarmée 
ayant  été ,  à  deux  reprises ,  dispersée  par  des 
coups  de  vent,  I*expéaition  resta  sans  résultat, 
etLmois  rentra  à  Brest,  le  13  janvier  4797,  avec 
ce  qu*il  put  rassembler  de  sa  division  et  quatre 
prises  qu*il  avait  faites  dans  sa  traversée. 

Promu  au  grade  de  contre-amiral  le  25  jan- 
vier 1800,  il  remplit  pendant  environ  vinet  mois 
les  fonctions  de  chef  d*état-major-géneraI  de 
l'armée  aux  ordres  de  Tamiral  Brueix ,  et  suc- 
cessivement des  contre-amiraux  Delmotte  et  La 
Touche-Trévillé. 

Au  mois  d'octobre  de  Tannée  suivante ,  Li- 
nois,  désigné  pour  commander  en  second  la  di- 
vision expéditionnaire  armée  à  Brest  sous  les 
ordres  du  contre-amiral  Ganteaume,  porta  son 
pavillon  sur  le  vaisseau  le  Formidable.  La  di- 
vision, mouillée  d'abord  à  Toulon,  le  18  février 
1801.  n'en  repartit  que  le  25  avril.  Entrée  dans 
la  Méditerranée,  elle  prit  la  frégate  anglaise  le 
Success^  et,  chemin  faisant,  elle  canonna  Porto- 
Ferrajo.  Ce  fut  alors  (devant  l'île  d'Elbe)  qu'une 
épidémie  qui  s'était  déclarée  à  bord  des  vais- 
seaux sur  la  rade  de  Toulon,  et  qui  régnait  en- 
core au  moment  de  l'appareillage,  força  le  com- 
mandant en  chef  à  prendre  sur  le  Formidable^ 
le  Desaix^  V Indomptable  et  la  Créole,  le  com- 
plément d'équipage  qui  était  nécessaire  au  reste 
de  la  division,  et  en  échange,  il  leur  donna  les 
malades ,  avec  l'ordre  de  les  conduire  à  Li- 
vourne  et  de  retourner  ensuite  à  Toulon,  ce  qui 
eut  lieu.  Les  trois  vaisseaux  ayant  reçu  de  nou- 
veaux équipages  et  ayant  été  renforcés  de  la 
frégate  de  40  le  Muiron ,  formèrent  une  divi- 
sion dont  Linois  conserva  le  commandement; 
elle  devait  opérer  sa  jonction  avec  l'escadre  es- 
pagnole commandée  par  le  lieutenant-général 
Don  Juan  Moreno. . 

Sortie  de  Toulon,  le  13  juin  1801 ,  la  division 
française,  après  diverses  évolutions,  s'empara, 
le  3  luillet,  à  l'entrée  du  port  de  Malaga,  du 
brikle  Speedy,  de  24  canons  et  soixante-quatre 
hommes  d'équipage ,  commandé  par  lord  Co- 
chrane.  Arrivé  le  lendemain,  au  point  du  jour, 
à  rentrée  du  détroit  de  Gibraltar.  Linois  y  ap* 
prit  que  sept  vaisseaux  et  une  frégate,  aux  or- 
dres de  l'amiral  Saumarez,  bloquaient  Cadix, 
et  que,  d'un  autre  côté,  il  était  suivi  par  l'es- 
cadre de  l'amiral  Warren.  N*ayant  plus,  dans 
cette  extrémité,  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
se  jeter  dans  la  baie  de  Gibraltar ,  il  mouilla 
le  4  juillet  au  soir  sur  la  rade  d'Algésiras.  Sau- 
marez ,  informé  de  la  position  qu'il  venait  de 
prendre,  franchit  le  détroit  dans  la  nuit  du  5 
au  6  juillet,  et  lorsau'à  sept  heures  du  matin,  il 
forma  sa  ligne  de  oataille ,  après  avoir  doublé 
le  cap  del  Carnero  avec  une  frégate  et  six  vais- 
seaux (trois  de  84  et  trois  de  74),  la  division 


LIN 

française  était  en  mouvement  pour  prendre  sa 
ligne  d'embossage  dont  la  droite  s'appuyait  au 
sud  sur  l'Ile  Verte,  espèce  de  rescif  servant  de 
base  à  une  batterie  de  cinq  pièces  de  24  et  de 
18,  et  la  gauche  allait  s'appuyer  au  nord  sur 
les  fortifications  délabrées  de  la  batterie  de 
San-Yago ,  armée  de  cinq  pièces  de  18,  en  mau- 
vais état  et  mal  approvisionnées,  comme  celles 
de  l'île  Verte.  Le  Formidable^  que  montait  Li- 
nois,'était  le  plus  au  nord;  il  avait  à  sa  droite 
le  Desaix,  V Indomptable  et  le  Muiron.  L'esca- 
dre anglaise,  couverte  de  voiles,  continuait  de 
s'avancer  sur  une  seule  ligne  en  longeant  la 
côte.  L'amiral  Saumarez,  tenant  le  vent,  gou- 
verna sur  le  Formidable  y  très-probablement 
avec  l'intention  de  le  doubler,  de  passer  entre 
la  terre  et  la  ligne  d'embossage ,  et  de  mettre 
ainsi  la  division  française  entre  deux  feux.  Le 
vent ,  qui  soufflait  d'abord  du  N.,  ayant  passé 
au  N.-E.,  sembla  favoriser  cette  manœuvre  in- 
diquée par  la  situation  des  vaisseaux  français 
mouillés  trop  loin  de  terre.  Linois,  pour  la  pré- 
venir, fit  signal  à  ses  vaisseaux  de  couper  leurs 
câbles  et  de  s'échouer  au  plein.  Le  feu  se  con- 
tinuait avec  vigueur  depuis  deux  heures,  lors- 
que Saumarez,  renonçant  à  l'espoir  de  doubler 
la  gauche  de  la  division .  voulut  s'emparer  de 
l'île  Verte  sur  laquelle  le  Muiron  et  le  Desaix 
envoyè.'*ent  des  détachements  du  corps  expédi- 
tionnaire, qui  arrivèrent  assez  à  temps  pour  oc- 
cuper l'île  avant  les  Anglais.  Le  combat  chan- 
gea alors  de  face.  Après  six  heures  d'un  feu 
continu,  l'escadre  anglaise,  dont  tous  les  vais- 
seaux avaient  essuyé  de  fortes  avaries ,  trois 
surtout  qui  étaient  démâtés  de  leurs  mâts 
de  hune,  s'éloigna,  abandonnant l'Anntda/,  et 
après  avoir  subi  une  perte  d'environ  quinze 
cents  hommes ,  tandis  que  les  Français  comp- 
taient seulement  cent  quatre-vingts  tués  et 
trois  cents  blessés.  Linois ,  qui  avait  ainsi 
changé  en  triomphe  une  défaite  presque  cer- 
taine, reçut  du  premier  consul  un  sabre  d'hon- 
neur qui  lui  fut  officiellement  décerné  le  28 
juillet  1801. 

Cependant ,  Linois  ne  s'abusait  pas  sur  sa 
position  :  aussi  son  premier  soin  ait-il  de  re- 
mettre ses  vaisseaux  à  flot,  et  de  prendre  ses 
dispositions  pour  repousser  une  nouvelle  atta- 
que; car,  si  les  vaisseaux  anglais  avaient  de 
nombreuses  etsérieusesavaries,lessiens  étaient 
incapables  de  prendre  immédiatement  la  mer, 
et  il  ne  pouvait  attendre  de  secours  que  de  Ca- 
dix, d'où  le  lieutenant-général  Moreno  lui  ame- 
na efi'ectivement ,  le  5  juillet ,  cinq  vaisseaux , 
trois  frégates  et  un  lougre.  Mais  déjà  l'escadre 
anglaise  réparée  était  sortie  de  Gibraltar  au 
nombre  de  cinq  vaisseaux ,  une  frésate ,  un 
brick  et  une  frégate  portugaise  ,  et  elle  avait 
repris  son  poste  d'observation.  Le  12,  un  nou- 
vel engagement  eu  lieu.  Obligé  d'obéir  à  l'ordre 
de  Moreno,  généralissime  de  l'escadre  franco- 
espagnole,  Linois  passa  sur  la  frégatela5a6ine. 


LIN 

que  montait  cet  oflBcier-çénéral  ,  et  remit  le 
commandement  du  Formidable  à  son  brave  se- 
cond ,  le  capitaine  de  frégate  Troude. 

On  manœuvrait  depuis  une  heure  après  mi- 
di ,  et  l'escadre  franco-espaçnole,  moins  favo- 
risée par  le  vent  que  Tescadre  anglaise ,  avait 
f>ourtant  réussi  à  doubler  le  cap  del  Garnero , 
orsque  Saumarez ,  profitant  du  désordre  de  no- 
tre ligne,  entama  vers  onze  heures  un  combat 
où  nous  perdîmes  le  vaisseau  le  Saint-Antoine, 
mais  où  le  vaisseau  le  Formidable ,  après  avoir 
été  long-temps  aux  prises  avec  trois  vaisseaux 
et  une  frégate,  resta  maître  du  champ  de  ba- 
taille ,  et  sauva  ainsi  et  l'honneur  du  pavillon 
et  les  restes  de  l'escadre  combinée,  qui  put  en- 
trer, le  soir  même ,  à  Cadix ,  laissant  à  la  côte 
]e  vaisseau  anglais  le  Vénérable,  dont  il  lui  eût 
été  facile  de  s'emparer. 

Sorti  de  Cadix ,  le  4  8  janvier  1 802  »  avec  Qua- 
tre vaisseaux  et  deux  frégates,  portant  nuit 
cents  hommes  de  troupes  de  débarquement,  Li- 
nois  arriva  au  Cap,  le  15  février  suivant,  remit 
ces  troupes  à  la  disposition  du  général  Leclerc, 
et  après  deux  mois  de  séjour  dans  la  colonie,  il 
revintàBrest  avec  l'escadre  du  vice-amiral  Vil- 
laret-Jo)reuse. 

Le  traité  d'Amiens  nous  ayant  restitué  Pon- 
dichéry,  Linois,  nommé  au  commandement 
d'une  escadre  d'un  vaisseau ,  trois  frégates  et 
deux  transports,  futchargéd'y  transporlerle  gé- 
néral Decaen,  appelé,  sous  le  titre  de  capitaine- 
général  ,  au  gouvernement  des  établissements 
français  dans  l'Inde.  Sorti  de  Brest  le  6  mars 
4803,  il  mouilla,  le  ii  juillet  suivant ,  devant 
Pondichéry.  Le  brick  le  Bélier,  sorti  de  Brest 
dix  jours  après  lui,  ayant  remis  le  lendemain 
au  général  Decaen  sa  nomination  de  capitaine- 
général  des  lies  de  France  et  de  la  Réunion  ;  il 
appareilla  dans  la  nuit  même,  et  jeta  l'ancre, 
le  46  août,  dans  la  rade  de  rile-de-France.. 

Linois  croisa  ensuite ,  pendant  vingt-sept 
mois,  avec  le  vaisseau  le  JUarengo^les  frégates 
la  Belle-Poule^  la  Sémillante ,  et  la  corvette  le 
Berceau,  dans  les  mers  de  l'Inde,  où  il  fit  es- 
suyer de  grandes  pertes  aux  Anglais.  Sorti , 
pour  la  première  fois,  de  l'Ile-de-France,  le 
8  octobre  4803,  afin  de  porter  des  renforts  à 
l'ile  de  la  Réunion  et  à  Batavia,  il  captura, 
cheniiin  faisant ,  plusieurs  navires  porteurs  de 
riches  cargaisons  dont  une  seule  valait  un  mil- 
lion. ABeneoulen,  il  força  les  Anglais  à  met- 
tre le  feu  à  six  de  leurs  vaisseaux ,  leur  en 
brûla  lui-même  cinq ,  ainsi  que  les  magasins 
de  la  CompaAe  ,  et  amarina  un  trois -mâts 
richement  chargé;  mais  c'étaient  surtout  les 
convois  de  la  compagnie  qu'il  avait  mission 
d'intercepter.  Au  mois  de  février  4804,  il  navi- 
guait à  l'entrée  des  mers  de  Chine;  là,  il  sut 
que  dix-sept  bâtiments  de  la  compagnie,  six 
country  ships  et  un  brik  attendaient  à  Canton 
le  moment  de  mettre  à  la  voile.  Le  U ,  les  vi- 
gies annoncèrent  vingt-sept  voiles;  il  y  avait 
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donc  trois  bâtiments  de  guerre  pour  escorter  le 
convoi.  Linois  s'approcha,  et  des  coups  de  ca* 
non  furent  échangés  à  portée;  mais  une  ma- 
nœuvre  hardie  de  la  flotte  ao^laise  lui  ayant 
fait  craindre  d'être  enveloppé,  il  jugea  prudent 
de  virer  de  bord  et  de  regagner  l'Ile-de-France 
où  il  rentra  le  S  avril.  Le  capitaine-général, 
étonné  de  ce  retour ,  adressa  au  niinistre  de  la 
marine  un  long  rapport  qui  se  trouve  dans  le 
1. 1",  p.  340-318.  de  l'ouvrage  intitulé:  Sorres- 
pondofice  de  Napoléon  avec  le  ministre  de  la  ma- 
rine. Sous  l'impression  de  ce  rapport,  l'Emoe- 
reur  écrivit  coup  sur  coup,  au  mmistre  Decres, 
deux  lettres  (Ibid.,  p.  43-47}  datées  de  Guel* 
dres  et  de  Cologne,  les  4  4  et  4  5  septembre  4  804« 
lettres  où  il  dit  «  que  la  conduite  du  général 
»  Linois  est  misérable,  qu'il  a  rendu  le  pavillon 
»  français  la  risée  de  l'Europe ,  etc.  »  U  est  i 
croire  néanmoins  que  de  nouveaux  renseigne- 
ments durent  bien  modifier  le  mécontentement 
que  Napoléon  avait  si  rudement  exprimé,  com- 
me il  le  faisait  du  reste,  et 'sou  vent  avec  trop 
peu  de  justice,  ({uand  il  s'agissait  d'apprécier  les 
opérations  maritimes.  Ce  gui  est  certain ,  c'est 
(]ue ,  loin  de  rappeler  Linois,  il  le  nomma ,  le  44 
juin  4805, commandantdelaLégion-d'Honneur. 
Linois  entreprit  ensuite  deux  croisières.  La 
première,  qui  aura  cinq  mois,  fut  très-préjudi- 
ciable au  commerce  anglais;  la  seconde,  con- 
trariée par  les  événements  de  mer  et  Texten- 
sion  des  forces  ennemies ,  se  prolongea  dix 
mois,  et  finit,  le  44  mars  4806,  par  la  prise  du 
Marengo  et  de  la  Belle-Poule,  qui  eurent  à  lut- 
ter contre  sept  vaisseaux,  deux  frégates  et  une 
corvette  formant  l'escadre  de  sir  John  Borlase 
Warren.  Linois,  qui  avait  été  blessé  à  la  jambe 
dans  ce  combat ..  fut  conduit  en  Ansleterre  où 
il  resta  huit  ans  prisonnier  sur  parole. 

Rentré  en  France,  au  mois  d'avril  4844,  ii 
fut  nommé  gouverneur-général  de  la  Guade- 
loupe, le43  juin,  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
le  5  juillet.  Pendant  les  Cent- Jours,  il  fit  tous 
ses  efibrts  pour  empêcher  la  colonie  de  recon- 
naître l'autorité  impériale;  mais  la  garnison  s% 
tant  soulevée ,  le  47  et  le  48  juin  ;  il  fut  arrêté. 
Ayant  publié,  le  49^  une  proclamation,  il  con- 
tinua cfe  gouverner,  mais  au  nom  de  l'Empe- 
reur, jusqu'au  40  août,  jour  où,  par  suite  de  la 
capitulation,  il  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  en 
Angleterre.  A  son  arrivée  sur  la  rade  de  Pljr- 
mouth.  le  4  octobre,  il  sollicita  et  obtint  du  mi- 
nistre de  la  marine  d'être  mis  en  jugement  pour 
sa  conduite  â  la  Guadeloupe.  Traduit  devant  le 
conseil  de  guerre  permanent  de  la  première  di- 
vision militaire,  par  ordonnance  du  26  décem- 
bre 4845.  il  fut  honorablement  acquitté,  le  44 
mars  4846.  Une  décision  royale  le  mit  â  la  re- 
traite, le  48  avril  4846,  et  le  43  mai  suivant,  la 
Cour  royale  enregistra,  en  audience  solennelle, 
les  lettres-patentes  qui  lui  conféraient  le  titre 
de  comte.  Én.4825»  à  l'occasion  du  sacre.  Char- 
les X  le  nomma  vice-amiral  honoraire ,  Louis- 
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Philippe  le  fit  grand' officier  de  la  Légion- 1 
d'Honneur,  le  4^  mare  M31.  et,  plus  tard»  ii 
ordonna  que  son  nom  serait  gravé  sur  la  par- 
tie ouest  de  Tare-de-triomphe  de  TEtoile.  Li- 
nois  est  mort  à  Versailles,  le  3  décembre  4848. 

LISCOET  on  LISGOUET  (Yvbs  du)»  —  né 
an  Liscoêt ,  en  Boquého ,  dans  le  diocèse  de 
Tré^uier,  d'une  famille  d'ancienne  noblesse  (4), 
se  aistingua .  yere  la  fin  du  xvi«  siècle ,  da^is 
les  guerres  civiles  de  la  Basse-Bretagne ,  sous 
la  Ligue.  Les  services  qu'il  rendit  à  Henri  IV 
déterminèrent  ce  prince  à  le  nommer  gentil- 
homme de  sa  chambre ,  le  24  avril  4586 ,  capi- 
taine de  cinquante  lances  au  camp  de  Mantes, 
le  26  mars  4590 ,  et  marécbal-de-camp  «  le  27 
septembre  1593.  Il  prit  part,  en  1590,  à  une 
entreprise  sur  Carhaix,  petite  ville  close  de 
simples  barrières  et  dépourvue  de  garnison.  U 
choisit,  pour  l'attaquer,  un  jour  où  la  noce 
d'un  des  principaux  habitants  avait  attiré  beau- 
coup de  monde  dans  cette  ville.  La  bande  qu'il 
commandait,  et  (jui,  comme  toutes  celles  de 
ce  temps ,  suppléait  par  le  pillage  à  l'insuifi  - 
sance  de  sa  solde .  était  animée  par  la  perspec- 
tive du  butin.  L'occasion  était  belle.  Les  con- 
viés, tant  pour  faire  honneur  aux  nouveaux 
époux  que  pour  se  conformer  à  l'antique  usage 
(  encore  suivi  dans  certains  lieux  de  la  Basse- 
Bretagne),  de  leur  faire  un  présent,  avaient 
apporté  quelques  bijoux  ou  quelques  meubles 
de  choix,  distraits  de  ceux  qu'ils  avaient  ca- 
chés à  Quimper  ou  à  Concarneau ,  depuis  le 
commencement  de  la  guerre.  Attaqué  de  nuit , 
pendant  que  les  habitants  dormaient  d'un  som- 
meil que  le  festin  de  la  veille  rendait  pesant, 
Carhaix  fut  enlevé  sans  résistance  et  livré  le 
lendemain  au  pillage.  Les  habitants  des  pa- 
roisses voisines,  alarmés  de  voir  les  royalistes 
maîtres  de  cette  ville,  sonnèrent  le  tocsin,  et 
formèrent  en  peu  de  temps  un  corps  de  troupes 
assez  nombreux.  Ils  s'armèrent  comme  ils  pu- 
rent ,  et  choisirent  pour  capitaine  un  gentil- 
homme nommé  Lanridon,  qui,  connaissant 
tout  le  péril  auquel  ils  s'exposaient ,  leur  fit  à 
ce  sujet  les  plus  vives  représentations.  Rien  ne 

Eut  les  détourner  de  leur  dessein.  Ils  forcèrent 
anridon  de  se  mettre  à  leur  tète,  taxant  sa 
prudence  de  lâcheté ,  et  le  menaçant  de  le  tuer 
sur-le-champ ,  s'il  n'acceptait  le  commande- 
ment qu'on  lui  imposait.  Pendant  que  les  uns 
l'invecti valent ,  les  autres  le  piquaient  par  der- 
rière avec  des  fourches  de  rer ,  pour  le  faire 
avancer  plus  vite,  de  sorte  que,  ne  pouvant  se 
débarrasser  de  leurs  mains ,  il  conduisit ,  vers 
Carhaix,  cette  troupe  imprudente,  qui  le  suivit 
en  poussant  de  grands  cris.  Du  Liscoêt ,  infor- 

(1)  Il  descendait  à^AUUn  du  Liscobt,  qui  devint  gou- 
verneur de  Loches,  et  se  distingua  tellement  au  service 
de  Charles  VII ,  que  ce  monarque ,  après  son  sacre  à 
Reims,  en  1429,  le  fit  son  maître  d'bôlei. 
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mé  de  la  route  qu'ils  tenaient .  les  fit  tomber 
dans  une  embuscade;  la  plus  grande  partie, 
forcée  de  se  précipiter  dans  la  rivière,  s'v  noya, 
le  reste  fut.tué.  Le  malheureux  Lanriaoh  lui- 
mèipe  périt.  Un  sort  si  funeste  aurait  dû  éclai- 
rer ou  intimider  les  autres  ;  mais  le  fana- 
tisme est  toujours  sourd  aux  conseils  de  la  pru- 
dence. Le  lendemain ,  une  nouvelle  troupe  de 
paysans ,  commandés  par  le  sieur  de  Bizit  et 
par  un  prêtre,  nommé  Linlouet,  voulut  tirer 
vengeance  de  cet  échec.  En  passant  dans  l'en- 
droit où  s'était  livré  le  combat  la  veille,  ils 
trouvèrent  les  cadavres  de  leurs  compatriotes 
étendus  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  sj)ectacle 
ne  fit  qu'enflammer  leur  ardeur.  Arrivés  aux 
portes  de  la  ville ,  ils  y  entrèrent  confusément, 
et  sans  attendre  les  ordres  de  leurs  chefs.  Mais 
que  pouvaient  des  paysans  inexpérimentés ,  et 
armes  seulement  de  fourches ,  pe  haches  et  de 
pertuisannes ,  contre  des  soldats  açuerris ,  qui 
avaient  encore  sur  eux  l'avantage  ne  se  défen- 
dre à  couvert,  de  riotérieur  des  maisons,  et 
avec  des  armes  à  feu  !  Néanmoins ,  ils  se  com- 
portèrent vaillamment,  et  ce  ne  fut  qu'après 
une  héroïque  défense  qu'enveloppés  par  Du 
Liscoêt .  ils  furent  défaits  et  presque  tous  mas- 
sacrés. Les  deux  chefs  partagèrent  le  sort  de 
leurs  soldats.  La  victoire  coûta  cher  aux  roya- 
listes. Ils  perdirent  beaucoup  de  monde,  et  Du 
Liscoêt  eut  la  main  détachée  du  bras  d'un  coup 
de  hache,  que  lui  asséna  le  prêtre  Linlouet.  Il 
se  fit  faire  alors,  à  l'exemple  de  La  Noue ,  une 
main  de  fer  »  dont  il  se  servit  depuis  pour  tenir 
son  épée,  et  qui,  suivant  ce  que  dit  Chef-Du- 
bois ,  dans  ses  mémoires,  lui  rendit  les  mêmes 
services  qu'une  main  naturelle.  Pour  se  venger 
de  sa  blessure ,  il  fit  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  de  la  ville  de  Carhaix ,  qu'il  réduisit  en 
cendres  avant  de  la  quitter.  La  défaite  d'un 
au^i  grand  nombre  de  paysans  répandit  une 
telle  consternation  parmi  les  autres ,  qu'ils 
abandonnèrent  le  dessein  qu'ils  avaient  formé, 
depuis  quelque  temps ,  d'attaquer  tous  les  gen- 
tilshommes dans  leurs  maisons  et  de  les  exter« 
miner.  Au  mois  de  mai  1592 ,  Du  Liscoêt  était 
au  nombre  des  royalistes  qui ,  avec  le  secours 
des  Anglais,  faisaient  le  siège  de  Craon.  Bien 
({ue  l'armée  du  duc  de  Mercœur  fût  de  moitié 
inférieure  à  celle  des  royalistes,  elle  les  obligea 
pourtant  à  lever  le  siège.  Du  Liscoêt  ne  put  les 
rallier }  tout  ce  qu'il  put  faire ,  ainsi  que  le  sieur 
de  la  Tremblaye ,  ce  fut  d'assurer ,  avec  sa  ca- 
valerie bien  exercée , Ja  retraite  des  fuyards..  La 
même  année ,  il  fut  chargé  de  dÉbndre  la  ville 
de  Quintin ,  fermée  seulement  o^vieilles  dou- 
ves et  de  barrières.  Bloqué  dans  cette  bicoque* 
il  tint  tète,  pendant  quinze  jours,  aux  ligueurs, 
qui  avaient  amené  avec  eux  une  grosse  cava- 
lerie ,  et  ne  capitula  que  quand  il  eut  perdu  tout 
espoir  d'être  secouru.  Il  se  retira  dans  sa  mai- 
son du  Bois -de -la-Roche,  près  Guingamp; 
mais,  s'ennuyant  bientôt  d'une  inaction  à  la- 
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qoelle  il  n'était  pas  habitué,  il  se  dioima  tant  de 
mouvement  que,  le  8  mars  1593,  aidé  du  sieur 
de  Kergoumarc  et  du  marquis  de  Sourdéac, 
gouverneur  de  Brest ,  il  surprit  la  ville  et  le 
château  de  Corlai,  et  tailla  en  pièces  une  partie 
de  la  garnison  espagnole  que  les  ligueurs  y 
avaient  mise.  Maître  de  cette  place,  il  la  forti- 
fia de  manière  à  favoriser  ses  desseins ,  qui 
'étaient  d'opérer  une  diversion  en  portant  la 
guerre  dans  le  bas-pays ,  où  elle  ne  s'était  pas 
encore  faite ,  et  où ,  suivant  la  pittoresque  ex* 
pression  du  chanoine  Moreau,  Voie  était  encore 

Î rosse.  Il  exécuta  pfomptementson  projet;  car, 
es  le  25  du  même  mois^,.  accompagne  d'envi- 
ron trois  ou  quatre  cents  hommes ,  ù  se  pré- 
senta à  la  pointe  du  jour,  devant  Cbàteauneuf- 
du-Faou ,  où  il  entra  par  surprise.  Beaucoup 
d'habitants,  et  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés  des 
Tilles  voisines  furent  tués;  ceux  qui  pouvaient 

Eaver  rançon  furent  faits  prisonniers,  et  les  plus 
elles  maisons  réduites  en  cendres.  Les  ecclé- 
siastiques furent  (rës-mal traités  par  Du  Liscoêt 
et  ses  partisans,  calvinistes  comme  lui.  Il  ac- 
compagna, au  mois  d'octobre  1594,  le  maréchal 
d' Aumont  au  siège  du  fort  de  Crozon ,  que  les 
Espagnols ,  alliés  des  ligueurs ,  avaient  élevé 
sur  la  pointe  de  Quélem ,  à  l'entrée  de  la  rade 
de  Brest.  Bâti  sur  une  côte  escarpée ,  cç  fort 
était  presque  inaccessible ,  et  interceptait  l'ar- 
rivage par  mer  de  tout  secours  et  de  tout  ap- 
provisionnement. Un  jour  (c'était  au  commen- 
cement du  mois  de  novembre),  il  regardait  les 
soldats  et  les  pionniers  travailler  d'une  cabane 
couverte  de  branchages  sous  laquelle  il  se  te- 
nait pour  se  garantir  de  la  pluie ,  quand  il  en- 
tendit la  sentinelle  donner  Talarme,  ent^riant  : 
A  Vennemil  Sortant  précipitamment  de  sa  ca- 
bane, sans  autre  arme  que  son  épée,  il  s'élança 
sur  le  fossé,  où  il  fut  percé  de  coups  de  piques 
et  tué  avant  même  qu'il  eût  pu  se  mettre  en 
défense.  Il  fut  regretté  de  ses  compagnons,  qui 
le  regardaient  comme  un  des  plus  braves  capi- 
taines de  l'armée.  11  était  marié  â  une  demoi- 
selle du  canton  de  Vaux,  en  Anjou,  remarqua- 
ble par  sa  beauté.  Du  Liscoêt  ne  put  obtenir  sa 
main  qu'à  condition  d'abjurer  la  religion  ca- 
tholique pour  embrasser  le  calvinisme,  qu'elle 
professait ,  ce  qui  a  fait  dire  au  chanoine  Mo- 
reau ,  qu'il  aima  mieux  faire  banaueroute  à 
Dieu  et  â  son  salut  qu*au  bi^au  nez  a 'une  fem- 
me. Les  çrands  services  qu'il  avait  rendus  â 
son  parti  T'avaient  fait  parvenir  à  un  rang  ho- 
norable ,  et  il  se  fût  élevé  encore  davantage , 
s'il  avait  pu  vivre  jusqu'à  la  fin  des  troubles. 
On  lui  a  reproché  deux  mauvaises  actions,  qui 
ont  terni  l'éclat  de  son  blason.  L'année  même 
de  sa  mort,  ayant  un  jour  reçu  l'hospitalité  la 
plus  affectueuse  chez  M.  de  Mézarnou ,  riche 
seigneur  du  pays,  il  revint  le  lendemain  piller 
la  maison  de  son  hôte,  et  fit  main-basse  sur  les 
meubles  les  plus  précieux,  la  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  ne  laissant  que  les  objets  peu  suscep- 
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tibles,  par  leur  poids  ou  par  leur  volume,  d'être 
emportes.  Une  autre  fois ,  il  extorqua  par  vio- 
lence ,  à  un  nommé  Henry,  riche  nabitant  de 
Landerneau ,  une  quittance  de  la  soAime  de 

Suatorze  mille  écus  qu'il  lui  Rêvait,  pour  prix 
'une  belle  terre  que  ce  dernier  lui  avait  ven- 
due en  1590.  M""®  Du  Liscoêt  jouit»  jusqu'à  la 
paix,  de  cette  extorsion  ;  mais,  alors,  la  veuve 
de  Henry  obtint,  après  un  long  procès ,  la  res- 
titution de  sa  terre ,  et  de  justes  dédommage- 
ments. P.  L...t. 

LOÂISEL  DE  TREOGAT  (Joseph-Marib), 
—  né  le  18  août  1752 ,  au  château  de  Bovrel , 
prèsSaint-Guyomard  (Morbihan),  suivit  d'abord 
la  carrière  des  armes  en  qualité  de  gendarme 
du  roi.  Il  consacra  ensuite  ses  loisirs  à  la  litté- 
rature; mais,  malgré  sa  fécondité,  elle  ne  lui 
procura  ni  gloire  m  fortune.  II  fut  compris  au 
nombre  des  gens  de  lettres  à  qui  la  Convention 
accorda  des  secours  en  1795 ,  et  mourut  dans 
l'obscurité,  â  Paris,  au  mois  d'octobre  1813. 
Dans  ses  romans,  il  s'est  attaché  à  faire  revivre 
le  style  et  le  genre  sentimental  d'Arnaud  de 
Baculard.  Quant  à  ses  productions  dramati- 
ques ,  généralement  dépourvues  d'invention  , 
elles  offrent  trop  fréquemment  des  situations 
analogues  ,  et  si  le  style  en  est  correct ,  d^un 
autre  c6té  il  est  maniéfé.  Tels  sont  les  défauts 

Îui  prédominent  dans  les  ouvrages  suivants  : 
.  Valmore^  anecdote  française.  Paris,  Mou- 
tard ,  1776 ,  in-8°.  IL  Florello ,  histoire  mé- 
ridionale.  Paris,  Moutard,  1776,  SI  part,  en 
1  vol.  in-8®.  Ces  deux  nouvelles  ont  été  réim- 

Srimées  ensemble.  Paris,  1795,  in-1â.  III.  Les 
oirées  de  la  mélancolie.  Amst.  (  Paris) ,  1 777, 
in-S"*.  IV.  La  Comtesse  d'Aligre,  ou  Ifis  Lois  des 
sentiments,  anecdote  française.  La  Haye,  1779, 
in-8^,  réimprimé  sous  le  titre  de  Louise  et  Mil- 
court,  ou  le  Cri  du  sentiment  9 1793,  in-12.  V. 
Dolbreuse ,  ou  V Homme  du  siècle  ramené  à  la 
vérité  par  le  sentiment  et  par  la  raison.  Ams- 
terdam et  Paris,  1783,  â  vol.  in-8^,  ou  Lille  et 
Paris,  1792,  2  vol.  in-18.  YI.  Ainsi  finissent  les 
grandes  passions ,  ou  les  Derniers  amours  du 
chevalier  de....  Paris,  1788,  2  vol.  in-12.  VIL 
Valrose^  ou  les  Orhges  de  V amour.  Paris ,  Le- 
prieur,  1799, 2  vol.  in-12  (fig.)  VIII.  Hélitise  et 
Abeilard ,  ou  les  Victimes  de  r amour ^  roman 
historique,  galant  et  moral.  Paris,  Barba,  1803, 
3  vol.  in-12  (fig.)  Quelques-uns  de  ces  ouvra- 
ges ont  été  traduits  en  allemand.  IX.  L'Amour 
arrange  tout,  comédie  en  un  acte  et  en  prose. 
Paris,  Cailleau,  1788,  in-8°.  X.  Lucile  et  Der^ 
cottr/,comédie  en  deux  actes  et  en  prose(1790). 
XL  Virginie^  drame  en  trois  actes  et  en  prose 
(1790).  XII.  Les  Bizarreries  de  la  fortune,  ou 
le  Jeune  philosophe .  comédie  en  cinq  actes  et 
en  prose,  jouée  d'abord  sur  le  théâtre  de  la  Ré- 

Çublique  et  ensuite  sur  celui  de  la  Gaité.  Paris, 
oubon  .   1793  ,  in-8*.   Cubières  Palmezeaux 
prétend  que  la  comédie  des  Marionnettes,  de 
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Picard,  n^est  qu'une  copie  de  la  pièce  de  Loai- 
sel ,  qui ,  modeste  et  timide ,  n'aurait  pas  osé 
réclamer,  et  que  le  chagrin  causé  par  ce  fait 
aurait  avancé  sa  mort.  Il  se  peut  que  Loaisel 
ait  cru  au  plagiat ,  mais  pour  qui  connaît  les 
deux  pièces,  ce  plagiat  n'a  pu  exister  que  dans 
son  imagination.  XIII.  Le  Château  du  diable , 
comédie  héroïque  en  quatre  actes  et  en  prose. 
Paris,  Toubon,  4793,  in-8*.  Cette  pièce,  dont 
U  vo2ue  égala  celle  du  Mariage  de  Figaro , 

S  eut  faire  regarder  Loaisel  comme  l'inventeur 
u  mélodrame  en  France.  XIV.  Le  Coinbat  des 
Thermoptfles,  ou  FÉcole  des  guerriers,  fait  his- 
torique en  trois  actes  et  en  prose.  Paris ,  Tou- 
bon.  an  III  (4795),  in-8*.  XV.  Le  Vol  par  amour, 
comédie  en  deux  actes  et  en  prose.  Paris,  Tou- 
bon,  1796.  in-8«.  XVI.  La  Forél  périlleuse,  ou 
les  Brigands  de  la  Calabre^  mélodrame  en  trois 
actes  et  en  prose.  Paris.  Pages ,  4797, 4802  et 
4846,  in-8^  XVII.  La  Fontaine  merveilleuse^ 
ou  les  Époux  musulmans ,  pantomime-féerie  en 
cinq  actes,  mêlée  de  dialogue  (en  prose).  Paris, 
de  rimpr.  à  prix  fixe,  an  VII  (4799),  in-8^ 
XVIII.  Roland  de  Montglave,  drame  en  quatre 
actes  et  en  prose.  Paris,  Barba,  an  VII  (4799), 
in -8*».  XIX.  Adélaïde  de  Bavière,  drame  en 
quatre  actes,  en  prose,  à  spectacle.  Paris,  Bar- 
ba, an  IX  (4804),  in-8<».  XX.  (Avec  Guilbert  de 
Pixérécourt  )  :  Le  GranA  Chasseur,  ou  Vile  des 
palmiers,  mélodrame  en  trois  actes  et  en  prose. 
Paris,  Pages,  4804,  in-8®.  —  On  doit  encore  à 
Loaisel,  les  Amants  siciliens,  comédie  en  deux 
actes  ,  les  Histoires  de  Philippe  II ,  roi  d'Es- 
pagne^ et  de  LouiS'le- Débonnaire ,  dans  V His- 
toire des  hommes,  de  Delisle  de  Sales,  ainsi  que 
beaucoup  de  morceaux  ou  extraits  de  prose  et 
de  poésie  dans  le  Journal  encyclopédique  et  le 
Mercure  de  France;  enfin  ,  on  lui  attribue  uni 
recueil  intitulé  *.  Aux  âmes  sensibles^  élégies, 
in-8°.  (S.  1.  nid.)  P.  L...t. 

LOBINEÀU  (Guy- Alexis)  ,  —  né  à  Rennes 
en  4666.  D'après  une  note  que  M.  Bizeul  a  trou- 
vée dans  les  portefeuilles  des  Blancs-Manteaux, 
et  qu'il  croit  de  la  main  de  D.  Lobineau  lui- 
même  ,  ce  dernier  se  fait  descendre  d'un  Tho- 
mas Lobineau ,  procureur  au  Parlement.  Il  y 
est  dit  aussi  qu'Alexandre  Lobineau,  cousin  du 
bénédictin,  mort  sénéchal  de  Blossac,  avait  les 
titres  de  la  famille  depuis  quatre  cents  ans  (au 
xvii«  siècle)  i  ce  qui  annonce  une  famille  bour- 
geoise d'une  grande  ancienneté.  Lobineau  ve- 
nait d'atteindre  sa  dix -septième  année  lors- 
3u'il  fit  profession  à  l'abbaye  des  Bénédictins 
e  Saint-Melaine,  dans  sa  ville  natale,  le  45  dé- 
cembre 4683.  Il  dut,  dans  les  douze  années  qui 
suivirent,  donnera  ses  supérieurs  des  preuves 
d'une  capacité  réelle  ,  puisque  ce  fut  lui  que 
D.  Audren  (voy,  ce  nom)  chargea,  en  4695,  de 
composer  V Histoire  de  Bretagne  (4  ),  précédem- 

(1)  Le  P.  AudreD .  en  chargeant  D,  Lobineau  de  ce  (ra- 
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menl  confiée  à  D.  Le  Gallois ,  qu'une  mort  su- 
bite avait  enlevé  à  la  science  le  5  novembre  de 

vail ,  Tarracba  à  des  travaHi  qui  contrastaient  d'un^  ma- 
nière bien  tranchée  avec  ceux  dont  il  allait  s'acquiuer.  Le 
futur  historien  de  la  Bretagne  était  absorbé  par  l'étude 
d'Aristophane ,  dont  il  transcrivait  et  traduisait  le  théâ- 
tre ,  comme  nous  l'apprend  M.  Renouard ,  possesseur  des 
deux  manuscrits  de  0.  Lobineau ,  qu'il  mentionne  avec* 
les  détails  suivants,  dans  son  curieux  Catalogue  de  laBi- 
Miothèque  d^m  Amateur  : 

•  AriSTOPHAHIS  COHRDIJ!  iniDICIM  COH  ROTOLIS  Al.  Lom« 

RiAC.  >  2  vol.  in-4*.,  V.  br.,  manuscrit  de  la  main  du  P.  Lo- 
bineau ,  bénédictin.  «  Il  se  fait  connaître  à  la  fin  du  se- 

>  cond  volume  par  la  note  suivante  :  •  Hat  ego  XI  Ariito- 

•  pkanis  Comœdias ,  anno  4695 ,  metuibfu  martio  et  aprili 

>  manu  propria  âetcripH,  et  natit  iihutravi .  et  textum  q»- 

>  non  in  piurilms  ïecii  emendaei.  Nomiuii  vero  mei  ana- 

•  gramma  eêt  : 

>  Lux  Dei  vas  nobile  ; 
>  Aïiud  anagramma  GetUUitH  namMs 
»  Beau-Uen  (i). 
»  C'était  un  rude  travailleur  pour  avoir  fait  cette  bonne 

•  copie  en  si  peu  de  temps.  U  parait  que  ce  fut  un  préli- 

>  minaire  à  la  traduction  coroplèle,  et  maintenant  encore 

•  inédite,  qu^on  verra  plus  bas,  p.  217,  en  3  vol.  in-S*. 

•  Les  notes  placées  en  marge  du  texte .  en  grec  •  latin  et 

•  français,  sont  courtes,  mais  Judicieuses,  et  assez  mul- 

•  lipliées.r^af.^t.  2,p.  212.) 

>  L'A5ciEifiiB  Comédie  grecque  ,  ou  le  Théâtre  atrûiieii 

>  d'Aristophane,  traduction  avec  des  notes,  et  une  pré- 

•  FACE  historique  ET  CRITIQUB  SERVANT  DE  COHHBNTAIRB  GÉ- 

>  NÉRAL ,  3  vol.  in-8*. 

*  Cette  traduction .  encore  inédite .  est  du  P.  Lobineau, 

>  et  écrite  de  sa  main.  Elle  est  précédée  d'une  préface 

•  curieuse  et  fort  bien  faite ,  duns  laquelle  on  voit  un 

•  homme  instruit  dans  l'ancienne  littérature ,  et  surtout 

>  bien  familier  avec  sdn  auteur.  J'eus  d'abord  l'intention 

•  de  publier  celte  traduction  ;  mais  la  manière  cynique 

>  dont  ce  religieux  semble  s'être  complu  à  rendre  les  pas- 

•  sages  graveleux  qui  abondent  dans  Aristophane,  et  aussi 

•  le  tour  suranné  aun  grand  nombre.de  locations,  me  fî- 
»  rent  reconnaitre  qu'une  telle  traduction ,  curieuse  à 

>  conserver  comme  mtéressante  pièce  de  littérature,  de- 

•  vait  rester  en  portefeuille ,  ou  ne  voir  le  jour  qu'avec 

>  des  corrections  et  modifications  qui  dénatureraient  le 

>  travail  du  bénédictin.  La  préface  a  été»  sans  mon  aveu  » 

>  publiée  presque  en  totalité  dans  le  Magatm  encydopéài- 

>  que,  par  Chardon  de  la  Rochetle.  à  qui  l'avais  prêté  le 

>  premier  volume ,  et  qui .  pour  cette  publication,  devait 

•  au  moins  demander  un  consentement  qui  ne  lui  aurait 

>  pas  été  refusé.  •  (Cat„  t.  II ,  p.  217.)  (2) 

Ces  premiers  essais  de  D.  Lobineau  furent  une  aberra- 
tion. D'ordinaire,  une  certaine  affinité,  sous  le  double 
rapport  de  la  forme  et  de  la  pensée  «  existe  ou  finit  par 
exister  entre  un  auteur  et  celui  qui  se  charge  de  le  re- 
produire. Entre  le  comique  athénien  et  le  bénédictin 
irançais .  il  n'en  pouvait  être  ainsi.  Aristophane,  prodi- 
gue de  sel  et  d'esprit,  savait,  dans  ses  comédies,  véri- 
lables  pamphlets  politiques ,  unir  la  vigueur  è  la  sou- 
plesse ,  à  l'enjouement  ;  et  dans  les  rudes  leçons  qu'il 
faisait  accepter  aux  Athéniens ,  il  apportait  un  tact  in- 
faillible .  un  atticisme  cHé  avec  raison  (  quand  il  n'est 
pas  obscène ,  bien  entendu  )  comme  un  modèle  impos- 
sible à  'Surpasser.  Lobineau ,  au  contraire  ,  par  la  rai- 
deur et  la  sécheresse  de  son  style .  a  ce  reflet  de  moro- 
sité trop  fréquent  chei^  ceux  qui ,  rebelles  à  la  légèreté 
et  à. la  grâce,  ne  peuvent,  quoi  qu'ils  fassent,  suppléer 
à  ces  dons  naturels.  On  peut  bien  réussir  dans  des  jeux 

(1)  Dans  le  premier  de  ees  anagrammest,  on  troave  Aleastànu  KM- 
fiMu,  et  dans  le  second  Lolrmeau  seolement. 

(2)  Solvant  la  Kùgraphi»  wwerteUe,  t.  XXIV,  p.  S99,  ce  Ait  Tabbé 
Mercier  de  Saint-Léger  qui  saoTa  les  deux  manDScrits  de  D.  Lobtneao 
d'ane  destruction  inérluble,  en  lesacbetaot.  en  1799,  cbec  no  épi- 
cier .  et  an  dire  de  Cbardon  de  la  Roebette ,  ce  serait  le  célèbre  biblio- 
graphe ,  et  non  M*  Renonard ,  qui  les  lui  aurait  prêtés. 
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celte-aDoée.  Depuis  cinq  anâ,  toutes  les  archi- 
ves de  la  Bretagne  étaient  explorées ,  dans  le 
but  de  réaliser  le  projet  conçu  par  D.  Audren. 
Les  PP.  Le  Gallois,  Rougier,  Briantfooy.  ce 
nom)  et  deux  autres  religieux,  avaient  compul- 
sé celles  de  Pentbièvre ,  de  Saint-Brieuc  ,  des 
cathédrales  ou  des  abbayes  voisines ,  du  châ- 
teau et  de  la  chambre  des  comptes  de  Nan  - 
tes,  dé  Blain ,  de  Saint-Melaine  de  Rennes ,  du 
Mont-Saint-Micbel ,  de  Dol  et  des  environs.  En 
même  temps  le  P.  Audren  lui-même ,  et  trois 
autres  religieux ,  avaient  fait  des  recherches 
dans  les  dépôts  de  la  Basse -Bretagne.  D.  Lo- 
Uneau,  accompagné  de  D.  Briant,  avait  de  son 
côté  visité,  en  1693,  les  archives  de  la  Tou- 
raine  et  de  TAnjou.  C'est  à  l'aide  de  ces  maté- 
riaux, si  laborieusement  rassemblés,  que  D.  Le 
Gallois  avait  commencé  la  composition  de  This- 
toire,  à  peine  ébauchée  lorsqu'il  mourut  (i).  Il 
avait  tout  particulièrement  été  aidé ,  conftne 
nous  l'apprend  D.  Lobineau ,  par  D.  Rougier, 

3ui  excellait  à  déchiffrer  les  chartes  les  plus  in- 
échiifrables ,  et  par  D.  Briant ,  «  qui  avait  dé- 
»  brouillé  ce  qui  était  obscur,  ruiné  la  fable , 
»  rétabli  la  vérité,  et  arrangé  tous  les  faits  jus- 
»  qu'à  l'an  1364,  sans  compter  un  grand  nom- 
»  bre  de  généalogies  qu'il  avait  dressées  sur  les 
»  titres  et  les  catalogues  des  évoques  et  des  ab- 
>  bés  qu'il  avait  établis.  »  (D.  Lobineau,  lettre 
de  4703  aux  Etats  de  Bretagne,  et  Préface  du 
l.  !•»  de  VBisloire.) 

Le  terrain  était  ainsi  déblayé  lorsque  D.  Lo- 
bineau remplaça  le  P.  Le  Gallois.  Ayant  re- 
connu que  les  matériaux  recueillis,  quelque 
considérables  qu'ils  fussent ,  étaient  pourtant 
insuffisants ,  il  se  livra  à  de  nouvelles  explora- 
tions. En  1699.  il  visita  Paimpont,  Dinan  et  les 
çnvirons.  En  1701,  il  revint  à  Nantes,  accom- 

Îagné  d'un  dessinateur ,  qu'il  envoya  ensuite  à 
loêrmel,  Josselrn.  etc.  Enfin,  en  1703,  il  passa 
six  mois  à  Paris ,  où  il  compléta  ses  recher- 
ches (2).  Cette  même  année,  il  présenta  aux 

toDocents,  tels  que  des  combinaisons  de  lettres  au  moyen 
desquelles  un  nom  se  prête,  ad  liMtum,  à  ce  que  celui  gui 
la  porte  se  représente ,  avec  plus  ou  moins  de  modestie . 
comme  doué  d*une  intelligence  exceptionnelle  ou  de  cer- 
tains avantages  puysigues  ;  mais  autre  chose  est  de  par- 
venir à  rendre  son  style  flexible  et  à  le  nuancer  à  propos. 
On  ne  peut  donc  que  se  féliciter,  à  tous  égards,  du  choix 
de  D.  Audren ,  puisque  Lobineau  fut  ainsi  arrêté  sur  une 
pente  doublement  fâcheuse  ;  qu'il  fut  ramené  dans  une 
voie  meilleure  et  plus  conforme  à  la  nature  de  son  esprit, 
comme  au  caractère  dont  il  était  revêtu  ;  qu'enfin  la  Bre- 
tagne y  gagna  son  histoire. 

(1)  Il  est  vraisemblable  que  Lacroze  (  voy,  ce  nom  )  a 
concouru  à  l'histoire  de  Bretagne .  et  gue  c'est  lui  que 
D.  Lobineau  cite  comme  le  cinquième  des  religieux  qui 
compuFsèrent ,  pendant  six  mois,  en  1691,  les  archives  de 
Nantes.  Lacroze,  comme  il  a  été  dit  dans  l'atticle  qui  le 
concerne ,  affirmait  avoir  rédigé  trois  siècles  deVbistoire. 
Le  silence  que  gardent  sur  ce  point  D.  Lobineau  et  D.  Tas* 
810  (HUtoire  littéraire  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur), 
ne  permet  pas  de  préciser  la  mesure  de  sa  coopération. 

(2)  Tous  les  détails  que  nous  donnons  sur  les  recher- 
ches des  Bénédictins  sont  extraits  du  Mémoire.de  detpense 


LOB 


851 


Etats  de  Bretagne  un  mémoire  intitulé  :  Lettre 
à  Nosseigneurs  les  Etais  de  Bretagne,  touchant 
la  nouvelle  Histoire  de  la  province ,  composée 
par  les  soins  du  A.  P.  Dom  Maur  Audren ,  sur 
les  titres  et  les  auteurs  originaux ,  par  le  P.  lo- 
bineau, assisté  du  P.  Dom  Denys  Briant.  4703, 
in-4®.  Cette  lettre  contenait  un  récit  détaillé  des 
travau3L  exécutés  jusqu'à  cette  époque  et  un  ex- 
posé du  [)lan  qui  serait  suivi  dans  la  rédaction 
de  rhistoire.  Enfin ,  après  plus  de  douze  années 
exclusivement  employées  à  lire ,  examiner  et 
confronter ,  soit  les  auteurs  qui  avaient  trait  à 
son  sujet ,  soit  les  documents  que  ses  confrères 
et  lui  avaient  rassemblés ,  D.  Lobineau  put  pro- 
duire  le  résultat  de  cet  immense  travail  sous  ce 
titre  :  Histoire  de  Bretagne ,  composée  sur  les 
titres  et  les  auteurs  originaux ,  par  Dom  Gui^ 
Alexis  Lobineau ,  prêtre ,  religieux  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  enrichie  de 
plusieurs  portraits  et  tombeaux  en  taille  douce^ 
avec  les  preuves  et  pièces  justificatives  accom- 
pagnées  d'un  grand  nombre  de  sceaux.  Paris , 
veuve  François  Muguet,  1707,  2  vol.  in-f*».  Le 
premier  volume,  comprenant  l'histoire  propre- 
ment dite,  s'arrête  à  l'union  de  la  Bretagne ,  en 
1532,  et  le  second  renferme  les  Preuves  et  piè- 
ces justificatives,  au  nombre  de  plus  de  seize 
cents ,  avec  un  glossaire  des  mots  anglais ,  bre- 
tons ,  espagnols ,  basques ,  de  la  basse  latinité 
et  autres ,  employés  dans  les  monuments  ou 
dans  les  livres  consultés  par  l'auteur. 

En  ne  disant  pas  un  mot  de  rétablissement 
des  Bretons  insulaires  dans  l'Armorique ,  avec 
leur  chef  Conan  Mériadec ,  en  383 ,  et  en  ne 
faisant  remonter  l'histoire  de  la  Bretagne  con- 
tinentale qu'à  l'an  458 ,  époque  de  l'immisra- 
tion  de  Riwal ,  et  des  autres  cnefs  refoulés  dans 
la  péninsule  armoricaine  par  l'invasion  saxonne, 
D.  Lobineau  créa  tout  un  système  historique 
en  contradiction  avec  les  croyances  qui  avaient 
cours  de  son  temps.  Homme  éminemment  po- 
sitif, il  n'admettait  que  les  traditions  appuyées 
de  pièces  probantes,  et  il  faut  bien  le  dire,  la 
tradition  ae  l'établissement  de  383  était  loin 
d'en  pouvoir  produire  de  cette  natiu*e.  Toute- 
fois ,  nous  eussions  voulu  qu'au  lieu  de  rejeter 
à  priori;  et  avec  dédain ,  l'opinion  consacrée, 
il  se  fût  attaché  à  la  discuter ,  et  qu'à  l'exemole 
de  quelques  investigateurs  modernes ,  de  celui 
principalement  dont  les  ingénieux  et  solides  tra- 
vaux ont  suppléé  à  quelques-unes  des  lacunes 
de  son  histoire  (1),  il  se  fût  pris  corps  à  corps 

qui  a  esté  faite  pour  la  nouvelle  Hietoire  de  Bretagne;  do- 
cument entièrement  écrit  de  la  main  de  D.  Lobineau ,  daté 
et  signé  de  lui  à  Saint-Germain*des-Prés ,  le  20  septembre 
1703.  Cette  pièce .  déposée  aux  Archives  d'I  le-et-Vilaine  • 
constate  que.  de  i690  à  1703.  une  somme  de  4,537  livres 
10  sous  avait  été  dépensée  par  les  infatigables  explora- 
teurs, savoir  :  4,012  livres  10  sous  pour  frais  de  voyages, 
séjours  et  nourriture ,  et  525  livres  pour  papier,  ports  de 
lettres  ou  de  messages ,  et  présents  faits  aux  gardes  des 
chartriers. 

(1)  Biographie  bretonne,  articles  Conan  Mériade,  Dom* 
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avec  cette  tradition.  Peut-être  son  jugement, 
si  perspicace  quand  il  savait  se  garder  de  la  pré- 
vention ,  aurait-il  su  préciser  ce  c|u*il  y  avait 
d'acceptable  dans  l'énoncé  de  ce  fait.  Peut-être, 
sans  le  rejeter  d'une  manière  absolue .  aurait-il 
été  conduit  à  ne  le  considérer  que  comme  tran- 
sitoire ,  comme  une  sorte  de  campement ,  d'oc- 
cupation momentanée ,  n'ayant  eu  ni  assez  de 
consistance  ni  assez  de  durée  pour  mériter  le 
titre  de  colonisation.  Peut-être  alors,  qu'il  eût 
ou  non  dénié  l'existence  d'un  chef  du  nom  de 
Conan  Mériadec ,  aurait- il  pensé  aue  les  Bre- 
tons insulaires  venus  à  la  suite  de  Maxime  s'é- 
taient ou  avaient  été  dispersés  après  la  défaite 
de  ce  chef,  et  cette  opinion,  très-admissible, 
selon  nous,  n'aurait,  en  aucune  façon,  con- 
trarié son  propre  système ,  le  seul  qui  nous  pa- 
raisse devoir  être  accueilli  pour  préciser  l'épo- 
que de  la  colonisation  réelle  de  la  Bretagne 
continentale. 

Quand  V Histoire  de  Bretagne  parut ,  les  jé- 
suites en  rendirent  un  compte  très-avantageux 
dans  leurs  Mémoires  de  Trévoux  (avril  1708, 
p.  549etsuiv.  ).  «On  ne  peut  refuser  àl'auteur, 
»  disaient-ils,  la  gloire  que  mérite  un  critique 
»  juste  et  délicat ,  qui ,  fidèle  à  ne  pas  aller  plus 
»  foin  que  ses  preuves,  n'impose  jamais  au  lec- 
»  teur  par  des  airs  de  confiance  et  par  des  dé- 
»  cisions  présomptueuses  ;  qui  préfère  une  sage 
»  incertitude  à  des  conjectures,  qui  propose 
»  avec  netteté  les  raisons  de  se  déterminer,  mais 
»  qui  ne  cache  pas  les  raisons  de  douter.  »  Ce 
n'est  pas  nous  qui  tenterons  de  modifier  ces 
éloges  ;  si  nous  pouvions  en  avoir  la  pensée,  ce 
ne  serait  que  pour  y  ajouter.  Bouchard  et  Le 
Baud,  on  l'a  vu  précédemment ,  ne  sauraient 
mériter  le  titre  a'historiens ,  mais  seulement 
celui  de  légendaires  ou  de  chroniqueurs.  La 
fable  prédomine  constamment  chez  le  premier, 
et  chez  le  second  elle  est  trop  souvent  asso- 
ciée à  la  vérité.  D'Argentré  lui-même,  malgré 
de  belles  pages  et  de  bons  jugements,  n'est 
pas  un  historien  dans  la  complète  acception  du 
mot.  Outre  qu'il  n'a  pas  évilé,  dans  l'exposé  de 
nos  origines ,  les  fautes  de  ses  devanciers ,  l'in- 
sufiisance  de  ses  recherches  est  cause  qu'il  n'a 
pu  dépouiller  maints  préjugés,  aujourd'hui  con- 
damnés par  la  saine  raison.  Ils  sentaient  bien 
les  défectuosités  de  nos  premiers  annalistes,  ces 
Du  Paz,  ces  Missirrien,  cesGaignard,  cesTur- 
quest  et  autres,  dont  notre  excellent  collabora- 
teur etami,  M.  Bizeul,  a  rappelé  [Biag,  bret,, 
1. 1,  p.  752-754J  les  patriotiques  efforts  pour  nous 
doter  d'une  histoire  purgée  de  fioritures  my- 
thologiques et  frappée  au  coin  d'une  judicieuse 
et  impartiale  critique.  Ce  qu*ils  désiraient  ou 
projetaient ,  D.  Looineau  l'a  fait.  Son  travail , 


mmée ,  Gradlon ,  etc.  Ce  dernier  personnage  a  été  enve* 
loppé  par  D.  Lobineau  dans  la  même  proscription  que 
Conan  Mériadec  11  a  rejeté ,  au  lieu  de  la  peser,  la  légende 
qui  constate  son  existence. 
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quelque  temps  méconnu,  a  reconquis  dans  l'o- 
pinion des  hommes  sérieux  la  place  qu'il  n'au- 
rait jamais  dû  perdre.  C'est  sur  lui ,  comme  sur 
une  autorité  sûre ,  que  se  sont  appuyés  tous 
ceux  qui,  de  nos  jours,  ont  voulu  développer 
ou  élucider  quelques  points  de  nos  annales,  et, 
sauf  de  très- rares  exceptions,  ses  assertions  , 
ses  jugements  ont  été  reconnus  exacts.  Nous 
souscrivons  donc  sans  réserve  à  la  première 
partie  des  éloges  des  Mémoires  de  Trévoux; 
mais ,  où  ils  nous  semblent  avoir  été  quelque 
peu  malicieux ,  c'est  quand  ils  ont  ajoute  : 
«  On  ne  lui  refusera  pas  non  plus  la  gloire  d'a- 
»  voir  le  style  net ,  ferme  et  coulant ,  sans  af- 
»  fectation  et  sans  rudesse.  »  Après  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  du  style  de  D.  Lobineau ,  nous 
ne  pouvons  nous  associer  à  ce  jugement. 

Lobineau,  en  rejetant  comme  un  mytherexis* 
tehçe  de  Conan  Mériadec  et  l'établissement  de 
383,  avait  froissé  l'orsueîlleuse  et  irritable  mai- 
son de  Rohan ,  qui ,  îaute  de  pouvoir  prétendre 
à  remonter  plus  haut  que  ce  chef,  ne  se  rési- 
gnait pas  à  avoir  de  souche  plus  récente.  Les 
commissaires  réformateurs  n'avaient  pas  ac- 
cueilli ses  prétentions  ,  et  elle  en  avait  conservé 
un  profond  ressentiment.  Sacolère,àgrand'pei- 
ne  comprimée,  s'exhala  contre  l'écrivain  assez 
osé  pour  contredire  ainsi  sa  généalogie ,  assez 
cruel  pour  raviver  ses  blessures.  On  en  peut  ju- 
ger par  le  post-scriptum  de  la  lettre,  écrite  le  4 
novembre  1707,  par  le  prince  de  Soubise  à  l'in- 
tendant du  prince  de  Guémené  (1). 

«  Il  faut  advertirM.  et  M"«  de  Guémené,  M.  et 
»  M^  de  Monbazon,  qu'il  ne  faut  point  parler 
»  ny  doner  au  publicq  nos  protestations ,  pour 
»  ne  pas  atirer  dans  le  troisième  volume  qu'on 
»  doit  imprimer  de  nouvelles  preuves  qu'il  faut 
»  évister  par  les  supérieurs  de  ce  moine ,  à  qu> 
»  on  fera  cognoistre  sa  témérité  et  de  plus  fas* 
»  cheuses  suites ,  si  au  lieu  de  racomoder  ce 
»  qu'il  a  tasché  de  gaster,  il  ne  travailloit  plus 
»  tôt  à  la  racomoder  de  crainte  de  trouver  dans 
»  son  chemin  à  qui  parler.  » 

Dans  les  épanchements  de  famille .  alors  sur- 
tout qu'on  combat  pro  aris  etforn,  on  est  sin- 
cère par  nécessité  ou  par  crainte.  Ces  deux 
mobiles  poussaient  M.  de  Soubise  à  conseiller 
à  ses  co-intéressés  de  serrer  les  rangs  pour  pré- 
venir, à  tout  prix,  la  publication  d'un  troisième 
volume,  qui  lui  apparaissait  comme  imminente. 
Le  moine  téméraire  venait,  en  effet,  d'adresser 
aux  Etats  une  nouvelle  lettre  intitulée  :  Lettre 
à  Nosseigneurs  les  Etats  de  Bretagne.  Paris, 
veuve  François  Muguet,  1707,  in-!**.  D.  Lobi- 
neau voulait  intéresser  la  représentation  pro- 
vinciale à  l'impression  d'un  troisième  et  même 
d'un  quatrième  volume  (2]  contenant  de  nou- 

(1)  La  première  partie  de  cette  leltre  se  trouve  dans  la 
Biographie  bretonne,  i.  I",  p.  754. 

(2)  Ces  additions,  indiquées  conr)me  nécessaires  par  D. 
Lobineau,  ont  été  faites,  comme  nous  le  verrons,  par  D, 


velles  pièce»  jasUficatives.  Mais  Palarme  était 
adroitemeot  répandae  par  la  maison  de  Rohaa 
dans  te  oamp  oe  l'aristocratie  tkretonne.  «  Qui 
œ  moine  méoagera-t-ii,  disait-eile,  puisqu'il  ne 
nous  ^argae  pas  I  >  On  fit  donc  cause  commune 
pour  ajourner  sa  demande,  sauf  à  y  donner  suite 
quand  un  écrivain  moins  inflexible  consentirait 
à  réparer  ses  fautes.  Ce  devait  être  D.  Morice 
CYoff.  c€  nomj^  qui  se  prépara  i  cette  mission, 
en  composant,  clans  l'mtervalle,  une  volumi- 
neuse nisloire  sénéalogique  de  la  maison  de 
Bohan ,  qui  en  fut  trés-satisfaite. 

Par  le  peu  de  droiture  qu*il  avait  apporté 
dans  la  discussion  d'un  autre  point  hisloncfue, 
D.  Lobineau  avait  eu  la  maladresse  de  venir  en 
aÎAe  i  Taccusatioa  de  mauvaise  foi  propagée 
contre  hii  par  MM.  de  Rohan.  Perfide  dans  un 
cas,  il  devait  l'être  dans  tous  ;  c'est  l'argument 
inéf  itable  desgens  prévenus  ouintéressës.  I!  est, 
d'aîUeursi  si  commode  de  se  créer  des  prétextes 
pour  croire  sans  examen  1  II  avait  dit  (p.  7  de 
son  Hiitoire),  «  que  les  Armoricains  (si  l'on 
»  excepte  ceux  de  Nantes  et  quelque  peu  de 

>  leurs  voisins),  adoroient  encore  les  idoles  l'an 
»  458,  et  que  les  Bretons  leur  firent  part  de  la 

>  connaissance  du  vray  Dieu ,  par  le  ministère 
»  de  quantité  de  saints  evesques  et  de  prédica- 
»teûr8  zélés  qu'ils  leur  envoyèrent...  que  le 
»  nom  de  Riotnime,  que  Ton  trouve  à  la  teste 
m  des  evesques  de  Rennes*  est  une  preuve  du 
»  zèle  des  Bretons  et  de  la  docilité  des  Armori- 
»  cains.  >  ^ 

Ce  passage ,  communiqué  à  D.  Liron ,  pen- 
dant l'impression f  n'avait  pas  obtenu  son  ap- 
probation ,  et  ses  raisons  avaient  été  goûtées  de 
son  confrère  qui,  sans  l'en  prévenir,  avait  sub^ 
stitiibè  au  feuHlet  primitif  un  carton  où  on  li- 
sait :  «  Ce  ne  serait  pas  estimer  autant  que  Ton 
»  doit  les  travaux  apostoliques  de  Saint-Clair, 


»  avoient  establi  la  foi  crestienne  dans  le  paîs, 
>  que  de  croire  que  le  culte  des  idoles  s'y  fust 
»  conservé  jusqu'à  ce  temps  ;  mais,  quoique  les 

Morice,  après  lequel  il  doit  encore  rester  à  glaner  assez 
al)ODdaminent.  La  preoveen  ressortira,  tel  estnotre  espoir^ 
do  dassement  des  archives  de  Nantes,  exôculô  en  ce  mo- 
ment par  notre  érudit  collaborateur  M.  de  la  Borderie, 
par  suite  de  la  mission  que  lui  a  confiée  le  GouYeme- 
meiit,  à  sa  sorUe  tonte  récente  de  TEcole  des  Chartes. 
Cette  mission  fournira  an  jeone  bénédictin  moderne  les 
moyens  de  mettre  en  lumière  maints  documents  suKop- 
tibles  de  trouver  place  dans  la  Collection  de$  docitmenU 
iméâitt  sur  VBistoire  de  France,  où  la  Bretagne  a  été  mé- 
diocremeol  représentée }us(|u*à  présent;  et  si,  par  la  na- 
ture de  ses  travaux,  il  a  d^a  mérité  que  son  nom  fût  as- 
socié i  celui  de  D.  Lobineau .  il  l'en  rendra  alors  tout«à* 
fait  inséparable.  A  la  satisfaction  aue  nous  cause,  comme 
à  tous  les  Bretons^  le  choix  de  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique .  se  mêle  néanmoins  un  regret  personnel. 
Exclusivement  occupé  d'arrêter  les  bases  d'un  travail  qui 
ne  doit  pas  durer  moins  de  quatre  ans .  M.  de  la  Borderie 
n'a  pu ,  selon  nos  désirs  réciproques ,  retracer  ici  la  vie 
de  D.  Lobineau.  Si  nous  l'avons  suppléé ,  c'est  contraint 
par  une  inflexible  nécessité ,  et  avec  la  conscience  de  la 
perte  de  son  concours  ea  cette  circonstance* 
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>  Armoricains*  eussent  apparemment  toiut  reçu 
»  la  véritable  religion ,  il  est  i  croire  que  ces^ 

>  nouveaux  bostes  trouvèrent  encore  assez  de 
»  vices  et  de  pratiques  superstitieuses  à  com- 

>  batre  pour  être  regardez  comme  de  nouveaux 
»  apostres  du  paîs  ;  et  leurs  soins  furent  si  bien 

>  reçus  que  les  habitants  de  Rennes  souhailè- 
»  rent  d'avoir  pour  evesque  Riotbime,  dont  le 
»  nom  paroist  breton  ;  n'ayant  point  eu  d'eves-^ 
»  que  (du  moins  les  cataidgoes  n'en  mettent 
»  point)  depuis  saint  Justin  dont  le  nom  se 
»  trouve  à  la  teste  des  evesques  de  ee|te  ville.  > 

Cependant,  D.  Liron,  qui  n'avait  pas  été  pré- 
venu du.  placement  du  carton,  et  qui,  alors,  était 
naturellement  fondé  à  croire  que  D.  Lobineau; 
avait  persisté  dans  ses  idées ,  s'était  décidé  à^ 
combattre  son  erreur,  ce  qu'il  fit  victorieuse- 
ment dans  son  Apologie  pour  les  Armorieaém 
et  pour  les  églises  des  Gaules»  particulièrement 
de  la  province  de  Tours.  Pans ,  Charles  Hu- 
guier,  nos,  in-4d.  Les  passages  qu'il  attaquait 
y  étaient  cités  textuellement 

Que  fit  alors  D.  Lobineau?  N'écoutant  qu'un 
puéril  et  bien  fâcheux  amour-propre,  persiiadé 
d'ailleurs  qu'il  avait  si  bien  pris  ses  mesures 
que  sa  ruse  ne  serait  pas  découverte ,  il  se  fit 
agresseur,  et  s'appuyant  sur  le  texte  substi- 
tué ,  il  accumula  contre  D.  Liron  les  accusa- 
tions de  calomnie,  de  falsification,  dans  sa  Dé- 
fense insérée  dans  le  Supplément  du  Journal 
des  Savants  de  1708,  et  réimprimée  plus  tard 
sous  le  titre  de  :  Contr^ Apologie,  ou  Réflexions 
sur  V Apologie  des  Armoricains.  Nantes ,  Jac- 
C|ues  Marescbal  ,4718,  in-8^  de  45  p.  On  peut 
juger  des  aménités  dont  est  parsemée  la  toi^ 
/r'^jDiotoote  par  l'épigraphe  suivante,  qui  en  dé- 
core le  mntispioe  :  Ne  addas  quicguam  verbis 
illius,  et  arguariSy  inveniarisque  mendaw.  Pro- 
verb.  XXX,  6.  Etourdi  du  coup,  D.  Liron  avait 


>  d'Ennius  et  de  plusieurs  autres  prélats ,  qui<  beau  feuilleter  V Histoire  de  Bretagne,  lire,  re- 


lire, se  frotter  les  yeux,  il  ne  parvenait  pas  à 
y  trouver  ce  qui  en  avait  été  été.  Lobineau 
triomphait.  Mais  on  Vie  tarda  pas  i  découvrir 
sa  supercherie.  On  avait  omis  de  mettre  le  car- 
ton à  plusieurs  exemplaires ,  qui ,  confrontés 
avec  le  livre  de  D.  Liron ,  démontrèrent  la  vé- 
racité de  ses  citations. 

S'il  nous  a  été  pénible  d'écrire  cette  triste 
page  de  la  vie  de  Lobineau,  il  nous  est,  en  re- 
vanche, très-agréable  de  parier  d'une  autre  po- 
lémique on  il  eut  pour  lui  le  droit,  les  conve- 
nances et  la  loyauté.  Par  un  passage  de  son 
Histoire ,  p.  79 ,  et  par  une  Dissertation  insé- 
rée dans  ses  Preuves,  col.  76-79,  il  avait  con 
testé  que  la  Bretagne  eût  été  soumise  i  la  France 
sous  la  première  dynastie ,  et  que  Cbarles-le- 
Simple  eût  concédé  à  la  Normandie  un  droit  de 
suzeraineté  sur  notre  province.  Ceci  —  qu'on 
se  rappelle  la  date  de  l'^i^otr^  de  Bretagne 
—  se  passait  sous  Louis  XIV ,  qui  ne  tolérait 
pas  les  attaques  contre  son  pouvoir,  et  ne  lais- 
sait pas  mettre  en  doute  qu'à  toutes  les  épo- 
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ques  de  la  moDarchie  Tautorité  royale  avait  été 
centrale  et  universelle.  Les  propositions  de  D. 
Lobineau  résonnaient  d'autant  plus  mal  sous 
les  lambris  de  Versailles,  que  les  Bretons,  in- 
voquant les  privilèges  qui  leur  avaient  été  re- 
connus, lors  de  Tunion  de  la  province  à  la 
France ,  s'agitaient  à  la  moindre  atteinte  dont 
lis  les  croyaient  menacés.  La  cour  de  France 
ne  pouvait  donc  passer  condamnation  sur  des 
assertions  qui ,  non  réduites  à  néant,  auraient 
eu  pour  conséquence  d'affaiblir  son  principe 
d'autorité.  Vertot  se  chargea  de  confondre  le 
champion  de  la  Bretagne.  Il  préluda  par  une 
dissertation  qu'il  lut  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres ,  et  qu'il  développa  en* 
suite  lorsqu'il  la  publia  sous  ce  titre  :  Traité 
historique  de  la  mouvance  de  Bretagne,  dans  le- 
quel on  justifie  que  cette  province  »  dès  le  com- 
mencement de  la  monarchie  française ,  a  tou- 
jours relevé  immédiatement ,  et  en  arriére-fief  ^ 
de  la  couronne  de  France;  cmtre  ce  qu'en  a 
écrit  le  P.  Lobineau^  dans  son  Histoire  de  Bre- 
tagne. Paris ,  Col.  4710 ,  in-12.  Toutes  les  ar- 
guties, toutes  les  subtilités  possibles  sont  grou- 
pées ,  habilement  d'ailleurs,  dans  ce  livre,  pour 
justifier  une  thèse  condamnée  par  toutes  les 
autorités .  toutes  les  traditions.  L'abbé  des 
Thuileries,  comme  Normand,  se  crut  obligé  de 
porter  à  Verlot  le  secours  de  sa  Dissertation 
sur  la  mouvance  de  la  Bretagne, par  rapport  au 
d^oit  que  les  ducs  de  Normandie  y  prétendaient, 
etc.  Paris.  François  Fournier,  1711  .  in-12. 
D.  Lobineau  riposta  à  ses  deux  adversaires  par 
sa  Béponse  au  Traité  de  la  mouvance,  etc. 
Mantes,  Jacques  Mareschal,  1712,  in-8®  de 
293  p.  Ce  chef-d'œuvre  de  logique  ne  convertit 
pas  l'abbé  des  Thuileries ,  qui  reproduisit  ses 
arguments  dans  sa  Défense  des  dissertations 
sur  Vorigine  de  la  maison  de  France  et  sur  la 
mouvance  de  la  Bretagne ,  etc.  Paris ,  Michel 
Guignard,  etc.,  4713.  in-12.  Il  ne  voulut  pas 
davantage  s'avouer  vaincu  par  la  réponse  que 
lui  fit  D.  Lobineau  dans'sa  Lettre  à  M.  de 
Brilhac ,  premier  président  au  Parlement  de 
Bretagne ,  etc.  Nantes ,  Jacques  Mareschal , 
1712 ,  in-8''  de  29  p. ,  car  il  revint  à  la  charge . 
l'année  suivante,  dans  sa  lettre  à  M.  l'abbé  de 
Vertot,  etc.  Paris,  1713.  in-12. 

Après  ce  dernier  écrit  de  l'abbé  des  Thuile- 
ries ,  la  lutte  cessa ,  non  certes  que  Lobineau 
fût  le  moindrement  disposé  à  mettre  bas  les 
armes.  Convaincu  de  son  bon  droit,  et  très-peu 
endurantde  sa  nature,  il  n'aurait  pas  volontai- 
rement abandonné  la  partie ,  mais  ses  supé- 
rieurs .  se  conformant  à  des  ordres  venus  de 
haut .  lui  prescrivirent  le  silence.  La  défense 
était  si  absolue,  aue  D.  Lobineau  ne  put  ou 
n'osa  s'en  affrancnir .  lorsque ,  sept  ans  plus 
tard,  l'abbé  de  Vertot  tenta  de  raviver  le  débat 
par  la  publication  de  sos  Histoire  critique  de 
rétablissement  des  Bretons  dans  les  Gaules^  et 
de  leur  dépendance  des  rois  de  France  et  des 
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ducs  de  Normandie.  Paris ,  Nyon ,  1720 . 2  vol. 
În.l2  ;  —  ibid. ,  1730.  2  vol.  in-12. 

Cette  publication ,  œuvre  d*une  inqualifiable 
rancune  (  l'amour  -  propre  d'un  auteur  battu 
peut,  il  parait,  mener  bien  loin),  cette  publica- 
tion, disons-nous ,  était  un  acte  odieux  :  Vertot, 
en  effet,  avait  choisi .  pour  rééditer  son  livre, 
augmenté  du  double ,  le  moment  même  où  la 
participation  de  la  noblesse  bretonne  à  l'échauf- 
fourée  de  Cellamare  avait  fait  tomber  les  tètes 
de  MM.  de  Pont-Kalleck ,  du  Couédic ,  de 
Talhouet  et  de  Mont-Louis.  En  rendant  D.  Lo- 
bineau solidaire  des  faits  accomplis ,  il  voulait 
faire  peser  sur  lui  la  vindicte  du  pouvoir  et  le 
ressentiment  des  familles  des  condamnés.  Et 

fiour  qu'on  ne  se  méprit  pas  sur  son  but ,  il 
'expliciua  Jui-mème  dans  sa  préface ,  où  il  ne 
craignit  pas  de  dire  «  oue  les  mouvements  qui 
venaient  d'arriver  en  Bretagne .  et  qui ,  par  la 
sagesse  du  gouvernement,  avaient  été  heureu- 
sement arrêtés,  lui'avaient  fait  naître  la  pensée 
que  les  mauvais  desseins  de  quelques  Bretons 
étaient  peut-être  l'effet  d'anciennes  erreurs  où 
ils  étaient  au  sujet  des  rois  particuliers  et  des 
privilèges  extraordinaires  de  cette  province.  » 
—  Puis  il  ajoutait  :  •  Et  comme  les  histoires 
»  même  de  cette  nation  (lisez  l'histoire  de  D-Lo- 
»  bineau)  ont  été  la  source  de  ces  préjugés,  j'ai 
»  cru  que.  pour  calmer  les  esprits  remuants,  il 
»  était  à  propos  de  les  désabuser  de  ces  préven- 
»  tiens  injustes  puisées  dans  leurs  historiens.  » 
Non  content  de  transformer  D.  Lot)ineau  en 
criminel  d'État  dans  son  livre  .  il  le  dénonça 
comme  td  au  chancelier,  gui  eut  le  bon  esprit 
de  ne  pas  lui  donner  la  satisfaction  d'enfermer 
D.  Lobineau  dans  une  étroite  prison.  Ce  der- 
nier, on  le  conçoit  de  reste,  était  réduit  à  se 
taire. 

Il  se  livrait,  depuis  douze  ans,  aux  travaux 
inoffensifs  dont  nous  parlerons  plus  loin ,  lors- 
qu'il publia  ses  Vies  des  Saints  de  Bretagne  et 
des  personnes  d'une  éminente  piété  qui  ont  vécu 
dans  la  même  province,  avec  une  addition  à 
r  Histoire  de  Bretagne.  Rennes  .par  la  Compa- 

f;nie  des  imprimeurs-libraires.  1725.  in-f*".  Par 
a  forme  et  les  développements  qu'il  a  donnés 
à  un  grand  nombre  de  ses  notices ,  D.  Lobineau 
en  a  Tait  de  véritables  dissertations,  dans  les- 
quelles il  discute  et  résout  avec  une  grande  sa- 
gacité des  points  historiques  ou  chronologiques 
indiqués  dans  V  Histoire  de  Bretagne^  dont  elles 
sont  ainsi,  jusqu'à  un  certain  point.  le  com- 
mentaire ou  le  complément.  Envisagé  au  point 
de  vue  purement  biographique ,  ce  livre  a  été 
l'objet  de  deux  reproches.  L'exclusion  de  quel- 

!|ues  saints  admis  parle  P.  Albert  Le  Grand  a 
ait  dire  de  D.  Lobineau  au'il  n'épargnait  pas 
plus  la  légende  que  la  tradition.  Bien  qu'il  fût 
assez  sceptique  en  semblable  matière ,  nous 
croyons  que  le  reproche  serait  sévère,  sans  fon- 
dement même .  s1l  n'était  pas  limité  à  quelques 
cas  assez  rares.  Quant  à  celui  d'avoir  donné 
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place  à  quelques  persoonages  dont  les  titres 
n'étaient  pas  suffisamment  justifiés ,  nous  se- 
rions plus  disposé  à  l'admettre ,  pourvu  encore 
Îue  ce  fût  dans  une  mesure  trës-restreinte.  — 
I  a  paru ,  de  nos  jours ,  une  nouvelle  édition 
des  Vies  des  Saints  de  Bretagne,  etc.,  remet 
corrigée  et  considérablement  augmentée  par 
M.  Vabbé  Tresvaux,  chanoine ,  vicaire  général 
et  officiai  de  Paris.  Paris ,  Méquignon  junior , 
4836-1838,  5  vol.  in-8*.  Le  savant  éditeur  in- 
dique dans  sa  préface  les  changements  qu'il  a 
cru  devoir  faire  subir  au  travail  de  D.  Lobmeau. 
Ce  dernier ,  plus  occupé  des  faits  qu'il  avait  à 
rapporter  que  de  la  manière  de  les  présenter  au 
lecteur,  n'avaitpris  presque  aucun  soin  de  polir 
son  st^rle.  M^  Tresvaux  en  a  effacé  les  taches 
et  corrigé  les  tournures  surannées.  Il  a  élagué 
quelques  saints  et  exclu  l'abbé  de  Pontcbâteau, 
à  qui  Lobineau  avait  accordé  une  place  parmi 
les  personnes  remarquables  par  leur  piété.  Que 
M.  l'abbé  Tresvaux  nous  permette,  à  cet  égard, 
une  observation  :  ne  lui  eût-il  pas  été  possible 
de  concilier  sa  qualité  d'éditeur  avec  les  devoirs 
que  lui  impose  le  caractère  dont  il  est  revêtu , 
en  maintenant  les  noms  admis  par  D.  Lobi- 
neau ,  et  en  plaçant  en  regard  des  articles  les 
concernant  les  raispns  qui  lui  faisaient  con- 
damner leur  intrusion?  Si  nous  exprimons  ici 
cette  opinion  «  c'est  que  nous  avons  eu  la  satis- 
faction de  la  voir  partagée  par  des  ecclésias- 
tiques recommandables.  En  recourant  à  des 
sources  négligées  par  D.  Lobineau ,  ou  incon- 
nues de  son  temps,  il  a  pu ,  par  compensation , 
faire  à  l'ouvrage  priiniUf  de  notables  additions 
et  l'accompagner  d'éclaircissements  fort  utiles. 
-Nous  ne  saunons  toutefois  partager  sa  confiance 
dans  les  Mémoires  de  l'abbé  Gallet,  dont  la 
chronologie  pullule^  d'erreurs. 

Les  Vies  des  Saints  de  Bretagne  furent  le 
dernier  travail  de  D.  Lobineau.  Deux  ans  après 
leur  publication,  le  3  Juin  1727,  il  mourait  à 
l'abbaye  de  Saint-Jacut,  près  Sainl-Malo.  Gom- 
ment avait-il  été  conduit  dans  cette  solitude  ? 
Le  ressentiment  de  la  maison  de  Rohan  l'y 
avaii-il  fait  exiler?  Nous  ne  le  pensons  pas.  De- 

£uis  de  longues  années,  Lobineau  habitait  aux 
ilancs-Manteaux  de  Paris ,  où  Vertot  seul  avait 
Îu  troubler  sa  paisible  et  laborieuse  existence. 
[M.  de  Rohan  l'avaient  réduit  à  Timpuissance 
de  continuer  son  histoire,  et  ils  n'en  voulaient 
pas  davantage.  Une  cause  plus  plausible  du  sé- 
jour de  D.  Lobineau  à  Saint-Jacut ,  si  sa  re- 
traite ne  fut  pas  volontaire ,  ce  serait ,  à  nos 
yeux ,  l'accusation  de  iansénisme  qui  fut  diri- 
gée contre  son  dernier  livre. 

Indépendamment  des  travaux  déjà  cités  de 
D.  Lobmeau,  onadecesavant  bénédictin  :  L  £e/- 
tre  à  Dom  Simon  Bougis ,  supérieur  de  la  con- 
grégation de  Saint'Maur  (1708).  Paris,  F.  Di- 
dot ,  1827,  grand  in*8^  de  douze  pages ,  tirée  à 
trente  exemplaires  pour  la  Société  des  biblio- 
philes. Cette  lettre ,' publiée  par  M.  l'abbé  La- 
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bouderie,  ne  nous  est  connue  que  par  son  titre. 
Sa  date  nous  porte  à  croire  qu'elle  doit  se  rap- 

riorteraux  débats  suscités  par  la  publication  de 
'Histoire  de  Bretagne.  II.  Histoire  des  dewo 
conquêtes  d'Espagne  par  les  Maures ,  traduite 
de  V arabe  d'Abulcaeim  Tarif  Abentarigue,  en 
espagnol ,  par  Miguel  de  Luna ,  et  mise  en  fran- 
çais (par  D.  Lobineau).  Paris,  Muguet,  1708, 
m-12.D.Liron,  lorsque  la  traduction  française 
parut ,  publia  un  opuscule  intitulé  :  Question 
curieuse 9  si  l'Histoire  des  deux  conquêtes  d' Es- 
pagne par  Âbulcacim  Tarif  Àbentarique  est  un 
roman.  Paris,  1708,  in-12.  Il  soutint,  contre 
D.  Lobineau ,  l'opinion  que  Abentarique  était  un 
auteur  supposé .  et  que  le  véritable  auteur  était 
Luna,  ce  qui,  depuis  a  été  mis  hors  de  doute. 
III.  L'Histoire  de  laviilede  Paris,  composée  par 
D.  Michel  Pelibien ,  revue ,  augmentée  et  mise 
au  jour  parD.  Gui-Alexis  Lobineau,  tous  deux 
prêtres  religieux  bénédictins  de  la  congrégation, 
de  Saint'^aur  Justifiée  par  des  preuves  authen- 
tiques ,  et  enrichie  de  plans ,  de  figures  et  d'une 
carte  topographique.  Paris,  J.  Desprez  et  J. 
Dessessart ,  1725. 5  vol.  in-f".  D.  Felibien ,  mort 
à  Paris  le  25  septembre  4719,  s'était  proposé  de 
renfermer  cette  histoire  en  deux  volumes;  il  ne 
put  la  conduire  que  jusqu'à  1 661  ;  D.  Lobineau 
revit  et  acheva  son  travail,  auquel  il  ajouta 
plusieurs  articles  importants ,  sans  parler  des 
pièces  justificatives  dont  se  composent  les  trois 
derniers  volumes.  Il  fit  en  outre  précéder  le 
troisième  volume  de  deux  glossaires ,  le  pre- 
mier contenant  les  mots  de  la  basse  latinité,  le 
second,  les  vieux  mots  français.  En  tète  de  l'ou- 
vrage est  un  éloffe  de  D.  Felibien  par  son  col- 
laborateur. IV.  Les  Buses  de  guerre  de  Polyen^ 
orateur  à  la  suitede  lacour  desempereurs  Marc- 
Aurèleet  Verus,  traduit  du  grec  en  français  pan 
D. G.  A.  L.  B.  B.D.  L.C.D, S,  M.,  avec  les  stra- 
tagèmes de  Frontin  ,  delà  traductionde Nicolas 
Perrot  WAblancourt.  Paris ,  Ganeau ,  1 739 , 
2  vol.  in-12.  Cette  traduction  posthume  de  Po- 
lyen  et  les  notes  qui  l'accompagnent,  notes  dans 
lesquelles  Lobineau  a  fait  entrer  divers  passa«- 
ges  de  sa  traduction  d'Aristophane,  attestent 
qu'il  était  un  helléniste  du  premier  ordre.  Déjà 
il  l'avait  prouvé,  lorsque  D.  Martène,  dans  son 
Voyage  littéraire ,  p.  309 ,  avait  pris  à  tort  un 
mot  srec  pour  un  nom  d'homme ,  ce  qui  avait 
donne  occasion  à  son  docte  ,  mais  peu  indul- 
gent confrère,  de  le  persiffler  dans  quelques  cou- 
plets qui,  a-t-on  dit,  se  trouvaient  encore,  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  à  la  bibliothèque  de  Lam- 
balle.  Dans  ses  notes ,  D.  Lobineau  a  relevé  des 
erreurs  commises  par  Polyen  au  sujet  des  per- 
sonnages dont  il  retraçait  les  faits  mémorables, 
et  il  l'a  fait  en  homme  qui  avait  une  connais- 
sance approfondie  de  l'histoire  ancienne. 

Le  P.  Le  Long  [Bibliothèque  historique  de  la 
France)  nous  apprend  en  outre  queD.  Lobi- 
neau avait  coopère  au  Glossaire  de  Ducange,  et 
qu'il  afvait  laisse  les  manuscritsdes troisouvrages 
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soivants,  «<{u*ilafaitoointBuniqyé8,ajatttâi(r'il', 
à  diverses  personnes,  iescfuelles  pourraient  bien 
les  rendre  publics  »  ;  Histoire  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Bretagne;  —  Traité  historique 
des  droits  seigneuriaux  de  Bretagne;  —  Traité 
des  barons  de  cette  province.  Une  copie  de  ce 
dernier  ouvrage,  contenant  21 9  feuillets,  forme 
l'article  195  des  maauscrits  de  la  Bibliothèque 
de  Rennes ,  où  il  existe  sous  ce  titre  :  Traité 
historiquedes  barons-de  Bretagne ,  oA  l'on  parle 
aussi  par  occasion  des  barons  en  général ,  des 
fiefs  de  haubert  et  de  la  haute  noblesse ,  avec  les 
généalogies  des  barons,  in-/^. 

Par  sa  traduction  d'Aristophane,  D.  Lobineau 
s'était  fait  soupçonner  de  pouvoir  être  l'auteur  du 
roman  satirique  et  licendeux  publié  contre  le  ré- 
gent et  son  administration  sous  le  titre  de  :  Les 
Aventures  de  Pomponius  Atticus ,  chevalier  ro- 
main,  ou  P histoire  de  notre  temps.  Rome ,  héri- 
tiers de  Ferrante  Pallavicini,  1724,  in-12.  Il  est 
avéré  depuis  long-temps  que  cette  satire,  revue 
et  publiée  en  1 725  et  1 728  par  l'auteur  de  Manon 
Lescaut  9  est  de  Labadie,  religieux  convers  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur.  D.  Tassin,  dans 
la  froide  notice  qu'il  consacre  à  l'historien  bre- 
ton (  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de 
Saint 'Maur,  p.  484-489]  affirme  aue  ce  livre 
n'est  pas  de  D.  Lobineau ,  et  nui  n'était  certai- 
nement en  position  de  savoir  aussi  bien  que  lui 
ia  vérité  sur  ce  point.  P.  L...t. 

LODE (Jian),— licenciées-lois,  naquit  dans 
le  diocèse  de  Nantes.  La  date  et  le  heu  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort  ne  peuvent  être  préci- 
sés. La  Bretagne  ayant  été  aésolée ,  en  i  488  et 
U89 ,  par  les  Français,  il  se  retira  à  Orléans , 
où  ses  grandes  connaissances  le  mirent  à  même 
d'ouvrir  une  école  qui  fut  très -fréquentée ,  et 
qu'il  dirigeait  encore  en  4543;  c'est  ce  que  nous 
apprend  T'épitre  dédicatoire  de  sa  traduction  du 
livre  De  educatione  liber orum*  Il  avait  eu  pour 
élève  Gentien  Hervet,  (|ui,  dans  son  discours  la- 
tin intitulé  De  patientià ,  imprimé  au  commen- 
cement de  4544 ,  parle  de  lui  et  de  Thomas  Lup- 
set,  son  autre  maître,  comme  n'existant  plus  de- 
puis quelque  temps.  Lupset  était  mort  le  27  dé- 
cembre 4532,  à  l'âge  de  trente -six  ans.  Cette 
date  et  celle  de  la  traduction  du  Traité  de  Plu- 
tarque  sur  l'état  du  mariage,  autorisent  à  croire 
ue  Lodé  mourut  de  4535  à  4540.  Il  a  laissé  : 
.  Guidon  des  parents  en  instruction  et  direc- 
tion de  leurs  enfants^  autrement  appelé  Fran- 
çois Philelphb,  orateur  et  philosophe  :  De  edu- 
catione liberorum.  Paris,  Gilles  de  Gourmont, 
4543,  in-S^*.  C'est  une  traduction  du  poème  de 
cent  vers  que  François  Phileiphe  composa  pour 
son  fils  Mario,  sous  le  titre  de  De  educatione 
liberorum ,  et  dans  lequel  il  lui  donne  àes^  pré- 
ceptes de  conduite.  Il  se  trouve  dans  la  sixième 
décade  des  satyres  de  Phileiphe ,  qui  n'a  pas 
laissé  d'autre  écrit  sur  la  même  matière.  Au  mo- 
ment où  Lodé  allait  publier  sa  traduction ,  Ni- 
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ooias  Bérindd  ,  son  ami ,  se  crut  oUiffé  de  le 
prévenir  que  François  Phileiphe,  qui  dans  ses 
épitres  avait  plusieurs  fois  donné  le  dénombre- 
ment de  ses  œuvres,  n'y  avait  jamais  compris 
son  poème  De  educatione  liberorum;  qu'il  prit 
donc  garde  que  le  livre  qu'il  avait  traduit  ne  fût 
celui  que  Maflfeo  Vegio  avait  fait  paraître  sous 
le  même  titre.  Cet  avis  de  Bérauld  détermina 
Lodé  à  ne  mentionner  dans  son  épitre  dédica- 
toire l'opuscule  de  Phileiphe  qu'avec  cette  res- 
triction :  Ni  verum  auctorem  titulus  mentiatur 
adulter.  Bà^uld  avait  seulement  entendu  par- 
ler du  livre  de  Vegio  ;  car,  s'il  l'avait  vu,  il 
n'aurait  pas  confondu  un  opuscule  de  cent  vers 
avec  un  volumineux  traité  en  prose ,  divisé  ea 
six  livres,  et  toujours  publié  avec  le  nom  de  sud 
auteur.  Quant  à  Phileiphe,  s'il  n'a  pas  mention- 
né cet  écrit  dans  la  nomenclature  de  ses  œu- 
vres, c'est  qu'il  était  compris  dans  le  corps  de 
ses  satyres ,  au  nombre  de  cent ,  toutes  de  cent 
vers ,  et  dont  le  poème  De  educatione  libero- 
rum forme  le  centième  article,  qu'il  publia  se- 
{arément,  en  raison  de  son  caractère  moral. 
I.  Cinquante-huit  préceptes  sur  l'état  du  ma- 
riage, envoyés  à  Politianus  et  Euridice,  sa  fem- 
me, traduits  de  Plutarque.  Paris,  4535 ,  in-46, 
et  4545,  in-46.  III.  Deux  .dialogues  latins .  en 
vers  hexamètres ,  l'un  intitulé  :  Timon  adver- 
sus  ingratos;  l'autre  :  De  fusiitiâ  et  pietate 
Zaleucij  Locrorum  régis.  P.  L...t. 

LOHÉAG  (seigneurs  db).-^A  moitié  chemin 
et  sur  la  grande  route  de  Rennes  à  Redon  est 
située  la  vitle  de  Lobéac ,  vieille  bourgade  près 
de  laquelle ,  au  milieu  d'un  marais .  sont  trois 
énormes  mottes  arrondies  et,  sur  le  bord  orien* 
tai  de  ce  marais,  un  reste  d'enceinte  encore  for- 
tifiée de  profonds  fossés. Des  débris  romains  s'y 
trouvent  partout .  mêlés  aux  débris  du  moyen- 
âge.  Une  complète  destruction  permet  à  peine 
à  l'antiquaire  d'y  démêler  autre  chose  qu'un 
stupéfiant  remuement  de  terres  :  ce  sont  les  res- 
tes du  château  des  sires  de  Lohéac ,  Lohoiac , 
Lohuiac^  Lohoac,  dont  le  nom  reçoit  ces  diver- 
ses modifications  dans  les  chartes  du  xa®  au 
XIII®  siècle.  Ce  fut  une  grande  et  illustre  maison 
dès  le  x"^  siècle ,  antérieurement  auquel  les  do- 
cuments manquent  complètement.  Cette  mai- 
son étant  tombée  eu  quenouille,  vers  4^90,  dans 
la  personne  d'Hermine  de  Lohéac,  fille  de  Guil- 
laume III  et  de  sa  femme  Catherine ,  qui  épou- 
sa Eudon,  seigneur  de  la  Roche-Bernard,  Péan, 
second  fils  d'Hermine,  fit  revivre  le  nom  de  Lo- 
héac, et  en  porta  les  armes,  vairé  et  contre-vai- 
ré  d'argent  et  d'axur,  qu'il  plaçait  à  dextre, 
c'est-à-dire  à  la  place  la  plus  honorable ,  parti 
de  celles  de  la  Roche -Bernard,  placées  à  se- 
nestre.  Isabeau ,  petite -fille  de  Péan ,  porta  la 
seigneurie  de  Lohéac  dans  la  maison  de  Mont- 
fort  ,  en  épousant  Raoul ,  sire  de  Montfort  et  de 
Gaël,  dans  la  seconde  moitié  du  xiv<^  siècle.  Lo- 
héac resta  dans  cette  maison  jusqu'en  4553 , 
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Îoe  Renée  de  Rieax .  femme  dé  Louis  de  Sainte- 
laure ,  marquis  de  Neelle  ,  comte  de  Joigoy, 
el  qui  prit  le  oom  de  Guyenne  XVIII .  eâ  suc- 
eédaut  à  son  oncle  Guy  XVII,  comte  de  Laval, 
vendit  cette  terre  à  François ,  comte  de  Maure, 
qui  la  fit  unir  au  comté  de  Maure  par  lettres- 
patentes  du  roi  Henri  II,  données  à  Complète 
le  8  novembre  de  la  même  année  1553.  Louise, 
fille  el  seule  héritière  de  Charles  de  Maure  et 
de  Diane  des  Cars,  porta  la  baronnie  de  Lohéac 
dans  la  maison  de  Mortemar,  en  épousant ,  le 
6  août  4600 ,  Gaspard  de  Roche -Cbouart.  Elle 
y  était  encore  dans  le  premier  quarlduxviii*  siè- 
cle; mais,  dans  la  seconde  moitié ,  elle  appar- 
tenait, ainsi  que  le  surplus  du  comté  de  Miiure, 
aux  seigneurs  de  Rosnyniven  de  Pire. 

I.  LoHBAG  (Hervé  db). —  C'est  le  premier  sei- 
gneur de  ce  nom  qui  paraisse  dans  les  chartes 
bretonnes.  On  le  trouve  témoin  de  la  donation 
de  ënidel  ou  Belle-Isie,  faite  aux  moines  de  Re- 
don par  le  duc  Geoffroi ,  fils  de  Gonan-le-Tort, 
en  considération  de  Catualon.  son  frère,  l'un 
de  ces  religieux.  La  charte  fait  partie  du  car- 
tulaire  de  Tabbaye  de  Redon  ;  elle  doit  être  du 
commencen^jent  du  xi«  siècle ,  avant  Tannée 
1008,  date  de  la  mort  de  Geoffroi;  elle  est  sui- 
vie d'un  acte  de  ratification  par  Alain  ,  fils  et 
successeur  de  ce  dernier ,  portant  la  date  de 
1026.  Au  nombre  des  témoms^  on  y  retrouve 
Hervé  de  Lohéac.  L'année  suivante,  il  se  trou- 
vait dans  111e  de  Kéberven,  in  insulâ  Keberven, 
atqourd'hui  la  presqu'île  de  Quibéron ,  assis- 
tant i  la  fondation  d'un  prieuré  dépendant  de 
l'abbaye  de  Redon ,  par  le  duc  Alain  :  il  y  est 
nommé  Berveus  Lohoiaansis.  On  ignore  l'épo- 

Îue  de  sa  mort.  Le  P.  du  Paz  lui  donne  pour 
Is»  mais  sans  preuves,  Judicaêl,  dont  nous  al- 
lons parler. 

II.  LoHÊAG  (  Jadieaël  db).  —  Une  charte  du 
même  cartulaire  de  Redon  ,  que  les  Bénédic- 
tins ont  placée  vers  Tannée  1 070,  nous  fait  con- 
naître ce  Judicaêl ,  sa  femme  el  plusieurs  de 
ses  enfants.  C'est  un  acte  de  donation ,  en  fa- 
veur de  Tabbaye  de  Saint-Sauveur,  de  la  terre 
de  Goven,  avec  une  chapelle  et  toutes  ses  dé- 

Sndanees  :  Terram  quœ  Govent  vocatur,  etc. 
[  femme  ,  nommée  Waceline  ou  Guaceline  , 
était  probablement  morte  dès  lors ,  car  elle  ne 
parait  point  parmi  les  personnes  présentes  à  la 
donation,  tandis  que  Hervé,  Guétnenoc  et  Gaul- 
tier, ses  trois  fils ,  y  sont  nommés  avec  Daniel 
et  Rodald,  tous  deux  qualifiés  bastardSt  et  que 
le  P.  Du  Paz  regarde  comme  les  enfants  natu- 
rels de  Judicaêl.  Rioc,  ou  Riou ,  son  autre  fils 
légitime ,  dont  U  sera  fait  mention  ci-après,  est 
nommé  dans  deux  autres  actes.  La  descendance 
de  tous  ces  enfants  est  incontestable;  il  n'en  est 

Sas  ainsi  de  l'opinion  du  P.  Du  Paz,  qui  veut  oue 
udicaêl  soit  le  fils  du  premier  Hervé.  Il  n  est 
pas  douteux  qu'il  v  a  entre  eux  une  parenté  di- 
recte ;  mais  une  aifférence  de  plus  ue  soixante 
ans  entre  les  deux  chartes  semblerait  s'oppo- 
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ser  à  ce  que  cette  parenté  fOR  aussi  Rapprochée 
que.  celle  de  père  a  fils.  Le  P.  Du  Paz  dit  que 
Judicaêl  comment  à  bâtir,  en  son  château  de 
Lohéac,  une  chapelle  en  l'honneur  du  Sauveur 
du  monde  Jésus-Christ,  et  qu'il  la  donna  à  Tab- 
bave  de  Redon.  Nous  reviendrons  sur  cette  cha* 
peile. 

LoHéAC  (Rioc ,  Rio  on  Riou  db),  —  troisième 
fils  de  Judicaêl  et  de  Waceline.  Un  titre  de 
l'abbayede  Marmoutiers,  de  l'an  1 092,  le  nomme 
comme  témoin  d'une  donation  faite  au  prieuré 
de  Sainte-Croix  de  Josselin,  parEudon,  vicomte 
de  Porhoêt ,  après  la  mort  d'Anne ,  femme  de 
celui-ci ,  inhumée  dans  l'église  de  ce  prieuré. 
Riou  y  est  désigné  comme  l'un  des  barons 
d'Eudon.  «  De  lui  et  de  son  frère,  duquel 
»  nous  parlerons  ci-après,  dit  le  P.  Du  Paz,  est 
»  faict  mention  en  un  titre  de  l'abbaye  de  Re- 
»  don,  daté  de  l'an  4089.  Il  donna  à  (adicte  ab- 
»  baye  de  Redon  tout  ce  qu'il  avoit  et  luy  ap- 
»  partenoit  en  l'église  et  paroisse  de  Notre - 
»  Dame  de  Guipry,  et  la  dixme  qu'il  avoit  tam 
»  de  annonà  quam  de  piscibus,  en  trois  moulins, 

>  sçavoir,  au  moulin  qui  est  au  port  de  Meczac, 
»  au  moulin  de  Baharon  et  en  celuy  de  Gravot. 
Y  II  se  croisa  et  fist  le  voyage  de  fa  conqueste 
»  de  Hiérusalem  et  de  la  Terre- Sainte  avec  Go- 
»  défro^  de  Bouillon;  Hugues-le-Grand,  frère 
»du  roi  Philippe  de  France;  Robert,  duc  de 
»  Normandie  ,  et  Alain  ,  dit  Fergent ,  duc  de 
»  Bretaigne,  son  prince,  sous  les  enseignes  du- 
»  quel  il  parut  et  se  monslra  vaillant  et  hardy 
»  chevalier ,  avec  autres  princes  et  seigneurs 
»  francois ,  anglois,  flamans .  normans  et  bre- 
»  tons.  En  ce  voyage,  il  acquist  de  belles  el  ri- 
»  ches  dépouilles  sur  les  ennemis  de  la  chres- 
»  tienté,  les  Sarrasins,  et,  sur  toutes  choses,  il  fut 
»  curieux  de  faire  recherche,  amas  et  provision 
»  des  sacrées  et  précieuses  reliques  quiestoient 
»  en  ces  régions -là ,  du  nombre  desquelles 

>  estoient  une  partie  et  portion  de  la  Vray. 
»  Croix,  en  laquelle  nostre  Sauveur  J.-C.  en- 
»  dura  la  mort  pour  le  salut  du  genre  humain, 
«  et  de  la  pierre  du  Sépulchre  auquel  ledict  Sau- 
»  veur  fut  ensevely.  Lesquelles  reliques  il  avoit 
»  intention  d'apporter  en  son  pays.  Mais  estant 
»  prévenu  d'une  maladie  dont  il  mourut  au  dict 
»  pays  de  Sirie,  il  les  envoya  à  son  frère  Gaul- 
»  lier  de  Lohéac ,  par  un  sien  escuyer  appelé 
»  Symon  de  Ludron  (I ),  qui  l'avait  accompagné 
»  en  ce  voyage.  »  Pour  recevoir  ces  saintes  re- 
liques ,  Gaultier  fit  parachever  la  chapelle  que 
son  père  Judicaêl  avait  dédiée  au  Sauveur,  et 
y  fonda  un  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de 
Redon.  La  réception  et  le  dépôt  des  reliques 


(i)  La  charte  de  1101  porte  p^  manum  Simonis  de  Lu- 
dron, iibi  transmiêerat ,  etc.  Tous  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  cet  écuyer  ont  répété  le  uom  ile  Utdton,  à  Tex- 
ceptioD  d'Ogée.  qui  l'a  changé  en  Landran.  Personne  D*a 
songé  à  y  retrouver  le  nom  du  petit  bourg  de  lÀewron , 
Lieu  rond  ou  Leuron,  tout  voisin  de  Lohéac,  el  qui  tne  pa- 
raît avoir  donné  son  nom  féodal  au  compagnon  de  Rioa. 
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tncoiœ  seiuntj  et  decimam  de  fribiumolendinis 
de  annonà  et  de  piscibus.  Item  de  fnolendino 

Îuod  fBst  in  poriu  Meexac,  et  de  molendino  de 
taharon,  et  de  molendino  de  Gravot,  quod  con- 
cEssn  e/tam  GAUFRKDusnLiusEJUs  etuxor  ejus 
GoNNOR.  Il  est  évident  qu'on  doit  traduire  :  Ce 
que  Bioc  a  donné,  savoir,  etc. ,  et  ce  qu^a  con- 
cédé AUSSI  son  fils  Gaufred  et  sa  femme  Gon- 
nor.  Or,  quand  on  retrouve  à  la  fin  de  Tacte  ces 
mêmes  noms  avec  Tindication  fils  de  Bioc, 
femme  de  Bioc,  il  n'est  plus  possible  d'admet- 
tre une  confusion ,  et  l'erreur  du  P.  Du  fax  est 
évidente.  Il  en  résulte  que  le  Geoffroi  qu'il 
donne  comme  fils  de  Gaultier  était  véritaole- 
ment  fils  de  Riou.  Aussi  retrouve-t-on  Gau- 
fred, fils  de  Riou,  GaufreduSf  filius  Biou  de  I/h 
héac,  dans  un  titre  de  Marmoutiers,  placé  par 
D.  Morice  sous  l'année  41H .  [Pr.,  4.  524.) 

IV.  LoHÉAC  (Pierre  db).  —  Le  cartulaire  de 
Montfort  contenait  une  donation  nar  Pierre , 
seigneur  de  Lohéac,  Loheacensis  aominus ,  au 
profit  de  l'abbaye  de  Saint- Jacques,  d'une  part 
de  dlme  de  vigne  en  la  paroisse  de  Guipry. 
L*acte  est  de  l'an  1463.  Le  P.  Du  Paz  regarde 
ce  Pierre  comme  petit-fils  de  Gaultier,  mais, 
comme  c'est  une  suite  de  l'erreur  nue  nous  ve- 
nons de  signaler,  il  est  plus  probable  qu'il  eut 
pour  père  Gaufred  ou  Geoflfroi ,  fils  de  Riou. 
Après  Pierre,  on  trouve,  mais  sans  suite  généa- 
logique bien  constante,  de  1484  à  4305,  époque 
de  sa  mort,  suivant  la  chronique  de  Paimpont, 
Guillaume  de  Lohéac,  et  son  fils  Pierre,  men- 
tionné dans  une  charte  de  4240  ;  puis,  en  4248 
et  4225,  Eudon  de  Lohéac;  puis,  de  4265  à 
4289,  un  autre  Guillaume  de  Lohéac,.  qui  pa- 
rait être  le  dernier  de  son  nom,  et  dont  la  fille, 
Hermine ,  porta  ,  comme  nous  l'avons  vu ,  la 
seigneurie  de  Lohéac  dans  la  maison  de  la  Ro- 
che-Bernard.Tous  ces  personnages  figurent  en 
première  ligne  parmi  les  çrands  seigneurs  bre- 
tons, soit  quand  il  faut  vamcre  à  la  bataille  de 
Garhaixle  fameux  Richard-Cœur-de-Lion,  qui 
voulait  s'emparer  de  la  tutelle  de  son  neveu 
Artur,  et  conséquemment  de  la  Bretagne  ;  soit 

!|uand  il  faut  venger  la  mort  de  ce  jeune  et  in- 
ortuné  prince,  l'espoir  des  Bretons ,  si  lâche- 
ment assassiné  par  son  autre  oncle  Jean-Sans* 
tagne  a  de  si' grandes  obligations.  Mais,  en  re- 1  ferre  ;  soit ,  ennn ,  quand  il  s'agit  de  défendre 
lisant  avec  attention  la  charte  de  4  4  04 ,  je  crois  la  Frasce  à  Bouvines ,  sous  l'étendard  de  Phi- 
avoir  découvert  la  cause  de  l'erreur  du  P.  Du 
Paz.  Cet  acte  est  fait  au  nom  de  Gaultier,  oui 
fonde,  pour  les  moines  de  Redon ,  la  chapelle 
de  Saint-Sauveur ,  dans  le  château  même  de 
Lohéac ,  et  y  attache  divers  fonds  de  terre. 


dans  cette  chapelle  donnèrent  lieu  à  une  pom- 
peuse cérémonie  dont  une  charte  de  l'an  4  404 , 
insérée  au  cartulaire  de  Redon ,  et  donnée  par 
D.  Morice  [Pr.  4 .  505) ,  nous  a  conservé  d'in- 
téressants détails.  Le  F.  Du  Paz ,  qui  a  publié 
le  premier  cette  pièce  importante  ,  en  traduit 
ainsi  le  dernier  paragraphe  :  «  Et  pour  ce  faire , 

>  il  fit  venir  vers  luy  Juaicaêl,  évesque  de  Saint- 

>  Malo,  et  son  archidiacre  Ri  vallon  ;  Guillaume, 
»  abbé  de  Saint-Méen,  et  le  susdict  Justin,  abbé 
»  de  Redon,  et  grand  nombre  de  moines  d'icelle 
»  abbaye.  S*y  trouva  aussi  le  très-sainct  hom- 
»  me  Âobert  d'Arbressel  avec  son  troupeau  de 

>  disciples  et  confrères ,  et  grande  affluence  de 
»  peuple  de  toutes  parts.  »  L'acte  fut  fait  au 
château  de  Lohéac ,  près  de  la  chapelle  des 
Moines,  c'est-à-dire  de  cette  chapelle  que  Gaul- 
tier venait  de  faire  terminer.  Hoc  factum  est  in 
castello  de  Lohéac,  juxtà  ecclesiam  monacho- 
rum\  etc.  Le  château  a  disparu  depuis  long- 
temps ;  la  chapelle  de  Saint-âauveur  était  seule 
restée  debout  ;  elle  n'a  été  détruite  que  depuis 
4789,  et  l'on  peut  encore  en  retrouver  rempla- 
cement marqué  par  des  restes  de  fondations 
dans  une  partie  ae  la  vieille  enceinte  placée  à 
l'est  et  au  joignant  de  la  grande  route  de  Lohéac 
à  Redon.  Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  j'ai  vu 
ces  derniers  vestiges  d'un  monument  auquel 
s'attachent  de  grands  et  pieux  souvenirs.  La 
charte  que  nous  venons  d'extraire  met  au  nom- 
bre des  témoins  Gaufrid  ou  Geoflfroi,  fils  de 
Rioc,  et  Gonnor,  femme  de  Rioc.  Gaufridus, 
filius  Bioci ,  Gonnor,  uxor  Bioci;  et  comme  ils 
viennent  immédiatement  après  Gaultier,  on 
croirait  que  Gaufrid  et  Gonnor  sont  le  fils  et  la 
femme  de  ce  Riou  de  Lohéac  ,  qui  /mourant 
loin  de  la  Bretagne  »  lui  envoyait  un  touehant 
souvenir. 

....  Et  éàket  moriens  reminiicitur  Argos  ! 

Cependant  le  P.  Du  Paz  n'en  fait  aucune  men- 
tion ,  et ,  chose  étonnante ,  dans  la  copie  de  la 
même  charte,  il  supprime  ces  indications,  ainsi 
que  plusieurs  autres.  Ceci  prouve,  en  général, 
comoien  une  sé\ère  vérification  des  textes  est 
toujours  nécessaire,  et,  en  particulier,  qu'il  est 
bon  de  ne  pas  se  fier  aveuglément  à  notre  savant 
Jacobin,  auquel  pourtant  l'histoire  de  la  Bre- 


y  i 
Puis  il  rappelle  les  libéralités  faites  à  l'abbaye 

de  Redon  •  par  son  père  Judicaël ,  son  frère 

Guethenoc ,  et  enfin  son  autre  frère  Rioc  ou 

Riou.  Voici  le  texte  de  l'article  qui  concerne 

celui-ci  :  Et  quod  Biocus  flrater  ejus  dédit  vide- 

licet  quidquid  habebat  in  ecclesia  Sanctœ  Mariœ 

de  Guipri,  et  hortum  quem  Glendennus  habutt , 

et  quamdam  terram  q\iœ  in  Guipri  est  sicuti 


lippe- Auguste.  Le  nom  de  Pierre  de  Lohéac  est 
inscrit  sur  la  liste  des  trente-sept  chevaliers 
bretons ,  portant  bannière ,  qui  combattirent  i 
cette  dernière  bataille,  liste  que  nous  a  conse^ 
vée  André  Duchesne,  i7i«/.  norm.  script,  an* 
tiq^i  p.  4032.  Le  maréchal  de  Lohéac,  qui.  au 
xv^  siècle,  illustra  de  nouveau  ce  nom,  clescen- 
dait  des  anciens  sires  de  Lohéac,  mais,  se  nom- 
mait André  de  Montfort-Laval ,  et  était  fils 
d'Anne  de  Laval  et  de  Jean  de  Montfort-Gaêi , 
qui  avait  pris  le  nom  et  les  armes  de  sa  fem- 
me. On  cherche  vainement  dans  la  Biographie 
universelle  le  nom  du  maréchal  de  Lohéac. 
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M.  Levesqùe  dé  la  BeraDgerie  lui  a  consacré 
un  article  oiographique  fort  complet  dans  V An- 
nuaire du  dipartemmi  de  la  Mavennepour  1 837. 
—  On  trouve  aux  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que nationale,  dans  la  collection  des  Blancs- 
Manteaux  ,  n*  49,  un  manuscrit  en  papier  in-f» 
de  343  p.  itititulé  :  Histoire  généalogique  des 
maisMi  de  Lohéac  et  du  Plessis-^nger,  com- 
posée par  leE.P.  Du  Pas.  C'est  une  copie  cor- 
rigée et  annotée  par  l'auteur ,  de  la  main  du- 
quel sont  les  deux  dernières  pages.  Le  catalo- 
§uedelaBibliothè(iue  de  Rennes,  t.  n,  p.  4292, 
it  que  cette  histoire  est  beaucoup  plus  éten- 
due que  celle  que  Du  Paz  a  insérée  dans  son 
recueil  imprimé.  Ceci  doit  donner  un  nouveau 
prix  à  ce  manuscrit,  car  aucun  autre  généalo- 
giste ne  s'est  occupé  de  ces  deux  familles  bre- 
tonnes. Biz... 

LORGERIL  (Louis-Fbançois-Mabib^  comte 
DB  ),  —  né,  vers  4778 ,  à  Pleiigueneuc  (  Ille-et- 
Yilaine),  appartenait  à  une  famille  d'ancienne 
extraction  qui  s'armait  de  gueules  au  chevron 
d'argent  chargé  de  cinq  mouchetures  d'hermi- 
nes et  accompagné  de  trois  molettes  d'or.  Alain, 
le  plus  ancien  de  ses  membres  connus ,  suivit 
Samt-Louis  aux  croisades  avec  Pierre  Mau- 
clerc.  Plusieurs  de  ses  descendants  servirent 
avec  distinction  dans  nos  armées  de  terre  et  de 
mer.  Celui  oui  fait  l'objet  de  cette  notice  passa 
une  partie  oe  sa  jeunesse  en  Angleterre.  A  sa 
rentrée  en  France ,  il  appliqua  l'activité  de  son 
esprit  à  l'amélioration  de  ses  terres  de  Pieu- 

Ïueneuc ,  où  ses  travaux  exercèrent  une  in- 
ueuce  qui  contribua  au  développement  de  l'a- 
griculture en  Bretagne.  Dès  4808 ,  alors  que  le 
gouvernement  s'occupait  d'un  projet  de  Code 
rural,  il  adressa  à  M.  Tessier,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  des  observations  qui 
furent  accueillies  par  le  ministre  et  publiées  par 
son  ordre  dans  le  t.  II ,  p.  400  et  suivantes  des 
observations  fournies  par  les  commissions  con- 
sultatives sur  le  Code  projeté.  Après  y  avoir 
examiné  l'état  des  biens  communaux,  il  dé- 
montrait que  leur  existence  est  contraire  à  l'état 
général  .comme  aux  intérêts  particuliers.  Plus 
tard,  étant  maire  de  Plesder,  il  fit  élargir  et  re- 
dresser ,  à  ses  frais ,  en  prenant  sur  le  terrain 
de  ses  champs,  le  chemm  vicinal  de  Plesder  à 
Evran ,  sur  une  longueur  d'environ  deux  mille 
mètres,  ouvrit  à  travers  ses  domaines  cultivés 
un  autre  chemin  de  sept  cents  mètres  de  lon- 
gueur, pour  établir  une  communication  de  sa 
commune  à  la  grand'route ,  et  fit  exécuter  dans 
les  landes ,  non  seulement  des  plantations  de 
pins  maritimes ,  mais  encore  de  mélèzes  et  de 
diverses  espèces  de  pins  ou  de  sapins  propres 
aux  constructions  navales.  Partisan  dii  mar- 
nage,  il  fit  connaître  les  applications  gu'il  en 
faisait  dans  un  mémoire  qu'il  adressa  a  la  So- 
ciété académique  de  la  Loire-Inférieure ,  dont 
il  était  membre  correspondant,  et,  dans  un  au- 
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tre  mémoire  qu'il  soumit  à  cette  Société ,  il  ex- 
posa les  améliorations  obtenues  dans  la  produc- 
tion des  bètes  à  cornes  de  ses  domaines ,  par  le 
croisement  des  races  combiné  avec  un  système 
I  approprié  de  nourriture.  Un  troisième  mémoire, 
qu'il  consacra  à  l'examen  d'une  question  im- 
portante ,  fut  publié  sous  ce  titre  :  mémoire  sur 
ta  nature  et  le  défrichement  des  landes  en  Bre- 
toflwe.  Rennes.  J.-M.  Vatar,  4849,  in-8«.  Ce 
mémoire  avait  été  couronné ,  conjointement 
avec  celui  de  M.  de  la  Guémerais,  par  la  So- 
ciété académique  de  la  Loire-Inférieure ,  dans 
sa  séance  du  29  juillet  4849,  sur  la  question 

![u'elle  avait  proposée  en  ces  termes  :  Quelle  est 
a  nature  des  landes  du  département  de  ta  Loire- 
Inférieure!  Quel  serait  le  moyen  le  plus  sûr  de 
rendre  à  Fagriculture  les  terres  vagues  et  in- 
cultes ^  qu'on  évalue  à  plus  de  420,000  arpents? 
Lorsque  la  confiance  du  Gouvernement  ap- 
pela Lorgeril  à  remplir  les  fonctions  de  maire 
de  Rennes  (  septembre  4824  ) ,  la  commune  de 
Plesder  et  ses  environs  furent  plongés  dans  un 
véritable  deuil.  Chacun  y  regardait  avec  raison 
comme  un  père  celui  qui  vivifiait  le  pays  par  ses 
travaux  intelligents  et  désintéresses;  celui  qui 
avait  fait  vacciner ,  à  ses  frais ,  plus  de  mille  in- 
dividus, et  C[ui,  dans  une  épidémie  récente, 
avait  converti  sa  maison  en  hôpital.  A  Rennes , 
il  rendit  des  services  d'un  autre  genre  :  pen- 
dant les  neuf  années  de  son  administration ,  les 
travaux  publics  y  reçurent  une  impulsion  ,  si- 
non parfaite,  du  moins  inaccoutumée.  Parmi 
ceux  qu'il  fit  exécuter,  nous  citerons  particu- 
lièrement l'addition  de  l'allée  des  Maronniers , 
au  Champ-de-Mars ,  où  il  avait,  en  outre,  faii 
construire,  d'après  ses  propres  dessins,  le  pont 
des  Lions ,  qui  s'écroula  au  moment  où  il  allait 
être  livré  à  la  circulation  ;  la  construction  de  la 
fontaine  du  Champ-Jacquet;  divers  percés  de 
rues,  dont  le  pins  utile  est  celui  de  la  rue  Louis- 
Philippe  -  l'établissement  du  magnifique  esca- 
lier qui  descend  de  la  Motte  à  la  rue  de  Paris  ; 
l'accroissement  du  Thabor,  où  il  fit  pratiquer, 
à  droite  du  portail  de  Saint-Melaine ,  une  entrée 
qui  a  rapproché  cette  belle  promenade  du  cen- 
tre de  la  ville ,  etc.,  etc.  Non  content  de  favo- 
riser, comme  administrateur,  les  développe- 
ments de  la  Bibliothèque  publique ,  il  lui  nt ,  à 
diverses  reprises,  des  dons  personnels,  du  nom- 
bre desquels  sont  deux  manuscrits  du  xv^  siè- 
cle» inscrits  au  catalogue  de  cette  Bibliothèque 
sous  les  n**  449  et  157. 

Lorgeril ,  qui  avait  déjà  été  nommé  chevalier 
et  ofiBcier  de  la  Légion-d'Honneur  en  récom- 

Î^ense  de  ses  travaux  et  de  son  entente  des  af- 
àires ,  fut  élu ,  en  4828,  membre  de  la  Cham- 
bre des  députés,  en  remplacement  de  M.  de 
Corbière ,  élevé  à  la  pairie.  Etranger  aux  luttes 
politiques,  il  ne  s'occupa  que  des  affaires  du 
pays ,  et  ne  s'écarta  qu'une  seule  fois  de  cette 
ligne  de  conduite,  pour  proposer,  dans  une  dis- 
cussion mémorable,  en  4830,  un  amendement 


qui  avait  pour  but  de  ra|mcocb^  les  esprits  di- 


visés ;  mats  les  passions  étaient  trop  agitées ,  et  tribunal,  une  pfathisie  laryngée  lui  rendant  trop 


ger  cette  position  contre  cdle  de  juge  au  même 


le  temps  des  transactions  était  passé. 

Rentré  dans  la  vie  privée ,  Lorgeril  se  con- 
sacra de  nouveau  à  l'agriculture ,  et  n'épargna 
ni  soins  ni  dépenses  pour  démontrer,  par  une 
foule  d'eipériences ,  quels  étaient  les  instru- 
ments «  les  espèces  d'animaux  ou  de  végétaux, 
et  les  méthodes  de  culture  qui  devaient  obtenir 
lapréférence.LescomicesdePlesder,  qu'il  avait 
créés  et  qu'il  présidait  chaque  année,  acquirent 
en  Bretagne  une  réputatjion  qui  eut  pour  effet 
d'en  faire  créer  d'autxes  sur  divers  {)oints.  Leur 
fondateur,  qui  n'avait  d'autre  pensée  que  celle 
de  sa  propagande  agricole,  avait  conçu  des  pro- 
jets qu'il  croyaitpropresàla  faire  pénétrer  dans 
les  masses ,  et  il  se  rendait  à  Paris  pour  mettre 
la  dernière  main  à  un  travail  dont  il  s'occupait 
dans  ce  but ,  lorsque ,  à  son  passage  à  Orléans, 
il  y  fut  frappé  de  mort  subite ,  le  13  avril  1843, 
à  l'âge  de  soixante-cinq  ans* 

Sur  l'initiative  des  comices  de  Dinan,  les 
associations  agricoles  de  Bretagne  ont  consa- 
cré, le  30  septembre  4852,  à  La  Molte-Beau- 
manoir,  un  monument  commémoratif  à  celui 
qui  avait  tu  la  première  pensée  de  cette  insti- 
tution. Dans  le  discours  prononcé  à  cqtte  oc- 
casion par  M.  Fréd.  de  La  Noue,  l'orateur  a 
rappelé  queM.  deliartignac ,  cet  homme  d'Etat 
si  méconnu,  si  propre  à  concilier  les  partis,  s*ils 
avaient  su  être  raisonnables ,  n'eut  pas  le  temps 
de  réaliser  son  projet  de  nommer  de  Lorgeril 
directeur-général  de  l'agriculture  du  royaume. 

LORIEUX  (Aijoustb-Julibn-Mabib)^ —  né 

au  Croisic  ( Loire-Inférieure}, Me  U  décembre 
1796,  fit  au  lycée  de  Nantes  d'excellentes  étu- 
des qui  lui  procurèrent  une  instruction  aussi 
solide  que  variée.  Son  esprit  méditatif  et  son 
caractère  intègre  le  portèrent  à  embrasser  la 
carrière  de  la  magistrature.  Après  avoir  fait  son 
droit  à  Rennes,  il  y  fut  nommé,  en  1823,  sub- 
stitut du  procureur  du  roi.  Dans  l'exercice  de 
ces  fonctions,  il  fit  preuve  d'une  noble  indé- 
pendance en  résistant  au  ministère  qui  récla- 
mait avec  instance  la  poursuite  d'un  délit  poli- 
tique, poursuite  injuste  aux  ^eux  du  conscien- 
cieux substitut.  Maintenu  néanmoins  dans  ses 
fonctions,  il  les  remplissait  encore  lors  des  évé- 
nements de  1830.  Il  lui  eût  été  facile  de  se  faire 
un  titre  de  son  opposition  sous  la  monarchie 
déchue  ;  mais,  exempt  d'ambition,  et  convaincu 

Su'il  n'avait  fait  qu'accomplir  strictement  son 
evoir,  il  n'en  eut  pas  un  instant  la  pensée.  Se 
croyant  lié,  au  contraire,  par  le  serment  qu'il 
avait  prêté  à  cette  monarcnie ,  il  donna  sa  dé- 
mission sans  faste ,  sans  ostentation ,  et  vint 
reprendre  l'exercice  de  sa  profession  d'avocat 
à  Nantes,  où  il  se  maria  en  1834.  Nommé,  en 
1837,  substitut  du  procureur  du  roi  dans  cette 
ville,  il  fut  contraint,  trois  jours  après,  de  chan- 


pénibles  les  devoirs  du  ministère  public.  Cette 
maladie  faisant  des  progrès  effrayants,  il  crut 
pouvoir  les  arrêter  sous  un  ciel  plus  drax.  U 
partit  avec  sa  femme  pour  l'Italie,  en  visiia  plu- 
sieurs parties,  fit  un  séjour  UA  peu  pcolongeen 
Toscane ,  et  se  rendit,  à  son  retour  ea  Eftnce, 
aux  Eaux-Bonnes ,  dans  lea  Pyrénées  •  où  il 
succomba,  le  24  juillet  4849.  Sa  femme,  secon- 
dée par  un  de  ses  frères  et  un  de  ses  beaux- 
frères,  fit  embaumer  son  corps  et  le  raroorta  à 
Nantes ,  où  la  mort  de  Lorieux  causa  des  re- 
ffrets  unanimes,  non  seulement  parmi  les  nom- 
breux amis  que  lui  avaient  conciliés  sa  droi- 
ture et  son  aménité,  mais  aussi  parmi  les  iodi'* 
gents  dont  il  s'ingéniait  à  améliorer  la  position 

Sar  son  concours  aux  travaux  et  aux  auméoes 
e  tous  les  établissements  charitables  de  cette 
ville.  Admis,  le  3  mai  4837,  au  nombre  des 
membres  résidants  de  la  Société  académique  de 
Nantes,  Lorieux,  dont  le  travail  avait  déjà  for- 
tement ébranlé  la  santé,  la  compromit  sans  re- 
tour par  son  zèle  pour  Tétude  et  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs  de  magistrat.  On  lui 
doit  :  I.  Ls  Spectre  barbier ,  canU  traduit  de 
l'anglais  (anon^^me).  Nantes,  Mellinet,  in-18 
de  450  p.  Nous  ignorons  si  cet  opuscule  ne  se- 
rait pas  l'article  signé  Charles,  inséré  dans 
le  Lffcée  armoricain  de  1828 ,  p.  442-448 ,  a^ 
ticle  oui  aurait  alors  reçu  des  oéveloppements 
considérables.  II.  V Abbaye  de  la  Trappe-  Pa- 
ris, Gorbet,  4827,  in*1 8.  Cet  ouvrage  et  les 
deux  suivants  parurent  sous  le  pseudonyme  de 
Gustave  de  Grandpré.  III.  Les  Humoristes^  ou 
le  Château  de  Bracebridge^  trad.  de  l'anglais  de 
Washington Irwing.  Paris,  Gorbet,  4826. 2  vol. 
in-12-  Traduction  fidèle  d'une  suite  de  chapi- 
tres détachés  sur  différents  suiets ,  de  portraits 
ou  de  tableaux  dans  lesquels  V Essayiste  amé- 
ricain a  peint  exactement,  et  avec  des  couleurs 
animées,  les  mœurs  de  son  pays  et  présenté 
maintes  réflexions  où  règne  un  heureux  mé- 
lange de  gaité  et  de  sensibilité.  lY .  Promenade 
au  Croisic,  suivie  d'Iseul  et  Mmanzor,  ou  la 
grotte  à  itadame.  Paris,  Gorbet  aîné,  4828, 
3  vol.  in-42.  Ce  n'est  point  une  simple  descrip^ 
tion  locale ,  comme  semble  Tindiauer  le  titre , 
mais  une  statistique  duGroisic  etaes  environs, 
statistique  complète,  entremêlée  de  détails  his- 
toriques et  artistiques  y  ainsi  que  d'anecdotes 
piquantes.  Y.  Précis  historique  des  événements 
de  l'année  1832 ,  par  un  ancien  magistrat.  Pa- 
ris ,  Dupont  ,4833,  in-8<'.  Le  Journal  de  la  Li- 
brairie ne  dit  pas  que  Lorieux  soit  l'auteur  de 
cet  ouvrage,  qui  lui  est  attribué  par  la  Biogror 
phie  universelle.  YI.  Histoire  du  règne  et  de  la 
chute  de  Charles  X,  précédée  de  considérations 
générales  sur  les  révolutions  comparées  de 
France  et  d^ Angleterre,  en  4688  et  4830.  Nan- 
tes, Mellinet,  4834,  in-8<>.  Ce  livre  est  écrit 
avec  autant  d'impartialité  que  de  modération. 
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VII.  Du  pavage  dans  les  villes.  Ewamen  de  la 
queslion  de  savoir  si  Vitablissement  et  Ventre- 
tien  du  pavé  dans  les  villes  est  une  dépense  corn- 
munale,  ou  s'il  doit  demeurer  à  la  charge  des 
particuliers.  Nantes,  Mellinet,  1 836,  in-8*  d'une 
feuille  4/2.  VIII.  Avis  aux  propriétaires.  Des 
droits  de  F  administration  sur  les  arbres  plan- 
tés le  long  des  grandes  routes.  Nantes,  Mellinet, 
48B6.  in-S^»  de  S  feuilles  3/4.  IX.  De  Vimpât  du 
sel  et  de  la  remise  du  droif  pour  déchet  présu- 
mé. Nantes,  Mellinet,  4840,  in-8^  d'une  feuille 
1/4.  La  discussion  à  laquelle  l'auteur  se  livre 
dans  cet  écrit,  et  les  tableaux  dont  il  est  accom- 
pagné, font  connaître  les  causes  de  la  moindre 
production  du  sel  dans  la  Loire-Inférieure,  com- 
parativement à  d'autres  départements,  et  le 
moindre  prix  obtenu  à  quantité  égale.  X.  Du 
partageais  landes  en  Bretagne.  Nantes,  Melli- 
net, 4840,  in-8*  de  8  p.  A  cet  opuscule  est  joint 
un  projet  d'ordonnance  destiné  à  mettre  un 
terme  aux  difficultés  judiciaires  suscitées  par 
une  portion  considérable  du  sol  des  cinq  dépar- 
tements formés  de  l'ancienne  Bretagne  et  pla- 
cés dans  un  état  d'exception  à  la  loi  commune. 
XI.  Des  corps  représentatifs  du  commerce  à 
Nantes.  Nantes,  Mellinet.  4840,  in-8®.  L'au- 
teur passe  en  revue  les  attributions,  les  phases 
historiques  et  l'influence  du  tribunal  et  de  la 
chambre  de  commerce,  ainsi  que  de  la  J)anaue 
de  Nantes.  XII.  Excursion  dans  les  Pyrénées. 
Nantes,  Mellinet,  4840,  in-»>.  XIIL  Traité  de 
la  prérogative  royale  en  France  et  en  Angle- 
terre, suivi  d'un  Essai  sur  le  pouvoir  des  rois  à 
JLacédémone.  Nantes,  Mellinet,  4840, 2  vol.  10-8"^ 
ensemble  de  94  feuilles  4/4;  le  premier  traite 
de  la  France,  le  second  de  l'Angleterre.  Cet  ou- 
vrage, que  l'on  pourrait  appeler  un  abrégé  du 
droit  public  français,  est  conçu  dans  la  pensée 
toute  sociale  d'obéissance  aux  lois  existdtites. 
L'auteur  y  eïpose  les  conditions  de  l'hérédité 
et  de  l'inviolabilité  royales  comme  institutions 
dé  haute  nécessité  politique ,  que  la  délégation 
du  pouvoir  prenne  sa  source  dans  le  droit  di- 
vin ou  dans  la  souveraineté  du  peuple.  Publi- 
clste  positif,  Lorieux  ne  cherche  ni  dans  le  passé 
ni  dans  l'avenir  l'explication  qu'il  donne  du 
mécanisme  de  la  Constitution  française  exis- 
tante au  moment  où  il  écrivait  ;  toutefois,  il  ne 
semble  pas  en  avoir  suffisamment  indiqué  le 
sens  politique.  Peut-être  pourrait-on  aussi  dé- 
sirer qu'il  se  fût  plus  appesanti,  au  point  de  vue 
historique;  sur  la  signification  de  la  royauté 
anglaise.  Ces  restrictions  n'empêchent  pas  de 
reconnaître  en  lui  le  mérite  incontestable  d'une 

f censée  élevée ,  d'une  érudition  le  plus  généra- 
ement  irréprochable  et  d'une  exposition  lucide, 
aussi  complète  que  pouvaient  le  permettre  les 
limites  du  cadre  dans  lesquelles  il  a  dû  néces- 
sairement se  renfermer.  Lorieux  s'était  aussi 
occupé  de  linguistique  et  eu  avait  fait  l'objet 
d'études  qu'il  avait  soumises  à  la  Société  aca- 
démique ae  Nantes.  P.  L...t. 
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LOUYER-VILLBRMAY  (  JBAN.BArTtsTB), 
—né  vers  4776  à  Rennes,  où  son  père  était  avo- 
cat ,  fut  destiné  de  bonne  heure  a  la  profession 
de  médecin.  Attaché,  dès  l'année  4794,  à  l'hô- 
pital de  Rennes,  il  y  fut  chargé,  malgré  son  ex- 
trême jeunesse,  d'un  service  chirurgical  dans 
l'exercice  duquel  il  eut  main  tes  occasions  de  soi- 
gner des  blessés  pris  les  armes  à  la  mdin  dans 
les  rangs  des  Vendéens.  Il  ne  se  borna  pas  à 
leur  prodiguer  ses  soins.  Sachantque  beaucoup 
d'entre  eux,  en  sortant  de  l'hôpital,  marche- 
raient à  la  mort ,  il  favorisa  leur  évasion ,  ap- 
pelant ainsi  sur  sa  tête  le  péril  qu'il  écartait  de 
la  leur.  Peu  s'en  fallut,  en  effet,  qu'il  ne  por- 
tât la  peine  dé  sa  générosité,  car,  ayant  été  dé* 
couvert,  il  fut  arrêté  et  conduit,  les  fers  aux 
mains ,  dans  la  prison  de  Rennes ,  oci  il  fut  dé* 
tenu  assez  long-temps.  Rendu  à  la  liberté ,  il 
vint  à  Paris,  vers  4797,  pour  compléter  ses  étu- 
des médicales ,  et  y  suivit  les  cours  du  savant 
Pinel .  dont  il  devint  bientôt  l'un  des  élèves  les 
plus  distingués.  Une  thèse  sur  l'hypocondrie , 
écrite  du  style  le  plus  élégant,  lui  fit  obtenir* 
en  4802,  les  honneurs  du  doctorat,  et,  ce  qui 
n'était  peut-être  pas  moins  flatteur,  les  suffra- 
ges publics  de  son  illustre  maître  et  l'éloge  de 
Halle,  consigné  dans  le  compte  qu'il  rendit  des 
travaux  de  l'année  scolaire.  Cette  thèse  devint 
plus  tard  la  base  du  erand  ouvrage  de  Louyer- 
villerroay  sur  les  maladies  nerveuses,  ouvrage 
où  se  remarquent ,  comme  dans  tous  ses  écrits, 
de  la  ^gesse ,  de  la  sagacité  et  de  la  sensibi- 
lité. Il  devint  ensuite  médecin  d'un  des  dispen- 
saires de  la  Société  philanthropique  «  puis  suc- 
cessivement membre  de  la  Société  médicale  d'é- 
mulation, de  celle  de  la  Faculté,  de  l'Acadé- 
mie royale  de  médecine ,  et  chevalier  de  la  Lé- 
gion -  d'Honneur.  Les  vingt  dernières  années 
de  sa  vie  furent  une  lutte  perpétuelle  contre  la 
mort.  Sujet  à  des  accès  de  suffocation  qui  se  re- 
nouvelaient i  des  époques  plus  ou  moins  rap- 
prochées ,  et  mettaient  souvent  sa  vie  en  dan- 
ger, il  avait  pris  l'habitude,  pour  en  prévenir  le 
retour,  pour  en  amortir  la  violence .  de  ne  pas 
se  coucher.  Il  restait  assis ,  le  troni  appuyé  sur 
un  support,  ou  bien  il  s'étendait  sur  un  cana- 
pé ,  la  tête  penchée  sur  la  poitrine.  C'est  ainsi 
qu'il  passait,  sans  sommeil,  des  nuits  auxquel- 
les succédaient  des  journées  partagées  entre  le 
travail  et  les  fatigues  de  là  clientelTe.  Cet  hom- 
me si  frêle ,  si  éloigné  de  ce  que  l'Ecole  appelle 
une  constitution  apoplectique ,  fut  pourtant  en- 
levé à  ses  amis  par  une  attaque  d'apoplexie , 
dont  il  fut  frappé  à  Paris  le  24  décembre  4837. 
A  ses  amis,  disons-nous ,  et  ce  n'est  pas  là  une 
formule  banale,  car  il  était  aimé  de  tous  par  sa 
ïranchise ,  sa  loyauté,  la  douceur  et  la  sérénité 
de  son  commerce.  Docile  à  la  critique  quand 
elle  était  décente ,  éclairée  et  purement  scien- 
tifique, il  n'hésitait  pas  à  proclamer  la  recon- 
naissance qu'il  lui  devait.  Un  seul  trait  en  fera 
juger.  M.  ralret,  dans  un  ouvrage  sur  le  Sui^ 
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cide  et  rAypocondrie ,  avait  critiqac  celui  de 
Louyer-Villermay  sur  les  maladies  nerveuses. 
«  Je  m'élais  servi ,  dit  M.  f  alrel,  de  ses  Obser- 
vations détaillées  pour  soutenir  Une  opinion  dif- 
férente de  la  sienne  sur  le  siège  de  la  maladie. 
Eh  bien,  M.  Louyer-Villermay.  qui  ne  me  con- 
naissait que  de  vue,  m'apercevant  un  jour  dans 
Paris,  descend  de  voiture,  m*embrasse.  me  fé- 
licite sur  mon  livre,  sur  la  manière  dont  je  Ta- 
vais  traité...  Il  me  dit  qu'à  la  prochaine  édi- 
tion ,  son  opinion  serait  modifiée  dans  le  sens 
de  celle  que  j'avais  soutenue.  Depuis  cette  épo- 
que, M.  Louyer-Villermay  s'est  montré  tout- 
a-fait  bienveillant  pour  moi,  et  lors  de  la  nomi- 
nation des  adjoints  à  T Académie,  ce  digne  con- 
frère a  été  spontanément  mon  plus  puissant  ap- 
pui.» Après  ce  fait  et  bien  d'autres  équivalents, 
que  nous  omettons ,  nul  ne  sera  surpris  que 
MM.  Pariset  et  Husson  ,  dans  leurs  discours 
prononcés  sur  la  tombe  de  Louyer-Villermay, 
et  insérés  dans  le  t.  II  du  Bulletin  de  PAcadé- 
mie  royale  de  médecine ,  auquel  nous  avons  re- 
couru pour  la  rédaction  de  cette  notice ,  aient 
dit  de  lui ,  le  premier,  qu'il  était  tout  lumière 
et  droiture  ;  le  second ,  que  l' Acadéipie  devait 
conserver  le  souvenir  des  qualités  de  cet  excel- 
lent homme,  pour  que  ce  souvenir,  en  rappe- 
lant les  titres  q^u'il  avait  à  la  haute  estime  et  à^ 
la  tendre  affection  de  ses  collègues ,  tempérât 
l'amertume  de  leurs  regrets. 

On  doit  à  Louyer-Villermay  les  travaux  sui- 
vants :  I.  Recherches  historiques  et  médicales 
sur  f hypocondrie  isolée ,  par  l'observation  et 
l'analyse  de  V hystérie  et  de  la  mélancolie.  Pa- 
ris ,  Méquignon  l'ainé  ,  4802,  in-S"".  C'est  sa 
thèse  inaugurale.  II.  Traité  des  maladies  nerveu- 
ses ou  vapeurs,  et  particulièrement  de  l'hystérie 
et  de  l'hypocondrie.  Paris  ,  Méquignon  l'ainé 
père,  1846 ,  2  vol.  in- 8»;  2«  édit.,  Paris,  J.-B. 
Baillière,  4832,  2  vol.  in-8^  III.  Dans  les  Até- 
moires  de  la  Société  médicale  d'Emulation,  t.  V  : 
Considérations  sur  l'ictère  ou  la  jaunisse,  con- 
sidérée comme  une  affection  toujours  symptô- 
matique  et  jamais  essentielle;  —  Observation 
d'apoplexie  gastrique;  —  Observation  d'hémi- 
plégie. IV.  Dans  le  Bulletin  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris  et  de  la  Société  établie  dans 
son  sein ,  t.  V  :  Cas  d'angine  de  poitrine  ;  — 
Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  Jeanroy.  V. 
Dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  en 
60  volumes,  les  articles  Hypocondrie 9  Hysté- 
rie, Nymphomanie  tiSomnambulisme.^V  Plu- 
sieurs articles  à  la  continuation  de  VEncyclo- 
pédie  méthodique  et  au  Recueil  périodique  de  la 
Société  de  Médecine  du  département  de  la  Seine. 

LOYA  (  Alain  ] ,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
F.  Arsène,  —  nac[uit  à  Quimper.  le  7  février 
1595.  La  précocité  de  son  esprit  et  la  vocation 
qu'il  révéla  dès  ses  plus  jeunes  années  pour 
l'état  ecclésiastique,  lui  concilièrent  l'intérêt 
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de  Mgr  du  Liscoêt,  évéque  de  Quimper,  qui  lui 
fit  commencer  ses  études  en  cette  ville,  et  l'en- 
voya ensuite  les  continuer  au  collège  des  Jésui- 
tes de  La  Flèche.  Entré  fort  jeune  chez  les  PP. 
du  tiers-ordre  de  Saint-François,  au  couvent  de 
Picpus ,  à  Paris ,  il  lui  fallut  lutter  contre  l'op- 
position de  sa  mère,  qui  employa  tous  les  moyens 
qu'elle  put  imaginer  pour  le  faire  changer  de 
résolution,  et  l'obligea  même  à  revenir  à  Quim- 
per. Elle  ne  put  néanmoins  le  détourner  de  son 
projet,  et  il  fit  profession ,  le  15  mars  1615.  Il 
ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par  le  talent  qu'il 
déploya  dans  les  prédications  qu'il  fit  en  plu- 
sieurs endroits ,  notamment  à  Quimper,  oùl'é- 
vèque  voulut  le  retenir.  A  l'issue  de  son  cours 
de  théologie,  il  fut,  malgré  sa  grande  jeunesse, 
élu  supérieur  du  couvent  de  Rennes ,  puis  suc- 
cessivement définiteur-général  et  directeur  du 
couvent  de  Lyon,  où  il  mourut,  le  9  septem- 
bre 1628,  victime  de  son  zèle  à  secourir  les  ha- 
bitants de  cette  ville,  atteints  d'une  maladie 
pestilentielle.  Le  P.  Vincent  Mussart,  réforma- 
teur et  supérieur-général  delordre,  prononça 
l'éloge  de  cet  excellent  religieux  devant  tous  les 
FF.  du  couvent  de  Picpus.  Le  P.  Jean-Marie  de 
Vernon  en  fit  aussi  une  mention  honorable 
dans  ses  Annales  perpétuelles  du  tiers-ordre 
de  Saint-François.  P.  L. . .  t. 

LOYER  (  Geoffroi  ], — religieux  Jacobin  du 
couvent  de  l'Annonciation  de  Rennes;  préfet 
apostolique  des  missions  sur  la  cdte  de  Guinée. 
Il  vivait  au  commencement  du  xvi«  siècle.  II 
est  auleuv  d'une  Belationdu  voyage  au  royaume 
d'Issini,  Côte  d'or,  pays  de  Guinée .  en  Afrique; 
la  description  du  pays ,  les  mœurs  et  ta  religion 
des  habitan  ts;  enrichie  de  figures  en  taille-douce. 
Paris,  1714,  in-8^ 

L'abbé  Prévost,  qui  a  donné  l'analyse  de  cet 
ouvrage  dans  son  Histoire  générale  des  voyages, 
liv.  VI ,  chap.  3,  dit  <;  que  nous  n'avons  pas  de 
»  meilleure  description  de  la  région  d'Issini , 
»  et  qu'elle  est  écrite  avec  cet  air  de  simplicité 
»  et  de  bonne  foi  qui  fait  toujours  présumer 
»  avantageusement  du  caractère  d'un  auteur.  > 

On  voit  dans  l'ouvrage  que  le  P.  Loyer  était 
de  Rennes ,  où  il  alla  prendre  congé  de  sa  fa- 
mille avant 5on  départ,  qui  eut  lieu  de  La  Ro- 
chelle ,  le  18  avril  1701.  Il  était  allé  l'année 
précédente  à  Rome ,  où  il  fut  nommé  préfet 
apostolique  parla  congrégation  De  propagande 
fide,  à  la  sollicitation  du  P.  Labat,  du  même 
ordre.  Il  avait  déjà  passé  plusieurs  années  aux 
îles  de  l'Amérique.  C.  D. 

r 

LOZ  DE  BEAUCOURS  (  Hippolyte-Locis- 
Marie  ,  marquis  de  j ,  —  né  à  Rennes ,  le  25  juil- 
let 1746.  fit  ses  études  à  Patis,  et,  après  les 
avoir  terminées,  entra  comme  cornette  (officier) 
dans  le  régiment  de  Beaucours-Dragons.  dont 
son  oncle  paternel  était  colonel-propriétaire. 
Ayant  renoncé  à  la  carrière  des  armes ,  il  fut 
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reçu ,  vers  rftge  de  trente  ans ,  conseiller  au 
Parlement  de  Bretagne ,  puis  ensuite  avocat- 
Çénéral.  Lors  de  la  réorganisation  des  Cours 
a'appel  en  Cours  impériales,  il  apprit  qu*il  ve- 
nait d'être  nommé ,  sans  Tavoir  demandé,  con- 
seiller à  la  Cour  de  Rennes.  Son  âge  et  ses  goûts 
lui  faisaient  préférer  la  continuation  de  la  vie 
privée  ;  mais,  cédant  à  des  considérations  d'u- 
tilité publique ,  il  accepta ,  sans  examiner  si  son 
ancienneté  dans  la  magistrature  n'aurait  pas 
dû  lui  faire  obtenir  un  poste  supérieur  à  celui 
qui  lui  fut  assigné.  A  sa  retraite,  il  fut  nommé 
conseiller  honoraire  et  chevalier  de  la  Légion- 
d*Honneur.  Il  mourut  à  Rennes ,  le  37  mars 
4830,  apprécié  de  ses  collègues  à  la  Cour  royale 
comme  il  l'avait  été  des  conseillers  au  Parle- 
ment de  Bretagne.  Son  goût  au  travail ,  sa  mé- 
moire prodigieuse,  son  instruction  solide  el  tout- 
à-fait  exempte  de  prétentions,  quoiqu'il  fût  fon- 
dé a  en  avoir,  le  faisaient  estimer  et  rechercher. 
Le  latin  lui  était  si  familier  qu'il  lui  était  indif- 
férent de  causer  en  cette  langue  ou  en  français. 
Quoiqu'il  eût  beaucoup  écrit,  il  n'a  publié 
qu'une  lettre, adressée  à  Necker,  en  1792,  let- 
tre gui  eut  un  succès  de  circonstaïice ,  et  une 
édition  de  V Histoire  philosophique  de  Raynal , 
purgée  des  déclamations  de  l'auteur  contre  les 
rois  et  les  prêtres.  Elle  est  intitulée  :  Histoire 
philosophique  des  établissements  et  du  commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes,  nouvelle 
édition  revue  et  corrigée  par  un  magistrat  (M. 
le  marquis  dé  Loz  de  Seaucours,  avocat-général 
au  Parlement  de  Bretagne  ).  Avignon  (  Saint- 
firieuc,  Prudhomme),  1786,  8  vol.  in-1?.  — 
Les  Loz  de  Goasfroment ,  de  Lannion ,  éteints 
dans  la  famille  de  la  Fruglaye ,  et  les  Loz  de 
Coétgourhant ,  à  Belle-Isie  et  à  Morlaix ,  sont 
des  branches  de  la  maison  de  Loz  de  Beaucours. 

P»  Jj**.t« 

LUGAS^GHAMPIONNIÈRE  (  Paul  )  .  — 
naquit  àNantes  le â  mai  1798.  Son^ère,  M.  Lu- 
cas-Championnière  ,  appartenant  à  une  an- 
cienne famille  de  magistrature,  habitait,  au 
moment  de  la  Révolution ,  sa  terre  du  Plessix , 

f paroisse  de  Brains ,  et  prit  une  part  active  aux 
uttes  de  la  Vendée ,  luttes  qu'il  a  racontées 
dans  des  mémoires  inédits  dont  M.  Pitre-Che- 
valier a  fait  usase  dans  son  ouvrage  intitulé 
Bretagne  et  Vendée.  Revenu  à  Nantes  après  la 
dispersion  de  l'armée  de  Charette.  à  laquelle  il 
était  attaché,  il  s'y  était  allié  à  l'une  des  famil- 
les les  plus  honorables  de  la  ville.  Nommé,  sous 
la  Restauration ,  chevalier  de  Saint-Louis ,  il 
devint  successivement  maire  de  Brains*  mem- 
bre du  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure  et 
député  du  même  déparlement.  Il  mourut  à  la 
.fin  de  4838 ,  et  le  Conseil  général  lui  rendit  pu- 
bliquement, dans  sa  session  de  1829,  un  hom- 
mage mérité. 

Paul ,  son  fils  aîné,  après  avoir  fait  ses  études 
au  Lycée  de  Nantes ,  suivit ,  à  Rennes ,  les 
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cours  de  la  Faculté  de  droit  qu'illustraient  à 
cette  époque  Touiller  et  Carré.  Admis  comme 
avocat  au  barreau  de  Nantes ,  il  ne  tarda  pas  à 
quitter  sa  ville  natale  pour  aller  se  fixer  à  Paris 
et  se  livrer  exclusivement  aux  études  sérieuses, 
qui  furent  l'occupation  de  toute  sa  vie. 

En  1827,  il  se  fit  connaître,  pour  la  première 
fois,  par  la  publication  d'une  édition  annotée 
d'un  ouvrage  posthume  de  Pigeau ,  oui  parut 
sous  ce  titre  :  Commentaire  sur  le  Code  de  pro- 
cédure civile  j  revu  et  publié  par  MM,  Poncelet 
et  LucaS'Championniere ,  précédé  d'une  notice 
historique  sur  M.  Pigeau  ^  par  M.  G***  {Gau- 
dry)^  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris.'  Paris, 
Brière ,  etc.,  1827,  2  vol.  in-4^  Il  fut  aussi  l'un 
des  fondateurs  du  Journal  des  Communes^  et  le 
collaborateur  de  M.  Adolphe  Chauveau  dans  les 
travaux  préparatoires  de  la  collection  du  Jour- 
nal des  Avoués  et  du  Commentaire  du  tarif. 

A  la  même  époque ,  on  fondait ,  à  Paris ,  un 
journal  judiciaire  qui  obtint  promptement  un 
grand  succès ,  la  Gazette  des  Tribunaux.  Lu- 
cas-Championnière,  que  faisaient  déjà  remar- 
quer son  assiduité  au  travail  et  ses  connais- 
sances juridiques,  fut  chargé  des  comptes-ren- 
dus des  audiences  de  la  Cour  de  cassation.  Pen- 
dant neuf  ans ,  de  1 827  à  1 836 ,  il  consacra  tous 
ses  soins  à  cette  partie  si  importante  du  journal 
dont  il  était  le  collaborateur.  Mis  en  relation , 
par  la  nature  même  de  ses  travaux ,  avec  les 
jurisconsultes  et  les  magistrats  les  plus  émi- 
nents ,  il  fit  une  étude  approfondie  de  la  science 
du  droit  et  publia  une  foule  de  notices  sur  tou- 
tes les  questions  graves  qui  se  présentaient  à  la 
décision  de  la  Cour  suprême.  Mais  cette  occu- 
pation ne  suffisait  pas  a  son  activité  laborieuse. 
—  Un  petit  recueil ,  à  peu  près  inconnu ,  avait 
été  fonaé,  en  1819,  par  un  ancien  inspecteur 
des  domaines ,  sous  le  titre  de  Contrôleur  de 
l'Enregistrement ,  dans  le  but  de  publier,  avec 
des  annotations  critiques,  les  principales  déci- 
sions de  l'administration  et  des  tribunaux ,  re- 
lativement aux  droits  d'enregistrement,  de  tim- 
bre et  d'hypothèques.  Lucas-Championnière , 
avec  la  collaboration  de  M.  Ri^àud ,  aujour- 
d'hui avocat  à  la  Cour  de  cassation ,  prit  la  di- 
rection de  ce  journal ,  le  transforma  en  peu 
d'années  et  s'ouvrit  à  lui-même  une  voie  nou- 
velle dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  acquérir 
une  juste  réputation. 

La  perception  des  droits  d'enregistrement , 
cette  brancne  si  considérable  du  revenu  public, 
a  pour  base  principale  la  loi  constitutive  du 
22  frimaire  an  VIL  Le  gouvernement  issu  de 
la  Révolution  avait  rétabli  à  son  profit  la  plu- 
part des  droits  que  les  seigneurs  et  l'Etat  se 
partageaient  autrefois  ;  mais  personne  ne  s'in- 
quiétait plus  guère  de  rechercher  quelles  en 
étaient  l'origine  et  la  source.  Il  était  a  peu  près 
passé  en  principe  que  les  lois  fiscales  n'étaient 
plus  qu'une  suite  de  tarifs  dont  l'étude  aride  et 
compliquée  offrait  peu  de  prise  à  la  science. 
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Cette  étude  était  à  peu  près  abandonnée  aux 
agents  du  fisc  chargés  de  l'application  des  ta- 
rifs. Nul  ne  s'avisait  trop  d'approfondir  quelle 
était  Torixine  historique  des  dispositions  fisca- 
les,  guelfe  était  leur  affinité  avec  les  hautes 
questions  du  droit  ancien  et  moderne ,  et  sur- 
tout quelle  utilité  pratique  pourrait  résulter  d'é- 
tudes approfondies  sur  cette  matière.  Bien  des 
causes  avaient  concouru  à  ce  résultat  :  l'une 
des  plus  actives  et  des  plus  puissantes  était 
cette  institution  d'une  procédure  muette,  or- 
ganisée par  les  législateurs  de  Tan  VII ,  qui 
avaient  prohibé  toute  discussion  publique,  toute 
défense  orale ,  sur  les  (Questions  que  les  justi- 
ciables croyaient  pouvoir  soumettre  à  l'appré- 
ciation des  tribunaux.  —  Lucas- Champion- 
nière  comprit  que  l'application  des  tarifs,  en 
ce  qui  concerne  l'enregistrement,  n'était  point 
une  opération  purement  arithmétique  ou  maté- 
rielle ;  que  l'impôt  frappait  la  chose  à  raison  des 
transformations  légales  qu'elle  subissait,  et  que 
ces  transformations,  aussi  nombreuses  et  aussi 
variées  que  les  actes  et  les  transactions  de  la 
vie  civile,  rendaient  nécessaire,  pour  l'établis- 
sement de  la  oerception ,  la  connaissance  ap- 
profondie du  droit  civil ,  autant  que  celle  du 
droit  fiscal.  Il  se  mit  à  l'œuvre  avec  une  ardeur 
extrême.  On  distinguait,  dans  les  lois  nouvel- 
les ,  deux  sortes  d'impôts  dérivant  des  lois  an- 
ciennes :  les  droits  de  mutation ,  qui  compre- 
naient à  la  fois,  et  les  droits  anciennement 
perçus,  comme  profils  seigneuriaux ,  sur  les 
transmissions  de  propriété,  et  les  droits  que 
l'Etat  percevait  depuis  un  siècle  sous  le  titre  de 
centième  denier;  —  les  droits  d'actes,  autrefois 
connus  sous  le  nom  de  droits  de  contrôle ,  for- 
malité destinée  à  assurer  l'existence  et  la  date 
des  actes  authentiques  ou  privés.  —  Lucas- 
Championnière  dut  compulser  les  nombreux 
documents  du  droit  fiscal  ancien  et  moderne , 
les  auteurs  de  droit  français ,  et  particulière- 
ment \^^  feudistes ,  pour  démêler  les  principes 
et  les  règles  déterminantes  des  perceptions  au- 
torisées par  les  lois  nouvelles.  Après  avoir  con- 
signé, dans  les  feuilles  périodic[ues  du  Contrô- 
leur^  le  résultat  de  ses  premiers  travaux,  il 
sentit  le  besoin  de  les  réunir  et  de  les  résumer 
en  un  traité  auquel  il  consacra  dix  années  de  sa 
vie ,  et  qui  parut  sous  ce  titre  :  Traité  des  droits 
d'enregistrement ,  de  timbre,  d'hypothèques  et 
de  contraventions  à  la  loi  du  25  ventôse  an  XL 
etc.^  etc.,  par  MM.  Lucas-Championnière  et 
Jtigaud.  Paris,  Lottin  de  Saint-Germain,  1835- 
1838,  3  vol.  in-8°.  -  /d.,  2«-édit.  Paris,  Hin- 
gray.  1839,  4  vol.  in-8®.  Ce  bel  et  savant  ou- 
vrage fonda  la  réputation  de  l'auteur,  qui  le 
compléta ,  deux  aus  plus  tard ,  par  un  Nouveau 
Dictionnaire  des  droits  d'enregistrements  de 
timbre,  d'hypothèques  et  de  contraventions  aux 
lois  du  notariat,  par  MM.  Lucas-Champion- 
nière  et  Rigaud.  Paris .  Hingray,  1841 ,  in-8'  de 
984  pages.  Ce  dictionnaire,  publié  avec  Tindi- 
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cation  de  t.  V  du  précédent  ouvrage ,  contient 
une  analyse  raisonnée  de  la  doctrine  du  traité, 
et  forme  à  lui  seul  un  ouvrage  complet.  Les 
œuvres  de  Lucas-Cbampiponiére  sont  aujour- 
d'hui aux  ipaaiQ^  de  tous  ceux  qui  ont  intérêt 
à  discuter  les  prétentions  de  l'administration 
chargée  du  recouvrement  de  l'impôt.  C'est , 
pour  les  justiciables  et  pour  leurs  conseils,  un 

f[uide  éclairé ,  un  point  d'appui  dans  cette 
utte,  toujours  difficile,  des  droits  privés  con- 
tre l'impôt  réclamé  au  nom  de  l'intérêt  géné- 
ral. «  M.  Championnicre,  écrivait,  dès  1839, 
M.  Troplong,  a  su  trouver,  non  seulement  plu- 
sieurs beaux  secrets  de  notre  ancien  droit  fran- 
çais .  mais  aussi  la  clé  des  principales  difficul- 
tés du  droit  moderne....  Il  reste  maître  de  la 
matière  ;  personne  n'en  connaît  mieux  que  lui 
l'état  actuel  et  les  origines  éloignées;  personne 
n'en  a  exposé  avec  autant  de  fidélité  la  physio- 
nomie particulière  et  les  affinités  avec  le  droit 
commun;  personne,  jusqu'à  ce  jour,  n'en  a 
embrassé  l'ensemble  et  les  détails  avec  des 
vues  aussi  larges  et  un  talent  aussi  complet.  » 

Indépendamment  de  cet  ouvrage  si  vaste  et 
de  sa  collaboratiao  mensuelle  au  Contrôleur, 
Lucas-Championnière ,  travailleur  par  excel- 
lence,  publiait  un  grand  nombre  d'articles  de 
droit  historique ,  de  jurisprudence  civile  ou 
d'enregistrement,  dans  la  Revue  de  législation 
de  M.  Wolowski;  dans  la  Revue  de  droit  fran- 
çais et  étranger,  dirigée  par  ses  amis  MM.  Va- 
lette et  Duvergier;  dans  le  Journal  des  Commu- 
nes ,  auquel  il  a  régulièrement  collaboré  depuis 
1829.  On  lui  doit  encore  une  série  d'articles 
sur  V Enregistrement  et  sur  les  condiiions  de  la 
propriété  foncière  sous  le  rapport  de  Vimpôt, 
insérés  dans  le  journal  le  Droit  depuis  1845. 
et  un  petit  livre  dans  lequel  il  a  écrit  avec  une 
verve  piquante  l'histoire  du  droit  de  chasse  de- 
puis l'origine  de  la  monarchie ,  sous  le  titre  de 
Manuel  du'  chasseur;  Loi  sur  la  chasse^  etc., 
précédée  de  l'Histoire  du  droit  de  chasse.  Paris, 
Videooq ,  in-18  de  8  feuilles.  —  Des  nombreux 
mémoires  ou  consultations  dus  à  sa  plume  fé- 
conde, nous  ne  citerons  ici  que  la  consultation 
du  6  août  1838 ,  imprimée  à  Nantes  (  Mellinet, 
in-8®),  dans  laquelle  sont  exposés  et  discutés 
avec  talent  les  principes  qui  régissent  les  an- 
ciens Baux  de  vignes  à  devoir  de  tiers  et  de 
quart ,  spéciaux  au  département  de  la  Loire- 
Inférieure. 

Lucas-Championnière .  dans  le  cours  de  ses 
explorations  sur  les  sources  et  l'origine  du  droit 
fiscal ,  avait  dû ,  comme  nous  l'avons  dit ,  com- 
pulser tous  les  anciens  ouvrages  relatifs  aia 
droits  de  mutation  en  matière  de  fiefs.  Il  avait 
été  conduit  par  là  à  l'étude  approfondie  et  com- 
plète du  régime  féodal.  Des  matériaux  immen- 
ses, laborieusement  réunis  dans  un  but  parti- 
culier, furent  utilisés  par  lui  pour  développer, 
dans  un  ouvrage  important,  toute  la  théorie  de 
la  féodalité. 
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Ce  fttt  à  propos  d'une  que9tioD  tonte  parti- 
culière ,  au  sujet  de  la  propriété  des  petites  ri- 
vières et  des  ruisseaux,  que  Lucas- Champion- 
nière  publia  son  livre  De  la  propriété  des  eaux 
courantes,  du  droit  des  riverains ,  et  de  la  va- 
letàr  actuelle  des  concessions  féodales ,  ouvrage 
contenant  Vexvosé  complet  des  institutions  sei- 
gneuriales et  le  principe  de  toutes  les  solutions 
de  droit  mit*  se  rattachent  aux  lois  abolitives 
de  la  féodalité.  Paris.  Ch.  Hingrajr,  ISiejn-S^" 
de  818  p.  On  lui  a  reproché  avec  raison  d'avoir, 
en  quelque  sorte,  amoindri,  par  son  titre  même, 
la  portée  d'un  ouvrage  considérable  qui  em- 
brasse ,  en  réalité ,  toute  la  théorie  de  nos  an- 
ciennes institutions  seigneuriales.  L'importance 
de  la  question  du  droit  des  riverains  sur  les 
petites  rivières  ,  et  Tinfluence  du  droit  féodal 
sur  la  solution  de  cette  question ,  ne  justifient 
pas  suflQsamment  l'ordre  adopté  par  l'auteur. 

Ne  nous  plaignons  pas  cependant  :  Lucas- 
Championniere  a  tenu  au-delà  de  ses  promesses 
et  de  son  titre;  peu  d'auteurs  pourraient  en  dire 
autant.  Il  a  développé  en  huit  cents  pages,  rem- 

Elies  de  documents  et  de  discussions  du  plus 
aut  intérêt,  une  étude  savante  et  toujours  in- 
Sénieuse,  sur  le  droit  féodal  et  sur  ses  origines, 
fait  comprendre  que  son  livre  n'est  pas  seu- 
lement une  œuvre  en  quelque  sorte  archéolo- 
gique ,  mais  que  les  recherches  auxquelles  il 
s'est  livré  ont  une  utilité  pratique  ,  et  qu'une 
fouie  de  questions ,  encore  vivantes  aujour- 
d'hui ,  supposent ,  nécessitent  même  une  con- 
naissance exacte  et  certaine  de  la  féodalité. 

4r  L'origine  et  le  caractère  véritable  des  droits 
seigneuriaux  .  dit  Lucas-Championnière ,  ont 
été,  dans  l'ancien  régime,  un  mystère  impéné- 
trable aux  yeux  des  jurisconsultes,  et  l'ooscu- 
Tité  profonde  qui  couvrait  les  conditions  de  l'in- 
stitution seigneuriale  n'est  point  assurément 
aujourd'hui  dfissipée....  C'est  un  fait  Tort  étran- 
ge que  cette  singulière  condition  du  droit  sei- 
gneurial ,  d'avoir  été  un  mystère  pour  ceux-là 
mêmes  qui  le  subissaient.  » 
Lucas-Championnière  trouve  la  cause  de  ces 
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rhiatorique  de  Ibl  justice  et  du  /le/*,  et  de  cette 
maxime  :  Fief  et  justice  n'ont  rien  de  commun; 
définit  la  nature  de  ces  droits ,  soit  à  l'égard 
des  personnes,  soit  à  l'égard  du  sol.  eoit  à  re- 
gard des  rivières;  leurs  transformations  multî- 
tiliées,  les  eflets  des  lois  abolitives  de  la  féoda- 
ité ,  etc.  Ce  livre  explique  et  raconte  en  outre 
les  longues  luttes  sociales ,  politiques  et  judi- 
ciaires du  moyen-âge,  gue  trop  peu  d'hommes 
connaissent  aujourd'hui  autrement  que  par  une 
sorte  de  tradition  confuse.  —  Lucas-Cham^ 
pionnière,  dont  on  peut  ne  pas  adopter  les  vues 
sur  quelques  points  historiques ,  est  revenu  , 
dans  plusieurs  écrits,  sur  ce  sujet  favori  de  ses 
études,  notamment  pour  réfuter  avec  vivacité, 
en  4847 ,  à  propos  de  lapropriété  des  rivières, 
une  jurisprudence  favorable  aux  préteuiions  de 
l'État  et  contraire  à  celle  des  riverains. 

Ces  travaux  avaient  altéré  une  santé  natu- 
rellement délicate.  A  la  fin  de  4847,  Lucas- 
Championnière  s'était  décidé  à  quitter  Paris  et 
à  se  fixer  à  Nantes  ;  il  venait  d'être  décoré  de 
la  Légion -d'Honneur.  Il  fut  admis  au  sein  de 
la  Société  académique*  le  4^' mars  4849;  nom- 
mé, après  la  révolution  de  Février,  membre  du 
conseil  général  pour  le  canton  de  Bouaye .  il 
s'acquitta  avec  zèle  de  son  mandat.  Dans  la 
session  de  4850,  il  lut  au  conseil  général  un 
rapport  remarquable  sur  la  propriété  des  terres 
vaines  et  values  en  Bretagne,  rapport  à  la  suite 
duc^uel  fut  émis  un  vœu  accueilli  par  la  loi  du 
6  décembre  de  la  même  année. 

Lucas-Championnière ,  inscrit  depuis  deux 
ans  ,  comme  avocat .  au  barreau  de  Nantes  , 
poursuivait  le  cours  de  ses  travaux  juridiques. 
Il  avait  conservé  la  direction  du  Contrôleur.  II 
s'occupait  de  la  publication  prochaine  d'un  nou- 
veau volume ,  Supplément  au  Traité  des  droits 
d*enregisirement,eid*\xn  grand  travail  sur  l'his- 
toire de  ia  propriété  Toncière.  Une  foule  d'au- 
tres travaux  sur- divers  sujets  étaient  par  lui  ou 
médités  ou  ébauchés ,  lorsque  la  mort  est  ve- 
nue le  surprendre.  Atteint  d'une  maladie  grave 
au  début  d'un  voyage  qu'il  était  allé  faire  i 
erreurs  dans  cette  foule  de  prétendues  règles ,  |  Paris  ,  il  y  succomba  le  6  avril  4851 ,  entouré 


de  prétendues  maximes ,  de  prétendues  origi- 
nes successivement  formulées  par  des  gens  in- 
téressés ou  peu  éclairés ,  et  contre  lesquelles 
protestaient  souvent  les  titres  des  seigneurs,  la 
possession  immémoriale  des  vassaux,  le  texte 
des  coutumes.  Lucas-Cbampionnière  soumet 
toutes  ces  maximes  à  une  critique  historique  ; 
il  les  explique  ou  leur  oppose  des  textes ,  les 
titres  et  les  usages  qui  constituent  véritable- 
ment le  droit  en  action,  et  qui  l'emportent  évi- 
demment sur  les  formules  systématiquement 
inventées  après  coup. 

Nous  ne  pouvons  ici ,  dans  une  rapide  no- 
tice ,  donner  une  idée  exacte  du  mérite  de  cet 
ouvrage  ,  dans  lequel  Lucas-Championnière  , 
après  avoir  montré  l'influence  du  droit  seigneu- 


de  sa  famille  désolée,  et  muni  des  consolations 
de  la  religion ,  qui  pouvait  seule  adoucir  cette 
séparation  crueHe. 
Un  écrivain  distingué,  que  Lucas- Cham- 

Èionnlère  comptait  au  nombre  de  ses  amis, 
[.  Faustin  Hélie,  conseiller  à  la  Cour  de  cas-: 
sation ,  résume  en  ces  termes  son  intéressante 
notice  (/^roi/des  27.  28,  29  août  4854),  sur  ce 
jurisconsulte  : 

«  La  science  du  droit  a  fait  en  lui  une  perte 
»  inappréciable.  Il  était  dans  l'âge  où  le  légiste 
»  a  le  plus  de  puissance,  car  les  travaux  du 
»  droit  exigent  la  maturité  des  années,  l'expé- 
»  rience  des  faits  et  des  hommes,  cl  l'applica- 
»  tion  d'une  haute  raison,  qui  devient  plus  lu- 
»  cide  à  mesure  que  les  passions  se  taisent  au- 


nal  sur  la  propriété  des  eaux  courantes ,  fait  '  »  tour  d'elle.  Il  est  aisé  de  penser  que  les  nou- 
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»  veaux  ouvrages  gu'il  préparait  avec  ardeur 
»  auraient  égale ,  sinon  surpassé  les  premiers . 
»  car  chacun  de  ses  pas  dans  la  science  avait 
»  élargi  de  plus  en  plus  la  voie  nouvelle  qu'il 
»  avait  ouverte.  Nourri  de  l'étude  des  anciens 
»  légistes,  il  en  avait  la  solide  érudition  et  më- 
»  me  les  allures  et  le  style.  On  respire  dans 
»  touF.  ses  écrits  je  ne  sais  auelle  saveur  anti- 
»  que ,  quel  vieux  parfum  ae  moyen-âge  qui 
»  leur  donne  un  attrait  particulier.  Ce  qui  les 
»  distingue,  c'est  d'abord  l'immense  savoir  dont 
»  chaque  page  porte  le  témoignage,  c'est  en- 

>  suite  la  sagacité  et  la  nouveauté  des  aperçus 
»  qui  leur  iâipriment  un  caractère  d'origina- 
»  lité ,  c'est  enfin  et  surtout  la  conscience  qui 
»  s'y  manifeste  à  toutes  les  lignes.... 

»  Son  esprit  se  plaisait  à  reédifier  les  temps 
»  passés,  à  faire  revivre  et  fonctionner  des  in- 
»8titutions  écroulées,  à  ranimer  des  ruines; 
»  on  eût  dit  qu'il  avait  vu  dans  leur  plein  exer- 
»  cice  les  justices  seigneuriales ,  tant  il  expli- 
»  quait  avec  clarté  leurs  usages  et  les  mœurs 
»  ces  justiciers ,  tant  il  avait  deviné  ce  que  les 
»  textes  et  les  monuments  n'expliquent  pas. 

>  Peut-être  avait-il  la  passion  de  la  vérité  des 
»  faits  plus  que  celle  du  droit,  le  sens  histori- 
»  que  plus  que  le  sens  philosophique,  plusheu- 

>  reux  de  suivre  avec  exactitude,  dans  le  cours 
»  des  si^les,  la  transformation  des  faits  que  de 
»  constater  quelque  conquête  des  principes  de 
»  iusticè.  Il  avait  peu  de  foi  dans  les  progrès  de 
»  l'esprit  humain,  peu  d'illusions  sur  la  marche 
»  des  institutions  civiles  ;  il  poursuivait  de  ses 
»  fines  railleries  toutes  les  croyances  un  peu 
»  vives,  tous  les  enthousiasmes  un  peu  chaleu- 
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reux.  Et,  par  une  étrange  contradiction,  lui. 
homme  du  principe  d'autorité ,  il  avait  pris 
parti ,  dans  ses  études ,  pour  le  droit  des  sei- 
gneurs contre  les  prétentions  de  la  royauté . 
et  il  semonçait  les  feudistes  qui',  étouffant  la 
vérité  historique ,  avaient  inventé  des  maxi- 
mes pour  fortifier  l'autorité  royale  aux  dé- 
pens de  la  féodalité.  , 

»  Né  malingre  et  souffreteux,  il  était  souvent 
malade.  De  là  quelque  mélancolie  qui  planait 
sur  ses  pensées ,  quelque  amertume  qui  per- 
çait dans  ses  paroles.  Mais  son  âme  était  ten- 
dre ,  et  elle  s'épanchait  facilement  avec  se$ 
amis.  II  trouvait  alors  une  conversation  qui 
abondait  en  traits  ingénieux  ;  il  aimait  à  sou- 
tenir des  thèses  paradoxales  qu'il  savait  re- 
vêtir de  brillantes  couleurs ,  et  jetait  toutes 
ses  pensées  en  dehors  des  sentiers  battus.  II 
éprouvait  surtout  un  vrai  plaisir  à  parler  des 
matières  du  droit  ;  sa  parole  était  nette  et  in- 
structive ;  il  éclairait  toutes  les  questions ,  et 
presque  toujours  par  les  aperçus  les  plus  inat- 
»  tendus.  » 

Lucas-Championnière  partageait  son  temps 
entre  les  travaux  du  jurisconsulte  eX  les  loisirs 
d'une  vie  intérieure ,  pleine  de  simplicité  et  de 
charme.  Jamais  il  n'ambitionna  une  autre  po- 
sition, bien  que  ses  relations  et  son  talent  eus- 
sent pu  le  conduire  aisément,  il  y  a  quelques 
années,  à  des  positions  élevées.  Affectueux  et 
bienveillant ,  nomme  d'expérience  et  de  bon 
conseil ,  il  était  du  nombre  de  ceux  qui  lais- 
sent, en  mourant,  d'honorables  souvenirs, de 
vifs  et  sincères  regrets.  Ch.  L. 
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M  ACE  (  Jbban)  , — peintre  sut  verre ,  qui  vi- 
vait à  Tréguier  au  commencement  du  xvi*  siè- 
cle, et  qui  parait  avoir  été  aidé  quelquefois  par 
un  autre  peintre  appelé  don  Jehan  Raoul ,  rece- 
vait dû  chapitre  de  Tréfi[uier  une  pension  an- 
nuelle pour  l'entretien  des  verrières  de  la  ca- 
thédrale. M.  Anatole  Barthélémy,  qui  a  révélé 
l'existence  de  cet  artiste  dans  un  mémoire  adres- 
sé au  congrès  de  l'Association  bretonne  tenu  à 
Saint-Malo,  au  mois  de  septembre  4849,^1  trou- 
vé parmi  les  titres  capitulaires  de  Tréguier  des 
pièces  constatant  divers  paiements  faits  â  Macé 

Sour  réparations  â  la  grande  vitre  de  la  Tour- 
feuve,  pour  avoir  recuit  un  personnage  â  cette 
vitre ,  et  avoir  fait  beaucoup  d'autres  répara- 
tions, p.  L...t. 

MAOLIAW, — l'un  des  quatre  frères  de  Co- 
nober,  vivait  au  vi*  siècle.  Nous  avons  peu  âl 
ajouter,  pour  compléter  sa  vie ,  â  ce  qui  a  déjà  1 


été  dit  de  lui.  (Biog.  bret,  1. 1*',  p.  439).  Quand 
Conober  se  fut  approprié  exclusivement  l'héri- 
tage paternel ,  Macliaw  n'obtint  de  sortir  de  sa 
prison  qu'à  la  condition  d'embrasser  l'état  ec- 
clésiastique. Abandonnant  sa  femme  et  ses  deux 
enfants,  il  vint  à  Vannes,  où  on  lui  coupa  les 
cheveux.  Le  siège  de  ce  diocèse  étant  venu  à 
vaquer,  il  se  fit  élire  évêque  ;  mais  â  la  mort  de 
Conober,  en  560,  il  reprit  son  épouse  et  ses  Etats. 
Excommunié  alors  par  les  autres  évèques  bre- 
tons, il  brava  leurs  anathêmes,  et,  pour  en  dé- 
tourner les  effets ,  il  se  fortifia  de  l'alliance  de 
Budic,  l'un  de  ses  frères.  Ils  se  jurèrent  que  ce- 
lui des  deux  q^ui  survivrait  â  l'autre  défendrait 
les  fils  de  celui-ci  commeJes  siens  propres.  Bu- 
dic étant  mort,  Macliaw,  oubliant  son  serment, 
chassa  et  dépouilla  son  neveu  Théodoric ,  le- 
quel ,  après  avoir  mené  quelque  temps  une  vie 
errante,  parvint  â  rassembler  un  corps  de  trou- 
pes, attaqua  l'usurpateur,  le  battit  et  le  fit  mou- 
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rir,  ainsi  que  son  fils  Jacob.  Par  cette  victoire, 
Théodoric  recouvra  la  partie  du  pays  qu'avait 
possédée  son  père ,  et  le  fils  de  Maciiaw,  Gué- 
rech  ou  Waroch  (voy.  ce  nom),  conserva  l'autre. 

^^  Lit  ••(• 

M ADEC  (  René  } ,  —  né  à  Quimper,  le  7  fé- 
vrier 4738,  de  parents  honnêtes,  mais  peu  fa- 
vorisés de  la  fortune ,  n'avait  que  douze  ans , 
lorsqu'il  s'embarqua,  en  1748,  sur  V Auguste ^ 
en  qualité  d'élève  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Il  eut  bientôt  occasion  de  se  distinguer  devant 
les  remparts  de  Trichenapaly ,  où  il  reçut  une 
blessure.  Aussi  entreprenant  qu'il  était  brave , 
il  pensa  qu'il  trouverait  mieux  à  s'employer  au 


service  de  terre  que  dans  la  marine  ;  il  quitta  chazari. 
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enveloppé  par  le  gros  de  l'armée  ennemie.  Il 
s'abrite  contre  un  village,  et,  adossé  à  cette  po- 
sition, il  soutient  pendant  dix  longues  heures 
un  combat  acharne  qui  laisse  au  reste  de  ses 
forces  le  temps  de  le  dégager  et  d'assurer  sa 
retraite.  La  rencontre  à  laquelle  se  rattache 
cette  action  n'avait  pas  été  favorable  au  raja 
dont  Madec  soutenait  les  droits.  Le  sort  mal- 
heureux d'une  autre  bataille  semblait  avoir 
anéanti  ses  espérances,  lorsque  l'on  vit  ses  par- 
tisans reprendre  courage  et  sa  fortune  se  télé- 
ver  par  un  retour  subit.  Madec  fut  bientôt  à  la 
tète  d'un  corps  plus  nombreux  que  celui  qu'il 
avait  jusque  là  commandé,  et  le  prince  recon- 
naissant l'éleva  à  l'éminente  dignité  de  pan- 


VAugtisie,  se  jeta  de  nuit  à  la  mer,  nagea 
pendant  quatre  heures .  et,  parvenu  sur  le  ri- 
vage opposé ,  il  s'enrôla  dans  le  bataillon  de  la 
marine,  commandé,  àPondichéry.  par  M.  Du- 
pouet ,  qui  le  mit  à  la  tète  de  quinze  cents  Ci- 
payes. 

La  France  n'était  pas  alors  en  guerre  avec 
l'Angleterre ,  mais  la  rivalité  de  leurs  intérêts 
dans  rinde  les  engageait  à  prendre  un  parti  op- 
posé dans  les  querelles  qui  s'agitaient  entre  les 
princes  indiens,  et  les  faisaient  rencontrer  dans 
des  camps  ennemis.  L'un  de  ces  combats  fit 
tomber  Madec  avec  d'autres  Français  au  pou- 
voir de  troupes  anglaises,  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel.Unplan  d'évasion,  hardiment  exécuté, 
eut  bientôt  assuré  la  liberté  de  nos  compatrio- 
tes. Mais,  s'il  avait  été  en  leur  pouvoir  de  rom- 
pre leurs  fers ,  il  nt  leur  était  pas  aussi  facile  de 
rejoindre  leur  étendard. 

Ici  commence  pour  Madec  une  carrière  rem- 
plie par  les  événements  les  plus  extraordinai- 
res. A  la  tête  de  la  petite  troupe  de  Français 
échappés  de  la  captivité,  il  va  se  joindre  aux 
forces  du  nabab  Soujadoula ,  qui  était  en  lutte 
contre  les  Anglais-  Les  armes  de  ce  prince  sont 
d'abord  heureuses  ;  mais  il  finit  par  succomber 
dans  cette  guerre  inégale.  Madec  passe  alors  au 
service  de  divers  autres  chefs  indiens,  puis  àce- 
lui  du  raja  des  Jattes,  qui  faisait  la  guerreau  raja 
de  Guinaguère.  Ce  fut  principalement  à  l'assis- 
tance de  cesnouveaux  auxiliaires  et  d'une  autre 
troupe  d'Européens ,  commandée  par  un  oificier 
allemand,  que  le  raia  des  Jattes  fut  redevable 
du  gain  d'une  grande  bataille  livrée  près  d'A- 
gémir.  Une  terrible  révolution  menaçait  alors 
cette  souveraineté.  Le  raja  fut  assassiné  et  ses 
deux  frères  se  disputèrent  l'empire.  Madec  prit 
parti  pour  l'alné;  le  second  appela  à  son  aide  les 
Sicks  et  les  Marattes  .  qui  lui  amenèrent  une 
force  de  soixante-dix  mille  hommes. 

Parmi  les  événements  de  cette  guerre  intes- 
tine ,  se  place  l'un  des  plus  beaux  faits  d'armes 
qui  aient  honoré  la  vie  de  notre  courageux  con- 
citoyen. Il  faisait  une  reconnaissance  à  la  tète 
de  cinq  cents  hommes  détachés  du  corps  euro- 
péen sous  ses  ordres ,  lorsqu'il  est  tout  à  coup 


Ces  événements,  qui  embrassent  une  période 
de  près  de  vingt  années ,  avaient  rendu  célèbre 
le  nom  de  Madec  dans  la  presqu'île  de  l'Inde. 
Les  représentants  de  la  France  dans  ees  con- 
trées pensèrent  que  le  crédit  dont  il  était  en- 
touré pouvait  être  utilement  employé  pour  les 
intérêts  de  la  patrie,  et  le  commandant  deChan- 
dernagor  le  pressait,  en  1771 ,  de  quitter  le  ser- 
vice des  Jattes  pour  s'attacher  à  celui  de  l'em- 
pereur du  Mogol ,  espérant  qu'il  aurait  assez 
d'influence  sur  ce  monarque  pour  l'engager 
dans  une  expédition  contre  les  établissements 
que  l'Angleterre  venait  de  se  créer  dans  le  Ben- 
gale. 

Madec  accueillit  avec  transport  cette  idée  de 
faire  servir  son  influence  et  ses  forces  au  pro- 
grès de  la  puissance  française  dans  les  Indes , 
et  il  offrit,  si  la  France  voulait  risquer  cette 
tentative,  de  seconder  ses  efforts  à  la  tête  d'une 
armée  de  dix  mille  hommes  entretenus  à  ses 
propres  frais.  La  France  ne  se  trouvait  pas  en 
mesure  de  hasarder  l'entreprise  dans  laquelle 
Madec  proposait  de  s'engager  si  généreusement; 
elle  se  oorna  à  renouveler  l'invitation  pressante 

au'elle  lui  avait  faite  d'y  entraîner  l'empereur 
u  Mogol. 

Il  fallait ,  avant  tout ,  que  Madec  abandon- 
nât les  Jattes  et  qu'il  renonçât  à  la  fortune  qu'il 
s'était  acquise  dans  leur  pavs.  L'ingratitude  du 
raja  lui  offrait  mieux  que  des  prétextes  pour  la 
première  de  ces  résolutions ,  car  ce  prince  re- 
fusait d'acquitter  des  sommes  importantes  dont 
il  lui  était  resté  redevable;  son  dévouement  à 
la  patrie  ne  lui  laissait  aucune  hésitation  sur  la 
seconde.  Mais  il  avait  pris  alliance  dans  une  fa- 
mille considérable  de  l'Inde  ;  sa  femme  était 
restée  au  centre  du  pays  des  Jattes  :  il  fallait 
l'arracher  de  leurs  mains  avant  de  se  joindre  à 
l'armée  de  l'empereur  du  Mogol. 

Il  essaya  ce  coup-de-main  â  la  tète  de  cent 
hommes  oien  résolus,  et  parvint  â  enlever  sa 
famille  de  la  ville  de  Barrepour.  Bientôt  il  fut 
atteint  par  un  nombreux  corps  des  Jattes .  et  ne 
put  continuer  sa  marche  qu'après  les  avoir  dé- 
faits dans  un  combat  meurtrier.  Il  venait  de  re- 
joindre son  camp ,  fort  de  trois  mille  hommes 
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et  de  huit  pièces  d'artillerie ,  lorsque  Tannée  du 
raja  parvint  à  l'atteindre.  Ce  pénl  inattendu  ne 
l'ebhmla  pas  :  il  disposa  en  carré  sa  troupe , 
toute  eomposée  de  recrues  européeniies  »  pla- 
çant sa  famille  au  centre,  et  il  repoussa  si  vi- 
?[oureusement  l'attaque ,  que  l'armée  des  Jattes 
ùt  obligée  de  lui  laisser  passage  pour  se  rendre 
sur  le  territoire  du  Mogol.  Il  perdit  un  assez 
grand  nombre  d'hommes  dans  cette  affaire;  lui- 
même  y  fut  blessé ,  ainsi  que  le  sieur  de  Kers- 
cao,  gentilhomme  breton ,  l'un  des  principaux 
officiers  de  sa  troupe. 

Une  magnifique  réception  l'attendait  dans  la 
capitale  du  Mogol,  où  le  titre  de  nabab  de 
première  classe  lui  fut  conféré.  La  supériorité 
connue  des  troupes  européennes  sur  les  troupes 
indiennes,  et  surtout  d'une  troupe  exercée  et 
conduite  par  un  chef  si  entreprenant  et  si  ha- 
bile, sem niait  devoir  être .  pour  l'empereur ,  le 
«[âge  d'un  triomphe  assuré;  mais  il  arriva,  en 
même  temps ,  que  les  Marattes ,  ses  alliés , 
craignant  que  cet  accroissement  de  forces  ne 
lui  oonnàt  une  trop  grande  prépondérance ,  s'é- 
loignèrent et  firent  cause  commune  avec  les 
Jattes ,  ses  ennemis. 

Cette  coalition  mettait  à  la  disposition  des 
Jattes  des  forces  si  nombreuses,  aue  Tassis- 
tance  des  troupes  européennes  et  leurs  puis- 
sants efforts  ne  purent  épargner  à  l'enopereur  la 
triste  nécessité  a'évacuer  sa  capitale.  Ces  vicis- 
situdes décidèrent  Madec  à  se  retirer.  Laissant 
sa  petite  armée  aux  ordres  d'un  officier  fran- 
çais ,  sous  la  promesse  de  ne  jamais  servir  con- 
tre les  intérêts  de  la  France ,  il  prit  le  chemin 
de  Pondichéry.  Mais  tels  furent  les  obstacles 
qu'il  rencontra  une  fois  engagé  dans  la  longue 
marche  qu'il  avait  à  faire ,  qu'il  se  vit  forcé  d'y 
renoncer  et  de  revenir  sur  ses  pas. 

C'était  l'espoir  d'être  utile  à  la  France  qui  l'a- 
vait engagé  dans  les  guerres  du  Mogol.  A  son 
retour,  l'etnpereur,  dont  les  affaires  se  présen- 
taient sous  un  aspect  plus  favorable .  fit  un  ap- 
pel à  son  courage  ,  et  Madec ,  toujours  préoc- 
cupé du  désir  de  servir  sa  patrie ,  se  jeta  plus 
avant  que  jamais  dans  les  périlleux  hasards 
dont  il  avait  cru  s'éloigner.  Aidé  par  les  subsi- 
des que  lui  fournit  la  cession  en  pleine  proprié- 
té de  quelques  petites  provinces ,  il  eut  bientôt 
levé  un  corps  de  troupes  européennes  plus  nom- 
breux que  celui  qu'il  avait  précédemment  com- 
mandé, et  il  accompagnait  l'armée  mogole,  oc- 
cupée à  faire  le  siège  de  la  capitale  du  pays  des 
Jattes ,  lorsque  ce  peuple  porta  le  ravage  dans 
les  terres  qu'il  tenait  de  la  munificence  de 
l'empereur.  Il  accourut  aussitôt  les  défendre. 
La  supériorité  des  forces  et  la  résolution  de  l'en- 
nemi lui  préparaient  un  désastreux  combat.  At- 
teint de  trois  blessures  au  milieu  de  cet  enga- 
Sèment ,  il  ne  put  continuer  à  donner  des  or- 
res;  il  perdit  quatre  mille  hommes  ;  ses  baga- 
ges furent  pillés  :  tout  ce  qu'il  put  fut  d'opérer 
sa  retraite  en  bon  ordre.  | 
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Mais  cet  échec  altéra  si  peu  la  eonfiance  qu'il 
avait  su  inspirer,  auc  dans  l'espace  de  quel- 
ques mois  de  nouvelles  recrues  étaient  venues 
réparer  ses  pertes,  et  que  les  Jattes ,  vaincus  à 
leur  tour,  étaient  obliges  de  livrer  leur  capitale. 
Madec ,  après  avoir  exercé  une  si  heureuse  in- 
fluence sur  les  destinées  *de  ce  puissant  Etat, 
s'occupa  de  l'intérêt  qu'il  avait  le  plus  à  cœur, 
celui  d'étendre  les  possessions  françaises^  I!  per- 
suada à  l'empereur  que  son  premier  soin  devait 
être  de  se  mettre  en  carde  contre  le  retour  de 
la  coalition  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à  sur- 
monter, et  qu'il  était  de  sa  politique  d'offrir  à  la 
France  la  province  de  Traita  en  échange  de  la 

Erotection  que  ce  pays  lui  aurait  assurée.  Mal- 
eureusementla  dfimculté  des  communications 
ne  permit  pas  de  s'entendre  avec  les  Français 
pour  profiter  de  ces  dispositions ,  et  elles  de- 
meurèrent sans  effet. 

Quelques  grandes  pertes  qu'eût  essuyées 
M.  de  Madec ,  il  lui  restait  une  fortune  im- 
mense. Dans  le  dessein  même  de  consacrer  le 
reste  de  ses  forces  au  service  de  la  France  dans 
les  Indes ,  il  était  utile  qu'il  songeât  à  mettre  sa 
famille  en  sûreté  en  l'amenant  dans  son  pays. 
Il  se  décida  donc  à  reprendre  le  chemin  de  Pon- 
dichéry afin  de  s'y  embarquer  pour  l'Europe. 
Ce  ne  fut  qu'au  prix  de  sommes  énormes  qu'il 
lui  fut  possible  de  franchir  la  distance  qui  le 
séparait  de  cette  ville  avec  la  nombreuse  es- 
corte nécessaire  pour  le  protéger.  A  peine  y 
était-il  arrivé  que  Pondicnéry  fut  investi  par 
les  Anglais.  Ce  siège  fut  pour  lui  une  nouvelle 
occasion  de  faire  éclater  son  attachement  à  sa 
patrie.  Il  leva  une  compagnie  de  dragons ,  à  la 
tète  de  laquelle  il  fit  de  brillantes  sorties,  et 
son  infatigable  activité  aida  beaucoup  à  la  dé- 
fense de  cette  place ,  qui ,  forcée  de  se  rendre , 
obtint  du  moins  une  honorable  capitulation, 
dans  laquelle  il  fut  spécialement  compris. 

Il  était  écrit  que  toutes  les  phases  oe  sa  des- 
tinée seraient  marquées  par  des  incidents  ex- 
traordinaires :  le  navire  qui  l'amenait  vers  la 
France  fut  capturé  par  un  corsaire  anglais  et 
conduit  en  Irlande ,  malgré  la  capitulation  qui 
assurait  la  liberté  de  son  retour.  II  invoqua  le 
bénéfice  de  ce  traité  et  obtint  d'être  amené  en 
France .  où  il  arriva  en  1779. 

Ses  exploits  dans  l'Inde  et  les  services  nom- 
breux qu'il  avait  rendus ,  soit  en  signalant  les 
menées  des  Anglais  près  des  différentes  puis- 
sances de  l'Inde ,  soit  en  employant  tous  ses 
efforts  pour  seconder  la  France ,  étaient  appré- 
ciés à  la  cour  de  Versailles.  Déjà ,  depuis  deux 
ans ,  le  roi  lui  avait  fait  expédier  le  brevet  de 
colonel.  Des  lettres  de  noblesse ,  dont  le  préam- 
bule rappelle  les  titres  de  gloire  que  nous  ve- 
nons de  détailler  ici,  et  la  croix  de  Saint-Louis, 
furent  un  nouvel  hommage  rendu  à  son  patrio- 
tique dévouement. 

Des  débris  de  sa  fortune ,  fort  diminuée  par 
les  dépenses  de  son  voyage ,  il  acquit  les  fiefs 
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et  flcôgoemie  de  Pralren-Raz ,  près  Quimper. 
n  venait  d'élre  nommé  à  un  oonunandement 
dans  la  guerre  qui  se  continuait  encore:  mais 
rétat  de  sa  saute  le  mit  dans  rimpossibilité  de 
se  rendre  à  son  poste. 
Les  circonstances  ne  lui  permirent  pas  non 

Iilus  d'entreprendre  de  nouveau  le  voyage  de 
Inde.  Il  était  encore  dans  la  force  de  l'âge 
lorsqu'il  fut  enlevé  à  sa  famille  le  S7  juin  1*784. 
Ses  dépouilles  mortelles ,  déposées  aux  Corde- 
liers  oe  Quimper,  dans  le  caveau  dépendant 
de  sa  seigneurie ,  ont  été  retrouvées ,  par  un 
heureux  hasard ,  dans  la  démolition  récente  de 
cette  église ,  et  ont  pu  être  réunies  à  celles  de 
sa  veuve ,  qui  lui  a  survécu  près  de  cinquante 
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Le  colonel  de  Madec  avait  laissé  sur  l'Inde 
d'intéressants  mémoires,  qui  ont  fourni  à 
J.-C.  RoyQu  (  voy.  ce  nom  ) ,  le  récit  de  la  vie 
si  dramatique  de  son  compatriote ,  inséré  dans 
V Annie  Mtiraire  de  Fréron  (  t.  V,  p.  145  et 
suiv.,  de  1784  ) ,  et  reproduit  dans  le  1. 1«, 
p.  803-815  de  la  Beime  bretonne  etmaritime. 
Brest,  Ch.  Leblois,  1846,  in-8*.    A.  D.  B. 

MAELMON ,  —  ami  et  confesseur  de  saint 
Judicaèl ,  devint  évéque  d'Aleth,  et  mourut  en 
638,  selon  l'abbé  Manet.  Bien  qu'il  soit  quali- 
fié de  saint  dans  les  catalogues  des  évéques  de 
Saint-Malo ,  il  n'existe  néanmoins  aucun  ves- 
tige de  son  culte.  Ce  titre  lui  a,  sans  doute,  été 
donné  en  mémoire  de  sa  grande  piété  et  de  son 
active  charité  ;  cette  chanté  se  révéla  plus  par- 
ticulièrement par  la  fondation  de  plusieurs  hô- 
pitaux, où  le  pieux  prélat  donnait  lui-même  des 
soins  aux  pauvres.  P.  L...t. 

HAGLOIRE  (Saint}  ,-*  archevêque  de  Dol, 
que  les  hagiographes  gallois  nomment  Maëlor 
ou  Maglor,  en  latin  Maglorius,  né  à  Grawed . 
nom  dans  lequel  on  peut  reconnaître  celui  de 
Gwareg,  grande  paroisse  du  diocèse  de  Quim- 
per, ouceuxdeGwavreg,  Gwereg,  Guérec,  Bro- 
Guérec,  etc.,  anciens  noms  du  Morbihan,  con- 
trée dans  Isquelle  le  P.  Albert  Le  Grand  le  fit 
naître.  Cette  opinion,  cependant,  ne  s'accorde 
pas  avec  celle  aeLobineau  et  deBuUer.  D'après 
ces  deux  auteurs,  saint  Magloire  serait,  comme 
son  cousin-germain ,  saint  Samson ,  originaire 
de  la  Véoétie  anglaise,  et  non  de  la  Vénétie  ar- 
moricaine. L'époque  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort  sont  aussi  difficiles  à  préciser.  Mé  en 
535 ,  suivant  Albert  Le  Grand ,  il  mourut  le  84 
octobre  617.  Butler  et  D.  Lobineau  donnent 
lieu  de  croire  qu'il  naquit  vers  la  fin  du  v«  siè- 
cle, et  qu'il  vécut  jusqu'au  84  octobre  586,  sui- 
vant le  second*  Un  fait  sur  lequel  s'accordent 
Ions  les  biographes  de  saint  Samson  et  de  saint 
MaRloire,  et  qui  serait  propre  à  foire  prévaloir 
l'opinion  de  D.  Lobineau  et  de  BuUer,  c'est  gue 
ces  deux  pieux  personnages  étaient  encore  fort 
jeunes  quand  leurs  parents  les  envoyèrent,  l'un 


et  l'autre,  étudier  au  monastère  de  Lan-Iityd 
ou  Lan:Iltud-Waur,  aujourd'hui  Lantwit,  dans 
le  comté  de  Clamorgan,  voisin  de  la  Vénétie 
anglaise.  Saint  Ildut,  à  qui,  suivant  le  livre 
des  Tryades,  est  due  l'mtroduction  de  la  cha^ 
rue  dans  le  pays  de  Galles,  y  dirigeait  alors  un 
collège  dans  lequel  on  enseignait  toutes  les 
sciences  divines,  les  lettres  humaines ,  les  arts 
libéraux  ou  industriels,  même  l'agriculture,  où 
excellaient  saint  Ildut  et  ses  moines.  Lorsqu'Us 
furent  en  âge  de  choisir  un  état,  Samson  se  re* 
tira  dans  un  monastère ,  et  Magloire  chez  ses 
parents.  Peu  après,  toute  la  famille  de  Samson 
se  consacra  i  Dieu.  Magloire ,  touché  de  cet 
exemple,  alla  trouver  son  cousin  avec  Umbra- 
fel,  son  père,  Afrèle,  sa  mère,  et  ses  deux  frè- 
res. Ils  résolurent  tous  de  quitter  le  monde  et 
distribuèrent  aussitôt  leurs  biens  aux  pauvres 
et  aux  églises.  Magloire  et  son  père  s'attacher 
rent  plus  particulièrement  à  samt  Samson ,  et 
ils  obtinrent  de  lui  de  prendre  l'habit  monasti* 
que  dans  la  même  maison.  Umbrafel  fut  en- 
voyé depuis  en  Irlande ,  et  chargé  du  gouver- 
nement des  monastères  de  ce  pays.  Lorsque 
Samson  eut  été  sacré  évéque  régionnaire ,  il 
s'associa  à  Magloire,  qu'il  avait  élevé  au  dia- 
conat, et  l'emmena  avec  lui  dans  la  Bretagne- 
Armorique,  se  flattant  avec  raison  qu'il  lui  se* 
rait  d'un  grand  secours  dans  ses  travaux  apos- 
toliques, et  qu'il  contribuerait,  par  son  zèle,  à 
la  propagation  de  l'Evangile  dans  un  pays  ou 
la  loi,  ébranlée  par  l'effet  de  guerres  continuel- 
les ,  demandait  à  être  ravivée.  Le  temps  que 
Magloire  ne  consacrait  pas  i  ses  missions,  il  le 
passait  dans  le  monastère  de  Kerfeunteun ,  à 
Lanmeur,  dont  Samson  l'avait  nommé  abbé. 
Il  lui  avait  aussi  conféré  la  prêtrise ,  afin  qu*il 

?àt  lui  succéder  dans  l'exercice  des  fonctions 
piscopales.  Samson ,  élu  archevêaue  de  Dol , 
appela  Magloire  près  de  lui  i  son.  lit  de  mort , 
et  le  présenta  à  ses  chanoines ,  en  les  exhor- 
tant à  le  choisir  pour  leur  prélat.  Cette  propo- 
sition ayant  été  accueillie  avec  empressement, 
Magloire  fut  presque  aussitôt  consacré  dans  son 
église  métropolitaine.  Mais,  trois  ans  s'étaient 
à  peine  écoutés ,  que  ce  saint  homme ,  qui  n'a- 
vait accepté  l'épiscopat  qu'avec  craiote  et  après 
la  plus  grande  résistance,  résigna  ses  fonctions 
et  en  investit  un  saint  religieux  nommé  fiudoc, 
u'il  sacra  après  avoir  obtenu  le  consentement 
u  peuple,  mais  sans  avoir  consulté  les  évo- 
ques voisins.  Tel  était  alors  l'usage  en  Breta- 
gne. Néanmoins,  les  évêques  de  France  désap- 
prouvaient ce  mode  d'élection ,  et  lu  second 
Concile  de  Tours  défendit  aux  Bretons  établis 
dans  l'Armorique  de  le  suivre  i  l'avenir.  Ma- 
gloire se  retira  ensuite ,  avec  quelques*  uns  de 
ses  moines ,  dans  un  lieu  soUtaire  entre  Dol  et 
la  mer,  à  une  demi-lieue  de  la  ville.  U  y  bâtit 
un  oratoire  et  de  petites  cellules  pour  lui  et  ses 
compagnons,  se  berçant  de  l'espoir  qu'il  pour- 
rait y  passer  les  joues  et  les  nuits  à  chanter  Les 
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louanges  de  Dieu ,  i  l'abri  des  importuns.  La 
Yénération  et  la  confiance  qu'il  avait  inspirées 
devinrent  des  obstacles  à  l'accomplissement  de 
ses  souhaits  :  les  uns  venaient  lui  demander 
des  conseils,  les  autres  des  aumônes  ou  des 
prières.  L'affluence  devint  bientôt  telle,  qu'afin 
de  s*y  soustraire,  il  forma  le  désir  de  se  réfu- 

Jier  dans  un  désert.  Mais  Budoc  le  détourna 
e  ce  projet ,  et  il  était  résigné  à  continuer  la 
vie  dont  il  ne  pouvait  s'affranchir,  quand  un 
riche  seigneur ,  guéri  par  ses  soins  et  son  in- 
tercession, lui  témoigna  sa  reconnaissance  par 
le  don  de  la  moitié  d'une  terre  dans  llie  de 
Jersey,  don  qui  aurait promptement  été  suivi 
de  celui  de  l'autre  moitié  de  cette  terre. 

Le  P.  Albert  Le  Grand ,  voulant  expliquer 
ces  dons,  cite  à  cette  occasion  des  miracles  que 
D.  Lobineau,  moins  crédule,  rejette  avec  rai- 
son. Cette  explication  était  d'ailleurs  superflue, 
puisque  les  lies  de  Jersey  et  de  Guernesey ,  ayant 
été  données  par  le  roi  Childebert  à  saint  Sam- 
son  ,  pour  qu'elles  appartinssent  à  perpétuité , 
ainsi  que  plusieurs  autres  lies  du  littoral  de  la 
Normandie,  au  monastère  de  Dol,  tout  don  par- 
tiel était,  sinon  impossible,  du  moins  sans  ob- 
jet. Quoi  qu'il  en  soit,  Magloire  vint  à  Jersey 
avec  soixante-deux  religieux,  et  y  bâtit  un  mo- 
nastère où  il  s'imposa,  jusqu'à  sa  mort,  les  plus 
rudes  austérités.  Il  fut  enterré  dans  ce  monas- 
tère, d'où  son  corps,  renfermé  dans  une  châsse 
d'argent  doré,  fut  apporté ,  dans  le  ix«  siècle , 
à  l'aobaye  de  Lehon.  Il  y  resta  jusau'en  973  , 
que  Salvator,  évèque  d'Âleth,  afin  ae  le  sous- 
traire aux  Normands  qui  envahissaient  la  Bre- 
tagne, en  s'y  livrant  à  toutes  sortes  de  profana- 
tions, emporta  les  reliques  de  saint  Magloire  et 
de  saint  Samson  à  Paris,  et  les  déposa  dans  la 
chapelle  du  palaisoù  Hugues  Capelfonda  un  mo- 
nastère de  l'ordre  de  saint  Benoit,  sous  l'invo- 
cation de  saint  Barthélémy,  apôtre,  et  de  saint 
Magloire.  Cette  chapelle  ne  conserva  pourtant 

Ju'une  partie  des  reli(^ues  de  saint  Samson  et 
eSaintrMagloire,  ainsi  gue  de  celles  de  dix-sept 
autres  saints  bretons  qui  y  avaient  été  transpor- 
tées en  même  temps,  car  Hugues  Capet  permit 
ensuite  aux  Bretons  d'en  emporter  chez  eux  des 
portions.  Une  partie  de  celles  de  saint  Magloire 
fut  rapportée  aans  la  cathédrale  de  Dol.  Les 
chanoines  réguliers  (jui  étaient  dans  la  cha- 

Îelle  de  Saint-Barthelemy,  furent  transférés 
ans  celle  de  Saint-Nicolas ,  située  dans  l'in- 
térieur du  palais.  Mais,  en  1138,  les  religieux 
de  saint  Magloire,  qui  se  trouvaient  trop  à  l'é- 
troit et  trop  près  du  palais  ,  se  transportèrent 
au  faubourg  Saint-Jacques,  dans  la  maison  voi- 
sine de  leur  ancien  cimetière ,  et  dont  l'abbave 
>  de  Lehon  devint  un  prieuré.  Le  revenu  de  celle 
de  Saint-Magloire,  de  Paris,  fut  réuni,  en  4564* 
à  l'évêché  de  cette  ville,  et  en  4630,  l'église  fut 
donnée ,  avec  les  bâtiments  ,  aux  prêtres  de 
rOratoire,  qui  devinrent  dépositaires  de  la  por- 
tion des  reliques  de  saint  Magloire  conservée 
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à  Parb.  Cachées  avec  d'autres  reliques  dans  le 
Jardin  du  séminaire,  en  4793  ,  elles  en  furent 
retirées  en  4797 ,  et  placées  dans  le  massif  du 
maltre-autel  de  l'église  de  Saint-Jacques-du- 
Mont-Pas ,  où  elles  restèrent  Jusqu'en  4835 , 
qu'on  les  renferma  dans  une  belle  châsse  de 
bois  doré.  On  ne  put  reconnaître  alors  â  quels 
saints  appartenaient  précisément  les  diverses 
parties  de  ces  précieux  restes,  parce  qu'un  sé- 
jour de  quatre  ans  en  terre  en  avait  détruit  les 
titres  ;  mais  on  eut  la  certitude  qu'elles  étaient 
authentiques.  Aussi  rarcbevèque  de  Paris,  vou- 
lant solenniser  cette  découverte,  officia-t-il  lui- 
lui-mèmepontificalementdans  l'église  de  Saint- 
Jacques,  le  25  octobre  de  la  même  année.  Oom 
Mabillon  a  inséré,  cl&ns  le  tome  I^  de  ses  Actes 
bénédictins  t  la  vie  de  saint  Maffloire,  et  dans 
le  tome  III  de  ses  Analectes ,  rhistoire  de  la 
translation  des  reliques  du  même  saint,  ouvra- 
ges bien  différents  sous  le  rapport  de  la  com- 
position: car,  au  jugement  de  D.  Rivet»  l'au- 
teur de  la  Vie  est  un  conteur  de  fables  et  de 
puérilités  (auquel  nous  n'avons  eu  aucun  égard 
pour  la  rédaction  du  présent  article},  tandis  que 
l'historien  des  reliques  est  un  terivain  plein  de 
mérite  et  de  bonne  foi,  digne  enfin  de  l'abbaye 
de  Lehon  ,  dont  on  croit  qu'il  était  religieux. 
On  trouve  aussi  ces  deux  ouvrages  parmi  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  (û^  837 
et  5383).  On  peut,  en  outre,  consulter  la  vie  de 
saint  Magloire  dans  les  recueils  d'Albert  Le 
Grand ,  D.  Lobineau ,  Baillet  et  Butler  ;  mais  il 
convient  de  dire  que  le  nremier  de  ces  lésen* 
daires  s'est  fait  l'écho  ndèle  des  fables  dont 
saint  Magloire  a  été  le  sujet.  P.  L...t. 

MAGNANNE  ou  MAIGNANNE  (  Anne 
SANZAY,  comte  de  la],  -*  fameux  partisan  et 
abbé  séculier  de  Lantenac,  né  dans  le  xvi*  siè- 
cle, appartenait  â  l'illustre  maison  de  Sanzay, 
originaire  du  Poitou ,  qui  portait  pour  armes 
d*or  à  trois  bandes  d'azur  à  la  bordure  de  gueu- 
les, qui  est  Poitou;  â  l'écusson  en  abyme,  échi- 
queté  d'or  et  de  gueules  ,  qui  est  Sanzay ,  et 
pour  devise  :  Sanzay  sans  aide. 

René  I"^,  son  père ,  chambellan  et  pannetier 
ordinaire  des  rois  François  I*'  et  Henri  II,  épou- 
sa Renée  du  Plantys ,  dont  il  eut  cinq  fils  et 
deux  filles.  René  II  ((},  le  premier  de  ses  fils, 
s'attacha  particulièrement  à  la  personne  du 
connétable  de  Montmorency,  qui  rappelait  son 

(i)  C'est  ce  René  de  Sanzay  ou  son  père  que  Duver- 
dier  (Bibliothèque  ftançaise  ,  t.  IK  .  p  411)  mentionne 
comme  auteur  ^e  deux  harangues  qu'il  aurait  pronon- 
cées on  qualité  d'ambassadeur,  ta  première  devant  ^e^Pape 
Paul  IV,  contre  les  calomnies  qu'on  mettait  sus  au  roi  ée 
France;  la  seconde  devant  le  roi  de  Portugal,  après  le  sac 
fait  par  les  François  de  Visle  de  Madère,  en  la  mer  Athlon- 
tique,  IceUes  deux  harangues  contenues  au  volume  des  mé- 
maires  de  Belle forest.  —  Le  même  René  de  Sanzay  était  • 
dit  Le  Laboureur,  un  gentilhomme  savant  dans  I  art  mi- 
litaire ,  aimant  les  lettres  et  l'histoire.  Il  composa  avec 
Jean  Le  Ferron ,  roi  d'armes  de  France ,  ane  généalogie 
<le  cinquante  degrés  des  Sanzay.  P.  L.*.t. 


MâS 

coasin  ;  il  était  chevalier  de  l'OTdre ,  ainat  que 
tous  ses  autres  frères  «  capitaioe  de  cinquaote 
hommes  d'armes,  pannetier  ordinaire  et  cham- 
bellan du  roi ,  capitaine-général  du  ban  et  ar- 
ritee-ban  de  Franôe ,  intendant  des  fortifica- 
tions, capitaine  et  gonvernear.  pour  Anne  de 
Montmorency,  des. château,  ville  et  comté  de 
Mantes.  Il  fut  le  premier  à  se  qualifier  comte 
de  Sanzay  et  vicomte  héréditaire  de  Poitou.  A 
la  luitaille  de  Saint-Denis ,  en  4567,  il  comhat- 
tit  à  côté  de  Monimorencv^  qui  mourut  entre 
ses  bras.  (Voy.  Mémoires  de  Caslelnau^  publiés 
par  Le  Laboureur,  t.  II ,  et  Ronsard ,  ÉpitapAe 
de  Monîmormcy.)  Le  quatrième  fils  de  René  P 
fut  Charles  de  Sanzay ,  seigneur  d'Ardaine , 
dont  nous  dirons  quelques  mots  plus  loin. 

LaMagnanne  était  le  cinquième  fils  du  comte 
de  Sanzay.  Il  commença  sa  carrière  militaire 
par  une  expédition  contre  les  corsaires  barba- 
resaues.  Ses  débuts  ne  furent  pas  heureux.  Un 
boulet  de  canon  lui  enleva  un  bras,  et  il  fut  fait 
prisonnier.  Emmené  captif  à  Alger,  il  devint  la 
propriété  du  ^rand-prètre  de  la  mosquée  prin- 
cipale ;  parmi  les  femmes  du  harem  de  ce  per- 
sonnage, il  y  en  avait  une  qui  distingua  le  jeune 
esclave,  s'en  fit  aimer  et  Taima.  A  la  faveur  de 
cette  intrigue,  qui  dura  pendant  tout  le  temps 
de  la  captivité  de  La  Magnanne,  sans  que  le  se- 
cret fût  éventé ,  il  put  trouver  les  moyens  de 
ne  pas  abjurer,  et  passa,  aussi  doucement  que 
possible ,  le  temps  de  son  esclavage.  U  en  em- 
porta des  souvenirs  qui ,  plus  tard ,  servirent  à 
égayer  la  cour,  comme  le  rapporte  Brantôme , 
qui  parle  longuement  des  amours  de  La  Ma- 
gnanne.  (Discours  /*'  sur  les  Dames  de  son 
temps.) 

Racneté  par  ses  parents  et  par  le  connétable 
de  Montmorency,  son  parrain ,  La  Magnanne 
revint  en  France.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire 

)|u*il  s'attacha  alors  au  connétable ,  et  que  ce 
ut  par  son  crédit  qu'il  devint  chevalier  de  l'or- 
dre et  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi.  Nous  crovons  aussi  que  c'est  de  lui  qu'il 
est  question  dans  V Histoire  du  Languedoc ,  où 
il  est  dit  (t.  V,  p.  266 ,  et  Pr..  col.  484  )  que. 
le  45  janvier  4555,  le  roi  chargea  le  sieur  de 
Sanzay,  gentilhomme  de  sa  chambre,  et  son  se- 
crétaire Desfontaines,  d'aller  réformer  des  abus 
en  Languedoc  et  d'y  établir  la  paix.  Après  la 
mort  de  son  protecteur,  il  panut  avoir  rejoint 
aon  frère  René ,  qui,  en  4555,  avait  été  nommé 
par  le  connétable ,  alors  capitaine  et  gouver- 
neur de  Nantes,  sous-lieutenant  en  cette  ville , 
au  lieu  et  place  de  Claude  de  Bois -Dauphin , 
seigneur  de  Tholligny. 

En  4569 ,  nous  le  trouvons  à  la  Roche -Ber- 
nard, faisant  aux  protestants  tout  le  mal  possi- 
ble, pillant  les  églises  et  les  maisons  particuliè- 

(I)  Eistoke  eeelMutique  de  Bretagne,  depuis  la  réfàT' 
mâiùmiuiqu'à  VMi  de  Hantée,  par  Ph.  U  Noir,  êeignenr 
df  C^VMrài.etc.,  p.  153. 
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res,  rançonnant  les  prisonniers,  et  renchéris* 
sant ,  ainsi  que  son  compagnon  le  sire  de  Boze*- 
ron,  sor  les  cruautés  commises,  l'année  précé- 
dente«  à  la  Roche-Bernard ,  par  du  Quengo. 

Pendant  les  six  années  suivantes ,  il  habita 
Nantes,  et  prit  une  part  active  aux  démêlés  qui 
s'élevèrent  entre  son  frère  et  la  communauté 
de  la  ville.  Impérieux ,  taquin  et  entêté ,  René 
de  Sanzay  s'était  rendu  suspect  à  la  ville .  qui 
voyait  en  lui  un  obstacle  à  ce  qu'elle  pût  s'af- 
franchir de  l'autorité  royale  ,  et  au  roi  Char- 
les IX,  à  qui  Ton  avait  porté,  dès  4570 ,  des 
filaintes  contre  les  deux  frères ,  dont  la  fidélité 
ui  semblait  douteuse.  Le  corps  de  ville  pensait 
que  La  Magnanne ,  qui  ne  cessait  de  battre  le 
pays ,  sous  prétexte  d'aller  à  la  découverte  de^ 
protestants  ,  pourrait ,  s'ils  le  payaient  bien , 
passer  de  leur  côté ,  et  les  seconder  daqs  leur 
projet  de  prendre  le  château  de  Nantes.  Il  fut 
donc  résolu  de  l'éloigner  en  employant  la  dou- 
ceur, la  violence  pouvant  tout  gâter.  Facilement 
accessible  à  l'orgueil  et  a  la  cupidité,  il  accepta, 
moyennant  ceni  pistoles  d'or,  la  mission  d'al- 
ler en  cour  avertir  le  roi  des  menées  des  pro- 
testants. 

Vers  4580  ,  nous  voyons  La  Magnanne  au 
nombre  des  députés  de  Nantes  et  de  Vannes , 
élus  pour  examiner  les  cahiers  de  la  réforma- 
tion de  la  Coutume  arrêtés  en  avril  et  mai  pré- 
cédent :  il  y  est  qualifié  de  capitaine  et  gouver- 
neur de  rile  de  Noirmoutiers.  Nous  ne  doutons 
pas  que  c'est  â  cette  occasion  qu'il  fut  mis  à  la 
Bastille,  par  ordre  de  Henri  III ,  pour  certains 
brigandages  qu'il  était  accusé  d'avoir  commis 
sur  terre  et  sur  mer.  Il  y  resta  un  an  environ , 
recouvra  la  liberté  par  le  crédit  de  M.  de  Mo- 
lac,  son  ami,  et  obtint  comme  retraite  la  jouis- 
sance des  revenus  de  la  riche  abbaye  de  Lan- 
tenac«  au  diocèse  de  Saint-Brieuc. 

Véritable  oasis  dans  un  pays  de  landes*  Lan- 
tenac  avait  excité  la  convoitise  d'un  partisan 
protestant  »  Hervé  de  Kerguezangor ,  ancien 

Îouverneur  des  enfants  du  duc  de  Rohan. 
'ombé  dans  la  disgrâce  de  ce  prince ,  il  s'était 
retiré  â  SQn  manoir  de  la  Villaudrain ,  résolu  à 
arrondir,  aux  dépens  des  papistes,  sesdomaines, 
qui  comprenaient  la  Villaudrain ,  Launay-Mur 
et  la  Villenorman.  Un  jour  donc  de  l'an  4565, 
il  se  rendit  â  Lantenac  ,  accompagné  de  deux 
de  ses  gens,  et,  sans  se  donner  la  peine  de  des- 
cendre de  cheval ,  il  contraignit  l'abbé  Jean 
Fabri  à  signer ,  sur  la  selle  même  de  l'auda- 
cieux visileur,  un  acte  par  lequel  lui  et  son  fils 
Claude  étaient  reconnus  par  Fabri  pour  ses  pro- 
cureurs dans  l'administration  des  biens  de  l'ab- 
baye. Or,  cette  administration  consistait  à  chas- 
ser tous  les  religieux ,  â  s'établir  dans  le  mo- 
nastère, â  en  percevoir  tous  les  revenus  comme 
s'ils  avaient  appartenu  au  prétendu  procureur, 
et  i  dilapider  les  archives  au  profit  des  amis 
des  huguenots.  Cet  état  de  choses  dura  cinq 
ans  environ.  Il  revint  alors  aux  oreilles  du  Par- 
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lement  de  Reanes  que  dix  marobandé  de  oette 
ville»  passant  par  OEidellac,  avaient  été  volés , 
puis  égorgés  par  ordre  de  la  dame  de  Villau- 
drain.  Des  soldats  forent  envoyés  pour  se  sai- 
sir des  coupables  :  on  les  cbercna  inutilement  à 
Latitenac,  mais  on  les  trouva  à  la  Villaudrain, 
ou  ils  soutinrent  un  siège  de  quelques  heures. 
Hervé  de  Kerguezangor  et  sa  femme  furent 
conduits  et  jugés  à  Rennes  ;  celle-ci  fut  déca- 
pitée, mais  le  mari  prévint  ce  supplice  en  s'em- 
poisonnant.  Leur  nls  Claude  fit  tout  ce  qu'il 

EQt  pour  conserver  la  jouissance  des  biens  de 
.antenac ,  qui  avaient  été  saisis  par  le  roi  ;  mais 
des  lettres-patentes  de  Charles  IX .  datées  de 
Fougères,  le  S5  février  1570  ,  les  rendirent  à 
Tabbé  Jean  Fâbri. 

Tout  fait  supposer  que  jusqu'en  1588  les  moi- 
nes ne  purent  reprendre  possession  de  Lante- 
nac,  A  cette  époque,  l'abbaye  fut  donnée  à 
IMathoHn  Denechaut  ou  Denechac ,  qui  insti- 
tua La  Magnanne  son  mandataire ,  en  vertu 
d'une  procuration  qui  nous  semble  simulée.  En 
effet,  il  résulte  de  plusieurs  actes  de  procédure 
conservés  aux  archives  des  Côtes-du-Nord,  que 
Le  Magnanne  était  vraiment  commendataire  de 
l'abbaye,  et  nous  ne  voyons  Deschenau  figurer 
en  cette  qualité  que  dans  un  seul  acte ,  daté 
du  5  juillet  1585. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  La  Magnanne 
épousa  Marie  de  Tuomelin,  veuve  dû  baron  de 
Penmarcb,  et  dame  du  Bourouguel .  en  Ploui- 

Sneau.  De  1582  à  1585,  il  resta  à  la  Chèze ,  où 
s'était  fixé.  Ses  soldats  étaient  casernes  dans 
l'abbaye  ,  où  ils  menaient  joyeuse  vie  ;  on  au- 
rait pu  croire  que  les  hu^uenotsde  la  Villaudrain 
étaient  de  retour.  Les  bois  étaient  coupés,  l'église 
servaitd'écurie.leréfectoireavait  été  transformé 
en  salle  d'armes,  puis  en  étable;  les  bâtiments 
tombaient  en  ruines  sans  que  l'on  songeât  i  les 
entretenir  ;  La  Magnanne  et  ses  compagnons 
employaient  les  revenus  autrement  qu'en  répa- 
rations. 

Vers  1585  ,  il  reçut  l'ordre  de  se  transporter 
en  Poitou  av^c  son  régiment.  Il  quitta  Lante- 
nac ,  et ,  laissant  sa  femme  à  la  Chèze ,  il  alla 
rejoindre  l'armée  catholique  ,  qui  était  alors  à 
Niort  sous  les  ordres  de  Jean  de  Chources,  sei- 

Sneur  de  Malicorne  «  gouverneur  du  Poitou, 
ous  empruntons  à  M.  Briquet  (  Histoire  de 
NiorU  1. 1**,  p.  297),  quelques  détails  sur  cette 
campagne. 

<  Malicorne ,  dit-il ,  fait  sortir  de  Niort  les 
»  régiments  de  Villeiuisant  et  de*  La  Ma- 
»  gnanne  pour  charger  les  réformés  qui  osaient 
»  tenir  la  campagne  ;  le  premier  s'arrête  à  Saint- 
»  Gelais ,  le  second  se  rend  à  Melle.  D'Aubi- 
»  gné ,  connaissant  ces  dispositions  ,  part  de 
»  Rahecq  à  minuit;  il  prend  d'abord  le  chemin 
»  de  Saint-Gelais,  puis  change  de  route,  et  se 
>  dirige  vers  Melle  pour  y  surprendre  La  Ma- 
»  gnanne. 

»  A  son  approche ,  ce  ligueur  quitte  la  place  | 
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et  bat  en  retraite^  d'Aubigoé  16  poursuit  iaa- 
qu'à  Rom ,  où  il  fait  faire  halte  à  son  infan- 
terie; mais,  à  deux  heures  de  la  nuit,  il  se 
met.avec  quatre-vingts  chevaux,  aux  trous* 
ses  du  régiment  de  La  Magnanne,  qu'il  laisse 
i  Couhé.  Les  capitaines  de  d'Aubigné  lui 
conseillent  alors  de  ne  pas  tenter  avec  si  peu 
de  monde  de  délojD[er  La  Magnanne  de  ce 
bourg.  Sur  leur  avis,  il  ordonne  le  retour; 
pour  lui,  avec  sept  autres  compagnons  d'ar- 
mes des  plus  déterminés,  il  se  dérobe  dans  les 
ténèbres ,  va  donner  dans  la  première  barri- 
cade de  Couhé,  force  le  corps-de-garde, 
laisse  une  douzaine  de  morts  sur  la  place,  et 
vient  rejoindre  sa  cavalerie.  On  appnt  le  len- 
demain que  tout  ce  ré^ment  de  ligueurs  s'é- 
tait débandé.  » 
La  Magnanne  resta  ainsi  à  guerroyer  pendant 
près  de  deux  années  hors  de  Bretagne  ;  nous  le 
voyons  de  retour  à  Laotenac  à  la  fin  de  t587. 
Pendant  son  absence ,  il  perdit  sa  femme ,  morte 
dans  le  courant  de  cette  année  à  l'abbaye  de 
Lantenac,  où  elle  avait  obtenu  l'autorisaUon  de 
résider  pour  changer  d'ùir,  à  raison  de  la  maUh 
die  dont  elle  était  affligée f  et  aussi  pour  ée^sr 
les  maladies  contagieuses  qui  étaient  près  des 
maisons.  Aussitôt  qu'elle  eut  rendu  le  dernier 
soupir,  plusieurs  de  ses  parents  vinrent,  à  la 
tète  d'une  centaine  d'hommes ,  pour  s'emparer 
de  son  mobilier,  sur  lequel  les  scellés  avaient 
été  mis  ;  ils  pillèrent  ce  qui  était  dans  le  mo- 
nastère, et,  Vour  les  faire  déguerpir,  il  fallut 
un  arrêt  du  Conseil  du  i  mai  1587. 

L'année  suivante ,  La  Maçnanne  quitta  son 
abbajre ,  où  il  parait  n'avoir  fait  que  oe  courtes 
apparitions  jusqu'en  1595.  Il  avait  autre  chose 
à  faire  que  de  bivouaquer  avec  ses  soldats  dans 
une  abbaye.  En  effet,  catholiques  et  protestants 
se  battaient  dans  le  Poitou,  et  tout  porte  à  croire 

3 ueLa Magnanne  s'était  empressé  d'aller  pren- 
re  rang  dans  les  troupes  royalistes.  En  1589, 
il  fut  envoyé  à  Rennes ,  par  Henri  III ,  vers 
JacquesdeLesquen,  seigneur  du  Plessis-Tuhen, 
pour  annoncer  à  ce  dernier  qu'il  eût  à  recevoir 
les  troupes  du  prince  dé  Dombes ,  que  le  roi 
venait  ae  nommer  son  lieutenant-çénéral  eu 
Bretagne ,  avec  mission  d'enrayer  les  suoeès 
du  duc  de  Mercœur,  maitre  de  Rennes,  de  Fou- 
gères et  de  Vitré. 

En  1591 ,  nous  voyons  La  Magnanne  revètudu 
titre  de  capitaine  de  la  noblesse .  ports,  havres 
et  côtes  de  l'êvèché  de  Lantréguier.  A  ce  titre, 
il  se  plaignait  de  ce  que  les  capitaines  des  pla- 
ces de  Guingamp,  Brehat,  Paimpol  et  la  Roche- 
Jagu  se  permettaient  d'empiéter  sur  son  autorité, 
en  s'ingérant  du  faict  de  navigage  ,  charge  et 
descharge  et  visite  des  vaisseaux  qui  abordent 
aux  havres  dudict  evesché ,  en  pereevant  des 
impositions  et  levées  de  deniers  sur  les  mar- 
chandises entrant  et  sortant ,  et  en  forçant  les 
particuliers  à  aller  travailler  aux  fortifications 
des  places  ci-dessus  mentionnées.  Dans  un  c<m- 
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«eU  de  guerre,  tenu  le  S  déoembre,  le  prioee  de 
Dombes  donna  raison  entière  à  La  Magnanne  » 
aou&la  seule  condition  qu'il  aurait  à  prévenir  les 
particuliers  ifai  devraient  venit  travailler  deux 
jours  par  mois  aux  fortifications  de  Guiugamp. 
Dans  rin  terval  le  de  4  594  à  4  593 ,  La  Magnanne 
se  fit  ligueur,  très-probablement  parce  que  Oli- 
vier Pavye,  seigneur  de  Kerhallec,  avait  été 
nommé  gouverneur  do  pavs  de  Tréguier.  Dans 
cette  même  année  4593 ,  u  prit  part  à  une  ex- 
pédition où  il  joua  un  rôle  sur  lequel  les  chro- 
niqueurs ne  s'accordent  pas.  Selon  quelques- 
uns,  La  Magnanne  aurait  rqoint  La  Fontenelle 
près  deRoscoff,  pour  piller  le  pays,  que  les  gens 
de  guerre  appelaient  le  Petit  Pérou,  à  cause  d^s 
riches  profits  qu'y  faisaient  ces  brigands.  D'au- 
tres, au  contraire ,  et  de  ce  nombre  est  le  cha- 
noine Moreau ,  pensent  qu'il  livra  à  Là  Fonte- 
nelle, près  de  Pont-PUncoét ,  un  sanglant  com- 
bat, à  la  suite  duquel  ce  dernier  fut  obligé  de 
se  retirer.  Cette  seconde  version ,  la  plus  au- 
thentique selon  nous,  amène  tout  naturellement 
à  reconnaître  que ,  si  La  Magnanne  agissait 
ainsi ,  c'était ,  soit  afin  de  défendre  une  prise 

Su'il  voulait  garderpour  lui-même,  soit  en  vertu 
['ordres  secrets  du  duc  de  Mercœur.  En  effet , 
il  n'était  plus  royaliste ,  puisque  nous  trouvons 
une  lettre  du  maréchal  d'Aumont  dans  laquelle 
il  dit  à  du  Liscoêt  que ,  pour  la  quatrième  fois , 
il  l'engage  à  charger  et  tailler  en  pièces  La 
Magnanne  et  ses  troupes ,  qui  fmt  tant  de  ra- 
wge$  et  de  ruines  par  où  elles  passent.  (  D.  Mo- 
rice ,  Pr. ,  t.  III ,  col.  4574.  ) 

Ce  redoutable  partisan  était ,  en  effet ,  entré 
dans  la  Basse-Comouaille  »  entre  Chiteauneuf 
et  Chàteaulin;  il  avait  pris  le  Faou,  et  y  était 
resté  quatre  jours,  occupé  à  piller  le  pays.  Il 
allait  même  marcher  sur  Chàteaulin,  quand  il 
s'aperçut  que  les  ponts  étaient  coupés  et  les 

fiassages  gardés  par  le  sieur  de  la  Villeneuve  et 
es  paysans,  qui  semblaient  résolus  à  se  défen- 
dre vigoureusement.  En  traitant  ainsi  en  pays 
ennemi  une  partie  de  la  Bretagne  toute  dévouée 
au  duc  de  Mercœur,  et  qui  avait  à  peine  souf- 
fert de  la  guerre  civile ,  il  travaillait  évidem- 
ment pour  son  propre  compte  et  non  pour  l'U- 
nion. Dans  cette  équipée ,  il  fit  prisonniers  deux 
Sentilshommes  des  environs  du  Faou,  les  sieurs 
u  Bot  en  Quimerc'h  ;  pour  acquitter  leur  ran- 
çon, ils  se  virent  obligés  de  vendre  leurs  terres, 
Îui  ne  rentrèrent  dans  leurs  familles  que  près 
'un  siècle  plus  tard.  Longues  années  après , 
on  montrait  encore,  eux  environs  de  Quimerc'h, 
un  camp  retranché  ayant  la  forme  d'un  paral- 
lélogramme qui  dominait  le  pays.  Les  habitants 
de  la  contrée  prétendaient  qu'il  avait  été  tracé 
et  établi  en  une  nuit  par  La  Magnanne. 

Cependant,  il  fallait,  à  tout  prix,  que  ses 
troupes  passassent  la  rivière.  Me  pouvant  ypar- 
venir  par  la  force ,  il  tenta  la  ruse  et  réussit.  U 
écrivit  à  Charles  du  Liscouet ,  évèque  de  Quim- 
per ,  pour  lui  demander  le  passage  ;  il  exposait, 
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dans  sa  lettre  «  qat  M.  de  Mereœur ,  auquel  il 
était  dévoué,  et  qui  avait  toute  confiance  en  lui, 
lui  avait  prescrit  de  venir  rafraîchir  ses  troupes 
dans  la  Cornouaille  ;  il  ajoutait  que  son  zèle 
pour  le  parti  de  l'Union  lui  faisait  demanderpar 
courtoisie  ce  qu'il  aurait  pu  exiger  par  force  ; 
qu'au  surplus*  si  on  le  laissait  entrer  dans  Cbà« 
teaulin,  les  soldats  ne  commettraient  aucun 
dégiât  et  paieraient  oonsciencieusement  tout  ce 
qu'ils  prendraient  ;  mais  qu'en  cas  de  refus ,  il 
ne  garantissait  plus  rien. 

L'évèque ,  le  sénéchal  Guillaume  Le  Baud  et 
le  procureur  Jean  Capitaine ,  malgré  les  avis  du 
sieur  de  la  Villeneuve  et  d'une  minorité  pru- 
dente du  conseil ,  firent  une  réponse  favorable 
à  La  Magnanne,  qui ,  en  l'attendant,  avait  mas- 
sacré, à  deux  reprises,  les  habitants  des  envi-> 
rons  du  Faou,  que  ses  déprédations  avaient 
exaspérés.  Une  fois  paître  du  passage ,  il  ga- 
gna Quimperlé,  s'avança  quelques  lieues  en 
bon  ordre,  et  sans  commettre  la  moindre  spo- 
liation ;  puis ,  voyant  que  les  populations  ras- 
surées n'étaient  plus  sur  leurs  gardes ,  il  revint 
brusquement  sur  ses  pas ,  et,  quinze  jours  du- 
rant ,  il  pilla  et  saccagea  les  paroisses  de  Di- 
néault ,  Chàteaulin  ,  Plumodiern  ,  Plounevez 
et  Quémeneven ,  jusqu'à  Locronan.  Informé  de 
ces  beaux  faits  d'armes ,  Mercœur  rappela  La 
Magnanne,  qui  vint ,  gorgé  de  dépouilles ,  se 
cantonner  dans  l'évèché  de  Tréguier.  Il  y  était 
encore  l'année  suivante ,  lorsqu'à  la  demande 
de  Rosampoul ,  gouverneur  du  château  de  Mor* 
laix ,  assiégé  par  le  maréchal  d'Aumont  en  per- 
sonne ,  il  accourut  pour  l'aider  dans  sa  vigou- 
reuse défense.  Il  partit  de  Saint-Pol-de-Leon , 
et ,  chemin  faisant ,  se  chargea  encore  de  butin 
et  mit  en  déroute  une  troupe  nombreuse  de 
paysans.  Mais  les  ligueurs  étaient  en  minorité 
dans  la  ville ,  la  seule  qui  tint  encore  pour 
rUnion ,  dans  l'évèché  de  Léon ,  et ,  à  son  ar^ 
rivée  devant  la  porte  de  Marallac'h ,  il  la  trouva 
fermée ,  et  fut  réduit  à  camper  au  faubourg  des 
Brebis;  puis,  quand  le  maréchal  d'Aumont  fut 
entré  dans  la  ville ,  et  que  Rosampoul  se  fut  re- 
tiré dans  le  château ,  il  y  nénetra  avec  ses  qua- 
tre cents  hommes.  Le  château  ayant  capitulé  le 
24  septembre ,  Rosampoul  et  La  Magnanne  re- 
joignirent Mercœur  à  Quimper  ;  mais  le  maré- 
chal d'Aumont ,  craignant  qu'ils  n'excitassent 
les  habitants  à  une  trop  longue  résistance ,  exi- 
gea leur  prompt  éloignement. 

La  Magnanne  revint  alors  à  Lantenac  et  y 
resta ,  baillant  des  fermes  et  percevant  des  dî- 
mes ,  jusqu'à  ce  qu'il  eiit  recouvré  la  liberté  en 
payant  2,000  écus ,  qui  furent  affectés  à  la  ran* 
çon  des  trois  capitaines  royalistes  Court ,  Cour» 
sinet  et  de  la  Martinière ,  faits  prisonniers  par 
le  seigneur  de  la  Boblinaye,  capitaine  de  cent 
chevau-légers  pour  le  duc  de  Mercœur.  La  Ma- 
gnanne chargea  son  frère  Charles  de  Sanzay , 
sieur  d'Ardaine  et  de  Saint-Jouan ,  et  chevalier 
de  l'ordre ,  de  remplir  cet  engagement  en  son 
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nom.  Dans  i*acte  du  2  juiUet  4695,  il  est  qua- 
lifié de  chevalier  de  Tordre ,  capitaine  de  cin- 
quante hommes  d'armes  des  ordonnances  et 
colonel  des  arquebusiers  à  cheval  du  duc  de 
Mercœur. 

La  Magnanne ,  ayant  ensuite  rassemblé  cinq 
cents  hommes ,  battit  de  nouveau  le  pays ,  et, 
après  avoir  mis  à  contribution  maintes  places , 
ou  il  laissa  des  hommes  à  lui  dévoués ,  il  s'em- 
para de  Quintin ,  qui  n'était  pas  gardé ,  mais 
que  reprit  bientôt  le  sieur  de  Kergomar,  gou- 
verneur de  Guingamp ,  accouru  avec  Erlach  et 
ses  Suisses.  La  Magnanne  et  sa  bande ,  pour- 
suivis jusque  dans  le  château,  furent  réiduits  à 
capituler ,  sans  autre  condition  que  la  vie  sauve 
et  la  liberté.  Tous  les  bagages,  le  butin  et  les 
armes  tombèrent  au  pouvoir  du  gouverneur  de 
Guingamp. 

Après  cet  échec,  l'histoire  de  La  Magnanne 
devient  assez  obscure  et  perd  de  son  intérêt.  Le 
Journal  de  Jean  Pichart  (  D.  Morice ,  Pr.,  III , 
col.  4748  ),  semble  indiquer  qu'au  commence- 
ment d'avril  4596,  il  était  aux  environs  de  Mor- 
laix ,  occupé  à  enlever  Primer  au  sieur  de  Goes- 
briand.  Il  disparait  ensuite  et  semble  s'être  re- 
tiré dans  son  fief  du  Bourouguel ,  où  il  serait 
mort  ignoré.  Il  posséda  en  commende  l'abbaye 
de  Lantenac  jusqu'à  la  fin  de  mai  4602,  époque 
où  le  roi  délivra  des  lettres-patentes  par  les- 
quelles il  nommait  Guillaume  de  La  Carrière 
économe ,  pour  percevoir  les  fruits  de  l'abbaye. 
Deux  ans  auparavant,  le  visiteur  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit  avait  présenté  une  requête  au  Par- 
lement pour  faire  saisir  les  revenus  du  monas- 
tère ,  attendu  que  La  Magnanne  ne  tenait  pas 
sa  promesse  d'y  entretenir  quatre  religieux  et 
un  cuisinier.  La  seule  mention  qu'on  trouve 
ensuite  de  ce  partisan  se  rencontre  dans  une 
requête  par  laquelle  l'abbé  de  Lantenac  deman- 
dait (46  décembre  4 624 }  l'autorisation  d'être 
représenté  à  la  levée  des  scellés  apposés  au 
Bourouguel ,  chez  La  Magnanne,  pour  qu'il  pût 
vérifier  s'il  ne  s'y  trouvait  pas  des  titres  pro- 
venant de  l'abbaye.  Depuis  long-temps ,  on  le 
regardait  comme  mort ,  puisque ,  dès  les  pre- 
mières années  du  xvii®  siècle ,  Brantôme ,  qui 
semblait  ignorer  que  son  ancien  ami  le  cheva- 
lier de  Sanzay  et  La  Magnanîie  fussent  un  seul 
et  même  personnage ,  regrettait  en  ces  termes 
la  mort  prématurée  de  notre  terrible  partisan  : 
Le  chevalier  de  Sanzay,  de  Bretagne ,  un  très- 
honnête  et  brave  gentilhomme,  lequel,  si  la 
mort  n'eût  entrepris  sur  son  jeune  âge,  eust  été 
un  grand  homme  de  mer,  comme  il  avait  un  tris- 
bon  commencement;  aussy  en  portait-il  tes  mar- 
ques et  enseignes  ;  car  il  avait  eu  un  bras  em- 
porté d'un  boulet  de  canon ,  m  un  combat  qu'il 
fit  sur  mer,  etc.  A^  de  B.  (4 ). 

(1)  CdUe  notice  est  résumée  d*an  travail  approfondi  et 
rempli  d'intéressantes  recherches  •  que  son  auteur  avait 
déjà  publié  sous  ce  Utre  :  Aime  de  S€iuaif,  comte  de  La 
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MA<UVBT ,  —  peintre  sur  verre,  fit,  avec 
Robin,  en  4648, 4652  et  4653,  des  vitraux  dans 
le  chœur  de  la  cathédrale  et  de  la  chapelle  de 
Saint-Yves,  à  Tréguier,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend M.  Anat(rie Barthélémy,  dans  un  mémoire 
soumis  au  congrès  de  l'Association  bretonne, 
tenu  à  Saint-Malo,  au  mois  de  septembre  4849. 

MAGON,—  famille  de  Saint-Malo,dont  tous 
les  membres  se  sont  fait  remarquer  par  leur 
charité  et  leur  générosité. 

* 

MAGON  de  la  Germî^aî^,— mort  à  Paris , 
sans  postérité ,  le  8  avril  4683,  a  laissé  une  mé- 
moire bénie  des  pauvres  auxquels  il  avait,  de 
son  vivant,  distribué  plus  de  400,000  livres  d'au- 
mônes secrètes.  Il  avait ,  en  outre ,  consacré 
50,000  livres  aux  besoins  de  la  cathédrale  de 
Saint-Malo,  et  établi  plusieurs  fondations  pieu- 
ses. Son  testament  du  30  octobre  4  674  et  son  co- 
dicille du  4<^mai  4680  contenaientprèsde60,000 
livresdelegs  pieux  et  la  constitution  d'une  rente 
perpétuelle  de  5,400  livres  destinée  à  doter  des 
filles  orphelines,  à  apprendre  des  métiers  aux 
garçons  orphelins ,  et  à  faire  des  distributions 
annuelles  aux  pauvres  les  plus  nécessiteux. 

MAGON  de  la  Ger valsais  (Alain)  ,  —  en- 
seigne aux  gardes  en  février  4  693 ,  parvint  au 
grade  de  lieutenant-sénéral ,  le  4*  mars  4738 , 
et  mourut  à  l'âge  ofe  soixante-quinze  ans,  le 
28  avril  4748.  Un  autre  Magon  de  la  Gervai- 
sais  (Nicolas)  parvint  aussi  au  grade  de  lieute- 
nant-général, le  SO  février  4743>  et  mourut  le  6 
août  4765 ,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans. 

Voy.  aussi  LÀ  GERYAISÀIS. 

MAGON  de  ta  Lande  (Jean)  ,  —  cousin  des 
précédents,  mort  subitement,  le  48  juillet  4709. 
a  l'âge  de  soixante-huit  ans ,  dans  l'église  de 
Saint-Benoit,  aux  pieds  de  son  confesseur,  qui 
venait  de  lui  donner  l'absolution,  suivit  l'exem- 
ple de  son  grand-oncle.  Entre  autres  monu- 
ments de  sa  libéralité ,  nous  citerons  l'acte  du 
a5  septembre  4694,  jjar  lequel ,  de  concert  avec 
Laurence  Eon ,  son  épouse ,  il  donna  la  somme 
de  45,200  livres  pour  augmenter  les  revenus 
de  l'Hôpital-Général ,  et  surtout  les  fonds  des- 
tinés à  l'entretien  des  Filles-Repenties. 

MAGON  de  la  Balue  (Jban-Baptistb),— 
né  à  Saint-Malo,  le  22  septembre  4743,  était,  en 
1789.  banquier  de  la  cour  et  du  comte  d'Artois. 

Magnanne,  abbétécuUer  de  Lantenac,  par  A.  Barthélémy, 
ancien  élève  de  V Ecole  dee  Chartes .  de  la  Société  dee  anti- 
quaireê de  France,  etc.  Saint-Biieuc .  Gayon  frères,  in*6* 
de  34  p.  Pour  réduire  ce  travail  aux  proportions  d'une 
notice  appropriée  au  cadre  de  la  BicgraphU  hretomie^ 
M.  Barthélémy  en  a  retranche  des  détails  et  des  docu- 
ments qui  •  sans  concerner  spécialement  La  Magnanne , 
aident  à  bien  faire  connaître  Je  mou? ement  politique  et 
religieux  de  la  Bretagne  à  la  fin  du  xvi«  siècle.    P.  L...t. 
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Ce  dernier  «  avant  son  émigration,  avait  un* 
compte  ouvert  sur  les  livres  de  son  banquier, 
sous  le  titre  d* Assignations  surleirésordu  comte 
d^jÊrlois.  Huit  de  ces  assignations ,  s'élevant 
en  capital  et  intérètsàlasommede2.760,660fr., 
se  trouvaient  dans  le  portefeuille  de  Magon  de 
la  Balue  lorsqu'il  périt  sur  Téchafaud.  Le  ban- 
quier malouin  était  si  attaché  à  la  famille  royale 
que,  malgré  Ténormité  de  ce  découvert  et  les 
incertitudes  d'un  remboursement,  il  n'hésita 
pas  i  faire  parvenir  au  comte  d'Artois ,  alors  à 
Coblentz,  une  somme  de  600,000  fr.  qui  fut 
touchée  par  les  agents  du  prince.  L'envoi  de 
ces  600,000  francs  eut  lieu  à  la  fin  de  1 792;  c'est 
assez  dire  qu'on  ne  put  le  constater,  ni  par  un 
titre  régulier,  ni  même  par  une  mention  sur  les 
livres,  et  que  Magon  de  la  Balue  dut  se  confier 
aveuglément  au  souvenir  du  prince.  Malgré  les 
précautions  dont  ces  diverses  opérations  furent 
entourées,  M^on  ne  tarda  pas  à  être  incarcéré 
et  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire , 
sous  l'accusation  «  d'être  le  plus  cruel  ennemi 
»  du  peuple  français;  d'avoir,  depuis  4789,  dé- 
»  claré  la  guerre  à  la  Révolution;  d'avoirfourni 
»  aux  scélérats  coalisés  contre  la  patrie  les  ar- 
»  mes  les  plus  redoutables  pour  servir  leurs  pro- 
»  jets  parricides,  etc.,  etc.  »  Condamné  à  mort, 
il  fut  exécuté  le  4^''  thermidor  an  II  (9  juillet 
4794)  avec  son  frère  Luc  Magon  de  la  Blinaye, 
la  marquise  de  Saint-Pern ,  sa  fille;  le  marquis 
de  Saint- Pern,  son  petit- fils,  âgé  de  dix*sept 
ans;  M.  Erasme-Charles- Auguste  Mason  de  la 
Lande,  son  cousin,  et  M.  de  Cornulier,  son 
petit-fils ,  âgé  de  vingt-deux  ans.  M*^  de  Cor- 
nulier, enveloppée  dans  l'accusation ,  ne  fut 
pas  condamnée.  Les  héritiers  Magon  de  la  Balue 
ayant  sollicité ,  sous  la  Restauration ,  le  rem- 
boursement des  600,000  francs  prêtés  aux  prin- 
ces émigrés,  Louis  XVIII,  ou  ses  ministres,  re- 
fioussèrent  durement  cette  réclamation.  Elle 
ut  mieux  accueillie  par  Charles  X,  qui  reconnut 
la  dette  ;  mais  il  n'avait  encore  rien  fait  pour 
se  libérer  lorsqu'il  fut  détrôné  en  4830.  Après 
les  événements  de  Juillet ,  les  héritiers  Magon 
de  la  Balue  n'eurent  plus  de  recours  que  sur 
les  propriétés  du  monarque  déchu,  et  en  4832, 
les  600,000  francs  furent  intégralement  payés, 
en  vertu  d'un  jugement ,  sur  les  bois  apparte- 
nant à  Charles  X. 


MAGON  de  la  Blinaye  (Luc),  —  né  à  Saint- 
Malo,  le  45  mars  4745,  frère  du  précédent, 
commandait  la  garde  nationale  de  Saint-Malo , 
lorsqu'il  fut  arrêté  au  mois  de  janvier  4794  , 
sous  prétexte  d'intelligence  avec  les  Anglais.  On 
trouva  dans  sa  cave ,  dit  le  rapport  adressé  à  la 
Convention  sur  son  arrestation ,  700  louis  d'or, 
vingt-et-un  sacs  de  4 ,200  fr.  et  4  30  marcs  de 
vaisselle  enfouis  à  deux  pieds  sous  terre.  Les 
délégués  du  comité  de  sûreté  générale  qui  le  con- 
duisirent à  Paris  emportèrent  la  vaisselle ,  sept 
sacs  de  4,200  fr.,  25  louis  d'or,  et  déposèrent 
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n4,700  fr.  dans  la  caisse  de  la  marine.  Spolié 
de  sa  fortune,  évaluée  à  2,000,000,  il  partagea, 
comme  nous  l'avons  dit ,  le  sort  de  son  frère. 

HÀ60N  de  la  Fillehuchet  (Nicolas-Faan* 
cois)  ,  —  né  à  Saint-Malo,  le  24  octobre  4727, 
cousin  des  précédents ,  les  avait  précédés  sur 
l'échafaud  le  2  messidor  an  II  (20  juin  4794), 
pour  avoir  déclamé  contre  la  représentation 
nationale  et  traité  de  monstre  sanguinaire 
l'ami  du  peuple  Marat.  Son  fils ,  Jean-Baptiste 
Magon  de  Coëlizac,  accusé  du  même  crime  que 
lui ,  partagea  son  sort.  P  L...t. 

MAHÉ  (Joseph),  —  naquit  le  49  mars  4760, 
à  Arz,  petite  lie  du  Morbihan,  située  à  une  lieue 
et  demie  de  Vannes.  Son  père,  capitaine  auca* 
botage ,  lui  fut  enlevé  de  bonne  heure.  Cette 
perte  prématurée  et  la  modicité  des  ressources 
du  jeune  Mahé  faillirent  Tempêcherde  conti- 
nuer ses  études  au  collège  de  Vannes,  où  il  s'éf 
tait  déjà  fait  remarquer  parmi  les  quinze  cents 
élèves  qui  en  suivaient  les  cours.  Des  mœurs 
pures ,  des  goûts  sérieux ,  une  propension  à  la 
piété  et  au  recueillement ,  apnt  fait  pressentir 
sa  vocation  ,  il  entra  au  séminaire ,  et  après 
avoir  terminé  son  cours  de  théologie .  il  fut 
nommé  vicaire  à  Kervignac,  et  attaché,  peu 
après,  avec  le  même  titre,  à  la  paroisse  de  Saint- 
Salomon  de  Vannes.  Ce  fut  là  que  la  Révolu- 
tion le  trouva  environné  de  la  considération  pu- 
blique. Pendant  tout  le  temps  que  les  ecclésias- 
tiques furent  en  bulte  aux  persécutions,  Mahé, 
bien  que  proscrit,  ne  voulut  pas  s'éloigner  du 
déparlement  qui  l'avait  vu  naître ,  et  il  fit  di- 
version aux  ennuis  et  aux  inquiétudes  d^^  sa  so« 
litude ,  soit  en  se  livrant  à  l'étude  de  la  musi* 
que,  où  il  acquit  sans  aucun  secoursune  grande 
habileté,  soiten  instruisant  les  enfants  de  l'ami 

3ui  le  sauvait  au  péril  de  ses  jours.  Mais  si  le 
évouemenl  actif  de  cet  ami  conserva  la  vie  de 
Mahé,  il  ne  put  aller  jusqu'à  l'empêcher  de  su- 
bir, vers  la  fin  de  la  tourmente  révolutionnaire, 
une  année  de  captivité.  Quand,  en  4802,  M.  de 
Pancemont  fut  nommé  au  siège  de  Vannes,  il 
accueillit  favorablement  la  recommandation  que 
JuUien,  alors  préfet  du  Morbihan,  lui  fit  de 
Mahé,  et  le  pourvut  d'un  canonicat.  Cette  nou- 
velle position  lui  laissa  des  loisirs  qui  tournè- 
rent au  profit  de  la  science.  Aussi  le  vit -on  ac- 
quérir promptement  une  érudition  variée.  Mu- 
sique, dessin,  mathématiques,  langues,  litté- 
rature, philosophie,  histoire,  archéologie,  il 
connaissait  tout  et  parlait  de  tout  en  homme 
chez  qui  l'élude  n'avait  pas  étouffé  l'imagina- 
tion. En  4806.  le  P.  David,  ancien  religieux  de 
Prières ,  s'étant  démis  des  fonctions  de  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Vannes ,  fit  agréer  pour 
son  successeur  l'abbé  Mahé ,  qui  fut  en  même 
temps  nommé  aumônier  du  collège.  Ces  deux 
emplois  qui ,  réunis ,  ne  lui  procuraient  qu'un 
modique  traitement  annuel  de  800  fr.,  n'étaient 
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pas  .pourJiui  des  sinécures,  car  ils  loi  pienaienl 
la  plus  grande  partie  de  son  temps.  Toulefois, 
Us  ne  l'empêchaient  ni  de  poursuivre  ses  tra- 
vaux scientifiques,  ni  même  de  suppléer  les 
professeurs  du  coUéçe  que  la  maladie  éloignait 
momentanément  de  leurs  chaires. 

Un  cumul  si  peu  coûteux  et  si  utile  à  la  ville 
de  Vannes  semblait  devoir  assurer  à  Mahé  la 
perpétuité  de  ses  fonctions.  U  en  fut  tout  au- 
trement. La  réaction  de  4  84  5  lui  ravit  son  em- 
ploi de  bibliothécaire  et  celui  d'aumônier.  Le 
premier  fut  supprimé  à  l'ipsU^ation  de  quel- 
ques personnes  qui,  sous  le  prétexte  d'une  dé- 
possession  antérieure,  réclamèrent  et  obtinrent 
d'une  administration  complaisante  la  majeure 
partie  des  livres  de  la  bibliothèque.  Ainsi  fut 
anéanti  un  établissement  à  Taccroissement  du- 
^el  Mahé  avait  puissamment  contribué.  Quant 
a  ses  fonctions  d'aumônier,  la  révocation  en  fut 
pmvoquée  par  l'ouvrage  qu'il  publia  sous  ce 
tiii^  :  Dialogues  sur  la  grâce  efficace  en  elle- 
même  9  entre  Philocarus  et  AÏélhoièle.  Paris , 
4818,  in-43.  Cet  ouvrage,  où  Mahé  s'appuyait 
sur  les  doctrines  gallicanes  pour  réfuter  celles 
que  les  Jésuites  venaient  de  professer  à  Van- 
nes dans  deux  missions  récentes,  cet  ouvrage, 
il  l'avait  écrit  sous  la  seule  inspiration  de  sa 
conscience,  et  peut-être  eût-il  mieux  valu  lais- 
ser tomber  de  lui-même  dans  l'oubli  un  livre 
impuissant  à  ressusciter  des  controverses  d'un 
autre  temps  ;  l'opinion  contraire  prévalut.  On 
vil ,  ou  plutôt  on  feignit  de  voir  dans  Mahé  un 
autre  Pascal ,  et  dans  ses  Dialoguu  de  nou- 
velles Provinciales.  M.  deBausset,  malgré  son 
esprit  de  tolérance ,  ne  put  s'empêcher  de  re- 
connaître q  ue  quelques-uns  des  reproches  adres- 
sés aux  Dialogues  étaient  fondés  :  dès  lors ,  ce 
fut  pour  lui  un  devoir  d'en  interaire  la  lecture 
aux  jeunes  séminaristes,  et,  par  une  consé- 

Î|uence  naturelle ,  de  retirer  à  leur  auteur  ses 
onctions  d'aumônier,  afin  qu'il  ne  fit  pas  ger- 
mer des  doctrines  erronées  dans  le  cœur  des 
enfants  soumis  à  sa  discipline.  Mahé  souscrivit 
à  la  décision  de  son  supérieur  ecclésiastique , 
et  arrêta,  par  la  suppression  de  son  livre,  le 
scandale  qu'il  avait  suscité. 

Libre  désormais  de  tous  devoirs  publics ,  il 
se  livra  avec  ardeur  à  ses  études  favorites.  Ce 
fut  quelques  années  après  qu'il  publia  son  Es- 
sai sur  les  jéntiquitis  du  Morbihan.  Vannes . 
Galles  amé,  4825,  in-8^  (PI.).  L'érudition  clas- 
sique et  pédagogique  déborde  à  tort  et  à  travers 
dans  ce  livre ,  et  si  cette  superfétation  en  était 
élaguée,  il  resterait  à  peine  cent  pages  pour  la 
description  des  monuments ,  et  encore  quelle 
description  !  Mahé,  nous  le  tenons  d'une  source 
iméousable»  avait  très-peu  vu  de  ses  propres 
yeuis,  si  tant  est  même  qu'il  eut  rien  vu  ;  c'est 
ftu pointiiu'il  n'était  pas  alléà Camac.  Son  ou- 
imuid  lui  fut  commandé  par  M.  de  Chazelles, 
pnétet  du  Morbihan ,  et  payé  par  le  dénarte- 
ineot.  U  fit  alors  venir  quelques  notes  plus  ou 
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moins  exactes,  des  dessins  et  des  plans»  pois  il 
brocha  sur  le  tout.  Dieu  sait  comment  1  Re- 
connaissant partout  des  pierres  druidiques,  des 
tumulus,  etc.,  il  ne  décrit  que  des  monuments 
celtiques  et  ne  dit  rien  de  ceux  des  Romains. 
Leurs  camps  sont ,  à  ses  yeux ,  des  enceintes 
religieuses  des  Gaulois.  Quant  au  moyen-àge, 
il  n'en  parie  pas,  et  l'on  est  amené  à  se  deman* 
der  s'il  savait  distinguer  le  roman  de  l'ogive. 
Ajoutez  que,  quoique  savant*  très-savant  mê* 
me  sur  certaines  matières ,  il  connaissait  fort 
imparfaitement  l'histoire  de  Bretagne  et  ses 
sources  (4). 

Quelques  dissidences  d'opinion  sur  la  vérita» 
ble  situation  de  l'ancienne  capitale  de  la  Véné- 
tie  armoricaine ,  sur  la  destination  des  tumulus 
ou  barrows ,  et  sur  la  statue  de  Quinipily,  dé- 
terminèrent le  spirituel  et  caustique  auteur  des 
Lettres  morbihannaises,  insérées  dans  le  Lycée 
armoricain,  à  entamer  avec  l'auteur  de  VBssai 
une  polémique  qui  commença  par  la  lettre  pu- 
bliée dans  le  tome  VU,  p.  507  et  suivantes  du 
LyùSe.  Mahéyréponditdans  le  tome  VIII,  p.  420- 
424.  Une  nouvelle  lettre  qui  se  trouve  dans  le 
même  volume,  p.  240-250,  motiva  une  répli- 
que de  Mahé ,  aussi  insérée  dans  ce  volume  • 
p.  453-458.  Cette  discussion  se  termina  par  une 
troisième  Lettre  morbihannaise.  (T.  IX,  p.  80- 
90).  Les  critiques  que  renfermaient  les  Lettres 
morbihannaises  portaient  plus  particulièrement 
sur  les  antiquités  monumentales.  La  partie  de 
l'ouvrage  qui  traitait  des  mœurs  du  pays  en- 
courut aussi  des  reproches;  on  trouva  qne  l'au- 
teur s'était  trop  complu  dans  le  récit  des  con- 
tes de  sorciers  et  autres  croyances  populaires 
qui  font  le  charme  des  veillées  du  pays,  et  que» 
loin  de  chercher  aies  déraciner,  il  semblait  s'ê- 
tre proposé  de  les  propager  :  l'intention  con- 
traire résulte  de  plusieurs  passages  du  livre  de 
Mahé ,  où,  s'appuyant  sur  la  physique,  il  donne 
l'explication  dfé  certains  phénomènes  gue  la  cré» 
dulité  a  transformés  en  miracles.  M.  de  Frér 
minville  ayant  publié ,  deux  ans  après ,  la  pre- 
mière partie  de  ses  Antiquités  du  Morbihan^ 
Mahé  fui  adressa  une  lettre  qui  se  trouve  dans 
le  dixième  volume,  p.  378-390  du  Lycée,  let- 
tre dans  laquelle  il  combattit  plusieurs  des  opi- 
nions émises  par  cet  archéologue.  Un  extrait 
de  la  réponse  de  M.  de  Fréminville  fut  inséré 
dans  le  tome  XI,  p.  97-99  du  même  recueil.  Cette 
polémique  9  comme  celle  avec  l'auteur  des  Let^ 
très  morbihannaises,  prouve  gue  Mahé,  homme 
du  caractère  privé  le  plus  aimable ,  devenait . 
quand  il  s'armait  de  la  plume,  amer,  tranchant, 
et  lourd  s'il  voulait  être  plaisant. 

(1)  Cette  appréciation  du  principal  ouvrage  de  fabbé 
Mane  dtffère  de  celle  que  nous  en  avons  faite ,  il  y  a  dix 
ans ,  dans  la  Miôgr§pnlé  UnkfeneUe,  t.  UUCII ,  p.  36S. 
Mieux  éclairé  depuis  sur  la  matière,  nous  ne  faisop»  quile 
difficulté^  de  modifier  des  opinions  condamnées  par  des 
autorités  nombreuses  et  concordantes,  devant  la  sûreté 
desquelles  nous  nous  inoKnons  respectueusement. 
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Les  antiquités  nationales  n'étaientpas  les  seu- 
les dont  Mahé  se  fût  occupé;  celles  des  Grecs 
et  des  Romains  ayaient  aussi  attiré  son  atten- 
tion. C*est  ainsi  que  M.  de  Penhouët  fvay.  ce 
nom),  ayant ,  dans  le  cinquième  volume  du  Zy- 
cée  (p.  440),  avancé  «sur  l'autorité  de  Sidoine- 
Apollinaire,  que  les  prêtres  toscans  pouvaient 
à  leur  ^ré ,  et  à  l'aide  de  moyens  empruntés  à 
la  physique ,  faire  tomber  la  foudre ,  cette  opi- 
nion paradoxale  lui  attira  une  réfutation  de  Ma- 
hé ,  insérée  «  comme  la  réponse  de  M.  de  Pen- 
houët ,  dans  le  tome  VI  du  recueil  déjà  cité. 

Mahé  faisait  d'Homère  sa  lecture  habituelle, 
non  pas  tant  pour  en  admirer  les  beautés  littérai- 
res que  pour  découvrir,  dans  la  double  épopée  du 
prince  des  poètes  Grecs»  quels  avaient  été  jus- 
qu'à lui  les  religions,  les  mœurs,  les  sciences, 
les  arts  des  peuples  de  l'Asie.  Le  produit  de  ses 
recherches  a  ce  sujet  forme ,  sous  le  titre  d'An- 
tiquîlés  homériques ,  un  travail  assez  volumi- 
neux qui  n'a  pas  été  publié.  Un  autre  travail 
inédit ,  dont  nous  ignorons  le  sort ,  contenait 
des  recherches  fort  curieuses.  C'était  un  recueil 
d'extraits  de  tous  les  auteurs  de  l'antiquité,  où 
sont  rapportés  des  faits  miraculeux ,  reproduits 
et  arrangés  dans  la  Vie  des  Saints  bretons.  Ainsi, 
dans  cette  espèce  de  mythologie  comparée ,  le 
jaillissement  de  maintes  fontaines  ne  serait  gue 
la  réminiscence ,  tivec  variantes ,  de  ce  qui  se 
passa  quand  Moïse  frappa  le  rocher  de  Raphi- 
dim  ;  la  submersion  des  prétendues  villes  d'is 
et  d'Herbauge  figurerait  l'engloutissement  de 
Sodome,  le  poisson  de  Saint-Corentin  la  multi- 
plication des  pains ,  etc.  etc. 

Mahé  s'étaitaussi  livré  a  l'étude  des  poètes  et 
prosateurs  des  xu*'  et  xiii<^  siècles ,  comme  l'at- 
teste une  série  de  lettres  qu'il  avait  lues  à  la 
Société  Polymatique  du  Morbihan,  sur  la  mysté- 
rieuse Mélusine  et  sur  Raymondin ,  son  époux, 
lettresqui  semblent  à  notre  savant  collaborateur 
et  ami.  M.  Bizeul,  prises  de  Jehan  d'Arras  et 
de  ceux  qui  depuis  ont  parlé  de  cette  féOf 

Ces  travaux,  si  nombreux  et  si  variés,  ne  lui 
firent  jamais  négliger  l'étude  des  livres  saints. 
Peu  satisfait  des  traductions  de  la  Bible,il  avait 
appris  l'hébreu ,  je  grec  et  le  syriaque  ;  et  le 
rapprochement  dès  textes  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  lui  avait  fourni  les  moyens 
d'en  faire  un  commentaire  resté  manuscrit 
Appréciant  à  leur  source  les  beautés  de  ce  livre 
divin,  Mabé  en  nourrissait  son  esprit  et  son 
cœur,  les  méditait  sans  cesse,  et,  même  pen- 
dant ses  repas,  la  Bible  hébraïque  était  touiours 
devant  ses  yeux.  Il  avait  aussi  commencé  une 
interprétation  des  Psaumes,  et,  quand  la  mort 
le  frappa ,  il  était  arrivé  au  soixante-seizième. 
Anime  d'une  piété  sincère  et  d'une  foi  vive ,  il 
crut  devoir ,  dans  un  mémoire  sur  le  déluge 
universel ,  défendre  l'autorité  des  livres  saints 
attaqués  par  Dupuis,  et  réfuter,  dans  des  notes 
critiques,  la  cosmogonie  de  Bailly.  Ces  travaux, 
ceux  sur  la  Bible  9  sur  les  Psaumes,  et  ses  re- 
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cherches  sur  les  antiquités  grecques  ou  cel- 
tiques, sont  restés  entre  les  mains  de  son  ami 
M.  l'abbé  Le  Berre.  Il  les  avait ,  en  grande  par- 
tie ,  lus  ou  communiqués  à  la  Société  Pol yma- 
thiaue  du  Morbihan ,  dont  il  fut  le  présiaent , 
après  en  avoir  été  le  principal  londatemr.  Il  était 
membre  correspondant  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes.  On  lui  a  attribué  un  Traité  de 
r espérance  chrétienne  ^  publié  en  47Si  par  le 
P.  Vauge  (voy.  ce  nom).  La  date  seule  de  ce 
livre  aurait  du  prévenir  cette  confusion:  Mahé 
est  mort  à  Vannes  le  4  septembre  4834. 

P.  JL*.«t. 

*  » 

MAHYEUG  oa  HA YEDG  (Le  P.  Yvbs)  ,  ^ 

né  en  4462  dans  la  paroisse  de  Plouvorn ,  près 
Morlaix ,  fut  envové  de  bonne-  heure  par  ses 

Earents ,  marchands  aisés ,  au  collège  de  Saint- 
ol-de-Léon.  Après  y  avoir  terminé  sa  philoso- 
phie ,  il  vint  à  Morlaix ,  où  un  riche  bourgeois 
lui  confia  l'éducation  de  ses  enfants.  Ce  fut  en 
ce  temps-là  que  le  vicaire-général  de  la  congré- 
gation de  Hollande,  de  l'ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs, envoya  seize  religieux  pour  introduire 
la  réforme  dans  le  couvent  du  même  ordre  à 
Morlaix.  Ces  religieux ,  gouvernés  par  le  frère 
Guillaume  du  Rest ,  prieur  de  Nantes .  entrè- 
rent en  possession  de  leur  couvent  le  27  août 
4  484 ,  et  s'attachèrent ,  par  leur  conduite  édi- 
fiante r  un  grand  nombre  de  prosélytes.  L'un 
des  premiers  fut  Mahyeuc.  Il  regut,  en  4483, 
rhabitde  Saint-Dominique,  et  montra,  pendant 
son  noviciat,  tant  d'ardeur  et  de  persévérance, 
que  ses  supérieurs  s'empressèrent  de  l'admettre 
à  la  profession .  Peu  après ,  il  se  rendit  à  Nan- 
tes, où  il  étudia  la  tnéolocie  pendant  quatre 
ans.  Il  fut  ensuite  envoyé  dans  un  couvent  de 
son  ordre»  à  Reniées.  La  reine  Anne,  dont 
il  était  confesseur ,  non  contente  d'accorder 
toute  son  estime  à  cet  excellent  religieux ,  lui 
procura  cellf^  du  roi  Charles  VIII,  son  époux, 
qui  le  choisit  aussi  pour  soh  confesseur,  et  le 
nomma  aumônier  de  la  reine.  La  pension  con- 
sidérable attachée  à  ce  titre  devint  le  patrimoine 
des  pauvres,  en  faveur  desquels  le  P.  Mahyeuc 
sollicitait  sans  cesse  la  reine ,  empressée  de  se- 
conder ses  pieuses  importunités.  Pierre  Le 
Baud  (voy.  ce  nom) ,  aumônier  de  cette  prin- 
cesse ,  étant  mort  avant  4'avoir  pu  prendre  pos- 
session du  siège  de  Rennes ,  auquel  il  aurait 
été  nommé ,  selon  Du  Paz ,  la  reine  présenta  à 
sa  place  le  P.  Mahyeuc  au  chapitre  de  cette 
ville.  Dès  qu'il  fut  informé  des  dispositions  de 
la  princesse ,  il  courut  se  jeter  à  ses  pieds , 
pour  la  supplier  deVétoumer  de  lui  cette  faveur, 

[protestant  que.  si  elle  persévérait  dans  sa  réso- 
ution ,  il  prendrait  la  fuite,  et  se  cacherait  ai 
bien  qu'on  ne  le  trouverait  jamais.  La  reine 
n'en  poursuivit  pas  moins  son  élection,  qui  se  fit 
àTunanimité.  Le'P.  Mahyeuc,  voyant  que  ses 
larmes  et  sa  résistance  étaient  superflues ,  re- 
courut à  un  innocent ,  mais  inutile  artifice  ;  il 
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prétexta  ne  pouvoir  acquiescer  à  son  élection 
sans  le  consentement  de  ses  supérieurs;  et,  afin 
que  ce  consentement  lui  fût  refusé ,  il  écrivit 
au  p.  Jean  Clareo,  vicaire-général  de  Tordre, 
confesseur  du  roi  Louis  XII ,  et  depuis  général; 
il  le  conjura  avec  toutes  les  instances  imagi- 
nables de  ne  pas  permettre  qu'il  fût  élevé  i  une 
dignité  dont  le  poids  surpassait  ses  forces.  Mais 
le  vicaire-général,  qui  connaissait  sa  piété  et 
ses  talents ,  lui  ordonna  de  se  soumettre  à  son 
élection,  et  le  P.  Mahyeuc,  par  obéissance,  ac- 
cepta ses  bulles  d'institution ,  datées  du  29  jaa- 
vier  4  607. 

Dans  la  première  année  de  son  pontificat,  la 
ville  de  Rennes  fut  afBigée  d'une  maladie  pes- 
tilentielle; pendant  tout  le  temps  qu'elle  dura, 
il  s'acquitta  avec  une  assiduité  et  «n  dévoue- 
ment sans  bornes  de  tous  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère. Constamment  au  chevet  des  malades . 
ne  songeant  nullement  à  se  préserver  de  la  con- 
tagion ,  il  ne  se  bornait  pas  à  administrer  les 
secours  spirituels ,  sa  libéralité  venait  encore 
soulager  l'indigence.  Quelques  années  après, 
voulant  remédier  au  relâchement  qui  s'était  in- 
troduit dans  la  discipline  du  couvent  de  Notre- 
Dame-de-Bonne-Nouvelle ,  de  Rennes,  il  ap- 
pela auprès  de  lui  quelques  religieux  distin- 
gués par  leur  piété .  et  les  chargea  de  rétablir 
la  régularité  et  de  fortifier  l'amour  de  l'obser- 
vance dans  ce  couvent.  Les  obstacles  qu'il  é- 
prouva  i  cette  occasion ,  loin  de  le  rebuter,  le 
déterminèrent  à  étendre  à  tout  son  clergé,  tant 
régulier  que  séculier ,  les  bienfaite  de  la  réfor- 
me. Il  eut  besoin  de  la  faveur  et  de  l'appui  du 
roi  François  l^  et  de  la  reine  Claude,  pour  faire 
revivre  la  régularité  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Georges  de  Rennes,  dont  les  religieuses  avaient 
contracté  des  habitudes  un  peu  mondaines.  Ce 
fut  ce  saint  évèque  qui  mit  sur  la  tète  du  dau- 
phin François ,  en  4539 ,  la  couronne  ducale  de 
bretogne  qui,  depuis,  n'a  plus  servi  à  personne. 
Ce  fut  lui  aussi  qui,  le  45  septembre  4544 ,  posa 
la  première  pierre  de  l'éfflise  cathédrale  de  Hen- 
nés,  à  la  construction  de  laquelle  il  contribua 
libéralement.  Le  20  du  même  mois ,  il  mourut 
à  sa  maison  de  Brutz,  dans  la  trente-cinquième 
année  de  son  épiscopat  et  la  soixante-dix-neu- 
vième de  son  âge.  Une  délibération  des  Etats 
de  Bretagne ,  provoquée  le  6  décembre  4  638 , 
par  Mgr.  Cornulier.  évèque  de  Rennes,  sollicita 
sa  canonisation.  Bien  que  cette  demande  n'ait 
pas  reçu  d'exécution ,  il  n'en  est  pas  moins  vé- 
néréâré^ald'unsaintdanslediocesedeRennes. 

Une  vie  du  P.  Mahyeuc  a  été  publiée  par  Re- 
chac  de  Sainte-Marie,  domfhicain,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Les  Vies  et  actions  mémorables 
de  trois  des  plus  signalés  religieux  en  sainteté 
et  f>ertu ,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  de  la 
Bretagne;  du  B.  Ytm  Mahyeuc;  du  B.  Alain 
de  la  Roche  ;  du  P.  Pierre  Quintin.  Paris , 
a.  Le  Beau ,  4644,  in-42;  ibid.,  4664  .  in-43. 
La  vie  du  P.  Mahyeuc  et  celle  du  P.  Quintin  | 
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sont  incomplètes;  quant  â  celle  du  P.  de  la  Bo- 
che, elle  est  remplie  d'indécences.  On  peut 
consulter  encore,  au  sujet  du  P.  Mahyeuc,  le 
t.  IV  de  V Histoire  des  hotnmes  illustres  de  Vor- 
dre  de  Saint- Dominique^  par.  le  P.  Touron,  do- 
minicain. Paris,  Babuty,  4743,  6  vol.  in-4^« 

C'est  par  les  soins  du  P.  Mahyeuc  que  furent 
recueillies  des  hynines  et  diverses  noésies  as- 
cétiques de  Maroode  ou  Marbœuf ,  l'un  de  ses 
prédécesseurs  au  siège  de  Rennes.  Ce  recueil, 
publié  par  Raoul  Besiel ,  parut  sous  ce  titre  : 
Liber  Marbodi,  quondàm  naminatissimi  prmsvh 
lis  Bhedonensisfseilieet  hymniètaliafoemata), 
ex  recensione  Hadulphi  Besiel.  Rheaones,  per 
J.  Baudouyn,  primum  et  unicum  calcographum 
et  impressorem  ejusdem  civitatis ,  eto. ,  4  524 , 
in-4*  goth.,  aujourd'hui  fort  rare  et  recherché 
des  curieux.  Le  P.  Beauflendre,  religieux  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur ,  a  revu  cette 
collection  sur  les  manuscrits ,  et  Ta  fait  réim- 
primer â  la  fin  des  œuvres  de  Hildebert,  arche- 
vêque de  Tours.  P.  L...t. 

MAILLARD  jOlivibb),  —  prédicateur  fa- 
meux du  XV*  siècle ,  naquit  en  Bretagne.  On  ne 
peut  préciser  ni  le  lieu  ni  l'époque  ofe  sa  nais- 
sance (4).  Fort  jeune  encore,  il  vint  étudier  à 
Paris  dans  la  Faculté  de  décret  (la  Sorbonne),  et 

ir  prit  le  bonnet  de  docteur.  Aprèsètre  entré  dans 
es  Cordeliers  de  l'ordre  des  Frères  mineurs  con- 
ventuels ,  il  passa  plus  tard  dans  celui  des  Ob- 
servantins,  aontla  règle  sévère  convenait  mieux 
â  son  caractère.  S'étent  voué  aux  travaux  apos- 
toliques ,  il  prêcha  avec  un  ^certain  retentisse- 
ment dans  les  chaires  de  Mantes  et  de  Poitiers. 
La  prédication  ,  bien  qu'elle  fût  sa  principale 
occupation ,  ne  lui  ferma  pourtant  pas  l'accès 
des  dignités  de  son  ordre ,  où  il  exerça ,  à  trois 
reprises,  de  4487  à  4499.  les  fonctions  de  com- 
missaire ou  vicaire-général.  Maillard,  très- versé 
dans  la  théologie  et  le  droit  canonique  ,  ainsi 
que  l'attestent  ses  sermons,  enseigna  ces  scien- 
ces dans  plusieurs  couvents  de  son  ordre.  II  fut 
prédicateur  de  Louis  XI  et  du  duc  de  Bourgo- 
gne ,  puis  confesseur  de  Charles  VIII.  Il  fut  en 
outre  mêlé  aux  affaires  politiques  de  son  temps. 
Nommée  par  Innocent  VIII,  légat  auprès  du  roi 
de  France ,  dans  le  but  d'en  obtenir  rabolilion 
de  la  Pragroatiaue  ,  il  échoua  ,  malgré  son 
adresse  ;  mais  il  n'en  continua  pas  moins  ce 
rôle  de  négociateur  pour  l'étranger.  Investi  de 
la  confiance  de  Charles  VIII ,  et  vendu  pour- 
tant ,  a-t-on  dit ,  au  roi  d'Aragon ,  il  réussit  à 

(1)  V Annuaire  de$  Câtet-dU'Nard  de  IS48  »  partie  bis» 
torique ,  p  64  .  fixe  le  lieu  de  sa  naissance  à  Yvignac. 
Ce  recueil  s'est  sans  doute  fondé  sur  une  tradition  qui 
a  cours  dans  cette  commune  ,  où  il  existe  un  bois  appelé 
le  BaU  du  Cordelier,  Ce  bois ,  qui  aurait  bied  pu  être 
nommé  ainsi  en  commémoration  de  noire  prédicateur  , 
appartenait  encore .  pendant  le  siècle  dernier ,  à  une  fa- 
mille Mai  liai  d,  dont  un  membre  établit  une  confrérie  à 
laquelle  il  donna  la  maison  et  les  dépendances  du  presby- 
tère  dTvisnac 
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frire  rendre  le  Roussillon  à  Ferdinand ,  sans 
quUI  remboursât  les  eent  mille  écus  qu'avait 
payés  Louis  XI  pour  la  ^cession  de  cette  pro- 
Tince.  La  conduite  de  Maillard  dans  cette  af- 
faire souleva  plus  d'un  blâme,  ce  qui  donna  lieu 
â  Du  Bellay  de  dire  de  lui,  dans  ses  Jf^motre^, 
qu'il  était  «  un  homme  apparent  de  grande  sano- 
timonie,  mais  de  grande  hypocrisie  au  fond.  » 
De  Thou  lui  donne,  en  propres  termes,  les  noms 
de  traître  et  de  scélérat.  En  regard  de  ces  accu- 
sations ,  que  l'on  a  quelques  raisons  de  croire 
toutauihoins  exagérées,  l'équité  commande 
de  placer  la  justification  de  Slaillard,  insérée 
dans  le  Martyrologium  Franciseanum,  p.  %9^ , 
et  dans  les  Annales  minorum ,  t.  XIV^  p.  452 , 
et  t.  XV,  n.  392. 

Animé  d'un  vif  désir  d'épurer  les  mœnrs  de 
son  temps ,  Maillard  n'épargnait  pas  plus  les 

!|[rands  que  le  peuple.  Le  P.  Nieéron  cite 
t.  XXIII,  p.  53-56),  des  fragiodents  de  ses  ser- 
mons, où  il  s'exprime  avec  la  plus  grande  har- 
diesse contre  les  distributeurs  d'indulgences , 
qu'il  appelle  nettement  des  voleurs  et  qu'il  en- 
voie i  tous  les  diables;  dans  d'autres,  il  s'é- 
lève contre  les  gens  de  justice,  dont  il  dévoile 
toutes  les  ruses,  et  contre  les  femmes  mariées, 
qu'il  représente ,  dans  une  piquante  allégorie  , 
comme  composant  facilement  avec  la  fidélité 
conjugale.  Parmi  les  traits  de  hardiesse  qu'on 
cité  de  lui,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
deux  suivants.  Un  jour  qu'il  prêchait  devant 
le  Parlement  de  Toulouse,  ayant  pris  pour  texte 
le  Mauvais  Juge ,  il  ne  se  fit  pas  faute  d'allu- 
sions fort  transparentes  contre  deux  de  ses  au- 
diteurs. 11  y  eut  grande  rumeur  au  Palais ,  et 
l'on  mit  en  délibération  d'arrêter  Taudacieux 
prédicateur.  L'affaire  en  vint  au  point  que  l'ar- 
cbevèque  fut  obligé  d'intervenir  et  de  lui  inter- 
dire la  chaire  pour  quelque  temps.  Maillard  se 
soumit  sans  murmure  à  ce  châtiment  canoni- 

Sie ,  et ,  entraîné  par  un  repentir  sincère ,  il 
la  se  jeter  aux  genoux  des  magistrats  offensés; 
puis,  dans  cette  humble  posture,  il  leur  parla  si 
éloquemment  du  pécheur  endurci,  que  les  deux 
conseillers  se  démirent  de  leur  charge  et  en- 
trèrent dans  un  couvent.  Une  autre  fois,  s'é- 
tant  attaqué  â  Louis  XI  lui-même .  il  en  fut 
menacé.d'être  cousu  dans  un  sac  et  jeté  â  la  ri- 
vière. €  Dis  â  ton  maître,  répartit  vivementMail- 
»  lard  au  messager  du  roi ,  que  je  serai  dIus  têt 
»  en  paradis  par  eau  que  lui  avec  ses  cùevaux 
»  de  poste  » ,  faisant  ainsi  allusion  aux  refais 
de  poste  que  Louis  XI  venait  de  créer.  Cette  ré- 

Ïonse  a  fait  l'objet  du  quatrain  suiv«3t  de  Josse 
ladius ,  inséré  au  titre  CI  de  sop  Navis  stul 
tifera ,  et  rapporté  par  Lacroix  du  Maine  : 

Quidam  Dotus  bomo .  cum  propter  libéra  verba , 
Sobroergeodotn  ttndis  censeret  rex  metuendus  : 
Die ,  ail  «  boc  régi  :  per  aquas  matariùs  altos 
Advehar  adcoalos,  per  equos  ac  ipse  Yolantes. 

La  menace  du  roi  n'eut  pas  de  suite.  Maillard 
continua  de  prêcher  tant  qu'il  voulut  et  tout  ce 
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qu'il  voulut,  n  parait  même  qu'il  n*en  devint 
pas  plus  circonspect  à  l'égard  des  têtes  couron- 
néea,  car,  lors  ae  la  dissolution  du  mariage  de 
Louis  XII ,  il  prêcha  contre  lui  dans  l'église  de 
Saint-Germain-en-Grënre ,  et  proclama  Jeanne 
la  seule  vraie  et  légitime  reine  de  France. 

VenuàParis,  en  1501 ,  avec  dnquante  autres 
cordeliers  de  l'Observance,  pour  mtroduire  la 
réforme  dans  le  grand  couvent  de  son  ordre  « 
Maillard ,  bien  qu'assisté  des  évêques  d'Autun 
et  de  Castellamare  »  nommés  par  le  légat  du 
pape ,  ne  put  réussir  dans  sa  mission.  Les 
Chroniques  de  Jean  d^ Autan  ^  publiées  (4834- 
1835]  par  le  bibliophile  Jacob  (t.  II,.chap.  34), 
nous  font  connaître  les  ruses  et  les  obstacles 

![ue  lui  opposèrent' ses  confrères.  Quand  les  rè- 
ormateurs  se  présentèrent,  les  moines  descen- 
dirent le  Saint-Ciboire,  le  placèrent  sur  le.grand 
autel  et  se  mirent  â  entonner  force  hymnes  et 
cantiques.  Vainement  leur  fit-on  défense ,  de 
par  le  roi ,  de  cesser  leurs  chants.  Quand  ils 
avaient  fini  un  cantique,  ils  en  recommençaient 
aussitôt  un  autre.  De  guerre  lasse ,  les  com- 
missaires se  retirèrent,  ainsi  que  le  prévôt  et  le 
gouverneur  de  Paris ,  qui  étaient  venus ,  avec 
cent  archers,  leur  prêter  main-forte.  Le  lende- 
main ,  4'évêque  d'Autun  revint  avec  le  procu- 
reur général  au  Grand-Conseil ,  et,  après  quel- 
ques pourparlers,  les  moines  changeant  de  bat- 
terie «  se  mirent  à  pleurer  et  dooloir  tant  piteu- 
sement »,  que  l'évêque  se  laissa  attendnr,  et 
chargea  vingt-quatre  cordeliers ,  pris  dans  les 
couvents  de  Blois,  Bourges,  Autun  et  Amboise, 
de  pratiquer  la  réforme,  «et,  ce  fait,  frère  Oli- 
»  vier  Maillard ,  avec  ses  cordeliers ,  fut  hon- 
»  teusement  mis  hors  dudit  collège  et  hué  d'un 
»  chacun.  » 

Maillard  survécut  peu  à  cette  mésaventure  ; 
il  mourut,  Je  13  juin  de  Tannée  suivante,  au 
couvent  de  Sainte-Marie-des-Anges ,  près  Tou- 
louse. Son  corps  ,  d'abord  inhumé  uans  l'en- 
ceinte du  chapitre  du  couvent  de  Barcelone, 
fut  transféré ,  six  ans  après ,  dans  une  chapelle 
construite  en  son  honneur. 

Voltaire,  qui  appelle  Maillard  un  arl&fuin  en 
surplis,  n'a  pas  peu  contribué  à  accréditer i'o- 
pinion  que,  comme  Menot.  le  prédicateur  bre- 
ton avait  parlé  dans  la  chaire  un  jargon  baitare, 
mêlé  de  latin  et  de  français  à  doses  à  peu  près 
égales.  «Leurs sermons,  a-t-ildit,  étaient pro- 
»  nonces  moitié  en  mauvais  latin ,  moitié  en 
»  mauvais  français.  De  ce  mélange  monstrueux 
»  naquit  le  style  macaronique  ;  c'est  le  chef- 
»  d'œuvre  de  la  barbarie.  Cette  espèce  d'élo- 
»  quence ,  digne  des  Hurons  et  des  Iroquois , 
»  s'est  maintenue  jusqu'à  Louis  XIII.  »  M.  Gé- 
ruzez  (Nouveaux  Essais  d'histoire  littéraire), 
adémontréque  cet  arrêt,  s'il  ne  doit  pasêtre entiè- 
rement réformé ,  doit  du  moins  être  singulier- 
ment  atténué.  Expliquant  le  mélanee  des  deux 
langues  dans  les  sermons  de  Maillard,  il  a  prouvé 
que  ce  mélange»  plus  rare  d'ailleurs  chez  Mail- 
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»  lit  de  la  mort?  Vous  direz  :  Hélas  I  hélas  I  Je 
»  dois  donc  vous  dire  (]ue  voos  disposiez  de 


lard  que  chez  Menol,  ne  devait  pas  être  attribué 

à  ces  auteurs,  mais  à  ceux  qui  avaient  recueilli 

leurs  sermons  improvisés,  et  qui ,  suivant  Tu-  »  bonne  heure  vos  consciences.  »  Entré  Maillard 

sage  du  temps,  mettaient  en  latin  tout  ce  qui  /et  MassiJlon ,  dit  M.  Géruzez,  il  y  a  toute  la 

se  disaiten langue  vulgaire.  Or,  les  translateurs 


étaient  malheureusement  des  religieux  peu  ha- 
biles, et,  toutes  les  fois  que  leur  latin  se  refu- 
sait à  reproduire  les  idiotismes  du  langage  vul- 
gaire ,  ils  les  transcrivaient  sans  scrupule  ou  se 
contentaient  de  les  déguiser  en  barbarismes;  de 
là  ces  locutions  françaises  intercalées  dans  le 
texte  latin  et  ces  phrases  presque  macaroniques. 
Le  grotesque  domine  sans  doute  dans  les  ser- 
mons de  Maillard  ;  mais  ce  grotesque ,  d'où  se 
détachent  néanmoins  Quelques  élans  d'éléva- 
tion, était  une  nécessite  du  temps.  Ce  sermo- 
naire ,  s'adressant  au  peuple ,  devait  lui  parler 
sa  langue  ;  de  là  ses  expressions  vulgaires ,  ses 
comparaisons  familières,  ses  apologues  plai- 
sants, toutes  choses  qui  lui  procuraient  les 
moyens  d'arriver  plus  sûrement  à  son  but,  ca[)- 
tiver  son  auditoire.  La  chaire  évangélique  n'é- 
tait pas  alors  une  tribune  académique  ;  les  vices 
n'étaient  pas  combattus  à  l'aide  de  ces  généra- 
lités vagues  et  abstraites  qui  »  menaçant  tout  le 
monde,  n'atteignent  personne  ;  les  attaaues  di- 
rectes et  personnelles ,  redoutées  de  cnacun , 
étaientautrement  puissantes.  Henri  Estienne  en 
a  jugé  ainsi,  eh  empruntant  à  Maillard  les  prii^- 
cipaux  traits  qu'il  a  dirigés ,  dans  son  Apologie 
pour  Hérodote ,  contre  les  dissolutions  du  clergé 
pendant  les  temps  qui  ont  immédiatement  pré- 
cédé la  réforme. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  Maillard 
d'heureuses  inspirations ,  des  germes  féconds 
que  l'éloquence  a  développés  plus  tard.  Tel  est 
le  trait  suivant  que  Massillon  a  rencontré  à  son 
tour,  et  qui  lui  a  fourni  la  plus  belle  page  de 
l'éloquence  chrétienne ,  le  morceau;  sublime  si 
souvent  cité ,  et  qui  fit  naître  dans  son  auditoire 
un  frémissement  de  terreur  et  d'admiration  : 
«  Pécheurs  mondains ,  s'écrie  Maillard ,  puisse 
»  le  Seigneur  Dieu  souverain  ne  pas  vous  traiter 
»  ainsi  1  Etes-vous  dans  l'état  ou  vous  voudriez 
»  mourir?  Tous  femmes ,  qui  étalez  vos  belles 
»  poitrines ,  votre  col  et  votre  gorge,  voudriez- 
»  vous  mourir  dans  l'état  où  vous  êtes?  Et  vous, 
»  prêtres ,  voudriez-vous  mourir  la  conscience 
»  chargée  des  messes  que  vous  avez  dites?  Je 
»  crois  que ,  sur  mille ,  on  n'en  trouverait  pas 
»  quatre.  Qu'on  fasse  entendre  ici  la  trompette 
»  au  jugement  dernier .  et  l'on  verra  ceux  qui 
»  répondront  à  l'appel.  Je  vous  le  demande ,  fe- 
»  rez-vous  un  contrat  avec  Dieu,  lorsque  vous 
»  serez  dans  la  mort  ?  Saint  Augustin  vous  ré- 
»  pond  que  cela  est  impossible.  Alors  ils  m'in- 
»  voqueront  et  je  ne  répondrai  pas .  parce  qu'ils 
»  ont  méprisé  ma  discipline,  et  qu'ils  n'ont  pas. 
»  eu  la  crainte  du  Seigneur;  je  vous  ai  appelés  et 
»  vous  avez  refusé  de  me  suivre  ;  j'ai  étendu  ma 
»  main ,  et  personne  n'a  jeté  un  regard  en  ar- 
»  rière  !  Pauvres  pécheurs ,  que  direz^vous  au 


distance  de  l'esquisse  d'un  élève  au  tableau  d'un 
maître ,  mais  l'idée  est  la  même  ;  tous  deux  in- 
terrogent la  conscience  de  leurs  auditeurs ,  et , 
par  la  même  prosopopée ,  ils  évoquent  devant 
eux  l'appareil  du  jugement  dernier. 
Ce  même  Maillara ,  continue  M.  Géruzez ,  a 

Îlacé  dans  un  de  ses  discours  (sermons  prêches 
Paris,  à  Saint-Jean-en-Grève).  une  réflexion» 
à  propos  des  homicides,  qui  rappelle  un  des 
morceaux  les  plus  éloquents  de  Pascal,  celui 
où  il  flétrit  la  doctrine  qui  permet  le  duel.  Mail- 
lard contient  le  germe  des  admirables  dévelop- 
pements de  Pascal ,  et  les  sentiments  qu'il  ex- 
prime sont  surtout  remarquables  dans  un  sitele 
où  le  meurtre,  toujours  en  jeu,  était  bien  sou- 
vent préconisé  comme  un  devoir.  «  Tuer  un 
»  homme  coupable ,  avec  l'autorité  des  lois , 
»  s'écrie-t-il,  ce  n'est  pas  un  péché;  mais  tout 
»  homicide  qui  s'accomplit  contre  l'autorité  des 
»  lois,  est  le  plus  grave  des  péchés.  Détestables 
»  homicides,  vous  détruisez  ce  que.vous  ne  pou- 
»  vez  rétablir  I  Sachez  qu'un  homicide  ne  meurt 
»  jamais  d'une  bonne  mort  :  aussi,  lorsqu'un 
»  meurtrier  passe  près  du  cadavre  de  sa  victi- 
»  me ,  le  sang  en  jaillit  et  demande  vengeance 
»  au  Seigneur.»  Cette  apostrophe  est  de  Ta  plus 
grande  beauté. 

Maillard,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut 
l'envisager,  tenta  la  double  réforme  des  mœurs 
publiques  et  de  la  discipline  ecclésiastique,  ré- 
forme dont  la  réalisation ,  prévenant  le  grand 
schisme  de  Luther  et  de  Calvin,  eut  maintenu 
l'intégrité  de  la  communion  romaine  et  la  pu- 
reté de  la  morale  chrétienne.  Si,  malgré  ses  at- 
taques incessantes ,  il  échoua  dans  son  entre- 
prise contre  des  abus  qui,  selon  la  pittoresque 
expression  d'Henri  Estienne,  aidaient  à  faire 
outre  ta  marmite  des  puissants  de  l'époque,  ce 
n'en  est  pas  moins  un  aevoir  de  lui  tenir  compte 
de  son  énergie  et  de  sa  persévérance  à  les  com- 
battre. 

Les  œuvres  de  Maillard ,  très-recherchées 
des  bibliophiles  à  cause  de  leur  singularité  et 
de  leur  extrême  rareté ,  sont  mentionnées  par 
M.  Brunet  dans  son  savant  Manuel  du  Libratre. 
En  voici  la  nomenclature  : 

L  Cy  cômence  lis  taire  de  la  passion  doulou- 
reuse de  nostre  doulx  Sauveur  et  Redëpteur  Ihus 
rememoiree  es  sacres  et  saintz  misteres  de  la 
messe  ordonnée  et  copôsee  par  le  beau  père  re- 
uerend  frère  oliuier  maillard—  imprime  a  Pa- 
ris par  iehan  lambert et  fut  acheue  le  der- 
nier iour  de  décembre  mil  cccc  quatre  xx  et 
treze,  in-4<»  goth.-de  35  feuilles;  signât,  arr— 
?  errr. 

IL  La  recolation  de  la  très  piteuse  passion 
de  nostre  seigneur  /.  C.  représentée  par  les 
saine ts  et  sacres  mystères  de  la  messe  ^  etpre- 
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ehee  deuaM  l& Grand  Maistre  de  France,  «n  fa  1  kts  à  30  lign. ,  fig.  en  bois.  Un  exemplaire  sur 
ville  de  Laual ,  par  Oliuier  Maillard ,  vicaire-  vélin ,  et  enrichi  d*une  miniature ,  est  à  la  bi- 


ginéral  des  Frères  mineurs.  Paris,  veuûeTrep 
perel  et  Jean  Jehannot  (vers  4520),  in-4®  gotn. 
Édition  portée  dans  le  premier  catalogue  de  la 
Valliëre,  I»  706,  et  contenant  le  même  ouvrage 
que  le  précédent,  leouel  a  encore  été  réimprimé 
sous  le  titre  de  :  Becolation.....  Paris,  Jean 
Bonfons,  in-4^;  et  par  Pierre  Sergent,  s.  d., 
in-8*. 

m.  La  eonformiie  et  correspondance  des  s, 
mystères  de  la  messe  a  la  passion  de  notre  sath 
ueur  JesuS'Christ^  composée  par  le  beat  père 
frère  Oliuier  Maillard.  Paris ,  par  loland  Bon- 
homme, 4552,  petit  in-8<»  gotb.  de  55  feuilles. 

IV .  Histoire  de  la  Passion  de  Jésus-Christ , 
composée  en  1490,  par  le  R.  P.  Olivier  Mail- 
lard, publiée  en  4828  comme  monument  de  la 
langue  française  au  xv«  siècle  «  avec  une  notice 
sur  l'auteur,  des  notes  et  une  table  des  matières, 
ffar  Gabriel  Peignot.  Paris ,  Imprim.  de  Crape- 
leV  4828,  in-8*,  papierjésus  vehn,  8  f.,  et  avec 
une  figure  du  Christ,  gravée  par  Lignon,  4  0  fr. 
50  c.  Edition  tirée  à  200  exempL,  plus  40  sur 
gr.  papier  de  Hollande  avec  fig.  avant  la  let- 
tre ;  vendu  4  4  fr.  50  c.  Labédoy . ...  Ce  livre  a 
été  réimprimé  en  4835  aux  frais  du  libraire 
Bohaire. 

€  Cet  opuscule,  dit  M.  Ch.  LabitVdf Revue  de 
»  Paris,  liv.  du  ^Q  juillet  4840),  a  gardé  quel- 
>  que  célébrité.  Cette  immolation  de  l'homme- 
»  Dieu,  tant  de  fois  redite  et  méditée,  était  pres- 
»  que  devenue  alors  une  scène  familière  et  con- 
»  tcmporaine.  Chaque  année,  le  jour  du  Yen- 
»  dredi -Saint,  on  la  disait  dans  chaque  cou- 
»  vent,  dans  chaque  paroisse  du  monde  chré- 
»  tien.  Elle  était  sculptée  sur  le  portail  de  toutes 
»  les  églises,  jouée  sur  tous  les  théâtres.  Aussi 


bliothèque  du  Roi.  Ce  volume  renferme  diver- 
ses pièces  ;  en  voici  les  principales  :  4^  Dng 
beau  traietie  dont  Fauteur  a  fatt  envoyé  a  plu-- 
sieurs  religieuses  pour  les  instruire  et  enhorter 
à  eulx  bien  gouverner  (  imprimé  séparément. 
Paris,  Simon  Vostre,  in-8'');  2®  Ung  sermon 
pour  le  jour  de  lascension  Nostre^seimeur; 
3**  Ung  petit  sermon  pour  le  jour  de  la  Panté- 
chouste  (il  n'occupe  que  4  pages,  mais  c*est  un 
des  plus  curieux  de  Maillard);  4^^  Du  Sentier  du 
Paradis,  en  vers  ;  5^  Une  petite  et  briefue  con- 
templation faite  sur  les  sept  heures  du  imr,  sur 

la  passion  de  Nostre  -  seigneur  Jésuchrist 

Chaque  heure  est  ornée  d'une  vignette  en  bois. 

VI.  La  ofession  de  frère  oliuier  maillard 
(au  verso  du  34*  feuillet),  imprimées  agis  (à- 
Paris  j ,  ou  colliege  de  narboune.  En  Van  mil 
quatre  cens  quatre-vingtz-ung,  le  vingtiesme 
iour  de  nouêbre,  petit  in-g^'  goth.  de  32  feuil- 
lets à  24  lignes  par  pa^e  ,  sign.  a.-d.  Edition 
fort  rare,  et  la  plus  ancienne  que  Ton  ait  de  cet 
ouvrage ,  si  fréquemment  réimprimé  depuis. 
Le  dernier  feuillet  contient  les  cômanaemës 
qu'il  nous  faut  sauoir  et  garder.  Vendu  32  fr. 
Monteil ,  en  avril  4833. 

VII.  La  confession  frère  Oliuier  Maillards 
Paris  (sans  nom  d'imprimeur  et  sans  date),  pe- 
tit in-8^  goth.  de  4  6  feuillets ,  y  compris  le  fron- 
tispice ,  gravé  en  bois.  Examen  de  conscience 
qui  roule  sur  les  Commandements  de  Dieu ,  et 
qui  parait  être ,  pour  le  fond ,  le  même  que  le 
précédent. 

VIII.  La  confession  générale  de  frère  Olivier 
Maillard  (sans  lieu  ni  date;,  petit  in-4^  gotb.  de 
8  feuillets ,  avec  une  gravure  en  bois.  Une  édi-« 
tion  in -4^  goth.  (sans  lieu  ni  date),  annoncée 


Maillard  la  raconte-t-iî  comme  s'il  l'avait  vue.  l  comme  du  xv*  siècle ,  et  contenant  47  feuillets, 
»  Mais  les  acteurs  de  ce  drame  m}rstérieux  per- 1  dont  le  premier  porte  a  ij ,  vendu  2  liv.  47  «h/ 
»  dent  complètement  dans  son  récit  le  costume 
»  et  la  figure  de  leur  temps.  Les  Romains  du 
»  Golgotba  ont  échangé  leur  cuirasse  contre  la 
»  jaquette  des  archers  ;  saint  Pierre  jure  com- 
»  me  un  hérétique ,  et  dit  en  reniant  son  mal- 
»  tre  :  €  De  par  le  Dieu  vif  !  jamais  ne  le  cogneu , 
»  ou  je  puisse  fondre  en  enfer  et  estre  damné 
»  comme  excommunié.  »  Cette  forme  bizarre 
n'exclut  pas  du  reste,  en  certains  passages,  Ta- 
mertume  et  la  tristesse  ;  et  à  propos  de  cette 
^ande  question  de  l'école  :  Le  Christ  a-  t-il 
jamais  ri  ?  Maillard  s'écrie  avec  un  poignant 
accent  de  douleur,  après  avoir  compté  tous  les 
maux  auxquels  l'incarnation  avait  initié  l'hom- 
me-Dieu  ,  et  qui  sont  comme  l'héritage  fatal 
de  l'homme  :  €  Non ,  le  Christ  n'a  jamais  ri  ; 
»  mais  il  a  beaucoup  pleuré.  » 

V.  Ltnstructiô  et  côsolacion  de  la  vie  con- 
templatiue ,  selon  frère  Oliuier  Maillard.  —  A 
este  acheue  ce  petit  liure....  pour  Ânthoine  ve- 
rard.  libraire,  demouràtsur  lepôt  nostre-da- 
me...  (avant  4500),  petit  in-4''  gotb.  de  46  feuil- 


mar.  r.  Lang.  ;  3  liv.  6  sn.  Hebe^. 

IX.  La  même.  Paris ,  veuve  de  Jean  Treppe- 
rel  (s.  d.),  petit  in -8^  goth.  Autre  examen  de 
conscience  qui  traite  de  plus  de  points  que  le 
précédent.  M.  Labouderie  en  cite  deux  éditions 
in-8^  goth. ,  sans  lieu  ni  date,  l'une  de .40  feuil- 
lets ,  l'autre  de  4  4 ,  et  une  troisièine  de  Bour- 
ges, in-46  de  8  feuillets,  en  caractères  romains, 
avec  quelques  variantes  et  une  orthographe  dif- 
férente. Nous  en  avons  eii  sous  les  yeux  une 
de  Lyon,  Claude  Nourry,  petit  in-S'  goth:,  et 
une  autre  de  Xyon,  M.  CCCCC:  XX  Vil,  petit 
tn-8*  goth.  de  4  2  feuillets. 

X.  La  confession  générala  de  fraire  Olivier 
Maillard,  en  languatge  de  Tholosa  (sans  lieu  ni 
date) ,  in-8*  goth  de  4  2  feuillets.  Curieux  et  très- 
rare  :  9  fr.  mar.  r.  Brienne,  en  4797;  40  fr. 
Méon ,  et  26  fr.  50.  Deburc. 

XI.  L'exemplaire  de  côfessiô  nouveîlemët 
imprime  et  corrige ,  avecques  la  confession  de 
frère  Oliuier  Maillard,  laquelle  il  ftst  durant  le 
temps  qu*il  preschoit  le  karesme  en  la  vilk  de 


Hfetien.  (A  la  fit  :  )  Cyflmki...:.  Inifrime  a 
Litfm  par  Ûlm$r  jérmmiM....  le  vij  umr  da- 
wrilf  l'm  €ceee  et  99iw .  petit  iii*4'>  de  44  feuil- 
leU  non  chiffrés.  Edition  citée  dans  les  mélao- 
ges  de  M.  Br.  de  L..  p.  323.  Le  Canfeuian  ^ 
qui  forme  la  seconde  partie  de  ce  ▼dume,  est, 
malgré  les  grandes  différences  Qu'elle  présente, 
le  oième  opuscule  que  celui  dont  nous  avons 
annoacé  ci-^elMus  une  édition  in-8*  de  46  feuil- 
lets. Il  existe ,  sous  le  même  titre ,  une  édition 
de  Lyon ,  4524 ,  petit  in-4''  gotb.  de  45  feuil- 
lets qui  est  à  l'Arsenal. 

XIL  Sermones  de  adtentu  :  qwtdrageeima- 
hê  :  dominicales  :  etdepeecatis  stipendia  et  gra- 
tieprefnia,  etc.,  deelamati  Parisiis  in  ecclesiâ 
Sancti-Joannie^in-Graviâ,  anna  4  493.  Parisiis, 
4498,  in-4*>;  J.  Petit  (s.  d.),  in-8*;  Lugduni, 
Steph.  Guevnard.  4503,  çrand  in -8"  de  iv  et 
cccivj  feuillets.  H.  Labouderie,  qui  a  donné  le 
catalogue  des  éditions  des  sermons  latins  de  ce 
prédicateur,  cite  celle-ci  comme  in-folio,  ou  du 
moins  il  cite  une  édition  in-folio  sous  la  même 
date ,  et  il  la  dit  rarissime. 

Xlil.  Quadragesimale,  canecriplum  post-foc- 
tem  sermonem  ex  are  ipsius  rêver endi  patrie  OU- 
verii  Maillardi....  declamatum  coram  illustris- 
simo ,  archiduce  Brugensi ,  anna  Domini  4  504 . 
Parisiis  (absque  anno).  in-8*  goth.  Ces  sermons 
ont  été  recueillis  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  Ta- 
Tait  fait  jusqu'alors,  et  probablement  tels  qu'ils 
furent  prononcés.  Les  morceaux  à  effet  y  sont 
presque  toujours  précédés  d'un  signal  de  gestes 
axpruné  par  les  mots  clama  ^  percute  pwibuSf 
percute  pede;  ce  qui ,  comme  le  dit  M.  Labou- 
derie, vaut  bien  les  trois  Aemen  vedette  qui 
marquent ,  dans  le  sermon  français  prêché  à 
Bruges,  les  endroits  où  Ton  pouvait  tousser.  Il 
a  été  fait  un  très-grand  nomore  d'éditions  des 
sermons  latins  de  Maillard.  Nous  citerons  les 
suivantes  :  De  Adventu,  Quadrages.  et  Dami- 
nie  Lugduni,  de  Wingle,  4498,  in -4'';  Pari- 
siis, CaïUaut,  4498,  in-8<»;  Paris,  Pigouchet, 
4500,  in-8*;  Lugduni,  4503,  in -4*;  Paris,  J. 
Petit,  4506,  in-8*;  4508,  in-42;  4544 .  in-8*; 

4542 ,  in-8*,  etc.  etc.  —  Sermones  de  Sanctis. 
Paris,  Petit,  4543 ,  in-8*.— 5ttiwwartiwn quod- 
dam  Sermonum  de  Sanctis.  Parrhisiis ,  4  507  et 

4543,  in-8*.  Tous  les  sermons  oui  précèdent  et 
d'autres  de  Maillard  ont  été  réunis  dans  une 
édition  ayant  pour  titre  :  Dominicales,  Quadra- 
pesimales,  etc*  Parisiis  et  alibi  declamatis.  Pa- 
risiis, 4544-4530,  in-8*  en  sept  parties,  qu'il  est 
rare  de  trouver  réunies. 

XIT.  Swmon  fait  lan  mil  cinq  cens,  le  cm- 

5\iesme  dimence  de  Quaresme,  en  la  ville  de 
ruges  (  sans  lieu  ni  date ^,  in-4<'  goth.  de  42 
feuilles.  Livre  rare  et  tres-recherché.  On  y 
trouve  indiqués  en  marge,  par  les  mots  hemi 
hem!  les  enaroks  où  Ton  faisait  une  pause  pour 
pousser.  Une  édition  d'Anvers,  4503,  in-4<», 
sous  ce  titre  :  Vng  sermon  que  fist  frère  Olivier  1 
Maillard  lan  4500,  k  eincquiesme  dimence  de  l 
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QuoÊiesme,  en  la  vUle  de  Bruges,  est  portée i 
6  flor.  dans  le  catal.  de  C.  Major.  (  Mechlina, 
4767 },  n^"  464  2.  —  Sermon  de  F.  Olivier  Mail- 
lard ,  presché  à  Bruges  su  4  500 ,  et  aultres  piè- 
ces di»  mime  atifeur,  avec  une  notice  par  M.  La- 
bouderie. Paris ,  imprim.  de  Farcy,  4826 ,  in-8* 
de 62  p.,  dont  48  en  caract,  goth.,  plus  le  titre 
et  le  taux  titre ,  papier  vélin  ;  opuscule  fort 
curieux  en  lui-même ,  et  auquel  la  notice  de 
M.  Labouderie  donne  un  nouveau  prix.  Il  n'en 
a  été  tiré  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires. 
Vend.  49  fr.,  Nodier,  42  fr.  50  c,  Labédoy... 
Ce  sermon ,  curieux  par  la  singularité  de  ses 
hemI  l'est  encore  conune  monument  du  lan* 

f^age  i  celte  époque  et  comme  monument  d'é- 
oquence.  Il  passe  en  revue  tous  les  états  de  la 
société  et  les  traite  tous  avec  une  égale  sévérité. 
L'auditoire  de  Maillard  était  composé  de  toutes 
les  illustrations  de  la  ville  :  le  duc ,  la  duchesse 
de  Flandre  s'y  trouvaient;  le  clergé  en  grand 
appareil ,  puis  une  immense  population.  Eh 
bien  I  après  avoir  montré  tous  les  ciésordres  des 
différentes  conditions  sociales  ;  après  SToir  éta- 
bli un  parallèle  entre  la  pratique  et  les  devoirs, 
il  montre  que  la  société  se  divise  en  deux  parts, 
celle  de  Dieu  et  celle  du  démon  ;  puis  il  apos- 
trophe les  assistants,  en  commençant  par  le 
prince  et  la  princesse,  et  leur  dit,  en  les  som- 
mant de  répondre  :  €  Accoutez ,  à  bon  enten- 
»  deur  ne  faut  que  demy-mot. . .  Que  dites-vous, 
»  mes  seigneurs?  Etes-vous  de  la  part  de  Dieuf 
»  Le  prince  et  la  princesse ,  en  ètes-vousT  Bais- 
»  sez  le  front.  Vous  autres  gros  fourrés,  en  êtes- 
»  vous?  Baissez  le  front  Les  chevaliers  de  l'or- 
»  dre ,  en  êtes- vous 7  Baissez  le  front.  Gentilz- 
»  hommes ,  jeunes  gaudisseurs,  en  étes-vousT 
»  Baissez  le  front.  Et  vous ,  jeunes  garches ,  fi- 
»  nés  femelles  de  cour,  en  ètes-vous?  Baissez 
»  le  front.  Vous  êtes  écrites  au  livre  des  dam- 
»  nés  ;  votre  chambre  est  toute  marquée  avec 
»  les  dvables.  Dites-moy ,  s'il  vous  plaît ,  ne 
»  vous  ètes-vous  pas  myrées  aujourd'hui,  lavées 
»  et  époussetéesT  Oy  bien,  frère,  à  ma  voulonté 
»  que  vous  fussiez  aussi  soigneuses  de  nétoyer 
»  vos  âmes.  —  Quel  remède .  frère?  —  Je  vous 
»  dis  que  si ,  au  temps  passé ,  il  y  a  eu  des  fau- 
»  tes ,  laissons  notre  mauvaise  vie  ;  Dieu  aura 
»  pitié  de  nous;  si  que  non ,  je  vous  convye  à 
»  tous  les  dyables.  »  Ces  menaces ,  cette  com- 
paraison entre  la  toilette  de  l'âme  et  celle  du 
corps,  cette  perspective  de  salut  oflbrte  au  re- 
pentir, ces  artifices  oratoires  qui  mettent  en  jeu 
tant  de  sentiments  divers ,  û'étaient-ils  pas  pro- 
pres à  émouvoir  profondément  les  assistants? 
XV.  Chanson  piteuse  composée  par  frère  OU- 
uier  Maillard  y  en  pleine  predieatiâ,  au  son  de 
la  chansônômee  :  Bergeronette  souoisiennCi  et 
chantée  à  Toulouse,  enuiron  la  penthecouste , 
par  ledit  waitlard^  luy  estani  en  ehairre  dé 
predicatiôj  lan  mil  cinq  cens  et  deux ,  et  bientôt 
après  trespassa  (  sans  heu  ni  date  )  ;  petit  in-8<* 
goth.  de  3  feuilles ,  avec  une  figure  en  bois  au 
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commencemeot.  Edition  fort  rare ,  portée  dans 
le catal.  La  ValUère.  en  3  vol.,  II ,  3097,  art.  6. 
Le  même  catal.,  I,  4353,  art.  40,  en  annonce 
une  autre  sous  ce  titre  :  Chanson  piteuie  com- 
posée par  frère  Oliuier  Maillard ,  et  se  chante 
comme  Bergeronette  sauoisienne.  Elle  n'a  aussi 
que  3  feuilles  petit  in-8<^,  en  caractères  gothi- 
ques. M.  Labouderie  a  fait  réimprimer  cette 
Sièce  singulière,  p.  S5-S8  de  sa  notice  sur 
laillard.  Nous  ne  savons  si  c'est  à  cette  chan- 
son ou  i  d'autres  poésies  de  Maillard  aue  La 
Croix  du  Maine  fait  allusion ,  lorsqu'il  dit  que 
notre  prédicateur  tournait  joliment  les  vers 
français ,  comme  on  en  peut  juger ,  ajoute-t-il , 
par  une  de  ses  ballades  rapportées  par  Pierre 
Lefebvre,  dans  son  Grand  Art  de  Bhé torique. 

Jr.    jLi...l. 

MAILLARD  DE  LA  GODRNERIE  (  An- 

toinb-Pacl  ),  —  fils  de  Jacques-Antoine  Mail- 
lard ,  seigneur  de  la  Souchais  et  de  la  Goume- 
rie ,  et  de  Julie-Marie-Catherine  de  Talhouet , 
naquit  à  Nantes  au  mois  d'avril  1809.  U  appar- 
tenait à  une  ancienne  famille  nantaise  qui  a 
fourni  un  certain  nombre  de  magistrats  à  la 
Chambre  des  comptes  de  Bretagne*  et  plusieurs 
officiers  à  nos  armées,  avant  et  depuis  la  Ré- 
volution. Son  grand-oncle,  l'abbé  Jacaues  Mail- 
lard de  la  Souchais ,  né  à  Nantes ,  le  4  mars 
4688 ,  n'avait  pas  encore  accompli  sa  quinzième 
année ,  que ,  dominé  par  le  désir  d'embrasser 
l'état  religieux ,  il  alla  s'enfermer  chez  les  Ca- 

( moins  du  Croisic ,  dont  il  prit  immédiatement 
'habit.  Sur  les  poursuites  oe  sa  famille ,  un  ar- 
rêt du  présidial  de  Guérande  prescrivit  aux  Ca- 
Ducins  de  le  rendre  à  ses  parents;  ce  qu'ils  ne 
nrent  que  quand  il  ne  fut  plus  douteux  pour  eux 

3ue  la  sentence  du  Présidial ,  long-temps  élu- 
ée,  serait  confirmée  par  le  Parlement.  Cédant, 
Îuatre  ans  plus  tard ,  aux  instances  de  son  fils , 
["*  Maillard  de  la  Souchais  consentit  enfin  à 
ce  qu'il  allât  étudier  la  théologie  à  Saint-Sul- 
pice.  Nommé,  onze  ans  plus  tard  (octobre  4748), 
directeur  du  ^rand-séminaire  de  Nantes  et  su- 
périeur du  peut,  il  occupa  ce  double  poste  tant 
que  ses  forces  le  lui  permirent ,  c'estrà-dire  jus- 

au'à  la  fin  de  l'année  4723.  Epuisé  avant  T^e , 
se  retira  alors  à  sa  terre  de  la  Belsiniëre , 
paroisse  de  Saint- Herblain,  près  Nantes ,  et  y 
mourut  le  4  3  février  4  7S9  •  entouré  du  pieux 
respect  qui  s'attachait  à  ses  vertus. 

Le  jeune  Paul,  entré  au  service  en  4827, 
passa  en  Afrique,  en  1846 ,  avec  le  9*  régiment 
d'infanterie  de  ligne ,  dans  lequel  il  était  capi- 
taine. La  première  expédition  à  laquelle  parti- 
cipa le  9*  mt  signalée  par  la  prise  d'Abd-el-Ka- 
der.  Le  9^  fut  ensuite  envoyé  cpntre  les  Beni- 
Zoug-Zoùg,  dont  il  envahit  les  villages  escarpés 
avec  une  audace  qui  prévint  toute  résistance. 
La  Goumerie  fut  remarqué  alors  pour  son  éner- 
gie et  son  sang-froid.  Décoré  au  mois  d'août 
4848 ,  U  fut  appelé ,  peu  de  temps  après ,  quoi- 
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que  sim^e  oi^taioe ,  ao  oommandement  àm 
cercle  et  do  fort  de  Lalla-Magrhania ,  sur  les 
confins  du  Maroc.  Il  occupa  ce*  poste  jusqu'aux 
premiers  mois  de  4864;  mais  alors,  et  malgré 
les  instances  du  général  Mac-Mahon ,  qui  desi- 
rait le  garder  à  Laila-Maffrbania,  Paid  de  la 
Goumerie  tint  à  honneur  de  rejoindre  son  té* 
giment,  qu'on  disait  destiné  i  rexpédHion  de 
Rabylie.  Le  3*  bataillon  du  9*,  dont  il  corn? 
mandait  la  compagnie  de  grenadiers,  ne  tarda* 
pas,  en  effet,  à  être  dirigé  sur  Constantine.  Le 
4  0  mai ,  il  entrait  en  campagne ,  et ,  le  4  3 ,  lia 
Goumerie  tombait  atteint  de  cinq  balles  kaby-. 
les.  Le  Moniteur  algérien  du  20  mai  annonça 
sa  mort  comme  celle  d'un  officier  du  plus  grand 
mérite.  Le  rapport  du  eéneral  de  Samt-Arnaud 
confirma  cet  eioge ,  et  Te  Moniteur  de  V Armée, 
du  24  août,  fit  suivre  à  son  tour  le  récit  <rf* 
ficiel  des  détails  suivants  :  €  La  mort  glorieuse 
de  M.  de  La  Goumerie ,  capitaine  de  grenadiers 
au  9*  de  li^e .  est  un  de  ces  faits  qui  honorent 
trop  notre  jeune  armée  d'Afrique  pour  que  noua 
ne  nous  fassions  pas  un  devoir  d'y  revenir.  -— 
Le  4  3  mai ,  une  grande  partie  des  troupes  de  la 
colonne  expéditionnaire  était  vivement  engagée 
avec  l'ennemi.  Deux  compagnies  du  4  0*  de  li- 
gne ,  très-peu  expérimentées  dans  cette  guerre  « 
venaient  d'être  repoussées d'uneposition  qu'el- 
les occupaient  pour  couvrir  le  flanc  de  la  co* 
lonne.  Le  3*  bataillon  du  9*  de  ligne  reçut  or- 
dre de  reprendre  cette  position.  Le  capitaine  de 
La  Goumerie  fut  chargé ,  avec  la  moitié  de  ses 

Î;renadiers ,  d'enlever  un  point  vivement  dé- 
èndu  par  l'ennemi.  U  s'acquitta  de  cette  mis* 
sion  avec  une  rare  énergie.  Marchant  en  tète 
des  braves  électrisés  par  son  élan ,  il  reçut  une 
première  blessure  qu'il  parvint  à  dissimuler; 
mais  il  fallut  bientôt  songer  à  la  retraite  pour 
suivre  la  marche  de  la  colonne.  A  peine  ce  mou- 
vement était-il  commencé,  qu'une  masse  de 
Kabyles  harcela  de  toutes  parts  les  grenadiers 
du  9*.  La  Gournerie ,  arrivé  le  premier  sur  la 
position ,  la  quittait  le  dernier ,  lorsqu'il  reçut 
cinq  nouvelles  blessures ,  toutes  mortelles.  Son 
dernier  cri  fut  :  <  Mes  amis ,  à  la  baïonnette  I  » 
—  Il  tombait  ensuite  pour  ne  plus  se  relever.  — 
Le  soir ,  bien  que  ce  fût  un  jour  de  gloire  pour 
le  9«,  la  tristesse  était  au  bivouac.  Les  ofliciers 
avaient  perdu  un  ami ,  type  de  loyauté  et  .de 
courage;  les  soldats  regrettaient  leur  chef,  qu'ils 
suivaient  avec  confiance ,  convaincus  qu'il  ne 
leur  montrerait  jamais  que  le  chemin  de  l'hon- 
neur. »  —  Enfin .  l'annèB  suivante,  lorsque  le 
9*  de  ligne  quitta  l'Afrique ,  le  général  Pélissier 
rappela,  dans  son  ordre  du  jour  d'adieu,  la  mort 
du  capitaine  de  La  Gournerie  comme  un  des 
plus  beaux  souvenirs  du  régiment.     P.  L. . .  t. 

HAmGART  (HAlènb)  ,  —  connue  en  reli- 

gion  sous  le  nom  de  R.  M.  du  Saint-Esprit , 

fille  de  N.  Guillaume  et  de  Jeanne  de  SurviUe, 

I  naquit  le  23  mars  4$89 ,  à  Dinan  «  paroisse  d« 
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SftfaitrMahHle-Poiidouvre.  ObéÎMant  instinctt- 
cément ,  dès  sod  enfance ,  au  sentiment  de  sa 
vocation  religieuse,  et  se  pressentant  appelée  à 
la  vie  claustrale ,  elle  manifesta  de  très-bonne 
heure  Tintention  d'entrer  dans  un  cloître.  Il  n'y 
avait  encore  à  Dinan  et  i  Saint-Malo  d'autre 
couvent  de  filles  que  celui  des  religieuses  de 
Sainte-Claire.  Hélène  demanda  Tentree  de  cette 
maison ,  dans  laquelle  elle  passa  ses  plus  jeu- 
nes années ,  et  qu'elle  édifia  par  sa  ferveur  et 
la  régularité  de  sa  conduite.  Après  s'être  long- 
tenops  consultée  dans  le  silence  de  la  médita- 
tion ,  elle  pria  l'un  de  ses  parents  de  la  con- 
duire à  Nantes,  où  il  y  avait  une  communauté 
d'Ursulines.  Son  intention  était  de  fonder  dans 
sa  ville  natale  une  maison  de  cet  ordre ,  établi 
depuis  dix  ou  douze  ans  à  peine  dans  l'église , 
et  qui  pourtant  se  propageait  déjà  de  toutes  parts. 
Elle  confia  son  projet  à  Françoise  Brignon,son 
amie^  et  toutes  deux  en  conférèrentavecleurcon- 
iiesseur,  M.  Durand,  docteur  en  théologie^  cha- 
noine et  grand  pénitentier  du  diocèse ,  et  avec 
Mgr  Le  Gouverneur,  alorsévêque  deSaint-Malo. 
Encouragées  et  fortifiées  par  ce  prélat,  qui  les 
assura  de  son  concours  et  de  son  appui ,  elles 
cbercbèrent  un  lieu  propice  à  la  construction 
de  leur  monastère,  et,  après  mûre  délibération, 
elles  cboisirent  la  ville  de  Dinan.  Y  étant  reve- 
nues avec  M.  Durand  et  une  demoiselle  nom- 
mée Jeanne  Oréal ,  qui  s'était  jointe  à  leur  so- 
ciété naissante ,  elles  visitèrent  plusieurs  em- 
placements et  donnèrent  la  préférence  à  un 
Î groupe  de  maisons  et  de  |ardms  situés  près  de 
•église  paroissiale  de  Samt-Malo ,  rue  de  la 
Boulangerie,  attenant  à  celle  de  la  Croix.  Ayant 
acquis  ces  immeubles  de  leurs  propres  deniers, 
elles  se  rendirent  à  Laval ,  où  elles  arrivèrent 
au  mois  d'août  4647,  le  jour  de  la  fête  de  l'As- 
somption de  la  Vierge,  sous  la  protection  de  qui 
elles  plaçaient  leur  pieuse  entreprise.  Après  aix 
mois  consacrés  à  s'exercer  à  toutes  les  prati- 

Îues  de  la  religion ,  de  celles  surtout  en  usage 
ans  l'institut  des  Ursulines,  elles  revinrent  à 
Dinan  le  48  juin  4618.  MM.  les  juges  et  les  no- 
tables de  la.  ville  se  portèrent  à  leur  rencontre 
et  les  conduisirent  à  la  Croix-aux-Cordeiiers , 
dans* une  maison  de  louage ,  où  elles  s'étaient 
déjà  réunies  avant  leur  départ,  maison  joignant 
la  petite  chapelle  Saint-Nicolas  ,  qui  leur  ser- 
vit provisoirement  d'église.  Dès  le  lendemain 
49  ,  dles  furent  reçues  par  i'évèque  de  Saint- 
Malo-de-l'Ile,  comme. on  le  voit  par  un  acte 
authenUque  conservé  dans  les  archives  de  la 
congrégation  ,  et  par  lequel  le  prélat  concédait 
à  toutes  les  personnes  de  cette  maison  et  à  leurs 
pensionnaires  quarante  jours  d'indulgences  et 
de  vrai  pardon  à  la  fête  de  Sainte-Ursule,  lors- 
qu'elles s*y  disposeraieni par  la  confession  et  la 
sainte  communion.  Ces  aames  furent  aussi  re- 
çues par  les  notables  dans  la  maison  de  ville 
de  la  communauté ,  qui ,  deux  ans  après ,  leur 
donna  la  somme  de  300  liv.  pour  aider  à  la 
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cooatruction  de  leur  monastère.  Plusieurs  jeu- 
nés  personnes  des  meilleures  familles  du  pays 
sollicitèrent  la  faveur  d'entrer  dans  la  maison, 
soit  pour  suivre  la  carrière  religieuse,  soit  pour 
y  recevoir  l'instruction  comme  externes  ou  pen- 
sionnaires. Mgr  Le  Gouverneur  donna  pour  di- 
recteur à  cette  communauté  naissante  l'abbé 
Durand,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  pour 
supérieure  la  sœur  Hélène  Maingart.  Toutefois, 
on  avait  fait  venir  de  Laval  deux  religieuse» 
ursulines  pour  instruire  les  recluses  ,  les  pré- 
parer et  les  recevoir  à  la  profession.  Le  7  sep- 
tembre 4620 ,  la  croix  fut  plantée  en  grande 
pompe  par  l'éyêque  de  Saint-Malo  dans  le  lieu 
ou  s'éleva  le  monastère  placé  sous  l'invocation 
de  Saint-Cbaries ,  et  le  même  jour ,  le  baron  de 
Tournemine  de  la  Hunaudaye,  gouverneur  de 
Dinan  ,  posa  la  première  pierre  de  la  chapelle 
Saint-Chliries ,  ou  l'on  commença  à  célébrer  la 
messe  le  8  novembre  suivant. 

Les  ursulines  de  Laval ,  dont  Hélène  Main- 
gart et  ses  premières  compagnes  entendaient 
adopter  les  statuts  suivaient  la  règle  de  l'insti- 
tut de  Bordeaux  ;  mais  cet  institut  n'avait  reçu 
qu'une  approbation  provisoire,  et  l'on  attendait 
chaque  jour  du  souverain  pontife  la  bulle  d'in- 
stitution définitive.  Comme  cette  bulle  tardait 
beaucoup,  l'évêque  de  Saint-Malo  avaitpris  une 
sorte  d'engagement  avec  l'évoque  de  RenYies , 
M.  et  M™  de  Vendôme  et  la  supérieure  des 
ursulines  de  Rennes ,  pour  donner  à  la  fonda- 
tion de  Saint-Charies  les  statuts  de  la  congré- 
gation rennaise ,  qui  suivait  la  règle  de  l'in- 
stitut de  Paris.  Des  difficultés  de  diverses  sortes 
surgirent;  mais  au  moment  où  l'on  croyait  l'af- 
faire désespérée,  les  bulles  de  l'institut  de  Bor- 
deaux furent  expédiées ,  et  Hélène  Maingart 
put  aller  chercher  à  Laval  les  constitutions  ho- 
moloffuées  par  le  cape,  et  travailler  à  l'instruc- 
tion définitive  et  régulière  de  sa  communauté. 

Hélène  Maingart  avait  fait  son  noviciat  à  La- 
val sous  la  bienheureuse  Anne  de  Beauvais  ; 
elle  avait  de  grandes  dispositions  à  la  vertu ,  et 
le  nom  de  sa  célèbre  maîtresse  fait  assez  con- 
naître quelles  durent  être  les  instructions  qu'elle 
reçut  pendant  ce  temps  d'épreuves  et  combien 
elle  dut  en  profiter.  Aussi  ne  lui  manqua- 1- il 
aucune  des  conditions  pour  faire  une  ursuline 
accomplie ,  et  a-t-elle  offert  le  plus  parfait  mo- 
dèle de  la  vie  religieuse.  Depuis  sa  profession  à 
Laval  et  son  retour  à  Dinan.  elle  travailla  avec 
un  zèle  infatigable ,  pendant  toute  sa  vie ,  aux 
succès  du  temporel  et  du  spirituel  de  la  mai- 
son de  Saint -Cnaries,  qui  donna  bientôt  nais- 
sance à  des  maisons  du  même  ordre  à  Saint- 
Brieuc,  Lamballe ,  Tréguier.  Josselin  ,  Van- 
nes, et  qui  fournit  des  supérieures  à  Montfort, 
à  Saint-Pol-de-Léon ,  etc.  Elle  exerça  tous  les 
offices  de  la  maison ,  fut  plusieurs  fois  élue  su- 

Sérieure  à  Dinan  et  à  Lamballe ,  et  partout  elle 
onna  des  preuves  de  son  activité  et  de  sa  cha- 
rité. C'était  un  grand  courage  dans  un  petit 
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oorp$.  Ble  avait  un  jugement  aùr ,  une  rare 

Griée  d'eiprit,  et  quand  l'intérêt  de  la  religion 
i  semblait  l'exiger,  elle  faisait  tout  ce  qui  lui 
était  passible*  pour  Te  faire  prévaloir.  Aussi  in- 
dustrieuse de  ses  mains  qu*eoIairée  par  l'esprit, 
die  avait  fait  tourner  ses  talents  en  dessin  et 
en  broderie  à  l'avantage  de  sa  maison,  pour  la- 
quelle elle  avait  elle-même  exécuté  les  plus 
beaux  ornements.  Le  temps  qui  n'était  pas  em- 
ployé aux  soins  de  la  communauté,  elle  le  con- 
sacrait aux  plus  rudes  pratiques  mystiques  ou 
ascétiques.  Malgré  les  mfirmités  (font  elle  fut 
accablée  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
elle  ne  cessa  de  se  revêtir  du  cilice ,  et  de  se 
charger  de  chaînes  avec  une  telle  rigueur  qu'il 
fallut  un  jour  employer  le  ministère  d'un  chi- 
rurgien pour  extraire  le  fer  qui  avait  pénétré 
dans  sa  chair.  A  un  asthme  aigu  dont  eue  était 
atteinte  depuis  long- temps  se  joignit  une  hy- 
dropisie  qui  la  tint  plusieurs  mois  alitée  à  l'in- 
flrmerie;  on  lui  scarifia  les  jambes,  et  on  lui  fit 
subir  les  ponctions  nécessaires.  Toutes  les  opé- 
rations qu'il  lui  fallut  subir ,  elle  les  supporta 
sans  se  plaindre ,  avec  une  patience  et  une  ré- 
signation admirables.  Quana  le  médecin  lui  an- 
nonça Qu'elle  n'avait  plus  que  trois  heures  à 
vivre,  elle  regut  cette  nouvelle  avec  joie,  et  sem- 
Ua  sourire  à  un  meilleur  avenir.  Ayant  décla- 
ré qu'elle  voulait  ménager  ses  derniers  mo- 
ments, et  ranimer  sa  ferveur  pour  se  préparer 
au  terrible  passage  de  la  vie  à  l'éternité,  elle  re- 
çut tous  ses  sacrements  avec  une  foi  vive ,  de- 
nianda  pardon  à  ses  compagnes  gémissantes  et 
expira  ,  le  13  août  4664,  dans  la  maison  dont 
elle  avait  été  la  fondatrice.  Elle  était  âgée  de 
soixante-onze  ans .  dont  quarante-trois  avaient 
été  passés  en  religion. 

On  voyait  à  Saint-Charies  de  Dinan,  avant  la 
révolution  de  4789,  les  armes  d'Hélène  Main- 
gart ,  qui  étaient  d'or  à  une  fasce  de  gueules  et 
un  chêne  arracbéde  sinople brochant  sur  le  tout, 
fraitté  de  deux  glands  d'or.  La  maison  de  Saint- 
Charles  fut  vendue  en  4793;  en  4846,  une  ar- 
rière-nièce de  la  fondatrice,  M"*  Rose  Main- 
Î[àrt ,  décédée  le  S4  mars,  de  cette  année ,  fit  un 
egs  pour  rétablir  la  congrégation  dans  la  mai- 
son de  la  Victoire.  M.  Jean  Maingart.  arrière- 
neveu  de  notre  pieuse  ursuline ,  né  à  l'Ile-de- 
France  en  4759  ,  a  été  colonel  d'artillerie  et  a 
eu  plusieurs  enfants,  dont  deux  ont  été  conseil- 
lers coloniaux  à  Bourbon.  P.  L. .  .t. 

MA1N6UBT  (jBAN-BAmsTE),  —  épinglier, 
né  le  48  avril  4740 ,  sûr  la  paroisse  de  Saint- 
Donatien  de  Nantes,  où  il  est  mort  le  30  août 
4809 ,  participa  ,  du  44  octobre  4793  au  43  juin 
l?9i  9  aux  atrocités  commises  par  Carrier  et  le 
comité  révolutionnaire  de  Nantes.  Traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris ,  et 
convaincu ,  d'après  les  débats  ainsi  que  par  ses 
propres  aveux ,  de  maints  actes  hideux ,  no- 
tamment d'avoir  signé  l'ordre,  du  4S  frimaira 
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an  II,  de  ftosiUer  indistinctement  et  sans  juge- 
ment tous  les  détenus  que  renfermaient  les  pri- 
sons du  Boufiay  et  des  Saintes-Claires ,  parce 
que  les  exécutions  des  traitrea  i  la  patrie  se  fai- 
saient avec  une  lenteur  préjudiciable  à  la  su- 
reté  publique ,  il  aHégua  pour  excuse  qu'il  n'a- 
vait agi  que  d'après  les  ordres  de  Carrier.  Il  fit 
valoirles  mêmes  raisonspourse  justifier  d'avoir 
participé  à  la  noyade  de  cent  vin^neuf  autrea 
prisonniers  qui  eut  lieu  le  24  frimaire ,  et  dont  il 
avait  aussi  signé  l'ordre.  Il  prétendit,  d'un  autre 
côté ,  avoir  soustrait  au  naufrage  plus  de  cinq 
cents  prisonniers  qu'il  aurait  confiés,  àl'insu  du 
comité,  aux  soins  bienfaisants  des  habitants  qui 
les  réclamaient.  S'il  y  avait  exagération  dans  le 
chiffre  des  personnes  qu'il  disait  avoir  sauvées, 
il  est  juste  néanmoins  de  reconnaître  qu'il  dût 
en  déuvrer  un  certain  nombre  ;  car  M.  Lamarie. 
statuaire,  déposa  que  Mainguet  lui  en  avait  re- 
mis plusieurs  à  lui  seul.  D'autres  témoins  re- 
commandables  attestèrent  qu'il  savait  à. peine 
lire,  et  que  son  défaut  d'intelligence  l'avait  rendu 
l'instrument  passif  de  Chaux,  Goullin  et  Grand- 
maison  ,  qui  lui  extorquaient  des  signatures  et 
le  faisaient  assister  ou  participer  à  des  actes 
illégaux  dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'impor* 
tance.  Ces  divers  témoignages  exercèrent  vrai- 
semblablement une  grande  .influence  sur  l'es- 
prit de  ses  juçes,  qui  l'acquittèrent  «comme 
n'ayant  pas  agi  méchamment  et  avec  des  inten- 
tions criminelles  et  contre-révolutionnaires ,  » 
^  bien  qu'ils  l'eussent  déclaré  —  <  convaincu 
de  s'être  rendu  l'auteur  ou  le  complice  de  ma- 
nœuvres et  intelligences  criminelles,  en  signant 
l'ordre  du  45  frimaire ,  en  coopérant  à  la  noyade 
du  24 ,  en  signant  et  donnant  des  ordres  arbi- 
traires ,  en  imprimant  la  terreur»  en  levant  des 
taxes  vexaloires ,  en  échangeant  des  assignats 
pour  de  l'argenterie  enlevée  chez  les  citoyens 
arrêtés  comme  suspects.  »  P.  L...t. 

HAISTRAL  (EspRiT-TaÀNQuiLLBJ,  —  né  i 
Quimper,  le  24  mai  4763  «  était  fils  d'un  méde- 
cin de  cette  ville ,  lequel  fut  du  nombre  des 
médecins  accourus  de  tous  les  points  de  la  Fran- 
ce pour  combattre  l'épidémie  qui  enleva  les 
deux  tiers  de  la  population  de  Brest,  du  mois 
de  novembre  4  757  au  mois  d'avril  4  758.  Echappé 
miraculeusement,  sur  111e  de  Trébéron ,  où  un 
hôpital  avait  été  or^nisépar  ses  soins,  aux  ra- 
vages du  fléau  qm  moissonna  ses  collègues, 
Maistral  fut  recommandé  par  M.  de  Courcelies 
i  l'attention  du  Gouvernement ,  qui ,  queloues 
années  plus  tard,  l'appela  à  Brest,  et  l'admit 
dans  la  marine ,  où  il  devint  premier  médecin, 
et  où  il  s'est  fait  connaître  par  un  Abrégé  de 
matière  fnfdieale.  Brest,  R.  Malassis,  4770, 
2  vol.  in-42. 

Son  fils,  entré  au  service  de  la  marine  comme 
mousse,  le  4*^  mai  4776,  embarqua  successi- 
vement en  cette  qualité  et  en  celle  de  matelot , 
sur  l'Oifaan,  le  mland  et  la  BretagM.  jus* 
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qu'an  98  juin  4778.  Lorsque  la  guerre  édata, 
cette  année ,  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  il 
embarqua  comme  volontaire  sur  le  vaisseau  le 
Vengeur,  commandé  d'abord  par  M.  d'Ambli- 
mont ,  ensuite  par  M.  de  Retz ,  et ,  pendant  les 
deux  ans  et  demi  qu'il  servit  sous  leurs  ordres, 
il  jprit  part  aux  combats  livrés  à  la  hauteur 
d'Ouessant,  devant  la  Grenade,  au  Fort-Royal« 
à  la  Dominique  et  à  Sainte-Lucie.  M.  de  Retz 
obtint  pour  lui  le  grade  d'officier  auxiliaire, 
équivalant  à  celui  de  lieutenant  de  frégate.  C'est 
en  cette  qualité  que  Maistral  fit  une  campagne 
et  prit  part  à  sept  combats  sur  le  Scipio». 

Le  47  octobre  4788 ,  ce  vaisseau,  commandé 
par  Grimouard,  revenait  d'escorter,  avec  la 
frégate  la  Sibylle ,  un  convoi  sorti  du  Cap , 
lorsqu'il  rencontra,  dans  le  canal  de  Porto-Rico, 
deux  vaisseaux  anglais  ,  le  London ,  de  98  ca- 
nons, et  le  Torbay ,  de  74.  Grimouard  ayant 
réussi ,  par  ses  manœuvres ,  à  tenir  tète  à  de» 
forces  SI  supérreures*  se  décida,  après  quatre 
heuresde  combat,  à  porter  sur  la  terre  de  ^aint- 
Domingue  ,  et ,  la  reconnaissant  au  point  du 
jour,  à  quatre  lieues  de  distance,  il  fit  route 

tour  mouiller  dans  l'anse  du  Port-à-l'Anglais, 
aie  de  Samana ,  où  son  dessein  était  de  s'em- 
bosser.  Mais ,  au  moment  où  le  Scipion  jetait 
son  ancre ,  il  toucha  et  se  brisa  sur  une  roche. 
Il  n'y  eut  aueun  moyen  de  le  sauver,  et  Téqui- 

Sa^e  fut  contraint  de  l'évacuer  pendant  la  nuit, 
[aistral ,  quoique  blessé  dans  le  combat,  ren- 
dit de  grands  services  en  cette  circonstance, 
et  Grimouard ,  qui  l'avait  chargé  de  diriger  l'é- 
vacuation ,  se  plut  à  proclamer  que  nul  n'avait 
plus  que  lui  contribué  à  atténuer  les  pertes 
causées  par  ce  sinistre. 

Maistral  n'avait  pas  encore  vingt  ans,  et  déjà 
quatorze  combats ,  soutenus  daps  l'espace  de 
quatre  années,  en  avaient  fait  un  haDile  ma- 
nœuvrier. Louis  XVI,  informé  dts  preuves  mul- 
tipliées qu'il  avait  données  de  son  talent  et  de 
sa  bravoure,  lui  accorda,  le  22  juillet  4783,  sur 
la  demande  de  Grimouard ,  le  grade  de  lieute- 
nant do  frégate  et  une  gratification  de  600  fr. 

Après  trois  campagnes,  faites  de  4  783  à  4  786, 
aux  Iles  du  Vent  et  sous  le  Vent ,  et  une  cam- 
pagne d'évolutions  sur  le  brig  le  if  a/m,  com- 
mandé par  d'Orvilliers,  et  faisaat  partie  de  l'es- 
cadre aux  ordres  d'Albert  de  Rions,  il  fut  at- 
taché comme  sous-lieutenant  de  vaisseau  à 
l'état-maior  du  Léopard ,  commandé  par  Ker- 
saint  et  destiné  à  faire  des  épreuves  de  grée- 
ment  et  d'installation.  Le  roi  lui  accorda  une 
nouvelle  ^ratification  en  récompense  du  zèle  et 
de  l'intelligence  qu'il  avait  continué  de  dé- 
ployer dans  ces  diverses  missions. 

A  la  suite  de  deux  nouvelles  canâpagnes,  fai- 
tes de  4788  à  4794 ,  la  première  i  Terre-Neuve, 
la  seconde  à  Saint-Domingue ,  Louis  XVI  lui 
conféra  la  décoration  du  Mérite  Militaire.  L'an- 
née suivante ,  se  trouvant  à  Saint-Domingue  et 
embarqué  sur  la  flûte  la  Normande ,  en  qualité 


Mal 

de  second  capitaine  «  il  sollicita  du  ooiitre*ami- 
rai  Cambis  son  embarquement  sur  le  vaisseau 
VEoU ,  que  montait  cet  officier-général.  Cette 
démarche ,  dictée  à  Maistral  par  le  désir  de  se 
trouver  sur  un  b&timent  de  guerre  dans  un  mo*- 
ment  où  les  hostilités  étaient  imminentes  (elles 
éclatèrent  le  30  janvier  4  793],  fut  bien  accueillie 
de  l'amiral  Cambis.  Il  ne  tarda  pas  à  apprécier 
Maistral  et  à  demander  pour  lui  le  grade  de  ca- 

Sitaine  de  vaisseau  «  qui  lui  fut  conféré  par 
[onee ,  à  compter  du  4^^  janvier  4793.  Il  com- 
manaa  successivement ,  en  cette  qualité ,  le 
vaisseau  VEole  et  la  Normande ,  sur  lesquels  il 
fit  deux  campagnes  à  Saint-Domingue  et  à  la 
Nouvelle  Angleterre. 

A  son  retour  en  France ,  le  25  juin  4794 ,  il 
subit  le  sort  des  malheureuses,  victimes  de  la 
Terreur ,  et  fut  jeté  dans  les  prisons  ,'d'où  il  ne 
sortit  aue  le  48  novembre  suivant. 

En  l'an  IV,  le  contre-amiral  Nielly  l'ayant 
spontanément  demandé  pour  commandant  d|a 
vaisseau  le  Terrible ,  sur  lec|uel  il  avait  ordre 
d'arborer  son  pavillon,  l'amiral  Villaret  s'em* 
pressa  d'adhérer,  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs ,  à  cette  demande.  La  réi)utation  d'habile 
manœuvrier  que  Maistral  avait  justement  ac- 
quise détermma  l'amiral  Morara  de  Galle  i 
lui  confier  le  commandement  du  vaisseau  le 
Fougueux,  faisant  partie  de  l'armée  navale  di- 
rigée, sous  ses  ordres,  contre  l'Irlande.  Le  Fou- 
gueux fut  un  des  derniers  vaisseaux  à  tenir  la 
mer  dans  cette  malheureuse  expédition»  et  il  ne 
rentra  à  Brest  que  quand  il  ne  lui  restait  plus 
que  pour  un  jour  de  vivres.  Aussitôt  après ,  le 
ministre  Pléville  Le  Pelley  le  nomma  au  com- 
mandement du  vaisseau  le  Mont-Blanc,  et  Mo^ 
rard.de  Galle,  alors  commandant  d'armes  au 
port  de  Brest,  lui  confia  celui  de  trois  vaisseaux 
et  de  deux  frégates  chargés  de  protégerl'entrée 
des  convois  destinés  à  l'arsenal  de  Brest.  La 
vigilance  qu'il  apporta  dans  ce  service  déjoua 
plus  d'une  fois  les  tentatives  des  Anglais  sur  ce 
port ,  et  détermina ,  à  plusieurs  reprises ,  les 
amiraux  Delmotte ,  La  Touche-Tréville  et  le 
préfet  CaSarelli,  à  lui  confier  de  semblable^ 
missions. 

A  son  retour  de  l'expédition  de  la  Méditer- 
ranée ,  où  le  Mont-Blanc  avait  suivi  l'amiral 
Brueix,  Maistral  futnonuné  capitaine  de  {)âvil- 
lon  du  contre-amiral  Dumanoir,  embaraué  sur 
le  Formidable;  mais  peu  après,  il  reprit  le  com- 
mandement du  Mont-Blanc.  Il  avait  demandé 
à  le  quitter ,  parce  qu'il  craignait  que  les  répa- 
rations qu*exigeait  ce  navire  ne  pussent  être 
terminées  assez  à  temps  pour  q^u'il  fit  partie  de 
l'armée  navale  dont  le  départ  étai  t  très-procbajn» 
Brueix ,  en  acquiesçant  à  sa  demande ,  l'avaif 
alors  félicité  de  préférer  une  activité  honorable 
et  périlleuse  à  l'avantage  de  conserver  un  comr 
mandement.  Le  Mont^-Blane  ayant  été  reversé 
sur  le  Patriote ,  Maistral  prit  le  commande>^ 
ment  de  ce  vaisseau ,  sur  lequel  il  fit  une  can^ 
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Signe  à  Sshit^DotnîogQe.  Il  passa  ensàHe  sur  le 
erwiekn  et  transporta  à  la  Martinigoe  les  trou- 
pes qui  devaient  reprendre  possession  de  cette 
colonie.  Ce  Taîsseau ,  revenu  à  Toulon ,  y  dé- 
sarma le  4 S  juin  4803,  et,  le  lendemain.  Mais- 
tral  prit  le  commandement  du  vaisseau  VAnni- 
M ,  sur  lequel  il  fit  une  campa^e  dans  le  Le- 
vant. Le  44  juin  de  l'année  suivante,  il  reçut 
Tordre  d'embarquer,  comme  commandant,  sur 
le  vaisseau  le  Neptme ,  faisant  partie  de  l'es- 
cadre de  la  Méditerranée,  placée  sous  les  ordres 
du  vice-amiral  La  Toucne-Tréville ,  et,  par 
suite,  sous  ceux  de  l'amiral  Villeneuve,  com- 
mandant l'armée  combinée  de  France  et  d'Es- 
pagne. Dans  le  combat  que  Villeneuve  livra,  le 
22  juillet  4805 ,  à  la  hauteur  du  cap  Finistère, 
à  l'amiral  Galder ,  le  vaisseau  V Atlas ,  l'un  de 
ceux  de  l'armée  franco-espagnole ,  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  manœuvre  que  fit  Maistral  pour 
l'empêcher  de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Au  combat  de  Trafalsar,  le  vaisseau  le  Nep- 
inné,  qui  devait  occuper  le  poste  de  matelot  d'ar- 
rière du  vaisseau  amiral  le  Bueenlaure,  se  trou- 
va ,  par  un  fâcheux  concours  de  circonstances, 
iHoiçné  de  ce  poste,  et  hors  d'état  de  prendre  à 
l'action  générale  la  part  aue  Villeneuve ,  juste 
appréchiteur  de  Maistral ,  lui  avait  réservée.  Si, 
prévenu  par  l'héroïque  déternrination  de  Lu- 
cas (4),  Maistral  se  vit  privé  des  moyens  d'ac- 
cfToltre  sa  renommée  jusque  là  si  belle,  il  serait 
injuste  de  dire,  comme  on  l'a  prétendu,  d'aprte 
des  renseignements  incomplets  ou  inexacts, 
qu'elle  ait  pu,  en  aucune  façon,  être  ternie  dans 
cette  circonstance,  et  qu'un  ofBcier  dont  le  cou- 
rage n'avait  jamais  failli ,  ait  subitement  cédé  à 
la  crainte ,  alors  surtout  que  sa  conduite ,  ob- 
servée pour  ainsi  dire  minute  par  minute .  dé- 
montre positivement  le  contraire.  Maistral  fut 
victime  de  la  mauvaise  exécution  des  ordres  de 
Villeneuve.  En  effet ,  la  ligne  française  et  espa- 
gnole se  forma  très-mal.  L'espace  compris  en- 
tre le  vaisseau  espagnol  le  Neptune ,  occupant 
la  tête  de  la  ligne,  et  le  Buceniaure ,  n'était  pas 
suffisant  pour  les  dix  vaisseaux  qui  devaient 
••y placer;  d'autres  se  trouvaient  sous  le  vent 
de  leur  poste ,  qui  demeurait  vide ,  sans  qu'ils 
pussent  s'y  ranger.  De  ce  nombre  était  le  Nep- 
tune. Demeuré,  malgré  tous  ses  efforts ,  sous  le 
vent  de  la  li^e ,  et  masqué  par  le  Redoutable 
(qui  avait  pns  son  poste) ,  le  Neptune  fut  dans 


(1)  L'autear  de  cette  notice  a  payé ,  à  la  mémoire  de 
Lucas,  dans  V Armoricain  des  10  eU3  février  f  842  ,  un 
Uibut  qui  doii  écarter  de  lui  toui  soupçon  de  vouloir  ici, 
inéine  indirectement ,  atténuer  tes  éloses  qu'a  mérités  à 
cet  officier  sa  valeureuse  conduite  à  Tfafalgar.  Sa  gloire 
reste  donc  entière  ;  la  justice  rendue  à  Maistral  ne  saurait 
l'affaiblir.  Mais ,  de  ce  que  ce  dernier  ne  put  jouir  du 
boobeur  de  faire  ressortir,  dans  cette  felale  jonmée ,  un 
courage  qui  ne  s'était  jamais  démenti,  il  ne  saurait  eo 
résulter  que  des  circonstances  tout*à-fail  indépendantes 
de  sa  volonté  doivent  servir  de  prétexte  à  des  accusa* 
lions  Imméritées,  et  dont  Timparlialité  comtnande  con« 
léqnepimentU  réfutaUon. 
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l'inqMsiUKlède  tirer  sur  la  eelonii^derNelaon. 
Jaloux  néanmoins  d'opposer  quelque  obstacle 
4  la  manœuvre  de  l'ennemi ,  Maistral  fit  une 
arrivée ,  afin  de  pouvoir  diriger  son  feu  sur  la 
colonne  de  l'amiral  CoUingwood.  C'est  ce  mou- 
vement honorable ,  le  seul  qu'il  fut  désormais 
possible  à  Maistral  d'exécuter ,  qui  a  servi  de 
prétexte  aux  insinua^ons  d'impéritie  ou  de 
timidité  auxquelles  il  a  été  en  butte.  Ne  tenant 
aucun  compte  des  circonstances  dans  lesauelles 
il  était  placé ,  où  Ta  sacrifié  à  un  rival  dont*  la 
carrière  est  assez  glorieuse  pour  qu'elle  n*ait 
pas  besoin  de  s'enrichir  du  malheur  d'un  de 
ses  compaenons. 

La  justification  complète  de  Maistral  nous 
est  fournie  par  un  témoin  occulaire  ei  désinté- 
ressé, M.  Beaudran ,  à  qui  sa  position  d'aide- 
de-camp  de  l'amiral  Villeneuve  avait  donné  les 
moyens  d'observer  exactement  les  manœuvres 
pendant  tout  le  combat. 
€  La  réputation  du  commandant  Maistral  étan  t 
attaqua ,  dit  M.  Beaudran  dans  un  rapport 
qu'il  fit  de  cette  affaire  «  je  dois ,  comme  lé- 
moin  oculaire ,  et  pour  obéir  à  ma  conscience, 
faire  connaître  que  la  conduite  de  cet  officier 
distingué,  au  combat  de  Trafalgar,  n'a  pu  que 
l'honorer,  ainsi  que  tous  les  braves  à  qui  il  avait 
l'honneur  de  commander.  Qu'on  ine  permette, 
avant  de  passer  à  la  journée  duS9  (le  combat 
de  Trafalgar),  de  dire  en  faveur  de  ce  comman- 
dant ,  sous  fes  ordres  duquel  j'ai  eu  l'honneur 
de  servir  pendant  près  de  trois  ans ,  que , 
l'ayant  vu  manœuvrer  dans  des  circonstances 
extrêmement  diificiles  ,  il  m'a  toujours  paru 
supérieur  à  sa  haute  réputation ,  et  que  c'est 
en  partie  à  ses  manœuvres ,  aussi  savantes 
qu'ellesfurent  hardies,  que  le  vaisseau  l'A  lias 
a  dû  son  salut  dans  le  combat  du  3  thermidor 
an  XIU.  Revenant  à  la  journée  du  29,  je  dirai 
que  le  Neptune  qui ,  dans  le  dernier  ordre  si- 
gnalé ,  devait  être  le  matelot  d'arrière  du  vais- 
seau-amiral le  Buceniaure ,  n'a  pu  prendre 
exactement  ce  poste ,  plusieurs  circonstances 
de  navigation  s'y  étant  opposées.  Néanmoins, 

Iieu  éioxgùé  sous  le  vent ,  mais  toujours  dans 
a  direction  de  son  poste,  ce  vaisseau,  qui 
mancsuvrait  pour  lejnrendre,  y  serait  parvenu 
avant  que  le  combat  se  fût  engagé  dans  cette 
partie  de  la  ligne ,  sans  le  vaisseau  le  San- 
Justo  qui,  étant  venu  se  placer  au  vent  à  lui, 
lui  interceptait  l'effet  du  vent  et  de  la  houle , 
et  tombait  dessus  à  vue  d'œil.  L'arrivée  que 
/eiVepItinea  donnée  alors,  en  l'éloignant  beau- 
coup de  son  poste ,  a  du  lui  ôter  tout  espoir 
d'y  arriver;  mais  elle  lui  était  impérieusement 
commandée  par  les  circonstances;  plus  tard, 
un  abordage,  que  l'amiral  a  cru  un  instant 
inévitable,  aurait  eu  lieu  ;  il  en  serait  résulté 
de  très-grosses  avaries ,  la  mér  étant  extrême- 
ment houleuse ,  et ,  ce  qui  était  pis  encore , 
l'ennemi  étant  très-près.  Le  combat  était  déjà 
engagé  à  l'arrière-garde  ;  la  ligne  venait  d'y 
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être  coQpée  par  la  colonne  ennemie  de  rinUte, 
entre  les  vaisseaux  le  Santa^uilma  el  U  Paih 
gueux.  Le  Boyal'SoMreign ,  vaisseau  à  trois 
ponts .  chef  de  file  ae  cette  ccrionne ,  monté 
parle  général  ColKngwood,  suivi  de  plusieurs 
des  siens ,  prolongeait  notre  ligne ,  sous  le 
vent  et  d'assez  près,  aux  mêmes  amures.  Mais 
ne  paraissant  pas  vouloir  s'engager  à  passer 
au  vent  du  NèjfPtme,  duquel  il  était  d^a  très-  j 
près ,  il  manœuvrait  pour  laisser  arriver*  afin  j 
d'envoyer  ses  volées  de  bâbord  en  enfilade  à  ce 
vaisseau ,  lorsque  celui-ci^  donnant  son  arri* 
vée*  susdite ,  déchargea  toute  son  artillerie  de 
tribord  sur  cet  ennemi  au'il  prenait  enjoué. 
Le  Neptune  a  continué  ae  combattre  ce  vais- 
seau dans  la  position  la  plus  avantageuse ,  et 
l'a  totalement  dégréé.  Le  silence  de  l'amiral, 
aux  côtés  duquel  j'étais  encore  alors  (mon 
poste  était  sur  le  gaillard  d'avant),  me  fit 
»  présumer  qu'il  approuvait  la  manœuvre  du 
»  Neptune,  etc.  »  Dans  un  autre  passage  du 
même  rapport,  M.Beaudran  ajoute  :  €  L'amiral 
»  se  voyantcoupé  parles  vaisseaux  qui  suivaient 
»  le  Vietorf/f  et  combattu  en  tous  sens  à  la  fois 
»  par  plusieurs  de  ces  vaisseaux ,  ordonna  le 
»  signal  qu'exprime  l'article  5  des  ordres  gêné- 
»  raux  à  la  voile,  fait  par  un  seul  pavillon.  Il 

*  était  environ  une  heure  un  quart;  il  y  avait 
»  peu  de  temps  que  j'avais  encore  aperçu  le 

•  Neptune 9  sous  le  vent ,  combattant  ceux  des 
»  vaisseaux  ennemis  qui  y  avaient  déjà  passé  ; 
»  mais  la  fumée  s'est  tellement  épaissie ,  que 
1  tout  objet  a,  pour  ainsi  dire,  disparu  à  mes 
»yeux,  jusqu'au  moment  de  la  reddition  du 
»  Bueentaure  aux  Anglais.  Il  était  environ  trois 
»  heures  un  quart  :  la  fumée  s'étant  dissipée , 
»  j'aperçus  sous  lèvent  un  vaisseau  dontla  mà- 

>  turc  et  la  voilure  paraissaient  avoir  beaucoup 
»  souffert  du  combat;  il  serrait  le  vent  bâbord 
»  amures ,  et  paraissait  vouloir  venir  porter  se- 

>  cours  à  des  vaisseaux  désemparés  au  vent.  Il 
»  avait  avec  le  signal  du  ralliement  celui  d'imi- 
»  ter  sa  manœuvre.  Je  fis  remarquer  ce  vais- 
»  seau  à  l'amiral  qui,  comme  moi ,  le  reconnut 
»  pour  le  Neptune  français.  »  M.  Beaudran  ter- 
mmeson  rapport  en  disant  que  l'amiral  Gravina 
lui  déclara  le  lendemain  que ,  €  s'il  n'avait  pas 
»  subi  le  même  soVt  que  M.  Villeneuve,  il  le 
»  devait  au  Neptune  *  français ,  qui  l'avait  se- 
»  couru  vigoureusement.  » 

Ces  témoignages  si  concluants,  si  déoisifs, 
sont  corroborés  par  celui  de  D.  Antonio  de  Es- 
cano ,  major-général  de  l'escadre  espagnole , 
dans  le  rapport  qu'il  adressa*  au  prince  de  la 
Paix ,  le  22  octobre,  et  qui  fut  inséré  dans  la 
Gazette  de  Madrid  du  mardi  5  novembre  4805. 
Cet  ofBcîer-général  s'exprime  ainsi  (  page  955  )  : 
«  Ce  que  je  puiF.  affirmer  à  Y.  Exe. ,  c'est  que 
»  tous  les  navires .  tant  français  qu'espagnols, 
»  qui  se  battaient  à  ma  vue ,  ont  complètement 
»  rempli  leur  devoir ,  et  qu'un  des  nôtres  qui , 
»  après  un  combat  acharné,  isoutenu  depuis 
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qntra  hemmt,  contre  troia  ou  quMre  vais* 
seaux  ennemis ,  avait  toutes  ses  manœuvres 
coupées ,  ses  étais  rompus,  ses  voiles  déc^ 
rées,  ses  mâts  traversés  par  les  boulets ,  qui^ 
enfin,  était  dans  le  plus  tnste  état,  fut  seoouni 
à  propos  par  le  San-Jueto  et  le  Neptune  fran* 
çais ,  dont  la  coopération  éloigna  les  ennemis 
et  lui  permit  de  rejoindre  quatre  de  nos  vais* 
seaux,  très-maltraitte ,  et  les  autres  navires 
français  qui  n'avaient  pas  éprouvé!  un  meil^ 
leur  sort.  » 

Decrès,  d'ordinaire  si  avare  de  louanges  en* 
ers  ses  subordonnés,  trouva  pourtant  que  Mais* 
tral,  loin  d'avoir  encouru  aucun  blâme»  méri* 
tait,  au  contraire,  ^es  plus  grands  éloges  :  €  Di« 
tes  aux  capitaines  (lu  Neptune  et  du  Plutont 
porte  sa  dépêche  du  40  décembre  4805 ,  qu'il 
ne  m'est  point  échappé ,  dans  le  rapport  des 
frégates ,  qu'ils  se  sont  ctmwrte  d'hoùmeur,  et 

3ue  j'ai  vu  qu'alors  que  la  retraite  se  faisait, 
s  tenaient  encore  le  vent  et  faisaient  ie  si- 
gnal dHmiter  leur  manesuvre  pour  retourner  au 
combat,  détermination  honorable  dontl'EBh 
pereur  appréciera  tout  le  mérite.  » 
A  son  retour  en  France  ,  Maistral ,  qui  ne 
savait  pas  transiger  avec  l'honneur,  provoqua 
ceux  qui  avaient  éçaré  l'opinion  publique  à  son 
sujet.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  l'intervention 
de  ses  amis  pour  le  faire  c<msentir  à  ajourner 
la  réparation  qu'il  demandait.  Déférant  pour^ 
tant  aux  conseils  qui  lui  furent  donnés ,  il  sol- 
licita à  plusieurs  reprises  que  sa  conduite  fût 
soumise  à  un  conseil  de  guerre.  Decrès,  tout  en 
le  berçant  de  l'espoir  d'une  satisfaction  main- 
tes fois  promise ,  éluda  constamment  cette  de* 
mande,  qui  eût  contenté  un  intérêt  individud« 
mais  qui  en  aurait  froissé  d'autres,  et  que  re- 
poussaient d'ailleurs  de  hautes  considératioas 
politiques. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  attaques  auxquelles 
Maistral  avait  été  si  imustemenl  en  butte  ne  lui 
enlevèrent  pas  la  confiance  du  Gouvernement, 
qui  le  nomma  au  commandement  du  4  9*  é^ui- 
page  de  flottille ,  et  l'appela  ensuite ,  le  4  4  juin 
4843,  à  remplir,  au  port  de  Brest,  les  fonctions 
de  chef  militaire. 

II  les  exerçait  encore  le  34  juillet  4844,  jour 
où  il  fut  mis  en  retraite  avec  le  ^ade  de  chef 
d'escadre ,  grade  échangé,  le  5  juin  4B45 ,  coli* 
tre  celui  de  contre-amiral.  Il  comptait  alors  près 
de  quarante  ans  de  service.  Nommé  chevalier 
de  la  Légion -d'Honneur  le  6  février  4804,  U 
avait  été  élevé  à  la  dignité  dtofficier  de  l'ordre 
le  4  5  juin  de  la  même  année.  Il  est  mort  le  5  no- 
vembre  4845,  près  de  Brest,  dans  la  commune 
de  Guipavas ,  où  il  s'était  retiré.      P.  L...t. 

MAISTRAL  (I>É8ia*-BlAa»),— né  à  Quim- 
per,  le  25  novembre  4764,  n'avait  pas  encore 
douze  ans  quand  ,  i  l'exemple  de  son  frère  • 
dont  il  fut  le  digne  émule .  il  embarqua,  com- 
me mousse ,  sur  la  frégate  la  lÂcome ,  année  à 
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BroM  poQf  M  eDlonies.  A  son  retour  a  Bnwl*  il 
pi88a«  le  9^tllet  4777,  sur  V Agipkitrite^  eias- 
gista  à  la  prise  de  la  Dominique  par  M,  de  Bouil- 
le. Dans  la  caoïfMigoe  qu'il  fit  ensuite ,  comme 
timonnier,  puis  eorome  volonlaire,  sur  le  vais- 
seau le  Diadème ,  il  prit  part  à  l'expédition  de 
Savanah ,  saus  les  ordres  du  ffénérai  d'Estaing, 
et  mat  neuf  combats  livrés ,  le  6  juillet  4  779 , 
devant  la  Grenade;  le  99  avril  478.4,  au  Fort- 
Royal  ;  le  5  septembre  478^ <.  dans  la  baie  de  la 
Chesapeack  ;  les  20  et  26  janvier  4782 ,  devant 
Saint- Christophe  $  les  42  et  49  avril  4782,  de* 
vant  la  Dominique.  . 

Nommé  lieutenant  de  frégate  pour  la  compa- 
gnie ,  le  20  septembre  de  la  même  année .  il 
embarqua ,  dans  ce  grade ,  sur  le  Dragon,  cor- 
vette de  46  canons.  Cette  corvette  se  trouvant, 
le  23  janvier  4783 ,  sur  la  côte  de  Monte-Cbris- 
to»  près  Saint-Domingue ,  fut  attaquée  par  une 
division  de  bâtiments  anglais  qui  formaient  une 
chfldne  depuis  la  pointe  de  la  Grange ,  sur  cette 
cAte,  jusqu'à  la  pointe  Isabellique.  Après  un 
combat  aehamé»  le  chevalier  del'Ëpine,  com- 
mandant du  Dragon  f  n'ayant  ni  les  moyens  ni 
l'espoir  de  le  sauver,  l'échoua  sur  la  peinte  Isa- 
bellique ,  fit  descendce  son  équipase  à  terre  et 
brûla  la  corvette,  pour  qu'elle  ne  devHit  pas  la 
pnHC  de  l'ennemi. 

Après  un  séjour  de  trois  mois  au  Cap  Fran- 
çais ,  Maistral  revint  en  France  et  fit ,  a  Saint- 
Domingue  et  à  la  Guadeloupe,  trois  campagnes 
sur  le  MûHtaudouin  et  le  Marquis  de  Bouille , 
navires  du  commerce  armés  à  Nantes^  et  sur 
lesquels  il  remplit  les  fonctions  de  lieutenant. 

Rentré  dans  la  marine  militaire ,  en  qualité 
de  sous-lieutenant  de  vaisseau,  le  20  septembre 
4786,  il  fit  sur  le  Patriote  une  campagne  aux 
Iles- du -Vent  et  Sous-Ie^Vent,  à  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  à  Terre-Neuve.  En  4790,  il  fit, 
dans  le  même  grade ,  une  nouvelle  campagne 
A  SaintrDomingue,  sur  la  frégate  l'Engageante, 
80U8  les  ordres  de  M.  de  Lajaille ,  qm  lui  con- 
fia le  commandement  des  batteries  du  môle 
Saint -Nicolas ,  destinées  à  empêcher  la  prise 
de  cette  place  par  les  Anglais.  Dans  une  troi- 
sième campagne  qu'il  fit  à  Saint-Domingue,  en 
4794 ,  sur  la  frégate  la  Galathée  «  commandée 
par  le  major  de  vaisseau  Cambis,  il  eut  le  com- 
mandement de  divers  postes  détachés  contre  les 
nègres  insurgés. 

Les  preuves  réitérées  de  courage  que  cet  of- 
ficier, a  peine  âgé  de  vingt-huit  ans ,  avait  don- 
nées dans  les  nombreux  combats  auxquels  il 
avait  déjà  pris  part,  appelèrent  sur  lui  l'atten- 
tion du  Gouvernement ,  qui  lui  conféra ,  le  20 
juillet  4792,  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau 
et  le  commandement  de  la  fl^gate  la  Fortunée, 
destinée  pour  la  Méditerranée.  Au  commande- 
ment de  cette  frégate  il  joignit,  pendant  six  mois, 
celui  de  la  rade  de  Saint-Florent.  Ces  doubles 
fonctions  ne  l'empêchèrent  pas  de  travailler , 
ceneurremment  avec  M.  de  Hoydier,  alors  lieu- 
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tetant-eelOBel  du  gésie ,  et  dapoia  intenéant  dt 
la  marine  à  Brest,  sous  la  BastaoratioQ ,  aux 
fortifications  de  fa  place  et  des  environs. 

Les  Anglais  s'étant  portés  sur  ce  point  après 
la  reprise  de  Toulon ,  les  français  se  défendis» 
rent  nendant  quelques  jours  au  moyen  de  ces 
fortifications  ;  mais  les  Anglais ,  placés  sur  des 
points  plus  élevés ,  noua  forcèrent  à  abandon-^ 
ner  nos  positions  et  A  nous  replier  sur  Sainte 
Florent ,  et  lors  de  l'évacuation  de  cette  place , 
Us  nous  poursuivirent  sur  Bastia.  Dans  ces  fà» 
cheuses  circonstances ,  Maistral  fut  réduit ,  le 
42  mai  4794,  i  brûler  sa  fr^te,  aimant  mieux 
lui  faire  subir  ce  sort  que  de  la  voir  tomber,  ce 
qui  était  inévitable ,  au  pouvoir  des  Anglais , 
maîtres  du  golfe  de  Saint-Florent.  Le  mois  sui* 
vant ,  il  fut  nommé  au  comnlandement  supé- 
rieur des  équipages  réunis  des  frégatea  la  rar^ 
tunée,  la  Minerve^  la  Melpomine,  la  MjignÊnm^ 
et  de  la  corvette  la  Flèche.  Ces  équipages  fu- 
rent formés  en  bataillons  par  ordre  du  rêpré* 
sentant  La  Combe-Saint-Michel,  et  firent  le  ser^ 
vice  des  batteries  de  Bastia  pendant  1(9  siège 
de  cette  place.  Fait  prisonnier  sur  parole ,  lora 
de  la  capitulation  de  Bastia,  Maistral  servit  pen- 
dant un  an  au  port  du  Havre ,  d'où  il  fut  en-- 
voyé  pendant  une  autre  année  soit  à  Lorient, 
soit  à  Belle-Ile,  pour  surveiller  les  mouvements 
de  l'ennemi. 

Il  était  embarqué  comme  capitaine  de  fré** 
gâte  remplissant  les  fonctions  ae  second ,  sur 
le  Eœhe,  lors  du  combat  que  ce  vaisseau,  con^ 
mandé  par  le  chef  de  division  Bompard ,  soutint, 
le  24  vendémiaire  an  VII  (42  octobre  4799), 
contre  la  division  anglaise  aux  ordres  du  com- 
modore  Warren.  L'atUuiue  de  cette  division  s*^ 
tant  presque  exclusivement  concentrée  sur  le 
Hoelîe,  il  dut  succomber  malgré  le  courage  hè- 
rcNlque  des  officiers  et  de  l'équipage  ;  mais  il  ne 
le  fit  qu'après  une  résistance  de  quatre  heures. 
Ses  manœuvres  étaient  hachées ,  ses  mâts  cri- 
blés ,  près  de  tomber,  et  vingt-cinq  de  ses  piè* 
ces  de  canon  démontées.  Il  avait  en  outre  cinu 
pieds  d'eau  dans  la  cale  et  une  grande  quantité 
de  boulets  à  la  flottaison.  A  ces  pertes  maté* 
rielles  sejoignait  un  carnage  tel ,  que  le  faux* 
pont  n'oflrrait  plus  de  place  pour  recevoir  les 
blessés.  Maistral ,  blessé  lui-même  à  répaule, 
n'abandonna  pas  tin  instant  son  i>08te ,  ou  il  na 
cessa  d'animer  par  son  exemple  ses  compa- 

Înons,  auxquels  son  expérience  et  sa  présence 
'esprit  devaient  être  si  utiles  le  lendemain. 
Lorsque  les  Anglais  prirent  possession  du  vais* 
seau  le  Hoche ,  ils  en  retirèrent  seulement  une 
portion  de  l'équipage  et  des  troupes  passage* 
res;  le  reste  y  demeura  entassé  avec  les  blea* 
ses  et  quelques  marins  anglais  chaivés  de  ma* 
noeuvrer  la  prise.  Après  avoir  été  amariné  de 
la  sorte  et  remoroué  par  une  frégate ,  le  ffoehê 
essuya  une  tempête  eflboyable.  Dans  la  nuit,  la 
remorque  cassa,  les  bas-mâts  rompirent;  drax 
tombèrwt  à  la  mer,  ou  les  lames  fes  lançaient 
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tveo  violeMeoMM  les  flancs  dit  vaiflèeaa.  dont 
lis  menaçaieiit  de  défoncer  les  sabords  ;  le  troi- 
sième s'abattit  sur  le  i>ont ,  où ,  dans  sa  chute, 
il  écrasa  les  embarcations ,  demîèi*e  ressource 
en  cas  de  sinistre.  Lç  vaisseau  faisait  tant  d'eau 
^ue  toutes,  les  pompes  pouvaient  à  peine  suffire 
a  la  rejeter;  le  feu  ennn  prit  à  bord.  Les  An- 

!;lais,  pour  s'étourdir  sur  rhorrible  danger  qui 
es  menaçait,  avaient  défoncé  la  cambuse,  et 
étaient  tous  ivres  -  morts.  La  reprise  du  vais- 
seau eût  donc  été  facile ,  s'il  eût  été  en*  état  de 
tenir  la  mer;  mais  le  premier  de  tous  les  be- 
soins ,  celui  de  leur  conservation ,  était  le  seul 
ui  se  fit  sentir  à  ceux  des  Français  que  la  vue 
e  leur  cruelle  situation  n*avait  pas  réduits  au 
plus  accablant  désespoir. 

Maistral,  malgré  sa  blessure,  ne  négligea 
rien  pour  réveiller  le  courage  de  Téquipa^e 
français ,  que  son  morne  abattement  menaçait 
d'une  mort  certaine  et  prochaine.  Se  multi- 
flimi  sur  tous  les  points  du  vaisseau,  il  com- 
muniqua aux  autres  son  ardeur.  Ses  compa- 
gnons ,  suivant  son  exemple ,  se  mirent  à  pom- 
per et  éteignirent  le  feu  ;  ils  cintrèrent  les  bat- 
teries .  dont  les  canons  «  ébranlés  par  le  plus 
violent  roulis,  rompaient  boucles  et  bordages* 
et,  en  se  démarrant,  pouvaient  occasionner  les 
plus  grands  malheurs;  ils  firent,  enfin ,  tout  ce 
qu'on  pouvait  attendre  d'hommes  habitués  à 
braver  tous  les  dangers ,  et  qui  n'avaient  cédé 

Ïu'un  moment  à  une  terreur  bien  excusable, 
laistral  recueillit  le  prix  de  ses  éfferts  :  le 
Moche  fut  sauvé.  Tant  de  dévouement  méritait 
un  autre  sort  que  celui  auquel  il  était  réservé. 
Après  un  an  de  séjour  en  Angleterre ,  comme 

Îrisonnier  de  guerre ,  il  révint  à  Brest ,  où  il  fut 
'abord  employé  au  service  du  port.  Promu  ca- 
pitaine de  vaisseau  le  S3  frimaire  an  VIII ,  il  fut 
nommé ,  le  35- ventôse  suivant,  au  commande- 
ment du  vaisseau  le  Mont-Blanc^  d'où  il  passa , 
le  5  floréal  de  la  même  année ,  sur  le  vaisseau 
le  Terrible,  II  commanda  ensuite  la  frégate  VU- 
ranie,  sur  laquelle  il  fit ,  de  l'an  X  à  l'an  XIII, 
trois  campaenes ,  les  deux  premières  à  la  Mar- 
tinique et  à  la  Guadeloupe.  Les  principaux  ob- 
jets de  sa  mission  étaient  de  faire  connaître  aux 
Antilles  l'arrivée  des  forces  de  terre  et  de  mer 
expédiées  à  Saint-Domingue,  la  révolte  des 
noirs  et  la  mise  de  cette  colonie  en  état  de  siège. 
A  son  retour  de  ces  deux  campagnes ,  l'Ura- 
nie  fut  destinée  à  faire  partie  de  l'escadre  sortie 
de  Toulon ,  le  48  janvier  4805 ,  sous  les  ordres  [ 
de  l'amiral  Villeneuve;  mais  elle  ne  put  accom- 
plir sa  mission  que  pendant  peu  de  jours.  Le 
vent,  très-fort  au  moment  de  la  sortie  de  l'es- 
cadre ,  redoubla  de  violence  pendant  la  nuit. 
Plusieurs  des  bâtiments  firent  des  avaries  ;  de 
ce  nombre  fut  l' Uranie^  à  bord  de  laquelle  il  se 
déclara  une  voie  d'eau  qui  exigea  la  visite  de 
ses  fonds  lors  de  sa  renti^  à  Toulon ,  le  94 ,  et 
son  remplacement  par  la  frégate  VHermione. 
Après  avoir  exercé,  pendant  huit  mois,  les 
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fonetîonsde  chef  militaire  àViHefniiclie ,  Mais* 
tral  fut  nommé  par  le  prince  Eugène  comman- 
dant des  forces  navales  du  royaume  d'Italie , 
depuis  l'embouchure  du  Pô  jusqu'à  celle  de  la 
Piave ,  et  chef  militaire  des  mouvements  à  Ve- 
nise, jusqu'au '30  mai  4807.  qu'il  revint  en 
France.  Depuis  cette  époque .  il  servit  peu  à  la 
mer.  Compris  dans  l'organisation  du  4^  janvier 
4846 ,  il  fut  mis  en  retraite  le  4*^  janvier  4849. 
Il  est  mort  à  Brest  le  47  août  4849.  Le  com* 
mandant  Maistral  était  officier  de  la  Légion* 
d'Honneur.  P.  L...t 

MALHERBE  (JosBPB-FaANçou-H^aw)»— 
ancien  bénédictin,  né  à  Rennes,  le  34  octobre 
4733,  fut  reçu  docteur  à  Angers,  et  alla  plus 
tard  (4774],  enseigner  la  philosophie  à  l'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés ,  de  Paris.  Ses  su- 
périeurs le  chargèrent  ensuite  de  revoir  la  der- 
nière édition,  donnée  par  les  Bénédictins,  des 
Œuvres  de  saint  Jtmbroise;  et,  en  4784,  ils  lui 
confièrent  le  soin  de  mettre  la  dernière  main  au 
6*  volume  de  V Histoire  générale  du  Languedoc^ 
que  Dom  Bourotte  avait  préparé,  mais  qu'il 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  publier,  étant  mort 
le  42  janvier  4784.  La  Révolution  ne  le  fit  pas 
interrompre  ses  travaux  ;  il  leur  doQna  seule- 
ment une  autre  direction.  Répondant  à  l'agpel 
fait  par  le  Gouvernemeni  à  tous  les  écrivains, 
à  l'occasion  de  la  convocation  des  Etats-Géné- 
raux, il  publia,  en  communauté  avec  M.  Yer- 
nes,  l'ouvrage  intitulé  :  Testament  du  nubliciste 
patriote,  ou  Précis  des  Observations  de  M.  l'ab- 
bé de  Mably  sur  r Histoire  de  France.  La  Haye 
et  Paris,  Bleuet  fils  aîné,  4789,  in-g^".  L'étude 

3ue  Malherbe  avait  faite  de  la  chimie,  pour  se 
istraire  dans  ses  moments  de  loisir,  le  rendit 
apte  à  concourir  quand  le  bureaa  de  consulta* 
tion  des  arts  proposa  un  prix  pour  la  fabrica- 
tion de  la  soude  par  la  décomposition  du  sel 
marin  ;  un  procédé  qu'il  avait  découvert  en  4777 
lui  fit  adjuger  le  prix.  Il  contribua  aussi ,  en 
4  792  et  4  793 ,  à  améliorer  la  confection  du  sa- 
von à  Paris,  où  il  ne  s'en  fabriquait  que  de  très- 
mauvaise  qualité.  Adjoint,  en  4794,  à  la  com- 
mission chargée  de  recueillir  les  livres  dans  les 
dépôts  littéraires,  il  devint,  en  4799,  bibliothé- 
caire de  la  Cour  de  cassation ,  puis  ensuite  du 
Tribunat  jusqu'à  la  suppression  de  ce  corps. 
Nommé  censeur  des  livres,  en  484 S,  et,  plus 
tard,  censeur  honoraire ,  il  mourut  à  Paris,  le 
47  février  4827,  laissant  les  manuscrits  des  ou- 
vrages suivants  :  I..  Remarques  historiques  sur 
les  localités  et  les  antimêités  du  Languedoc; 
elles  sont  ou  étaient  renfermées  dans  plus  de 
trente  cartons.  II.  Observations  sur  l'Histoire 
de  France,  relativement  aux  assemblées  natio- 
nales; elles  pouvaient  former  un  vol.  in-42.  III. 
Une  traduction  du  latin  dç  la  Physique  sou- 
terraine de  Bêcher,  ouvrage  où  la  néologie  se 
trouve  alliée  à  la  chimie,  et. qui  a  lait  époque 
dans  la  science.  La  publication  de  cette  traduc- 


tioA  aurait  pn  être,  utile,  si  gartovi«  comme 

nous  le  pensons,  il  n'a  paru  aucune  traduction 
française  de  l'ouvrage  ae  Bêcher.       P.  L...t. 


rage,  mdlierbe  réussit,  à  force  é^énergie,  i  ien^ 
dre  la  foule ,  et  parvenu  jusqu'à  la  victime ,  il 
l'embrasse  étroitement  :  €  Vous  n'aurez  sa  vie 
»  qu'avec  la  mienne,  s'écrie-t-il  d'une  voix  re- 
>  tentissante,  et,  s'il  vous  faut  du  sang,  vous 
»  mêlerez  au  sien  celui  de  votre  magistrat  I  » 
Profitant  ensuite  avec  habileté  du  calme  mo* 
mentané  qui  succéda  à  cette  énergique  apos- 
trophe, il  fit  monter  le  malheureux  gentilhomme 
dans  une  voiture  ,  le  conduisit  lui-mtoie  jus* 
qu'aux  barrières,  et  ne  l'abandonna  que  quand 
il  fut  hors  de  tout  danger. 

Après  le  31  mai,  l'administration  d'UIe -et-* 
Vilaine  étant  devenue,  dans  l'Ouest,  le  premier 
centre  de  cette  lutte  qu'essayèrent  les. dépar- 
tements contre  les  crimes  des  Jacobins  et  de  là 
commune  de  Paris,  Malberbe,,que  ses  opinions 
rapprochaient  des  Girondins/  et  qui  était  lié 
d'une  amitié  étroite  avec  Lanjuinais,  Malherbe 
prit  une  part  considérable  à  la  résistance  de 
l'administration  dont  il  était  le  membre  le  plus 
actif  et  le  plus  influent.  Après  avoir  publique- 
ment revendiçiué  la  solidarité  des  actes  de  soa 
député  Lanjuinais,  et  présenté  à  la  Convention 
une  éloquente  et  énergique  protestation  contre 
l'incarcération  des  représentants,  le  départe- 
ment d'Ille-et- Vilaine  provoqua  les  autres  dé- 
partements à  la  résistance  et  dirigea  immédia- 
tement sur  Caen  un  bataillon  à  ia  solde  et  i 
l'entretien  duquel  furent  affectées  les  contribu- 
tions publiques  de  l'Ille-et-Vilaine. 

Mais  la  Gironde  succomba,  et  Carrier  fut  en- 
voyé à  Rennes  pour  immoler  ses  défenseurs  ; 
Malherbe  devait  être  une  des  premières  victi* 
tnes  dévouées  à  la  colère  du  farouche  procon- 
sul. Par  un  arrêté  de  trois  pages ,  entièrement 
autographe.  Carrier  ordonna ,  le  23  septembra 
4793,  l'arrestation  de  Malherbe,  de  vingt-qua- 
tre autres  citoyens  des  plus  honorables ,  et  de 
tous  les  autres  contre-révolutionnaires  et  fédéra- 
listes signalés  par  le  comité  de  surveillance  éta- 
bli à  Rennes.  L'exécution  de  cette  mesure  était 
prescrite  aux  autorités  constituées  sous  leur  res- 
ponsabilité collective  ou  individuelle  et  sur  leur 
tète  ;  toute  entrave  ou  simple  retard  ferait  con- 
sidérer comme  traîtres  à  la  patrie  ceux  qui  en 
seraient  les  auteure.  Enfin ,  il  invitait  tons  les 
bons  citoyens  à  leur  courir  sus  et  à  les  mettre 
à  mortf  puis  il  terminait  en  ordonnant  qu'on 
amenât  devant  lui  à  Nantes  tous  ceux  dont  il 
commandait  l'arrestation. 

Une  circonstance,  à  bien  dire  providentielle, 
empêcha  Malherbe  de  tomber  entre  les  mains 
de  Carrier.  Dès  les  premières  manifestations 
des  administrateura  d'IUe-et- Vilaine  en  faveur 
des  Girondins ,  Billaud-Varennes  avait  obtenu 
de  la  Convention ,  le  9  juin  4793 ,  un  décret 
chargeant  le  comité  de  salut  public  d'instruire 
contre  les  administrateurs  et  le  procureur-gènè- 
néral  syndic.  Ce  décision,  qui  aurait  pu  être  si 
fatale  à  Malherbe,  devint  la  cause  de  son  saluL 


MALHERBE  (Josbph-Anne-Rodebt), —  né 
à  Rennes  le  SO  octobre  4758,  appartenait  à  uqe 
famille  honorabre  de  la  haute  bourgeoisie.  Son 
aïeul  était  avocatau  Parlement  ;  son  père,  aussi 
avocat ,  avait  en  outre  rempli  les  fonctions  de 
commissaire  des  Etats  de  la  province.  Reçu 
lui-même  avocat  au  Parlement  de  Bretagne,  le 
i  août  4777,  à  l'âge  de  49  ans ,  il  ne  tarda  pas 
à  conquérir  une  des  premières  positions  de  ce 
barreau ,  si  riche  cependant  alors  en  juriscon- 
sultes habiles ,  en  éloquents  orateurs.  Lorsque 
la  Révolution  de  4789  éclata,  il  en  adopta  tous 
les  grands  principes  auxquels  il  resta  fidèle  jus- 
qu'à sa  mort.  Résolu  à  seconder,  même  aux  dé- 
pens de  ses  intérêts  personnels,  l'œuvre  de  ré^ 
novation  qui  s'opérait  alors ,  il  n'hésita  pas  à 
abandonner  la  position  lucrative  et  paisible  que 
son  talent  et  sa  droiture  lui  avaient  acquise  au 
barreau,  pour  accepter  les  fonctions  de  substi- 
tut du  procureur  ae  la  commune  de  Rennes , 
auxquelles  l'appelèrent  les  suflfrages  de  ses  con- 
citoyens, et  qui  furent  bientôt  échangées  contre 
celles  de  procureur  de  la  même  commune. 

Une  nouvelle  magistrature  élective  lui  fut 
conférée  le  4  0  février  4  794 .  Appelé,  comme  pro- 
cureur-général sjrndic  du  département  d'ille- 
etrVilaine,  àorganiserradministration  nouvelle, 
il  sut  déployer  une  capacité  vraiment  supérieure 
dans  cette  mission  délicate  et  ardue.  Tous  les 
services  publics ,  modifiés  ou  créés  en  consé* 
quence  des  décrets  de  l'Assemblée  constituante; 
l'assiette  et  la  répartition  de  l'impôt;  les  tra- 
vaux publics  ;  l'organisation  des  gardes  natio- 
nales; l'exécution  d'une  législation  à  peine^ 
éclose  ;  toutes  choses  qui  froissaient  des  préju-' 
gés  ou  des  intérêts  anciens,  tels  furent,  avec  le 
maintien  de  la  tranquillité  publique  et  la  créa- 
tion des  moyens  de  subsistai^ce ,  les  objets  sur 
lesquels  se  T^oncentra  sa  vigilance  active  et 
éclairée. 

Entouré  d'une  légitime  popularité,  il  ne  crai- 
gnit pas,  vers  cette  époque,  de  s'exposer  à  la 
Ïierdre  dans  deux  circonstances.  La  première 
bis,  ce  fut  en  s'élançant  seul  entre  les  cham- 
Ïions  choisis  par  deux  régiments  en  garnison  à 
Lennes  pour  vider  une  querelle  entre  les  deux 
corps.  A  sa  voix ,  le  fer  tomba  des  mains  des 
vingt-cinq  combattants  que  chaque  parti  avait 
chargés  cie  le  représenter  dans  cette  lutte  in- 
sensée. Un  autre  jour,  informé  que  la  populace 
s'est  emparée  d'un  noble,  signalé  à  sa  fureur 
par  cette  qualité  seule,  Malherbe  court  au  lieu 
du  rassemblement.  Déjà  la  malheureuse  vic- 
time était  placée  sous  la  lanterne  fatale.  Le 
Ïirocureur-général  syndic  invoque  les  lois  et 
'humanité,  mais  des  démonstrations  homicides 
ne  lui  permettent  pas  de  douter  que  l'infortuné 
va  être  immolé.  N'écoutant  alors  que  son  cou- 1  Le  décret  de  la  Convention  était  antérieur  à 
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TaiTêté  de  Carrier.  Deux  boffimes»  dont  le  nom 
ioU  être  oitéavec  estime  et  reconnaissance  , 
LH)erdit,  maire  de  Rennes ,  et  Desperiers ,  se- 
ereUire  do  conventionnel  Esnue-Lavallée ,  se 

E Valurent  de  cette  espèce  de.  conflit  entre  la 
nventlon  et  son  délégué  ponr  empêcher  Malr 
herbe  et  ses  coaccusés  d'être  envoyés  à  Mantes. 
Les  prisonniers  furent  donc  transférés  à  Paris, 
el  Malherbe  jeté  dans  les  prisons  du  Luxem- 
bourg.'dont  les  portes  ne  lui  furent  ouvertes 
^'aprës  le  9  thermidor. 

Revenu  à  Rennes,  après  sa  délivrance.  Mal- 
herbe  trouva  son  modeste  patrimoine  saisi,  ses 
meubles  sous  le  séquestre,  ses  affaires  domes- 
tiques dérangées  d'ailleurs  par  cinq  années  de 
fonctions  puoliques  prévue  entièrement  gra- 
tuités ,  et  par  une  captivité  de  plusieurs  mois. 
Forcé  de  demander  au  travail  le  pain  de  sa 
jeune  famille ,  il  accepta  d'abord  Ijb  modeste 
emploi  de  commis  dans  l'administration  des  vi- 
vres de  l'armée  ;  mais  la  nouvelle  organisation 
de  l'ordre  judiciaire,  décrétée  par  la  Constitu- 
tion de  l'an  III ,  lui  rouvrit  bientôt  la  carrière 
du  barreau.  Le  tribunal  unique  du  département 
d'IUe-et-Vilaine  s'em|)ressa  de  lui  donner  une 
marque  flatteuse  d'estime  en  lui  confiant  la  dé- 
fense d'office  et  nécessairement  gratuite  des 
militaires  et  marins  absents.  A  ces  fonctions  , 
Malherbe  joignit  bientôt  celles  de  membre  du 
jury  préposé  à  la  surveillance  de  l'école  centrale 
de  Rennes. 

• 

Député  en  l'an  VU  par  le  département  d'Iile- 
et-Vilaine  au  CQUseil  des  Cinq-Cents,  Malherbe 
y  siégea  jusqu'à  la  révolution  du  48  brumaire, 
el  se  trouva  alors  appelé  à  faire  partie  du  Tri- 
bunat.  dont  il  fut  membre  depuis  l'an  VIII  jus- 
qu'à l'an  XII ,  c'est-à-dire  pendant  la  pénode 
la  plus  brillante  et  la  plus  féconde  du  Consulat. 
Membre  constant  de  la  majorité  oui  appuya  et 
fit  prévaloir  toutes  les  mesures  d'ordre  et  de 
réorganisation  proposées  à  cette  époque ,  Mal- 
herbe fut  appelé,  à  deux  reprises,  dans  les  ses- 
sions de  l'an  X  et  dç  l'an  XI,  aux  fonotions  de 
secrétaire  du  Tribunat.  Comme  membre  de  la 
section  de  législation ,  il  concourût  à  la  rédac-' 
tien  du  Code  civil,  et  les  hommes  éminents  qu'il 
aida  dans  ce  travail  ont  bien  souvent  proclamé 
tout  ce  qu'ils  trouvèrent  de  secours  dans  sa 
collaboration  éclairée ,  consciencieuse  et  infa- 
tigable. Comme  organe  du  Tribunat,  il  présenta 
le  titre  du  Damieile.  Son  discours ,  d'une  sim- 
plicité austère ,  retrace  avec  une  concision  ra- 
pide «  mais  complète ,  les  principes  de  la  ma- 
tière, et  montre  Malherbe  ce  qu'il  était  en  effet, 
jurisconsulte  érudit  en  même  temps  que  pra- 
tique ,  penseur  grave  «  écrivain  cori^l  et  pré- 
cis. 

A  Texpiration  de  son  mandat ,  Malherbe,  à 
qui  il  eût  été  si  facile  d'atteindre  aux  plus  hau- 
tes positions  de  la  magistrature  on  de  Tadmi- 
aislratioo,  n'eut  mêaie  pas  la  penëée  de  les  re* 
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chercher  et  revint  i  Rennes,  où  il  reprit  Texer- 
cice  de  sa  profession  d'avocat  et  fut  nommé 
aux  fonctions  gratuites  de  membre  du  conseil 
de  surveillance  de  la  Faculté  de  droit.  Lorsque 
le  premier  consul  devint  Empereur ,  il  nomma 
Malherbe  officier  de  la  Légion-d'Honneur  et 
chancelier  de  la  4  3*  cohorte.  Ces  dernières  fonc- 
tions, qui  lui  conféraient  la  surveillance  de  pro- 
priétés considérables  .disséminées  dans  les  dé- 
partements de  l'Ouest,  et  pouvant  produire  un 
revenu  de  250,000  fr. ,  lui  donnaient  droit  à 
une  indemnité  de  gestion  d'environ  5,000  fr. 
Ne  pouvant  gérer  par  lui-même ,  il  crut  de  son 
devoir  d'abandonner  en  entier  cette  rétribution 
considérable  à  un  préposé  ambulant  qu'il  char- 

Îiea,  de  parcourir  sans  cesse  les  propriétés  de 
a  légion,  afin  d'en  assurer  la  conservation. 

En  4809 ,  époque  où  les  Cours  d'appel  jouis- 
saient encore  du  privilège  d'élire  leurs  prési- 
dents de  chambres ,  Malherbe  fut  nomme  con- 
seiller à  celle  de  Rennes,  puis,  en  même  temps, 
président  de  l'une  des  chambres.  C'est  avec  ce 
titre,  et  comme  doyen  des  présidents ,  qu'il  se 
trouva  compris  dans  la  réorganisation  de  l'an- 
née suivante.  Quand  l'âge  et  les  infirmités  pla- 
cèrent le  baron  Desbois,  chef  de  la  Cour,  dfans 
l'impossibilité  à  peu  près  absolue  de  remplir 
ses  fonctions ,  Malberoe ,  appelé  presque  con- 
stamment à  le  remplacer ,  se  trouva  premier 
président  de  fait,  sans  en  avoir  le  titre.  La  voix 
publique  et  l'opinion  unanime  de  la  Cour  le  dé- 
signaient unanimement  comme  le  successeur 
de  M.  Desbois,  dont  la  retraite  était  prochaine , 
lorsque  la  violente  commotion  de  4845  fit  éva- 
nouir ces  légitimes  espérances.  Non  seulement 
il  ne  fut  pas  élevé  à  cette  dignité ,  mais  il  fut 
éliminé  lors  de  la  réorganisation  de  la  Cour. 
Quelle  que  fût  l'ardeur  des  passions  réaction- 
naires de  l'époque ,  Malherbe  eût  néanmoins 
été  rendu  promptement  à  ses  fonctions ,  sans 
une  circonstance  dans  laquelle  le  nouveau  pou- 
voir  puisa  un  prétexte  de  prolonger  son  exclu- 
sion. Il  avait  adhéré  à  la  célèbre  consultation 
du  barreau  de  Rennes  en  faveur  du  Censeur 
Européen,  consultation  qui  n'était  que  l'expres- 
sion de  sa  propre  opinion.  Vers  le  même  temps 
l'ordre  des  avocats  de  Rennes  le  choisit  pour 
son  bâtonnier.  Sa  disgrâce  dura  quatre  ans ,  et 
ne  cessa,  incomplètement  toutefois,  qu'en  4849, 
sous  le  ministère  de  M.  de  Serres.  Rétabli  com- 
me simple  conseiller,  il  ne  recouvra  sa  dignité 
de  président  qu'après  la  Révolution  de  Juillet. 
Lorsque  son  grand  âffe  et  ses  infirmités  lui  fi- 
rent craindre  de  ne  plus  remplir  ses  fonctions, 
il  s'en  démit.  Il  est  mort  à  Rennes  fe  2  mai 
4844.  L'éloge  de  Malherbe  se  trouve  dans  le 
Discours  prononcé  à  Faudience  solefmelle  de 
rentrée  du  S  novembre  iSih ,  par  M,  Chegarm, 
procureur-général  du  roù  Rennes, imp.  (TAmb. 
Jausions,  48ik4 ,  in-8*  de  28  pé  La  notice  qui 
précède  est  fidèlement  résumée  de  ce  discours 
remarquable.  P.  L...t. 
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HALLET  (  Artoinb  )  «  -—  dominicain ,  né  à 
Rennes,  en  4  593 ,  prit  ses  déférés  dans  la  Faculté 
de  tfaéolofiie  de  Paris,  devint  prieur  de  Saint-Jac- 
ques, et  fat  successivement  vicaire-général  de  la 
congrégation  de  France  et  provincial  de  cette 
congrégation ,  lorsqu'on  l'érigea  en  province.  II 
suivit  à  Blois  Gaston  de  France,  duc  d'Oriéans, 
et  il  y  mourut  en  4663,  âgé  d'environ  soixante- 
dix  ans.  On  lui  doit  :  I.  Histoire  des  saints 
papes,  cardinaux  ,  patriarches ,  archevêques, 
éveques,  docteurs  de  toutes  les  Facultés  de  l^Uni- 
versité  de  Paris ,  et  autres  hommes  illustres 
qui  furent  supérieurs  ou.religieux  du  couvent 
de  Saini-Jaeques  de  Vordre  des  Frères  prêcheurs. 
Paris,  4634,  in-8*.  On  reproche  à  cet  ouvrage 
beaucoup  de  négligences.  IL  Discours  sur  le 
rosaire  perpétuel,  Paris,  4664,  in-24  (  Ecbard , 
Script,  ord.  prœd.  »  et  le  P.  Texte ,  dans  une 
lettre  insérée  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  , 
février  4744.  p.  217).  M.  de  Rerdanet,  dans  ses 
Notices  chronologiques  sur  les  écrivains  de  la 
Bretagne ,  attribue  à  Mallet  une  Histoire  de 
Sé/'an,  dont  la  bibliothèque  de  Tordre  des  Frères 
prêcheurs  ne  fait  pas  mention.  P.  L. . .  t. 

MALO  (Saint)  ,  —  dont  le  nom  ne  varie  pas 
moins  dans  la  langue  latine  ,  où  il  est  appelé 
Maclovius,  Macliavus,  Macutus  et  Machutes, 
que  dans  la  langue  française,  où  il  est  désigné 
par  ceux  de  Malo ,  Maclou ,  Macou  et  Macut , 
naquit.- vers  547,  selon  le  P.  Le  Large  (voy.  ce 
nom),  à  Baux  ou  Roc,  lieu  situé  près  d'Aleth  , 
de  parents  qui  avaient  passé  depuis  peu  de  la 
Grande-Bretagne  en  Armorique.  Sesparents,  qui 
avaientconservédesrelationsavecleurancienne 
patrie,  le  firent  élever  au  monastère  de  Lan-Car- 
van,  dans  la  Cambrie ,  où  il  fut  disciple  de  saint 
Brendan.  Malo  fit  de  grands  progrès  sous  ce 
maître ,  qui  eut  bientôt  la  satisfaction  de  voir 

!|ue  le  jeune  élève  édifiait  ses  compagnons  par 
a  régularité  de  sa  conduite,  son  affabilité,  sa 
piété  et  son  application  à  l'étude.  Lorsqu'il  fut 
assez  avancé  en  âge  pour  pouvoir  emorasser 
Téut  religieux,  il  reçut  l'habit  des  mains  de 
saint  Brendan ,  qui  le  chargea  d'aller  semer  la 
parole  de  Dieu  parmi  les  populations  de  la  Gran- 
de-Bretagne non  converties ,  ou  chancelantes 
dans  leur  foi  nouvelle.  Le  jeune  missionnaire 
édifia  tellement  ses  auditeurs  par  l'exemple  de 
ses  vertus  et  la  solidité  de  ses  enseignements , 
que  ,  dans  l'effusion  de  leur  reconnaissance , 
ils  le  contraignirent  d'accepter  le  titre  d'évèque 
régionnaire  ae  Castel-Gwent ,  quelque  résis- 
tance qu'il  leur  opposât,  quelques  protesta* 
lions  qu'il  pût  faire.  Avant  son  ordination,  sui- 
vant quelques  légendaires^  il  aurait  accompa- 
gné saint  Brendan  dans  le  vojrage  de  sept  ans 
S|u'U  fit  sur  mer  pour  découvrir  certaines  iles 
ortunées.  Ce  voyage  fantastique  pourrait  bien 
se  réduire  9  comme  le  fait  judicieusement  ob- 
server D.  Lobineau ,  à  la  recherche  de  quelque 
ile  écartée  que  saint  Malo  aurait  faite  en  corn- 
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pa^nie  de  saint  Brendaa,  en  Tue  de  trouver  une 
solitude  fui ,  en  .l'éloignant  du  monde,  lui  eût 
permis  de  vivre  dans  un  commerce  paisible  et 
continuel  avec  Dieu.  Au  surplus ,  ce  voyage, 
s'il  avait  eu  lieu ,  ne  se  serait  vraisemblable* 
ment  effectué  qu'après  l'élévation  de  Malo  i 
l'épiscopat  Les  devoirs  que  lui  imposaient  oei 
fonctions  ne  pouvant  se  concilier  avec  son 
invincible  penchant  pour  la  retraite  ;  il  se  dé* 
cida ,  après  de  longs  combats  avec  lui-même , 
à  déposer  sa  mitre ,  et ,  suivi  de  <iuelques  feii- 
^ieuxque saint  Brendan  lui  permit  d'emmener; 
il  aborda  heureusement  à  une  lie  voisine  de 
l'ancienne  ville  d'Aleth ,  lie  où  est  aujourd'hui 
la  ville  de  Saint-Malo.  Cette  ile  n'était  alors 
qu'un  écueil  où  vivait  dans  une  complète  soli^ 
tude  le  saint  ermite  Aaron  ;  elle  n'était  séparée 
que  par  un  bras  de  mer ,  asséchant  à  marée 
basse ,  de  la  ville  d'Aleth ,  actuellement  Saint- 
Servan.  Aaron  le  reçut  avec  empressement  et 
l'admit  à  partager  son  séjour,  où  il  ne  resta  que 
quelques  mois.  A  la  sollicitation  d'Aaron,  à  qui 
son  à^e  avancé  interdisait  le  ministère  de  la  pré- 
dication ,  il  se  détermina  à  porter  les  lumieree^ 
de  l'Evangile  dans  la  ville  d'Aleth,  dont  les  ha- 
bitants n'avaient  c(ue  le  nom  de  chrétiens.  A  la 
voix  du  fervent  missionnaire ,  ils  accoururent 
en  grand  nombre  et  abjurèrent  leurs  erreurs. 
Les  nombreux  miracles  que  lui  attribue  la  lé* 
0ende ,  et  dont  quelques-uns  trouveraient  au* 
jourd'hui  leur  explication  dans  ses  connaissart* 
ces  médicales,  fort  étendues  pour  le  temps,  ces 
miracles,  disons-nous,  firent  une  profonde  im- 

[irestton  sur  les  populations ,  qui  l'acclamèrent 
eur  évéoue.  On  ne  saurait  préciser  si  son  élé- 
vation À  l'épiscopat  fut  le  fait  exclusif  du  choix 
du  peuple,  ou  si  les  évèques  voisins  y  concou* 
rareut.  Ce  qui  semble  plus  positif ,  d'après  les 
actes  que  possédait  Taobaye  de  Marmoutier, 
c'est  que  Judwal,4^hef  domnonéen  {Biog.  bret*^ 
t  I ,  p.  558),  mort  vers  4580,  époque  présumée 
de  l'arrivée  du  saint  apôtre  en  Armorique^  lui 
aurait  conféré  la  dignité  épisoopale  ou  aurait 
coidirmé  son  élection. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  miracles  de  saint 
Malo,  dont  l'un  des  principaux  a  déjà  été  rap- 
porté (t.  I*',  p.  553).  Nous  nous  Iwrnerons  i 
dire  que  toute  sa  vie  fut  employée  à  solder  les 
malades ,  à  guérir  les  corps ,  à  sanctifier  les 
Âmes«  et,  qu'étendant  sa  sollicitude  à  tous  les 
pays  voisins ,  il  les  parcourut ,  catéchisant  le 
peuple ,  lui  administrant  les  sacrements  et  fai^- 
sant  les  ordinations  qu'exigeaient  les  besoins 
croissants  du  nouveau  culte. 

Après  la  mort  d'Haêioc ,  qui  était  devenu  ie 

[irotecteur  de  saint  Malo  par  reconnaissance  de 
a  cure  miraculeuse  dont  il  a  déjà  été  parlé  [Ibid. , 
p.  553).  ce  dernier  fut  en  butte  à  des  persécu- 
tions suscitées  pr  des  personnes  jalouses  de 
le  voir  obtenir  aes  chefs  de  leurs  familles  des 
secours  qu'il  employait  au  soulagement  des 
pauvres  ou  aux  besoms  de  son  église.  Les  tra* 
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easseries ,  les  mauyais  traitements  mêmes  qu'eu- 
rent à  subir  ses  clercs  et  ses  serviteurs .  le  dé- 
cidèrent à  s'éloigner.  Maudissant  cette  terre 
inhospitalière,  il  s'embarqua  avec  quelques-uns 
de  ses  religieux,  et  aborda,  après  quelques  jours 
de  navigation ,  à  un  petit  port  voisin  de  Saintes 
en  Saintonge.  Léonce ,  évèque  du  pays ,  non 
content  de  lui  faire  un  accueil  cordial  et  em- 
pressé, lui  procura  un  asile  et  des  moyens 
d'existence.  Il  révéla  bientôt  son  pouvoir  de 
guéHr,  en  rendant  la  santé  à  la  fille  du  comte 
du  pays«  que  la  morsure  d'une  vipère  menaçait 
d'une  mort  imminente.  Les  libéralités  du  père 
de  celte  princesse  sejoignirentà  celles  de  Léonce 

3UC  Malo  aida,  de  son  côté,  à  porter  le  fardeau 
el'épiscopat,  en  l'accompagnant  dans  ses  tour- 
nées pastorales  et  en  partageant  avec  lui  le  mi- 
nistère de  la  prédication. 

Cependant,  depuis  l'éloignement  de  Malo, 
le  territoire  d'Aleth  était  frappé  de  stérilité;  ses 
habitants  étaient  atteints  de  maladies  conta - 

Ïieuses  qui  les  moissonnaient.  Attribuant  ces 
eaux  à  la  malédiction  de  saint  Malo ,  ils  dé- 
-putèrcnt  vers  lui  les  plus  considérables  d*entre 
eux  pour  le  conjurer  de  revenir,  l'assurant  de 
leur  repentir  et  lui  promettant  pour  l'avenir 
soumission  et  respect.  Ému  de  leurs  supplica- 
tions «  Malo  prit  congé  de  Léonce,  et  il  ne  fut 
pas  plutôt  arrivé  à  Aleth  qu'il  rétracta  publique- 
ment son  imprécation  et  donna  sa  bénédiction 
à  tout  son  diocèse,  d'où  disparurent  les  fléaux 
qui  le  désolaient.  Mais,  quoi  qu'on  pût  faire 
ensuite ,  inébranlable  dans  sa  résolution  de  re- 
venir en  Saintonge,  où  Dieu,  disait-il,  rappelait 
i  mourir,  Malo  se  déroba  aux  instances  et  aux 
larmes  de  son  ancien  troupeau.  Léonce,  informé 
de  son  retour,,  alla  au-devant  de  lui  jusqu'au 
bourg  d'Archembray,  ou  plutôt  de Brouage,  dont 
il  lui  fit  don  à  cette  occasion ,  et  où  son  hôte , 
après  avoir  passé  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
vie  contemplative ,  mourut  dans  la  nuit  du  45 
aU  46  novembre  697.  Le  siège  épiscopal  qu'il 
avait  établi  à  Aleth  y  subsista  jusqu'au  xit*  siè- 
cle ;  il  fut  alors  transféré  par  Jean  de  la  Grille 
(wy.  ce  nom)  àl'Ued'Aaron,  qui  prit  désormais 
le  nom  de  Saint-Malo ,  auquel  on  a  souvent 
ajouté  les  mots  de  l'Ile .  pour  la  distinguer  des 
autres  localités  placées  sous  l'invocation  de  son 
patron. 

Le  culte  de  saint  Malo  est  très-répandu  dans 
toute  la  Bretagne ,  le  diocèse  de  Vannes  ex- 
<}epté.  Sa  fête  se  célèbre  le  45  novembre.  Ses 
reliques,  long-temps  conservées  dans  l'église 
de  Saintes,  y  furent  dérobées  du  temps  de  Bili, 
évêque  d'Aleth ,  par  un  gentilhomme  breton 
oui,  encouragé  par  ce  prélat,  profita  de  la  con- 
fiance du  trésorier  de  la  cathédrale  de  Saintes 
pour  commettre  ce  larcin,  jugé  alors  une  œuvre 
méritoire,  et  auquel  il  s'éuiit  préparé  par  la 
communion.  Placées  en  grancle  pompe  dans 
l'église  d'Aleth,  elles  en  furent  enlevées  au 
commencement  du  x«  siècle  parSalvator,  autre 
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évèque  d'Aleth  qui,  lors  des  incursions  des 
Normands,  les  porta  à  Paris,  où  elles  furent 
placées  dans  la  Sainte-Chapelle .  et ,  plus  tard, 
elles  furent  partagées  entre  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  et  le  séminaire  de  Saint-Ma^oire.  On  en 
voyait  aussi  des  fragments  à  Saint-Malo,  à 
Saintes,  à  Rouen,  à  Pontoise  et  à  Saint-Maclou- 
de-Moiselles ,  près  Versailles ,  où  l'on  en  con- 
serve encore  un  fragment,  le  seul  peut-être  qui 
en  reste. 

La  légende  la  plus  ancienne  de  saint  Malo  a 
été  composée  au  vu*  siècle  par  Bili,  diacre, 
et  selon  quelques-uns,  évèque  d'Aleth.  On  croit 

Sue  c'est  celle  qui  se  trouvait  dans  le  tégén- 
aire de  Marmoutier ,  et  que  D.  Morice  a  insé- 
rée dans  ses  Preuves,  t.  r%  col.  494-493.  Dom 
Mabillon ,  dans  le  4^  vol.  des  Jtctes  des  saints 
Bénédictins ,  a  publié  une  autre  vie  du  saint, 
écrite  par  un  anonyme ,  et  un  fragment  de  celle 
que  Jean  du  Bois,  célestin,  a  extraite  des  ma- 
nuscrits de  l'abbaye  de  Floirttc  et  qu'on  trouve, 
t.  P%  p.  485 ,  de  la  Bibliothèque  de  Fléury. 
Lyon,  4605.  in-S^".  Sigebert,  religieux  de  Gem- 
blours ,  en  Brabaut.  au  xii®  siècle,  a  aussi  écrit 
une  vie  de  saint  Malo  qui  se  trouve  dans  Su- 
rius,  au  45  novembre,  p.  349-354,  vie  qui  ne 
serait  autre,  d'après  Gallet,  que  celle  de  Bili 
retouchée.  L'histoire  de  saint  Malo  et  de  ses 
successeurs  par  le  P.  Le  Large  fvay.  ce  namj^ 
et  les  Propres  des  divers  diocèses  de  Bretagne, 
sont ,  en  outre .  des  sources  auxquelles  on  peut 
recourir  pour  avoir  des  détails  complets  sur 
saint  Malo.  P.  L...t. 

MANGOURIT  DU  GHAMP-DAGUET  (1) 

(Micbbl-Angb-Bbrnabd  de)  —  était  issu  de  pa- 
rents nobles  :  il  naquitàRennes  le 24  août  4752, 
et  fit  avec  succès  ses  études  au  collège  de  cette 
ville.  Dès  son  adolescence,  il  manifesta  de  gran- 
des dispositions  pour  l'état  militaire;  en  1775,  il 
était  déjà  lieutenant  au  bataillon  provincial  de 
Pontorson,  lorsque  son  père  l'obligea  à  prendre 
la  carrière  de  la  magistrature ,  et  lui  acheta , 
en  4776  ,  la  charge  de  lieutenant  criminel  au 
Présidial  de  Rennes.  Ces  fonctions  délicates  et 
difficiles  appelaient  un  homme  probe  et  con- 
sciencieux :  Mangourit  ne  fut  pas  au  dessous  de 
sa  tâche.  Mais  ses  ennemis  ne  purent  lui  par- 
donner ses  tendances  révolutionnaires;  et  lors- 
qu'il eut  abandonné  ses  fonctions  en  4787,  ils 

(1)  Nous  avoDS  dû  consulter  quelques  nolices  pour  ré- 
diger la  nôlre ,  el  les  sources  qu'on  nous  a  indiquées 
nous  ont  paru  entachées  de  partialité.  Pour  ne  pas  encou- 
rir nous -môme  ce  reproche ,  nous  avons  présenté  les 
preuves  qui  accusent  et  celles  (]ui  absolvent.  Nous  avons 
cru  qu'un  biographe  consciencieux  ne  devait  pas  accep- 
ter sans  examen  les  renseignements  qu*il  trouve  sur  sa 
route ,  et  voir,  comme  M.  Michaud  jeune ,  au  seuJ  point 
de  vue  d*un  parti  les  actes  d'une  vie  qu'il  s*est  chargé  de 
raconter.  C'est  surtout  lorsqu'on  s'avance  sur  le  terrain 
de  la  politique  qu'il  Taut  savoir  allier  la  justice  à  la  mo- 
dération :  un  homme  peut  s*ôtre  égaré  ;  mais  il  q'est  sou- 
vent pas  pour  cela  un  scélérat  capable  de  tous  les  for- 
faits. ' 
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le  chargèrent  des  accnsatioos  les  plus  violentes. 
Celte  retraite ,  suivant  Maliet-Dupan  (Mercure 
britannique,  1. 1,  p.  434  de  Tédit.  in-S^"),  fut  la 
suite  et  la  punition  d*un  lâche  attentat  sur  une 
jeune  fille  au'il  était  chargé  d*interroger^  selon 
d'autres ,  elle  doit  être  attribuée  à  la  publica- 
tion de  trois  brochures  brûlées  à  Nantes  par 
ordre  du  Parlement.  Questionné  sur  ce  fait  en 
4794 ,  Mangourit  répondit  avec  indignation  : 
<  Pourquoi  s'en  tient-on  à  des  accusations  por- 

•  tées  aans  l'ombre?  Pourquoi  ne  m'attaque- 1- 
»  on  pas  et  publiquement?  Ils  savent  bien ,  ces 
»  colporteurs  ténébreux  de  calomnies  ,  que  je 

•  n'ai  d'autre  tort  que  celui  d'avoir,  au  péril  de^ 
»  ma  vie,  détruit  les  brigandages  et  accordé  les 
»  devoirs  de  l'humanité  avec  l'inflexible  man- 
»  dat  de  frapper  les  coupables.  Mon  plus  grand 
»  tort,  à  leurs  yeux,  est  d'avoir  témoigné,  avec 
»  trop  de  franchise  peut-être ,  toute  mon  hor- 
»  reur  pour  l'atrocité  des  supplices  infligés  éga- 
»  lement  à  des  délits  inégaux  en  criminalité  et 
»  en  conséquences  funestes  pour  la  société.  » 
Sans  prétendre  absoudre  entièrement  Mangou- 
rit de  l'accusation  grave  portée  contre  lui,  nous 
nous  permettrons  quelques  observations.  L'ac- 
cusateur est  un  ennemi  de  la  révolution  :  il  lui 
a  fait  la  guerre,  et  a  partagé  avec  M.  de  Bo- 
nald  et  Joseph  de  Maistre  la  gloire  de  l'attaquer 
à  l'extérieur  par  ses  ouvrages  :  il  avait  donc  un 
motif  de  charger  d'un  crime  aussi  odieux  un  ré- 
volutionnaire de  4789,  un  partisan  des  principes 
nouveaux.  D'ailleurs,  pas  d'autre  preuve  en  fa- 
veur de  Mangourit  que  son  propre  dire  :  il  faut 
par  conséquent  laisser  la  question  dans  le  doute, 
tout  en  soupçonnant  de  partialité  le  rédacteur 
du  Mercure  britannique.  Que  ceux  qui  écriront 
après  nous  la  vie  de  Mangourit  soient  bien  in- 
formés avant  d'établir  leur  opinion.  (Voir  la 
note  4 .  ) 

Prive  de  son  emploi,  Mangourit  quitta  la  Bre- 
tagne et  n'y  revint  au'au  commencement  de  la 
révolution,  dont  il  adopta  les  principes  avec  en- 
thousiasme. Dès  le  début,  il  fut  nommé  consul 
à  Cbarlestovim ,  et  y  soutint  avec  zèle  les  inté- 
rêts de  la  France.  Mais  la  calomnie  vint  le  re- 
lancer jusqu'en  Amérique ,  et  il  fut  destitué  en 
mars  4794.  La  nouvelle  de  son  départ  jeta  l'af- 
fliction dans  toute  la  Caroline  du  sud  :  le  géné- 
ral William  Mould  lui  écrivit  une  lettre  très- 
flatteuse,  pour  fe  remercier  de  tous  les  services 
qu'il  avait  rendus  aux  Américains.  Arrivé  à  Pa- 
ris ,  Mangourit  se  présenta  devant  le  Comité  de 
salut  public ,  et  y  donna  des  preuves  irrécusa- 
bles de  sa  loyale  administration  :  on  ne  lui  de- 
manda pas  de  certificat  de  civisme. 

En  4*798,  le  Directoire ,  en  le  nommant  rési- 
dent de  la  République  française  dans  le  Va- 
lais ,  lui  confia  une  mission  toute  de  paix  et  de 
conciliation.  S'il  fauten  croire  M.  Michaud(^iïfO- 
graphie  universelle,  t.  LXXII,  p.  77),  il  sema 
la  discorde  dans  ce  malheureux  pays ,  appela 
les  paysans  à  l'insurrection  contre  leurs  chefs 
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et  leurs  prêtres,  et  fit  abattre  tout  ce  qui  lui <pa< 
rut  être  un  signe  de  la  féodalité.  Hormis  le  cler- 
nier  fait ,  comment  concilier  une  pareille  con- 
duite avec  le  décret  de  l'Assemblée  représenta* 
tive  valaisienne  commençant  ainsi  :  «  L'Assem- 
»  blée  nationale ,  pénétrée,  comme  tout  le  reste 
»  de  notre  chère  patrie,  de  la  plus  vive  recon* 
»  naissance  pour  les  soins  paternels  du  citoyea 
»  Mangourit ?»  Nous  regrettons  de  n'avoir 

eu  découvrir  la  vérité  sur  radministration  de 
langourit  ;  nous  pouvons  affirmer  seulement 
qu'une  récompense  lui  fut  votée  le  2  mai  4798  : 
il  fut  décidé  qu'on  lui  offrirait  une  bourse  de 
800  jetons  frappés  exprès,  et  portant,  avec  une 
figure  allégorique ,  ces  quelques  mots  : 

A   MANGOURIT, 

LE  VALAIS  , 

LIBRE,  PAISIBLE  ET  RECONNAISSANT. 

Il  refusa  l'or  des  Valaisans  et  n'accepta  qu'une 
copie  du  décret. 

£n  août  4  798,  le  Directoire  envoya  Mangourit 
à  Naples,  comme  secrétaire  de  légation;  qua- 
lité que  la  cour  des  Deux-Siciles  ne  voulut  pas 
reconnaître*  et,  enfin,  le  nomma  commissaire 
des  relations  extérieures  à  Ancône.  Il  futcharsé 
secrètement  de  soulever  l'Albanie ,  l'Épire  et  la 
Morée  en  faveur  de  Tarmée  d'Egypte ,  et  on  lui 
adjoignit  pour  collègues  un  Grec  de  naissance 
et  un  Français  précédemment  attaché  à  l'am- 
bassade de  Constantinople.  Des  tentatives  fu- 
rent faites  auprès  de  quelques  Grecs  influents. 
Un  jésuite  espagnol  fut  clétaché  de  la  Porte-- 
Ottomane;  mais,  faute  d'argent,  toutes  les  né- 
gociations échouèrent ,  et  le  Directoire  dut  re- 
noncer à  ses  projets.  Mangourit  administra  la 
ville  d' Ancône  pendant  le  siège  que  les  Fran- 
çais y  soutinrent  contre  les  Russes ,  les  Napo- 
litains t  les  Turcs  et  les  Autrichiens  réunis,  et 
fut  un  des  négociateurs  du  traité  du  43  novem- 
bre 4799,  qui  assura  aux  assiégés  la  liberté  avec 
des  conditions  honorables.  Rentré  en  France , 
il  fut  blessé  au  cœur  dans  ses  affections  les  plus 
intimes  par  la  mort  de  sa  femme  et  de  sa  fille , 
qu'il  affectionnait  tendrement. 

Après  un  voyage  en  Allemagne,  dont  il  publia 
la  relation ,  il  s'adonna  uniquement  à  l'étude 
des  sciences  (4)  et  au  perfectionnement  des  as- 

(1)  La  découverte  que  nous  avons  faite  dernièremeot 
d*une  lettre  autographe  de  Mangourit  nous  a  appris  un 
fait  nouveau  de  sa  vie.  En  1808^  il  voulut  entrer  dans  l'in- 
struction publique,  et  sollicita  une  place  de  conseiller  or- 
dinaire de  runiversité;  mais  il  sollicita  en  vain.  Nous  pu- 
blions cette  leUre.  adressée  à  M.  de  Fontanes.  alors  grand- 
maître  de  l'Université  : 

A  Son  Excellence  Manteignewr 

De  Fontaneê , 

Préêideni  au  Cerps  législatif  et  Grand-Maître  de  l'Univerêité 

de  VBmpire, 

Monseigneur , 

Si  J*étai8  assez  tieureux  d'obtenir  votre  agrénnent  pour 

une  place  de  conseiller  en  l'Université ,  je  serais  sûr  de 

celui  de  S.  M.  I.  et  R.  Je  joins  à  cette  demande  la  copie  du 

placet  que  j'ai  eu  rtionneur  de  lui  présenter,  afin,  Mon* 
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sooiftIioM  QfiaQonntqaeÀ ,  dont  H  fut  le  |4iië 
Xerme  Ksoutien  (4  ).  Avec  quelques  amis,  il  fonda 
la  Sociiié  f^ilôtechniq^e  et  V Académie  ceUi- 
qite  (2) ,  devenue  pitts  tard  la  Société  r^ale  des 
Antiquaires  de  JFrance,  et  apporta  à  oea  réu* 
fiions  savantes  un  coneours  utile  et  coos4aot« 
Maogourit  ne  fut  jamais  un  littérateur  :  la  poli- 
tique, r«rchéologie  et  la  pbilologie  roccupèrent 
ioute  sa  vieetluiprocurèrentd'hoQorablesamisy 
Millin,  Cambry,  La  Tour-d'Auvergne,  Court  de 
Gebeiin  et  Le  Brigant.  L'Académie  de  Gœttin- 
gue  lui  offrit  le  titre  de  membre  correspondant, 
et  il  ne  tint  qu'à  lui  de  faire  partie  de  V Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Mangou- 
rit  mourut  à  Paris  le  47  février  4829.  Il  céda  i 
une  aberration  que  nous  ne  comprenons  pas  en 
exigeant  que  sa  dépouille  mortelle  fût  portée  au 
cimetière  sans  les  prières  de  l'Eglise.  Ses  amis 
respectèrent  ses  aernières  volontés,  et  l'un 
d'eux,  Félix  Lepelletier,  prononça  sur  sa  tombe 
un  remarquable  discours.  Par  une  clause  de 
son  testament,  il  légua  une  somme  de  500  fr. 
aux  pauvres  de  son  arrondissement. 

Mangourit  a  beaucoup  écrit.  Toici  une  liste , 
aussi  complète  que  possible ,  des  ouvrages  qu'il 
a  publiés,  tant  anonymes  que  signés  :  L  Les 
Gracches  français  (anonyme  ).  Nantes,  Malas- 


seigneur,  que  vous  veuiltiez  bien  prendre  un  aperçu  de 
mon  caractère  •  de  mes  services  et  de  mon  dévouement 
à  ma  glorieuse  patrie  et  à  son  auguste  chef.  Après  le 
bonheur  de  me  consacrer  à  leur  service,  comme  membre 
de  rense^nement,  mon  plus  grand  plaisir  serait  de  vous 
avoir  pour  chef  et  d'être  plus  près ,  dans  la  route  des 
lettres  et  du  bien  »  du  meilleur  modèle. 

Je  suis ,  avec  un  profond  respect , 
llonseigneur , 

De  Votre  Excellence , 
Le  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur , 

llAifGOinnT , 
Aactea  afOBt  diplomatii|iie,  des  Académiei 
eeltiqae  de  France,  ronlede  GœtttBgae, 
de  f»  Société  phllotecniquede  Paris,  pro- 

gnétalm,  roe  de  LUle.  55,  Ciuaoarg 
aint-Germaio. 
Paris,  le  25  mars  i 808. 

(1)  Nous  empruntons  à  des  documents  manuscrits  les 
détails  suivants ,  qui  intéresseront ,  nous  le  pensons  ,  les 
francs- maçons  et  ceux  qui  s'occupent  de  rtiisloire  de  la 
franc- maçonnerie.  Mangourit  fut,  pendant  la  dernière 
moitié  de  sa  vie,  officier  du  Grand-Orient  de  France,  et 
remplit  deux  fois  les  fonctions  de  Vénérable  et  de  Très- 
Sjge  de  la  L.*.  et  du  Chap.-.  du  Mant-Tkabor,  On  lui  doit 
la  conception  d'un  rite  pArticulier,  celui  des  Sublimei  EItu 
4e  la  Vérité,  qu'il  établit  à  Rennes.  Il  a  aussi  créé  une  So- 
ciété androgyoe  dans  L.'.  Chap.*.  du  Maat-Thabor  :  le 
Cbap.*.  métropolitain  des  Dames  écossaises  de  rhospice  de 
.Paris,  colline  du  Bfont-Thabor.  Cette  association  n'existe 
plus  depuis  longtemps.  Enfin ,  il  a  créé  la  Société  litté- 
raire maçonnique  des  francs-penseurs ,  composée  de  ma- 
çons distingues,  et  dans  laquelle,  pendant  les  trois  an- 
nées qu'elle  a  existé,  il  a  donné  lecture  d'un  Cours  de  phi' 
hsophie  maçonnique,  F.  S. 

(2)  L'Académie  celtique  fut  fondée  le  9  germinal  an  XIII. 
L'ouverture  des  séances  se  fit  dans  l'hôtel  de  Bullion.  Les 
séances  suivantes  se  tinrent  au  Musée  des  monuments 
français.  Cette  Société  exista  jusqu'en  18U  et  publia  cinq 
volumes  de  mémoires ,  que  la  Société  des  antiquaires  de 
France  a  continués  jusqu'en  iS49.  F.  S. 


sis,  47S7,  in-S"».  U.  Le  TrO^néu  Peuple  { ano- 
nyme). Nantes,  Maktssts,  4787,  in-8*.  III.  Le 
Pour  et  le  Contre  au  si^et  des  grands  baillia^ 
9a^  (anonyme).  Mantes»  Malassta,  4 7&7,  in-8^ 
Ces  tPOdfS  ouvrages  f ureni  j»râlés  par  pndre  du 
Pàrkmeni  de  Bretagne  ;  ils  furent  cependant 
bautemeot  protégés .  car  ils  arrivèrent  en  bal- 
lots i  Paris  dans  la  voiittredeM.  deLamoignon 
et  dans  celle  de  M.  Bertrand  de  Molleville.  IV. 
Lettres  édifiantes  sur  l'ApoocUypse....  (ano- 
nvme).  Londres  et  Paris,  Chau|3Sée*d'Antin , 
cuez  CagUofitro  i'ainé,  au  bénéfice  du  frère 
N...,  4788,  inMS  de  48  p.  V,  Le  Béraut  de 
la  Nation  sous  les  auspices  de  la  Patrie  (  ano* 
nyme);  journal  publié  à  Paris,  par  Mangourit, 
depuis  janvier  4789  :  soiKante-dn<|  numéros 
parurent  seulement  «t  formèrent  2  vol.  in-8*. 
L'auteur  écrhrit  cette  note  sur  un  exemplaire 
qui  lui  appartenait  :  «  Je  siûs  l'auteur,  le  Beul 
rédacteur  du  Héraut  de  la  Nation,  précurseur 
de  tous  les  Journaux.  Il  sera  utile  à  rhistoriea 
de  la  Révolution  française,  qui  en  recherchera 
les  premiers  mouvements  dansle  ducbéde  Bre- 
tagne «  ses  ordres  et  leurs  inlérèts  divers  qui , 
depuis  4787,  n'ont  pas  changé.  Les  ministres 
du  roi ,  le  cardinal  -de  Brienne ,  protégeaient 
cet  ouvrage ,  imprimé  à  Paris ,  et  son  auteur. 
Pointd'ordres  privilégiés.— PiusdeParlements. 
—  La  Nation  et  le  Roi.  Tel  fut  le  tlièrae  du 
Héraut  de  la  Nation.  Signé  Mangourit.  VI.  Mé- 
moïr«(i«Jfaf}^otfrt7.Adre8sesdes  municipalités, 
sections .  société  républicaine  de  Charlestown 
et  des  gouverneur  et  citoyens  de  l'Etat  de  la 
Caroline  du  sud,  etc.  Paris,  Gueffier,  s.  d. 
(4794) ,  in-i^"  de  32  p.  VII.  La  Phrase  entière 
en  réponse  cm  Quatrième  mot,  ou  PautrizH  è 
son  collègue  Audrein^  représentant  du  peuple 
(  anonyme) ,  s.  d.  (4795) .  in-8®  de  8  p. .  VIII. 
De  la  Tyrannie  de  (7.... ,  ou  les  CamuteSn  cmee- 
dote  druidique ,  écrite  il  y  a  deuxfnille  anSf  etc. 
(anonyme).  Paris»  imprimerie  de  l'^mides  Loië, 
an  VI  de  la  République ,  in-8*  de  52  p. .  avec 
une  légende  et  une  figure  représentant  Theuta- 
tes  et  César.  IX.  Le  Premier  Grenadier  de  nos 
années.  Paris ,  4801 ,  in-8*  de  72  p.  Cette  notice 
sur  La  Tour  d'Auvergne,  lue,  le  20  brumaire 
an  IX ,  à  la  séance  publique  de  la  Société  phi- 
lotechnique» a  été  réimprimée  en  t^  des  Ori- 
gines gauloises.  X.  Le  Mont-Joux ,  ou  le  Moni- 
Bernard,  discours  historique  suivi  d'une  lettre 
de  ilf. de iluriM, etc.  (anonyme).  Paris,  an  IX 
(4804).iB-8<'de98p.,  4  fig.XL  Défense  d'An- 
cône  et  des  départements  romains ,  le  Tronto , 
le  Musone  et  le  Métauro ,  par  le  général  Mon- 
nier,  auûa  anniee  VU  et  VI U.  Paris ,  Pougens. 
an  X  (4802) ,  2  vol.  in-8^  cart.  et  flg.  Cet  ou- 
vrage renfermedes  renseignements  trës*ourieux 
sur  ritalie  à  cette  époque.  Xli.  Voyage  en  Ha- 
novre ,  fait  pendant  les  années  4803  et  4804, 
contenant  la  description  de  ce  pays,  etc.  Paris, 
Dentu ,  an  XII  (4805 .  in  8<»  de  500  p.  Cette  i«- 
lation  fut  violemment  critiquée  par  les  journaux 
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4e  l'époque  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  elle  eet  fort  m- 
léresaante.  On  lit  avec  plaisir  quelques  détails 
sur  la  bibliothèque  pidmque  d'Hanovre  et  sur 
les  manuscrits  laissés  à  ce  dépôt  littéraire  par 
son  fondateur  le  savantLéibnitz.XIV.  Discmrs 
de  Vorair,  Mangourii,  prononcé  dans  la  séance 
d'mstallaiion  de  la  mère-loge  £cos.  * . ,  to  1 5  mars 
4808.  Paris ,  4809 ,  in-S'^de  4â  p.  XV.  Discours 
décorât.  ' .  Mangourii,  prononce  9  le  4  Iseplembre 
1808, daM  la  séance  d^ inauguration  du  temple 
neuf  desComm.'.  du  Mont-Thabor^  rue  Saint- 
Honoré,  Paris,  4809 ,  in-8»  de  43  p.  XVI.  Rap- 
port au  temple  du  Mont-Thabor,  le  5  o/oùl  4  84  0, 
relatif  à  laR.'.L.'.deschev.\  de  laCroix. ,  etc. 
Paris,  Pougens  ,4840,  in-8«  de  8  p.  XVII.  Céré- 
monie funèbre  aus.\  chap.  - .  métrop.  * .  des  da- 
mes Ecossaises.  ..à  la  mémoire  die  Jr**  Adéletide 
Giraust,  décédée  la  5*  aurore  du  40''  signe  de 
5844.  Paris,  4844.  in-8o  de  40p.  XVIII.  Lec- 
tures-opéras pour  des  soirées  de  famille...  n^"  4 
(et  unique)  Paris,  Le  Duc,  4 84 S,  in-8<*  de 
35  p.  XIa.  Nouveaux  préfets  de  soirées^  lectures 
dramatiques  et  musicales,  contenant  une  tour- 
née d'Henri  lY  en  Bretagne.  Paris ,  Bailleul , 
4845 ,  in-8<'  de  328  p.  XX.  La  Charte  d'Hoël- 
le-Bon,  roi  de  Galles,  au  x*  siècle^  par  M.  A. 
B.  M.  Paris,  Bailleul,  4849.  in-8<'  de  44  et 
â6  p.  XXI.  Les  Portes  symboliques  du  Temple, 
in-8<*  de  94  p. ,  extrait  de  l'Hermès  maçonnique, 
recueil  dans  lequel  il  a  inséré  plusieurs  autres 
articles.  XXII.  Commandeurs  au  Mont-Thabor, 
rite  Ecoss.\  philosophique,  fête  funèbre  en  mé- 
moire du  R.\  F, '.commandeur  Jacques  de  Gan^ 
bry.  Paris.  4849.  in-8'  de  54  p.  XXIII.  Les 
Ecossais  de  France  venant  au  secours  de  la 
Jl.'.  L.'.  l' Union  royale .  0*.-.  de  La  Haye,  ou 
fraternelles  observations ,  etc.  Paris,  4829, 
in-8®  de  27  p.  ;  brochure  devenue  fort  rare. 

On  a  en  outre  de  Mangourit  divers  articles 
philologiques  et  archéologiques  dans  les  mé- 
moires de  l'Académie  celtique  et  de  la  Société 
royale  des  antiquaires  de  France.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  plusieurs  ouvrages  :  i^  Une  Vie  de 
sainte  Thérèse;  2^  son  Cours  dephilosophie  ma- 
çonnique en  trente  leçons^  gros  cahier  in-i^de 
520  p.  in-4^  3*  un  roman  mtitulé  :  Mémoires 
d^un  homme  de  cinquante  ans  et  plus. 
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fait  major^éDéral  de  l'infanterie  du  roi  le  4^ 
mai  4747,  et  obtint  le  rang  de  colonel  le  45  fé- 
vrier 4748.  Employé ,  le  4*'  mars  4757.  à  l'ar- 
mée de  Westphalie .  il  fut  nommé  brigadier  le 
3  septembre  4  759 ,  et  après  avoir  servi  dans  ce 
grade,  en  Bretagne,  depuis  le  4*'  mai  4760, 
il  fut  attaché,  le  4«'  mars  4762.  à  l'armée  d'Es- 

[»a^ne,  en  qualité  de  maréchal-ffénéral-des- 
ugis.  Il  était  maréchal-de-camp  depuis  le  25 
juillet  4762 ,  lorsque,  deux  ans  plus  tard ,  il  fut 
envoyé  en  Corse  avec  un  corps  de  troupes,  dont 
la  mission  apparente  était  d'aider  les  Génois  à 
conserver  la  souveraineté  de  la  Corse  près  de 
leur  échapper.  Le  cabinet  de  Versailles  avait 
accueilli  avec  empressement  une  demande  qui 
procurait  à  la  France  le  moyen  de  se  libérerfa- 
cilementd'une  dette  de  quelques  millionsqu'eile 
avaitempruntésàlarépublique pendant  la  guer- 
re de  sept  ans,  et  lui  offrait,  <lans  un  avenir 
plus  ou  moins  rapproché .  la  perspective  d'une 
cession  inévitable.  A  son  arrivée  à  Bastia,  IMar- 
beuf .  conformément  à  ses  instructions,  donna 
àPascal  Paoli .  chef  suprême  de  la  Corse ,  l'as- 
surance que  les  Français  avaient  pour  seule 
mission  de  garder  pendant  [quatre  ans  les  cinq 
places  maritimes  de  l'Ile,  Bastia,  Saint-Florent,  * 
Ajaccio,  Calvi  et  Algajola ,  mais  nullement  d'ai- 
der les  Génois  à  reprendre  l'offensive  contre 
leurs  anciens  sujets.  Cette  singulière  occupa- 
tion fit  place  à  des  hostilités  réelles ,  lorsque* 
par  le  traité  de  Compiëgne  (  47  juin  4768  ) .  con- 
vaincue de  l'inutilité  de  ses  efforts.  Gènes  fit  à  la 
France ,  au  prix  de  40  millions.  Tabandon  de  la 
Corse ,  abandon  démise  sous  les  noms  d'enga- 

Î cernent  ou  de  nantisstsment.  Sept  jours  après  , 
e  drapeau  blanc  flottait  sur  les  murs  de  Bastia, 
et,  le  42  juillet,  Marbeuf,  dont  le  corps  d'armée 
avait  été  progressivement  élevé  de  quatre  mille 
à  douze  mille  hommes,  envoyait  sommer  Paoli 
de  retirer  les  troupes  corses  qui  gardaient  les 
communications  de  Saint-Florent  à  Bastia .  et 
tenaient  ainsi  en  échec  ces  deux  villes.  Le  34 
juillet,  pendant  que  M.  de  Grandmaison .  ma- 
réchal-de-camp, placé  sous  les  ordres  de  Mar- 
beuf, attaquait  sans  succès  le  défilé  de  Santa- 
I  Maria ,  par  lequel  on  craignait  que  les  Corses 
Ine  tomoassent  sur  Saint-Florent  et  sur  les 


Nous  avons  puisé  nos  documenls  bibliogra-  derrières  du  camp  du  régiment  de   Royal- 


phiaues  dans  la  France  littéraire  de  J.  M. 
Quérard  et  dans  le  t.  IX,  4"»  série ,  des  Mémoi- 
res de  la  Société  des  antiquaires  de  France. 

F.  S-l-n-r. 

MARBECF  (LouifrCHARLBS-RBNé»  comte  db), 
—  néà  Repnes  le  4  octobre  4742,  appartenait 
à  une  famille  d'ancienne  extraction,  qui  portait 
d'azur  à  deux  épées  d'argent,  garnies  d'or  et 
passées  en  sautoir,  les  pointes  en  bas.  Entré, 
comme  enseigne ,  au  régiment  de  Bourbonnais, 
le  jour  où  s'accomplissait  sa  seizième  année,  il 
passa  lieutenant  le  7  juillet  4729 ,  et  capitaine 
le  S3  avril  4732.  Envoyé  i  Malte  en  4738,  il  fut 


Roussillon,  le  général  en  chef  marchait  avec 
deux  mille  hommes  vers  les  hauteurs  qui  do- 
minent le  chemin  de  Saint- Florent  à  Èastia, 
et  parvenait  à  s'en  emparer  après  une  vive  ré- 
sistance. La  prise  de  Barbaggio.  d'où  il  chassa 
les  Corses  le  lendemain .  assura  le  succès  de 
cette  expédition.  Toutefois .  le  Cap-Corse  n'é- 
tant pas  au  pouvoir  des  Français ,  les  commu- 
nications entre  Saint-Florent  et  Bastia  n'étaient 
Sas  suffisamment  protégées,  et  pour  qu'elles  le 
ussent,  les  deux  généraux  combinèrent  l'at- 
taque de  ce  point  et  s'emparèrent ,  après  plu- 
sieurs combats  opiniâtres ,  du  fort  Nouza .  où 
fut  pris  un  neveu  de  Paoli ,  Barbaggio ,  qui  pou- 
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vait  seul  entretenir  la  guerre  dans  ce  canton.  ' 
Jusqu'alors  les  opérations  militaires  avaient 
été  conduites  avec  une  habileté  qui  révélait  une 

f parfaite  connaissance  de  la  stratégie  qu'il  fal- 
ait  pratiquer  dans  cette  guerre ,  d'une  nature 
toute  spéciale.  Mais  on  allait  changer  de  général 
et  de  tactique.  Le  marquis  de  Ghauvelin ,  lieu- 
tenant-général «  investi  du  commandement  en 
chef,  était  débarqué,  dèa  le  29  août  4768,  avec 
un  renfort  de  huit  bataillons,  dont  l'envoi  avait 
été  nécessité  par  les  progrès  de  l'insurrection , 
devenue  générale.  Autrefois  ambassadeur  à  Gè- 
nes et  médiateur  entre  cette  république  et  les 
Corses,  il  venait,  cette  fois,  employer  contre 
eux  des  armes  autres  que  celles  de  la  diplomatie. 
Elles  ne  furent  pas  heureuses.  Les  échecs  de 
Pinta  (44  septemore),  Murato  (45  septembre),  et 
la  déroute  de  Borgo  di  Margana  (  9  octobre  ) , 
oùMarbeuffut  blessé,  démontrèrent  que  Ghau- 
velin n'avait  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  lutter 
avecPaoli  dans  cette  guerre  de  postes.  Rappelé 
en  France ,  il  s'embarqua  à  Saint-Florent  le  28 
décembre.  Dès  que  Paoli  eut  connaissance  dé 
son  départ ,  il  voulut  porter  un  coup  décisif.  Il 
rassemble  en  toute  hâte  le  tiers  de  ses  compa- 
triotes, leur  fait  occuper  les  hauteurs  du  Neb- 
bio  et  dirige  des  attaques  vraies  ou  faussés  sur 
divers  points  de  nos  quartiers  d'hiver  La  vigi- 
lance de  Marbeuf  prévint  le  succès  de  ces  at* 
taques,  et  jusqu'à  l'arrivée  du  comte  de  Vaux, 
successeur  de  Ghauvelin,  non  seulement  il  tint 
Paoli  en  respect,  mais  il  cerna  les  indigènes  (4  6 
février  4769)  et  les  contraignit  à  capituler.  Le 
comte  de  Vaux  arriva  dans  les  derniers  jours 
d'avril  et  moins  de  quarante  jours  lui  suffirent 

Eour  achever  la  conquête  commencée  par  Mar- 
œuf ,  qui  le  seconda  efficacement  à  l'attaque  de 
Borgo  (5  mai),  de  Ponte-Novo  (8  mai)  et  du  pont 
du  Golo  (4  7  mai).  Le  départ  de  Paoh,  qui  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre,  le 43  juin  4769, mit 
fin  aux  hostilités .  et  décida  la  prompte  soumis- 
sion de  rile. 

M.  de  Vaux  étant  rentré  en  France,  Marbeuf, 
qui  avait  été  élevé  au  grade  de  lieutenant*gé- 
néral  depuis  le  23  octobre  4768,  resta  chargé 
du  commandement  de  la  nouvelle  possession 
française.  Le  gouvernement  fit  preuve  de  tact 
en  le  chargeant  de  l'administrer.  Généralement 
aimé  des  indigènes,  qu'il  avait  captivés  par  sa 
loyauté,  il  les  rallia  à  la  France,  soit  en  servant 
d'intermédiaire  utile  à  ceux  d'entre  eux  qui  a^ 
ceptèrent  la  domination  française,  soit  en  mul- 
tipliant ses  efforts  pour  que  les  privilèges  re- 
connus au  pays,  lors  de  sa  soumission,  fussent 
respectés.  Si,  dans  la  guerre  qu'il  lui  fallut 
faire  au  banditisme  sans  cesse  renaissant ,  il 
eut  à  déployer  de  la  rigueur,  elle  contrasta 
avec  la  mansuétude  dont  il  usa  envers  les  po- 

tulationa  paisibles.  Sa  tâche  fut  difficile  et  la- 
orieuse.  A  cette  époque  d'occupation  définitive 
d'un  pays  que  Gènes  avait  ruiné  et  démoralisé, 
que  les  naines  privées  et  les  passions  politiques 
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déchiraient  encore ,  il  fallait ,  pour  les  apaiser 
ou  les  enchaîner ,  pour  maintenir  en  équilibre 
tous  les  droits*  une  grande  énergie  de  caractère, 
un  habile  déploiement  de  forces  de  toute  nature. 
Marbeuf  satisfit  à  toutes  les  exigences  de  sa  si- 
tuation,  et  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  apla- 
nir les  difficultés  dont  elle  était  nérissée,  ce  fu- 
rent les  libéralités  splendides  et  le  luxe  de  re- 
présentation qu'il  déployait,  luxe  qui  lui  don- 
nait l'apparence  d'un  vice-roi.  Il  n'eut  pourtant 
jamais  le  titre  de  gouverneur,  bien  qu'il  en  eût 
exercé  les  fonctions  jusqu'au  4  août  4772,  épo- 
que où  le  marquis  de  Monteynard  fut  investi, 
sous  ce  titre ,  de  l'autorité  supérieure.  Alors 
Marbeuf  prit  celui  de  commandant  en  chef,  au- 
quel iljoisnit,  trois  ans  nlus  tard,  celui  d'in- 
specteur des  troupes  en  (jorse. 

Malgré  l'infériorité  nominale  de  sa  position , 
il  était  le  gouverneur  de  fait.  Aussi  est-ce  à  lui 
que  s'adressèrent,  soit  en  France,  soit  enGorse, 
les  attaques  de  tous  ceux  que  mécontentait  sa 
ferme  et  impartiale  administration.  Les  oppo» 
sants  avaient  pour  principal  appui  un  person- 
nage puissant,  le  comte  de  Naroonne-Pelet,  qui 
disputait  à  Marbeuf  le  commandement  de  la 
Gorse,  et  l'avait  dépeint  aux  ministres  sous  des 
couleurs  défavorables.  Il  parait  mèmeque  la  dé- 
putation  noble  de  la  Gorse,  en  4  776 ,  corrobora  par 
ses  plaintes  les  imputations  deM.de  Narbonne. 
Mais ,  Tannée  suivante ,  une  autre  députation 
de  la  noblesse  corse  fui  envoyée  à  Paris  ;  Gbar- 
les  Bonaparte ,  père  de  l'Empereur  Napoléon  , 
la  conduisait.  Ses  talents,  ses  manières,  la  haute 
réputation  dont  il  jouissait  dans  son  pays  lui  a- 
valent  concilié  la  bienveillance  toute  particulière 
de  Marbeuf,  qui  déjà  lui  en  avait  donné  des  preu- 
ves en  lui  faisant  obtenir  une  bourse  au  sémi* 
naire  d'Autun ,  pour  son  fils  aîné  Joseph ,  dont 
Lucien  prit  la  place,  lorsque,  plus  tard,  Joseph 
fut  envoyée  avec  les  mêmes  avantages,  à  l'école 
de  Metz ,  et  une  troisième  bourse  pour  Napo- 
léon, à  l'école  de  Brienne,  en  même  temps  que 
sa  fille  Elisa  entrait  gratuitement  dans  un  cou- 
vent. En  échange  de  ces  services,  Gharles  Bo- 
naparte avait  voué  au  général  français  une  affec- 
tion attestée,  non  seulement  par  les  services  qu'il 
lui  rendit,  mais  encore  par  le  sonnet  qu'il  com- 
posa à  l'occasion  du  mariagedu  général,  en  4  783, 
sonnet  que  M.  Nasica ,  conseiller  à  la  Gour  im- 
périale de  Bastia, a  inséré,  pag.  376-377  de  ses 
Mémoires  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  de  Napo- 
léon jusqu'à  rage  de  vingt-trois  ans,  etc.  Paris. 
Ledoyen,  4852,  in-8*.  Gonsulté  parle  ministère 
sur  les  causes  de  la  mésintelligence  des  deux 
généraux,  il  se  prononça  contreM  deNarbonne. 
qui  fut  rappelé.  Ghari es  Bonaparte  fut,  en  cette 
circonstance,  l'interprète  des  sentiments  de  ses 
compatriotes,  qui  préféraient  les  manières  affa-. 
blés ,  insinuantes  et  populaires  de  Marbeuf  à 
la  rudesse  et  à  la  hauteur  de  M.  de  Narbonne. 
La  famille  Marbeuf  s'attacha  naturellement,  de 
plus  en  plus  ,  à  Gharies  Bonaparte  ^  et  saisit 
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toates  les  occasions  de  lui  être  utile  ou  agréa- .  d'infanterie  russe  à  la  tète  de  son  régiment.  Sa 


ble.  L'archevêque  de  Lyon  {vay.  ci-après)  lui 
écrivit  pour  le  remercier  de  son  intervention  , 
et  lui  envoya  une  lettre  de  recommandation 
pour  M.  de  Brienne  en  faveur  du  jeune  Napo- 
léon (4).  Cette  recommandation  fut  très-avan- 
tageuse au  futur  empereur ,  puisqu'elle  devint 
la  source  de  Tintérêt  qub  lui  témoigna  la  famille 
Brienne,  en  le  recommandant  aux  inspecteurs, 
qui,  tous  les  ans,  visitaient  l'école.  C'est  donc  de 
cette  époque,  et  pour  ces  motifs,  que  datent  les 
rapports  de  bienveillance  des  Marbeuf  et  des 
Brienne  envers  les  enfants  Bonaparte.  En  les 
faisant  remonter  à  une  époque  antérieure,  et  en 
leur  assignant  une  autre  cause,  la  malignité  a 
tenté  d'accréditer  des  rumeurs  sans  fondement, 
que  la  Biographie  universelle  ^t.  LXXIII,  p.  4  4  - 
46),  a  victorieusement  réfutées ,  et  dont  un 
simple  rapprochement  de  dates  démontre  d'ail- 
leurs l'absurdité. 

Marbeuf  mourut  à  Bastia ,  le  20  septembre 
4786.  Il  avait  épousé,  en  4783,  M"' Catherine- 
Antoinette  Salineuera  Gayardon  de  Fenoyl,  fille 
d'un  maréchal-de-camp ,  née  en  4765.  Il  était 

Sentilhomme  de  la  chambre  de  Stanislas ,  roi 
e  Pologne,  et  grand'croix  de  Tordre  de  Saint- 
Louis.  Louis  XVI ,  pour  récompenser  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  la  France,  lui  avait  fait 
une 

partie  occidentale  de  la  Corse,  entre  Cargèse  ^. 
Galeria,  et  avait  érigé  cette  concession  en  mar- 

Îuisat ,  sous  le  titre  de  marquisat  de  Cargèse. 
,es  libéralités  de  Napoléon  atténuèrent,  plus 
tard,  les  pertes  que  la  Révolution  avait  fait 
éprouver  à  la  famille  de  Marbeuf.  Par  son  dé- 
cret du  4  9  décembre  4  805,  il  accorda  à  la  veuve 
du  général,  femme  d'un  esprit  distingué,  une 
pension  de  6.000  fr..  <  en  considération,  dit  le 
»  décret .  du  bien  fait  a  la  Corse  par  son  mari , 
»  pendant  son  gouvernement,  ladite  pension  ré- 
»  versible  par  portions  égales  sur  les  enfants  vi- 
»  vants  de  la  titulaire.  »  L'un  de  ces  enfants 
était  Laurent-François-Marie ,  baron  de  Mar- 
beuf, né  à  Bastia,  le  26  mai  4786.  Entré  com- 
me élève  pensionnaire  à  l'Ecole  de  Fontaine- 
bleau, le  5«  jour  complémentaire  an  XI .  il  en 
sortit  sous -lieutenant  au  25*  de  dragons  le 
26  nivôse  an  XIII.  Après  avoir  été  officier  d'or- 
donnance de  l'Empereur,  il  avait  été  nommé 
colonel  du  6^  régiment  de  chevau-légers .  le 
44  octobre  4844.  Il  avait  fait,  à  la  Grande-Ar- 
mée .  les  campagnes  de  l'an  XIV,  de  4806  et  de 
4807,  lorsqu*n  mourut  à  Marienpol  (grand-du- 
ché de  Varsovie  )  des  blessures  qu'il  avait  re- 
çues à  Krasnoï ,  où  il  avait  enfoncé  un  carré 

(1)  Ainsi,  deux  familles  bretonoes  concoururent  à  pré- 
parer l'avenir  de  Napoléon .  les  deux  MM.  de  Marbeuf , 
en  le  faisant  admettre  à  Brienne ,  et  deux  des  frères 
Keralio  {pay.  Biog.  bret.,  t.  H.  p.  2  et  5) ,  Pun  en  lui 
donnant  des  leçons  de  tactique  ,  Tautre  en  appelant 
rintéret  du  gouvernement  sur  le  jeune  élève  auquel  il 
avait  présagé  une  fortune  extraordinaire. 


mère  lui  survécut.  Entrée  dans  la  maison  du 
Sacré-Cœur,  rue  de  Varennes,  où  elle  avait 
prononcé  ses  vœux  dans  un  âge  mûr ,  elle  s'y 
concilia  le  respect  et  l'affection  de  la  commu- 
nauté. «  Il  fallait  (  dit  le  Dictionnaire  dCOgée 
»  (  nouv.  édit.,  t.  Il .  p.  250  j ,  il  fallait  la  voir 
»  dans  ses  modestes  fonctions  de  sacristine , 
»  pour  être  ravi  d'admiration  en  présence  de 
»  tant  d'aménité  dans  le  caractère  et  de  dignité 
»  dans  les  moindres  actions.  Tout  ce  qu'il  y 
»  avait  d'imposant  chez  la  comtesse  était  gra- 
»  cieusement  tempéré  par  le  voile  de  la  reli* 
»  gion.  »  Lorsqu'elle  mourut  dans  cette  maison, 
le  18  mars  4839.  la  pension  de  6,000  fr.,  con- 
cédée par  l'Empereur,  fut  reversée  à  sa  fille 
unique,  W^  Alexandrine-Marie  de  Marbeuf, 
née  à  Bastia,  le  29  décembre  4784 ,  veuve  de 
M.  Louis-Alexandre  Valleron  de  Boucheron , 
comte  d'Ambrugeac,  lieutenant-général,  pair 
de  France,  commandeur  de  Saint-Louis,  grand- 
officier  de  la  Légion-d'Honneur ,  né  le  7  octo- 
bre 4771  ,  à  Paris,  où  il  est  mort  le  24  mars  4844. 

MARBEUF  (Yvbs-Albxandrb),  —  neveu 
du  précédent»  et  non  son  frère  aine ,  comme  le 
dit,  à  deux  reprises,  la  Biographie  universelle, 

Voncesston  c7nsïde>aWrde  te;^^^^^^        1  S'Jîl'^p^"^^^^^ 

ie  occidentale  de  la  Corse, entre  Cargèse  et  P^"''''^^  ^^  sa  famille,  naquit  vers  4734 ,  soit 

^  a  Rennes,  soit  dans  les  environs.  Il  était  cha- 

noine-comte de  Lvon,  lorsqu'il  fut  appelé  à  oc- 
cuper, le  42  juillet  4767,  le  siège  épiscopal 
d'Autun.  Chargé  plus  tard  de  la  feuille  des  né- 
néfices,  il  devint,  en  4  788,  archevêque  de  Lyon, 
et  fut  remplacé  à  Autun  par  M.  de  Talle^rand. 
Ayant  refusé  le  serment  à  la  Constitution  ci- 
vile du  clergé,  il  émigra  en  Allemagne  et  mou- 
rut à  Lubeck,  en  4798 ,  selon  M.  l'abbé  Tres- 
vaux  (  Histoire  de  la  persécution  révolution- 
naire en  Bretagne,  t.  IL  p.  430),  ou  à  Ham- 
bourg, en  4799,  d'après  lu  Biographie  univer- 
selle. On  a  publié  sous  son  nom  des  Mande- 
ments et  Instructions  pastorales ,  dont  son  es- 
prit et  ses  connaissances  autorisent  à  le  croire 
l'auteur.  P.  L...t. 

MARBEUF  (Ghablbs-Looib-Renb,  marquis 

de), —  autre  neveu  du  commandant  de  la 
Corse,  entra  dans  les  mousquetaires  en  4738. 
Parvenu  le  20  février  4761 ,  au  grade  de  maré- 
chal-de-camp (  il  a  été  confondu  sur  ce  point 
avec  son  oncle  par  la  Biographie  universelle)  ^ 
il  ne  fut  plus  employé  et  mourut  en  4789. 

M°«  Henriette-Françoise  Michel,  sœur  de  la 
duchesse  de  Lévi,  et  qualifiée  de  veuve  de  Jac- 

3ues  Auger,  marquis  de  Marbeuf,  maréchal- 
e-camp ,  née  à  Nantes ,  domiciliée  à  Champs 
fSeine-et-Marne) ,  demeurant  à  Paris ,  rue  du 
taubourg  Saint -Honoré,  47,  était  âgée  de  45 
ans,  lorsqu'elle  fut  traduite  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  condamnée  à  mort,  et  exécu- 
tée le  5  février  4794 ,  <  comme  convaincue  d^a- 
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»  wir  diêiré  l 'arrivée  des  PniBsiens ,  pour  qui 
»  elle  conservait  des  provisions,  en  vue  de  quoi 
»  elle  avait  semé  de  la  luzerne  au  lieu  de  blé 
•  dans  ses  champs.  »  C'est  à  elle  qu'apparte- 
nait le  fameux  jardin  Marbeuf  des  Cnamps* 
^lysées  Jardin  qui  fut  déclaré  propriété  natio- 
âaie  et  passa  aux  mains  d'un  entrepreneur  de 
fêtes. 

Une  autre  dame  de  Marbeuf  est  auteur  de 
l'ouvrage  posthume  publié  sous  le  titre  de  : 
Marie-Antoinette  à  U  Conciergerie,  fragment 
hiêlorique ,  publié  par  M.  le  comte  P.  de  Ro- 
biano.  Paris,  Baudouin  frères,  48âi ,  in-4SI  de 
3  feuilles,  plus  une  planche.  Nous  ne  saurions 
affirmer  si  cet  opuscule  a  été,  ou  non,  composé 
par  M""*  la  marquise  de  Marbeuf,  décapitée  en 
4794  ;  mais  nous  pouvons  dire  avec  une  com- 

Elëte  certitude  qu'il  n'est  pas  de  M"^  de  Mar- 
euf,  morte  en  4839.  P.  L...t. 


MAREG  (Pihrkb),  —  conseiller  au  Parle- 
ment de  Bretagne,  fut  nommé,  par  ordonnance 
du  roi  du  46  août  4539,  l'un  des  commissaires 
chargés  de  la  première  réformation  de  la  très- 
ancienne  coutume  de  Bretagne.  Biz... 

M  AREC  (Piehbb),  -^  né  à  Brest,  le  34  mars 
47&9,  servait  dans  ce  port  en  qualité  de  commis 
au  bureau  du  contrôle  de  l'administration  de  la 
marine,  quand  éclata  la  Révolution.  Il  en  salua 
l'aurore  avec  enthousiasme ,  et  seconda ,  dans 
de  justes  limites,  le  mouvement  que  le  nouvel 
ordre  de  choses  imprima  à  sa  ville  natale.  Le 
service  de  la  commune ,  celui  de  la  marine 
trouvèrent  en  lui  zèle  et  dévouement.  Ses  con- 
citoyens lui  en  témoignèrent  leur  reconnais- 
sance en  l'appelant,  le  7  mars  4790,  aux  fonc- 
tions de  substitut  du  procureur  de  la  commune, 
dont  Cavellier,  comme  lui  employé  au  contrôle 
du  port,  fut  nommé  procureur  général.  Le  5 
juillet ,  les  mêmes  électeurs  lui  confièrent  le 
soin  de  rédiger  un  mémoire  sur  la  question  de 
savoir  dans  laquelle  des  deux  villes,  de  Quim- 
per  ou  de  Landerneau,  il  serait  préférable  d'é- 
tablir le  siège  du  département.  Le  surlende- 
main, il  soumit  à  l'assemblée  son  travail,  dans 
lequel  il  concluait  à  ce  que  Landerneau  devint 
le  siège  du  département  du  Finistère.  Ce  travail 
fut  publié  sous  ce  titre  :  Mémoire  des  électeurs 
du  district  de  Brest  sur  la  fixation  définitive 
du  chef-'lieu  du  département  du  FinistèrcBresi, 
4790,  in-8*  de  SO  pages.  Marec,  ne  consultant 

Sue  l'intérêt  du  département,  sut  se  préserver, 
ans  cette  circonstance,  de  tout  esprit  étroit  et 
systématique  de  localité.  Aussi  l'assemblée,  en 
adoptant  unanimement  toutes  les  parties  de  son 
mémoire,  «  reconnut-elle  que  le  diesir,  exprimé 
»  par  lui ,  que  le  chef-lieu  du  département  fût 
»  fixé,  sans  alternat,  à  Landerneau,  était  étayé 
»  de  motifs  d'Intérêt  général ,  présentés  avec 
»  force  et  développés  de  manière  à  convaincre 
»  que  les  vœux  des  électeurs  du  district  de 


»  Brest  étaient  dirigés  vers  l'avantage  général 
»  des  administrés ,  et  fondés  sur  les  principes 
»  adoptés  par  J'Assemblée  nationale.  »  Cepen- 
dant, l'opinion  émise  par  Morvan,  organe  ae  la 
ville  de  Quimper,  prévalut.  Nommé  à  l'unani- 
mité, le  2  août  suivant,  secrétaire  de  l'admi- 
nistration départementale  du  Finistère ,  Marec 
concourut  aux  actes  difficiles  et  importants  de 
cette  administration ,  dont  vingt-six  membres 
devaient ,  plus  tard,  payer  de  leur  tète,  le  mô* 
me  jour,  le  peu  de  sympathie  qu'avait  trouvé 
chez  eux  la  politique  sanglante  de  la  Conven- 
tion. Au  moment  de  l'installation  du  Directoire 
du  Finistère ,  ce  département  était  en  proie  à 
une  vive  agitation.  Les  décreis  rendus  par  l'As* 
semblée  nationale.  Sur  la  constitution  civile  du 
clergé ,  y  avaient  excité  des  soulèvements  dif* 
ficiles  à  apaiser.  La  situation  était  hérissée  de 
dangers.  Marec  ne  recula  devant  aucun.  Com- 
me secrétaire  général ,  il  fut  chargé  de  prépa- 
rer et  d'expédier  tous  les  actes  de  cette  Assem- 
blée ;  son  activité  suffit  à  tout.  La  division  du 
territoire,  l'établissement  du  nouveau  système 
financier,  l'assiette  et  la  répartition  des  impôts, 
l'organisation  administrative  et  politique  du 
pays,  tels  furent,  indépendamment  des  im- 
menses questions  de  détail,  les  principaux  tra- 
vaux auxquels  il  prit  part,  et  dans  l'accomplis- 
sement desquels  il  sut  allier  une  sage  fermeté 
au  respect  de  la  loi.  Un  des  actes  les  plus  im- 
portants qu'il  rédigea  fut  l'arrêté  du  5  août 
4792. 

Thévenard  ,  commandant  de  la  marine  au 
port  de  Brest,  et  Duvi^neau ,  commandant  des 
troupes  de  terre,  avaient  réclamé  de  l'admis 
ntstration  départementale  un  secours .  le  pre^ 
mier  de  3,372  hommes  pour  l'armement  des 
batteries  de  la  rade  et  du  goulet ,  le  second  de 
6,000  hommes ,  qui  devaient  être  cantonnés  on 
campés  dans  les  environs  de  Brest ,  et  y  servir 
pour  sa  défense  en  cas  d'attaaue.  La  demande 
de  Thévenard  fut  accueillie;  les  gardes  natio- 
nales des  districts  de  Brest»  Morlaix,  Lesneven, 
Landerneau  et  Carhaix  fournirent  leur  contin«> 
gent  à  l'armement  des  batteries  du  côté  de  Brest, 
et  celles  de  Quimper,  Quimperlé,  Pontcrôix  et 
Chàteaulin  à  l'armement  des  batteries  du  côté 
de  Quélern ,  dites  de  Comouaille.  Quant  à  la 
demande  de  Duvigneau ,  elle  fut  ajournée .  par 
le  motif  que  le  départementdu  Finistère  ne  pou* 
vait  seul,  sans  nuire  à  l'agriculture,  envoyer  les 
9,372  hommes  demandés,  tant  pour  l'armemenl 
des  batteries  que  pour  la  défense  des  lignes.  Le 
second  motif  de  Tajournement  fut  que,  tous  les 
départements  du  royaume  étant  intéressés  à  la 
conservation  du  dépôt  le  plus  précieux  de  nos. 
forces  navales ,  les  demandes  a'hommes  desti- 
nés à  le  protéger  devaient  s'étendre  à  toute  la 
France,  ou  au  moins,  en  cas  d'urgence,  aux  dé- 
)artements  limitrophes.  Un  décret  rendu,  huit 
,  ours  après ,  par  l'Assemblée  législative,  sano- 
ionna  de  point  en  point  toutes  les  mesures  dé* 
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taillées  dans  rarrèlé  du  5  août,  mesures  dont  la 
sagesse  contribua ,  plus  tard ,  à  assurer  le  sa- 
lut de  Brest.  A  peu  de  jours  de  là,  Marec  dé- 
jà, depuis  Tannée  précédente,  député  suppléant 
à  l'Assemblée  législative  ,  dans  laquelle  il  ne 
siégea  point,  fut  élu  député  à  la  Convention»  où 
il  se  fit  remarquer  par  la  consciencieuse  mo- 
dération de  ses  opmions.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  se  prononça  pour  Tappel  au  peu- 
ple. «La  décision  oue  vous  allez  porter  sur  Louis 
»  Capet,  dit-il ,  à  l'appui  de  son  vote ,  doit  avoir 
»  la  même  influence  sur  le  peuple  que  la  Con- 
»  stitution  que  vous  préparez  pour  son  bonheur. 
»  Quoique  vous  a^ez  des  pouvoirs  illimités , 
»  vous  avez  déclare  que  cette  Constitution  n'au- 
»  rait  d'effet  qu'autant  qu'elle  serait  acceptée 
»  par  le  peuple;  je  trouve  que  le  jugement  que 
»  vous  porterez  contre  Louis  ne  pourra  avoir  d 'ef- 
>  fet  que  par  sa  ratification.  Je  vote  pour  oui.  » 
Lors  de  l'appel  nominal  sur  l'application  de  la 
p^ine ,  il  opina  pour  la  détention  pendant  la 
guerre,  et  le  bannissement  perpétuel  à  la  paix. 
Attaché ,  |)endant  tout  le  temps  de  la  terreur, 
aux  comités  des  finances .  des  colonies  et  de  la 
marine ,  il  resta  étranger  aux  luttes  de  la  Mon- 
tagne et  de  la  Gironde.  Ses  travaux  dans  les  co- 
mités furent  d'une  grande  utilité,  à  une  épo- 
que surtout  où  les  passions  politiques  absorbant 
la  majeure  partie  des  membres  de  la  Conven- 
tion ,  un  petit  nombre  de  leurs  collègues  se  dé- 
vouaient aux  soins  d'une  administration  illimi- 
tée dans  ses  détails ,  périlleuse  dans  l'exécu- 
tion. La  sûreté  des  connaissances  administrati- 
ves et  commerciales  de  Marec  le  rendit  l'àme 
des  comités  que  nous  avons  indiqués ,  et  déter- 
mina la  Convention  à  l'appeler,  après  le  9  ther- 
midor, àcelui  de  salut puDlic.  dont  il  fut,  à  deux 
reprises,  réélu  membre.  Dès  lors  il  parla  sur  une 
foule  de  questions ,  mais  plus  particulièrement 
sur  celles  qui  concernaient  la  marine  et  les  co- 
lonies. L'étendue  de  ses  connaissances  prati- 
ques se  révéla,  surtout  le  3  juillet  4793,  dans 
son  rapport  sur  la  nécessité  d'adopter  une  me- 
sure analogue  à  celle  qui,  depuis  un  siècle  et  de- 
mi ,  était  pour  l'Angleterre  la  source  la  plus  fé- 
conde de  sa  prospérité  commerciale.  «  On  sent, 
dit-il ,  que  la  république  du  genre  humain  sera 
encore  j)lus  diflScile  à  réaliser  que  celle  de  Pla- 
ton. »  Le  but  principal  de  l'acte  de  navigation 
qu'il  proposait  était  de  détruire  l'entremise  de 
toute  navigation  indirecte  dans  les  transports 
maritimes ,  et  de  faire  cesser  le  cabotage  inter- 
médiaire qui  nous  rendait  les  tributaires  béné- 
voles de  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  Ma- 
rec ne  se  dissimulait  pas,  il  reconnaissait  même 
que  cette  double  prohibition  constituait  une  dé- 
rogation aux  principes  professés  par  les  meil- 
leures économistes,  et  qu'elle  ne  pouvait  se  con- 
cilier avec  la  liberté  illimitée  du  commerce.  Mais 
les  circonstances  le  portaient  à  croire  qu'une 
théorie ,  bien  que  fondée  sur  des  principes  jus- 
tes ,  doit  parfois  céder  à  des  exigences  momen- 
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tanées.  Pour  justifier  sa  proposition ,  il  énumé- 
râ  les  avantages  recueillis  par  l'Angleterre  de- 
puis 4  654 ,  que  Cromwei  avait  fait  adopter  l'acte 
de  navigation  par  le  Parlement  britannique;  et 
en  opposant  les  uns  aux  autres  des  documents 
statistiques  puisés  dans  l'histoire  commerciale 
des  deux  peuples ,  il  montra  le  commerce  an- 
glais suivant  une  marche  progressivement  as* 
cendante  •  tandis  que  celui  de  la  France  obéis^ 
sait  à  une  impulsion  contraire.  Aux  mois  de 
fructidor  an  II  et  de  vendémiaire  an  III,  la  Con- 
vention ,  sur  sa  proposition ,  conféra  à  deux  re- 
prises ,  aux  comités  de  salut  public ,  de  sûreté 
générale  et  de  marine  ,  l'autorisation  de  pro- 
noncer la  mise  en  liberté  des  colons  détenus  à 
Paris ,  par  suite  des  accusations  qu'ils  avaient 
formulées  contre  divers  agents  chargés  de  mis- 
sions dans  les  colonies.  A  ces  décrets  succéda 
celui  qui  prononça  l'élar^ssement  de  plusieurs 
des  commissaires  de  Saint- Dominçue.  Mareo 
était  animé  du  même  respect  pour  la  légalité, 
lorsque ,  le  40  nivôse  an  III ,  il  fit  la  motion,  ao- 
cueillie  par  la  Convention ,  d'adhérer  à  la  de- 
mande des  députés  extraordinaires  de  Brest . 
qui  sollicitaient  la  mise  en  liberté  provisoire  des 
marins  incarcérés  par  suite  de  la  reprise  de  Tou- 
lon ;  lorsque ,  le  26  du  même  mcMs ,  il  appuya  la 
motion  faite  par  Bérard  de  réintégrer  le  capi- 
taine Lacrosse  ,  destitué  sous  le  régime  de  la 
(erreur;  lorsqu'enfin  il  obtint  de  la  Convention 
le  décret  qu'il  serait  formé  à  Brest  un  jury  mi- 
litaire et  un  conseil  martial ,  chargés  d'exami- 
ner la  conduite  des  officiers  et  des  marins  qui 
languissaient  dans  les  prisons  à  l'occasion  des 
combats  soutenus  contre  les  Anglais  par  le  vais- 
seau le  RévoMionnaire ,  le  9  prairial  an  II ,  et 
par  l'armée  navale  le  43  du  même  mois.  Marec 
possédait  à  un  haut  degré  le  courage  civil;  il  en 
donna  la  preuve  dans  la  trop  fameuse  journée 
du  4«'  prairial  an  III .  quand  il  s'opposa  à  l'en- 
vahissement de  la  Convention  par  la  populace, 
et  ne  craignit  pas  de  s'exposer  à  partager  le  sort 
de  Ferrand ,  en  sommant ,  au  plus  fort  du  dan- 
ger, rolHcier  préposé  à  la  défense  de  l'Assem- 
blée de  faire  respecter  la  représentation  natio- 
nale. La  Biographie  des  Contemporains  lui  a 
reproché  de  s'être ,  le  *2  prairial ,  écarté  de  ce 
respect  pour  l'inviolabilité  des  représentants  de 
la  nation ,  en  demandant  un  décret  d'arresta- 
tion contre  Laignelot,  qu'il  accusa  d'avoir,  dans 
la  nuit  précédente,  abandonné  son  poste  de  se- 
crétaire pour  favoriser  les  excès  de  la  populace, 
et  en  s'associant  à  la  demande  de  mise  hors  la 
loi  de  ses  collègues  Romme .  Soubrany.  Gou- 
jon, Bourbotte,  etc.  etc.  Nous  n'examinerons 
pas  si ,  abdiquant  leur  qualité  de  députés  pour 
se  faire  les  excitateurs,  les  complices  même  des 
meurtres,  ces  députés  n'avaient  pas  franchi  les 
limites  d'une  inviolabilité  instituée  dans  le  seul 
but  d'assurer  l'indépendance  de  la  vie  parlemen- 
taire ;  ce  que  nous  nous  bornerons  à  dire^  c'est 
que  Marec ,  convaincu  que  la  punition  de  ceux 
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qui  portaient  atteinte  à  l'intégrité  de  la  représen- 
tation nationale  n'était,  queis  que  fussent  d'ail- 
leurs les  coupables ,  que  la  consécration  de  ce 
principe,  ne  prit  conseil  que  de  sa  conscience 
et  du  salut  de  son  pays,  en  adoptant  le  décret 
qui  les  renvoya  devant  une  commission  mili- 
taire^ à  laquelle^  toutefois,  il  eût  préféré  la  ius- 
tice  ordinaire.  Quant  à  Laignelot,.il  était  bien 
difficile  que  Marec  se  dégageât  de  toute  préoc- 
cupation à  son  égard ,  dominé  qu'il  était  par  le 
souvenir  du  déplorable  résultat  de  la  mission  de 
ce  conventionnel  à  Brest ,  encore  plongé  dans 
le  deuil  par  suite  de  ses  proscriptions.  Au  mois 
de  vendémiaire  an  III ,  de  concert  avec  Bour- 
don (de  l'Oise) ,  membre  du  comité  de  sûreté 
Générale  et  rapporteur  de  toutes  les  affaires  des 
étenus  du  département  du  Finistère ,  il  fit  un 
travail  d'ensemble  qui  eut  pour  résultat  la  mise 
en*liberté  de  deux  cent  soixante-dix  personnes. 
La  plupart  étaient  des  artisans^  des  laboureurs, 
des  employés;  les  autres  étaient  d'anciens  no- 
bles non  suspects,  ou  des  nobles  et  des  religieu- 
ses de  soixante -dix  ans  et  au-delà.  Pour  leurs 
appréciations.  Bourdon  et  Marec  s'étaient  prin- 
cipalement servis  des  tableaux  fournis  par  jes  an- 
ciens comités  révolutionnaires,  et  les  motifs  sur 
lesquels  on  s'était  appuyé  pour  prononcer  l'ar- 
restation des  détenus  furent  précisément  ceux 
Îui  servirent  à  déterminer  leur  élargissement. 
es  faits  sont  prouvés  par  des  documents  au- 
thentiques, en  la  possession  de  M.  de  Saint- 
Georges,  secrétaire-général  de  la  mairie  de  Nan- 
tes .  auquel  nous  en  devons  l'obligeante  com- 
munication; on  y  remarque  surtout  une  longue 
lettre  autographe  de  Marec,  du  3  frimaire  an  III, 
et  trois  arrêtés  du  comité  de  sûreté  générale  du 
129  brumaire  précédent,  ayant  pour  objet  la  mise 
en  liberté  de  quarante-deux  habitants  du  Finis- 
tère. Ces  pièces  offrent  celte  particularité,  qu'el- 
les sont  expédiées  le  même  jour,  et  entièrement 
de  la  main  de  Marec.  Non  content  d'arracher 
ses  concitoyens  à  Téchafaud ,  il  ne  voulait  s'en 
rapporter  qu'à  lui  seul  du  soin  de  transcrire  les 
arrêtés  du  comité  qui  assuraient  le  succès  de 
sa  généreuse  intervention.  Cette  sollicitude  ne 
se  borna  pas  àbCS  compatriotes,  elle  s'étendit  à 
divers  royalistes ,  et  même  à  plusieurs  mem- 
bres de  la  famille  des  Bourbons,  notamment  au 
prince  de  Couti  et  aux  duchesses  de  Bourbon 
et  d*0rléans,  en  faveur  desquels  il  agit  avec 
succès  auprès  du  comité  de  sûreté  générale.  Le 
i  messidor  an  III,  il  appuya  le  projet  de  décret 
ayant  pour  but  de  punir  tous  les  assassinats  com- 
mis au  mois  de  septembre  4792  :  «  Fouguier- 
»  Tinville  et  les  accusateurs  publics  qui  l'ont 
»  imité,  dit-il  à  cette  occasion ,  ne  sont-ils  pas 
»  aussi  criminels  que  les  massacreurs  du  2  sep- 
»  tembre  ?  Cette  espèce  de  meurtriers  ne  doit 
»  pas  plus  échapper  à  la  vengeance  des  lois  que 
»  les  assassins  matériels.  »  Le  24  fructidor  sui- 
vant, il  fit  adopter  le  projet  de  décret,  par  lui 
proposé  la  veille  ,  pour  assurer  l'exécution  de 
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celui  du  2  thermidor  précédent»  relatif  au  paie- 
ment des  contributions  en  nature  destinées  aux 
approvisionnements  des  armées.  Dirigé  par  les 
mêmes  motifs  que  le  2  prairial,  il  se  prononça, 
le  4  «M  endémiaire  an  IV,  avec  beaucoup  d'éner- 
gie, contre  les  sections  insurgées.  Le  7  au  même 
mois ,  il  proposa  sur  la  police  du  commerce  des 
grains  un  décret  qui  conciliait  ce  qu'on  devait 
aux  principes  de  l'économie  politique ,  avec  les 
restrictions  qu'exigeaient  les  troubles  intérieurs 
et  Pétat  de  guerre  extérieure.  Compris,  à  la  mê- 
me époque ,  dans  les  deux  tiers  de  la  Conven- 
tion qui  formèrent  les  Conseils  des  Anciens  et 
des  Cinq-Cents,  il  entra  dans  ce  dernier,  où  il 
s'occupa,  avec  son  ardeur  accoutumée,  de  tou- 
tes les  questions  concernant  la  marine  et  les 
colonies ,  Questions  qui  lui  donnèrent  souvent 
occasion  de  combattre  M.  de  Vaublauc.  Le 
3  brumaire  an  IV,  il  s'opposa  à  la  création  d'un 
nouveau  maximum.  Le  28  nivôse,  secondé  par 
Trouille ,  autre  député  de  Brest ,  il  demanda 
l'ordre  du  jour  sur  le  message  du  42  frimaire, 
qui  proposait  de  substituer  à  l'organisation  ma- 
ritime au  3  brumaire  précédent  un  plan  vicieux 
d'après  lequel  tous  les  pouvoirs ,  civils  et  mili- 
taires, confondus  dans  les  mêmes  mains,  eus- 
sent empêché  tout  contrôle  efficace  de  l'emploi 
des  matières.  Le  3  floréal  de  la  même  année , 
il  fit  adopter  le  licenciement  des  compagnies  de 
canonniers  volontaires,  à  l'organisation  des- 

Îuelles  il  avait  contribué,  au  mois  d'août  4792. 
es  3,372  canonniers,  qui  s'étaient  alors  spon- 
tanément enrôlés ,  avaient  préservé  de  toute 
invasion  la  rade ,  le  goulet  et  le  port  de  Brest. 
Sur  ses  observations,  les  riverains,  qui,  pour 
la  détourner,  s'étaient  sacrifiés  au  service  ex- 
clusif de  leur  pays,  furent  en  grande  partie  ren- 
voyés aux  travaux  de  la  pêche  et  de  l'agricul- 
ture; ceux  qui  préférèrent  continuer  à  servir,  et 
qui  furent  reconnus  propres  au  service  de  l'ar- 
tillerie, y  furent  incorporés.  Marec,  sorti  en 
1 797  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  se  livra  au  com« 
merce  pendant  quelques  années.  Rentré ,  sous 
l'Empire,  dans  l'administration  de  la  marine, 
il  fut  nommé  inspecteur  de  l'inscription  mari- 
time du  septième  arrondissement,  à  Gênes.  Il  en 
remplissait  encore  les  fonctions  au  mois  d'avril 
18U ,  et  fut  même  chargé  de  faire  exécuter  la 
capitulation  de  cette  place  en  qualité  de  commis- 
saire du  gouvernement  provisoire t  établi  après 
la  première  abdication  de  Napoléon.  Attache  au 
ministère  de  la  marine ,  à  son  retour  en  France, 
il  fut ,  au  mois  d'avril  4845 ,  nommé  inspecteur 
du  port  de  Bordeaux  ;  mais  les  événements  de 
juin  et  de  juillet  l'empêchèrent  de  se  rendre  à 
son  nouveau  poste.  Resté  à  Paris,  il  ne  reçut 
aucune  destination  jusqu'au  commencement  de 
4 81 8, qu'il  fut  admis  à  fa  retraite.  En  août 4 820. 
Louis  XVIU  le  nomma  chevalierde  Saint-Louis. 
Il  mourut  à  Paris  le  23  janvier  4 828.   P.L...t. 

M AREG  (TBÉOPBILB-MABlE-FlNlSTBaaB),  — 
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fils  du  précédent ,  né  à  Quimper,  le  27  février 
4792 .  aébuta  par  être  novice  et  timonnier  sur 
la  felouque,  la  Gazelle ,  au  port  de  Gènes ,  où 
son  père  dirigeait  le  service  de  Tinscription 
maritime  du  septième  arrondissement.  Après 
avoir  été  charge ,  pendant  huit  mois ,  de  la 
comptabilité  de  ce  bâtiment,  il  fut  employé,  du 
3  mai  4808  au  29  février  4  84 2,  dans  les  bureaux 
du  port  de  Gènes  ,  qu'il  quitta  «  le  2  mars  de 
cette  année,  pour  venir  prendre  partà  l'examen 
que  devaient  subir,  à  Brest,  le  4^^  avril  suivant, 
les  candidats  aux  places  d'élèves  d'administra- 
tion de  la  marine.  «  Ce  ieune  homme ,  disait 
son  père,  dans  sa  lettre  du  2  mars ,  adressée  à 
M.  Kiguac,  chef  d'administration  au  port  de 
Brest,  ce  jeune  homme  a  fait  de  bonnes  études 
littéraires aParis,  et  depuis  trois  ans  et  demi  que 
nous  sommes  ici,  il  s'est  appliqué  à  la  connais- 
sance des  langues  étrangères  ,  principalement 
l'italienne  et  Pespagnole ,  et  à  l'élude  des  élé- 
ments des  mathématiques.  J'aime  à  espérer 
<{U'il  répondra  à  son  examen  d'une  manière  sa- 
tisfaisante. S'il  venait  par  hasard  à  faiblir  avec 
le  professeur  d'hydrographie,  parce  qu'il  serait 
trop  pressé  de  questions,  je  crois  pouvoir  assu- 
rer qu'il  reprendrait  tous  ses  avantages  avec  le 
maître  de  langues.  C'est  un  essai  que  je  vous 
prierais.  Monsieur,  de  provoquer  au  conseil 
d'administration  ,  pour  que  ce  candidat .  qui 
m'est  si  cher ,  puisse  offrir ,  aux  yeux  de  ses 

I'uges,  une  compensation  de  ce  qu'il  saurait  moins 
)ien  ,  dans  la  somme  des  connaissances  qu'il 
posséderait  au  degré  nécessaire,  ete.  vLa  solli- 
citude paternelle  n'avait  pas  besoin  de  deman- 
der l'indulgence  pour  Marec  :  il  fut  nommé  élève 
d'administration,  le  22  juin  4842,  sans  que  la 
faveur  où  la  complaisance  eût  eu  aucune  part 
à  sa  nomination.  D  était  encore  élève  lorsqu'il 
fut  rayé  des  listes  de  la  marine ,  à  l'organisa- 
tion du  4^' janvier  4846,  pour  son  active  parti- 
cipation, pendant  les  Gent-Jours.  aux  démons- 
trations de  la  fédération  brestoise.  Réintégré  et 
employé  dans  son  grade,  à  Paris,  du  4  0  novem- 
bre 4846  au  34  décembre  4847,  époque  de  son 
admission  dans  les  bureaux  du  ministère  ,  il 
fut  fait  chef  du  bureau  de  la  police  de  la  navi- 
gation commerciale  et  des  pèches  maritimes , 
le  4«'  avril  4849  ;  sous-directeur  du  personnel , 
le  4*'  février  4837 ,  puis  ensuite  maître  des  re- 
quêtes au  Conseil  d'État. 

A  la  révolution  de  4848 ,  dont  il  se  montra 
un  chaleureux  partisan ,  il  fut  de  fait,  pendant 
quelque  temps ,  le  ministre  de  la  marine.  Dès 
le  27  février ,  il  fut  nommé  directeur  du  per- 
sonnel et  des  opérations  maritimes  ;  le  lende- 
main, il  était  appelé  à  présider  une  commission 
formée  pour  procéder  à  la  réorganisation  de  l'ad- 
ministration centrale;  et  le  6  mars .  il  était  dé- 
cidé que  les  chefs  des  divers  services  de  l'an- 
cien secrétariat-général  étaient  placés  sous  sa 
surveillance  supérieure  «  et  prendraient  ses  or- 
dres pour  toutes  les  affaires  rentrant  dans  leurs 
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attributions  respectives.  Marec  était,  par  sa  ca- 
pacité, à  la  hauteur  de  ses  fonctions  multiples, 
et  son  activité  lui  permettait  d'y  suffire  ;  mais, 
impétueux  par  tempérament,  et  dominé  depuit 

tlusieurs  années  par  une  ambition  satisfaite 
eaucoup  trop  tardivement  au  gré  de  ses  désirs, 
il  avait  déjà  eu  des  accès  de  spleen  ,  puis  des 
dérangements  momentanés  au  cerveau,  un  peu 
ébranlé  aussi,  peut-être,  par  son  ardeur  au  tra- 
vail. L'agitation  produite  par  les  événements  de 
4848  porta  à  ses  facultés  de  nouvelles  attein*- 
tes,  démontrées  par  l'accueil  plus  que  brusque 
qu'il  faisait  parfois  aux  personnes  que  le  ser- 
vice mettait  en  contact  avec  lut,  à  celles  même 
envers  qui  leur  position,  leur  caractère  et  leurs 
services  commandaient  égards  et  respect.  Hà- 
tons-nous  de  le  dire ,  toutefois,  naturellement 
affectueux,  obligeant,  dévoué  en  amitié,  Marec, 
en  dehors  de  ses  excentricités  ,  était  un  galant 
homme  dans  toute  l'acception  du  mot.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  avait  provoqué  quelques  mécon- 
tentements fondés  :  aussi ,  auand  les  affaires 
reprirent  un  cours  un  pen  plus  normal ,  fut-il 
confiné,  le  25  mai  4848,  dans  le  conseil  d'ami- 
rauté, avec  mission  d'être  spécialement  chargé 
des  études  et  projets  concernant  certaines  bran- 
ches d'administration  ou  de  législation  mari- 
time et  coloniale.  Il  ne  conserva  pas  long-temps 
cette  nouvelle  position ,  car  sa  santé  l'obligea 
à  s'en  démettre  le  9  août  4848.  Lorsqu'il  mou* 
rut  aux  Néothermes  de  Paris,  le  5  ou  le  6  août 
4854 ,  il  faisait  partie,  depuis  le  8  avril  précé- 
dent, d'une  commission  instituée  par  le  minis- 
tre de  l'agriculture  et  du  commerce  pour  pro* 
céder  à  une  enquête  sur  la  situation  ue  la  ma- 
rine marchande  française.  Nul  ne  pouvait  pren- 
dre une  part  plus  efficace  aux  travaux  de  cette 
commission  (]uePauteurdes  ouvrages  suivants, 
qui  tous  révèlent  une  connaissance  judicieuse 
et  approfondie  des  matières  dont  ils  traitent . 
ainsi  qu'un  vif  désir  de  donner  satisfaction  aux 
légitimes  intérêts  des  populations  maritimes. 
I.  Dissertation  sur  plusieurs  questions  conccr-^ 
nant  la  pêche  de  la  morue, pour  servir  à  la  dls^ 
cussion  du  projet  de  loi  présenti  sur  cette  ma- 
tière à  la  Chambre  des  députés  (avec  une  carte). 
Paris.  Guiraudel.  4834,  in-4\  II.  Dissertation 
sur  la  pêche  de  la  baleine,  faisant  suite  à  celle 
de  la  morue,  pour  servir  à  la  discussion  du  pro- 
jet de  loi  présenté  sur  l*une  et  l'autre  pêche  à  la 
Chambre  des  députés.  Paris,  Guiraudet.  4832, 
in-4^.  m.  Note  sur  la  fixation  des  limites  entre 
la  pêche  fluviale  et  la  pêche  maritime.  (Annales 
maritimes  de  ^S31 ,  t.  LXIII,  p.  424-433.) 
Cette  note  reproduit  la  discussion  qui  eut  lieu 
au  sein  de  la  commission  chargée  de  préparer 
les  ordonnances  qui ,  en  exécution  de  l'art.  3 
de  la  loi  du  45  avril  4829,  devaient  fixer  les  li- 
mites entre  les  deux  espèces  de  pêches ,  com- 
mission où  Marec  représenta  la  marine.  Cette 
note  se  termine  ainsi  :  «  J'ai  lu  cette  note  avec 
intérêt,  et  je  remercie  son  auteur,  au  nom  de 
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la  famille  des  marins,  dont  il  a  plaidé  et  gagné 
le  cause.  Sifflé  :  Amiral  Duperré/  »  IV  Mésul' 
tats  de  la  mission  de  M.  AI  arec  en  Angleterre, 
pour  y  recueillir  des  renseignements  sur  l'étal 
4e  la  législation  britannique  touchant  la  ré- 
pression des  actes  d'indiscipline  et  des  délits  et 
inimes  commis  à  bord  des  navires  de  commerce. 
(Extrait  des  A  nnales  maritimes  de  1 837  .^1  Paris, 
impr.  roy..  4837,  in-8^.  V.  Dissertation  conte- 
nant Vhistorique  des  deux  premières  éditions 
d^un  projet  de  loi  sur  la  répression  de  l'indisci- 
pline daiu  la  marine  marchande,  avec  l'examen 
critique  de  plusieurs  points  importants  de  dis- 
cussion ,  terminée  par  un  exposé  de  ce  qui  est  à 
faire  pour  une  troisième  et  dernière  édition  du 
Code  de  discipline  et  pénal  projelé.  Paris,  imp. 
roy.,  <8*0,in-8^  P.  L...t. 

MARESCHAL  (  Locis-Nigolas  ) ,  —  né  le 
27  juin  4737,  à  Plancoét  (Cô(es-du-Nord},  où 
son  père,  ancien  officier  du  régiment  de  Royal- 
Cravate  ,  était  entreposeur  des  tabacs ,  reçut  le 
bonnet  de  docteur  a  Reims  en  1761 ,  et  vint 
s'établir  à  Saint-Malo,  où  il  exerça  la  médecine 
avec  distinction  et  mourut  le  4  3  décembre  4784, 
sans  laisser  d'enfants ,  ayant  eu  le  malheur  de 
perdre  son  fils,  empoisonné  par  accident.  D'une 
tpucnure  d'esprit  fort  piquante ,  il  a  laissé  un 
recueille  poésies  manuscrites  aujourd'hui  en 
la  possession  de  son  petit-neveu,  M.  Bienve- 
Due,  avocat  à  Saint-Brieuc,  à  l'obligeance  du- 

S|uel  nous  devons  d'intéressants  détails  sur  la 
amille  Mareschal.  Ce  recueil  a  pour  titre  :  Ré- 
créations  de  Pierre  Bouline^  sieur  de  Franquet 
et  de  Bat^PŒil ,  historiographe  des  apocry- 
phes et  de  V Académie  du  sens  commun.  Une 
pièce  de  ce  recueil  a  été  imprimée  à  Jersey,  en 
4789;  c'est  un  petit  drame  fort  original ,  inti- 
tulé :  Mesmer,  ou  les  Sols  :  Salmigondis  dra- 
matico  -  comico-lyrico -philosophique ,  œuvre 
posthume  d'une  mauvaise  digestion.  Cet  opus- 
cule ,  qui  fut  imprimé  très-incorrectement .  et 
qui  ne  fut  point  mis  en  vente ,  mais  distribué 
seulement  à  des  amis,  n'est,  à  proprement  pa^ 
1er,  qu'une  sorte  d'intermède  ou  oe  satire  dia- 
loguee,fort  amusante  du  reste.  Une  autre  pitee 
de  Mareschal  a  été  détachée  de  ce  recueil  et 
insérée  dans  la  Muse  bretonne  de  484  4 ,  sous  le 
titre  de  :  Effets  du  Mûcon^  petite  aventure  mys- 
térieuse ,  arrangée  sur  un  air  nouveau  qui  n'est 
{m  encore  fait.  Ce  sont  cinq  couplets  donnant 
ieu  de  croire  que  l'auteur  était  quelque  peu 
sectateur  d'Epicure.  Parmi  les  autres  pièces  de 
ce  recueil  se  trouve  le  conte  intitulé  :  Les  Bri- 
gands, renfermant  des  allusions  pleines  de  verve 
aux  événements  de  l'époque,  notamment  à  la 
guerre  des  Etats-Unis  et  a  la  situation  de  notre 
marine.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  avait 
adressé  à  son  frère  des  couplets  sur  l'air  de  Jo- 
seph vendu  par  ses  frères,  et  dont  voici  le  dernier: 

Tout  a  fini  pour  moi,  mon  frère  ; 
UoQ  affaire 
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Ne  va  que  cahin-caba. 
Et  quoique  je  rote  et  je  crache. 
Ma  moustache 
Sent  de  près  le  Ubera. 

Ces  débauches  d'esprit  n'étaient  pour  Mares- 
chal que  de  simples  distractions.  Elles  ne  le  dé- 
tournaient pas  de  l'exercice  de  sa  profession  et 
ne  lui  faisaient  pas  négliger  l'étude  de  la  phy- 
sique, de  la  mécanique  et  de  l'histoire  naturelfe, 
dans  lesquelles  il  était  très-versé.      P.  L..  .t. 

MARESCHAL  (Mabib- Auguste),  —  frère 
du  précédent,  né  à  Plancoêt,  le  40  décembre 
4  739 ,  était  entrepreneur  des  fermes  du  roi  a 
Lamballe ,  quand  la  Révolution  le  priva  de  son 
emploi ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  s'en  mon- 
trer partisan.  Il  dut  à  la  confiance  de  ses  con- 
citoyens d'être  élu  successivement  membre  du 
diverses  administrations.  C'est  ainsi  qu'il  exerça 
les  fonctions  municipales,  celles  de  membre  du 
directoire  du  district  de  Lamballe  et  celles  de 
commissaire  du  pouvoir  exécutif.  Lorsque  son 
fils  {voy.  ci-apres),  vint  habiter  Pont-Labbé , 
il  le  suivit  dans  cette  ville ,  où  il  mourut  le  29 
mai  4844. 

Mareschal  est  auteur  du  recueil  biographique 
intitulé  :  L'Armorique  littéraire  t  ou  Nottces 
sur  les  hommes  de  la  ci-devant  province  de  Bre- 
tagne qui  se  sont  fait  connaître  par  quelques 
écrits,  suivies  de  notices  bibliographiques.Letm- 
balle,  Bourel,  an  III  (4795),  in-42.  Les  notices 
que  renferme  ce  recueil  sont,  en  très-grande 
partie,  extraites  pres(|ue  liltérallementdu  Nou- 
veau Dictionnaire  historique,  en  8  vol.  in-8% 
édit.  de  4786.  Mareschal ,  qui  s'çtait  beaucoup 
occupé  de  poésie  dans  sa  jeunesse,  a  laissé  un 
volume  de  pièces  fugitives  et  de  compositions 
dramatiques,  dont  une,  le  PetitMaUre  en  pro- 
vince ,  avait  été  reçue  à  la  Comédie-Italienne , 
mais  retirée  ensuite  par  l'auteur.       P.  L...t. 

HARESCHAL  (  Louis-Augustb)  ,  —  fils  du 
précédent,  né  à  Lamballe,  le  29  janvier  4772, 
fit  ses  études  au  collège  de  Saint-Brieuc.  Reçu 
docteur-médecin  à  la  Faculté  de  Paris,  au  com- 
mencement de  4793,  et  ensuite  chirurgiens-ma- 
jor de  la  406«  demi-brigade,  il  quitU  le  service 
deux  ou  trois  ans  après  pour  venir  se  fixer, 
vers  4796 ,  à  Quimperlé,  où  il  épousa  W^  Le- 
raoine.  Devenu  veuf,  il  se  remaria,  en  4808,  à 
M"«  Gesnouin,  fille  du  pharmacien  en  chef  de 
la  marine,  dont  nous  avons  parlé  (t.  P'.  p.  784- 
786) ,  et  résida  jusqu'en  4845  à  Pont-Labbé, 
d'où  il  fut  obligé  de  s'éloigner  à  cette  époque, 
par  suite  de  sa  participation  aux  événements 
Dolitiques  de  cette  année.  Après  avoir  habité 

Saint-Brieucjusqu'en4849.Parisjusqu'en1830, 
et  Poitiers  jusqu'en  4836,  il  revint  à  Saint- 
Brieuc .  et  y  mourut,  le  47  février  4843,  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  d'archiviste  des  C6- 
tes-du-Nord,  auxquelles  il  avait  été  appelé  de- 
puis plusieurs  années. 
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,  d'oii  eq)rii  facile  et  varié, 
Mareachal  s'étail  livré  à  des  travaux  tantôt  se- 
rteux ,  taiitAt  légers.  II  avait  commencé  avec 
Perrin  (  vay.  ce  nom  )  ia  publication  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  GaUrie  des  mcBurs ,  mages  et 
costumes  des  Bretons  de  l* Armoriée,  etc.  Pa- 
ris, L.-P.  Dubray,  4808,  quatre  livraisons  in- 
folio  ,  avec  24  planches;  mais  les  deux  auteurs 
ne  poursuivirent  pas  cet  ouvrage ,  qui  fut  exé- 
cute, plus  tard ,  par  M.  Alexandre  Bouet,  en 
3  vol.  in-8^,  et  avec  de  nombreux  dessins,  sous 
le  titre  de  Galerie  bretonne,  etc.  Paris ,  Isidore 
Pesron ,  4835.  Marescbal ,  en  sa  qualité  de  pré- 
sident de  la  Société  épicurienne  du  Finistère , 
fut  un  des  plus  abondants  et  des  plus  spirituels 
fournisseurs  de  la  Muse  bretonne ,  recueil  poé- 
tique publié  à  Brest  en  4809,  4840  et  4844. 
Après  son  départ  de  Pont-Labbé ,  il  employa 
ses  loisirs  forcés  à  achever  la  traduction  du 
poème  des  animaux  parlants ,  de  Casti ,  travail 
gu*il  avait  entrepris ,  dans  des  jours  meilleurs, 
a  titre  de  simple  distraction.  Cette  traduction 
libre  de  l'épopée  allégorico-satyriqqe ,  parfois 
très-libre ,  de  Casti ,  révèle  chez  Mareschal  une 
grande  aptitude  à  manier  le  vers  dissylabique 
et  à  aiguiser  l'épigramme;  mais,  comme  dans 
ses  poésies  insérées  daiis  la  Jtuse  bretonne^  on 
y  trouve  des  négligences  oui  démontrent  que 
sa  versification  aurait  g[agné ,  dans  certains  pas- 
sages, à  être  plus  chAtiée. 

Mareschal  a  laissé  en  portefeuille  plusieurs 
pièces  fugitives  et  contes ,  tels  que  les  Gabs  de 
Ckarlemagne,  les  Trois  Miracles ^  etc.,  une 
Traduction  de  l'Enéide  en  vers  buriesques ,  à 
rinûtation  de  Scarron ,  un  recueil  d'épifiram- 

mes  intitulé  VOreillerd^épines,  etc iT  avait 

rédigé ,  de  4  84  9  à  4  824  Ja  Boussole  ^jouTneA  po- 
litique dans  le  genre  de  la  Minerve,  et  colla- 
bore, de  4823  à  4829,  au  Spectateur  militaire, 

M  AREST  lER  (Jb am-B a»tistb)  , — né  à  Saint- 
Servan  (Ille-et-Vilaine) ,  le  47  mat  4784 ,  était 
très-jeune  lorsqu'il  fut  admis,  en  l'an  VIII ,  i 
l'École  Polytecnnique ,  d'où  il  sortit  en  4802. 
Les  brillants  examens  qu'il  soutint  à  son  entrée 
à  l'école  ainsi  qu'à  sa  sortie ,  le  placèrent  au 
nombre  des  élèves  les  plus  distingués  de  son 
temps ,  et  justifièrent  son  chissement  dans  le 
corps  du  génie  maritime.  Ses  premiers  pas  dans 
la  carrière  furent  marqués  par  desservices  réels 
rendus  dans  les  ports  ae  Gènes  et  de  Livourne, 
qui  se  trouvaient  alors  sous  la  domination  fran- 
çaise. Quand  les  désastres  de  4844  enlevèrent 
i  la  France  ces  utiles  conquêtes,  Marestier, 
dont  les  talents  étaient  déjà  appréciés .  fut  des- 
tiné pour  Toulon.  Il  y  connut  M.  Ch.  Dupin,  et 
tous  deux  ne  tardèrent  pas  à  se  lier  d'une  ami- 
tié que  la  conformité  de  goûts,  d'habitudes  et 
de  talent  développa  au  point  qu'une  bastide 
située  aux  environs  de  la  ville  devint  leur  loge- 
ment commun.  Cette  communauté,  pleine  de 
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charme  pour  l'un  et  l'autre ,  fut  rompue  peu 
après,  Marestier  ayant  été  envoyé  à  Bayonne , 
afin  de  réorganiser  le  service  des  constructions 
navales.  Il  y  construisit,  jusqu'en  4848,  sur  ses 
propresplans,  des  navires  detransport,  espècede 
bâtiments  dont  la  marine  militaire  était  presque 
dépourvue.  Des  contrariétés  qu'il  éprouva  de  la 
part  de  l'administration  de  ce  port  le  détermi- 
nèrent à  demander  d'être  attaché  à  celui  de 
Lorient ,  où  il  ne  fit  qu'une  courte  apparition  , 
le  ministre  lui  ayant  expédié  l'ordre,  qu*i]  trou- 
va à  son  arrivée,  de  se  rendre  à  Paris ,  afin  d'y 
recevoir  des  instructions  relatives  à  une  mission 
d'un  haut  intérêt  pourla  marine.  A  cette  époque, 
il  n'était  bruit  en  Europe  que  des  prodigieux  ré- 
sultats de  la  navigation  par  la  vapeur,  dont 
Fulton  avait  doté  sa  patrie,  après  avoir  éprouvé 
en  France,  on  il  n'avait  pas  été  compris,  le  dé- 
dain le  moins  mérité.  Il  appartenait  a  Marestier 
de  naturaliser  dans  son  pays  un  procédé  qui 
devait  modifier  si  avantageusement  la  direction 
des  forces  navales  sur  tous  les  points  du  globe. 
Le  gouvernement  français  voulut  connaître  ce 
qu'il  y  avait  de  vrai  dans  les  descriptions  plus 
ou  moins  exagérées  que  les  organes  de  la  pu- 
blicité faisaient  chaque  jour  des  prodiges  de  la 
nouvelle  découverte ,  et  obtenir ,  sur  les  lieux 
mêmes,  une  appréciation  aussi  exacte  que  pos- 
sible des  heureux  résultats  que  déjà  elle  avait 
dû  procurer  à  l'Angleterre  et  surtout  à  l'Amé- 
rique, dont  l'éloignement  favorisait  la  croyance 
aux  miracles  racontés  par  les  voyageurs.  Comme 
savant,  comme  ingénieur,  comme  homme  posi- 
tif etréfléchi,  Marestier  réunissait  toutes  lescon- 
ditionsqu'exigeunesemblable  mission  ;  aussi  en 
fut-il  chargé  par  le  ministre  de  la  marine,  sur  la 
proposition  de  M.  le  baron  Rolland,  inspecteur- 
général  du  génie  maritime,  en  même  temps  que 
M.  de  Montgéry ,  capitaine  de  frégate,  recevait 
l'ordre  de  se  rendre  dans  les  ports  d'Amérique, 
afin  d'y  examiner  les  bateaux  à  vapeur  sous  le 
point  de  vue  nautique  et  militaire.  Marestier 
visita  successivement  les  chantiers  des  Etats- 
Unis  et  de  l'Angleterre ,  pendant  près  de  deux 
ans.  Aidé  du  concours  de  M.  Hyde  de  Neuville, 
ministre  plénipotentiaire  à  Washington ,  de  ce- 
lui de  nos  consuls  et  des  communications  offi- 
cieuses d'un  ingénieur  français,  attaché  au  ser- 
vice de  l'amirauté  américaine ,  il  recueillit  les 
documents  les  plus  précieux  et  les  plus  propres 
à  faire  apprécier  sainement  cette  innovation  si 
féconde ,  et,  il  faut  bien  le  dire ,  alors  presque 
entièrement  ignorée  en  France.  S'il  eut  à  dé- 
truire beaucoup  d'illusions ,  et  à  ramener  dans 
les  limites  de  la  réiilité  l'appréciation  des  faits 
extraordinaires  que  l'enthousiasme  attribuait  à 
la  navigation  par  la  vapeur  en  Amérique,  les  dé- 
monstrations précisés  et  rigoureuses  qu'il  consi- 
gna dans  le  récit  de  sa  mission  apprirent  néan- 
moins au  Gouvernement  qu'en  réduisant  les 
choses  à  leur  véritable  valeur ,  les  avantages 
du  nouveau  système  de  navigation  étaient  as- 


406 


MAR 


sez  grands  pour  en  motiver  Tadoption.  Le  mon-  > 
de  savant  partagea  cette  opinion,  lorsqu'il  con- 1 
nut  rintéressant  Mémoire  de  Marestier  sur  les 
bateaux  à  vapeur  des  Etats-Unis,  mémoire 
qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  laisse 
sans  doute  à  désirer,  mais  que  son  auteur  eut 
mis  en  parfaite  harmonie  avec  nos  connais- 
sances progressives  sur  l'emploi  de  la  vapeur , 
si  une  mon  prématurée  n'était  venue  le  frapper 
au  moment  où  il  en  préparait  une  seconde  édi- 
tion. Marestier  fut  cnargé  de  faire  l'application 
des  principes  qu'il  avait  exposés  dans  son  ou- 
vrage :  il  construisit  le  premier  bâtiment  à  va- 
peur et  le  premier  mécanisme  à  basse  pression 
que  la  manne  militaire  ait  essayés  pour  le  ser- 
vice des  ports.  Jusqu'à  la  publication  de  ce  mé- 
moire, if  n'avait  été  construit  que  des  bateaux 
destinés  à  la  navigation  fluviale.  De  ce  nombre 
étaient  V Africain  et  le  Voyageur,  construits  en 
4818.  pour  la  navigation  du  Sénégal,  par  M.  Le 
Breton  ,  autre  ingénieur  de  la  marine.  Ap- 
propriés à  une  navigation  spéciale  ,  et  n'ayant 
au'une  vitesse  restreinte,  ces  deux  bâtiments, 
ont  l'un  fut  commandé  par  M.  Louvrier,  l'au- 
tre par  M.  Leblanc,  aujourd'hui  vice-amiral, 
n'étaient  pas  de  nature  à  infirmer  le  mérite  de 
l'application  de  la  vapeur  à  la  marine  militaire 
sur  une  échelle  beaucoup  élevée.  Si  l'impar- 
tialité nous  fait  un  devoir  de  reconnaître  <]ue 
Tessai  de  Marestier  ne  répondit  pas  complète- 
ment aux  espérances  qu'avait  fait  concevoir 
sa  savante  théorie,  les  principes  fondamentaux 
qu'il  avait  si  heureusement  développés  ne  re- 
çurent aucune  atteinte  ;  quelques  détails ,  frap- 
pés du  sort  commun  à  toute  première  applica- 
tion d'un  système  nouveau ,  durent  seuls  ap- 
peler Texamen  des  ingénieurs.  Plus  tard ,  des 
accidents  trop  fréquents  et  trop  funestes  ayant 
inspiré  des  doutes  sur  la  sécurité  que  pouvait 
offrir  l'emploi  d'un  moteur  avec  lequel  on  n'é- 
tait pas  encore  familiarisé.  Marestier  calma 
toutes  les  craintes  en  donnant  l'explication  la 
plus  ingénieuse  et  peut-être  la  plus  vraie  des 
causes  des  explosions  :  c'était  indiquer  les 
moyens  de  les  prévenir.  Nommé  successive- 
ment membre  de  la  commission  consultative 
et  du  conseil  des  travaux  de  la  marine ,  lors  de 
la  première  formation  de  ce  conseil ,  il  occupa 
dignement  sa  place  parmi  les  hommes  éminents 
qui  le  composaient.  Ses  connaissances  aussi 
sûres  que  variées ,  son  ardeur  pour  le  travail , 
rendaient  sa  coopération  si  utile,  qu'il  ne  fallut 
rien  moins  que  l'avantage  bien  reconnu  du  ser- 
vice pour  qu'il  pût  être  détourné ,  même  mo- 
mentanément, des  fonctions  ^u'il  remplissait 
à  Paris.  Mais  une  nouvelle  affaire  de  confiance 
exigeait  qu'on  envoyât  à  Brest  un  ingénieur  qui 
réunit,  à  une  haute  capacité,  l'impartialité  la 
plus  sévère.  Chargé  de  cette  mission  «  Mares- 
tier s'en  acquittait  depuis  peu  de  temps,  quand 
la  mort  le  surprit ,  à  Brest ,  le  2â  mars  4  832 , 
à  l'âge  de  cinquante-deux  ans ,  après  quelques 
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jours  seulement  de  maladie.  Il  était  chevalier 
de  Saint-Louis  et  de  la  Légion-d'Honneur.  Sa 
modestie  était  telle»  qu'il  ne  voulut  jamais  con» 
sentir  à  ce  que  M.  Oupin  insérât ,  dans  le  rap- 

[»ort  qui  précède  son  mémoire .  les  éloges  que 
'amitié ,  d'accord  avec  la  justice ,  avait  suggè* 
rcs  à  l'auteur;  ils  y  sont  remplacés  par  deux 
lignes  ponctuées.  Ses  deux  ouvrages  ont  paru 
sous  les  titres  suivants  :  4*  Mémoires  sur  les 
bateaux  à  vapeur  des  Etats-Unis  d' Amérique ^ 
avec  un  appendice  sur  diverses  machines  rela- 
tives à  la  marine ,  précédé  du  rapport  fait  à 
l'Institut  sur  ce  mémoire  par  MM*  Sané,  Biot^ 
Poisson  et  Ch.  Dupin,  imprimé  par  ordre  4$ 
S'  Exe.  le  ministre  de  la  marine  et  des  eoloniu. 
Paris,  imp.  roy.,  4824.  in-i"*,  et  atlas  in-foK 
de  47  planches.  Dans  ce  mémoire,  Marestier 
fait  connaître  les  dimensions  et  la  vitesse  des 
bateaux  à  vapeur  ;  il  décrit  les  principales  ma* 
chines  affectées  à  leur  usage,  et  expose  des 
règles  déduites  de  l'expérience ,  afin  d'établir, 
entre  la  grandeur  des  bateaux  et  la  force  des 
machines,,  les  proportions  convenables  pour 
obtenir  une  vitesse  déterminée.  Cet  écrit  estao- 
compagne  de  notes  intéressantes  renfermant  le 
développement  des  principes  exposés  dans  le 
texte ,  et  des  renseignements  qut ,  bien  qu'in- 
complets, peuvent  fournir  des  moyens  de  com- 
paraison aux  personnes  qui  projettent  des  ba- 
teaux à  vapeur.  Il  est  terminé  par  sept  chapi*^ 
très,  sous  la  forme  d'appendice,  contenant  des 
remarques  sur  les  goélettes  des  États-Unis,  bâ- 
timents légers  que  les  Américains  construisent 
et  font  manœuvrer  avec  une  supériorité  recon- 
nue des  marins  de  toutes  les  nations;  sur  les 
machines  â  curer  les  ports  et  les  rivières  ;  sur 
celles  de  la  poulierie  et  des  forses;  enfin ,  sur 
les  nouveaux  procédés  de  la  corderie,  imités  des 
Anglais ,  et  reproduits  en  France  avec  les  mo- 
difications ingénieuses  dues  â  M.  Lair ,  direc- 
teur des  constructions  navales  à  Brest ,  -et  â 
M.  Hubert,  officier  supérieur  du  génie  mari- 
time, qui  les  ont  exécutés  en  prenant  pour  base 
les  procédés  anglais,  observés  et  décrits  par 
Ch.  Dupin ,  dans  son  Voyage  de  la  Grande- 
Bretagne  (force  navale).  A  tous  ces  détails ,  ac- 
cessoires à  l'objet  principal  de  sa  mission,  Ma- 
restier en  ajouta  d'autres  sur  l'emploi,  en  Amé- 
rique ,  des  machines  â  fabriquer  les  clous,  ma- 
chines qui  en  faisaient  cent  quarante  par  mi- 
nute, ou  quatre-vingt-quatre  mille  en  dix  heures 
^e  travail.  Ce  mémoire  devait  être  suivi  d'un 
second  qui  n'a  pas  été  publié ,  parce  que  les 
renseignements  qu'il  contenait  n'étaient  d'au- 
cune utilité  à  l'industrie  particulière.  Il  était 
consacré  â  des  remarques  sur  la  marine  mili- 
taire, et  spécialement  a  la  description  du  bateau 
à  vapeur  construit  en  4844 ,  pour  la  défense  de 
New-York.  ^  Sur  les  explosions  des  machines 
à  vapeur  j  et  les  précautions  à  prendre  pour  les 
prévenir.  (Extrait  des  annales  maritimes  et 
coloniales.)  Paris,  imp.  roy.,  4828,  in-8*  de 20 
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pages.  Marestier  avait  été  compris,  en  48â6,  au 
nombre  des  candidats  présentes  par  T Académie 
des  sciences,  pour  remplir  la  place  vacante  par 
ht  mort  d»  célèbre  Reichembach.    P.  L...t. 

MABIE  de  l'Incartuitim  (Amaorib  TRO- 
CîHET»  plo8  eoimae  sous  le  nom  db)  ,  —  naquit 
vers  4585 ,  dans  le  diocèse  de  Saint-Malo,  où 
ses  parents,  d'extraction  noble ,  se  faisaient  re- 
marquer par  la  pratique  exacte  des  devoirs  re- 
ligieux. Sa  mère,  qu'elle  perdit  dans  son  enfan- 
ce, avait  dé4)0sé  dans  son  cœur  le  germe  de  la 
piété  et  de  la  charité.  Il  se  développa  avec  l'âge, 
et  à  quatorze  ans,  après  avoir  pendu  son  père , 
elle  se  retira  chez  un  de  ses  beaux-frères ,  et  y 
devint  le  modèle  des  jeunes  personnes.  Sa  piété 
n'annonçait  pourtant  pas  encore  une  vocation 
religieuse  bien  arrêtée;  elle  n'y  fut  déterminée 

3ue  plus  tard  par  la  conversion  merveilleuse 
'une  de  ses  cousines,  qui  l'admit  comme  com- 
pagne de  ses  exercices  spirituels.  La  dévotion 
d'Amaurie  n'était  pas  purement  spéculative , 
elle  se  traduisait  en  actes  charitables  dont  les 

Iiauvres ,  et  surtout  les  malades ,  ressentaient 
es  effets.  Après  quelques  années  passées  dans 
une  union  édifiante ,  sa  cousine  et  elle  Se  sépa- 
rèrent. La  première  entra  au  couvent  de  Sainte- 
Claire  ,  de  Dinan  ;  quant  à  Amaurie ,  sa  faible 
eomplexion  mit  obstacle  à  son  admission ,  qui 
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pagnes  et  une  professe  de  Paris ,  qui  était  char- 
gée de  gouverner  la  nouvelle  maison  de  Rennes. 
Quand  cette  professe  eut  fini  son  temps  de  su- 
périorité, toutes  les  religieuses  voul  uren t  appeler 
la  mère  Marie  de  l'Incarnation  â  lui  succéder; 
mais  elle  parvint ,  par  une  pieuse  ruse .  à  se 
soustraire  à  ce  fardeau  jusqu'en  4624,  qup  la 
ville  de  Ploèrmel ,  avant  clésiré  un  établisse- 
ment d'Ursulines ,  elle  y  fut  envoyée  avec  le 
titre  de  supérieure.  Les  commencements  de 
cette  maison  furent  difficiles,  à  cause  de  son 
extrême  pauvreté.  Cependant,  en  4627,  grâce  à 
une  sage  administration  et  à  d'abondantes  au- 
mdnes ,  son  avenir  fut  assuré  par  la  construc- 
tion d'un^rand  couvent.  Après  l'avoir  gouverné 
pendant  six  ans .  elle  revint  à  Rennes ,  où  elle 
mourut ,  le  27  février  4632.  —  Deux  autres  da- 
mes ,  ses  contemporaines  *  Barbe  Avriilot  et 
Marie  Guyard  sont  connues  aussi  l'une  et  l'au- 
tre sous  le  nom  de  Marie  de  r Incarnation, 
qu'elles  prirent  en  embrassant  la  vie  religieuse. 
(  Voy.  dans  la  Biographie  universelle ,  les  no- 
tices sur  avriilot ,  e te.  )  P .  L . . .  t. 

MARIE  DE  SAÎNT-PAUL  (Louise  LE 
MAZON  9  connue  en  religion  sons  le  nom  de 
MÈRE),—  née  à  Saint-Brieuc  en  4643,  n'avait 
que  six  ans  lorsqu'elle  perdit  M.  Du  Chalonge , 
son  père.  Les  exemples  de  piété  qu'elle  reçut 


n'eût  pu  s'accommoder  d'une  règle  aussi  aus- 1  de  sa  mère  la  préparèrent  à  la  vie  religieuse ,  et 
tère  que  cdle  des  Clarisse^.  Cette  séparation  fut  elle  s'y  destina  en  entrant,  à  l'âge  de  dix-sept 
un  sacrifice  pénible  dentelle  se  fût  difficilement .  ans.  aux  Ursulines  de  Ploêrmel ,  gouvernée^  par 
consolée ,  si  elle  n'eût  rencontré  à  Rennes ,  où  la  R.  M.  Marie  de  l'Incarnation.  Admise,  l'an- 
elle  s'était  retirée,  une  bonne  veuve  qui  prenait  I  née  suivante ,  à  prendre  le  voile ,  elle  prononça 
des  pensionnaires  et  chez  qui  elle  alla  demeurer. 
Elles  formèrent  ensemble  une  communauté,  et 
86  dévouèrent  à  l'instruction  des  enfants  pau- 
vres. Mais  cette  vie  ne  satisfaisait  pas  entière- 
ment M^'Trocbet.  La  profession  religieuse  était 
la  seule  qu'elle  voulût  suivre ,  et  elle  se  flattait 
de  pouvoir  la  pratiquer  chez  les  Carmélites  de 
Nazareth,  i  Vannes,  où  son  admission  avait  été 
arrêtée  ;  des  obstacles  occasionnés  par  sa  dot  la 
firent  échouer  de  nouveau  et  l'obligèrent  de  re- 
tourner i  Rennes.  Elle  y  entra  dans  une  com- 
munauté où  l'on  ne  fut  .pas  long-temps  sans 
remarquer  sa  ferveur  et  son  active  charité.  Ses 
aœurs  la  choisirent  bientôt  pour  gouverner  leur 
maison ,  qui  n'était  encore  qu'une  simple  réu- 
nion de  personnes  pieuses.  Celles  qui  la  com- 
pnosaient  résolurent,  pour  se  consacrer  plus  in- 
timement à  Dieu  ,  de  s'attacher  à  la  nouvelle 
société  des  Ursulines,  dont  le  premier  couvent, 
fondé  par  M"*«  de  Sainte-Beuve,  avait  été  établi 


ses  vœux  le  25  avril  4633,  et,  depuis  ce  jour 
jusau'à  sa  mort ,  qui  eut  lieu  le  8  juin  4  636,  elle 
édina  tellement  ses  compagnes  par  sa  piété, 
qu'elles  ne  tardèrent  pas,  après  sa  mort,  à  l'in- 
voquer comme  une  sainte.  Le  bruit  des  miracles 
attribués  à  son  intercession  détermina  l'évè- 
que  de  Saint-Malo  à  faire  les  informations  pré- 
liminaires de  la  canonisation;  mais,  quoiqu'il 
eût  constaté  et  approuvé  plus  de  cinquante  mi- 
racles ,  il  ne  parait  pas  que  ni  lui  ni  ses  succes- 
seurs aient  donné  aucune  suite  à  cette  procé- 
dure. M.  l'abbé  Tresvaux ,  dans  les  Vtes  des 
saints  de  Bretagne,  etc..  t.  IV,  p.  8  et  suiv.,  a 
donné,  sur  la  Mère  Marie  de  Saint-Paul,  une 
notice  tirée  de  la  deuxième  partie  des  Chroni^ 
ques  de  Vordre  des  Ursulines ,  par  la  Mère  de 
Pomereu.  Paris ,  4676 ,  2  vol.  in-4*.     P.  L.-t. 

MARIGO  (  GLArDE-GuiLLACMB  DE } ,  —  dout 
nous  ignorons  les  lieux  et  époques  de  naissance 


en  4640 ,  au  faubourg  Saint-Jacques,  à  Paris,  et  de  décès,  fut,  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
Ce  fut  là  que  sœur  Amaurie,  avec  deux  de  ses  nier,  recteur  de  la  commune  de  Beuzec-Conq , 
compagnes,  entra  au  mois  de  mars  4647,  ca-  où  sa  mémoire  est  restée  en  grande  vénération 


chant  humblement  le  titre  de  supérieure  qu'elle 
avait  eu  à  Rennes.  Après  son  année  de  proba- 
tion,  elle  fut  admise  a  prononcer  ses  vœux ,  et 
reçut  alors  le  nom  de  marie  de  l'Incarnation. 


parmi  les  habitants  de  cette  paroisse ,  qui  mon? 
trent  encore,  avec  un  pieux  respect,  dans  le 
jardin  du  presbytère,  une  tonnelle  de  lauriers 
où  se  trouve  la  table  de  pierre  sur  laquelle  il 


Elle  revint  ensuite  en  Bretagne  avec  ses  com- 1  écrivit  les  ouvrages  suivants  *  L  Buhe»^  ar 
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Samt,  mt  gloar  Douè^  ef>it  Enor  ar  Sesnt, 
evit  Sanctification  an  Eneou.  £.  QoœiDper , 
gant  Simon  Mari  Perier ,  n5SI ,  2  vol.  în-8.  II. 
^àrege  eus  an  Aviel  (  Abrégé  de  V Evangile  ), 
ibid.,  4758.  Ces  deux  ouvrages,  très-souvent 
réimprimés,  même  de  nos  jours,  font  la  lecture 
des  veillées  villageoises.  P   L...t. 

MARION  (  Nicola8-Thoma8  ] ,  sieur  DU- 
FRESNE,  _  fils  de  Nicolas  Marion  et  de  Jac- 
quette  Pilvesse ,  naquit  à  Saint-Malo  le  22  dé- 
cembre 4729.  Entré  fort  jeune  dans  la  marine, 
il  était,  à  trente  ans ,  lieutenant  de  frégate  et 
oflQcier  estimé,  à  en  juger  par  le  passage  sui- 
vant d'une  lettre  que  M.  le  comte  d'Aché  écri- 
vait de  rile-de-France ,  au  ministre  de  la  ma- 
rine ,  le  30  octobre  4758  :  «  Sujet  extrème- 
»  ment  intelligent,  bon  manœuvrier,  bon  à  tout 
»  et  sur  qui  l'on  peut  compter  en  toute  sûreté.» 
En  4764.  il  commanda  le  bâtiment  qui  trans- 
porta le  P.  Pingre  à  Tile  Rodrigue,  où  il  allait 
observer  le  passade  de  Vénus  sur  le  disque  du 
soleil.  Marion  était  capitaine  de  brûlot  depuis 
quatre  ans,  lorsqu'en  4770.  le  gouvernement 
français  envoya  à  rilende-France ,  avec  Tordre 
de  le  rapatrier ,  le  Taïtien  Aontourou ,  (jue  Bou- 

Sainville  avait  amené  en  France  l'année  précé- 
ente ,  et  qui ,  pendant  un  séjour  de  onze  mois 
à  Paris,  y  avait  été  un  objet  d'intérêt  et  de  cu- 
riosité. Marion ,  ardent  à  saisir  l'occasion  de  se 
distinguer  par  un  nouveau  voyage  et  par  des 
découvertes  dans  des  mers  imparfaitement  con- 
nues, offrit  à  l'administration  coloniale  de  trans- 
porter à  ses  frais  le  jeune  Taïtiendans  sa  patrie* 
a  la  condition  qu'au  bâtiment  particulier  qui  lui 
appartenait  on  joignit  une  flûte  du  roi ,  et  qu'on 
lui  fit  quelques  avances  pour  l'aider  dans  le 
paiement  des  dépenses  de  l'expédition,  qu'il 
gardait  à  son  compte  exclusif.  M.  de  Poivre , 
acceptant  ces  propositions ,  lui  donna  les  in- 
structions les  plus  étendues  sur  les  terres  qu'il 
aurait  à  chercher  en  naviguant  au  sud ,  et  sur 
les  observations  de  toute  espèce  qu'il  aurait  â 
faire  dans  le  cours  de  son  voyage.  Marion  partit 
de  l'Ile-de-France  le  48  avril  4774 ,  sur  le  Mas- 
carin ,  qu'il  commandait.  Il  avait  confié  au  che- 
valier Du  Clesmeur  le  commandement  du  second 
navire,  le  Marguis-de-Cas tries.  Aontourou  étant 
mort  de  la  petite  vérole  â  Madagascar,  où  Pon 
avait  relâché .  Marion  eut  désormais  un  champ 
plus  libre.  Après  s'être  ravitaillé  au  cap  de 
Bonne -Espérance,  il  leva  l'ancre  le  28  décem- 
bre 4774,  et  fit  route  au  sud ,  dans  le  dessein 
de  découvrir  les  terres  australes.  Le  43  janvier 
4772,  il  aperçut,  vers  le  46*  degré  de  latitude 
sud  une  terre  trop  enveloppée  par  les  brumes 
pour  qu'on  pût  distinguer  si  elle  était  habitée, 
et  qu'il  nomma  Terre  d'Espérance,  parce  qu'elle 
lui  présageait  la  découverte  du  continent  qu'il 
cherchait.  C'est  la  terre  que ,  quatre  ans  plus 
tard ,  CookJiomma  Vile  dû  Prince- Edouard.  Au 
nord-est  de  cette  ile ,  il  en  découvrit  une  autre , 
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qu'il  nomma  la  Caoeme.  Il  cherehait  le  cap  de 
la  Circoncision  de  Bouvet  de  Lozier  (  ooy.  ce 
nom  j  ;  mais .  craignant  qu'à  quelaues  degrés 
plus  au  sud ,  il  ne  trouvât,  comme  lui ,  ia  mer 
embarrassée  de  glaces,  il  ne  s'ença^ea  pas  dans 
cette  direction.  Laissant  derrière  lui  ses  premiè- 
res découvertes,  il  reconnut,  le  22  janvier,  par 
46  degrés  5  minutes  de  latitude  sud  et  42  degrés 
de  longitude  est .  deux  lies ,  au*il  nomma  les 
Iles  Froides,  Le  lendemain,  le  marquis-de-Cas* 
tries 9  faisant  route  â  l'est,  signala,  par  le 
46*  degré  30  minutes  de  latitude  sud  une  île 
dontCrozet.  lieutenant  du  ifo^crartn,  alla  pren- 
dre possession ,  et  qui  reçut  le  nom  A* lie  de  la 
Prise  de  Possession ,  auquel  a ,  plus  tard ,  été 
substitué  celui  de  Marion.  Dans  le  nord-est  de 
cette  lie ,  Crozet  en  vit  une  autre ,  qu'il  nomma 
l'Ile  Aride ,  et  qui ,  depuis ,  a  été  nommée  Vite 
Crozet.  Le  40  février,  Marion  ordonna  de  faire 
route  vers  la  pointe  sud  de  l'tle  de  Van-Diémen, 
et ,  le  3.mars,  on  jeta  l'ancre  dans  la  baie  â  la- 

Juelle  fasman  avait  donné,  en  4642,  le  nom 
e  baie  de  Frédéric-Henri.  Après  avoir  passé  six 
jours  sur  celte  c6te,  que  les  naturels  faillirent 
lui  rendre  inhospitalière,  Marion  longea  la  côte 
nord  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  mouilla,  le 
4  avril ,  dans  la  baie  des  Iles.  Bien  accueilli  par 
les  insulaires .  il  dressa  des  tentes  sur  la  petite 
ile  Matonaro,  en  face  du  mouillage  de  ses  na- 
vires, y  fit  transporter  ses  malades,  et  établit 
sur  la  grande  terre  deux  autres  postes  dont  il  fit 
des  ateliers  pour  la  réparation  de  ses  navires. 
Les  meilleurs  rapports  continuèrent'  pendant 
deux  mois  entre  les  Français  et  les  sauvages. 
Les  principaux  d'entre  eux  s'assemblèrent  mè* 
me  le  4  Juin  pour  reconnaître  Marion  comme 
grand  chef  du  pays,  et  quatre  plumes  blanches 
furent  placées  sur  sa  tète  et  dans  ses  cheveux , 
comme  marque  distinctive  de  sa  dignité.  Se 
fiant  à  ces  démonstrations,  il  oublia  que  Gook 
avait  trouvé  des  antropophages  sur  cette  côte , 
et  que  Tasman  avait  laissé  le  nom  de  Baie  d/es 
Assassins  à  la  première  découverte  qu'il  y  avait 
faite.  Quatre  jours  après  cette  fête ,  Marion , 
accompagné  de  deux  de  ses  officiers  et  de  qua^ 
torze  autres  personnes .  se  rendit  à  mie  seconde 
fête  oue  lui  avait  offerte  Tacouri ,  chef  du  plus 
grand  des  villages  du  pays.  Le  soir ,  on  ne  vit 
personne  revenir.  Le  lendemain ,  un  matelot, 
couvert  de  blessures ,  qu'on  recueillit  dans  un 
canot ,  apprit  qu'il  avait  échappé  seul  aux  em- 
bûches des  insulaires.  On  ne  put  malheureu- 
sement plus  douter  du  sort  de  Marion  et  de  ses 
compagnons  auand ,  peu  après ,  on  entendit  les 
sauvages  répeter  du  riva^,  comme  pour  ef- 
frayer les  Français .  ces  sinistres  paroles  :  Ta-. 
cauri  maté  Marion  (  le  chef  Tacouri  a  tué  Ma- 
rion } ,  et  ajouter  sur  tous  les  tons  que  Marion 
était  non  seulement  mort ,  mais  mangé.  Du 
Clesmeur  et  Crozet,  après  être  parvenus  à  rem- 
barquer leurs  malades  et  leurs  ouvriers ,  firent, 
le  4  4  juin ,  une  première  descente  dans  l'Ue  Ma- 
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tonaro ,  où  il  y  avait  environ  trois  cents  sauva* 

fes,  6n  tuèrent  cinquante ,  dont  six  chefs ,  cul- 
utèrent  le  reste  dans  la  mer  et  mirent  le  feu  au 
village.  Dans  une  seconde  descente,  où  Ton 
brûla  le  village  de  Tacoqri ,  on  aperçut  de  loin , 
et  hofs  de  la  portée  du  fusil .  ce  chef,  qui  fuyait, 
avant  sur  les  épaules  le  manteau  de  Marion.  La 
cnemise  sanglante  de  cet  infortuné  fut  retrou- 
vée, ainsi  que  les  restes  à  demi-rôtis  de  plu- 
sieurs Français  ,  avec  la  trace  des  dents  des  an- 
tropophages.  Le  4 ii  juillet,  les  Français  s'éloi- 
gnèrent de  ces  lieux ,  qu1l  nommèrent  la  Baie 
de  la  Trahison.  Du  Clesmeur,  désormais  chef  de 
l'expédition ,  ramena  les  deux  navires  à  Tlle- 
de-France,  sans  rapporter  de  ce  lonç  et  funeste 
voyage  les  productions  nouvelles  dont  Poivre 
avait  voulu  enrichir  la  colonie.  L'abbé  Rochon 
(  voy.  ce  nom  )  a  écrit ,  d'après  les  journaux  et 
les  plans  de  Crozet,  la  relation  de  ce  vovage, 

2u'u  a  publiée  sous  ce  titre  :  Nouveau  Voyage 
la  mer  du  Sud ,  commencé  sous  tes  ordres  de 
Marion,  achevé ,  après  sa  mort,  sous  ceux  du 
chevalier  Du  Clesmeur  (fig.  et  cartes).  Paris, 
Barrois ,  4  783,  in-8%  L'auteur  a  joint  à  cette  re- 
lation un  extrait  des  voyages  du  capitaine  Sur- 
ville dans  les  mêmes  parages.  Il  ignorait  alors 
qiie  la  terre  des  Arsacides,  découverte .  le  7  oc- 
tobre 4769,  par  Surville,  appartenait  à  ce  vaste 
archipel  auquel  Alvarès  de  Mendana  avait  don- 
né, en  1Ô67,  le  nom  d'Iles  de  Salomon.  Les  dé- 
couvertes de  ce  navigateur  et  celles  de  Fernand 
de  Quiros  sont  détaillées  dans  la  seconde  édi- 
tion du  livre  précédent ,  intitulée  :  Relation 
ffun  voyage  à  la  mer  du  Sud,  en  Ml\  et  4772; 
Extrait  du  voyage  du  capitaine  Surville  dans 
les  mêmes  parages  en  4769  et  4770.  Nouvelle 
édition ,  augmentée  des  deux  voyages  d^Mvarès 
de  Mendana  aux  îles  Salomon ,  en  4  567  et  4595, 
et  de  celui  du  voyage  de  Fernand  de  Quiros  aux 
des  Quiros  et  à  la  terre  du  Saint-Esprit ,  en 
4605  et  4606.  Paris,  Barrois  l'ainé,  an  VIII, 
in-8*(  cartes  et  planches).  P.  L...t. 

M AROT ,  8Îe.ur  des  ALEUX  (Raoul),  —  sé- 
néchal et  capitaine  de  Dinan,  conçut  et  exécuta, 
en  4598 ,  le  projet  ^de  faire  rentrer  sous  l'obéis- 
sance d'Henri  IV  la  ville  de  Dinan ,  alors  au 
pouvoir  des  ligueurs.  Ce  projet,  concerté  avec 
François  de  Sain t-Cyr,  prieur  de  Saint-Malode 
Dinan,  et  Robert  Hamon,  syndic  de  cette  ville, 
avait  été  communiqué  au  roi,  qui  avait  ordonné 
au  marquis  de  Coêtquen^  gouverneur  de  Saint- 
Malo ,  de  tenir  quinze  cents  hommes  à  la  dis- 
position des  chefs  de  l'entreprise.  Saint-Lau- 
rent gardait  alors  Dinan,  où  il  y  avait  une  foj-te 
!  garnison.  Pour  l'en  faire  sortir,  on  lui  remit  de 
eusses  lettres  du  duc  de  Mercœur  où  il  lui 
était  enjoint  de  venir  à  Nantes  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes,  qui  renforceraient 
alors  les  garnisons  des  places  d'au-delà  de  la 
Loire,  que  l'on  s'attendait  à  voir  être  attaquées 
par  le  roi«  Dupe  de  ce  stratagème ,  Saiot-Lau- 
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rent  partit  en  toute  hâte ,  ne  laissant  à  Dinan 
que  le  peu  de  soldats  rigoureusement  néces- 
saires. Mercœur»  dès  qu'il  le  vit,  lui  demanda 
ce  qui  l'amenait. —  «Vos  ordres.  Monseigneur. 
»  —  Mes  ordres?  reprit  Mercœur.  —  Ah  I  Di- 
»  nan  n'est  plus  à  moi  -  retournez-y  prompte- 
»  ment;  mais  je  crains  oien  que  vous  n'arriviez 
9  trop  tard.  »  En  même  temps ,  il  écrivit  aux 

Souverneurs  de  Dol  et  de  Lamballe  de  secou- 
er Saint-Laurent.  Mais  ils  furent  gagnés  de 
vitesse  par  Coëtquen ,  qui  dépêcha  cina  cents 
hommes  à  Dinan.  Le  «oir  |de  leur  arrivée,  les 
conjurés  donnèrent  aux  ofiBciers  de  la  garnison 
un  bal  à  la  faveur  duquel  les  soldats  de  Coët- 
quen, restés  en  dehors  de  la  ville,  purent  j  en- 
trer, après  une  lutte  entre  eux  et  la  garnison , 
lutte  où  Marot  fut  légèrement  blesse.  Les  li* 
gueurs,  retirés  dans  la  cour  de  rHôtellerie,  ca- 
pitulèrent. Des  renforts  conduits  par  le  maré- 
chal de  Brissac,  par  Montmartin ,  le  baron  de 
Molac ,  Montgomery  et  Coëtauen ,  qui  amenait 
deux  couleuvrines  et  cinq  pièces  de  canon,  dé- 
cidèrent ,  cinq  jours  après .  la  capitulation  du 
château,  où  s'était  renfermé  le  reste  de  la  gar- 
nison. Dès  le  lendemain,  Marot  se  rendit  au- 
près du  roi,  sous  prétexte  d'obtenir  des  lettres- 
patentes  qui  auraient  confirmé  les  anciens  pri- 
vilèges de  la  ville  de  Dinan ,  et  concédé  ceux 
qu'on  avait  fait  espérer  aux  habitants.  Le  roi 
le  choya  et  lui  fit  expédier  des  lettres  de  no- 
blesse portant  que  la  réduction  de  Dinan  était 
due  à  ses  soins  et  à  sa  valeur.  A  ces  lettres  de 
noblesse,  qui  lui  donnaient  pour  armoiries  d'a- 
zur à  la  main  dextre  d'argent ,  accompagnée 
d'une  étoile  d'or  au  premier  canton,  était  ioint 
Je  brevet  d'une  charge  de  maître  des  requêtes, 

3u'il  vendit  un  très-bon  prix,  à  quelaue  temps 
e  là.  C'est  de  Marot  des  Aïeux  que  aescendait 
le  charitable  La  Garaye  (  voy.  ce  nom).  On  a 
conjecturé  que  Jean  Marot ,  valet  de  chambre 
et  secrétaire  d'Anne  de  Bretagne ,  père  du  cé- 
lèbre poète  Clément  Marot,  et  poète  lui-même» 
appartenait  à  la  même  famille  ;  nous  ne  soin- 
mes  en  mesure  ni  d'appuyer  ni  de  contredire 
cette  conjecture.  P.  L...t. 

MARQUER  (Louis),—  né  à  Vannes,  le  49 
octobre  4653,  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  à 
Paris,  le  26  septembre  4670.  Sa  faible  com- 

[ flexion  ne  lui  permettant  pas  de  supporter  un 
ong  travail ,  il  passa  une  partie  des  premières 
années  de  sa  jeunesse  à  La  Flèche ,  où  il  s'ap- 
pliqua, autant  qu'il  le  put,  à  l'étude  de  la  théo- 
logie et  de  la  littérature.  Sa  santé  s'étant  en- 
suite améliorée»  il  enseisna  les  mathématiques 
à  Nantes ,  et  la  philosophie ,  successivement  à 
Eu ,  à  Orléans  et  à  Rouen.  II  fut  chargé  plus 
tard  de  la  chaire  de  philosophie  scolastique , 
dans  les  collèges  d'Amiens  «  de  Vannes,  de  La 
Flèche  et  enfin  de  Paris.  En  4720,  il  retourna 
à  La  Flèche,  où  il  mourut  d'h^dropisie,  le  8 
avril  4725,  après  avoir  travaille  pendant  qua- 
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torze  ans  aux  Mémoires  de  Trévoux.  On  loi 
doit,  indépendamment  de  sa  collaboration  i  ce 
recueil  #  rarran^ement  et  la  publication  des 
Nouveaux  Mémoires  des  Missions  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  dans  le  Levant.  Paris,  4747  et 
années  suivantes,  7  vol.  in-42.  Le  dictionnaire 
de  Moréri  (t.  VIL  p.  274,  édit.  de  4759),  lui  at- 
tribue encore  l'ouvrage  suivant,  resté  manus- 
crit :  uérmenia  velus  et  recens;  informalio  de 
erroribus  uérmenorum;  Dissertatio  de  Euty- 
chianorum,  Monophystarum  et  Monothelitorum 
hœresi.  P.  L...t. 

MARS  (Saint) 9  et  suivant  d'autres,  Marscy 
ou  même  Matz,  —  prêtre  et  ermite,  que  Ton 
croit  être  né  vers  le  commencement  du  vi«  siè- 
cle, à  Bais,  petite  paroisse  de  Tévêché  de  Ren- 
nes et  voisine  de  La  Guerche ,  est  plus  connu 
par  le  culte  qu'il  reçoit  que  par  ses  actions.  On 
croit  qu'il  passa  la  plus  grande  partie  de  ses 

S'  urs  à  Vitré,  et  qu'il  mourut  au  village  de 
arse,  où  l'on  montre  encore  les  ruines  de  sa 
maison.  Le  tombeau  qui  renfermait  son  corps 
devint  célèbre  par  une  infinité  de  miracles,  et 
les  habitants  de  Bais  en  regardaient  la  posses- 
sion comme  un  trésor  du  plus  grand  prix.  En 
4427,  ces  habitants,  craignant  que  les  Anglais, 
dont  la  descente  en  Bretagne  était  imminente , 
ne  leur  enlevassent  ce  corps,  le  transportèrent 
à  Vitré ,  et  le  mirent  sous  la  garde  des  chanoi- 
nes de  la  collégiale  de  Sain te-Madelaine  de  cette 
ville.  Le  duc  de  Bretagne  ayant  fait  sa  paix 
avec  les  Anglais,  la  paroisse  de  Bais  réclama, 
mais  en  vain,  son  dépôt.  Le  chapitre  de  Sainte- 
Madelaine,  se  refusant  toujours  à  la  restitution 
demandée,  les  habitants  voulurent  se  la  procu- 
rer à  force  ouverte,  un  jour  que,  selon  la  cou- 
tume, on  portait  les  reliaues  de  saint  Mars  en 
procession  hors  de  la  ville  ;  mais  s'étant  trou- 
vés les  plus  faibles,  ils  furent  obligés  de  céder, 
et  de  les  laisser  en  la  possession  de  Vitré.  Les 
chanoines  crurent  ou'ils  ne  les  perdraient  ja- 
mais; c'est  ce  qui  détermina,  en  4486,  Guy. 
comte  de  Laval ,  baron  de  Vitré,  et  Anne  de 
Montmorency,  son  épouse,  à  faire  faire  un  cof- 
fret d'argent  pour  les  renfermer.  Quant  à  la  pa- 
roisse de  Bais ,  elle  s'abstint  de  toute  proces- 
sion extérieure  jusgu'en  4750,  qu'elle  recouvra 
les  reliques  de  saint  Mars,  moins  son  fémur 
droit ,  deux  de  ses  côtes  et  son  chef,  que  l'é- 
glise de  Vitré  possède  encore  aujourd'hui.  De- 
puis cette  époque ,  elle  a  repris  l'usage  de  les 
propiener  processionnellement  sur  toute  l'éten- 
due de  son  territoire,  le  4  4  janvier  et  le  24  juin 
de  chaque  année.  P.  L...I. 

MARTIGUES(£hable8  de  LUXEMBOURG, 

vicomte  de), — fils  de  François  de  Luxembourg, 
vicomte  de  Martigues  et  comte  de  Penthièvre 
(  voy.  ce  nom  ) ,  appartenait  à  ceîte  maison  par 
sa  mère  Charlotte  de  Brosse ,  fille  de  René  de 
Brosse,  et  sœur  de  Jean  de  Brosse,  duc  d'£- 
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'  tampQset  comte  de  Penthièvre,  (pe  François  I^ 
avait  nommé  son  lieutenant-général  et  gouver- 
neur en  Bretagne,  en  4534,  en  remplacement 
du  comte  de  Laval ,  mort  le  25  mai  de  cette  an- 
née. Laval  laissait  une  veuve  jeune,  belle,  et 
héritière  de  grands  domaines  ;  c'était  Claude 
de  Foix ,  cousine  du  duc  d'Etampes ,  par  sa 
mère  Paule  de  Brosse.  Sous  prétexte  de  la  con- 
soler, d'Etampes  vint,  peu  de  temps  après  la 
mort  de  son  mari,  lui  faire  visite  avec  son  ne- 
veu Martigues,  <  et  fit  apporter  avec  luy,  dit 
Du  Paz ,  ses  plus  chères  et  précieuses  bagues, 
entre  autres  des  plus  belles  fillées  de  grosses 
perles  orientales  a  se  ceindre  et  mettre  au  col , 
qu'il  estoit  possible  de  voir,  pour  luy  resjouîr 
la  veûe  après  son  infortune.  »  L'oncle  et  le  ne- 
veu accompagnèrent  ensuite  la  comtesse  dans 
un  voyage  qu'elle.fit  dans  ses  terres  de  Gasco- 
gne, puis  Martigues  l'épousa  au  château  de 
Boussac,  appartenant  au  duc  d'Etampes.  Ce 
mariage  fut  signalé  par  des  fêtes  magnifiques , 
mais  aussi  par  un  bien  triste  accident,  la  chute 
d'une  galerie  pleine  de  personnes  accourues 
pour  y  assister,  et  dont  plusieurs  furent  tuées. 
«  C'estoit ,  ajoute  Du  Paz ,  le  présage  d'un  grand 
»  malheur.  »  En  effet ,  M"*  de  Martigues  mourut 
»  environ  neuf  mois  après,  aux  Essarts,  en  Poi- 
»tou,  en  donnant  le  jouràune  fille  quiluisurvé- 
»cut  peu.  Aussy,  poursuit  notre  chroniqueur, 
»  ne  pouvoit  pas  prospérer  ce  mariage  ny  estre 
»beny  de  Dieu ,  estant  fait  contre  les  sainctes 
»  constitutions  denostre  mère  saincte Eglise,  et 
»  sans  dispence  :  les  deux  estant  parensau  degré 
»prohibéetdeffendudecoatracter,run  au  qua- 
»  trième  degré  de  consanguinité,  et  l'autre  au 
»  tiers.  > 

Lorsqu'en  4552,  Charles-Quint  vint  assiéger 
Metz ,  Martigues  et  son  frère  Sébastien  (  voy. 
Ci-après  )  furent  du  nombre  des  capitaines  avec 
le  concours  desquels  Guise  contraignit  l'empe- 
reur à  lever  ce  siège  mémorable.  Après  la  re- 
traite de  Charles-Quint,  les  deux  frères  rejoi- 
gnirent le  duc  d'Etampes,  et  contribuèrent  a  la 
prise  d'Hesdin ,  de  Tournon ,  de  Laon ,  et  de 
plusieurs  autres  villes  ou  forts.  L'année  sui- 
vante, après  avoir  pénétré  dans  Térouanne, 
malgré  les  impériaux,  Charles,  échappé  au  sort 
de  son  frère,  alla  s'enfermer  dans  Hesdin.  II 
avait  repoussé  avec  avantage  plusieurs  assauts, 
lorsque ,  s'étant  avancé  un  jour  sur  unmurpour 
observer  Ijes  ennemis,  il  reçut  à  la  poitrine  un 
coup  d'arquebuse  dont  il  mourut,  malgré  les 
soins  d'Ambroise  Paré,  qui  se  trouvait  dans  la 
place ,  et  qui  a  laissé  sur  sa  prise ,  comme  sur 
ies  derniers  moments  de  Martigues  ,  une  inté- 
ressante relation  reproduite  par  extrait  dans  Du 
Paz  (p.  79).  Philibert-Emmanuel  de  Savoie, 
cousin  de  Martigues,  le  fit  inhumer  au  couvent 
des  Minimes  ou  Bons-Hommes  d'Abbeville. 

MARTIGUES  (  Sébastien  de  LUXEM- 
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B0CR6 ,  Ticomte  db  ) ,  ~  marquis  de  Baugé , 
frère  du  précédent,  se  distingua  par  sa  bravoure 
sous  les  règnes  de  Henri  II ,  François  II  et  Char- 
les IX.  En  455â,  nous  l'avons  vu,  il  se  jeta, 
avec  rélite  de  la  noblesse  française,  dans  Metz, 
assiégé  par  Charles-Quint  en  personne.  Fait 
prisonnier,  l'année  suivante,  au  siège  de  Té- 
rouanne,  il  fut  retenu  jusqu'à  la  mort  de  son 
frère ,  au  château  de  la  Motte-aux-Bois ,  par  le 
sire  de  Vaudeville,  gui,  malgré  l'incognito  dont 
Martigues  cherchait  à  s'envelopper ,  avait  dé- 
couvert l'importance  de  cette  capture  et  se  l'é- 
tait fait  céder,  pour  30  écus ,  par  les  deux  sol- 
dats espagnols  au  pouvoir  desquels  il  était  tom- 
bé. Vaudeville  n'ayant  voulu  lui  accorder  la  li- 
berté que  moyennant  une  rançon  de  45*000 
écus,  et  le  captif  ayant  déclaré  èire  hors  d'état 
de  la  payer,  Ambroise  Paré,  intermédiaire  en- 
tre eux ,  donna  connaissance  du  peu  de  succès 
desané^ocis^tionà  la  reinede  Hongrie  et  au  duc 
de  Savoie ,  qui  mandèrent  à  Vandeville  «  que  ce 
»  morceau  esloit  un  peu  trop  gros  pour  luy ,  et 
»  qu'il  eust  aie  leur  envoyer,»  ce  (]u*il  fit.  Après 
trois  années  de  captivité  passées  a  Gravelines, 
Martigues  redevint  libre,  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  payé  une  énorme  rançon  que  Du  Paz 
fixe  à  40,000  écus  «sans  les  autres  despens.  » 
n  resta  près  du  duc  d'Etampes  jusqu'en  4558, 
époque  où  il  alla  aider  le  duc  de  Guise  à  re- 
prendre Calais.  Les  attaques  qu'il  dirigea  avec 
un  plein  succès  contre  les  forts  de  Nieullay  et 
de  Risban  facilitèrent  la  prise  de  cette  place. 
Pendant  les  opérations  du  siège,  il  déploya  une 
mnde  intrépidité ,  et ,  lors  de  la  capitulation 
Ts janvier), u abandonna  sa  part  du  butin,  qui 
était  fort  grosse.  Au  siège  de  Guines,  qui  com- 
jmença  cinq  jours  après,  il  concourut,  de  sa 

I personne,  à  toutes  les  reconnaissances,  à  tous 
es  assauts.  La  ville  prise ,  il  alla  assister  au 
mariage  du  Dauphin  François  avec  Marie  Stuart, 

Suis  rejoienit  le  duc  d'Etampes  pour  le  secou- 
er dans  la  défense  de  la  Bretagne  contre  les 
Anglais  et  les  Flamands,  qui  épiaient  l'occa- 
sion d'y  pénétrer.  Lors  de  leur  débarquement 
au  Conquet,  qu'ils  pillèrent  et  ravagèrent  (4  558} , 
d'Etampes  et  Martigues  rassemblèrent  promp- 
lement  la  noblesse  et  les  milices  du  pays  qui , 
sous  la  conduite  de  Kersimon ,  les  forcèrent  à 
se  rembarquer  après  avoir  essuyé  de  grandes 
pertes. 

'  Les  guerres  de  religion,  qui  commencèrent  à 
cette  époque  en  France  et  en  Ecosse ,  détermi- 
nèrent François  II»  en  sa  qualité  d'époux  de 
Marie  Stuart,  à  envoyer  dans  ce  pays,  sous  les 
ordres  de  Martigues,  en  4560,  un  corps  de  mille 
hommes  formant  la  moitié  de  l'armée  com- 
mandée par  Jacques  Labrousse.  Hors  d'état  de 
tenir  tète  aux  forces  bien  supérieures  des  An- 
glais ,  les  Français  furent  bientôt  réduits  à  se 
replier  sur  Leith,  aune  lieue  d'Edimbourg.  Ils 
y  furent  bloqués ,  et  Martigues  ,  dans  une  des 
sorties ,  eut  un  cheval  tué  sous  lui  et  reçut  un 
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coup  d'arouebuse  à  l'épaule.  Au  bout  de  trois 
mois ,  les  rrançais  durent  capituler. 

Martigues  était  àpeine  revenu  àParis,  qu'il  s'y 
attira  une  assez  méchante  affaire.  Un  jour  qu'il 
dînait*  en  attendant  des  chevaux  de  poste  pour 
aller  voir  le  roi  à  Fontainebleau,  on  vint  lui  dire 
que  des  sergents  avaient  saisi  un  de  ses  officierr. 
et  le  conduisaient  dans  la  prison  du  Châtelet. 
Aussi  prompt  du  pied  que  de  la  main ,  il  ne 

(irend  pas  le  temps  de  s'informer  des  causes  de 
'arrestation,  se  met  à  la  poursuite  des  sergents, 
les  étrille  de  la  bonne  façon  ,  et  leur  arrache  le 
prisonnier,  qu'il  ramène  à  son  hôtel.  Le  Parle- 
ment, informé  de  cette  équipée,  le  décréta  lui- 
même  d'arrestation,  et  quoi  que  pussent  faire 
le  roi ,  la  reine  Marie  Stuart  et  MM.  de  Guise, 
«  il  fallut ,  dit  Brantôme  ,  qu'il  passast  le  gui- 
»  chet,  et  s'il  ne  fust  été  du  calibre  de  la  grande 
»  maison  qu'il  estoit,  et  n'eust  été  le  remarqua- 
»  ble  service  au'il  venoit  de  faire  au  roy  son 
»  maistre  et  à  la  royne  sa  maîtresse .  il  en  fust 
»  été  en  peine ,  et  les  choses  ne  se  fussent  pas- 
»  sées  si  doucement  comme  elles  passèrent.  » 
Il  fut  relâché  grâce  aux  peines  que  se  donna  un 
des  capitaines  des  gardes  du  roi,  à  qui  ce  prince 
donna  commission  d'instruire  l'affaire. 

Peu  de  temps  après  (décembre  4560— janvier 
4564  )  eut  lieu  la  tenue  des  États  de  Meaux  , 
pendant  laquelle  Martigues  épousa,  en  présence 
de  toute  la  cour ,  Marie  de  Beaucaire ,  fille  de 
Jean  dePuyguillon,  sénéchal  de  Poitou,  et  fille 
d'honneur  de  Marie  Stuart;  après  quoi  d'Etam- 
pes et  les  nouveaux  époux  vinrent  â  Nantes , 
où  on  leur  fit  une  brillante  réception ,  et  de  là 
â  Lamballeet  aux  Essarta.  Lorque  Marie  Stuart, 
devenue  veuve,  retourna  en  Ecosse,  Charles  IX 
confia  â  Martigues  le  soin  de  la  conduire  â  Ca- 
lais. L'infortunée  princesse ,  quaifd  elle  quitta 
la  terre  de  France .  donna  un  dernier  témoi- 
gnage d*affection  â  son  ancienne  fille  d'hon- 
neur ,  en  acceptant  d*ètre  Tune  des  marraines 
de  sa  fille  Isabelle ,  qui  venait  de  naître.  Après 
le  baptême ,  célébré  a  Nantes  avec  une  pompe 
inaccoutumée  (vay.  Mercœur,  ci-après),  le  duc 
d'Etampes  et  son  neveu  levèrent  des  troupes  , 
marchèrent  sur  la  Basse-Normandie  et  en  chas- 
sèrent Montgomery,  qu'ils  obligèrent  à  aller 
se  renfermer  dans  Rouen.  A  Vire  et  à  Saint-LÔ, 
dont  les  deux  capitaines  bretons  s'emparèrent 
ensuite  ,  leurs  soldats ,  à  l'exemple  de  Marti* 
gués,  se  livrèrent  â  tous  les  excès  que  peuvent 
amener  le  fanatisme,  la  licence  et  la  férocité, 
c  II  n'y  eut  pas ,  dit  Philippe  Lenoir  (  Histoire 
de  la  Ré  formation,  etc.,  p.  89),  il  n'y  eutpasjus- 
qu'au  lieutenant  Martigues  qui  ne  débordât  en 
méchancetés  ,  en  violant  les  filles ,  et  de  ses 
propres  mains  (quelle  lâcheté!)  étranglant  un 
des  prisonniers  qui  s'était  rendu  la  vie  sauve  ^ 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  se  confesser  aux  prè* 
très.  »  Cette  accusation  a  été  reproduite  par  les 
écrivains  catholiques ,  qui  ajoutent  que  Marti» 
gués,  s'il  n'en  avait  été  emptebé  par  son  oncle. 
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aussi  humain  et  aussi  tolérant  qu'il  Tétait  peu, 
aurait  en  outre  fait  périr  un  gentilliomme  pro- 
testant, M.  de  La  Poupelière ,  qui  s'était  aussi 
rendu  sous  condition  de  la  vie  sauve.  Les  Bre- 
tons allèrent  de  là  au  siège  de  Rouen,  et  quand 
cette  ville  eut  capitulé ,  Martigues  fut  nommé 
colonel  de  l'infanterie  française ,  en  rempla- 
cement de  Randon ,  tué  devant  la  place. 

Il  fut  ensuite  opposé  au  prince  de  Condé,  qui, 
après  avoir  pris  Corbeil ,  Gentilly ,  Arcueil ,  le 
Bourg-la-Reine ,  etc. ,  dans  le  but  d'affamer 
Paris,  dirigea  des  attaques  contre  les  faubourgs 
Saint-Marceau .  Saint- Jacaues  et  Saint-Victor. 
Elles  échouèrent  devant  la  vigoureuse  résis- 
tance de  Martigues,  de  qui  le  duc  de  Guise  dit 
à  cette  occasion  c  que  quoy  qu'il  fust  plus  vail- 
»  lant  et  hasardeux  que  sage  côuronnel  et  pré- 
»  voyant,  il  estait  les  deux,  et  qu'un  jour  il  se- 
»  roit  grand  capitaine.  »  Martigues  soutint  di- 
mement  sa  réputation  de  bravoure  à  la  bataille 
de  Dreux ,  au  siège  d'Orléans ,  à  la  prise  du 
Portereau  et  aux  affaires  qui  suivirent. 

Une  des  conditions  de  la  paix  momentanée 
conclue  après  la  mort  du  duc  de  Guise  fut  que 
chacun  rentrerait  dans  la  position  qu'il  occupait 
avant  les  hostilités.  Forcé  alors  de  se  démettre 
de  sa  charge  de  colonel,  Martigues  imagina  un 
beau  matin  de  s'affubler  d'une  casaque  de  gen- 
darme ,  et  de  parcourir  en  cet  état  tous  les  ap- 
partements du  château  de  Saint-Germain,  ceux 
même  du  roi  et  de  la  reine ,  qui  rirent  beaucoup 
quand ,  interrogé  sur  le  motif  de  ce  travestisse- 
ment, il  répondit  que,  n'étant  plus  que  capitaine 
de  gendarmes ,  il  voulait  désormais  s'habiller 
comme  eux.  Quoiqu'il  parût  prendre  gaiment 
sa  mésaventure ,  if  gardait  pourtant  rancune  à 
Dandelot ,  qui  avait  exigé  sa  démission,  et  si  le 
roi  ne  lui  avait  défendu ,  sous  peine  de  la  vie , 
de  se  battre  avec  le  capitaine  calviniste ,  «  avec 
»  qui  il  vouloit  despartir  le  gasteau  à  coups  d'es- 
»  pée ,  »  nul  doute  qu'ils  eussent  croisé  le  fer. 

Rappelé  en  Bretagne  par  la  mort  du  duc  d'E- 
tampes,  dont  il  était  lieutenant-général  depuis 
le  h"  janvier  4560 ,  Martigues  lui  succéda  dans 
les  fonctions  de  gouverneur,  pour  lesquelles 
des  provisions  lui  avaient  été  expédiées  en  sur^ 
vivance,  le  20  mars  4562.  D'Etampes,  que  sa 
mansuétude  avait  fait  ranger  parmi  les  politi- 
ques, s'était  attaché  à  rapprocher  plutôt  qu'à  sé- 
vir et  à  combattre ,  ce  qui  avait  mis  en  suspi- 
cion la  pureté  de  sa  foi.  Il  en  fut  tout  autrement 
de  Martigues.  Ardent  catholique ,  et  impitoya- 
ble envers  ceux  qui  ne  l'étaient  pas ,  il  ne  con- 
nut et  n'employa  d'autre  moyen  de  persuasion 
que  les  armes.  Il  eut  à  peine  pris  possession  de 
son  gouvernement  (2  juin  4566}  qu'il  se  ligua 
secrètement  avec  plusieurs  grands  du  royaume 
contre  le  connétable  de  Montmorency  et  les  Co- 
ligni ,  ses  neveux.  Cette  ligue  ayant  été  décou- 
verte par  une  lettre  interceptée  du  duc  d'Au- 
male,  Catherine  de  Médicis,  alors  plus  prudente 
ou  plus  dissimulée  qu'elle  ne  ie  fut  depuis,  sen- 
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tit  toutes  les  conséquences  d'une  association  si 
contraire  à  l'autorité  du  roi,  et  s'éleva,  en  plein 
conseil  t  contre  la  témérité  de  ceux  qui  avaient 
osé  s'y  ençager.  La  reine-mère  écrivit  en  mê- 
me temps  a  Martigues  pour  tempérer  son  zèle 
prématuré,  et  l'exhorter  à  imiter  fa  conduite  du 
duc  d'Etampes,  t  afin,  disait -elle  ,  que  vous 
soyez  autant  estimé  et  aimé  de  tout  le  monde 
comme  il  estoil.  »  Elle  l'engageait  ensuite  à  ne 
rien  négliger  pour  faire  observer  tous  les  édits 
du  roi,  et  de  «  faire  vivre  un  chacun  sous  la  li- 
»  berté  d'iceux.  »  C'était  sans  doute  une  allu- 
sion aux  mesures  rigoureuses  que  Martigues 
avait  adoptées  dès  son  entrée  en  fonctions.  En 
effet,  loin  de  modifier,  dans  l'application.  la  sé- 
vérité des  édits  rendus  contre  les  calvinistes,  il 
avait,  à  la  sollicitation  delà  ville  de  Nantes,  ren- 
du, le  26  juin  4566,  une  ordonnance  qui  leur  dé- 
fendait de  tenir  aucune  école  publique ,  de  faire 
aucun  acte  ostensible  de  leur  religion ,  aucun 
baptême,  aucun  enterrement,  etc.,  sous  les  pei- 
nes portées  par  les  édits  du  roi.  Le  voyage  de 
Chartes  IX  a  Nantes,  en  4566 ,  et  la  tenue  des 
Etats  dans  cette  ville,  l'année  suivante,  retardè- 
rent l'explosion  ;  mais  au  mois  d'octobre  4567, 
les  calvinistes  n'ayant  pas  craint  d'établir  dans 
la  ville  des  écoles  publiques ,  les  querelles  pri- 
rent un  aspect  effrayant.  La  commune ,  pour 
prévenir  les  dangers  dont  elle  était  menacée , 
équipa  à  ses  frais  cent  arquebusiers..  Mais  rien 
n'arrêta  les  calvinistes  dans  leurs  projets  de 
vengeance  ;  ils  pénétrèrent  dans  le  couvent  des 
Couëls ,  dont  les  religieuses  furent  obligées  de 
se  réfugier  à  Nantes ,  après  avoir  essuyé  de  lâ- 
ches insultes.  L'irritation  allant  toujours  crois- 
sant ,  on  s'attendait  à  une  surprise  de  la  part 
des  calvinistes,  lorsqu'au  mois  de  janvier  4  568, 
Martigues  quitta  Nantes  pour  accompagner  le 
duc  d'Anjou  dans  son  expédition  contre  le  prince 
de  Condé ,  terminée .  le  2  mai  4568 ,  par  la  paix 
ou  plutôt  par  la  trêve  de  Longjumeau  ;  Marti- 
gues vint  alors  à  Paris.  A  la  nouvelle  que  les 
calvinistes,  enhardis  par  la  rupture  du  traité  de 
paix .  menaçaient  séneusement  Nantes ,  il  pre- 
scrivit de  ne  permettre  l'entrée  de  la  ville  à  au- 
cun religionnaire  armé ,  excepté  aux  gentils 
hommes  qui  n'auraient  que  la  dague ,  et  de  dé- 
sarmer tous  ceux  qui  y  résidaient.  La  crainte  de 
plus  en  plus  imminente  d'un  siège  le  détermi- 
na à  ordonner  aux  habitants  de  se  pourvoir  per- 
sonnellement de  vivres- pour  trois  mois,  indé- 
pendamment de  ceux  qu'ils  auraient  à  fournir 
a  la  garnison.  La  ville,  épuisée  par  les  dépenses 
qu'avaient  occasionées  la  réception  du  gouver- 
neur et  celle  du  roi,  ne  pouvait  exécuter  cet  or- 
(  dre.  Martigues  alors,  occupé  à  parcourir  la  pro- 
vince pour  y  lever  des  troupes .  écrivit  lettres 
sur  lettres ,  menaçant  le  maire  et  les  échevins 
des  effets  de  sa  colère,  si  la  ville  n'était  pas  sur- 
le-champ  approvisionnée  et  fortifiée,  malgré 
l'iinpossiDilité  où  ils  étaient  de  le  faire.  «  Mes- 
»  sieurs ,  leur  disait  -  il ,  tout  cela  ne  sont  que 
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»  des  paroles  qtki  n'approcfaenl  quasi  point  des 
»  effets;  et  comme  j*ai  été  bien  averti  que  vous 
%  et  les  habitants  de  votre  ville  ne  faites  que  peu 
»  ou  point  de  devoir  à  cela  (les  approvisionne- 
»  ments]  et  aux  fortifications ,  je  mande  à  Mes- 
»  sire  le  sénéchal  qu'il  vous  y  contraigne  tous, 
»  voyre  par  emprisonnement  de  vos  personnes, 
»  et  qu'il  se  prenne  particulièrement  aux  plus 
»  grands,  à  ce  que  les  autres  y  prennent  exem- 
»  pie;  priant  Nostre-Seigneur  qu'il  vous  donne, 
»  Messieurs ,  ce  que  vous  désirez.  »  —  Singu- 
lière formule  qui ,  dans  la  circonstance ,  res- 
seniblait  de  bien  près  à  une  moquerie ,  surtout 
si  on  la  rapproche  de  la  souscription  :  «  Yostre 
3  bien  bon  ami,  Bastien  de  Luxembourg.  » 
'  Les  choses  en  étaient  là  quand  la  reprise  des 
hostilités  éloigna  Martigues  de  Nantes ,  dont  il 
laissa  le  gouvernement  à  Bouille,  sonlieute- 
nant-çénefal.  Dandelot  et  les  principaux  chefs 
calvinistes ,  informés  que  le  prince  oe  Condé  et 
Coligni ,  dont  la  Reine-Mère  avait  tenté  l'enlè- 
vement ,  s'étaient  réfugiés  à  la  Rochelle ,  s'é- 
taient déterminés  à  les  aller  joindre.  Cette  en- 
treprise était  difficile,  les  calvinistes  n'étant 
maîtres  d'aucun  passage  sur  la  Loire.  Résolu 
néanmoins  à  l'exécuter ,  Dandelot  donna  ren- 
dez-vous i  tous  les  détachements  de  son  armée 
à  Beauforl-en- Vallée,  entre  Saumur  et  Angers, 
dans  l'espoir  de  trouver  quelque  gué  à  la  Da- 
guenière  et  aux  Rosiers.  Martigues  reçut  de  la 
cour  l'ordre  d'empêcher  la  jonction  des  calvi- 
nistes et  de  s'opposer  avec  le  duc  de  Montpen- 
sier  à  ce  qu'ils  passassent  la  Loire.  Dandelot , 
par  une  marche  forcée ,  trompa  sa  vigilance  et 
opéra  la  réunion  des  différents  corps  ae  son  ar- 
mée. Martigues ,  apprenant  que  Dandelot  était 
sorti  de  Bretagne ,  se  hâta  de  joindre  le  duc  de 
Montpensier  a  Saumur ,  et ,  après  avoir  passé 
TAutnion  au  port  de  Sorges ,  il  s'avançait  avec 
'  la  plus  grande  diligence,  lorsqu'il  tomba  sur  les 

Quartiers  de  Dandelot  dont  il  se  croyait  éloigné. 
1  ne  pouvait  reculer  sans  danger ,  obligé  qu'il 
eût  été  de  repasser  l'Antbion  en  présence  a'un 
ennemi  supérieur;  aussi,  bien  qu'il  n'eût  que 
trois  cents  lances  et  cinq  cents  arquebusiers  à 
opposer  aux  troupes]de  Dandelot,  fortes  de  mille 
chevaux  et  de  deux  mille  arquebusiers ,  se  dé- 
cida-t-il  à  prendre  l'initiative  de  l'attaque.  Il  oe 
pouvait  suivre  qu'une  levée  de  terre  bordant  la 
rivière ,  et  si  étroite  que  dix  hommes  ou  six 
chevaux  au  plus  pouvaient  y  marcher  de  front. 
Il  forma  son  avant-garde  de  trois  cents  arque- 
busiers ,  plaça  sa  cavalerie  au  centre ,  l'infan- 
terie par  derrière  et  cinquante  lances  sur  ses 
flancs.  Ces  dispositions  prises,  il  harangua  ainsi 
ses  soldats  :  «  Mes  compagnons,  les  huguenots 
»  sont  sur  notre  chemin.  Il  nous  faut  leur  pas- 
1  ser  sur  le  ventre ,  ou  estre  perdus  ;  car  nous 
»  ne  pouvons  nous  retirer;  que  donc  chascun 
»  se  prépare  de  combattre  avec  les  bras,  et  mar- 
»  cher  gaillardement  avec  les  jambes  pour  g&i- 
»  gner  Saumur  ;  il  n'y  a  que  huit  petites  lieues 
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»  et  ne  pouvons  trouver  seureté  que  nous  n'y 
»  soyons  arrivés.  »  Tous  lui  promirent  de  faire 
leur  devoir  et  ils  tinrent  parole.  Il  chargea  avec 
tant  de  furie ,  qu'il  renversa  tout  ce  au'il  ren- 
contra à  la  Da([uenière  et  à  Saint-Matburin. 
La  charge  fut  si  vive  que  Dandelot  faillit  être 
pris.  Martigues  ayant  ensuite  rencontré  aux 
Rosiers  un  renfort  de  deux  cents  arquebusiers 
envoyés  par  La  Noue ,  leur  passa  sur  le  corps 
et  rejoignit  à  Saumur  le  duc  de  Montpensier, 
dont  la  lenteur  rendit  ses  succès  infructueux  et 
donna  aux  calvinistes  le  temps  de  passer  la 
Loire.  Peu  après,  l'armée  catnolique,  dont  le 
duc  d'Anjou  avait  pris  le  commandement,  ren- 
contra celle  des  calvinistes  à  Pamprou ,  bour- 
gade à  cinq  lieues  de  Poitiers.  Après  quelques 
escarmoucnes  entre  les  deux  avant-gardes  »  le 
champ  de  bataille  resta  aux  calvinistes.  Marti- 
gues, qui  commandait  l'avant  -  garde  catholi- 
que ,  craignait  pour  le  lendemain  une  attaque 
qui  aurait  été  suivie  d'une  défaite  inévitable. 
Afin  de  se  tirer  de  ce  mauvais  pas ,  il  fit  battre 
la  marche  suisse,  ce  qui  persuada  à  l'ennemi 
que  les  soldats  de  cette  nation  étaient  dans  le 
camp  ;  il  fit  allumer  un  grand  nombre  de  feux, 
et  décampa  au  milieu  de  la  nuit  pour  aller  join- 
dre le  duc  d'Anjou ,  qui  était  à  Jasemeil  avec 
le  reste  de  son  armée.  Le  prince  de  Condé  s'a- 
perçut à  la  pointe  du  jour  de  la  retraite  de  Mar- 
tigues 9  qui  Tut  aussitôt  poursuivi ,  mais  qui  ne 
put  être  atteint.  Ce  stratagème  sauva  d'une  perte 
infaillible  l'avant-garde  catholique ,  qui  aurait 
eu  affaire  à  dix-neuf  mille  hommes.  Ce  fut  pour 
récompenser  Martigues  de  ce  service  et  de:tous 
ceux  qu'il  avait  antérieurement  rendus ,  que 
Charles  IX,  par  ses  lettres-patentes  du  mois  de 
septembre  4  669 ,  érigea  en  sa  faveur  le  comté 
de  Penthièvre  en  duché-pairie.  A  la  bataille  de 
Moncontour  (3  novembre  1569],  Martigues  en- 
fonça ,  à  deux  reprises ,  l'avant-garde  des  cal- 
vinistes. Le  20  du  même  mois ,  se  trouvant  au 
siège  de  Saint- Jean-d'Angély,  où  il  s'était  delà 
distingué  dans  plusieurs  attaques  à  la  tète  ae 
l'infanterie ,  il  reçut  à  la  tète  un  coup  d'arque- 
buse dont  il  mourut  le  même  jour.  Il  fut  inhu- 
mé auprès  du  duc  d'Etampes ,  dans  l'église  des 
Cordeiiers  de  Guingamp.  De  son  mariage  avec 
Marie  de  Beaucaire,  morte  en  4643,  et  inhumée 
dans  la  même  église .  il  ne  laissa  qu'une  fille , 
Marie  de  Luxembourg,  née  à  Lamballe  le  45  fé- 
vrier 4562  ,  mariée  à  Paris  le  42  juillet  4575  , 
à  Philiope-Émmanuel  de  Lorraine,  duc  de  Mer- 
cœur  (vay.  ce  nom),  morte  à  Paris,  le  6  septem- 
bre 4623. 


La  bravoure  de  Martigues  lui  a  mérité  le  nom 
de  chevalier  sans  peur;  mais  nul  n'a  songé  à 
ajouter  sans  reproche.  Il  est  difficile,  en  effet,  de 
passer  condamnation  sur  sa  conduite  à  Vire  et 
dans  maintes  circonstances  analogues.  A  ceux 
qui,  pour  l'excuser,  allégueraient  les  mœurs  du 
temps .  nous  opposeriotis  la  douceur  et  la  tolé- 
rance du  duc  d'Èiampes,  poiir  ph)uver  que  c'esl 
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là  une  excuse  banale  et  fort  peu  admissible.  N*o-|tuelleinenl  le  bourg  de  Raisé.  Mais  laissons 
mettons  pas  de  dire ,  néanmoins ,  qu*il  y  avait  ces  détails  fabuleux ,  reproduits  par  Albert-le- 


de  la  générosité  cbeyaleresque  chez  celui  qui,  à 
deux  reprises,  obtint  du  duc  de  Montpensier  la 
liberté  et  la  vie  de  La  Noue. 

On  peut  consulter  avec  intérêt,  pour  plus  de 
détails  sur  les  deux  frères  Martigues,  le  livre 
intitulé  :  Original  des  troubles  de  ce  temps  dis- 


Grand ,  et  victorieusement  réfutes  par  D.  Lo* 
bineau ,  dans  sa  notice  sur  Saint  Martin.  Se- 
lon ((quelques  légendaires ,  Martin  de  Yertou  fit 
ensuite  un  pèlerinage  à  Rome .  mais  peut-être 
l'a-t-on  confondu  avec  de  saints  personnages  du 
même  nom.  — L'un  d'eux,  grand  voyageur, 


covrant  brietvement  des  princes  les  plus  illvs-  fonda  le  monastère  de  Dûmes,  près  de  Brague, 
très  de  la  très  ancienne  et  tris  illvstre  famille] en  Portugal.  —  Un  autre  habita  le  Mont-Cas- 


de  Luxembourg ,  et  de  leurs  alliances  généalogi- 
ques ,  et  principalement  de  Charles  et  Sébas- 
tien 9  frères  germains  et  Princes  de  M ar ligues, 
et  des  guerres  od  ils  se  sont  trouvez  tant  dedans 
que  dehors  le  royanme  de  France.  Recueilly  de 
plusieurs  et  divers  livres ,  et  particulièrement 
des  mémoires  de  Escuyer  M.  Hugues  de  Gassion^ 
chevalier,  qui  a  servi  les  Rois  Charles  IX  et 
Henri  troisième,  tant  en  estât  de  maistre  dhos- 
teU  que  de  gentilhomme  servant,  et  estant  à 
présent  Vvn  des  plus  vieux  capitaines  de  France, 
par  Raoul  Le  Maistre,  docteur  en  théologie,  et 
religieux  de  Vordre  des  Frères  Prescheurs  de  la 
ville  de  Rouen.  Nantes,  Nicolas  des  Maretz  et 
Nicolas  Fauerye,  1592 ,  in-4**  de  3  feuillels  pré- 
liminaires et  336  p.  Ce  livre  rare  et  curieux 
pour  rhistoire  de  la  Ligue  est  en  la  possession 
de  M.  le  baron  de  Wismes.  P.  L...t. 

MARTIAL  DE  SAINT-HYACINTHE, 

— Carme  breton,  profës  du  couvent  de  Rennes, 
professeur  de  théologie  au  couvent  de  Josselin. 
mort  le  9  février  1692 ,  est  auteur  de  :  Oratio 
panegyrica  de  sacro  ordine  fratrum  B.  Y.  M. 
de  Monle-Carmelo.  Rhedones,  4675,  apud  Phi- 
lippum  Le  Saint,  119  p.  in-16.  P.  L...t. 

MARTIN  de  Fertou  (Saint) ,  en  latin,  Mar- 
tinus  VertavensiSy  —  ainsi  nommé  du  monas- 
tère de  Vertou,  dont  il  fut  le  premier  abbé  et  le 
fondateur,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Saint- 
Martin-le-Seuly  naauit.  en  527,  d'une  des  pre- 
mières familles  de  Nantes;  il  alla  terminer  ses 
études  à  Tours ,  et  se  trouvait  dans  cette  ville, 
àl'âge  de  trente-deux  ans,  lors  d'un  voyage  qu'y 
fit  saint  Félix,  évêque  de  Nantes.  Ce  prélat  s'é- 
tant  assuré  de  la  vocation  religieuse  ae  Martin, 
accéda  à  sa  demande  d'embrasser  la  carrière 
ecclésiastique.  Il  lui  conféra  les  ordres ,  le  fit 
chanoine  et  archidiacre  de  son  église;  et,  con- 
naissant son  talent  pour  la  prédication,  le  char- 
gea de  travailler  à  la  conversion  des  peuples 
qui  habitaient  les  environs  de  Nantes.  Les  ob- 
stacles que  sa  mission  évangélique  dut  éprou- 
ver ont  fourni  aux  légendaires  rhistoire  de  la 
submersion  d'une  prétendue  ville  d'Herbauge, 
résidence  d'idolâtres.  Le  récit  de  cette  catas- 
trophe est  calqué  sur  celui  de  la  destruction  de 
Sodome,  au  point  que  le  nom  de  la  cité  de  Si- 
chor  ou  de  Ségor ,  voisine  de  Gomorrhe  et  de 
Sodome ,  se  trouve  appliqué  dans  la  légende  i 
un  lieu  situé  près  d'Herbauge,  et  qui  ert  ac- 


sin  avant  saint  Benoit,  le  lui  céda,  et  se  retira 
dans  une  grotte  du  Mont-Marsique.  —  Un  troi- 
sième, enfin,  disciple  de  saint  Martin  de  Tours, 
et  dont  Grégoire  de  Tours  parle  dans  sa  Gloire 
des  Confesseurs,  fonda  un  monastère  à  Saintes. 
Il  est  vraisemblable  que  les  auteurs  des  actes 
de  saint  Martin  de  Vertou,  qui  n'ont  écrit  qu'a- 
près l'invasion  des  Normands,  et  qui  n'mdi- 
quent  pas  des  sources  antérieures  à  cette  inva- 
sion, ont  pris  indistinctement  dans  les  actes  des 
divers  samts  du  même  nom,  et  surtout  dans 
ceux  de  Martin  de  Dûmes,  ce  qu'ils  ont  jugé  de 
plus  propre  à  glorifier  leur  saint.  Une  certaine 
conformité  entre  le  nom  du  lieu  où  Martin,  le 
voyageur,  fonda  son  monastère,  et  celui  que 
choisit  Martin  de  Vertou,  n'a  pas  peu  contribué 
à  cette  confusion.  Nul  doute,  en  efiet,  que  le 
Dûmes  de  Portugal  aura  semblé  le  mêine  lieu 
que  la  forêt  de  Dumen,  qui,  du  temps  de  saint 
Martin ,  se  trouvait  près  de  Nantes ,  et  dont 
Vertou  faisait  partie.  Après  avoir  travaillé  à  dé- 
raciner les  restes  de  l'iaolàtrie,  Martin ,  consi- 
dérant sa  mission  comme  accomplie,  se  retira 
dans  celte  forêt  de  Dumen,  où  il  se  construisit 
une  petite  hutte,  faite  de  branches  d'arbres  en- 
trelacées d'osier ,  ne  vivant  que  d'herbes ,  de 
racines  et  d'eau.  Il  se  proposait  de  terminer  ses 
jours  dans  cette  solitude,  oùla  prière  et  la  con- 
templation l'absorbaient,  quand  Dieu  lui  in- 
spira le  désir  de  s'établir  à  Vertou ,  pour  y  tra- 
vailler de  nouveau  au  salut  du  prochain.  D'a- 
bondantes aumônes  le  mirent  à  même  d'élever 
une  église  et  un  monastère,  qu'il  dédia  à  saint 
Jean-Baptiste.  Selon  le  Propre  de  Nantes.  Mar- 
tin ne  se  borna  pas  à  la  construction  de  cette 
maison,  et  l'affluence  des  moines  qui  vinrent  se 
ranger  sous  son  obéissance  l'obligea  de  fonder 
plusieurs  autres  monastères.  Butler  lui  en  at- 
tribue deux,  l'un  pour  les  hommes,  l'autre 
pour  les  femmes.  Tous  deux  étaient  détruits 
du  temps  de  cet  hagiographe,  et  il  n'en  restait 

aue  le  prieuré  de  Saint-Georges  de  Montaigu , 
épendant  de  l'abbaye  de  Saint-Jouin-sur- 
Marne.  Quant  à  celui  de  Vertou»  long-temps 
célèbre  par  la  régularité  qui  s'y  observait,  et 

3ui  devint  plus  tard  un  simple  prieuré,  d^en- 
ant  aussi  de  Saint- Jouin,  Albert-le-Grand  en 
fixe  la  fondation  à  l'an  575  ;  mais  d'autret  la 
reculent  à  l'an  59^  ou  même  encore  plus  tard, 
par  la  raison  que  Grégoire  de  Tours  u'en  a  pas 
dit  un  mot,  et  que  bien  certainement  il  en  au- 
rait parlé,  ainsi  que  de  saint  Martin,  sr  ce  der- 
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nier  eût  été  de  son  temps  abbé  de  Yertou ,  et 
supérieur ,  comme  on  l'assure ,  de  Irois  cents 
reli^eux.  Saint  Martin  étant  tombé  malade , 
dans  le  cours  d'une  de  ses  missions ,  au  mo- 
nastère de  Durin ,  qu'il  avait  aussi  fondé ,  y 
mourut  le 24  octobre  604.  Indépendamment  des 
notices  consacrées  à  saint  Martin  de  Yertou  par 
Albert-le-Grand ,  D.  Lobineau ,  Baillet  et  But- 
ler, il  en  existe  deux ,  que  D.  Mabillon  a  pla- 
cées au  premier  siècle  des  saints  de  son  ordre, 
l'une  dans  le  corps  du  volume  oui  contient  les 
actes  des  saints,  et  l'autre  dans  l'appendice  qui 
le  termine.  De  ces  deux  légendes*  la  première, 
rédigée  par  un  anonyme  du  ix®  siècle,  moine  de 
Vertou.  est  bien  écrite.  Quant  à  l'autre  (la  pre- 
mière dans  l'ordre  de  l'édition),  l'auteur,  qui 
vivait  dans  le  x"  siècle,  a  écrit  un  sermon  plutôt 
qu'une  histoire. 

A  ces  diverses  vies  de  saint  Martin  de  Vertou 
on  peut  ajouter  celle  que  l'abbé  Travers  a  ex- 
traite d'un  lectionnaire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Aubin  d'Angers ,  et  qu'il  a  insérée  avec  ses  an- 
notations dans  le  premier  volume  de  sa  compi- 
lation manuscrite  des  conciles  de  la  métropole 
de  Tours,  qui  se  conserve  à  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Nantes.  Elle  ne  relate  pas  les  mira- 
cles attribués  à  saint  Martin  dans  les  deux  lé- 
gendes insérées  par  D.  Mabillon  dans  le  pre- 
mier volume  de  ses  Acla  sanctorutn.    P.  L...t. 

MARTIN  (  Fbançois  ),  —  né  à  Vitré  dans  le 
XVI*  siècle,  fit  partie,  comme  chirurgien  em- 
barqué sur  le  Croissant,  de  l'expédition  com- 
mandée, en  4601,  par  Frotet  de  la  Bardelière 
[voy,  ce  nom),  et  en  a  laissé  une  relation  qui 
concerne  spécialement  Sumatra.  Cette  relation, 
exacte  ei  annonçant  un  esprit  judicieux,  a  été 
publiée  sous  ce  titre  :  Description  du  premier 
voyage  fait  aux  Indes-Orientales  par  les  Fran- 
çais, contenant  les  mœurs,  les  lois,  façon  de 
vivre^  religions  el  habits  des  Indiens;  une  de- 
scription et  remarque  des  animaux ,  épiceries , 
drogues  aromatises  et  fruits  qui  se  trouvent 
aux  Indes;  un  Traité  du  scorbuts  qui  est  une 
fhaladie  étrange  qui  survient  à  ceux  qui  voya- 
gent en  ces  contrées.  Paris,  4609,  in-4Sl: 

MARTIN  (Le  P.),— capucin  de  Nantes,  est 
auteur  de  l'ouvrage  intitule  :  Relation  succinte 
(sic)  et  sincère  de  la  mission  du  P.  Martin, 
de  Nantes^  prédicateur  capucin,  missionnaire 
apostolique  dans  le  Brézil parmi  les  Indiens  ap- 
pelles Cariris.  Quimper,  Jean  Perler,  petit 
m-42  de  233  pages,  sans  date,  mais  avec  ap- 

Srobation  du  27  septembre  4706.  Bien  que  les 
^ariris  ne  fussent  pas  cruels ,  notre  mission- 
naire rencontra  bien  des  obstacles,  principa- 
lement de  la  part  des  Portugais ,  avides,  jaloux , 
dédaigneux  et  libertins.  Voici  un  passage  qui 
peut  donner  une  idée  du  style  faible  et  suranné 
de  la  relation,  d'ailleurs  intéressante,  du  P. 
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Martin  :  c  Pour  travailler  à  la  conversion  des 
»  Indiens ,  il  faut,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  prin- 
»  cipalement  Quatre  choses  :  la  première ,  ap- 
»  prendre  leur  langue ,  sans  quoi  on  est  barbare 
»  avec  les  barbares  ;  la  seconde ,  une  grande 
»  charité  pour  supporter  leurs  imperfections , 
»  leur  grossièreté,  leur  ingratitude ,  jusqu'à  ce 
»  au'OD  les  ait  civilisés .  car  l'ingratitude  est 
»  nlle  de  la  grossièreté;  la  troisième ,  un  grand 
»  désintéressement  pour  le  temporel  ;  au  con- 
»  traire ,  il  faut  s'irfteresser  beaucoup  pour  eux, 
»  et  leur  faire  tout  le  bien  qu'on  peut ,  et  les  pro- 
»  téger  contre  ceux  qui  les  oppriment;  la  qua- 
»  trième ,  un  grand  amour  de  la  chasteté ,  et 
»  prendre  bien  des  précautions  sur  ce  sujet,  à 
»  cause  des  objets  périlleux  où  on  est  continuel- 
»  lement  exposé ,  les  Indiennes  étant  fort  fra- 
»  giles.  Or,  toutes  ces  qualités  se  trouvent  ra- 
»  rement  dans  les  Portugais ,  etc.  (p.  95).  » 

Le  P.  Martin  est  encore  auteur  d'un  Kate- 
cismoportug.Kariris-  Lisboa,  4709,  petit  in-8^ 
Il  nous  apprend  enfin,  p.  44  de  sa  Relation, 
qu'il  avait  composé  les  ouvrages  suivants ,  vrai- 
semblablement restés  manuscrits  :  un  Diction- 
naire de  la  langue  des  Kariris;  -—  un  Art  ou 
Rudiment  de  la  doctrine  chrétienne;  —  un  Mo- 
dèle d^ examen  pour  la  confession;  —  une  Tra- 
duction de  la  vie  de  quelques  saints;  —  des  Can- 
tiques  spirituels  sur  les  mystères  de  ta  foy,  sur 
le  ton  des  hymnes^...,  pour  faciliter  aux  mis- 
sionnaires Vusage  de  la  langue.       P.  L...t 

MARTIN  (François-Michel).  — ^  ancien 

prêtre  du  département  d'Ille-et-Vilaine,  parti- 
san de  la  constitution  civile  du  clergé ,  et  ad- 
versaire du  célibat  ecclésiastique,  a  composé, 
sur  ces  matières ,  les  ouvrages  suivants ,  dont 
le  second  a  échappé  aux  recherches  de  M.  Gré- 
goire ,  évèque  de  Blois  :  I.  Les  nouveaux  pas- 
teurs sont-ils  intrus?  Rennes,  R.  Vatar  fils, 
4794,  in-8''  de  28  pages.  II.  Légitimité  et  Né- 
cessité du  mariage  des  prêtres.  Rennes ,  an  XI, 
in-8*  de  94  pages.  Nous  ^norons  les  lieux  et 
époques  de  naissance  et  de  décès  de  Martin. 

Jr.  Lj«..t. 

MARY  (Gdillavmb),  —  licencié  en  droit,  né 
à  Nantes  vers  le  commencement  du  xvi®  siècle, 
ne  nous  est  connu  que  comme  auteur  de  l'ou- 
vrage suivant  :  Guilielmi  Marii  Nannetensis , 
jur,  licent.,  animadversiones  injuris  civilis  in- 
terpreteSy  quibus  veri  responsorum  et  legum  mul- 
tarum  intellectus  explicantur.  Tolosœ ,  apud 
Gui.,  à  Boudeville,  4550,  in-i».        P.  L...t. 

MARZIN  (le  P.),— disciple  du  P.  Maunoir, 
est  auteur  de  cantiques  publiés  avec  un  choix  de 
ceux  de  son  maître ,  de  Le  Nobletz ,  du  P.  Del- 
rio  et  autres ,  sous  les  titres  de  lient  ar  Bara- 
dos  (le  Chemin  du  Paradis J  et  ar  Vuhez  Chris- 
ten(la  Vie  chrétienne).  Quimper-Coreotin,  Jean 
Hardouin,  4650  et  4689;  Morlaix,  dePlusquel- 
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lec,  4748.  Son  élégie  sur  la  mort  du  P.  Mau- 
noir  prouve  au*il  était  digne  de  continuer  la  dou- 
ble missioD  de  ce  saint  apôtre.  (M.  de  le  Ville- 
marqué,  Sssai  sur  P Histoire  as  la  Langue  brs- 
tonne ,  en  tète  de  la  S«  édition  du  Dictionnaire 
français-breton  de  Le Gonidec.)      P.  L...t. 

HATHIAS  de  Saint-Jean  (le  P.] ,  —  dont 
les  noms  de  famille  étaient  Jean  Èon ,  naquit  à 
Saint-Malo ,  fit  profession  dans  Tordre  des  Car- 
mes de  Rennes ,  le  4jB  février  4618,  et  fut  suc- 
cessivement prieur  de  plusieurs  couvents  de  son 
ordre,  notamment  de  celui  des  Billettes,  à  Pa- 
ris. Nommé  provincial  de  Touraine  et  de  Gas- 
cogne, puis  procureur-général  des  couvents  de 
toute  la  province  de  France,  il  se  fît  remarquer 

f)ar  son  zélé  à  maintenir  ou  à  rétablir  la  regu- 
arité  de  la  vie  monastique.  Son  élection  aux 
fonctions  de  provincial  de  Touraine,  qui  eut  lieu 
à  Angers,  le  23  avril  4655 ,  suscita  ae  longues 
contestations,  et  il  ne  fallut  pas  moins  qu'un 
bref  du  Pape  Alexandre  VU  pour  les  terminer. 
Le  père  Matbias  mourut  à  Paris,  au  couvent  du 
Très -Saint- Sacrement,  le  i  mars  4684.  Il  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  Le  Commerce 
honorable^  ou  Considérations  politiques^  conte- 
.  nant  les  motifs  de  nécessité  y  d'nonneur  et  de  pro- 
fit qui  se  trouvent  à  former  des  compagnies  de 
personnes  de  toutes  conditions  pour  tentretien 
du  négoce  de  mer  en  France  ^  par  un  habitant 
de  Nantes»  Nantes,  Guillaume  Lemonnier,  4646 
et  4654,in-4*(4).  Delà,  en  4645,  ilétait  sorti  des 

{iresses  du  même  éditeur  un  ouvrage  en  vers 
rançais ,  composé  par  Jacaues  Denan ,  notaire 
de  Nantes,  et  intitulé  :  Le  Commerce  fidèle  et  la 
Charité  hospitalière.  Le  titre  d'habitant  de  Nan- 
tes, sous  lequel  le  P.  Matbias  se  cacba  dans  les 
deux  éditions  de  son  ouvrage ,  a  fourni  carrière 
aux  conjectures.  La  dédicace ,  adressée  au  ma- 
réchal de  La  Meilleraye,  gouverneur  de  la  Bre- 
tagne, et  signée  seulement  des  initiales  F.  M., 
a  donné  lieu  de  croire  que  l'ouvrage  était  d'un 
F.  de  Montaudouin ,  qui  aurait  écrit  dans  le 

(!)  Dans  une  anaWse  raisonnée  et  ÎDédîte  que  notre 
collaborateur  et  ami  M.  Dugasl-Matireux  a  faite  du  livre 
du  Commerce  honorable .  il  indique  que  ce  livre,  de  561  p. 
in-4*.  non  compris  le  titre,  Tépltre  dédicatoire  aa  maré- 
chal de  La  Meilleraye ,  Taverlissement  au  lecteur  et  la 
table  des  matières ,  contient  à  la  fin  l'observation  sui- 
vante :  «  Achevé  d'imprimer  le  23  mars  1647,  pour  la 
première  fois .  >  de  sorte  qu'il  est  antidaté  sur  le  titre . 
et  ne  parut  réellement  qu'à  cette  dernière  date.  —  Du 
reste .  les  détails  étendus  dans  lesquels  entre  M.  Dugast- 
■atifeux  confirment  notre  (appréciation  du  travail  du 
P.  Matbias,  lequel  semble  avoir  été,  dans  une  sphère  res- 
treinte «  une  sorte  de  second  P.  Joseph.  Ami  et  conseil 
du  maréchal  de  La  Meilleraye ,  neveu  ou  plutôt  cousin- 
germain  du  cardinal  duc  de  Richelieu^  lieutenant-général 
pour  le  roi  en  Bretagne  et  gouverneur  des  ville  et  châ- 
teau de  Nantes ,  le  P.  Matbias  s'est  évidemment  inspiré 
des  idées  exposées  par  le  grand  ministre  de  Louis  XIII , 
dans  son  Teêtament  jM>litiqiie,^  partie,  chap.  12,  $$  5 
et  6 .  idées  qu'il  a  développées  et  groupées  sous  forme 
de  système.  La  publication  du  U*avail  de  M.  Dugast-Mati- 
feux' démontrera  le  fondement  de  cette  assertion. 
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cours  du  xviii*'  siècle  l'élofie  de  Séraphique  Ber- 
trand, poète  nantais,  ou  dfe  Gabriel  de  Montau- 
douin, mort  à  Nantes  en  1786,  et  connu  par  plu- 
sieinrs  ouvrages  sur  le  commerce  et  l'économie 
^litique ,  notamment  par  sa  coopération  avec 
Abeille  à  la  rédaction  uu  Corps  d'observations 
de  la  Société  d'Agriculture^  de  Commerce  et  des 
Arts,  établie  par  les  Etats  de  Bretagne,  pour  les 
années 4757, 4758, 4759  et  4760.  Rennes,  Jac- 
ques Vatar,  et  Paris,  veuve  de  B.  Brunet,  4760 
et  4762 ,  in-8^  La  date  seule  du  livre  repousse 
Tune  et  l'autre  supposition.  Quant  aux  mots  ha- 
bitant de  Nantes,  aans  lesquels  on  doit  lire,  se- 
lon nous  ,  frère  Matbias ,  ils  s'expliquent  par 
l'espèce  de  mystère  dont  il  aura  cru  convena- 
ble de  s'envelopper,  en  écrivant  sur  des  matiè- 
res si  peu  en  harmonie  avec  sa  profession.  Ce 
Ju'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  la  bibliothèque 
es  Carmes ,  dont  le  rédacteur  devait  être  bien 
informé,  et  après  elle  Barbier  (^Z)tc/tonnatre  des 
Anonymes ,  art.  2545),  attribuent  formellement 
le  Commerce  honorable  au  P.  Matbias  de  Saint- 
Jean.  M.  Ludovic  Chapplain ,  de  Nantes ,  y  a 
puisé  le  texte  d'une  dissertation  intéressante^in- 
sérée  dans  le  neuvième  volume  des  Annales  de 
la  Société  académique  de  Nantes  et  de  la  Loire- 
Inférieure-  Les  citations  ({u'il  en  a  faites  prou- 
vent que  le  P.  Matbias  n'était  pas  seulement  un 
écrivain  érudit  et  habile  :  ses  vues ,  grandes  et 
élevées ,  ne  seraient ,  de  nos  jours ,  désavouées 
par  aucun  négociant  expérimenté.  Quand  on 
songe  que  ce  fut  peu  de  temps  après  l'appari- 
tion de  ce  livre  que  des  associations  commer- 
ciales se  formèrent  en  Bretagne  et  surtout  à 
Nantes ,  que  le  commerce  y  sortit  de  l'état  de 
langueur  auquel  il  était  alors  réduit,  pour  pren- 
dre une  extension  rapide,  il  est  pern\is  de  croire 
que  son  énergique  appel  ne  contribua  pas  peu 
à  arracher  les  Nantais  à  line  apathie  funeste , 
à  une  insouciance  désastreuse  pour  le  pays.  Le 
P.  Matbias  a  distribué  son  ouvrage  en  trois  par- 
ties. Dans  la  première ,  il  expose  l'étal  du  com- 
merce db  la  France,  qu'il  montre  presque  anéan- 
ti; il  entre,  à  cet  égard ,  dans  des  détails  des- 
quels il  résulte  que  les  profits  faits,  tous  les  ans, 
en  France,  par  les  Hollandais,  Ih  Anglais,  les 
Ecossais,  les  Irlandais,  les  Portugais  et  les  Ita- 
liens, s'élevaient,  année  moyenne,  à  9,347,424 
livres,  somme  énorme  pour  le  temps,  eu  égard 
surtout  à  rinfériorité  des  profits  recueillis  par 
les  Français  eux-mêmes.  Dans  la  seconde  plar- 
tie ,  il  expose  les  motifs  qui  doivent  porter  les 
Français  au  rétablissement  de  leur  commerce; 
et  dans  la  troisième,  appuyée  de  documents  sta- 
tistiques fort  curieux ,  il  propose  »  en  dévelop- 
pant les  avantages  de  Tassociation ,  l'établisse- 
ment de  sociétés  et  de  bourses  commerciales. 
Il  a  été  publié  un  Extrait  de  cet  ouvrage.  Pa- 
ris, 4659 ,  in-4'.  Nous  ignorons  quels  rapports 
il  existe  entre  cet  Extrait  et  celui  du  même  ou- 
vrage qui  a  été  inséré  dans  le  Conservateur  da 
mois  d'ao&t  t757 ,  pag.  67  et  suivantes.  IL  Let- 
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tre  circulaire  envoyée  à  tous  les  Carmes  du  royau- 
me de  France,  au  sujet  de  ^Histoire  de  Noire- 
Jfamedu  Mont-Carmel  qu'on  se  propose  d'écrire. 
Angers,  1643,  in-i*.  IIL  La  véritable  Dévotion 
du  sacré  Scapulaire  de  Notre-Dame  du  JHont- 
CafmeL  Paris,  1656.  in-8*.  IV.  Histoire  pané- 
gyrique de  l'Ordre  de  Notre- Dame  du  Mont- 
Carmel  «  oA  l'on  montre  l'origine  et  la  succes- 
sion héréditaire  de  cet  ordre ,  depuis  le  grand 
prophète  saint  Elie,  son  premier  auteur,  jus- 
qu'à notre  temps.  Paris ,  4658-1665 ,  2  vol.  in- 
lol.  Le  premier  volume»  publié  du  temps  que 
l'auteur  était  provincial  deTouraine,  contient 
le  récit  de  Tinstitution  religieuse  primitivement 
fondée  par  le  prophète  Elie,  et  continuée  par  ses 
successeurs  jusqu'à  la  naissance  de  la  B.  Y. 
Marie.  Le  second  volume ,  qui  parut  pendant 

!|ue  Matbias  était  provincial  de  Gascogne,  ren- 
erme  T histoire  du  Mont-Carmel  depuis  que  la 
Mèrede  Dieu  en  est  dévenue  la  patronne.V.  L'Es- 
prit de  la  Réforme  des  Carmes  dans  la  France , 
ou  le  Carmel  refleurissant.  Bordeaux,  1666,  in- 
4«.  VL  VHonnite  Religieux ,  ou  Préceptes  de 
Morale  pour  V Honnêteté  religieuse,  ouvrage  in- 
édit dont  L.  Jacob  fBibliothèque  manuscrite  des 
Carmes,  p.  306} ,  dit  avoir  eu  le  manuscrit  en 
sa  possession.  P.  L...t. 

MATÇIAS  de  Saint -Bernard  (le  P.  j ,  — 
dont  le  nom  de  famille  était  De  Sérent.  appar- 
tenait  à  une  maison  noble  de  Bretagne.  Ayant 
fait  profession  ,  le  19  mars  1631 ,  dans  Tordre 
des  Carmes  de  Rennes,  il  se  distingua  par  son 
érudition ,  son  zèle  et  sa  piété.  Après  avoir.été 
prieur  de  divers  couvents ,  et  déiSniteur  de  sa 
province,  il  se  rendit  en  Irlande,  afin  d'y  faire 
recouvrer  à  son  ordre  plusieurs  monastères 
dont  les  hérétiques  s'étaient  emparés ,  et  pour 
raffermir  les  catholiques  dont  la  foi  chancelait; 
mais  l'animosité  à  laquelle  ceux-ci  étaient  en 
butte,  de  la  part  de  leurs  adversaires,  ne  lui 
permit  pas  ae  retirer  de  sa  mission  d'autres 
fruits  que  de  grandes  fatigues  et  de  grands  dan- 

Îférs.  Revenu  à  Rennes,  il  y  mourut  le  28  juil- 
et  1652.  On  lui  doit  le  Triomphe  de  sainte 
Anne  dans  sa  vie  cachée.  Paris ,  1651 .  in-4°. 
L.  Jacob  (  Biblothèque  manuscrite  des  Carmes, 
p.  304),  et  tous  les  écrivains  de  l'ordre  des  Car- 
mes, font  de  lui  un  grand  éloge.       P.  L...t. 

HAUDUIT-DUPLESSIS  (Thouas-Antoi- 
NB,  Chevalier), — néàHennebon,  le  12  septem- 
bre 1753,  appartenait  à  une  famille  noble,  dont 
IJusieurs  membres  avaient  suivi  avec  honneur 
a  carrière  des  armes.  Inspiré  par  un  secret  dé- 
sir démarcher  sur  leurs  tracés,  exalté  d'ailleurs 
par  la  lecture  des  exploitsdes  grands  capitaines 
grecs  et  romains,  il  quitta  furtivement  le  collè- 
ge avec  deuxde  ses  camarades,  àl'âgede  douze 
ans,  serendità  pied  à  Marseille,  et  s'embarqua 
avec  eux,  comme  mousse,  sur  un  bâtiment  ar- 
mé pour  le  Levant.  Arrivés  à  Alexandrie ,  nos 
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jeunes  aventuriers  se  trouvèrent  bientôt  à  bout 
de  ressources  et  réduits  à  entrer  dans  un  hôpi- 
tal où  deux  d'entre  eux  moururent  de  la  peste. 
Resté  seul,  Mauduit  s'embarque  pour  Gonstan- 
tinople ,  se  présente  devant  l'ambassadeur  de 
France  et  en  obtient  les  moyens  de  revenir  au 
sein  de  sa  famille.  A  la  vue  des  plans  des  lieux 
les  [)lu8  remarquables  de  l'Orient,  qu'il  avait 
dessinés  de  sa  propre  main,  son  père  se  laissa 
fléchir  et  l'aida  à  entrer  dans  l'artillerie,  servi- 
ce auquel  la  nature  de  son  espritannonçait  qu'il 
serait  propre.  Pendant  la  guerre  d'Amérique,  il 
servit  sous  Rochambeau;  ses  talents  etson  cou- 
rage lui  valurent,  avec  le  grade  de  major  et  la 
décoration  de  Cincinnatus,  des  marques  toutes 
)arliculières  d'estime  de  Washington .  bien 
,  ustifiées  du  reste  par  l'intrépidité  qu'il  déploya 
ors  de  la  prise  de  New-Yorck.  A  son  retour  en 
France,  il'reçut  du  gouvernement,  avec  le  bre- 
vet de  chevalier  de  Saint-Louis,  celui  de  major 
du  régiment  des  chasseurs  des  Vosges,  et  en 
1787, il  pritfComraecolonei,  le  cominandement 
du  régiment  de  Port-au-Prince,  dont  il  fit  bien- 
tôt un  modèle,  malheureusement  éphémère, 
d'instruction,  de  discipline  et  de  fidélité  à  ses 
devoirs.  Mauduit  qui ,  de  son  côté  ,  ne  transi- 
geait jamais  avec  les  siens ,  ne  devait  pas  tarder 
à  en  être  la  victime. 

Par  son  décret  du  8  mars  1790  ,  l'Assemblée 
nationale  avait  créé  des  assemblées  nationales 
et  autorisé  les  colonies  à  faire  connaître  leufs 
vœux  sur  la  constitution  et  la  législation  proje- 
tées. A  la  réception  de  ce  décret  et  des  instruc- 
tions qui  l'accompagnaient,  Saint-Domingue  en- 
tra en  fermentation.  L'assemblée  de  l'Ouest  ou 
de  Saint-Marc  repoussa  avec  mépris  le  décret  du 
8  mars,  lança  l'anathème  sur  la  Métropole,  et  dé- 
clara qu'à  elle  seule  appartenaitle  droit  de  don- 
ner des  lois  à  la  colonie.  L'assemblée  du  Nord 
n'ayant  pas  voulu  s'associer  à  cette  usurpation 
de  pouvoir ,  la  guerre  éclata  entre  la  province 
du  JNord,  le  Cap,  et  celle  de  l'Ouest,  Saint-Marc. 
D'accord  avec  le  gouverneur,  M.  de  Peynier, 
Mauduit,  qui  déjà  avait  comprimé  les  tendan- 
ces anarchiques  de  rassemblée  de  l'Ouest,  fit 
'  marchercontrerarméeinsurrectionnelle,  qu'el- 
le avait  levée ,  huit  compagnies  de  volontaires 
royaux,  auxquels futdonnélesobriquetdepom- 
pons  blancs,  qui,  plus  tard,  devint  pour  eux  un 
titre  de  proscription.  Dans  la  nuit  du  29  au  30 
juillet  1790,  Mauduit  dispersa  l'assemblée  fac- 
tieuse et  lui  enleva  les  drapeaux  destinés  à  une 
garde  nationale  qu'elle  allait  organiser.  Les 
éloges  que  l'Assemblée  nationale  décerna  à  sa 
fermeté  et  à  son  courage  accrurent  le  ressenti- 
ment des  perturbateurs,  irrités  de  l'activité  qu'il 
mettait  à  déjouer  leurs  projets.  Les  calomnies  et 
les  libelles  ne  lui  étaient  pas  épargnés  ;  ses  en- 
nemis allèrent  jusqu'à  distribuer  un  faux  dé- 
cret, émané,  disaient-ils,  de  l'Assemblée  natio- 
nale ,  et  daté  du  17  décembre  1790 ,  qui  aurait 
annulé  celui  du  10  octobre,  révoqué  les  remer- 
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ctmeDts  votés  à  M.  de  Peynier  el  à  Mauduii, 
comme  surpris  au  moyen  de  renseignements 
mensongers,  et  ordonne  que  des  rép^iralioris  se- 
raient faites  aux  citoyens  du  Port-au-Prince 
Ear  le  régiment  de  ce  nom.  Ces  infernales  com- 
inaisons  réussirent.  Lorsque  deux  bataillons 
des  r^ments  d'Artois  et  de  Normandie  débar- 

auèrent  au  Port-au-Prince,  le  SI  mars  1791 .  une 
lumination  prouva ,  dès  le  soir  même  de  leur 
arrivée ,  la  joie  que  leur  présence  causait  aux 
agitateurs.  Reconnaissants  de  l'accueil  qui  leur 
fut  fait ,  les  nouveaux  arrivants-  fraternisèrent 
avec  les  ennemis  de  Mauduit  et  avec  ses  pro- 
pres soldats,  qui  eurentla  honteuse  faiblesse  de 
se  laisser  abuser.  Tous  jurèrent  de  faire  jouir 
leurs  frères  des  colonies  de  la  liberté  que  les 
citoyens  d'Europe  avaient  conquise.  Confiant 
dans  la  fidélité  de  son  régiment,  et  sourd  aux 
sollicitations  de  ses  amis ,  qui  le  conjurent  de 
se  soustraire  à  une  mort  imminente,  Mauduit 
engage  M.  de  Blanchelande,  successeur  de 
M.  de  Peynier ,  à  se  retirer,  et .  seul ,  il  reste 
avec  son  régiment.  Bientôt  toutes  les  portes  des 
prisons  sont  ouvertes  ;  les  voleurs  et  les  assas- 
sins qu^elles  renferment  se  précipitent  avec  les 
flots  de  misérables  dont  ils  se  recrutent ,  dans 
la  caserne  où  Mauduit  s'est  enfermé  avec  son 
régiment.  Ses  grenadiers  qui ,  la  veille  encore . 
lui  avaient  offert  un  pompon  rouge  comme  sym- 
bole de  leurdévoùment,  restent  d'abord  spec- 
tateurs impassibles,  puis  se  joignent  aux  assas- 
sins. MauQuit  est  séparé  de  ses  officiers,  qui  es- 
saient de  lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps , 
el  Iraîné  devant  l'ancien  corps-de-garde  patrio- 
tique, d'où  il  avait  enlevé,  dans  la  nuit  du  29  au 
30  juillet,  les  drapeaux  des  factieux  qui  les  ont 
reconquis  et  les  portent  devant  eux.  Là  un  cer- 
cle se  forme  autour  de  lui ,  on  lui  crie  que  son 
heure  est  arrivée,  qu'il  ait  àse  mettre  à  genoux 
et  à  faire  amende  honorable.  Unregardde  mé- 
pris est  sa  seule  réponse.  Pendant  qu'il  essaie 
d'arracher  sa  croix  et  ses  épaulettes  pour  les 
préserver  de  l'impur  contact  qui  les  menace,  un 
grenadier  lui  fait  au  visage  une  large  blessure. 
€  Tu  donnes  bien  mal  un  coup  de  sabre  pour 
un  grenadier  »  lui  dit  froidement  l'héroïque  co- 
lonel.—  «C'est ici  qu'il  fallaitfrapper».  ajoute- 
t-il,  en  découvrant  sa  poitrine.  Vingt  baïonnet- 
tes sont  aussitôt  dirigées  contre  son  cœur.  Il 
tombe  sans  proférer  une  plainte;  un  sourire  de 
dédain  erre  seul  sur  ses  lèvres.  Des  femmes , 
dignes  compagnes  de  ces  cannibales .  se  préci- 
pitent, armées  de  coutelas,  sur  son  cadavre,  et 
fendant  que  sa  tète  est  portée  en  triomphe  au 
out  d'une  pi(]ue  ,  ces  furies  assouvissent  leur 
rage  et  leur  férocité  sur  ses  membres  épars.  A 
ces  scènes  hideuses  succéda  un  acte  de  dévoû- 
ment  et  de  pieux  respect  qu'on  est  heureux  de 

{ouvoir  rappeler  pour  l'honneur  de  l'humanité. 
Jn  pauvre  nègre,  nommé  Pierre,  qui  avait  ser- 
vi Mauduit .  rassembla  ,  pendant  la  nuit ,  les 
membres  de  son  maître,  les  renferma  dans  une 
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tombequ'il  recouvrit  d'un  tertre,  s'y  agenouilla, 
l'arrosa  de  ses  larmes,  et  s'y  donna  la  mort. 

Un  ancien  compagnon  d'armes  de  Mauduit 
nous  a  laissé  un  récit  touchant  de  ses  derniers 
moments  dans  l'écrit  suivant  :  Eloge  historique 
du  chevalier  Mauduit- Duplessis ,  maréchal-gé- 
néral des  armées  françaises  à  Saint-Domingue^ 
colonel  du  régiment  de  Port-au-Prince ,  etc., 
I  assassiné  au  Port-au-Prince ,  te  i  mars  1791 , 
I  suivi  d'un  essai  sur  la  situation  de  Saint-Do- 
mingue à  cette  époque;parM.  Delafosse  de  Rou- 
ville^  ancien  lieutenant  en  premier  au  régiment 
de  Port-au-Prince^  lieutenant  de  cavalerie.  Pa- 
ris, Volland;  Senlis ,  Tremblay ,  1818,  in  8^  de 
«64  p.  P.  L...  t. 

MAUGENDRE.  —  Sous  ce  nom,  M.  de  Ker- 
danet  (  p.  317  et  364  de  ses  Notices  chronolo- 
giques) .  nous  donne  deux  infiniment  courtes 
notices  qui  n'ont  pu  nous  mettre  sur  la  voie  des 
détails  qu'on  aurait  pu  y  ajouter.  Il  parait  qu'il 
a  existé  au  xviii*  siècle  deux  Maugendre,l'un 
procureur  au  Pariement  de  Bretagne .  auteur 
d'un  Mémoire  etè  vers ,  au  SHJet  de  l'interpréta- 
tion de  l'art.  I*  de  VÙsement  de  Nantes.  Ren- 
nes, N.-P.  Valar,  1768,  in-8^;  l'autre  tout  sim- 
plement homme  de  lettres.  Ce  dernier,  né  à 
Rennes  en  1758.  mort  à  Paris  en  1783,  a  rem- 

fiorté,  en  1775.  le  prix  d'éloquence  proposé  par 
'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  d'A- 
miens. Il  s'agissait  de  l'éloge  de  Dom  Luc  d'A- 
chéri.  Nous  savons  que  le  morceau  d'éloquence 
couronné  par  cette  Académie  fut  imprime  in-12 
en  1776.  Il  nous  est  impossible  de  fournir  aux 
lecteurs  de  la  Biographie  bretonne  des  rensei- 
gnements plus  précis  sur  ces  deux  personnages. 

F.  S— In— r. 

Bf  ACHUGEOiV  (Jban  de)  —  nous  est  tota- 
lement inconnu.  Est-il  Breton?  Ce  nom,  à  no- 
tre connaissance ,  n*existe  plus  en  Bretagne. 
M.  de  Rerdanet  (  p.  6â  de  ses  Notices  chrono- 
logiques ) .  nous  apprend  seulement  qu'en  1488 
Jean  de  Mauhugeon  composa  en  vers  français 
une  Histoire  des  seigneurs  de  la  Petite-Bre- 
taigne  (  in-folio  j ,  qui  se  conserve  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  département  des  manuscrits. 

.     F.  S-ln— r. 

MAUNOIR  (le  P.  Julien)  ,  —  digne  succes- 
seur de  Michel  Le  Nobletz  (  voy.  ce  nom  ).  na- 
quit le  1<^  octobre  1 606  au  bourg  de  Saint-Geor- 
(;es-de-Reintembault.  dans  le  diocèse  de  Ren- 
nes ,  où  ses  parents .  aussi  pieux  que  charita- 
bles, tenaient  un  petit  commerce.  Voué ,  dès  sa 
naissance .  au  ministère  des  autels,  il  prouva, 
n'étantencore^u'enfant,  que  ses  parents  avaient 
été  bien  inspirés.  Le  soin  qu'il  prenait  de  réunir 
ses  jeunes  compagnons  pour  qu'ils  priassent  eu 
commun .  appela  sur  lui  l'attention  d'un  prêtre 
de  la  paroisse ,  qui  lui  enseigna  les  premiers  élé- 
ments de  la  langue  latine ,  et  le  mit  en  état  d'en- 
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trer  au  collège  de  Rennes ,  où  les  PP.  Jésuites 
le  proposèrent  bientôt  comme  un  modèle  d'ap- 
plication et  de  piété.  Loin  d'être  jalousé  par  les 
autres  élèves,  il  s'en  faisait  aimer  par^sa  dou- 
ceur communicative ,  par  l'esprit  de  tolérance 
qu'il  joignait  à  la  précoce  pratique  des  vertus , 
et  son  ascendant  sur  eux  était  tel  que ,  dociles  à 
sa  voix,  ils  lui  obéissaient  autant ,  parfois  même 
plus  gu'à  leurs  maîtres. 

Déjà,  il  avait  manifesté  le  désir  d*étre  enrôlé 
dans  la  sainte  milice  de  ces  hommes  dévouée 

Î[ue  les  Jésuites  envoient  porter  outre-mer  les 
umières  de  l'Evangile  et  les  bienfaits  d'une  ci- 
vilisation fécondante,  lorsque  le  P.  Cotton ,  pro- 
vincial de  Tordre,  vint  visiter  le  collège  de  Ren- 
nes. Il  accueillit  Maunoir  avec  bonté,  et,  soit 
Su'il  eût  été  prévenu  de  ses  désirs ,  soit  qu'il  eût 
iscerné  en  lui  une  aptitude  qu'il  fallait  em- 
ployer, il  lui  conseilla  de  se  rendre  à  la  maison 
professe  de  Paris,  ou  il  fut  admis,  à  l'âge  de 
vingt  ans ,  le  1 9  septembre  1 626. 

Après  son  noviciat ,  (]u*il  accomplit  avec  une 
ferveur  et  une  régularité  dignes  des  profès  les 
plus  avancés ,  il  alla  étudier  la  philosophie  à  La 
Flèche ,  et,  à  sa  sortie  de  ce  collège,  ses  supé- 
rieurs l'envoyèrent,  en  1630 ,  à  celui  de  Quim- 
per ,  où  il  fut  chargé  d'une  basse  classe  de  lati- 
nité. Il  occupait  la  chaire  de  cinquième,  lorsque 
Michel  Le  Nobletz,  qui  venait  de  perdre  son  dé 
voué  coopérateur ,  le  P.  Quintin ,  ^t  (jui  sentait 
lui-même  ses* forces  diminuer,  obéit  a  une  voix 
intérieure  (}ui  lui  désignait  Maunoir  comme  ap- 
pelé à  contmUer  son  apostolat.  Il  vint  à  Quim- 
per  et  parla  à  son  futur  successeur ,  qui ,  non 
moins  surpris  que  touché  de  cette  visite  inat- 
tendue ,  ne  fit  pas  de  réponse  immédiate.  Après 
avoir  consulté  un  de  ses  confrères,  et  s'être  re- 
cueilli au  pied  des  autels,  il  invoqua  la  Sainte- 
ViCrge  pour  qu'avec  son  aide  il  apprit  le  breton, 
qu'il  ignorait,  et  qui  lui  semblait  indispensable 
pour  qu'il  pût  se  faire  entendre  efiBcacement 
dans  la  Basse-Bretagne.,  où  le  besoin  d'ouvriers 
évangéliques  se  faisait  le  plus  sentir.  Ayant  ob- 
tenu de  ses  supérieurs  la  permission  d'appren- 
dre le  breton ,  il  l'étudia  avec  une  telle  ardeur, 
Su'en  très-peu  de  temps  (au  bout  de  huit  jours , 
isent  ses  biographes  ) ,  il  en  savait  assez  pour 
faire  le  catéchisme  aux  paysans,  et  que,  peu 
de  moib  après ,  il  pouvait  prêcher ,  sans  prépa- 
ration ,  dans  cette  langue  si  difficile. 

Il  se  fit  entendre ,  pour  la  première  fois ,  dans 
la  paroisse  de  Cuzon ,  et ,  après  avoir  prêché 
dans  quelques  paroisses  voisines  de  Quimper, 
il  vint  sudpléer  Michel  Le  Nobletz  à  Douarne- 
nez.  Le  zèle  qu'il  déploya  dans  ses  prédications 
eut  pour  résultat  d'altérer  assez  gravement  sa 
santé  pour  qu'il  dût  aller  immédiatement  la  raf- 
fermir sous  Je  bepu  ciel  de  la  Touraine.  Nommé 
régent  de  troisième  à  Tours ,  il  ne  se  borna  pas 
à  y  remplir  les  devoir  du  professorat  ;  il  fit  le  ca- 
téchisme dans  une  des  églises  de  la  ville,  dont 
un  grand  nombre  d'habitants  vinrent  écouter 
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ses  instructions.  Ses  supérieurs,  convaincus 

Îu'il  était  appelé  à  faire  d'abondantes  moissons 
ans  la  carrière  de  la  prédication ,  l'envoyèrent 
alors  étudier  ta  théologie  à  Bourges ,  où ,  sui- 
vant l'usage ,  il  dut  passer  quatre  ans  avant  de 
recevoir  les  ordres.  Pensant  que  la  Bretagne , 
régénérée  par  le  baptême  et  pourvue  de  pas- 
teurs ,  réclamait  bien  moins  le  zèle  des  mission- 
naines  que  le  Canada,  il  aurait  préféré  aller  dans 
ce  dernier  pays.  Il  flottait  indécis ,  lorsqu'une 
apparition ,  au'il  eut  dans  une  nialadie  jugée 
mortelle,  le  détermina  à  faire  le  vœu,  s'il  recou- 
vrait la  santé ,  d'employer  le  reste  de  sa  vie  à' 
travailler  au  salut  de  la  Bretagne.  Après  son  ré- 
tablissement, Maunoir  continua  ses  instructions 
dans  le  Berry  jusqu'à  ce  que ,  ayant  achevé  ses 
études  et  reçu  les  ordres  sacrés ,  il  alla  accom- 
plir son  vœu  à  Nevers  et  participa  à  diverses 
missions ,  dont  une ,  celle  de  Lizieux ,  fut  si- 
gnalée par  la  réconciliation  d'une  mère  et  d'un 
fils,  qu'il  rapprocha.  Ayant  terminé  son  second 
noviciat  au  mois  d'avril  1640,  il  vint  s'établir 
à  Quimper ,  et ,  invité  presque  aussitôt  par  Le 
Nobletz  à  l'aller  visiter,  il  fut  proclamé  son 
successeur  par  l'apôtre  bas-breton ,  qui  le  con- 
duisit à  réalise,  ou  il  lui  remit  devant  le  peu- 
ple assemblé,  et  par  forme  d'investiture,  les 
clochettes  ainsi  que  les  peintures  symboliques 
dont  il  s'était  si  heureusement  servi  pour  expli- 
quer les  mystères  de  la  religion. 

Muni  des  instructions  et  des  conseils  du  saint 
vieillard ,  Maunoir  revint  à  Quimper,  résolu  à 
les  mettre  immédiatement  en  pratique.  Mais  les 
pp.  du  collège  ne  voulaient  pas  qu'on  entreprit 
de  nouvelles  missions,  et,  d'un  autre  côté,  le 
chapitre  diocésain ,  qui  administrait  depuis  la 
mort  de  M^r  Le  Prestre ,  les  regardait  comme 
une  innovation  dangereuse,  et  refusait  de  signer 
la  bulle  accordant  mdul^ence  plénière  à  ceux 
qui  assistaient  aux  missions  des  Jésuites.  Ce- 
pendant ,  comme  le  chapitre  n'ignorait  pas  le 
besoin  que  le  peuple  avait  d'instruction,  le 
P.  Maunoir  fut  autorisé  à  catéchiser,  à  prêcher 
et  à  confesser  dans  tout  le  diocèse ,  mais  non  à 
faire  des  missions.  Assisté  d'un  autre  régent  du 
collège ,  le  P.  Bernard ,  le  seul  auxiliaire  qu'il 
eût  pu  trouver,  et  qui,  malgré  ses  cinquante-six 
ans,  était  animé  d'une  ardeur  iuvénile,*Maunoir 
triqmphades  obstacles  qu'on  lui  opposait.  Dans 
la  chaire  évangélique,  comme  dans  les  hôpitaux 
ou  les  prisons,  il  toucha  bien  des  cœurs  endur- 
cis ,  consola  bien  des  afflictions.  M.  de  Molac, 
informé  de  ses  succès  et  de  ses  bonnes  œuvres, 
remit  au  collège  de  Quimper  4 ,200  livres  qui , 
avec  une  autre  somme  de  300  livres  et  divers 

firésents  envojrés  par  des  personnes  pieuses, 
urent  consacrées  a  fonder  a  perpétuité  la  pen- 
sion de  deux  missionnaires.  A  quelque  temps 
de  là,  les  difficultés  suscitées  au  P.  Maunoir  fu- 
rent complètement  aplanies  par  Mgr  Du  Louet, 
évêque  de  Quimper,  qui ,  plus  tard ,  s'attacha 
à  l'environner  des  marques  de  sa  confiance,  et 
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brisa  les  borriëres  que  l'envie  ou  Timpiété  ne 
cessaient  d'élever  sur  son  chemin.  Grâce  à  cet 
appui,  le  fervent  missionnaire  put  librement  se 
dévouer  à  son  œuvre. 

Ses  biographes  ont  cité  avec  de  grands  détails 
les  lieux  où  il  porta  la  lumière  de  TEvangile. 
Pour  le  suivre  dans  toutes  ses  excursions ,  il 
faudrait  faire  le  dénombrement  de  presque  tou- 
tes les  paroisses  des  diocèses  de  Cornouaille  et 
de  Léon,  des iles  d'Ouessant,  de  Molènes,  de 
Sizun ,  etc. ,  sans  parler  d'un  grand  nombre  de 
localités  des  autres  diocèses  de  la  Bretagne. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  sa  persévé- 
rance, triomphant  des  obstacles,  des  périls 
même  dont  sa  route  fut  très-souvent  semée,  il 
obtint  un  nombre  infini  de  conversions.  «  Sur 
»  les  montagnes .  dans  les  vallées,  aux  bois  , 
»  aux  champs ,  sur  les  rivages  et  en  pleine  mer, 
»  on  n'entendait  qu'une  voix  qui  répétait  ses 
»  chants.  Comme  vers  Michel  Le  Nobletz ,  on 
»  courait  vers  lui  de  toutes  parts,  de  près  et  de 
»  loin,  desquatre  évèchés  bretonnants,  par  tous 
»  les  chemms,  de  toutes  les  petites  villes ,  des 
»  bourgades  et  principalement  des  iles,  d'où  la 
»  population  arrivait  dans  mille  bateaux,  chan- 
»  tant  en  cadence ,  en  ramant ,  les  cantiques 
»  pieux  de  son  prédécesseur.  Si  bien  aue  les 
»  ennemis  de  la  renaissance  nationale  l'accu- 
>  salent  comme  lui  et  disaient  sérieusement 
«  que ,  par  je  ne  sais  quels  charmes  secrets  et 
.»  la  puissance  du  chant ,  il  attirait  après  lui  les 
»  iles  entières.  »  [Vie  du  P.  Maunoir,  édition  de 
4834.)  Bien  souvent  accueilli  par  l'injure  et  la 
violence,  il  vit  ensuite  ceux-Iàqui  Tavaientreçu 
la  menace  à  la  bouche ,  suivre  ses  pas  proces- 
sionnellement  et  mêler  ses  louanges  à  celles  de 
Dieu.  Inaccessible  à  la  crainte  comme  à  l'éloge, 
il  consacra  quarante- deux  années  consécutives 
à  cette  vie  de  rudes  labeurs ,  acceptant  ou  s'im- 
posant  toute  espèce  de  privations ,  voyageant  à 
pied,  un  bissac  sur  l'épaule,  et  ne  portant  en 
vêtements  ou  en  nourriture  eue  ce  qui  lui  était 
rigoureusement  indispensable.  Il  revenait  de 
terminer  plusieurs  missions  et  se  dirigeait  vers 
Quimper,  lorsque  la  fatigue  l'obligea  de  s'arrê- 
ter à  Plevin  (  Côtes-du-Nord] ,  où  il  mourut .  le 
28  janvier  1683,  après  une  très-courte  maladie. 
Suivant  If  désir  qu'il  en  avait  exprimé,  il  fut 
inhumé  comme  les  pauvres,  et  parmi  eux.  dans 
le  cimetière  commun;  mais ,  plus  tard ,  la  piété 
et  la  reconnaissance  lui  ont  érigé ,  dans  l'église 
de  Plevin ,  une  statue  qui  le  représente  à  genoux, 
et  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  prie. 

Pour  rendre  ses  prédications  efficaces ,  le 
P.  Maunoir  s'était  imposé ,  nous  l'avons  vu , 
la  nécessité  d'apprendre  la  langue  bretonne , 
€  parce  qu'il  est  choquant ,  disait-il ,  que  plu- 
»  sieurs  qui  ont  charge  d'âmes  ne  sçavent  la 
»  langue  de  leurs  ouailles,  ce  qui  est  cause  qu'ils 
»  ne  peuvent  les  entendre  ni  leur. parler;  que 
»  d'autres,  quoyquesçavants  et  vertueux, ayant 
>intermis  l'usage  de  leur  langue  maternelle 
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«  hors  leur  pays  natal,  pendant  le  cours  de  leurs 
»  estudes ,  ont  oublié  une  partie  des  mots  pro- 
»  près  de  l'idiome  d'Armonque,  ce  qui  est  cause 
»  que ,  dans  leurs  prédications ,  ils  se  servent 
»  de  plusieurs  mots  français  avec  la  terminaiison 
»  bretonne  qui  ne  sont  pas  entendus  de  la  plu- 
»  part  des  auditeurs;  ces  difficultés,  à  l'égard  de 
»  ceux  qui  ne  sçavent  l'idiome  du  pais  avec  la 
»  perfection  qui  est  requise,  m'ont  porté  â  com- 
»  poser  une  grammaire  et  syntaxe  a'Armorique, 
»  et  un  dictionnaire  où  ils  trouveront  tous  les 
»  mots  nécessaires  pour  composer  un  sermon 
»  dans  cçt  idiome.  (Préface  du  Sacré-Collège . 
»  p.  n  et  <8  )«*  Ce  tut  donc  dans  le  triple  but 
de  savoir  personnellement  une  langue ,  indis- 
pensable pour  lui ,  de  la  purifier  du  langage 
mixte  en  usage  cirez  les  prédicateurs  du  temps, 
et  d'en  généraliser  la  connaissance  ,  que  le 
P.  Maunoir  coopéra ,  soit  personnellement,  soit 
par  ses  conseils ,  à  la  création  des  collèges  de 
Quimper  et  de  Morlaix,  où  le  breton  était  la 
langue  usuelle  des  écoliers.  Lçs  mêmes  motifs 
le  dirigèrent  dans  la  composition  des  ouvrages 
suivants ,  où  il  s'attacha  à  résumer,  sous  une 
forme  attravante,  et  suivant  la  méthode  de  Mi- 
chel Le  Nobletz ,  les  vérités  de  la  religion  ;  ou- 
vrages que  tous  les  prélats ,  recteurs  et  ecclé- 
siasti(jues,  Umt  réguliers  que  séculiers  du  pays, 
adoptèrent,  afin ,  dit  le  P.  Maunoir,  de  parler 
purement  le  langage  de  ses  premiers  pasteurs  : 
I.  Canticou  spiriluel  hac  instruetionou  profit 
tabl  evit  disqui  an  henl  da  vont  d'ar  barados. 
JE  Quemper,  Y.-J.-L.  Dcrrien  (sans  date),  petit 
in-8*  de  454  p.  Une  autre  édition,  publiée  par 
le  même  imprimeur,  dans  le  même  format,  et 
aussi  sans  date ,  a  120  pages  seulement,  et  ne 
contient  ni  la  vie  de  saint  Corentin ,  ni  l'épitre 
dédicatoire  à  ce  saint.  Ce  recueil  de  Cantiques 
a  souvent  été  réédité  ,  surtout  de  nos  jours. 
Parmi  les  éditions  les  plus  anciennes,  nous  cite- 
rons les  deux  publiées  à  Quimper,  l'une  par  Jean 
Perler,  petit  in-8°,  sans  date;  Vautre  par  Michel 
Machuel ,  4642,  in-8«.  On  peut  y  ajouter  une 
troisième  de  4662,  in-42,  dont  nous  ne  connais- 
sons ni  l'éditeur  ni  le  lieu  d'impression.  II.  Vita 
S.  Corentini,  Aremorici,  Corisopiti,  4685.  in- 
42.  —  Quimper,  4824 ,  in-42.  Ne  connaissant 
de  ce  livre  que  son  titre,  le  P.  Sautwel,  dans 
sa  Bibliothèque  des  Jésuites^  et  le  P.  Leiong , 
dans  sa  Bibliothèque  historique  de  la  France, 
ont  cité  la  Vie  de  5.  Corentin  comme  terite  en 
latin  ;  elle  se  compose  de  766  vers  bretons.  III. 
Templ  consacre t  da  bassion  Jesus-Krist^  etc. 
[Le  Temple  consacré  à  la  passion  de  /.-C7,  basti 
par  le  Saint-Esprit ,  dans  le  cœur  du  chrestien 
dévot,  en  breton,  prose  et  vers.)  Kemper,  Ro- 
main Malassis,  4679,  inr8^  —  Ibia.  Perler, 
4686,  in-8r  —  Ibid.  Y.-J.-L.  Derrien,  sans 
date,  petit  in-8«  de  420  p.  Cette  dernière  édition 
reproduit  l'approbation  donnée,  le  25  octobre 
4686,  au  Templ  consacre t^pdiV  J.  Rannou, doc- 
teur en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris ,  et  di- 
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recteur  du  séminaire  de  Quimper.  IV.  Ze  Sacré- 
Collège  de  lesvs  (Kenteliou  ghristen  eus  ar 
C'holagh-Sakr ,  etc.),  divisé  en  cinq  classes, 
ov  l'on  enseigne  en  langue  àrmorique  les  leçons 
chrestiennes ,  avec  les  3  clefs  pour  y  entrer,  un 
Diclionaire ,  une  Grammaire  et  Syntaxe  en 
même  langue,  avec  celle  épigraphe  :  Venite  fi- 

LU  ,  AUDITE   ME  ;   TIMOREM    DOMINl  DOGEBO   VOS. 

PS.  33.  Quemper,  lean  Hardoyyn  ,  1659 ,  petit 
in-8^.  Ce  livre  se  divise  en  trois  parties  princi- 
pales ayant  chacune  leur  pagination.  La  pre- 
mière, de  130  pages,  est  intitulée  ;  De  V excel- 
lence de  la  langue  àrmorique;  la  seconde ,  de 
4  76  pages,  est  un  Dictionnaire  français-breton 
àrmorique;  et  la  troisième,  en  177  pages ,  est 
la  Grammaire.  Ce  livre ,  aujourd'hui  très-rare, 
se  vend  de  60  à  80  fr.  Les  deux  Dictionnaires 
qu'il  renferme,  l'un  français-breton,  d'environ 
six  mille  trois  cents  mots  ,  l'autre  breton-fran- 
çais, d'à  peu  près  trois  mille  mots,  ont  été  réim- 
E ri  mes  avec  la  Syntaxe ,  calquée  sur  celle  de 
lespautère  ,  dans  V^rcheologia  Britannica 
SEdw,  Llvyd.  Oxford,  1707.  in-folio. 

Ces  divers  ouvrages,  curieux  au  point  de  vue 
philologique ,  comme  monument  des  variations 
de  la  langue  bretonne,  ne  la  reproduisent  pas 
avec  toute  la  pureté  désirable.  Un  juge  bien 
compétent,  notre  collaborateur  et  ami,  M.  de 
la  Villemaruué ,  en  a  fait  l'appréciation  sui- 
vante dans  V Essai  sur  rhistoxre  de  la  langue 
bretonne,  qu'il  a  placé  en  tète  de  son  édition  du 
Dictionnaire  français-breton  de  Le  Gonidec» 
Saint-Brieuc,  L.  Prudbomme,  1847,  in-4^ , 
p.  Liv— Lv  :  «  Né  dans  la  partie  française  de 
»  la  Bretagne ,  le  P.  Maunoir  était  choqué  de  la 
»  rudesse  de  certains  sons  de  la  langue  bre- 
»  tonne.  Pour  les  adoucir,  il  supprima  ou  mo- 
»  difia  certains  signes  ,  nécessaires  pour  con- 
»  server  aux  mots  leur  signification  primitive , 
»  montrer  leur  étymologie,  leurdérivation,  leurs 
»  affinités.  Les  expressions  ainsi  défigurées,  dont 
>  il  se  servit  dans  ses  ouvrages ,  prévalurent 
»  dans  le  xvii"  siècle ,  et  il  en  resta  une  orlho- 
»  graphe  sans  principes  fixes ,  sans  méthode , 
»  une  orthographe  ad  libitum ,  et  qui  a  cessé , 
»  avec  raison,  d'être  suivie,  depuis  que  Le  Pel- 
»  letier  a  restitué,  dans  son  Dictionnaire^  l'an- 
»  cienne  orthographe  bretonne.  » 

La  vie  du  P.  Maunoir  a  été  publiée  sous  ce 
litre  :  Le  Parfait  missionnaire ,  ou  la  Vie  du 
P.  Julien  Maunoir,  jésuite,  missionnaire  en 
Bretagne,  par  le  P.  Ant.  BoscheL  Paris,  J. 
Anisson,  1697,  in-lâ.  M.  l'abbé  Tresvaux  en 
a  publié  une  seconde  édition ,  à  laquelle  il  a 
ajouté  des  notes.  D.  Lobineau  a  consacré  43  p. 
(507—550)  des  Vies  des  SS-  de  Bretagne  au  ré- 
sumé du  livre  du  P.  Boschet,  résumé  qui  oc- 
cupe 1.1 4  p.  (23-*437)  du  5«  vol.  de  la  réédition 
du  savant  bénédictin,  par  M.  Tresvaux.  On 
peut  encore  consulter  le  Recueil  des^vertus  et 
desmiracles  duP.  Maunoir,  parleP.  G.Leroux. 
[Voy.^  p.  317  du  présent  volume.)     P.  L...t. 
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MAUNY  (maûon  de) ,  —  qui  portait  d'argent 
au  croissant  de  gueules,  et  qui  apassé  en  Nor- 
mandie en  1666.  Cette  famille  a  rourni  aux  ar- 
mées bretonnes  et  françaises  plusieurs  capitai- 
nes distingués,  dont  les  principaux  sont  : 

Maitny  (Gauthier  de).  —  U  commandait  les 
six  mille  Anglais  qui  pénétrèrent  dans  Henne- 
bon  (1342),  au  moment  où  la  comtesse  de  Mont- 
fort  (  t.  !«',  p.  939  ) .  éUit  réduite  à  capituler. 
Par  sa  vigoureuse  attaque  du  camp  de  Louis 


s'être  dirigé  vers  le  Conquet ,  il  ne  l'y  trouva 
pas.  Après  avoir  attaqué  cette  ville  et  en  avoir 
passé  la  garnison  au  fil  de  l'épée  ,  il  revint  à 
Hennebon,  etapprenantquele  général  espagnol 
était  dans  les  environs  de  Quimperlé,  il  courut 
après  lui .  et  lui  livra  une  bataille  tellement 
meurtrière  que  des  six  mille  hommes  qui  te- 
naient pour  Charles  de  Blois,  trois  cents  a  peine 
échap[)èrent  au  carnage.  En  regagnant  Henne- 
bon .  il  prit  d'assaut  un  château  dont  Charles 
de  Blois  s'était  rendu  maître  quinze  jours  au- 
paravant. Moins  heureux  devant  le  château  de 
la  Roche-Periou .  qu'il  attaqua  inutilement,  il 
prit  sa  revanche  à  celui  de  Trégarantec  Ce  fut 
lui  et  Amaury  de  Clisson  qui  pénétrèrent,  avec 
quatre  cents  hommes  d'armes  et  quinze  cents 
archers ,  jusque  dans  la  tente  de  Charles  de 
Blois.  et  sauvèrent  les  deux  prisonniers  (t.  I*', 

t.  940|,dontce  prince  avait  abandonné  la  vie  à 
ouis  a'Espaçne.  U  concourut,  la  même  année, 
à  la  prise  et  a  la  reprise  de  Vannes.  Fidèle  à  la 
causedeJeanlV,  il  full'un  des  commissaires  du 
roi  d'Angleterre  aux  conférences  de  Calais,  en 
1360,  et  l'année  suivante,  Jean  IV,  devenu  ma- 


leur,  le  chargea  de  consentir  pour  lui  à  ce  que 
la  trêve  qui  allait  expirer  fût  prolongée  d'un  an. 

Haunt  (Olivier»  Alaio,  Henré  et  Henri  de), 

—  tous  quatre  cousins-germains  de  Dugues- 
clin  ,  le  suivirent  dans  ses  expéditions  en 
France  et  en  Espagne.  Olivier  eut  part  aux  li- 
béralités de  Henri  de  Transtamare.  Après  avoir 
été  chargé  pendant  quelque  temps  de  garder  les 
conquêtes  de  Duguesclin,  en  Limousin  .  il  fut 
faitcapitainede  Dol  avec  cent  hommes^d 'armes. 
Il  quitta  cette  place,  en  1382,  pour  prendre  part 
à  la  guerre  de  Flandre.  C'est  lui .  ou  un  autre 
Olivier,  qui,  en  141 5  commandait  à  Sâint-Malo 
pour  le  roi  de  France,  en  vertu  des  ordres  du- 

Îuel  il  fit  la  remise  de  cette  ville  au  duc  de 
Iretagne.  Il  accompagna  Jean  V  au  vovage  de 
Chàteauceaux ,  et  fut  fait  prisonnier  par  les 
Penthièvre.  On  trouve  encore  un  Olivier  de 
Mauny,  fait  prisonnier  à  l'attaque  d'Avranches, 
en  1425  .  concourant ,  en  1449 ,  à  la  prise  du 
Pont-de-l' Arche,  et  assistant,  en  1451 ,  aux  États 
de  Vannes.  P.  L...t. 
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DB  ) ,  —  mathématicien  et  littérateur  »  né  à 
Saint-Malo  le  28  septembre  1698  (1) ,  apparte- 
nait à  une  de  ces  familles  dont  les  membres, 
également  célèbres  par  leur  habileté  commer- 
ciale et  par  leur  bravoure  dans  les  combats ,  ont 
été  l'honneur  de  la  cité  d'Aaron.  La  faiblesse 
de  sa  constitution  alarmant  la  tendresse  de  sa 
mère,  son  éducation  fut  confiée  à  un  précepteur 
qui  lui  donna  ses  soins  dans  la  maison  pater- 
nelle ,  et  cetle  manière  d'être  élevé  dut  con- 
tribuer au  développement  de  ce  caractère  mo- 
rose, dé  cette  irascibilité  funeste  dont  le  jeune 
Maupertuis  avait  apporté  le  germe  en  naissant. 
«  On  le  vit,  plus  tard,  à  Paris,  sortir  d'une 
chambre  ou  se  cacher  derrière  un  paravent , 
quand  un  autre  occupait  la  société  plus  que 
lui.  A  Berlin ,  comme  à  Paris,  il  eût  voulu  par- 
tout être  le  premier ,  à  l'Académie  des  sciences 
comme  au  souper  du  roi.  »  (Miorcec  de  Ker- 
danet,  p.  309j.  Il  eut,  du  reste,  le  mérite  de 
montrer  de  la  reconnaissance  envers  celui  qui 
avait  cultivé  les  premiers  germes  de  ces  talents 
dont  l'éclat  fut  dfepuis  si  grand ,  et ,  deux  mois 
avant  sa  mort ,  il  en  donna  encore  des  preuves 
matérielles  à  sa  faiâille.  Son  éducation  fut  com- 
plétée par  un  cours  de  philosophie  sous  Le 
blond ,  savant  professeur  au  collège  de  Lamar- 
che,  et  par  des  leçons  de  mathématiques  aue 
lui  donna  Guisnée.  membre  de  l'Académie  aes 
sciences  :  il  en  prit  aussi  de  Nicole. 

Sa  première  destination  avait  été  la  carrière 
des  armes ,  et  il  fut  successivement  mousque- 
taire en  1718 ,  capitaine  de  dragons  dans  le  ré- 
giment de  la  Roche-Guyon  en  1720 ,  sans  ces- 
ser de  se  livrer  à  l'étude  de  la  géométrie,  pour 
laquelle  il  se  sentait  un  penchant  invincible.  En 
1721 ,  docile  aux  conseils  de  l'illustre  Fréret,  il 
donna  sa  démission  et  s'abandonna  tout  entier 
à  sa  passion  favorite  avec  une  ardeur  dont  ses 
contemporains  ont  témoigné.  La  publication  de 
ses  travaux  le  fit  bientôt  connaître.  Dès  le  1 1  dé- 
cembre 1723,  il  était  membre  adjoint  de  l'Aca- 
démie des  sciences;  en  1725,  il  avait  le  titre 
d'associé,  et,  en  1731,  celui  de  pensionnaire 
géomètre.  Plusieurs  mémoires  sur  Tattraction, 
sur  la  forme  des  instruments  de  musique,  —  no- 

(1)  Et  non  le  17  juillet  1698 ,  comme  le  porte  la  Biogra- 
pfùe  univeAelle, 

Acte  relevé  sur  les  registres  des  uaissances  de  la  vlUe 
de  Saint- Ma lo  :  Pierre-Louis  Moreau,  fils  de  noble  homme 
Bené  Moreau  et  de  dame  Jeanne-Eugénie  Baudran,  sa  femme, 
fut  baptisé  par  moi  soussigné .  le  28  septembre  1698 ,  et  a 
esté  par ain  noble  homme  Pierre  Pélicot ,  sieur  de  Clérice,  et 
moraine  dame  Hichelle  Alleaume,  dame  de  Kergervé,  qui  ont 
signé, 

ta  qualificaUon  de  noble  homme ,  donnée  au  père  de 
Maupertuis,  ne  prouverait  pas  qu'il  fût  gentilhomme;  elle 
n'indiquait ,  à  celte  époque ,  qu  uue  certaine  hoiwrabilité. 
Les  gentilshommes  de  race  prenaient  les  titres  qui  leur 
appartenaient ,  et  quand  ils  n'en  avaient  pas ,  ils  étaient 
dits  écuyers,  René  Moreau ,  le  père  du  savant ,  fut .  en 
réalité,  le  premier  noble  de  sa  famille.  l\  jouissait,  du 
reste ,  d*uo  grand  crédit  auprès  de  ses  compatriotes,  qui 
le  députèrent  au  Conseil  royal  du  commerce ,  et  le  roi  le 
fit  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel. 
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tons ,  en  passant ,  qu'il  était  aussi  bon  musicien 
en  pratique  qu'en  théorie ,  —  augmentèrent  sa 
réputation  à  ce  point ,  que  ses  confrères  le  char- 
gèrent de  négocier  auprès  du  ministre  Maure- 
pas,  lequel  était  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie ,  une  expédition  qui  devait  être  dirigée 
sur  le  pôle  nord,  afin  de  déterminer  la  figure  de 
la  terre.  Une  grave  Question  partageait ,  en  ef- 
fet, à  cette  époque,  le  monde  savant,  celle  de 
l'aplatissement  du  globe.  D'un  côté,  les  déduc- 
tions scientifiques  de  Newton  et  de  Huyghens 
impliquaient  cet  aplatissement  aux  extrémités 
de  l'axe;  de  l'autre ,  la  mesure  des  degrés  du 
méridien ,  exécutée  récemment  en  France  par 
les  deux  Cassini,  Jacques  et  Dominique,  sem- 
blait démentir  cette  assertion  théorique.  Pour 
mettre  d'accord  l'expérience  et  la  spéculation , 
trois  académiciens  irançais ,  Godin ,  Bouguer 
(  voy.  ce  nom  ) ,  et  La  Condamine ,  étaient  déjà 
partis  pour  le  Pérou ,  afin  de  renouveler  sous 
réquateur  l'opération  exécutée  entre  le  51®  et  le 
42"  degré  de  latitude.  L'éloignement  des  lieux 
ne  permettait  de  connaître  qu'après  une  longue 
attente  les  résultats  de  leurs  travaux.  Heureu- 
sement ,  Maupertuis  découvrit  et  démontra  que 
la  mesure  d'un  degré,  prise  aux  environs  du 
pôle ,  donnerait  également  la  solution  de  la 
question  pendante,  et  on  le  décida,  non. sans 
peine ,  à  partir  pour  la  Laponie  suédoise ,  con- 
trée qui  réunissait  toutes  les  conditions  désira- 
bles pour  le  succès  de  Tentreprise.  Nous  avons 
dit  :  Non  sans  peine.  Le  savant  Malouin  mon- 
tra ,  en  effet ,  beaucoup  de  répugnance  à  être  le 
chef  de  cette  expédition.  «  Comment  voulez- 
»  vous ,  disait-il ,  que  je  mesure  la  terre ,  moi 
»  qui  ne  pourrais  pas  même  déterminer  exac- 
»  tement  la  configuration  de  ma  chambre?  » 

Il  partit,  toutefois,  dans  le  mois  de  juin  1736, 
accompagné  de  Clairaut ,  Camus  et  Lemonnier , 
membres  de  rAcadémicetdel'abbéOuthier,  at- 
taché à  l'Observatoire.  L'astronome  suédois  Cel- 
sius leur  apporta  de  Londres  d'excellents  instru* 
ments  de  la  fabrique  du  fameux  Graham.  L'hor- 
logerie française  n'avait  pas  encore  atteint  ce 
hautdegréde  réputation  que  iuiontacquisdepuis 
les  travaux  des  Leroy  et  desLepaute.  L'expédi- 
tion, bien  conduite,  fut  couronnée  d'un  plein  suc- 
cès. Après  avoir  pris  terre  àTornéa,  les  savants 
français  s'enfoncèrent  dans  l'intérieur  du  pays, 
sous  Tescorte  de  huit  soldats  finois  que  leur 
avait  assurée  la  bienveillance  du  roi  de  Suède. 
Ils  pénétrèrent  jusqu'au-delà  du  cercle  polaire. 
A  les  voir  s'avancer  au  sein  de  vastes  forêts  de 
bouleaux  ou  de  sapins ,  dont  la  moitié  gisaient 
étendus  sur  une  terre  dont  la  maigreur  et  la 
stérilité  refusaient  de  les  porter  ;  assaillis  de 

Eluies  fréquentes,  ou  plonges  dans  un  brouillard 
umide  et  pénétrant  ;  tantôt  franchissant  des 
monts  escarpés,  tantôt  remontant  péniblement, 
et  non  sans  dangers,  le  cours  de  rivières  à  demi- 
glacées,  dans  des  nacelles  du  pays,  construites 
^e  frêles  planches  de  sapin,  et  dont  la  quille  se 
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plus  fort  par  censéquent  de  54  2  toises  que  le  degré 
de  Paris,  i  Une  pareille  différence,  dit  Delambre, 
(  Biographie  universelle ,  article  MaupertuisJ , 
ne  pouvait  provenir  des  erreurs  de  l'observa- 
tion. » 

Les  mathématiciens  français  étaient  de  re- 
tour à  Paris  le  20  août  4  737 ,  après  environ 
Î[uatorze  mois  d'absence.  Dès  le  lendemain,  ils 
urent présentés  au  roi,  et  Maupertuis  eut  l'hon- 
neur de  rendre  en  sa  présence  un  compte  som< 
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montre  quelquefois  en  Tair  au  milieu  des  cata- 
ractes et  des  brisans  ;  couchant  sur  la  terre 
nue  ou  sur  une  pierre  couverte  d'une  misérable 
peau  de  renne  ;  ne  se  nourrissant  que  de  pois- 
son ;  disputant  leurs  aliments  aux  oiseaux  de 
proie  qui  venaient  les  enlever ,  en  poussant  de 
grands  cris .  presque  entre  les  mams  de  ceux 

3ui  les  apprêtaient  ;  poursuivis  par  des  nuées 
e  moucnes  de  la  piqûre  desquelles  ils  ne  pou- 
vaient se  garantir  qu'au  moyen  d'une  épaisse 

fumée ,  remède  presque  pire  q^ue  le  mal  ;  des  maire  des  opérations  auxquelles  ils  s'étaient  It- 
hommes ,  étrangers  aux  séductions  puissantes  vrés  et  des  résultats  qu'ils  avaient  obtenus.  Ce 
de  la  science,  les  auraient  pris  pour  des  aven-  fut  encore  lui  qui  porta  la  parole  dans  la  séance 
tuners  marchant  à  la  recnercne  de  quelque  publique  de  l'Académie  du  13  novembre  suivant. 
Eldorado  inconnu  où  ils  devaient  trouver  la  for-  Dès  lors  ,  la  réputation  du  savant  Malouin  fut 
tune,  et  non  pour  des  hommes  pacifi(]ues.  oc-  solidement  établie.  Il  se  fit  peindre  aplatissant 
cupés  de  la  solution  d'un  problème  important  un  globe.  Au  bas  du  portrait,  on  lisait  ces  vers 


de  cosmographie ,  uniquement  guidés  par  l'es- 
poir de  faire  une  découverte  utile  aux  naviga- 
teurs, et  de  conquérir  une  petite  parcelle  de 
cette  gloire  qui  passe  si  vite  I  Un  froid  extrême 
se  joignait  à  toutes  les  fatigues  du  voyage.  Le 
24  décembre ,  le  thermomètre  à  mercure  était 
à  48*  au  dessous  de  zéro,  et  il  descendit  bientôt 
à  20  ,  25  et  37®.  «  Le  vin ,  exposé  à  l'air  libre  , 
»  glaçait  immédiatement;  et  Lemonnier  bu- 
»  vaut  un  verre  d'eau-de-vie,  sa  langue  se  colla 
»à  la  tasse  d'argent,  de  façon  que  la  peau  y 
»  demeura.  Le  soir,  le^  observateurs  montaient 
»  sur  des  traîneaux,  tout  en  sueur  de  la  fatigue 
»  du  mesurage .  et  faisaient  ainsi  deux  lieues 
»  sans  action,  exposés  à  un  froid  violent  qui  les 
»  pénétrait,  malgré  les  habits  de  peaux  dont 
»  ils  étaient  couverts.  Aucun  d'eux  cependant 
»  n'en  fut  considérablement  incommode.  Mau- 
»  pertuis  eut  seulement  quelques  doigts  de  pied 
»  gelés.  (  Voyage  dVulhier).  Lorsqu'on  ouvrait 
»  la  porte  d'une  chambre  dont  la  température 
»  avait  été  élevée,  l'air  du  dehors  convertissait 
»  sur-le-champ  en  neige  la  vapeur  qui  s'v  trou- 
»  vait  et  en  formait  de  petits  flocons  blancs  ; 
>  lorsqu'on  sortait .  l'air  semblait  déchirer  la 
»  poitrme.  »  (Maupertuis). 

Cependant  il  fallait  songer  à  remplir  la  mis- 
sion dont  ils  avaient  été  chargés.  Des  stations 
furent  choisies  ,  des  signaux  construits  .  des 
triangles  mesurés.  Une  base  de  7.407  toises 
fut  établie  sur  le  fleuve  de  Tornéa,  alors  entiè- 
rement gelé,  et  les  observations  commencè- 
rent. Il  s'agissait  de  déterminer  un  degré  du 
méridien  céleste,  puis,  mesurant  la  longueurde 
la  partie  correspondante  du  méridien  terrestre, 
de  vérifier  si  cette  longueur  était  plus  grande 
ou  plus  petite  que  celle  du  degré  mesuré  en 
France,  ce  qui  résolvait  la  question  de  l'apla- 
tissement du  globe.  Maupertuis.  géomètre  très- 
distingué  en  théorie ,  mais  qui  avait  peu  de 
pratique  ,  manqua  en  partie  deux  des  six  ob- 
servations qui  lui  étaient  confiées.  On  recom- 
mença avec  une  autre  étoile  qui  augmenta  l'arc 
céleste  de  trois  secondes  et  demie.  La  moyenne 
donna  pour  résultat  un  degré  de  57,438  toises , 


de  Voltaire 

Ce  globe  mal  connu  qa*il  osa  mesurer 
Devient  un  monument  où  sa  gloire  se  fonde. 
Son  sort  est  de  fixer  la  figure  du  monde  • 
De  lui  plaire  et  de  l'éclairer. 

Du  reste,  s'il  eut  des  admirateurs,  il  rencon- 
tra aussi  des  envieux;  c'est  le  sort  de  tous  les 
hommes  de  mérite,  surtout  lorsqu'ils  trahissent 
trop  aisément  le  désir  de  briller.  Sa  mesure  de 
la  terre ,  vivement  attaçjuée  par  les  mathémati- 
ciens, qui  avaient  opéré  en  France  et  à  l'Equa- 
teur, rut  défendue  par  lui  avec  non  moins 
d'ardeur.  On  peut  se  faire  une  idée  de  l'ani- 
mation de  cette  polémique  par  les  détails  qu'il 
donne  dans  la  treizième  de  ses  lettres.  On  lui 
reproche  d'avoir  employé  dans  sa  défense  le 
persifilage  et  l'ironie  la  plus  amères,  armes  tou- 
jours prohibées  par  la  décence  publique,  et  qui 
nuisent  à  la  meilleure  cause.  Ainsi  en  parlant 
d'erreurs4|u'il  attribuait,  avec  raison,  du  reste, 
à  ses  adversaires,  mais  qu'il  feignait  de  nier, 
il  aurait  déclaré  que  ces  erreurs  énormes  n^au- 
raient  pu  échapper  à  l'astronome  le  plus  mala- 
droit ,  et  qu'en  lui  supposant  la  plus  grande 
maladresse,  il  aurait  fallu  de  plus  lui  supposer 
le  plus  grand  malheur  (4).  Mais  il  n'est  pas  dé- 
montré que  Maupertuis  soit  l'auteur  de  l'ou- 
vrage d'où  ces  lignes  ont  été  extraites. 

(1)  Voyez ,  page  32  d*un  pamphlet  intitulé  :  Examen  dé- 
sintéresiéÂe  àifférenU  ouvragée  qui  ont  été  fait»  pour  dé" 
terminer  la  figure  de  la  terre  ;^  édit.  augmentée  de  l'his- 
toire du  livre.  Amsterdam.  i741,  In-S*.  La  1"  édition 
parut  sous  la  rubrique  d*01dembourg .  i73S,  in-i2.  Bar* 
bier  (Dictionnaire  des  anonymes,  n*  2206)  attribue  ce  livre 
à  M.  le  comte  de  Biëvre.  M.  Pillet,  auteur  d*une  note  in- 
sérée dans  la  Biographie  universelle,  où  nous  avons  puisé 
ces  détails ,  remarque  qu'en  lisant  ce  livre .  on  a  peine  à 
se  persuader  qu'il  soit  Touvrage  d'un  géomètre.  Toute- 
fois ,  on  l'attribuait  à  Maupertuis.  ainsi  que  la  Lettre  d"u» 
horloger  de  Londres  à  un  astronome  de  Pékin.  On  a  fait 
observer  qu'en  avouant  qu'il  attaqua  les  mesures  an- 
ciennes .  Maupertuis  semblait  reconnaître  qu'il  était  l'au- 
teur du  libelle  en  question.  Cette  observation  ne  nous  pa- 
rait pas  d'une  rigueur  parfaite  de  logique.  On  peut  atta- 
quer verbalentent  et  ne  pas  avoir  recours  à  la  plume.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  nous  ne  pensons  pas  que  la  question  soit 
résolue. 

AiMe  tub  judice  lis  est. 
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Il  parait  qu'on  avait  tort  des  deux  côtés ,  en 
ce  sens  que  ropération  du  Nord  et  celle  du 
Pérou ,  prises  isolément,  n'auraient  rien  appris 
sur  la  figure  de  la  terre.  Les  deux  mesures  ne 
servirent  qu*à  démontrer  une  vérité  dont  La 
Caille  venait  de  donner  une  nouvelle  preuve,  en 
déterminant  la  longueur  de  la  partie  du  méri- 
dien comprise  entre  Dunkerque  et  Perpignan. 
On  a  même  prétendu  que  l'aplatissement  résul- 
tant de  l'opération  exécutée  en  Laponie  était 
beaucoup  trop  considérable ,  et  Ton  ^  ar^ué 
d'une  nouvelle  mesure  prise  en  1801  par  Tas- 
ironome  suédois  Svanberg  ;  mais  ce  dernier 
ayant  travaillé  sur  des  bases  presque  doubles 
de  celles  du  savant  français ,  ne  peut  lui  être 
opposé  avec  justice,  et  il  convient  de  rejeter  sur 
les  inégalités  de  l'enveloppe  terrestre,  dont  des 
exemples  très-frappants  se  trouvent  en  Angle- 
terre et  en  Italie,  la  plus  grande  partie  des  dif- 
férences entre  les  résultats  des  deux  observa- 
tions. Voici,  au  reste,  les  chiffres  :  D'après  Mau- 
pertuis ,  la  terre  est  un  sphéroïde  aplati  dont  le 
diamètre  de  l'Equateur  surpasse  l'axe  d'environ 
Vi78.  {Œuvres  de  Maupertuis,  Lyon,  1736,  4« 
vol.«  p.  331.)  Dans  l'état  actuel  de  la  science, 
l'aplatissement  du  filobe  est  estimé  Vs9o  d'après 
la  théorie  du  pendule  ;  la  théorie  de  la  lune 
donne  Vsos .  et  l'ensemble  des  mesures  géodé- 
siques  conduit  à  peu  près  à  Vsoo*  Ces  derniers 
nombres  sont,  on  le  voit,  assez  éloignés  de 
celui  donné  par  l'académicien  français. 

Maupertuis  avait  le  goût  des  voyages.  Dès 
17â7,  ilavait  visité  Londres,  où  il  fut  reçu  mem- 
bre de  la  Société  royale.  Il  se  rendit  peu  après 
à  fiâle ,  afin  d'étudier  auprès  du  fameux  Jean 
Bernouilli  ce  que  l'on  appelait,  dit  Delambre, 
les  mystères  de  la  nouvelle  analyse ,  «I  il  eut  le 
bonheur  de  (contracter  avec  le  savant  Suisse 
l'amitié  la  plus  intime,  amitié  qui  ne  se  démen- 
tit jamais.  La  Condamine  se  lia  de  même  étroi- 
tement avec  Maupertuis.  Mais  le  caractère  de 
celui-ci ,  inquiet  et  impérieux,  lui  suscita  d'un 
autre  côté  des  inimitiés  nombreuses.  Sa  répu- 
tation ,  fondée  sur  une  opération  plus  brillante 
peut-être  que  difficile  à  exécuter ,  ne  tarda  pas 
a  décliner,  et  les  savants  ne  le  placèrent  bientôt 

{ilus  qu'au  second  rang.  Or,  Maupertuis,  nous 
'avons  déjà  dit,  aurait  voulu  occuper  le  pre- 
mier rang.  Le  séjour  de  Paris,  où  la  présence 
de  tant  d'hommes  distingués  lui  portait  om- 
brage, lui  était  devenu  insupportable.  Aussi  ce 
fut  avec  un  grand  empressement  qu'il  se  rendit 
à  la  proposition  de  Frédéric  II ,  monté  sur  le 
trône  de  Prusse  (1740),  qui  l'appelait  dans  ses 
Etats.  Ce  prince,  le  véritable  créateur  de  la 
grandeur  et  de  l'illustration  de  son  royaume , 
non  content  d'en  accroître  l'étendue  territoriale, 
voulut  encore  le  doter  de  la  gloire  littéraire, 

Erincipal  titre  des  peuples  et  des  individus  aux 
ommages  de  la  postérité. 
Leibnitz  avait  londé  à  Beriin  une  académie; 
mais  elle  était  désorganisée.  Le  savant  Malouin, 
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invité  par  Frédéric  à  présider  à  son  renouvel- 
lement, se  rendit  auprès  du  monarque  (1741), 
et  lui  offrit  même  ae  l'accompagner  dans  sa 
campagne  de  Silésie.  C'est  ici  que  se  placent 
deux  anecdotes  qu'aucun  de  ses  biographes  ne 
s'est  fait  faute  de  relater ,  et  que  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence.  A  la  bataille  de  Mol- 
witz,  entraîné  parla  fougue  de  son  cheval  dans 
les  rangs  enaemis.  il  fut  pris,  dépouillé  de  tout 
par  des  hussards,  et  conduit  à  Vienne,  où  il  ex- 
prima le  regret  de  se  voir  privé  d'une  montre 
de  Grabam  dont  il  se  servait ,  disent  quelques- 
uns  ,.dans  ses  observations  astronomiques,  ob- 
servations que,  selon  d'autres,  il  ne  fit  jamais. 
«  Vous  croyez  avoir  perdu  votre  montre,  M.  de 
»  Maupertuis,  lui  dit  l'Empereur,  ({uand  il  lui 
»  fut  présenté.  —  Mais  c'est  une  plaisanterie  de 
»  mes  hussards;  la  voilà,  ils  m'ont  chargé  de 
»  vous  la  rendre.  »  Et  il  lui  offrit  en  même  temps 
une  montre  du  même  artiste,  toute  enrichie  de 
diamants.  On  ajoute  que  Marie-Thérèse  lui  de- 
manda si  la  sœur  du  roi  de  Prusse  était  en  effet 
!  laplus  belle  princesse  du  monde.  —  c Madame, 
I  »  —  lui  fut-Il  galamment  répondu  —  je  l'avais 
»  cru  jusqu'à  ce  jour.  »  —  C'était  agir  et  parler 
plus  en  chevalier  français  qu'en  philosophe  cos- 
mopolite. Un  tel  prisonnier  de  guerre  ne  pou- 
vait être  long- temps  retenu  ;  aussi  ne  tarda-t-il 
pas  à  retourner  à  Berlin  comblé  des  bienfaits 
de  PEmpereur  et  de  l'Impératrice,  sur  lesquels 
le  roi  de  Prusse  crut  devoir  encore  enchérir. 

De  retour  à  Paris ,  il  prit  part ,  pendant  quel- 
que temps,  aux  travaux  de  l'Académie 'des 
sciences.  Celle  qui  portait  spécialement  le  nom 
d'Académie  française ,  à  cause  de  l'ancienneté 
de  sa  fondation ,  s'empressa  d'admettre  dans 
son  sein  un  homme  qui  se  piquait  de  marcher 
sur  les  traces  de  Fontenelle,  et  d'unir  comme 
lui  la  culture  des  lettres  et  de  la  philosophie  à 
celle  des  sciences  physiques  et  mathématiques. 
La  mort  de  l'abbé  de  Samt-Pierre  (1743)  venait 
justement  de  laisser  une  place  vacante.  Mais  le 
souvenir  de  l'amité  d'un  roi  puissant,  et  l'image 
de  M"®  de  Borck,  d'une  famille  poméranienne 
très-distinguée,  qu'il  avait  aperçue  dans  son  pre- 
mier voyage  à  la  cour  de  Prusse,  le  rappelèrent 
dans  ce  dernier  pays  (1743).  Avant  de  renoncer 
définitivement  à  la  France,  il  voulut  faire  un  der- 
nier acte  de  patriotisme,  et  prit  une  part  active 
au  siège  de  Fribourg,  conduit  par  le  maré- 
chal de  Coigny .  Ennn ,  en  1 745 ,  après  une 
nouvelle  apparition  à  Paris,  où  il  obtint  de  son 
père  son  consentement  au  mariage  projeté ,  et 
de  Louis  XV  la  permission  de  s'établir  en 
Prusse,  tout  en  conservant  ses  droits  de  régni- 
cole .  il  fixa  sa  résidence  à  Berlin ,  où ,  en  effet, 
il  épousa  M"®  de  Borck.  En  1746,  il  était  prési- 
dent perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Berlin.  Dans  la  brillante  posi- 
tion qu'il  occupait,  il  aurait  pu  être  heureux,  si 
son  esprit  jaloux  et  ennemi  de  toute  supériorité 
ne  lui  eut  rendu  le  bonheur  impossible.  Au  lieu 
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de  suivre  en  paÎK  la  carrière  soieotiique  a  la- 

Îuelle  il  devait  son  illustration,  et  dans  laouelle 
es  études  sérieusesluieusseotsans  doutedonoé 
les  moyens^  d'acquérir  de  nouveaux  titres  à  Tes- 
time  de  ses  contemporains  et  de  la  postérité,  il  ne 
songea  qu'à  cultiver  la  faveur  de  Frédéric ,  en 
composant  des  mélanges  philosophiques  dont  la 
valeur,  fort  hypothétique,  n*étaitguère  appréciée 

3ae  par  ce  prince ,  grand  partisan  des  sophistes 
u  xviii*  siècle.  Toutefois,  ce  serait  une  erreur 
de  croire  que  Maupertuis  se  fût  engagé,  sous  la 
bannière  de  l'incrédulité,  si  fort  à  la  mode  à 
l'époque  dont  il  s'agit.  Il  s'avisa  cependant,  sur 
la  fin  de  sa  vie ,  de  désavouer  quelques  expres- 
sions dont  il  s'était  servi  dans  le  feu  de  l'ima- 
gination, sans  prévoir  lesfunestes  conséquences 
que  l'on  pourrait  en  tirer  Mais  il  prolesta  n'a- 
voir rien  écrit  qu'il  ne  crût  compatible  avec 
la  religion.  Des  sentiments  si  louables  sur  des 
sujets  d'une. telle  importance  ne  furent  peut- 
être  pas  étrangers  à  la  longue  lutte  qu'il  eut  à 
soutenir  contre  Voltaire,  et  qui  remplit  d'amer- 
tume une  partie  notable  de  son  existence. 

Voulant  s'attacher  un  savant  illustre  et  de 
bonne  compagnie,  l'aristocratique  philosophe, 
auquel  ses  admirateurs  ont  peut-être  trop  béné- 
volement décerné  le  titre  d'universel  ^  avait  d'a- 
bord prodigué  à  Maupertuis  les  expressions  de 
l'adulation  et  de  l'amitié  la  plus  dévouée  (2âmai 
4738].  Il  s'était  facilement  insinué  dans  ses 
bonnes  grâces  en  caressant  sa  vanité,  en  se  fai- 
sant gloire  d'être  son  élève,  en  le  priant  enfin 
de  corriger  les  fautes  —  pour  la  plupart  impu- 
tables, bien  entendu  ,  à  l'éditeur,  —  qu'il  avait 
laissé  se  glisser  dans  ses  Eléments  de  la  philo- 
sophie de  Newton,  mis  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Kœnig,  géomètre  bàlois,  avait  donné 
des  leçons  de  mathématiques  et  de  philosophie 
à  la  célèbre  marquise  du  Cbastelet,  fort  liée  alors 
avec  Voltaire,  à  qui  elle  avait  même  procuré  un 
sûr  asile  dans  sa  terre  de  Cirey,  et  Maupertuis 
lui  avaitété  présenté.  Quand  Voltaire  eut  obtenu 
de  ce  dernier  ce  qu'il  en  attendait,  il  ne  se  mit 
plus  en  peine  de  cultiver  son  amitié,  et  ne  crai- 
gnit même  pas  de  le  tourner  en  ridicule.  Voici 
^  (|uelle  occasion  :  Vers  1748 ,  Maupertuis  pu- 
blia, à  Berlin ,  son  Essai  de  Cosmologie,  où  se 
trouvait  développé  le  fameux  principe  de  la 
moindre  quantité  d'action ,  qu'il  avait  énoncé 
pour  la  première  fois  dans  un  mémoire  du  45 
avril  1744 ,  inséré  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie des  sciences.  C'était,  à  ses  yeux,  son  plus 
beau  litre  à  l'admiration  de  la  postérité.  Dédui- 
sant de  ce  principe  les  lois  du  choc  pour  tous 
les  corps  et  celles  d'î  la  réfraction  de  la  lumière, 
il  s'élevait,  dans  son  argumentation,  à  des  con- 
sidérations d'une  certame  grandeur,  et  battait 
en  brèche  la  plupart  des  preuves  physiques  de 
l'existence  de  Dieu,  admises  jusqu'alors,  mais, 
selon  lui,  insuffisantes  et  susceptibles  d'être 
remplacées  ou  complétées  par  ce  principe  dont 
il  s'attribuait  la  découverte.  Ceci  lui  fut  contesté 
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par  Kœnig ,  alors  professeur  4  La  Haye,  et  as- 
socié étranger  de  l'Académie  de  Berlin.  Ce  sa- 
vant, se  trouvant  dans  cette  dernière  ville,  pré- 
senta à  Maupertuis  »  a  propos  de  l'ouvrage  en 
question,  quelques  critiques  qui  ne  furent  pas 
bien  reçues,  et  (|tt'i(  prit  le  parti  de  publier  dans 
les  actes  de  Leipsig.  Non  content  d'attaquer  le 
principe  de  la  moindre  action^  il  prétendait  l'a- 
voir vu  consigné  dans  une  lettre  de  Leibnitz , 
adressée  à  Hermann,  professeur  à  Bàle.  Cette 
assertion,  eùt-elle  été  fondée,  ne  prouvait  pas 
que  Mauperluis  se  fût  rendu  coupable  de  pla- 
giat. On  sait  assez  qu'une  même  découverte 
peut  être  faite  simultanément,  ou  à  des  époques 
rapprochées,  par  plusieurs  intelligences  travail- 
lant sur  un  même  sujet.  L'histoire  des  sciences 
en  offre  plusieurs  exemples  :  il  suflit  de  rappe- 
ler la  querelle  violente  qui  s'éleva  dans  le  monde 
savant  àl'occasion  delaméthodedes  infiniment 

f)etits^  dont  Newton  et  Leibnitz  s'attribuèrent 
'un  et  l'autre  exclusivement  l'invention.  Acoup 
sûr,  aucun  de  ces  grands  hommes  n'était  capa- 
ble d'une  bassesse.  Ce  n'était ,  en  définitive , 
qu'une  question  d'antériorité,  et  Maupertuis 
eut  le  tort  de  croire  que  son  honneur  était  mis 
en  jeu.  A  son  instigation ,  l'Académie ,  dont  il 
était,  comme  nous  l'avons  dit,  président,  som- 
ma Kœnig  de  produire  la  prétendue  lettre  de 
Leibnitz.  Le  professeur  de  La  Haye  renvova  les 
gens  curieux  &  un  homme  qui  lui  avait  fourni 
une  copie  de  cette  lettre .  mais  à  q[ui  on  avait 
depuis  coupé  la  tête.  Cet  homme  était  un  Henzi 
I  de  Berne ,  condamné  dans  sa  patrie  comme 
conspirateur.  La  diplomatie  intervint  alors  ; 
grâce  à  son  concours,  les  magistrats  de  Berne 
firent  fouiller  dans  les  papiers  de  Henzi,  où  l'on 
ne  trouva  rien.  Ceux  d*Hermann  furent  égale- 
ment soumis  à  une  exacte  perquisition  qui  ne 
fut  pas  davantage  couronnée  de  succès.  Cepen- 
dant Euler,  de  r«Académie  de  Berlin,  écrivit, 
pour  la  défense  des  doctrines  de  Maupertuis  « 
plusieurs  mémoires  dont  le  savant  Malouin  eut 
assez  de  modestie  pour  reconnaître  la  supério- 
rité sur  l'opuscule  dont  il  était  l'auteur.  Bref, 
l'Académie  de  Berlin  déclara  que  le  fragment 
prétendu  deLeibnitz  neméritaitaucune  créance, 
et  prononça  la  radiation  du  nom  de  Kœnig  de  la 
liste  de  ses  associés.  Celui-ci  jeta  feu  et  flam- 
me, et,  si  l'on  en  croit  Maupertuis,  publia , 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs  libelles 
qui  passaient  toute  mesure.  Pour  comble  de 
malheur,  Voltaire  se  mit  alors  de  la  partie.  Il 
débuta  par  une  Réponse  d'un  académicien  de 
Berlin  a  un  académicien  de  Paris  (  1 8  septembre 
4752) ,  où  se  trouvaient  ces  lignes  :  «Le  sieur 
»  Moreau  de  Maupertuis  a  été  convaincu ,  à  la 
»  fac«  de  l'Europe  savante ,  de  plagiat  et  d'er- 
»  reur.  »  C'est  ce  même  homme  qui  avait  écrit 
à  Maupertuis,  à  la  date  du  22  juin  4740  :  «  Vous 
savez  que  je  vous  ai  toujours  aimé,  quoique  je 
vous  admirasse  ,  ce  qui  est  assez  rare  a  con- 
cilier. »  On  pourrait,  à  bon  droit,  s'étonner  de 
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eeiie  réflexion  en  forme  de  maxime,  qui  ne  peut 
provenir  que  d'une  âme  essentiellement  en- 
vieuse du  mérite  d'aulrui. 

Parut  ensuite  la  piloyable ,  mais  mordante 
diatribe  où  Voltaire  attaque  violemment  son 
adversaire ,  et  met  en  scène  un  certain  docteur 
Akakia  (sans  malice),  à  la  suite  de  laquelle  on 
trouve  le  prélendu  Décret  de  Vlnquisitian  et  le 
Jugement  des  professeurs  du  collège  de  Sapience. 
--€  Que  dirait  un  homme  qui  aurait  douze  cents 
»  ducats  de  pension,  pour  avoir  parlé  de  mathé- 
»  matiaues  et  de  métaphysique,  pour  avoir  dis- 
»  séque  deux  crapauds,  et  s'être  fait  peindre  en 
»  bonnet  fourrer  »  (Allusion  à  son  expédition 
dans  le  Nord.)  Il  faut  avouer  que  Maupertuis 
donnait  prise  sur  lui  par  les  opinions  assez  sin- 
gulières qu'il  avait  émises  dans  plusieurs  de  ses 
ouvragés.  C'est  ainsi  qu'il  prétendait  que,  dans 
un  certain  étal  d'exaltation ,  l'àme  pouvait  ar- 
river à  une  sorte  d'intuition  des  choses  cachées, 
préludant  ainsi  aux  rêveries  de  Mesmer  et  de  Ca- 
gliostro,  rêveries  renouvelées  de  nos  jours  sous 
le  nom  de  magnétisme,  et  renfermant  peut-être, 
aiu  milieu  d'illusions  et  de  supercheries,  quel- 

3ues  lois  naturelles  qui  demandent  à  être  éta- 
lées; du  moins,  telle  est  l'opinion  de  plusieurs 
personnes  graves.  Il  avait  aussi  exposé  les  avan- 
tages que  la  science  retirerait  de  cavités  pro- 
fondes pratiquées  dans  les  entrailles  du  ^lobe, 
et  vaguement  exprimé  le  désir  de  parvenir  jus- 

Îu'au  noyau,  heureuse  prévision  des  destinées 
e  la  géologie.  Sur  quoi  Voltaire  fait  observer 
que,  cbien  que  la  vérité  soit  au  fond  d'un  puits, 
»  ce  puits  jusqu'au  centre  de  la  terre  serait  trop 
»  difficile  à  faire.  Les  ouvriers  de  la  tour  de  Ba- 
»  bel  sont  morts.  »  — Ailleurs  on  lit  :  €  Nous  ju- 
)»  geons  que  sa  cervelle  est  fort  exaltée ,  et  qu'il 
»  va  bientôt  prophétiser  :  nous  ne  savons  pas  en- 
»  core  s'il  sera  des  grands  ou  des  petits  prophè- 
»  tes.  »  —  Ajoutez  ce  portrait  du  géomètre  ma- 
louin.  tracé  de  la  main  de  son  adversaire,  por- 
trait chargé  sans  doute,  mais  qui  présente  pour- 
tant quelques  traits  de  ressemblance  :  €  C'est 
»  un  philosophe  qui  marche  en  raison  composée 
»  de  l'air  distrait  et  de  l'air  précipité,  l'œil  rond 
»  et  petit ,  et  la  perruque  de  même ,  le  nez  écra- 
»sé«  la  physionomie  mauvaise ,  ayant  le  visage 
»  plein  et  l'esprit  plein  de  lui-même,  portant  tou- 
»  jours  un  scalpel  en  poche  pour  disséquer  les 
•>  gens  de  haute  taille.  »  Maupertuis  avait  pro- 
posé de  faire  l'analyse  des  cerveaux  gigantes- 
ques des  gigantesques  Patagons. 

En  un  mot .  Voltaire  alla  si  loin  que  le  roi  de 
Prusse  crut  devoir  intervenir.  Il  écrivit  en  fa- 
veur du  savant  breton  une  Lettre  &un  Acadé- 
micien de  Berlin  à  un  Académicien  de  Paris, 
dans  laquelle  il  lui  rend  le  témoignage  le  plus 
honorable.  La  Diatribe  du  docteur  Akakia  fut 
brûlée  de  la  main  du  bourreau  sur  toutes  les 
places  de  Berlin ,  et  l'auteur  du  libelle  réduit  à 
quitter  la  ville.  Celui-ci  s'en  étant  vengé  par  de 
nouvelles  attaques  contre  Maupertuis ,  le  mo* 
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narque,  de  plus  en  plus  irrité^  le  fit  arrêter  à 
Francfort,  et  ne  lui  accorda  la  liberté  qu'à  des 
conditions  humiliantes. 

Maupertuis,  toujours  harcelé,  envoya  à  son 
implacable  persécuteur  un  cartel  qui  ne  lui  va* 
lut  d'autre  réponse  qu'un  pamphlet  intitulé  : 
Art  de  bien  ar^menter  m  philosophie,  réduit 
en  pratique  par  un  vieux  capitaine  de  cavalerie 
travesti  en  philosophe*  Ce  dernier  rendit  bien- 
tôt les  armes.  Epuisé  d'ailleurs  par  ses  travaux 
scientifiques  et  littéraires,  il  ne  put  résister  au 
chagrin  que  lui  causa  une  hostilité  si  opiniâtre, 
et  sa  santé  ne  tarda  pas  à  décliner  visiblement. 
Des  maux  de  poitrine ,  auxquels  se  joignirent 
en  4747  des  crachements  de  sang,  le  contrai- 
gnirent de  rentrer  plusieurs  fois  en  France ,  à 
Paris,  et  surtout  dans  sa  ville  natale.  Là,  sur 
ce  rocher  isolé  au  milieu  des  flots,  et  dont  le 
séjour  est  si  cher  aux  Malouins,  il  pouvait  ou- 
blier toutes  les  persécutions  dont  il  était  l'objet, 
et  auxquelles  sa  susceptibilité  naturelle ,  aug- 
mentée par  la  maladie ,  ne  le  rendait  que  trop 
sensible.  Il  parut  en  effet  éprouver  quelque  bien- 
être;  mais  ce  n'était  qu'un  soulagement  passa- 
ger, et  sa  mélancolie,  se  joignant  à  ses  douleurs 
physiques,  lui  arracha  des  plaintes  sur  ce  qu'il 
appelait  le  fardeau  de  vivre,  La  bienveillance 
que  lui  témoigna  Louis  XV  en  lui  accordant  une 
pension  de  4,000  livres  (4749),  et  en  faisant  ré- 
tablir son  nom  sur  la  liste  des  pensionnaires 
vétérans  de  l'Académie  de  Paris  (4757),  ne  put 
prolonger  ses  jours.  Il  revint  encore  en  France 
en  4756,  passa  l'hiver  et  le  printemps  à  Saint- 
Malo ,  et  séjourna  quelque  temps  à  Toulouse , 
ou  une  recrudescence  de  sa  maladie  l'avait  obli- 
gé à  s'arrêter.  Il  songeait  à  rentrer  en  Prusse 
lorsque  la  n^ort  le  frappa ,  le  %9  juillet  4759.  à 
Bàle,chez  Jean  Bernouilli  (4),  dont  la  tendresse 
toute  dévouée  sut  adoucir  l'amertume  de  ses 
derniers  moments.  Maupertuis  montra  beau- 
coup de  courage  dans  le  passage  fatal ,  et  sup- 
porta de  violentes  douleurs  avec  une  résigna- 
tion que  le  ch.ristianisme  seul  sait  inspirer,  et 
dont  sa  vivacité  habituelle,  qu'il  put  alors  do- 
miner, faisait  ressortir  davantage  le  caractère 
religieux.  Son  corps  fut  inhumé  à  Dornac,  pa- 
roisse catholique,  voisine  de  fiàle,  auprès  de 
Balthasar  Malo,  ministre  de  France  en  Suisse, 
mort  «n  4743.  Jean  Bernouilli  conduisit  le  deuil, 
et  fit  graver  sur  sa  tombe  une  inscription  qui , 
en  rappelant  les  titres  déjà  signalés  au  défunt, 
témoigne  dès  les  premiers  mots  de  la  vanité  de 
toutes  les  distinctions  humaines  : 

Virtus  perenoat, 
Caelera  labuntur. 

TOUT  PASSE  ;  SEULE,  LA  VERTU  RESTE. 

Une  autre  épitaphe  plus  étendue  fut  composée 
par  La  Condamine.  Enfin,  en  4766,  ses  amis  et 
ses  parents  lui  élevèrent,  ainsi  qu'à  son  père, 

(1)  Ce  Jean  Bernouilli  étail  le  fils  de  Jean  Bernouilli  avec 
lequel  Maupertuis  avail  eu  des  relations  antérieures. 
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dans  l'église  Saini-Roch .  à  Paris,  qo  superbe  mf  la  âgure des  astres.  Mauperluis  met  en  pré- 


mausolée, dû  au  ciseau  de  M.  d'Huez,  sculp- 
teur du  roi.  Une  très-longue  inscription  relate 
les  principaux  événements  de  la  vie  de  l'illustre 
Mafouin.  On  y  lit,  entre  autres  choses,  qu'il 
s'était  rendu  cher  au  souverain  pontife  Be- 
noit XIV,  pour  les  soins  qu'il  avait  donnés  à  la 
construction  d*un  temple  catholique  àBeriin. 
On  voit  au  bas  les  noms  d'Eléonore  de  Borck , 
son  épouse,  et  de  sa  sœur  Marie  Magon  du  Bos. 
Ce  monument  fut  dessiné  l'année  suivante  par 
Monnet,  peintre  de  la  cour,  et  le  tableau,  gravé 

i»ar  Miger,  fut  placé,  le  26  novembre  4774,  dans 
a  salle  du  conseil  municipal  de  Saint-MaJo,  ou 
il  se  trouve  encore.  Il  représente  une  pyramide 
tronquée  dont  la  partie  supérieure  est  ornée  de 
l'image,  assez  fidèle,  dit-on,  de  Maupertuis. 
Un  génie,  dans  l'attitude  de  la  douleur,  tient 
une  couronne  d'étoiles;  un  autre  génie,* plus 
petit ,  pose  la  main  sur  un  globe  qu'il  semble 
aplatir.  Au  bas,  on  remarque  la  croix  de  l'or- 
dre du  Mérite  de  Prusse ,  dont  le  président  de 
l'Académie  de  Berlin  avait  été  décoré.  La  ville 
deSaint-Malo  possède,  en  outre,  un  portrait  de 
Maupertuis,  plus  ou  moins  ressembiant,  dit 
l'abbé  Manet  (t). 

Rappelons  en  terminant  qu'un  M.  Gledistcb, 
allemand,  soutint  que  Maupertuis  s'était  mon- 
tré, après  sa  mort,  dans  la  salle  de  l'Académie, 
et  qu'il  l'avait  vu  pendant  environ  un  quart 
d^heure.  Il  allait  même  jusqu'à  désigner  l'en- 
droit où  l'apparition  s'était  accomplie.  Ce  devait 
être  auprès  de  la  pendule  servant  à  marquer  les 
heures  que  la  docte  compagnie  consacrait  à  ses 
graves  délibérations-  Sur  quoi  Condorcet  pré- 
tendit que,  s'il  était  vrai  que  l'àme  du  prési- 
dent eiît  eu  la  fantaisie  de  venir  ici-bas  jouer 
le  rôle  de  vampire,  ce  n'avait  sûrement  pu  être 

3ue  pour  sucer  et  tourmenter  le  sieur  Arouet 
e  Voltaire. 

Les  œuvres  de  Maupertuis  ont  été  recueillies 
en  quatre  volumes  in  4**  (8).  On  y  trouve  :  I.  Un 
Essai  de  Cosmologie^ avec cetteépigraphe peut- 
être  un  peu  prétentieuse  :  JUens  agitât  molem. 
Nous  en  avons  parlé  plus  haut.  IL  Discours 

(1)  En  réunissant  dans  la  salle  de  la  mairie,  dite  des 
Concerts,  les  portraits  des  bomnoes  célèbres  (et  le  nom- 
bre en  est  grand),  qui  lui  appartiennent  de  près  ou  de 
loin,  la  ville  de  Saint-Halo  a  donné  aux  autres  villes  de 
France  uu  patriotique  exemple ,  que  nous  aimerions  à 
▼oir  imiter  par  beaucoup  d'entre  elles. 

(2)  Nous  avons  sous  les  yeux  une  édition  de  ces  œuvres 
dans  te  même  format  (Lyon.  1756).  reliée,  dorée  sur 
U*ancbes.  avec  celte  annotation  manuscrite  :  EUimé^  W 
wttt.  Tel  est  le  prix  auquel  a  éié  évaluée  toute  la  gloire 
de  Maupertuis.  Le  rronlispice  est  orné  d*un  portrait  de 
l'auteur  (peint  par  Tournière.  gravé  par  J.  Dauilé,  1755), 
représenté  en  natnt  de  combat ,  c*esl-à-d4re  couvert  de 


sence  l'attraction  newtonienne  et  les  tourbil- 
lons de  Descartes,  et  il  se  prononce  pour  le  pre- 
mier système.  Il  cherche  dans  la  métaphysi- 
que, suivant  son  habitude,  l'origine  des  lois  de 
l'attraction  et  attribue  à  certames  étoiles  la 
forme  de  meules.  On  sait  que  Herschel  donne 
cette  figure  au  groupe  de  mondes  (^m  comprend 
notre  système  et  dont  la  voie  lactée  dessine  un 
des  confins.  Selon  Maupertuis,  ce  sont  des  co* 
raètes  entraînées  par  la  pesanteur  qui  ont  pro- 
duit les  satellites  des  planètes  et  l'anneau  de 
Saturne.  En  général,  ses  idées  n'ont  pas  toutes 
vieilli,  m.  Essai  de  philosophie  morale,  ou 
l'auteur  prend  un  ton  presque  lamentable  en 
parlant  du  bonheur.  L'épigraphe,  tirée  de  l'Ec- 
clésiaste ,  donne  un  avant-goût  de  la  tristesse 
de  son  style  :  Hisum  reputavi  errorem  et  gau^ 
dio  dixi  :  quid  frustra  deciperis?  Le  titre  d'un 
des  chapitres  est  ainsi  conçu  :  «  Que ,  dans  la 
»  vie  ordinaire ,  la  somme  des  maux  surpasse 
»  celle  des  biens.  »  L'auteur  a  soin,  du  reste, 
de  nous  avertir  qu'il  a  écrit  ces  lignes  dans  ses 

[»lus  beaux  jours»  au  milieu  d'une  cour  bril- 
ante,  dans  le  palais  d'un  roi,  etc.,  etc.  A  cAté 
de  quelques  réflexions  fort  sages,  s'en  trouvent 
d'autres  dont  l'exactitude  est  contestable.  IV. 
Be flexions  philosophiques  sur  r origine  des  lan- 
gues et  la  signification  des  mots.  Cet  opuscule. 
3ui  fut  réfuté  par  Turgot,  n'a  aucune  valeur 
epuis  les  profondes  recherches  sur  la  nature 
du  langage,  dues  à  la  plume  de  Bonald  et  à 
celles  de  tant  d'autres  illustres  penseurs.  V. 
Vénus  physique.  Exposition  du  système  de  Mau- 
pertuis sur  la  génération.  Les  progrès  de  la 
science  y  ont  fait  découvrir  bien  des  erreurs. 
VI.  Système  de  la  nature.  L'auteur  dit  dans  un 
avertissement  que  cet  ouvrage  avait  paru  sous 
la  forme  d'une  thèse  soutenue  à  Erlangen  par 
un  docteur  allemand.  Il  espérait  éviter  amsi 
les  objections  soulevées  par  sa  publication.  On 
y  trouve ,  en  effet ,  des  idées  assez  étranges , 
telles  que  celle  qui  consiste  à  attribuer  à  la 
matière  la  pensée,  le  désir,  l'aversion,  la  mé- 
moire. VII.  Lettres  sur  toutes  sortes  de  sujtts. 
Elles  traitent  du  bonheur,  de  l'àme  des  bêles , 
de  la  figure  de  la  terre ,  de  la  pierre  philoso- 
phale ,  du  mouvement  perpétuel  et  de  la  qua- 
arature  du  cercle.  En  général ,  le  style  de  ces 
lettres  est  clair  et  coulant  ;  mais  l'auteur  ne 
brille  ni  par  la  profondeur  ni  par  la  justesse 
des  idées.  Dans  une  dernière  lettre  sur  les  pro- 
grès des  sciences ,  Maupertuis  donne  un  libre 
cours  à  son  imagination  quelquefois  fort  ingé- 
nieuse. Les  terres  australes,  la  recherche  du 
I massage  par  le  Nord ,  la  fouille  des  pyramides, 
..^ .„.-„,.«  wv«,..,  .«    c  continent  africain,  tout  est  l'objet  de  ses  ob- 

foumires.  Son  regard .  as^ez  vif,  respire  une  certaine  ^  servations.  Il  propose  de  fonder  une  ville  011 


bienveillance.  Son  front,  sillonné  de  quelques  rides,  ne 
manque  pas  d'éjévalion ,  autant  que  permet  d'en  jugf^r 
un  bonnet  à  poil  qui  environne  sa  télé  comme  un  dia- 
dème. Au  bas  se  lisent  les  vers  de  Voltaire  que  nous 
avons  cités  précédemment. 


Ton  parlerait  latin .  et  d'appeler  à  un  congrès 
de  savants  les  plus  instruits  des  Chinois,  des 
Indiens,  et  même,  ajoute-t-il,  cdes  nations 
»  les  plus  sauvages.  »  VIII.  Eléments  de  géo- 
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graphie  (imprimé  à  Paris,  en  47U),  avec  cette 
épigraphe  : 

El  quis  fuit  altav 
DescriptU  radio  toluro  qui  gentibus  orbem  t 

Ce  personnage  qui  »  le  compas  en  main ,  dé* 
termine  la  forme  ae  tout  le  globe,  ne  peut  être 
que  Maupertuis.  Il  est,  en  effet,  question  dans 
ce  traité desdiversesopérations nécessaires  pour 
mesurer  un  degré  du  méridien.  Tous  les  détails 
de  Texpédition  au  pôle  nord  se  trouvent  dans  la 
Relation  du  voyage  fuit  par  ordre  du  roi  au 
cercle  polaire  (imprimé  à  Paris,  4738).  C'est 
peut-être  ce  qu'il  y  a  de  mieux  écrit  dans  ses 
œuvres-  La  Helatwn  d'un  voyage  au  fond  de  la 
Laponie  fait  suite  à  Touvrage  précédent.  Il  y 
eat  fait  mention  de  la  fameuse  pierre  de  Windso, 
prétendu  monument  rhunique.  couvert  de  traits 
d'une  forme  bizarre  qu'il  a  reproduits  dans  son 
texte,  mais  dont  il  n'ose  attribuer  l'origine  à 
la  main  et  à  l'industrie  des  hommes.  Le  sué- 
dois Celsius ,  qui  l'accompagnait  dans  cette  ex- 
cursion, homme  fort  savant  dans  la  langue 
rhunique ,  ne  put  déchiffrer  cette  douteuse  in- 
scription. Le  géomètre  maiouin  saisit  cette  ùc- 
casion  pour  faire  observer  que  ,  dans  un  temps 
fort  éloigné ,  si  toutes  les  sciences  et  toutes  les 
traditions  humaines  étaient  perdues,  une  in- 
scription contenant  l'histoire  de  l'opération  qui 
venait  d'être  exécutée  serait  quelque  chose 
d'aussi  obscur  que  le  monument  en  question  et 
pourrait ,  à  un  é^al  degré ,  exciter  la  curiosité 
et  frapper  l'imagination.  IX.  Lettre  sur  la  co- 
mète qui  paraissait  en  474i.  Les  détails  qu'on 
y  lit  offrirent  de  l'intérêt  à  une  époque  où  la 
science  astronomique  n'était  pas  popularisée , 
comme  elle  l'est  aujourd'hui.  Selon  Maupertuis, 
la  comète  en  question  aurait  bien  pu  nous  voler 
notre  lune,  et,  «  si  nous  en  étions  quittés  pour 
cela  », — dit-il,  ~  €  nous  ne  devrions  pas  nous 
en  plaindre.  »Le  savant  astronome  comptaitsans 
les  poètes  de  l'école  romantique.  X.  Discours 
académiques.  Ce  recueil  s'ouvre  parla  harangue 
prononcée  par  Maupertuis ,  à  l'Académie  fran* 
çaise,  le  jour  de  sa  réception.  On  peut  y  remar- 
quer une  comparaison  du  mathématicien  et  de 
l'homme  de  lettres,  où  l'avantage  est,  sans 
doute  par  politesse ,  accordé  au  dernier,  et  une 
définition  du  génie,  lequel  n'est  autre  chose, 
suivant  le  récipiendaire,  €  qu'un  calcul  plusra- 
»  pide  et  plus  sur  de  toutes  les  circonstances 
»d*un  problême;  »  définition  qui  sent  trop  le 
géomètre,  et  rappelle  d'ailleurs  celle  de  Buf- 
fon  :  Le  génie  est  une  longue  patience.  Le  reste 
de  ce  recueil  se  compose  de  discours  d'apparat. 
On  y  a  inséré  le  règlement  de  l'Académie  de 
Berlin,  où  l'art.  8,  traitant  des  prérogatives  du 
président  perpétuel ,  dit  €  que  rien  ne  se  fera 
»  que  par  lui ,  ainsi  qu'un  général  gentilhomme 
»  commande  des  ducs  et  des  princes  dans  une 
»  armée,  sans  que  personne  s'en  offense.  »  Ceci 
fut  écrit  de  la  main  de  Frédéric  IL  XL  Disser- 
tation sur  les  différents  moyens  dont  les  hom- 


MAU 

fftei  se  smt  sênkpour  «vprfflwr  Umts  idée$* 
XIL  Accord  des  différentes  lois  de  la  nature  qui 
avaient  jtisque  là  pkru  incompatibles. Cesiiem» 
ce  mémoire  que  se  trouve  énoncé  le  principe  delà 
moindre  aetton,(f\n6i  tant  debruit,etdont  noua 
avons  déjà  parle.  XIIL  Astronomie  nautique. 
Cet  ouvrage ,  imprimé  deux  fois  à  l'imprimerie 
royale  (4  7  43  et  4  754  )  a  pour  objet  de  donner  des 
formules  à  l'aide  desquelles  on  puisse ,  à  bord 
d'un  vaisseau ,  résoudre  des  problêmes  intéres- 
sant la  na viga  tion.  U  parait  que  ni  les  savants  ni 
les  marins  n'en  font  plus  grand  cas,  à  cause  des 
difficultés  qu'il  présente  dans  la  pratique.  XIV. 
Discours  sur  la  parallaxe  de  la  lune.  L'auteur 
s'y  propose  de  perfectionner  la  théorie  de  cel 
astre  et  celle  de  la  terre.  XV.  Opérations  pour 
déterminer  la  figure  de  la  tarre  et  les  variations 
de  la  pesanteur.  C'est  là  qu'on  peut  lire  les  dé- 
tail s  scientifiq  ues  de  son  expédition  dans  le  Nord. 
On  doit.encore  à  la  plume  de  Maupertuis  un 
ouvrage  très-rare  qui  n'a  point  été  imprimé 
dans  la  collection  de  ses  oeuvres.  C'est  un  in-42 
de  36  pages,  sans  indication  de  lieu  ni  d'année» 
mais  qui  parait  être  de  4  738,  et  qui  a  pour  titre  : 
Anecdotes  physiques  et  morales.  Nous  le  notons 
ici  comme  pure  curiosité  bibliographique. 

A  l'exception  des  derniers  mémoires  que  nous 
venons  de  mentionner,  la  plupart  des  écrits  de 
Maupertuis  relèvent  autant  du  domaine  des 
belles-lettres  que  de  celui  de  la  science  propre- 
ment dite.  Il  est  rare  et  malaisé  de  réussir  eça- 
ment  dans  deux  genres  aussi  opposés,  et  si  le 
style  de  Maupertuis  est  généralement  clair  et 
correct ,  il  n'est  pas  toujours  çxempt  d'affec- 
tation et  de  contrainte.  Aussi  ne  pouvons-nous 
souscrire  au  jugement  qu'en  porte  Sabathier« 
jugement  que  nous  rapportons,  pour  faire  voir 
jusqu'où  peut  aller  l'exagération  de  la  louange 
quand  on  ne  sait  pas  la  tempérer  par  l'impar- 
tialité de  la  critique  :  «  Aussi  bon  philosophe 
3 u'habile  littérateur,  Maupertuis  a  fait  marcher 
e  pair  les  lettres  et  les  sciences  ;  dans  ses  ou- 
vrages, l'élégance  ne  nuit  point  à  la  profondeur, 
ni  la  précision  à  la  clarté  :  la  méthode  y  rend 
tout  intelligible  et  facile  à  retenir.  Tour  à  tour 
géomètre,  astronome,  naturaliste,  géographe, 
moraliste,  il  est  partout  écrivain  instructif  et 
amusant,  etc....» 

Maupertuis  a  composé,  en  outre,  plusieurs  in- 
scriptions, entre  autres  celle-ci,  destinée  à  l'hô- 
tel des  Invalides,  et  qui  nous  semble  fort  belle  : 
Lœso  sed  inviclo  militi. 

Il  existe  plusieurs  éloges  de  Maupertuis.  On 
peut  consulter  Fouchy  (  Académie  des  sciences 
deParis,  4759,— histoire, p. 259. j-rLe comte  de 
Tressan,  Nancy,  4760,  in-8^  — Formey,  Beriin, 
4761 ,  in-42.  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Berlin  (4759,  p.  264.  )  —  Lefranc  de 
Pompignan,  qui  le  remplaça  à  l'Académie  fran- 
çaise ,  en  4760  (  40  mars  ) ,  et  Dupré  de  Saint- 
Maur,  directeur  de  la  même  académie. 

L«'  R-n.  d.  1.  R. 
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MADRB  (uiMMn  de).  —  L'on  des  meilleurs 
articles  de  l'histoire  généalogiaue  du  P.  Du  Paz 
est  celui  qu'il  a  consacré  aux  barons  et  comtes 
de  Maure.  Ce  n'est  que  là  qu'on  peut  trouver 
d'intéressants  détails  sur  cette  illustre  maison* 
alliée  aux  Rohan ,  aux  Goion ,  aux  Rocbefort , 
aux  Chabot,  aux  Anger,  aux  Saint-Gilles. 

I.  C'est  dans  une  charte  de  Blanche-Cou- 
ronne ,  portant  donation  à  cette  abbaye ,  par 
Constance  de  Pont-Chasteau,  veuve  d'Hervé  de 
Blaingetméred'Eudon,  en  4236,  qu'on  trouve 
pour  la  première  fois  le  nom  de  Jehan  de  Maur- 
râ ,  qui ,  ainsi  que  M.  de  Derval  et  Guillaume 
Le  Borgne,  fut  consulté,  comme  ami  d'£udon. 
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»  un  appelé  Guezennec  Kaerminiqui.  liHûis  je 
»  n'ay peu deseouvrir quel  partyil  tenoit.  ou  ce- 
»  luy  de  Charles  de  Blois  ou  celoy  de  Jean  de 
»  Bretagne,  comte  de  Mont-fort  l'Amaulry,  qui 
»  emporta  la  victoire  en  ceste  bataille,  au  moyen 
»  de  laquelle  le  duché  tant  débattu  lui  demeura 
»  à  luy  et  aux  siens.  Il  mourut  Tan  4385 ,  aagë 
»  de  71  ans.  »  Le  P.  Du  Paz  n'aurait  pas  hésité 
sur  le  parti  embrassé  par  le  sire  de  Maure  dans 
la  guerre  de  la  succession  de  Bretagne ,  s'il 
avait  eu  connaissance  de  la  charte  du  29  no- 
vembre 4352,  par  laauelle  Jeanne-la-Bolteuse 
I  nomme  des  ambassadeurs  pour  aller  en  Angle- 


sur  cette  libéralité.  «  C'est  le  premier,  dit  le  P. 
»  Dit  Paz,  duquel  j'ai  fait  rencontre  en  mes  re- 
»  cherches  et  ès-titres  de  la  maison  de  Maure , 
»  sur  lesquels  j'a]r  dressé  ceste  généalogie  avec 
>  grande  diiUculté,  à  cause  que  les  seigneurs 
»  de  ceste  maison  portaient  tous  anciennement 


terre  traiter  de  la  délivrance  de  Charles  de 


Blois ,  et  au  bas  de  laquelle .  parmi  les  signa- 
tures des  plus  grands  seigneurs  du  pays ,  se 
trouve  celle  du  sire  de  Maure ,  comme  appelé 
au  conseil  qui  détermina  cette  démarche.  Cette 
charte ,  donnée  par  D.  Morice  (  Pr.  4 ,  4486  ) , 
1  existait  auxarchives  de  Pentbièvre,  à  Lamballe, 


»  un  même  nom.  »  L'auteur  a  trouvé  ce  pre-  loù  elle  est  peu-ètre  encore.  Jean  de  Maure  ra- 
inées 4240,  4250  et  4256.       tiila  le  traite  de  Guérande,  au  mois  d'avril  4384. 


mier  Jehan  aux  années 

IL  II  lui  fait  succéder^  en  4270,  un  autre  Jean, 
son  fils,  qui  était  marié  avec  Raymonde  de  Bo- 
naban.  amsi  que  le  prouve  un  acte  de  4273,  vu 
par  Du  Paz.  Ce  fils,  mort  en  4306,  fut  l'un  des 
trois  chevaliers  qui  se  portèrent  cautionsdu  duc 
Jean  I,  pour  la  satisfaction  promise  à  l'évèque 
de  Nantes  dans  l'affaire  des  salines  de  Gué- 
rande, en  4270.  Il  était,  en  4280,  chargé  d'af- 
faires du  duc  en  Angleterre.  Il  comparut  à  l'acte 
de  reconnaissance  du  nombre  des  chevaliers 
dus  à  Vosi  du  duc,  en  4294  ,  et  y  déclara  un 
demi-chevalier.  Il  fut  l'un  des  arbitres  chargés 
de  régler  le  différend  du  duc  Jean  II  avec  Rol- 
land de  Dinan,  en  429S.  Enfin,  il  fut,  en  4304, 
exécuteur  testamentaire  du  même  prince. 

in.  Jban  111 ,  —  successeur  du  précédent , 
se  maria  avec  Hilaire  de  Mareil ,  dont  le  père, 
Guillaume  de  Mareil,  possédait  la  seigneurie  de 
ce  nom ,  située  dans  la  paroisse  de  la  Chapelle- 
Launay ,  sur  le  bord  de  la  Loire.  Le  P.  Du  Paz 
donne  une  foule  de  détails  de  topographie  féo- 
dale à  l'occasion  du  mariage  des  trois  filles  de 
Jean  III ,  savoir  :  de  Marguerite  avec  Eon  de 
Coatuhan,  en  4  34  5  ;  de  Jeanne  avec  Jean  Goion. 
en  4305 ,  et  d'Annetleavec  Tison  de  Sainl-Gîl- 


VI.  Jean  vi  ,  —  fils  de  Jean  V  et  de  mar- 

Juise  deFresnay,  mort  en  4443,  ne  laissa  point 
e  postérité,  et  eut  pour  successeur  Guillaume, 
son  frère  consangum.  Il  assista,  en  4386,  au 
Parlement  tenu  à  Rennes ,  et ,  en  4388  ,  aux 
États  assemblés  à  Nantes  ,  devant  lesquels 
Jean  IV  porta  plainte  contre  Jean ,  comte  de 
Penthiëvre,  et  Olivier  de  Clisson  ;  plainte  qui 
n'était  autre  chose  que  la  suite  procédurière  du 
guei-à-pensdnchàteaudel'Hermine.  Enfin,  Jean 
de  Maure  fut  appelé  à  prendre  part,  en  4394 , 
au  traité  passé  entre  le  duc  et  Clisson. 

VÏL  GçiLLACME,  —  fils  de  Jean  V  et  de  PIc- 
sou  de  la  Roncière ,  tenait  rang  à  la  cour  de 
Jean  V,  et  fut  fait  prisonnier  avec  lui  à  ChA- 
teau-Ceaulx,  en  4420.  Son  frère  Jean  était  che- 
valier du  duc. 

VIII.  PiERRB,  —  fils  de  Guillaume  et  de  Ro- 
berde  de  la  Haye,  succéda  à  son  oncle  Jean  VI, 
en  4443.  Il  mourut  en  4447,  laissant  un  fils  an 
berceau. 

IX.  PiBRBB  II,— fils  du  pi*écédent  et  de  Jeanne 
de  Fontenay,  naquit  en  4446.  et  mourut  au  châ- 
teau de  Maure,  en  4465,  au  moment  où  il  fai- 
sait une  levée  de  gens  d'armes  pour  soutenir 

les,  en  4315.  Leur  père  mourut  en  4332.  François  II  dans  la  guerre  du  Bien  publie.  Les 

IV.  Jbanit,  — sire  de  Maure,  fils  de  Jean  III,   Preuves  de  D.  Morice  nous  apprennf»nt  qo'il 

joua  un  rôle  important  à  la  cour  de  Bretagne. 
François,  son  fiis  aîné,  mourut  avant  lui,  sans 
enfants. 

X.  Jean  vu  —  fils  de  Pierre  II  et  de  Jeanne 


épousa  Aliette  de  Rocbefort ,  qui  lui  porta  en 
mariage  la  terre  de  Quéhillac ,  en  la  paroisse 
de  Bouvron  ,  avec  extension  sur  celle  de  Fay , 
en  l'évèché  de  Nantes. 
V.  Jean  ▼,  — sire  de  Maure,  naquit  en  4314; 


^ ^  de  la  Lande,  «  fut  chevalier  preux  et  hardy,dil 

il  épousa,  en  4330,  du  vivant  de  son  père  et  dé  le  P.  Du  Paz.  Conseiller  et  chambellan  du  duc 
son  aïeul ,  marquise  du  Pont  ou  de  Fresnay ,  Fraçois  II ,  il  fut  du  nombre  des  barons  et  sei- 
qui  mourut  avant  l'an  4347 ,  et  en  second  ma-  gneurs  qui  s'opposèrent  aux  violences,  injusti- 
riage  ,  Piesou  de  la  Roncière,  morte  au  mois  ces  et  tyrannies  du  thrésorier  Pierre  Landais  , 
de  mars  4355  ou  4356.  «  Ce  Jean  de  Maure,  à  raison  de  quoy  il  courut  même  fortune  queux, 
»  dit  le  P.  Du  Paz  ,  fut  chevalier  de  mérite  de  et  de  ce  faut  voir  l'histoire  de  Bretaigne.  Après 
»  grande  valeur  et  réputation,  et  fut  pris  pri-  l'exécution  dudit  Landais  il  r'enlra  en  grâce  du 
»  sonnier  à  la  bataille  d'Auray ,  l'an  4364 ,  par  duc  et  obtint  lettres  d'abolition,  comme  les  aa- 
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très  barons  el  seigneurs  bretons,  et  depuis fitde 
bons  servicesau  dictduc  François  son  prince  et 
seigneur  naturel,  eleut  charge  de  gens  d*armes« 
en  la  guerre  contre  les  François,  du  temps  du 
roy  Charles  huictiesme,  et  fut  par  eux  pris  pri- 
sonnier et  paya  une  grosse  rangon,  à  raison  de 
quoy  il  vendit  la  pièce  ,  terre  et  seigneurie  de 
Bourgueil  (fiougaiL  paroissede la  Chapelle  Lau< 
nay).  o  ses  appartenances  tenues  souos  la  cour 
et  barre  de  Nantes,  laquelle  fut  vendue  la  som- 
me de  deux  mil  livres.  »  Il  s'était  marié  avec 
Jeanne  de  la  Chapelle,  qui  mourut  en  4  484.  Il 
mourut  lui-même  en  Tan  4500. 

XI.  PiBBRs, — dont  le  p.  DuPazne  fait  nulle 
mention  ,  était  capitaine  du  château  ducal  de 
Succinioen  4470  ,  et  grand-veneur  de  Breta- 
gne en  4474  et  4 483.  (D.  Morice,  Pr.  III.  280, 
393  et  429.) 

XII.  «(ean VIII  —  épousa,  du  vivant  de  son 
père  Jean  VII ,  Marie  Anger.  dame  du  Plessis- 
Anger.  près  de  Lohéac.  et  consentit  à  porter 
les  armes  de  sa  femme  écartelées  aveccellesde 
Maure,  et  à  se  faire  nommer  à  l'avenir  seigneur 
du  Plessis- Anger. 

XIII.  François,--  fils  de  Jean  VIII  et  de  Ma- 
rie Anger,  naquit  au  Plessis-Anger  au  mois  de 
mars  4497  ou  4498,  et  sa  mère  mourut  en  cou- 
ches au  mois  d*avril  suivant  après  Pâques.  Il 
parait  qu'après  la  mort  de  sa  femme,  Jean  VIII  ^ 
se  retira  chez  son  père,  au  château  de  Maure , 
et  y  fit  porter  son  fils.  Le  bruit  courut  que  cet 
enfant  avait  été  mis  dans  une  chambre  où  n'é- 
taient admises  que  deux  ou  trois  femmes  pri- 
ses à  poste  des  seigneurs  de  Maure,  père  et  fils. 
Jean  Anger,  seigneur  de  la  Morousiere,  grand- 
oncle  maternel  derenfant,  etson  héritier  en  cas 
de  mort,  conçut  des  soupçons,  et  porta  plainte 
à  la  cour  de  Nantes,  disant  que  c  ledit  enfant 
avait  été  absconséy  afin  que,  s'il  venait  â  mou- 


&  sa  place,  et  ledit  de  Maure  conserver  la  jouis- 
sance de  la  seigneurie  du  Plessis-Anger  ,  qui 
est  grande,  noble  et  puissante,  et  le  suppliant 
ainsi  frustré  delà  succession,  etc.»  Cette  plainte 
ne  parait  avoir  eu  aucune  suite.  L'enfant  fut 
soigneusement  élevé  et  marié  à  l'âge  de  seize 
ans,  par  son  père,  à  Hélène  de  Robau,  fille  de 
Jeau,  seigneur  de  Landal ,  grand- maître  de 
Bretagne, et  de  Guyonne  de  rOrgeril. François 
de  Maure  succéda  à  tous  les  grands  biens  de 
son  père, en 4528,  etperditsaferomeen4544.  A 
l'entrée  â  Rennes  du  fils  aine  du  roi  Fran- 
çois P',  comme  duc  de  Bretagne ,  en  4532,  il 
porta  l'undes  cantons  du  poêle.  Il  acquit  de  Re- 
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novembre  de  ladite  année.  Il  mourutquatre  ans 
après  ,1e  29  avril  4557,au  templedeMaupertuis, 
alors  simple  comman^lerie  de  l'ordre  de  Malte, 
aujourd'hui  petite  paroisse  du  diocèse  deNaotes. 

XIV.  Claude  ,  —  fils  de  François  ,  premier 
comte  de  Maure,  etd'Hélène  deRohan,  naquit 
au  château  de  Maure,  le  34  août  4547.  Use  ma- 
ria en  4554  â  Françoise  de  Pompadour.  c  II 
suivit  les  armesdurant  la  guerre  df'entre  l'Em- 
pereur Charles-le-Quint ,  et  le  roy  Henry  se- 
cond, qu'il  accompagna  â  la  conquestc  du  duché 
de  Lucembourg  ,  l'an  4552  ,  fut  fait  chevalier 
de  l'ordre  du  roy  et  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre, et  envoyé  en  ostage  en  Angleterre,  succé- 
da âsondit  père  au  comté  deMaureetâ  ses  au- 
tres seigneuries  l'an  susdit  4557 ,  qu'il  tint  et 

f;ouverna  sept  ans,  puis  il  mourut  le  25*  d'avril 
'an  4564.  »(DuPaz.) 

XV.  Charles,  —  troisième  comte  de  Maure, 
fils  aine  de  Claude  et  de  Françoise  de  Pompa-^ 
dour  ,  naquit  â  Tours  en  4555,  fut  marié  avec 
Diane  d'Escars,  et  tué  en  duel  â  Angoulème* 
parle  comte  de  Sainl-Mégrin,  le27 janvier  4575. 
à  l'âge  de  vingt  ans.  Il  futàpeme  un  an  et 
demi  avec  sa  femme.  Il  en  eut  Louise  de  Mau- 
re» qui  naquit  Tannée  même  de  ta  mort  de  son 
père,  cetdemeurasoubslagardeettuleliede  son 
ayeul  d'Escars  el  de  son  ayeule  Françoise  de 

Pompadour.  Elleestoitdamecomtessede  Maure, 
vicomtesse  de  Fercé ,  baronnesse  de  Lohéac  et 
du  Gué-au-Vayer.  dame  de  Landal,  du  Plessis- 
Anger,  de  la  Rigaudière  ,  du  Loroux  ,  de  Lan- 
danière,  de  Sucé,  de  Parrigné,  de  St.-Etienne, 
de  Montrelais  ,  de  TOrgeril ,  de  Quehillac  ,  de 
laSéuéchalièrè  et  autres  belles  terres  et  seigneu- 
ries. »  (Du  Paz.)  C'était,  comme  l'on  voit,  une 
des  plus  riches  nérilières  de  Bretagne.  Elle  fut 
marié  d'abord  à  Odet  Goïon  de  Matignon ,  en 
4587  ;  puis ,  en  ,  4600  ,  à  Gaspard  de  Roche- 


rir,  un  autre  enfant  put  être  mis  plus  facilement  Chouart,  seigneurde  Mortemar.  dont  le  second 


fils ,  Louis  ,  porta  le  titre  de  comte  de  Maure» 
devint  grand  sénéchal  de  Guyenne  et  mourut 
sans  enfants,  en  4669:  Le  titre  de  comte  de 
Maure  fut  pris  par  Jean-Baptiste  de  Roche- 
Chouart,  arrière-petit  neveu  de  Louis,  qui  en 
fit  une  branche  de  sa  maison  dans  laquelle  ce 
titre  resta  jusques  vers  le  milieu  du  xviii®  siè- 
cle, puis  il  passa  aux  Ros-Niniven  de  Pire,  qui 
le  possédaient  encore  en  4780.  Biz... 

MAURICE  (saint), — dont  le  nom  de  famille 
était  Duault,  naquit  dans  la  paroisse  de  Lou- 
déac ,  diocèse  de  Saint-Brieuc ,  en  4  4  4  5  suivant 
le  P.  Albert  le  Grand ,  et  plus  vraisemblable* 


néedeRieux,  femmedeLouisdeSaincte-Maure,  •  ment  en  4  427,  comme  nou^  l'apprend  dom  Lo- 
comte  de  Joigny,  la  terre  et  seigneurie  de  Lo-  bineau.  Il  étudia  les  belles- lettres  à  l'Univer- 
héac,  et,  en  4 553,  il  fit  ériger  en  comté  la  baro- 
nie  et  chastelainie  de  Maure .  en  y  annexant 


cette  nouvelle  acquisition ,  et  les  terres  du  Ples- 
sis-Anger,  des  Brieux  et  autres.  Les  lettres  en 
furent  signées  â  Compiègne  par  Henri  II,  le  7  J 


site  de  Paris ,  où  il  reçut  le  titre  de  maître  ès- 
arts.  Préférant  l'humilité  à  l'élévation  et  aux 
avantages  temporels  qu'aurait  pu  lui  procurer 
son  mérite ,  il  se  déroba  au  monde,  et  vint ,  eo 
4440,  prendre  l'habit  de  l'ordre  de  Citeaux,  à 
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Tabbaye  deLangoncl,  en  Cornouaille,  fondée, 
en  U36,  par  Conan  IH.  doc  de  Bretagne.  Il  n'y 
avait  pas  encore  trois  ans  qu'il  pratiquait  les 
lois  de  son  institut,  quand  la  communauté  de 
Langonet  le  choisit  pour  abbé.  Il  gouverna  cette 
abbaye  pendant  trente  ans,  au  bout  desquels  il 
obtint  qu'on  lui  nommât  un  successeur.  Leduc 
Conan  IV.  attiré  par  sa  réputation ,  allait  sou- 
vent le  voir,  écoutant  ses  saintes  instructions , 
et  suivant  bien  souvent  ses  conseils.  Ce  fut  par 
considération  pour  lui,  et  d'après  son  avis,  qu  il 
fonda  une  nouvelle  abbaye  de  Tordre  de  Ci- 
teaux ,  au  même  diocèse  de  Cornouaille ,  dans 
la  forêt  de  Carnoër.  Maurice  y  mena  douze  re- 
ligieux de  Langonet,  et  devint  leur  abbe.  Le 
duc  étant  mort  avant  d'avoir  pu  mettre  la  der- 
nière main  à  son  œuvre,  Maurice,  aide  de  la 
princesse  Constance,  fille  de  Conan,  le  suppléa 
Il  mourut  le  5  octobre  1494.  après  avoir  gou- 
verné quinze  ans  sa  nouvelle  abbaye,  qui  a  tou- 
jours été  appelée  du  nom  de  saint  Maurice,  ayant 
comme  aprts  la  bulle  d'Honorius  III ,  qui  lui 
donna  en  4«25  celui  de  Noire-Dame  deCarnoël. 
La  vie  de  saint  Maurice ,  écrite  d'abord  par  Al- 
bert le  Grand,  d'après  une  histoire  manuscrite 
de  la  maison  de  Rohan  ,  par  MM.  de  la  Cou- 
draye  père  et  fils,  l'a  été  ensuite  d'une  manière 
plus  exacte  par  D.  Lobineau.  Ces  deux  écri- 
vains s'étaient  seryis  aussi  des  actes  manus- 
crits du  saint,  rédigés  par  Guillaume .  abbe  de 
Carnoët,  qui  vi\aiten  4323.  Les  Bollandistes. 
qui  font  une  mention  assez  incomplète  de  Mau- 
rice ,  t.  VI  d'octobre ,  expriment  le  regret  d'a- 
voir perdu  une  vie  manuscrite  de  ce  saint,  dont 
ils  avalent  été  possesseurs  Manrique  (annales 
de  Ciieaux), BenoM  XIV  (De  Beatificatione  ser- 
wrvm  Dei),  et  le  Propre  de  Saint -Bneuc,  de 
4783,  fournissent  des  détails  sur  ce  saint. 


MACEICE  DE  SAINT-PIEREE,  —  né  à 

Saint-Brieuc,  embrassa  l'étroite  observance  des 
Carmes  de  la  province  de  Touraine ,  et  fit  pro- 
fession au  couvent  d'Angers ,  le  48  avril  4624 . 
Le  P.  Cosrae  de  Villiers  (Bibliotheca  carmelt- 
tana.  t.  II ,  p.  425)  dit  qu'il  fut  sous-prieur  du 
couvent  du  Saint- Sacrement  à  Pans;  mais  il 
n'indique  pas  l'époque  où  il  remplit  ces  fonc- 
tions. Un  acte  du  42  avril  4641 ,  déposé  aux  ar- 
chives départementales  d'Ille-et-VilainefFourf^ 
des  ordres  religieux,  —  Cannes,  -  couvents  de 
Dot  et  des  îles),  nous  apprend  que  le  P.  Maurice 
reçut  la  commissioik  de  confesseur  des  Carmes 
de  Ploôrmel ,  et  qu'en  celte  qualité,  il  prêta  le 
serment  voulu  devant  les  RR.  PP.  Hugues  et 
Célestin  de  Saint  François,  prieur  et  sous-prieur 
du  couvent  de  Dol.  où  il  résidait  alors.  Plus  tard, 
il  parait,  il  se  retira  à  Sainte-Anne  d'Auray,  ou 
il  mourut  en  4667.  Le  P.  Cosme  de  Villiers  a 
fait  son  éloge  dans  ces  quatre  mots  -.  «  Vir  pte- 
tate  et  littérature  celebrandus.  »  On  a  du  P. 
Maurice  :  I.  les  Heures  de  la  Samte  Vierge . 
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f  avec  d^autres  prières  de  P Eglise,  Paris,  Antoine 
Padcloup,  4654,  in-42,IL  L'Exercice  chré tien 
de  tous  tes  jours,  principalement  pour  les  per- 
sonnes dévotes  qui  portent  le  saint  scapulaire. 
Paris,  ibid.,  4654,  in-42.  P.  L...I. 


MAZÉAS  ( Jean-Mathuain)  ,  —  troisième 
enfant  de  Mathurin  Mazéas ,  procureur  et  no- 
taire de  la  juridiction  de  Landerneau,  et  de  Ju- 
lienne Milet  ou  Millet,  naquit  en  cette  ville, 
sur  la  paroisse  de  Saint-Houardon,  le  44  mars 
4743.  Destiné  par  ses  parents  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  vint  terminer  ses  études  à  Paris  et 
obtint  au  collège  de  Navarre  la  chaire  de  philo- 
sophie, qu'il  occupa  long- temps  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  succès.  En  4783,  il  fut  pourvu, 
en  récompense  de  ses  services  dans  l'enseigne* 
ment,  d'un  canonicat  du  chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Paris  ;  mais,  la  Révolution  lui  ayant 
enlevé  ce  bénéfice,  dont  il  employait  la  presque 


temps,  soit  du  produit 

de  son  mobilier,  soit  de  la  part  qu'il  obtint  dans 
les  secours  accordés  par  la  Convention  aux  sa- 
vants malheureux,  il  se  relira  à  Pontoise  avec 
un  domestique  fidèle  qui  le  nourrit  pendant 
trois  ans  du  truit  de  ses  propres  épargnes.  Cette 
dernière  et  faible  ressource  allait  lui  man- 
quer lorsque  son  digne  serviteur,  —  il  est  bien 
regrettable  de  ne  pas  savoir  son  nom ,  —  eut 
l'heureuse  idée  de  présenter  à  M.  François  de 
Neufchâteau,  ministre  de  l'intérieur,  un  placet 
dans  lequel  il  exposait,  avec  une  touchante 
simplicité ,  les  services  et  là  position  de  son 
maître.  Quelcjues  employés  du  ministère,  qui 
avaient  étudié  sous  Mazéas.  appuyèrent  de  tout 
leur  crédit  les  efforts  de  son  généreux  domes- 
tique ,  et  obtinrent  pour  leur  ancien  professeur 
une  pension  de  4.800  fr.  qu'il  toucba  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  Paris,  le  6  juin  4801.  On  a 
de  lui  :  I.  Eléments  d* arithmétique,  d'algèbre 
et  de  géométrie,  avec  une  introduction  aux  sec- 
tions coniques.  Paris,  Nyon,  4758,  in-8«.  Cet 
ouvrage  eut  un  assez  grand  succès  ;  il  s'en  fit 
sept  éditions,  dont  la  dernière  est  de  4  788 .  et  il 
a  été  abrégé. par  l'auteur  lui-même,  sous  ce  ti- 
tre :  Abrégé  des  éléments  d'arithmétique,  e/c, 
ouvrage  utile  pour  disposer  à  l'élude  de  la  phy- 
sique et  des  sciences  physico 'mathématiques. 
Paris,  Pierres.  4775,  in-42.  Le  principal  mé- 
rite de  ces  éléments  était  une  clarté  el  une  pré- 
cision peu  communes  dans  les  livres  de  cette 
époque ,  où  étaient  résumées  les  notions  de  la 
science.  IL  Institutiones  philosophiez,  seu  ele- 
menta  logicœ,  metaphysicœ,  etc.  Parisiis,  Ber- 
ton.  4777,  3  vol.  in-42.  III.  Un  assez  çrand 
nombre  d'articles  du  Dictionnaire  des  Sciences 
et  des  ArtSn  et  quelques  Mémoires  insérés  dans 
les  Recueils  de  la  Société  royale  de  Londres  et 
de  l'Académie  de  Beriin,  dont  il  était  membre. 

P.  L..  t. 
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M AZÉAS  (GciiLtAUMB),  —  frère  du  préoé- 
dent«  né  à  Landerneau,  le  2  août  4720,  acheva 
ses  études  à  Paris,  et  se  fit  agréger  au  collège 
de  Navarre ,  où  il  prit  ses  degrés  en  théologie. 
Nommé  secrétaire  d'ambassade  à  Rome,  il  y 
contracta  des  liaisons  intimes  avec  divers  sa- 
vants, notamment  avec  le  célèbre  P.  Pacciaudi, 
et  il  s'occupa  beaucoup  d'antiquités.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  trois  lettres  qu'il  adressa 
de  Rome  au  comte  de  Caylus,  les  42  mai  1758, 
49 septembre  et  29  octobre  4759,  lettres  qui  ont 
pour  objet  des  recherches  sur  les  matières  dont 
s'occupait  le  savant  correspondant  de  Mazéas, 
et  qui  ont  été  insérées  dans  tin  Hecueil  de  let- 
ires  inédites  de  Henri  I Y  et  de  plusieurs  per- 
sonnages  célèbres ,  publié  par  Serieyes.  Paris , 
Tardieu,  4802,  in-8*.  A  son  retour  en  France, 
Mazéas  fut  pourvu  d'un  canonicat  au  chapitre 
de  Vannes,  où  il  mourut  le  43  septembre  4775. 
IL  était  correspondant  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Paris  et  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Indépendamment  d'une  Lettre  sur  ta  lumière  et 
sur  Newton,  in-42 ,  on  a  de  lui  plusieurs  JHé- 
moires  insérés  dans  le  Recueil  des  savants 
étrangers  et  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, sur  les  solfatares  des  environs  de  Rome, 
sur  la  mine  d'alun  de  la  Tolfa,  sur  la  forma- 
tion des  stalactites  à  Monte-Mario,  etc.  ;  mais 
les  plus  intéressants  sont  ceux  qui  traitent  des 
procédés  employés  dans  les  Indes  pour  teindre 
en  rouge  :  ses  travaux  ont  beaucoup  perfec- 
tionné cette  branche  de  notre  industrie  manu- 
facturière. On  lui  doit  encore  la  traduction  des 
cinq  ouvrages  anglais  qui  suivent  :  I.  Considé- 
rations sur  ta  cause  physique  des  tremblements 
de  terre,  par  Haies,  etc.  Paris,  De  Bure,  4754 , 
in-12.  II.  Dissertation  sur  les  tremblements  de 
terre  et  les  éruptions  de  feu  qui  firent  échouer 
le  projet  formé  par  F  empereur  Julien,  de  rebâ- 
tir le  temple  de  Jérusalem  ^  par  Warburton. 
Paris,  Tilliard,  4754,  2  vol.  in-42.  III.  Lettre 
d'un  négociant  à  un  milord^  dans  laquelle  on 
considère  sans  partialité  l'importance  de  Vile 
Minorque  et  de  Port-Mahon,  avec  V histoire  et 
une  description  abrégée  de  l'une  et  de  l'autre. 
(Paris),  4756,  in-42.  IV.  Pharmacopée  des  pau- 
vres, trad.  de  P anglais  du  docteur  W.*..  avec 
des  notes.  Paris.  Hérissant,  4758.  in-42.  V.  Es- 
sai sur  les  moyens  propres  à  conserver  la  santé 
des  gens  de  mer,  par  Lind.  Paris  ,4758,  in-42. 

1:  •    1j«.  ai. 

MAZOIS  (François),  —  né  à  Lorient  le 
42  octobre  4  783,  passa  son  enfance  à  Bordeaux, 
où  son  père  remplissait  les  fonctions  de  di-^ 
recteur-général  des  paquebots  du  roi.  Placé  à 
l'Ecole  centrale  de  cette  dernière  ville ,  il  y  fit 
d'excellentes  études  qui  lui  permirent  de  subir 
avec  succès  son  examen  d'admission  à  l'f  cole 
polytechnique.  Mais  atteint,  depuis  l'âge  de 
quinze  ans ,  d'une  surdité  causée  par  une  ma- 1 
ladie  de  rougeole,  il  ne  put  suivre  la  carrière 
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militaire,  à  laquelle  son  père  le  destinait.  Cet 
obstacle  contraria  beaucoup  le  professeur  Mon- 
ge.  qui,  l'ayant  lui-même  scrupuleusement 
^^*"?»?^j  »'éUit  assuré  de  l'étendue  et  de  la 
solidité  de  ses  connaissances  mathématiques. 
L  apUtude  toute  particulière  qu'il  montrait  pour 
les  arts  du  dessin  le  détermina  i  étudier  l'ar- 
chitecture.  et  il  entra  dans  la  célèbre  école  de 
Percier .  dont  il  devint  bientôt  l'un  des  élèves 
les  plus  distingués.  Pendant  les  neuf  années 
qu  11  étudia  sous  ce  maître ,  il  prit  part  à  pres- 
que toutes  les  luttes  académiques,  et  il  y  fut 
f  assez  souvent  vainqueur  pour  qu'il  dut  s'atten- 
dre a  trouver  dans  le  grand  prix  de  Rome  la 
récompense  de  son  talent  et  de  ses  efforts-  mais 
impaUent  de  se  perfectionner  par  l'étude  des 
chefs-d  œuvre  de  l'Italie,  il  devança  l'époque 
ou  cette  récompense  lui  eût  infailliblement  été 
décernée.  A  son  arrivée  à  Rome ,  son  premier 
soin  fut  de  se  livrer  à  une  nouvelle  élude  des 
langues  anciennes,  dont  la  connaissance  lui 
semblait,  avec  raison .  indispensable  à  quicon- 
aue  veut  explorer  avec  sûreté  le  vaste  domaine 
de  1  archéologie.  Celle  étude  porta  prompte- 
menl  sesfruiis.  Le  rang  que  l'opinion  publique 
lui  assigna  bientôt  parmi  les  artistes  de  Rome 
determma  Murât  àlappeleràNaples  afin  de  l'ad- 
joindre à  ses  architectes  dans  les  grands  tra- 
vaux qu'il  availenlrepris  pour  l'embellissement 
de  sa  capitale.  Mazoïs  prit  part  à  la  construc- 
tion de  plusieurs  établissements  et  à  la  restau- 
ration, de  tous  les  palais  de  la  couronne  :  de  ce 
nombre  fut  celui  de  Porlici.  On  pense  que  les 
ruines  de  Poinpéï  l'attirèrent  fort  souvent  ;  mais 
ce  ne  fut  d'abord  qu'à  la  dérobée  qu'il  put  en 
dessiner  Quelques  vues,  l'Académie  de  Naples 
ayant  seule  le  privilège  d'en  faire  dessiner  les 
monuments  pour  le  grand  ouvrage  qu'elle  pré- 
parait. Le  bonheur  voulut  qu'il  fût  admis  à  pré- 
senter a  la  reine  Caroline  ses  dessins  et  le  texte 
explicatif  qu'il  y  avait  joint.  Cette  princesse , 
protectrice  éclairée  des  arts ,  admira  la  bar- 
diesse  et  la  pureté  du  dessin  de  l'artiste,  en 
même  temps  que  l'élégance  du  style  de  l'écri- 
vain, hllcle  nomma  dessinateur  de  son  cabinet, 
fat  lever  l'interdiction  qui  l'empêchait  de  conti- 
nuer son  ouvrage,  dont  elle  accepta  la  dédi- 
cace, et.  voulant  qu'il  s'en  occupât  exclusive- 
ment, elle  lui  accorda  une  pension  de  4  2,000  fr. 
par  an.  Alors .  les  ruines  de  Pompéî  devinrent 
en  quelque  sorte  son  domicile.  De  1809  à 
4844,  Il  ne  les  quitta  que  fort  rarement  :  mo- 
numents publics .  maisons  particulières ,  pein- 
tures, sculptures  et  autres  ornements,  il  me- 
sura et  dessina  tout.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à 
rassembler  les  immenses  matériaux  de  son  bel 
ouvrage  des  Buines  de  Pompéî,  dont  les  plan- 
ches, mises  au  net  par  lui  sur  les  lieux  mêmes, 
furent  ensuite  gravées,  en  partie  sous  ses  yeux, 
par  les  meilleurs  artistes  de  Rome.  La  première 
ivraison  de  cet  ouvrage,  publiée  en  4843.  obtint 
les  suffrages  de  l'InsUtut  de  France,  qui.  dans 
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sa  séance  du  2  octobre  de  cette  année .  constata 
que  €  les  planches  étaient  dessinées  avec  goût 
»  et  gravées  largement;  que  le  texte  qui  les  ac- 
»coinpagnait  était  clair,  rapide,  pittoresque, 
»  qu'il  était  semé  de  traits  d'érudition  prouvant 
»  chez  l'auteur  des  connaissances  solides  dans 
»  l'art  de  l'architecture»  etc.,  etc.  »Mazois, 
avide  d^accroitre  la  riche  moisson  qu'il  avait 
déjà  recueillie,  quitta  les  ruines  de  Pompéï 
pour  celles  de  Pœstum,  et,  nouvel  ermite,  il 
vint,  à  trois  reprises,  s'enfoncer  dans  les  dé- 
serts de  cette  Thébaide  de  la  science.  Les  dé- 
bris de  l'antique  cité  des  Sybarites  furent  ex- 
plorés avec  la  même  ardeur  et  le  même  succès 
que  ceux  de  Pompéï.  Son  gymnase,  son  théâtre, 
ses  palais ,  ses  aqueducs ,  tout  fut  également 
dessiné  et  mesuré  par  Mazois ,  que  l'insalubrité 
du  climat  ne  put  jamais  détourner  de  ses  lon- 
gues et  patientes  investigations.  £lles  lui  four- 
nirent tous  les  éléments  de  son  ouvrage  des 
Ruines  de  Pœsium ,  qu'on  peut  considérer  com- 
me la  suite  du  précédent,  ainsi  que  les  deux 
qu'il  avait  préparés  sur  les  antiquités  de  Pouz- 
zoles  et  d'Herculanum.  Les  planches  de  ces 
trois  derniers  ouvrages  avaient  été  lithogra- 

f>hiées  sous  sa  direction ,  et  le  texte  qui  devait 
es  accompagner  était  fort  avancé ,  quand  sa 
mort  vint  en  arrêter  la  publication.  En  1815,  le 
premier  volume  des  Jtiuincs  de  Pompéï  avait 
déjà  paru;  mais  les  événements  politiques  le 
privèrent  de  ses  protecteurs  et  des  ressources 
çu'il  avait  trouvées  auprès  d'eux.  Il  vint  alors 
a  Rome ,  où  le  duc  de  Blacas,  ambassadeur  de 
France,  le  chargea  de  la  restauration  et  de  la 
décoration  intérieure  de  l'église  française  de  la 
Trinité-des-Monts ,  et  se  l'attacha  ensuite  en 
qualité  d'architecte  des  établissements  français 
et  de  l'ambassade.  Mazois  offrit  une  preuve  de 
son  bon  goût  lors  d'une  fête  que  le  duc  de  Bla- 
cas donna  à  Rome,  en  octobre  4818,  pour  cé- 
lébrer le  passage  du  roi  des  Deux-Siciles ,  qui 
venait  visiter  le  Saint-Père  et  le  roi  d'Espagne 
Charles  IV.  L'ordonnance  de  cette  fêle  fut  con- 
fiée à  Mazois.  Le  beau  local  de  l'Académie ,  dis- 
posé et  agrandi  pour  cette  solennité*  une  route 
tracée  dans  les  jardins  illuminés  de  la  villa ,  et 
laissant  découvrir  une  longue  suite  de  chefs- 
d'œuvre  des  arts ,  éclairés  d'un  jour  magique  et 
placés  sur  deux  lignes  de  quatre-vingt-dix  pas, 

aui  conduisaient  aux  appartements  intérieurs 
u  palais ,  donnèrent  à  cette  fête  un  aspect  fée- 
rique. De  la  tente  somptueuse  qui  servait  de  sal- 
le de  bal ,  on  apercevait  le  grand  péristyle  de  la 
villa  ^  transformé  en  salle  de  souper.  Une  con- 
struction semi-circulaire ,  assise  sur  le  perron 
du  palais ,  fermait  ce  vestibule  du  cdié  des  jar- 
dins et  en  avait  augmenté  la  dimension.  Par  cet 
inffénieux  moyen ,  le  portique  était  devenu  une 
colonnade  intérieure  qui  séparait  du  plan  gé- 
néral l'estrade  »  où  les  fauteuils  et  le  couvert 
des  deux  rois  étaient  posés.  L'architecte ,  oui 
joignait  au  sentiment  des  arts  l'amour  des 
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gloires  nationales,  avait  placé  dans  une  pièce 
voisine  de  la  salle  de  jeu ,  meublée  elle-même 
de  tentures  des  Gobelins ,  un  choix  des  meil- 
leurs tableaux  composés  par  les  peintres  fran- 
çais résidant  à  Rome ,  afin  que  les  augustes  hÂ- 
tes  de  notre  ambassadeur  pussent ,  à  chaque 
pas ,  admirer  la  perfection  qu'atteignent  en  tout 
genre  l'industrie  et  le  génie  français.  Les  artis- 
tes de  Rome .  les  deux  rois  eux-mêmes ,  com- 
plimentèrent Mazois  sur  le  goût  éclairé  et  le  ta- 
lent réel  Qu'il  avait  déployés  dans  l'ordonnance 
de  cette  fête ,  pour  ainsi  dire  improvisée. 

Déjà,  grâce  à  l'appui  de  M.  de  Blacas,  Ma- 
zois avait  repris  la  continuation  de  son  grand 
ouvrage  sur  Pompéï.  Lors  d'un  voyage  qu'il  fit 
à  Paris  en  1819,  M.  Decazes,  ministre  ae l'in- 
térieur, l'y  retint  en  le  nommant  l'un  des  qua- 
tre inspecteurs-généraux  des  bâtiments  civils, 
et  membre  du  conseil  des  bâtiments.  Ni  l'artiste, 
ni  le  ministre  ne  voulurent  pourtant  que  ces 
fonctions  pussent  nuire  à  la  publication  d'un 
ouvrage  utile ,  et  Mazois  obtint  un  congé  d'un 
an ,  ann  d'en  compléter  et  d'en  coordonner  les 
matériaux.  Il  profita  de  son  séjour  à  Paris  pour 
publier  son  ouvrage  intitulé  :  Le  palais  de  Seau- 
rus,  ou  Descriplion  d'une  maison  romaine; 
fragment  d*un  voyage  fait  à  Rome^  vefs  la  fin 
de  la  république,  par  Mérovir,  prince  des  Sui- 
ves. Paris,  1819,  in- 8®.  avec  12  planches  gra- 
vées. Des  exemplaires  de  cette  édition  furent 
tirés  in-4®  sur  grand  papier  vélin.  Le  succès  de 
ce  livre  déterminales  libraires Treuttel et Wurtz 
à  en  donner,  en  1822,  une  seconde  édition  in-8^ 
De  retour  à  Naples  au  mois  d'octobre  1819  , 
Mazois  dit ,  Tannée  suivante ,  un  dernier  adieu 
aux  lieux  qui ,  pendant  douze  années ,  avaient 
été  témoins  de  son  ardeur  à  recueillir  les  der- 
niers vestiges  du  génie  antique.  A  peine  arrivé 
à  Paris ,  il  s'occupa  avec  activité  ae  la  conti- 
nuation de  son  ouvrage  sur  Pompéï ,  dont  les 
nouvelles  livraisons  furent  accueillies  avec  la 
même  faveur  que  les  premières.  Le  11  août 
1833,  il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Au  mois  de  mai  1825.  lors  du  sacre 
de  Charles  X ,  il  fut  un  des  architectes  chargés 
d'approprier  l'archevêché  de  Reims  à  la  récep- 
tion du  roi  et  de  sa  suite.  Ce  travail  offrait  des 
difficultés  nombreuses  et  presque  insurmonta- 
bles ,  si  l'on  songe  au  court  espace  de  temps 
qui  devait  s'écouler  jusqu'à  la  cérémonie.  Le 
bâtiment  de  l'archevêché  était  en  ruines.  Ma-. 
zois  commença  par  refaire ,  sans  la  démonter 
entièrement,  une  charpente  détériorée  dans  plu- 
sieurs de  ses  parties,  la  récépa  et  la  fit  reposer 
sur  des  bases  nouvelles.  Il  creusa  le  sol  dans 
une  longueur  de  cent  vingt  toises  de  dévelop- 
pement, calcula  la  distribution  des  eaux,  com- 
bina et  établit  des  communications  nouvelles. 
La  salle  du  banquet  royal  était  irrégulière;  elle 
présenta  à  l'œil  un  plan  uniforme.  La  cheminée 
gothique,  ouvrage  curieux,  ornée  des  armes  du 
cardinal  Briçonnet,  et  bâtie  en  1499  ,  fut  res- 
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taurée  dans  le  slyle  du  temps.  Pour  au'on  se 
fasse  une  idée  des  travaux  qu'il  fallut  exé- 
cuter, il  suffira  de  dire  que  cent  vingt-cinq  mil- 
liers de  plâtre  furent  employés  dans  la  seule 
salle  du  festin  royal,  et  que  quatre  cents  ou- 
vriers y  furent  occupés  pendant  un  mois.  A  la 
restauration  de  l'arcnevèché  se  joignit  celle  de 
Tabbay^e  de  Saint-Remi,  dédiée,  en  4049,  au 
patron  de  Reims,  par  le  pape  Léon  IX.  Les  pre- 
miers fondements  en  avaient  été  jetés  vers  le 
milieu  du  x*  siècle.  Les  dégradations  de  l'ab- 
baye étaient  arrivées,  à  l'époque  du  sacre,  à  uo 
Eomt  tel  qu'elles  compromettaient  la  sûreté  pu- 
lique.  La  beauté  et  l'antiquité  du  monument 
en  auraient  seules  exigé  la  conservation  .  alors 
même  qu'il  n'eut  pas  été  nécessaire  à  l'exercice 
du  culte  pour  une  grande  partie  de  la  ville.  Ce- 
pendant, le  conseil  municipal ,  s'il  avait  été  ré- 
duit à  ses  propres  ressources,  n'eût  pu  sauver 
le  monument  le  plus  ancien  de  Reims,  auquel 
se  rattachent,  entre  autres  souvenirs^  celui  d'un 
des  premiers  apôtres  de  la  Gaule  et  celui  de  la 
conversion  de>  Clovis.  La  munificence  royale 
vint  en  aide  à  la  ville  de  Reims.  Charles  X  or- 
donna que  les  ministères  de  la  maison  du  Roi 
et  des  affaires  ecclésiastiques  supportassent  les 
deux  tiers  de  la  dépense,  évaluée  à  225,000  fr., 
et  que  la  ville  acquittât  seulement  l'autre  tiers 
d'une  dépense  dont  elle  devait  seule  profiter 
dans  l'avenir.  Cette  décision  détermina  l'exécu- 
tion des  travaux  ;  et,  grâce  à  l'activité  et  aux 
talents  des  architectes, Tabbaye  menacée,  deux 
mois  auparavant ,  d'une  ruine  regardée  comme . 
immédiate,  surtout  vers  le  portail  d'une  des 
pointes  de  la  croix;  l'abbaye,  disons-nous,  était 
en  état  de  recevoir  le  cortège  royal  qui ,  selon 
un  usage  immémorial ,  s'v  rendit  le  lendemain 
de  la  tenue  du  grand  chapitre  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  La  croix  d'officier  de  la  Légion- 
d 'Honneur  fut  la  récompense  de  Mazois.  Une 
apoplexie  foudroyante  l'enleva  le  31  décembre 
1826 ,  sans  qu'il  pût  proférer  une  seule  parole. 
Il  était  marié,  depuis  six  ans,  à  Tune  de  ses 
parentes,  fille  d'Alex.  Duval  :  de  cette  union 
était  née  une  fille  encore  en  bas  âge.  Le  Roi 
s'associa  à  la  douleur  de  sa  famille,  en  accor- 
dant à  sa  veuve,  le  12  janvier  1827,  une  pen- 
sion de  1.200  fr.  sur  sa  cassette.  Mazois  avait 
été  proposé  deux  fois  à  l'Institut  (classe  des 
beaux-arts),  la  première  en  1823 ,  après  la  mort 
.de  Heurtier .  et  la  seconde  en  1825 ,  pour  rem- 
placer Poyet  ;  mais  ses  compétiteurs  l'avaient 
toujours  emporté.  Il  laissa  inachevé  son  grand 
ouvrage  sur  les  ruines  de  Pompéï,  dont  les  deux 
premiers  volumes  avaient  seuls  paru.  Ils  étaient! 
relatifs,  l'un  aux  tombeaux,  Tautre  aux  habi- 
tations particulières ,  et  contenaient  les  notice» 
les  plus  positives  et  les  plus  curieuses  sur  l'his-* 
toire  de  la  vie  privée  des  anciens,  telle  que  l'ont 
révélée  les  découvertes  fiiitcs  de  1757  à  1821. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'une  partie  des  plancher 
avaient  été  gravées  a  Rome  par  les  meilleuni 
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artistes  de  cette  ville  ;  le  reste  le  fut  à  Paris. 
Mazois  avait  en  outre  publié  les  trois  premières 
livraisons  du  troisième  volume,  consacré  aux 
monuments  publics.  Cinqaulres  livraisons, en- 
tièrement gravées ,  étaient  près  de  paraître , 
lorsque  sa  mort  inopinée  vint  interrompre  ses 
travaux.  Les  matériaux  qu'il  laissa ,  et  parmi 
lesquels  se  trouvaient  quatre  cent  cinquante- 
quatre  dessins  inédits,  furent  remis  par  sa  veuve 
et  par  MM.  Firmin  Didot,  éditeurs  de  ce  ma- 
gnifique ouvrage,  à  M.  Gau,  son  ami,  architecte 
comme  lui,  et  déjà  connu  par  ses  Antiquités  de 
la  Nubte,  ou  monuments  inédits  des  bords  du 
yVi7,  etc,  MM.  Clarac  et  Letronne  aidèrent 
M.  Gau  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche, 

quidevaitconlribueràlaperfectionderouvrage, 
puisqu'il  se  chargea  de  l'enrichir,  au  moyen  de 
planches  supplémentaires  et  coloriées,  de  ses 
nombreuses  recherches  personnelles  sur  Pom- 
péï, notamment  de  détails  intéressants  relatifs 
a  la  peinture  et  à  l'ornementation  des  monu- 
ments de  celte  ancienne  ville.  Grâce  à  cet  heu- 
reux concours,  dix-sept  livraisons  (21*  à  37* 
comprise),  publiées  de  1827  à  1838,  nous  ont 
dotes  des  iiuines  de  Pompéï ,  dessinées  et  me- 
surées  pendant  tes  années  1 809  d  1 81 1  fet  depuis 
jusqu'en  1821^.  Paris.  1813-1838,  37  livraisons 
in-lol.,  format  atlantique.  Mazois,  depuis  son 
retour  en  France ,  exécuta  un  grand  nombre  de 
travaux  à  Paris  :  de  ce  nombre  sont  quatre  mai- 
sons de  la  plus  élégante  construclion,  dans  le 
quartier  de  François  I«^.  aux  Champs-Elysées; 
les  passages  Choiseul,  Bourg  l'Abbé  et  Saucède. 
Indépendamment  de  ses  ouvrages  déjà  cités,  il 
a  laissé  :  I.  Discours  prononcé  aux  funérailles 
de  M.  Uuriault ,  membre  du  conseil  des  bâti- 
ments civils  et  de  l'Institut  royal  de  France. 
Paris,  1824.  in-8*.  IL  Un  assez  grand  nombre 
de  K/«*  d'architectes,  de  peintres  et  de  sculp- 
teurs célèbres,  insérées  dans  la  Galerie  fran- 
çaise. III.  Des  Dissertations,  publiées  tant  en 
Italien  qu'en  français,  dans  divers  recueils  pé- 
riodiques ,  et  relatives  à  des  questions  archéo- 
logiques. IV.  Des  considérations  sur  les  théâtres 
des  anciens,  placées  dans  le  premier  volume  du 
Théâtre  complet  des  Latins,  Présentées  sous 
une  forme  neuve  et  piquante ,  elles  ont  servi  à 
résoudre  bien  desquestions  embarrassantes  sur 
le  plan  et  la  construction  de  ces  antiques  mo- 
numents. V.  Quelques  articles  fournis  à  la  Re- 
vue encyclopédique  VI.  Un  Mémoire  (inédit)  sur 
les  embellissements  de  Paris ,  depuis  1820 ,  au- 
quel la  mort  empêcha  l'auteur  de  mettre  la  der- 
nière main.  Si  Mazois  était  estimable  comme 
artiste  et  comme  écrivain,  il  ne  l'était  pas  moins 
comme  homme  privé.  Aussi,  tous  ceux  avec 
lesquels  il  avait  eu  des  rapports  applaudirent 
au  portrait  que  M.  Béraud  traça  de  lui  dans  le 
discours  qu'il  prononça  sur  sa  tombe,  le  5  jan- 
vier 1827,  discours  auquel  nous  empruntons  le 
passage  suivant  :  «  Eclairer  ses  semblables  et 
»  leur  être  utile  par  toutes  sortes  de  bienfaits, 
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>  telle  fut  sa  tâche  constante;  et,  pour  parvenir 
»  à  ce  but  éminemment  philanthropique,  il  n'é- 
»  parf^na  ni  veilles,  ni  soins»  ni  sacriOces  pé- 
»  cuniaires.  Ses  manières  douces  et  affectueu- 
»  ses  9  ses  principes  de  justice  et  d*honneur  lui 
»  acquirent  une  grande  considération  publique, 
»  depuis  le  monarque  jusqu'à  l'indigent;  peu 
»  d'hommes  ont  autant  joui  de  cette  considera- 
»  tion  qui  répand  tant  de  charmes  sur  la  vie. 
»  £n  France  comme  en  Italie,  M.  Mazois  fut 
»  honoré  de  Testime  et  de  la  confiance  de  plu- 
»  sieurs  souverains.  Louis  XVIII,  le  plus  érudit 
»  de  nos  rois,  s'entretint  plusieurs  fois  avec  lui; 
»  Charles  X,  à  Reims,  lui  témoigna,  de  la  ma- 
»  nièrela  plusgracieuse,  son  cont^ntoment pour 
»  la  bonne  disposition  et  Télégance  des  travaux 
»  qui  embellirent  les  fêtes  de  son  sacre .  et  dont 
»  il  lui  avait  confié  une  partie.  Depuis  sa  nais- 
»  sance  jusqu'à  sa  mort,  sa  honte  ne  se  démen- 
»  tit  jamais.  Elevé  avec  lui  dès  la  plus  tendre 
»  jeunesse,  dans  le  même  collège;  plus  tard, 
»  étudiant  ensemble  la  même  profession,  j'ai  pu 
»  m'apercevoir  de  l'amitié  particulière  que  lui 
»  portaient  tous  ses  condisciples;  et,  lorsque  le 
»  sort  des  événements  nous  eût  séparés  pendant 
»  seize  ans ,  je  le  retrouvai  à. Pans,  toujours  le 
»  même  :  c'est-à-dire  que,  loin  d'être  ébloui  par 
»sa  position  brillante,  il  me  tendit  la  main  en 
»  m'embrassant,et  m'offrit  un  emploi  honorable 
»  dans  ses  travaux.  »  L'Académie  rovale  des 
sciences,  lettres  el  arts  de  Bordeaux,  dont  Ma- 
zois  était  membre,  fit  sculpter  son  buste  par  son 
ami  David ,  et  confia  à  M.  Barre  le  soin  de  gra- 
ver une  médaille  qui,  d'un  cdié,  représentait 
son  portrait,  et.  de  l'autre,  une  couronne  de 
lauriers  avec  les  titres  de  ses  principaux  ou- 
vrages. P.  L...t. 

MAZOIS  (MAftc-ANToiNB-FRAfiçois), — père 
du  précédent ,  exerçait  à  Lorient  ia  profession 
de  négociant,  lorsque  naquit  son  fils.  Il  y  avaK 
antérieurement  rempli  les  fonctions  de  direc- 
teur-général des  paquebots  du  roi.  Quelque 
temps  avant  la  révolution  ,  il  alla  s'établir  à 
Bordeaux,  où  il  continua  de  s'acquérir,  comme 
négociant ,  une  réputation  de  probité  et  de  ca- 
pacité. Ses  connaissances  le  firent  nommer 
membre  honoraire  de  l'Académie  de  cette  ville. 
Il  succomba,  dans  un  àse  avancé,  le  21  janvier 
4828,  à  une  longue  maladie  qu'avait  aggravée 
le  souvenir,  toujours  présent ,  de  la  mort  de  son 
fils.  On  lui  doit  l'ouvrage  suivant  :  De  Saint- 
Domingue,  Réflexions  extraites  d*un  mémoire 
sur  le  commerce  maritime  et  les  colonitjs.  Paris, 
4824,in-8^  PL.. .t. 

MÉACLLE  (Jean-Nicolas),  —  néà  Saint- 
Aubindu-Cormier,  le  4  6  mars  4  757 .  fit  sesétudes 
au  collège  de  Rennes  .  et  après  s'être  fait  rece- 
voir avocat,  il  alla  s'établir  àCbàteaubriant,  ou 
il  exerça  sa  profession  jusqu'à  la  révolution  de 
478^   non<i  d'une  éloquence  vive  et  naturelle  , 
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d'un  grand  amour  pour  le  travail,  d'une  hu« 
meur  égale  et  enjouée  ,  Méaulle,  en  acquérant 
de  la  clientelle,  conquit  en  même  temps  ,  dans 
l'arrondissement  de  Cbàteaubriant ,  cette  in- 
fluence mêlée  d'affection  que  le  talent  uni  à  la 
droiture  du  caractère  ne  saurait  manquer  d'ob- 
tenir. Aussi ,  lorsqu'arriva  la  révolution ,  fut-il 
successivementélu  commandant  delagarde  na- 
tionale, juffe ,  puis  président  du  tribunal  civil, 
puis  enfin  l'un  des  administrateurs  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure. 

Nommé  d'abord  député  suppléante  l'Assem- 
blée législative,  ou  il  nesiégea  pas,  il  fut  élu.  le 
4«'  septembre  4792,  membre  de  la  Convention 
nationale,  par  le  département  de  la  Loire-Infé- 
rieur'». Son  rôle .  dans  cette  redoutable  assem- 
blée, s'il  a  été  sans  éclat .  n'a  pas  été  sans  im- 
portance. Il  s'associa,  par  son  vote,  aux  me- 
sures principales  qui  signalèrent  et  la  chute  de 
la  mouarchie  et  la  répression  de  toutes  les  ré- 
sistances que  la  Révolution  rencontra  sous  ses 
pas.  Cependant ,  disons-le  dès  ici ,  si  l'on  ex- 
cepte le  déplorable  procès  de  Louis  XVI,  ou  il 
eut  le  malheur  de  voter  la  mort  sans  sursis 
ni  appel.  Méaulle  se  fit  toujours  remarquer  par 
son  respect  pour  les  principes,  par  la  dignité  de 
son  caractère  et  par  l'absence  de  toute  violen- 
ce; car,  si  une  certaine  solidarité  semble  peser 
sur  lui  pour  avoir,  dans  le  cours  de  sa  mission' 
à  Lyon ,  apposé  sa  signature  au  pied  de  quel- 
ques documents  regrettables  (4  ) .  on  ne  peut 
méconnaître  qu'il  s'agissait  là  d'actes  collectifs 
dont  il  n'eut  pas  l'initiative  et  qu'il  dut  seule- 
ment souscrire  par  nécessité  de  position.  Le 
langage  de  ces  documents  ne  fut  jamais  le  sien, 
les  sentiments  qui  les  inspirèrent  n'étaient  pas 
ceux  de  l'homme  qui ,  le  27  février  4793,  avait 
fait  décréter ,  malgré  les  clameurs  furibondes 
de  Marat,  la  poursuite  des  auteurs  et  provoca- 
teurs des  pillages  commis  la  veille,  à  l'incitation 
de  VAmi  du  peuple;  de  celui  qui ,  le  46  mai  sui- 
vant, s'était  énergiquement  élevé  contre  les  ar- 
restations arbitraires.  Notre  génération,  malgré 
les  dangers  de  la  crise  de  4848 ,  aura  traversé 
des  temps  calmes  et  réguliers.  Les  hommes  de 
4793.  au  contraire,  furent  dominés  par  des  cir- 
constances extraordinaires  qui  pesèrent  trop 
souvent  sur  leurs  opinions  et  sur  leurs  actes. 

(1)  1*  Rapport  du  30  pluviôse  an  II.  dam  lequel  Fou- 
ché  et  Lapone  vantaient  Texcessive  indulgence  du  tnbu- 
nal  révolutionnaire  de  Lyon .  et  dînaient  que  ,  con&antt 
dans  son  austère  probité,  ils  n'avaient  accordé  aucun  sur- 
sis à  ses  décisions.  2*  Rapport  du  21  ventôse .  où  .  en  an- 
nonçant que  la  fête  de  PEgalité  avait  été  célébrée  sur  les 
tombeaux  de  Torgueil  révolté  et  des  privilèges  oppres- 
seurs ,  ils  ajoutaient  qu'il  fallait  que  tout  ce  qui  était  op- 
posé  à  la  République  n'offrit  plus  que  ruines  et  décom- 
bres aux  yeux  des  sans-culottes,  entre  qui  ils  voulaient 
qu'on  partageât  les  biens  des  conspirateurs  lyonnais. 
3*  Rapport  de  Laporte  et  Reverchon  (20  germinal) ,  dans 
lequel ,  à  côté  de  l'apotli^oso  de  Challier,  le  martyr  de  la 
Uberté,  se  trouvait  la  mention  de  seize  cent  quatre-vingt- 
deux  exécutions  opérées  en  vertu  des  jugements  de  /'am • 
I  tère  tribunal ,  etc. 
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Si  de  grands  crimes  furent  commis  ;  si  des  pas- 
sions sauvages  se  substituèrent  trop  souvent  au 
règne  de  la  justice  et  des  lois ,  il  y  aurait  une 
souveraine  injustice  à  envelopper  dans  une 
même  malédiction  les  hommes  ^ui  furent  mê- 
lés ,  à  un  litre  quelconque .  aux  événements  de 
cette  époque  redoutable.  Pour  juger  équitable- 
ment  Méaulle,  il  faut  examiner  ses  actes  per- 
sonnels, en  dehors  de  toute  prévention,  de 
toute  préoccupation  systématique. 

Il  fut  souvent  envoyé  en  mission  ,  d'abord 
dans  les  départements  de  TOuest  et  du  Centre, 
puis  dans  le  Rhône  et  dans  l'Ain  ,  en6n  dans 
î'Ardèche  et  la  Lozère.  Et,  chose  remarquable, 
en  mission  comme  à  la  Chambre,  le  caractère 
de  Méaulle  est  resté  pur  de  ces  reproches  de 
cruauté  que  les  actes  violentsd'un  grand  nom- 
bre de  ses  collègues  ont  attirés  sur  la  Convention. 
Aussi ,  même  dans  les  époques  de  réaction  , 
au  31  mai  comme  au  9  thermidor,  les  voix  de 
la  majorité  se  portèrent-elles  sur  lui.  Le  30  mai 
1793,  il  fut  nommé  secrétaire  du  bureau;  le  16 
juin,  il  fut  élu  membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale. Mais  ,  envoyé  quelques  jours  après  en 
mission,  comme  représentant  du  peuple ,  il  prit 
à  peine  part  aux  séances  du  comité. 

Sa  mission  dans  l'Ain ,  où  deux  partis  bien 
tranchés  se  faisaient  une  guerre  acharnée ,  fut 
difficile  et  donna  plus  tard  naissance  à  une  dé- 
nonciation dans  laquelle  un  assez  grand  nom- 
bre de  griefs  étaient  articulés.  Disons  d'abord 
que  cette  pétition  n'arriva  à  la  Convention  qu'au 
milieu  du  mouvement  bien  légitime  de  réac- 
tion que  souleva  dans  toute  la  France  la  jour- 
née du  9  thermidor.  A  celteépoquede  crise  vio- 
lente, la  Convention,  dans  le  sein  de  lac|[uelle 
lespassionsdudehorsavaientpénétréàsoninsu, 
reçut  un  grand  nombre  de  dénonciations  contre 
ceux  de  ses  membresqui  avaientété  envoyés  en 
mission  dans  les  départements.  Une  législation 
spéciale  fut  établie,  et  une  commission  prise 
dans  le  sein  même  de  l'Assemblée  fut  occupée 

f tendant  six  mois  à  faire  le  dépouillement  et 
'examen  des  pétitions.  Les  accusations  spécia- 
lement signalées  à  sa  sévérité  furent  celles  qui 
f sortaient  sur  ces  deux  faits  :  1°  avoir  répandu 
e  sang  innocent;  2*  avoir  commis  des  dilapida- 
tions. Les  adresses  envoyées  p*ir  les  départe- 
ments de  l'Ouest  furent  nombreuses;  celles  en- 
voyées par  la  malheureuse  ville  de  Lyon  fu- 
rent plus  nombreuses  encore.  Méaulle  n'est  in 
culpe  dans  aucune  ;  son  nom  n'est  même  pas 
prononcé  dans  l'adresse  lyonnaise. 

Une  seule  pétition,  celle  de  la  ville  de  Bourg, 
dans  l'Ain,  comprit  Méaulle  au  nombre  des  re- 
présentants dénoncés  à  la  Convention.  Mais  les 
accusations  étaient  si  futiles  et  si  hautement 
démenties  par  les  faits  ,  que  la  commission  , 
après  avoir  entendu  Méaulle  s'expliquer  sur  le 
premier  des  griefs ,  déclara  qu'il  était  inutile 
d'aller  p(us  loin,  et  la  mention  de  cette  pétition 
ne  fut  pas  même  consignée  au  Moniteur, 
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«  J'ose  me  flatter ,  disait  Méaulle  dans  une 
»  note  contemporaine,  écrite  en  entier  de  sa 
»  main,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux,  i'ose 
»  me  flatter  que  pendant  ma  mission  dans  l'Ain 
»  la  tranquillité  a  été  maintenue.  Il  n'y  a  été , 
»  à  ma  connaissance ,  commis  ni  dilapidations 
»  ni  meurtres;  point  de  persécutions  contre  les 
»  fédéralistes.  Je  n'ai  pris  de  mesures  que  con- 
»  tre  ceux  qui  avaient  expressément  provoqué 
»  la  dissolution  de  la  Convention.... 

»  En  retenant  strictement  les  autorités  con- 
»  stituées  dans  leurs  attributions  respectives  , 
»  l'on  tend  évidemment  à  fixer  l'exercice  de  la 
»  vraie  justice,  à  ramener  le  bon  ordre  et  l'har- 
»  mooie  dans  la  société  ,  à  éviter  la  confusion 
»  des  pouvoirs ,  qui  produit  toujours  Vaffreuse 
»  anarchie..  .. 

»  C'est  au  milieu  des  divisions  fomentées 
»  dans  plusieurs  parties  du  département,  con- 
»  tinue-t-il,  que  j'ai  prononcé  la  mise  en  liberté 
»  de  deux  cent  onze  prisonniers  pendant  le  cours 
»  de  ma  mission.  J'en  joins  ici  l'état  avec  la 
»  date  des  arrêtés.  Ceci  est  une  réponse  victo- 
»  rieuse  au  chef  principal  de  la  dénoncia- 
»  lion.  (1) 

»  Je  finis  par  une  observation  générale.  J'ai 
»  pris  part  à  la  Révolution  dès  son  origine. 
»  Je  n'ai  employé  aucun  moyen  extraordinaire 
»  pour  la  faire  réussir.  Jamais  je  n'ai  créé  de 
»  tribunaux ,  de  commissions  populaires  et  mi- 
»  litaires.  L'on  ne  citera  de  moi  aucun  arrêté 


»  une  anarchie  cette  législation  souvent  contra- 
»  dicioire  qui  résultait  des  divers  arrêtés  des 
»  représentants  du  peuple  en  mission.  Dans 
»  mon  opinion  sur  le  jugement  du  dernier  roi 
»  des  Français ,  je  disais  que  l'usage  de  nos 
»  pouvoirs  illimités  ne  peut  être  légitime  qu'au- 
»  tant  que  dureront  les  dangers  de  la  patrie. 
»  Je  ne  voulais  point  de  gouvernement  révolu- 
»  tionaire  ;  je  voulais  des  lois  fixes.  Je  forme 
»  encore  le  même  vœu,  et  il  sera  difficile  de  me 
»  trouver,  d'aucun  côté,  dans  les  mesures  exa- 
»  gérées  de  la  Révolution.  » 

Voilà ,  en  quelques  lignes ,  tout  le  caractère 
de  Méaulle.  C'était  un  homme  ferme ,  mais 
juste,  attaché  profondément  et  sincèrement  à 
la  Révolution,  mais  ami  de  Tordre  et  des  lois; 
étranger  par  caractère  et  par  principes  à  toute 
espèce  de  coteries  et  de  persécutions  mesquines. 
Aussi  n'entra-t-il  jamais  dans  aucune  des  so- 
ciétés ,  dans  aucun  des  clubs  qui  essayèrent  si 
long-temps  de  dominer  la  Convention.  Il  trou- 
vait cette  affiliation  aux  clubs  inconciliable  avec 
le  caractère  élevé  de  représentant  du  peuple. 

(1)  La  Biographie  Michaud  et  celto  Walhen  ,  aussi  bien 
que  la  Biographie  deê  eontemparains,  qui  a  copié  Tune  et 
l'autre  sans  examen  ,  se  sont  évidemment  tiompées  en 
parlant  de  dilapidaiiom.  Ce  reproche  n*était  méroe  pas 
articulé  dans  la  dénonciation. 
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Méaulle ,  quoiqu'il  eût  un  véritable  talent  de 
parole,  montait  rarement  à  la  tribune,  elil  ne 

f variait  guère  que  sur  les  questions  spéciales  de 
égislation  et  sur  les  sujets  qui  lui  étaient  fami- 
liers. Cependant ,  dans  la  séance  du  3  ventôse 
an  m ,  il  prit  la  parole  pour  combattre  la  pro- 
position de  traduire  devant  un  nouveau  tribu- 
nal ceux  des  anciens  membres  du  comité  révo- 
lutionnaire de  Nantes  qui ,  soumis  à  un  pre- 
mier jugement,  avaient  été  acquittés. 

€  Je  ne  puis  me  faire  à  l'idée,  dit-il,  de  re- 
mettre dans  les  mains  de  la  justice  des  hommes 
acquittés  sur  la  déclaration  du  jury,  par  un  ju- 
gement très-public  ei  exécuté.  Nulle  considéra- 
tion au  monde  ne  doit  nous  fermer  la  bouche 
dans  une  matière  de  cette  importance.  D'abord, 
il  est  incontestable  que  la  déclaration  du  jury 
a  porté  sur  tous  les  laits  imputes  aux  accusés. 
Tous  les  délits,  sans  aucune  distinction  «  sans 
nulle  exception ,  ont  fait  la  matière  des  débats. 
])onc  le  jugement  acquitte  réellement  les  accu- 
sés de  tous  les  crimes,  de  quelque  nature  qu'ils 
aient  été.  Du  reste,  l'énoncé  le  démontre  de  la 
manière  la  plus  expresse.  Or,  il  n'y  a  ni  appel, 
ni  recours  en  cassation  contre  les  jugements 
du  tribunal  révolutionnaire,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit.  Donc  encore  le  projet  de  dé- 
cret violerait  la  loi,  donc  il  est  inadmissible.» 

Abordant  la  question  d'incompétence  propo- 
sée contre  le  tribunal  révolutionnaire,  Méaulle 
combat  ce  moj^en  avec  une  grande  /orce  de  lo- 

Sique  et  de  raison ,  et  il  fait  remarquer  qu'un 
écret  formel  de  la  Convention  a  investi  le  tri- 
bunal de  la  mission  qu'on  lui  reproche  d'avoir 
remplie,  puis  il  termine  par  cette  allocution 
éloquente  : 

€  Serait-ce,  citoyens,  après  soixante-six  jours 
»  de  procédures,  d'instructions,  de  débals  dans 
»  un  procès  célèbre  qui  a  eu  son  cours  sous  les 
»  yeux  de  la  Convention,  dont  on  a  rendu  compte 
»  jour  par  jour  au  comité  de  sûreté  générale;  se- 
»  rait-ce  après  la  mort  de  deux  accusés  que  l'on 
»  pourrait  exciper,  argumenter  d'une  incompé- 
»  tencc?  Non,  le  jugement  dont  il  s'agit  n*est 
»  plus  du  ressort  de  la  législation  ni  des  tribu- 
»  naux.  Il  n'y  en  a  plus  d'appel  possible  qu'à  la 
»  postérité.  Il  est  désormais  tombé  dans  le  do- 
»  maine  de  l'histoire.  '—  Quant  à  moi ,  qui  res- 
»  pecte  au  surplus  les  opinions  de  mes  collè- 
h  gues,  je  déclare  qu'en  ma  qualité  de  législa- 
»  teur,  je  me  garderai  scrupuleusement  de  tor- 
»  turer  la  conscience  des  jurés.  Elle  est  à  mes 
»  yeux  un  asile  impénétrable  et  sacrél  Dans  cette 
»  matière,  on  ne  saurait  maintenir  les  principes 
»  avec  trop  de  sévérité.  Je  demande  la  question 
»  préalable  sur  le  projet  de  décret  du  comité  de 
»  législation.  » 

Après  la  journée  du  43  vendémiaire,  dans  la- 
quelle la  Convention  lutta,  les  armes  à  la  main, 
contre  les  sections  insurgées ,  on  voit  encore 
Méaulle  réclamer  le  rappel  aux  principes,  tou- 
jours menacés  dans  les  réactions  politiques.  Le 
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9  brumaire,  il  prend  de  nouveau  la  parole  pour 
combattre,  comme  prématurée .  l'abolition  de 
la  peine  de  mort. 

<  Si  la  République ,  dit-il ,  était  dans  un  état 
»de  paix,  nous  voterions  tous  avec  empresse- 
»  ment  l'abolition  de  la  peine  de  mort;  mais, 
»  avant  de  rendre^  un  pareil  décret .  je  voudrais 
»  que  les  comités  nous  présentassent  le  tableau 
»  des  départements,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
»  nous  déterminât  à  l'ajournement.  »  —  La  pro- 
position fut  ajournée. 

Méaulle  avait  été  réélu  par  l'assemblée  élec- 
torale de  la  Loire-Inférieure,  le  92  vendémiaire 
an  IV.  avec  Merlin  de  Thionville.  Cambacérès, 
Villers,  Merlin  de  Douai  et  Larévellière-L'epaux. 
Il  passa  au  Conseil  des  Cinq-Cents. 

£n  Tan  V  (mai  4797),  il  sortit  de  la  législa- 
ture par  la  voie  du  sort.  Le  Directoire  l'envoya 
dans  le  département  de  la  Meuse  avec  le  titre  de 
commissaire  du  Gouvernement.  L'année  sui- 
vante, le  tourdecedépartementétant  venu  d*élire 
un  juge  au  tribunal  de  cassation ,  Méaulle  fut 
désigné  à  une  grande  majorité  pour  remplir  ces 
importantes  fonctions ,  qu*il  conserva  jusqu'à 
la  Révolution  du  48  brumaire,  et  plusieurs  fois 
il  fut  choisi  par  ses  collègues  pour  présider  la 
chambre  dont  il  faisait  partie. 

A  la  fin  de  l'an  VIII  (4800  j ,  il  fut  nommé 
commissaire  du  gouvernement  près  le  tribunal 
criminel  de  l'Escaut.  Des  bandes  de  garrot- 
leurs  et  de  chauffeurs  infestaient  ce  départe- 
ment et  les  départements  voisins.  Méaulle  mit 
une  grande  énergie  à  les  poursuivre,  et  par  des 
mesures  heureusement  combinées  avec  le  pré- 
fet Faypoult,  il  parvint,  en  moins  d'un  an,  à 
détruirç  entièrement  ces  bandes,  dont  il  avait 
saisi  les  chefs  et  les  principaux  complices. 

Lors  de  la  création  de  la  Légion-d'llonneur, 
il  fut  nommé  chevalier  de  Tordre.  L'Empereur 
le  continua  dans  les  fonctions  du  ministère  pu- 
blic sous  les  titres  successifs  de  procureur  im- 
périal criminel  à  Gand  et  de  substitut  du  pro- 
cureur général  à  la  Cour  de  Bruxelles.  En  4813. 
il  fut  nommé  procureur  général  près  la  haute 
Cour  instittiée  dans  le  département  des  Bou- 
ches-de-TElbe.  pour  juger  les  autçursdcs  trou- 
bles et  rébellions  dont  Hambourg  avait  été  le 
théâtre. 

Dans  ces  diverses  situations,  Méaulle  porta 
souvent  la  parole ,  et  il  avouait  que  son  talent 
n'avait  acquis  une  véritable  puissance  que  par 
la  pratique  des  fonctions  du  ministère  public. 
Son  langage  était  simple  et  dépourvu  de  toute 
prétention,  mais  nerveux,  précis  et  substantiel. 
Sa  voix  était  admirable  lorsqu'il  parlait  en  pu- 
blic, et  on  Ta  vu.  soutenant  une  accusation  ca- 
pitale ,  entraîner  toutes  les  sympathies  de  son 
auditoire.  Sa  haute  taille ,  ses  lormes  vigou- 
reuses et  bien  dessinées,  sa  figure  imposante 
et  ses  larges  sourcils  noirs  donnaient  à  l'en- 
semble de  sa  personne  un  caractère  d'autorité 
remarquable.  Le  peuple  de  Gand  l'appelait 
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Vhomme  noif\  et  il  disait  dans  son  langage  fla- 
mand .'  <  Quand  l*liomme  noir  a  parlé ,  on  est 
»  perdu.  »  Son  nom  est  resté  dans  le  pays  com- 
me celui  d*un  magistrat  impartial,  énergique 
et  plein  de  talent. 

A  la  chute  de  TEmpire,  en  1814,  Méaulle 
quitta  Hambourg  avec  le  corps  d'armée  du 

t rince  d'£ckmuhl ,  et  alla ,  déguisé  en  chef  de 
ataillon.  retrouver  sa  femme  àGand.  Lors  du 
retour  de  Pile  d'Elbe,  en  4815,  il  rentra  en 
France ,  et  à  la  seconde  restauration ,  il  vint 
passer  quelques  jours  à  Rennes ,  et  de  là  se 
rendit  à  Saint-Aubin-du-Cormier,  où  il  espé- 
rait finir  ses  jour&au  sein  de  sa  famille.  Mais 
la  loi  du  13  janvier  1816,  si  improprement  ap- 
pelée Loi  d'amnuhe ,  le  força  de  quitter  la 
France.  Il  se  retira  à  Gand ,  où  M"*®  Méaulle 
était  demeurée,  et  il  y  est  mort,  le  17  octobre 
1826,  dans  sa  soixante-neuvième  année,  banni 
d'une  patrie  qu'il  avait  toujours  servie  avec  dé- 
voùmeut.  A   B. 

MÉEN  (Saint),  —  en  latin  JUevennus,  que 
la  légende  nomme  touiours  Couard-  Mèen ,  et 
que  les  Bas-Bretons  aésignent  aussi  sous  les 
noms  de  Saint-Meven  et  de  Sainl-Neven,  na- 
quit dans  la  province  de  Cambrie,  vers  l'an  540. 
Allié  de  saint  Samson,  il  l'accompagna  en  Ar- 
morique ,  et  prit  part  à  tous  ses  travaux  évan  - 
géliques.  On  croit  qu'après  la  mort  de  Samson, 
Q  continua  de  résider  dans  le  monastère  de  Dol, 
etqu'ily  passa  un  grand  nombre  d'années  dans 
la  pratique  des  vertus  religieuses.  Un  jour  qu'il 
se  rendait  auprès  du  comte  de  Vannes,  avec 
lequel  il  avait  une  affaire  à  traiter,  il  lui  fallut 
traverser  une  grande  forêt  qui,  divisée  en  plu- 
sieurs cantons ,  forme  aujourd'hui  les  forêts 
particulières  de  Paimpont,  de  Brécilien ,  de  la 
Hardouinaie,  de  Loudéac  et  de  la  Nouée.  FJIe 
séparait  alors  la  Bretagne  en  deux  parties,  dont 
l'une  se  nommait  le  pays  en-deçà,  et  l'autre, 
le  pays  au-delà  de  la  forêt.  Méen  y  rencontra, 
non  loin  du  bourg  de  Pacata,  un  riche  seigneur, 
nommé  Caduon,  propriétaire  de  presque  tout  le 
canton.  Ce  seigneur,  qui  lui  donna  l'hospitalité, 
passa  la  nuit  à  l'écouter;  le  lendemain,  ne  pou- 
vant consentir  à  se  séparer  de  Méen ,  dont  les 
discours  l'avaient  vivement  touché,  il  lui  offrit 
tous  ses  biens  pour  fonder  un  monastère ,  à  la 
condition  de  venir  le  bâtir  et  l'habiter.  Méen  lui 
promit  de  satisfaire  ce  désir  si  ses  supérieurs 
n'y  mettaient  pas  obstacle.  Après  avoir  heu- 
reusement accompli  la  mission  qui  rappelait  à 
Vannes,  il  revint  chez  Caduon,  qui  lui  fit  alors 
donation  des  meilleures  terres  qu'il  possédait 
des  deux  côtés  de  la  rivière  de  Meu.  terres  dont 
la  réunion  formait  une  seigneurie  nommée  Tre- 
Foss.  Le  supérieur  du  monastère  de  Dol  ne  eon- 
seniit  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  se  séparer 
de  Méen  ;  toutefois,  il  le  laissa  partir  avec  auel 
ques  religieux  dont  il  le  nomma  abbé.  Cauuon 
n'pn'^rnrri;!  rfon  nour  l'aidcr  daus  la  construc- 
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tion  d'une  église  et  d'un  monastère,  où  la  ré- 
putation de  sainteté  de  Méen  et  de  ses  compa- 
gnons attira  assez  de  personnes  pour  que  la 
communauté  devint  prompteinent  nombreuse  et 
ûorissante.  Telle  fut,  vers  l'an  600.  l'origine  de 
l'abbaye  de  Saint- Jean- de- Gaël  (Ille-et-Vi- 
laine  j,  appelée  d'abord  ainsi  parce  que  l'église 
fut  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste,  mais  nommée 
depuis  Saint-Méen,  du  nom  de  son  premier 
abbé.  Il  fallait  que  la  règle  observée  dans  cette 
maison  eût  légitimé  sa  réputation  de  sainteté, 
puisque,  dans  un  temps  ou  la  Bretagne  renfer- 
mait un  grand  nombre  de  maisons  religieuses, 
ce  fut  celle  de  Saiut-Méen  que  Jiidicaël ,  roi  de 
Bretagne,  choisit  pour  sa  retraite,  lorsqu'il 
échangea  la  pourpre  contre  le  ciliée.  Les  actes 
de  Samt-Méen  renferment  peu  de  détails  sur  la 
vie  de  cet  abbé;  mais  la  tradition  rapporte  que, 
comme  son  maître  Samson,  il  se  soumit  aux 
plus  rudes  austérités,  et  que,  comme  lui,  il  em- 
ployait le  jour  à  catéchiser  le  peuple,  et  la  ma- 
jeure partie  des  nuits  à  prier.  Il  nt  un  voyage 
à  Rome  pour  y  visiter  les  tombeaux  des  SS. 
Apôtres;  à  son  retour,  il  passa  par  Angers,  où 
il  prêcha.  Une  dame  de  la  ville,  édifiée  par  sa 
parole,  ou,  suivant  la  légende,  pénétrée  de  re- 
connaissance de  ce  qu'il  avait  chassé  de  ses 
terres  un  serpent  monstrueux ,  lui  fit  don  de 
ses  terres,  ou  Méen  fonda  un  monastère  qu'il 
peupla  de  religieux  tirés  deSaint-Jean-de-Gaêl. 
Ce  nouveau  monastère,  situé  en  Anjou,  est  ap- 
pelé dans  la  légende  i/onopa/tt/m ou  Monopnlm. 
Depuis  cette  époque,  saint  Méen  fésida  alter- 
nativement dans  les  deux  monastères;  mais  le 
plus  fréquemment  dans  celui  de  Gaël  «  où  il 
mourut  le  SI  juin  647.  P.  L...t, 

HEEN ,  seigneur  de  Fougères  (maison  de 
Fougères).  —  Si  on  ne  les  considérait  qu'iso- 
lément et  qu'on  ne  tint  compte  que  de  leur  im- 
portance personnelle,  le  nom  de  plusieurs  sei- 
gneurs de  Fougères  ne  devrait  peut-être  pas 
ngurer  dans  cette  Biographie-  Mais  la  maison 
à  laquelle  ils  appartiennent  a  joué  un  rôle  si 
considérable  dans  l'histoire  de  notre  province , 
elle  occupe  une  place  si  honorable  dans  nos  an- 
nales, que  nous  nous  serions  fait  un  reproche 
de  ne  pas  leur  accorder  Quelques  lignes  desti- 
nées à  prévenir  toute  conlusion  entre  eux. 

I.  Le  chef  de  celte  maison  portait  le  nom  de 
MÉEN.  Nous  ne  connaissons  aucune  particula- 
rité de  sa  vie.  Nous  savons  seulement,  d'après 
les  cartulaires ,  qu'il  était  neveu  du  prélat  qui 
occupait  le  siège  archiépiscopal  de  Dol,  en  990, 
et  qu'il  était  investi  de  la  terre  de  Fougères, 
dès  cette  époque.  Il  mourut  vers  4024. 

II  Al^ffrot,  —  son  fils  et  son  successeur, 
est  connu  par  la  fondation  de  la  collégiale  de 
Sainte-Marie  .de  Fougères,  uue  son  petit-fils 
Raoul  réunit  plus  tard  à  l'aboaye  de  Rillé,  et 
oar  la  part  qu'il  prit  à  la  guerre  de  la  succès- 
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sion  entre  Eudon  de  Porlioêt  et  Alain  III,  duc 
de  Bretagne.  Il  suivit  leà  drapeaux  de  ce  der- 
nier et  assista  au  siège  de  Lehon. 

III.  M^EN  II  (4048)  —  est  généralement  re- 
gardé comme  je  fondateur  de  la  collégiale  de 
Saint-Léonard,  qui  a  existé, jusqu'à  rcpoque 
de  la  Révolution,  sous  différents  titres  cl  avec 
divers  privilèges. 

IV.  Raoul  !•',  —  second  fils  et  successfiur 
de  Méen ,  fut  élevé  à  lu  cour  d* Alain  Fergent, 
pour  lequel  il  professa  toujours  les  sentiments 
du  plus  vif  attachement.  Il  raccompagna  en 
4066,  lorsqu'il  suivit  le  duc  de  Normandie  à  la 
conquête  de  l'Angleterre.  Revenu  dans  ses  ter- 
res, considérablement  augmentées  par  les  libé- 
ralités du  conquérant,  et  tombé  malade  au  point 
de  donner  les  plus  vives  inquiétudes,  Raoul, 
de  concert  avec  sa  mère  Adélaïde ,  fonda  dans 
son  marché  le  prieuré  de  la  Trinité,  qu'il  don- 
na,  ainsi  que  l'église  de  Saint-Sulpice  ,  à  l'ab- 
l)aye  de  Marmoutiers.  En  4406,  il  prit  le  parti 
de  Henri  I".  roi  d'Angleterre ,  contre  Robert 
CourtC'Cuisse ,  sou  frère,  et  conduisit  au  mo- 
naruue  une  troupe  de  Bretons,  à  la  tète  de  la- 
quelle il  combattit  à  la  bataille  de  Tinchebray 
L'année  suivante ,  il  assista  au  concile  de  Nan- 
tes, puis  sedirigea  vers  Marmoutiers,  ou  il  con- 
firma toutes  les  donations  faites  par  lui  et  ses 
prédécesseurs  à  cette  abbaye.  De  là,  il  se  ren- 
dit à  Rome.  A  son  retour,  il  abandonna  à  saint 
Vital  et  à  ses  compagnons  la  forêt  de  Savigny, 
où  ceux-ci  fondèrent  la  célèbre  abbaye  qui  en 
tire  son  nom.  Lui-même  fit  construire,  à  une 
petite  distance,  une  habitation  où  il  allait  sou- 
vent pour  iouir  des  entretiens  de  saint  Vital. 
Enfin,  tas  des  affaires,  et  cédant  sans  doute  aux 
conseils  du  saint ,  il  se  retira  entièrement  du 
inonde  et  prit  l'habit  religieux.  Il  mourut  Tan- 
née suivante  (442^1],  et  fut  inhumé  dans  l'ab- 
bayedontil  avait  été  le  père  nourricier,  suivant 
l'expression  des  historiens  de  cette  abbaye,  dont 
la  reconnaissance  lui  a  décerné  ce  titre. 

V.  Mébn  III,  —le  troisième  des  fils  deRaoul 
et  son  successeur,  ne  lui  survécut  que  quelques 
mois;  il  fut  enlevé  dans  le  cours  d'un  voyage 
qu'il  avait  entrepris  en  Angleterre  pour  visiter 
ses  domaines  d'outre-mer,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Winchester. 

VI.  Henri  ,  —  son  frère ,  ne  fut  pas  plutôt 
entre  en  possession  de  son  héritage,  qu'if  sem- 
bla n'avoir  d'autre  préoccupation  que  de  faire 
oubliera  saint  Vital  l'opposition  qu'il  avait  ma- 
nifestée à  son  établissement  dans  la  forêt  de 
Sa vigny. La  dédicace  de  l'église  de  l'abbaye  lui 
fournit  une  occasion  solennelle  d'en  effacer  en- 
tièrement le  souvenir; il  y  assista  en  personne, 
entouré  de  la  plus  grande  partie  des  seigneurs 
de  ses  terres,  et  pour  perpétuer  la  mémoire  de 
cette  cérémonie .  il  fit  aux  religieux  des  dons 
bif'n  supérieurs  à  ceux  de  son  père. 

En  4437,  il  accueillit  dans  son  château  Ro- 
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bert  de  Vitré ,  qu'une  révolte ,  fomentée  par  O 
nan  III,  avait  forcé  de  s'expatrier.  Il  lui  procur 


O 
pa trier.  Il  luipVocura 
même  le  moyen  de  se  venger  de  ses  sujets,  en 
mettant  à  sa  disposition  une  troupe  à  la  tête  de 
laquelle  il  ravagea  les  terres  de  sa  haronie; 
mais,  peu  de  temps  après,  gagné  i^ar  les  pro- 
messes séduisantes  de  Conan.  il  retira  son  ap- 
pui au  seigneur  proscrit,  et  lui  interdit  même 
ses  domaines.  Le  don  de  Gahard  et  d'une  par- 
tie de  la  forêt  de  Rennes  fut  la  récompense  de 
cet  abandon,  et  l'amitié  de  Conan  vint  y  ajou- 
ter un  nouveau  prix;  car, de  ce  moment,  Henri 
devint  un  des  familiersdu  duc.  Mais  ^ns  doute 
le  bonheur  ne  marcha  pas  pour  lui  de  pair  avec 
la  fortune,  et  le  souvenir  de  sa  trahison  empoi- 
sonna plus  d'une  fois  les  jouissances  que  celle- 
ci  semblait  lui  avoir  préparées.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  .  c'est  qu'il  conçut  dès  lors  un  profond 
dégoût  du  monde.  Toutes  ses  pensées  se  tournè- 
rent vers  le  cloître,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que 
les  larmes  et  les  prières  de  sa  femme .  Olive  de 
Penthièvre,  pour  lui  faire  suspendre  la  résolu* 
tion  qu'il  avait  prise  d'y  entrer.  Enfin,  en  4  450, 
cette  dame  ayant  cédé  à  ses  pressantes  sollici^ 
tations ,  il  put  suivre  l'exemple  de  son  père,  et 
prit,  comme  lui,  l'habit  religieux  dans  l'ab- 
oaye  de  Sa  vigny ,  où  il  mourut  l'année  suivante. 
Avant  de  se  retirer  du  monde,  il  avait  fondé , 
auprès  de  Fougères,  l'abbaye  de  Rillé,  ou  il 
établit  un  collège  de  chanoines  réguliers  qui, 
en  4634 ,  adoptèrent  la  réforme  et  la  règle  de  la 
congrégation  dite  de  Sainte-Geneviève- 

Vil.  Raoul  ii.  —  Quatre  années  s'étaient 
écoulées  depuis  qu'il  avait  succédé  à  son  père, 
lorsqu'èclata  la  guerre  entre  Conan,  fils  d'Alain 
de  Richemoot,  et  Eudon,  comte  de  Porhoêt, 
au  sujetdela  succession  du  duché  deBretagne. 
Après  s'être  attaché  à  la  fortune  d*Eudon  et 
avoir  puissamment  contribué  au  succès  de 
la  première  campagne  qui  plaça  ,  pour  un  in- 
stant, la  couronne  ducale  sur  sa  tète,  le  seigneur 
de  Fougères,  sans  qu'on  puisse  pénétrer  les  mo- 
tifs de  cette  conduite,  changea  tout  à  coup  de 
parti  et  passa  sous  les  drapeaux  de  Conan.  On 
11*  vit  alors  appelerl'armée  anglaise  dans  sa  .ville 
et  marcher  avec  elle  au  siège  de  Hédé  et  de 
Montmuran  ;  mais  il  renonça  bientôt  à  ces  ex- 
péditions pour  faire  à  son  ennemi  une  guerre 
de  partisans  qui  convenait  davantage  à  son  ca- 
ractère aventureux.  Sa  première  entreprise  eut 
pour  résultat  la  capture  du  comte  de  Porhoêt 
lui-même.  Conan  l'en  récompensa  en  lui  confé- 
rant, à  titre  héréditaire,  pour  lui  et  pour  ses 
descendants  ,  la  charge  de  grand- forestier  de 
Brelagrte. 

Mais  Raoul  semblait  plutôt  obéir  aux  mobi- 
les impressions  de  son  cœur  qu'aux  calculs 
delà  politique;  il  avait  abandonné  l'heureux 
Eudon;  Eudon,  malheureux,  le  rallia  à  lui  etob- 
tint  avec  la  liberté  les  moyens  de  passer  à  la 
cour  de  France. 

Sur  ces  entrefaites  mourut  Jean  de  Dol,  beau- 
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père  de  Raoul.  Celle  mort,  qui  laissait  à  sa 
garde  Yseuit,  sa  belle-sœur,  venait  encore  com- 
pliquer se^  embarras.  Raoul  pourvut  à  tout;  il 
fit  fortifier  et  approvisionner  ses  châteaux ,  se 
ménagea  des  alliances  parmi  les  seigneurs  bre- 
tons et  maneeaux,  déclara  lui-même  la  guerre 
au  duc  de  Bretagne;  et  lorsque  l'armée  anglaise, 
appelée  par  celui-ci  (4165),  entra  sur  les  terres 
de  Fougères,  elle  rencontra  un  ennemi  qui,  par 
son  courage  et  Thûbileté  de  ses  dispositions, 
sut,  pendant  près  d'un  an,  compenser  Tinfério- 
rité  du  nombre;  mais  «enfin ,  la  fortune  de  l'An- 
gleterre l'emporta,  et  Raoul  eut  la  douleur  de 
voir  sa  ville  prise  d'assaut,  livrée  au  pillage  et 
rasée  par  ordre  du  Roi.  Assez  heureux  néan- 
moins pour  avoir  échappé  à  son  vainqueur,  il 
se  hâta  de  profiter  de  la  paix  de  Monlmirail 
pour  réparer  autant  que  possible  les  désastres 
de  la  guerre.  Il  fit  relever  les  murailles  de  son 
château ,  et,  lorsqu'en  4473.  les  seigneurs  bre- 
tons reçurent  l'ordre  de  se  rendre  à  la  cour 
d'Angleterre ,  Raoul  se  trouva  en  mesure  de 
braver  la  colère  du  Roi  :  elle  ne  tarda  pas  à 
éclater.  Une  troupe  de  Brabançons  entra  en  Bre- 
tagne, mettant  tout  â  feu  et  à  sang.  Raoul  mar- 
cha contre  eux ,  les  défit  dans  une  importante 
renconire ,  et,  dans  sa  poursuite,  brûla  les  châ- 
teaux de  Saint-James  et  du  Teilleul.  £n  vain 
Henri  espéra,  à  la  faveur  de  son  éloignement , 
surprendre  le  château  de  Fougères.  Raoul  le 
prévint  et  le  força  de  se  retirer;  puis,  marchant 
rapidement  sur  Dol  et  sur  Combourg,  il  futassez 
heureux  pourdétacher  les  garnisons  de  ces  deux 
places  de  l'alliance  de  TAnglelerre.  et  leur  faire 
arborer  sa  bannière. 

Ce  fui  là  le  terme  de  ses  prospérités.  Après  une 
bataille  perdue  dans  les  environs  de  Combourg 
et  une  défense  héroïque  soutenue  pendant  plu- 
sieurs jours  dans  la  tour  de  Dol.  les  seigneurs 
bretons  furent  obligés  de  capituler,  et  Raoul, 
tombé  au  pouvoir  du  vainqueur,  fut  envoyé  pri- 
sonnier en  Angleterre;  mais  il  ne  tarda  pas  à  re- 
couvrer la  liberté  en  laissant  ses  deux  fils  pour 
otages.  Il  rentra  alors  dans  ses  terres,  mais  non 
pas  dans  sa  ville  ;  il  passa  une  année  tout  en- 
tière à  guerroyer  dans  les  bois  contre  les  sol- 
dats de  l'Angleterre,  dont  il  était  devenu  la  ter- 
reur, et  auxquels  il  échappait  toujours  par  son 
incroyable  activité.  La  paix  seule  put  mettre 
un  terme  à  sa  vie  guerroyante. 

Geoffroy,  reconnu  duc  de  Bretagne ,  lui  res- 
titua ses  domaines ,  rendit  la  liberté  à  ses  fils, 
et  mit  le  comble  â  ses  faveurs  en  le  nommant 
sénéchal  de  Bretagne.  Raoul  acquitta  la  dette 
de  la  reconnaissance  en  soutenant  plus  tard  les 
droits  de  sa  fille  Constance,  qu'il  futassez  heu- 
reux pour  faire  prévaloir  contre  les  prétentions 
de  ses  oncles.  Il  partit  ensuite  pour  la  croisade 
avec  Richard  d'Angleterre,  assista  au  siège  de 
Saint -Jean -d'Acre,  et  demeura  en  Palestine 
jusqu'en  1493.  A  son  retour,  il  se  retira  dans  la 
maison  que  son  aïeul  avait  fait  construire  au- 
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près  de  l'abbaye  de  Savigny,  et  il  y  expira  le 
45  juin  4494. 

Raoul  fut  un  des  seigneurs  qui  signèrent  dans 
V Assise  Au  comte  Geoffroy;  son  nom  figure  mê- 
me le  premier  dans  la  liste  des  laïques  qui  as- 
sistèrent à  cette  célèbre  assemblée.  Il  est  géné- 
ralement regarde  comme  le  fondateur  de  Thos- 
[lice  de  Saint-Nicolas  de  Fougères  et  de  la  Ma- 
adrcrie  de  la  IMàdelaine.  On  lui  attribue  éga- 
lement la  partie  la  plus  ancienne  du  château 
et  la  construction  des  souterrains  connus  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  Celliers  de  Landian. 

Du  reste ,  le  souvenir  de  Raoul  est  passé  dans 
les  traditions  du  pays  comme  la  personnifica- 
tion la  plus  illustre  et  la  plus  populaire  de  la 
maison  de  Fougères.  C*est  â  lui,  et  à  lui  seul . 
qu'elles  rattachent  tout  ce  qui ,  dans  la  contrée, 
présente  un  certain  caractère  de  grandeur,  et 
dont  l'origine  est  inconnue.  Son  nom,  soutenu 
pour  ainsi  dire  par  la  gloire  sur  les  flots  du 
temps ,  semble  avoir  échappé  au  naufrage  qui 
a  englouti  ceux  de  ses  ancêtres  et  de  ses  des- 
cendants ,  et  il  nous  apparaît  seul  aujourd'hui 
sur  l'Océan  des  âges ,  chargé  de  tout  l'éclat  que 
neuf  générations  ont  amassé  autour  de  lui. 

VIII.  Gboffiiot,  —  petit-fils  de  Raoul  et  son 
successeur,  épousa  Mahault,  fille  d'Eudon, 
comte  de  Porhoët,  qui  apporta  à  la  maison  de 
Fougères  la  terre  de  ce  nom.  Il  prit  part  à  la 
guerre  que  les  Bretons  entreprirent  pour  ven- 
ger le  meurtre  du  jeune  Arthur,  se  trouva  aux 
sièges  de  Loches  et  de  Chinon ,  et  mourut  en 
4442. 

IX.  Raool  III  —  n'était  âgé  que  de  cinq  ans 
à  la  mort  de  son  père.  La  garde  de  sa  personne 
et  de  ses  biens  fut  remise  â  Pierre  de  Dreux*  qui 
le  conduisit  avec  lui  â  la  bataille  de  Chateau- 
briand. Il  resta ,  jusqu'à  l'âge  de  vingt -quatre 
ans,  dans  une  étroite  dépendancede  son  tuteur, 
et  ne  put  s'en  affranchir  que  moyennant  une 
somme  de  9,000  livres,  exigée  par  ce  dernier  â 
titre  de  droit  de  bail. 

Une  pareille  conduite  le  dispensait  de  toute 
reconnaissance.  Aussi,  lorsqu'un  arrêt  de  la 
Cour  des  pairs  eut  prononcé  la  déchéance  du 
duc,  il  s'empressa  d'aller  trouver  le  roi  de 
France  et  de  conclure  avec  lui  un  traité  qui  lui 

f;aran tissait  sa  protection  contre  la  Bretagne  et 
'Angleterre.  Malgré  ce  traité ,  il  se  vil  forcé  de 
quitter  son  château  de  Fougères ,  dont  le  duc 
Pierre  s'empara  ;  mais  il  en  fut  bientàt  remis  en 
possession  par  les  troupes  françaises. 

En  4235,  la  veille  de  la  Toussaint.  Raoul  fut 
armé  chevalier  par  le  roi  Saint-Louis  lui-même. 
Deux  ans  plus  tard ,  lorsque  Jean  V"  eut  atteint 
sa  majorité,  il  se  détacha  de  la  France  et  rendit 
hommage  au  nouveau  duc ,  avec  l'agrément  du 
roi  de  France ,  qui  continua  toujours  de  Tho- 
norcr  de  sa  confiance,  au  point  même  de  le  ré- 
clamer comme  un  des  garants  d'un  traité  qu'il 
renouvelait  avec  le  duc. 
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Raoul  parait  8'élre  occupé  d'une  manière  très- 
active  de  la  canonisation  aes  saints  Vital ,  Geof- 
froy et  Hamon,  de  l'abbaye  de  Savigny .  Il  écri- 
vit,  à  cette  occasion ,  au  pape  Innocent  IV,  qui 
accéda  sans  doute  à  ses  pressantes  sollicitations. 

Il  mourut  le  24  mars  4256,  après  avoir  marié 
sa  fille  unique  Jeanne  à  Hugues  XII ,  comte  de 
Lusignan ,  dans  la  famille  duquel  se  fondit  ainsi 
la  maison  de  fougères.  L.  M. 

MELAINE  (Saint).  —  né  à  Plalz,  à  peu  près 
dans  l'endroit  qu'on  nomme  aujourd'hui  Brain , 
près  Redon,  dans  le  diocèse  de  Vannes,  en  462, 
suivant  Albert  Le  Grand;  et.  suivant  d'autres, 
en  452  ou  456,  appartenait  à  une  des  premières 
familles  de  la  Bretagne.  Il  fut  élevé  dans  la 
maison  paternelle  et  confié ,  jusqu'à  l'âge  de 
quinze  ans.  à  un  vertueux  précepteur,  dont  les 
soins  furent  secondés  par  ceux  de  plusieurs 
évèques  et  abbés  ,  également  versés  dans  les 
lettres  divines  et  humaines.  Aussitôt  que  ses 
études  furent  achevées ,  ses  parents  l'envoyè- 
rent chez  un  riche  seigneur,  dans  la  maison 
duquel  il  passa  trois  ans,  et  se  perfectionna 
dans  tous  les  exercices  auxquels  se  livraient 
les  jeunes  gens  de  son  âge.  Mais  loin  d'être  sé- 
duit par  les  plaisirs  du  monde,  il  chercha 
promptement  a  s'en  dégager  pour  se  vouer  ex- 
clusivement au  service  de  Dieu.  Les  faveurs, 
les  honneurs  dont  il  était  déjà  comblé,  la  pen- 
sée même  de  ceux  qu'il  avait  en  perspective , 
tout  lui  devint  importun;  son  seul  bonheur  était 
de  visiter  les  églises,  de  fré(]uenter  les  monas- 
tères «  les  hospices,  d'y  assister  les  malades  et 
de  méditer  les  saintes  écritures.  Le  seigneur , 
voyant  que  ses  sollicitations  et  les  avantages 
qu'il  offrait  à  Melaine  ne  pouvaient  le  retenir  au- 
près de  lui,  consentit  à  ce  qu'il  s'éloignât.  Il  se 
relira  aussitôt  dans  le  monastère  de  Platz ,  à 
l'insu  de  sa  famille,  qui  tenta  vainement  en- 
suite de  le  faire  changer  de  résolution.  Son  no- 
viciat terminé ,  il  se  livra ,  pendant  quatre  ans, 
à  l'élude  de  la  théologie ,  et  fut  ordonné  prêtre 
iorsqu'il  eut  atteint  sa  vingt-cinquième  année. 
L'aboé  du  monastère  étant  mort  peu  après ,  il 
fut  nommé  son  successeur  â  l'unanimité.  Pen- 
dant qu'il  gouvernait  cette  maison ,  à  la  grande 
édification  de  Rennes,  saint  Amand,  évêque  de 
cette  ville ,  attaqué  par  la  maladie  qui  devait 
l'enlever,  manda  le  saint  abbé,  qu'une  révélation 
lui  avait  indiqué  comme  son  successeur,  et  au- 
quel il  recommanda  son  troupeau.  La  désigna- 
tion de  saint  Amand  jeta  la  consternation  dans 
le  monastère  de  Plalz ,  désolé  de  perdre  son  guide 
spirituel  ;  il  en  fut  tout  autrement  dans  la  ville, 
car.  aussitôt  qu'on  eut  célébré  les  obsèques  de 
saint  Amand .  les  principaux  habitants  et  le 
clergé  allèrent  trouver  Melaine,  l'enlevèrent 
malgré  sa  résistance,  et  l'élurent,  d'un  com- 
mun consentement,  pour  leur  évêque.  Il  fut  sa- 
cré peu  de  temps  après,  en  présence  du  comte 
de  Rennes  et  de  toute  sa  cour ,  en  485.  Malgré 
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son  désir  de  rester  étranger  aux  affaires  tem 
porelles,  il  remplissait  les  fonctions  de  chance* 
lier,  quand  Clovia  (4),  sollicité  par  le  pape  Sym- 
maque.  assembla  en  5H ,  à  Orléans,  un  concile 
de  trente-deux  évêcjues  ayant  pour  mission  de 
maintenir  la  pureté  de  la  foi  et  de  prévenir  le 
schisme  ou  l'hérésie  qui  menaçait  d'envahir  la 
foi  naissante  des  Francs.  Saint  Melaine  fut  l'âme 
de  cette  assemblée.  «  Effectivement,  dit  l'au- 
»  leur  anonyme  de  ses  actes,  insérés  dans  Bol- 
»  landus  (t.  V,  p.  327-333) ,  la  préface  de  ce 
»  concile  fait  foi  que  notre  saint  évêque  se  dis- 
»  tingua  d'une  manière  particulière  entre  tous 
»  les  autres,  soit  en  réfuiant  les  objections  des 
»  hérétiques,  soit  en  établissant  solidement  les 
»  dogmes  sacrés  de  l'Eglise.  Au  reste,  si  Pon 
»  veut  savoir  plus  en  détail  quels  ont  été  les 
»  chapitres  dont  on  est  redevable  en  particu* 
»  lier  â  saint  Melaine ,  on  n'a  qu'à  consulter  les 
»  actes  de  ce  concile,  etc.,  on  verra  qu'il  fut  le 
»  principal  auteur  de  ces  saints  canons.  »  Cette 
opinion,  dont  nous  ne  pouvons  aujourd'hui  vé- 
nfier  l'exactitude,  par  suite  de  la  perte  des  actes 
de  ce  concile ,  a  été  confirmée  par  plusieurs 
hagiologues  oui  les  avaient  lus  aans  le  légen- 
daire de  l'abbaye  de  la  Couture ,  et  dans  les 
manuscrits  de  la  reine  de  Suède ,  au  Vatican , 
n^  4280;  ils  y  étaient  plus  étendus  que  ceux 
qu'a  rapportés  Bollandus  sur  une  copie  défec- 
tueuse. Toutefois,  il  existe  encore  trente-un 
canons  du  concile  d'Orléans,  soit  dans  le  tome 
premier  des  Preuves  de  Thistoire  de  Bretagne, 
par  dom  Morice  (col.  1 86-1 87),  soit  dans  la  vie 
de  saint  Melaine,  par  dom  Lobineau.  Après  la 
séparation  du  concile,  Melaine  retourna  a  Ren- 
nes, et  fit  une  tournée  dans  son  diocèse,  pour  y 
veiller  â  l'exécution  des  décrets  qui  venaient 
d'être  rendus.  Mais  Clovis ,  informé  du  zèle  et 
du  talent  dont  il  avait  fait  preuve  â  Orléans,  dé- 
sira se  l'attacher  et  le  fit  prier  de  se  rendre  de 
nouveau  auprès  de  lui.  Malgré  toute  sa  répu- 
gnance â  s'éloigner  encore  de  son  diocèse , 
Melaine  accéda  â  la  demande  de  Clovis,  qui  le 
fit  encore  entrer  dans  son  conseil  et  le  chargea, 
concurremment  avec  saint  Rémi ,  de  plusieurs 
affaires  importantes.  Pendant  les  deux  années 
qu'il  passa  â  la  cour  de  Clovis,  Melaine  se  livra 
avec  ardeur  â  la  prédication  et  à  la  conversion 
des  Francs  oui  n'avaient  pas  encore  embrassé 
la  religion  chrétienne.  Revenu  dans  son  dio- 
cèse, Melaine  y  fit  de  nombreux  miracles  et 
continua  son  œuvre  de  conversion  dans  la  Brc;- 
tagne,  qui,  â  cette  époque,  n'avait  pas  encore 
entièrement  abjuré  l'idolâtrie.  Les  légendaires 
et  les  biographes  ne  s'accordent  pas  sur  l'épo- 
que précise  de  sa  mort  :  dom  Looineau  la  met 
au  6  novembre  535 ,  Albert  Le  Grand  au  6  jan- 
vier 567 ,  et  le  P.  Lecointe  assure  qu'elle  eut 
lieu  â  Platz,  le  6  novembre  530.         P.  L...t. 

(t)  Laooue,  dans  son  Sfntagmû  de  umelû  Franciœ  «a«- 
eellariit,  Paris,  1634,  iQ-4*,  et  Strasbourg.  1715,  place 
siîDt  Melaine  en  léle  des  chanceliers  de  Fronce. 
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MELLIBR  (Gébabd)  -^  n'est  pas  d'origine 
nantaise,  comme  on  Ta  cru  jusqu*iei,  et  comme 
c'est  imprimé  partout.  II  'naquit  à  Lyon,  pa* 
roisse  de  Sainte-Croix ,  le  21  mai  4676 ,  d'une 
famille  ancienne  qui  a  marquée  la  fois  dans  la 
jurisprudence  et  aans  la  magistrature  ;  mais , 
étant  venu  de  bonne  heure  à  Nantes,  où  il  a  tou- 
jours résidé  depuis,  et  y  ayant  rempli  jusqu'à 
sa  mort  les  doubles  fonctions  administratives 
de  subdélégué  de  Tintendant  et  de  maire,  il  s'en 
est,  en  quelque  sorte ,  naturalisé  citoyen.  A  ce 
titre,  et  par  exception,  nous  avons  cru  (]u'il  de- 
vait prendre  place  dans  celle  Biographie,  parmi 
les  illustrations  de  la  ville  qui  l'avait  adopté. 

Dès  ses  premières  années,  il  perdit  son  père, 
procureur  ès-Cours  de  Lyon;  mais  il  n'en  re- 
çut pas  moins  une  éducation  très-  soignée  par 
les  soins  et  sous  la  tutelle  de  sa  mère  (Claudine 
Ballet),  femme  de  mérite  qui,  restée  veuve  avec 
deux  enfants,  et  quoique  jeune,  ne  s'était  point 
remariée.  Ce  dut  être  vers  l'époque  où,  après 
qu'il  eut  fait  son  cours  de  droit,  il  s'agissait 
pour  lui  de  prendre  un  état ,  et  pour  sa  sœur  de 
se  marier ,  qu*abandonnant  Lyon ,  la  famille 
Meliier  vint  se  fixer  à  Nantes ,  auprès  d'i/n  on- 
cle maternel  qui  s'y  était  établi  depuis  long-^ 
temps  et  avait  fait  fortune.  Il  parait,  en  effet, 
que  le  jeune  homme  surtout  avait  besoin  d'être 
soutenu  par  ce  parent ,  bien  disposé  d'ailleurs 
en  faveur  de  son  neveu,  car,  ne  se  sentant  pas 
de  vocation  pour  le  barreau,  où  l'appelait  ce- 
pendant son  mslruction  professionDelle.  et  vou- 
lant entrer  dans  le  fisc,  il  en  obtint  un  prêt  de 
63,000  livres,  au  moyen  duquel  il  put  acheter 
une  charge  de  trésorier  de  France,  général  des 
finances  en  Bretagne  (470â). 

Les  abus  de  la  vénalité  des  offices  ne  furent 

Îas  toujours  sans  compensations  accidentelles. 
'ou  tes  les  fois  que  Voire  JUajeslé  crée  une  charge, 
disait  à  Louis  XIY  le  facétieux  Pontchartrain , 
Dieu  crée  un  soi  pour  l'acheier^  Dans  cette  cir- 
constance, il  se  trouva  par  hasard  que  c'était 
un  homme  d'esprit  qui,  à  Taide  de  la  bourse 
d'un  bon  oncle,  put  se  procurer  ce  que  devait 
obtenir  son  seul  mérite. 

Gérard  Meliier  devint  alors  m^f^tre,  titre  qui 
est  resté  depuis  accolé  à  son  nom  ;  mais  il  ne 
vécut  pas  pour  cela  comme  un  déterminé.  Il  ne 
se  borna  pas  non  plus  à  signer  des  comptes  et 
à  palper  des  espèces.  Il  sentait  au'on  ne  peut 
avoir  l'âme  ou  l'esprit  un  peu  pénétrant  sans 
quelque  passion  pour  les  lettres;  aussi  les  de- 
voirs de  sa  charge  remplis,  tous  ses  moments 
étaient-ils  consacrés  à  l'étude.  Il  s'était  occupé 
de  bonne  heure  d'histoire  et  d'archéologie  lo- 
cales, et  leur  charme  ne  se  dissipa  point  au  con- 
tact des  recettes  et  des  dépenses  votées  par  les 
Etats.  C'était  un  curieux  amateur  d'antiquités, 
de  médailles ,  de  monnaies ,  de  chartes,  de  li- 
vres et  de  manuscrits,  qui  les  recherchait  com- 
me un  héritier  les  titres  de  sa  branche  dans  une 
succession ,  et  ne  négligeait  aucune  occasion 
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de  s'en  procurer.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à 
la  vente  des  meubles  du  château  de  Machecoul, 
qui  avait  eu  lieu  sur  l'ordre  préalablement  don- 
né par  le  roi  de  le  démolir,  il  acheta  un  vieux 
manuscrit  en  vélin  provenant  des  archives  du 
château  de  Vitré,  d'où  il  a  extrait  une  singu- 
lière tradition  sur  le  dieu  Volianus,  qui  prendra 
f^ace  plus  loin.  Dés  cette  époque ,  il  était  en  re- 
ations  épistolaircs  avec  les  savants  de  la  pro  - 
vince  et  de  la  capitale;  il  fournissait  à  D.  Lo- 
bineau  le  rare  et  curieux  médaillon  en  bronze 
de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  dont  la 
gravure  est  insérée  p.  826  du  tome  F  de  son  His- 
toire (4). 

Peu  satisfait  des  diverses  interprétations  don- 
nées jusqu'alors  à  la  fameuse  inscription  Deo 
Yoliano,  par  l'ex-ligueur  Biré,  le  P.  Bertaut,  de 
l'Oratoire .  etc. ,  il  sollicitait  l'académicien  Mo- 
reau  de  Mautour  de  revenir  sur  ce  sujet ,  déjà 
bien  rebattu ,  et  qui  n*est  pas  encore  épuisé.  Il 
lui  transmettait  une  copie  exacte  de  l'inscrip- 
tion, figurée  sur  l'original  et  accompagnée  d'ob- 
servations ,  entre  autres  de  l'étrange  tradition 
que  ce  savant  consigna  dans  son  Explication 
historique  de  cette  inscription  antique  ,  insérée 
aux  Mémoires  de  Trévoux ,  cahier  de  janvier 
n07,  art.  XIII,  p.  m-iU.    ' 

Dans  le  cours  de  la  même  année ,  Meliier 
épousa  Renée  Tarail ,  fille  unique  d'un  ancien 
avocat  au  Présidial  de  Nantes,  qui  lui  apporta 
en  dot  une  valeur  de  30,000  liv.  du  temps. 

£n  1709 ,  il  débuta  dans  la  carrière  aes  let- 
tres, ou  il  ne  s'était  encore .  pour  ainsi  dire , 
montré  que  par  procuration ,  en  publiant  â  Pa- 
ris, chezSimart,  son  premier  écrit,  Du  Droit  de 
Voirie^  dont  la  connaissance  venait  d'être  at- 
tribuée aux  généraux  des  finances,  exclusive- 
ment â  tous  autres  juges.  Ce  traité ,  dont  le  su- 
jet était  absolument  neuf,  le  mot  de  voirie  étant 
même  alors  ,  d'après  l'auteur ,  inconnu  dans 
l'ouest  de  la  France,  ce  traité  ayant  fait  sensa- 
tion lorsqu'il  parut,  les  Mémoires  de  Trévoux, 
l'un  des  recueils  périodiques  les  plus  accrédités 
à  cette  époque,  en  rendirent  un  compte  avan- 
tageux, qu'on  pourrait  même  citer  comme  un 
modèle  decritique  littéraire,  échappé  sans  doute 
à  la  plume  du  P.  Tournemine,  qui  en  était  le 
principal  rédacteur.  (Cahier  d'octobre  4709,  ar- 
ticle CXXXII ,  p  4752-1755.) 

Meliier avaitfait  ses  preuves;  il  était  reconnu 
comme  un  homme  intelligent  et  capable.  Au 
même  mois  d'octobre  4709,  il  fut  nommé,  à 
Versailles,  commissaire  du  roi  pour  assister  â 
la  tenue  des  Etats  de  Bretagne,  convoqués  â 
Saint-Brieuc  pour  le  45  novembre  suivant.  II 
fallait  sans  doute  obtenir  des  sacrifices  et  faire 
voter  de  nouveaux  subsides  par  les  trois  ordres. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'attente  de  la  cour  ne 


(1)  On  lit  au  bas  de  restampe  ;  <  Tirée  du  cabioet  de 
M.  Meliier.  général  des  finances  de  Bretagne.  *  La  même 
gravure  est  reproduite  daas  D.  Morice ,  t.  II ,  p.  329. 
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fui  pas  trompée ,  el  que  Mesure  la  servit  à  sou- 
hait, car  la  session  était  à  peine  close,  c|ue  l'in- 
lendant  de  la  province ,  François- Antoine  Fer- 
rand  (4),  le  choisit  pour  son  représentant  à  Nan- 
tes, en  qualité  de  subdélégué»  Cétait  une  nou- 
yelle  subdivision  introduite  depuis  Quelques  an- 
nées seulement  dans  le  service  administratif. 
Dans  Tordre  hiérarchique,  la  subdélégation  ré- 
pondait à  une  sous-prefecture  actuelle  ;  mais , 
sous  le  rapport  de  la  circonscription ,  elle  équi- 
valait presque  à  une  préfecture  de  département. 
Les  suodélegués .  comme  leur  supérieur  immé- 
diat, embrassaient  dans  leurs  attributions  tout 
ce  qui  concernait  la  police ,  la  justice  et  les  fi* 
nances ,  c'est-à-dire  que  les  parties  les  plus  im- 
portantes de  Tordre  social  relevaient  d'eux  ;  et , 
quoique  leurs  décisions  ne  fussent  considérées 
que  comme  de  simples  avis ,  en  fait ,  elles  im- 
pUquaîent  presque  toujours  confirmation.  Pen- 
dant vingt  années,  de  1710  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  vers  la  fin  de  4729,  Mellier  exerça  sans 
interruption  les  fonctions  de  subdélégué  à  Nan- 
tes. A  l'époque  de  sa  mairie ,  il  sut  utilement  se 
servir  de  ce  cumul  pour  accélérer  l'exécution  de 
ses  projets.  Il  concevait  et  proposait  comme 
maire,  approuvait  ou  faisait  approuver  comme 
subdélégué ,  et  payait  enfin ,  comme  trésorier 
de  Bretagne  :  c'est-à-dire  qu'il  était  à  la  fois 
quelque  chose  comme  maire  de  Nantes ,  préfet 
de  la  Loire -Inférieure  et  receveur-général  du 
département. 

Dans  Tintervalle  de  dix  ans  oui  sépare  ces 
deux  grandes  époquesde  sa  vie,  de  4710  ànsiO, 
Mellier  publia  successivement  une  compilation 
chronologique  d'édits ,  règlements  et  arrêts  con- 
cernant les  trésoriers  de  France ,  généraux  des 
finances  en  Bretagne  (4742),  ouvrage  utile  aux 
bureaux  de  cette  province ,  et  des  Métnoires 
pour  servira  la  connaissance  des  fois  el  hom- 
mages des  fiefs  en  Brelagne  (4745).  Il  fournit 
aussi  quelques  articles  aux  journaux  des  sa- 
vants et  de  Trévoux.  Enfin .  il  rédigea  un  précis 
de  Tbistoire  de  la  ville  et  du  comté  de  Nantes , 
qu'il  dédia  à  Tévèque  de  Tressan ,  ainsi  qu'une 
histoire  du  commerce  de  la  ville  et  des  manu- 
factures établies  dans  Tévéché  de  Nantes,  etc. 

£n  4720 ,  le  43  mai ,  il  fut  nommé  d'un  bond 
par  ses  concitoyens ,  et  sans  avoir  passé  par  les 
emplois  municipaux  inférieurs ,  maire  et  colo- 
nel de  la  milice  de  sa  ville  adoptive.  Quelles  in- 
fluences agirent  alors  sur  Tesprit  des  t)ourffeois 
et  manants  de  Nantes?  Les  circonstances  l'ap- 
prennent assez  :  c'était  immédiatement  après  la 
répression  sévère,  mais  juste,  de  la  conspiration 
de  Cellamare  qu'eut  lieu  cette  élection.  Influen- 

(I)  L'ancien  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Rennes, 
M.  Maillet,  soupçonnait  qu'il  était  l'auteur  du  Mémoire  sur 
le  province  de  Bretagne,  attribué  communément  à  Récha* 
roeil  de  Nointel,  el  Taisant  partie  des  statistiques  des  gé- 
néralités dressées  par  ordre  du  duc  de  Bourgogne.  (  De- 
seripiion  des  manuscriti  de  h  Bibliothèque  publique  de  Ren- 
nêê,p  196). 
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ces  el  disposés  par  Tadministration  et  le  clergé, 
les  suffrages  se  réunirent  sur  l'agent  du  pouvoir 
centrai.  Les  mêmes  motifs  qui  avaient  succes- 
sivement préludé  au  remplacement  de  Ferraod 
par  Feydeau  de  Brou ,  comme  intendant  de  la 
province ,  et  amené  Tressan ,  Taumônier  du  Ré- 
cent, en  Bretagne ,  d'abord  sur  le  petit  siège 
episcopal  de  Vannes ,  ensuite  sur  celui  de  Nan* 
tes.  placèrent  sans  doute  Mellier  à  la  tète  de 
Téchevinagede  cette  dernière  ville.  Un  moment 
il  avait  été  question  de  Temployer  autre  part  ; 
mais  le  gouvernement  sentit  qu'il  ne  pouvait 
mieux  trouver  sa  place  ailleurs.  Il  lui  était,  en 
effet,  nécessaire  d'avoir  dans  le  premier  ma- 
gistrat de  la  capitale  de  l'Ouest  un  homme  siu% 
dévoué,  actif,  laborieux,  intelligent,  que  ses 
longues  fonctions  de  subdélégué  et  ses  relations 
intimes  avec  les  commissaires  de  la  Chambre 
ardente»  qui  venait  de  condamner  les  gentils- 
hommes bretons ,  avaient  initié  aux  tendances 
comme  au  personnel  du  parti  réactionnaire ,  et 
qui  représenterait  dignement  l'autorité  par  ses 
connaissances  et  par  l'initiative  de  toutes  les 
améliorations  susceptibles  d'être  réalisées.  Le 
pouvoir  avait  rencontré  juste  :  Mellier  avait, 
en  effet,  toutes  les  qualités  propres  à  Tadminis- 
tration d'une  grande  cité.  Il  ne  tarda  pas  à  le 
prouver. 

Avec  la  mairie  de  Mellier  commence,  à  Nan- 
tes ,  l'ère  des  grandes  choses.  Nous  ne  retrace- 
rons point  toutes  les  mesures  et  tous  les  actes 
qui  la  caractérisent.  On  peut  consulter ,  à  cet 
égard,  lé  recueil  imprimé  oe  son  administration. 
Nous  nous  contenterons  d'en  énumérer  som- 
mairement les  principaux  ,  et  d'indiquer ,  à 
grands  traits ,  ce  qu'il  fit  pour  Nantes  pendant 
les  dix  années  consécutives  qu'elle  dura.  Si  le 
vrai  mérite  de  l'homme  est  de  laisser  ses  sem- 
blables plus  heureux  au'il  ne  les  a  pris ,  de  do- 
ter son  pays  de  nouvelles  richesses,  on  ne  peut 
le  contester  à  Mellier,  car,  sous  lui,  Nantes 
changea  de  face  et  entra  dans  les  voies  d'une 
civilisation  supérieure  et  progressive. 

4720.  —  Appropriatien  de  Ta  Motte-de-Saint? 
Pierre  en  promenade  publique,  qui  forme  au- 
jourd'hui le  beau  cours  de  ce  nom. 

Projet  de  publicationd'unehistoiredeNantes 
avec  cartes  et  gravures ,  en  collaboration  avec 
D.  Lobineau. 

Mellier  avait  pris  possession  de  ses  fonctions 
le  l*"*  juillet;  il  les  exerçait  à  peine  depuis  six 
mois  qu'un  arrêt  du  Conseil ,  en  date  du  40 
janvier  4724  ,  modifiant  le  droit  annuel  d'é- 
lection municipale ,  ordonna  que  le  maire  de 
Nantes  ferait  le  service  durant  deux  années , 
sauf  à  le  continuer,  s'il  était  jugé  nécessaire. 
Cette  mesure  ,  en  confirmant  nos  inductions  , 
indique  suffisamment  la  main  gui,  de  loin,  avait 
fait  prévaloir  l'élection  de  Mellier  dans  une  ville 
de  coterie ,  et  l'avait  porté  de  prime-saut  à  la 
première  magistrature. 

4724.  —  Second  établissement  des  pompes  à 


U4  MEL 

incendie ,  par  suHe  da  terrible  embrasemeni 

3ui  venail  de  consumer  une  partie  de  la  ville 
e  Rennes.  —  Création  d'un  bureau  de  santé 
ou  conseil  de  salubrité ,  dont  Mellier  fut  établi 

président.  ^^  . 

1722. — Construction  des  premiers  bâtiments 
de  nie  Feydeau,  dite  auparavant  grève  de  la 
Sausaye.  —  Reconstruction  de  l'hôtel  de  la 
Bourse.  —  Publication  du  Livre  des  Métiers 
de  la  ville  de  Nantes. 

4723.  —Établissement  de  la  Compagnie  des 
Indes  à  Mantes.  —  Reconstruction  du  pont  de 
Sauvetout ,  pour  mettre  en  communication  di- 
recte l'ancienne  ville  et  le  Marcbix.  —  Mellier 
commence  la  publication  des  princioaux  actes 
de  son  administration,  et  cette  sorte  ae  compte- 
rendu  se  continue  d'année  en  année  jusqu'à  sa 

mort.  . 

4725.  —  Le  bureau  de  ville,  pour  reconnaî- 
tre les  grands  services  de  son  chef,  veut  servir 
de  parrain  à  son  dernier  enfant,  et  lui  impose 
ces  prénoms  caractéristiques  de  la  localité  : 
Pierre-Donatien-Nanles. 

j|726.  —  Construction  du  pont  de  la  Bourse, 

Îui  relie  la  pointe  de  l'Ile  Feydeau  avec  la 
tourse.  —  Établissement  du  cimetière  protes- 
tant. —  Ordonnance  royale  qui  prescrit  aux 
capitaines  de  la  marine  marchande  de  rappor- 
ter des  colonies  françaises  et  pa^s  étrangers  où 
ils  trafiquent,  les  plantes  et  graines  qui  leur  se- 
ront demandées  par  les  directeurs  du  Jardin 

botanique. 

4727.  ~  Établissement  d'une  Académie  de 
musique.  ^  Ouverture  et  description  du  tom- 
beau du  duc  de  Bretagne  François  II ,  dans 
l'église  des  Carmes  de  Nantes.  —  Gravure  de 
la  ooUe  en  or  qui  renfermait  le  cœur  d'Anne 
de  Bretagne.  L'estampe  est  reproduite  dans  les 
Monuments  de  la  Monarchie  française  du  P. 

Montfaucon. 

4728.  _  Plantation  du  jardin  de  l'HôteMe- 

Ville  ou  Maison  commune. 

4729.  —  Le  29  décembre  de  cette  année, 
Mellier ,  épuisé  de  travaux  ,  mourut  à  l'Hôtel- 
de- Ville,  et  fut  inhumé,  le  lendemain,  dans 
l'église  des  RR.  PP.  Carmes ,  où  il  avait  de- 
mandé à  être  enterré.  La  communauté  lui  fit 
faire ,  chez  ces  religieux ,  un  service  solennel 
qui  coula  307  liv.  Il  avait  été  continué ,  dix 
années  de  suite,  dans  les  fonctions  annuelles  de 
maire,  soil  par  les  suffrages  des  citoyens ,  soit 
par  décision  du  Gouvernement ,  ce  qui  n'a  ja- 
mais eu  lieu,  ni  avant,  ni  après  lui. 

Mellier  a  encore  attaché  son  nom  à  la  première 
tentative  d'institution  académique  qui  ait  eu 
lieu  à  Nantes  ;  s1l  ne  parvint  pas  à  organiser  la 
science  dans  cette  ville ,  il  ne  céda  sans  doute 
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qu'à  l'impossible.  Plus  heureux  pour  l'art,  qui 
était  moins  délaissé,  il  avait  créé  une  Académie 
de  musique ,  sorte  de  conservatoire  qui  lui  a 
survécu  long-temps.  En  ouvrant,  par  la  publi- 
cation des  actes  de  son  administration ,  la  voie 


du  compte-rendu  à  ses  commettants,  il  prélu- 
dait à  ce  réeime  de  publicité  entière ,  que  de- 
vait plus  lard  inaugurer  la  Révolution  française, 
régime  qui  peut  bien  parfois  être  suspendu , 
mais  auquel  il  faut  toujours  revenir  tôt  ou  tard , 
car  les  nommes  ne  font  que  ce  qu'ils  doivent , 
quand  ils  disent  tout  ce  qu'ils  font. 

Enfin  ,  Mellier  a  fourni  son  continrent  aux 
travaux  historiques  et  archéologiques  de  D.  Lo- 
bineau,  D.  Montfaucon,  de  Moreau  de  Mau- 
tour,de  Vertot,  du  P.  Tournemine,  etc.  Une  par- 
tie de  sa  correspondance  avec  ces  savants  existe 
encore.  Nous  en  extrairons  une  épUre  joviale 
({ue  le  premier  d'entreeux  lui  écrivait,  au  mois  de 
janvier  4725,  en  réponse  i  une  lettre  de  bonne 
année  qu'il  lui  avait  adressée.  Elle  eût  peut-être 
été  mieux  placée  à  son  article.  Nous  espérons 
néanmoins  que  les  lecteurs  de  la  Biographie  bre- 
tonne nous  sauront  gré  de  leur  servir,  auoique 
un  peu  tard  ,  celte  preuve  inédite  de  la  gaité 
d'esprit  du  père  de  V Histoire  de  Bretagne. 

Paris.  17  janvier  i725. 

«Lord-maire,  • 
»  L'obligeante  missive  de  votre  majorité  a 
causé  une  allégresse  indicible  à  ma  minorité 
par  les  marques  que  vous  me  donnet  de  votre 
remembrance  ,  ae  votre  affection  et  de  la 
continuation  de  vos  bontés  pour  moi.  Je  suis 
ravi  que  vous  so^ez  content  de  mon  dernier 
labeur.  Je  ne  Tai  pas  encore  vu  moi-même  ; 
aussi  je  ne  puis  savoir  en  qiiélle  mauvaise 

I posture  les  imprimeurs  ont  mis  nos  seigneurs 
es  commissaires.  Le  grand  ouvrage  que  j'a- 
vais entrepris  ici  est  heureusement  achevé , 
. .  uuanl  à  moi,  et  il  reste  seulement  deux  mois 
I  »  de  travail  pour  la  presse.  Après  cela,  je  suis 
dans  la  résolution  de  prendre  congé  de  Lu- 
tèce,  pour  me  retirer  en  quelque  coin  de  Bre- 
tagne et  y  planter  des  choux;  peut-être  à  Saint- 
Jacques-de-Permil .  Peut-être  l'ouvrage  de  la 
terre  me  sera-til  moins  ingrat  que  tous  ceux 
dont  j'ai  enrichi  le  public,  dont  je  n'ai  retiré 
que  méconnaissance  ,  lassitude ,  épuisement 
et  vieillesse.  Du  moins ,  si  je  me  charge  en- 
»  core  de  quelque  nouveau  griffonage,  ferai-ie 
^  si  bien  mes  conditions  que  je  ne  serai  plus  la 
dupe  démon  bon  cœur.  J'aurai  pour  principe: 
Tant  payé,  tant  travaillé;  et  du  reste,  com- 
me je  boiron ,  je  diron.  Si  l'on  me  redit  le 
vieux  proverbe  qu'un  moine  n'a  besoin  de 
rien ,  j'y  répondrai  qu'il  n'a  pas  besoin  non 
plus  de  se  charger  d'autre  travail  que  de  celui 

3ue  comporte  son  ofBce  de  moine ,  moinant 
e  moinerie.  Je  vous  souhaite  une  joyeuse 
année,  et  je  suis  avec  respect, 
»  Lord-maire , 
»  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

»  D.  G.  A.  LOBINEAU.  » 

Mellier  a  laissé  les  écrits  suivants ,  dont  la 
plupart  ont  été  publiés  :  I.  Traité  du  droit  de 
voyerie  (sic),  contenant  un  recueil  de»  édits, 
déclùrations ,  arrests  et  règlements  gui  ont  at- 
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MM  ta  eonnaiêêanci  de  ce  droit  aux  tréso- 
riers de  France ,  généraux  des  finances ,  in-42 
de  290  p.  sans  la  préface  et  la  table.  Paris ,  Si- 
mart,  4709;  réimprimé  dans  le  Code  de  ta  voye- 
rie  (3  vol.  in-42.  Paris ,  Prault,  4735} ,  oùil 
occupe  les  pages  4 -4  42  du  1. 1«.  IL  Recueil  dV- 
dits^  déclarations,  arresis  et  règlements  con- 
cernant les  offices  des  trésoriers  de  France,  gé- 
néraux des  finances  de  Bretagne ,  in-8®  de  44  6  p. 
sans  la  table. Nantes,  Jacques Mareschal ,  4742. 
Ce  recueil,  disposé  par  ordre  chronologique, 
était  très-utile  aux  employés  du  fisc  en  Breta- 
gne. III.  Mémoires  pour  servir  à  la  connais- 
sance des  foys  (  sic}  et  hommages  des  fiefs  de  la 
province  de  Bretagne,  in-42  de  247  p.  Paris, 
Simarl ,  4745.  Cest  une  sorte  de  législation  des 
fiefs  à  l'usage  des  membres  de  la  Chambre  des 
comptes,  où  Mellier  siégeait  comme  trésorier 
de  France  et  général  des  finances  de  Bretagne. 
IV.  Becueit  d'ordonnances  de.  la  police  de  Nan- 
tes, in-4*  de  244  p,  Nantes,  Mareschal,  4723. 
Y.  Statuts  et  règlements  des  corps  d'arts  et  mé- 
tiers de  la  ville  et  faulfourgs  de  Nantes  ^  déli- 
vrez par  plusieurs  des  jurez ,  syndics  et  gardes 
desdits  corps^  en  exécution  de  ordonnance  de 
M.  de  Brou  9  intendant  de  Bretagne ,  du  6  no- 
vembre 4720,  in-4®  de  365  p. .  non  compris  la 
table.  Nantes.  Verger.  4723.  VI.  Table  ordinale 
et  chronologique  des  maires  de  la  ville  de  Nan- 
tes ,  depuis  rétablissement  de  la  mairie  de  ladite 
ville  ^  tirée  des  archives  de  Vhostelde  ladite  ville. 
Une  grande  feuille  in-P*,  en  deux  morceaux  col- 
lés. Nantes, Verger,  4723.  Mellierclot  cette  table 
comme  soixante-douzième  maire,  età  ses  divers 
litres  on  trouve  ajouté  celui  de  chevalier  des  or- 
dres rovaux,  militaires  et  hospitaliers  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel  etdeSamt-Lazarede  Jéru- 
salem. VII.  Table  chronologique  des  maires  delà 
ville  de  Nantes^  depuis  Rétablissement  de  la  mai- 
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principales  affaires  de  la  ville  et  la  commu- 
nauté de  Nantes  pendant  la  mairie  de  M.  Mel- 
lier, 8  vol.  in-8».  Nantes ,  Verger.  4723. 4734. 
En  joignant  à  ces  huit  volumes  Tédition  faite 
par  Mellier  du  volume  contenant  les  anciens  et 
principaux  règlements  de  police;  celui  des  Sta- 
tuts des  arts  et  métiers;  celui  du  Toisé  géné- 
ral des  pavés  des  rues  de  la  ville  de  Nantes; 
enfin  la  Table  alphabétique  des  matières  conte- 
nues dans  les  huit  volumes  de  la  mairie  de 
M.  Mellier,  par  M.  René  Recommencé,  notaire 
royal  en  la  ville  de  Nantes  (in-8®  de  424  p. 
Nantes,  veuve  Antoine  Marie .  4755  ] .  on  a  un 
Code  municipal  complet  de  Nantes  à  cette  épo- 
que. Un- certain  nombre  d'exemplaires  de  cette 
table  viennent  d*ètres  retrouvés  dans  les  com- 
bles de  la  mairie.  Immédiatement  après  la  pu- 
blication de  la  table  de  Recommencé ,  il  y  eut 
une  tentative  de  réimpression  .  soit  totale,  soit 
partielle,  de  la  mairie  Mellier  ;  mais  elle  se  bor- 
na, probablement  par  le  manque  de  souscrip- 
teurs, à  la  .reproduction  du  premier  volume, 
in-8''  de  624  p. ,  sans  la  table ,  à  Nantes .  chez 
A.  Marie,  libraire,  et  de  rimprimeric  de  sa 
veuve ,  4756.  Tous  les  exemplaires  de  celte  édi- 
tition ,  oui  ne  fut  peut-être  même  pas  terminée, 
ont  dû  être  mis  au  pilon  ;  car  on  n'en  connaît 
plus  ({u'un  seul  auquel  il  manque  la  table  des 
chapitres  ou  articles.  X.  Arrêts,  ordonnances 
et  délibérations  concernanl  la  construction  des 
vingt-quatre  maisons  régulières  avec  une  façade 
uniforme  et  des  quais  d'entrée  ^  d'enceinte .  des 
calles  et  des  rues ,  sur  l'emplacement  de  la  grève 
de  la  Sausaye  de  Nantes,  maintenant  nommée 
rtle  Feydeau,  avec  un  plan  gravé.  Nantes,  Ver- 
ger. 4724 .  in-8*  de  46  p.  Tirage  à  part  de  cer- 
taines parties  des  trois  premiers  tomes  de  la 
collection  ci-dessus,  relatives  à  la  construction 
I ordonnée,  en  4723,  à  l'instigation  de  Mellier, 
rie  jusqu'en  Fannèe  4723 ,  avec  leurs  écussons  et  \  sur  le  terrain  appelé  lie  Feyaeau .  du  nom  de 


armoiries  tirées  sur  V original  du  Livre  doré  élan  t 
aux  archives  de  ladite  ville  et  communauté ,  une 
feuille  in-f*,  sans  nom  de  graveur  ni  d'impri- 
meur. Cette  feuille.  <^ui  ne  semble  pas  avoir  eu 
de  suite .  et  dont  il  existe  quelques  exemplaires 
aux  archives  de  la  mairie  de  Nantes ,  servit 
plus  tard  à  la  réimpression  du  Livre  doré  de 
t'hôtet-de-villede  Nantes  9  de  4752 ,  avec  bla- 
sons. Elle  comprend  seulement  les  blasons  des 
douze  premiers  maires  de  Nantes,  et  avait  sans 
doute  été  exécutée  pour  illustrer  V Histoire  de 
la  ville  et  du  comté  de  Nantes,  que  Mellier  pro- 

i 'était  de  publier  en  collaboration  avec  D.  Lo- 
)ineau.  Dans  un  cartouche  placé  au  dessus  des 
douze  écussons.  est  encadre  un  petit  préambule 
historique  de  rétablissement  ae  la  mairie  de 


Feydeau  de  Brou,  alors  intendant.  XI.  Ordon- 
nances ^  arresis  et  règlements  expédiés  sur  les 
principales  affaires  de  la  ville  de  Nantes ,  au 
sujet  de  la  milice  bourgeoise  pendant  la  mairie 
deM.Mellier^e\c./ïn-B^de6i  p..  non  compris  l'a- 
vertissement et  la  table.  Nantes,  Verger,  4724. 
Tirage  à  part  de  tout  ce  qui  concerne  la  milice 
bourgeoise  dans  les  quatre  premiers  volumes 
de  la  collection  ci-dessus .  et  qui  est  précédé 
d'un  court  historique.  XII.  Règlements  pour 
servir  à  t* Académie  de  musiquede  Nantes,  in^"^ 
de  44  p.  Nantes.  Verger.  4727;  reimprimé.  t.V, 
p.  35-60  de  la  mairie  Mellier.  XIII.  Ouverture 
et  description  du  tombeau  de  François  If.  duc 
de  Bretagne,  dans  l'église  des  RR.PP.  Carmes 
de  Nantes 9  in-8*  de  49  p.  Nantes.  Verger,  4727. 


Nantes,  en  janvier  4559,  et  de  sa  nouvelle  Ce  nrocès- verbal  est  reproduit  dans  le  t.  Vide 


constitution,  en  janvier  4724.  VIII.  Etat  du 
toisé  et  de  la  dépense  pour  la  réfection  de  tout 
le  pavé  de  la  ville  de  Nantes ,  in-4*  de  55  p« 
Nantes,  Verger,  4724.  IX.  Arrêts,  ordonnan- 


la  compilation  précédente,  dont  il  occupe  les 
dix-huit  premières  pages,  et  il  y  a  tout  lieu  de 
croire ,  malgré  quelques  diflTérences  de  typo- 
graphie, que  c]est  la  même  composition  qui  a 


ces ,  règlements  et  délibérations  expédiés  sur  les  \  servi.  Pour  avoir  l'ouvrage  bien  complet,  il  faut 
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ioindre  à  rimprimé  l*esiainpe  des  deux  faces  de 
la  boiteen  or  qui  renfermait  le  cœur  de  la  reine 
Anne ,  gravée  par  Desbrulins.  On  lit  au  bas  de 
celte  gravure,  dont  il  fut  lire  deux  cents  exem- 
plaires :  Dessein  (sic  j  des  deux  faces  de  la  botte 
et  couronne  d*orenmrofwie  de  l'ordre  de  la  Cor- 
delière d'Or,  trouvées  dans  te  tombeau  de  Fran- 
çois second,  duc  de  Bretagne,  dans  laquelle  boite 
avait  été  renfermé  le  cœur  d^^nne,  sa  fille,  du- 
chesse de  Bretagne^  et  deux  fois  reine  de  France^ 
—  La  description  de  ce  monument,  conservé 
dans  V église  des  RR.  PP.  Carmes  de  Nantes,  a 
été  faite  sur  le  procès-verbal  dressé  par  i/.  Met- 
lier,  les  46  et  H  du  mois  d'octobre  4727,  en 
vertu  des  ordres  du  roi ,  du  20  août  précédent, 
et  de  ceux  de  M.  de  Brou .  conseiller  d*Elat, 
intendant  de  Bretagne.  XIV.  Privilèges  accor- 
dés ,  par  les  ducs  de  Bretagne  et  nos  rois  très- 
chrétiens,  aux  maires^  échevins,  bourgeois  et 
habitants  de  la  ville  et  faubourgs  de  Nantes, 
in-S""  de152p. ,  plus  10  p.  de  supplément.  Nan- 
tes, Verger,  4730,  4734  et  4734-  Ce  recueil  ne 
fut  pas  imprimé  du  vivant  de  Mellier,  mais  il 
en  avait  préparé  Tédilion.  qui  était  prête  à  sa 
mort.  XV.  Essai  sur  F  histoire  de  liantes^  ou 
histoire  du  comté  de  Nantes,  in-4**  manuscrit. 
— D'après  le  P.  Lelongi  Bibliothèque  historique 
de  la  France,  édition  de  Fontelle ,  t.  III,  liv.  4, 
p  409,  n°  35, 461  ),  ce  manuscrit  se  serait  trou- 
vé, en  1771,  entre  les  mains  de  Vàbhé  Saas, 
bibliothécaire  et  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Rouen  ,  qui  l'aurait  sommairement  analysé 
dans  une  lettre  rapportée  par  le  P.  Leiong.  Des 
démarches  faites  par  notre  collaborateur,  M.  Bi- 
zeul«  auprès  de  M  Pottier,  savant  bibliothé- 
caire de  Rouen  ;  de  M.  de  la  Quérière ,  l'un  des 
membres  les  plus  érudits  de  l'Académie  de  celte 
ville;  de  M.  Langlois,  docte  ecclésiastique  de 
la  même  localité,  et  de  M.  Barabé,  archiviste  de 
la  Seinc-Inféricure,  n'ont  pu  faire  découvrir  le 
sort  de  ce  précieux  manuscrit.  Toutefois ,  com- 
me il  n'a  encore  passé  dans  aucune  vente  publi- 
que, on  peut  conserver  l'espoir,  bien  faible  il  est 
vrai ,  de  le  retrouver.  S'il  en  pouvait  être  ainsi, 
on  aurait  moins  à  regretter  l'inconcevable  in- 
curie de  l'administration  municipale  de  Nantes, 
qui,  averlieà  temps,  de  1771  à1774,  eût  pu  faci- 
lement l'acquérir,  ou  du  moins  en  obtenir  com- 
munication, et  faire  pour  le  travail  de  son  maire 
le  plus  intelligent  ce  qu'elle  a  fait  pour  celui 
de  l'abbé  Travers.  XVI.  Histoire  du  commerce 
delà  ville  de  Nantes  et  des  manufactures  établies 
dans  Viviché...,  manuscrit.  Selon  toutes  les  ap- 
parences, cet  important  travail  est  perdu.  XVI. 
Le  Nobiliaire  par  extrait  de  la  ville  et  comité 
de  NanteSf  suivant  la  dernière  réformation  de 
la  noblesse  et  le  catalogue  des  anoblis  depuis  ce 
temps-là  .  suivant  les  enregistrements  de  leurs 
lettres  à  la  Chambre  des  comptes,--  Cet  autre 
manuscrit,  plus  curieux  qu'utile  aujourd'hui , 
a,  sans  doute,  éprouvé  le  même  sort  que  le  pré- 
cédent. XVIII.  Un  grand  nombre  de  minutes 
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de  lettres ,  tant  administratives  que  particuliè- 
res, et  quelques  autres  pièces  manuscrites,  en- 
tre autres  un  Mémoire  sur  le  château  de  Ma- 
checoul,  adressé  au  maréchal  de  Villeroy  (Fran- 
çois de  Neufville) ,  qui  en  était  possesseur  de- 
puis la  mort  de  la  duchesse  de  Lesdiguières , 
éparses  dans  les  nombreux  cartons  de  sa  mai- 
rie ,  déposés  aux  archives  de  l'hôtel-de-ville  de 
Nantes*  XIX.  Une  grande  quantité  de  porte- 
feuilles que  M"»**  veuve  Mellier,  lors  de  l'inven- 
taire mooilier  dressé  après  la  mort  de  son  mari, 
en  fit  distraire ,  en  demandant  que  les  pièces 
historiques  et  autres  qu'ils  renfermaient,  et  que 
son  mari  avait  composées,  fussent  réservées 
pour  l'éducation  de  leurs  enfants.  Cinq  porte- 
feuilles cotés  1 ,  S,  3,  4,  5,  et  remplis  de  manu- 
scrits sur  les  antiquités ,  furent  seuls  invento- 
riés et  prisés  5  livres.  A  coup  sûr,  l'estimation 
n'est  pas  trop  forte  ;  mais  c'est  le  moindre  mal 
à  déplorer,  car  on  n'est  nue  trop  fondé  à  croire 

Suc  toutes  les  richesses  littéraires  accumulées 
ans  ces  portefeuilles  n'existent  plus  aujour- 
d'hui. 

Mellier  a  encore  procuré  la  première  édition 
du  Livre  doré  de  Vhostel  de  ville  de  Nantes  , 
avec  celle  épigraphe  :  Nomina  illorum  scripta 
sunt  in  cœlis  (in-8®  de  228  p.  Nantes  ,  P.  Ma- 
reschal,  1721),  ainsi  C(ue  cela  résulte  de  la  dé- 
dicace même  de  Timprimeur  aux  maire  et  éche- 
vins  de  la  communauté  ,  —  et  la  réimpression 
de  la  Police  générale  de  la  ville ,  faubourgs , 
banlieue  et  comté  de  Nantes  (  in-8°  de  119  p.  ; 
Nantes.  Nie.  Verger,  1721.)  Il  a  surveillé  la  pu- 
blication de  V  Explication  historique  d'une  in- 
scription antique  conservée  dans  la  ville  d$ 
Nantes,  par  Moreau  de  M  autour  (petit  in-S*» 
de  23  p.;  chez  le  même  Verger,  1722);  enfin, 
il  a  été  l'éditeur  de  la  lettre  que  cet  antiquaire 
lui  adressa  de  Paris,  en  avril  1723,  à  Toccasion 
des  critiques  un  peu  vives  qu'il  avait  essuyées 
de  la  part  de  l'abbé  Travers.  (  In-8**  de  11p., 
ibid,  ) 

Ce  sont  ces  deux  actes  d'éditeur  qui  ont  con- 
duit Huet  de  Coetlisan (voyez  cenom]  à  signaler 
Mellier  (  Recherches  économiques  et  statistiques 
sur  le  déparlement  de  la  Loire  -  Inférieure  , 
p.  279).  comme  l'ayant  expliquée  à  D.  Marlin. 
dans  une  lettre  où  il  aurait  ditqu'elle  était  com- 
mémoralive  du  culte  rendu  par  les  anciens 
Bretons  au  dieu  Boulianus,  «  auquel  on  faisait 
»  des  sacrifices  solennels  par  le  ministère  de 
»  douze  druides,  dont  l'image  avait  trois  faces , 
»  et  qui  était  assis  sur  un  globe  en  étain,  gravé 
»  de  trois  lettres  grecques  (alpha,  nu,  oméga) \ 
»  pour  désigner  le  commencement ,  le  milieu 
»  et  la  fin*  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques-uns 
7^  de  croire  qu'on  adorait  autrefois  en  Bretagne 
»  le  dieu  Trin.  »  —  Si  Huet,  qui  s'exprimait 
parfois  assez  légèrement,  se  fut  reporté  au  traité 
de  la  Religion  des  Gaulois  de  D.  Martin,  liv.  IV, 
chap.  IV,  il  se  fût  convaincu  que  Mellier  avait 
écrit,  non  au  savant  bénédictin,  mais  à  Moreau 
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de  Mautour,  membre  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  des  médailles ,  comme  on  l'appe- 
lait alors,  et  que  la  part  prise  par  Mellter  à  la 
polémique  entre  ce  dernier  et  l'abbé  Travers, 
s'est  bornée  à  la  reproduction  sous  forme  d'ffâ?- 
irait  9  ne  comprenant  pas  certains  détails  qui 
lui  étaient  personnels ,  de  V Explication  histo- 
rique de  Horeau  de  Mautour .  insérée  dans  les 
Jf^motm  de  Trévoux,  janvier  4  707.  art.  xui. 

Enfin,  d'après  M.  Ludovic  Chapelain,  ancien 
archiviste  du  département  de  la  Loire-Inférieu- 
re, ex-bibliolhécaire  de  la  ville  de  Nantes,  etc., 
des  Mémoires  inédits  pour  servir  à  l'Histoire 
de  Bretagne  ,  attribués  à  Mellier,  existeraient 
i  la  Bibliothèque  nationale ,  ainsi  qu'une  f/is- 
foire  de  Nantes,  par  D.  Lobineau ,  et  le  grand 
ouvrage  du  président  de  Robien.  f  Notice  sur 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Nantes , 
par  Chapplain^  dans  les  Annales  de  la  Société 
académique  de  la  Loire- Inférieure,  année  1839, 
t.  X.  p.  226  }  Il  y  a  tout  heu  de  croire  que  les 
Mémoires  attribués  à  Mellier  n'existentpas  plus 
à  la  Bibliothèque  nationale  que  V Histoire  de 
D.  Lobineau  ,  c|u'on  n'y  connaît  pas  ,  et  que 
l'ouvrage  du  président  de  Robien ,  possédé  par 
la  biliothèque  publique  de  Rennes  (n°  179  des 
manuscrits).  Il  existe  un  portrait  de  Gérard 
Mellier,  i  l'âge  de  cinquante  ans ,  dessiné  par 
Jacques-André  Portail ,  et  gravé  à  Paris  par 
F.  Ferrand,en  1725.  Ce  portrait  rarissime,  dont 
nous  ne  connaissons  aue  deux  ou  trois  exem- 
plaires, se  trouve  quelquefois  en  tête  du  volu- 
me A  Arrêts,  ordonnances  et  règlements  rendus 
dans  cette  même  année ,  qui  est  la  sixième  de 
sa  mairie.  C'est  sur  ce  portrait  que  notre  artiste 
breton  Suc  vient  de  sculpter  le  ouste  de  marbre 
que  la  municipalité  a  fait  ériger  au  plus  savant 
etauplusgrand  administra teurqu'ait  eu  Nantes. 

C.  D.  M. 

HELLINET  (Fbançois)— naquit  en  4741  h 
Nantes,  où  son  père .  officier  de  la  milice  bour- 
geoise, exerçait  la  profession  d'apothicaire.  L'u- 
sage du  temps  était  de  mettre  sur  les  enseignes 
un  adage,  un  proverbe,  une  inscription  quel- 
conque ,  accompagnée  d'une  peinture  allégori- 
^ue  ;  voici  l'enseigne  assez  originale  que  MeU 
Imet  père  avait  adoptée  : 

Un  soleil  suspendu  à  un  crochet. 
Au  dessous  de  cette  peinture,  on  lisait  : 

Le  êystème 

De  Copernic 

Se  voit  ici, 
Ptolémée  est  anathéme , 

Descarte  aussi  : 
Le  soleil  chez  Mellinet 

Reste  au  crochet. 

Mellinet  fut  élevé  dans  des  sentiments  peu  fa- 
vorables au  pouvoir  de  l'époque.  Ils  lui  avaient 
été  inspirés  par  l'irritation  qu'avait  causée  dans 
sa  famille  la  persécution  exercée,  en  1728,  con- 
tre son  oncle ,  docteur  en  théologie  et  auteur 
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d'Observations  sur  les  Reliques  de  Saint -Ger- 
main d'jiuœerre.  Arrêté  à  Nantes,  le  20  octo- 
bre 1728,  comme  janséniste  opposant  à  la  bulle 
i/nigenitus,  il  fut  d'abord  détenu  au  château  de 
cette  ville.  Il  en  fut  extrait  à  la  fin  de  la  même 
année,  pour  être  conduit  à  la  Bastille,  où  il  res- 
ta pendant  plusieurs  années ,  à  la  suite  des- 
Juelles  le  Gouvernement,  ne  voulant  lui  ren- 
re  qu'une  demi -liberté,  tant  il  redoutait  son 
influence,  l'envoya  en  exil  à  Auxerre.  Ces  per- 
sécutions, qui  s'étendirent  à  beaucoup  d'autres 
Nantais .  laissèrent  dans  les  familles  de  ceux 
qu'elles  atteignirent  des  semences  de  haine  con- 
tre la  royauté.Elles  étaient  encore  vivaces  quand 
la  Révolution  éclata,  et  elles  expliquent  la  part 
active,  fort  honorable  du  reste,  que  prit  Mel- 
linet aux  événements  qui  en  signalèrent  le  dé- 
but dans  sa  ville  natale.  D'un  esprit  juste ,  ac- 
tif, entreprenant ,  il  se  livra  fort  jeune  aux  spé- 
culations commerciales  ,  à  une  époque  ou  la 
prospérité  de  la  place  de  Nantes  était  immense 
et  s'augmentait  chaque  jour,  grâce  â  la  probité 
proverbiale  de  ses  négociants.  Il  y  établit  une 
manufacture  de  farines  qui  devint  l'objet  d'un 
commerce  fort  étendu.  Il  parait  (|ue  le  ^oùt  des 
inscriptions  symboliques  était  héréditaire  dans 
la  famille ,  car,  dans  la  vue  de  déjouer  la  con- 
trefaçon ,  il  apposait  sur  les  barils  de  farine 
qu'il  expédiait  aux  colonies  un  cachet  portant 
ces  mots  : 

Met  linet  dulce  Uaêore. 

Cette  devise  bizarre  s'explique  par  l'union  de 
la  famille  Mellinet  à  une  famille  Madoré. 

Mellinet  semblait  posséder  cet  esprit  d'en- 
treprises utiles  si  répandu  t  de  nos  jours ,  par  la 
force  bien  comprise  de  l'association,  lorsqu'elle 
ne  se  déshonore  ni  par  l'intrigue ,  ni  par  l'im- 
probité;  aussi  s'appliqua- 1- il  à  en  favoriser  le 
développement  par  la  création  de  plusieurs  éta- 
blissements manufacturiers.  L'un  d'eux  est  le 
vaste  édifice  au'il  fit  bâtir  dans  les  marécages 
desséchés  de  la  Chézine ,  et  qui ,  désigné  sous 
le  nom  A' Entrepôt  des  cafés,  a  donné  naissance 
au  quartier  de  l'Entrepôt.  Il  seconda  aussi  Gras- 
lin  ,  son  ami ,  dans  l'exécution  de  presque  tous 
les  projets  qui  ont  immortalisé  le  nom  de  cet 
homme  estimable.  Si ,  dans  la  distribution  bien 
entendue  des  établissements  qu'il  fonda ,  on  re- 
connut le  fabricant  habile  et  prévoyant,  on  ap- 
précia l'homme  de  goût  dans  ce  délicieux  jar- 
din chinois  qu'il  avait  créé  sur  les  bords  de  la 
Chézine,  et  dans  lequel  il  reçut,  en  1790,  le  cé- 
lèbre peintre  David,  appelc^à Nantes  par  une  dé- 
libération du  conseil  municipal,  pour  faire  le  por- 
trait du  maire  Kcrvcgan.  On  se  disputa  David  ; 
c'était  à  qui  le  fêterait ,  et  sa  présence  devint 
l'occasion  d'une  suite  de  diners  où  les  santés  à 
la  liberté  et  au  Rubens  du  siècle  se  succédèrent 
sans  interruption  ,  mais  où  des  contestations 
très-vives  s'élevèrent  aussi;  et  il  fallut  toute  la 
prudence  de  Mellinet  pour  qu'elles  n'eussent 
pas  de  fâcheux  résultats. 
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Du  reste ,  Mellinet  n'ayail  pas  allendu  cette 
époque  pour  manifester  son  zèle  en  faveur  de 
la  Révolution.  Le  4  novembre  f788,  le  conseil 
communal  s*élanl  assemblé  pour  arrêter  la  ré- 
daction des  doléances  qui  devaient  être  présen- 
tées par  les  députés  de  la  province  aux  Etals- 
Généraux,  au  moment  même  de  la  signature  du 
cahier  qui  les  contenait,  un  ^rand  nombre  de 
notables  habitants,  dont  Mellmet  faisait  partie, 
remirent  au  conseil  une  requête  où  leurs  vœux 
étaient  consignés.  La  communauté  inscrivit  cet 
acte  sur  ses  registres ,  et  déclara  Qu'elle  le  join- 
drait à  ses  remontrances  ;  mais  renvoi  de  ces 
remontrances  lardant  trop  au  gré  de  l'impa- 
tiente jeunesse,  elle  nomma  elle-même  des  dé- 
putés chargés  d*aller  porter  au  roi  le  vœu  d'un 
peuple  plein  d'amour  et  de  vénération  pour  sa 
personne  sacrée.  La  commune  n'osa  ni  approu- 
ver, ni  improuver  cette  élection  extra -légale. 
Les  électeurs  s'enhardirent,  et,  vers  la  un  du 
mois,  un  second  conseil  municipal,  formé  en 
dehors  du  seul  qui  fût  légalement  institue,  ao- 
prouva  le  choix  qu'avaient  fait  les  députés  de 
plusieurs  personnes  ayant  mission  d'entretenir 
avec  eux  une  correspondance  pendant  le  temps 
de  leur  députation.  Mellinet  fut  un  de  ces  cor- 
respondants. Les  membres  du  nouveau  conseil 
se  substituèrent  eux-mêmes  aux  anciens,  en  les 
prévenant  ofliciellement  que  la  commune  (c'est 
te  titre  qu'ils  se  donnaient)  s'assemblerait,  le 
lendemam,  à  l'Hôtel-de-Ville.  L'ancienne  com- 
mune ,  docile  à  l'injonction  que  renfermait  cet 
avis,  livra  les  clefs  du  lieu  de  ses  séances.  Le 
Parlement  ne  se  montra  pas  aussi  bénévole  ; 
il  prononça  la  suppression  de  la  requête  de  la 
nouvelle  commune ,  qui ,  de  son  côté ,  déclara 
qu'elle  en  référerait  au  roi ,  et  chargea  douze 
nouveaux  députés  de  cette  mission.  Mellinet  y 
fut  encore  compris.  Toutefois ,  cette  levée  de 
boucliers  n'eut  aucune  suite,  parce  que,  vingt 
jours  après,  la  commune  donna  de  nouveaux 
pouvoirs  à  ses  députés,  et  Mellinet  fut  un  decéux 
qu'elle  envoya  extraordinairement  aux  Etats  de 
la  province.  Le  4'^  avril  1789,  il  fut  nommé  l'un 
des  douze  délégués  chargés  de  rédiger  le  ca- 
hier des  doléances  et  demandes  du  Tiers -Etat 
de  la  sénéchaussée  de  Nantes.  Le  {^juillet  sui- 
vant, une  immense  réunion,  provoquée  par  le 
fameux  serment  du  Jeu-de- Paume,  eut  lieu  à  la 
halle  neuve  de  Nantes.  Le  serment  à  la  Cons- 
titution y  fut  prêté ,  et  Mellinet  fut  choisi,  avec 
trois  de  ses  compatriotes,  pour  porter  à  l'As- 
semblée nationale  une  adresse  ou  elle  était  fé- 
licitée de  l'énergie  qu'elle  avait  déployée  dans 
une  circonstance  si  importante. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  la  Bastille  accrut 
l'effervescence  populaire ,  et  le  commandant  du 
château  fut  sommé  de  le  livrer.  Il  céda  en  met- 
tant pour  condition  que  le  service  serait  fait  par 
la  bourgeoisie ,  conjointement  avec  la  garnison. 
Un  corps  U  volontaires  se  forma  spontanément 
en  dehors  de  la  garde  bourgeoise ,  qui  fut  néan- 1 
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moins  augmentée.  Pendant  que  ces  événements 
se  passaient,  des  lettres  du  sénéchal  de  Paim- 
bœuf  vinrent  accroître  les  craintes  qu'on  avait 
conçues  relativement  à  la  disette  des  grains; 
craintes  d'autant  plus  fondées,  qu'il  en  était 
descendu  de  Nantes  au  bas  de  la  rivière,  des- 
tinés à  être  exportés,  et  il  offrait  de  les  faire 
saisir,  si  les  besoins  de  la  ville  l'exigeaient. 
I  Dans  ces  conjonctures  difficiles .  Mellinet  se 
dévoua  avec  plusieurs  membres  de  la  com- 
mune et  de  la  milice  bourgeoise .  pour  travail- 
ler à  calmer  l'irritation  populaire  et  arrêter  les 
mesures  propres  à  prévenir  les  malheurs  qu'on 
redoutait. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  se  formèrent  plu- 
sieurs clubs,  dont  l'un  prit  le  nom  de  Société 
desAmisde  la  Constitution.  Etabli  dans  un  mo- 
ment d'exaltation ,  il  ne  tarda  pas  à  se  modifier 
et  à  substituer  la  théorie  à  l'action ,  par  laquel- 
le il  avait  d'abord  gêné  l'administration.  L'un 
de  ses  rêves  était  l'alliance  des  peuples.  Les 
amis  de  la  Constitution  s'enthousiasmèrent  en 
apprenant  qu'une  société,  à  l'instar  de  la  leur, 
s'était  formée  en  Angleterre,  pour  rendre  hom- 
mage à  la  Révolution  française.  Ils  décidèrent , 
sur  la  proposition  d'un  membre  qui ,  depuis,  se 
fit  connaître  sous  le  nom  de  Français .  de  Nan- 
tes, que ,  pour  exprimer  leur  gratitude  de  cette 
svmpatbie,  ils  ofiriraient,  le  23  août  1790,  une 
fête  à  tous  les  Anglais  résidant  à  Nantes.  Mel- 
linet paya ,  comme  les  autres,  sou  tribut  à  la 
fièvre  d  anglomanie  alors  régnante.  «  Il  pourra 
•  donc ,  dit-il  à  cette  fête ,  il  pourra  donc  enfin 
»  se  réaliser  ce  projet  de  paix  perpétuelle  et  uni- 
»  verselle ,  cette  sainte  union  que  la  France  ré- 
»  générée  désire  I  Montrons-le ,  ce  pacte,  ainsi 
»  qu'une  nouvelle  législation ,  à  tous  les  peu- 
»  pies  de  l'univers,  comme  le  gage  assure  de 
»  notre  bonheur ,  qui  ne  peut  être  parfait  et  du- 
»  rable  que  lorsqu'ils  seront  tous  appelés  à  le 
»  partager.  Qu'au  nom  de  cette  imposante  fé- 
»  dération ,  les  philosophes  de  toutes  les  na- 
»  tiens,  Stanhope  et  la  société  qu'il  préside, 
»  l'ami  des  Français;  Fox,  Tami  des  peuples; 
»  Priée ,  l'ami  des  hommes  ;  Smith  et  Snendan , 
»  leurs  défenseurs  et  leurs  flambeaux  :  Baynal . 
»  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Barthélémy,  nos 
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»  maîtres  dans  Ips  études  de  la  philosophie ,  de 
»  la  nature  et  de  l'antiquité;  Franklin,  que  ie 
»  devais  nommer  le  premier,  lui  qui  arracha  ta 
n  foudre  au  ciel  et  te  sceptre  aux  tyrans;  que 
»  ces  philosophes,  tous  amis  des  premières  lois 
»  et  dfe  la  liberté  ;  que  nos  courageux  législa- 
9  teurs  qui  viennent  de  fonder  ces  lois  et  cette 
»  liberté  reçoivent  nos  hommages  et  nos  vœux 
»  dans  la  personne  de  ces  illustres  philanthro- 
»  pes ,  leurs  collègues ,  les  nôtres ,  comme  nous 
»  leurs  admirateurs ,  et  que  nous  avons  ici  le 
»  bonheur  de  posséder  1  Qu'ils  disent  à  tous  les 
»  peuples,  qu'ils  disent  à  leurs  concitoyens ,  ces 
»  illustres  rivaux ,  que  nous  appellerons  désor- 
»  mais  nos  frères,  que  l'Angleterre  et  la  France 
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»  réunies  veulent  répandre  sur  toute  la  surface 
»  du  globe  leurs  lois  et  leur  liberté;  qu'ils  disent 
»  qu'ils  ont  marché  sous  la  bannière  qui  est 
»  peut-être  le  présage  du  pacte  universel  qu'ils 
»  vont  jurer  de  porter  jusqu'aux  dernières  liml- 
»  tes  du  monde  !  » 

Composé  de  l'élite  de  la  bourgeoisie  nantaise, 
le  club  des  Amis  de  la  Constitution,  s'il  faisait 
de  la  propagande  extérieure,  n'était  nullement 
disposé  à  favoriser  les  excès  intérieurs.  Aussi , 
quand ,  trois  mois  après ,  une  scission  entre  la 
garde  nationale  et  les  volontaires  donna  lieu 
d'appréhender  de  funestes  résultats,  s'empres- 
sa-t-il  d'invHer  la  municipalité,  par  l'organe 
de  Mellinet,  à  opérer  une  fusion  des  différents 
corps  armés  pour  la  sûreté  de  Nantes.  Déjà 
plus  d'un  mouvement  séditieux  s'était  mani* 
feslé.  lorsqu'il  accepta,  en  novembre  4790.  les 
difficiles  fonctions  d'officier  municipal,  dans 
l'exercice  desquelles  il  eut  le  bonheur  de  con- 
courir à  atténuer  les  effets  de  nouveaux  désor- 
dres. Ce  fut  pour  prévenir  les  projets  de  leurs 
auteurs  et  assurer  la  liberté  des  votes ,  que  l'é- 
lection des  députés  fut  transférée  à  Anccnis , 
où  Mellinet  fut  de  nouveau  élu.  Les  sentiments 
qu'il  apporta  à  la  Convention  furent  ceux  d'un 
homme  consciencieux  et  modéré,  aux  veux 
duquel  le  maintien  de  Tordre  et  celui  de  la  li- 
berté réclamaient  une  égale  énergie.  Indigné 
de  voir  la  Convention  donner  elle-même ,  dans 
ses  séances,  l'exemple  de  la  licence,  il  s'efforça 
de  la  réprimer,  dès  les  premiers  jours  du  mois 
de  janvier  4793 ,  par  une  motion  sur  les  moyens 
de  faire  cesser  le  trouble  presque  habituel  de 
ses  séances.  Il  proposa  la  formation  d'un  comité 
censorial ,  composé  d'un  membre  par  départe- 
ment. L'impression  de  sa  motion  fut  votée; 
mais  quelques  mem'bres  des  extrémités  en  de- 
mandèrent le  renvoi  au  comité  d'Aliénation!. . . 
Cette  ironie  fut  accueillie  par  de  violents  mur- 
mures ,  et  l'Assemblée  décida  que  le  projet  de 
Mellinet  serait  discuté.  Il  n'en  fut  pourtant 
rien  ;  la  minorité  domina  les  hommes  d'ordre . 
et  le  tumulte  des  délibérations  s'accrut  de  jour 
on  jour.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  Melli- 
net vota  pour  l'appel  au  peuple  et  pour  la  ré- 
clusion pendant  la  guerre ,  avec  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  Sur  la  question  préjudicielle  : 
Louis  XVI  peut-il  être  jugé?  il  prononça  un  dis- 
cours remarquable  par  les  principes  de  droit  et 
d'équité,  dont  l'impression  fut  ordonnée.  Vive- 
ment alarmé  par  le  résultat  des  violences  aux- 
quelles avaient  cédé  un  grand  nombre  de  dé- 
Futés,  il  écrivit  aux  administrateurs  de  la  Loire- 
nférieure ,  le  jour  même  de  la  mort-  du  roi , 
pour  leur  exposer  la  situation  politique  du  mo- 
ment. Pressentant  que  la  Convention  serait , 
avant  peu,  débordée  elle-même  par  les  factions, 
il  exprima  le  désir  que,  dans  le  cas  d'un  dan- 

5er  imminent ,  les  départements  envoyassent 
es  députés  suppléants  i  Bourges ,  qu'il  regar- 
dait comme  la  vdle  la  plus  centrale  et  la  mieux 
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approvisionnée ,  pour  que  la  nation  ne  restât 
pas  un  instant  sans  gouvernement.  L'adminis- 
tration départementale  répondit  à  cet  appel  par 
un  arrêté  prescrivant  éventuellement  cette  me- 
sure. Le  31  mars ,  Fouché ,  comme  lui  député 
de  Nantes ,  ayant  exposé  la  situation  efl'rayante 
du  département  de  la  Loire-Inférieure ,  où  il 
était  en  mission ,  Mellinet  compléta ,  par  les 
détails  suivants,  le  sinistre,  mais  véridique 
tableau  que  Fouché  avait  fait  de  la  guerre  ci- 
vile à  laquelle  cette  partie  de  l'Ouest  était  en 
proie:  c  J'annonce  à  la  Convention,  dit-il,  que, 
»  depuis  Ingrandes  jusqu'à  Mauves,  la  rive 
»  gauche  de  la  Loire  est  couverte  de  révoltés 
»  qui  y  ont  établi  des  batteries  de  canon.  Ils 
»  étaient  retranchés  au  nombre  de  3,000,  à 
»  Pornic ,  où  ils  avaient  des  pièces  de  canon  de 
»  36  ;  ils  ont  été  attaqués  avec  une  vigueur  c|ui 
»  aurait  dû  leur  en  imposer.  Quatre-vingt-cina 
»  patriotes  leur  ont  livré  bataille,  en  ont  tue 
»deux  cents  et  fait  trois  cents  prisonniers, 
»que,  dans  leur  fureur,  ils  ont  aussi  mis  à 
>  mort.  Malgré  un  aussi  terrible  exemple ,  ils 
»  sont  revenus  à  la  charge  avec  une  telle  force, 
»  que  les  quatre-vingt  cinq  patriotes  sont  ac- 
»  tuellement  leurs  prisonniers.  »  Mellinet  re- 
présenta qu'il  était  d'autant  plus  important  de 
porter  à  ces  derniers  de  prompts  secours,  qu'une 
descente  des  Anglais  était  imminente,  et  que 
le  cri  vivent  les  Anglais  1  était  alors  le  signal  de 
ralliement  des  royalistes»  commandés  par  des 
chefs  expérimentés ,  qui  avaient  mis  en  état  des 
canons  précédemment  encloués.  Sa  motion  fut 
accueillie ,  et  un  décret  prescrivit  au  ministre 
de  la  marine  de  rendre  compte,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  des  mesures  qu'il  aurait  prises 
pour  préserver  de  l'invasion  les  côtes  de  la 
Bretagne  et  du  Poitou.  Le  lendemain,  un  dé- 
cret provoqué  par  Mellinet,  sur  la  demande  de 
Nantes  et  de  plusieurs  autres  communes,  ad- 
mit les  bâtiments  des  Etats-Unis  et  ceux  qui 
n'étaient  pas  en  guerre  avec  la  République,  à 
la  traite  de  la  gomme  du  Sénégal ,  pourvu  qu'ils 
fussent  armés  dans  les  ports  de  France  et  pour 
le  compte  de  négociants  français.  Le  24  avril , 
il  demanda  que  des  forces  imposantes  fussent 
envoyées  dans  les  départements  de  la  Mayenne 
et  de  la  Loire-Infcrieure,  afin  qu'au  lieu  de 
tuer  les  hommes  égarés  qui  participaient  à  la 
guerre  civile,  on  les  subjuguât,  ce  qui  ne  se 
pouvait  faire  qu'en  leur  opposant  des  forces  su- 
périeures. Il  indiquait  l'envoi  d'une  grande  ar-. 
mée ,  comme  moyen  de  terminer  proinptement 
et  sans  effusion  de  san^,  la  guerre  intérieure 
dont  la  prolongation  lui  semblait  devoir  livrer 
nos  cêtes  à  l'ennemi ,  en  même  temps  qu'elle 
aurait  amené  la  famine  et  la  dévastation  des 
campagnes.  Le  2  mai ,  une  députation  de  la 
ville  de  Nantes  s'étant  présentée  à  la  barre  pour 
presser  l'envoi,  de  plus  en  plus  urgent,  des 
secours  promis  et  contremandés ,  la  Conven- 
tion ,  sur  la  motion  de  Mellinet ,  ordonna  que 
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€  le  récit  déchirant  des  deux  administrateurs 
»  de  la  Loire-Inférieure  serait  imprimé,  affiché, 
»  inséré  au  Bulletin,  envoyé  aux  départements: 
»  que  mention  honorable  y  serait  faite  de  leur 
»  courage ,  et  que  le  conseil  exécutif  aurait  à 
>  rendre  compta  des  personnes  ou  des  causes 
»  auxquelles  étaient  dus  les  contr&ordres  qu'a- 
»  vaient  reçus  les  gardes  nationaux  de  la  Meuse, 
»  de  la  DonJogne ,  de  la  Manche  et  des  autres 
»  départements,  qui  marchaient  au  secours  de 
»  la  Vendée.  » 

Etranger  aux  luttes  des  partis ,  absorbé  par 
les  préoccupations  qu'excitaient  en  lui  les  dé- 
chirements du  département  de  la  Loire -Infé- 
rieure et  des  départements  voisins,  Mellinet 
s'occupait  activement  de  l'exécution  des  décrets 
de  la  Convention  qui  les  concernaient.  L'anar- 
chie sanglante  de  l'Ouest,  prélude,  à  ses  yeux, 
d'une  prochaine  invasion  étrangère ,  lui  sem- 
blait autrement  grave  que  celle  de  Paris;  il 
s'abusait  même  sur  la  nature  de  celle-ci ,  lors- 
que, le  |9  mai  1793  ,  il  écrivait  aux  adminis- 
trateurs de  la  Loire-Inférieure  qu'elle  appro- 
chait de  son  terme.  «  Le  masque  des  faux  pa- 
»  triotes,  disait-il .  commence  à  tomber ,  et  les 
»  traits  hideux  de  l'anarchie  exciteront  bientôt 
»  l'indignation  de  ceux  qu'un  prestige  funeste 
»  avait  abusés. ...  Ma  santé  délabrée  n'a  jamais 
»  ralenti  mon  zèle,  et  je  vous  proteste  que  j'ai 
»  bien  mérité,  par  mes  démarches  et  mes  sen- 
»  timents .  d*être  compris  dans  la  liste  de  pros- 
»  cription  qui  sera  un  jour  le  meilleur  brevet 
»  de  patriotisme  que  nous  ayons  à  opposer  à 
»  nos  ennemis  et  à  ceux  de  la  République.  » 
Epuisé  par  les  fatigues  de  la  députation ,  il  suc- 
comba a  Paris,  dans  le  courant  de  juin  1793 , 
à  une  maladie  qu'elles  avaient  développée.  Il 
était  âgé  de  cinquante-un  ans.  Sa  mort  l'em- 
pêcha de  monter  sur  Téchafaud;  mais  elle  ne 
câlina  pas  les  terroristes  de  Nantes ,  qui  ne  lui 
pardonnaient  pas  sa  courageuse  modération  ; 
car ,  au  mois  d'octobre  suivant,  la  commission 
des  Sept  (c'est  ainsi  que  se  nommait  l'espèce 
de  tribunal  secret  précurseur  de  Carrier) ,  en- 
vahit le  domicile  de  sa  veuve.  Accusée  d'acca- 
parement, privée  de  l'appui  de  son  fils,  alors 
aux  armées,  d'où  il  ne  (levait  revenir  que  pour 
être  le  premier accusateurde  Carrier,  elle  trouva 
dans  son  énergie  la  force  nécessaire  pour  inti- 
mider ses  sanguinaires  visiteurs. 

Meliinet  offrait  beaucoup  de  charme  dans  la 
conversation  ;  son  urbanité  et  son  instruction 
lui  avaient  procuré  l'amitié  des  hommes  les 
plus  marquants  de  l'époque.  Florian.  secrétaire 
des  commandements  du  duc  de  Penthièvre, 
ayant  été  envoyé  à  Nantes  parce  prince,  en 
4774,  pour  y  remplir  une  mission  toute  de  bien- 
faisance ,  contracta  avec  Mellinet  une  étroite 
liaison  suivie  d'une  correspondance  qui ,  après 
avoir  long-temps  été  conservée  dans  la  famille, 
fut  brûlée  comme  sus|)ecte  pendant  la  Terreur. 
Quand,  en  4777,  Joseph  il  vint  incognito  à 
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Nantes ,  aucune  réception  ne  lui  fut  faite.  Il 
descendit  à  Thôtel  de  Bretagne ,  rue  de  Gorges, 
jet  désira  voir  le  port.  Mellinet,  auquel  on  Ta- 
'vait  adressé,  l'accompaçnant  dans  cette  pro- 
menade ,  l'empereur  lui  dit  :  «  Vous  avez  là  une 
»  belle  rivière.  —  Oui,  M.  le  comte,  mais  elle 
»  n'est  pas  aussi  belle  que  le  Danube.  —  Ne 
»  nous  enviez  pas  le  Danube,  répliaua  le  prince, 
»  il  ne  vaut  pas  à  mon  pays  ce  que  ta  Loire  vauc 
»  à  la  France;  elle  en  est  la  veine-cave  :  c'est 
»  la  principale  source  de  sa  richesse  et  de  sa 
»  prospérité.  »  —  Mellinet  laissa  deux  fils , 
François-Aimé  (et  non  pas  Antoine,  comme 
l'ont  écrit  quelques  biographes)  et  Charles.  Ce 
dernier ,  livré  à  la  carrière  administrative ,  fut 
long-temps  chef  du  bureau  de  la  guerre ,  à  la 
mairie  de  Nantes,  et,  après  avoir  pris  sa  retrai- 
te, il  s'est  occupé  d'horticulture.  Il  est  parvenu 
à  acclimater  de  nombreuses  plantes  exotiques, 
et  ses  serres  sont  visitées  par  tous  les  étran- 
gers. Son  frère,  le  général  Mellinet,  né  en  4770, 
vit  retiré  en  Belgique.  P.  L...t'. 

MELLirVET  (  Camiixb  ),  —  né  à  Nantes  le 
%S  janvier  4795 ,  était  fils  du  général  Mellinet. 
(  voy:  ci-dessus].  Doué  des  plus  heureuses  dis- 
positions du  cœur  et  de  l'intelligence ,  Mellinet. 
durant  ses  études  au  Lycée  de  Nantes,  se  fit 
constamment  remarquer  de  ses  camarades  par 
l'aménité  bienveillante  de  son  caractère,  et  de 
ses  supérieurs  par  une  conception  prompte  et 
soutenue .  qui  lui  valut  les  plus  brillants  suc- 
cès. Appelé  de  bonne  heure  à  seconder  sa  mère, 
qui  avait  pris  la  direction  de  Pimportante  li- 
brairie de  l'ancienne  maison  Malassis .  Camille 
Mellinet  sut,  par  son  intelligente  activité ,  don- 
ner à  l'imprimerie  et  à  l'étahlissement  qu'il  di- 
rigeait une  importance  qui  ne  s'est  pas  démen- 
tie depuis.  Peut-être  même  n'est-il  pas  inutile 
de  noter  ici  en  passant  qu'il  fut  le  premier  et , 
assez  long- temps ,  le  seul  t}  pographe  de  Nantes 
qui  se  servit  de  la  presse  mécanique  nouvelle- 
ment  inventée.  Mais,  dans  les  circonstances 
nouvelles  où  les  grands  événements  de  la  Ré-  . 
volution  avaient  placé  le  commerce  de  la  li- 
brairie comme  élément  de  civilisation ,  Mellinet 
comprit  promptement que  l'imprimerie  devait, 
entre  les  mains  d'un  homme  honnête  et  dévoué, 
devenir  autre  chose  qu'un  simple  instrument  de 
fortune.  La  publication  successive  du  Lycée  ar- 
moricain ,  du  Breton,  de  la  Revue  de  rOuesl ,  et 
d'une  foule  d'autres  publications  consacrées  à 
l'histoire  du  pays  ou  au  développement  de  ses 
intérêts  industriels  et  commerciaux ,  le  prouve 
surabondamment.  Le  Lycée  armoricain,  pre- 
mière revue  littéraire  qu'ait  vue  naître  notre  pro- 
vince ,  n'eut  pas  moins  de  dix-sept  années 
d'existence  ;  et  tout  ce  que  la  Bretagne  eut 
d'actif  et  d'intelligent  dans  les  années  qui  sui- 
virent les  grandes  guerres  de  l'Empire  y  a  dé- 
posé quelques  pensées.  Le  Breton,  journal 
aujourd'hui  arrivé  à  sa  vingt-sixième  année , 
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conçu  dans  le  même  esprit,  fui  consacré  à  des 
études  plus  spécialement  appliquées  aux  pro- 
grès de  l'industrie  et  du  commerce,  à  Tétude 
sérieuse  des  matières  administratives,  et,  un 
peu  plus  tard ,  quand  le  journal  devint  quoti- 
dien ,  à  réiucidation  de  toutes  les  grandes  ques- 
tions d'ordre  général  et  de  politique  qui  ont  si 
profondément  agité  noire  pays  dans  ces  derniers 
temps. 

Entré  résolument  dans  celte  voie  d'activité 
sociale  «  Mellinet,  tout  en  restant  typographe 
habile  et  constamment  adonné  aux  progrès  et 
aux  développements  du  grand  élablissemeut 
qu'il  diriçeail  devint,  sans  contredit,  un  des 
hommes  Tes  plus  utiles  et  les  plus  iustement  in- 
fluents de  la  grande  cité  à  laquelle  il  apparte- 
nait. Successivement  secrétaire-adjoint,  secré- 
taire-général et  président  de  la  Société  acadé- 
mique de  la  Loire-Inférieure ,  membre  du  con- 
seil municipal  de  la  commune  de  Nantes ,  com- 
mandant de  la  cavalerie  de  la  garde  nationale , 
l'un  des  plus  actifs  fondateurs  de  la  Société  in- 
dustrielle et  de  ceHe  des  courses ,  Mellinet  se 
montra  partout  homme  de  vive  intelligence ,  de 
conciliation  et  de  progrès,  ne  négligeant  aucun 
des  moyens  qu'il  avait  à  sa  disposition  pour 
faire  ressortir  la  vérité  et  le  droit  avec  ce  calme 
sûr  et  consciencieux  d'une  belle  âme,  qui  vivait 
surtout  du  succès  de  ses  amis  et  de  tout  ce  qui 
pouvait  grandir  et  honorer  la  cité  dont  il  étail 
un  des  enfants  les  plus  dévoués. 

Le  29  avril  4844 .  le  Gouvernement  voulut 
récompenser  les  services  rendus  par  cet  hono- 
rable citoyen  à  sa  ville  natale,  en  le  décorant 
de  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur ,  qui  lui 
avait  été  offerte  huit  ans  auparavant,  et  qu'il 
avait  alors  refusée  par  des  motifs  de  délicatesse 
et  par  une  extrême  modestie  trop  rarement  imi- 
tée. Cet  épisode  de  la  vie  de  Mellinet  demande 
quelques  développements. 

Peu  de  temps  après  la  révolution  de  Juillet , 
Mellinet  fut  appelé  par  ses  frères  d'armes  à  la 
tète  de  l'escaclron  de  cavalerie  de  la  garde  na- 
tionale de  Nantes ,  et  il  y  fut  maintenu  jusqu'à 
sa  mort  par  des  suffrages  unanimes,  renouvelés 
à  chacune  des  quatre  élections  triennales  qui 
suivirent  ;  et ,  au  moment  de  nos  troubles  civils, 
à  l'époaue  surtout  des  événements  provooués  en 
4832 .  aans  plusieurs  départements  de  l'Ouest, 

(^ar  la  présence  de  la  duchesse  de  Berry  dans 
a  Loire-Inférieure,  il  eut  occasion  de  rendre 
quelcjues  bons  services  à  la  cause  nationale. 

Né  pour  l'état  militaire,  quedesdevoirs  impé^ 
rieux  de  famille  purent  seuls  l'empêcher  d'em- 
brasser ,  il  possédait  à  un  haut  degré  toules  les 
qualités  C|ui  font  le  bon  soldat  :  le  coupd'œil  ra- 
pide et  sûr ,  la  précision  du  commanaement,  le 
courage  et  le  sang-froid.  Ces  qualités  furent  bien 
vite  appréciées  par  les  généraux  qui  se  succé- 
dèrent dans  le  commandement  de  la  42®  divi- 
sion, notamment  par  MM.  Soli^oac  et  d*Erion. 
Ils  le  chargèrent  plus  d'une  fois  d'exécuter,  à 
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la  tète  de  son  escadron ,  des  expéditions  aussi 
délicates  qu'elles  pouvaient  être  périlleuses. 

En  4833,  témoins  d'un  dévoùment  si  éclairé  ; 
si  ferme  et  si  soutenu ,  le  lieutenant-général  So- 
llgnac ,  le  colonel  de  la  garde  nationale  de  Nan- 
tes, M.  Robineau  de  Bougon,  et,  un  peu  plus 
tard ,  le  préfet  de  la  Loire-Inférieure ,  M.  Mau- 
rice Duval ,  firent  des  démarches  à  l'effet  d'ob- 
tenir pour  Mellinet  une  décoration  déjà  bien 
méritée,  et  qui  allait  être  accordée,  si  celui-là 
même  pour  qui  on  en  faisait  la  demande  n'eût 
supplié  de  suspendre  toute  instance.  Mellinet 
ne  croyait  pas  avoir  encore  assez  fait  pour  son 
pays.  Il  pensait  d'ailleurs  que  le  ruban  rouge 
de  la  Légion-d*Honneur  devait  être  teint  d'un 
peu  du  sang  de  celui  qui  l'obtenail,  lorsqu'il 
n'était  pas  décerné  à  titre  de  récompense  civile. 
Et  ceci  explique  pourquoi ,  en  4844 ,  il  crut  pou- 
voir accepter,  pour  l'auteur  de  La  Commune  et 
la  Milice  de  Nantes,  la  croix  refusée  par  le  chef 
d'escadron  de  la  garde  nationale  à  cheval.  Tou- 
tefois, les  citovens  qui  composaient  ce  corps, 
vivement  touchés  des  molifs  d'un  refus  si  dé- 
sintéressé et  si  modeste ,  résolurent  d'en  dé- 
dommap:er  l'auteur ,  et ,  pour  cela ,  lui  décernè- 
rent, à  l'unanimité,  un  sabre  d'honneur,  qui 
lui  fut  remis  par  tous  ses  frères  d'armes ,  réunis 
à  cet  effet ,  au  manège  de  M.  Cachet ,  leur 
porte-étendard,  dans  la  soirée  du  8  janvier 
4834. 

Il  faut  avoir  élé  témoin  de  celle  fêle  de  fa-: 
mille  pour  comprendre  toute  rémolion  qu'é-^ 
prouva  Mellinet  en  ceignant  cette  arme  d'non- 
neur.  Jamais,  depuis  lors ,  il  ne  cessa  de. con- 
sidérer ce  2  janvier  4834  comme  l'un  des  plus 
beaux,  sinon  comme  le  plus  beau  jour  de  sa 
vie.  Et,  au  fait,  il  ne  s'estimait  véritablement 
heureux  et  n'était  fier  que  des  dislinclions  dont 
l'honoraient  les  suffrages  spontanés  de  ses  con- 
citoyens. 

Malgré  la  multiplicité  de  ses  travaux  et  de 
ses  fonctions ,  il  trouvait  encore  moyen  de  faire 
partie  d'un  grand  nombre  de  sociétés  et  de  com- 
missions se  livrant  à  l'exercice  de  la  bienfai- 
sance et  au  développement  des  arts.  La  musi- 
que et  les  expositions  de  peinture  lui  ont  du 
beaucoup,  et  il  s'est,  on  peut  ie  dire,  accom- 
pli peu  cl'œuvres  utiles  aulour  de  lui  sans  qu'il 
y  ait  pris  part ,  soit  par  un  conseil ,  soil  par  un 
encouragement.  Toujours  bon  et  d'un  accès  fa- 
cile, ses  amis  étaient  sûrs  de  le  trouver  disposé 
à  les  écouter,  et  sa  pensée  si  conciliante  ,  si 
chaude  et  si  vive ,  ne  leur  faisait  jamais  défaut. 
Sa  fortune,  son  dévoùment  étaient,  au  même 
litre,  à  la  disposition  de  toute  œuvre  noblement 
conçueou  dont  le  butse  recommandait  par  quel- 
que chose  d'élevé.  Il  n'est  pas  besoin  de  aire , 
sans  doute ,  que  dans  ces  dispositions ,  Camille 
Mellinet ,  en  abordant  résolument  les  circon- 
stances difficiles  qui  se  présentaienl,  sut  tou- 
jours se  maintenir  par  ses  actes  dans  un  milieu 
mêlé  de  résolution  et  de  bienveillance  qui  lui 
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permit  plus  d'une  fois  d'entraîner  ses  conci- 
toyens et  la  cité  qu1l  animait  de  sa  pensée  vers 
les  résolutions  les  plus  fermes  et  les  plus  ho- 
norables. Ces  faits  et  celte  conduite  lui  valurent 
une  longue  et  juste  influence  sur  les  actes  po- 
litiques et  administratifs  de  la  ville  de  Nantes , 
et  ses  concitoyens ,  en  le  perdant  à  un  âge  en- 
core peu  avancé ,  ont  entouré  pour  long-temps 
sa  mémoire  du  témoignage  de  Testime  la  plus 
honorable  et  de  la  plus  tendre  affection. 

Au  nombre  des  écrits  que  MelUnet  a  publiés, 
et  dont  nous  donnerons  la  nomenclature  plus 
loin,  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  La 
Commune  et  la  Milice  de  Nantes,  véritable  mo- 
nument municipal ,  présentant  la  série  accom- 
plie des  actes  de  la  cité  nantaise .  avec  l'appré- 
ciation  sommaire  des  événements  qui  les  ont 
déterminés.  Dans  ce  travail  de  longue  haleine, 
qui  explique  à  la  fois  et  la  jusle  influence  de 
cette  grande  ville  sur  la  commerce  général  de 
la  France  ,  et  celle  qu'elle  a  exercée  en  même 
temps  sur  les  destinées  des  pays  bretons,  Mel- 
linet  est.  par  suite,  Thislorien  de  presque 
toutes  les  cités  qui ,  placées  comme  Nantes  à 
Tembouchure  d'un  grand  fleuve  .  ont  été  Ten- 
trepôt  de  l'industrie  nationale  dans  ses  rela- 
.  lalions  avec  l'étranger  et  les  colonies.  Toute- 
fois .  nous  ne  croyons  pas  ce  livre  exempt  de  re- 
proches. Il  eût  pu.  suivant  nous,  être  plus  court, 
et  par  cela  même  plus  substantiel  et  plus  ner- 
veux. Plusieurs  ne  le  considèrent  que  comme 
un  recueil  de  matériaux;  nous  y  avons  toujours 
vu  quelque  chose  de  plus  :  d'abord  ,  un  vif  et 
louable  sentiment  de  la  dignité  municipale;  puis 
fort  souvent  un  tact  sûr  et  fin  qui  discerne  jus- 
qu'aux causes  latentes  des  événements  les  plus 
considérables ,  et  par  là  -  dessus  une  f  rancnise 
et  une  fermeté  de  jugement  qui  font  le  plus 
grand  honneur  au  caractère  de  l'auteur. 

Mellinet.  à  peine  âgé  de  quarante-huit  ans . 
mourut  à  Nantes  le  8  août  4843.  à  la  suite  d'une 
congestion  cérébrale ,  due  à  la  multiplicité  de 
ses  occupations  et  à  la  trop  grande  activité  d'un 
esprit  qui  ne  savait  rien  négliger  dans  les  aff'ai- 
res  auxquelles  il  prenait  part. 

Mellinet  est  auteur  des  travaux  suivants . 
tous  sortis  de  ses  presses,  savoir  :  I.  Dans  le 
Lycée  armoricain,  un  grand  nombre  de  Lettres 
sur  le  Théâtre  et  la  Musique .  sign(^es  Francis; 
—Pensées  philosophiques  sous  le  titre  d* Album 
(Tun  Breton;— Analyse  du  journal  d'un  Officier 
français;  —  /analyse  du  voyage  de  M.  Fiédé- 
rie  Cailiaud  et  de  M,  Letorzec  en  Egypte;  — 
Notice  sur  M.  Dithurry  (t823.f825);-yVo/ice 
sur  M,  Lemot,  baron  de  Clisson  (1828):— iVoW- 
ces  sur  MM.  A  thenaset  ffre/ier  (1829).— IL  Dans 
les  Annales  de  la  Société  académique;  -^  Rap- 
port sur  la  presse  nantaise  de  M.  Bertrand- 
Fourmand  (1826)  ;  —  Rapport  sur  les  travaux 
de  la  Société  académique  pendant  l'année  1828 
(1829); —  Rapports  sur  les  Etalons  de  race  bre-- 
tonne  introduits  à  Nantes  par  la  Société  aca- 
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démique ,  et  sur  la  distribution  des  primes  d'en- 
couragement à  la  foire  nantaise  (1831  );— Jïap- 
port  sur  l'amélioration  des  chevaux  bretons 
(1832)  ;  —  Rapports  sur  tes  présentations  de 
MM.  Ladoucette^  Ducrest  de  Villeneuve  et  Du* 
bots^  avec  Notice  sur  ce  dernier  jusqu'en  1833  ; 
^Précis  des  Travaux  de  la  Société  académique; 
Proposition  tendant  à  poser  une  série  dt  ques- 
tions d'intérêt  local  et  public  à  traiter  par  la 
Société; --Note  sur  la  Propagation  et  C amélio- 
ration des  Chevaux  en  France,  réimprimée  la 
même  année  avec  augmentation,  in-8®; — Rap- 
port en  réponse  à  la  lettre  de  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique;— Un  Mot  sur  le  Théâtre; 
—  Notice  sur  M^^  Elisa  Mercœur;--  Notes  sur 
Edouard  Ri  cher  ;  —  Rapport  sur  la  Formation 
des  Courses  de  chevaux  (1834  et  1835)  ;  —  De 
r  Exercice  de  la  Médecine  vétérinaire  dans  le  dé- 
partement de  la  Loire -Inférieure;  —  Rapport 
sur  un  Mémoire  de  M,  Robineau  de  Bougon .  re- 
latif  à  Vamélioration  et  à  la  propagation  des 
Chevaux  en  France,  réimprimé  Tannée  sui- 
vante à  la  suite  du  mémoire ,  6  feuilles  et  de- 
mie (1838);  —  Notice  biographique  sur  M.  de 
Peniiouet;— Rapport  sur  les  Courses  de  Nantes 
(1839)  ;  —  Notices  nécrologiques  sur  MU ^  Ri- 
cherand.  Bossela  Lenoir,  Caillet,  Louis  Leves- 
que^  Robinot-Rertrand,Seheult\  Louis  Say.  Da- 
nilo ,  Bigot  de  Morogues,  Caron  et  Simon  Pâ- 
quer  (1840-1842); — divers  discours  comme  pré- 
sident de  la  Société  académique  (1837.  1840, 
1841). 

Mellinet  est  encore  auteur  àe  :  l.  Le  Cheval 
et  le  Cavalier,  1823.  in-18.  H.  Des  Remontes 
de  la  cavalerie  et  des  Haras,  1837. 16  p.  in-8*. 
ni.  De  la  Musique  à  Nantes  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  1837.  in-8«de 
17  feuill.  et  demie  ,  ouvrage  rempli  de  recher- 
ches curieuses  et  de  documents  neufs  et  inté- 
ressants. IV.  Souvenirs  du  Pays,  —  Molière  à 
Nantes ,  projet  d'une  scène  dramatique  en  com- 
mémoration du  séjour  de  Molière  à  Nantes  en 
1 648  (six  scènes  en  prose) .  1 838,  in-8®  de  1 3  feuil- 
les et  un  quart.  Y,  Un  Plan  de  Comédie  :  Jeune 
et  Vieux ^  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  1 838, 
3  feuilles  et  demie.  VI.  Un  Plan,  etc.  :  Une  Fem- 
me-artiste, en  trois  actes,  1839.  in-8®  dé  2  feuil- 
les et  demie.  Vil.  Un  Plan,  etc.  :  Un  Homme  du 
Peuple,  en  trois  actes,  1839.  in-8'  de  3  feuilles. 

VIII.  Un  Plan.  etc.  :  La  Saint  -Barthélémy  à 
Nantes,  ou  la  guerre  civile,  drame  historique  en 
cinq  actes,  1840,  in-8°  de  3  feuilles  trois  quarts. 

IX.  La  Commune  et  la  Milice  de  Nantes,  1839- 
1843.  12  vol.  in-8v  Le  13«  est  resté  inachevé. 
On  trouve  des  fragments  de  cet  ouvrage  dans 
les  annales  de  la  Société  académique  de  Nantes. 
sous  les  litres  de  David  à  Nantes,  Boïeldieu, 
Talma,  M^^  Duchesnois,  Français  de  Nantes, 
etc.  etc.  *    A.  D. 

HELLO  (GuiLLAUMB  db),  -—  prêtre  et  cha- 
noine de  l'église  collégiale  de  Notre-Dame,  à 
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Nantes,  naquit  dans  celte  ville,  où  Fun  de  ses 
parents,  peut-être  son  père,  était  docteur  ré- 

Î^entde  la  Faculté  de  médecine,  lors  de  la  ma- 
adie  contagieuse  oui  désola  Nantes,  en  4625, 
maladie  sur  laquelle  il  publia  un  écrit.  Nous 
n'avons  aucun  détail  sur  la  vie  du  chanoine 
Mello.  qui  ne  nous  est  connu  que  par  les  ou- 
vrages suivants  :  I.  Les  élévations  de  l'âme  à 
Dieu  par  les  degrés  des  créatures,  tirées  du  la- 
tin de  réminentissime  cardinal  Bellarmin ,  et 
réduites  en  forme  de  paraphrase.  Nantes,  Guil- 
laume Lemonnier,  1656,  in-4°de  521  p.  C'est 
plutôt,  en  effet,  comme  le  dit  le  titre,  une  pa- 
raphrase qu'une  traduction  du  traité  ascétique 
de  Bellarmin,  intitulé  :  De  ascensione  mentis 
in  Deum  per  scalas  rerum  creatarum.  Dans  la 
préface  de  ce  volume,  dédiée  à  très-haute  et 
très-puissante  dame  Louise  de  Balzac,  comtesse 
d'Avaugour ,  Mello  annonce  que  cet  ouvrage 
est  le  premier  qui  soit  sorti  de  sa  plume ,  mais 
qu*il  espère  traduire  les  quatre  autres  petits 
traités  de  Bellarmin.  Il  ne  semble  pas  qu'il  ait 
exécuté  ce  projet.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 
dans  ce  gros  livre,  c'est  une  gravure  représen- 
tant une  échelle  en  forme  de  pyramide ,  par- 
tant de  l'homme  pour  aboutir  a  Dieu ,  en  pas- 
sant à  travers  le  monde  en  générai,  et  les  élé- 
ments, la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu .  les  étoi- 
les, le  soleil  et  la  lune,  au  dessus  desquels  sont 
placées  les  perfections  infinies  de  la  création. 
Au  pied  de  cette  échelle  pyramidale  sont,  d'un 
côte ,  Mello  montrant  du  doigt  les  gradations  de 
cette  échelle,  par  lesquelles  l'àme  s'élève  à 
Dieu ,  et  de  l'autre,  la  comtesse  d'Avaugour 
plongée  dans  l'extase  contemplative.  Abstrac- 
tion faite  de  l'idée  mystique,  la  seule,  vraisem- 
blablement, dont  se  soient  occupés  l'auteur 
original  et  sou  commentateur ,  n'y  a-t-il  pas 
dans  tout  cela  une  vague  conception  d'un  or- 
dre q^uelconque ,  d'après  lequel  seraient  dispo- 
sées les  œuvres  de  la  création?  Mais  de  là  à  la 
fameuse  hypothèse  de  l'échelle  des  êtres,  con- 
çue par  Bonnet  et  Buffon,  vérifiée  et  établie 
par  l'illustre  Blainville,  dans  la  série  animale, 
et  formulée  dans  la  loi  du  progrès,  par  M.  Bû- 
chez, au  moyen  des  quatre  sciences,  géologie, 
anatomic  comparée,  embryogénie  et  nistoire, 
il  y  a  tout  un  abime.  II.  Le  Devoir  des  pasteurs^ 
extrait  des  sentiments  des  Pères  de  l  Eglise , 
traduit  du  latin  de  saint  Barthélémy -des- Mar- 
tyrs. Paris,  4672,  in-42.  III.  Les  divines  Opé- 
rations de  Jésus  dans  le  cœur  d'une  âme  fidèle , 
par  G.  D.  M,  (que  Barbier  appelle  à  tort  Ga- 
briel de  Mello),  docteur  en  théologie.  Paris, 
4673,  in-42.  IV.  Le  Prédicateur  évangélique, 
Paris,  4685,  7  vol.  in-42.  On  le  croit  aussi 
J^'auteur  d'un  recueil  hagiographique  qui  parut 
en  4  vol.  in-8',  à  Paris ,  en  4688»  sous  le  titre  : 
La  Vie  des  Saints  pour  tous  les  jours  de  l'an- 
néCn  et  idée  de  la  vie  chrétienne.       P.  L.  ..t. 

MELLON  (G«orFBoi).  -  Il  fut  l'un  des 
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écuyers  choisis  parBeaumanoir  pour  combattre 
avec  lui  à  la  rencontre  de  Mi-Voie  (voy.  Beau- 
manoir).  Le  poème  du  xiv®  siècle  nomme  deux 
fois  Geoffroy  Mellon  ;  la  première .  pour  indi- 
quer l'appel  qui  lui  fut  fait  par  le  chef;  l'autre, 
pour  annoncer  qu'il  fut  tué  dans  le  combat, 

Et  celluy  de  Lenlop.  GuifTray  Mellon  ausey 
Cbarruel  sy  fu  pris.  GuifTray  Mellon  fu  mort. 

Dans  les  descriptions  héraldiques  des  armoi- 
ries de  ceux  ({ui  prirent  part  au  Combat  des 
Trente .  on  lui  a  donné  pour  écusson  :  d'azur 
à  trois  croix patlées  d'argent,  2  eH .  Ce  sont 
les  armes  d'une  famille  de  Meslon,  de  la  pa- 
roisse de  Pacé ,  près  de  Rennes ,  qui ,  à  la  ré- 
formation,  obtint  un  arrêt  de  noblesse,  daté  du 
20  février  4669,  et  se  retrouve  dans  les  plus 
récents  armoriauxavec  la  seigneurie  de  la  Guy- 
nardais. 

Le  nom  de  Mellon  ne  se  rencontre  aux  Preu- 
ves de  l'histoire  de  Bretagne  que  dans  l'acte 
d'association  de  la  noblesse  pour  empêcher  l'iu' 


jet,  au  granà  nombre  des  gentilshommes  nom- 
més dans  le  même  acte,  et  promirent  avec  eux 
de  s'entr'aider  pour  la  garde  et  défense  du 
droit  ducal  de  Bretagne  (voy.  D.  Morice,  Pr. 
44,  247).  Je  ferai  observer  qu'à  la  table  géné- 
rale on  trouve  Mello  au  lieu  de  Mellon. 

On  trouve  dans  le  même  volume  à  la  plan- 
che VI ,  n°  cxij ,  l'écusson  de  Jean  de  Mellon  . 
portant,  suivant  les  hachures,  de  Sinople  aux 
trois  croix  pattées  2  eM .  C'est  probablement 
une  erreur  du  graveur,  car  partout  ailleurs  ces 
armoiries  sont  au  champ  d*azur.  Cet  écusson 
porte  la  date  de  4  415 ,  et  doit  avoir  été  tiré  des 
archives  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris , 
avec  un  certain  nombre  d'autres  mentionnés 
dans  un  assez  long  chapitre  intitulé  :  Revues, 
montres  et  quittances  de  gendarmes,  et  inséré 
au  même  tome  II  des  Preuves,  p.  909  et  suiv., 
mais  dans  lequel  le  nom  de  Mellon  ne  se  re- 
trouve pas  ;  en  sorte  qu'on  ne  sait  trop  ce  qu'é- 
tait ce  Jean  de  Mellon. 

Enfin,  dans  une  longue  suite  de  monstres  ou 
revues  tirées  des  mêmes  archives  de  la  Cham- 
bre des  comptes  de  Paris,  on  trouve,  sous  celle 
de  Thibaud,  sire  de  Rochefort,  à  la  date  de 
1356,  un  Guillaume  Mellou  au  nombre  des 
quarante-six  archers  de  cette  compagnie.  Ce  do- 
cument, contemporain  du  Combat  des  Trente . 
semble  autoriser  à  se  demander  si  l'écuyer  tué 
dans  ce  combat  se  nommait  Mellon  ou  JÉeltou, 
d'autant  mieux  que  l'unique  copie  du  poème  du 
xiv*  siècle  est  si  mauvaise  que  le  changement 
de  Vu  en  n  est  très-supposabic.  Mais  on  ne 
trouve  point  le  nom  de  Mellou  ni  même  celui 
de  Mellon  dans  V Armoriai  de  Guy  Le  Borgne. 
Le  P.  Perret  donne  deux  familles  du  nom  de 
Mellon,  celle  de  la  Guinardaye  ci-dessus  men- 
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tionnée ,  el  une  autre ,  de  Tregains ,  du  diocèse 
de  Quimper,  portant  d'argent  à  deux  fasces  de 
gueules.  M.  de  Courcy  écrit  Mellon  et  ne  donne 
que  les  seigneurs  de  la  Guinard^^ye.  Il  parait 
que  la  Tamille  des  seigneurs  de  Tregains  était 
éteinte  avant  la  réformalion .  car  on  ne  ia  re- 
trouve pas  dans  Toussaint  de  Saint-Luc. 

On  voit  qu'il  y  a  quelque  confusion  dans  tous 
ces  noms,  et  l'on  n'aperçoit  pas  bien  claire- 
ment les  motifs  de  MM.  Crapelet.  Charles  Her- 
sa rt  et  de  Courcy,  pour  adopter  ia  famille  de 
MeIJou  ou  Meslon  de  la  Guinardais  comme  at- 
tachée à  celle  de  Técuyer  Geoffroy  Mellon  du 
Combat  des  Trente.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de 
valables  raisons  contre .  mais  le  doute  est  per- 
mis. 

Aucun  des  commentateurs  du  poème  du 
\iv*  siècle  n'a  parlé  de  la  première  moitié  du 
vers  dans  lequel  Geoffroy  Mellon  est  nommé. 
Je  me  suis  demandé  si  l'hémistiche,  Et  celtuy 
de  Lenlop^  avait  un  rapport  direct  avec  la  fin  du 
vers  :  Guiffray  Mellon  aussy,  et  je  n'ai  pu  trou- 
ver une  réponse  satisfaisante.  Pour  bien  juger 
du  sens,  il  faut  reproduire  la  phrase  tout  en- 
tière : 

Cholsy  a  Beaunianoir 

Guirrray  Poulart,  Moriace  de  Trisgoidy, 

El  Guion  du  Parc  blant  ne  meUray  eu  oubly. 

Et  Morisce  du  Parc,  un  escuier  bardy. 

Et  GiufTray  de  Beaucorps  qui  est  moult  son  aroy 

Et  celluy  de  Lenlop,  Guiffray  Mellon  aussy. 

M.  Crapelet  a  traduit  :  «  Je  n'oublierai  pas 

»  Geoffroy  Poulart ni  le  brave  écuyerMau- 

»  rice  du  Parc  et  son  ami  Geoffroy  de  Beaucorps, 
»  non  plus  que  Vami  de  Lenlop ,  Geoffroy  M.el- 
»  ion.  »  J'avoue  que  je  doute  de  l'exactitude  de 
cette  version.  Que  le  poète  ait  rappelé  l'amitié 
de  Du  Parc  et  de  Beaucorps  au  moment  où  ils 
vont  s'exposer  à  un  même  danger,  rien  de  plus 
naturel  ;  mais  qu'il  parle  aussi  de  celle  de  Mel- 
lon et  d'un  Lenlop  ou  Lanloup  qui  n'est  point 
et  ne  doit  point  être  présent  à  l'action ,  cela 
n'est  pas  supposable.  Je  croirais  plutôt  qu'ici 
le  mot  Lenlop  ou  Lanloup  désigne  la  paroisse 
d'où  pouvait  être  Mellon ,  ou  une  terre  qui  lui 
appartenait  et  sous  le  nom  de  laquelle  il  était 
connu.  Veniam  datel  —  Il  y  aurait  bien  une 
autre  explication  à  donner  de  ce  premier  hé- 
mistiche, El  celluy  de  Lenlop ,  et  je  serais  bien 
tenté  de  la  croire  la  meilleure  de  toutes.  On  a 
vu ,  à  l'article  Beaumanoir,  la  liste  exacte  des 
chevaliers  et  des  écuyers  bretons  choisis  par 
ce  chef.  Dix  chevaliers  et  dix-neuf  écuyers  for- 
ment avec  lui  le  nombre  trente  ,  ni  plus  ni 
moins  Celte  liste  est  tirée  du  poème.  Elle  dif- 
fère de  celle  donnée  par  d'Argentré ,  qui  ne 
nomme  ni  Guillaume  de  La  Marche,  ni  Hugues 
CapuSf  ni  Geoffroy  Mellon,  et  qui,  au  lieu  d'un 
seul  Fontenay ,  en  met  deux  ,  et  ajoute  plu- 
sieurs noms  étrangers  au  poème.  D.  Morice,  en 
mettaat  aussi  deux  Fontenay  et  deux  Tron- 
guidy  (Trisguidi) ,  atteint  le  chiffre  de  trente- 
un  combattants,  y  compris  le  chef.  Avant 
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que  le  poème  eût  été  retrouvé ,  les  erreurs  de 
ces  listes  étaient  excusables  ;  mais  depuis ,  il 
en  est  autrement.  Cette  pièce  est,  je  l'ai  déjà 
dit ,  le  seul  document  à  invoquer,  et  je  ne  sache 
pas  qu'il  y  ait  la  moindre  chose  qui  nous  au- 
torise à  ne  pas  nous  y  conformer.  Ce  n'est  donc 
pas  sans  surprise  tju'on  a  vu  ses  premiers  édi- 
teurs, 31M.  de  Fréminville  et  Crapelet,  appor- 
ter, dans  les  titres  qu'ils  fournissent,  des  chan- 
gements formellement  contraires  à  leur  propre 
texte.  Nous  ne  nous  expliquons  pas  davantage 
comment  M.  Charles  Hersart,  qui,  dans  un  sa- 
vant commentaire  héraldique  déjà  cité,  a  suivi 
très-exactement  le  poème  et  pour  les  noms  et 
pour  Tordre  dans  lequel  ils  y  sont  placés;  qui 
a  reconnu  comme  nous  onze  chevaliers,  y  com- 
pris Beaumanoir,  et  dix-neuf  écuyers  ;  com- 
ment, dis-je,  il  a  laissé  vide  une  vingtième  place 
d'écuyer  avec  ce  mot  :  inconnu.  La  perte  ré- 
cente et  si  regrettable  de  cet  honorable  compa- 
triote, qui  savait  tant  de  choses  sur  la  Breta- 
gne, m'empêche,  comme  je  l'ai  fait  tant  de 
fois,  et  si  fructueusement,  de  lui  soumettre 
cette  diflicultéf  que  je  ne  puis  expliquer  autre- 
ment, qu'en  supposant  chez  M.  Hersart  la  pen- 
sée du  nombre  Trente ,  s'appliquant  aux  com- 
battants choisis  par  Beaumanoir,  qui  serait 
resté  en  dehors  de  ce  nombre.  S'il  en  était 
ainsi,  il  me  paraîtrait  facile  de  trouver  dans  le 
poème  le  nom  de  ce  vingtième  écuyer ,  et  je 
n'aurais  besoin  pour  cela  que  de  répéter  l'he- 
misliche  dont  j'ai  parlé  pliis  haut  : 

Ei  cellui  de  Lenlop 

C'est-à-dire,  en  suivant  le  sens  des  vers  précé- 
dents, et  Vécuyer  de  iMnloup. . .  De  cette  ma- 
nière ,  ce  nom  propre  d'une  seigneurie  de  l'é- 
vèché  de  Saint-Bneuc  s'explique  naturelle- 
ment. Ce  nom  se  trouve  pour  la  première  fois 
dans  une  charte  de  l'abbave  de  Beauport,  en 
1266,  portant  accord  entre  les  religieux  de  cette 
abbaye  et  Rolland  de  Lanloup ,  chevalier,  cvm 
assensu  et  voluntate  Guillelmi  filii  sui  primo- 
geniti.  Moins  de  cent  ans  séparent  cette  date 
du  Combat  des  Trente,  et  Ton  peut  croire  que 
le  petit-fils  de  Guillaume  de  Lanloup  a  été  I  un 
des  écuyers  choisis  par  Beaumanoir.  Mais, 
comme  cette  famille  ne  s'est  éteinte  que  récem- 
ment dans  la  personne  de  M'^*  la  marquise  de 
Bellingant,  on  pourra  m'objecter  le  silence 

Î;ardé  par  cette  lamille  et  par  tous  ceux  qui , 
ûstoriens  ou  commentateurs ,  ont  parlé  du 
'  Combat  des  Trente.  La  réponse  est  facile.  Jus- 
qu'à la  rencontre  du  poème,  les  historiens, 
comme  nous  l'avons  vu,  ont  beaucoup  varié  sur 
les  noms  des  combattants ,  et  en  ont  omis  plu- 
sieurs. Depuis  cette  découverte,  le  mot  Lenlop 
a  été  mal  lu  avant  l'édition  de  M.  Crapelet. 
M.  de  Fréminville  y  a  vu  Tenlop  et  Buchon 
Cencops;  on  sait  qu'il  était  difficile  de  tirer 
parti  de  ces  noms  estropiés.  Crapelet  a  vu  dans 
Lenlop,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  ait,  un  ami  de 
Geoffroy  Mellon.  Etranger  à  ia  Bretagne ,  ce 
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savant  éditeur  n*en  a  pas  demaodé  davantage, 
ni  ceux  qui  sont  venus  après  lui.  Je  ne  suppose 
pas  qu'on  trouve  étrange  que  je  traduise  Len* 
lop  par  Lanloup ,  surtout  en  le  trouvant  dans 
un  très-mauvais  manuscrit,  où  bien  d'autres 
noms  sont  encore  plus  défigurés.  L'opinion  que 
j'émets  ici  ne  m'est  pas  venue  assez  vile  pour 
la  placer  dans  l'ordre  alphabétique  au  mot  Lan- 
loup. C'est  en  retournant  sur  toutes  ses  faces 
l'article  Mellon  qu'elle  est  née  spontanément 
sous  ma  plume ,  et  je  désire  qu'elle  devienne 
un  utile  commentaire  au  cent  trente-deuxième 
vers  du  poème  de  la  bataille  des  Trente. 

Biz... 

MEPiÉ (Maubice  dv),  -^  gentilhomme  bre- 
ton ,  issu  de  la  maison  du  Guerlesquain ,  servit 
d'abord  sous  Louis  XI ,  qui  le  fit  capitaine  de 
cent  hommes  d'armes  des  ordonnances,  et  l'em- 
ploya dans  les  guerres  de  Flandre  et  du  Rous- 
sillon.  La  réputation  nue  Mené  s'y  acquit  dé- 
termina le  roi  à  l'appeler  dans  son  conseil  et  à 


M£R  455 

verné  qu'il  était  parles  Français.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  ne  parait  pas  que  les  propos  de  Mené 
aient  eu  la  gravite  qu'on  leur  a  attribuée ,  car 
le  duc  continua  de  l'employer,  soit  dans  son  ar- 
mée, où  il  combattit  avec  courage  à  la  bataille 
de  Saint-Aubin-du-Cormier,  soit  comme  cham- 
bellan. Après  la  mort  de  ce  prince ,  il  joignit  les 
deux  emplois  successifs  de  capitaine  de  Mor- 
laix  et  de  Josselin  à  celui  de  capitaine  des  gar- 
des de  la  duchesse  Anne,  dont  il  quitta  le  ser- 
vice en  4489  ,  pour  s'opposer,  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  au  débarquement  des  Anglais,  qu'elle 
avait  appelés  à  son  secours.  Le  maréchal  de 
Rieux,  auquel  il  n'avait  cessé  d'être  altaché, 
se  prévalant  de  la  tiédeur  qu'il  avait  apportée 
dans  sa  mission,  voulut  le  faire  rentrer  en  grâce 
auprès  de  la  jeune  princesse,  et  le  chargea  de 
veiller,  dans  l'évêché  de  Cornouaille ,  à  ce  qu'il 
ne  s'y  fit  rien  qui  put  retarder  la  pacification 

Ju'on  feignait  alors  de  désirer;  mais  Anne ,  se 
éfiant  d'un  homme  qui ,  depuis  peu  d'années, 
avait  embrassé  tant  de  partis ,  se  refusa  à  rati- 


fruit  la  seigneurie  de  La  Ferté-Bernard,  la  ville 
d'Aigues-Mortes  et  le  bailliage  de  la  Charbon- 
nière, dont  il  jouit  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince. 
Il  abandonna  peu  après  le  service  de  la  France 
pour  reprendre  celui  du  duc  de  Bretagne,  Fran- 
çois II  ;  ce  fut  à  la  suite  de  désordres  graves 
survenus  àPontoise,  où  était  cantonnée  une  des 
compagnies  qu'il  commandait.  Après  une  que- 
relle entre  les  habitants  et  les  soldats,  ceux-ci 
ayant  eu  l'avantage  pillèrent  et  brûlèrent  pres- 
que toute  la  ville  Deux  des  fils  de  Mené  furent 
punis  ;  quant  à  lui ,  il  tomba  en  disgrâce  au- 
près de.  la  cour,  et  s'estima  fort  heureux  d'être 
accueilli  par  le  duc  de  Bretagne,  qui  le  fit  ca- 
pitaine des  archers  de  sa  garde.  Lors  des  dis- 
cussions qui  signalèrent  les  dernières  années 
de  la  vie  Je  ce  prince  et  la  minorité  de  la  du- 
chesse Anne,  sa  fille.  Mené  embrassa  le  parti 
du  maréchal  de  Rieux.  Il  était  dans  l'armée  du 
duc,  en  U87,  lorsque  les  Français  mirent  le 
siège  devant  Ploërmel.  Mené  fit  entendre  aux 
Bi*etons  qu'il  y  avait  des  intelligences  entre  les 
Français  de  l'armée  du  roi  et  ceux  de  l'armée 
du  duc.  et  qu'aussitôt  qu'on  en  viendrait  aux 
mains ,  ils  se  tourneraient  tous  contre  les  Bre- 
tons. Ce  langage  fit,  dit-on,  une  telle  impres- 
sion sur  lesBas-Bretons,  qu'ils  désertèrent  pres- 
que tous,  elque  de  seize  mille  hommes  il  n'en 
resta  que  quatre  mille ,  avec  lesquels  le  duc  fut 
réduit  à  se  jeter  dans  Vannes ,  ce  qui  laissa 
Ploèrmel  sans  défense;  aussi  cette  ville  ne  tint- 
elle  que  peu  de  jours,  au  bout  desquels  elle  fut 
Cillée  et  mise  à  rançon.  D'Argentré,  qui  attri- 
ue  aussi  à  Mené  la  défection  de  l'armée  bre- 
tonne, dit  qu'abusant  de  son  influence  sur  les 


tribua  au  mariage  de  la  duchesse  Anne  avec 
Charles  VIII,  et  ce  prince,  pour  le  récompenser 
de  ses  bons  oifices,  lui  donna  la  terre  de  Duault- 
Quélen.  Devenu  vieux,  il  se  retira  à  Carhaix , 
dans  une  maison  qu'il  avait  bâtie  depuis  U78, 
suivant  Ogée,  et  où  il  exerça  lui-même  l'hos- 
pitalité, en  expiation  ,  dit  d'Argentré,  de  ses 
fautes  passées  et  du  saccagement  de  Pontoise. 
On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort  ;  mais 
elle  dut  être  postérieure  à  U93,  puisqu'il  figure 
cette  année  pour  une  réduction  de  100  liv.  sur 
un  état  de  dfiminution  des  ga^es  et  pensions . 
dressé  afin  de  subvenir  aux  frais  de  la  conquête 
de  Naples.  C'est  dans  la  maison  fondée  par  Me- 
né que  les  Dames  hospitalières  vinrent  s'établir 
en  4663,  à  la  demande  des  habitants,  et  avec 
l'agrément  de  M.  du  Mené  du  Perrier,  l'un  des 
descendants  du  fondateur.  Elles  y  restèrent  jus- 
qu'en 1665 ,  qu'elles  furent  transférées  dans  la 
maison  qui  fut  bâtie  pour  elles ,  et  qu'elles  ont 
toujours  occupée  depuis.  P.  L. .  .t. 

MEnCOEUU  (  Haaib  de  LUXEMBOURG- 
MARTIGUES,  duchesse  dr  ) ,  —  était  fille 
unique  et  seule  héritière  de  Sébastien  de'  Lu- 
xembourg ,  vicomte  de  Martigues,  et  de  Marie 
de  Beaucaire.  Du  côté  paternel ,  elle  sortait  à 
la  fois  de  cette  illustre  maison  de  Luxembourg, 
qui  a  produit  cinq  empereurs,  six  reines  ei  un 
grand  nombre  de  princes ,  connétables  et  ma- 
réchaux ,  et  de  la  race  non  moins  illustre  de 
nos  princes  bretons  par  son  aïeule  Chariotte  de 
Brosse,  laquelle  «  Chariotte ,  dit  le  vieil  historien 
»  que  nous  allons  bientôt  citer ,  était  du  sang 
»  royal  des  vrais  et  légitimes  ducsde  Bretagne 


soldats ,  il  les  entraîna  à  déserter,  en  leur  di-  »  représentant  le  fils  aisnc  de  Charies  de  Blois 
sant  que  le  duc  les  menait  à  la  boucherie,  gou-  !  »  et  de  Jeanne  de  Bretagne,  dicte  la  Boiteuse, 
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»  héritièredeladucbé  de  Bretagne.  »  Le  vicomte 
de  Martigues  remplaça  le  duc  d*Ëtampes  ,  son 
oncle  maternel .  comme  gouverneur  et  lieute- 
nant pour  le  roi  au  duché  de  Bretagne  ;  il  avait 
eu  les  provisions  de  ces  charges  le  20  mars 
1562;  mais  le  duc  en  conserva  l'exercice  jus- 
qu'à sa  mort ,  en  1566,  qu'il  les  laissa  à  son 
neveu  ,  en  l'instituant  son  légataire  universel. 
Tous  les  droits  qui  apparienaient  au  duc  d'£- 
tampessur  le  duché  de  Bretagne,  comme  des- 
cenaant  en  ligne  directe  de  Charles  deBlois  et 
de  Jeanne  de  Penthièvre,  passèrent  ainsi  sur  la 
tête  de  Sébastien  de  Luxembourg,  et  nous  ver- 
rons bientôt  comment  sa  fille,  devenue  duchesse 
deiMercœur,  tenta  de  les  faire  revivre,  et  combien 
celte  prétention ,  très-sérieusement  soutenue  , 
retarda  le  rétablissement  de  Tautorité  royale  en 
Bretagne  ,  et  la  pacification  de  cette  province. 
Marie  de  Luxembourg  naquit  à  Lamballe , 
le  45  février  1562.  «  Elle  fut  solennellement 
»  baptisée  en  la  grande  nef  de  Saint- Pierre  de 
»  Nantes ,  le  16®  jour  de  la  mesme  année ,  par 

>  messire  Philippe  du  Bec ,  evesque  du  dit 

*  Nantes.  Le  parrain  et  marraines  furent  An- 
1  toinc  de  Bourfcfon  ,  roy  de  Navarre  .  Marie 
»  Stuart,  rey ne  d'Ecosse,  et  Madame  Marguerite 
»  de  France ,  sœur  du  roi  Charles  IX,  à  pré- 
»  sent  femme  de  Henry  de  Bourbon  ,  roy  de 

>  Navarre  (1) ,  par  leurs  députez  ,  qui  furent 
»  logez  et  servis  tout  ainsi  qu'auroient  esté  les 
»  princes  et  princesses  qu'ils  représentaient. 
»  L'ordre  qu'on  garda  pour  les  cérémonies  de 
»  ce  baptesme  fut  tel  :  Messieurs  d'Estampes  et 
»  de  Martigues  allèrent  quérir  cette  jeune  prin- 
»  cesse  en  une  chambre  richement  ornée  ,  en 
»  laquelle  y  avoit  grand  nombre  de  seigneurs, 
»  dames  et  damoiselles.  En  marchant  au  bap- 
»  tistaire,  il  y  avait,  d'un  costé,  cent  des  prin- 
»  cipaux  habitants  de  la  dicte  ville  de  Nantes  , 
»  tous  portans  torches  blanches  allumées,  et  de 
»  l'autre  costé,  autant  de  gentils  hommes,  gens 
»  d'armes  et  archers  des  dits  sieurs  d'Estampes 
»  et  de  Martigues,  portans  torches  de  cire  jaune 
»  allumées.  Puis  suivoit  un  chariot  triom- 
»  phant,  ouvré  par  maistre  Roger  Yatier,  natif 
»  de  Rouen,  plein  de  nymphes,  satyres,  miusi- 
»  ciens  et  de  cornets  à  bouquin.  Sur  le  som- 
»  met  du  quel  chariot  estoient  en  latin  escrits 
»  ces  mots  :  «  Voicy  renseigne  du  soldat  dires- 
"  tien.  f>  D'un  costé  du  dit  chariot  estoient 
»  écrites  en  un  tableau  trois  sentences  extraites 
»  de  la  Saincte-Escriture .  environnées  de  cha- 
»  peaux  de  lierre  et  semées  des  armes  desdits 
»  seigneurs.  La  première  estoit  :  «  Quelle  est 
»  ceste-cy  qui  monte  du  désert  toute  blanche?  i^ 
»  L'auîre  estoit  telle  :  Que  ma  dame  s'en  aille  au 

•  prophète,  qui  est  en  Samarie,  et  elle  sera  guérie 
»  de  sa  lèpre.  »  En  la  troisième  y  avoit  :  «  Tous 

(I)  L*ûuteur .  Irès*grancl  partisan  de  1»  Ligue,  ne  re- 
connaissait pas  Henri  IV  comme  roi  de  France,  quoiqje 
ce  prince  eût  succédé  â  la  couronne  depuis  plus  de  trois 
ans. 
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»  nos  pères  ont  été  baptises  en  la  nuée  et  en 
»  la  mer.  »  De  l'autre  costé  du  chariot  estoient 

>  autant  de  sentences.  Desquelles  la  première 
»  estoit  telle  :  «  Je  seray  Philippes ,  tu  seras 
"  Candace  ,  et  puis  tu  diras  :  «  Voict/  de  l'eau 
»  qui  m'empesche  d'estre  baptiiée.  »  En  la  deu- 
T>  xiesme  y  avoit  :  «  Va  et  te  lave  au  lavoir  de 
»  Siloé  et  tu  reviendras  clair-voyant.^  L*d  troi- 
»  siesme  contenoit  ces  mots  :  «  Ta  jeunesse  sera 
»  renouvelée  ainsi  que  celle  de  l'aigle.  >  Après 
»  le  chariot,  l'Université  marchoit  d'un  costé 
»  et  la  justice  de  l'autre,  chacun  en  son  rang 
»  et  ordre.  Puis  après  marchoient  six  trom- 
»  pettes.  et  derrière  eux  .  le  héraut  de  Breta- 
»  gne,  portant  sa  cotte  d'armes,  et  assez  long 
»  derrière  luy  ,  marchoient ,  teste  nue ,  plu- 
»  sieurs  grands  seigneurs  du  pays,  chacun  por- 
»  tant  les  choses  requises  au  baptesme.  Pre- 
»  mièrement,  le  sieur  du  Guay  de  l'isle,  por- 
»  toit  la  serviette;  le  seigneur  de  Karmahouan 
»  portoit  le  bassin;  le  seigneur  deBazanges  por- 
»  toit  le  crémeau  ;  le  seigneur  de  Toumeray 

>  portoit  le  sel  ;  le  seigneur  de  Goulainc  portoit 
»  le  cierge  ;  le  seigneur  d'Asserac  portoit  Ten- 
»  faut ,  et ,  pour  aydes ,  avoit  du  costé  dextre 
»le  sieur  de  Sévigné,  et  à  costé  senestre  le 
»  sieur  de  Thiouarlan  ;  derrière  eux  marchoit  le 
»  seigneur  de  Chasteau-Neuf ,  fiis  du  sire  de 
»  Rieux ,  lequel ,  ayant  pareillement  la  teste 
»  nue ,  portoit  la  queue  de  la  couverture  d'un 
»  fort  riche  manteau,  tissu  d'or,  enrichy  de 
»  pierreries ,  duquel  la  jeune  princesse  étoit 
»  couverte.  Après  tous  ceux-là .  marchoient  les 
»  députez  des  parrains  et  marraines ,  et  la  dame 
»  de  Sanzay,  accompagnée  de  plusieurs  dames 
»  et  damoyseHes.  La  rue  par  laquelle  marchoit 
»  la  compagnie  estoit  toute  tendue  de  tapisse- 
»  ries ,  et  aux  deux  costés  d'icelle ,  depuis  le 
»  logis  de  mondict  sieur  d'Estampes  (1  )  jusques 
»  à  ladicte  église  de  Saint-Pierre ,  y  avoit  qua- 
»  tre  compagnies  de  gens  de  pied  de  la  garde 
»  de  ladicte  ville.  Dans  le  chasteau  estoit  le 
»  sieur  de  Sanzay,  tant  pour  la  garde  de  la 
»  place  que  pour  saluer  la  compagnie  d'un  grand 
»  nombre  d'artillerie  qu'il  feit  tirer  à  tout  reste, 
»  respondant  à  celle  de  la  ville ,  qui  tiroit 
»  si  prestement,  que  l'un  coup  n'attendoit 
»  l'autre.  Au-devant  de  la  grande  porte  de  la- 
»  dicte  église,  se  trouva  mondit  sieur  l'évesque, 
»  assisté  de  tout  le  clergé,  lequel  baptisa  cette 
»  princesse ,  qui  lors  fut  nommée  Marie.  Le 
»  baptesme  fini,  maistre  Jacques  du  Pré.  pour 
»  lors  théologal  dudict  Nantes,  monta  en  chaire 
»  et  feit  une  docte  prédication ,  par  laquelle  il 
»  monstra  que,  parle  baptesme,  nous  sommes 
•  régénérez ,  et  d'enfans  d'ire ,  nous  sommes 
»  faicts  enfans  de  Dieu,  et  finit  son. discours  par 
»  une  dévote  prière  qu'il  feit  à  Dieu  qu'il  luy 


(1)  Ce  logis  élait  Ptiôtel  de  Briord  ,  dans  la  rue  qui  en 
a  pris  le  nom.  C'est  aujourd'hui  la  maison  Maurice  et  an 
riche  magasin  de  meubles* 
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»  pleust  maintenir  en  sa  gr&ce  ceste  jeune  prin- 
»  cesse  et  luy  conserver  rancienne  piété  et  dé- 
»  votion  des  princes  de  Luxembourg ,  ses  pré- 
»  décesseurs.  »  {jélliances  généalogiques  de  la 
maison  de  Lorraine ^  par  Pierre  Biré,  Nantes, 
4593,  in-P,  p.  183.  (Voy.  Biré.) 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  cette  céré- 
monie curieuse  d'après  le  plus  ancien  auteur 
<iui  en  ait  recueilli  les  détails  dans  une  relation 
imprimée  en  1566,  et  dont  l'ouvrage,  panégy- 
rique perpétuel^des  princes  lorrains,  et  en  par- 
ticulier du  prince  de  Mercœur,  n*a  jamais  dû 
être  réimprimé ,  et  est  conséquemment  d'une 
rareté  extrême.  Le  P.  Du  Paz  a  reproduit  le 
même  récit  dansson  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Penlhièvre.p.  100,  mais  avec  quel- 

Îues  différences.  Ainsi  il  ajoute  :  le  seigneur  de 
er-Simon  portait  l'eau  pour  le  baptême  ;  au 
lieu  du  seigneur  de  Bazanges,  il  donne,  avec 
raison,  je  crois,  le  seigneur  de  Bdzouges.  Enfin 
il  analyse  beaucoup  plus  longuement  que  fiiré 
le  sermon  du  théologal  de  Nantes. Le  P.  Albert 
Legrand  parle  aussi  de  la  même  cérémonie  dans 
son  Catalogue  des  évêques  de  Nantes,  à  Tarti- 
cle  d'Antoine  de  Créquy,  qu'il  dit  y  avoir  offi- 
cié. L'abbé  Travers  relève  cette  erreur,  en  affir- 
mant qu'Anloine  de  Créquy  n'était  point  encore 
à  Nantes;  ({ue  ce  fut,  comme  le  dit  Biré,  d'a- 
près l'imprimé  de  1566,  Philippe  du  Bec ,  alors 
évêque  de  Vannes,  et  qui  ne  fut  lui-même  promu 
au  siège  de  Nantes  qu'en  1566.  Après  cette  recti- 
fication, qui  parait  juste,  l'historien  desévè(]ues 
nantais  ne  peut  retenir  une  boutade  janséniste  : 
«  Il  y  eut,  dit-il,  beaucoup  de  faste  dans  cette 
cérémonie  ;  il  ne  convenoit  pas  d'honorer  ainsi  un 
enfant  d'ire  et  de  colère  :  la  princesse  était  telle 
avant  le  baptême.  »  Il  est  difficile  de  rencontrer 
un  exemple  de  plus  absurde  rigorisme. 

La  princesse  Marie  dut  habiter  Nantes  pen- 
dant toutle  temps  que  son  père  conserva  le  gou- 
vernement et  la  lieutenance-générale  de  la  pro- 
vince de  Bretagne;  c'est-à-dire  jusqu'en  1569, 
époaue  à  laquelle  le  vicomte  de  Mariigues  re- 
çut le  20  novembre,  au  siège  de  Saint-Jean- 
d'Angély.  une  ar(]uebusade  à  la  tête,  dont  il 
mourut  le  même  jour.  Sa  fille  avait  alors,  sui- 
vant le  minutieux  calcul  du  P.  Du  Paz,  sept 
ans  neuf  mois  et  douze  jours.  \^q  même  auteur 
nous  apprend  gue  «  estant  aagée  de  treize  ans 
»  quatre  mois  vingt-cinq  jours ,  le  roy  Henry  III« 
>  la  maria  avec  son  beau-frère  Philippes-Emma- 
»  nuel  de  Lorraine,  fils  de  Nicolas  de  Lorraine , 
»  comte  de  Yaudemont  et  deChaligny,  duc  de 
»  Mercœur,  marquis  de  Nonmeny  et  prince  du 
»  Sainct-Empire,etde  sa  seconde  femme  Jeanne 
»  de  Savoie.  Les  nopces  en  furent  célébrées  et , 
» solemnisécs  à  Paris,  le  12*  de  juillet  l'an 
»  1575.  »  Le  duc  de  Mercœur,  né  à  Nonmeny,  le 
9  septembre  1558,  n'avait  pas  encore  accom- 
pli sa  dix-huitième  année.  «Peu  de  temps  après 
»  qu'il  eut  époubé  madame  sa  femme,  ditPierre 
»Biré  (AH.  gén,,  p.  246),  il  se  retira  aux  armées 
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»  rovales  avec  deffunctM.  leducdeGuise(leBa- 
»  lafré) ,  son  cousin,  pour  apprendre  à  cognoia- 
»  tre  le  devoir  et  la  prudence  d'un  vaillant  et 
»  généreux  capitaine.  Il  fut  aux  sièges  devant 
»  l'isle  de  B rouage ,  et  la  ville  de  La  Fère ,  en 
1  Picardie,  dont  s'estoient emparés  les  hugue- 
V  nots,  où  il  remarqua  plusieurs  beaux  strata- 
»  gèmcs  et  ruses  de  guerre  dont  depuis  je  lui  ai 
»  veu  faire  çrand  récit ,  devisant  des  fortifica- 
»  tions  qu'il  ordonnoit  à  cette  noble  ville  de 
»  Nantes.  Il  est  haut  et  puissant,  gresicde  corps, 
»  médiocrement  large  des  espaules ,  et  a  la 
»  barbe  jaune  et  les  cheveux  gris  cendrez.  Au 
»  surplus  prince  doux  et  bénin,  tant  vers  ses 
»amis  et  serviteurs  que  allendroit  de  ses  enne- 
»mis,  éloquent,  bien  disant  et  laconic  en  ses 
»  discours.  Outre  la  langue  françoise,  il  parle  du 
»  mieux  l'italien,  l'espagnol  ^il'allemant,  et 
»  entend  très-bien  le  latin  et  l'anglois,  et  est  si 
»  bien  versé  en  toute  sorte  de  sciences,  que,  de 
»  tout  ce  qu'on  luy  scauroit  proposer,  il  en  dis- 
]>  cours  si  pertinemment  qu'il  s'en  rend  admi- 
arable  à  ceux  qui  l'escoutent  parler.  Il  se 
»  plaist  ordinairement  à  la  poésie  et  y  exerce 
»  quelquefois  ses  esprits  lorsqu'il  peut  prendre 
»  le  loisir  et  la  commodité  cPv  vacquer.  Je  le 
>sçav  pour  avoir  eu  l'honneur  deveoir  plusieurs 
»  belles  odes,  sonnets ,  stances  de  sa  composi- 
»tion,  dont  j'espère  qu'un  jour  le  public  aura 
»  la  communication.  Sa  coustume  ordinaire  est 
»  de  proposer  quelque;belle  matière  pour  estre 
»  agitée  et  au  long  traictée  à  l'issue  de  ses  re- 
»pas.  En  quoy  il  prend  si  grand  plaisir  qu'après 
>avoirattentivemeQt  escouté  les  raisons  des  uns 
»  et  des  autres ,  il  entre  finallement  en  des  dis- 
»  cours  dont  les  périodes  contiennent  autant  de 
^sentences  et  de  résolutions  (1).  Sur  toutes 
»  choses  il  a  l'honneur  de  Dieu  et  de  ses  Sâincts 
»en  singulière  recommandation,  et  imitant 
]>  l'ancienne  piété  et  dévotion  des  princes  ses 
»  prédécesseurs,  a  desjà  faict  plusieurs  belles  et 
»  riches  fondations.  » 

L'auteur  entre  ensuite  dans  le  détail  de  ces 
fondations  ,  que  nous  ne  ferons  qu'indiquer  : 
1*  une  chapelle  de  l'Adoration  perpétuelle,  aux 
Jacobins  de  Nantes  ;  2**  la  chapeUe  de  Notre- 
Dame- de  -Victoire ,  près  du  chœur  de  l'église 
paroissiale  de  Saint- Vincent  de  la  même  ville  ; 

(1)  Brusié  de  MoDtplainchamp,  dans  soo  Hiêtoire  de 
Philippe-Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de  Merccsur,  etc., 
Lahaye,  1691,  in-12,  conBrme  ces  détails  •  Homère ,  dit- 

•  il .  raccompagoait  toujours  dans  ses  voyages  :  Ronsard 

•  ôtajt  son  poète ,  Guicbardin  son  historien ,  Séoëque  sou 

•  philosophe,  Plutarque  son  polilique,  Clavius^on  oja- 

>  Ihémalicien.  Sa  bibliothèque  étoit  composée  de  15,000 

>  volumes ,  toutes  les  œuvres  d'un  auteur  prises  pour 

>  un  seul  volume,  et  tS,000  livres  en  toutes  facultés . 

>  dont  les  sieurs  de  Fumée  et  de  Saint-Bemi  avoient  la 

>  garde.  «  Il  fallait,  du  reste,  que  ce  prince  eut  d*éroi- 
nentes  qualités .  pour  qu3  saint  François  de  Sales  nt 
de  lui  le  panégyrique  contenu  dans  rOraison  funèbre 
qu'il  prononça  •  é  Notre-Dame  de  Paris,  lors  du  servico 
qui  fut  célébré  90  son  bonodur^  avec  une  pompe  royale . 
le  27  avriU602.  f  L...L 
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3^  un  Salut  de  Notre-Dame  dans  Téglise  collé- 

Siale  de  Notre-Dame  de  Nantes;  i"*  le  couvent 
es  religieux  minimes  ou  Bons-Hommes,  près 
de  réglise  de  Saint-An toine-de-Pade.  On  voit 
encore  dans  le  cloître  de  ce  couvent,  devenu 
une  usine  ,  de  nombreux  écussons  aux  armes 
du  duc  de  Mercœur  et  de  sa  femme;  5*  il  don- 
na de  très-beaux  et  riches  ornements  à  l'église 
cathédrale;  6*»  acheta  remplacement  destiné  au 
couvent  des  Capucins  ;  7*  augmenta  la  fonda- 
tion de  la  confrérie  de  Notre-Dame-du-Chape- 
let ,  dans  l'église  des  Jacobins  ;  8*  «  Au  bout  de 
»  111e  d*Aindrette,  proche  dudit  Nantes,  il  a  pa- 
»  reniement  fait  bastir  un  ermitage  «  où  le  plus 
»  souventil  se  retire  pour  prier  Dieu,  lorsqu'on 
>  pense  qu'il  soit  à  prendre  ses  plaisirs;  »  9*  en- 
fin, il  fit  assurer  par  les  Etats  rassemblés  à  Van- 
nes, en  1593,  une  rente  de  4,000  liv.  à  TUni- 
versité  de  Nantes  .  «  pour  Tentretènement  et 
»  payement  de  quatre  docteurs  en  chacune  des 
»  Facultez.  »  —  Le  duc  de  Mercœur  a  joué  un 
rôle  si  important  en  Bretagne  pendant  la  LigUe, 
que  je  n'ai  pas  cru ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  Bre- 
ton de  naissance,  pouvoir  me  dispenser  de  con- 
signer ici  ces  détails  biographiques .  que  je  n'ai 
trouvés  nulle  part  ailleurs,  détails  qui,  du  reste, 
se  lient  intimement  à  ce  qui  nous  reste  à  dire 
sur  Marie  de  Luxembourg;  car,  quels  que  fus- 
sent les  grands  talents  militaires ,  administra- 
tifs et  politiques  de  son  mari ,  nous  verrons  que 
cette  princesse  ne  lui  cédait  en  rien ,  à  tous 
égards ,  et  qu'elle  savait,  à  l'occasion,  user  de 
toute  l'influence  de  l'esprit ,  de  la  jeunesse  et 
de  la  beauté  pour  attirer  à  son  parti  ceux  qui 
pouvaient  lui  être  utiles. 

Cette  influence  fut  surtout  très-marquée  lors- 
qu'après  des  actes  formels  de  rébellion ,  Mer- 
cœur essaya  de  la  souveraineté  sous  le  titre  de 
f gouverneur  de  la  Bretagne.  Ce  titre  lui  fut  con- 
éré  en  1582,  au  détriment  du  duc  de  Mont- 
pensier,  qui  en  était  pourvu  depuis  la  mort  de' 
M.  de  Martigues,  et  surtout  du  prince  de  Dom- 
bes,  son  petit-fils,  auquel  la  survivance  en  avait 
été  promise.  Henri  III  donna  la  préférence  à 
son  bon  beau-frère ,  malgré  les  sages  représen- 
tations du  chancelier  Cheverny,  qui  lui  fit  vai- 
nement remarquer  tout  le  danger  qu'il  y  avait 
à  confier  une  charge  de  cette  importance  à  Un 
prince  allié  et  uni  d'intérêts  avec  la  maison  de 
Guise,  et  auquel  son  mariage  avec  Marie  de 
Luxembourg  donnait  sur  la  Bretagne  des  pré- 
tentions qu'il  nourrait  faire  revivre  quancT  on 
lui  aurait  confile  toutes  les  forces  de  cette  pro- 
vince. On  crut  répondre  à  ces  graves  raisons  en 
disant  que  le  duc  d'Etampes  et  le  vicomte  de 
Martigues,  son  neveu  et  oeau-père  de  Mer- 
cœur, avaient  possédé  ce  gouvernement  sans 
qu'il  en  fût  résulté  aucun  mouvement,  quoi- 
qu'ils eussent  les  mêmes  droits  sur  la  Bretagne. 
Mais  les  circonstances  n'étaient  plus  les  mê- 
mes. Limpulsion  donnée  par  la  Ligue  dans  le 
reste  de  |a  France  pouvait  s'étendre  en  Bre- 
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tagne,  favorisée  par  un  gouverneur  qui  avait  ad- 
héré à  ce  parti  séditieux ,  et ,  en  1584 ,  la  mort 
du  duc  d'Anjou  fit  surgir  la  question  de  future 
hérédité  à  la  couronne  de  France .  qui  compli- 
quait singulièrement  la  situation ,  et  donnait 
aux  prétentions  de  M"*  de  Mercœur  sur  la  Bre- 
tagne des  motifs  assez  plausibles.  En  effet ,  à 
l'extinction  de  la  postérité  masculine  des  Va- 
lois, Henri  IV  était  bien  l'héritier  légitime  du 
trône  de  France  ;  mais  il  pouvait  en  être  autre- 
ment quant  à  la  province  de  Bretagne,  parce 
qu'il  ne  descendait  que  par  les  femmes  de  la 
branche  royale  des  Valois,  et  nullement  d'Anne 
de  Bretagne  ni  de  Jeanne- la- Boiteuse.  Marie 
de  Luxembourg,  héritière  directe  et  par  aînesse 
de  cette  dernière  ,  pouvait  renouveler,  par  le 
sort  des  armes,  un  procès  qui  n'avait  été  déci- 
dé que  par  la  force.  Je  ne  reproduirai  point  ici 
toutes  les  raisons  qu'elle  pouvait  invoquer;  on 
les  trouvera  parfaitement  déduites  dans  VBis- 
ioire  particulière  de  la  Ligue  en  Bretagne,  at- 
tribuée à  M.  de  Pire  et  éditée  par  l'abbé  Desfon- 
lai.ies,  Paris,  1739,  in-12,  t.  I**,  p.  98-416. 
On  peut  recourir  aussi  à  V Histoire  de  Bretagne 
par  M.  Daru,  t.  III,  p.  273  et  suivantes. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  plus  ou  du  nioins  de 
justice  de  ces  prétentions ,  on  ne  peut  guère  se 
refuser  à  croire  que  la  jeune  duchesse  de  Mer- 
cœur, en  revenant  en  Bretagne  comme  femme 
du  gouverneur  général ,  ne  caressât  avec  quel- 
que complaisance  le  souvenir  de  la  souveraineté 
exercée  par  ses  ancêtres  sur  ce  pays,  et  même 
l'espoir  de  rentrer  dans  les  droits  que  le  sort 
des  armes  et  une  lâche  politique  avaient  arra- 
chés à  son  aïeule,  Jeanne-la-Boiteuse.  Elle  ar- 
riva à  Nantes  le  49  ou  20  mai  1582,  et  logea  à 
l'hôtel  de  Briord ,  qu'elle  avait  déjà  habité  jus- 
qu'à la  mort  de  son  père ,  et  qui  appartenait  à 
M"*  de  Bouille  et  au  célèbre  capitaine  huguenot 
La  Noue-Briord.  Le  duc  de  Mercœur ,  qui  était 
intimement  attaché  à  la  Ligue,  œuvre  des  prin- 
ces de  sa  maison ,  et  qui  l'avait  jurée  dès  l'an- 
née 1576,  choisit  pour  son  quartier-général  la 
ville  de  Nantes,  déjà  fort  connue  par  sa  haine 
contre  les  huguenots,  que  Mercœur  pouvait 
plus  facilement  séparer  du  parti  du  roi.  Cette 
ville  lui  offrait ,  en  outre ,  une  enceinte  de  for- 
tes murailles  et  un  château  qui  pouvait  passer 
pour  une  citadelle  ;  enfin ,  un  port  et  une  ri- 
vière favorables  aux  approvisionnements  de 
toutes  sortes;  avantages  qu'il  n*eùt  point  trou- 
vés à  Rennes 

Il  parut  aux  Etats  tenus  à  Vannes  le  30  no- 
vembre de  la  même  année ,  et  y  fit  lire  et  en- 
registrer ses  provisions  du  gouvernement  de 
Bretagne.  Ce  fut  sa  première  communication 
ofQcielie  avec  la  province ,  et  il  est  à  croire  que 
la  duchesse  l'accompagna  dans  cette  circon- 
s*tance. 

Ce  ne  fut  que  quinze  mois  après  son  arrivée 
à  Nantes  que  Mercœur  y  fit  son  entrée  triom- 
phale, le  1^  septembre  1583.  Le  chapitre  de 
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l'église  cathédrale  en  a  donné ,  à  cette  date , 
dans  ses  registres»  une  très-curieuse  relation. 
Le  prince  revenait  alors  de  Lamballe.  Il  alla 
coucher  à  la  Fosse ,  chez  le  riche  marchand 
André  Ruis,  et  y  dîna  le  lendemain ,  jour  fixé 
pour  la  solennité.  Le  clergé  de  la  collégiale , 
celui  des  paroisses  et  les  religieux  des  couvents 
allèrent  processionnellemeot  le  prendre  à  la 
porte  de  la  maison ,  aujourd'hui  connue  sous  le 
nom  de  Maison  aux  tourelles.  De  la  Fosse  à 
Saint-Pierre ,  les  rues  étaient  tendues  de  tapis 
et  le  pavé  sablé.  Le  cortège  était  accompagné 
de  la  milice  bourgeoise,  divisée  par  centuries, 
marchant  par  cinq  de  front.  La  compagnie  de 
la  Saulzaye  resta  seule  à  la  porte  de  Saint- 
Nicolas  ,  dont  la  garde  lui  avait  été  confiée. 
Venaient  ensuite  le  maire,  les  échevins,  les 
notables,  le  sénéchal  en  robe  rouge,  Talloué,  le 
lieutenant,  les  conseillers  au  Présidial ,  les  avo- 
cats, les  procureurs  et  autres  gens  de  justice^ 
suivis  de  neuf  cavaliers  nobles,  représentant  les 
neuf  pairs  ou  barons  de  Bretagne  ;  puis  un 
char  de  triomphe  magnifiquement  décoré  , 
contenant  cinq  jeunes  enfants  chantant  des 
symphonies;  puis,  enfin,  la  garde  militaire  du 
gouverneur.  Six  arcs  triomphaux,  auxquels  on 
avait  appendu  les  armes  de  Nantes,  de  Breta- 
gne, de  Lorraine  et  de  France,  ainsi  que  les 
effigies  du  soleil  et  de  la  lune,  étaient  portés 
par  des  hommes  recouverts  de  lierre.  L'Aca- 
démie nantaise,  dont  le  recteur  avait  compli- 
menté Mercœur ,  marchait  aussi  en  robes  rou* 
ges  et  toques  doctorales.  Enfin ,  paraissait  le 
gouverneur  monté  sur  un  cheval  richement  ca- 
paraçonné, et  abrité  d'un  dais  à  ses  couleurs , 
porté  par  quatre  anciens  bourgeois.  Il  trouva, 
devant  les  portes  de  la  cathédrale ,  après  vêpres 
et  compiles.  Tévèque  avec  sa  mitre  et  sa  crosse, 
qui,  ayant  avec  lui  tout  son  clergé,  fit  un  dis- 
cours auquel  le  duc  répondit  sur-le-champ,  prê- 
tant aussitAt,  sur  la  vraie  croix  que  liii  présenta 
révèque,  le  serment  de  fidélité;  puis  tous  en* 
Irèrent  dans  Téglise,  où  le  Te  Deum  fut  chanté 
en  musique  et  accompagné  des  orgues.  L'abbé 
Travers  est  le  seul  historien  qui  ait  parlé  de 
cette  entrée  solennelle  ;  mais  il  a  étrangement 
travesti  et  commenté  le  récit  du  chapitre.  Dans 
ce  récit,  il  n'est  aucunement  parlé  de  la  du- 
chesse de  Mercœur;  mais,  si  elle  resta  étran- 
gère aux  honneurs  oi&ciels ,  on  peut  croire  ce- 
pendant que .  dans  cette  fête  solennelle ,  elle  ne 
négligea  aucun  moyen  de  séduire  ses  compa- 
triolea,  les  Nantais. 

On  a  dit  que  Mercœur  ne'montra  pas  d'à-- 
bord  ses  vues  ambitieuses ,  et  même  qu'il  eut 
grand  soin  de  les  cacher  dans  les  commence- 
ments. Il  nous  semble  que  sous  le  nom  de 
gouverneur-général  il  lui  était  facile  de  les  dé- 
guiser, quoi(|u*aux  yeux  les  moins  clair- 
vovants,  cet  étalage  de  pompes  et  d'honneurs 
préparât  évidemment  les  moyens  de  parvenir  à 
son  tel. 
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En  1584 ,  la  mort  du  duc  d'Alençon ,  frère 
unique  du  roi ,  le  seul  rejeton  de  la  branche 
des  Valois,  sembla  augmenter  les  chances  de 
Mercœur ,  en  lui  faisant  entrevoir ,  dans  un 
avenir  prochain ,  tous  les  embarras  qu'amène- 
rait la  future  succession  de  Henri  III ,  prince 
d'une  santé  débile  ,  sans  enfants,  et  sans  es- 
poir d'en  avoir  jamais.  Cette  prévision  fut  com- 
mune à  tous  les  partis.  Chacun  d'eux  s'arma , 
et  l'année  4585  vit  des  chances  diverses  de 
guerre.  Mercœur,  après  une  assez  triste  expé- 
dition en  Poitou,  rentra  à  Nantes  et  profita  de 
l'inquiétude  des  habitants  pour  fortifier  la  ville 
et  en  faire  une  véritable  place  forte.  C'était , 
sous  un  motif  spécieux ,  ravoriser  ses  vérita- 
bles desseins. 

L'assassinat  de  Guise,  aux  états  de  Blois» 
en  4588,  lui  offrit  un  prétexte  de  manifester 
son  mauvais  vouloir  contre  le  roi,  et  de  s'affer- 
mir dans  le  gouvernement  que  ce  malheureux 
prince  avait  confié  à  sa  fidélité.  Cependant  les 
événements  qui  eurent  lieu  à  Nantes  au  com- 
mencement de  4589  furent  tels  que  le  Parle- 
ment de  Rennes,  par  arrêt  du  45  avril,  déclara 
Mercœur  rebelle  au  roi.  Cet  arrêt  fut  approuvé 
par  Henri  III,  qui,  le  7  juin  suivant,  nomma  le 
prince  de  Dombes  gouverneur-général  de  Bre* 
tagne. 

C'est  ici  que  Marie  de  Luxembourg  devient 
en  quelque  sorte  Valter  ego,  le  véritable  lieute- 
nant de  son  mari ,  et  l'audace  qu'elle  apporte 
dans  ses  diverses  entreprises  annonce  que,  si 
le  duc  de  Mercœur  n*a  pas  plus  tôt  et  plus  ou- 
vertement signalé  sa  reoelhon.  ce  n'a  pas  été 
la  faute  de  sa  femme. 

Mercœur  était  absent  pour  surveiller  les 
mouvements  des  huguenots  du  côté  du  Poi- 
tou, li  envoie  à  Nantes  quelques  troupes.  Le 
maire  Harouis  et  quelques  notables  du  corps 
municipal  veulent  s'opposer  à  leur  entrée 
dans  la  ville.  Aussitôt  la  duchesse,  soutenue 
d'un  fort  parti,  les  fait  tous  arrêter  et  conduire 
au  château  comme  contraires  à  ses  desseins. 
Ce  château  n'était  pas  encore  cependant  à 
l'entière  disposition  au  duc  de  Mercœur.  Un 
gouverneur  y  commandait  au  nom  du  roi. 
Mais  comme  Je  4*'  septembre  4580,  après  la 
démission  du  comte  de  Sanzay ,  le  maréchal 
de  Rais  avait  nommé  François  de  Cambout  et 
le  capitaine  Gassion  pour  y  commander  alter- 
nativement par  semestre ,  ceiie  mesure,  à  la- 
quelle le  corps  municipal  s'était  opposé  autant 
3u'il  était  en  lui ,  devait  produire  et  produisit 
e  mauvais  résultats.  Aux  premiers  signes  de 
rébellion  donnés  par  Mercœur,  François  du 
Cambout,  voulant  rester  fidèle  au  roi,  n'avait 
plus  reparu  au  château.  Gassion  y  comman- 
dait seul.  C'était  un  cadet  de  Gascogne,  élevé 
dans  la  maison  de  M.  de  Martigues,  et£onsé- 
quemment  tout  dévoué  à  la  duchesse  de  Mer- 
cœur, qu'il  avait  vue  naître.  Celle-ci  n'eut  pas 
de  peine  â  l'amener  à  son  dessein.  Aussitôt , 
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«  elle  assembla  les  habitants ,  dit  D.  Taillan- 
»  dier,  et  n'oublia  rien  pour  les  porter  à  la  ré- 
»  volte.  Elle  leur  remontra  qu'il  était  temps 
»  de  mettre  la  religion  à  couvert  dans  la  pro- 
n  vince  ;  qu'elle  était  menacée  d'un  côté  par 
»  les  troupes  du  roi  de  Navarre .  et  qu'elle 
»  avait  tout  à  craindre  de  l'autre  du  roi ,  qui , 
»  depuis  la  boucherie  de  Blois,  ne  cachait 
»  plus,  comme  auparavant,  le  dessein  qu'il 
»  avait  formé  depuis  long-temps  d'abolir  la  re- 
»  ligion  catholique;  qu'ilavait  levé  le  masque, 
»  et  qu'on  savait  qu'il  était  d'intelligence  avec 
»  les  huguenots;  qu'il  persécutait  les  catholi  • 
»  quesj  chassait  les  prêtres,  et  violait  les  droits 
>  les  plus  sacrés  ;  qu'enfin  il  n'y  avait  de  sa- 
»  lut  à  espérer  que  dans  la  sainte-union ^  que 
»  la  plupart  des  villes  du  royaume  avaient  si- 
»  gnee;  qu'il  fallait  que  Nantes  en  fit  autant; 
»  que  cette  ville  était  l'une  des  plus  considé- 
»  râbles  de  la  province ,  et  qu'elle  était  plus 
»  exposée  qu'une  autre  à  cause  du  voisinage 
»  des  hérétiques.  Cette  harangue  séditieuse 
»  produisit  l'efTet  que  la  duchesse  en  avait  es- 
«*  péré.  Les  habitants  coururent  aux  armes  et 
p  les  rues  furent  barricadées.  Comme  les  plus 
»  honnêtes  bourgeois, qui  étaienifidèlesau  roi, 
»  n'étaient  pas  les  plus  forts .  ils  furent  obli- 
»  gés  de  céder  à  la  force.  L'on  en  chassa  une 
»  partie  et  les  autres  furent  arrêtés  et  renfer- 
»  mes  dans  le  château  de  Nantes,  d'où  ils  ne 
»  sortirent  qu'après  avoir  payé  de  fortes  ran- 
»  çons.  »  Ce  discours,  joint  aux  prédications 
furibondes  que  faisait  dans  le  même  temps 
le  bénédictin  Le  Bossu  ^  à  la  cathédrale  de 
Nantes,  réussit  à  faire  de  cette  ville  la  rivale 
de  Paris  pour  son  attachement  à  la  Ligue. 
Maîtresse  absolue  de  la  ville  et  du  château,  la 
duchesse  fit  arriver  de  nombreuses  munitions 
de  guerre.  Sa  rébellion  ouverte  rendait,  en  ef- 
fet ,  ces  précautions  nécessaires. 

C'était  dans  un  état  de  grossesse  assez  avancé 
que  cette  belle  jeune  femme  de  vingt-sept  ans 

Srenait  ces  mesures  vigoureuses.  Elle  accoucha 
Nantes.  le  24  mai  1589,  d'un  fils  qu'elle  fit 
nommer  Louis,  prince  et  duc  de  Bretagne.  C'é- 
tait en  dire  assez,  et  après  l'assassinat  de  Hen- 
'  ri  III ,  elle  dut  s'attendre  à  prendre  elle-même 
un  titre  analogue,  croyant  pouvoir  contester 
avec  succès  à  Henri  IV  tout  droit  de  souverai- 
neté sur  la  Bretagne.  Mercœur,  qui  gardait  un 
peu  plus  de  ménagements,  se  laissa  aller  pour- 
tantapréparer  à  ce  jeune  enfantlamême  pompe 
princiere  et  toutes  les  cérémonies  observées , 
comme  nous  l'avons  vu  ,  au  baptême  de  sa 
mère.  Mais  il  en  fut  empêché  par  la  mort  de 
son  fils,  enlevé,  à  moins  de  deux  ans,  le  44  dé- 
cembre 4590. 

L'énergie  déployée  par  sa  femme  laissait  au 
duc  de  Mercœur  toute  facilité  pour  suivre  le 
mouvement  de  la  guerre  dans  la  Bretagne , 
sans  qu'il  ait  su  cependant,  non  plus  que  ses 
adversaires  9  amener  aucun  de  ces  grands  ré- 
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sultats  qui  décident  les  questions  politiqttes.  Ne 
quittant  pas  Nantes  un  instant,  la  duchesse 

Sourvoita  tout.  Vivement  contrariée  descourses 
e  la  garnison  du  château  de  Blain ,  elle  le  fait 
assiéger  en  joignant  la  ruse  â  la  force  des  armes, 
et ,  n'ayant  pas  réussi ,  elle  met  en  campagne 
les  capitaines  Chênevert  et  Mauléon.  pour  coq- 
tre-carrer  les  pillages  du  commandant  du  Goul. 
Elle  règle  tous  les  mouvements  de  troupes,  si- 
gne des  commissions  pour  levées  de  deniers , 
ordonne  à  la  mairie  de  Nantes  d'envoyer  com- 
plimenter les  Espagnols  demandés  par  Mercœur 
et  débarqués  à  Sainl-Nazaire.  Occupée  d'af- 
faires d'État,  et  les  traitant  avec  une  haute  ca- 
pacité ,  elle  ne  néglige  aucune  démarche  qui 
tende  à  lui  acquérir  la  popularité.  Elle  assiste 
â  toutes  les  processions ,  à  toutes  les  réjouis- 
sances. Elle  y  prenait  une  part  active,  et  ce  fut 
pour  elle  que  la  mairie  fit  aplanir  la  Motte  de 
Saint-André ,  parce  eue  là  se  faisait  la  danse 
des  dames,  et  que  la  auchesse  en  était  la  prin- 
cipale et  la  plus  belle  danseuse. 

Un  autre  moyen  de  se  faire  bien  venir  du 
peuple  fut  employé  lors  de  son  double  accou- 
chement, le  8  novembre  4592.  Les  deux  en- 
fants, François,  mort  le  43  mars  suivant,  et 
Françoise,  dont  nous  parlerons  ci-après,  furent 
baptisés  le  même  jour  à  Saint-Vincent ,  sans 
aucune  pompe,  et  ayant  pour  parrains  et  mar- 
raines, le  garçon,  deux  pauvres  hommes  et  une 
pauvre  femme,  et  la  fille,  deux  pauvres  femmes 
et  un  pauvre  homme.  On  retrouve  ici  l'ancien 
usage  de  donner  deux  parrains  à  un  garçon,  et 
deux  marraines  â  une  fille. 

C'est  aux  années  qui  s'écoulèrent  de  4590  à 
4  593  qu'on  doit  faire  remonter  la  construction 
des  deux  bastions  et  des  deux  courtines  du 
château  de  Nantes ,  portant  les  doubles  croix 
de  Lorraine.  Ces  fortifications,  oui  comman- 
daient la  ville ,  avaient  le  double  out  d*accom- 
moder  le  système  de  défense  du  château  aux 
méthodes  modernes,  et'd'annoncer  par  ces  si- 
gnes armoriaux  de  sa  maison,  jetés  largement 
et  en  grand  nombre  sur  les  murailles,  que  le 
duc  de  Mercœur  commandait  seul  dans  ce  châ- 
teau comme  dans  la  province.  Ce  doit  être  aussi 
dans  ces  jours  d'apparente  prospérité  qu'il  fit 
cette  réponse  à  quelqu'un  oui  lui  demandait 
s'il  songeait  â  se  faire  duc  ae  Bretagne  :  «  Je 
»  ne  sais  si  c'est  un  songe ,  mais  je  sais  qu'il  y 
»  a  plus  de  dix  ans  qu'il  dure.  » 

Mais  l'abjuration  de  Benri  IV  vint  forte- 
ment troubler  ce  rêve.  Ce  fut  en  vain  que  le 
duc  et  sa  femme  s'efforcèrent  d'en  cacher  la 
nouvelle  aux  Nantais.  Une  trêve  fut  aussitôt 
conclue  pour  trois  mois,  puis  prolongée  jusqu'à 
la  fin  de  Tannée.  Dès  les  premiers  mois  de 
4594,  la  reine  Louise,  sœur  de  Mercœur,  et 
veuve  de  Henri  III.  vint  â  Ancenis  ouvrir  des 
conférences  pour  la  paix  ;  mais  ces  conféren- 
ces, remises  d'année  en  année,  ne  produisi- 
rent aucun  résultat.  Les  trêves  se  renouvelaient 
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souvent  et  étaient  souvent  violées.  De  cette  con- 
fusion il  ne  ressortait  clairement  qu'une  chose, 
c'est  que  le  duc,  comme  il  l'avait  écrit  pré- 
cédemment au  duc  de  Mayenne,  «  était  résolu 

•  à  continuer  la  guerre ,  et  que  ce  qu'il  avait 
»  fait  jusque  là  n'était  que  pour  contenter  la 

•  reine,  et  les  esprits  de  son  parti  qui  recher- 
»  chaient  trop  curieusement  la  paix.  »  Cette 
obstination  était  vraiment  inexplicable ,  car 
déjà  Mayenne ,  Nemours ,  Joyeuse ,  tous  les 
chefs  de  la  Ligue  avaient  fait  leur  soumission, 
et  ce  qui  touchait  de  plus  près  le  gouverneur, 
j'allais  dire  le  roi  de  Bretagne,  la  plupart  de 
ses  lieutenants  s'étaient  soumis  au  roi  légiti- 
me, et  avaient  en  même  temps  livré  les  places 
dont  ils  avaient  le  commandement. 

Pour  faire  cesser  cet  état  de  choses.  Henri  IV 
arrêta  un  voyage  en  Bretagne,  et  arriva  bien- 
tôt à  Angers.  Mercœur  vit  qu'il  n'était  plus 
possible  de  tergiverser.  Il  envoya  sa  femme 
près  du  roi ,  et  aussitôt  s'ouvrit  une  négocia- 
tion qui  se  termina  par  la  paix ,  mais  sur  les 
détails  de  laquelle  il  est  à  propos  de  faire  ici 
quelques  observations,  puisque  la  duchesse  de 
Mercœur  y  joua  un  rôle  important. 

L'auteur  de  V Histoire  de  la  Ligue  en  Bre- 
tagne parait  avoir  été  le  premier  à  dire  que  le 
duc  de  Mercœur  voyant ,  après  la  trêve  d'An- 
gers, du  48  octobre  4596  au  4,5  janvier  4597, 
ses  affaires  en  mauvais  chemin,  fit  proposer  au 
roi  le  mariage  de  sa  fille  avec  César  Monsieur, 
fils  naturel  da  roi  et  de  Gabrielle  d'Estrées; 
mais  que ,  sur  les  conseils  de  Duplessis-Mor- 
nay,  celte  proposition  fut  rejetée,  parce  que  le 
duc  y  avait  mis  des  conditions  qu'une  bonne 
politique  ne  pouvait  pas  accepter.  Mais  comme 
l'auteur  n'apporte  aucune  preuve  authentique, 
ni  de  la  proposition,  ni  de  son  refus,  je  crois 
sage  de  conserver  un  doute  d'autant  mieux 
fondé  que  l'historien  veut  que  Mercœur  ait  fait 
cette  proposition  à  l'insu  de  sa  femme,  contrai- 
rement à  son  habitude  de  lui  soumettre  toutes 
les  affaires  importantes,  et  certes,  celle-là  pou<> 
vaitétre  regardée  comme  telle.  On  veut  en- 
core que  la  même  proposition  ait  été  repro- 
duite par  Mercœur  à  l'entrevue  d'Angers  ;  que 
Gabrielle  d'Estrées  l'accepta  avec  empresse- 
lAent,  mais  qu'il  n*en  fut  pas  ainsi  de  la  du- 
chesse de  Mercœur,  qui ,  dans  son  juste  or- 
gueil ,  ne  voulait  pas  qu'une  fille  de  la  mai- 
son de  Lorraine,  par  son  père,  et  de  celle  de 
Luxembourg,  par  sa  mère,  épousât  un  bâtard 
doublement  adultérin,  ce  dont  on  n'avait 
point  vu  d'exemple  jusqu'alors.  Cette  opposi- 
tion alla  si  loin  que,  suivant  une  traoïtion 
transmise  directement  à  l'auteur,  la  duchesse 
avait  appris  à  sa  fille,  alors  ^éc  de  cinq  à  six 
ans,  à  donner  à  son  futur  mari  un  nom  qui  dé- 
signait le  vice  de  sa  naissance ,  et  que  la  bon- 
ne compagnie  n'admettrait  pas  aujourd'hui. 

On  croira  difficilement  que  Mercœur  n'ait 
pas  partagé  les  répugnances  de  sa  femme.  Il 
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est  plus  naturel  de  penser  que  Tidée  de  ce  ma* 
riage,  véritablement  inconvenant,  ait  germé 
dans  la  tête  de  la  mère  du  bâtard,  dont  il  flat- 
tait la  vanité  en  procurant  à  son  fils  le  plus 
grand  établissement  qu'elle  pût  souhaiter.  Ce 
fut  à  ce  prix  qu'elle  accorda  sa  faveur  à  l'ar- 
rangement du  duc  avec  le  roi ,  et  la  réception 
plus  qu'hostile  faile  à  mesdames  de  Mercœur 
et  de  Martigues .  quand  on  refusa  de  leur  ou- 
vrir les  portes  d'Angers,  prouve  bien  que  le 
consentement  de  ces  nobles  mères  se  faisait 
encore  attendre  ;  qu'on  négocia  vivement  là- 
dessus  aux  Ponts-de-Cé;  enfin  que  l'adroite 
maîtresse  dut  se  contenter  d'un  consentement 
équivoque  de  la  part  du  duc  et  de  la  duchesse* 
qui  offraient  leur  fille  au  roi  pour  en  disposer 
en  faveur  de  tel  prince  qu'il  lui  plairait.  Aus- 
sitôt que  cet  acquiescement  énigmatique  eut 
été  arraché.  Gabrielle  d'Estrées,  qui  en  avait 
le  mot,  courut  aux  Ponts-de-Cé  quérir  la  future 
belle-mère  de  son  fils  et  l'amena  dans  sa  li- 
tière, mantelets  levés,  à  Angers,  où  elle  fut 
reçue  par  les  compagnies  de  la  ville  avec  toutes 
sortes  d'honneurs.  L'édit  de  pacification  sui- 
vit de  près;  il  fut  vérifié  au  Parlement  de  Pa- 
ris, le  26  mars  4 598 ,  puis  enregistré  à  celui 
de  Rennes.  Ce  ne  fut  qu'après  l'accomplisse- 
me  de  ces  formalités  que  «  le  duc  de  Mercœur, 
dit  l'historien  de  la  Ligue,  vint  en  grand 
équipage  saluer  le  roy,  qui  lui  fit  tant  de  ca- 
resses et  de  grâces  que  ses  plus  fidèles  ser- 
viteurs en  eurent  de  la  jalousie,  se  plaignant 
de  voir  si  bien  recevoir  un  homme  dont 
l'extrême  opiniâtreté  avait  plutôt  mérité  d'ê- 
tre l*objet  de  sa  justice  que  de  sa  bonté. 
Mais  le  nœud  de  l'affaire  était  le  mariage  de 
César  Monsieur,  qu'il  avait  légitimé  dès 
l'année  4595.  et  qui  n'avait  encore  que  qua- 
tre ans,  avec  Françoise  de  Lorraine.  Le  con- 
trat fut  fait  au  château  d'Angers  et  les  fian- 
çailles célébrées  avec  autant  de  magnifi- 
cence que  si  c'eût  été  un  fils  de  France.  Le 
cardinal  de  Joyeuse  ne  dédaigna  pas  d'en 
faire  la  cérémonie ,  et  toute  la  cour  s'ef- 
força, pour  plaire  au  roi ,  de  les  honorer  par 
toutes  sortes  de  réjouissances.  » 
Ces  jours  de  fêtes  cessèrent  bientôt.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  le  duc  et  la  duchesse  de 
Mercœur  ne  revinrent  point  à  Nantes.  Quel- 
ques mois  après ,  Mercœur  choisit  un  noble 
exil  en  Autriche,  et  «  le  samedi,  23  mars,  la 
«  duchesse  de  Mercœur  arriva  à  Rennes  en 
assez  pauvre  et  simple  train,  eu  esgard  au 
temps  passé,  et  logea  en  l'hoslellerie  de  l'Es- 
cu  de  France,  chez  Robert  de  la  Prinse,  dit 
Robin,  près  Saint-Germain.  Il  n'alla  au- 
devant  d'elle  que  la  dame  d'Appigné ,  que 
je  sçache.  Elle  s'en  retourna  le  jour  au  Pe- 
tit-Sacre, 28  may  audit  an  4598.  • 
Ce  dernier  article  du  Journal  de  Pichart  ne 
nous  donne  pas  le  motif  de  ce  voyage.  Henri  IV 
était  parti  oe  Rennes  le  46  du  même  mois  de 
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mai,  Qtceci  prouve  que  M"*deMercœur  n'avait 
suivi  la  cour,  ni  à  Nantes ,  ni  à  Rennes.  On 
ignore  où  elle  se  retira  pendant  l'absence  de  son 
mari  et  les  premières  années  de  son  veuvage. 
Mercœur  mourut  le  19  février  1602,  à  Nurem- 
berg. L'empereur  Rodolphe  II  lui  avait  confié. 
Tannée  précédente  .  le  commandement  de  ses 
troupes,  à  la  tète  desquelles  il  avait  remporté, 
de  grands  avantages  sur  les  Turcs.  Épuisé  dej 
fatigue,  il  revenait  en  France  pour  se  reposer,  i 
lorsqu'il  fut  pris  d'une  fièvre  maligne  à  laquelle 
il  succomba.  Le  mariage  de  sa  fillç  avec  Cé- 
sar de  Vendôme  eut  lieu  en  juillet  t609.  Marie 
de  Luxembourg  mourut  au  cbàleau  d'Anet,  le 
6  septembre  1623,  et  fut  inhumée  dans  l'église 
du  couvent  des  Capucines  au  faubourg  Saiut- 
Honoré.  à  Paris,  Qu'elle  avait  fait  bâtir  pour 
accomplir  un  vœu  de  la  reine  Louise,  sa  belle- 
sœur. 

Le  médecin  Charles  Bouvard  a  publié ,  en 
vers  alexandrins,  un  volume  in-4^  de  30ixante- 
dix-sept  pages,  assez  rare  aujourd'hui,  intitulé  : 
Description  de  la  Maladie,  de  la  Mort  et  de  la 
Vie  de  Madame  la  duchesse  de  Mercœur^  décidée 
en  son  château  d\4neti  le  6  septembre  4623.  A 
Paris,  chez  Jean  Libert,  rue  Saint-Jean-de-La- 
tran,  devant  le  collège  royal,  4624.  Cet  ouvrage 
fut  dédié  à  Madame  de  Vendôme,  sa  fille.  Nous 
devons,  en  finissant,  dire  un  mot  de  celle-ci, 
liée  à  Nantes  comme  sa  mère.  De  son  mariage 
avec  César  Monsieur,  elle  eut  deux  fils  et  une 
fille,  Louis,  d'abord  duc.  puis  cardinal  de  Ven- 
dôme; François,  duc  de  Beaufort,  et  Elisabeth, 
duchesse  de  Nemours.  Le  fameux  maréchal 
de  Vendôme  était  son  petit-fils.  Elle  mourut  le 
8  septembre  1669.  Son  portrait  a  été  gravé  par 
Dareten  1654.  Biz.... 

MERCOEUR  (Ei.isa),  -  née  à  Nantes,  le 
24  juin  1809,  dut  à  la  sollicitude  bienveillante 
et  éclairée  de  M.  Barré,  avoué  de  cette  ville, 
les  moyens  de  recevoir  une  éducation  dont  elle 
eût  probablement  été  privée,  si  les  modiaues 
ressources  de  sa  mère  avaient  dû  seules  y  faire 
face.  Elle  répondit  promptement,  et  au-delà  de 
toute  attente,  à  l'intérêt  dont  elle  était  l'objet. 
S'il  faut  en  croire  un  de  ses  biographes ,  elle 
n'avait  encore  que  six  ans,  que  déjà  elle  faisait 
à  sa  mère  des  analyses  écrites  de  ses  lectures , 
et  qu'elle  arrangeait  de  petits  apologues ,  de  pe- 
tites scènes  dramatiques.  Ce  serait  même  à  cette 
époque,  si  l'on  doit  aussi  ajouter  foi  à  ce  qu'a 
depuis  affirme  W^  Mercœur,  qu'il  faudrait  faire 
remonter  la  première  conception  de  sa  tragédie 
A^%  Abencerrages.  Que  la  tendresse  maternelle, 
ou  tout  autre  sentiment,  ait  ou  non  exagéré  les 
résultats  d'une  précocité  si  rare  dansla  pre* 
mière  enfance .  toujours  est-il  que  quelques  an- 
nées de  leçons  données  par  l'amitié  permirent  à 
Elisa  d'écrire  correctement  sa  langue  et  d'en 
posséder  méthodiquement  les  principes.  Son  dé- 
sir d'apprendre  était  si  vif,  sa  volonté  si  tenace, 


MER 

2ue  ce  fut  seule ,  pour  ainsi  dire .  qu'elle  s'iaitia 
la  connaitôance  du  latin  et  de  Tanglais .  de 
manière  à  en  comprendre  et  à.en  traduire  faci- 
lement les  auteurs.  A  cette  ardeur,  en  quelque 
sorte  fiévreuse,  succéda  une  réaction;  et.  com- 
me si  les  ressorts  qui  faisaient  mouvoir  son 
imagination  eussent  cédé  à  une  trop  grande 
tension ,  elle  cessa  toute  étude  abstraite.  Grâce 
à  un  repos  prudent ,  ses  facultés ,  rentrées  dans 
leur  état  normal ,  reçurent  bientôt  une  nouvelle 
impulsion ,  que  révélèrent  une  Nouvelle  en  prose 
et  un  Portrait  en  vers,  suivis  de  quelques  au- 
tres essais.  Le  succès  éphémère  qu'ils  obtin* 
rent  fit  craindre  à  sa  mère  et  à  son  bienfaiteur 
que  l'enivrement  produit  par  une  louange  com- 
plaisante ne  vint  la  détourner  d'occupations 
plus  utiles.  Camille  Mellinet  (  voy.  ce  nom  ) , 
nomme  d'un  goût  sur  et  d'un  talent  exercé, 
partagea  leurs  appréhensions;  et  lorsqu'Elisa , 
qui  avait  alors  seize  ans ,  lui  apporta  ses  pre- 
miers vers,  il  crut  de  son  devoir  de  l'éclairer 
sur  les  dangers  dont  est  semée  la  carrière  litté- 
raire pour  toute  femme  auteur ,  surtout  en  pro- 
vince. Ses  sages  conseils  firent  une  profonde 
impression  sur  Elisa,  à  oui  il  insinua  l'idée  de 
choisir  une  profession  utile,  celle  d'institutrice. 
La  jeune  fille  s'était  résignée  à  suivre  ces  con- 
seils; mais  elle  luttait  vainement  contre  un  pen- 
chant irrésistible.  Aussi ,  dans  une  seconde  vi- 
site qu'elle  fit  à  Mellinet.  trahit-elle  la  pensée 
qui  l'obsédait  :  «  Madestinée,  lui  dit  elle  rapi- 
»  dément,  comme  si  elle  eût  elle-même  redouté 
»  cet  aveu ,  ma  destinée  est  d'être  poète.  Que 
»  ma  destinée  donc  s'accomplisse ,  et  que  Dieu 
>  décide  de  mon  existence  à  son  gré  ;  que  m'im- 
»  porte  I  » 

Elle  répéta  souvent  ces  dernières  paroles, 
lorsque  sop  interlocuteur  et  elle  reprirent,  à  di- 
vers intervalles ,  le  sujet  de  leur  première  con- 
versation. Toutefois,  elle  ne  s'anandonna  pas 
immédiatement  à  son  enthousiasme  poétique. 
Qtielque  fastidieux.  Quelque  fatigants  que  fus- 
sent pour  elle  les  aricles  travaux  de  renseigne- 
ment, elle  donna  avec  ardeur  et  conscience  des 
leçons  de  grammaire ,  bientôt  accompagnées  de 
leçons  d'histoire ,  de  géographie  et  de  langue 
anglaise.  De  courts  loisirs  étaient  seuls  consa- 
crés à  ses  délassements  poétiques.  Une  petite 
pièce  qu'elle  inséra ,  au  mois  d'octobre  1825. 
dans  le  Lycée  armoricain,  causa  à  Nantes  un 
certain  émoi.  On  parla  jusqu'à  la  Bourse  de 
cette  petite  fille  de  seize  ans,  qui  ne  craignait 
pas  de  livrer  ainsi  à  la  publicité  un  nom  in- 
connu. La  critique  fut,  d'abord  peu  bienveil- 
lante. Les  rivalités  locales  s'insurgèrent,  et 
peut-être  l'envie ,  traînant  i  sa  suite  le  décou- 
ragement, eût  fini  par  obtenir  d'Elisa  le  désis- 
tement sollicité  par  l'amitié,  si  une  circonstance 
fortuite  n'avait  ranimé  le  feu  latent  qui  la  con- 
sumait :  ce  fut  à  l'issue  d'une  représentation 
donnée  sur  le  théâtre  de  Nantes ,  représentation 
oùM""®  Âllan-Ponchard  reçut  les  honneurs  d'une 
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ovation  destinée  i  lui  faire  oublier  Taccueil  bien 
différent  et  bien  mérité  qui  lui  avait  été  fait  la 
veille.  Vivement  impressionnée,  et  par  cet  évé- 
nement ,  et  par  les  accents  de  la  cantatrice , 
M"*  Mercœur  ne  put  reposer  de  la  nuit ,  et ,  s'ar- 
rachant  à  son  lit,  elle  improvisa,  pour  ainsi 
dire,  au  clair  de  lune,  des  stances  auxquelles 
M**  Allan-Ponchard  répondit  par  des  vers  char- 
mants. A  partir  de  ce  moment,  le  torrent  dé- 
borda et  ne  put  plus  être  contenu.  Il  fout  dire 
aussi  que  les  amis  d'Elisa.  reconnaissant  désor- 
mais en  elle  une  vocation  prononcée,  un  talent 
moins  incertain,  ne  cherchèrent  plus  à  com- 
primer une  tendance  qui  eût  brisé  tous  les  ob- 
stacles, sans  (qu'ils  eussent  obtenu  d'autre  ré- 
sultat que  le  découragement ,  peut-être  même 
un  désespoir  funeste. 

Les  stances  adressées  à  M"^  Allan-Ponchard 
furent  immédiatement  suivies  de  VEpftre  au 
Chien  d^une  jolie  Femme.  A  ces  nouveaux  es- 
sais, que  publia  le  journal  de  la  Loire -Infé- 
rieure ,  et  dont  Tauteur  elle  -  même  fit  justice , 
plus  tard,  en  ne  les  reproduisant  pas  dans  les 
deux  éditions  de  ses  œuvres  ,  en  succédèrent 
quelques  autres  qu'accueillit  le  Lycée  armori- 
cain, notamment  un  morceau  d'une  exquise  naï- 
veté commençant  par  ces  mots  :  Ne  le  dis  pas  I 
La  critique  s'adoucit  devant  la  réputation  crois- 
sante d'Élisa;  les  honneurs  qui  lui  furent  en- 
suite décernés  réduisirent  peu  à  peu  ses  détrac- 
teurs au  silence. 

Admise,  en  1826 .  au  nombre  des  membres 
de  l'Académie  de  Lyon ,  qui  venait  d'être  réta- 
blie, M"'  Mercœ  ir  consigna,  dans  une  char- 
mante pièce ,  La  Pensée ,  l'expression  de  sa  re- 
connaissance d'une  si  flatteuse  distinction.  La 
Société  académique  de  la  Loire-Inférieure ,  dé- 
rogeant à  ses  statuts  qui  excluaient  les  fem- 
mes, suivit,  au  mois  de  mai  4827,  l'exemple  de 
Lyon ,  en  lui  conférant  le  titre  d'associée,  titre 
qui  lui  fut  aussi  accordé  par  la  Société  polyma- 
thique  du  Morbihan.  Les  journaux  confirmè- 
rent les  éloges  que  ces  trois  Académies  fai- 
saient ainsi  du  nouveau  poète.  L*un  d'eux,  as- 
sez avare  de  louanges  pour  les  productions  de 
la  province,  s'exprimait  ainsi  dans  son  examen 
de  la  pièce  de  M"""  Mercœur,  intitulée  La  Gloire: 
«  On  est  frappé  d'étonncment  quand  on  songe 
qu'une  poésie  si  élevée,  si  vigoureuse,  une  ver- 
sification si  mélodieuse  et  si  savante,  se  trou- 
vent sous  la  plume  d'une  demoiselle  de  dix- 
huit  ans,  élevée  loin  de  la  capitale  ei  hors  du 
cercle  du  mouvement  littéraire.  Cest  plus  que 
jamais  le  cas  de  s'écrier  :  Nasatur  poêla.  — 
xM"*  Mercœur  se  place  du  premier  pas  au  pre- 
mier rang  des  fentmes  poètes  de  notre  siècle.  » 

Captivée  par  la  louange .  Élisa  songeait  peu 
à  ses  intérêts  matériels  «  et  pourtant  les  leçons 
qu'elle  donnait  avec  persévérance  ne  lui  procu- 
raient que  de  modiques  ressources.  Ses  amis» 
ses  admirateurs  conçurent  alors  le  projet  de 
recueillir  ses  poésies ,  éparses  dans  divers  re- 
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cueils,  et  d'en  faire  un  volume  qui  fût  im|)rimc 
au  moyen  d'une  souscription.  Ce  projet,  réalisé 
en  peu  de  jours ,  produisit  une  collecte  d'envi- 
ron 3,000  fr.  Mellinet  prêta  ses  pres.ses  à  sa 
t'eune  compatriote,  dont  les  Poésies,  ainsi  pu- 
)liées  pour  la  première  fois  à  Nantes,  en  1827 
(grand  in-18  avec  planches)»  furent  prompte- 
ment  enlevées  dans  les  départements  de  l'an- 
cienne Bretagne.  Le  produit  que,  grâce  au  dé- 
sintéressement de  l'éditeur,  M"*  Mercœur  re- 
tira de  cette  publication,  lui  permit  de  suppléer 
pendant  quelque  temps  à  l'insuffisance  du  lu- 
cre provenant  de  ^es  leçons.  Son  talent  avait 
mûri ,  aussi  son  volume  rencontra- 1- il  un  ap- 
pui plus  favorable  encore  que  les  fragments  qui 
en  étaient  déjà  connus.  Ce  succès  était  mérité. 
Les  poésies  de  M'^  Mercœur,  où  le  classique  et 
le  romantique  sont  généralement  associés  avec 
bonheur,  sont  semées  de  traits  d'érudition  qui 
décèlent  que,  si  les  études  habituelles  de  l'au- 
teur la  portaient  instinctivement  vers  le  pre- 
mier ^enre ,  son  imagination  et  l'influence  de 
l'esprit  alors  dominant  l'entraînaient  à  sacrifier 
au  second.  La  grâce ,  la  sensibilité,  sont  les  ca- 
ractères dominants  de  ces  poésies,  dont  quel- 
ques-unes portent  le  cachet  d'une  suave  mélan- 
colie. Toutefois,  le  talent  d'Elisa,  gracieux  et 
pur,  laisse  parfois  à  désirer  sous  le  rapport  de 
l'énergie;  des  négligences  qu'il  faut  sans  doute 
attribuer  à  son  empressement  de  se  produire, 
des  redites  trop  fréquentes  ,  se  remarquent  à 
côté  de  ses  plus  beaux  vers. 

Heureusement  inspirée  par  ce  sentiment  de 
confraternité  qui  fait  une  seule  et  même  famille 
de  tous  les  Bretons,  grands  ou  petits.  M"«  Mer- 
cœur avait  dédié  son  livre  à  Chateaubriand ,  et 
l'avait  fait  précéder  de  stances  parmi  lesquel- 
les on  remarque  les  suivantes  : 

Mais  il  est  des  moments  où  la  harpe  repose , 
Où  l*in5piraUon  sommeille  au  fond  du  cœur. 
Où  les  gouUes  du  ciel  qui  baignaient  une  rose , 
La  aéchant  par  degrés,  n'humectent  plus  la  fleur. 

Oans  un  instant  de  rêverie . 
Où  ton  luth  sans  accords  est  muet  sous  tes  doigts. 
Comme  un  son  Tugitif  de  quelque  note  amie , 
Accueille  doucement  un  accent  de  ma  voix  ! 

Caresse  le  présent  au  nom  de  Tespérance  ; 
Songe  au  peu  de  saisons  que  j'ai  pu  voir  encor, 
El  combien  peu  ma  bouche  a  puisé  d'eiislence 
Dans  le  vase  rempli  dont  je  presse  le  bord  1 

Tends  une  main  propice  à  celui  qui  chancelle  : 
J*ai  besoin,  faible  enfant,  qu'on  veille  à  mon  berceau  ; 
El  l'aigle  peut  du  moins ,  à  l'ombre  de  son  aile. 
Protéger  le  timide  oiseau  1 

Le  patronage  dili  génie  sous  la  noble  et  puis- 
sante égide  duquel  elle  s'était  placée  ne  fut 
pas,  ne  pouvait  pas  être  stérile  à  M""  Mercœur. 
A  peine  ses  poésies  eurent-elles  paru  ,  qu'elle 
reçut  une  lettre  encourageante  ae  M"*  la  du- 
chesse de  Berri.  Le  ministre  de  l'intérieur  lui 
envoya  une  gratification ,  et  le  roi  lui  accorda 
une  pension  de  300  fr.  sur  sa  cassette.  M'**  Mer- 
cœur fut  sans  doute  sensible  à  ces  marques 
éclatantes  d'intérêt;  mais,  douée  d*une  àmear- 
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.denlc  et  élevée ,  elle  le  fut  plus  encore  aux  té- 
moignages de  sympathie  que  renfermait,  mal- 
gré les  restrictions  moroses  qui  la  terminaient, 
la  lettre  suivante  que  lui  adressa,  le  18  juillet 
1827,  leChantre  des  Martyrs  :  «  Si  la  célébrité, 

>  Mademoiselle,  est  quelque  chose  de  désira- 
»  ble ,  on  peut  la  promettre ,  sans  crainte  de  se 
»  tromper,  à  Tauteur  de  ces  vers  charm^ints  : 

Mais  il  est  des  moments  où  la  harpe  repose , 
Où  l'inspiration  sommeil  au  fond  du  cœur,  etc. 

]>  Puissiez-vous  seulement.  Mademoiselle,  ne 
»  regretter  jamais  cet  oubli  contre  lequel  ré- 
»  clament  votre  talent  et  «votre  jeunesse!  Je 
»  vous  remercie ,  Mademoiselle  ,  de  votre  con- 
»  fiance  et  de  vos  éloges  :  je  ne  mérite  pas  les 
»  derniers  ;  je  tâcherai  de  ne  pas  tromper  la 
»  première.  Mais  je  suis  un  mauvais  appui;  le 
»  chêne  est  vieux,  et  il  s'est  si  mal  défendu  des 
»  tempêtes ,  qu'il  ne  peut  offrir  d'abri  à  per- 
»  sonne.  » 

A  ce  suffrage  s'en  joignirent  d'autres  non 
moins  honorables.  M.  de  Lamartine  écrivit  de 
Florence  :  «  J'ai  lu  avec  autant  de  surprise  que 
»  d'intérêt  les  vers  de  M"«  Mercœur,  que  vous 
»  avez  pris  la  peine  de  me  copier.  Vous  savez  que 
»  je  ne  croyais  pas  à  l'existence  du  talent  poé- 
»  tique  chez  les  femmes.  J'avoue  que  le  recueil 
»  de  M"**  Tastu  m'avait  ébranlé;  cette  fois,  je 
»  me  rends»  et  je  prévois,  mon  cher,  que  cette 

>  petite  fille  nous  effacera  tous  tant  que  nous 
»  sommes.  >  On  a  prétendu  que,  depuis  ,  l'il- 
lustre auteur  des  Méditations  a  rétracté  du  tout 
au  moins  modifié  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  trop 
absolu  dans  sa  prophétie.  Que  cela  soit  ou  non,  il 
est  certain  qu'elle  mit  le  comble  à  l'enivrement 
dtVJsaure  nantaise.  Persuadée  que,  affranchie 
des  entraves  de  ses  prosaïques  occupations,  elle 
trouverait  désormais  dans  son  talent  poétique 
des  ressources  qui ,  suppléant  aux  fruits  de  son 
labeur  quotidien ,  lui  permettraient  de  subve- 
nir aux  Desoins  de  sa  mère ,  et  de  satisfaire  ce 
désir  de  gloire  qui  l'agitait,  elle  ne  rêvait  plus 

au'au  bonheur  d'habiter  Paris.  Là,  elle  se 
attait  de  s'assurer  sous  peu  une  célébrité  du- 
rable, en  même  temps  qu'elle  trouverait  cette 
f placidité  d'esprit  que  ses  illusions  de  jeunesse 
ui  représentaient  comme  inséparable  de  la  cul- 
ture exclusive  des  lettres  et  des  arfs;  ses  vœux 
furent  bientôt  exaucés.  Le  petit  poème  de  la 
Gloire,  qu'elle  adressa  à  M.  de  Martignac,  lui 
valut  la  réponse  suivante  de  ce  ministre  :  «J'ai 
»lu  avec  beaucoup  d'intérêt ,  Mademoiselle, 
»  l'ouvrage  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
»  connaître;  et  je  vous  adresse  à  la  fois  et  mes 
»  remerciements  et  mes  compliments  empres- 
»  ses.  La  Gloire,  que  vous  avez  si  noblement 
»  chantée,  ne  sera  point  ingrate  ;  vous  vous  êtes 
»  arrangée  de  manière  à  en  jouir  long-temps,  et 
T^  VOUS  devez  espérer  de  désarmer  l'envie,  parce 
»  que  votre  jeunesse  obtiendra  grâce  pour  votre 
»  talent.  »  Cette  leitre  aimable  fut  accompagnée 
du  présent  d'une  collection  du  Musée  français, 
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par  Filhol.  et  de  l'envoi  d'une  somme  justement 
prélevée  sur  les  fonds  destinés  à  l'encourage* 
ment  aux  lettres. 

Ces  preuves  réitérées  de  sympathie  détermi- 
nèrent Elisa  à  accomplir  sa  résolution.  Forte 
de  la  protection  dont  le  roi  et  M"®  la  duchesse 
de  Berri  l'avaient  déjà  honorée,  comptant  sur 
l'appui  efficace  d'un  ministre  qui,  lui-même, 
cultivait  les  lettres  avec  succès,  confiante  enfin 
dans  la  bienveillante  assistance  de  ses  protec- 
teurs littéraires ,  elle  partit  avec  sa  mère  pour 
Paris,  en  1828. 

Elle  était  loin  de  prévoir  alors,  la  pauvre  en- 
fant ,  que  les  lauriers  qui  ceignaient  déjà  son 
front,  se  changeraient  si  prématurément  en  cy- 
près. Rien,  toutefois,  ne  dut  la  faire  se  repen- 
tir d'avoir  abandonné  sa  province.  Loin  de  là, 
elle  n'eut,  pendant  quelque  temps,  qu'à  s'en 
applaudir.  Présentée  à  M.  de  Martignac,  elle 
en  reçut  le  brevet  d'une  pension  de  1,200  fr. 
Assurée  ainsi  de  son  avenir,  elle  écrivit  à 
M.  Crapelet.  qui  s'était  chargé  de  publier  une 
seconde  édition  de  ses  poésies  :  «  Je  vais  tra- 
»  vailler  à  force ,  j'ai  du  courage  à  présent.  » 
Cette  seconde  édition,  augmentée  de  nouvelles 
poésies,  parut  en  1829,  in-18  gr.  raisin  vélin 
Elle  est  précédée  d*une  préface  où  l'éditeur  a 
donné  Quelques  détails  intéressants  sur  l'au- 
teur. M"*  Mercœur  eut  l'honneur  d'en  présen- 
ter un  exemplaire  à  Charles  X. 

Vers  la  même  époaue,  elle  conçut  l'idée  d'é- 
crire pour  le  théâtre  (1],  où  elle  se  flattait  d'ac- 
quérir une  illustration  aue  nulle  femme  n'a- 
vait encore  obtenue.  Elle  commença  une  tra- 
Sédie  dont  elle  emprunta  le  sujet  au  Gonzalve 
e  Florian  ;  elle  en  communiqua  les  deux  pre- 
miers actes  à  M.  Mellinet.  C'est  la  pièce  qu'elle 
a  terminée  sous  le  titre  des  Abencerraaes,  ou, 
suivant  un  de  ses  biographes ,  sous  celui  de  : 
Boabdil ,  roi  de  Grenade  ;  elle  la  dédia  à  M""  Ré- 
camier.  Elle  écrivit  en  même  temps  quelques 
actes  d'une  tragédie  historique  dont  Cromwel 
était  le  héros.  Des  fragments  qu'elle  en  lut  à 
plusieurs  Nantais  étaient  empreints ,  a-t-on  dit , 
d'une  poésie  mâle  et  vigoureuse  que  ne  sem- 
blaient pas  faire  espérer  ses  premiers  essais 
élégiaques. 

A  l'abri  des  besoins  les  plus  pressants,  en 
possession  déjà  de  cette  célébrité  qu'elle  con- 
voitait ,  rien  ne  semblait  manquer  à  son  bon- 
heur; mais  ce  bonheur  dura  peu,  et  bientôt  elle 
reconnut  la  justesse  des  conseils  de  Melli- 

(I)  <  Maintenant,  —  disait-elle  dans  une  lettre  adressée 

>  à  Mellinet,  en  lui  envoyant  le  volume  de  ses  poésies 

>  réédité  par  M.  Crapelet  :  —  ■  Maintenant  on  me  conseille 

*  de  plus  longs  ouvrages,  et  je  veux  m'occuper  du  théà- 

*  tre  :  i'ai  âatu  le  cerveau  un  abcès  tragique,  et  il  faut 

*  qu'il  crève.  C'est  assez  Tavis  de  tout  le  monde  que  je 

>  fasse  une  tragédie,  et  c'est  aussi  celui  du  désir  qui  me 

>  tourmente.  Je  vais  me  procurer  des  matériaux  sur 
«  rhjsloire  de  France  et  travailler,  etc.  »  (Lettre  autù- 
graphe  dans  ta  collection  de  M.  (U  Satat-Georges ,  ueré- 
taire  général  de  la  mairie  de  Nantes.) 
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«éL  Ses  succès  a?aient  réveillé  PeDVie;  la  mé- 
disance, la  calomnie  même  empoisonnaient  ses 
joies.  Incapable  du  mal,  elle  ne  le  soupçonnait 
pas  chez  les  autres  ;  et  quand  une  triste  expé- 
rience lui  eut  dessillé  les  yeux  .  son  âme  fut 
brisée  ;  elle  tomba|dans  le  découragement  et  se 
prit  à  désirer  la  mort.  Peu  après  survinrent  les 
événements  de  Juillet,  qui  entraînèrent  la  sup- 
pression de  sa  pension  sur  la  liste  civile  et  ae 
celle  qu'elle  touchait  sur  les  fonds  du  minis- 
tère de  rintérieur.  Cette  dernière  seule,  réduite 
néanmoins  de  300  fr. ,  lui  fut  restituée ,  à  la 
sollicitation  de  Casimir  Delavi^ne.  Accueillie 
dans  les  salons  de  l'aristocratie  littéraire  de 
Paris ,  elle  avait  contracté  des  habitudes  qui 
faisaient  toute  sa  vie  ,  mais  qu'il  lui  eût  désor- 
mais été  impossible  de  satisfaire ,  si  elle  ne  se 
fût  de  nouveau  résignée  à  travailler  pour  vivre. 
Elle  ne  fut  donc  poète  qu'à  de  rares  intervalles 
d'inspiration  »  et  fit  de  la  prose  qu'elle  vendit. 
Son  premier  essai  en  ce  genre  fut  une  nouvelle 
intitulée  :  La  Comtesse  de  Villequiers,  qu'elle 
inséra  dans  le  tome  I^  des  Heures  du  soir^  pu- 
blié en  1833.  Cette  composition  prouva  que 
M"*  Mercœur  n'avait  pas  besoin  de  recourir 
aux  charmes  de  la  poésie  pour  captiver  ses  lec- 
teurs; aussi  M.  Henri  Richelot  ne  fut-il  ({ue 
récho  de  l'opinion  publique,  lorsqu*il  apprécia 
dans  les  termes  suivants  l'excursion  que  sa 
compatriote  venait  de  faire  dans  le  domaine  du 
roman  historique  :  «  Cette  nouvelle  de  M'^Mer- 
»  cœur,  morceau  fondamental  au  premiervolu- 
»  m^&VL  Livre  des  Femmes,  Tt\k\t\xïit  autre  face 
»  de  son  talent,  jusqu^ci  inconnue,  une  grande 
»  puissance  dramatique  et  une  vigueur  de  pen- 
»  sée  extraordinaire.  La  donnée  historique  était 
»  p«u  de  choâe  :  c'était,  sans  autre  détail ,  l'a- 
»  troce  lâcheté  du  comte  de  Villequiers ,  faible 
»  germe  qu'une  imagination  puissante  et  riche 
»  a  puissamment  fécondé.  Il  y  a  dans  la  Nou- 
«•  f>elle^  comme  dans  toute  nouvelle  historique, 
»  deux  choses,  l'histoire  et  le  roman.  Le  roman 
»  et  l'histoire  se  sont  admirablement  pénétrés 
»  et  fondus  sous  la  plumede  l'auteur.  L'époque 
»  est  bien  comprise  ,  fidèlement  représentée  , 
»  et  c'est  merveille  de  voir  avec  quelle  facilité 
»  et  avec  quel  aH  les  événements  ont  été  plies 
»  i  la  fable ,  et  servent  i  son  développement . 
»  loin  '  de  le  gêner.  Pour  le  roman ,  c'est  une 
»  composition  vigoureuse  et  pure ,  où  chaque 
•  personnage  a  sa  physionomie  propre  et  vive- 
»  ment  caractérisée,  où  toutes  les  scènes  sont 
»  habilement  amenées  :  c'est  un  vaste  tableau 
»  plein  de  mouvement  et  de  vie ,  où  tout  est 
»  disposé  dans  l'ordre  le  plus  artistique  possi- 
»  ble.  »  M*^  Mercœur  n'avait  pourtant  pas  en- 
tièrement renoncé  à  la  poésie ,  car ,  à  l'époque 
même  où  elle  écrivait  Idi  Nouvelle  dont  nous  ve- 
nons de  rapporter  l'analyse .  elle  adressait  i  la 
Société  académique  de  Nantes ,  sous  le  titre 
de  Souhaits  à  la  France ,  des  vers  dictés  par 
l'amour  désintéressé  de  la  patrie. 
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Ces  vers,  que  la  Société  nantaise  s'empressa 
d'insérer  dans  ses  Annales,  après  une  lecture 
en  assemblée  générale,  accusaient  la  même 
force  et  la  même  richesse  que  le  dithyrambe 
qui,  précédemment,  lui  avait  été  inspiré  par 
les  événements  de  Juillet.  L'année  suivante , 
elle  publia  dans  le  Livre  rose  (t.  III ,  — 1834), 
une  autre  nouvelle  intitulée  :  Le  double  mois. 
Le  profit  pécuniaire  que  lui  procurèrent  ces 
nouvaux  travaux  étant  insuffisant ,  grâce  sur- 
tout aux  exigences  d'une  mère  aussi  avide  qu'in- 
intelligente, elle  fournit  simultanément  des 
articles  au  Conteur,  à  VOpale,  au  Selam,  aux 
Annales  romantiques,  à  la  France  littéraire,  à 
la  Hevue  de  i  Ouest  f  au  Journal  des  Femmes, 
au  Journal  des  Jeunes  Personnes ,  au  Protie , 
etc. ,  etc.  Elle  avait  accepté  avec  courage  sa 
nouvelle  position ,  et  son  énergie  morale  eût 
fini  par  lui  faire  oublier  les  amères  déceptions 
auxquelles  elle  avait  un  moment  failli  succom- 
ber, si  une  maladie  de  poitrine,  développée  par  . 
les  veilles  et  les  fatigues ,  n'était  venue  Tenle- 
ver,  le  7  janvier  1835,  aux  nombreux  amis 
qu'elle  s'était  conciliés  par  l'aménité  comme 
par  la  dignité  de  son  caractère.  N'oublions  pas 
de  dire  ici  que  M.  Guizot,  répondant  à  l'appel 
que  M"«  Mercœur  lui  fit,  de  son  lit  de  mort, 
dans  des  vers  où  respirait  une  douloureuse 
amertume ,  s'empressa  d'adoucir  ses  derniers 
instants  en  lui  envoyant  les  secours  qu'elle  sol- 
licitait pour  une  mère  que  sa  mort  allait  ré- 
duire à  l'indigence  ! 

M^^  Mercœur  a  laissé,  indépendamment  des 
ouvrages  déjà  cités  :  I.  des  Italiennes.  II. 
Louis  XI  et  le  Bénédictin^  chronique  du  xv*  siè- 
cle ,  conception  remarquable ,  dit  un  de  ses 
biographes,  par  sa  puissance  dramatique  et 
par  son  narré  concis  et  brillant.  III.  Les  Qua- 
tre Amours,  roman  de  mœurs.  IV.  Quelques 
Nouvelles,  dont  plusieurs  inédites.  V.  Un 
Chanta  ébauché  pour  le  bel  ouvrage  de  la 
Vieille  Pologne ,  publié  par  Chartes  Forster. 
Ces  différents  travaux»  joints  aux  poésies  et 
aux  articles  disséminés  dans  divers  recueils, 
ont  été  réunis  dans  l'édition  complète  des  œu- 
vres d'Elisa,  publiée  par  sa  mère,  sous  ce  titre: 
Œuvres  complètes  d^JEtisa  Mercosur,  précédées 
de  mémoires  et  notices  sur  la  vie  die  FauteuTi 
écrits  par  sa  mire.  Paris.  M""  veuve  Mercœur, 
Pommeret  et  Guenot,  4843,  3  vol.  in-8»,  avec 
le  portrait  d'Elisa ,  le  fac-similé  d'une  pièce 
adressée  par  elle  à  M""*  Récamier,  et  deux  au- 
tres fac-similé  de  MM.  de  Chateaubriand  et  de 
Martignae.  M"^  Mercœur,  indiquée  sur  le  fron- 
tispice comme  auteur  des  notices  et  mémoires 
sur  la  vie  de  sa  fille,  n'était  rien  moins  que  ca- 
pable de  les  écrire  ;  Us  sont  dus  à  une  plume 
amie. 

Une  partie  de  l'intérêt  dont  Élisa  Mercœur 
avait  été  l'objet  s'étendit,  après  sa  mort,  à  sa 
mère.  Un  concert .  dont  le  produit  lui  était  ré- 
servé .  fut  organisé  par  les  soins  de  M"*  Mé- 
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Unie  Waldor ,  en  même  temps  qu'une  sou- }  ne  reste  aujourd'hui  aucune  praive  de  l'exis- 

SCriptiOD   s'ouvrit  pour  Térection  d'un  monU-    tonrft  Hi»  «a  l^tr^ndiiirA.  Nmia  nmiR  ftii  lif^nHmns 

ment  à  Elisa.  souscription  à  laquelle  s'asso- 
cia, sur  la  demande  deMellinet,  la  Société 
académique  de  Nanles.  M.  Alfred  de  Montfer- 

rand  eut  l'ingénieuse  idée  de  venir  au  secours      Saint  Mériadec  naauit  en  Bretagne  au  com- 
ité la  mère  en  perpétuant  le  souvenir  de  la'.mencementdu  vu*  siècle.  Il  appartenait  à  l'une 


tence  de  ce  légendaire.  Nous  nous  en  tiendrons 
donc  aux  termes  du  Propre  de  Vannes,  qui  à 
nos  yeux  est  la  seule  autorité  dont  on  puisse 
faire  état  (1). 


fille.  Tel  fut  le  but  du  recueil  vendu  au  profit 
de  M»«  Mercœur  et  publié  sous  ce  titre  : 
Fleurs  sur  me  ïambe,  à  Elisa  Merc(mr ,  par 
JH.  Alfred  de  Montferrand,  directeur  de  la 
Biographie  des  femmes^  recueil  composé  de 
pièces  inédites  des  écrivains  de  Npoque.  Pa- 
ris, l'éditeur ,  Armand  Aubrée,  1836,  in-8^ 
avec  un  porlrait  de  M"'  Mercœur ,  un  fac-si- 
milé deson  écriture,  reproduisant  dans  son  en- 
tier sa  charmante  pièce  du  Centenaire,  et  une 
notice  biographique  sur  elle,  par  M.  de  Monl- 
fcrrand.  Ce  recueil  se  termine  par  une  pièce 
de  vers  de  M»«  Mélanie  Waldor ,  qui  avait 
déjà,  dans  le  feuilleton  du /ottrna/dw  Débats,, 
du  13  janvier  t835,  consacré  à  la  mémoire  de 
sa  jeune  émule  un  souvenir  empreint  d'un 
touchant  intérêt.  Mellinet  qui ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  avait  été  le  premier  confident  des 
inspirations  poétiques  d'Élisa  Mercœur,  et  qui 
avait  encouragé  ses  essais  quand  il  avait  re- 
connu qu'elle  cédait  à  une  vocation  irrésis- 
tible, ne  fut  pas  insensible  à  sa  mort  prématu- 
rée. Interprète  des  regrets  de  la  Bretagne  ,  il 


des  plus  illustres  familles  bretonnes ,  celle  de 
Conan  Mériadec  ;  mais  il  ne  s'autorisa  de  cette 
extraction  que  pour  donner  au  peuple  des  exem- 
ples de  piété  et  de  saçesse  plus  viis  et  plus  sai- 
sissants. Ses  biograpnes  nous  apprennent  que. 
dès  ses  premières  années ,  il  se  montra  ce  qu'il 
devait  être  plus  tard,  pieux  et  charitable;  aussi 
crut- il  que  l'état  ecclésiastique  serait  celui  où 
il  pourrait  servir  Dieu  avec  le  plus  de  fruit.  Il  di- 
rigea ses  études  vers  ce  but.  et  fut  ordonné  prê- 
tre par  saint  Hinguet^n,  alors  évêque  de  Van- 
nes. Les  charges  et  les  devoirs  du  saint  minis- 
tère ne  l'effrayèrent  point;  il  les  remplit  tou- 
jours avec  une  admirable  régularité,  ne  permet- 
tant pas  que  les  prétendues  obligations  du  monde 
empiétassent  sur  celles  ou'il  s'était  imposées. 
Ses  grandes  richesses  ne  lui  servirent  qu'à  faire 
plus  d*heureux.  et  à  répandre  dans  la  contrée 
le  bien -être  et  l'aisance.  Convaincu  pourtant 
ue  les  biens  temporels  peuvent  troubler  la  paix 
e  l'àme,  et  que  le  soin  de  leur  conservation 
exige  un  temps  précieux  pour  le  salut,  il  se  dé- 
fit de  son  patrimoine  et  chercha  dans  la  retraite 
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composa  en  son  honneur  une  notice  q\xû  in-  ;  la  perfection  chrétienne  à  laquelle  il  tendait 
sera  dans  le  t.  IX  des  jénnales  de  la  Société  chaque  jour.  Stival ,  petite  paroisse  peu  distante 
académique  de  Nantes,  àvec  cette  épigraphe  de  Napoléon  ville  (Morbihan),  fut  le  lieu  choisi 
empruntée  à  M*®  Mélanie  Waldor:  La  nature^  par  le  vénérable  prêtre.  Il  s'enferma  dans  une 
l'avait  douée  d'une  de  ces  âmes  ardentes  qui  ^  chapelle ,  où  il  s'occupa  uniquement  de  prières 
n'ont  d'autres  ressources  que  les  passions  ou  et  dfe  bonnes  œuvres .  et  quoiqu'il  ne  se  fût  ré- 


les  arts. 


Jr  .    Ijf  .  .  .la 


MÉRIADEC  (Salot).— «Parmi  les  cités  fran- 
»  çaises  de  la  Bretagne-Armorique  est  la  ville 
»  épiscopale  de  Vannes ,  siège  des  ducs ,  et  qui 
»  honore ,  le  7  juin,  la  mémoire  de  saint  Méria- 
»  dec ,  son  év^ue.  »  C'est  ainsi  qu'en  peu  de 
mots  la  chronique  des  Bollandistes  (  t.  III  de 
juin,  p.  37)  nous  apprend  quel  élait  l'homme 


serve  qu'un  revenu  plus  que  modique  et  à  peine 
suffisant  pour  sa  propre  subsistance,  il  sut  en- 
core soulager  bien  des  misères. 

A  cette  époque ,  des  brigands  infestaient  le 
pays  et  trouvaient  un  encouragement  à  leurs 
dévastations  dans  l'impunité  dont  ils  étaient  as- 
surés .  Mériadec  pria  le  seigneur  de  Stival  [ï] 
de  purger  la  contrée  de  ces  hordes  de  voleurs 
et  d'accorder  trois  foires  par  an  à  la  paroisse 


dont  nous  devons  esquisser  la  vie.  Il  est  mal-  de  Noyai ,  foires  qui  devaient  donner  au  com- 
heureux  qufi  des  données  fort  obscures  et  fort  merce  l'activité  dont  il  avait  besoin.  Sur  les 


instances  de  Mériadec,  les  brigands  furent  ex- 
terminés et  les  trois  foires  accordées  ,  ce  qui 
valut  à  notre  saint  les  bénédictions  de  toute  la 
contrée  (3  . 
Saint  Hingueten .  évêque  de  Vannes,  mourut 


contradictoires  puissent  être  seules  consultées, 
tant  sur  l'époque  de  la  naissance  de  Mériadec 
que  sur  celle  de  sa  mort.  Pour  la  première  date, 
les  historiens  varient  entre  578  et  758  ;  auel- 

Iues-uns  même,  sur  la  foi  d'un  légendaire 
e  Tréguier,  s'avancent  jusque  dans  le  xiii*  siè- 

î?n  j  V;  i^ftte'ÎSi?^^^^^  W  Le  Propre  de  Vanne,  place  en  659  rordinalion  de 

tion  de  1789,  ne  doit  mspirer  mamtenant  qu  une  |  MôVi^dec  comme  évêque,  ce  qui  porle  la  date  de  nais. 

confiance  très-limitée ,  et  nous  pouvons  croire,  ^  sance  de  ce  prélat  aux  premières  années  du  tu*  siècle. 
avec  M.  l'abbé Tresvaux(^ Fie  des  Saints  de  Bre-      (2)  Les  actes  de  saint  Mériadec  parlent  du  vicomte  de 
iagne,  t.  II,  p.  118).  qu'il  y  a  eu  erreur,  que  le   Rohan  comme  seigneur  du  pays;  c'est  évideromeni  une 
milUaimp  a  pIp  mAl  pnniÀ    «t  nn Vn  un  mnt    il    «rreur.  La  famille  de  Bohan  n'exislait  pas  alors  i  I  état 

miiiesune  a  eie  mai  copie .  wi  qu  en  un  moi ,  ii  ^^  ^^^j.,,^  seigneuriale.  (  voir  rabbé  Tresvaux .  loc  cu,) 

{Z)  M.  Tresvaux  ne  croit  pas  que  rétablissement  de 
(1)  Si  l'on  en  croyait  ce  légendaire ,  Mériadec  serait  ces  foires  soit  dû  à  saint  Mériadec.  Peut-étre  a-t>il  raison; 
mort  te  6  juin  1302,  mais  pourquoi  aussi  cela  ne  serait^ii  pas  vraif 
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en  658  ou  669;  te  choix  de  son  successeur  ne  fut 
ni  long  ni  difficile.  Les  suffrages  des  prêtres  de 
Vannes  et  des  notables  de  la  ville  se  portèrent 
sur  Mériadec,  que  chacun  désignait  d'avance 
pour  ces  hautes  fonctions.  Albert  Legrand 
nous  apprend  qu'il  refusa  obstinément  le  titre 
qu'on  lui  décernait;  il  fallut,  à  ce  qu'il  parait, 
user  de  violence  pour  lui  arracher  son  consen- 
tement. Il  obtempéra  enfin  au  vœu  général , 
auitta  sa  solitude  et  vint  gouverner  le  diocèse 
ont  saint  Hingueten  avait  été  avant  lui  le  si 
digne  pasteur.  Mériadec  ne  lui  fut  pas  inférieur , 
et  nul  ne  sut  diriffer  un  peuple  nombreux  d'ec- 
clésiastiques et  de  fidèles  avec  plus  de  chari- 
té ,  de  fermeté  et  de  prudence.  II  conserva  ses 
habitudes  de  pénitence  et  d'austérités.  Sa  vie  fut 
aussi  irréprochable  sur  le  siège  d'évèque  que 
dans  la  retraite ,  et  jusqu'à  sa  mort  il  donna 
l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Des  miracles  sont 
dus,  dit-on,  à  son  intercession;  avant  d'y  ajouter 
pleine  foi ,  nous  voudrions  des  preuves  ;  mais 
néanmoins  nous  comprenons  que  les  prières 
d'un  chrétien  aussi  fervent  aient  pu  être  puis- 
santes auprès  de  Dieu.  Saint  Mériadec  mourut 
le  6  juin  666 ,  et  fut  enterré  ,  assure  Albert 
Legrand  «  dans  la  cathédrale  de  Vannes,  qui  n'a 
cependant  aucune  de  ses  reliques.  Il  faut  croire 
çue  le  chroniqueur  a  puisé  ses  renseignements 
a  mauvaise  source .  ou  aue  des  circonstances 
inconnues  ont  privé  l'église  de  Vannes  de  ce 
précieux  dépôt. 

Le  souvenir  de  Mériadec  est  resté  dans  la 
contrée ,  et  son  nom  est  loin  d'y  être  oublié.  Des 
chapelles  lui  sont  consacrées  çk  et  là ,  entre  au- 
tres celle  de  Traoun  Mériadec,  près  de  Tré- 
guier ,  celle  de  S  Uval  «t  celle  de  Plumergat.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  saint  Hingueten ,  dont 
la  vie  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous ,  et  dont  le 
nom  même  est  l'objet  de  controverses. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  sur 
saint  Mériadtac  des  détails  plus  étendus,  et  que 
tenterait  surtout  le  côté  poétique  et  mystique 
de  sa  vie ,  pourront  consulter  avec  fruit  :  Gai- 
lia  christiana ,  t.  III,  p.  4156;  —  ic/a  Sanc- 
torum  (  collection  des  BoUandistes  j ,  t.  II  de 
juin,  p.  36;  —  Albert  Legrand,  495,  édition 
de 4659;  —  Dictionnaire d'Ogée,  nouvelleédi- 
tion ,  t.  II .  p.  954  ;  —  Vie  des  Saints  de  Bre- 
tagne de  D.  Lobineau ,  édition  de  M.  Tresvaux, 
t.  II,  p.  438  ;  —  Vies  des  BB.  ou  Saints  de  Bre- 
tagne ,  par  M.  de  Garaby .  p.  4  28  ;  —  Histoire 
ténéalogique  des  plus  illustres  maisons  de  Bre- 
tagne, par  Dtt  Paz ,  p.  874  ;  —  Histoire  de  Bre 
tagne .  par  D.  Lobineau ,  1. 1 ,  p.  77. 

F.  S-ln-r. 

MESCHINOT  (Jban),  sieur  des  Mortièress 
est  aussi  connu  sous  le  nom  de  Banni  de  Liesse^ 

!|u'il  s'est  donné  dans  la  requête  suivante  par 
ui  présentée  à  François  II ,  dernier  duc  de  Bre- 
tagne : 

€  Supplie  trëa^bumblemeut  votre  pauvre  vas- 
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»  sal  t  loyal  subjeet  et  obéissant  serviteur,  nom* 
»  mé  le  Banni  de  Liesse ,  à  présent  demeurant 

>  au  diocèse  d'infortune,  paroisse  d'affliction  et 
»  proche  voisin  de  désespoir  ;  exposant  comme 
»  dès  son  jeune  âge  il  a  continuellement  servi 
»  Messeigneurs  vos  prédécesseurs ,  les  ducs 
»  Jean ,  François ,  Pierre  et  Arthus ,  dont  Dieu 
»  ait  les  àmes;  et  qu'à  votre  heureux  avène* 
»  ment  il  vous  plust  le  retenir  votre  domestique 
»  et  commensal  serviteur....  Ce  néanmoins  un 
»  larron  public ,  ennemi  d'humanité  et  appelle 
»  malheur,  accompagné  d'une  vieille  maigre  et 
»  déchirée ,  laquelle  est  nommé  pauvreté ,  ont 
»  incessamment  guerroyé  et  poursuivi  en  tous 
»  lieux  ledit  suppliant ,  tendant  à  sa  totale  de- 
»  struction ,  à  la  fureur  desquels  il  a  toujours 
»  jusqu'ici  résisté  par  les  bons  supports  et  aide 
»  qu'il  vous  a  plu  lui  faire...  Et  soit  ainsi  mon 
»  souverain  seigneur,  que  combien  qu'es  temps 
»  passez  celui  Banni  de  Liesse  eust  été  cruelle- 
»  ment  traitté  et  assailli  par  les  susdits  malheur 

>  et  pauvreté ,  à  présent  l'ont  atteint,  pris  et  lié 
»  de  toutes  parts ,  en  manière  que  sans  vostre 
»  prompt  remède  et  secours ,  il  ne  peut  à  leur 

»  malice  résister Or  est  ainsi  que  notable 

»  et  révérende  dame  qu'on  appelle  vieillesse , 
»  voyant  la  captivité  en  quoi  les  dessus  dits 
»  malheur  et  pauvreté  détiennent  cettui  Banni 
»  de  Liesse ,  désire  le  délivrer  en  bref  de  leurs 
»  mains ,  et  lui  tenir  bonne  et  fidelle  compagnie 
»  jusqu'à  la  fin  moyennant  vostre  bonne  grâce 
»  et  aide;  car  autrement  elle  n'a  puissance  de 
»  pourvoir  à  ses  nécessitez ,  ni  de  le  restituer  en 
n  sa  franchise. . .  Qu'il  vous  plaise  donc ,  mon 
»  souverain  seigneur,  commander  à  Honneur, 
»  procureur  général  de  toutes  vos  entreprises,  de 
»  soi  adjoindre  avec  ledit  suppliant ,  et  conduire 
»sa  cause  en  manière  que  sesdits  ennemis 
»  soient  chassez  ;  et  au  surplus  faire  et  ordon- 
»  nertel  état  audit  Banni  de  Liesse,  qu'il  puisse 
»  en  vous  servant  accomplir  le  reste  de  ses  briefs 
»  jours.  Ce  faisant ,  etc.  » 

Entré  fort  jeune  au  service  du  duc  Jean  V. 
en  qualité  de  maître  d'hôtel ,  Meschinot  exerça 
cette  charge  pendant  plus  de  soixante  ans ,  tant 
auprès  de  ce  prince  et  de  ses  successeurs  qu'au- 

I^res  de  la  duchesse  Anne  et  des  rois  Char- 
es  VIII  et  Louis  XII.  De  là  vient  le  titre  de 
Maistre  d'hosiel  de  la  royne  de  France ,  qu'il 
prend  en  tète  de  ses  poésies.  Bien  que,  dans  sa 
requête  au  duc  François  II .  et  dans  plusieurs 

Cassages  de  ses  poésies ,  il  se  plaigne  des  mal- 
eurs  qu'il  aurait  éprouvés ,  et  qui ,  d'après  lui , 
auraient  justifié  son  surnom,  il  n'est  guère  vrai- 
semblable qu'un  service  long  et  non  interrompu 
dans  la  maison  des  ducs  de  Bretagne  ait  été  as- 
sez peu  récompensé  pour  le  laisser ,  comme  il 
le  prétend ,  dans  un  état  de  misère  et  d'indi- 
gence. On  doit  plutôt  voir  dans  ces  plaintes, 
ou  une  morosité  fâcheuse ,  ou  une  cupidité  que 
ne  purent  satisfaire  les  libéralités  dont  il  con- 
vient lui-même  avoir  été  l'objet.  Né  vers  4430  » 
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il  moarut,  suivant  quelques  biographes,  le' 
42  septembre  4509,  ou  plutôt,  comme  nous  le 
démontrerons,  le  42  septembre  4494. 

On  a  de  lui  un  recueil  de  poésies  intitulé  : 
Les  iMmtUti  des  Princes.  Ces  lunettes  étaient 
spécialement  destinées  au  nez  des  papes ,  des 
empereurs  9  des  rois ,  etc.  Aussi  l'auteur  assure- 
t-il 

Qae  jamais  œil  ne  vit  telles  besicles. 

Le  conseil  qu'il  adresse  le  plus  souvent  aux 

[grinces, c'est qu'ilsdoivent  ménager  les  biensde 
eurs  sujets .  parce  qu'ils  ne  peuvent  les  épuiser 
sans  se  ressentir  eux-mêmes  de  cet  épuisement  : 

Croyez  que  Dieu  vous  punira. 
Quand  vos  sujets  oppresserez  ; 
L*aœour  de  leurs  cœurs  plus  n'ira 
Vers  vous,  mais  baine  amasserez, 
S*ils  sont  pauvres,  vous  le  serez. 

Persuadé  que  rien  n'est  plus  propre  à  conte- 
nir les  princes  que  la  pensée  de  la  mort ,  il  a 
soin  de  la  leur  rappeler  sans  cesse  : 

Princes,  vous  n'estes  d'autre  alloi 
Que  le  pauvre  peuple  commun  ; 
Faites  vous  sujets  à  la  loi« 
Car  certes  vous  mourrez  comme  un 
Des  plus  petits. .. . 

Et  ailleurs  : 

• 

Si  tu  vas  à  saint  Innocent , 
Où  y  a  d*08semens  grand  (as  ; 
Ja  ne  connoistras  entre  cent 
Les  os  des  gens  de  grands  Estatf , 
D'avec  ceux  qu'au  monde  notas. 
En  leur  vivant  pauvres  et  nus. 
Tous  s'en  vont  d*où  ils  sont  venus. 

Itans  un  autre  endroit ,  il  dit  aue  si  le  sujet  ar- 
rive le  premier  au  terme  fatal,  le  prince  ne  tarde 
guère  a  le  suivre  : 

Je  vais  devant,  il  vient  après. 
Nous  sommes  égaux  à  peu  près. 

Il  creuse  cette  pensée,  et  en  tire  cette  réOexion 
assez  philosophique  : 

A  cent  ans  d'ici  je  m'attends 
D'être  aussi  ricbe  que  le  Roi, 
J'attendrai,  ce  n'est  pas  long-temps, 
Lors  serons  de  pareil  arrol. 
Si  je  souffre  quelque  desroi 
Entre  d'eux,  il  faut  endurer, 
Maibeur  ne  peut  tousjours  durer. 

Enfin,  il  les  avertit  que,  quand  ils  quitteront  la 
vie ,  ils  n'auront  d'autre  cortège  que  leurs  ac- 
tions: 

Quant  au  corps,  guère  d'avantage 

Ne  vois  d'un  prince  aux  plus  petits. 

Les  anciens  s  en  vont  devant  âge 

A  la  mort,  pauvres  et  cbétifs. 

Autres  suivent  leurs  appétits 

Pour  quelque  temps,  et  puis  ils  nbiireot« 

Leurs  œuvres  sans  plus  leur  demeurent. 

Toutefois,  quoique  Meschinot  eût  principa- 
lement pour  but  de  dicter  aux  princes  des  pré- 
ceptes de  conduite  personnelle  et  de  gouver- 
nement ,  les  moralités  que  renferme  son  livre 
n'étaient  pas  tellement  exclusives  qu'elles  ne 

fuissent  convenir  aux  hommes  de  tous  les 
(ats.  C'est  ce  qu'il  déclare  lui-même  dans  les  | 
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motifs  qu'il  déduit  pour  expliquer  le  titre  qu'il 
a  pris.  €  Saches,  lui  dit  la  Raison,  en  lui  pré- 
»  sentant  les  lunettes  allégoriques  dont  il  s'a- 
»  git,  que  je  leur  ay  donne  à  nom  les  lunettes 
•  (tes  princes,  non  pour  ce  que  tu  soyes  prince 
»  ou  grand  seigneur  temporel  ;  car  trop  plus 
»  que  bien  loin  es-tu  d'un  tel  état,  valeur  ou 
»  dignité,  mais  leur  ay  principalement  ce  nom 
»  imposé,  pour  ce  que  tout  homme  peut  estre 
»  dict  prince ,  en  temps  qu'il  a  reçu  de  Dieu 
»  gouvernement  d*àme.  »  Après  quelques  ré- 
flexions générales  sur  les  misères  humaines , 
il  déplore  la  mort  de  plusieurs  des  ducs  qu'il 
a  servis,  témoigne  sa  reconnaissance  des  bien- 
faits qu'il  a  reçus  del'un  d'eux,  et  laisse  entre- 
voir que  ses  désordres  personnels  auraientcon- 
tribue,  plus  que  toute  autre  cause,  au  dérange- 
ment de  sa  fortune.  Son  affliction  redoublant, 
la  Raison  vient  à  son  aide,  lui  prouve  par  des 
exemples  tirés  de  l'histoire ,  de  la  fable,  et  du 
Homan  de  la  Rose,  que  tout,  sur  la  terre ,  est 
fragile  et  périssable ,  et ,  afin  qu'il  puisse 
faire  un  bon  usage  de  ses  instructions ,  elle  lui 
présente  un  petit  livre  intitulé  Cansciende,  puis 
des  lunettes  destinées  à  en  faciliter  la  lecture 
et  à  la  rendre  profitable.  Sur  l'un  des  verres 
est  écrit  Prudence,  svLT  l'autre  Justice;  l'ivoire 
qui  les  enchâsse  se  nomme  Porce^  et  le  fer  qui 
les  joint  Tempérance-  Le  livret  contient  des  ré- 
flexions morales  sur  ces  quatre  vertus. 

A  la  suite  de  ces  poésies,  on  trouve  vingt- 
cinq  pièces  sous  le  nom  de  Georges  l'advenlu- 
rier ,  servileur  du  duc  de  Bourgogne^  person- 
nage qui  n'est  autre  que  Georges  Chastelain , 
surnommé  V Aventurier,  à  cause  de  sa  vie  agi- 
tée et  de  ses  faits  d'ariBcs.  Ces  petites  pièces 
ont  jpour  litre  Les  Princes,  parce  que  chacune 
d'elfes  commence  par  ces  mots  et  contient  une 
instruction  morale  qui  peut  convenir  aux  prin- 
ces. Ce  sont  des  envois  de  six  vers  chacun , 
que  Georges  avait  adressés  à  Meschinot ,  et 
sur  lesquels  celui-ci  fit  autant  de  ballades  qu'il 
termine  par  le  dernier  vers  de  l'envoi.  On  re- 
quarque  encore  dans  ce  recueil  une  pièce  dont 
le  titre  annonce  suffisamment  le  sujet  :  c'est 
la  Commémoration  de  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Elle  est  suivie  de  la 
Supplication  qu'il  fit  au  eue  de  Bretaigne 
{François  II),  son  souverain  seipneur;  c'est 
la  requête  que  nous  avons  rapportée  plus  haut. 
Deux  pièces  de  vers  du  recueil  offrent  quelque 
intérêt.  L'une  est  la  Briefve  lamentation  et 
complainte  de  la  mort  de  Madame  de  Bourgo* 
gne,  faite  à  la  requête  de  Monseigneur  deCroêg^ 
quand  il  vint  en  Bretagne  devers  le  duct  lequel 
piteusement  se  doutait  du  cas  advenu.  L'autre, 
intitulée  :  Prosopopéede  la  ville  de  Nantes,  qui 
se  plaint  de  V  interdit,  est  relative  àl'interait 
qu'Amauri  d'Acigné ,  évêque  de  Nantes .  jeta 
sur  cette  ville ,  après  que  lui-même  eût  été 
mis ,  en  k  471  ,  au  banc  du  duché  par  le  duc 
François  V,  à  la  suite  des  démêlés  survenus 
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entre  le  prince  et  le  prélat,  à  l'occasion  de  la 
régaie.  Plusieurs  des  ballades  de  Meschinot 
ont  des  refrains  assez  heureux  tels  que  ceux- 
ci  : 

G6D8  sans  argent  ressemblent  corps  sans  éme. 
On  dit  très-bien,  mais  on  ftitle  oontraire, 

J.  Bouchet  et  P.  Grognet,  contemporains  de 
notre  poète,  en  parlent  d'une  manière  avanta- 
geuse .  et  Marot  l'a  rangé  parmi  les  meilleurs 
poètes  de  son  temps  dans  son  épigramme 
adressée  à  Saiel ,  où  on  lit  ce  vers  : 

Nantes  la  Brette  où  Mescliinol  se  baigne.... 

Néanmoins ,  le  plus  souvent,  ses  poésies  se 
ressentent  de  la  gène  produite  par  le  puéril  et 
stérile  mérite  de  la  airficulté  vaincue.  On  y 
voit  entre  autres  deux  huitaips  fort  originaux 
en  leur  genre.  En  tète  de  l'un  d'eux  on  lit  : 
Im  hmt  vers  ci-dessous  écrits  se  peuvent  lire 
et  retourner  en  trente-huit  manières-  L'autre 
est  précédée  de  l'observation  suivante  :  Cette 
oratson  se  peut  dire  par  huit  ou  par  seize  vers, 
tant  en  rétrogradant  qu'aultrement ,  tellement 
qu'elle  se  peut  dire  en  trente-deux  manières  dif- 
férentes; et  à  chacusne  y  aura  sens  et  rime; 
et  commencer  toujours  par  mots  différents  qui 
tieult. 

Cette  observation  ne  se  trouve  pas  dans  l'é- 
dition de  Nantes .  mais  dans  celle  de  Le  Ca- 
ron ,  où  on  lit  l'épitaphe  de  Meschinot,  en  dix- 
sept  vers  commençant  ainsi  : 

Mil  cinq  cens  neuf  moins  plus  nô 
Douze  en  septembre.. .  •• 

Cette  date ,  bisarrement  énoncée .  ne  peut 
8'interpréter  qu'ainsi  :  Mil  cinq  cents  (neuf  en 
moins  et  non  en  plus),  ce  qui  reporterait  à  i  491 
la  mort  de  Meschinot.  Nous  ferons  remarquer 
à  ce  sujet  que  l'Àlition  de  \  493  porte  feu  Mes- 
chinot, ce  qui  est  confirmé  par  l'^ition  de  1 495. 
Il  ne  faut  donc  |)as  lire  4509  comme  Nicéron, 
Goujet  n  et  les  biographes  qui  les  ont  suivis , 
mais  1500  moins  9.  Le  poète  nantais  est,  par 
conséquent»  mort  le  42  septembre  4494. 

Malgré  les  ètrangetés  que  nous  avons  signa- 
lées dans  les  poésies  de  Meschinot ,  ètrangetés 
qui  étaient  au  reste  dans  l'esprit  du  temps,  el- 
les ne  sont  ni  sans  mérite ,  ni  sans  originalité. 
Elles  obtinrent  un  si  grand  succès  dans  leur 
nouveauté,  qu'aucun  poète  de  la  fin  du  n*  siè- 
cle, sans  en  excepter  Villon  lui-même,  n'ob- 
tint l'honneur  de  reimpressions  aussi  nombreu- 
ses et  aussi  rapprochées^ 

Il  existe  plusieurs  éditions  sans  date  des  poé- 
sies de  Meschinot;  en  voici  les  principales  :  Les 
Lunettes  des  Princes ^  etc.  Pans,  Jenannot»  in- 
8«  80th.;  —  Paris,  Pierre  Le  Caron ,  petit  in-4*' 
goth.  de  88  feuillets  |ion  chiffrés,  sign.  a-l.  à 
Si  lignes  par  page ,  avec  plusieurs  vignettes  en 
bois;  -Paris,  Le  Petit-Laurens,  petit  in-4*  ^oth. 
dé  78  feuillets  non  chiffrés,  sig.  a-/«  i  37  lignes 

Ear  page;  —Rouen,  Richard  Auzout...  pour  Ro- 
inet-MsMsé»  libraire,  in-4<^  goth.  de  86  feuillets, 
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sign.  o-o,  à  39  lignes  par  page,  avec  quelques 
figures  en  bois  :  sur  le  titre  et  au  verso  du  der- 
nier feuillet  se  trouve  la  marque  de  Macé .  où 
l'on  voit  une  ancre  soutenue  par  un  dauphin , 
comme  dans  les  éditions  aldines  ; — Lyon ,  Jac* 
(jues  Arnollet  (il  imprimait  à  Lyon  des  \ 495 ] , 
iu-4<'goth.,  feuilK  non  chiff.,  sign.  aij-liiii, 
32  lign.  par  page  :  —  Lyon ,  Olivier  Arnoullet , 
petit  in-8*  j^oth.  de  424  feuill.  non  chiff ,  sign. 
0-?;— Pans.  Jehan  du  Pré,  in-4'  goth.  de  88 
feuill.  non  chiff.,  sign.  a-l,  à  32  lign.  par  page, 
avec  quelques  fig.  en  bois.  --  La  nouvelle  édi- 
tion du  Manuel  de  Brunec  donne  sur  ces  diver- 
ses éditions  de  curieux  détails  qui  sont  accom- 
pagnés des  marques  typographiques  de  Jehan 
du  Pré,  Le  Petit' Laurens,  Robinet- Macé  ti 
Gilles  Corroxet.  Les  développements  étendus 
que  ce  savant  biographe  a  donnés  à  la  nomen- 
clature de  vingt-deux  éditions  des  ùtnettes  des 
Princes^  et  les  remarques  curieuses  qu*elles  lui 
fournissent,  prouvent  tout  l'intérêt  qu'elles  peu- 
vent offrir  aux  bibliophiles. 

Maittaire ,  dans  ses  j^nnales  typographiques, 
et  Marchand ,  dans  son  Histoire  de  tHmprime-' 
rie ,  mentionnent  une  édition  qui  aurait  été  im- 
primée à  Nantes,  en  4488,  par  Etienne  Lar- 
cher.  Ces  deux  bibliographes  sont  les  seuls  qui 
parient  de  cette  édition,  dont  l'existence  est  fort 
problématique,  et  qu'ils  ont,  selon  toute  appa- 
rence, confondue  avec  la  première  de  celles 
dont  la  nomenclature  suit.  Ce  qui  donne  lieu  de 
croire  qu'ils  se  sont  trompés ,  c'est  la  forme  sin- 
gulière de  Ix  de  la  suscription ,  forme  qui  les 
aura  entraînés  à  lire  VIII  pour  XIII.  Quant  à 
Guimar,  qui  a  reproduit  cette  indication  dans 
ses  Annales  de  Nantes,  son  erreur  vient  sans 
doute  de  ce  qu'à  l'exemplaire  sans  date  que  pos- 
sède la  bibliothèque  de  Nantes ,  et  qu'il  a  dû 
consulter,  on  a  jomt  un  ouvrage  anonyme,  au- 
quel Meschinot  est  tout-à-fait  étranger,  et  qui 
'  a  pour  titra  :  Chroniques  de  France ,  abrégées , 
avec  la  génération  d'Adam ,  S  Eve ,  de  Noé ,  et 
de  leurs  générations ,  et  les  villes  et  cités  que 
fondirent  ceux  qui  yssirent  d'eulx ,  chroniques 
qui  portent  la  date  de  4488. 

Aux  éditions  précédentes ,  il  faut  joindra  cel- 
les qui  suivent  :  I.  Les  Lunettes  des  Princes, 
avecques  aulcunes  balades.  Nantes ,  Estienne 
Larcner ,  le  XV  iour  dapvril  en  lan  mil  cccc. 
iiii  XX  XIII  (4493,  et  non  4  473,  comme  nous 
l'a  fait  dire  la  Biographie  universelle .  t.  LXIII, 
p.  544  ) ,  petit  in-4^  goth.  Cette  édition  est  fort 
rera  et  bien  imprimée  ;  elle  est  divisée  en  deux 
parties ,  la  première  de  66  feuillets ,  signature 
a.*k. ,  et  la  seconde  de  44  feuillets,  signature 
A.-G.  Au  verso  du  titre  de  la  première  partie , 
il  y  a  une  gravure  sur  bois ,  assez  bien  exécu- 
tée. Le  premier  feuillet  de  la  seconde  partie 
porte,  au  recto ,  une  autre  vignette  en  bois,  et 
au  verao ,  le  titre  suivant  :  Sensuyvent  xxv  bal- 
lades compo  I  sees  par  nng  gentil  home  nôme 
Jehâ  I  Meschinot  sur  xxv  priées  de  bala  \  des 


470 


MES 


lui  envoyées  de  messire  Georaes  \  Ladvëiurier 
seruiteur  de  môseigneur  \  de  oourgogneet  troih 
uerez  au  côme  \  de  chascune  des  d*  balades  le 
re  I  frain  :  et  a  la  fin  le  prince  fait  par  le  d 
Georges.  L'exemplaire  sur  vélin  de  celte  édi- 
tion, qui  a  été  vendu  400  fr.  La  Valiière  et 
200  fr.  MaC'Garlhy,  ensuite  revendu  250  fr.  à 
la  Bibliothèque  royale,  n'a  ni  la  première  sou- 
scription indiquant  la  date  de  l'impression  et  le 
nom  de  l'éditeur,  ni  la  seconde,  qui  ajoutait  à 
la  première  l'indication  du  domicile  de  Larcbcr, 
en  la  rue  des  \  Carmes,  près  les  changes.  II.  les 
mêmes,  avec  aulches  balades  et  additions.  Paris, 
philippe  pigochet  (sic)  pourSymon  vostre,  li- 
braire. U95,  in-S^  goth.  de  4  08  feuillets  non 
chiiTr.  Signât,  a.-o.  IIL  Les  mêmes  ^fe^rx^,  phi- 
lippe pigochet,  pour  Symon  vostre ,  4499,  petit 
in-8*  goth.  de  408  feuillets  Signât,  a.-o.;  édi- 
tion copiée  page  pour  page  sur  la  précédente , 
mais  imprimée  en  caractères  plus  neufs.  Les 
trois  éditions  qui  précèdent  sont  les  plus  recher- 
chées ,  bien  que  chacune  des  suivantes  con- 
tienne de  nouvelles  poésies.  IV  Les  mêmes. 
Paris.  Michel  Lenoir,  4504,  in-4®  goth.  de 
90  feuillets.  Signât,  a.-p.,  37  lignes  à  la  page. 
V.  Les  mêmes.  Paris,  Nicolas  Higman,  pour 
Nicole  vostre,  4522,  petit  in-4*  goth.  \L  Les 
mêmes.  Paris,  Galliot  du  Pré,  4528 ,  petit  in-8<> 
de  cxvi  feuilles.  Chiffr.  signât,  a.-p.  ;  jolie  édi- 
tion ,  en  lettres  rondes ,  rare  et  fort  recherchée. 
VII.  Les  mêmes.  Rouen ,  Michel  Angier,  4530, 
in-8*  goth.,  feuillets  non  chiffrés.  Sisnat.  a.  p , 

far  huit,  et  q.  par  quatre.  VIII.  Les  mêmes. 
aris,  Alain  Lotrian,  4534,  in-4^  goth.  IX.  Les 
mêmes.  Paris,  Jean  Bignon ,  ou  Pierre  Sergent, 
ou  Gilles  Corrozet ,  4539,  in-42  ou  petit  in-46, 
jolie  édition  en  lettres  rondes ,  dont  les  exem- 

f)laires  ne  diffèrent  entre  eux  que  parle  nom  du 
ibraire  porté  sur  le  titre. 

Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  la  maison 
professe  des  Jésuites  de  Paris  attribue  encore  à 
Meschinot  :  La  Jeunesse  des  Banni  de  Liesse. 
Paris ,  4544 ,  in-4 2.  D'après  la  Biographie  uni- 
verselle { l  XIX,  p.  274  ],  cet  ouvrage  serait  du 
poète  Habert,  qui  prenait  aussi  le  titre  de  Banny 
de  Liesse.  P.  L...t. 

MESIVABD  (Jean  dbLANOE),— né  à  Nan- 
tes le  23  septembre  4650,  était  fils  de  Louis 
Mesnard ,  qui  fut  successivement  échevin  et 
sous^maire  de  cette  ville.  Cet  honorable  magis- 
trat était  âgé  de  soixante-onze  ans,  quand  Fran- 
çoise FourédeLanoê,  sa  seconde  femme,  donna 
le  jour  à  Jean,  qui,  suivant  l'usage  fréçiuemment 
adopté  alors  dans  la  haute  bourgeoisie,  reçut 
le  nom  de  sa  mère  en  même  temps  que  celui  de 
son  pè^e.  A  l'issue  de  ses  études,  qu'il  fit  avec 
distinction  chez  les  oratoriens  de  Nantes,  Mes- 
nard soutînt,  en  4668,  ses  thèses  de  philoso- 
phie ,  et  vint  à  Paris ,  l'année  suivante ,  pour  y 
étudier  le  droit.  Reçu  avocat ,  il  plaida  dNabord 
à  Paris,  puis  i  Nantes;  mais  aes  scrupules I 
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inspirés  par  la  perte  d'une  bonne  cause  et  le 
gain  d'une  douteuse,  le  déterminèrent  à  renon- 
cer à  la  carrière  du  barreau .  Il  la  suivait  encore 
néanmoins  lorsqu'eut  lieu ,  en  4673,  la  sédition 
causée  par  rétaolissement  des  impôtsdu  timbre 
et  du  tabac.  Mesnard  fit  preuve,  en  cette  cir- 
constance, d'une  grande  énergie,  en  parcou- 
rant les  rues  de  Nantes  avec  le  maire  et  Taidani 
àapaibcrles  troubles.  Ce  fut  peu  de  temps  après 
que  ses  parents  songèrent  à  le  marier  et  à  lui 
acheter  la  charge  de  procureur  du  roi  au  Pré- 
sidial;  mais,  résolu  à  exécuter  b  projet  qu*il 
avait  formé  depuis  long-temps  de  se  consacrer 
à  Dieu,  il  se  déroba  aux  instances  de  sa  famille 
et  vint,  à  son  insu,  à  Paris,  d'où  il  sollicita  son 
consentement.  Parvenu,  non  sans  peine,  à 
robtenir,  il  entra,  en  4675,  au  séminaire  de 
Saint-Magloire .  et  s'y  livra  avec  ardeur,  sous 
la  direction  du  savant  père  Thomassin,  à  l'é- 
tude de  la  théologie  et  à  la  méditation  des  écrits 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  Ordonné 
prêtre  presque  malgré  lui,  à  l'âge  de  vingt-neuf 
ans , — il  voulait  rester  simple  diacre ,  —  il  re- 
vint à  Nantes,  où  il  refusa  successivement  une 
place  d'archidiacre  à  la  cathédrale  et  celle  de 
curé  de  la  Chapelle-Basse-Mer,  à  trois  lieues 
de  Nantes,  pour  se  retirer  à  la  communauté  de 
Saint-Clément,  où  il  ouvrit  des  conférences. 
Le  succès  qu'obtint  sa  parole  persuasive  déter- 
mina l'évèque  à  lui  confier  la  direction  de  son 
séminaire,  qu'il  conserva  pendant  trente  ans. 
Mesnard  commença  par  réformer  les  abus  qui 
s'^  étaient  introduits ,  et  se  voua  tout  entier  à 
l'mstruction  des  jeunes  ecclésiastiques.  C'est 
là  qu'il  composa  son  ouvrage  connu  sous  le 
titre  de  Catéchisme  du  diocèse  de  Nantes,  eonh 
posé  par  le  commandement  de  Mgr  Gilbert  de 
Beauveau.évêque  de  Nantes^e\c.  Nantes,  4695, 
10-80.  _  /^ly.  ^  4723^  jn.^g.  Ce  catéchisme. 

un  des  meilleurs ,  assure-t-on,  bien  qu'il  con- 
tienne quelques  erreurs ,  fut  approuvé  par  un. 
Jrand  nombre  d'évëques ,  notamment  par  ceux 
e  Vannes  et  de  Saint-Malo.  L'édition  publiée 
sous  l'épiscopat  de  M.  de  la  Muzauchère  n'en 
est  qu'un  extrait.  L'abbé  Mesnard ,  qui  ne  se 
réserva  jamais  qu'une  très-faible  partie  de  son 
patrimoine .  employait  le  surplus  en  œuvres 
pieuses  et  charitables ,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  la  construction  de  la  chapelle  du  sé- 
minaire et  la  fondation  de  la  maison  du  Bon- 
Pasteur ,  pour  les  filles  repenties.  Comme  di- 
recteur de  cette  maison,  il  eut  la  joie  de  rame- 
ner à  la  vertu  beaucoup  de  ces  malheureuses. 
Contraint ,  par  une  douloureuse  maladie ,  de 

Juitter  ces  tonctions ,  il  ne  cessa  pourtant  paa 
'aider  l'établissement  de  ses  lumières  et  de 
ses  dons.  Son  zèle  pourla  religion  le  porta  aussi 
à  s'occuper  de  la  conversion  des  protestants , 
dont  un  çrand  nombre ,  grâce  à  lui,  rentrèrent 
dans  le  giron  de  l'Eglise. 

Lors  de  la  publication  de  la  bulle  Unigeni- 
tuSf  en  4744 ,  l'abbé  Mesnard  s'y  soumit  d'à- 
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bord  ;  mais  la  faculté  de  Ihéologie  de  Nantes 
s'étani  jointe,  en  4747,  à  Tappel  des  quatre 
évêques  dissidents ,  Mesnard  s'associa  à  leurs 
sentiments  avec  assez  d'éclat  pour  que  le  chef 
des  appelants,  le  cardinal  de  Noailles,  qui  ne 
parlait  jamais  de  lui  que  comme  d'un  saint, 
crût  devoir  le  proposer  au  roi  pour  l'évèché  de 
Saint-Poi-de-Léon.  Non  seulement  cette  de- 
mande ne  fut  pas  accueillie ,  à  la  grande  sa- 
tisfaction de  Mesnard,  qu'effrayait  le  fardeau 
de  l'épiscopat,  mais  celui  qui  en  était  l'objet 
encourut,  par  sa  persistance  dans  ses  opinions, 
la;disgràce  de  son  évèque,  qui  lui  ôta  la  direc- 
tion du  séminaire  et  du  catéchisme.   Retiré 
d'abord  chez  M.  Fouré,  chanoine  de  la  cathé- 
drale ,  comme  lui  en  défaveur,  puis  à  la  com- 
munauté de  Saint-Clément,  il  y  termina,  le  45 
avril  4747,  une  vie  signalée  par  la  pratique 
continuelle  de  4a  charité.  On  répandit  fausse- 
ment le  bruit  qu'il  s'était  rétracté  à  l'heure  de 
la  mort.  Sa  piété  et  sa  douceur  évangélique 
lui  avaient  tellement  concilié  les  cœurs ,  que 
trente  paroisses  se  rendirent  procession  nef  le- 
mentà  son  inhumation,  qui  eut  lieu  dans  le 
cimetière  de  Saint-Clément.  Les  jansénistes 
voulurent  en  faire  un  saint  et  tentèrent  de  per- 
suader qu'il  s'était  opéré  des  miracles  sur  son 
tombeau.  Cettç  opinion  a  été  émise  ddns  l'ou- 
vrage publié  sous  ce  titre  :  Vie  de  M.  {Jean)  de 
La  Noë'Ménardf  prêtre  du  diocèse  de  Nantes, 
directeur  du  séminaire  et  premier  directeur  de 
ta  communauté  ecclésiastique  de  ISaint-Clé- 
ment,  auteur  du  cathéchisme  de  Nantes,  mort 
en  odeur  de  sainteté  9  le  45  avril  M  M,  avec 
l'histoire  de  son  culte  et  les  relations  des  mi- 
racles opérés  à  son  tombeau  ;  (par  M.  Gour-- 
meauy  curé  de  Gien).  Bruxelles  (Paris),  4734, 
in-42.  288pp.  Cet  ouvrage,  achevé  dès  4748, 
est  [précédé  d'une  dédicace  que  le  cardinal  de 
Noailies  avait  acceptée  ;  différents  incidents  en 
retardèrent  la  publication  pendant  seize  ans. 
L'abbé    Gourméau,   janséniste  fanatique  et 
grand  partisan  des  miracles  du  diacre  Paris, 
ne  s'est  pas  borné  à  retracer,  dans  ce  livre,  la 
douceur  et  les  talents  de  l'abbé  Mesnard;  il  a 
voulu  justifier  et  préconiser  ses  erreurs.  L'es- 
prit de  l'ouvrage  mit  obstacle  à  ce  qu'il  pût  pa- 
raître avec  approbation  et  fit  même  exiler  son 
auteur  en  Auvergne,  où  l'on  croit  qu1l  mourut. 
M.  Miorcec  de  Rerdanet  {Notices  chronologi- 
ques, etc.,  p.  313),  insinue,  il  est  vrai,  qu'il 
mourut  cure  de  Gien  en  4764  ;  mais  c'est  une 
erreur ,  car  des  recherches  que  nous  avons 
faites  dans  les  archives  de  cette  ville ,  il  résulte 
Gue  l'abbé  Gourmenu  fut  bien  curé  de  la  paroisse 
Saint-Louis  du  2d  mai  4723  au  47  janvier  473â, 
mais  que  depuis  celte  dernière  époque  il  y  est 
totalement  inconnu ,  et  que  les  registres  de 
4764  ne  mentionnent  pas  son  décès.  Nos  in- 
vestiffations  n'ont  pu  nous  en  faire  découvrir 
ni  lelieu  ni  la  date  ;  auant  au  lieu  de  sa  nais- 
sance, il  semblerait,  a'aprèsM.  LeBoyer  (l^y- 
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cée  armoricain,  t  VIII ,  p.  82)  que  ce  serait 
Nantes.  —  Indépendamment  du  Cathéchisme, 
l'abbé  Mesnard  avait  composé  un  Traité  de 
l'usure  et  des  Conférences  sur  les  devoirs  de 
la  vie  chrétienne  et  ecclésiastique.    P.  L....t. 


MEUR  (YiNCEifT  db)  ,  —  issu  d'une  famille 
noble  et  ancienne  du  pays  de  Tréguier,  naquit, 
en  4628,  trés-vraisemblablement  au  manoir  de 
Kerigonan  ,  près  le  Guerlesquin  ,  séjour  habi- 
tuel de  sa  famille.  Le  manoir  de  Kerhuon,  qu'il 
eut  en  partage  et  dont  il  prit  le  nom .  ain.^i  que 
cela  se  pratiquait  alors,  était  une  sorte  de  gen- 
tilhommière à  tourelle ,  située  dan^  le  bourg 
même  de  Tonquédec.  C'est  la  situation  de  ce 
manoir  qui  aura  ,  selon  toute  apparence ,  fait 
dice  au  P.  Boscher  ,  dans  sa  Vie  du  P.  JUau- 
noir,  que  de  Meur  était  né  à  Tonquédec,  dont 
il  était  seigneur,  tandis  qu'il  était  seigneur  de 
Rerhuon. 

De  Meur  embrassa  fort  jeune  l'état  ecclésias- 
tique Une  place  d'aumônier,  qu'il  obtint  à  la 
cour  de  Louis  XIV,  sur  la  demande  d'un  de  ses 
frères ,  officier  dans  la  maison  du  roi ,  lui  eût 
facilement  aplani  les  voies  à  de  hautes  dignités 
dans  l'église,  pour  peu  qu'il  eût  eu  d'ambition. 
Il  renonça  de  bonne  heure  à  ses  fonctions  d'au- 
mAnier  pour  se  joindre  à  d'autres  prêtres  qui 
désiraient  vivre  dans  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes,  et  qui  le  secondèrent  dans  la  fon- 
dation du  séminaire  des  Missions  étrangères. 
Cette  petite  société,  connue  seulementdes  douze 
membres  qui  la  composaient,  s'assemblait  d'a- 
bord dans  une  maison  située  rue  de  la  Harpe. 
De  Meur  eut  occasion  d'y  connaître  le  P.  de 
Rhodes,  lors  du  voyage  que  ce  jésuite  fit,  en 
4652 ,  à  Paris  .  dans  le  but  d'y  chercher  des 
missionnaires  pour  le  Tonquin.  Le  P.  de  Rho- 
des visita  la  société  naissante ,  et  de  Meur  ne 
tarda  pas  à  contracter  avec  lui  une  liaison  qui 
lui  inspira  le  désir  de  suivre  ce  religieux  dans 
ses  missions  lointaines.  Il  crut  qu'avant  tout  il 
fallait  établir  à  Paris  une  maison  d'où  sorti- 
raient des  auxiliaires  propres  à  faire  réussir  et 
à  continuer  l'entreprise  au  P.  de  Rhodes  ;  mais 
divers  empêchements  l'ayant  contraint  d'ajour- 
ner l'exécution  de  son  projet,  il  se  détermina , 
en  4657,  à  faire  avec  un  de  ses  amis  un  voyage 
à  Rome,  pour  y  visiter  les  tombeaux  des  saints 
apAtres  Ils  accomplirent  leur  pieux  pèlerinage 
à  pied,  le  sac  sur  le  dos.  vivant  d'aumdnes.  ne 
couchant  que  dans  les  hApitaux,  et  même  bien 
souvent  en*  plein  air.  Retenu  plusieurs  mois  à 
Marseille  par  la  crainte  qu'inspirait  aux  capi- 
taines de  navires  la  peste  régnant  à  Gênes ,  de 
Meur  arriva  à  Rome  beaucoup  plus  tard  qu'il 
ne  s'y  était  attendu.  Le  pape  Alexandre  VII  « 
auprès  duquel  il  fut  admis«  l'engagea  fortement 
à  poursuivre  son  œuvre,  et  lui  donna  l'assu- 
rance qu'il  l'aiderait  à  triompher  de  toutes  les 
difficultés  qu'on  pourrait  lui  susciter.  Fort  de 
cet  appui ,  de  Meur  revint  en  France  en  4  658. 


172  M£U 

Il  était  à  peine  de  retour  à  Paris  qu'il  prit  ses 
grades  par  rorde  de  son  directeur ,  et  reçut  le 
litre  de  docteur  en  Sorbonne.  Sa  thèse  de  licen- 
ce .  (|u'il  dédia  au  pape  Alexandre  VU,  et  qu'il 
soutint  en  présence  du  nonce-cardinal  Piccolo- 
mini  et  de  l'assemblée  du  clergé .  alors  réunie 
à  Paris ,  lui  valut  un  bref  de  félidtation  de  Sa 
Sainteté.  Le  premier,  il  accusa  de  schisme  ceux 
qui  niaient  que  les  cinq  propositions  condam- 
nées se  trouvassent  dans  Jansénius .  et  encou- 
rut ainsi  la  haine  et  les  persécutions  de  ses  ad- 
versaires. Des  obstacles,  qu'il  ne  put  surmon- 
ter, ne  lui  ayant  pas  permis  d'entrer  dans  les 
Missions  étraugères,  il  s'adjoignit  un  grand 
nombre  d*ecclésiastiques ,  et  tous  pratiquèrent 
en  France  le  ministère  que  de  Meur  s*était  pro- 
posé de  remplir  hors  de  son  pays.  Non  content 
de  prêcher  chaque  jour ,  il  institua ,  dans  les 
différentes  provinces  qu'il  parcourut ,  des  con- 
férences destinées  à  l'mstruction  du  clergé  des 
diocèses .  A  ces  enseignements ,  il  ajouta  l'in- 
struction des  confesseurs,  auxquels  il  servit  de 
modèle,  et  qui  le  trouvèrent  toujours  disposé  à 
résoudre  les  difficultés  qu'ils  crurent  devoir  lui 
soumettre.  Ces  travaux  multipliés  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  diriger  les  missions  auxquelles 
il  coopérait.  Son  zèle  et  son  mérite  déterminè- 
rent ses  confrères  à  l'appeler,  en  4664,  aux 
fonctions  de  supérieur  du  séminaire  des  Mis- 
sions étrangères,  à  la  fondation  duquel  il  avait 
si  efficacement  contribué. 

L'année  suivante,  ayant  perdu  son  père  ainsi 
que  son  frère  aîné,  M.  de  Meur  de  Kerigonan 
(4),  écuyer  de  la  petite  écurie  du  roi  et  gouver- 
neur de  Lannion,  de  Meur  revint  au  pays  pour 
y  régler  ses  affaires  de  fa/nille.  Ce  fut  à  cette 
occasion  qu'il  invita  le  P.  Maunoir  a  venir 
donner  une  mission  à  Tonquédec.  <  Un  doc- 
»  leur  de  Sorbonne,  nomme  M.  de  Meur ,  su- 
»  périeur  du  séminaire  des  Missions  étrangè- 
»  res,  et  fort  connu  en  Bretagne  sous  le  nom 
»  de  prieur  de  Saint-André,  dit  l'auteur  de  la 
»  Vie  du  Père  JUaunoir,  l'attendait  avec  une 
»  troupe  de  missionnaires  pour  le  mener  à  la 
»  paroisse  de  Tonquédec,  où  il  était  né,  et  où 
>  il  voulut  travailler  sous  ses  ordres.  »  De  Meur 
ne  se  borna  pas  à  accueillir  la  plupart  des  mis- 
sionnaires dans  son  manoir  de  Kernuon  ;  il  vou- 
lut consacrer  le  souvenir  de  leur  passage  par 
une  fondation  pieuse.  C'est  dans  ce  but ,  a'a- 
près  un  ancien  titre,  «  qu'il  comparait ,  le  46 
»  août  1 665 ,  après  midy .  en  la  maison  presby- 
»  tariale,  et  fonde ,  conjointement  avec  un  cer- 
»  tain  nombre  d'habitants  de  Tonquédec,  la 
«  confrérie  du  Saint-Rosaire  »  en  l'église  coUc- 
»  giale  de  cette  paroisse ,  à  laquelle  il  fait  don 
»  de  quatre  livres  tournois  de  rente  annuels  , 
»  hypothéqués  sur  sa  métairie  de  Kerannesq  , 
»  en  Tonquédec.  » 

(1)  Le  dernier  descendant  mâle  de  la  famille  de  Meur 
de  Kerigonan  est  mort ,  il  v  a  peu  d'années ,  à  Lannion. 
Il  existe  encore  deux  demob elles  de  ce  nom. 
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A  Texpiration  de  sa  supériorité,  de  Meur  alla 
visiter  le  tombeau  de  la  vénérable  mère  Mar- 
guerite du  Saint- Sacrement  ;  puis  il  fit  une 
mission  dans  le  diocèse  d'Autun  et  une  autre 
dans  la  ville  épîscopale.  La  fatigue  que  lui  cau- 
sèrent ces  missions  le  mit  dans  un  état  qu'il 
regarda  comme  l 'avant-coureur  d'une  mort  pro- 
chaine. Afin  de  s'y  mieux  préparer,  il  resta. 
[rendant  tout  un  carême,  en  retraite  chez 
es  Chartreux  de  Dijon ,  s'imposant  une  ab- 
stinence qui  aggrava  encore  sa  situation.  Obli- 
gé de  se  rapprocher  de  Paris  pour  conférer  avec 
M.  Pallu,  évèque  d'Héliopolis  et  vicaire  apos- 
tolique de  Tonquin,  son  ancien  ami,  il  se  rendit 
à  Auxerre,  où  il  passa  encore  huit  ou  dix  jours 
en  solitude.  Étant  allé  de  là  à  Vieux-Château- 
en-Brie,  où,  deux  ans  auparavant,  il  avaitdonné 
une  mission ,  son  état  empira ,  et  il  mourut  le 
26  juin  4668.  Son  corps  fut  inhumé  dans  le  lieu 
où  il  était  décédé,  et  son  cœur,  apporté  plus  tard 
,dans  réglise  des  Missions  étrangères,  construite 
en  1683,  fut  placé  sous  une  table  de  marbre 
qui  portait  cette  inscription  iDomini  Vincenlii 
de  meur.  cor  plané  apostolieum.  Un  des  mem- 
bres du  séminaire  des  Missions  «  Brisacier  le 
jeune ,  composa  une  épitaphe  latine  en  Thon- 
neurde  ce  religieux.  P.  L...t. 

MEURIS  (Amablb -Joseph),  —  né  en  4760. 
sur  la  paroisse  de  Bussignies  (commune  wal- 
lone  du  Brabant),  diocèse  de  Malines ,  s*est  ac- 
quis ,  comme  Haudaudine  (voy*  ce  nom),  des 
lettres  de  naturalité  bretonne.  Elevé  à  Tournai, 
sorte  de  petite  république,  il  s'y  imprégna,  dès 
l'enfance,  de  l'esprit  républicain.  Quand  vint 
l'âge  d'apprendre  un  état,  il  choisit  celui  de 
ferblantier,  fit  son  tour  de  France,  s'arrêta  à 
liantes,  où  il  épousa,  le  43  juillet  4784,  la  fille 
dun  tailleur,  Marie-Ursule  Belnau,  et  s'éta- 
blit dans  la  Haute-Grand'Rue ,  vis-à-vis  la  rue 
de  Beau-Soleil. 

Lorsque  la  garde  nationale  fut  réorganisée , 
au  mois  d'octobre  4792,  en  deux  légions,  Meu- 
ris  fut  appelé  au  commandement  du  3«  batail- 
lon des  volontaires  (légion  d'Orient)  par  la  voix 
unanime  de  ses  frères  d'armes .  tant  son  cou- 
rage inspirait  de  confiance.  Nous  ne  rapporte- 
rons pas  ici  plusieurs  de  ses  faits  d'armes,  quoi* 
qu'ils  soient  pourtant  dignes  de  mémoire;  nous 
arrivons  tout  de  suite  à  celui  qui  l'a  justement 
immortalisé. 

Pendant  que  les  corps  constitués  de  Nantes 
délibéraient  sur  les  moyens  à  prendre  pour  re- 
pousser l'attaque  probable  des  Vendéens,  ceux- 
ci  leur  firent  remettre ,  le  22  juin  4  793 ,  la  som- 
mation de  livrer  la  place  et  deux  représentants 
du  peuple,  menaçant,  en  cas  de  refus,  de  livrer 
la  ville ,  quand  ils  en  seraient  maîtres ,  à  une 
exécution  militaire,  et  de  passer  la  garnison  au 
fil  de  l'épée.  Le  commandant  Wieland  et  le  gé- 
néral Canclaux,  craignant  pour  le  salut  de  Nan- 
tes ,  s'il  était  découvert,  avaient  exprimé  l'avis 
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-^'   il  était  préférable  de  l'altendre  dans  la  ville 
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et  de  s'y  fortifier.  Le  maire  Baco  (t;oy.  ce  nom),  à 
qui  ce  manifeste  fut  rerois ,  refusa  toute  com- 
position ,  et  répondit  que  tous  les  Nantais  péri- 
raient ou  que  la  liberté  triompherait  ;  puis  il  se 
rendit  au  conseil  général  du  déparlement.  Là, 
comme  les  avis  étaient  partagés  :  «  Eh  bien  I 
s'écria-l-il  avec  indignation,  ou  nous  empêche- 
rons nos  ennemis  d'entrer  dans  Nantes,  ou  nous 
nous  ensevelirons  sous  ses  ruines  !  »  Meuris , 
mettant  à  exécution  la  pensée  de  Baco ,  s'offre 
pour  aller  défendre  le  passage  lointain  et  dan- 

Séreux  de  Nort.  dont  la  garde  était  la  défense 
es  routes  de  Rennes  et  de  Vannes.  «  L'occu- 
»  pation  de  Nantes,  a  dit  Napoléon,  était  dune 
»  grande  importance  pour  la  Vendée.  Maîtres- 
*•  ses  de  cette  grande  ville  qui  leur  assurait  l'ar- 
»  rivée  des  convois  anglais,  les  armées  royales 
»  pouvaient  sans  danger  manœuvrer  sur  les 
9  deux  rives  de  la  Loire  et  menacer  Paris.  » 

Au  moment  de  se  rendre  à  son  poste.  Meuris, 
le  drapeau  tricolore  dans  une  mam ,  Tépée  nue 
dans  l'autre,  forma  son  bataillon  en  carré,  lui 
lut  la  lettre  du  comité  central  qui  agréait  son 
offre,  ei  lui  fit  jurer  de  mourir  pour  l'honneur 
du  drapeau.  Le  24  juin ,  il  était  à  Nort,  atten- 
dant un  corps  de  l'armée  vendéenne  comman- 
dé par  d'EIoée,  que  l'on  savait  se  diriger  sur 
ce  point  pour  prendre  à  revers  le  camp  de  Saint- 
Georges  ,  seul  obstacle  que  ce  corps  d'armée 
comptai  rencontrer,  et  après  l'occupation  du- 
quel, maître  de  tous  les  points,  il  attaquerait 
Nantes  par  les  routes  de  Paris,  Rennes  et  Van- 
nes. Les  Vendéens,  au  nombre  de  quatre  mille, 
et  pourvus  d'une  forte  artillerie,  se  présentè- 
rent le  %1  juin .  à  quatre  heures  du  soir,  pour 
traverser  i'Erdre.  Meuris  n'avait  à  leur  opposer 
que  ses  cinq  cents  hommes  et  deux  pièces  de 
campagne.  En  vain  les  Vendéens  cherchaient 
un  gué;  Us  perdaient  un  temps  précieux,  et  ce- 
pendant ils  n'osaient  se  hasarder  à  passer  une 
rivière  qui  leur  semblait  partout  trop  profonde, 
lorsqu'une  femme,  échappée  de  Nort.  leur  in- 
diqua un  endroit  guéable.  Le  feu  durait  depuis 
quatre  heures  déjà  ;  les  volontaires  de  Meuris 
avaient  épuisé  leurs  munitions.  Des  cavaliers 
vendéens,  portant  en  croupe  quelques  fantas- 
sins, se  jetèrent  dans  I'Erdre.  Le  feu  des  répu- 
blicains s'était  forcément  ralenti  ;  les  cartou- 
ches leur  manquaient,  et  pourtant  ils  ne  cé- 
daient pas  un  pouce  de  terrain.  Meuris  savait 
que  relarder  la  marche  de  d'Elbée  sur  Nantes, 
c'était  diviser  les  forces  dararméc  royale  etsau 
ver  cette  ville.  Animés  du  même  esprit,  les  vo- 
lontaires reçurent  à  la  baïonnette  les  premiers 
Vendéens  assez  audacieux  pour  gagner  la  rive 
opposée;  mais  la  m<isse  de  leur  corps  d'armée 
les  suivait.  Repousses  de  Nort.  où  ils  avaient 
disputé  le  terrain  pied  à  pied ,  les  volontaires 
continuèrent  de  se  battre  sur  une  hauteur  voi- 
sine ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  enveloppés. 


Les  morts  servaient  de  rempart  à  ceux  qui  com- 
battaient encore.  Parmi  ces  derniers  était  Meu- 
ris, qui  échauffait  les  siens  par  son  exemple  et 
ses  paroles.  A  cinq  heures  du  matin ,  voyant 
que  sa  mission  était  accomplie,  et  qu'une  plus 
longue  résistance  ne  donnerait  lieu  qu'à  une 
boucherie  désormais  inutile,  il  serre  autour  de 
son  drapeau .  que  les  Vendéens  cherchent  vai- 
nement à  lui  enlever,  les  quelques  hommes  (4  j 
qui  lui  restent,  se  jette  avec  eux  dans  un  ba- 
teau de  I'Erdre  et  rentre  à  Nantes,  où  la  vue  de 
ces  braves ,  mutilés  et  couverts  de  sang ,  de 
sueur  et  de  poussière,  électrisa  la  population 
accourue  au  devant  du  nouveau  Léonidas.  qui 
avait  fait  de  Nort  les  Thcrmopyles  nantaises. 
En  effet ,  lorsque ,  le  29  juin .  Charrette  et  Ca- 
thelineau  engagèrent  le  combat  sur  les  Ponts, 
on  s'y  porta  avec  un  empressement  gui,  pen- 
dant'quelque  temps,  ne  permit  de  laisser  que 
de  faioles  forces  sur  les  routes  de  Vannes . 
Rennes  et  Paris .  où  la  coopération  de  d'Elbée 
eût  alors  été  décisive. 

Un  duel  devait ,  seize  jours  après,  priver  la 
République  de  son  héroïque  défenseur.  Il  fut 
suscité  par  la  rivalité  qui  existait  entre  la  lé- 
gion nantaise,  corps  girondin,  composé  de  jeu- 
nes bourgeois  .  et  les  volontaires  de  Meuris  . 
corps  en  grande  partie  montagnard,  mêlé  d'ou- 
vriers .  dMiommes  de  toutes  classes.  M.  Nour- 
rit, capitaine  de  la  légion  nantaise,  et  plus  tard 
intendant  militaire,  provoqua  Meuris,  oui.  bien 
que  tireur  redouté,  succomba,  le  U  juillet,  dans 
cette  lutte  fatale.  Bien  souvent,  depuis,  son  ad- 
versaire a  exprimé  le  regret  que  lui  inspirait  la 
fin  de  Meuris,  officier  brave  et  d'une  réelle  ap- 
titude militaire,  auquel  un  bel  avenir  semblait 
réservé.  P.  L...t. 

MIGAULT  de  la  Fieuville  {Le  chevalier 
Matbubin-Julrs-Annr), —  né  à  Lamballe.  le 
46  avril  4755,  entra  dans  les  gardéis-du-corps 
du  comte  d'Artois,  en  4773.  Quand  éclata  la 
Révolution,  il  émigra  et  suivit  Louis  XVIII.  qui 
l'avait  fait,  en  4790,  écuyerde  main  de  la  prin- 
cesse Joséphine  de  Savoie ,  son  épouse.  Il  re- 
vint en  France  peu  après  et  sauva  la  vie .  le  28 
février  4794 ,  à  l'évèque  de  Luçon.  aumônier  de 
la  reine,  attaqué  par  une  troupe  de  factieux. 
Rentré  dans  la  vie  privée  après  le  40  août  4792. 
il  fut  jeté  dans  les  prisons  d'où  il  ne  sortit  que 
quand  le  Gouvernement  consulaire  mit  un 
terme  aux  rigueurs  exercées  contre  les  émigrés. 
Malgré  les  tracasseries  qu'il  essuya  sous  l'Em- 
pire, il  fonda  à  Montmartre,  en  4804.  Vasiiede 
la  Providence,  destiné  à  recevoir  soixante  vieil- 
lards des  deux  sexes  de  la  ville  de  Paris.  Lors- 
qu'une ordonnance  royale  du  24  décembre  4847 
sanctionna  la  création  de  ce  philanthropique  éta- 

(1)  Quaranle-doux ,  suivant  Mellinet ,  qui  nomme  Hau- 
daudine  parmi  tes  combatlanls  (Commwu  et  Milice  de  iVaii- 
tei ,  t.  Vil .  p.  322)  ;  tranle .  suivant  M.  Miciielet.  (Histoire 
de  la  Mvoéution .  l.  Yl ,  p.  2S0.) 
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blissemcnt,  Micault  delà  Yicuville  en  fui  nom- 
mé le  premier  administrateur  général.  Il  diri- 
gea en  même  temps  ta  Société  de  la  Provi- 
aence ,  instituée  dans  le  but  de  soutenir  l'asile 
du  même  nom.  ainsi  que  de  procurer  une  édu- 
cation et  des  placements  convenables  aux  jeu- 
nes orphelins.  On  lui  doit  encore  l'idée  de  ras- 
sociation  paternelle  des  chevaliers  de  Saint- 
Louis.  Micault  de  la  Vieuville,  qui  avait  repris 
du  service  sous  la  Restauration ,  en  qualité 
d*oiBcier  des  gardes  du  comte  d'Artois ,  et  qui 
s'était  retiré  avec  le  grade  de  lieutenant-colo- 
nel de  cavalerie  et  la  décoration  de  chevalier 
de  Saint-Louis,  mourut  à  Paris,  le  S4  décem- 
bre 4829.  après  neuf  années  de  souffrances  oui 
n'avaient  pu  ralentir  son  ardente  charité.  Il  a 
eu  pour  successeur  dans  les  fonctions  d'admi- 
nistrateur général  de  l'asile  royal  de  la  Provi- 
dence, M.  de  Courceiles,  son  gendre,  connu 
par  de  nombreux  travaux  généalogiques. 

Jr«  ij.««t. 

MICHEL  (Guillaume],  —  peintre  sur  verre 
du  xvr  siècle,  dont  M.  Anatole  Barthélémy  a 

f^arlé  dans  un  mémoire  soumis  au  congrès  de 
'Association  bretonne  tenu  à  Saint-Malo  ,  au 
mois  de  septembre  4849,  travailla  de  4533  à 
4590,  à  Tré^uier,  où  il  fit  ou  répara  des  vitraux 

Cour  les  églises  de  Saint-Tugdfwal  et  de  Saint- 
ves-de-Kermartin.  Il  est  probable  qu'il  tra- 
vailla à  beaucoup  d'autres  églises  du  diocèse. 

P*  L.*«t. 

MICHEL  du  Stànt'Espritj  —  entra  dans 
l'ordre  des  Carmes  déchaussés  de  Rennes ,  et 
y  fit  profession,  le  44  juillet  4  633.  Homme  d'es- 
prit et  très-instruit,  il  devint  vicaire  général  du 
célèbre  P.  Bernard  de  Sainte-Thérèse,  premier 
évoque  français  de  Babylone  et  |)romoteur  de 
l'établissement  du  séminaire  des  missions  étran- 
gères à  Paris.  Il  fut  ensuite  envoyé  à  Liéçe 
pour  y  établir  la  réforme  dans  le  couvent  de 
son  ordre.  Il  avait  alors  le  titre  de  commissaire 
général.  Il  alla  ensuite  avec  le  même  titre  en 
Provence,  où  il  mourut  le  6  août  4683.  On  lui 
doit  :  I.  La  Vie  de  Saint-Pierre  de  Thomas , 
carme  et  patriarche  de  Constantinople.  Paris, 
4653,  in-4®.  IL  Monoma'chia  obedientiœ  et  re- 
bellionis,  facti  etjuris,  complectens  imaginem 
Carmeli  LeodiensiSn  seu  acta  in  ipso  circa  li- 
tes  prœteritas  etdecisiones  Leodienses.  Leodii, 
4659,  in-S"".  III.  Le  Saint  Pèlerinage  de  Notre- 
Dame -des -Lumières  ^  histoire  concernant  les 
commencements,  le  progrés,  l'état  et  les  mira- 
cles de  Padmirable  dévotion  de  la  sainte  cha- 
pelle de  Goult,  en  Provence^  éciché de  Cavaillon. 
Lyon,  Grégoire,  4666.  iu-42.  P.  L...t. 

MICHEL  DE  LA  MORYONNAIS  (FRA^f- 
çois),  —  avocat  et  homme  de  lettres .  né  le  47 
mai  4797,  au  village  du  Bas-Champ,  en  Pleu- 
dilien  (Côtes-du-Nord  )  «  mort  à  Saint-^Mnlo ,  le 
4*'  janvier  4845,  était  fils  d'un  avocat  dîstin- 
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gué  qui ,  après  avoir  été  membre  de  l'Assem- 
blée législative,  fut  l'un  des  cinq  administra- 
teurs des  Côtes-du-Nord ,  où  il  a  laissé  le  sou- 
venir de  nombreux  services  rendus  à  des  per- 
sonnes persécutées  pendant  la  Révolution. 
Frère  aîné  de  l'auteur  de  la  Thébaïde  des  Grives 
[voy,  ci-après) ,  au  contact  duquel  il  puisa  le 
goût  de  la  poésie  (4},  François  fut  d'abord  avo- 
cat. Les  leçons  de  son  oncle .  le  célèbre  Toui- 
ller, lui  inspirèrent  le  respect  du  droit  et  l'a- 
mour de  la  liberté,  qu'il  sut  toujours  allier  au 
dévouement  pour  les  malhi*ureux,  à  la  résis- 
tance à  toute  injustice,  à  toute  oppression. 
L'obstacle ,  quand  il  s'agissait  de  faire  le  bien, 
stimulait  sa  bienfaisance ,  et  sa  ténacité  brisait 
toutes  les  barrières.  Il  s'était  voué  à  des  travaux 
dont  les  résultats  révèlent  en  lui  la  patience  du 
bénédictin  unie  à  une  remarauable  perspica- 
cité.  Principalement  attiré  par  l'étude  des  chro- 
niques, il  se  complaisait  moins  dans  le  détail 
des  faits  purement  matériels  que  dans  celui  des 
événements  propres  à  mettre  en  relief  les  mœurs 
et  les  caractères.  Ces  qualités  se  remarquent, 
avant  tout .  dans  ses  recherches  historiques  sur 
la  commune,  ou  plutôt ,  comme  le  disait  le  duc 
de  Mercœur,  sur  la  république  malouine.  Sen- 
tant qu'il  ne  pouvait  faire  ressortir  par  lui- 
même  le  côté  maritime  des  annales  ae  notre 
ville,  il  voulut  bien,  en  4837,  s'adresser  à  nous. 
Grâce  à  lui ,  nous  pûmes  donc  poursuivre  l'his- 
toire d'une  cité  si  riche  en  grands  hommes  et 
en  grandes  choses,  et  c'est  un  devoir  pour  nous 
bien  doux  à  remplir  que  de  lui  en  témoigner  ici 
notre  reconnaissance,  Ch.  C...I. 

MICHEL  DE  LA  MORYOr^NAIS  (IIippo- 

lytb),  —  né  le  44  mars  4802,  4  Saint-Malo, 
fut  n  à  l'issue  de  ses  études  ,  placé,  par  ses 
parents  chez  un  armateur.  Peu  sympathique 
aux  détails  de  la  vie  comnierciale,  il  abandonna 
promptement  cette  position,  et  ayant,  à  quel; 
que  temps  de  là,  perdu  son  père  et  sa  mère ,  il 
se  relira  dans  sa  belle  propriété  du  Val,  sur  les 
bords  de  l'Arguenon.  Il  s'^  abandonnait  tout 
entier  à  ses  inspirations  poétiques  »  lorsque,  en 
4830,  il  fui  appelé  à  remplir  les  fonctions  de 
maire  de  sa  commune,  fonctions  dont  il  ne  se 
crut  pas  permis  de  décliner  le  fardeau.  Resté 
veuf  environ  cinq  ans  après ,  il  partagea  son 
temps  entre  les  soins  Qu'exigeait  l'éducation 
d'une  fille  chérie .  l'étude  et  la  pratique  d'une 
bienfaisance  ardente,  délicate  et  ingénieuse  à 
soulager  les  misères  et  les  infortunes  de  toute 
espèce.  C'est  à  ses  ^crifices  et  à  ses  efforts 
persévérants  qu'on  doit  l'érection ,  au  Guildo, 

(t)  Nous  regreUoDi»  que  l'espace  ne  noue  penneUc  pas 
de  consigner  Ici  des  stances  inédites ,  d*une  poésie  suave 
et  intime  ,  adressées  par  Hippolyte  Michel  de  la  Morvoo- 
nais  son  frère.  Eiécuteur  testaroenlaire  •  ainsi  qne  notre 
honorable  ami  M.  Duquesnel .  des  dernières  volontés  du 
poète  malouin ,  nous  avons  l'espoir  de  publier  uu  jour 
celte  page .  si  propre  à  faire  apprécier  la  communauté 
de  senUments  des  deux  (rères.  Ch.  C.t. 
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d*uiie  église  dont  il  avait  fourni  le  terrain  et  les 
matériaux.  La  construction  de  cette  église,  so- 
lennellement consacrée  par  Mgr  Tévèque  de 
Saint-Brieuc,  en  septembre  1849,  sous  rin vo- 
cation de  Notre-Dame  de  l'Argucnon ,  devait, 
dans  sa  pensée,  conduire  de  toute  nécessité  à 
transformer  en  commune  la  section  du  Guildo, 
éloignée  de  près  de  deux  lieues  de  Saint-Potan, 
ce  qui  rendait  dangereuses  et  souvent  impossi- 
bles, pendant  l'biver  surtout,  les  communica- 
tions du  plus  grand  nombre  des  habitants  avec 
Téglise,  la  mairie  et  l'école.  Son  espoir  fut  déçu  : 
malgé  ses  démarches  réitérées  ,  fe  conseil  gé- 
néral des  Côtes-du-Nord  se  montra  oppose  à 
rétablissement  de  la  nouvelle  commune. 

L'extrême  sensibilité  de  La  Morvonnais  s'é- 
mut de  cet  échec.  Ainsi  s'évanouissait  l'espoir 
dont  il  avait  poursuivi  la  réalisation  avec  la  cha- 
leur persévérante  qu'il  mettait  à  faire  le  bien. 
Sous  l'influence  de  la  pénible  impression  qu'il 
en  ressentit,  sa  santé  s'altéra  visiblement.  Après 
avoir  passé  à  Saint-Malo  l'hiver  de  4851-4852, 
il  retourna  au  Val ,  qu'il  quitta  bientôt  avec  sa 
fille  pour  aller  au  Bas -Champ.  C'est  là,  dans 
la  maison  paterdelle,  entouré  des  soins  affec- 
tueux de  ses  deux  sœurs,  M"**^  veuve  Bodin  et 
M*^  Bourdet ,  du  mari  de  cette  dernière  et  d'a- 
mis dévoués,  qu'il  est  mort,  le  4  juillet  1853 , 
après  avoir  reçu  les  dernières  consolations  de 
la  religion  avec  la  sérénité  et  la  confiance  du 
chrétien.  Ses  restes  mortels,  après  avoir  été  pré- 
sentés à  l'église  de  Pleudihen ,  ont ,  selon  ses 
désirs,  été  transportés  près  du  temple  qu'il  avait 
fait  élever  dans  la  paroisse  de  l'Arguenon. 

Nous  avons  essayé  de  peindre  l'homme;  di- 
sons quelques  mots  du  poète. 

La  Morvonnais  avait  publié  «  vers  l'âge  de 
vingt  ans,  un  volume  de  poésies  oui  contenait | 
un  drame  lyrique,  Sapho,  et  quelques  élégies 
à  la  manière  des  poètes  latins  et  de  leurs  imi- 
tateurs irançais.  Ces  préludes  annonçaient  de 
remarquables  dispositions ,  mais  rien  d'origi- 
nal, de  personnel.  Ce  fut  en  1 838  que,  marchant 
dans  des  voies  inconnues  iusqu'a  lui,  il  se  ré- 
véla tout  entier  par  la  Théhaïae  des  Grèves ,  pe- 
tit volume  d'une  originalité  poétique  admira- 
ble ,  que  les  âmes  tendres  et  rêveuses ,  les  fem- 
mes surtout ,  accueillirent  avec  enthousiasme. 
CeiidThébaJidetsi  le  manoir  des  bordsde  l'Ar- 
gu«^non ,  séjour  du  poète ,  au  milieu  d'un  pay  - 
sage  qui ,  par  son  grandiose  sauvage ,  son  har- 
monie saisissante ,  porte  plus  qu'aucun  sit&de 
la  Grèce  ou  de  l'Italie  à  la  contemplation  reli- 
gieuse, aux  mélancolies  de  la  terre.  Lorsque 
La  Morvonnais  y  perdit  sa  di^ne  compagne , 
M''*  Marie  de  la  Villéou  ,  aussi  distinguée  par 
l'élévation  du  cœur  que  par  celle  de  l'esprit ,  il 
se  voua  plus  que  jamais  a  l'accomplissement  de 
ses  devoirs  paternels,  et  sa  piété  prit  un  carac- 
tère surhumain,  qu'atteste  chaque  pa^ie  de  la 
Tkibaïdô.  C'est  le  poème  de  la  nature .  de  la  fa- 
mille, de  la  vie  rustique,  de  l'amitié,  de  la  cha- 
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rite,  de  la  pauvreté  attendrie  et  secourue,  forte 
et  résignée  ;  c'est  une  œuvre  à  part  dans  l'his- 
toire littéraire ,  un  de  ces  livres  bienfaisants  et 
consolateurs  auxquels  on  revient  toujours  quand 
l'âme  souffre  et  espère.  La  pièce  intitulée  :  Vn 
Sourire  d'Enfani ,  celle  que  l'auteur  adresse 
aux  amis  que  l'automne  réunissait  souvent  à 
la  Thébaïde ,  offrent  avec  le  plus  profond  senti- 
ment chrétien  et  maternel ,  les  plus  belles  ins- 
pirations de  la  muse  antique.  Dans  la  première 
Eartie  de  celte  œuvre,  ou  le  poète  s'inspire  du 
onheur  pur  qu'inspirent  les  suintes  joies  de  la 
famille  et  de  l'amitié,  il  est  tendre  et  grand 
comme  le  paysage  qui  l'environne.  Toujours 
l'idée  de  Dieu  se  roéle  â  ses  mélancoliques  ini* 
pressions.  Il  s'établit  entre  lui  et  la  nature  une 
sorte  de  communion  mystique  dont  nous  n'a- 
vions jamais  trouvé  l'expression,  à  ce  degré, 
dans  la  poésie  française. 

Dans  la  seconde  partie  de  la  Thébaïde ,  plus 
particulièrement  composée  après  la  cruelle  sé- 
paration qui  était  venue  désoler  le  cœur  du 
poète,  cette  heureuse  poésie  fait  place  à  la  dou- 
leur profonde  qui  inspira  ce  magnifique  sonnet, 
l'une  des  plus  admirables  pages,  selon  nous, 
de  la  poésie  contemporaine  : 

MESSAGE  A  MON  MANOIR. 

Sonnet. 

Que  fais-lu  maintenanl,  ma  Thébaïde  aimée  ? 
Te  voiles-tu  de  deuil  comme  mou  cœur  désert  ? 
Pleures-lu  ?  Les  rosiers  de  la  cour  paiTumôe 
S*ornent  ils  de  boulons  devant  le  perron  vert  T 

Du  premier  rossignol  la  chanson  réclamée 
Si  vivement  par  nous,  que  fatiguait  l*biver. 
Se  méie  t-elle  enfin  à  la  brise  charmée  ? 
Et  8onne-t«lle  au  bois  avec  la  lente  merî 

Ton  œil  demande-t-il  la  blanche  châtelaine 

Au  vieux  château  qai  croule,  â  la  côte  où  Thalelne 

Du  vent  s'aromatise,  au  havre  villageois  T 

0  manoir  1  attends-tu  que  ton  ange  revienne  ? 
Ou  de  loin,  accordant  ta  pensée  a  la  mienne , 
Réves-tu,  plein  d*amour,  au  bonheur  d'autrefois? 

Le  poème  intitulé  :  Les  Larmes  de  la  Made- 
laine ,  contient  sans  doute  des  vers  bien  tou- 
chants et  bien  harmonieux  sur  le  malheur  du 
poète  :  mais ,  quoiqu'il  reproduise  parfois  les 
beautés  de  l^Thébaïde,  il  a  été  beaucoup  moins 
lu ,  à  cause  de  sa  longueur,  et  aussi  parce  que 
l'auteur  y  a  mêlé  des  scènes  de  la  vie  du  monde, 
scènes  ou  il  n'excelle  pas  comme  dans  ses  mer- 
veilleux tableaux  de  la  solitude. 

Sous  le  rapport  de  la  forme ,  La  Morvonnais 
relève  surtout  de  Régnier ,  de  La  Fontaine  et 
d'André  Chénier.  Il  doit  à  Victor  Hugo  des  qua- 
lités et  des  défauts.  Comme  penseur,  nous  ne 
lui  trouvons  guère  d'analogie  avec  les  poètes 
français.  Il  nous  semble  plus  chrétien,  plus 
évangélique  qu'eux  tous;  il  est  aussi  beaiicoup 
plus  unprégne  des  arômes  de  la  vie  rustique. 
Le  Morvonnais  a  créé  la  Bucolique  chrétienne. 
Qu'on  se  rappelle,  dans  là  Thébaïde  des  Grèves, 
le  VagaboimAe  Vieux  Recteur  M  f^clit  Pâtovr, 
le  Presbytère  des  Dunes ,  un  Voyage  la  veille 
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de  Pâques  fleuries ,  et  ce  délicieux  poème  du 
Vieux  Paysan  ,  pour  lequel  le  poète  semble 
avoir  trempé  sa  plume  daus  les  larmes  du  peu- 
ple. C'est  sur  Tautre  rive  de  la  Manche  qu*il 
faut  chercher  des  analogies  à  la  poésie  de  la 
Théùaïde,  chez  Burns,  Cowper,  Wordsworth  , 
et  parfois  chez  Crabbe.  La  Morvonuais  avait 
beaucoup  lu  ces  poètes  el  les  admirait  profon- 
dément. 

Le  roman  intitulé  :  Le  Manoir  des  Dunea,  ou 
la  Famille  des  Ames,  reproduit  moins  heureu- 
sement peut-être  les  idées  et  les  sentiments  des 
ouvrages  en  vers;  c*est  le  même  amour  du 
paysage ,  la  môme  élévation  de  pensées  ;  cer- 
taines pages  ont  une  harmonie  savante  et  pro- 
fonde :  tout  ce  qui  est  inspiré  par  la  solitude  est 
admirable  ;  mais  les  pemtures  de  la  vie  du 
monde  sont  moins  vraies,  et ,  dans  chaque  per- 
sonnage ,  on  retrouve  trop  le  lyrisme  personnel 
qui  enchante  le  lecteur  de  la  Thébaïde  des  Grè- 
ves. 

La  Morvonnais  laisse  de  nombreux  manu- 
scrits, des  poésies  dignes  de  leurs  aînées,  tou* 
jours  inspirées  par  le  sentiment  chrétien,  dont 
il  sonde  de  plus  en  plus  les  profondeurs;  des 
ouvrages  en  prose  qui  traitent  des  questions  so- 
ciales si  brujramment  agitées  dans  les  quinze 
dernières  années. 

Entraîné  par  la  générosité  et  la  chaleur  de  son 
âme,  La  Morvonnais  souffrait  du  malheur  des 
pauvres,  plus  vivement  peut-être  que  de  ses 
douleurs  personnelles.  Ce  sentiment  allait  chez 
luijusqu*à  l'exaltation,  et  l'avait  porté  à  recher- 
cher avec  une  curiosité  passionnée .  dans  les 
écrits  de  ce  temps,  les  moyens  indiqués  par 
chaque  écrivain  pour  remédier  aux  maux  ^ui 

S  lèsent  sur  l'espèce  humaine.  Il  avait  déposé  le 
ruit  de  ses  longues  veilles  dans  un  vaste  re- 
cueil auquel  il  comptait  donner  le  titre  A* Har- 
monies sociales.  Nous  avons  encore  à  peine  en- 
trevu quelques  parties  de  cette  œuvre  ;  mais , 
souvent,  nous  avons  remarqué  que  son  intui 
tion  de  poète  Téclairait  merveilleusement.  Nous 
connaissons  un  manuscrit  qui  remonte  à  plu- 
sieurs années ,  et  dans  lequel  le  poète  breton 
avait  découvert,  dans  presque  tous  ses  détails, 
la  banque  d'échange,  organisée  depuis  avec 
tant  de  succès  à  Marseille  et  à  Paris.  On  peut 
se  faire  une  idée  de  ses  doctrines  sociales  dans 
deux  petites  brochures  publiées  vers  4848,  et 
écrites  quelques  mois  avant  la  proclamation  de 
la  République.  Les  lecteurs  du  Progrès  de  Ren- 
nes ont  pu  juger  la  manière  profonde  de  l'au- 
teur par  les  articles  substantiels  au'il  a  publiés 
peu  de  temps  avant  sa  mort  sur  l'organisation 
de  la  commune.  La  Morvonnais  aimait  passion- 
nément la  liberté,  ce  beau  rêve  de  presque  tous 
les  théoriciens  modernes ,  cet  idéal  sublime 
dont  les  vices  et  les  convoitises  des  hommes 
empêcheront  toujours  peut-être  la  réalisation. 

Tous  ceux  qui  ont  pu  apprécier  le  cœur  et 
l'intelligence  du  poète  de  la  Thébaïde  considè- 
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rent  sa  mort  comme  un  malheur  public.  Si  quel- 
que chose  pouvait  consoler  ses  amis .  ce  serait 
sans  doute  ce  concert  de  louanges  qu'ils  ont 
entendu  aussitôt  que  la  triste  nouvelle  s'est  ré- 
pandue dans  le  monde;  ce  serait  plus  encore 
cette  résignation  sainte,  cette  piété  évangéiique, 
admirées  de  ceux  mêmes  qui  voient  chaque  jour 
les  chrétiens  mourir.  Mais,  quand  on  a  savouré 
toute  la  vie  le  charme  de  sa  parole  et  de  sou 
amitié,  on  a  beau  invoquer  les  sentiments  di- 
vins :  les  regrets  amers  l'emportent  encore  sur 
les  espérances  immortelles,  qui,  cependant, 
sont  tout  ce  qui  reste  à  ceux  qui  l'ont  aimé. 
Ch.  C.t— Amédée  Duquesnel. 

MINÉE  (  JtTMB»  j^  —  fils  de  noble  homme 
Julien  Minée,  maître  en  chirurgie,  et  de  demoi- 
selle Françoise  Besson ,  fille  elle-même  d'un 
maître  en  chirurgie  de  Nantes ,  naquit  en  celte 
ville,  le  23  septembre  4738.  sur  la  paroisse 
de  Saint-Saturnm ,  aujourd'hui  supprimée.  On 
peut  voir  encore ,  sur  le  cours  Saint-Piernî ,  rue 
Saint-Félix ,  la  fenêtre  centrale  du  dernier  étage 
d*une  maison  qui  appartenait  à  Minée  père;  fe- 
nêtre où  se  lit  la  devise  suivante ,  faisant  vrai- 
semblablement allusion  ,  d'après  l'usage  du 
temps  (  voy  ci  -dessus ,  ff  447  ) .  à  son  état  :  Hic 
de  vilâ  vila>  Cette  inscription  allégorique  signi- 
fiail-elle  que  Minée  vivait  en  faisant  vivre  les 
autres ,  ou  q^ue  sa  propriété  était  le  résultat  des 
soins  par  lui  donnés  aux  autres  pour  les  faire 
vivre?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  expliquer. 
Minée  père  exerça  long-temps,  à  Nantes,  la 
profession  de  chirurgien ,  et  de  nombreux  do- 
cuments nous  autorisent  à  croire  que  M.  l'abbé 
Tresvaux  (  Histoire  de  P Eglise  de  Bretagne , 
p.  99  ),  a  été  induit  en  erreur  par  les  personnes 
qui  le  lui  ont  représenté  comme  ayant  été  suc- 
cessivement matelot ,  comédien  et  pharmacien. 
Quant  à  cette  dernière  profession ,  qui ,  bien 
souvent,  du  reste,  s'exerçait  cumulativement, 
à  cette  époque ,  avec  celle  de  pharmacien ,  ce 
qui  semole  avoir  causé  la  confusion  siir  ce 
point,  c'est  qw^.  Minée,  qui  était  tout  à  la.  fois 
chirurgien  de  l'amirauté,  de  la  collégiale  de 
Nantes  et  de  l'évèché,  fut  chargé,  à  ce  dernier 
titre,  au  mois  d'avril  1775,  d'embaumer,  avec 
l'aide  d'un  apothicaire  nommé  Dupré,  le  corps 
de  Mgr  de  la  Muzanchère ,  évêque  de  Nantes. 

Minée  fils .  destiné  à  l'état  ecclésiastique ,  fut 
ordonné  prêtre ,  en  1769,  par  ce  prélat ,  dont  il 
devait,  un  jour,  porter  la  crosse  et  la  mitre. 
Pourvu ,  deux  ans  après ,  de  la  cure  d'une  des 
paroisses  de  Saint-Denis,  celle  des  Trois-Pa- 
trons.  il  Toccupait  encore  lors  de  l'émeute  qui. 
dans  la  nuit  du  4^  août  4789 ,  coûta  la  vie  à 
M.  Chàtel ,  lieutenant  de  maire ,  égorgé  avec  un 
raffinement  inouï  de  barbarie,  comme  accapa- 
reur, lui  qui  venait  de  diminuer  le  pain  à  ses 
propres  frais ,  et  qui ,  l'hiver  précédeul ,  avait 
procuré  aux  malheureux  des  secourft  abon- 
dants. Minée  ne  s'était  pas  borné  à  faire  à  ce 
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magisirai  un  rempart  de  son  corps;  il  avait 
donné  asile  à  sa  famille.  Pourquoi  ce  courage» 
cette  héroïque  charité ,  lui  faillirent-ils  quatre 
années  plus  tard ,  et  firent-ils  place  à  la  plus 
.honteuse,  à  la  plus  déplorable  pusillanimité? 
Sa  belle  conduite ,  dans  cette  circonstance ,  ne 
fut  pas  sans  influencé ,  sans  doute ,  sur  le  choix 
que  les  électeurs  firent  de  lui ,  au  mois  de  jan- 
vier 4794,  comme  curé  de  la  nouvelle  paroisse 
de  Saint-Thomas-d'Aquin,  qui  venait  d'être  éta- 
blie dans  l'église  du  noviciat  des  Dominicains, 
au  faubourg  Saint-Germain.  Toutefois,  comme 
il  avait  embrassé  avec  ardeur  les  principes  de 
la  Révolution  et  prêté  serment  à  la  Constitution 
civile  du  clergé,  il  y  avait  là  des  motifs  suffi- 
sants à  cette  élection ,  comme  à  celle  d'évêque 
de  la  Loire-Inférieure,  dont  il  fut  Tobjet,  deux 
mois  après,  en  remplacement  de  Mgr  de  la 
Laurencie ,  qui  avait  refusé  le  serment.  Le  car- 
naval venait  de  se  terminer  à  Nantes ,  et  ce  fut 
une  chose  tristement  curieuse  de  voir  les  jour- 
naux de  la  ville  confondre  dans  un  même  alinéa 
le  récit  des  fêtes  bruyantes  qui  le  signalent  et 
l'annonce  de  l'élection  épiscopale  :  «Jamais 
Nantes,  y  était-il  dit,  n'avait  vu  un  carnaval 

t»lus  gai  que  celui  qui  vient  dépasser.  Demain, 
es  électeurs  du  département  cfe  la  Loire-Infé- 
rieure nomiAeront  un  nouvel  évéque;  demain , 
les  bons  citoyens  se  réjouiront  encore.  »  Cet  en- 
tre^filet  voulait-il  dire  :  «  Demain,  les  Satur-, 
nales  continueront?  »  —  Le  Umars,  les  élec- 
teurs» réunis  sous  la  présidence  du  député 
Coustard ,  qui  avait  mis  en  avant  le  nom  de 
Min^ ,  nommèrent  ce  dernier  à  la  majorité  de 
493  voix  sur  294  votants ,  et  la  proclamation  de 
cette  élection,  faite  le  lendemain,  tint  lieu  de 
bulles  pontificales  au  nouvel  évéque ,  dont 
Coustard  fit ,  dans  la  chaire  même ,  un  éloge 
très-fondé,  du  reste ,  en  ce  qui  concerne  sa  con- 
duite à  Saint -Denis. 

Minée ,  informé  immédiatement  de  sa  nomi- 
nation ,  et  invité  par  Coustard  à  venir  prendre, 
sans  délai,  possession  de  son  siège,  répondit 
le  48  mars  que ,  pour  lui ,  le  vœu  du  corps  élec- 
toral était  la  voix  de  Dieu.  Sacré  à  Paris,  le  40 
avril  4794  *  il  se  hâta  de  déférer  à  l'invitation 
de  Coustard.  A  son  arrivée  à  Nantes ,  le  45  du 
même  mois,  il  reconnut  sur-le-champ  que  son 
élection ,  œuvre  purement  politique ,  était  loin 
d'obtenir  un  assentiment  unanime.  Il  ne  put 
dissimuler  les  craintes  que  lui  inspirait  la  ré- 
pulsion dont  il  se  voyait  l'objet;  et.  d'accord 
avec  l'administra tion  départementale ,  aussi 
inquiète  que  lui,  il  ajourna  successivement  son 
installation  jusqu'au  4*^  mai.  Elle  se  fit  avec  le 
déploiement  d'une  grande  pompe  officielle,  oui 
contrasta  avec  la  froideur  et  même  avec  les 
manifestations  hostiles  ou  dérisoires  qui  l'ac- 
cueillirent sur  son  passage ,  notamment  sur  les 
places  publiques .  ou ,  comme  le  jour  de  son 
arrivée ,  il  entendit  certains  mots  désagréables 
bourdonner  &  ses  oreilles.  Des  femmes  affec- 1 
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tèrent  surtout  de  prononcer  son  nom  en  l'asso- 
ciant aux  menaces  qu'elles  faisaient  à  leurs 
chats. 

Enhardis  par  les  indices  de  faiblesse  de  Mi- 
née, ses  adversaires  publièrent  contre  lui  divers 
écrits  imprimésclandestinementau  couvent  des 
Récollets  de  la  communauté  de  Sainte-Claire. 
L'un  des  plus  violents,  saisi  au  nombre  de 
vingt  six  exemplaires,  encore  tout  humides  de 
la  presse  qui  les  avait  enfantés,  était  une  tet- 
ire  de  MM.  tesrecieursde  divers  cantons  du  dio- 
cèse de  Nantes,  en  Bretagne,  au  sieur  Julien 
Minée ,  curé  des  Trois- Patrons,  à  Saint- Denis, 
élu  le  \6marsdernier,  delà  manière  la  plus  scan- 
daleuse, évique  constitutionnel  et  anti-canonique 
de  la  Loire- Inférieure.  Invité  à  repousser  ces 
attaques,  Minée  publia ,  sous  la  date  même  du 
jour  de  son  installation ,  une  espèce  de  pam- 
phlet qui  parut  sous  ce  titre  :  Lettre  pastorale 
de  M.  févéque  du  déffartement  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Nantes .  de  rimprimerie  de  Despilly,  ira- 
primeur-libraire  de  M  l'évêqucHaule-Grande- 
Rue ,  4794 ,  in-4"  de  28  p. ,  avec  un  fleuron  re- 
présentant une  croix ,  une  crosse ,  une  mitre  et 
les  tables  de  la  loi  ancienne  et  de  la  nouvelle , 
jonchant  la  terre  au  dessous  d'un  écusson  où 
onlitces  mots  :  Evéchédela  Loire- Inférieure. — 
La  Loi  et  le  Roi.  Cette  lettre .  où  Minée  s'at- 
tache particulièrement  à  exposer  ses  principes 
politiques  ,  est  farcie  d'une  foule  de  citations 
empruntées .  avec  plus  d'exactitude  matérielle 
que  d'application  fondée,  aux  livres  saints.  Elle 
est  terminée  par  des  notes  destinées  à  prouver 
que,  dans  le  temps  de  la  primitive  Eglise,  les 
evêques  étaient  élus  directement  par  le  peuple, 
et  à  justifier  les  passages  du  texte  dirigés  con- 
tre les  envahissements  des  papes,  les  richesses 
du  haut  clergé ,  etc.  etc.  Les  invectives  dans 
lesquelles  Minée  semble  se  complaire  contre 
la  papauté  et  le  clergé ,  le  font  sans  cesse  con- 
clure du  particulier  au  général ,  et  confondre  la 
peccabilité  des  envoyés  de  Dieu  ,  considérés 
comme  hommes,  avec  leur  infaillibilité  en  tant 
qu'organes  de  la  transmission  des  vérités  révé- 
lées. Et  pourtant  il  reconnaissait  la  suprématie 
canoniaue  du  pape,  auquel  il  convient  lui- 
même  (note  6}  d'avoir  écrit,  le  jour  de  sa  con- 
sécration ,  pour  l'en  prévenir  et  entretenir  avec 
lui,  conformément  à  la  loi  religieuse ,  la  com- 
munion et  Cunite.  Le  factura  de  Minée,  aujour- 
d'hui très-rare ,  est  la  raeilleure  preuve  de  la 
faiblesse  de  cet  homme,  oui  ne  sut  jamais  que 
se  traîner  à  la  remorque  aes  partis  et  en  subir 
le  joug. 

La  lettre  pa<itorale  n'avait  pas  calmé  l'agita- 
tion; elle  croissait,  au  contraire,  dans  les  cam- 
pagnes, où  une  sorte  de  guerre  était  déclarée 
aux  curés  constitutionnels.  Les  effets  en  furent 
tels  que,  dans  les  cinq  premiers  mois  qui  sui- 
virent l'installation  de  l'évêque,  la  garde  na- 
tionale fut  obligée  de  marcher  quinze  fois  pour 
les  protéger.  Minée  crut  qu'un  acte  d'autorité 
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intimiderait  les  opposants,  ou  qu'une  adhésion 
les  rallierait;  ce  fui  dans  ce  double  but  qu'il  se 
présenta  au  couvent  des  Couëts.  avec  Tespoir 
que  les  religieuses  de  celte  maison  lui  en  ou- 
vriraient les  portes.  N'ayant  pu  réussir  dans  ce 
projet,  il  eut  le  malheur  de  rendre  public  le  pro- 
cès-verbal quMI  dressa  du  refus  des  religieu- 
ses. Ce  refus  servit  de  prétexte  à  ses  partisans 
pour  ameuter  une  nuée  de  mégères,  stygmali- 
sées  depuis  du  nom  de  fouetleuses  des  Couëts , 
qui  prodiguèrent,  aux  cris  de  vive  Minée!  les 
plus  ignominieux  outrages  aux  religieuses  de 
ce  couvent  et  de  celui  de  Saint-Charles,  au  Sani- 
tat.  Nous  n'entendons  certainement  rendre  Mi 
née  ni  responsable  ni  solidaire  des  exeès  com- 
mis en  son  nom  ;  mais,  s'il  ne  put  s'interposer 
assez  à  temps  pour  les  prévenir  ou  les  arrêter, 
il  est  permis  du  moins  de  regretter  qu'il  n'ait 
trouve  aucune  parole  pour  les  flétrir,  et  que  des 
femmes  sans  oéfense,  abstraction  faite  même 
de  leur  caractère,  n'aient  pas  rencontré  en  lui 
un  appui,  quand  une  députation  de  la  partie  cal- 
me de  la  population  vint  prier  le  département, 
Îu'il  présidait,  d'aviser  à  ce  que  la  tranquillité 
es  couvents  ne  fût  plus  trouolée. 
Tout  cela  se  passait  dans  les  premiers  jours 
de  juin  4791.  Vers  la  fin  du  mois,  on  célébra 
la  Fête-Dieu.  Au  moment  où  Minée  se  prépa- 
rait à  donner  la  bénédiction ,  Dumouriez ,  qui . 
depuis  peu  de  jours,  avait  pris  à  Nantes  le  com- 
mandement de  la  12*  division  militaire,  s'élan- 
çant  sur  les  marches  de  l'autel .  et  y  prenant 
une  attitude  théâtrale,  annonça  le  départ-du 
roi  et  demanda  aux  soldats  le  serment  de  fidé- 
lité à  la  nation.  Tous  le  prêtèrent  d'un  seul  cri. 
et  Minée .  prenant  part  à  une  scène  dont  les 
deux  principaux  acteurs  n'avaient  pas  plus  de 
foi  l'un  que  l'autre,  «  accepta  au  nom  du  Dieu 
»  vivant  ce  serment  sacré  qu'il  scella  de  l'an- 
»gustebénédiction.»Bizarre  accouplement  d'un 

firètre  et  d*un  soldat  parjures  qui,  oublieux  de 
eurs  serments ,  devaient,  à  quelques  jours  de 
là,  abandonner,  l'un  la  bannière  de  sa  religion, 
l'autre  celle  de  son  pays  ! 

Le  langage  de  Minée,  plus  que  ses  actes,  lui 
avait  valu  une  sorte  de  popularité.  Elle  lui  pro- 
cura l'honneur  d'être  appelé  à  présider,  le  25 
août  1791 ,  l'assemblée  des  électeurs  réunis  au 
couvent  des  Jacobins,  pour  procéder  aux  élec- 
tions départementales.  Un  débat  assez  grave 
s'étant  élevé,  et  ayant  continué  pendant  trois 
jours .  entre  les  électeurs  de  la  ville  et  ceux  de 
la  campa^e.  au  sujet  du  contingent  qui  devait 
être  admis  de  part  et  d'autre  à  voter,  Minée, 
fidèle  à  son  système  de  se  ranger  du  côté  du 
plus  fort,  embrassa  le  parti  des  électeurs  de  la 
ville  j  mais  sa  voix ,  dépourvue  de  l'autorité  ré- 
servée aux  hommes  qui  se  font  estimer,  fut  im- 
Imissante  à  rétablir  Tordre  ;  il  abandonna  alors 
a  présidence,  et  publia  à  cette  occasion  un  écrit 
justificatif  intitulé  :  Discours  de  M.  Minée,  évé- 
que  du  département  de  la  Lotte- Inférieure ,  pro- 
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nonce  en  rassemblée  électorale  du  même  dépar- 
tement n  en  se  démettant  de  la  présidence ,  le 
31  août  1791 ,  imprimé  par  ordre  du  conseil  gé- 
néral de  la  commune  et  de  MM.  les  électeurs  de 
Nantes ,  assemblés  à  la  maison  commune,  Nan- 
tes, A.-J.  Malassis,  1791,  in-S^'  de  4  pages.  Sa 
désertion  le  fit  laisser  de  cêté  pendant  quelque 
temps;  mais,  dès  que  la  République  fut  procla- 
mée, il  reprit  faveur  en  renchérissant  le  26  août 
et  le  26  septembre  sur  la  violence  de  son  lan- 
gage. Dignes  des  démagogues  les  plus  forcenés» 
les  discours  qu'il  prononça  alors  (1  j  sont  de  lon- 

f;ues  déclamations  contre  la  royauté  et  contre 
es  prêtres,  qu'il  représentait  comme  ayant  été 
gorgés  de  richesses  en  récompense  de  leurs  adu- 
lations et  de  leur  zèle  à  favoriser  le  despotisme 
et  l'abrutissement  du  peuple.  Quand  Minée  se 
déchaînait  ainsi  contre  le  clergé,  il  oubliait  de 
mettre  en  regard  de  son  antique  splendeur  son 
dénuement  actuel  ;  il  oubliait  que  l'Etat  était 
devenu  propriétaire  des  biens  de  tous  les  éta- 
blissements religieux,  présentant,  pour  la  seule 
ville  de  Nantes,  un  capital  de  deux  millions, 
déjà  en  grande  partie  réalisés.  Ces  deux  dis- 
cours portèrent  leurs  fruits  ;  malgré  Tincompa- 
tibilitède  ses  fonctions  a\ec  celles  de  maire, 
quelques  voix  appelèrent  Minée,  le  10  décem- 
bre 1792,  à  remplir  ces  dernières. 

Une  nouvelle  occasion  de  consolider  sa  pré- 
caire popularité  se  présenta  ,  le  3  mars  1793  . 
jour  ou  une  cérémonie  funèbre  eut  lieu  à  Nan- 
tes .  en  l'honneur  de  Lepelletier  de  Saint-Far- 
geau.  Après  plusieurs  discours  prononcés  au- 
tour de  l'arbre  de  la  liberté,  Minée  fit  entendre 
sa  voix  :  «  Les  Égyptiens,  s'écria-t-il.  condam- 
1»  naient  les  cadavres  des  rois  ;  Lepelletier  a 
*•  fait  infinimeht  davantage  ;  il  a  jugé  à  mort  la 
»  royauté  elle-même,  et  le  triomphe  éclatant  que 
»  lui  décernent,  ainsi  que  nous .  toutes  les  sec- 
»  tions  du  peuple  français,  est  une  ratification 
••  de  rirrévocaole  décret  qu'il  a  prononcé  contre 
»  elle.  »  Cette  philippique  excita  un  enthou- 
siasme difficile  a  décrire ,  et  fut  suivie  des  cris 
mille  fois  répétés  de  Vive  la  République  l  Mort 
à  la  royauté  l 

Six  mois  plus  tard.  Carrier  vint  à  Nantes.  Le 
premier  acte  du  féroce  représentant  fut  de  pro- 
voquer le  remplacement  des  magistrats  de  la 
municipalité  nantaise  et  de  l'administration  dé- 

Eartementale.  dont  Minée  fut  nommé  président. 
I  ne  fallut  qu'un  moment  au  trop  célèbre  pro- 
consul pour  s'assurer  que,  si  Minée  n'était  pas 

(1)1.  Inauguration  de  Varhre  de  la  liber ié  au  champ  de 
l'EgalUé,  ci-devani  place  LoaUXfl,  à  Nêniee,  diteaun 
prononcé  par  Julien  Minée ,  évéque  du  département  de  la 
Loire- Inférieure,  le  26  août  1792,  Tan  IV  de  la  liberté  et  le 
/"  de  l'égalité.  Nanles ,  Malassis .  in-4*  dé  4  pages.  II.  Dis- 
court  prononcé  le  26  septembre  de  Van  /"  de  la  République 
(1792)  par  le  citogen  Minée ,  évéfue  du  départemeni  de  la 
Loire-Inférieure ,  en  mémoire  de  Beaurepaire  et  des  uicH- 
met  du  10  août ,  imprimé  à  la  demande  det  citogent  artit- 
tct  de  fiant  et.  ordonnatetirt  de  la  pompe  funèbre  et  auteurt 
du  catafalque,  Nante$ ,  Malassis,  1792 ,  tn-S*  de  7  pages. 
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un  homme  d'action .  il  trouverait  en  lui^,  —  et 
cela  lui  sullisait,  —  un  auxiliaire  docile  et  prêt 
à  le  seconder ,  sinon  du  bras  ,  du  moins  de  la 
voix.  Il  le  jugea  bien.  Minée  se  6t  un  devoir 
constant  d'appuyer  de  ses  paroles  les  actes  qui 
ont  dévoué  ce  monstre  à  une  réprobation  inef- 
façable. Ainsi,  quand  Carrier  proposa ,  le  46 
novembre  1793 ,  au  club  de  Vincent  la  Monta- 
gne, de  fixer  un  jour  pour  faire  de  toutes  les  let- 
tres de  prêtrise  un  auloda-fé,  autour  duquel 
les  sans-culottes  danseraient  la  carmagnole . 
Minée,  dont  Taffilialion  au  club  venait  d'être 
prononcée  dans  celte  séance ,  slempressa  de  le 
remplacer  à  la  tribune ,  et  développant  ce  qu*il 
avait  dit  la  veille,  au  conseil  du  département  (4), 
il  prononça  un  discours  d'où  nous  extrayons 
les  passages  suivants  :  Frères  et  amis,  si,  dans 
l'ewerciee  du  minisière  auquel  j'avais  été  ap- 
pelé ,  f  eusse  employé  la  fourberie ,  le  manège 
hypocrite,  pour  entretenir  les  erreurs  d'un  peu- 
ple crédule,  nourrir  ses  idées  superstitieuses  et 
perpétuer  son  ignorance  J'aurais  à  rougir  sans 
doute  en  me  présentant  à  cet  autel  de  vérité  ; 
^<iis  fy  parais  y  au  contraire,  avec  une  tran- 
quille assurance,  et  sans  craindre  de  rencontrer 
les  regards  des  citoyens  qui  se  sont  attachés  à 
suivre  mes  instructions.  Ils  ne  me  reprocheront 
pas  de  les  avoir  infectés  de  mystiques  rêveries , 
de  préceptes  cénobitiques ,  de  stupides  idolâ- 
tries  Le  nom  de  raimable  égalité,  distinc- 

tive  des  bons  sans-culottes,  n'était  pas  encore 
inventé,  et  fen  pratiquais,  j'en  professais  la 
morale...  Le  Dieu  de  la  nature  n'a  pas  besoin 
â*autels.  Chaque  honnête  homme  porte  un  cœur 
sur  lequel  il  sacrifie ,  et  lui  présente  en  silence 
Foffrande  de  ses  vertus...  J'avais  dû  ménager 
les  organes  a/faiblis  d'un  peuple  enveloppé  de- 
puis tant  de  siècles  d'épaisses  ténèbres  ;  le  pré- 
parer de  loin  à  soutenir  f  éclat  du  rayon  étin-  \ 
celant  que ,  pour  l'illuminer  à  jamais^  frères , 
votre  société  a  fait  rejaillir  sur  lui  du  sommet 
de  la  sainte  Mmtagne.  (2)  • 

Le  titre  d'évêque  n'avait  jamais  été  pour  Minée 
qtt*un  anachronisme  ;  son  apostasie  publique 

(t)  A  ceUe séance  qu'il  présidaii,  il  avait  diU  que,  depuis 
long-temps  »  il  professait  les  principes  qui  avaient  déter- 
miné Tévéque  Gobel  et  le  clergé  de  Paris  à  venir  abjurer 
au  sein  de  la  Convention  nal tonale  ;  que  les  circonstances 
seules  et  l'amour  du  bien  public  Pavaient  empêché  de  le 
devancer  ;  mais  que  la  raison  •  la  philosophie  et  la  vérité 
devaient  avoir  leur  tour,  etc.  •.  après  quoi  il  avait  déposé 
sur  le  bureau  son  acte  de  baptême  et  les  titres  ecclésias- 
tiques qu*il  avait  successivement  obtenus.  Le  conseil , 
applaudissant  ft  son  généreux  dévoûment,  lui  avait  donné 
acte  de  sa  déclaration. 

(9)  Sémuie  de  la  Société  populaire  de  Vincent  la  Mon- 
tagne .  dm  36  brumaire  ,  l'an  second  de  la  Bépublique,  — 
tHêcoun  prononcé  par  Minée,  ci-devant  évéque ,  le  quintidi 
(seitidj)  de  la  ieconde  (troisième)  d^ade  de  brumaire, 
l'an  eecond  de  la  République .  une  et  indivitiMe ,  devant 
rautel  de  la  patrie,  solennellement  inauguré,  le  même  jour, 
9U  nouœau  lieu  des  séances  de  la  Société  Vincent  la  Mou* 
tagne ,  conséquemment  à  Vabdication  formelle  précédem- 
ment déclarée  en  conseil  de  département,  Nantei ,  P.  F. 
Aétauit,  in-4*de8p. 
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mit  du  moins  un  terme  à  sa  longue  hypocrisie. 
Peu  de  jours  après,  le  club  de  Vincent  la  Mon- 
tagne ayant  ose  se  plaindre  de  ce  que  les  chiens 
dévoraient  les  cadavres  des  victimes  gisantes 
dans  les  rues,  Carrier  prononça  la  dissolution 
d'une  assemblée  désormais  trop  timorée ,  et 
vint  se  plaindre  aux  trois  corps  administratifs 
d'avoir  été  calomnié  I  La  terreur  était  telle  que 
tous  se  turent.  Minée  fit  plus  ;  le  baiser  de  ré- 
conciliation qu'il  donna  à  Carrier  fut  le  signe 
de  son  abjectesoumission.il  fit  plus  encore, 
lors  de  la  fête  de  la  Raison  ,  inaugurée  par  la 
noyade  d'une  centaine  de  prêtres  réfractaires. 
Non  content  d'y  prêcher  l'athéisme  et  de  prêter 
le  serment  de  n'avoir  d'autre  mère  que  la  pa-- 
trie ,  d'autres  dieux  que  l'égalité  et  la  liberté  , 
l'ex-évêque  divinisa  Marat,  nom  célèbre,  auquel 
les  généreux  sans-culottes  devaient  se  rallier, 
comme  à  celui  d'un  fondateur,  d'un  chef,  d['un 
patron  vénérable ,  etc.  etc.  »  Où  se  pronon- 
çaient ces  paroles?  Autour  d'un  bûcher  sur  le- 
quel on  brûlait  les  insignes  du  sacerdoce.  £t 
qui  présidait  à  cet  holocauste?  Minée  qui .  pé- 
nétrant dans  les  caveaux  de  la  cathédrale,  pro- 
fanait ce  sanctuaire  en  y  laissant  dépouiller 
les  restes  des  évêques  nantais;  Minée ,  qui,  je- 
tant lui-même  l'analhème  sur  ces  restes  véné- 
rés ,  ne  faisait  rien  pour  empêcher  de  déchirer 
jusqu'au  corps  de  l'évêquc  La  Muzanchère , 
embaumé  par  son  père  {\)  ? 

Qui  serait  surpris,  après  de  telles  preuves 
de  l'ignoble  lâcheté  de  Minée ,  de  sa  servilc 
complaisance  envers  Carrier?  Une  fois,  pour- 
tant, il  eut  une  velléité  de  secouer  le  Joug  :  ce 
fut  quand  le  proconsul  voulut  contraindre  les 
corps  administratifs  à  sanctionner  la  fusillade 
de  nuit ,  et  en  masse',  de  tous  les  prisonniers. 
Le  conseil  du  département  ayant  repoussé  celte 
demande  avec  horreur.  Minée  s'associa  à  ses 
collègues.  Mais,  le  lendemain ,  la  docilité  avec 
laquelle  il  recevait  du  comité  révolutionnaire 
une  liste  de  trois  cents  détenus  destinés  à  périr 
sans  jugement  témoignait  assez  qu'il  ne  voulut 
pas  s'exposer  à  renouveler  son  opposition. 

Lors  do  procès  de  Carrier,  il  se  fit  son  accu- 
sateur, et  dit  que  sa  tyrannie  avait  seule  pro- 
voqué tous  les  crimes  de  Nantes.  Interroge  si 
la  terreur  était  grande  dans  cette  ville  :  «  Elle 

(I)  Hâtons-nous  de  dire  que  nous  devons  ici  une  répa- 
ration &  la  mémoire  de  Minée.  Sur  la  Toi  de  la  Commune  et 
la  Milice  de  Nantes,  nous  avons  dit  (Biog.  uniu.,  t.  LXXIV, 
p.  113  )  »  que  Minée  avait  été  paisible  spectateur  de  la 
dispersion  des  membres  de  son  père,  inhumé  dans  la 
cathédrale.  Il  y  a  eu  dans  cette  assertion  une  erreur  que 
nous  regrettons  d*avoir  été  conduit  ik  commettre.  Dieu 
merci  !  ce  tâche  pan  icide  n'est  point  à  ajouter  aux  tur- 

Siludes  de  Minée.  En  effet ,  son  p6re  ,  mort  â  Nantes  »  le 
S  février  17S5  ,  avait  été  inhumé  le  lendemain  au  cime- 
tière de  la  Bouteillerie ,  comme  le  constatent  les  registres 
de  la  paroisse  do  SaiotClément.  Ajoutons  ici  que  de  nom* 
breux  documents  ,  très-vraisemblablement  inconnus  â 
Mellinet.  nous  ont  dé*erminé  à  modifier,  sinon  notre 
appréciation  d'ensemble  du  caractère  et  des  actes  de 
Minée ,  du  ntoins  quelques-uns  de  nos  détails  primitifs. 
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Pétailaa  poini  et  elle  pesai!  si  fort  sur  tous  les 
fonctionna  ires  qu'ils  n'osaient  constater  sur  les 
registres  les  actes  de  Carrier,  ni  les  relations 
qu'ils  avaient  avec  lui...  Carrier  avait  mis  une 
telle  lerreur  à  Nantes,  qu'aucun  citoyen  n'osait 
respirer.  »  Dans  une  seconde  déposition  .  il  dé- 
clara que  ses  communications  avec  Carrier 
avaient  toujours  été  fort  orageuses ,  et  il  for- 
mula contre  lui,  entre  autres  accusations,  celle 
d'avoir  fait  fusiller  sans  jugement  quat»^-vingt 
cavaliers  qui  s'étaient  volontairement  rendus . 
au  mépris  de  sa  promesse  de  ne  point  sévir 
contre  eux  Puis,  comme  s'il  eût  voulu,  en 
atténuant  l'effet  de  ces  accusations  capitales , 
détourner  les  récriminations  de  Carrier,  il  ajouta 
«  qu'il  était  facile  de  le  ramener  à  la  raison , 
quand  il  était  seul.  »  L'imprudent I  II  ne  s'a- 
percevait pas  qu^,  en  cherchant  si  maladroite- 
ment à  atténuer  les  crimes  du  bourreau  de  ses 
concitoyens,  il  était  lui-même  le  plus  redoutable 
accusateur  de  sa  propre  conduite ,  et  que ,  en 
convenant  de  n'avoir  pas  résisté  à  celui  qu'il 
était  si  aisé  de  ramener  dans  la  bonne  voie ,  il 
se  posait ,  jusqu'à  un  certain  point,  comme  son 
complice. 

Après  la  condamnation  de  Carrier,  Minée 
n'osa  pas  retourner  à  Nantes,  où  ses  turpitudes 
avaient  soulevé  contre  lui  des  ressentiments 
devant  lesquels  il  recula.  Il  s'établit  à  Paris,  et. 
se  renfermant  dans  une  prudente  obscurité,  il 
y  embrassa,  suivantM.  Tresvuux,  la  profession 
'  d'épicier.  Si  M.  Trcsvaux  n'a  pas  été  induit  en 
erreur  sur  ce  point,  comme  il  l'a  été  à  l'égard 
des  antécédents  du  père  de  Minée .  il  semble- 
rait néanmoins  que  l'ancien  évêque  n'exerçait 
pas  celle  profession  au  moment  de  sa  mort; 
car  son  acte  de  décès,  inscrit  à  la  date  du  26 
février  <808,  sur  les  registres  du  42«  arron- 
dissement de  Paris,  lui  donne  la  qualification 
de  propriétaire.  On  ignore  s'il  expia ,  par  un  re- 
tour sincère  au  christianisme,  ses  déplorables 
et  scandaleuses  erreurs. 

Quelle  que  soit  la  flétrissure  qui  s'attache 
au  nom  de  Minée,  l'impartialité  ne  permet  pas 
de  le  confondre  avec  les  auteurs  actifs  des  ef- 
froyables atrocités  qui.  suivant  la  belle  expres- 
sion de  Mellinet,  signalèrent  pendant  quatre 
mois  le  siècle  de  Carrier  à  Nantes.  Ses  paroles, 
ses  actes  furent  coupables,  sans  doute,  et  provo- 
quèrent au  crime;  mais,  suggérée  par  une  incon- 
cevable pusillanimité,  plulôt  que  par  le  crime, 
sa  conduite  n'autorisô  pas,  quelque  répulsion 
qu'elle  soulève  d'ailleurs,  à  voir  en  lui  un  com- 
plice volontaire  des  assassins  de  Nantes. 

Indépendamment  des  divers  écrits  de  Minée, 
précédemment  mentionnés,  on  peut  encore  con- 
suller  à  son  sujet  :  I.  Discours  prononcé  devant 
te  conseil  général  de  la  commune  de  Saint- De- 
nis, en  l'église  paroissiale  des  Trois-Pations 
de  ladite  ville,  par  M,  Minée,  cuté,  de  ta  So- 
ciété dis  Jmis  de  ta  Constitution  ,  tors  de  la 
preslafiondesonserment,le^(yjanvierderan  II 
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de  la  liberté.  Imprimé  en  vertu  de  la  Hlibéra* 
tion  du  conseil  général  de  la  commune  du  même 
jour.  Paris,  veuve  Hérissant,  4791.  in-8®  de 
3i  p.  II.  Procès-verbal  de  rassemblée  électorale 
du  département  de  la  Loire- Inférieure,  pour 
l'élection  d'un  évéque;  in-4*drt  IV  et  20  p.  Nan- 
tes, Malassis.  M9i  Ail,  Exhortation  pastorale 
de  M.  tévéque  du  département  de  la  Loire-In- 
férieure, pour  demander  à  Dieu  la  prospérité 
désarmes  delà  nation.  H  juin  4792.  l'an  IV* 
de  la  liberté,  in-4*  de  8  p.  Nantes ,  Malassis. 

p.  Li%  ..t. 

MIORCEi:  DE  KEKDANET(Dan»l.Ni- 

coLAs) ,  -^  né  à  Lesneven ,  le  4  4  juin  4752  ,  y 
exerçait  honorablement  la  profession  d'avocat 
lorsqu'il  fut  nomme,  en  4788 ,  par  les  trois  or- 
dres de  la  province,  député  auprèsde  Louis  XVI. 
Il  assista,  la  même  année,  aux  derniers  Étals 
de  la  province,  et  y  fut  élu  membre  de  la  com- 
mission intermédiaire.  Son  refus  de  faire  partie 
des  États-Généraux  le  rendit  suspect  ei  contri- 
bua vraisemblablement  à  le  faire  révoquer  de 
ses  fonctions  de  maire,  dans  lesquelles  il  fut 
néanmoins  rétabli  vers  le  milieu  de  4792.  Desti- 
tué de  nouveau  après  le  40  août,  il  fut  arrêté  au 
mois  de  janvier  4794,  conduit  au  château  de 
Brest  et  traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire de  cette  ville,  sous  la  triple  accu^tion 
d'avoir  correspondu  avec  des  émigrés,  d'avoir 
discrédité  les  assignats,  et  d'avoir  refusé  le  bap- 
tême d'un  prêtre  constitutionnel  pour  un  de  ses 
fils,  le  laborieux  écrivain  qui,  par  %t^  Notices 
chronologiques  sur  les  écrivains  bretons,  ses 
Annotations  sur  les  Vies  des  Saints  d'Albert 
Legrand ,  sa   Vie  de  d'^rgentré ,  ses  Mono- 
grapliies  sur  diverses  localités  de  la  Bretagne, 
a  provoqué  les  nombreux  travaux  historiques, 
archéologiques  et  philologiques  dont  elle  a  été 
l'objet  depuis  trente  ans.  Au  nombre  des  dénon- 
ciateurs de  l'accusé  était  un  homme  auquel , 
depuis  seize  ans,  il  avait  rendu  les  services  les 
plus  importants.  Riou  Kersaluun  {voy.  ce  nom), 
défenseur  de  Miorcec  de  Kerdanet ,  termina  la 
péroraison  de  son  plaidoyer  en  exhibant  une 
liasse  de  quittances  signées  de  son  dénoncia- 
teur. Cette  circonstance,  et  les  dépositions  fa- 
vorables d'olliciers  et  de  soldats  de  deux  régi- 
ments qui  avaient  passé  par  Lesheven,  déter- 
minèrent l'acquittement  de  l'accusé  et  sa  mise 
on  liberlé.  Lorsqu'il  revint  à  Lesneven  ,  au 
mois  de  mai  4794.  son  arrivée  y  donna  lieu  à 
une  fête  à  laquelle  toute  la  population  prit  part. 
De  4795  à  4798  ,  il  fut  nommé  successivement 
président  du  district  de  Lesneven  .  juge  au 
tribunal   civil   de  Quimper,    député,    admi- 
nistrateur du  Finisièrc  et  juré  de  la  haute 
cour  nationale.  De  toutes  ces  fonctions  il  n'ac- 
cepta que  les  deux  dernières;  mais  ayant  été 
destitue  en  4798  de  celles  de  juré .  *commc 
royaliste  ,  et  de  celles  d'jdministratcur ,  pour 
s'être  montré  trop  favorable  aux  émigrés  et  aux 
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déportés,  en  facilitant  la  levée  da  séquestre  dont 
leurs  Ûens  étaient  frappés ,  il  resta  éloigné  des 
afiaires  publiques  jusau'en  4806 ,  époque  où  il 
fui  nommé  membre  du  conseil  {[énéral  du  Fi- 
nistèrct qu'il  présida pendant|)lusiettrs  sessions. 
Louis  xVlII ,  pour  lui  témoigner  sa  satisfac- 
tion de  ce  qu'il  avait  fait  pour  les  émigrés,  lui 
fil  expédier  des  lettres  de  noblesse ,  le  9  no- 
vembre 4  8U.  Après  avoir  fait  partie  de  la  cham- 
bre introuvable  dans  laquelle  les  cinq  arron- 
dissements du  Finistère  l'avaient  appelé  à  sié- 
ger, il  revint  à  Lesneven ,  et  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  dans  cette  ville  le  Si  septembre  4836  , 
il  partafi[ea  son  temps  entre  la  pratique  de  la 
bienfaisance  et  l'exercice  de  la  profession  d'a- 
vocat consultant ,  qui  lui  fournit  bien  souvent 
roccasion  d'être  un  médiateur  utile  entre  ses 
concitoyens.  P.  L...t, 

MIRIEL  (  Jban*Josbph-Yvb8-Loui8),  "—  mé- 
decin, né  i  Broons  (Côtes-du-Kord} .  le  7  mars 
4779,  servit  d'abord  dans  la  marine.  Parvenu 
au  grade  de  chirurgien  de  S*  classe ,  il  ouvrit, 
conformément  an  désir  de  Duret ,  son  beau- 
père  «  chirurgien  en  chef  de  la  marine ,  un  re- 
gistre consacré ,  sous  le  titre  de  Grand  Livre , 
à  la  mention  détaillée  des  cas  de  chirurgie  les 
plus  fréquents  et  les  plus  intéressants  qui  se 

Ï résentent  dans  les  hépitaux  du  port  de  Brest, 
lusieurs  de  ses  observations ,  extraites  de  ce 
grand  livre,  et  relatives  à  la  luxation  eti  arrière 
de  r extrémité  supérieure  du  radius ,  ont  été  in- 
aérées dans  le  Bulletin  des  sciences  médicales 
(octobre  4809).  Reçu  docteur-médecin  en  484  0, 
imrès  avoir  soutenu  une  thèse  iur  Vimpartance 
éa  diagnostic  et  sur  les  difficultés  qu'il  offre 
âant  certains  cas ,  Miriel  se  préparait  à  con- 
courir pour  le  crade  de  chirurgien  de  4**  classe, 
lorsque  des  obstacles  réglementaires ,  qui  lui 
fttraat  opposés,  le  déterminèrent  à  quitter  le 
service  de  la  marine  pour  se  vouer  exclusive- 
ment il'exercice  de  la  médecine  civile.  L'année 
suivante ,  une  polémique  animée  s'engagea  en- 
Ire  lui  et  M.  Delaporte ,  second  chirurgien  en 
chef  de  la  marine ,  à  l'occasion  de  la  ligature  de 
l'iliaque  externe  dans  un  cas  d'anévrisme  ingui- 
Dal  ;  opération  pratiquée  par  ce  dermer  sur  un 
marin ,  et  détaillée  dans  le  mémoire  qu'il  pu  • 
bUa  8008  ce  titre  :  Mémoire  sur  la  ligature  de 
IHliaque  externe  dans  les  anévrismes  de  V artère 
fémorale  au  pli  de  Fatne.  Brest,  R.  Malassis 
fils,  4844,  in-8^.  Ce  mémoire  avait  été  inséré 
dans  le  Beoueil  de  la  Société  médicale  d'ému- 
lation ,  qui  avait,  en  outre ,  décerné  à  son  au- 
teur une  médaille  dont  l'inscription  portait  qu'il 
avait ,  le  premier ,  pratiqué ,  en  France ,  ro|>é- 
ration  dont  il  s'agit.  Minel  revendiqua  *laprio« 
rite  de  l'opération  dans  un  mémoire  intitulé  : 
Mé/lexians  tMoriques  et  pratiques  sur  Vané- 
9n$me  iuffuiaaL  Brest,  imp.  de  F.-M.  Binard. 
484i,  in-Af  de  37  pages.  Il  se  fondait  sur  ce 
qw»  dirigé  par  ses  recherehea  sur  le  cadavre  • 
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et  par  les  conseils  de  son  savant  beau-père ,  il 
avait  indiqué ,  dans  un  mémoire  lu  deux  ans 
auparavant  au  Conseil  de  santé  de  la  marine, 
les  perfectionnements  dont  lui  semblait  suscep- 
tible le  procédé  opératoire  de  Cowper ,  perfec- 
tionnements que  M.  Delaporte  aurait  apcliqués. 
Ce  dernier  publia  sa  Réponse  aux  Hé  flexions 
théoriques  et  pratiques^  etc.  Brest,  imp.  de  R. 
Malassis,  184â,  in-i""  de  68  p.  ;  et  Miriel ,  sa 
Béplique  faisant  suite  aux  Béflexions  théori- 

Sues  et pratiqttes,  eic.  Brest,  Michel.  4842,  in-4« 
e  31  p.  £n  écartant  du  débat  les  détails  aux- 
quels les  passions  du  moment  et  certaine  ri- 
valité de  situation  donnèrent  des  proportions 
étranges ,  il  reste  démontré  aue  M.  Delaporte , 
après  s'être  aussi  essayé  sur  le  cadavre,  appli- 
qua le  premier  au  vivant  son  procédé  différent 
tout  à  la  fois  et  de  celui  de  Goveper  et  de  celui 
de  Miriel.  Du  reste,  si  ce  dernier  ne  fit  pas  l'ap- 
plication de  son  procédé,  ce  fut  faute  d'occa- 
sion ,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  n'eût  pas 
moins  bien  réussi  que  dans  plusieurecas  d'im- 
perforation  d'anus  qui  se  présentèrent  dans  sa 
pratique  civile ,  et  pour  lesquels  il  fit,  avec  un 
succès  complet,  l'opération  de  l'anus  artificiel, 
opération  dont  M.  Duret  avait  long- temps 
fourni  le  premier  et  unique  exemple ,  et  qui , 
depuis,  a  été  l'écueil  cie  beaucoup  ae  praticiens 
distin^és. 

Miriel ,  (jui  avait  inséré  un  grand  nombre 
d'articles  intéressants  dans  les  journaux  de 
médecine ,  se  disposait  à  coordonner  beaucoup 
de  faits  curieux  qu'il  avait  rassemblés  dans  sa 

Î^ratioue,  notamment  sur  Panus  contre  nature, 
es  abcès  au  foie,  le  tétanos  trauma tique,  la 
hernie^  les  amputations,  la  ligature  des  artères 
dans  le  cas  d'anévrisme  des  veines ,  dans  le  cas 
de  varices ,  etc. ,  quand  une  maladie  des  plus 
ffraves  l'enleva  i  Brest,  le  26  février  4829.  Son 
fils  aîné,  docteur-médecin  à  Brest,  a  recueilli 
quelques  observations  faites  par  son  père  sur 
aes  imperforations  d*anus  et  les  a  consignées 
dans  la  thèse  qu'il  a  subie,  en  4825,  devant  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris*  sur  les  vices 
congéniaux  de  conformité  de  Vextrémité  infé- 
rieure du  tube  digestif  et  sur  les  moyens  d'y 
remédier.  On  doit  encore  à  Miriel  une  Notice 
nécrologique  sur  M.  Duret.  Brest,  J.-B.  Le- 
foumier.  4825,  in-4*  de  22  p.  Ce  travail,  hom- 
mage de  piété  filiale ,  fait  ressortir  le  rare  ta- 
lent et  les  çrands  services  du  savant  chirurgien 
que ,  peu  de  temps  avant  sa  mort»  l'Académie 
royale  de  médecine  avait  spontanément  honoré 
de  ses  suffrages.  P.  L...t. 

MISSIRIEN  (GuT  ACTRET,  stear  de),  — 
historien  de  la  province  de  Bretagne,  au  xvii«  siè- 
cle ,  vivait  dans  son  manoir  de  Ijéasergué ,  près 
Quimper,  c  où,  sans  charge  et  sans  occupatioD, 
»  disait- il ,  il  possédoit  en  repos  la  plupart  de 
»  son  loisir  et  de  sa  solitude  sans  solitude ,  ou 
»  sa  vie  se  passoit  dans  un  calme  continuel ,  et 
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»  où ,  enlre  toutes  les  estadcs ,  il  avoil  heureu- 
»  sèment  fait eslection  decellederhistoire,  com- 
»  me  la  plus  convenable  à  ses  inclinations,  etc.» 
Il  parait  néanmoins  qu'avant  de  goûter  ce  re- 
pos, il  avait  servi  son  pays,  car  il  dit.  dans  une 
exhortation  à  la  guerre  d'Espagne  de  4687  (pré- 
face de  ses  annotations  sur  les  privilèges  des 
nobles  de  Bretagne)  «  qu'il  souhaiteroit  redeve- 
»  nir  de  soldat  orateur,  pour  per^ader  elHca- 

>  cément  à  ses  compatriotes  de  s'armer  pour  le 
»  roi  dans  cette  circonstance,  >— Et  plus  loin  il 
ajoute  «•  que  s'il  conseilloit  la  guerre,  c'est  qu'il 
»  estoit  tout  prêt  d'y  marcher,  et  de  faire  voir 

>  qu'il  manioit  aussi  bien  l'espéeque  la  plume.» 
De  <a  retraite ,  il  entretenait  des  correspondan- 
ces actives  avec  beaucoup  d'hommes  mstruits 
de  sa  province  et  de  Paris.  Il  mourut  à  Lézer- 
gué  en  4660.  Il  a  laissé  :  L  Annotations,  où  Von 
traite  sommairement  des  privilèges  des  Nobles 
de  Bretagne ,  louchant  Farrière  -  ban ,  et  delà 
nécessité  de  la  guerre  contre  l'Espagne.  Nantes, 
Hylaire  Mauclerc,  4637,  in-4»  de  45  pages.  Ces 
annotations  contiennent  des  remarques  utiles 
et  des  réflexions  solides.  II.  Projet  d'une  His- 
toire généalogique  des  Rois^  Dues ,  Comtes  et 
Princes  de  BretagnCyen  xxiii  liv.  Nantes,  Mau- 
clerc, 4642,  in'4^  Cette  histoire,  à  laquelle  Mis- 
sirien  travailla  pendant  quinze  ans ,  n'a  pas  vu 
le  jour.  III.  Vies,  Gestes,  Morts  et  Miracles  des 
Saints  de  la  Bretagne  Annorique,  par  le  P.  Al- 
bert'le-Grand..,  Revu,  corrigé  et  augmenté  de 
plusieurs  Vies  des  Saints  de  Bretagne  en  cette  se- 
condeédition.parmessire  Guy  Aulret,  chevalier, 
sieur  de  Missirien  et  de  Lézerguée.  Rennes , 
Ferré ,  4659 ,  în-4°  de  752  et  386  pages,  sans  y 
comprendre  les  deux  tables  rédigées  par  dom 
Julien  Nicole,  prêtre,  originaire  du  paysdel'Ar- 
goêt.  Missirien ,  indépendamment  aes  additions 
et  corrections  qu'il  fit  à  l'ouvrage  d'Albert-le- 
Grand,  y  ajouta  les  légendes  de  saint  Béat,  de 
saint  Colomban,  de  saint  Marcoul ,  de  sainte 
Osmane ,  de  saint  Patern ,  de  saint  René  et  de 
saint  Secondel,  rédigées  par  dom  Julien  Nicole; 
celle  de  saint  Budoc.  par  le  P.  Albert;  celle  de 
saint  Hélier,  par  J.  Lambaré,  et  celles  du  V. 
F.  Jean  de  saint  Samson  et  de  saint  Bieuzy . 
par  Missirien.  Celte  édition  fut  suivie  en  4680 
d'une  troisième,  imprimée  dans  la  même  ville 
par  Jean  Vatar,  encore  en  un  volume  in-4*  de 
804  et  386  pa^es ,  plus  les  deux  tables.  Elle  ne 
diffère  essentiellement  de  la  seconde  qu'en  ce 
qu'on  y  a  |oint  cinq  nouvelles  notices,  savoir, 
celles  de  samt  Guingaloc,  par  Nicole,  et  les  vies 
de  saint  Jacut,  du  B.  Robert  d'Arbrissel,  du  B. 
Pierre  Quentin  et  de  M.  de  Quériolet.  IV.  His- 
toire généalogique  de  ta  maison  de  Goulaine , 
in-4^,  manuscrit  unique,  on  le  croit,  et  qui  n'a 

Bmais  été  imprimé.  Il  appartient  aujourd'hui  à 
.  le  marauis  de  Goulaine ,  membre  du  con- 
seil général  de  la  Loire-Inférieure.  Ce  manu- 
scrit renferme  sur  celte  magnifique  seigneurie 
de  curieux  détails  dont  M.  de  Wim  a  cité  quel- 
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ques-uns,  à  l'article  Goulaine.  dans  soa  remar* 

2uabl6  ouvrage  sur  la  Vendée ,  el  dont  notie 
rudit  et  vénéré  collaborateur,  M.  Bizeul ,  a 
aussi  fait  usase  pour  sa  notice  sur  la  maison  de 
Goulaine,  insérée  dans  la  Biographie  bretonne. 

p.  Ij«..t* 

MOLAG,  —  ancienne  famille  de  l'évèché  de 
Vannes ,  qui  portait  de  gueules  à  sept  faliàs 
neuf)  mâcles  d'argent,  et  pour  devises  :  Gric 
da  Molac  (silence  à  Molac)  et  Bonne  vie.  Cette 
famille,  fondue  dans  celles  de  La  Chapelle,  Ros- 
madec  et  Le  Séiiéchal,  a  produit  quelques  per- 
sonnages distingués,  parmi  lesquels  nous  cite* 
rons  spécialement  : 

MOLAC  (Sebastien  DE  ROSMADEG,  ba- 
ron de  ^  ^  embrassa  le  parti  de  Henri  IV  du 
temps  de  la  Ligue.  Il  commandait ,  au  mois  de 
mars  4589,  la  ville  et  le  château  de  Josselin,  où 
il  s*était  fortifié.  Etant  venu  dans  la  ville  pour 
y  faire  ses  dévotions  du  Vendredi-Saint,  il  y  fut 
presque  surpris  par  Saint-Laurent,  maréchal- 
de-camp  du  duc  de  Mercœur,  et  il  n'eut  que  le 
temps  ae  rentrer  au  chAteau ,  qui  fut  immé- 
diatement investi.  Molac  s*y  défendit  jusqu'au 
mois  de  juillet  suivant ,  que  le  manque  de  vi- 
vres le  força  de  capituler.  Lorsque ,  deux  ans 
après,  Saint-Laurent  tenta  de  s'emparer  de  Lou- 
déac ,  Molac ,  à  la  tète  d'un  corps  d'infanterie 
dont  Henri  IV  lui  avait  confié  le  commande- 
ment dès  l'annte  précédente,  repoussa  vigou- 
reusement les  attaques  de  l'assaillant,  et,  pen- 
dant qu'il  lui  tenait  tète,  le  marquis  de  Coêi- 
quen,  beau-père  de  Saint -Laurent,  mais  du 
parti  opposé,  fit  sortir  sa  cavalerie  et  tomba  sur 
l'ennemi ,  assez  à  temps  pour  dégager  Molac , 
menacé,  malgré  sa  bravoure,  de  succomber 
sous  le  nombre.  La  conduite  de  Molac  en  cette 
circonstance  détermina  le  nrinee  de  Dombes  à 
l'emmener  avec  lui  devant  Plimen,  oui  ne  tarda 

Sas  à  être  pris.  Au  siège  de  cette  ville,  comme 
celui  de  Guingamp ,  où  il  fut  blessé  en  mon- 
tant à  l'assaut.  Molac  fit  des  prodiges  de  va- 
leur. Lorsqu'au  mois  d'octobre  4594,  le  maré- 
chal d' Aumont  vint  attaquer  le  fort  de  Crozon, 
construit  par  les  Espagnols  sur  un  rocher  es- 
carpé, à  l'entrée  du  goulet  de  Brest,  Molac  y 
commanda  un  corps  de  trois  mille  Français. 
Dans  l'assaut  qui  fut  livré  le  2  novembre,  il  at- 
taqua les  Espagnols  avec  une  vivacité  qui  eût 
amené  la  prise  immédiate  du  fort,  si  toute  l'ar- 
mée avait  donné.  A  la  mort  de  Liscoêt  ^ff to^ra- 
phie  bretonne,  \.  II,  p.  348),  les  ennemis  péné- 
trèrent dans  le  camp  du  maréchal ,  comblèrent 
Ia  tranchée ,  et  s'y  seraient  maintenus  sans  la 
vigueur  déployée  par  Molac,  qui  parvint  i  les  en 
chasser.  Le  4  5  novembre ,  deux  brèches  ayant 
été  faites  au  fort ,  après  un  feu  de  m  benres , 
Molac  monta  le  premier  à  l'assaut.  Repoussé 
une  première  fois,  il  revint  à  la  charge ,  et  con- 
tribua en  grande  partie  à  la  prise  du  fort.  Au 
mois  de  janvier  4696,  il  fut  un  des  commissai- 
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res  chargés  de  conclure  avec  le  duc  de  Mer- 
cœur,  au  nom  de  Henri IV,  une  trêve  de  quatre 
mois,  prolongée  successivement  jusqu'à  la  fin 
du  mois  de  mars  4597.  La  même  année,  celte 
trtve  étant  mal  observée ,  le  maréchal  de  Bris- 
sac,  lieutenant -général  en  Bretagne,  rassem- 
bla tout  ce  qu'il  avait  de  troupes  pour  réprimer 
les  courses  qu'y  faisaient  les  ligueurs.  Il  mar- 
cha vers  Moncontour  avec  son  armée,  dont  Mo- 
lac  et  Montbarot ,  autre  capitaine  breton ,  com- 
mandaient Tarriére-garde,  et  rencontra  renne- 
mi  présdePiancoët.  Après  un  léger  engagement 
où  Molac  se  distingua ,  les  rovalistes  s'âoignè- 
rent,  Le  brigand  La  Fontenelle  s'étant  relire  à 
Douamenez ,  comme  une  bêle  fauve  dans  son 
antre,  on  résolut  de  l'y  assiéger  une  seconde 
fois  ;  mais,  le  siège  traînant  en  longueur,  Sour- 
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commandement  à  Molac,  en  lui  promettant  de 
revenir  bientôt  avec  de  nouvelles  forces.  Tou- 
tefois ,  au  lieu  d'envoyer  du  renfort,  il  écrivil, 
à  quelque  temps  de  là ,  qu'il  était  d'avis  qu'on 
levât  le  siège.  Lorsque  ses  lettres  arrivèrent  au 
camp,  on  y  recevait  la  nouvelle  qu'Aradon  fvay. 
ee  namj  •  gouverneur  de  Hennebon .  envoyait 
des  secours  aux  assiégés  sous  la  conduite  de  la 
Grandvillc ,  le  plus  jeune  de  ses  frères.  Cette 
circonstance  entraîna  les  capitaines  à  adopter 
l'avis  de  Sourdéac.  En  conséquence ,  Molac  le- 
▼a  le  siège ,  et  ramena  ses  troupes  et  son  artil- 
lerie à  Qnimper.  Informé  que  laGrandville  était 
près  de  Quimperlé ,  il  marcha  ,  dès  le  lende- 
main, à  sa  rencontre;  mais  la  Grandviile  n'é- 
tait déjà  plus  à  Quimperlé,  et  il  se  dirigeait  vers 
Le  Faouët.  Molac  le  suivit  et  l'atteignit  près  de 
Kimerch ,  dont  le  seiçneur ,  malgré  son  pen-- 
chant  secret  pour  les  ligueurs ,  se  borna  à  être, 
du  haut  de  son  donion ,  simple  spectateur  du 
combat.  La  Grandviile  rançea  ses  troupes  dans 
une  grande  f|[arenne,  entre  le  chemin  et  le  châ- 
teau. Il  avait  choisi  ce  poste  dans  l'espérance 
de  tirer  quelque  secours  du  château ,  et  même, 
nn  besoin ,  d'y  trouver  une  retraite.  Molac ,  à 
la  tète  de  ses  troupes  et  des  Suisses ,  comman- 
dés par  le  comte  d'Eriach ,  fil  une  charge  ter- 
rible contre  les  ligueurs,  qui  la  soutinrent  avec 
intrépidité.  On  se  mêla  de  part  et  d'autre,  et 
Ton  se  battit  avec  tant  d'oniniâlreté  qu'après  six 
heures  d'un  combat  sanglant,  et  tel,  dit  le  cha- 
noine Moreau,  qu'on  n'en  avait  pas  vu  de  sem- 
blable depuis  la  bataille  des  Trente ,  la  victoire 
ne  s'était  déclarée  d'aucun  des  deux  côtés.  Mo- 
lac, qui  remirfissait  les  fonctions  de  capitaine 
et  de  soldat,  combattit  avec  sa  bravoure  ordi- 
naire. Il  f ttl  parfaitement  secondé  par  d'Eriach; 
mais  les  Suisses  ne  témoianèrent  pas  la  même 
ardeur  que  leur  commandant  Molac  ne  pou- 
-wnt,  quoique  Uesaé,  se  résoudre  à  laisser  la 
^rietoire  kideciae,  se  saisit  de  la  cornette  suisse, 
aux  approehea  de  la  nuit ,  et  »  se  tournant  vers 


\os  scddats  de  cette  nation  :  «Souffrirez -vous, 
s*écria-t-il,  qu'on  puisse  vous  reprocher  d'avoir 
abandonné  votre  enseigne?  »  Honteux  de  ce  re- 
proche ,  les  Suisses  reprennent  la  cornette  des 
mains  de  Molac,  et  le  combat  recommence  avec 
une  nouvelle  fureur.  La  Grandviile ,  voulant 
s'opposer  à  la  charge  des  Suisses ,  fut  renversé 
de  cheval  et  tué.  La  nuit  mit  fin  au  combat,  dont 
l'avantage  resta  à  Molac.  En  4  598,  le  roi  le  nom- 
ma gouverneur  de  Dinan  pour  le  récompenser 
d'avoir  secondé  Montmartin  dans  la  prise  de 
cette  ville.  La  même  année,  la  Bretagne  étant 
pacifiée,  il  se  rendit  aux  Etats  de  Rennes,  où 
il  présida  Tordre  de  la  noblesse  jusqu'à  l'arri- 
vée du  baron  d'Avaugour.  II  continua  de  servir 
fidèlement  Henri  IV,  puis  Louis  XIII ,  et  mou- 
rut en  4629 ,  au  moment  où  il  allait  recevoir  le 
bâtou  de  maréchal  de  France.         P.  L...t. 

MOLAC  (Sébastien  m  ROSMADEG,  mar- 

3ais  de),  —  fils  du  précédent,  succéda  au  duc 
e  Mazarin  dans  le  gouvernement  de  la  ville  de 
Nantes,  auquel  il  fut  nommé  en  1 665.  Louis  XIV, 
qui  méditait  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
venait  d'y  préluder  en  suspendant  l'exercice 
de  la  religion  réformée  au  Croisic,  à  la  Roche- 
Bernard  ,  à  Guérande  et  dans  quelques  autres 
lieux  de  la  Bretagne,  où  les  temples  protestants 
devaient  être  détruits  de  fond  en  comble.  Son 
caractère  modéré  triompha  des  difficultés  de 
sa  position.  Toutefois ,  une  sédition  ayant  été 
occasionnée ,  en  4673 ,  par  la  création  de  deux 
impôts  sur  le  tabac  et  sur  le  timbre,  Molac  céda 
au  peuple  qui  lui  demandait,  à  grands  cris,  la 
liberté  d'une  des  deux  femmes  provocatrices 
de  l'émeute.  Louis  XIV  le  punit  de  sa  faiblesse 
en  lui  retirant  son  gouvernement,  dans  lequel 
il  fut  remplacé  par  Lavardin.  Sa  disgrâce  aura 
peu.  Réintégré  l'année  suivante,  il  eut  de  nou- 
veau à  faire  face  à  l'émeute.  Les  Hollandais 
ayant  débarqué  à  Belle-Ile,  il  prescrivit  de  mo- 
biliser une  partie  de  la  milice  bourgeoise ,  afin 
d'assurer  la  défense  des  côtes,  et  d'arrêter  au 
besoin  la  marche  de  l'ennemi.  La  ville  de  Nan- 
tes essaya  de  se  soustraire  à  l'exécution  de  cet 
ordre,  en  alléguant  que  la  plupart  des  habi- 
tants étaient  dépourvus  d'armes  ou  occupés  à 
la  garde  intérieure  de  la  ville.  Molac,  qui  ne 
voulait  pas  encourir  une  seconde  disgrâce, 
tint  bon ,  déioua  toutes  les  tentatives  de  trou- 
bles et  sut  depuis  faire  respecter  son  autorité. 
Il  mourut  en  4693.  P.  L—t. 

MOMISTROL  (  Louis -AuovsTK-FcLCHBA, 
comte  DB },  né  à  Lorient  le  22  septembre  4774 , 
appartenait  à  une  branche  caaelte,  devenue 
l'aînée,  d'une  très-vieille  famille  noble,  origi- 
naire duVélay,  à  laquelle  trois  villes  de  France, 
de  Piémont  et  d'£s|Migne  doivent ,  dit-on ,  leur 
nom.  Depuis  le  comte  de  Monistrol .  officier  des 
mous(]uetaires  gris,  qui  prit  part  aux  guerres 
d'Italie,  sous  François  V*,  cette  familte  a  fwmi 
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beaucoup  de  membres  distingués  aux  armées 
de  terre  et  de  mer ,  ainsi  qu'à  la  magistrature. 
Monistrol  n'avait  que  quinze  ans  quand  il  com- 
mença à  servir,  en  4789,  dans  les  dragons  na« 
tionaux  de  Lorient.  Nommé,  en  4792,  sous- 
lieutenant  au  109*  régiment  (Martinique),  il  fut 
dangereusement  blessé,  et  resta,  lui  cmcjuiëme, 
de  cent  vingt  hommes  qu'il  commandait  à  l'at- 
taque de  la  Roche-Bernard,  les  45  et  46  mars 
4793.  II  ne  dut  la  vie  qu'aux  soins  empressés  et 
à  la  généreuse  hospitalité  de  M.  Du  Picssis  de 
Grcnédan.  Réforme  par  suite  de  la  gravité  de  sa 
blessure,  reçue  en  défendant  une  chaussée  con- 
tre une  multitude  armée ,  il  ne  reprit  du  service 
au'à  la  journée  de  Sainl-Cloud,  le  49  brumaire. 
Sa  coopération  à  cette  journée  lui  fit  décerner  un 
sabre  a'honneur.  Nommé,  le  \^  niv6se  an  VIII, 
aide-de-camp  du  général  Féraud,  commandant 
la  4Qf  division  militaire,  il  fut  attaché,  en  la 
même  qualité,  en  4802,  au  général  Decaen, 
puis  nommé»  en  4803,  chef  de  bataillon  et  chef 
d'élat-major  de  cet  officier-général ,  lorsqu'il 
fut  envoyé  dans  l'Inde  comme  capitaine-général 
des  établissements  français  à  l'est  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Monistrol  résida,  de  4803  à 
4844,  à  rile-de-France,  où  le  général  Decaen 
avait  établi  le  siège  de  son  commandement ,  et , 
dans  l'intervalle  (4808),  il  fut  fait  colonel,  lors 
de  l'attaque  de  la  colonie  par  des  forces  an* 
glaises  considérables.  (Elles  s'élevaient  à  vingt- 
cinq  mille  hommes,  tandis  que  nous  n'en  avions 
que  quinze  cents  à  leur  opposer,  j  Sa  bravoure 
et  son  sang-froid ,  dans  les  affaires  successives 
qui  eurent  lieu  à  cette  époque ,  contribuèrent  à 

{prolonger  la  défense  et  a  faire  obtenir  la  capi- 
ulation  par  suite  de  laquelle  nos  troupes  purent 
se  retirer  avec  les  honnei]^rs  de  la  guerre.  Re- 
venu en  France,  en  484  4 ,  avec  le  général  De- 
caen, il  le  suivit,  comme  chef  d'état-major ,  à 
l'armée  de  Catalogne;  et,  lorsque  le  général 
Lamarque  prit  le  commandement  de  cette  ar- 
mée ,  Monistrol  y  conserva  sa  position ,  qui  lui 
permit  d'être  cité  avantageusement  dans  di- 
verses circonstances ,  notamment  à  l'affaire  de 
Banolas  et  à  celle  de  la  Salut,  où  le  général 
Lamarque ,  attaoué  par  des  forces  infiniment 
supérieures ,  et  obligé  d'opérer  sa  retraite  sous 
le  feu  de  l'ennemi ,  à  travers  des  défilés  et  des 
montagnes  escarpées,  confia  le  commandement 
de  son  arrière-garde  à  Monistrol ,  qui  fut  ré- 
compensé, par  la  croix  d'officier  de  la  L^on,  de 
la  bravoure  et  du  sang-froid  qu'il  avait  montrés 
dans  ces  circonstances  difficiles.  Rentré  en 
France  en  4844,  il  fut  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis  le  43  août  de  la  même  année,  et 
maréchal-de-camp  le  SO  janvier  4848.  Le  46  no- 
vembre 4833 ,  il  Tut  élevé  i  la  dignité  de  com- 
mandeur de  la  Légion-d'Honneur.  Placé,  le 
4  août  4839 ,  dans  le  cadre  de  réserve*  il  est 
mort  à  Paris  le  4*'  avril  4846. 

MOPf TAUBAIf .  ~  liiustie  maifon  de  Bre- 
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tagne ,  qui  descendait ,  on  le  croit,  de  celle  de 
Rohan ,  par  Josselin  de  Rohan ,  mort  en  4254, 
et  qui  portait  d'argent  à  sept  mâcles  de  gueules, 
3, 3, 4 ,  au  iambel  de  quatre  pendants  de  même. 
Elle  aj>roduit  plusieurs  personnages  distingués, 
parmi  lesquels  on  cite  particulièrement  : 

I.  Rbmaui», — seigneur  du  Bois  de  la  Roche, 
chevalier  d'une  grande  valeur,  nommé  capi- 
taine de  Ploermel,  le  43  mai  4373.  Il  gagna, 
près  de  cette  ville,  une  bataille  sur  les  An^ais, 
^ui  tenaient  le  parti  de  Jean  de  Montfort.  Fidèle 
a  la  cause  de  Charles  de  Blois ,  il  la  servit  aux 
dépens  de  sa  propre  fortune,  dont  il  aliéna  une 
partie  pour  acquitter  les  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées au  service  de  ce  prince.  Il  mourut  vers 
4386.  Guillaume,  un  de  ses  fils»  prit  part  au 
combat  des  Trente.  (  Voy.  ci-après.  ) 

II.  Jban  ,  — seigneur  de  Romilly,  de  Marigny 
et  de  Landal ,  était  fils  de  Guillaume ,  chance- 
lier de  la  reine  Isabelle  de  Bavière,  et  de  Bonne 
de  Visconti.  Maréchal  de  Bretagne  sous  les 
ducs  Pierre  II ,  Arthur  III  et  François  II ,  il  fut 
en  outre  conseiller  et  chambellan  du  roi  Char- 
les VII.  Lors  du  procès  intenté  par  François  II 
à  son  frère  Gilles  (  vay.  1. 1«,  p.  796-798  ) ,  Mon- 
ta uban  montra  pour  le  malheureux  prince,  con- 
fié particulièrement  à  sa  garde,  une  douceur  qui 
contrasta  avec  l'animosite  de  son  frère  Arthur, 
lequel  mit  tout  en  œuvre  |>our  se  venger  de  ce 
que  le  prince  Gilles  lui  avait  été  préféré  comaie 
époux  de  Françoise  de  Dinan.  Lorsque»  en  4  450, 
Arthur,  qui  était  bailli  du  Contentin ,  se  retira 
aux  Célestins  de  Marcoossis  pour  se  soustraire 
aux  poursuites  dirigées  contre  les  assassins  de 
Gilles,  le  roi  donna  sa  charfle  au  maréchal  soa 
frère ,  pour  le  récompenser  de  l'avoir  aidé,  à  la 
tète  des  troupes  du  duc  de  Bretagne,  i  faire  la 
conquête  de  la  Normandie ,  occuf^  par  les  An* 

S  lais.  La  bravoure  de  Montauban  détermina  le 
uc  de  Bretagne  à  lui  confier,  en  4453,  le 
commandement  des  troupes  qu'il  envoya  ea 
Guyenne  pour  réduire  cette  province  sous  Tau- 
tonte  du  roi.  Au  combat  de  Castillon ,  livré  le 
47  juillet  4453 ,  il  fit  des  prodiges  de  valeur  i 
la  tète  des  Bretons.  C'est  en  parlant  de  oe  com- 
bat, ou  les  Anglais  furent  défaits,  Talbot  et  son 
fils  tués ,  et  la  Guyenne  recouvrée .  !que  l'his- 
torien Jean  Chartier  a  dit  :  c  Les  Brelons  ea 
sont  demeurés  bien  dignes  de  recommanda- 
tion.» Louis  XI,  à  son  avènement,  créa  Mon- 
tauban  grand-maltre  des  eaux  et  forêts  et  ami* 
rai  de  France,  i  la  place  du  comte  de  Sancene, 
par  lettres  du  3  août  4  464 .  Dans  une  ouittance 
du  9  avril  de  la  même  année ,  Blmtauban  pre- 
nait déjà  le  titre  d'aaural ,  et  il  y  joignait  ^oi 
de  grand-maltre,  dans  une  aalieduiS  juin  sm- 
vant.  Il  fut  gouverneur  de  La  Rochelle ,  ea 
4463,  et,  l'année  suivante,  il  assista,  àMîlaa, 
i  la  ratification  du  traité  oenchi  entre  Loaûs  XI 
et  le  duc  du  Milanais.  Il  mourut  i  Toun,  aa 
mois  de  mai  4466,  et  fut  inhumé  aux  CanM 
deDol,  en  Bretagne.  Il  fut  fort  icfpetté  dam 
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mais  tfès^peu  du  doc  de  Bretagne ,  qui»  l'an- 
née précédente ,  avait  saisi  ses  biens  »  pour  le 
punir  de  servir  les  intérêts  de  la  France  au  pré- 
judice de  la  Bretagne.  Personne  ne  le  pleura, 
dit  la  Chrwigue  scandaleuse  de  Louis  XI  •  et 
nous  concevons  qu'il  n'en  pouvait  èlre  autre- 
ment, si  rhistoire  manuscrited'Amelgard  (liv.  I, 
chap.  6)  a  été  juste  dans  le  jugement  qu'elle  a 
porté  de  lui  en  ces  termes  :  Joatmes,  dominus 
ae  Monte  A  Ibano^  natione  Brito  «  erat  vit  inex- 
plicabilU  amritia,  sine  fiée ,  pietate  etjusti- 
tia  «  peeunias  eongerendi  et  eangregandi  incre- 
difnli  fiagrans  ardore.  i 

III.  Abtbub,  —  frère  pntné  du  précédent,  et 
bailli  du  Cotentin,  suivit  d'abord  la  carri^  des 
armes.  Favori  du  duc  François  I*',  il  usa  de 
son  ascendant  sur  ce  prince  pour  accroître  son 
ressentiment  contre  son  infortuné  frère,  Gilles 
de  Bretagne,  qu'il  soumit  à  de  longues  tortures. 
A  la  mort  de  ce  prince,  voulant  éviter  la  peine 
due  à  son  crime,  il  se  fit  Célestin  dans  Tabbaye 
de  Marcoussis.  Louis  XI ,  son  protecteur,  l'en 
retira  pour  le  faire  archevêque  de  Bordeaux  , 
où  il  fit  son  entrée  le  4  8  novembre  1 167  II  mou- 
rut à  Paris  en  4  478 ,  et  fut  inhumé ,  sur  la  fin 
du  mois  de  mars  de  cette  année ,  dans  l'église 
des  Célestins.  Son  portrait  et  ses  armoiries  se 
voyaient  autrefois  sur  la  cheminée  de  la  salle 
du  chauflbir  des  Célestins  de  Marcoussis. 

lY.  PniLippBy  —  vicomte  du  Bois  de  la  Ro- 
che (  la  branche  du  Boisde  la  Roche  avait  pour 
tige  Robert ,  troisième  fils  d'Olivier  Y,  mort 
vers  1386  ) ,  était  capitaine  de  Rennes  quand 
il  fut  appelé ,  en  4  486 ,  à  remplir  les  fonctions 
de  chancelier  de  Bretagne,  vacantes  par  la  mort 
de  La  Villéon.  Il  ne  renonça  pas  pour  cela  au 

Îarti  des  armes;  car,  deux  ans  après,  le  duc 
rançois  II ,  lors  de  l'entrée  en  Bretagne  des 
troupes  de  Charles  VIII,  s*étant  retiré,  d'abord 
à  Rennes,  et  de  là  à  Malestroit ,  laissa  dans  la 
première  ville  les  membres  de  son  conseil,  dont 
il  confia  la  présidence  à  Montauban ,  en  même 
temps  qu'il  le  nomma  son  lieutenant-général , 
à  la  demande  des  habitants.  Peu  après ,  sur  la 
nouvelle  me  le  nÂ  allait  assiéger  Nantes ,  il 
se  joignit  à  La  Moussaye ,  qui  voulait  se  jeter 
dans  cette  viUe  avec  un  corps  de  cavaliers,  et 
dont  le  projet  ne  pot  s'accomplir  qu'après  un 
rude  combat ,  i  Joué ,  contre  les  Français.  Le 
duc,  en  rajNiranli  le  nomma  membre  du  con- 
seil de  régence  qui  devait  gouverner  pendant 
la  minorité  de  la  duchesse  Anne ,  sa  fine.  Les 
cinq  seigneurs  dont  se  composait  ce  conseil  fu- 
rent bientôt  divisés  au  sujet  du  mariage  de  la 
prÎMstie.  La  maréchal  de  Rieax  favorisait 
dl'Albret.  Moatauban .  qui  exerçait  un  grand 
enfrite  sur  Tespril  de  la  jeimedwhease,  la  dis- 
suada 4e  ce  mariage ,  en  alléguant  la  dispro- 
porlkm  4'iM  ei  la  pauvtelè  de  d'Albret,  que  le 
rn  avait  dé|M>liiHé  de  sas  donainea.  Par  ses 
eoMeUs»  AflM  il,  devant  deux  notaires  apos- 
laii^jMa,  une  pioHatatiaa  etplre  oe  mariage . 
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et  un  jour  que  d'Albret  n'attendait  plus  que  les 
dispenses  sollicitées  à  Rome  au  moyen  d'une 
fausse  procuration  de  la  princesse  t  fabriquée 
par  le  vice-chancelier  La  Rivière ,  il  vit  appa- 
raître Montauban,  qui  venait,  en  personne,  si- 
gnifier à  ce  vieil  aventurier  l'opposition  for» 
melleàson  mariai^e  avec  une  princesse  de  onze 
ans.  Il  avait  à  peme  commencé  sa  lecture  que 
d'Albret  et  de  Kieux ,  présents  à  l'entrevue  , 
s'écrièrent  que  c  sUl  continuait^  ils  lui  feraient 
«  la  tète  sanglante!  »  Malgré  les  regards  flam* 
boyants  du  maréchal,  qui,  la  main  sur  la  garde 
de  son  épée,  jurait  que  c  ce  ne  serait  qu'avec 
»  le  fer  auUl  répandrait  à  de  telles  écritures ,  » 
Montauban  ne  tint  aucun  compte  de  ces  me- 
naces et  n'en  acheva  pas  moins  sa  mission. 

L'année  suivante  (4489),  de  Rieux,  dans  la 
vue  de  soustraire  la  duchesse  à  l'influence  de 
Montauban ,  fit  tous  ses  efforts  auprès  du  roi 
d'Angleterre ,  dont  il  avait  gagné  les  généraux, 
pour  que  ce  prince  déterminât  Anne ,  son  alliée, 
a  venir  se  placer  sous  la  protection  de  son  ar- 
mée; mais  le  chancelier,  qui  veillait  avec  une 
égale  sdlicilude  aux  intérêts  de  sa  souveraine 
et  à  ceux  de  son  pavs,  éclaira  la  duchesse  sur 
les  conséquences  ae  cette  détermination,  et 
réussit  à  Vempècher  de  se  mettre  entre  les 
mains  des  Anglais.  Furieux  de  voir  ses  projets 
avortés ,  de  Rieux  crut  avoir  trouvé  une  occa- 
stfu  favorable  de  se  venger  de  son  rival  en  l'as- 
siégeant dans  Guérande ,  où  il  était  allé  remplir 
les  devoirs  de  sa  charge.  Le  maréchal  fit  m« 
vestir  la  place  par  la  garnison  du  Croisic  ;  maia 
la  duchesse ,  avertie  du  danger  de  son  fidèle 
chancelier,  envo}a  i  son  secours  Dunois ,  qui 
força  de  Rieux  à  lever  le  siège.  En  4490,  Char- 
les VIII  ayant ,  au  mépris  des  traités ,  levé ,  en 
Bretagne ,  des  troupes  qui  la  mettaient  au  pil* 
lage, la  duchesse  envoya  Montauban  en  An* 
gleterre  •  sous  le  prétexte  apparent  de  régler  les 
frais  des  secoun  qu'elle  en  avait  reçus,  mais,  en 
réalité ,  pour  s'en  ménager  de  nouveaux  dans 
le  cas  du  renouvellement  prochain  des  hosti* 
lités.  Toutefois  «  le  chancelier  avait  trra  de  pe^ 
spicacilé  pour  s'abuser  sur  les  conséquences 
d'une  alliance  avec  les  Anglais.  Aussi ,  tant 
pour  les  prévenir  que  pour  mettre  un  terme  aux 
dissensions  qui  désolaient  son  pays ,  s'emprea* 
sa-t-il  de  prêter  Toreilie  aux  propoMtiona  des 
envoyés  de  Chartes  Vill ,  lorsque  oe  prince  ae 
mit  au  nombre  des  prétendants  i  la  main  de  la 
duchesse.  Nul  ne  contribua  plus  que  lui  à  la 
conclusion  de  ce  mariage.  Lorsque ,  dans  l'an- 
née qui  suivit  ce  grand  acte  politique,  le  roi 
d'Angleterre  voulut  tenter  des  descentes  en  di- 
vere  endroits  de  la  Bretagne ,  Montauban,  à  qui 
était  confiée  Tadministratiou  du  duché ,  le  re* 
poussa  sur  tous  les  pointa.  Il  fut  un  des  nre- 
mien  à  ressentir  lea  efléts  de  l'union  de  la  Bra- 
tane  à  la  France.  Pour  le  mguer ,  Charles  VID 
lut  avait  promis  la  dimiilé  de  chancelier  de 
Frauee.  ToulefoiSt  des  letlrea-patentcfie  44M 
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ayant  aboli  la  chancellerie  de  Bretagne ,  tout  ce 
qu'on  se  borna  à  faire  pour  Montaunan ,  qu'on 
ne  voulait  pas  d'abord  mécontenter ,  ce  fut  de 
le  nommer  gouverneur  et  garde-scel  de  la  chan- 
cellerie de  Bretagne,  et  chef  d'une  chambre  de 
justice ,  formée  de  quatre  conseillers  appelés 
maîtres  des  requêtes.  Il  conserva  pourtant,  du- 
rantsa  vie ,  le  titre  dechancelier;  mais,  comme 
on  voulait  se  défaire  de  lui  peu  à  peu ,  on  lui 
donna  pour  vice-chancelier  Guillaume  Gué* 
guen,  depuis  évoque  de  Nantes.  Sa  mort  pré- 
cédadepeudlsjoqrscelledu  maréchal  de  Rieux, 
arrivée  le  8  janvier  4518.  La  charge  de  chan- 
celier de  Bretagne  et  les  4,000  livres  de  gages 
if  affectés  furent  alors  définitivement  annexes  à 
a  chancellerie  de  France ,  dont  Duprat  était  ti- 
tulaire, P.  L...t. 

MOISTAUBAN  (GuiLLAoïit  de),— l'un  des 
Trente.  €  Il  y  a  grande  apparence,  dit  le  P.  Du 

>  Paz ,  ouc  les  seigneurs  de  Montauban  sont 

>  issus  cie  la  maison  des  seigneurs  vicomtes  de 
%  Rohan ,  puisqu'ils  en  portent  les  armes,  et, 
»  pour  briseure  ou  différence,  un  lambeau  d'ar- 

>  gent  de  quatre  pièces  pendant  du  chef 

»  Alain  de  Montauban ,  chevalier ,  est  le  pre- 
»  mier  seigneur  que  j'ay  trouvé  de  ceste  mai- 
»  son ,  et  vivoit  il  y  a  environ  450  ans  (vers  le 
»  milieu  du  xii*  siècle);  les  noms  de  ses  prédé- 
»  cesseurs  estant  incognus  parce  que  les  tiltres 

>  d'icelle  maison  ont  esté  perdus  par  Tinjure 

>  du  temps ,  bruslez  et  dissipez  par  les  guerres 
*  anciennes  et  civiles.. ..  et  par  les  François 
»  faisant  la  guerre  en  Bretagne. . .  •  lesq|uel8 
»  François pnndrentlechasteau  deMonlaunan, 
»  l'an  4487,  et  entre  autres  déçasts  et  ruines 
»  qu'ils  firent,  ils  mirent  les  tiltres  et  lettres 
»au  feu  comme  j'ay  leu  en  une  enqueste,  es* 
»  tant  au  chasteau  du  Bois  de  la  Roche.  »  — 
Guillaume  de  Montauban  était  le  troisième  fils 
de  Renaud  de  Montauban,  septième  descendant 
d'Alain ,  et  d'Amicie  du  Breil ,  dame  du  Bois 
de  la  Roche.  Tous  les  Montauban  prirent  parti 
pour  Jeanne  la  Boiteuse,  femme  de  Charles  de 
BloiS)  dans  la  guerre  de  la  succession  de  Bre- 
tagne. Guillaume,  tout  jeune  encore,  en  435t , 
ne  portait  que  le  titre  d^écuyer,  mais  soit  qu'il 
eût  déjà  fait  auelque  action  d*éclat ,  soit  que 
Beaumanoir  {voy.  ce  nom)  eût  égard  à  son 
illustre  naissance,  il  fut  choisi  pour  le  com- 
bat de  Mi- Voie ,  le  premier  de  tous  entre  les 
icuyers  : 

Après  convient  cboisir  monlt  très  noble  escoier  : 
De  Monl-Auban  Guillaume  prendray  tout  le  premier. 

(Vers  143-  et  ti4-  du  Poème  de  la  BataUle  det 
frmUe). 

Le  rAle  de  Guillaume ,  pendant  le  combat ,  ne 
fut  pas  plus  remarquable  que  celui  de  tous  les 
autres  Bretons  «  mais  ce  fut  lui  qui  décida  l'a^ 
vantage  qu'ils  remportèrent  sur  les  AnRiaîa. 
Bamboroughi  atteint  et  renversé  par  la  lance 
d'Alain  de  Ker-an-rais ,  venait  d'être  achevé 
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par  Geoffroy  du  Boues.  Cette  perte  épouvante 

d'abord  les  Anglais,  mais  Crucart,  un  alemant 

devis  (endiablé),  les  rassure  et  fait  serrer  les 

rangs  : 

Je  vous  prie,  beaolx  seignears,  faites  oom  gens 

membres 
Tenez-vous  l'un  à  Taultre  ealrolclement  serrés 
Cil  qui  viendra  sur  vous  soil  mort  et  affolés. 

Le  combat  recommence  avec  une  nouvelle 
fureur.  Beaumanoir  ne  peut  entamer  lea  An- 
glais ,  qui  sont  tretaus  en  un  moncel.  Il  s'in- 
3uiète;  il  est  blessé  et  dévoré  d'une  soif  ar- 
enle  ;  deux  ou  trois  de  ses  compagnons  sont 
morts  ;  plusieurs  blessés ,  et ,  malgré  le  retour 
au  combat  de  Cbarruei ,  de  Tinténiac  et  de 
Rousselot,  délivrés  par  la  mort  de  Bambo- 
rough,  il  craint  d'être  vaincu.  Ce  fut  alors  que 
le  jeune  Montauban  conçut  un  projet  qu'il  exé- 
cuta aussitôt.  Je  cite  le  poème,  parce  qu*il  ex- 
plique parfaitement  TactioD ,  et  que  nous  fe- 
rons suivre  ce  passage  de  quelques  réflexions, 
qui  seront  d'autant  mieux  appréciées  qu'on 
aura  le  texte  sous  les  yeux  : 

Grande  fut  la  bataille,  jamais  telle  n'orres  : 
Forment  se  contenoient  les  Eoglois  dl^s 

HmenenireiureuIsneiùUmart  imbleckiez 
Tous  MU  en  tmmoweelecm9ifM$$ent  Hsz, 

De  Montauban  Guiire,  le  preux  et  laloses» 
De  lestour  est  y?su  et  les  a  regardez  ; 
Grant  courage  lui  print,  le  cœur  lui  es  enfles. 

Et  jure  Jhucrisi,  qui  en  croit  fut  penéf,  . 
Sit  fttst  sor  un  cbeval  bien  monte  a  son  grès, 
Tretons  les  departist  a  bonté  et  a  vieulien. 
Bons  espérons  trencbans  lors  chaussa  en  ses  pies, 
llonta  sur  un  cbeval  qui  fu  de  grant  fieriez . 
Et  lors  print  une  lance  dem  le  fer  fut  carrez. 
Semblant  flst  de  fuir  ly  escuier  membres. 
Beaumanoir  le  regarde,  puis  la  araisonnei, 
£t  dyt  :  Amy  Guilie,  quest  ce  que  vous  pensez 
Conie  faulx  et  mauTsis,  comment  vous  en  allez  : 
A  vous  et  à  vos  boires  vous  sera  repreucbiez. 
Quant  Guiire  tentent,  un  ris  en  a  gestez, 
A  baulie  vois  parla  que  bien  fu  escoutez  : 

Besoingnlec,  •Beaumanoir,  franc  cblT  membres» 
Car  bien  besoingoeray,  cessent  tous  mes  penses. 
Lors  broche  le  cbeval  par  flans  et  par  cosles 
Que  le  sanc  tout  vermeil  en  cbay  sur  les  près  ; 
Par  les  Englois  se  boute,  sept  en  a  trebucbiei  ; 
Au  reloir  en  a  trois  soûles  lui  agraventes, 
A  ce  coup  les  Englois  furent  espapillies. 
Tous  perdirent  les  cœurs,  cesl  fines  veritez. 
Qui  veult  y  a  choisy.  prins  et  sereroentes  ; 
Montauban  hault  parla  quant  les  a  regardes, 
Monijoie  sescria  ;  barons,  or  y  ferez. 

Essoies  vous  tretouz,  frans  chlTs  meobraz. 
Tinlinial  le  bon.  le  preux  et  laloses. 
Et  Gui  de  Rocbefort,  Charuel  lamornez, 

Tretoux  nous  copaignons ,  que  Dieu  croisse  bontés. 
Vengiez  vous  des  Englois  tous  à  vos  volontez. 

Cette  action  de  Montauban  a  élé  divenement 
jugée.  Après. avoir  aaaez  lùen  prouvé  que  les 
combattants  étaient  toua  à  pied ,  d'Arsentré  a« 
le  premier,  émis  une  insîiiuatioD  de  olàme  de 
ce  que  Montauban  s'était  pennia  et  mofiter  A 
cbeval  :  €  Ce  que  je  vois ,  clit*ii\  d'énéfal  «n  e$ 
»  comM,  accordé  est  qu'il  feust  kqraibie  i  GqU- 
p  laume  de  Montaubaa  de  ooBibattfe  à  cbeval 
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»  parmy  les  aullres  depied,  et  combien  que  cela 
»  se  peust  et  deust  remiser,  poar  eslre  le  oarty 

>  faict  entre  nation  et  nation  et  non  entre  nom- 
»  mes  et  hommes ,  toutes  fois  ils  ne  s*arreslè- 

>  rent  pas  la ,  etc.  »  Ce  blâme  n*a  été  reproduit 
par  aucun  des  historiens  qui  ont  suivi  d'Argen- 
tré,  jusqu'à  la  publication  du  Dictionnaire  a'O- 
gée,  vers  1779 ,  où  l'on  trouve ,  à  l'article  de  la 
Croùg-Helléan,  une  dissertation  de  M.  de  Pom- 
mereuli  alors  capitaine  au  corps  royal  d'artil- 
lerie, dans  laquelle  l'auteur  s'efforce  de  jeter 
des  doutes  sur  la  réalité  du  combat  des  Trente, 
et  surtout  sur  la  vérité  des  détails  de  cettei  af- 
faire ,  tels  qu'ils  avaient  été  donnés  jusqu'a- 
lors. Nous  avons  dit ,  à  Tarticle  Beaumanoir^ 
que  M.  de  Pommereui  ne  connaissait  point  le 
poème  du  xiv*  siècle;  mais,  l'eût-il  connu,  il 
n'en  aurait  pas  moins  fait  usa^e ,  dans  cette 
question,  de  ce  scepticisme  qui  était  dans  sa 
nature,  et  qu'il  a  porté  à  l'excès  dans  des  ma- 
tières plus  graves  que  de  simples  questions 
historiques.  Après  avoir  élevé  des  doutes  sur 
la  manière  dont  les  Trente  étaient  armés ,  sur 
celle  dont  on  combattit  à  pied  ou  à  cheval ,  sur 
le  nombre  de  chevaliers  et  d'écuyers  parmi  les 
Bretons  et  parmi  les  Anglais ,  sur  la  parité  ou 
imparité  de  ce  nombre  et  les  conséquences  à  en 
tirer,  en  cas  que  l'imparité  existât ,  et  que  les 
chevaliers  et  les  écuyers  ne  combattissent  pas 
tous  à  pied  et  à  armes  égales,  l'auteur  ajoute  : 
«  Mais  que  dire  enfin  de  Vécuyer  Montauban , 
»  qui  quille  le  combat ,  monte  un  cheval,  vient 

>  a  toute  bride  se  jeter  au  milieu  des  jonglais, 
»  en  renverse  huit,  et  décide  ainsi  la  victoire  en 

>  faveur  des  Bretons?  Montauban  était  à  pied , 
y  puisqu'il  quitte  le  combat  pour  prendre  un 
»  cheval  (observation  qui  prouve  seule  que  tous 
»  les  comnattants,  de  part  et  d'autre,  n'étaient 
»  pas  à  cheval).  Dans  la  supposition  la  plus  vrai- 
»  semblable  et  la  plus  favorable  aux  deux  par- 

>  tis ,  dans  celle  où  les  chevaliers ,  en  nombre 

>  égal  des  deux  côtés,  combattent  à  cheval ,  et 
»  les  écuyers  à  pied ,  dans  cette  supposition , 
»  dis-je,  Montauoan,  simple  écuyer,  faisait-il 
•  fine  belle  action  en  se  jetant  à  cheval  sur  les 
»  fantassins  anglais?  car,  puisqu'il  en  renversa 

>  huit ,  c'étaient  des  gens  de  pied  :  on  ne  dé- 
»  monte  pas,  on  ne  culbute  pas  ainsi  des  cava- 
»  liers.  Cependant,  c'est  à  cette  manœuvre,  que 
i^je  laisse  à  mes  lecteurs  le  soin  de  qualifier,  que 
Y  les  Bretons  durent  la  victoire.  »  Voilà  donc 
l'action  de  Montauban  condamnée  sous  tous  les 
rapports  :  c'est  une  lâcheté,  c'est  une  trahison! 
Cette  critique  de  Pommereui .  â  laquelle  M.  de 
Toustain  de  Richebourg  avait  assez  faiblement 
répondu,  dormait  depuis  trente  ans  dans  l'arti- 
cle d'Ogée,  lorsqu'elle  fut  reproduite  avec  bruit 
et  presque  violence ,  en  484  9 ,  par  le  parti  révo- 
lutionnaire, à  l'occasion  de  l'érection  de  l'obé- 
lisque de  Mi-Voie,  importuné  qu'était  ce  parti 
d'un  monument  qui  rappelait  l'un  des  faits  glo- 
rieux du  passé  monarchique.  Montauban  était 
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décidément  un  lâche  et  un  traître ,  et  si  monu- 
ment il  y  avait  à  élever,  c'était  en  l'honneur 
des  Anglais,  victimes  d'un  odieux  guet-apens. 
Voilà  ce  que  j'ai  entendu  de  la  bouche  de  ces  »- 
cellents  Français  ;  voilà  ce  qu'on  retrouverait 
dans  bon  nombre  de  leurs  journauxde  l'époque. 
Aujourd'hui  que  le  temps  et  les  événements  ont 
un  peu  calmé  l'effervescence  des  esprits ,  exa- 
minons sous  son  véritable  jour  cette  action  tant 
reprochée  à  Montauban.  Nous  avons  vu  que , 
pour  rassurer  les  Anglais ,  effrayés  de  la  mort 
de  leur  chef  Bamborough,  le  brave  Grucart  leur 
crie  : 

Tenez-vous  l'un  à  l'anlre  eitroieiement  serréi  : 
C'I  qui  viendra  sur  vous  saii  mort  et  affoiétl 

Aussitôt  ils  se  mettent,  comme  dit  naïvement 
le  poème,  très  tous  en  un  moncel;  c'est-à*dire 
qu'ils  forment  le  bataillon  carré,  au  nombre  de 
vingt-six  ou  vingt-sept  qu'ils  sont  encore ,  ar- 
més de  leurs  longues  et  fortes  lances ,  et  pré- 
sentant de  tous  côtés  un  front  redoutable  : 

Home  neutre  sur  eulx  ne  $oit  mort  ou  bUschiez, 

C'est  alors  que,  voyant  ses  compagnons  dans 
l'impuissance  d'enfoncer  cette  petite  et  coura- 
geuse phalange,  qui  fait  éprouver  aux  Bretons 
des  pertes  d'autant  plus  sensibles  qu'ils  sont 
en  moindre  nombre,  Montauban  prend  la  réso- 
lution de  monter  à  cheval  et  de  se  précipiter  à 
travers  les  Anglais.  Nous  sommes  au  vif  de  la 
question  ,  et  je  demanderai  à  tout  homme  de 
bonne  foi  s'il  prendrait  pour  un  lâche  un  ca- 
valier qui,  seuU  se  précipiterait  sur  un  carré  de 
vinçt-six  grenadiers  croisant  la  baïonnette? 
Je  demanderai  si  ce  cavalier  ne  court  pas  au 
devant  d'une  mort  certaine ,  car,  s'il  cause  du 
désordre  dans  les  rangs ,  il  y  a  cent  à  parier 
contre  un  qu'il  n'en  sortira  pas.  C'est  a  quoi 
devait  s'attendre  Montauban ,  et  son  action  est 
le  sacrifice  de  sa  vie  au  salut  de  ses  compa- 
gnons d'armes.  S'il  en  sortit  sain  et  sauf,  après 
avoir  renversé  sept  hommes  en  allant  et  trois 
en  revenant,  cela  lient  à  des  causes  que  nous 
ignorons  ;  mais  il  n'en  enfonça  pas  moins  un 
carré  identiquement  défendu  comme  nos  carrés 
à  la  baïonnette ,  et  pour  en  venir  à  bout ,  il  ne 
fallait  rien  moins  que  se  précipiter,  homme  et 
cheval,  sur  la  pointe  de  vingt-six  lances  tenues 
en  arrêt  par  des  bras  vigoureux.  Certes,  ce  n'est 
point  là  l'action  d'un  lâche ,  et  je  doute  que , 
parmi  ses  détracteurs  •  il  s'en  trouvât  un  ca-* 
pable  de  ce  sublime  dévoûment.  Ce  n'est  point 
non  plus  une  trahison ,  car  un  carré  de  vingt- 
six  hommes,  armé  de  lances  ou  de  baïonnettes, 
ne  craindra  iamnis  d'être  entamé  par  un  seul 
cavalier,  et  dans  celui-ci ,  on  ne  doit  voir  autre 
chose  qu'une  incroyable  témérité,  qui  devient 
chez  Montauban  un  courageux  et  admirable 
dévoûment.  Aussi  Froissart,  qui  généralement 
était  plus  anglais  que  français,  n'hésite-t-il  pas 
à  qualifier  le  combat  des  Trente  de  €  moult 
»  nault  faict  d'armes  qu'on  ne  doicbt  mie  ou- 
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Y  blier ,  mais  le  doibt-on  mettre  en  avant  pour 
»  tous  bacheliers  encourager  et  exemplier.  » 
Et  cependant  Froissart  attribue  la  défaite  des 
Anglaisa  €  l'on  des  François,  qui  demeuré  estoit 
»  à  cheval ,  les  debrisait  et  defouloit  trop  mes- 
»  aisément ,  si  que  Brandebourg  y  fust  tué  et 
>  huit  de  leurs  compagnons ,  etc.  »  Il  y  a  ici 
«ne  confusion  manifeste  provenant  de  ce  qu'on 
avait  rapporté  à  Froissart  que  cinq  Français 
étaient  demeurés  à  cheml ,  et  qu'il  prend ,  pour 
l'un  de  ces  cinq,  Téouyer  Montauban,  qui  com- 
battait évidemment  à  pied.  Les  détails  du  poè- 
me le  prouvent  parfaitement,  et  ce  poème,  vé- 
ritable et  naïve  chronique  de  l'époque,  ne  parle 
aucunement  de  la  demeure  à  cheval  de  quel- 
ques-uns des  Français ,  et  doit ,  à  mon  sens , 
avoir  sur  ce  fait,  d'ailleurs  improbable ,  plus 
d'autorité  que  le  récit  de  Froissart  donné  sous 
une  forme  dubitative  :  Aucuns  disent ,  etc. 
L'idée  d'un  combat  à  cheval  de  la  part  de  Mon- 
tauban  ne  vint  pas  à  Beaumanoir.  Il  crut ,  au 
contraire ,  qu'il  quittait  le  combat  et  s'en  re- 
tournait monté  comme  il  était  venu.  De  là  son 
reproche  énergique,  et  une  dernière  preuve  que 
tous  les  combattants  étaient  à  pied. 

On  doit  conclure  du  silence  du  poème  que , 
dans  son  audacieux  fait  d'armes ,  Montauban 
ne  fut  pas  même  blessé.  Cependant  son  nom 
ne  se  retrouve  plus  par  la  suite ,  ni  dans  lés 
généalogies,  où  on  ne  lui  donne  ni  alliance,  ni 
postérité)  ni  dans  les  chartes  bretonnes. 

Biz... 

*  MONTAUDOCIN  (4) ,  —  famille  de  négo- 
ciants de  Nantes  qui  a  puissamment  contribué 
au  développement  du  commerce  de  cèite  placé. 
Elle  fut  anoblie  et  contracta  des  alliances  avec 
plusieurs  des  familles  parlementai|Ks  de  la  pro- 
vince. 

•  Le  premier  de  ses  membres  cotous  fut  Jean , 
qui  ne  naquit  probablement  pas  à  Nantes ,  mais 

Îui  s'y  maria ,  le  28  janvier  4646,  à  demoiselle 
leune  Bontreux. 

René,  —  premier  du  nom,  fils  des  précé- 
dente ,  baptisé  A  Saint-Nicolas  le  4  février  4633. 
est  celui  qu'on  peut  considérer  comme  ayant 
jeté  les  bases  de  la  grande  fortune  à  laquelle 
parvinrent  ses  descendants.  Isabelle  Bureau , 
sa  femme ,  appartenait  à  la  famille  de  ce  nom, 
qui  a  donné  un  échevin  à  Nantes  et  un  direc- 
teur à  la  Compagnie  des  Indes-Orientales.  René 
fut  lié  par  ses  relations  d'affaires  et  d'amitié 
avec  les  négociants  de  Nantes  les  plus  consi- 

(1)  U  nous  BoraitéU  impossible  de  parvenir  à  distin- 
guer les  uns  des  autres  les  membres  de  ceUe  famille,  si 
Fbonorable  M.  Biclet.  juge  de  paix  à  Nantes ,  n'avait  mis 
à  notre  disposition  les  immenses  recherches  qu'il  avait 
faites  dans  les  reaistres  des  treise  andennealfteroisses  de 
Rentes,  et  qui  lui  ont  permis  d'établir  exaetement  la  gé- 
néalogie des  nombreux  rameaux  de  cette  famille.  Les  dif- 
flcollés  et  l'aridité  de  ce  travail  ne  peuvent  qu'aiourer  à 
notre  reconnaissance  pour  Tinfatigable  et  conscientieuz 
wpioraleur«  i 
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dérés  de  son  temps.  Il  suffira  de  nommer  Ga* 
briel  Budan,  Jacques  Cassard,  Charles  Gau- 
vain,  sieur  de  la  Behiniére.  juge-consul  et 
échevin ,  Pierre  Grilleau ,  sieur  de  Chezine , 
juge-consul,  sous-maire  et  directeur  de  la  Corn- 

Kgnîe  des  Indes-Orientales.  Il  fut  inhumé  dans 
giise  de  Saint-Nicolas  le  15  avril  4694.  et 
laissa  une  nombreuse  postérité. 

RfiNt ,  —  deuxième  du  nom ,  fils  du  précé- 
dent et  d'Isabelle  Bureau ,  baptisé  i  Saint-Ni- 
colas le  2  décembre  467â,  homme  aussi  géné- 
reux qu'habile,  fit  des  armements  considéra- 
bles pour  l'Afrique,  l'Amérique  et  la  pèche  de 
la  morue.  En  même  temps  qu'il  enncbit  son 
pays,  il  acquit  lui-même,  par  les  moyens  les 
plus  honoraoles,  une  grande  fortune,  qui  per- 
mit à  sa  famille  de  continuer  le  mouvement  que 
son  père  et  lui  avaient  imprimé  au  commerce 
nantais.  Le  Régent ,  qui  se  connaissait  en  hom- 
mes ,  faisait  un  grand  cas  de  lui.  Après  avoir  été 
juge  en  chef  des  marchands  et  échevins,  il  acheta 
une  charge  de  secrétaire  du  roi  près  le  Parle- 
ment de  Bretagne  ;  charge  qui  conférait  la  no- 
blesse. Des  lettres  confirmatives  furent  expé- 
diées ,  en  4773,  à  Anne  Montaudouin ,  veuve  de 
Nicolas  Montaudouin ,  son  fils ,  et  à  son  petit- 
fils.  René  Montaudouin,  seigneur  de  la  Clar- 
tiëre  et  de  la  Rabalelière.  Deux  de  ses  filles , 
Marie  et  Elisabeth,  épousèrent,  la  première, 
un  fils  de  M.  de  Monlbourcher ,  président  aa 
Parlement  de  Bretagne  ;  la  seconde ,  en  pre- 
mières noces ,  M.  Gharies-Marie-René  du  Pies- 
sis  de  Grenédan ,  et,  en  secondes  noces,  M.  de 
Guichardy ,.  aussi  fils  l'un  et  l'antre  de  prési- 
dents au  Pariement.  Deux  des  frères  de  René , 
connus  sous  les  noms  de  Montaudouin  de  la 
Robertière  et  Montaudouin  de  Launay,  occu- 

Eèrent  des  charges  consulaires  et  municipales. 
Jn  troisième,  Thomas,  né  sur  la  paroisse  de 
Saint-Nicolas,  le  24  décembre  4687,  eut  de  soa 
mariage  avec  Anne  Bouel  plusieurs  enfants, 
parmi  lesquels  nous  citerons  les  trois  qui  sui- 
vent : 

Jacques  ,  —  baptisé  à  Saint-Nicolas  le  S  avril 
4746.  Il  fut  docteur  en  théologie  de  la  Faculté 
de  Paris ,  chanoine  théologal  de  la  cathédrale 
de  Tréguier ,  et  grand-vicatre  de  Tévèque  de  ce 
diocèse.  Il  vivait  encore  en  4784  et  assista ,  le 
43  mars  de  cette  année,  aux  funérailles  de  son 
frère ,  Jean-Gabriel. 

Dahibi^Rbr*  ,  —  né  à  Nantes ,  le  24  janvier 
4745,  commença  ses  études  à  La  Flèche,  où. 
Çrâce  à  son  esprit  léger  et  dissipé,  on  n*en  put 
rien  faire.  On  renvoya  à  Rouen  :  même  résul- 
tat. Sa  erand'mère ,  Isabelle  Bureau ,  qui  le 
gâtait,  obtint  pour  lui  un  peu  d'indulgence  de 
sa  famille ,  qui  l'expédia  en  An^eter)^ ,  où  il 
continua  son  premier  genre  de  vie. 

Cependant,  le  hasara  le  mit  en  rapport  avec 
le  P.  Giraud ,  bibliothécaire  de  l'Oratoire ,  qui 
lui  donna  des  leçons  de  mathématiques  et  de 
métaphysique ,  sciences  ^dana  lesquelles  il  fil 


MON 

de  prompts  et  raDîdes  progrès ,  à  la  grande  sa- 
tisfaction duf .  Giraud ,  oui  avait  d'abord  mon- 
tré quelque  répugnance  a  se  faire  son  précep- 
teur, et  n'y  avait  consenti  que  par  amitié ,  puis 
ensuite  par  sympathie  pour  une  vocation  si  dé- 
cidée. ^ 

A  la  paix  de  1748»  il  retourna  en  Angleterre. 
II  aimait  ce  pays ,  dont  l'esprit  froid ,  correct  et 
positif,  s'harmonisait  avec  le  sien.  Son  voyase 
fut  fructueux.  Il  vit  à  Londres  les  savants  et  la 
bonne  société  ;  à  Oxford ,  l'Université  ;  à  Ports- 
mou  th  ,  les  chantiers  de  construction  ;  à  Liver- 
pool  et  à  Bristol ,  les  manufactures  et  les  illus- 
trations commerciales.  De  Londres ,  où  il  avait 
eu  des  relations  avec  le  duc  de  Richmond, 
Stanhope,  Steward,  Ray,  Foikes,  Mortimer, 
Grabam,  Bradley,  Walson,  King,  etc.,  puis 
avec  D.  Pedro ,  l'un  des  gouverneurs  de  l'Amé- 
rique espagnole .  aue  ses  soins  pei^nnels  ne 
purent  arracher  à  la  mort ,  il  revint  en  France 

Îar  la  Hollande.  A  Paris,  il  se  lia  avec  Bufibn, 
ontenelle, Réaumur,  La Condamine,  Jussieu, 
et  resserra  les  nœuds  d'amitié  qui  l'unissaient 
depuis  lon^-temps  à  son  compatriote  Bouguer. 
L'Académie  des  sciences,  suivant  l'exemple  de 
la  Société  royale  de  Londres ,  le  choisit  pour 
correspondant. 

De  retour  à  Jfantes ,  il  voulut  y  faire  con- 
struire un  navire  d'après  les  principes  de  son 
ami  Bouguer.  Tout  le  monde  se  moqua  d'abord 
de  lui;  il  n'en  continua  pas  moins.  On  avait 

Earié  que  le  navire  n'irait  pas  à  Teau  :  il  alla  si 
ien  qu'il  devint  un  des  meilleurs  marcheurs  de 
la  marine  marchande,  et  fit  plusieurs  voyages 
à  Saint-Domingue.  Montaudouin  n'avait  trouvé 
pour  associé  dans  cette  affaire  que  son  frère 
Jean-Gabriel. 

En  4  753,  il  fut  élu  consul.  Dans  cette  charge, 
il  mit  en  pratique  les  idées  ({u'il  avait  vues  fleu- 
rir dans  ses  voyages  sur  l'importance  du  com- 
merce, et  lutta  vigoureusement  contre  les  pré- 
jugés locaux.  Grâce  à  son  initiative ,  les  élec- 
tions consulaires  se  firent  d'une  façon  plus  in- 
dépendante de  la  mairie;  puis  il  fit  réunir  dans 
un  même  local  la  bourse  et  lé  tribunal  de  com- 
merce. 

L'excès  du  travail  amena  chez  lui  une  fièvre 
maligne,  qui  l'emporta,  à  Nantes,  le  M  octo- 
bre 4754  (4).  Sa  mort  laissa  un  grand  vide  dans 

(1)  En  1755,  Desforges'Maillard  adressa  à  Jean-Gabriel 
Montaudouin  des  alances  dont  nous  extrayons  les  frag- 
ments suivants .  parce  qu'elles  ne  se  trouvent  pas  dans 
toutes  les  éditions  des  œuvres  de  Desforges-Maillard  : 

Coules  larmes,  coulez,  payez  à  la  nature 

Un  irop  juste  devoir  ; 
Celles  qu'on  verse  ainsi  snr  des  maux  sans  mesure 

N'en  doivent  point  avoir. 

Et  TOUS,  sociétés  qu*a8se«nbtatt  la  science 

A  Londres,  é  Paris, 
Begrettas  un  Breton  digne  de  Talliance 

Des  plus  rares  esprits. 
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le  monde  commercial.  Modeste  et  timide ,  il 
avait  peu  imprimé ,  quoique  ayant  beaucoup 
écrit,  il  travaillait ,  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie ,  à  un  erand  ouvrage  sur  les  assurances 
maritimes  et  à  un  traité  clés  avaries. 

Le  duc  d'Aiguillon  le  re^tta.  €  La  mort  de 
Montaudouin ,  dit-il  plusieurs  fois*,  est  une 
grande  perte  pour  Nantes.  »  Le  Mercure  (  sep- 
tembre 4755)  adonné  son  éloge  dans  un  article 
non  signé ,  mais  assez  bien  fait ,  où  on  lit .  à 
propos  de  son  ouvrage  sur  les  assurances  :  •  U 
»  s*était  proposé  de  déterminer  la  valeur  réelle 
»  des  assurances  sur  le  commerce  maritime  de 
»  la  ville  de  Nantes  avec  la  Guinée  et  les  colo* 
»  nies  en  temps  de  paix.  Il  embrassa  dans  sa 
»  recherche  trente  années.  Le  grand  embarras 
»  consistait  à  avoir  exactement  les  états  des 
»  pertes  partielles  où  avaries ,  parce  que  cesob* 
»  jets  ne  sont  insérés  sur  aucun  registre  public.» 
U  parait  qu'il  avait  additionné  le  nomiore  des 
joura  de  route ,  les  traversées,  et  était  arrivé  à 
une  moyenne  de  durée  par  chaque  saison.  Le 
problème  pour  lui  étaii  d'arriver  à  supputer  les 
probabilités  de  perte  pour  chaque  jour  excédant 
la  moyenne  de  l'année. 

Nous  croyons  que  ces  travaux  de  Montau- 
douin forment  la  plus  grande  partie  du  troi- 
sième volume  d'un  recueil  manuscrit  existant, 
en  trois  volumes ,  à  la  bibliothèque  du  minis- 
tère de  la  marine,  sous  les  n^  434-66 ,  et  inti- 
tulé :  Jurisprudence  de  la  marine ,  ou  Précis 
des  anciens  et  nouveaux  règlements  sur  la  li^ 
berti  et  la  sûreté  de  la  navigation  marchande 9 
en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre.  Ce 
troisième  volume ,  ad  finem ,  renferme  des  ob- 
servations inédites ,  en  forme  de  traité ,  sur 
les  avaries  en  général ,  piusieui^  projets  d'ava- 
ries grosses  et  simples .  des  comptes  de  ris- 
torne  et  en  participation ,  et  des  règlements 
de  projets  aventureux  et  de  rançon  ;  le  tout 
précédé  de  réflexions  préliminaires  sur  les  ti- 
tres de  l'ordonnance  de  4^84  qui  concernent 
le  fret  et  nolis ,  les  engagements  et  les  loyera 
des  matelots,  les  contrats  à  la  grosse,  les  assu- 
rances ,  les  avaries ,  le  jet  et  la  contribution. 
Une  annotation  inscrite  sur  ce  troisième  vo- 
lume ,  disant  «  qu'il  avait  été  composé  par  un 
négociant  de  Nantes ,  qu'on  croyait  être  M .  de 
Montaudouin  •  dont  l'ouvrage  sur  les  assu- 

Oui,  La  Touche,  à  tes  chants  ta  verrais,  comme  Orpbâe, 

S'émouvoir,  accourir 
Les  dociles  forêts,  les  marbres  de  Bipbée, 

Sans  pouvoir  l'attendrir. 


Cependant,  cher  La  Touche,  à  ta  philosophie 

Par  ma  voix  rappelé. 
Songe  combien  de  fois  des  malhedrs  de  ma  vie 

Tes  soins  m'ont  consolé. 
Quels  que  soient  tes  ennuis,  tu  sais  qa*il  faut  qa*on  cède 

A  la  loi  du  trépas. 
Et  que  la  patience  est  l'unique  remède 

Aux  maux  qui  n'en  ont  pas. 
Ces  stances  ont  été  imprimées  dans  la  RkétsHfMe  ées 
Sa$ttntg  de  Charuel  de  BufOgné  (vsf/,  eensm). 

T.  n.  es 
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rances  et  les  avaries  avait  été  annoncé  dans  le 
Mercure  de  France^  t.  II  de  décembre  475t , 
p.  46  et  47,  nous n'hésit&mes  pas,  lorsque  nous 
rédigions,  en  4838,  le  Catalogue  général  des 
Bibliothèquee  de  la  marine ,  à  l'attribuer  à  un 
Monlaudouin ,  sans  nous  prononcer  toutefois 
entre  Daniel  et  Jean-Gabriel,  que  nous  savions 
s'être  également  occupés  de  jurisprudence  com- 
merciale. Aujourd'hui ,  d'après  l'ensemble  des 
détails  qui  précèdent,  nous  inclinons  pour  Da- 
niel. 

Jean-Gabbikl  •«  dit  Montaudouin  di  la 
TouGVB,  —  né  le  23  décembre  4722 ,  à  Nantes, 
où  il  est  mort  le  42  mars  4784 ,  joignit  à  l'ha- 
bileté pratique  dans  les  affaires  commerciales 
de  solides  connaissances  dans  les  diverses  ma- 
tières de  l'économie  sociale  et  politique.  Comme 
ses  ancêtres,  dont  il  continua  les  traditions,  il 
imprima  une  grande  impulsion  au  commerce 
de  Nantes,  par  la  construction  et  l'armement  de 
beaucoup  de  navires.  La  construction  de  l'un 
d'eux ,  auquel  il  venait  de  donner  le  nom  de 
Voltaire  ^  suggéra  à  un  poète  anonyme  un  pa- 
négyrique de  ce  grand  écrivain ,  inséré  avec  la 
réponse  de  ce  dernier  dans  le  Mercure  de 
France  (  septembre  4768  ).  Ce  fut  à  cette  occa- 
sion que  Piron  décocha  ce  distique  : 

Si  j'avais  nn  vaisseau  qui  s^appelât  Voltaire. 
Eq  riioDoeur  du  patron  j'en  ferais  an  corsaire.  • 

C'est  sur  un  mémoire  présenté  par  Montau- 
douin  aux  Etals  de  Bretagne  assemblés  à  Saint- 
Brieuc,  en  4757.  que  fut  constituée  la  Société 
d'agriculture,  de  commerce  et  des  artSn  à  l'exem- 
ple de  laquelle  d'autres  sociétés  analogues  s'é- 
tablirent à  Paris  et  dans  d'autres  grandes  vil- 
les du  royaume.  Montaudouin ,  après  la  fonda- 
tion de  cette  société ,  coopéra  activement  à  ses 
travaux ,  en  partageant  avec  Abeille  la  rédac- 
tion de  l'ouvrage  intitulé  :  Corps  d^observations 
de  la  Société  d*agriculture ,  de  commerce  et  des 
artSn  établie  par  les  Etats  de  Bretagne.  Ren- 
nes, Jacques  Vatar,  et  Paris,  veuve  Brunet, 
4760-4762,  2  vol.  in-8- et  in-42.  (Fig.)  Ce  re- 
cueil de  mémoires  forme  un  ouvrage  Irès-utile 
à  consulter;  on  y  trouve  des  idées  très -avan- 
cées, pour  l'époque,  sur  le  fermage ,  la  culture 
des  grains,  leur  commerce,  les  méthodes  d'en- 
grais, les  pèches  de  la  morue ,  du  hareng,  du 
maquereau ,  etc..  et  d'autres  points  importants 
d'économie  agricole  et  commerciale.  En  dé- 
truisant les  grossières  erreurs  qui  dominaient, 
même  parmi  les  gens  instruits ,  la  Société  pré- 
para de  nombreuses  améliorations;  Fidèle  exé- 
cuteur de  son  programme ,  et  son  agent  le  plus 
actif,  Montaudouin  forma  à  Nantes  une  école 
de  dessin  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  C'est 
encore  cette  société  qui ,  en  vue  de  favoriser  la 

Eèche  du  hareng ,  proposa,  comme  moyen  d'a- 
riter  le  port  de  Piriac,  la  construction  d'une 
digue  dont  les  plans  furent  fournis  par  M.  Ma- 
gin ,  ingénieur  des  Etats. 
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*  On  doit  à  Montaudouin,  indépendamment  de 
sa  coopération  au  recueil  précédemment  men- 
tionné :  I.  Supplément  à  «  FEssai  sur  la  police 
générale  des  grains  [de  Herbert).  »  La  Haye, 
4757,  in-42  de  48  pages.  II.  Des  Mémoires  sur 
la  politique ,  le  commerce  et  les  matières  éco- 
nomiques, insérés  dans  le  Journal  du  Commerce 
qui  s'imprimait  à  Bruxelles,  et  dans  d'autres 
ouvrages  périodiques;  plusieurs  Mémoires  sur 
des  sujets  littéraires  envoyés  à  l'Académie  de 
La  Rochelle  et  lus  dans  ses  séances;  des  No- 
tices historiifues  sur  des  gens  de  lettres ,  insé- 
rées dans  divers  journaut.  Il  a  aussi  colla- 
boré au  livre  publie  en  1766  par  Accarias  de  Sé- 
rionne,  sous  le  titre  de  :  Les  Intérêts  des  Na- 
tions de  l'Europe ,  développés  relativement  au 
commerce,  et  publié  quelques  poésies,  soit  dans 
les  A  musements  du  Cœur  et  de  V Esprit  ou  dans 
le  Mercure,  soit  séparément,  telles  que  les  Stan- 
ces contre  te  dueU  par  M.  D.  M***  de  Nantes, 
avec  cette  épigraphe  :  Tout  impose  à  nos  cœurs 
le  devoir  fétre  utiles  (Ode  de  Thomas  sur  la 
Société);  avec  permission  d'imprimer,  36  pages 
in-48,  y  compris  45  pages  de  préface.  Une  note 
imprimée  au  bas  de  la  première  page  des  5/afi- 
ces  fait  Connaître  que  «  l'auteur  a  donné  plu- 
sieurs pièces  anonymes  insérées  dans  diSerenls 
journaux.  >  On  lit,  à  la  fin  de  la  trente-sixième 
page,  un  permis  d'imprimer  à  Nantes,  le  29  oc- 
tobre 4776. 

La  nature  des  matières  traitées  dans  les  deux 
recueils  suivants,  la  date  et  la  forme  de  leur  pu- 
blication ,  tout  concourt  à  nous  faire  présumer 
que  Montaudouin  dut  prendre  une  assez  large 

S  art  à  leur  publication.  I.  Recueil  œconomique. 
fantes,  Marie  ,  4759,  in-42.  Ce  recueil ,  qui 
traite  des  mêmes  matières  que  le  Corps  d'Ob* 
servations ,  devait  être  périodique  ;  mais  nous 
croyons  que  le  premier  volume  a  seul  paru.  II. 
Corps  complet  d^Âgriculture ,  du  Commerce  et 
des  :4rts  de  France,  dédié  au  Ifoi,  etc.,  en  4  vol. 
ou  parties  in-8*,  traitant  de  la  culture  des  grains 
2  vol  ),  du  commerce  (4  vol.) ,  de  Vindustrie 
4  vol.).  Paris  (Nantes),  Despilly,  4774-4772. 

Fig.) 

Montaudouin  était  membre  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris ,  oe  l'Acadé- 
mie royale  des  belles-lettres  de  La  Rochelle» 
et  des  sociétés  d'agriculture  de  Palerme,  de  La 
Rochelle  et  de  Touraine.  P.  L...t. 

MONTBAROT  (René  xMAREC  de),  —  zélé 
calviniste  et  partisan  d'Henri  IV,  était  gouver- 
neur de  Rennes  depuis  4583.  Craignant,  en 
4589 ,  que  des  processions  et  des  prédications 
faites  dans  cette  ville ,  par  ordre  de  l'évèque , 

[rendant  le  Carême ,  n'eussent  pour  résultat  de 
a  faire  se  ranger  du  côté  dé  la  Ligue ,  il  s'em- 
para des  endroits  fortifiés  de  la  ville,  et  y  plaça 
des  soldats  calvinistes  avec  ceux  des  catholi- 
ques qu'il  croyait  les  plus  fidèles  au  roi.  Son  zèle 
Payant  entraîné  à  user  de  violence^  dans  la  nui^ 
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du  12  mars,  pour  changer  an  facUaonaire  qui 
gardait  la  toor  aux  Foulons .  les  habitants  s*y 

f»récipilèrent  et  donnèrent  le  signal  d'un  sou- 
ëvement  général.  En  un  clin  d'œil  les  rues  fu- 
rent barricadées.  Le  Parlement  s'assembla  •  et 
prescrivit  de  mettre  bas  les  armes  ;  mais  le  tu- 
multe ne  s'apaisant  pas,  il  députa  vers  Montba- 
rot  pour  lui  demander  les  clefs  de  la  ville,  qu'il 
fut  obligé  de  rendre.  Il  se  retira  alors  dans  la  tour 
de  la  porte  Mordelaise.  Le  45  mars ,  le  duc  de 
Mercœur,  qui,  à  la  faveur  de  ces  mouvements, 
avait  pris  possession  de  Rennes ,  fit  sommer 
Montbarot  de  lui  remettre  ce  poste.  Le  gouver- 
neur, après  avoir  fait  à  ses  partisans  un  appel  au- 
quel quatre  ou  cinq  seulement  d'entre  eux  répon- 
dirent ,  capitula ,  sortit  le  même  jour,  et  se  ren- 
dit sur-le-champ  à  sa  terre  de  la  Martinière ,  à 
une  lieue  de  Rennes.  Les  royalistes  avant  re- 
pris cette  ville  le  5  avril  suivant,  Montbarot  fut 
rétabli  dans  son  gouvernement,  et  pour  se  pré- 
munir contre  toute  surprise  de  la  part  de  l'ab^ 
besse  de  Saint-Georges,  tante  de  la  duchesse 
de  Mercœur,  il  l'obligea  à  lui  remettre  les  clefs 
de  la  porte  de  Saint-Georges,  dont  elle  était  dé- 
positaire par  suite  d'un  privilège  inhérent  à  son 
titre.  Au  mois  de  juillet  de  Tannée  suivante  , 
les  ligueurs  ayant  lente  de  surprendre  Vitré,  où 
commandait  Montmartin  {voy.  ce  nom  ) ,  Mont- 
barot se  jeta  dans  la  place  et  concourut  à  la  dé- 
fendre vigoureusement.  En  4591  •  il  aida  Mont- 
martin à  prendre  Chàlillon-en-Vendelais.  Lors- 
qu'en  4594  don  Juan  d'Aquila  voulut  attaquer 
Quimper,  afin  d'attirer  sur  ce  point  les  royalis- 
tes occupés  au  siése  de  Crozpn ,  Montbarot  dé- 
joua ce  projet,  et  robligea ,  en  le  harcelant,  à 
faire  un  grand  circuit  pour  gagner  la  presqu'île. 
Il  était  encore  gouverneur  de  Rennes  lorsque 
Henri  lY  y  fit  son  entrée,  le  0  mai  4578,  et  auoi- 
que  sa  fidélité  au  roi  eût  un  peu  chancelé  oans 
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(voy.  Boriage  ) ,  et  un  préaideat  aux  Enquêtes 
en  4707. 

Rbnb,  II«  du  nom,  seigneur  du  Bordage, 
bisaïeul  de  celui  qui  fut  tue  i  Pbilipsbourj;,  né 
dans  le  xvi*  siècle,  mort  vers  4642,  se  distin* 

Sua  dans  les  guerres  de  la  Ligue ,  et  fut  l'un 
es  plus  braves  gentilshommes  du  parti  protes- 
tant dans  l'évèché  de  Saint-Malo.  Le  40  juillet 
4590,  le  prince  de  Dombes  l'autorisa  à  faire 
fondre  deux  pièces  de  campagne  et  autant  de 
fauconneaux  qu'il  jugerait  convenable  pour  la 
défense  de  son  château  du  Bordage ,  où  le  duc 
deMontpensierlui  permit,  au  moisd'aoùi459S, 
de  mettre*,  comme  garnison ,  une  compagnie 
de  trente-trois  hommes  de  guerre  montés  et  ar- 
més. Henri  III ,  par  sa  lettre ,  datée  de  Berge- 
rac ,  le  4  4  avril  4588 ,  l'assura  de  sa  reconnais- 
sance, et  Henri  IV,  par  celle  qu'il  lui  adressa 
du  camp  de  Dieppe ,  le  49  octobre  4589,  lui  té- 
moigna ses  regrets  de  ne  pouvoir  lui  conférer  le 
gouvernement  de  la  ville  de  Vitré,  dont  il  avait 
empêché  la  surprise  par  les  ligueurs ,  attendu 
que  Montmartin  en  était  capitaine  et  le  sire  d'kl^ 
lègre  gouverneur.  Mais ,  perses  lettres-patentes 
du  28  janvier  4597,  il  autorisa  du  Bordage  à 
fortifier  sa  maison ,  et ,  le  4  4  juin  suivant,  ii  lui 
donna  commission  de  lever  cinquante  hommes 
d'armer  nour  le  service  de  ses  armées  rovaies. 
René-Marie  de  Montbourcher  fut  fidèle  aux 
traditionsd'honneuret  de  loyauté  que  lui  avaient 
léguées  ses  ancêtres.  Un  trait  suffira  pour  ca- 
ractériser sa  délicatesse  et  sa  sévère  probité  : 
au  retour  de  l'émigration ,  au  moment  où  les 
anciennes  familles  avaient  grand  besoin  d'ar- 
gent, les  héritiers  de  Bruc  avaient  reçu  dé  lui , 
par  transaction ,  une  somme  de  6,000  fr.  pour 
entier  remboursement  d'un  constitut  éteint  de 
43,000  fr.MM.  Bizien  du  Lézard  et  M"«  de  Bruc 
en  avaient  donné  quittance  définitive.  Vingt  ou 


vernement,  qu'il  n'exerça  plus  que  titulaire- 
ment,  ayant,  selon  son  droit,  nommé  pour  son 
lieutenant  Jean -Jacques  de  Lombar,  écoyer, 

far  une  lettre  datée  de  son  logis  de  la  tour  aux 
oulous,  le  9  juillet  4598.  P.  L...t. 

MOINTBOUnCHER  (René - MAait «  mar- 

Î nu  db),  *  né  le  45  août  4778,  au  château 
e  BrézaI,  commune  de  Plounéventer  (Finis- 
tère } ,  mort  le  26  décembre.  4848 ,  au  château 
de  la  Magnanne,  commune  d'Andouillé  (  IllC'* 
et- Vilaine  ) ,  était  le  dernier  rejeton  d'une  an- 
cienne famille,  ramage  de  Vitré,  qui  s'armait 
d'or  â  trois  channes  ou  marmites  de  gueules. 
Simon  et  Guillaume  de  Montbourcher  furent 
témoins,  en  4470,  d*iin  accord  entre  le  duc  de 
Bretagne  et  Raoul  de  Fougères.  Gepffroi  se 
croisa  en  4248.  A  ces  deux  personnages,  on 

feut  ajouter  un  capitaine  de  Rennes,  en 
552  ;  un  capitaine  de  Nantes  ;  un  garde-des- 
aceaux  et  grand-écuyer  de  Bretagne:  un  gou- 
verneur du  Limousin;  un  maréchal-de-camp 


les  derniers  temps,  il  fut  continué  dans  son  gou-  vingt-cinq  ans  plus  tard ,  Montbourcher.  plus 


â  l'aise,  alla  reporter  7,000  fr.  â  la  famille  de 
Bruc ,  qui  ne  voulait  pas  les  recevoir.  Il  fallut 
bien  pourtant  qu'elle  les  prit ,  car  Montbourcher 
déclarait  qu'if  allait  consigner  cette  somme , 
ajoutantque  si,  en  droit,  on  ne  pouvait  l'exiger, 
sa  conscience ,  plus  forte  que  toutes  les  lois ,  lui 
faisait  un  devoir  ^e  rembourser  intégralement 
ce  que  les  siens  avaient  touché. 

Montbourcher ,  d'une  modestie  sans  égale , 
passa,  pour  ainsi  dire,  toute  sa  vie  à  se  faire 
oublier.  Aussi ,  quand  ses  concitoyens  lui  <;on- 
fièrent ,  sous  la  Restauration ,  le  soin  de  les  re- 
présenter â  la  Chambre  des  députés ,  n*avait-il 
pas  brigué  ce  mandat.  Il  l'accepta,  toutefois, 
sans  hésiter,  comme  un  devoir  dans  l'accom* 
plissement  duquel  il  se  montra  fidèle  à  ses  con- 
victions monarchiques.  Habituellement  silen* 
cieux ,  il  cédait  rarement  au  besoin  de  rectifier 
chez  les  autres  les  erreurs  de  l'esprit;  mais,  s*U 
prenait  la  narole ,  il  captivait  bienlAt  par  le 
charme  et  la  solidité  de  sa  conversation.  £m«* 
porté  â  l'étranger»  dès  ses  plus  jeunes  années  t 


4M 


MON 


par  l*OTage  révolotioimaire ,  il  s'était  rendu  fa- 
milières presque  toutes  les  langues  de  l'Europe. 
D'une  charité  sans  bornes,  d'un  courage  stoique 
que  ne  pouvaient  ébranler  les  souffrances  les 
plus  aiguës ,  il  était  un  modèle  d'urbanité  et  de 
piété.  U  avait  épousé  unei>etite-fiile  de  l'illus- 
tre La  Ctuilotais.  U  avait  eu  l'inexprimable  dou- 
leur de  voir  son  fils  le  précéder  dans  la  tombe , 
et  son  frère  était  tombe,  en  4843,  sur  le  champ 
de  bataille  de  Leipieig ,  en  défendant  l'indépen- 
dance nationale. 
Nous  ignorons  si  c'est  à  cette  famille  qu'ap- 

Ïartenait  Paul  de  Montboiircher ,  sieur  de  la 
Livavuiière ,  auteur  du  Traité  des  cérémonies  et 
ordonnances  appartenant  à  gages  de  batailte  et 
combats  en  champ-clos ,  donné  au  roi  par  l'au- 
teur. Paris,  4608  et 4642,  in-8^ 
(Voyez  aussi  TaiMERBUC.)        P.  L. . . t. 

MONTEYILLE  (OLivita  de)  ,  —  €  jadis  à 
Launay,  près  Runan,  évesché  deTréguier ;  l'un 
des  chevaliers  qui  combattit  avec  avantage  en 
la  bataille  des  Trente ,  portoit  burellé  d'argent 
et  de  gueules  de  dix  pièces  à  la  bordure  de  sa- 
ble.» (Guy  Leborgne,  Armoriai.)  Il  est  nommé 
une  seule  fois  dans  le  poème  du  xiv*  siècle,  con- 
tenant le  récit  de  cette  bataille.  (Yoy.  Beau- 
manoir.) 

Après  print  BMuroanoir.  c'est  chose  sans  doubtance; 
OUfied  Monlefille,  hooime  de  graot  puissance. 

*I1  n'était  encore  que  simple  écuyer,  et  ces 
mots  de  fp'ant  puissance  ne  doivent,  ce  me  sem- 
ble, signifier  autre  chose  qu'une  grande  force 
corporelle.  Rien  n'annonce  qu'Olivier  de  Mon- 
te ville  ait  été  tué  dans  le  combat  ;  cependant  on 
n'en  trouve  aucune  mention  dans  les  chartes 
ni  les  chroniques  bretonnes.  Un  Guvon  Mon- 
teville  est  nommé  dans  la  monstre  de  Jean  de 
Beaumanoir,  le  30  août  4351,  c'est-à-dire  quel- 
ques mois  après  la  rencontre  de  Mi -Voie,  en 
même  temps  que  plusieurs  des  combattants , 
Geoffroy  du  Bois ,  Tristan  de  Pestivien ,  Alain 
de  Rer-an-Rais  •  Louis  Gojton ,  Olivier  de  Fon- 
tenoye.  Ce  Guyon  Monteville  n'était  qu'un  sim- 

I^le  archer  dans  cette  compagnie ,  et  cette  qua- 
ité  empêche  de  soupçonner  ;ine  confusion  pos- 
sible dans  le  prénom.  Un  autre  Monteville  (Si- 
mon) faisait,  en  4356,  partie  de  la  monstre 
d'Even  CharrueK  l'un  des  chevaliers  les  plus 
distingués  parmi  les  Trente.  Ce  Simon  montait 
un  cheval  tout  blanc ,  du  prix  de  40  livres.  On 
trouve  ensuite  un  Bizian  de  Monteville  en  4374 , 
Raoul  de  Monteville  en  4  382 ,  Jehan  de  Mon- 
teville en  438S ,  Charles  de  Monteville  en  4420, 
et  Jean  de  Monteville  en  4  434 .  11  est  à  croire 
que  cette  famille  était  éteinte,  peut-être  depuis 
long-temps,  à  l'époque  de  la  réformation ,  dans 
les  listes  de  laquelle  on  ne  retrouve  plus  le  nom 
de  Monteville.  Ce  nom  remonte ,  dans  les  char- 
tes bretonnes,  à  l'année  4263,  où  Jean  de  Mon- 
teville était  écuyer  de  Jean  de  Corlé,  et  à  4267, 
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où  un  autre  Jean  de  Monteville,  sinon  le  pré* 
cèdent,  figure  comme  sénéchal  de  Tréguier. 

Biz.... 

MONTFOBT  (Guillàumb  RAGUENEL  » 
connu  80U8  le  nom  de) ,  —  né  à  Dinan  ou  dans 
les  environs .  fut  protonotaire  apostolique  et  fut 

Edurvu  de  l'évèché  de  Sàint-Malo,  le  43  octo* 
re  4423,  par  Martin  V.  Transféré,  le  28  juin 
4424,  à  Saint-Brieuc,  il  n'accepta  pas  ce  siège. 
Cette  même  année,  l'amiral  de  Cn&teaubriant- 
Beaufort,  et  quelques  autres  seigneurs  convo- 
qués par  l'évéque  de  Saint-Malo  «  se  mirent  à 
la  tète  des  troupes  de  Bretape  ,  marchèrent 
contre  les  Anglais  qui  assiégeaient  le  Mont- 
Saint-Michel  et  les  forcèrent  de  se  retirer.  Le 
fape  Eugène  IV  donna  à  Montfort,  le  23  avril 
464  ,  une  commission  pour  dissoudre  le  ma- 
riage de  Louis ,  fils  du  roi  de  Sicile,  et  d'Isa- 
beau  de  Bretagne.  Le  46  janvier  de  l'année 
suivante ,  il  le  créa  cardinal  au  titre  de  Sainte- 
Anastasie,  et,  depuis  cette  époque,  on  ne  l'ap- 
pela plus  que  le  cardinal  de  Bretagne.  La  mort 
le  surprit  assez  subitement,  le  27  décembre  de 
la  même  année,  dans  la  ville  de  Sienne,  lors- 
qu'il allait  remplir  au  concile  de  Bâie  une  mis- 
sion secrète  du  pape,  ce  qui  a  donné  lieu  de 
croire  qu'il  s'y  rendait  malgré  ce  pontife.  Il  fut 
inhume  dans  l'église  des  Cordeliers  de  Sienne, 
avec  tous  les  honneurs  dus  i  son  ranj^.  C'était 
un  prélat  affable  et  d'une  conduite  édifiante. 

P.  L«**t« 

MONTIGNY  (.jBAïf  db),  —  fils  et  frère 
d'avocats-généraux  au  Pariement  de  Rennes , 
naquit  en  Bretagne  en  4636.  Dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  il  annonça  des  dispositions  remar- 
quables pour  les  lettres.  «  C'était ,  dit  Saint- 
»  Marc ,  un  très-bel  esprit ,  aimant  l'étude , 
»  ayant  du  goût  et  capable  d'écrire  aussi  biea 
»  en  prose  qu'en  "lers.  » 

Les  lettres  manuscrites  de  Chapelain,  citées 
par  l'abbé  Goujet  (  Bibliothèque  française , 
t,  XVII,  p.  235etsuiv.),  nous  apprennent  que 
Montigny  passa  les  premières  années  de  sa  jeu* 
nesse  à  Paris;  gue  son  esprit,  encore  plu^ que 
sa  naissance,  lui  acquit  l'estime  de  M.  et  M"*de 
Montausicr,  celle  de  Colbert,  et  l'amitié  de 
M"*  de  Scudéry,  de  Ménage,  Conrart,  Pélisson 
et  Chapelain  ;  'qu'il  embrassa  fort  jeune  l'état 
ecclésiastique,  et  que,  pendant  les  années  4656 
et  4657  au*il  passa  en  Bretagne,  particulière-* 
ment  à  Rennes ,  il  partagea  son  temps  entre 
les  lettres ,  la  prédication  et  le  commerce  du 
monde,  auquel  il  se  livn(  trop.  Chapelain  «con- 
fident de  ses  galanteries^  lui  en  fait  quelcjues 
reproches ,  non  parce  qu'elles  ne  convenaient 
point  à  sa  profession  «  mais  parce  qu'il  crai- 
gnait qu'elles  ne  l'attachassent  à  la  province  et 
que  son  retour  à  Paris  n'en  fut  retardé.  Ce  mo- 
tif n'indique  certainement  pas  que  Chapelain 
fût  fort  scrupuleux. 
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On  ne  peat  préciser  exactement  l'époqoe  à 
laquelle  Montigny  revint  à  Paris.  Tout  ce  que 
nous  savons  par  les  lettres  de  Chapelain .  c'est 

Îu'il  y  fat  rappelé  par  un  procès  qu*il  avait  au 
rrand-Conseii;  qu*i!  balança  long-temps  s'il 
accepterait  la  cnarge  d*aumAnier  de  la  reine 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  femme  de  LouisXIV, 
qui  lui  fut  offerte  avant  le  mariage,  c'est-à-dire 
avant  le  9  juin  4  660  ;  que  ses  irrésolutions  firent 
accorder  cette  charge  à  l'abbé  Bonneau,  et  qu'il 
n'en  fut  lui-même  pourvu  qu'après  le  mariage. 
Il  l'eierçait  certainement  en  1667,  car  le  titre 
d'aumônier  lui  est  donné  par  Chapelain  dans 
une  lettre  qu'il  lui  écrivait  le  4«'  lévrier  de  la 
même  année. 

Montigny»  nommé  évéque  de  Léon  en  4  670 , 
n*occupa  ce  siège  que  fort  peu  de  temps ,  car  il 
mourut  le  28  septembre  de  l'année  suivante , 
étant  aux  États  cle  la  province  qui  se  tenaient  i 
Yitré.  Les  circonstances  de  sa  mort  sont  rap- 
portées dans  les  Lettres  de  M"^*  de  Sévignc. 
Dans  celle  du  20  septembre  1674  •  elle  dit  €  qu'il 
»  avait  été  à  la  dernière  extrémité  avec  le  trans- 
t  port  du  cerveau ,  mais  qu'il  était  hors  d*af- 
»  faire.  »  Elle  ajoute  dans  celle  du  23  septem- 
bre :  «Nous  avons  à  Vitré  ce  pauvre  petit  abbé 
»  de  Montigny ,  évèque  de  Léon ,  qui  part  au- 

>  iourd*hui,  comme  je  crois,  pour  voir  un  pays 

>  beaucoup  plus  beau  que  cçlui-ci.  Enfin,  après 

>  avoir  été  ballotté  cinq  ou  six  fois  de  la  mort 

>  à  la  vie ,  les  redoublements  de  la  fièvre  ont 

>  décidé  en  faveur  de  la  mort;  il  ne  s'en  soucie 
Y  guère,  car  son  cerveau  est  embarrassé  ;  mais 

>  son  frère  l'avocat-général  s'en  soucie  beau- 

>  coup  et  pleure  très-souvent  avec  moi  :  car  je 

>  vais  le  voir  et  suis  son  unique  consolation  ; 
»  c'est  dans  ces  occasions  qu'il  faut  faire  des 
«  merveilles.  »  Dans  les  lettres  du  30  septembre 
et  dans  d'autres,  elle  s'occupe  encore  de  Mon- 
tigny dans  les  termes  suivants  :  i  Je  crois  qu'à 
9  présent  l'opinion  /éfont^ueest  la  plus  assuré; 

>  il  voit  de  quoi  il  est  question ,  et  si  la  matière 

>  raisonne  ou  ne  raisonne  pas*  et  quelle  sorte 

•  de  petite  intelligence  Dieu  a  donnée  aux  bétes, 
»  et  tout  le  reste,  vous  voyez  bien  que  je  le  crois 
9  dans  leciel,  o  che  spero;il  mourut  lundi  matin 

>  (  28  septembre  )  ;  je  fus  à  Vitré ,  je  le  vis  et  je 

>  voudrais  ne  l'avoir  point  vu...  Ce  pauvre  petit 
»  évèque  avait  trente-cinq  ans  ;  il  était  établi  ; 

>  il  avait  un  des  plus  beaux  esprits  du  monde 
»  pour  les  sciences  ;  c'est  ce  oui  l'a  tué  comme 
»  Pascal,  il  s'est  épuisé....  C  est  un  dommage 

•  extrême  que  la  perte  de  cp  petit  évèque  :  c'e- 

>  tait»  comme  disent  nos  amis  (Port-Royal  }f  un 

•  esprit  lumineux  dans  la  philosophie....  Il  est 

>  cartésien  à  brûler;  mais,  dans  le  même  feu, 

>  il  soutient  aussi  que  les  bètes  pensent  :  voilà 
»  mon  homme;  il  est  très- savant  là-dessus  ;  il 

>  a  été  aussi  loin  qu'on  peut  aller  dans  cette 
philosophie.  > 
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pas  6té  le  goût  de  la  poésie  et  de  Téloauence. 
€  Sa  prose,  dit  V Histoire  de  l'Aeadémte  fran* 
»  çaise ,  t,  II,  p.  435,  est  correcte,  élégante, 
»  nombreuse  ;  sa  versification  coulante ,  noble, 
»  pleine  d'images.  Quelques  années  de  plus,  où 
»  n'allait-il  pas?» 

Sa  Lettre  à  Eraste  (Linière)  pour  réponse  é 
son  libelle  contre  la  Pucelle  (de  Chapelain),  Pa- 
ris,  4656,  in-i<^,  prouve  que,  pour  |obIiser  ses 
amis ,  il  savait  faire  servir  sa  plume  à  la  dé- 
fense d'une  mauvaise  cause.  Chapelain,  dont 
le  poème  est  exalté  dans  la  Lettre  à  Eraste , 
n'en  parle  jamais  qu'avec  éloge  dans  sa  corres- 
pondance. Montigny  n'a  guère  laissé  d'autre 
écrit  en  prose  que  son  Oraison  hmibre  i*Ann$ 
(T Autriche,  retne  de  France.  Rennes,  4666, 
in-4*.  L'abbé  d'Olivet  lui  attribue,  il  est  vrai, 
une  Lettre  contenant  le  voyage  de  la  cour  vers 
la  frontière  d'Espagne,  en  4660,  imprimée  dans 
le  1. 1"^  d'un  Recueil  de  quelques  pièces  nouvelles 
et  galantes.  Mais  on  doit  la  restituer  à  l'abbé 
de  Montrenil,  dans  les  œuvres  de  qui  elle  a  été 

Subliée  en  4  666.  Quant  aux  Poésies  diverses  ié 
[ontigny,  toutes  composées  avant  son  épisco-% 
pat,  elles  se  bornent  à  quelques  pièces  formant 
deux  cent  quatre-vingts  vers,  insérées  dans  la 
troisième  partie  du  Recueil  de  Sercy,  4  656 ,  in-4  2 , 
t.  XVn,  p.  235  et  suiv. ,  244  et  suiv.  La  plus 
remarquanie  est  un  poème  de  deux  cents  vers» 
intitule  :  le  Séjour  de^  Plaisirs,  qu'il  composa 
en  réponse  au  Séjour  des  Ennuis ^  badinage  de 
Montplaisir  (voy.  ce  nom),  son  compatriote  et 
son  ami ,  et  qu'il  croyait  la  même  pièce  que 
celle  qui  se  trouve  dans  le  t.  II  du  Recueil  des 
Poésies  diverses,  dédié  à  M.  le  prince  de  Conti, 
t.  XVII.  p  235  et  suiv.,  244  et  242.  Toutes  les 
pièces  du  Recueil  de  Sercy  sont  signées  Ingit' 
mon,  anagramme  du  nom  de  Montigny. 

Saint-Marc  (voy.  son  édition  des  Œuvres  d$ 
Montplaisir,  p.  444),  avait  annoncé  qu'il  au- 
rait rassemble  les  poésies  de  l'abbé  de  Monti- 
gny ,  et  qu'il  y  eût  joint  des  notes  ;  mais  ce 
projet  n'a  pas  été  exécuté.  Montigny  fut  reçu  à 
l'Académie  française,  en  4674,  à  la  place  de 
Gilles  Boileau  ;  et  son  discours  de  réception,  à 
côté  de  quelques  traits  de  bel  esprit ,  dans  le 
goût  du  temps,  offre  un  assez  çrand  nombre  de 
pensées  profondes  etd'observations  judicieuses, 
exprimées  avec  élégance  et  clarté ,  et  une  dic- 
tion brillante  et  facile.  M.  Boissy-dAnglas  en 
cite  les  morceaux  les  plus  remarquables  dans 
son  Estai  sur  Malesherbes,  t  II,  p.  460.  Uton* 
tigny  fut ,  dans  la  même  année ,  remplaA  à 
l'Académie  par  Charies  Perrault.     P.  L...t. 


MONTMARTIN(Jbai«  iiuMATS,8eiffiMV 
M  TER€IIANT  et  os  ),  —  que  l'on  croit  né, 
soit  4lans  la  vicomte  de  Tcrcbant,  fief  de  sa  fa- 
mille ,  situé  près  de  la  Gravelle ,  frontière  de  la 
Mayenne,  soit  à  Montmarlin,  en  Brielles,  où 


Par  le  peu  qui  nous  reste  de  Montigny,  on  Saint-Germain ,  embrassa  la  religion  réformée 
voit  que  l'étude  de  la  philosophie  ne  lui  avait  1  aussitôt  qu'elle  commença  à  être  professée  en 
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Bretagne.  Mais ,  forcé  de  se  soustraire  9ux  per-  de  monitions ,  n'avait  pour  toute  artillerie  que 
sécutions  exercées  contre  ceux  de  sa  secte,  il  des  canons  traînés  par  des  bœufs.  Ces  sages 


se  réfugia  en  Allemagne,  d'où  il  ne  revint  qu*en 
4  576  «  avec  le  comte  de  Lavai ,  à  la  suite  de 
redit  de  Loches.  Nommé,  en  4589,  gouverneur 
de  Vitré ,  la  seule  ville  gui  tint  alors ,  avec  Brest 
et  Rennes ,  pour  Henri  IV,  il  rendit  de  grands 
services  à  ce  prince ,  jusqu'à  l'entière  pacifica- 
tion de  la  Bretagne.  La  ville  de  Vitré  ayant  été 
investie,  au  mois  de  juillet  4590,  par  les  li- 
{[ueurs,  qui  avaient  fortifié  les  maisons  des  gen- 
tilshommes des  environs,  Montmartin,  incom- 
modé de  ce  voisinage,  fit  sortir  de  l'artillerie; 
et  a|)rës  avoir  pris  ou  rasé  ces  maisons ,  il  tailla 
en  pièces  deux  cents  hommes  amenés  par  deux 
cap^itaines  ligueurs  au  secours  de  ceux  qui  s'y 
étaient  établis.  Peu  de  temps  après,  les  garni- 
sons de  Fougères  et  de  Cbàtillon-en-Vendelais  ^ 
formèrent  une  entreprise  sur  le  château  de  Vi- 
tré ,  qu'elles  essayèrent  de  surprendre  pendant 
la  nuit.  Déjà  quarante  des  ennemis  avaient  pé- 
nétré dans  le  château;  mais,  trahis  par  celui 
même  qui  les  avait  introduits ,  ils  furent  tous 
tués  ou  faits  prisonniers.  Ce  mauvais  succès  ne 
/ebuta  pas  le  duc  de  Mercœur.  Sachant  que 
Montmartin  était  auprès  du  roi,  il  s'aboucha 
avec  Du  Breil ,  son  lieutenant,  qui  consentit  à 
livrer  le  château.  Cette  trahison  aurait  réussi, 
sans  la  présence  d'esprit  et  le  courage  d'un 
oflicier  nommé  Ralon,  qui  toa  le  traître  .  et, 
avec  l'aide  de  trois  soldats ,  fit  avorter  ses  pro- 
jets (1). 

En  4594,  après  avoir  fait,  de  concert  avec 
Holac ,  le  siège  de  Plimeu ,  qui  fut  forcé  de 
capituler,  Montmartin,  alors  maréchal* de- 
camp  dans  l'armée  du  prince  de  Dombes,  mar- 
cha à  la  rencontre  du  duc  de  Mercœur ,  qui 
s'avançait  pour  reprendre  Guinçamp.  Dans  le 
conseil  que  tint  le  prince ,  le  24  juin ,  l'opinion 
émise  par  Montmartin  fut  approuvée  et  décida 
du  sort  de  la  bataille.  Cependant  l'artillerie  des 
ligueurs,  plus  nombreuse  et  mieux  servie  que 
celle  des  royalistes ,  fit  d'abord  làcber  pied  à 
ces  derniers.  Montmartin,  s'en  apercevant, 
disposa  aussitôt  l'armée  de  telle  sorte  que,  dès 
la  première  charge,  il  reprit,  à  la  pointe  de  l'é- 
pée ,  le  terrain  que  les  ennemis  venaient  de  ga- 


représentations  ne  furent  pas  écoutées  •  et  le 
siège  commença.  Une  petite  brèche  ayant  été 
pratiquée  à  la  muraille ,  Montmartin ,  que  La 
Noue  avait  envoyé  la  reconnaître ,  revint  dan- 

■  ■     '  '    '    ue  les 

abrè- 
aTait 


vou- 


lant s'en  assurer  par  ses  propres  yeux,  monta, 
à  deux  reprises,  au  haut  d'une  échelle.  C*est 
là  aue  ce  grand  homme ,  qui  s'était  obstiné , 
malgré  les  observations  de  montmartin.  à  quit- 
ter son  casque ,  reçut  à  la  tète  le  coup  d'arque- 
buse dont  il  mourut,  quelques  jours  après,  à 
Moncontour.  Quoigue  blessa ,  Montmartin  n*a- 
bandonna  pas  La  Noue ,  auquel  il  ne  cessa  de 
prodiguer  des  soins  jusqu'à  son  dernier  soupir. 
Déterminé  par  la  mort  de  La  Noue  à  lever  le 
siège  de  Lamballe ,  le  prince  de  Dombes  se  mit 
en  marche  vers  Rennes.  Arrivé  à  Saint-Méen, 
distant  de  six  lieues  de  cette  ville ,  il  se  trouva 
en  présence  du  duc  de  Mercœur.  Si  le  prince, 
moins  circonspect .  avait  attaqué  les  lisueurs  à 
rimproviste.  c'en  était  fait  d'eux.  Le  duc,  pro- 
fitant de  son  inaction ,  se  replia,  à  deux  lieues, 
sur  Saint-Jouan.  Rendu  plus  hardi  par  l'arrivée 
de  deux  cents  gentilshommes ,  le  prince  se  dé- 
cida enfin  au  combat.  Montmartin,  par  ses  or- 
dres ,  fut  chargé  des  dispositions  de  la  bataille. 
Il  rangea  l'armée  dans  une  lande ,  plaça  ses 
canons  sur  une  petite  hauteur  et  divi^  ses 
troupes  en  quatre  corps ,  dont  les  Français  for- 
mèrent les  deux  premiers ,  les  Anglais  le  troi- 
sième ,  et  les  laYisquenets  le  dernier.  Le  suc- 
cès que ,  grâce  à  ces  habiles  dispositions ,  on 
obtint  dès  la  première  charge ,  aurait ,  cette 
fois  encore,  été  suivi  de  la  victoire,  si  le  prince, 
toujours  irrésolu ,  n'avait  perdu  un  temps  pré- 
cieux à  discuter  avec  son  conseil  au  lieu  d'agir. 
La  retraite  s'exécuta,  sous  de  frivoles  pré- 
textes ,  et  Montmartin ,  envoyé  devant  Chalil- 
lonpour  en  faire  le  siège,  investit  la  place,  qui 
capitula  après  que  les  assiégeants  eurent  tiré 
sept  à  huit  cents  coups  de  canon.  Pendant  qu'on 
traitait  des  conditions  de  la  capitulation ,  presque 
tous  les  assiégés  furent  massacrés ,  à  l'excep- 


gner.  Sa  seconde  charge  fut  si  terrible,  qu'il  ^uuoâv»  «o^.^qv.o  «i^.^»*  ^^^.,^.^^, ^>.|. 

contraignit  l'infanterie  de  Mercœur  à  se  replier  tion  de  quelques  gardes  du  duc  de  Mercœur. 
derrière  les  Espagnols ,  ses  alliés.  Montmartin  |qui  se  trouvaient  parmi  eux ,  et  que  Montmar- 
««  fil  <./.»»A*  u  Mi*»o;i/k  #«ii>an«.Àa  oir/^ii*'raSt  "ti  >  |j^  féusslt  à  rcuvoycr  sains  et  saufs. 


ne  fit  sonner  la  retraite  qu'après  avoir'fait  un 
grand  carnage  des  ennemis  et  les  avoir  pour- 
suivis autant  qu'il  le  put. 

g  quelques  jours  de  là ,  le  prince  de  Dombes 
ayant  résolu  d'attaquer  Lamballe ,  Montmartin 
s'efforça  de  l'en  dissuader,  lui  représentant  que 
eette  place ,  d'ailleurs  assez  bien  fortifiée,  éiait 
défendue  par  une  nombreuse  garnison ,  tandis 
que  l'armée  du  prince ,  manquant  d'argent  et 

(i)  Eq  mémoire  de  cet  acte  de  fidélité  et  de  courage , 
le  nom  de  Rakm  a  été  donné  â  une  des  rues  de  Vitré* 


L'année  suivante  (4592),  le  prince  de  Dombes 
et  le  prince  de  Conti  mirent  le  siège  devant  la 
ville  de  Craon  ;  le  duc  de  Mercœur,  profitant  de 
la  mésintelligence  qui  régnait  entre  eux ,  les 
attaqua,  le  22  mai ,  et  remporta  une  victoire 
complète.  Montmartin  n'était  pas  alors  en  Bre- 
tagne ;  il  avait  accompagné  Henri  lY  au  siège 
de  Rouen.  Lorsque  le  roi  apprit  la  défaite  des 
princes,  il  fit  partir  Montmartin  pour  Vitré, 
afin  qu'il  rassurât,  par  sa  présence,  cette  ville, 
dont  la  possession  lui  était  si  avantageuse. 
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Montmardn  se  mit  aussitôt  en  route ,  traversa  I  plus  actif  et  le  plus  influent,  était  de  retour  en 


le  camp  du  duc  de  Mercœur ,  et  fut  rendu , 
dans  six  jours,  à  Vitré.  11  en  fortifia  les  fau- 
bourgs où  il  logea  les  Anglais,  la  plupart  bles- 
sés ou  désarmés ,  jeta  douze  cents  hommes 
daosla  ville,  et  fit  si  bien  que  Mercœur,  qui,  à 
la  faveur  de  la  consternation  produite  par  la 
déroute  des  princes ,  comptait  sur  une  reddi- 
tion immédiate,  jugea  prudent  de  s'éloigqer  et 
d'aller  assiéger  Malestroit.  Appelé  trop  tard  par 
le  duc  deMontpensierpour  secourir  cette  place, 
Montmartin  se  dirigea  vers  Dinan  où  se  trou- 
vaient trois  cents  Lorrains  nouvellement  entrés 
en  Bretagne,  les  chargea  et  leur  enleva  leurs 
quartiers,  après  leur  avoir  fait  essuyer  quelques 
perles. 

Le  maréchal  d'Aumont ,  nommé ,  la  même 
année ,  commandant  en  Bretagne,  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  dans  cette  province,  que,  cédant 
aux  instances  de  la  ville  d'Angers ,  et  touché 
des  cruautés  commises  tous  les  jours  par  deux 
chefs  de  bandes  qui  désolaient  le  pays,  il  réso- 
lut de  les  assi^er  dans  leur  repaire.  Cétait  la 
petite  ville  de  Rochefort ,  située  sur  le  bord  de 
fa  Loire,  au  dessous  d'Angers.  Montmartin  fut 
chargé  de  cette  expédition.  Il  obtint  d'abord 
quelques  succès,  et  les  assiégés,  resserrés  de 
toutes  parts  et  réduits  à  une  grande  disette»  au- 
raient Été  forcés  de  capituler  s'il  eût  été  exclu- 
sivement chargé  des  opérations  du  siège.  Mais 
rapproche  de  l'hiver  et  le  défaut  d'accord  entre 
le  prince  de  Conti  et  le  maréchal  d'Aumont,  qui 
étaient  venus  le  rejoindre,  entraînèrent  la  levée 
du  siège. 

En  4593,  il  assista  aux  Etats  tenus  à  Rennes 
et  participa  à  leurs  délibérations,  dont  une  des 
plus  importantes  eut  pour  résultat  d'envoyer 
des  députés  à  la  reine  Elisabeth  et  aux  Etats- 
généraux  de  Hollande /afin  d'en  obtenir  des 
secours  d'hommes  et  d'argent.  Montmartin , 
l'un  d'eux,  se  rendit  au])rès  du  roi  pour  lui 
faire  part  de  cette  délibération.  HenrilV ,  ayant 
donne  son  adhésion  aux  négociations  que .  les 
députés  devaient  poursuivre  en  Angleterre  et  en 
Hollande,  ils  partirent  au  mois  de  février,  et 
moitié  par  fermeté ,  moitié  par  adresse ,  non 
seulement  ils  obtinrent  d'Elisabeth  la  révoca- 
tion du  rappel  de  ses  troupes,  mais  ils  réus-' 
sirent  à  faire  échouer  toutes  les  tentatives  de 
cette  princesse  et  de  ses  ministres  pour  que  la 
ville  ae  Brest,  dont  ils  prétendaient  faussement 
que  le  gouverneur  Sourdéac  leur  était  dévoué, 
reçût  un  nombre  d'Anglais  égal  à  celui  des 
Français  formant  la  garnison.  Tout  ce  qu'ils 
accordèrent,  en  échange  d'un  nouveau  secours 
de  cinq  mille  hommes,  ce  fut  d'ajouter  l'Ile  de 
Brébat  à  la  petite  ville  de  Paimpol  qu'occu- 
paient dqà  les  Anglais.  De  Londres,  les  dépu- 
tés se  rendirent  en  Hollande ,  alors  en  guerre 
avec  l'Espagne,  ce  qui  les  empêcha  d'obtenir 
des  Etats-genéraux  des  secours  immédiats.'  La 
dépatation,  dont  Montmartin  fut  le  men^re  le 


Bretagne  au  mois  de  juin  4594.  Vers  la  fin  dd 
cette  année ,  le  roi  ayant  envoyé  en  Bretagne 
trois  régiments,  cinq  compagnies  suisses  et 
trois  compagnies  de  dragons^  Montmartin  fut 
chargé  de  prendre  le  commandement  de  ces 
troupes ,  et  de  les  cantonner  à  Rennes  ou  dans 
les  environs.  Au  commencement  de  Pannée 
4595,  il  reçut  ordre  de  les  conduire  au  mare* 
chai  d'Aumont ,  qui  était  resté  à  Quimper  de- 
puis la  prise  du  fort  de  Crozon.  Dès  que  Mont- 
martin fut  à  Châtelaudren ,  il  donna  avis  de  sa 
marche  au  maréchal,  quiluienjoignitd'investir 
Corlay,  ville  au  pouvoir  de  la  Ligue,  ou  plutôt 
du  brigand  Fontenelle  {voy.  ce  nomjy  qui,  pour 
détourner  l'orage ,  berça  Montmartin  de  l'idée 
de  sa  soumission  au  roi.  Cette  ruse,  à  laquelle 
il  recourait  dans  l'espoir  d'être  promptement 
secouru  par  les  Espagnols,  n'eut  aucun  succès 
auprès  de  Montmartin ,  qui  rejeta  ses  offres , 
cerna  la  ville,  et  le  renferma  dans  le  château. 
Un  stratagème  que  Montmartin  employa  après 
l'arrivée  du  maréchal,  ayant  détermine  Fonte- 
nelle à  capituler,  la  Basse-Bretagne  se  trouva 
ainsi  délivrée,  pour  quelque  temps,  des  brigan- 
dages de  ce  monstre. 

En  4596 ,  la  comtesse  de  Laval ,  zélée  calvi- 
niste ,  pensant  que  son  fils ,  qui  s'était  rendu 
firès  du  roi ,  allait  embrasser  la  religion  calho^ 
ique ,  et  s'imaginant  que  Montmartin  en  ferait 
autant ,  profita  de  Tabsence  de  ce  dernier  pour 
se  rendre  maltresse,  d'intelligence  avec  les  ha- 
bitants ,  de  la  ville  de  Vitré.  Mais  Henri  IV  ré* 
tablit  Montmartin ,  et  le  dédommagea  de  celte 
mésaventure  par  un  don  de  10,000  écus,  dont 
'  la  comtesse  fut  condamnée  à  payer  la  moitié.  Le 
roi,  qui  avait  apprécié  la  fidélité  à  toute  épreuve 
de  Montmartin ,  rattacha  à  sa  personne ,  tout 
en  lui  conservant  son  gouvernement,  qu'il  exer- 
ça par  ses  lieutenants. 

Lorsqu'en  4597  Henri  IV  sentit  la  nécessité 
de  mettre  un  terme  aux  promesses  trompeuses 
du  duc  de  Mercœur,  afin  d'arriver  à  l'entière 
pacification  de  la  Bretagne ,  ce  fut  Montmartin 
qu'il  choisit  pour  disposer  les  esprits  à  la  guerre 

au'il  mMitait.  Nommé  commissaire  du  roi  près  ^ 
es  Etats  de  la  province ,  il  y  fit  voter  les  dé- 
penses de  la  guerre ,  et  compléta  sa  mission  à 
Saint-Malo,  dont  les  habitants  s'offrirent  à  four-' 
nir  au  roi  l'artillerie  et  Targent  dont  il  aurait 
besoin.  Après  la  séparation  des  Etats ,  il  suivit 
le  maréchal  de  Brissacau  siège  de  Dinan  et  con- 
tribua avec  Molac  (voy.  ce  nom  ,  Biogr.  bnt^t 
t.  II ,  p.  483)  à  la  prise  de  cette  ville ,  dont  il 
régla  la  capitulation.  Il  fut  ensuite  le  principal 
négociateur  qu'employa  Henri  IV  pour  déter- 
miner le  duc  de  Mercœur  à  se  soumettre;  sa 
conduite  ferme  et  habile  obtint  l'approbation  du 
roi.  Il  ne  parait  pas  avoir  séjourné  dans  la  Bre- 
tagne après  qu'elle  fut  entièrement  rentrée  sous 
l'obéissance  de  Henri  IV. 
Montmartin  a  laissé  un  récit  des  événements 
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auxquels  il  a  pris  part ,  sous  ce  titre  :  Mémoires 
de  Jean  du  mats,  seigneur' de  Terchant  et  de 
Mantmartin^  gouverneur  de  Vitré,  ou  Relation 
des  Troubles  arrivés  en  Bretagne  depuis  Fan 
4589  jusqu'en  4598.  Ces  Mémoires  se  trouvent 
dans  le  Supplément  aux  Preuves  de  V Histoire 
de  Bretagne  de  D.  Morice  et  de  D*  Taillandier. 

iHist.j  t.  II «  col.  cclxxij-cccxYJ.)  «Quoique 
lontmartin  fût  protestant,  dit  M.  ae  Rerdanet 
dans  ses  Notices  sur  les  Ecrivains  de  la  Bre- 
tagne, on  ne  s'aperçoit  nulle  part  qu'il  ait  été 
de  cette  secte.  Il  montre  |»artout  autant  de  can- 
deur que  d'attachement  à  la  personne  de  son 
souverain.  De  Thou  a  eu  connaissance  de  ses 
Mémoires,  qu'il  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  co- 

Eier  dans  ce  qu'il  rapporte  des  affaires  de  la 
Jgue  en  Bretagne.  »  On  ignore  si  la  mort  de 
Montmartin  a  précédé  ou  suivi  la  publication 
d'un  ouvrage  qui  parut  sous  son  nom,  intitulé  : 
Etat  de  ceux  de  la  Religion  en  France.  Paris , 
46<5,in.8».  P.L...t. 

HONTPLAISIR  (Rsif*  db  BRUG,  marquis 
Dt  ) ,  —  quatrième  fils  de  René- Jean  de  Bruc 
(  voy.  1. 1^,  p  205  ] ,  et  de  Marie  Yeniero ,  issue 
de  la  famille  de  ce  nom,  qui  a  donné  plusieurs 
do^es  à  Venise,  naquit  à  Paris  en  4640.  Il  ser- 
vait depuis  long-temps  dans  le  régiment  de  Poi- 
tou ,  quand  il  fut  nommé ,  en  46iO ,  aux  fonc- 
tions de  lieutenant  de  roi  à  Arras  ;  fonctions 
qui,  comme  on  sait,  conféraient  au  titulaire  le 
rang  de  second  oiBcier  d'une  place ,  et  l'appe- 
laient à  commander  en  l'absence  du  gouver* 
neur.  Pourvu,  le  43  septembre  4644,  d'une 
compagnie  de  chevau-légers ,  pour  tenir  gar- 
nison a  Arras ,  il  fut  fait  maréchal-de-camp  le 
\\  septembre  4651.  A  la  mort  du  marauis  du 
Plessix-Bellière ,  son  beau-frère ,  on  lui  ac- 
corda, le  40  décembre  4651 ,  le  régiment  de  ca- 
valerie que  commandait  ce  dernier.  Il  s'en 
démit  lui-même,  en  novembre  4657  ,  en  faveur 
de  son  frère  François  de  Bruc,  marquis  de 
la  Rablière.  La  seigneurie  de  La  Guerche  fut 
érigée  en  manjuisal  en  sa  faveur ,  par  lettres- 
patentes  de  février  1682,  quatre  mois  avant 
sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Arras,  le  42  juin  de 
cette  année. 

Quoique  les  lettres-patentes  de  4682  portent 
que  rérection  de  la  terre  de  La  Guerche  en  mar- 
ijuisat  eût  été  fondée  sur  les  grands  et  recom- 
mandables  services  militaires  de  Montplaisir , 
qui  avait  passé  par  tous  les  grades ,  dans  les- 
quels il  avait  donné  des  preuves  de  valeur  et 
reçu  plusieurs  blessures ,  ce  n'est  qu'à  titre  de 

£oëte  que  son  nom  mérite  de  sortir  de  l'oubli, 
ié  d'amitié  avec  Saint-Pavin ,  Cbarleval  et  La- 
Jane  ,  il  puisa  dans  ses  relations  avec  eux ,  avec 
le  dernier  surtout ,  le  goût  de  rimer.  Les  poésies 
qui  lui  sont  attribuées  ont  été  réunies  au  nom- 
bre de  trente-cincj  pièces ,  jusque  là  éparses 
dans*  divers  recueils ,  par  Lefevre  de  Saint- 
Marc  .  qui  les  a  publiées  dans  un  charmant  pe- 
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tit  volume ,  sous  le  titre  de  :  Poésies  du  mar- 
auis  de  Montplaisir.  Amsterdam  (.  Paris ,  Le 
Prieur),  4759,  in-42.  Saint-Marc  avait  formé 
ce  volume  des  diverses  pièces  signées  M*  P*, 
ou  M.  P.  «  soit  dans  les  f>oésies  diverses  qui  por- 
tent le  nom  de  La  Fontaine,  et  dont  l'auteur  est 
l'abbé  Loménie  de  Brienne,  soit  dans  le  RC" 
cueil  de  Sercy,  et  avait  choisi,  dans  les  pièces 
de  ce  dernier  recueil ,  celles  signées  H.  ou  M. 
P.  qui  lui  avaient  semblé  être  de  Montplaisir. 
Un  recueil  ainsi  fait  courait  de  grands  risques 
d'être  fautif;  aussi  l'a-t-il  été  en  attribuant  à 
Montplaisir  des  pièces  gui  ne  sont  pas  de  lui. 
L'éditeur  eût  pu  recourir  avec  plus  d'avantage 
à  d*autres  recueils ,  notamment  à  celui  qui  a 
bien  souvent  été  édité  sous  le  titre  de  Recueil 
de  Pièces  galantes ,  en  prose  et  en  vers ,  de 
M^  la  comtesse  de  la  Suze  et  de  M.  Pelisson. 
Indépendamment  de  plusieurs  morceaux  por- 
tant le  cachet  de  Montplaisir,  il  y  eût  trouvé  le 
Séjour  des  Ennuis,  un  de  ceux  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  Montplaisir.  Saint-Marc,  qui  avait 
long-temps  et  inutilement  cherché  cette  pièce, 
dont  il  ne  connaissait  que  le  titre,  s*était  décidé 
à  donner  sous  celui  de  :  VUiver, ouïe  Séjour  des 
Ennuis  f  une  pièce  intitulée  seulement  F  Hiver, 
dans  le  Recueil  de  Sercy,  et  signée  d'un  M.  Le 
Séjour  des  Ennuis ,  d'après  la  pièce  de  Mont- 
plaisir, était  la  ville  d'Arras,  au  mois  d'août 
4  647 ,  alors  que  toutes  les  grandes  dames  de  la 
cour,  la  reine  elle-même,  soupiraient  après  la 
fin  de  la  campagne  de  Flandre,  pour  revoir, 
celle-ci  un  époux ,  un  fils  ou  un  frère ,  celle- 
là  un  amant.  Le  Séjour  des  Plaisirs  de  Moofi- 
gny  [voy.  ce  nom)  ne  répond  donc  nullement 
au  Séjour  des  Ennuis.  Cette  dernière  pièce 
atteste  chez  son  auteur  un  vrai  talent  poétique, 
mais  il  en  monire  encore  plus  dans  le  TemjfU 
de  la  Gloire ,  poème  où  il  célèbre  la  victoire 
remportée  à  Nordiingue  par  le  grand  Condé. 
Ce  poème,  dont  plusieurs  passages  s'élèvent  au 
ton  de  la  véritable  épopée ,  renferme  certains 
vers  que  n'eût  pas  desavoués  Racine,  venu 
vingt  ans  plus  tard ,  et  dont  Voltaire  aurait 
bien  pu  s'inspirer ,  A  en  Juger  par  cette  De- 
scription  du  Temple  de  la  Gloire,  dont  la  facture 
générale  nous  semble ,  à  certains  ^ards ,  avoir 
de  l'analogie  avec  la  Description  au  Temple  it 
f  Amour  (uenriade,  chant  IX)  : 

Sur  un  mont  qui  s'élère  au  dessus  du  toDoerre» 

Des  quatre  endroits  qui  partagent  la  terre. 

Dans  le  milieu  d'un  bois  de  lauriers  toujours  Terds 

Qui  n'ont  Jamais  senti  le  rigueur  des  hivers; 

Dans  le  plus  beau  séjour  de  toute  la  nature 

Est  un  temple  fameux,  d'admirable  stnicUtre  ; 

Ses  hauts  murs  transparents  sont  d*im  brillant  cristaL» 

Par  cent  portes  de  cèdre  on  entre  dans  ce  templa  : 
Le  Mérite  les  oufre,  et  dans  une  cour  ample 
L'Honneur  vient  au  devant  caresser  et  flatter 
Ceux  que  la  Renommée  y  daigne  présenter. 
Des  plus  fameux  mortels  mille  troupes  errantes 
Vont  cherchant  sur  ce  mont  des  routes  différentes  : 
Il  a  mille  sentiers  ;  celui  de  la  Vertu 
Sans  doute  est  le  plus  droit,  mais  c'est  le  moins  batta. 
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Il  est  rade  et  pénible»  el  de  noirs  prMpices 
Montrent  des  deux  côtés  la  demeure  des  vices 
Onl  rampent  dans  le  fond,  ainsi  que  des  lerpents, 
Et  gaelqoefois  masqués  sn^  le  sommet  grimpants. 
Arrivent  inconnus  à  la  porte  sacrée. 
Par  force  ou  par  adresse  en  pénètrent  l'entrée. 
Se  glissent  dans  le  temple»  en  profanent  l'autel. 
Et  ternissent  sa  gloire  et  son  lustre  immortel. 
Nais  le  temps,  ce  vieux  juge  équitable  et  $é^éir^, 
Sonfflra  pour  quelques  jours  qu  on  peuple  les  révôre. 
Pois,  enfin,  les  découvre  el  les  ctiasse  en  fureur,  etc.  etc. 

Le  Temple  de  la  Gloire  parut  deux  ans  ayant 
les  premières  pièces  attribuées  à  M"^  de  La 
Suze.  Si  Ton  réfléchit  que  Montplaisir  était  alors 
parvenu  i  la  maturité  de  son  talent ,  et  que  sa 
muse  resta  muette  depuis  cette  époque,  peut-on 
nepasconciure.avecM.  de  Wismes,  au'amant 
heureux  de  la  belle  comtesse .  il  a  fait  à  son 
illustre  écolière  un  sacrifice  bien  rare  chez  un 
poète,  celui  de  ses  vers ,  celui  surtout  de  ces 
élégies  qui  forment  le  plus  beau  fleuron  de  la 
couronne  poétique  de  son  amie  ?  Cette  conclu- 
sion ne  puise-t-elle  pas  une  grande  force  dan$( 
ce  passage  de  Taliemant  des  Réaux  (  t.  III , 
p.  250 ,  édition  in-18  ]  :  •<  M"'^^  de  La  Suze ,  qui 

>  paraissait  stupide  en  son  enfance ,  et  qui  en 
»  conversation  ne.disait  quasi  rien,  il  n'y  a  pas 

>  trop  long-temps  encore,  fit  des  vers  dès  qu'elle 
«  fut  en  Ecosse  ;  elle  en  laissa  voir,  dès  qu'elle 
»  fut  remariée ,  gui  n'étaient  bons  qu'à  brûler. 
»  Depuis,  elle  a  fait  les  élégies  les  plus  tendres 

>  et  les  plus  amoureuses  du  monde  qui  courent 
»  partout.  »  Reste-t-il  place  au  doute  quand  on 
entend  Téditeur  des  poésies  de  M"^*  de  La  Suze 
ajouter  qu'elle  digérait  ses  pensées ,  qu'elle  les 
exprimait  poétiquement ,  mais  que ,  pour  les 
rimer  «  il  fallait  qu'elle  employât  un  secours 
étranger,  tantôt  la  plume  de  Alontplaisir ,  tan- 
tôt celle  de  Subligny  ? 

Bevenu  vieux  et  privé  de  son  amict  qui  le 
précéda  de  neuf  ans  dans  la  tombe,  Montplaisir 
demanda  à  la  religion  le  pardon  de  ses  erreurs, 
et  composa ,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  des  poésies  pieuses,  qui ,  nous  le  croyons, 
n'ont  pas  vu  le  jour. 

Pour  plus  de  détails  sur  Montplaisir,  on  peut 
consulter,  indépendamment  de  l'abbé  Goujet 
(Bibliothèque  française ,  t.  XVII,  p.  300-344), 
la  remarquable  étude  biographique  et  littéraire 
que  M.  le  baron  de  Wismes  lui  a  consacrée , 

!).  U-30  du  1. 1*'  de  la  Revue  des  provinces  de 
'Ouest  9  publiée  par  notre  excellent  collabora- 
teur et  ami ,  M.  Armand  Guéraud.  Ce  travail , 
dont  la  présente  notice  n'est  qu'un  résumé 
aussi  fidèle  qu'il  nous  a  été  possible ,  fait  con- 
naître, à  l'aide  de  nombreuses  citations,  le 
mérite  trop  peu  connu  de  Montplaisir,  en  même 
temps  que  par  des  rapprochements  aussi  ingé- 
nieux que  solides  il  résout  victorieusement, 
ee  nous  semble ,  le  problème  de  sa  paternité 
littéraire ,  en  ce  qui  concerne ,  sinon  la  tota- 
lité, du  moins  la  plus  grande  partie  des  poésies, 
parfois  trop  tendres ,  de  M"*  ue  La  Suze. 

Ir»  M«««tt 


MOR  497 

MOREAU  (Jban)  ,  —  chanoine  de  Quimper 
et  conseiller  au  Présidial  de  cette  ville,  ne  nous 
est  connu  que  par  son  Histoire  des  guerres  de  la 
Ligue  en  Bretagne ,  dont  une  bonne  copie  existe 
à  la  bibliothèque  publique  de  Rennes ,  sous  le 
n^  486  des  manuscrits»  nisloire  qui  était  restée 
inédite  jusqu'à  ce  que  M.  Le  Bastard  de  Mes- 
meur  l'eût  publiée  sous  ce  titre  :  Histoire  de  ce 
qui  s'est  passé  en  Bretagne  durant  les  guerres  de 
la  Ligue ,  et  particulièrement  dans  le  diocèse  de 
Comouaille ,  par  M.  Moreau ,  chanoine  dudit 
diocèse  ,  conseiller  au  Présidial  de  Quimper , 
avec  des  notes  et  une  préface  par  M.  Le  Bastard 
de  Mesmeur.  Brest,  Corne  et  Bonetbeau  ;  Paris, 
Schwartz  etOagnot,  4836,  in-8^  D.  Taillan- 
dier, qui  s'était  servi  du  travail  de  Moreau ,  en 
parle  en  ces  termes  dans  l'avertissement  placé 
en  tète  du  tome  II  de  son  Histoire  de  Bretagne  : 
€  Moreau^  quoique  ligueur  outré,  parle  avec  li- 
»  berté  de  ceux  de  son  parti ,  qu'il  ne  ménage 
»  pas  plus  que  les  royalistes.  On  trouve  dans 
»  ses  Mémoires  des  particularités  intéressantes 
»  que  l'on  chercherait  inutilement  ailleurs.  Son 
»  ouvrage  mériterait  de  voir  le  jour;  mais  il  n'a 
»  pas  été  possible  de  l'insérer  dans  ce  volume, 
«  qui  n'est  déjà  que  trop  considérable.  »  Cer- 
tes ,  après  un  jugement  si  favorable,  on  a  quel- 
que droit  d'être  étonné  de  la  préférence  donnée, 
parmi  les  Preuves,  à  des  documents  bien  moins 
importants  que  cette  chronique  delà  Ligue.  En 
effet ,  bien  que  limité ,  en  apparence ,  par  son 
cadre,  Moreau  fait,  de  loin  en  loin,  d'neureu- 
ses  excursions  dans  les  pays  de  Léon  et  de  Tré- 
guier,  et  nous  donne  ainsi  des  aperçus  des  mau^ 
que  cette  ébullition  politico-religieuse  causa  en 
Basse -Bretagne  pendant  trois  ans.  La  naïveté 
et  la  précision  qui  forment  les  principaux  carac- 
tères de  son  récit  sont  loin  de  produire  la  mo-^ 
notonie;  sa  narration  vive,  pittoresque ,  parfois 
caustique ,  est  toujours  en  harmonie  avec  les 
faits  qu'elle  retrace ,  avec  les  portraits  qu'elle 
dessine  à  grands  traits.  L'auteur  n'omet  aucun 
des  événements  dont  il  avait  été  témoin,  ou  qu'il 
avait  recueillis  de  la  bouche  même  de  ceux  qui 
en  avaient  été  les  acteurs.  Les  prises  de  Conca^ 
neau ,  de  Quimperié ,  de  Kérouzeré ,  Carhaix , 
Quintin,  Gorlay,  Quimper,  Moriaix,  etc.;  les 
faits  et  gestes  dies  brigands  La  Fontenelle  et  La 
JMagnanne,  la  mission  du  maréchal  d'Aumont, 
y  occupent  une  large  place.  P.  L. ..t. 

MOREAU  de  SainUEtU  (Louis-Malo),  — 
frère  du  fameux  Moreau  de  Maupertuis,  né 
le  4  6  décembre  4  699 ,  à  Saint-Malo ,  où  il  est 
mort  le  45  mai  4754.  On  lui  doit  :  L  Traité  de  la 
communication  des  maladies  et  des  passions , 
avec  un  Essai  pour  servir  à  fhistoire  naturelle 
deVhomme^  4738,  in  8^  II.  Songes  phvsiqueSf 
4753,  in-4S.  Ce  second  ouvrage,  où  la  bizarre- 
rie d'exécution  répond  à  la  singularité  du  titre» 
n'est  qu'un  fatras  de  rêveries  et  d'idées  ab* 
surdes ,  telles  que  celle-ci  :  Qu'un  cadavre  se 
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soulage  par  la  corraption  ;  si  on  rembaame 

Jour  rempëcher  de  se  corrompre ,  il  est  réduit 
.un  état  de  gène.  C'est  également  pour  fuir  la 
gène  qu'un  boulet  s'échappe  par  l'ouverture  du 
canon  où  il  est  renfermé ,  etc.,  etc.  —  Moreau 
était  abbé  de  Geneston.  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin, au  diocèse  de  Nantes. 

L«  R— n.  d.  1.  R. 

MOREAD  (Jean-Victob),  —  naquit  à  Mor- 
laix  le  1 4  août  4763.  On  montre  encore  près  du 
vieux  pont  Bourret,  et  dans  une  situation  des 
plus  pittoresques .  la  curieuse  maison  où  il  vint 
au  monde.  Son  père,  avocat  de  mérite ,  le  des- 
tinait au  barreau  ;  il  lui  fit  faire  de  rapides  étu- 
des au  collège  de  Saint-Pol-de-Léon,  et  eut  de 
bonne  heure  à  lutter  contre  une  invincible  vo- 
cation chez  le  jeune  homme.  Il  n'avait  pas  dix- 
huit  ans  (]u'il  s'échappait  de  l'Ecole  de  droit  et 
s'engageait  dans  un  régiment.  Sa  famille  réus- 
sit à  grande  peine  à  faire  annuler  cet  engage- 
ment, et  il  revint  sur  les  bancs,  où  il  annonça 
les  plus  grandes  dispositions  à  devenir  ce  au'on 
appelle  significativemeol  «  un  étudiant  de  aixiè- 
me  année.  » 

Mais  si  d'aussi  brillantes  natures  peuvent 
s'engourdir  dans  une  dissipation  passagère,  les 
premières  circonstances  sérieuses  où  la  virilité 
du  caractère  peut  trouver  un  aliment  les  réveil- 
lent et  les  purifient.  La  Révolution  approchait, 
et  la  Bretagne  préludait  par  une  résistance  pro- 
vinciale à  une  rénovation  générale. 

On  sait  ce  que  fut  la  guerre  du  Parlement  de 
4787»  entre  les  caprices  de  la  cour  et  du  minis- 
tère Brienne  et  les  privilèges  de  la  province. 
L'Ecole  de  droit,  en  masse ,  prit  parti  pour  le 
Parlement  :  Moreau ,  devenu  prévôt  de  l'Ecole, 
^ràce  à  la  popularité  que  lui  donnaient  son 
joyeux  caractère ,  son  heureuse  nature  et  jus- 
qu'à ses  folies  de  jeune  homme,  dirigeait  cette 
résistance.  Les  vieux  conseillers  aimaient  ce 
jeune  homme ,  brillant  et  résolu ,  en  qui  ils 
croyaienl  deviner  un  futur  défenseur  des  pri- 
vilèges de  l'ex-duché  :  on  le  nommait  le  €  gé- 
néral du  Parlement,  »  titre  qu'il  tâchait  de  mé- 
riter de  son  mieux  l'épée  ou  la  plume  à  la  main. 
II  fut  l'organe  de  l'Ecole,  en  écrivant  aux  au- 
tres Universités  du  royaume  pour  leur  donner 
connaissance  de  la  résistance  de  la  province.  Il 
écrivit  à  la  même  date ,  et  toujours  au  nom  de 
ses  camarades  (1788},:  «  Nous  avons  cru  devoir 
»  nous  refuser  a  prêter  le  serment  d'être  fidèles 
>  aux  lois  de  notre  pays ,  devant  des  hommes 
»  gui  concourent  à  leur  destruction  après  avoir 
»  juré  d'en  être  les  défenseurs....  » 

Mais  bientôt  les  rôles  se  trouvèrent  modifiés. 
La  Noblesse ,  qui  avait  eu  la  tète  de  la  résis- 
tance, se  tourna  contre  le  Tiers,  et  la  cour, 
désireuse  de  punir  les  récalcitrants  de  4787, 
sembla  vouloii"  appuyer  le  parti  populaire.  Les 
Ecoles  et  le  peuple  faisaient  une  popularité  sou- 
daine au  gouverneur,  M.  de  Thiard  :  celui-ci 
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alla  même  juMra'à  dire  (i  ce  qu*on  prétend  ]  i 
Moreau ,  chef  du  parti  plébéien  :  €  Tenez  bon  ! 
»  dans  peu  vous  aurez  dix  mille  hommes  avec 
vous.  »  Les  orageuses  jonmées  des  26 ,  37  jan- 
vier 4789  (4)  furent  fatales  à  l'aristocratie,  et 
Moreau  y  gagna  une  importance  nouvelle,  par 
sa  conduite  à  la  fois  énergique  et  modératnce. 
Les  autorités  traitèrent  avec  lui  d'égal  i  égal, 
et  le  grapd-prévôt  de  la  maréchaussée  en  par- 
ticulier lui  témoigna  une  déférence  singulière. 

IL  La  Révolution  emporta  le  Parlement  et 
toute  l'organisation  provinciale.  Moreau  quitta 
l'Ecole,  qu'il  n'avait  jamais  aimée,  organisa  une 
compagnie  d'artilleurs  de  la  garde  nationale, 
en  devint  le  capitaine ,  et  s'exaJtant  de  plus  en 
plus  dans  son  amour  de  la  carrière  militaire, 
il  sollicita  un  grade  subalterne  dans  la  gendar- 
merie. Heureusement  pour  lui  et  pour  la  France, 
la  République  allait  l'apprééier  mieux. 

Il  partit  comme  volontaire  pour  l'armée  da 
Nord ,  avec  le  premier  bataillon  du  Morbihan, 
qui  le  choisit  pour  son  chef.  Son  séjour  dans 
ce  pays ,  comme  président  de  la  fédération  de 
Pontivy,  l'y  avait  fait  connaître.  Il  adhéra,  le 
43  août  4792 ,  à  la  chute  du  trône ,  puis  deax 
mois  plus  tard  à  la  proclamation  delà  Répu- 
blique. 

Pichegru,  sous  les  ordres  duquel  il  servait, 
le  prit  en  affection  et  le  fit  avancer  rapidement. 
A  la  fin  de  4793,  il  était  nommé  général  de  bri- 
gade ;  le  4  4  avril  suivant ,  général  de  division. 
Dix -huit  jours  après  ,  il  commençait  sa  pre- 
mière épopée ,  cette  rapide  campagne  de  Flan- 
dre ,  où  il  prouva  quelque  chose  de  plus  grand 
que  du  génie,  un  indomptable  dévoûment  à  son 

Eays.  En  effet ,  pendant  qu'il  conquérait  à  la 
rance  sa  limite  naturelle ,  la  terreur  envoyait 
à  l'échafaud  M.  Moreau  père ,  vieillard  aime  de 
ses  concitoyens ,  mais  que  des  rapports  pure- 
ment pécuniaires  avec  des  familles  émigrées 
avaient  élevé  au  rang  des  suspects.  Le  cœar  do 
fils  saigna;  mais  sa  foi  patriotique  n'en  fut  pas 
un  instant  obscurcie. 

IIL  Moreau  passa  la  Lys  le  25  avril,  assiégea 
dans  Menin  la  division  nanovriennè  de  Ham- 
merstein,  et  bombarda  la  ville.  Au  bout  de  cinq 
jours  de  siège  ,  Hammerstein ,  excité  par  les 
émigrés  qui  servaient  sous  ses  ordres,  et  pour 
qui  une  capitulation  était  un  arrêt  de  mort,  força 
les  lignes  françaises  dans  une  attaque  nocturne 
et  parvint  à  se  sauver  à  Bruges,  pendant  que 
Moreau  se  rapprochait  de  Courtray,  où  des  évé- 
nements décisifs  semblaient  se  préparer. 

Le  47  mai ,  les  deux  armées  se  rencontrèrent 
à  Turcoing ,  et  se  livrèrent  une  sanglante  ba- 
taille dont  le  succès  fut  principalemment  dû  i 
une  marche  habile  de  Moreau  et  de  Soubao, 

Î|ui  assurèrent  les  communications  de  Tannée 
rançaise  avec  la  place  de  Lille.  L*armée  vic- 

(I)  El  non  en  1787,  comme  l'ont  répété  prcsquo  tous  lu 
biosrapbei. 
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torieiise  assiégea  Ypres  :  Moreau  fut  chargé 
des  premières  opérations»  et  la  place ,  au  bout 
de  quinze  jours  de  siège,  capitula.  Le29  iuin» 
Moreau  entrait  à  Bruges ,  et  marchait  quelques 
jours  après  à  t'entiëre  conquête  de  la  Fianare. 

Il  restait  à  opérer  dans  les  cantons  malsains 
et  le% polders,  si  nombreux  autour  de  Niewport 
et  de  TEcluse  {'Isluys]^  seules  places  qui 
n'eussent  pas  encore  capitulé  dans  les  Flandres 
autrichiennes.  Ces  ^places,  fortes  par  elles- 
mêmes,  pouvaient  compter ,  la  première  sur 
les  escadres  anglaises ,  la  seconde.sur  la  flotte 
batave  et  sur  les  travaux  de  llle  Cadzant  ou 
Cassandria,  lie  qui  n'est  séparée  de  la  terre 
ferme  que  par  un  canal  maritime ,  comme 
Bouin  en  Vendée  ;  mais  qui  était  occupée  par 
une  garnison  d'alliés  et  protégée  par  quatorze 
pièces  de  canon. 

La  division  de  Moreau  se  composait  de 
SO.OOO  hommes,  pour  la  plupart  volontaires 
des  départements  ;  on  remarquait  parmi  eux 
trois  bataillons  bretons  (un  du  Finistère  et  deux 
d'IUe-et-Vilaine)  formant  2,500  hommes  à  peu 
près.  Elle  avait  peu  de  cavalerie  et  seulement  29 
pièces  de  canon.  Du  reste,  un  élan  admirable, 
comme  on  te  vit  l'hiver  suivant,  où  il  lui  fallut 
conquérir  la  Hollande  au  milieu  du  plus  grand 
dénument,  parfois  sans  vivres,  toujours  sans 
souliers  :  avide  de  témérités ,  pure  d'excès , 
elle  marcha  au  premier  rang  de  toute  cette 
belle  armée  du  Nord,  immortelle  elle-même 
dans  l'histoire  de  nos  guerres  républicaines. 

IV.  Le  4^  juillet,  Niewport  est  enlevé.  A 
Cadzant,  les  Français  se  jettent  à  la  nage  ou 
dans  de  mauvais  bateaux,  abordent  les  batte- 
ries ennemies ,  les  éteignent ,  font  deux  cents 
f prisonniers.  L'Ecluse  se  rendit  le  25  août,  et 
'armée  ,  après  quelques  jours  de  repos  ,  se 
remit  en  campagne,  passa  l'Aa,  puis  la  Meuse, 
afin  de  concerter  ses  mouvements  avec  ceux 
de  la  belle  armée  de  Sambre-et-Meuse ,  et  dé- 
buta par  la  prise  merveilleuse  de  Wenloo. 

Pichegru ,  couvert  de  gloire ,  mais  épuisé  de 
fatigue,  tomba  malade,  se  retira  à  Bruxelles , 
et  laissa  le  commandement  en  chef  de  son  ar- 
mée à  Moreau  ,  qui  confia  à  son  tour  son  an- 
cienne division  à  Vandamme.  Les  alliés*  démo- 
ralisés par  leurs  défaites  et  par  l'élan  avec  le- 
quel les  Hollandais ,  fidèles  à  leur  vieux  sou- 
venir ,  appelaient  les  Français  victorieux  pour 
les  délivrer  de  la  maison  d'Orange ,  reculaient 
peureusement  derrière  la  Meuse,  puis  le  Rhin, 
puisl'Yssel.  Moreau  mit  le  siège  (levant  Nimè- 
gue,  défendue  par  l'armée  anglo-impériale  et 
par  un  camp  retranché.  Ce  camp  fut  attaqué 
et  pris  après  une  sortie  infructueuse  du  duc 
d'Yorck,  qui  y  commandait,  ce  qui  découragea 
la  garnison  de  Nimègue  et  occasionna  une  éva- 
cuation partielle.  Les  assiégeants  font  pleuvoir 
des  bombes  dans  la  ville  ;  les  Hollandais  et  les 
Anglais  attendent  à  peine  l'ordre  du  prince 
d'Orange  pour  se  précipiter  en  masse  vers  la 
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route  d'Amheim  ,  opposée  à  celle  qu'occupe 
l'ennemi.  Celui-ci  entre,  tombe  sur  ces  fuyards 
éperdus ,  en  massacre  une  partie ,  prend  des 
régiments  entiers.  Le  général  Wemeck ,  oui 
essaie  une  timide  diversion ,  est  abordé  à  Bude* 
rich  par  Vandamme  ,  se  voit  chasser  de  ses 
lignes ,  et  finalement  culbuter  dans  le  Rhin. 

La  Hollande  était  à  nous ,  car  les  Austro* 
Anglais  étaient  en  pleine  retraite  ,  et  un  parti 
imposant  n'attendait  que  le  passage  du  Rhin 

Eour  livrer  Amsterdam  à  l'armée  libératrice^ 
.e  démocrate  Daendels ,  général  néerlandais 
distingué,  proscrit  et  réfugie  sous  les  drapeaux 
de  Moreau,  poussait  à  une  invasion  à  fond  jus* 

3u'au-delà  du  Zuyderzée;  Carnot  et  le  Comité 
e  salut  public  l'ordonnaient  ;  il  fallait  obéir  ei 
vaincre  la  nature,  affronter  peut-être  l'inonda- 
tion si  fatale  à  Louis  XIV,  en  1672.  Moreau  se 
décida  mollement,  lança  quelques  colonnes  sur 
le  Wahal ,  et  s'autorisa  de  l'insuccès  de  ces 
tentatives  peu  sérieuses  pour  donner  quelque 
repos  à  son  armée.  Mais  là-dêssus  Pichegru 
revint  de  Bruxelles  complètement  rétabli ,  re- 

firit  le  commandement ,  poussa  la  guerre  avec 
urie ,  accula  Guillaume  d'Orange  à  la  mer 
d'un  côté,  à  l'insurrection  néerlandaise  de  Tau- 
tre.  Le  malheureux  Stathouder  fut  obligé  de 
s*embarquer  et  d'aller  méditer  en  Angleterre 
sur  les  suites  de  son  inepte  adhésion  à  la  cause 
de  Tabsolutisme  européen.  C'était  le  premier 
trône  que  renversait  la  République  au  dehors. 
La  France  favorisa,  à  la  place,  rétablissement 
de  la  République  batave.  Moreau  ,  retourné  à 
son  ancienne  division ,  réduite  à  onze  mille 
hommes  par  divers  changements,  eut  la  gloire 
de  livrer  les  derniers  combats  de  cette  belle 
campagne  ;  il  balaya  les  ennemis  qui  occupaient 
le  comté  de  Benlheim  et  s'empara  de  cette 
ville. 

V.  La  République  ne  pouvait  mieux  recon- 
naître les  services  du  vainqueur  de  l'Ecluse 
Su'en  lui  confiant  une  de  ses  armées  :  elle  lui 
onna  le  commandement  de  celle  de  Rhin-et- 
Moselle,  avec  ordre  de  faire  une  percée  au 
cœur  de  l'Allemasne  méridionale  pendant  que 
Jourdan ,  suivi  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse, 
remonterait  la  Lahn  et  opérerait  sur  l'ancien 
théâtre  des  guerres  de  Charlemagne.  Moreau 
n'osa  pas  faire  d'objection  à  ce  plan  aventureux, 

3ui  empêchait  deux  belles  et  vaillantes  armées 
e  concerter  leurs  opérations  et  de  décupler 
par  là  leur  force  réelle.  (1796.) 

L'armée  de  Rhin-et-Moselle,  forte  d'environ 
80,000  hommes ,  était  échelonnée  le  long  du 
Rhin  depuis  Huninguejusqu'àLandau.  Desaix 
et  Gouvion  Saint-Cyr  en  commandaientdiverses 
divisions.  Elle  passa  le  Rhin  le  38  juin,  em- 
porta Kehl  et  Rastadt ,  et  battit  les  Autrichiens 
a  Reuchen.  L'archiduc  accourut  à  marches 
forcées  pour  réparer  ces  désastres  et  rejoignit 
les  Français  à  Etteinheim ,  où  l'inaction  de  sa 
cavalerie  et  une  maneuvre  habile  de  Saint- 
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Cyr,  qui  détruisit  un  corps  important  dans  une 
embuscade ,  assurèrent  a  Moreau  une  victoire 
sanglante,  qu'il  compléta,  cinq  jours  après, 
en  chassant  partout  devant  lui  les  généraux 
Frœlich ,  Giiuay  et  l'armée  de  Gondé.  (44  juil- 
let.) 

Le  vainqueur  voulut  passer  le  Danube  : 
Tarchiduc ,  désireux  de  l'écarter  à  tout  prix  de 
ce  fleuve,  vint  lui  livrer  bataille  à  Neresheim, 
au  risque ,  en  cas  de  défaite ,  d'être  acculé  au 
Danube  et  de  subir  un  désastre  terrible.  L'ar- 
mée autrichienne  ,  ainsi  placée  entre  une  vic- 
toire et  une  destruction ,  attaqua  avec  vigueur, 
fit  une  trouée  jusqu'à  Heidenneim ,  et  mit  le 
désordre.dans  l'armée  française.  Moreau,  calme 
et  sûr  de  lui-même ,  concentra  ses  efforts  au 
centre ,  y  massa  ses  meilleures  troupes  et 
poussa  rudement  l'archiduc,  qui  fut  rejeté  au- 
deli  du  Danube. 

Le  flegmatique  autrichien  n'était  jamais  plus 
maître  de  son  génie  que  le  lendemain  d'un 
revers.  Il  conçut  l'idée  merveilleusement  har- 
die de  se  porter  rapidement  sur  l'armée  affai- 
blie de  Jourdan ,  de  l'anéantir ,  et  d'obliger 
Moreau ,  ainsi  dégarni,  à  revenir  vers  le  Rhin  : 
laissant  le  général  Latour  pour  occuper  Moreau 
et  lui  donner  le  change ,  il  chassa  Jourdan  de- 
vant lui  et  le  refoula  vers  la  Meuse. 

Moreau  descendait  la  vallée  du  Danube 
quand  il  apprit  ces  désastres.  Il  dut  alors 
remonter  le  fleuve,  et  revenir  vers  la  Forêt- 
Noire.  Latour  le  talonnait ,  espérait  le  prendre 
en  défaut  dans  cet  horrible  pays  de  bois  et  de 
ravins  :  ce  fut  lui  gui  s'enferra  lui-même.  Mo- 
reau revint  sur  lui  au  moment  où  il  atteignait 
Biberach. 

VI.  Protégés  par  un  marais ,  des  bois  et  des 
terrains  fortement  ondulés,  les  impériaux  virent 
en  un  instant  tous  ces  avantages  annulés  par 
rimpétuosité  française  et  la  stratégie  républi- 
caine. La  division  Férino ,  restée  en  arrière , 
ne  pouvait  prendre  part  à  l'action  ;  mais  Gérard, 
Desaix  et  Saint-Cyr  la  remplacèrent  brillam- 
ment. Le  corps  de  Baillet ,  chargé  par  Saint- 
Cyr ,  fut  éparpillé  dans  les  coulées  et  découvrit 
le  centre  que  le  vainqueur  aborda  oblique- 
ment. Latour,  pris  au  dépourvu  ,  avait  perdu 
la  tète ,  et  ne  donnait  pas  un  ordre  exécutable. 
Tourné  de  tous  cAtés ,  par  les  marais  ,  par  les 
bois ,  il  ne  pouvait  se  décider  à  une  retraite 
pour  laquelle  sa  présomption  ne  lui  avait  pas 
permis  de  faire  de  dispositions.  L'armée  de 
Condé ,  voyant  la  République  victorieuse  par- 
tout et  Bitferach  emporté,  se  dévoua  pour  sau- 
ver les  informes  débris  de  l'armée  impériale  : 
elle  se  jeta  en  avant ,  barricada  les  routes ,  tant 
bien  que  mal,  et  reçut*  pour  l'amortir,  le  choc 
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ger  sa  retraite,  la  continua  fort  tranquillement 
par  la  Forêt-Noire ,  passa  les  go^es  affreuses 
du  Val-d'Enfer,  ocoopa  Frevbarg-Bri^aw . 
capitale  de  cette  partie  de  la  Souabe ,  et  des- 
cendit le  bassin  du  Rhin  dans  la  direction  du 
pont  de  Kehl.  Les  Autrichiens,  qui  voulaient 
inquiéter  sa  droite ,  furent  cruellement  châtiés 
à  Émmendingen ,  mais  il  ne  put  passer  à  Kehl, 
et  dut  remonter  vers  Brisacb ,  où  il  espôait 
être  plus  heureux. 

Latour,  qui  continuait  à  suivre  sa  trace ,  lui 
livra  devant  Sclingen  une  violente  et  stérile 
bataille ,  où  l'armée  de  Gondé  continua  ses  sa- 
crifices chevaleresques  ;  elle  arrêta  court  la  di- 
vision Nansouty  pendant  que  tout  l'élan  de 
Furstemberff  venait  se  briser  contré  les  impas- 
sibles bataillons  du  général  Ambert.  Moreau 
donna  peu  ce  jour-là;  Duhesme,  qui  avait 
attaqué  le  centre  de  Latour,  fut  ramené  en  ar- 
rière ,  et  la  ligne  française  dut  reculer ,  assez 
médiocrement  vengée  par  les  pertes  de  l'en  • 
nemi. 

L'Autriche  n'en  demanda  pas  davantage,  et 
Moreau  repassa  fort  paisiblement  le  fleuve  ao« 
dessous  d'Huningue.  Il  était  temps  :  les  sol- 
dats ,  non  moins  riches  de  privaGons  que  de 
victoires ,  offraient  plutôt,  sous  leurs  baillons  et 
leurs  barbes  épaisses,  l'aspect  d'intrépides  bri- 
gands que  de  troupes  régurières.  Mais  •  en  re- 
vanche ,  ils  ne  laissaient  pas  derrière  eux  une 
de  ces  traînées  de  ravages  et  de  malédictions 

Î|ui  accompagnèrent  trop  souvent  les  armées 
rançaises.  Ils  avaient  humiliél'Empereuretn'a- 
vaient  pas  dévasté  l'Allemagne.  €  Leur  aspect 
»  était  imposant,  dit  Gouvion  Saint-Cyr  :  i  au- 
»  cune  époque,  je  n'ai  vu  d'armée  aussi  mar- 
»  tiale.  » 

VII.  Moreau  ne  songeait  nullement  à  rendre 
le  repos  nécessaire  de  son  armée  inutile  pour 
le  succès  des  campagnes  futures.  Il  passa  le 
temps  d'arrêt  qu'il  prit  pendant  l'hiver  à  for- 
tifier Kehl ,  menacé  par  l'archiduc  Gharies ,  et 
ces  travaux  n'étaient  pas  terminés  que  l'Au- 
triche inçiuiétait  la  rive  gauche  du  Rhin  sur 
toute  la  ligne  d'Alsace.  Kehl  fut  pris,  mais  l'ar- 
chiduc y  laissa  quinze  mille  cadavres.  Le  sol 
français  s'ouvrait  devant  l'invasion  impériale. 
Il  était  temps  d'en  finir  par  un  coup  de  fou- 
dre avec  cette  outrecuidance  césarienne.  Ge  fut 
Moreau  qui  s'en  chargea ,  et  il  faut  bien  con- 
venir qu'il  s'abattit  sur  la  Souabe  comme  une 
rafale  irrésistible.  Il  passa  le  Rhin  à  Gamber- 
sheim  (4797),  et  pendant  que  Hoche  écrasait 
les  Autrichiens  à  Neuwied ,  Moreau  les  atta- 

Zuait  à  Diersheim ,  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 
iC  général  Duhesme  d'abord  ,  Vandamme  et 
Davoust  ensuite  ,  enlevèrent  et  perdirent  plu- 


des  vainqueurs  lancés  à  fond  de  train.  Sept  I  sieurs  fois  ce  gros  bourg ,  qui  finit  par  leur 
cents  émigrés  y  périrent  ;  mais  Latour  put  se  rester;  mais  l'ennemi,  renforcé  de  quatre  mille 
retirer  derrière  Ries  avec  ses  troupes  déci-  hommes,  revint  vivement  à  la  charge  et  ne 
mées.  prit  la  défensive  qu'après  des  revers  sanglants. 

Moreau,  qui  n'avait  vamcu  que  pour  proté-  Le  lendemain  (Sf  avril),  le  général  Starray  re- 
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vint  8Qr  Diersheim  aveo  des  forces  très-supé* 
rieures,  et  ne  fat  pas  plus  heureux  que  la  v^ie. 
Le  combat  laoguissait  quand  Moreau,  par  une 
iniliati?e  puissante ,  culbuta  les  impériaux  sur 
toute  la  ligne  et  changea  leur  retraite  en  dé<- 
route.  Us  perdaient  trois  mille  hommes  •  tous 
leurs  bagages  et  tous  leurs  canons. 

Moreau  ne  trouva  plus  d'armée  pour  lui  dis* 
puter  le  bassin  du  Danube»  son  théâtre  favori  : 
il  passa  la  Renchen  et  allait  chercher  la  route 
de  Vienne  par  dessus  la  riche  Bavière ,  quand 
la  paix  de  Léoben  sauva  l'Empire* 

Cette  campagne  amena  un  incident  assez  fu- 
neste à  Moreau.  Il  avait  trouvé,  dans  des*four- 
gons  pris  au  général  Klinglin ,  des  papiers  qui 
éclairaient  une  dangereuse  conspiration  anti- 
républicaine dont  Pichegru  était  Tàme.  Moreau 
flotta  long-temps  entre  son  devoir  et  sa  recon- 
naissance personnelle  pour  Pichegru ,  et  ne  se 
décida  ^ue  trop  tard ,  après  la  victoire  des  ré- 

{^ublicains  et  du  gouvernement  au  48  fructidor. 
1  remit  alors  les  papiers  accusateurs  au  Direc- 
toire ,  et  ne  recueillit  de  cette  démarche  inop- 
portune, suite  de  pitoyables  hésitations,  que  le 
bl&me  de  tous  les  partis.  Le  directoire  le  manda 
à  Paris  :  ses  explications  parurent  ambiguës , 
et  lui-même,  irrité  de  sa  fausse  position ,  de- 
manda sa  retraite,  qui  lui  fut  accordée.  II  alla 
demeurer  i  la  campagne,  près  de  son  ami  Klé- 
ber,  dans  une  oisiveté  qu'anima  un  instant  une 
distinction  honorific|ue  qui  lui  fut  conférée ,  le 
titre  d'inspecteur  général ,  et  qu'allaient  brus- 
quement interrompre  les  nouveaux  périls  de  la 
patrie. 

YIII.  L'année  4799  semblait  apporter  i  la 
République  des  secousses  plus  terribles  que 
celles  dont  elle  avait  triomphé  depuis  dix  ans. 
La  coalition  se  reformait  >  s'augmentait  d'une 
masse  effrayante  et  presque  inconnue  :  la  Rus- 
sie, qui  allait  lancer  contre  nous  ses  armées 
victorieuses  de  la  Turquie  et  son  tigre  Souwa- 
roff ,  l'homme  d'Ismaîl  et  de  Praga.  L'intrigue 
royaliste,  qui  se  réveillait  à  Paris ,  ranimait  à 
son  tour  l'Ouest ,  la  chouannerie ,  Cadoudal , 
les  assassinats  cet  la  guerre  de  clair  de  lune  », 
les  dangers  de  4  792  et  l'enthousiasme  de  moins  t 
Tous  les  dévoûments  devenaient  indispensables 
en  pareils  moments;  Moreau  eut  la  magnani- 
mité d'oublier  de  justes  griefs  et  de  descendre 
à  solliciter  un  commandement  secondaire  dans 
l'armée  d'Italie ,  commandée  par  Serrurier.  On 
lui  confia  le  centre,  composé  des  divisions  Vic- 
tor et  Harty,  avec  lesquelles  il  longea  les  Alpes 
rbétiques  et  arriva  dans  le  Véronais. 

Une  véritable  avalanche  descendait  en  ce 
moment  sur  la  Vénétie.  Kray  arrivait  avec  une 
armée  di^e  de  lui  ;  Hélas  et  Sôuwaroff  allaient 
bientôt  rejeter  vers  les  Apennins  les  armées  af- 
faiblies de  la  République.  Vérone ,  opiniâtre- 
ment défendu  par  Moreau .  dut  être  évacué  ;  le 
passage  de  l'Adda  fut  forcé,  et  Moreau  t  dédai- 
gné dans  un  temps  plus  heureux,  fut  investi  du 
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commandement  d'une  armée  décimée ,  décou- 
ragée ,  en  pleine  retraite.  II  accepta  sans  mot 
dire  la  lourde  responsabijité  d'un  plan  de  cam- 
pagne où  il  n'était  pour  rien ,  et  dont  il  lui  faU 
lait  réparer  les  désastreuses  conceptions. 

Cette  campagne  est  la  plus  admirable  et  peut- 
être  la  moins  connue  de  toutes  celles  qui  assu- 
rent i  Moreau  l'un  des  premiers  rangs  parmi 
les  généraux  et  les  strategistes  de  la  Républi- 

Îue.  Le  chef  fut  admirable  eirbomme  héroïque, 
es  Austro-Russes  avaient  passé  l'Adda  sur  un 
pont ,  mais  une  partie  de  notre'  armée  occupait 
encore  la  rive  gauche  ;  il  était  impossible  de  s'y 
maintenir.  Il  ne  s'agissait  que  de  repasser  ce 
lent  et  larçe  alQuent  du  Pà  sans  sacrifice  d'un 
seul  bataillon.  Moreau  le  tenta;  mais,  le  jour 
même  où  il  regutle  commandement  de  l'armée, 
elle  fut  coupée  sur  deux  points  par  une  attaque 
des  Russes  sur  Lecco  (26  avril).  Jusque  là,  les 
Autrichiens  seuls  avaient  donné  ;  les  Russes 
n'étaient  connus  des  Français  et  ne  les  connais- 
saient que  par  des  contes  et  des  rumeurs  de  bi- 
vouac ,  où  le  merveilleux  avait,  des  deux  cdtés, 
large  carrière.  On  s'aborda  avec  une  curiosité 
assez  haineuse  :  lesanthropophages  ei  les  athées 
s'égorgèrent  patiemment  à  l'arme  blanche  ,  et 
les  Russes,  d'abord  maltraités ,  mirent  à  la  fin 
nos  divisions  dans  un  état  déplorable.  Moreau 
annonça  la  retraite ,  et ,  pour  la  couvrir,  il  se 
porta  en  avant  sur  Vapriano ,  où  un  de  ses  lieu- 
tenants s'était  bravement  compromis  contre  des 
forces  écrasantes.  Vapriano  pris,  perdu,  repris, 
finit  par  rester  aux  ennemis;  mais  la  retraite 
avait  lieu  dans  un  ordre  admirable,  en  face 
d'unemassecompactede  quatre-vingt-dix  mille 
coalisés. 

Moreau,  avec  un  bataillon  d'hommes  dé- 
voués, la  dirigea  et  la  protégea  sous  un  feu  des 
plus  meurtriers.  Ses  '  officiers ,  ses  aides-de- 
camp  tombaient  autour  de  lui  de  minute  en 
minute  :  les  boulets  et  surtout  les  balles  russes, 
bien  plus  mortelles  que  les  nôtres,  faisaient 
dans  les  rangs  français  des  ravages  incessants. 
Le  bataillon  serrait  froidement  ses  files ,  et  re- 
culait lentement  en  s'enveloppant  de  feu  et  de 
fumée.  Au  bout  d'une  demi-tieure,  il  n'en  res- 
tait debout  que  cent  vingt  hommes  ;  ils  repas- 
sèrent le  fleuve  sans  désordre,  et  Moreau  ne  les 
imita  qu'après  s'être  assuré  qu'il  ne  laissait  paa 
un  homme  derrière  lui. 

Le  Milanais  appartenait  désormais  aux  Rus- 
ses; ils  s'y  précipitèrent  avec  fureur.  Moreau 
réussit  pourtant  à  contenir  Milan  fanatisée  et 
frémissante  ;  il  se  retira  sur  le  Tesin ,  proté- 
geant la  retraite  des  révolutionnaires  lomoards 
compromis  pour  leur  attachement  à  la  France, 
et  Sôuwaroff  entra  i  Milan  les  jours  suivants. 
Moreau  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  l'armée 
de  Naples ,  commandée  par  Macdonald  ;  elle 
comptait  trente  mille  hommes  et  pouvait  don- 
ner d'heureux  résultats  par  sa  jonction  avec 
celle  de  Moreau ,  réduite  à  vingt  mille  par  les 
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désastres  du  Yéronais  et  les  combats  meartriers 
de  PAdda. 

IX.  Moreau  divisa  son  armée  en  deux  co- 
lonnes :  Tune,  commandée  par  le  eénéral  Gre- 
nier, fat  destinée  à  couTrir  Turin  ;  Vautre,  sous 
Tictor,  protégeait  Alexandrie  et  les  routes  de 
■'Apennin.  Son  plan  était  de  couvrir  la  Ligu- 
rie,  de  se  servir  de  Gênes  comme  point  d'appui, 
et  de  profiter,  de  son  poste  d'observation  dans 
l'Apennin ,  des  fautes  que  pourrait  faire  l'en- 
nemi. Souwaroff,  de  son  cdte,  poussa  vivement 
les  suites  de  la  victoire  :  il  lança  le  serbe  Wu- 
kassovich  sur  la  ligne  de  Turin .  fit  bloquer 
Mantoue  par  Kray,  et  se  porta  lui-même  sur 
Pavie  et  Tortone ,  où  il  étanlit  son  quartier-gé- 
néral (3  mai). 

Trois  jours  après,  les  Russes  tentèrent  le  pas- 
sage assez  hasardeux  du  Pd  sous  le  canon  des 
Français.  Il  leur  en  coûta  leur  avant-garde. 
Moreau  arriva  rapidement  sur  eux,  les  culbuta 
dans  le  fleuve  et  leur  tua  ou  prit  deux  mille 
cinq  cents  hommes  ;  puis  il  marcha  sur  Tor- 
tone, et  livra  aux  Russes,  i  Marenffo,  un  com- 
bat assez  meurtrier,  mais  peu  décisif.  Souwaroff 
s'occupant  en  ce  moment  à  passer  le  PA  àCasa- 
Trinca ,  Moreau ,  inquiet  de  sa  position ,  fila 
sur  les  hautes  vallées  du  PA  et  de  la  Bormida, 
où  il  pouvait  s'appuver  aux  forts  de  Ceva  et  des 
vallées  vaudoises.  Mais,  par  un  contre-temps 
inouï,  les  barbets  (paysans  des  Apennins  vers 
la  Ligurie],  s'insurgèrent  de  concert  avec  les 
paysans  piémontais  et  montferrants ,  et  Ceva 
tomba  en  leur  pouvoir.  La  campagne  était  à 
peu  près  perdue. 

Moreau ,  impassible  au  milieu  de  ces  désas- 
tres, fait  filer  son  artillerie  vers  les  vallées,  et 
lui-même,  avec  huit  mille  hommes  qui  lui  res- 
tent (les  autres  ont  été  sacrifiés  dans  les  com- 
bats précédents  ou  distribués  dans  des  garni- 
sons), il  passe  l'Apennin  et  s'abrite  dans  la  Li- 
gurie.  Il  avait  en  outre  le  double  avantage,  en 
cédant  la  vallée  du  PA  qu'il  ne  pouvait  plus  dé- 
fendre  (nous  ne  parlons  pas  des  places  fortes 
du  Piémont,  qu'il  conservait),  de  couvrir  la  Li- 

Sirie  entière,  et  d'ouvrir  la  route  par  laquelle 
acdonald  devait  arriver.  En  eflet,  Souwaroflf, 
tfompé  par  ses  manœuvres,  s'acharna  après  lui 
dans  la  vallée  de  la  Bormida,  laissant  Af acdo- 
nald arriver  paisiblement  sur  le  PA,  vers  Plai- 
sance, à  travers  la  Haute-Etrurie. 

X.  Par  malheur,  une  lettre  interceptée  éclaira 
Souwaroff  sur  les  plans  de  Moreau.  Le  vieux  bar- 
bare, dont  on  a  trop  contesté  l'expérience  stra- 
tégique ,  eut  vite  pris  son  parti  :  il  fallait  abor- 
der Macdonald  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de 
8'appuyer  aux  Apennins  ou  d'opérer  sa  jonc- 
tion; car  écraser  Moreau ,  maître  de  la  partie  la 
moins  abordable  de  ces  montâmes  ,  c'eût  été 
folie  d'y  songer.  Il  se  retourna  donc  contre  l'Ir- 
landais ,  et  le  battit  à  la  Trébia ,  presque  aussi 
complètement  que  jadis  Annibal  y  vainquit 
les  Romains.  Le  mol  d'ordre  des  Français 
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était  :  c  Mort  ou  victoire  !.t  celui  de  Soawarol: 
•  En  avant  I  Tue  I  » 

Moreau  accourut  vers  le  PA.  poussaDtdeTaDt 
lui  l'Autrichien  Bellegarde,  qu'il  avait  deux  fcû 
mis  en  déroute.  Il  venait,  en  outre,  de déblo- 

Suer  Tortone  quand  il  apprit  le  désastre  deHac- 
onald,  qui  revenait  piteusement  surGèoes.EQ 
outre,  le  Directoire ,  ne  se  fiant  plus  à  aucoa 
de  ses  généraux  de  l'armée  d'Italie,  si  elorieux, 
mais  en  ce  moment  dépopularisés  par  leurs  re- 
vers ,  sonçea  à  confier  l'armée  de  Piémont  as 
jeune  Joubert ,  un  astre  trop  vite  éclipsé  de 
cette  brillante  pléiade  d'où  sortirent  Hoche  et 
Moreau.  Joubert  venait  d'épouser  une  jeuDeel 
charmante  femme  dont  il  était  adoré  :  encore 
tout  enivré  des  premières  tendresses  nuptiales,!! 
n'a vait  pu  chasser  un  pressentiment  sinistre,  qui 
disparut  bientét  devant  de  mâJes  préoccupations. 
En  arrivant  au  camp ,  il  aborde  Moreau ,  oui 
avait  reçu  pour  compensation  le  commaod^ 
ment  de  l'armée  du  Rhin  ;  il  le  supplie  de  res- 
ter encore  quelques  jours  près  de  lui  «-de  l'aider 
de  sa  victorieuse  expérience;  il  lui  rapporte 
d'avance  l'honneur  de  ses  succès.  Moreau,  avec 
cette  grandeur  d'âme  silencieuse  et  un  peu  ia- 
dolente  d'apparence ,  qu'il  retrouvait  toujours 
dans  les  graves  occ^asions,  lui  serra  la  main  et 
consentit  i  tout.  Temps  sublimes ,  cœurs  an- 
tiques, d'où  ledévoùment,  si  souvent  mécoano. 
excluait  toute  inspiration  d'égoîsme  !  Généra- 
tion digne  de  vaincre  ou  d'affranchir  l'Europet 
et  qui  n'avait  pas  encore  appris  à  sacrifier  le 
sanff  et  l'honneur  de  la  patrie  à  de  honteuses 
rivalités  de  hiérarchie  ! 

Joubert  occupe  Texcellente  position  de  Non 
avec  40,000  hommes.  Souwaroff,  suivi  de  Kray* 
de  Mêlas  et  d'une  armée  un  peu  supérieure  à 
celle  des  Français ,  veut  enlever  le  plateau  de 
Novi,  défendu  par  d'excellentes  troupes  et  une 
non  moins  excellente  artillerie  Le  combat  com- 
mence à  cinq  heures  du  matin  (45  août.)  A 
dix ,  Joubert  est  tué.  Moreau  prend  le  com- 
mandement; il  attaque  Kray  et  le  mène  fort  ru- 
dement. Mêlas  ménage  ses  troupes;  maisl'iiD- 
pélueux  Souwaroff  lance  les  siennes  contre  le 
plateau ,  dont  les  batteries  leur  font  des  trouées 
sanglantes.  Ce  fut  un  terrible  avant-goût  d'E;- 
lau  et  de  Mohilew.  L'infanterie  russe  ne  calc^i- 
lait  pas  ses  pertes,  elle  avançait  sous  le  feo, 
balayant  devant  elle  tout  ce  qui  se  présentait. 
stupéfiant  les  Français  par  des  prodiges  de  folle 
et  stérile  intrépidité.  Elle  s'épuisait  cependant, 
et  Souwaroff  lui-même  reculait  avec  des  impré^ 
cations  furieuses ,  quand  une  inspiration  lui 
vient  :  il  laisse  Mêlas  sur  la' route  de  Gavi,  el 
l'Autrichien ,  en  enlevant  cette  position  oéces- 
saire ,  qui  protège  le  flanc  de  Moreau ,  inquiète 
les  généraux  et  démoralise  les  soldats.  Moreaa, 
voyant  ses  ailes  compromises,  ses  derrières  m^ 
nacés  et  l'armée  ennemie  lasse,  mais  inébran- 
lable dans  ses  positions ,  donne  avec  aocabk- 
ment  le  signal  de  la  retraite. 
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Elle  devient  une  déroute  affreuse.  Exaltés  par 
une  journée  de  tuerie  et  par  une  victoire  Impré- 
vue, Souwaroff ,  Mêlas ,  Kray .  Bagration ,  se 
ruent  sur  les  Français  harasses ,  les  éparpillent 
en  tous  sens  et  les  dispersent  pour  les  sabrer  en 
détail.  Pérignon ,  foulé  aux  pieds  des  chevaux  > 
est  recueilli  par  un  cavalier  russe  compatissant. 
Le  brave  Colli  et  sa  division ,  italienne  comme 
lui ,  se  font  hacher  homme  par  homme.  Nous 
laissons  neuf  mille  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  couvert ,  il  est  vrai ,  de  douze  mille  ca- 
davres ennemis  ;  mais  l'armée  fut  tellement 
foulée  dans  sa  fuite  et  si  accablée  de  la  défaite, 
que  ce  fut  pour  nous .  pendant  long-temps,  une 
vraie  bataille  d'Allia. 

Moreau  était  vaincu,  mais  nullem<^nt  amoin- 
dri dans  Topinion  publique.  Il  put  aisément  le 
constater  à  son  retour  i  Paris.  Il  était  l'objet 
des  sympathies  et  des  espérances  de  Topinion 
républicaine ,  de  Tannée ,  où  il  avait  entretenu 
l'esprit  démocratique  ;  enfin ,  des  hommes  qui 
voyaient  sombrer leDirectoireetqui  cherchaient 
un  dictateur  pour  redresser  la  République.  Ils 
l'avaient  espéré  en  Joubert;  ils  crurent  le  voir 
en  Moreau,  dont  ils  jnéconnaissaieut  l'irrésolu- 
tion notoire.  On  lui  fit  des  ouvertures  qu'il  ne 
sut  ni  rejeter  assez  vigoureusement ,  ni  accep- 
ter avec  audace.  Cette  conduite ,  dont  il  se  re- 
I sentit ,  dit-on .  plus  tard ,  le  fit  laisser  dans 
'ombre ,  et  ce  fut  Bonaparte  qui  prit  sur  lui  la 
responsabilité  du  coup-d'Etat  et  le  fait  du  48 
brumaire  (an  VIII]. 

Moreau  eut  la  coupable  faiblesse  de  coopérer 
franchement  à  cette  journée,  pour  s'en  repentir 
aussitôt  après.  Citoyen ,  il  s'était  donné  un 
maître,  et  homme  politique,  un  rival.  Cepen- 
dant, il  était  encore  assez  redoutable  pour  por- 
ter ombrage  aux  nouveaux  consuls,  et  ceux-ci 
trouvèrent,  dans  la  guerre  d'Allemagne,  un 
prétexte  excellent  de  ravir  Moreau  aux  intri- 
gues qui  s'ourdissaient  contre  eux. 

XI.  Le  8  frimaire ,  Moreau  fut  nommé  géné- 
ral en  chef  des  armées  d'Helvétie  et  du  Rhin , 
fortes  à  elles  deux  de  cent  mille  hoiames,  et 
partagées  en  quatre  corps ,  ceux  de  Lecbqrbe , 
Gouvion  Saint-Cyr,  Sainte-Suzanne  et  le  sien. 
Le  premier  consul  voulait  que  cette  armée  pas- 
sât le  Rhin  vers  Schafausen ,  appuyât  sa  droite 
au  Danube,  sa  gauche  au  Rhin,  chassât  Kray  â 
travers  le  Schwartz-Wald  et  les  montagnes  de 
la  Souabe ,  et  lui  coupât  la  retraite  sur  le  Da- 
nube. Ce  plan  éutit  simple  et  sûr.  L'obstina- 
tion étroite  de  Moreau  le  repoussa.  Il  s'entêta 
à  passer  le  Rhin  par  l'Alsace ,  de  façon  que 
Krav  garda  ses  communications  avec  TAu- 
triche  et  attendit  l'ennemi  â  Engen  dans  une 
|>osition  heureuse.  Le  premier  consul  s'impa- 
tientait en  apprenant  ces  mouvements  absurdes, 
c  Us  ne  connaissent  pas  la  grande  tactique  », 
répétait-il  avec  humeur.  Il  savait  peut-être 
aussi  que  Moreau  se  faisait  une  gloire  de  ne 
rien  comprendre  â  sa  grande  tactique  et  Tap-  i 
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pelait  ironiquement  c  le  général  â  dix  mille 
»  hommes  par  jour.  » 

Dans  le  courant  de  nivAse ,  Moreau  s'était 
rendu  à  Bâie  pour  dresser  son  plan  de  cam* 
pagne,  et,  bien  que  Lecourl^  l'eut  ouverte  dès 
le  20  vendémiaire ,  en  battant  les  Autrichiens 
dans  plusieurs  affaires  et  en  assiégeant  Phi- 
lipsboiirg,  il  ne  commença  ses  opérations  que 
le  5  floréal.  Le  9,  Lecourbe  remporta  un  nou- 
vel avantage  â  Reichlingen;  le  43.  â  Engen, 
Moreau  arrive  sur  Kray ,  qui  avait  concentré 
quarante  mille  hommes  sur  ce  terrain  sinueux. 
La  cavalerie  et  l'artillerie  impériales  occupaient 
la  plaine  d'Engen  ;  l'infanterie  couronnait  les 
hauteurs  voisines ,  â  rexceplion  de  celle  de 
Hohenhoven,  point  cependant  très-capital.  Mo- 
reau saisit  tout  d'abord  le  point  faible  de  Ten- 
nemi  et  lança  Delmas  sur  ces  hauteurs  inoc- 
cupées j  Kray  voit  sa  faute,  veut  prévenir  les 
Français  et  détacher  contre  eux  des  divisions 
qui  se  font  battre  l'une  après  l'autre.  Les  buttes 
qui  couvrent  Engen  sont  rapidement  emportées, 
et  les  vainaueurs  s'abattent  sur  les  masses  su- 

C meures  de  cavalerie  portées  dans  la  plaine, 
es  premières  attaques  n'ont  aucun  succès,  et. 
pour  comble  de  malheur,  la  division  Riche- 
panse  ,  envoyée  derrière  le  Hohenhoven  pour 
tourner  l'ennemi ,  se  trouve  en  face  de  forces 
imposantes  qui  la  tiennent  en  échec.  Résolu 
â  tout  pour  le  dégager  par  une  diversion  vi- 
goureuse, Moreau  envoie  contre  la  cavalerie 
autrichienne  Bontemps  d'abord ,  puis  d'Haut- 
poul ,  ;qui  se  font  malmener  ;  puis  il  descend 
lui-même  avec  le  reste  de  ses  aivisions  ébran- 
lées. Ce  choc  est  décisif;  l'ennemi  est  rompu , 
Richepanse  rétablit  le  combat  avec  quelque 
avantage.  A  la  nuit  seulement,  Kray  recule  de- 
vant des  forces  inférieures  de  près  de  moitié; 
il  a  perdu  trois  mille  hommes  et  en  a  tué  deux 
mille  aux  Français  ;  mais  il  laisse  en  leurs 
mains  des  milliers  de  prisonniers. 

Deux  jours  après  cette  victoire,  on  Moreau 
racheta  par  de  belles  dispositions  l'irr^exion 
de  son  attaque .  il  lançait  les  divisions  Montri- 
chard  et  Lecourbe  contre  le  plateau  de  Mœs* 
kirch ,  où  Kray  avait  réuni  son  armée  vaincue» 
mais  renforcée  de  celle  du  prince  de  Lorraine  et 
dépassant  cinquante  mille  hommes.  Les  deux 
généraux  furent  très-rudement  rejetés  en  ar-- 
rière  avec  des  pertes  considérables.  Lorges,  un 
peu  moins  malheureux,  attaqua,  prit  et  perdit 
plusieurs  fois  la  position  de  Éeudorf .  qui  finit 
par  rester  aux  Français.  Mais  le  général  autri- 
chien ,  voyant  Tandamme  et  Montrichard  s'a- 
vancer pour  compléter  d'un  seul  coup  ta  vic- 
toire j)orta  rapidement  des  masses  supérieures 
sur  Heudorf,  et  tailla  en  pièces  la  division 
Lorges. 

L'arrivée  de  Delmas  rétablit  le  combat.  La  di« 
vision  écrasée  se  rallia  et  s'appuya  â  une  lon- 
gue ligne  de  bois  où  elle  ne  put  être  Torcée. 
Delmas,  â  la  tête  de  la  57*  demi-brigade,  charge 
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cinq  fois  TenDemi  sons  un  feu  épouvantable, 
culbute  la  cavalerie  autrichienne  et  Téparpille 
sur  le  plateau.  La  nuit  tomba  au  moment  où  une 
attaque  heureuse  de  Richepanse  décidait  de  la 
journée.  Les  deux  armées  avaient  perdu  cha- 
cune de  sept  à  huit  mille  hommes  ;  celle  de  Mo- 
reau,  très-compromise  par  Tinaction  probable- 
mem  égoïste  et  jalouse  de  Saint-Cyr,  eût  été 
perdue  sans  la  [urie  de  la  57"  demi-brigade ,  à 

aui  Moreau  disait  le  lendemain::  t  Si  votre  con- 
uite  en  Italie  ne  vous  avait  pas ,  depuis  long- 
temps, mérité  le  surnom  de  terrible^  les  Autri- 
chiens vous  l'auraient  donné  dans  la  journée 

d'hier.  » 

Moreau,  mal  secondé  par  Gouvion  Saint-Cyr, 
le  lui  rendit ,  quelques  jours  plus  tard ,  à  Sig- 
maringen,  où  son  inaction  peu  généreuse  fit 
échouer  les  projets  de  son  subordonné.  Mais, 
le  lendemain,  Saint-Cyr  triompha  complète- 
ment à  Biberach,  et  Moreau,  arrivé  juste  à 
temps  pour  assister  à  sa  victoire ,  eut  la  bonne 
inspiration  de  le  féliciter  en  face  de  l'armée. 
Kray,  encore  battu  par  Lecourbe  à  Memmin- 

8 en,  se  retira  sous  le  canon  d'Ulm.  Moreau  se 
isposa  alors  i  passer  le  Danube ,  pour  péné- 
trer au  cœur  de  la  Bavière,  et  pour  passer  sur 
le  ventre  de  Parmée  autrichienne ,  qui  gardait 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  et  alla  l'attaquer  à 
Hocbstedt. 

XIL  Cette  plaine,  voisroe  du  Danube,  non  loin 
des  villes  plus  connues  d'Ulm  et  de  Dillingen , 
était  occupée  par  l'armée  ennemie  ainsi  répar- 
tie :  Le  corps  de  Hohenlohe  àRiedIingen,  celui 
du  général  en  chef  à  Ulm ,  et  Starray  à  Dillin- 
gen. L'armée  française  se  déployait  en  face,  le 
Danube  entre  deux,  et,  sous  les  ordres  de  Gre- 
nier, Richepanse  et  Lecourbe  ,  occupait  les 
berces  de  riUer  et  de  la  Mindel.  Elle  était  sur- 
excitée au  plus  haut  point  par  le  souvenir  de  la 
sanglante  nataille  perdue,  en  4704,  par  la 
France  à  Hocbstedt,  etjurait  de  la  faire  oublier. 

Lecourbe  passa  le  fleuve  (19 juin]  et  fit  re- 
culer l'ennemi,  qui  ne  put  lui  faire  abandonner 
sa  nouvel  le  position.  U  réussit  même  à  dégager 
Montricbard  ,  sur  lequel  les  Autrichiens  s'a- 
charnaient, et  fit  face  à  Kray,  qui  arrivait  tar- 
divement au  secours  de  son  infanterie  détruite. 
Rray  eût  cependant  balancé  le  sort  de  la  jour- 
née ,  sans  la  charge  de  cavalerie  exécutée  par 
Decaen.  qui  le  contint  un  instant;  et  comme 
il  lançait  en  avant  ses  derniers  régiments  et 
tout  son  canon»  Moreau  fit  donner  la  réserve. 
En  ce  moment ,  les  deux  armées  étaient  tout 
entières  en  li^ne.  U  y  eut  encore  trois  heures 
de  massacre,  au  bout  desquelles  les  Autri- 
chiens ,  écrasés ,  se  retirèrent  sous  les  glacis 
d'Ulm  (onze  heures  du  soir). 

Kxay  avait  perdu  à  peu  près  toute  son  artil- 
lerie, et  des  milliers  de  morts  et  de  prisonniers. 
Il  était  si  bien  battu  qu'il  ne  s'arrêta  pas  même 
&  Ulm ,  qui  pourtant  eût  pu  le  protéger.  Il  ga^ 
gna  Neresbeim,  champ  de  bataille  qui  avait  | 
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pour  Moreau  de  glorieux  souvenirs  et  d'heu- 
reux présages.  Une  des  étapes  de  cette  retraite, 
Ober-Hausen,  fut  douloureusement  illusirée 
par  la.mort  de  notre  brave  et  immortel  La  Tour- 
d'Auverme ,  tué  d'un  coup  de  lance  an  premier 
rang  de  Ta  i7*  demi-brigaae. 

Le  court  armistice  d'Alexandrie,  concla  par 
Bonaparte  en  Piémont,  arrêta  Moreau,  et  donna 
le  temps  à  la  cour  de  Vienne  de  se  reconnaître. 
Elle  fit  quelques  changements  dans  son  per- 
sonnel militaire.  A  l'archiduc  Charles,  disgra- 
cié par  un  caprice  impérial,  et  qui  seul  pouvait 
sauver  l'Empire,  on  ne  trouva  rien  de  mieux  i 
substituer  que  rhonnète  et  insignifiant  archi- 
duc Jean  ,  auquel  on  donna  cent  vingt  mille 
hommes  ,  probablement  pour  balancer  l'heo- 
reuse  supériorité  stratégique  de  Moreau.  Celm- 
ci  était  à  Munich,  et,  averti  de  ce  débordement 
de  troupes  impériales,  il  s'occupait  de  faire  étu- 
dier avec  conscience  le  terrain  légèrennent  on- 
dulé qui  s'étend  à  l'est  de  cette  capitale,  et  y 
employait  des  ingénieurs  intelligents  sous  les 
ordres  du  jeune  Dessoles.  La  position  de  Ho- 
henlinden  lui  souriait  fort;  mais  en  ce  moment 
l'Autriche  lui  fit  demander  un  nouvel  armis- 
tice, et-il  y  consentit,  moyennant  la  remise  en- 
tre ses  mamsdes  trois  villes  importantesd'UlOf 
Philipsbonrg,  Ingolstadt  (20  septembre). 

XIIL  Le  vainqueur  d'Hocbstedt  retourna  à 
Paris ,  où  l'attendait  une  popularité  encore  ac- 
crue par  sa  belle  campagne.  Le  premier  con- 
sul ,  seul  rival  sérieux  de  sa  gloire ,  raccueillit 
avec  une  bienveillance  que  dépassa  encore  celle 
de  Joséphine  :  elle  le  maria  (18  brumaire)  aune 
femme  de  sa  main ,  M^  Hulot,  fille  d'un  tréso- 
rier principal  des  colonies,  et  créole  comme  elle. 

Cette  femme  et  sa  mère  prirent  aisément  sur 
le  héros  irrésolu  et  assez  voluptueux  l'empire 
exagéré  qu'avait  eu  précédemment  sur  lui  une 
des  plus  rameuses  Piinons  du  temps ,  la  célèbre 
€  contemporaine  »  Ida  Saint-Elme ,  morte  il  y 
a  peu  d'années.  Elle  vivait  à  Paris,  dans  up 
monde  équivoque,  pendant  que  son  amant  était 
à  la  tète  de  l'armée  du  Rhin,  et  portait  pabIiqtt^ 
ment  son  nom  ,  scandale  qui  avait ,  quelques 
années  après  >  son  pendant  dans  les  amours  de 
Nelson  à  Naples ,  et  que  Moreau  n'eut  pas  Té- 
nergie  de  réprimer. 

Quelques  jours  après ,  l'armistice  expirait 
Moreau  partait  pour  la  Bavière,  semant  les  pro* 
ciamations  sur  sa  route ,  et  rejoignait  l'armée 
sur  le  Danube.  L'archiduc  Charies  accoonit, 
impatient  d'accabler  son  terrible  rival  sous  des 
forces  supérieures.  Celui-ci,  après  de  mûres 
études ,  choisit  pour  position  la  plaine  de  Ho- 
henlinden ,  à  moitié  chemin  de  Tlnn  à  l'Isar,  et 
sur  la  route  de  Mûhldorf  à  Munich. 

XIY.  Hohenlinden  est  un  gros  bourg  qoi 
donne  son  nom  à  une  plaine  basse,  sorte  d'im- 
passe qui  forme  une  trouée  profonde  au  milieu 
d'une  grande  forêt  coupée  dans  sa  plus  grande 
largeur  par  la  route  précitée.  Cette  impasse , 
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que  domioait  uû  léger  renflement  de  terrain , 
long  et  assez  étroit ,  n'était  abordable  que  par 
sa  partie  inférieure,  oppoiée  à  celle  par  laquelle 
l'ennemi  pouvait  arriver.  L'armée  française  s'y 
étagea.  La  division  Groueby  occupa  le  fond  ; 
Ney,  Bastoul  etd'Hautpoul  se  rangèrent  le  long 
du  bois  et  des  collines  dont  nous  avons  parlé , 
aux  villages  de  Kaking,  Preissendorf  et  Dating; 
Le^nd  ferma  avec  ses  troupes  l'entrée  de  la 
plame  autoui*deHarthof.  Le  corps  de  cavalerie 
du  général  Espagne  couvrait  ce  point  contre 
toute  surprise. 

Tout  cela  n'avait  point  eu  lieu  sans  quelques 
combats.  Jean  avait  d'abord  essayé  de  tourner 
Moreau  par  ses  flancs  ;  il  avait  essayé  diverses 
attaques  qui  n'avaient  pas  eu  de  résultats  très- 
heureux.  Kienmayer  avait  bien  failli  accabler 
Legrand  dans  la  nosition  que  celui-ci  avait  d'a- 
bonl  prise  àDorien;  mais,  en  revanche,  Ney, 
attaqué  à  Haun  par  trois  colonnes  imposantes. 
les  avait  cruellement  malmenées.  Ce  fut  à  la 
suite  de  ces  engagements  que  l'archiduc  réso- 
lut d'accabler  l'armée  française  par  une  ma- 
nœuvre singulière .  une  sorte  de  battue  ainsi 
combinée  :  ses  forces,  partagées  entre  quatre 
grandes  colonnes  commandées  par  les  gêné- 
rauxKienmayer,Baillet,  Rollowrath  et  Riesch, 
devaient  marcher  sur  la  forêt  en  arc  de  cercle 
et  se  resserrer  en  approchant  de  Hohenlinden, 
pris  comme  centre  auquel  elles  devaient  ten- 
dre. Ainsi  Kienmayer  attaquerait  Lendorf, 
Baillet  arriverait  sur  Preissendorf,  Kollowrath, 
commandant  la  colonne  principale,  tendrait  vers 
Hohenlinden ,  et  Riesch  marcherait  vers  Saint- 
Christophe  ,  point  un  peu  en  dehors  de  la  forêt. 
Moreau  ignorait  ce  aernier  mouvement,  mais 
il  avait  parfaitement  deviné  les  autres.  Sa  po- 
sition» dans  une  plaine  argileuse  et  coupée  de 
ruisseaux ,  était  excellente ,  et  ne  pouvait  être 
abordée  que  par  d'affreux  chemins  ou  par  la 
grande  route  de  Mûhldorf ,  que  s'était  réservée 
Kollowrath.  Il  comprit  rapidement  que  cette  co- 
lonne, arrivant  par  une  route  spacieuse  et  bien 
entretenue,  serait  en  face  de  lui  bien  avant  les 
autres,  et  que  l'essentiel  était  de  remporter, 
d'un  seul  coup .  la  moitié  de  la  victoire  en  i'é- 
erasant  avant  l'arrivée  de  celles-ci.  En  consé- 
quence ,  il  ordonna  à  Richepanse  de  tourner 
les  bois  et  de  tomber  sur  Kollowrath  dès  qu'il 
serait  bien  engagé  dans  la  forêt;  puis  il  laissa 
arriver. 

Le  48  frimaire  (an  IX}  se  leva  très^menaçant  : 
il  neigeait  avec  abondance..  Les  colonnes  impé- 
riales s'ébranlèrent  simultanément ,  et  bientôt, 
aveuglées  par  la  neige  qui  leur  fouettait  le  vi- 
sage «  elles  allèrent  à  l'aventure ,  sans  aucune 
précaution.  A  neuf  heures ,  Kollowrath  débou- 
chait dans  la  plaine  et  cherchait  à  s'y  dévelop- 
Eer,  Boo  sans  un  pénible  encombrement.  Cette 
ésitalioD  en  face  du  canon  ennemi  pouvait  tout 
Eerdre,  et,  pour  la  déguiser,  l'Autrichien  fit 
rusquer  l'attaque  sur  Hohenlinden. 
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La  408*  demi -brigade  riposta  aveo  vigueur; 
mais ,  accablée  par  le  nombre ,  elle  fut  tournée 
en  outre  par  huit  bataillons  hongrois ,  perdit 
du  monde,  et  allait  reculer  quand  la  46^  arriva 
avec  GroQchy  et  Grandjean ,  et ,  emportée  par 
un  élan  irrésistible ,  culbuta  dans  les  bois  la 
tête  de  la  colonne  ennemie ,  que  des  nuées  de 
tirailleurs  malmenèrent  fort  rudement.  D'au- 
tres corps,  qui  se  déployaient  dans  la  plaine,  ar- 
rivèrent au  secours  des  premiers  :  même  chose 
advint  aux  Français,  et  le  combat,  un  instant 
rétabli ,  se  termina  par  un  succès  complet  de 
ces  derniers ,  qui  prirent  cinq  canons. 

De  nouvelles  colonnes  avaient  débouché  i 
droite ,  en  face  de  Ney ,  qui  ne  manqua  pas 
cette  occasion  :  il  tomba  sur  elles  comme  la 
foudre,  leur  prit  dix  bouches  à  feu  et  les  épar- 
pilla dans  la  forêt;  puis,  réuni  i  Grouchy,  il 
continua  de  maltraiter  la  gauche  ennemie ,  en- 
leva quinze  cents  hommes  aux  Autrichiens,  et 
acheva  de  disperser  cette  belle  tète  d'armée  sur 
laquelle  l'arcuiduc  avait  tant  fondé  d'espérance. 

aV.  Pendant  ce  combat  d'augure  favorable, 
Richepanse  marche  sur  Mattenpœt ,  quand  il 
se  voit  couper  par  une  brusque  agression  de 
Riesch.  Il  n'en  avance  pas  moins  sans  se  préoc* 
cuper  du  petit  corps  de  Drouet ,  séparé  du  gros 
de  la  division  et  très  -  compromis  par  sa  posi» 
tion  :  il  arrive  sur  Mattenpœt ,  en  déloge  l'en-» 
nemi,  et,  suivi  de  la  i8«  demi-brifiade,  il  aborde 
à  son  tour  la  forêt  II  trouve  la  chaussée  occu- 
pée par  les  Autrichiens  et  les  Bavarois  «  fort  ea 
peine  de  leur  artillerie  embourbée;  il  les  charge 
à  fond,  les  culbute  et  les  enterre  pêle-mêle  avec 
leurs  pièces  dans  les  ravins  armleux  «  détrem* 

[^és  par  une  pluie  récente,  dont  les  bois  sont  sil* 
onnés. 

Ney  arrive  en  ce  moment ,  et  les  deux  géné- 
raux font  leur  jonction  sur  ce  champ  de  bataille 
où  l'impétuosité  française  a  brisé  le  redoutable 
élan  d'une  division  hongroise.  Mais  la  cavale*» 
rie  impériale  est  encore  victorieuse  :  Riche- 
panse ,  inquiet,  retourne  sur  ses  pas  pour  dé- 
Îager  Drouet  et  Wathier.  et  trouve  ce  dernier, 
l'entrée  du  bois,  entouré  de  masses  enne- 
mies, blessé,  mais-ioébranlable  à  son  poste.  On 
le  relève;  on  veut  en  faire  autant  pour  Drouet; 
mais  celui-ci ,  ranimé  par  les  nouvelles  qui  lui 
arrivent ,  se  dégage  lui-même  et  pousse  de- 
vant lui  les  assaillants.  L'archiduc  tient  encore 
avec  opiniâtreté,  même  avec  succès,  tant  qu'il 
ignore  les  désastres  de  ses  ailes.  Mais  un  mo- 
ment vient  où  la  fatale  nouvelle  court  les  ran^s 
autrichiens,  démoralise  ces  divisions  intrépi- 
des; elles  ploient  de  toutes  parts;  elles  essaient 
une  retraite.  Moreau,  renforcé  de  ses  lieute- 
nants vainqueurs ,  les  balaie  par  de  grandes 
charges  foudroyantes,  et  les  lanoe  vers  l'Inn 
dans  la  plus  épouvantable  confusion. 

A  deux  heures ,  tout  était  fini.  Les  Autrt* 
chiens  avaient  perdu  dix  mille  prisonniers  et 
quatre-vingtHlix  bouches  à  feu.  Six  mille  morts 
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ennemis  couvraient  les  terrains  fangeux  où  s'é- 
tait livrée  la  bataille. 

Toute  la  France  célébra  avec  ivresse  ce  glo- 
rieux triomphe.  Le  gouvernement  le  fit  publier 
par  des  courriers  extraordinaires;  des  salves 
d'artillerie  en  accompagnèrent  partout  la  nou- 
velle. Le  premier  consul  écrivait ,  en  cette  oc- 
casion, au  Corps  Législatif  : 

«  La  victoire  de  Hohenlinden  a  retenti  dans 
»  toute  l'Europe  :  elle  sera  comptée  par  l'his- 
»  toire  au  nombre  des  plus  belles  journées  qui 
»  aient  illustré  la  valeur  française.  L'armée  du 
»  Rhin  a  passé  Tlnn  :  chaque  jour  a  été  un  com- 
»  bat,  et  chaque  combat  un  triomphe.  » 

L'Autriche  demanda  la  paix.  Il  était  temps  : 
Moreau  était  à  deux  journées  de  marche  de 
Vienne.  Il  retourna  à  sa  maison  de  Paris*  où 
le  premier  consul  lui  témoigna  une  affection 

3ui  paraissait  encore  sincère.  Il  lui  fit  cadeau 
'une  belle  paire  de  pistolets ,  en  regrettant 
courtoisement  de  n'avoir  pu ,  faute  d'espace ,  y 
graver  le  nom  de  toutes  ses  victoires.  Mais 
cette  noble  amitié  ne  devait  durer  que  quelques 
jours. 

XYI.  Rien  de  plus  vulgaire  au  début  que 
cette  fameuse  rupture  des  deux  premières  illus- 
trations d'alors  :  on  en  a  beaucoup  parlé,  on  l'a 
diversement  commentée,  et  Ton  a  rarement  ren- 
contré la  vérité.  Elle  est  née,  comme  tant  d'au- 
tres, de  commérages  de  femmes. 

Bonaparte  et  Moreau  s'estimaient  sincère- 
ment 9  tout  en  s'observant  avec  quelque  mé- 
fiance. En  revanche  .  M"^  Lœtitia  et  ses  trois 
charmantes  filles  haïssaient  naturellement  les 
élégantes  châtelaines  de  Grosbois,  dont  le  salon, 
croyaient-elles ,  éclipsait  celui  des  Tuileries. 
Celles-ci  le  leur  rendaient  bien ,  mais  nul  éclat 
incivil  n'avait  eu  lieu  quand  Moreau  s'avisa  un 
jour  de  donner  une  soirée ,  où  les  Bonaparte  fu- 
rent nécessairement  invités.  Grand  émoi  dans 
la  famille.  On  se  réunit  chez  Laetitia,  et  on  dé- 
cide à  l'unanimité,  après  une  séance  oraeeuse, 
que  Ton  s'abstiendra  en  masse  d'aller  à  la  soi- 
rée de  Moreau.  La  bonne  et  charmante  Elisa  est 
chargée  d'en  avertir  Napoléon ,  qui  arrive  et 
débute  par  déclarer  qu'il  ira  chez  son  frère 
d'armes.  Explosion  de  pleurs  et  de  murmures, 
surtout  de  la  part  de  Caroline;  c'est  en  vain 
que  Joséphine  passe  avec  armes  et  bagages  du 
côté  de  son  mari.  C'est  bien  pis  auand  survient 
la  terrible  Laetitia  :  elle  éclate  dans  son  rude 
idiome  de  Corse ,  et  le  pauvre  héros  de  Ma- 
rengo ,  humble  et  penaud  ,  se  voit  obligé  de 
céder. 

Ce  fut  un  événement  :  tout  Paris  en  parla 
plus  que  s'il  s'était  agi  d'une  rupture  de  la  paix 
de  Lunéville ,  et  tout  le  clan  Moreau  s'en  plai- 
gnit avec  une  violente  amertume ,  puis  il  fei- 
gnit de  se  calmer;  mais  c'était  un  calme  de 
Bas*Breton,  couvant  une  immense  haine  et 
n'attendant  gue  l'occasion.  Les  deux  femmes, 
qui  ne  le  quittaient  pas ,  outre  leur  haine  pour 
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la  familleBonaparte,  nourrissaient  pour  lui  des 
rêves  extravagants  ;  elles  désiraient  pour  l'heu- 
reux général  le  protectorat  de  la  République 
cisalpine ,  et  en  parlèrent  un  jour  à  Joséphme 
elle-même.  Fabre  (de  l'Aude) ,  présent  à  la  con- 
fidence, s'empressa  de  la  rapporter  à  Bona- 
parte. €  Ah  1  s'écria  le  premier  consul ,  notre 
»  ami  voudrait  tàter  de  la  souveraine  puis- 
»  sance  I  Elle  ne  tarderait  pas  à  tomber  en  que- 
»  nouille ,  à  moins  que  quelques  intrigants  ne 
»  fussent  là  pour  la  ramasser.  Non ,  par  Dieu  I 
»  je  ne  lui  donnerai  pas  l'Italie  I  II  faut  abso- 
»  lument  que  ce  beau  pays  suive  en  tout  les 
»  destinées  de  la  France.  » 

Et  il  se  fit  lui-même  président  de  la  Répu- 
blique italieune,  ce  que  les  Moreau  ne  lui  par- 
donnèrent jamais. 

XVII.  Mais  d'autres  ({ue  ces  femmes  se  fai- 
saient un  devoir  d*aigrir  Moreau  contre  son 
heureux  rival  de  gloire.  Lecourbe,  qui  lui  était 
dévoué,  et  qui  n'avait  pour  Bonaparte  aucune 
sympathie ,  l'aiguillonnait  avec  une  persévé- 
rance inouïe;  Bernadotte,  qui  avait  d*abord 
formé  pour  lui-même  des  projets  ambitieux , 
en  faisait  autant  dans  le  but  d'être  de  moitié 
dans  les  profits  de  Moreau,  qu'il  espérait  d'ail- 
leurs gouverner.  On  était  dans  un  de  ces  mo- 
ments de  lassitude  où  l'intrigue  prend  la  place 
de  l'action  :  les  gens  qui  entouraient  Moreau 
nouèrent  les  fils  d'une  intrigue  i  laquelle  on 
croirait  à  peine  si  un  long  procès  n'en  avait 
établi  la  preuve. 

Deux  généraux  illustres ,  Pichegru  et  Mo- 
reau ,  se  coalisèrent,  avec  deux  naufragés  fa- 
meux de  la  politique ,  le  royaliste  Cadoudal  et 
l'oriéaniste  Dumouriez ,  tous  deux  en  Angle- 
terre, à  l'effet  d'éliminer  le  premier  consul. 
L'audacieux  chouan  débarqua  à  Biville  avec 
des  complices  d'élite .  et  se  rendit  à  Paris  ,  où 
des  conférences  s'ouvrirent.  Plusieurs  plaos 
furent  proposés  :  il  fut  question  de  surprendre 
le  gouvernement  i  l'aide  de  4 ,200  hommes  dé- 
terminés ,  vêtus  de  l'uniforme  de  la  garde  con- 
sulaire ,  et  de  proclamer  les  Bourbons  ;  puis 
Moreau  se  ravisa  et  exigea  que  la  révolution 
n'amenât  (ju'un  simple  changement  de  per- 
sonne ,  qu'il  fut  nommé  consul  à  la  place  de 
Bonaparte.  Cadoudal ,  implacable  ennemi  des 
bleus,  s'emporta  violemment,  et  Pichegru  lui- 
même  qualifia  avec  une. rudesse  militaire  cette 

nouvelle  prétention  :  t  Ce  b là  a  aussi  de 

»  l'ambition  :  il  veut  régner.  Eh!  bien,  je  lui 
»  souhaite  beaucoup  de  succès;  mais,  à  mon 
»  avis,. il  n'est  pas  en  état  de  gouverner  la 
»  France  pendant  deux  mois  • 

Moreau,  dévoré  d'ambition,  mais  exempt  du 
fanatisme  qui  aveuglait  ses  complices ,  voyait 
bien  mieux  qu'eux  la  situation.  Les  chouans, 

Jui  n'avaient  vécu  depuis  des  mois  entiers  que 
ans  leurs  cachettes,  assiégés  par  des  terreurs 
de  tout  genre,  n'avaient  pu  étudier  l'esprit  pu- 
blic; ils  s'imaginaient  que  la  France,  révolu- 
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tiODnaire  dlostioct  comme  d'inièrèt ,  pourrait 
revenir  aux  Bourbons ,  à  la  cootre-révolutioo 
et  aux  éinigrés.  t  Je  ne  puis ,  disait  Moreau , 
Y  me  mettre  à  la  tète  d'aucun  mouvement  pour 

>  les  Bourbons.  Us  se  sont  tous  si  mal  conduits, 
»  qu'un  essai  semblable  ne  réussirait  pas.  Si 

>  Pichegru  fait  açir  dans  un  autre  sens,  et,  en 

>  ce  cas ,  je  lui  ai  dit  qu'il  faudrait  que  le  pre- 
»  mier  consul  et  le  çouveniement  de  Paris  dis- 
*  parussent ,  je  crois  avoir  un  parti  assez  fort 
»  dans  le  Sénat  pour  obtenir  l'autorité...  L'o- 
»  piuion  dictera  ce  qu'il  conviendra  de  faire; 
»  mais  je  ne  m'engagerai  à  rien  par  écrit.  » 

Il  craignait  de  se  compromettre  et  ne  se  dou- 
tait pas  qu'il  était  déjà  perdu.  Les  arrestations 
commencèrent  le  22  pluvièse.  Le  25 ,  Moreau 
était  pris ,  et  son  trouble  extrême  l'accusa  tout 
d'abord.  Le  procès  commença  bientôt;  on  peut 
en  voir  les  détails  dans  la  volumineuse  couec- 
tion  qui  parut  alors  avec  une  publicité  immense. 
La  Culpabilité,  du  reste,  fut  aisément  établie  ; 
mais  les  juees  hésitèrent  à  frapper  une  illus- 
tration aussi  méritante  que  Moreau.  Le  premier 
consul ,  par  contre ,  tenait  fort  à  obtenir  une 
condamnation.  On  la  demanda  presque  impé- 
rieusement au  tribunal .  qu'on  circonvint  avec 
ce  raisonnement  captieux  :  t  Condamnez  tou- 
»  jours  à  mort  pour  l'exemple  ;  le  premier  consul 
»  fera  grâce  ensuite.  »  —  «  C'est  bien ,  répliqua 
»  l'intègre  Clavier,  mais  qui  nous  fera  grâce, 
»  à  nous?  » 

XVIII.  Moreau  fut  condamné  à  deux  ans  de 
prison  et  rayé  de  l'état-major  général  de  l'ar- 
mée; il  obtint,  par  l'entremise  dfe  sa  femme,  la 
permission  de  passer  aux  Etats-Unis. 

On  a  beaucoup  parlé ,  au  sujet  de  ce  procès, 
de  la  haine  et  de  la  jalousie  du  premier  consul 
à  l'égard  de  Moreau.  Nous  y  croyons  en  partie, 
non  que  Bonaparte  eût  à  porter  envie  aux  ta- 
lents militaires  du  faible  vainqueur  de  Hohen- 
linden  :  il  serait  ridicule  de  le  penser;  mais  il 
est  certain  que  l'influence  exercée  sur  l'armée 
par  Moreau  portait  ombrage  au  futur  César. 
Les  troupes  étaient  alors  divisées  en  deux 
grands  partis  :  l'un,  absolutiste,  composé  de 
ceux  qui  étaient  à  la  dévotion  du  premier  con- 
sul ;  l'autre,  bien  plus  compacte,  formait  la  par- 
tie républicaine  de  l'armée.  La  première  se 
personnifiait  dans  le  jeune  général  qui  gouver- 
nait la  République  ;  la  seconde  avait  les  yeux 
fixés  sur  Moreau ,  républicain  par  ses  antécé- 
dents plus  que  par  son  caractère,  mis  surtout 
en  évidence  par  la  popularité  sinffulière  qui 
l'entourait.  Aussi  le  premier  consul  se  hâta-t- 
il  de  se  débarrasser  de  lui.  Du  reste .  il  n'avait 
pas  attendu  à  ce  moment  pour  envoyer  â  Saint- 
Dominçue  les  régiments  que  l'opinion  publique 
baptisait  du  nom  d'armée  de  Moreau. 

Moreau  cependant,  conduit  de  brigade  en 
brigade  à  la  frontière ,  s'embar(]ua  à  Cadix  et 
aborda  en  Amérique  (4805)  «  laissant  pour  un 
temps  sa  belle-mère  en  France,  afin  dfe  termi- 
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ner  ses.afiEaires  de  famille.  Dans  le  Nouveau- 
Monde,  le  héros  de  Biberach  mit  une  sorte 
d[ostentation  â  vivre  en  sage  désabusé  des  am- 
bitieuses préoccupations  de  la  poJitiaue.  Il  par- 
courut d'abord  la  Louisiane ,  les  Alleghanys  » 
descendit  le  Mississlpi»  visita  les  Grands-Lacs 
et  finit  par  se  choisir  une  villa  des  plus  riantes 
dans  l'incomparable  vallée  de  la  Delaware  :  â 
portée,  cependant,  on  le  voit  bien ,  des  grands 
centres  politiques  et  intellectuels  de  l'Union. 
L'hiver,  il  venait  habiter  New-York,  et  son  sa- 
lon, où  trônait  son  impérieuse  et  intrigante 
j  femme,  était  le  rendez-vous  des  voyageurs  il* 
lustres,  des  Américains  distingués  et  des  Fran* 
çais  émigrés  pour  républicanisme  ou  même 
pour  contre-révolution.  Une  haine  commune 
contre  Napoléon  faisait  disparaître  bien  des 
dissonances  d'idées  (4  j.  L'été ,  Moreau  retour- 
nait dans  sa  féconde  vallée ,  où  la  chasse,  la 
flèche,  les  courses  vagabondes  semblaient  lui 
aire  oublier  pour  toute  la  saison  les  soucis  qui 
l'avaient  assiégé  à  la  ville. 

XIX.  Il  y  eut,  en  4810,  de  mystérieux  pro- 
jets tramés  en  Espagne.  On  connaît  cette  étrange 
association  politique  des  Philadelphes^  sorte  de 
franc-maçonnerie  dont  Moreau  avait  été  nom- 


(f  )  Moreau ,  ? énérable  de  ta  Loge  française  de  New» 
York,  en  1SI0 ,  y  présidait  en  outre .  à  cette  époqae,  la 
Société  âe$  BéUi,  dont  le  règlement  provisoire  fut  adopté 
le  V  mars  de  cette  année.  La  Société,  dont  faisaient  par* 
tie  un  des  flis  de  Dupont  de  Nemours,  maitre  deè  cérémo» 
nies,  directeur  dei  menm^  Anacréon  de  la  compagnie,  et 
Hyde  de  Neuville  ,  profeiuwr  et  itutitiUewr  dei  enfimie 
Ifienoumalnés,  se  composait  de  quatorze  membres  dont 
neuf  seulement  assistaient  à  la  séance  du  10  mars.  L'Aca- 
demie  était  placée  sous  la  prolectioo  de  Nabttchodonotor, 
«  que,  par  miracle,  le  ciel  changea  en  bêle  «parce  qu'il  n*a* 
vait  jamais  eu  d'esprit.  >  Le  ieeréiaire  était  tenu  de  savoir 
écrire  :  Voratetur  pouvait  élre  bègue,  mais  il  lui  était  dé- 
fendu d*étre  muet.  Le  directeur  des  menus  avait  pour 
fonction  spéciale  de  renouveler  et  perfectionner  le  jeu  dtj 
l'oie.  L'Anaeréon  était  chargé  de  mettre  en  vers  tout  ce 
qui  serait  trop  bète  en  prose.  La  devise  de  l'ordre ,  io» 
scrite  sur  des  toisoos  réunies ,  était  :  Beati  pawfere»  $pi' 
ritu  quia,  etc. 

Un  ancien  officier  général  de  la  marine  qui  fut  affilié  à 
cette  Société  pendant  un  court  séjour  qu  il  fit  à  New- 
York  ,  comme  prisonnier  de  guerre  échangé ,  et  auquel 
nous  devons  la  connaissasce  des  détails  qui  précèdent  » 
nous  a  affirmé  qu'elle  n'avait  aucun  but  politique.  Qu'on 
le  lui  eût  celé,  à  lui  visiteur  accidentel  et  naturellement 
suspect  par  sa  position  au  service  du  gouvernement  fran- 
çais, nous  le  croyons  volontiers  ;  mais  il  nous  semble  dif- 
ficile d'adroeUre  que  Moreau,  Hyde  de  Neuville  et  Dupont 
de  Nemours,  lous  hostiles,  à  titres  divers,  au  gouverne- 
ment impérial,  ne  cherchassent  pas,  même  de  loin,  à  le 
battre  en  brèche  ;  et,  quoiqu'il  y  eût,  ou  plutôt  peut-être 
parce  qu'il  y  avait  dans  le  règlement  un  article  prescri- 
vant la  formation  d'un  corps  diplomatique  composé  d'am- 
bassadeurs, recruteurs  et  missionnaires  devant  traiier  de 
toutes  les  sciences  en  ique,  excepté  de  la  politique,  qui  est 
contraire  à  la  ftanehise  des  Mes ,  nous  soupçonnons  fort 
que  les  sociétés  de  New-York  ne  retaient  pas^utant  qu'elles 
afTectaient  de  le  paraitre,  et  que,  sous  une  apparence  de 
futilité,  elle*  cachaient  un  but  sérieux.  Ne  perdons  pas 
de  vue  d'aifieurs  que  l'organisation  de  cette  Société  coïn- 
cidait par  sa  date  avec  celle  des  PMladelphes,  dont  il  est 
parlé  plus  loin  et  dont  il  ne  serait  pas  impossible  qu'elle 
rat  une  ramification  habilement  dissimulée.     P.  L.  .1. 
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mé  censeur  ou  directeur  soprèine  daos  le  eran 
de  sa  conspiration.  A  I*époque  dont  nous  (Mir- 
ions, trois  généraux  de  l'armée  d'Espagne  fai- 
saient partie  de  l 'association;  ils  entrèrent  en 
relations  avec  lord  Wellington»  général  de  Tar- 
ffiée  anglaise  dans  la  Péninsule ,  i  reflet  de 
s'emparer  des  troupes,  de  donner  un  comman- 
dement à  Moreau  et  de  livrer  la  Péninsule  i  m 
firinoe  que  l'histoire  ne  nomme  pas. 

Le  général  de  l'armée  de  Portugal  eut  des 
soupçons  •  en  apprenant  que  quelques-ruos  des 
cheis  placés  sous  ses  ordres  avaient  des  com- 
munications directes  avec  les  Anglais;  il  ar- 
rêta leur  agent,  le  lieutenant  Argentan,  qui  fut 
plus  tard  fusillé ,  et  éventa  toute  l'afiaire.  Na- 
poléon ,  à  qui  elle  fut  soumise ,  ne  jugea  pas  à 
propos  de  l'ébruiter;  il  opéra  de  nombreuses 
mutations  dont  personne  n'eut  alors  le  secret, 
et  Moreau.  qui  avait  fait  ses  préparatifs  de  dé- 
part, se  bâta  de  les  contremander. 

Cependant,  l'astre  impérial  pâlissait.  La  eam- 
pagne  de  Russie  survint ,  qui  produisit  dans  les 
deuximondes  un  immense  effet  de  stupeur  cbez 
les  uns ,  de  joie  chez  les  ennemis  personnels 
de  l'Empereur,  d'espoir  cbe«  les  patriotes  des 
contrées  qu'il  avait  asservies.  Moreau  avait  ac- 
cueilli toutes  les  nouvelles  d'Europe  avec  des 
paroles  de  blâme  et  d'indignation  contre  Tau- 
tocràte  d'Occident,  t  II  va  épuiser  la  Frauce , 
»  disait-ii;  c'est  une  ambition  qui  n'a  d'égale 
»  que  sa  folie.  »  Ces  paroles  d'animadversion 
étaient  avidement  recueillies  par  les  agents  de 
l'Angleterre  et  de  la  coalition ,  oui  couraient  la 
terre  et  les  mers  à  la  recherche  des  illustraiioos 
militaires  ou  populaires  capables  de  balancer  la 
fortune  de  Napoléon.  On  voulait  circonvenir 
Moreau ,  dont  le  nom  pouvait  s'offrir  aux  pa- 
triotes français  (  du  moins  Tespéraitron  ) ,  avec 
le  double  prestige  du  républicain  persécuté  et 
du  général  illustre  des  campagnes  du  Rhin  et 
du  Danube. 

Moreau  était  cent  fois  incorruptible ,  mais  sa 
niaise  irrésolution  et  son  aveugle  soumission 
aux  inspirations  domestiques  le  livrèrent  entiè- 
rement aux  perGdes  conseils  de  deux  femmes 
ambitieuses  et  ivres  de  royalisme ,  sa  femme  et 
sa  belle*mère.  Elles  reçurent  les  ouvertures  des 
agents  étrangers  et  les  transmirent,  avec  l'em- 
portement de  leur  fanatisme  •  au  nouveau  Cin- 
cinnatus ,  malgré  lui  ;  elles  le  flattèrent  du  rôle 
de  restaurateur  et  de  connétable  des  Bourbons. 
Avec  la  faiblesse  un  peu  sournoise  qui  le  dis- 
tinguait ,  Moreau  ne  s'engagea  à  rien ,  mais  son 
parti  fut  bientôt  pris. 

XX.  Le  reste  n'est  que  trop  connu.  Il  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre,  traversa  rapidement 
ce  pays,  puis  l'Allemagne,  et  arriva,  le  20  août 
48(3,  a  Prague,  où  les  adroitesprévenances  du 
czar  achevèrent  de  l'enivrer,  nuit  jours  après 
avait  lieu  la  bataille  de  Dresde.  La  veille ,  Mo- 
reau ,  examinant,  des  hauteurs  de  Nœdlitz ,  les 
positions  françaises,  fut  remarqué  par  un  artii- 


leor ,  qui  le  prit  pour  point  de  mire.  Le  piremter 
boulet  fracassa  les  deux  jambes  an  malheureux 
général ,  qui ,  tranq[>orté  â  Noedlitz ,  subit  cou- 
rageusement Tamputation.  Les  Russes,  en 
Eleine  retraite ,  dirigèrent  le  mourant  vers  la 
lohème.  Malgré  ses  douleurs  atroces,  il  es- 
pérait encore ,  ou  feignait  d'espérer ,  car ,  le 
4«r  septembre ,  il. adressait  à  sa  lerame  une  let- 
tre rassurante,  en  partie  écrite  de  sa  main.  Le 
lendemain,  il  expirait  à  Lauen,  entre  les  bras 
des  chefs  alliés  et  d'un  domestique  indien  qui 
s'était  attaché  à  sa  personne  avec  le  dévoûment 
fanatique  des  sauvages  pour  leurs  héros  (2  sep- 
tembre). 

Cette  mort  fut  accueillie  de  l'Europe  comme 
un  désastre  irréparable,  et  de  la  France  comme 
un  jugement  de  Dieu.  C'est  en  vain  qu'Alexan- 
dre décernait  à  sa  veuve  le  titre  de  maréchale, 
triste  indemnité  de  cette  perte  qu'elle  avait  pré- 
parée par  ses  incitations  ;  en  vain  que  la  Res- 
tauration décida  par  ordonnance  que  Reoues 
recevrait  une  statue  et  Morlaix  un  buste  du  glo- 
rieux défunt  :  les  deux  villes  refusèrent  éner- 
giquement  (t8t8-t820).  La  presse  légitimiste 
s'éleva  avec  hauteur  contre  cette  inconvenance, 
ajoutant  que  «  le  séjour  que  fit  Thémistocle  à 
»  la  cour  du  grand  roi  n'empêcha  pas  les  Albé- 
»  niens  de  le  compter  au  nombre  de  leurs  grands 
»  hommes.  »  (QuoHdienne^  2  février  4820.) 

Le  rapprochement  n'est  pas  heureux.  Thé- 
mistocle mourut  volontairement ,  pour  ne  pas 
combattre  son  pays;  Moreau  périt  en  tirant  ré- 
pée  contre  le  sien.  Nous  savons  tout  ce  cj^u'on 
a  allégué  en  sa  faveur  sur  la  justice  et  la  néces- 
sité de  la  coalition  ;  nous  savons  qu'on  parle . 
mais  sans  preuves,  d'un  rêve  de  Moreau  se  po- 
sant ,  après  la  victoire  des  alliés ,  comme  un 
médiateur  entre  la  France  épuisée  et  les  exi- 
gences de  l'Europe  :  tout  cela  peut  atténuer, 
mais  non  justifier  celte  sorte  de  parricide»  Nous 
ignorons  si  la  civilisation  amènera  le  jour  où  les 
barrières  nationales  ne  seront  plus  qu'un  sou- 
venir historique;  mais  jusque  là,  il  faut  bien  dé- 
f^ager  de  toute  discussion  le  grand  principe  que 
a  conscience  spontanée  des  peuples  n'a  janaais 
laissé  nier  :  La  patrie  est  sacrée.  ...    G.  L. 

MOREAU  ( Josbpb-Marib-Françou^  ,  —  né 
à  Morlaix  le  6  octobre  4764,  frère  du  précédent, 
étudiait,  comme  lui,  le  droit  à  Rennes,  lors  des 
agitations  oui  précédèrent  la  Révolution.  Quand 
Victor  se  dirigea  vers  la  frontière,  Joseph  re- 
joignit sa  famille^  résolu  à  suivre  la  carrière  d'a- 
vocat, à  laquelle  le  destinait  son  père,  qui  l'avait 
lui-même  exercée  avec  honneur  et  était  alors 
juge  à  Morlaix.  Moreau  le  père  avait  conservé 
un  certain  attachement  à  l'ancien  ordre  de  cho- 
ses, et,  pour  ce  molif .  il  jouissait  de  la  con- 
fiance de  quelques  émigrés  qui  lui  avaient  re- 
mis le  soin  de  leurs  affaires.  Le  paiemeiit  qu'il 
avait  fait  d'une  dette  contractée  par  l'un  d'eux 
servit  de  prétexte  à  la  proscription  qui  Tattei- 
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gjiit  et  qut  De  pat  trouver  grâce  devant  les  ser- 
vices qtte  son  fils  rendait  a  la  République.  Dé- 
noncé par  celui  même  qui  avait  provoque  et  reçu 
le  paiement,  H  fut  traduit  devant  le  tribunal  .ré- 
▼otutionDaire  de  Brest,  et  monta  sur  Téchafaud 
le  43  tbermidor  an  II  (3f  juillet  1794),  quatre 
jours  après  la  chute  de  Robespierre»  et  le  jour 
même  où  son  fils  jetait  à  Gadzan  et  à  TEciuse 
les  fondements  de  sa  gloire  militaire.  Son  acte  j 
d'accusation  lui  avait  été  notifié  la  veille,  à  neuf 
heures  du  soir,  et  en  le  lui  remettant,  on  l'avait  i 
contraint  d'éteindre  la  lumière  à  la  lueur  de  la- 
quelle il  voulait  tracer  sa  justification.  Son  dé- 
nonciateur figurait  au  nombre  des  jurés.  Jo- 
seph, qui  partageait  les  sympathies  de  son  père, 
en  fut  quitte  pour  une  détention  de  six  mois. 
Le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa  liberté ,  ce  fut 
d'accourir  à  Paris  et  de  se  présenter,  le  5  plu- 
viôse an  III  (24  janvier  4795 1,  à  la  barre  de  la 
Convention ,  où  il  dénonça  energiquement  les 
faits  monstrueux  que  nous  venons  de  signa- 
ler. Il  était,  depuis  deux  ans,  commissaire  du 
Gouvernement  près  du  tribunal  de  Morlaix , 
lorsqu'après  le  48  brumaire  le  Sénat  l'appela  à 
siéger  au  Tribunat.  Il  n'y  avait  encore  pris  la 
parole  que  dans  trois  circonstances,  comme  au- 
teur de  rapports  peu  importants,  quand  Treil- 
bard ,  Lacuée  et  Fleurieu  vinrent  donner  lec- 
ture au  Tribunat,  le  8  février  4804,  du  rapport 
du  grand -juge  comprenant  le  général  Moreau 
parmi  les  coaccusés  de  Cadoudal.  Joseph ,  pro- 
testant contre  ce  rapport ,  représenta  son  frère 
comme  calomnié ,  et ,  en  son  nom ,  comme  en 
celui  de  la  famille,  il  demanda  qu'il  tùl  au  plus 
t6t  traduit  devant  la  justice  ordinaire.  Le  Tri- 
bunat ayant  été  dissous ,  il  disparut  de  la  scène 
politiaue.  Mais  à  la  seconde  Restauration ,  cé- 
dant k  de  pressantes  sollicitations,  il  abandon- 
na une  retraite  que  ses  goûts  littéraires  lui  ren- 
daient attrayante,  et  fut  successivement  admi- 
nistrateur dies  postes ,  député  d'Ille-et- Vilaine , 
puis  préfet  de  la  Lozère  et  de  la  Charente.  Dans 
ces  diverses  fonctions ,  il  sut  se  faire  remar- 
quer par  la  modération  de  ses  opinions  et  par 
une  indépendance  de  caractère  qui  n'admettait 
aucune  transaction  avec  la  légalité;  aussi  fut- 
il  frappé  d'une  assez  prompte  révocation.  Ren- 
tré une  seconde  fois  dans  la  vie  privée .  il  n'en 
sortit  plus.  En  4895,  se  trouvant  à  la  chasse 
dans  une  des  terres  de  sa  belle-sœur,  la  veuve 
du  général .  il  fut  blessé  à  la  main  par  la  rup- 
ture du  canon  de  son  fusil,  et  en  resta  estropié. 
Venu  se  fixer  à  Moriaix  après  la  révolution  de 
4848,  il  y  succomba,  le  49  novembre  4849,  à 
une  attaque  de  choléra.  Il  avait  conservé  jus- 

Jtt'à  son  dernier  jour  la  plénitude  et  la  lucidité 
e  ses  facultés ,  principalement  une  mémoire 
inépuisable ,  qui  lui  permettait  de  fah*e  i  tout 
uMnent ,  soit  en  prose ,  soit  en  vers ,  des  cita- 
tions fournies  par  la  lecture  des  littérateurs  du 
XVIII*  siècle,  de  Voltaire  surtout,  dont  il  était 
un  fervent  adoMrateur.  Homme  de  société  par 
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excellence ,  il  oflTrait ,  par  le  charme  de  la  coil- 
versa tion ,  le  type  de  ces  hommes  d'autrefois 
chez  qui  la  tradition  des  bonnes  manières  avait 
perpétué  cette  urbanité  de  mœurs  et  de  langage 
trop  rare  de  nos  jours.  Victor  et  Joseph  Moreau 
avaient  eu  trois  frères  «  dont  la  vie,  bien  qu'ho- 
norable, n*a  droit  cependant  à  aucune  mention. 

Jt  •  L**.la 

MOREL  (dom  Geemai n) .  —  bénédictin  de  la 
congré^tion  de  Saint-Maur,  né  à  Feins  (Ille- 
el- Vilaine) ,  porta  d'abord  les  armes  ;  mais  il 
quitta  de  bonne  heure  cette  carrière.  Après 
avoir  fait  son  noviciat  au  monastère  de  Reaon, 
il  y  fit  sa  profeasion  le  44  avril  4634.  Il  eut  à 
peine  achevé  ses  études  qu'il  fut  élu  prieur  de 
Saint-Faron  de  Meaux,  et  en  même  temps 
maître  des  novices,  au  chapitre  général  de 
4639.  Il  fut  ensuite  notnmé  prieuf  de  Saint- 
Melaine  de  Rennes.  Pendant  qu'il  rem})liss&it 
cette  charge ,  il  composa  un  excellent  mémoire 
contre  les  PP.  de  la  Mission ,  qui  avaient  en- 
levé à  l'ordre  de  Saint-Benoit  l'aobaye  deSaint- 
Méen,  et  y  démontra  aue  cette  intrusion  était 
contraire  au  droit  public  et  canonique,  ainsi 
qu'aux  coutumes  et  privilèges  de  la  Bretagne, 
et  aux  arrêts  des  cours  souveraines.  Après 
avoir  été  élu ,  six  ans  plus  tard,  visiteur  dcBre- 
tagne,  puis  prieur  de  Marmoutier,  il  demanda 
avec  tant  d'instances  à  être  déchargé  de  la  su- 

f Priorité,  que  les  définiteurs  ne  purent  le  re- 
user. Il  fut  envoyé  comme  simple  religieux  à 
Saint-Denis.  Il  y  menait  une  vie  paisible  et 
conforme  à  son  goût,  lorsque  le  chapitre  géné- 
ral de  4660  le  nomma  visiteur  de  la  province 
de  Chezal-Benolt.  Les  fatigues  des  voyages 
qu'exigeaient  ces  fonctions  lui  causèrent,  dans 
le  cours  de  l'un  d*eux ,  une  maladie  dont  il 
mourut  le  8  novembre  4660  P.  L..:t. 

MORFODACE  (Guillavhk  PICAUD,  rieur 

db)  ,  capitaine  du  XIV*  siècle ,  né  à  Plumaugat, 
s'était  déjà  acquis  un  certain  renom  par  sa  va- 
leur ,  lorsque  les  Anglais ,  Après  avoir  ravagé 
les  côtes  de  la  Normandie ,  vinrent ,  en  4378 . 
mettre  le  siège  devant  Saint-Malo ,  dont  ils 
mirent  les  environs  à  feu  et  à  sang.  Lé  comte 
de  Lancastre ,  qui  les  commandait,  avait  plu- 
sieurs fois  essayé  de  prendre  la  ville  par  esca- 
lade ,  et  il  ne  comptait  plus  que  sur  une  mine, 
Îiu'il  avait  déjà  poussée  assez  loin,  lor^ue  Mor- 
ouace ,  l'un  des  défenseurs  de  la  ville ,  profi- 
tant d'une  nuit  où  la  garde  était  mal  faite 
dans  le  camp  ennemi ,  mit  sons  les  armes  ufie 
partie  de  la  garnison ,  entra  dans  lès  fosséi , 
tua  les  mineurs ,  détruisit  leurs  travaux ,  j)éri6- 
tra  dans  le  quartier  du  camp  le  plus  voisin  de 
la  ville ,  fit  main-basse  sur  tous  ceux  qu'il  y 
rencontra  ,  et  se  retira  sans  avoir  perdu  un 
seul  homme ,  mais  seulement  quand  l'alarme 
se  fut  répandue  dans  le  camp.  Lancastre,  déses- 
péré de  cet  échec ,  leva  le  siège  et  se  retira  eu 
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Angleterre,  où  il  fut  trë8-ma>  reçu.  Morfouace 
se  comporta  encore  vaillamment  en  4380  et 
1386 ,  en  secoarant  les  villes  de  Nantes  et  de 
Brest  assiégées  par  les  Anglais.       P.  L...t. 


<  MORICE  (PiBAAB-HTACiifTHi)  y  —  naquit 
à  Quimperlé  •  petite  ville  de  la  Basse-Breta- 
ene,  le  25  d'octobre  4693,  de  parents  no- 
oies  (1)  et  distingués  dans  la  province.  Il  fit 
ses  études  au  collège  des  Jésuites  de  Rennes, 
où  il  se  fit  remarquer  avantageusement  par 
rinnocence  de  ses  mœurs  et  par  son  applica- 
tion à  Tétude.  Dégoûté  du  monde  avant  que 
de  l'avoir  connu ,  il  se  consacra  à  Dieu  dans 
la  congrégation  de  Saint-Maur ,  et  prononça 
ses  vœux  dans  Tabbaye  de  Saint-Melaine ,  le 
24  septembre  de  4743.  Les  deux  années  qui 
suivent  la  profession  ne  sont,  dans  la  congre- 

Sation  de  Saint-Maur,  que  la  continuation 
es  exercices  du  noviciat.  La  ferveur  de  D. 
Morice,  loin  de  se  démentir  pendant  cette  se- 
conde épreuve ,  prit  de  nouvelles  forces.  Il 
édifiait  les  supérieurs  par  sa  régularité ,  et  il 
était  le  modèle  des  jeunes  profèspar  son  exac- 
titude à  remplir  tous  les  devoirs  de  son  état. 
Le  temps  des  études  arrivé,  D.  Morice  fut  en- 
voyé à  l'abbaye  de  Saint-Vincent  du  Mans, 
où  il  fit  successivement  les  deux  cours  de 
philosophie  et  de  théologie. . .  Les  supérieurs, 
attentifs  à  sa  conduite,  le  choisirent,  au  sor- 
tir de  son  cours,  pour  aller  édifier  les  novices 
et  les  former  aux  exercices  réguliers*  en  Qua- 
lité de  zélateur.  Il  fut  renvoyé  à  Saint-Me- 
laine, où  sa  piété,  toujours  soutenue,  fut  pour 
ces  jeunes  plantes  une  leçon  vivante  qu'ils 
écoutaient  avec  respect  et  qu'ils  suivaient 
avec  docilité.  D.  Morice  fut  choisi ,  quelque 
temps  après,  pour  remplir,  dans  la  même  ab- 
baye, l'office  de  dépositaire...  Pénétré  des 
devoirs  d'un  religieux,  il  n'envisagea  l'office 
dont  il  était  chargé  que  comme  un  sacrifice 
qu'il  devait  à  l'obéissance,  et  comme  une  oc- 
cupation sérieuse, consacrée  parla  religion... 
Ce  genre  d'occupation  ne  semblait  pas  devoir 
le  conduire  à  la  route  qu'il  suivit  dans  la 
suite.  La  modestie  de  D.  Morice  était  un  voile 
qui  dérobait  à  ses  yeux  la  connaissance  de 
ses  talents ,  mais  les  supérieurs  surent  bien 
les  démêler,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  les  mettre 
en  œuvre.  Feu  M.  le  cardinal  ae  Rohan  ayant 
demandé  deux  religieux  pour  travailler  à 
l'histoire  généalogique  de  sa  maison,  D.  Mo- 
rice fut  choisi  pour  y  travailler  avec  D.  Du- 
val.  Ces  deux  religieux  vinrent  demeurer  à 
Paris,  au  monastère  des  Blancs-Manteaux. 
Avant  que  de  commencer  cet  important  ou- 
vrage ,  les  deux  collègues  parcoufwent  une 
partie  de  la  Bretagne ,  et  visitèrent  les  prin- 
cipales archives  de  la  province,  pour  y  cher- 
cher les  matériaux  nécessaires  a  la  compost- 

(1)  Morice  de  Beaubois. 
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tion  de  cette  histoire.  La  santé  de  D.  Daval 
se  trouvant  altérée  d'un  travail  aussi  assidu, 
D.  Morice  se  chargea  seul  de  l'ouvrage ,  et  il 
s'y  livra  avec  une  application  si  coDstanle 
qu'il  l'acheva  en  quelques  années.  Le  zèle 

Ju'il  fit  paraître  en  cette  occasion  lui  mérita, 
e  la  part  de  cette  illustre  maison ,  des  mar- 
ques de  bonté  et  de  bienveillance  dont  elle 
n'a  cessé  de  l'honorer  jusqu'à  sa  mort  £'iiii- 
toire  généalogique  de  la  maison  de  Roka» 
conduisit  naturellement  D.  Morice  à  un  de$' 
sein  beaucoup  plus  vaste  et  d'une  plus  granit 
utilité.  Le  nom  de  Rohan  est  aussi  ancien 
que  la  monarchie  bretonne,  et  l'histoire  des 
seiffneurs  de  ce  nom  tient  nécessairement  à 
celle  des  souverains  de  la  province.  Une  ori- 

S;ine  commune,  des  alliances  multipliées  coq- 
codent  l'histoire  de  la  maison  de  Rohan  avec 
celle  des  maisons  qui  ont  régné  en  Bretagne. 
Les  connaissances  que  D.  Morice  avait  ac- 
quises dans  ce  premier  travail ,  les  décou- 
vertes qu'il  avait  faites,  les  pièces  qu'il  avait 
recouvrées,  lui  firent  concevoir  le  plan  tm 
nouvelle  histoire  de  Bretagne.  Ce  dessein  n'é- 
tait pas  nouveau,  et  D.  Lobineau  pensait  à 
rexécuter  lorsqu'il  fui  surpris  par  la  mort. 
D.  Morice  proposa  son  plan  aux  Etats  de 
Bretagne ,  qui  l'adoptèrent  en  4744 .  et  qui 
souscrivirent  pour  trois  cents  exemplaires.  Il 
travailla  avec  tant  d'ardeur  qu'il  publia,  en 
4742,  le  premier  volume  des  Mémoires  pour 
servir  de  preuves  à  l'histoire  ecelésiastivie  et 
civile  de  Bretagne.  Les  deux  volumes  sui- 
vants parurent  successivement  dans  les  ao- 
nées  4744  et  4746.  Les  préfaces  de  ces  trois 
volumes  renferment  des  éclaircissements  cu- 
rieux sur  l'origine,  le  droit  public,  la  juris- 
prudence ,  les  usages ,  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes des  Bretons.  D.  Morice  mit  en  œuvre 
tous  ces  matériaux ,  et  en  composa  le  pre- 
mier volume  de  cette  histoire ,  oui  parut  eo 
4750.  A  la  fin  de  ce  volume ,  il  nt  imprima 
les  Mémoires  de  l'abbé  Gallet  sur  Fétablint- 
ment  des  Bretons  dans  FArmorique^  et  leurs 
premiers  rois.  Ces  mémoiresavaient  déjà  paru 
par  les  soins  de  M.  l'abbé  Desfootaines,  mais 
tronqués  et  mutilés ,  et  sur  une  copie  défec- 
tueuse. D.  Morice  les  revit  sur  le  manuscrit 
de  l'auteur,  conservé  dans  la  bibliothèque  de 
M.  le  cardinal  de  Soubize,  et  les  fit  imprimer 
avec  la  plus  grande  exactitude.  C'est  un  ser- 
vice rendu  à  la  république  des  lettres  ;  car 
personne  n'a  approfondi  >  comme  M.  fabU 
Gallet,  et  développe  avec  plus  de  sagacité,  la 
commencements  obscurs  de  l'histoire  de  Bre- 
tagne. Un  travail  aussi  assidu  altéra  consi- 
dérablement une  santé  naturellement  faible 
et  délicate.  D.  Morice  se  trouva  tellement 
épuisé,  en  finissant  le  quatrième  volume, 
qu'on  l'obligea  i  aller  prendre  l'air  à  la  cam- 
pagne pendant  quelques  jours.  U  fallut  en 
quelque  sorte  lui  faire  violence  pour  le  déte^ 
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>  miner  à  accepter  ce  léger  soulagement.  Le 
»  mal  avait  déjà  jeté  de  si  profondes  racines 
»  qu'au  retour  de  ce  voyage,  il  mourut  subite- 
»  ment  d'une  attaque  d'apoplexie ,  le  14  d'oc- 
»  tobre  (4),  dans  la  cinquante-septième  année 

>  de  son  âge.  » 

J'ai  cru  devoir  donner,  à  peu  près  intégrale- 
ment, l'article  biographique  consacré  à  D.  Mo- 
rice  par  D.  Taillandier ,  son  confrère  et  son 
continuateur,  dans  la  préface  du  5*  volume  de 
V Histoire  de  Bretagne,  qui  parut  en  4756.  Deux 
raisons  m'y  ont  engagé  :  la  première,  c'est  que 
je  trouve  puéril  de  s'appliquer  à  retourner  en 
phrases  différentes  et  à  donner  pour  sien  un 
texte  tout  fait  ;  la  seconde .  c'est  que ,  dans  cet 
article,  D.  Taillandier  semble  avoir  voulu  jeter 
un  voile  sur  la  véritable  origine  de  cette  nou- 
velle histoire  de  Bretagne,  et  qu'on  peut  avoir 
moins  de  réserve  aujourd'hui. 

On  a  vu ,  à  l'article  Lobineau,  que  la  maison 
de  Rohan  t  dont  les  membres  prétendaient  être 
rangés  parmi  les  princes  étrangers,  et  obtenir, 
à  ce  titre ,  les  honneurs  de  la  cour .  s'était  émue 
de  ce  que  cet  historien ,  loin  d'admettre  l'avè- 
nement de  Conan  Mériadec  dans  l'Armorique . 
à  la  fin  du  iv*  siècle ,  avait  à  peu  près  nié  son 
existence  et  rejeté,  comme  suspecte,  la  fameuse 
charte  d'Alain  Fergent .  l'une  des  curiosités  des 
archives  de  Nantes ,  et  dans  un  interligne  de 
laquelle  se  trouve  la  phrase  célèbre  du  <  Vi- 
cornes  de  Rohano  qui  descendit  de  lineâ  Conani, 
Britonum  régis,  »  Cette  opinion ,  purement  his- 
torique, devint,  pour  son  auteur,  le  sujet  d'une 
petite  persécution  et  de  sérieuses  menaces  de  la 
part  du  prince  de  Soubise  (2).  qui ,  certes,  n'avait 
pas  besoin  du  nom  du  fabuleux  Conan ,  inséré 
dans  une  charte  fausse,  pour  prouver  l'anti- 
quité de  son  illustre  maison.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ces  menaces  intimidèrent  D.  Lobineau ,  et  em- 

fléchèrent  probablement  la  publication  du  3*  vo- 
ume  qu'il  avait  préparé ,  et  dans  lequel  ses 
puissants  adversaires  l'eussent  contraint  d'in- 
sérer des  corrections  qui  répugnaient  à  sa  con- 
science d'historien  et  de  critique.  C'est  du  moins 
ce  qu'on  doit  conclure  du  post-scriptum  de  la 
lettre  du  prince  de  Soubise  déjà  cité.  (  Biogra- 
phie bretonne ,  t.  II .  p.  352.  ) 

Le  prince  de  Soubise  mourut  sans  avoir  pu 
amener  D.  Lobineau  à  résipiscence.  La  querelle 
avait  changé  de  terrain,  et  notre  bénédictin  ren- 
contrait alors ,  dans  l'abbé  de  Vertot ,  un  adver- 
saire encore  plus  acharné  que  le  prince  de  Sou- 
bise. (  Voy.  Lobineau.  j  La  maison  de  Rohan 
semblait  l'avoir  oublié,  et  lorsqu'en  1729 ,  elle 
revint  sur  la  question  de  Conan  et  de  la  charte 

(1)  1750.  à  Paris,  aux  Blancs-Manteaux. 

(3)  François  de  Robao  .  prince  de  Soubise  •  fils  du  se- 
cond mariage  d*Hercule  de  Roban ,  duc  de  Montbason,  et 
de  Marie-de-Bretogne-Av8ugour  ,  mort  le  S4  août  1718 ,  ft 
quatre-vingt-un  ans  et  six  mois.  Il  forma  la  branche  de 
Roban-Soubise ,  et  s'était  marié  •  le  17  avril  1663 ,  avec 
Anne  de  Robao-Cbabot. 
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d'Alain  Fergent ,  D.  Lobineau  était  mort  depuis 
deux  ans ,  et  ce  fut  par  des  moyens  purement 
littéraires  qu'on  se  proposa  de  rétablir ,  dans 
notre  histoire  provinciale ,  ce  qu'il  n'avait  pas 
cru  devoir  admettre.  Le  cardinal  de  Rohan  (1), 
l'un  des  fils  du  prince  de  Soubise,  poussa  l'en- 
treprise ,  et  sa  haute  position  lui  procura  toutes 
les  facilités  qu'il  désirait.  D.  Taillandier  nous 
apprend,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut. 

3ue  le  cardinal  demanda,  à  la  congrégation 
e  Saint-Maur ,  deux  religieux  pour  travailler 
à  l'histoire  généalogique  de  sa  maison  ;  que 
D.  Morice  et  D.  Duval  furent  choisis  pour  ce 
travail;  que  D.  Duval  se  retira  pour  raison  de 
santé  ;  que  D.  Morice  resta  seul  chargé  de  l'ou- 
vrage ,  et  qu'enfin ,  par  une  application  con- 
stante ,  il  l'acheva  en  quelques  années.  Tail- 
landier ne  nous  fait  point  connaître  ce  que  de- 
vint le  manuscrit.  &f .  de  Kerdanet  (  Notice 
chronologique  sur  les  écrivains  bretons^  1818  ), 
dit  que  «  cette  histoire,  demeurée  manuscrite , 
devait  former  quatre  volumes  in-i^'.  »  D'un 
autre  côté,  M.  Weiss  (Biographie  universelle, 
article  Morice),  assure  que  €son  histoire généa- 
»  logique  de  la  maison  de  Rohan  n'a  point  été 
»  imprimée,  et  qu'elle  forme  deux  volumes 
»  in-P  avec  les  preuves.  »  Ces  assertions  peu 
concordantes  et  assez  vagues ,  m'avaient  a'a- 
bord  inspiré  quelques  doutes  sur  l'existence  de 
ce  manuscrit,  que  j'ai  vainement  cherché  dans 
les  bibliothèques  de  Paris.  Mais  sa  mentiou 
très-expresse  dans  le  dernier  chapitre  du  Traité 
des  Preuves  historiques  du  P.  Griffet  (in-12, 
1769  ou  1775),  et  dans  les  notes  de  la  Réponse 
de  l'abbé  Georgel  au  Mémoire  (anonyme  de 
Gilbert]  sur  les  honneurs  de  la  cour  (in-g^" , 
1771),  ne  permet  pas  de  douter  que  ce  travail 
considérable  n'ait  été  achevé,  et  même  con- 
servé long-temj)sdans  la  bibliothèque  du  prince 
de  Soubise,  confiée  à  la  garde  du  savant  Louis 
Dupuy,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  et  qui  fut  vendue  vers  1788. 
Qu'est  devenue  alors  l'œuvre  de  D.  Morice  ?  Je 
l'ignore.  Une  suite  de  lettres  dif  cardinal  et  du 

Ennce  Constantin  de  Rohan  (2) ,  adressées  à 
K  Morice,  de  1729  à  1739,  et  conservées  en 
original  aux  MM"*  de  la  Bibliothèque  impériale, 

(1)  Armand-Gaston ,  fils  des  précédents ,  cardinal  de 
Ronan.  né  le  U  juin  1674  ,  coadjuteur ,  puis  évéque  de 
Strasbourg,  abbé  de  Moustier ,  de  Fotgny,  delà  Chaise- 
Dieu  et  de  Saint- Waast  d'Arras ,  docteur  de  SorbonnOt 
Tun  des  quarante  de  l'Académie  française  en  1704,  bono* 
raire  de  celles  des  Sciences  et  des  Inscriptions ,  nommé 
cardinal  te  8  mai  1712.  grand-aumônier  de  France  le 
10  jum  1713  •  et  en  même  temps  de  l'ordre  du  Saintr 
Esprit. 

(2)  Louis-ConstanUn  de  Roban,  cbevalier  de  Malte,  né 
le  24  mars  1697 ,  du  deuxième  mariage  de  Charles  de 
Roban,  prince  de  Guémené  et  duc  de  Montbazon ,  avec 
Charlotte-Elisabeth  de  Cochefilet  ;  lieutenant  de  vaisseau 
en  1716,  capitaine  en  1720.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique en  1732 ,  fut  reçu  chanoine  de  Strasbourg ,  et 
eut,  en  1734 .  l'abbaye  de  Lire,  ordre  de  Saint-Benoit^ 
au  diocèse  d'Evreux. 
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]M>rtereuilIe8  6  et  50  des  Blancs-Manteaox , 
nous  doDue,  sur  la  préparation  et  la  coofection 
de  ce  long  travail ,  clés  détails  qui  doivent 
trouver  place  ici  comme  étant  racheminement 
naturel  a  THistoire  générale  de  Bretagne ,  i  la- 
quelle est  pour  toujours  attaché  le  nom  de  notre 
bénédictin. 

Il  parait  que  ce  fut  vers  la  fin  de  1728.  ou 
le  commencement  de  <729,  que  le  cardinal  de 
tlohan  conçut  le  projet  de  faire  faire  par  les 
bénédictins  l'histoire  généalogique  de  sa  mai- 
son. Le  24  avril  4729 ,  il  écrivait  à  D.  Morice, 
et  Ton  voit  dans  sa  lettre  que  celui-ci  avait 
déjà  soumis  un  premier  projet  de  son  travail. 
Le  cardinal,  tout  en  rap|)rouvant ,  présente 
quelques  observations ,  et  insiste  surtout  sur 
l 'importance  de  concilier  l'origine  des  comtes 
de  Porhoet  avec  les  termes  de  Ta  charte  d'Alain 
Fei^ent  :  Yicecomes  de  Bohano  qui  descendit 
de  lineâ  Conani.  Brilonum  régis.  Il  revient, 
dans  une  lettre  du  6  juillet  suivant,  sur  cette 
charte  qui ,  probablement ,  avait  effarouché  la 
conscience  d'historien  de  D.  Morice.  c  Je  ne 

>  puis  m'empescher,  dit-il»  de  vous  observer 
»  que  quelque  grandes  que  soient  les  difficultés 
»  qui  vous  ont  arresti  dans  l'examen  que  vous 
»  avez  fait  de  la  charte  d'Alain  Fergent,  et 
»  qui  vpusla  font  regarder  commera«pec/e«  il  est 

>  cependantdelademièreconséquencedenepas 

>  abandonner  cette  pièce .  pùt-elle  être  démon- 
»  trée  fausse,  ce  que  je  n'admets  pas;  ce  n'est 
»  point  à  nous  à  le  dire  •  et  encore  moins  à  le 

>  prouver.  Il  nous  convient  au  contraire  de  la 
»  Aétenire  autant  qu^elle  peut  Vestre,  et  cela 
»  n'est  pas ,  à  ce  que  je  crois,  très-diiBcile.  » 
Enfin,  le  cardinal,  en  terminant  sa  lettre,  dit  à 
p.  Morice  :  t  qu'il  compte  d'estre  i  Paris  avant 
»  le  20  du  mois  prochain  (août),  et  qu*il  sera 
»  plus  en  état  de  se  concerter  avec  lui  sur  la 
1^  façon  dont  son  ouvrage  doit  être  entamé  et 
p  suivi.  >  On  voit  que  le  cardinal  tenait  beau- 
coup à  garder  la  direction  générale  du  travail. 
Sa  lettre  du  23  décembre  4730  en  apporte  une 
nouvelle  preuve.  Jusque  là  D.  Morice  avait  tra- 
vaillé en  Bretagne,  et  habité  Tabbaye  de  Saint- 
lllelaine  de  Rennes.  Le  cardinal  lui  annonce 
que  le  prince  de  Rohan  (4)  et  lui  désirent  le 
rapprocher  d'eux,  t  Nous  sommes  convenus . 
»  dit-ii,  que  je  vous  prierais  de  vous  rendre  à 
»  Paris,  sans  perdre  de  temps.  Là,  nous  nous 
»  cotnmmiquerons  nos  idées  sur  le  travail  en 
»  question'  nous  fixerons  tin  ptan  qu'il  vous  sera 

>  plus  aisé  de  suivre  que  vous  ne  le  pourriez 

m  faire  dans  Féloignement  où  vous  estes Je 

»  me  charge  de  vous  faire  avoir  votre  obédience 
»  du  R.  p.  général,  qui  est  déjà  instruit  des 
3  vues  que  nous  avons.  »  Le  pnnce  Constantin 
de  Rohan  écrit  quelques  jours  après  (6  janvier 

(I)  Jutes-Harcttle .  dit  le  prince  de  Bohan  •  fils  d*H6r* 

ae-Mériadec  de  Bûhan,  prince  de  Guénienô,  et  de 
Aise>GabrielMuiie,  fille  du  prince  de  Soobise. 
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4731)  à  D.  Morice;  il  approuve  le  voyage  de 
Paris  :  t  Je  crois ,  ditril ,  que  c'est  le  parti  le 
»  plus  court,  pour  avancer  Vùuvrage  aufvel 
»  vous  avez  bien  voulu  vous  dévouer,  et  quand 
»  même  vous  n*auriez  pas  ramassé  tousies  ma- 
»  lériaux  nécessaires ,  vous  en  avés ,  et  vous 
»  en  trouvères  icy  suffisamment  pour  eomm$h- 
»  cer  sérieusement  cet  ouvrage.  » 

D.  Morice  se  rendit  à  Paris  i  il  y  passa  la  fia 
de  4731  et  les  premiers  mois  de  4733.  On  peut 
croire  qu'il  s'occupa  laborieusement  des  re- 
cherches utiles  à  son  travail  ;  mais  ce  travail 
était  encore  loin  d'être  terminé,  puisqu'une 
lettre  du  prince  Constantin,  du  46  mai 4732, 
nous  apprend  que  D.  Morice  et  D.  Duval  furent 
envoyés  à  Nantes ,  dans  les  premiers  jours  de 
ce  mois ,  pour  consulter  les  archives  de  la 
Chambre  des  comptes .  et  celles  du  ch&teaude 
Blain.  C'est  la  première  fois  que  D.  Doval  se 
trouve  mentionné  dans  cette  correspondance, 
et  l'on  pourrait  conclure  de  là  que  ce  fut  pen- 
dant le  séjour  de  D.  Morice  à  Paris  que  D.  Do- 
val lui  fut  donné  pour  adjoint.  L'adresse  de 
cette  lettre  et  des  suivantes  nous  apprend  aussi 
que  D.  Morice  ne  logeait  point  à  Nantes  dans 
une  maison  religieuse ,  mais  chez  M.  Bonda» 
marchand,  Haute-Grande-Rue.  Les  archives  de 
Nantes  et  de  Blain  ne  furent  pas  les  seules  que 
nos  deux  bénédictins  visitèrent,  en  Bretagne, 
pendant  cette  année  4732.  Une  lettre  de  M.  de 
Saint-Geniès-Navailles  (1},  abbé  de  Bon-Repos, 
du  84  août,  signale  leur  présence  dans  oette 
abba](e ,  et  leur  prochain  retour  à  Paris.  Enfin, 
l'année  suivante,  D.  Duval  entretenait  une  eor- 
respondance  avec  M.  Minet,  archiviste  do  châ- 
teau de  la  Hunaudaye,  qui,  le  30  avril, loi 
écrivait  au  monastère  des  Blancs-Manteaux,  i 
Paris ,  et  lui  promettait  des  noies  historiques 
quand  l'inventaire  des  titres  de  cette  baronie  s^ 
rait  terminé.  Ces  nouvelles  recherches  ten- 
draient à  faire  croire  que ,  dans  l'énorme  amas 
de  copies  de  titres  de  toute  espèce,  rassemblées 
pour  rhistoire  de  D.  Lobineau ,  et  (|ui  étaient  à 
la  disposition  de  nos  deux  bén^ictins.  MH.  de 
Rohan  n'avaient  rien  trouvé  de  favorable  i 
leur  système ,  et  qu'ils  esp^aient  toujours  ren- 
contrer ce  que  D.  Lobineau  aurait,  suivant 
eux .  néglige  ou  même  soustrait  à  dessein. 

Une  lacune  de  six  ans  existe  dans  la  corres- 
pondance que  nous  analysons.  C'est  prababl^ 
ment  pendant  cet  intervalle  que  D.  Morice  aura 
achevé  V  Histoire  Généalogique  de  la  maiswi^ 
Porrhoet  et  de  Bonan ,  titre  que  lui  donnent  le 
P.  Griffet  et  l'abbé  Georgel ,  qui  nous  appren- 
nent en  même  temps  que  cet  ouvrage  formait 
deux  volumes  în-foiio  de  plus  de  mille  pages 

(f }  Pbilippe-Alezandre  da  HoBlattU-Hatailles  de  Saiih 
Génies,  nommé  en  16Si  el  mort  en  1734.  U  enfoieà 
D.  Morîce  des  jmrrei  maqueleê  rpiarre  maeht  ou  scbists 
wêelifère)  qu'il  a  fait  obercber  lan(  dans  le  château  d«s 
Salles  queitir  ^^wi^  ée  «m  aiiani.  Cette  laUre  pr«ttU 
que  le  vénérable  abbé  était  peu  fort  en  erthograpbe. 
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chacun.  On  pourrait  pOiser  que,  dans  un  tra- 
vail si  considérable ,  les  iltoyens  réunis  à  Tap- 
{mi  des  pjétentions  des  seigneurs  de  Rohan  à 
a  quaKté  de  princes  étrangers ,  avaient  dû  re- 
cevoir tous  leurs  développements,  et  que ,  ar- 
més de  cet  immense  factum^  ils  pouvaient  bra- 
ver toutes  les  attaques.  Uùe  lettre  de  M.  de 
Bédée .  président  au  Parlement  de  Rennes  et 
procureur-syndic  aux  Etats  de  Bretagne,  en 
date  du  40  septembre  4739,  prouve  pourtant 
qu'il  n'en  était  point  ainsi,  et  que  ces  princes 
allaient  même  au  devant  de  ce  qui  pouvait  être 
dit  à  leur  préjudice  dans  des  ouvrages  généa- 
logiques qui  n'avaient  point  encore  été  mis  au 
jour.  Cette  lettre  est  adressée  au  cardinal  de 
Rohan.  c  Nous  avons  vu  à  Rennes,  dit  M.  de 
»Bédée,  les  quatre  premiers  tomes  d'un  cu- 
ivrage qui  me  paraît  bien  fait,  sur  l'Histoire 
»  généalogique  des  maisons  souveraines,  L'au- 
>teur  me  semble  judicieux  et  bien  instruit,  et 

>  je  crois  que  son  livre  doit  être  bien  reçu  du 
»  public.  Quelque  chose  qu'iPdise  de  la  maison 
»ae  Rohan ,  elle  n'en  sera  pas  moins  ce  qu'elle 
»est.  Mais  T.  £m.  sait  combien  l'opinion  pu- 
»  blique  est  précieuse  en  ces  matières.  Le  livre 
»duP.  SimpFtcien  (^//w/.   des  gr.  O/f.^de  la 

•  couronne,  4726-4733),  n'a  pas  rendu  à  votre 
»  maison  toute  la  justice  qui  lui  est  due,  et  il 
t  seroit désagréable  que  ce  second  ouvrage,  que 
»la  pluspartdeceuxquiont  le  premier  ne man- 
»queront  pas  d'y  joindre,  n'en  dit  pas  davan- 
»tage.  Je  croirois  donc  qu'il  seroit  sage ,  pru- 
»dcnt  et  convenable  d'en  faire  prévenir  l'au- 
»teur,  non  pour  dire  ce  qui  n'est  pas  (cela  ne 

>  vous  convient  point  et  vous  n'en  avez  pas  be- 
»soin} ,  mais  pour  ne  pas  omettre  ce  qui  est.  » 
Le  cardinal  donna  suite  à  cet  avis,  et,  dès  le 
8  octobre  suivant,  le  prince  de  Rohan  écrivit , 
de  Saint-Ouen,  à  D.  Morice  :  €  Je  me  souvenois 
»  bien,  mon  révérend  père,  de  vous  avoir  prié 
»de  voir  celui  qui  écrit  l'histoire  généalogique 
»des  maisons  souveraines.  Je  croyois  me  sou- 
»  venir  aussi  que  vous  l'aviez  vu  et  que  vous 
>en  étiez  content.  Le  P.  de  Sacy.  qui  est  icy, 
»me  répond  de  ses  bonnes  intentions  pour  ma 

>  maison ,  mais  je  crois  devoir  vous  prier  encore 

•  éfe  veiller  pour  que  les  démarches  qui  ont  été 
»  faites  ne  soient  point  perdues  dans  te  moment 
»  que  V  histoire  doit  estre  mise  incessamment  sous 
»  tapresse,  commevous  mêle  mandez.  J'irai  le  45 
»  à  Paris ,  et  si  vous  jugez  à  propos  que  je  fasse 
»  quelques  démarches  auprès  de  Pauteur,  Je  te 
i^ferajf  volontiers,  »  C'étaitdonc  encore  une  fois 
à  D.  Morice  qu'on  s'adressait  pour  la  défense 
des  droits  de  la  maison  de  Rohan  aux  honneurs 
de  la  cour,  et  une  annotation  de  sa  main,  pla- 
cée en  tète  de  la  lettre  du  président  de  Bédée, 
à  cette  même  date  du  8  octobre  4739,  montre 
qu'il  s'en  était  déjà  occupé.  «Il  y  a  près  de  deux 
3  ans  ,  dit-il ,  qu'on  a  communique  à  l'auteur, 
»mentiomé  dans  la  présente,  ce  qui  regarde  la 
n  maison  (de  Rohan  ).  La  chose  sera  mise  sous 
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»  presse  an  commencement  de  Tannée  prochaine 
»  (4740).»  Cet  auteur  de  l'histoire  généalogique 
des  maisons  souveraines  n'est  point  nommé 
dans  les  documents  que  nous  analysons.  Ce 
devait  être  Chasot  de  Nantigny ,  qui  publia  à 
Paris ,  4736-4738 ,  les  q^uatre  premiers  volumes 
in  4^  des  Généalogies  nistortques  des  anciens 
patriarches,  rois,  empereurs,  et  de  toutes  les 
maisoiis  souveraines,  etc. ,  grand  ouvrage  qu'il 
n'acheva  pas ,  et  à  la  suite  duquel  il  devait  tra- 
vailler en  4739. 

Une  remarque  assez  singulière  qui  ressort  de 
la  lettre  du  prince  de  Rôhan ,  c'est  que ,  pour 
la  continuation  des  démarches  déjà  faites  près 
de  l'auteur  de  Touvrage  dont  nous  venons  de 
parier,  c'est  l'intervention  personnelle  de  D.  Mo- 
rice qu'on  réclame  ;  c'est  un  rôle  purement  oral 
qu'on  lui  fait  jouer,  sans  l'armer  en  aucune  fa- 
çon de  cette  histoire  généalogique  de  la  maison 
de  Rohan  à  laquelle  il  a  consacré  de  si  longues 
années  ,  et  où  il  a  dû  rassembler  toutes  les 
preuves  possibles  à  l'appui  des  points  contes- 
tés. C'était  évidemment  le  cas  de  produire  ce 
travail  au  grand  jour;  et  s'il  n'en  a  pas  été  ainsi, 
c'est  qu'on  avait  changé  de  plan.  Ceci  nous  ra- 
mène à  parler  de  l'ouvrage  capital  de  D.  Mo- 
rice ,  sa  grande  histoire  de  Bretagne.  On  ne 
saurait  dire  si  l'idée  lui  en  vint  en  réunissant 
les  matériaux  de  l'histoire  de  la  maison  de  Ro- 
han, si  étroitement  liée  avec  l'histoire  générale 
de  la  province ,  ou  si  ce  nouveau  travail  lui  fut 
imposé  par  cette  même  maison.  Il  ne  parait  pas 
douteux  que  les  seigneurs  de  Rohan,  en  di- 
sant entreprendre  le  premier  travail,  eussent  la 
pensée  de  le  livrer  à  la  publicité,  et  n'eussent 

fioint  été  arrêtés  par  les  frais  considérables  de 
'impression  ;  mais  comme  c'eût  été ,  pour  ainsi 
dire ,  une  œuvre  particulière ,  une  sorte  de  fac- 
tum  dans  la  cause,  tout  porte  à  croire  qu'ils  au- 
ront préféré  une  histoire  générale  de  la  main  de 
l'homme  qui ,  depuis  dix  ans ,  leur  consacrait 
toutes  ses  lacultés  laborieuses,  histoire  dans  la- 
quelle leur  maison  paraîtrait  avec  un  éclat  qui 
ne  semblerait  pas  avoir  été  commandé.  Là ,  il 
n'était  pas  absolument  nécessaire  de  discuter  la 
charte  d'Alain  Fergent,  contre  laquelle,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  D.  Morice  avait  élevé 
des  objections ,  et  qu'il  avait  fini  par  rejeter.  Il 
suffisait  qu'il  eût  cédé  sur  un  point  capital,  l'a- 
vénement  de  Conan  Mériadec  comme  premier 
roi  de  Bretagne  à  la  fin  du  iv  siècle.  Une  fois 
l'existence  de  ce  personnage  admise  ,  le  reste 
allait  tout  seul ,  et  le  fameux  interligne  de  la 
charte  :  Qui  descendit  de  lineà  Conani,  Brito- 
num  régis,  était  le  résultat  nécessaire  d'un  Ta- 
bleau  généalogique  des  Rois ,  Comtes  et  Ducs  de 
Bretagne,  placé  en  tète  du  premier  volume  du 
texte  de  D»  Morice ,  tableau  où  figurent  les  vi- 
comtes de  Rohan  comme  descendants  de  Ju- 
tbaël ,  comte  de  Porhoét,  fils  puîné  de  Conan- 
le-Tors,  et  Conan-le-Tors  de  Conan-Mériadec. 
D'un  autre  côté,  D.  Lobineau,  dans  ses  Preu- 
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ves,  avait  donné  assez  peu  de  pièces  sur  la  mai- 
son de  Roban.  D.  Morice,  au  contraire,  aug- 
menla  les  siennes  de  deux  volumes  in-folio , 
dans  lesquels  abondent  les  chartes  de  cette  mai- 
son ,  ou  la  concernant  :  les  seules  archives  de 
Blain  en  ont  fourni  près  de  quatre  cents,  et  c'est 
dans  le  même  dépôt  que  D.  Taillandier,  conti- 
nuateur de  D.  Moricê,  va  chercher  d'autres  piè- 
ces pour  former  son  Supplément  aux  Preuves. 
Tout  indique  donc  que  Tnistoire  de  Bretagne  de 
D.  Morice  a  été  principalement  composée  dans 
l'intérêt  de  la  maison  de  Rohan. 

Ce  fut  en  1740  que  D.  Morice  communiqua 
aux  Etats  de  Bretagne  le  plan  de  sa  nouvelle 
histoire ,  dans  une  lettre  autographe  conservée 
à  la  Bibliothèque  de  Rennes,  n*  482  du  catalo- 
gue des  manuscrits,  et  dans  le  même  recueil  se 
trouve  l'expédition  du  contrat  passé  entre  les 
£tats  et  D.  Morice  pour  cette  histoire.  Ce  con- 
trat, au  raoport  de  Baptiste,  notaire  du  Chas- 
telet,  est  au  22  juin  4741.  Les  Etats  votèrent 
pour  l'impression  une  somme  de  39,600  livres, 
et  souscrivirent  pour  trois  cents  exemplaires. 
Le  privilège  fut  obtenu  le  17  août  4742 ,  et  à  la 
fin  de  l'année  parut  le  premier  volume,  sous  le 
titre  de  Mémoires  pour  servir  de  preuves  à  Phis- 
toire  ecclésiastique  el  civile  de  Bretagne,  Une 
remarque  assez  singulière,  c'est  aue  ce  titre  ne 
concorde  pas  avec  celui  donné  dans  le  privi- 
lège, et  portant  littéralement  :  Histoire  de  Bre- 
tagne, PAR  DOM  LOBINEAU  ,  REVUE  ET  AUGMENTEE 

de  trois  volumes.  Cette  énonciation  est  maté- 
riellement fausse ,  car,  à  l'exception  des  char- 
tes que  D.  Lobineau  avait  insérées  dans  son  vo- 
liime  de  Preuves^  chartes  qu'on  peut  considérer 
comme  un  fonds  commun  a  tous,  rien  ne  se  res- 
semble dans  les  deux  histoires.  Le  plan  en  est 
aussi  différent  que  le  style,  et  j'imagine  que  ce 
faux  titre  n'a  été  place  dans  le  privilège  que 
pour  faire  en  quelque  sorte  oublier  l'histoire  de 
D.  Lobineau ,  en  la  présentant  comme  revue  et 
augmentée,  et  en  faisant  sous-entendre  qu'elle 
était  corrigée  des  prétendues  erreurs  qui  gê- 
naient l'orgueil  bien  mal  entendu  de  la  maison 
de  Rohan.  Ceci  doit  avoir  quelque  affinité  avec 
ce  que  dit  D.  Taillandier,  <  que  D.  Lobineau 
»  pensait  à  exécuter  le  même  dessein  lorsqu'il 
»  fut  surpris  par  la  mort;  »  assertion  que  rien  ne 
justifie ,  et  que  je  ne  crois  nullement  fondée. 

Le  second  volume  de  Preuves  parut  en  4744, 
et  le  troisième  en  4746.  Ce  ne  fut  qu'en  4750 
que  fut  imprimé  le  premier  volume  du  texte 
historique ,  dernier  effort  de  Tauteur  que  la 
même  année  vit  mourir.  Après  avoir ,  dans  la 

(réface  ,  parlé  de  la  quereHe  intentée  à  D.  Lo- 
ineau  par  Tabbé  de  Verlot ,  et  gardé  un  si- 
lence complet  sur  le  mécontentement  et  les  me- 
naces du  prince  de  Soubise  et  du  cardinal  de 
Rohan ,  D.  Morice  arrive  au  système  de  l'abbé 
Qallel,  entièrement  opposé  à  celui  de  Yertot; 
mais  qui ,  étant  resté  en  manuscrit  et  consé- 
quemment  à  peu  près  inconnu,  n'avait  pu  exci- 
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ter  la  bile  de  l'irritable  abbé.  Il  nous  apprend 
que  le  travail  de  Gallet  avait  été  soumis  à 
1  examen  du  savantP.  Tournemine,  qui  en  fut 


partageant  la  mime  opinion ,  le  fit  imprimer 
en  4739,  aux  tomes  V  et  VI  de  son  RiHoirt 
des  ducs  de  Bretagne.  Ce  n'est  pas  sans  molif 
que  D.  Morice  rappelle  ces  sentiments  favora- 
bles à  l'abbé  Gallet,  dont  il  a  admis  tous  les 
systèmes  avec  une  docilité  presque  puérile. 
«  J'ai  suivi  aussi,  dit-il .  les  mémoires  de  feu 
»  M.  Gallet,  dans  les  commencements  de  mon 
»  histoire ,  et  comme  la  copie  dont  H.  Desfoa- 
»  laines  avaiteucommunicationétaitlrès-défec- 
»  tueuse,  j'ai  euTecours  à  l'original,  çtfiappor- 
»  tenait  à  M.  le  cardinal  de  Rohan.  S.  Ein.,  lou- 
"^  jours  attentive  à  favoriser  les  gens  de  klim 
9  et  à  leur  fournir  les  moyens  de  cultiver  leurs  ta- 
»  lents,  a  bien  voulu  me  permettre  de  revoir l'im- 
»  primé  surlemanuscrit  original  etd'en donner 
»  une  édition  plus  exacte-  »  A  travers  tous  ces 
obséquieux  détails ,  je  crois  découvrir  la  preuve 
de  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  relativement  à  l'a- 
doption du  personnage  de  Conan  Mériadec  par 
D.  Morice.  qui,  pour  la  Justifier  en  apparence, 
a  donné  au  travail  de  Gallet  une  importance 
qu'il  n'a  jamais  eue  et  que,  d'ailleurs,  il  a  pres- 
que entièrement  perdue  aujourd'hui.  L  infati- 
gable bénédictin  prit  beaucoup  de  peine  pour 
réduire  à  de  justes  proportions  les  mémoires 
diffus  de  l'abbé  Gallet,  On  en  trouve  la  preuve 
dans  le  40®  portefeuille  dés  Blancs-Manteaux, 
contenant  deux  volumes  petit  in-folio,  de  l'écri- 
ture de  D.  Morice.  Le  premier,  de  554  pages, 
est  intitulé  :  Mémoires  pour  servir  à  l'hisioin 
de  Bretagne  des  4%  5«,  6«  et  7«  siècles.  Le  se- 
cond, de  666  pages,  contient  les  notes  tirées 
par  D.  Morice,  des  papiers  de  l'abbé  GalM. 
L'un  et  l'autre  portent  en  tête  :  Ex  Ithrismo- 
nasterii  S.  Melanii  tthedonensis.  Ceci  prouve 
que  D.  Morice  s'occupa  de  ce  travail  pendant 
son  séjour  au  monastère  de  SaintrMelaine,  de- 
puis 1726,  date  de  la  mort  de  Gallet ,  jusau'en 
<73< ,  qu'il  fut  appelé  à  Paris  par  le  cardinal. 
Il  me  semble  évident  que  le  cardinal  s'était 
procuré  les  manuscrits  de  Gallet  et  les  avait 
renvoyés  à  D.  Morice,  en  lui  imposant,  en 
quelque  sorte,  l'obligation  d'en  adopter  tout 
le  système. 

Il  me  parait  résulter  de  tout  ce  qui  précède 
que  l'histoire  de  Bretagne  de  D.  Morice  est  la 
contre-partie  de  celle  de  Lobineau,  bien  loin 
d'en  être,  comme  on  a  tenté  de  le  faire  accroire, 
une  seconde  édition  revue  et  augmentée.  Cesl, 
nous  le  répétons,  une  véritable  transformation 
de  l'histoire  de  la  maison  de  Rohan ,  si  long- 
temps préparée  par  notre  bénédictin ,  qui  subit 
jusqu'à  sa  mort  l'influence  des  personnages 
puissants  que  nous  avons  rappelés  c^essus. 
Cette  influence  se  fit  sentir  même  à  son  suc- 
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cesseur,  D.  Taillandier.  Od  le  voit  par  sa  pré- 
face et  par  les  Preuves  qu'il  a  éditées ,  dont  les 
principales  et  les  plus  étendues  concernent  tou- 
jours fa  maison  de  Rohan.  On  le  voit  mieux  en- 
core dans  ses  éloges  exagérés  de  rœuvré  de 
Tabbé  Gallet ,  qui ,  selon  lui ,  et  comme  nous 
l'avons  vu  ci-dessus ,  avait  approfondi  et  dé- 
veloppé mieux  que  personne  les  commencements 
obscurs  de  notre  histoire. 

La  manière  dont  les  origines  de  l'histoire  de 
Bretagne  ont  été  traitées  par  D.  Morice  annonce 
de  sa  part  un  défaut  absolu  de  critique»  et  ce 
déraut  semble  avoir  influé  sur  son  style ,  (]ui 
est  généralement  faible  et  décoloré.  Il  n'a  ni  la 
verve  de  la  dissertation ,  ni  la  naïveté  du  récit , 
deux  qualités  qui  se  rencontrent  de  temps  en 
temps  dans  l'œuvre  inégale  de  Lobineau.  Sin- 
gulier retour  des  choses  humaines  1  cette  pre- 
mière histoire  sérieuse  de  la  Bretagne,  qui  avait 
Ëerdu  tout  crédit  à  Tapparition  de  celle  de 
I.  Morice,  gagne  beaucoup,  aujourd'hui  que 
la  méthode  des  études  historiques  a  reçu  de 
savantes  modifications;  et  sa  rivale  décroît  de 
jour  en  Jour  en  autorité  comme  en  mérite  litté- 
raire. Toutefois,  deux  choses  importantes  lui 
resteront  :  d'abord  ses  trois  volumes  de  Preu- 
ves, admirable  collection  de  chartes,  titres  et 
autres  documents  historiques,  que  nous  en- 
vient les  autres  provinces;  puis  les  Préfaces 
de  ces  trois  volumes,  qui  ne  sont  pas  du  tout 
des  préfaces,  mais  d'excellentes^dissertations  : 
4^  sur  le  droit  public  des  Bretons  au  moyen- 
âge;  ^  sur  les  barons  de  Bretagne;  3^  sur  les 
Etats  de  la  même  province  (<).  On  ferait  peut- 
être  mieux  aujourd'hui,  mais  ce  ne  serait  qu'en 
s'aidant  de  ce  premier  et  remarquable  travail. 
Les  portefeuilles  des  Blancs-Manteaux  con- 
tiennent une  très-grande  quantité  de  notes,  co- 
pies généalogiques ,  etc. ,  toutes  de  la  main  de 
D.  Morice,  dont  l'écriture  nette  et  bien  raneée 
se  lit  avec  la  plus  grande  facilité.  C'est  la  plus 
grande  partie  des  matériaux  dont  il  a  fait  usage 
pour  son  histoire ,  et  qu'on  explorerait  encore 
avec  profit.  J'y  ai  remarqué  un  petit  volume  de 
cinquante-deux  feuillets  in-folio,  intitulé  :  Mé- 
moire pour  servir  à  l'histoire  de  l'abbaye  de 
Saint'Melaine i  dressé  sur  Jes  chartes  de  cette 

(1)  Bemarquons  néanmoins  :  1*  que  la  préface  du  1. 1*' 
des  Preuves  de  li.  Morice  ne  fait  guère  que  reproduire , 
sous  nne  autre  forme,  les  remarques  historiques  sur  les 
Institutions  et  les  mœurs ,  placées  par  Lobineau  à  la  fin 
de  plusieurs  des  livres  de  son  HUtolre;  2*  que  la  préface 
du  t.  Il  des  Preuves  est  seulement  un  abrégé  du  Traùé 
historique  des  Barons  de  Bretagne,  composé  par  Lobi- 
neau, et  resté  manuscrit  ;  3*  que*  l'immense  majorité  des 
pièces  imprimées  dans  les  trois  volumes  de  Preuves  avait 
été  découverte,  recueillie  et  transcrite  par  DD.  Lobineau, 
Le  Gallois,  Rougier.  Brient,  Audren .  et  non  pas  par  D. 
Horice ,  qui  n'avait  eu  d'autre  travail  à  faire  que  de  les 
préparer  pour  l'impression.  Mais  on  doit  dire  aussi,  pour 
être  juste,  que  les  catalogues  des  évéques  et  des  abnés, 
insérés  au  t.  II  de  V Histoire  de  Bretagne,  paraissent  avoir 
été  composés  par  D.  Nortco  et  non  par  D.  Taillandier. 
Cuiquesuum,  A.  L.  B. 
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abbaye.  Ce  travail,  écrit  tout  entier  de  la  main 
de  D.  Morice ,  et  que  je  crois  être  de  lui ,  est 
divisé  en  dix  chapitres  :  4*  catalogue  historique 
des  abbés  ;  2^  de  l'élection  des  abbés  ;  3^  des 

Sersonnes  insignes  qui  ont  été  enterrées  à  Saint- 
lelalne,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Ce  cha- 
pitre est  très-curieux  en  ce  que  l'auteur  rap- 
porte toutes  les  épitaphes  et  la  description  des 
tombeaux  existants  de  son  temps  à  Saint-Me- 
laine,  et  que  la  Révolution  a  détruits;  4^  des 
fondations  de  messes ,  obits ,  anniversaires  et 
autres  charges;  5^  des  droits  et  privilèges  de 
l'abbaye  ;  6^  différend  des  abbés  avec  les  ab- 
besses  de  Saint-Georges  ;  7^  différend  des  ab- 
bés avec  les  trésoriers  et  archidiacres  de  Saint- 
Pierre;  8®  introductiqn  de  la  réforme;  9®  de  la 
dévotion  à  saint  Âmand;  IQ*'  liste  des  églises 
dépendantes  de  l'abbaye»  tirée  de  la  bulle  du 
Pape  Lucius  IHi  donnée  à  Vérone,  le  4<^  juillet 
4485,  dans  les  évéchés  de  Rennes,  de  Saint- 
Malo,  de  Saint-Brieuc,  deTréguier,  de  Vannes, 
et  en  Angleterre.  Suivent  un  nouveau  pouillé , 
et  les  noms  des  cures  et  des  prieurés  unis  à  la 
mansc.  Cette  petite  histoire  de  l'un  des  plus 
anciens  monastères  de  la  Bretagne  est  impor- 
tante et  curieuse,  en  ce  qu'elle  reunit  une  foule 
de  documents  qu'on  aurait  quelque  peine  à 
rassembler,  et  qui  sont  ici  sous  la  mam.  Elle 
mériterait  d'être  publiée. 

De  l'ensemble  de  cet  article ,  il  ressort  avec 
une  certaine  évidence  que  D.  Morice,  excellent 
religieux ,  de  mœurs  douces ,  et  d'une  grande 
piété,  paraissait  peu  fait  pour  écrire  l'histoire, 
surtout  rhistoiie  de  Bretagne,  dont  les  pre- 
miers temps  ne  peuvent  jguere  être  traités  que 
par  la  dissertation.  Choisi  par  son  supérieur 
pour  répondre  à  la  demande  du  cardinal  de 
Rohan,  ce  fut  par  respect  pour  Vobédienae  qu'il 
se  chargea  du  travail  qu'exigeait  ce  haut  per- 
sonnage, et  qu'après  quelques  objections  timi- 
dement élevées,  il  finit  par  entrer  dans  la  com- 
binaison d'une  nouvelle  histoire  de  la  province, 
et  par  répudier  le  plan  de  son  prédécesseur  ; 
râle  constamment  passif  et  subalterne  que  D. 
Lobineau  n'avait  pas  voulu  accepter.       Biz. 

MORIN  (  Jean  ] ,  —  sieur  de  la  Sorinière , 
premier  président  de  la  Chambre  des  comptes 
de  Bretagne  depuis  4573  ,  né  à  Nantes  ,  où  il 
vivait  encore  en  4584 ,  avait  composé  des  Mé- 
moires et  recherches  sur  les  antiquités  et  sin- 
gularités de  la  Bretagne  armoriqae.  (  La  Croix 
du  Maine,  1. 1»',  p  558.  )  On  ne  sait  ce  qu'ils 
sont  devenus.  Scévole  de  Sainte-Marthe,  dans 
un  de  ses  sonnets  (f  408  de  la  4'*  édition  de 
ses  poésies } ,  dit  que  Morin  avait  composé 
€  plusieurs  oraisons  et  poésies  françaises  ,  et 
»  entre  autres  un  discours  par  lequel  il  méprise 
»  les  biens  de  fortune.  «  P.  L...t. 

HOROGUES  (  Sédastibn-François  BIGI>T, 
yicomte  db}  ,  —  naquit  le  5  avril  4705,  à  Brest, 
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où  M.  Bigot  de  la  Mothe,  son  père,  alors  com- 
missaire de  la  marine ,  devint  plus  tard  inten- 
dant. Une  grande  aptitude  pour  les  sciences 
physiques  et  mathématiques ,  manifestée  pen- 
dant ses  études,  détermina  sa  famille  à  le  Taire 
entrer,  au  mois  de  février  1723 ,  dans  le  régi- 
mel  de  Royal- Arlillerie.  Il  y  servait  depuis 
treize  ans  ,  lorsqu'au  mois  de  septembre  4736. 
il  quitta  le  service  de  la  guerre  pour  celui  de  la 
marine.  Il  n'était  encore  que  sous-lieutenant-  Ce 
défaut  d'avancement  s'explique  d'autant  moins 
que  son  mérite  réel  avait  été  apprécié  de  ses 
chefs.  Le  perfectionnement  de  l'artillerie  avait, 
en  effet,  été  de  sa  part  l'objet  de  longues  et  fruc- 
tueuses méditations  qu'il  avait  consignées  dans 
un  mémoire  adressé,  en  1735,  à  l'Académie  des 
sciences,  qui  jugea,  sur  le  rapport  favorable  de 
Saurin  et  Mairan,  €  que  cet  ouvrage  était  fondé 
»  sur  une  union  bien  entendue  des  principes 
»  mathématiques ,  avec  les  expériences  physi- 
»  ques  ;  qu'il  établissait  bien  les  vérités  et  dé- 
»  truisait  des  erreurs  communément  reçues , 
»  celle,  par  exemple,  que  les  pièces  d'un  moin- 
»  dre  calibre  portent  plus  loin  à  proportion  que 
»  les  autres  ;  qu'il  est  plein  de  vues  et  de  ré- 
»  flexions  curieuses;  qu'il  marque  beaucoup  de 
»  savoir  sur  les  matières  dont  il  s'agit ,  et  un 
»  esprit  d'observation  plus  rare  encore  et  plus 
»  utile  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  que 
»  le  savoir  même.  »  Cette  flatteuse  approbation 
détermina  Morogues  à  publier  son  ouvrage  sous 
le  litre  d'Essai  de  VappHcalion  des  forces  cen- 
trales aux  effets  de  la  poudre  à  canon,  d*où  Von 
déduira  une  théorie  propre  à  perfectionner  les 
différentes  bouches  à  /ew.  (PI.)  Paris,  C.  A. 
Jombert,  4737,  in-8^  Une  traduction  alle- 
mande en  a  paru  à  Nuremberg,  en  4746, in  8*», 
Dédiée  à  M.  de  Maurepas,  qui  avait  alors  le 
portefeuille  de  la  manne,  cette  dissertation 
valut  à  son  auteur  le  grade  de  lieutenant,  qu'il 
obtint  enfin,  le  4**  février  4738,  étant  à  la  mer. 
L'année  précédente ,  il  avait  fait  sa  première 
campagne  sur  le  Fleuron;  en  4738,  il  en  fit  une 
seconde  d'un  an,  en  croisière,  sur  la  Dryade ^ 
contre  les  Saletins  ;  la  troisième  eut  lieu ,  en 
4739  •  sur  le  Bourbon  9  commandé  par  M.  d'An- 
tin.  En  4740  et  1744 .  il  embarqua  sur  le  même 
vaisseau,  et  il  eut  le  bonheur  d'échapper,  lui 
trente -quatrième ,  sur  six  cent  soixante-un 
hommes  d'équipage ,  lorsque  ce  navire  se  per- 
dit, le  42  avril  4744 ,  en  vue  du  Cap-Finistère. 
Après  deux  croisières  dans  la  Manche,  sur  le 
vaisseau  le  Lys,  en  4744,  il  fut  chargé  de  visi- 
ter les  batteries  des  cAtes  de  Bretagne,  et  nom- 
mé ,  au  commencement  de  4745 ,  au  comman- 
dement du  5o/6ay,  de  trente-six  canons,  après 
le  désarmement  auquel  il  continua  l'armement 
des  batteries,  dans  le  grade  de  capitaine  d'ar- 
tillerie, qui  lui  fut  conféré,  ainsi  que  celui  de 
capitaine  de  vaisseau,  le  4*^'  avril  4745. 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  4'^  novembre 
4752,  qu'il  fut  nommé  commissaire-général  de 
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rartillerie;  il  remplit,  dans  ses  deux  grades  « 
diverses  missions  qui  firent  de  plus  en  plus  res- 
sortir son  mérite,  notamment  en  4746.  Après 
avoir  achevé  l'armement  des  côtes ,  il  rédigea, 
à  cette  occasion,  un  mémoire  accompagné  de 
vingt  cartes,  qui  servit  de  base  aux  armements 
suivants,  et  qui  fut  adressé,  dans  ce  but.  au 
dépAt  général  de  la  marine. 

Dès  qu'il  avait  été  appelé  à  remplir  les  fooc- 
tions  d'officier  de  vaisseau ,  Morogues  avait 
senti  le  besoin  de  généraliser  ses  çonnaissao- 
ces;  aussi,  la  tactique,  la  manœuvre,  la  con- 
struction, toutes  les  parties,  enfin,  de  sa  nou- 
velle profession  devinrent-elles  pour  lui  la  ma- 
tière d'un  travail  distinct  et  approfondi  que  la 
rectitude  de  son  jugement  fit  bientôt  tourner  au 
profit  de  la  science.  Toutefois ,  modeste  et  dé- 
fiant de  lui-même,  il  n'hésita  pas  à  s'aider  des 
lumières  d'autrui.  C'est  ainsi  que ,  s'étanl posé, 
avec  Duhamel  du  Monceau ,  le  problème  ae  sa- 
voir si ,  ayant  un  vaisseau  parfait,  tel  que  U 
Royal-Louis  .  construit  à  Toulon ,  on  en  pour- 
rait faire  de  toute  grandeur,  également  par- 
faits,  en  diminuant  les  dimensions  du  modèle 
proportionnellement  à  l* espèce  de  bâtiment  qu'on 
se  proposerait  de  construire ,  il  fit ,  avec  son  sa- 
vant collaborateur,  un  grand  nombre  d'expé- 
riences suggérées  par  la  nature  même  du  pro- 
blème. Ils  reconnurent  l'un  et  l'autre  que  ces 
augmentations  ou  diminutions  proportionnelles 
ne  pouvaient  avoir  lieu  quand  on  partait  de  ter- 
mes trop  éloignés  *,  qu'il  était  absolunxent  néces- 
saire oue  les  gros  vaisseaux  eussent  des  fonds 
bien  plus  pleins  et  des  gabarits  plus  renflés  que 
ceux  d'une  frégate  qu'on  supposerait  assez  aug- 
mentée pour  étendre  ses  principales  dimeivsions 
autant  que  celles  d'un  gros  vaisseau,  etc.  etc. 
Duhamel  du  Monceau ,  en  parlant  de  ces  expé- 
riences, dit  (  Traité  d'architecture  navale,  p.  5 
et  6  j.  que  Morogues  imagina,  pour  trouver  les 
mo]^ennes  proportionnelles,  une  méthode  mé- 
canique qui  pouvait  être  d'une  grande  utilité 
aux  jeunes  constructeurs. 

Ce  qu'il  faisait  avec  Duhamel  du  Monceau, 
pour  se  perfectionner  dans  la  théorie  de  la  con- 
struction, il  le  tentait  sur  d'autres  points  avec 
des  officiers  versés  dans  l'astronomie,  l'hydro- 
graphie, etc.  Le  nombre,  d'abord  restreiot.de 
ceux  qui  prenaient  part  aux  travaux  provoqués 
par  Morogues ,  s'accrut  insensiblement ,  et,  en 
4749 ,  les  réunions  étaient  devenifes  assez  com- 
pactes pour  qu'il  entrevit  la  possibilité  d'eu  tirer 
plus  de  parti  qu'on  ne  l'avait  fait  de  celles  qai 
s'étaient  tenues  à  Paris  vers  4680,  et  où  d'ha- 
biles constructeurs  «  aidés  de  Duquesne  et  de 
Renau,  l'auteur  de  la  Théorie  de  la  manesum 
des  vaisseaux,  avaient  substitué  à  l'aveugle 
routine  une  théorie,  imparfaite  sans  doute. 
mai§  au  moins  raisonnée.  Des  discussions  de 
4  680  était  résulté  l'incontestable  avantage,  con- 
sacré par  l'ordonnance  de  4  689  sur  les  arsenauxi 
I  d'une  méthode  uniforme  dans  le  tracé  des  plans 
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et  profils  des  navires,  doni  les  parlies  furent  dé- 
sormais symétriquement  assemblées»  d'aban- 
données qu*elles  avaient  été  jusque  là  au  hasard 
ou  au  caprice  de  Touvricr.  Il  est  vrai ,  pourtant, 
et  la  longue  polémique  que  Renau  eut  à  sou- 
tenir contre  Huygenset  JeanBemouilli  en  est  la 
preuve ,  qu'on  avait  à  peine  effleuré ,  dans  ces 
ass>emblées ,  le  sujet  proposé,  et  ^u'on  s'y  était 
borné  à  un  examen  trop  exclusif  de  la  seule 
forme  du  navire  considéré  géométriquement, 
et  abstraction  faite  de  l'influence  que  la  phy- 
sique et  la  mécanique  doivent  exercer  sur  sa 
construction. 

L'architecture  navale  était  donc  bien  loin 
alors  du  degré  de  perfectionnement  auquel  ré- 
levèrent plus  tard  les  Coulomb,  les  Ullivier. 
Jaloux  de  continuer  l'œuvre  de  progrès  de  ces 
habiles  ingénieurs ,  Morogues  s'appliqua  spé- 
cialement à  observer  l'influence  de  la  construc- 
tion sur  la  manœuvre ,  pendant  toute  la  cam- 
f»agne  qu'il  fit,  en  4  751 ,  sur  la  frégate  la  Syrène, 
àisant  partie  de  l'escadre  d'évolutions,  com- 
mandée par  M.  de  Perrier;  et  il  fit  une  si  heu- 
reuse application  de  ses  observations ,  que 
M.  de  Perrier.  dans  son  rapport  au  ministre .  lui 
rendit  ce  témoignage  que,  de  tous  les  bâtiments 
de  l'escadre,  aucun  n'avait  aussi  bien  manœu- 
vré que  la  Syrène.  Cette  campagne  terminée,  il 
reprit  les  travaux  qu'elle  l'avait  forcé  de  sus- 
pendre; et,  encouragé  par  l'assentiment  géné- 
ral, il  s'arrêta  |)lus  particulièrement  à  l'idée  de 
créer  une  académie  qui  s'occupât  spécialement 
de  l'étude  et  de  l'extension  des  sciences  nau- 
tiques. Ce  projet ,  dont  il  poursuivait  la  réali- 
sation depuis  plusieurs  années  ,  avait  obtenu, 
en  4750,  l'approbation  du  ministre  RouiUé,  sur 
le  rapport  ae  MM.  Pallu ,  Pellerin ,  Godin  et 
Duhamel  du  Monceau ,  chargés  d'assister  en 
son  nom  à  l'une  des  séances  hebdomadaires  de 
la  réunion  des  officiers  de  marine  qui  s'étaient 
adjoints  â  Morogues.  Ce  ne  fut  néanmoins  que 
le  30  juillet  4753  que  le  ministre  autorisa  la 
constitution  de  l'Académie  de  marine.  Moro- 
gues en  fut  le  premier  directeur.  Son  zèle  à 
poursuivre  la  création  de  cette  compagnie ,  la 
réputation  que  lui  avait  acquise  son  Essai  sur 
les  forces  centrales,  et  sa  capacité  éprouvée 
comme  officier  de  vaisseau,  l'appelaient  natu- 
rellement à  cette  dignité  Dans  un  passage  du 
discours  qu'il  prononça ,  le  34  août  4752 ,  jour 
de  l'inauguration  de  l'Académie ,  il  esquissa  en 
ces  termes  le  plan  des  travaux  qu'elle  avait 
mission  d'accomplir  : 

«II  est  inutile*  dans  les  dispositions  où  vous 
»  êtes ,  Messieurs ,  que  j'insiste  sur  les  avanta- 
»  gesdesconnaissanoesmathématiques.  Ce  n'est 
»  point  sans  doute  dans  celte  assemblée  que  je 
»  dois  les  faire  valoir,  vous  en  connaissez  le  prix. 
»  Mais,  parce  que  la  spéculation  a  des  charmes 
»  séduisants  et  dangereux  en  ce  qu'ils  distraient 
»  parfois  d'une  pratique  moins  brillante,  je  dois 
»  dire  que  la  théorie ,  à  la  prendre  dans  le  sens 
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•  où  il  est  le  plus  essentiel  et  même  indispensa- 
»  ble  de  l'acquérir,  n'estqu'unediscussionexacte 
»  et  un  juste  jugement  des  faits  d'uoe  expérience 
«  journalière.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  faille  faire  un 
»  cas  extrême  de  la  sublime  géométrie  ;  mais 
»  elle  ne  peut  être  le  partage  de  tous  les  mem- 
»  bres  d'une  académie.  Une  théorie  moins  pro- 
»  fonde  est  suffisant^'  pour  le  plus  grand  nom- 
»bre,  si  elle  n'est  pas  séparée  d'une  pratique 
»  nécessaire.  Nous  n'avons  point  à  cramdre  c-e 
»  défaut  dans  cette  Académie.  Prévenue  que  lu 
»  théorie  sans  l'expérience  ne  navigue  et  n'o- 
»père  sans  danger  que  dans  le  cabinet,  et  que 
»  l' expérience ,  sans  la  théorie,  est  lonéue,  m- 
»  certaine ,  dispendieuse  ;  enfin  qu'elle  n'est 
»  qu'un  tâtonnement  aveugle  qui  retarde  le  pro- 
»grès  des  arts,  elle  réunira  les  deux  parties  et 
»  les  rendra  à  jamais  inséparables;  et  ce  sera 
»  là,  Messieurs,  un  caractère  particulierde  cette 
«•  Compagnie.  Déjà  nous  pouvons  espérer  qpe 
»des  savants  du  premier  ordre  ne  seront  point 
»les  seuls  à  travailler  à  notre  utilité,  les  uns 
»en  figurant  le  globe  que  nous  parcourons ,  les 
«autres  en  cherchant  de  nouvelles  méthodes 
»  de  trouver  les  longitudes ,  plusieurs  en  pér- 
it feclionnant  les  instruments  dont  nouB  nous 
n  servons ,  quelques-uns  en  décrivant  les  cour- 
»bes  qui  modèlent  nos  vaisseaux,  en  appré- 
»  ciant  et  calculant  les  forces  qui  font  leur  sta- 
n  bilité,  ou  qui  déterminent  leurs  mouvements; 
»  d'autresencore  en  tentant  les  moyens  précieux 
»de  conserver  la  santé  des  équipages.  Toutes 
i*ces  parties  seront  l'objet  de  nos  recherches» 
»  sans  en  exclure  la  liberté  et  l'avantage  de  re- 
B  cueillir  les  richesses  de  tout  genre  queJ'his- 
n  toire  naturelle  nous  ollre  sur  les  côtes  éiran- 
»  gères,  et,  particulièrement,  sans  laissera 
»  d'autres  le  soin  de  rassembler  les  fastes  d'un 
»  corps  dans  lequel  nous  avons  Thonneur  de 
»  servir,  qui  a  fait  une  grande  partie  de  la  gloire 
»  du  règne  précédent ,  et  qui  nous  donne ,  dans 
»  des  généraux  habiles  et  dans  des  capitaines 
»  expérimentés,  des  exemples  d'une  vertu  mâle 
»  etdecette  bravoure  réfléchie  qui  fait  les  grands 
»  succès^  etc.  » 

Infatigable  au  travail,  Morogues  imprima 
aux  travaux  de  l'Académie  une  direction  qui 
eut  pour  résultat  la  prompte  réalisation  de  son 
programme.  Une  ardeur  louable  s'empara  de 
tous  les  membres  de  la  compagnie  naissante. 
Une  encyclopédie  de  la  marine ,  sous  forme  de 
dictionnaire»  devait  embrasser  toutes  lesbran-^ 
ches  si  diverses  des  sciences  maritimes  (4).  C'é- 
tait là  le  but  principal  des  travaux  de  l'Acadé- 
mie. Chacun  de  ses  membres  s'empressa  d'ap* 
porter  son  tribut  à  l'œuvre  commune.  Marins, 
ingénieurs  ,  médecins  ,  administrateurs ,  tous 
vinrent  à  l'envi  se  faire  part  des  observations  que 

{\)  Beaucoup  d'articles  de  VËncyclopéâfe  méih&diqMê 
avaient  été  prtiniUvement  composés  pour  ce  diction  « 
oaire  :  repris  par  leurs  auteurs  lorsque  rAcâdémle  ceSM 
d*eii8ter,  ils  oot  reçu  cette  nouiwUe  deetioation* 
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leur  avait  suggérées  une  savante  théorie  confir- 
mée par  les  leçons  de  la  pratique.  Les  sciences 
mathématiques  ne  furent  pas  les  seules  à  s'en- 
richir; les  voyages  procurèrent  de  nouvelles  dé- 
couvertes à  rhydrographie,  à  Tastronomie  nau- 
tique et  à  rhistoire  naturelle.  Aussi  se  ferait- 
on  difficilement  une  idée  exacte  de  Timpor- 
tance ,  du  nombre  et  de  la  variété  des  travaux 
que  TAcadémie  exécuta  jusqu'en  4793»  époque 
où  les  événements  politiques  en  amenèrent  la 
suppression.  II  nous  suffira  de  dire  que,  dès  leur 
début ,  les  membres  les  plus  éminents  de  l'A- 
cadémie des  sciences  briguèrent  l'honneur  d'y 
être  associés  individuellement,  et  ^ue  cette  com- 
pagnie elle-même  s'affilia,  le  47  février  4774,  à 
celle  du  port  de  Brest.  De  nombreux  correspon- 
dants, choisis  parmi  les  savants  de  diBërents 
pays,  entretinrent  aussi  avec  l'Académie  de  la 
marine  des  relations  suivies. 

Morogues ,  comme  la  plupart  de  ses  collè- 
gues, fut  souvent  obligé  de  déposer  la  plume 
pour  reprendre  l'épée  ou  pour  accomplir  diver- 
ses missions  inhérentes  a  ses  fonctions.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  fait ,  au  mois  de  janvier 
4751,  un  voyage  à  Rochefort,  pour  y  installer 
des  machines,  et  avoir  visité  les  forges  de  TAn- 

Soumois  et  du  Périgord ,  il  fut  chargé,  au  mois 
'août  suivant ,  de  diriger  à  Toulon  des  expé- 
riences qui  eurent  pour  résultat  d'améliorer  sin- 
gulièrement le  tir  des  galiotes  à  bombes,  puis- 
(|u'il  réussit  à  démontrer  que  ces  galiotes ,  qui 

Ï'  isquc  là  ne  tiraient  que  douze  ou  quinze  faom- 
es  par  heure ,  en  pouvaient  lancer  soixante. 
C'est  ainsi  encore  qu'à  son  retour  à  Brest  il  fut 
désigné  par  le  duc  d'Aiguillon ,  gouverneur  de 
la  Bretagne,  pour  conférer  avec  lui  sur  l'arme- 
ment des  côtes ,  et  qu'il  l'exécuta  pendant  l'hi- 
ver 4756.  Ces  missions  mirent  sans  doute  ob- 
stacle à  ce  que  sa  coopération  aux  travaux  de 
l'Académie  lût  aussi  active  qu'il  l'aurait  désiré. 
Ce  que  nous  avons  retrouvé  des  travaux  par 
lui  accomplis  jusqu'à  4756 ,  atteste  néanmoms 

]ue ,  joignant  l'exemple  au  précepte ,  il  fut  fi- 
èle  à  son  programme.  Cinq  cent  quatre-vin^t- 
Juatorze  mots  composés  pour  le  dictionnaire 
e  l'Académie,  déposent  de  l'importance  qu'il 
attachait  avec  raison  à  une  œuvre  qui ,  élabo- 
rée et  discutée  en  commun  par  des  hommes 
spéciaux ,  eût  oBert  un  tout  homogène  et  pré- 
férable à  des  conceplions ,  ou  isolées ,  ou  dé- 
pourvues de  la  sanction  de  l'expérience ,  et  qui 
eût  présenté,  dans  de  vastes  proportions,  Ten- 
semble  des  connaissances  nécessaires  à  tous 
les  services  de  la  marine.  Plusieurs  deces  mots 
forment  des  dissertations  d'une  certaine  éten- 
due. Tels  sont  le  mot  architecture  navale ,  à 
l'occasion  duquel  l'auteur  donne  un  précis 
historique  de  l'état  de  cette  science  chez  les 
Egyptiens ,  les  Grecs  et  les  Romains;  et  le  mot 
bots ,  contenant  des  considérations  physiques 
sur  leur  culture ,  leur  aménagement  et  leur 
classement  par  espèces  propres  au  service  des 
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arsenaux.  Le  mot  fer ,  congu  et  traité  de  la 
même  manière,  pi  ésentedesdétailssurles  procé- 
dés employés  dans  tes  forges  pour  le  traitement 
de  ce  métal.  Ceux  de  ces  594  mots  qui  con- 
cernaient spécialement  la  construction  des  vais- 
seaux servent  de  complément,  par  ordre  alpha- 
bétique, au  Traité  de  construction  pratique  que 
Morogues  avait  composé  en  4748,  alors  qu'il 
faisait,  avec  Duhamel  du  Monceau ,  les  expé- 
riences dont  nous  avons  parlé ,  et  dont  le  ma- 
nuscrit inédit,  entièrement  de  sa  main  ,  existe 
encore  à  la  bibliothèque  du  port  de  Brest.  Ce 
manuscrit,  de  435  pages  in-folio,  ayant  une 
moyenne  de  40  lignes  par  page  ,  est  accompa- 
gné de  4  3  planches  extrêmement  remarquables 
par  la  précision  et  le  soin  apportés  à  leur  exé- 
cution. Elle  est  telle  qu'aucun  ouvrage  publié 
sur  la  marine  ne  possède  de  plus  beaux  dessins. 
Quant  au  texte,  il  répond  en  tous  points  au  ti- 
tre que  l'auteur  lui  a  donné;  il  contient  une 
description  très-exacte  et  très-détaillée  de  ce 
qui  se  pratiquait  alors  pour  la  construction  d'un 
vaisseau  de  60  canons. 

En  même  temps  que  Morogues  fournissait  au 
dictionnaire  un  contingent  qui ,  s'il  était  im- 
primé, formerait  plus  d'un  volume  in-folio. 
son  activité  embrassait  d'autres  travaux.  Un 
des  premiers  mémoires  qu'il  soumit  à  l'Acadé- 
mie fut  celui  qu'il  avait  adressé ,  en  4748,  à 
l'Académie  des  sciences ,  sur  la  corruption  de 
Vair  dans  les  vaisseaux.  Son  nouveau  Mémoire 
ne  diflère  guère  que  par  quelques  corrections 
de  style  de  celui  de  4748 ,  inséré  dans  le  1. 1^ 
p.  394  et  suivantes  des  Mémoires  des  savanU 
étrangers.  Le  livre  de  Samuel  Sutton ,  sur  la 
manière  de  pomper  le  mauvais  air  des  vais* 
seaux,  n'avait  pas  été  traduit,  et  n'était  même 
pas  connu  de  Moroçues ,  lorsqu'il  avait  com- 
posé son  premier  mémoire.  C'est  donc  à  tort 
3ue  les  auteurs  des  mémoires  pour  V Histoire 
es  sciences  et  des  beaux-arts  (avril  4754  ]  lui 
reprochèrent  d'avoir  omis  de  parler  de  l'ou- 
vrage anglais.  Tout  en  reconnaissant,  dans  son 
second  mémoire  ,  l'excellence  des  chemioées 
inventées  par  Sutton ,  dans  le  but  d'établir  la 
circulation  d'un  air  sain,  Morofiues  pensait  qu'à 
raison  des  formes  suivies  par  les  Anglais  dans 
leurs  constructions ,  ces  cheminées  devaient 
mieux  s'adapter  à  leurs  vaisseaux  qu'aux  nô- 
tres. Un  animal  aquatique  ,  d'une  forme  sin- 
gulière, et  adhérant  à  une  pierre  assez  médio- 
cre, lui  fournit  le  sujet  d'un  mémoire  qu'il  lut 
à  l'Académie  de  la  marine,  le  34  octobre  4753, 
et  qui  fut  inséré  dans  le  même  recueil  que  le 
précédent  (t.  II,  p.  445).  Les  arcfaives  de  l'Aca- 
démie de  marine  renferment  enkore  plusieurs 
de  ses  manuscrits  inédits.  En  vlici  les  princi- 
paux :  I.  Traduction  d'un  Mémoir^d'Ed.  Éalley, 
sur  une  cloche  à  plonger.  Ce  mémoire ,  tiré  des 
Transactions  philosophiques ,  et  fondu  dans 
celui  que  Morogues  avait .  de  son  côté .  com- 
posé sur  le  même  sujet ,  devait  former  le  mot 
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Cloche  àidanger,  45 jp.  in-folio  du  Dictionnaire 
de  rAcadfémie.  H.  Observaiions  sur  une  bou- 
teille plongée  dans  la  mer  à  une  grande  pro- 
fondeur, i  p.  in-f".  m.  Observations  sur  les 
canons  de  fer  forgé  et  sur  ceux  de  fer  coulé , 
pour  répondre  aux  diverses  questions  faites  à 
ce  sujets  8  p.  in-P.  IV.  Observaiions  sur  le  pro- 
jet d^ordonnance  pour  régler  les  dimensions  des 
pièces  de  canon  et  des  mortiers  de  la  marine , 
S3.  p.  iD-f°.  y.  Gabarits  intermédiaires  tracés 
par  la  méthode  des  limites,  40  p.  in-f».  C'est 
vraisenibiableraent  la  méthode  dont  parle  Du- 
hamel du  Monceau.  VI.  Mémoire  sur  l*usagede 
couler  le  canon  de 'à6  à  deux  ou  trois  fourneaux, 
4  p.  in -/<».  VU.  Mémoires  et  observations  sur 
les  canons  de  fer  à  l'usage  de  la  marine,  23  p. 
in-^.  VIII.  Exercice  du  mortier  pour  ne  tirer 
gu*à  un  feu  et  sans  tampon ,  8  p.  m-f*.  Ces  dif- 
férents mémoires ,  ainsi  que  le  travail  du  dic- 
tionnaire, furent  composés  de  1752  à  1754. 

La  guerre  de  Sept  Ans  (1756-1763),  en  enle- 
vant Morogues  à  ces  occupations ,  lui  fournit 
plus  d'une  occasion  de  servir  son  pays  d'une 
autre  manière.  Nommé,  le  15  juillet  1757,  com- 
mandant du  port  d'Ostende ,  il  quitta  momen- 
tanément ce  poste  pour  commander,  en  1759, 
le  vaisseau  le  Magnifique  dans  Tescadre  du 
maréchal  de  Conflans.  A  la  fatale  journée  du 
20  novembre ,  il  combattit  seul ,  pendant  près 
d'une  heure,  contre  trois  vaisseaux  anglais,  et 
ayant  réussi  à  s'en  faire  abandonner,  il  ramena 
le  Magnifique  à  IHe  d'Aix.  En  souvenir  de  sa 
conduite  dans  cette  affaire,  il  fut  nommé  chef 
de  brigade  d'artillerie,  le  16  janvier  1762,  et  à 
la  paix  ,  il  obtint  le  brevet  de  chef  d'escadre 
et  celui  d'inspecteur  d'artillerie,  qui  lui  furent 
expédiés  le  1«' avril  1764. 

Mais  la  prolongation  de  la  guerre  fut  fatale 
à  l'Académie.  Un  grand  nombre  de  ses  mem- 
bres ayant  été  appelés  à  un  service  actif,  ses 
réunions  devinrent  graduellement  plus  rares  , 
au  point  qu'il  n'y  en  eut  que  que  quatre  du  22 
iuillet  1756  au  9  juin  1761.  Les  travaux,  repris 
le  I*'  août  1765 ,  cessèrent  tout-à-fait  le  5  sep- 
tembre suivant;  Morogues  était  alors  secrétaire. 
Les  deux  seules  séances  tenues  en  1761  furent 
consacrées  à  la  présentation  et  à  l'approbation 
de  sa  Tactique  navale,  dont  des  copies  manus- 
crites servaient ,  depuis  plusieurs  années ,  à 
l'instruction  des  gardes  de  la  marine.  Cet  ou- 
vrage, que  l'on  consulte  encore  aujourd'hui  avec 
fruit,  malgré  ceux  qu'ont  publiés  MM  Bourde 
de  Vitelehuet  et  Chopart ,  parut  sous  ce  titre  : 
Tactique  navale,  ou  Traité  des  évolutions  et  si- 
gnaux. (Fig.)  Paris,  1763,  in-4<*.  Une  traduc- 
tion anglaise  en  fut  donnée àLondres,  en  1767. 
Le  traducteur,  M.  O'Brien ,  lui  écrivit  à  cette 
occasion  une  lettre  datée  de  Londres,  le  2  dé* 
cembre  1769  ,  dans  laquelle  il  lui  dit  que  sir 
Ed.  Hooste  ,  le  plus  élevé  en  dignité  ,  comme 
aussi  le  plus  expérimenté  des  officiers-généraux 
de  la  marine  anglaise  ,  avait  donné  à  la  Tac- 
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tique  navale  la  plus  complète  et  la  plus  flat- 
teuse approbation. 

La  dispersion  des  membres  de  l'Académie , 
la  mort  de  beaucoup  d'entre  eux ,  réduisirent 
ceux  qui  restaient  à  terre  à  travailler  seuls  jus- 

Ïu'en  1769,  époque  où  cette  compagnie  fut  éla- 
lie  sur  des  bases  plus  solides  et  avec  le  titre 
i' Académie  royale.  Morogues  ne  resta  pas 
inactif,  ainsi  que  l'attestent  un  grand  nombre 
de  plans  et  de  notes  concernant  l'artillerie ,  et 
encore  existant  au  port  de  Brest.  Tous  ces  frag- 
ments se  rattachent  à  des  travaux  sans  suite, 
mais  dont  l'ensemble  avait  justifié  sa  nomina- 
tion, en  1767,  aux  fonctions  d'inspecteur  géné- 
ral de  cette  artillerie ,  qui ,  depuis  quarante- 
quatre  ans ,  avait  été  l'objet  de  ses  études  con- 
stantes. Fixé,  à  partir  de  cette  époque,  soit  à 
Versailles ,  soit  a  Orléans ,  mais  plus  encore 
dans  les  diverses  forges  et  fonderies  de  la  ma- 
rine, où  il  surveillait  et  dirigeait  en  personne  la 
fabrication  des  canons,  il  devint  membre  hono- 
raire de  l'Académie ,  lors  de  sa  reconstitution  ; 
il  participa  même  quelquefois  à  ses  travaux , 
comme  le  prouve,  entre  autres  lettres,  une  du 
7  juillet  1771,  dans  laquelle,  à  l'occasion  d'un 
mémoire  que  lui  avait  adressé  l'Académie,  et 
qui  contenait  l'analyse  de  ses  expériences  sur 
l'action  réciproque  de  deux  boussoles ,  il  lui 
rendit  compte,  à  son  tour,  des  expériences  ana- 
logues que  lui-même  avait  faites  trente  ans 
auparavant. 

II  seconda  activement,  vers  le  même  temps , 
M.  le  comte  de  Roquefeuil,  dans  les  démarches 

Îue  fit  cet  officier  général  auprès  du  duc  de 
raslin,  ministre  de  la  marine,  pour  obtenir 
son  consentement  à  ce  que  Marguerie  fût  ad- 
mis à  l'Académie  de  marine.  Il  représenta  au 
ministre  que  ce  jeune  savant  devait ,  par  ses 
connaissances  mathématiques,  faire  honneur  à 
toutes  les  académies  oui  le  recevraient,  et  que 
cette  distinction  accordée  à  un  simple  garde  ne 
pourrait  qu'exciter  l'émulation  de  la  jeunesse: 
«  D'ailleurs ,  ajoula-t-il ,  le  savant  n'a  d'autre 
•  rang  que  celui  (]ue  la  science  lui  assigne.  • 
Ces  raisons,  déduites  de  vive  voix  et  par  écrit, 
contribuèrent  à  faire  décider  l'admission  de 
Marguerie. 

Morogues  ne  s'était  pas  borné  aux  travaux 
scientifiques  que  nous  venons  d'indiguer;  il 
avait  écrit,  pour  l'instruction  des  enrants  de 
France,  un  ouvrage  histoKque  sur  la  marine, 
auquel  il  avait  joint  des  figures  ou  des  plans 
propres  à  piquer  leur  curiosité.  Il  avait  com- 
mencé ce  travail  en  1763;  il  s'en  occupait  en- 
core en  1769.  Ozanne  l'alné,  alors  à  Versailles, 
y  concourut,  soit  en  faisant  lui-même  des  des- 
sins des  combats  racontés  dans  les  cahiers  que 
Morogues  envoyait  à  des  époques  assez  rappro- 
chées, soit  en  y  suppléant  par  des  explications 
orales  dans  lesquelles  il  faisait  sentir  au  Dau- 

{ihin  (depuis  Louis  XVI),  et  aux  princes,  ses 
rères ,  la  différence  des  combats  de  galère  i 
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gàK^re»  4e  Ktlêve  à  Tàitaetti,  de  figacwi  i  Tais- 
seau,  etc.  Les  deux  Brestois  n'avaient  pas  seu- 
lement considéré  la  marine  au  point  de  vue 
stratégique  ;  ils  J 'avaient  envisagée  sous  le  rap- 
port de  rinfluence  politique  cju'elle  est  appelée 
a  exercer,  t  L'Angleterre, — écrivait Morogues, 
«  en  envoyant ,  le  30  août  4  763 ,  un  des  fraç- 
»  roents  de  cet  ouvrage  •  —  l'Angleterre,  consi- 
»  dérée  en  elle-même  et  bornée  par  la  mer ,  a 
»  besoin  de  beaucoup  de  vaisseaux,  et  peut,  en 
»  quelque  sorte ,  se  passer  d'armée  de  terre. 
»  L'Allemagne  doit  avoir  beaucoup  de  troupes 
»  et  n'a  que  faire  de  forces  navales.  La  France, 
»  qui  a  des  frontières  et  des  côtes ,  a  besoin  de 
»  soldats  et  de  vaisseaux.  C'est  perdre  plus  de 
»  la  moitié  de  ses  forces  et  renoncer  à  l'empire 
»  qu'elle  doit  avoir,  que  de  ne  donner  son  at- 
j»  tention  qu'à  l'armée  de  terre.  »  Il  ne  serait 
peutrétre  pas  impossible  de  retrouver  dans  les 
archives  de  Versailles,  transférées  depuis  peu 
d'années  au  ministère  de  la  marine ,  ces  écrits 
de  Morogues ,  non  moins  intéressants  que  les 
dessins  d'Ozanne,  déposés  au  Musée  naval. 

Parmi  les  travaux  de  ce  savant  et  laborieux 
officier,  nous  citerons  enfin  cinq  plans  de  Brest, 
contenant  les  accroissements  successifs  de  cette 
ville.  Le  premier  la  représentait  en  1670  ;  le  se- 
cond ,  en  4684;  le  troisième,  en  4688;  le  qua- 
trième, dessiné  par  M.  Robiin,  indiquait  les 
projets  de  Vauban:  le  cinquième,  dressé  en 
4753,  faisait  connaître  son  état  à  cette  époque 
avec  de  nouveaux  projets.  Aucun  d'eux  n'a  été 
retrouvé  dans  les  arcbives  de  l'Académie,  où  il 
les  avait  déposés.  Enfin  •  M.  Quérard  (France 
littéraire^  t.  P'),  nous  apprend  que  les  descen- 
dants de  Morogues  possèdent  encore  (quelques- 
uns  de  ses  manuscrits  relatifs  à  l'ammage  et 
à  l'armement  des  navires ,  ainsi  qu'un  Traité 
du  jeu  d'échecs. 

Morogues,  élevé  le  45  août  4774 ,  au  grade 
de  lieutenant-général  des  armées  navales,  avait 
un  instant  conçu  l'espoir  d'être  nommé  mi- 
nistre de  la  marine.  Il  était  sur  le  point  de 
réussir,  lorsqu'une  intrigue  de  cour  le  fit  dis- 
gracier et  exiler  à  Ville-Fayer,  près  d'Orléans , 
où  il  mourut  en  4781 .  Il  était  encore  néanmoins 
en  activité  de  service.  P.  L...I. 

MORYAN  9  —  que  les  anciens  chroniqueurs 
français  appellentaussi  Maenah  et  même  Mub- 
MAR,  issu  des  premiers  comtes  de  Léon,  tenta, 
en  848,  de  secouer  le  joug  que  Charlemagne 
avait  imposé  à  la  Bretagne.  Pensant  que  les 
dissensions  qui  désolaient  la  France  rendaient 
le  moment  propice ,  il  prit  ou  se  fit  donner  le 
titre  de  roi ,  refusa  de  payer  les  tributs  et  ap- 
pela ses  compatriotes  aux  annes.  A  la  nou- 
velle, de  cette  insurrection,  Louis-ie-Debon- 
naîre  vint  en  Bretagne  avec  une  armée  nom- 
breuse. Celle  de  Morvan  ne  put  que  le  harceler 
dans  sa  marche  sans  oser  l'attaquer  en  plaine. 
Forcé  de  se  replier  et  de  laisser  Vannes  à  dé- 
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couvert,  il  perdit  cette  place.  Kéaninoins,  la 
guerre  de  partisans,  à  laquelle  il  était  réduit, 
aurait  peut-être  duré  long-temps  s'il  n'avait  é(é 
tué  en  849,  par  Coslus,  écuyer  du  roi,  ^ans 
une  reconnaissance  qu'il  faisait  lui-même  de 
l'armée  française.  Sa  tête  fut  portée  i  Louis, 

3ui  lui  fit  rendre  les  honneurs  funèbres.  L'ar- 
eur  que  Morvan  avait  communiquée  aux  Bre- 
tons ,  ralentie  un  moment  par  sa  mort ,  se  ra- 
nima à  la  voix  de  Wiomarch ,  son  successeur. 
ui  tint  tète  au  roi  pendant  deux  ans .  au  bout 
esquels  il  fut  pris  et  mis  à  mort.  Dans  la  vue 
de  prévenir  de  nouvelles  insurrections ,  Louis 
réunit  à  Vannes  les  principaux  habitants  du 
pays,  soil  qu'il  voulût  les  engager  par  de  nou- 
veaux serments ,  soit  qu'il  voulût  les  consulter 
sur  les  intérêts  de  leur  patrie.  La  province  fut 
traitée  militairement.  Le  roi  confia  la  garde  du 
Vannetais  au  comte  Widdo,  et  le  gouve^D^ 
ment  de  Nantes  au  comte  Lambert.  Le  premier 
succéda  à  Nominoé  (voy.  ce  ffom),  que  le  roi 
institua  son  lieutenant  en  Bretagne ,  et  qui  plus 
tard ,  par  ses  victoires  comme  par  son  habile 
politique,  sut  rendre  l'indépendance  à  son  pays 
et  l'élever  au  ran^  des  nations.  M.  Augustin 
Thierry,  sous  le  titre  d*  Episode  de  l'histoire  de 
Bretagne,  a  fait,  à  Taioe  d'un  fragment  du 
poème  d'Ermold-lc-Noir  et  d'un  passage  de  la 
vie  de  Louis-le-Débonnairc  par  V Astronome,  un 
récit  curieux  de  l'insurrection  de  Morvan.  Ce 
morceau,  inséré  en  décembre  4820  dans  le 
Courrier  Français^  fait  partie  de  la  première 
édition  des  Lettres  sur  Phistoire  de  Fronce, 
L'auteur,  qui  l'avait  supprimé  dans  les  édi- 
tions suivantes,  l'a  reproduit  dans  ses  Dit  m 
d'études  historiques.  P.  L...t. 

MORYAN  (Paul)»  —  dominicain ,  né  dans 
les  environs  de  Morlaix.  vers  4633,  fit  profession 
à  Rennes  en  4640.  On  lui  doit  :  Les  sacres 
Stratagèmes  de  Famour  divin  dans  la  cam 
de  la  vie  viourante  et  triomphante  de  /en- 
Christ.  Paris,  4668.  2  vol.  in-4«.      P.  L...t. 

MORVAN  (Olitisr- Jban)  ,  -^  né  à  Pont- 
Croix,  le  4  S  mai  4754,  se  fit  remarquer  de  bouoe 
heure)  comme  avocat  et  comme  poète.  Comme 
avocat,  il  s'acquit,  au  barreau  de  Quimper,  la 
réputation  d'un  jurisconsulte  consciencieux, 
habile  et  éloquent;  comme  poète,  il  attira  l'at- 
tention sur  lui  par  une  Epttre  aux  Muses,  insé- 
rée dans  le  Mercure  dvL  7  janvier  4  786.  L'accueil 
favorable  que  reçut  cette  pièce  le  détermina  i 
concourir  l'année  suivante  pour  le  prix  de  poésie 
décerné  par  l'Académie  française.  Son  Oae  sur 
le  Triomphe  de  l'Humanité  dans  le  Dévouefnent 
héroUque  du  Prince  Ma(ff.-Jul.-Léopold  de 
Brunswick,  4789,  in-8'*,  obtint  la  seconde  men- 
tion honorable  dans  un  concours  on  se  préseD' 
tèreni  un  ^rand  nombre  de  concurrents.  Oo  a  dit 
qu'il  méritait  la  première ,  car  «  M.  Noël ,  à  qui 
»  elle  fut  accordée ,  aurait  dû  avoir  le  prix  que 
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»  les  quarante  accordèrent  i  l'ttne  des  plU6 

>  médiocres  pièces  qui  eussent  été  présentées 
»  à  ce  concours.  »  [Mercure  du  8  décembre 
4804.)  Une  Ode  contre  le  jeu^  qu'il  dédia  à 
Dussaulx,  et  que  M.  de  Kerdanet  a  insérée  dans 
ses  Notices  sur  les  écrivains  de  la  Bretagne  y 
]e  mit  en  rapport  avec  le  traducteur  de  JuTénal, 
et  donna  naissance  à  une  correspondance  pleine 
de  témoignages  de  la  bienveillance  et  de  rinté- 
rêt  qu'il  avait  inspirés  à  ce  dernier.  «  Je  vous 
»  louerais  davantage ,  lui  disait  Dussaulx ,  si 
»  vous  ne  m'aviez  tant  loué.  »  Le  véritable 
talent  poétique  que  révèle  VOde  contre  le  Jeu 
présageait  à  Morvan  des  succès  durables ,  et  il 
n'eût  pas  manqué  de  les  obtenir,  si  la  Révolu- 
tion, qui  éclata  peu  après,  ne  l'avait  détourné 
de  sa  paisible  carrière  pour  le  jeter  dans  l'a- 
rène politique.  La  ville  de  Quimper  le  oomma , 
le  3  août  4790.  membre  du  directoire  du  dé- 
partement, élection  que  Morvan  n'avait  nulle- 
ment briguée.  Il  était  alors  à  Paris .  où  il  était 
venu  porter  les  Observations  du  district  de 
Quimper  à  V Assemblée  nationale  sur  Vétablis- 
sèment  du  chef -lieu  du  Finistère.  Quimper  ^ 
4790,  in-8*.  Ces  Observations,  dont  Morvan 
était  l'auteur ,  furent  présentées  par  lui  à  la  dé- 

f mutation  du  Finistère.  Accueillies  ensuite  par 
'Assemblée  nationale,  elles  prévalurent  sur 
l'opinion  formulée  parMarec,  organe  du  dis- 
trict de  Brest.  (  Voyez  Mareg,  Biog.  bret^,  t.  II, 
p.  iOO.)  A  son  retour  de  Paris,  Morvnn  con- 
courut à  l'établissement  du  nouveau  régime,  et 
fut  spécialement  chargé  de  l'administration  des 
biens  nationaux  et  de  leur  vente ,  des  traite- 
ments et  pensions  ecclésiastiques,  des  mesures 
relatives  à  la  suppression  des  droits  féodaux , 
des  affaires  commerciales  et  de  l'organisation 
des  municipalités.  Quand  l'administration  dé- 
partementale du  Finistère  futmise  en  jugement, 
pouravoir  faitàla  France  un  timide  appel  contre 
le  sanguinaire  despotisme  de  la  Convention , 
Morvan  fut  arrêté  etincarcéréà  Landemeau.  De 
concert  avec  ses  collègues,  il  publia  un  mémoire 
justificatif  qui  eût  du  arrêter  les  poursuites  ; 
mais  la  mort  des  administrateurs,  décidée  à  l'a- 
vance ,  avait  réduit  la  procédure  et  le  jugement 
Î|ui  devait  les  frapper  à  une  simple  affaire  de 
orme,  si  toutefois  ce  nom  peut  être  donné  à  des 
actes  de  cette  espèce.  Fort  de  son  innocence , 
Morvan  comptait  néanmoins  sur  un  acquitte- 
ment. €  Mon  cher  frère  etami,  disait*il  dans  une 
»  lettre  écrite  peu  de  jours  avant  son  jugement , 
»  je  t'écris  de  la  prison  de  Landemeau  ;  mais , 
»  avant  peu,  j'aurai  le  plaisir  de  t'embrasser , 
»  car  aucune  charge  ne  pèse  sur  moi  ;  mon  pa- 
»  triotisme  est  connu ,  et  je  suis  certain  d'être 

>  bientôt  misen  liberté.  >  La  confiance  de  Mor- 
van ne  tarda  pas  à  s'évanouir.  L'acte  d'accu- 
sation ,  œuvre  ténébreuse ,  rédigé  dès  le  2i 
floréal,  par  Bonnet,  substitut  de  Tex-moine 
Donzé-Verteuil ,  ne  fut  communiqué  aux  accu- 
sés et  à  leurs  défenseurs  que  le  30 ,  veille  de 
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leur  comparution,  à  sept  heures  du  soir.  Trente- 

Îuatre  accusés  reçurent  trois  copies  seulement 
e  ce.factum  de  47  pages  In-folio,  où  les  faits 
tronqués,  dénaturés ,  mais  groupés  avec  un  art 
infernal ,  exigeaient  une  réfutation  interdite  nar 
le  temps  et  plus  encore  par  la  résolution  bien 
connue  d'entraver  toute  défense.  Morvan  mon-^ 
tra ,  en  cette  circonstance ,  la  noblesse  et  la 
force  de  son  âme.  Convaincu  désormais  que 
son  sort  était  décidé ,  il  ne  s'occupa  plus  que 
de  celui  de  ses  collègues.  Parmi  eux ,  se  trou- 
vaient deux  cultivateurs  que  la  commission 
administrative  elle-même  avait  cru  devoir  re- 
commander à  la  clémence  des  reorésentants 
Jean  Bon-Saint-André  et  Prieur  (de  la  Marne)  ; 
mais  le  tribunal  avait  trop  soif  de  sang  pour  les 
écouter.  Hors  d'état  de  présenter  leurs  moyens 
de  défense,  les  deux  cultivateurs  trouvèrent 
dans  Morvan  un  interprète  fidèle  et  spontané  de 
leurs  pensées.  Le  lendemain ,  4*'  prairial  an  II  • 
dès  six  heures  du  matin,  de  forts  détachements 
de  Tarmée  révolutionnaire  gardaient  tous  les 
carrefours  et  les  abords  du  château  où  les  pri- 
sonniers avaient  été  transférés.  Les  ouvrages 
avancés  ayant  bientôt  été  franchis ,  on  vit  arri- 
ver à  l'ancienne  chapelle  de  la  marine,  entre 
deux  haies  d'hommes  armés,  les  trente-quatre 
administrateurs  du  Finistère.  Les  mots  Justice 
du  Peuple ,  gravés  sur  une  plaque  de  cuivre , 
se  lisaient  au  front  de  l'édifice.  C'est  là  que , 
sur  une  estrade,  ombragée  des  trois  couleurs , 
et  substituée  à  l'autel  des  sacrifices ,  siégeaient, 
décorés  du  bonnet  phrygien ,  Ragmey ,  Lebars, 
Palis,  Donzé-Verteuit,  Bonnet  et  les  dociles 
jurés  qui  s'étaient  associés  aux  vengeurs  du 
peuple  Sur  des  gradins ,  disposés  à  leur  droite, 
s'assirent  les  accusés,  ayant  chacun,  à  ses  cô- 
tés, deux  gendarmes,  le  sabre  nu ,  et  renforcés 
de  nombreux  piquets  qui  gardaient  toutes  les 
issues.  Quant  aux  défenseurs,  éloignés  de  leurs 
clients,  toute  communication  avec  eux  leur 
était  interdite.  ,    , 

Les  deux  premiers  jours  furent  employés  a 
la  lecture  d'une  immense  quantité  de  pièces , 
d'arrêtés .  d'adresses ,  d'extraits  de  registres , 
dont  les  défenseurs  entendaient  la  lecture  pour 
la  première  fois.  Le  président  Ragmey  prome- 
nait ,  pendant  ce  temps ,  ses  yeux  sinistres  sur 
l'assemblée  saisie  d'effroi  ;  et  si  un  accusé ,  ou 
son  défenseur,  tentait  une  observation ,  il  pas- 
sait outre.  Quand  la  parole  fut  accordée  aux 
défenseurs ,  il  leur  appliqua ,  dès  les  premiers 
mots  de  leurs  plaidoiries,  le  système  d'intimi- 
dation qu'il  pratiquait  à  l'égard  des  accuses. 
Morvan  ayant  voulu  ajouter  quelques  mots  à  la 
défense  que  M.  Lehir  avait  prononcée  en  sa  fa- 
veur, Ragmey  lui  coupa  précipitamment  la  pa- 
role et  dit .  à  lui  et  à  son  défenseur ,  c  qu'ils 
»  eussent  â  se  renfermer  dans  la  cause,  ou  que 
n  le  tribunal  ne  les  écouterait  plus.  »  Quoique 
Morvan  se  regardât  déjà  comme  condamné ,  il 
n'en  voulut  pas  moins ,  jusqu'au  dernier  mo- 
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meDi ,  disputer  sa  tète  aux  bourreaux.  Aussi , 
quand  Ragmey,  au  mépris  des  preuves  d'alibi 
invoquées  en  laveur  de  quelques  accusés,  les 
eut  tous  compris  dans  un  résumé  commun  et 
dans  la  position  d'une  question  unique,  Morvan 
fut  un  de  ceux  qui  protestèrent  le  plus  énergi- 

Î[uement  contre  cette  monstrueuse  confusion, 
nutile  tentative  I  Avant  que  le  Jury  f  ortît  de  la 
salle  des  délibérations  ,  on  entendait  dans  la 
cour  voisine  les  chevaux  et  les  charrettes  que 
le  bourreau  Ance ,  impatient  de  saisir  sa  proie, 

avait  amenés  d'avance Déjà  nous  avons  fait 

connaître  (voy.  Biog,  bret.,  t.  II,  p.  308-309) 
le  ralBnement  de  cruauté  qui  fut  déployé  lors 
du  supplice  de  vingt-six  des  administrateurs  du 
Finistère,  consommé  le  3  prairial  an  II  (22  mai 
4794).  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces  péni- 
bles détails.  Parmi  les  nombreux  manuscrits 
q^ue  laissa  Morvan ,  et  qui  »  après  avoir  succes- 
sivement passé  par  plusieurs  mains ,  semblent 
aujourd  hui  perdus .  il  y  avait  :  I.  Un  grand 
nombre  de  Plaidoyers  et  de  Ullres,  entre  les- 
quelles se  remarquait  sa  correspondance  avec 
Dussaulx  et  une  autre  avec  Rigoley  de  Juyi- 
gny.  IL  Une  Epilre  au  ministre  Montmorin. 
III.  Une  Epîlre  à  Mercure.  IV.  Une  Ode  sur  ré- 
tablissement d'une  société  patriotique  de  Bre- 
tagne. Outre  ses  poésies  françaises  ,  il  avait 
composé  dans  l'idiome  celtique,  qu'il  possédait 
parfaitement,  des  chansons  dont  on  regrette  la 
perte.  P.  L...t. 

MOSrSERON  (Jean -Baptiste,  baron),  -- 
connu  d'abord  sous  les  noms  de  Mosneron  de 
Launay,  qu'il  avait  pris  pour  se  distinguer  de 
ses  frères ,  naquit  à  Nantes ,  le  28  août  4738. 
Destiné  au  commerce  maritime  que  sa  famille 
exerçait  honorablement,  il  contraria  les  vues  de 
son  père  par  son  irrésistible  penchant  pour  la 
littérature  et  les  voyages.  A  la  nouvelle  du  pre- 
mier voyage  que  Cook  allait  entreprendre,  lepAt- 
losophe,  —  c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  jeune 
Mosneron  dans  la  maison  paternelle,  —  voulut 
raccompagner.  Mais  son  père  le  Retourna  de  ce 

Iirojet,  et  l'envoya  en  Angleterre  et  en  Rol- 
ande, où  il  acquit  d'utiles  notions  commer- 
ciales .  apprit  deux  langues  vivantes  et  trouva, 
dans  la  fréquentation  des  gens  de  lettres ,  des 
moyens  de  satisfaire  sa  curiosité  et  son  besoin 
de  savoir.  Mais  cette  excursion ,  entreprise 
dans  un  but  commercial ,  n'eut  d'autre  effet 
^ue  d'accroître  son  ardeur  de  voyager.  Aussi , 
a  peine  revenu  à  Nantes ,  ne  pouvant  s'assujé- 
tir  à  la  vie  de  comptoir  et  aux  arides  détails  qui 
en  sont  parfois  inséparables,  obtint-il  de  s'em- 
barquer, comme  enseigne ,  sur  un  navire  que 
son  père  avait  armé  pour  Saint-Domingue.  Sur- 
pris, à  son  retour,  par  une  tempête,  et  contraint 
de  relâcher  sur  les  côtes  d'Espagne ,  il  mérita, 
par  la  présence  d'esprit  qu'il  déploya  en  cette 
circonstance,  le  grade  de  second  lieutenant  que 
son  père  lui  offrit  pour  un  nouveau  voyage. 
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Mais,  si  la  vie  aventureuse  du  marin  avait  cor- 
tains  charmes  pour  Mosneron.  il  ne  pouvait  se 
faire  toutefois  a  la  rudesse  inculte  de  ses  com- 
mensaux obligés.  Il  se  détermina  donc  à  aller 
à  Paris  pour  y  faire  son  droit  let  se  mettre  ainsi 
en  état  de  prévenir  les  discussions  litigieuses 
qu*enfantent  trop  souvent  les  opérations  com- 
merciales. Mais  Horace  et  Virgile  le  firent  bien- 
tôt déserter  Cujas  et  Barthole.  Ses  liaisons  avec 
le  critique  Clément  et  d'autres  littérateurs,  la 
représentation  surtout  des  chefs-d'œuvre  de  la 
scène  française  lui  inspirèrent  l'idée  de  travail- 
ler pour  le  théâtre.  De  deux  tragédies  qu'il 
composa,  l'une  fut  refusée  et  l'autre  reçue, 
mais  à  correction.  Le  caractère  mobile  et  peu 
flexible  de  l'auteur  ne  se  prêtant  ni  à  ce  qu'il 
retouchât  son  travail .  ni  à  ce  qu'il  fit  près  des 
comédiens  les  démarches  nécessaires  pour  en 
activer  la  mise  en  scène,  sa  pièce  ne  fut  pas 
représentée. 

Il  renonça  alors  à  la  littérature  dramatique 
pour  cultiver  d'autres  genres.  Après  avoir  rem- 
pli à  Nantes  diverses  fonctions  administratives 
et  judiciaires  ,  il  fut  chargé  d'une  mission  près 
des  Etats  de  Bretagne,  puis  d'une  autre  auprès 
du  ministre  de  la  marine ,  à  l'occasion  d'une 
affaire  qui  intéressait  tout  le  commerce  nantais. 
En  1789,  i!  fît  partie  d'une  députation  extraor- 
dinaire près  de  l'Assemblée  constituante,  et. 
au  mois  d'août  1794,  il  fut  élu  par  le  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure  à  l'Assemblée  lé- 
gislative. Mais  comme  il  était  du  nombre  des 
électeurs  de  la  ville  qui  n'avaient  pas  participé 
aux  opérations  électorales,  parce  que  les  élec- 
teurs des  campagnes  avaient  protesté  contre  l'in- 
suffisance de  leur  représentation .  il  se  démit. 
Toutefois  ,  l'Assemblée  ayant  validé,  le  5  oc- 
tobre ,  les  élections  de  la  Loire -Inférieure  .  sa 
démission  n'eut  aucune  suite,  et  il  alla  siéger 
à  l'Assemblée,  où  il  fut  loin  de  parler  aussi  sou- 
vent que  l'insinue  la  Biographie  nouvelle  et 
portative  des  contemporains  de  Rabbe  etBois- 
jolin.  Il  ne  parla,  en  effet,  que  trois  fois:  kî\ 
octobre  1791 .  pour  s'opposer  à  ce  que  les  prê- 
tres insermentés  fussent  confondus  avec  les 
perturbateurs  reconnus;  au  mois  de  novembre 
suivant,  pour  offrir,  au  nom  de  son  frère  Mos- 
neron-Dupin,  un  bâtiment  qui  eût  porté  des  se- 
cours à  Saint-Domingue  ,  et  le  26  mars  1792. 
sur  les  caisses  patriotiques.  Ni  le  Moniteur,  ni 
aucun  autre  document  contemporain  (1)  ne  font 

(1)  Oisons  néanmoins  que  la  présence  de  Mosneron 
aux  Tuileries .  le  20  juin  1792  .  est  aUestée  dans  un  do- 
cument intitulé  :  Journée  du  20  juin  1792.  —  Lettre  de 
Ph.'Ch.  Ai.  GoupiUeau  (de  Montaigu),  député  de  h 
Vendée  à  t' Assemblée  législative,  à  la  Société  populaire  de 
Saint  Vincent  de  Nantes,  Fontenay ,  irop.  de  Bobucbon . 
1S49,  io-S*  de  11  p.  Celte  lettre ,  Irès-délailtôe,  écrite  le 
soir  même,  à  onze  heures ,  sous  rimpression  des  événe- 
ments, mentionne  bien  Mosneron  au  nombre  des  députés 
de  toutes  nuances  qui  accompagnaient  le  roi  dans  si 
chambre  à  coucher  après  la  dispersion  des  envahisseurs; 
mais  elle  ne  laisse  pas  pressentir  qu'il  ait  joué  un  rôle 
actif  dans  cette  journée. 
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coonaitre  la  conduite  qu^il  aurait  tenue  dans  la 
journée  du  20  juin  1792 .  où.  suivant  la  Bio- 
graphie portative,  etc. ,  il  aurait  contribué,  au 
péril  de  sa  vie ,  à  sauver  celle  d'une  oartie  de 
la  famille  royale ,  et  n'aurait  abandonné  les 
Tuileries  qu'après  avoir  harangué  la  populace, 
avoir  soutenu  contre  Santerre  et  ses  satellites 
une  lutte  de  auatre  heures,  et  avoir  fait  ouvrir 
un  escalier  aérobé  pour  faciliter  l'évacuation 
du  palais.  L'évocation  de  ces  faits,  ignorés  jus- 
qu'à la  seconde  Restauration  ,  aura  probable- 
ment servi  de  base  aux  faveurs  dont  il  fut 
l'objet  à  cette  époque ,  ou  peut-être  la  Bio- 
graphie portative  ne  les  aura-t-elle  enregistrés 
qu'à  titre  de  justification  de  ces  faveurs.  Ce  qui 
est  plus  avéré,  c'est  que  Mosneron,  à  l'Assem- 
blée législative,  vota  constamment  avec  la  droite 
contre  les  Girondins.  Il  ne  fut  pas  élu  à  la  Con- 
vention. La  Biographie  portative  ajoute  qu'à 
peine  revenu  à  Nantes ,  il  fut  incarcéré ,  et  ne 
recouvra  la  liberté  qu'après  la  mort  de  Robes- 
pierre. Nous  croyons  qu'il  a  été  confondu .  sur 
ce  point,  avec  son  frère  Alexis,  qui  fut  momen- 
tanément emprisonné  à  l'Éperonnière  ,  et  qui , 
dans  sa  déposition ,  lors  du  procès  de  Carrier , 
n'eût  vraisemblablement  pas  omis  de  parier  de 
la  détention  de  Mosneron,  si  elle  avait  eu  lieu. 
Entré  dans  le  Corps  législatif  après  le  48  bru- 
maire, il  en  sortit  en  4803,  et  disparut  alors  de 
la  scène  politique.  Il  vécut  désormais  dans  un 
tel  oubli  que ,  sous  l'Empire .  on  le  croyait  gé- 
néralement passé  en  Amérique ,  tandis  qu'il 
résidait  à  Bagnères-de-Luchon  ,  où  il  s'était 
marié  lors  d'un  voyage  qu'il  y  avait  fait  pour 
rétablir  sa  santé.  Sous  la  seconde  Restauration, 
en  faisant  très-probablement  valoir  auprès  des 
Bourbons  les  litres  à  leur  bienveillance  dont 
nous  avons  parié,  il  obtint  pour  lui  la  croix  de 
la  Légion-d'Honneur,  et  pour  sa  femme,  l'en- 
trepôt particulier  des  tabacs  à  Pau  .  puis ,  le 
8  mai  4846,  celui  de  Saint-Gaudens  (Haute- 
Garonne),  où,  deux  mois  après,  cette  aame  fut 
nommée  receveur  central.  Un  des  neveux  de 
Mosneron  ayant  été  impliqué,  en  482Si,  dans 
la  conspiration  de  Berton  ,  il  sut  tirer  parti  de 
cette  circonstance  pour  protester  de  son  dévoù- 
ment  personnel  aux  Bourbons*  et  se  faire  con- 
férer le  titre  de  baron  <  pour  services  rendus 
à  l'Etat,  »  est-il  dit  dans  le  brevet.  Après  sa 
mort,  qui  eut  lieu  à  Saint-Gaudens,  en  4830 , 
sa  veuve,  qui  n'était  que  son  prête-nom,  perdit 
sa  recette ,  et  ne  reçut  en  dédommagement 
qu'une  indemnité  modique  et  temporaire. 

On  doit  à  Mosneron .  indépendamment  d'un 
article  sur  l'octroi  municipal,  inséré  dans  le 
Moniteur  du  22  pluviôse  an  VIII,  et  où  il  pro- 

f>pse  d'en  réduire  la  quotité ,  sauf  à  augmenter 
es  contributions  directes  :  I.  Le  Paradis  perdu 
de  Milton^  traduction  nouvelle ,  avec  des  notes. 
Paris,  Royez,  4 786 ,'3  vol.  in-48;  2«  édition, 
revue ^  corrigée  et  augmentée  de  plusieurs  notes 
et  d'un  précis  de  la  vie  de  l'auteur,  Paris ,  De- 
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senne,  4788,  2  vol.  in-8<»;  —  3*  édil.,  ibid.. 
Moutardier ,  an  VII,  2  vol.  in-8**;  —  4* édil.  (ou 
la  2®,  selon  l'auteur,  qui  ne  comptait  pas  les 
deux  premières).  Paris.  F.  Louis,  4805,  2.  vol. 
in-42.  Elle  est  précédée  de  la  Vie  de  Milton, 
que  Mosneron  avait  publiée  l'année  précédente^ 
et  il  y  a  des  exemplaires  où  l'original  est  im- 
primé en  regard  de  la  traduction;  —  5®  édit., 
ibid.j  3  vol.  in-8*»;  —  6*^  édit.,  tWd. ,  Maire- 
Nyon,  4832,  in-42.  Quoique  la  seconde  édition 
porte  le  titre  de  revue  et  corrigée ,  Mosneron  , 
dans  cette  édition ,  comme  dans  Ires  suivantes . 
remédia  fort  peu  aux  vices  capitaux  de  son  tra- 
vail primitif,  alléguant  pour  excuse  que  beau- 
coup de  passages  de  Mitton  sont  intraduisibles 
dans  notre  langue.  Il  n'avait  cherché  ni  à  faire 
disparaître  les  non-sens  ou  contre-sens,  fré- 
quents dans  la  première  édition ,  ni  à  reproduire 
les  beautés  poétiques  de  son  modèle ,  en  don- 
nant à  son  style  le  coloris  et  les  ornements  que 
commandait  et  inspirait  le  sujet.  II.  De  quelques 
Bé formes  et  Améliorations  à  faire  en  Bretagne. 
Nantes,  4789,  in-8*».  III.  Discours  sur  les  Co- 
lonies  et  la  Traite  des  Noirs ,  prononcé  le  26  fé^ 
vrier  4790  par  M  Mosneron  de  VAunay^  député 
du  commerce  de  Nantes  près  V Assemblée  natio- 
nale ,  à  la  Société  des  Amis  de  la  Constitution , 
in-8^de  44  pages  (  s.  I.  s.  n.  Ml  y  conclut  à  la 
suppression  du  privilège  de  la  Compagnie  des 
Indes  et  de  celle  du  Sénégal ,  et  à  ce  aue  les 
colonies  fussent  régies  par  des  décrets  spéciaux. 
IV.  Opinion  sur  le  projet  d'établissement  d'un 
acte  de  navigation  en  France,  4794 ,  in-8'.  Quoi- 
que la  France  littéraire  attribue  cet  écrit  à 
Mosneron ,  nous  inclinons  à  croire  qu'il  est  de 
Louis  Monneron ,  député  des  Indes-Orientales  ; 
mais,  ne  connaissant  pas  ce  livre ,  nous  ne  pou- 
vons qu'émettre  un  aoute  à  cet  égard.  V.  La 
Vie  du  Législateur  des  Chrétiens,  sans  lacunes 
et  sans  miracles,  par  J.  M.  Paris,  Dabin,  an  XI 
(4803),  in -8* ,  ouvrage  que  Mosneron  désavoua 
sous  la  Restauration ,  quoiqu'il  l'eût  distribué , 
comme  auteur,  à  plusieurs  de  ses  collègues  au 
Corps  législatif,  en  4803 ,  et  que ,  deux  ans  au- 
paravant, il  eût  donné  lecture,  à  l'Institut  dé- 
partemental de  la  Loire-Inférieure  (  les  procès- 
verbaux  des  séances  en  font  foi ),  d'Un  Essai 
philosophique  servant  de  préface  à  la  Vie  de 
J.'C,  dont  il  forme,  en  efifet,  l'introduction  en 
38  pages. 

Ne  connaissantde  ce  livreque  son  titre,  nous  ne 
saurions  affirmerpersonnellementqu'il  estanti- 
religieux;  mais  nous  sommes  assez  disposé  à  le 
croire  tel ,  d'après  ce  titre,  d'après  le  désaveu 
de  Mosneron ,  et  surtout  d'après  la  note  suivante 
qu'il  avait  insérée  dans  la  troisième  édition  de 
sa  traduction  du  Paradis  perdu ,  pour  servir  de 
paraphrase  à  la  prophétie  sur  l'ange  rebelle  : 
«  La  vérité  s'enfuira  percée  des  traits  de  la  ca* 
lomnie...  La  religion ,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre ,  ne  consistera  plus  qu'en  de  vaines  céré- 
monies. Cette  religion-là  esta  peu  près  celle  des 
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trois  quarts  de  la  terre.  Od  dispute  sur  la  BMil* 
leure  et  sur  les  moyens  de  la  distinguer;  il  ne 
semble  qu'il  en  est  un  infaillible.  La  meilleure 
religion  est  celle  qui  donne  le  plus  d'énergie  à 
ce  principe  moral  que  la  nature  a  mis  dans  tous 
les  êtres  organisés  ;  ce  principe  qui ,  faible  et 
eoncentrè  dans  ranimai  «  plus  étendu  et  plus 
développé  dans  l'homme ,  nous  attache  à  une 
compagne,  à  des  amis,  à  une  patrie.  La  plu- 
part des  législateurs  religieux  ne  se  sont ,  au 
contraire ,  occupés  qu'à  comprimer  ce  pré- 
cieux ressort.  C'étaient  de  pieux  solitaires  qui 
auraient  voulu  anéantir  les  sociétés  et  faire  un 
désert  de  la  terre,  que  l'objet  d'une  religion 
sage  doit  élre  de  peupler.  Croissez  et  multipliez  ; 
dans  ces  paroles ,  recueillies  par  le  législateur 
des  Juifs,  et  qui  sont  l'équivaient  de  celles-ci  : 
S^ez  heureux ,  est  renfermée  la  vraie  desti- 
nation de  l'espèce  humaine ,  et  les  lois  civiles 
et  feHgieuses  ne  sont  bonnes  qu'autant  qu'elles 
concourent  avec  la  nature  aux  moyens  les  plus 
propres  à  y  parvenir.  »  VL  I<a  Vie  de  Aliitan. 
Paris ,  Petit ,  an  XII  (4804} ,  in-S»  de  56  p.  Elle 
est  écrite  avec  goût,  sonriété  et  exactitude. 
VII.  JUemnon ,  oti  te  Jeune  Israélite.  Paris ,  De- 
bray,  1806,  in-g"".  VIII.  Le  Vallon  aérien,  ou 
Relation  du  voyage  d'un  aéronaute  dans  un  pays 
inconnu  jusqu'à  présent.  Paris,  4809 ,  in-42. 
•  Roman  moral  et  bien  ècril ,  mais  un  peu  froid 
et  dépourvu  d'intérêt,  »  dit  la  Biographie  uni- 
verselle. IX.  Des  langues ,  de  leur  influence  sur 
les  sociétés ,  et  de  deux  hommes  remarquables 
par  leur  bizarre  destinée ,  leurs  talents  et  leurs 
infortunes  (Sauvage  et  LeulietteJ.  Nantes,  Mel- 
linet-Malassis ,  4825,  in*8*  de  36  p.  Etude  qui 
avait  paru  dans  le  Lycée  armoricain,  t.  V, 
p.  474-501.  X.  Essai  sur  V homme  de  Pope, 
traduit  en  prose.  Cette  traduction  des  quatre 
épitres  de  Pope ,  insérée  d'abord  dans  le  Lyoie 
armoricain  ,  t.  VIII  et  IX,  fut  ensuite  tirée  à 
part.   Mosneron  avait  quatre-vingt-cinq  ans 

Suand  il  la  publia ,  et  il  la  détacha  vraisembla- 
lement  d'une  série  de  travaux  sur  l'histoire 
littéraire  d'Angleterre,  annoncée  dans  l'avertis- 
sement qui  précède  sa  Vie  de  MiUon.   P.  L. . t 

MOTAYS,---que  l'on  croit  né  en  Bretagne, 
mais  dont  on  ignore  les  lieux  et  époques  de 
naissance  et  de  décès ,  était  avocat  au  Parle- 
ment de  Rennes  en  4664 .  et  vivait  encore  en 
4680.  Du  Parc-Poullain,  t.  I"",  p.  348  de  son 
Commentaire  sur  la  Coutume  de  Bretagne,  l'in- 
dique comme  l'un  des  auteurs  de  la  Coutume 
de  Bretagne ,  dite  VAnonyme ,  publiée  sous  ce 
titre  :  Coutume  de  Bretagne  et  Usances  parti- 
culières de  quelques  villes  et  territoires  de  la 
mime  province ,  avec  des  Observations,  Arrêts ^ 
Décisions,  etc.,  par  M.  ♦**.  Nantes,  Nicolas 
Verger,  4725 ,  in-4».  •  On  trouve  dans  ce  livre, 
«  dit  M.  de  Kerdanet,  les  questions  les  plus  épi- 
»  neuses  résolues  suivant  les  vrais  pnncipeSt 
»  des  décision^  clmreftet  préoises,  l'esprit  ae  la 


MOU 

»  loi  expliqué  par  la  lot  même.  La  table  des  Pr^ 
»  férences  et  celle  des  Prescriptions  sont  des 
»  morceaux  achevés.  »  P.  L...t. 

MOULAG  (YifiCBNT-lIlABfB), — né  àLorient 
le  S2  mars  4780  ,  n'avait  encore  que  dix  ans 
quand  sa  famille,  cédant  à  ses  instances,  cod- 
sentit  à  le  laisser  s'embarquer,  le  4  7  juillet  4790. 
comme  volontaire ,  sur  le  navire  du  commerce 
le  Faune,  destiné  pour  Tlle- de -France.  Après 
trois  nouvelles  campagnes ,  en  qualité  de  piio- 
tin,  sur  les  vaisseaux  le  Thémistocle  et  VOeian, 
et  sur  le  cdtre- convoyeur  la  Montagne,  il  fot 
nommé  aspirant  de  deuxième  classe ,  le  7  mars 
4794 ,  et  embarqué  le  même  jour  sur  la  frégate 
la  Bellone,  capitaine  Le  Bozec.  Le  courage  et 
l'intelligence  dont  il  fit  preuve,  dans  différents 
engagements  avec  les  Anglais ,  déterminèrent 
son  commandant  i  lui  confier,  bien  qu'il  n'eût 
encore  que  quatorze  ans ,  le  commandement 
de  la  prise  le  Duc-d'Yorck.  Mais  la  fortune  de- 
vait bientôt  Idi  faire  payer  cher  cet  honneur  pré- 
coce. Fait  prisonnier,  le  4  juin  suivant,  par  une 
corvette  ennemie,  il  fut  conduit  en  Angleterre, 
d'où  il  ne  revint  que  l'année  suivante,  en  vertu 
d'un  cartel  d'échange.  Nommé  aspirant  de  pre- 
mière classe,  le  80  octobre  4795 ,  il  fut  succes- 
sivement embarqné  sur  les  vaisseaux  le  fra- 
yait et  le  Brave.  Impatient  de  se  mesurer  de 
nouveau  avec  les  Anglais,  il  demanda  et  obtint 
de  passer,  comme  deuxième  lieutenant ,  sur  la 
corvette  le  Margaret  ;  mais .  la  fortune  s'obsti- 
nant  contre  lui,  il  tomba  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, le  30  juin  4796 ,  après  une  croisière  de 
trente-  six  jours  seulement.  Cette  fois ,  sa  cap- 
tivité dura  près  de  trois  ans.  A  son  retour  en 
France ,  au  mois  d'avril  4799 ,  il  fut  embarqué 
sur  le  convoyeur  la  Zélée,  et  ensuite  sur  l'aviso 
V Agile  et  la  corvette  VVranie.  Passé  comme 
second  capitaine,  le  26  février  4 SOS,  sur  le  bâ- 
timent marchand  V^éurore,  il  fit  à  Saint-  Do- 
mingue  et  à  l'Ile-de-France  deux  campagnes, 
puis ,  quittant  le  service  de  l'Etat ,  en  vue  de 
voyages  lucratifs  qui  lui  permettraient  de  ve- 
nir en  aide  à  sa  famille ,  il  s'embarqua  sur  le 
corsaire  les  Frères-Unis.  Il  y  remplissait  depuis 
six  mois  les  fonctions  de  premier  lieutenant, 
quand  ce  bâtiment  fut  pris  par  les  Anglais,  le 
26  avril  4804.  Revenu  de  prison  le  23  juin  de 
l'année  suivante,  il  accepta  avec  empressement 
l'emploi  de  lieutenant  que  lui  offrit  Nicolas  Sur- 
couf  sur  son  corsaire  de  4  4  canons  la  Caroline- 
Surcouf ,  appréciant  sa  bravoure  et  son  expé- 
rience prématurée  ,  l'investit  bientôt  de  toute 
sa  confiance.  Il  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir, 
car  deux  mois  après,  Moulac,  prenant  une  pre- 
mière revanche  sur  ses  heureux  adversaires, 
trompait  la  vigilance  des  nombreux  croiseurs 
qui  sillonnaient  les  parages  de  l'Ile-de-France, 
et  rentrait  dans  cette  colonie  avec  le  trois^mits 
le  Robuéte  ,  riche  prise  qu'il  commandait  Lf 
34  j  uillet  de  l 'année  suivante ,  il  fut  nonmé  à 
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rooanimilé,  par  ses  camarades,  capitaine  en 
sec(md  du  corsaire  VEmilien ,  fin  voilier,  armé 
aa  port  Napoléon  ;  et ,  sans  uni  doate,  le  titré 
de  premier  capitaine  lui  eût  plulôt  été  déféré  « 
si  la  volonté  de  ses  frères  d'armes  n'était  venue 
se  briser  contre  l'intérêt  privé  du  titulaire,  qui. 
fortement  intéressé  dans  l'armement,  fit  une 
condition  de  son  maintien  dans  ses  fonctions. 
La  cBpidité  de  cet  homme  fut  fatale  à  Moulac 
ei  à  ses  compagnons  ;  une  scission  continuelle 
s'établit  entre  fe  supérieur  et  le  subordonné , 
entre  l'incapacité  et  le  talent;  elle  eut  pour  ré- 
sultat la  perle  de  VEmilien,  capturé,  le  40  jan- 
vier 1807,  à  la  côte  de  Goromandel ,  où ,  contre 
l'avis  de  Moulac,  il  s'était  fait  maladroitement 
reconnaître.  Une  frégate  anglaise  sortie  de  Ma- 
dras t'amarina  près  de  Mazulipatam. 

Revenu  à  l'Ile-de-France,  Moulac,  attristé , 
mais  non  découragé  par  un  revers  qu'il  avait 
tout  fait  pour  prévenir,  s'embarqua  sur  le  cor- 
saire le  Revenant,  commandé  successivement 
par  Robert  Surcouf  et  Potier  (voy.  ces  nomsj^ 
dont  il  devint  le  second.  Le  24  mai  4808,  ce 
corsaire,  armé  de  dix-huit  canons  seulement, 
s'empara,  sur  la  côte  d'Afrique,  après  un  com- 
bat oes  plus  acharnés,  du  vaisseau  portugais  le 
Conceçào-de-Stm-Animio ,  de  trente-huit  ca- 
nons et  quatre  cents  hommes  d'équipage,  com- 
mandé par  un  ofiicier  de  la  marine  royale.  L'in- 
telligence et  la  précision  que  Moulac  apporta 
dans  l'eiécution  des  manœuvres  qui  lui  étaient 
spécialement  confiées,  contribuèrent  à  assurer 
le  succès  de  ce  combat,  d'autant  plus  glorieux 
que  les  Français,  de  plus  de  moitié  inférieurs 
en  nombre  à  leurs  adversaires,  étaient  en  outre 
épuisés  par  une  nuit  tout  entière,  employée  à 
triompher  des  éléments  déchaînés. 

Moulac,  rentré  dans  ta  marine  militaire  avec 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau  provisoire 
que  le  capitaine-général  Decaen  lui  conféra  à 
la  suite  de  cette  affaire ,  embarqua  sur  le  Re- 
venante devenu ,  sous  le  nom  à,*lina ,  corvette 
de  l'État.  Il  appareilla,  le  4  juillet,  avec  la  mis- 
sion de  croiser  dans  les  mers  de  l'Inde,  et  il 
était  dans  les  eaux  du  Bengale  quand  il  ren- 
contra, le  48  octobre,  la  frégate  la  Modeste,  de 
quarante-huit  canons.  En  vain  la  corvette  fran- 
çaise cherchait- elle  à  éviter  un  combat  que 
l'immense  supériorité  des  forces  ennemies  ren- 
dait trop  inégal  ;  une  lutte  meurtrière  s'enga- 
gea ,  et  elle  se  termina  par  la  prise  de  Ylina , 
que  la  Modeste  conduisit  sur  une  des  rades  du 
Gange. 

Après  une  captivité  de  quatorze  mois  à  Chan- 
demagor,  Moulac  revint  sur  un  cartel  anglais 
à  rile-de-France,  et,  après  avoir  été  employé 
queloue  temps  dans  la  colonie,  il  embarqua  sur 
]a  fr^te  la  Minerve ,  commandée  par  le  capi- 
taine Pierre  Bouvet.  Dans  le  courant  de  la  croi- 
sière que  faisaient ,  sous  les  ordres  supérieurs 
du  commandant  I^uperré,  la  Relione^  la  Mi- 
nerve et  la  corvette  ie  Victor  (Vléna  repris  sur 
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les  Anglais),  cette  division  rencontra,  le  3  juiN 
let  4810  ,  entre  les  iles  Gomores  et  Anjouan , 
trois  grands  vaisseaux  de  la  Compagnie  des 
Indes,  portant  à  Madras  un  résimeni  destiné  à 
y  tenir  garnison.  La  Minerve,  plus  favorisée  par 
le  vent  que  la  Bellone  et  le  Victor ,  put  seule 
d'abord  attaquer  le  Ce^lan ,  monté  par  le  com- 
modore  Menton ,  commandant  de  la  division 
anglaise,  dont  il  occupait  le  centre.  Les  trois 
vaisseaux  ennemis  se  réunirent  contre  la  Mi- 
nerve. Les  Français,  rachetant  leur  infériorité 
numérique  par  la  précision  de  leurs  coups  et 
l'habileté  de  leurs  manœuvres  (Moulac  les  di- 
rigeait encore),  avaient  jonché  de  morts  et  de 
blessés  les  ponts  et  les  gaillards  des  vaisseaux 
ennemis;  Pun  d'eux  avait  même  baissé  pavil- 
lon, quand  la  chute  du  grand-mât  de  hune  et 
des  perroquets  de  fougue  de  la  Minerve,  fit 
naître  parmi  les  Anglais  l'espoir  de  se  sou- 
straire a  son  feu  meurtrier.  Le  combat  durait 
depuis  deux  heures,  lorsque  le  secours  oppor- 
tun de  la  Bellone,  parvenue  à  se  rendre  maî- 
tresse du  vent .  permit  à  la  Minerve  de  repren- 
dre, corps  à  corps,  la  Bellone,  qui  ne  tarda  pas 
à  être  amarinéepar  le  capitaine  Roussin,  et  dont 
Moulac  prit  le  commandement. 

Le  20  août  suivant  se  livra  le  fameux  com- 
bat du  Grand-Port,  à  l'Ile-de-France,  contre 
Îiiatre  frégates  anglaises.  Dans  ce  combat ,  le 
eylan  eut  à  essuyer  seul .  pendant  quelque 
temps,  les  bordées  de  deux  des  frégates  enne- 
mies. Ayant  réussi,  ainsi  que  la  Minerve,  après 
de  difficiles  manœuvres,  à  rallier  la  Bellone,  il 
prit  une  part  glorieuse  et  efficace  à  la  lutte  opi- 
niâtre qu'elles  soutinrent  contre  la  division  an- 
glaise. Les  Français  payèrent  cher  leur  beau 
triomphe.  Ils  comptèrent  un  grand  nombre  de 
morts  et  de  blessés  ;  parmi  ces  derniers  fut 
Moulac,  dont  un  éclat  de  mitraille  fractura  la 
jambe.  Celte  blessure ,  suivie  d'accidents  très- 
inquiétants,  lui  rendit  pour  toujours  la  marche 
très-pénible.  Il  s'était  fait  placer  un  premier 
appareil  au  poste  même  qu'il  occupait  pendant 
le  combat,  poste  nu'il  n'avait  quitté  qu'après 
la  destruction  de  deux  frégates  anglaises  et  la 
prise  des  deux  autres.  Le  général  Decaen  lui 
conféra  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau  en 
récompense  de  son  concours  à  ce  brillant  fait 
d'armes.  Encore  une  fois  prisonnier,  par  suite 
de  la  capitulation  de  l'Ile-de-France,  il  s'em- 
barqua, le  30  mars  4814 ,  sur  un  cartel  anglais 
qu'un  navire  de  cette  nation  arrêta  dans  la  tra- 
versée et  conduisit  â  Portsmouth .  au  mépris 
de  la  capitulation.  Le  capitaine  Towen ,  auteur 
de  cette  violation  du  droit  des  gens,  avait  été 
dominé  par  le  désir  de  rançonner  les  prison- 
niers français.  Moulac  eut  maintes  fois  besoin, 
pendant  la  traversée,  de  toute  l'énergie  de  son 
caractère  pour  réprimer  cette  basse  cupidité 
dont  les  effets ,  qu'il  eût  peut-être  dédaignés 
s'il  avait  été  seul  â  les  supporter ,  s'étendirent 
â  sa  jeune  et  digne  compagne ,  la  fille  du  ce* 
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lëbre  corsaire  Lemesnoc  [vay.  ce  nom J,  à  la- 
quelle il  s'était  uni  récemment. 

Enfin ,  le  24  novembre ,  Moulac  débarqua  à 
Morlaix  et  revint  à  Brest,  où,  le  12  janvier 
suivant ,  il  fut  compris ,  sur  la  demande  de  son 
ancien  capitaine  Bouvet,  dans  Tétat-major  de 
la  Clormae ,  que  ce  dernier  commandait  sur  la 
rade  de  Brest.  Il  n*y  fut  embarqué  que  comme 
enseigne ,  le  ministre  n'ayant  pas  ratifié  la  no- 
mination du  général  Decaen ,  et  ne  lui  ayant 
accordé  pour  toute  récompense  que  la  croix  de 
la  Légion -d'Honneur.  Ce  ne  fut  que  le  7  mai 
1812  qu'il  fut  rétabli  dans  son  grade.  La  Clo- 
rinde  stationna  sur  la  rade  de  Brest  jusqu'au 
i^'  décembre  1813 ,  que  Denis-Lagarde  f voyez 
ce  nom),  successeur  de  Bouvet,  exécuta  l'ordre 

3u'il  avait  reçu  de  prendre  la  mer.  Nous  avons 
éjà  rapporté  (Biographie  bretonne,  t.  Il, 
E.  408-109]  les  principales  circonstances  de  la 
elle  croisière  ae  la  Clorinde  et  des  brillants 
combats  qu'elle  soutint  les  25  et  26  février 
1814 ,  combats  dont  Moulac  partagea  la  gloire 
en  dirigeant  le  feu  de  la  frégate  française.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  ici  qu'il  fut  honorable- 
ment acquitté  par  le  conseil  de  guerre  appelé 
à  statuer  sur  la  conduite  de  l'état-major  de  cette 
frégate .  et  que  son  nom  fut,  dans  le  jugement 
du  20  juillet,  Tobjet d'une  distinction  flatteuse, 
ainsi  que  celui  du  commandant  et  de  M.  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  de  Rabaudy ,  officier  chargé 
du  détail. 

La  dernière  captivité  de  Moulac  s'était  ter- 
minée le  13  mai  1814.  Le  9  août  suivant,  il 
embarqua  sur  le  Marengo,  et  fut  employé,  soit 
sur  ce  vaisseau ,  soit  à  terre .  jusqu'au  12  jan- 
vier 1817,  que  le  commandant  Roussin  de- 
manda et  obtint  que  son  ancien  compagnon 
d'armes  dans  les  mers  de  l'Inde ,  où  tous  deux 
avaient  laissé  des  souvenirs  si  vivaces,  lui  fût 
adjoint  comme  second  sur  la  corvette  la  Baya- 
dire,  chargée  de  faire  l'exploration  et  l'hydro- 
graphie des  côtes  si  périlleuses  et  jusqu'alors 
si  mal  connues  de  l'Afrique.  Le  15  février  de 
l'année  suivante,  Moulac,  nommé  au  comman- 
dement de  la  corvette  Y  Ecureuil ,  fit  au  Sénégal 
deux  campagnes  également  honorables  et  dan- 
gereuses, qui  lui  valurent  pour  récompense  la 
croix  de  Saint-Louis.  Il  était  de  retour  à  Brest 
depuis  trois  ans,  lorsque  l'heure  de  la  justice 
sonna  enfin  pour  lui;  sa  nomination  au  grade 
de  capitaine  de  frégate  (17  mai  1822)  fut  ac- 
cueillie par  une  approbation  unanime.  Après 
une  campagne  comme  second  sur  la  Flore,  il 
ne  servit  plus  en  sous-ordre.  Sa  réputation . 
déjà  si  grande  et  si  légitime,  ne  fit  qu'y  gagner. 
Nommé  en  avril  1825  commandant  dfe  la  cor- 
vette la  Durance ,  il  se  rendit  à  Terre-Neuve , 
où  tous  les  bâtiments  de  la  station  se  rangèrent 
sous  ses  ordres;  et ,  dans  cette  mission  protec- 
trice de  nos  intérêts  commerciaux ,  il  eut  plus 
d'une  fois  à  déployer  l'énergie  que  réclamèrent 
les  prétentions  d'une  nation  rivale.  A  diverses 
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croisières  dans  la  Méditerranée ,  sur  les  côtes 
d'Espagne  et  dans  les  mers  du  Levant,  succéda 
une  nouvelle  croisière  dans  la  Méditerranée, 
où  son  guidon  de  capitaine  de  vaisseau,  grade 
auquel  il  avait  été  promu  le  31  décembre  1828, 
flotta  sur  la  frégate  VArmide. 

L'amiral  Dupèrré,  appelé  au  commande- 
ment supérieur  des  forces  navales  dirigées 
contre  Alger ,  demanda  Moulac  pour  son  ca- 
pitaine de  pavillon  ;  de  son  côté ,  l'amiral  de 
Rigny,  commandant  de  la  station  du  Levant, 
ne  voulut  jamais  consentir  à  ^  être  séparé  du 
capitaine  de  VArmide.  Ce  conflit  est  le  plus  bel 
éloge  de  Moulac.  Il  commandait  r>IIjf^jfraj, 
au  mois  de  juillet  1831,  lorsque  la  France, 
résolue  à  obtenir  la  réparation  des  mauvais 
traitements  que  D.  Miguel  avait  fait  éprouver 
à  plusieurs  de  nos  compatriotes ,  envoya  dans 
le  Tage  des  forces  navales  dont  ce  vaisseau  fît 
partie.  Lorsque  les  vaisseaux  français  fran- 
chirent le  Tage,  entreprise  jusqu'alors  répulée 
impossible ,  et  que  les  Anglais  n'avaient  pas 
ose  tenter,  l'amiral  Roussm  traita  Moulac ea 
vieil  ami ,  en  le  plaçant ,  le  jour  du  combat,  à 
l'un  des  postes  d'honneur ,  c'est-à-dire  à  l'un 
des  plus  périlleux.  Moulac  répondit  à  cette 
confiance  en  forçant  deux  des  navires  portugais 
à  amener  pavillon.  A  son  retour  en  France,  il 
reçut  le  brevet  d'oflacier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  échangé,  un  mois  après,  sur  Ta  demande 
pressante  de  l'amiral  Roussin ,  contre  celui  de 
commandeur. 

Après  une  campagne  dans  le  Levant,  où  le 
commandant  de  VAlgésiras  remplit  avec  suc- 
cès plusieurs  missions  ayant  un  caractère  di- 
plomatique, il  prit,  en  1833,  sur  la  Melpo- 
mine ,  le  commandement  supérieur  de  la  sta- 
tion du  Portugal.  La  veille  du  jour  où  il  allait 
quitter  le  Tage ,  le  choléra ,  qui  décimait  Lis 
bonne  et  tous  les  bâtiments  étrangers ,  et  dont 
I a  Melpomène  avait  été  préservée  j  usq  ue  là ,  éclata 
comme  la  foudre  à  bord  de  cette  frégate ,  et  y 
fit  de  si  grands  ravages  que ,  le  lendemain,  au 
lever  du  soleil ,  le  jeune  aspirant  Moulac  rec^ 
vait  l'ordre  pénible  et  dangereux  de  donner  la 
sépultuïe  à  aix-sept  cadavres.  Transformée  en 
hôpital,  encombrée  de  mourants  et  de  morts, 
que  l'on  était  obligé  de  jeter  à  la  mer  jwur  ne 
pas  accroître  le  foyer  de  la  contagion ,  jusqu'à 
ce  que  l'on  pût  débarquer  les  malades  et  les  dé* 
poser  dans  l'hôpital  français  de  -Saint-Louis, 
approprié,  ce  jour  même,  et  à  grands  frais,  à  a 
nouvelle  destination ,  la  Melpomène  présentait 
un  spectacle  déchirant.  L'âme  noble  de  Moulac 
se  révéla  tout  entière  dans  cesdouloureuses  cir- 
constances :  maîtrisant  son  émotion .  il  visitait 
chaque  marin,  l'encourageait  Jui  inspirait  une 
confiance  que  lui-même  n'avait  plus,  surveillait 
en  personne  le  débarquement  et  le  transportdcs 
malades,  s'acquittait,  en  un  mot,  de  tous  les 
devoirs  que  la  sollicitude  la  plus  active  peut 
suggérer  à  un  père  menacé  ae  perdre  ses  en- 


MOU 

fants.  Le  lendemain ,  au  moment  de  l'appareil- 
lage,  la  -tfe/pofwène  comptait  trente-trois  morts 
et  laissait  à  terre  quatre-vingt-douze  malades 
Pendant  sa  courte  traversée,  elle  en  perdit 
vingt ,  et  trente  pendant  sa  quarantaine  sur  la 

(grande  radedeToulon.  Les  fatigues  physiques, 
es  angoisses  que  Moulac  éprouva  alors  hâ- 
tèrent de  plusieurs  années  le  développement  de 
la  maladie  qui  devait  l'enlever.  Mais  ,  avant 
que  ce  moment  arrivât,  la  Providence  lui  ré- 
servait de  nouvelles  occasions  d'accroître  sa 
renommée.  L'amiral  Duperré .  en  vue,  sans 
doute,  de  lui  aplanir  les  voies  au  grade  de 
contre-amiral,  le  nomma  commandant  de  la  di- 
vision des  mers  du  Sud.  Ce  fut  en  cette  qualité 
que,  le  9  janvier  <83o,  il  arbora  son  guidon 
sur  la  frégate  la  Flore  L'intérêt  de  sa  santé 
lui  prescrivait  de  décliner  cette  mission;  ses 
amis,  ses  parents,  frappés  d'un  triste  pressen- 
timent, l'en  conjuraient.  La  possibilité,  la 
probabilité  même  d'une  guerre  avec  les  Etats- 
Unis  avaient  dicté  le  choix  du  ministre  ;  ne  pas 
repondre  à  sa  confiance,  c'eût  été  pour  Mou- 
lac  forfaire  à  l'honneur.  Un  mieux  apparent 
se  manifesta  dans  son  état,  pendant  la  traver- 
sée jusqu'à  RiOrJanciro;  mais,  pendant  les 
trois  mois  qu'il  y  stationna,  cet  état  redevint 
assez  inquiétant  pour  que  le  docteur  Chevé  , 
son  médecin  et  son  ami .  crût  devoir  lui  décla- 
rer avec  une  franchise  douloureuse  que,  s'ilne 
débarquait  pas ,  sa  mort  était  infaillible.  La 
seule  concession  qu'on  put  obtenir  de  lui  ce  fut 
q  ue  son  fils  q uiltàt  la  frégate  et  revint  en  France. 
Son  état  s'était  bien  aggravé ,  lorsqu'à  son  ar- 
rivée à  Valparaiso,  il  apprit  qu'une  révolution 
venait  d'éclater  au  Pérou,  et  que  le  pavillon 
français  y  deviendrait  pour  nos  nationaux  un 
gage  de  sécurité. 

Sa  résolution  fut  aussitôt  prise  :  il  ne  s'oc- 
cupa que  de  remplacer  ses  vivres ,  refusa  de 
prendre  le  repos  indispensable  qu'on  lui  pre- 
scrivait pour  quelques  jours  seulement,  mit  à 
la  voile  et  arriva  bientôt  sur  la  rade  du  Callao. 
Quand  il  y  jeta  l'ancre ,  sa  situation  était  des 
plus  inquiétantes.  Force  lui  fut  alors  de  déférer 
aux  vœux  de  ses  officiers  et  deson  équipage, 
en  s'établissant  à  terre ,  où  il  éprouva  un  mieux 
sensible .  mais  trompeur.  Son  énergie  lui  per- 
mettait de  satisfaire  aux  doubles  soins  que  ré- 
clamaient les  détails  journaliers  du  service  mi- 
litaire et  de  la  correspondance  diplomatique. 
Dans  la  prévision  d'une  attaque  possible  des 
magasins  qu'occupaient  les  négociants  français 
résidant  à  Lima ,  il  envoya  une  partie  de  son 
équipage  pour  en  prévenir  le  pillage.  Mais  la 
gravité  des  événements  le  contraignit  de  reve- 
nir à  bord ,  où  une  rechute  immédiate  ne  put 
pourtant  paralyser  son  activité.  La  guerre  ci- 
vile ,  alors  dans  toute  son  intensité ,  fui  pour 
Jui  une  nouvelle  occasion  de  faire  éclater  toute 
Ja  noblesse  de  son  âme.  Le  fort  Del  Sol  fut  pris 
d'assaut  au  milieu  de  la  nuit,  la  garnison  mas- 
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sacrée  et  le  Callao  envahi.  Moulac  profita  d'une 
suspension  d'armes  de  quelques  heures  pour 
envoyer  à  terre  des  embarcations,  afin  de  re- 
cueillir tous  ceux  des  vaincus  qui  voudraient  se 
soustraire  à  la  vengeance  des  vainqueurs.  Plus 
de  cent  cinquante  femmes ,  enfants  et  vieillards 
durent  à  cette  active  bienveillance  un  asile  sur 
la  Flore,  où,  pendant  plusieurs  jours,  ils  furent 
traités  avec  tous  les  égards  dus  au  malheur  et 
à  la  faiblesse.  La  conduite  de  Moulac  contrasta, 
en  celte  circonstance,  avec  celle  du  comman- 
dant anglais.  La  veille  encore,  celui-ci  berçait 
de  l'espoir  de  son  appui  Salaberry,  ch'îf  su- 
prême du  Pérou  et  allié  de  l'Angleterre,  Les 
événements  n'étaient  pas  encore  entièrement 
accomplis ,  que   le  commodore  Mason  avait 
quitté  la  rade  du  Callao,  abandonnant  ainsi  ses 
trop  confiants  amis.  Moulac  n'avait  pas  flatté 
Salaberry  aux  jours  de  sa  puissance;  mais, 
quand  il  vit  la  femme  du  chef  péruvien  exposée, 
ainsi  que  toute  sa  famille ,  à  la  rage  des  vain- 
queurs, il  intervint.  Un  canot,  expédié  par  ses 
ordres,  transporta  cette  famille  infortunée  à 
bord  de  la  Flore,  où  elle  trouva  un  refuge  à 
l'abri  du  pavillon  français.  L'offiçier-général 
Castilla  lui  dut  aussi  la  vie.  Orbegoso,  qui  suc- 
cédait à  Salaberry,  ne  voulut,  ou  plutôt  n'osa 
faire  aucune  démonstration;  il  céda  même  à 
toutes  les  exigences  du  commandant  français. 
Les  soucis ,  les  fatigues,  le  climat  dévorant 
du  Pérou ,  achevèrent  de  briser  une  existence 
dont  un  surcroît  d'énergie  tendait  seul   les 
ressorts.  Le  5  avril  1836,  sur  une  provocation 
de  Moulac.  son  fidèle  médecin  lui  déclara  gu'il 
n'avait  pas  un  moment  à  perdre  pour  faire 
ses  dispositions  testamentaires.  Docile ,  pour  la 
première  fois  peut-être ,  aux  prescriptions  de 
son  ami,  il  fit  aussitôt  constater»  avec  un  calme 
et  un  sang-froid  admirables ,  ses  dernières  vo- 
lontés, appela  chaque  matelot,  auquel  il  dis- 
tribua sa  part  d'éloges  ,  et  termina  cette  scène 
attendrissante  par  la  remise  de  son  épée  à  son 
lieutenant  Vrignaud.  Il  ne  parla  plus  que  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants  jusqu'à  sa  mort, 

3ui  arriva  le  lendemain.  Elle  fut  l'objet  d'un 
euil  général  :  Anglais,  Américains,  Péru- 
viens ,  tous  s'empressèrent  de  témoigner  le 
regret  qu'ils  ressentaient  de  la  perle  d'un 
homme  dont  le  nom  est  encore  béni  au  Pérou . 
et  que  sa  droiture ,  sa  fermeté ,  son  humanité 
y  faisaient  considérer  comme  le  défenseur  de 
tous  les  opprimés  ,  l'arbitre  des  destinées  du 
pays.  Quand  sa  dépouille  mortelle,  accompa- 
gnée des  autorités  péruviennes,  fut  transportée 
à  Bella-Visla  ,  où  le  service  funèbre  fut  célé- 
bré ,  les  bâtiments  de  toutes  les  nations ,  les 
vergues  en  croix ,  le  pavillon  à  mi-mât ,  sa- 
luèrent son  passage  par  des  salves  d'artillerie. 
Les  maisoqs  et  les  magasins  furent  spontané- 
ment fermés,  et  la  population  entière  du  Callao, 
en  mémoire  de  l'hospitalité  que  Moulac  lui 
avait  oiTerte  dans  ses  jours  de  malheur,  vint 
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se  presser  autour  de  soo  cercaeU.  Les  négo- 
ciants de  Lima ,  accourus  à  la  première  nou- 
velle de  sa  mort .  le  conduisirent  jusqu'à  cette 
ville  .  où  un  tombeau  lui  fut  érigé ,  à  leurs 
frais,  dans  les  caveaux  du  Panthéon ,  réservés 
à  la  sépulture  des  hommes  illustres  du  pays. 
Lors  de  ces  obsèques,  le  consul  général  Ôara- 
dère,  le  capitaine  Daguenet,  Taide-de-camp 
Baligot  et  le  docteur  Chevé  prononcèrent  des 
discours  où  ils  retracèrent  les  titres  du  défunt 
à  la  vénération  publique. 

Moulac,  d'une  haute  stature,  avait  une  phy- 
sionomie régulière  et  imposante,  dont  le  calme 
ne  se  trahissait  que  par  la  vivacité  du  regard. 
Un  organe  sonore ,  un  coup-d'œil  sur  et  ra- 
pide, un  courage  qui  ne  se  démentit  jamais, 
en  avaient  fait  l'homme  de  mer  le  plus  propre 
au  commandement. 

Deux  notices  ont  été  publiées  sur  Moulac. 
La  première,  sans  nom  d'auteur,  est  insérée 
>  dans  les  Annales  maritimes  et  coloniales  de 
4836  [Partie  non  officielle,  t.  II,  p.  399-402). 
La  seconde,  dans  le  même  recueil  (t.  I^'  de  la 
Partie  non  officielle  de  4840,  p.  609-664),  est 
de  M.  Cunat.  Dans  cette  dernière,  très-remar- 
quable à  tous  égards,  notre  excellent  collabo- 
rateur et  ami  a  retracé  les  principaux  événe- 
ments de  notre  dernière  guerre  dans  les  mers 
de  rinde ,  «  où  le  nom  de  Moulac ,  dit-il ,  se 
»  rattache  constamment  à  ceux  des  Duperré  et 
»  des  Bouvet,  comme  celui  du  Ceylan  se  place 
»  toujours  auprès  de  ceux  de  la  Bellone  et  de 
»  la  itinerve ,  pour  former  une  double  trilogie 
»  que  l'histoire  transmettra  à  la  postérité.  » 

MURAT  (Henriettb-Jllib  de  CASTEL- 
NAU,  comtesse  de),  —  née  à  Brest,  en  4670, 
était  fille  de  Michel  II,  marquis  deCasteInau, 
gouverneur  de  cette  ville  et  mestre-de-camp  de 
cavalerie,  lequel  mourut  à  Utreeht,  le  2  dé- 
cembre 4672.  à  l'âge  de  vingt-sept  ans ,  d'une 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  l'attaque  d'A- 
meyden.  Ainsi  privée  de  son  père ,  quand  elle 
n'avait  encore  que  deux  ans,  elle  rut  élevée 
par  sa  mère,  Louise- Marie  Foucault,  fille  de 
Louis  Foucault,  comte  de  Daugnon  et  maré- 
chal de  France.  Parvenue  à  sa  seizième  année, 
elle  quitta  Brest,  se  rendit  à  Paris  et  y  épousa 
je  comte  de  Murât,  brigadier  des  armées  du 
roi,  d'une  très-ancienne  famille,  transplantée 
d'Auvergne  en  Dauphiné  et  alliée  à  celle  de 
Latour-d'Auvergne.  Présentée  à  son  futur,  puis 
ensuite  à  la  reine  devant  toute  la  cour,  en 
habits  de  paysanne  bretonne,  la  jeune  Hen- 
riette ajouta  à  la  piquante  originalité  de  ces 
réceptions  en  s'exprimant  dans  le  langage . 

Îu'etle  connaissait  très-bien ,  des  villageoises 
e  son  pays.  Tous  les  poètes  du  temps  chan- 
tèrent alors  la  jeune,  jolie  et  spirituelle  basse- 
brette.  Fascinée  par  l'adulation  et  entraînée  par 
une  imagination  vive ,  ardente  même ,  la  com- 1 


MUR 

tesse  de  Murât  s'abandonna  à  son  penchant 
pour  le  plaisir,  penchant  qui  la  fit  tomber  parfois 
dans  des  égarements  dont  l'éclat  ne  fut  que 
trop  regrettable.  Exilée  à  Loches .  sur  la  de- 
mande de  M"^  de  Maintenon ,  comme  suspecte 
d'avoir  participé  à  un  libelle  insultant  pour 
toute  la  cour,  elle  composa  dans  sa  retraite  les 
ouvrages  suivauts ,  qui  lui  ont  mérité  une  place 
parmi  nos  meilleurs  romanciers ,  et  dans  les- 
quels se  remarquent  un  style  pur  et  élégant, 
une  ordonnance  sa^e,  des  portraits  bien  tracés 
et  une  morale  différente  de  celle  que  suivait 
l'auteur  :  I.  Mémoires  de  M^,  la  comtesse  de 
M***  avant  sa  retraite .  pour  servir  de  réponse 
aux  mémoires  de  M .  de  Saint-Evremont.  Paris, 
4697,  2  vol.  in-42;  Amsterdam,  4698  et  1741. 
2  vol.  in-42.  Des  exemplaires  de  l'édition  de 
4  697  portent  pour  titre  :  La  Défense  des  Femmes^ 
ou  Mémoires  de  JU'^  la  comtesse  de*** ,  Paris. 
Barbin,  4697 .  2  vol.  in-42.  Ces  mémoires .  tiui 
ont  une  couleur  plutôt  romanesque  qu'histo- 
rique ,  sont  une  réponse  aux  Mémoires  de  la 
vie  du  comte  D***  avant  sa  retraite^  rédigés 

Î)ar  Saint- Evremont  (attribués  à  l'abbé  de  Vil- 
iers).  Paris,  Brunet,  4  696, 2  vol.  in-42.  IL  Aou- 
veaux  contes  des  Fées.  Paris ,  4698,  2  vol.  in- 
42.  Ces  contes,  insérés  dans  le  Cabinet  des  fées, 
ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  pro- 
ductions ordinaires  de  ce  genre  :  écrits  avec 
beaucoup  d'esprit,  ils  cachent,  sous  une  fiction 
agréable ,  une  morale  d'autant  plus  piquante 

S[u'elle  s'appuie  sur  une  connaissance  pro- 
ônde  du  monde,  principalement  de  la  cour. 
Pour  éviter  de  les  confondre  avec  les  autres 
contes  publiés  à  la  même  époque ,  il  faut  véri- 
fier si  le  tome  P'  commence  par  le  conte  du 
Parfait  amour^  etle  second  par  celui  du  Palais 
de  la  Vengeance.  III.  Le  Voyage  de  campagne. 
Paris,  veuve  Barbin,  4699,  2  vol.  in-42;  La 
Haye,  4700,  2  vul.  in-42.  Roman  agréable- 
ment écrit,  et  que  Ton  a  attribué,  sans  fonde- 
ment, à  M°^  Durand.  Le  second  volume  con* 
tient  des  scènes  ou  sortes  de  comédies-pro- 
verbes ,  qui  sont  d'une  autre  Dame;  les  situa- 
tions et  les  caractères  offrent  de  l'intérêt.  IV. 
Histoire  de  la  courtisane  Rhodope.  Loches. 
4708.  y.  Histoire  galante  des  habitants  de 
Loches ,  qui  est  désignée  sous  le  nom  de  Sego- 
vie.  L'auteur  puisa  l'idée  de  ce  roman  saty- 
rique  dans  le  Diable  boiteux ,  qui  venait  de 
paraître.  VI.  Les  Lutins  du  château  de  Ker- 
nosy,  nouvelle  historique.  Leyde  (Paris*  Le- 
fèvre),4710,  4747.  2  vol.  in-42.  La  diversité 
des  événements  et  la  singularité  des  caractères 
rendent  très-amusant  ce  roman,  écrit  d*aiileurs 
très- spirituellement.  VII.  Histoires  sublimes 
et  allégoriques  de  l'année  4699,  par  la  com- 
tesse Z^***.  Paris,  Delaulne,  4699,  2  voL  in-42. 
attribuées ,  par  Lenglet-Dufresnoy,  à  la  com- 
tesse d'Aulnoy.  On  a  encore  de  M"^  de  Murat 
un  Dialogue  des  morts,  des  Chansons  el  Poé- 
sies fugitives ,  insérées  dans  divers  recueils , 
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nolanmieni  dans  celui  publié  en  1757,  par 
Moncrif ,  ei  parmi  lesquelles  on  remarque  sa 
chanson  sur  l'Hiver  de.  4709 ,  et  ce  petit  cou- 
plet ,  tant  de  fois  cité ,  sur  le  Plaisir  : 

Faot-il  être  tant  volage? 

Ai-Je  dil  an  doux  plaisir. 

Tu  noua  fuis,  laat  quel  dommage! 

Dos  qu'on  a  cru  te  saisir. 

Ce  plaisir  tant  r^rellablo 

Me  répond  :  i  Grâces  aux  dieux  ; 

•  S*il8  m'avaient  fait  plus  durable 

■  Ils  m'auraient  gardé  pour  eux.  * 

Le -marquis  de  Paulmv  possédait  un  manu- 
scrit de  lettres  de  M"*  de  Marat,  adressées  à 
ses  amis,  et  contenant  des  Petits  rotnans^  des 
Nouvelles ,  des  Contes  de  fées.  C'est  à  tort  que 
quelques  biographes  lui  ont  attribué  le  roman 
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intitulé  :  ta  comtesse  de  Châteaubrias^t ,  ou 
les  effets  de  la  jalousie;  il  est  de  Lesconvel 
{voy.  ce  nom).  C'est  à  tort  aussi  que  M.  de 
Keraanet  (p.  205)  la  représente  comme  auteur 
du  Comte  de  Dunois^  nouvelle  historique,  pu- 
bliée en  4674.  Cette  date  seule,  omise  par 
M.  de  Kerdanel,  prouve  son  erreur. 

Le  régent,  sur  la  demande  de  M"**  de  Para- 
bère ,  sa  maîtresse ,  ayant  levé  l'exil  de  M"*  de 
Murât ,  elle  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  li- 
berté, car  elle  mourut,  le  24  septembre  de 
Tannée  suivante ,  i  son  château  de  la  Bqzar- 
diére ,  dans  le  Maine ,  à  l'âge  de  quarante-six 
ans,  sans  laisser  d'enfants.  Elle  fut  le  dernier 
rejeton  de  l'ancienne  famille  des  Castelnau , 
originaire  du  Bigorre.  P.  L..<t. 
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MÉDELLECmEETB),  — désigné  en  latin 
parle  nom  de  Natalis,  et  quelquefois  aussi 

Iiar  celui  de  Brito ,  à  cause  du  pays  où  il  reçut 
e  jour ,  naquit  dans  le  diocèse  de  Tréguier , 
d'une  famille  noble.  Il  était  très-jeune,  lors- 
qu'il prit  â  Morlaix  l'habit  de  Saint-Dominique. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  à  Paris  ,  dans 
le  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques ,  et  avoir 
enseigné  les  lettres  divines  et  humaines  en  plu- 
sieurs endroits,  il  fut  reçu ,  en  4308 ,  docteur 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  L'année 
suivante,  il  fut  élu  prieur  de  la  province  de 
France ,  et ,  dans  l'assemblée  tenue  â  Lyon , 
en  4348 ,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  général  de 
son  ordre.  Pendant  sonsénéralat ,  il  s'employa 
activement  à  rétablir  et  à  maintenir  la  tranquil- 
lité parmi  les  dominicains ,  dont  quelques-uns 
voulaient  introduire  dans  la  pratique  delà  règle 
des  innovations  qui  pouvaient  la  dénaturer  et 
causer  un  schisme.  Il  les  ramena  à  l'unité  par 
un  écrit  qu'il  composa  à  la  datedu4à^juin  1324, 
et  qui  ne  semble  pas  avoir  été  imprime.  Il  mou- 
rut â  Narbonne.  le  7  août  4323.  Ce  savant  re- 
ligieux ,  l'un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la 
doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin ,  n'écrivait 
pas  avec  toute  la  correction  désirable  ;  mais  son 
érudition  le  plaçait  au  premier  rang  des  doc- 
teurs de  son  temps ,  et  elle  lui  a  valu  les  éloges 
de  Léandre- Albert  de  Bologne ,  d'Antoine  de 
Sienne .  de  Bellarmin ,  de  Dupin ,  etc.  Ses  ou- 
vrages imprimés  sont  :  I.  Quodlibeta  magna. 
Veneliis,  apnd  magistrum  Raynaldum  de  Novi- 
magio,  teotonicum,  4486,  in-fol.  ;  Parisiis, 
4647,  in-fol.  II.  Badem  ,cum  Septem  quodlibe- 
tis^aliis.  Venetiis,  Arrivabenus,  4543,  in-fol. 
ni.  Tractatns octo,  videlieet  :  4*  de  beatudine; 
V  de  Verbo;  3'  de  œ  terni  ta  te  mundi;  4^  de  ma- 
teria  cmli  ;  5^  de  rationibus  ;  V^  de  pluralitate 
formarum  ;  1^  de  virtutibus;  8*  de  motu  angeli. 


Ibid,4513,  in-fol.  IV.  Tractatus  de  secundis 
intentionibus  ;  ?msns ,  4489,  in-4®.  V.  Trac- 
tatus depotestate  ecclesiœ  etpapali;  Parisiis, 
4500,  m-8*,  et  4647 1  in-fol.  VI.  Commentarii 
volumina  scripta  subtilissimanuper  rimècasti- 
gatissime  prodeulntia  ,  Venetiis,  4505,  in-fol. 
Parisiis;  4647,  in-fol.  La  Bibliothèque  des 
PF.  Prêcheurs  de  Quetif  et  Echard,  et  Moréri, 
t.  VIL  p.  955,  édit.  de  4759,  lui  attribuent,  en 
outre ,  les  ouvrages  suivants ,  dont  les  manu- 
scrits se  conservaient  autrefois  dans  les  cou* 
vents  de  son  ordre  :  \^  De  peccato  originali  ; 
^  De  paupertate  Christi  et  apostolorum  ;  3« 
De  esse  et  de  essentia;  4<'  De  speciebus  ;  i9  De 
intellectu  et  voluntate  ;  6<»  Tractatus  de  latitu- 
dine  entium  ;  7*  De  voto  de  religiosorum ;  8*  De 
deum  prcBdicamentis;  9*  Tractatus  de  cogni- 
tione  primi  principii ;  10*  Tractatus  de  sacra-- 

mentis* 

On  regarde  Nédellec  comme  Pauteur  du  48* 
des  opuscules  de  saint  Thomas ,  intitulé  :  7Vh 
tius  logices  Aristotelis  Summa.  Cet  opuscule 
pourrait  bien  être  celui  que  M.  de  Rerdanet 
attribue  â  Hervé  de  Dol  [voy.  ce  nom).  En  re- 
vanche ,  ce  dernier .  selon  le  P.  Labbe .  ou 
Hervé,  abbé  de  Bourg-Dieu,  selon  d'autres; 
serait  le  véritable  auteur  du  Commentaire  sur 
les  Epttres  de  saint  Paul,  que  Ton  a  cru  de 
Hervé  Nédellec.  On  ne  peut  affirmer  s'il  a 
réellement  composé  l'ouvrage  intitulé  :  Defenr 
sorium  contra  tmpugnantes  Fratres  Prcodica- 
tores  ^  quodnon  vivant  juxtà  apostolicam  vitam. 
Venetiis,  Lazarus  de  Soaraes.  4546,  in-8*. 
Les  diflêrentes  éditions  de  ce  livre  portent ,  il 
est  vrai ,  le  nom  de  Jacques  de  Voragine,  mais 
le  P.  Labbe  l'attribue  â  Nédellec,  et  Ton  in- 
cline à  adopter  son  opinion ,  quand  on  se  rap- 
pelle que  les  innovations  dont  nous  avons  parlé 
soulevèrent  contre  les  dominicains  des  attaques 
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que  leur  général  dut  repousser,  et  qui  peuvent 
bien  avoir  donné  lieu  à  l'attaque  ci-dessus. 
Quant  au  Correclorium  corruptumis,  que  Ton  a 
cru  de  lui,  il  y  est  tout-à-fail  étranger.  P.  L..  .t. 

NÉEL  DELA  VIGNE  (Charlbs-Rolland), 
—  naquit,  le  4  8  novembre  ^62,  à  Dinan,  où  son 
père,  commis  principal  de  la  Compagnie  des 
Indes,  se  fixa  lors  de  son  mariage  avec  M^  Guil- 
lemette  Oriou,  pour  tenir  une  maison  de  banque 
et.  de  commerce  à  laquelle  il  joignit,  sous  la 
direqtion  de  M.  Maitrot  de  Varennes ,  la  ferme 

Sénérale  des  domaines  du  roi ,  engagés  à  M.  ie 
uc  de  Penthiëvre.  Lorsau'arriva ,  pour  le  jeune 
Charles,  le  moment  de  choisir  un  état,  il  se  dé- 
cida pour  la  médecine,  et  alla  l'étudier  à  Caen, 
où  il  obtint  le  diplôme  de  maître  ès-arts,  après 
un  examen  brillant  dans  le(|uel  il  avait  déve- 
loppé la  thèse  suivante  :  Si  globulus  perfecte 
elasticus  cadat  in  immobile  planum ,  angulus 
refleciionis  erit  similis  angulo  incidenliœ»  Tou- 
tefois, comme  il  avait  peu  de  goût  pour  la  pro- 
fession de  médecin,  il  y  renonça,  et  entra,  afin 
de  complaire  à  sa  mère,  dans  la  maison  de 
commerce  dirigée  à  Lorient  par  M.  Sachs , 
fournisseur  de  la  marine.  Ramené  à  Dinan  par 
une  maladie  grave,  il  s'associa  avec  sa  mère, 
qui  avait  continué  les  affaires ,  et  leur  donna 
une  impulsion  fructueuse.  Nommé ,  lors  de  la 
formation  des  municipalités ,  l'un  des  trois  ad- 
ministrateurs de  la  ville  de  Dinan,  où  le  manque 
de  subsistances  commençait  à  se  faire  sentir, 
il  s'occupa  spécialement  d'en  faire  venir  de  Hol- 
lande ,  et  partagea  avec  le  maire  et  son  autre 
collègue  la  perte  de  4,000  fr.  éprouvée  sur  l'en- 
voi de  bléet  depommes  de  terre  qui  luiavaitété 
fait.  Nicetacte,  ni  bien  d'autres  non  moins  utiles 
u'il  eut  occasion  d'accomplir  dans  l'exercice 
e  ses  fonctions  municipales ,  ne  purent  le  pré- 
server d'une  détention  qui  ne  ce^sa  qu'après  le 
9  thermidor.  Nommé  maire,  peu  de  temps  après 
sa  sortie  de  prison,  puis  confirmé  en  cette  qua- 
lité le  21  janvier  4801  et  le  9  février  4804,  il 
devint  sous-préfet  de  l'arrondissement  de  Di- 
nan ,  le  4  9  octobre  1 806 ,  et  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'au  29  juillet  4844,  qu'il  fut  remplacé 
sur  la  demande  du  duc  d'Angoulème ,  qu'on 
avait  prévenu  contre  lui.  Cette  révocation,  ar- 
rachée à  grand'peine  à  M.  de  Montesquiou ,  fut 
accueillie  dans  le  pays  avec  un  vif  déplaisir,  et 
le  gouvernement  lui-même  reconnut  bientôt 
qu'elle  n'avait  aucun  fondement. 

Ce  fut  pour  en  atténuer  l'injustice  que  le  roi 
lui  fit  expédier,  le  47  février  4815,  des  lettres 
de  noblesse ,  en  récompense,  y  est- il  dit,  des 
services  qu'il  avait  rendus  à  l'Etat.  Après  avoir 
de  nouveau  rempli  les  fonctions  de  sous-préfet 
du  45  avril  au  26  juillet  4845,  il  fut  élu,  au  mois 
d'août  suivant,  membre  de  la  Chambre  des  dé- 
putés .  et  réélu  le  46  octobre  4816.  Pendant  la 
durée  de  ces  deux  mandats,  il  siégea  au  centre 
gauche.  A  la  révolution  de  juillet,  le  sous-pré- 
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fet  ayant  abandonné  l'administration,  une  com- 
mission provisoire  s'en  chargea  spontanément, 
et  Néel ,  à  qui  elle  avait  déféré  l'intérim  de  la 
sous  -  préfecture ,  y  fut  appelé  titulairement  le 
7  août.  Le  3  octobre  1 832 ,  il  fut  nommé  che- 
valier de  la  Légion -d'Honneur,  et  officier  le 
48  mars  4846.  Le  7  avril  suivant,  il  cessa  sa 
longue  carrière  administrative .  signalée  parla 
création  d'un  grand  nombre  d'établissements 
qui  ont  assuré  le  développement  moral  et  ma- 
tériel de  sa  ville  natale.  C'est  en  effet  dans  le 
cours  des  quarante-  huit  années  qu'il  a  consa- 
crées à  Peiercice  des  fonctions  publiques  que 
Dinan  a  été  doté  d'une  caisse  d'épargnes,  d'une 
salle  d'asile ,  d'écoles  de  toute  espèce,  et  (|q'uq 
grand  accroissement  a  été  donné  à  la  bibliothè- 
que et  au  musée,  qui  jusqu'à  lui  n'avaient  eu 
qu'une  existence  nominale.  Cet  homme,  dont 
la  bienfaisance  ne  connaissait  pas  de  bornes.  Ta 
encore  exercée  après  sa  mort .  en  consacrant 
une  somme  d'environ  240,000  fr.  à  des  fonda- 
tions charitables  ou  d'utilité  publique ,  et  de  70 
à  80,000  fr.  à  des  parents  ou  protégés  de  son 
épouse.  Viogt-guatre  de  ces  dons  s'appliquent 
au  bureau  de  bienfaisance,  aux  deux  églises  de 
la  ville,  au  bureau,  de  charité,  à  l'hospice  ci- 
vil ,  aux  frais  de  l'éducation  de  six  orphelines 
et  de  l'apprentissage  d'enfants  indigents ,  à  Ta- 
sile  de  Jeanne  Jugan,  à  l'ouverture  de  livrets  à 
la  caisse  d'épargnes ,  à  des  secours  pour  aider 
de  pauvres  et  honnêtes  familles  à  payer  leurs 
loyers ,  pour  assister  des  orphelins  et  adoucir 
le  sort  des  prisonniers  qui  en  seraient  jugés  di- 
gnes ;  à  des  récompenses  annuelles  à  des  do^ 
mestiques  fidèles ,  dévoués  et  honnêtes,  ainsi 
qu'à  des  jeunes  filles  recomraandables  parleur 
conduite;  à  des  créations  de  bourses  ou  de  prix 
pour  le  collège  communal  et  les  écoles  laïques 
ou  ecclésiastiques;  à  la  construction  d'une  halle 
et  d'un  abattoir;  enfin,  à  raccroissement  du  mu- 
sée et  de  la  bibliothèque.  Tous  ces  dons,  intel- 
ligemment répartis,  ont  justifié  le  nom  de  Mon- 
tyon  dinannais ,  que  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens  a ,  d'une  voix  unanime,  décerné  i 
cet  homme  de  bien  lorsqu'il  est  mort  à  Dinan, 
le  2  septembre  4854.  à  J'àge  de  quatre-vin^- 
neuf  ans.  Les  pauvres,  qui  avaient  toujours  été 
de  sa  famille,  fa  composaient  seuls  depuis  qui) 
s'était  vu  précéder  dans  la  tombe  par  ses  trois 
fils,  sa  fille  et  sa  femme.  Trois  ans  avant  sa 
mort,  cédant  aux  instances  de  ses  amis,  il  avait 
consigné  les  réminiscences  de  sa  longue  et  bo^ 
norable  existence  dans  un  écrit  qu'il  a  publié 
sous  le  Utre  de  Souvenirs  de  Néel  de  la  Yignt 
(Charles-Rolland): ancien  sous-pré f^t  officier 
de  la  Légion- d* Honneur.  Dinan,  J.H8.  Huart, 
4850 ,  in-8*>.  Ce  livre ,  composé  de  mémoire,  ne 
se  recommande  ni  par  le  mérite  littéraire ,  m 
par  l'exactitude;  mais  il  exhale  un  parfum  de 
candeur  et  de  sincérité  qui  fait  excuser  les  épan- 
chements  parfois  un  peu  prolixes  de  l'auteur. 


NEP 

NEPVEC  (Fbançois),— célèbre  jésuite  dont 
les  ouvrages  sont  très-estimés ,  naquit  à  Saint- 
Malo ,  le  S9  avril  4639  {}).  A  Tâge  de  quinze 
ans,  le  i%  octobre  4654,  il  entra  dans  l'Institut 
des  Jésuites ,  et  fit  profession  solennelle  des 
quatre  vœux,  le  45  août  4672.  Il  enseigna  d*a- 
bord  les  humanités  et  la  rhétorique  pendant 
six  ans,  puis  ia  philosophie  pendant  huit  autres 
années.  Il  se  fit  remarquer  par  la  netteté  de  son 
esprit ,  rétendue  de  ses  connaissances  et  son 
zèle  infatigable.  Ces  qualités  le  firent  distinguer 
avec  plus  d'éclat  lorsqu'il  fut  chargé  de  diriger 
diverses  maisons  de  la  Société,  et  il  sut  s'ac- 
quitter de  ces  difficiles  fonctions  avec  un  tact 
et  une  prudence  qiie  l'expérience  et  un  juge- 
ment solide  peuvent  seuls  donner.  II  était  à  la 
tète  du  collège  de*Rennes,  lorsqu'il  mourut  en 
février  4708. 

Le  p.  Nepveu  est  auteur  d'un  grand  nombre 
de  livres  ascétiques  et  de  piété  pratique  que  l'on 
suit  encore  aujourd'hui.  La  liste  en  est  assez 
nombreuse  :  nous  la  donnerons  aussi  complète 
que  possible.  I.  Association  pour  demander 
l'amour  de  N.  S.  J. -Christ-  Nantes  ,  4684, 
iij-42.  II.  De  l'Amour  de  N.  S.  J.-Christ  et  des 
moyens  de  T acquérir.  Nantes,  4684, 4688, 4694 
et  4698 ,  *in-42.  Ce  petit  opuscule  a  été  réim- 

firiméen  4826  et  en  4833.  Le  P.  Paul  Segneri 
'a  traduit  en  italien  sous  ce  titre  :  Del  l'Amore 
di  Giesu-Christo.  Lucques,  4707.  in-42.  III. 
Retraite  selon  Vespril  et  la  méthode  de  saint 
Ignace  pour  les  ecclésiastiques.  Paris  ,  4687 , 
in-42;  souvent  réimprimé  jusqu'en  4828.  IV, 
Exercices  intérieurs  pour  honorer  les  mystères 
de  N.  S.  J.  C.  Paris.  4694,  in-42.  V.  Méthode 
d*oraison.  Nantes  et  Paris.  4694 .  in-42.  Ce  livre 
est  suivi,  dans  une  édition  récente,  d'un  Cata- 
logue raisonné  des  livres  les  plus  propres  à  for- 
mer une  bibdolhêque  ecclésiastique,  dressé  par 
MM.  les  directeurs  de  Saint-Sulpice.  VI.  Ma- 
nière de  se  préparer  à  la  mort  pendant  la  vie , 
etc.  Paris.  Michallet,  4693.  in-42.  VII.  Pensées 
et  réflexions  chrétiennes  pour  tous  les  fours  de 
Vannée.  Paris,  4699.  4  vol.  in-12.  Ce  livre,  qui 
n'est  pas  au  dessous  de  son  excellente  réputa- 
tion .  a  eu  au  moins  quinze  éditions ,  et  a  été 
traduit  en  latin  à  Munich  ,  4709  ,  et  en  italien 
à  Venise.  47«5.  VIII.  VKsprit  du  Christia- 
nisme, ou  la  Conformité  du  chrétien  avec  J.-C. 
Paris,  4700.  in-42.  Cet  ouvrage,  au  dire  des 
hommes  compétents ,  est  le  meilleur  oui  soit 
sorti  de  la  plume  du  P.  Nepveu  ;  les  nombreuses 
réimpressions  qu'on  en  a  faites  prouvent  au 
moins  la  grande  estime  qu'on  lui  porte.  IX.  Re- 
traite spirituelle  pour  un  jour  de  chaque  mois. 
Lyon.  4700,  in-42.  X.  Conduite  chrétienne,  on 
Règlement  des  principales  actions  et  des  prin- 
cipaux devoirs  de  la  vie  chrétienne.  Paris ,  H. 
Guérin,  4704,  in-42.  XL  Retraite  spirituelle 
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(1)  11  était  6l9  de  M.  P.  Nepveu  et  d'Olive  Trublet , 
sieur  ei  dame  de  La  Motte. 


pour  les  personnes  religieuses  et  pour  celles  qui 
aspirent  à  une  plus  grande  perfection.  Paris , 
4708.  in-42. 

Le  P.  Nepveu  est  de  plus  auteur  de  Thèses 
de  philosophie  très-remarquables,  soutenues, 
le  43  août  4679,  par  Louis  de  la  Tour-d'Au- 
vergne, prince  de  Turenne. 

Les  renseignements  nécessaires  à  cette  notice 
nous  ont  été  fournis  par  la  Riographie  univer- 
selle (t.  XXXI,  p.  67,  art,  signé W— s  fWeiss). 
—  Le  Dictionnaire  de  Moreri  (édit.  de  4759, 
p.  968).  —  Les  Notices  chronologigues ,  etc. , 
de  M.  Miorcec  de  Kerdanet,  p.  495.  -^  La  RiO' 
graphie  des  Malouins  célèbres ,  par  l'abbé  Ma- 
net,  p.  478.  —  La  France  littéraire,  de  J.-M. 
Quérard,  t.  VI,  p.  404.  F.  S-ln— r. 


NICOLAS  (Galeban)  dit  de  la  Grhe,  — 
né  dans  le  diocèse  de  Cornouaille  pendant  le 
xiu*'  si^le ,  embrassa  fort  jeune  Tetat  ecclé- 
siastique. L'amour  des  lettres  l'ayant  attiré  et 
fixé  àParis,  il  y  mourut  possesseur  d'une  grande 
fortune.  Voulant  qu'elle  tournât  à  Tavantaçe 
des  pauvres  écoliers  de  son  pays  c|ui  avaient  du 
goût  pour  les  science.s .  mais  qui  n'étaient  pas 
en  état  de  se  soutenir  dans  l'Université,  il  leur 
en  légua  le  tiers  par  son  testament  daté  du  8 
mai  4347.  Il  choisit  pour  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires frère  Etienne  de  Lessèves.  prieur  des 
Blancs-Manteaux,  Guillaume  d'Iginac ,  aumô- 
nier du  roi,  et  Guillaume  de  Manci,  curé  de 
Paire ,  dans  le  diocèse  de  Troyes.  Ses  exécu- 
teurs testamentaires,  usant  du  pouvoir  qu'il 
leur  avait  accordé  d'interpréter  ses  intentions, 
employèrent  le  tiers  destiné  aux  pauvres  éco- 
liers de  Bretagne  à  fonder  cinq  bourses  qui  se- 
raient conférées  par  l'évèque  de  Paris  à  autant 
de  Bretons  n'ayant  pas  vingt  livres  parisis  de 
revenu.  Ces  boursiers  n'eurent  pas  d'abord  de 
maison  fixe  ;  mais  Jean  de  Guistri ,  chanoine 
des  églises  de  Paris,  de  Nantes  et  de  Quimper, 
leur  en  acheta  une  en  4380  .  dans  la  rue  du 
Plâtre-Saint- Jacques,  et  ajouta  aux  cinq  pre- 
miers boursiers  quatre  nouveaux  â  prendre  dans 
le  même  diocèse.  Il  leur  donna  quelques  fonds 
de  terre  qu'il  avait  acquis  dans  le  pavs  de  Caux 
et  des  rentes  amorties  qu'il  possédait  tant  i 
Paris  que  dans  le  comté  de  Dreux.  Combe  les 
fonds  qu'il  avait  laissés  se  trouvaient  plus  que 
suffisants  pour  l'entretien  des  quatre  boursiers, 
ses  exécuteurs  testamentaires  en  consacrèrent 
l'excédant  â  la  fondation  d'un  dixième  bour- 
sier, toujours  du  diocèse  de  Quimper.  et,  com- 
me les  neuf  autres,  â  la  nomination  de  Tévèque 
de  Paris.  Aimeri ,  évèque  de  cette  ville ,  con- 
firma ce  nouvel  établissement  par  ses  lettres  du 
30  juillet  4380,  et  la  maison  ou  étaient  rassem- 
blés ces  dix  boursiers  fut  appelée  le  Collège  de 
Cornouaille.  Sur  les  dix  premiers  boursiers,  un 
devait  être  prêtre.  On  y  fonda  plus  tard  trois 
nouvelles  bourses  :  deux  furent  instituées  en 
4443 ,  par  Duponton,  principal  de  ce  collège  ; 


539  NIC 

et  la  dernière,  le  44  décembre  4704 ,  par  Ferdi- 
nand Valet,  abbé  d*Epemay,  conseiller  au  Par- 
lement et  chanoine  de  l'Eglise  de  Paris.  Le 
collège  de  Comouailie  fot  supprimé  en  4763. 

P.  Ij««*t« 

NICOLAS  (PiBRBsX  —  carme,  né  à  Nantes, 
où  il  fit  profession ,  fut  docteur  récent  dans 
rUniversité  de  la  même  ville.  Le  auc  Fran- 
çois II ,  qui  Taimait  beaucoup ,  y  entretint,  à 
ses  frais .  une  chaire  qu'il  lui  confia.  Il  a  laissé 
les  ouvrages  suivants ,  restés  inédits  :  I.  In 
Sententiarum  libris  IVCommentaria.  II.  Con- 
ciones  variœ ,  lib.  I.  III.  Hist.  Volutnên ,  lib.  L 

NICOLAS  (Abubli-b),  —  connue  aussi  sous 
le  nom  de  la  IIonnb-Abmbllb  ,  naquit  le  49  dé- 
oembre  "4606  dans  la  paroisse  de  Campénéac , 

Îrès  de  la  ville  de  PIoérmel  *  dans  le  diocèse  de 
aint-Malo.  Son  père  et  sa  mère  étaient  des 
paysans  illétrés,  mais  animés  de  sentiments 
religieux  qui  leur  servirent  de  règle  pour  Té- 
ducation  de  leur  fille.  Dans  la  profession  do* 
mestique  qu'elle  exerça  toute  sa  vie ,  elle  fit 
éclater  une  piété  et  une  charité  ardentes ,  qui 
lui  procurèrent,  même  de  son  vivant,  la  ré- 
putation d*une  sainte.  Elle  mourut  à  Vannes  le 
S4  octobre  4  674 .  La  vie  ascétique  de  cette  pieuse 
fille  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Le  Triomphe 
ie  ramowr  divin  dans  la  tfie  d^une  grande  ser- 
vante de  Dieu  nommée  Armetle  Nicolas,  écrite 
par  une  religieuse  du  monastère  de  Sainte-Ur- 
sule de  Vannes  (Jeanne  de  la  Nativité),  Vannes , 
4676,  in-8«;  ibid.,  4707,  in-42.  Cet  ouvrage, 
écrit  avec  beaucoup  d'onction  et  sous  la  dictée 
d'Armelle ,  contient  les  princmaux  événements 
de  sa  vie.  Il  en  existe  un  abr&é  par  D.  Echal- 
lard ,  bénédictin ,  prieur-curé  de  Montchamps, 
dans  Les  Sentiments  et  les  Pratiques  de  la  bonne 
ArmeUe^  Nantes,  4683,  in-4S.  Le  P.  de  la 
Marche  en  a  fait  un  autre  abrégé  dans  un  re- 
cueil qu'il  a  publié  à  Nantes  en  4766.  Enfin , 
Poiret,  écrivam  mystique  protestant,  a  arrangé, 
à  sa  façon ,  la  vie  d'Armelle ,  qu'il  a  publiée 
dans  son  style  habituel  d'illominé ,  et  qui  est 
intitulée  :  VEcole  du  pur  amour  de  Dieu  »  ou- 
verte aux  savants  et  auw  ignorants  dans  la  vie 
merveilleuse  d*une  pauvre  fille  idiote^  paysanne 
de  naissance  et  servante  de  condition ,  jérmelle 
Nicolas n  vulaairement  appelée  la  Bonne- Ar- 
metle 9  décédée  en  Bretagne,  par  une  fille  reli- 
gieuse de  sa  connaissance;  nouvelle  édition, 
augmentée  d'un  avant-propos,  Cologne  (Hol- 
lande), 4704,  in-4S.  Poiret  reproduit,  dans  son 
«vaot-proj)os ,  la  singulière  opinion  qu'il  avait 
déjà  exprimée  dans  son  Traité  des  bonnes  âmes, 
c|ue  toutes  choses  sont  possibles  à  ceux  qui 
croient ,  principe  duquel  il  tire  cette  consé- 

Juence  que ,  si  un  fidèle  croit  que  le  corps  de 
ésus-Christ  est  dans  TEucharistie,  il  y  est 
réeUeiçentpmir  lui;  comme  ausM  il  n'y  est  pas 
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pour  celui  qui  refuse  de  croire  à  la  préseï 
corporelle.  P.  L...t. 

NICOLASIC  {Yvus),  —  simple  laboureur 
du  village  de  Keranna ,  situé  dans  la  paroisse 
de  Pluneret ,  à  trois  kilomètres  d'Auray  et  i 
douze  de  Vannes ,  a  acquis  de  la  célébrité  en 
attachant  son  nom  à  la  fondation  de  l'abbaye 
de  Sainte-Anne-d'Auray.  Déjà  il  avait  cro  i 
plusieurs  apparitions  de  la  B.  sainte  Anne, 
lors^pie ,  revenant  d' Auray ,  dans  la  soirée  do 
24  juillet  462i,  il  s'agenouilla  au  pied  d'osé 
croix  de  beau  granit  rouge ,  encore  appelée  de 
nos  jours  Croix  de  Nicolasic.  La  mère  oe  Marie 
lui  apparut  encore ,  et  l'accompagna  ju»}a'à  sa 

{[range ,  où  elle  vint  dans  la  nuit  lui  intimer 
'ordre  de  rebâtir,  dans  le  ffbcenno,  une  cha- 
pelle placée  sous  son  invocation  et  minée  de- 
puis près  de  neuf  cent  vingt-cing  ans.  Son  curé, 
auquel  il  avait  déjà  fait  le  récit  de  ses  précé- 
dentes visions ,  lui  ayant  objecté  qu'elles  n'é- 
taient que  des  illusions  prodiiites  par  l'exalta- 
tion de  la  piété,  il  s'adressa  aux  PP.  capucins 
d'Aurav.  Ces  religieux ,  partageant  l'avis  do 
curé ,  firent  subir  a  Nioolasic  un  interrogatoire 
de  plus  de  deux  heures ,  à  la  suite^duquel  ils 
émirent  l'opinion  qu'au  lieu  de  penser  à  ériger 
de  nouvelles  chaj)elles ,  il  était  préférable  de 
réparer  celles  ^ui  existaient  déjà  en  grand 
nombre.  Nicolasic  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et, 
le  7  mars  4625,  escorté  de  cinq  paysans,  il  pro- 
céda, dans  le  champ  du  Bocetino^  toujours  par 
l'ordre  de  sainte  Anne,  à  une  fouille  qui  ent 
pour  résultat  de  faire  découvrir,  à  la  loenr 
d'une  lumière  céleste,  une  image  de  la  sainte, 

ue  la  terre  recelait  depuis  plusieiirs  siècles. 

lalgré  ce  nouveau  miracle ,  le  curé  et  les  ca- 
pucins persistèrent  dans  leur  opposition  et  ne 
cédèrent  qu'après  une  enquête  faite  par  ordre 
de  Sébastien  ae  Rosmadec,  évèque  de  Vannes, 
renouvelée  ensuite  par  ce  prélat  en  personne. 
et  terminée  par  les  capucins  de  cette  dernière 
ville,  qui  furent  charges  d'éprouver  eux-mêmes 
Nicolasic  dans  une  longue  retraite  qu'il  fit  à 
leur  couvent ,  et  qui  se  montrèrent  plus  bien- 
veillants aue  leurs  confrères  d' Auray.  Les 
vœux  de  Nicolasic  ne  rencontrèrent  plus  d'ob- 
stacles. Les  abondantes  offrandes  qu'il  re- 
cueillit permirent  de  construire  la  chapelle, 
dont  la  première  pierre  fut  placfe  par  M.  GeotiL 
officiai  de  Vannes,  et  où  la  première  messe  M 
célébrée ,  le  24  juillet  4625 ,  par  Sylvestre  Ro- 
douez ,  recteur  de  Pluneret. 

Ce  dernier  accomplit  ainsi  le  vœu  qu'il  avait 
fait  après  avoir  été  Kuéri  d'une  paralysie  doDiu 
avait  été  affligé  en  punition  des  obslaclespar 
lui  suscités  à  Nicolasic  {Grandeurs  de  isisl» 
AnnSf  p.  244).  Plus  de  trente  mille  personaes 
assistèrent  à  cette  solennité.  Au  moyen  des 
dons  que  firent  les  pèlerins ,  en  argent  et  eo 
denrées  de  toute  espèce ,  les  travaux  de  ooo- 
structioQ  de  la  chapelle  et  du  monastère  K 
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poftraoiTireQt  avec  ardeur.  Le  conlnit  de  fon* 
dation  fut  passé  à  Vannes ,  ]e  H  décembre 

4627,  elle  décret  d'établissement . fut  rendu 
par  révèque .  le  23  du  même  mois.  L'acte  de 
donation  du  fonds  fut  souscrit  le  28  janvier 

4628,  parM.  Cadio,  sénéchal  d*Auray ,  et  la 

Kise  de  possession  eut  lieu  cinq  jours  après, 
îs  lettres-patentes  de  Louis  XIII ,  datées  du 
camp  de  La  Rochelle,  au  mois  de  juillet  4628, 
vérinées  au  Parlement  le  4^  juin  4629 ,  et  à  la 
Chambre  des  comptes  le  26  novembre  suivant, 
ratifièrent  tous  ces  actes.  Telle  est  Torigine  de 
l*abbayede  Sainte-Anne-d'Auray ,  si  célèbre 
par  Taflluence  qu'elle  n'a  cessé  d'attirer  jus- 
qu'à nos  jours.  Nicolaaic ,  pour  se  dérober  aux 
importunâtes  des  visiteurs ,  s'éloigna  de  l'ab- 
baye et  se  retira  dans  une  métairie  qui  lui  an- 
parlenait,  au  bourg  de  Pluneret;  et,  tomné 
malade,  il  fut  transporté  à  Tinfirmerie  du 
couvent,  où  il  mourut  en  odeur  de  sainteté ,  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans,  le  43  mai  4645.  Il 
fut  inhumé,  selon  ses  désirs,  devant  la  grille 
de  l'autel  où  est  Tima^e  miraculeuse  de  sainte 
Anne.  Le  P.  Yves  de  Saint-Calixte,  qui  fut  deux , 
fois  prieur  de  Sainte-Anne ,  et  qui  avait  eu  de 
fréquents  entretiens  avec  Micoiasic ,  en  avait 
consigné  le  résultat  dans  des  mémoires  ma- 
nuscrits ,  dont  s*ef.t  servi  le  P.  Mathias  de 
Saint-Bernard  (ooy.  ce  nom)  pour  composer 
son  Triomphe  de  sainte  Anne.  Le  P.  Huçues 
de  Saint-François,  d'Angers,  premier  pneur 
des  Carmes  d'Auray,  a  aussi  raconté ,  dans  les 
Grandeurs  de  sainte  Anne,  Paris ,  4657,  in-8^, 
le  nombre  prodigieux  de  miracles  qui  seraient 
arrivés  à  Auray ,  grâce  à  l'efficacité  des  prières 
des  pèlerins  attirés  par  leur  dévotion  à  sainte 
Anne«  Le  P.  François  de  Kematoux ,  jésuite , 
né  à  Plabennec .  en  Léon .  a  résumé  les  récits 
de  ces  deux  religieux  dans  un  petit  écrit  inti- 
tulé :  La  gloire  de  sainte  Anne ,  en  l'oriaine  et 
progris  de  la  célèbre  diwtion  de  sa  chapelle 
miraculeuse ,  pris  d'Auray.  Vannes ,  Jean  Nie. 
GalleSt  4682»  in-42.  M.  Dufilhol,  recteur  de 
l'académie  de  Rennes ,  a,  de  nos  jours,  dra- 
matisé la  légende  de  Nicolasic  dans  sa  Nou- 
velle  de  Sainte- Anne^ Auray,  insérée,  en  4834, 
dans  la  Revue  de  Bretagne.  Après  avoir  ingé- 
nieusement encadré  dans  son  récit  les  tradi- 
tions et  les  chants  populaires  dont  sainte  Anne 
eat  l'objet  dans  toute  la  Bretagne,  notamment 
de  la  part  des  marins  ou  de  leurs  familles,  il 
fait  intervenir  le  fameux  Queriolet  {poy.  ce 
nom) ,  et ,  en  le  mettant  aux  prises  avec  Nico- 
lasic ,  il  oppose  avec  talent  la  sérénité  d'âme 
du  pieux  paysan  aux  remords  du  gentilhomme 
souillé  de  crimes,  dont  la  sépulture  au  pied  du 
maître-autel  de  Sainte-Anne  a  été  regardée 
comme  une  amende  honorable  de  ses  sar- 
casmes contre  Nicolasic.  P.  L...t. 

NIFXLY  (  JosBPH } ,  ~  fils  d'un  capitaine 
d'armes  qui  avait  quitté  le  service  de  la  marine 
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après  cinquante-six  années  de  services  efiéctifsi 
dont  quatorze  campagnes ,  naquit  à  Brest,  le 
7  novembre  4708 ,  et  entra  dans  la  marine , 
comme  mousse-pilotin ,  le  27  avril  4727.  Il  y 
avait  quatorze  ans  qu'il  servait ,  lorsqu'il  fut 
nomme  premier  pilote  entretenu.  Cette  distinc- 
tion ,  alors  difficile  â  obtenir ,  fut  le  prix  de  l'ha- 
bileté et  du  courage  qu'il  avait  montrés ,  comme 
manœuvrier,  sur  la  frégate  la  Parfaite,  com- 
mandée par  M.  d'Estourmel ,  et  faisant  partie 
d'une  division  de  quatre  navires  qui  soutinrent, 
depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'à  quatre  heures 
du  matin ,  à  trois  lieues  sud-est  au  cap  Tibu* 
rou ,  un  combat  acharné  contre  six  vaisseaux 
de  l'amiral  Vemon  ;  combat  où  Nielly  fut  blessé 
d'un  éclalde  mitraille  au  côté  gauche  du  visage» 
et  d'un  coup  de  fusil  att  bras  du  même  côté.  Il 
était  pilote-amiral  depuis  4756,  et  embarqué  en 
cette  qualité  sur  le  vaisseau  le  formidable , 
monté  par  M.  Duverger-Saint-Andre,  chef  d'es- 
cadre, commandant  l'arrière-garde  de  M.  de 
Conflans ,  lors  du  combat  si  meurtrier  du  20  no- 
vembre 4759.  Le  Formidable  tomba  au  pouvoir 
des  Anglais  «  mais  ce  ne  fut  qu'après  une  vigou- 
reuse resistanee.  Environne  d'ennemis ,  il  ne 
ralentit  pas  un  moment  son  feu,  et  parvint 
même  à  dégager  le  vaisseau  le  Héros ,  qui  cou- 
rait le  plus  grand  danger.  Lorsqu'il  se  rendit, 
le  feu  était  à  la  Sainte-Barbe;  il  avait  huit  pieds 
d*eau  dans  la  cale;  son  gouvernail ,  sa  barre  et 
sa  roue  étaient  rompus.  Nielly  fut  dangereuse- 
ment blessé ,  dans  cette  aflfaire ,  à  la  joue  droite^ 
d'un  éclat  de  mitraille,  qui  lui  enleva  en  même 
temps  une  oreille.  Sa  conduite  lui  valut  d'être 
nommé  officier  dans  les  grades  intennédiaires. 

Elevé ,  au  mois  de  mai  4763 ,  â  celui  de  ca- 
pitaine de  flûte ,  il  ne  cessa,  depuis  cette  époque 
iqsqu'en  4778,  de  commander  des  bâtiments  de 
la  marine  de  l'Etat.  Le  combat  qu'il  soutint,  le 
47  août  4778 ,  sur  la  flûte  la  Guyane,  couronna 
dignement  sa  carrière.  Il  escortait  un  convoi  de 
Samt-Malo  â  Brest,  lorsqu'il  fut  attaqué  par 
deux  vaisseaux ,  deux  frégates  et  un  cutter  an- 
glais. L'un  des  vaisseaux,  portant  soixante-dix 
bouches  â  feu,  lui  appuya  plus  particulièrement 
la  chasse  et  lui  tira ,  pendant  douze  heures  • 
plus  de  cinq  cents  coups  de  canon.  L'habileté 
avec  laquelle  il  manœuvra  lui  réussit.  Il  parvint 
â  soustraire  la  Guyane  à  une  si  formidable  at- 
taque ,  et  à  se  sauver  lui-même  â  terre  des  ro- 
ches de  l'Ile  de  Siec ,  située  â  peu  de  distancç 
dans  l'ouest  de  Roscoff  et  de  l'Ile  de  Balz.  Lé 
roi ,  informé  de  la  bravoure  et  du  talent  qn^n 
avait  déployés  dans  cette  périlleuse  circon- 
stance ,  lui  fit  expédier  le  brevet  de  capitaine 
de  brûlot. 

Forcé ,  par  son  grand  âge  et  les  infirmités , 
suite  de  ses  blessures ,  de  renoncer  â  servir  son 
pays,  il  abandonna  «  au  mois  de  septembre  sui- 
vant, le  commandement  de  IhGuyane^  dans  le- 
quel il  fut  remplacé  par  son  fils  (  celui  dont  nous 
allons  parier),  et  mourut  le  25  août  4780,  après 
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cinquante-quatre  ans  de  services ,  pendant  les-  '  terre.  Nommé ,  à  cette  époque ,  au  commande- 
qu^s  il  avait  fait  quarante  campagnes.  ^j-i-iiA._i_  r  _i.-__x^  j        »^-j. 

Un  sens  droit  et  un  travail  opiniâtre ,  sup- 
pléant chez  cet  officier  au  défaut  primitijf  d'in- 
struction ,  lui  avaient  fait  acquérir  une  connais- 
sance approfondie  de  toutes  les  parties  de  sa 
profession.  Un  grand  nombre  de  cartes  et  de 
plans  dressés  par  lui-même  •  dans  le  cours  de 
sa  longue  et  laborieuse  carrière ,  attestent  sur- 
tout ,  par  leur  exactitude  et  leur  netteté ,  son 
aptitude  aux  relèvements  hydrographiques. 


NIELLY  (  Joseph-Marie  ),  —  fils  du  précé- 
dent, né  à  Brest ,  le  9  septembre  4751 ,  venait 
à  peine  d'atteindre  sa  huitième  année ,  que  déjà 
il  combattait,  à  côté  de  son  père,  sur  le  vaisseau 


ment  de  la  flûte  la  Lourae ,  chargée  de  porter  à 
Saint-Domingue  trois  cents  milliers  de  poudre, 
il  ne  put  vaincre  les  appréhensions  de  son  équi- 

Eage ,  effrayé  d'un  tel  chargement ,  qu'en  eni- 
arquant  deux  de  ses  enfants  âgés ,  l'un  de  huit 
ans,  l'autre  de  dix.  Arrivé  heureusement  à 
Saint-Domingue ,  il  en  ramena  le  gouverneur 
Des  Barbes,  sa  suite  et  le  contre-amiral  La 
Villéon. 

Promu  capitaine  de  vaisseau,  le  4^  janvier 
4793 ,  il  prit,  le  9  du  même  mois,  le  comman- 
dement de  la  frégate  la  Résolue ,  C|ui  avait  la 
double  mission  de  concourir  à  la  aéfense  des 
côtes  et  de  convoyer  dans  la  Manche  une  flotte 
très- nombreuse.  Investi  du  commandement 
des  forces  navales  de  la  Manche,  en  l'absence 


le  Formidable ,  où  il  servait  comme  mousse,  de  M.  Mulon,  capitaine  de  la  frégate  la  CUo- 


Après  avoir  navigué ,  pendant  douze  ans ,  dans 
les  modestes  emplois  de  pilotin  et  de  timonier , 
justement  contrarié  de  voir  si  mal  récompenser 
ses  services  et  ceux  de  son  père ,  il  embarqua 
au  commerce  pendant  deux  ans  «  fut  reçu  capi- 
taine au  long-cours  en  4774  et  continua  à  na- 
viguer au  commerce  jusqu'en  4778,  qu*il  fut 
pris  sur  le  navire  V^édélaïde,  dont  il  était  le 
commandant,  et  qui  faisait  voile  pour  la  Nou- 
velle-Angleterre. Conduit  à  Jersey  le  44  mars, 
il  réussit,  lui  sixième,  au  mois  de  juillet  sui- 
vant, à  enlever  du  port  de  Saint-Hélier,  dans 
cette  lie,  un  smack  hollandais  sur  son  départ 
pour  Ostende ,  et  il  le  conduisit ,  en  trois  jours , 
a  nie  de  Bréhat ,  d'où  le  capitaine,  amplement 
dédommagé,  fut  libre  de  reprendre  sa  route, 
dont  il  n'avait  été  détourné  que  de  treize  lieues. 
Revenu  à  Brest ,  Nielly  y  reçut,  du  ministre 


pâtre,  il  fut  bloqué  à  Saint-Malo  pendant  deux 
mois ,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  ce  temps  que 
les  deux  frégates  purent  gagner  Cherbourg.  Il 
y  avait  à  peine  une  heure  qu'elles  y  étaient 
mouillées  quand  elles  remirent  à  la  voile ,  afin 
de  poursuivre  une  frégate  qu'elles  chassèrent 
jusque  dans  la  radedePortsmouth.  La  Résolue^ 
meilleure  marcheuse  que  sa  conserve ,  obligea 
en  outre  une  corvette  ennemie ,  de  22  canons, 
à  rentrer  dans  le  port  de  Portsmouth.  Après 
une  croisière  sur  les  côtes  d'Angleterre .  les 
deux  capitaines  français ,  escortant  une  flotte 
destinée  pour  Brest,  aperçurent,  à  la  hauteur 
de  Cherbourg,  deux  frégates  anglaises  qui 
avaient  le  vent  à  eux  ;  ils  leur  appuyèrent 
chasse ,  et  forçant  de  voiles,  ils  arrivèrent  sur 
l'ennemi ,  qui  se  déroba  par  la  fuite  au  combat 
nui  lui  était  offert.  Le  Commandement  de  la 


Sartines,  le  20  septembre  4778,  le  brevet  de  Sotte  étant  ensuite  resté  à  Nielly,  il  continua 


lieutenant  de  frégate  pour  la  campagne ,  et  sa 
nomination  au  commandement  de  la  flûte  la 
Guyane ,  sur  laquelle ,  pendant  quatre  ans  con- 
sécutifs ,  il  fut  employé  à  escorter  à  Saint-Malo , 
à  Cherbourg  et  au  Havre  «  des  convois  consi- 
dérabjes.  Durant  tout  ce  temps .  bien  qu'il  n'eût 
qu'un  seul  bâtiment  de  guerre  à  sa  disposition , 
il  manœuvra  si  heureusement ,  qu'il  échappa 
constamment  aux  navires  ennemis  dont  la  Man- 
che était  couverte ,  et  qu'il  assura  l'arrivajje  des 
approvisionnements  au  port  de  Brest.  Le  bon- 
heur qu'il  eut  ensuite  de  ne  laisser  entamer 
aucun  des  forts  convois  qu'il  escorta,  soit  de 
Bayonne  à  Brest,  soit  de  Brest  à  Bayonne  , 
tantôt  en  déjouant  la  vigilance  des  Anglais, 
tantôt  en  repoussant  la  force  par  la  force ,  lui 
valu^  le  25  août  4780 ,  des  félicitations  du  mi- 
nistre sur  sa  bravoure  et  son  habileté  continues. 
Depuis  son  retour  à  Brest ,  le  mois  suivant ,  jus- 
qu'au mois  de  mai  4  794 ,  c'est-à-dire  pendant 
près  de  onze  ans.  Nielly.  nommé,  dans  l'in- 
tervalle, lieiflenant  de  vaisseau  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  fut  employé  si  activement  à  di- 
verses missions .  plus  importantes  les  unes  gue 
les  autres ,  qu'il  séjourna  à  peine  deux  mois  à 


son  service  de  convoyeur ,  dans  lequel  sa  ca- 
pacité était  justifiée  par  ses  constants  succès. 
Il  ne  le  quitta  que  pour  prendre ,  le  3  octobre 
4793,  sur  Tordre  du  vice-amiral  Morard  de 
Galle,  le  commandement  d'une  division  de 
quatre  frégates,  dont  une,  YVranie,  capitaine 
Tartu,  combattit  la  frégate  anglaise  Thames 
(la  Tamise),  qui  se  rendit,  ainsi  que  le  navire 
marchand  le  Dublin,  à  la  Carmagnole,  capi- 
taine Zacharie  Allemand. 

Elevé  au  grade  de  contre-amiral  le  46  no- 
vembre suivant,  Nielly  arbora  aussitôt  son  pa- 
villon sur  le  Sans-Pareil,  vaisseau  de  quatre- 
vingts  canons,  qu'il  commandait  depuis  le 
29  octobre ,  et  quatre  autres  vaisseaux ,  deux 
frégates  et  une  corvette,  se  rangèrent  en  même 
temps  sous  ses  ordres.  Le  9  août  4794,  il  sortit 
avec  sa  division.  Sa  mission  était  difficile;  elle 
avait  pour  objet  d'assurer  l'arrivage  des  vais- 
seaux le  Tigre  et  le  Jean-Rart ,  que  le  contre- 
amiral  Vanstabel  ramenait  des  États-Unis, 
avec  un  convoi  chargé  de  farines.  Sa  croisière 
ne  fut  pas  infructueuse.  Pendant  les  deux  mois 
qu'elle  dura ,  la  division  prit  la  frégate  anglaise 
le  Castor,  de  quarante  canons^  la  corvette 
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VAkrle,  de  seize,  etuD  convoi  de  trente  quatre  #  nant  de  la  Jamaïque.  Contrarié  par  le  temps. 


bâtiments  marchands ,  richement  chargés 

Dans  la  nuit  du  9  au  40  prairial ,  sa  division 
passa  près  de  Tarmée  anglaise,  et  la  précaution 
qu'il  avait  eue ,  durant  sa  croisière,  de  n'avoir 
aucun  feu  la  nuit  et  de  ne  faire  entendre  ni 


il  ne  put  complètement  exécuter  sa  mission  ; 
trois  bâtiments  de  l'escorte  de  ce  convoi,  et  onze 
bâtiments  de  commerce,  richement  chargés, 
tombèrent  pourtant  en  son  pouvoir.  A  la  suite 
de  cette  croisière ,  il  n'hésite  pas ,  quoique  ma- 

clocbes,  ni  sifflets,  le  sauva,  en  cette  circon-  lade,  à  prendre  le  commandement  d'une  divi- 

slance,  non  seulement  de  Tarméeennemie,  mais 

encore  d'une  division  qui  le  suivait.  Ayant  forcé 

de  voiles  dans  la  journée  du  4  0 ,  pour  rejoindre 

notre  armée ,  dont  il  entendait  gronder  l'artil- 
lerie .  il  réussit,  le  1 4 ,  à  sept  heures  du  matin, 

à  la  faveur  de  la  brume,  à  passer  entre  les  deux 

armées ,  et  à  opérer  sa  jonction  avec  la  flotte 

française,  dont  il  commanda  la  troisième  es- 


sion  de  àouze  bâtiments,  avec  lesquels  il  sortit 
le  2  brumaire.  Cette  fois ,  il  avait  porté  son  pa- 
villon sur  le  vaisseau  le  Tigre.  Le  45  du  même 
mois ,  sa  division  ayant  rencontré  deux  vais- 
seaux anglais,  il  s*empara  de  l'un  d'eux,  l'A- 
lexander,  de  74 ,  capitaine  Rodney  Bligh.  La 
prise  de  ce  vaisseau  et  le  don  que  l'armée  en 
fit  à  l'Etat ,  motivèrent  deux  décrets  où  la  Con- 


cadrc,  en  exécution  de  l'arrêté  de  Jean-Bon-  vention  adressa  âNielly  des  félicitations  sur  le 


Saint- And  ré,  qui  lui  prescrivit,  dans  la  nuit  du 
42,  (le  porter  son  pavillon  du  Sans-Pareil  sur 
le  Répuùlicain.  Un  brouillard  ép^is,  qui  durait 
depuis  deux  jours ,  empêchait  les  deux  armées 
de  rien  entreprendre ,  et  chacune  d'elles  avait 
assez  de  peine  à  se  tenir  ralliée ,  lorsque,  le  43, 
le  combat  s'engagea  à  neuf  heures  du  matin 
pour  finir  à  trois  heures  de  l'après-midi.  Cette 
affaire  fut,  on  le  sait,  très-meurtrière.  Les  ar- 
mées, mêlées  et  confondues,  se  battirent  à 
portée  de  pistolet^  et  avec  un  acharnement  tel 
qu'on  n'en  avait  jamais  vu  de  semblable.  Mielly 
s'y  montra  digne  de  sa  réputetion  de  marin 
courageux  et  habile;  et  lorsque  l'ennemi,  s'a- 
percevant  que  notre  avant-garde  avait  plié,  se 
porta  sur  l'arrière-garde,  le  commandant  de  la 
troisième  escadre ,  dit  le  rapport  de  Jean-Bon- 
Saint- André,  soutint  le  choc  avec  fermeté.  Il 


courage  et  le  désintéressement  des  marins  qu'il 
commandait. 

Lors  de  l'expédition  d'Irlande ,  il  prit  le  com- 
mandement delà  troisième  escadre,  et,  après 
bien  des  évolutions  que  le  gros  temps,  la  dis- 
persion des  forces  françaises  et  la  surveillance 
des  ennemis  rendirent  difficiles,  il  effectua,  le 
29  messidor,  sa  jonction  avec  l'amiral  Bouvet 
Ivoy.  ce  nom) ,  et  tous  deux  firent  route  vers 
l'Irlande  dans  l'espoir  c!e  rallier  le  vice-amiral 
Morard  de  Galle.  Le  4<*  nivôse,  il  était  â  l'en- 
trée de  la  baie  de  Bantry.  Le  lendemain,  con- 
traint par  la  force  du  vent  de  se  mettre  â  la 
cape ,  il  fut  si  violemment  abordé,  pendant  la 
nuit,  par  le  vaisseau  le  Redoutable,  que  ce 
choc  eut  pour  résultat  de  démâter  entièrement 
la  Résolue,  qu'il  montait.  Sa  présence  d'esprit 
et  son  habileté  pratique  se  révélèrent  en  cette 


était  au  vent  de  l'armée  anglaise,  qui  avait  elle-  circonstance.  A  peine  eut-il  senti,  de  sa  cham 


même  le  vent  de  l'armée  française.  Entouré  de 
vaisseaux  rasés,  tant  français  qu'ennemis,  et 
ne  pouvant,  dans  sa  situation,  porter  aucun 
secours  à  ceux  de  sa  nation,  il  se  décida  â  tra- 
verser l'armée  anglaise ,  pour  joindre  celle  de 
la  république,  et  y  réussit'en  faisant  un  feu 
terrible  sur  les  ennemis.  Le  Républicain  compte 
soixante-sept  hommes  tués  ou  blessés;  il  éteit 
démâté  de  son  grand  mât,  de  son  mât  d'arti- 
mon ,  son  mât  de  misaine  ne  tenait  qu'à  quatre 
haubans ,  et  il  avait  trois  pieds  d'eau  dans  la 
cale.  Ces  avaries  avaient  coûté  cher  aux  An- 
glais eux-mêmes.  Deux  mille  coups  de  canon , 
qui  consommèrent  quatre  mille  boulets  et  vingt 
milliers  de  poudre .  témoignèrent  de  l'ardeur 
avec  laquelle  Miclljr  avait  soutenu  la  lutte. 
L'armée  dutrentreràBrest.  Lorsqu'elle  arriva 
à  l'altéra^e,  une  escadre  anglaise  fut  aperçue 
et  chassée;  mais  la  crainte  de  se  sou  venter 
fit  promptement  cesser  la  poursuite. 

Après  avoir  pris  pendant  quelque  temps  le 
commandement  de  la  rade  de  Brest,  Mielly 
porta  son  pavillon  sur  le  Zélé,  vaisseau  de  74 , 
et  appareilla,  le  27  fructidor,  â  la  tète  d'une 
division  de  sept  vaisseaux  et  de  trois  frégates, 
bientôt  rejoints  parquatreautres  frégates,  dans 
le  but  d'intercepter  un  convoi  considérable  ve- 


bre,  la  désastreuse  commotion  de  laTrégate, 
qu'il  éteit  sur  le  pont ,  où ,  embrassant  d'un 
coup-d'œil  toutes  les  avaries  de  sa  coque,  de 
sa  mâture  et  de  son  gréement,  il  mettait  le 
premier  la  main  à  l'œuvre  pour  les  réparer  ;  offi- 
ciers et  matelots,  tous  s'empressèrent  de  suivre 
son  exemple,  et  lorsque,  bien  des  années  après, 
ils  parlaient  encore  de  ce  çérilleux  événement, 
l'animation  de  leur  récit  déposait  de  leur  admi- 
ration et  de  leur  reconnaissance  p«ur  celui  qui 
se  multipliait  ainsi.  En  même  temps,  il  faisait 
des  signaux  de  détresse,  qui  ne  furent  proba- 
blement pas  aperçus,  ce  qui  le  détermina  à 
s'embarquer  dans  son  canot  et  à  se  rendre  à 
bord  de  la  fréjjate  que  montait  le  contre-amiral 
Bouvet,  et  qui  se  trouvait  dans  un  groupe  de 
bâtiments,  â  grande  distence  de  \h  Résolue. 
Mielly  demanda-t-il  à  arborer  son  pavillon  sur 
un  autre  bâtiment  ?  Le  lui  reftisa-t-on  ?  On  doit 
supposer  que  non ,  car  son  journal  n'en  dit 
mot.  Il  se  oorna  probablement  à  demander  des 
secours,  car  il  retourna  â  son  bord.  Il  y  était  à 
peine  rendu  que  la  violence  du  vent  l'obligea 
de  faire  couper  les  câbles,  et  U  se  trouva  isolé, 
abandonné  aans  l'état  le  plus  critique.  On  tra- 
vailla â  installer  deux  mâts  de  fortune,  et  la 
frégate  fit  route  pour  Brest.  L'armée,  revenue 
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depuis  vingt  joars  sur  la  rade  de  Brest ,  croyait 
la  Bésolw  coulée  sur  les  cAtes  de  Tlrlande , 
lorsque  la  frégate  qui  avait  été  remorquée 
sous  Ouessant  par  le  vaisseau  le  Pégase  parut 
à  l'entrée  du  goulet. 

Après  avoir  été  successivement  commandant 
des  armes  à  Brest ,  président  du  conseil  per- 
manent de  révision  pour  les  troupes  d'artilierie 
de  la  marine ,  et  commandant  au  port  de  Lo- 
rient,  Nielly  fut  nommé,  le  4^  thermidor  an 
YIII,  préfet  du  4»  arrondissement  maritime, 
dont  le  chef-lieu  était  Anvers.  Il  demanda  et 
obtint  de  résider  de  préférence  à  Dunkerque , 
d'où  Ton  pouvait  mieux  observer  les  mouve- 
ments des  Anglais  et  s'opposer  à  leurs  entre- 
prises. Lorsqu'il  se  rendait  à  son  poste .  il  fut 
retenu  à  Pans  pour  coopérer ,  comme  membre 
de  la  commission  nommée  en  exécution  de 
l'arrêté  du  7  fructidor  an  VIII ,  à  la  réorgani- 
sation du  personnel  de  la  marine. 

A  son  arrivée  à  Dunkerque ,  vers  la  fin  du 
mois  de  brumaire  an  IX ,  il  trouva  les  esprits 
aigris  contre  le  gouvernement.  La  solde  des 
ouvriers  du  port  n'y  avait  pas  été  payée  depuis 
plusieurs  mois,  ces  mailieureux  étaient  aux 
abois,  les  boulangers  refusaient  de  leur  fournir 
du  pain.  L'arriéré  ne  s'élevait  pas  à  moins  de 
4,600,000  fr.,  et  remontait  à  l'an  V.  Le  pre- 
mier soin  du  préfet  fut  de  faire  effectuer,  aans 
chacun  des  arrondissements  de  Dunkerque  et 
d'Anvers,  le  paiement  d'un  premier  à-compte 
de  100,000  fr.  Cette  mesure  eut  le  double  ré- 
sultat de  calmer  l'agitation  et  de  procurer  sur* 
le-champ  une  levée  de  mille  hommes ,  supé- 
rieure de  beaucoup  à  toutes  celles  oui  avaient 
été  faitei  jusque  là  dans  les  pays  reunis  à  la 
France.  Nielly,  étendant  sa  sollicitude  aux  di- 
verses parties  de  son  service,  fit  ensuite  une 
tournée  d'inspection  dans  toute  l'étendue  de 
sa  préfecture.  Aucun  détail  ne  lui  échappa. 
A  Flessingue ,  s'étant  assuré  que  les  malades 
étaient  fort  mal  traités  ,  bien  que  la  journée 
d'hôpital  coûtât  six  francs ,  il  les  fit  dinger  sur 
l'hApital  d'Anvers,  où  leur  traitement  ne  reve- 
nait qu'à  un  «franc  par  jour,  en  même  temps 
qu'ils  y  respiraient  un  air  plus  sain.  Ayant 
trouvé,  à  La  Haie  et  à  Rotterdam,  beaucoup  de 
marins  français  déserteurs ,  il  s'occupa  active- 
ment de  leur  rapatriement,  etiesfit  embarquer 
sur  des  navires  qui  furent  expédiés  à  Brest ,  à 
Toulon  et  à  Rocnefort.  Tous  ces  détails ,  quel- 
que minutieux  qu'ils  fussent,  ne  lui  faisaient 
pas  perdre  de  vue  les  approvisionnements  des 
ports  de  Dunkerque  et  d'Anvers.  Suppléant, 

Car  la  confiance  qu'il  avait  su  inspirer,  à  la 
mteur  et  à  l'insulfisance  des  paiements,  il 
réussit  à  se  procurer  des  matériaux  et  des  ou- 
vriers en  assez  grande  quantité  pour  qu'il  pût, 
dès  le  mois  de  floréal  qui  suivit  son  installation, 
expédier  à  Boulogne .  où  devait  se  réunir  la 
flottille  de  débarquement,  cent  cinquante  ba- 
teaux canonniers  entièrement  armés»  malgré 
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la  présence  contiDuelle  de  T^nnemi ,  et  qu'il 
trouvât  encore  le  moyen  de  faire  Hsfioer  sur 
l'arsenal  de  Boulogne  les  approvisionnemeots 
qu'il  avait  eu  le  bonheur  inespéré  de  faire  ea- 
trer  à  Dunkerque.  La  considération  que  lui 
avaient  acquise  sa  probité  et  son  désintéresse- 
ment était  telle  que  les  habitants  de  cette  ville, 
épiant  les  occasions  de  lui  témoigner  leur  es- 
time ,  l'inscrivirent  spontanément  sur  la  liste 
de  leurs  notables,  et  l'appelèrent  ensuite  à 
présider  une  assemblée  ou  ils  devaient  nom- 
mer un  de  leurs  magistrats. 

Aprèb  la  conclusion  de  la  paix  d'Amiens,  le 
ministre  lui  prescrivit  de  réarmer  tous  les  na- 
vires qui  se  trouvaient  à  Dunkerque ,  et  de  les 
charger  entièrement  des  approvisionnements 
que  renfermait  cet  arsenal ,  pour  les  expédier 
à  Brest.  Nielly  objecta  en  vain ,  à  plusieurs 
reprises ,  qu'en  cas  de  rupture  avec  l'Angle- 
terre «  il  y  avait  une  grave  imprudence  à  dé* 
Samir  un  point  qui  serait  alors  à  la  merci  de 
e  Tennemi.  Aussi  lorsque,  le  46  messidor 
an  XI ,  Bonaparte  visita  les  établissements  da 

Eiort  de  Dunkerque ,  ne  put-il  s'empécber  de 
émoigner  sa  surprise  et  son  mécontentement 
de  les  trouver  vioes.  Nielly  se  disculpa  faci- 
lement en  invoquant  les  oqlres  qu'il  avait 
reçus;  il  ne  dissimula  pourtant  pas  au  pre- 
mier consul  que  les  appréhensions  des  arme- 
ments des  Anglais ,  et  la  crainte  d'une  reprise 
d'hostilité  avant  toute  déclaration  de  guerre. 
l'avaient  déterminé,  sous  sa  responsabilité 
personnelle ,  à  user  de  son  crédit  auprès  d^ 
n^ociants  de  Dunkerque  pour  approvisionner 
le  port ,  et  il  donna  immédiatement  à  Bona- 
parte des  preuves  de  sa  prévoyance  éclairée, 
en  lui  montrant  deux  navires  que  l'on  dé- 
chargeait Cette  justification,  si  nécessaire, 
si  péremptoire-,  le  perdit.  Le  premier  consul  la 
regarda  comme  complète ,  et  le  félicita  sur  sa 
bonne  administration  ;  mais  il  en  fut  tout  au- 
trement du  ministre.  Averti,  dès  le  lendemaio, 
Sjue  six  postulants  se  disputaient  son  port^ 
euille,  u  conjura  l'oraffe  en  se  faisant  l'accu- 
sateur de  Nielly ,  et ,  dénaturant  les  faits  en 
l'iibsence  de  celui  qu'il  dénigrait  si  injust^ 
ment,  il  obtint  sa  revocation  des  fonctions  de 
préfet,  révocation  motivée  sur  ce  que  le  pre- 
mier consul  ne  le  trouvait  pas  un  aaminùtn- 
teur  consommé.  Cette  accusation ,  toute  nou- 
velle et  si  difficile  à  concilier  avec  le  langage 
apologétique  de  Bonaparte,  fut  pour  Nielly  ud 
coup  de  foudre  !  Courir  à  la  recherche  des 
ordres  qui  contenaient  sa  pleine  et  entière 
justification  fut  son  premier,  mais  inutile  soin  : 
ils  avaient  été  soustraits  I... 

Déjà,  mais  bien  innocemment  encore, Nielly 
s'était  rendu  Décrès  hostile.  Ce  fut  lorsaue , 
informé,  au  mois  de  vendémiaire  an  IX.  de  la 
nomination  de  Décrès  à  la  préfecture  de  Lorieot. 
il  lui  offrit  une  permutation  que  ce  dernier  ac- 
I  cepta  avec  l'assurance  d'une  reconnaissance  dé- 
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meotie  par  la  conduite  qu'il  tînt  le  même  jour, 
en  laissant  Nielly  prendre  seul  l'initiative  de  la 
demande  de  permutation ,  et  en  la  contrariant 
secrètement.  Les  vifs  reproches  que  lui  adressa 
Nielly  sur  sa  conduite  tortueuse  lui  inspirèrent» 
on  doit  le  croire,  un  ressentiment  que  l'affaire 
de  Dunkerque  fut  loin  de  calmer  Toutefois . 
la  disgrâce  de  Nielly  ne  fut  pas  alors  entière- 
ment consommée.  Etf  )ni  retirant  sa  préfecture, 
Décrès  lui  offrit  en  échange,  au  nom  du  premier 
eonsul ,  une  place  à  son  choix ,  celle ,  par  exem- 
ple, de  député  au  Corps  Législatif.  Nielly,  qui 
voulait  tout  à  la  fois  une  récompense  de  ses  ser- 
vices et  une  réparation  éclatante  de  l'injustice 
dont  il  était  victime ,  répondit  qu'il  préférait  être 
élevé  à  la  dignité  de  sénateur. 

Les  choses  en  restèrent  là,  et  Nielly,  qui 
n'avait  pas  encore  été  remplacé  dans  sa  préfec- 
ture, ou  il  faisait  des  prodiges  d'activité  pour  ^ —  — ©-- 

assurer  l'armement  de  la  flottille  de  Boulogne,  constant  acharnement  d'un  homme  iotéresâ  à 
Nielly  croyait  ausuccèsde  l'intervention  amicale  ce  gue  sa  victime  ne  put  paraître  sur  la  scène 
et  spontanée  de  Bnieix  auprès  du  ministre,  à  politigue ,  y  conquérir  une  position  qui  lui  eût 
l'ouoli  même  du  passé  que  semblait  garantir  permis  de  ie  démasquer, 
sa  nomination  an  commandement  d'une  partie  Nommé,  le  36  prairial  suivant,  comman* 
de  la  flottille,  lorsque,  à  sa  grande  surprise,    dont  de  la  Légion-d 'Honneur,  Nielly  saisit  le 


Nielly  au  Sénat ,  réitéra  à  Déeiès^»  gui  feij^ait 
de  l'avoir  oublié ,  l'ordre  de  l'inscrire  en  tète 
d'une  liste  de  dix  officiers-généraux  «  parmi  les- 
quels il  se  proposait  de  clioisir  le  président  du 
collège  électoral  du  Finistère,  convoqué  a« 
mois  de  piaviAse  an  XII.  pour  l'é'ection  de  deux 
candidats  au  Sénat.  Décrès  réussit  encore  à  parar 
lyser labonne  volonté  de  son  maître  ;  il  fit  si  bien 
que  Nielly  ne  put,  avant  son  départ,  s'aboucher 
avec  Napoléon ,  et  qu'il  n'arriva  à  Quimper  que 
dans  la  matinée  du  jour  où  le  collège  était  as- 
semblé et  même  déjà  en  séance.  Malgré  tous 
ces  obstacles ,  Nielly ,  porté  en  troisième  ligne, 
obtint  trente-sept  simrages ,  et  nul  doute  que  si 
les  électeurs  n'avaient  pas  cédé  à  des  influences 
qu'on  l'avait  mis  dans  l'impossibilité  de  com- 
battre ,  il  n'eût  réuni  une  partie  des  soixante- 
dix-sept  voix  attribuées  à  Moreau,  désigné 
comme  premier  candidat.  Tel  fut  le  long  et 


il  reçut,  le  5  vendémiaire  an  XII ,  une  dépèche 
ministérielle  lui  annonçant  que  le  premier  con- 
sul ,  prenant  en  considération  l'état  de  sa  santé 
et  la  durée  de  ses  services ,  l'avait  admis  à  la 
retraite  et  lui  avait  donné  pour  successeur  le 
capitaine  de  vaisseau  Bonnefoux.  Quand ,  dix 
jours  après ,  ce  fonctionnaire  fut  entièrement 


montent  où  l'empereur  lui  remettait  les  insignes 
de  sa  nouvelle  dignité  pour  le  prier  de  ne  pas 
oublier  qu'il  pouvait  encore  servir  utilement* 
La  nouvelle  assurance  qu'il  reçut  alors  d'être 
bientôt  employé  activement  ranima  pour  Quel- 
que temps  un  espoir  qui  dut  s'évanouir,  fors- 
qu'après  avoir  été  bercé ,  pendant  trois  aus .  de 


an  courant  du  service  dont  il  prenait  possession,  promesses  presque  quotidiennes ,  il  acquit  la 


il  en  informa  le  ministre  oar  une  lettre  où ,  ne 
crai^antpasde  s'exposer  lui-même  à  sa  colère, 
ri  lui  tint  cet  honorable  langage  :  t  Je  sni^si 
>  satisfait  de  la  bonne  administration  du  général 
«'Nielly,  que  je  crains  de  ne  pouvoir  la  con- 
3  linuer  telle,  et  je  m'estimerais  heureux  de 
»  servir  sous  ses  ordres  en  qualité  de  chef  mi- 
3  litaire.  » 

Quant  à  Nielly,  navré  d'être  réduit,  à  la 
veille  de  la  guerre,  à  une  inaction  que  son 
eourage  lui  présentait  comme  déshonorante ,  il 
courut  à  Boulogne  se  présenter  comme  volon- 
taire à  son  ami  Brueix ,  qui  s'empressa  de  de- 
mander énergiquemen t  sa  réintégration.  Trompé 
par  les  rapports  qui  lui  avaient  été  faits  de  la 
santé  de  Nielly ,  Napoléon  éluda  d'abord  cette 
demande,  dont  il  ne  tarda  ps  à  reconnaître  la 

S' istiee,  lorsque,  visitant,  a  Boulogne,  le  48 
rumaire  an  XII ,  un  affût  tournant ,  établi  sur 
la  canonnière  Vlniolmti  et  se  trouvant  face  à 
face  avec  Nielly  :  «  Gomment,  s'écria-t-il , 
»  c'est  vous,  général  Nielly  I  On  m'avait  assuré 
»  que  vous  étiee  malade ,  et  je  vous  vois  une 
3  santé  florissante  !  »  De  là  l'assurance,  maintes 
fois  répétée  depuis  dans  une  foule  d'audiences 
publiques  on  particulières,  de  réparer  l'injustice 

3ui  avait  frappé  cet  officier-général .  assurance 
ont  la  sincérité  se  manifesta  lorsqueNapoléon, 
dans  la  vue  de  favoriser  la  candidature  de 


certitude  de  ne  pouvoir  triompher  de  l'opposi* 
tion  occulte  du' ministre.  Le  seul  dédommage-* 
ment  qu'il  put  obtenir,  avec  la  pension  de 
6.000  fr. ,  allouée  aux  contre-amiraux  qui 
avaient  occupé  des  préfectures,  fut  le  comman- 
dement du  château  de  Vincennes .  où  il  résida 
assez  long-temps.  En  l'an  XIII,  il  fut  honoré,  sans 
les  avoir  sollicités ,  des  suffrages  de  ses  conci- 
toyens ,  et  il  ne  s'en  fallut  que  de  quatre  voix 
qu'il  ne  fût  nommé  l'un  des  candidats  au  Sénat. 

La  Restauration,  réparant  les  injustices  qu'a* 
vait  éprouvées  cet  homme  intègre  et  désinté- 
ressé ,  lui  conféra ,  au  mois  de  janvier  4  84  5.  les 
titres  de  baron  et  de  vice -amiral  honoraire. 
Pendant  les  Cent- Jours ,  Nielly,  convaincu  oue 
les  dispositions  personnelles  de  l^apoléon  lui 
avaient  toujours  été  favorables ,  voulut  bien  en 
témoigner  une  dernière  fois  sa  reconnaissance 
en  acceptant  de  faire  partie  de  la  députatioo 
chargée  de  présenter  l'adresse  du  département 
du  Finistère.  Depuis  cette  époque,  il  vécut  dana 
la  retraite  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  à  Brest  le 
\  3  septembre  1 833,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans. 

L'un  de  ses  ûlsfPatrice'Joseph'Mane'Théth 
dore),  né  à  Brest  le  30  novembre  4781 .  suivit  son 
père  sur  mer  avant  l'ftge  de  neuf  ans.  Fait  pri- 
sonnier alors  Qu'il  n'en  avait  pas  encore  treize, 
MX  combats  du  10  et  du  43  prairial,  il  revint 
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en  France  après  onze  mois  de  captivité,  fut  reçu 
aspirant  au  concours,  et  prit  part ,  comme  en- 
seigne de  vaisseau ,  au  combat  soutenu ,  le  20 
germmal  an  VU,  par  la  frégate  la  Comélie^  com- 
bat dans  lequel  il  eut  la  jambe  droite  emportée 
d'un  boulet  de  canon.  Fait  lieutenant  de  vais- 
seau ,  le  26  du  même  mois ,  en  récompense  de 
sa  glorieuse  conduite  en  cette  circonstance ,  il 
ne  survécut  que  peu  de  jours  à  cette  distinc- 
tion ,  et  mourut  à  Nantes  des  suites  de  sa  bies-  ! 
sure,  le  h"""  floréal ,  à  Tàge  de  dix-huit  ans. 

On  a  supputé  que  l'amiral  Niclly,  son  grand- 
père  ,  son  père  et  son  fils ,  réunissaient  entre 
eux ,  en  y  comprenant  le  bénéfice  des  campa- 
gnes ,  cent  quatre-vingt-dix-sept  ans  de  ser- 
vices ,  dont  Vensembie  prouve  que  le  courage 
était  une  vertu  héréditaire  dans  cette  famille. 


INO]|flINOiÉ(4),(ISOlMEiK0Ë,  ou  NEUME- 

SOIOU,  mais  plus  exactement)— successeurde 
Wiomarch  ou  Guyomarch  I«'.  (Voy.  Biographie 
bretonne,  t.  II,  p.  291).  —  Après  la  défaite  et 
la  mort  de  ce  dernier ,  les  chefs  des  diverses 
tribus  bretonnes  furent  mandés ,  au  mois  de 
juin  826 ,  au  placité  d'Ingeiheim,  pour  y  faire, 
aux  pieds  de  l'empereur  Louis-le-Débonnaire , 
amende  honorable  des  efforts  qu'ils  avaient  in- 
fructueusement tentés  en  vue  de  recouvrer  leur 
indépendance,  et  pour  prêter  serment  de  fidélité 
au  fils  de  Charlemagne.  Au  nombre  des  guer- 
riers franks  qui  les  conduisaient  étaient  Widdo, 
qui  venait  d'être  nommé  comte  de  Vannes,  et 
Lambert,  comte  des  Marches  nantaises,  Lam- 
bert qui,  en  comprimant,  peu  de  mois  aupara- 
vant .  la  dernière  insurrection  des  Bretons , 
semblait  les  avoir  mis  dans  l'impossibilité  de 
recommencer  la  lutte  qu'ils  avaient  engagée , 
à  cina  reprises  différentes  et  toujours  sans  suc- 
cès, aepuis  quinze  ans.  Les  chefs  bretons  s'a- 
genouillèrent et  prêtèrent  le  serment.  Parmi 
eux  était  un  homme ,  jeune  encore ,  issu  d'une 
des  plus  vaillantes  familles  de  sa  nation,  et  qui 
cependant,  semble-t-il ,  avait  pris  peu  de  part 
jusque  là  aux  sanglants  démêlés  de  ses  compa- 
triotes avec  les  Franks.  C*était  Nominoë ,  que 
Louis  avait  déjà  fait  comte  de  Vannes,  huit  ans 
auparavant,  après  la  mort  de  Morvan  fvoy.  ce 
nom).  Politique  habile,  Mominoê  avait  compris 
que  la  force  était  impuissante ,  à  elle  seule , 

f^our  expulser  les  Franks  du  sol  breton,  et  qu'il 
allait  se  faire  un  auxiliaire  de  la  ruse,  jusqu'à 
ce  que  les  ennemis  de  son  pays  fussent  suffi- 
samment affaiblis  par  leurs  propres  dissensions. 

(1)  iV(MRtn0^est  le  vrai  nom  du  roi  breton,  le  seul  que 
lui  donnaient  ses  contemporains  bretons  ;  le  seul .  en 
effet .  qu'on  trouve  sot/s  celle  forme  indéclinable  et  non 
latinisée,  dans  les  charleâ  du  Cartulaire  de  Redon ,  rédi- 
gées dans  le  pays  de  Vannes,  où  ce  prince  faisait  sa  prin- 
cipale résidence,  et  au  temps  même  où  ce  grand  homme 
vivait.  Les  autres  formes,  telles  qu*on  les  trouve  aujour- 
d'hui même  dans  les  chants  bretons ,  ne  peuvent  donc 
être  considérées  que  comme  des  altéiatlons.     A.  L— 0*. 
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Soil  ambition  .personnelle ,  soit  désir  de  mieux 
assurer  Taffrancbissement  de  la  Bretagn<^ .  il 
s'était  donc  abstenu  de  seconder  Wiomarch 
dans  ses  entreprises  prématurées.  Aussi  Louis, 
jugeant  sur  l'apparence,  se  croyait-il  sûr  de  lui. 
et  s'imagina-t-il  faire  acte  d'adresse  en  choi- 
sissant ,  pour  son  lieutenant  en  Bretagne .  ud 
homme  qui ,  par  sa  naissance ,  devait  inspirer 
de  la  confiance  aux  vaincus. 

C'était ,  pensaii-il .  un  moyen  de  leur  faire 
croire  qu'ils  n'avaient  pas  perdu  leur  liberté. 

Euisqu'un  Breton  allait  les  gouverner.  Tant  que 
,ouis  vécut .  la  fidélité  de  Nominoë  ne  se  dé- 
mentit pas.  Néanmoins,  au  milieu  des  intrigues 
qui  troublèrent  les  dernières  années  du  vieil 
empereur,  et  quoique  aucune  démonstratioo 
n'eût  donné  droit  de  suspecter  son  lieuleoant, 
ce  dernier  fut  accusé  de  trahison  par  Bernard. 
duc  de  Septimanie,  que  l'impératrice  Judith, 
en  vue  d'obtenir  son  appui  ultérieur  en  faveur 
de  son  fils,  Charies-Ie-Cbau ve ,  avait  fait  nom- 
mer  camérier  du  palais  impérial.  Qu'il  cod- 
voitàt  pour  lui-même  le  gouvernement  de  la 
Bretagne ,  ou  qu'il  voulût  en  doter  une  de  ses 
créatures ,  Bernard  prit  prétexte  de  quelques 
troubles  partiels  pour  accuser  Nominoë  deles 
avoir  fomentés.  Louis ,  irrité ,  se  mil  lui- 
même  à  la  tête  d'une  armée ,  et  marcha  sur  la 
Bretagne.  On  sait  ce  qu'il  advint.  Les  trois 
fils  aines  de  Louis  réussirent  à  le  faire   ' 


donner  de  ses  troupes ,  et,  le  tenant  pri>onni% 
ils  se  partagèrent  se-s  Etats.  Quoique  Nominoë 
fût  resté  fidèle  à  l'enapereur  ;  (ju'il  eût  bravé  le 
ressentiment  de  ses  nls  en  lui  renouvelant  ses 
protestations  d'obéissance,  même  après  sa  dé- 
chéance ;  qu'il  eût  enfin  donné  à  ces  protesta- 
tions un  caractère  significatif  en  faisant  au  mo- 
nastèrodeRedon  des  libéralités  dont  le  but  était 
d'obtenir  la  délivrance  et  la  conservation  du  mo- 
narque captif  (^fOi^rapAie  bretonne,  tl",  p.  443,. 
LQjiis,  redevenu  libre,  céda  encore  aux  sugges- 
tions de  Bernard  ,  et  l'un  de  ses  premiers  actes 
fut  de  prescrire  à  Lamberlde  bien  garder  lafroo- 
tière.  Le  comtedesMarches  nantaisesauraitbien 
voulu  ne  pas  se  borner  à  se  tenir  sur  la  défen- 
sive ;  prévoyant  une  nouvelle  et  prochaine  rup- 
ture entre  l'empereur  et  ses  enfants ,  il  désirait 
mettre  la  main  sur  la  Bretagne,  soit  pour  s'en 
faire  lui-même  le  chef  indépendant ,  soitpourla 
remettre  à  Lothaire,  dont  il  se  fût  ainsi  concilié 
les  bonnes  grâces.  Nominoë  avait  trop  de  pers- 

Eicacité  pour  ne  pas  deviner  les  intentions  de 
lambert;  mais .  fidèle  à  son  système  de  sage 
temporisation,  il  attendait,  pour  les  faire  avor- 
ter, le  moment  où ,  à  la  faveur  des  inévitables 
dissensions  que  présageait  la  succession  de 
Louis ,  il  pourrait  agir  avec  chance  de  succès 
pour  son  propre  compte.  Jusque  là ,  il  se  pré* 
parait  les  voies»  en  protégeant  efficacement  le 
clergé  et  le  peuple  contre  les  vexations  des  sei- 
gneurs. Un  acte  important  lui  assurait  surtout 
le  concours  du  clergé  :  c'était  la  fondation  de 
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l'abbaye  de  Redon  par  saint  Oonwoyon ,  que 
Nominoê  fit  triompher  des  obstacles  opposés  à 
son  entreprise  par  Tévéque  même  de  Vanpes , 
qui  était  un  Franck,  et  pàrR\tmn{Richowenus)^ 
comte  de  Nantes. 

Profitant  des  troubles  qui  désolaient  la  France, 
quelques  chefs  bretons  avaient  fait  des  incur- 
sions sur  les  territoires  des  comtes  de  Rennes 
et  de  Nantes;  mais,  désavoués  par  Nominoê, 
leurs  actes  ne  donnèrent  lieu  à  aucunes  repré- 
sailles sérieuses.  Le  lieutenant  impérial  évitait 
d'ailleurs  de  s'engager  autrement  que  par  ses 
vœux  et  ses  protestations  de  fidélité.  Ainsi ,  au 
lieu  de  se  rendre  à  l'assemblée  convoquée  par 
Louis  à  Tbionville ,  il  s'v  fit  représenter  par 
Worworet ,  un  de  ses  omciers ,  et  par  Con- 
woyon.  Sa  prudence  n'était  pourtant  pas  lâ- 
cheté. Il  le  prouva  quand  Lambert ,  profitant 
de  ce  que  l'empereur  était  occupé  à  l'autre  ex- 
trémité de  la  France ,  entra  à  l'improviste  en 
Basse-Bretagne.  Nominoê ,  sans  s'inquiéter  à 
quel  titre  l'attaquait  le  gouverneur  des  Marches 
nantaises,  le  repoussa  vigoureusement  et  lui 
fit  éprouver  un  échec  qui  détermina  le  vaincu 
à  aller  chercher  fortune  en  Italie,  où  il  mourut 
Tannée  suivante  (836).  Délivré  de  ce  surveil- 
lant ,  ou  plutôt  de  ce  rival ,  Nominoê  put  s'oc- 
cuper en  toute  sécurité  de  repousser  les  atta- 
ques des  Normands,  qui  avaient  fait  une  des- 
cente dans  le  pays  de  Léon.  Vainqueur  dans 
une  bataille  sanglante ,  mais  peu  décisive ,  il 
s'estima  heureux  d'acheter  leur  retraite. 

L'histoire  ne  fait  mention  d'aucun  autre  évé- 
nement qui  l'ait  entravé ,  pendant  les  tfuatre 
années  suivantes ,  dans  les  moyens  qu'il  em- 
ployait pour  asseoir  son  autorité  future.  Mais , 
à  la  mort  de  Louis  (840) ,  il  songea  à  recueillir 
les  fruits  de  son  adresse  et  de  sa  persévérance. 
S'il  ne  fit  pas  immédiatement  acte  d'indépen- 
dance, si  même  il  engagea  d'abord  sa  foi  à 
Charles-le-Chauve ,  ce  fut  avec  l'intention  bien 
arrêtée  de  saisir  la  première  occasion  de  rompre 
les  liens  qui  pouvaient  l'attacher  à  ce  prince. 
Elle  ne  se  fit  pas  attendre.  La  bataille  de  Fon- 
tenay.  que  se  livrèrent,  en  844 ,  les  fils  de  Louis, 
affaiblit  tellement  les  trois  compétiteurs,  qu'ils 
furent  désormais  hors  d'état ,  non  seulement  de 
le  combattre ,  mais  même  de  faire  tète  aux  Nor- 
mands et  aux  Sarrasins ,  qui  envahissaient  la 
France  au  nord  et  au  midi.  C'est  alors  que  No- 
minoê déploya  toute  son  adresse.  Lambert  (rien 
ne  prouve  ni  même  n'induit  à  penser  que  ce  se- 
cond Lambert  eut  avec  le  premier  d'autre  rap- 
port que  le  nom) ,  Lambert  convoitait  l'héritage 
de  son  homonyme  et  l'avait  demandé  à  Charles- 
le-Chauve,  pour  prix  de  Tassistance  qu'il  lui 
avait  prêtée  en  combattant  à  Fontenay,  a  la  tète 
d'un  corps  d'auxiliaires  nantais.  Mais  Charles , 
éclairé  par  l'exemple  de  Nominoê ,  éconduisit 
Lambert ,  qui .  élevé  selon  les  mœurs  des  Bre- 
tons, pouvait  avoir  trop  d'ascendant  sur  eux  ou 
leur  être  trop  favorable.  Vainement  lui  offrit-il 
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les  plus  brillants  dédommagements;  ce  que 
voulait  Lambert ,  c'était  le  comté  de  Nantes. 
Ne  pouvant  l'obtenir  de  Charles ,  il  se  tourna 
vers  Nominoê,  à  qui  il  représenta  la  faiblesse 
de  la  France  et  la  facilité  que  la  Bretagne  au- 
rait à  secouer  le  ioug.  Le  rusé  lieutenant  de 
l'empereur,  ravi  de  se  faire  un  allié  de  celui  en 
qui  il  s'était  attendu  à  trouver  un  ennemi .  fei- 
gnit de  se  laisser  persuader  et  s'engagea  à  faire 
la  conquête  du  comté  nantais.  Malade,  et  ne 
pouvantentrerlui-mème  en  campagne,  il  donna 
des  troupes  à  son  fils  Erispoé ,  et  permit  à  Lam- 
r  bert  d'en  lever  lui-même  en  Bretagne. 

A  la  vue  du  danger  qui  les  menace,  les  Nan- 
tais invoquent  le  secours  de  Rainald,  leur  nou- 
veau comte,  alors  dans  le  Poitou.  Rainald  ras- 
semble en  toute  hftte  Quelques  troupes,  passe 
la  Loire,  et  tombante  lUmproviste  sur  l'avant^ 
carde  d'Erispoé,  qui  venait  de  passer  la  Vilaine 
a  Messac,  la  culbute  dans  la  rivière,  et  oblige 
Erispoé  à  se  replier  vers  Lambert,  qui  recrutait 
dans  la  Haute-Bretagne.  Les  deux  alliés,  ayant 
opéré  leur  jonction,  attaquèrent  Rainald ,  qui, 
ébloui  de  son  éphémère  succès,  avait  impru- 
demment disséminé  ses  troupes  dans  les  prai- 
ries qui  bordent  l'Isac .  à  Blain.  Une  bataille 
dans  laquelle  Rainald  périt  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  vengea  l'échec  de  Messac. 

Pendant  que  Nominoê ,  stimulé  par  ce  suc- 
cès, se  préparait  à  de  nouvelles  conquêtes, 
Lambert  prenait  possession  de  Nantes.  Il  n'y 
resta  que  peu  de  temps.  Haï  des  Nantais,  qui 
ne  pouvaient  lui  pardonner  de  s'être  impose  a 
eux,  il  crut  gagner  leur  affection  en  licenciant 
une  partie  de  ses  troupes  victorieuses.  Peu  sen- 
sibles à  ce  témoignage  de  confiance ,  les  habi- 
tants le  chassèrent.  Les/aits  qui  suivirent  sem- 
blent prouver  q^ue  Nominoê,  qui  convoitait 
pour  lui-même  rbéritage  de  Rainald ,  et  qui 
avait  d'ailleurs  à  poursuivre  des  projets  exclu- 
sivement personnels,  ne  fit  rien  pour  son  allié. 
Furieux,  Lambert  courut  aux  Normands,  qui 
ravageaient  les  côtes  de  la  Neustrie .  leur  dé- 

Î^ei^nit  l'importance  de  la  ville  de  Nantes,  la 
acilité  de  sa  conquête ,  la  richesse  du  butin 
qu'ils  y  trouveraient.  Il  n'eut  guère  à  se  mettre 
en  frais  d'éloquence  pour  éveiller  la  cupidité 
des  pirates.  Trente  jours  après  que  Lambert 
avait  quitté  Nantes,  soixante- sept  barques, 
montées  par  une  armée  peu  nombreuse ,  mais 
aguerrie  et  insatiable  de  sang  et  de  pillage,  pa- 
raissaient devant  la  ville.  La  solennité  de  la 
Saint-Jean ,  qui  se  célébrait  ce  jour-là ,  y  avait 
attiré  toute  la  population  des  environs.  La  ville 
était  en  outre  encombrée  de  fugitifs ,  accourus 
avec  l'espoir  de  se  soustraire  à  l'avide  férocité 
des  Normands,  et  de  moines  qui  avaient  ap- 
porté les  trésors  et  les  reliques  de  leurs  ab- 
bayes. Les  églises  regorgeaient  de  fidèles,  mais 
[»as  un  soldat  n'apparaissait  sur  les  murs.  Aussi 
es  Normands  eurent-ils  bon  marché  de  cette 
ville  sans  défense.  Après  avoir  pillé  les  mai- 
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sons,  ils  se  ruèrent  sur  la  cathédrale,  où  s*était 
entassée  la  majeure  partiq  de  la  population. 
Pendant  que  les  assiégés  consternes  ne  se  dé- 
fendent Que  par  leurs  prières,  les  Barbares  en- 
foncent les  portes ,  entrent  par  les  fenêtres , 
tombent.  Tépée  à  la  main .  sur  la  foule  qui  en- 
tend Toffice  divin .  égorgent  à  l'autel  l'evèque 
Gahard ,  et  ne  font  de  quartier  qu'à  quelques 
jeunes  gens  robustes  dont  ils  voulaient  protiable- 
ment  recruter  leurs  bandes.  Chargés  ae  butin . 
ils  se  rembarquèrent  le  soir  même ,  et  réunis  à 
d'autres  pirates  de  leur  nation ,  ils  allèrent  dé- 
vaster les  territoires  de  Manges,  d'Herbauges 
et  de  Tiffauges,  puis,  de  là.  piller  et  brûler  les 
monastères  de  Saint-£rmeland ,  de  Vertou  et 
de  Déas ,  aujourd'hui  Saint-Pbilbert-de-Grand- 
Lieu.  Enfin ,  après  dix  jours  de  massacres  et 
d'incendies,  ils  regagnèrent  leur  repaire  de  l'Ile 
d'Her  (Noirmoutiers),  où.  ne  pouvant  s'accor- 
der sur  ie  partage  du  butin ,  ils  s'entre  égor- 
gèrent, 

Lambert»  qui  s'était  bien  gardé  d'accom- 
pagner les  Normands ,  reparut  dès  qu'ils  se 
lurent  éloignés,  et  reprit  sans  obstacle  posses- 
sion de  la  ville  consternée  et  dépourvue  de 
tout  moyen  de  défense.  Toutefois ,  mstruit  par 
l'expérience,  il  s'appuya  sur  une  forte  garni- 
son, et,  pour  s'assurer  d'utiles  adhérents,  il 
distribua  à  trois  de  ses  lieutenants  les  fiefs 
d'Herbauges ,  de  Tiffauges  et  de  Mauges. 

Pendant  ces  événements,  Nominoè  poursui- 
vait la  réalisation  de  ses  projets.  Spectateur 
indifférent  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  le 
comté  nantais,  il  savait  bien  que.  quoi  qu'il 
arrivât,  l'avantage  définitif  serait  pour  lui.  La 
'défaite  de  Lambert  l'eut  débarrassé  d'un  rival 
gênant  dans  l'avenir;  sa  restauration  amassait 
contre  lui  un  redoublement  de  haine  sous  le- 
quel il  devait  succomber  tôt  ou  tard.  Nominoê 
était  donc  resté  neutre  entre  les  Nantais  etLam- 
bert  ;  et,  travaillant  pour  son  propre  compte, 
il  avait  fait  la  conquête  de  la  plus  grande  par- 
tie du  comté  de  Kennes ,  conquête  d'autant 
filus  facile  que  Charles-le-Chauve ,  occupé  au 
oin  à  combattre  son  neveu  Pépin ,  ne  pouvait 
songer  à  arrêter  les  Bretons.  Mais,  après  le 
traité  de  Verdun,  qui  partagea  l'empire  entre 
lui  et  son  compétiteur.  Charles  rassembla  une 
armée  et  la  conduisit  jusqu'à  Rennes.  Comme 
on  était  au  mois  de  novembre,  le  mauvais 
temps  l'obligea  à  rétrograder  après  quelques 
ravages. 

Un  motif  plus  sérieux  que  cette  insignifiante 
expédition  détermina  Nominoê  et  Lambert  à 
faire  cause  commune.  L'un  et  l'autre  étaient 
mécontents  du  choix  que  Charles-ie-Chauve 
avait  fait  d'Âctard  pour  successeur  de  Tévêque 
Gahard.  D'origine  franke,  croit-on,  le  nouveau 
prélat  était  un  homme  habile  et  dévoué  au  roi 
de  France.  A  ce  double  titre .  le  prince  breton 
et  le  comte  de  Nantes  redoutaient  sa  vigilance. 
Afin  d'en  prévenir  les  efi'ets ,  ils  entrèrent  en 
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campa^e  au  printemps  de  844.  Noninoë  S'a- 
vança jusqu'au  Mans,  et  Lambert  jusqu'à  An- 
gers^ Mais  une  nouvella  descente  des  pirates 
normands  sur  les  côtes  de  Bretagne  anèu 
Nominoê  dans  sa  course  triomphale.  Reotré 
à  marches  forcées  dans  ses  Etats,  il  livra  coup 
sur  coup  aux  Barbares  trois  batailles  malheu- 
reuses, et,  désespérant  de  les  vaincre,  il  acheta 
leur  éloignement  à  force  de  présents. 

Plus  heureux*  Lambert  remportait  victoires 
sur  victoires.  Charles  s'en  émut;  mais,  im- 
puissant à  venger  ses  pai  tisans ,  il  se  borna  à 
déclarer  à  Nominoê  que ,  s'il  ne  renUnit  daos 
le  devoir,  il  viendrait,  l'année  suivante,  l'atta- 
quer avec  toutes  les  forces  de  l'empire.  Nomi- 
noê, se  riant  de  cette  menace ,  passa  la  Loire. 
entra  dans  le  Poitou  et  promena  partout  ie  fer 
et  la  flamme .  n'épargnant  que  les  églises  et 
les  monastères.  Dans  un  pèlerinage  qu'il  fit  à 
l'abbaye  de  Saint-Florent-de-Oonne,  eo  graode 
vénération  dans  le  pays ,  il  se  monUn  pieio 
d'égards  pour  les  moines.  Toutefois,  comme 
il  les  savait  dévoués  aux  rois  carolingiens. 
qui  les  avaient  enrichis,  il  les  contraignit  à 
placer,  sur  le  faite  de  leur  abbaye,  sa  statue, 
le  visage  tourné  vers  la  France.  Informé  de 
cette  bravade.  Charles  y  répondit  en  ordonnant 
de  jeter  bas  la  statue  du  prince  breton  et  dr 
substituer  la  sienne ,  qui  regarderait  la  Bre- 
tagne. Les  moines  se  disposaient  à  exécuter 
cet  ordre,  lorscjue  Nominoê  revint  sur  ses  pas. 
Irrité  de  la  déférence  des  moines  <  il  les  en 
punit  en  pillant  et  brûlant  leur  abbaye.  C'est 
ainsi  qu'il  se  préparait  à  recevoir  le  roi .  s'il 
osait  venir. 

Charles  vint  en  effet  l'année  suivante.  Entré 
en  Bretagne,  au  mois  de  novembre  845,  à  la 
tète  d'une  armée  de  Franks  et  de  Saxons,  il 
rencontra  Nominoê  qui  l'attendait  de  pied 
ferme.  La  bataille  se  livra  dans  une  pUioe 
marécageuse,  près  du  monastère  de  Balloo. 
Elle  dura  deux  jours.  La  tactique  des  Bretons 
l'emporta  sur  celle  de  l'armée  royale,  qui  fui 
presque  anéantie;  ce  qu'il  en  restait  tomba  su 
pouvoir  des  vainqueurs,  qui,  s'emparantdo 
camp  ennemi,  làcnement  abandonné  par  Char- 
les .  y  recueillirent  un  butin  considérable  et 
un  matériel  de  guerre  important. 

Cette  victoire ,  par  J 'étend ne  ^t  la  stabilité 

Su'elle  assura  à  l'autorité  de  Nominoê,  a  coo- 
uit  à  croire  qu'il  se  fit  dès  lors  appeler  foi. 
Quoiqu'il  soit  plus  vraisemblable  qu'il  ne  pnt 
ce  titre  que  trois  ans  plus  tard ,  il  en  avait  réel- 
lement la  puissance  ;  et ,  assez  fort  désormais 
pour  se  passer  de  Lambert .  il  tenait  peu  à  soo 
alliance;  aussi  Actard  n'eut-il  pas  grande  p^ne 
à  le  décider  à  rompre  avec  le  comte  de  Nantes. 
Les  habitants  de  cette  ville  étaient  irrita  ooa* 
tre  Lambert .  auquel  ils  étaient  fondés  à  repro- 
cher de  graves  atteintes  à  leurs  droits  et  fra^' 
chises.  Actard ,  qui  avait  à  articuler  des  gneb 
semblables,  alla  trouver  Gharles^le-Cbauve,  eti 
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M  faisant  l*mterprète  du  mécontentement  gé- 
néral, il  lui  exposa  que  le  comte  des  Marcbes 
tirait  sa  princitMiIe  force  de  son  alliance  avec  le 
•prince  breton ,  et  que  •  si  on  les  détachait  Tun 
de  l'autre ,  on  aurait  facilement  raison  du  pre- 
mier. Le  roi  suivit  sans  peine  des  conseils  qui 
entraient  si  bien  dans  ses  vues,  et  comme  il  fal- 
Jait,  avant  tout,  rendre  Lambert  suspect  à  son 
protecteur,  Charles  ne  crut  pouvoir  mieux  choi- 
air  pour  cette  négociation  aélicate  que  celui-là 
flième  qui  en  avait  eu  l'idée.  £n  conséquence, 
Retard  se  rendit  auprès  de  Nominoê,  et,  appuyé 
par  les  seigneurs  bretons,  il  lui  re|)résenta  Lam- 
nert  comme  un  perfide  qui  le  trahissait  pour  re- 
gagner les  bonnes  grâces  de  Charles-le-Chauve. 
furieux ,  Nominoê  manda  à  Lambert  nue ,  s'il 
lie  laissait  en  paix  la  ville  et  Téglise  aè  Man- 
tes, il  marcherait  contre  lui  avec  toutes  les  for- 
ces de  la  Bretagne.  Hors  d'état  de  résister  à  un 
iel  adversaire ,  qu'il  savait  bien  ne  pas  mena- 
cer en  vain ,  Lambert  se  hâta  d'évacuer  Nan- 
tes, et,  après  s'être  d'abord  retiré  et  fortifié  à 
Craon ,  il  se  rendit  maître  de  tout  le  pays ,  de- 
puis cette  ville  jusqu'à  la  Loire. 

C'est  alors  (  848 }  que  Nominoê ,  à  l'exemple 
des  fondateurs  de  dynasties  de  tous  les  temps, 
songea  à  faire  sanctionner ,  par  une  consécra- 
tion religieuse,  les  droits  qu'il  s'était  acquis,  en 
affranchissant  son  pays,  a  ceindre  la  couronne 
rovale.  L'entreprise  était  hardie  et  difficile.  Il 
fallait  s'attendre  à  l'opposition  des  évèques  de 
la  proviuce.  Les  uns ,  (levant  leurs  sièges  aux 
rois  carolingiens,  ne  voudraient  pas  s'exposer 
au  courroux  de  Charles;  les  autres  avaient  reçu 
l'investiture  de  leur  métropolitain,  l'archevêque 
de  Tours,  qui  ne  seconderait  jamais  les  préten- 
tions de  Nominoê.  Le  prince  breton  brisa  tous 
ces  obstacles.  Feignant  de  partager  le  zèle  que 
déployait  Conwoyon  pour  le  rétablissement  de 
la  discipline ,  il  traduisit  devant  un  synode , 
sous  l'accusation  du  fait  de  simonie,  plusieurs 
des  prélats  récalcitrants  qui  s'en  étaient  rendus 
coupables.  Nous  ayons  déjà  fait  connaître  (Bio- 
graphie bretonne ,  t.  Ts  p.  4ii  )  les  divers  in- 
cidents de  cette  procédure,  et  la  part  qu'y  prit 
Conwoyon  en  allant,  avec  les  éveques  de  Van- 
nes et  de  Quimper,  soutenir  devant  le  Pape  l'ac- 
cusation intentée  aux  prélats  simoniaques.  Le 
Souverain  Pontife  se  borna,  on  le  sait,  à  enga- 
ger Nominoê  à  traduire  les  accusés  devaotlemé* 
tropolitain  de  Togrs.  assisté  du  nombre  voulu 
d'évèques  pour  que  les  coupables,  s'ils  étaient 
reconnus  tels,  fussent  déposes.  S'inquiétaot  peu 
s'il  empiétait  sur  les  attributions  du  pouvoir  spi- 
rituel ,  et  s'il  ne  s'exposait  pas  à  faire  naître  un 
schisme  funeste,  Nominoê  convoqua  à  son  châ- 
teau de  Coêt-Louh  les  évèques ,  abbés  et  sei- 
ffneurs  dévoués  à  sa  cause ,  et  là,  les  accusés 
déposèrent  eux-mêmes  les  insignes  de  leur  di- 
gnité. Des  témoins  gagnés  à  prix  d'argent  les 
auraient  faussement  accusés ,  si  l'on  devait  en 
croire  la  Chronique  de  Nantes,  Le  fait  semble 
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douteux  quand  on  réfléchit  que,  dana  le  pre- 
mier synode ,  comme  devant  le  Pape ,  les  évè- 
ques avaient  fait  les  aveux  qu'ils  renouvelèrent 
à  Coêt-Louh. 

Ainsi  délivré  de  ceux  qui  lui  faisaient  obsta- 
cle ,  Nominoê  leur  nomma  lui-même  des  suc- 
cesseurs. Il  fit  plus  :  s'appuyant,  d'une  part  • 
sur  ce  que  le  métropolitain  de  Tours  n'avait 
point  participé  à  la  nomination  des  première 
évèques  bretons ,  et  d'un  autre  côté,  sur  ce 
que  plusieurs  d'entre  eux  avaient  été  institués 

Ear saint  Samson,  soit  comme  archevêque  de 
loi ,  soit  comme  délégué  par  Judwal ,  i]  réta- 
blit le  siège  épiscopal  de  Tréguier,  fonda  celui 
de  Saint-Brieuc,  etfit  de  celui  de  Dol  une  mé- 
tropole, dont  le  titulaire  lui  témoigna  sa  recon- 
naissance en  le  sacrant.  Actard  ayant  refusé 
d'assister  à  cette  cérémonie ,  le  nouveau  roi 
entra  dans  le  comté  nantais,  et  plaça  Gislard 
sur  le  siège  du  prélat  opposant,  cette  nouvelle 
infraction  aux  lois  canoniques  détermina  le 
clergé  gallo-franck  à  se  réunir  en  concile ,  à 
Tours,  où  leur  audacieux  violateur  fut  menacé 
des  foudres  de  l'Eglise.  Prétextant  que  ce  con- 
cile avait  agi  sous  l'influence  de  Charies-le- 
Chauve,  Nominoêenvahitl'Anjou,ravagea  cette 
province ,  s'empara  de  sa  capitale ,  et,  se  por- 
tant sur  Rennes  et  Nantes,  il  reprit  ces  deux 
villes,  tombées  au  pouvoir  de  Charles ,  qui  s'é- 
tait éloigné,  y  laissant  de  fortes  garnisons. 
Lambert ,  avec  qui  il  avait  renoué ,  et  qui  l'a- 
vait aidé  à  reprendre  les  deux  dernières  villes , 
l'accompagna  ensuite  à  la  conquête  du  Mans. 
De  tels  succès  alarmèrent  Charles.  Résolu  à 
opposer  une  barrière  efficaci  aux  envahisse- 
ments du  prince  breton ,  il  confia  à  Robert-le- 
Fort  le  gouvernement  des  provinces  situées 
entre  la  Seine  et  la  Loire.  Désespérant  de  rom- 
pre cette  barrière,  Nominoê  ne  songea  plus  qu'à 
jouir  en  paix  du  fruit  de  ses  travaux.  D'autres 
pensées  que  celles  des  conquêtes  l'assiégeaient 
d'ailleurs.  Tourmenté  par  le  souvenir  de  la 
destruction  de  Saint-Florent ,  peut-être  aussi 
par  celui  de  ses  récentes  infractions  aux  lois 
constitutives  de  l'Eglise,  il  cherchait  à  expier 
ses  fautes  p^v  des  dons  à  l'abbaye  incendiée  et 
par  la  fondation  du  monastère  de  Lehon.  Toute- 
fois, son  ardeur  guerrière  n'était  pas  tellement 
éteinte  que  la  moindre  étincelle  ne  suffit  pour 
la  ranimer.  Lambert  le  savait;  aussi  n'eut-il 
pas  grand'pcine  à  lui  faire  reprendre  les  arroes 
lorsqu'il  voulut  délivrer  son  rrère  Garnier,  pri- 
sonnier de  Charies-le-Chauve.  Il  lui  représenta 
a u'il  terminait  mal  une  vie  glorieuse;  qu'on 
irait  qu'il  craignait  les  Franks;  qu'un  seul 
homme  aurait  arrêté  les  Bretons  ;  qu'enfin  ses 
peuples  s'amollissaient  dans  l'oisiveté,  etqu'in- 
nabiles  à  faire  de  nouvelles  conquêtes ,  ils  pour- 
raient même  ne  plus  savoir  conserver  les  an^ 
ciennes.  Entraîné  par  son  astucieux  allié ,  No- 
minoê se  joignit  à  lui.  Ils  traversèrent  l'Anjou 
et  s'avancèrent  jusqu'à  Vendôme.  Ils  allaient 
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entrer  dans  le  pavs  chartrain ,  lorsque  Nomi- 
DOë  tomba  malade  et  mourut  au  bout  de  trois 
jours  (854) ,  laissant  le  commandement  de  Tar- 
mée  à  Lambert,  qui  fut  obligé  de  se  replier 
sur  la  Bretagne ,  et  qui ,  abandonné  par  Éris- 
poé,  fils  et  successeur  de  Nominoê ,  périt  lui- 
même,  le  4^'  mai  de  Tannée  suivante,  dans 
une  embuscade  que  lui  avait  tendue  Gauzbert, 
comte  du  Mans. 

Si  les  moyens  que  Nominoê  employa  pour 
affranchir  son  pays  ne  peuvent  tous  être  avoués 

{ar  une  conscience  droite  ;  si  son  ambition  , 
risant  tous  les  obstacles ,  ne  s'arrêta  pas  de- 
vant des  barrières  qui  devaient  rester  en  de- 
hors de  ses  atteintes ,  on  ne  peut  néanmoins 
se  défendre  d*admiration  pour  rhomme  dont  la 
valeur,  unie  à  un  génie  fécond ,  patient  et  per- 
sévérant, constitua  sur  des  bases  solidesla  na- 
tionalité bretonne  en  faisant  de  la  péninsule 
armoricaine  un  Etat  compacte  et  homogène , 
dont  il  recula  les  frontières  jusqu'à  l'Anjou ,  au 
Maine  et  à  la  Normandie  {().       P.  L....t« 

KOUAL  DE  LA  HOUSSAYE  (Alrxandrb), 

—  né  à  Rennes,  le  M  novembre  4778,  appar- 
tenait à  la  famille  DenoUal,  dont  le  nom  s'or- 
thographiait ainsi  dans  des  actes  et  des  titres 
des  xiv«  et  xv®  siècles .  et  qui ,  n'ayant  pu  pro- 
duire les  titres  exigés  par  la  réformation  de 
4668,  avait  été  déboutée  ou  s'était  désistée. 
Depuis  deux  ou  trois  Rénérations ,  elle  avait 

fris  l'habitude  de  diviser  son  nom.  Venu  à 
^aris  pour  compléter  ses  études,  que  les  mal- 
heurs du  temps  ne  lui  avaient  pas  permis  de 
rendre  aussi  solides  qu'il  eût  été  à  désirer,  il 
atténua  les  effets  de  leur  insuffisance  par  beau- 
coup de  travail.  Ses  études  terminées,  il  fit  son 
droit,  fut  reçu  avocat,  et  ne  tarda  pas  à  être 
nommé  chef  du  bureau  de  la  justice  criminelle, 
au  ministère  de  la  justice.  Quoique  très-occupé 
par  ces  fonctions,  il  trouva  moyen  de  se  livrer 
à  des  études  littéraires  et  historiques  oui  eurent 
principalement  la  Bretagne  pour  objet.  Son 
déhui  fui  V  Eloge  de  Duclos,  dont  nous  avons 
parlé  précédemment  (voy.  Biog.  bret,  1. 1», 
p.  585).  Admis  à  l'Académie  celtique,  lors  de 
sa  fondation ,  il  concourut  à  ses  travaux  par 
plusieurs  arlicles  insérés  dans  les  Mémoires 
de  cette  Société,  sons  les  titres  de  :  Disserta- 

(1)  Avant  Nominoê ,  Toccapation .  la  domination  bre- 
tonne était  restreinte  par  une  ligne  allant  de  Tembou- 
ebure  du  Coêsnon  à  la  ville  de  Vannes;  le  Vannetais 
0n^/a/,  entre  Vannes  et  la  Vilaine,  était  un  territoire 
contesté .  et  donniné  par  les  Franks  plutôt  que  par  le.« 
Bretons  ;  Nominoê  hreionisa  définitivement  ce  canton  et 
adjoignit  à  la  domination  bretonne  les  pn^rsde  Rennes, 
de  Naates.de  Retz,  et  la  partie  occidentale  de  TAnjou. 
Mais  la  plus  grande  gloire  de  Nominoê  est  peut-être  d'a- 
voir fondé  le  premier  .  d'une  manière  solide ,  chez  les 
Bretons  d'Armorique ,  l'unité  du  commandement  et  de  la 
royauté  ,  et  par  la  .  l'unité  de  la  nation  ;  d'avoir  substi- 
tué une  véritaba  manerehie  a  la  confédération  des  di- 
verser  petites  principautés  respectivement  souveraine? 
jusqu'à  lui.  A.  L.  B.        { 
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lion  sur  CorseuU  et  les  Guriosolitts  ;  ^  No- 
tice sur  M.  Toudie;  —  Notice  sur  un  monhir 
des  environs  de  Saint-Bricuc,  appelé  la  Boche- 
longue;  —  Mémoire  sur  un  monument  celtique 
du  département  di^I Ile-et-Vilaine^  appelé  la 
Roche-aux-Pées;  —  Statistique  de  la  Loire- 
Inférieure.  Il  publia  ensuite  son  Voyage  an 
Mont-Saint'Michel,  auMonlDol  et  à  la  Boche- 
auX'Fées.  Paris ,  Alexandre  Johanneau ,  484  4 , 
in-42.  Ce  voyage,  élégamment  écrit  sous  forme 
de  lettres ,  s'applique  à  la  partie  nord-est  du 
départemrent  d'ille-et-Vilaine.  Les  descriptions 
qu'il  contient  des  lieux  ou  des  monuments  ob- 
servés par  l'auteur,  sont  accompagnées  de  dé- 
tails historiques  qui  se  font  lire  avec  plaisir, 
mais  qui  parfois  sont  superficiels  ou  d'une 
exactitude  contestable.  Les  mêmes  reproches 
peuvent  s'adresser  aux  articles  que  Denoûal 
inséra,  sur  des  personnages  bretons ,  dans  les 
huit  premiers  voiumes  de  la  Biographie  uni- 
verselle. Ils  laissaient  tellement  à  désirer  t  que 
la  Biographie  elle-même,  dans  l'article  qu'elle 
a  consacré  à  son  collaborateur,  t.  XXI,  p.  409, 
n*a  pu  se  dispenser  de  le  reconnaître  avec 
toute  la  courtoisie  possible- 
Ce  qu'elle  a  dit  de  l'article  d*Argentré,  elle 
aurait  pu  l'étendre  à  ceux  de  Bigoiiire ,  Bois- 
gelin,  Bouchart^  Brigant^  et  à  d'autres  que 
nous  omettons.  Tous  accusent  très- peu  de 
science  et  d'esprit  de  critique.  Denoûal  avait 
consacré,  dans  le  même  recueil ,  quelques  no- 
tices à  des  princes  moldaves  ou  valaques .  no* 
tices  dont  il  avait  puisé  les  éléments  dans  une 
Histoire  de  la  Valachie  et  de  ta  Moldavie,  pour 
la  composition  de  laquelle  il  avait  réuni  de 
nombreux  matériaux  dont  le  sort  est  ignoré. 
Peut-être  leur  détenteur  ne  leur  a-t-il  pas  as- 
signé une  grande  importance;  c'est  ce  qu'on 
serait  fondé  à  penser  d'après  quelques  passages 
de  la  notice  de  M.  Paganel  sur  Denoûal,  insérée 
dans  le  t.  II,  p.  49-51  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété  royale  des  Antiquaires  de  France.  On  y 
voit  que  Denoûal,  qui  remaniait  sans  cesse  ses 
ouvrages  et  subordonnait  leur  publication  aux 
conseils  de  ses  amis ,  avait  conné  le  manuscrit 
de  son  Histoire  de  la  Moldavie  à  M.  Paganel , 
en  le  priant  de  l'examiner  avec  toute  la  sévérité 
dont  il  le  croyait  capable,  et  en  lui  faisant  con- 
naître qu'au  "besoin  il  était  décidé  à  un  entier 
sacrifice,  t  Après  un  long  examen,  ajoute 
»  M.  Paganel,  je  lui  rendis  son  manuscrit  cou- 
»  vert  d*observations,  de  corrections  et  de  ra- 
»  tures.  J'avais  bien  jugé  notre  confrère,  car  il 
»  remit  aussitôt  son  ouvrage  sur  le  métier.  > 
Denoûal  n'avait  pas  du  avancer  beaucoup  son 
nouveau  travail ,  car,  peu  de  jours  après  qu'il 
s'y  était  remis,  les  progrès  d'une  affection  pul- 
monaire qui  avait  pris  sa  source  dans  sa  faible 
complexion  et  s'était  développée  sous  l'in- 
fluence de  son  assiduité  au  travail  et  à  ses  de- 
voirs publics,  lui  firent  désirer  de  respirer  l'air 
natal.  Parti  de  Paris,  le  23  mai  484S ,  malgrt 


NOU 

les  instances  de  son  médecin  et  de  ses  amis . 
il  arriva  à  Rennes  le  25«  &  sept  heures  du  soir; 
trois  heures  après,  il  avait  cessé  de  vivre.  Si  le 
talent  n*était  pas  chez  lui  au  niveau  de  la  con- 
science ,  —  peut-être  la  cause  en  doit-elle  être 
attribuée  au  perpétuel  état  de  langueur  auquel 
il  était  condamné;  —  par  compensation ,  il  ne 
laissait  rien  à  désirer  sous  le  rapport  des  qua- 
lités du  cœur  et  du  caractère.  Franc,  loyal,  gé- 
néreux ,  afiable ,  modeste ,  il  s*est  pemt  lui- 
même  dans  son  testament  renfermant  diverses 
dispositions  en  faveur  des  pauvres ,  des  hôpi- 
taux et  des  familles  de  marins  détenus  en  An- 
gleterre, ainsi  que  dans  son  épitaphe  composée 
par  lui-même  en  ces  termes  :  •  Ci  git  de  NoUal 
"  de  la  ûrnssaye.  Ses  amis  étaient  de  sa  fa- 
•  mille;  il  aima  sa  fa'nille  et  ses  amis.  •• 

ir*   l4***ta 

INOULLEAU  (Jean-Bapti8tb),  —  naquit  à 
Saint-Brieuc,  Te  24  juin  4604,  d'une  bonne  fa- 
mille de  robe  de  cette  ville;  il  y  commença  son 
éducation  et  la  continua  d'une  manière  bril- 
lante à  Rennes ,  à  Nantes  et  au  collège  de  Na- 
varre. Après  ces  fortes  études ,  il  se  décida  à  em- 
brasser rélat  ecclésiastique ,  et  entra,  le  5  jan- 
^vier  4624 ,  dans  la  confi[régation  de  l'Oratoire , 
alors  célèbre,  et  dont  les  derniers  membres 
(Fouché,  etc.)«  ont  eu  des  destinées  si  diverses. 
Noulleau  se  fit  remarquer  par  son  élocution  fa- 
cile» son  débit  entraînant  et  sa  verve  un  peu  fou- 
gueuse; ces  qualités  lui  valurent  d'être  distingué 
par  son  évêque,  Mgr  de  Villazel,  qui  le  nomma 
archidiacre  de  Saiut-Brieuc  en  4639  ,  et  théo- 
logal en  4640.  Ces  fonctions  ne  l'éloignèrent 
pas  du  ministère  de  la  chaire ,  qui  lui  procura 
de  grands  succès  à  Saint-Malo.  à  Saint-Brieuc 
et  à  Paris.  Par  malheur ,  sa  verve  l'emporta 
trop  loin  ,  assez  loin  pour  que  ,  dans  sa  ville 
natale,  il  choq[uàt  un  haut  personnage,  M.  Bou- 
cherai (  depuis  chancelier  ) ,  oui  le  signala  à 
Mgr  de  La  Barre,  successeur  de  Mgr  de  Villa- 
zel. L'évêque  excusa  son  archidiacre  près  de 
M.  Boucherat;  mais  il  le  prit  en  particulier  et 
le  réprimanda  sévèrement.  Noulleau  eut  le  tort 
de  ne  pas  tenir  compte  des  af  is  de  son  supé- 
rieur et  de  ne  changer  en  rien  sa  manière ,  qui 
ne  convenait  pas  au  tonde  la  chaire  catholique. 
Le  prélat  agit  alors  de  rigueur,  et  interdit 
d'abord  la  chaire  au  virulent  oratorien  ;  puis, 
voyant  que  celui-ci  allait  prêcher  dans  les  rues 
elles  carrefours,  il  étendit  son  interdiction  à 
toutes  les  fonctions  du  ministère.  Nous  ne 
croyons  pas  que  cette  disgrâce  puisse  être  attri- 
buée à  des  manœuvres  étrangères.  Quelques 
écrivains  ont  pensé  que  Noulleau  était  js^nsé- 
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niste  ,  et  que  ses  opinions  ,  plus  que  sa  con- 
duite ,  l'avaient  desservi  auprès  de  Mgr  de  La 
Barre;  mais ,  si  l'on  se  reporte  à  ses  ouvrages, 
dont  un  surtout  est  écrit  contre  Janséoius  et 
les  Arnaldistes ,  on  ne  peut  se  ranger  à  cet 
avis  [4 j.  Quoi  qu'il  en  soit,  Noulleau,  interdit 
en  4654.  en  appela  à  l'autorité  supérieure  et  ne 
fut  pas  écoute  ;  il  écrivit  alors  sur  des  sujets 
ascétiques,  et  redoubla  de  ferveur  et  d'austé- 
rité ,  au  point  qu'il  se  faisait  donner  la  disci- 
pline par  son  domestique.  Sur  la  fin  de  sa  vie  . 
il  se  retira  sur  un  rocher  escarpé ,  et  tous  les 
jours,  pendant  trois  ans,  il  fit  sept  lieues  pour 
dire  la  messe  à  Saint-Quay,  dans  le  diocèse  de 
Dol,  aujourd'hui  de  Saint-Brieuc.  Il  mourut  en 
4672.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  aujour- 
d'hui oubliés,  nous  distinguerons  :  L  Politique 
chrétienne  dans  les  exercices  de  piété  de  Mgr  le 
Dauphin.  Paris,  Alliot  et  Gaillard ^  4665.  IL 
Pratique  de  Foraison.  Saint-Brieuc  ,  Doublet , 
4645,  in-4°.  III.  Conjuration  contre  les  blas- 
phémateurs ^  etc.  Paris,  Jean  Gaillard  et  Ger- 
vais  Alliot,  4645,  in-4*.  Dans  ce  livre,  Tauteur 
demande  une  répression  des  blasphèmes,  et 
adresse  des  supplications  aux  éveques  et  au 
coadjuteur  de  Paris.  Paul  de  Gondi ,  si  connu 
sous  le  nom  de  cardinal  de  Retz.  L'une  des 
approbations  exigées  par  les  règlements  ecclé- 
siastiques ,  est  signée  de  saint  Vincent-de- 
Faute  (2).  IV.  Augustinus  Nolleavii  de  gratta 
DeietChristi.  Parisiis.  4665.  in-4^  V.  Yelitû" 
tiones  contra  Amœdeum  Guemenœum,  cloacam. 
sterquilinium,  latrinam  casuistarum,  4666» 
in-4*  (3).  Ce  dernier  ouvrage  est  une  diatribe 
dirigée  contre  les  Arnaldistes  et  les  casuistes. 
VI.  Politique  chrétiefme  et  ecclésiastique  pour 
chacun  de  messieurs  de  rassemblée  du  clergé. 
Paris,  Alliot,  4666,  in-4 2.  F.  S-ln-r. 


(1)  Nous  avons  lieu  de  croire, de  plus,  cfue  9\  Noulleau 
avait  étô  janséniste,  il  eût  sans  doute  écrit  dans  ce  sens, 
el  nous  eussions  trouvé  son  nom  mentionné  dans  la 
Bibliothèque  jatuAiiste  du  P.  de  Colonia  .  et  dans  la  Bi- 
bliothèque det  auteurs  ecclésiastiques  d'Ellis  Dupin.  Ces 
deux  ouvrages  ne  citent  nnén.e  pas  Noulleau. 

(3)  La  Bibliothèque  de  Rennes  possède  un  exemplaire 
de  ce  livre  vraiment  curieux ,  qui  a  appartenu  au  pre- 
mier président  du  Parlement  de  Rennes,  ainsi  qu*il  ré- 
sulte de  celte  note  autographe  écrit»  sur  Piine  des  gardes 
du  Uvre  :  «  L*aotbeur  à  Monsieur  le  premier  présidant  f<ic) 
t  ilu  Parlement  de  Rennes ,  le  conjurant  de  le  lire  avec 

•  loisir  el  de  Taire  exécuter  les  arrêts  contre  les  blas- 
»  phémateurs  et  de  favori;<er  constamment  de  toute  sa 
»  puissance  ce  dessein  général  de  tous  les  gens  de  bien 
»  pour  le  retranchement  de  tous  les  désordres  publics 

•  de  toute  la  province.  • 

(3)  Moréri  (t.  VII.  p.  10S5).  ne  mentionne  pas  ces  deux 
ouvrages  latins  ;  il  les  comprend  évidemment  dans  les 
Pièces  latines  publiées  en  1665  et  en  1666. 
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OBET  (TTBS-Lotia),  —  naaoitle  44  iuiHet 

J738 .  à  Bréhat  »  petite  lie  des  CAtes-du-Nord . 
ont  la  population  de  S,000  âmes  est  presque 
exclusivement  composée  de  marins.  Il  n'avait 
que  huit  ans  lorsque  déjà  il  s'était  mesuré , 
pendant  la  guerre  de  4746 ,  avec  les  Anglais . 
sous  les  yeux  de  son  père ,  Arthur  Obet,  capi- 
taine de  commerce.  La  paix  a^ant  été  conclue 
en  4748,  il  consacra  les  trois  années  qui  la 
suivirent  à  acquérir  les  connaissances  théo- 
riques qui  lui  manquaient  en  hydrographie, 
et,  de  4754  à  4767,  il  servit  encore  au  com- 
merce sous  son  père  ou  sous  d'autres  capi- 
taines. L'intrépidité  dont  il  fit  preuve  en  1764, 
en  offrant  d'aller,  dans  une  pirogue  de  sau- 
vages, porter  à  Belle- Ile ,  alors  investie ,  des 
dépêches  urgentes ,  attira  sur  lui  l'attention. 
Tout  était  prêt  pour  cette  expédition  d'un  nou- 
veau genre ,  lorsque  la  nouvelle  de  la  capitu- 
lation de  Belle-Ile  vint,  au  moment  même  de 
son  embarquement,  arrêter  l'exécution  d'un 

f projet  devant  lequel  avaient  reculé  les  marins 
es  plus  audacieux. 

Depuis  cette  époque,  Obet  fut  plus  particu- 
lièrement charge  du  service  utile ,  mais  peu 
brillant ,  de  l'escorte  des  convois,  et,  jusqu'en 
4762,  il  eut  constamment  le  bonheur  de  sous- 
traire à  ïa  vigilance  des  escadres  ennemies 
qui  bloquaient  alors  les  ports  de  France ,  un 

rnd  nombre  de  navires  chargés  de  munitions 
guerre,  notammeut  celui  qui  portait  les 
canons  du  Royal- Louis,  principal  objet  des 
recherches  des  Anglais.  Dès  le  commencement 
de  la  ffuerre  de  1778,  il  fut  attaché  à  la  marine 
militaire  avec  le  grade  de  capitaine  de  brûlot, 
et  nommé  successivement  au  commandement 
des  cutters  le  Folzton,  VAUigator^  et  des  cor- 
vettes le  Jeune-Henri  et  le  Serin  %  navires  sur 
lesquels  il  continua  jusqu'à  la  paix  le  service 
de  convoyeur,  pour  lequel  son  aptitude  spé- 
ciale était  bien  connue.  C'est  ainsi  que .  p^rti 
de  Camaret ,  le  4  juillet  4779,  avec  un  convoi 
de  cinquante  voiles ,  chargé  de  munitions  de 

rierre  et  de  bouche  destinées  pour  Saint-Malo. 
mit  ce  convoi  à  l'abri  des  attaques  des  deux 
frégates  anglaises  la  Licorne  ^i  le  Québec  n  et 
réussit,  par  une  adroite  manœuvre,  à  entraîner 
le  Québec  sur  une  basse  ou  elle  fut  forcée 
d'échouer.  Le  2  août  suivant,  faisant  voile  de 
Granville  à  Saint-Malo.  avec  dix-sept  bâtiments 
de  transport,  il  fut  chassé  par  neuf  frégates, 
cutters  ou  lougres  anglais  qui  se  proposaient , 
en  le  brûlant,  de  lui  faire  éprouver  le  sort 
qja'avaient  subi  la  frégate  la  Donné  et  plu- 
sieurs navires  qu'elle  escortait.  Un  strata- 
gème lui  permit  de  se  soustraire  à  ce  danger. 
Profitant  de  la  présence ,  dans  la  baie  de  Can- 
caie.  d'un  nombre  de  bateaux  pêcheurs  égal  à 
celui  des  navires  de  son  convoi,  il  leur  fit 


prendre  le  large  et  y  transporta ,  pendant  la 
nuit ,  les  feux  de  ces  navires.  Ceux-ci  ainsi 
masqués  prolongèrent  la  côte ,  et ,  après  leur 
éloignement,  les  bateaux  retournèrent  s'amar- 
rer au  rivage,  d'où  ils  purent  eux-mêmes 
braver  l'ennemi. 

Au  mois  de  juillet  4780 ,  un  autre  convoi,  ei> 
pédié  de  Saint-Malo  à  Brest,  échappa  encore, 

(;râce  à  sa  vigilance ,  aux  Anglais  qui  gardaient 
'entrée  de  la  rade  de  Brest.  Le  45  mars  HSI. 
se  trouvant  attaqué  par  trois  cutters .  et  hors 
d'état  de  résister  seul  à  des  forces  si  supérien- 
res ,  il  eut  l'heureuse  idée  de  leur  donner  la 
chasse.  Cette  manœuvre  hardie  réussit ,  et  ses 
trois  adversaires  prirent  la  fuite.  Le  49  mai  sol- 
vant, il  se  dirigeait  vers  Saint-Malo.  lorsaa'il 
rencontra,  dans  la  baie  de  Saint-Brieuc.  deiix 
lougres  ennemis  qui  avaient  pris  un  bâtiment 
de  commerce.  Il  le  reprit  aussitôt ,  et  les  deux 
lougres  eussent  inévitablement  partagé  le  même 
sort,  si  la  supériorité  de  leur  marche  ne  les  avait 
dérobés  à  son  attaque.  Au  mois  de  septembre 
478S ,  faisant  voile  du  Havre  à  Brest  avec  ane 
vingtaine  de  bâtiments  chargés  de  bois  de  con- 
struction pour  le  compte  de  l'Etat,  il  fut  chassé, 
depuis  Jersey  jusqu'à  Granville,  par  un  vais- 
seau et  sept  corvettes  ou  autres  bâtiments  lé- 
gers ,  qui  l'obligèrent  à  relâcher  dans  ce  der- 
nier port.  Etant  sorti  de  cette  nosition  difficile. 
il  se  croyait  à  l'abri  de  tout  danger ,  quand  il 
fut  rejoint  par  les  ennemis  à  l'entrée  de  111e de 
Batz ,  où .  pendant  un  mois ,  il  fut  gardé  a  vne 
par  un  vaisseau  de  cinquante  canons,  deux  fré- 
gates et  trois  corvettes .  aux  ordres  du  commo- 
dore  Elliot.  Malgré  la  surveillance  la  plus  ac- 
tive ,  il  parvint  à  rallier  environ  soixante  voiles 
à  son  convoi.  Alors ,  quels  que  fussent  les  dan- 
gers auxquels  l'exposait  la  présence  de  l'en- 
nemi ,  toujours  mouillé  à  l'entrée  de  l'Ue,  l'iin- 
portance  et  l'urgence  de  sa  mission  le  détermi- 
nèrent à  les  braver  tous,  et,  le  44  octobre,  i 
la  faveur  d'un  gf)s  temps,  il  appareilla,  fran- 
chit heureusement  les  écueils  dont  ces  parages 
sont  semés,  et  jeta  l'ancre,  le  jour  même,  après 
les  plus  périlleuses  manœuvres ,  sur  la  rade  de 
Brest,  sans  avoir  perdu  un  seul  bâtiment. 

Pendant  la  guerre  de  4778,  Obet  fut  constam- 
ment à  la  mer,  si  ce  n*est  du  mois  d'août  an 
mois  d'octobre  4779,  qu'il  commanda  les  mou- 
vements de  la  rade  et  du  port  de  Saint-Malo.  où 
l'on  se  proposait,  dans  ta  vue  d'une  descente 
en  Angleterre ,  de  rassembler  plus  de  quatre 
cents  bâtiments .  tant  de  guerre  que  de  trans- 
port. L'activité  qu*il  déploya  dans  cette  mission 
ne  contribua  pas  peu ,  lors  de  la  conclusion  de 
la  paix ,  à  lui  faire  obtenir  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau, 
dont  il  fut  pourvu  le  4"  mai  4786.  Après  la 
guerre ,  le  Gouvernement  ayant  résolu  de  dé- 
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sarm^  les  côtes  de  France ,  Obéi  fut  cbarffé , 
concurremment  avec  Ganot,  général  d'artille- 
rie» de  visiter  celles  de  Bretagne  :  sa  connais- 
sance de  ces  côtes ,  gu'il  avait  constamment 
pratiquées ,  celle  des  lieux  où  les  ennemis  pou- 
vaient se  réfugier  ou  être  avantageusement  at^ 
laqués,  avaient  motivé  son  adjonction  à  Ganot. 
Sur  ses  observations,  il  fut  dressé  un  mémoire 
prouvant  aue,  loin  de  songer  i  désarmer  les 
côtes ,  il  fallait  en  augmenter  les  moyens  de 
défense.  A  l'issue  de  cette  mission ,  le  souvenir 
de  celle  qu'il  avait  remplie  àSaint-Malo  en  i 779 
fit  encore  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  occuper 
les  fonctions  de  directeur  du  port  de  Cherbourg, 
alors  naissant,  et  sa  coopération  aux  grands 
travaux  qui  s'y  exécutaient  lui  valut ,  pendant 
trois  ans,  l'approbation  de  ceux  qui  les  diri- 
geaient. 

Lorsqu'on  4790 ,  des  insurrections  fomentées 
dans  l'escadre  d'Albert  de  Rions  propagèrent 
à  Brest  un  funeste  esprit  d'insubordination,  il 
fut  investi  du  commandement  de  la  caserne 
des  marins,  et,  par  ses  mesures,  à  la  fois 
fermes  et  conciliatrices  »  il  réussit  à  ramener  et 
à  maintenir  Tordre  parmi  ces  hommes  égarés. 
Nommé  en  4  791  au  commandement  de  la  fré- 
gate la  Précieuse,  faisant  partie  de  l'expédition 
aui  transporta  aux  Antilleslegénéral  Béhague, 
eut  le  bonheur ,  à  son  retour  sur  la  Ptnet 
de  recueillir  et  de  sauver  la  majeure  partie  de 
l'équipage  de  VAmphitrite,  quis*était  perdue 
sur  les  récifs  de  Mogane.  Au  mois  de  mai  de 
l'année  suivante,  il  commanda ,  sur  la  Cléopâ 
tre^  la  croisière  chargée  de  surveiller  non  seu- 
lement les  mouvements  de  l'Angleterre ,  avec 
laquelle  les  hostilités  semblaient  imminentes , 
mais  encore  ceux  des  autres  puissances  soup- 
çonnées de  vouloir  entrer  dans  la  coalisation. 
Le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  fut  la  ré- 
compense de  son  heureuse  et  active  vigilance. 
Ce  fut  vers  la  même  époque  que  Monge ,  minis- 
tre de  la  marine ,  voulant  ôter  au  port  d'Os- 
tende  la  facilité  de  fournir  aux  ennemis  des 
moyens  de  renforts  et  d'approvisionnement, 
imagina  de  combler  ce  port  en  y  faisant  cou- 
ler quelques  navires.  Aussitôt  cette  résolution 
prise,  l'ordre  de  l'exécuter  fut  transmis  à  Obet, 
^ui  objecta  que  le  succès  de  cette  opération 
était ,  sinon  impossible ,  du  moins  hérissé  de 
difficultés.  Ses  observations  le  firent  appeler  à 
Paris,  où  il  démontra  au  ministre  que  la  prise 
d'Ostende  par  les  troupes  de  terre  n'était  qu'un 
jeu ,  tandis  que  mille  circonstances ,  dont  il 
développa  les  plus  frappantes,  pouvaient  ren- 
dre inexécutable  le  comblement  projeté.  Ses 
avis  furent  écoutés ,  et ,  à  quelques  jours  de  là, 
Ostende  fut  pris  par  terre.  Embarqué  succès- 
mvement  sur  les  vaisseaux  VAcAille  et  le  <$»/*- 
fren,  il  fit  partie,  sur  ce  dernier,  de  la  station 
de  Quiberon.  Destitué  de  son  commandi^ment, 
le  24  nivôse  an  II ,  par  les  représentants  du 
peuple  en  mis^on  à  Brest ^  dont  l'arrêté  n'allè- 
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gua  aucun  motif ,  il  ne  fut  rappelé  au  service 
actif  qu'en  4796,  lors  de  l'expédition  qui  de* 
vait  transporter  en  Irlande  le  général  Hoche.  U 
eut  le  commandement  du  vaisseau  rasé  le  Seé^ 
vola.  On  sait  que  les  vaisseaux  de  cette  expédi* 
tion,  séparés  dès  leur  sortie  de  Brest,  furent 
accueillis  par  des  tempêtes  incessantes ,  et  ne 
purent  pas  tous  aborder  la  terre  d'Irlande.  Le 
Scévola  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  purent 
gagner  la  baiedeBantiy  ;  mais,  à  peine  mouillé, 
n  fut  repoussé  en  mer,  et  essuya  de  fortes  ava« 
ries.  Le  vaisseau,  vieux  et  rompu,  faisaiteaude 
toutes  parts ,  et  devait  couler  bas  dans  un  très* 
court  espace  de  temps;  c'est  dans  cette  horrible 
position  qu'il  fut  rencontré  par  le  vaisseau  que 
montait  le  capitaine  Dumanoir.  L'équipage  et 
les  nombreux  passagers  y  furent  recueillis ,  et 
Obet,  emportant  seulement  son  épée,  ne  quitta 
le  Scévola  qu'après  s'être  assuré  qu'il  ne  res^ 
lait  personne  à  bord.  Pendant  les  six  années 
suivantes,  il  fut  chargé  de  quelques  missions 
particulières ,  organisa  le  service  des  convois 
depuis  Brest  jusqu'à  Saint-Malo,  et,  en  rame^ 
nant  lui-même  un  convoi  à  Brest,  il  fut  canonné, 
près  de  Saint-Mathieu,  par  une  frégate  anglaise 
qui  avait  pénétré  assez  avant  dans  la  rade  de 
Brest.  Lors  d'une  levée  de  marins ,  qu'il  fit  de 
concert  avec  le  commissaire  Boulet,  vers  4  798, 
dans  Tarrondissement  de  Brest,  il  réussit,  avec 
son  collègue,  à  apaiser  un  soulèvement  à 
Douarnenez ,  où  les  matelots ,  excités  par  leurs 
femmes ,  se  refusaient  à  partir.  Obet ,  qui  était 
ehef  de  division  depuis  la  création  de  ce  grade, 
fut  admis  à  la  retraite,  en  4803 ,  et  se  retira  à 
Morlaix,  où  ilmourut  le  29  mars  1810. 

OGÉE  (Jban-Bapti8tb),  —  né  le  S5  mars 
1728»  soit  àMorgny,  soit  à  Chaourse  (Aisne), 
mort  à  Nantes,  le4ianvier  1789  (1),  sur  lana- 
roisse  de  Saint-Nicolas ,  appartient  à  cette  oer- 
nière  ville,  ou  plutôt  à  la  Bretagne,  par  les  tra* 
vaux  de  toute  sa  vie ,  qui  l'ont  pour  ainsi  dire 
identifié  avec  cette  province.  Fils  d'un  capitaine 
d'infanterie  réformé,  il  suivit  d'abord  lui-même 
la  carrière  militaire  ;  mais  sa  vocation  rappelait 
ailleurs.  II  servit  quelques  années  dans  la  gen- 
darmerie, après  quoi  son  goût  particulier,  aidé 
sans  doute  de  quelque  circonstance  heureuse , 
lui  fit  embrasser  la  profession  d'architecte  et 
d'ingénieur.  Il  fut  nommé,  au  mois  de  juillet 
1753,  inspecteur  de  la  route  de  Nantes  à  In- 
grande ,  à  600  liv.  d'appointements  ;  et,  quatre 
ans  après  (  20  février  4  757  ] ,  une  commission  de 
sous-ingénieur  des  ponts ,  chaussées  et  grands 
chemins  de  la  province,  au  département  de 
Nantes ,  avec  800  liv.  d'appointements ,  lui  fut 
expédiée  par  le  duc  d'Aiguillon,  gouverneur  de 

(1)  El  non  le  6,  comme  le  disent  M.  AudifTrel  (  Biûç, 
tintv.  ) ,  et  répitaphe  d*Ogée ,  graYêe  sur  la  pierre  tnmu- 
laire  de  l'ancien  cimeiière  Saint  Nicolas.  Le  6  Tut  le  Jour 
de  rinbumatioD. 
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Bretagne,  qui  donnait  alors  aux  travaux  de  la 
Toirfe  une  grande  impulsion  attestée  par  les 
deux  règlements  pour  les  grands  chemins  de  la 
irovince  de  Bretagne,  qu'il  publia  en  4754 
Rennes ,  Vatan  in-S^"  de  69  p. } .  et  4757  (in-8'' 
le  24  p. }  ;  règlements  qui  datent  de  la  promo- 
tion d'Ogée. 

C'est  dans  rexercice  de  ses  fonctions  d'ingé- 
nieur qu'Ogée  recueillit  les  moyens  de  dresser  : 
4^^  La  Carie  du  comté  Nantais ,  en  une  feuille , 
qu'il  fil  graver  par  Nyon.  et  qu'il  dédia,  enn68 , 
au  duc  d'Aiguillon.  Le  marché  passé  à  cet  effet 
est  signé  de  Pasumot ,  comme  représentant 
d'Ogée ,  ce  c|ui  montre  qu'il  existait  des  rela- 
tions d'amitié  entre  ces  aeux  hommes ,  dont  le 
premier  venait  de  publier  des  Mémoires  géogra- 
phiques sur  quelques  antiquités  de  la  Gaule , 
avec  de  très-bonnes  cartes.  Paris,  Ganeau,  4765, 
in-42.  La  carte  d*Ogée,  qui  avait  fait  oublier 
celle  du  P.  Lambilly.  jésuite ,  quoique  excel- 
lente pour  le  temps  où  elle  parut  (4  j ,  a  été  bien 
dépassée .  à  son  tour,  par  celle  de  l'agent-voyer 
Castagnet,  et  surtout  parcelle  dressée  d'a|)rès 
les  plans  cadastraux  des  cantons  de  la  Loire- 
Inferieure .  et  publiée  par  M.  de  Tollenare  . 
agent -voyer  en  chef  de  ce  département  ;  2* 
Villas  itinéraire  de  Bretagne ,  contenant  les 
grands  chemins  de  toute  cette  province .  avec 
tous  les  objets  remarquables  qui  se  trouvent  à 
une  demi'lieue  à  droite  et  à  gauche  ,  dédié  à 
Nosseigneurs  les  Etats  de  Bretagne;  gravé  par 
Nyon.  Paris.  Merlin.  4769,  in-4'  oblong  de 
ao  feuilles  ;  3*  La  carte  en  quatre  feuilles .  pu- 
bliée sous  le  titre  de  Carte  géométrique  de  la 

(1)  Carte  de  Véveschéde  fiantes .  dédiée  à  Metsire  Char- 
les Beauveau .  évéque  de  Nantes ,  par  G.  de  LamlnUy,  je- 
suite,  professeur  d'itffdrographie,  Paris,  Jaillot  .1693,  une 
feuille  grand  in-f^.  —  On  lit  dans  un  des  coins  :  ■  Le  pu- 
blic est  averti  que  celte  carte  a  été  faite  avec  un  soin  et 
une  exactitude  extraordinaires  ;  Tauteur  ayant  pris  soi* 
gneusement,  avec  le  demi-cercle  et  la  planchette,  la  dis- 
tance des  bourgs .  des  châteaux  et  des  autres  lieux  qui 
y  sont  marqués.  Il  a  ensuite  dessiné ,  le  plus  exactement 
au'il  lui  a  été  possible,  les  ruisseaux ,  les  rivières,  les 
lîes.les  marais,  les  ports  de  mer,  les  forêts  et  les  grands 
chemins.  Il  a  marqué  les  abbayes,  les  prieurés,  plusieurs 
chapelles  remarquables ,  les  châtçaux ,  les  maisons  de 
qualités  distinguées  et  même  plusieurs  autres  maisons 
moins  considérables ,  dans  les  endroits  qui  ne  se  sont 
pas  trouvés  trop  chargés.  Au  reste,  celle  carte  étaot 
faite  de  la  sorte ,  il  Ta  orientée  en  prenant  exactement  la 
ligne  méridienne  à  TObservatoire  de  Nantes  .  et  du  même 
lieu  observant  l'angle  que  ceUe  méridienne  formait  avec 
les  clochers  d'alentour,  comme  Vertou  et  le  Loroux.  Pour 
ce  qui  est  de«  évéchés  circonvoisins  .  il  a  copié  les  caries 
les  plus  exactes  qu'il  a  pu  trouver.  aUendant  qu'il  se 
puisse  transporter  sur  les  lieux  pour  faire  la  carte  des 
autres  évéchés  de  Bretagne.  > 

La  caritt  du  jésuite  Lambilly.  dont  l'article  a  été  omis 
aans  la  Biographie  bretonne,  a  été .  en  effet .  dressée  avec 
beaucoup  d'intelligence  et  une  grande  exactitude  pour  le 
temps.  Il  y  a  dans  V Armoriai  général  de  France,  de  d'Ho- 
xier,  une  généalogie  de  la  maison  de  Lambilly.  qui  est 
bretonne  ;  elle  se  trouve  aussi  dans  le  Nobiliaire  de  Bre- 
tagne, qui  a  été  extrait  et  tiré  é  part ,  in-f.  U  château 
de  Lambilly  est  silué  dans  la  commune  de  Taupont  (  Mor- 
bihan .  '^ 
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province  de  Bretagne ,  dédiée  et  présentie  à 
Nosseigneurs  les  Etats,  etc. ,  levée  par  orin 
des  Etats,  avec  approbation  du  Conseil  du  roi. 
Gravé  par  Nyon  .enillL  Ecrit  par  C.  D. 
Beauvais  et  par  /.  Dezauche.  Les  quatre  feuil- 
les de  cette  carte  sont  quelquefois  réunies  et 
collées  ensemble,  de  manière  a  former  une  seule 
et  immense  carte.  Cette  carte,  dont  les  Etats 
avaient  ordonné  l'exécution,  en  4770,  est  en- 
core estimée  et  recherchée ,  concurremment 
avec  celle  de  Cassini.  Elle  fut  contrefaite .  en 
Angleterre ,  pendant  la  Révolution, pour Tusage 
des  partisans  royaux,  et  Ton  en  saisit  plusieurs 
exemplaires  sur  les  émigrés ,  à  Quiberon.  lors 
de  la  descente  qu'ils  y  firent,  en  4793.  Depuis, 
les  planches  que  l'on  croyait  perdues  ayant  été 
retrouvées ,  par  hasard,  sur  une  armoire,  dans 
la  famille  de  l'auteur,  il  en  a  encore  été  fait  un 
nouveau  tirage  à  Nantes ,  chez  M.  Foresl,  im- 
primeur-libraire, avec  correction  et  addition  des 
nouvelles  divisions  politiques.  Les  cuivres  mê- 
mes ont  été  cédés ,  il  y  a  vingt  ans,  moyenuant 
la  somme  de  K  ,350  fr. ,  par  le  fils  d'Ogée ,  à 
M.  Forest.  qui  les  possède  aujourd'hui.  «Par 
respect  pour  la  mémoire  de  l'ingénieur-géo- 

fraphe  Ogée ,  est-il  dit  dans  l'acte  inlervenn 
cet  effet,  M.  Forest  s'engage  à  ne  Jamais 
détruire  les  cuivres  de  la  carte  de  Bretagne; 
mais  il  se  réserve  le  droit  de  faire  corriger,  s'il 
y  a  lieu,  les  erreurs  qui  pourraient  être  recon- 
nues ,  ainsi  que  de  faire  ajouter  les  nouvelles 
divisions  politiques,  s'il  le  jugeait  convenahle; 
ce  qui.  du  reste,  serait  parfaitement  dans  Pis- 
tèrètde  la  carte,  Nantes,  28  mars  t834;i  4" 
Carte  itinéraire  de  la  province  de  Bretagne, 
une  feuille  grand  in-i""  obi. ,  réduite  de  l'atlas 
itinéraire,  en  477r 

En  se  livrant  aux  opérations ,  prélimioaires 
obligés  de  ces  divers  travaux  graphiques.  Ogée 
avait  pris  tous  les  renseignements  historiques 
et  archéologiques  concernant  les  localités  dont 
il  levait  les  plans.  C'est  ainsi  qu'il  fut  conduit 
insensiblement  à  rassembler  les  malériaui  da 
dictionnaire  qu'il  publia  sous  le  titre  de  :  Dic- 
tionnaire historique  et  géographique  de  la  pro- 
vince de  Bretagne,  dédié  a  la  nation  bretom- 
Rennes,  Valar,  n78-t780.  4  vol.  in-iMe 
président  de  Robien  (  voy.  ce  nom  )  avait  déjà 
eu  ridée  d'un  pareil  travail,  dont  il  avait  même 
publié  le  plan  sous  le  titre  de  :  Projet  d'um 
description  géographique ,  économique  et  his((h 
rique  de  ta  province  de  Bretagne ,  imprimée pof 
ordre  des  Etats  de  Bretagne,  tenus  a  Bennes  a 
mois  de  décembre  1 746 ,  par  un  membre  de  F  As- 
semblée de  l'ordre  de  la  noblesse  (le  président  it 
Mobien.)S.  L..  4748.  in«4'  de  U  pages,  très- 
rare  •  dont  M.  de  Wismes  possède  un  exem* 
plaire.  Mais  M.  de  Robien  n'avait  donné  aucune 
suite  à  ce  projet ,  ou  du  moins  le  produit  de  son 
patriotisme  et  de  ses  veilles  était  resté  inédit. 
lorsqu'Ogée  le  reprit  et  l'exécuta.  Nous  avons 
fait  connaître  (  t.  P'.  p.  839  ) ,  la  part  qu'Ogée 
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et  son  collaborateur  Grelier  avaient  prise  res- 
pectÎTement  à  la  composition  du  Dictionnaire 
géographique.  Mais  ce  que  nous  devons  spécia- 
lement mentionner  ici ,  c'est  Tespëce  d'interdit 
dont  ce  livre  fut  frappé  par  là  noblesse  bre- 
tonne, dont  plusieurs  membres  trouvèrent  que 
leurs  prétentions  héraldiques  n'y  avaient  pas 
obtenu  une  satisfaction  suffisante  ;  interdit  qui 
explique  pourquoi  le  Dictionnaire  fut  dédié  à  la 
nation  bretonne ,  tandis  que  les  travaux  anté 
rieurs  d'Ogée  l'avaient  été  aux  Etats. 

Ogée ,  qui  avait  soumis  son  j)rojet  aux  États 
de  4776 ,  en  avait  reçu  une  réponse  -,  que  nous 
ne  connaissons  pas,  mais  qui  lui  avait  paru  ou 
une  approbation  ou  un  encouragement.  Mais, 

3aana  il  présenta  son  premier  volume  aux  Etats 
e  Vannes,  le  20  novembre  4778 .  l'Assemblée 
refusa  de  l'accepter;  et,  le  3  décembre,  elle 
rapporta  sa  délibération  de  4776,  «  en  ce  que 
l'auteur  voudrait  en  induire  l'approbation  de 
son  livre,  que  les  États  n'ont  point  approuvé 
et  n*approuvent  point.  »  Dans  la  tenue  de  Rennes 
({ui  suivit  la  publication  du  4^  volume,  celte 
improbation  fut  renouvelée,  et  le  président  des 
ordres  fut  chargé  d'écrire  au  garde-des-sceaux, 
pour  le  prier  de  retirer  à  l'auteur  le  privilège 
d'impression  qui  lui  avait  été  accordé.  Ce  sin- 
gulier mode  de  critique ,  qui  rappelait ,  à  cer- 
tains égards,  les  tracasseries  suscitées  à  D.  Lo- 
bineau,  peut  sembler  étonnant  aujourd'hui; 
mais,  abstraction  faite  de  la  forme,  la  critique 
était  légitime,  non  pas  seulement  parce  qu'Ogée 
avait  commis  quelques-unes  des  erreurs  spé- 
ciales qu'on  lui  reprochait,  mais  parce  que  son 
Dictionnaire  en  contenait  de  bien  autrement 
graves  en  matière  géographique ,  historiaue  et 
archéologique.  Plusieurs  d'entre  elles  lurent 
signalées  dans  une  très-bonne  analyse  des  trois 
premiers  volumes,  publiée  par  M.  C.-G.  Tous- 
tain  de  Richebourg,  dans  le  Journal  Encyclo- 
{)édique  de  mars ,  août  et  décembre  1778 ,  ana- 
yse  à  laquelle  Grelier  répondit  dans  les  Affiches 
générales  de  Bretagne,  n<»  20.  22  et  47  de 
4778,  48  de  4779,  etc.  Aussi,  la  nécessité  de 
redresser  les  erreurs  du  Dictionnaire ,  jointe 
aux  autres  raisons  que  nous  a  vous. précédem- 
ment déduites  ftf*  Grelier J,  en  commandait- 
elle  une  réédition.  Cette  tâche ,  notre  excellent 
collaborateur  et  ami,  M.  Marteville,  l'a  ac- 
complie, après  dix  années  d'un  rude  labeur, 
dont  les  résultats  ont  été  publiés  sous  ce  titre  : 
Dictionnaire  historique  et  géographique  de  la 
province  de  Bretagne  p  dédté  à  la  nation  bre- 
tonne^ par  Ogée,  ingénieur -géographe  de  cette 
province.  Nouvelle  édition^  revue  et  augmentée^ 
par  MM.  A .  Marteville  et  P.  Varin ,  avec  la 
coUaborationprincipalede MM.  De  Blois,  Du- 
crest  de  Villeneuve ,  Guépin  de  Nantes  et  Le 
Huérou.  Rennes ,  Molliex  ,  4843-4853  ,  2  vol. 
grand  in-8''. 

Ce  travail  a  plus  fait  que  reproduire  et  recti- 
fier Ogée.  Par  l'addition  d'articles  nouveaux 
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placés  en  regard  des  articles  primitifs ,  il  fait 
connaître ,  sous  toutes  ses  faces ,  l'état  de  la 
Bretagne  ancienne  et  moderne.  Le  concours 
des  écrivains  bretons  dont  le  zèle  patriotique 
a  élucidé,  depuis  trente  ans.  les  questions  de 
tout  genre  qui  intéressent  notre  pays ,  a  fait 
de  ce  livre  le  dépôt  des  connaissances  acquises 
en  géographie ,  histoire,  archéologie,  indus- 
trie, etc.  Un  supplément  modificatif  et  addir 
tionnel,  qui  doit  paraître  incessamment»  lui 
donnera  la  somme  de  perfection  à  laquelle 
peut  atteindre  une  œuvre  si  complexe ,  surtout 
si  le  consciencieux  directeur  fait  usage  des 
remarques  fondées  que  notre  érudit  collabo- 
rateur, M.  A-  de  laBorderie,  a  consignées 
dans  ses  Quelques  observations  sur  la  nouvellp 
édition  du  Dictionnaire  d^Ogée.  Rennes,  Ca- 
tel ,  4853 ,  in-42  de  35  pages. 

Ogée  s'était  occupé,  en  dernier  lieu,  d*uue 
Histoire  de  Nantes,  et  Grelier,  dans  une  note, 
prétend  même  l'avoir  vue.  C'était  sans  doute 
une  sorte  d'ampliation  de  l'article  de  son  Dic- 
tionnaire consacré  à  cette  ville  ;  mais  on  ignore 
ce  qu'elle  est  devenue ,  ainsi  que  le  volume  de 
Supplément  au  Dictionnaire  qu'il  avait  an- 
noncé, et  qui  devait  contenir  la  table  générale 
et  alphabétique  des  matières,  la  rectification 
des  erreurs ,  etc. 

Epuisé  par  le  travail ,  il  mourut  à  la  suite 
d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  C'est 
vers  Tépoque  où  il  entra  dans  les  ponts-et- 
chaussées  de  Bretagne  qu'il  dut  se  marier  i 
une  jeune  personne .  originaire  de  Nantes  pro- 
bablement, M'^  Claude-Marie -Angélique  de 
Sainte -Agathe  9  qui  appartenait  à  la  petite 
bourgeoisie ,  malgré  l'aristocratie  de  son  nom. 

C.  D.  M.  —  P.  L...I. 

OGEREAC ,  —  ancien  oratorien ,  mort  en 
4796,  à  Nantes,  où  l'on  croit  au*il  était  né,  avait 
formé  une  très-belle  bibliothèque  et  en  avait 
fait  un  catalogue  très-bien  raisonné,  qu'il  pu^- 
blia  sous  ce  titre  :  Bibliologie  abrégée,  ou  Essai 
sur  les  livres  considérés  tant  en  eux-mêmes 
que  par  rapport  à  la  partie  typographique  et  à 
leur  valeur.  La  Haye,  4778,  in-4*.  P.  L...t. 

OLIVIER»  —  le  Breton,  docteur  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  y  enseignait  en  4443.  Il  existe 
parmi  les  manuscrits  de  plusieurs  bibliothèques 
d'Angleterre  des  copies  aes  cahiers  qu'il  dictait 
à  ses  élèves  ;  ce  qui  prouve  qu'avant  le  nollieu 
du  xir  siècle  l'enseignement  écrit  était  joint  à 
l'enseignement  oral,  qui  parait  avoir  été  seul 
en  usage  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle. 

p.     La.  .t. 


OLIVIER,  —  surnommé  BrUo  ou 
ricus,  et  quelquefois  Trecorensis,  parce  qu'il 
était  de  Tréguier,  prit  l'habit  des  FF.  Prêcheurs 
dans  le  couvent  de  Moriaix ,  et  vint  étudier  à 
Paris,  dans  leur  école  de  la  rue  Saint-Jacques. 
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On  ne  saurait  déterminer,  entre  les  années  4280 
et  4S90,  répogue  précise  où  il  obtint  le  grade  de 
docteur;  mais  il  est  le  quarante-sixième  sur 
une  liste  que  Bernard  Guidonis  a  dressée  des 
Dominicains  qui  ont  rempli ,  à  Paris ,  les  fonc- 
tions de  professeurs:  il  succédait,  dans  une 
chaire ,  à  Guillaume  d'Auxerre ,  mort  en  4293. 
Olivier  devint  ensuite  prieur  provincial ,  et 
mourut  à  Angers  en  4296.  Voila  ce  que  nous 
disent  de  sa  vie  les  auteurs  de  Thistoire  litté- 
raire des  FF.  Prêcheurs,  d'après  Bernard  Gui- 
donis, Laurent  Pignon ,  Léandre  Alberti ,  Alta- 
mura  et  D'Argentré  qui ,  par  erreur ,  fait  vivre 
Olivier  jusqu'en  4340  (p.  75).  Les  écrits  de  ce 
religieux  consistent ,  selon  Pignon ,  en  com- 
mentaires sur  les  quatre  livres  des  Sentences  et  I 
«ur  VOraanon  d'Aristote ,  si  pourtant  c'est  là 
le  sens  des  mots  super  omnes  libros  Elsncho- 
fWK  Simler  y  ajoute  des  Sermons  et  des  Hx- 
pUcatéms  du  cantique  Magnificat,  ainsi  que 
-des  paroles  évangéliqoes  Missus  est.  On  ne 
connaît  que  les  titres  de  ces  productions ,  qui 
n*ont  conservé  aucune  importance-  Dans  un 
recueil  manuscrit  de  questions  scolastiques , 
qui  ont  perdu  aussi  toute  valeur,  il  s'en  trouve 
une  dont  l'auteur  est  appelé  Otiverius^  prœdi- 
cator;  c'est  peut-être  notre  Olivier  (Bist*  litt. 
de  la  France,  t.  XXI,  p.  304).       P.  L...t. 

OLIVIER  (Gvénolé),  — est  auteur  d'un  livre 
intitulé  :  Instruction  pour  user  àpropos  des  eaux 
thermales  de  Balarue.  Montpellier,  4730,  in-8*. 
Le  P.  Le  Long  (  Bibl.  hist.  de  la  France  «  I , 
n^  2958  ) .  et  Hérissant  (  Bibliothèque  phys,  de 
la  France ,  n**  590  ) ,  s'accordent  i  dire  que  ce 
livre  est  assez  singulier.  P.  L...t. 

ORY  ou  ORRY  (Mathibv),  —  né  en  4492, 
à  Montfort-la-Canne  (Ill&-et-Vilaine) ,  n'avait 

!|ue  dix-huit  ans  lorsqu'il  embrassa ,  à  Dinan, 
a  règle  de  Saint-Dominique.  Après  sa  pro- 
fession, il  fut  envoyé  au  couvent  de  la  rue 
Saint-Jacques ,  et  s'y  prépara  i  prendre  ses 
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titre  sans  effet  que  prenait  le  théologien  choisi 
par  le  roi  ou  le  parlement  pour  examiner  les 


livres  concernant  la  religion ,  et  qu'il  n'y  avait 
pas  en  France  de  tribunal  de  l'inquisition.  Celte 
opinion ,  combattue  par  £cbard  {SeripL  ord* 
Prœd,,  t.  2,  p.  462-463) ,  est  complètement 
démentie  par  les  faits.  L'mouisition  établie  par 
François  r'  était  un  tribunal  composé  de  juges 
délégués  par  le  pape ,  qui  faisait  la  recherche 
des  nérétiques  et  reformes,  et  instruisait  contre 
eux  la  procédure  sur  laauelle  prononçait  la 
Chambre  ardente  »  créée  aans  le  parlement  et 
chargée  seule  de  les  condamner  au  feu.  L'in* 

Juisiteur  était  donc  plus  qu'un  simple  censeur 
e  livres,  et,  sauf  la  différence  d'attributions 
que  nous  venons  d'indiquer,  il  concourait  aux 
procédures  en  matière  d'hérésie.  C'est  ce  que 
confirme  Dulaure  lorsqu'il  dit  {Hisi  de  Pam, 
t.  III,  p.  335),  qu'Ory  présida,  en  4543 et  t5i6, 
dans  les  deux  procès  d'Etienne  Dolel.  dont  le 
second ,  on  le  sait .  se  termina  par  la  sentence 
portant  que  «  Etienne  Dolet,  pour  blasphèmes. 
»  sédition  et  exposition  de  livres  prohibés  et 
»  damnés,  et  autres  cas  par  lui  faits  et  commis, 
»  était  condamné  d'être  mené  dans  un  tombe- 
»  reau  depuis  la  Conciergerie  jusqu'à  la  place 
»  Maubert,  où  serait  plantée  une  potence,  au- 
»  tour  de  laquelle  il  y  aurait  un  grand  feu. 
»  auquel .  après  avoir  été  soulevé  en  ladite 
»  potence,  il  serait  jeté  et  brûlé  avec  ses  livres, 
son  corps  converti  en  cendres.  Et  néanmoins 
est  retenu,  in  mente  curiœ ,  que,  ou  MU 
Dolet  fera  aucun  scandale  ou  dira  aum 
blasphème,  sa  langue  lui  sera  coupée  et  sm 
brûlé  tout  vif  1^  (4). 
L'inquisition  ne  se  borna  pas  à  brûler  Doiel 
et  ses  livres ,  sur  la  place  Maubert ,  le  3  août 
4546.  On  voit,  par  un  extrait  des  registres  de  la 
Tournelle  crimmeUe ,  que ,  pendant  les  vaca- 
tions de  la  même  année,  un  grand  nombre  de 
sectaires  furent  condamnés  au  feu.  Dans  une 
seule  journée,  celle  du  3  octobre,  la  Chambre  ar- 
dente condamna  cinquante  habitants  deMeaax. 


degrés  dans  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  de  tout  âge.  de  tout  sexe,  à  divers  supplices 
Quand  il  eut  subi  sa  licence,  en  4526  et  1527,  i  Quatorze  furent  brûlés  vifs;  de  ce  nombre  était 
il  se  consacra  au  ministère  de  la  parole  et  s'y  |  Pierre  Le  Clerc ,  ministre  de  cette  ville. 

acquit  une  si  grande  réputation ,  qu'elle  aurait      ^ *'  — " -' — -•• 

déterminé*  a-t-on  dit,  le  cardinal  François  de 
Tournon  i  le  choisir  pour  son  prédicateur  or- 
dinaire. Peut-être  aussi  ce  prélat  voulut-il  seu- 
lement ,  par  cette  distinction ,  témoigner  à  Ory 
sa  satisfaction  du  zèle  qu'il  déploya,  comme 
nous  le  verrons ,  dans  la  poursuite  des  protes- 
tants. 

Nommé,  vers  4534,  supérieur  de  sa  maison, 
Ory  fut,  dans  le  même  temps  «  élevé,  par  le 
général  de  son  ordre ,  aux  fonctions  de  grand- 
inquisiteur  en  France,  fonctions  dans  lesquelles 
François  P'  le  confirma  par  son  édit  du  30  mai 
4536.  Simon,  t.  I*'  de  ses  Lettres,  p.  843  de 
l'édition  d'Amsterdam ,  4730,  prétend  que  le 
litre  d'inquisiteur  de  la  foi  n'était  alors  qu'un 


Ory  prit  part  encore,  comme  inquisiteur. i 
un  autre  procès  célèbre ,  celui  de  Michel  Ser- 
ve!, ainsi  que  nous  l'apprennent  les  Mémoifti 
d\4rtigny,  t.  II,  p.  55-453 .  et  la  pièce  ayant 

(1)  loly.  fiemarqwi9  critiquée  sur  le  ÙUtwnmrtk 
Ballet  p.  316»  rapporte  ces  vers,  qn'il suppose,  iw£ 
assez  de  vraiaemblaocé.  avoir  elé  composés  par  quelqte 
écrivain  proteslanl ,  et  qui  concourent  à  démontrer  is 
participation  d*0ry  au  procès  de  Dolet  : 

Dolet ,  enquis  sur  les  points  de  la  foi , 
Dit  à  Oris  (iic)  qui  faisait  son  enqodte  : 
I  Ce  que  tu  crois .  certes  je  ne  le  croi  ; 
^  •  Ce  que  je  crois  ne  fut  onc  en  ta  tête.  • 
Oris  pensant  l'avoir  pris ,  en  fit  fête , 
Lui  demanda  :  «  Quest-ce  que  tu  crois  doncT  • 
«  —  Je  crois  •  dil-il ,  que  tu  n'es  qo*untt  béte. 
>  Et  8uis<:ertBiii  que  tu  ne  le  crus  ooc.  • 
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pour  titre  :  De  flnquisitim  en  France ,  etc, , 
pièce  qui  se  trouve  dans  le  t.  III,  p.  286-306 
de  la  Collection  de  M.  Leber.  Nous  }  voyons 
qu*en  4553,  ie  cardinal  de  Tournon ,  archevè- 

Sue-gouverneur  de  Lyon  et  adversaire  ardent 
es  religionnaires ,  fit  venir  de  Rome  Mathieu 
Ory ,  avec  la  commission  A' inquisiteur  général 
du  royaume  de  France  et  dans  toutes  les  Gau  - 
tes.  Ory ,  a]^ant  établi  son  tribunal  à  Lyon ,  se 
fit  communiquer  Touvrage  incriminé  de  Servet 
qu'il  venait  de  publier  sous  le  titre  de  Christia- 
nismi  restituiio ,  ainsi  que  la  lettre  écrite  par 
Calviu  contre  cet  ouvrage,  sous  le  nom  de  Guil- 
laume Trie.  Après  un  examen  de  ces  pièces , 
Ory  se  transporta  à  Vienne  pour  instruire  le 
procès  de  Servet,  lequel  avait  été  attiré  par  un 

Suet*apens  dans  la  prison  du  palais  Delphinal , 
'où  il  eut  néanmoins  l'adresse  de  s'évader.  Ory 
continua  l'instruction  avec  le  vice-bailli,  et  ce- 
lui-ci prononça,  au  mois  de  juin  1553.  une  sen- 
tence condamnant  Servet  à  être  brûlé  avec  ses 
ouvrages ,  ce  qui  eut  lieu  en  eflSgie ,  devant  le 

Salais  Delphinal ,  en  attendant  que  Servet  fût 
rùlé  en  personne,  au  mois  d'octobre  suivant, 
à  Genève .  où  il  s'était  réfugié. 

Henri  II,  qui,  le  4  juillet  1549,  avait  inau- 
guré son  règne  en  faisant  brûler  «  plusieurs  bé- 
»  rétiques  sacramentaires ,  mal  sentant  de  la 
>  foy  »  ;  Henri  II .  encore  plus  rigoureux  aue 
800  père,  essaya  de  réserver  aux  juçes  ecclé- 
siastiques seuls  la  connaissance  et  le  jugement 


était  de  communiquer  ses  procédures  à  la  juris- 
dictiou  civile,  pourvu  qu'il  en  donnât  connais- 
sance aux  orainaires  des  lieux,  c'est-à-dire 
aux  évèques  ou  à  leurs  vicaires-généraux. 
Cette  tentative  du  roi  échoua ,  en  partie ,  devant 
la  fermeté  du  Parlement,  lequel  mit  à  l'enre- 

Î^istrement  du  règlement  la  condition  que,  dans 
es  cas  privil^és ,  Ory  n'agirait  que  de  con- 
cert avec  les  juges  royaux ,  à  qui  il  serait  tenu 
de  communiquer  ses  procédures.  Sauf  cette 
restriction,  Ory  était  confirmé,  par  le  règle- 
ment du  92  juin ,  dans  ses  autres  attributions , 
consistant  âr  ramener  à  l'orthodoxie,  par  ses 
avis ,  ses  exhortations ,  ses  instructions ,  ceux 
qui  s'en  écarteraient;  à  accorder  leur  pandon  à 
ceux  qui  se  repentiraient ,  et  à  corriger  ou  à 
punir  ceux  qui  persévéreraient  avec  obstination 
dans  leurs  erreurs.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
restriction ,  les  exécutions  continuèrent  d'être 
si  nombreuses  que  la  Chambre  ardente  se  lassa 
de  brûler  ceux  oue  lui  renvoyait  le  tribunal 
des  inquisiteurs.  Pour  réveiller  son  zèle,  le  car- 
dinal de  Lorraine  obtint  d'Henri  II ,  le  14  mars 
455&.  une  déclaration  portant  «que  les  inqui- 
»  siteurs  de  la  foi  ecclésiastique  peuvent  libre- 
»  ment  procéder  à  la  punition  des  hérétiques . 
»  tant  clercs  que  laïcs,  jusqu'à  sentence  defini- 
»  tive  inclusivement  ;  que  les  accusés  qui)  avant 
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»  cette  sentence ,  appelleront  comme  d'abus . 
»  resteront  toujours  prisonniers ,  et  leur  appel 
»sera  porté  au  Pariement.  JUais^  nonobstant 
»  cet  appel ,  si  l'accusé  est  déclaré  hérétique  par 
»  les  inquisiteurs  •  et  pour  ne  pas  retarder  son 
3 châtiment,  il  sera  livré  au  bras  séculier.  » 
Cette  monstrueuse  tentative  ayant  échoué,  le 
90  mai ,  devant  le  Parlement,  le  cardinal  osa 
se  plaindre  au  pape,  en  juin  1556,  «^que.  de- 

fiuis  trois  ans.  le  Pariement  eût  besogné  très- 
roidement  contre  les  hérétiques ,  i>  et  voulant 
organiser  en  France  une  inquisition  entière^ 
ment  modelée  sur  celle  d'Espagne,  il  obtint  du 
)ape  une  bulle  qui  lui  accoraait  largement  l'ob- 
et  de  sa  demande.  Cette  bulle ,  approuvée  par 
e  roi  le 95  juillet,  ne  put  être  enregistrée,  le 
Parlement  ayant  fait  à  son  sujet  d'éiîergiques 
remontrances.  Il  parait,  toutefois,  d'après  le 
document  inséré  aans  la  collection  de  M.  Le- 
ber,  que  le  cardinal  de  Lorraine  parvint .  par 
ses  importunités,  à  obtenir  que  le  Parlement 
enjoignit  à  quelques  évèques  de  donner  des 
lettres  de  vicariat  à  des  conseillers-clercs,  pour 

Ïu'ils  pussent  faire  le  procès  aux  novateurs, 
tenri  II  leur  donna  pour  adjoints  plusieurs 
docteurs .  du  nombre  acsquels  fut  De  Mouchv 
ou  Democharus,  de  la  faculté  de  théologie.  Il 
exerça  sa  commission  avec  tant  de  rigueur 
qu'on  le  nomma  inquisiteur;  quant  à  ses  es- 
pions, ils  reçurent  le  nom  de  mouchards,  qu'ils 
ont  transmis  à  leurs  ignobles  successeurs. 

Ory  prit  part  sans  doute  aux  actes  sanglants 
de  .fanatisme  qui  ont  marqué  celte  époque  dé- 
plorable ;  mais  il  est  juste  de  reconnaître  que 
son  tribunal  fut  moins  cruel  que  les  commis- 
sions instituées  par  le  cardinal  de  Lorraine ,  et 
aue ,  malgré  les  règles  sévères  de  son  emploi , 
était  de  bonne  composition  quand  on  lui 
faisait  des  présents ,  témoin  ses  ménagements 
envers  les  reformés  de  Sanccrre,  qui  lui  avaient 
envoyé  du  meilleur  vin  de  leur  crû. 

La  mort  d'Henri  II  et  Tédit  d'Amboise  ayant 
mis  un  terme  aux  atrocités  dont  le  cardinal  de 
Lorraine  était  le  promoteur,  Ory  n'en  conserva 
pas  moins  le  titre  d'inquisiteur  jusqu'à  sa 
mort.  Ces  fonctions  s'éteignirent ,  en  quelque 
sorte,  avec  lui ,  car  si  des  noms  d'inquisiteurs 
figurent  encore  après  le  sien  dans  nos  an- 
nales, cette  institution  s'affaiblit  graduellement 
et  tomba  devant  le  sentiment  national,  l'oppo- 
sition du  Pariement  et  la  jalousie  du  pouvoir 
royal ,  mieux  compris  par  les  successeurs  de 

Henri  II.  .... 

Ory  fut  appelé ,  en  sa  qualité  d'inquisiteur, 
à  se  prononcer  sur  Ignace  de  Loyola  et  ses 
Exercices  spirituels.  Maffey  (Vie  de  saint 
Ignace,  liv.  I,  cbap.  XX)  nous  apprend  qu'il 
rendit  un  témoignage  favorable  de  l'auteur  et 
de  son  livre.  La  confiance  que  François  I*'  lui 


avait  accordée ,  et  que  lui  continua  Henri  II , 
détermina  ce  dernier  à  l'envoyer  à  Ferrare, 
pour  essayer  d'obtenir  l'abjuration  de  la  prin-» 
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cesse  Renée  de  France ,  fille  de  Louis  XII  et 
d'Anne  de  Bretagne.  Cette  princesse .  mariée 
à  Hercule  d'Est,  duc  de  Ferrare,  avait  em- 
brassé la  religion  réformée  et  favorisait  tiaute- 
ment  les  protestants.  Ory  partit  muni  d'une 
Instruction  fort  curieuse  que  Le  Laboureur  a 
a  reproduite  dans  ses  Additions  aux  Mémoires 
de  Castelnau,  t.  F,  p,747,  et  dont  Bayle 
[Dici.  hist.,  t.  II,  p.  4167)  fait  connaître 
quelques  fragments.  Si  l'instruction  ne  pro- 
Quisait  aucun  effet ,  Ory  devait  faire  des  ser- 
mons de  controverse ,  auxquels  on  obligerait 
la  princesse  d'assister  avec  toute  sa  famille , 

Îuelque  refus  ou  difficulté  qu'elle  en  sût  faire, 
yant  continué  cela  par  quelques  jours,  s'il 
voyait  que  par  telle  voye  on  ne  pouvait  rien 
proRter  à  l'endroit  d'icelle  dame .  il  devait  lui 
déclarer,  en  présence  du  duc  son  mari ,  que 
Sa  Majesté  veut  et  entend ,  et  de  fait  prie  et 
exhorte  très-instamment  icelui  sieur  duc,  qu'il 
ait  à  faire  mettre  ladite  dame  en  lieu  séparé 
de  congrégation  et  conversation ,  où  elle  ne 
puisse  gâter  que  soi-même,  lui  ôlant  sespropres 
enfants  et  toute  sa  famille  entièrement,  de 
quelque  nation  qu'ils  soient,  lesquels  se  trouvent 
chargez  et  véhémentement  soupçonnez  desdites 
erreurs  et  fausses  doctrines  pour  leur  faire 
leurs  procès,  etc.  Ory  échoua  dans  sa  mission, 
et  l'obstination  de  la  princesse  occasionna  entre 
elle  et  son  mari  une  mésintell^ence  qui  eut 
pour  résultat  de  faire  retirer  à  Renée  l'éduca* 
tion  de  ses  enfants. 

De  Ferrare  Ory  alla  i  Rome ,  où ,  suivant 
Maffey  (//tf /.  de  saint  Ignace ,  liv.  II,  chap. 
YIII),  il  se  fit  bien  venir  du  fondateur  de 
Ford re  des  Jésuites,  dont  il  loua  la  piété  et 
l'orthodoxie.  Le  pape  Paul  III  lui  fit  un  accueil 
très-distingué ,  et  le  nomma  pénitencier  apos- 
tolique. De  retour  en  France,  il  fut  élu  vicaire- 
général  de  son  ordre  dans  une  assemblée  tenue 
à  Compiègne ,  et  dans  les  actes  il  est  qualifié 
d'inquisiteur  de  l'hérésie  dans  tout  le  royaume 
de  France  (4)  et  de  pénitencier  du  pape.  Son 
triennat  terminé ,  il  retourna  à  Rome ,  sous  le 
pape  Jules  III .  et  ce  pontife ,  qui  ne  lui  fit  pas 
moins  d'accueil  que  Paul  III,  voulut  l'entendre 
prêcher,  et  le  confirma ,  le  7  mai  4552,  dans 
ses  fonctions  d'inquisiteur. 

Lorsqu'Ory  mourut  à  Paris,  le  4 1  Juin  4557, 
il  fut  inhumé  dans  la  i^hapelle  de  Saint-Tho- 
mas-d'Aquin.  Il  ne  s'était  pas  borné  à  com- 
battre les  réformés  avec  le  glaive  de  la  loi ,  il 
les  avait  attaqués  avec  celles  de  la  controverse 
dans  divers  écrits,  dont  le  plus  important  est 
intitulé  :  F.  Matthœi  Ory,  dominicanœ  fa- 

(I)  Le  titre  dMnquisiteur  lui  est  donné  dans  le  privi- 
lège du  4  mars  1552,  placé  en  léte  du  Bréviaire  du  car- 
dinal de  Quignonez,  proscrit  en  1535  par  la  Sorbonne. 
qui  finit  par  l'adopter  après  qu'il  eut  été  souvent  réim- 
primé. On  y  lit  :  Joint  la  correction  et  examen  de  Mathieu 
Ory ,  docteur  en  théologie ,  inquisiteur  général  de  la  foi, 
meeauui  It approbation  de  la  Sorbonne.  \ 
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miliœ  Theologi ,  hwreticœ  pravitatis  per  gdl- 
lias  inquisitoris ,  summiquepantificis  à  pmi- 
tentibus,  ad  hœresum  reaivivas  afftctiom 
Alexi'pharmacum*  Parisiis,  Joan.-André.  45U, 
in-8''.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Venise, 
4554,  4558,  in-8^  Le  P.  Echard  mentionne 
encore  trois  ouvrages  d'Ory  :  De  justifications 
et  de  peccato  originali.  —  Opusculum  de  imo- 
ginibus.  —  Septem  scholiœ  contra  hesreticot* 

^.  Li. ..t. 

OUVRARD  (6abbibl-Jiilibk|,  — naquit  le 
6  novembre  4  770  f  4  ] ,  près  de  Clisson ,  sur  la 
paroisse  de  Cugana  ou  Cusan ,  laquelle  dépen- 
dait, avant  4789 .  de  révèché  de  Nantes ,  mais 
qui  fait  aujourd'hui  partie  du  département  de 
la  Vendée  et  du  diocèse  de  Luçon.  Son  père, 
fabricant  de  papiers,  lui  fit  faire  ses  études  aux 
collèges  de  Clisson  et  de  Baupréau.  Quand  il  les 
eut  terminées,  en  4788,  il  entra  dans  la  maison 
Guerlin  ,  Loret  et  compagnie  «  de  Nantes ,  qni 
faisait  le  commerce  des  denrées  coloniales,  et, 
très-peu  de  temps  après  ,  il  forma  lui-même , 
sous  la  raison  sociale  Guertin  et  Ou vrard ,  une 
maison  s'occupant  du  même  genre  d'affaires 
Né  avec  le  génie  de  la  spéculation ,  et,  comme 
il  l'a  dit  lui-même,  avec  la  passion  des  grandes 
affaires ,  qui  étaient  un  besoin  pour  l'activité 
de  son  esprit ,  il  se  sentait  appelé  à  faire  autre 
chose  qu'à  acheter  et  vendredes  balles  desucre 
et  de  café.  C'était  le  moment  où  Grasiin ,  de- 
venu propriétaire  des  terrains  considérables  on 
il  a  bâti  le  quartier  de  Nantes  qui  porte  son 
nom ,  avait  imaginé ,  pour  hâter  ses  construc- 
tions ,  de  solder  ses  ouvriers  au  moyen  d'un 
papier  payable  à  vue  en  monnaie  de  cuivre, et 
qu'on  appelait  bons  GrasUn  ou  papier  de  con- 
struction. Sa  fortune  rapide  excita  l'envie,  qui 
ébranla  son  crédit.  Les  porteurs  de  bons  en 
ayant  tous  demandé  à  la  fois  le  rembourse- 
ment, Grasiin  ,  calculant  le  temps  employé  i 
compter  les  sacs  de  billon ,  imagina  d'en  faire 
rechercher  chaque  jour  la  Quantité  nécessaire 
au  paiement  de  son  papier.  Cet  ingénieux  expé* 
dient»  qui  fit  cesser  les  demandes  de  rembour- 
sement ,  maintint  son  crédit  et  le  sauva  d'une 
catastrophe  imminente.  Ce  fut  pour  Ouvrard 
un  trait  de  lumière.  Il  comprit  aussitôt  com- 
ment le  crédit  peut  multiplier  la  richesse  pu- 
blique ou  privée,  et  quelles  ressources  sait  créer 
l'intelligence  des  affaires. 

Ses  premières  spéculations  se  portèrent,  dès 
4789,  sur  l'industrie  exercée  par  son  père.  Les 
circonstances  provoquaient  des  controverses  et 
des  discussions  qui  présagaient  à  la  presse  une 
activité  incalculable  ;  la  fabrication  du  papier 

(1)  El  non  le  11  octobre  1770  •  comme  il  le  dU  dans  le 
i.  I"  de  ses  Mémotret ,  publiés  en  1826.  «  Gabriel- latien 
Ouvrard ,  —  porte  le  registre  des  actes  de  naissance  de 
Cugan,  pour  1770,  *  fils  d'Olivier  et  de  Françoise  Cbdr- 
donoeau ,  né  ee  jour ,  a  été  baptisé  ce  six  novembre 
1770.  . 
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devait  donc  prendre  un  développement  extra- 
ordinaire. Aidé  des  anciennes  relations  et  du 
crédit  de  son  père ,  il  acheta  ,  dans  les  manu- 
factures du  Poitou  et  de  rAngoumois,  tout  ce 
3u*elles  pourraient  fabriquer  de  papier  pendant 
eux  ans.  L'opération  eut  un  succès  immédiat  I 
et  tel  qu'il  put  rétrocéder  ses  marchés  à  di- 
vers libraires  avec  un  bénéfice  de  300,000  fr. 
Cette  première  faveur  de  la  fortune  lui  en  fit 
convoiter  de  nouvelles .  et  uniquement  occupé 
des  moyens  de  les  obtenir,  il  renonça  à  la  vie 
dissipée  qu'il  avait  menée  jusque  là.  A  son  re- 
tour de  Paris ,  où  il  était  allé  comme  député  à 
la  fédération  du  U  juillet  4790.  pressentant 

Î|ue  le  contre-coup  de  la  Révolution  rendrait 
ructueuses  de  vastes  opérations  sur  les  pro- 
duits coloniaux  .  il  s'associa  à  des  négociants 
de  Nantes  et  de  Bordeaux ,  et  donna  à  ses  af- 
faires une  étendue  qui  servit  de  prétexte ,  en 
4793 .  pour  le  dénoiïcer  à  Carrier  comme  acca- 
pareur. Cette  dénonciation  l'eût  perdu ,  si  le 
général  Boivin  ,  alors  commandant  à  Nantes  , 
ne  l'eût  choisi  pour  son  aide-de-camp.  C'est  en 
cette  qualité,  s'il  faut  l'en  croire ,  que ,  par  la 
soustraction  de  l'ordre  expédié  à  Boivin  par  le 
comité  révolutionnaire ,  le  45  frimaire  an  II, 
il  en  aurait  empêché  l'exécution ,  et  sauvé  ainsi 
les  détenus  du  Bouffay,  des  Saintes-Claires  et  de 
l'Ëperonnière ,  qui  devaient  èlre  fusillés  indis* 
tinctement. 

Le  séjour  de  Nantes  lui  étant  insupportable, 
il  ga^na  le  quartier-général  de  Kléber,  à  Re- 
mouillé ,  et  y  fut  chargé  du  commandement 
d'un  détachement  qui  prit  part,  àTorfou,  à 
une  affaire  désavantageuse  aux  républicains. 
Le  général  Canclaux  l'ayant  ensuite  envoyé 
porter  des  drapeaux  à  la  Convention ,  il  sentit 
se  réveiller,  pendant  son  séjour  à  Paris,  ses 

[premières  inclinations,  et,  quoique  la  vie  mi- 
itaire  convint  assez  à  son  activité,  le  souvenir 
du  succès  de  ses  spéculations  antérieures  lui 
fit  espérer  que ,  placé  sur  un  plus  grand  théâ- 
tre ,  il  arriverait  promptement  à  la  fortune. 

Il  était  fixé  à  Paris  lorsqu'y  arrivèrent  les  194 
Nantais^  au  sort  desquels  il  s'intéressa ,  mais 
sans  succès.  Parmi  eux  était  M.  Tébaud,  négo- 
ciant, dontil  épousa  la  fille  après  ie9thermidor. 
Les  démarches  qui  lui  procurèrent  ensuite  une 
indemnité  de  deux  cent  mille  francs  comme 
dédommagement  de  l'incendie  des  usines  de 
son  père  pendant  la  guerre  de  la  Vendée ,  lui 
avaient  révélé  les  embarras  financiers  du  gou- 
vernement. En  vue  d'y  remédier,  il  proposa  de 
décréter  que  les  assignats  ne  seraient  admis 
en  paiement  des  contributions  Qu'au  cours 
moyen  de  chaque  mois ,  mesure  fort  simple , 
dont  l'adoption  eût  maintenu  le  crédit  du  pa- 
pier-monnaie et  assuré  au  trésor  un  revenu 
réel.  Quoique  non  suivis,  ses  conseils  avaient 
fait  connaître  au  Directoire  sa  haute  capacité 
en  matière  de  finances.  D'un  autre  c6té,  sa  mai- 
son de  banque  et  de  commerce  se  livrait  à  des 
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opérations  dont  une  seule  lui  avait  donné,  pour 
sa  part,  plus  de  500,000  fr.  en  trois  mois.  Il 
avait  donc ,  malgré  son  extrême  jeunesse ,  une 
position  qui  lui  permettait  de  marcher  de  pair 
avec  les  notabilités  de  l'époque.  Ses  salons  leur 
étaient  ouverts ,  en  même  temps  qu'il  fréquen- 
tait ceux  de  Barras  et  de  M"*^'  Tallien.  C'est  là 
qu'il  fit.  un  peu  avant  le  43  vendémiaire,  la 
connaissance  du  général  Bonaparte,  qu'ildevait 
tant  de  fois  rencontrer  sur  ses  pas  dans  le  cours 
de  sa  vie  orageuse. 

Le  désordre  et  la  pénurie  des  finances  étaient 
tels  que  le  Directoire  ne  pouvait  faire  face  aux 
divers  services  publics  Celui  des  subsistances 
de  la  marine,  administré  en  régie,  languissait 
comme  les  autres.  Au  sein  d'une  commission 
nommée  à  la  demande  d'Ouvrard ,  il  fit  préva- 
loir le  système  de  l'entreprise ,  et  fut  appelé  à 
remplacer  les  anciens  administrateurs,  avec  le 
titre  de  muniiionnaire  général.  Les  bénéfices 

Îu'il  réalisa,  en  cette  qualité,  pendant  le  séjour 
e  la  flotte  espagnole  à  Brest,  s'élevèrent .  de 
son  propre  aveu,  à  15  millions;  aussi  lui  fut-il 
facile,  au  premier  appel  du  Directoire,  de  lui 
en  prêter  dix ,  réclames  par  les  besoins  les  plus 
urgents  de  l'armée  d'Egypte.  Son  empresse- 
ment à  venir  en  aide  au  Gouvernement  l'auto- 
risant à  lui  donner  des  conseils,  il  lui  soumit 
un  plan  de  finances  et  de  crédit  basé  sur  la  né- 
cessité d'ilne  dette  publique  limitée  au  quart  du 
revenu  de  la  France,  et  sur  la  création  d'une 
caisse  d'amortissement  indépendante  et  riche- 
ment dotée.  Ses  conseils  ne  furent  pas  écoutés  ; 
ils  ne  pouvaient  l'être  d'ailleurs  d'un  Gouver- 
nement d'expédients,  condamné  à  vivre  au  jour 
le  jour. 

Peu  après,  Bonaparte  revint  d'Egypte.  Aus- 
sitôt après  le  18  brumaire,  il  fit  appeler  Ou- 
vrard ,  et  lui  demanda  un  prêt  de  12  millions, 
destinés  à  combler,  pour  quelques  jours,  le  vide 
du  Trésor,  en  attendant  que  le  nouveau  Gou- 
vernement pût  se  créer  des  ressources  dura- 
bles. Ouvrard ,  qui  était  en  mesure  de  consen- 
tir à  ce  prêt,  s'y  refusa .  et  peu  de  jours  après , 
il  réclama  le  remboursement  de  celui  de  1 0  mil» 
lions  qu'il  avait  fait  au  Directoire,  rembourse- 
ment qu'un  arrêté  consulaire  du  29  nivôse  an 
VIII  prescrivit  d*effectuer  en  lettres  de  crédit 
sur  les  contributions  de  l'an  VII ,  et  en  rescrip- 
tions  remplaçant  les  bons  deux-tiers.  Ouvrard 
s'est  beaucoup  récrié  contre  ce  remboursement 
en  valeurs  discr^itées ,  qui  finirent  par  tom- 
ber dans  l'abîme  de  l'arriéré.  Il  l'a  représenté 
comme  la  conséquence  de  l'antipathie  person- 
nelle de  Bonaparte  contre  lui,  et  surtout  comme 
une  punition  de  son  refus  du  prêt  de  12  mil- 
lions. L'antipathie  personnelle,  rien  ne  la  dé- 
montre; mais,  par  la  nature  et  l'immense  déve- 
*  loppement  de  ses  spéculations ,  Ouvrard  était 
suspect  au  premier  consul ,  qui  ne  voyait  dans 
la  plupart  d'entre  elles  qu'un  agiotage  effréné. 
Il  n'y  eut  pas,  d'ailleurs,  lésion  réelle  pour  Ou- 
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vrard .  puisqu'il  était  remboursé  en  valeurs  au 
moins  aussi  sûres  que  celles  des  bons  décadaù 
res ,  qui ,  primitivement  assignés  en  paiement . 
ne  lui  avaient  pas  été  payés.  Des  préventions  in- 
justes, ou  tout  au  moms  exagérées,  se  sont  par- 
fois manifestées  contre  des  signataires  de  trai- 
tes avec  l'Etat  ;  leurs  bénéfiees .  alors  qu'ils 
étaient  la  conséquence  légitime  d'habiles  cal- 
culs et  la  compensation  de  chances  périlleuses,  j 
ont  été  représentés  comme  des  vols  motivant  la  j 
modification  ou  la  rupture  des  contrats.  Toute- 
fois ,  il  faut  bien  le  reconnaître ,  après  les  scan- 
daleuses dilapidations  du  Directoire ,  après  ses 
alliances  éhontées  avec  toutes  les  sangsues  de 
la  fortune  publique,  le  soupçon  était  permis.  Ou- 
vrard  ne  put  y  échapper.  Après  plusieurs  con- 
seils tetius  au  Luxembourg,  un  arrêté  consulaire 
du  7  pluviôse  an  YIII  décida  que,  comme  il  n'of- 
frait aucune  responsabilité  quant  aux  62  mil- 
lions qu'il  avait  reçus  en  garantie  pour  la  conti- 
nuation de  son  service,  et  que  tout,  dans  la  con- 
texture  comme  dans  l'exécution  de  son  traité, 
accusait  Tinfidélilé  et  la  dilapidation ,  il  serait 
mis  en  état  d'arrestation ,  les  scellés  apposés 
sur  ses  papiers,  et  tous  ses  biens  provisoirement 
séquestres;  puis,  comme  justification  de  ces  di- 
verses mesures,  le  Moniteur  An  46  pluviôse  in- 
aéra une  note  détaillant  les  bénéfices  qu'Où- 
vrard  avait  dû  faire ,  et  qu'on  abutait  à  46  mil- 
lions» indépendamment,  était -il  ajouté,  de 
certains  bénéfices  illicites  très-élevés. 

Joséphine ,  à  qui  Ouvrard  avait  fait  quelques 
prêts  personnels  pendant  la  campagne  d'Egypte, 
mue  par  la  reconnaissance  et  par  sa  bienveil- 
lance naturelle ,  l'avait  prévenu  au'il  existait 
un  projet  de  l'arrêter  et  de  le  traduire  devant 
une  commission  militaire ,  à  Marseille.  Le 
même  avis  lui  était  parvenu  de  divers  côtés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  son  arrestation ,  à  laquelle 
il  ne  semble  pas  d'ailleurs  qu'il  eût  cherché  à 
se  soustraire ,  s'était  effectuée  le  iû  pluviôse. 
Le  commerce  et  la  banque  s'en  émurent; 
douze  de  leurs  délégués  la  représentèrent  au 

tiremier  consul  comme  une  atteinte  portée  à 
a  sûreté  des  contrats  et,  par  suite,  au  crédit. 
D'autres  voix  s'élevèrent  dans  le  même  sens 
au  sein  des  conseils  du  gouvernement»  et  ce 
concert  amena  de  grandes  modifications  à  l'ar- 
rêté du  7  pluviôse.  L'arrestation  d'Ouvrard  se 
borna  à  une  simple  surveillance  de  gendarmes, 
et  l'examen  de  ses  livres  et  papiers  fut  confié 
à  six  conseillers  d'Etat,  lesquels,  après  un 
travail  de  plusieurs  mois  consécutifs,  éta- 
blirent que  sa  fortune  liquide  en  propriétés , 
argent  et  rentes .  s'élevait  à  29  millions. 

Par  son  crédit  et  par  son  habileté,  plus  peut- 
être  que  par  ses  capitaux»  Ouvrard  était  une 
véritable  puissance  ;  ses  bureaux  avaient  l'as- 
pect d  un  ministère,  ou  Cambacérès,  depuis 
archi-chancelier  de  l'empire,  était  chargé  du 
contentieux.  Libéral,  fastueux  même,  il  se 
composait  une  galerie  de  tableaux  des  grands 
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maîtres  dea  écoles  anciennes  »  eo 
à  ceux  de  l'école  moderne .  obtenait  pour  ses 
commis  des  charges  d'aeents  de  change  ou 
de  receveurs-généraux .  faisait  leurs  caution- 
nements ,  et  commanditait  des  maisons  de 
commerce  sur  divers  points  de  la  France.  Un 
personnage  si  considérable  et  si  influent  ne 
pouvait  donc  rester  en  dehors  du  mouvement 
politique  et  financier.  Aussi .  dès  que  l'orage 
qui  avait  grondé  sur  sa  tète  se  fut  calmé ,  un 
rapprochement  eut-il  lieu  entre  lui  et  le  pre- 
mier consul.  Ouvrard  avait  demandé  un  passe- 
port ,  afin  d'aller  recouvrer  au  Mexique  quatre 
millions  de  piastres  que  lui  devait  l'Espagne» 
pour  solde  de  ses  fournitures  à  l'armée  navale 
de  cette  nation ,  pendant  qu'elle  avait  séjourné 
à  Brest.  Mandé  aux  Tuileries,  il  eut  une  con- 
versation fort  vive  avec  le  premier  consul» 
et,  après  en  avoir  reçu  une  ordonnance  de 

Suatre  millions,  il  s'engagea  à  en  fournir 
onze ,  indispensables  pour  assurer  le  service , 
dont  toutes  les  branches  étaient  en  souffrance. 
S'associant  alors  à  M .  Wanderberghe ,  ré- 
gisseur des  vivres  et  homme  habile  dans  le 
commerce  des  grains ,  il  conclut  avec  le  gou- 
vernement un  traité  i>our  l'approvisionnement 
des  armées.  L'exécution  de  ce  traité  se  fit  avec 
assez  de  régularité  pour  que  l'armée  n'éprou- 
vât pas  trop  de  besoins  pendant  la  campagne 
que  termina  la  bataille  de  Marengo»  et  il  n*est 
pas  douteux  que  les  associés  durent  réaliser 
d'énormes  bénéfices.  Il  n'en  fut  pas  toul-à-fait 
ainsi  en  4803,  année  de  déplorable  disette, 
qui  leur  aurait  fait  perdre  sept  millions.  Quoi 
qu'il  en  soit»  ils  se  chargèrent,  moyennant 
une  commission  de  2  p.  0/0 ,  d'acheter  sur  les 
marchés  étrangers  tout  le  blé  qu'on  y  pourrait 
trouver,  et  autorisèrent  les  expéditeurs  à  tirer 
sur  eux.  Le  gouvernement,  de  son  côté,  pro- 
mit que  les  fonds  seraient  exactement  faits  aux 
échéances  pour  l'acquittement  de  leurs  obli- 
gations. Mais  à  la  première  échéance,  le  trésor 
ne  put  faire  les  fonds  promis.  Malgré  leur 
immense  découvert,  les  deux  associes,  sous 
le  prête-nom  de  Prenais,  conclurent  avec  le 
gouvernement,  le  30  floréal  an  XI  (20  mai 
4803},  un  nouveau  traité  pour  l'approvisionne- 
ment de  la  marine.  C'était  le  moment  où  se 
préparait  la  descente  en  Angleterre.  Bien  que 
Ouvrard  et  son  associé  fussent  alors  en  avance 
de  près  de  68  millions,  et  qne  les  frais  de 
négociations  de  leurs  débourses  leur  eussent, 
à  eux  seuls,  occasionné  une  perte  de  plus  de 
43  millions,  couverte  par  la  vente  d'une  série 
de  domaines  et  d'hôtels  constituant  pour  Ou- 
vrard une  fortune  de  souverain ,  ils  trouvèrent 
encore  le  moyen  de  s'engager,  le  44  germinal 
an  XII  (4  avril  4804),  a  prêter  au  gouverne- 
ment une  somme  de  50  millions ,  dont  il  avait 
un  besoin  immédiat.  Par  la  rétrocession  de  ce 
traité,  faite  le  même  jour  à  M.  Séguin,  ce 
dernier  resta  engagé  ostensiblement  envers 
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l'Etat ,  mats  il  ne  fut  en  réalité  que  la  caution 
d'Ouvrard  et  de  Wanlerbergbe.  C'est  cette 
rétrocession  qui  devint  la  cause  et  la  base  des 
longs  démêlés  judiciaires  crue ,  comme  nous  le 
verrons,  Ouvrard  eut»  vingt  ans  plus  tara, 
avec  Séguin.  Les  associés  devaient  faire  leurs 
versements  à  raison  de  quatre  millions  par 
mois,  contre  des  obligations  des  receveurs- 
généraux,  à  Tescompte  de  3/4  p  0/0,  et  re- 
mettre pour  comptant  vinet  millions  d'ordon- 
nances à  leur  profit  sur  Jes  ministères  de  la 
guerre  et  de  la  marine.  Les  dépenses  causées 
par  les  préparatifs  de  guerre  s'augmentant  de 
Jour  en  jour ,  il  fallut  encore ,  à  trois  mois  de  là, 
recourir  i  Ouvrard  et  O^.  ^ui  fi'engàeèrent 
(8  juin  4804}  à  fournir  au  Trésor,  pour  le  ser- 
vice de  l'an  XUI,  450  millions.  A  ce  traité, 
auquel  Séguin  participa  encore  ostensiblement, 
succéda  celui  du  47  avril  4805,  stipulant  un 
versement  de  quatre  cents  millions  pour  les 
besoins  de  Tan  XIV. 

C'est  alors  que  Napoléon  ,  qui  avait  épuisé 
tous  les  nM>yens  diplomatiques  pour  obtenir  de 
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l'Espagne  le  paiement  de  32  millions  dus  par 
elle  sur  son  subside  annuel  de  72  millions,  pro- 
posa à  Ouvrard  de  faire  l'avance  de  cette  dette, 
dont  il  irait  se  rembourser  à  Madrid.  Après 
quelques  bésitations,  il  accepta.  A  peine  arrivé 
à  la  cour  de  Charles  IV,  il  se  convainquit  que 
la  monarchie  espagnole ,  si  on  ne  lui  infusait 
une  vitalité  urçente ,  était  condamnée  à  une 
pénurie  irrémédiable.  Appelant  alors  à  son  aide 
toutes  les  ressources  de  son  génie  inventif ,  il 
parvint  à  secouer  un  moment  la  torpeur  endé- 
migue  de  l'Escurial.  Secondé  par  la  reine  Ca- 
roline et  le  prince  de  la  Paix,  il  obtint  un  succès 
prodigieur  et  tel  qu'il  en  fut  étonné,  lui  qu'au- 
cun succès  n'étonnait.  Donnant  à  sa  mission 
une  vaste  extension  ,  et  conciliant  ses  intérêts 
personnels  avec  ceux  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne, il  imagina,  pour  que  cette  dernière  puis- 
sance payât  l'arriéré  des  subsides ,  remédiât  â 
la  disette  qui  la  désolait  et  fondât  son  propre 
crédit,  de  se  faire  attribuer  :  4*  le  commerce 
exclusif  des  deux  Amériques  ;  i^  l'extraction  et 
la  libre  dispostion  des  mines  d'or  et  d'argent 
appartenant  à  la  couronne;  enfin,  de  faire  dans 
les  deux  Amériques  des  emprunts  garantis  et 
remboursables  parleurs  trésoreries.  Ces  gigan- 
tesques et  fabuleuses  conceptions  furent  goû- 
tées, et  leur  auteur  appelé  au  Conseil  des  Indes, 
où  il  fit  adopter  un  plan  de  crédit  reposant  sur 
les  bases  qu'il  avait  indiquées  au  Directoire.  Ce 
n'est  pas  tout.  Use  fit  reconnaître  créancier  dr- 
rect  des  32  millions  faisant  l'objet  spécial  de  sa 
mission,  vendit  au  gouvernement  espagnol  pour 
S2  millions  de  blé  de  France ,  et  se  chargea , 
pour  plusieurs  années,  de  tous  les  services  de 
la  guerre  et  de  la  marine.  Enfin ,  traitant  avec 
Charles  IV  comme  avec  un  particulier,  il  passa 
avec  lui  un  traité  de  commerce  pour  l'échange 
dc8  produits  de  l'Europe  et  des  colonies  espa- 


§  noies,  traité  stipulant  le  partage  des  bénéfices 
e  compte  à demir  et  pour  l'exécution  duquel 
Ouvrard  reçut  260  millions  500,000  fr.  de  va- 
leurs. Stimulé  par  les  dilQBcultés  mêmes  des 
opérations  qu'appelait  un  pareil  traité ,  —  elles 
ne  l'empêchèrent  pourtant  pas  de  souscrire ,  le 
47  novembre  4805,  la  fourniture  des  subsis- 
tances de  l'escadre  de  Cadix ,  —  il  courait  d'Es- 
paj^e  en  France,  de  France  en  Hollande ,  fai- 
sait, comme  par  enchantement,  cesser  la  disette 
dans  la  Péninsule,  y  obtenait,  avec  des  conces- 
sions de  mines.  la  ferme  des  tabacs^  et  l'entre* 
prise  de  deux  canaux,  lorsque  ses  intérêts,  com- 

Ï remis  à  Paris ,  l'y  rappelèrent  en  toute  hâte. 
I.  Desprez,  banquier  de  la  cour  de  l'Empereur, 
substitué  â  Ouvrard  par  le  ministre  du  Trésor 
pour  l'exécution  des  services  de  l'an  XIII  et  de 
l'an  XIV,  s'était  mis,  par  des  opérations  finan- 
•cières  imprudentes,  dans  l'impossibité  de  tenir 
ses  engagements.  Informé,  le  lendemain  de  la 
bataille  or  Austeriitz,  des  graves  embarras  de  la 
situation  financière ,  l'Empereur  accourut  à 
Paris,  et,  â  son  arrivée,  il  fit  mander  Ouvrard, 


Wanlerbergbe  et  Desprez.  Dès  qu'ils  se  présent 
tèrent,  sa  colère  fit  explosion.  Convaincu  que 
la  compagnie  des  Négociants  réunis  (c'était  le 
titre  de  l'association  )  avait  pourvu  aux  besoins 
de  la  France  et  de  l'Espagne ,  avec  les  seuls 
fonds  du  Trésor  et  de  la  Banque,  il  plaça  Ou- 
vrard et  ses  associés  entre  une  poursuite  cri- 
minelle et  l'abandon  immédiat  de  tout  ce  qu'ils 
possédaient  en  approvisionnements,  valeurs  en 

fortefeuille,  immeubles  et  gages  sur  l'Espagne. 
Jn  décret  du  6  février  4806,  prépare  à  l'a- 
vance, et  lu  séance  tenante,  les  déclarait  débi- 
teurs envers  l'État  de  87  millions  détournés  du 
Trésor  pour  leurs  spéculations  personnelles.  Ce 
débit ,  par  suite  de  vérifications  ultérieures , 
atteignit  le  chiffre  de  444  millions.  La  compa- 
gnie, qui  se  prétendait  créancière  de  l'État  pour 
une  somme  supérieure ,  l'était  réellement  d'en- 
viron 80  millions ,  qu'elle  ne  put  faire  admettre 
en  compensation.  Elle  dot  livrer  tout  ce  qu'elle 
possédait,  et  le  Trésor  français  lui  fut  substi- 
tuéàl'éçardde  l'Espagne.  Ouvrard  aurait  bien 
voulu  discuter  devant  les  tribunaux  la  légalité 
des  mesures  qui  le  fmppaient,  et  qui .  suivant 
l'opinion  formulée  par  Cambacérès  à  Napoléon, 
n'auraient  pas  été  sanctionnées  par  eux.  Il  fal- 
lut s'exécuter  et  payer  les  441  millions.  Les 
Négociants  réunis  avaient  consente  les  marchés 
d'approvisionnements  des  armées.  A  leur  expi- 
ration ,  le  renouvellement  leur  en  fut  proposé  ; 
ils  le  refusèrent.  Leur  position,  vis-à-vis  de  leurs 
créanciers,  ne  leur  permettait  pas  de  l'accepter. 
Pour  la  régulariser ,  ils  déposèrent  leur  bilan 
le  3t  décembre  1807,  veille  du  jour  où  le  Code 
de  commerce  devenait  exécutoire.  Ce  devait 
être,  en  effet,  une  simple  régularisation,  puis- 
que leurs  créanciers  ne  subirent  ni  remise ,  ni 
perte,  et  qu'ils  laissèrent  à  Ouvrard  la  gestion  de 
ses  affaires.  Il  s'en  occupait  activement ,  lors- 
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qu'un  décret,  daté  de  Schœubrunn,  vint  inopi- 
nément le  déclarer-débiteur,  comme  garant  du 
roi  d'Espagne,  de  4,525,247 piastres,  qui,  a-t-il 
dit,  n'avaient  pas  été  présentées  au  rembour- 
sement pour  la  convenance  de  l'Empereur  ou  du 
Trésor,  et  que  deux  décrets  du  roi  Joseph  avaient 
reconnues  dette  de  l'Espagne.  Ecroué  d'abord  à 
Sainte-Pélagie,  il  fut  ensuite  mis  en  liberté  sous 
caution ,  et ,  muni  de  passeports  que  lui  délivra 
son  ancien  ami  Fouche,  il  partit  pour  la  Hollande 
et  l'Angleterre  avec  la  mission ,  confiée  par  ce 
dernier,  de  préparer  les  voies  à  un  rapproche- 
ment entre  m  France  et  l'Angleterre,  dette  mis- 
sion, très-vraisemblablement  ignorée  de  l'Em- 
pereur ,  Quoique  Ouvrard  ait  prétendu  le  con- 
traire ,  détermina  le  remplacement  de  Fouché 
par  Savary,  dont  le  premier  acte  fut  l'arresta- 
tion d*Ouvrard  et  son  envoi  à  l'Abbaye,  d'où  il 
fut  transféré  à  Yincennes  et  mis  au  secret.  Une 
démarche  spontanée  de  sa  femme  auprès  de 
l'Empereur  lui  obtint  sa  liberté.  Il  la  refusa.  Il 
fut  alors  conduit  à  Sainte-Pélagie ,  non  plus 
comme  prisonnier  d'État,  mais  à  titre  de  débi- 
teur du  Trésor,  en  sa  qualité  de  garant  dîi  roi 
d'Espagne.  C'est  là  qu'avec  ses  associés,  Mun, 
Wanlerbergbe  et  Séguin .  il  passa  les  dernières 
années  de  l'Empire,  menant  un  train  de  prince, 
et  s'obstinant  à  ne  pas  vouloir  recouvrer  une  li- 
berté qu'il  eiit  facilement  obtenue  du  gouver- 
nement auquel  il  soumettait  des  plans  de  fi- 
nances demandés  à  son  expérience  et  à  son 
habileté. 

Il  était  depuis  peu  libre  sur  parole  et  retiré 
dans  une  de  ses  terres  près  d'Orléans,  lorsque 
survinrent  les  événements  de  4814.  Quoique  la 
Restauration  lui  eût  accordé  sa  confiance ,  il 
ne  participa,  jusqu'en  1815,  à  aucune  opéra* 
tion  financière ,  et  se  borna  à  présenter  au  roi 
et  aux  chambres  un  plan  de  crédit,  qui  fut  pu- 
blié sous  le  titre  de  Mémoire  sur  les  finances^ 
adressé  au  Gouvernement ^  aumois  de  mai  181 4, 
Paris,  de  Nouzou  ,  1814,  in^4^;  mémoire  au- 
quel succéda  celui  qu'il  adressa  à  M.  de  Blacas, 
et  qui  renfermait  une  vive  critique  du  budget 
dressé  par  le  baron  Louis  pour  181 1 .  Il  n'en  fut 
pas  de  même  pendant  les  Cent- Jours.  Un  prêt 
de  cinquante  millions  qu'il  fit  au  nouveau  Gou- 
vernement* et  qu'il  exécuta  en  versant  deux 
millions  tous  les  deux  jours ,  suffirait  pour  at- 
tester l'abondance  de  ses  capitaux ,  mais  plus 
encore  la  fécondité  de  ses  ressources ,  dans  un 
moment  où  toutes  les  valeurs  étaient  dépréciées. 
A  la  seconde  Restauration,  il  se  trouva  devant 
le  baron  Louis  avec  une  créance  de  cinq  mil- 
lions de  rentes  qui  lui  avaient  été  concédées  en 
remboursement  de  son  avance  de  cinquante  mil- 
lions, créance  dont  il  ne  fut  soldé,  après  maints 
déboires,  qu'en  subissant  une  perte  de  moitié. 

Ce  début  aurait  dégoûté  bien  d'autres  de  toute 
relation  avec  le  gouvernement;  mais  •  soit  qu'il 
fût  animé,  comme  il  semble  le  dire,  du  désir 
de  fonder  le  crédit  public  en  France ,  soit ,  — 


OUV 

ce  qui  n'est  pas  moins  vraisemblable ,  —  que 
cette  fondation  servit  ses  intérêts ,  Ouvrard  oe 
se  rebuta  pas.  Sa  fièvre  de  spéculation  redou« 
bla  même.  La  terreur  qu'inspirait  au  Gouver- 
nement la  crainte  de  ne  pouvoir  payer  la  rançon 
imposée  par  les  alliés,  lui  suggéra  un  mémoire 
qu'il  présenta  au  duc  de  Richelieu.  Appelé  aa 
conseil  des  ministres ,  il  y  développa  ses  plans 
qui ,  combinés  avec  des  réductions  obtenues  des 
puissances  étrangères,  auraient  terminé  la  crise 
politique  et  financière,  si  de  puissantes  influen- 
ces ne  les  avaient  fait  écarter. 

Ainsi  éconduit ,  il  se  tint  à  l'écart,  bien  con- 
vaincu qu'on  reviendrait  à  lui.  C'est  ce  qui  eut 
lieu  dix-huit  mois  plus  tard.  Le  ministère  avait 
suspendu  les  paiements  aux  alliés.  Alors  Ou- 
vrard ,  à  qui  Ton  demanda  un  prêt  de  soixante 
millions,  conçut  et  réalisa  le  projet  d'un  em- 
prunt de  buit  cents  millons,  remboursable  au 
moyen  d*un  émission  de  cent  millions  de  ren- 
tes. Et,  chose  qui  confondit  les  adversaires  du 
projet,  ce  furent  les  puissances  étrangères  elles- 
mêmes  qui  soumissionnèrent  l'emprunt ,  tant 
Ouvrard  avait  été  habile  à  les  convamcre  qu'el- 
les y  étaient  les  plus  intéressées.  Après  cette 
I  négociation ,  qui  avait  ramené  la  sécurité  pu- 
I  bliq^ue ,  mais  qu'un  concours  de  circonstances 
.  avait  rendue  pour  Ouvrard  une  afifaire  purement 
honorifiaue.  il  fut,  ainsi  que  Wanlerbergbe, 
déclaré, déchu  de  tout  droit  au  paiement  d'une 
créance  de  plus  de  treize  millions,  liquidée  à 
leur  profit  pour  fournitures  faites  à  la  marine  en 
4804  et  4805 ,  et  qui  avait  été  inscrite  aux  di- 
vers budgets  de  4  84  4  à  4  84  9.  Wanlerbergbe  ne 
survécut  que  deux  jours  à  la  nouvelle  de  cette 
déchéance. 

Mais  Ouvrard ,  qui  ne  se  décourageait  ja- 
mais, ne  songea  qu'à  faire  des  opérations  qui 
lui  permissent  de  récupérer  cette  perte.  II  crut 
en  avoir  trouvé  l'occasion  dans  les  événements 
qui  se  passaient  en  Espagne.  La  régence  d'Ur* 

Sel,  aussitôt  qu'elle  avait  été  organisée,  lui  avait 
emandé  un  prêt  de  S  ou  300,000  fr.,  qu'elle 
ne  pouvait  se  procurer  nulle  part.  «  Il  vous  faut 
»  bien  autre  cnose,  répondit  Ouvrard  :  il  ?ous 
»  faut  400  millions ,  et  je  vous  les  fournirai.  »  11 
les  fournit  en  effet ,  mais  à  la  condition  qu'elle 
prendraitle  titre  de  régence  d'Espagne,  et  qu'elle 
serait  reconnue 'comme  telle  par  le  congrès  de 
Vérone,  ou  tout  au  moins  parla  France.  Comp- 
tant Que  cette  reconnaissance  serait  proclamée, 
il  réalisa  en  un  mois  288  millions  de  reoQpnuit 
promis  à  la  régence ,  et  avec  ses  écus  il  lui  it 
mit  un  plan  de  campagne  qui,  dans  sa  pensée, 
devait  rendre  inutile  une  intervention  armée  de 
la  France.  Comme  tous  ses  projets  ne  sédui- 
saient pas  l'esprit  positif  de  M.  de  Villèle,  il  cou- 
rut à  Vérone ,  et  rut  admis  aux  conférences  do 
Congrès,  mais  sans  y  mieux  réussir  qu'auprès 
du  ministre  français.  La  Sainte -Alliance,  au 
lieu  d'abandonner  aux  Espagnols  le  soin  de  ter- 
miner leurs  débats  intérieurs ,  voulut  qu'une 
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démonstration  européenne  attestât  la  solidarité 
des  trônes.  Une  armée  française  fut  chargée  de 
comprimer  l'insurrection  espagnole.  Ouvrard 
était  intéressé  à  suivre  l'armée  •  pour  qu'à  tout 
événement  il  pût  veiller  à  la  conservation  de 
ses  intérêts;  mais  aucun  titre  officiel  ne  lui'en 
donnait  le  droit.  Pour  s'en  créer  un  »  il  soumis- 
sionna ,  sous  le  nom  de  M.  Âlbans  Dubrac, 
les  vivres  de  l'armée ,  et ,  muni  d'une  contre- 
lettre  du  titulaire  des  marchés ,  comme  muni- 
nitionnaire  général.— car  au  service  dejs  vivres- 
viandes  il  joignit  bientôt  ceux  des  transports  et 
des  fourrages ,  tant  l'administration  avait  été 
imprévoyante , — il  eut,  à  bien  dire,  à  organiser 
à  l'improviste  tous  les  services  administratifs 
de  l'armée,  en, vertu  de  traités  sanctionnés,  le 
6  avril  1823,  par  le  duc  d'Angoulèmé.  Quoiaue 
ce  prince  ,  par  sa  déclaration  du  U  novemore 
suivant,  eût  solennellement  constaté  que  le  ser- 
vice du  munitionnaire  général  avait  été  satisfai- 
sant ,  ni  le  ministère  ni  les  Chambres  ne  s'as- 
socièrent, en  France,  aux  témoignages  de  con- 
tentement du  prince  généralissime.  A  son  re- 
tour à  Paris,  le  24  décembre  4824,  Ouvrard  fut 
arrêté  et  conduit  à  la  Conciergerie.  Pendant 
qu'une  commission  élaborait  péniblement  un 
travail  de  cing  ^ros  volumes  in -4%  destiné  à 
justifier  l'admmistration  de  la  guerre  plutôt  qu'à 
servir  de  base  à  une  accusation  contre  le  muni- 
tionnaire général  ;  pendant  que  les  Chambres 
manifestaient,  sous  toutes  les  formes,  leur  im- 
probation  de  ses  marchés  et  de  leur  exécution , 
et  que  les  tribunaux  de  tous  les  degrés  reten- 
tissaient des  plaintes  du  ministère  puolic,  M.  Sé- 
Suin ,  faisant  revivre  contre  Ouvrard  les  traités 
e  1804,  le  détenait  à  son  tour  sous  les  verroux 
de  Sainte -Pélagie.  Nous  ne  retracerons  pas  ici 
tous  les  incidents  de  la  double  lutte  aue  le  cé- 
lèbre banquier  eut  à  soutenir  :  les  détails  en 
sont  amplement  consignés  dans  le  Moniteur  et 
dans  la  Gazette  des  Tribunaux,  auxquels  peu- 
vent recourir  tous  ceux  qui  voudront  se  faire 
une  idée  de  la  fertilité  d'expédients  que  déplojra 
Ouvrard  pendant  ses  cinq  années  de  captivité. 
Depuis  sa  sortie  de  Sainte -Pélagie,  jusqu'à  sa 
tnort  qui  eut  lieu  à  Londres ,  au  mois  d'octo- 
bre 1846  .  son  nom  ne  fut  plus  prononcé  que 
dans  deux  circonstances;  la  première  au  mois 
de  janvier  1833 ,  époque  où ,  débiteur  de  som- 
mes considérables  pour  différence  sur  un  mar- 
ché de  2  millions  fait  à  la  Bourse  d'Amster- 
dam ,  il  s'était  soustrait  par  la  fuite  à  l'exécu- 
tion du  jugement  qui  le  condamnait  à  payer 
cette  dette,  et  avait  été  arrêté  à  La  Haye;  la  se- 
conde ,  ce  fut  quand  un  jugement  du  mois  d'a- 
vril suivant  le  condamna  à  payer  une  provi- 
sion de  3  millions  à  M.  Desprez\  en  attendant 
le  jugement  définitif  des  réclamations  de  l'an- 
cien oanquier  de  la  Cour  impériale. 

Indépendamment  du  Mémoire  déjà  cité ,  Ou- 
vrad  a  publié  les  écrits  suivants,  qui,  dégagés 
de  certains  détails  apologétiques  de  sa  personne 
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et  de  ses  actes ,  contiennent  des  plans  ou  vues 
qui  les  font  lire  avec  fruit  et  intérêt  par  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  questions  de  finances 
ou  de  crédit  public  :  L  mémoire  sur  les  finan- 
ces ,  adressé  au  roi  et  à  la  commission  de  la 
Chambre  des  députés  ^  chargée  de  Vexamen  du 
budget  proposé  par  les  ministres  le  23  décembre 
1815.  Paris,  de  Nouzou,  1816,  in-4^  IL  Ob- 
servations sur  la  motion  faite  le  1 4  mars  1816, 
à  la  Chambre  des  députés,  par  M.  de  Blosse- 
ville.  Paris,  de  Nouzou.  1816,  in-4^  IIL  Ob- 
servations sur  les  finances  de  la  Frafice ,  et  pro- 
position d'un  cautionnement  de  90,000,000  à 
exiger  de  la  Banque  de  France^  présentées  en 
avril  1818.  Paris.  Petit,  1818,  in-4^  IV.  Sur 
l'Administration.  Paris,  Guvot.  1824,  in-4^ 
y.  Note  du  munitionnaire  général  de  l'armée 
d* Espagne  (sur  ses  marchés  et  sur  son  service). 
Paris,  veuve Porthmann,  1824,  in-4^ VI.  Mar- 
chés de  Bayonne.  Note  sur  le  Mémoire  que  M.  le 
comte  jéndréossy  vient  de  publier.  Paris ,  Bau- 
douin frères,  1826 .  in-8^  VII.  Mémoire  à  con- 
sulter pour  M,  6.-J.  Ouvrard,  contre  le  sieur 
Louis  Tour  ton.  Paris,  Guyot,  1825,  in-4*. 
Réimprimé  dans  le  même  mois  sous  le  titre  de  : 
Mémoire  de  G.  /.  Ouvrard .  etc.  VIII.  MM.  Ou- 
vrard contre  M.  L.  Tourton.  Paris.  Fain,  1826, 
in-8^.  IX.  Mémoire  du  sieur  Victor  Ouvrard 
(frère  de  G.-J.  Ouvrard) ^  et  du  sieur  /.  Ow- 
vrard ,  sa  caution ,  contre  le  sieur  Tourton.  Pa- 
ris .  Everat  ,1825,  in-4'.  X.  Mémoires  de  G.-J. 
Ouvrard,  sur  sa  vie  et  ses  diverses  opérations 
financières.  Paris,  Fain ,  1826-1827,  3  volumes 
ou  parties  in-8^,  ornées,  la  première,  du  fac 
simile  d'une  lettre  de  M.  le  duc  de  Richelieu; 
la  seconde ,  du  fac  simile  d'une  lettre  du  prince 
de  la  Paix .  et  la  troisième ,  du  portrait  de  l'au- 
teur. Trois  éditions  ou  tirages  du  premier  vo- 
lume ont  eu  lieu  en  1826  et  une  quatrième  en 
1827;  deux  de  la  seconde  en  1826;  une  de  la 
seconde  et  deux  de  la  troisième  en  1827. 

P.  L*..t« 

OZANNE.  —  Cette  famille  a  eu  le  rare  pri- 
vilège de  fournir  une  série  d'artistes  distindiés. 
Au  milieu  du  xvii^  siècle ,  un  sculpteur  de  ce 
nom  travaillait  à  un  monument  que  l'on  voit 
encore  de  nos  jours  dans  le  cimetière  de  Pley- 
ben.  C'est  un  calvaire  dans  le  genre  de  celui 
de  Plougastel-Daoulas ,  et  sur  lequel  de  nom- 
breuses statues  représentent  l'histoire  de  N.  S. 
J.-C.  Il  porte  la  date  de  1650 ,  et  sous  la  table 
de  la  Cène,  on  lit  l'inscription  suivante,  qui 
nous  apprend  le  nom  de  l'artiste ,  auteur  de  ce 
monument  : 
Faict  à  Brest  par  V.  iv.  Ozanne  architecte. 

Les  figures  de  ce  calvaire ,  qui  ont  le  carac- 
tère de  1560  à  1570  environ,  sont  beaucoup 
moins  nombreuses  que  celles  qu'on  voit  à  Plou- 
gastel-Daoulas ,  mais  elles  leur  sont  préférables 
sous  le  rapport  de  l'exécution.  La  date  de  ce 
monument  démontre  que  Ozanne  a  dû  en  co- 
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pier  les  statues  sur  d*au(res  plus  anciennres , 
ou  qu'il  s'est  plu  à  leiir  donner  arbitrairement 
un  costume  oe  près  de.  cent  ans  antérieur  à 
Pépoque  où  il  les  a  foiles. 

D'un  autre  côté ,  M.  dé  Fréminville  (  Guide 
du  voyageur  dans  le  département  du  Finistère. 
p.  460),  nous  apprend  que  Julien  Ozanne,  ar- 
chitecte et  entrepreneur  des  travaux  du  roi  (le 
même  très-vraisemblablement  que  le  précédent), 
fit»  en  1647,  «par  l'ordre  et  sous  le  comman- 
dement de  M.  Courpois,  commandant  lors  pour 
S.  M.  aux  château  et  ville  de  Brest,  la  pre- 
mière enceinte  de  cette  ville,  composée  de  murs 
d'environ  dix  pieds  de  hauteur  sur  deux  et  demi 
d'épaisseur,  enceinte  complétée  dans  les  qua- 
rante années  suivantes  par  des  demi-lunes, 
bastions ,  fossés  et  autres  travaux ,  etc.  » 

Environ  quatre-vingts  ans  plus  tard,  Adrien 
Ozanne,  que  l'on  croit  de  la  môme  famille  aue 
le  précédent,  et  qui  était  né,  le  13  décembre 
1697,  à  Saint-Martin-d'Âmbené ,  évécbé  d'E- 
vreux,  se  mariait  à  Brest,  le  3  mai  1726,  à 
Marie-Jeanne  Peltier,  fille  de  Jean  Peltier,  te- 
nant une  batellerie  à  l'enseigne  de  la  Tête- 
Noite.  Le  contrat  de  mariage  des  deux  époux 
nous  apprend  que  Adrien  Ozanne ,  cuisinier  de 
profession ,  était  attaché  en  cette  qualité  à  la 
maison  de  M.  de  Eoquefeuil ,  capitaine  de  vais- 
seau, chez  qui  il  habitait  depuis  sept  ans;  qu'il 
s'engageait  à  demeurer  désormais  chez  son 
beau-pere,  «  pour  l'aider  à  conduire  son  com- 
merce et  mener  son  trafic  ;  »  quil  apportait  en 
mariage ,  tant  en  crédits  qu'en  marchandises, 
etc. ,  une  somme  de  1 ,400  liv. ,  etc. 

C'est  de  ce  mariage  aue  naquirent  les  quatre 
enfants  ci-après ,  dont  les  travaux  ont  valu  au 
nom  d'Ozanne  une  juste  renommée  dans  les 
arts  du  dessm  et  de  la  gravure. 

OZANNE  (If icolas^Harie),  —  né  A  Brest, 
le  12  janvier  1728 ,  n'avait  que  seize  ans  lors- 
qu'il perdit  son  père.  Appelé  par  la  nature  à  de- 
venir artiste,  il  manifesta  sa  vocation  dès  sa 
plus  tendre  enfance,  en  charbonnant  des  fi- 
gures sur  les  murs  de  la  maison  paternelle. 
Ses  parents,  convaincus  de  la  nécessité  de  le 
laisser  suivre  un  penchant  si  prononcé,  l'avaient 
placé,  dès  1738,  chez  M.  Koblin,  professeur 
de  dessin  et  maître  des  gardes  du  pavillon  de  la 
marine  du  port  de  Brest.  Ses  progrès  furent  si 
rapides  qu'a  quatorze  ans  il  fut  adjointe  M.  Ro- 
bhn  pour >le jseconder  daus  ses  leçons.  Il  fut, 
en  même  temps ,  chargé  par  M.  Bigol  de  la 
Mothe,  intendant  de  la  marine,  de  dessiner  les 
plans  des  batteries  des  côtes  de  Bretagne  et  un 
grand  nombre  de  cartes  s'v  rapportant.  Ce  tra- 
vail» orné  de  différents  cartoucnes  dessinés  à  la 
plume,  fut  envoyé  à  l'amiral ,  pour  qui  il  avait 
été  exécuté. 

Resté,  en  1744,  le  seul  soutien  de  sa  famille, 
composée  de  sa  mère ,  ses  trois  sœurs ,  et  son 
jeune  frère  Pierre ,  &gé  de  sept  ans ,  il  dirigea 
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ce  dernier  et  ses  deux  sœurs  cadettes  vers  l'é- 
tude des  arts ,  vers  celle  de  la  gravure  princi- 
palement, comme  susceplibTe  de  leur  procurer 
les  ressources  les  plus  promptes.  Dans  ce  but, 
il  leur  fit  faire,  d'après  des  estampes ,  beaucoup 
d'études  destinées  i  leur  assouplir  la  main  eta 
les  façonner  à  la  régularité*  tes  trois  jeuues 
élèves  profitèrent  d'une  manière  surprenante 
des  leçons  de  leur  frère;  ils  surmontèrent,  par 
leur  ardeur  et  leur  intelligence ,  une  foule  de 
difficultés ,  et  leur  mérite  fut  d'autant  plus  grand 
qu'ils  étaient  obligés  de  planer  et  ae  buriner 
eux-mêmes  leurs  cuivres,  qu'on  ne  trouvaitalors 
que  bruts  chez  les  chaudronniers.  Ces  travaux, 
exécutés  d'après  les  dessms  de  Nicolas,  produi- 
sirent un  grand  nombre  de  cahiers  de  principes 
et  d'études  de  marine,  ou  de  vues  de  ports,  dont 
cinq,  comprenant  trente- deux  planches  sans 
texte ,  furent  publiés  de  1749  à  1754  sous  le 
titre  de  :  Cahiers  des  principales  fnanœuvresûi 
la  marine^  Paris.  Veuve  F.  Cbereau,  petit  in-f. 
La  veuve  Chereau,  marchande  d'estampes, 
achetait  les  cuivres,  et  c'était  en  passant  un  de 
ses  ongles  sur  les  planches  qu'eUe  appréciait, 
parla  profondeur  des  tailles,  te  mérite  de  la  gra- 
vure ,  ^'elle  payait  en  conséquence ,  quoique 
toujours  à  un  prix  relativement  très-modique. 
Néanmoins>  en  peu  d'années,  la  position  do- 
mestique de  nos  artistes  s'était  améliorée,  et 
leur  nom  commençait  à  être  connu ,  à  l'eicep; 
tion  de  celui  de  Louise ,  l'ainée  des  sœurs,  qui 
resta  toujours  la  ménagère. 

M.  Roblift  étantmort  en  1750 ,  les  supérieurs 
de  Nicolas,  appréciant  sa  scrupuleuse  exacti- 
tude à  remplir  ses  devoirs ,  lui  accordèrent  h 
place  de  professeur  titulaire  dès  gardes  du  pa- 
villon ,  avec  un  traitement  de  huit  cents  livres. 
L'année  suivante ,  M.  Rouillé ,  ministre  de  la 
marine .  Tappela  à  Paris ,  pour  y  dessiner,  sous 
les  yeux  de  M.  Duhamel ,  inspecteur  des  écoles 
de  construction  navale ,  lès  vaisseaux  fi^ranl 
dans  les  Vues  du  Bâvre^  faites  à  l'occasion  da 
voyage  de  Louis  XY  dans  ce  port  en  1749.  A 
son  retour  à  Brest ,  Ozanne,  alors  â^é  de  vingj- 
quatre  ans ,  fut  nommé  membre  oe  l'Acadé- 
mie royale  de  la  marine ,  lors  de  la  foodatioQ 
de  celte  compagnie  savante  «  en  1752.  Pendast 
les  deux  années  qu'il  participa  aux  travaux  de 
PAcadémie ,  il  lui  fit  hommage  de  plusieurs  de 
ses  compositions ,  notamment  d'une  estampe 
qu'il  avait  dessinée  et  gravée,  et  qui  représea- 
tait  le  Lancement  du  vaisseau  le  Duc-de-Bdfi^' 
gogne,  à  Bochefort,  en  1752;  d'une  Vuedettror 
vaux  des  nouvelles  formes  de  Pontanieu ,  el 
d'une  Vue  d'embarquement  au  port  As  Brest. 

En  1754,  après  plusieurs  demandes  instantes, 
il  finit  par  obtenir  la  permission  de  retournera 
Paris ,  afin  dç  perfectionner  ses  études.  Aux 
leçons  de  Charies  Natoire  et  de  François  Bou- 
cher, peintres  alors  en  renom,  il  joignit  celles 
du  graveur  L  Ingram,  et,  en  peu  de  temps, il 
put  tirer  parti  dès  conseils  de  ces  maîtres. 
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Aprèsdix-boit  mots  de  séjour  i  Paris ,  Ozanne  i  ploft  do  vaisseau  que  de  la  frégate ,  a  cause  du 
,.;«.  A  T>«^^#  ¥1  „  -.«-.;*  A  ^^i^^  ««-.-3-  —  r —    scrvice  qu'clIc  devait  faire ,  ne  trouva  point  » 

pendant  toute  la  campagne ,  de  bâtiment  qui  la 
surpassât  en  vitesse  aans  la  marche  ou  les  évo- 
lutions, soit  par  les  grands  vents,  soit  par  une 
ffrosse  mer.  La  douceur  de  ses  mouvements  lui 
donnait,  en  outre,  pour  le  maintien  et  la  con- 
servation de  sa  mâture ,  des  avantages  aue  les 
marins  pouvaient  seuls  apprécier,  et  dont  il 
leur  était  facile  de  se  faire  une  idée  A  la  simple 
vue  du  modèle  en  relief  de  ce  bâtiment ,  exé^ 
cuté  avec  un  luse  et  une  précision  extraordi*- 
naires;  modèle  qui  fut  déposé  â  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève.  Ozanne,  voulant  juger  par 
lui-même  des  qualités  de  sa  corvette ,  s'y  em* 
barqua  avec  M.  Leroy  et  les  commissaires  de 
l'Académie.  V Aurore  mit  à  la  voile  en  mai 
4767,  parcourut  les  côtes  de  la  Manche',  de  la 
Flandre ,  de  la  Hollande ,  et  fit  diverses  relâ-* 
ches.  En  débouquant  de  Rotterdam ,  la  promp» 
titnde  de  V Aurore  â  virer ,  sans  perdre  de  ter- 
rain .  par  un  vent  fort  et  une  grosse  mer ,  dé^ 
montra  d'une  manière  sensible  l'excellente  con* 
struction  de  cette  corvette.  Le  temps  que  dura 
la  relâche  de  Boulogne ,  Ozanne  l'employa , 
d'après  les  ordres  du  duc  de  Choiseul ,  a  lever 
le  plan  du  port  d'Ambleteuse. 

Pendant  son  séjour  â  Rotterdam,  les  Etats 
de  Hollande,  admirant  sa  corvette  et  désirant 
se  l'attacher,  tentèrent ,  par  les  offres  les  plus 
séduisantes ,  de  le  déterminer  â  se  fixer  dans 
le  pays*  Inaccessible  â  l'intérêt ,  il  n'hésita  pas 
â'  repousser  leurs  propositions. 

Revenu  en  France,  il  s'occupa,  en  4769. 
de  l'éducation  nautique  du  dauphin ,  depuis 
Louis  XVI,  et  de  ses  deux  frères.  En  leur  ex* 
posant ,  dans  des  promenades  sur  le  canal  de 
Versailles ,  les  éléments  de  la  construction  et 
de  la  manœuvre  des  vaisseaux ,  il  leur  donna 
une  idée  générale  de  la  marine.  Il  s'attacha  en* 
core  â  atteindre  ce  but,  soit  en  composant  les 
dessins  explicatifs  des  combats  racontés  par 
M.deMorogues(foy.  ce  nom J,  dans  les  cahiers 
rédigés  par  ce  savant  officier  général .  soit  en  y 
suppléant  lui-même  par  des  détails  oraux,  pui- 
sés particulièrement  dans  l'histoire  maritime 
du  règne  de  Louis  XIV,  détails  dans  lesquels 
il  faisait  sentir  â  ses  augustes  élèves  la  dififé^ 
rence  des  combats  de  galère  à  galère,  de  vais-* 
seau  â  vaisseau ,  d'escadre  â  escadre*  etc.  Cet 
enseignement,  auquel  la  guerre  de  4778  four- 
nit ,  plus  tard ,  de  nombreux  et  intéressants 
sujets  de  démonstration,  s'étendit  â  la  connais- 
sance des  ports,  au  moyen  de  vues ,  de  deçcrip* 
tiens  et  de  dessins ,  formant  cing  suites  de  tra- 
vaux acquises,  en  4829,  par  le  Musée  naval  du 
Louvre»  savoir  :  I.  Hecueil  de  plans  et  coupes  d§ 
bâtiments;  Mithodesur  leur  déplacement;  Ob^ 
servùtions  sur  leurs  propriétés,  etc.  •  trois  volu- 
mes in-^  en  tête  de  chacun  desquels  se  trouve 
uneboussoiedessinée  par  LouislVI  et  ses  deux 


revint  â  Brest.  Il  y  avait  â  peine  repris  ses  fonc- 
tions au*un  ordre  de  M.  de  Machault ,  succes- 
seur de  M.  Rouillé,  lui  epjoignit.  en  4755, 
d'aller  s'instruire  â  Toulon  des  manœuvres 
qu'on  n'exécute  pas  dans  les  i>orts  de  l'Océan , 
et  de  dessiner  ensuite  les  principaux  événe- 
ments de  la  campagne  que  l'escadre  de  M.  de 
la  Galissonnière  fit  en  4756  contre  Minoroue. 
Lorsque,  l'année  suivante,  il  apporta  ses  des- 
sins a  Paris ,  il  fut  récompensé  de  ses  travaux 
par  le  brevet  de  dessinateur  du  dépôt  général 
des  cartes  et  plans  de  la  marine  â  Versailles. 
Ce  fut  peu  après  que  M.  de  Marigny,  directeur 
ffénéral  des  bâtiments  de  la  couronne ,  lui  con- 
fia le  soin  de  construire  les  chaloupes  et  les 
S  ondoies  du  canal  de  Versailles ,  montées  par 
ea  matelots  dont  il  dirigeait  les  manœuvres , 
en  vue  de  donner  des  notions  de  la  ûiarine  au 
duc  de  Bourgogne .  frère  aîné  de  Louis  XVL 
Ses  leçons ,  suspendues  par  la  mort  de  ce  jeune 
prince,  furent  continuées  plus  tard,  nous  le 
verrons ,  â  Louis  XVI  et  à  ses  deux  jeunes 
frères. 

La  résidence  d'Ozanne  â  Versailles  étant  de- 
venue forcément  permanente,  il  fut  remplacé, 
à  Brest,  par  son  frère,  qui,  depuis  4750 ,  le  se- 
condait comme  professeur-adjoint  des  gardes 
du  pavillon ,  et,  en  échange  de  l'emploi  au'il 
perdait,  il  fut  attaché,  en  4762.  en  qualité  de 
dessinateur ,  au  bureau  des  ingénieurs*géogra- 
phes  de  la  guerre.  Ce  nouvel  emploi ,  qu'il  cu- 
mula avec  celui  de  dessinateur  du  dépôt  de  la 
marine;  lui  fut  accordé  par  M.  de  Choiseul,  à 
qui  il  avait  dédié  son  Traité  de  la  marine  mili- 
taire. Paris,  4762,  in-8^  Les  cinauante  plan- 
ches de  ce  recueil ,  composé  pour  l'instruction 
des  gardes  de  la  marine ,  représentent  les  vais- 
seaux de  guerre  et  les  manœuvres  relatives  aux 
combats  ainsi  qu'à  l'attaque  et  à  la  défense  des 
ports ,  et  cha^e  planche  gravée  est  suivie  d'un 
texte  explicatif,  également  gravé. 

La  position  avantageuse  qu'avait  faite  â 
Ozanne  son  double  emploi  lui  avait  permis ,  en 
4764 ,  d'appeler  ses  sœurs  auprès  de  lui.  Dans 
les  intervalles  de  repos  que  lui  laissaient  ses 
travaux,  il  allait  les  voir  a  Paris ,  chez  le  gra- 
veur Jacques  Alliamet ,  où  il  les  avait  placées 
pour  qu'elles  perfectionnassent  leurs  connais- 
sances. Telle  était  sa  vie,  lorsqu'on  4766, 
M.  de  Courtanvaux  vint  l'arracher  â  ses  douces 
habitudes.  Cet  amateur  éclairé  du  progrès  des 
sciences  nautiques  avait  résolu  d'éprouver,  à 
ses  frais,  les  premières  horloges  marines  de 
Pierre  Leroy ,  que  cet  artiste  avait  soumises  à 
l'Académie  des  sciences.  Connaissant  le  mérite 
d'Ozanne  et  son  aptitude  â  la  construction ,  il 
le  chargea ,  avec  l'agrément  du  duc  de  Choi- 
seul »  de  construire ,  au  Havre ,  sur  ses  propres 
plans,  la  corvette  V Aurore^  destinée  à  cette 
expédition.  Cette  corvette ,  qui  avait  soîxaute- 


six  pieds  de  tète  en  tète,  et  (toat  la  coupe  tenait  jeunes  frères.  IL  Vaisseau»  de  guerre  9U  tùp*' 
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ports  de  grandeur  qu'ils  ont  entre  eux,  saitede 
vingt-et-un  dessins  coloriés ,  accompagnés ,  la 
plupart ,  de  descriptions.  III.  Vingt-neuf  des- 
sins coloriés  représentant  les  Campagnes  de 
Duguay-TroUin  et  onze  feuilles  de  descriptions 
IV.  Suite  des  ports  de  France,  dessinés  par  or- 
dre du  gouverneur  des  princes.  V.  Vingt-huit 
dessins  sur  la  Construction  des  vaisseaux^  leur 
mâture ,  leur gréement ,  etc.  {\], 

La  bienveillance  et  la  gratitude  qu'Ozanne 
mérita  et  obtint  de  ses  élèves  eurent  pour  ré- 
sultat la  récompense  la  plus  douce  pour  lui ,  la 
possibilité  d'être  bien  souvent  utile  aux  divers 
jcorps  de  la  marine,  qui,  de  leur  côté,  furent^ 
unanimes  à  Tentourer  d*estime  et  de  considé-* 
ration. 

Sa  retraite,  qu'il  obtint  après  quarante-sept 
ans  de  services ,  ne  fut  pas  oisive.  Les  beaux- 
arts  et  la  société  de  quelques  amis  bien  dignes 
de  l'apprécier  charmèrent  ses  loisirs.  Profon- 
dément versé  dans  l'histoire  de  la  marine*  il  y 
trouvait  un  sujet  intarissable  de  conversations 
attrayantes,  d'où  découlait  une  instruction  d'au- 
tant plus  solide  qu'il  était  d'une  rare  impartia- 
lité. Esprit  vif  et  pétulant,  il  se  laissait  quel- 
quefois aller  à  son  premier  mouvement;  mais 
sa  bonté  naturelle  le  tempérait  presque  aussi- 
tôt, et  son  extrême  politesse  en  effaçait  jusqu'à 
la  dernière  trace.  Il  mourut  subitement  à  Pa- 
ris, le  5  janvier  1841,  entouré  des  soins  pieux 
d'une  famille  qui  vénérait  en  lui  le  modèle  de 
toutes  les  vertus.  Il  ne  s'était  pas  marié ,  afin 
de  pouvoir  se  consacrer  tout  entier  à  son  frère 
et  à  ses  sœurs. 

«  Les  dessins  de  M.  Ozanne,  dit  un  artiste  (2) 
bien  apte  à  les  apprécier,  offrent  en  général  des 
productions  exécutées  avec  facilité.  Son  adresse 
a  profiter  des  masses  de  fumée  produites  par 
l'artillerie ,  dans  les  batailles  navates ,  a  sou- 
vent concouru  à  rendre  très- piquants  d'effets 
les  combals  qu'il  a  représentés.  On  a  toujours 

(!)  Indépendamment  des  cinq  suites  acquises  par  le 
Musée  du  Louvre  •  Ozanne  avait  laissé  divers  objets  aussi 
exécutés  par  lui  pour  servir  à  l'éducation  des  princes. 
Ils  étaient  restés  entre  les  mains  de  M*'  Coiny ,  sa  nièce, 
et  comprenaient  particulièrement  :  I.  Un  coffre .  en  bois 
doré,  aux  cinq  panneaux  duquel  se  trouvaient  appliqués, 
sous  verre ,  des  dessins  coloriés,  représentant  des  vues 
de  ports  et  des  vaisseaux  à  différents  degrés  de  construc- 
tion ;  le  coffre  lui-même  contenait  trente-six  petits  mo- 
dèles de  vaisseaux  ,  morceaux  en  ivoire  ,  et  des  dessins 
de  ports  ,  de  côtes  et  de  forts ,  découpés  et  collés  sur 
carton.  II  Deux  cartons  pliants,  couverts  en  moire  bleue, 
sur  lesquels  sont  tracées  des  boussoles  avec  des  aires  de 
vents.  Les  objets  qui  précèdent  ont  été  donnés ,  par 
H**  Coiny,  à  M.  Gilbert,  de  Brest ,  Tun  de  nos  meilleurs 
peintres  de  marine ,  et  élève  de  P.  Ozanne.  II[.  Un  très- 
grand  carton  pliant  représentant  le  plan  colorié  du  combat 
de  Duguay-Troain  dans  la  baie  de  Rio-Jaoeiro,  le  12 sep- 
tembre  1711 ,  et  les  difTérentes  positions  des  vaisseaux 
pendant  le  combat. 

(2)  Catalogne,  d'objets  d'artsdes  Cabinets  de  feu  Jf .  Oionne, 
ancien  ingénieur  de  la  marine ,  et  de  feu  M,  Coiny,  dessina» 
leur  et  graveur,  précédé  d'une  Notice  historique  sur  chacun 
de  ces  deux  artistes ,  par  F.-L.  Regnault-Delalande ,  peintre 
ei  graveur,  Paris,  Leblanc,  ISll,  in -S*; 
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cité  avec  éloge  ses  Vues  de  Ports.  La  vérité  et 
la  scrupuleuse  exactitude ,  qui  en  font  le  prin- 
cipal mérite ,  y  sont  portées  à  un  si  haut  degré. 
3u'il  a  acquis ,  dans  ce  genre ,  une  réputation 
ifficile  à  atteindre.  «» 

On  connaît  près  de  trois  cents  planches  à 
Teau- forte  de  la  main  de  ce  maître.  Indépen- 
damment des  sujets ,  ou  recueils ,  mentionnés 
dans  le  cours  de  cette  notice ,  on  distingue  de 
N.  Ozanne  :  I.  Le  Combat  de  Saint-Cast,  livré 
aux  Anglais  en  1758 .  sujet  dessiné  et  gravé  par 
lui.  IL  Environ  cent  soixante  morceaux  for- 
mant deux  lots  (art.  63  Ins  et  245]  du  Calakpi 
rédigé  par  M.  Regnault-Delalande,  morceaux 
composant,  la  plupart ,  des  cahiers  de  princi- 
pes ,  de  paysages  et  de  marines .  de  vues  de 
ports  ,  de  vaisseaux  évoluants ,  et  de  diverses 
autres  manœuvres  de  guerre  ;  piiis  des  vignet- 
tes pour  la  Tactique  navale  de  M.  Bigot  de  Mo- 
rogues ,  etc. 

Dans  le  nombre  considérable  des  morceaui 
gravés  d'après  lui,  on  remarque  :  1.  Combat  m- 
val  gagné  sur  les  Anglais,  en  1756,  par  M.  de  la 
Galissonnière  9  gravé  par  P.  Ozanne.  IL  Nm- 
veau  livre  de  dessin  à  Fusage  des  jeunes  mili- 
taires qui  se  destinent  à  la  marine ,  quatre  plan- 
ches in -4**,  par  P.  Ozanne.  III.  Quatre-vingl- 
deux  morceaux  :  Manoeuvres  de  vaisseaux.  Tua 
de  Brest  et  de  Paris,  Paysages  et  marines,  par 
ses  deux  sœurs  et  son  frère.  IV.  Première  et 
deuxième  vue  de  Cadix ,  par  M.  Dequevauvil- 
liers.  V.  Vaisseaux  présentés  au  roipar  les  pro- 
vinces de  France,  en  1761  et  1762,  par  M.  Pré- 
vost. VI.  Les  Campagnes  de  Duguay-Troûin, 
suite  de  vingt-trois  feuilles  in-f*  (titre,  portrait. 
carte  et  texte  gravé  conipris),  par  Jeanne-Fran- 
çoise Ozanne  et  Y.  Le  Gouaz  [voyez  cesnomt], 
Lorsqu 'Ozanne  publia  ce  recueil,  en  1774,  il  eo 
offrit  vingt-quatre  exemplaires  à  la  ville  de  Saint- 
Malo ,  qui ,  en  témoignage  de  sa  reconDais- 
sance  ,  lui  donna  les  droits  de  cité  et  de  bour- 
geoisie ,  par  une  délibération  de  son  conseil 
municipal  en  date  du  7  juin,  délibération  que  k 
maire,  M.  Magon  de  la  Villebuchet ,  transmit 
à  l'artiste  brestois  avec  une  lettre  de  remerci- 
ments  du  conseil.  VIL  Becueil  de  combats  et 
d^expéditions  maritimes ,  considérés  comm 
exemples  mémorables  du  progrès  de  la  tactigueet 
de  l'art  de  construire  les  vaisseaux  chez  les  puis- 
sances maritimes  de  l'Europe,  dans  lesdeuxdtr- 
niers  siècles,  contenant  des  vues  perspectives  il 
pittoresques  de  ces  combats ,  les  plans  parties 
tiers  des  continents ,  tles  et  ports  à  la  vue  des- 
quels ils  ont  eu  lieu ,  le  texte  explicatif  de  cha- 
que sujet  et  des  remarques  concernant  le  style  m 
les  principes  à  suivns  dans  les  dessins  de  batatl- 
les,  pour  l'intelligence  de  r histoire;  planches 
imprimées  sur  papier  vélin,  gravées  et  misesaa 
jour  par  Dequevauvilliers ,  Paris,  1798-<803, 
n-f*.  Cette  suite  se  composait  de  soixante- qua- 
torze planches  dont  vingt-quatre  cartes;  il  n*a 
paru  que  vingt-cinq  vues  pittoresques  et  perspec- 
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tiyes,  et  quatorze  cartes  ou  plans.  VIII.  Recueil 
des  vues  des  lieux  principaux  de  la  colonie  de 
Saint'  Domingue,  graviespar  Ponce,  diaprés  les 
dessins  de  Nie  Ozanne^  exécutés  sur  ceux  de  son 
frère  Pierre.  Paris,  Pouce,  4794  ,  in-f».  IX. 
Nouvelles  vues  perspectives  des  ports  de  France, 
gravées  par  Le  Vouai  (soixante  estampes  plus 
un  titre  et  une  carte).  Paris ,  S.  D. ,  in-f'  obi. 
X .  Vues  des  colonies  et  de  quelques  rades  et  ports 
de  France;  dix-huit  estampes,  dont  une  (la  rade 
d^  Cherbourg),  dessinée  par  P.  Ozanne,  se  joi- 
gnent à  la  suite  des  Vues  perspectives  des  ports. 
Les  huit  vues  des  colonies  sont  gravées  par 
Jeanne -Françoise  Ozanne  ,  et  celles  des  rades 
et  ports  sont  dues  au  burin  de  Le  Gouaz.  Les 
deux  dernières  suites  ont  aussi  été  réunies  sous 
ce  titre  :  Vues  des  principaux  ports  et  rades  du 
royaume  de  France  et  de  ses  colonies ,  avec  un 
texte  explicatif,  par  Nie.  Ponce.     P.  L...t 

OZANNE  ( Pierre^,  —  né  à  Brest  le  3  dé- 
cembre 1737,  frère,  élève,  puis  successeur  ti- 
tulaire (4757)  du  précédent,  qu'il  suppléait  de- 
f>uis  rage  de  quatorze  ans,  était  déjà  connu  par 
e  nombre  et  la  supériorité  de  ses  travaux .  lors- 
qu'il fut  embarqué,  comme  dessinateur,  le  29  oc- 
tobre 4774,  sur  la  frégate  la  Flore,  employée, 
sous  les  ordres  de  M.  Verdun  de  la  Crenne ,  à 
une  mission  scfentifîque.  A  cette  campagne 
succéda  celle  (ju'il  fit ,  comme  professeur ,  en 
4774 ,  sur  V Hirondelle^  commandée  par  M.  de 
Saint-Cësaire.  Après  un  séjour  de  deux  ans  à 
terre,  il  fit,  en  qualité  de  volontaire,  en  4777, 
sur  la  Boussole ,  que  commandait  M.  de  Borda , 
chargé  de  détermmer  la  position  des  îles  Cana-  ^ 
riek,  une  campagne  qui  dura  neuf  mois,  et  au  ' 
retour  de  laquelle  il  fut  autorisé,  par  M.  de  Sar- 
tines ,  à  participer  aux  travaux  de  l'Académie 
royale  de  la  marine,  qui  avait  demandé  son 
admission.  Les  diverses  campagnes  d'Ozanne 
achevèrent  de  l'initier  à  la  connaissance  rai- 
sonnée  du  navire,  à  Tappréciation  des  causes 
qui  influent  sur  sa  marche,  qui  doivent  en  dé- 
terminer la  coupe,  Tarrimage,  legréement.  etc.; 
elles  ravalent  ainsi  préparé  à  remplir  digne- 
ment les  fonctions  de  sous-ingénieur-construc- 
teur auxquelles  il  fut  promu ,  le  22  mars  4778. 
Embarque  en  cette  qualité,  sur  le  vaisseau  le 
Languedoc^  dans  Tescadre  du  comte  d'Ëstaing, 
envoyée  au  secours  des  Américains,  il  ne  laissa 
pas  ses  crayons  plus  inactifs  dans  cette  cam- 
pagne que  dans  les  précédentes  et  dans  celles 
qui  suivirent,  en  4783,  sur  la  Boulonnaise; 
puis,  les  deux  années  suivantes,  sur  le  Vau- 
tour, commandé  par  M.  dePuységur.  La  mis- 
sion de  ce  dernier  eut  pour  résultat,  on  le  sait, 
la  description  et  la  levée  des  cartes  ou  vues 
composant  le  Pilote  de  Saint-Domingue  et  des 
débouqaements  de  cette  {le,  depuis  la  Caye  d* Ar- 
gent jusqu'à  la  partie  ouest  du  plncet  des  iles 
Lvcaues.  Paris,  imp.  roy. ,  4787,  in-f*.  A  l'is- 
sue de  cette  campagne,  qu'Ozanne  avait  em- 


OZA  559 

plôyée  à  dessiner,  non  seulement  les  vues  de 
côtes,  mais  encore  celles  des  principaux  lieux 
de  la  colonie,  publiées  par  son  frère  [Voy.  ci- 
dessus) ,  il  reçut  une  pension  de  300  liv.  sur  la 
caisse  des  Invalides,  et  il  fut  appelé  (5  février 
4786)  à  Versailles,  puis  attaché  au  dépôt  gé- 
néral des  cartes  et  plans ,  et  chargé ,  indépen* 
damment  du  dessin  des  cartes  levées  dans  la 
campagne  du  Vautour,  de  la  composition  de 
modèles  de  sculpture  pour  les  vaisseaux  de  la 
mtfrine.  Il  s'occupait  activement  de  ces  travaux, 
lorsque,  le  41  juin  suivant,  il  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  sur-le-champ  à  Cherbourg ,  afin  d'y 
dessiner  la  sixième  vue  nécessaire  pour  com- 
pléter la  suite  de  dessins  commandée  parle  mi- 
nistre de  la  marine  dans  le  but  de  perpétuer  le 
souvenir  du  voyage  de  Louis  XVI  dans  ce  port. 
Nommé  ingénieur- constructeur ,  le  46  mal 
4788,  il  futenlevéà  ces  fonctions,  le  4*^'octobre 
4792 ,  pour  aller  remplir  celles  de  soUs-chef  de 
l'administration  civile  au  port  de  Toulon.  Vai- 
nement la  ville  de  Brest  demanda-t-elle  offi- 
ciellement qu'il  lui  fût  conservé;  il  dut  se  rendre 
à  son  poste  au  mois  de  janvier  4793.  Parvenu  à 
se  sauver,  le  30  septembre  suivant,  c'est-à-dire 
trente-deux  jours  après  l'occupation  de  la  ville 
et  du  port  par  les  Anglais,  il  se  trouvait  ainsi 
sous  le  coup  du  décret  du  7  octobre ,  qui  avait 
déclaré  traîtres  à  la  patrie ,  et  passibles  des  mè* 
mes  peines  que  les  émigrés ,  tous  les  fonction- 
naires restés  à  Toulon ,  et  qui  ne  s'étaient  pas 
présentés,  soit  aux  représentants  en  mission 
dans  le  Midi,  soit  au  ministre  de  la  marine, 
dans  les  quinze  jours  qui  avaient  suivi  la  capi- 
tulation ;  mais  un  décret  spécial  du  22  novembre 
décida  que  celui  du  7  octobre  ne  lui  était  pas 
applicable.  Dirigé',  le  4*' décembre,  sur  Cher- 
bourg, pour  continuer  ses  services,  avec  la 
mission  particulière  de  faire  un  rapport  sur  les 
forêts  et  les  bois  du  pays .  il  releva ,  au  mois 
d'avril  4794.  la  frégate  la  Carmagnole,  échouée 
sur  la  pointe  de  Querqueville.  Après  avoir  été 
charj^é,  du  29  ventôse  an  III  au  28  ventôse  an  V, 
de  diriger  le  service  des  constructions  navales 
à  Saint-Malo,  il  revint  à  Brest,  d'où  il  fut  dé- 
taché, à  trois  reprises,  de  l'an  V  à  l'an  VII, 
pour  opérer  le  relèvement  du  vaisseau  français 
les  Droits  de  V Homme,  et  de  la  frégate  anglaise 
Y  Amazone^  échoués  dans  la  baie  d'Audiernc; 
celui  de  la  canonnière  V Arrogante,  échouée 
dans  la  baie  des  Trépassés  ;  enfin,  celui  d'une 
frégate  anglaise,  échouée  dans  la  baie  de  Dinan. 

Sa  santé,  altérée  par  ces  travaux  multipliés , 
l'obligea  à  demander,  le  4»'  novembre  4798 .  un 
congé  de  trois  mois  qu'il  vint  passer  à  Paris, 
et  pendant  lequel ,  sur  l'invitation  du  ministre 
JBrueix,  il  fit  paiaitre  une  partie  de  ses  Orne* 
ments  de  proues  et  le  Combat  de  la  Bayonnaise. 

Les  services  de  tout  genre  qu'il  avait  rendus 
à  la  marine  motivèrent  l'arrêté  consulaire  du 
45  décembre  4800 ,  qui  le  nomma  ingénieur  de 
première  classe ,  et  celui  du  24  août  4804 ,  qui. 
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en  raison  de  aes  quatre  années  de  sernces  de 
mer,  loi  conféra  le  titre  de  ca])itain6  de  vaisseau 
avec  le  droit  d'en  porter  les  insignes.  Il  conti- 
nua pourtant  d'exercer  exclusivement  ses  fonc- 
tions d'ingénieur,  qu'il  n'interrompit  que  pour 
aller,  au  mois  de  décembre  4804,  représenter  le 
corps  du  génie  maritime  au  sacre  de  l'empereur. 
Lorsqu'il  fut  admis  à  la  retraite ,  le  27  janvier 
4811 ,  avec  une  pension  de  2,400  fr. ,  il  comp- 
tait plus  de  cinquante-neuf  ans  de  services. 

Son  activité  était  prodigieuse.  Le  temps  que 
ne  réclamaient  pas  ses  fonctions ,  il  le  passait 
à  dessiner  dans  son  cabinet,  mais  plus  encore 
dans  le  port  ou  dans  la  rade  de  Brest.  Avait-il 
deux  heures  à  sa  disposition ,  vite  il  armait  un 
canot,  et,  accompagné  de  deux  hommes,  par- 
fois de  deux  enfants,  il  était  sur  l'eau,  et,  ac- 
croupi au  fond  du  canot,  il  s'oubliait  à  repro- 
duire des  effets  de  ciel ,  de  mer,  de  côtes,  se 
familiarisant  ainsi  sans  cesse  avec  la  nature, 
de  manière  à  en  être  le  fidèle  interprète.  Bon , 
indulgent ,  serviable  ,  il  était  d'un  commerce 
aussi  sûr  qu'açréable.  La  douleur  n'avait  au- 
cune prise  sur  l'égalité  de  son  caractère.  Tour- 
menté de  la  pierre,  il  ne  voulut  jamais  consen- 
tir à  se  laisser  opérer  par  son  ami  le  docteur 
Duret  :  «  Si  vous  m'ôtez  cette  pierre ,  disait-  il 
en  riant  à  cet  habile  chirurgien .  je  vous  la  jet- 
terai à  la  tète.  »  iMalgré  cette  infirmité ,  il  sem- 
blait destiné  à  vivre  encore  assez  long-temps , 
lorsqu'une  chute  qu'il  fit  auprès  de  son  feu 
l'enleva  immédiatement f  à  Brest,  le  40  février 
4843. 

Sa  modestie  égalait  son  mérite.  On  peut  s'en 
faire  une  idée  par  les  notes  suivantes ,  extrai- 
tes de  celles  qu'il  fut  appelé  à  donner  lui-même 
au  Comité  de  salut  public,  le  8  octobre  4793, 
sur  ses  services  et  son  aptitude  :  « A  tou- 
jours cultivé ,  dans  le  silence  du  cabinet  ,*  les 
sciences  et  les  arts  - a  fait  exécuter  plu- 
sieurs vaisseaux  à  Brest,  et  a  construit  une  fré- 
gate sur  ses  plans Il  peut  donner  des  lu- 
mières importantes  sur  la  théorie  des  fluides  et 
sur  les  écoles  de  marine ,  où  il  a  enseigné  près 
de  trente  ans ;  dessine  passablement  la  ma- 
rine  Agé  et  infirme,  il  ne  peut  plus  remplir 

de  place  de  chef.  » 

Et  celui  qui  s'exprimait  avec  cette  candide 
simplicité  s'était  déjà  acquis  la  juste  réputation 
d'ingénieur  habile!  Et,  neuf  ans  plus  tard,  il 
devait  la  fortifier  encore  par  la  construction  de 
la  corvette  la  Diligente^  dont  il  calcula  les  for- 
mes et  la  voilure  avec  tant  de  précision ,  que 
nul  navire ,  avant  et  après  elle .  n'a  pu  l'égaler 
sous  le  rapport  de  la  marche  (4). 

(1)  Comme  il  n'arrive  que  trop  souvent  en  pareille  cir- 
constance ,  au  lieu  de  constater  les  qualités  réelles  de  la 
IHligente,  on  les  a  exagérées.  Ainsi ,  c*est  é  qui  répétera 
que  ïdiMigenie  ût ,  en  dix-buit  et  même  en  seize  jours , 
une  traversée  de  Brest  à  la  Dominique,  tandis  qu'il  faut 
vingt-trois  ou  vlngl-quatre  jours  a  une  frégate  bonne 
marcheuse  pour  se  rendre  à  la  Martinique. 

La  vérité  est  que  la  biligentê,  construite  à  Brest  par 


OZA 

A  sa  légitime  réputation  d'ingénieur,  Ozanne 
joint  celle  de  dessinateur  du  premier  mérite, 
justifiée  par  les  travaux  que  nous  mentionne- 
rons plus  loin ,  et  dans  lesquels ,  observateur 
scrupuleux  de  la  nature,  il  l'a  rendue  avec  une 
vérité  irréprochable ,  qui  atteste  une  entente 
parfaite  de  toutes  les  parties  de  la  marine.  Si 
son  crayon  et  son  burin  l'ont  placé  au  premier 
rang  des  artistes  qui  ont  traité  la  marine ,  Tou- 
vrage  qu'il  composa,  trois  ans  avant  sa  mort, 
sur  la  construction  navale ,  prouve  aussi  com- 
bien lui  était  familière  la  théorie  qu'il  avait  s 
savamment  appliquée ,  comme  ingénieur,  aux 
formes ,  i  la  voilure ,  au  gréement  et  à  l'arri- 
mage des  navires. 

Indépendamment  des  travaux  de  dessin  et  de 
gravure  qu'il  a  exécutés  en  communauté  avec 
son  frère ,  et  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment. Pierre  Ozanne  a  laissé  :  I.  OmemmUii 
proues  de  vaisseaux;  Becueil  de  24  pUmha 
sans  texte  ^  gravies  par  Y.  Le  Gouaz  et  L-l 
Coiny.  Cette  suite  se  fait  remarquer  par  le  goût 
et  le  sentiment  des  convenances.  II.  Cinq  en- 
hiers  d'études  de  vaisseaux ,  désignés  sous  le 
titre  de  Cahiers  A,  B ,  G,  gravés  par  sa  sœur 
Jeanne-Françoise,  et  plusieurs  vues  marines, 
dont  l'exécution  est  du  plus  grand  caractère. 
ni.  Une  suite  de  petites  pièces  en  travers,  re- 
présentant des  vaisseaux ,  des  ports  de  mer  et 
des  paysages,  d'après  ses  propres  dessins.  Les 

[ihis  remarquables  sont  douze  pièces  gravées  à 
'eau  forte  et  ternrinées  au  burin  car  lui-oième. 
Elles  sont  marquées  d'un  P»  suivi  d'un  Oet 
d'un  Z  entrelacés. 

La  Bibliothèque  impériale  (  cabinet  des  es- 
tampes }  possède  ce  qu'on  a  pu  rassembler  de 
ses  gravures  ;  elles  y  sont  reunies  à  celles  de 
son  frère,  de  ses  deux  sœurs  et  de  son  beau- 
frère  Le  Gouaz. 

Le  Musée  naval ,  au  Louvre ,  s'est  aussi  eo- 
richi,  en  4829,  d'une  grande  partie  de  ses  ^* 
vaux.  En  voici  l'indication  sommaire  :  1 669 
dessins,  vues  de  côtes,  etc.,  dont  97  sur  papier 
bleu  ou  blanc,  estampés  et  lavés  à  rencrede 
chine .  terminés  et  «tyant  de  grandes  dimen- 
sions. II.  24  dessins  représentant  les  différentes 
relâches  de  la  Flore  en  4774.  III.  7  deiito  re- 
présentant différentes  positions  de  vaisseaux 
dans  la  campagne  de  M.  le  comte  d'Estaio^eii 
4778.  IV.  Le  Combat  du  Vengeur  { 43  prairia 


Ozanne ,  sur  ses  plans ,  mise  en  chantier  en  floréal  ao  H, 
et  lancée  en  vendémiaire  an  X ,  n'a  été  dépassée ,  sonsis 
rapport  de  la  marche,  par  aucun  autre  bàlimenl.TûBi«- 
fofe .  sa  première  traversée  de  Brest  à.la  Dominiqoe Jcaje 
dont  il  a  tant  été  parlé  ) ,  dura  vlngt-dew  jours  (  «Tw- 
vôse  au  8  pluviôse  an  X  ).  et  son  retour  du  Cap  a  Bresi. 
vingt- huit  jours  (30  pluviôse  au  28  ventôse).  ?im^ 
frégates  ou  corvettes  ont ,  depuis ,  fait  les  mêmes  trajw 
dans  le  même  espace  de  temps,  à  deux  on  trois  jouis 
près.  La  marche  de  la  DiUgente  n'a  donc  pas  été  wœpj- 
rati  veroent  aussi  extraordinaire  qu'on  l'a  prétendu.  Disow 
néanmoins  que,  dans  ses  traversées  subséquentes,  » 
marche  fut  constamment  uniforme  ;  d  où  Ton  esl  foiww 
conclure  qu'elle  avait  d'excellentes  qualités  intnosèqae!- 
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an  D.  t^  jaifi  1794).  T.  Entrée  et  sortie  du 
part  èe  Brest*  Y I.  Mise  à  Veau ,  à  Cherbourg , 
d^un  cane ,  en  présence  de  S.  M.  Louis  XVI,  en 
4786.  vn.  Uq  recueil  contenant,  en  huit  ca- 
hiers, 96  études  de  eaisseauw,  barques;  456  des- 
fins  originaux ,  eaux  fortes ,  et  une  vinstaine 
d'études  détachées.  YIII.  78  dessins ,  lavés  sur 
papier  blanc,  i  l'enere  de  Chine,  représentant 
des  ornements  de  proues  et  poupes  de  vaisseaux 
et  frégates  ;  24  d'enfre  eux ,  nous  l'avons  vu , 
ont  été  gravés.'  IX.  Un  manuscrit  sur  les  causes 
des  diverses  marches  du  navire,  écrit  en  4810, 
et  accompagné  de  32  figures  explicatives ,  des- 
sinées et  gravées  par  Ozanne  lui-même  sur  ses 
cuivres. 

En  voyant  au  Musée  naval  cette  immense 
variété  de  travaux ,  la  plupart  ignorés  du  vivant 
de  leur  auteur,  les  amis  des  arts  ne  peuvent 
qu'éprouver  une  profonde  reconnaissance  pour 
radministration  qui ,  en  les  recueillant,  a  ainsi 
légué  i  la  postérité  la  mémoire  d'un  artiste 
aussi  fécond  qu'habile. 

Cette  riche  nomenclature  ne  constitue  pas 
tout  l'œuvre  d'Ozanne.  Un  grand  nombre  de 
ses  dessins  sont  disséminés  dans  des  établis- 
sementspublicsou  chez  des  particuliers  qui  s'en 
sont  disputé  la  possession.  Ainsi  on  voit ,  à  la 
mairie  de  Brest,  un  dessin  au  lavis  présentant 
une  vue  du  port  avec  un  projet  de  monument 
à  élever  i  Napoléon. Il  en  existe  aussi  plusieurs 
à  l'HAtel-de-ville  de  Moriaix.  Parmi  les  parti- 
culiers possesseurs  de  travaux  d'Ozanne,  nous 
avons  entendu  citer  M.  de  la  Fruglaye  et  M.  Pré- 
fet ,  directeur  des  constructions  navales  i  Lo- 
rient,  propriétaire  d'un  grand  dessin  repnèsen- 
tant  le  lancement  d'un  navire.  M.  Gilbert .  le 
meilleur  élève  d'Ozanne,  et  le  plus  correct  de  nos 
peintres  de  marine,  a  recueilli,  de  son  cdté« 
un  grand  nombre  d'esquisses ,  de  dessins ,  etc. , 
de  son  savant  maître ,  dont  il  ne  prononce  le 
nom  qu'avec  émotion  et  respect.  Il  les  regarde, 
avec  raison,  comme  les  principaux  ornements 
de  ses  portefeuilles. 

Au  moment  où  nous  terminons  cette  notice, 
nous  apprenons  la  découverte  toute  récente, 
et  l'acquisition  par  M.  Au^er  fils ,  directeur  de 
l'École  de  dessin  de  la  manne,  à  Brest,  de  deux 
tableaux  à  l'huile  de  P.  Ozanne ,  ayant  chacun 
4"*  de  hauteur  sur  4 "^  60  de  largeur,  représen- 
tant une  vue  du  port  dé  Brest^  prise  en  face  des 
Corderies ,  et  une  vue  ou  plutôt  une  ébauche  du 
fort  Berthaume.  La  vigueur  du  pinceau  y  est 
jointe  à  une  grande  exactitude  de  dessin. 

p.  ii..«t. 

OZANNE  (  Jbaiinb'Fbançoisb),  — sœur  des 
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précédents ,  naquit  i  Brest  le  44  octobre  4734; 
Douée  d'un  sentiment  exquis  des  arts ,  elle  fut 
la  première  de  sa  famiHe  qui  profita  des  leçons 
de  son  frère  Nicolas.  Elle  n'avait  encore  gravé 
que  d'après  lui .  lorsqu'elle  vînt  i  Paris ,  en 
4764.  Ses  progrès  furent  si  rapides  sous  la  di* 
redion  de  Jacques  Alliamet ,  que  faientàt  on  vit 
paraître  d'elle ,  d'après  les  dessins  de  son  frère 
Pierre,  des  Vues  des  ports  de  Dieppe^  deSaint- 
Vaiery^  de  Livoume ,  quatre  planches  de  corn* 
bats  de  la  Betle-Poule ,  et  trent»-six  planches 
des  cahiers  A ,  B ,  C.  Ses  derniers  ouvrages 
sont  huit  vues  des  colonies  (  une  du  port  Sain^ 
Georges  i  la  Grenade ,  trois  de  la  Martinique , 
trois  de  Saint-Domingue  et  une  de  la  Gua* 
deloupe  ):  dans  les  Vues  des  ports  et  colonies , 
gravées  par  son  beau-frère  Le  Gouaz,  d'après 
les  dessins  de  son  frère  Nicolas.  Depuis  4777, 
époque  où  elle  se  réunit  i  sa  sœur  Marie^ 
Jeanne ,  elle  avait  prêté  le  secours  de  son  burin 
a  son  beau-frère,  pour  l'exécution  non  seule- 
ment de  ces  huit  planches ,  mais  en  outre  de 
plusieurs  de  celles  de  Vues  de  ports  dont  elles 
n'étaient  que  ht  continuation.  Les  unes  comme 
les  autres  sont  traitées  avec  une  finesse  et  un 
sentiment  d'exécution  remarquables  pour  I'é> 
poque,  et  qui  seront  toujours  estimés  des  ar- 
tistes*  Elle  mourut  célibataire,  à  Paris,  le  30 
février  4795.  Ses  œuvres  sont  réunies  i  ceHes 
de  ses  frères  et  de  sa  sœur ,  i  la  Bibliothèque 
impériale ,  cabinet  des  estampes.       P.  L.  ..t 

OZANNE  (lllABiB<^JBAi«fiB},  «—autre  sœur 
des  précédents,  née  à  Brest,  le  42  janvier  4786, 
fut  aussi  élève  de  son  frère  Nicolas,  et  travailla 
avec  son  frère  Pierre  ainsi  qu'avec  sa  sœur. 
D'un  caractère  plus  léger  que  cette  dernière , 
elle  avait ,  comme  elle ,  une  srande  facilité  et 
réussissait  particulièrement  dans  le  paysage. 
Venue  i  Paris,  en  4764,  avec  sa  sœur,  elle 
profita  si  bien  des  leçons  d*Alliamet,  qu'elle  put 
promptement  graver ,  à  la  satisfaction  de  Joseph 
Vemet,  plusieurs  sujets  de  ce  maître,  notam* 
ment  le  Temps  sere$n.  Mariée  en  4767  à  Le 
Gouaz ,  elle  grava  seule  ou  aida  son  mari  à 
graver  les  quatre  eaux-fortes  d'après  Joseph 
Vemet,  dont  nous  avons  parlé  précédemment 
(  voy.  Le  Gouaz  ).  Cinq  ans  après  son  mariage  ; 
l'altération  de  sa  santé,  naturellement  délicate, 
l'obligea  à  laisser  de  côté  son  burin  ;  elle  ne  fit 

Îue  languir  pendant  quatorze  ans,  et  mourut  à. 
aris,  le  46  février  4786.  Ses  œuvres,  aussi 
complètes  qu'il  a  été  possible ,  sont  réunies  à 
la  Bibliothèque  impériale  (cabinet  des  estampes) 
à  celles  de  ses  frères  et  de  sa  sœur. 

Mê  L*«*t« 
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PACAUD  (Pibbbb)  ,  —  prêtre  de  l'Oratoire,  |  que  les  biographes  s'accordent  à  faire  naître  eu' 
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Bretagne ,  el  qu'Us  disent  être  mort  dans  on 
âge  avancé,  le  43  mai  4760,  mais  sans  faire 
connaître  ni  le  lieu  et  l'époque  de  sa  naissance, 
ni  celui  de  son  décès ,  s'acquit  une  certaine  ré- 

Sutation  comme  prédicateur.  Ses  sermons  se 
istinguaient  par  une  noble  simplicité.  Il  n'est 
connu  aujourdr hui  que  par  ses  DUcown  depiéli 
ou  SermoîM  sur  les  plus  importants  otj'ets  de  la 
religion,  faris,  4749,  3yo1.  m-43.  <  Cet  ouvrage, 
»  diilàBiographieunifferselle(UlJLiU,p.3ii), 
»  avait  paru  avec  une  approbiettion  du  docteur 
»  Tamponnet;  mais  ensuite  on  crut  y  voir  des 
»  propositions  répréhensibles ,  et  l'on  y  mit  des 
»  cartons  qui  furent  rédigés  par  un  autre  doc- 
»  teur,  Tabbé  Millet.  On  tronve  des  détails  sur 
»  cette  aifaire  dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques, 
»  du  26  juin  4745,  qui,  comme  on  peut  s'y  at- 

>  tendre,  critiquent  ces  cartons  avec  beaucoup 
»  de  sévérité.  Pacaud  n'avait  pas  mis  son  nom 
»  à  cet  ouvrage ,  et  il  n'est  pas  nommé  non  plus 

>  dans  les  Nounelles.  Il  n'avait  point  pris  le  parti 
1  d'une  opposition  déclarée  dans  les  disputes  de 
1  de  ce  temps-là  ;  il  passait  cependant  pour  être 
»  favorable  aux  appelants.  Il  fut  exclu,  en  4746, 

>  de  la  maison  de  l'Oratoire  de  la  rue  Saint- 
»  Honoré,  où  il  résidait,  et  envoyé  dans  une 
»  maison  de  province.  >  P.  L...t. 

PADIOLEAU  (Albbet),  sieur  de  L AUN AY, 

—  dont  toutes  nos  recherches  n'ont  pu  aboutir 
&  nous  faire  découvrir  les  lieux  et  époques  de 
naissance  et  de  décès ,  mais  qui  a  dû  naître  à 
Nantes,  où  il  était  conseiller  du  roi  et  auditeur 
à  la  Chambre  des  comptes  de  Bretagne ,  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  I.  Belle  et  curieuse 
recherche  traictant  de  la  jurisdiction souveraine 
de  la  Chambre  des  comptes  de  Bretagne,  sur  le 
faict  de  la  régale,  ouverture  et  closture  Sicelle, 
audition  de  comptes  et  fournissement  d'adveuz 
du  temporel  des  eveschez,  abbayes  et  autres  bé- 
néfices scituex  au  dict  pays ,  subjectz  au  droit 
de  régale.  Nantes,  Sébast.  Heu(|ueville,  4634, 
in-4^  IL  Nouvelle  recherche,  etc.  Nantes,  4674 
et  4684 ,  in-4*.  III.  De  l'antiquité ^  fondation, 
nomination,  splmideur^  ruyne  et  estât  présent 
de  la  ville  de  Jérusalem.  Nantes ,  H.  Mauclerc , 
4635,  in-4®.  Ne  connaissant  ces  ouvrages  que 

far  leurs  titres ,  nous  ne  savons  si  Desessarts 
Dict.  hist.  )  a  été  fondé  à  dire  qu'ils  sont  écrits 
avec  goût  et  méthode ,  et  s'ils  contiennent  des 
recherches  peu  communes  et  des  idées  singu- 
lières. Nous  voulons  croire  avec  l'auteur,  dont 
M.  de  Kerdanet  rapporte  le  témoignage  (  Vies 
des  saints  d'AlbertAe-Grand^  p.  XIV) ,  <  que 
Padioleau  avait  en  histoire  un  petit  démon  qui 
lui  disait  à  l'oreille  des  choses  cu.rieuses  et  ré- 
créantes, >  qu'il  aurait  fait  passer  dans  les 
ouvrages  ci-dessus;  mais  nous  eussions  voulu 
aussi  qu'il  eût  eu  en  poésie  un  autre  petit  dé- 
mon qui  l'eût  empêché  d'écrire  la  ridicule  et  dé- 
testable prose  rimée  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
de  Stances  sur  V Histoire  des  saints  de  Bretagne 
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dtf  vénérable  P.  Albert-le-Grand,  stancegqmse 
trouvent  en  tète  de  cette  histoire.    P.  L...t. 

PALOIS  rFEANçois-YiNCBNT),  —  néà  Nao- 
tes«  au  mois  de  septembre  4  774 ,  fit  chez  les  on- 
toriens  de  cette  ville  d'excellentes  études  clas- 
siûues,  i  l'issue  desquelles  il  entra  à  l'école  de 
médecine  de  Nantes.  Soit  que  les  ressources  de 
sa  famille  ne  lui  permissent  pas  d'aller  immé- 
diatement terminer  ses  études  médicales  i  Pa- 
ris, soit  qu'un  de  ses  frères,  commandant l'aTiso 
de  TËtat  V Agile,  lui  eût  inspiré  le  goût  delà 
médecine  navale,  il  s'embarqua  comme  chirur- 
gien auxiliaire  sur  ta  flûte  Vue-de- France.  lise 
trouvait  i  Saint-Domingue  lors  de  la  première 
insurrection  des  Noirs.  Comprenant^  dans  toate 
leur  étendue,  les  devoirs  du  médecin,  il  pansait 
avec  une  égale  sollicitude  les  blessés  des  deux 
partis,  lorsqu'au  plus  fort  de  la  mêlée,  il  fut  at- 
teint d'un  coup  de  feu  à  l'épaule  droite;  il  eût 
infailliblement  péri  au  poste  de  l'honneur,  si  un 
de  ses  amis ,  n'écoutant  que  Tinstinct  du  dé- 
voûment,  ne  l'eût  arraché  à  ses  périlleuses 
fonctions ,  qu'il  voulait  continuer ,  malgré  la 

Sravité  de  sa  blessure ,  et  ne  l'eût  transporté 
ans  ses  bras  à  bord  d'un  navire.  Une  seconde 
campagne,  qu'il  fit  en  l'an  II «  sur  le  vaisseaa 
V Aquilon,  toujours  en  qualité  de  chirurgien  au- 
xiliaire ,  lui  fournit  les  moyens  de  continuer  les 
excellentes  études  quil  avait  déjà  faites  à  bord 
de  V Ile-de-France,  sur  les  affections  scorbu- 
tiques qui  décimèrent  les  équipages  de  ces  deux 
navires.  Le  résultat  de  ces  études  est  consigné 
dans  la  thèse  remarquable  au'à  son  retour  en 
France,  il  soutint,  pour  le  doctorat,  devant  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  Cette  thèselui  va- 
lut les  félicitations  publiques  du  célèbre  Halle, 
qui ,  plus  tard ,  s'en  est  etayé  dans  ses  propres 
travaux  sur  l'hygiène. 

Pendant  ses  campagnes,  Palois  s'était  lié  d'a- 
mitié avec  M.  Récamier,  alors  chirurgien  de 
marine  comme  lui ,  et  avec  M.  Larrey ,  attaché 
à  l'hôpital  militaire  de  Toulon.  Durant  son  sé- 
jour à  Paris,  il  joignit  à  ces  illustres  amitiés 
celle  de  l'immortel  Bichat,  et  dire  que  ces  di- 
verses amitiés  lui  restèrent  touiours  fidèles. 
c'est  déjà  faire  de  lui  un  éloge  sumsant.  Bicbat 
voulait  aue  Palois  se  fixât  à  Paris,  où  il  lui  prè- 
sageaitoes  succès  qui  lui  eussent  procuré  gloire 
et  fortune  ;  mais  son  jeune  ami  avait  épuisa 
toutes  ses  ressources ,  et  d'ailleurs  il  se  sentait 
invinciblement  attiré  vers  Nantes  par  les  deux 
sœurs  qui  ont  fait  le  bonheur  de  toute  sa  vie. 
Il  revint  donc,  en  4802.  dans  sa  ville  natale, 
où  il  partagea  désormais  son  temps  entre  la  pra- 
tique de  sa  profession  et  une  correspondance 
active  avec  ses  anciens  amis ,  les  Récamier,  les 
Larrey ,  les  Alibert ,  les  Dupuytren ,  les  Rom. 
les  Marjolin,  les  Chervin,  etc.  Les  observa- 
tions de  fièvre  jaune,  qu'il  avait  faites  dans  les 
colonies  et  i  bord  des  navires  de  l'Ëtat,  lui  firent 
prendre  parti  pour  ce  dernier ,  lorsqu'il  soutint 
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la  non-contaçion  de  la  fièvre  jaune.  Palois, 
au  dire  des  nommes  de  l'art,  fut,  dans  ses 
écrits  comme  à  l'intendance  sanitaire  de  Man- 
tes ,  dont  il  était  membre ,  un  des  plus  solides 
champions  des  doctrines  développées  par  les 
anti-contagionistes.  Par  ses  opinions  libérales 
et  indépendantes»  par  son  érudition ,  son  intel- 
ligence des  langues  mortes  et  vivantes,  son  élo- 
cution  facile,  son  infatigable  activité  et  son  iné- 
puisable charité ,  Palois  rappelait  le  digne  et 
savant  Laênnec ,  Tonde  du  célèbre  auteur  de 
l'Auscultation.  Il  mourut  i  Nantes ,  le  8  juillet 
4847.  Il  était  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie  de  médecine  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes  nationales  et  étrangères. 

Indépendamment  de  plusieurs  discours  qu'il 
avait  prononcés  comme  président  de  la  Société 
académique  et  de  la  Société  industrielle  de  la 
Loire  -  Inférieure ,  à  la  fondation  desquelles  il 
avait  coopéré ,  il  a  laissé  dans  divers  recueils 
des  observations  médicales  intéressantes,  par- 
mi lesquelles  se  trouvent  des  traductions  que 
sa  connaissance  approfondie  de  la  langue  an- 
glaise lui  avait  permis  de  faire  d'un  grand 
nombre  d'articles  insérés  dans  les  journaux  an- 
glais ou  américains.  Nous  nous  bornerons  à 
mentionner  ici ,  avec  sa  thèse  inaugurale,  ceux 
de  ses  travaux  qu^il  a  publiés  dans  le  Journal 
de  la  section  de  Médectne  de  la  Société  acadé- 
mique de  la  Loire-Inférieure.  Ce  sont  :  I.  Essai 
sur  P Hygiène  navale  ou  P Hygiène  appliquée  à 
préserver  du  scorbut  les  équipages  des  vaisseaux 
pendant  les  voyages  de  long-cours.  Paris ,  J.-A. 
Brosson,  an  IX  (1804),  in-8^  H.  Plan  de  tra- 
vail pour  Vétablissement  de  la  Topographie  mé- 
dicale de  Nantes  et  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure  {Journal  de  la  section  de  Médecine , 
etc,  année  48S6).  III.  Rapport  sur  un  Mémoire 
de  M.  le  docteur  Le  fart,  médecin  du  roi  à  la  Mar- 
tinique ,  intitulé  :  <  De  la  Saignée  et  du  Quin- 
?|uina  dans  le  traitement  de  la  fièvre  jaune.  > 
Ibid..  4826.)  IV.  Observation  pour  servir  à 
Vhistoire  de  PArachnitis  de  la  base  du  crâne  et 
du  conduit  rachidien.  fltid-»  4827.)  Y.  Accou- 
chement  de  la  princesse  de  Galles,  et  Réflexions 
à  ce  stuet.  (Ibid.,  4828.)  YI.  Observations  de 
puberté  hâtive ,  traduites  de  Panglais  et  précé- 
dées de  quelques  documents  historiques,  flbid., 
4830.)  YII.  Opinion  de  la  Société  de  Médecine 
de  Rio  de  Janeiro  sur  la  Maladie  régnant  épidé- 
miquement  dans  la  villa  do  Mage  et  dans  son 
district ,  adressée  à  S.  Exe.  Me^  le  marquis  de 
Caravéllas ,  ministre  et  secrétaire  d'Etat  de 
l'intérieur  de  VEmpirCn  traduite  du  portugais. 
(Ibid, ,  4832.)  YIII.  Rapport  sur  un  Mémoire  de 
M.  Choie  t^  relatif  à  la  peste  qui  a  régné  épidé- 
miquement  à  Constantinople  en  483i ,  et  à  sa 
non-eontagion.  suivi  de  quelques  Réflexions  sur 
les  Quarantaines  et  les  Lazarets,  flbid.,  4836.) 
IX.  Cas  d'empoisonnement  de  plusieurs  mem- 
bres d'une  famille  résidant  à  la  campagne ,  au- 
près de  Nantes ,  pour  avoir  mangé  des  cham- 
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pignons  de  Fespèee  ou  variétéMsiqnie  sous  les 
noms  de  Agaricus  bulbosus ,  Amanita  viridis,  et 
vulgairement  appelée  Oronge,  petite  Ciguë  blan* 
cbe.  (Ibid.,  4839.)  X.  Notice  nécrologique  sur 
le  baronLarrey.  (Ibid. ,  48i2.)  XI.  Observations 
de  Polypes  vaginaux  et  utérins.  (Ibid.,  48ii.) 
XII.  De  la  Parturition  provoquée  artificielle^ 
ment.  (Ibid.,  48U.)    P.H.  Aubinais.D.M.P. 

PAPIN  (Louis^FbançoisJ,  —  d'une  famille 
de  robe ,  ancienne  et  consiaérée ,  naquit  à  An- 
cenis,  le  4i  novembre  4738.  Son  père ,  procu* 
reur  fiscal  du  marquisat  d'Ancenis,  et  receveur 
des  domaines ,  était  l'alné  de  dix  frères,  dont 
huit  succombèrent  i  la  bataille  de  Fontenoy; 
l'un  des  survivants ,  Jacques  Papin  de  la  Cler- 

Serie,  était  notaire  et  procureur  au  barreau 
'Ancenis,  procureur  fiscal  des  regaires  de  Té- 
vèché  et  de  la  commanderie  de  Malte.  L'autre, 
Michel  Papin  de  la  Garenne ,  sénéchal  de  Cor- 
demais ,  fut  nommé ,  lors  de  la  nouvelle  orga- 
nisation administrative  de  la  province ,  presi* 
dent  du  directoire  du  district  ae  Savenay. 

Papin ,  après  avoir  été  reçu  avocat  en  Parle- 
ment, à  Rennes,  fut  nommé  sénéchal  du  comté 
de  Sérent  et  de  la  baronie  de  Montrelais.  Les 
électeurs  d' Ancenis  le  choisirent,  en  4788,  pour 
leur  député  aux  Etats  de  Bretagne;  mais  les 
députés  du  clergé'et  de  la  noblesse  s'étant  ab- 
stenus de  paraître  à  cette  assemblée,  Papin  as- 
sista seulement  aux  séances  de  celle  du  Tiers, 
2ui  s'ouvrirent  à  Rennes,  le  4i  février  4789. 
lOrs  de  l'organisation ,  au  mois  d'avril  de  Tan- 
née suivante,  de  l'administration  du  départe- 
ment de  la  Loire -Inférieure,  Papin,  d'abord 
choisi  pour  secrétaire  du  bureau  nommé  par  les 
électeurs,  rédigea,  en  cette  qualité,  une  adresse 
&  Louis XYI.  Royaliste  modéré,  et  ami  d'un  sage 
progrès,  Papin  consigna  dans  ce  travail  l'ex- 
pression des  sentiments  honnêtes  dont  il  était 
animé.  Elu,  le  30  avril  4790,  membre  de  l'ad- 
ministration du  département ,  et  en  4  794 ,  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative,  il  fut,  en  celte 
dernière  qualité,  au  mois  d'octobre,  membre  du 
comité  des  assignats-monnaies ,  et  chargé  de 
compter  les  assignats.  On  croit  que  c'est  lui  qui 
présenta  à  l'Assemblée,  le  43  février  4792,  un 
ouvrage  sur  les  banques  de  secours. 

A  l'expiration  de  son  mandat,  il  revint  i  An- 
cenis ,  résolu  à  vivre  éloigné  des  affaires  pu- 
bliques. Mais,  lorsque  les  vendéens,  après  plu- 
sieurs attaques  réitérées,  se  furent  emparés 
d'Ancenis ,  dans  le  cours  de  l'été  suivant ,  la 
reddition  de  cette  ville  fut  cause  qu'un  grand 
nombre  de  ses  habitants  furent  amenés  à  Nantes 
et  entassés  dans  les  prisons  ou  régnait  le  ty- 
phus. Papin  •  que  ses  anciennes  fonctions  met- 
taient plus  particulièrement  en  évidence ,  fut 
aussi  incarcéré  et  condamné  i  mort.  Mais, 
comme  il  était  dangereusement  malade  au  mo- 
ment où  la  sentence  fut  prononcée  contre  lui , 
l'exécution  en  fut  ajournée,  et  il  dut  son  salut 
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i  ce  sursis.  VoiDB  henreuse,  sa  femme,  qoit *é* 
tait  réfugiée  en  Anjou  >  fut  arrêtée  par  use  oo- 
ionne  républicaine ,  conduite  à  Angers ,  et  fu- 
sillée, ^e  45  février  4794 ,  par  fugement  de  la 
commission  miUtaire. 

L'ordre  rétabli ,  Papin  fut  nommé  président 
du  tribunal  civil  d'Ancenis ,  et  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'à  sa  mort  •  arrivée  dans  cette 
ville  le  25  mars  4844.  P.  L...t. 

PAPIN  DE  LA  CLBRGBRIE  (Jaoqubs- 

PiBBBi),  fils  de  Jacques  (  Y(pg,  oi-deitus),  «-  né 
à  Ancenis.  le  4*  février  4753,  fut  successive- 
ment avocat  en  Parlement ,  procureur  au  Pré^ 
sidial  de  Nantes ,  administrateur  de  la  Loire- 
Inférieure  après  la  Terreur ,  puis  président  du 
tribunal  criminel  militaire  de  l'armée  de  Hoche, 
séant  à  Nantes.  II  déploya  dans  ces  dernières 
fonctions  une  énergie  qui ,  jointe  à  la  sagesse 
de  ses  proclamations .  contribua  beauc4)up  au 
rétablissement  de  la  discipline  dans  les  divers 
corps  de  l'armée  de  l'Ouest.  Il  mourut  juge  de 
paix,  à  Nantes,  le  49  mars  4839,  laissant  un 
fils,  qui  était  président  du  tribunal  civil  de  cette 
ville  en  4830 ,  et  qui,  après  avoir  résigné  ces 
fonctions  pour  rester  fidèle  à  ses  convictions 
politiques ,  s'est  retiré  i  Ancenis.    De  R.  de  R. 

PAQUER  (Sniofi),  —  né  le 4«mai  4779,  à 
Nantes,  où  son  père,  maréchal -vétérinaire, 
avait  le  dépôt  des  étalons ,  s'initia ,  au  milieu 
des  jeux  même  de  son  enfance ,  à  la  connais- 
sance  pratique  du  cheval  et  au  goût  de  l'équi- 
tation  qui ,  développé  avec  l'à^e ,  devint  chez 
lui  une  véritable  passion.  Gonvamcu  que  nul  ne 
peut  devenir  bon  écuyer  qu'à  la  condition  de 
s'expliquer  et  de  raisonner  tous  les  mouvements 
du  cheval ,  ainsi  que  les  causes  qui  les  pro- 
duisent, il  se  livra  de  bonne  heure  et  avec  per- 
sévérance à  l'étude  anatomique  de  ce  quadru- 
pède ,  et ,  grâce  à  l'excellente  éducation  que  lui 
avait  fait  donner  son  père ,  il  acquit  prompte- 
ment  de  solides  connaissances  en  hippiatrique. 
Par  un  double  mérite ,  fort  rare  alors ,  il  devint 
à  la  fois  un  excellent  écuyer  et  un  bon  vétéri- 
naire ,  à  la  suite  des  cours  qu'il  suivit  à  Alfort, 
et  des  leçons  d'équitation  qu'il  reçut  à  Nantes  t 
de  M.  de  Grammont,  ex-écuyer  du  régiment  de 
Noailles.  Appelé,  en  4807,  à  la  direction  des 
écuries  du  roi  de  Westphalie,  Pàquer  fut  chargé 
d'acheter  et  de  dresser  les  chevaux  de  ce  prince, 
dont  il  restaura  les  haras.  Forcé  de  quitter  la 
Westphalie,  par  suite  des  mutations  politiques 
que  ce  pays  eut  à  subir ,  il  revint  i  Nantes  et 
y  prit  rétablissement  de  son  père ,  où  l'avait 
précédé  son  frère,  comme  lui  élève  d'AlfDrt.  Il 
y  devint,  en  même  temps,  le  professeur  de  Té* 
cole  d'équitation ,  le  vétérinaire  et  le  marchand 
de  chevaux  du  bel  établissement  du  cours  Saint- 
André,  acquis  ensuite  par  M.  Juvenel,  son  beau- 
frère  ,  qui  a  donné ,  au  commerce  des  chevaux, 
i  Nantes ,  une  extension  dont  l'influence  n'a 
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pas  peu  contribué  i  l'améilîoration  de  la  nœ 
chevaline.  Nommé,  en  4  84  3,  vétérinaire  da  dé- 

Eartement  de  la  Loire-Iolérie«re,  Pâquer  re- 
aussa  ces  fonctions,  juaque  là  abandonnées 
aux  marécbaux^ferranta,  et  se  concilia  restime 
des  médecins ,  qui .  témoins  de  ses  opératioDs. 
I  ni  accordèrent  souvent  leur  approbation.  L'exer* 
cice  de  sa  profession  ne  se  bornait  pas  à  la  gué- 
rison  des  maladies  ;  il  l'agrandissait,  il  la  con- 
sidérait comme  moyen  de  concourir  à  Tamélio- 
ration  de  toutes  les  races  des  animaux  domes- 
tiques destinés  à  l'usage  de  l'homme.  S'ap- 
pu^ant  sur  l'opinion,  de  TaUeyrand  »  pour  ex- 
pnmer  le  vœu  que  la  médecine  des  animaux, 
appelée  par  Bernardin  de  Saint-Pierre  la  mère 
de  la  médecine  humaine,  fut  réunie  à  celle^i, 
il  disait  que,  c  n'en  déplaise  aux  méticuleux, 
pour  qui  la  similitude  des  deux  sciences  est  ho* 
miliante ,  pour  ôtre  bon  physiologiste  et  uatu- 
raliste ,  U  faut  entrer  dans  le  sanctuaire  de  la 
science  vétérinaire.  >  Admis,  en  4845,  à  la  So- 
ciété acadéiAique  de  Nantes  et  du  département 
de  la  Loire-Inférieure,  il  a  fourni  aux  Annala 
de  cette  société  d'excellents  articles  d'bippia- 
trique.  Ce  sont  :  h  Notice  sur  le  bétail  dm 
plusieurs  cantons  de  la  Loire-Inférieure,  t.  K 
U.  Note  sur  un  mode  d'amélioration  des  cheem 
dans  ce  département ,  t.  IL  lU.  Instruction  (^ 
térlnairCf  suivie  de  détails  sur  une  épizooti» 
dans  la  commune  de  Vertou,  t.  VI.  IV.  Imtm- 
tion  vétérinaire ,  t.  X.  V.  Rapport  sur  Fetpèa 
chevaline,  t.  I^,  3*  série.  Avant  la  publication 
des  Annales ,  il  avait  inséré  dans  le  Lycée  Ar- 
moricain ,  t.  m  et  X,  un  Mémoire  sur  rétal  (ac- 
tuel des  chevaux  en  France ,  et  une  Note  m 
l'éducation  des  chevaux.  Quand  la  mort  l'a 
frappé»  le  48  mai  4842 ,  il  s'occupait  de  la  ré- 
daction d'un  Manuel  vétérinaire,  qu'il  devait 
composer  à  l'aide  de  nombreux  matériaux  joiBis 
à  ses  propres  observations.  M.  Mellinet  loi  t 
consacré  une  notice  dans  le  3*  vol.  des  Annolu 
de  la  Société  académique  de  Nantes.    P.  L.<-t 

PARC  (Maoeigb  du),  —  fut  du  nombre  des 
écuyers  choisis  par  Beaumanoir  [voyez  cewm]^ 
pour  le  combat  des  Trente. 

Et  Mmioe  du  Parc ,  tm  esa/^er  hardu , 

dit  le  vieux  poème.  C'est  toute  la  mention  qû 
en  est  faite,  et  il  parait  être  sorti  sain  et  sauf  de 
la  rencontre  de  Mi-Voie.  Il  continua  de  servir 
Charles  de  Blois ,  non  seulement  de  son  ^. 
mais  encore  de  sa  bourse.  Une  lettre  de  ce 
prince ,  recueillie  par  les  Bénédictins ,  aux  a^ 
chivesdePenthièvre,etportantladatedeN«[Dtes, 

le  4*'  mars  4359,  nous  apprend  que  Maurice  da 
Parc  avait  prêté  diverses  sommes  à  Charles  de 
Blois ,  et  qu'après  compte  réglé ,  celui-ci  loi 
devait  la  somme  de  dix  mille  écus,  dont  le  fi; 
dèle  et  généreux  serviteur  abandonna  la  moitié 
pour  servir  à  la  rançon  de  son  maître ,  pris(m- 
nier  en  Angleterre.  Cette  même  lettre,  nui  qua; 
lifie  Maurice  du  Parc  de  •  nostre  très-cner  aïoe 
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esonyer  et  cbambcarlaii.  «  nous  apprend  encore 
qu'il  avait  été  précédemment  capitaÎDe  de  Kern- 
per-Corentin  et  garde  du  pays  de  Gornouaille. 
Du  vmAt  de  Charles  de  Blois ,  Maurice  du 
Parc ,  i  la  tète  de  quelques  gens  d'armes ,  au- 
rait été  vaincu  dans  le  pays  de  Retz ,  s'il  faut 
en  croire  Tun  des  témoins  de  Tenquète  pour  la 
canonisation  du  prince ,  qui  rapporte  cette  dé- 
faite comme  un  revers  supporte»  ainsi  que  tous 
les  autres,  avec  une  aamirable  résignation. 
Maurice  du  Parc  n'est  pas  nommé  parmi  les 
combattants  de  la  bataille  d'Auray,  mais  on 

f^eut  qroire  qu'il  y  prit  part  et  défendit  jusqu'à 
a  fin  la  malheureuse  f  mais  juste  cause  de 
Jeanne-la-Boiteuse.  Il  s'attacha  ensuite  à  la 
France,  sous  les  ordres  de  Duguesclin,  et  con- 
duisit ,  avec  Alain  de  Beaumont ,  l'aile  gauche 
de  l'armée  du  oonnétable,  en  4373 ,  à  l'affaire 
devant  Chisey ,  en  Poitou ,  contre  les  Anglais , 
qui  furent  nus  en  déroute,  et  ne  purent  empê- 
cher la  prise  de  la  place  qu'ils  venaient  secou- 
rir A  partir  de  celte  époque ,  l'histoire  se  tait 
sur  Maurice  Du  Parc.  Sa  tamille  est  considérée, 
par  La  Chesnaye  desBois,  comme  l'une  des  plus 
anciennes  etdes  plus  distinguées  de  la  provmce 
de  Bretagne.  D.  Lobioeau  [vie  de  Charles  de 
Blois)  lui  donne  pour  tige  un  Guillaume  d*A- 
vaugour ,  qui  vivait  au  xiv*  siècle  ;  mais  La 
Chesnaye  ues  Bois  cite  un  Alain  du  Parc ,  vi- 
vant en  4S70,  et  ayant  pour  femme  Agnès  de 
Coôtmen.  Puis ,  on  trouve  Main  dou  Parc ,  et 
Robert,  son  frère,  comme  témoins*  dans  un  acte 
d'accord  entre  le  vicomte  de  Roban  et  Hervé 
de  Léon ,  en  4888,  et  encore  jélain  dou  Parc, 
témoin  du  partage  donné  par  Alain  de  Rohan  à 
ses  cadets ,  en  4298.  Ces  deux  chartes  sont  ti- 
rées des  archives  de  Blain.  Elles  prouvent  évi- 
demment la  grande  ancienneté  de  la  maison  du 
Pare,  dont  la  barnche  ainée  s'éteignit  le  2  mars 
4745  ,  par  la  mort  de  Jean-Marie-Francois  du 
Parc,  marquis  de  Loc-Maria,  décédé,  sans  al- 
liance, à  trente-sept  ans.  La  branche  de  Reran- 
roux ,  devenue  l'aînée,  s'éteignit  elle-même  le 
29  décembre  4769  ,  dans  la  personne  de  Char- 
les-Gabriel du  Parc,  mort  sans  postérité.  D'au- 
tres branches  subsistent.  Elles  portent  pour 
armes  :  d'argent  à  trois  jumelles  de  gueules. 
Les  seigneurs  de  Rer^adou  et  de  Kerguiniou 
les  ont  brisées  d'une  étoile  en  chef  de  mime. 
MM.  Alain  du  Parc,  capitaine  d'artillerie  de  ma- 
rine à  Lorient;  Constantin-Frédéric-Timoléon, 
comte  du  Parc,  chevalierde  Sain-Louis,  colonel 
de  cavalerie,  et  le  vicomte  Maurice  du  Parc, 
capitaine  à  la  légion  du  Morbihan ,  ont  signé , 
en  4849,  le  procès-verbal  de  la  cérémonie  de  la 

£ose  de  la  première  pierre  du  monument  de  la 
atallie  des  Trente.  Biz... 


PASQUETE^ ,  —  qu'on  trouve  aussi  sous 
les  noms  de  Paskweten,  Pasquiten,  etc.,  beau- 
frère  de  Gurvand  (voy.  ce  nom),  partagea  avec 
oe  dernier  les  Etats  de  Salomon,  leur  beau-père, 
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et  eut  pour  son  lot  la  partie  méridionale  de  la 
péninsule  armoricaine ,  avec  le  titre  de  comte 
de  Vannes.  Ses  démêlés  avec  Gurvand  ont  éti 
racontés  à  cet  article.  Pour  compléter  ce  qu'il 
y  a  à  dire  de  lui,  nous  ajouterons  qu'il  survécut 

[^eu  à  la  bataille  que  Gurvand  avait  gagnée  sur 
ui,  en  877,  et  qu'il  mourut  assassiné. 

p.  ij.««t* 

PASTOL  (Ytbs-Hab»,  baron),  -*  né  le  » 
mars  4770,  à  Guingamp  (Côtes-du-Nord),  et 
parti  ^  comme  volontaire ,  dans  le  premier  ba<^ 
taillon  de  ce  département,  fit  les  campagnes  de 
l'an  II  et  de  l'an  III  &  l'armée  de  l'Ouest,  celle 
de  l'an  IV  à  l'armée  de  l'intérieur,  et  celles  de 
l'an  V  et  de  l'an  VI  en  Italie  et  en  Suisse.  U 
avait  conquis  tous  ses  grades  sur  les  champs 
de  bataille ,  et  était  parvenu  à  celui  de  colonel 
de  la  52®  demi-brigade  d'infanterie  de  ligne, 
lorsque  le  général  Brune ,  afin  d'aider  à  lui 
faire  obtenir  la  récompense  de  sa  belle  con- 
duite dans  sa  dernière  campagne  d'Italie,  le 
chargea,  lors  de  la  paix  deLunéville,  de  porter 
au  premier  Consul  les  drapeaux  enlevés  aux 
Autrichiens.  Le  colonel  Pastol ,  qui  avait  été 
nommé  officier  de  la  Légion-d'Honneur  le  25 
prairial  an  XII,  servitjusqu'en  4  808  aux  armées 
d'Italie  et  de  Naples ,  et  reçut  pour  prix  de  sa 
bravoure,  le  3  mai  4809,  le  titre  de  baron  et  le 
brevet  de  général  de  brigade.  Employé  en  4842 
et  4843  au  S®  coros  de  la  grande  armée,  il  périt 
glorieusement  à  Neukirk ,  le  34  mai  48f  3 ,  en 
combattant  à  la  tête  de  sa  brigade.     P.  L...t. 

PATERN  (saint).— Trois  saints  de  ce  nom 
ont  occupé  le  sié^e  de  Vannes.  Le  premier,  qui 
naquit  vers  le  milieu  du  iv*  siècle ,  dut  le  jour 
à  des  parents  distingués  par  le  ran^  qu'ils  oc- 
cupaient dans  l'Armorique.  On  le  désigne  quel- 
quefois sous  le  nom  de  Tathée^  corruption  du 
mot  breton  tal ,  qui  signifie  père ,  et  qui  corres- 
pond au  pater  des  Latins.  S'étant  d'abord  con- 
sacré à  la  vie  solitaire ,  il  s'attira ,  par  sa  répu- 
tation de  sainteté ,  un  grand  nombre  de  disci- 
ples parmi  lesquels  on  compte  saint  Patrice , 
apôtre  de  l'Iriande ,  qui  se  joignit  à  lui  après 
avoir  quitté  Técole  de  saint  Martin  de  Tours. 
Conan-Mériadec,  d'après  les  légendaires ,  ne 
voulut  point  laisser  dépourvue  de  sié^e  épisco- 
pal  une  ville  aussi  ancienne  et  aussi  célèbre  que 
celle  de  Vannes  :  Palern  fut  celui  qu'il  y  ap- 
pela. La  patience  et  les  vertus  de  ce  prélat  ayant 
long-temps  été  impuissantes  à  calmer  l'animo- 
sité  des  persécuteurs  que  lui  suscita  son  éléva- 
tion ,  sa  présence  ne  faisant  même  que  les  ai- 
grir, et  nuisant  ainsi  au  bien  de  son  Eglise ,  il 
prit  le  parti  de  rentrer  dans  son  ermitage .  où  il 
mourut  accablé  de  vieillesse  et  d'infirmités  , 
vers  l'an  448,  à  Tftge  de  quatre-vingt-dix  ans. 
Ses  restes ,  portés  à  Marmoutier  au  vl^  siècle . 
lors  de  l'invasion  des  Normands,  furent  ensuite 
transférés  à  l'abbaye  nouvellement  fondée  à  (s- 
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soudai) ,  puis  placés  dans  l'église  d'un  prieuré 

3ui  portait  le  Dom  du  saint  éveque  et  dépendait 
e  cette  abbaye.  Anéantis  en  grande  partie  au 
commencement  de  la  Révolution ,  il  n^en  reste 
plus  que  les  débris  sauvés  par  des  personnes 
pieuses ,  et  possédés  par  l'église  de  Saint-Pa- 
tem  de  Vannes.  P.  L...t. 

PATERN  II ,— digne  successeur  du  précé- 
dent, fut  ordonné  évéque  dans  sa  propre  église 
par  saint  Perpétue ,  archevêque  de  Tours ,  pen- 
dant la  tenue  du  Concile  de  465  ou  468 .  qui  fut 
si  glorieux  pour  la  nation  bretonne ,  tant  sous 
le  rapport  des  doctrines  qui  y  furent  profes- 
sées que  sous  celui  de  la  rédaction  de  ses  Ac- 
tes ,  écrits  dans  le  style  le  plus  pur  et  le  plus 
élégant.  Il  mourut  vers  la  fin  du  v«  siècle. 

P.  JL...t. 

PATERN  III,— que  Ton  croit,  selon  l'abbé 
Gallet ,  avoir  souscrit,  l'an  557,  au  Concile  de 
Paris,  et  dont  parie  Ussérius  dans  ses  Antiqui- 
tés, vécut  dans  le  vi«  siècle,  et  mourut,  d'a- 
près Albert-Legrand ,  vers  l'an  590.  Il  était  en- 
core enfant  lorsque  Patem ,  son  père»  voulant 
s'occuper  exclusivement  de  son  salut ,  quitta 
son  épouse  et  son  fils  pour  embrasser  la  vie  re- 
ligieuse en  Irlande.  Patem ,  parvenu  à  l'ado- 
lescence, l'y  rejoignit ,  et  fut,  dans  la  suite,  su- 
périeur des  religieux  de  la  contrée  où  il  demeu- 
rait (  le  pays  de  Galles } ,  et  où  il  fonda  deux 
monastères ,  dont  le  plus  considérable,  nommé 
JUan-Paierfi'  Yaur,  c'est-à-dire  éelise  du  grand 
Patem,  devint  plus  tard  un  siège  episcopal.  Sol- 
licité par  les  habitants  de  Vannes ,  Patem  re- 
vint en  Bretagne ,  sous  le  règne  d'Alain  I*',  et 
il  ne  tarda  pas  i  être  nomme  évéque.  Moréri , 
qui  ne  cite  aucune  preuve  à  l'appui  de  son  as- 
sertion ,  dit  qu'il  fut  sacré  évéque  par  Jean  III , 
patriarche  de  Jérusalem ,  pendant  un  voyage 
qu'il  fit  en  Palestine  avec  saint  David  de  Men- 
nevie;  qu'il  retourna,  en  517,  en  Angleterre; 
qu'il  y  remplit  les  fonctions  d'évéque  dans  le 
comté  de  Cardigan,  d'où  il  vint  occuper  le  siège 
de  Vannes,  à  la  sollicitation  de  ses  habitants , 
et  qu'il  mourat  vers  l'an  557.  C'était  un  des 
meilleurs  poètes  de  son  temps.  Saint  Fortunat , 
évéque  de  Poitiers ,  en  lui  envoyant  ses  jolis 
vers,  le  priait  d'en  corriger  les  fautes.  Baronius 
le  met  au  nombre  des  prélats  les  plus  savants 
du  VI*  siècle.— L'histoire  parie  encore  de  deux 
autres  Patern,  qui  ne  sont  pas  désignés  comme 
revêtus  d'un  caractère  sacerdotal,  ce  qui  pou- 
vait être  pourtant  à  une  époque  où  l'on  confiait 
généralement  les  négociations  aux  gensd'église. 
Le  premier,  parent  de  l'un  des  précédents ,  s'il 
ne  fut  même  l'un  d'eux ,  naquit ,  dit -on ,  vers 
480 .  dans  les  environs  de  Dinan.  Il  rendit  de 
grands  services  à  Clovis.  Ce  prince  Tayant  en- 
voyé en  ambassade,  en  506 ,  vers  Alanc ,  pour 
conclure  un  traité  d'alliance,  Patem  réussit  à 
lui  faire  promettre  qu'il  serait  attaché  au  mo- 
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narque  français  par  une  amitié  constante;  mais 
l'oubli  de  cet  engagement ,  scellé  par  tin  {fer- 
ment solennel,  obligea  de  recourir  a  de  nouvel- 
les conférences,  qui  eurent  lieu  près  d'Amboise, 
dans  une  lie  de  la  Loire  qui  séparait  les  posses- 
sions des  deux  compétiteurs.  Patem  obtiot  da 
[dnce  barbare  l'indication  du  jour  et  du  lieade 
'entrevue  où  Alaric  devait  se  rendre  sans  armes 
et  avex^  peu  de  monde,  ce  que  Clovis  avait  con- 
senti à  faire  de  son  cdté  pour  témoigner  de  sa 
confiance.  Toutefois ,  Patem ,  qui  connaissait 
trop  bien  le  chef  des  Goths  |)our  partager  cette 
confiance  , .  retourna  vers  lui ,  s'assura  de  ses 
véritables  dispositions,  et  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître combien  elles  étaient  perfides.  Tel  est  le 
récit  de  Belleforest.  Il  ne  s^accorde  pas  ayec 
celui  de  Grëffoire  de  Tours,  qui  dit  que  les  deux 
rois  conversèrent,  mangèrent  et  burent  ensem- 
ble ,  et  qu'après  s'être  promis  amitié,  ils  se  r^ 
tirèrent  en  paix.  Ce  ne  fut  donc  qu'après  cette 
entrevue  qu'Alaric  se  ligua  avec  son  beau-père« 
et  qu'il  fit ,  sous  main ,  des  préparatifs  hostiles 
pour  surprendre  Clovis ,  tandis  qu'il  l'amusait 
par  les  apparences  d'une  sincère  réconcilia- 
tion Toutes  ses  intrigues  furent  dénuées  par 
Patern ,  négociateur  vigilant  et  adroit,  que  Clo- 
vis avait  laissé  près  de  son  nouvel  allie.  Indi- 
gné de  cette  déloyauté,  il  prévint  son  ennemi. 
et  la  célèbre  bataille  de  Poitiers  ruina  les  affai- 
res du  parjure,  qui  y  périt  lui-même.— Fréd^ 
Saire  lui-même,  dans  sa  Chronique,  et  le  moine 
e  Saint-Denis ,  auteur  de  la  Vie  de  Dagobert. 
font  aussi  mention  d'un  autre  Patern  ,  que  ce 
prince  envova  avec  Servat,  vers  l'an  630,  en 
ambassade  a  l'empereur  Héraclius,  avec  leçiael 
ils  conclurent  un  traité  d'alliance.  Héraclius, 
adonné  à  l'astrologie,  avait  cru  voir  dans  lésas* 
très  que  l'Empire  d'Orient  serait  dévasfénardes 

Seupies  circoncis.  Pour  prévenir  ce  malneur.  0 
t  prier  Dagobert  de  l'aider ,  en  contraignant 
tous  les  juifs  de  ses  Etats  à  se  faire  baptiser,  ce 
que  le  roi  entreprit  avec  ardeur;  mais  les  juifs 
s'étant  montrés  rebelles,  il  fallut  les  chasser. 

"•  ii...t« 

PAUL-AUnÉLIBN  (Saint],  ooyes  FOI 
(Saint). 

PAZ  (  JiAN-AoGvsTiN  DU }.  —  Il  est  dignede 
remarque  que  l'article  biographique  de  ce  sa- 
vant dominicain  n'existe  que  dans  le  second 
supplément  du  Dictionnaire  de  Moréri ,  publié 
en  (749 ,  et  que  cet  article  ou  son  équivalent 
n'a  pas  été  reproduit  dans  la  Biographie  uni- 
vereelle ,  où  il  ne  se  trouve ,  en  effet ,  ni  dans 
la  première  série ,  ni  au  supplément  Ce  qui  eo 
a  été  publié  le  plus  récemment  con^ste  en  une 
courte  notice  de  M.  de  Kerdanet,  placée  parmi 
celles  de  ses  Ecrivains  bretons.  lie  P.  Du  Paz 
méritait  mieux.  Il  était  Breton  :  Armorient  fOr 
trié;  mais  on  ignore  quels  furent  le  lieu  de  sa 
naissance  et  celui  qu'habitait  sa  famille.  Il  fitt 
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àRennes ,  profession  de  la  rtele  de  saint  Domi- 
nique, dans  la  dernière  moitié  du  x?i*  siècle ,  et 
fut  reçu  bachelier  dans  la  Faculté  de  théolosie 
de  Nantes,  en  4  585.  On  a  lieu  de  douter  si  ce  rut 
dans  la  même  Faculté  qu'il  prit  le  bonnet  de 
docteur,  son  nom  ne  se  trouvant  pas  sur  les  re- 
gistres. Il  était,  prieur  du  couvent  de  son  ordre 
en  4592.  Enfin ,  il  mourut  à  l'abbaye  de  Quim- 
perlé,  leS9  décembre  4634 .  Tels  sont  les  détails 
tirés  des  archives  du  couvent  de  Rennes  par  le 
P.  René  Chale ,  alors  prieur ,  et  transmis  par 
lui,  dans  une  lettre  du  5  septembre  4709,  au 
P.  Echard ,  qui  les  a  consignes  dans  ses  Scrip-  \ 
tores ord. prœdicator  recensiti^  II,  i69.  Vient 
ensuite  la  nomenclature  de  divers  ouvrages  im- 
primés du  P.  Du  Paz  :  I.  Biêioirs  généalogique 
de  plusieurs  maisons  illustres  de  Bretagne ,  en- 
richie des  armes  et  blasons  d'icelles  «  de  diverses 
fondations  d*abbayes  et  de  prieurez ,  et  d'une 
infinité  de  recherches  ignorées  jusqu'à  ce  temps 
et  grandement  utiles  pour  la  cognoissance  de 
l'histoire  9  avec  l'histoire  chronologique  des  éves- 
ques  de  tous  les  diocèses  de  Bretagne ,  par  Pr. 
Augustin  Du  Paz  »  docteur  en  théologie,  religieux 
de  rordre  des  PP.  Prescheursdu  couvent  de  Nos- 
tre-Dame^-Bonnes-Nouvelles-Lez-Rennes.  A 
Paris,  chez  Nicolas  Buon,  rue  Saint  Jacques,  & 
l'enseigne  de  Saint-Claude  et  de  THomme  Sau- 
vage, M.DG.ux,  avec  privilège  du  Roy,  in-f^.  Le 
frontispice  de  quelques  exemplaires,  tel,  par 
exemple ,  que  celui  de  la  bibliothèque  publique 
de  Nantes,  porte  la  date  de  4620»  Quoique  ce 
soit  exactement  la  même  édition.  II.  bénealogie 
de  la  maison  de  Bosmadec  et  de  la  maison  de  la 
Chapelle.  Rennes .  4629,  in-i*.  III.  Généalogie 
de  la  maison  de  Molac.  Rennes ,  46^9,  in-4®. 

Le  P.  Du  Paz  doit  avoir  laissé  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits^  Dans  Tépitre  dédicatoire  à 
Messieurs  des  Etats  de  Bretagne ,  placée  en  tète 
de  son  Histoire  de  4649 ,  il  annonce  que ,  si  le 
travail  qu'il  leur  présente  est  bien  accueilli , 
€  ce  lui  sera  une  ooligation  de  le  continuer  de 
»  deux  autres  tomes  qu'il  a  le  désir  de  mettre 
»  au  jour ,  pour  l'effect  de  quoy  il  a  grand  nom- 
»  bre  de  mémoires  tout  prests ,  et  en  attend  en- 
»  core  d'autres  qui  luy  ont  esté  promis.  »  Dans 
son  avis  au  lecteur ,  il  expliaue  qu'il  pourrait 
€  donner  en  bref  au  public  V Histoire  généalo- 
»  gique  de  nos  rois .  dues  et  princes  de  Bretagne, 
»  et  des  maisons  descendues  de  cette  antique  et 
»  illustre  souche,  avec  deux  amples  traictez ,  le 
»  premier ,  des  grands  offices  de  la  maison  du- 
»  cale  et  des  seigneurs  qui  les  ont  successivement 
»  possédez;  le  second ,  une  histoire  de  l'Eglise 
»  britannique^  en  laquelle  j'eusse  récité  (comme 
»  j'espère  encore  faire  )  la  vie  et  gestes  des 
»  sainctz  et  la  succession  des  évesques  et  pré- 
»  lats  de  ceste  province.  C'estoit  mon  dessein , 
»  ajoute-t-il .  lequel  n'est  point  changé,  et  si , 
1»  avec  les  mémoires  desquels  j'ay  desjà  très- 
»  grande  quantité  pardevers  moy,  on  me  com- 
»  munique  quelques  actes  anciens ,  principale- 
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»  ment  de  la  Basse-Bretame ,  en  laquelle  je 
»  scay  y  en  avoir  très-grand  nombre ,  et  toute- 

>  fois  en  ay  jusques  à  ceste  heure  esté  fort  des- 
»  pourveu,  j'espère  dans  peu  de  temps  faire  voir 
1  l'effect  de  mes  promesses  et  donner  an  public 
»  d'un  stile  tout  autre  que  ce  présent  ouvrage 

>  les  traictez  et  généalogie  susdicts ,  si  les  lec- 
»  teurs  témoignent  avoir  reçu  quelque  conten- 
»  tement  de  ce  premier  ouvrage.  >  —  Il  termine 
en  disant  <  911*1/  se  réserve  à  parler  aux  autres 
»  tomes  »  des  familles  et  maisons  qui  ne  sont 
pas  mentionnées  dans  le  premier,  faisant  rema^ 
quer  qu'elles  ne  seront  pas  moins  (avantagées 
que  celles  dont  il  a  déjà  été  question ,  et  aue 
<  leur  dot  sera  même  beaucoup  plus  grande , 

>  s'enrichissant  de  plus  en  plus  en  mémoires 
»  et  instructions ,  pour  plus  dignement  servir  le 
»  pays.  >  Le  P.  Cnale .  dans  sa  lettre  de  4709» 
déjà  citée ,  et  reproduite  par  le  P.  Echard ,  parle 
de  ces  histoires  manuscrites  comme  formant 
deux  volumes  qui  passèrent  avec  tous  les  mé- 
moires et  notes  du  P.  Du  Paz  (collectanea  seu 
adversaria)  en  la  possession  d'un  noble  Breton 
qui  se  proposait  de  faire  les  frais  de  leur  im- 
pression. D.  Morice  nous  apprend  que  ce  gen- 
tilhomme était  Pierre  de  Lannion ,  baron  de 
Vieux-Chastel .  et  qu'il  acheta  tous  ces  papiers 
pour  trois  cents  livres.  L'édition  que  M.  de  Lan- 
nion avait  projetée  n'a  point  paru  ;  mais  il  est 
à  croire  que  les  Bénédictins  se  procurèrent  le 
tout  ou  partie  des  manuscrits  du  P.  Du  Paz. 
C'est  du  moins  ce  qui  paraîtrait  résulter  de 
quelques  remarques  qu'a  bien  voulu  me  com- 
muniquer mon  jeune  et  savant  ami  M.  de  la 
Borderie.  En  effet,  D.  Morice,  dans  sa  note  xlv, 
1. 1 ,  col.  976  et  978,  cite  une  Histoire  mmu^ 
écrite  des  comtes  de  Porhoël ,  par  le  P.  Du  Paz  ; 
et  les  porte-feuilles  des  Blancs-Manteaux,  où 
les  Bénédictins  ont  entassé  une  grande  partie 
des  matériaux  de  leur  Histoire  de  Bretagne, 
contiennent  une  certaine  quantité  de  pièces  qui 
ne  peuvent  venir  d'ailleurs  que  des  pièces  lais- 
sées par  le  savant  dominicain.  M.  de  la  Bor- 
derie indique  à  l'ancien  n®  74  de  ces  porte-feuil- 
les :  4  <>  Une  Notice  sur  la  baronnie  de  Pougeres^ 
tirée  des  mémoires  du  P.  Du  Paz ,  >  simple  note 

>  de  géographie  féodale,  courte ,  mais  substan- 
»  tielle;  »  2*  dans  la  seconde  partie  du  porte- 
feuille ou  volume  n*  38 ,  «  une  collection  con- 
»  sidérable  d*actes  inédits  des  saints  de  Breta* 
1  gne ,  dont  une  bonne  partie  est  dite  tirée  des 
»  mémoires  mss,  c'est-à-dire  des  copies  du  P.  Du 
1  Paz.  Assez  souvent .  les  bénédictins ,  après 
»  avoir  fait  leur  transcription,  ont  collationné  la 
»  version  de  Du  Paz  sur  l'original  même  où  il 
»  avait  puisé  ;  d'autres  fois,  ils  ne  l'ont  pas  fait, 
»  n'ayant  pu  apparemment  retrouver  les  origi* 
»  naux.  Parmi  les  saints  dont  les  actes  mss  sont 
»  tirés  des  mémoires  du  P.  Du  Paz ,  on  peut 
»  citer  S.  Melar ,  S.  Goulven ,  S.  Josse,  S.  Gue- 
»  naêl ,  S.  Tenenan  •  S.  Ronan ,  S.  Gonery , 

I  »  S.  Tugdwal ,  $.  Hervé ,  S.  Mériadec ,  etc.  » 
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Le  p.  Chate  menlioDoe  an  autre  mabomil 
qxà,  en  4709,  était  entre  les  mams  de  D.  Lobi- 
nean  :  c'est  V Histoire  gMalogique  de  la  mai- 
$ûa  de  Lion ,  en  deoz  ▼olumes.  On  ne  sait  ce 
qn'il  est  devenu* 

Enfin  i'ai  tronvé,  an  portefeuille  n^  76  de  la 
même  collection  des  Blaocs-Manteaux«  un  ma- 
nuscrit du  XVII*  siècle,  de  39  feuillets  in-P.  C'est 
une  copie  de  V  Histoire  généalogique  des  sei- 
gneurs marqtiis  de  Rosmadec ,  depuis  Bivallon, 
en  4900 ,  jusqu'à  Marie  II\  fille  d'Alain  et  de 
Jeanne  du  Chasiei ,  mariée  en  premières  noces 
au  seigneur  de  la  Porte-Neufve,  et  en  secondes 
à  Claude  de  Kerlech.  Cette  copie  est  surchargée 
de  Dotes  et  extraits  d'uoe  autre  main ,  qu'on 
croit  être  celle  du  P.  Du  Paz,  qui  aurait  revu 
ce  travail  soit  avant,  soit  depuis  l'édition  de 
46S9 ,  que  nous  avons  mentionnée  cinlessus. 
Je  n'ose  trop  cependant  insister  sur  cette  iden- 
tité, quoiqu'il  y  ait,  dans  cette  même  collection 
des  Blancs-Manteaux,  un  exemple  analogue  qui 
ne  parait  pas  douteux.  Il  s'agit  d*un  autre  ma- 
nuscrit faisant  partie  du  n^  49 ,  depuis  la  page 
443  jusqu'à  la  page  756  et  dernière .  écriture 
du  xvii*  siècle ,  et  intitulé  :  Histoire  généalo- 
gique des  maisons  de  Lohéac  et  du  Plessis- 
Anger,  compose  par  le  R.  P.  Du  Paz.  C'est 
une  copie  corrigée  et  annotée  par  l'auteur,  de 
la  main  duquel  sont  les  deux  dernières  pages. 
Personne  n'avait  eu  connaissance  de  ce  ma- 
nuscrit, si  ce  n'est  l'auteur  du  Catalogue  des 
livres  imprimés  de  la  bibliothèque  de  Rennes  ^ 
4823-4828,  qui  en  parle  au  n^"  44349,  et  re- 
marque que  cette  Histoire  généalogique  est 
beaucoup  plus  étendue  que  celle  que  le  P.  Du 
Paz  a  insérée  dans  son  recueil  imprimé  en  4649. 
J'ai  vérifié  cette  différence,  et  je  me  suis  assuré 
n'en  effet  chacune  des  maisons  de  Lohéac  et 
u  Plessis-Anger  ne  contient  que  onze  pages. 
Ce  manuscrit  peut  donc  être  considéré  comme 
un  ouvrage  nouveau,  et  mériterait  d'ètrepublié. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'en- 
trer, sur  les  divers  ouvrages  tant  imprimés  que 
manuscrits  du  P.  Du  Paz,  donneront  une  idée 
de  son  zèle  pour  les  recherches  historiques, 
mais  aussi  de  la  direction  entièrement  neuve 
qu'il  imprima  à  ces  recherches.  Avant  lui; 
Alain  Bouchard  et  d'Argentré  étaient  les  seuls 
historiens  connus  de  la  Bretagne.  Le  manu- 
scrit de  Le  Baud  n'était  pas  encore  publié.  Ces 
écrivains,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'article 
Oaignartf  avaient  tous  les  défauts  d'une  épo- 

Îie  où  la  critique  historique  était  inconnue.  Le 
.  Du  Paz  imagina  un  des  premiers  en  France  (4  ) 


î 


(1)  il  était  le  contemporain,  mats  Tainé  des  Sali 
■artbe.  et  l'année  1619  vit  paraitre  à  la  foia  VBIê 


Saincte- 

i'Binoirê 

eénéaicfipie  de  la  mmn  de  France  et  VHUt&ire  géaéak* 
çlque  deê  maUam  Uhutres  de  Bretagne;  de  sorte  qu'on 
peut  appliquer  au  P.  Ou  Pai  les  vers  qu'Abel  de  Saincte* 
aarUie  adreasait  è  ses  frères  : 

Vêam  pef  dévia  priad 

ÂiierUis,  pa  nemo  priai  vestigia  fixtt. 
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de  dresser  des  généalogies  historiques  dés  6- 
milles  illustres,  et  s'attacha  natureilement  1 
celles  de  sa  province.  Pour  cela,  il  dot  étudier 
les  titres  de  ces  familles.  Nous  avons  déjà  fait 
remarquer  que  ce  n'était  pas  petite  ajfaire  que 
de  se  procurer  ces  titres ,  dans  un  temps  oà 
l'entrée  des  archives  des  châteaux  et  des  mo- 
nastères  était  à  peu  près  interdite,  sous  des 
prétextes,  plus  ou  moins  plausibles ,  d'intéril 
privé  ;  où  cette  recherche ,  exii?eant  des  dépla- 
cements coûteux  et  un  travail  ardu .  était  as 
dessus  des  forces  physiques  et  des  moyens  pé* 
cuniaires  d'un  simple  particulier.  Le  P.DuPai 
sut  vaincre  en  ^ranae  ^rtie  ces  difiBcultés. 
Appelé  comme  missionnaire  à  parcourir  toute 
la  Bretagne  française,  il  se  fit,  autant  que  pos- 
sible, ouvrir  tous  les  chartriers  et  y  recueillit, 
avec  un  zèle  admirable,  d'immenses  matériaai 
avec  lesquels  il  composa  ce  premier  volume  de 
ses  histoires  généalogiques,  qu'il  ne  donna  qw 
comme  échantillon  de  ses  travaux,  et  qui  serait 
aujourd'hui ,  pour  bien  des  gens ,  un  ouvrap 
capital.  En  le  lisant  on  admire,  non  seulemeol 
ce  style  élégant,  même  dans  ses  formes  vieilUes, 
mais  surtout  l'étonnant  parti  que  l'auteur  a  so 
tirer  de  ces  vieilles  chartes  qu'il  recherchait 
avec  tant  d'ardeur,  et  à  l'aide  desquelles  il  a 
placé,  sous  chaque  personnage  de  ses  généalo- 
gies, tous  les  faits  qui  l'ont  illustré,  tous  les 
rapports  de  famille,  d'alliance  ou  d'affiuies 
qu'il  a  eus  avec  ses  contemnorains,  et  tout  cela 
parfaitement  classé,  à  l'aiae  de  dates  sûres  et 
précieuses ,  recueillies  dans  les  mêmes  doce* 
ments.C'était  un  travail  tout  nouveau,  etooos 
pouvons  dire,  à  la  eloire  de  notre  dominicain 
breton ,  qu'il  a  précédé  le  savant  André  Da* 
chesne  dans  ses  belles  histoires  généalo^qnei. 
Cette  manière  d'étudier  l'histoire  était  si  étran- 
gère à  l'époque  où  le  P.  Du  Paz  en  fit  usase. 
Qu'elle  ne  fut  comprise  que  par  le  petit  nombie 
e  ses  contemporains  que  nous  avons  cités  ï 
l'article  Gaignart^  qui,  suivant  Texpressiofl 
naive  de  l'un  d'eux  (Louis  Turqoest],  s'étaient 
<  rendus  sectateurs  a'un  vieux  docteur  jaeottto. 

>  consommé  en  l'antiquité  et  lecture  des eharkt 
1^  de  Rrelagne ,  nommé  Du  Pas,  qutsepro^ 

>  soit  de  faire  une  parfaitement  belle  bistoiie 
»  des  roys,  ducs  et  comtes  de  la  maison  royale 

>  de  Bretagne.  >  Il  fallut  près  d'un  siècle  potf 
que  sa  méthode  fût  adoptée  par  les  Bénédictios* 
voici  ce  qu'en  dit  D.  Lobineau  dans  sa  pié- 
face  :  «  Le  Père  Augustin  Du  Paz  a?ait  es 
»  quelque  dessein  de  travailler  à  l'histoire  gé- 
»  nérafe.  Il  avait  l'esprit  net  et  solide ,  et  ta 
»  lecture  des  anciens  titres^  à  laquelle  il  f^ 
»  toit  appliqué  dans  ses  difiérents  vo^rapes. 

>  lui  aîant  donné  du  goust  pour  la  vâite,  il 
»  avoit  ramassé,  avec  beaucoup  de  soin  et<k 
»  travail,  quantité  de  mémoires,  et  avoit  cod' 

>  menoé  aies  digérer  quand  il  mourut  0  ne 

>  s'estoit  pas  fait  grâce  à  lui-mesme;  cejoi 
»  faisoit  espérer  qu'il  s'écarteroit  aussi  fsciK- 
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>  ment  des  nstèmes  de$  autres  •  quand  U  les 
»  trouveroil  défectueux .  qu'il  ayoït  renoncé  à 

>  ses  propres  opinions  quand  il  avoit  cru  qu'elles 
3  étoient  fausses.  »  D.  Morice  reproduit  les  mê- 
mes éloges;  mais  le  P.  Ecbard  parle  d'un  arrêt 
du  Parlement  de  Bretagne  [AugusH  armorici 
senatus-comultum  solemne).  portant  défense  de 
se  servir  de  Thistoire  de  Du  Paz  pour  prouver 
la  noblesse  des  familles.  Cet  arrêt,  s'il  existe, 
serait  une  pièce  curieuse  et  un  digne  pendant 
à  tant  d'autres  rendus  par  le  même  Parlement 
dans  la  réformation  procédurière  de  4668.  Les 
Etats  de  Bretagne,  rassemblés  à  Vannes  en 
4649,  n'en  avaient  pas  jugé  ainsi  quand,  sur  ce 
que  le  P.  Du  Paz  leur  avait  «  remonstré  que, 

>  par  longues  années,  il  a,  avec  grand  travail, 
»  labeur  et  despense ,  faicl  recherche  des  anti- 
»  quitez  de  ceste  province,  dont  il  a  faict  met- 
»  tre  sur  la  presse  un  gros  vollume  et  se  dis- 
»  pose  d'en  donner  deux  autres,  etc.,  »  les 
représentants  de  )a  province  accordèrent  au 
savant  dominicain  «  une  pension  de  300  livres 
»  par  an,  pendant  trois  ans  consécutifs,  pour 

>  estre  par  lui  employez  ainsi  qu'il  ad  visera, 
»  pour  f'advancement  de  l'impression  desdits 
»  volumes ,  et  prient  les  supérieurs  de  son  or- 
»  dre  de  luy  en  laisser  libre  disposition.  »  {Ex- 
trait du  registre  des  Etats—  Bl-ManL,  n«  4  4 , 

p.  275.)  .       ^   ^ 

Ce  qui  honore  au  moins  autant  le  P.  Du  Paz, 
c'est  la  liaison  qu'il  forma  avec  deux  de  ses 
plus  illustres  contemporains,  les  savants  frères 
jumeausc  Scévole  et  Louis  de  Saincte-Marthe.  Il 
nous  apprend  {Addit.  et  correct.,  p.  840),  qu'il 
les  vit  à  Paris  en  4648,  et  qu'ils  lui  donnèrent 
la  généalocie  des  'seiçneurs  des  Roches-Bari- 
taut.  brancnc  de  la  maison  de  Chasteau-Briant, 
qu'ils  l'autorisèrent  à  publier  en  supplément  à 
son  article  sur  cette  maison ,  dont  l'impression 
était  déjà  terminée.  Les  Saincte-Marthe  ne  bor- 
nèrent pas  là  leur  loyale  et  généreuse  collabo- 
ration. Une  lettre  du  30  mars  4649,  écrite  par 
eux  au  P.  Du  Paz,  et  qui  est  conservée  en  ori- 
ginal au  portefeuille  Yl  des  Blancs-Manteaux, 
nous  donne  des  détails  intéressants  sur  la  suite 
de  ces  savantes  communications .  et  nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  donner  ici 
en  entier  ce  curieux  document,  qu'on  gâterait 
en  l'analysant  : 

«  Monsieur ,  encores  que  je  vous  ave  cy-de- 
»  vaut  escript  pour  vous  remercier  du  oeau  mé- 
»  moire  qu'il  vous  a  pieu  m'envoyer,  touchçtnt 
«  les  princes  et  princesses  de  la  maison  de  Bre- 
»  tagne.  toutes-fois,  ayant  sceu  par  M.  Buon 
»  (l'imprimeur  du  P.  Du  Paz)  qu'il  croyoit  que 
»  n'aviez  pas  receu  ma  lettre,  je  vous  fcds  ceste 
»  autre  pour  derechef  vous  en  remercier  bien 
»  humblemient.  Nous  avons  mon  frère  et  moy 
n  achevé  l'impression  de  nostre  livre  (l'^û- 
»  toire  généalogique  de  la  maison  de  France , 
»  Paris ,  4649 ,  m-l*")  et  ne  reste  plus  qu'à  faire 
»  les  tables  et  les  feuilles  du  commencement , 
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t  ce  qui  sera  dans  dou^e  ou  quinze  jours.  Dieu 
»  aydant.  Nous  ne  faudrons ,  incontinent  que 
»  l'œuvre  sera  parachevée ,  d'en  mettre  un 

>  exemplaire  entre  les  mains  de  M.  Buon,  pour 

>  le  vous  faire  tenir  de  nostre  part.  —  On  nous 
»  a  donné  avis  que  vous  faictes  continuer  la 
»  vostrc.  S'il  vous  plaist  de  mander  au  dit  sieur 

>  Buon  qu'il  nous  donne  ce  qui  en  est  déjà  im- 
»  primé.  Nous  pourrons  vous  donner  quelques 
»  adviz ,  tirez  de  nos  mémoires  >  de  quelques 
»  obmissions  de  branches  entières ,  et ,  pour 
^  commencer,  encores  que  vous  ayez  faict  celle 
»  de  Beaumanoir,  toutes  fois  vous  avez  oublié 
»  à  mettre  la  branche  de  Lavardin.  Nous  vous 
»  l'envoyons  par  ce  porteur,  ensemble  deux 
»  mémoires  de  celle  de  la  Hunaudaye  dans  l'un 
»  desquels  sont  les  marquis  de  Coet-mur.  Mais 
»  le  commencement  du  mémoire  n'est  pas  vé- 
»  ritable ,  comme  vous  pourrez  aussi  juger 
»  l'ayant  veu.  Vous  trouverez  aussi ,  dans  ce 
»  paquet ,  un  mémoire  de  la  maison  de  Car- 
»  nazet,  originaire  de  Bretagne.  S'il  se  présente 
^  autres  généalogies  qui  vous  puissent  servir  et 
»  soient  dfe  vostre  subject,  nous  ne  manquerons 
»  pas  de  vous  en  donner  advis .  el  vous  servir 
»  en  toutes  les  occasions  où  nous  en  aurons  le 
B  moyen.  Sur  quoi  nous  prierons  Dieu,  de  toute 
»  notre  affection,  qu'il  vous  donne  sa  grflce,  et 
»  demeurerons  à  jamais ,  Mofisieur ,  vos  très^ 
»  humbles  serviteurs.  Scévole  et  Louys  de 
»  Saincle-Marthe.  à  Paris  ce  30®  jour  de  mars 
y  4649.  » 

Quel  que  fût  le  mérite  particulier  du  P.  Du 
Paz ,  on  ne  doit  pas  moins  admirer  dans  cette 
lettre  ces  offres  multipliées ,  ce  gracieux  oon«> 
cours  ^  ce  vif  intérêt ,  prodigués  si  généreuse- 
ment par  les  sommités  de  la  science ,  à  cette 
époque ,  en  faveur  d'un  obscur  travailleur  de  la 
province.  Je  crois  qu'il  serait  diflSicile  d'en  trou* 
ver  autant  aqourd'hui  dans  la  bonne  ville  de 
Paris ,  où  Part  de  la  concentration  est  porté  à 
ses  extrêmes  limites  »  et  où  règne  »  sans  par- 
tage, la  maxime  chacun  pour  soi!  Le  P.  Du 
Paz  se  mmtra  reconnaissant,  et  n'oublia  pas  de 
mentionner  dans  son  texte  et  ses  additions  les 
obligations  qu'il  devait  aux  Saincte-Marthe.  Il 
en  usa  ainsi  envers  <  frère  Jeaa-le-Templier , 
»  prieur  claustral  de  l'abbaye  de  Saint^Serge  , 
»  nomme  pieux,  modeste  ei  courtois;  M.  Lan- 
«  ffevin ,  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Aubin , 
»  homme  courtois  et  affable ,  et  curieux  de 
»  toutes  belles  hoonestes  recherches  et  inven- 
n  tions,  et  enfin  M.  Menard,  magistrat  en  ladite 
»  \ille  (d'Angers) ,  bien  versé  es  bonnes  lettres 
»  et  mesmement  en  la  connoissance  de  l'bis- 
»  toire  et  de  l'antiquité;  »  trois  savants  hommes 
qu*il  avait  vus  à  Angers,  au  mois  de  septembre 
4648.  et  qui  l'avaient  aidé  dans  ses  recherches. 
Nouvelle  preuve  qu'il  n'épargnait  ni  ses  soins 
ni  sa  peine  pour  perfectionner  les  travaux  aux- 
quels il  s'était  voué. 

Il  n'était  pas  jusqu'à  l'imprimeur  Nicolas 
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Buon  qui  ne  témoignât  de  son  vif  intérêt  pour 
l'œuvre  de  notre  dominicain ,  non  pas  en  édi- 
teur cupide,  mais  9  comme  le  dit  le  P.  Du  Paz 
dans  sa  préface .  «  par  la  bonne  affection  qu*il 
porte  i  notre  Bretagne ,  laauelle  il  a  fait  re- 
cognoistre  en  Timpression  de  l'histoire  tst  des 
commentaires  de  M.  d'Argentré  sur  la  Cous- 
tume  du  pays.»— En  effet,  ticeluy  Buon,  con- 
»  tinue  l'auteur  en  s'excusant  de  la  grosseur  de 
»  son  volume ,  iceluy  Buon  ayant  fait  quelques 
»  cayers  de  mes  recherches  et  commencé  par 
»  les  généalogies  de  Penthiévre  et  Chasteau- 
»  brient,  et  voyant  que  cela  nesuiBsait  pas  pour 
»  faire  un  volume  de  grosseur  compétante,  m'a, 

>  par  la  recognoissance  de  son  affection,  quasi 
»  comme  contraint  de  continuer  et  d'ajouter  les 
^  généalogies  de  plusieurs  bonnes  et  signalées 
1*  maisons  de  ceste  province  et  de  l'Anjou  sans 
»  y  garder  aucun  rang  ni  ordre  entre  icelles. 
»  Les  lui  ayant  envoyées  à  mesure  que  les  mé- 
»  moires  me  sont  tombez  en  main,  et  que  j'ai 
»  eu  le  loisir  de  les  voir  et  parachever ,  sans 
»  vouloir  attribuer  aucune  préséance  à  l'une 

>  par-dessus  l'autre,  b  On  peut  facilement  con- 
clure de  ces  petits  détails ,  que  ce  brave  Nico- 
las Buon ,  qui  ne  trouvait  jamais  assez  gros  les 
volumes  qu'on  lui  donnait  i  imprimer,  ressem- 
blait assez  peu  aux  éditeurs  du  temps  présent , 
qui  supputent  cette  grosseur,  non  seulement 

Cage  par  page ,  mais  lettre  par  lettre.  On  voit 
ien  qu'il  était  en  arrière  de  nous  de  plus  de 
deux  siteles. 

Ce  passage  delà  préface  nous  donne  une  juste 
idée  ae  la  manière  dont  le  P.  JDu  Paz  a  succes- 
sivement formé  son  livre.  Il  s'était  d'abord  oc- 
cupé des  maisons  de  Penthiévre  et  d'Avaugour, 
puis  de  celle  des  Toumemine,  barons  de  la  Hu- 
naudaye ,  et  enfin  de  celle  des  comtes  de  Quin- 
tin.  Cette  première  partie  ferme  cent  quatre- 
vingt-deux  pages.  La  seconde  partie,  beaucoup 
plus  volumineuse ,  contient  huit  cent  trente - 
quatre  pages,  y  compris  trente-une  d'additions 
et  de  corrections ,  au'on  doit  avoir  grand  soin 
de  consulter,  car  elles  sont  importantes.  £nfin 
le  volume  est  terminé  par  la  Chronologie  ou  Ca- 
talogue des  Eviques  ae$  neuf  éveschex  de  Bre-- 
tagne.  Le  P.  Du  Paz  n'indique  ici  aucune  des 
sources  où  il  a  puisé.  Ce  travail  est  à  peu  près 
à  la  hauteur  de  celui  de  ses  contemporains  Al- 
bert-Legrand  et  Vincent  Charron ,  sur  le  même 
sujet.  C'est  une  œuvre  encore  à  faire ,  même 
après  le  catalogue  des  Bénédictins ,  publié  par 
dom  Taillandier  en  4  756. 

Je  ne  puis  terminer  cet  article  sans  réparer 
l'omission  que  la  Biographie  bretonne  a  faite 
d'un  poète  breton ,  auteur  de  la  seule  pièce  lau- 
dative  placée  en  tète  de  l'ouvrage  du  P.  Du  Paz. 
Cette  pièce  est  un  poème  de  trois  cent  huit  vers, 
intitulé  :  A  la  gloire  immortelle  des  Bretons , 
par  le  sieur  Jouehault.  En  voici  les  premiers  : 

C'est  doDcques  à  ce  coup ,  indomptable  Bretagne. 
Que  la  gloire  t'ombrage  et  que  Pbeur  t'accompagne  ; 
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Cest  doocques  à  ce  coup  que  deui  cens  avorloos 
Du  Cocyte  bourbeux ,  mesprisante  les  Bretons, 
Transis  d*estonn6ment .  de  frayeur  qui  les  serre , 
Et  accables  de  peur,  donnent  du  nés  en  terre! 
Ah  I  cerveaux  mal  plombez,  aristarques  pervers. 
Esprits  mal  concertez ,  venez  lire  ces  vers. 
Que .  tout  gros  d'Apollon  J'enfle  sur  mon  ivoire, 
Ou  du  savant  Du  Paz  considérez  Tbistoire, 
Qui  %eut  de  ce  pays  la  grandeur  déceler  ; 
Venez  ici ,  languars ,  pour  apprendre  à  parler... 

Le  poète  continue  avec  cette  ardeur  patrioti* 

3ue.  Il  vante  l'antiquité  des  Bretons ,  issus  de 
apbet : 

Japhet,  du  salnct  Noé  l'un  des  beaux  rejetons. 

Il  rappelle  nos  héros  et  nos  grands  hommes; 
il  nous  glorifie  d*avoir  gardé  le  vieux  langage 
gaulois  : 

Tu  retiens  le  parler  que  Ion  t'a  fait  apprendre 
Dos  ton  jeune  berceau  ;  parler,  dis«je,  parler 
Que  l'altlque  ou  romain  ne  saurait  égaler  1 
Le  langage  certain  dont  les  Gaules  illustres 
Se  servoient  dignement  il  y  a  mille  I astres..... 

.  Enfin  il  levient  au  P.  Du  Paz,  au'il  considère 
comme  le  premier  qui  ait  mis  en  lumière  toutes 
les  gloires  de  la  Bretagne  : 

Et  toy ,  savant  Du  Paz,  qui  dedans  ce  beau  livre 

Fais  ton  nom  à  jamais  et  ta  mémoire  vivre , 

Je  suis  d*aise  ravy  et  je  suis  fort  joyeux 

De  te  voir  déterrer  nos  Bretons  glorieux. 

Que ,  par  un  style  pur  et  nectaré  de  grâce . 

Tu  racontes  leur  nom ,  leurs  gestes  et  leur  racel 

Ainsi  faisoient  jadis  »  dans  leur  cloistre  enfermez» 

Ces  bons  religieux  en  savoir  consommez 

Qui ,  écartez  du  bruit  et  des  troupes  publiques. 

Dessus  la  vérité  bâtissaient  nos  chroniques. 

J'ai  le  reeret  de  ne  pouvoir  donner  aucun  dé- 
tail biographique  sur  le  sieur  Jouehault,  qui  ne 
manquait  ni  de  verve ,  ni  d'une  connaissance 
assez  approfondie  de  notre  histoire  provinciale. 

Bu. 

PECCOT  (Antoine),— filsd'AntoinePeccot. 
entrepreneur,  et  d'Anne  Crucy ,  né  à  Nantes, 
paroisse  de  Saint-Nicolas,  le  30  décembre  1766, 
faisait  son  droit  à  Rennes ,  lorsque  s'y  mani- 
festèrent, en  4788,  les  premières  agitations.il 
participa  chaleureusement  à  tous  les  actes  de 
la  jeunesse  bretonne,  et,  revenu  à  Nantes  après 
la  prise  de  la  Bastille,  il  se  fit  affilier,  en  4790, 
à  la  Société  populaire ,  puis  il  provoqua  la  for- 
mation de  celle  qui  prit  plus  tard  le  nom  de 
Yincent-la-Montagne.  Il  n'est  pas  possible  - 
lui-même  s'en  est,  plus  tard,  fait  un  titre  de 

Sloire  —  de  déclamer  avec  plus  de  violence  et 
'opiniâtreté  qu'il  ne  le  fit  contre  les  prêtres 
insermentés  et  les  royalistes.  Non  content  d'ap- 
peler sur  eux  les  poursuites  des  tribunaux,  il 
rédigea  avec  Hardouin ,  Kermen ,  Griffon  aine 
et  Huet  (  Voy.  ce  nom) ,  le  journal  intitulé  : 
Chronique  de  la  Loire-Inférieure,  €  où,  —c'est 
encore  lui  qui  parle,— les  accapareurs,  égoïstes, 
modérés,  feuillants,  rovalistes,  fanatiaoes, 
toute  la  horde  contre-révolutionnaire  était  liTrée 
avec  énergie  au  mépris  et  à  la  haine  publique.  > 
Ces  moyens  d'appeler  la  colère  du  peapie  sor 
ceux  qui  étaient  opposés  à  la  Révolution  n'è- 
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taient  pas  les  seuls  qu'employât  Peccot.  II  les 
bafouait,  soit  dans  \es  Arisiocrates  dans  la 
iMue  «  pamphlet  dirigé  contre  les  royidistes  , 
soit  au  théâtre,  dans  le  Tartufe  du  jour,  ou  le 
Prêtre  réfractaire,  soit  enfin  dans  les  fêtes  ci- 
viques et  les  autres  circonstances  importantes, 
•  où  il  chantait  des  couplets  tant  bons  que  mau- 
vais ,  où  respirait  toujours  une  haine  déclarée 
contre  les  ennemis  publics,  et  où  il  foulait  aux 
pieds  tous  les  préjugés  moraux  et  sacerdotaux.» 
En  voici  une  preuve ,  extraite  de  quelques  cou- 
plets qu'il  chanta  le  4  novembre  4792  : 

Que  le  vil  prisonnier  du  Temple 

Soit  à  tout  brigand  couronné 

Un  utile  et  frappant  exemple 

Du  sort  tfui  leur  est  destiné. 

Rois ,  nobles,  seigneurs^  gens  d'église. 

Suppôts  des  superstilloâs , 

Cessez  de  prêcher  la  sottise 

Et  de  tromper  les  nations. 

Nous  ne  craindrons  plus  aucun  traître. 

Aucun  ennemi  de  la  loi  • 

Quand  le  boyau  du  dernier  prêtre 

Aura  pendu  le  dernier  roi. 

Peccot  s'est  rendu  justice  en  convenant  crue, 
quand  il  écrivait  ces  déplorables  vers ,  if  ne 
courait  pas  après  le  mérite  littéraire.  Toutefois, 
ce  qui  frappe  dans  cette  prose  rimée,  c*estmoins 
la  faiblesse  de  la  poésie  ^ue  le  fanatisme  sau- 
vage et  anti-religieux  qui  en  déborde. 

Les  principes  politiques  de  Peccot  l'avaient 
fait  choisir,  en  4792,  pour  l'un  des  administra- 
teurs du  département  de  la  Loire-Inférieure  ;  ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  signa  l'arrêté  du  5  juil- 
let 4793,  par  suite  duquel  il  fut  compris,  comme 
fédéraliste,  parmi  les  cent  trente-deux  Nantais 
traînés  à  Paris  au  mois  de  décembre  suivant  » 
et  dont  quatre-vingt-quatorze  seulement  purent 
être  traduits,  au  mois  de  septembre  4794,  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire.  Peccot  qui,  dès 
le  22  juillet .  avait  rédigé  V Adresse  du  départe- 
ment à  la  Convention  nationale  (Nantes ,  Ma- 
lassis, 4793,  in-i<»  de  40  p.),  publia  ensuite, 
[»our  sa  justification ,  un  écrit  dont  nous  avons 
ittéralement  extrait  tous  les  détails  qui  précè- 
dent, et  qui  parut  sous  ce  titre  :  Antoine  Peccot 
fils.  Nantais,  détenu  à  Paris,  au  Comité  de  su- 
reté générale.  Paris,  47  floréal  an  II.  Belin,  in-4' 
de  54  p.  Déclaré  convaincu  d'avoir  été  auteur 
ou  complice  des  actes  fédéralistes  qui  avaient 
eu  lieu ,  à  Nantes,  au  mois  de  juillet  4793 ,  il 
fut  néanmoins  acquitté  comme  n'ayant  pas  agi 
méchamment  et  avec  des  intentions  contre-ré-  ! 
volutionnaires.  Aussitôt  après  son  retour  à  Nan- 
tes ,  les  représentants  du  peuple  le  choisirent 
pour  un  des  administrateurs  au  district.  Il  fut 
ensuite  nommé  membre  du  jury  d'instruction, 
commissaire  du  Gouvernement  près  de  la  Mon- 
naie et  membre  du  Conseil  général.  En  cette 
qualité,  il  fut,  à  deux  reprises,  chargé  de  mis- 
sions par  le  département  auprès  du  Gouverne- 
ment, dont  une  fois  avec  son  ami  Huet  de  Coët- 
lisan. 
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Il  continua,  jusqu'au  Consulat,  d'être  l'ora* 
tcur  obligé  de  toutes  les  fêtes  civiques.  Mellinet 
{Commune  et  Milice  de  Nantes)  nous  a  conservé 
des  fragments  des  discours  qu'il  prononça ,  le 
29  mai  4796 ,  à  la  fête  de  la  Reconnaissance . 
elle  8  juin  4799,  à  l'occasion  de  l'assassinat 
de  Bonnier  et  de  Roberjot.  Nous  avons  sous  les 
yeux  le  Discours  pour  la  fête  nationale  du 
40  août,  prononcé  à  Nantes  le  23  thermidor 
an  F/,  par  le  citoyen  Peccot,  commissaire  du 
pouvoir  exécutif  près  la  Monnaie,  membre  du 
jury  d'instruction,  orateur  désigné,  Nantes, 
veuve  Malassis .  in-8«  de  45  p.  C'est  une  série 
de  déclamations  contre  la  royauté ,  t  contre  la 
»  Messaline  autrichienne  ,  honte  de  son  sexe , 
»  contre  le  misérable  gui,  sous  les  haillons  de 
«  la  monarchie,  mendiait  à  Vérone,  à  Blakem- 
»  bourg.àMittau,  •  contre  les  souverains  étran- 
gers, auxquels  sont  prodigués  l'injure  et  l'ou- 
trage. En  regard  du  gouvernement  monarchi- 
que.  est  placée  la  forme  constitutionnelle,  le 
Gouvemement'homme,  la  Raison  constituée,  et 
de  ce  parallèle  découle  la  conclusion  que  la  Ré- 
publique est  impérissable.  Peccot  conserva  ses 
lonctions  de  commissaire  de  la.  Monnaie  jus- 
qu'en 4844.  et  mourut  à  Nantes,  le  22  juilletde 
cette  année.  II  était  membre  de  la  Société  aca- 
démique de  la  Loire-Inférieure  depuis  sa  fon- 
dation. 

Nous  voudrions  pouvoir  nous  associer  sans 
restriction  aux  éloges  que  la  Biographie  uni- 
verselle  (t.  76,  p.  372)  a  donnés  à  la  fermeté 
des  principes  moraux  et  politiques  de  Peccot, 
à  son  zèle ,  à  son  désintéressement ,  à  son  aus- 
térité. Loin  de  nous  la  pensée  de  contester  au- 
cune de  ses  qualités  privées ,  pas  plus  que  l'in- 
flexibilité de  ses  principes  politiques.  Une  opi- 
nion ,  quelle  qu'elle  soit,  est  respectable  i  nos 
yeux  tant  que.  morale  par  elle-même,  elle  ne  de- 
mande son  triomphe  qu'à  des  moyens  moraux. 
Or .  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  Peccot.  Qu'il  voulût 
une  République,  il  n'y  avait  là  rien  que  de  légi- 
time en  soi  ;  mais  qu'il  cherchât  à  l'obtenir  ou 
à  l'affermir  en  surexcitant  les  passions  que  toute 
forme  de  gouvernement  doit  contenir  dans  l'in- 
térêt de  la  société ,  c'est  ce  que  nous  ne  sau- 
rions admettre.  Contre  ses  intentions,  nous  vou- 
lons le  croire,  mais  en  fait,  à  coup  sûr,  son 
langage  a  plus  que  violé  les  bienséances  et  in- 
sulté au  mai  heur  :  il  a  provoqué  au  crime  et  con«> 
tribué  à  faire  déborder  la  licence.  Ce  n'est  pas 
seulement  à  ses  écrits  déjà  cités  que  s'adresse 
ce  dernier  reproche ,  mais  aussi,  et  plus  encore 
aux  suivants,  composés  et  médités  en  dehors  de 
toute  influence  extérieure.  Ce  sont  :  I.  Les  Pué* 
rites  Aventures  de  Nicolas  Riart.  Amsterdam 
(Nantes,  Carcani).  4802. 2  vol.  in-42.  Ce  livre, 
dans  le  quel  l'auteur  s'est  complu  à  introduire 
une  foule  de  situations  licencieuses,  démontre, 
par  le  style  comme  par  l'agencement  général , 
que  Peccot.  imprégnede  l'esprit  de  Voltaire,  s'est 
inspiré  de  l'auteur  de  Candide.  Les  Puériles 
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il t;en/iif M  annoncent  an  esprit  facile;  on  sent 
néanmoins  que  l'auteur  s'attache  trop  à  s'asser- 
vir à  son  modèle;  aussi  l'esprit  qu*il  veut  avoir 
gàte-t-il  celui  qu'il  a.  III.  Chapitres  en  vers^ 
â'édit.,  Nantes,  Peccot  fils,  éditeur, 4833,  petit 
in-8<*  de  208  p. ,  non  compris  les  quatre  pages 
de  table.  La  première  édition  est  de  4832.  Au- 
tant que  le  permet  la  différence  entre  de  petites 
Iûèces  détachées  et  des  poèmes  de  longue  ha-  j 
eine,  les  Chapitres  en  vers,  dans  quelques-uns  i 
des  morceaux  dont  ils  se  composent,  sont  un 
reflet  de  la  cynique  épopée  de  Vol  taire  sur  Jeanne 
d'Arc,  eideieiOuerre  des  Dieux  At  Parny,  intime 
ami  de  Peccot,  qui  l'avait  fait  admettre  à  la  So- 
ciété académique  de  la  Loire-Inférieure ,  le  47 
octobre  4  799.  Nous  n'en  voulonspour  preuve  que 
les  pièces  intitulées:  £e/)otf/«,  où  Peccot  dit  ne 
pouvoir  affirmer  ni  n'oser  nier  Dieu  ;  Helvétius, 
plaidoyer  en  faveur  du  matérialisme;  LaPucelle 
et  VOrtando%  apologie  du  poème  de  Voltaire  ; 
La  Colère  de  Dieu,  persifflage  contre  la  divinité. 
Du  reste ,  notre  opinion  sur  les  poésies  de  Pec- 
cot est  implicitement  confirmée  par  le  jugement 
3 n'en  a  porté  son  fils  lui -même  dans  la  préface 
e  sa  réédition  :  «  Plusieurs  de  ses  poésies,  dit- 
il  ,  sont  consacrées  à  sa  profession  de  foi  reli- 
Sieuse ,  et  c'est  celle  d'un  sage  à  qui  la  raison 
éfend  d'adopter  des  croyances  incertaines ,  et 
fait  voir  un  peut-être  là  où  le  sentiment  place 
un  Dieu.  Aussi,  comme  on  se  laisse  facilement 
entraîner  aux  opinions  d'un  auteur  qui  sait  nous 
plaire ,  on  peut  craindre  que  quelques  lecteurs 
ne  sentent,  en  achevant  l'ouvrage,  leur  foi  s'é- 
branler, et  ne  conçoivent  des  doutes  sur  beau- 
coup de  choses,  au  Moment  où  ils  n'en  auront 
déjà  plus  sur  le  mérite  de  l'écrivain.  > 

Quell]ues  personnes  ont  attribué  à  Peccot  l'ou- 
vrage intitulé  :  Yarick,  ou  le  Voyageur  breton 
en  1788 ,  Landerneau  ,  chez  Goçnard ,  impri- 
meur des  Sa^es  et  des  Fous ,  à  l'Image  de  la 
Lune,  S.  D.  m-42  de  XII  et  467  p.  (imprimé  à 
Nantes ,  chez  Carcani }.  C'est  une  satire  politi- 
que de  l'ancien  régime,  où  l'auteur  passe  en 
revue  maints  abus  qu'il  attaque  avec  esprit , 
très-souvent  avec  jraison ,  et  sur  lesquels  il  dé- 
verse le  ridicule  avec  des  formes  de  style  et  de 
composition  qui  rappellent  tout  à  la  fois  la  ma- 
nière, soit  de  Sterne  dans  son  Tristram  Shandy, 
soit  de  Voltaire  dans  ses  romans.  Toutes  ces 
raisons  établissent  entre  les  Puériles  Aventures 
et  Yoriek  un  certain  air  de  parenté  auauel  il 
est  d'autant  plus  facile  de  se  laisser  prenare  que 
la  morale  d' Yoriek,  sans  être  aussi  relâchée 
que  celle  des  Puériles  jéventures ,  est  bien  de 
nature  cependant  à  faire  suspecter  aux  deux  li- 
vres une  origine  commune.  Yoriek  n'est  pour- 
tant pas  de  Peccot.  H  est  du  bénédictin  D.  Bon- 
nard ,  auteur  d'un  mauvais  abrégé  de  l'histoire 
dcBretagnequepossèdelabibliotnèquepubliaue 
de  Nantes.  Pi>ur  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire 
le  Prospectus  d^une  histoire  du  soi,  du  commerce 
et  de  F  industrie  de  la  province  de  Bretagne,  que 
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ce  dernier  avait  remis .  en  4788 ,  à  H.  de  Ger- 
ville,  procureur  général  des  Etats  de  Bretagne  et 
qu'il  a  reproduit  en  tête  d*  Yoriek.  La  commis- 
sion intermédiaire .  effrayée  des  tendances  de 
l'auteur,  lui  fit  signifier  par  Baco ,  alors  proca* 
reur  du  roi  à  Nantes,  de  ne  plus  continner  à  ré- 
pandre son  prospectus.  M.  Warmeck  (c'est  le 
nom  que  l'éaiteur  donne  à  D.  Bonnard]  céda  et 
ne  reprit  la  publication  d'Fortciau'eD  4802, 
époque  où  les  diverses  statistioues  aépartemeo- 
tales  furent  exécutées  par  orcire  du  Gcoveme- 
ment,  P.  L...I 

PECHON  DE  RUBY.  —  Ce  nom  qoi.  eo 
langage  d'argot,  signifie  enfant,  peut-être  même 
enfant  trouvé  (Dictionnaire  blesquin,  p.  46), 
est  le  masque  de  l'auteur  d'un  opuscule,  tout 
en  argot,  destiné  à  nous  initier  aux  gentillesses 
des  bohémiens ,  coquillars,  saupicauets,  jon- 
cheurs,  et  autres  industriels  qui  Jadis,  exploi- 
taient toutes  les  variétés  de  l'escroquerie,  voici 
l'analyse  que  le  Journal  de  l'Amateur  de  Litrtt» 
du  45  octobre  4848,  nous  donne  de  ce  livre 
curieux,  analyse  qui  renferme  (juelques  délails 
sur  son  mystérieux  auteur,  qui  se  ait  Breton  : 

€  Cet  opuscule  s'ouvre  par  une  épistre  da  sieor 
des  A  ttrtmes-Gouvertiées.  que  l'auteur  appelle 
amy  et  frère .  et  auquel  il  dédie  son  œuvre,  afin 
qu'il  y  puisse  <  trouver  quelque  cautelle  pour 

>  recouvrer  argent....  Et  si  se  trouvoit  qod- 
1  qu'un ,  ajoute-t-il ,  qui  par  mespris  voudroit 

>  blasmer  le  discours  de  ce  livre,  je  luy  respoDS 
»  que  je  ne  les  ay  fait  par  envie  contre  pas  un  de 
»  ceste  foere  (sorte)  de  gens ,  ains  pour  laissa 
»  couler  le  temps  et  pour  mon  plaisir.  A  Dieu.» 

»  Nous  apprenons  ensuite  comment  fauthm 
se  mit  au  mestier.  Il  fit  ce  beau  chefni'œaTre 
à  l'âge  de  neuf  à  dix  ans ,  pour  se  dérober  aa 
fouet  qu'il  appréhendait  de  recevoir  de  son  père, 
et  s'enfuit  en  compagnie  d'un  petit  mercierqui 
venait  souvent  à  la  maison  paternelle.  Plus  aa 
loin,  on  voit  comment  l'autheur  fit  paction  attc 
ce  blesche,  puis  les  façons  de  coucher,  qui  noos 
initient  plus  avant  dans  la  vie  des  vagabonds 
du  XVI*  siècle.  Le  compagnon  de  Pechon  étaol 
demeuré  malade  à  Moncfians,  en  Poitoa,  «je 
»  fus  contrainct,  dit-il,  prendre  la  balle  à  brâ 
»  escient.  »  Il  va  ainsi,  avec  d'autres,  à  la 
foire  de  Chasteigneraie ,  près  de  Fontenay,  i 
l'issue  de  laquelle  il  est  promu  au  erade  sopè- 
rieur,  c'est-à-dire  passe  du  rang  de  p^cio»  i 
celui  de  bleche  ou  de  mercelot ,  en  attendant 
qu'il  devint  coesme  ou  mercier,  et  enfin  eœf- 
melotier  huré  ou  porte-balle.  Sous  le  titre  de 
la  Harangue  qui  fut  faicte  au  nouveau  bletche, 
on  lit  le  détail  des  cérémonies  qui  avaient  iiea 
pour  cette  réception ,  et  de  ce  que  Ton  appre- 
nait au  récipiendaire,  soit  pour  bien  mettre  sa 
balle  sur  son  dos ,  soit  pour  se  défendre  ïï^ 
avantage  des  chiens,  dont  les  gueux  savaient 
endormir  la  vigilance  à  l'aide  d'an  procédé  ift 
diqué  dans  le  chapitre  suivant. 
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On  y  iil  bien  d'autred  choses  utiles  à  con- 1    Ceux  qui  pourraient  désirer  des  illustratioug 

naître  pour  la  suite  de  cette  Odyssée  picaresque  pour  ce  livre  n'ont  qu*à  recourir  à  la  collectiou 

et  pour  rtiistoire  des  enfants  de  la  Matte,  dont  -* — '^^ ^ ' *"  "  • 

l'organisation  et  les  usages  sont  exposés  avec 
plus  de  développement  dans  une  série  de  cha- 

S litres  dont  l'un,  intitulé  :  Autre  bon  tour,  nous 
ait  connaître  comment  Pechon ,  dévalisé  par 


son  eagou^  quitta  les  gueux  et  se  donna  à  un 
capitaine  de  nobémiens ,  qui  le  rqçut  à  bras 
ouverts  et  le  nomma  Pourette. 

Ce  livret  se  termine  par  un  Dictionnaire  blés- 
guin,dont  le  francoys  est  le  premier,  et  qui 
occupe  les  pages  45-50.  C'est  dans  ce  recueil 
de  mots  et  dans  Topuscule  lui-même,  plus  que 
dans  l'ouvrage  de  Bouchet,  qui,  de  son  propre 
aveu,  n'était  pas  très-fort  en  argot,  qu'on  peut 
étudier  celui  qui  avait  cours  au  xvi<»  siècle. 

Ce  livre  singulier  parut  pour  la  première  fois 
en  4596,  et  plus  tarcl ,  avec  quelques  modifica- 
tions dans  le  titre,  comme  on  en  peut  juger 
par  la  mention  suivante  des  diverses  éditions 
qui  en  ont  été  faites  : 

Vie  des  Jiarcelots,  Gueux  et  BoëmienSp  corh 
tenant  leur  façon  deviure,  subtilitez  etgergon, 
mis  en  lumière  par  Peschon  de  Bubg  ;  plus ,  a 
esté  aiousti  un  aietionnaire  en  langage  bltsquin, 
avec  Vexpliùation  en  vulgaire,  Lyon,  Jean  Jul- 
lieron,  4596,  petit  in-8*  de  39  pa^es. 

Indépendamment  de  l'édition  dont  nous  al- 
lons, parler  plus  bas ,  il  y  en  a  encore  une  de 
Paris,  4642,  et  une  autre  de  4648,  petit  in-8^ 
portées  toutes  deux  dans  le  Catalogue  de  la 
Vallière,  en  trois  volumes,  p.  583, 584,  m  3943, 
art.  65  et  80.  L'ouvrage  a  été  réimprimé  dans  le 
huitième  volume  de  la  collection  ae  Joyeusetez, 
facecies  et  fùlastres  imaginations ,  publié  par 
Tecbener. 

La  Vie  généreuse  des  Mattois  9  Gueux,  Boë- 
tniens  et  Cagoux,  contenant  leurs  fhçons  de 
vivre^  subtilités  et  gergon,  avec  un  dictionnaire 
en  langage  blesquin....  avec  Vexplicalion  vul- 
gaire mieux  que  n'a  esté  aux  précédentes  im- 
pressions. Paris,  P.  Ménier,  4622,  petit  in-8" 
de  34  pages.  Cette  édition,  dont  un  exemplaire 
fut  vendu  34  livres  chez  le  duc  de  la  Vallière 
(Catalogue,  t.  Il,  p.  383,  n»  3894),  a  été  réim- 

Îrimée  plusieurs  fois  depuis,  entre  autres  à 
Yoyes,  en  4  627,  avec  quelques  différences  dans 
le  titre,  qu'on  peut  lire  page  120  du  Catalogue 
des  livres  du  cabinet  de  Sf*^  (Imbert  de  Can- 
gé),  àParis,  chez  Jacques  Guérin,  mdccxxxiii, 
in-8^,  et  que,  du  reste,  voici  avec  plus  d'éten- 
due :  La  vie  généreuse  des  Mercelots^  bons  Conh 
pagnonset  Boesmiens,  mis  en  lumière  par  Mais- 
tre  Pechon  de  Ruby,  gentilhomms  breton,  ayant 
esté  avec  eux  en  ses  ieunes  ans ,  où  il  a  exercé 
ee  beau  mestier;  plus ,  a  esté  adjouté  un  Dic- 
tionnaire en  langage  blesquien ,  avec  Vexplica- 
tion  en  vulgaire  ^  mieux  quUl  n'a  esté  aux  précé- 
dentes impressions.  Troyes,  Nie.  Oodot,  demeu- 
rant en  la  rue  Nostre-Dame,  4627,  in-42  de  24 
feuillets,  dont  4  pour  le  dictionnaire  blesquien. 


des  pièces  gravées  par  Jacques  Callot,  connue 
sous  le  nom  de  Nobles  et  Gueux,  et  au  recueil 
des  plus  illustres  proverbes ,  mis  en  lumière  par 
Jacq.  Lagniet  (Paris,  2  vol.  in-4-),  dont  le 
troisième  livre  représente  la  vie  des  gueux  en 
Irente-et-une  pièces.  Voyez  le  Catalogue  de  la 
Vallière,  n*  4313,  et  celui  de  Méon,  p.  440 , 
n«  4487,  et  p.  343,  h«2957. 

Ceux  que  les  Façons  de  vivre  et  subtilités 
des  JUattois ,  Gueux,  etc.,  peuvent  intéresser, 
n'ont  qu'à  lire  les  nombreux  exemples  de  l'ir- 
tifice  des  meschants  guêux  de  Vhoslière,  que  le 
fondateur  de  la  chirurgie  française  a  consignés 
dans  son  49*^  livre,  chap.  xxi-xxv.  Voyez  left 
Œuvres  complètes  d  Amhroise  Paré ,  édition  de 
J.-F.  Malgaigne.  Paris.  J.-B.  Baillière,  4840- 
4844,  grand  in-8^  t.  III,  p.  46-53.  P.  L...t. 


PELLERIN  (Joseph- Michel),  —  né  le 
27  septembre  4754,  sur  la  paroisse  de  Sainte-* 
Croix  de  Nantes  .  fit .  au  collège  de  l'Oratoire 
de  cette  ville ,  d'excellentes  études ,  à  la  suite 
desquelles  il  alla  étudier  le  droit  à  Rennes. 
Reçu  avocat  en  4772,  il  travailla  pendant  sou 
stage  chez  un  vieux  confrère .  et  ne  commença 
à  plaider  au  Présidial  qu'en  4774.  Revenu  à 
Nantes,  il  s'y  fit.  par  son  talent,  son  amour  du 
travail  et  sa  probité ,  une  réputation  qui ,  jointe 
au  succès  qu'obtinrent  quelques  écrits  qu'il  ve- 
nait de  publier,  détermina  ses  concitoyens  à  le 
nommer  successivement  député  à  l'Assemblée 
générale  de  la  sénéchaussée  de  Guérande, 
commissaire  pour  la  rédaction  des  cahiers  et 
député  aux  Etats -Généraux.   Pellerin ,  qui 
n'avait  pas  ambitionné  ce  dernier  mandat ,  le 
déclina  et  ne  consentit  à  Taccepter  que  sur  les 
instances  réitérées  des  électeurs.  Très-attaché 
aux  droits  et  franchises  de  la  Bretagne ,  com- 
me le  prouvaient  ses  écrits  récemment  publiés, 
il  se  rendit  à  l'Assemblée  avec  l'intention  de 
faire  prévaloir  les  prescriptions  de  ses  com- 
mettants à  l'égard  de  leur  maintien  :  mais  l'As- 
semblée nationale  ayant  déclaré  nuls  les  man- 
dats impératifs ,  il  eut  la  douleur  de  voir  s'éva- 
nouir ses  espérances.  Convaincu  que  la  no- 
blesse et  le  clergé  étaient,  non  des  corps  in- 
dépendants, mais  de  simples  classes  privilé- 
giées •  il  opina ,  dès  les  premières  séances ,  pour 
Îue  ces  deux  ordres  fussent  invités  à  se  réunir- 
celui  du  Tiers  ;  et ,  le  47  juin,  il  vota  pour  que 
les  députés  des  communes  se  déclarassent  As- 
semblée nationale.  Mais  les  réformes  opérées 
excédant  la  mesure  qu'il  leur  avait  assignée , 
il  se  sépara  bientât  de  la  majorité  dans  toutes 
les  questions  qui  lui  parurent  porter  atteinte  à 
l'autorité  monarchique.  Lorsque  fut  adoptée  la 
Déclaration  des  droits  de  Phomme ,  il  proposa, 
mais  sans  succès ,  d'y  opposer ,  comme  corol- 
laire nécessaire ,  la  Déclaration  des  devoirs.  Il 
était  loin ,  néanmoins ,  d'être  partisan  du  poû- 
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voir  absolu,  car  il  voulait  que  la  loi  émanât, 
non  du  roi  seul,  mais  de  lui  et  de  la  nation . 
périodiquement  représentée ,  avec  un  f>eto  réci- 
proque qui .  pondérant  les  deux  pouvoirs ,  servit 
de  barrière  au  despotisme  d*un  côté»  à  la  dé- 
mocratie de  l'autre.  Mais  si,  daus  son  opinion, 
la  loi  devait  être  une  œuvre  commune ,  il  pen- 
sait tout  autrement  à  regard  de  son  application, 
qui .  comme  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre, 
lui  semblait  devoir  être  dévolue  au  pouvoir  exé- 
cutif seul.  Après  avoir  voté  pour  que  l'Eglise 
conservât  ses  propriétés ,  et  pour  que  la  religion 
catholique  fût  déclarée  religion  de  l'État ,  u  ne 
voulut  prendre  aucune  part  aux  délibérations 
sur  la  constitution  civile  du  clergé.  Enfin ,  il  se 
prononça  contre  la  nouvelle  division  territo- 
riale ,  contre  la  suppression  de  la  noblesse .  en 
un  mot ,  contre  toutes  les  mesures  qui ,  dépas- 
sant les  réformes  généralement  demandées,  lui 
semblaient  devoir  conduire  â  Tanéanlissement 
du  principe  monarchique,  de  l'unité  gouver- 
nementale et  de  l'ancienne  constitution  de  la 
France. 

Inquiet  de  la  marche  des  événements ,  sen- 
tant qu'il  était  impuissant  â  l'arrêter,  malade, 
d'ailleurs,  il  demanda  â  ses  commettants,  après 
dix-sept  mois  assidus  d'exercice  de  son  man- 
dat .  à  en  être  dégagé.  Invité  â  le  conserver 
encore ,  il  se  résigna  :  mais  bientôt  sa  santé 
s'altérant  de  plus  en  plus,  il  donna  sa  démis- 
sion le  4  septembre  4790. 

Il  était  à  Nantes  lorsque,  le  3  juin  4794 ,  les 
religieuses  des  Coëts  furent  violemment  arra- 
chées de  leur  couvent  par  des  femmes  du  peu- 
ple. Pellerin,  qui  était  le  conseil  de  la  commu- 
nauté, prit  leur  défense  dans  un  mémoire,  par 
lequel  il  obtint  momentanément  justice  de  cet 
acte  sauvage.  Quant  à  lui,  accusé  d'avoir, 
dans  ce  mémoire,  outragé  la  carde  nationale, 
dont  un  détachement  avait  laissé  s'accomplir 
cette  violence ,  il  fut  incarcéré  au  château  de 
Nantes,  et  lorsqu'il  fut  autorisé,  quelques  jours 
après ,  à  en  sortir ,  la  populace  l'obligea .  par 
ses  menaces  et  ses  cris  de  mort,  â  y  rentrer.  Ce 
ne  fut  qu*après  plus  d'un  mois  qu'il  put  sortir 
sans  danger. 

Arrêté  de  nouveau,  au  mois  de  mars  4793, 
sur  des  motifs  si  frivoles  qu'ils  n'avaient  pas 
été  dénoncés  à  l'accusateur  public ,  il  eut  â  su- 
bir une  détention  de  quatre  mois,  soit  dans  les 
Erisons ,  soit  sur  le  navire  la  Loire,  mouillé  au 
as  de  la  Fosse.  Il  n'y  avait  que  deux  mois  qu'il 
avait  recouvré  la  liberté ,  lorsqu'il  la  perdit  une 
troisième  fois,  au  mois  de  septembre  4793 
Jeté  dans  la  prison  de  l'Eperonnière ,  sous  la 
triple  accusation  d'avoir,  lâchement  et  par  fa- 
natisme ,  abandonné  son  poste  lors  de  la  dis- 
cussion de  la  loi  sur  le  clergé;  d'avoir  eu  des 
liaisons  avec  les  brigands;  enfin ,  d'être  telle- 
ment suspect  qu'à  chaque  mouvement  popu- 
laire il  avait  toujours  été  incarcéré ,  il  fut  com- 
pris au  nombre  des  Nantais  traduits  au  mois 
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de  septembre  4794  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris.  Acquitté  après  plus  de  huit 
mois  de  captivité ,  il  revint  au  sem  de  sa  fa- 
mille; mais,  épuisé  par  les  souffrances  phy- 
siques et  morales  qu'il  éprouvait  depuis  cinq 
ans ,  il  succomba  à  Nantes ,  le  29  novembre 
4794«àrâgedequarante-troisans  Illaissaitdeox 
fils,  dont  l'un,  magistrat  honorable,  crut  devoir, 
en  4830 ,  briser  sa  carrière  pour  rester  fidèle  à 
ses  convictions  politiques.  L'autre,  médecio 
distin^é ,  professeur  a  l'Ecole  de  médeciae  et 
médécm  titulaire  de  THÔtel-Dieu  de  Nantes. 
sacrifia  â  ces  mêmes  convictions  la  chaire  qu'il 
occupait  â  cette  école  en  4  830 ,  et  est  mort  le 
26  janvier  4852,  entouré  de  l'estime  publique. 
Pellerin ,  indépendamment  de  son  Mimoitt 
pour  les  religieuses  des  Coêts,  a  publié  les  écrits 
suivants  :  I.  Idées  d'un  citoyen  sur  les  riform 
de  l'administration  de  la  justice  en  Franct, 
4788.  II.  Suite  des  Idées  d'un  citoyen  sur  la 
réforme  de  Padministratioti  de  la  justice  a 
France ,  et  Bé flexions  sur  les  Étais-Ginérm 
prochains ,  sur  quelques  objets  de  leurs  déHhi- 
rations ,  et  sur  leur  composition.  —  Oclobn 
4  788.  Comme  l'indiquent  les  titres  de  ces  deux 
écrits^  l'auteur  s'y  occupe  spécialement  delà 
réforme  judiciaire.  En  même  temps  qu'il  de- 
mande la  suppression  des  justices  seigneu- 
riales ,  il  propose  de  créer  des  tribunaux  de 
trois  degrés ,  et  insiste  sur  la  nécessité  de  sim- 
plifier les  formes  de  la  procédure.  Dans  la  par- 
tie qui  traite  des  États-Généraux,  il  se  proDonee 
pour  l'union  des  trois  ordres,  pour  l'égalité  des 
charges,  l'admissibilité  de  tous  les  citoyens  an 
emplois  civils  et  militaires,  et  l'obliffation  d'uoe 
résidence  plus  régulière  pour  les  éveoues,  à  qui 
il  demande  qu'on  restitue  le  droit  d'exameo , 
avant  l'impression ,  des  livres  dangereux  pour 
la  morale  et  la  religion.  III.  Mémoire  htsto- 
rique  sur  la  constitutiondes Etats  de  Breîagm, 
adressé  aux  gentilshommes  bretms^  à  l'occam 
de  la  question  de  droit  public  actuellement  e^- 
tée  en  cette  province  :  St  la  noblesse  a,  par  droit 
constitutionnel  de  la  province ,  celui  tossittn 
en  corps  et  par  individus ,  aux  assemblées  da 
gens  des  trois  États  du  pays  et  duché  de  Bre- 
tagne. —  Novembre  4768.  Après  avoir  établi. 
en  s'appuyant  sur  d'intéressants  documents 
historiques,  que  la  noblesse  n'était  entrée. 
en  corps  et  par  droit  de  naissance ,  aux  Etats 
de  la  province ,  qu'à  la  faveur  des  troubles  du 
xvr  siècle.  Pellenn  demandait  que  la  représen- 
tation du  Tiers  et  du  Clergé  fût  augmentée,  et 
celle  de  la  Noblesse  réduite  dans  des  propor- 
tions qui  auraient  amené  une  représentation 
équitable  des  intérêts  des  trois  ordres.  Cet  écrit, 
qui  eut  assez  de  succès  pour  être  réimprimé  à 
Paris,  à  l'insu  de  l'auteur ,  fut  attaqué  par  ud 
gentilhomme  breton .  auquel  Pellenn  répondit 
par  l'écrit  suivant ,  où  il  fortifia  ses  premier 
argument^  par  la  citation  de  nouvelles  auto- 
rités historiques  :  IV.  Observations  sur  un  mé- 
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moire  imprimée  ayant  pour  titre  :  €  Réponse  à 
un  ouvrage  intitulé  :  Mémoire  historique  sur  la 
constitution  des  États  de  Bretagne,  «  adressées 
à  Fauteur  de  cette  réponse ,  4789.  V.  Discours 
d'un  citoyen  pour  être  prononcé  à  la  commune, 
le  45  décembre  4788.  Le  bat  de  cet  écrit  est 
complexe.  Après  avoir  émis  le  vœu  que  la  re- 
présentation du  Tiers  soit  augmentée  aux  États- 
Généraux  et  i  ceux  de  la  province ,  Pellerin 
propose  de  créer  à  Nantes ,  en  faveur  des  or- 
phelins ,  des  infirmes  et  des  septuagénaires , 
un  vaste  établissement  de  charité  qui  aurait  en 
même  temps  servi  de  pénitentiaire  pour  les  en- 
fants rebeJles  à  leurs  parents ,  et  qui  eût  été 
dirigé  par  des  ecclésiastiques.  VI.  Droit  public 
de  la  province  de  Bretagne ,  avec  des  observa- 
tions relatives  aux  circonstances  actuelles ,  en 
4789.  Dans  les  cent  quarante-tieuf  pages  de 
cet  écrit  substantiel ,  et  annonçant  une  connais- 
sance approfondie  de  l'ancienne  constitution  de 
la  Bretagne ,  Pellerin  a  resserré  beaucoup  de 
considérations  utiles  sur  les  droits  régaliens 
des  anciens  souverains  de  la  province ,  sur  son 
union  à  la  France ,  les  privilèges  qu'elle  avait 
conservés  en  consentant  i  son  annexion  ,  sur 
les  attributions  du  Parlement ,  de  la  Chambre 
des  comptes  et  les  autres  corps  constitués. 

■T.     lii...l. 
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PELTIEH  (Jban-GabbibO»— quoique  né  le 
S4  octobre  4765  à  Gonnor,  arrondissement  de 
Beaupréau  (Maine-et-Loire),  se  considérait 
comme  né  à  Nantes ,  où  son  père ,  M.  Peltier 
du  Doyer ,  négociant  et  armateur  de  navires , 
était  établi,  amsi  que  toute  sa  famille  du  côté 
paternel.  Venu  au  monde  lors  d'un  voyage  aue 
sa  mère  fit  à  Gonnor,  résidence  de  sa  famille , 
il  ne  vitiamais  dans  cette  circonstance  une  rai- 
son suffisante  de  renoncer  à  son  Utre  de  Nan- 
tais. Nous  pensons  comme  lui  ;  aussi  la  Biogra- 
JMe  bretonne  doit- elle  lui  accorder  la  place  à 
aquelle  il  a  droit. 

Peltier  fit  ses  études  au  collège  de  l'Oratoire 
de  Nantes ,  on  Fouché  était  alors  professeur.  Il 
fut  ensuite  destiné  au  commerce;  mais  son  goût 
|)our  les  lettres  le  détourna  bientôt  de  cette  car- 
rière. Il  était  à  Paris  au  commencement  de  4  789. 
Quoique  partisan  de  certaines  réformes  qui  lui 
semblaient  nécessaires,  quand  il  craignit  qu'el- 
les ne  devinssent  trop  profondes ,  il  se  voua  à 
la  défense  de  l'autorité  monarchique  avec  une 
ardeur  dont  témoi^rent  tout  d'abord  deux 
brochures  in-S^',  qu'il  publia  au  mois  d'août  et 
d'octobre  4789  (4j.  La  première,  dirigée  contre 
l'Assemblée  nationale  »  et  intitulée  :  Sauvez- 


nous  ou  sauvez 'VOUS ,  dut  son  succès  à  sa  pi- 
quante causticité.  La  seconde ,  ayant  pour  ti- 
tre :  Domine,  salvum  fac  Regem ,  dénonçait  le 
duc  d*Orléans  et  Mirabeau  comme  les  princi- 
paux auteurs  de  Tattaoue  du  château  de  Ver- 
sailles ,  dans  les  journées  des  5  et  6  octobre 
4789. 

Stimulé  par  Taccueil  que  reçurent  ces  deux 
écrits,  recherché  d'ailleurs  parles  royalistes, 
qui  voyaient  dans  les  formes  de  sa  polémique 
un  moyen  d'agir  fortement  sur  l'esprit  public, 
Peltier  créa  le  recueil  connu  sous  le  nom 
d* Actes  des  Apôlres  (4),  et  en  devint  le  princi- 
pal rédacteur. 

Peltier  et  ses  collaborateurs  firent  de  ce  re- 
cueil un  cadre  où  vinrent  quotidiennement  pren- 
dre place  les  attaques  les  plus  virulentes  con- 
tre le  mouvement  de  4789  et  ceux  qui  le  diri- 
geaient, principalement  contre  le  duc  d'Orléans 
et  Mirabeau.  Dès  les  premières  lignes  dé  l'in- 
troduction, Peltier  se  prend  corps  à  corps  avec 
eux.  dans  un  parallèle  où,  après  les  avoir  com- 
parés à  Charles-le-Mauvais  et  à  Marcel ,  il  les 
appelle  tous  auatre  les  héros  de  la  démagogie. 
Barnave ,  Talieyrand ,  Siejres .  Target ,  les  La- 
meth  n'étaient  pas  épargnés  sans  doute;  mais 
Mirabeau  était,  sans  relâche,  le  point  de  mire 
de  ses  diatribes.  Un  jour,  il  épluchait  les  ou- 
vrages ,  les  discours  dfu  grand  orateur,  et  si  ses 
recherches  microscopiques  découvraient  quel- 
que incorrection ,  il  la  mettait  plaisamment  sur 
le  compte  de  ce  qu'on  appelle ,  disait-Il ,  les 


(I)  M.  Quérard  (France  littéraire)  attribue  à  Peltier  une 
troisième  brochure  qui  parut  sous  le  titre  de  Piinge  UH' 
çua  ;  mais  comme  Barbier  ue  la  menUoDue  pas,  dans  soa 
Ùietiûnnaire  dea  Auteun  anauifmet  et  pteudaaymeê,  au  nom- 
bre des  écrits  de  Peltier,  nous  hésitons  i  partager  Topi- 

Dion  de  M.  Quérard ,  opinion  qui  aurait  pu  lui  être  iosui-  .  ^    .  «...-.... 

rée  par  la  singularité  du  titre  de  la  brochure  et  par  sa  sence  des  gravures  et  de  la  musique  que  PelUer  joignait 
date.  1  à  ses  cahiers. 


(t)  Les  principaux  collaborateurs  de  Peltier  furent  te 
comte  de  longeron ,  le  con^te  de  Lauraguais ,  depuis  duc 
de  Brancas ,  Rivarol,  Cbampcenetz ,  Mesnih  Durand,  d*Au- 
bonne ,  Artaud ,  Bergasse ,  Lally-Tolendal ,  Montlosier.  le 
vicomte  de  Mirabeau ,  Suleau,  Tabbé  de  la  Bintinaye ,  etc. 
M.  Léonard  Gallois,  dans  le  travail  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  fait  justement  remarquer  l'esprit  prétentieux  des 
Aetetdei  Apôtret,  commeneég  le  jour  det  Morte  (2  novembre 
1789)  et  pnii  le  jour  de  la  Purification ,  tilre  auquel  les  ré- 
dacteurs ajoutaient  parfois ,  dans  le  cours  du  recueil ,  ce- 
lui-ci :  L'Art  de  détopiler  la  Rate...  Le  prospectus  portait 
pour  épigraphes  :  Quid  Domini  facient ,  audent  dm  taUa 
ftiret,  et  Liberté,  gaieté,  démocratie  royale.  Ce  recueil, 

3ui  cessa  de  paraître  au  mois  d'octobre  1791 ,  d'après  Tor- 
re  signifié  au  nom  du  roi  par  Kintendant  de  la  Liste  ci* 
vile ,  se  compose  de  dix  volumes  et  des  onze  premiers 
cahiers  du  XI*,  en  tout  trois  cent  onze  numéros  io-8*,  aux- 
quels se  joignent  six  numéros  intitulés  ■  Petits  Paquete, 
et  six  numéros  des  Diidpla  des  Apôtres ,  qui  ont  paru  de- 
puis. Les  Petits  Paquets,  qu*il  est  très-rare  de  pouvoir 
rencontrer,  se  vendent  un  prix  exorbitant.  Les  cahiers 
variaient  d'étendue  :  tantôt  ils  étaient  de  huit .  seize  et 
vingt-quatre  pages  ;  tantôt  de  cinquante  ou  de  soixante. 
Parfois  aussi  deux  ou  trois  chapitres  étaient  réun.*s  dans 
le  même  numéro ,  et  chacune  des  versions  était  accom- 
pagnée d*une  gravure  ou  plutôt  d*uiie  caricature ,  et  cha- 
que cahier  portait  en  tête ,  soit  quelque  verset  de  la  Bi- 
ble ,  soit  une  épigraphe  en  vers  ou  en  prose.  Les  versionst 
seuls  morceaux  sérieux,  et  généralement  bien  appropriés 
aux  circonstances,  étaient  précédées  et  suivies  d  une  sorte 
d'introduction ,  d'apologue  ou  d'épilogue.  La  réédition ,  ou 
plutôt  la  contrefaçon  des  Actes  des  Apôtres ,  faite  en  1 790 , 
par  le  libraire  Weber,  diffère  de  l'édition  primitive  •  non 
seulement  par  son  formai  in-t2 ,  mais  encore  par  l'ab- 
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écarts  du  génie.  Le  lendemain,  il  s'en  prenait 
au  libertin,  au  dissipateur,  au  suborneur,  à 
rescroc,  au  mauvais  fils,  au  mauvais  époux, 
ajoutant  que  le  député  du  peuple  à  TAssemblée 
nationale  était  encore  sous  le  poids  d'une  ac- 
cusation capitale  et  d'une  interdiction  légale. 
Ces  imputations  flétrissantes ,  thème  constant 
du  journal ,  variaient  parfois  de  forme;  les  vers 
remplaçaient  la  prose  dans  une  foule  d^épigram- 
mes  dont  nous  citerons  cet  échantillon  : 

J)e  forfaits ,  de  crapule  exécrable  assemblage , 
L*enfer  qui  le  vomit  pour  rhorreur  de  notre  Age, 
Aurait  comblé  nos  maux  si ,  de  sa  lâcheté» 
L'excès  n'était  égal  à  sa  férocité; 
Cest  bien Catilina ,  mais  c*est Tbersile  en  outre; 
Çt  voici  son  vrai  nom  :  Calilina  J...  F 

Vint  le  tour  de  Robespierre.  Il  lui  était  échap- 
pé de  dire  que  le  bureau  du  Cambrésis  était  un 
corps  aristocratsique.  Vite  les  jéctes  des  Apô- 
tres de  s'emparer  de  ce  lapsus  lingum .  de  van- 
ter l'érudition  ,  le  goût  et  les  talents  de  M.  de 
Robespierre;  puis,  après  avoir  cité  de  lui  un 
madrigal ,  «  qui  aurait  fait  le  désespoir  de  la 
vieillesse  de  Voltaire ,  »  d'ajouter  :  c  Sa  réputa- 
tion politicjue  a  commencé  en  Artois,  par  un 
mémoire  foudmiant  sur  les  paratonnerres. 
Dès  ce  moment,  ies  éclairs  de  son  ^énie  percent 
de  toutes  parts  ;  TArtois  vit  en  lui  un  nouveau 
Franklin.  Tour  à  tour  poète,  historien»  géo- 
graphe .  natjuraliste ,  physicien ,  journaliste , 
Ktterateur,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  affirma- 
tivement que,  si  M.  le  comte  de  Mirabeau  est 
le  flambeau  de  la  Provence.  M.  de  Robespierre 
est  la  chandelle  d'Arras.  » 

Les  Actes  des  Apôtres  étaient  bien  moins 
bénins  envers  Marat  et  Hébert,  littérateurs 
de  charniers  et  de  corps-de-garde ,  dont  les 
écrits  étaient  des  égoùts  bons  à  recevoir  toutes 
les  ordures.  Plus  modérés  dans  la  forme ,  ils 
étaient,  en  réalité,  aussi  incisifs  dans  ce  por» 
tfait  de  Talleyrand  : 

Sans  talent ,  peu  d'esprit,  beaucoup  de  suffisance; 
Sous  Galonné ,  à  la  Bourse,  escroquant  dix  pour  un. 
Et  dans  son  vieux  sérail  outrageant  la  décence . 
Tel  on  vit  autrefois  le  pontife  d'Aulun. 
Plus  beureux  aujOurd*bui,  sa  bonté  est  moins  obscure  ; 
Froidement  du  mépris  il  affronte  les  traits  ; 
Il  conseille  le  vol,  enseigne  le  parjure . 
Et  sème  la  discorde  en  annonçant  la  paix. 
Sans  cesse  on  nous  redit  qu'il  ne  peut  rien  produire, 
ti  (]ue  de  ses  discours  il  n  est  que  le  lecteur  ; 
.  Mais  ce  qu*un  antre  écrit,  c'est  lui  seul  qui  l'inspire. 
Et  Ton  ne  peut ,  du  moins ,  méconnaître  son  cœur. 

Quant  au  duc  d'Orléans ,  qui ,  nous  l'avons 
dit ,  partageait  avec  Mirabeau  les  honneurs  de 
la  préférence ,  nous  ne  mentionnerons  que  son 
horoscope  tiré  d'une  longue  prophétie,  suppo- 
sée de  Nostradamus  : 

En  auatre-vingl-neuf ,  grand  combat  ; 
Les  Gaulois  s'armeront  les  uns  contre  les  autres. 
Le  seigneur  d*0 y  perdra  son  crachat; 

Mais  il  sera  couvert  des  nôtres  (i). 

<!)  LeBÀciei  de$  Àpôtra  n'étant  guère  connus  aujour- 
d'hui que  par  leur  litre,  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir 
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Tous  ces  violents  sarcasmes  individuels  ne 
sauvaient  pas  l'Assemblée  nationale  de  diatri- 
bes collectives  où  Ton  poussait  aux  représailles 
avec  une  outrecuidance  de  langage  et  d'idées 
qui  faisait  du  recueil  de  Peltier  un  Pire  D^ 
chesne  royaliste.  Trop  souvent,  en  effet,  le 
sarcasme,  l'injure,  la  diffamation.  l'obscéBité 
même ,  formaient  le  fonds  des  A  êtes  des  Àfôtru, 
où ,  les  Versions  exceptées ,  ies  discussions  de 
principes  étaient  remplacées  nar  des  personi» 
lités ,  genre  dans  lequel  excellaient  particuliè- 
rement Peltier,  Rivarol ,  Champcenetz  et  Mira- 
beau le  jeune.  Expression  des  passions  exagé- 
rées dutemps.celongpamphlet—  où  d'ailleurs 
il  y  avait  souvent  plus  de  bel  esprit  que  d'esprit 
réel  —  n'avait  pas  en  lui-même  les  conditioDs 
d'une  vitalité  durable.  Aujourd'hui  qued'autres 
formes  de  discussion  ont  prévalu,  on  s'explique 
l'oubli  dans  lequel  il  est  tombé ,  et  l'on  recoa- 
naît  combien  Casimir  Delavigae  a  eu  raison  de 
dire  : 

La  raison  qui  8*einporte  a  le  sort  de  rerreox. 

if  cote  des  Ykittards,  acte  IlL  k.  u4 

Quand ,  après  le  40  août,  il  n'j  eut  plus  pour 
les  écrivains  royalistes  ni  sécunté  ni  devoirs  à 
remplir,  Peltier  se  réfugia  en  Angleterre, où. 

Eeu  après  son  arrivée .  u  publia  le  Dernier  l(h 
leau  de  Paris ,  ou  Précis  historique  delaréto- 
lution  duiO  août  et  du  S  septembre,  des  causa 
qui  l'ont  produite,  des  événements  fui  Font  pré- 
cédée et  des  crimes  qui  Pont  suivie.  Londres, 
4  798 ,  3  vol.  m-S^.  «^Réimprimé  à  Paris,  apris 
le  9  thermidor,  soua  le  titre  de  Histoire  iêi^ 
révolution  du  40  août.  4795,  S  voK  in-8*.llfit 
ensuite  paraître  son  Histoire  de  la  Bestam- 
tion  de  la  Monarchie  française ,  on  la  Campaifâ 
d6  4793,  publiée  en  forme  de  correspondaecê- 
Londres,  4793,  in-8».  Confiaat  dans  les  pro- 
messes des  puissances  étrangères  «  Peltier  s'é- 
tait imaginé  qu'elles  n'auraient  déposé  les  armes 
qu'après  avoir  épuisé  les  moyens  de  rétablira 
monarchie  en  France  ;  et,  sous  l'empire  de  cette 
illusion ,  il  avait  transformé  ses  Tœux  eo  pré- 
dictions.  Désabusé .  mais  non  décourafié  par 
la  retraite  des  Prussiens ,  il  continua  de  aaroe- 
ler  la  R^ublique  dans  son  Tableau  de  PEun^ 
peiicfat)/ 4 794. Londres,  4794*4795,  S  vol.iD-8*> 
Reconnaissant  toutefois  que  des  ouvraj[es  pu- 
bliés à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés, 
et  accessibles  à  un  nombre  de  lecteurs  coid^i- 
rativement  restreint ,  avaient  bien  moins  d'io- 
fluence  que  ies  coups  successifs,  de  la  presse 
périodique,  dont  les  allures  convenaient  mieai 
d'ailleurs  à  )a  prest^se  de  son  esprit,  il  se  de 
cida  à  changer  la  forme  de  ses  attaques ,  et  pfi- 
blia,  à  Londres ,  la  feuille  intitulée  Paris,  dont 

nous  dispenser  d*en  faire  connaître  l'esprit  par  ces  du* 
lions  empruntées  au  travail  analytique  que  M.  Lèoiurd 
Gallois  a  consacré  &  Peltier.  dans  son  Histoire  desjotrw» 
et  desJaumaKttet  de  la  Bévotutionftançaise  C  t.  !**,  p«  ^^^' 
4S8).  Ce  travail  nous  a  été  d'une  ulilité  que  nous  d<^ 
faisons  an  devoir  de  proclamer. 
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les  deux  cent  cinquante  imméros  parue  de  4795 
i  4808  ne  forment  pas  moins  de  trente-cinq 
TOlumes  in-8\  Ce  Taste  recueil,  rapidement 
composé ,  est  incorreet  comme  les  di? ers 
écrits  de  Peltier;  mais  ii  est- curieux  en  ce  qu'il 
renferme  beaucoup  de  documents  que  les  jour- 
naux flrançais  du  temps  n'auraient  pu  ou  voulu 
accueillir;  aussi  eut-ii  une  grande  vogue  dans 
les  pays  où  résidaient  les  émigrés  français. 

Âpres  la  paîi  d'Amiens,  soit  qu'il  regardât 
comme  désormais  sans  objet  la  mission  qu'il 
s'était  imposée ,  soit  plutôt  qu'il  eût  été  desa- 
voué et  abandonné  par  le  ministère  anglais  9 
jusque  là  son  soutien ,  Peltier  cessa  son  journal 
et  appriqtia  &  d'autres  travaux  l'activité  de  son 
esprit.  Il  publia  une  édition  du  Voyage  dans  la 
Haute  et  la  Basse-Egypte  pendant  la  campagne 
du  générai  Bonaparte,  far  Dewm.  Londres , 
Longman,  4802,  2  vol.  in-l'^fFl.)-  «Cette 
édition,  dit  M.  BruQet  {Manuel du  Libraire,  elc^), 
diffère  de  celle  de  Paris,  d*aborâ  dans  le  texte, 
qui  renferme  des  corrections  assez  nombreuses, 
et  qui  est  mis  dans  un  nouvel  ordre  ;  ensuite 
dans  le  deuxième  volume ,  augmenté  d'un  ap- 
pendice très-étendu ,  où  sont  contenues  des 
relations  particulières  et  des  mémoires  publiés 
par  différents  officiers  et  par  des  savants  qui 
ont  fait  partie  de  l'expédition.  Mais  si  ces  aug- 
mentations donnent  quelque  prix  à  l'édition  de 
Londres ,  elle  est  fort  inférieure  à  celle  de  Paris 

Cmr  l'exécution  typographique ,  et  surtout  pour 
s  planches  qui  «  de  cent  quarante-et-une ,  ont 
été  réduites  à  soixante.  «^ 

Les  circonstances  ne  tardèrent  pas  à  faire 
rentrer  Peltier  dans  sa  carrière  favorite.  Pre- 
nant prétexte  de  ce  que  le  journal  V Argus,  pu- 
blié en  anglais ,  à  Paris ,  renfermait  une  suite 
d'outrages  personnels  contre  Sa  Majesté  britan- 
nique ,  il  fonda  à  Londres ,  comme  par  repré- 
sailles contre  le  eouvemement  consulaire ,  le 
journal  français  V Ambigu,  ou  Variétés  poli- 
tiques  et  littéraires  (4).  Le  motif  allégué  par 
Peltier  n'était  pas  le  seul  gui  l'eût  déterminé. 
Quelques  mois  de  repos  avaient  suffi  à  la  France 
pour  entrer ,  soas  l'impulsion  d'une  adminis- 
tration forte  et  éclairée ,  dans  des  voies  inatten- 
dues de  prospérité  intérieure  et  extérieure.  Le 

(1)  Ce  recaeil ,  publié  le  10 ,  le  20  et  le  30  de  chaque 
mois,  commença ,  suivant  M.  Deschiens  (Bibliographie 
de$JûumttMX,p,  S9^,  le  10  avril  1S03.  Peltier,  qui  cessa 
de  le  faire  paraître  le  30  décembre  1S14  ,  le  reprît  de 
IS15  à  1S17.  La  collecUon  totale  ne  forme  pas  moins  de 
cent  volumes  in-8\  La  date  du  10  avril  1803  est  évidem- 
ment erronée,  puisque  le  îugement  rendu  contre  Pel* 
lier  est  du  91  février  précéaeot,  ce  qui  est  confirmé  par 
«ne  note  insérée  à  roecasion  de  ce  jugement  dans  le 
Maniieur  du  12  ventôse  an  XI  (3  mars  1803).  Six  se- 
maines au  moins  ont  dû  nécessairement  s'écouler  avant 
Sue  les  attaques  successives  de  Peltier,  qui  donnèrent 
eu  d'ailleurs  à  une  correspondance  diplomatique,  aient 
abouti  à  sa  condamnation.  La  publication  de  l'ilm^^ 
doit ,  conséquemment,  commencer  avec  Tannée  1803,  et 
elle  lui  serait  de  çiuelque  peu  antérieure  que  nous  n'en 
serions  pas  surpris. 
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commerce  anglfiis  en  conçut  un  dépit  et  une 
jalousie  qui  le  portèrent  à  provoquer  la  rupture 
de  la  paix.  Le  ministère  Aodington  n'eut  pas  la 
force  de  résister  à  la  pression  exercée  sur  lui  ; 
et,  imr  tes  faveurs  qu'il  accorda  aux  ennemis 
notoires  du  Gouvernement  français»  par  l'impu- 
nité dont  il  les  couvrit ,  par  les  subterfuges 
Su'ii  employa  pour  éluder  le  traité  d'Amiens , 
encouragea  les  vœux  des  négeciants  anglais, 
dont  Peltier  S'était  fait  l'organe.  Les  attaques 
de  ce  dernier  contre  le  Premier  Consul  furent 
poussées  à  un  tel  degré  de  violence ,  d'exagé- 
ration et  d'injustice ,  que  Bonaparte  invoqua 
contre  lui  Valien-bill ,  en  vertu  duquel  les 
étrangers ,  considérés  comme  nuisibles  à  l'An- 
gleterre, en  jpouvaient  être  expulsés.  Le  minis- 
tère britannique ,  s'appuyant  de  son  côté  sur  la 
liberté  illimitée  de  la  .presse  anglaise ,  répondit 
que  les  tribunaux  seuls  pouvaient  accorder  au 
Premier  Consul  la  satisfaction  qu'il  demandait; 
et ,  comme  si  les  ministres  eussent  douté  de 
l'issue  du  procès  devant  un  jury  anglais ,  ils 
ajoutèrent  que  ce  serait  aux  risques  et  périls  du 
Premier  Consul.  C'est  ce  qui  eut  lieu.  Traduit 
devant  la  Cour  du  Banc  du  Roi,  Peltier,  malgré 
l'éloquent  plaidoyer  de  son  avocat,  le  célèbre 
Makmtoscb,  fut  atteint,  le  24  février  4803, 
d'un  verdict  de  guiliy ,  oui  le  condamna  à  une 
faible  amende ,  peine  dérisoire  dans  un  sem- 
blable débat.  Tout  concourut  à  démontrer  com- 
bien sa  condamnation  répugnait  au  minisière 
anglais.  Lord  Perceval ,  procureur-général ,  et 
sir  Charles  Abbot,  depuis  lord  Colchester, 
alors  orateur  des  communes ,  chargés  de  sou- 
tenir l'accusation ,  s'élevèrent  bien  avec  véhé- 
mence contre  le  journaliste,  mais  ne  firent 
qu'efileurer  la  vraie  question  soumise  au  Jury , 
tandis  que  le  défenseur ,  qui  avait  l'oreille  des 
ministres,  se  donna  carrière  dans  le  tableau  qu'il 
fit  de  la  Révolution  française  et  dans  ses  atta- 
ques personnelles  contre  le  Premier  Consul  (4  ). 
La  condamnation .  avons-nous  dit ,  était  dé- 
risoire en  elle-même  ;  elle  le  devint  bien  davan-. 
tage  quand  une  souscription ,  ouverte  dès  le 
même  jour  et  promptement  remplie ,  eut  con- 
verti en  triomphe  la  défaite  de  Peltier,  etooand 
M°^  de  Staél  eut  fait  du  plaidoyer  de  Makins- 


(1)  Si  l'on  pouvait  conserver  quelque  doute  sur  le  ca- 
ractôre  exclusivement  politique  donné  au  procès  de 
Peltier,  il  se  dissiperait  a  la  lecture  de  lajiièce  suivante, 
émanée  du  prince  de  Condé ,  et  que  sa  date ,  comme  sa 
contexture ,  indique  asses  avoir  dû  être  produite  aux 
débats  comme  moyen  d'action  sur  le  jury  : 

■  Le  dévoûment  que  M.  Peltier  a  constamment  montre 
dans  ses  ouvrages ,  pour  la  personne  de  Tin  fortuné 
Louis  XVI  et  pour  celle  de  ses  successeurs  légitimes  , 
sbn  zèle  et  son  courage  à  défendre,  depuis  le  commen* 
cément  de  la  Révolution,  la  cause  du  roi .  l'ordre  social 
et  la  vraie  constitution  de  la  France,  honorent  à  nos  yeux 
son  talent  et  son  conraj^e.  et  doivent  nécessairement  lui 
donner  des  droits  particuliers  à  l'intérêt  des  Bourbons* 
C*esi  pourquoi  nous  lui  donnons  le  présent  témoignage 
du  nôtre  en  particulier .  et  Tautonsons  è  le  produire 
partout  où  ii  croira  qu'il  peut  lui  être  utile,  désirant  qu'il 
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toch  une  tredoction  qui  courut  toute  l'Europe. 
Cette  souscription  ne  fut  au  surplus  qu'une 
démonstration  politique ,  car  la  rupture  de  1& 
paix  (mai 4 803),  fit  rester  le  jugement  sans 
exécution.  Ainsi  encouragé,  Peltier  continua  son 
journal ,  et  sous  prétexte  de  faire  connaître  les 
motifs  de  la  poursuite  dont  il  aval  t  été  l'objet,  il  y 
inséra  une  relation  entière  de  la  procédure,  ac- 
compagnée de  commentaires  dans  lesquels  s'en- 
cadrèrent les  articles  incriminés.  Spéculant  sur 
tous  les  moyens  de  provoquer  et  d'entretenir 
l'animosité  contre  la  France  et  le  Premier  Con- 
sul ,  il  ajouta  à  ses  feuilles  un  sphinx  surmonté 
de  la  tète  de  Napoléon  et  entouré  de  figures  hi- 
deuses ,  emblème  de  tous  les  vices.  Si  la  vio- 
lence de  V Ambigu  en  fit  le  succès  auprès  de 
certains  lecteurs ,  il  est  vrai  de  dire  aussi  qu'il 
le  dut  à  l'insertion  des  actes  des  puissances 
étrangères  et  de  la  correspondance  des  émigrés. 
Cette  double  espèce  de  documents,  qui  ne  pou- 
vaient paraître  dans  les  journaux  de  France , 
le  fit  rechercher  par  les  émigrés  et  dans  celles 
de  nos  colonies  qui  étaient  tombées  au  pouvoir 
des  Anglais. 

Les  profits  matériels  de  V  Ambigu  auraient  dû 
assurer  à  Peltier  une  belle  situation  personnelle; 
mais ,  à  Londres .  où  il  avait  épousé  une  des 
élèves  les  plus  distin^ées  de  rabbé  Carron 
{voy.  ce  nom) ,  il  tenait  un  grand  train  de  mai- 
son et  dépensait  sans  compter.  De  là  un  état  de 
gène  qui  le  mit  plus  d'une  fois  à  la  merci  de 
ses  créanciers,  et  l'obligea  d'accepter  les  fonc- 
tions d'attaché  à  l'ambassade  de  Suède,  à  Lon- 
dres ,  fonctions  qui  lui  valurent  d'être  nommé 
par  le  roi  de  Suède,  le  23  juin  4816,  chevalier 
de  i'Etoile-Pôlaire.  Mais  ce  qui  fut  pour  lui  d'un 
rapport  plus  solide ,  ce  fut  son  titre  de  chargé 
d'affaires  de  Christophe ,  l'empereur  d'Haïti , 
auprès  du  gouvernement  anglais.  On  a  dit,  à 
cette  occasion ,  avec  plus  de  malignité  que  de 
justesse ,  qu'il  avait  passé  du  blanc  au  noir. 
Rien  de  plus  faux,  en  effet,  que  cette  antithèse, 
puisqu'il  continuait,  avec  une  persévérance  qui 
ne  s'est  jamais  démentie ,  sa  lutte  en  faveur  de 
la  dynastie  des  Bourbons.  Des  circonstances 
assez  sin^lières  avaient  déterminé  Christophe 
à  le  choisir  pour  son  représentant.  Le  succès^ 
seur  de  Dessaiines,  en  lisant  V Ambigu  9  avait 
pris  au  sérieux  le  parallèle  que  Peltier,  dans  son 
implacable  acharnement,  avait  fait,  à  plusieurs 
reprises,  entre  Vempereurnoir  (Christophe)  et 

soit  considéré  par  les  personnes  à  qui  il  pourra  être  re* 
présenté  comme  l'expression  de  notre  opinion  person- 
nelle sur  le  compte  de  M.  Peltier ,  et  de  la  Justice  que 
Sous  rendons  à  sa  fidélité  envers  son  souverain  légitime , 
insi  qu'à  l'ardeur  de  son  attachement  invariable  aux 
plus  justes  des  droits. 

•En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent,  que  nous 
avons  fait  contresigner  par  le  secrétaire  de  nos  com- 
mandemnets,  et  auquel  nous  avons  fait  apposer  le  sceau 
de  nos  armes. 

A  Wanstead-House ,  comté  d'Essex ,  le  16  février  1803. 
Signé  :  Louis-Josepb  de  Bourbon.  Par  S.  A.  S.  Monsei* 
gneur»  Drouio.  » 


Vempereur  jame  (  Napoléoa)  ;  charmé  d'une 
comparaison  que  le  journaliale  lui  rendait  tou- 
jours favorable ,  il  le  choisit  pour  représentant 
et  lui  expédia ,  en  mise  de  traitement ,  force 
balles  de  sucres  et  de  café,  dont  la  vente,  que 
Peltier  évaluait  i  deux  cent  mille  francs  par 
an ,  lui  permit  de  faire  bonne  figure  jusq|u'& 
la  Restauration.  Comptant  alors  que  soo  long 
et  opiniâtre  dévoûment  obtiendrait  les  récom- 

Eenses  qu'il  méritait ,  il  vint  i  Paris  ;  mais . 
lessé  du  froid  accudl  qu'il  reçut ,  il  exhala  sa 
juste  irritation  dans  celte  épigramme  contre 
Louis  XVIII  : 

Toby ,  chef  des  pourceaux  savants  » 
Munito,  toi  qui  compte  aussi  bien  aue  Baréoe, 

Gentil  Coco  qu'on  admire  et  qu'on  aime» 
Doux  et  sensibles  éléphants , 
Des  rives  de  Tlndus  colossaux  ornements. 
Au  roi  des  animaux  cèdes  le  diadème  ; 

Ailes  à  Paris ,  mes  enfants  ; 
Allez  voir  un  dindon  qui  se  plume  lui-même  (I). 

L'égoistemanarque,  qui  n'était  pas  fâché  d'a- 
voir un  prétexte  pour  voiler  son  ingratitude,  n'en 
fut  que  plus  sourd  aux  sollicitations  de  Peltier, 
lequel ,  de  son  côté ,  donna  un  libre  cours  à  sa 
verve  sarcastiquedans  un  déluge  d'épigramœes 
qu'il  allait  débitant  partout.  L'une  d'elles ,  ter- 
minée par  ces  vers  : 

Mon  roi  me  traite  comme  un  nègre  » 
Mais  mon  nègre,  à  son  tour,  me  traite  comme  no  roi. 

fut  envovée  par  l'abolitioniste  WUberforce  i 
Cbristoone,  qui^  dans  son  mécontentement,  reti- 
ra à  Peitier  ses  pouvoirs  et  son  traitement.  Pour 
se  créer  des  ressources ,  en  même  temps  que 
pour  contribuer  à  raffermissement  du  nouveau 
gouvernement ,  dont  les  bases  lui  semblaient 
chancelantes ,  Peltier ,  revenu  i  Londres,  y  re- 
prit la  publication  de  V Ambigu  et  batUl  en  brè- 
che le  ministère  Decazes.  Mais  les  causes  du 
succès  de  son  journal  n'existaient  plus.  U  lui 
fallut  alors  chercher  dans  des  traaucUoos  de 
brochures  politiques  et  littéraires ,  qu'il  faisait 
yendre  en  France ,  des  moyens  d'amélioré  sa 
précaire  situation.  Ces  moyens  étant  devenus 
insuffisants,  il  revint  en  France,  en  4820,  et  fit 
à  la  reconnaissance  du  gouvernement  royal  de 
nouveaux  et  inutiles  appels.  L'ingratitude  dont 
on  payaitson  long  et  invariabledévoùment  n'al- 
téra [)ourtant  pas  sa  fidélité,  qui  resta  inébran- 
lable jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris,  le  29  mars 
4825. 

Franc,  généreux,  d'un  caractère  indépen- 
dant et  ennemi  de  toute  contrainte ,  Peltier, 
aimé  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  était  un 
homme  de  beaucoup  d'es][^rit  et  d'une  conver- 
sation fort  amusante.  Tout  en  le  bl&mant  de 
s'être  fait ,  de  l'exagération ,  de  la  violence  et 
de  l'injure,  des  armes  trop  fréquentes,  on  ne 

riut  se  refuser  à  rendre  justice  à  la  loyauté  et 
la  persévérance  de  ses  convictions ,  comme  i 
son  désintéressement  et  à  son  courage* 

(1)  Allusion  aux  concessions  que  Peltier  reprodiaîl  i 
Louis  XVIII. 
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Iddfoendamment  des  ouvrages  déjà  cités,  on 
doit  à  Peltier  :  I.  Réponse  aux  ooservatiom 
sur  la  nawetU  organisation  des  corps  adminis- 
tratifs ,  avec  des  réflexions  générales  relatives 
aux  circonstances  et  au  mémoire  de  l'adminis- 
tration du  district  de  Blain.  Nantes ,  Despilly , 
4794 ,  in-8*  de  37  pages.  Cette  brociiure  est  une 
réponse  aux  Observations  sur  la  nouvelle  orga- 
nâation  des  pouvoirs  administratifs ,  par  Ju- 
lien Lefebvre ,  médecin  et  procureur-syndic  du 
district  de  Nantes.  Angers 9  Paris,  4790,  in-S* 
de  36  pages.  II.  Tableau  du  massacre  des  mi- 
nistres catholiques  et  des  martyrs  de  Vhomneur^ 
dans  le  couvent  des  Carmes  et  a  Vabbaye  Saint- 
Germain,  /ef  S,  3,  4  septembre  4792.  Paris  et 
Lyon.  4797,  in* 4 2.  IIL  Relation  du  voyage 
de  S.  A.  B.  Mgr  le  ducde  Berry,  depuis  son  dé- 
barquement à  Cherbourg  jusqu'à  son  entrée  à 
Paris.  JParis,  Le  Normant,  4814,  in-8^  de 
60  pages.  IV.  Naufrage  du  brigantin  américain 
le  GoMMEBCB.  perdu  sur  la  côte  occidentale 
dF Afrique,  au  mois  d^août  4845,  accompagné 
de  la  description  de  Tomboctoo  et  de  la  grande 
ville  de  Wassanach,  inconnue  jusqw  à  ce  jour; 
publié  par  Jam.  Biley;  trad.  de  l'anglais  par 
/.  Peltier.  Paris,  Le  Normant.  4847,  2  vol. 
in-8*  (carte).  V.  Des  mémoires  inédits  qm  au- 
raient formé  quatre  volumes  sous  le  titre  de 
Mémoires  privés  et  anecdotiques  sur  la  Bévo- 
lution  française  et  sur  Vétat  de  la  société  en 
France  pendant  les  quinze  années  qui  Pont  pré- 
cédée^ Il  est  bien  regrettable  qu'ils  n'aient  point 
été  publiés.  Les  longs  rapports  de  Peltier  avec 
les  principaux  personnages  politiques  de  France 
et  d'Angleterre  autorisent  à  croire  qu'ils  de- 
vaient renfermer  maintes  révélations  curieuses. 

PENANSTER .  voy.  6CEZNO  DE  PE- 
NATfSTER. 

PENGDERN  (Jean  db),  surnommé  Kaar- 
voez  (  en  langue  bretonne ,  caillard ,  littérale- 
ment, sans  rhumatisme),  fils  atné  de  Chris- 
tophe de  Penguem  et  de  Marie  Kermodiem , 
naquit  dans  tes  dernières  années  du  xv«  siècle , 
au  manoir  de  Loperzec ,  aujourd'hui  Lopérec 
(Finistère).  Il  entra  fort  jeune  au  service  de  la 
reine  Anne  ^  par  ordre  de  laquelle  il  composa  la 
Généalogie  de  tris-havlte,  trés-pvissante,  très- 
excellante  et  tris-chrestienne  princesse,  etnostre 
iowveraine  dame  Anne ,  tris-illustre  ntyne  de 
Pranceet  duchesse  deBretaigne,  et  les  noms  des 
roys  et  mrinces  ses  prédécesseurs  en  droite  ligne 
d^is  la  création  d^Adam  iusques  à  présent, 
composée  et  extraite  de  plusieurs  livres  et  chro- 
niques anciennes ,  par  Dezarvoez  Penguem , 
natif  de  Comouailles ,  en  F  honneur  et  mange 
de  la  dite  dame* 

Cette  chronique  rimée«  publiée  par  d'Hozier, 
à  la  suite  de  l'Histoire  de  Bretagne  de  Pierre 
Le  Baud  (voy.  ce  nomj,  sur  un  manuscrit  que 
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le  marquis  de  Moiac  avait  donné  à  l'éditeur  » 
contient  dix-neuf  cent  vinçt  vers  divisés  par 
strophes  de  huit  vers  de  dix  syllabes.  Dans  la 
sixième  strophe,  l'auteur  avoue  ainsi  avec  mo- 
destie son  peu  de  talent  : 

Vous  qui  lisez  les  antiques  histoires 

Et  les  livres  de  veuille  mencion , 

le  TOUS  requiers  appliquez  vos  mémoires , 

Et  si  voyez  nulle  imparfection 

En.cest  eovre ,  mettez  correction . 

Et  supportez  ma  pouvre  non  sauance  ; 

Car  ie  le  fais  de  bonne  affecUon , 

Sans  fiction,  mais  par  obéissance. 

Cette  œuvre ,  pour  laquelle  le  poète  barbare 
avait  raison  de  demander  de  l'indulgence , 
forme,  dans  son  ensemble,  une  sorte  d'histoire 
de  Bretagne  en  mauvaise  prose  rimée.  Pour  les 
origines  bretonnes,  Penguem  a  simplement  tra- 
duit les  fables  de  Geoffroi  de  Montmouth  ;  pour 
les  temps  postérieurs,  il  suit  un  guide  plus  sûr 
en  s'appuyant  sur  Le  Baud.  Sa  chronique  s'ar- 
rête à  l'an  4540,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même  dans  les  deux  vers ,  ou  plutôt  dans  les 
deux  lignes  qui  la  terminent  : 

Ce  livre  fut  fait  et  accomçly 
En  l'an  mil  cinq  cent  et  dix. 

Penguern  resta  au  service  de  la  France  jus- 
qu'à la  mort  de  son  père.  Revenu  alors  en  Cor- 
nouaille,  il  épousa,  le  84  mars  4554.  Âmice 
de  Rersauson,  fille  de  Jean,  seigneur  de  Saint- 
Georges,  et  de  dame  Jehanoe  Le  Princze,  dont  il 
eut  trois  enfants.  Il  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé  ,  en  4  579 ,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
paroissiale  de  Loperzec.  P.  L. . .  t, 

PENGDERN  f  Jban-Mabib-Gabbibl  db),  — 
issu  d'une  brancoe  cadette  de  la  famUUe  des 
Tréziguidy  de  Pleyben,  naquit  le  24  mars  4776, 
dans  la  petite  ville  du  Faou  (Finistère).  Elève  du 
roi  à  Bnenne .  il  y  connut  Napoléon  et  son  frère 
Lucien.  La  dissolution  de  cette  école  militaire 
l'ayant  fait  envoyer  à  la  frontière ,  il  servit  pen- 
dant cinq  ans ,  comme  sous-officier  des  sapeurs 
du  ffénie,  et  prit  part  à  plusieurs  sièges.  Après 
la  chute  du  Directoire,  il  revint  dans  ses  foyers, 
et  se  maria  i  M^^*  Pétronille  de  Kersulguen. 
Plus  tard  (4807),  voulant  suivre  la  carrière  de 
la  magistrature',  il  vint  s'asseoir  sur  les  bancs 
de  l'Ecole  de  droit  de  Paris,  et,  le  46  février 
4809 ,  il  fut  choisi  pour  subir  la  thèse  d'appa- 
rat de  licencié,  comme  M.  le  procureur-général 
Dupin  était  choisi  pour  subir  la  thèse  d'apparat 
de  docteur,  le  jour  de  l'inauguration  de  fa  sta- 
tue de  l'empereur  et  de  la  visite  solennelle  de 
M.  de  Fontanes ,  grand-maltre  de  l'Université. 
Penguem  ayant  à  parler  devant  un  poète ,  crut 
pouvoir  lui  adresser  un  compliment  en  vers , 
chose  qui  offusqua  les  gros  bonnets  de  l'Ecole. 
Son  compliment  était  cependant  bien  tourné. 
En  voici  les  quatre  derniers  vers  : 

La  poésie .  un  jour,  naquit  toute  divine  ; 
Aux  talents,  aux  vertus  elle  vouait  ses  chants  : 
Si  i'ai  parlé  de  vous  dans  mes  faibles  accents , 
fai  su ,  du  moins ,  la  rendre  &  sa  noble  origine. 
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Presque  aussiMl  après  sa  réceptîM  d'âvooal, 
fl  fut  appelé  à  remplir  à  Morlaix  les  fonctions 
de  magistrat  de  sûreté ,  fonctions  importantes 
et  difficiles  qui  participaient  de  celles  du  mi* 
nistère  public  et  de  celles  du  juge  d'instruction. 
Le  zèle,  l'activité  et  la  rectitude  d^e6prit ,  dont 
il  donna  des  preuves  multipliées  dans  l'exer- 
cice de  cette  charge .  le  firent  appeler  ensuite 
par  l'empereur  à  présider  le  tribunal  de  Chà- 
teaulin ,  où  il  commença  ses  recùerches  sur  les 
Abus  dans  les  Expertises,  et  un  travail  impor* 
tant  sur  l'organisation  judiciaire ,  travail  qu'il 
envoya  à  la  chancellerie ,  et  qui  contenait  des 
vues  de  réforme  dont  plusieurs  ont,  depuis,  été 
converties  en  lois.  ( 

Il  présidait  le  siège  de  Lannion  ,  depuis  le 
3  juin  4818,  lorsque ,  trois  mois  après,  eut  lieu 
l'épuration  des  Cours  et  des  tribunaux.  Grâce 
à  lui ,  aucun  des  magistrats  de  Lannion  ne  fut 
atteint  par  la  réaction. 

Quoique  fort  occupé  par  la  rédaction  des  ju- 
gements de  ce  tribunal ,  dont  son  fils  possède 
plusieurs  volumes  manuscrits ,  Penguem  en- 
tretenait une  correspondance  active»  et  trouvait 
encore  le  temps  de  rédiger,  sur  la  demande  du 
Gouvernement ,  des  rapports  profonds  et  lumi- 
neux sur  les  faillites  A^s  cofiimissaires-pri- 
seurs  et  les  abus  invétérés  des  expertises  ^  qu'il 
combattait  à  outrance. 

U  allait  être  élevé  à  un  poste  supérieur ,  et 
l'annonce  officielle  lui  en  avait  été  transmise , 
lorsque  survint  la  révolution  de  4830.  Pen- 

Suern ,  qui  tenait  aux  Bourbons ,  et  qui  regar^ 
ait  leur  légitimité  comme  un  principe  sacre  et 
salutaire ,  hésita  long  ^  temps  a  prêter  serment 
au  nouveau  Gouvernement;  des  considérations 
puissantes  le  déterminèrent  enfin ,  et  l'intégrité 
qu'il  continua  de  montrer  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  prouva  que  la  violence  qu'il  avait 
été  obligé  de  faire  à  ses  affections  ne  contraria 
jamais  raccomplisseroent  de  ses  devoirs.  Tou- 
tefois ,  depuis  la  chute  de  Charies  X ,  ses  idées 
s'assombrirent ,  sa  galté  habituelle  ne  fut  plus 
que  passagère ,  et ,  comme  il  le  répétait  à  ses 
amis ,  il  fut  un  homme  coulé  à  jamais  !  Ayant 
demandé  sa  retraite ,  il  l'obtint  au  commence- 
ment de  4839 ,  avec  le  titre  de  président  hono- 
raire. Des  chagrins  déterminèrent  bientôt  chez 
lui  une  attaque  d*apoplexie  qui  ébranla  sa  forte 
organisation  et  hâta  sa  mort ,  arrivée  i  Lan- 
nion le  8  janvier  4843. 

Quoiqu'un  peu  sceptique ,  et  d'une  philoso- 
phie trop  large  sur  certains  sujets ,  le  président 
de  Penguern  était  religieux  par  conviction,  mais 
fuyant  l'ostentation  de  la  piété,  dont  il  ne  vou- 
lait faire  ni  métier  ni  marchandise.  Charitable, 
indulgent ,  il  avait  la  mémoire  du  cœur.  Doué 
d'une  grande  perspicacité  qui  lui  faisait  lire  avec 
justesse  dans  l'avenir,  il  était  devenu,  dans  ses 
*  dernières  années ,  un  peu  frondeur  et  morose , 
surtout  depuis  que  le  chagrin ,  Tinaction  et  les 
décq>tioiis  l'avaient  découragé.  Parfois,  pour-j 
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tant,  le  vieil  bomsie  reparaîMait  eucm  :  iC'est 
dam  ces  moments,  oii  M.  Huguet,  qu'il  pre- 
nait plaisir  à  répéter  ces  NoUs  si  plmB  d'ori- 
Sinauté  et  de  miiaUcc,  ces  chants  que  l'amour 
e  ses  princes  et  de  son  pajs  venait  encore 
lui  arracher,  ces  romances  si  suaves,  ces  bra- 
tades  si  étincelantes  de  verve  et  de  gailé  que 
son  imagination  ardente  ne  cessait  de  pro- 
duire .  et  qui  semblaient  ne  rien  coûter  à  m 
esprit.  On  n'a  point  oublié  celles ,  eo  petil 
nombre ,  que  Ton  parvint  &  faire  insérer  çà  et 
là  dans  divers  recueils ,  en  dépit  it  sa  répo- 
gnance«à  rien  publier,  et  de  son  impatieDce. 
vraiment  comique,  contre  ces  bourreaux  im- 
primeurs, qui  déformaient  impitoyablement 
son  œuvre. 

»Gomme  tous  les  poètes,  M.  dePeoguemaTait 
de  la  prédilection  pour  certains  morceaux  qu'il 
avait  composés .  et ,  entre  tous ,  son  cœur  et 
ses  convictions  préféraient  sa  chanson  de  lis- 
bépine,  qui  rappelait,  sous  une  allégorie  iogé* 
nieuse ,  ses  espérances  »  son  amour  et  ses  re- 
grets I 

»  Cette  allusion,  trop  transparente  peut-être, 
ne  devait  cependant  effaroucher  persoDoe; 
mais,  comme  tous  les  hommes  pri villes  par 
le  talent  et  par  l'esprit,  le  président  avait  des 
envieux  et  aes  ennemis...  Cette  chansoo.  oo 
plutôt  cette  douce  élégie ,  imprimée  dans  qd 
petit  journal  d'arrondissement,  fut  signalée 
aux  autorités  judiciaires  et  administratives, 
et  peu  s'en  fallut  qu^ne  pouraiiite  biea  im- 
prudente, bien  inutile,  n'atteignit  le  vieillard. 
que  le  bon  sens  des  chefs  sut  mettre  à  l'abri. 
»  Au  nombre  des  pièces  de  vers  que  M.  de 
Penguern  aimait  à  redire,  nous  pouvons  citer 
le  Déporté  i  cette  romance  d'une  politique  si 
douce,  qui,  dans  plus  d'un  passage,  l'empor- 
tait assurément  sur  celle  du  même  titre  com- 
posée par  Béranger  ;  les  Adieux,  qu'il  eoten- 
dait  rarement  chanter  sans  pleurer  de  plaisir; 
la  Pierre pkUosophale;  Trop  tôt,  trop  teri; 
le  âoi  de  la  fève;  la  Sourde  oreille;  Hécof^ 
tuions,  où,  dans  six  couplets  »  chauds  d'uo 
loyal  patriotisme ,  M.  de  Penguern  a  féii 
les  six  plus  ^andes  époques  de  notre  révo- 
lution, depuis  4789  jusqra'à  la  chute  de  li 
branche  aînée  des  Bournons;  le  Biv$;  les 
Serments^  boutade  si  vive  contre  les  palino- 
dies du  jour;  sa  Chartef  que  nous  voudrions 
voir  désormais  une  vérité;  VAube  du  jenr; 
VAveu  naàf;  la  Confession  générale  de  TaUff- 
rand^  petit  poème  plein  de  maKce  et  d'à-pro- 
pos  sur  les  écarts  ae  l'abbé-^prince  de  Beoé- 
vent,  qu'il  faisait  suivre  dfe  V Apothéose i^ 
if.  Tkiers^  son  élève;  Il  mangue  une  corde  i 
ma  lyre,  chansonn^te  charmante  où  Tauteur 
répondait  à  M"*  de  **\  qui  lui  demandait  des 
couplets;  le  Gùignon;  la  Fleur  du  vieiUeri, 

fietit  code  philosophique,  plein  de  mélaDCO- 
ie  ;  les  Souvenirs^  sa  dernière  et  l'une  de  ses 
meilleures  chansons  peut-être...  Nous  avoos 
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dit  ^e  phifieim  4e  ces  ofaansons  (Parafent 
imprimées  dans  les  feoQIes  puUiqnes  (4837- 
4  839)  ;  d'autres  circnlèreiil  manuserites  ;  deux 
ou  trois  (entre  autres  une  fimSé  et  un  eon- 
/ifue)  parurent  sous  des  noms^qui  Q*élatent 
pas  le  sien ,  ou  sous  des  initiales  différentes. 
Ce  motif  fut  l'un  de  ceux  qui  déterminèrent 
le  président  i  nous  (io|ifier  la  poMication  de 
quelques-uns  de  ses  jolis  poèmes.  Il  avait 
aussi  composé  pour  la  soèoe  un  drame  Ijri- 

3ue  en  rbonneur  des  triomphes  de  l'armëe 
'Espagne  (48tS)  ;  mais  la  Représentation  n'en 

eut  point  lieu ,  et  n'aurait  guère  dlntérèt  ao- 

jounl'hui.  » 

Le  recueil  de  ces  poésies ,  réellement  très- 
remarquables  •  dans  lequel  l'auteur  a  chanté 
trois  rois,  a,  pour  cette  raison ,  été  appelé^par 
lui  les  FUurt  de  lyi.  Son  fils .  notre  trop  mo- 
deste collaborateur,  a  différé,  par  des  motifs 
dont  nous  reconnaissons  l'oppcNrtunité,  de  pu- 
blier ce  recueil,  oui ,  au  jugement  de  tous ,  mé- 
riterait au  président  de  Penguem  le  nom  de 
fiéranger  de  rArmorique.  Espérons  qu'un  jour 
Tiendra  où  il  pourra  satisfaire  au  vœu  des  amis 
de  la  vraie  poésie. 

M.  Huguet,  ancien  juge  au  tribunal  de  Lan- 
nion,  a  publié  une  noiice  nécrologique  sur  le 
préiident  de  Penguem.  Rennes,  Amb.Jausions 
(4843),  in-8*  de  40  pages.  Celle  qui  précède  en 
est  le  résumé.  P.  L. . . t. 

PENHOËET  (ÀBHAND-Loms-BoN  MAU- 
DET,  ooBàte  de),  —  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille nobledeBretagne,  naquit,  le  4  0  août  4  764. 
au  château  de  Penhoûet ,  commune  d'Avessac 
(Loire-Ii^rieure).  Entré  au  service,  en  qualité 
de  garde  de  la  marine,  le  4*^  juillet  4780.  il  fit 
dans  ce  grade,  ainsi  que  dans  celui  de  carde  du 
pavillon,  auquel  il  fut  nommé  le  4*^  jum  4782, 
une  partie  de  la  guerre  d'Amérique,  pendant 
lagueile  il  prit  part  à  trois  combats  et  fut  fait 
pnsonnier  par  les  Anglais.  Il  était  lieutenant 
de  vaisseau  depuis  4788,  lorsqu'en  4794  il  em- 
barqua sur  l'un  des  navires  de  la  division  qui 
portait  à  Alger  M.  le  comte  de  Sainoeville. 

Penhoûet,  qui  comptait  déjà  douze  campa- 

Sues  sur  mer,  venait  d'épouser,  en  4792,  Ma- 
emoiselle  de  Couessin  oe  la  Beraye,  lorsque 
la  marche  des  affaires  politiques  le  détermma 
à  s'éloigner  de  son  pajrs;  sa  jeune  épouse  le 
suivit  en  Aneleterre ,  où  il  fut  attaché  à  l'état- 
majorde  lordMoira.  Nommé  chevalier  de  Sainte 
Louis,  en  4796,  il  passa,  la  même  année,  en 
Bretagne,  où  il  se  joignit  aux  défenseurs  de  la 
cause  royale.  Le  corps  d'armée  dont  il  faisait 
partie  resta  inactif  jusqu'en  4799,  époque  où  il 
marcha  sur  Jtaates.  A  l'attaque  de  cette  place, 
Penhoûet,  alors  lieutenant-colonel,  faisantfonc- 
tions  de  major  dans  les  hussards  de  Chàtillon, 
proposa  au  général  en  chef  un  plan  au  moyen 
duquel  la  viUe  devait  être  forcée.  Les  difficul- 
tés étaient  grandes.  Peobouèt  les  leva  en  se 
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chargeaAt  de  rexéootlon  de  son  projet ,  qu'il 
fit  réussir  en  enlevant  le  premier  poste ,  avec 
M.  d'Andigné.  à  la  tète  d'une  compagnie,  et  en 
entrant  le  premier  dans  la  ville.  Le  générai 
Cbfttillon,  qui  avait  apprécié  le  caractère  loyal 
de  Penhoâet,  jeta  les  yeux  sur  lui  lorsqu'il  s^a- 

5it  d'envoyer  en  Angleterre  un  émissaire  chargé 
'expliquer  aux  pnnces  la  véritable  situation 
du  pays  qui  s'était  insurgé  pour  eux.  A  son 
retour  de  cette  pénible  et  délicate  mission ,  il 
trouva  les  rovalistes  soumis  au  nouveau  ^oo^ 
vemement.  il  suivit  leur  exemple;  mais,  jus- 
qu'au retour  des  Bourbons ,  il  resta  complète- 
ment étranger  aux  affaires  politiques»  et  n'ac- 
cepta d'autres  fonctions  puoliques  que  celles 
de  membre  du  conseil  générai  du  Morbihan. 
Sa  réintégration  dans  la  marine,  avec  une  belle 
position ,  lui  avait  pourtant  été  offerte  par  De- 
crès,  son  ancien  camarade;  il  n'avait  pas  cru 
devoir  accepter. 

Possesseur,  avant  sonémi^tion»  d'une  belle 
fortune,  il  trouva  tous  ses  biens  vendus;  ceux 

Ju'il  parvint  à  racheter  lui  fournirent  les  moyens 
'entreprendre,  sur  une  vaste  échelle,  des  tra- 
vaux agricoles  fort  utiles  au  Morbihan ,  et  de 
satisfaire  en  même  temps  son  goût  pour  l'ar- 
chéologie, en  faisant  à  grands  frais  des  fouilles 
qui  produisirent  de  curieuses  découvertes.  Le 
resultat  de  ses  premières  tentatives  en  archéo* 
logie  fut  consigné  dans  un  mémoire  soumis  à 
la  Société  académique  de  Nantes ,  dont  il  était 
membre^  et  qui  fut  publié  sous  ce  titre  :  Essai 
sur  les  Monum9nts  armoricains  gui  se  voient 
sur  la  côte  tniridtonale  du  Morbihan ,  proche 
Quibéron.  Nantes,  Busseuil  jeune,  4805,  in-4* 
de  44  pages  avec  deux  planches. 

En  4808 ,  il  adressa  à  la  Société  académique 
des  Observations  sur  un  bas-^lief  antique  et 
un  Mémoire  sur  la  culture  du  colza.  Ce  dernier 
travail  contenait  le  détail  des  défrichements . 
entrepris  par  l'auteur,  de  4803  à  4807,  à  la 
suite  desquels  la  Société  d'Encouragement  lui 
avait,  en  4806,  décerné  une  médaille  d'argent 
comme  récompense  de  ses  efforts  à  propager 
les  plantes  oléagineuses,  notamment  le  colza , 
dans  la  culture  duquel  il  avait  obtenu  des  suc- 
cès. L'analyse  détaillée  de  ce  mémoire  {Moni- 
teur du  4^  juin  4844)  indique  sommairement 
les  procédés  que  Penhoûet  avait  employés  pour 
faire  prospérer  cette  culture. 

Poursuivant  ses  recherches  archéologiques, 
il  présenta,  en  4840,  à  la  Société  académique 
un  nouveau  Mémoire  sur  les  Antiquités  duMor^ 
bihan,  suivi ,  deux  ans  après*  de  l'ouvrage  in^- 
titulé  *  Antiquités  égyptiennes  dans  le  dépar- 
tement du  Morbiluin,  ou  Becherches  histortques 
sur  la  ci-devant  Bretagne.  Vannes,  veuve  Ma- 
bé-Bizette.  4842,  petit  in-^  de  XH  46  p.  avec 
^8  pi.  Dans  ce  fascicule»  dédié  aux  mânes  de 
Gaylus ,  et  annoncé  comme  la  première  |>artie 
d'un  ouvrage  sur  les  Antiquités  du  Morbihan, 
l'auteur  décrit ,  entre  autres  objeto ,  on  bloc 
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informe  de  granit  dans  leauel  plusieurs  archéo- 
logues voient  une  statue  dlsis,  qu'ils  appellent 
la  Vénus  deQninipily,  et  que  le  peuple  aésigne 

Sar  le  nom  vulgaire  de  urœk  ar  Gward  «  la 
^emme  de  la  Gward  ou  du  camp.  Cette  statue , 
sur  laquelle  M.  Ledéan  {vop.  ce  nom)  et  notre 
savant  collaborateur  et  ami*  M.  Bizeul  Mn- 
nuaire  du  Morbihan,  4844 ,  p.  237-858,  elBiog. 
bref.  9  t.  II , .  p.  454)  t  ont  aonné  des  détails  si 
intéressants,  était  encore,  au  xvu^  siècle,  de  la 

Iiart  des  habitants  de  la  paroisse  de  Bieuzv , 
'objet  d'une  adoration  portée  au  pointque,  d  V 
près  une  sorte  de  rapport  déposé  chez  M.  Biaise, 
notaire  à  Baud  •  et  dont  Penhoûet  donne  une 
copie,  les  femmes  relevéesde  coucheset  lesfilles 
en  quête  de  maris  venaient  remercier  ou  invo- 

Juer  la  déesse.  Charles  de  Rosmadec,  évèque 
e  Vannes,  voulant  extirper  ces  pratiques  ido- 
lâtres ,  qui  s'accomplissaient,  d'ailleurs,  d'une 
façon  fort  peu  décente ,  engagea  le  comte  de 
Lannion  à  transporter  la  statue  à  son  château 
de  Quinipily.  Après  son  enlèvement,  les  pay- 
sans n'en  allèrent  pas  moins  en  secret  lui  ren- 
dre hommage  et  fui  faire  des  offrandes*  Pen- 
hoûet émet,  dans  ses  jéntiquitéif  l'opinion  que 
cette  statue  a  dâ  être  importée  et  érigée  en 
France  par  des  Egyptiens.  M.  de  FréminviUe , 
le  contredisant  sur  ce  point,  comme  sur  une 
partie  de  l'inscription ,  concède  bien  à  l'Isis  de 
Quinipily  quelques  analogies  avec  les  Isis  égyp- 
tiennes •  mais  il  ne  les  trouve  pas  suffisantes 
pour  qu'on  puisse  établir  une  analogie  absolue 
entre  elles. 

A  l'ouvrage  que  nous  venons  d'indiquer,  suc- 
cédèrent ,  deux  ans  plus  tard ,  les  Recherches 
historiques  sur  la  Bretagne  dans  les  monuments 
anciens  et  modernes  (en  forme  de  lettres). 
Nantes,  Y.  Mangin ,  et  Paris,  F.  Didot,  Fou- 
cault, 4844 ,  in-4*  (7  pL).  De  cet  ouvrage,  qui 
devait  être  composé  de  huit  livraisons ,  accom- 
pagnées chacune  de  six  planches  au  moins ,  il 
n'a  paru  que  la  première»  contenant  la  dédi- 
cace au  duc  d' Angoulème ,  l'avant-propos ,  de 
XV  ^ges ,  et  douze  lettres .  en  4  39  pages.  C'est 
vraisemblablement  en  vue  de  la  rédaction  de 
cet  ouvrage  qu'il  avait  obtenu  de  M.  Grivaud 
de  la  Vincelle .  son  ami ,  la  cession  d'une  cer- 
taine quantité  de  cuivres  que ,  par  sa  lettré  du 
25  novembre  4836 ,  adressée  â  M.  Guillet,  con- 
servateur de  la  bibliothèque  publique  de  Nantes, 
il  offrit  de  rétrocéder  â  cet  établissement ,  dans 
le  cas  où  les  éditeurs  de  \  Histoire  de  Nantes 
(celle  de  Travers  très-probablement),  ne  s'en 
accommoderaient  pas.  c  Dans  un  autre  temps , 
dit-il  dans  cette  lettre,  j'ai  projeté  de  publier 
tous  les  monuments  de  la  Bretagne ,  et ,  pour 
cela,  j'avais  rassemblé  beaucoup  de  matériaux, 
entre  autres  des  cuivres  où  sont  gravés  tous 
les  dessins  des  inscriptions  romaines  recueillies 
par  M.  Foumier.  >  Le  1. 1*  des  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France  renferme 
une  réfutation  des  Recherches  historiques ,  par 
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*  Le  GoDidec.  Peobouet  ayant  donné  un  taUeta 
comparatif  delà  langue  punique  et  armoricaioe, 
et  ayant  trouvé  ou  cru  trouver  dans  les  idodq- 
ments  druidiques  oui ,  aujourd'hui  encore , 
couvrent  le  soi  de  la  Bretagne ,  la  preuve  i'm 
identité  complète  entre  les  Phéniciens  et  les  Ar- 
moricains, le  savant  lexicographe  répondit  gœ, 
de  tous  les  mots  carthaginois,  canet  était  le 
seul  qu'on  pût  regarder  comme  breton ,  et  qoe. 
quand  il  serait  vrai  qu'il  y  eût  de  la  similitude 
entre  les  monuments  des  deux  peuples ,  il  res- 
terait encore  à  déterminer  lequel  pourrait,  avec 
raison,  réclamer  une  antériorité  que  l'ordredes 
migrations  semble  toutefois  devoir  faire  accor- 
der aux  Celtes. 

Penhoûet  s'occupait  de  coordonner  les  ma- 
téôaux  qu'il  avait  rassemblés,  et  qui  devaleot 
former  la  suite  de  cet  ouvrage ,  lorsque  les  éTé- 
nements  de  4  84  4  vinrent  l'arracher ,  pour  (joel- 
que  temps,  i  ses  travaux.  U  les  reprit,  néan- 
moins ,  au  mois  de  novembre  de  cette  année, 
lorsqu'il  fut  admis  i  faire  valoir  ses  droits  à  U 
retraite,  comme  capitaine  de  vaisseau,  grade 
qu'il  avait  obtenu  avec  sa  réintégration  dans  la 
marine.  Mais  ses  travaux  ne  tardèrent  pas  i 
être  de  nouveau  interrompus;  car,  lorsqa'cn 
4845,  le  Morbihan  reprit  les  armes,  fidèle  i 
ses  convictions ,  il  accepta  le  commandement 
d'une  division  dans  le  coros  d'armée  aux  ordres 
de  M.  Sol  de  Grisolles.  En  cette  circonstance, 
le  savant  fut  puni  du  zèle  de  l'homme  politiaoe; 
sa  maison  de  la  Beraye,  commune  deCaden, 
fut  pillée ,  et  un  grand  nombre  de  ses  manus- 
crits lacérés  et  perdus. 

Après  la  seconde  RestauratioD.  Louis  XYIIL 
pour  le  récompenser  de  son  dévoùment,  le 
nomma  colonel  de  gendarmerie.  Envoyé  à  Ljon 

Jour  y  commander  la  4d*  léffion,  il  se  trou?a 
ans  cette  ville  lors  des  troubles  qui  l'altèrent 
en  4  84  7 ,  et  ses  devoirs  l'obligèrent  à  faire  exé- 
cuter les  mesures  rigoureuses  prescrites  par  le 
général  Canuel.  Malgré  l'assujétissement  de 
ses  fonctions ,  il  trouva  les  moyens  de  conti- 
nuer son  rOle  d'explorateur  et  oe  faire ,  snr  le 
pays  qu'il  habitait  momentanément,  des  r^ 
cherches  dont  il  a  consigné  le  résultat  dans  Too- 
vraffe  intitulé  :  lettres  sur  V Histoire  ammi 
de  Lgon ,  dans  lesquelles  on  traite  du  dieenet 
origines  de  cette  ville ,  de  son  agrandissem^ 
sous  j^ugustSi  de  son  embrasement  sous  fiiro^ 
ainsi  que  de  ses  aqueducs  et  de  la  conduite  ^ 
eaux  par  des  siphons  renversés.  Besançon .  de 
l'imprimerie  de  Yacheron-Tissot;  Paris,  Nyoni 
4  84  8,  in-4''  (pi  .j.  Ces  lettres  sont  précédées  d'une 
épttre  dédicatoire  i  l'Académie  ueLyon.  Appelé 
successivement  au  commandement,  parinté- 
rim ,  de  ta  Haute-Loire  et  de  la  Haute^Sadoe, 
Penhoûet ,  toujours  dominé  par  l'amour  de 
l'archéologie,  y  fit  des  investigations  doot 
il  se  proposait  de  faire  connaître  le  rèsoltit 
dans  un  ouvrage  dont  le  prospectus  seul  a 
paru ,  et  dans  lequel  serait  vraisemblablemeat 
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entré  un  Voyage  au  Puy ,  qu'il  a  laissé  ma- 
n  usent 

Mis  en  noD  activité,  en  4849,  sous  le  miDis* 
tère  Decaze ,  il  revint  en  Bretagne  où .  à  peine 
arrivé,  il  célébrarérection  du  monumentdestiné 
à  perpétuer  ie  souvenir  du  combat  des  Trente, 
dans  nneTraductian  (supposée  et  écrite  en  style 
ossianique  )  if  un  morceau  de  poésie  armoricaine 
composée  le  lendemaiti  de  la  cérémonie  qui  a  eu 
tieu  J0  4  4  juillet  4  84  9 ,  entre  Ploërmel  et  Josse- 
lin ,  dans  la  lande  de  Mi-  Voie.  Vannes ,  Galles 
atné,  4849,  in-4^  Un  mois  après,  les  préfets 
de  rille-et-Vilaine ,  de  la  Loire-Inférieure  et  du 
Morbihan  s'accordèrent  à  le  charger  d'un  tra- 
vail demandé  par  le  ministre  de  l'intérieur,  dès 
le  mois  d'avril  précédent,  sur  les  antiquités  cel- 
tiques existant  dans  l'ancienne  Bretagne. 

Employé  peu  après  comme  colonel  de  recru- 
tement, dans  le  Puy-de-Dôme,  et  remis  en  acti- 
vité, en  482S,  comme  colonel  de  gendarmerie 
et  commandant  de  la  légion  dont  Niort  était  le 
chef -lieu ,  il  joignit  à  ce  commandement  celui 
de  la  place  de  Poitiers ,  pendant  le  procès  du 
général  Berton.  L'exaltation  était  grande  alors, 
et  l'ombrageuse  susceptibilité  des  partis  pou- 
vait l'exposer,  ou  au  reproche  de  tiédeur ,  ou  à 
celui  d'animosité.  Puisant  dans  le  seul  senti- 
ment de  ses  devoirs  la  règle  de  sa  conduite , 
il  sut  éviter  ce  double  écueil  en  conciliant  la 
stricte  observation  de  la  loi  avec  les  égards  dus 
au  malheur;  il  ne  souleva  aucune  plainte.  Il 
eut  alors  à  subir  une  rude  épreuve.  Un  notaire 
de  Nantes  était  dépositaire  d'une  forte  somme, 
produit  de  la  vente  d'une  de  ses  propriétés.  In- 
formé que  ce  notaire  s'était  expatrié  en  empor- 
tant cette  somme,  Penhoûet,  dans  la  vue  de 
sauver ,  s'il  en  était  temps  encore ,  une  partie 
de  ce  dépôt,  demanda  au  ministre  de  la  guerre 
un  congé  de  quelques  jours  qui  lui  fut  refusé. 
Quelque  préjudice  qu'il  éprouvât  de  ce  refus , 
il  le  supporta  avec  un  calme  stoique  qui  honore 
son  dévoûment  à  la  cause  royale. 
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qni  n'a  pas  été  publié ,  et  qui  contient  la  De- 
seription  des  aqueducs  des  Romains ,  compre- 
nant  la  direction  des  eaux  de  source  dans  les 
environs  de  Poitiers ,  tant  pour  Vusage  de  la 
ville  que  pour  le  spectacle  d'une  naumachie.  Au- 
torisé ,  en  4834 ,  à  permuter  avec  le  colonel  de 
Sendarmerie  de  Rennes ,  il  commanda  la  lé^on 
'Ille-et-Yilaine  jusqu'en  4829,  époque  où  il 
fut  admis  à  la  retraite ,  avec  le  grade  et  la  pen- 
sion de  maréchal-de-camp. 

Aussitôt  après  son  retour  en  Bretagne,  Pen- 
hoûet reprit,  sous  le  titre  d* Archéologie  arma- 
ricaine,  ses  Recherches  historiques  sur  la  Bre- 
tagne, commencées  en  4844.  Le  débit  de  l'ou- 
vrage n'ayant  pas  répondu  à  l'attente  de  l'au- 
teur, il  fut  forcé  de  se  borner  à  la  publication 
des  trois  cahiers  suivants  :  L  Dissertation  sur 


un  ancien  édifice  dans  le  département  des  Côtes* 
du-Nord,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de 
Temple  dbLanlepp.  SaintrBrieuc,  Prudhomme, 
4824,  in-4<'  (fig.}.  S'attachant  particulièrement 
à  la  forme  circulaire  de  ce  monument,  tour- 
ment des  antiquaires ,  Penhoûet  le  considère 
comme  un  baptistère  élevé  dans  les  premiers 
temps  du  chnstianisme ,  alors  qu'on  oaptisait 
par  immersion.  Ce  sentiment,  unanimement 
partagé  par  la  Société  des  Antiquaires  de  France 
[Lycée  armoricain 9 1.  V,  p.  72),  est  bien  préfé- 
rable, sans  doute ,  aux  opinions  de  Lebngant, 
de  Le  Gonidec  et  de  M.  de  Frémin ville,  qui 
le  considèrent ,  le  premier ,  comme  un  hospice 
de  pèlerins ,  contemporain  des  croisades  ;  les 
deux  derniers ,  comme  un  temple  du  Soleil . 
opinions  qui  souffrent  à  peine  un  examen  sé- 
neux.  Toutefois,  Penhoûet  a  évidemment  donné 
une  date  beaucoup  trop  reculée  à  une  con-^ 
struction  du  xi«,  peut-être  même  du  xii«  siècle» 
IL  Médailles  armoricaines  (ou  du  moins  attri* 
buées  aux  Armoricains  avant  la  conquête  du 
pays  par  les  Romains);  présomptions  qu'elles 
rappellent  le  culte  de  Bel.  Rennes,  veuve  Frout. 
4826,  in-4'de  26  pages.  Ces  médailles,  au  nom* 
bre  de  six,  et  déterrées  à  Lamballe,  sont  dépo- 
sées à  la  bibliothèque  de  Rennes.  M.  de  Peti- 
Sny,  dans  un  article  très-savant  et  très-curieux 
e  la  Revue  numismatique  de  iSil,  ayant  rendu 
compte  de  cette  notice,  Penhoûet  lui  répondit 
dans  le  même  volume,  p.  224-224;  mais,  au 
lieu  de  s'occuper  de  médailles  gauloises,  il  y 
revint  à  son  système  de  rophiolatrie  qui,  nous 
le  verrons ,  était  alors  passé  chez  lui  à  l'état 
d'idée  fixe.  III.  Mémoire  dans  lequel  on  s'est 
proposé  de  nouveau  d'examiner  les  monuments 
connus  des  antiquaires  sous  la  dénomination  de 
Pierres  de  Garnag  Jusqu'àprésent  inexpliquées. 
Rennes,  veuve  Frout,  4826,  in-4*  de  viii  et  60^ 
âges.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur 
'ODinion  développée  dans  ce  mémoire. 

Dès  l'apparition,  en  4823,  du  Lycée  armori- 
cain, plusieurs  philologues  et  archéologues  bre- 
tons s'y  livrèrent  à  une  polémique  tout  à  la 
fois  animée  et  féconde  en  recherches  curieuses 
sur  les  origines  armoricaines.  De  ce  nombre  fut 
M.  de  Kerdanet.  Il  s'attacha  particulièrement 
à  démontrer  que  la  langue  des  anciens  Armori- 
cains était  !a  même  que  celle  des  autres  Gau- 
lois; ce  qui  impliquait  une  réfutation  de  l'opi- 
nion émise  par  Penhoûet ,  dans  ses  Recherches 
historiques  de  4844,  que  les  Armoricains  ti- 
rèrent  leur  origine  d'une  colonie  asiatique.  Par 
sa  réponse  (t.  III,  p.  452  et  suiv.),  Penhoûet 
produisit  de  nouveaux  arguments  a  l'appui  de 
son  système.  Il  trouva  un  auxiliaire  ardent  dans 
M.  Ùirsin»  qui  8t  imprimer  deux  mémoires  dans 
le  5«  volume  du  Lycée;  l'un  sur  l'Origine  des 

f  peuples  de  F^rmorique  ^t  du  pays  de  Oalles; 
'autre  sur  les  plus  anciennes  Colonies  établies 
en  Italien  et  sur  la  Religion  primitive  des  fon^ 
dateurs  de  Rome^  Les  observations  de  Penhoûet 
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gnr  ce  dernier  article  lui  foumireiit  les  moyens 
de  mettre  en  saillie  les  points  de  rapprochement 
qui  existaient  entre  lui  et  M.  Ursin.  Quelques 
mots  de  ces  observations  où ,  par  allusion  aux 
connaissances  des  anciens  en  physigue ,  il  aW 
tribuait  aux  prêtres  toscans  le  pouvoir  de  faire 
tomber  la  foudre  à  leur  gré ,  mspirërent  à  un 
adversaire  bien  prononcé  de  ses  opinions*  le 
caustique  abbé  UeAiéfvoy.  ce  nom J,  une  cri- 
tique à  laquelle  Penhoûet répondit,  cns'étayant 
de  plusieurs  passages  des  poètes  laiîns  et  des 
doutes  de  Pomsinet  de  Sivry  (  trad.  de  Pline , 
liv.  II) ,  que  rélectricité  aurait  pu  être  connue 
des  anciens. 

Le  Lycée  était  devenu  pour  Penhoûet  une 
arène  où  il  devait  engager  de  fréquents  com- 
bats. Sous  le  titre  d'Antiquités  bretonnes ,  d'^- 
perçu  sur  ks  anciens  Vénètes ,  considérés  tort* 
gine  phénicienne  •  et  de  Développement  de  /*0- 
pttitofi  émise  sur  le  mot  mare-conclusum  (de 
César],  il  soutint,  dans  les  t  VII.  VIII  et IX 
de  ce  recueil ,  une  discussion  animée  contre 
MM.  Athénas  et  Ed.  Ricben.    . 

Lorsque  parut  V Histoire  de  Bretagne,  de 
M.  Daru,  afin  de  dissiper  les  doutes  qu'une 
note  de  cette  histoire  aurait  pu  jeter  sur  Tau* 
thenticité  du  manuscrit  conservé  à  la  biblio- 
thèque impériale,  sous  le  n^  7596,  Penhoûet 
déduisit,  aans  sa  Notice  sur  la  Romande  de  la 
bataille  des  Trente  f  9<^  volume  du  Lycée  ) ,  les 
raisons  qui  avaient  déterminé  plusieurs  paléo- 

rapbes  distingués,  notamment  M.  Van-Praêt, 
dater  ce  manuscrit  de  la  fin  du  xiv*  siècle 
ou  du  commencement  du  xv*.  Cette  opinion , 
que  lui  avait  suggérée  i  lui-même  la  vue  de  ce 
manuscrit,  alors  qu'il  le  consultait,  en  4843, 
avec  M.  de  Fréminville ,  avait  été  partagée  par 
ce  dernier,  et  exprimée  par  lui  dans  la  préface 
dont  il  a  fait  nrecéder  ce  récit ,  en  le  publiant 
sous  ce  titre  :  Le  Combat  des  Trente,  poème  du 
xiV"  siècle  y  transcrit  sur  le  manuscrit  original 
conservé  à  la  Bibliothèque  du  roi^  et  accompa- 
gné de  notes  historiques,  etc.  Brest.  Lefournier 
etDépériers,  4849,  in*8^ 

Tout  en  s*occupant  plus  particulièrement  de 
ses  recherches  archéologiques,  Penhoûet  avait 
recueilli  une  foule  de  renseignements  sur  This- 
toiredes  faits  dont  les  localités  par  lui  explorées 
avaient  été  le  théâtre.  Voulant  populariser  ses 
récits ,  il  publia ,  sous  une  forme  pittoresque . 
ses  Esquissés  sur  les  monuments  de  la  Bretagne, 
ou  Collection  de  vues  de  châteaux  historiques , 
abbayes  et  monuments  anciens ,  dessinés  sur  les 
lieux  ^  avec  fèotices  formant  texte  pour  chaque 
ville.  Rennes.  Marteville.  4830,  grand  in-4<>. 
Au  moment  de  cette  publication,  la  politique 
absorbait  tous  les  esprits.  De  là  son  peu  de  suc- 
cès, et  Tobligation  pour  Penhoûet  oe  ne  pas  la 
continuer .  à  moins  ae  porter  de  graves  atteintes 
i  sa  fortune ,  déjà  fortement  réduite  par  l'abus 
de  confiance  dont  il  avait  été  victime  en  4828. 

Nous  connaissons  encore  de  ce  laborieux  an- 
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tiquaire  les  oon^^ès  snivaats  :  L  NeHee  m 
un  ancien  portratt  de  Bertrand  Du  Gundk, 
Rennes.  M"*  Jausions  (s.  d.  ),  in-4*.  Cette  no- 
tice contientqaelqiies  particnlarités  sur  le  héros 
breton ,  et  sur  ses  campagnes.  On  y  voit,  i  cMé 
du  portrait  déjà  donné  par  Mesnara ,  la  voe  do 
château  de  Broons ,  berceau  de  Du  GaescIlD , 
et  celle  du  château  de  Guarptic,  ancieone  pro- 
priété do  la  famille ,  tirée  u'un  manuscrit  eè- 
néalogique  appartenant  à  M.  le  marqmsdeCbi» 
teaugiroo.  U.  De  POphiolàtrit ,  on  culte  du  ler- 
pent.  appliquée  aux  monuments  des  arts  de  la 
Grèce  et  de  Borne ,  Mémoire  adressé  à  la  SociiU 
académique  de  Nantes.  (  Extrait  des  annslesde 
cette  Société*)  Nantes,  M"*  BusseoH;  Sebire. 
in-8^de  88  p.  IIL  Examen  d*un  mommm/Msif 
voit  gravé  aans  c  Vjéntiquité  eoopliquée  ds  Maml' 
(aucM,w  etexplicationnauvelledecemonment, 
an  moyen  de  FophioUtrie.  (  Extrait  du  mène 
recueil.)  Ces  deax  Mémoires  soni  les  mêmes 
que  ceux  qu'on  lit  dans  les  inna/ef  de  laSoeHté 
académique  de  Nantes,  p.  345*306  de  4832, 
et  47-S3  de  4833.  Le  premier,  dont  le  titre  a 
d'ailleurs  été  modifié ,  a  reçu  quelques  défeiop- 
pements  lors  du  tirage  séparé  qui  en  a  été  tait 
Penhoûet  était  un  opbiolâtre  renforcé.  Déjà. 
dans  son  Mémoire  de  4886,  sur  les  pierrtt  A 
Camac,  il  avait  essayé  d'établir  querensembie 
de  ces  pierres  présente  un  monument  uniqueet 
homogène ,  résulat  d'un  cuite  dont  les  doctrines 
se  rattachent  aux  connaissances  des  anciens  es 
astronomie;  et,  appliquant  ce  système  aux  files 
de  pierres  de  Camac .  il  y  voyait  un  symbole 
du  culte  du  Soleil  figuré  par  le  serpent.  Cette 
idée ,  que  lui-même  ne  se  dissimulait  pas  de- 
voir d'abord  paraître  étrange ,  lui  avait  été  in- 
spirée par  l'existence,  en  Angleterre ,  de  pierres 
disposées  â  peu  près  de  la  même  manière  «et 
offrant  la  figure  d'un  serpent.  Les  critiques 

2u'essuya  son  système  le  conduisirent  à  des 
tudes  persévérantes ,  attestées  par  sa  lettredo 
2  août  4832 ,  que  nous  avons  intégralement  n- 
produite  dans  nos  Eisais  de  Biographie  meri- 
lime,  p.  68-63 ,  et  de  laquelle  îi  résulte  qu's- 
fin  de  démontrer  que  le  monument  de  Caroac 
était  un  Dracontium ,  ou  temple  consacre  au 
serpent,  il  avait  comjposé  un  Mémoire  trattaot  : 
4^  Je  Torigine  de  l'adoration  dû  serpent  ;  3*  de  sa 
propagation  dans  l'ancien  monde ,  i  l'aide  des 
colonies  ophites  ;  3^  de  l'érection  des  temples 
nommés  Draconlia  ;  i^'  du  rapprochement  de 
ces  temples  avec  ce  que  l'on  voit  â  Carnac; 
50  de  l'extension  de  ce  rapprochement  aax  dol- 
mens ou  autels  druidiques  ;  il^  des  avanta^ 
que  ses  explications  devaient  répandre  sur  l'bis- 
toire  ancienne  de  la  Bretagne. 

Penhouêt  avait  manifesté,  dans  sa  lettre dn 
2  août ,  le  projet  de  s'occuper  de  nouveau  de  la 
Vénus  de  Quinipily.  U  avait  déjà  donné  un  coin- 
mencement  d'exécution  â  ce  projetdans  deuiMè 
moires  adressés,  en  4830  et  4834,irAcadéfflie 
des  inscriptions;  il  y  revint  dans  sa  brocbuit 
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dam  la  Gasette  de  Bretagne ,  comprenant  les 
âsuss  inscriptions.  Rennes,  M"*  deCaila>  483(>, 
in-8"  (pi.).  Expliquait  ce  qu'il  avait  entendu 
dire  précédemment,  il  contesta  avoir  prétendu 
que  ce  bloc  de  granit .  grossièrement  taillé  sous 
la  forme  d'une  feMne  »  fût  l'œuvre  des  Egyp- 
tiens en  Armorique ,  et  déclara  avoir  voulu  se 
borner  à  dire  qu'il  lui  paraissait  imité  de  l'an- 
cien style  égyptien ,  ce  qui  l'avait  engagé  à 
classer  cette  divinité  dans  la  foule  de  celles  qui 
sont  dérivées  disis.  Puis,  après  étr^  convenu 
qu'il  avait  pu  donner  trop  d'eitension  &  ses 
idées,  il  ajoutait  :  «Pour  ceux-là  qui  savent 
»  les  dilBcultés  d'expliquer  un  sujet  d'antiquités 
»  sans  analogues ,  ie  leur  ferai  observer,  avec 
>  Mootfaucoii .  qu'il  arrive  souvent  que  fa  suite 
»  oblige  À  eéniger  les  premières  idées.  » 

Penbofiel  avait  soumis  à  la  Société  des  anti- 
quaires de  France  un  Examen  nouveau  du  com- 
M  naoal  qui  sut  lieu  entré  lu  Romains  et  les 
àrmoricaisiê^  m^oh  M  awmt  l'ire  chrétienne; 
et«  le  49  novembre  48i3,  il  lui  avait  écrit  une 
îbsUre  sur  les  mommentiarmorioaiM.  Comme 
dernier  bomofage ,  il  lui  adressa  les  trois  Mé« 
noÉres  niiiiascrits  suivants ,  dont  il  n'est  pas 
resté  de  trace  dans  ses  papiers  :  4<>  du  dieu  Un 
en  Armorique;  V  recherches  sur  l'origine  du 
jiom  de  Gm  :  8*  de  la  position  géographique 
des  Celles ,  à  l'époquede  faconquâe  de  laGaule 
far  Jules  César.  Nous  ne  connaissons  ces  Mé- 
moires que  par  l'analyse  qu'en  a  faite  M.  A.  de 
la  Villegille,  p.  iq-xiv  de^on  rapport  à  la  Socié- 
4é  des  antiquaires  deFrancefitftfmairM.t.  XIX  ); 
imalyse  de  laquelle  il  résulte  que,  dans  le  pre- 
mier de  ces  Mémoires  »  Penboûet  se  proposait 
de  proHvûr  que  le  mot  Bu,  mal  interprété  par 
D.  Lepelletier,  désignait  un  génie  diabolique • 
qpii  apnortait  de  ^aBds  obstacles  à  l'établisse- 
ment du  christianisme,  comme  à  sa  victoire  sur 
le  druidisme .  et  que  ce  dieu  Hu  n'étant  autre 
i}Ufe  m^Mi^des  Phéniciens,  son  culte  aurait  été 
importé  en  Armorique  par  lespremières colonies 
asiatiques  venues  dans  les  Gaules  ;  que  le  mot 
Gall  ou  Gaët,,  qu'il  considérait  comme  terme 
«collectif ,  servant  i  désigner  des  nations  en- 
tières ,  bien  que  distinctes  entre-  elles ,  était ,  à 
aes  yeux,  synonyme  d'^lran^^err,  et  s'appliquait 
aux  diverses  populations  sorties  de  l'Asie  pour 
3d  fixer  en  Europe;  qu'enfin,  l'auteur,  invo- 
quant dans  le  troisième  Mémoire  les  témoi* 
^ages  de  Strabont  Pdybe,  eto.,  et  «'appuyant 
sur  des  étymologies,  dont  quelques-unes  peu- 
vent être  contestées,  s'attacnait  a  prouver  que, 
du  temps  de  César,  l' Armorique  faisait  partie 
de  la  Belgique  et  de  la  Gaule  celtique. 

Les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Normandie,  t  IV,  p.  963-857,  contiennent 
un  Rapport  de  Jf.  Lechandé  fJniisu  sur  un 
Mémoire  présenté  par  if.  lecoloneldeP^hoUet$ 


trouvés  dans  l'Ilenàux-Moines. 

Parmiles  travaux  inédits laissésparPenhoûet, 
nous  citerons  :  1.  Observations  faites  en  48SO 
sur  le  littoral  du  Morbihan^pour  m  déduire  les 
changements  survenus  à  ta  côte  pat  suite  des 
mouvements  de  la  mer ,  depuis  t  époque  oin  la 
flottedeJulesCésar  combattit  celle  des  Venétes, 
avec  deux  cartes,  dont  une  a  été  gravée.  II.  Un 
Ouvrage  sur  les  Jintiquités  de  Rennes ,  et  un 
Voyage  de  Rennes  à  Redon ,  par  le  bateau^  à 
vapeur  qui  avait  été  établi  sur  la  Vilaine.  C'est 
une  légère  esquisse  des  sites  variés  que  pré- 
sentent les  bords  de  cette  rivière.  Le  premier  de 
ces  travaux  est  dans  les  archives  de  la  Société 
académique  de  Nantes,  et  les  deux  derniers  en 
Itt  possession  du  fils  aine  de  leur  auteur. 

A  tous  ces  travaux ,  publiés  ou  composés  en 
France,  il  convient  d'ajouter  un  voyage  que 
Penhoûet  avait  publié,  en  forme  de  lettres, 
pendant  son  émigration,  sous  ce  titre  :  Tour 
(a)  trough  part  of  south  Wales ,  by  a  pedestri 
an  traveller.  London,  Thom.  Bailly,  4795, 
in-8®.  Cet  ouvrage ,  qui  attesteit  une  parfaite 
connaissance  de  la  langue  anglaise ,  tut  bien 
accueilli  en  Angleterre ,  et  devint  l'origine  des 
rapports  agréables  que  son  auteur  n'a  cessé 
d'entretenir  depuis  avec  les  savante  de  ce  pays, 

3ui  faisaient  un  grand  cas  de  sa  personne  et 
e  ses  écrite. 

Penhoûet  est  mort  à  Rennes,  le  25  avril4  889. 
Il  éteit  chevalier  de  Saint-Louis,  de  la  Lé£[ion' 
d'Honneur,  membre  de  l'Académie  celtique 
(depuis  la  Société  royale  des  Antiquaires  de 
France),  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Lon-« 
dres,  de  l'Institut  historique,  de  la  Société  des 
Sciences  et  Arte  de  Rennes,  enfin,  de  la  Société 
académique  de  Nantes.  Une  notice,  très-som- 
maire, qui  lui  a  été  consacrée  dans  les  annales 
de  cette  dernière  Société  (t.  X,  p.  284-886} .  ren- 
ferme, dans  les  termes  suivants,  une  appréciation 
exacte  de  son  caractère  :  «  M.  de  Penhoûet ,  y 
»  est-il  dit ,  éteit  aussi  fortement  attaché  au 
culte  catholique  qu'à  la  royauté  des  Bour- 
bons, et  ses  convictions  à  ce  sujet  éteient 
pleines  et  complètes  ;  cependant,  ii  était  im- 
possible d'unir  à  la  fois  une  plus  forte  con- 
viction et  une  plus  large  tolérance.  Fidèle  à' 
ses  croyances ,  il  s'y  montrait  inébranlable , 
sans  jamais  s'étonner  que  d'autres  ne  les  par- 
tegeassent  pas.  On  conçoit  que  cette  tolé- 
rance ne  pouvait  provenir  que  d'une  extrême 
bonté  de  cœur;  et,  en  effet,  cette  bonté  faisait 
aimer  M.  de  Penhoûet  de  tous  ceux  qui  avaient 
des  relations  arec  lui .  d'autent  que  la  sim*^ 
plicité  de  ses  mœurs  éteit  extrême.  Ses  ou^ 
vrages  mêmes  ne  portaient  de  ses  titres  que 
ceux  qu'il  avait  obtenus  c(Hnine  savant  ;  aussi 
tenènt-il  à  celui  de  membre  de  la  Société  des 
Antiquaires,  et  il  le  méritait,  en  effet,  pal 
ses  nombreuses  et  constantes  recherches.  » 
Nous  compléterons  ce  fidèle  portrait  en  dieant 
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que .  comme  chef,  Penhoûet  fol  aimé  de  ses 
subordonnés,  unanimes  à  reconnaître,  sous  une 
sévérité  apparente ,  l'homme  juste  et  loyal;  et 

Se,  comme  savant,  si  ses  opinions  furent  par* 
s  contestables ,  néanmoins  il  mérita  bien  de 
son  pays,  en  frayant  le  premier,  de  nos  jours, 
et  au  préjudice  de  ses  propres  intérêts,  la  car- 
rière SI  heureusement  exploitée  ensuite  de  l'ar- 
chéologie armoricaine.  P.  L.  X 

PENTHIËVRE  (comtes  de),— Le  comté  de 
Pentbièvre ,  apanage  des  puînés  de  Bretagne , 
qui  s'armaient  d'hermines  ou  de  Bretagne ,  à 
la  bordure  de  gueules,  se  formait  de  plusieurs 
iBefs  distincts  qu'on  a  souvent  confondus.  C'é- 
tait celui  de  Lamballe  ou  Penthièvre  propre- 
ment dit,  et  ceux  de  Goëllo,  Lannion^  Tréguier, 
Moneantour,  Jugon.  Guingamp,  la  Roche- Su- 
hard  et  Minibnac.  Le  Pentbièvre  comprenait 
le  pays  circonscrit  par  une  ligne  qui ,  partant 
de  Saint-Cast ,  passerait  par  Plancoêt ,  Jugon , 
Dolo ,  Langouria ,  Plémet,  Plouguenast,  Colli- 
née ,  Plémy ,  Allineuc ,  Lanfains ,  Plédran ,  Yf- 
finiac ,  Billion  et  Plèneuf .  Les  autres  fiefs,  dont 
nous  donnons  les  noms  plus  haut,  étaient  dési- 
gnés sous  la  dénomination  de  membres  de  Pen- 
thièvre ^  c'étaient  des  chàlellenies  primitive- 
ment indépendantes  •  et  qui  »  peu  à  peu  •  par 
conquête  ou  par  alliance ,  étaient  venues  s'in- 
corporer à  la  seigneurie  de  Lamballe  (1).  Après 
la  mort  de  Geoffroi  I«  (Biographie  bretonne , 
t.  F',  p.  774-775),  ses  deux  fils  Alain  V  et  Eudes 
vécurent  en  bonne  intelligence  tant  qu'exista 
leur  mère  Havoise  ;  mais  quand  elle  mourut , 
en  1034,  le  partage  qu'ils  se  firent  de  la  suc- 
cession de  leur  père  devint  entre  eux  une  cause 
de  guerre. 

EuDis,  —  frère  cadet  d'Alain  V,  et  tige  de 
la  maison  de  Penthièvre,  était  Breton  par  son 
père  et  Normand  par  sa  mère ,  sœur  de  Ri- 
chard I*^  duc  de  Normandie.  La  Chronique  de 
Saint'Brieuc  a  résumé  son  caractère  en  quel- 
ques mots  :  Bffdo ,  vir  callidui ,  subtilis  et  in 
armis  béni  doctus.  Le  partage  dont  nous  ve- 
nons de  parier  lui  avait  assigné  la  Domnonée , 
c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  des  diocèses 
de  Tréguier,  Saint-Brieuc ,  Dol  et  Saint-Malo. 

(1)  Ces  dôIimitatiODs  doqs  bodI  fournies  par  on  tra- 
vail ôleDdtt  et  approfondi  que  notre  érudit  coUaborateur, 
M.  Anat.  de  Bartnélemy,  a  publié  dans  une  série  d'arti- 
cles dn  journal  la  Bretagne,  de  Saint-Brieuc ,  du  Si  sep- 
tembre au  3  novembre  1S50,  sous  le  titre  de  FroffmetUê 
kktonqwêi  mut  let  telQneiin  du  GoiUo  et  éa  PetUkièvre. 
L'auteur  a  si  fidèlement  coordonné  .en  les  rectifiant  par- 
fois ,  les  détails  épars  dans  D.  Lobineau ,  D.  Morice .  le  P. 
Du  Paz ,  le  P.  Anselme,  La  Cbesnaye  des  Bois,  les  Ânnalet 
krUfektaeê  de  Kulfelet ,  etc.  etc.,  qu'il  a  rendu  notre  tâcbe 
facile.  Les  nombreui  emprunts  que  nous  avons  faits  é  ce 
travail  nous  imposaient  le  devoir  et  le  plaisir  dé  recon- 
naitre  ici  les  services  qu'il  nous  a  rendus  dans  la  rédac* 
lion  de  cette  notice,  qui ,  bien  souvent,  en  est ,  ou  la  re- 
production ou  le  résumé  approprié  aux  exigences  de  notre 
cadre. 


PEN 

C'était  un  riche  apanage*  Toutefois,  mécontent 
de  ce  aue  son  frère  aîné  s'était  réservé  la  pro- 
priété des  grandes  villes  qui  s'v  trouvaient  coin- 
[crises ,  et  le  droit  de  souveraineté  sur  la  tota- 
ité  de  ces  fiefs»  Eudes  prit  les  armes.  Sontena 
par  Hamout  vicomte  de  Dinan ,  il  s'empara  de 
bol  et  de  Saint-Malo.  Alain,  pour  arrêter  les 
entreprises  des  rebelles,  marcha  sur  Dinan,  as- 
siéjsea  le  vicomte  dans  son  château  de  Lehoo; 
puis  •  appelé  ailleurs ,  il  laissa  la  conduite  da 
siège  à  aeuz  de  ses  partisans ,  le  vicomte  de 
Léon  et  Tévèque  de  Rennes.  Eudes,  de  son  côté, 
accourut  au  secours  des  assiégés  ;  mais ,  re- 
poussé .  il  se  replia  sur  Guingamp ,  alors  ao 
pouvoir  de  seigneurs  i  lui  dévou^,  et  s'v  pré- 
para &  délivrer  son  allié.  Les  hoimlités  aflaieot 
recommencer,  quand  fut  signée  une  paix  mé- 
nagée par  révoque  de  Rennes  et  le  duc  de  Ne»" 
mandie  (4). 

A  la  mort  d'Alain ,  en  1040,  Eudes  forma  le 
projet  de  se  rendre  mattrede  toute  la  Bretagne. 
Pour  y  réussir,  il  enleva  et  séquestra  son  neveu 
Conan  IL  Nous  avons  vu  (t.  I,  p.  433), qu'après 
avoir  étroitement  gardé  le  jeune  prince  pendant 
sept  ans ,  il  fut  contraint  par  les  seigneurs  br^ 
tons  de  renoncer  à  ses  prétentions.  Son  ambition 
tion  cherchait  à  se  satisfaire  dans  le  même  temps 
en  Bretagne  et  en  Normandie.  Voulant  profiler 
des  obstacles  que  Guillaume -le-Gonquérant 
éprouvait  à  recueillir  l'héritage  de  son  père 
Robert-le-Diable,  Eudes  y  prétendit  du  chef  de 
sa^mère.  Battu  à  Mortemer  et  à  Humbrières. 
il  se  mit  &  ravager  les  Marches  normandes,  oâ 
ses  incursions  causèrent  une  frayeur  asset 

Srande  et  assez  prolongée  pour  que  les  moines 
u  Mont-Saint-Michel  fissent  fondre ,  tout  ex- 
près, une  grosse  cloche,  qui  était  mise  eo  branle 
a  son  approche,  pour  appeler  aux  armes  les  ha- 
bitants aes  environs,  ou  les  avertir  de  se  metr 
tre  en  sûreté. 

.  Fait  prisonnier,  en  h  057,  par  Conan  II ,  il  ik 
recouvra  la  liberté  que  cinq  ans  plus  tard,  après 
avoir  renoncé  à  ses  prétentions  d'agrandisse- 
ment, mais  non  au  titre  de  comte  des  Bretons, 
que  ses  descendants  conservèrent  jusqu^aa 
un*  siècle.  U  cessa  depuis  de  se  mêler  des  af- 
faires de  Bretagne ,  mourut  le  7  janvier  1079 , 
et  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Brieuc,  où  on  fui  fit  de  magnifiques  funérailles. 
De  son  mariage  avec  Agnes  t  fille  d'Alain  Can- 
hiart,  comte  de  Gomouaille,  et  de  Judith,  fille 
de  Judicaél ,  comte  de  Nantes ,  il  eut  cinq  fib 
et  deux  filles.  Ces  cinq  fils  seront  l'objet  de  men- 
tions particulières ,  comme  Brient .  Tuo  ^'* 


.  (1)  Les  recherches  récentes  de  H.  de  BarUiéteior,  pv* 
bliees  dans  ses  MéUmgeê  hùtoriqtiet  et  orekMoeifmte 
la  Bretagne ,  Saint-Brieuc ,  1853  •  le  porteot  à  proposer 
de  modifier  cette  partie  du  récit  de  nos  aDciens  chros^ 
queurset  annalistes.  Suivant  luj,  Alain  et  Eudes  n'auraieot 
pas  eu  de  parlase  à  faire,  et  par  conséquent  n'auraicot 

f>as  eu  à  lutter  ensemble  à  ce  sujet.  Tous  les  détails  r«* 
atifs  à  ces  goerres  se  rattacheraient  à  ceUes  qoe  lèpre* 
mier  comte  de  Penthièvre  tx  à  son  neveu  Cooan. 
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deux  bâtards  qu*Q  eut  d'une  femme  ou  de  fem^ 
mes  doDl  le  nom  ne  nous  est  pas  connu, 

GboffboiI**  (surnommé  AoleretouGraiiium), 
«^  81s  aîné  d'Eudes  et  d'Agnès  de  Gornouaille, 
qui  prenait  le  titre  de  comte,  &  Lamballe,  du  vi- 
vant de  sonpère,  lui  succéda  en  4  079.  Lorsde  la 
captivité  d'Eudes,  il  avait  fait  d'inutiles  efforts 
pourle  délivrer.  S'étant  ligné,  en  4  074,  avec  son 
père  et  Geoffroi,  comte  de  Rennes,  contre  Hoêl, 
comte  de  Nantes  •  il  fut  assiégé  par  ce  dernier 
dans  Dol ,  et  dut  sa  délivrance  au  secours  du 
.  roi  de  France.  Après  la  mort  de  son  père,  il  re- 
nouvela ses  attaques  contre,  Conan ,  qui  [l'obli- 
gea à  se  réfugier  de  nouveau  à  Dol.  Il  lut  assas- 
siné, le  84  août  4093 ,  dans  cette  ville ,  où  il 
était  assiégé  par  Alain  Fergent ,  à  la  suite  de 
démêlés  existant  entre  lui  et  ce  prince  depuis 
trois  ans.  Geoffroi  s'était  acquis  la  réputation 
de  pieux  par  ses  libéralités  envers  l'Eglise.  En 
4083  ,  étant  à  Dol ,  il  avait  autorisé  Bernard , 
abbé  de  Marmoutiers ,  i  prendre ,  à  Lambaile , 
tous  les  biens  nécessaires  pour  doter  le  prieuré 
de  Saint-Martin. 

D'une  femme,  dont  le  nom  n'est  pas  indiqué, 
Geoffroi  eut  un  seul  fils ,  nommé  Conan ,  qui 
accom|)açia  Alain  Ferfi;ent  en  Palestine.  En 
4096 ,  il  était  au  siège  de  Nicée.  Guillaume  de 
Tyr  le  cite  au  nombre  des  chevaliers  qui  mon- 
tèrent à  l'assautde  Jérusalem,  à  la  suite  de  Go-- 
defroi  de  Bouillon.  Mais  cette  mention  doit  être 
erronée  ;  car ,  d'après  Raoul  de  Caen ,  Conan 
aurait  été  tué  Tannée  précédente  dans  la  bataille 
livrée,  le  38  juin  4097,  sous  les  murs  d'Antio- 
ebe ,  au  général  persan  Kerboga,  bataille  où  il 
commandait  une  partie  du  deuxième  corps  de 
l'armée  chrétienne.  Emporté  par  sa  valeur,  il  se 
serait  précipité  lui  deuxième,  au  milieu  des  en- 
nemis. Long-temps  après,  Raoul  de  Caen  vit  sur 
le  bord  d'un  chemin  qui  traversait  le  champ  de 
bataille  une  tombe  surmontée  d'une  croix  que 
ses  compagnons  d'armes  lui  avaient  élevée.  Il 
ne  laissa  aucune  postérité. 

Etienne,  — ;  second  fils  d'Eudes  et  d'Agnès 
de  Coroouaille*,  réunit,  après  la  mort  de  ses 
frères,  tous  les  domaines  des  comtes  bretons; 
et,  par  son  mariage  avecHavoise  de  Guingamp, 
Il  y  ajouta  le  pays  de  Guingamp,  les  fiefs  de 
Lanvolion,  de  Goèllo,  de  Chatelaudren  et  d'A- 
vaugour,  qui  appartenaient  aux  anciens  sei- 
meurde  Guingamp.  Il  fit  desdonations  à  Sainte- 
Croix  de  Guingamp  et  approuva  celles  que  les 
seigneurs  deDman  firent,  vers  4  4  08,  à  l'abbaye 
de  Marmoutiers.  En  4  4  23,  année  où  son  fils  Geof- 
froi lui  déclara  une  guerre  qui  dura  trois  ans.  et 
se  termina  par  la  perte  delasei^eurie  de  Lam- 
baile, que  le  rebelle  contraignit  son  père  à  lui 
abandonner ,  Etienne  donna  Pabbaye  de  Saint- 
Melaine  à  l'édise  de  Saint-Sauveur  de  Guin- 
gamp ,  en  fondant  des  anniversaires  pour  le  re- 
pos aes  âmes  deses  parents.  En  4430,  Etienne, 
avec  le  concours  de  saint  Bernard  et  de  saint 
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(  Jean-dë-la-Grille,  fonda  Pabbaye  de  Bégar,  et, 
l'année  suivante,  celle  de  Sainte-Croix,  près  de 
Guingamp.  II  fit  poser  par  son  jeune  fils  Henri 
la  première  pierre  de  cette  dernière,  à  laquelle 
il  aonna  des  terres  s'étendant  depuis  Pordic  en 
Goëllo  jusqu'à  Moncontour  en  Penthièvre.    * 

c  Etienne .  dit  M.  Anat.  de  Barthélémy, 
»  frappa  monnaie  &  Guingamp ,  à  son  propre 
»  nom ,  en  qualité  de  comte  des  Bretons,  âon 
»  frère  paraît  avoir  imité  les  monnaies  de  leur 
»  père  Eudes.  Les  monnaies  d'Etienne  présen- 
»  tent  un  type  confus  dans  lequel  quelaues  ar- 
»  chéologues  ont  cru  retrouver  les  rudiments 
>  d'un  profil  humain.  U  est  probable  que  ce 
1  type  n'est  qu'une  dégénérescence  des  anciens^ 
»  monogrammes  des  Eudon  et  des  Conan.  » 

Etienne  mourut  en  4436  ou  4437,  et  fut  en- 
terré dans  l'abbaye  de  Bégar.  De  son  mariage 
avec  Havoise  de  Guingamp ,  il  avait  eu  six  fils 
et  deux  filles.  Trois  de  ces  fils  Geoffroi  Bo* 
therel  II ,  Henri  l^  et  Alain-le-Noir  II ,  seront 
plus  loin  l'objet  de  mentions  distinctes. 

Al Aiii-LB-Roux ,  —  troisième  fils  d'Eudes  et 
d'Agnès  de  Cornouaille^  n'apparaît  dans  l'his- 
toire qu'en  4  065 .  époque  où  il  offrit  son  épée  à 
Guillaume  de  Normandie  pour  l'aider  à  con- 
quérir l'Angleterre.  Débarqué  avec  un  corps 
nombreux  de  Bretons ,  il  se  distingua  dans  plu- 
sieurs batailles,  particulièrement  a  celle  d'Has- 
tings ,  en  4  066.  En  récompense  de  ses  services , 
la  reine  Malhilde  lui  fit  obtenir  les  fiefs  d'Ed- 
win ,  comte  de  Mercie,  dans  l'évêché  d'Yorck. 
Là,  dans  un  lieu  nommé  Gilling,  il  construisit 
une  forteresse  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Ri- 
chemond ,  et  qui  devait  mettre  ses  domaines  à 
Tabri  des  attaques  des  Danois  et  des  Anglais. 
L'un  des  principaux  barons  de  la  cour  du  roi 
Guillaume ,  il  fut  chargé  par  lui ,  en  4  086.  d'as- 
siéger le  château  de  Sainte-Suzanne ,  où  s'était 
retiré  Herbert ,  comte  du  Mans.  U  mourut  pen- 
dant cette  expédition  •  qui  dura  quatre  ans ,  au 
moment  où  il  allait  épouser  la  fille  de  Malcolm , 
roi  d'Ecosse ,  et  fut  enterré  à  Edmondsburg. 

Alain-lb-Noie  I«s —  quatrième  fils  d'Eudes 
et  d'Agnès  de  CornOuailie,  comte  de  Riche- 
mond ,  après  son  frère  Alain-le-Roux ,  suivant 
quelques  chroniqueurs ,  prit  part,  ainsi  que  lui 
et  Bnent ,  à  la  conquête  de  l'Angleterre.  Comme 
U  mourut  sans  postérité ,  ses  fiefs  retournèrent 
à  son  frère  Etienne. 

DiEBiEif,  —  cinquième  fils  d'Eudes  et  d'A- 
gnès de  Comouaille ,  fut  la  tige  des  seigneurs 
delà  Roche-Derrien.  U  éleva  au  dessus  de  Tré- 
guier,  sur  la  rivière  du  Jaudy.  un  château  au- 
quel il  donna  son  nom.  La  chalellenie  de  la 
Roche-Derrien,  entrée  dans  la  maison  de  Clis- 
son ,  par  le  mariage  de  Plaison ,  fille  naturelle 
de  Conan ,  sire  de  la  Roche-Derrien,  ayec  Oli- 
vier P'  de  Clisson ,  puis  confisquée  par  Pierre 
Mauderc ,  après  sa  victoire  de  Châteaubriant , 
fut  donnée  »  en  4347,  â  Gui  de  Bretagne ,  par 
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son  frère,  el  en  4356  à  DugQcsoiin ,  après  que 
Jean  de  Montfort  eut  levé  le  siège  de  Reunes. 

Briemt  ,  —  bâtard  de  Kudes ,  accompagna 
ses  frères  Alain-le-Roux  et  Alain-le-Noir  à  la 
enquête  de  l'Angleterre.  II  marcha,  avec  Guil- 
laume Gualdé.Jcontre  Edwin  et  Morcar,  qui. 
soutenus  par  Dirmet,  roi  d'Irlande,  avaient 
abordé  àExeter  avec  soixante-six  navires,  pour 
venger  leur  père  Harold.  Brient  les  battit  dans 
deux  combats  livrés  le  même  jour,  en  4069  ou 
4070 ,  et  la  mêlée  fut  tellement  chaude  que,  si 
Ton  en  croit  GuUiaume  de  Jumiègeset  Thomas 
Walsingham,sans  la  nuit,  pas  un  Anglais  n'au- 
rait survécu.  Peu  après,  Brient  soumit  la  Cor- 
nouaille.  Fidèle  à  la  reine  Mathilde,  il  se  joi- 
gnit» en  4439,  aux  barons  qui  cherchaient  à 
relever  le  parti  de  cette  princesse,  à  Bristol.  Des 

Îénéalogistes  ont  supposé  que  Brient  épousa 
nno^en  ou  Ynnoguent  de  Chasteau-Brient , 
et  qu'il  fut  l'auteur  de  cette  célèbre  maison. 
M.  Anat.  de  Barthélémy  ne  partage  ni  cette  opi- 
nion ni  celle  du  P.  Du  Paz,  qui  veut  que  cette 
même  maison  ait  possédé  le  fiel  de  Pordic. 
CommeM.Bizeul  (t.  I^,  p.  306),  il  croit  qu'on 
a  confondu  le  fils  d'Eudes  avec  un  homonyme, 
fils  d'un  Tbiern  et  d'une  Ynnoguen,  mort  avant 
4068 ,  qui  avait  donné  Saint-Sauveur  de  Béré  à 
Tabbaye  de  Redon,  et  qui  eut  un  fils  du  nom 
de  Geoffroi.  (Yoy.  Baluze ,  if ûctf//.  233,  et  D. 
Morice,  Pr.^  l,  447.) 

Geoffboi  BotbbelII, — second  fils  d'Etienne 
(Eudes  l'aîné  mourut  avant  son  père] ,  fit  à  ce 
prince ,  dès  44S2,  une  guerre  qui  lui  assura  la 
possession  du  pa^s  de  Lamballe,  et  probablement 
de  toutlePenthièvre.  Après  la  mort  d'Etienne , 
ses  trois  fils  se  disputèrent  de  nouveau  sa  suc- 
cession. Geoffroi  conserva  ce  qu'il  avait  obtenu 
par  les  armes  -  Henri  eut  le  Goêllo ,  et  Alain  le 
comté  de  Ricnemond  avec  une  partie  du  pays 
de  Guihgamp. 

Geoffroi ,  passé  en  Angleterre ,  probablement 
pour  y  rejomdre  son  oncle  Brient ,  qui  com^ 
mandait  le  château  de  Wallingfbrd  pour  la  reine 
Mathilde,  embrassa  la  cause  de  cette  princesse, 

Su'il  accompagna  quand  elle  partit  de  Norman- 
ie  pour  retourner  a  Winchesler.  Il  était  encore 
à  ses  côtés  lorsque,  trahie  par  la  fortune ,  elle  fut 
réduite,  en  4447,  &  fuir  nuitamment  d'Oxford. 
Revenu  en  Bretagne,  il  y  mourut  en  4418.  U 
avait  fondé  ou  contribue  à  fonder,  en  4487, 
l'abbaye  de.Saint-Anbin-des-Boia,  de  l'ordre 
de  dteaux. 

U  ne  laissa  qu'un  fils  nommé  Rivallon ,  sei- 
gneur de  Guingamp  et  de  Penthièvre .  connu 
seulement  par  la  confinoation  qu'il  fit  de  la 
fondation  de  Saint-Aubin ,  et  par  une  charte  si- 

{;née  à  Moncontour,  en  4452,  pour  confirmer 
es  libéralités  faites  par  son  aieul  Etienne' à 
Saint-Melaine  «  au  sujet  des  églises  àe  Guin- 
gamp. Son  filH  aine  Etienne  i^ourut  lépreux  en 
4464,  «t  son  aiutre  i^.  Qepffrot,  Soterel  m,  se 
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voyant  sans  enfants ,  donna ,  en  4  SOS ,  en  pré^ 
sence  du  roi  Philippe- Auguste  •  tous  ses  do* 
maines  à  son  cousin  Alain ,  seigneur  du  Goêllo. 

Hbnbi  I«s  —  frère  du  précédent  et  seigneur 
du  Goêllo  depuis  4t36 ,  en  fut  dépossédé,  vert 
4  4  60 ,  {)ar  son  neveu  Conan  IV^  contre  qui  U 
avait  pris  les  armes ,  et  ne  dut  le  recouvrer  qu'à 
la  paix  de  Montmirail  «  conclue  en  4  4  66  entre  les 
ruis  de  France  et  d'Angleterre .  ou  même  à  la 
mort  de  Gpnan ,  en  4  474 , 

En  4  480 ,  il  témoigna  au  pape  Alexandre  m 
son  repentir  du  scandale  qu'a  avait  causé  en 
chassant  de  l'abbaye  de  Samte-Croix  de  Guin- 
gamp le  prieur  Moïse,  qui  lui  avait  adressé  des 
représentations  sur  ce  qu'il  vivait  en  coocubi-- 
na^e  avec  la  fille  d'un  gentilhomme  du  pavs  de 
Treguier,  et,  pour  réparer  ses  torts,  il  fit  di- 
verses donations.  De  son  mariage  avec  Mahault, 
fille  de  Jean  I*',  comte  de  Vendôme ,  et  de  Ber- 
the  du  Puy  du  Fou,  qu'il  avait  épousée  en  H  54 , 
il  laissa  quatre  fils  :  Alain ,  dont  nous  parlerons 
plus  loin  ;  Gelin  ou  Gestin ,  tige  des  vicomtes 
de  Coêtmen-Tonquedec  [voy.  Coëtmen);  ùh 
nan ,  tige  des  seigneurs  de  Pordic ,  et  EUeooe , 
mentionné  seulement  dans  quelques  chartes. 

Alaiii*lb-Noir  I1«,  —  frère  des  précédents. 
A  la  suite  des  guerres  qu'il  eut  avec  ses  deux 
frères ,  pour  le  partage  ae  la  succession  de  leur 
père,  guerres  qui  semblent  s'être  prolongées  jus* 
ques  vers  4  4  38,  il  obtint  le  comtéoe  Richemood, 
pour  lequel  il  rendit  hommage  au  roi  d'Angle- 
terre Tannée  suivante.  Partisan  d'Etienne  de 
Boulogne ,  compétiteur  de  la  reine  Mathilde*  il 
fut  chargé  par  ce  prince,  en  4444 ,  de  défendre 
Henri ,  fils  du  roi  d'Ecosse ,  contre  Ranulf  de 
Chester.  Le  comte  de  Richemond ,  après  s'être 
emparé  de  Hotun  et  de  Ripun  *  pilla  les  trésors 
conservés  dans  le  château  de  Godelinck.  Jus- 
que-là, il  avait  assez  fidèlement  suivi  le  parti  du 
roi  d'Angleterre;  mais,  lors  du  combat  livré 
par  Ranulf  à  Etienne ,  près  de  Lincoln ,  il  se  re* 
tira  du  champ  de  bataiiledès  le  commencement 
de  l'action.  Cette  désertion  ne  lui  fut  d'aucun 
profit;  car  Ranulf,  qui,  avant  d'en  venir  aux 
mains,  avait  adressé  a  ses  soldats  une  harangue 
où  il  avait  qualifié  Alain  «  d'homme  méprisable, 
»  souillé  de  tous  les  crimes,  »  l'attira  dans  une 
entrevue ,  l'obligea  à  restituer  les  trésors  de 
Godelinck  et  lui  infligea  le  supplice  qu'il  avait 
fait  subir  aux  évoques  de  Salisour^  etd'Belyi 
celui  d'une  diète  sévère  et  pcdongee,  dans  une 
prison  où  il  fut  enchaîné  comme  une  bête  fauve. 

Etienne  et  Alain  ayant  recouvré  la  liberté  en 
4443,  ce  dernier  s'attacha  de  nouveau,  mais 

{>our  peu  de  temps,  i  la  fortune  du  roi.  Tou** 
ours  prêt  à  vendre  son  éj^  au  piusofirant,  u 
s'associa  à  Guillaume ,  chancelier  d'Ecosse  et 
partisan  de  Mathilde,  lequel  voulait  se  faire re* 
connaître  évêque  de  Durbam,  Richemond  Ol«^ 
cha  i  la  tête  d'une  nombreuse  armée  contre 
Quillaume,,  le  véritable  évêque,  l'oblige  ^^ 


PtN 

péftagier  dans  on  ehiteau  voisin ,  puis  il  0*10- 
stalladans  la  cathàdrajfi,  qu'il  convertit  en  for* 
teresse ,  et  d*oà  ses  soldats  et  lai  ne  purent  être 
expulsa  que  dix-huit  mois  après  par  les  barons 
du  diocèse.  Ce  fut  protiablement  a  eetle  époque 
qu'il  alla  jusqu'au  monastère  de  Ripun ,  où  se 
trouvait  Guiflamne,  arcl]|evèque  d'Yorçk,  et 

3ue ,  pénétrant  dans  l'église ,  il  insulta  le  prélat 
evant  les  reliques  de  saint  Wilfrid.  Après  avoir 
fait  hommage  au  comte  de  Chester,  if  revint  en 
Bretagne. 

Alain ,  qui  avait  épousé  Berthe ,  fille  de  Go* 
nan  III  et  de  Matnilde  d'An^eterre ,  avait 
compté  qu'à  la  faveur  de  ce  mariage  il  aurait 
hérité  du  duché  de  Bretagne ,  son  beau-frère 
Hoèl  étant  suspect  d'illégitimité  ;  mais  la  mort , 
en  te  frappant  le  45  septembre  4U6 ,  deux  ans 
avant  son  beau-père ,  fit  avorter  ce  projet.  Sa 
femme  fut  soupçonnée  d'avoir  hâte  sa  mort 
pour  épouser  Eudon  de  Porhoët.  (  Voy.  ce  nom.) 
11  fonda  l'abbaye  de  Coatmoalen ,  dans  le 
diocèse  de  Tréguier ,  bâtit  celle  de  Jorwal ,  dans 
le  comté  d'Yorck ,  fit  des  donations  à  celle  de 
Savigné,  etconfirma  à  celle  de  Saint-Me<aine  la 
supériorité  que  son  père  lui  avait  donnée  sur 
celle  de  Saint-Sauveur  de  Guingamp. 

Alain,  ^  fils  d'Henri  I",  semble  n'avoir 
long-temps  possédé  que  le  Goêllo.  Le  plus  an- 
cien fait  historique  connu ,  auauel  il  ait  pris 
part,  est  V^ssise  du  comte  Geoffroi,  en  4 187. 
Deux  ans  après,  il  fut  du  nombre  des  seigneurs 
bretons  qui  chassèrent  de  la  province  Raoul  de 
Chester,  second  mari  de  la  duchesse  Constance. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  dut  fonder,  dansTile 
deCarohenès  (Èrehat),  l'abbaye  de  Saint-Rion, 
transférée,  en  4202,  aBeauport ,  comme  le  fait 
supposer  une  charte  de  cette  dernière  abbaye . 
par  laquelleil  confirme  ses  donations  antérieures 
à  celles  de  Saint-Rion .  charte  rapportée  par 
n.  Morice,  Pr.I,  col.  8i3*8U,  et  où  on  lit: 
Carta  ista  facta  fuit  oppido  quo  rex  Bicardus 
promotuifuit  in  regem  (4).  Or,  Richard-Cœur- 
de-Lion  monta  sur  le  trône  en  4189.  En  4498 , 
Alainmarchacontrelescottereauxquidésolaient 
la  province;  en  4204,  il  envoya  à  Rome  deux  dé- 
légués pour  concourir  à  terminer  les  discussions 
survenues  entre  les  archevêques  de  Tours  et  de 
Dol,  ce  qui  donnerait  lieu  de  croire  qu'il  était  un 
des  administrateurs  au  nom  du  jeune  duc  Ar- 
thur ;  et ,  en  4  203 ,  il  se  joignit  aux  seigneurs 
bretonsqui,  àla  suite  de  l'assemblée  de  Vannes, 
poursuivirent  la  vengeance  de  Tassassinat  de 
ce  prince  par  Jean-sans-Terre. 

Alain,  que  les  libéralités  de  son  cousin  Geof- 
froi  Boterel  II  avaient  rendu ,  en  4205 ,  posses- 

(i)  Une  autre  charte  conflrmathre  de  la  fondation  de 
SaiQURion  est  rapportée' t.  I*',  col.  373  des  Freuveê  de 
D.  Morice.  qui  la  fait  suivre  de  la  bulle  d*InnocenlIV ,  du 
mois  de  mai  it9S,  confirmant  la  fondation  de  Beauport, 
ou  plutôt  de  Saint-Rion,  comme  le  faitjudicieusemeoi  re- 
marquer M.  rabbé  Tresvaux  {Histoire  de  l'Egliêe  de  Bre* 
r<VM,p.  537). 
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seur  de  tout  le  Penihièvre  et  du  diocèse  de  Tré- 
guier ,  substitua  depuis  cette  époque  le  titre  de 
comte  des  Bretons k  celui  de  seigneur  du  GoUlo^ 

M.  Barthélémy  pense  que  c'est  peut-être  i 
lui  qu'il  faut  faire  remonterl'  UsementdeGoëUo. 
La  part  qu'il  avait  prise  kVj^ssise^ comte  OeoU 
froi  dut  le  porter  a  s'occuper  des  coutumes  au 
Goéllo,  seul  fief  qu'il  possédât  pendant  prés  de 
vingt  ans,  et  quand  il  eut  le  pays  de  TrégUier , 
il  dut  y  établir  les  mêmes  coutumes  r  de  telle 
sorte  que ,  par  la  suite  «  on  disait  V  Usemènt  de 
Goëllo  et  de  Tréguier. 

Bien  différent  de  ses  ancêtres ,  il  abandonna 
le  parti  des  Anglais ,  et  fut  un  ferme  soutien  du 
jeune  duc.  Que  le  sentiment  national  ou  ses 
mtérêts  bien  compris  aient  déterminé  sa  con- 
duite, toujours  est -il  qu'elle  eut  pour  résultat 
d'enlever  la  Bretagne  aux  Anglais  et  de  la  pla* 
cer  sous  la  domination  française.  Ces  services 
et  ceux  qu'il  avait  rendus ,  en  4209  ,  à  Phi- 
lippe-Auguste, en  le  soutenant  contre  Gui  de 
Tbouars ,  décidèrent  le  roi  de  France  à  consen- 
tir, le  7  décembre  de  cette  année,  à  ce  que 
Henri,  fils  aine  d'Alain ,  fût  fiancé  à  Alix,  uni- 
que héritière  du  duché.  Ce  mariage,  s'il  se  fût 
accompli  •  aurait  pacifiquement  réalisé  les  pré- 
tentions des  Pentniëvre  à  la  couronne  ducale. 

Alain  mourut  à  Chàtelaudren ,  le  S9  décem- 
bre 4312,  et  fut  enterré  à  Beauport,  dans  le 
chœur  de  l'église ,  ainsi  aue  son  épouse,  c  Les 
»  successeurs  du  comte  Etienne,  dit  M.  de  Bar- 
»  thélemy,  frappèrent  monnaie ,  ainsi  aue  leur 
»  père  et  leur  aïeul;  il  parait  que,  jusqu'à  Alain, 
»  les  fiefs  de  la  branche  cadette  étant  possédés 
»  par  plusieurs  héritiers  à  la  fois ,  on  continua 
»  long-temps  à  frapper  des  deniers  et  des  obo* 
»  les  qui  portaient  les  noms  d'Etienne  et  de  la 
»  ville  de  Guingamp.  Quand  Alain ,  en  4 SOS, 
»  devint  maître  de  Penthièvre  et  du  Trécorrois, 
»  il  substitua  son  nom  à  celui  de  son  aieul.  » 

De  son  mariage  avec  Péronnelle  ou  Pétro- 
nille  d'Avaugour,  il  eut.  selon  Du  Paz,  deux  fils, 
Henri  IL  né  le  46  juin  4205,  tige  de  la  maison 
d'Avaugour  (vop.  ce  nom),  et  Geoffroi ,  auteur 
de  la  branche  dfes  sires  de  Quintin.  Henri  II, 
nous  Tavons  vu,  avait  été  fiancé,  du  consente* 
ment  de  Philippe-Auguste,  à  Alix  de  Tbouars; 
mais  ce  monarque ,  redoutant  la  puissance  des 
Penthièvre ,  et  voulant ,  d'ailleurs ,  s'attacher 
Pierre  Mauclerc  (wy.  ce  nom),  fit  rompre  le 
mariage  projeté,  et  ménagea  celui  de  ce  der- 
nier avec  Alix.  Mauclerc  enleva,  pièce  à  pièce, 
les  domaines  d'Henri  II ,  et  donna  le  Penthiè- 
vre et  le  Porhoët  à  sa  fille  Yolande ,  quand  il  la 
maria ,  en  423S ,  au  comte  de  la  Marche. 

Après  bien  des  vicissitudes  •  dont  notre  éru<« 
dit  collaborateur ,  M.  Bizeu) ,  a  fait  connaître 
les  principales  (  1. 1»,  p.  57  et  58),  de  Jean  de 
Brosse ,  mari  de  la  duchesse  d'Etampes ,  qui 
possédait  le  comté  de  Penthièvre  du  chef  de  son 
père,  petit-fils  de  Nicole  de  Bretagne ,  ce  grand 
nef  passa  à  son  neveu  Martigues  («oy-  ce  nom) ^ 
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en  fayeur  de  qoi  Charies  IX  Térigea  en  duché- 

Cirie  en  4569.  Martigues  le  transmit  à  sa  81le, 
duchesse  de  Mercœur  (t.  II «  p.  i55-462),  et 
celle-ci  à  sa  fille,  épouse  de  César  de  Vendôme. 
Louis- Joseph  de  Vendôme,  petit-fils  de  ces  der- 
niers, n'ayant  pas  d'enfants,  vendit  Penthié- 
▼re  à  Marie-Anne  de  Bourl)on«  veuve  du  prince 
de  Gonti,  oui  le  revendit,  en  4697,  au  comte  de 
Toulouse,  Vun  des  fils  légitimés  de  Louis  XIV, 
et  père  du  dernier  possesseur.  Celui-ci ,  on  le 
sait,  était  le  beau- père  de  l'infortunée  princesse 
de  Lamballe ,  assassinée ,  le  3  septemore  4793, 
par  des  scélérats  qui  se  firent  des  trophées  de 
sa  tète  et  de  ses  membres  •  qu'ils  promenèrent 
ensuite  dans  Paris.  P.  L  .  .U 

PEPIN  (Feamçois),  —  sieur  de  La  Ruelle , 
est  mentionné  en  ces  termes  par  La  Croix  du 
Uaine  (Bibliothèque  française ,  1. 1*').  p.  230  : 
€  Gentilhomme  natif  de  Kennes,  en  firetagne, 

>  fort  excellent  pour  composer  en  vers  et  en 

>  prose.  U  a  traduit  V Histoire  de  Zosime^  au- 
•  teur  grec,  non  encore  imprimée.  Il  a  traduit 

>  fort  heureusement  plusieurs  poèmes  de  Qau- 

>  dian,  excellent  poète  latin,  et  entre  autres  le 
^Bavissement  de  Proserpine^  lequel  il  fera  bien- 

>  tôt  imprimer  avec  plusieurs  autres  poèmes 

>  françois  de  son  invention.  U  florit  a  Paris 

>  cette  année  4584.  »  P.  L...t. 

PEPIN  DE  BELLISLE  (^Baptistb-Loiiis  ) , 
—  fils  de  messire  Jean-Baptiste  Pépin  de  Bel- 
Jisie,  capitaine  de  dragons  et  lieutenant  des  ma- 
réchaux de  France,  et  de  dame  Marie-Catherine- 
Julie  Perré  de  La  Villefreux,  naauit  à  Nantes, 
sur  la  paroisse  de  Saint-Clément,  le  9  août  4  788. 
Successivement  auditeur  et  maître  des  requêtes 
au  Conseil  d'Etat,  puis  intendant  i  Bilbao,  sous 
l'Empire ,  il  fut  nommé,  par  la  Restauration, 
en  4844  •  préfet  des  Côtes-du-Nord.  Son  im- 
partialité, sa  fermeté  i  l'égard  destroupesétran- 
Sères,  qui  s'étaient  avancées  jusqu'aux  limites 
e  ce  département,  sa  sollicitude  à  réparer  les 
maux  de  la  guerre ,  lui  avaient  déjà  concilié 
l'estime  et  l'affection  de  ses  administrés,  lors- 

În'il  fut  destitué,  en  484  6,  sous  le  ministère  de 
[.  de  Vaublanc.  Appelé ,  la  même  année ,  à  la 
r'éfecturede  la  Creuse,  il  nassa  successivement 
celles  de  la  Dordogne .  cie  la  Sartbe  et  de  la 
Charente-Inférieure.  Malgré  ses  trop  courtes 
apparitions  dans  chacun  de  ces  départements, 
il  y  a  laissé  le  souvenir  d'un  administrateur 
ferme,  capable  et  intègre.  Persuadé  que  le  pre- 
mier devoir  du  fonctionnaire  est  de  s'attacher , 
avant  tout ,  à  provoquer  ou  à  seconder  les  en- 
treprises les  plus  propres  à  améliorer  la  condi- 
tion du  peuple ,  il  a  laissé  partout  des  preuves 
de  ses  sentiments ,  notamment  dans  la  Cha- 
rente-Inférieure ,  où  il  avait  fait  exécuter  des 
dessèchements  qui  ont  puissamment  contribué 
à  assainir  Is  pays.  Il  mourut  à  l'âge  de  trente- 
cinq  ans ,  au  mois  de  septembre  4  823  ,  aux  ] 
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Eaux*Bonnes»  où  il  était  allé  chercher  à  réta- 
blir sa  santé  épuisée  pa^  le  travail.    P.  L...t. 

PERRAULT  (JcLiBcf),  —  jésuite,  né  à 
Nantes,  mort  à  Orléans  en  4647.  a  publié  : 
Relation  de  Fisle  du  Cap- Breton ,  dans  laNim- 
velle-^France.  Paris,  Seb.  Cnimoisy,  4634  et 
4635 ,  in-42.  P.  L.-t 

PËRRIIf  (OuviBE-STARULAa),  —  fils  de 
Joseph  Perrin ,  ancien  notaire,  et  de  Catherine 
Bigeon.  né  à  Rostrenen  (Côtes^iu-Nordj,  le 
2  septembre  1 764 ,  décela  des  son  enfance  d'heo* 
reuses  dispositions  pour  le  dessin.  Ses  parents, 
dans  la  vue  de  les  seconder,  l'envoyèrent  i  l'A- 
cadémie de  Rennes,  où  elles  se  développèrent 
La  mort  de  son  père  ayant  mis  sa  mère  dans 
rimpossibilité  de  lui  continuer  sa  pension,  il 
fut  lorcé  de  revenir  dans  sa  ville  natale.  Il  s'y 
livrait  i  son  penchant  pour  les  arts ,  lorsqu'il 
apprit  l'arrivée  de  la  duchesse  d*£lbeuf ,  suze- 
rame  de  Rostrenen.  Il  alla  aussitôt  lui  faire  ri- 
site  ,  comme  fils  de  son  ancien  procureur  fiscal, 
et  avant  sollicité  les  movens  de  terminer  ses 
études  sous  la  direction  dfe  quelque  peintre  cé- 
lèbre, il  en  obtint  une  lettre  de  recommanda- 
tion pour  Millin ,  lequel ,  après  lui  avoir  fut 
subir  un  examen ,  l'adressa  au  duc  de  Charost 
Craignant  que  Millin  ne  se  fût  trop  hâté  de  se 
montrer  favorable  à  son  protégé  j  ce  yéritable 
ami  et  zélé  protecteur  des  arts  voulut  s*assarer 
par  lui-même  de  la  capacité  de  Perrin.  Une 
composition  difficile  qu'il  le  chargea  d'exécu- 
ter sous  ses  yeux  fut  raite  avec  tant  de  promp- 
titude et  de  facilité  que  le  duc ,  non  moins  sur- 
1)ris  que  satisfait ,  lui  accorda  une  pension  suf- 
isante  pour  qu'il  pût  achever  ses  études  àParis, 
et  se  livrer  exclusivement  à  la  peinture. 

Perrin  .  devenu  bieutét  l'élevé  préféré  de 
Doven,  se  berçait  de  l'espoir  d'un  voyage  en 
Italie ,  lorsque  la  Révolution  détruisit  toutes 
ses  espérances.  Privé  delà  généreuse  assistance 
du  duc  de  Charost,  il  entra  dans  les  ateliers  du 
graveur  Massard,  où  son  compatriote  Alex. 
Duval  et  lui  concoururent  aux  divers  travaux 
dont  nous  avons  déjà  parié  (  Biogr.  bret. .  t.  V, 
p.  659).  Tous  deux  demandèrent  ensuite  des 
moyens  d'existence  à  la  publication  d'un  ou- 
vrage allégorique  (  ibid. } ,  après  l'achèvement 
duquel  ils  s'enrôlèrent  dans  la  Compagnie  des 
Arts ,  formte  des  artiste  des  diverses  écoles  qui 
marchaient  aux  frontières ,  en  4  793 ,  pour  aider 
à  repousser  l'invasion  prussienne. 

Rentré  à  Paris  aussitôt  que  l'ennemi  eut 
quitté  la  France .  Perrin ,  à  qui  les  arts  ne  pou- 
vaient ,  à  cette  époque ,  offrir  aucune  ressource, 
revint  en  Bretagne .  où  un  emploi  de  conduc- 
teur des  poi\tset  chausséesJui  permit  de  ne  pas 
néigliger  entièrement  la  peinture.  C'e^t  alors 
qu'il  rencontra ,  à  Quimper ,  un  autre  peintre 
breton ,  Valentin  (  voy.  ce  nom  ) ,  qui .  réduit, 
comme  lui,  à  s'exiler  de  la  capitale  des  arts, 
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eiereait  •  an  eollége  de  Quimper ,  le  modeste 
emploi  de  professeur  de  dessin.  Rapprocbés  par 
leurs  goûts  et  par  leur  situation ,  les  deux  artis- 
tes s'unirent  bientôt  étroitement.  Perrin  épousa 
une  belle-sœur  de  Valentin ,  auquel  il  succéda 
plus  tard  ;  et ,  satisfait  de  la  vie  de  famille ,  il 
eût  pour  toujours  été  le  plus  heureux  des  pères 
et  des  époux .  si  un  grand  malheur  ne  )*eut  at- 
teint dans  l'objet  de  ses  plus  chères  affections  : 
il  perdit  sa  fille ,  à  peine  âgée  de  seize  ans.  C'est 
cette  perte  douloureuse  qui  lui  inspira .  a-t-on 
dit ,  le  sujet  du  tableau  qu'il  composa  pour  la 
jolie  chapelle  de  la  Mire-de-Dieu ,  dans  la  pa- 
roisse de  Kerfeunteun .  près  Quimper;  tableau 
où  la  Vierge  est  représentée  sous  les  traits  de 
sa  filfe.  Ni  cette  composition ,  ni  celles  qu'il  fit 

Kur  d'autres  églises .  ni  même  les  portraits  i 
luUe  •  qu'on  lui  doit  en  assez  grand  nombre , 
ne  donnent  une  idée  exacte  de  son  talent.  Son 
genre ,  ses  études ,  la  faiblesse  de  son  coloris , 
ne  pouvaient  comporter  des  essais  sur  une 
grande  toile.  Le  seul  genre  où  il  ait  obtenu  un 
succès  mérité ,  c'est  celui  des  scènes  villageoi- 
ses de  la  Basse-Bretagne.  Entré  un  peu  tard 
peut^tre  dans  cette  carrière ,  il  n'était  pas  asses 
familiarisé  avec  les  règles  de  la  perspective  pour 
que  ses  meilleures  piquetions  n'offrissent  pas 
a  cet  égart  quelque  défaut;  ce  qui  d'ailleurs 
s'est  rencontré  souvent  chez  des  peintres  fort 
habiles*  Mais  ses  petits  tableaux  de  scènes  vil- 
lageoises, celui  surtout  que  conserve  son  fils, 
et  qui  représente  une  foire  à  Quimper.  se  re- 
commandent par  un  mérite  bien  précieux ,  celui 
d'une  irréprochable  fidélité  dans  la  représen- 
tation des  mœurs  locales  et  d'une  heureuse 
naïveté  dans  leur  expression.  Ce  double  mérite, 

Îui  a  rendu  son  nom  populaire  et  lui  a  valu  le 
itre  de  fondateor  de  l'école  bretonne ,  se  re- 
trouve dans  les  nombi^ux  dessins  auxquels 
A.  Mareschal  (  wy.  ce  nom  )  avait  adapté ,  sous 
le  titre  de  :  Galerie  des  mesure  ^  usages  et  costu- 
mes des  Bretons  de  PArmoriçue .  un  texte  resté 
inachevé,  hds  amis  des  arts  regrettaient  vive- 
ment l'interruption  de  cet  ouvrage  remarquable. 
M.  Alexandre  Bouèt  s'est  rendu  à  leurs  vœux 
en  se  chargeant  de  le  continuer  et  de  le  com- 

Îiléter.  Il  s'est  servi ,  pour  les  douze  premières 
ivraisons  nouvelles,  d'une  partie  du  texte  de 
Mareschal ,  et ,  pour  les  quarante-huit  autres , 
de  quelques  notes  laissées  par  Perrin  lui-même; 
mais  il  s'est  surtout  inspire  des  récits  du  foyer 
armoricain  et  de  ses  observations  patientes  et 
multipliées  sous  le  chaume  du  paysan  Keme- 
wote  ou  Léonard ,  dont  la  vie  est  représentée 
dans  toutes  ses  circonstances  caractéristiques, 
au  moyen  d'un  dessin  et  d'un  texte  spéciaux  à 
chacune  d'elles.  Cet  ouvrage  avait  d'abord  été 
publié  sous  le  titre  ^e  :  wikrie  bretonne ,  ou 
Mœurs ^  Usages  et  Costumes  des  Bretons  de  PAr- 
moriguê^par  feu  0.  Perrin,  du  Finistère»  gra- 
vie sur  acier  par  Réveil ,  avec  un  texte  expli- 
catif par  M.  Alex.  Bouet ,  précédé  dî'une  notice 
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sur  la  vie  de  Fauteur,  par  M.  Alexandre  DuvaL 
Paris,  Isid.  Pesron,  1835-1839,  in-8«.  A  ce 
titre  a  été  substitué ,  en  1843 ,  celui  de  Breix^ 
Izel ,  ou  Vie  des  Bretons  de  VArmoriquCf  mieux 
approprié  à  l'ouvrage. 

Les  dessins  de  Breiz-Uel  n'avaient  été  pour 
Perrin  ou'un  délassement  des  travaux  nécessi- 
tés par  l'œuvre  historigue  qui  a  absorbé  plus  de 
trente  années  de  sa  vie ,  et  par  laquelle  il  s'é- 
tait proposé  de  rendre  l'étude  de  rhistoire  at- 
trapante à  l'enfance ,  en  faisant  de  la  vue  un 
auxiliaire  eflBcace  de  la  mémoire»  au  moyen  de* 
tableaux accompagnésd'un  texte  sommaire  sub- 
stitué au  développement  des  faits  historiques.  ' 
Mais ,  s'attachant  de  préférence  i  la  partie  géo- 

Jraphique,  laquelle  convenait  mieux  d'ailleurs 
ses  goûts  et  à  ses  aptitudes ,  il  s'était  con- 
tenté de  joindre  ausr  taoleaux,  image  des  faits 
en  action ,  une  mention  sommaire  de  ces  faits; 
puis ,  comme  s'il  eût  senti  lui-même  qu'il  était 
tombé  dans  l'excès  contraire  à  celui  qu'il  vou- 
lait prévenir,  il  indiquait  les  ouvra£[es  a  consul- 
ter pour  de  plus  amples  détails.  Ainsi  rédigé  • 
le  texte  de  Perrin  demandait  qu'on  recourût  à 
toute  une  bibliothèque.  M.  Bouet ,  qui  s'était 
encore  chargé  d'éditer  ce  travail .  en  a  compris 
et  corrigé  tous  les  inconvénients ,  en  substi- 
tuant à  la  trop  concise  noknenclature  de  Perrin 
trente-quatre  tableaux  de  texte  très-compacte , 
placés  en  regard  de  trente-quatre  plancnes  de 
dessins ,  qu'us  expliquent  d'une  manière  tou- 
à  la  fois  précise  et  complète ,  grâce  à  une  heu- 
reuse disposition  synoptique.  Les  uns  et  les  au- 
tres forment  l'ouvrage  publié,  de  1836  à  1848, 
sous  le  titré  de  :  Galerte  chronologique  et  pitto- 
rejsque  de  l'histoire  ancienne,  par  feu  0.  Fer- 
rin,  du  Finistère,  gravée  sur  acier  par  Nor^^ 
mand  fils  et  Réveil ,  et  publiée  par  M.  Perrin 
filSf  avec  texte  explicatif,  revu  et  augmenté  par 
Alex.  Bouetf  précédée  d*une  notice  sur  0.  Per- 
rin, par  M.  Alex.  Duval,  de  VMadimie  franr 
caise.  Paris,  Isidore  Pesron,  ia-f^.  grand-aigle. 
Perrin  avait  conçu  le  projet  d'appliquer  son  sys- 
tème i  l'histoire  moderne ,  et  déjà  il  était  par- 
venu au  temps  de  Chariemagne ,  lorsqu'il  fut 
surpris  par  la  mort  au  milieu  de  ses  gigantes* 

Sues  travaux.  Il  succomba,  à  Quimper,  le  U 
écembre  1839,  à  une  attaque  d'apoplexie.  Ce  ' 
laborieux  artiste  avait  passé  sa  vie  dans  une 
modeste  obscurité.  La  publication  de  ses  deux 
principaux  ouvrages  a  préservé  son  nom  d'un 
oubli  immérité ,  et  lui  a  conquis  une  place  du- 
rable dans  les  souvenirs  des  Bretons  et  des  ar- 
tistes. P.  L...t. 

PBRROT  (FimmifAND-VicTOK),  ~  né  le 
S3  avril  1808 ,  à  Paimbœuf  (Loire-Inférieure), 
avait  environ  dix  ans  lorsqu'il  vint  habiter 
Brest ,  où  son  père  était  appelé  à  occuper  un 
emploi  au  bureau  principal  des  douanes.  Après 
avoir,  pendant  deux  ans ,  pris  quelques  leçons 
de  latin  et  de  dessin,  0  alfa  continuer  ses  étu- 
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de»  de  iatiaité  an  collège  de  Doué,  puis  à  <;e^ 
loi  de  Çomtoée  (Maine-et-Loire).  Revenu  à 
Brest,  i  la  fin  de  4824 ,  il  fut  placé  à  l'école  de 
dessin  de  la  manift ,  dirigée  par  M.  Auger.  qui; 
remarquant  en  lui  de  rares  dispositioBa  et  un 
grand  amour  du  travail .  tira  parti  de  ces  heu- 
reuses qualités .  et  donna  tous  ses  soins  pour 
en  faire  un  artiste  distingué.  En  4887,  iTluI 
çonea  1  exécution  d'an  tableau  pour  l'église  de 
Ploudaniel  (Finistère).  C'était  me  AtMoptio» 
de  la  Satnte  Vterjge ,  toile  d'environ  oinq  pieds 
sur  trois  et  demi.  L'accueil  fait  à  oe  preinier 
essai  devint  pour  Perrot  un  encouragement  qui 
le  détermina  à  se  rendre  à  Paris .  où  la  vue  ^s 
cliçfs-d'œuvre  du  dessin  et  de  la  peinture  de- 
vait nécessairement  accroître  son  talent.  Mis 
en  rapport,  peu  après  son  arrivée .  avec  M.  Gu- 
dm .  U  fit  pour  lui  un  grand  nombre  de  litho- 
grapbies  *,  tout  en  continuant  ses  travaux  per- 
sonnels, qu'il  poursuivit  pendant  deux  ans  avec 
une  ardeur  incroyable^ 
Sen^nl  le  besoin  d'éUidier  la  nature,  il  ex- 

W  '..??  1**^  ®M838 .  le»  côtes  de  la  Manche 
et  de  I  Océan  qui  tiennent  à  la  Bretagne.  Ces 

«xouraions  portèrent  jeure  fruits;  ellesTui  four- 
airent  tout  i  la  fois  les  moyens  de  développer 
les  germes  de  son  talëtat .  et  d'enrichir  son  al- 
bum de  croquis  et  étiides  dont  il  fit  usage  pour 
la  composition  .soit  d'une  grande  quantité  de 
tjiks  et  aquarelles  soit  de  lithographies,  qui 
étaient  l'empbi  ordùiaire  de  ses  sorées .  par 
aui  e  de  la  rfifficuié  qu'il  éprouvait  à  peindre  à 
la  umière  artificielle.  C'est  dans  le  coun  de 
cette  même  année  qu'il  peignit  pour  l'église  de 
Saint-Louis  de  Brest  un  tiibleau  de  neuf  pieds 
de  haut  .représentant  le  Saeré-Cmr  de  Jétut. 
entouré  de  ying^deux  têtes  de  petits  anges  ou 
«ëraphins  disposés  en  forme  d'ample,  et  au- 
dessous  duquel  sont  deux  anges  adoretisura. 

Cette  composition .  faite  en  partie  d'après  na- 
tare,  en  partie  d'imagination .  est  charmante 
de  couleur  et  d'une  bonne  onlonnance.  Toute- 
fois .  la  vocation  de  Perrot  l'appelait  à  traiter  la 

mMinepIulôt  que  la  peinture  sacrée.  Sa  vérita- 
ble aptitude  se  révéla  à  la  suite  d'un  vovaïe 
qu'U  6t  en  4833.  à  Londres  et  sur  les  c?£ 
d  Angleterre,  ou  une  tempête  de  deux  jours  lui 
donna  l'occasion  d'observer  des  effeti.  de  mïï 
exti-aordinaires.  A  l'exposition  de  cette  année 
on  remarqua  son  charmant  paysage  représen- 
tent le  PprtduConguet.  On  oWque?ïle 
ton  du  ciel  et  du  village  était  un  peu  doré  e 
village  Iw-méme  était  d'un  fini  cEiciSx  et 
que  Fa  mer  oîFrait  une  perapective  séduisante. 
Le  jury  s'associa  à  ce  jugement .  enSmani 
unejnention  honorable  au  jeune  «SaT 

Perrot,  ainsi  encouragé,  exposa, l'année  snl- 
7«f  e  •  ^n  Naufrage  h  /'i«M  ^lYT/vaste 
iintr*^  ^'^''  ««  '«  mouwmen  et  ta 
S?rif "  ^^I'a  ^"*®  **"*  '«'•''«'S  «vec  un  sent 
ment  apprécié  des  amateure  de  marines  et  de 
«Iles  maritimes.  Ce  tableau  ne  fut^aÏÏe  «S 
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qu'U  èxpoari  en  4884.  Le  livret  de  oette  aaoée 
meotatmoe  encore  :  Vtu  du  fort  Bertheame,  m 
laeâje  dt  Bretagne,  à  l'mUréeângouUtdeBmt: 
--  Ftw  da  port  de  Boulogne,  à  marée  btute  :  - 
Barque  etpagnoU;  -  Marine,  effet  detoM 
**!'?^U'-Tmpête  à.  ktpoMe  Saint-Matkm, 
eétet  dH  Finiêtère. 

A  l^xposition  de  4835  ,  on  remaïqua  son 
Naufroge  deeant  Samt-Nasaire  (en^km 
d»  te  ioire) .  sa  Puf  d«  te  £oir«  mm  etunroM 
denanUe,  et  son  Port  de  Nantet.  Ces  trois 
tableaux  faisaient  partie  d'un  nombre  assez 
considérable  de  toiles  que  Perrot  avait  peiotes 
pendant  un  séjour  &  Nantes  et  dans  les  envi- 
rons. Elles  ont  été  acquises  par  des  particolien, 
à  l'exception  de  son  Sauvetage  d^uu  bateau  de 
pèche  bat-breton  par  le  Nbptdnb  .  nmnra  ds- 
note,  eur  la  côte  de  Bretagne,  qui  itû  avait  été 
commandé  par  la  ville  de  Nantes .  on  il  fonne 
rartacleSII  du  Musée, 
^^fes  sujets  qu'il  présenta  à  l'expositioode 
4836  étaient,  indépendamment  du  préeédent: 
Bateau  de  Plougastel  dane  la  rade  de  Brut; 
—  Bateau  à  vapeur  devant- htdret;  —  Yuedi 
Saint-Naxaire  (embouchure  de  la  LeHre);  —la 
Loire  à  Paimbmf;  —  le  Croteie ,  vue  priti  de 
la  jetée  de  ffuérande;—  Incendie  (h  nmtre  ami- 
(neain  le  sir  Walter  Scott,  enmare  4  836.  La  Fw 
M  Saint'Nazaire  et  le  Bateau  à  vapem-  ieemii 
indret  sont  de  bonne»  compositions ,  où  les 
teintes  sont  vraieset  ledessin  habile.  Lesmèmet 

Qualités  se  distinguent  dans  son  SoMvetugetw 
ateau  de  pêche,  etc.,  auquel  on  neproehanéan- 
moins  un  peu  de  lourdeur  dans  la  pose  do  b^ 
timcnt  danois  et  dans  le  jeu  des  vâguës- 

C'est  à  la  suite  de  cette  exposition  que,  soi- 
vaut  le  conseil  de  M.  Auger,  Perrot  se  décida 
à  faire  en  Italie  un  voyage  qui ,  d^s  la  pensée 
de  son  ma!ti« ,  devait  avoir  pour  résullat  de  lai 
apprendre  à  mieux  reproduire  la  tran8pareD(jé 
des  eaux  de  la  mer,  point  sur  lequel  il  laissait 
a  désirer.  Il  parcourut  une  paioe  dal'Ralie, 
séjourna  quelques  mois  i  Naples,  visita  plo- 
sieure  fois  le  Vésuve,  les  mines  d'HereulanuiB 
et  de  Pompel,  l'Ile  de  Caprëe ,  etc. ,  puis  revint 
à  Paris,  en  4887,  avec  une  riche  moissoa  et 
matériaux  et  de  tableaux  dont  cinq  forentache- 
tés  par  le  Musée  de  la  ville  de  Rouen ,  qui  lui 
décerna  une  médaille  d'or. 

Ce  voyage ,  on  le  sait ,  fut  signalé  par  «ne 
découverte  de  Perrot,  découverte  dont  le  monde 
artistique  s'occupa  beaucoup  dans  le  temps. 
Dans  une  de  ses  excursions  aux  environs  de 
Naples ,  son  guide  lui  ayant  indiqué  une  cbao- 
mière  où  il  devait  exister  des  tableaux,  il  s'y  fit 
conduire,  et  à  la  première  vue  U  reeonnat, 
comme  révélant  le  foire  d'un  grand  malue . 
une  toile  qui  représentai^  la  Chaste  &tum», 
et  ou'il  attribua  au  Titien.  Cette  opioioa,  par- 
tagée par  beaucoup  d'artistes ,  a  été  conUvdite 
par  d'auti^es,  qui  ont  cru  ce  tableau,  non  pas 
du  grand  maître  de  l'école  Ténitiense ,  naisde 
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quelque  autre  mÉltre  de  cette  école.  Quelle  que 
80it  celle  de  ces  deux  opinions  qui  doive  préva- 
loir» il  est  certain  que  l'appréciation  du  tableau 
attestait  ebez  Perrot  cette  sûreté  de  tact  qui  est 
le  propre  de  l'artiste  familiarisé  avec  Tctude  des 
chefs-d'œuvre.  Perrot,  qui  avait  acheté  ce  ta- 
bleau cent  cinquante  francs ,  et  qui ,  de  l'avis 
de  beaucoup  de  personnes  compétentes,  en  vou- 
lait vingt-cmq  mille,  en  avait  trouvé  vingtmille 
d'un  Anglais.  Il  finit  par  le  vendre  une  somme 
de  dix-huit  mille  francs,  qu'il  convertit  en  ac- 
tions de  chemins  de  fer,  aevenues  bientôt  une 
valeur  presque  nulle. 

Le  voyage  de  Perrot  en  Italie  lui  avait  fait 
faire  de  grands  pas  sous  le  rapport  de  la  cou- 
leur et  du  fini.  Celui  qu'il  fit«  a  son  retour,  $nr 
la  f r^te  la  Vénus ,  commandée  par  son  ami  le 
capitaioe^de  vaisseau  Troude ,  contribua  encore 
à  perfectionner  ces  qualités.  Les  sites  qu'il  ob- 
serva dans  les  relâches  de  la  Fi^nii^sur  les  cô- 
tes d'Espagne ,  de  Portugal ,  d'Algérie  et  de 
Provence,  furent  pour  lut  des  sujets  d'études 
qui  lui  permirent  de  peindre  la  mer  sous  ses 
aspects  les  plus  variés,  et  de  prendre  parmi  nos 
pemtres  de  marine  un  ran^  au  dessus  duquel 
il  se  serait  encore  élevé .  si  une  mort  prématu- 
rée ne  l'avait  atteint.  II  le  prouva  par  son  Nau- 
flraoe  du  navire  américain  {'Hercule,  en  1825 
(Salon  de  1838). Le  radeau  jeté  au  milieu  d*Qne 
mer  houleuse  est  parfaitement  dessiné  et  admi- 
raÛement  peint,  ainsi  que  les  eaux ,  puissantes 
de  ton  et  vraies  de  mouvement  comme  de  forme. 
L'aspect  général  du  tableau  est  en  harmonie 
avec  le  sujet  traité.  On  peut  en  dire  autant  de 
la  Vue  prise  à  Naples,  soleil  couchant;  de 
V  Embouchure  de  la  Seine ,  et  des  Côtes  de  Na- 
pies ,  tableaux  qu'il  exposa  en  4839.  Sa  Vue  de 
Brest ,  prise  de  la  rade ,  présentée  à  la  même 
exposition,  est  très-correcte  de  dessin  et  exécu- 
tée avec  une  grande  fermeté  de  pinceau  ;  mais 
la  €Ouleur  en  est  plombée. 

Le  Salon  de  4840  admit  huit  nouvelles  toiles 
de  l'artiste  breton  :  LesjÉmréts  du  départ  pour 
la  piche  dans  le  golfe  de  Naples;  —  la  Barque 
de  Sorrento ,  —  le  Retour  à  Naples  ;  —  i  trani, 
golfe  de  Saleme;  —  les  Jetées  de  Boulogne  , 
effet  de  tempête;  —  Duguay-TroUin  forçant 
rentrée  de  Bio-JaneirolMii);  ^  Décout>erte 
dû  Canada  par  Jacques  Cartier;  —  V Explosion 
de  la  machine  infernale  que  les  Anglais  en- 
myirent  sur  la  ville  de  Satnt-Malo,  en  469S. 
La  transparence  de  l'eau,  le  vaporeux  du  ciel , 
la  finesse  et  l'él^ance  des  navires,  la  belle  lu- 
mière du  soleil  de  la  Méditerranée ,  font  des 
quatre  premières  de  ces  toiles  de  délicieuses 
marines;  la  cinquième,  très-souvent  reproduite 
par  la  lithograpnie,  méritait  cet  honneur;  l'or- 
donnance et  la  couleur  en  sont  irréprochables. 
Parfaites  d'exécution ,  les  trois  dernières,  com- 
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des  anachronismes  sans  importance  aucune,  au 
point  de  vue  artistique.  Ainsi ,  dans  sa  Décou- 
verte du  Canada ,  Perrot  a  fait  figurer  trois 
bricks  fil  a  donc  représenté  le  second  voyage  de 
Cartier  plutôt  que  le  premier.  Dans  le  bombar- 
dement de  Saint-Malo,  on  voit  une  porte  et  un 
mur  postérieurs  de  quarante-deux  ans  ;  l'entra 
de  Rio-Janeiro  n'est  pas  exactement  reproduite. 

Ces  productions  avaient  accru  la  réputation 
de  Perrot;  aussi,  malgré  son  activité ,  ne  pou- 
vait-il suffire  aux  demandes  qui  lui  arrivaient 
de  toutes  parts,  et  qui  étaient  très-fructueuses 
pour  lui,  ses  toiles  se  vendant  trois  et  quatre 
fois  plus  cher  qu'avant  son  voyage  d'Italie.  Un 
brillant  avenir  lui  était  donc  réservé  ,  s'il  était 
resté  en  France.  Mais,  cédant  aux  instances  de 
l'ambassadeur  de  Russie  et  de  plusieurs  erands 
personnages  de  cette  nation  ,  il  se  décida  ,  au 
mois  de  mai  4840,  i  se  rendre  à  Saint-Péters- 
bourg ,  où .  à  son  arrivée ,  il  fut  parfaitement 
accueilli,  notamment  par  M.  Gilles,  conseiller 
d'Etat,  bibliothécaire  de  l'empereur  et  direc- 
teur du  Musée  des  Antiques.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  présente  à  Sa  Majesté,  qui  le  reçut 
avec  une  bienveillance  marquée ,  lui  témoigna 
le  désir  d'avoir  de  ses  œuvres  ,  et  lui  facilita 
les  moyens  de  travailler  sur-le-champ,  en  met- 
tant à  sa  disposition  un  atelier  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts.  Il  fit  plusieurs  marines  qui  furent 
aussitôt  enlevées  et  lui  attirèrent  de  nombreuses 
commandes ,  non  seulement  des  hauts  digni- 
taires de  la  cour,  mais  encore  de  la  famille  impé- 
riale elle-même,  dont  tous  les  membres  lui  don- 
nèrent, à  l'envi  les  uns  des  autres,  des  témoi- 
gnages de  bienveillance  et  de  considération. 
Le  grand-duc  héréditaire^  ses  frères  et  ses  sœurs, 
visitèrent  souvent  son  atelier;  l'empereur  lui- 
même  vint  plusieurs  fois  l'y  complimenter  sur 
ses  travaux ,  et  comme  témoignage  de  son  vif 
intérêt,  il  lui  assigna  un  logement  dans  ses  di- 
vers palais.  Le  ministre  de  la  marine  mit  en 
outre  à  sa  disposition  un  bateau  à  vapeur  pour 
qu'il  pût  explorer,  à  volonté,  le  gol/e  de  Fin- 
lande; et,  quand  le  prince  de  Prusse,  beau-frère 
de  l'empereur,  fit  un  voyage  en  Russie,  Perrot 
fut  invité  à  assister  aux  grandes  manœuvres 
exécutées  i  cette  occasion.  S.  M.  l'impératrice 
ajouta  à  ces  distinctions  flatteuses  par  le  don 
d'une  magnifique  bagueenrichiedeaiamantset 
d'une  botte  en  or. 

Deux  faits  caractérisent  les  sentiments  bien- 
veillants qu'avait  pour  lui  l'empereur  Nicolas. 
Un  jour  qu'il  se  promenait  dans  le  parc  du  pa- 
lais impérial  de  Karscoécelo ,  où  il  avait  son 
logement,  il  entendit  le  bruit  d'une  voiture  qui 
venait  derrière  lui.  Il  s'était  détourné,  et  ayant 
reconnu  une  des  voitures  de  l'empereur  con- 
duite par  ce  prince ,  et  dans  laquelle  se  trou^ 
valent  l'impératrice  et  ses  enfants,  il  se  dispo- 
sait à  saluer  lorsqu'il  fut  devancé  par  Nicolas , 
ui  porta  la  main  à  son  chapeau  en  disant  : 
alut  aux  beaux^arts.  Une  autre  fois ,  lors 
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d'une  visite  que  l'empereur  fit  i  son  atelier,  — 
c'était  la  troisième,  —  Perrot  l'entretint  de  son 
projet  de  publier ,  sur  Saint-Pétersbourg  et  ses 
environs  ,  un  ouvrage  qui  devait  se  composer 
de  quarante  vues  différentes ,  dont  il  montra 
aussitôt  quelques-unes  à  l'auguste  visiteur,  en 
lui  demandant  la  permission  de  lui  en  offrir  la 
dédicace  :  «  Comment  donc,  reprit  l'empereur, 
»  c'est  moi  qui  vous  la  demande,  en  vous  priant 
»  de  m'inscrire  comme  premier  souscripteur  I  » 

Perrot ,  quatre  mois  après  son  arrivée ,  avait 
été  reçu  à  l'unanimité  membre  de  l'Académie 
des  Beaux- Arts ,  dont  le  brevet  est  un  titre  de 
noblesse.  £n  4842,  il  devait  entreprendre,  sous 
les  auspices  du  Gouvernement,  un  voyage  dans 
le  sud  de  l'empire,  pour  peindre  les  principaux 
porls  de  la  mer  Noire ,  et ,  l'année  suivante .  il 
aurait  fait  un  voyage  analogue  dans  la  partie 
nord  ,  en  remontant  jusqu'à  Arcbangel  ;  mais 
sa  mort  fit  échouer  ces  deux  projets.  Epuisé  par 
le  travail ,  mais  plus  encore  par  les  rigueurs  du 
climat,  dont  il  ne  pouvait  se  garantir  qu'en  éle- 
vant démesurément  la  température  de  son  ate- 
lier, il  succomba,  le  28  septembre  4844 ,  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  après  cinq  semaines  de  maladie , 
à  une  irritation  chronique  des  intestins ,  com- 
pliquée d'une  affection  du  foie.  Sentant  sa  fin 
prochaine ,  il  avait  spontanément  fait  appeler 
un  prêtre  de  l'église  catholique  de  Sainte -Ca- 
therine, et  en  avait  reçu  les  derniers  secours 
de  la  religion.  M.  Gilles,  qui  était  lié  avec  lui 
d'une  vive  et  sincère  amitié ,  s'était  chargé ,  à 
sa  recommandation ,  d'annoncer  à  sa  famille  la 
perte  douloureuse  oui  la  frappait.  Sa  lettre  se 
termine  ainsi  :  «  Si  ae  savoir  que  tous  ceux  oui 
»  l'ont  connu  ici  l'aimaient;  ({u'il  comptait  piu- 
»  sieurs  amis  (je  puis  m'exprimer  ainsi)  dans  la 
»  haute  société ,  comme  le  comte  Scbouwatoff, 
»  maréchal  de  la  cour,  le  général  Kiel ,  de  la 
»  suite  de  Sa  Majesté ,  et  autres  ;  que  les  plus 
»  grands  regrets  sont  donnés  à  sa  mémoire;  que 
»  LL.  MM.  l'empereur  et  l'impératrice  m'en  ont 
»  parlé  avec  beaucoup  d'intérêt ,  de  même  que 
<•  Ll.  AA.  RR.  les  grandes -duchesses;  si  de 
»  tels  détails  peuvent  offrir  quelque  soulage- 
»  ment  à  votre  douleur,  je  m^estimerai  heureux 
»  de  vous  les  avoir  fournis.  » 

Perrot,  sans  avoir  fait  école ,  —  peut-être  y 
serait-il  parvenu  s'il  eût  vécu  plus  long-temps, 
—  Perrot  avait  un  genre  qui  différait  de  celui 
des  autres  peintres  :  au  lieu  tle  se  borner  à  la 
simple  reproduction  du  navire  et  de  la  mer,  il 
les  encadrait  dans  des  paysages  qui  donnaient 
de  l'animation  à  l'ensemble  de  ses  tableaux. 

P.  Jj»«.t. 

PESNEAU  ( Jban-Baptistb- Josbpb)  ,  —  fils 
de  noble  homme  François-Michel  Pesneau,  né- 
gociant ,  et  de  dame  Jeanne-Marie  Apvril ,  na- 
quit le  5  mars  4775,  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Nicolas  de  Nantes,  où  il  est  mort  le  5  juin  4  846. 
Dès  sa  jeunesse ,  il  vécut  dans  une  grande  re- 
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traite,  s'occupantd'histoire  naturelle,  et  n'ayant 
de  rapports  qu'avec  un  petit  nombre  d'hommes 
livrés  aux  mêmes  études  que  lui.  Il  a  I^ué  sa 
riche  bibliothèque  et  ses  collections  à  sa  ville 
natale.  Ses  plantes  et  ses  insectes  étaient  sur- 
tout remarquables  par  leur  nombre  et  leur  con- 
servation. 

Pesneau  a  publié  :  Catalogue  des  Plantes  re- 
cueillies  dans  le  département  de  la  Loire-Infi- 
Heure.  Nantes,  Forest,  4837.  in-S*"  de  476  pa- 
ges. En  4844 ,  il  a  fait  paraître  nn  Supplément  de 
42  pages.  Ce  catalogue  était  surtout  diçne  d'in- 
térêt ,  comme  étant  le  premier  travail  sérieux 
fait  sur  les  végétaux  delà  Loire-Inférieure,  car 
le  Plorœ  Nannetensis  prodromus  de  François 
Bonamy  n*a  qu'une  valeur  historique.  Cepen- 
dant le  catalogue  de  Pesneau .  n'indiquant  que 
le  nom  des  plantes ,  avec  leur  localité  ou  leur 
station,  a  l'inconvénient  commun  à  tous  les  ou- 
vrages du  même  genre,  qui,  manquant  de  de* 
scription  ,  nr permettent  aucune  vérification; 
aussi  a-t-il  perdu  beaucoup  de  son  utilité  prati- 
que depuis  la  publication  de  l'excellente  Flore 
de  la  Loire-Inférieure ,  due  à  M.  James  Lloyd. 

De  R.  de  R. 

PESTIVIEN  (Trwtaw).  —  Ce  nom  estécril 
PiNCTiNiBN  Tritran  daus  le  poème  de4a  bataille 
des  Trente.  Nous  verrons  bientôt  que  cette  leçon 
n'est  pas  admissible,  et  qu'elle  n'est  autre  chose 
qu'une  faute  du  copiste  de  l'unique  exemplaire 
possédé  [)ar  la  Bibliothèque  impériale.  Pestivien 
fut  choisi  le  troisième  panni  les  écuyers , 

Pinclioien  Trilran  qui  tant  fait  à  proisier. 

Partout  ailleurs ,  le  poète  ne  le  désigne  qne 
par  son  prénom  de  Tristram,  ancienne  manière 
d'écrire  ce  nom,  que  Tristan  deLéonois  a  rendu 
si  célèbre  dans  les  deux  Cornouailles.  Le  com- 
mencement du  combat  ne  fut  pas  favorable  aux 
Bretons.  Charruel  est  pris,  Mellon  tué» 

,       El  le  vaillant  Tritfan  qui  eatoit  graat  et  fort 
Fut  /eru  du  martel  à  douleur  el  à  torl. 

Il  en  fut  ainsi  de  Jehan  Rousselot  et  de  Caro 
de  Bodeçat.  Tous  sont  faits  prisonniers,  et  le 
brave  Tristan  s'écrie  : 

Beaumanoir,  où  est-tu  T 

Les  Englois  si  m'emmènent  blescbie  et  desrompu 
Je  n*eus  oncques  paour  le  jour  que  t'ai  v*eu. 
Se  le  yray  Dieu  n'en  pense,  par  sa  sainte  vertu , 
Eoglois  si  ro*emmerronl,  et  vous  m*aurez  perdu  I 

Mais  bientôt  Bamborough  est  tué ,  et  Char- 
ruel ,  Bodegat  et  Pestivien ,  qui  étaient  ses  pri- 
sonniers ,  se  trouvent  libres. 

A  y  cesle  parole  est  Charruel  levés 

Elle  vdillanl  Tristan  qui  moult  estoit  blechiés  • 

Carou  de  Boscdegas ,  le  preux  et  l'alosés  • 

Tous  trois  estoient  prisons  à  Bourcbourc  le  devés  : 

Mais,  quant  Bourcbourc  fut  mort,  ils  furent  raquilés. 

Chacun  prend  à  ses  poings  le  bon  branc  acérés; 

De  férir  sur  Englois  ont  bonne  Tolentés. 

Ce  secours  ne  fut  pas  inutile .  car  déjà  les 
Anglais,  encouragés  et  ralliés  par  l'intrépide 
Crpcart ,  faisaient  si  bien  que  Beaumanoir  dé* 
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sespérait  de  la  victoire  quand  l'action  hardie  de 
Guillaume  de  Hontauban  l'assura.  On  retrouve 
Tristan  dePestivien ,  quelques  mois  après  la  ba- 
taille,  dans  deux  monstres  ou  revues  de  Jean 
de  Beaumanoir .  sous  les  dates  du  22  juin  et  du 
10  octobre  4351.  Cette  fois»  son  nom  est  correc- 
tement écrit,  et  Pon  voit  figurer  dans  ces  mons- 
tres plusieurs  de  ses  compagnons  de  Mi- Voie , 
tels  (]ue  Geoffroy  du  Bois.  Alain  deRer-an-Rais, 
Louis  Gouyon ,  Olivier  de  Fontenay.  Mais  ce 
n'est  pas  lui  qui,  au  mois  d'avril  \SS\  ,  ratifie 
le  traité  de  Guérande  :  c'est  Bizien  de  Pesti- 
vien,  ou  son  frère  ou  son  fils,  mais  évidemment 
de  la  même  famille.  On  trouve  aussi  le  même 
Bizien  en  4385;  Guillaume,  en  1397,  dont  le 
sceau  est  donné  par  D.  Morice,  Pr. ,  t.  II, 
u<'253;  Jehan,  en  1415,  1448,  4425;  un  sieur 
de  Pestivien ,  aux  Etats  de  4462;  enfin  ,  Fran- 
çois de  Pestivien,  du  ressort  dé  Carhaix,  dé- 
claré noble  d'extraction ,  par  arrêt  de  la  cham- 
bre de  reformation  du  29  juillet  4669 ,  et  dont 
les  armes  étaient ,  comme  celles  du  Tristan  de 
Mi- Voie  :  vairé  d'argent  et  de  sable.  —  Pesti- 
vien est  une  commune  située  à  deux  lieues  au 
N.-E.  de  Callac,danslesCôtes-du-Nord.  Le 
château  de  Tristan,  autrefois  place  forte,  re- 
prise sur  les  Anglais,  en  4363 ,  par  Du^esclin, 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  monceau  de  rui- 
Des*  Biz... 

PEZnON  (Yves  ,  et  non  Paul  ,  ni  Paul- 
Yves  ,  comme  l'ont  écrit  divers  biographes  ) ,  — 
fils  de  nobles  gens  Louis  Pezron  ,  appartenant 
à  une  famille  de  robe  très-honorable,  et  de 
Louise  de  la  Chapelle ,  sieur  et  dame  de  Kervé- 
gan ,  naquit  à  Hennebon  (Morbihan] ,  le  20  oc- 
tobre 4640.  Entré,  en  4660,  dans  l'ordre  de 
Clteaux,  i  l'abbaye  de  Prières,  célèbre  par  sa 
régularité  et  son  attachement  à  l'étroite  obser- 
vance, il  V  fit  profession  en  4664 ,  et  fut  envoyé 
chez  les  jésuites  de  Rennes ,  où  il  fit  son  cours 
de  philosophie.  Il  alla  ensuite  étudier  la  théo- 
logie au  collège  des  Bernardins  de  Paris ,  et 
passa  son  examen  de  bachelier  d'Une  manière 
si  supérieure  aue  D.  Jouaud ,  abbé  de  Prières 
et  vicalre-géneral  de  l'étroite  observance ,  le 

firit  pour  son  secrétaire  et  lui  procura  toutes  les 
àcilités  pour  apprendre  les  langues  orientales, 
dont  il  désirait  acquérir  la  connaissance.  A  la 
mort  de  D.  Jouaud ,  Pezron  rentra  dans  l'ab- 
iMiye^de  Prières,  et  fut  chargé  de  l'éducation 
des  novices,  avec  la  dignité  de  sous- prieur. 
Dans  cet  emploi,  il  fit  preuve  d'une  capacité 
remarquable  et  d'une  grande  assiduité.  Ses 
supérieurs,  voulant  que  ses  talents  s'exerças- 
sent sur  un  théâtre  plus  digne  de  lui,  et  pour 
le  plus  grand  bien  de  l'ordre,  le  nommèrent 
sous-prieur  du  collège  des  Bernardins  de  Pa- 
ris. Au  contact  des  savants  attirés  dans  cette 

(1)  Jean  Jouaud.  sous-prieur  de  la  maisonj  pourvu  en 
16Sf ,  mourut  à  Paris  le  2  juin  1673. 
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ville  par  les  ressources  qu'elle  offre  pour  les 
études  sérieuses,  Pezron  sentit  renaître  son 
goût  pour  les  sciences  théologiques  et  histori- 
ques. Il  se  démit,  en  4678,  dé  ses  fonctions  de 
sous-prieur,  se  fit  recevoir  licencié  en  4679,  et 
docteur  le  40  avril  4682.  Appelé  à  professer  la 
théologie  dans  la  maison  de  son  ordre,  à  Paris, 
il  en  fut  nommé  prieur  en  4686,  et  se  distingua 
dani  ces  fonctions  par  d'éminentes  qualités. 
Aussi  ses  supérieurs,  voulant  lui  montrer  l'es- 
time que  leur  inspirait  son  mérite,  lui  confiè- 
rent-ils, en  4690,  remploi  de  visiteur  des  mai- 
sons réformées  de  l'Ile-de-France ,  de  Picardie 
et  de  Champagne,  et  le  roi  le  nomma,  en  4697. 
à  l'abbaye  ae  Charmoye,  sans  qu'il  eût  sollicité 
ce  riche  bénéfice,  dont  il  se  démit,  en  4703, 
sans  retirer  de  pension  et  sans  stipuler  aucun 
avantage  personnel.  II  se  remit  au  travail  avec 
une  nouvelle  ardeur;  et,  sans  nul  doutCf  il  eût 
ajouté  de  nombreux  ouvrages  à  ceux  qu'il  avait 
précédemment  publiés,  si  une  maladie  de  poi- 
irine  ne  l'avait  enlevé,  le  40  avril  4706,  à  la 
science  et  à  ses  amis.  Il  mourut  à  Chessy,  mai- 
son de  campagne  de  M.  de  Fourcy,  conseiller 
d'Etal,  et  son  corps  fut  jnhumé  dans  le  tombeau 
des  seigneurs  de  Chessy. 

Dom  Pezron  est  auteur  des  écrits  dont  voici 
la  liste  :  I.  L'Antiquité  des  Temps  établie  et  dé- 
fendue contre  les  Juifs  et  les  nombreux  chrono- 
logistes.  Paris.  J.  Boudot,  4687,  in-4^;  4688. 
in-8^  Pezron,  dans  cet  ouvrage,  veut  rétablir 
la  chronologie  du  texte  des  Septante,  et  la  sou- 
tenir contre  celle  du  texte  hébreu  de  la  Bible , 
en  donnant  au  monde  plus  d'ancienneté  qu'au- 
cun autre  chronologiste .  c'est-à-dire  en  comp- 
tant 5872  ans  entre  la  création  et  l'ère  vulgaire. 
Sa  doctrine  fut  attaquée  avec  force,  comme  con- 
traire au  dogme  catholique,  par  le  P.  Lequien 
et  D.  Martianay  :  ce  dernier  apporta  même  dans 
sa  critique  beaucoup  de  vivacité  et  d'aigreur. 
II.  Défense  de  «  l'Antiquité  des  Temps ,  etc.,  » 
où  Von  soutient  la  tradition  des  Pères  de  t'E- 
glise  contre  celle  du  Talmud ,  et  où  Fon  fait  voir 
ta  corruption  de  r hébreu  des  Juifs .  contre  le 
P,  Martianay.  Paris,  Boudot,  4694  in-4®.  Pez- 
ron répondit  aux  attaques  de  dom  Martianay 
avec  une  telle  verve  que  celui-ci ,  ne  trouvant 
rien  à  répliquer ,  déféra  son  adversaire  à  l'ar- 
chevêque de  Paris ,  qui  eut  le  bon  esprit  de  ne 
donner  aucune  iuiXe  à  cette  dénonciation.  III. 
Essai  d'un  Commentaire  littéral  et  historique 
sur  les  Prophètes.  Paris,  4693,  in-42;  1704. 
in-42.  sous  le  titre  de  :  Histoire  prophétique , 
ou  Essai,  etc.  L'auteur  se  proposait  de  faire  un 
corps  de  toutes  les  prophéties ,  dans  un  ordre 
chronologique  qu'il  leur  aurait  assigné;  ce  tra- 
vail n'a  pas  été  terminé.  IV.  Histoire  évangéli- 
que,  confirmée  par  la  judaïque  et  la  romaine. 
Paris.  Boudot.  4696.  2  vol.  in-42.  L'auteur  a 
joint  à  cette  histoire  deux  dissertations ,  l'une 
sur  la  date  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  qu'il  fixe 
à  l'an  29  de  notre  ère ,  l'antre  sur  le  temps  de 
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la  célébration  de  la  Pàque  chez  les  Juifs.  VHii" 
toire  évangilique ,  livre  peu  commun ,  est  d'au- 
tant plus  estimable  que  l'auteur  y  a  inséré  tout 
ce  qu'il  a  trouvé  dans  l'histoire  profane  de  re- 
latir  à  Jésus-Christ.  Y.  Antiquité  de  la  Nation 
et  de  la  Langue  des  Celtes .  autrement  appelés 
les  daulois.  Paris,  Gab.  Martin  et  Prosp.  Mar- 
cimnd,  4703,  in-12.  Cet  essai  est  le  dernier  ou- 
vrage que  Pezron  fit  imprimer  sous  forme  de  li- 
vre :  il  comptait  donner  l'histoire  de  l'origine 
des  nations ,  lorsque  la  mort  est  venue  mettre 
fin  à  ses  travaux  (4).  D.  Pezron  n'est  ni  le  pre- 
mier, ni  le  seul  qui  ait  avancé  la  théorie  qu'il 
développe  dans  cet  ouvrage  :  Gassendi  nous  ap- 

8 rend  (Vie  de  Péresk ,  p.  3H )  qu'un  capucin  de 
fautes,  le  P.  Anastase,  a  écrit  sur  la  langue 
armoricaine,  qu'il  croit  être  la  racine  de  beau- 
coup de  mots  latins.  Un  Suédois,  Georges  Sliern. 
a  avancé  pareille  chose ,  dans  un  livre  publié  à 
Stockholm  en  1674.  (Vlphila  redivivus^  seu  de 
/t«i)'MarMwOrip«w6.^— Plusieursexemplairesde 
cet  ouvrage  de  D.  Pezron  portent  la  date  de  4  704; 
mais  ce  n'est  pas  l'indication  d'une  nouvelle  édi- 
tion :  il  y  a  une  similitude  parfaite  entre  les 
exemplaires  des  deux  dates  ;  le  millésime  et  le 
nom  du  libraire  ont  seuls  été  changés. 

Pezron  a  fait  insérer  dans  les  Mémoires  de 
Trétouoo  deux  Dissertations ,  Tune  sur  l'an  - 
cienne  Demeure  des  Chananéens  (juillet  4704), 
et  l'autre  «ur  les  Bornes  de  la  Terre  promise  {jmiï 
4705).  Nous  avons  aussi  de  lui  deux  Lettres  à 
Baudclot  sur  une  médaille  de  Posthume  et  sur 
la  signification  du  mot  Mamias,  qui  se  lit  sur 
uue  autre  médaille ,  et  une  Dissertation  sur 
Marie-Magdelène  (Journal  des  ScavantSy  1 698 , 
p.  487.  et4699,  p.  305  et  313).  La  Bible  de 
Duhamel  renferme  une  carte  de  la  Terre-Sainte 
dont  il  est  l'auteur.  Il  a  laissé  en  manuscrit  : 
I.  Un  Traité  de  la  Langue  hébraïque,  dans  le- 
quel il  a  inséré  des  découvertes  sur  l'origine  de 
la  magie ,  qu'il  attribue  aux  Araméens.  II.  Un 
Traité  de  VOrigine  des  Lettres.  III.  Un  Traité 
de  VOrigine  de  VMtronomie^  qu'il  rapporte  aux 
Celtes.  lY .  Histoire  de  la  Version  des  Septante. 
Y.  Traduction  française  de  la  Genèse.  YI.  Ori- 
gines Francisas ,  fallicœ  »  ^rmoricœ  et  An- 
glicm.  YII.  Commentarius  brevis  in  Psalmos  à 
jquadragesimo  primo  ad  ultimum.  YIII.  Expli- 
cation étendue  des  Psaumes  /,  //,  XXX  VU,  L 
et  LXVII.  IX.  Chronicus  canon  Prophetarum^ 
et  Commentarius  in  Prophetas.  X.  commenta- 
rius in  Genesim.  XI.  Histoire  apostolique.  XII. 
Séries  chronologioB  Bis  tonœ  sacrœ  et  profanœ . 
XIII.  uénnotata  in  Scripturam.  XIY.  Historia 
ecclesiastica  quatuor  Sœculorum.'  Ces  six  der- 
niers ouvrages  ont  seulement  été  commencés. 

(1)  Voir  sur  cet  ouvrage  Gocjet.  Bibliothèque  française , 
U  V\  p.  309.  Consniler,  pour  le  plan  du  (ravaii  immense 
que  Pezron  n'a  pu  achever,  une  Lettre  de  ce  dernier  à  Ni- 
ceroo ,  dans  les  nouvelle»  de  la  République  de»  lettre» , 
juin  1699.  —  Voir  aussi  NouveUe»  Remarque»,  par  Tabbô 
Faydit .  17i0 .  p.  74  ,  et  les  Mémoire»  pour  eervir  à  VÏÏt»- 
toire  de»  Bomme»  illu»tre» ,  t.  1*'. 


Consulter  sur  D.  Pezron  :  Mémaitres  de  Tré- 
voux, juillet  4707;  -^  Biographie  universelle , 
t.  XXXIII.  p.  565 .  article  signé  W...s  (Weiss); 
--France  littéraire  de  J.-M.  Quérard,  t.  YUi 
p.  H 2.  F.  S-l-OHT. 

PHELIPPES-TRONJOLLY  (Fkamcois- 
Ankb-LouisPHELIPPES  DEG0AT60DRB- 
DEN  DE  TROrV  JOLLY ,  plus  connu  sous  le 
nom  de),— né  i  Rennes,  le  15  février  4754 ,  était 
issu  d'une  ancienne  famille  de  Bretagne  qui 
avait  occupé  les  premiers  emplois  de  la  pro- 
vince avant  sa  réunion  à  la  France;  son  qua- 
torzième aieul,  Roland  Phelippes.  sénéchal  uni- 
versel de  Bretagne,  qui  commandait  les  armées 
et  rendait  seul  la  justice  souveraine ,  avait  été, 
à  cause  de  ces  grandes  prouesses ,  élevé  à  la 
première  de  ses  dignités  par  Charles  de  Blois, 
auprès  duquel  il  périt  à  la  bataille  d'Auray.  Son 
bizaîeul  paternel  était; en  4733,  échevin.  doyen 
des  juges  de  police  et  capitaine  de  la  milice 
bourgeoise.  Son  père,  avocat,  avait  commandé 
le  bataillon  de  la  milice  bourgeoise  qui  fut  en- 
voyé à  Belle-Ile ,  lors  de  l'attaque  de  Lorient 
par  les  Anglais,  en  4746. 

Le  besoin  d'agitation  dont  Phelippes  fut  dé- 
voré toute  sa  vie  se  manifesta  en  lui  lors  même 
qu'il  était  sur  les  bancs  de  l'école,  et  le  poussa, 
très-jeune  encore,  dans  les  luttes  que  fit  sur- 
gir la  résistance  du  Parlement  à  la  Cour.*Déjà 
juge-garde  de  la  monnaie  depuis  4775,  et  avo- 
cat du  roi  au  présidial  de  Rennes .  depuis  le 
23  novembre  4778,  il  cumula  avec  ces  fonctions 
celles  de  procureur -syndic  de  la  commune, 
auxquelles  il  fut  élevé  par  une  élection  presque 
unanime ,  ila  suite  d'un  conflit  qui  avait  éclaté 
entre  lui  et  la  noblesse ,  représentée  par  M.  Pe- 
lage de  Coniac,  sénichal  et  président  des  Etats. 
Dans  l'exercice  de  ces  diverses  fonctions,  il  ren- 
dit des  services  qu'il  serait  injuste  de  mécon- 
naître. Les  hospices,  les  enfants  trouvés  lui 
durent  quelques  réformes  utiles,  réalisées  plus 
tard,  et  pour  l'obtention  desquelles  il  engagea 
avec  les  administrateurs  une  lutte  qui  Toccupa 
plusieurs  années.  Il  publia  six  mémoires  contre 
eux;  et,  après  une  série  de  procédures,  entravées 
chaque  jour  par  des  incidents  et  des  sursis,  des 
lettres-patentes  expédiées  en  4  783  firent  défense 
aux  parties  de  passer  outre.  Phelippes  ne  se  dé- 
couragea pas;  battu  sur  un  point,  il  se  rejeta 
sur  un  autre.  Par  une  extension  de  pouvoir  ex- 
traordinaire ,  le  premier  président  et  uuelqaes 
autres  magistrats  jouissaient  du  droit  ae  lancer 
des  lettres  de  cacnet  à  la  sollicitation  des  fa- 
milles. Il  les  assigna  à  l'audience  de  police 
pour  qu'ils  eussent  à  mettre  en  liberté  ceux  qui 
n'étaient  pas  détenus  en  vertu  de  jugements  on 
de  lettres  closes  du  roi.  Les  parlementaires, 
redoutant  l'issue  de  cette  attaque,  et  voulant  la 
paralyser,  suscitèrent  à  Phelippes  un  nouvel  ad- 
versaire, l'abbé  Champion,  depuis  prêtre  consti- 
tutionnel, sur  la  dénonciation  duquel  il  fut  plu- 
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rieurs  tm  mandé  àîla  barre  du  Parlement  et 
contraint  enfin  de  renoncer  à  ses  poursuites. 

Aucun  abus,  aucun  privilège  ne  trouyail 
grâce  devant  lui.  Les  fermiers-généraux ,  sou- 
tenus par  Galonné,  ayant  introduit  en  Breta- 
Î;ne  (4785)  pour  un  million  de  tabac  avarié,  il 
e  fit  tout  brûler  sur  le  Mail  de  Rennes  et  dans 
les  autres  villes  de  la  province.  Galonné ,  à  la 
prière  des  fermiers-C[éneraux,  expédia  une  lettre 
de  cachet  pour  le  faire  enfermer  au  château  de 
Saumur;  mais  la  crainte  d'un  soulèvement  le 
sauva.  Trois  ans  plus  tard,  Linçuet,  dont  il 
8*était  attiré  la  haine  en  faisant  brûler  publi- 

Îuement  ses  feuilles,  le  Qualifiait  d'enflammé , 
'inflammable.  Peu  s'en  fallut,  â  quelques  mois 
de  là,  qu'il  ne  fût  condamné  à  vingt  ans  de  pri- 
son. Lieutenant-colonel  de  la  milice  bourgeoise 
de  Rennes,  il  avait  refusé,  au  mois  de  mai  \  788, 
de  la  mettre  sous  les  armes ,  malgré  l'ordre  for- 
mel du  comte  de  Thiard ,  gouverneur  de  la  pro- 
vince ,  qui  voulait  s'en  servir  pour  appuyer  l'en- 
registrement de  redit  portant  création  de  la  cour 
plenière.  A  la  même  époque ,  il  prononça ,  en 
qualité  d'avocat  du  roi,  un  réquisitoire  véixé- 
ment  contre  l'enregistrement  de  l'édit,  dont 
l'une  des  dispositions  conférait  la  noblesse  aux 
premiers  juges  et  aux  gens  du  roi  dans  les  pré- 
sidiaux. 

Le  civisme  de  Phelippes ,  son  opposition  ma- 
nifestée sous  toutes  les  formes  et  dans  toutes  les 
,  occasions  contre  les  nobles ,  objet  de  ses  con- 
stantes invectives,  lui  avaient  acquis  une  grande  1  seil  d'Etat ,  dans  les  finances ,  etc.  ;  pour  qu'on 


L'évocation  de  l'affaire  par  le  Parlement  le  força 
de  suspendre  ses  poursuites. 

L'hostilité  permanente  de  Phelippes  contre 
les  corps  privilégiés ,  ses  collisions  sur  la  place 
publique ,  en  avaient  fait  l'idole  de  la  ville. 
L'exaltation  en  sa  faveur  fut  poussée  â  un  point 
tel  que,  le  28  janvier  4788,  la  commune,  ac- 
cueillant sa  demande ,  décida  aue  le  nom  de 
Bennes  serait  donné  à  l'enfant  aont  sa  femme 
devait  prochainement  accoucher,  et  que  cet  en- 
fant serait  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par  le 
maire ,  assisté  des  échevins  et  conseillers  mu- 
nicipaux. Dans  la  séance  du  20  octobre  de  la 
même  année  ^  le  coùseil ,  après  avoir  refusé 
d'accepter  la  démission  que  Phelippes  avait 
donnée,  depuis  le  40  mai  précédent,  de  ses 
fonctions  de  procureur-syndic ,  fixa  au  21  oc- 
tobre la  cérémonie  du  baptême ,  qui  eut  lieu  â 
la  paroisse  de  Saint-Germain-  L'enfant  fut  nom- 
me Julien -Yves- Rennes,  et  le  corps  de  ville 
alla  ensuite  faire  visite  â  M"**  Phelippes.  Une 
dernière  délibération,  celle  du  5  mars  1790, 
rappelant  les  décisions  des  24  avril,  23  novem- 
bre 1786  et  3  novembre  1788,  renchérit  sur 
toutes  ces  ovations.  En  même  temps  qu'ello 
décida  qu'une  rue.et  une  place  de  la  ville  por- 
teraient le  nom  dé  Tronjolly ,  elle  chargea  le 
procureur-  syndic  de  faire ,  auprès  du  garde- 
des-sceaux  ,  les  démarches  nécessaires  pour 
faire  nommer  Phelippes  à  une  place  honorable 
(c'est-à-dire  lucrative)  dans  la  robe ,  au  Gon- 


influence  sur  la  bourgeoisie ,  et  l'avaient  fait 
nommer  par  le  tiers-état  de  Rennes ,  dès  1784 , 
député  aux  Etats  de  la  province.  Les  rodomon- 
taaes ,  au  moins  intempestives ,  par  lesquelles 
il  signala  l'accomplissement  de  son  mandat , 
dans  les  séances  et  les  commissions ,  augmen- 
tèrent encore  sa  popularité  et  favorisèrent  sa 
réélection  au  sjrndicat  de  la  ville  pour  quatre 
années,  à  l'expiration  desquelles,  ne  pouvant 

f^lus  être  légalement  continué,  il  fut  inscrit  sur 
a  liste  des  candidats  à  la  place  de  maire.  Mais 
le  gouverneur,  le  premier  président,  toutes  les 
autorités,  s'opposèrent  à  sa  nomination,  qui 
n'eut  pas  lieu. 

Il  était  à  peine  revenu  d'un  voyage  qu'il  avait 
fait  à  Paris ,  vers  la  fin  de  1 788 ,  pour  demander 
la  convocation  des  Etats-Généraux  et  la  double 


lui  expédiât  des  lettres  de  noblesse  et  au'un  de 
ses  fils  obtint  une  bourse  dans  un  collège.  Ad- 
mis au  sein  de  l'assemblée,  Phelippes  répondit 
modestement  qu*il  ne  voulait  pas  de  lettres  de 
noblesse ,  qu'il  avait  déià  fait  connaître  qu'il 
ne  les  accepterait  pas  (1 } ,  mais  qu'il  recevrait 
toutes  autres  grâces;  puis,  courant  arracher, 
les  plaques,  quand  on  les  posa ,  il  les  porta  au 
greffe,  et  obUnt  qu'on  substituât  à  son  nom  les 
mots  :  Jeunes  Nantais ,  en  commémoration  de 
la  jeunesse  de  Nantes ,  accourue  au  secours  de 
Rennes ,  au  mois  de  janvier  1789. 

Une  telle  faveur  ou  plutôt  un  tel  délire  ajouta 
â  l'animosité  de  ceux  que  Phelippes  avait  déjà 
si  rudement  heurtés,  celle  de  certains  patrit)tes, 
jaloux  de  se  voir  éclipsés  par  lui.  La  haine  . 
ainsi  amoncelée ,  n'attendait  qu'un  prétexte 


représentation  du  Tiers ,  lorsque  se  passèrent , ,  ^    ,  .      ^ 

au  mois  de  janvier  suivant ,  les  événements  qui  I    (D  Si  Phelippes  refusall  oslenslblemenl  des  leltre»  de 
«liffnftlÀrPnt  d*iinA  manipra  ai  rf^nl«nihlp  PiQQiiP  I  noblesse,  lelilrede  noble  ne  lui  répugnait  pourlani  pas; 

signaiereni  G  une  manière  si  aepioraoïe  i  issue  jj  ^,^^  chargé  iuimème  de  rapprendre  dans 

des  Etats.  Détenteur,  comme  lieutenant-colo-      ' •   •  -^-    ••  -  •«-«  ^  ~ — 'a^-  i--^- 

nel ,  des  armes  de  la  milice  bourgeoise ,  il  en 
<mvrit  lui-même  le  dépôt  aux  jeunes  gens  de 
l'fcole  de  droit ,  et  y  conduisit  leurs  chefs  Mo- 
reau  et  Sevestre ,  â  qui  il  remit  les  drapeaux 


sa  pôlillon  adressée  le  i"  juillet  1808,  à  Napoléon .  le  sé- 
néchal de  Carbaix,  sur  sa  demande,  et  de  I  avis  de  deux 
archivistes  .  avait  dressé,  le  fl  mars  1789,  un  procès- 
verbal  ,  et  proaoncé,  le  28  septembre  1790,  une  sentence 
établissant  sa  descendance  généalogique,  et  portant  qu» 
Guillaume  Phelippes .  un  de  ses  ancêtres  •  mentionné  a  1» 

*         '     ^  - -^ -' *0  fé- 

armf 
înt» 

„,,^„^.  „,„„,,  ^^ ^._ mars 

quit  ensuite  des  décrets  de  prise  de  corps  contre  1790.  phelippes  était  donc  asses  soucieux  de  conserver, 
un  grand  nombre  de  nobles  et  de  magistrats,  à  umies  fins ,  ce  Uire  de  noble,  qu'il  semblait  répudier. 
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tour  faire  expIosioD.  Il  se  chargea  de  le  fournir 
ui-mème.  Un  monument  venait  d*ètre  voté  à 
Le  Chapelier  Ivoy.  ce  nom).  Indigné  que  cet 
honneur  fût  aécemé  à  l'ex- constituant  dans 
le  moment  où  il  s'alliait  à  ceux  qui  voulaient 
arrêter  le  torrent  révolutionnaire ,  Phelippes 
demanda  à  la  Société  populaire  la  révocation 
de  l'arrêté  déjà  pris.  Sa  motion  fut  accueillie  ; 
mais,  bientôt  en  butte  à  divers  ressentiments 
individuels,  il  reçut  trois  coupsf  d'épée.  Ce  fut 
alors  que ,  par  prudence ,  et  aussi  par  néces- 
sité (  la  nouvelle  organisation  judiciaire  venait 
de  lui  faire  perdre  sa  charge  d'avocat  du  roi  au 
présidial  ) ,  il  accepta  les  fonctions  de  commis- 
saire du  roi  au  district  de  Paimbœuf.  Excité 
par  cette  espèce  d'exil ,  il  se  mit  à  la  tête  des 
démagogues  de  la  ville»  devint  président  de  leur 
dub,  et  fut  appelé  au  conseil  général  du  dépar- 
tement. Mais  fa  petite  ville  de  Paimbœuf  était 
un  théâtre  trop  étroit  pour  son  activité  remuante. 
Aussi ,  dès  le  mois  ae  mai  4794  »  réussit- il  à 
s'en  éloigner.  Muni  de  certificats  de  médecins 
altestantque  sa  constitution,  naturellement  dé- 
licate, était  ébranlée  par  l'air  de  Paimbœuf,  et 
Ju'il  était  surtout  menacé  d'une  maladie  grave 
e  la  poitrine ,  il  réussit  à  se  faire  nommer  juge 
au  tribunal  de  Nantes.  Il  y  siégeait ,  lorsqu'é- 
clata.  en  mars  4793,  le  premier  soulèvement 
royaliste  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée.  La  crise 
révolutionnaire  était  dans  toute  sa  force,  quand 
les  représentants  en  mission  dansl'Ouest  prirent, 
le  49  avril  4793,  un  arrêté  le  nommant  prési- 
dent du  tribunal  criminel  révolutionnaire  de  la 
Loire-Inférieure.  Les  triomphes  des  Vendéens 
faisant  craindre  le  succès  de  l'attaque  qu'ils 
projetaient  contre  Nantes,  les  autorites  de  cette 
ville  demandèrent  de  prompts  secours  à  tous 
les  départements  de  l'Ouest.  Phelippes  fut  en- 
voyé a  Rennes  9  afin  d*en  obtenir.  Il  y  remplis- 
sait sa  mission,  lorsqu'assistant ,  le  47  janvier 
4793,  à  une  séance  où  l'on  s'occupait  d'organi- 
ser la  force  départementale  qui,  plus  tard,  fut 
dirigée  sur  Caen,  il  demanda  otec  instance^ 
comme  le  témoignent  les  procès-verbaux,  que 
des  forces  fussent  envoyées  à  Nantes.  Sa  de- 
mande ayant  été  rejetée,  il  revint  dans  cette 
ville  assez  à  temps  pour  se  mêler  aux  combat- 
tants, dans  la  journée  du  29  juin ,  où  les  Nan- 
tais repoussèrent  les  royalistes.  Le  5  juillet ,  il 
s'associa  spontanément  à  la  délibération  par 
laquelle  les  corps  constitués  de  Nantes  arrêtè- 
rent que  des  secours  seraient  envoyés  à  Caen. 
Mais ,  prompt  à  se  rétracter,  il  se  rallia  presque 
aussitôt  aux  représentants  du  peuple ,  deman- 
dant humblement  pardon ,  qui  lui  fut  remis, 
c  Un  moment  é&aré  avec  la  masse  de  mes  con- 
»  citoyens,  dit-il  dans  son  mémoire  du  42  ther- 
»  midor  an  II ,  je  crus  aue  la  République  avait 
>  été  en dangeraux  célèbres journécsdes34  mai 
»  et  2  juin ,  et,  le  6  juillet .  je  signai  volontai- 
»  rement,  comme  je  rai  toujours  déclaré,  Var- 
»  fêté  des  corps  administratifs.  L'erreur  me 


PHE 

•  fit  commettre  une  faute  ;  comme  elle  en  est  le 
»  principe,  elle  doit  en  être  l'excuse.  Elle  me 
»  servit  successivement  de  justification  entière 
»  dans  une  assemblée  des  corps  administratifs 
»  renouvelés,  et  auprès  des  représentants  du 
»  peuple ,  qui  déclarèrent  qu'ils  me  remettaient 
»  ma  faute ,  à  raison  de  mon  civisme  et  de  mes 
»  services;  qu'ils  connaissaient  la  pureté  de  mes 
»  intentions»  et  qu'ils  étaient  convaincus  que  je 
»  n'avais  été  qu'égaré.  Enfin.,  le  comité  révolu- 
»  lutionnaire  lui-même  m'a  rangé  dans  la  classe 
»  des  citoyens  excusables  ou  trompés,  et  depuis 
»  il  a  reconnu  auej'étais  un  patriote  prononcé.^ 
Mais,  ni  la  Convention,  ni  ses  délégués,  n'é- 
taient disposés  à  se  contenter  d'un  repentir  sté- 
rile; il  leur  fallait  plus.  Phelippes  h  comprit. 
Installé ,  le  30  octoble  4793 ,  président  d'une 
section  du  tribunal  révolutionnaire,  il  prononça 
un  discours  dont  voici  l'exorde  :  c  Citoyens , 
»  il  est  sans  doute  bien  satisfaisant  pour  nous 
»  d'avoir  été  choisi  par  les  représentants  du 
»  peuple  français  pour  punir  ceux  qui  conspi- 
»  rent  contre  la  République.  Pénétrons-nous  de 
»  l'étendue  de  nos  obligations  I  N'oublions  ja- 
»  mais  surtout  que  le  salut  du  peuple  est  entre 
»  nos  mains....  Inflexibles  comme  Brutus.  ne 
»  perdons  pas  de  vue  son  exemple.  Ce  vrai  ro- 
»  main  immola  son  fils  pour  la  république.  » 
Ce  programme  demandait  à  être  suivi  d'actes 

3ui  scellassent  le  pardon  de  Phelippes.  Il  se  mit 
onc  à  l'œuvre.  Jugeant  tous  les  jours,  soir  et 
matin ,  il  donna  des  preuves  incontestables  de 
son  repentir  I  Disons  toutefois  que  s'il  semble 
avoir  été  peu  touché  de  l'atrocité  des  lois  qu'il 
avait  mission  d'appliquer,  il  s'opposa  du  moins 
aux  empiétements  du  comité  révolutionnaire , 
qui  renvoyait  a  des  commissions  militaires  les 
accusés  justiciables  de  son  tribunal.  Quelques 
prisonniers,  condamnés  à  mort  pour  tentative 
d'évasion,  devaient,  pour  l'exemple,  être  exé- 
cutés aux  flambeaux ,  dans  la  soirée  du  4  dé- 
cembre 4  793.  Le  comité  révolutionnaire,  présidé 
par  Minée  fvoy.  ce  nom),  proposa  un  sursis  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  été  décidé  si  Ton  ferait  périr 
tous  les  prisonniers  en  masse  et  sans  jugement. 
Phelippes,  —  il  l'a  dit  depuis, —  protesta  éner- 
giquement  contre  ces  demandes.  Les  injures . 
les  menaces  de  ses.  collègues ,  ne  purent  lui 
arracher  une  concession.  Carrier,  qui,  ce  jour- 
là,  dînait  chez  lui,  n'y  réussit  pas  davantage(4 }. 
Le  lendemain,  le  sanguinaire  représentant  de- 
manda, comme  mezzo  termine ,  qu'on  se  dé- 
barrassât de  trois  cents  détenus  inscrits  sur  une 
liste  tenant  lieu  de  jugement  Phelippes,  après 
avoir  encore  lutté  seul,  se  rend  au  greffe,  voisin 
de  la  geôle  ,  y  veille  toute  la  nuit  sur  les  pri- 
sonniers ,  et  envoie  le  lendemain  au  comité  un 
duplicata  de  son  ordonnance  du  4  juillet  4793, 

(1)  Nous  verrons  jusau'à  quel  point  il  est  permis  de 
croire  du  beau  rôle  que  Phelippes  s^est  altribné  dans  ses 
rapports  avec  Canler ,  et  si  ses  assertions  à  cet  égard  ne 
sont  pas  des  forfanteries  rétrospectives. 
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par  laquelle  il  avait  défendu  aux  concierges  des 
maisons  d'arrêt  d'en  laisser  extraire  aucun  dé- 
tenu, autrement  que  sur  une  décharge  du  gref- 
fier délivrée  en  vertu  d'un  décret  de  la  Conven- 
tion ou  d'un  jugement.  Ces  actes  produisirent, 
pour  un  moment,  un  effet  salutaire  ;  ils  paraly- 
sèrent l'ordre  qu'avait  donné  le  comité  de  faire 
enlever ,  par  trois  cents  hommes  de  troupes, 

Suatre  ou  cinq  cents  prisonniers  du  BouSày  et 
es  Saintes-Claires,  qui,  liés  dos  à  dos,  et  trans- 
portés à  l'Eperonnière ,  devaient  y  être  fusillés 
indistinctement  et  de  la  manière  que  le  com- 
mandant militaire  jugerait  la  plus  expéditive. 
Rassuré  par  ce  succès ,  Phelippes  quitta  le 
greffe.  Mais  le  comité ,  revenu  de  son  hésita- 
tion  ,  fit  enlever  dans  la  nuit ,  sur  l'ordre  de 
Grandmaison ,  les  cent  vingt-neuf  détenus  qui 
furent  les  premières  victimes  livrées  aux  Qots 
de  la  Loire.  Carrier  avait  ressaisi  sa  toute-puis^ 
sance ,  un  moment  chancelante.  Le  surlende- 
main.il  en  fit  l'essai  sur  Phelippes,  qu'il  savait 
bien  moins  courageux  qu'il  ne  s'évertuait  i  le 
paraître.  Il  lui  adressa,  le 4 Tdécembre,  une  liste 
de  vingt-quatre  prisonniers,  accompagnée  d'un 
ordre  de  faire  exécuter  sur-le-champ,  sans  juge- 
ment, les  vingt-quatre  brigands  désignés.  Ef- 
fravé  de  la  responsabilité  qu'il  encourt,  soit  en 
adhérant,  soit  en  refusant,  Phelippes  tente  d'a- 
bord de  fléchir  Carrier  ;  mais  ses  représenta- 
tions verbales  restant  sans  effet ,  il  inscrit  sur 
un  registre  du  greffe  ses  ordonnances  des  4  7  et 
19  décembre,  de  faire  guillotiner  sur-le-champ 
et  sans  jugement,  d'abord  vingt-quatre,  ensuite 
vingt-sept  détenus ,  suivant  la  volonté  et  Vex- 
près  commandement  du  représentant  du  peuple; 
puis,  soulagé  par  cet  expédient  de  légiste,  il 
remonte  sur  son  siège. 

En  butte ,  quelqu'inoffensive  qu'eût  été  son 
opposition,  à  la  haine  du  comité  révolutionnaire, 
il  ne  put  être  maintenu  à  son  poste  qu'après 
avoir  passé  au  scrutin  épuratoire  du  club.  Le 
bill  d'mdemnité  qu'il  y  obtint  fut  dû,  sans  nul 
doute ,  à  ses  deux  derniers  actes,  comme  à  son 
ordonnance  du  27  décembre ,  affichée  le  34 , 
dans  laquelle,  légalisant  pour  l'avenir  les  ordres 
du  comité  et  de  Carrier ,  il  permit  de  livrer  les 
détenus  sur  un  ordre  du  représentant.  Tombé 
malade  à  cette  époque ,  c  par  suite ,  a-t-il  dit 
»  plus  tard ,  de  sa  répugnance  à  exécuter  les 
»  ordres  des  47  et  19  décembre ,  juotgti't/  ne 
»  put  se  comporter  autrement ,  sans  s'exposer  à 
»  être  guillotiné ,  les  représentants  du  peuple 
»  ayant  des  pouvoirs  illimités,  »  il  fut  remplacé 
m  Le  Peley ,  aecond  juge  du  tribunal.  L'acte 
le  remplacement  était  daté  du  26  pluviôse  an  II 
(14  février  1794);  le  lendemain,  Carrier,  qui  l'a- 
vait signé,  quittait  Nantes ,  rappelé  i  Paris  par 
le  comité  de  Salut  public ,  auquel  Julien ,  de 
Paris ,  avait  écrit  lettres  sur  lettres  contre  son 
délégué.  A  peine  rétabli,  Phelippes  voulut  re- 
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se  contenter  des  fonctions  d'accusateur  public. 
Enhardi  par  le  départ  de  Carrier ,  il  écrivit  à 
Prieur  de  la  Marne,  son  successeur,  qu'il  al- 
lait poursuivre  comme  assassins  et  concussion- 
naires les  membres  du  comité  révolutionnaire, 
ajoutant  qu'à  cet  effet  il  rendait  compte  de  leur 
conduite  aux  comités  de  la  Convention,  et  qu'il 
intimait  l'ordre  au  receveur  des  domaines  de 
lui  justifier  de  l'emploi  des  saisies  opérées  par 
le  comité  et  par  les  agents  de  la  compagnie  de 
Marat.  Au  réquisitoire  qu'il  lança  contre  les 
membres  du  comité  et  qui  servit  de  base,  avec 
sesdivers  mémoires,  à  la  |)rocédure  dirigée  con- 
tre ces  misérables,  ceux-ci  répondirent,  dans  les 
premiers  jours  de  prairial  an  II ,  par  un  acte 
d'accusation,  articulant  contre  lui  douze  griefs, 
tous  très-futiles,  mais  dont  le  premier,  appré- 
ciation aussi  piquante  que  vraie  de  son  carac- 
tère, le  représentait  comme  «  un  fédéraliste  qui, 
»  de  tout  temps,  simple  individu ,  comme  ma- 
»  gistrat,  avait  été  un  cabaleur  et  un  intrigant, 
»  un  remueur  éternel ,  qui  avait  tout  sacrifié 
»  à  la  vaine  gloriole  de  faire  parler  de  lui.  » 
Mais  Prieur,  bien  qu'il  eût  été  opposé  aux 
noyades  et  aux  exécutions  en  masse ,  trouvant 
inopportun  et  exagéré  le  zèle  de  Phelippes,  lui 
prescrivit  de  surseoir  à  toute  poursuite  jusqu'à 
l'arrivée  de  ses  successeurs  Bô  et  Bourbotte. 
L'un  d'eux,  ami  de  Carrier,  sentant  toute  la  por- 
tée des  poursuites ,  obtint  de  Phelippes  qu'il 
les  abandonnerait.  Mais  quand ,  cédant  au  cri 
public  •  son  collègue  et  lui  prononcèrent  l'ar- 
restation des  membres  du  comité,  Phelippes 
partagea  leur  sort.  A  peine  écroué  à  Paris ,  il 
publia,  pour  sa  justificatioû ,  deux  mémoires, 
dont  il  a  attribué  la  confusion  à  l'absence  de  ses 
papiers  et  à  la  nécessité  de  s'en  rapporter  à  ses 
seuls  souvenirs.  Le  premier ,  daté  au  12  ther- 
midor an  II ,  est  une  longue  apologie  de  toute 
sa  vie.  Dans  le  second,  du  1 1  fructidor  suivant, 
où  il  confesse  que  ses  restrictions  antérieures, 
sa  lâcheté  et  sa  basse  flagornerie  envers  Car- 
rier lui  avaient  été  inspirées  par  la  sûreté  de  sa 
personne,  il  dénonça  les  crimes  du  terrible  pro- 
consul. Le  tigre  était  muselé;  Phelippes  crut 
pouvoir  l'attaquer  impunément.  Mais  mal  lui 
en  prit.  Il  avait  oublie  que,  six  semaines  après 
le  départ  de  Carrier,  il  lui  avait  spontanément 
écrit  la  lettre  suivante  qu'on  peut  voir  dans  le 
Journal  des  Débats  et  Décrets,  n»  807,  p.  1 151 , 
et  dans  la  Bibliographie  révolutionnaire  nan* 
taise  de  notre  collaborateur  et  ami  M.  Dugast- 
Matifeux  : 

^u  citoyen  Carrier,  représentant  du  peuple , 

à  Paris. 

Nantes .  A  avril  1794  (15  germinal  an  ii). 

c  Parmi  les  coliques  que  tu  m'as  donnés,  il  y 
en  a  deux  qui  ne  sympathisent  pas  avec  moi , 
et  qui  sont  prévenus  contre  moi.  it  viens  d'ap- 
prendre qu'après  une  maladie  longue,  tu  as 


prendre  son  sié^e  ;  mais  le  nouveau  président ,  nommé  à  ma  place.  Je  ne  suis  pas  affligé  d'à. 
se  refusant  à  Im  céder  la  place,  il  fut  réduit  à  voir  perdu  ma  présidence  ;  mùis  je  ne  me  eon^^ 
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êolerais  pas  d'avoir  perdu  la  eoÊi/ianoe  if  tm  re- 

S  résentant  tel  que  toi.  Tu  étais  mal  entouré  à 
fantes  :  redoute  Goullin  et  les  impressions  qu'il 

pourrait  te  donner Personne  ne  te  rend  plus 

justice  que  moi ,  qui  suis  patriote  et  républi- 
cain. 
Salut  et  fraternité ,  Pheuppbs.  » 

Carrier  ne  se  borna  pas  à  produire  cette  let- 
tre dans  les  débats  de  son  procès  ;  il  l'accompa- 
gna de  la  déclaration  formelle ,  non  contestée 
par  Phelippes,  que  ce  dernier  ne  lui  avait  porté 
aucune  plainte  contre  le  comité  révolutionnaire 
pendant  son  séjour  à  Nantes. 

Traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris,  en  même  temps  que  les  quatre-vingt- 
quatorze  Nantais  restant  des  cent  trente -deux 
que  le  comité  avait  voués  à  la  mort ,  il  fut  ac- 
quitté et  mis  en  liberté.  Revenu  à  Nantes,  deux 
ans  plus  tard  «  il  y  fut  nommé  président  du  tri- 
bunal criminel  ;  mais  la  réaction  du  48  fk'ucti- 
dor  l'enleva  à  ses  fonctions.  Depuis,  il  ne  cessa 
de  pétitionner  auprès  de  tous  les  gouvernements 
pour  en  obtenir  quelque  position  solide  et  lu- 
crative. «  Citoyen  administrateur,  é(»*ivait41  au 
»  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  le  25  avril  180S, 
»  J'ai  joué  ma  tète  et  épuisé  ma  fortune  pour 
»  sauver  Nantes.  Je  réclame  de  la  justice  du 
1  département  de  la  Loire-Inférieure  une  in- 
»  demnité  pécuniaire  ou  une  pension  réversible 
»  sur  la  tète  de  ma  femme  et  celle  de  mes  en- 
1  fanis.  »  Bien  que  le  conseil  général  eût  ap- 
puyé cette  demande  le  S3  mai  suivant,  elle  n'eut 
aucun  succès.  Phelippes  revint  à  la  charge  par 
sa  supplique  du  S3  janvier  1803  au  grand  guer- 
rier ^  restauratwr  de  la  France,  i  qui  il  rap- 
Îela  les  titres  que  ses  services  et  ses  travaux 
li  donnaient  à  la  justice  d'un  gouvernement 
bienfaisant  :  même  insuccès.  Mais  il  ne  se  dé- 
couraffea  pas  pour  si  peu.  Au  mois  d'août  4804, 
secondé  cette  fois  par  le  ministre  de  l'intérieur 
et  le  préfet,  il  formula  la  demande  d'une  séna- 
torerie  et  d'une  pension  de  cent  mille  francs  à 
prendre  sur  les  fonds  de  la  ville  de  Nantes.  Moins 
complaisant  que  le  conseil  général ,  celui  de  la 
Tille ,  par  une  délibération  longuement  motivée, 
réduisit  à  leur  juste  valeur  les  prétendus  actes 
de  courage  de  l'audacieux  pétitionnaire ,  qu'il 
démontra  n'avoir  été  brave  qu'après  le  danger. 
En  vain  le  ministre  et  le  préfet ,  invoquant  l'ou- 
bli du  passé ,  firent-ils  des  instances  en  sa  fa- 
veur; tout  ce  qu^  put  obtenir  leur  protégé,  ce 
fut  une  place  dfe  juge  au  tribunal  de  Napoléon- 
vUle.  Résolu  i  demander  tant  qu'il  n'aurait  pas 
obtenu  mieux,  il  récidiva  à  trois  reprises;  mais, 
attribuant  son  échec  à  l'exaçéralion  de  ses  pré- 
tentions, il  se  borna,  le  l^iuillet  4808,  à  sol- 
liciter la  décoration  de  la  L^ion-d'Honneur  et 
une  pension  réversible  sur  sa  femme  et  sur  ses 
enfants.  C'était  bien  le  moins  qu'on  pût  faire 
pour  celui  qui  disait  c  qu'après  avoir  fait  tomber 
»  la  tète  de  Carrier ,  et  avoir  porté  l'épouvante 
»  et  la  sape  daus  le  parti  de  ce  monstre ,  il 
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»  pouvait  sans  dovte  s*enoiig«eiUir  d'avoir  con- 
»  tribué  à  préparer  et  amener  l'état  heureux  de 
»  la  France,  et  aue  ses  efibrts  n'étaient  pas 
»  étrangers  à  la  gloire  du  règne  de  Napoléon  !  » 
Sous  la  Restauration ,  ses  facultés  étaient  fort 
affaissées ,  et  il  avait  guitté  Napoléonville ,  ou 
il  était  généralement  aimé ,  tant  pour  la  modé- 
ration qu'il  y  avait  montrée,  qu'à  cause  de  l'opi- 
nion ,  par  lui  accréditée ,  de  sa  lutte  contre  Car- 
rier. Retiré  à  Rennes,  et  devenu  royaliste  fer- 
vent depuis  que  la  royauté  avait  triomphé,  il 
encombra  les  carions  du  parquet  de  la  Cour 
royale  de  nouvelles  pétitions,  qui  n'eurent  d'au- 
tre résultat  que  de  procurer  à  l'un  de  ses  fils , 
homme  d'une  nullité  complète ,  l'emploi  de 
grefiier  du  tribunal  civil.  Quant  i  lui ,  il  mourut 
à  Rennes ,  le  88  février  4828. 

Parmi  la  multitude  d'écrits  sortis  de  la  plume 
de  Phelippes.  nous  nous  bornerons <A  citer  les 
suivants  :  I  Abus  dautorité;  humanité  outra- 
gée. Adresse  de  Prançois-Anne-Louis  Phelippes, 
connu  sous  le  nom  de  TronjoUy,  commissa$re  du 
roi  de  district .  présentée  à  ^Assemblée  consti- 
tuante,  faris,  imprimerie  nationale.  4794 ,  in-^ 
de  sept  pages  ;  réimprimé,  le  20  décembre  4792, 
à  Nantes ,  chez  Guimar ,  in-42  de  douze  pages, 
avec  nnpost'Scriptum  de  ouinze  lignes.  II.  Li- 
berté, Egalité.  Mémoire  du  sans-culotte  Phe- 
lippes ,  précédemment  connu  sous  le  nom  de 
Tromollg^  in -8*  de  douze  pages ,  daté  de  Nan- 
tes .  le  43  germinal  an  II.  III.  Tableau  fidèle  de 
la  vie  civique  de  Pranfois-Anne-Louis  Phelip^ 
pes ,  dit  Tronjolly  dansfaneien  régime ,  et  ré- 
volutionnaire depuis  4788 ,  tant  à  Rennes  qu'à 
Paimbesuf  (  s.  1.  s.  n.  ) ,  in-4<*  de  quatre  pages 
très-compactes,  daté  du  42  thermidor  an  IL 
IV.  Phehppes,  dit  de  Tronjolly ^  accusé  et  dé-- 
tenu ,  a/c,  à  la  Convention ,  à  la  République  et 
à  ses  juges ,  avec  cette  épiffraphe  :  Est-ce  donc 
sur  des  mortsffils  ont  voulu  régner?  (s.  1.  s.  n.)« 
in-8*decent  six  pages,  daté  de  Paris,  le  23  ther- 
midor an  IL  La  Dénonciation  de  Phelippes ,  dit 
TronjoUy ,  etc. ,  formant  un  mémoire  spécial 
daté  du  4  4  fructidor  an  II ,  occupe  les  p.  59-69 
de  cette  brochure ,  dont  le  frontispice  a  pour 
tilre  :  Noyades ,  fusilliades,  ou  Réponse  au  rap- 
port de  Carrier,  représentant  du  peuple  f  sur  tes 
crimes  et  dilapidations  du  comité  révolution-- 
naire  de  Nantes,  et  dont  le  procès  commencera 
le  25  vendémiaire  au  tribunal  révolutionnaire , 
à  Paris.  Paris ,  Ballard  père ,  in-8*.  Le  surplus 
de  la  brochure  (  p.  70-406  )  est  occupé  par  des 
pièces  que  Phelippes  appelle  importantes.  Ces 
deux  mémoires  ont  été  repk^uits  par  M.  Ver- 
ger dans  le  t.  II  des  Archives  curieuses  de  Nan- 
tes. V.  Appel  à  to  postérité.  —  Révolution  du 
9  thermidor  an  lit*  —  Extrait  du  procès  de 
Carrier  et  du  Comité  révolutionnaire  de  Nantes. 
Rennes ,  veuve  Brute ,  in-4<*  de  dix-huit  pages , 
daté  du  24  germinal  an  X.  VI.  Preuves  du  Mé- 
moire de  Tratyolly^  intitulé  :  •  Appel  à  lapos- 
térité  f  »  etc.  Rennes ,  veuve  Brute ,  tn-4*  de 
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trente-deux  pages.  VII.  ^n  Grand  Guerrier  res- 
taurateur; uivoùmentde  Tropjolly  (s.  1.  s.  n.), 
îD-4*  de  quatre  pages,  daté  du  3  pluviôse  an  XI. 
TIII.  Grands  et  distingués  services  rendus  à 
VElat .  etc.  (  s.  1.  s.  n.  ),  dix  pages  in-'8%  daté 
du  h  0  fructidor  an  XII.  IX.  A  Sa  JUq/tsté  l'Em- 
pereur des  Français ,  etc. ,  in-8*  de  seize  pages» 
daté  de  Napoléonville ,  le  4«' juillet  1808 ,  avec 
ces  épigraphes  :  Quem  das  finem ,  Bex  magne , 
taborum?  Et  :  Quand  mettrez- vous,  Grand 
Prince ,  un  terme  à  mes  malheurst 

Ces  divers  écrits  de  Phelippes ,  et  d'autres 
que  nous  omettons ,  rapproches  des  documents 
publiés  dans  la  Bibliografkie  révolutionnaire 
nantaise ,  nous  ont  conduit  à  modifier  l'article 
que  nous  avions  consacré  à  ce  personnage  dans 
la  Biographie  universelle  (l  LXXVII,  p.  4446), 
article  pour  la  rédaction  duquel  nous  nous  étions 
particulièrement  aidé  AeVHistoire  de  la  Com- 
mune et  la  Milice  de  Nantes,  par  Mellinet,  et 
de  la  Notice  sur  Phelippes-Tronjolly^  publiée 
par  notre  collaborateur  et  ami  M.  Du  Chàtellier, 
dans  le  t.  ^^^  de  la  Bévue  du  Breton.  Des  do- 
cuments, qui  nous  étaient  alors  inconnus,  et 
Îui,  très-vraisemblablement.  Tétaient  aussi  de 
(M.  Du  Châtellier  et  Mellinet.  ne  nous  ont 
pas  permis  d'être  envers  Phelippes  aussi  indul- 
gent que  nous  l'avions  été  d'aoord.    P.  L...t. 

PICAUD  (Jban)^— né  à  Morlaix ,  religieux 
de  Tordre  des  Mineurs ,  a  vécu  sans  doute  dans 
le  XV*  et  dans  le  xvr  siècle.  Dès  4503 .  il  pré- 
senta un  Thésaurus  Theologorum  {\) kV assem- 
blée générale  de  Mantoue,  qui  le  jugea  diçne 
de  l'impression  :  nouspensons  ^u'il  a  été  publié. 
Henri  vuillot .  commissaire-général  de  Tordre 
des  Mineurs  en  Belgique,  dans  son  Athenas, 
Ordinis  Minorum  (1589 .  in-8<^) ,  affirme  Tavoir 
vu  et  feuilleté  (evolvisse)  au  couvent  de  Saint- 
François  .  établi  sur  les  bords  de  la  Sambre  : 
peut-être  ce  digne  religieux  n'at-il  vu  que  le 
manuscrit  ;  cependant  les  vers  que  nous  citons 
en  note  prouvent  évidemment  que  ce  Thésaurus 
Theologorum  était  universellement  connu  ;  d'où 
il  suivrait  qu'il  a  dû  être  imprimé,  pour  pouvoir 
fournir  aux  besoins  religieux  de  tous  les  peu- 
ples savants  du  xvi*  siècle,  qui ,  au  dire  du  frère 
Jean  Gray .  en  faisaient  si  grand  cas.  Le  frère  1 
Lucas  Vuaddingusy  ejusdem  instituti  theologus, 
dans  ses  Scripfores  Ordinis  Minorum  (Romœ, 
1650,  in-f*),  cite  quelques  ouvrages  de  Jean 
Picard ,  restés  manuscrits  :  I.  Opus  resolutio- 
num  aurearum  in  libres  Aristotelis.  II.  Resolu- 
tiones  aureœ  in  Scotum ,  Petrum  de  Candia  et 

(t)  Jean  Gray,  d'Hadington  (Ecosse),  frôre  mineur^  a 
adressé  à  Jean  Picard  les  vers  suivants,  à  ToxasioD  de 
SOB  Tkeittvnu  Theologorum  : 

Quis,  rogo ,  tam  nisidus ,  saperas  tam  cuUus  in  oras 

Somtnaque  doctoram  venit  in  ora  virûm? 
Hesperias ,  Gallaa»  Germanus  ei  Italas ,  Anglua. 
Anneniua ,  Scoios ,  Parsicus  .Indus.  Arabs. 
Cul  tàno  iDultigenarn  soli  licel  esseî  JoAimis 
PiCAiDi  hoc  tlrtos .  ingeniuroque  facii. 
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Borbellum.  HI.  Subsidium  in  summam  angeli- 
cam.  —  Jean  Picard  est  encore  auteur  dé  deux 
livres  écrits  en  français  :  L  Les  Trois  Mirouers 

du  Monde veu%  et  corrigez  par  Fr.-Cl,  de 

Campis*  Paris,  Jehan  Longis  (1530) .  petit  in- 
8^  gothique,  ouvrage  d'une  assez  grande  valeur 
bibliographique.  II.  Traité  de  la  manière  de  se 
confesser.  Paris ,  1546 .  in -8®.  Nous  ne  savons 

3uel  est  le  mérite  littéraire  et  théologique  des 
ivers  ouvrages  de  Jean  Picard.     F.  S-ln-r. 

PIGHART  (Jean)  ,  —  notaire  et  procureur 
au  Parlement  de  Rennes  ,  où  Ton  croit  qu'il 
naquit  et  mourut,  a  écrit  une  relation  sommaire 
des  principaux  événements  qui  se  sont  passés 
à  Rennes  et  dans  les  environs,  du  2  mars  1589 
au  28  mai  1598.  Cette  relation ,  insérée  par 
D.  Moricedans  le  t.  III  des  Preuves  de  l'Histoire 
de  Bretagne,  col.  1695-1758.  a  été  publiée  sur 
une  copie  faite  par  Jacques  Gourdel,  lequel  en 
avait  écrit  une  seconde  copie  faisant  partie  de 
l'article  188  des  manuscrits  de  la  bibiiothèaue 
de  Rennes ,  où  on  la  trouve  sous  ce  titre  :  Re- 
cueil x  extrait  et  abrégé,  tiré  des  mémoires  et 
joumails  écrits  de  ta  main  de  feu  maistre  Jean 
Pichartf  vivant,  notaire  royal  et  procureur  au 
Parlement  de  Bennes,  louchant  les  guerres  ci- 
villes,  commen^ans  en  l'an  mil  cinq  cens  quatre- 
vingt-neuf,  finissant  en  Pan  mil  cinq  cens  quatre- 
vingt-dix-huit  pour  la  paix  générale  fut  con^ 
dut  te  et  ar  restée  par  tout  le  royaume  de  France, 
dans  lesquels  piémoires  se  trouvent  plusieurs 
faits  bien  mémorables  et  généraux  ,  plusieurs 
misères  et  colamitez ,  prises  de  villes ,  reprises 
de  villes ,  tant  par  le  dit  royaume ,  autres  pro- 
vinces qu'en  la  Bretagne  et  autres  choses.  No- 
menclature très-brève .  mais  exacte ,  des  faits 
dont  Pichart  avait  été  témoin,  cette  relation  ne 
doit  néanmoins  être  consultéequ'avec  prudence, 
quand  il  s'agit  des  opérations  militaires  ou  des 
événements  qui  se  sont  passés  loin  de  lui.  On 
voit  avec  plaisir  que  Pichart.  bien  que  ligueur, 
est  impartial  envers  les  royalistes.  Si  son  zèle 
religieux  était  assez  médiocre .  il  en  était  tout 
autrement  de  sa  sollicitude  pour  les  intérêts 
matériels  de  la  bourgeoisie  ;  de  quelque  côté 
que  viennent  les  coups  qui  lui  sont  portés .  il 
laisse  percer  le  sentiment  qui  le  domine ,  celui 
de  voir  le  Tiers-Etat  souffrir  le  moins  possible 
du  conflit  dont  il  rapporte  les  divers  incidents. 

PIERRE  DE  DREUX  ou  H AUCLERG ,  — 

fils  de  Robert,  comte  de  Dreux,  l'un  des  des- 
cendants de  Louis-le-Gros .  parvint,  en  1213, 
au  trône  de  Rretagne ,  par  son  mariage  avec 
Alix .  fille  aînée  de  Guy  de  Thouars  et  de  Cons- 
tance, fille  deConan  IV.  Philippe-Auguste  avait 
fait  ce  mariage  Tannée  précédente ,  dans  le  but 
déclaré  d'assurer  la  bonne  intelligence  entre  ia 
Bretagne  et  ia  France ,  et  peut-être  aussi  avec 
Tinlention,  plus  ou  moins  raisannée,  de  prépa- 
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rer  l'annexion  de  la  Bretagne  à  la  France .  en 
lui  donnant  pour  souverain  un  prince  apparte- 
nant à  une  branche  de  la  dynastie  capétienne. 
Pierre .  versé  dans  les  lettres  et  la  connaissance 
des  lois  ecclésiastiques ,  avait  d'abord  été  des- 
tiné, comme  cadet,  à  TEglise,  où  Ton  pensait 
que  sa  naissance  lui  aurait  aisément  fait  obte- 
nir les  premières  dignités  ;  mais  son  ardeur 
belliqueuse  lui  inspirant  peu  d'inclination  pour 
la  vie  religieuse .  il  lui  préféra  le  parti  des  ar- 
mes. C'est  cette  désertion ,  plus  que  sa  longue 
lutte  contre  le  clergé,  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  Mauclerc  [mauvais  clerc).  Le  livre  du 
Lignaige  de  Dreux  ne  laisse  aucun  doute  à  ce 
sujet  :  il  dit  formellement  que  Pierre  ot  nom 
Mauclerc ,  ei  fut  depuis  Quens  de  Bretaigne. 
On  l'appelait  aussi  familièrement  LiÇueiw  Per- 
ron, le  comte  Perron.  Philippe,  avant  de  lui 
faire  donner  la  main  d'Alix,  avait  stipulé  dans 
le  contrat  que  le  nouveau  duc  ferait  hommage^ 
lige  à  la  couronne  de  France,  c'est-à-dire,  qu'il 
prêterait  le  serment  qui .  dans  les  formules  du 
temps,  obligeait  la  personne  comme  le  fief, 
soumettait  le  vassal  à  la  peine  de  félonie,  et 
l'assujétissait  à  servir  son  suzerain  contre  toute 
créature  qui  pût  vivre  ou  mourir.  Cette  céré- 
monie ayant  eu  lieu  à  Paris,  le  27  janvier  124  3, 
Pierre  put  venir  prendre  la  couronne  ducale  des 
mains  de  son  beau-père;  mais  quand  il  reçut, 
a  son  tour,  le  serment  des  seigneurs  bretons, 
ceux-ci,  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  raisons 
que  lui  de  faire  des  concessions ,  ne  le  prêtè- 
rent qu'avec  cette  restriction  :  «  Sauf  la  ndélité 
»  due  au  roi  de  France  notre  Sire,  » 

Que  Pierre,  avant  son  couronnement,  eût, 
comme  on  l'a  dit.  concerté  avec  le  duc  de  Bour- 

Sogne  un  plan  d'abaissement  du  clergé ,  afin 
e  parvenir  ensuite  avec  plus  de  facilité  à  sou- 
mettre la  noblesse,  ou  que  Philippe-Augusle 
lui  eût  tracé  cette  ligne  de  conduite  ,  toujours 
est-il  qu*elle  était  bien  arrêtée  dans  son  esprit; 
car,  aussitôt  son  arrivée  en  Bretagne,  il  se 
mit  à  battre  en  brèche  la  puissance  séculière 
des  prélats.  Elle  était  parvenue,  il  est  vrai ,  à 
un  tel  point,  qu'elle  devait  faire  ombrage  aux 
princes  les  moins  jaloux  de  leur  autorité.  Les 
evêques,  souverains  dans  leurs  diocèses,  fai- 
saient battre  monnaie  ,  s'affranchissaient  du 
serment  aux  ducs .  de  l'obéissance  même.  L'i- 
gnorance des  laïques  augmentait  Tinfluence  du 
clergé,  bien  qu'il  ne  fût  pas  lui-même  très  - 
instruit. 

La  lutte  commença  entre  Pierre  et  Etienne 
de  la  firuère ,  évêque  de  Nantes.  Jean-sans- 
Terre.  roi  d'Angleterre,  présumant  que  les 
Bretons  devaient  être  mécontents  qu'on  leur 
eût  imposé  un  prince  d'origine  étrangère,  avait 
débarqué  à  La  Rochelle .  et,  après  avoir  par- 
couru le  Poitou ,  il  s'était  avancé  "en  Bretagne, 
ou  il  s'était  emparé  d'Oudon  et  d'Ancenis. 
Pierre ,  jugeant  à  propos  de  mettre  au  plus  tôt 
Nantes  en  état  de  résister,  fit  creuser  aes  fos- 1 
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ses  et  élever  rapidement  quelques  fortifications. 
Maisons  particulières,  cimetières,  églises,  cou- 
vents .  propriétés  même  de  l'évêque ,  tout  ce  qui 
se  trouvait  enfin  dans  l'aligneiiient  tracé ,  rut 
rasé  malgré  l'opposition  du  prélat.  Bien  en  prit 
au  duc  d'avoir  fait  exécuter  ces  travaux;  car 
ils  le  mirent  à  l'abri  d*une  surprise  des  Anglais; 
et,  auand  ils  se  présentèrent  devant  Nantes,  il 
pat  faire  une  sortie  vigoureuse  contre  eux ,  et 
abandonner  sans  crainte  le  soin  de  leur  pour- 
suite à  son  frère  Robert.  Sur  son  refus  de  res- 
tituer à  l'évêque  ce  qu'il  lui  avait  pris;  ou  de 
lui  accorder  tout  au  moins  une  indemnité ,  le 
prélat  l'excommunia  et  frappa  d'interdit  les 
oiensqu'il  possédaiten  Bretagne.  L'archevêque 
de  Tours  et  le  concile  de  la  province,  auxquels 
Mauclerc  appela  des  sentences  d'Etienne,  loin 
de  les  annuler,  les  confirmèrent.  Le.  pape  et  le 
roi  de  France  ayant  pris  parti  pour  l'évêque ,  le 
clergé  s'entendit  de  plus  en  plus.  Pierre,  de  son 
côté,  ne  se  relâcha  en  rien  de  son  opiniâtreté. 
Ses  officiers  brûlèrent ,  par  ses  ordres ,  le  fau- 
bourg de  Marcbeix ,  abattirent  des  maisons  sur 
le  fief  de  l'église,  arrêtèrent  plusieurs  clercs, 
et  firent  tant  que  l'évêque  et  ses  prêtres .  crai- 
gnant pour  leur  vie  ou  leur  liberté .  furent  obli- 
gés de  s'éloigner.  Un  bref  du  pape ,  où  te  duc 
était  ménagé,  prononça  l'excommunication  de 
ses  agents,  et  un  second  bref,  daté  de  Viterbe, 
le  28  janvier  4219,  suspendit  les  hostilités  en-^ 
t/e  le  prince  et  l'évêque ,  sans  toutefois  les  ter- 
miner ;  car  une  guerre  sourde  continua  entre 
eux  jusqu'au  23  février  1221,  jour  où  Pierre 
s'engagea  solennellement  à  réparer  les  dom- 
mages qu'il  avait  causés. 

Pendant  tous  ces  démêlés,  il  n'avait  pas  cessé 
d'agrandir  la  ville  et  de  la  fortifier,  ainsi  que 
tout  le  pays  avoisinant.  Sa  lutte  contre  le  clergé 
ne  lui  avait  pas  fait  perdre  de  vue  ses  projets 
d'abaissement  de  la  noblesse,  et  il  voulait  s'as- 
surer à  l'avance  tous  les  moyens  de  la  soumet- 
tre. Ce  n'était  pas  une  petite  entreprise.  Le  do- 
mainedirect  des  ducs  étaitinsignifiant;  des  com- 
tés de  Rennes,  de  Vannes,  de  Nantes  et  de  Cor- 
nouaille,  il  fallait  retrancher  les  puissantes  sei- 
gneuries de  Fougères,  de  Vitre,  de  Dol.  de 
Châteaubriant,  d'Ancenis.  de  Retz,  deRieux, 
de  Rohan ,  de  Lanveaux ,  de  Rochefort,  de  Gué- 
mené ,  de  Pont-Labbé,  du  Faou,  etc.  Le  Léon 
avait  des  vicomtes ,  insolents  et  pillards ,  bel- 
liqueux du  reste  ;  la  maison  de  Penthiëvre  oc- 
cupait tout  le  nord  du  duché ,  depuis  Morlaix 
f'usqu'â  Cancale  ;  l'immense  juridiction  du  Po^ 
loêt  était  aux  mains  des  sires  de  Fougères;  en 
un  mot,  toute  la  noblesse  indigène  surveillait 
d'un  œil  inquiet  un  souverain  qui  n'était  â  ses 
yeux  qu'un  préfet  du  roi  de  France. 

Déjà,  sous  divers  prétextes ,  Pierre  avait  at- 
taqué plusieurs  seigneurs;  de  ce  nombre  était 
Guyomarch ,  vicomte  de  Léon ,  qu'il  accusait 
de  continuer  à  exercer  le  droit  de  bris,  aboli  par 
Conan  IIL  Guyomarcb  recourut  aux  Pentbië- 
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vre.  Venu  en  Basse -Bretagne ,  Pierre  eut  l'a- 
dresse de  semer  la  division  parmi  ses  adversai- 
res; il  en  détacha  plusieurs  de  la  ligue  formée 
contre  lui,  entre  autres  Tévèque  de  Nantes  et 
le  vicomte  de  Rohan ,  puis  il  marcha  droit  aux 
rebelles.  Toute  la  noblesse  de  l'Ouest  sentait  si 
bien  que  c'était  pour  elle  une  question  de  vie 
et  de  mort  qu'elle  vint  en  masse  à  cette  croi- 
sade contre  la  centralisation .  Les  sires  de  Craon , 
de  Nevers ,  de  Vendôme .  de  Maillé ,  accompa- 
gnés d'une  foule  de  seigneurs  mànceaux ,  an- 
f Revins,  tourangeaux ^  normands,  entrèrent  sur 
e  domaine  ducal ,  prirent  La  Guercbe  et  rava- 
gèrent la  baronnie  de  Cbâteaubriant.  Ce  fut  là 
que  Pierre  vint  les  rejoindre.  Il  avait  peu  de 
noblesse;  mais  il  avait  armé  les  communes  du 
comté  de  Rennes ,  et  leur  avait  donné  l'ordre 
d'éventrer  dans  le  combat ,  à  la  façon  des  an- 
ciens Germains ,  la  crosse  cavalerie  féodale. 
C'était  une  indigne  félonie  au  point  de  vue  du 
temps;  mais  ces  préjugés  n'arrêtèrent  point  l'au- 
dacieux Mauclerc,  et  il  écrasa  l'ennemi  (3  mars 
4222).  Ce  fut  le  Bouvines  de  la  Bretagne.  Les 
chefs  insurgés  tombèrent  au  pouvoir  du  duc , 
qui  leur  accorda  »  à  telles  conditions  qu'il  lui 

f»lut ,  une  paix  momentanée.  Il  en  employa  les 
oisirs  à  jeter  les  fondements  de  la  ville  et  du 
château  de  Saint-Aubin-du-Cormier»  qu'il  bâtit 
dans  la  vue  de  fortifier  la  frontière  de  la  Bre- 
tagne du  côté  du  Maine.  Il  dirigeait  activement 
ces  travaux,  lorsqu'il  fut  obligé  de  se  rendre  à 
Paris,  en  4224,  pour  assister  à  un  Parlement 
que  le  roi  Louis  VlII  avait  convoqué ,  et  dans 
lequel  fut  résolue  la  guerre  contre  le  roi  d'An- 
gleterre. Le  duc  fut  un  de  ceux  qui  opinèrent  le 
plus  vivement  pour  cette  entreprise.  Il  envoya 
une  partie  de  ses  troupes  dans  le  Poitou .  pour 
renforcer  l'armée  du  roi,  tandis  qu'avec  le  reste 
il  assiégeait  pour  son  compte  Châteauceaux,  où 
se  tenait  un  gentilhomme  nomméThibaud  Cres- 
pin,  véritable  forban,  qui  depuis  vingt-cinq  ans 
rançonnait  le  pays  et  interceptait  toutes  les  com- 
munications de  la  Loire.  Le  duc  força  la  place 
à  capituler,  et  le  roi  lui  permit  de  la  garder. 

Au  printemps  de  4225,  Pierre,  sous  {prétexte 
de  faire  confirmer  par  ses  barons  les  privilèges 
et  franchises  qu'il  se  proposait  d'accorder  à 
ceux  qui  viendfraient  habiter  Saint-Aubin -du- 
Gormier,  y  réunit  une  assemblée  générale  de  la 
noblesse.  Son  but  réel  était  de  se  l'associer 
contre  le  clergé.  Il  eût  vraisemblablement  mis 
dès  lors  ce  projet  à  exécution  ,  s'il  n'avait  été 
forcé  de  l'ajourner  pour  prendre  part  aune  nou- 
velle croisade  contre- les  Albigeois  .  qu'il  con- 
tribua à  faire  décider  au  mois  de  janvier  sui- 
vant. Ayant  rejoint  Louis  VIII  devant  Avignon, 
il  lui  suscita  des  embarras  en  formant  une  al- 
liance étroite  avec  les,  comtes  de  Champagne 
et  de  la  Marche ,  adversaires  du  monarque,  son 
mécontentement  avait  une  cause  bizarre.  Veuf 
d'Alix  depuis  cinq  ans,  et  réduit  alors  au  sinaple 
rôle  d'administrateur  do  duché  jusqu'à  la  ma- 
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jorité  de  son  fils  Jean  F,  il  avait  songé  à  former 
une  nouvelle  union  (]ui  lui  donnât  les  moyens 
de  conserver  une  puissance  dont  il  n'était  rien 
moins  que  disposé  a  se  dessaisir  ;  et,  dans  ce  but, 
il  avait  demandé  la  main  de  Jeanne ,  fille  du 
comte  de  Hainaut,  dont  le  mari.  Ferrand,  comte 
de  Flandre ,  vivait  encore.  Il  était  en  instance 
auprès  du  pape  pour  obtenir  la  cassation  de  ce 
mariage,  lorsque  le  roi,  craignant  l'esprit  actif 
de  son  entreprenant  vassal ,  mit  en  liberté  son 
captif  Ferrand.  Pierre ,  furieux  ,  demanda  à 

Juitter  l'armée  dès  qu'il,  eut  achevé  le  service 
e  quarante  jours  auquel  étaient  obligés  les  vas- 
saux de  la  couronne.  Le  roi  lui  ayant  refusé 
cette  permission ,  il  répliqua  qu'il  n'était  pas 
tenu  à  un  plus  long  service  et  partit. 

Le  roi  étant  mort  peu  après  ,  Pierre  refusa 
d'assister  au  couronnement  du  jeune  Louis  I&, 
son  successeur ,  et  comptant  sur  les  embarras 
d'une  minorité,  assuré  d'ailleurs  de  l'appui  des 
Çrapds  barons  de  France  qui ,  comme  lui , 
étaient  en  pourparlers  avec  le  roi  d'Angleterre, 
il  crut  qu'il  allait  enfin  pouvoir  satisfaire,  sans 
obstacle,  sa  haine  im[)lacable  contre  le  clergé. 
Tout  semblait  le  favoriser;  l'évèque  Etienne  ve- 
nait aussi  de  mourir  (4226).  Son  successeur  eut 
à  peine  été  élu  aue  Pierre,  aguerri  aux  foudres 
spirituelles,  les  nrava  en  démolissant  les  églises 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Cyr ,  et  en  ouvrant 
des  fossés  à  travers  les  cimetières  pour  conti- 
nuer ses  travaux  de  fortifications.  Il  fit  plus, 
il  prit  parti  pour  les  excommuniés ,  en  défen- 
dant de  les  récuser  comme  tels  devant  les  tri- 
bunaux et  de  les  contraindre  à  demander  l'ab- 
solution. Les  évèques  s'émurent  et  se  plaigni- 
rent; mais  Mauclerc,  passant  outre,  rassembla 
la  noblesse  à  Redon ,  et  lui  représentant  que 
l'autorité  ecclésiastique  abusait  de  l'anathème 
et  de  l'excommunication,  il  jura,  et  ses  barons 
avec  lui ,  de  ne  plus  acquitter  le  jugement  des 
morts  ou  droit  de  ttercage,  droit  que  les  nobles 
avaient  possédé  jusqu^à  ce  qu'ils  en  eussent  été 
dépouillés  au  profit  du  clergé ,  au  concile  de 
Nantes ,  en  4127  ,  et  qui  conférait  aux  ecclé- 
siastiques le  tiers  des  meubles  de  celui  des  deux 
mariés  qui  mourait  le  premier.  On  jura  aussi  de 
ne  plus  acquitter  les  aimes  inféodeest  et  de  ne 
point  empêcher  les  excommuniés  de  jouir  de 
leurs  droits  civils.  Les  évèques ,  ayant  inutile- 
ment renouvelé  leurs  avis*  excommunièrent  le 
duc  ainsi  que  ses  adhérents,  et  frappèrent  le  du- 
ché d'interdit.  Pour  toute  réponse  à  un  bref  du 
pape  Grégoire  IX.  qui  le  menaçait  de  déUer  ses 
sujets  du  serment  ae  fidélité,  s'il  ne  dooMit  sa- 
tisfaction aux  évèques .  Pierre  saisit  leur  tem- 
porel et  les  obligea  à  quitter  leurs  diocèses,  La 
mesure  était  comble.  Le  pape  fulmina ,  le  29 
mai  1228,  l'excommunication  annoncée. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  eo 
Bretagne ,  la  reine-mère  avait  d«oué  les  iotri* 
gués  des  seigneurs  français,  et  Mauclefe,  heu- 
reux d'avoir  obtenu  un  preodier  pardon  &  Yen- 
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dAme ,  le  46  mars  4237 ,  avait  fait  dans  le  Poi- 
tou une  excursion  contre  Richard,  frère  du  roi 
d'Angleterre  et  duc  de  Guienne,  qu'il  avait  forcé 
de  se  rembarquer.  Mais ,  prompt  à  oublier  ses 
serments ,  il  trempa ,  Tannée  suivante,  dans  le 

(projet  formé  (mr  les  barons  français  d*enlever 
e  roi  ;  ce  projet  ayant  été  éventé .  il  lui  fallut 
de  nouveau  demander  grâce  à  son  suzerain. 

Suoiqu'il  eût  encore  obtenu  son  pardon,  il  n*en 
la  pas  moins .  en  4229 ,  concerter  une  expé- 
dition en  Bretagne  avec  le  roi  d'Angleterre , 
auquel  il  fit  hommage  de  son  duché,  et  qui, 
en  retour,  lui  donna  le  duchéde  Richemont. 
Louis  IX,  indigné  de  tant  de  perfidies,  le  cita  à 
comparaître  à  Melun.  Pierre,  comptant  sur  son 
allié,  se  laissa  condamner  par  défaut,  envoya 
un  héraut  défier  le  roi  de  France  etlui  déclarer 
la  guerre,  puis  ouvrit  ses  ports  à  Henri  III.  qui 

Sénétra  en  Bretagne  par  Saint-Malo  et  vint  à 
[antes.  Presque  toute  la  noblesse  bretonne , 
chez  qui  la  haine  contre  les  Anglais  était  tou- 
jours vivace ,  refusa  de  s'unir  à  eux  et  alla  re- 
joindre en  Anjou ,  oùil  s'était  avancé  à  la  tête 
d'une  armée,  le  roi  Louis  IX ,  qui  l'avait  déga- 
gée de  toute  fidélité  envers  le  duc. 

Pierre  sentit  alors  qu'il  s'était  mis  trop  d'en- 
nemis sur  les  bras ,  et  qu'il  fallait  atermoyer 
avec  le  clergé.  Une  transaction,  plus  politique 
que  sincère ,  témoigna  de  sa  soumission.  Tran- 
quille de  ce  côté  ,  il  continua  la  guerre  dont 
Henri  III  lui  avait  laissé  presque  exclusivement 
le  fardeau,  et  il  la  fitavec  assez  d'avantage  pour 
qu'à  la  suite  d'un  succès  obtenu  sur  Louis  IX, 
près  deSaint-Aubin-du-Cormier,  le  42  juillet 
4234 ,  il  l'obligeât  à  lui  accorder  une  trêve  de 
trois  ans.  A  Texpiration  de  cette  trêve ,  Louis 
mit  sur  pied  trots  armées  qui  occupèrent  Châ- 
teaubriant .  Oudon  et  Chantoceaux.  Pierre , 
hors  d'état  de  résister .  demanda  une  nouvelle 
trêve,  promettant  de  se  soumettre  s'il  n'était 
secouru  dans  un  certain  délai.  Tout  ce  qu'il  put 
obtenir ,  ce  fut  une  prolongation  de  quarante 
jours,  qu'il  employa  à  solliciter  en  personne  le 
secours  du  roi  d'Angleterre,  qui  lui  en  offrit  un 
dérisoire,  alléguant  qu'il  était  étranger  à  la  con- 
clusion de  la  trêve.  Kéduit  à  terminer  par  une 
soumission  sans  réserve  une  lutte  qu'il  avait 
provoquée  avec  tant  d'orgueil ,  Pierre  vin)  à 
Paris ,  et  là ,  se  prosternant  devant  le  roi ,  la 
corde  au  cou.  il  se  soumit  Aau^  et  bas,  demanda 
pardon  de  sa  félonie ,  fit  l'abandon  de  ses  do- 
maines d'Anjou ,  remit  plusieurs  places  du  du- 
ché, pour  garantie  de  sa  parole,  et  s'engagea  à 
restituer  aux  barons  bretons  les  privilèges  qu'il 
leur  avait  enlevés ,  entre  autres  celui  de  jouir 
des  biens  de  leurs  enfants  mineurs ,  privilège 
qu*il  s'était  attribué,  i  l'exemple  de  ce  qui  se 
passait  en  France  ;  puis .  comme  si  ce  n'était 
pas  assez  de  tant  d'humiliations,  il  loi  fallut 
rétracter  le  serment  qu'il  avait  prêté  au  roi  d'An- 
gleterre, et  lui  envoyer  dire  qu'il  ne  se  reeon- 
naissait  pins  son  vassal.  Henri  ne  dit  rien,  mais 
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il  confisqua  le  comté  de  Richement,  véritable 
thermomètre  de  l'amitié  des  rois  d'Angleterre, 

Îui  le  donnaient  ou  le  retiraient  aux  ducs  de 
iretagne ,  selon  qu'ils  en  étaient  contents  ou 
mécontents.  Pierre ,  pour  se  venger  de  cette 
perte ,  équipa  des  vaisseaux  et  courut  sur  les 
Anglais.  A  la  faveur  de  ces  armements .  il  pat 
bien  éluder  quelque  temps  l'accomplissement 
des  obligations  qu'il  avait  contractées  envers 
les  gentilshommes  bretons  ;  mais  ceux-ci  s'é- 
tant  plaints  au  roi  de  France ,  Louis  IX  fit  exa- 
miner leurs  griefs  par  des  commissaires,  etl'eQ- 
quète  terminée ,  il  condamna  Pierre  à  remplir 
ses  engagements. 

Ce  nouvel  affront  frappait  le  duc  au  moment 
où  son  fils  atteignait  sa  vingt-et-unième  année. 
Lassé  du  mauvais  succès  de  ses  entreprises, 
en  butte  à  la  haine  du  clergé  et  de  la  noblesse, 
il  se  résigna  à  remettre  l'autorité  a  son  fils,  et 
prit  désormais  le  nom  de  Pierre  de  Braioe,  avec 
le  simple  titre  de  chevalier.  Mais  il  fallait  à  son 
activité  un  aliment  incessant.  Il  le  trouva,  l'an< 
née  suivante  (4238) ,  dans  la  croisade  projetée 
contre  les  Sarrasins.  Le  Pape ,  pensant  que  son 
habileté  et  sa  valeur  pouvaient  être  utiles  à  la 
religion ,  le  nomma  chef  de  Tentreprise ,  et  lai 
confia  les  trésors  amassés  pour  subvenir  aux 
frais  qu'elle  devait  occasionner  ;  puis ,  afin  de 
mater  cet  esprit  indomptable ,  il  le  condamna  , 
en  expiation  de  ses  fautes .  à  servir  cinq  ans  en 
Palestine.  Les  croisés  réunis,  en  4240,  à  Ptolé- 
maïs .  élurent  pour  chef  Thibaud  de  Champa- 
gne ,  alors  roi  de  Navarre ,  et  Pierre ,  déchu,  on 
ne  sait  pour  quel  motif,  du  commandement  su- 
prême ,  concourut  à  cette  élection  et  à  l'expé- 
dition elle-même,  pendant  laquelle,  au  dire  des 
chroniqueurs  du  temps ,  il  se  distingua  par  des 
exploits  répétés.  A  son  retour  en  France,  il  prit 
part  à  la  guerre  que  saint  Louis  fit ,  en  4242 , 
au  roi  d'Andeterre,  et  négocia  un  accommode- 
ment entrele  monarq^ue  français  et  le  comte  de 
la  Marche ,  qui  s'était  rangé  du  côté  des  An- 
glais. L'année  suivante,  n'écoutant  que  son  be- 
soin de  mouvement,  il  se  mit  à  faire  la  course 
contre  les  Anglais,  au  mépris  de  la  trêve  coo; 
due  entre  eux  et  le  duc  Jean  l^^  son  fils,  qui 
fut  obligé  de  le  désavouer. 

Lorsqu'on  4247,  les  princes  et  les  seigneurs 
se  liguèrent  pour  s'affranchir  de  ce  qu'ils  ap- 
pelaient la  tyrannie  des  ecclésiastiques,  Pierre 
n'eut  garde  de  laisser  échapper  une  si  belle  ocr 
casion  de  satisfaire  un  ressentiment  dissimulé 
plutôt  qu'éteint.  Non  seulement  il  entra  dans  la 
confédération ,  mais  il  rédigea,  du  moins  on  le 
suppose ,  l'acte  qui  la  constate ,  et  que  D.  Mo- 
rice  nousa  conservé.  (Histoire  de  Bretagne^ 
1. 1«',  p.  484 .}  On  sent  bien ,  en  effet,  dans  cette 
pièce,  la  main  du  terrible  Mauclerc.  Les  quatre 
confédérés  s'engagent  à  c  pourchasser,  requé- 
»  rir  et  défendre  leurs  droits  en  bonne  foi  eo* 
»  vers  la  dergie...  Et  si  aucun  deceste  eompai- 
»  gaie  estoil  excommunié,  par  tortcogaeu  par 
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»  ces  quatre,  que  la  ciergie  lay  feisi ,  il  ne  lais- 
»  seroit  aller  soa  droit  ne  sa  querelle  pour  Tex- 
»  communieii|eni,  ne  pourautre  chose  qu'on  luy 
»  fasse,  si  ce  n'est  par  Taccord  de  ces  quatre  ou 
»  de  deux  de  eulx ,  ains  poursuivroît  sa  drotc- 
»  lure.  »  Cette  ligue  coïncidait  avec  les  prépa- 
ratifs d'une  nouvelle  croisade.  Pierre ,  qui  ve- 
nait d'attaquer  le  clergé  de  sa  plume ,  alla  dé- 
fendre la  religion  de  son  épée.  U  prit  la  croix 
une  seconde  fois ,  et  suivit  saint  Louis  en  Pa- 
lestine. L'issue  malheureuse  de  l'expédition  fut 
due,  assure-t-on,  à  ce  qu'on  n'avait  pas  suivi 
ses  conseils.  Couvert  de  blessures  et  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Mansourah ,  où  sa  bravoure 
se  montra  dans  tout  son  éclat,  il  fut  chargé  par 
les  gentilshommes  croisés  de  traiter  de  leur 
rançon.  L'arrangement  conclu ,  il  s'embarqua 
et  fut  enfermé  à  tond  de  cale,  sur  la  même  ga- 
lère que  Joinville.  Ils  étaient  si  i  l'étroit  que 
€  mes  pieds,  dit  Joinville,  étaient  à  l'endroit  le 
»  visaige  du  bon  comte  de  Bretaigne,  et  les 
»  siens  étaient  à  l'endroit  le  mien  visaige.  » 
Pierre  ayant  succombé  dans  la  traversée,  vers 
la  fin  du  mois  de  mai  4150  ,  son  corps  fut  in- 
humé ,  comme  il  l'avait  ordonné  par  son  testa- 
ment, dans  l'abbaye  de  Saint- Yves  de  Braine. 
située  dans  un  des  fiefs  de  sa  famille.  Le  tom- 
beau qu'on  lui  éleva  et  Tépitaphe  qu'on  y  in- 
scrivit sont  figurés  dans  D.  Morice  (t.  I^,  p.  186). 

Il  avait  eu  d'Alix,  sa  première  femme,  morte 
le  21  octobre  4S21 ,  Jean,  qui  lui  succéda ,  Ar- 
tur ,  mort  sans  alliance ,  et  Yolande ,  mariée 
au  comte  de  la  Marche.  De  son  second  mariage 
avec  Marguerite  ,  fille  et  héritière  de  Brient , 
seigneur  de  Montaigu .  en  Poitou ,  naquit  un 
fils,  nommé  Olivier  de  Braine  .  qui  succéda  à 
sa  mère ,  et  fut  gratifié ,  en  4  242 ,  des  terres  de 
Mareil  et  d'Ay»  par  Isabeau  de  Dreux,  sa  tante. 

II  fut,  dit-on.  le  premier  souverain  de Bre- 
tajpae  qui  prit  pour  armes  les  hermines  «  qu'il 
joignit  aux  armes  de  Dreux,  t  Pour  le  distin- 
»  ffuer  de  ses  autres  frères,  ditD.  Lobineau 
»  [BisL  de  Bretagne 9  t.  I^,  p.  197),  il  brisa 
»  les  armes  de  Dreux  ou  de  Braine  d'un  quar- 
»  tier  d'hermines ,  comme  on  le  voit  dans  son 
»  sceau  de  l'acte  de  1 21 3,  avant  qu'il  eust  eflfec- 
»  tivement  épousé  Alix;  aussi  ne  prend-il  dans 
»  ce  sceau  d'autre  qualité  que  celle  de  Robert, 
»  comte  de  Dreux  et  de  Braine.  Ce  qui  fait  voir 
»  que  ceux  oui  ont  avancé  qu*il  écartela  de  Bre- 
»  tagne  après  son  mariage ,  se  sont  trompez  ; 
»  quoique  celui  doni  Tautorité  de  voit,  ce  semble, 
»  avoir  le  plus  de  poids  ait  eu  ce  sceau  devant 
»  les  yeux.  Les  successeurs  de  Pierre  Mauclerc 
»  portèrent  comme  lui  les  armes  de  Dreux  ou 
»  de  Braine  jusqu'à  ce  quje  le  duc ,  se  lassant 
»  peuirèire  de  paroistre  en  qualité  de  cadet  de 
»  Dreux»  quitta  les  armes  deDreux  ou  de  Brai- 
»  ne;  il  ne  retint  que  les  hermines,  qui  furent 
»r^ardées,  depuis  ce  temps-là,  comme  les 
»  armea  de  Bretagne.  »  D.  Morice  et  Albert- 
Legrand  considèrent  Jean  l"  comme  Tauleur 
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du  changemeni  des  armes  de  Dreux  en  colles  de 
Bretacne;  mais  la  Chronique  de  Saint-Brieuc^ 
dont  l'auteur  compilait  en  1394,  attribue  le 
changemeni  des  sceaux  à  Jean  IL  Les  sceaux 
de  ce  duc,  des  années1287  et  1289.  sont  encore 
de  Dreux ,  à  un  quartier  d'hermines;  ce  n'est 
que  depuis  celte  époque  qu'elles  sont  d'her- 
mines sans  nombre. 

Pierre  Mauclerc  eut  à  la  fois  de  grandes  qua- 
lités et  de  grands  défauts.  Guerrier  intrépide , 
politique  habile ,  il  déposa ,  dans  des  actes  ou 
institutions  qui  lui  ont  survécu,  le  germe  des 
réformes  dont  Gonan  III  avait  déjà  pris  l'ini- 
tiative par  les  voies  pacifiques ,  et  dont  Jean- 
le-Roux  devait  à  son  tour ,  quoiaue  plus  timi-* 
dément  que  son  père,  poursuivre  la  réalisation. 
Nourri,  a  la  cour  de  France,  dans  les  principes 
du  pouvoir  absolu,  inconciliables  avec  le  droit 
public  de  la  Bretagne,  il  voulut  les  y  implanter, 
et,  pour  les  faire  prévaloir,  il  s'attaqua  tout  à 
la  fois,  souvent  avec  violence  ou  mauvaise  foi, 
à  la  puissance  du  clergé  comme  à  celle  de 
l'aristocratie  féodale.  Par  sa  lutte  opiniâtre  avec 
l'Eglise,  il  porta  plus  d'une  atteinte  à  la  juri- 
diction ecclésiastique ,  qui  fut  obligée  de  con- 
céder que  les  relations  d'homme  à  hom.me  ne 
seraient  plus  interdites  avec  les  excommuniés. 
En  semant  la  division  parmi  les  nobles  et  en 
se  servant  contre  eux  des  cadets  et  du  peuple, 
il  contribua  à  1  aOermissemènt  de  l'autorité  du- 
cale. Pierre  était  poète,  et  ses  vers,  qui  ont 
obtenu  les  éloges  de  l'abbé  Goujet  (BibL  franc., 
t.  IX,  p.  8),  et  de  l'abbé  Massieu  [Bûtoire  de  la 
Poéêïe  française,  p.  140) ,  lui  ont  mérité  d'être 
cité  après  son  contemporain  Thibaut»  comte 
de  Champagne.  P.  L.. .t. 

PIERRE  DE  SAINT -POL- DE -LÉON 
(PIERRE  DE  KERMENGCY ,  en  religion}» 
—  né  dans  lès  premières  années  du  xv^  siècle, 
très-vraisemblablement  à  Saint-Pol-de-Léon , 
d'une  famille  noble  qui«  jusqu'à  la  fin  du 
xiv«  siècle,  porta  le  nom  de  Dkheibn,  fut  élu , 
en  1464 ,  préfet  de  la  province  de  Tours ,  qu'il 
administra  avec  un  grand  zèle  jusqu'à  sa  mort 
(1 471  ).  Il  a  laissé  quelaues  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits et  dont  voici  les  titres  :  L  Super  elen- 
chum  Arislotelis ,  lib.  IL  II.  Bisioria  ordiuis 
carmelitani,  lib.  IL  III.  In  canslitutioneê  or- 
dinis  earmeliiani ,  lib.  IL  tV.  Bistoria  eccle- 
siastica ,  lib.  L  Y.  Conciones  ad  clerum,  lib.  I. 

F.  S-ln-r. 

PIERRE  DE  LA  RÉSURRECTION ,  — 

carme  breton,  fit  profession  à  Nantes,  le  16  avril 
1631 ,  fut  prieur  du  couvent  d'Heunebon*  et 
mourut  à  Rennes .  le  17  mars  1673.  Il  a  com- 
posé les  ouvrages  suivants  :  L  La  Vie  spirituelle 
déduite  avec  mélhode.^nùes,  Pierre  Coupard, 
1660 ,  in-8^.  IL  Le  Gouvernement  des  passions , 
Nante»,  ,16611,  in-24.  III.  Exercices  ae  la  Soli- 
tude divisés  en  deux  parties,  Rennes»  1664, 
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in-8*.  IV.  Vens  eloqumtim  seu  artis  rheloriea 
tytm,  Rbedonis.  4670,  in-48.  V.  DeV^mour 
et  de  la  Connaissance  de  Jésus  et  de  Marie , 
2  vol.  in-4®.  VI.  Manuel  des  religieux.  VII.  So- 
Uloques  de  V homme  sage.  P.  L ...  t. 

PIERRONNB  DE  BRETAGNE,  —  était. 
seloD  M.  de  Kerdanet  [Notices  chronologiques, 
etc.,  p.  S6)«  une  des  femmes  les  plus  éloquentes 
du  XY*  siècle.  Si  Ton  en  croit  ce  biographe ,  elle 
fut  condamnée,  comme  sorcière  et  hérétique, 
au  supplice  du  feu ,  qu'elle  subit  avec  le  plus 
grand  courage.  Cette  visionnaire  prétendait  que 
Dieu  lui  était  apparu  dans  un  costume  qu'elle 
décrivait  et  avait  eu  avec  elle  des  conversations 
familières.  Nous  ne  savons  où  ces  renseigne- 
ments ont  été  puisés  ;  la  source  nous  en  est  to- 
talement inconnue,  et  nous  en  laissons  toute 
la  responsabilité  à  M.  de  Kerdanet. 

F.  S-ln-r. 


PINCHON  (  Saint  Gcillavms  } ,  —  né  vers 
4475,  à  Saint- Alban,  près  Lamballe  (CAtes- 
du-Nord  ) ,  reçut  la  prêtrise  à  Saint-Brieuc ,  et 
devintchanoinedeSaint-^îatien  de  Tours.  Elevé, 
en  4220 ,  sur  le  siéçe  épiscopal  de  Saint-Brieuc, 
il  défendit,  au  péril  de  sa  vie ,  la  cause  de  l'E- 
glise contre  les  attaques  de  Pierre  Mauclerc. 
Obligé ,  pour  se  soustraire  à  la  persécution,  de 
cfaercber  un  asile  à  Poitiers ,  il  y  remplit  les 
fonctions  de  coadjuteur  de  l'évéque  diocésain , 
qui  était  infirme.  Revenu  dans  son  diocèse,  en 
4230,  il  s'y  appliqua  au  soulagement  de  toutes 
les  misères  de  son  troupeau ,  et  commença  la 
reconstruction  de  sa  cathédrale .  qu'il  déclara 
vouloir  achever  vif  ou  mort.  Elle  n'était  pas  ter- 
minée,  lorsqu'il  mourut,  en  odeur  de  sainteté, 
le 29  juillet  4234,  suivant  le  P.  Du  Paz,  la 
Chronique  bretonne,  le  Propre  de  Saint-Brieuc, 
les  A  nnnales  briochines ,  Lebaud ,  D .  Lobineau , 
D  Morice  et  Butler,  dont  l'opinion  doit  préva- 
loir, à  cet  égard ,  sur  celle  a'Albert-Legrand , 
de  d'Argentré  et  des  Bollandistes ,  qui  fixent  sa 
mort  en  4237.  Le  pape  Innocent  IV,  sur  le  rap- 1 
port  des  miracles  dont  le  tombeau  de  Pinchon  i 
aurait  été  le  théâtre ,  le  canonisa  par  une  bulle  | 
du  45  avril  4247,  sous  le  vocaole  de  saint 
Guillaume. 

Notre  érudit  collaborateur,  M.  Anat.  de 
Barthélémy  ,  a  publié  *  dans  le  Bulletin  des 
Comités  historiques,  du  mois  de  juin  4854 ,  sous 
le  titre  de  Reliques  de  Saint-Guillaume  Pinchon, 
l'intéressant  détail  des  rechc^rches  qu'il  afaites, 
en  4847,  dans  la  cathédrale  de  Samt-Brieuc , 
et  qui  lui  ont  procuré  la  découverte  de  la  plus 
grande  partie  des  restes  du  saint  prélat.  Ces 
restes  déposés .  lors  de  sa  mort ,  dans  l'endroit 
où  est  aujourd'hui  son  tombeau .  puis  ensuite 
dans  un  autre  tombeau ,  aujourd'hui  disparu, 
furent  placés ,  lors  de  sa  canonisation  ,  dans 
trois  reliquaires.  Quand  l'évéque  Jean  Prégent 
construisit ,  en  4345,  la  chapelle  Saint-Mathu- 
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rin,  il  remit  au  jour  remplacement  de  l'ancien 
tombeau,  y  fit  poser  la  statue  qu'on  y  voit 
aujourd'hui ,  et  au  dessus  de  laquelle  fut  placé 
le  reliquaire  qui  contenait  la  majeure  partie  des 
restes  de  saint  Guillaume.  C'est  à  tort  qu'on  a 
cru  que  ces  reliques  avaient  été  transférées  de 
la  collégiale  à  la  cathédrale ,  le  45  mai  i794  ; 
on  est  fondé  à  croire ,  avec  M.  de  Barthélémy, 
que  cette  translation  s'applique  à  d'autres  re- 
liquaires que  ceux  qui  contenaient  les  restes 
de  saint  Guillaume. 

La  vie  de  ce  prélat ,  composée  par  un  écri- 
vain qui  a  pris  le  nom  de  Geoffroy  -le-Chauve, 
et  qui  s'est  qualifié  d'archevêque  de  Bourges,  a 
été  publiée  par  Surius  et  reproduite  par  Te  jé- 
suite Sollier,  dans  la  collection  des  Bollandistes 
(t.  VII,  de  juillet).  Mais  Geoffroy-le'-Chauve 
est  évidemment  un  pseudonyme,  attendu  qu'il 
n'y  a  eu  à  Bourges  aucun  archevêque  de  ce 
nom.  Le  P.  Leiong  [Bibliothèque  historique  de 
la  France,  t.  F,  n'  40463),  émet  l'opinion aue 
l'auteur  de  cette  Vie  est  le  pape  Innocent  IV  fai- 
même .  et  il  s'appuie  sur  un  passage  de  la  gé* 
néalogie  de  la  maison  de  Fiesque ,  à  laquelle 
appartenait  ce  pontife.  Il  y  est  dit  que  Inno- 
cent IV  avait  voulu  rendre  ce  dernier  témoi- 
gnage d'amitié  à  la  mémoire  du  prélat  breton, 
qu'il  avait  beaucoup  connu.  Rien  ne  démon- 
trant le  fondement  ae  cette  assertion  .  nous  se- 
rions plus  disposé  à  croire,. avec  les  Bollan- 
distes ,  que  cet  écrivain  aurait  été  de  Bourges 
et  archiaiacre  de  Saint-Brieuc.  Au  reste,  son 
ouvrage  est  peu  de  chose.  Il  a  été  publié  une 
autre  Vie  de  saint  Guillaume  Pincnon  par  le 
chanoine  de  la  Devison  {voy,  t.  V",  p.  536). 

P.  L**.t. 

PINCZON  DU  SEL  DES  MONTS.  Foye% 
SEL  DES  MONTS  (  PINCZON  DU  ). 

PINSARD  (  Yves  ),  —  dominicain .  né  à  Di- 
nan  vers  4  589 ,  prononça  ses  vœux  dans  le  cou- 
vent de  cette  ville ,  étudia  ensuite  à  Paris ,  fut 
reçu  docteur  en  Sorbonne  en  4623 ,  et  devint, 
en  4625,  théologal  de  la  cathédrale  de  Quimper. 
fonctions  qu'il  occupa  pendant  trente  ans.  Il 
restaura  le  couvent  de  son  ordre  à  Quimperiéet 
le  gouverna  en  qualité  de  prieur.  Il  fut  nommé, 
en  4650,  prieur  du  couvent  de  Sain t- Jacques,  i 
Paris,  où  il  mourut,  à  Page  de  soixante-trois 
ans,  le  43  avril  4652.  On  a  de  lui  :  L  La  Dé- 
légation des  religieux  pour  entendre  les  confes- 
sions. Paris,  4622  et  4648,  in-8".  JI.  Les  Tro- 
phées de  la  piété  du  couvent  de  Saint-Jacques. 
Paris,  Branchy,  4634,  in-8'.  ffl.  Le  ¥m  de 
Notre-^Dame-de-Bonne" Nouvelle  de  Bennes. 
Rennes,  4634.  in-8S  et  4706,  in-42.  La  der- 
nière édition  est  intitulée  :  Relation  de  la  fin- 
dation  du  couvent  de  Notre- Dame-de-BonM^ 
Nouvelle  (Dominicains),  et  de  la  solemnité  A 
vœu  rendu  par  Messieurs  de  la  ville  de  Bennes 
an  4634,  in-8<',  et  renouvelé  en  4740.  Bennes, 
veuve  P.  Gamier .  4740 ,  in-42.      P.  h,.»l 


PIR 

PIOLÀINE  (JotBra-MAR»),— né  à  Rennes, 
le  SO  janvier  4if60  ,  avait  servi ,  pendant  huit 
ans,  comme  soldat,  dans  le  régiment  d'Anjou- 
infanterie,  lorsque  sept  ans  après  son  congédie- 
ment, il  fut  élu,  le  4  S  septembre  4794 ,  comman- 
dant en  second  du  2®  bataillon  dllle-et- Vilaine. 
Devenu  chef  de  bataillon  en  premier ,  le  8  dé- 
cembre 4792,  et  maintenu  comme  tel  lors  de  la 
formation  de  la  42®  demi-brigade,  il  fit  les  cam- 
pagnes de  4792  à  Tan  IX  aux  armées  du  Nord, 
de  Batavie  et  du  Rhin.  Au  siège  de  Valen- 
ciennes,  un  bataillon  de  Paris  s'étant  laissé  en- 
lever son  drapeau  et  ses  canons ,  Piolaine ,  ac- 
couru à  la  tète  du  sien  ,  rétablit  le  combat  et 
reprit  le  drapeau ,  ainsi  ç|ue  les  pièces.  Le  troi- 
sième jour  complémentaire  an  VII,  il  fut  nommé 
chef  de  la  42'  demi-brigade  sur  le  champ  de 
bataille  de  Berghen.en  récompense  de  sa  parti- 
cipation au  succès  de  cette  journée,  où  il  avait 
défendu ,  contre  toutes  les  forces  russes  et  an- 
glaises, le  chemin  des  Coquilles,  qui  couvrait  le 
village  de  Berglien.  Le  40  et  le  42  vendémiaire 
au  XII ,  il  donna  de  nouvelles  preuves  de  son 
courage ,  le  premier  jour,  en  soutenant  le  choc 
de  Tennemi  de  manière  à  empêcher  la  destruc- 
tion ou  la  capture  de  deux  bataillons  français  ; 
le  second ,  en  coopérant  à  la  victoire  de  Castri- 
cum  par  des  charges  vigoureuses  contre  les 
Ando-Russes  »  déjà  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille d'où  il  les  délogea,  à  deux  reprises.  Après 
s*ètre  encore  fait  remarquer  aux  batailles  de 
Biberach  et'deMaestricht,  et  avoir  successive- 
ment commandé  les  places  d*Yverdun ,  d'Ulm 
et  de  Granville ,  il  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion-d'Honneur,  le  4  germinal  an  XII,  élec- 
teur de  Tarrondissement  d'Avranches  en  4807. 
commandant  de  Saint- Malo  en  4842  .  puis  de 
Rennes  pendant  les  Cent-Jours  Maintenu  dans 
ses  fonctions ,  le  25  juillet  4845 ,  il  les  exerçait 
encore  lorsqu'il  mourutàRennes,le9juin  4846. 

PIRE.  ---  La  maison  Rosn^niven  (  primiti- 
vement Rochnyvinen  )  de  Pire  tire  son  nom  et 
son  origine  de  la  terre  de  Rosnyvinen  (4),  située 
dans  la  paroisse  de  Ploudiry ,  laquelle  faisait 
partie  de  l'ancien  évèché  de  Léon.  Cette  maison 
est  très-ancienne.  Il  existe  un  acte  passé  en 
4338  devant  la  cour  de  Landivisiau,  et  scellé 
du  scel  de  Henry,  fieu  d'Alain  de  Rosnyvinen , 
touchant  une  Jafaette  de  Rosnyvinen ,  déguer- 
pie ,  c'est-à-dire  veuve  de  Saldun  ou  Salomon 
de  Quœtanmouel.  Or,  il  n'y  avait  guère  plus 
d'un  siècle ,  à  cette  époi^ue ,  nue ,  dans  ce  pays , 
les  noms  de  famille  étaient  aevenus  héréditai- 
res ;  témoin  un  acte  de  4  235 ,  cité  par  D.  Lo- 
bineau  (  Pr.,  383  ) ,  où  les  chevaliers  sont  dé- 
signés par  leur  nom  et  celui  de  leur  père.  Les 
titres  publics  font  mention  de  plusieurs  mem- 

(1)  Ce  nom  signifie ,  eo  bas-brelon .  roche  des  ift.  Il  ne 
reste  plus  que  des  ruines  du  vieux  château ,  pass^ ,  du 
reste,  depuis  long-temps,  dans  des  mains  étrangères. 
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bres  de  cette  famille ,  en  qualité  d'écuyers  at- 
tachés au  service  des  plus  grands  seigneur», 
tels  qu'Olivier  de  Clisson,  Alain  de  Rohan, 
Bertrand  Duguesclin.  Les  armes  des  Rosny- 
vinen sont  d'or ,  à  la  hure  de  sanglier  de  sable 
arrachée  de  gueules  aux  défenses  di'argenl;  alias, 
à  la  bordure  engreslée  de  gueules;  pour  support  : 
Deux  aigles  essorant  de  sable,  et  pour  devise  : 
Défends-toi  l  Une  branche  de  cette  famille , 
étaolie  en  Normandie  sous  le  nom  de  Chamboy , 
avait  les  mêmes  armes ,  avec  cette  devise  la- 
tine :  Non  ferit  nisi  lœsus  (4). 

Parmi  les  membres  de  cette  famille  qui  ont 
droit  à  une  mention ,  nous  citerons  : 

I.  Pire  (2)  (Hervé  de  Rosntnivbn  de}.  — 
Il  ratifia,  le  40  avril  4384 ,  le  traité  de  Gué- 
rande ,  qu'il  signa  avec  Alain  de  Malestroit , 
Bàlthazar  de  Blossac,  Macé  Raguenel ,  Guil- 
laume  de  Sévigné  et  vingt  autres  écuyers. 

V^  Rn  d.  1.  R. 

II.  PiBB  (Gaillaame  DE  RosNTNivEN  de).  — 
Un  Guillaume  de  Rosnyniven  (  l'arbre  généa- 
logique de  la  famille  en  mentionne  plusieurs 
de  ce  nom  à  cette  époque] .  est  cité  par  Saint- 
Foix  pour  un  acte  qui  atteste  son  aésintéres- 
sement  et  la  noblesse  de  ses  sentiments.  A  cette 
époque,  ^uand  un  chevalier  mourait,  après 
s'être  distmgué  par  ses  qualités  ou  sa  bravoure, 
l'usage  était  que  les  plus  grands  seigneurs, 
les  rois  mêmes,  sollicitassent  l'honneur  d'hé- 
riter de  son  cheval  de  bataille  ou  de  son  épée. 
Le  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  fit  de- 
mander celle  de  Jean  de  Beaumont,  offrant  en 
échange  une  dot  considérable  à  la  fille  de  ce 
vaillant  homme,  mort  sans  fortune.  Rosnyniven 
l'épousa,  refusa  la  dot  et  garda  l'épée. 

A   .      Ju...t. 

III.  PiBÂ  (Jehan  ou  Jean  de  Rosntpuyen  de), 
—  d'abord  écuyer  d'écurie  du  duc  de  Bretagne 
François  I®',  attaché  ensuite  au  connétanle 
de  Richemont,  depuis  duc  sous  le  nom  d'Ar- 
thur II.  £n  4433,  il  faisait  partie  de  la  troupe 

3ui  s'empara  avec  violence,  au  château  du  Cou- 
ray,  nrès  Chinon,  du  sire  de  la  Trémoille, 
favorise  Charles  VII  et  ennemi  juré  du  conné- 
table. Ce  seigneur  fut  surpris  au  lit,  et  Jean 
de  Rosnyniven ,  craignant  qu'il  ne  s'échappât, 
lui  donna  un  coup  de  dague  dans  le  ventre.  Le 
faible  Charles  VII  approuva ,  en  pleins  États, 
à  Tours,  tout  ce  ()ui  s'était  passé.  Il  ne  semble 
pas  qu'il  eût  garde  rancune  au  chevalier  breton» 
car  on  voit  paraître  ce  dernier,  en  4446,  en 

(1)  Parmi  les  familles  alliées  aux  Pire,  nous  menlionne- 
roDS  las  Robao ,  les  BoisHamon .  les  Bois-Riou.  du  Bot, 
Botberel,  La  BiDurdonnaye ,  Cbàteaubriani  »  d*Epinay, 
Goyon ,  Hay,  La  MoUe-Picquet,  comtes  de  la  Mark ,  dacs 
de  Croy ,  les  Crequi ,  M**  de  Montesson ,  veuve  du  duc 
d'Orléans,  les  Viliars,  les  Montbourcber. 

(3)  Nous  donnons  ce  nom  à  tous  les  membres  de  cette 
famille, indistinctement,  bien  que  GuvaumeRosnyvineD« 
mort  vers  1495,  soit  le  premier  qui  rait  porté,  comme 
Doip  le  verrons  plus  loiiw 
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qualité  de  premier  échanson  do  roi ,  charge 
alors  assez  considérable.  II  foi  aussi  maître  des 
eaux  et  forêts  de  France ,  Brie ,  Champagne , 
Lyonnais,  etc.,  et  capitaine  de  Lagny-sur- 
Marne.  Il  avait  rendu  a  la  France  d'éminents 
services  en  se  battant  avec  vigueur  contre  les 
Anglais ,  notamment  à  la  journée  de  Saint-De- 
nis ,  en  1 436 ,  où  il  fit  prisonnier  Thomas  de 
Beaumont.  lieutenant  du  roi  d'Angleterre,  dont 
il  était  parent .  et  capitaine  de  la  Bastille  du- 
rant  l'occupation  de  Paris  par  les  insulaires. 
Jean  fut .  en  outre ,  employé  dans  des  négocia- 
tions. Il  mourut  au  château  de  Kerenhoët.  vers 
le  \  \  mars  4  454 ,  et  fut  inhumé  dans  Tabbaye 
de  Daoulas»  où  se  trouvaient  les  tombeaux  des 
divers  membres  de  sa  famille,  qui  en  était 
fondatrice.  —  Il  eut  un  neveu  du  même  nom 
que  lui,  lequel  se  distingua  dans  les  combats 
et  fut  gouverneur  de  Dinan. 

L«Rnd.  I.  R. 

IV.  PiBÂ   f  Guillaume  Rosntnivcn   db],  — 

neveu  du  précédent,  chevalier,  seigneur  du 
Parc  d'Avaugour,  dans  le  Bas-Maine ,  de  Cour- 
ceulles  en  Normandie  et  du  Piessix  en  Bre- 
tagne, succéda  à  son  oncle  dans  les  charges  de 
f;rand  échanson  et  de  maître  des  eaux  et  forêts. 
I  fut  successivement  maréchal-des-logis  et  ca- 
pitaine de  la  ville  et  forteresse  de  Vire ,  emploi 
dont  le  connétable  Arthur  de  Richement  avait 
été  auparavant  pourvu  «  fort  jeune  encore.  Il 
usa  de  la  manière  la  plus  honorable  du  crédit 

2ue  ses  services  lui  avaient  procuré  auprès  de 
barles  VIL  Indigné  des  mauvais  traitements 
que  François  I^^  duc  de  Bretagne  ,  exerçait 
envers  son  frère  Gilles  [voy.  ce  nom) ,  il  repré- 
senta au  roi  que  ce  prince  n'était  pas  aussi  cou- 
pable qu'on  affectait  de  ie  faire  paraître  ;  que . 
s'il  avait  encouru  la  haine  du  duc,  c'était  pour 
avoir  demandé  avec  trop  de  hauteur  un  apanage 
en  Bretagne  ;  que ,  si  le  refus  qu'on  lui  en  avait 
fait  Pavait  déterminé  à  recourir  à  l'appui  des 
Anglais,  cette  faute,  toute  grave  qu'elle  était, 
aurait  trouvé  grâce  auprès  de  ses  ennemis  eux- 
mêmes,  s'il  ne  s'était  rendu  coupable  d'avoir 
épousé  une  riche  héritière  dont  plusieurs  d'entre 
eux  avaient  recherché  la  main.  Invoquant  en- 
suite des  raisons  d'Étal,  il  fil  observer  que  la 
détention  de  Gilles  ayant  amené  la  rupture  de 
la  trêve,  son  élargissement  pourrait  adoucir  les 
Anglais  et  faciliter  l'issue  des  conférences  alors 
entamées  en  Normandie.  Afin  d'assurer  le  suc- 
cès de  sa  chaleureuse  intervention ,  il  s'était 
spontanément  porté  caution  de  la  somme  de 
dix  mille  cinq  cents  écuspour  les  frais  de  cette 
négociation.  Le  roi .  touché  d'un  zèle  si  désin- 
téressé, ainsi  que  du  triste  état  de  Gilles»  chargea 
l'amiral  Prégent  de  Coetivy ,  qu'il  envoya  en 
Bretagne  pour  conclure  une  alliance,  de  solli- 
citer du  duc  la  liberté  de  son  frère.  François 
feignit  de  se  rendre  aux  désirs  du  roi ,  mais  le 
meurtre  de  son  frère ,  consommé  le  24  avril 
4  450,  ne  témoigna  que  trop  de  sa  dissimulation. 
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Cette  conduite  cruelle  et  déloyale  détacha  Ros- 
nyniven  de  son  souverain  naturel.  II  continua 
donc  de  servir  Charles  Vn  ;  mais,  à  la  mort  de 
ce  prince  (4  461  ) ,  il  refusa  de  servir  Louis  XI , 
à  la  maison  duquel  il  avait  été  attaché  pendant 
que  ce  prince  n'était  que  dauphin.  La  Bretagne 
ayant  été  envahie  par  les  Français,  il  refusa 
d'accepter  de  ce  prince  une  somme  de  six  mille 
écusy  une  rente  de  ouatre  mille  livres  et  les  of- 
fices qu'il  tenait  de  Charles  VII,  refus  qui,  joint 
au  prêt  de  deux  mille  écus  qu'il  fit  au  duc  de 
Bretagne ,  lui  attira  la  confiscation  des  domai- 
nes au'il  possédait  en  France,  mais  qu'il  recou- 
vra a  la  paix.  Lorsqu'en  4487,  les  Français 
mirent  le  siège  devant  Saint-Aubin-du-Cormier. 
dont  le  duc  François  II  Pavait  nonnné  gouver- 
neur, il  se  prépara  à  une  vigoureuse  défense. 
Dès  qu'il  s'était  vu  menacé  d'un  si<^e,  il  avait, 
avec  une  ardeur  infatigable,  monté  Tes  canons, 
préparé  les  armes,  creusé  un  étang  et  appro?i- 
sionné  la  ville  pour  long-temps;  mais  if  avait 
peu  de  troupes.  La  meilleure  partie  de  la  gar- 
nison, dirigée  d'abord  sur  Nantes,  avait,  depuis 
la  levée  du  siège  de  cette  ville ,  été  envoyée  à 
Rennes  pour  renforcer  l'armée  qui  s'y  rassem- 
blait par  les  soins  de  Philippe  de  JMontauban 
{voy.  ce  nom).  Rosnyniven  avait  à  peine  cin- 
quante hommes  pour  défendre  la  place.  Les 
Français,  au  nombre  de  quatre  mille  cinq  cents, 
commandés  par  Gilbert  de  Bourbon,  comte  de 
Montpensier,  s'en  approchèrent  sans  difficulté, 
et ,  dès  qu'ils  furent  sous  les  murs,  ils  mirent 
eu  batterie  toute  l'artillerie  dont  ils  s'étaient 
servis  au  siège  de  Nantes.  Aussitôt  que  les  ha- 
bitants les  aperçurent,  ils  coururent  aux  bar- 
rières sous  prétexte  de  les  défendre  ,  mais  la 
plupart  s'enruirent  honteusement  dans  les  bois. 
Cet  exemple  fut  suivi  par  quelques  soldats  de 
la  garnison  du  château ,  qui  descendirent  dans 
les  fossés  à  l'aide  de  cordes.  Les  assiégeants 
firent  trois  attaques,  l'une  du  côté  de  la  ville, 
une  autre  du  coté  de  la  Celinaire ,  et  la  troi- 
sième du  côté  de  Fougères.  L'artillerie  de  la 
place  tua  soixante  hommes,  mais  celle  des  en- 
nemis foudroya  les  murs  et  y  fit  une  brèche 
considérable.  Le  gouverneur  se  fût  enseveli 
sous  les  murs  si  la  garnison  elle-même  ne  l'a- 
vait forcé  de  capituler  (1).  Les  Français,  admi- 
rant son  courage,  lui  permirent  de  se  retirer  à 
Rennes,  vie  et  Bagues  sauves.  Ce  brave  officier 
ne  trouva  pas  parmi  les  siens  les  égards  que  ses 
ennemis  n'avaient  pu  lui  refuser.  Il  fut  volé  par 
des  gens  du  parti  du  duc,  et  ce  oui  avait  échap- 
pé à  l'avidité  des  voleurs  lui  rut  dérobé  par 

(1)  On  trouve  dans  les  papiers  de  la  famille  de  Pire 
une  nota  ainsi  conçue  :  «  Il  existe  sur  |es  lieux  une  tn- 
diUon  vraie  ou  fausse  »  qui  porte  (pe  Guilleume  de  Bos- 
nyniven  avait  juré  que  les  Français  n'entreraient  jamais 
dans  la  forteresse  qu'ils  ne  lui  eussent  passé  sur  le  corps, 
et  que,  se  voyant  rorcô  de  se  rendre,  il  descendit  dans  ie 
fossé,  et  8'étendlt  sous  le  pont  pendant  que  les  vainqueurs 
entrèrent:  circonstance  qui,  si  elle  est  vraie,  marque 
bien  la  crainte  religieuse  et  la  simplicité  de  ces  temps**».  • 


deiaiieigiiear»  qui  firent  ¥eDdffe|NiUîqitomiiBnt 
ses  équipages  4  Beones.  Ce-se  fat  pas  là  le 
terme deses  dàfiftoes.  Sa  Taisselie  d'argent, 
ksfaijMx^e  sa  tvmme  lui^fnrent  ealevis  far 
les^ifflciers  do  duc,  ses  meables^canOMniés  an 
fffDiide  Phyippe de  MonIffiibaD r  etîlnité^ 
poaiiié de  sestlem  obai^s de gonvemear  et 
de  maUie  des  ea»x  et  fofèts.  Il  se  pta^nit  de 
cetraiteneat  iD)ttSte  «vee  lanoblè'hivdissse 

Si^iospire  rinnoceace;  et,  qoelqne  prévenu  que 
t  leduc,  il  ne  pot  refuser  d'entendre  un  vieil 
ottoier  dont  la  conduite  était  inréprochable.  Il 
Maeconiaiin  saaf^conduitdedix  jours  ^  sas* 
pendît  les  prooédures  commencées  t  et,  c[aand 
on  les  recommença,  i^iiès  avoir  prouvé  qu'il 
avait  bit  tout  ce  qui  étut  possible  pour  sauver 
Saiat-Aubtn,  Rosnyvinen  rappela  la  part  bono* 
rable  qu'il  avait  prise  à  la  conquête  de  la  Nor- 
mandie, les  avantages  qu'il  avait  abandonnés 
enfvance  pour  aeeMTÎr  an  secours  de  son  sou- 
verain, les  «ommes  d'argent  que  François  II 
lui  avait  dues  à  phisieurs  reprises,  enfin  la 
perte  d'un  fvére  et  de  quatre  neveux  tués  au 
si^e  de  SaintrAubin.  Leduc,  faonteux  de  son 
injustioe  et  de  son  ingratitude^  le  rétablit  dans 
ses  biens  et  dans  ses  charges,  auxquelles  il 
ajouta  celle  de  maître  de  son  hétel,  qu^il  exerça 
paislbiemenlkrsqtt'àsa^mort,  dmis  un  âge  trës- 
avaujcé,  veraiarfin  de  14^5,  aa  château  du  Parc 
d'Avangour,  dans:  le  Ba»AlMe»  Il  avait  é|M>usé 
en  secondes  noces  HélèneBonen&nt,  héritière 
de  la 'terre  du^Piessis-iQuénf,  qui  a  pris  depuis 
le  nen  de  Pire,  que  la  famille  de  Rosnyvinen 
eajoutéau sien.  P.  L...t. 

y.  PinÉ  ^CUift3ede  Rosîitvikkîi  de), — fils  de 
rarrière-petil-filaduprécédeut,  épousa,  en  1576, 
demoiséfte  Claude  d'Argentré ,  fille  de  noble 
homme  Bertrand  d*Arg^ntré,  sénéchal  de  Ben- 
nes elauteur  de  V Histoire  dfi Bretagne,  porta  les 
armes  pour. la  X4gue ,  et  périt,  le  \^  septembre 
4585 ,  assassiné,  prés  de  son  château  de  Pire , 

Sar  deux  de  ses  vassaux  qui  se  disaient  du  parti 
e  Henri  IV,  lorsqu'il  revenait  d'unt*  expédi- 
tion. iaalbeureu$e  conduite  par  le  duc  de  Mer- 
.cœur.  L*^Rn.  d.  l.B* 

VI.  .Fiai  (:Ghn8toplie  de  BotNvmcBfi  db), 
•«^  arrière^petit^fils  de  Claude,  fils  de  Jean, 

Îetit-fils  de  Bertrand,  tous  deux  conseillers  au 
Parlement  deBfetagne ,  naquit  en 4653.  La  fai- 
blesse desa  constitution  i'eaipéoha  de  s'aHacher 
au  service  du  roi  dans  ses  armées;  la  noblesse 
de  l'évéobé  deRennesIe  choisit  néanmoins  pour 
-oommeader  une  compagnie  de  gentilshommes. 
-Ses  loisirs  furent  consacrés  à  l'étude  de  la  Ju- 
risprudence et  de  l'histoire.  Il  est  auteur  de 
YÉêsai  sur  Phk taire  de  la  Ligue  en  Bretagne, 
formant  les  tomes  III  et  IV  de  l'ouvrage  publié 
parl'abbé  Desfontaines,  sous  le  titre  d'if «^tre 
éee^iuei  de  Bretagne  et  des  différentes  révotur 
tians  arrivées  en  Bretagne.  Pans,  Rollin,  1739, 
6  vol.  in*4&.  Desfontaines  dit,  dans  la  préfato 
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du  t.  - 1^,  quel  rhisloire  de  la  Ligue  lui  a  été 
fourme  ^et  ne  lui  a  coûté  que  les  soins  pénibles 
de  la  oorwction  et  de  la  révision  du  style. 
VEssm  de 'Pire  se  divise* en  deux  narties:  la 
première  contient  ce  ^oi  s'est  passe  depuis  la 
naisssnaee  delà  Ligue  lusqn'â  la  conversion  de 
Henri  IV,  él  ta  seconde,  ce  qui  est  arrivé  àt* 
puis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 
Les  copies  manuscrites  n'en  sont  pas  rares  : 
Nantes  en  possède  deux ,  Saint^Brieuc  une ,  et 
la  Bibliothèque  impériale  une  quatrième.  Il  en 
existe  à  la  Bibliothèoue  de  Rennes  trois,  dont 
l'une,  provenant  de  ta  Bibliothèque  des  jésui- 
tes ,  est  regardée  comme  l'autographe  et  oon^ 
tient  une  préface  fort  intéressante  uue  Desfon* 
taines  n'a  pas  reproduite  dans  son  édition  tron- 

3 née  de  4739.  Aussi  serait -il  à  désirer  qu'on 
onnât  une  nouvelle  édition  sur  cet  excellent 
manuscrit ,  d'une  écriture  fort  nette  et  chargé 
de  nombreuses  corrections.  M.  de  Rerdanet, 
dans  ses  Notices  chronologiques ,  etc. ,  lui  at-  . 
tribue  un  ouvrage  recherché  pour  sa  singula*- 
rité  et  ayant  pour  titre  :  La  Pogonologie ,  ou 
Discours  facétieux  des  barbes;  auquel  est  Irai- 
tée  Vorigtne,  substance,  différence,  propretés 
louange  et  vitupère  des  barbes,  par  R.  D.  P. 
Rennes  «  Pierre  Bretel,  4589,  In-4^  Quand 
même  cet  ouvrage  ne  serait  pas  de  Regnault 
d'Orléans ,  comme  le  pense  Barbier  (  Dict.  des 
Anonymes n  art.  44447),  il  ne  saurait  être  de 
l'auteur  de  V Essai  sur  l'histoire  de  la  Ligue,  né 
soixante-quatre  ans  après  sa  publication. 

Dans  toutes  les  circonstances  où  la  cour  s'ef- 
força d'enlever  à  la  Bretagne  les  privilèges  et 
franchises  qui  lui  avaient  été  reconnus  lofs  de 
son  tinion  â  la  France ,  Pire  s'opposa  avec.fer- 
meté  â  ces  entreprises.  Son  patriotisme  fut  plu- 
sieurs fois  puni  de  l'exil,  notamment  en  4703 
et  en  4747;  en  revanche .  ses  compatriotes  lui 
témoignèrent  leur  reconnaissance  ,  en  le  por- 
tant aux  Etats  de  Nantes ,  de  4722 ,  â  la  prési- 
dence  de  Tordre  de  la  noblesse ,  bien  quMI  ne 
fit  pas  doyen.  Il  mourut ,  le  84  février  4732 , 
âgé  de  soixante-dix-neuf  ans,  entouré  de  Tes- 
time  et  de  la  considération  universelles ,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Pire,  entre  le  balustre 
et  le  grand-autel.  Il  avait  épousé  Prudence  Des- 
cartes ,  de  la  famille  du  fameux  philosophe  de 
ce  nom. 

Un  autre  Rosnyvinen ,  marquis  de  Pire,  pré- 
sida également  la  noblesse  aux  Etats  de  4770. 

p.  L*««t. 

VII.  Pisé  (Kerre-Rbrie  de  RosfiTTifiBfr , 
eomte  db  ) ,  —  arrière-petit-fils  de  Christophe , 
qui  précède,  né  â  Rennes ,  paroisse  Saint-Geo^ 
ges,  le  27  juin  4738 ,  entra  au  service,  comme 
garde  de  la  marine ,  en  4755 ,  fut  fait  prisonnier 
mr  la  frégate  la  Mignonne,  en  4759,  et  promu 
an  grade  d'enseigne,  en  4764.  La  mort  de  son 
frère  aîné  lui  ayant  fait  quitter  le  service ,  fl 
parut  aux  Etats  de  Nantes  en  4764 ,  et  fut  noBH 
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mé  membre  de  la  commission  intermédiaire , 
quoique  ce  fût  la  première  tenue  à  laquelle  il 
assistait,  et  qu'il  n*eût  que  vingt-cinq  ans,  â^ 
prescrit  par  la  déclaration  de  4736  pour  avoir 
entrée  et  voix  délibérative  aux  Etats.  Il  justi- 
fia cette  marque  d'estime  etde  considération,  en 
présentant  à  rassemblée  de  f783  un  Mémoire 
tur  Ntablissemmt  tun  port  du  roi  à  Saint- 
Malo ,  et  sur  les  canaux  à  ouprir  à  Feffet  de 
réunir  Angers  à  Saint-Malo  par  Laval,  Vilréf 
Rennes  et  Dinan ,  et  S  établir  une  navigation 
toujours  sAre  et  commode  entre  Bennes  et  l'O- 
céan, par  itedofi; — plan  très- vaste ,  comme  on 
voit ,  et  qui  aurait  produit  demagnifiques  résul- 
tats pourla  prospéntédu  pays.  L'exécution  d'une 
Sartie  de  ces  projets  remonte ,  du  reste ,  à  une 
ate  très-ancienne  ;  car  on  voit  que  François  I** 
abandonna  pour  les  travaux  de  la  navigation 
de  la  Vilaine ,  travaux  qui  eurent  lieu  en  4  539 
et  1575,  des  droits  de  rachat  appartenant  au 
domaine.  Plus  tard ,  M.  de  Kersauson  (voy.  ce 
nom)  avait  provooué  la  reprise  des  travaux  de 
canalisation  de  la  Bretagne.  Il  s'agissait  main- 
tenant d'adopter  un  système  complet  etdéfini- 
tif .  L'ordre  ml  donné  par  les  commissaires  des 
Etats  «de  faire  lever  des  plans  et  de  constater 
»  la  possibilité  de  réunir  la  rivière  d'Oust  à  celle 
»  du  Blavet ,  pour  se  rendre  à  Lorient ,  et  d'o- 
»  pérer  la  jonction  de  cette  dernière  avec  celle 
»  de  TAven,  pour  communiquer  avec  la  rade 
»  de  Brest.  >  En  attendant ,  le  projet  de  Pire  fui 
approuvé ,  le  30  janvier  4  783 ,  par  les  Etats , 
qui  chargèrent  la  commission  intermédiaire  de 
lui  remettre  deux  bourses  de  jetons  aux  armes 
de  Bretagne  €  lesquelles  bourses  seront  par  lui 
»  données  en  leur  nom  à  ceux  qui  Pont  aidé  dans 
»  tin  travail  aussi  avantageux  à  la  province.  » 
Restait  à  obtenir  l'assentiment  de  l'autorité 
centrale.  Des  commissaires  auxquels  furent  ad- 
joints l'auteur  du  projet  et  M.  du  Dezerseul,  ca- 
Ïitaine  au  corps ro^al  du  génie,  se>rendirentà 
aris,  et  furent  présentés  au  roi,  le  34  octobre 
4783.  par  le  duc  de  Penthièvre,  gouverneur 
titulaire  de  la  Bretagne.  Louis  X.VI ,  très-in- 
struit, comme  on  sait,  dans  la  science  géo([ra- 
phique,  et  plein  d*ardeur  pour  les  améliorations 
que  la  France  réclamait,  reçut  avec  plaisir  la 
carte  générale  des  travaux  projetés.  On  lit  dans 
le  rapport  rédigé  à  cette  occasion  :  «  Sa  Majesté 
»  suivit  sur  le  plan  le  tracé  des  canaux,  et  nous 
»  dit  Qu'elle  préférait  la  direction  par  la  rivière 
»  d'Isfe ,  comme  plus  utile  à  son  service  et  né- 
»  cessaire  à  sa  ville  de  Rennes,  d'ailleurs  moins 
»  coûteuse  el  moins  lonçue.  Elle  eut  la  bonté  de 
»  nous  répéter  plusieurs  fois  combien  elleapplau- 
»  dissait  à  cette  entreprise,  et  elle  ajouta  qu'elle 
»  se  chargeait  de  son  exécution  dans  le  Maine,  et 
»  donnait  deux  cent  mille  livres  par  an  pour  les 
»  travaux  de  Bretagme.  »  Pire,  présenté  au  roi 
immédiatement  avant  l'audience,  en  avait  reçu 
l'assurance  de  sa  satisfaction ,  et  tous  les  plans 
avaient  été  disposés  dans  le  cabinet  du  prince. 
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Le  SS  déoembre  4784 ,  Pire  lut  aux  Etats  de 
nottvdles  observations  qui  eurent  pour  résultat 
de  faire  nommer  une  commission  chargée  de 
vdller  à  la  publication  de  toutes  les  pièces  8e 
rapportant  à  cette  grande  affaire ,  publicatioa 
qui  eut  lieu  sous  le  titre  de  Précis  des  Opéra- 
tions relatives  à  la  Naviaation  intérieure  de  la 
Bretagne.  Rennes,  Niooias-Paul  Yatar,  impri- 
meur de  NN.  SS.  les  Etats  deBretame,  4785, 
in-folio.  On  doit  encore  à  Pire  :  I.  Mémoire  sur 
le  moiien  de  se  procurer  les  fonds  nécessaires 
pour  la  navigation  intérieure  de  la  Bretagne. 
Rennes,  4786,  in-fol.  IL  Considérations  impor- 
tantes  sur  la  navigation  intérimire  proposée  m 
Bretagne,  et  Béponses  à  diverses  objections  sur 
l'Emprunt  par  finme  de  tontine.  Rennes,  4786, 
in-fol.  IIL  Prcjet  d^m  Port  éki  Bai  dans  la 
Manche,  contiau  au  port  de  commerce  de  Saint- 
MalOy  approvtsionsié  par  les  canaux  intérieurs 
du  rogaume,  avec  cette  épigraphe  viiigilienne  : 
0  fortmustos,  sua  si  bona  nôrint  Rennes, 
Yatar,  4783 ,  in-fol.  On  remarque  en  général, 
dans  ces  écrits ,  une  connaissance  des  vrais 
principes  de  l'économie  politique»  principes  fon- 
dés sur  l'observation ,  et  plus  solides  que  les 
brillantes  théories  de  l'école  anglaise.  Ces  théo- 
ries ,  trop  absolues ,  et  moins  applicables  i 
notre  pays,  essentiellement  agricole,  qu'à  l'Ao- 
gleterre ,  dont  la  prospérité  semble  reposer 

Srincipalement  sur  une  production  illimitée . 
talent  d'ailleurs  peu  connues  en  France  à  cette 
époque .  puisque  les  œuvres  de  Smith  n'avaient 
pas  encore  paru.  Pire,  qui  avait  évidemment 
étudié  les  éconodiistes  français ,  soulève  et  ré- 
sout en  passant  telle  question  qui ,  de  nos 
jours ,  a  provoqué  bien  des  débats ,  celle  de 
l'exécution  des  grands  travaux  d'utilité  pu- 
blique par  l'Etat  ou  par  les  compagnies.  L'au- 
teur se  prononce  contre  les  compagnies,  c  Ce 
dernier  système ,  dit-il,  est  reconnu  abusif  par 
une  longue  expérience.  ••  La  bonté  des  ouvra- 

£es  sera  calculite  sur  le  temps  fixé  pour  le  rem- 
oursement.  >  Après  avoir  prononcé  le  mot 
d'agiotage,  et  cite  l'exemple  de  la  Bourgogne , 
il  demande  qu'on  ouvre  un  emprunt  en  Hol- 
lande ,  où  les  capitaux  abondaient  alors ,  et  qui 
s'empruntait  à  elle-même  à  3  4/2  pour  0/0. 
Il  est  assez  curieux  de  voir  invoquer  les  mêmes 
arguments ,  et  proposer  les  mêmes  expédients 

Sue  ceux  auxquels  on  a  eu  recours  dans  des 
iscussions  contemporaines.  Pire  s'occupe  aussi 
de  la  population,  qui  s'auff mente,  dit-iK  par 
la  masse  dû  travail.  Il  évalue  celle  de  la  Bre- 
tagne à  4 ,700,000  habitants,  et  celle  de  la  Nor- 
mandie à  4 ,800,000.  On  sait  combien  on  a  pn>- 
gressé  depuis. 

Pire  émigra  pendant  la  Révolution.  Il  rnoorat 
à  Rennes  \e  48  pluviêse  an  X  (7  février  4802). 
Il  avait  épousé ,  le  43  mars  4773 ,  demoiselle 
Hélène-Marie  Eon  de  VieuxchAtel.  Ce  mariage 
le  rendait  allié  à  la  branche  cadette  de  Savoie- 
Carignan ,  déclarée .  par  un  acte  législatif,  apte 
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à  occuper  éventaellemeiit  le  trène  de  Sardai* 
gse.  L^  Rd.  d.  1.  R. 

VIII.  PiBÉ  (Hippolyte- Marie -GaiUaame 
n  RosFiTNivBFi ,  maroais  db  ] ,  —  fils  du  pré- 
cédent ,  général  de  oivision ,  comte  de  r£m- 
pire .  çrand-oflBeier  de  la  Légion -d'Honneur, 
chevalier  des  ordres  de  Saint-Louis  et  du  Mé* 
rite  militaire  de  Wurtemberg ,  naquit  à  Ren- 
nes le  34  mars  1778.  Son  père,  lorsqu'il  émi- 
gra ,  remmena  à  Goblentz ,  où  il  le  fit  recevoir, 
le  4  «^  janvier  4792,  dans  les  gardes -du -corps 
du  roi ,  compagnie  de  Grammont  :  il  n'avait 
pas  encore  quatorze  ans.  Après  rexpédition  de 
Champagne,  il  passa ,  comme  sous-lieutenant, 
en  4794,  dans  le  régiment  d'infanterie  du  prince 
de  Rohan.  Sa  brillante  conduite  à  l'aflàire  d'Ap- 

teldom,  sur  la  Meuse  (48  octobre),  où  il  fut 
lessé  en  reprenant  une  redoute  à  la  tète  des 
grenadiers ,  lui  fit  obtenir  le  grade  de  lieute- 
nant. C'est  en  cette  qualité  que,  le  46  juin  4795, 
il  s*embarqua  à  Staae  sur  l'Elbe ,  pour  prendre 
part  à  l'expédition  de  Quibéron ,  dont  on  con- 
naît l'issue  désastreuse.  Dans  cette  campagne 
à  jamais  déplorable ,  où  les  émigrés  furent  tra- 
his par  de  perfides  alliés  qui  ne  versèrent  pas 
une  goutte  de  leur  sang ,  mais  dont  Vhonnmir^ 
suivant  la  belle  expression  de  Sheridan ,  coula 
par  tous  les  pores ,  Pire  combattit  aux  cétés  du 
comte  de  Sombreuil ,  qui  l'avait  choisi  pour 
aide-de-camp.  Plus  heureux  qu'un  grand  nom- 
bre de  ses  compagnons ,  il  parvint ,  quoique 
blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  poitrine ,  à  se  rem- 
barquer sous  une  grêle  de  balles.  Comme  il  quit- 
tait le  fort  Penthièvre,  Hoche  y  entrait  à  la  tète 
des  républicains.  Il  fut  alors  nommé  capitaine; 
mais  bientôt,  ennuyé  de  vivre  à  Londres,  où  la 
politique  perJBde  de  l'Angleterre  enchaînait  le 
courage  de  tant  de  braves  gens ,  il  donna  brus- 

Juement  sa  démission ,  et  se  jeta  sur  les  côtes 
e  Bretagne,  dans  l'espoir  de  se  joindre  comme 
soldat  aux  bandes  infatigables  qui  guerroyaient 
pour  la  cause  royaliste  dans  cette  province.  Le 
46  mars  4796,  il  débarauait  à  Paramé,  près  de 
Saint-Malo.  avec  MM.  ae  Sérent,  de  Botherel. 
deBourmont,  etc.  (Biog.  bret.>,\.  l^,  p.  444- 
446).  La  petite  troupe  avait  à  peine  mis  pied  à 
terre  qu'elle  fut  attaquée  par  une  patrouille  ré- 
publicaine qui  lui  tua  dix  hommes,  et  la  pour- 
suivit répée  dans  les  reins  jusque  dans  les  ma- 
rais de  la  baie  de  Cancale.  Pire ,  blessé  à  la 
main  ,  ne  dut  la  vie  qu'au  sang -froid  qui  ne 
l'abandonnait  jamais.  Il  parvint  à  se  cacher,  et 
gagna  quelques  jours  plus  tard  le  quartier-gé- 
néral de  M.  de  Puisaye,  qui  le  nomma  un  de 
ses  aides-de-camp.  Dans  la  guerre  de  partisans 
à  laquelle  il  se  livra  alors  avec  ardeur.  Pire  eut 
maintes  occasions  de  déployer  ses  qualités  dis- 
tinctives ,  audace ,  perspicacité ,  persévérance  ; 
et  c'est  à  leur  emploi  joint  à  son  rare  bonheur 
quMl  dut  d'échapper  aux  dangers  qui  l'assail- 
laient de  toutes  parts. 
Cependant  les  rivalités  des  chefs  royalistes , 
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le  manque  d'une  bonne  direction  dans  leurs 
mouvements;  enfin,  les  mesures  empreintes  de 
douceur  et  de  sagesse  prises  par  le  général  qui 
commandait  les  républicains,  faisaient  dégéné- 
rer en  une  sorte  de  brigandage  une  lutte  qui . 
du  reste ,  n'avait  jamais  atteint  les  proportions 
gigantesques  des  guerres  de  la  Vendée.  Pire 
profita  de  la  capitulation  dite  de  l'an  IV  pour 
déposer  les  armes.  Hoche  l'accueillit  avec  laplus 
grande  bienveillance.  €  Il  montra  pour  lui  les 
sentiments  d'un  père,  dit  un  de  ses  biographes, 
etseçardabien  d'exécuter  àson  égard  les  ordres 
du  Directoire ,  ordres  en  vertu  desquels  il  de- 
vait expulser  de  France  les  émigrés  secrètement 
rentrés.  »  Le  jeune  pacificateur  semblait  pres- 
sentir les  éminents  services  que  l'intrépide  par- 
tisan rendrait  un  jour  à  la  patrie  qui  ne  l'aurait 
pas  rejeté  de  son  sein. 

Pire,  rentré  dans  la  vie  privée ,  ne  tarda  paç 
à  être  inquiété ,  précisément  à  cause  de  sa  fa- 
tale émigration.  Dans  une  pièce  qu'il  présenta 
alors  pour  sa  justification  aux  administrateurs 
du  département  d'Ille-et-Vilaine,  il  fait  d'abord 
observer  que  cette  circonstance  de  sa  vie  n'é- 
tait point  officiellement  établie.  «  Je  pourrais , 
»  dit-il,  me  borner  à  demanderoùestla  preuve 
»  que  j'ai  émigré.  Mais  il  n'est  point  dans  mon 
»  âme  de  chercher  à  tromper,  et  heureusement, 
>  je  n'en  ai  pas  besoin.  Oui.  j'ai  émigré.  »  L'au- 
teur du  mémoire  s'excuse  ensuite  de  la  démar- 
che dont  on  lui  faisait  un  crime  sur  sa  grande 
jeunesse  qui  le  mettait  dans  la  nécessité  de  sui- 
vre sa  famille ,  et  il  finit  par  se  mettre  à  cou- 
vert derrière  le  traité  de  pacification.  Ce  mélange 
d'audace  et  de  prudence  détourna  les  périlleuses 
poursuites  dont  il  était  menacé. 

Une  fois  sa  radiation  obtenue ,  Pire  se  fixa  à 
Rennes.  Après  les  jours  pleins  d'activité  et  d'é- 
motions qu'il  venait  de  traverser ,  la  monoto- 
nie d'une  vie  tranquille  et  uniforme  lui  sem- 
blait insupportable.  II  y  avait  alors  dans  l'an- 
cienne capitale  de  la  Bretagne  quelques  débris 
de  cette  société  joyeuse  et  brillante  du  xviii*  siè- 
cle ,  composée  d'hommes  de  plaisir  et  d'épée , 
à  folles  et  bruyantes  aventures,  et  dont  le  ma- 
réchal de  Richelieu  avait  jadis  été  le  type  le 
plus  éclatant  et  le  plus  envié.  Par  sa  naissance^ 
et  surtout  par  son  caractère  Impétueux,  Pire  se 
trouva  en  faire  naturellement  partie;  il  en  de- 
vint même  bientôt  le  chef,  et  des  exploits  d'un 
nouveau  genre  succédèrent  à  ceux  aes  guerres 
civiles.  Unextérieur  imposant  et  des  plus  agréa- 
bles, des  manières  extrêmement  distinguées, 
un  esprit  séduisant,  plein  de  finesse  et  d'à-pro- 

fios,  expliquent  les  succès  réels  qu'il  obtint  et 
ui  en  nrent,  gratuitement  peut-être ,  attribuer 
bien  d'autres.  Toutefois,  des  instincts  plus  géné- 
reux ne  tardèrent  pas  à  triompher  en  lui ,  et  il 
songeait  sérieusement  i  embcasser  un  genre  de 
vie  qui  lui  permit  d'en  faire  un  plus  noble  usage, 
lorsqu'appiarut  le  génie  extraordinaire  suscité 
par  la  Providence ,  pour  relever  et  affermir  la 
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Franec,  ébraMée  jusque  dans  ses  foudeineiita. 
Servir  cet  homme,  c'était  servir  la  patrie,  en 
combattant  au  dehors  pour  son  indépendance , 
en  conconranl,  au  dedans,  au  rétablissement  de 
rordre.  Aussi  vit-on  sans  étonnement  une  foule 
de  personnes ,  bien  qu'attachées  de  cœur  aux 

[Grinces  de  l'ancienne  maison  royale ,  mettre 
eur  épée  à  la  disposition  du  réorganisateur  de 
la  société.  Pifé  suivit  «cet  exemple. 

Déjà,  en  4800,  il  avait  fait  la  campagne  de 
Hohenlînden .  sous  Moreatt>  en  qualité  de  ma- 
recfaal-deB-io^s-chef  d'une  compagnie  de  hus- 
sards volontaires  qu'il  avait  levés  et  équipés  à 
ses  frais.  Le  grade  de  capitaine  avait  été  la  ré-- 
compense  de  sa  valeur.  Mais  le  corps  auquel 
îi  appartenait  ayant  été  dissous ,  il  était  rentré 
datifs  ses  foyers,  qu'il  ne  quitta  qu'en  4805  pour 
faire  partie  de  Tétat-major  général  de  la  Grande- 
Armée)  avec  le  titre  d'officier,  sans  désignation 
de  grade.  Dès  lors  une  nouvelle  carrière  s'ou- 
vrit devant  lui,  et  il  y  marcha  à  grands  pas. 

Le  2  décembre  4805,  il  assistait  à  la  mémo* 
rable  bataille  d'Austerlitz ,  où ,  lors  de  la  rup- 
ture du  lac  çlàcé  qu'essayèrent  de  franchir  près 
de  trois  mille  Russes ,  il  fit  prisonnière  tout 
une  compagnie  de  fuyards  «  forte  de  cent  cin- 
quante soldats.  Le  34  décembre,  il  fut  nommé 
capitaine  au  7*  hussards ,  brigade  Lasalle ,  et 

{ni  part  en  cette  qualité  à  la  campagne  de 
russe. 

Un  de  ses  faits  d'armes  les  plus  briliaots  et 
les  plus  hardis  eut  lieu  le  4  0  octobre  4806.  Pen- 
dant la  nuit ,  à  la  tète  de  cinquante  hommes 
seulement ,  il  surprenait  la  ville  de  Leipzig ,  et 
cela  à  dix  lieues  de  l'armée  prussienne,  qui  n'ar 
vait  pas  encore  éprouvé  la  défaite  d'ïéna.  Les 
dépèches  les  plus  importantes  saisies  dans  les 
bureaux  de  la  poste  turent  le  fruit  de  cet  heu- 
reux coup  de  main. 

Le  24  du  même  mois»  au  combat  d*Orianemr 
bourg ,  il  enlevait  un  étendard  au  régiment 
prussien  d'Anspach  et  Bareuth.  Le  S8 ,  il  re- 
nouvelait les  prodiges  de  Leipsig.  Le  général 
Lasalle  l'avait  envoyé  en  avant  pousser  une  re- 
connaissance. Pire  piend  sur  lui  de  s'emi^arer 
d'une  placf^forte .  munie  de  cent  soixante^'dix 
pièces  de  canon  et  défendue  par  une  garnison 
de  six  mille  hoimnes.  Suivi  du  trompette  de  sa 
compagnie,  il  se  présente  devant  Stetirâ,  com- 
me parlementaire,  et  parle  aa  commandanl  arvec 
tant  d'assurance  et  de  hauteur ,  le  menaçaot 
4'une  prise  d'assaut,  une  la  ville  se  rend,  sans 
coup  férir ,  à  une  brfçade  de  huit  cents  hm^ 
saras,  qui  ne  se  dettait  pas,  en  cetinstaat,  d» 
la  conquête  qu'elle  faisaîl.  Lasalle.  te  major- 
général  BerUHerJ'Einpeveur  Ini'^mème,  ne  pu-* 
reni  refuser  mù  hardi  vainquent  les  plus  vives 
félicitations.  De  si  éoiataulssuceto  loi  valurent 
(34  dèoeopbre  486«^  le  gtaét  de  ebef  d'eseadroa 
au  4  0^  hMroaNte. 

La  premiènr  ennpagÉf  de  Pologne  (  i9M^ 
1807]  fillressorir'aMB^MwDOQveaa^  jouvsesia* 
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lenis  militaires.  Autant  U  availété  jusque  là^ 
entreprenant ,  autant  il  montra  de  prudence  et 
de  perspicacité  dans  la  difficile  mission  gw  lui 
fut  confiée.  IL  s'agissait  de  couvrir  et  d'^airer 
le  6*  corps,  qui  manœuvrait  par  un  hiver  rigou* 
reux  dans  un  pays  inconnu  f  où  jamais  arméa 
française  n'avait  pénétré  jusqu'alpra,'Sur  un  sol 
couvert  de  frimas,  hérissé  de  bois«  entrecoupé 
de  marais  fangeux.  La  JMirt  distinguée  qu'il 
priti  la  bataille  d'Ostrolenka,  à  celle  d'Heils- 
berg ,  dans  le  bulletin  de  laquelle  son  nom  fut 
cité  honorablement ,  et  en  général  à  tous  les 
combats  qui  précédèrent  la  paix  de  Tilsilt,  lui 
fit  obtenir  (40  juillet  1807}  le  grade  de  colonel 
du  7^  régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  grade 
que  ses  chefe  sollicitaient  au  reste  pour  lui  de-^ 
puis  long-temps.  Le  prince  de  Nêufchàtel  «  dé- 
sirant attacher  à  sa  personne  un  si  brillant  of- 
ficier, l'avait,  dès  le  40  mars  précédent,  nom- 
mé son  aide-de-camp*  La  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur,  que  Murât,  d'après  l'ordre  de  l'Effl- 
pereur ,  attacha  de  sa  main  sur  la  poitrine  de 
Pire,  les  paroles  flatteuses  que  celiû-ci  recueillit 
de  la  bouche  du  souverain  »  alors  l'arbitre  de 
l'Europe  et  si  bon  juge  du  courage  ;  enfin,  le 
titre  de  baron ,  accompagné  d'une  dotation  de 
40,000  fr.  de  rentes,  commencèoeat  sa  haute 
fortune  militaire. 

Dans  lacampa^e  d'£spagne(t808) ,  le  jeune 
colonel,  après  avoir  intrépidement  combattu  au 
premier  siège  de  Saragosse,  prit  part,  sous  les 
yeux  de  l'Empereur,  4  la  victoire  de  Sonuno* 
Sierra.  Chargeant  à  la  tète  d'un  escadron  de 
lanciers  polonais  de  la  garde  impériale»  il  blessa 
et  fit  pnsonnier  de  sa  propre  maîn  le  coloBel 
du  régiment  de  la  Couronne.  Pr^mu, le  30t  mars 
4809,  au  grade  de  général  de  brigade,  il  assista 
successivement,  en  Allemagne,  aux  batailles 
d'EssIing,  où  il  reçut  un  coup  de  feu  à  la  tète, 
et  de  Wagram ,  où  son  régiment  perdit  qiatre 
cent  cinquante  hommes,  et  prit  à  l'ennemi  un 
drapeau.  La  mort  de  Lasalle  lui  ayant  fait  coa" 
fier  momentanément  le  commandeiaent  de  toute 
la  cavalerie  légère  «  il  déploya ,  dans  ces  dr^ 
constances,  la  plus  haute  capacité  militaire,  cA 
mérita  les  éloges  de  Masséna. 

Vint  ensuite  la  désastreuse  «isrre  de  Russie. 
Nous  trouvons  le  nom  de  Pire  dans  le  40*  buL* 
letin  de  la  Grande-Armée ,  daté  de  Wilepsk.  U 
s'agissait  des  trois  journées  d'Oatoowno  >  qui, 
au  dire  de  militaires  distînçuéa^  merquèieat 
parmi  le»  plus  brillatttes  de  Ta  cajnpagne.  tLa 
oavaéerîe^lègère  se  couvrit  de  gloire  »*,  perte  le 
récit  offi[Cîel.  t  Le  cosde  Naplcs  cite  comme  a'é» 
iMmi  fait  remavquer  la  brigade  Pire ,  composée 
du  7''  hussards  et  du  46*  chaaseors.  Lacava^ 
lerie  russe ,  dont  partie  âppartenil  à  la  garde, 
fut  culbutée;  les  Mftteries  que  l'eanemi  dressa 
conUe  cette  cavalerie  furent  enlevées.  »  -^  U 
rapport  du  roi  de  JilapleB ,  daté  de  Mattoceivv, 
constate  en  effet  que  ce  succès  était  d6  à  une 
charge  que  Pire  aMît-eaéaiiét  awaoAmibde 
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iirairoiire  gùe  dlntdKgence.  Le  graHe  d'olBcîer 
de  la  L^on-d^Honneur ,  conféré  à  Pire  sur  le 
ehamp  de  bataille,  sanctionna  ces  étoges. 

A  la  bataille  de  la  Moskowa  .  Pire ,  engagé 
Tun  des  premiers ,  perdit  deux  cent  cinquante 
hommes.  En  1843,  après  la  victoire  de  Baut- 
sen ,  il  fut  chargé  de  poursuivre,  avec  sa  bri- 
gade, les  partisans  qui  uarcelaient  Tannée  fran- 
çaise, et  contraignit  le  général  Thielmann  à 
gagner  la  Bohème.  Napoléon  fut  si  satisfait  de 
eet  heureux  résultat  qu*à  la  revue  de  Duben  il 
kit  remit  les  insignes  de  commandeur  de  la 
Légion-d'Honneur.  Deux  jours  après,  il  le  créa 
générai  de  division.  Voici  comment  le  fait  est 
fapporté  dans  une  notice  biographique  :  La  ba- 
taille de  Lcipsig  allait  commencer.  L'Empereur 
fait  appeler  Pire  et  lui  dit  :  «  Je  vous  ai  nommé 
»  ^éral  de  division  pour  commander  la  divi- 
»  sion  de  cavalerie  légère  qui  arrive  d'Espagne. 

Avez-vousparmi  vos  colonels  un  officier  digne 


piR  m 

Pire  se  ti'ottVait  en  Bretagne  lorsqu*éclata  le' 
mouvement  prodigieux  qui  reporta  en  un  cliAr 
d'œil  Napoléon  de  son  exil  au  trône  des  Tuile- 
ries. Il  ne  put  résister  à  l'appel  de  son  bienfaiteur; 
s'emparant  immédiatement  du  commandement 
de  la  13*  division  militaire,  il  signe  et  fait  si- 
gner, de  concert  avec  le  général  Bigarré,  aux  of- 
hciers  placés  sous  ses  ordres,  une  adresse  d'ad- 
hésion au  résultat  de  la  révolution  étonnante 
qui  venait  de  s'accomolir,  fait  marcher  des  trou- 
I  pes  contre  le  duc  de  Bourbon,  qui  remuais 
à  Angers,  et  se  rend  de  sa  personne  à  Paris 
pour  se  mettre  à  la  disposition  du  chef  de  TE* 
tat.  Celui-ci  l'envoya  dans  le  midi  de  la  France» 
où  le  duc  d'AngouIème ,  à  la  tèle  de  huit  à  dix 
mille  hommes  ,  tant  soldats  que  gardes  natio- 
naux, cherchait  à  soutenir  la  cause  royaliste. 
Pire,  arrivé  à  Lyon .  fut  dirigé  par  Grouchy  ^ 
qui  commandait  en  chef,  sur  Valence,  dont  lé 
prince  venait  de  s'emparer.  Il  s'agisâait  de  tra- 


»  de  voos  remplacer?  Entendez-vous  ce  que  je  verser  l'Isère.  Pire  fit  une  démodslration  au 


»voos  dis  :  digne  de  vous  remplacer?»  — 

•  Oui,  sire,  répondit  Pire ,  le  colonel  du  Coët- 
>  losnuet  (my.  ce  ntmj,  commandant  du  8*  hus- 
»  saris,  mérite  toute  votre  confiance.  »  -^  «Eh 
»  bien!  tirez  votre  sabre,  faites  reconnaître  du 

•  Goétiosquet  pour  votre  remplaçant ,  et  allez 
»  prendre  immédiatement  votre  nouveau  com- 
»  mandement.  » 

On  connaît  la  funeste  issue  de  la  bataille  de 
Leipzig.  L'intelligente  valeur  de  Pire  fut  im- 
puissante à  en  conjurer  les  suites  comme  à  ar- 
rêter la  marche  désormais  irrésistible  des  alliés 
sur  le  Rhin.  A  cette  époque  se  place  le  brillant 
fait  d'armes  de  Colmar.  Pendant  la  mémorable 
campagne  de  France  (48U),  il  semble  se  mul- 
tiplier. On  le  voit  partout ,  à  Sainte-Croix  ,  à 
Rambervîlliers ,  à  Saint-Dié;  où  il  reçut  la  dé- 
charge, presque  à  bout  portant,  d'un  bataillon 
bavarois  au  devant  duquel  il  s'était  précipité, 
à  Brienne ,  à  la  Rothière ,  à  Troyes  ,  à  Saint- 
Dizier,  où,  soutenu  par  la  division  de  Defrapce. 
il  enteva  un  bet  éqtiipage  de  pont.  Napoléon  , 


port  Saint- Jacques;  les  troupes  semblaient  hé< 
siter.  Le  général  court  sur  la  rive  du  fleuve  et 
se  promène  tranquillementsous  les  yeux  de  l'enr 
nemi  qui,  du  bord  opposé,  faisait  pleuvoir  sur 
lui  une  grôle  de  balles  dont  plusieurs  Tattelr 
gnirent.  Electrisés  par  cet  acte  audacieux  •  les 
soldats  montrèrent  tant  d'ardeur  que  les  roya* 
listes  crurent  à  une  attaque  véritable.  Le  4  avril, 
Pire  passa  l'Isère  à  Saint-Romans  et  poursui- 
vit .  l'épée  dans  les  reins,  le  duc  d'Angoulème^ 
qui  se  rendit,  le  7  avril ,  au  général  Gilly.  Le 
prince  fut,  du  reste,  traité  avec  tous  les  égards 
que  commandait  la  double  dignité  de  la  nais- 
sance et  du  malheur.  L'Empereur  «  charmé  de 
rheureuse  et  prompte  issue  d'une  lutte  qui ,  eu 
se  prolongeant,  aurait  pu  lui  susciter  de  sérieux 
embarras,  donna  à  Pire,  comme  témoigna^ 
de  su  haute  faveur ,  le  gouvernement  des  Tui« 
leries  etd'autres  palais  delacouronne, le  nomma 
grand-officier  de  la  Légion-d'Honneur ,  et  lui 
confia  le  commandement  du  6®  corps ,  qui  s'or- 
ganisait à  Laon. 


abdi^tlâfttvà  Fontainemeau ,  donna  à  son  z^é      Dans  la  courte  et  douloureuse  campagne  qui 
serviteiir ,  comme  témoignage  de  sa  satisfac-  suivit,  le  général  Pire  prit,  en  passant  la  fron^ 

tière  .  un  hataillon  de  landwerh  prussienne /et 
fit,  mais  en  vain,  à  la  tète  d'une  division  de 
cavalerie  légère .  des  prodiges  de  valeur  aux 
Quatre-firas  et  à  Waterloo.  II  lui  était  réservé 


tîoo ,  la  seule  cbMè  dont  il  put  disposer  en  sa 
faveur>  le  titre  âe  comte  pour  lui-même  et  plus 
de  cent  promofiMs  poOT  la  division  qu'il  avait 
toujours  conduite  dans  le  chemin  du  devoir. 

Mis  à  la  demfi-soMe  par  le  nouveau  Gouver- 
Mmem,  Pire  se  retira  en  Bretagne.  Sa  dis^àce 
était  moirrée  sur  ce  qu'il  avait  tenté,  disait-on, 
dtarrtter  le  comte  d'Artois^,  lorsque,  pendant  la 
dernière  catn^agm,  ce  prince  av^it  pénétré  sur 
ieterrîtoirsifrançaîs^  L'aecusatlôn  était  sansfbn- 
dément»  Ph^ai^t  bien,  quoique  à  contre-coevr, 


d'attacher  son  nom  au  dernier  combat  livré  par 
la  Franceà  l'Europe  coalisée.  Le  1^  juillet  18{&, 
il  attaqua  à  Roquencourt.  près  Versailles,  avec 
une  énergie  inconcevable ,  les  deux  régiments 
de  hussards  de  Brandebourg  et  de  Poméranie; 
les  deux  plus  beauxde  l'armée  prussienne.  UAe 
efsbÂscade  avait  été  disposée  près  des  murs  dQi 


prêté  son  concours  à  Tarresmion  de  quelques  parc.  A  mesure  que  les  fuyards  y  tombaient ,  Us 
royalistes,  maîs^il  ignorait  complètement  que  le  étaient  sabrés  ou  faits  prisonniers.  Aucun  n'ea 


memia^mème  n'étant  pas  mieut  renseigné  à 
061  égard-,  n^ayait  pu  lui  donner  d'instructions 
ev  cossé^ftfettcv* 


prince  ftrt  dan»  le  voisinage,  et  le  Gotrveme-  réchaf^a.  Les  deux  regniiet4s  furent  entière^ 
.^^.i«^  <«<4^^.  wtAN.^*  ^«  ^'^.^  .^^^»«A  A  ment  détruits:  Lffcommission  du  Goutemettietil 


domia  à  la  Chamhre  des  députés  coonaissancA 
de  ce  brillant  faitd*armes>  glorieux  mais  fai- 


6U 


PIR 


Me  dédommagement  des  blessures ,  encore  sai- 
gnantes aujourd'hui ,  que  l'étranger  faisait  à  la 
France. 

Le  roi  étant  rentrédans  Paris,  le  général  fitsa 
soumission.  Il  n'en  fut  pas  rooinscoropris  dans 
l'art  S  de  l'ordonnance  du 24  juillet  1845.  On 
alla  pins  loin.  La  part  qu'il  avait  prise  à  l'arres- 
tation du  duc  d'Angoulème,  quelques  mois  au- 
I paravent .  avait  suscité  contre  lui  la  plus  vio- 
ente  irritation.  Ses  ennemis,  dénaturant  avec 
iierfidie  ses  sentiments,  ne  tenaient  compte  ni  de 
a  difficile  position  où  il  s'était  trouvé  vis-à-vis 
de  Napoléon ,  ni  de  ses  procédés  délicats  envers 
l'auguste  prisonnier.  Aussi  poussaient- ils  le 
Gouvernement  à  ado()ter  contre  lui  les  dernières 
mesures ,  et  Pire  fut  jeté  dans  les  cachots  de  la 
préfecture  de  police ,  d'où  il  semblait  ne  devoir 
sortir  que  pour  marcher  à  la  mort.  A  cette  nou- 
velle ,  sa  femme  (M"*  des  Nétumières) ,  qui  ha- 
bitait la  Bretagne ,  courut  à  Paris  se  jeter  aux 
pieds  de  l'empereur  Alexandre.  Ce  prmce,  na- 
turellement généreux,  et  qui  professait  d'ail- 
leurs pour  le  général  la  plus  haute  estime ,  s'in- 
digna d'afïprendre  qu*une  telle  fin  fût  réservée 
à  celui  oui  s'était  illustré  sur  tant  de  champs 
de  bataille.  Il  s'adressa  au  duc  d'Otrante.  alors 
ministre  de  la  police,  et  déclara  que,  si  on  ne 
relâchait  pas  le  général ,  il  enverrait  un  batail- 
lon le  délivrer.  Libre,  grâce  à  cette  énergique 
intervention ,  Pire  se  hâta  de  quitter  la  France, 
et  trouva  un  asile  honorable  en  Russie.  Le  czar 
ne  put  le  prendre  personnellement  à  son  service, 
les  conventions  arrêtées  entre  les  cours  al- 
liées s'y  opposant;  mais,  par  compensation,  il 
plaça  parmi  ses  pages  les  deux  fils  de  Pire,  aux- 
quels il  accorda  plus  tard  le  grade  d'officiersdans 
son  armée  (4). 

L'exil  de  Pire  dura  près  de  quatre  ans.  Auto- 
risé, le  26  mai  4849 ,  à  rentrer  en  France,  il 
vint  immédiatement  habiter  son  château.  Ses 
loisirs  furent  employés  à  y  tracer  un  parc  ma- 
gnifique dans  le  style  le  plus  erandiose ,  et , 
8ar  ses  soins ,  l'antique  manoir  de  ses  ancêtres 
evint  en  peu  de  temps  une  des  plus  splendi- 
des  habitations  que  l'on  puisse  voir  aux  envi- 
rons de  Rennes. 

Le  Gouvernement  de  juillet,  placé  à  un  autre 
point  de  vue  que  la  Restauration ,  n'eut  garde 
de  négliger  rancien  officier  de  l'Empire.  Le 
commandement  des  S«,  3*  et  9«  divisions  mili- 
taires lui  fut  successivement  confié.  Mais  le  ca- 
ractère indépendant ,  inflexible  même  du  géné- 

(1)  lis  se  DommaieDt  Edouard  et  Ernest,  et  avaient  un 
troisième  frère,  M.  le  roarouis  Alexandre  de  Pire,  qui 
leur  a  succédé.  On  trouve  aans  les  papiers  de  la  famille 
une  note  autographe  du  général,  ainsi  conçue  :  •  Je  pri& 

>  mes  enfants  de  se  rappeler  toujours  que  la  vraie  no* 

>  blesse  réside  dans  le  cœur  et  dans  les  actions  généreu- 

>  ses.  N'oubliez  pas,  mes  chers  fils,  que  les  titres ,  les 

>  honneurs  et  les  richesses  ne  doivent  être  que  la  parure 

>  de  la  vertu,  et  qu'il  n*y  a  qu'elle  ù'mpMaabU:^  Il  n'est 
pas  besoin  de  faire  ressortir  la  sagesse  et  l'élévation  de 
sentiments  qui  ont  inspiré  ces  lignes. 
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rai,  suscita  entre  lui  et  le  ministère  de  la  guerre 
des  dissentiments  qui  aboutirent  à  sa  rèvoca- 
tion  en  4844.  Admis ,  le  1**  avril  1846,  daas  le 
cadre  de  réserve ,  il  ne  reparut  sur  la  scène  po- 
litique qu'en  juin  1848.  Dans  ces  terribles  jour- 
nées ,  où  il  ne  s'agissait  plus  du  triomphe  de 
telle  ou  telle  opinion  politique,  alors  nue  la  lutte 
était  engagée  entre  les  forces  vives  ae  la  civili- 
sation et  des  hordes  sauvages  animées  par  le 
flus  hideux  esprit  de  destruction  et  d'anarchie, 
iré  ne  crut  pas  devoir  rester  neutre  dans  un  si 
redoutable  conflit.  Au  moment  suprême,  on  vit 
entrer  dans  les  rangs  de  la  garde'nationale,  le 
mousquet  sur  l'épaule,  un  vieux  général  re- 
vêtu de  son  splendide  uniforme  et  des  insignes 
achetés  au  prix  de  son  sang.  Des  prodiges  de 
valeur  et  de  dévoument  rappelèrent  les  jours  de 
sa  jeunesse.  Des  insurgés  entretenaient  un  feo 
nourri  derrière  une  barricade.  Emporté  par  soq 
ardeur,  Pire  s'élance  au  pas  de  course  en  avant 
de  sa  compagnie ,  escalade  le  formidable  rem- 
part, et,  se  dressant  de  toute  sa  hauteur  :  «Bas 
les  armes  1  »  crie-t-ii  d'une  voix  éclatante  aux 
hommes  de  l'émeute  étonnés.  A  l'aspect  de  ce 
vieux  débris  de  nos  grandes  guerres ,  qui  sem- 
blait égaré  sur  un  champ  de  bataille  indigne  de 
lui,  frappé  de  ce  ton  menaçant,  de  ce  geste  im- 
périeux ,  l'ennemi  obéit.  Un  misérable  seul  se 
précipite  sur  lui ,  et  appuie  un  pistolet  sur  sa 
poitnne.  Le  coup  va  partir.  Le  général  détourae 
avec  sang-froid  l'arme  homicide,  et  se  contente 
de  dire  :  «  Prenez  donc  garde  à  ce  que  vous 
faites...  » 

Dans  une  autre  circonstance,  un  forcené  cou- 
che Pire  en  joue  :  <  Criez  :  Vive  Barbes  !  »  lui 
dit-il.^  €  Sous  la  royauté,  répond  le  général , 
on  criait  :  Vive  le  roi  1  Sous  la  République ,  où 
tous  les  citoyens  sont  égaux ,  je  ne  crierai  ja- 
mais :  Vive  un  individu  I  > 

Une  si  belle  conduite  ne  pouvait  rester  sans 
récompense.  Le  26  juillet,  le  4"^  bataillon  de  la 
l'^  légion ,  à  la  tète  duquel  Pire  avait  combattu, 
se  réunit  sur  la  place  Vendôme  et  se  forma  en 
carré.  Là  le  commandant  Briot  offrit  au  géné- 
ral ,  au  nom  de  ses  compagnons  d'armes,  nne 
paire  d'épaulettes  en  laine  rouge ,  portant  avec 
son  nom  la  date  du  23  juin  4848,  et  le  pro- 
clama ,  au  milieu  des  plus  chaleureuses  accla- 
mations, le  premier  grenadier  de  la  légion,  hon- 
neur que  deux  hommes  seulement  avaient  ob- 
tenu avant  lui .  La  Tour-d'Auvergne  et  le  noble 
et  infortuné  prince  de  Carignari ,  depuis  Char- 
les-Albert, à  qui  sa  valeur,  lors  de  l'attaque  du 
Trocadérp  en  4823 ,  avait  mérité  le  titre  de  pre- 
mier grenadier  du  6"  de  la  garde.  Une  telle  dis- 
tinction couronnait  dignement  une  si  belle  vie 
militaire.  Pire  y  survécut  peu.  Fidèle  à  la  vieille 
foi  de  ses  ancêtres,  il  mourut  à  Paris,  le  24  juil- 
let 4850 ,  en  pressant  contre  son  cœur  le  cru- 
cifix témoin  des  derniers  soupirs  de  sa  mère. 
Son  corps  fut  déposé  provisoirement  dans  les  ca* 
veaux  de  la  Madeleine ,  et  après  qu'un  service 
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flolenod  eut  été  célébré  le  6  août .  sur  les  in- 
stances  et  en  présence  de  la  <■*  légion ,  il  fut 
transporté  dans  la  paroisse  de  Pire ,  où  fut  in- 
hume, auprès  de  plusieurs  de  ses  ancêtres ,  ce- 
lui qui,  par  l'union  des  qualités  chevaleresques 
des  temps  anciens  et  du  courage  des  héros  mo- 
dernes ,  a  mérité  de  voir  son  nom  glorieuse- 
ment inscrit  sur  l'arc-de-triomphe  de  l'Etoile, 
cette  belle  page  de  pierre  de  Tépopée  impériale. 

L»  Rn.  d.  1.  R. 

PLACIDE  DE  SÀINT^OSEPH^^carme, 

né  à  Sainl-Malo  ,  fit  profession  à  Rennes ,  en 
1667.  Il  a  publié ,  inaépendamment  de  six  let^ 
très  pastorales ,  les  Exhortations  monastiques 
du  H.  P.  Etienne  de  Saint^François-Xavierj 
provincial  des  Carmes  de  la  province  de  Tou^ 
raine,  sur  la  règle  de  l'ordre  de  la  B.  V.  Marie 
d»  Mont'Carmel  «  revues  et  imprimées  par  les 
soins  du  B.  P.  Placide  de  Saint-Joseph^  vicaire- 
général  des  religieux  carmélites  de  Bennes  et 
de  Ploërmel.  Rennes,  Philippe  Le  Saint,  4687, 
in-4',  p.  635.  P.  L...t. 

PLEDRAN  (  Hatburin  db  ) ,  ~  d'une  fa- 
mille noble  de  la  paroisse  de  ce  nom ,  évèché 
de  Saint-Brieuc,  cnanoine  et  doyen  de  la  cathé- 
drale de  Nantes,  recteur  des  églises  paroissiales 
de  Saint-Denis  de  cette  ville ,  de  Saint-Sébas- 
tien et  de  Guémené-Painfaut ,  fut  évèque  de 
Dol  le  42  juin  4504,  et  y  fil  son  entrée  le  48  juin 
4&07.  Il  rendit  foi  et  hommage  au  roi  Louis  XII 

Îour  le  temporel  de  son  église .  le  4*'  février 
513.  Ce  fut  lui  qui ,  la  même  année,  officia 
pontificalementdans  l'église  des  Carmes  de  Nan- 
tes ,  lorsque  le  cœur  d'Anne  de  Brelasne ,  reine 
de  France ,  y  fut  apporté  pour  être  déposé  dans 
le  tombteau  de  son  père.  Ce  prélat  mourut  le 
40  décembre  4524 ,  selon  Du  Paz.  Il  était  autre- 
fois représenté  sur  les  vitraux  de  la  chapelle 
Saint-Hervé ,  dans  la  cathédrale  de  Nantes. 

Le  cardinal  Sadolet  nous  apprend  »  dans  ses 
Lettres  (liv.  iv,  lettre  xiv),  qu'un  rabbin  de  la 
synagogue  de  Ferrare  avait  enseigné  l'hébreu  à 
Plédran ,  à  François  Tissard ,  plus  tard  profes- 
seur à  Paris ,  et  à  Augustin  Grimaldi .  evéque 
de  Grasse.  Cette  assertion  est  confirmée  par 
M*'  de  Hercé ,  qui  dit,  dans  un  mandement  im- 
primé au  commencement  du  Propre  de  Dol  de 
4769,  que  Plédran  était  très-versé  dans  la  lan- 
^e  hébraïque  et  dans  les  sciences  ecclésias- 
tiques. 

€  C'est  à  ce  prélat,  dit  M.  Tresvaux  [Histoire 
de  l*B alise  de  Bretagne,  p.  290),  que  le  diocèse 
de  Dol  doit  son  premier  bréviaire  imprimé.  » 
U  le  fit  corriger  par  messire  Grillet,  docteur  en 
droit,  et  publier,  à  ses  frais,  en  4549,  chez  Dé- 
siré Mahen.  Nous  ajouterons  au'on  lui  doit  en- 
core le  recueil  peu  connu  des  Statuts  synodaux 
de  ses  prédécesseurs ,  qu'il  fit  publier  sous  ce 
titre  :  Statuta  synodalia  ecclesiœ  Dolensis,  à 
ifathurino  de  Plédran  collecta,  anno  domini 
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4609.  Impressum  per  Guillermum  TouroueNt, 
Nannet.t  in  vico  Carmeli  càmnu)rantem  aainter^ 
signium  diPi  Johannis^  in-4<*.  Les  actes  qui  y 
sont  mentionnés  sont  presque  tous  du  xiv«  et 
et  du  xr  siècles.  On  y  cite  même  le  cardinal 
Galon,  auteur  du  xiii*  siècle.  P.  L.  ..t.  . 

PLELO  (Louis-RoBSRT-HiFPOLTTB  DE  BRE- 
H  AN ,  camte  db),— né  à  Rennes  en  4699 .  était 
issu  du  premier  mariage  de  Jean-François-Renér 
Almaric  de  Bréhan  (voy.  ce  nomj,  chevalier, 
comte  de  Mauron  et  de  Plélo ,  et  de  dame  Ca- 
therine-Françoise Lefebvre  de  la  Faluère,  fille 
du  premier  président  du  Parlement  de  Breta- 

Se  de  ce  nom.  Sous-lieutenant  des  gendarmes 
mands  en  4747,  colonel  du  régiment  de  dra- 
ffons  de  son  nom ,  il  vint  à  Paris  fort  jeune ,  et 
épousa  Louise  PhéUppeaux ,  sœur  du  comte  de 
Saint-Florentin,  depms  duc  de  la  Vrillière,  dont 
il  n'eut  qu*une  fille ,  mariée  en  4740  au  duc 
d'Aiçuillon,  U  profita  des  loisirs  de  la  paix  pour 
étudier  les  lettres  et  les  langues  anciennes  et 
vivantes.  Ce  fut  pour  se  familiariser  avec  l'an- 
glais qu'il  traduisit  V Essai  sur  le  Poème  épique^ 
que  Vollaire  avait  composé  dans  cette  langue 
pour  servir  de  préface  à  son  poème  de  la  Ligue, 
édition  de  Londres,  4728 ,  in-l^  La  traduction 
de  Plélo ,  revue  plus  tard  par  Voltaire ,  qui  y  fit 
des  changements  et  additions,  a  été  insérée  par 
ce  dernier  dans  l'édition  de  ses  œuvres ,  publiée 
en  4742 ,  5  vol.  in*42.  Tel  est  du  moins  sur  ce 
point  le  témoignage  de  l'abbé  Desfontaines ,  à 
qui  cette  traductiou  fut  long-temps  attribuée , 
et  qui  en  fait  honneur  au  comte  de  Plélo  dans 
un  écrit  publié  en  4739.  (Goijyet,  t.  III,  p.  478.) 
A  l'époque  où  Plélo  se  livrait  à  ce  travail ,  il 
était  un  des  membres  les  plus  assidus  de  la  so- 
ciété de  l'Entresol ,  composée  de  personnages 
du  grand  monde ,  tous  fort  instruits ,  entre  au- 
tres de  lord  Bolingbroke,  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  .  du  marquis  d'Ai^enson  ,  etc.  Le  nom 
de  cette  société  lui  venait  d'un  joli  appartement 
loué  à  la  place  Vendôme,  dans  l'hétel  du  pré- 
sident Hénauil,  par  l'abbé  Alary,  de  l'Acadé- 
mie française,  et  précepteur  du  dauphin.  L'abbé 
Alary  devint  le  fondateur  et  le  président  de  cette 
société.  On  s'assemblait  une  fois  par  semaine 
en  hiver*  et  l'été  «  on  se  réunissait  dans  le  jar- 
din des  Tuileries  pour  y  causer  à  l'écart.  Là,  on 
s'occupait  de  recherches  historiques ,  de  droit 
public  et  des  nouvelles  politiques  les  plus  inté- 
ressantes. Le  cardinal  ae  Fleury  protégea  d'a- 
bord très-spécialement  cette  petite  académie, 
qui  ne  tarda  pas  à  être  un  objet  d'intérêt  et  de 
curiosité  pour  les  salons  de  la  capitale.  Des  choix 
furent  faits  dans  son  sein  pour  des  emplois  pu- 
blics du  premier  ordre.  L'influence  qu'elle  exe^ 
çait  finit  par  causer  de  l'ombrage  au  cardinal, 

3ui  lui  interdit  de  s^occuper  de  politique,  mais 
ont  les  défenses  furent  éludées. 
Le  comte  de  Plélo  participa  activement  aux 
réunions  de  cette  société ,  à  laquelle  il  fournit 


fld  PLE 

des  travaux  d<mt  la  variéié  atteste  la  flexiUlîlé 
de  son  esprit»  BoD  mathématicien,  il  faisait  avec 
méthode  et  précision  dqs  observations  astrono- 
miques, des  recherches  sur  des  questions  de 
mécapique.  Poète, faqile  et  agréable,  il^ompo- 
sait  des  pièces  légères  portant  le  cachet.de  la 
délicatesse  et  de  la  naïveté  :  on  en  trouve  quel- 
ques-unes dans  le  Becueil  ito  mHtleur^  centes 
m  vers ,  et  notmau  recueil  faisant  «siM...  (pHr 
tflié  par  Sautreau  de  âlarsy).  Genève,  177i  et 
4784,. 2  vol.  in-8*.  La  plus  connue,  iosérécdans 
le  Portefeuille  d'un  Homme  de  goét ,  compila- 
tion de  rabbé  de  la  Porte,  est  intitulée  :  /^  Ma- 
nière de  prendre  les  Oiseaux.  Le  marquis  d*Ar- 
Senaon  parle  trè&-avantageusemeni  des  talents 
tt  comte  de  Plélo  dans  ses  Sssais ,  publiés  par 
son  fils  en  4785 ,  et  réédités  par  son  arrière-pe- 
tît-neveu  en  4895,  sous  le  tare  de  Mémoires, 
dans  la  CoUectim  des  Mémoires  relatifs  à  la 
àéeolution  française,  c  M.  de  Plélo,  diMl ,  en 
9  parlant  de  la  société  de  V Entresols  nous  a  lu 
»  le  commencement  d'une  très -belle  disserta*- 
»  tion  sur  le  Gouvernement  monarchique  et  sur 
»  les  autres  formes  de  gouvernement.  » 

L'influence  de  la  société  de  V Entresol .  la 
parenté  du  comte  de  Plélo  avec  M*  de  Saint- 
florentin,  sa  connaissance  approfondie  des  lan- 
gues du  Nord*  concoururent  a  le  faire  nommer, 
w  4738 ,  ambassadeur  de  France  près  la  cour 
de.  Danemark.  Il  occupaiioe  posie  et  y  continuait 
ses. travaux  scientifiques  et  littéraires,  comme 
l'attestent  et  sa  correspondance  avec  ses  amis 
de  Paris,  et  ses  mémoires  adressés  à  l'Académie 
des  sciences  [Obeervationssur  l'Aurore  boréale 
du6oQtobre^li\ ,  mentionnéeadans  le  Jraif^iitf 
f  Aurore  boréale  de  Mairan .  p.  60  et  78),  lors- 
que la  Russie  et  rAutriebe  se  coalisèrent  pour 
écarter  Stanislas  Leczinskidu  trône  de  Pologne, 
m  ce  prince  venait  d'être  appelé  pour  la  se- 
conde fois.  Stanislas,  obiliçé  de  quitter  Varsovie, 
S'était  retiré  à  Danizig,  où  il  attendait  les  secours 
que  la  France  lui  promettait.  Cette  ville  ne  tarda 
pas  à  être  investie  par  trente  mille  Russes  que 
commandait  Municn.  Il  eût  fallu,  afin  de  tenir 
la  balance  ^ale,  dit  Voltaire*  que  la  France 
eut  envoyé  par  mer  une  nombreuse  armée  ; 
mais  l'Angleterre  n'aurait  pas  vu  ces  disposi- 
tions sans  se  déclarer.  Le  cardinal  de  Fleury, 
gui  ménageait  celte  puissance,  ne  voulut  ni 
nvoir  la  honte  d'abandonner  le  beau-père  de 
Louis  XV ,  ni  hasarder  de  grandes  forces  pour 
le  secourir.  Il  fit  partir ,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Lamolhe ,  vieil  oificier  d'infanterie , 
quinze  cents  hommes  de  débarçiuement.  La- 
mothe,  après  avoir  reconnu  les  dis|tositions  des 
«siégeants,  ne  crut  pas  pouvoir  engager  un 
combat  avec  des  forces  aussi  inégales  que  les 
aiennes,  et  vint  mouiller  avec  son  escadre  dans 
le  port  de  Copenhague.  Plélo,  qui  avait,  on  le 
croit ,  conseillé  l'entreprise ,  réprimanda  La- 
motbesur  sa  pusillanimité.  Dans  un  conseil 
Jtenucbez  lui.Jl  voulut  qu'on  revint  à  la  charge. 
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Un  officier  Iqi  ayant  répondu  ^u*a  était 
facile,  dans  la  sûretédu  cabinet,  de  comman- 
der une  cboae  impossible,  Plélo  répartit  vive* 
ment  qn*il  se  chargeait  de  conduire  lœ-mémë 
l'entreprise.  Mais,  comme  il  savait  bien  quels 
dangers  il  allai t  affronter,,  avant  de  .s'embait]uer 
il  écrivit  au  cardinal  de  Fleury ,  jiour  lui  re 
commander  sa  femme  et  sa  fille.  Le  ministre, 
qui  n'avait  que  médiocrement  de  sympathie 
pour  l'ancien  membre  de  la  société  de  V Entre- 
sol,  et  qui  craignait,  d'ailleura,  que  sa  déter- 
mination ne  suscitAt  de  graves  embarras  à  la 
France  «  accueillit  froidement  cette  oommuDl- 
cation,  et  dit  que  le.  comte  de  Plélo  avait  trop 

firis  sur  lui  en  quittant  son  poste  sans  ordrra. 
1  répondit  même  assez  sèchement  à  fa  reine, 
qui  lui  vantait  Théroique  résolution  de  l'am- 
bassadeur français,  lorsqu'on  ne  connaissait 
encore  que  son  départ  de  Copenhague  :  //  ha- 
sarde sa  vie  et  sa  fortune.  **-*  OhJ  pour  sa  for- 
lune,  reprit  la  reine,  je  m^^en  charge ,  quelle  qm 
soit  l'issue!  ^  La  catastrophe  qu'on  redoutait 
ne  se  fit  pas  attendre.  Arrivé  devant  Dantzig 
avec  sa  petite  troupe,  augmentée  de  cent  Fran- 
çais qui  avaient  demandé  à  le  suivre,  Plélo  or- 
donna aussitôt  l'attaaue  du  camp  des  Russes. 
En  un  instant,  les  palissades  furent  arrachées, 
les  fossés  comblés ,  et  Plélo  s'était  élancé  trois 
fois  à  l'assaut,  ruisselant  de  sang  et  cherchant 
à  ramener  nos  soldats  rabutés  de  l'inutilité  de 
leura  efforts,  lorsqu'il  tomba  criblé  de  quinze 
coups  de  feu ,  le  â7  mai  4734.  Sa  mort  obligea 
les  Français  à  se  replier;  et,  après  s'être  dé- 
fendus vaillamment  plusieurs  jours ,  accablés 
par  le  nombre,  ils  capitulèrent.  On  les  condui- 
sit àPétersbourg,  où  l'impératrice  Anne  rendit 
les  plus  grands  honneura  à  leur  bravoure. 
L'béroisme  de  Plélo  a  été  célébré  par  la  plupart 
des  écrivains  ;  mais  M.  de  Fiassan  trouve  que 
son  généreux  dévoûment  ne  peut  justifier  en- 
tièrement sa  conduite.  «  Le  vrai  mérite ,  dit-il , 
est  dans  l'exercice  du  devoir,  et  le  devoir,  loin 
d'appeler  le  comte  de  Plélo  à  Dantcig,  l'obligeait 
à  rester  en  Danemark.  »  (  V.  V Histoire  de  le 
Diplomatie,  6'  époque,  livre  III.} 

Le  comte  de  Plélo  étant  l'alné  de  sa  famille, 
la  plus  grande  partie  de  la  fortune  et  des  [pa- 
piers des  Bréhan  sont  tombés  dans  les  mains 
de  la  famille  de  Chabrillant ,  par  le  mariage  de 
la  fille  unique  du  dernier  duc  d'Aiguillon  avec 
un  membre  de  cette  maison.  Ces  papiers  ren- 
ferment un  çrand  nombre  de  productions  scien- 
tifiques ou  littérairesinèdites  de  Plélo.  P.  L—t 

PLESSE  DE  SAifiT-MmBL  (Pisatts),  —  jé- 
suite ,  né  le  27  novembre  4704,  ft  Plénée,  dio- 
cèse de  Saint -Brieuc,  mort  à  Paris  en  4766, 
coopéra  aux  Mémoires  de  Trémuw  et  à  ^ouvrage 
du  fermier  général  Claude  Dupin ,  ayant  poar 
titre  :  Obeervations  sur  un  livre  intituté  :  de 
rEsPMTDBS  Lois.  Paris,  Guérin  et  Delatour, 
I767-,4TO8 ,  3  vol.  in-»».  M»«  de  Pompadour 
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•aya&IffaU  savoir  au  fermier-gèoéraèqii'elle  pre- 
oaii  sottB  sa  piloteetion  et  MoDteaqQiea  et  son 
livre,  EKipin  supprima  le  sien  avec  une  telle 
exaelitude  qu'on  a  cru  long-temps  qu'il  n'en 
existait  plus  que  cinq  ou  six  exemplaires  ;  mais, 
selon  BBxhier{DictionÉiair0  des  Anonymes,  etc. 
art.  43067 } ,  il  en  serait  resté  douae,  e(  même 
trente ,  suivant  le  témoignage  de  l'imprimeur 
Delatour.  P.  L...t. 

PLE8SE  (  RMi-TdioraiB  J^UHEL  bb  la  ) , 
—-  né  en  4745,  à  La  Boussae,  orës  Dol,  fut 
successivement  député  de  cette  ville  à  l'assem- 
blée de  la  sénéchaussée  de  Rennes ,  lors  de  la 
rédaction  des  cahiers  de  doléances  en  4789,  et 
i  l'assemblée  qui,  en  4794  ,  nomma  Le  Goz 
évèque  constitutionnel.  Proeureur  syndic  de  la 
commune  de  Dol,  en  4799  ,  il  devint,  au  mois 
d'octobre  4793,  président  du  comité  de  surveil- 
lance de  cette  ville.  Pendant  le  peu  de  temps 
qu'il  exerta  ces  fonctions ,  il  retrancha  de  son 
nom  l'appellation  semi-nobiliaire  de  la  Plesse , 
et  ne  signa  plus  que  Juhel.  Plus  tard,  il  obtint 
un  siège  au  tribunal  du  district.  Lorsqu'il  mou- 
rut à  Dol,  le  43  mars  4840,  il  était  membre  du 
conseil  municipal  et  premier  adjoint.  Il  a  laissé 
un  travail  intéressant  pour  l'histoire  locale  de 
Dol .  travail  auquel  il  avait  donné  le  titre  de 
Chf  analogie  des  Mqwsde  Dol.  4774 ,  petit  in-i^ 
carré.  Jusqu'au  vi®  siècle ,  cette  chronique ,  — 
car  c'en  est  une ,  -«  n'est  autre  chose  au'un 
aride  abrégé  du  Catalogue  des  iniques  du  P. 
Albert-Legrand  ;  mais,  à  partir  de  cette  époque, 
on  y  rencontre  des  détails  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs,  aujourd'hui  surtout  que  les 
archives  du  chapitre  de  Dol  ont  été  si  mutilées. 
Il  s'y  trouve,  d'ailleurs,' des  révélations  que 
ne  contiennent  pas  ordinairement  les  archives 
obapitrales ,  et  qu'il  avait  dû  recueillir  de  quel- 
ques anciens  chanoines.  Nous  citerons  particu- 
lièrement les  articles  concernant  Antoine  de 
Revol ,  Mathieu  Thorean  et  F.  d'Argcnson. 
L'original  de  ce  manuscrit  est  entre  les  mains 
de  M.  l'abbé  Chevrier,  curé  actuel  de  Dol ,  qui 
a  bien  voulu  nous  permettre  d'en  prendre  co- 
pie. La  mairie  de  la  ville  en  possède  aussi  une 
copie.  T.  F.  A.  Gautisr. 

PLESSIS-HÀURON    DE    6RENÉDAN 

(bv]  ,  ^  maison  d'ancienne  extraction  et  d'an- 
cienne chevalerie ,  qui  tire  son  origine  de  Tan* 
cienne  seigneurie  du  Plessis ,  paroisse  de  Mau- 
roD,  évècné  de  Saint-Malo,  laquelle  portait 
pour  armes  dC argent  à  une  bande  de  gueules, 
chargée  de  trois  mdcles  d'or ,  surmontée  d'un 
lion  de  gueules ,  armé ,  couronné  et  lampassé 
d'or  9  et  pour  devise  le  cri  de  guerre  :  Plesseis 
Mavron  (Plessis-Màuron).  Les  supports  étaient 
des  lions  ;  la  couronne  ou  le  casque  était  de 
marquis»  avec  un  lion  issant.  On  trouve  dans 
les  anciens  titres ,  les  réformations  de  4  42e  et 
f543,  le  nom  de  Plessis  exprimé  et  ortho- 
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graphie  ainsi  :  Plesseis  ,  Pleisseix  ,  Plessis . 
Plems ,  et  rendu  en  latin  par  ceux-ci  :  Pies- 
siacus .  Plewiacus ,  Pleisstaeus ,  Plaissiacus , 
Pleisseicius ,  Plexieus ,  etc. 

M.  Hippolyte -Chartes  du  Plessis  de  Grené- 
dan,  descendant  de  cette  famille»  dont  il  sera 

Sarlé  plus  loin ,  en  a  publié  une  Généalogie. 
lantes,  Hérault,  4843,  in-S^"  de quarante^six 
Sages,  suivie  de  trois  suppléments.  Rennes »' 
V^  de  Gaila ,  née  Frout*  et  Nantes ,  Hérault , 
4844-4846,  in-8<».  De  la  série  des  personnages 
mentionnés  dans  ces  documents  et  dans  notre 
histoire  provinciale ,  nous  extrayons  les  sui- 
vants : 

L  Plbssw  (Guillaume  P^  sire  du  ),  -»«  cheva- 
lier banneret ,  contribua ,  avec  Gui  de  Thouars, 
en  4304 ,  au  siège  du  Mont-Saint-Michel  et  à  la 
prise  d'Avranches  pour  le  roi  de  France.  Il  fut 
aussi  l'un  des  quarante  barons  et  chevaliers 
bretons  portant  bannière  qui  combattirent ,  en 
4344 ,  à  la  bataille  de  Bouvines,  en  faveur  de 
Philippe-Auguste. 

IL  Plb88I8  (  Geofiroi ,  sire  du  K  —  petit-fils 

du  précédent,  vivait  en  4240.  Il  suivit  Saint- 
Louis  à  sa  première  croisade,  et  figure,  pour 
ce  motif,  aux  nouvelles  salles  des  croisades,  au 
Musée  de  Versailles.  Il  n'était  alors  qu'écuyer; 
mais  il  parait  qu'il  y  gagna  ses  éperons ,  car , 
dans  un  compte  latin ,  rapporté  par  D.  Lobi- 
neau  (  Pr.,  t.  II,  col.  410  ),  on  trouve  son  nom 
prècéaé  d'un  D,  abréviation  du  mot  Dominus^ 
qui  se  plaçait  avant  ceux  des  chevaliers. 

III.  Plbssis-Mauron  f  Jehan  I*%  sire  du  ) ,  — 

épousa ,  en  4  335 ,  Raoullette  de  Montfort ,  fille 
de  Raoul ,  sire  de  Montfort  et  de  Gaêl ,  et  d'Alié^ 
nor  d'Ancenis.  Raoullette  apporta  en  dot  à  son 
mari  la  sergentise  féodée  de  la  seigneurie  de 
Gaôl ,  dans  la  paroisse  de  Mauron ,  gui ,  depuis 
cette  époque  •  a  toujours  été  attachée  à  la  sei^ 
gneurie  du  Plessis -Mauron.  Jean  I^  eut  deux 
frères  :  Geoffroy ,  abbé  de  Paimpont  en  4  34? , 
et  Denys,  l'un  des  quatorze  seigneurs  que  le  roi 
de  France  fit  arrêter  en  4343.  et  auxquels  il  fit 
subir ,  à  Paris ,  un  supplice  ignominieux  et 
cruel ,  parce  qu'ils  s'étaient  attachés  au  comte 
de  Montfort. 

rV.  Plbssis-Haubon  (Jehan  II  du),  —  fils  du 
précédent  et  de  Raoullette  de  Montfort,  assista 
au  siège  de  Brest  en  4373,  et  fut  un  des  dix- 
sept  chevaliers  qui ,  traitant  au  nom  de  la  no- 
blesse de  Rennes  ,  s'associèrent .  le  25  avril 
4379,  pour  assurer  la  conservation  de  cette  ville 
et  empêcher  l'invasion  du  territoire.   . 

y,  Plessis-Maubon  (Olivier  du  ),  —  petit'* 

fils  de  Jean  I*' .  surnommé  le  Prodigue ,  à  cause 
de  ses  dissipations ,  était  un  bon  et  preux  che- 
valier qui  périt ,  le  28  juillet  4  488 .  a  la  bataille 
de  Saint-Aubin-du-Cormier ,  où  il  combattait 
pour  François  II ,  duc  de  Bretagne. 

TL  Plessis-Hàcron  (  Franç<À  ne  ),  —  chef 
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de  nom  et  d'armes  de  la  maison  do  Plessis- 
Mauron ,  par  la  mort  de  ses  neveux  François  II 
el  Charles ,  acquit  la  vicomte  de  Grenédan ,  par 
contrat  d'échange  de  René  de  Grenédan ,  che- 
valier du  roi,  le  27  octobre  1580.  Il  avait  été 
reçu  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne ,  le 
12  avril  1570 .  en  vertu  de  ses  lettres  de  provi- 
sion du  15  mars  précédent.  Son  fils  Sébastien , 
issu  de  son  mariage  avec  Claude  de  Becdelièvre, 
fut  aussi  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne , 
le  9  janvier  1604. 

VII.  Plb88I8-Maubon  (  Rcné  !•'  du  ) ,  —  fils 

de  Jean-Sébastien  et  de  Jeanne  Morel,  con- 
seiller au  Parlement  de  Bretagne ,  obtint  de 
Louis  XIV,  en  1653,  des  lettres  portant  que  la 
terre  de  Grenédan ,  qui  avait  été  érigée  en  vi- 
,  comté,  dès  Tan  1577,  ayant  été  augmentée  par 
'  René  et  son  père ,  le  roi  réunissait  les  fiefs , 
terres  et  seigneuries  dlllifaut,  en  droit  de 
haute ,  moyenne  et  basse  justice ,  à  la  vicomte 
de  Grenédan.  Ces  lettres  d'union  furent  enre- 
gistrées la  même  année,  suivant  arrêt  de  véri- 
fication du  30  décembre  1653.  Son  fils  aine, 
Jean-Baptiste ,  eut  six  enfants ,  dont  le  troi- 
sième, François-Nicolas,  elle  quatrième,  Jean- 
Baptiste,  furent  les  chefs  de  deux  branches  de 
leur  famille. 

VIII.  Plessis-Mauron  (François-Fortuné  du), 

—  marquis  de  Grenédan,  petit-fils  de  Charies- 
Marie»  né  le  31  décembre  4765,  était  officier 
dans  le  régiment  des  chasseurs  des  Ardennes, 
lorsqu'il  émigra.  Il  fit  la  campagne  des  princes, 
en  1792 ,  et  prit  part  ensuite  à  ^expédition  de 
Quibéron.  Nommé,  en  1 81 6 ,  membre  du  con- 
seil général  du  Morbihan,  dont  il  fut  secrétaire 
jusqu'en  1830,  il  fut  choisi,  le  14 juin  4816., 
pour  lieutenant -colonel  de  la  8*  légion  des 

f[ardes  nationales  du  même  département,  et 
ait  chevalier  de  Saint-Louis  le  49  février  4847. 
Elu,  en  4824,  député  du  Morbihan ,  il  appuya, 
le  49  juin  de  cette  année,  une  pétition  deman- 
dant que  le  mariage  religieux  précédât  le  ma  - 
riage  civil ,  et  émit  le  vœu  que  les  registres  de 
rélat  civil  fussent  tenus  par  les  curés.  A  la 
séance  du  29  mars  1825 ,  il  prononça ,  dans  la 
discussion  de  la  loi  relative  aux  salines  de  l'Est 
et  à  la  mine  de  sel  gemme  de  Vie,  un  discours^ 
qui  atteste  aue  les  questions  économiques  sou- 
levées par  le  projet  de  loi  ne  lui  étaient  pas 
étrangères.  Le  14  avril  suivant,  dans  la  ois- 
cussion  de  la  loi  du  sacrilège,  il  ne  put  réussir 
à  faire  modifier  la  rédaction  de  l'art.  2  9  qui  lui 
semblait  inconciliable  avec  l'art.  6 ,  prononçant 
la  peine  de  mort  contre  le  sacrilège.  Kn  4828 , 
il  refusa  le  mandat  de  député  qui  lui  était  offert 
de  nouveau .  et  se  retira  dans  ses  foyers ,  où  il 
mourut  le  24  mai  4835. 

IX.  Plbssis-Mavbon  (  Louis-Joseph-Anne- 
Marie  du  ") ,  —  comte  de  Grenédan ,  frère  puîné 
du  précédent,  naquit  à  Rennes  le  2  juillet  4767. 
Après  de  brillantes  études,  faites  chez  les  Bé- 


PLE 

nédictinS  de  Pont-Levoy,  et  terminées  à  Tàse 
de  quinze  ans ,  il  se  destina  à  la  carrière  delà 
magistrature.  Il  étudia  le  droit  et  soutiat  ses 
thèses  avec  éclat  devant  Lanjuinais  et  les  au- 
très  célèbres  professeurs  de  la  Faculté  de  Ren- 
nes, à  cette  époaue.  Reçu  avocat  le  21  août 
4786,  et  émancipe  par  délibération  curatellaire 
de  MM.  du  Plessis-Grenédan ,  du  9  octobre  sui- 
vant ,  il  obtint ,  le  4  4  février  4  787 ,  des  dispenses 
d'àçe  pour  siéger  au  Parlement  de  Bretagne. 
Le  jeune  ma^strat,  partageant  les  idées  de  ré- 
forme (}ui  agitaient  les  esprits .  travailla  avec 
ardeur  a  leur  propagation ,  au  sein  comme  en 
dehors  de  sa  compagnie.  «  Je  rêvais ,  a-t-il  dit 
»  depuis,  une  république  bien  ordonnée;  mais 
»  je  ne  la  voulais  pas  per  fas  el  nefas.  »  C'est 
ainsi  aue ,  peu  avant  la  Révolution ,  le  Parle- 
ment de  Bretagne  avant  pris  un  arrêté  exigeant 
des  preuves  de  noblesse  de  la  part  de  ceux  qui 
demandaient  à  y  être  admis ,  du  Plessis-Gre- 
nédan opina  seul  contre  cet  arrêté.  Au  mois  de 
juillet  4789,  une  autre  manifestation  de  ses 
principes  avancés  lui  valut  une  ovation  popu- 
laire dont  les  détails  sont  consignés  dans  une 
brochure  intitulée  :  Nouvelles  de  Brelagne, 
4789,'in-8<'  de  quatorze  pages;  et  dans  une 
autre  ayant  pour  titre  :  Suite  du  procès-verbal 
du  corps  municipal  de  Bennes.  Rennes ,  Yatar 
et  Brute ,  4789.  Ces  deux  brochures  racontent 
le  contre-coup ,  à  Rennes ,  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille. Voici  ce  qu'on  y  lit  à  la  date  du  48  juillet  : 
«  Toute  la  garnison ,  mêlée  de  jeunes  gens , 
»  tambours  battants,  drapeaux  déployés,  ceux 
»  de  la  milice  bourgeoise ,  et  des  jeunes  gens 
»  flottants,  Tranjolez  {  Phelippes-TronjoUy], 
»  lieutenant-colonel  de  la  milice  auprès  de  son 
»  drapeau,  toute  la  musique ,  la  communauté 
»  de  ville  avec  ses  gardes  et  les  archers ,  furent 
»  prendre  chez  lui  M.  Puplessis-Grenèdan,  con- 
»  seiller  au  Parlement,  qui  venoit  d'écrire  une 
»  lettre  aux  communes  pour  leur  dire  que,  quoi- 
i  que  né  dans  un  ordre  qui  avait  mérité  la  juste 
»  indignation  du  Tiers ,  son  attachement  à  la 
»  bonne  cause ,  etc.  (4 }.  On  prit  donc  M.  de  Gre- 

(1)  Nous  regrettons  que  ceUe  informe  analyse  de  la 
lettre  de  du  Plessis-Greuédan ,  et  surtout  le  maleocon- 
treux  etc.  qui  la  termine ,  aient  été  subsUtuéa  à  la  lettre 
elle-même,  dont  le  texte,  long-temps  et  vainement  cher- 
ché par  nous  dans  les  dépôts  publics  où  nous  devions  nous 
attendre  à  la  retrouver ,  nous  aurait  permis  d'apprécier 
la  déclaration  que  du  Plessis-Grenédan  fit  à  cette  époaue, 
et  qui,  depuis,  a  souvent  servi  de  texte  à  raccusaUonior- 
mulée  contre  lui  d'avoir  alors  brûlé  ses  lettres  de  noblesse. 
Nous  lo  regrettons ,  car ,  si  du  Plessis-Grenédan  a  pu  dire, 
à  la  séance  de  la  Chambre  des  députés  du  i9  mal  1S3S. 
qu'il  n'avait  pas  brûlé  ses  titres  le  iS  juillet  1789 ,  s'il  put 
même  en  offrir  l'exhibition ,  il  n'est  pas  moins  vrai  qn'il 
reconnut  avoir  faite  leur  sujet  une  déclaration  équiva* 
lant,  quant  à  lui»  au  fait  matériel  de  leur  desUvctioo. 
L'accusation  d'avoir  détruit  ces  titres  ne  lui  tenait  pas 
moins  au  cœur  que  ne  lui  eût  été  sensible  celle,  contenue 
dans  un  ouvrage  moderne ,  d'avoir  acheté  des  biens  d'é- 
migrés. Son  fils  Hippolyte  se  proposait  de  protester  coq* 
tre  cette  dernière  •  lorsque  la  mort  l'a  surpris.  La  chose 
lui  eût  été  facile ,  comme  nous  le  verrons  plus  loin ,  ce  fait 
s'appliquent  é  un  des  cousins  de  son  père. 
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»  nédan  chez  lui ,  on  le  plaça  entre  le  maire  et 
»  le  procureur  dû  roi ,  et  toute  la  garnison  sous 
»  les  armes.  On  le  promena  par  toute  la  ville  ; 
»  on  portait  devant  lui,  sur  la  pointe  d'un  sa- 
»  bre ,  une  couronne  civique  ;  on  la  lui  mit  sur 

>  la  tête  au  milieu  de  la  place  du  Palais  ;  des 
»  jeunes  filles  du  Tiers  la  lui  posèrent  sur  la 
»  tète  et  l'embrassèrent ,  et  il  eut  les  applau- 
»  dissements  les  plus  vifs.  >  (Nouvelles.  ! 

€  Parvenu  à  Thôtel  de  du  Plessis-Grenedan, 

>  et  introduit  dans  son  appartement ,  avec  les 

>  principaux  chefs  de  l'armée ,  le  maire  lui 
»  adressa  ces  paroles  :  «  Monsieur,  l'hommage 
»  authentique  que  vous  avez  rendu  par  votre 
»  lettre  aux  vrais  |)rincipes  de  l'ordre  social,  a 
»  été  reçu  par  les  citoyens  et  les  militaires  avec 
»  d'autant  plus  de  satisfaction  que  vos  senti- 
»  ments  nous  sont  depuis  long-temps  connus. 
»  Nous  n'ignorons  pomt  et  le  noble  courage  et 
»  la  constante  fermeté  avec  lesauels  vous  n'a- 

>  vez  cessé  de  les  manifester  et  de  les  soutenir. 

>  Le  lieu  et  les  occasions  où  vous  avez  com- 
»  mencé  à  les  faire  éclater  sont  le  plus  sûr  ga- 
»  rantde  leur  fermeté  et  de  leur  énerve.  Nous 
»  venons,  monsieur,  à  la  tète  de  l'armée  natio- 

>  nale ,  vous  prouver  combien  vos  sentiments 
»  sont  applaudis ,  et  vous  en  décerner  le  prix 
»  glorieux.  »  [Suite  du  procès-verbal.) 

Ce  prix ,  ce  fut  la  promenade  dont  parlent  les 
Nouvelles ,  le  couronnement  par  les  demoiselles 
et  les  baisers  qu'elles  donnèrent  au  héros  du 
jour. 

La  popularité  que  venait  de  conquérir  du  Pies- 
sis-Grenédan  devint ,  le  lendemain ,  la  sauve- 
garde du  comte  de  Langeron,  commandant  en 
second  de  la  province,  qui,  le  45  juillet ,  avait 
fait  distribuer  des  cartouches  aux  troupes ,  et 
charger  à  mitraille  les  pièces  d'artillerie  bra- 

Juées  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  Blossac,  qu'il 
abitait.  Une  allocution  de  du  Plessis-Grené- 
dan  l'arracha  à  une  mort  imminente.  Ce  der- 
nier eût  pu  profiter  personnellement  de  la  fa- 
veurdont  ihouissait  II  n'en  fut  rien.  Toutefois, 
après  plus  de  deux  années  passées  dans  la  re- 
traite 9  croyant  pouvoir  faire  quelque  bien,  il 
se  rendit  au  vœu  de  ses  concitoyens,  qui  l'élu- 
rent maire  de  Rennes,  le  10  décembre  1792. 
Dans  ces  périlleuses  fonctions ,  il  ne  cessa  de 
lutter  contre  la  violence,  résistant  aux  représen- 
tants du  peuple  Sevestre  et  Billaud-Varennes , 
protégeant  les  prisonniers,  relâchant  les  préve- 
nus, leur  délivrant  des  passe-ports ,  contenant 
les  sociétés  populaires ,  etc.  Le  premier  et  le 
plus  ardentpromoteur ,  à  Rennes,  de  la  levée 
de  la  force  départementale ,  il  rédigea  avec  Gil- 
bert (i^tojl^.  breL,  t.  P',  p.  791)  les  adresses  me- 
naçantes envoyées  à  la  Convention ,  après  le 
34  mai ,  au  nom  de  celte  ville  et  du  départe- 
ment d'Ille-et- Vilaine.  Il  accueillit  et  protégea 
plusieurs  proscrits,  entre  autres  Lanjuinais.son 
maître  et  son  ami ,  avec  lequel  il  resta  toujours 
uni  d'une  profonde  et  sincère  affection ,  mal- 
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gré  la  complète  divergence  de  leurs  opinions 
politiques. 

De  tels  actes  ne  pouvaient  trouver  grâce  de- 
vant le  Comité  de  salut  public ,  et  tout  le  monde 
était  si  convaincu ,  à  Kennes ,  de  l'immédiate 
proscription  du  maire ,  qu'une  députation  de  la 
garde  nationale  à  cheval  vint  spontanément  lui 
offrir  de  l'accompagner  en  armes  jusqu'au  port 
de  France  qu'il  choisirait  pour  son  embarque- 
ment. II  refusa ,  ne  voulant  pas  que  personne 
se  compromit  pour  lui;  et,  faisant  bon  marché 
de  sa  sûreté  personnelle .  }l  écrivit  à  Couthop , 
Thuriot,  Saint-Just,  Barrère,  Hérault  de  Se- 
chelles  et  Robespierre  ,  que  déjà  il  n'avait  pas 
craint  d'appeler  des  monstres  et  des  buveurs 
de  sang ,  une  lettre  dont  voici  quelques  pas- 
sages :  €  ....  Mais,  je  vous  le  repète,  hâtez- 
»  vous.  Ne  voyez-vous  pas  que  votre  domination 
»  s*ébranle?...  Encore  quelques  crimes,  encore 
»  quelques  décrets  insensés ,  barbares ,  et  la 
»  mesure  est  comble,  et  vous  tombez  dans  i'a- 
»  bime  que  yous  vous  êtes  creusé  vous-mêmes. 

>  Tyrans  de  mon  pays ,  oui  vous  y  tomberez  ! 

>  Grâce  au  ciel,  votre  fin  s'avance,  la  voilà  qui 
»  vient...  La  France,  que  vous  avez  perdue,  ne 
»  sera  pas  garantie  du  despotisme ,  mais  la  Di- 
»  vinite,  la  patrie,  la  liberté,  l'humanité,  les 
»  mœurs  seront  vengées!  Oui,  vous  périrez  avec 

»vos  complices Votre  mort  sera  pour  la 

»  France  un  jour  de  délivrance  et  de  fête.  » 

Ceux  à  qui  s'adressait  cette  foudroyante  pro- 
testation y  répondirent  par  un  ordre  d'arresta- 
tion qu'un  courrier  extraordinaire  apporta  à 
Rennes,  le  9  août  4793.  Carrier ,  de  son  côté , 
avait  mis  au  prix  de  deux  cents  louis  la  lète  de 
du  Plessis  de  Grcnédan  ,  q[ui,  cédant  alors  aux 
instances  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  consen- 
tit à  se  soustraire  par  la  foile  à  une  mort  inévi- 
table. Pendant  quinze  mois ,  il  erra  sous  toute 
espèce  de  déguisement  entre  la  vie  et  la  mort. 
Cet  état  dura  jusqu'au  9  nivôse  an  III  (29  dé- 
cembre 4794),  époque  où  il  put  reparaître  avec 
quelque  sécurité  et  disputer  au  fisc  les  biens  de 
sa  famille ,  qu'il  parvint  à  faire  rentrer  dans  la 


qu  11  lut  nomme  conseiller  ae  préfecti 
et-Vilaine.  Ces  fonctions,  comme  celles  de 
membre  du  conseil  général  de  ce  département, 
dont  il  fut  investi ,  le  20  mai  suivant,  lui  four- 
nirent, de  l'aveu  même  de  ses  adversaires  poli- 
tiques, maintes  occasions  de  rendre  d'éminents 
services  à  toutes  les  victimes  de  nos  troubles, 
notamment  aux  émigrés ,  en  favorisant ,  soit 
leur  radiation,  soit  la  restitution  de  leurs  biens. 
Nommé,  le  S8  décembre  4807 ,  maire  de  Saint- 
Avertin  (  Indre-et-Loire) ,  où  se  trouvait  son 
château  de  Cangé,  il  fut  appelé,  le  4  4  avril  4844 , 
à  remplir  les  fonctions  de  conseiller  â  la  cour 
impériale  de  Rennes. 

Vinrent  les  Cent- Jours.  Alors  commença  la 
seconde  période  de  la  vie  politique  de  du  Plessis- 
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Grenédan.  Dans  ta  première ,  partageant  les 
idées  de  réforme  cénéraiement  répandues ,  il 
avait  cru  qu'une  république  bien  oraonnée  pou- 
vait s'adapter  à  la  France.  Plus  tard,  les  excès 
de  la  Révolution  modifièrent  ses  croyances,  et 
à  une  époque  que  l'on  çeul  faire  remonter  à 
sa  mise  en  liberté  définitive  (9  nivôse  an  III] , 
un  changement  radical  s'opéra  dans  ses  opi- 
nions politiques ,  en  même  temps  que  se  forti- 
fièrent les  sentiments  religieux  aont  il  avait  tou- 
jours été  animé,  mais  qui,  avec  l'âge,  se  déve- 
loppèrent de  telle  sorte  qu'un  respectable  jpré^ 
lat, — Mi^  de  Lesquen ,  —  disait  ae  lui  :  «  C'est 
l'Évangile  mis  en  pratique,  »  Cette  transforma- 
,  tion  explique  comment  l'ardent  réformateur  de 
4789  fît  place,  en  4815,  au  véhément  adversaire 
de  la  Révolution.  Exclusivement  dominé  par  le 
souveiur  de  cette  Terreur  dont  il  avait  été  la  bar* 
rière  et  la  victime,  il  ne  vit  plus,  dans  les  actes 
qui  étaient  la  conséquence  nécessaire  des  légi- 
times conquêtes  de  4789 ,  que  des  causes  de 
retour  à  des  crimes  que  les  républicains  hon- 
nêtes maudissent  autant  que  qui  que  ce  soit  ; 
et  sous  l'empire  de  celte  idée  que  ses  actes  et 
ses  opinions  de  cette  époque  étaient  des  fautes 
qui  commandaient  une  expiation  (4 1 ,  il  en  pour- 
suivit l'accomplissement  avec  résolution  et  ar- 
deur, frappant  du  même  analhème  et  la  Révo- 
lution et  les  excès  commis  en  son  nom.  Il  nous 
semblait  juste,  indispensable  même,  avant  de 
retracer  les  opinions  nouvelles  de  du  Plessis- 
Grenédan,  de  bien  préciser  les  causes  qui  l'en- 
traînèrent à  les  adopter. 

Du  Plessis-Grenédan,  qui  avait  refusé  le  ser- 
ment pendant  les  Cent-Jours,  fut  éliminé  de 
son  siège,  sur  lequel  il  fut  replacé  à  la  seconde 
Restauration*  Élu  député  d'Ille-et-Yilaine ,  au 
mois  d*aoùt  4845,  il  s'adjoignit,  dès  son  arrivée 
à  la  Chambre,  à  plusieurs  de  ses  collègues  qui 
avaient  fait  des  propositions  renvoyées  à  l'exa- 
men des  bureaux  et  tendant  à  obtenir  une  loi 
d'amnistié  avec  désignation  d'un  grand  nombre 
d'exceptions.  Le  4  décembre,  dans  la  discus- 
sion de  la  loi  sur  les  cours  prévôtales ,  il  pro- 
posa de  changer  l'instrument  du  supplice,  qui , 
dit-il .  avait  été  consacré  par  la  mort  de  trop 
d'innocentes  victimes,  et  teint  d'un  sang  trop 

Sur  et  trop  illustre  pour  qu'il  pût  être  employé 
ésormais  à  la  punition  du  crime.  En  attendant 
qu'il  fut  rendu  une  loi  portant  qu'à  l'avenir  au- 
cun condamné  à  mort  ne  serait  décapité,  il  de- 
manda ,  pour  l'exécution  des  jugements  prévA- 
taux,  le  rétablissement  du  gibet.  «  L'humilia- 
»  tion  qui  accompagne  ce  siipplice,  ajouta-t-il , 

(i)  «  Je  ne  suis  pas  roonlé  ici,  dil-il ,  à  la  tribune  de  la 
Chambre  des  déoutés,  le  id  naai  iS28.  pour  faire  mon 
apologie,  mais  bien  plutôt  pour  avouer  aans  détour  des 
fautes  que  la  jeunesse  (il  avait  ators  viqgt-deux  an3).9e 
saurait  faire  excuser.  Heureux  de  les  avoir  reconnues  de 
bonne  heure,  et  d*avoir  consacré  ma  vie  à  les  réparer  I  • 
(  Voir  aussi  sa  Lettre  à  la  Gazette  de  Bretagne  (  8  et  10 
janvier  1833),  en  réponse  à  VAmoiliaire  treten  (n^*  662  et 
W.) 
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>  produira  des  effets  plus  salutaires  qme  la  m<Ht 
»  même.  La  honte  redeviendra  par  14  le  juste 
»  salaire  du  crime;  et  chaque  famille,  craignant 
»  d'en  partager  l'ignominie ,  veillera  plus  soi- 
»  Rneusement  à  le  prévenir  que  les  magistrats 
»  les  plus  vigilants  ;  car .  loin  de  combattre 
»  comme  un  préjugé  fILcheux  cette  opinion  po- 
»  pulaire,ou plutôt  ce  sentimentnatured  qui  rend 
»  toute  une  ramille  responsable ,  sur  son  hon- 
»  neur,  déjà  oondiiite  ae  Tuo  de  ses  membres, 
»  vous  la  cultiverez  bien  précieusement,  et  vous 
»  saurez  vous  en  servir  pour  le  maintien  de 
»  Tordre  et  des  bonnes  mœurs.  Heureux  le  peu* 
»  pie  chez  lequel  la  tache  d'un  seul  crime  se 
»  transmet  du  père  jusqu'à  la  postérité  la  plus 
»  reculée,  et  auquel  on  n'a  point  encore  appris 
»  qu'on  peut  marcher  la  tête  levée  quand  od  a 
»  un  fils  parjure ,  un  frère  homicide ,  une  mère 
»  incestueuse  I  »  Des  murmures  avaient  ac- 
cueilli la  lecture  de  ce  discours  ;  ils  redoublè- 
rent à  mesure  aue  l'orateur  avançait  dans  le 
développement  de  sa  thèse,  et  les  cris  :  ^  Cor- 
drel  à  l'ordre  !  finirent  par  couvrir  sa  veix  et 
par  l'obliger  à  quitter  la  tribune  {i  j. 

Réel  u  députe ,  au  mois  de  septembre  4  81 6,  par 
les  arrondissements  de  Saint- Malo,  de  Vitré, de 
Montfort«  deRedon,  puiscontinuédaas son  man- 
dat législatif  aux  élections  de  1830,  de  182i, 
de  182i  ,  de  1828  et  de  1830  ,  du  Plessis-Gre* 
nédan  ne  laissa  passer  aucune  occasion  de  té- 
moigner sa  répulsion  pour  les  actes  et  les  doc- 
trines qui  ne  satisfaisaient  pas  ses  convictioos 
ultra-monarchiques ,  convictions  qui ,  dans  no- 
tre pensée ,  furent  funestes  à  la  cause  qu'il  dé- 
fendait. Le  23  mai  1821 ,  dans  la  discussioode 
la  loi  relative  aux  donataires,  il  demanda  qu'on 
rayât  de  la  liste  la  plupart  des  maréchaux  ou 
généraux  de  l'Empire;  et,  pour  motiver  ces 
radiations ,  il  entra  dans  des  détails  qui  exci- 
tèrent à  plusieurs  reprises,  sur  les  bancs  de  la 
gauche,  une  irritatipn  que  le  président  eut 
beaucoup  de  peine  à  calmer.  Ce  fut  à  l'occa- 
sion de  ce  discours ,  dans  lequel  le  général  de 
Pire  (vay.  cenoinjavait  été  cité  pour  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  à  Rennes ,  au  mois  de  mars 
1815,  qu'il  adressa  à  du  Plessis-Grenédan  deux 
provocations  en  duel  auxquelles  ce  demjer  re- 
fusade  répondre,  «  ne  voulantpas,  comme chré* 
»  tien,  comme  magistrat,  léguer  à  ses  enfanta 
»  lamémoire  d'un  meurtre  dontil  aurait  été  l'ail- 
»  teurou  la  victime.  »  Lors  de  la  discussion  delà 
loi  de  1822  sur  la  police  des  journaux,  il  expri- 
ma le  vœu  que  l'outrage  à  la  Divinité  fût  mieux 
caractérisé  par  le  nom  de  blasphème  que  lui 

It) 

la  reproduction 

analyse  n'eût  eu  pour  resuiiat  d'en  aiierer  respi 
lait,  certes,  que  $on  auteur,  eo  l'expcÛRast,  obéit  à  une 
irrésistible  oonviction  qui ,  pour  nous ,  fut  une  bien  r^ 
grettable  aberration,  nans  sa  Lettre  à  la  Galette  de  Bre» 
tagne,  des  8  et  10  janvier  1833.  du  Plessis-Grenédan  ré- 
pondit fHiv  attaques  dool  een  opinion  da  4  décembre 
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donnaient  les  ordonnances  des  anciens  rois  de 
France ,  et  que  la  religion  catholique  fût  dési- 
gnée par  le  nom  de  religion  à  J'exclusion  des 
autres ,  qui  seraient  seulement  appelées  coites. 
Le  S3  mars  de  l'année  suivante ,  il  s'efforça  de 
justifier  l'expulsion  de  Manuel .  en  invoquant 
l'omnipotence  de  la  Chambre  et  les  précéaents 
du  Parlement  anglais.  Le  U  juillet  4824,  dans 
la  discussion  du  foudoet,  il 'demanda,  par  un 
discours  dont  la  Chambre  ordonna  l'impression, 
une  réduction  applicable  à  l'école  de  chant  et 
de  déclamation ,  dont  il  provoaua  la  suppres- 
sion ,  l'existence  de  ces  écoles  fui  semblant  re- 
poussée par  les  saines  maximes  de  la  religion , 
delà  morale  et  de  la  politique.  D'après  ces  rè- 
gles sacrées ,  il  reganlait  comme  une  infamie 
une  institution  qui  faisait  des  jeunes  filles  des 
prêtresses  de  la  volupté ,  reproduisant  sur  nos 
théâtres  les  danses  lascives  des  bayadères ,  et 
énervant  ainsi  la  jeunesse  «  qu'elles  préparaient 
à  toutes  sortes  de  désordres  et  de  crimes.  Le 
24  février  4825 ,  il  causa  une  grande  agitation 
dans  la  Chambre ,  en  attaquant,  comme  insuf- 
fisante •  la  loi  d'indemnité.  Arguant  de  nullité 
la  vente  des  biens  d'émigrés ,  et  interprétant 
l'article  de  la  Charte  qui  consacrait  l'inviolabi- 
lité des  ventes  nationales ,  comme  s'il  n'avait 
pas  disposé  d'une  manière  absolue  et  sans  res- 
triction ,  il  vota  contre  la  loi ,  la  restitution  de 
ces  biens  à  leurs  anciens  possesseurs  lui  sem- 
blant le  seul  acte  de  justice  qui  pût  être  accom- 
pli. Il  ne  se  montra  pas  moins  opposé  à  l'ar- 
ticle 24 ,  introduit  dans  cette  loi  par  la  Cham- 
bre des  paù^,  qui  avait  ainsi  corroboré  les 
droits  des  acquéreurs.  Dans  son  discours  du 
43  avril  suivant,  où  il  soutint  que  la  Révolu- 
tion ne  finirait  en  France  que  quand  ses  doc- 
trines seraient  extirpées  de  tous  lesesprits  ;  que 
ses  institutions,  sesiois,  ses  usages,  ses  mœurs, 
son  langage,  seraient  abolis ,  oubliés,  et  deve- 
nus un  objet  de  risée  ou  d'horreur,  il  repoussa 
ta  loi  du  sacrilège  comme  mettant  sur  une  même 
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repoussa  éoersiqueroent  le  reproche  d'avoir  ileiDandé 
que  le  roi  fil  rechercher ,  arrêter  et  Iraduire  devant  les 
Cours  prévôtales  tous  les  individus  ioupçannéi  d'avoir  fa- 
vorisé le  retour  de  Rapoléon,  et  il  démontra,  par  on  rap- 
prochemenl  de  dates ,  qu'en  participant ,  le  30  octobre 
4815 ,  à  la  demande  crexcepter  de  l'aiDDisUe  générale 
les  auteurs  ou  fauteurs  du  retour  de  Napoléon,  il  n'avait 
pu  faire  cette  proposition  à  Toccasion  de  la  loi  sur  lei 
cours  prévôtales  présentée  le  17  novembre  suivant  ;  puis 
il  ijottta  qu'il  avak  voulu  que  tout  se  fit  par  la  voie  des 
tribunaia  ordiôairei,  avec  les  formes  légales,  et  l'usage* 
par  le  roi^  de  son  droit  de  grâce.  Expliquant  ensuite  les 
motifs  du  vote  pour  lequel  il  était  accusé  d'avoir  réclamé 
la  seltdarilé  de  la  flétrissure  à  l'égard  des  parents  des 
oondamBés,  il  se  défendit  d'avoir  en  la  pensée  de  pro- 
poser une  loi  qui  eût  fait  rejaillir  sur  la  famille  des  con- 
damnés  la  honte  de  leur  crime  et  de  leur  supplice ,  ceUe 
matière  •  ajoutait-il ,  éiant  du  domaine  des  mosurs  et  non 
des  lois.  Cette  explication  ne  faisait  que  déplacer  la  ques- 
tion ;  elle  ne  modifiait  en  rien  sa  première  argumentation. 
En  effet,  on  ne  lui  reprochait  pas  d'avoir  demandé  que  la 
flétrissure  des  parents  fût  édictée  par  la  loi,  mais  seulement 
par  voie  de  conséquence  do  genre  du  supplice,  c'est-à-dire 
en  fiieon  de  l'idée  quTon  y  eurût  «Ua«bée*  Ofr  U«0lldai<lé, 


ligne  les  différentes  sectes  religieuses,  et  for- 
mula le  vœu  du  rétablissement  des  tribunaux 
ecclésiastiques ,  qui  eussent  statué  sur  les  dé- 
lits concernant  la  religion.  Son  dernier  yote 
saillant  fut  celui  qu'il  émit  le  30  juillet  48S8. 
jour  011  il  s*éleva  avec  véhémence  contre  le  pro- 
let  de  loi  ouvrant  un  crédit  pour  Texécution  de 
rordonnance  du  46  juin  sur  les  écoles  ecclé- 
siastiques. 

Son  refus  de  serment,  comme  député  et 
comme  magistrat,  en  4830,  fit  annuler  son 
élection ,  en  même  temps  qu'il  lui  fit  perdre  le 
siège  de  président  qu'il  occupait  àla  Cour  royale 
de  Rennes  depuis  le  7  mai  4823.  Rentré  dans 
la  vie  privée,  u  eut  bientôt  à  soutenir  une  rude 
épreuve.  Sa  fortune  était  engagée' dans  une 
verrerie  que  dirigeait  un  de  ses  gendres ,  à  la 
Baie-d'Iré ,  verrerie  qui  prociu*ait  du  travail 
dans  le  pays  et  dont  les  produits  «nttonçaient 
devoir  rivaliser  avec  ceux  de  Lyon.  Par  suite 
de  mauvaises  spéculations,  auxquelles  la  Révo^ 
lution  de  Juillet  porta  le  coup  fatal,  il  perdit 
tout  ce  qu'il  possédait.  Né  dans  l'opulence ,  il 
fut  condamne  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  à 
Rennes  le  48  mars  4842 ,  à  de  pénibles  priva- 
tions. Elles  n'altérèrent  en  rien  la  sérénité  de 
son  âme  ni  l'égalité  de  son  caractère  ;  y  puisant 
au  contraire  un  redoublement  de  ferveur  et  de 
piété ,  il  sut  se  faire  respecter  de  tous ,  de  ses 
amis  comme  de  ses  adversaires  politiques. 

Versé  dans  le  grec,  le  latin,  l'allemand,  l'an* 
glais,  il  était  familiarisé  avec  la  littérature  an- 
cienne et  moderne ,  et  savait  par  cceur  tout  lo 
Psautier,  toutHorace,  tout  Virgile,  toutPbèdre, 
un  grand  nombre  de  passades  de  Cicèron ,  les 
plus  belles  pièces  de  Ck>rneille ,  tout  Racine , 
tout  La  Fontaine ,  beaucoup  de  Bossuet ,  etc. 
Les  sciences  exactes  et  les  beaux-arts  ne  lui 
étaient  pas  étrangers.  A  une  connaissance  an* 
profondie  des  mathématiques,  il  joignait  de 
justes  notions  sur  les  autres  sciences .  et  dessi- 
nait avec  goût.  Ses  mœurs ,  comme  son  exté- 

telle  qu'il  la  concevait,  éleU  une  peine  inhumaine  applî* 
quée  à  des  inDocents ,  déjà  bien  cruelleneot  punis.  Non 
seulement  Tadoption  de  son  projet  n'aurait  pas  procuré 
le  résultat  qu'il  se  proposait,  celui  de  moraliser  afin  d'a- 
voir moins  S  punir,  mais  il  aurait  créé  un  genre  de  peine 
anti-chrétien  et  anii-soeial,  et  constitué  la  société  en  deux 
parties  liosliles  Tune  à  l'autre.  Quant  à  la  proposition  de 
restaurer  le  gibet ,  il  fit  connaître  qu'elle  avuil  été  unani- 
mement adoptée  par  la  commission,  sur  la  demande  de 
M.  de  Pooald .  et  qu'elle  était  devenue  un  arUcle  addi- 
Ueonel  au  projet  de  loi  (art.  44  ,  Moniteur  du  3  décembre 
181!i,  p.  4342)  ;  que  le  rapport  le  contenant  avait  étédi»» 
tribué  à  quelques  députés  lorsque ,  effrayée  de  Timpres- 
siop  produite  par  cet  article,  la  commission  fit  distribuer 
un  second  rapport  d'où  il  avait  disparu.  Du  Plessis-Gre* 
nédan  ,  qui  ne  faisait  pas  parue  de  la  commission  ,  reprit 
cet  article  lors  de  la  discussion.  S'il  est  vrai  de  dire  avec 
lui  que  l*booneur  primitif  de  cette  proposition  ne  lui  ap^ 
partlent  pas ,  il  est  également  vrai  dédire  qu'il  Oit  bien 
mal  inspiré  eo  la  ressuscitant.  Ce  fut,  on  le  sait,  à  l'oo 
casionib  oes  diverses  propositions  qu'on  fit  subir  A  son 
nom  une  transformation  ou  qu'on  y  accola  des  épithétes 
également  injurieuses ,  que  nous  ue  croyons  pas  devoir 
reprodniis  ioi. 
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rieur,  étaient  sévères,  sans  dégénérer  pourtant 
en  rudesse. 

Indépendamment  de  ses  discours  politiques, 
imprimés  séparément,  d'un  Mémoire  pour  la  dé* 
fense  de  M.  Barbot,  curé  de  Bàzouges-la-Pé- 
rouse ,  et  de  plusieurs  articles  politiques  et  né- 
crologiques ,  insérés  dans  divers  journaux ,  il 
a  laissé  :  I.  Examen  des  c  Paroles  cPun  Croyant 
et  du  Livre  du  Peuple,  »  Rennes,  Frout;  Pa- 
ris, Dentu,  4840,  in-8^  Cette  réfutation  de  La 
Mennais  se  distingue  par  une  puissante  dialec- 
tique unie  à  une  grande  lucidité  d'exposition. 
II.  Déclaration  d'une  partie  des  députés  de  la 
droite  sur  tes  principes  fondamentaux  du  droit 
public,  sur  les  règles  particulières  à  la  France, 
et  sur  les  conséquences  qui  résultent  de  leur 
application  au  gouvernement  institué  par  la 
Charte,  Cette  déclaration ,  que  ses  collègues 
l'avaient  prié  de  rédiger,  fut  remise  au  roi  pen- 
dant la  session  de  4829,  ou  immédiatement 
après.  Cette  pièce ,  d'une  certaine  importance 
historique,  n'a  jamais  été  publiée.  III.  Hom- 
mage à  la  mémoire  de  M.  le  lieutenant-général 
Isidore  Lynch  (notice  nécrologique  que  mes- 
dames les  comtesses  de  Lynch  et  de  Perdiguier, 
qui  l'avaient  désirée ,  n'ont  point  fait  publier). 
IV.  Protestation  contre  Vusurpation  du  trône 
de  France  par  Louis- Philippe  d'Orléans^  et  re- 
nouvellement du  serment  de  fidélité  fait  à  Char- 
les X,  manuscrit  de  27  pages ,  où  est  traitée  la 
JuesUon  du  serment.  C'est  ce  qu'il  se  proposait 
e  dire  devant  les  Chambres  de  la  Cour  royale 
de  Rennes,  assemblées  le  40  septembre,  pour 
prêter  serment  de  fidélité  à  Louis -Philippe.  La 
permission  lui  en  ayant  été  refusée,  il  se  retira 
en  requérant  acte  de  sa  protestation  et  de  son 
refus  de  serment.  Y.  Observations  sur  la  con- 
sulta lion  donnée  en  4  837  aux  royalistes  du  Mor- 
bihan, touchant  la  question  du  serment  électoral. 

X.  Plessis-Hacbon  (Hippolyte -Charles), 

—  comte  de  Grenédan,  fils  du  précédent,  né  le 
30  janvier  4799,  à  Rennes,  où  il  est  mort  le 
25  avril  4847,  servit  comme  officier,  de  4845  à 
4830 ,  et  fit  la  guerre  d'Espagne.  On  lui  doit, 
indépendamment  des  Généalogies  mentionnées 
au  commencement  de  cet  article  :  Etat  de  la  no- 
blesse bretonne  déclarée  d'ancienne  extraction 
par  la  chambre  du  Parlement  de  Bretagne 
chargée  de  la  ré  formation  de  4  668-74 ,  selon  cha- 
cun des  trois  manuscrits  in-folio  existant  à  la 
Bibliothèque  de  Bennes,  Rennes,  Molliex,  4844, 
in-8'' de  460  pages. 

XI.  Plessis-Macbon  de  GaENéDAN  (Pierre- 
François)  ,  —  né  à  Vannes ,  le  7  janvier  4733 , 
chevalier  de  Saint-Louis ,  capitaine  réformé  au 
régiment  d'Aquitaine,  marié,  le  29  octobre  4  760, 
i  dame  Rose- Olive-Jeanne  de  Bellefontaine , 
dont  il  eut  quatre  fils  et  une  fille.  De  ces  qua- 
tre fils,  le  nremier,  qui  faisait,  en  4792.  la 
campagne  aes  Princes ,  fut  tué  dans  une  ville 
assiégée  par  les  Français  ;  le  second ,  d'abord  I 
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lieutenant  au  réi;iment  de  Navarre ,  émigra  en 
4794 ,  fit  la  campagne  des  Princes,  fut  fait  che- 
valier deSaint-Louis,et  nommé .  en  4845.  maire 
de  Vannes,  où  il  est  mort  le  28  janvier  4824; 
le  troisième ,  capitaine  de  vaisseau,  fut  guillo- 
tiné à  Paris çendantlaTerreur;  et  lequatrième. 
2ui  ne  servit  que  comme  émigré ,  mourut  à 
ruernesey.  Quant  à  M"""  de  Grenédan,  elle 
mourut,  en  4802,  épouse  de  M.  de  la  Botbelière. 
I  C'est  à  Pierre-François  et  non  à  son  cousin 
le  conseiller  que  s'applique  le  fait  d'avoir  acheté 
des  biens  d'émigrés.  La  preuve  s*en  trouve  dans 
une  lettre  signée  Duplessis-Grenédan ,  Bellefon- 
taine Duplessis-Brenédan ,  et  Duplessis-Grené- 
dan fille ,  lettre  faisant  partie  de  la  collection 
de  notre  collaborateur  et  ami  M.  Du  Chateliier. 
Les  siffnataires,  détenus  dans  la  prison  de  Van- 
nes» depuis  le  34  octobre  4793,  comme  ex- 
nobles,  père,  mère,  scBur d'émigrés  et  inciviques, 
l'avaient  adressée  aux  représentants  du  peuple 
Gueno  et  Guerzmeur,  en  mission  dans  le  Mor- 
bihan. Nousen extrayons  les  passages  suivants, 
dont  l'un ,  celui  relatif  à  M.  de  Monistrol  [voy, 
ce  nom),  a  sa  confirmation  dans  les  papiers 
laissés  par,  ce  général  : 

c  J'avoue  que  je  suis  ex-noble.  Le  hasard  Ta 
»  voulu.  C'est  un  malheur  que  je  n'ai  pu  ni  pa- 
»  rer  ni  prévenir.  J'avoue  également  que  mes 
»  fils  ont  émigré.  En  garnison  sur  les  frontiè- 
»  res,  nous  ne  pouvions  d'ici  ni  les  conseiller,  ni 
»  les  empêcher  de  le  faire.  Mais  je  conteste  for- 
»  mellement  avoir  jamais  donné  aucune  preuve 
»  d'incivisme.  Je  défie  tous  mes  ennemis  de  la 
»  Roche-Sauveur  et  de  tout  l'univers,  ceux 
»  même  qui  m'avaient  fait  inscrire  sur  la  fatale 
»  liste  du  citoyen  Le  Batleu,  de  dire  quelle  est 
»  la  loi  que  j'ai  enfreinte .  ou  celle  que  je  n'ai 
»  pas  scrupuleusement  observée. 

»  Je  soutiens  au  contraire  que ,  dans  toutes 
»  les  occasions ,  j'ai  donné  des  preuves  non 
»  équivoques  de  mon  attachement  à  la  Répu- 
»  blique.  J'ai  été  un  des  premiers  à  acheter  des 
»  biens  nationaux  en  4794.  Si  je  les  ai  cédés  à 
»  mon  beau-frère ,  c'est  par  des  arrangements 
»  particuliers  ;  je  n'en  étais  pas  moins  radjudi- 
»  cataire ,  je  n'en  donnais  pas  moins  l'exemple 
»  de  la  confiance  que  l'on  doit  aux  décrets  de 
»  la  Convention. 

>  Lors  des  troubles  de  la  Roche-Sauveur,  oii 
»  les  administrateurs  m'avaient  forcé  d'habi- 
»  ter,  j'ai  montré  l'intérêt  que  je  prenais  aux 
»  défenseurs  de  la  patrie.  Je  fus  chercher  les 
»  officiers  de  santé .  pour  panser  le  citoyen  Mo- 
>  nistrol ,  blessé  en  la  défendant;  je  lui  offris 
»  ma  maison  et  tous  les  secours  qui  dépendaient 
»  de  moi.  Veuillez  bien,  citoyens  représentants. 
»  lire lecertificatquim'aétédélivréacet égard,  i 

^*  L>..t. 

PLESSIX-BALISSON  (Gboffroi  or^,— né 
dans  le  xiii«  siècle  au  Plessix-Balisson ,  dans  la 
commune  de  Plancoêt ,  évèché  de  Saint-Malo , 
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fot  d'abord  archidiacre  de  Vire  et  ensuite  secré- 
taire du  roi  Philippe-le-LoDg.  Après  la  mort  de 
ce  prince ,  il  se  retira  dans  un  hôtel  qu'il  avait 
au  haut  de  la  rue. Saint- Jacques,  et  y  fonda, 
sous  le  nom  de  Saint-Martin-du-Mont-de-P^ris, 
un  collège  auquel  il  fit  don  d'une  partie  de  sa 
fortune ,  qui  était  considérable,  pour  y  entrete- 
nir quarante  boursiers  et  un  ^rand- maître ,  et 
dont  le  Pa|)e  Jean  XXII  confirma  l'établisse- 
ment le  30juillet  4326.  Sa  dévotion  pour  saint 
Martin  de  Tours  le  détermina  ensuite  à  se  reti- 
rer à  l'abbaye  de  Marmoutiers,  où  il  embrassa 
la  règle  de  saint  Benoit ,  en  se  réservant  le  gou- 
vernement de  son  collège  et  le  pouvoir  d'v  Faire 
tel  changement  qu'il  jugerait  nécessaire.  Il  mou- 
rut à  Marmoutiers,  dans  un  â^e  très -avancé, 
en  4332.  Par  son  testament  date  de  la  même  an- 
née, et  ratifié  par  son  abbé,  il  confirma  la  fonda- 
lion  du  collège  du  Plessis  dans  tous  ses  points, 
excepté  en  ce  qui  concerne  le  nombre  des  bour- 
siers. Les  diverses  fondations  qu'il  avait  faites 
depuis  sa  retraite  à  Tours ,  notamment  celle 
du  collège  de  Marmoutiers,  ayant  absorbé  une 
partie  de  sa  fortune ,  il  fut  obligé  de  réduire  le 
nombre  des  boursiers  du  Plessis  à  vingt-cinq, 
dont  six  à  prendre  dans  le  diocèse  d'Evreux , 
six  dans  celui  de  Saint-  Pol-de-Lèon ,  et  sept 
dans  celui.de  Saint-Majo,  avec  recommandation 
de  choisir  ces  derniers .  de  préférence ,  parmi 
ses  plus  proches  parents,  s'ils  annonçaient  quel- 
ques dispositions  pour  l'étude.  Quant  aux  six 
autres  bourses ,  elles  étaient  réservées  à  la  mé- 
tropole de  Tours.  C'est  en  vertu  de  ce  testa- 
ment que  les  abbés  de  Marmoutiers  gouvernè- 
rent pendant  plus  de  trois  cents  ans  le  collège 
du  Plessis ,  dont  ils  dressèrent  ou  approuvèrent 
les  statuts.  Le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  avait 
fait  abattre  l'ancien  collège  de  Caivi  pour  élever 
à  sa  place  l'église  de  la  Sorbonne ,  étant  mort 
sans  avoir  pu  exécuter  ce  projet ,  ses  héritiers 
avisèrent  aux  moyens  de  se  dispenser  d'exécu- 
ter la  clause  onéreuse  de  son  testament ,  qui 
prescrivait  de  prendre  sur  ses  biens  les  sommes 
nécessaires  pour  bâtir  un  collège  dans  l'espace 
situé  entre  la  rue  de  la  Sorbonne  et  celle  des 
Maçons.  Son  neveu ,  Amador- Jean-Baptiste  Vi- 
gnerod  du  Plessis ,  alors  abbé  de  Marmoutiers, 
concilia  les  intérêts  de  ses  cohéritiers  et  ceux 
de  sa  communauté,  en  obtenant  de  MM.  de  la 
Sorbonne  qu'ils  acceptassent ,  comme  équiva- 
lent du  legs  du  cardinal ,  le  collège  du  Plessis , 
tellement  obéré  alors  qu'il  avait  été  obligé  de 
réduire  le  nombre  de  ses  boursiers,  et  que  les 
bâtiments  du  collège  ne  pouvaient  être  réparés, 
bien  qu'ils  menaçassent  ruine.  En  échange  de 
la  cession  du  collège,  MM.  de  la  Sorbonne  s'en- 
gagèrent â  le  réparer.  Cette  transaction ,  con  - 
due  à  Ruel  le  3  juin  4646,  fut  confirmée  par 
lettres-patentes  de  Louis  XIV,  données  â  Paris 
au  mois  d'octobre  de  la  même  année ,  et  enre- 
gistrées au  Parlement  le  7  septembre  4  647.  mal- 
gré l'opposition  formée  par  les  boursiers.  A  par- 
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tir  de  cette  époque,  le  collège  prit  le  nom  de  Plei- 
siX'Sorbonne.  Après  avoir  été  occupé,  en  4  820 , 
par  les  Facultés  de  théologie,  des  sciences  et 
des  lettres,  et  avoir  ensuite  servi  de  succursale 
â  l'Ecole  de  droit,  il  est  maintenant  affecté  â 
l'Ecole  normale.  P.  L...t. 

PLOEUG  DU  TIMEUR  (FBANçoia-HirAaiv. 
THB  de),— issu  d'une  famille  d'ancienne  extrac- 
tion de  l'èvêchè  de  Saint-Brieuc ,  qui  portait 
d'hermines  â  trois  chevrons  de  gueules ,  était 
fils  du  seigneur  de  Guilguiffîn .  en  Landudec , 
et  marquis  du  Timeur.  Il  naquit  le  46  avril 
4662.  Après  avoir  terminé  ses  études  et  reçu 
les  ordres  à  Paris,  il  revint  à  Quimper,  où  son 
mérite  n'étant  pas  connu ,  il  resta  sans  béné- 
fice, jusqu'à  ce  que  le  P.  Lachaise ,  qui  avait 
entendu  parler  de  lui  d'une  manière  avanta- 
geuse ,  l'eiît  désigné  pour  l'èvêchè  de  Quim- 
Eer ,  auquel  il  fut  nommé  au  mois  de  déccm- 
re  4707.  C'est  lui  qui  fit  construire  la  belle 
église  du  séminaire  de  cette  ville.  La  discipline 
et  la  liturgie  de  son  église  lui  doivent  :  I.  5/0- 
tuts  et  règlements  synodaux  de  Quimper,  Quim- 
per, Perrier,  4740,  in -4  2.  II.  Proprium  sanc- 
torum  diœcesis  Leonensis.  Saint-Pol-de-Lèon,  Le 
Sieur,  4736,  in-42.  Ce  propre,  réimpression  de 
celui  que  Hardouin  avait  publié  â  Quimper , 
en  4660,  est  encore  en  vigueur  dans  le  diocèse, 
ainsi  que  les  statuts  mentionnés  plus  haut. 
C'est  aussi  par  les  soins,,  et  sous  la  direction  de 
ce  vénérable  prélat,  que  fut  publié  le  Recueildes 
actes  de  Nosseigneurs  les  cardinaux  archevêques 
de  France,  pour  Inacceptation  de  la  constitution, 
avec  le  mandement  de  âta^  l'évéque  de  Quimper, 
Quimper,  4744,  in-42.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  le  6  janvier  4739,  et  fut  inhumé  dans  son 
église.  On  y  voit  encore  un  obélisque  sur  lequel 
est  gravée  son  épitaphe.  P.  L. . .  t. 

PL(NSDC  ^Renb  Joseph  db),  —  carme,  de 
la  même  famille  que  le  précèdent,  est  auteur 
de  l'ouvrage  suivant  :  Carmelus  Rhedonensis  ve- 
teris  in  Palestina  Carmeli  œmulus ,  ad  rêve- 
rendum  Patrem  provincialem/m-i*  (s.  1.  s.  d.). 

POHER  (  comtes  et  vicomtes  de  ).  —  Le  nom 
de  ce  pays ,  illustre  aux  siècles  éloignés ,  dans 
les  fastes  de  la  Bretagne,  et  tombé  dans  l'oubli, 
n'est  plus  en  usage  aujourd'hui  que  pour  dési- 
gner Clèden-Pober,  l'une  de  ses  paroisses,  d'un 
autre  Cléden  situé  sur  notre  littoral.  Il  dépendait 
de  l'ancien  diocèse  de  Cornouaille  et  en  formait 
cette  pointe  orientale  qui,  bornée  â  l'est,  de 
Saint-Caradec  et  Neuillac  jusqu'à  Quintin ,  par 
la  rivière  d'Oust,  au  nord  par  la  chaîne  de 
l'Arès ,  et  au  sud  par  les  Montagnes-Noires , 
confinait  à  la  Basse-Cornouaille  vers  l'occident 
par  des  limites  qu'il  n'est  plus  aujourd'hui  fa- 
cile de  retracer. 

Tout  porte  â  penser  que  c'était  un  démem- 
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brementdweomtédeCornouaUie.  Garhaix,  qui, 
iusqu'à  une  éooque  peu  éloignée  de  la  cliute  de 
rEmpire ,  fut  la  cilé  dont  relevait  l'extrémité  du 
promontoire  armoricain  ;  Garhaix ,  dont  l'im-^ 
portance  survivait  aux  mesures  qui  la  firent  dé- 
choir de  ce  rang  de  cité ,  et  que  l'on  continua 
d'appeler /a  Ville,  était  la  capitale  du  Pober, 
dont  le  nom  n'est  qu'une  contraction  des  mots 
PoU'Kaer^  employés  dans  les  documents  an- 
ciens ,  et  signinant  le  Pays  de  la  Ville. 

Le  Poher  donnait  son  nom  à  Tnn  des  d<^ux  ar- 
chidîaconés  du  diocèse  de  Cornouaille.  On  sait 
que  les  archidiacres  furent,  du  ix*  au  xiii*  siè- 
cle ,  les  principaux  minisires  de  la  juridiction 
épiscopale ,  et  qu'ils  occupaient  les  sièges  infé* 
rieurs  du  for  ecclésiastique,  jusqu'à  ce  que  ce 
titre  eût  été  réduit .  peu  à  peu ,  à  celui  d'une 
simple  diçnité  capitulaire,  avec  quelques  restes 
d'attributions,  telles  que  le  droit  de  visite.  L'ar- 
chidiaconé  de  Poher ,  qui ,  dans  lé  principe ,  de- 
vait naturellement  avoir  son  siège  à  Garhaix , 
était  réuni ,  avant  le  xiv*  siècle  «  à  la  paroisse  de 
Plonevez-du-Faou  ;  l'archidiacre  en  avait  les 
grosses  dîmes  comme  curé  primitif.  La  division 

Sar  archidiaconés ,  que  nous  trouvons  mar(]uée 
ans  un  ancien  catalogue  des  bénéfices  diocé- 
sains .  inséré  étVL  Gartulaire  de  Quimper  (  n^  34 
des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale) ^ 
permet  de  restituer  leurs  déborneroents.  lis 
étaient  formés  par  une  ligne  qui ,  partant  de  la 
baie  de  Douarnenez ,  assignait  à  l'archidiaconé 
de  Poher  les  paroisses  de  Plonevez-Porzay ,  Plo- 
gonnec  (  Rerteunteun  et  Guzon  aussi ,  à  ce  que 
Ton  croit),  puis,  embrassant  Briec,  Laz  et 
Saint-Thois ,  se  prolongeait  par  les  Montagnes- 
Moires  .  dont  le  revers  méridional ,  depuis  les 
sources  de  TOdet  jusqu'au  cours  de  l'Ellé.  de- 
meurait au  grand  archidiacre  de  Quimper.  On 
voit  que ,  dans  ce  pattage ,  Tarchidiaconé  de 
Poher  occupait  les  régions  qui  environnent  Châ- 
teaulin,  leFaou,  Ghàteauneuf,  Garhaix,  Gallac, 
Bostrenen  et  Coriay.  Mais  ces  limites  de  la  cir- 
emscriplion  eocléamstique  avaient  évidemment 
été  étendues  au-deià  de  celles  de  l'ancien  comté, 
puisqu'elles  venaient  toucher  aux  murs  de 
Quimper.  On  a  pensé  que  cette  extension  leur 
avait  été  donnée  afin  que ,  sortant  de  la  ville 
épiscopale,  cb^iiue  archidiacre  put  immédiate* 
ment  poser  le  pied  sur  le  territoire  qui  lui  était 
propre ,  et  n'avoir  pas  à  traverser  les  paroisses 
subordonnées  à  son  collègue. 

Peut-être  le  cours  de  l'Ellé,  ou  celui  de  l'Aul- 
ne ,  dans  sa  direction  nord  et  sud .  dont  il  ne 
dévie  qu'au  confluent  de  la  rivière  du  Kergoët, 
séparaient-ils  les  deux  comtés  limitrophes.  Mais 
il  doit  paraître  certain  que  l'ancien  domaine  de 
Châteauiiii ,  et  que  les  dépendances  de  ta  vi- 
comte du  Faou,  1  un  des  membres  du  comté  de 
Cornouaille,  lesquelles  s'avançaient  du  côté  de 
Ghàteauneuf  et  oe  Braspartz,  ne  relevaient  pas 
des  princes  du  Poher. 

Il  y  avait  un  statut  particulier  pour  les  do- 
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makies  cangéables  du  pays  de  Peber.  Cet  use- 
ment«  qui  résultait  d'une  coutume  non  écrite 
et  spécialement  consacrée  par  des  décisions  ju- 
diciaires .  différait  de  celui  de  Gomouaille,  no- 
tamment sur  ce  point,  que  les  frais  du  congé- 
ment  étaient  à  la  charge  du  colon  évincé.  Il  est 
fait  allusion  à  cette  clause  dans  l'un  des  Chants 
populaires  de  la  Bretagne^  publiés  par  M.  de 
la  Villemarqué  ,  qui  a  pour  titre  :  Les  jeunes 
hommes  de  Plouyé.  Suivant  l'auteur  du  chaot. 
Texercice  des  droits  inhérents  à  ce  genre  de 

ropriété  aurait ,  dans  le  xv®  siècle ,  exaspéré 

es  populations  rurales  et  armé  cette  jacquerie 
qui  mit  la  ville  de  Quimper  au  pouvoir  des 
paysans ,  et  ne  put  être  apaisée  que  par  le  sort 
d'un  combat  livré  près  de  Pratnaa*Raz,  où  pres- 
que tous ,  dit  le  chanoine  Moreau ,  trouvereat 
la  mort.  Si  ce  petit  poème,  où  les  faits  sont  es- 
quissés avec  une  animation  pleine  d'intérêt, 
était ,  comme  le  pense  le  spirituel  éditeur,  une 
œuvre  contemporaine,  il  prendrait  place  de  droit 
parmi  les  documents  historiques;  mais  il  est  évi- 
demment d'une  époque  plus  récente:  c'est  ce  que 
constate  l'anachronisme  commis  en  faisant  in- 
tervenir l'évêque  Bertrand  de  Rosmadec  [my. 
ce  nom)  pour  arrêter  les  violences  de  cette  mul- 
titude égarée. 

Nous  ne  sommes  plus  réduits  aujourd'hui  aux 
incertitudes  du  chanoine  Moreau  sur  la  date  de 
cet  événement  considérable  de  l'histoire  locale. 
Des  extraits  d'anciens  comptes  de  la  ville  de 
Quimper,  relevés  parles  Bénédictins,  et  que 
M.  de  la  Borderie  a  retrouvés  dans  les  porte- 
feuilles des  Blancs-Manteaux,  nous  apprennent 
d'une  manière  précise  qu'il  eut  lieu  au  mois 
d'août  U90.  Leduc  François  II  était  mort,  et 
Gharles  VIII ,  les  armes  à  la  main ,  demandait 
en  menaçant  à  devenir  l'époux  de  sa  fille  aînée. 
Anne  avait  réclamé  des  secours  de  l'Angleterre. 
Ges  troupes,  stationnées  en  Basse-Bretasne.  ai- 
dèrent à  comprimer  l'insurrection  ,  dont  Tes  ten- 
tatives furent  renouvelées  le  mois  suivant.  Porur 
mettre  à  profit  l'occasion  qui  se  présente ,  de 
rectifier  sur  ce  point  historique  des  notions  con- 
fuses et  incomplètes,  nous  donnons  ici  les  dé- 
tails du  compte  du  miseur  qui  s'y  rapportent  : 
c  Payé  90  liv.  monnoye  pour  une  pîppe  de  vin 
»  prise  pour  bailler  aux  Anglois  quand  ils  vin- 
»  rent  en  cette  ville  au  mois  d'aoust  U90  pour 
»  aider  la  ville  à  rencontre  de  la  commune,  les- 
»  quels  avoient  entrepris  de  venir  raser  la  dite 
»  ville  et  la  mettre  à  feu  et  à  sanc ,  et  pour  ce 
»  fut  présentée  aux  Anglois  et  à  leur  armée. 

»  Plus  payé  à  Henry  Le  Baud  par  mande - 
»  ment  de  mond  :  Seigneur  le  capitaine ,  une 
»  somme  de  9S  liv.  monnoye  pour  une  pippe  de 
»  vin  prise  de  luv  pour  envoyer  aux  Anglois  et 
»  autres  gentz  ae  guerres  queux  estoient  allez 
»  à  la  journée  de  Pratanraz  où  la  commune  es- 

>  toit  assemblée. 
»  Plus  s'en  descharge  led  :  Le  Baud  de  la 

>  somme  de  85  liv.  pour  une  pippe  de  vin  pris 
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»  4e  kiy  par  4ieUiberatioD  de  Mons  :  ée  Cor* 

>  nouaule,  les  gens  du  chapitre,  les  seigneurs 
»  du  BiKguit ,  prantaraz  et  autres  congréés 
»  ensemble  dans  la  chapelle  neuve  de  Saint- 
»  €orentin«  le  6*  septembre  4490,  pour  envoyer 
»  à  Chateauneof-du-Faott ,  au  capitaine  de  la 

>  ville  de  Rimper^ ,  plusieurs  nobles ,  Anglois 
»  et  autres  gens  oiii  estoient  au  dit  lieu  de  Cha- 

>  teauneuf  pour  aéfaire  et  rompre  Tamas  et  as- 
»  semblée  que  le  commun  ftdsoit  au  dit  lieu.  > 

Or ,  ajoutons  que  Bertrand  de  Rosmadec , 
nort  en  4445,  n  existait  plus  depuis  plus  de, 
quarante  ans.  La  cause  assignée  à  ce  soulève- 
ment par  l'organe  des  traditions  populaires  n^en 
a  pas  moins  une  valeur  d'autant  plus  sérieuse 
à  nos  jeux,  qu'elle  s'^accorde  avec  le  récit  du 
vieil  historien  de  la  Ligue  et  avec  les  mœurs  de 
la  contrée  dont  les  temps  plus  modernes  ont 
fourni  plusieurs  traits  cités  dans  les  notes  dont 
M.  de  Mesmeur  a  accompagné  la  publication 
de  ce  livre.  Quant  à  l'usement  de  Poher,  qui  a 
subsisté  jusqu'en  1790 ,  Beaudouin ,  dans  ses 
Institutions  convmancières,  et  Girard, dans  ses 
Usements  ruraux  de  Basse- Bretagne ,  parlent 
desdiflSeullés  qui  naissaient  de  l'incertitude  que 
nous  avons  signalée  sur  les  limites  de  cet  an- 
cien comté. 

Le  premier  prince  connu  de  ce  pays  est  le 
fameux  comte  Conmor,  dont  la  domination  s'é- 
tendait sur  le  Poher,  le  Léon  et  la  Domnonée. 
(Y&y.  Varticle  Domnonée,) 

Dans  l'un  des  premiers  actes  du  Cartulairé 
de  Redon ,  où  figure  Nominoê .  on  trouve  la 
souscription  d'un  Riwallon ,  comte  de  Poher  : 
Bwialloms  cornes  Poucaer.  Est-ce  le  même  per- 
sonnage que  Ruivallon .  le  frère  aine  du  libéra- 
teur de  la  Bretagne  et  le  père  de  Salomon  III  ? 
C'est  le  sentiment  de  cette  identité  oui  a  sug- 
g^é  la  pensée  que  Nominoê  devait  être  de  la 
famille  des  princes  du  Poher ,  parmi  lesquels 
viendraient  prendre  place  Erispoé ,  père  de  No* 
minoë  et  de  Kiwallon ,  puis  ce  Riwallon  et  Ma- 
thuédoi,  son  fils ,  père  de  Salomon  (4).  Les  Bé- 
nédictins (D.  H(»*ice,  t.  I^,  Table  généalog., 
p.  xvu)  ont  préféré  faire  de  Nominoê  le  fils  d'un 
comte  <le  Rennes  et  de  Nantes,  ce  qui  a  fort  peu 
d'apparenee.Ces  cités  appartenaient  aux  Francs, 
et  loro^e  la  Chroni^e  de  Saint  -Brieuc ,  dont 
l'autorité  n'est  pas  toujours  irrécusable,  marçiue 
qu'elles  étaient  à  ce  prince  à  titre  héréditaire , 
ces  termes  sont  expliqués  plus  loin  dans  le  sens 
d'une  vague  prétention  des  Bretons.  On  peut 
remarquer  encore  que  quand  Salomon,  détrôné 
par  une  oonapiration ,  eut  à  chercher  un  refuge 
coiBtre  la  violence  de  ses  ennemis ,  il  se  retira 
dans  lePober.  Or,  n'était-ce  pas  dans  les  vieux 
domaines  de  sa  famille  qu'il  devait  trouver  le 
plus  de  sécurité  ?  Dans  le  chant  populaire  qui 
a  pour  titre  Nominoê,  ne  voit-on  pas  que  c'est 
la  mort  du  jeune  fils  du  prinoe  au  £oher  qui 

U)  Voir  les  notas  de  M.  de  Blois,  de  Morlaix ,  à  l'article 
Carhaix,  dans  la  nouvelle  édition  du  tHetUmnaire  ^Ogée,  l 


provoque  le  libérateur  à  prendne  les  armes  coo- 
tre  les  Francs?  Nous  offrons  œs  observations 
comme  des  conjectures.  Un  acte  des  commen- 
cements du  fègoe  de  Salomon  (857)  nous  fait 
connaître  qu'un  Jedecaël  [K)  était  alors  prince 
de  Poher.  (D.  Morice,  Pr.  I.  col.  332.} 

Mathdsdoi  (cdsoite  de  Poher},  —  qui  ae  sera 
que  le  second  comte  de  ce  nom  i  si  l'on  classe 
parmi  ces  pdnces  son  homonyme,  supposé  père 
de  Salomon  m ,  est  hien  connu  dans  l'histoire. 
Ecrasé  par  les  invasions  normandes ,  qui  met- 
taient en  fuite  les  populations ,  il  partit  en  949 
pour  la  Grande-Bretagne,  où  il  trouva  un  asile 
près  d'un  des  rois  saxons  de  cepays.  Mais  sou 
nls  Alain,  surnommé  Barbe -forte,  repassant 
la  mer,  se  mit  à  la  tète  des  Bretons  en  936 ,  et , 
vainqueur  de  ces  hordes  barbares ,  les  expulsa 
du  pays. 

Alain ,  héritier  des  droits  de  son  père  an  comté 
de  Poher ,  tenait  de  sa  mère ,  fille  d'Alain , 
comte  de  Vannes ,  la  couronne  ducale  à  la- 
quelle le  pays  de  Poher  se  trouva  réuni  par  son 
avènement. 

Après  ce  prince,  il  n'y  eut  plus  de  comtes  de 
Poher.  Mais  on  voit  alors  paraître  des  vicomtes 
de  ce  pays ,  que  l'on  présume  d'une  branche 
puînée  des  anciens  comtes.  Les  Bénédictins  , 
qui  ont  essayé  de  retracer  le  tableau  généalo- 
logique  de  plusieurs  maisons  souveraines  de  la 
Bretagne ,  n'ont  rien  dit  des  comtes  ni  des  vi- 
comtes dé  Poher.  Nous  allons  continuer  nos 
soins  pour  combler  cette  lacune. 

fiuBTfluioG ,  —  auaii&é  de  vicomte  daoâ  la 
donation  de  Belle-lsie  aux  moines  de  Redon 
par  le  duc  Geoffroi  V',  vers  990,  est  le  premier 
de  ces  seigneurs  que  nous  puissions  reconnaître 
dans  les  actes. 

Tawgot, — autre  vicomte  de  Poher,  est  men- 
tionné plus  tard  avec  Hodierne ,  sa  femme , 
et  Bernard,  son  fils,  dans  l'acte  de  foniflatîon 
de  Saint-Gilles  de  Pontbrient,  prieuré  de  l'ab- 
baye de Quimperlé,  dans  l'histoire  manuscrite 
de  ce  dernier  monastère,  par  D.  Leduc. 

Bbbkabd  -^  assistait,  en  4088 .  à  la  confir- 
mation des  droits  de  l'abbaye  de  Quimperlé  par 
la  duchesse  Oonstance. 

TANGmr  II  —  figure  dans  un  acte  de  confir- 
mation des  mêmes  droits  sous  Alain  Fergent. 
Dans  les  dernières  années  de  ce  prince,  qui  s'é- 
tait retiré  à  l'abbaye  de  Redon,  c'est-à-dire  vers 
4H2 ,  il  fonda  et  donna  aux  religieux  de  cette 
abbaye  le  prieuré  de  Saint-Nicolas  de  Carbaix 
(Manuscrit  de  D.  Leduc ,  archiv.  du  Finistère. 
—  D.  Morice.  Pr.,  1. 1*',  col.  544).  Ce  dernier 
titre  fait  mention  du  nom  de  sa  femme ,  et  mar- 

(1)  On  le  suppose ,  dans  les  mêmes  noies,  fils  e(  sue- 
cesseur  de  Mathuédoi ,  dont  le  nom  se  lit  dans  la  charte 
en  faveur  de  Tabbaye  de  Prières .  et  frère  de  Pasqueten  » 
comte  de  Vannes.  Ce  UaUiuôdui  aurait  remplacé  Ri^al* 
Ion  dans  le  souvemement  du  Pober. 

T.  II.  "ï» 
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que  qu'il  avait  alors  quatre  fils ,  dont  rhistoire 
ne  dit  plus  rien. 

RiYALLON  —  donna  aux  moines  de  Quim- 
perlé  Saint-Martin  de  Coriay ,  et  sa  femme 
Guieldera  y  ajouta  une  terre  située  au  pays  de 
Porhoët ,  ce  qui  fait  penser  qu'elle  était  de  la 
maison  de  ce  nom.  Cet  acte  lui  donne  pour  fils 
.  Rivallon ,  sur  les  destinées  duquel  on  ne  sait 
rien.  (D.  Morice,  Pr.,  t,  I«,  col.  544.)  On  a  pré- 
sumé que  ce  vicomte  était  le  Rivallon ,  fils  de 
Tanguy ,  dont  il  est  question  dans  l'acte  cité 
par  D.  Leduc. 

Tanguy  Ilf .  —  On  sait  qu'il  était  fils  d'un 
Bernard  qui  posséda  peut-être  cette  vicomte 
avant  lui .  et  qu'il  av<ait  épousé  une  femme  du 
nom  d'Azenor,  qui  lui  avait  donné  deux  fils. 
Bernard  et  Henri.  Le  même  acte  parle  d'un 
frère  de  Taneuy,  appelé  Rivallon.  (D.  Morice, 
Pr.,t.  P^  col.  544.)  Ce  document,  dont  la  date 
flotte  entre  les  années  4440  et  4486,  est  le  der- 
nier que  nous  connaissions  sur  les  vicomtes  de 
Poher. 

Mais  l'auteur  de  l'annotation  à  l'article  Car- 
haix,  déjà  mentionnée ,  pensait ,  sur  la  foi  de 
titres  que  malheureusement  il  n'a  relatés  ni 
dans  cette  annotation  ,  ni  dans  d'autres  notes 
manuscrites  que  nous  avons  sous  les  yeux,  que 
Henri  recueillit  la  succession  de  son  père.  Il 
était  aussi  porté  à  croire  que  l'héritage  des  vi- 
comtes  de  Poher ,  éteints  en  la  personne  de 
Henri ,  avait  dû  passer ,  en  partie  au  moins , 
dans  la  maison  de  Léon,  par  l'alliance  d'un 
prince  de  ce  nom  avec  la  sœur  de  Tanguy  lU. 
Aidé  des  renseignements  puisés  dans  l^istoire 
de  l'abbaye  de  Quimperlé,  nous  avons  cru  pou- 
voir nous  écarter  de  l'ordre  suivi  par  l'auteur 
de  l'annotation. 

La  lignée  des  anciens  comtes  de  Poher  ne 
parait  pas  avoir  fini  dans  la  branche  des  vi- 
comtes. On  trouve,  jusqu'au  milieu  du  xv«  siè- 
cle, une  famille  du  même  nom,  et  probablement 
de  même  origine.  Les  sires  de  Mûr  étaient  re- 
gardés comme  un  ramage  de  ceux  de  Poher , 
et.  une  vieille  tradition  rattachait  à  la  même 
souche ,  assure-t-on ,  les  Plusquellec ,  Kergor- 
lay,  de  Plœuc  et  Coriay.  A.  D.  B. 

POL-DE-LEON  (SAINT -PAUL- AURË- 
LIEIV,  plus  connu  sous  le  nom  de  S'  ), — naquit 
dans  la  Bretagne  insulaire  dans  les  dernières 
années  du  v«  siècle.  D.  Lobineau  fixe  sa  nais- 
sance à  l'an  490.  et  Albert-Legrand  à  l'an  492; 
mais  si  l'on  réfléchit  oue ,  quand  il  vint  en  Ar- 
morique  ,  vers  54 S,  il  était  déjà  prêtre  depuis 
quelques  années ,  on  est  porté  à  admettre  qu'il 
a  dû  naître  entre  480  et  490.  Son  père,  Por- 
phius  Aurelianus,  était  parent  de  Withur,  comte 
de  Léon.  Pol  ayant  manifesté,  dès  sa  plus  ten- 
dre enfance,  une  vocation  prononcée  pour  l'é- 
tat religieux,  Porphius  le  plaça  dans  le  couvent 
que  dirigeait  saint  Iltut,  où  il  eut  pour  condis- 
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ciples  saint  David,  saint  Samson,  saint  Gildas, 
etc.  Lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'âge  de  seize  ans, 
Iltut,  le  jugeant  capable  de  se  conduire  par  lai- 
méme ,  consentit  a  ce  qu'il  se  retirât  dans  un 
lieu  désert,  où  le  jeune  ermite  se  bâtit  un  ora- 
toire et  une  cellule  C'est  là  que,  volontaire- 
ment soumis  aux  plus  rudes  austérités,  et  par- 
tageant son  temps  entre  la  prière  et  la  médita- 
tion .  Pol  atteignit  l'âge  où  le  sacerdoce  put  lui 
être  conféré.  Douze  prêtres  se  placèrent  sous  sa 
direction ,  et ,  avec  leur  concours ,  il  alla ,  à  la 

(irière  d'un  prince  voisin ,  porter  la  lumière  de 
'Evangile  dans  ses  Etats.  Reconnaissant  du  zèle 
qu'il  avait  mis  à  Téclairer ,  et  voulant  se  l'atta- 
cher à  tout  jamais,  le  peuple  pria  le  prince  de  le 
faire  ordonner  évêque.  A  la  première  ouverture 
de  ce  projet,  Pol,  effrayé  du  fardeau  qu'on  vou- 
lait lut  imposer,  prit  la  résolution  de  s'éloigner. 
C'est  alors  qu'un  ange  lui  apparut,  et  l'affer- 
missant dans  son  refus,  lui  annonça  que  Dieu, 
qui  avait  des  vues  sur  lui,  voulait  qu'il  quittât  le 
pays  et  qu'il  partît  sans  s'inquiéter  de  la  roule 
qu'il  suivrait,  parce  que  le  messager  céleste  se- 
rait son  guide  cx)nstant  et  fidèle.  Parvenu  à 
triompher  de  la  résistance  du  prince,  son  pro- 
tecteur, Pol  s'embarqua  vers  542 ,  avec  douze 
prêtres ,  beaucoup  de  oersondes  qui  lui  étment 
attachées  par  les  liens  au  sang  ou  de  l'amitié,  et 
un  nombre  de  serviteurs  proportionné.  Poussé 
par  le  vent  vers  l'île  d'Ouessant ,  il  débarqua 
avec  sa  suite  dans  l'anse  du  Port-aux- Bœufs, 
et ,  s'étaht  avancé  dans  les  terres,  il  bâtit  une 
chapelle  et  un  monastère  dans  la  partie  de  Tile 
appelée  Land-Paoh  ou  Lampaul  (lieu  de  Pol), 
nom  qu'on  retrouve  dans  ceux  de  plusieurs 
communes  dont  les  églises  sont  placées  sous 
son  invocation,  notamment  celles  de  Lampaul- 
IPIoudalmézeau  et  Lampaul-Plouarzel ,  dans  le 
Bas-Léon ,  et  celle  de  Lampaul,  près  Landi- 
viziau ,  où  une  tradition  locale  veut  que  l'apô- 
tre breton  ait  vécu  et  accompli  divers  miracles. 
Avant  converti  les  insulaires,  exclusivement 
adonnés  aux  pratiques  de  l'idolâtrie ,  et  détruit 
un  temple  païen  dont  le  vice-amiral  Théveoard 
a  figuré  les  derniers  restes  dans  ses  Mémoires 
sur  la  marine  (t.  II,  p.  67),  Pol,  malgré  la  pau- 
vreté du  lieu ,  y  aurait  joui  d'un  grand  repos 
d'esprit,  e\  n'aurait  pas  son^é  à  le  quitter  s'il 
eût  été  certain  que  ce  lieu  était  celui  que  le  Sei- 
gneur lui  avait  assigné.  Pour  mettre  un  terme  à 
son  incertitude,  il  redoubla  ses  jeûnes ,  il  pro- 
longea ses  veilles,  et  ce  fut  après  une  nuit  pres- 
que entièrement  passée  en  oraisons  que,  s'étant 
endormi  le  matin ,  il  aurait  été  averti  par  le 
même  ange  qui  lui  était  apparu  en  Angleterre, 
que  Dieu  l'appelait  à  lui  gagner  ailleurs  un  grand 
nombre  d*âmes.  A  son  réveil ,  il  assembla  ses 
compagnons,  leur  fit  part  de  sa  vision  et  or- 
donna aussitôt  l'appareillage  de  son  nayire. 
S'abandonnant  à  la  Providence,  il  aborda  à  un 
point  de  la  côte  que  l'on  croit  être  Melon .  voi- 
sin des  paroisses  de  Lampaul-Plouarzel  et  Lam- 
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paul-Ploudalmézeau,  dans  l'une  desquelles  lui 
et  plusieurs  de  ses  compagnons  se  construisi- 
rent des  huttes  ;  les  autres  se  dispersèrent  dans 
les  environs.  Pol,  uniquement  occupé  de  prières 
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Quimper.  Son  corps  fut  transporté  i  Saint-Pol- 
de-Léon ,  et  inhumé .  en  grande  pompe .  aux 
pieds  du  maitre-autel  de  la  cathédrale,  où  l'on 

^ voit  une  grande  tombe  plate,  en  marbre  noir , 

et  dé  méditations,  jouissait  d'une  vie  selon  ses  |  auljefois  chargée  d'une  inscription ,  qui  a  été 
«^Ai«  1 .«««  ♦.^:«:A«.^*..-.««;ii-.^j^  !.-.«-•«  juj^j^jçl^ç  pendant  la  Révolution.  Les  reliques 

du  saint  prélat ,  transportées,  dans  le  v  siècle, 
àTabbayedeFleury-sur-Loire,  par  Mabbo,  Tun 
de  ses  successeurs ,  furent  en  partie  brûlées  et 
en  partie  dispersées ,  lorsque  les  calvinistes  dé- 
vastèrent ce  monastère.  La  cathédrale  de  Saint- 
Pol  ne  possède  que  le  chef  de  son  premier  évè- 
que ,  un  os  entier  de  son  bras  droit ,  et  un  doigt 
renfermé  dans  une  botte  d'argent  portant  cette 
inscription  :  Doet  de  M.  S.  Paul ,  évéque  et  pa- 
tron de  Léon.  L'évèché  de  Léon ,  supprimé  par 
l'Assemblée  nationale*  le  42  juillet  4790,  et 
réuni  à  celui  de  Cornouaille ,  sous  la  dénomi- 


f^oûts,  lorsqu'une  troisième  apparition  de  l'ange 
e  déterminaà  s'éloigner  de  ce  lieu.  Docile  à  ses 
ordres,  il  se  rembarqua .  et ,  longeant  la  côte , 
H  ^agna  l'Ue  de  Batz ,  résidence  de  son  parent 
Withur,  comte  du  pays,  qiii,  après  Im  avoir 
permis  de  construire,  dans  l'Ile,  un  oratoire  et 
quelques  cellules ,  vint  lui-même  habiter  sur  la 
terre  ferme ,  entre  le  chemin  de  Lesneven  et 
celui  de  Roscoff.  un  château,  qui  fut  depuis 
appelé  Castel-Pol ,  nom  que  les  Bas-Bretons 
donnent  toujours  à  la  ville  de  Saint-Pol-de-Léon. 
Quoique  la  contrée  soumise  à  Withur  eût  déjà 
été  évangélisée  par  saint  Clair,  vers  280.  Pol 


quant  au  titre  seulement,  d'ôtre  rétabli  par  un 
bref  du  pape ,  qui  a  autorisé  Mif  Graveran , 
évéque  de  Quimper,  à  prendre  le  titre  d 'évéque 
de  Cornouaille  et  de  Léon. 

Albert-Legrand ,  à  la  suite  de  sa  Vie  de  saint 
Paul ,  et  M.  l'abbé  Tresvaux,  en  tète  de  la  no- 
tice de  D.  Lobineau ,  ont  donné  la  nomencla- 
ture des  sources  nombreuses  et  diverses  aux- 
quelles on  neut  recourir  pour  connaître ,  dans 
tous  leurs  aétails ,  les  actes  du  premier  évéque 
de  Saint-Pol-de-Léon.  P.  L...t. 


n'en  eut  pas  moins  une  ample  moisson  à  y  faire,  nation  commune  d'évèché  du  Finistère ,  vient , 
L'ardeur  avec  laquelle  il  s'y  livra  et  les  services  '*"»•*•  ""  •■*•"-  ™'»™-«»   -««a»-*.  -A#«ki:  ^« 

3u'il  aurait  rendus  à  Withur,  en  délivrant  l'Ue 
d  Ëatz  d'un  énorme  dragon  qui  la  ravageait , 
déterminèrent  ce  prince  à  seconder  les  vœux  du 
peuple ,  qui  le  voulait  pour  évéque.  L'humilité 
de  Pol  reculant  toujours  devant  le  fardeau  de 
l'épiscopat,  Withur  employa  la  ruse  pour  le  lui 
faire  accepter.  Prétextant  qu'il  avait  besoin  d'un 
messager  sûr  pour  faire  tenir  une  lettre  ^  Jud- 
wal ,  alors  réfugié  auprès  de  Childebert  (Biog. 
bret.,  1. 1",  p.  468-459  ),  il  le  chargea ,  pour  le 

f grince  Domnonéen ,  d'une  lettre  dont  il  lui  cela 
e  contenu.  Withur  y  priait  Childebert  de  triom- 
pher de  la  résistance  de  Pol .  Le  monarque  franck 
ayant  réussi ,  Pol ,  ordonné  évéque  d'Occismor 
et  de  Léon ,  revint  à  son  troupeau .  qu'il  con- 
tinua d'édifier  par  ses  vertus  et  sa  piété.  Chil- 
debert ,  en  témoignage*de  sa  considération  pour 
le  prélat ,  dota  la  nouvelle  église  des  revenus 

3U1  lui  appartenaient  dans  le  pays  de  Léon  et 
^ns  la  circonscription  désignée  sous  le  nom  de 
pays  d' Ack  ou  d'Ach ,  qui  forma  l'un  des  trois  ar- 
chidiaconés  du  diocèse.  La  donation  royale  dut 
vraisemblablement  comprendre  l'Ue  d'Oues- 
sant,  laqueUe  fit  partie  du  domaine  temporel 
des  évèques  de  Léon  jusqu'à  sa  cession ,  par 
Rolland  de  Neufville ,  à  Sourdéac  [voy.  Rieux) , 
en  4  589.  Il  semblerait  qu'épuisé  par  l'âge  et  les 
fatigues ,  que ,  mû  surtout  par  le  désir  de  se  li- 
vrer exclusivement  à  la  vie  codtemplative ,  Pol 
aurait  choisi  pour  coadjuteurs ,  ou  même  pour 
successeurs ,  trois  de  ses  disciples  ou  compa- 
gnons. Les  deux  premiers,  Joavan  et  Tiern- 
moaêl,  étant  morts  après  une  année  d'épis- 
copat ,  le  vénérable  prélat  reprit ,  pendant  quel- 
ques années,  le  gouvernement  de  son  église. 
Les  forces  lui  manquant  de  plus  en  plus ,  il  or- 
donna Cetomerin ,  et  se  retira  dans  son  monas- 
tère de  nie  de  Batz ,  où  il  mourut  à  l'âge  de 
cent  deux  ans ,  en  594 ,  suivant  le  Propre  de 
Léon  9  Albert-Legrand  et  M.  de  FreminvUle, 
mais  plus  vraisemblablement  en  570 ,  comme 
le  disent  D.  Lobineau  et  le  Nouveau  Bréviaire  de 


POHMEREUL  (  François-Rbné-Jbah  ,  ba- 
ron db  ) ,  —  né  à  Fougères  f  Ille-et-VUaine  ) ,  le 
43  décembre  4745 ,  d'une  ramille  noble ,  mais 
sans  fortune ,  annonça ,  dès  son  enfance ,  la 
grande  activité  d'esprit  qu'il  a  conservée  jus- 
qu'à ses  derniers  jours.  Entré  au  service,  com- 
me officier  d'artillerie,  en  4765 ,  il  fut  employé 
à  Texpédition  de  Corse ,  et,  plus  tard,  il  fut 
l'un  des  examinateurs  de  Napoléon,  lors  de  son 
admission  dans  cette  arme,  il  était  lieutenant- 
colonel  lorsque,  en  4787,  le  Gouvernement 
français,  sollicité  par  Ferdinand  IV,  l'envoya 
dhns  le  royaume  de  Naples,  pour  y  organiser 
le  matériel  et  le  personnel  de  rartillerie  sur  le 
même  pied  qu'en  France.  Il  devint  successive- 
ment colonel,  brigadier,  et,  en  4790,  maréchal- 
de-camp-inspecteur-général.  Pommereul  avait 
été  chargé  d'organiser,  non  seulement  l'artille- 
rie ,  mais  encore  le  génie  •  et  de  fondre  les  deux 
corps  en  un  seul.  Cette  fusion,  faite  avec  un 
succès  qui  obtint  des  éloges  unanimes ,  donna 
lieu  à  un  grand  nombre  d'ordonnances  ,  dont 
une  copie  manuscrite  formait,  dans  la  biblio- 
thèque de  Pommereul ,  un  volume  in-4^.  Ces 
ordonnances  étaient  l'ouvrage  de  l'officier  fran- 
çais qui ,  à  la  suite  de  leur  recueil ,  a  mis  deux 
petits  écrits  imprimés  de  sa  composition .  l'un 
mtitulé  Modello  d'inventario  d'artigliera.  Na- 
ples, 4789,  in-4*  de  48  p.;  l'autre,  Vocabo- 
lario  italiano  francese  ad  uso  de  gli  artiglieri. 
MDCCLXCI  (sans  doute  4794  ) ,  in-4<'  de  36  p. 
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Le  congé  du  roi  de  Franco  autorisait  Pom- 
mereul  à  recevofr  des  grades  dans  Tannée  na- 

Îiolîtaine,  sans  cesser  d'appartenir  à  l'armée 
rançaise  ;  mais  ce  congé  devait  être  renouvelé 
tous  les  deux  ans.  II  atlait  expirer  pour  la  Iroi- 
siëme  fois ,  lorsque  la  cour  de  Naples  se  réunit 
i  la  coalition  contre  la  France  ;  c'était  en  4793. 
Pommereul ,  qui  s'était  prononcé  avec  chaleur 

Sour  la  Révolution ,  dès  son  origine ,  demanda 
es  passe-ports  pour  rentrer  dans  sa  patrie;  ils 
lui  furent  refuses  par  le  eouveniemeiit ,  sous 
le  prétexte ,  assez  plausible  d'ailleurs  »  qve  sa 
parfaite  connaissance  des  moyens  offensifs  et 
défènsifs  du  pays  ne  permettait  pas  de  l'en  lais* 
ser  sortir.  Une  protestation  quelconque  contre 
ce  refus  n'était  peut-être  pas  sans  danger; 
Pommereul  en  fit  cependant  une  devant  un 
notaire.  Toute  correspondance  avec  la  France 
ayant  été  interdite  à  Naples ,  il  ^'apprit  qu'au 
Imut  de  deux  ans  que ,  dans  l'instant  même  où 
l'on  avait  refusé  à  Naples  de  le  laisser  partir . 
on  l'avait ,  dans  sa  patrie ,  inscrit  sur  la  liste 
des  émigrés.  Sa  femme ,  ses  enfants .  avaient, 
en  conséquence .  été  incarcérés ,  et  une  partie 
de  ses  biens  vendus.  A  ces  nouvelles ,  ayant 
réitéré  ses  instances ,  il  obtint  un  paase-port , 
en  juin  1795 .  et  se  rendit  auprès  du  ministre 
de  France  à  Florence,  d'où  il  sollicita  sa  radia^ 
tion  delà  liste  fatale.  Elle  ne  lui  fut  accordée 
qu'en  avril  4796.  Bonaparte,  alors  général  de 
l'armée  d*Italie,  qui  était  venu  à  Florence  pen- 
dant le  séjour  de  Pommereul ,  lui  proposa  le 
commandement  de  l'artillerie  de  son  armée. 
Pommereul  le  refusa ,  parce  que  ses  infirmités 
ne  lui  permettaient  pas  de  monter  à  cheval ,  et 
qu'il  lui  répugnait  d'ailleurs  de  supplanter  un 
e  ses  anciens  camarades ,  le  général  de  Les- 
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pmasse. 
Arrivé  à  Paris,  au  mois  de  mai  4796,  il  y  re- 

firit  du  service,  et.  nommé  général  de  divisioui 
e  18  octobre ,  il  fut  employé  au  comité  central 
de  Tartilierie.  Mis  en  réforme,  en  mars  4798 ^ 
par  le  ministre  de  la  guerre  Schérer ,  il  fat  rap- 
pelé à  l'activité  par  Bernadette ,  en  septembre 
4799.  et  chargé  de  pourvoir  aux  besoins  en  ar- 
tillerie des  armées  d'Helvélie  et  des  Alpes.  Il 
se  trouvait  à  Auxonne ,  lors  du  18  brumaire. 
Au  retour  de  sa  mission,  il  fulremisen  non  acti- 
vité ,  le  8  novembre  4800 ,  mais  nommé  préfet 
d'Indre-et-Loire,  le  4«' décembre  suivant.  Lors- 
que, deux  ans  plus  tard ,  le  cardinal  de  Bois  • 
gelin  fvoy.  ce  nom)  fut  promu  à  Varchevècbé  de 
Tours,  il  y  eut  entre  lui  et  le  préfet  d'assez  vifs 
démêlés,  causés  par  la  publication  d'un  calen- 
drier qui  avait  paru  avec  l'autorisation  de  la 
préfecture,  et  dans  lequel  les  noms  des  saints 
étaient  remplacés  par  ceux  des  philosophes  du 

fiaganisme  et  par  les  figures  emnlématiques  de 
eurs  systèmes.  On  a  même  ajouté  que  c'est  à 
Pommereul  que  le  prélat  aurait  dà  son  inscrip- 
tion dans  le  Dictionnaire  des  A  ihées  de  Sylvain 
Maréchal  et  Lalande ,  drcfronnaire  dans  lequel 
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Pommereul  te  serait  glorifié  de  figurer.  Ce  livre 
avait  paru  deux  ans  avant  qu'aucun  rapport  se 
fût  établi  entre  l'archevêque  et  le  préfet,  qoi  dut 
être  étranger  à  l'insertioa  du  nom  dii  premier. 
Peul-ètre  les  opinions  de  Pommereul  sur  les 
matières  religieuses  ont-elles  conduit  à  la  lui 
attribuer ,  comme  à  exa^rer  sa  participation  à 
la  publication  du  calendrier.  Qaoi  qu'il  en  soit, 
on  a  dit  que  le  prélat,  mécontent,  avait  demandé 
son  éloignemcnt,  el  qu'il  avait  essuyé  un  refu& 
Noua  doutons  et  delà  demande  el  da  refus. 
parce  que  Boiagelin  n'aurait  fait  la  demande 
que  si  Pommereul  avait  eu  sctemmeat  les  torts 
qu'on  lui  a  reprochés,  et  qu'alors  Napoléon  n'au- 
rait certainement  pas  transigé  avec  uq  scandale 
de  cette  nature.  Nous  regrettons  néaumoina  que 
M.  Beuchot ,  qui ,  comme  nous  le  verrons .  a 
été  si  bien  informé  de  tout  oe  qui  coacemait 
Pommereul,  n'ait  pas  été  plus  explicite  dans  le 
passage  de  sa  notice,  où  il  dit  que  c  quelçiues 
subalternes  traoassiers  parvinrent  à  aigrir  le 
préfet  et  l'archevêque  l'un  contre  l'autre.  ».Nous 
eussions  voulu  qu'il  eût  précisé  lea  causes  de 
cette  aigreur  respective  qui,  du  reste,  n'aurait, 
d'après  lui ,  été  que  passagère,  à  telle  enseigne 
que  Boisgelin  aurait ,  plus  tard ,  demandé  le 
maintien  de  Pommereul ,  dont  le  ohangemeat 
était  sollicité  par  d'autres. 

C'est  pendant  son  administration  du  dépar- 
tement d'Indre-et-Loire  que  furent  recueillis  et 
restaurés  par  ses  soins  les  débria  du  tombeau 
d'Agnès  Sorel ,  détruit  pendant  la  Révolution  et 
replacé  dans  le  château  de  Loches ,  où  il  avait 
d'abord  été  érigé.  Aux  anciennes  inscriptions 

3ui  ornaient  ce  tombeau,  Pommereul  en  ajouta 
e  nouvelles.  Dans  la  première,  de  sa  compo- 
sition,  il  trouva  le  moyen  de  glisser  un  mot  de 
reproche  à  un  archevêque  de  Tours ,  qui  avait 
relégué  ce  tombeau  dans  une  diapelle. 

Après  cinq  années  de  résidence  à  Tours,  Pom- 
mereul, par  suite  de  mésintelligence  avec  son 
conseil  général ,  fut  appelé  à  la  préfecture  du 
Nord ,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  nomination  aux 
fonctions  de  directeur-général  de  rimprimerie 
et  de  la  librairie ,  dans  lesquelles  il  remplaça , 
le  5  janvier  4  84  4 ,  M.  de  Portalis ,  qui  s'était 
montré  favorable  au  pape.  Pommereul  occupa 
cette  position  jusqu'à  la  chute  du  Gouverne- 
ment impérial.  Rendu  à  la  vie  privée,  il  se  retira 
dans  une  petite  maison  qu'il  avait  acquise  au 
faubourg  du  Temple ,  et  sur  la  porte  intérieure 
de  laquelle  il  avait  fait  inscrire  ces  vers,  de  sa 
composition  : 

Loin  du  monde  et  do  bruit»  ce  modeste  ermitage, 
Offrant  tout  au  besoin ,  rien  à  la  vanité , 
f  eut  mériter  un  jour  »  par  sa  simpJicilé , 
L*bonneur  de  devenir  fa  relraite  d'un  sage. 

Il  y  voyait  peu  de  monde  et  n'était  presque 
occupé  que  de  ses  livres.  Le  30  mars  4815  le 
tira  ue  sa  retraite.  Comme  les  autres  chefs  d'ad- 
ministration de  l'Empire,  il  crut  pouvoir  re- 
prendre ses  fonctions  de  directeur-geuéral  de  la 
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librairie.  Lcmqu'il  se  fit  annoncer  en  cette  qna- 
ïité  chez  Carnet,  alors  ministre  de  1  Intérieur, 
îl  ne  fut  pas  reça.  Le  ministre  répondit  qu'il  ne 
eonnaiesait  point  de  directeur  de  la  librairie, 
attend  que  le  nouveau  {[ouvemement  voulait 
la  liberté  de  la  presse  ;  mais,  en  refusant  de  re- 
cevoir le  directeur  de  la  librairie ,  il  ajouta  qu'il 
yerrait  avec  plaisir  le  général  Pommerepl ,  qui, 
bientèt  après ,  fut  envoyé  comme  commissaire 
extraordinaire  dans  la  5*  division  militaire 
f  Haut  et  Bas-Rhin  ).  La  nrociamation  gu'il 

{mblia  à  son  arrivée  ^  et  qui  rut  imprimée  aans 
es  deux  tongues ,  contient  cette  phrase  :  «  Et 
Tons  anssi,  ministres  d'une  religion  sainte , 
donnez  l'exemple  de  cette  union  que  le  législa- 
teur des  chrétiens  a  toujours  commandée  aux 
sectateurs  de  sa  doctrine  sublime  ;  partagés  par 
des  coites  différents ,  vous  n'aurez  qu'une  vo- 
lonté quand  il  s'agira  de  la  patrie,  w 

Frappé  par  l'art.  S  de  t'ordonnance  du  24  juil- 
let 1845,  Pommereul  fut  proscrit  à  l'âge  de 
soixattite^onze  ans.  Il  se  retira  à  Bruxelles,  et 
trouva  dans  les  lettres  quelque  soulagement  à 
cet  e^il  cruel  et  immérité.  Sa  pension ,  prix  de 
cinquante  années  de  services ,  fut  supprimée. 
Ce  ne  fut  pas  assez  :  non  content  de  l'avoir  fait 
sortir  de  France ,  on  voulut  l'arracher  de  Tasile 
où  il  s'était  réfugié.  Deux  fois ,  il  résista  aux 
gendarmes  cbar^s  de  l'enlever.  Le  roi  des 
Pays-Bas,  instruit  de  sa  position ,  et  révolté  de 
cet  acharnement ,  le  protégea ,  et ,  grâce  à  lui , 
Pommereul  put  rester  à  Bruxelles.  Ayant  ob- 
tenu, en  1849,  de  rentrer  en  France ,  il  retourna 
dans  son  ermitage  du  faubourg  du  Temple.  C'est 
là  qu'i[  mourut  le  5  janvier  4823.  Il  avait  été 
nommé  baron ,  conseiller  d'Etat  et  officier  de  la 
Légion-d'Honneur  par  Napoléon. 

M.  Beuchot ,  ancien  bibliothécaire  de  la 
Chambre  des  députés  et  rédacteur  du  Joufnal 
de  la  Librairie  depuis  sa  .fondation  eu  4844 
jusqu'en  4847^  a  eu  avec  le  général  Pommereul 
de  longs  rapports  intimes  qui  lui  ont  perinis  de 
l'apprécier  sûrement,  et  de  lui  consacrer,  dans 
le  quatrième  volume  de  VAnntkAire  nécrologi- 
que de  M,  MahvA  (  4  823 ,  p.  229-239  ) ,  une  no- 
tice curieuse  et  substantielle ,  d*où  nous  avons 
extrait  les  détails  qui  précèdent  et  ceux  qui  sui- 
vront; détails  que  notre  savant  confrère  nous  a 
souvent  répétés  et  développés  dans  des  conver- 
sations dont  nous  n'avons  pas  oublié  le  saisis- 
sant intérêt.  Nul  ne  fut  mieux  placé  que  lui  pour 
bien  juger  et  le-  caractère  de  Pommereul ,  et  le 
mérite  des  récriminations  dont  il  a  été  l'objet, 
comme  directeur-général  de  la  librairie.  Nous 
alloas  Fe  laisser  parler  : 

c  J'ai  connu  Kt.  de  Pommereul  »  dit-il ,  pen- 
dant qu'il  était  directeur  de  l'imprimerie  et  de 
la  librairie.  Je  le  voyais  alors  quelqueMs.  Je 
l'ai  vu  souvent  lorsqu'il  n'était  plus  en  place , 
et  j'ai  toujours  pense  qu'on  pouvait  dire  de  lui 
ce  fue  Voltaire  disait  du  roi  de  Prusse  : 

«  Asseinblage  étonnant  de  qualités  contraires.  » 
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Son  ton  tranchant  et  décisif  cachait  beaucoup 
de  faiblesse,  quoique  dans  l'occasion  il  eût  de 
l'énergie;  il  évitait  rinfluence  de  ses  proches, 
qui  n'eût  été  qu'excellente,  et  cédait  à  celle  des 
personnes  dont  il  était  entouré;  malheureuse- 
ment, il  ne  l'était  pas  toujours  bien.  Ennemi 
prononcé  de  l'intrigue ,  il  la  cherchait  où  elle 
n'était  pas ,  et  ne  la  voyait  pas  où  elle  était. 
Tout  à  la  fois  vif  et  méfiant,  suivant  l'ordinaire 
des  personnes  de  ce  dernier  caractère ,  il  plaçait 
mai  sa  confiance.  Sa  franchise  allait  jusqu'à  la 
rudesse,  et  il  avait  l'oreille  tendre  à  la  flatterie. 
Malgré  ce  goût  pour  la  flatterie ,  il  supportait 
volontiers  la  contradiction ,  et ,  tout  en  se  lais- 
sant entraîner  par  les  flatteurs  et  les  intrigants, 
il  savait  gré  de  la  résistance  qu^on  lui  avait  op-^ 
posée  et  payait  de  son  estime  ceux  qui  avaient 
combattu  ses  opinions.  Facile  à  se  laisser  pré- 
venir contre  les  personnes  ^  il  revenait  facile- 
ment de  ses  préventions.  Après  avoir  d'abord 
proféré  quelques  paroles  un  peu  vives,  il  écou- 
tait patiemment  et  attentivement  ce  qu'on  avait 
à  lui  répondre  ;  dès  qu'il  avait  reconnu  son  er-* 
reur,  c'était  en  ajoutant  un  mot  qu'on  appelle 
énergique  qu'il  s'écriait  :  Monsieur  ^  vous  ami- 
raison,...  u  avait  l'abord  brusque,  mais  il  était 
très-accessible.  Ce  n'était  pas  seulement  à  des 
jours  déterminés  et  aux  neures  des  bureaux 
qu'il  recevait  le  public  ;  en  se  faisant  annoncer 
comme  auteur,  imprimeur  ou  libraire ,  on  était 
admis  chez  lui,  tous  les  jours,  même  bien  avant 
I l'ouverture  des  bureaux,  et  bien  long-temps 
après  leur  clôture.  Quoique  habitant  des  cours, 
il  ne  tenait  pas  à  l'étiquette,  et  n'était  pas  exi- 
geant sur  le  costume  des  personnes  qu'il  rece- 
vait. On  lui  en  fit  un  jour  l'observation  ;  on 
prétendait  qu'il  était  de  sa  dignité  de  ne  donner 
accès  qu'à  des  gens  bien  mis.  «  Jesuis  fait ,  ré- 
pondit-il ,  pour  recevoir  les  imprimeurs  et  les 
libraires  tels  qu'ils  sont;  c'est  l'homme  et  non 
l'habitquiaanaireàmoi.» — «Sans doute,  il  n'a 
pas  toujours  fait  ce  qu'il  aurait  fallu  ;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  quelle  était  sa  position.  » — Exa- 
minant avec  détail  les  difficultés  de  cette  posi- 
tion, M.  Beuchot  démontre  que  Pommereul  fut 
étranger  à  la  proscription  du  livre  de  M"»*  de 
Staël  sur  l'Allemagne,  proscription  consommée 
avant  qu'il  eût  pris  la  direction  de  la  librairie , 
et  il  cite  des  faits  prouvant  que  ce  fut  sur  son 
initiative  que  fut  tempérée  la  rigueur  du  décret 
du  5  février  sur  le  comme.'-ce  de  la  librairie. 
«  Quand  la  direction  de  la  librairie  passa  entre 
ses  mains,  poursuit  M.  Beuchot,  l'impulsioilf 
était  donnée  ;  il  ne  put  que  la  suivre.  En  vain 
manifestait-il  hautement  ses  opinions  contre  les 
mesures  gui  lui  déplaisaient  ;  on  le  laissait  dire , 
et  on  lui  ordonnait  d'açir.  Le  directeur ,  im*- 
puissant  pour  faire  le  bien ,  comme  pour  em- 
pêcher le  mal ,  était ,  par  son  titre ,  exposé  à 
recueillir  tout  l'odieux  de  l'administration  dans 
I  cette  partie.  Il  pouvait ,  j'en  conviens ,  aban- 
I  donner  la  pnrtie ,  et  renoncer  à  la  carrière  ad- 


630 


POM 


minislratîve.  II  a  suivi  le  torrent.  Celui-là  gui 
y  a  résisté;  celui-là  qui  a  donné  sa  démission 
de  ses  places ,  plutôt  Que  de  faire  ce  qui  lui  ré- 
pugnait ,  peuvent  seuls  lui  jeter  la  pierre  au- 
jourd'hui; mais  il  n'y  a  pas  eu  deux  d'Ar- 
(jenson.  En  d'autres  temps,  ie  ne  crains  pas  de 
e  dire,  Pommereul  eût  rait  beaucoup  de  bien , 
et ,  un  seul  point  excepté .  sur  lequel  ses  opi- 
nions étaient  prononcées  et  bien  connues  (4),  il 
eût  obtenu  sur  tous  les  autres  les  suffrages  des 
personnes  même  les  plus  prévenues  contre  lui. 
»  Quoique ,  dans  les  différfîntes  places  qu'il  a 
remplies,  il  fit  réellement  tout  par  lui-même, 
et  vit  tout  par  ses  yeux ,  il  a  encore  trouvé  le 
temps  de  composer  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges dont  voici  la  liste  (2)  :  I.  Lettres  sur  la  lit- 
térature et  la  poésie  italienne^  trad.  de  Vitalien 
(de  Betinelli,  <778),  in-8*».:Les  notes  ajoutées 
par  le  traducteur  contiennent  des  imitations  par 
divers  poètes  français  de  passages  de  poètes  ita- 
liens (3).  II.  Histoire  de  Nie  de  Corse,  4779, 
2  vol.  in-8®.  Cet  ouvrage  a  été  attribué  à  Ray- 
nal.  J'ai  même  possède  un  exemplaire  portant 
ces  mots  :  par  /.  J.  Baynal;  mais  ces  mots 
avaient  été  ajoutés  après  l'impression  (4).  Pom- 
mereul ,  qui  avait  habité  la  Corse ,  comme  on 
l'a  vu ,  a  conduit  son  ouvrage  jusqu'à  la  con- 
quête de  cette  lie ,  en  4769.  Il  n'est  point  le  par- 
tisan de  Paoli ,  mais  il  professe  les  sentiments 
les  plus  généreux.  Il  déclare  avoir  dit  tout  ce 
qu'il  croyait  vrai ,  parce  qu'on  doit  la  vérité 
aux  hommes ,  et  avoir  peint  les  tyrans  des  plus 
noires  couleurs ,  parce  qu'ils  sont  les  plus  cruels 
ennemis  du  genre  humain ,  et  qu'on  ne  saurait 
trop  les  lui  rendre  odieux.  Cet  ouvrage ,  assez 
recherché  des  curieux ,  a  queloue  prix  dans  les 
ventes;  il  se  lit  avec  plaisir;  la  narration  est 
rapide;  le  style  ne  manque  pas  d'élévation. 
III.  Recherches  sur  l'origine  de  V esclavage  reli- 

(1)  •  Pommereul  était  déiste  et  anti-chrétien  ;  mais,  loin 
•  de  se  vanter  d'être  athée ,  il  se  défendait  de  l'être.  Les 
>  plaisanteries  qu'on  a  faites  à  ce  sujet  sont  des  calom- 
B  nies.  • 

A  cette  note  de  M.  Bouchot,  la  famille  de  Pommereul 
a  opposé  une  dénégation  formelle,  et  comme  preuve  des 
sentiments  contraires  dentelait  animé  son  cher,  elle  nous 
a  transmis  l'anecdote  suivante,  gue  nous  nous  faisons 
un  devoir  et  un  plaisir  de  reproduire  :  Pommereul,  inter- 
rogé par  un  grand  seigneur  italien  sur  l'estime  qu'il  fai- 
sait des  différentes  religions,  lui  répondit  que,  t  s'il  n'a- 
vait pas  une  religion ,  il  n'hésiterait  pas  à  embrasser  la 
religion  catholique ,  parce  que  c'était  celle  qui  avait  le 
plus  fait  pour  le  bonheur  de  l'homme  et  de  la  société.  • 

(2)  Cette  liste  est  empruntée  textnellement  à  la  notice 
de  M.  Bouchot. 

(3)  On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  Ode  à  la  liberté , 
imitée  par  Pommereul  de  Pétrarque ,  et  insérée ,  par 
H.  Beucbot,  dans  sa  notice ,  page  10. 

U)  L'eiemplaire  de  VHistoire  de  Vtle  de  Cône  que  pos- 
sède la  Bibliothèque  du  port  de  Brest»  fut  envoyé  par 
Pommereul ,  à  l'Académie  royale  de  la  marine ,  au  mois 
de  septembre  1780.  Il  porte,  de  la  main  de  Pomme- 
reul ,  les  deux  inscriptions  suivantes ,  la  première  sur  le 
frontispice ,  après  l'épigraphe  :  Par  M,  de  Pommereul , 
capitaine  au  corps  royal  d^arttilerie;  la  seconde ,  sur  le 
verso,  au  faux  titre  :  Pour  l'Académie  royale  de  la  marine. 
De  la  part  de  fauteur. 
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gieux  et  politique  du  peuple  en  France  ,4784, 
in-8®  de  ij  et  cincmante-deux  pages,  2*  édit., 
4783 ,  in-S^'.  IV.  Des  chemins  et  des  moyens  Us 
moins  onéreux  au  peuple  et  à  VEtat  de  les  con- 
struire et  de  les  entretenir,  4784 .  in-8*  de  qua- 
tre-vingt-seize pages.  V.  Manuel  d'Epictete, 
précédé  de  réflexions  sur  ce  philosophe  et  sur 
la  morale  des  Stùkiens,  4785,  in-8<';  —  réim- 
primé en  4822 ,  in-48 ,  mais  avec  le  millésime 
de  4823.  C'est  sur  la  traduction  latine  que 
Pommereul  a  fait  sa  traduction  française.  Dans 
Vavant-propos  de  l'édition  de  4823,  il  parle  de 
onze  autres  traductions  du  Manuel.  YI.  Contes 
théologiques,  suivis  des  litanies  des  catholiques 
du  xviii*  siècle  et  de  poésies  érotico-philosophi- 
ques,  ou  Recueil  presque  édifiant.  Paris,  impri- 
merie de  la  Sorbonne,  et  se  vend  aux  Cbartreui, 
chez  le  portier,  4783 ,  in-8^  de  trois  cent  trois 
pages  (4j.  VII.  Poésies  diverses,  ou  plutôt  met 
rapsodies.  Fougères ,  4783 ,  in-8<»  de  cent  vincl- 
huit  pases.  VIII.  Chronologie  historique  aes 
barons  de  Fougères  l  dans  le  t.  II ,  daté  de  4784, 
de  V^rt  de  vérifier  les  dates ,  in-f»  ).  IX.  Etren- 
nés  au  clergé  de  France ,  4  786 ,  in-8®  de  trente 
pages.  La  première  page  porte  :  Explication 
d'un  des  plus  grands  mystères  de  F  Eglise.  X. 
Des  Corvées,  nouvel  examen  de  cette  question, 
et,  par  occasion,  fragment  d^un  essai  sur  les 
chemins  ,4787,  in-8®  ûe  quatre-vingt-deux  pa- 
ges. XL  Essai  historique  sur  le  corps  royal  de 
f  artillerie  de  France ,  quarante  pages  (  à  la  tète 
d'un  Etat  militaire  du  corps  royal  cTartillerie 
de  France  pour  Tannée  4788.  )  XII.  Essais  mi- 
néralogiques  sur  la  Solfatare  de  Pouszoles, 
trad.  du  manuscrit  italien  de  Breislac.  Naples . 
4792  9  in-8®  de  deux  cent  quarante  pages,  plus 
un  feuillet  sur  lequel  r^rrafa.  XIII.  Des  Insti- 
tutions propres  à  encourager  et  perfectionner 
les  beaux-arts  en  France.  (  Dans  la  Décade, 
t.  IX ,  p.  78  et  244  )  ;  —  réimprimé  en  l'an  V,  i 
la  suite  du  n"*  XV  ci-après,  et  aussi  dans  le 
n*  XIV.  Observations  sur  le  droit  dépasse  pro- 
posé pour  subvenir  à  la  confection  des  chemins^ 
4  796 ,  in-8''.  On  rend  compte  de  cet  opuscule 
dans  la  Décade ,  t.  XII,  p.  275.  Il  a  été  réim- 
primé dans  les  Opuscules  d'économie  politique. 
p.  407.  (Voy.  ci-après,  n*  XXI.)  XV.  Vues  gé- 
nérales sur  V Italie,  Malte,  etc.,  dans  leurs  rap- 
ports politiques  avec  la  République  française, 
et  sur  les  limites  de  la  France  à  la  rive  droite 
du  Bhin  ;  suivies  d'un  Mémoire  sur  les  beaux- 
arts  et  les  institutions  propres  à  les  faire  fleurir» 

(1)  Pommereul  n'a  été  que  l'éditeur  de  ce  recueil ,  ainsi 
que  semble  Tannoncer  la  note  suivante  de  Barbier ,  placée 
après  l'indication  des  Canteê  théologiques  :  •  On  trcave 

>  dans  ce  recueil  des  vers  de  Crôbillon  père,  de  Poiosinet, 

>  de  Boufflers,  de  G.  Gamier,  de  du  Busca,  etc.  Deux 
»  ôpitres  dédicatoires  •  signées  D.  B.,  et  ravertissement 

•  de  Véditeur  feraient  croire  (|u'un  cbevalier  du  Basca, 

>  ofQcier  du  corps  de  l'artillerie  de  France .  et  mort  vers 

•  1770,  est  le  principal  auteur  des  Contes  théologiques.  • 
Pommereul  n'aurait  aonc  fait  que  publier  ce  recueil.  Quoi* 
que  ce  soit  bien  moins  grave  que  d'y  avoir  travaillé,  c'est 
encore  trop. 
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Paris,  vendémiaire  an  V,  in-8<>  (4).  XVI.  Sur 
une  question  proposée  par  le  ministre  de  Vinlé' 
rieur  à  un  jury  choisi  par  les  artistes .  pour  ju- 
ger lesquels  d^entre  eux  méritent  le  prix  d'en- 
couragement, in-4®  de  quatre  paçes  à  deux  co- 
lonnes, signé  :  F.  P,,  imprimerie  de  la  veuve 
Panckoucke;  réimprimé  dans  les  Oisivetés, 
p.  250.  (Voy.  ci-après.  n*> XXII  ).  XVII.  Cam- 
pagnes au  général  Buonaparte  en  Italie ,  pen- 
dant les  années  IV et  V  delà  République  fran- 
çaise, par  un  officier-général.  An  VI,  4797. 
m -8®.  avec  cartes;  contrefait  à  Gênes,  1797, 
in-8^«  et  réimprimé  aussi  en  %  vol.  in-42.  C'est 
le  recueil  des  comptes  que  Bonaparte  rendait 
de  ses  opérations  militaires  au  Directoire  exé- 
cutif, des  proclamations,  conventions*  traités, 
etc.,  de  la  campagne.  Pommereul  a  lié  ces  di- 
verses pièces  par  un  court  récit  nécessaire  à 
leur  intelligence.  XVIII.  De  l'Art  de  voir  dans 
les  beaux-arts,  traduit  de  l'italien  de  Milizia, 
suivi  des  Institulims  propres  à  les  faire  fleurir 
en  France,  et  d'un  Etat  des  objets  d'arts  dont 
ses  Musées  ont  été  enrichis  par  la  guerre  de  la 
liberté.  An  VI,  4798,  in-8\  mis  à  V index  à 
Vienne.  XIX.  Mémoire  sur  les  funérailles  et 
les  sépultures.  Tours,  4804,  in-8<^,  réimprimé 
dans  les  Oisivetés,  p.  444-472.  (  Voy.  ci-après 
n^"  XXII).  XX.  Voyage  physique  et  Itthologique 
dans  la  Campanie,  suivi  d'un  Mémoire  sur  la 
constitution  physique  de  Rome ,  etc.,  par  Sci- 
pion  Breislac ,  traduit  dtt  manuscrit  italien  et 
accompagné  de  notes,  4804,  2  vol.  in-8^,  avec 
planches.  XXI.  Inutilités  politiques  et  Opus- 
cules d'économie  politique,  etc.  Tours,  impri- 
merie de  Billault  jeune,  an  XI,  in-8^de  iv,  qua- 
•tre-vingt-dix-buitet  trois  cent  dix- sept  pages. 
XXII.  Oisivetés,  etc.  Tours,  impriméne ae  Bil- 
lault jeune  .  an  XII,  in-S'^  de  iv,  trois  cent  vingt* 
huit  paçes»  plus  un  feuillet  sur  lequel  un  er- 
rata; tiré  à  cinquante.  La  pagination  est  fau- 
tive :  après  la  p.  420.  on  trouve  les  p.  5-54, 
après  quoi  la  p.  474.  XXIIl.  Souvenirs  de  mon 
administration  des  préfectures  d'Indre-et-Loire 
et  du  Nord.  Lille ,  imprimerie  de  Marlier,  4  807^ 
in-8^  de  quatre  cent  quarante-quatre  pages ,  im- 
primé à  cinquante  exemplaires,  avec  cette  épi- 
graphe : 

J'ai  fait  un  peu  de  bien  ;  c'est  mon  meilleur  ouvrage., 

VOLTAIIB. 

»  Si  ce  volume  eût  été  tiré  à  grand  nombre,  on 
n'y  verrait  que  de  la  vanité  ;  tiré  à  petit  nom- 
bre, il  prouve,  ce  me  semble,  la  droiture  des 

(i)  De  Tanalyse  détaillée  de  ce  livre  par  U.  Beuchot ,  il 
résulte  ^ue  Pommereul  y  demande ,  entre  autres  choses. 
Texpulsion  de  l'Autriche ,  rabolition  de  l'Empire  et  de  la 
papauté  ;  qu'il  propose  de  former  une  union  républicaine 
des  principaux  Etats  italiens  ;  qu'il  indique,  comme  limite 
de  la  France ,  la  rive  droite  du  Rhin ,  où  il  y  aurait  un 
chemin  de  hallage  appartenant  à  la  France .  ce  qui  la  ren* 
drail  propriétaire  du  cours  du  fleuve  ;  qu'enfin  il  demande 
que ,  pour  honorer  la  mémoire  de  celui  qui  a  découvert 
la  quatrième  partie  du  globe ,  la  ville  et  l'île  de  Saint-Do- 
mingue portent  désormais  le  nom  de  Colomb. 
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intentions.  Cest  un  examen  de  conscience, 
un  compte-rendu  à  lui-même  et  à  ses  amis. 
XXIV.  Epigrammes  de  Martial ,  d'Owen  et 
autres  poètes  latins ,  anciens  et  modernes  ^  par 
M...,  n*"  4 ,  à  Ixelles,  4848 .  in-8'  de  x  et  cent 
cinquante-six  pages  ;  édition  anonyme ,  tirée  à 
vingt-cinq  exemplaires  portant  chacun  leur  nu- 
méro respectif.  aXV.  Essai  sur  V Histoire  de 
l'architecture^  précédé  d'observations  sur  le 
beau,  le  goût  et  les  beaux-arts,  extrait  et  tra- 
duit de  Milizia.  La  Haye,  4849,  3  vol.  in-8^ 
C'est,  d'après  le  Manuel  du  Libraire  de  M.  Bru- 
net,  t.  IV .  p.  470 ,  n*  6543,  que  je  cite  trois 
volumes.  Cest  ce  que  devait  avoir  Tédition.  Ce- 
pendant le  traducteur  ne  possédait  que  le  pre- 
mier volume.  Je  n'ose  assurer  que  les  deux 
autres  aient  vu  le  jour. 

»  Pommereul  a  coopéré  au  Dictionnaire  his- 
torique et  géographique  de  la  Bretagne,  par 
Ogée.  Nantes,  4778-4780,  4  vol.  in-4'.  Il  y  a 
fourni  les  articles  Camac  (avec  MM.  de  Caylus 
et  de  la  Sauvagère  :  Voy.  le  Journal  encyclo- 
pédique du  4«'  mars  4779,  p.  266);  Dol.  Fou- 
gères. (Dans  sa  lettre  d'un  Français  sur  l'His- 
toire de  France 9  M.  le  vicomte  de  Toustain 

ayant  reproché  à  M.  de  P d'avoir  placé 

Fougères  sur  Couesnon ,  et  ayant  ajoute  que 
cette  rivière  ne  coule  qu'à  deux  lieues  de  cette 
ville .  reconnut  son  erreur  dans  le  Journal  En-- 
cyclopédique  du  4^  août  4779.  p.  437.)  Les  ar- 
ticles Josselin,  la  Croix-Helléan  (4j.  Rennes, 
qu'on  lui  attribue  quelquefois,  sont  d'Ogée; 
mais  il  a  donné  des  notes  pour  Rennes,  (voyez 
Journal  Encyclopédique,  août  4779,  p.  440  et 
447.  et  juillet  4780,  p.  6*5.) 

»  Des  bibliographes  disent  que  Pommereul  a 
fourni  des  articles  à  V Encyclopédie.  Je  crois 
qu'il  n'a  travaillé  qu'au  Supplément  de  ce  grand 
ouvraçe,  car  il  n'avait  que  vingt  ans  quand 
parut  Te  dernier  volume  de  V Encyclopédie. 

»  On  lui  doit  les  articles  Corse  et  Théodore  de 
Neuhofen,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
morales^  économiques  et  diplomatiques. 

»  Il  était  l'un  des  auteurs  de  la  Clef  du  cabinet 
des  Souverains,  journal  auquel  travaillaient 
Fontanes ,  Gérard ,  de  Rayneval ,  Montlinot . 
Daunou ,  Peuchet  et  Garât.  Les  articles  signés 
F.  P.  sont  de  Pommereul. 

»  On  lui  attribue  fréquemment  des  Réflexions 
sur  V Histoire  de  Russie,  par  M.  Lévesque,  4783 
et  4792,  et  un  Mémoire  sur  une  nouvelle  admi- 
nistration des  bois,  4787,  in-8®.  Ces  ouvrages 

(1)  L'article  La  Craix-HeUéan  renrerme  une  longue  dis- 
sertation de  Pommereul ,  dans  laquelle  il  nie  rautlienticité 
du  combat  des  Trente.  Elle  est  suivie  d'une  réfutation  de 
M.  Toustain-Richebourg  ;  réfutation  très-faible ,  à  laquelle 
la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  d'Ogée  a  ajoute  une 
discussion  approfondie  d'où  ressort  la  réalité  de  ce  com- 
bat. Le  scepticisme  de  Pommereul  sur  ce  sujef  a  encore 
été  victorieusement  attaqué  par  notre  collaborateur  et 
ami  M.  Bizeul ,  dans  les  divers  articles  de  la  Biographie 
bretonne  qu'il  a  consacrés  aux  Trente  Bretons  ,  notam* 
ment  dans  les  articles  Bemmanoir  et  Montauban. 
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ne  sont  pas  dans  la  coUeoUon  de  ses  ^envrea. 
qui  fait  partie  de  aa  bibliothèque. 

»  M.  £rsch ,  qui  met  au  nombre  de  ses  ou- 
vrages des  Bè flexions  sur  la  sculpture^  la  pein- 
ture 9  la  gravure  et  l* architecture .  suivies  des 
instructionspropresà  les  faire  fl^rir  en  France^ 
et  d'un  état  des  objets  d*art  dont  les  musées  ont 
été  enrichis  depuis  Van  II.  4799,  un  volume 
in-8',  dit  que  c'est  une  nouvelle  édition  de  To- 
puscule  intitulé  :  De  l'Art  de  voir,  etc.  (voyez 
n^^XYIII].  Je  n'ai  pas  vu  d'exemplaire  sous  ce 
titre. 

»  M.  dePommereuI  a  laissé  en  manuscrit  :  4^ 
Principes  de  Varehitecture  civile ,  par  F.  Mili- 
lia ,  traduits  de  la  deuçaième  édition ,  publiée 
en  4804,  à  Bassano,  en  trois  cahiers  devant 
former  trois  volumes  in-8®;  â*  Dictionnaire  de 
VartilleriCy  8  vol.  in*4<*.  Ce  travail,  destiné  à 
V Encyclopédie  méthodique  (4  j ,  ne  verra  proba- 
blement pas  l^our.  Un  Dictionnaire  dartil" 
lerie,  par  M.  H.  Cotty,  en  4  vol.  in-4*,  fait 

f partie  de  la  quatre-vingt-onzième  livraison  de 
'JSncyciopédte  méthodique;  8*  Histoire  de  Fou- 
gères, en  4  vol.  in-8*. L'auteur  s'ocoupait  à  re- 
voir cet  ouvrage  et  à  y  mettre  la  dernière  main, 
torsquH  a  été  atteint  de  !a  maladie  dont  il  est 
mort.  » 

Aux  détails  donnés  par  M.  Beuchot,  nous  ajou- 
terons les  suivants:  Pommereul  était  un  biblio- 
phile distingué  ;  à  sa  mort ,  sa  bibliothèque , 
composée  de  près  de  trente  mille  volumes ,  fui 
partagée  entre  ses  trois  fils.  M.  le  baron  dePom- 
mereuI ,  maréchal- de- camp  d'artillerie  en  re- 
traite fvoy.  ci-oprès),  fit  don  en  4838 ,  à  la  ville 
de  Fougères ,  de  la  plus  grande  partie  des  li- 
vres qui  lui  revenaient  de  cette  bibliothèque. 
C'est  cette  donation  qui  a  formé  le  noyau  de  la 
bibliothèque  publique  de  la  ville .  confiée  à  no- 
tre confrère  et  collaborateur  M.  Léon  Maupillé. 
Elle  a  depuis  été  augmentée  par  les  dons  du 
Gouvernement ,  par  les  acquisitions  annuelles 
de  la  ville,  et  par  le  don  d'environ  trois  cents 
volumes  que  lui  a  fait  M.  Bertin .  aous-préfet  ; 
elle  se  compose  aujourd'hui  d'environ  huit  mille 
volumes. 

Pommereul  «a  laissé  trois  enfants  :  4<^M*  Gil- 
bert-Anne-Francois-Zépbirin  ,  baron  de  Pom- 
mereul ,  celui  qui  a  fait  le  don  ci-dessus  men- 
tionné. Il  habile  Fougères,  où  il  est  né  le  4  4  mai 
4T74;  Sl<*  Louis- Marie -Henri  de  Pommereul , 


(1)  M.  Beuchot  fait  ici  confasion.  Ce  n'est  pas  pour  l'En- 
cychpédie  que  Pommereul  avait  composé  ce  travail,  mais 
bien  pour  \QDictUmnaire  projeté  par  l'Académie  royale 
de  la  marine  (Toy.  Biegraimie  bre$mme  ,  UJI,  p.  517-518). 
Reçu  membre  de  celte  compagnie,  en  septembre  I7S0, 
Pommereul  y  lut,  le  S2  novembre  i7S|,  le  plan  détaillé 
d*un  trailé  sur  rartillerie,  divisé  en  -^ingt^six  parties, 
dont  plusieurs  étaient  déiâ  aiancées.  Tout  ce  nui  con- 
cerne directement  ou  in<Mrecteroent  le  service  cle  ceUe 
arme  .la  fabrication  de  la  poudre ,  des  canons .  des  pro- 
jectiles .  Tattaque  et  la  défense  des  places ,  etc.  etc. , 
devait  être  ex|)osé  dans  ce  vaste  travail,  alors  interrompu 
par  son  auteur,  qu'une  destinatien  de  service  appelait 
hors  de  France. 
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né  À  Fougères  le  49  mai  4776.  Eotiïéeonme^îar 
nonnier,  en  4794.  au  8'  régiment  d'arbilerie,  il 
fut  congédié  Tannée  suivante.  Rappelé  en  4798, 
il  lut  nommé  sous-lieutenant  au  4  â«  de  dragons, 
et  était  chef  d'escadron  lorsqu'il  se  relira  <hi 
service.  Il  était  chevalier  de  Saint-^Louis  et  de 
la  Légion-d'Honneur.  U  est  mort  au  mois  <l'o^ 
tobre  48A8.  à  son  château  du  Fresne,  cominuQe 
de  Néant  (Morbihan);  3®  Jacques-Henri-Frao- 
çois  de  Pommereul ,  né  à  Fougères  le  43  juillet 
1778,  suivit  d'abord  la  môme  carrière  que  son 
frère  aîné,  d'abord  dans  le  S^  régiment  d'artil- 
lerie ,  ensuite  dans  le  42«  de  dragons.  Il  était 
capitaine  lorsqu'on  poursuivant  l'ennemi,  après 
la  bataille  d'Evlau ,  il  fut  fait  prisonnier  et  con- 
duit au  fond  dfe  la  Russie.  Rentré  «n  Frauoe  à 
la  paix  de  Tilsitt ,  et  ne  pouvant,  par  suite  des 
blessures  dont  il  était  cnblé ,  continuer  de  ser- 
vir dans  i 'armée ,  il  demanda  sa  retraite  et  fut 
nommé  à  la  sous-préfecture  de  Clermont  (Oise), 
qu'il  conserva  jusqu'à  la  seconde  Restauration. 
Il  est  mort  à  Mayenne  au  mois  de  juin  4833.  Il 
était  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la  Légioo- 
d'fi[onneur«  P.  L.-.t. 

PONCE  AU  (PiiBE»c-Aiur«,«eur  du},— était 
fils  et  neveu  de  conseillers  au  Parlement  defire- 
tagne  :  nous  pouvons  donc  supposer  qu'il  était 
Breton,  ^'ayant  d'ailleurs  aucun  dooumentpré- 
cis  qui  nous  ait  mis  en  lumière  les  diverses  pha- 
ses de  sa  vie,  nous  nous  en  tiendrons  aux  quel- 
ques faits  que  nous  révèle  la  Biographie  univer- 
selle (t.  IjXXVII  ,  p.  388} ,  et  qui  nous  appren- 
nent qu'ayant  été  ruiné  par  de^  ligueurs ,  qui 
avaient  brûlé  la  maison  de  son  père ,  du  Pou- 
ceau  entra  dans  Tarinée  royale,  et  devint  se-, 
crétaire  d'ambassade  à  la  paix  de  Munater.  en 
4  648.  On  lui  attribue  un  opuscule  intitulé  :  Dis- 
cours  de  la  Noblesse  qui  s'acquiert  par  la  pour- 
pre des  Parlements  de  ce  royaume,  Angers,  4  667. 
— Un  de  ses  enfants,  le  P.  Amys.  jésuite,  passe 

four  avoir  continué  les  Dogmes  théologiques  du 
*.  Petau ,  et  avcûr  travaillé  aux  mémoires  ds 
Trévoux.  F.  S-nl-r. 


POMTAULIÉ  (JouPH-GiLM»}.  —  né  le 

40  mai  4767,  à  Rennes,  où  son  père  était  no- 
taire ,  fut  destiné  à  l'exercice  de  cette  profes- 
sion ,  et  s'y  prépara  en  travaillant  dans  le  ca- 
binet de  Mauberbe  [wy.  ce  nom),  dont  il  devint 
le  secrétaire  quand  cet  honoraA)le  magistrat  fut 
élu  procureur  de  la  commune-  Quand  ce  der- 
nier fut  promu  à  de  plus  hautes  fonctions,  ce 
fut  Pontallié  qui  le  remplaça.  Le  poste  de  pro- 
cureur de  la  commune  était  alors  difficile  et 
périlleux.  Le  patriotisme  bien  connu  de  Pon- 
tallié l'y  avait  fait  appeler;  mais  s'il  était  dé- 
voué aux  principes  de  la  Révolution  de  4789, 
il  était,  en  revanche,  l'adversaire  résolu  des 
excès  que  l'on  commettait  en  son  «nom.  Aussi 
s'attira-t-i!  la  colère  de  Carrier  lorsque  le  farou- 
che tribun ,  alors  en  mission  à  Rennes ,  voulut 
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en  faiœ  détroire  les  ascblve»  mwiîrif>alefc  Pon- 
taliié ,  qui  avait  réussi  à  bire  avorter  cet  acte 
d'incroyable  vandaiisma,  fut  jeté  en  prison  et 
transféré  à  Paris ,  où ,  sans  le  9  thermidor^  il 
D*eûl  pas  tardé  i  payer  de  sa  télé  sa  courageuse 
résistance. 

A- son  retour  a  Rennes  »  il  fut  nommé  agent 
du  pouvoir  exécutif  près  l'administration  dépar- 
tementale d'Ule-etr y ilaine ,  puis  élu  ensuite ,  à 
l'unanimité,  membre  du  Conseil  desQnc|-Cent$, 
où  il  fit  partie  de  la  commission  de  législation. 

Quoiqu'il  se  fût  opposé  à  l'acte  du  48  bru- 
maire, te  premier  consul,  appréciant  son  mé* 
rite  et  sa  probité ,  le  nomma  directeur  des  con* 
tributions  directes  d'Ille-et-Vilaine  à  la  création 
de  ces  fonctions,  ^u'il  occupa  pendant  quinze 
ans ,  à  la  satisfaction  du  Gouvernement  et  de 
ses  concitoyens.  Après  avoir  été ,  sous  la  Bes- 
^uralion ,  employé  dans  les  directions  du  Gecs 
et  de  la  Vienne ,  mférieures  à  celle  d'ille-et-Vi- 
laine ,  il  fut  enfin  destitué  brutalement  et  sans 
motifs ,  un  peu  avant  la  révolution  de  juillet.  Il 
revint  alors  à  Bennes ,  où  ses  concitoyens  lui 
iéinoiguèrentleurs  sympatbies  en  l'appelant  aux 
doubles  fonctions  de  memttfe  du  conseil  muni- 
cipal et  de  président  du  conseil  d'arrondisse- 
ment «  foofOUons  qu'il  remplissait  quand  il  mou- 
rut »  a  Reaoes ,  le  26  juillet  4837 .     P.  L. . . t. 

PONTKLANC  (Geoffroi  dr).  —  d'une  an- 
cienne famille  de  la  paroisse  de  Plouaret ,  évé* 
ohé  de  Tréguier.  qui  portait  d'or  à  dix  billettes 
de  sable,  4,  3 ,  8 , 4,  déploya  un  grand  courage 
Iprs  dusse  de  Lannion  parles  Anglaisen  4346. 
Toussaint  Richard,  Tun  des  chefs  de  la  garni- 
son anglaise  de  la  Rocbe-Derrien,  ayant  plu- 
sieurs fois,  mais  sans  succès ,  tenté  de  prendre 
de  force  la  ville  de  Lanoiôn ,  qui  tenait  pour 
Charles  de  Blois,  se  détermina  à  employer  la 
ruse.  Ayant  gagné  deux  des  soldats  préposés  à 
la  garde  de  Lannion,  il  s'y  fit  introduire  de  nuit 
avec  les  siens ,  oui  se  mirent  à  piller  la  ville.  Au 
premier  cri  d'alarme  «  Pontblanc ,  réveillé  en 
sursaut ,  ne  prend  quele  temps  de  s'armer  d'une 
pique  et  d'une  épée.  S'élançant  dans  la  rue,  il 
abat  les  deux  premiers  soldats  qu'il  rencontre. 
Sa  pique  s'étant  brisée  entre  ses  mains,  au  mo- 
ment où  il  va  en  frapper  un  troisième,  il  assène, 
à  droite  et  à  gauche ,  de  si  rudes  coups  de  son 
épée ,  qu'il  a  bientôt  balayé  la  rue  et  chassé  les 
Anglais  devant  lui  jusque  sur  une  place  où, 
adossé  à  une  maison,  il  continue  d'abattre  tous 
ceux  qui  tentent  de  l'approcher.  N'osant  ni  ne 
pouvant  le  combattre  corps  à  corps ,  ses  adver- 
suii^es  firent  venir  un  archer^i  oui  lui  décocha 
une  flèche  dont  il  fut  atteint  a  un  genou.  Sa 
blessure  l'affaiblissant  et  gênant  ses  mouve- 
ments ,  ils  se  ruèrent  alors  sur  lui ,  le  massa- 
crèrent, puis  lui  arrachèrent  les  dents  et  cre- 
vèrent les  yeux  à  son  écuyer.  Le  capitaine 
anglais,  qui  aurait  voulu  sauver  la  vie  a  un  si 
caillant  chevalier,  lui  «fit  rendre  les  honneurs 
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funèbres,  et,  quoique  blessé,  il  se  mit  en  tète 
du  convoi.  Lorsque,  peu  de  jours  après,  les 
Anglais  évacuèrent  Lannion .  emmenant  avec 
eux  un  grand  nombre  de  prisonniers  chargés 
de  leur  butin ,  Richard  ayant  reconnu  la  mère 
de  Pontblanc  au  milieu  des  captifs,  la  fit  reconr 
duire  chez  elle ,  en  prescrivant  de  lui  restituer 
tout  ce  qu'elle  réclamerait. 

Les  habitants  de  Lannion,  revenus  dans  leurs 
foyers,  érigèrent  à  Pontblanc  une  croix  de  pierre 

Sue  l'on  voit  encore  scellée  à  l'une  des  maisons 
u  bas  de  la  rue  de  Tréguier.  P.  L...t. 

PONT-BLANC  (iivuon  ou).—  Ce  nom  n'est 
pas  écrit  correctement  dans  le  manuscrit  du 
poème  sur  la  bataille  des  Trente,  qui  porte  : 
El  Guion  (ju  PorebUmt  ne  meUray  en  ouDly. 

Mais  tous  les  commentateurs  n'ont  pas  hésité 
à  lire  PontrBlant ,  parce  que  nous  trouvons 
dans  les  documents  contemporains  la  preuve  de 
Texistence  d'une  famille  de  ce  nom  au  xiv"  sièr 
cle.  C'est,  au  reste,  la  seule  mention  qui  soit 
faite  de  ce  brave  écuyer  dans  le  récit  de  la  ren- 
contre de  Mi- Voie.  D'Acgeotré,  liv.  5,  chap.  23 
de  son  Histoire  de  Bretagne,  parie  d'un  c  Geof- 
froy de  Pont-Blanc,  chevalier»  homme  vaillant 
et  puissant  de  sa  personne,  »  qui  se  fit  tuer 
dans  la  surprise  de  Lannion  par  les  Anglais,  en 
4346.  M.  de  Garaby,  Annmire  des  Côtes-iw- 
Nordt  4844,  p.  448,  donne,  on  ne  sait  sur 

Îuelle  preuve ,  ce  Geoffroy  pour  père  de  notre 
ruyon.  Un  témoin  de  l'enquête  faite  en  4S74  , 
pour  la  canonisation  de  Charles  de  Blois,  men- 
tionne un  Gauffredus  de  Ponte-Albo ,  miles  et 
magister  hospicii  dicli  Caroli.  «  Geoffrov  du 
Pont-Blanc,  chevalier  et  maître  d'hôtel  audit 
Charles.  »  Il  se  pourrait  que  ce  fut  le  même 
personnage  que  le  brave  et  malheureux  défen- 
seur de  Lannion.  On  ne  trouve  plus  ensuite 
dans  les  chartes  bretonnes  qu'un  Jean  du  Pont- 
Blanc  en  4445  et  4448.  Cette  famille  parait 
éteinte  au  xvii*  siècle ,  car  elle  ne  figure  pas  à 
la  réformation  de  4668.  Le  manoir  du  Pont- 
Blanc  existait  dans  la  paroisse  de  Plouaret  et 
les  armes  de  ses  seigneurs  étaient  d'or  à  dix 
billettes  de  sable,  4,  3,  2  et  4.  Biz.... 

PONTBRIAND.  —  Cette  maison,  fondue 
en  1496  dans  celle  des  Du  Breil  {voy.  ce  nom\ 
fut  érigée  en  comté  en  faveur  de  René  Du  Breil , 
fils  de  Jean-René  Du  Breil  de  Pontbriand,  qui, 
(Pendant  les  guerres  de  la  Ligue.  s*étdit  distin- 
gué par  son  dévoùment  à  Henri  IV.  Bien  que 
catholique,  il  avait  toujours  tenu  le  parti  de  ce 
prince.  En  4590.  il  soutint  un  siège  de  vingt-et- 
un  jours  dans  son  château  de  Pontbriand,  con- 
tre les  troupes  du  duc  de  Mercœur  et  les  bour- 
geoisdes  villes  de  Saint-Malo  et  de  Dinan.  Jean 
ne  consentit  à  capituler  qu'après  que  le  canon 
eût  renversé  une  partie  des  tours  de  son  chà-- 
teau.  et  qu'il  eût  été  lui-même  grièvement 
blessé  à  la  tète  et  à  une  main,  dont  deux  doigts 


T.  u. 


so 
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furent  coupés.  Celle  capitulation,  rapportée  par 
Dora  Morice  (Pr.,  l.  III,  col.  45H) ,  contribua 
particulièrement  à  Térection  en  comté  de  la 
terre  et  du  château  de  Pontbriand. 

Parmi  les  paembres  de  ceite  famille,  on  dis- 
tingue plus  particulièrement  ceux  dont  les  noms 
suivent  : 

I.  Po5TBBiAND  (Harie-ADgélîqtte-Sylyie  du  la 
Gabaye,  comtesse  dbU  —  naquille30  novembre 
4677,  au  château  delà  Garaye,  en  Taden.  près 
Dinan.  Son  père,  ancien  conseiller  au«Parlement 
de  Bretagne ,  était  gouverneur  de  Dinan,  et  sa 
mère,  Françoise-Marie  deMarbeuf,  était  d'une 
famille  (jui  a  produit  un  prélat  et  un  général 
distingues. 

Marie  n'avait  que  quelques  mois  quand  elle 
perdit  sa  mère  ;  à  huit  ans.  elle  n'avait  dIus  de  j  fidèle  à  sa  parole,  et  quelque  regret' qu'elle 
père.  Confiée  aux  soins  de  M"**  du  Haigouet,  éprouvât  de  ne  pouvoir  se  rendre  au  vœu  de  la 
sa  tante,  et  placée  au  second  monastère  de  la  -^"- ^- '-^  -       •• •    «    •  •    — 

Visitation ,  de  Rennes .  elle  conçut  el  voulut 
réaliser,  â  quatorze  ans,  le  projet  de  se  consa- 
crer à  Dieu  et  aux  bonnes  œuvres.  Deux  ans 
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et ,  non  contente  de  répandre  ses  charités  et  ses 
soins  dans  la  ville  de  Dinan  »  son  séiour  ordi- 
naire, elle  se  transportait  dans  les  hôpitaux  et 
les  prisons  de  cette  ville ,  ainsi  que  dans  les 
communes  environnantes.  Quand  elle  eut  éta- 
bli ses  enfants ,  elle  se  retira  chez  les  hospita- 
lières de  Saumur,  où,  pendant  deux  ans,  elle 
rendit  aux  malades  les  services  les  plus  rebu- 
tants. L'évè^ue  d*Angers,  informé  de  son  cha- 
ritable dévoûment,  la  pria  de  se  mettre  à  la  tète 
d'un  hospice  d'incurables.  Elle  ne  put  se  rendre 
â  son  invitation,  parce  que.  déjà,  elle  s'était 
engagée  à  diriger  un  hôpital  proieté  par  les  ha- 
bitants de  Josselin.  Revenue  à  la  Garaye ,  elle 
reçut  une  députation  de  la  ville  de  Dinan ,  qui 
la  conjura  ae  fonder  dans  cette  ville  Tasiie 
qu'elle  avait  promis  d'établir  ailleurs;  mais. 


plus  tard ,  elle  confia  ce  projet  à  l'une  de  ses 

Iiarentes,  qui,  pour  l'en  détourner,  lui  dit  que 
e  comte  de  la  Garaye ,  son  frère ,  la  poussait 
insidieusement  à  prendre  ce  parti,  dans  la  vue 
de  rester  seul  possesseur  de  leur  patrimoine 
commun.  Quoiqu'il  n*en  fût  rien,  cette  préten- 
due confidence  ne  laissa  pas  de  faire  une  cer- 
taine impression  sur  la  jeune  Marie ,  dont  la 
vocation ,  déjà  ébranlée ,  avorta  à  la  suite  d'un 
voyage  qu'elle  fit  bientôt  après  à  Paris. 

A  son  retour,  elle  se  lança  dans  le  monde,  où 
sa  figure,  son  esprit,  ses  manières,  étaient  bien 
propres  àla  faire  briller.Bienjiu'entouréed'hom- 
mages.  elle  fut  pourtant  toujours  réservée  dans 
sa  conduite,  et  plusieurs  jeunes  gens  ayant  de- 
mandé sa  main ,  elle  accorda  la  préférence  au 
comte  Du  Breil  de  Pontbriand.  Mariée  à  dix- 
sept  ans  et  obligée  d'habiter  à  la  campagne,  la 
jeune  comtesse  s'ennuya  promptement  el  fit 
sentir  sa  mauvaise  humeur  à  son  mari ,  qui  la 
supporta  avec  patience.  Eclairée  à  temps  par 
son  oncle  ,  le  président  de  Marbeuf ,  M°'*  de 
Pontbriand  reconnut  ses  torts,  et  prit  la  ferme 
résolution  de  mieux  s'acq^uitter  à  l'avenir  de  ses 
devoirs  d'épouse.  Désormais  occupée  exclusi- 
vement des  soins  de  sa  maison ,  elle  reprit  ses 
habitudes  d'ordre  et  de  piété.  Elle  était  unie  de- 
puis seize  ans  à  M.  de  Pontbriand ,  et  venait  de 
mettre  au  monde  son  dixième  enfant,  lorsque 
son  époux  lui  fut  enlevé,  en  4710,  après  cmq 


ville  de  Dinan ,  elle  partit  au  mois  de  juin  4730 
pour  Josselin  Elle  en  dirigeait  l'Hôtel-Dieu  de- 
puis près  de  deux  ans ,  lorsqu'elle  fut  atteinte 
d'une  fièvre  pourprée  contractée  au  lit  d'une 
fille  à  qui  elle  avait  prodigué  les  soins  les  pliis 
assidus.  Elle  en  mourut  le  8  mai  4733,  et  fut 
inhumée  dans  la  chapelle  de  l'hospice.  Trois  de 
ses  fils ,  dont  nous  parlerons  plus  loin ,  se  sont 
distingués  par  leur  piété ,  leur  bienfaisance  et 
leur  solide  instruction. 

«  Plusieurs  écrivains,  dit  M.  l'abbé  Tres- 
»  vaux  en  tète  de  la  notice  qu'il  a  consacrée  à 
»  M""  de  Pontbriand  (  réédition  des  Vies  de$ 
j»  Saints  de  Bretagne,  etc.,  t.  Y,  p.  396),  ont 
»  publié  le  précis  de  sa  vie  et  de  ses  vertus. 
»  Le  P.  Trotier,  religieux  bénédictin  et  prieur 
»  de  l'abbaye  de  Saint- Jacut,  qui  l'avait  long- 
»  temps  dirigée ,  écrivit  des  mémoires  assez 
»  étendus,  qui  depuis  ont  servi  à  composer  l'his- 
>  toire  de  cette  vertueuse  dame.  La  mère  du 
»  Muv,  dite  de  Sain  te -Hélène,  ursuline  de 
»  Québec;  le  P.  de  la  Marche  [de  la  Mare,  se- 
»  ion  M.  de  Kerdaoet,  p.  300) ,  de  la  Compa- 
»  gnie  de  Jésus,  l'auteur  du  livre  qui  a  pour 
»  titre  :  Les  Epoux  charitables  (voyez  Carron). 
»  et  M.  Cathenos ,  recteur  de  Taden ,  près  oe 
»  Dinan ,  ont  donné  les  abrégés  de  la  vie  de 
»  W^  de  Pontbriand.  Son  éloge  a  été  fait  par 
»  un  religieux  dominicain.  Nous  avons  surtout 
»  suivi  l'abrégé  qui  se  trouve  à  la  suite  des 
»  Epoux  charitables,  un  vol.  in-42.  Rennes, 
»  4782.  » 

A  toutes  ces  indications ,  placées ,  comme 
nous  l'avons  dit,  en  tètede  lanoticedeM.Tres- 


iours  de  maladie.  La  religion  put  seule  alléger  vaux,  dont  la  nôtre  n'est  que  le  résumé,  nous 
la  douleur  de  M"*  de  Pontbriand.  Se  rappelant  S  ajouterons  la  mention  d'un  manuscrit  de  424 

"    '  '         pages  in-folio,  qu'a  bien  voulu  nous  commu- 

niquer notre  infatigable  collaborateur  M.  Le- 
court  de  la  Vellethassetz.  Ce  manuscrit,  aue 
l'abbé  Cathenos,  au  moment  de  partir  pour  ré- 
niiçration ,  avait  déposé  chez  M.  Lecourt  de  la 
Villethassetz,  père,  à  la  Roulerais,  est  exacte- 
ment la  vie  deM^^de  Pontbriand,  qui  se  trouve 


alors  ses  anciens  vœux ,  elle  les  renouvela  en 
consacrant  tous  ses  instants  au  service  de  Dieu, 
à  l'éducation  de  ses  enfants  et  au  soulagement 
des  malheureux.  Rivalisant  de  bienfaisance 
a\ec  son  frère  le  comte  de  La  Garaye  (  voy.  ce 
nom  ) ,  elle  distribuait  d'abondantes  aumônes, 
assistait  en  personne  les  malades  et  les  infirmes,  | 
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à  la  suite  de  la  Vie  de  M.  de  la  Garaye ,  par 
Tabjbé  Cathenos ,  imprimée  en  4790.  àSamt- 
Malo ,  chez  Hovius.  Il  n'y  a  de  changé  que  la 
personne  qui  parle.  Dans  le  manuscnt,  l'au- 
teur» directeur  de  la  conscience  de  M**  de  Pont- 
briand,  dit.:  Je;  et  dans  Timprimé,  l'éditeur 
dit  :  «  Le  religieux  qui  dirigeait  la  conscience 
de  M»  de  Pontbriand.  etc.  »  Ce  manuscrit  est 
signédes  lettres /7.  /.  B.,  par  lesquelles  M.  Le- 
court  de  la  ViUetbassetz  pense  avec  raison .  selon 
nous,  qu'on  a  pu  vouloir  désigner  Oom  Jamin. 
Cette  conjecture  semble  assez  plausible  quand 
on  se  rappelle  que  Dom  Jamin  (vay.  ce  nom) , 
né  à  Dinan,  en  1742,  avait  été  bénédictin  dans 
le  monastère  de  Lebon-lez-Dinan ,  à  moins  de 
deux  kilomètres  du  château  de  Dinan  ;  que , 
s'il  faut  en  croire  des  traditions  de  famille ,  il 
avait  été  le  confesseur  de  M"""  de  Pontbriand 
et  l'intermédiaire  de  ses  bonnes  œuvres  ;  que , 
dans  tous  les  cas.  il  avait  fréquenté  la  maison 
et  avait  été  trës-lié  avec  MM.  de  Pontbriand 
£l9;  qu'enfin  il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
ascétiques  dont  le  style  et  les  pensées  feraient 
penser  qu'il  doit  être  l'auteur  du  manuscrit 
dont  il  s'agit.  Gomme  M.  Lecourt  de  la  ViUe- 
tbassetz ,  nous  eussions  voulu  qu'au  lieu  du  /, 
bien  caractérisé  dans  le  manuscrit,  on  eut  pu 
lire  un  7,  et  que  par  ce  T  on  eût  été  fondé, 
comme  l'abbé  Carron,  dans  sa  préface  des 
JEpauw  charitables ,  et  M.  de  Kerdanet ,  dans 
sa  notice  sur  Dom  Trotier,  à  désigner  ce  béné- 
dictin ;  mais,  d'après  les  raisons  que  nous  avons 
précédemment  déduites,  nous  inclinons  à  con- 
sidérer Dom  Jamin  comme  le  véritable  auteur 
du  manuscrit,  qui  n'a  pu  être  composé  aue  par 
une  personne  connaissant  intimement  M"*'  de 
Pontbriand.  Toute  incertitude  serait  levée  s'il 
était  possible  de  conférer  les  travaux  des  deux 
bénéoictins;  peut-être  cette  comparaison  ap- 
prendrait-elle que  les  Mémoires  de  Dom  Tro- 
tier ne  sont  que  le  travail  de  son  confrère ,  dé- 
gagé d'un  cortège,  un  peu  trop  abondant,  de 
réflexions  mystiques.  P.  L. .  •  t. 

U.  Pontbriand  (René-François  DU  Bbsil  db), — 

docteur  de  Sorbonne,  était  abbé  commendataire 
de  Saint-Marien  d' Auxerre,  ordre  de  Prémontré, 
lorsaue,  touché  de  l'abandon  dans  lequel  était 
tomoée  l'œuvre  des  Petits  Savoyards,  fondée  à 
Paris,  en  4666,  par  Tabbé  Joly.  et  soutenue  en- 
suite par  l'abbé  Hélyot,  il  entreprit,  vers  4735. 
de  la  reconstituer.  De  cette  époque ,  jusqu'en 
4743  •  il  publia  quatre  petits  écrits  pour  enga- 
ger les  personnes  charitables  à  prendre  en  con- 
sidération leur  misère  et  leur  délaissement.  U  y 
consacra  son  temps,  ses  soins  et  ses  ressources 

Îiersonnelles.  Dans  les  instructions  qu'il  leur 
àisait  lui-même,  il  s'attachait  à  leur  inculquer 
les  principes  religieux.  Il  veillait  à  leur  place- 
ment, surveillait  leur  conduite,  et  leur  fournis- 
sait, soit  de  ses  deniers,  soit  du  produit  des  au- 
mônes que  son  zèle  actif  parvenait  à  recueillir, 
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.  les  secours  dont  ils  avaient  besoin.  Il  continua 
cette  bonne  œuvre  jusqu'à  sa  mort,  dont  nous 
ignorons  la  date.  U  ne  laissa  pas  ces  infortunés 
tout-à-fait  orphelins,  puisqu'il  eut  pour  succès* 
seur  l'abbé  ae  Fénélon,  décapité  en  4794,  mal- 
gré les  instances  touchantes  et  les  larmes  des 
ramoneurs,  impitoyablement  repoussées  par  la 
Convention.  L'abbé  de  Pontbriand,  dont  la  pa- 
role persuasive  excellait  à  ramener  les  imes  à 
Dieu ,  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  I.  Prty'et 
Sun  établissement  déjà  commencé  pour  élever 
dans  la  piété  les  petits  Savoyards  qui  sont  dans 
Paris;  avec  l'avis  important  que  les  pauvres  en- 
fants  des  provinces  au  royaume  y  seront  mieux 
reçus.  —  Progris  de  V établissement ,  etc,  — 
Suite  du  progrès,  etc.  —  Perfection  de  rétablis- 
sement.  Paris,  Coignard.  4735-4743,  quatre 
parties,  in-8*.  IL  Pèlerinage  du  Calvaire  sur  le 
mont  Valérien,  et  les  fruits  qu'on  doit  retirer  de 
cette  dévQtion,  Paris,  4745.  in-42;  4754,  in-46; 
4755,  4758,  in-^2;  —nouvelle  édition,  Paris, 
Brajoux,  4846,  in-48.  III.  L'Incrédule  dé  trompé 
et  le  Chrétien  affermi  dans  la  foi,  Paris,  Coi* 
gnard,  4752,  in-8*.  Cet  ouvrage,  gui  obtint  dans 
le  temps  un  succès  mérité,  est  divisé  en  quatre 
parties.  Dans  la  première,  l'auteur  expose  quel- 
ques principes  et  réfute  certains,  systèmes  per- 
nicieux; dans  la  seconde  et  la  troisième,  il  dé- 
montre l'authenticité  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  ;  la  quatrième  renferme  des  réponses 
précises  aux  objections  qu'on  a  coutume  ae  faire 
contre  la  révélation.  P.  L. . .  t. 

IIL  PoNTBBiAND  (HeDri-Harie  du  Bbeil  de)  , — 
i  frère  du  précédent ,  né  à  Corseul ,  chanoine  et 
*  grand-chantre  de  la  cathédrale  de  Rennes,  nom- 
mé abbé  de  Lanvaux  en  4735,  mort  à  Rennes 
en  j767,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
I.  L'abus  de  la  poésie,  poème  couronné  par  l'A- 
cadémie  des  jeux  floraux,  4722,  in-^.  II.  Ser- 
mon sur  le  sacre  du  roi,  prononcé  aux  Péni- 
tents bleus  de  Toulouse,  4722,  in-4<'.  IIL  Nou- 
velles vues  sur  le  système  de  Funivers ,  Paris , 
Ballard ,  4754 ,  in-8*.  IV.  Essai  de  grammaire 
française,ou  Dissertation  sur  les  prétérits  com- 
posés de  cette  langue ,  à  Voccasion  de  l'écrit  de 
M,  l'abbé  d'Olivet ,  inséré  dans  les  c  Opuscules 
de  la  langue  1^ ,  et  des  Bemarques  insérées  par 
M.  Duclos  dans  la  Grammaire  générale  et  rai- 
sonnée,  »  Paris,  Chaubert.  4754.  in-8^.  Opus- 
cule dans  lequel  l'auteur  nie  l'existence  des 
participes  prétérits  et  par  conséquent  leur  indé- 
clinabilité.  Y.  Projet  d'une  histoire  des  Etats 
de  Bretagne,  en  IV  livres,  deffuis  4  576  jusqu'en 
4754,  Rennes.  Vatar,4754,  in-f» de  quarante- 
cinq  pages.  M.  de  Kerdanet  a  extrait  de  ce  pros- 
pectus ,  curieux  et  rare ,  la  liste  chronologique 
des  procureurs-généraux-syndics  des  Etats  et 
l'a  insérée  dans  ses  Notices  chronologiques , 
p.  294-299.  Les  Etats  n'ayant  pas  approuvé  le 

trojetde  Pabbé  de  Pontbriana,  il  y  renonça. 
ien  qu'il  eût  rassemblé  d'immenses  matériaux 
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conservés  aujourd'hui ,  soit  aux  arobiTes  de  la 
préfecture  de  Reones ,  soit  à  la  bibliothèque  de 
cette  ville,  qui  possède,  sons  le  n^  iM^  un  ma- 
nuscrit de  Pontnriand,  intitulé  :  Dt  Vamsianoê 
é»  Tiers  auw  Etats  de  Bretagne .  avec  une  no^ 
iice  sur  les  quarante-deux  villes  ou  communautés 
9Kt  députaient  aux  Etats-  €e  manuscrit ,  corn-- 
posé  de  soixante-quatorze  feuillets  in*folio,  se 
termine  par  une  liste,  sur  trois  colonnes,  des 
présidents  des  ocdres,  du  25  septembre  4576  au 
44  octobre  4754.  Dans  un  moment  où  le  Gou- 
vernement publie  tant  de  documents  destinés 
è  éclaircir  Thistoire  du  Tiers-Etat ,  il  ne  serait 
peut-être  pas  sans  intérêt  d'e^rbnmer  ce  travail. 
M.  i'aboé  Tresvaux ,  s'appuyant  sur  un  pas- 
sage de  la  Pieuse  Veuve ,  à  la  suite  des  Epoux 
charitaàteSn  nous  a  signalé  Henri -Marie  de 
Pontbriand  comme  Tauteur  de  l'ouvrage  attri- 
bué par  M.  de  Kerdanet  (Notices  chronologi- 
ques ,  p.  324)  à  un  abbé  de  Germanes,  ouvrage 
3ui  devait  se  composer  de  trois  volumes ,  et 
ont  les  deux  premiers  ont  été  publiés  sous  ce 
titre  :  Htstoire  des  Révolutions  de  Corse  depuis 
ses  premers  habitants  jusqu'à  nos  jours.  Paris, 
Hérissant,  4774,  deux  volumes  in*42. 

P.  Jj.«.|. 

tV.  PoNTBBiANO  [  Gaillaame-IHarie  i^u  Breil 

DE  ), — frère  puîné  des  précédents,  était  vicaire- 
général  de  Rennes,  lorsqu'en  4  732  il  reçut  le  der- 
nier soupir  de  sa  mère.  Reçu  docteur  en  théo- 
logie ,  le  14  mai  4736,  il  devint  vicaire-çénéral 
de  M9f  Desmarets,  évêque  de  Snint-Malo.  Ré- 
sidant à  Dinan .  il  excita  l'administration  et  le 
prélat  à  établir  un  collège  dans  cette  ville ,  en 
donnant  personnellement  dix  mille  francs  pour 
cette  importante  fondation.  En  témoignage  de 
reconnaissance  de  cette  libéralité ,  les  Dinan- 
nais  lui  laissèrent  Ta  nomination  de  deux  pen- 
sionnaires de  la  paroisse  de  Corseul .  son  pays 
natal.  Nommé,  en  4740,  évêque  de  Québec,  au 
Canada .  il  occupa  ce  siège  pendant  vingt  ans, 
et  mourut  à  Montréal,  le  29  inin  4760.  pendant 
le  siège  de  cette  ville,  selon  la  Biographie  uni- 
verselle f  t.  XXXV.  p.  374),  et  le  8  du  même 
mois,  selon  V Annuaire  des  Câles-du-Nord  de 
4844.  p.  425.  II  eut  pour  successeur  M'^  Olivier 
firiant ,  natif  de  Plérin ,  qui  est  mort  le  23  juin 
4794.  P.  L...t. 


V.  PofiTBBiAiio  (  Tounaint-Mam  du  Bbbil  , 
vieoBte  m),  —  fils  de  Joseph-Victor,  comte  de 
Ponlbnand,  seigneur  de  la  Caulnelaye,  en  Cor- 
seul  ,  chevalier  de  Saint-Louis,  gui  avait  servi 
pendant  trente  ans ,  combattu  à  Fontenoy  et 
fait  toutes  les  guerres  du  Hanovre ,  appartenat 

Sar  sa  mère  à  la  famille  du  Plessis-Grenédan. 
fé  à  Dinan ,  le  2  septembre  4776 .  il  n'avait  que 
Îuatorze  ans  lorsque,  associé  à  l'entreprise  de 
a  Rouerie ,  il  alla ,  en  4794 ,  rejoindre  en  An- 
Sleterre  ses  deux  frères  aînés ,  Auguste  et  Louis 
e  la  Caulnelaye ,  émigrés  depuis  l'année  pré- 
cédente ;  mais ,  pensant  qu'il  serait  plus  utile 
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i  la  cwtue  royale  en  Bretagne ,  il  ae  htlt  de  re* 

Eiaser  ia  mer.  Débamé  aur  les  cAtes  de  Saint- 
alo,  il  fot  pris  etarrèté^  le  25  déeemiire  4792, 
au  moment  «à  îl  allait  .ae  rendre  aa  château  de 
la  Goyomaraia ,  près  Lambalie,  Tendez- voos 
prochain  de  la  Bouêrie.  Les  supplications,  on, 
pour  mieux  dire ,  les  enfantillages  auxquels  il 
recourut  fort  adroitement  pour  conserver  quel- 

2ues  ba^lelles ,  entre  autres  une  petite  frégate 
mt  éfui{>ée  qu'il  rapportât  d*Ançleterre ,  et 
qui  rentrait  dans  la  catégorie  des  objets  prohi- 
bés à  la  douane ,  le  firent  considérer  comme  un 
enfant ,  et  son  voyage  comme  une  folle  ètour- 
derie,  plutôt  c)ue  comme  un  acte  d'émigration 
proprement  dit. 

Toutefois^  il  fui  provisoirement  détena  au 
château  de  Saint^Malo  ;  mais  celte  détention  fat 
un  bonheur,  puisqu'il  lui  dut  de  ne  pas  pa^ 
tager  le  sort  de  ceux  des  compagnons  de  La 
Roudrie  qui  furent  dirigés  sur  Paris.  Trans- 
féré à  la  tour  de  Solidor,  â  l'entrée  du  port  de 
Saint  -Servan ,  il  fut  néanmoins  condamné  à 
mort  huit  mois  plus  tard.  Il  attendait  avec  calme 
l'exécution  de  sa  senlenoe,  lorsqn^on  secours 
providentiel  vint  le  sauver.  Un  soir,  —  auei- 
ques  heures  avant  le  défiart  de  la  voiture  lunè- 
bre  où  sa  place  était  désignée,  — •  le  jame  pri« 
sonnier  est  conduit  mystérieusement  dans  une 
pièce  secrète  de  la  tour  pour  y  être  interrogé  : 
c  Ton  nom ,  lai  demande  l'officier  public?  — 
Toussaint  du  Breil  de  Pontbriand. —  Ton  âge? 
—  Dix-sept  ans  moins  deux  mois.  —  Tu  es  trop 
jeune  et  tu  n'as  que  faire  â  Paris.  Tu  es  soldat 
dans  le  4*  de  hussards,  où  tu  ea-enrAlé  simsle 
nom  de  Lebretan.  Tu  vas  recevoir  ton  uniforme 
et  ta  feuille  de  route ,  et  tu  partiras  demain  pour 
aller  joindre  ton  régiment.  »  —  «  Cet  incîdfent, 
»  dit  M.  du  Breil  de  Manan  (  Notice  historique 
n  sur  M.  le  vicomte  de  Ponlbricmd ,  p.  4  0  ) ,  cet 
»  incident ,  qui  prouve  que ,  dans  notre  France, 
»  la  générosité  est  de  tous  les  partis,  resta  too- 
»  jours  un  mvstère  pour  le  gentilhomme  roya* 
»  liste ,  et ,  oepuis  cette  époc|ue ,  le  vicomte  du 
»  Breil  chercha  vainement  à  découvrir  le  nom 
»  de  l'homme  qui,  en  s'honorant  par  une  action 
»  si  rare ,  voulut  se  dérober  i  l'expression  de  la 
»  reconnaissance.  » 

Attaché,  pendant  vingt  mois,  an  régiment  où 
l'avait  placé  son  libérateur  Inconnu,  Pontbriand 
y  apprit  le  métier  des  annes ,  y  donna  des  preu- 
ves de  bravoure ,  gagna  l'affection  de  ses  cnefs. 
et  parvint,  en  peu  de  tenms,  au  grade  de  ma- 
récnal-des-logis.  Son  colond ,  instruit  de  ia 
position  fâcheuse  du  prétendu  Lebreton^  lui 
portait  un  véritable  intérêt.  L'ayant  un  jour 
mandé  :  «  Je  connais  votre  vrai  nom ,  lui  dil- 
»  il  ;  vous  figurez  sur  la  liste  des  émigrés ,  et  Je 
»  sais  que  vos  biens,  placés  sous  le  séquestre. 
»  vont  tftre  vendus.  Vos  intérêts  exigent  donc 
»  impérieusement  oue  vous  retourniez  dans  vo- 
»  tre  pays.  Mon  désir  est  de  vous  rendre  ser- 
»  vice.  Toutefois ,  mes  pouvoirs  ne  me  permet- 


•  lefrit  pas  de  toub  accorder  un  congé  de  plus  de 
»  quinze  jours;  profitez-en ,  et  si  vous  êtes  en- 
i  suite  dans  llmpossibîiité  de  rejoiudre  mon  ré- 
%  gment,  fe  vous  donne  ma  parole  de  ne  jamais 
»  vous  rédamer.  —  Voici ,  ajouta-t-il ,  un  rou- 

•  leau  de  soixante-dix  francs ,  dont  il  faut  gar- 
%  nir  votre  ceinture  de  route.  » 

Muni  de  sa  permission ,  qui  lui  fut  délivrée 
iTroyes,  Pontbriand  résolut  de  gagner  la  Bre- 
tagne à  pied  ;  mais ,  après  la  seconde  journée 
de  marche,  dévalisé  de  sa  ceinture  pendant  son 
sommeil ,  il  fut  obligé  d'abandonner  une  partie 
de  ses  vêtements  en  paiement  de  sa  dépense  ,  i 
et  désormais  sans  ressources,  il  ne  put  atteindre 
Rennes ,  où  il  arriva  presque  moarant ,  qu'en 
se  nourrissant  d*épis  de  blé  cueillis  dans  les 
champs  et  de  cressons  trouvés  au  bord  des  fon- 
taines. 

Alors  venait  d'éclater,  dans  les  pays  de  Fou- 
gères ,  Ernée  et  Vitré ,  la  seconde  insurrection 
royaliste.  Du  Boisguy  (wy.  ce  nom  ^ ,  auouel 
Pontbriand  fut  présenté ,  n'ayant  pas  tardé  i 
apprécier  son  courage  et  son  activité ,  le  char- 
gea de  remplacer,  dans  le  Bas-Maine ,  les  frères 
Cottereau,  dont  le  plus  jeune,  si  connu  sous  le 
nom  de  Jean  Chouan ,  avait  été  tué ,  en  juillet 
4794,  ainsi  qu'un  autre  chef  «  nommé  Coque- 
reau.  Pontbriand ,  ayant  promptement  reconnu 
la  difficulté  qu'il  y  avaitàdisciplinerles  paysans 
manceaux ,  et  à  leur  faire  perdre  de  vue  leur 
clocher ,  préféra  se  réunir  aux  volontaires  bre- 
tons, et  entra ,  avec  le  titre  de  chef  du  canton 
d'Argentré,  dans  le  district  de  Vitré,  où  il  fut  re- 
joint, peu  de  temps  après,  par  son  ami  et  cama- 
rade d'enfance,  Henri  du  Boishamon  (Biogra- 
phie bretonne,  1. 1^,  p.  130-432),  chef  du  canton 
d'Izé.  Les  deux  amis  se  partagèrent ,  sous  l'au- 
torité supérieure  de€ouêsbouc(f(f(f.,  p.  477),  le 
commandement  des  paroisses  royalistes  de  Vi- 
tré, ety  organisèrent  nne  milice  régulière  dans 
laquelle  s'enrôlèrent  un  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes de  la  contrée.  Pontbriand  comman- 
da presque  toujours .  de  concert  avec  du  Bois- 
hamon et  Gosier  de  Saint- Victor,  la  division  de 
Vitré,  forte  de  quatorze  à  quinze  cents  hommes; 
et  quoique  cette  partie  de  la  Bretagne  fût  le 
point  central  de  ses  opérations,  il  ne  laissa  pas 
de  se  joindre  à  du  Boisguy  et  d'entreprendre  , 
du  cAté  du  Maine  et  de  la^Normandie,  des  ex- 
péditions souvent  heureuses. 

Au  mois  de  septembre  4795,  secondé  par 
MM.  Duplantis  et  Renou,  il  mit  en  déroute  une 
colonne  de  cinq  cents  républicains,  sortis  d'A- 
vranches  ponr  surprendre  Tuffln  de  la  Rouerie, 
neveu  du  chef  de  la  coalition  bretonne ,  lequel 
occupait  les  cdtes  voisines.  A  la  fin  du  mois 
d'octobre  suivant,  les  royalistes,  an  nombre  de 
neuf  cents,  ayant  rencontré  auinze  cents  répu- 
blicains escortant  un  convoi  de  poudre  de  Ren- 
nes à  Vitré,  du  Boishamon  et  Pontbriand .  se 
postant  sur  les  hauteurs  du  Boisbedée,  remé- 
dièrent à  la  fâcheuse  position  qu'avait  prise 
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Couèsbouc  dans  deft  prairies  dominées  de  toutes 
parts.  Ce  dernier,  cédant  aux  instances  de  Jo- 
seph du  Boishamon ,  envoyé  par  son  frère ,  se 
décida  enfin  i  passer  la  Vilaine.  Pendant  que 
ce  passage  s'effectuait  sur  une  poutre  placée 
en  travers  sur  la  rivière,  la  fusillade  commen- 
çait sur  les  hauteurs  dominant  les  prairies  que 
Couèsbouc  venait  de  ouitter.  Pontbriand  soute- 
nait le  feu  avec  quelques  compagnies ,  et  si 
Boishamon  n'eût  tenu  ferme  sur  les  bords  de 
la  Vilaine ,  les  royalistes  auraient  éprouvé  de 
grandes  pertes.  L'ennemi  étant  ainsi  contenu  , 
Pontbriand  put  rang:er  ses  troupes  sur  les  hau- 
teurs d'Etrelles.  Boishamon  passa  le  dernier. 
Les  républicains  continuèrent  la  fusillade,  mais 
ne  tentèrent  pas  le  passage, et,  après  un  combat 
de  trois  heures,  ils  rentrèrent  à  Vitré.  Le  résul- 
tat de  cette  affaire'  fut  l'évacuation  des  camps 
de  Cantache  et  de  Pintourteau  ,  qui  gênaient 
beaucoup  les  opérations  des  royalistes. 

Le  5  novembre  suivant,  Pontoriand,  à  la  tête 
de  quatre  cents  hommes  d'élite,  tailla  en  pièces, 
entre  la  Gravelle  et  Vitré,  un  bataillon  de  onze 
cents  soldats  de  ligne  (4),  envoyés  par  le  général 
Humbert  pour  escorter  une  diligence  oùse  trou- 
vait le  représentant  du  peuple  Beaugeard  {voy. 
ce  nom),  qui  n'échappa  qu'en  abandonnant  son 
manteau  dans  lesmams  du  commandant  roya- 
liste. Dans  le  courant  do  même  mois,  pendant 
que  Du  Boisguy  se  vengeait  si  cruellement  de 
la  mort  de  son  frère  en  brûlant  l'église  de  Trem- 
blay et  les  républicains  qui  s'y  étaient  réfugiés, 
Pontbriand  se  rendit ,  d'une  manière  plus  digne 
d'un  vrai  soldat,  utile  à  la  cause  qu'il  servait. 
Il  occupa  pendant  toute  une  journée  la  garnison 
de  la  ville  de  Fougères .  qu'il  attira  adroitement 
dans  un  combat  où  il  lui  ni  éprouver  de  grandes 
pertes  en  hommes  et  en  munitions.  Accompa- 
gné de  Boismartel,  l'un  de  ses  officiers,  il 
Îioursuivit  les  soldais  de  José  jusque  dans  les 
aubourgs  de  Fougères,  ou  il  dîna  avec  ses 
troupes. 

Au  mois  de  janvier  4796.  secondant  Du  Bois- 
hamon dans  les  habiles  dispositions  quMl  avait 
prises ,  il  concourut  à  l'engagement  dans  le- 
quel fut  tué  l'intrépide  commandant  José,  jus- 
tement redouté  des  royalistes ,  qu'il  avait  sou- 
vent et  rudement  maltraités.  Après  avoir,  dans 
le  courant  du  même  mois,  essuyé  un, grave 
échec  près  de  Bourgon ,  il  prit  sa  revancne,  en 
février,  aux  affaires  de  Bréal  et  de  Bais ,  qui 
lui  procurèrent  une  grande  quantité  d'armes  et 
de  cartouches. 

Au  mois  d'avril  4796,  Pontbriand,  Boisha- 
mon .  Coster  Saint-Victor  et  Chaberl  se  mesu- 
rèrent à  JuVigné,  prèsd'Ernée,  avec  Tadjudant- 
général  surnommé  le  Grand-Pierrol,  comman- 

(1)  Nous  prenons  ces  chiffres  dans  la  noUce  de  M.  Du 
Breil  de  Marzan.  M.  Tbéod.  Muret  (BUtaire  de$  guerretde 
VOuett ,  t.  IV,  p.  318)  représente  ceUe  rencontre  comme 
sans  importance .ei  n*inaiqtte ni  les  forces  respectives , 
ni  les  pertes  des  combattants. 
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dant  ane  colonne  mobile  de  neuf  cents  vieux 
soldats,  parfaitement  exercés  à  la  guerre  de 
guérillas ,  dont  ils  avaient  fait  l'apprentissage 
dans  le  Bas-Maine.  Dès  le  lendemain  de  son 
arrivée  dans  les  environs  d'Emée ,  la^division 
bretonne  fut  attaquée  par  les  républicains.  Les 
avant-postes  se  replièrent  sur  le  lieu  indiqué  en 
cas  d'attaque ,  et  la  division  prit  position  en 
avant  du  bourg  de  Juvigné  ;  Pontbriand  occu- 
pait la  droite ,  Tun  des  Cbabert  le  centre ,  et 
Boishamon  la  gauche.  Les  républicains  étaient 
si  supérieurs  en  forces  et  si  nabitués  à  ne  pas 
rencontrer  de  résistance  de  la  part  des  Bas- 
Manceaux,que,  abordant  de  front  et  avec  une 
pleine  confiance  toute  la  ligne  des  royalistes,  ils 
menacèrent  de  la  déborder  et  pressèrent  la  com- 
pagnie d'Erbréc  au  point  que  leurs  tirailleurs 
sautèrent  presque  dans  les  retranchements  de 
Tennemi.  Coster  Saint- Victor ,  qui ,  en  cette  oc- 
casion, remplaçait  Couêsbouc,  em|)èché  par  son 
frand  âge  d^  se  porter  partout,  avait  donné  Ter- 
re de  laisser  avancer  les  républicains  et  de  ne 
tirer  qu'à  bout  portant,  ce  qui  fut  si  bien  exé- 
cuté que  la  première  décharge  éclaircit  singu- 
lièrement leurs  rangs.  On  ne  leur  donna  pas  le 
temps  de  respirer,  et  vigoureusement  poursui- 
vis jusque  dans  les  faubourgs  d'Ernée,  ils  per- 
dirent quatre  cents  hommes.  D'après  les  rela- 
tions des  royalistes,  il  n'y  aurait  eu,  de  leur 
côté ,  que  dix  tués  et  vingt-deux  blessés. 

De  concert  avec  ses  compagnons  d'armes 
ordinaires,  Pontbriand  prit  part,  en  mai  17d6, 
à  la  rencontre  de  Champeaux,  où  un  convoi 
républicain  fut  attaqué  sans  succès  ;  aux  affai- 
res du  Boisbédée ,  ae  Saint-M'bervé ,  de  Pain- 
tourteau,  et  i  celle  de  la  Croixille,  où  il  fut  sou- 
tenu par  les  chevaliers  catholiques.  C'est  vers 
cette  époque  qu'il  reçut  le  brevet  de  lieutenant- 
colonel  de  la  part  de  Louis  XVIIL 

Lorsque,  le  15  juin  de  la  même  année.  Du 
Boishamon  opérait  sa  retraite ,  après  avoir  sou- 
tenu, sur  les  bords  de  la  lande  deToucheneau . 
le  choc  d'un  corps  républicain  bien  supérieur . 
Pontbriandj,  Coster  Saint-Victor  et  Chaoert  ar- 
rivèrent sur  les  républicains ,  les  chargèrent  à 
bout  portant  et  les  mirent  en  déroute.  Du  Bois- 
hamon s'étant  reformé  sur  leurs  derrières,  leur 
coupa  la  retraite ,  et,  pris  Centre  deux  feux ,  ils 
perdirent  cent  deux  hommes  [i). 

La  pacification  du  45  juillet  suivant  fit  ren- 
trer Pontbriand  dans  ses  foyers.  Six  semaines 
après,  il  épousa  M"^  Colette  du  Boiseuy ,  sœur 
de  son  compagnon  d'armes.  Lors  de  l'insurrec- 
tion de  1798,  du  Boissuy  le  nomma  chef  de  la 
division  de  Dinan ,  et  lui  envoya ,  le  2  octobre 

(1)  Les  étals  de  services  de  M.  Du  Boishamon  portent  à 
quinze  cents  le  nombre  des  républicains.  Ce  nombre  est 
contredit  par  les  Mémoires  de  Pontbriand  ,  qui  le  rédui- 
sent à  huit  cents ,  chiffre  adopté  par  M.  Tbéod  .  Muret. 
D*uD  autre  côté ,  d*aprës  les  Mémoires  ,  la  perte  des  ré- 
publicains n'aurait  été  que  de  cent  deux  nommes  ,  au 
lieu  de  trois  cents ,  comme  il  est  dit  dans  la  notice  de 
M.  Da  Breil  de  Hazan  (p.  43). 
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n99 ,  le  brevet  de  colonel ,  çrade  dans  lequel 
il  futdepuis  confirmé  par  le  général  en  chef.  De 
son  quartier-général  de  Plancoét ,  il  surveilla 
les  cotes,  afin  de  protéger  les  arrivages  d'hom- 
mes et  de  munitions ,  et  il  eut,  dans  les  mon- 
tagnes du  Menez ,  divers  engagements  trop  peu 
importants  pour  qu'on  les  mentionne.  Il  ne  dé- 
posa les  armes  qu'en  4800.  L'Anjou  et  le  Mor- 
bihan ayant  alors  fait  leur  soumission ,  Pont- 
briand comprit  l'inutilité  d'une  plus  longue  ré- 
sistance. Il  se  rendit,  à  la  tète  de  sa  division, 
au  Chesne-Ferron ,  près  Dinan ,  où  il  signa ,  le 
43  février  4800,  une  nouvelle  pacification.  Du 
Boisguy,  cédant  à  ses  instances,  la  signa  aussi. 
Peu  de  jours  après  «  le  général  Brune  fit  aux 
deux  beaux -frères  les  sollicitations  les  plus 
vives  et  les  plus  séduisantes  pour  qu'ils  prissent 
du  service  dans  l'armée  républicaine.  Pont- 
briand devait  être  confirmé  dans  son  grade  de 
colonel  et  avoir  le  choix  de  son  régiment.  Tous 
les  services  des  volontaires  qui  avaient  marché 
sous  les  ordres  des  deux  chefs  royalistes  se- 
raient  comptés  et  soldés ,  les  pertes  et  les  sa- 
crifices compensés,  et  au-delà,  par  les  libéralités 
du  premier  consul ,  dont  le  vœu  le  plus  ardent, 
transmis  par  le  futur  maréchal,  était  de  cica- 
triser les  plaies  de  la  patrie  et  de  rendre  la  France 
invincible,  en  lui  donnant  de  tels  hommes  pour 
défenseurs.  Pontbriand,  résolu  à  conserver  en- 
tière sa  foi  politique ,  ne  voulut  rien  accepter 
pour  lui-même  ;  il  demanda  seulement  la  déli- 
vrance de  quatre-vingt-douze  royalistes  détenus 
dans  les  prisons  de  Rennes,  et,  l'ayant  obtenue, 
il  eut  la  satisfaction  de  venir ,  en  personne ,  les 
mettre  en  liberté. 

Resté  étranger  aux  affaires  politiques  jus- 
qu'en 4844,  il  fut  alors  rappelé  sous  les  dra- 
peaux ,  avec  le  grade  de  colonel  et  la  croix  de 
Saint-Louis.  Au  retour  de  Napoléon ,  il  reçut  du 
prince  de  la  Trémouille  des  pouvoirs  et  des  in- 
structions pour  commander  l'arrondissement 
de  Dinan  et  lever  des  troupes  dans  tout  le  pays, 
entre  cette  ville  et  Moncontour.  A  la  tète  d'une 
colonne  improvisée ,  dans  laquelle  trois  de  ses 
fils  s'étaient  enrôlés ,  il  parcourut  dans  tous  les 
sens  la  plus  grande  partie  des  Côtes-du-Nord, 
et  eut  quelques  engagements ,  notamment  à  la 
Mal  heure ,  où  il  tomba  sur  un  corps  de  fédérés, 
qui  se  dispersa  aux  premiers  coups  de  fusil ,  et 
à  Dahouet,  où  il  opéra,  avec  M.  de  Courson, 
un  débarquement  d'armes. 

Au  mois  de  novembre  4845,  il  organisa  et 
forma  la  légion  des  CAtes-du-Nord;  puis,  au 
mois  de  mars  4846.  il  alla  prendre  le  comman- 
dement de  celle  du  Jura.  Passé  ensuite,  sur  sa 
demande ,  dans  l'état-major  de  l'armée ,  il  fut 
d'abord  envoyé  aux  lies  d'Hvères,  en  Provence, 
avec  le  titre  de  lieutenant  de  roi,  et  reçut,  au 
mois  de  novembre  4846,  le  commandement  de 
l'Ile  de  Ré ,  où  il  resta  plusieurs  années.  £o 
4  823 ,  il  demanda  et  obtint  de  faire  la  guerre 
d'£spagne.  Cette  expédition  lui  fournit  l'occa- 
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sion  de  montrer  le  sang-froid  qui  ne  l'aban- 
donnait jamais  dans  les  instants  critiqaes.  Vers 
le  milieu  d'août,  il  fut  chargé,  par  le  maréchal 
Oudinot.  du  commandement  militaire  de  la  ville 
de  Tolède ,  qui  était  alors  dégarnie  de  troupes , 
et  fort  exposée.  Laissé  tout  seul  dans  cette 
grande  cité ,  où  il  ne  trouva  d'autre  auxiliaire 
actif  que  Tun  de  ses  fils ,  M.  Victor  de  Pont- 
briana  ,  jeune  officier  plein  de  zèle  et  de  cou- 
rage, il  parvint  néanmoms  à  composer  une  mi- 
lice ,  à  rétablir  le  bataillon  provincial,  et  à  met- 
Ire  la  place  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Pen- 
dant trois  jours  et  trois  nuits,  il  sut ,  par  sa  vi- 
gilance, contenir  les  flots  d'une  multitude  fré- 
missante, prèle  à  forcer  les  portes  des  prisons, 
et  à  faire  main-basse  sur  les  détenus  politiques, 
à  la  garde  desquels  il  se  plaça  lui-même,  l'épée 
i  la  main.  Cette  conduite  énergique  arrêta  le 
désordre ,  désarma  les  vengeances  populaires , 
et  empêcha  le  pillage  de  la  ville,  menacée  à  la 
fois  par  l'anarchie  et  par  les  bandes  farouches 
du  brigand  Locho.  Le  roi  d'Espagne  ,  appré- 
ciant les  services  rendus  par  Pontbriand  en 
cette  difficile  circonstance ,  lui  envoya,  peu  de 
temps  après ,  les  insignes  de  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Ferdinand,  et  le  duc  d'Angou- 
lême,  la  croix  de  la  Lé^on-d'Honneur.  Après 
la  prise  du  Trocadero .  il  fut  préposé  au  com- 
mandement de  l'Ile  de  Léon,  et  y  resta  jusqu'à 
la  fin  de  l'occupation  française,  au  mois  de  juin 
4828. 

Le  grade  de  général  de  brigade ,  qui  lui  était 
promis  comme  récompense ,  était  le  terme  de 
son  ambition  et  de  ses  vœux  ;  mais  la  Restau- 
ration, assurée  de  son  dévoùment  quand  même, 
oublia  les  longs  services  qu'il  avait  rendus  à  la 
cause  royaliste.  Il  était  encore  colonel  quand 
survint  la  révolution  de  juillet.  Ayant  alors  re- 
fusé de  prêter  un  nouveau  serment  qui  répu- 
Snait  à  sa  conscience ,  il  fut  mis  en  traitement 
e  réforme  pendant  quelques  années,  puis  rayé 
des  cadres  de  l'armée  sans  pension  de  retraite. 
Il  mourut  le  90  février  4844,  à  son  manoir  de 
la  Ville-Robert,  en  Pluduno ,  regretté  des  pau- 
vres, dont  il  était  le  père  et  le  soutien. 
La  vie  du  colonel  de  Pontbriand  a  été  écrite 

5ar  un  de  ses  neveux,  sous  ce  titre  :  Notice 
istorique  sur  M.  le  vicomte  du  Breil  de  Pont- 
briandt  par  M-  du  Breil  de  Marzan,  (Extrait 
de  la  Revue  générale  biographique  et  nécrolo- 
gique, sous  la  direction  de  M.  E.  PascalletJPà- 
ris,  au  bureau  de  la  Revue,  eic,  1846,  in-8''  de 
soixante-onze  pages.  C'est  de  cette  notice  que 
sont  extraits  les  détails  qui  précèdent ,  mis  en 
harmonie  avec  les  mémoires  inédits  laissés  par 
le  colonel  Pontbriand  ,  mémoires  où  l'auteur 
s'est  attaché  avec  un  soin  minutieux  à  faire  con- 
naître la  part  que  chacun  de  ses  compagnons 
avaitpriseauxaiFaires dans  lesquelles ilsavaient 
figure  ensemble.  Ces  mémoires  ont  un  cachet 
de  sincérité  qui  nous  a  paru  devoir  inspirer  toute 
confiance.  *  P.  L*..t. 
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PONTGHÂTEAU  (  Sébastien  -  Joseph  do 
GâMBOUT  de  POKT-CHASTEAU,  ou),— 
de  l'ancienne  et  illustre  maison  de  Cambout  et 
de  Coislin  fvoyr.  ce  nomj,  né  au  château  de  Cois- 
lin,  le  29  janvier  4634 ,  était  le  troisième  fils  de 
Charles  du  Cambout ,  gouverneur  de  Brest  et 
gouverneur  commandant  des  évêchés  de  Saint- 
Brieuc ,  de  Léon ,  de  Quimper  et  de  Tréguier. 
Comme  cadet ,  le  jeune  Pontcbàteau  fut ,  sui- 
vant l'usage,  destiné  à  l'état  ecclésiastique  et 
envoyé  deoonne  heure  à  Paris  pour  y  faire  les 
études  qu'exigeait  sa  future  profession.  Sa  nais- 
sance.  sa  parenté  avec  le  cardinal  de  Richelieu, 
dont  il  était  le  neveu ,  l'alliance  de  sa  famille 
avec  celles  des  d'Epernon  et  des  d'Harcourt , 
tout  présageait  que  les  plus  hautes  dignités  de 
l'Eglise  lui  étaient  réservées.  II  était  encore  en 
bas  âge  au'il  était  pourvu  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gildas  -  des  -  Bois ,  dans  le  voisinage  de  Pont- 
château  ;  â  dix  ans ,  il  était  abbé  commenda- 
taire  de  celle  de  la  Vieux- Ville ,  au  diocèse  de 
Dol  0],  et  avant  qu'il  eût  atteint  ses  dix- huit 
ans ,  on  lui  avait  conféré  les  abbayes  de  Ville- 
neuve et  de  Geneston ,  auprès  de  Nantes.  Il  ha- 
bitait alors  avec  M.  de  Coislin ,  depuis  évêque 
d'Orléans,  le  petit  archevêché.  La  magnificence 
de  ce  palais,  loin  de  l'éblouir,  le  porta  a  réfléchir 
sur  les  vanités  humaines.  Ce  fut  â  cette  époaue 
que  commencèrent  ses  rapports  avec  deux  des 
plus  ardents  adeptes  du  fameux  abbé  de  Saint- 
Cyran ,  M.  de  Rebours  et  le  P.  Singlin.  Séduit 

far  l'exemple  du  rigide  directeur  de  Port-Royal, 
ontchâteau  conçut  aussitôt  le  désir  de  vendre 
ses  biens  et  d'embrasser  une  vie  pénitente.  Sin- 

Î;lin,  dans  la  vue  de  s'assurer  si  ce  projet  était 
e  résultat  d'une  ferveur  raisonnée,  le  détourna 
de  son  accomplissement  immédiat.  Pontcbàteau 
se  mit  alors  a  voyager.  Il  partit  en  \  652  pour 
Rome,  contre  le  sentiment  toutefois  de  Singlin. 
qui  croyait  €  que  ce  voyage  ne  serait  pas  de  pe- 
tite durée ,  et  qu'il  y  aurait  peu  à  profiter  pour 

(Ij  II  résulte  d'un  document  dont  nous  devons  la  com- 
munication à  M.  T.  Gautier,  de  Dol.  que  Pontcbàteau  était 
assez  mal  vu  des  moines  de  la  Vieux-Ville,  <)ui  lui  repro- 
chaient brutalement  d*avoir  soustrait  les  Utres  de  Tab- 
baye.  Cette  accusation  est  formulée  dans  un  acte  consta- 
tant la  visite  de  cette  abbaye,  le  26  août  1658 ,  par  D.  Pa- 
get,  abbé  de  Villeneuve  et  visiteur  de  la  province  de  Bre- 
tagne. «  Faisons  injonction  au  P.  prieur/ dit  D.  Psget,  de 

•  soigner  bien  les  titres  de  la  maison  et  de  faire  diligence 

*  pour  le  recouvrement  de  ceux  qui  ontété  anutraiti  depuis 
>  les  sept  à  huit  mois  derniers  par  M.  l'abbé  de  cette  mai- 
son. >  Peut-être  celte  accusation  de  soustraction  n'aurait- 
elle  été,  de  la  part  des  moines,  qu'un  moyen  indirect  de  se 
justifier  ou  de  se  venger  des  graves  reproches  que  leur 
avaient  attirés  leurs  désordres,  leur  oisiveté  et  leur  liber- 
tinage. Nous  voyons  en  effet ,  dans  le  même  acte  de  visite, 
non  seulement  que  les  b&timents  claustraux  étaient  dans 
un  péril  imminent,  mais  que  D.  Paget  prescrivait  demurer 
une  porte,  «  afin  de  conserver  la  closture  inviolable  qui  re- 
garde plus  particulièrement  l'entrée  des  femmes,  >  et  qu'il 
tançait  vertement  les  moines,  pour  la  négligence  ainsi  que 
le  Leu  de  modestie  et  de  dévotion  qu'ils  apportaient  de- 
puis long-temps  à  la  célôbraUon  des  offices.  Ne  serait-it 
pas  possible  que  des  réformes ,  tentées  par  Pontcbàteau, 

I  eussent  été  la  vraie  cause  des  lécriminations  des  moines? 
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lui.yll  parcoarul  l'Italie,  rAllemagne,  eU  de  re- 
tour en  France,  il  s'arrêta  à  Lyon,  dont  l'arche- 
vêque .  Alphonse  de  Richelieu ,  Taimait  beau- 
coup. Ce  prélat  lui  ayant  conEé  ses  regrets  d'a- 
yoir  quitté  la  Grande -Chartreuse,  et  témoigné 
qull  aimerait  bien  mieux  mourir  D.  Alphonse 
que  cardinal  de  L^on ,  ces  paroles  réveillèrent 
chez  le  jeune  abbe  l'ardeur  ascétique  que  ses 
voyages  avaient  singulièrement  amortie.  Ce  ne 
fut  là,  néanmoins,  qu'un  retour  très-fugitif  à 
ses  premières  idées;  car,  s'étant  rendu  à  Paris, 
il  rechercha  en  mariage  une  demoiselle  noble 
et  riche  ;  et  il  est  permis  de  croire  que ,  si  la 
mort  ne  lui  avait  enlevé  l'objet  de  ses  vœux,  il 
eût  fini  par  triompher  des  obstacles  apportés  par 
ses  parents  à  ce  qu'il  quittât  les  ordres.  Pour 
se  consoler  de  ses  chagrins,  il  recourut  de  nou- 
veau auP.  Singlio,  quile  détourna  encore  d'en- 
trer d'une  manière  stable  à  Port-Royal,  où  il 
fit  néanmoins  de  fréquents  séjours ,  et  où  il  se 
trouvait  lorsque  cette  maison  fut  fermée ,  par 
ordre  du  roi,  au  mois  de  février  4656.  Après 
avoir  fait  à  Rome ,  au  mois  d'avril  \  658,  un  se- 
cond voyage  dont  il  a  laissé  une  relation  ma- 
nuscrite ,  il  revint  à  Paris .  le  U  avril  1659,  et 
en  repartit  en  1663,  pour  faire  en  Bretagne  une 
excursion  à  la  suite  de  laquelle  son  dégoût  du 
monde  le  fit  renoncer  au  séjour  pompeux  de 
l'archevêché.  Le  modeste  pavillon  d'une  mai- 
son; du  faubourg  Saint-Marceau  devint  sa  re- 
traite. Là,  préludant  aux  travaux  qui  devaient 
témoigner  à  Port-Royal  de  l'ardeur  et  de  la 
fixité  de  ses  sentiments ,  il  se  livra  à  la  culture 
d'un  petit  jardin  dépendant  de  sou  nouveau  lo- 
gement. Le  moment  n'était  pourtant  oas  encore 
venu  pourlui  de  consommerle  sacrince  qui  de- 
vait ,  pour  ainsi  dire ,  élever  entre  lui  et  sa  fa- 
mille une  barrière  infranchissable.  Il  sollici- 
tait toujours .  il  est  vrai,  son  admission  à  Port- 
Royal;  mais  les  pieux  solitaires,  objectant  l'in- 
constance de  sa  vie  passée ,  voulaient  encore 
réprouver  avant  d'accéder  à  sa  demande.  Pour 
qu'aucune  préoccupation  mondaine  ne  vint  trou- 
bler le  calme  de  sa  vie  nouvelle  ,  Pontchàteau 
résigna  tous  ses  bénéfices .  et  vendit  ses  meu- 
bles, ses  tableaux,  ainsi  qu'une  bibliothèque 
nombreuse  et  bien  choisie .  dont  il  fit  présent 
au  docteur  Arnauld.  De  tous  les  biensqu'il  donna 
aux  pauvres,  il  ne  se  réserva  qu'une  rente  de 
six  cents  livres,  qu'il  plaça,  à  fonds  perdus,  sur 
l'Hôtel-de-Ville.  Toujours  résidant  au  faubourg 
Saint -Marceau  avec  un  gentilhomme  de  ses 
amis .  il  s'imposait ,  comme  lui ,  toutes  les  fa- 
tigues, tous  les  travaux  que  peut  suggérer  la 
plus  rude  pénitence.  Après  la  mort  de  son  com- 
pagnon .  arrivée  vers  4664 ,  il  se  remit  à  voya- 
ger. Cette  fois  ce  ne  fut  plus  dans  un  but  fri- 
vole. 

Parti  de  Paris ,  le  4  6  mai  4  664  •  il  se  rendit 
en  Danemarck,  revint  par  l'Allemagne,  la  Lor- 
raine, et  était  de  retour  le  26  octobre  de  la  même 
année,  après  avoir  heureusement  terminé  ce 
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vovage  dont  il  avait  écrit,  sous  Ift  forme  de  jour- 
nal ,  une  relation  restée  également  inédite.  Il 
y  avait  deux  ans  qu'il  avait  fait  cette  excursion, 
entreprise  dans  le  but  de  fortifier,  à  l'étranger, 
les  sympathies  qu'y  avaient  rencontrées  les 
doctrines  de  ses  amis,  lorsque  M.  de  Saci  fut 
enfermé  à  la  Bastille,  parce  que,  directeur  des 
religieuses  de  Port-Royal ,  il  faisait  tous  ses 
efforts  pour  les  empêcher  de  jsouscrire  le  for- 
mulâtre  adopté  dans  l'assemblée  du  cierge  de 
4656.  Ému  de  cette  détention,  Pontchàteau  de- 
manda sa  liberté  et  celle  des  religieuses  dans 
une  lettre  éloquente  qu'il  adressa  a  l'archevê- 
que de  Paris,  et  qui  se  trouve  parmi  les  Divers 
acLes,  lettres  et  relations  des  religieuses  de  Port- 
Royal  du  Saint-Sacremenl ,  touchant  la  perse- 
cation  et  les  violences  qui  leur  ont  été  faites  au 
sujet  de  la  signature  du  formulaire,  Paris,  4723 
et  4724,  in-4^  Ce  zèle  à  soutenir  leur  cause  dé- 
termina MM.  de  Port-  Royal  à  charger  Poot* 
château  d'aller  de  nouveau  conférer  avec  leurs 
amis  du  Danemarck ,  et  de  passer  easuite  en 
Flandre  et  en  Hollande ,  pour  y  traiter  avec 
les  Elzevlrs  de  l'impression  de  la  Traduction  du 
Nouveau  Testament,  connue  sous  le  nom  de 
Version  de  Mons ,  bien  qu'elle  ait  été  imprimée 
à  Amsterdam.  Malgré  la  condamnation  de  ce 
livre  par  l'archevêque  de  Paria,  et  sa  suppres- 
sion par  arrêt  du  Conseil  [novembre  4677),PuDtr 
château  travailla  activement  à  sa  propagation 
en  France. 

A  son  retour  duDanemarck»  Pontchàteaus'é- 
tait  encore  logé  dans  le  faubourg  Saint- Antoine, 
sous  le  nom  de  Du  Ktt;i6r,  avec  MM.  de  Sainte- 
Marthe  et  de  Saint -Gilles  d'Asson;  mais,  ce 
dernier  étant  mort  (30  décembre  4668],  et  le 
bref  du  pape  du  46  janvier  suivant,  connu  sous 
le  nom  de  Paix  de  Clément  IX y  ayant  amené 
la  réouverture  de  Porl-Royal ,  Pontchàteau  en- 
tra définitivement  dans  cette  maison.  Là  il  s'im- 
posa, dans  la  ferme  des  Granges,  l'office  de  jar- 
dinier, dont  il  accomplit  tous  les  devoirs ,  bê- 
chant la  terre,  portant  la  hotte  comme  le  plu$ 
obscur  manœuvre ,  revêtu  des  habits  convena- 
bles à  sa  profession*  et  se  refusant,  pour  le  cou- 
cher et  la  nourriture,  les  soulagements  que  les 
domestiques  à  gages  trouvaient  dans  la  maison. 
«  Quelle  fut  ma  surprise,  dit  Fontaine  [Mémoi- 
»  res  pour  servir  à  l'histoire  de  Port-Boyal]* 
»  lorsqu'au  lieu  de  ces  habits  propres  que  je 
»  lui  avais  toujours  vus ,  je  le  vis  descendre  ce 
»  la  ferme  des  Granges^  avec  un  habit  de  jar- 
»  dinier,  un  petit  panier  sous  son  bras!  U  vit 
»  ma  surprise ,  et  s'approchant  de  moi ,  il  me 
»  dit,  en  souriant,  avec  un  air  gai  qui  lui  était 
»  naturel  :  «  Petit  mercier ,  petit  panier^  >  et 
»  m'avertissant  qu'en  changeant  d'habit ,  il 
»  avait'  changé  de  nom  et  s'appelait  Mercier. 
»  J'allais  souvent  le  voir  travailler  avec  M.  de 
»  Bouilli  et  prêter  le  collet  à  ceux  qui  labou- 
»  raient  le  plus.  La  délicatesse  de  son  corps  ne 
>  l'empêchait  pas  de  s'y  mettre.  Sa  fièvre  quarte 


»  ne  le  retenait  en  tien .  c  Etle  me  tùurmerite  bith , 
»  me  dit-il  un  jour ,  ntùisje  lui  dovune  aussi  bien 
»  de  l'exercice;  >  car ,  lôrsaull  me  disiait  cela , 
»  il  y  avait  deux  ans  qu'il  ravait.  Son  Ht,  pour 
»  la  bien  recevoir ,  était  un  pen  de  sarmant  ;  il 
»  n'interrompait  point  aon  jeune  ordinaire  et  ne 
»  quittait  point  son  ciliée  ordinaire,  etc.  etc.  » 
Les  travaux  manuelsdePontchàteaun'étaient 
pas  tellement  exclusifs  qu'il  restât  étranger  à 
ceux  d'un  autre  otâre  qui  ont  jeté  tant  d'éclat 
sur  les  querelles  des  Jansénistes  et  des  Moli- 
nistes.  Déjà ,  bien  avant  son  admission  à  Port- 
Royal,  alors  qu'il  semblait  dominé  par  des  pré- 
occupations toutes  mondaines ,  il  s'était  asso- 
cié aux  travaux  et  aux  combats  ds  ses  amis , 
en  se  faisant  l'historiographe  de  la  guérison 
de  la  nièce  de  Pascal ,  atteinte  d'une  fistule  la- 
crymale. Sa  relation  de  cette  cure,  qui  eut  alors 
beaucoup  de  retentissement  sous  le  nom  de 
Miracle  de  la  sainte  Epine,  est  consignée  dans 
le  livre  qu'il  avait  publié  sous  le  titre  de  :  Bes- 
panse  à  un  écrit  publié  sur  le  sujet  des  miracles 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  faire  à  Porl-Rayal,  depuis 
quelque  temps,  par  une  sainte  Epine  de  la  cou- 
ronne de  Notre-Seigneur.  Paris.  4656,  in-4*. 
Le  titre  de  Greffier  de  la  sainte  Épine ,  que  ce 
récit  avait  fait  donner  à  Pontchâteau ,  lui  fut 
confirmé  lorsque,  quatre  ans  plus  tard ,  il  soutint 
l'authenticité  de  nouveaux  miracles  dont  la  mère 
Angélique  Arnauld  faisait  monter  le  nombre  à 
soixante,  dans  sa  lettre  du  4®'  mars  1660  à  la 
reine  de  Pologne.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu'après 
son  entrée  à  Port-Royal  que  sa  coopération  aux 
luttes  de  ses  amis  devint  continue.  Alors  il  con- 
courut au  Nouveau  Testament  et  aux  autres 
travaux  de  la  savante  pléîade,  oui  ont  rendu  cé- 
lèbre le  nom' de  cette  maison.  Peu  après ,  dans 
sa  Morale  des  Jésuites,  continuée  par  Arnatild, 
il  livra  de  rudes ,  de  trop  rudes  attaques ,  nous 
le  verrons,  à  ses  adversaires.  Dix  ans  se  passè- 
rent ainsi,  sans  autre  interruption  qu'un  voyage 
Îu'il  fit  à  Rome  9  en  4677,  à  la  prière  de  du 
avillon ,  évèque  d'Alet ,  qui  avait  besoin  de 
feire  soutenir  auprès  du  Pape  un  mémoire  où  il 
cherchait  à  obtenir  la  révocation  de  l'interdit 
prononcé,  depuis  4668,  contre  un  rituel  qu'il 
avait  publié.  Mais ,  en  4  679 ,  les  habitants  de 
Port-Royal  ayant  reçu  l'ordre  d'abandonner  ce 
séjour,  Pontchâteau  dut  subir  le  sort  commun. 
Sa  première  idée  avait  été  de  se  retirer  à  Saint- 
Gyran,  et  d'y  vivre  obscur  et  inconnu;  mais  ses 
amis  ne  le  lui  permirent  pas.  Peu  après  la  clô* 
ture  de  leur  abbaye ,  il  fut  député  par  eux  près 
du  Pape ,  sous  un  nom  supposé ,  pour  présenter 
et  appuyer  une  lettre  des  religieuses  de  Port- 
Royai ,  qui  venaient  d'être  dispersées.  D'après 
les  écrivains  jansénistes,  son  esprit  actif  et  in- 
sinuant lui  aurait  fait  obtenir  un  tel  ascendant 
sur  le  Soùverain-Pontife  et  le  Sacré-Collé^e  que 
l'ambassadeur  de  France,  dont  il  entravait  tou- 
tes les  démarches ,  n'aurait  pu  obtenir  qu'à 
grand'peine  son  éloignement. 
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Ainsi  contraint  de  quitter  Rome ,  Pontchâ- 
teau revint  en  France  en  4  680  ,  et ,  après  un 
voyage  qu'il  fit  en  HoRande  avec  An  t.  Arnauld, 
dans  l'intérêt  de  la  cause  janséniste,  il  alla  s'en- 
tevmtr  dans  l'abbaye  de  Haute-Fontaine ,  près 
de  Saint-Didier,  où  il  seconda  Le  Roi ,  qui  en 
était  prieur,  dans  les  tentatives  qu'il  faisait^our 
y  introduire  la  réforme ,  d'après  la  règle  suivie 
a  Orval ,  abbaye  de  l'ordre  de  (Steaux,  dans  le 
Luxembourg.  Le  Roi  étant  mort ,  Pontchâteau 
continua  son  œuvre  pendant  un  an ,  avec  l'as- 
sistance de  quelques  religieux  ;  mais  ses  efforts 
étant  restés  infructueux  »  il  se  retira  â  Orval , 
où ,  connu  du  prieur  seulement ,  il  pratiqua  du- 
rant cina  ans  les  plus  rudes  austérités,  attes- 
tées par  Je  récit  d'un  religieux  de  l'abbaye,  in- 
séré dans  le  supplément  au  Nécrologe  de  Port- 
Royal.  Un  petit  écrit  que  Pontchâteau  composa 
dans  cette  maison ,  sur  un  jeûne  quon  y  obser- 
vait, lui  fournit  l'occasion  de  donner  des  avis 
dont  l'utilité  fut  si  bien  démontrée  que,  par  une 
exception  toute  spéciale ,  les  religieux ,  soumis 
au  même  silence  aue  les  Trappistes .  avaient 
pleine  permission  ae  lui  parler  pour  leurs  be- 
soins spirituels. 

Ses  amis  ayant  jugé  sa  présence  nécessaire 
â  la  défense  de  leurs  intérêts ,  il  revint  à  Paris 
dans  l'hiver  de  4689.  Tombé  malade  pendant 
le  carême  suivant,  il  se  rétablit  quelque  temps; 
mais  ses  jeûnes  outrés  ayant  occasionné  une 
rechute ,  il  succomba  le  27  juin  4690.  A  la  nou- 
velle de  sa  mort ,  le  bruit  se  répandit  dans  Pa- 
ris qu'un  saint  venait  de  mourir  sur  la  paroisse 
de  Saint-Gervais.  Ce  bruit  prit  assez  de  consis- 
tance pour  qu'on  fût  oblieé  de  faire  garder  son 
logement ,  et  de  n'y  pas  laisser  entrer  â  la  fois 
plus  de  six  personnes  de  celles  qui  venaient  bai- 
ser ses  pieds  et  chercher ,  en  le  touchant ,  la 
cure  de  leurs  maux.  L'enthousiasme  fut  poussé 
au  point  que  des  croyants, — un  chirurgien  était 
du  nombre ,  —  attestèrent  par  devant  notaires 
qu'une  jeune  fille  atteinte  des  écrouelles,  et  jus- 
que là  réputée  incurable ,  devait  â  l'un  de  ces 
attouchements  sa  guérison  subite.  Cette  propa- 
gation de  la  croyance  aux  miracles  était,  on  \q 
sait ,  l'œuvre  trop  fréquente  des  religieux  de 
Port-Royal ,  oui  ne  laissaient  échapper  aucune 
occasion  de  glorifier  ceux  des  leurs  qu'ils  per- 
daient, et  de  les  représenter  comme  auteurs  ou 
causes  de  miracles.  C'était  bien  le  moins  qu'ils 
n'oubliassent  pas  le  greffier  de  la  sainte  Épine. 
Un  débat  s'étant  élevé  entre  le  curé  de  Saint- 
Gervais  et  les  parents  de  Pontchâteau  sur  le  lieu 
de  sa  sépulture ,  on  en  référa  au  roi ,  qui  pre- 
scrivit d'exécuter  les  dernières  volontés  du  dé- 
funt ,  telles  qu'il  les  avait  exprimées  dans  un 
billet  où  il  déclarait  vouloir  être  porté ,  comme 
un  pauvre,  â  l'église  de  sa  paroisse ,  et  de  là  à 
Port- Royal.  Lorsqu'on  le  mit  dans  son  cer- 
cueil , .  on  lui  trouva  une  chaîne  de  fer  ailtonr 
du  corps.  M.  de  Coislin  fit  d'itbord  déposer  son 
cœur  aans  le  caveau  de  SaintrSanveur,  Heu  de 
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sépulture  de  sa  famille  ;  il  fut  ensuite  transféré  i 
à  Port-Royal.  Son  corps ,  qui  avait  été  primiti- 
vement déposé  à  Port-Royal-des-Champs,  fut 
exhumé  en  17H ,  lors  de  Ja  destruction  de  Tab- 
baye ,  et  transporté  dans  l'église  de  MagniLes- 
sart. 

Aux  travaux  déjà  cités  de  Pontchàleau,  il  faut 
ajouter  :  I.  Remarques  sur  ce  qui  est  arrivé  à 
Port-Royal,  en  4656.  (Elles  se  trouvent  p.  258 
du  Recueil  de  pièces  imprimées  à  Utrecht).  II. 
Mémoires  sur  le  P.  Magnart,  prêtre  de  POra- 
toire,  et  curé  de  Sainte-Croix  de  Rouen,  42  a&rt/ 
4684.  III.  Copie  d'un  mémoire  du  44  novembre 
4  684,  sur  l'original  de  Vauteur,  contenant  quel- 
ques particularités  sur  3i.de  Saint-Gilles  a' As- 
son.  IV.  Récit  de  la  manière  dont  M.  Du  Bois, 
curé  d'Balluyn ,  au  diocèse  de  Beauvais ,  et 
M.  Vabbé  de  Croy,  furent  arrêtés  par  Fhuissier 
Masson ,  le  dernier  jour  de  février  4  684 ,  et  mis 
à  la  Bastille.  Ces  opuscules,  qu*on  trouve  ordi- 
nairement avec  quelques-unes  de  ses  Lettres 
morales,  à  la  suite  du  Nécrologe  ou  du  Supplé- 
ment au  Nécrologe,  montrent  sous  une  face  par- 
ticulière le  talent  de  Pontcbàteau  comme  écri- 
vain. Dans  ses  ouvrages  de  polémique,  alors 
surtout  qu'ils  ont  une  certaine  étendue ,  son 
style,  reflétant  en  quelque  sorte  l'austérité  de 
la  maison  où  et  pour  qui  il  écrivait,  est  géné- 
ralement sec,  gumdé  et  décoloré;  ici,  au. con- 
traire, il  est  vif,  animé,  et  la  causticité  de  l'au- 
teur a  des  allures  de  bonne  compagnie  qu'on 
est  loin  de  retrouver  dans  maints  autres  de  ses 
écrits. 

11  a  coopéré  aux  ouvrages  suivants  :  I.  Le 
Nouveau  Testament  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  f  traduit  en  français  sur  r édition  Vul- 
gate^  avec  les  différences  du  grec.  (Ouvrage  com- 
mencé par  Ant.  Lemaistre,  et  achevé  par  Ant. 
Arnauld,  Pierre  Nicole,  Louis-Isaac  Le  Maislre 
de  Saci,  Joseph-Sébastien  du  Cambout  de  Pont- 
Chasteau,  et  Claude  de  Sainte-Marthe.}  Mons 
(Amsterdam),  Gaspard  Migeot  Œlzevir),  4667, 
2  vol.  in-g**;  première  édition,  à  longues  lignes, 
souvent  réimprimée.  II.  La  Morale  pratique  des 
Jésuites.  Cologne,  4669-4685,  8  vol.  in-42.  Les 
deux  premiers  volumes  sont  de  Pontcbàteau, 
et  les  six  autres  d'Ant.  Arnauld.  Pontcbàteau 
a  accumulé  contre  les  Jésuites  les  invectives  les 
plus  violentes  et  les  moins  dignes  d'un  homme 
revêtu  d'un  caractère  religieux.  III.  La  Vie  de 
saint  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry  et  mar- 
tyr 9  mort  en  4470,  par  le  sieur  de  Beaulieu. 
Paris,  4674;  ibid,,  4679,  in-4*  et  in-42.  Thomas 
Du  Fossé,  dans  une  lettre  à  l'abbé  Bocquillot , 
se  désigne  comme  auteur  d'une  Vie  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry^  et  l'abbé  Goujet ,  dans 
son  Catalogue  manuscrit*  cite  cette  Vie  sous  la 
date  de  4674.  Cependant  Godescard,  dans  la 
notice  qui  précède  l'article  Saint  Thomas,  dans 
ses  Vies  des  Pères,  soutient  que  la  Vie,  publiée 
sous  le  nom  de  Beaulieu,  est  de  Pontcbàteau. 
Cette  contradiction,  ou  plutôt  peut-être  cette 
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double  assertion ,  s'explique  et  par  la  commu- 
nauté des  écrivains  de  Port-Royal,  et  par  leur 
fréquent  usage  de  publier  leurs  écrits  sous  des 
noms  supposés  ;  ce  sont  là  deux  causes  de  con- 
fusion qui  ne  permettent  pas  toujours,  soit  d'en 
connaître  les  véritables  auteurs,  soit  de  préci- 
ser la  part  de  chacun  d'eux  dans  l'œuvre  com- 
mune. IV.  Soliloques  sur  le  psaume  448,  trad, 
du  latin  de  Hamon.  Paris,  4685.  in.42;  réim- 
primé sous  ce  titre  :  Les  Gémissements  d'un 
cœur  chrétien ,  exprimés  dans  les  paroles  du 
psaume  448,  par  if.  /T.. .  trad.  du  latin  («out. 
édit.  augmentée  par  l'abbé  Goujet).  Paris,  4731 
4734. 4740, 4750,2  vol.  in-42.  Pontcbàteau  n à 
traduit  que  le  premier  volume  des  Soliloques, 
le  second  l'a  été  par  le  bénédictin  Dom  Durel. 
L'ouvrage  entier  a  paru  sous  ce  titre  :  CAm- 
tiani  cordis  gemitus,  seu  œgrœ  animœ  et  dolo- 
rem  suum  linire  conantis pia,  inps.  448  Solilo- 
quia  opus  eximijum.  Parisiis,  4732,  ln-42.  C'est 
entre  les  mains  de  Pontcbàteau  que  l'auteur  des 
Soliloques  remit  ses  manuscnts  publiés  par 
Nicole,  à  la  sollicitation  du  dépositaire.  Il  avait 
aussi  fait,  sur  un  bréviaire  manuscrit  qui  a  élé 
long-temps  conservé  dans  la  maison  des  PP.  de 
l'Oratoire ,  à  Paris ,  des  remarques  qui  n'ont 
point  été  publiées. 

On  a  attribué  à  Pontcbàteau  la  Manière  de 
cultiver  les  arbres  fruitiers,  par  le  sieur  Le  Gen- 
dre, curé  d'Hénouville.  Paris,  4652,  in-42.  Mais 
Baillet,  dans  ses  Auteurs  déguisés,  désigne  Guil- 
laume de  Lamoignon  et  Olivier  d'Ormesson 
comme  les  véritables  auteurs  de  cet  ouvrage. 
Le  p.  Rapin ,  dans  son  beau  poème  des  Jardim 
(liv.  4,  V.  42),  nous  apprend  qu'eflFectivemenl 
l'illustre  Lamoignon  s'occupait,  à  sa  terre  de 
Basville,  non  seulement  de  la  direction  des  ar- 
bres fruitiers,  mais  encore  de  la  rédaction  d'un 
ouvrage  sur  cet  objet.  D'un  autre  côté,  le  digne 
émule  duP.Rapin.Vanière,  qui  fréquenta  aussi 
le  séjour  de  Basville,  sous  le  fils  de  M  de  La- 
moignon, et  lui  consacra  plusieurs  chants  de 
son  Prœdium  rusticum,  parle  des  écrits  du  père 
sur  la  culture  ;  mais  il  le  fait  de  manière  à 
expliquer  clairement  la  difficulté  :  car  c'est  en 
disant  positivement  qu'ils  n'avaictit  pas  encore 
été  publiés  {Prœd.  rust,  lib.  5,  v.  46  et  seq.). 
Il  est  donc  certain  que  le  P.  Rapin  parlait  d'un 
ouvrage  autre  que  celui  de  Le  Gendre.  Enfin 
LaQuintinie.  dans  la  préface  de  son  Instruction 
pour  les  jardins,  assure  que  c'est  Arnauld  d'An- 
dilly  qui ,  sous  le  nom  et  sur  les  Mémoires  du 
fameux  curé  d'Hénouville,  a  si  poliment  écrit 
sur  la  culture  des  arbres  fruitiers.  (Voy.  le  Re- 
cueil de  rapports  et  de  mémoires  sur  la  culture 
des  arbres  fruitierSf  par  M.  Aubert  du  Petit- 
Thouars.  Paris,  Arthus  Bertrand,  4845,  in-^, 
p.  23,  55  et  suiv.)  A  ces  observations,  emprun- 
tées à  Barbier  {Dict.  des  anonymes,  etc.),  nous 
devons  ajouter  qu'il  est  bien  difficile  d'aumettre 
que  Pontcbàteau ,  âgé  de  dix-huit  ans  seule- 
ment lors  de  la  première  édition  de  la  Manière 
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de  cultiver  les  arbres  fruitiers,  ait  alors  tracé 
les  préceptes  d'un  art  auauel  il  était  encore 
complètemeot  étranger,  et  a  la  pratique  duquel 
il  ne  devait  commencer  à  se  livrer  que  huit  ans 
plus  tard. 

M.  Beaubrun  avait  écrit  une  Vie  de  Pontchà- 
teau  qui  n*a  jamais  été  publiée.  Le  Nécrologe 
de  Pori'Boyalj  p.  362-264,  lui  a  consacré  une 
notice  qui  ù'est  qu'une  constante  apologie , 
fidèlement,  ou  plutôt  servilement  reproduite  par 
£.  Lobineau,  dans  ses  Vies  des  Sainls  de  Bre- 
tagne. On  en  trouve  aussi  une  dans  le  t.  IV, 
p.  66-79.  de  l'ouvrage  intitulé  :  Nouvelle  his- 
toire abrégée  de  l* abbaye  de  Port-Royal  .de- 
puis sa  fondation  jusqu'à  sa  destruction,  eic. 
(par  M^  Poulain  de  NogentJ.  Paris ,  1784  et 
1786, 4  vol.  in-42.  Ces  diverses  notices  sont  rec- 
tifiées parle  Mémoire  qn'ay ail  composé  M"* Mar- 
{ guérite  Perrier,  et  dont  a  fait  usage  l'auteur  de 
a  Relation  pour  servir  à  ^histoire  de  M.  l*apbé 
de  Pont-Château,  insérée  p.  410  etsuiv.  an  Re- 
cueil d'Vtreeht. 

Nous  avons  déjà  dit  (Biographie  bretonne  , 
t.  II,  p.  355),  pourquoi  et  comment  nous  pen- 
sions que  Pontcbàteau  aurait  du  conserver  sa 
place  dans  la  réédition  par  M.  l'abbé  Tresvaux 
des  Vies  des  Saints  et  des  personnes  d'une  émi- 
nente  piété  de  Bretagne,  piar  D.  Lobineau.  La 
piété  de  Pontcbàteau  était  ardente  et  sincère  ; 
sous  ce  rapport,  l'exclusion  n'était  pas  motivée. 
Il  fut  fanatique,  il  est  vrai ,  et  ce  qui  le  prouve 
plus  peut-être  que  ses  austérités  exagérées  et  I 
sa  lutte  persistante  contre  les  doctrines  consa- 
crées par  l'Eglise,  c'est  le  voyage  qu'il  fit  seul, 
et  à  pied  ,  en  Espagne ,  pour  en  rapporter  un 
ouvrage,  alors  introuvable  en  France,  l'è/  Tea- 
tro  Jesuitico,  satire  acbarnée  où  les  Jansénistes 
puisèrent,  en  grande  partie ,  les  armes  dont  ils 
se  sont  servis  dans  leur  UHorale  pratique  des  Jé- 
suites. Ce  voyage ,  par  son  but  comme  par  ses 
résultats,  est  un  acte  prolongé  de  fanatisme,  et 
le  fanatisme,  de  quelque  part  qu'il  vienne^  quel- 
que fin  qu'il  se  propose ,  doit  toujour  être  ré- 
prouvé. C'est  donc  a  tort  que  que  D.  Lobineau 
a  passé  sous  silence  et  ce  voyage  et  les  écarts 
de  l'écrivain.  L'impartialité  et  son  caractère  de 
religieux  lui  commandaient  de  placer  en  regard 
des  sympathies  dues  au  pénitent  fervent  leWâ- 
me  que  Pontcbàteau  avait  encouru  par  la  vio- 
lence de  sa  polémique  et  l'opiniâtreté  de  sa  dis- 
sidence. 

La  vie  et  les  travaux  de  Pontcbàteau  ont  fait 
Tobjet  d*une  étude  approfondie  dont  la  publica- 
tion vient  d'avoir  lieu  dans  la  Bévue  des  pro 
vinces  de  VOuesU  t.  II,  à  la  satisfaction  de  tous 
ceux  qui  recbercbent  les  travaux  joignantl'exac- 
titude  des  faits  à  la  justesse  d'appréciation.  En 
nous  le  communiquant ,  avant  de  le  livrer  à  la 
publicité,  son  auteur,  M.  de  La  Gournerie,  nous 
a  procuré  les  moyens  de  rectifier  sur  plusieurs 
points,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  cbro- 
nologie  des  actes  de  la  vie  de  Pontcbàteau  , 
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plusieurs  erreurs  de  D.  Lobineau.  Consigner  ici 
l'expression  de  notre  gratitude  pour  M.  de  La 
Gournerie ,  est  pour  nous  un  devoir  et  un  plai-  ^ 
sir.  P.  L...t. 

PORCON  DE  LA  BARBINAIS  (Pibkrb)  , 

—  naquit  à  Saint-Malo ,  le  34  octobre  4639  (4). 
Il  commanda ,  en  4665 ,  une  frégate  de  trente- 
six  canons ,  envoyée  par  les  armateurs  de  cette 
ville  pour  protéger  nos  bâtiments  de  commerce 
contre  les  Algériens,  en  attendantque  Louis  XIV 
pût  expédier  des  vaisseaux  de  guerre  pour  les 
punir  des  outrages  qu'ils  avaient  fait  essuyer 
au  pavillon  français.  Porcon  fut  d'abord  heu- 
reux dans  son  expédition  ;  mais ,  accablé  par 
des  forces  supérieures ,  il  tomba  au  pouvoir  du 
Dey,  qui,  le  croyant  un  personnage  de  distinc- 
tion ,  le  charçea  d'aller  porter  à  Louis  XIV  des 
propositions  de  paix ,  à  la  condition  qu'il  re- 
viendrait prendre  ses  fers  s'il  échouait  dans 
sa  négociation.  La  vie  de  six  cents  Français  , 
prisonniers  comme  lui ,  était  le  gage  de  sa  pa- 
role. N'ayant  rien  pu  gagner  sur  l'esprit  de 
Louis  Xlv ,  auquel  le  Dey  avait  d'ailleurs  fait 
des  propositions  inacceptables,  il  passa  par 
Saint-Malo  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires,  et 
revint  à  Alger,  où  le  Dey.  n'écoutant  que  sa 
colère  et  la  crainte  d'éprouver  bientôt  le  res- 
sentiment du  roi,  lui  fit  trancher  la  tète  en  sa 
présence,  en  4684.  Le  ministre  hollandais 
Lambtock  est  le  seul ,  parmi  les  modernes  , 
dont  l'héroïsme  puisse  être  mis  en  parallèle 
avec  celui  du  Bégulus  malouin.  Détenu  chez 
les  Chinois,  qui  se  proposaient  de  prendre  For- 
mose ,  et  député  par  eux  vers  ses  compatriotes 
pour  les  déterminer  à  rendre  un  fort  qu'ils  oc- 
cupaient, il  les  exhorta,  au  contraire,  à  per- 
sister dans  leur  résistance ,  et ,  malgré  les  in- 
stances et  les  supplications  de  ses  deux  filles , 
qui  voulaient  le  retenir,  il  retourna  présenter 
sa  tète  au  fatal  couteau.  P.  L...t. 

PORÉE  (  Alain  )  —  naquit  à  Saint-Malo.  le 
43  décembre  4665,  de  Charles,  sieur  de  laBli- 
nais ,  et  de  Josseline  Heurtault ,  appartenant 
l'un  et  l'autre  à  la  haute  bourgeoisie.  Par  son' 
père ,  il  descendait  de  ce  fameux  Porée  qui 
commanda  les  vingt-trois  vaisseaux  envoyés 
par  les  Malouins  au  siège  de  La  Rochelle. 

Il  n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il  débuta 

(1)  C'est  à  tort  que .  sur  la  foi  de  l'abbé  Manet  (Biogra" 
pMe  des  Mulmdiu  céUbrei,  p.  76) ,  nous  avons  dit  (Biog, 
tadv.,  t.  XLXVII.  p.  425)  que  Porcoo  de  la  Barbinais  était 

Srand-oncle  de  Duguay-Trouin.  Ce  qui  a  cauaé  Terreur 
e  ce  biographe,  c'est  que  Elienne  Trouin  ,  bisaïeul  de 
DuguayTrouJD,  avait  épousé,  le  95  février  i6i5,  une 
GuilleroeUe  Porcon,  qu'il  supposait  être  sœur  de  Porcon 
de  la  Barbinais.  Des  recherches  minutieuses  ont  prouvé  à 
notre  excellent  collaborateur  et  ami.  H.  Cunat ,  que  ces  ~ 
deux  personnages  pouvaient  bien  appartenir  à  la  même 
famille,  mais  que  leur  parenté  éUit  fort  éloignée.  H.  Cu- 
nat a  en  même  temps  acquis  la  preuve  qiieDuguay-Trooin 
et  Robert  Surcouf  n'étaient  poini  parents,  comme  il  l'avait 
cm,  d'après  une  autre  assertion  de  l'abbé  Manet. 
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dans  la  carriërQ  marilîme.  Ses  talents  et  sa  bca- 
Youre  le  firent  bientôt  remarquer,  çt,  au  com- 
mencement de  1689,  on  lui  confia  le  comman- 
dement du  joli  corsaire  le  François-de-la-Paix.^ 
Ses  exploits  sur  ce  corsaire  déterminèrent  son 
oncle ,  M.  Beurtaiilt  de  Bricourt ,  armateur 
principal  de  la  frégate  le  Saint-Ssprit  »  à  lui 
donner  le  commandement  de  ce  corsaire ,  de 
trois  cent  cinquante  tQoneam:,  trente-quatre 
canons  et  deux  cent  quinze  hommes  d'équjpage. 
Dès  que  le  Saint-Esprit  eut  été  rallié  par  le 
François '  d' Assise ,  capitaine  Charles  Porée, 
sieur  de  la  Touche ,  frère  aine  d'Alain ,  les  deux 
corsaires  mirent  à  la  voile ,  de  la  rade  de  Saint- 
Malo ,  le  30  janvier  4695.  Le  U  février,  ils  fu- 
rent rencontrés  par  le  vaisseau  de  guerre  an- 
glais le  Dartmoor,  de  cinquante  canons ,  déta- 
ché de  Tescadre  bleue  pour  protéger ,  à  Tatté- 
rage ,  les  bàliments  de  commerce  de  sa  nation. 
Au  lieu  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  l'attaque 
de  ce  puissant  adversaire ,  Alain  Porée  n'hésita 
pas  à  faire  cause  commune  avec  le  Franfois- 
d'Assise»  et  la  harangue  qu'il  adressa  dans  ce 
buta  son  équipage  fut  accueillie  par  les  cris  de  : 
Vive  le  roil  <  Quelle  que  soit  la  force  de  l'An- 
glais, lui  fut-il  réppnau  d'une  voi:!^  unanime, 
ou  nous  triompherons ,  ou  nous  succomberons 
ensemble.  »  Non  seulement  les  deux  corsaires 
soutinrent  l'agression  du  Dartmoor,  mais, 
après  cinq  heures  d'une  lutte  d'une  indicible 
énergie ,  pendant  laquelle  il  avait  eu  cinquante- 
huit  nommes  tués  et  quarante  blessés ,  ils  le 
contraignirent  à  abaisser  son  ptivillon  bleu  de- 
vant la  blanche  hermine  malouine.  Quoique 
fort  endommagés  eux-mêmes,  les  deux  cor- 
saires remorquèrent  le  Dartmoor,  presque  ré- 
duit à  l'état  (Je  ponton ,  et  entrèrent  triompha- 
lement sur  la  rade  de  Saint-Malo ,  le  48  février 
1695. 
Dans  une  seconde  croisiière,  terminée  le 

43  mai ,  les  deux  frères  firent  bon  nombre  de 
prises  fructueuses  pour  leurs  armateurs  et  leurs 
équipages;  mais  ils  ne  firent  aucune  rencontre 
qui  mérite  d'être  citée .  car  les  divers  navires 
qu'ils  capturèrent  baissèrent  leur'  pavillon  à  la 
première  sommation* 

Pendant  qu'Alain  se  reposait  de  ses  fatigues 
à  la  campagne,  les  Anglais  et  les  Hollandais 
vinrent,  au  mois  de  juill^.  bombarder  Saiat-; 
Malo.  Dès  qu'il  fut  informé  de  leur  présence, 
Porée  accourut  et  contribua  à  les  faire  s'éloi- 
gner ,  après  avoir  essuyé  de  grandes  pertes. 

Porée ,  qui  avait  repris  la  mer,  sur  le  Saint- 
Esprit  ,  depuis  le  42  octobjre  4695  »  en  compa- 
gnie du  Potastran,  capitaine  de  laBellièrç;,  s'é- 
tait emparé  de  plusieurs  bâtiments  marchands , 
conquêtes  faciles  et  plus  lucratives  que  glorieu- 
ses, lorsque  les  deux  Malouins  se  trouvant ,  le 

44  décembre,  à  soixante  UeueS  au  large  d'Ûues- 
aaot»  rencontrèrent  quatre  vaisseaux  hoUaur 
dais,  la  Princesse- de^Danemarjck ,  portant  les 
iosighes  du  koMma^dpur,  tX  percée  à  cinq^uànté- 
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dei)x  canoQs ,  mais  n'en  ayant  que  trente-huit 
montas  ;  la  Princesse-  d'OrQnge  ,  de  six  ceots 
tonneaux  et  de  vingt-quatre  canons  en  batterie; 
VAmar(Mthe ,  portant  vingt  canons ,  ainsi  que 
le  quatrième  vaisseau,  de  même  force .  mais 
dont  nos  archÎFes  w  nous  font  pas  connaître  le 
nom. 
Porée ,  après  avoir  concerté  son  plan  d'atta- 

Îuei  avec  la  Belliëre ,  se  dirige  sur  la  Princesse- 
e  'Danemarck;  le  Polastron  se  met  bord  à 
bord  avec  VAmaranthe.  Une  lutte  terrible  s'eo- 
gage  entre  les  Français  et  les  Hollandais;  ceux- 
ci  ,  secourus  par  les  deux  autres  vaisseaux  qui 
entrent  en  ligne,  se  croient  vainqueurs;  nuû& 
trois  d'entre  eux  finissent  par  amener  leurs  pa- 
villons* Quant  au  quatrième ,  il  put  leur  échap- 
per à  la  faveur  des  embarras  causés  par  la  né- 
cessité d'amariner  les  prises.  Il  y  avait  déjà  qua- 
rante-huit heures  qu'ils  faisaient  route  sur  Saint- 
Malo  avec  leurs  riches  et  glorieuses  captures, 
dont  la  marche  était  contrariée  par  les  vents, 
lorsqu'une  tempête  se  déclara  dans  la  nuit  sui- 
vante. Chaque  bâtiment  ne  songea  plus  qu'a 
son  salut»  et  manœuvra  pour  l'assurer.  La  tem- 
pête apaisée ,  vainqueurs  et  vaincus  se  trouvè- 
rent dispersés.  Le  Polastron  parvint  à  gagner, 
avec  la  Princesse-de-Danemarck  et  l'AmoroA- 
tbej  différents  ports  de  Bretagne;  mais  il  n'est 
pas  dit  quel  fut  le  sort  de  la  troisième  prise. 
Quant  au  Saint-Esprit ,  poussé  au  large ,  il  ne 
rentra  à  Saint -Malo  que  le  42  janvier  4696, 
suivi  d'un  bâtiment  anglais  qu'il  avait  capturé 
peu  de  jours  auparavant. 

Le  brave  Alain  Parée  trouva  chez  lui  le  por- 
trait de  Louis  XIV,  que  le  ministre  lui  avajt  fait 
parvenir.  Le  5  décembre  4695,  dit  l'abbé  Ma- 
net,  qui  a  sans  doute  vu  la  missive  chez  les  desr 
cendants d'Alain  Porée,  M,  de  Pontcbartrain écri- 
vit ce  qui  suit  à  M.  de  lU|auclerc ,  commi^ire 
principal  de  la  marine  au  Port-Louis  ;  c  Je  vous 
»  envoie  un  portrait  de  Sa  Miûesté  pour  le  sieur 
»  Porée  (A)ain),  commandant  le  navire  le  Saint- 
»  Esprit ,  de  Saint-Malo  :  voqs  pouvez  lui  dire 
»  que  Sa  Majesté  lui  donnera  daps  la  suite  des 
»  marques  plus  sensibles  du  caa  qu'elle  fait  de 
»  sea  services.  » 

Porée,,  après  s'être  répa^ré  et  avoir  complété 
son  équipage,  reniit  à  la  voile  le  â4  février  sui- 
vant. Reloua  son  point  de  croisière,  il  y  reocoa* 
tra  deux  autres  corsairesde  Saint-Malo,  le /Vas* 
çois  et  la  Gaillarde,  avec  lesquels  il  prit,  le 
S  mars,  à  cinquante -deux  lieues  O.  d'Oues- 
sant,  la  flûte  le  Neptune^  d'Amstardam,  chai^ 
de  denrées  poloniales ,  que  l^  Gaillarde  coodui- 
si^  à  Paimboeuf  *  tandis,  que  le  François  escor- 
taivt  i  Brest  la  flûte  la  Providence ,  qu'il  avait 
]captuj;éç  de  concert  avec  la  GciUtoad^  QjWitaa 
Saini' Esprit,  qui  était  resté  seul  en  croisière, 
\  il  s'empara,  après  un  court  engagement,  du  vais- 
seau hollandais  le  Saini'JIÊiehel-Angef.detM' 
|terdam,  vepa^t^'Ajin^rique-  Api^  i'ayoir  c<w* 
[duit  au  Port-Louis,  û'reiniten  0içj:,;et,le.4îa?rii 


POR 

reprit  le  navire  français  la  Sarah ,  capturé  peu 
de  jours  auparavant. 

Le  Saint-Esprit  ayant  désarmé ,  Porée  alla 
passer  quelques  jours  à  la  campagne ,  et  aussi- 
lot  que  soo  corsaire  eut  été  réarmé,  il  mit  sons 
voiles,  le  29  mai  1696 ,  pour  les  mers  du  Nord, 
deconcert  avec  le  FrançoisnTAssise,  commandé 
par  son  frère  La  Touche-Porée.  Ils  avaient  mis- 
sion de  se  réunir  aux  corsaires  le  Prudent  et  le 
Saint  ^Antoine 9  et  le  rendez- vous  était  les  lies 
Feroô.  Ces  deux  derniers  navires  ne  s'étant  pas 
trouvés  au  rendez-vous ,  les  deux  autres  revin- 
rent au  sud  et  se  séparèrent.  Porée,  qui  avait 
pris  et  conduit,  le  â  septembre,  à  remtK>uchure 
de  la  Loire,  le  navire  hollandais  la  Sttjsaniitf,  de 
vingt-quatre  canons  et  soixante  hommes  d'équi- 
page ,  relâcha  dans  la  Vilaine  ,  d'où  il  sortit  le 
84  septembre  pour  reprendre  sa  croisière.  Quatre 
jours  après ,  il  eut  connaissance  d'une  voile  qui 

Sortait  sur  lui  ;  c'était  le  fameux  corsaire  de 
lessingue,  VAnnibal,  de  trente-quatre  canons 
et  cent  soixante  hommes  d'équipage,  capitaine 
Vandergoes ,  marin  d'une  grande  réputation 
d'habileté  et  de  bravoure. 

Le  combat  s'engage  et  se  prolonge  furieux 
et  acharné.  Porée  aborde  l'ennemi ,  et  dans  la 
EftAlée  terrible  qui  ensanglante  le  pont  de  l'^n- 
nibal,  on  se  renverse,  on  se  hache,  on  se  perce, 
on  se  fusille.  Les  ennemis,  malgré  leur  valeur, 
ne  peuvent  soutenir  ce  choc  énergique  et  deman* 
dent  quartier  :  les  Malouins  sont  vainqueurs  ! 
Vandergoes  est  forcé  d'amener  le  pavillon  que, 
depuis  plusieurs  années,  il  promenait  victorieux 
sur  les  mers<  Porée,  qui  complaît  huit  hommes 
tués  et  quinze  blessés,  entra,  le  28  septembre, 
avec  sa  glorieuse  conquête,  à  La  Rochelle. 

Le  49  octobre  suivant ,  croisant  par  43  de- 
grés de  latitude  nord  et  7  degrés  de  longitude 
ouest  (4) ,  il  se  vit  chassé ,  vers  huit  heures  du 
matin»  par  un  navire  de  belle  apparence  ;  c'était 
le  corsaire  V Aigle-Noir,  de  trente-deux  canons. 
oapilaioe  Wandewerf  ;  le  plus  redouté  des  croi- 
seurs de  Flessingue ,  accourant  venger  la  dé- 
faite de  Vandereoes. 

Porée  vire  de  bord  et  va  droit  à  son  adversaire. 
La  lutte  s'engage  au  cane»  et  dure  deux  heures; 
mais  lecapitaine  malouin  manoeuvre  pour  abor- 
der le  batave  et  réussit  à  lui  jeter  ses  grapins. 
Les  Malouins  sautent  sur  le  pont  de  Vj^igle- 
iV^tr,  et  une  mêlée  furieuse  s'y  eng^e.  BieiH 
têl,  à  la  voix  de  leur  capitaine,  les  matelots  fran- 
çais acculent  ceux  de  V  Aigle-Noir  sur  leur  gail- 
lar4  d'arrière  et  les  obligent  à  demander  quar- 
UeTb  Porée,  blessé,  est  remplacé  dans  son  corn* 
mandement  par  son  second  te  Gobien  ;  officier 
actif  et  intelligent,  qui  amarine  la  prisQ  et  la  fait 
entrer,  le  28  octobre,  au  Port-Louis. 

La  gravité  de  sa  blessure  ayant  oUîgé  Porée 
à  prendre  du  repos  ;  il  revint  au  sein  de  sa  fa- 

(4)  A  cell»  époque ,  le  preanier  iDéridien  passaM  par 
nU-dtt'Fer. 
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mille  ,  M  il  trouva  une  épée  que  le  ministre 
lui  avait  envovée  de  la  part  du  roi ,  en  récom- 
pense de  ses  deux  glorieux  combats.  Il  ne  re- 
prit la  mer  qu'au  commencement  de  la  guerre 
de  la  succession.  A  cette  époque,  on  réarma  le 
Saint-Esprit.  Son  capitaine,  muni  d'une  com- 
mission de  l'amiral  de  France,  du  4  2  juillet  4  702, 
se  rangea,  avec  la  Railleuse,  capitaine Pradel 
Daniel ,  sous  les  ordres  de  son  compatriote 
Ougua;^-Troùîn ,  commandant  le  vaisseau  de 
trente-six  la  Rellone.  Sortie  de  la  rade  de  Brest, 
le  34  juillet,  la  division,  après  avoir  croisé  trois 
jours  au  large  d'Ouessant,  fit  voile  pour  les  mers 
du  Nord.  Assaillis  par  des  tempêtes ,  les  trois 
croiseurs  se  séparèrent.  Porée  s'empressa  de  ra- 
mener le  Saint-Esprit  par  des  latitudes  moins 
élevées.  En  arrivant  près  des  Blasquets,  il  ren- 
contra, le  3  septembre,  un  vaisseair  hollandais 
de  quarante  canons.  Les  Malouins  l'abordent  de 
long  en  long;  déjà  ils  sont  maîtres  du  gaillard 
d'avant,  lorsque  Porée .  qui  se  disposait  à  pas- 
ser lui-même  sur  le  pont  ennemi,  tombe  atteint 
par  un  projectile  qui  lui  emporte  le  bras  gauche 
et  lui  fait  en  même  temps ,  dans  le  côte ,  une 
grave  et  profonde  blessure.  Ce  mal  heur  oblige  le 
second  capitaine  français  Bézard,  qui  comman- 
dait les  hommes  d'abordage ,  à  repasser  sur  le 
Saint-Esprit,  où  sa  présence  est  devenue  né- 
cessaire. A  la  faveur  de  ce  mouvement ,  les 
Hollandais,  i  demi- vaincus,  purent  continuer 
leur  route. 

Pendant  ce  temps,  Porée,  gisant  sur  un  cadre, 
subissait  l'amputation  du  bras.  Quand  le  chi*- 
rurgien  en  vint  à  la  seconde  opération ,  effrayé 
des  difficultés  qu'elle  présentait,  il  se  crut  obli- 
gé d'avouer  qu'il  ne  l'avait  jamais  pratiquée. 
cVos  livres  de  chirurgie  en  parlent-ils?»  lui 
demanda  Porée.  Sur  la  réponse  ^affirmative  du 
chirurgien,  il  lui  ordonna  d'aller  les  chercher; 
puis,  se  faisant  présenter  l'endroit  où  Topéra- 
tion  était  décrite ,  il  indiqua  à  l'opérateur  ce 
qu'il  fallait  faire,  au  fur  et  à  mesure  que  celui* 
ci  le  taillait  ;  l'opération  réussit  parfaitement. 

Le  Saint-Esprit ,  conduit  par  Bézard,  auquel 
la  commission  de  Porée  avait  été  passée,  conti- 
nua sa  course  avec  beaucoup  de  succès,  et  ren- 
tra à  Saint-Malo,  le  4*'  décembre  4702. 

Le 24  novembre  1704 ,  Porée,  rétabli  de  ses 
blessures,  épousa  Jeanne-Thérèse  Nouaîl  ;  mais 
il  ne  reprit  la  mer  qu'en  4708.  Le  28  janvier,  il 
mit  sous  voiles  avec  le  vaisseau  neuf,  la  Notre* 
Iktme-de-V Assomption,  de  quarante-quatre  ca- 
nons et  deux  cent  deux  hommes  d'équipage. 

il  relâcha  aux  Canaries,  puis  à  Sainte-Cathe^ 
rine,  sur  la  côte  du  Brésil,  où  il  fut  attaqué  par 
les  Portugais.  Après  diverses  autres  relâches  à 
Buenos-Ayres,  Montevideo,  à  la  côte  du  Chili 
et  au  Pérou ,  où  il  fit  le  commerce  d'échange,  il 
quitta  les  côtes  espagnoles  en  janvier  4740  pour 
repasser  le  cap  Horn.  Le  49  mai,  après  avoir 
capturé  plusieurs  bâtiments*  anglais ,  il  s'em- 
para  du  trois  mâts  le  Paisêtm,  de  douase,  capi- 
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taine  Guillaume  Lex,  allant  de  Lisboone  à  la 
Virginie.  Porée  conduisit  ensuite  laNoire-Dame- 
de 't* Assomption  à  Plaisance,  côte  de  Terre-^ 
Neuve,  relâche  ordinaire  des  vaisseaux  ma- 
louins  qui  revenaient  des  mers  du  Sud  en  Fran- 
ce; puis  ayant  rafraîchi  son  équipage  et'fait  ses 
vivres,  il  mit  à  la  voile  pour  Saint*Malo,  où  il 
était  de  retour  le  28  août  4710»  apportant  un 
chargement  évalué  huit  millions  de  livres,  dont 
4  J50,000  piastres,  30  serrons  de  cacao,  438 
barres  d'étain  et  %  barils  de  pelleteries.  D'après 
la  valeur  de  cette  cargaison .  dont  le  détail  est 
consigné  sur  les  registres  de  Tamirauté^  on  con* 
çoit  comment  les  Malouins,  qui  avaient  plu- 
sieurs vaisseaux  dans  la  mer  du  Sud,  purent, 
le  27  mars  4709,  prêter  30  millions  au  gouver- 
nement de  Louis  aIV,  Ils  avaient  été  escortés 
du  Pérou  au  Port-Louis  par  M.  Cbabert,  capi- 
taine du  vaisseau  du  roi  ï Aimable. 

Porée,  déjà  riche  par  ses  victoires  sur  les  en- 
nemis, le  devint  bien  davantage  par  ce  dernier 
voyage.  Il  ne  reprit  plus  la  mer,  et  acheta  une 
charge  de  conseiller-secrétaire  du  roi  qui  con- 
férait la  noblesse.  Ce  brave  malouin ,  qui  avait 
jeté  tant  d'éclat  sur  la  marine  de  Saint-Malo, 
mourut,  à  rage  de  soixante-cinq  ansi  le  15  mai 
4730,  honoré  et  considéré  de  ses  concitoyens. 
Il  fut  inhumé  dans  la  cathédrale.    Cb.  C...t. 

PORHOET  (comtes  du).  —  Le  Porhoêt  était 
un  apanage  des  comtes  ae  Rennes.  Les  sei- 
gneurs de  cette  maison  s'armaient  de  gueules  à 
trois  gerbes  d'or,  aliàs  :  de  gueules  au  château 
d'or  au  franc  canton  d'hermines.  Parmi  les 
membres  de  cette  famille  qd'on  trouve  men- 
tionnés dans  l'histoire,  nous  citerons  :  Juthaël , 
fils  puîné  de  Conan-le-Tort  ;  Guethenoc  »  son 
fils,  mort  vers  4040 ,  et  Josselin  I^,  son  petit- 
fils  ,  mort  vers  4  074.  Ces  deux  derniers  ne  sont 
connus  que  par  des  donations  à  l'abbaye  de  Re- 
don et  la  construction  du  château  de  Josselin, 
sur  les  terres  de  cette  abbaye.  Commencé  par 
Guethenoc ,  il  fut  achevé  par  Josselin ,  qui  lui 
donna  son  nom.  —  Josselin  II,  petit-fils  de  ce 
dernier,  fonda,  en  4405,  le  prieuré  de  Saint- 
Martin  de  Josselin ,  et  mourut  vers  4446,  sans 
postérité.  —  Alain ,  frère  de  Josselin  II ,  fut  la 
tige  des  vicomtes  de  Rohan.  (  Voy-  ce  nom.  )  — 
Eudon  II .  dont  il  a  été  parlé  (  Biog.  bref. ,  1. 1<'^ 
p.  687-694  ),  était  neveu  du  précédent.  Son  fils 
Eudon  III  étant  mort  en  4234,  ne  laissant  que 
des  filles,  Machaud  «  Talnée ,  épouse  de  Geof- 
froi  de  Fougères ,  hérita  du  comté  de  Porhoêt, 
qui  a  passé  successivement  auxLusignan ,  aux 
Valois  de  France ,  aux  Clisson  et  aux  Rohan. 
-^  Alain ,  frère  d'Eudon  II .  s'établit  en  Angle- 
terre ,  où  sa  maison  avait  des  biens  considéra- 
bles ,  et  y  fut  la  tige  des  seigneurs  de  la  Zouch , 
d'Harringworth ,  de  Pitton  et  de  Codnore ,  dont 
la  généalogie  est  rapportée  dans  D.  Morice 
{ Histoire,  t.  P';  Table  généalogique ,  t.  P% 
p.  xxj-xxiij),  et  dans  le  Dictionnaire  de  la  No- 
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blesse,  de  La  Chenaye-Desbois ,  t.  XII,  p.  S52- 
255.  P.  L...t. 

PORTAIL  (JACQDBs-AnDBB).  ->  fils  et  frère 
d'architectes-voyers  i  Nantes  (4),  naquit  vers 
4684 .  Ses  goûts  pour  la  peinture  et  le  dessin  le 
déterminèrent  a  se  rendre,  en  4725,  à  Paris,  où 
il  surveilla  le  portrait  in^"*  de  Mellier  (Biog. 
Bret.  t.  II, p.  447), d'après  lequel  M.  Suc  a  sculp- 
té récemment  l'eifigie  de  l'illustre  maire  de 
Nantes,  qui  écrivait  à  Portail,  le  28  août  de 
cette  même  année  :  t  Je  vous  suis  très-obligé 
»  des  soins  ijue  vous  avez  bien  voulu  donner  à 
»  faire  réussir  la  gravure  de  mon  portrait,  dont 
»  vous  m'adressez  l'épreuve.  Elle  est  bien  dif- 
»  férente  de  la  première  que  M.  Ferrand  avait 
»  faite.  Je  ne  sais  s'il  lui  a  été  possible,  dans 
»  cette  nouvelle  correction,  de  se  servir  de  l'ao- 
»  cienne  planche  de  cuivre. 

»  J'aurais  fait  plus  tôt  réponse  à  votre  lettre, 
»  si  j'eusse  été  informé  de  votre  adresse  à  Pa- 
»  rjis.  Je  souhaite  de  trouver  des  occasions  de 
»  vous  y  rendre  service,  et  de  vous  assurer  que 
»  je  suis  votre  serviteur,  etc.  » 

Muni  de  force  lettres  de  recommandation  du 
magistrat  de  Nantes,  qui  s'intéressait  à  lui.  Por- 
tail se  concilia,  dès  cette  époque,  quelques  pro- 
tecteurs dans  la  capitale,  entre  autres  les  frères 
Orry  de  Vignory  et  de  Fulvy,  alors  simples  maî- 
tres des  requêtes  au  Conseil -d'Etat.  Il  revint 
toutefois  à  Nantes,  et  y' séjourna  même  encore 
durant  plusieurs  années.  Il  y  peignit  les  tableaux 
transparents  qui  jproduisirent  un  effet  merveil- 
leux ,  lors  de  rilmmination  et  du  feu  d'artifice 
exécutés  à  la  Bourse,  le  48  septembre  4729, 
pour  célébrer  la  naissance  du  dauphin  Louis, 
père  de  Louis XVI,  Louis  XVIII,  ChariesX.  etc. 
Dans  le  mémoire  des  frais  qui  eurent  lieu  à 
cette  occasion,  se  trouve  inscrite  une  alloca- 
tion de  80  livres  €  au  sieur  Portail,  pour  trois 

(I)  Notre  collaborateur  et  ami.  M.  Oagast-Slatireux,  a 
consiilécé  Portail  coinnie  né  à  Brest,  sur  Ta  foi  d'un  docu* 
ment  par  lui  mentionoé  dans  sa  notice  sur  ce  peintre 
i  Annales  de  la  Société  académique  de  Nantef,  etc  ,  1851, 
p.  244 -^SS) .  notice  ici  reproduite.  Ce  document  e^t  un 
extrait  du  procès-verbal  de  réception  de  Portail  à  TAea- 
demie  de  peinture  et  de  sculpture  en  1746.  \\  y  est  dit 
qu*il  était  natif  de  Breit.  M.  Dugast-Malireux  deyail  d'au- 
tant plus  regarder  cette  indication  comme  exacte,  que  des 
recherches  persistantes  et  prolongées  dans  les  registres 
de  naissances  des  treise  anciennes  paroisses  de  Nantes 
(recherches  renouvelées  récemment).  n*ont  pu  lui  faire 
découvrir  la  mention  du  nom  de  Portail.  Celles  que  nous 
avons  faites  de  notre  côté  dans  les  registres  de  naissan- 
ces des  deux  côtés  de  Brest,  de  4678  à  4688,  ne  nous 
ayant  révélé  aucune  trace  de  ce  nom,  nous  nous  sommes 
alors  reporté  à  l'acte  de  décès  de  Portail ,  dressé  â  Ver- 
sailles le  5  novembre  4759.  Il  y  est  dit  que  cet  artiste, 
décédé  le  4  novembre  1759,  était  n/à  JVon/es,  et  qu'à  sa 


qu- 
mort,  il  était  figé  de  78  ans.  En  l'état ,  on  ne  peut  donc 
préciser  le  Heu  de  sa  naissance  ;  peut-être  y  parviendra- 
t-on  ultérieurement  ;  nous  ne  serions  pas  surpris  qu*il 
fût  né  dans  une  commune  qui ,  par  sa  proximité  de  Nan- 
tes, où  sa  famille  était  d'ailleurs  établie,  l'aura  fait  con- 
sidérer comme  tel  et  désigner  comme  Naotais  dans  son 
acte  de  décès.  P.  L...t 
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>  portraits,  et  pour  avoir  raccommodé  les  an- 
»  ciens.  » 

Mellier  n*oublia  point,  dans  cette  circonstan- 
ce ,  de  faire  valoir  à  Paris  les  talents  de  l'ar- 
tiste breton ,  et  de  le  signaler  aux  puissances 
(comme  portent  les  étiquettes  de  ses  cartons  de 
lettres),  avec  qui  il  était  en  correspondance; 
aussi,  au  décès  de  sa  veuve.  Renée  xaraii ,  en 
1734,  Portail  fut-il  charf^c,  par  la  famille,  d'es- 
timer la  petite  collection  de  tableaux  et  d'objets 
d'arts  qu'avait  laissée  le  maire  de  Nantes  qui , 
nous  l'avons  vu ,  n'était  pas  moins  homme  de 
goût  et  de  science  que  grand  administrateur. 

Sur  ces  entrefaites,  Orry,  qui  était  déjà  con- 
trôleur-général, étant  devenu  ministre  d'Etat, 
Car  la  faveur  du  cardinal  de  Fleury,  qui  l'aimait 
eaucoup,  et  son  frère  de  Fulvy  ayant  été  nom- 
mé intendant  des  finances  et  premier  directeur 
de  la  Compagnie  des  Indes,  Portail  se  détermi- 
na à  se  fixer  à  Paris  auprès  de  ses  protecteurs. 
Leur  crédit  le  mil  promptement  en  vogue  à  la 
cour  et  dans  le  grand  monde.  Il  se  fit  admirer 
par  une  nouvelle  espèce  de  dessins  aux  deux 
crayons ,  et  en  47iO ,  il  obtint ,  de  préférence  à 
un  artiste  célèbre ,  la  place  de  garde  des  plans 
et  tableaux  de  la  couronne,  à  Versailles,  va- 
cante par  la  mort  du  peintre  Stiemart.  Cette 
place  lui  valut,  outre  une  bonne  pension,  un 
appartement  au  palais  même  de  cette  résidence. 
On  a  insinué  que  ses  talents  le  servirent  peut- 
être  moins  qu'une  belle  figure  et  le  savoir-faire 
du  courtisan ,  qui  s'allie  si  rarement  avec  le 
sentiment  de  l'art.  Mais  il  est  assçz  difiicile 
de  concilier  cette  supposition  avec  le  caractère 
bien  connu  du  contrôleur- général  Orry,  qui 
avait  un  cœur  droit  et  la  haine  de  Tintrigue, 
au  point  que  ses  procédés  se  ressentaient  même 
souvent  de  cette  disposition  d'esprit;  aussi, 

Suand  on  lui  en  reprochait  la  rudesse,  répon- 
ait-il  :  <  Sur  vingt  personnes  qui  me  font  des 
»  demandes,  il  y  eu  a  dix-neuf  qui  me  prennent 
»  pour  une  bëte  ou  pour  un  fripon  » 

Portail  devint  aussi,  le  84  septembre  4746, 
membre  de  l'ancienne  Académie  de  peinture  et 
de  sculpture,  établie  en  4648,  qui  forme  au- 
jourd'hui Tune  des  cinq  sections  de  l'Institut, 
sous  le  nom  d'Académie  des  Beaux-Arts.  Voici 
la  partie  du  procès-verbal  de  la  séance  relative 
à  sa  réception  ;  il  semblerait  quUl  fut  admis  plu- 
tôt par  faveur  et  reconnaissance,  qu'en  vertu  de 
son  mérite  intrinsèque,  ou  du  moins  qu'il  ne 
réunissait  pas  toutes  les  conditions  d'art  requi- 
ses, et  que  ce  choix  laissait  quelque  chose  à 
désirer  :  t  Le  sieur  Jacques^André  Portail,  natif 
»  de  Brest ,  garde  des  plans  et  tableaux  du  roi , 
»  ayant  (ait  voir  de  ses  dessins  et  autres  ouvra- 
»  ces  de  sa  composition,  la  Compagnie,  par  es- 
»  time  pour  ses  talents,  et  en  considération  des 
»  soins  qu'il  se  donne  pour  l'Académie  dans  les 
»  différentes  expositions  ordonnées  par  Sa  Ma- 
»  îesté,  a  agréé  sa  présentation,  et  l'a  reçu,  dans 
»  la  même  séance,  académicien,  sans  cependant 
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»  tirer  à  conséquence;  et  ledit  sieur  a  prêté  ser- 
»  ment  entre  les  mains  de  M.  Cazes,  directeur, 
»  chancelier  et  recteur.  »  (Registres  de  F  Aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture,  aux  archives 
de  l'Institut.) 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  dans  cette  double 
position  de  conservateur  et  d'académicien  que 
le  connut  plus  tard  Marmontel .  gui  en  parle 
dans  ses  MémoireSy  de  manière  à  justifier  tous 
ses  titres  :  €  Au  dessous  de  mon  logement,  à 
»  Versailles ,  dit-il ,  était  la  salle  des  tableaux 
»  qui  allaient  successivement  décorer  le  palais, 
»  et  qui  étaient  presque  tous  de  la  main  des 
»  grands  maîtres.  J'y  passais  des  heures  en- 
»  tièresavecle  bonhomme  Portail  ^  digne  gar- 
»  dien  de  ce  trésor ^  à  causer  avec  lui  sur  le 
»  genre  et  la  manière  des  différentes  écoles  d'I- 
»  talie,  et  sur  le  caractère  distinctif  des  grands 
»  peintres.  »  (T.  I,  liv.  6,  p.  357.  Paris,  Ver- 
dière,  4818.) 

Portail  est  mort  célibataire,  paroisse  de  Saint- 
Louis,  à  Versailles,  où  il  se  tenait  ordinaire- 
ment,  le  5  novembre  4759 ,  laissant  pour  héri- 
tier un  frère  cadet,  ancien  architecte- voyer  de 
Nantes,  qui  alla  un  peu  tard,  dit-on,  recueil- 
lir s&  succession.  Elle  consistait  surtout  en 
richesses  artistiques  dont  la  plus  grande  partie 
fut  achetée  pour  le  cabinet  du  roi ,  au  prix  de 
60  ou  même  de  80,000  livres.  Le  restedut  être 
vendu  à  l'encan ,  ainsi  que  cela  parait  résulter 
de  l'extrait  de  l'inventaire ,  rapporté  chez  feu  ^ 
Nicolas  Portail ,  le  44  mai  4767,  et  déposé  au 
greffe  du  tribunal  civil  de  Nantes  :  €  Le  nom- 
bre de  quarante- six  pièces  de  différentes  dates, 
qui  sont  les  procès- verbaux  d'inventaire,  vente 
et  autres  pièces  au  soutien  desdits  inventaires 
et  vente  des  29  novembre  4759  et  jours  suivants, 
signé  :  Allain  et  Rolland,  notaires  à  Paris;  la 
vente,  en  date  du  40  décembre  4759,  signé  au 
délivré  Guillot,  faits  après  le  décès  de  feu 
André  Portail ,  garde  des  tableaux  de  la  cou- 
ronne, à  Paris.  » 

Cette  dispersion ,  ainsi  que  son  éloignement 
précoce  de  Nantes,  expliquent  comment  il  y 
reste  si  peu  de  traces  de  l'existence  et  du  talent 
de  Portail.  Une  petite  rue,  ou  plutôt  une  ruelle, 
rappelle  son  nom  dans  le  cloître  Notre-Dame , 
près  la  place  Dumoustier.  Les  auteurs  de  l'ex- 
cellent article  Nantes ,  inséré  dans  le  Diction- 
naire des  Gaules  et  de  la  France ,  par  l'abbé 
Expilly,  en  parlent  seuls  avec  quelques  détails. 
Guimar ,  Huet  de  Coetlisan ,  Le  Boyèr ,  Gué- 

Ein ,  Mellinet ,  se  bornent  à  le  mentionner»  ou 
ien  ne  donnent  sur  lui  que  des  indications  va- 
gues et  fautives.  Guimar,  entre  autres,  com- 
pilant, pour  se  l'approprier,  le  texte  des  colla- 
borateurs d'Ëxpillv,  sans  le  modifier  par  rap- 
port au  temps  ou  il  l'écrivait,  fait  mourir  Por- 
tail quelques  années  seulement  avant  la  Révo- 
lution ;  or,  c'est  en  4759  qu'il  était  décédé.  Une 
seule  fois,  dans  une  circonstance  solennelle, 
lors  de  l'installation  des  professeurs  de  l'École 
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centrale  de  la  Loire -Inférieure,  il  fut  proposé 
par  Francheteau  (voy,  ce  nom)  à  l'émulation 
des  maîtres  et  des  élèves  de  la  cilé  (  p.  7  du  pro- 
cès-verbal imprimé  de  cette  séance). 

Quant  à  son  talent ,  outre  Quelques  gravures 
de  son  portrailde  Gérard  Mellier,  il  ne  nous  est 
connu  que  par  deux  esquisses  au  crayon,  assez 
bien  touchées,  représentant,  l'une  un  intérieur 
d'église  belge,  l'autre  des  costumes  militaires 
du  règne  de  Louis  XV.  Nous  avons  également 
remarqué  chez  le  même  amateur  (M.  Seheult) 
la  gravure  de  la  première  vue  de  Charenton , 

Eeinte  jpar  F.  Boucher  et  sculptée  par  J  -Ph.  Le- 
as,  dédiée  à  M.  Portail,  peintre  du  roi  et  garde 
des  plans  et  tableaux  de  Sa  Majesté,  4747.  Un 
autre  amateur  de  Nantes,  M.  Lajariette,  pos- 
sède aussi  un  joli  dessin  de  Portail,  provenant 
de  la  collection  de  M.  de  Silvestre ,  vendue  à 
Paris  en  décembre  iSbi .  Ce  descendant  des 
maîtres  à  dessiner  des  enfants  de  France  con> 
servait  une  dizaine  de  ravissants  crayons  de 
Portail  :  c'étaient  la  Lecture^  le  Cmcert,  des 
Figures  du  temps  de  Louis  JTF,  la  Femme  et  le 
Nègre,  les  Deux  Femmes  jouant  aux  cmtesn  les 
Deux  Musiciens  et  le  Nègre.  L'exhibition  de 
ces  dessins,  aujourd'hui  disséminés,  vient,  pour 
ainsi  dire,  de  ressusciter  Portail,  et  de  le  placer 
à  côté  de  Watteau  pour  la  grâce ,  la  galanterie 
et  le  brillant  de  ses  sanguines. 

Si  ses  portefeuilles  forment  un  fonds  distinct 
du  cabinet  des  plans  et  estampes ,  à  la  Biblio- 
thèque impériale ,  comme  cela  existe  aux  ma- 
nuscrits pour  les  fonds  de  Dupuy,  Gaignières , 
Fontanier,  Decamps,  etc.,  il  sera  d'autant  plus 
facile  de  s'assurer  s'ils  ne  renferment  pas  d'au- 
tres morceaux  de  Portail ,  et  surtout  un  certain 
nombre  de  ses  dessins  et  esquisses  relatifs  à 
Nantes.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  lui 
qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  exécuté ,  à  la  de- 
mande de  Mellier,  «  toutes  les  vues  de  la  ville 
>  et  des  faubourgs  à  la  plume,  d'un  très- bon 
»  goût,  ainsi  que  les  dessins  de  tous  les  édiOces 
»  et  monuments  curieux  qui  s'y  trouvent ,  » 
dont  parle  ce  dernier  dans  une  lettre  au  maré- 
chal d'Estrées^  où  il  énumère  le  contingent  qu'il 
pourrait  fournir  au  P.  Lobineau  pour  Y  Histoire 
de  Nantes ,  dont  ils  projetaient  la  publication. 
Un  double  de  ces  vues  et  dessins  fut  exécuté 

far  lauteur  même,  pour  orner  une  copie  de 
'histoire  manuscrite  de  Nantes  par  Mellier, 
destinée  au  Régent,  qui  en  fit  payer  la  dépense 
par  l'archevêque  de  Kouen ,  Tressan ,  son  pre- 
mier aumônier.  M.  Th.  Nau,  l'architecte,  en 
faisant,  en  |850,  des  recherches  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  a  trouvé  une  vue  de  Barbins, 
sans  beaucoup  d'intérêt,  prise  par  Portail.  Nous 
ne  doutons  point  qu'il  y  en  ait  d'autres. 

Il  existe  deux  portraits  de  J.-A.  Portail,  dont 
l'un  a  été  gravé  anciennement.  L'autre,  qui  est 
un  dessin  original  de  Fr.-M.  Fredou,  conservé 
au  cabinet  impérial  des^estampes  à  Paris,  vient 
d*èlre  litograf^hié  pour  les  portraits  inédits 
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d^afHeke  /ronpat«,  publiés  par  MM.  Philibert 
Chennevières  et  Fred.  Legrip.  Paris,  Vignères, 
1853,  in•f^ 

Son  frère ,  Nicolas-François  Portail ,  né  avec 
le  XYiii*  siècle ,  et  mort  architecte-voyer  hooo- 
raire  de  Nantes,  le  30  janvier  4767,  eut  pour 
successeur  Jean-Baptiste  Ceinefay,  à  qui  cette 
ville  doit  une  partie  des  édifices  remarquables 
qui  l'embellissent,  tels  aue  l'ancienne  Cham- 
bre des  Comptes .  aujourd'hui  la  préfecture,  les 
hôtels  d'Âux ,  Deurbroucq ,  le  quartier  Graslia, 
les  quais  Brancas  et  Flesselles.  etc.,  qui  ont  été 
bâtis  sur  ses  plans.  C.  D.  M. 

POATZHOGDER  (Hbbvé  db),  —  né'dans 
le  Bas-Léon,  dans  le  xv«  siècle,  mourut  dans 
les  premières  années  du  xvi<».  Son  nom ,  trans- 
formé en  celui  de  Primauguet  par  le  chroni- 
queur AI  lain  Bouchard,  et  par  ses  copistes  Mar 
tm  du  Bellay,  d'Argentré  etD.  Lobineau,  a 
eneore  plus  ou  moins  été  mutilé  par  Belcarius, 
Paul  Jove,  le  continuateur  de  Monstrelet,  Mé- 
zeray,  le  P.  Daniel,  le  P.  Le  Long,  M.  Dam. 
etc.,  qui  l'appellent  Primo^^,  Primaugay, 
Primaudet ,  Primauget ,  Portemoguer ,  etc. 

L'inexactitude  de  ces  variantes  du  vrai  nom 
du  capitaine  breton  est  démontrée  par  l'épitaphe 
que  lui  a  consacrée  un  de  ses  contemporains, 
Germain  Brice .  secrétaire  de  la  reine  Anne, 
dans  le  poème  latin  manuscrit  existant  à  la  Bi- 
bliothèque impériale,  sous  le  n^  7,568—3 .  et 
provenant  du  fonds  Lancelot,  n®36.  La  traduc- 
tion latine  de  ce  poème  par  Pierre  Choque  {vag. 
ce  nom) ,  premier  néraut  e t  roi  d'armes  de  la  reine 
Anne,  mentionne  Portzmoguer  sous  les  noms  de 
Berteu  Portmoguer ,  et  tout  porte  à  croire  qu'il 
appartenait  à  la  famille  de  Portzmoguer ,  de 
Plouarzel,  dans  le  Bas-Léon,  famille  mention- 
née dans  les  réformations  de  la  noblesse  de 
44â7,  4448.  4503,  4667,  et  qui  portait  pour 
dévise  ;  Var  twir,  har  var  zouar  {sur  terre  et 
sur  mer  J.  Cette  maison  s'est  perpétuée  jusqu'au 
siècle  dernier ,  puisque,  d'après  M.  Thévenard 
{Mémoires  sur  la  marine,  t.  II,  p.  53] ,  un  en- 
seigne de  vaisseau,  qui  en  était  le  dernier  reje- 
ton, mourut  à  Brest  en  4778.  Elle  ne  se  serait 
même  complètement  éteinte  que  de  nos  jours, 
d'après  M.  de  Fréminville  ,  qui  dit  {.antiquités 
du  Finistère,  1. 1«,  p.  159),  que  deux  male- 
lots ,  descendants  du  capitaine  breton .  étaient 
embarqués  avec  lui ,  en  48dâ ,  sur  la  Néréide, 
et  qui  ajoute  qu'en  4833  un  autre  de  ses  des- 
cendants, propriétaire  à  Saint-Pol-de-Léon,  ha- 
bitait cette  ville,  où  il  serait  mort  sans  héritiers 
mâles. 

Que  Portzmoguer  eût  mérité  par  des  faits  an- 
térieurs un  poste  élevé  dans  la  marine  de  son 
temps ,  ou  qu'il  le  dût  au  privilège  de  sa  nais- 
sance ,  toujours  est-îl  qu'il  commandait  un  des 
navires  de  l'armée  navale  franco-bretonne  dans 
le  combat  qu'elle  livra  aux  Anglais ,  à  la  hau* 
teur  de  Saint-Mathieu ,  le  40  aoùl-454^,  com- 
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bat  qu'ont  renda  célèbre  deux  épisodes  de  la 
lutte,  l'abordage  et  rincendie  de  deux  vais* 
seaux,  la  Cordelière  et  la  Régente,  commandés, 
le  premier  par  Portzmoguer,  le  second  par  Tho- 
mas Kemevet. 

Le  silence  d'une  partie  des  historiens  con- 
temporains, l'obscurité  ou  les  contradictions 
des  autres ,  ne  permettent  pas  de  préciser  ri- 
goureusement les  forces  des  deux  armées.  Tou- 
tefois, si  les  histOTiens  anglais  varient  quant  au 
nombre  des  vaisseaux  de  leur  nation ,  que  les 
uns  portent  à  quatre-vingts,  les  autres  à  trente- 
neui  seulement ,  il  semble  y  avoir  accord  entre 
eux  et  les  écrivains  français  pour  reconnaître 

Îue  l'armée  commandée  par  le  Breton  Jean  de 
benouenel ,  indiquée  le  plus  généralement 
comme  composée  de  vingt  navires,  était,  quelle 

3ue  fût  sa  force  réelle ,  bien  inférieure  à  celle 
ea  Anglais. 

La  Cordelière  était  une  grande  nef  que  la 
reine  Anne  avait  fait  construire  à  Morlaix ,  et 
qui ,  selon  Bouchard ,  lui  avait  cousté  mg  gros 
argent.  Etant  venue  enl  pèlerinage  au  Folgoêt, 
elle  poussa  jusqu'à  Brest  pour  en  visiter  le 
château ,  et  n'oublia  pas  la  Cordelière ,  en  la- 
quelle elle  fiêst  deux  foys  pour  eeoir  et  reuisiter, 
et  estoit  emerueillée  de  veoir  mg  tel  vaisseau. 
On  lui  avait  d'abord  donné  le  nom  de  Marie; 
mats  la  reine,  en  témoignage  de  sa  grande  dé- 
votion à  saint  François-d'Assise ,  avait  voulu 
3u'on  v  ajoutât  le  nom  de  la  Cordelière,  comme 
éjà  elle  avait  fait  de  la  ceinture  du  fondateur 
de  Tordre  des  Frères-Mineurs  le  support  de 
ses  armes,  comme  aussi  elle  avait  institué  pour 
les  femmes  une  espèce  d'ordre  dont  le  cordon 
de  saint  François  devint  le  collier ,  sous  le  nom 
de  Cordelière ,  et  dont  il  ne  resta ,  plus  tard , 
d'autres  traces  qu'autour  des  armoiries  des 
veuves.  Des  deux  noms  Marie  la  Cordelière , 
le  dernier  est  le  seul  par  lequel  on  soit  dans 
Tusage  de  désigner  le  vaisseau  de  Portzmo- 
guer. 

Ce  fut  i  sa  sortie  de  Brest  que  l'armée  fran- 
co-bretonne attaqua  celle  des  Anglais ,  qui  se 
dirigeait  vers  le  port.  Il  semblerait,  d'après  les 
diverses  relations  du  combat ,  rapprochées  les 
unes  des  autres ,  que  la  Cordelière ,  après  avoir 
mis  en  fuite  ou  coulé  quelques  navires  de  moin- 
dre importance ,  se  trouva  aux  prises  avec  deux 
forts  vaisseaux ,  la  Régente ,  capitaine  Thomas 
Kemevet ,  et^  le  Souverain ,  capitaine  Charles 
Brandon ,  qui  la  placèrent  entre  deux  feux ,  la 
Cordelière  ayant  l'avantage  du  vent  sur  la  Ré- 
gente, mais  étant  sous  le  vent  du  Souverain, 
La  canonnade  dura  ainsi  quelque  temps ,  vive 
et  bien  nourrie  ;  mais  un  des  mats  du  Souverain 

Sant  été  coupé  par  l'artillerie  de  la  Cordelière, 
arles  Brandon  fut  obligé  de  kûsser  jarriver , 
ce  ^ui  le  sauva.  Privé  de  Piappui  du  Souverain , 
mais  ne  désespérant  pas  de  la  victoire ,  Thomas 
Kernevet ,  qu'avait  rejoint  on  petit  navire ,  con- 
thiua  le  coi&bat.  BitalAt  il  fat  neaforcé  d'un  se- 
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cond  auxiliaire ,  qui ,  évoluant  autour  du  vais- 
seau français,  parvint  à  lui  faire  plusieurs  voies 
d'eau.  Cependant,  Portznooguer  serrait  de  près 
et  canonnait  sans  relâche  la  Régente,  oui  fuvait 
sous  le  vent.  Il  réussit  enfin  à  l'aboruer.  Tho- 
mas Kernevet  fait  alors  jeter  sur  la  Cordelière 
des  artifices  et  toutes  sortes  de  matières  inflam- 
mables. L'incendie  gagne  rapidement  le  grée- 
menty  les  voiles  et  Tœuvre-morte  de  la  Corde- 
lière ,  et  la  Régente  fait  de  vains  efforts  pour  se 
dégager  de  l'étreinte  de  feu  qui  va  l'étouffer. 
Portzmoguer  et  Golo ,  son  second ,  l'un  de  la 
grande  hune ,  l'autre  de  la  hune  de  misaine , 
inondent  la  Régente  d'une  pluie  de  pierres  et  de 
feu ,  pendant  que  cent  combats  corps  à  corps 
se  livrent  sur  les  gaillards  et  sur  les  ponts.  Le 
vaisseau  anglais  riposte  de  son  mieux;  mais 
son  grand  mât,,  ou  brisé  par  les  boulets,  ou 
miné  par  le  feu ,  tombe  avec  fracas.  La  Régente 
ne  tarde  pas  â  couler  avec  la  nef,  qui  s'est  at- 
tachée à  son  flanc ,  et  tous  deux ,  brûlant  com- 
me chenevotes,  s'engloutissent,  entraînant  dans 
l'abime  plus  de  onze  cents  hommes,  au  nom- 
bre desquels  fut  Portzmoguer ,  soit  noyé ,  soit 
étouffé  par  les  flammes  ou  la  fumée ,  au  point 
élevé  où  il  s'était  placé. 

Telles  durent  être  les  circonstances  de  ce 
mémorable  combat .  résumées  des  minutieux 
détails  que  M.  A.  Jal,  historiographe  de  la  ma- 
rine ,  a  particulièrement  empruntés  â  Polydore 
Virgile  et  au  poème  de  Brice,  détails  qu'il  a 
reproduits  et  discutés  avec  sagacité  dans  le 
curieux  travail  qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  : 
MarielaCordelim  (XYI*  Siècle).— Etude  pour 
une  Histoire  de  la  Marine  française.  (Extrait 
des  Annales  maritimes  et  coloniales. ^Décem- 
bre 4844.^  Paris.  Imp.  roy.,  4845,  in-8<> de  50  p. 
M.  Jal  ne  s'est  pas  borné  â  reproduire  la  tra- 
duction du  poème  de  Brice  ;  il  l'a  conféré  avec 
les  auteurs  français  ou  anglais  contemporains, 
et  l'a  accompagné  d'un  commentaire  critique 
trës-approfondi  ;  puis,  dans  neuf  paragraphes 
sépares,  il  a  déterminé  la  force  probable  des 
deux  flottes,  la  date  et  les  circonstances  de  la 
bataille ,  les  noms  des  deux  héros  et  de  leurs 
vaisseaux ,  enfin  tout  ce  qui  se  rattache  â  cette 
journée.  Un  errata  de  treize  pages,  spontané* 
ment  inséré  par  M.  Jal,  dans  les  Annaie^  mari- 
times de  4845.  t.  XC,  atteste  le  soin  scrupuleux 
qu'il  a  mis  à  élucider  tous  les  points  de  son  in- 
téressant travail. 

Le  poème  de  Germain  Brice,  qui  a  aervi  de 
base  principale  au  tnaivail  de  M.  Jal ,  et  qui . 
comme  nous  Pavons  dit ,  existe  en  manuscrit 
â  la  bibliothèque  impériale,  a  été  publié  sous 
ce  titre  :  Chordigerœ  navis  con/lagratio,  4543, 
in^4®  de  4â  feuittets  non  chiffres,  avec  la  mar- 
que de  l'imprimeur  Asoensius  (une  presse  «en 
exercice  et  un  icomposileur  devant  une  casse). 
On  le  trouve  aussi  dans  l'ouvrage  en  prose  et 
en  vers,  intitulé  :  Germant  Brixii ,  AutissiO' 
éarensis  in  Thomam  Morum  Ckordigertf  ca- 
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lumniatorem  Anti-Morus.  Brasmi  Boter.  Et 
ipsius  Brixii  verbosa  ad  hune  epistola.  Venun- 
daturapud  Gonrat.  Resch,  Lutetiœ,  ex  officioâ 
Pelri  Vedovei,  4549,  in-4«.  Il  a  encore  été  in- 
séré par  Jean  Gruter  (Rbanutius  Gerus)  dans 
le  L'II,  p.  753-763  de  la  seconde  édition  de  ses 
Deliciœpoetarum  gallomm,  \  609,  in-4  !2.  Quant 
à  la  traduction  de  Pierre  Choque,  nous  en  avons 
déjà  parlé  fBiog.  bret.,  1. 1«.  p.  350).  Enfin,  le 
combat  de  la  Cordelière  et  de  la  Régente  a  fait 
le  sujet  d'un  poème  composé  par  un  contempo- 
rain de  Portzmoguer,  Humbert  de  Montmoret, 
mort  à  Tabbaye  de  Vendôme,  vers  4520.  Il  est 
intitulé  :  Uerveis  poema.  Parisiis ,  Edmond. 
Lefèvre,  in-4<*. 

La  peinture  a  aussi  voulu  retracer  ce  com- 
bat. M.  Gilbert,  de  Brest,  Tun  de  nos  meilleurs 
peintres  de  marine,  s'en  est  chargé  en  exécu^ 
tant  le  tableau  que  possède  aujourd'hui  la  So- 
ciété d'émulation  de  Brest.  P.  L...t. 

POTIER  DE  LA  GERHONDAYE  (Hcnbl 

FRAncois),  —  fils  de  maître  François-Julien  Po- 
tier, conseiller  du  roi  et  son  alloué,  et  lieutenant- 
général  en  la  juridiction  royale  de  Dinan,  et  de 
Marie-Anne  Jourdain,  dame  du  Parc,  naquit  à 
Dinan,  le 4  mai  4729.  Il  remplit  les  fonctions 
de  substitut  du  procureur-général  au  Parlement 
de  Bretagne,  et  mourut  à  Rennes  le  42  février 
4797.  Il  n'est  connu  Que  par  quelques  ouvrages 
estimés  sur  l'ancien  droit  coutumier  de  la  Bre- 
tagne. Ce  sont  :  L  Introduction  au  gouvernement 
des  paroisses,  suivant  la  jurisprudence  du  Parle- 
ment de  Bretagne.  Rennes,  4774 ,  in-4 2  ;  Saint- 
Malo  et  Rennes ,  4777,  in-f2;  Rennes,  veuve 
de  FrançoisYatar,  4788,in-42.  IL  Recueil  d'ar- 
rêts rendus  au  Parlement  de  Bretagne,  depuis 
la  Saint-Martin  4767  jusqu'au  mois  de  mai 
4770 ,  sur  plusieurs  questions  de  droit  et  de  cou- 
tume, matières  criminelles,  bénéficiales  et  de 
gruerie.  Rennes,  veuve  de  François  Vatar,  4775, 
in-4  2.  III.  Recueil  des  arrêts  de  règlement  du 
Parlement  de  Bretagne ,  concernant  tes  pa- 
roisses^ Rennes,  Vatar,  4777,  2  vol.  in-8*. 

ir*  L. ..ta 

POTIER  DE  COURCY  (AaHANo-CaABLBs- 

Albxandbb),  —  chevalier ,  né  à  Brest  le  4  fé- 
vrier 4  774 ,  était  fils  et  petit>fils  d'officiers  qui 
s'étaient  distingués  dans  la  marine  (voy.  Bio- 
graphie bretonne^  t.  II,  p  30  et  34),  et  arrière- 
Sitit-fils  de  René  Potier,  sieur  de  Courcy,  de  la 
auUe,  d*Orval ,  du  Goudran ,  etc. ,  en  Coten- 
tin,  maintenu  dans  sa  noblesse  d'extraction  à  la 
réformation  de  Normandie,  en  4666.  Il  n'avait 
pas  encore  six  ans  lors  du  combat  de  la  Sur- 
veillante.  Vivement  impressionné  par  la  rentrée 
triomphale  de  cette  frégate ,  par  la  vue  de  Du 
Gouéaic,  qu'une  de  ses  tantes  le  mena  visiter  à 
son  lit  de  mort ,  et  par  les  honneurs  funèbres 
rendus  à  cet  illustre  marin,  il  forma  dès  lors  le 
projet  d'entrer  dans  la  marine,  où  les  traditions 
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de  sa  famille  l'appelaient  d'ailleurs  i  servir.  La 
Pérouse  voulutl'emmener  aveclui  en  4785;mai8 
il  était  alors  élève  à  l'école  militaire  de  Rébais, 
et  sa  mère  le  trouvait  trop  jeune.  Ge  ne  fat  que 
deux  ans  plus  tard  qu'il  tut  nommé  âève  de  la 
marine  et  embarqué  sur  la  Dryade,  commandée 
par  son  oncle,  M.  de  Kersaint  [Biographie 
bretonne,  t.  II,  p.  35),  el  expédiée  dans  les 
mers  de  Ghine , .  conjointement  avec  le  brig  le 
Pandour  ,  commandé  par  M.  le  chevalier  de 
Préville ,  avec  mission  de  ramener  au  roi  de 
Gochinchine  son  fils ,  venu  en  France  sous  la 
conduite  de  M.  Pigneau  deBebaigne,  vicaire 
apostolique  et  évèque  d'Adran,  pour  implorer  le 
secours  de  Louis  XVI  contre  des  sujets  rebelles. 
La  Dryade,  après  avoir  déposé  le  jeune  prioce 
et  sa  suite  à  Pondichéry,  d'où  M.  de  Gonway . 
gouverneur  des  établissements  français  dans 
rinde,  le  fit  rejoindre  le  roi  à  Poulo*Condor. 
explora  ensuite ,  avec  le  Pandour ,  sept  ceots 
lieues  de  côteis,  depuis  Macao.riled'HaiDauet 
le  eolfe  de  Tonquin,  jusqu'à  l'archipel  de  Cam- 
bodge, au  fond  du  golfe  de  Siam,  confirmant 
ou  rectifiant  les  cartes  et  plans  levés  par  les 
Suédois,  ainsi  que  par  M.  I)atrymple,D'Aprèset 
La  Garrière.  Pendant  les  trois  années  que  dura 
cette  belle  campagne,  l'élève  de  Gourcv  fut  spé- 
cialement chargé  de  rédiger  le  journal  du  com- 
mandant Kersaint,  et  de  lever  les  plans  parti- 
culiers et  les  vues  de  terre  qui  existent  encore 
au  dépôt  général  de  la  marine. 

Embarqué  vers  la  fin  de  4794«  sur  la  frégate 
de  44  la  Didon,  commandée  par  le  commandeur 
de  Villevieille,  capitaine  de  vaisseau,  et  faisaot 
partie  de  la  division  expédiée  à  Saint-Domingue, 
sous  les  ordres  du  commandant  Girardin,  pour 
renforcer  la  station  des  Antilles ,  Gourcy  faillit 
être  massacré  à  son  arrivée.  Douze  heures  après 
que  la  Didon  eut  mouillé  au  Gap ,  les  coIods 
soulevèrent  l'équipage  de  la  frégate  contre  ses 
chefs ,  sous  prétexte  que  quelques-uns  d'entre 
eux  avaient  porté  des  toasts  inciviques ,  et  les 
commandants  Girardin  et  de  Villevieille ,  ainsi 
que  Gourcy  et  ses  camarades ,  furent  indigne- 
ment traînés  à  la  barre  de  l'assemblée  du  Cap , 
où  ils  ne  parvinrent  qu'au  milieu  des  plus  graves 
dangers.  Un  homme ,  agitant  un  sabre  nu .  osa 

[I reposer  de  leur  couper  la  tète  sur  le  seuil  du 
ieu  des  séances ,  en  disant  qu'il  serait  fier 
d'exercer  le  rAle  de  bourreau.  Une  corde  élait 
déjà  passée  au  cou  de  Gourcy ,  et  il  allait  être 
pendu ,  lorsque  l'équipage  de  VEole  ayant  ré- 
clamé son  commandant  Girardin ,  comme  bon 
patriote,  l'assemblée,  n'osant  poursuivre  le  pro- 
cès qu'elle  voulait  faire  aux  officiers  «  déclara 
les  placer  sous  la  sauvegarde  de  la  nation.  Us 
durent  néanmoins  s'éloigner  de  la  colonie,  im- 
puissants qu'ils  étaient  a  y  faire  respecter  la 
discipline,  et  gagnèrent  la  Pointe-à* Pitre, où 
un  pilote  gagne  perdit  la  Didon.  L'équipage  fut 
sauvé  et  passa  immédiatement  sur  la  Calypso^ 
où  Gourcy  participa  à  toutes  les  opérations  delà 
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division  Rivière  (voy.  ce  nom).  Entré  au  service 
de  l'Espagne  en  4794,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant de  vaisseau,  il  embarqua  successivement 
et  sans  interruption  sur  le  Vigilant ,  la  Rose , 
la  P  allas  H  la  Sirène^  la  Gloire,  le  Saint- Pierre- 
Alcantara  et  la  Nymphe ,  jusqu'à  la  prise  de 
cette  dernière  frégate  par  les  Anglais,  après  un 
combat  à  la  côte  de  Cadix ,  en  avril  4797.  Pri- 
sonnier de  guerre  sur  parole,  en  Espagne,  il  se 
trouva  ensuite  au  bombardement  de  Cadix,  fut 
exilé  à  Cordoue,  en  4799 ,  sur  la  demande  du 
Directoire ,  revint  en  congé  en  France  en  4804 . 
pour  s'embarquer  sur  l'escadre  de  l'amiral  Gra- 
tina, mouillée  en  rade  de  Brest,  et ,  à  l'expira- 
tion de  son  congé,  en  4802,  donna  sa  démission 
du  service  d'Espagne.  Réintégré  dans  la  ma- 
rine française ,  avec  le  grade  de  capitaine  de 
frégate,  en  484 i,  il  fut  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis  la  même  année,  capitaine  de  vais- 
seau en  4846,  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  en  4824 ,  et  successivement  major  de  la 
marine,  puis  major  de  la  division  des  aqjuipages 
de  ligne,  à  Brest.  Retiré  de  la  marine,  par  refus 
de  serment,  en  4830,  il  est  mort  à  Saint-Pol- 
de-Léon  en  4845.  Peu  d'hommes  possédaient 
au  même  degré  que  le  commandant  de  Courcy 
Je  don  de  captiver  par  la  distinction  de  ses  ma- 
nières, l'agrément  et  la  variété  de  sa  conversa- 
tion; peu  d'hommes  aussi  savaient  concilier 
comme  lui  la  Odélité  à  ses  convictions  poli- 
tiques ,  avec  la  bienveillance  pour  ceux  qui  ne 
les  partageaient  pas.  P.  L. .  .t. 

POTIER  ( Josbph-Mabib),  —  fils  de  Thomas- 
Marie  .  sieur  de  La  Houssaye ,  écuyer ,  et  de 
dame  Bertranne  Surcouf,  naquit  à  Saint-Malo, 
le  5  mai  4768.  Comme  chez  la  plupart  des  en- 
fants malouins,  sa  vocation  pour  l'état  de  marin 
se  manifesta  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Son  père, 
l'ayant  embarqué  sur  un  des  bâtiments  ou'il 
armait  pour  la  côte  de  Guinée  et  les  Antilles , 
il  devint  promptement  officier ,  et  dès  qu'il  eut 
l'âge  voulu,  il  se  fit  recevoir  capitaine ,  et  les 
lettres  lui  en  furent  expédiées  le  S8  avril  4792. 
Néanmoins ,  vu  sa  jeunesse  ,  il  fit  encore  un 
vovage,  comme  second .  à  la  côte  d'Afrique  et 
à  Saint-Domingue ,  sur  VAiniable-Rose,  capi- 
taine de  La  Goudraie. 

A  son  retour  en  France ,  prévoyant  les  excès 
de  la  Révolution ,  et  voulant  s'y  soustraire ,  il 
entra  au  service  de  l'État  comme  enseigne  de 
vaisseau,  et  s'embarqua  sur  une  frégate  en  ar- 
mement pour  les  Antilles ,  et  qui ,  après  quel* 
Îues  mois  de  station,  alla  relâcher  aux  Etats- 
[nis  ,  où  elle  désarma.  Craignant  d'être  com- 
Iiris  parmi  les  émigrés  et  de  compromettre  ainsi 
a  sûreté  de  sa  famille ,  il  revint  en  France  et 
fut  attaché,  jusqu'à  la  fin  de  4795,  â  l'état-ma- 
jor  du  port  de  Brest. 

Après  l'afiaire  de  Quibéron  ,  on  lui  donna  le 
commandement  d'une  compagnie  de  marins  fai- 
sant partie  d'une  colonne  qui  battait  le  pays , 
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afin  de  ramasser  les  malheureux  émigrés  échap- 
pés au  désastre  qui  suivit  le  débarquement.  En 
montant  dans  le  ^nier  d'une  ferme  isolée, 
afin  de  la  visiter ,  il  se  trouva  face  à  face  avec 
un  de  ces  infortunés  proscrits.  Aussitôt  notre 
généreux  Malouin  ne  songe  qu'à  le  sauver;  il 
lui  fait  signe  de  se  taire.  L'émigré  comprend  sa 
noble  intention ,  fait  un  geste  de  remerclment 
et  retourne  se  blottir  dans  un  angle  que  forme 
la  toiture.  Potier  descend  du  grenier  d'un  air 
désappointé  »  dit  â  ses  marins  qu'il  n'a  trouvé 
que  dfe  la  paille  et  de  la  vermme  ,  et  donne 
l'ordre  de  partir ,  sous  prétexte  d'aller  visiter 
une  ferme  voisine. 

Potier,  ayant  obtenu  un  congé  pendant  l'hi- 
ver de  4795  à  4796,  s'embarqua,  comme  pre- 
mier lieutenant,  sur  le  corsaire  Y  Heureuse- 
Nouvelle ,  qu'on  armait  à  Brest.  Après  avoir 
amariné  divers  navires  ennemis,  le  corsaire  fut 
capturé  par  une  corvette,  à  la  suite  d'un  enga- 
gement sérieux.  Échangé,  le  premier  lieute- 
nant vint  â  Brest  reprendre  son  service  jusqu'au 
S3  septembre  4  800  qu'il  fut  réformé. 

L'année  suivante ,  notre  Malouin  embarqua 
comme  secpnd  sur  le  trois-mâts  le  Courrier  de 
V Ile-de-France ,  capitaine  Duval .  qui  lui  en 
confia  l'armement,  et  le  chargea,  à  l'arrivée  au 
port  Napoléon,  de  le  conduire  â  Batavia.  Cette 
mission  accomplie  avec  intelligence  et  succès; 
Potier  le  ramena  à  l'Ile-de-France ,  où  il  reprit 
son  poste  de  second. 

Peu  après  son  arrivée  à  Lorient ,  le  29  mars 
4803  ,  la  guerre  se  ralluma  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Potier,  qui  venait  d'être  de  nou- 
veau réformé,  mais  cette  fois  comme  lieutenant 
de  vaisseau,  avec  une  pension  de  600  fr. ,  re- 
çut de  son  cousin  Surcouf,  le  2  janvier  4804,  le 
commandement  du  corsaire  de  quatorze  canons 
la  Confiance,  sur  lequel  il  fit  plusieurs  croisières 
heureuses.  Un  jour  que ,  chassé  de  fort  près  par 
une  frégate  ennemie,  il  n'avait  d'autre  res- 
source, pour  l'éviter,  que  de  donner  dans  une 
passe,  praticable  fonr  ta  Confiance,  d'après  Va- 
vis  de  son  pilote  pratique  ,  il  y  entra.  C'était 
une  passe  que  jamais  bâtiment  n'avait  osé  fran- 
chir. La  frégate,  qui  s'attendait  à  voir  le  cor- 
saire virer  de  bora  et  venir  se  rendre ,  suivait 
sa  proie ,  presque  beaupré  sur  poupe.  Mais  la 
Confiance,  poursuivant  son  aire,  clonne  entre 
les  ecueils ,  au  grand  étonnement  de  l'anglais 
qui,  loin  de  suivre  Potier,  vira  de  bord,  afin  de 
contourner  les  roches.  Cette  manœuvre  hardie 
sauva  le  corsaire  ;  avant  que  l'ennemi  eût  pu 
reprendre  la  chasse,  la  Confiance  s'était  trop 
éloignée  pour  qu'il  fût  possible  de  l'empêcher 
d'atteindre  un  port  de  Bretagne. 

Après  quelques  jours  de  relâche  â  Bréhat , 
Potier  allait  remettre  en  mer  lorsqu'il  prit  fan- 
taisie â  Surcouf  d'en  faire  son  secondf ,  sur  le 
Srand  corsaire  le  Revenant,  qui  devait  être« 
ans  l'Inde .  le  théâtre  des  exploits  des  deux 
l  Malouins.  Beaucoup  d'excellents  officiers  brî- 
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guaient  ce  posle  ;  mais  Surcouf ,  qui  savait  tout 
ce  qu'il  devait  attendre  de  Potier,  dans  le  cas 
surtout  où  iui-niètne  viendrait  à  manquer ,  lui 
avait 9  en  bon  parent,  donné  la  préférence. 

Nous  ne  suivrons  pas  Potier  dans  la  nouvelle 
campagne  de  Surcouf  («o;^.  ce  nom);  nous  nous 
bornerons  à  dire  aue ,  déjà  parfait  capitaine ,  il 
ne  fut  pas  moins  bon  second. 

Le  3  avril  4808 ,  à  la  suite  d'une  laborieuse 
et  lucrative  croisière  du  Revenant,  qui  avait  ra* 
mené  l'abondance  à  l'Ile-de-France .  menacée 
d'une  affreuse  disette,  Surcouf  se  démit  de  son 
commandement  en  faveur  de  Potier.  Par  l'ac- 
tivité que  le  nouveau  capitaine  imprima  aux 
travaux ,  le  corsaire  fut  en  état  de  prendre  la 
mer  à  la  fin  du  mois  d*avri!.  Mais  il  restait  à 
déterminer  le  plan  de  sa  croisière,  etc'étaitem- 
barrassant ,  parce  que  les  Anglais  avaient  aug- 
menté le  nombre  de  leurs  bâtiments  de  guerre 
dès  qu'ils  avaient  appris  l'arrivée  du  Revenant 
dans  l'Inde.  L'indécision  durait  encore  quand 
une'prise  du  corsaire  Y  Adèle  arriva  au  mouil- 
lage ;  elle  venait  de  Goa,  où  le  mauvais  temps 
l'avait  forcée  de  relâcher.  L'oflBcierqui  la  com- 
mandait, apprenant  que  la  guerre  était  déclarée 
entre  la  France  et  le  Portugal ,  s'était  bâté  de 
se  soustraire  au  danger  d'élre  pris.  Connaissant 
Surcouf,  il  l'informa  qu'il  avait  laissé  sur  la 
rade  de  Goa  un  vaisseau  portugais  prêt  à  met- 
tre sous  voiles  pour  Rio- Janeiro  et  Lisbonne  ;  il 
savait  le  jour  fixé  pour  son  départ»  la  route 
qu'il  allait  suivre ,  les  points  qu'il  devait  recon- 
naître. Ce  vaisseau ,  percé  à  soixante  quatre 
canons,  était  la  Conceedo-de-Santo- Antonio , 
commandé  par  un  officier  de  de  la  marine  royale , 
portant  quinze  cents  tonneaux  dont  se  compo- 
sait une  riche  cargaison  protégée  par  trente- 
huit  canons  et  quatre  cents  hommes  d'équi- 
page. D'après  ces  renseignements,  Surcouf  en- 
gagea Potier  à  aller  stationner  trois  semaines 
sous  le  cap  le  plus  saillant  de  la  côte  Natale, 
que  le  vaisseau  portugais  devait  reconnaître. 

Depuis  sept  jours,  dont  chacun  n'avait  été 
qu'une  suite  d'orages  et  de  tempêtes ,  qui  l'a- 
vaient, à  tout  moment,  mis  en  péril  de  se  per- 
dre sur  cette  côte  inhospitalière  de  l'Afrique,  le 
Bevenant  attendait  son  formidable  antagoniste 
lorsque ,  le  24  mai  1808,  à  la  pointe  du  jour, 
ce  dernier  fut  signalé.  A  une  heure  de  l'après- 
midi  seulement,  les  deux  bâtiments  furent  as- 
sez rapprochés  pour  que  le  combat  pût  com- 
mencer. De  la  hune  df'artimon ,  où  il  était  lui- 
même  en  vigie,  depuis  le  matin ,  Potier  ordonna 
d'ouvrir  le  feu.  Suppléant  par  l'habileté  de  sa 
tactique ,  comme  par  la  vivacité  et  la  précision 
de  son  artillerie ,  à  son  immense  infériorité  nu- 
mérique et  matérielle .  le  capitaine  français . 
après  une  lutte  dont  l'espace  ne  nous  permet 
fks  de  retracer  ici  toutes  les  héroïques  péri))é- 
ties,  contraignit  le  vaisseau  portugais  à  abais- 
ser ses  couleurs  devant  un  corsaire  de  1 8  ca- 
nons! 
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Un  mois  après ,  la  prise ,  confiée  au  premier 
lieutenant  Fonroc ,  arrivait  à  l'Ile-de-France, 
escortée  par  le  Revenant. 

Le  Revenant  ayant  été  expédié^  comme  am- 
turier,  à  Saint-^Malo,  avec  une  riche  cargai- 
son, Potier,  en  qui  le  commerce  local  avait  une 
confiance  illimitée ,  reçut  de  lui  l'offre  de  com- 
mander le  navire  de  six  cents  tonneaux  et  de 
dix'^huit  canons  de  neuf  livres  le  Diamant,  prise 
anglaise,  tombée  au  pouvoir  du  corsaire  It  Na- 
poléon, après  soixante^louze  heures  de  chasse. 
Le  Diamant  appareilla  vers  la  mi -octobre, 
ayant  à  bord ,  indépendamment  d'un  charge- 
ment considérable  de  denrées  coloniales  dont 
l'Ile  regorgeait,  un  grand  nombre  de  oolons  pas- 
sagers qui  avaient  remis  à  Potier  leurs  person- 
nes et  leurs  fortunes.  Il  faisait  voile  vers  Lo- 
rient ,  son  port  de  retour ,  lorsque  ,  parvenu , 
dans  la  soirée  du  21  janvier  1809,  dans  la  baie 
de  Quibéron ,  il  y  aperçut  des  vaisseaux  à  l'an- 
cre. Virant  de  bord,  il  prit  chasse,  et,  pour- 
suivi par  une  frégate ,  il  jeta  à  la  mer  sa  batte- 
rie ,  ainsi  que  tout  ce  qui  pouvait  alléger  le  na- 
vire et  augmenter  la  vitesse  de  sa  marche.  Po- 
tier ne  s'en  tint  pas  là;  il  mit  à  la  mer  sa  cha- 
loupe ,  à  laquelle  il  fixa  un  feu  destiné  à  faire 
croire  qu'elle  était  le  navire  lui-môme,  et  aus- 
sitôt il  changea  de  route.  Cette  ruse  et  l'obscu- 
rité de  la  nuit  lui  ayant  permis  de  se  soustraire 
à  la  poursuite  de  la  frégate  ennemie ,  il  arriva, 
le  23,  au  bas  de  la  rivière  de  Bordeaux,  où  l'at- 
tendaient de  nouvelles  épreuves.  N'osant,  faute 
de  pilote ,  pénétrer  trop  avant  dans  la  Gironde, 
Potier  jeta  l'ancre  parmi  les  bancs  dangereux 
qui  se  trouvent  à  son  entrée.  Assailli,  peu  d'heu- 
res après,  par  une  furieuse  tempête,  il  lui  fal- 
lut ,  pour  sauver  le  Z^tamati/ d'une  perte  totale. 
lui  couper  ses  mâts.  Grâce  aux  secours  qu'il 
reçut  le  lendemain ,  il  put  entrer  le  25  à  Bor- 
deaux, où  les  passagers  le  félicitèrent  du  sang- 
froid  et  de  l'habileté  qu'il  venait  de  montrer. 

De  retour  à  Saint-Malo ,  Potier  se  livra  à  des 
opérations  maritimes.  Sa  maison  de  commerce, 
connue  sous  la  raison  Joseph  Potier  et  Harm- 
bertn  arma  plusieurs  corsaires  qui  firent  un  mal 
infini  â  la  marine  marchande  de  l'Ânsieterre. 

A  la  paix ,  Potier  ne  put  résister  au  bescNo  de 
reprendre  la  mer  pour  revoir  les  lieux  témoins 
de  ses  débuts.  Il  partit  sur  V Africain ,  armé 
pour  la  traite,  et  qui  porta  des  nègres  de  la  cdte 
de  Guinée  à  la  Martinique.  C'est  dans  le  cours 
de  ce  vovage  qu'arriva  un  fait  qui  prouverait  i 
lui  seul  le  courage  et  le  sang  •  froid  de  Potier. 
V Africain  faisait  route  pour  les  Antilles.  Averti 
par  le  cuisinier  du  bord  que  le  mulâtre  Marcel- 
lin,  depuis  long- temps  son- domestique  de  con- 
fiance ,  avait  fomenté  parmi  les  nègres  une  ré- 
volte qui  devait  éclater  au  moment  où  ce  de^ 
nier  lui  couperait  le  cou  en  lui  faisant  la  barbe, 
Potier  fait  appeler  ce  domestique  :  t  Maroeilin , 
»  lui  dit -il  de  sa  voix  nasillarde,  prépare  mes 
»  rasoirs  ;  tu  vas  Qie  faire  la  borbe.  Dépêche- 
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•  toi,  »  Le  domestiaue,  pris  à  l'improviste.  obéit; 
mais  sa  main  tremDle.«£lle  tremole  bien,  ajoute 
»  Potier,  cette  main  qui  doit  me  couper  le  cou  1 
j»  Allons,  de  la  fermeté.  Fais  attention,  car  je 
»  veux  que  tu  continues  de  me  raser  !  » 

Marcellin ,  voyant  que  son  projet  est  décou- 
vert ,  se  jette  aux  pieds  de  son  ,maitre  et  lui  de- 
mande grâce  ;  il  lui  avoue  que  sa  mort  devait 
être  le  signal  de  la  révolte.  Potier  descend  alors 
dans  la  cale  avec  quelques  hommes  armés,  et 
là  il  enchaîne  plusieurs  nègres  gui,  aidés  par 
Marcellin ,  avaient  d'avance  brise  leurs  fers. 

Le  85  juillet  4846  ,  V^fricain  désarma  à 
Saint -Malo.  Potier  ne  fit  plus  ensuite  qu'un 
seul  voyage }  ce  fut  en  1849,  sur  le  Narcisse. 

Ses  amis  ne  cessaient  de  lui  répéter  qu'il  mé- 
ritait la  croix  de  la  Légion  -  d'Honneur,  et  que 
c'était  sans  doute  par  oubli  qu'il  ne  l'avait  pas 
reçue.  Mais  Potier  ne  voulut  jamais  faire  de  dé- 
marche pour  l'obtenir,  et  refusa  même  de  don- 
ner aucun  renseignement  aux  hommes  puis- 
sants du  pays ,  qui  ne  connaissaient  que  fort 
imparfaitement  ses  belles  actions. 

Sa  santé ,  qui  s'altérait  depuis  le  commence- 
ment de  1830 ,  ne  put  se  rétablir;  le  10  novem- 
bre,  il  fut  enlevé  à  sa  famille,  à  ses  amis  et  à 
ses  concitoyens,  parmi  lesquels  sa  mémoire  est 
religieusement  conservée.  En  descendant  au 
toameau ,  il  a  laissé  une  réputation  méritée  de 
bravoure  et  de  loyauté  :  ces  deux  vertus  furent 
toujours  la  base  de  ses  actions.       Ch.  C.t. 

PODHAËR  (Chablbs),  —  né  à  Saint-Brieuc. 
le  12  juillet  1812 ,  porta  avec  lui ,  en  venant  au 
monde ,  le  germe  de  la  maladie  de  cœur  qui 
fit  de  sa  vie  une  souffrance  de  trente  années.  A 
peine  âgé  d'un  an,  il  perdit  son  père ,  président 
du  tribunal  civil.  Sa  mère,  restée  seule  avec 
deux  fils ,  dont  l'un  était  manifestement  con- 
damné à  succomber  jeune ,  comprit  toute  re- 
tendue, et  les  difBcultés  de  sa  tâche.  Elle  s'y 
dévoua  sans  réserve. 

L'éducation  de  l'homme,  toujours  difficile . 
est  impossible  pour  )a  mère,  à  moins  que, 
comme  M"®  Pouhaêr,  elle  ne  soit  douée  d'une 
supériorité  réelle  d'intelligence  et  de  cœur. 
Grâce  â  l'union  de  ces  qualités,  jamais  ses  ef- 
forts de  chaque  jour,  presque  de  chaque  heure, 
pour  disputer  â  la  mort  cette  frêle  existence ,  ne 
nuisirent  à  la  culture  morale  et  intellectuelle 
de  ses  deux  enfants  (1).  Loin  de  là  :  par  une  de 
ces  merveilleuses  intuitions  qui  ne  prennent 
guère  leur  source  que  dans  une  haute  piété,  la 
mère  sut  trouver  dans  le  péril  incessant  de  son 
fils  un  puissant  auxiliaire  pour  développer  les 
heureuses  qualités  de  son  âme .  et ,  par  une 
forte  éducation  morale ,  elle  soutint  ce  corps 
débile. 

Poubaër  eut  un  autre  bonheur,  celui  d'être 

(1)  Celui  quiasonréco,  magistrat  distingué,  est  en  ce 
momeot  premier  avocat-géoéral  à  la  Cour  impériale  d'An- 
gers. 
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guidé,  au  début  et  au  terme  de  ses  études  lit- 
téraires ,  par  un  homme  éminent.  l'abbé  Ble- 
vin.  C'est  lui  qui  nous  disait  :  «  Pouhaêr  n'a 
»  pas  eu  d'enfance  ;  â  quatorze  ans ,  il  parlait 
»  et  écrivait  à  peu  près  comme  à  vingt  huit.  » 
Aussi  ses  études  nefurent-elles  qu'une  série  de 
succès  hors  ligne ,  et  pour  ceux  de  ses  profes- 
seurs qui  étaient  capables  de  l'apprécier,  il  fut 
plutôt  un  ami  qu'un  élève. 

Comme  ses  études  classiques,  son  droit  fut 
souvent  interrompu  par  des  crises  de  plus  en 
plus  longues  et  fréquentes.  Mais  son  ardeur 
au  travail  et  son  extrême  facilité  doublaient, 
triplaient  pour  lui  le  temps  dans  les  intervalles 
de  ses  rechutes.  Dans  le  cours  de  droit,  d'or- 
dinaire si  superficiellement  parcouru,  il  alla 
au  fond  des  choses,  et,  comme  l'a  dit  un  de 
ses  biographes  (1),  ce  fut  sur  les  principes 
mêmes  dont  les  lois  sont  les  applications,  que 
se  portèrent  tout  d'abord  ses  investigations. 

Par  là  s'explique  l'étonnant  succès  qui  cou- 
ronna celte  dernière  partie  de  son  éducation. 
En  tirant  le  sujet  de  sa  thèse,  il  tomba  sur  ce- 
lui-ci :  La  Propriété.  Etait-ce  un  simple  hasard 
qui  remettait  à  cette  jeune  et  pure  intelligence 
le  soin  de  faire  justice  de  tant  d'aberrations  alors 
en  faveur,  de  rétablir  les  vrais  principes  dans 
la  question  sociale  la  plus  importante  et  la  plus 
controversée?...  Toujours  est-il  que,  dans  un 
an ,  il  ébaucha  en  entier  et  écrivit  en  partie  une 
Histoire  du  droit  de  propriété.  Diverses  consi- 
dérations particulières,  puisées  pour  la  plupart 
dans  son  excessive  modestie,  le  décidèrent  a  ne 
présenter  pour  sa  thèse  que  quelques  fragments 
de  ce  vaste  travail.  A  peine  en  achevait- il  la 
lecture ,  de  cette  voix  douce  et  accentuée  qui 
ne  manquait  jamais  d'enlever  les  sympathies 
des  auditeurs,  qu'un  de  nos  premiers  juriscon* 
suites,  M.  Laferrière,  se  levait  tout  ému,  et 
engageait  Pouhaêr ,  au  nom  de  la  Faculté  de 
droit ,  dont  il  devait  sans  doute  faire  un  jour 
l'ornement,  à  terminer  le  plus  promptement 
possible  l'ouvrage  qu'il  venait  d'annoncer.  En 
même  temps  la  Faculté  arrêtait  qu*un  rapport 
signalerait  cette  thèse  au  ministre,  qui  l'adres- 
sait bientôt  aux  autres  Facultés  de  droit.  Les 
journaux  et  les  revues  de  législation  s'en  em- 
parèrent à  leur  tour  ;  le  directeur  du  plus  ré« 
pandu  de  ces  recueils ,  la  Revue  de  législation 
et  de  jurisprudence^  envoyait  au  jeune  débutant 
la  collection  de  sa  publication,  et  lui  offrait  de 
prendre  rang  parmi  ses  collaborateurs,  à  côté 
des  jurisconsultes  les  plus  distingués  de  notre 
époque.  «  Cette  thèse,  présentée  à  la  Faculté 
de  Rennes,  dit  la  Revue  dans  son  8'  volume, 
est  un  véritable^pbéqomène  scientifiaue.  Dans 
cent  pages  in-4^',  le  jeune  aspirant  à  la  licence 
a  fait  un  traité  de  la  propriété  au  point  de  vue 
philosophique  et  historique.  »  —  t  II  est  à  espé^ 
rer,  ajoutait-elle ,  que  les  forces  physiques  ne 
viendront  pas  à  défaillir  â  un  jeune  homme  qui 


(1)  M.  B.  Tarot|  ancien  proviseur  aa  Lycée  de  Rennes. 
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se  moûtre  de  boDne  heure  si  riche  des  dons  de 
l'intelligence,  et  que  le  droit,  l'histoire  et  la 
philosophie  trouveront  en  lui  un  appui  de  plus 
^our  faire  marcher  la  science  dans  la  voie  du 
progrès.  » 

Hélas  I  ces  espérances  ne  devaient  pas  se  réa- 
liser; mais  du  moins  de  si  brillants  débuts,  si 
enivrants  à  cet  âge .  ne  troublèrent  pas  un  in- 
stant cette  âme  déjà  mûre  pour  toutes  les  ver- 
tus. Pouhaër,  voyant  que  sa  mère  se  déciderait 
avec  peine  à  quitter  sa  ville  natale,  pour  se  fixer 
avec  lui  à  Rennes,  résista  aux  instances  des 
membres  les  plus  éminents  de  la  Faculté,  de  la 
Cour  et  du  Barreau  ;  il  renonça  à  la  brillante 
carrière  qui  s'ouvrait  devant  lui ,  et  revint  par- 
tager à  Sain  t-Brieuc  l'humble  existence  de  celle 
à  qui  il  reportait  ses  plus  beaux  succès.  Là. 
sans  abandonner  ses  hautes  études ,  il  se  fit 
inscrire  au  tableau  des  avocats  et  exerça  cette 
profession  comme  un  véritable  sacerdoce*  Au 
civil ,  sa  parfaite  équité  et  sa  persuasive  élo- 
quence parvinrent  toujours  à  mettre  d'accord 
les  parties  dans  les  affaires  qui  lui  furent  con- 
fiées; au  criminel,  le  banc  de  la  défense  fut 
toujours  pour  lui  une  tribune  élevée  d'où  il  ne 
manquait  pas  de  laisser  tomber  de  fortes  le- 
çons, d'utiles  avertissements  pour  la  société, 
trop  oublieuse  de  la  part  qui  lui  revient  dans 
les  fautes  qu'elle  châtie  ! 

En  4839,  il  fut  question  de  fonder,  à  Saint- 
Brieuc  même,  un  journal  qui.  en  dehors  de 
tous  les  vieux  partis  en  dissolution,  arborât 
pour  unique  étendard  la  croix ,  et  qui  recher- 
chât les  applications  directes  du  principe  chré- 
tien à  la  politique»  à  la  science  et  à  l'art.  Cette 
idée  était  neuve ,  pleine  de  difficultés  dans  la 
pratique ,  et  celui  qui  l'avait  conçue  ne  voulut 
tenter  de  la  réaliser  que  quand  il  fut  assuré  du 
concours  de  Pouhaôr.  Ce  journal ,  qui  prit  le 
titre  de  Français  de  l'Ouest,  lança  son  premier 
numéro  le  jour  de  Pâques  4840.  L'article  que 
je  nommerai  d'ouverture  fut  de  Pouhaér.  Dans 
une  revue  brillante  des  diverses  sociétés  qui  se 
sont  succédé  sur  la  scène  du  monde ,  il  prouva 
que  la  fête  de  Pâques  n'était  pas  seulement  la 
première  des  solennités  religieuses ,  mais  en- 
core l'anniversaire  du  jour  ou  notre  civilisation 
prit  naissance.  Cet  article ,  écrit  d'un  style  large 
et  coloré ,  révéla  tout  ce  que  ce  jeune  talent 
contenait  à  la  fois  de  savoir,  d'élévation  d'idées, 
de  sûreté  de  jugement,  de  richesse  de  senti- 
ment et  de  connaissances  littéraires.  Il  donna , 
en  quelque  sorte ,  à  ses  collaborateurs ,  le  ton 
calme,  mesuré,  dans  leauel  ils  devaient  se 
maintenir  pour  accomplir  leur  tâche  de  conci- 
liation entre  les  partis  haineux.  Heureux  si ,  au 
milieu  des  luttes  et  des  irritations  de  la  polé- 
mique, ces  jeunes  gens  avaient  constamment 
conservé  cette  modération  et  cette  sérénité 
d'âme  qui  ne  firent  jamais  défaut  à  Pouhaêr  ! 

Sans  abandonner  la  Renue  de  jurisprudence , 
Pouhaêr ,  jusqu'à  sa  mort ,  coopéra  à  la  nou- 
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velle  feuille ,  où  il  traita  surtout  les  questions 
de  droit,  de  littérature,  d'histoire  etd'économie 
politique.  Là,  il  émit  un  grand  nombre  d'idées 
politiques  fortes  et  neuves,  en  même  temps 
qu'il  poursuivit  de  sa  logique  irrésistible  les  er- 
reurs du  jour .  notamment  le  fouriérisme ,  qui 
faisait  des  prosélytes  en  Bretagne.  Il  prit  corps 
à  corps  le  journal  la  Phalange ,  qui ,  malgré 
^incontestable  talent  de  ses  rédacteurs,  n'eut 
certainement  pas  le  dessus  dans  sa  lutte  avec 
le  jeune  journaliste  breton.  Chose  presque  in- 
croyable !  en  littérature  sa  critique  fut  telle . 
que  la  plupart  des  auteurs  dont  il  blâma  les 
livres  devinrent  ses  amis. 

Ces  travaux  si  variés  et  si  nombreux,  au  bar- 
reau et  dans  la  presse .  étaient  loin  d'absorber 
tout  son  temps  ;  il  en  trouvait  encore  pour  les 
affaires  publiques.  Société  d'archéologie,  co- 
mice agricole ,  assemblées  de  charité ,  chacun 
se  tournait  vers  lui  comme  vers  l'homme  dont 
le  concours  était  indispensable.  Partout,  en 
effet ,  sa  saeesse  et  son  esprit  de  conciliation 
atténuaient  les  froissements ,  aplanissaient  les 
obstacles  et  fécondaient  les  bonnes  inten- 
tions, en  leur  donnant  une  direction  sûre  et 
élevée. 

Dès  4840.  ses  concitoyens  l'appelèrent  au 
conseil  municipal.  Il  y  pnt  vite  un  haut  ascen- 
dant ,  dont  il  se  servit  pour  modérer  les  luttes 
violentes  qui  s'y  produisaient  trop  souvent  alors. 
Mais  9  ces  émotions  qu'il  savait  calmer  autour 
de  lui^  et  auxquelles  il  semblait  étranger,  il  les 
ressentait  pourtant  avec  une  grande  vivacité  au 
fond  de  lui-même;  et  nous  sommes  convaincu 
que  les  efforts  qu'il  fit  pour  les  mailriser  ont  du 
avancer  sa  mort. 

Il  se  délassait  de  ce  côté  pénible  de  sa  vie  par 
la  visite  des  pauvres  et  par  ces  conférences  de 
saint  Vincent-de-Paule,  qu'il  savait  rendre  si 
attrayantes.  L'idée  de  réaliser,  à  Saint-Brieuc. 
cette  façon  intelligente  de  faire  l'aumône,  lui 
vint  dans  une  de  ses  maladies.  £n  décembre 
4840,  il  s'en  ouvrit  à  un  ami.  qu'il  a  depuis 
nommé  son  frère;  et,  quinze  jours  après,  avait 
lieu  la  séance  d'ouverture,  ou  assistèrent  dix- 
neuf  membres.  Tout  d'une  voix ,  il  fut  proclamé 
Président ,  et ,  pendant  dix-huit  mois ,  il  donna 
cette  Société  une  impulsion  telle ,  qu'après 
treize  années .  elle  marche  encore  guidée  par  le 
pieux  souvenir  de  son  fondateur. 

Cette  vie  si  bien  remplie  n'était  guère  pour- 
tant que  la  moitié  de  celle  de  Pouhaêr.  Outre 
le  temps  consacré  à  sa  mère ,  pour  qui  il  fut 
toujours  le  fils  le  plus  respectueux  et  le  plus 
tendre,  il  en  trouvait  encore  pour  épancher 
dans  le  secret  le  plus  absolu  les  trésors  de  cette 
âme  d'une  piété  si  douce,  d*une  nature  si  ai- 
mante et  d'une  fécondité  si  riche. 

C'est  dans  les  notes  écrites  pour  lui  seul,  dans 
son  règlement  de  vie.  dont  nul  n'a  eu  connais- 
sance qu'après  sa  mort,  dans  les  pages  rapides 
et  brûlantes  où  se  déroulaient  ses  combats  inté- 


POU 

rieurs,  dans  cespagesqu*il  supposait  ne  devoir 
être  lues  de  personne;  c'est  là  que  nous  avons 
trouvé  un  véritable  poète ,  un  puilosophe  chré- 
tien ,  et  mieux  que  tout  cela ,  un  saint,  un  vrai 
saint.  Il  y  a  là  de  quoi  composer  un  livre  de  la 
plus  fraîche  et  de  la  plus  gracieuse  poésie;  il  y 
a  aussi  de  quoi  en  faire  un  qui  s'élèverait  sou- 
vent aussi  hautque  V Imitation.  Et  près  de  tout 
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^nes  pour  aider  à  la  délivrance  dudict  Mon- 
»  sieur  ( Charles  de  Blois)  et  ses  enfants.  »  On 
retrouve  plusieurs  Poulard  dans  le  premier  quart 
du  xv«  siècle ,  entre  autres  Jehan ,  qui  figure 
dans  les  monstres  d*01ivier  de  Glisson  depuis 
1375,  et,  en  1406,  dans  son  testament  pour  un 
legs  de  690  livres.  Les  armes  de  cette  maison 
étaient  :  escartelé  au  \  eti  de  gueules,  à  la  rose 

cela  ,  il  ^  a  de  ces  effroyables  luttes ,  de  ces\ d'argent ,  boutonnée  d'or,  aux  2 et  3  de  sinople 

grandes  épreuves  intérieures  que  Dieu  ménage  à  plein.  Biz.... 

ses  meilleurs  amis,  pour  achever  de  les  purifier 

et  de  les  détacher  ae  cette  terre.  C'est  dans  le 


POULIZAG    (  LoUIS-GuiLLAtlME-HENRl  )  ,   

né  à  Quimper.  le  8  octobre  1775 ,  d'une  famille 
honorable  et  honorée  dans  le  pays,  faisait  de 
brillantes  études  au  collège  de  cette  ville,  lors- 
qu'il les  abandonna  pour  courir,  avec  ses  jeu- 
nes compatriotes ,  au  secours  du  Morbihan,  en 
proie  à  la  guerre  civile.  De  nombreuses  occa- 
sions de  montrer  sa  bravoure  s'offrirent  à  lui , 
et  il  ne  les  laissa  pas  échapper.  Au  combat  delà 
Claireté ,  près  Vannes ,  il  déploya  un  courage 
et  un  sang-froid  au  dessus  ae  son  âge ,  et  se 
distingua  de  façon  à  mériter  une  mention  par- 
ticulière (1);  il  n'avait  alors  que  seize  ans. 
Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  caporal . 
sergent  et  sergent-major  dans  les  compagnies 
franches  du  Fmistère  ,  il  refusa  le  brevet  d'of- 
ficier que  lui  offrit ,  à  Brest,  le  eénéral  Leclerc, 
qui  partait  pour  l'expédition  de  Saint-Domin- 
gue ,  et  prit  un  congé  définitif  le  i^  germinal 
an  VIII,  après  six  ans  de  services  :  il  avait  reçu 
deux  blessures.  Revenu  à  Quimper,  Poulizac 
plaida  pendant  dix-huit  mois,  au  tribunal  de 
cette  ville,  en  qualité  de  défenseur  officieux, 
titre  qu'il  échangea  contre  celui  d'avocat ,  dès 
que  le  rétablissement  des  écoles  de  droit  le  lui 
permit.  Il  entra  dans  la  garde  nationale  séden- 
taire; etlorsqu'en  1804  il  fut  envoyé  comme 
député  au  sacre  de  Napoléon  P',  il  était  lieute- 
nant de  la  compagnie  d'élite,  et  occupait  en  mê- 
me temps  l'emploi  de  chef  de  bureau  à  la  pré- 
fecture du  Finistère.  Nous  transcrivons  ici  un 
certificat  constatant  les  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  la  ville  de  Quimper  et  à  l'Etat  :  «  Nous , 
»  maire  et  adjoints  de  la  ville  de  Quimper,  dé- 
»  partementdu  Finistère,  certifions  que  M.  Louis- 
»  Guillaume-Henri  Poulizac,  né  en  cette  corn- 
»  mune  ety  domicilié,  dép  utéde  la  ville  de  Quim- 
»  per,  comme  garde  national ,  au  couronnement 
»  de  S.  M.  TEmpt^eur,  a  servi  la  patrie  avec 
»  honneur  pendant  trois  ans;  qu'il  est,  depuis 
»  plusieurs  années ,  employé  dans  les  bureaux 
»  de  la  préfecture;  qu'il  fut  nommé  en  l'an  VIII, 
»  par  l'administration  centrale ,  commissaire 

(1)  Voici  les  termes  du  certificat  qui  lui  fut  délivré  à 
cette  occasion ,  au  bas  <1*ud  état  de  ses  services  :  i  Je 

•  soussigné ,  lieutenant  de  ladite  compagnie,  certifie  que 

•  le  susnommé,  alors  âgé  de  seiie  ans  et  quelques  mois, 
>  s'est  toujours  comporté  en  bon  républicain ,  et  que , 
■  dans  la  principale  affaire  que  nous  eûmes  contre  les 
»  chouans  à  la  Claireté  «  près  Vannes,  il  montra  un  cou* 

,  --  j  .,   ,         ..       w  .  •  '■•go  «u  dessus  de  son  âge,  ce  qui  lui  mérita  une  ac- 

»  a  Madame  son  espouse  mil  ecus  a  or  Jonan-   •  colade  du  capitaine  coromandant  le  détachement.  • 


for  intérieur  que  se  passe  la  principale  part  de 
l'existence  de  tels  hommes  ;  c'est  la  seulement 
que  se  trouvent  tous  leurs  mérites,  toute  leur 
valeur;  le  monde  ne  voit  que  quelques  reflets 
des  sublimes  splendeurs  de  leur  àme. 

En  ce  qui  fut  de  Pouhaër,  c'en  fut  assez  pour 
inspirer  à  ses  concitoyens  une  vénération  pro- 
fonde, qui  se  manifesta  surtout  à  sa  mort,  ar- 
rivée à  Saint-Brieuc,  le S3  juin  4842.  Son  nom, 
aujourd'hui  même,  n'est  prononcé  au'avec  un 
pieux  respect,  et,  surtout  encore  ,  de  pauvres 
familles  viennent  s'agenouiller  sur  sa  tombe. 

Jules  Geslin  de  Bourgogne. 

POULARD  (GBOFraoY),  —  l'un  des écuyers 
choisis  par  Beaumanoir((;oy.  ce  nom),  pour  le 
combat  des  Trente,  y  fut  tué.  On  n'a  point  de 
renseignements  antérieurs  sur  sa  famille,  qui 
tenait  un  rang  distingué  à  la  cour  de  Jeanne- 
la -Boiteuse,  dont  tous  les  Poulard  semblent 
avoir  été  de  fidèles  serviteurs-  —  Olivier  Pou- 
lard,  qu'on  peut  présumer  avoir  été  le  frère  de 
Geoffroy,  était ,  en  4354 ,  quelques  mois  après 
la  rencontre  de  Mi-Voie ,  écuyer  dans  la  com- 

[lagnie  de  Jean  de  Beaumanoir.  —  Pierre  Pou- 
ard  qui,  en  1356 ,  portait  le  titre  de  chevalier, 
miles ,  partagea  les  démarches  que  plusieurs 
seigneurs  bretons  firent  en  Angleterre  pour  fa- 
ciliter le  retour  de  Charles  de  Blois,  prisonnier 
depuis  la  malheureuse  affaire  de  la  Roche-Der- 
rien,  en  4347.  — Pierre  Poulard  était  trésorier 
de  ce  prince.  Déjà  vieux  en  4^362,  il  fit,  de  con- 
cert avec  Constance  de  Kerraoul ,  sa  femme  « 
un  testament  réciproque  ou  donation  mutuelle 
à  cause  de  mort  qui ,  par  la  forme  donnée  à 
l'acte  et  les  détails  importants  çu'il  contient, 
est  l'une  des  pièces  les  plus  cuneuses  recueil- 
ties  par  les  Bénédictins.  Elle'est  datée  de  Guin- 
Çamp,  le  44  juillet  4362.  On  y  voit  que  les  deux 
époux  veulent  être  inhumés  «  dans  l'église  de 
»  N.-D.deBiauport,  enlachapelleoùgistJean, 
»  leur  fils;  qu'ils  instituent,  pour  exécuteurs 
»  testamentaires •  leurs  deux  autres  fils,  Guil- 
»  laume  Poulard,  évêque  de  Sain-Malo,  etRol- 
»  land  Poulard  ;  qu'ils  donnent  à  Richard  Pou- 
»  lard ,  frère  de  Pierre ,  80  écus  d'or,  et  de  plus 
»  40  écus  pour  marier  Anne,  sa  fille,  puis  20  ecus 
»  à  son  autre  frère,  qu'il  ne  nomme  pas;  »  — 
Enfin  €  à  nostre  cher  et  très-doublé  Monsieur  et 
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»  pour  accélérer  la  rentrée  des  contributions 
»  dans  les  différents  cantons  de  l'arrondisse- 
»  ment  de  Quiroper,  dans  un  temps  où  les  re- 
»  couvrements  étaient  très-difficiles  ;  qu'il  a 
»  été,  pendant  plusieurs  années*  officier  de  la 
»  garde  nationale  sédentaire  ;  qu^il  est  actuel- 
»  lement  lieutenant  de  la  compagnie  d^élite  de 
»  cette  ville,  et  qu'enfin  il  jouit  de  Testime 
»  de  ses  concitoyens  et  des  autorités  publiques 
»  de  ce  pays,  et  qu'il  est  attaché  au  Gouverne- 
»  ment.  En  mairie, *à  Quimper,  le  19  vendé- 
»  miaire  an  XIII.  » 

En  481 2 .  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  juge 
suppléant  près  le  tribunal  de  Quimper,  et  en 
4815,  il  fut  élu  député  du  Finistère  à  la  Cham- 
bre des  Cent- Jours  :  il  y  tint  une  ligne  de  con- 
duite sage  et  modérée,  et  se  fit  remarquer  dans 
les  commissions  par  la  clarté  et  la  nouveauté 
de  ses  aperçus.  S*il  ne  monta  pas  à  la  tribune , 
<;e  fut  par  modestie  :  il  eût  été  un  orateur  dis- 
tingué, car  il  avait  cette  chaleur,  celte  verve, 
cette  élocution  facile,  qui  émeuvent,  entraînent 
et  persuadent;  il  joignait  à  ces  qualités  un  tim- 
bre de  voix  des  plus  flatteurs.  Rentré  dans  la 
vie  privée,  après  la  chute  de  TEmpereur,  et  des- 
titué en  4816,  pour  cause  politique,  de  ses  fonc- 
tions de  juge-suppléant,  Poulizac  s*adonna  ex- 
clusivement à  la  profession  d'avocat,  qu'il  exerça 
avec  le  plus  grand  succès  près  le  tribunal  de 
Quimper  dans  les  affaires  civiles  et  criminel- 
les. Pendant  douze  ans,  il  se  maintint  à  la  tète 
du  barreau ,  et  ce  fut  pour  lui  chose  facile , 
grâce  aux  heureuses  facultés  dont  il  était  doué, 
à  sa  rare  instruction  classique  et  à  son  érudi- 
tion profonde  comme  juriste.  En  4826,  il  ajouta 
à  son  cabinet  une  étude  d'avoué  pour  laquelle 
il  eut,  disons-le  en  passant,  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  l'agrément  du  pouvoir.  Ses  opinions 
libérales  bien  connues  lui  rendaient  plus  diffi- 
cile qu'à  tout  autre  l'accès  des  fonctions  d'offi- 
cier ministériel. 

Lorsque  la  révolution  de  4830  eut  renversé 
le  trône  de  Charles  X  et  inauguré  une  nouvelle 
monarchie,  Poulizac  fut  de  nouveau  député  à 
Paris,  pour  offrir  au  pouvoir  issu  de  la  révolu- 
tion de  Juillet  l'adhésion  des  habitants  de  Quim- 
per. A  ce  moment,  il  aurait  pu,  dans  l'intérêt  de 
son  ambition,  utiliser  ses  liaisons  avec  MM.  Du- 

Sonl  (de  l*Eure).  Odilon  Barrot  et  Bernard  (de 
Lennes);  mais  sa  modestie  et  son  aversion  pour 
tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  une  sollicita- 
tion l'empêchèrent  de  profiter  des  circonstan- 
ces. Nommé  cependant  procureur  du  roi  à  Quim- 
Eer,  il  refusa  ces  fonctions,  et  n'accepta  qu'avec 
ésitation  celles  de  conseiller  à  la  Cour  royale 
de  Rennes,  qu'on  lui  offrit  en  octobre  4830,  et 
qu'il  a  remplies  pendant  vingt-deux  ans  avec  la 
plus  grande  distinction.  Toutes  les  Qualités  dont 
il  avait  fait  preuve  comme  avocat,  il  les  déploya 
surtout  comme  préâiclent  d'assises  (4)  :  fermeté, 

(1)  Poulizac  avait  ane  connaissance  approfondie  du 
droit  criminel  :  ses  codea  d*io$iraction  criminelle  et  pé- 
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lucidité,  facilité  d'élocution ,  impartialité,  rien 
ne  lui  manqua  ;  aussi  fut-il  désigné  un  grand 
nombre  de  fois  pour  remplir  cette  mission  déli- 
cate et  difficile.  A  une  époque  où  ces  fonctions 
offraient  un  danger  réel,  en  4834 ,  4832  et  4833, 
lorsque  des  bandes  insurgées  parcouraient  les 
routes  du  Morbihan  et  de  la  Loire-Inférieure,  il 
se  rendit  sans  escorte  aux  chefs- lieux  de  ces 
deux  départements  pour  y  présider  les  Assises. 
au  risque  d'être  assassiné,  ou  an  moins  mal- 
traité. Lorsque  le  décret  du  4<*  mars  4852  vint 
enlever  Poulizac  aux  fonctions  qu'on  état  de 
maladie  très -grave  l'empêchait  d'aillears  de 
remplir,  il  emporta  dans  sa  retraite  l'estime  et 
l'affection  de  ses  collèges  et  du  barreau  de 
Rennes.  Il  revint  à  Quimper  en  juin  4852,  et 
y  mourut  le  45  novembre  4853,  i  l'âge  de 
soixante-dix-huit  ans. 

Nous  nous  étonnerions  qu'après  une  vie  si  di- 
gnement remplie,  Poulizac  n'ait  pas  reçu  la  ré- 
compense qu'il  méritait  si  bien ,  la  croix  de  la 
Légion-d'nonneur,  si  nous  ne  savions  person- 
nellement qu'il  n'avait  jamais  fait  de  démarche 
à  cet  effet ,  soit  que  sa  modestie  l'aveuglât  sur 
son  mérite ,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  demander 
ce  qu'il  crovait  avoir  mérité  et  devoir  tenir  de 
l'initiative  dfu  gouvernement.  F.  S-ln-r. 

PGULLART.DESPLAGBS  (Claum-Fban. 
çois) ,  —  né  à  Rennes ,  le  27  février  4679 ,  de- 
vait, selon  les  intentions  de  ses  parents ,  occu- 
per une  charge  de  conseiller  au  Parlement  de 
Bretagne.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'ils  l'envoyè- 
rent étudier  le  droit  à  Angers,puisàCaborsetà 
Paris.  Mais,  entraîné  par  les  exemples  de  piété 
de  Grignion  de  Montfort,  son  condisciple,  Poul- 
lart-Desplaces  se  détermina ,  non  sans  om)osi 
tion  de  la  part  de  ses  parents,  â  embrasser  l'état 
ecclésiastique.  Venu  à  Paris,  il  se  consacra  d'a- 
bord à  l'instruction  de  ceux  des  petits  savoyards 
qu'il  put  réunir.  Le  succès  qu'il  obtint  fortifia 
son  zèle.  Convaincu  uue  beaucoup  de  pauvres 
écoliers  étaient  exposes,  faute  de  secours,  avoir 
s'enfouir  des  talents  dont  l'Eglise  pouvait  tirer 
les  plus  grands  avantages ,  il  résolut  de  leur 
venir  en  aide  par  tous  les  moyens  qui  seraient 
en  son  pouvoir.  Dès  ce  moment ,  toutes  ses 
épargnes  furent  consacrées  à  cette  bonne  œa- 
vre.  Il  prit  d'abord  soin  de  deux  ou  trois  de  ces 
écoliers,  et  Icn^sque  le  nombre  s'en  éleva  âdouze, 
ils  demandèrent  à  vivre  en  communauté.  Poal- 
lart- Desplaces ,  lorsqu'il  se  dévouait  â  cette 
mission  charitable ,  n'avait  guère  que  vingt- 
deux  ou  vingt-trois  ans,  et  il  n'était  pas  encore 
prêtre.  Sollicité  alors  par  M.  de  Montfort  de  se 

nal  élaieot  soigneasemeDt  et  conseiendeusemeot  annotés, 
aiosi  que  les  traités  et  commentaires  sur  ces  codes  :  il 
avait  enfoyô  plusieurs  mémoires  intéressants  à  la  Berne 
de  légUlatim  et  de  jurisprudence.  Des  questions  impor- 
tantes y  étaient  exammées  ;  nous  citerons  entre  autres  un 
article  intitulé  :  Du  mode  de  paer  lee  guetHant  ^w/f 
agltiretdeparnoiâe  et d^mfautieide,  (année  IS44.  p.tiU 
D*  de  juiu). 
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joindre  à  lui  et  de  le  suivre  dans  ses  missions, 
il  préféra  poursuivre  raccomplisseroent  de  son 
œuvre.  Le  nombre  des  écoliers  qu'il  entretenait 
dans  une  maison  de  la  rue  des  Cordiers ,  près 
du  collège  où  il  demeurait.  s*accrut  au  point 
qu'il  était  de  soixante-dix  lorsau'il  mourut,  le 
t^  octobre  4709 .  à  la  suite  d'une  pleurésie , 
qui  l'enleva  en  quatre  jours.  Ses  élèves  et  ses 
collaborateurs ,  animés  de  son  esprit ,  conti- 
nuèrent son  oeuvre  pieuse.  MM.  Garnier  et 
Bouïc,  successivement  supérieurs  de  celte  com- 
munauté .  marchèrent  sur  les  traces  de  leur 
prédécesseur,  et  le  dernier  obtint  de  Louis  XV, 
en  1726,  des  lettres-patentes  qui  confirmèrent, 
sous  le  titre  du  Saint-£s|)rit,  cette  communauté 
naissante,  berceau  du  séminaire  où  se  forment 
encore  nujourd'hui  les  missionnaires  qui  vont 
porter  le  (fambeau'de  l'Évangile  dans  les  colo- 
nies françaises.  P.  L...I. 

POCLPIQUET  DE  BRESCANV EL  (Jban- 

Marie-Dominique),—  né  le  4  août  1759,  au  châ- 
teau deLesmel,  en  Plouguerneau  (Finistère),  fît 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice*  àParis.  de  fortes 
études  ecclésiastiques,  à  la  suite  desquelles  il 
fut  reçu  docteur  deSorbonne.  M^^  de  la  Marche 
[voyez  ce  lumè) .  évoque  de  Saint-Pol-de-Léon , 
allait  le  nommer  son  çrandvicaire  lorsqu'éclata 
la  Révolution.  Poulpiquct  suivit  son  évéque  en 
Angleterre  et  accompagna  ensuite  les  émigrés 
faisant  partie  de  TexpéditiondeQuibéron,  com- 
me grand-vicaire  de  MP^de  Hercé.  Après  la  dé- 
faite, il  ne  dut  son  salut  qu'au  bonheur  qu'il  eut 
de  se  sauver  à  la  nage.  Déjà  il  était  parvenu  à 
saisir  une  embarcation,  lorsqu'un  soldat  iirmé 
d'une  hache  se  disposait  à  lui  abattre  la  main; 
c'en  était  fait  de  lui  si  un  autre  soldat  n'avait 
détourné  le  coup  fatal  et  aidé  le  fugitif  à  trouver 
un  asile  sur  dans  le  bateau.  Revenu  en  France 
sous  le  Consulat,  il  fut  nommé  curé  de  sa  com- 
mune natale,  et  peu  après  grand -vicaire  de 
Ms^Dômbideaude  Crouseilhes,  évéque  de  Quim- 
per.  Désigné  en  1822  pour  l'évèché  de  Langres, 
il  refusa,  ne  voulant  pas  quitter  la  Bretagne. 
Appelé  en  1824,  à  succéder  à  M^' Dombideau , 
il  se  fit  remarquer  par  une  foi  vive  unie  à  un 
sage  esprit  de  tolérance  et  de  conciliation  qu'il 
avait  puisé  à  l'école  de  l'adversité.  Après  avoir 
administré  son  diocèse  avec  une  grande  saga- 
cité, et  avoir  triomphé  des  difficultés  que  lui 
suscita  la  révolution  de  Juillet,  il  mourut  à 
Quimper  le  4''  mai  1840.  Le  pieux  hommage 
rendu  à  sa  mémoire  par  M^  Graveran,  son  suc- 
cesseur, a  paru  sous  ce  titre  :  Oraison  funèbre 
de  M^  Jean-Marie- Dominique  de  Poulpiquel  de 
Brescanvel ,  prononcé  dans  Véglise  cathédrale 
de  Quimper,  le  2  juin  1840,  par  M.  Pabbé 
Graveran,  chanoine  honoraire,  curé  de  Brest  et 
évéque  nommé  de  Quimper.  Quimper,  E.  Blot 
fils,  1840,  in-8»  de  22  p.  C'est  une  œuvre  litté- 
raire remarquable. 
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POUPART  DE  BEAUBOURG  (1)  (Jea!«- 

Kaptistb),  —  né  à  Lorient  le  10  août  1749,  était 
fils  d'un  ancien  capitaine  de  vaisseau  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  qui  s'était  fait  remarquer  au 
siège  de  Madras ,  sur  le  Duc-d' Orléans,  qu'il 
commandait.  Destiné  d'abord  à  l'état  militaire. 
Poupart  était  capitaine  de  dragons  et  chevalier 
de  Saint-Louis  lorsque,  par  la  protection  de  son 
père,  il  entra  au  service  de  la  marine  (celle, 
probablement,  de  la  Compagnie],  avec  le  titre 
d'inspecteur  du  doublage  des  vaisseaux.  Attri- 
buant aux  poulies  patentes^  imaginées  par  Tay- 
lor,  la  supériorité  de  marche  des  bâtiments  an- 
glais sur  les  nôtres,  il  se  rendit  à  Londres,  en 
1786,  résolu  à  se  procurer  le  secret  de  cette 
invention.  Après  avoir  réussi,  et  s'être  assuré 
d'un  mécanicien  en  état  de  les  exécuter,  il  re- 
vint en  France,  et  fut  mal  accueilli  par  le  mi- 
nistère de  la  marine,  qui  aurait  voulu,  a-t-il  dit, 
le  contraindre  à  abandonner  son  bien  de  con- 
quête à  l'administration.  Ses  plaintes  eurent  un 
tel  caractère  de  publicité  et  de  véhémence  ouc 
l'ordre  de  le  renfermer  à  la  Bastille  fut  expéaié. 
U  allait  être  arrêté  lorsqu'il  parvint  à  s'échap- 
per. «Je  fuis  à  l'aventure,  dit-il  dans  un  de  ses 
»  écrits  publié  quatreans  plus  tard,  Mesonzedu- 
»  cals  d  Amsterdam^  etc.;  des  brigands  pillent 
»  ma  maison ,  me  volent  plus  de  1 ,200,000  liv. 
»  en  difierentes  valeurs,  séduisent  indignement 
»  eX  ravissent  ma  femme,  dépouillent  jusqu'à 
»  mes  enfants;  les  lois  restent  muettes...  et  en 
»  vain  depuis  quatre  ans  je  demande  justice.  » 
Obligé  de  se  cacher  pour  se  soustraire ,  soit  à 
la  lettre  de  cachet  lancée  contre  lui,  soit  pour 
détourner  l'effet  de  condamnations  qu'il  a  at- 
tribuées à  la  persécution ,  il  se  réfugia  à  Saint- 
Jean-de-Latran,  espèce  de  Cour  des  Miracles  en 
faveur  de  laquelle  subsistait  un  reste  de  l'ancien 
droit  d'asile.  Il  s*y  trouvait  lorsque,  le  13  juil- 
let 1789,  ceux  oui  formaient  la  population  de  ce 
lieu  privilégié  le  prirent  pour  chef.  Le  lende- 
main, à  la  tête  des  volontaires  de  Saint- Jean- 
de-Latran ,  il  alla ,  lui  quatrième,  sommer  le 
gouverneur  de  la  Bastille  de  se  rendre.  Désar- 
mé ,  renversé  et  frappé  de  plusieurs  coups  de 
baïonnette,  à  son  entrée  dans  la  première  cour 
de  la  forteresse,  il  obtint  à  çrand'peine  de  se 
faire  conduire  à  l'Hôtel-de- Ville,  d'où  il  eut  l'a- 
dresse de  s'esquiver  en  changeant  de  costume. 
On  a  quelque  droit  d'être  surpris  que  tous  ces 
faits  n'aient  pas  leur  confirmation  dans  le  récit 
de  la  prise  de  la  Bastille  consigné  au  Moniteur 
du  17  au  25  juillet  1789.  On  n'a  pas  moins  droit 
d'être  surpris,  si  la  participation  de  Poupart  à 
ce  ^rand  événement  fut  telle  qu'il  l'a  prétendu» 
qu'il  n'ait  pas  réclamé  contre  l'omission  de  son 
nom  parmi  ceux,  en  très-grand  nombre,  dont 

(1)  Son  acle  de  naissance  ne  porte  que  le  nom  de  Pou- 
part ;  mais  nous  n'avons  garde  de  chicaner  sur  l'innocente 
addition  des  mots  de  Beaubourg  celui  qui  se  disait  des- 
cendant en  ligne  directe  de  Charles  Poupart,  argentier 
de  Charles  VI. 
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le  Moniteur  a  fait  connaître  la  conduite  dans 
cette  journée.  Peu  après  le  retour  du  roi  à  Pa- 
ris, il  se  relira  à  Versailles  où,  tout  en  s'occu- 
pant  (le  ses  affatires  personnelles,  il  publia  bro- 
chures sur  brochures  dirigées  principalement 
contre  Mirabeau  et  contre  vAmi  du  Peuple* 

Le  besoin  de  faire  parler  de  lui,  quoi  qu'il  pût 
arriver,  lui  suggérait  les  actes  les  plus  extraor- 
dinaires. Telle  est  la  démarche  dont  nousallons 
parler  et  qui  ne  semble  lui  avoir  été  inspirée 

Sue  par  le  désir  de  s'attribuer  une  importance 
ont  il  aurait,  plus  tard,  recueilli  les  fruits. 
MM.  Varnier,  Noirot  et  Tardy  étaient  détenus 
comme  accusés  de  fabrication  de  faux  assignats 
et  de  correspondance  avec  les  émigrés.  Un  beau 
matin,  Poupart,  qui  était  détenu  à  l'Abbaye, 
sous  le  poids  des  mêmes  accusations,  écrivit  à 
TAssemblée  législative  la  lettre  suivante,  dont 
le  président  Yaublanc  donna  lecture  :  €  Mon- 
»  sieur  le  président,  je  vous  déclare,  du  fond 
»  du  sipvlcre  consiiluiionnel  où  je  suis  plongé, 
»  que  c'est  moi  qui  suis  le  coupable  dans  Taf- 
»  faire  du  sieur  Varnier;  je  me  suis  servi  de  son 
»  nom.  J'ai  fait  écrire  mes  lettres  par  un  jeune 
»  homme  dont  j*ai  guidé  la  main.  Je  vous  tairai 
»  son  nom;  déclarer  son  nom,  ce  serait  une  là- 
»  cheté,  et  un  homme  de  mon  caractère ,  qui  a 
»  attaqué  la  Constitution,  est  incapable  d'une 
»  lâcheté.  Cessez  donc  de  balancer  le  fer  de  la 
»  justice  et  de  la  vengeance  sur  des  tètes  inno- 
■•  centes;  je  suis  le  seul  coupable.  Que  Ton  me 
*•  frappe ,  bien  des  personnes  apprendront  de 
»  moi  comment  on  doit  mourir.  A  Paris,  le  23  no- 
-  vembre  4791.  Poupart  -  II  eau  bourg ,  détenu 
•  aux  prisons  de  l'Abbaye- Saint- Germain.  » 
Mécontent,  il  parait,  de  ce  aue  l'Assemblée  s'é- 
tait bornée  à  ordonner  le  dépôt  de  celte  lettre 
dans  ses  archives,  pourqu'elle  fût  ensuite  trans- 
mise à  la  Haute-Cour  nationale,  convoquée  par 
un  de  ses  décrets,  il  lui  en  adressa ,  sept  jours 
après,  une  seconde,  qui  fut  repoussée  par  l'or- 
dre d^u  jour,  après  la  simple  lecture  de  ce  dé- 
but :  «  Grands  traits  de  lumière  et  révélation 
dernière  de  Poupart- Beaubourg,  citoyen  accusé 

des  plus  grands  crimes  de  lèse -nation » 

Alors,  des  extravagances  ne  suffisaient  pas  pour 
faire  toml>er  une  tète;  deux  ans  plus  tard,  il 
fallait  bien  moins.  Aussi  celles  de  Poupart 
furent-elles  amplement  des  titres  i  ce  qu'il  fut 
déclaré  suspect  et  traduit  devant  le  Tribunal 
révolutionnaire,  qui  le  condamna  à  mort,  le 
\  \  ventôse  an  II  (S  mars  \  794) ,  €  comme  con- 
vaincu d'avoir  entretenu  des  intelligences  avec 
Laporte.  ci-devant  intendant  de  la  liste  civile, 
d'avoir  composé  et  imprimé  des  écrits  conte- 
nant provocation  à  la  guerre  civile,  à  l'assassi- 
nat des  patriotes,  à  la  dissolution  de  la  Repré- 
sentation nationale.  » 

Il  a  publié  an  ffrand  nombre  d'écrits  politi- 
ques et  de  pamphlets  dont  les  titres  ont  échap- 
pé jusqu'ici  aux  bibliographes,  dit  la  Biogra- 
phie universelle  (t.  L.XS.VII,  p.  475),  à  laquelle 
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nous  empruntons  tous  les  détails  qui  suivent  : 
I.  Lettre  en  vers  (Adieux  du  marquis  de  La 
Fayette  à  son  épouse),  mars  4777,  in- 8*^  de  qua- 
rante pages.  IL  Compte-rendu  au  commerce  de 
l'Europe,  avec  les  pièces  justificatives,  t787, 
in-8^.  Il  est  relatif  à  son  voyage  de  Londres, 
entrepris  pour  la  conquête  des  poulies-patentes, 
III.  De  l'Egalité  des  hommes,  1789,  in -8».  lY. 
Pétition  d'un  citoyen^  1789,  in-8^.  V.  Le  Cri 
de  la  vérité  aux  Représentants  du  peuple  fran- 
çais, 5  juillet  4789,  in-8^  L'auteur  a  depuis 
accusé  hautement  Mirabeau  d'avoir  calqi^é  sur 
le  Cri  de  la  vérité  son  adresse  au  roi  pour  lé- 
loignement  dos  troupes,  laquelle  parut  seule- 
ment le  10  juilIeL  «  S'il  lui  reste,  observait-il. 
»  l'avantage  de  l'éloquence,  au  moins  est-il  sûr 
»  que  l'invention  elles  idées  m'appartiennent.» 
Il  assurait  d'ailleurs  avoir  communiqué  son  ma- 
nuscrit  à  Mirabeau.  VI.  Appel  à  r Assemblée 
nationale  et  aux  nations  attentives,  d'un  décret 
surpris  au  Pouvoir  législatifs  décret  en  opposi- 
tion avec  les  premiers  principes  du  crédit  et  de 
la  foi  publique,  et  en  contradiction  avec  ses 
précédents  décrets*  Paris,  1790,in-8".  VIL  Mes 
onze  ducats  d'Amsterdam,  mes  quatre  cent 
quatre-vingts  livres  de  Versailles  et  mes  quinze 
cents  livres  de  Paris,  à  déposer  sur  l'autel  de  la 
Patrie,  dans  la  quinzaine  de  Pâques^  par  M  le 
comte  de  Mirabeau^  député  de  la  Provence.  Pa- 
ris. 1790,  itt-8®.  Sous  un  titre  presque  énigma- 
tique,  l'auteur  a  dirigé  des  attaques  fort  vives 
contre  Mirabeau .  alors  protégé  par  la  faveur 
populaire,  ce  qui  rend  cet  écrit  l'un  des  plus 
piquants,  dans  ce  genre,  qui  aient  paru  au  com- 
mencement de  la  Révolution.  Le  compte-rendu 
des  conversations  que  Poupart  de  Beaubourg 
eut  avec  M"**  Lejay,  amie  intime  de  Mirabeau, 
n'en  est  pas  la  partie  la  moins  curieuse.  A 
la  suite  viennent  des  notices  historiques  sur 
Necker .  le  duc  d'Oriéans ,  Bailly ,  La  Fayette . 
et  mon  Journal  ou  mon  Dévoûment  à  la  Patrie 
dans  la  Révolution  des  i2,  13  e/  14  Juillet  de 
ran  de  la  liberté  1 789.  Il  a  publié  plusieurs  mé- 
moires sur  des  affaires  d'intérêt  privé.  Quelques 
pièces  de  théâtre,  qu'il  avait  composées,  n'ont 
été  ni  représentées  ni  imprimées.  M.  Quérard 
{France  littéraire,  t.  VII,  p.  31 4),  a  vu  dans  la 
riche  collection  d'un  amateur  deux  de  ces  pièces 
inédites  :  Liste  Mdam ,  ou  le  Siège  de  Rhodes, 
et  la  Révolution  de  Paris  t  ou  la  France  déli- 
vrée. Il  y  a  beaucoup  de  verve  dans  tous  ces 
écrits,  mais  elle  n'est  pas  réglée  par  un  goùl 
bien  épuré.  P.  L...L 

PROTEAD  ( Guillaume- H AECELLiN,  vi- 
comte) ,  —  né  à  Groix  (Morbihan} ,  le  22  mai 
1772^  entra  fort  jeune  dans  la  marine,  et  après 
deux  voyages  successifs  aux  Indes  orientales 
et  occidentales,  il  était  parvenu,  le  22  novembre 
1788,  au  grade  de  sous- lieutenant  de  vaisseau. 

Un  article,  qui  lui  avait  été  consacré  dans  le 
t.  XVII  de  la  Biopraphie  des  Contemporains, 
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lui  ayant  semblé  trop  bref,  et  surtout  trop  peu 
laudatif,  il  prit  prétexte  de  deux  légères  inexac- 
titudes qu'il  renrermait  pour  faire  son  auto- 
biographie dans  le  supplément  général  de  ce 
recueil  (t.  XX,  p.  413).  C'est  donc  lui  aue  nous 
allons  laisser  parler,  en  rectifiant  toutefois  quel- 
ques-uns des  faits  qu'il  allègue;  nous  nous  ap- 
puierons pour  cela  sur  des  documents  authen- 
tiques et  irrécusables  qui  ne  nous  permettent 
pas  de  douter  que  sa  mémoire  a  été  deux  fois 
infidèle.  L'ensemble  de  son  récit  nous  fait  crain- 
dre ,  nous  l'avouerons,  qu'elle  ne  l'ait  été  plus 
souvent. 

«  Au  combat  du  <«' juin  1794,  contre  l'amiral 
»  Howe.  j'étais,  dit- il,  chargé  des  signaux  sur  un 
»  vaisseau  qui,  serre-file  de  l'armée,  eut  les  hon- 
»  neurs  de  la  journée  du  29  mai;  malgré  une  perte 

>  de  300  hommes,  et  quoique  le  vaisseau  fût  dé- 
»  semparé ,  il  se  présenta  en  ligne  à  la  remor- 
»  que,  le  l*' juin.  »  Proteau  fit  ensuite  partie,  en 
1797,  de  la  malheureuse  expédition  a'Irlande, 
et  il  convient  que  la  Biographie  des  Contempo- 
rains a  rendu  l'exacte  vérité  en  disant  «  qu'il 
»  s'y  distingua,  malgré  le  peu  de  chances  qu'elle 
»  offrait  à  l'habileté  ;  qu  il  fut  fait  prisonnier 
»  au  débarquement  dans  la  baie  de  Bantry  ; 
»  Qu'on  vanta  surtout  le  courage  et  la  fermeté 
»  dont  il  fit  preuve  dans  cette  malheureuse  cir- 
»  constance,  que  cherchèrent  à  lui  faire  oublier 
»  lord  Cambden  et  le  duc  de  Porland.  »Promp- 
tcment  échangé ,  il  revint  en  France.  €  Dans 
»  mon  grade  de  lieutenant  de  vaisseau ,  conti- 
»  nue-t-il ,  je  fus  constamment  embarqué  pour 
»  cet  emploi  et  celui  de  major  d'escadre  ;  lors- 
»  qu'en  4  798je  débutai  dans  le  commandement, 
»  ce  fut  par  celui  d'une  corvette  d'une  marche 

>  supérieure,  l'aviso  V Agile;  de  cette  époque , 
»je  ne  cessai  plus  de  commander.  En  4799 
»  (  il  fut  fait  capitaine  de  frégate  le  24  septem- 
»  bre  de  cette  année},  dans  la  campagne  de 
»  rOcéan  et  de  la  Méditerranée ,  je  commandais 
»  le  Vautour,  corvette  de  communication  entre 
»  les  amiraux  B  ruix  et  Massaredo  des  armées  na- 
»  vales  combinées  de  France  et  d'Espagne.  En 
»1800,  appelé  à  commander  la  frégate  l'/n- 
»  dienne  au  Havre .  je  fis  l'inauguration  de  ce 
»  bassin  militaire  en  sortant  la  frégate  toute  ar- 
»  mée  et  équipée,  et  forçant  le  passage  contre 
»  une  division  anglaise  qui  m'y  observait.  Je 
»  parcourus  sur  cette  frégate  les  mers  de  la 
»  Manche  et  de  l'Océan,  les  côtes  d'Espagne  et 
»  de  la  Méditerranée  ,  toujours  au  fliilieu  de.H 
»  ennemis.  A  l'affaire  du  détroit  contre  Ta- 
»  mirai  Saumarez  ,  je  combattais  à  l'arrière- 
»  garde  près  des  vaisseaux  espagnols  YBermi- 
•  négilde  et  le  San-CarloSt  de  cent  dix  canons, 
»  lorsqu'ils  prirent  feu  et  sautèrent;  plus  tard, 
»  à  la  paix  d'Amiens,  je  poursuivis  ma  course 
i»  de  Cadix  pour  Saint-Domingue,  où,  conti- 
»  nuant  d'être  armé  sur  le  pied  de  guerre ,  je 
*•  fus  chargé  d'observer  du  cap  Tiburon  l'es- 
»  cadre  anglaise ,  avec  laquelle  j'eus  une  req- 
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»  contre  qui  me  mérita  l'éloge  de  l'ajoiral  La- 
»  touche-Tréville  et  du  ministre  de  la  marine. 
»  Je  fis  mon  retour  en  Europe  en  4801.  » 

Ce  passage  du  récit  du  capitaine  Proteau  nous 
semble  mériter  quelque  explication.  Voici  tout 
ce  que  nous  avons  pu  recueillir  au  sujet  de  l'en- 
gagement de  Vlnaienne  à  l'affaire  du  détroit. 
Lorsque  l'escadre  franco-espaenole  appareilla 
d'Algésiras,  V Indienne  prit  à  la  remorque  le 
vaisseau  anglais  YHannihal;  mais,  ne  pouvant 
lui  faire  doubler  la  pointe  Carnero ,  le  capitaine 
Proteau  reçut  l'ordre  de  larguer  la  remorque, 
et  le  vaisseau  retourna  à  Algésiras  sous  la  con- 
duite de  trois  canonnières.  A  l'entrée  de  la  nuit, 
le  commandant  en  chef  signala  l'escadre  de 
front,  les  frégates  sur  l'avant  de  la  ligne.  Cet 
ordre  ne  pgt  être  maiiitcnu  ;  chacun  fit  route 
suivant  la  marche  de  son  bâtiment ,  et ,  à  moins 
que  V Indienne  ne  fût  une  véritable  charrette, 
on  ne  s'expligue  pas  comment  elle  se  trouva 
assez  de  l'arrière  pour  combattre  les  chasseurs 
ennemis.  Les  rapports  du  contre-amiral  Linois, 
des  capitaines  Leray  et  Troude  ne  font,  du 
reste,  nulle  mention  de  cet  engagement. 

Proteau ,  qui  avait  été  fait  capitaine  de  vais- 
seau de  ^  classe  le  24  septembre  4803 ,  con- 
tinue ainsi  :  «  Le  commandement  de  cette  fré- 
»gate  [V Indienne]  me  fut  toujours  continué. 
»  Elle  eut  la  destination  d'être  la  frégate  ami* 
»  raie  de  la  flotte  de  Brest.  Elle  était  à  l'action 
»  de  Bertheaume  contre  l'amiral  Cornwalis.  Au 
»  renouvellement  de  la  guerre,  en  4809,  elle 
»  faisait  partie  de  l'escadre  qui  était  stationnée 
»  sur  la  rade  de  l'Ile  d'Aix.  Je  commandais 
»  Tavant-garde,  chargé  de  la  défense  de  l'es- 
»  tacade  qui  couvrait  l'escadre,  et  sur  laquelle 
»  j'étais  mouillé auand ,  dans  la  nuit  du  \  \  avril 
»  1809.  l'amiral  Gambier  lança  ses  brûlots  pour 
»  incendier  l'escadre  française.  Deux  machines 
»  infernales,  dites  catamarans,  flottant  entre 
»  deux  eaux,  précédèrent  d'abord,  pour  rom- 
»  pre  Testacade  et  ouvrir  le  passage.  Leur  ex- 
»  piosion  successive  se  fit  sous  le  beaupré  de  là 
»  frégate;  alors  suivirent  de  tous  côtés  nombre 
»  de  brûlots.  Déjà  accroché  par  deux  des  pre- 
«  miers ,  je  fus  obligé  de  manœuvrer  pour  m'en 
»  débarrasser  et  éviter  ceux  qui  se  succédaient 
»  dans  le  fil  du  courant  que  j'occupais.  En  ma- 
»  nœuvrant  avec  les  autres  bâtiments ,  qui  tous 
»  furent  dans. la  nécessité  d'abandonner  leur 
»  poste  pour  penser  à  leur  salut,  dans  une  nuit 
»  aussi  effroyable  (]ue  désastreuse ,  et  au  dessus 
»  des  forces  humaines,  j'échouai  sur  l'Ile  d'Enet 
>  en  voulant  éviter  d'entrer  en  rivière  de  Ro- 
»  chefort,  dont  je  voulais  laisser  le  libre  pas- 
»  sage  aux  vaisseaux  tirant  plus  d'eau  que  moi, 
»  et  me  réserver  comme  bâtiment  léger,  pour 
à  résister  aux  attaques  de  vive  force  qui  de - 
»  valent  avoir  lieu  après  un  tel  désordre.  De- 
»  meure  sans  secours  et  exposé  aux  attaaues 
»  successives  de  l'ennemi  jusqu'au  46  avril,  je 
»  fus  réduit ,  malgré  tous  mes  efforts .  au  parti 
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>  extrême  de  ravir  à  l'ennemi ,  qui  n'ayait  déjà 
»  obtenu  que  trop  de  succès ,  le  fatal  avantage 

>  de  disposer  des  débris  de  mon  bâtiment,  que 
•>  les  vagues  démolissaient  sous  mes  pieds,  en 

>  faisant  sauter  ses  restes  pour  sauver  Thon- 
»  ncur  du  pavillon.  Les  lois  militaires  m'obli- 
»  géant  de  rendre  compte  à  une  cour  martiale 

>  de  la  perte  de  mon  bâtiment,  ma  détermina- 
»  tion  fut  complètement  justifiée  par  la  décision 
»  de  cette  cour ,  au  nom  de  laquelle  Tofficier- 
»  général  qui  la  présidait  me  remit  publique- 
»  ment  et  honorablement  mon  épée.  » 

Ici ,  il  y  a  encore  lieu  à  rectification  :  Vin- 
dicnne  et  les  deux  autres  frégates  de  l'escadre 
étaient  effectivement  mouillées  entre  les  vais- 
seaux et  l'estacade.  Le  capitaine  Protcau  pou- 
vait être  le  plus  ancien  des  trois  oiiiciers  qui  les 
commandaient,  mais  il  n*avait  aucun  ordre 
particulier,  aucune  mission  spéciale.  Il  n'était, 
comme  les  deux  autres  capitaines ,  que  secon- 
dairement chargé  de  la  défense  de  Testacade. 
Ce  soin  était  particulièrement  confié  à  des  di- 
visions de  chaloupes  années  en  guerre. 

Le  capitaine  Proteau ,  dans  son  rapport ,  pro- 
testeste  des  intentions  les  plus  belles  et  les 
mieux  entendues.  Les  faits  sont  loin  d*èlre 
aussi  brillants.  Les  voici  :  l'Indienne  coupa  ses 
câbles  et  fut  jetée  sur  un  fond  mou  près  de  Tile 
d'Enet.  Le  capitaine  Proteau  commit  la  faute 
de  travailler  assidûment  à  alléger  la  frégate 
avant  d'avoir  élongé  au  large  une  ancre  qui  put 
l'empêcher  d'être  portée  plus  à  terre.  Plus  tard, 
il  employa  les  embarcations  qui  lui  furent  en- 
voyées de  Fouras  à  transporter  à  terre  les  re- 
changes et  les  approvisionnements ,  au  lieu  de 
travailler  à  relever  la  frégate ,  parfaitement  in- 
tacte. Après  cinq  jours,  entièrement  lège  par  le 
jet  à  la  mer  ou  l'enlèvement  de  tous  ses  vivres 
et  de  son  matériel ,  et  poussée  par  une  grande 
brise  du  large,  V Indienne  franchit  les  vases 
sur  lesquelles^elle  reposait  et  fut  portée  sur  des 
rochers  où  elle  se  défonça.  Elle  n'avait  eu  à  es- 
suyer qu'une  seule  fois  (  le  43  )  le  feu  de  l'en- 
nemi. La  frégate  fut  aussitôt  évacuée  et  livrée 
aux  flammes. 

Proteau  fut  acquitté  par  le  conseil  de  guerre. 
Sa  conduite  ne  fut  cependant  pas  complètement 
approuvée ,  puisqu'il  fut  condamné  à  trois  mois 
d'arrêts  (cinq  voix  contre  quatre)  pour  avoir 
mis  avec  trop  de  précipitation  le  feu  à  la  frégate 
qu'il  commandait. 

«  Je  suis  arrivé ,  poursuit  le  capitaine  Pro- 
»  teau ,  au  passage  de  l'article  ou  vous  dites 

>  que  je  perdis  mon  emploi.  C'est  une  erreur 

>  complète.  Le  Gouvernement  m'envoya  aus- 
»  sitêt  en  mission  en  Hollande.  Cette  mission 
»  remplie ,  j'eus  le  commandement  du  47'  équi- 
•  page  de  flottille,  au  port  de  Brest,  avec  le- 
»  Quel  je  passai,  en  4844,  au  commandement 
»  d'une  escadrille  au  port  de  Boulogne.  En 
»  4842,  j'eus  l'ordre  de  désarmer  la  flottille  de 
»  Boulogne ,  dont  j'avais  alors  le  commande- 


»  ment ,  et  de  composer  un  corps  de  marins 
»  d'élite,  avec  lequel  je  partis,  le  21  mars  de  la 
»  même  année,  pour  la  campagne  de  Russie. 
»  Ce  corps  de  marins ,  connu  sous  la  dénomina- 
»  tion  de  W  équipage,  rendit  de  grands  servi- 
»  ces  nautiques  et  militaires  ;  avec  lui  j'occupai 
»  les  côtes  de  Courlande  et  la  Courlande-Iofé- 
»  rieure,  dont  M.  le  maréchal  de  Macdonald  me 
»  confia  le  commandement.  On  vit ,  dans  la  re- 
»  traite,  la  belle  contenance  de  ce  corps.  Placé 
•*  en  arrière-garde  sur  les  hauteurs  de  l'Aptault. 
»  coupé  dans  cette  position ,  je  me  jetai  dans  la 
»  forteresse  de  Pelow,  d'où  je  sortis  le  9  février 
»  4843  avec  ce  brave  corps  sous  mes  ordres,  par 
»  suite  d'une  capitulation  honorable  (armes. 
»  bagages,  munitions  de  guerre,  et  là  faculté 
»  de  faire  tête  à  Tennemi  une  fois  arrivé  sur  le 

*  Rhin).  Dans  ma  marche  par  la  Prusse,  au  mi- 
»  lieu  des  armées  russes  qui  s'avançaient  vers 
»  la  France ,  celte  capitulation  fut  rigoureuse- 
"  ment  observée ,  et  mèmç  avec  des  égards  mi- 
»  litaires.  Le  5  avril ,  je  rentrai  à  Mayence,  et 
»  le  24 .  le  chef  de  l'armée  me  dit  lui-même 
»  qu'on  ne  naviguait  plus ,  que  ma  présence 
»  était  inutile  dans  les  ports,)^  —  et  j'eus  l'ordre 
**  de  suivre  le  grand  quartier-général  à  la  cam- 
»  pagne  d'Allemagne.  J'y  remplis  les  fonctions 

*  d'adjudant-commandant ,  capitaine  de  vais- 
»  seau  employé  à  la  reconnaissance  des  défi- 
»  lés ,  du  gué  des  rivières ,  au  jet  des  ponts  et 

*  passages  de  Tarmée.  Je  me  suis  trouvé  aux 
»  batailles  de  Lutzen ,  de  Bautzen ,  de  Dresde. 
»  de  Leipzig,  et  aux  principaux  combats  de  cette 
»  campagne,  notamment  à  celui  d'Hanau  con- 
»  tre  les  Bavarois,  et  qui  me  valut  le  grade  de 

*  général  de  brigade.  Je  commandai  en  celle 
"  qualité  le  grand  quartier-général  dans  la  cam- 
>  pagne  de  France,  et  j'en  eus  le  commande- 
"  ment  supérieur  à  Chartres,  lors  de  la  Restau- 
"  ration.  Vous  avez  sienalé  à  l'opinion  publi- 
"  que  ce  que  j'ai  fait  de  remarquable  dnns  la 
»  première.  Ma  conduite  en  Prusse  me  valut 

*  dans  le  Moniteur  du  4*'  février  4845  cet  éloge 
»  du  roi  :  «  Sa  Majesté  a  bien  voulu  témoigner 
»  au  générai  Proteau  qu'elle  était  contente  de 
»  ses  services,  et  que,  par  la  manière  dont  il  s'é- 
»  tait  acquitté  de  sa  mission,  il  avait  bien  rem- 
»  pli  les  intentions  personnelles  du  roi  pour  les 
»  malheureux  militaires  qu'il  était  chargé  de 
»  consoler  et  de  secourir.  »— Une  omission  que 
»  je  me  plais  à  produire .  parce  que  j'ai  toujours 
»  eu  la  résolution  d'être  homme  de  mes  devoirs, 
»  c*est  que  je  marchai  sur  Lyon  sous  les  ordres 
»  de  Monsieur,  comte  d'Artois,  et  mes  conlem- 
}>porains  connaissent  l'énereique  dévoùment 
»  que  je  marquai  au  prince  dans  cette  circon- 
»  slance  critique ,  qui  me  valut ,  avec  des  ex- 
»  pressions  obligeantes,  l'assurance  d'être  al- 
»  taché  à  S.  A.  R.  J'en  attendis  en  vain  l'ordre 
»  jusqu'au  20  mars.  La  seconde  Restauration 
»  me  trouva  à  Cherbourg.  Vous  avez  dit  ce  gue 
:»  j'y  ai  fait,  et  les  journaux  du  temps  répété- 
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»  renlctue  je  venais  de  conserver, — par  la  fer- 
»  meté  de  ina  conduite .  —  cette  place  impor- 
»  tante  et  son  arsenal  contre  les  prétentions  des 
»  alliés  et  celles  des  troupes  prussiennes ,  qui 
;»  en  filment  le  blocus  rigoureux  en  août  et  sep- 
»  tembrc,  sans  ro'être  écarté  des  ménagements 
»  qu'on  leur  devait.  » 

Ce  que  le  général  Protcuu  dit  de  sa  mission 
en  Prusse  et  de  sa  défense  de  Cherbourg  est 
parfaitement  exact.  Envoyé  à  Berlin  au  mois 
de  décembre  \SM,  en  qualité  de  commissaire 
pour  le  passage  des  prisonniers  français  en 
Prusse,  il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  zèle 
et  succès.  Quant  à  la  défense  de  Cherbourg , 

3ue  le  gouvernement  impérial  lui  confia  pen- 
ant  les  Cent-Jours,  elle  lui  valut  une  épée 
d'honneur,  qui  lui  fut  décernée  par  cette  ville, 
le  22  mars  i822.  Après  avoir  été  nommé  com- 
mandant de  place  à  Calais,  le  2  septembre  1818. 
le  général  Proteau  fut  pourvu ,  au  ntois  de 
juillet  1821,  du  commanaemcnl  de  la  subdivi- 
sion militaire  composée  des  départements  du 
Lot  et  du  Lot-et-Garonne,  chef-lieu  Agen. 
Nommé  chevalier  de  Saint-Louis  le  21  août 
4814,  et  commandant  de  la  Légiondl^Ionneur 
le  27  décembre  suivant,  il  reçut  de  Louis  XVIII, 
le  17  août  1822,  le  titre  de  vicomte.  Il  est  mort 
à  Loricnl  le  21  septembre  1837.        P.  L...t. 

PUILLOIS-DE-BOBLAYE.  —  ^FoyezLE 
PUILLON.) 

PURCHOT  (Jean-Hicbel)  ,  —  qui  ajoutait 
à  son  nom ,  on  ne  sait  pourquoi ,  celui  de  De- 
saunay^  non  mentionné  dans  son  acte  de  nais- 
sance, naquit  à  Lorient  le  10  février  1767.  £n- 
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tré  au  service,  comme  timonier,  àTàge  de  dix- 
huit  ans ,  il  avait  conquis ,  par  son  courage,  le 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau,  lorsqu'il  fut 
nommé ,  au  mois  de  pluviôse  an  V,  comman- 
dant de  la  corvette  dfe  vingt- deux  canons  la 
Constance,  expédiée  de  Brest  avec  deux  fréga- 
tes pour  jeter  sur  les  côtes  d'Angleterre  la  2*lé- 
gion  dite  des  Francs.  Sa  mission  remplie ,  il 
revint  avec  les  deux  frégates,  dont  l'une  était 
démontée  de  son  gouvernail;  la  Constance,  qui 
avait  perdu  les  ferrures  du  sien,  reçut  l'ordre  de 
l'accompagner;  l'autre  frégate,  celle  de  M.  Cas- 
taignier  ,  commandant  de  l'expédition  ,  conti- 
nua sa  route,  et  disparut  bientôt.  A  quelques 
jours  de  là,  en  vue  d'Ouessant,  la  frégate  et  la 
corvette  furent  chassées  par  deux  frégates  an- 

f;laises  qui  attaquèrent  et  réduisirent  d'abord  la 
régate  française.  Vint  le  tour  de  la  Constance, 
que  les  avaries  de  son  gouvernail  avaient  em> 
pèchée  de  porter  secours  à  sa  compagne ,  et  qui 
se  trouva  aussi  elle-même  hors  d'état  de  tenir 
tète  longtemps  à  ses  deux  adversaires.  A  son 
retour  oes  prisons  d'Angleterre,  Purchot  s'em- 
barqua comme  second ,  au  mois  de  fructidor 
an  XI,  sur  le  corsaire  la  Bellone,  de  vingt-six 
canons  de  huit,  capitaine  Perroud.  Le  25  ther- 
midor  suivant ,  étant  à  l'ouvert  de  la  baie  de 
Bantry,  Purchot  trouva  la  mort  sur  le  gaillard 
d'arrière  du  vaisseau  de  la  compagnie  Nord- 
Nelson,  qu'il  était  parvenu,  lui  cinquième,  à 
escalader,  malgré  l'agitation  de  la  mer  et  l'élé- 
vation du  bâtiment  anglais.  Purchot  ne  put  ainsi 
participer  aux  récompenses  qui ,  sur  lé  rapport 
du  ministre  de  la  marine,  furent  décernées  au 
capitaine  Perroud ,  lequel  obtint  un  sabre  d'a- 
bordage d'honneur.  P.  L...t. 
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QCEFDACS  (  Alai«  ),  né  dans  le  pays  de 
Léon ,  est  auteur  d'un  Missel  fort  rare  et  fort 
curieux,  imprimé  à  Paris,  en  1526  .  en  un  vo- 
lume in-4*>  gothique,  par  Nicolas  Provost,  aux 
frais  d'Yves  Quillévéré  (voy,  ce  nom).  L'im- 
pression en  fut  achevée  le  14  juillet  de  cette 
même  année,  non  sine  ingenti,  ac  pervigili  cura 
consummatum,  in  aima  Parisiorum  Acadernia, 
Quefurus  a  laissé  ignorer  s'il  était  prêtre  ou 
non.;  mais  M.  de  Kerdanet,  auquel  nous  em- 
pruntons ces  détails (iVo/w  surAlàert-le-Grand, 
vie  de  samt  Budoc),  pense  qu'il  Tétait,  à  la 
tournure  de  son  livre ,  aux  vers ,  aux  sentences 
pieuses  qu'il  contient,  etc.  P.  L...t. 

QUÉLEN.  —  Deux  familles  de  ce  nom  ap- 
partiennent à  la  Bretagne.  La  première,  ramage 
de  la  maison  de  Porhoêt ,  s'armait  d'azur  à  trois 
feuilles  de  houx,  et  eut  pour  premier. membre 
connu  Eudes,  qui  se  croisa  en  1248.  La  bran- 


che aînée  s'est  fondue ,  vers  1560 ,  dans  la  mai- 
son de  Liniac ,  et  la  seigneurie  de  Quélen  a 
appartenu  depuis  à  d'autres  familles  nobles. 
Une  autre  branche  a  été  substituée .  en  1670. 
aux  n^m  et  armes  des  Stuer  de  Caussade.  C'est 
à  ces  deux  branches  qu'appartenaient  les  vi- 
comtes du  Broulay,  les  princes  de  Carency,  les 
barons  de  Tonneins.  les  comtes  de  Saint-Me- 
grin ,  les  ducs  de  la  Vauguyon ,  etc.  —  L'autre 
famille,  originaire  de  la  paroisse  de  Duault, 
diocèse  de  Quimper ,  portait  pour  armes  burelé 
de  dix  pièces  d'argent  et  de  gueules,  et  pour 
devise  :  E  peb  amzer,  Quelen  (  en  tout  temps , 
Quélen).  La  branche  aînée  s'est  fondue  dans  la 
maison  de  Lannion,  d'où  la  baronie  de  Quélen 
est  passée  aux  Sénéchal  de  Carcado.  C'est  à 
cette  famille  qu'appartenait  : 

QtJéLEN  (Hyaciothe-Louis, comte  de), — arche- 
vêque de  Paris ,  né  dans  cette  ville .  le  8  octo- 
bre 1778.  Tonsuré  sur  sa  demande,  au  moment 
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même  où  commençait  à  gronder  la  Toudre  ré- 
Yolutionnaire,  il  passa  le  temps  de  la  terreur 
à  Versailles,  où  l'abbé  de  Sambucv,  depuis 
chanoine  de  Paris,  lui  fit  terminer  les  éludes 

Îu'il  avait  commencées  au  collège  de  Navarre, 
luand  la  tempête  se  fut  un  peu  calmée ,  il  entra 
ail  séminaire  de  Saint-Sulpice,  dirigé  par  le  vé- 
nérable abbé  Emery.  Ordonné  prêtre,  le  14  mars 
1807,  par  Mgr  de  Caffarelli.  évoque  de  Saint- 
Brieuc,  il  enseigna  d'abord  le  catéchisme  à  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice.  Parlant  et  écrivant 
avec  goût,  élégance  et  onction •  il  fut  proraptc- 
ment  remarqué  du  cardinal  Fesch,  qui  Tallacha 
à  sa  personne,  lui  confia  la  direction  de  sa  mai- 
son .  la  distribution  de  ses  aumônes  et  une  par- 
tie de  sa  correspondance.  De  là.  entre  le  car- 
dinal et  le  futur  archevêque ,  des  rapports  in- 
times et  afiTectueux  qui  permirent  à  ce  dernier 
d'entretenir  son  protecteur  dans  sa  résistance 
aux  volontés  de  TEmpereur,  lors  du  concordat 
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bé  de  Quélen  ,  plus  oue  son  talent  oratoire, 
avaient  appelé  sur  lui  l'attention  du  cardinal  de 
Talleyrand  Périgord.  grand-aumônier  de  France 
et  directeur  des  affaires  ecclésiastiques.  Ce  pré- 
lat, en  le  choisissant  pour  l'un  de  ses  vicaires- 
généraux  .  fut  bien  inspiré ,  car  il  trouva  en  lui 
un  concours  eilicace  lors  des  négociations  qui 
précédèrent  le  concordai  de  1817.  négociations 
où  le  vicaire-çénérai  se  fil  remarquer  par  le 
tact,  la  dextérité,  l'esprit  de  conciliation  et  une 
parfaite  connaissance  des  hommes  et  des  lois 
de  lÉglise.  La  même  année,  l'abbé  de  Quélen 
devint,  avec  le  titre  d'évôque  de  Samosate,  suf* 
fraganl  du  cardinal  de  Périgord,  nommé  arche- 
vêque de  Paris.  Trois  ans  plus  tard ,  il  était  ar- 
chevêque de  Trajanople  et  coadjuteur  de  ce 
prélat  appesanti  par  l'âge.  Ce  qu'il  manquait  de 
forces  au  vénérable  archevêque  titulaire,  il  le 
trouva  dans  son  suppléant,  qui,  lors  de  l'instal- 
lation du  cardinal,  composa  le  mandement  pu- 


de  18H,  en  même  temps  que  lui-même  expo-  bjié  à  cette  occasion,  mandement  où  la  religion 
sait  énergiquement  à  Napoléon  les  dangers  iné- 1  parlait  un  langage  noble,  modéré  et  affectueux, 
vitables  du  schisme  qu'il  s'apprêtait  à  consom- 
mer. L'affection  qui  unissait  le  cardinal  et  son 
protégé  survécut  à  leur  séparation,  comme  le 
prouva  une  visite  que  Tarchevêque,  allant  à 
Rome  en  4825 ,  fit  à  son  ancien  protecteur;  vi- 


site dont  l'avait  inutilement  dissuadé  une  poli 
tique  ombrageuse. 

L'abbéde  Quélen  avait  refusé,  en  1812,  d'être 
chapelain  de  la  mère  de  l'Empereur,  à  laquelle 
un  de  ses  frères  était  attache  comme  écuyer. 
Jusqu'en  18U,  il  vécut  chez  sa  tante ,  la  com- 
tesse Hocquart ,  femme  pieuse  et  charitable  , 
fartageantson  temps  entre  la  lecture  des  Saints- 
ères  et  la  pratique  de  son  ministère  .  notam- 
ment la  direction  des  consciences,  dans  la- 
quelle il  excellait.  L>[>rs  de  l'invasion  de  48U , 
on  le  vit  se  multiplier  dans  les  hôpitaux ,  où  il 

Erodiguait  les  secours  et  les  consolations  aux 
lessés  et  aux  mourants ,  et  quoique  le  typhus 
exerçât  d'effroyables  ravages ,  il  ne  voulut  ja- 
mais déserter  son  poste. 

Quand  ,  au  mois  de  juin  de  cette  année ,  la 
liste  des  orateurs  proposés  pour  prononcer  lo- 
raison  funèbre  de  Louis  XVI  fut  soumise  à 
Louis  XVIII ,  ce  prince  fit  choix  de  l'abbé  de 
Quélen,  qui  s'acquitta  de  ce  devoir  dans  le  dis- 
cours publié  sous  ce  titre  :  Oraison  funèbre  de 
louis  aVI  ,  prononcée  à  Saint-Suipice  et  à 
Saint- Roch.  Paris,  1814,  in-8^  L'année  sui- 


Peu  après,  il  prononçait  TOraf^ofi  fuuibredn 
duc  de  Berri,  Marseille  ,  Dubé  ,  1820  ,  in-8'. 
Trois  oraisons  funèbres  avaient  été  projetées 
(l'abbé  de  La  Mennais  en  devait  prononcer  une 
au  Temple);  mais,  d'après  l'avis  de  M.  Decazes. 
le  roi  avait  décidé  qu'il  n'y  en  aurait  eu  qu^une, 
et  ce  fut  celle  que  le  coadjuteur  prononça  à 
Saint-Denis,  le  14  mars.  Élégamment  écrite, 
elle  portait  l'empreinte  d'une  mesure  et  d'une 
modération  qu'expliquaient  et  le  caractère  per- 
sonnel de  l'orateur  et  l'espèce  de  censure  que 
lui  avait  fait  subir  l'intervention  du  ministère, 
^ussi  ceux  qui  auraient  voulu  qu'un  manifeste 
politique  partit  de  la  chaire  évangélique  s'em- 
pressèrent-ils d'accuser  le  panégyriste  d'avoir 
manqué  d'énergie. 

Vers  cette  époque,  l'auguste  captif  de  Sainte- 
Hélène  demanda  qu'on  lui  envoyât  un  prêtre 
français.  Mgr  de  Quélen  s'offrit.  Il  avait  résisté 
à  Napoléon  aux  jours  de  sa  puissance;  le  de- 
voir te  lui  avait  prescrit.  Un  religieux  respect 
pour  les  revers  ae  la  fortune  et  une  rare  dis- 

Sosition  à  soutenir  le  faible  contre  le  fort  lui 
rent  briguer  cet  honneur,  qu'il  regardait  en- 
core comme  un  devoir.  «  Jlrai,  avait-il  dit  au 
ministre,  j'irai  Volontiers  pour  gagner  cette 
âme  â  Jésus-Christ.  »  Son  dévoùment  ne  fut 


pas  accepté.  Dans  la  prévision ,  promptement 

réalisée,  de  la  mort  de  M.  de  Périgord,  on 

vante,il  se  fit  de  nouveau  entendre  sur  le  même 'n'avait  carde  de  priver  le  diocèse  de  Paris  de 

sujet  par  son  Discours  prononcé  dans  réalise  celui  qui  était  si  propre  à  le  diriger. 


;ujet  par  son  Discours  prononcé  dans  Véglise 
paroissiale  de  Sainte-Elisabeth^  à  l'occasion  du 
service  solennel  que  MM.  les  baillis ,  comman- 
deurs  et  chevaliers  de  l'ordre  de  Malte^  compo- 
sant les  trois  langues  de  France,  ont  fait  célé- 
brer pour  tris-haut,  très-puinsant ,  très-excel- 
lent prince  Louis  XVI ,  et  les  autres  membres 
de  la  famille  royale ,  le  9  février  1815.  Paris , 
Lenormant,  1815,  in-8<'  de  3  feuilles  1/9. 
Les  formes  insinuantes  et  la  capacité  de  l'ab- 


qui  eiaii  si  propre  »  .v.  v....^, 
Le  premier  soin  du  nouvel  archevêque,  après 
être  monté  sur  son  siège,  le  20  octobre  1821, 
ce  fut  de  faire  la  visite  générale  de  son  diocèse, 
suivie  bientôt  de  la  réouverture  de  l'église  de 
Sainte-Geneviève,  rendue  au  culte,  et  de  la 
publication  d'une  nouvelle  édition  du  bréviaire 
de  Paris.  Appelé,  le  31  octobre  1822 ,  a  siéger 
à  la  Chambre  des  pairs ,  il  s'y  fit  entendre  dans 
diverses  circonstances,  et  fixa  particulièrement 
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rattention  publique  par  les  discours  qu'il  pro- 
nonça, en  4824 ,  contre  la  loi  dite  du  sacrilège 
et  contre  la  conversion  des  rentes.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  questions,  après  avoir  exprimé  ses 
scrupules  sur  la  parlicipationd'un  évêque  à  une 
loi  ou  la  peine  de  mort  était  prononcée,  il  crut 
concilier  Tespril  de  charité  et  le  zèle  pour  la  re- 
ligion, en  exprimant  la  pensée  que  le  système 
de  la  loi  eût  été  plus  complet  si  Ton  avait  in- 
séré dans  un  de  ses  articles  le  mot  de  sacri- 
lège .  qui  eût  mieux  caractérisé  que  les  dispo- 
sitions adoptées  par  la  Chambre ,  l'indignation 
et  rhorrcur  causées  par  les  profanations  com- 
mises dans  les  églises  II  termina  en  disant  que 
les  autres  prélats  et  lui ,  abandonnant  aux  cri- 
minalistes  le  soin  de  fixer  les  limites  entre  les 
définitions  légales  du  crime  et  l'expression  du 
sentiment  religieux,  s'abstiendraient  de  toute 
participation  au  vote.  Sur  la  question  de  la  con- 
version, il  contribua  beaucoup  au  rejet  de  la  loi 
proposée,  en  la  représentant  comme  inoppor- 
tune et  comme  compromettant  Ja  situation  des 
petits  rentiers,  de  ceux  qu'il  appelait  les  pau- 
vres, et  dont  il  se  disait  Tavocal  et  le  tuteur-né. 
Ce  discours,  dont  la  Chambre  ordonna  l'im- 
pression comme  elle  l'avait  fait  pour  le  pré- 
cédent, procura  à  son  auteur  une  ovation  po- 
pulaire. Sa  voilure  fut  dételée  et  ramenée  à 
bras  d'hommes  à  l'archevêché. 

Lorsque,  dans  le  cours  de  la  môme  année. 
TAcadémie  donna  un  successeur  au  cardinal  de 
Beaussel.  elle  choisit  l'archevêque  de  Paris, 
comme  l'un  des  derniers  dépositaires  de  ce  sen- 
timent des  convenances  qui  se  traduit  dans  le 
langage  par  la  simplicité  et  le  naturel.  C'était 
bien  là,  en  effet,  le  double  caractère  de  Mgr  de 
*Quélen,  comme  écrivain  et  comme  orateur.  Ces 
qualités  se  révèlent  surtout  dans  le  discours 
qu'il  prononça  lors  de  sa  réception ,  le  25  no- 
vembre 4824.  Bien  que  le  style  en  soit  généra- 
lement tempéré,  il  s'élève  pourtant  dans  la  par- 
tie où  le  récipiendaire  traite  de  l'alliance  et  de 
rinfluence  réciproque  de  la  religion,  des  lettres, 
des  sciences  et  des  arts. 

Il  venait  de  sacrer  Charles  X  à  Reims  lors- 
que l'état  de  sa  santé  et  l'ouverture  du  jubilé 
de  4825  le  déterminèrent  à  faire  en  Italie  un 
voyage  que  les  uns  représentèrent  comme  un 
exil ,  les  autres  comme  une  mission  politique 
secrète.  Accueilli  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion par  le  Pape,  qui  voulut  qu'il  fût  logé  aux 
frais  du  gouvernement  pontifical  dans  le  palais 
de  l'Apollinaire ,  il  visita  Naples,  Florence .  et 
rcvint.à  Paris  où,  à  son  arrivée,  il  eut  la  dou- 
leur de  perdre  sa  vénérable  tante,  IVJ"*  Hocq  uart. 
à  qui  une  chute  de  voiture  brisa  la  tète,  lors- 
qu'elle allait  à  sa  rencontre.  Il  participa,  àcette 
époque,  aux  travaux  de  la  c(Mnmission  instituée, 
le  20  juillet  4825,  dans  le  but  de  créer  à  Paris 
une  maison  centrale  de  hautes  études  ecclésias- 
tiques ,  qui  eût  perpétué  dans  l'Eglise  gallicane 
les  traditions  de  lumières  et  de  savoir,  commis- 
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sion  dont  le  travail  fut  abandonné ,  parce  que , 
contrairement  à  l'avis  unanime  des  autres  évè- 
quesquien  faisaient  partie,  contrairement  aussi 
aux  termes  de  l'ordonnance  du  20  juillet,  l'ar- 
chevêque ne  voulut  pas  se  départir  du  droit  de 
nommer  seul  aux  emplois  de  l'établissement. 
Comme  M.  de  Frayssinous ,  il  improuva,  en 
1827,  le  licenciement  de  la  garde  nationale, 
ainsi  que  la  dissolution  de  la  Chambre  des  dé- 
putés, et  ne  dissimula  à  Charles  X  ni  la  dou- 
leur ni  les  craintes  que  lui  inspiraient  ces  deux 
mesures.  Nommé,  l'année  suivante,  président 
de  la  commission  chargée,  sur  le  rapport  de 
M.  de  Portails,  de  proposer  les' moyens  de  ré- 
glementer l'enseignement  dans  les  écoles  ecclé- 
siastiques, il  eut  une  grande  influence  sur  les 
résolutions  de  ses  collègues,  qui  s'attachèrent 
à  concilier  les  opinions  opposées,  d'une  part, 
en  se  montrant  favorables,  soit  à  la  conserva- 
tion des  Jésuites  dans  les  diocèses  où  ils  étaient 
établis .  soit  à  la  liberté  d'enseignement  dans 
les  petits  séminaires  ;  de  l'autre ,  en  concédant 
uelques  points  à  l'Université.  Les  conclusions 
e  ce  travail  furent  écartées,  on  le  sait,  par  les 
ordonnances  du  46  juin  4828,  dont  l'interven- 
tion personnelle  du  président  de  la  commission 
ne  put  empêcher  la  signature. 

L'archevêque,  venu  de  sa  résidence  de  Con- 
flansàParis,  pour  y  présider  son  chapitre,  le  26 
juillet,  connut  par  le  Jfoniïetirlesordonnancesde 
la  veille.  Quoique  retourné  à  Conflans  avec  d'as- 
sez tristes  pressentiments,  il  ne  se  doutait  pour- 
tant pas  le  lendemain  que  la  populace  pillait  et 
dévastait  l'archevêché .  quand  un  de  ses  amis . 
M.  Caillard,  médecindel'Hôtel-Dieu,  qui  avait 
entendu  les  cris  de  mort  proférés  contre  lui, 
accourut  et  lui  conseilla  de  fuir  au  plus  vite. 
Convaincu  que  sa  place  était  au  milieu  de  son 
troupeau ,  le  prélat  rejeta  les  conseils  de  l'ami- 
tié, et  se  mit  en  route  pour  Paris,  avec  l'inten- 
tion de  se  réfugier  à  l'Hôtel-Dieu.  Il  n'en  put 
être  ainsi.  Les  dangers  qui  le  menaçaient  l'obli- 
gèrent à  se  cacher ,  d'abord  à  la  Salpèlrière , 
puis  ensuite  chez  M.  Serres,  médecin  delà  Pitié, 
et  enfin  chez  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui, 
tous,  rivalisèrent  d'efforts  avec  M.  Lisfranc 
pour  lui  sauver  la  vie,  et  y  réussirent,  aidés 
qu'ils  furent  de  la  reine  Marie-Amélie,  dont  la 
sollicitude  n^e  cessa  de  veiller  sur  la  position  de 
l'archevêque.  Bien  accueilli,  après  le  9  août, 
par  le  roi  et  la  reine,  il  chargea  M.  Caillard  d'une 
mission  auprès  du  Pape ,  à  qui  il  devait  remet- 
tre deux  lettres,  l'une  de  la  reine,  l'autre  du 
prélat.  Consulté  sur  la  question  de  savoir  si 
l'archevêque  devait  prêter  le  serment  de  fidé- 
lité au  nouveau  roi,  le  Souverain  Pontife  lui 
conseilla  cet  acte,  en  même  temps  qu'il  l'en- 

fagea  à  se  démettre  de  sa  dignité  de  pair.  Peut- 
tre  Mgr  de  Quélen  eùt-il  donné  cette  démis- 
sion ,  mais  il  en  fut  dispensé  parce  que,  au  re- 
tour de  M.  Caillard  à  Paris,  le  délai  fixé  pour 
la  déchéance  de  la  pairie  était  expiré. 
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En  bulte  tout  à  la  Tois  aux  calomnies  des  par- 
tis et  aux  mesquines  tracasseries  de  Tadminis- 
tratioQ,  l'archevêque  ne  put  reprendre  ses  fonc- 
tions que  le  \\  janvier  1831.  A  un  mois  de  là 
(14  février) ,  à  la  faveur  de  l'inertie  de  Tauto- 
rité,  réglise  de  Sainl-Germain-rAuxerrois  élait 
dévastée  par  Témeute,  qui  se  portail  ensuite  sur 
Tarcheveché  et  Jetait  dans  la  Seine  les  meu- 
bles et  la  riche  bibliothèque  que  le  prélat  et  ses 
prédécesseurs  y  avaient  rassemblée.  La  cause 
de  ce  vandalisme  insensé  était  un  service  fu- 
nèbre célébré  en  mémoire  du  duc  de  Berri,  par 
les  soins  de  quelques  partisans  de  la  branche 
déchue,  mais  à  Tmsu  de  Tarchevèque,  contre 
lequel  fut  néanmoins  lancé  par  le  préfet  de  po- 
lice un  mandat  d'amener  que  ce  magistrat ,  il 
est  vrai,  révoqua  presque  immédiatement,  en 
proclamant  à  la  Chambre  des  députés  que  le 
prélat  n'avait  pris  aucune  part  à  la  manifesta- 
tion du  44.  «  M^r  l'archevêque  de  Paris,  ajou- 
»  ta>t-il .  est  toujours  resté  avec  soin  étranger  à 
»  la  politique  ;  il  s'est  constamment  renfermé 
>  dans  les  devoirs  et  les  vertus  de  son  état.  Je 
»  crois  que,  si  tous  les  ecclésiastiques  en  France 
»  apportaient  le  même  esprit  dans  i'accomplis- 
»  sèment  de  leurs  devoirs,  nos  troubles  seraient 
»  bientôt  apaisés.  » 

L'année  suivante,  l'archevêque  se  vengea, 
en  vrai  prêtre,  des  outrages  qu'il  avait  essuyés. 
Laissons  M.  le  comte  Mole,  son  successeur  à 
l'Académie ,  nous  faire  connaître  son  éloquente 
réponse  à  ces  outrages  :  <  Au  mois  de  février 
»  1832 ,  le  fléau  le  plus  épouvantable  dont  Thu- 
»  manité  puisse  être  atteinte,  le  choléra,  éclata 
»  parmi  nous.  Aussitôt  l'archevêque  parait  à 
»  l'Hôtcl-Dieu  pour  la  première  fois;  il  reparait 
»  au  milieu  des  malades,  des  mourants  entassés 
»  par  la  contagion.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui 
»  des  secours  si  abondants  que  la  chanté  chré- 
»  tienne  lui  donne  à  distribuer,  il  y  joint  l'aban- 
»  don  de  son  traitement;  il  veut  que  sa  maison 
»  de  Conflans  devienne  une  maison  de  conva- 
»  lescents,  et  que  le  séminaire  de  Saint-Sulpice 
»  soit  transformé  en  infirmerie.  On  le  voit  trans- 
»  porter  des  cholériques  dans  ses  bras ,  et  si 
»  l'un  d'eux  qu'il  bénissait  lui  crie  :  «  Retirez  - 
»  vous  de  moi  y  je  suis  l'un  des  pillards  de  Par- 
»  chevêche,  »  on  l'entend  répondre  :  <  Mon 
•  frère ,  c'est  une  raison  de  plus  pour  moi  de 
»  me  réconcilier  avec  vous  et  de  vous  réconci- 
»  lier  avec  Dieu.  »  Enfin ,  c'est  dans  les  salles 
»  de  l'Hôtel-Dieu,  c'est  en  voyant  tant  de  pères 
»  et  de  mères  de  famille  précipités  dans  le  tom- 
»  beau ,  qu'il  conçut  l'idée  de  cette  œuvre  ad- 
»  mirable  des  orphelins  du  choléra.  Il  fallait , 
»  pour  la  fonder  et  en  assurer  l'avenir,  inspirer 
n  de  nouveaux  efforts ,  demander  à  la  charité 
»  publique  de  nouveaux  sacrifices.  M.  de  Qué- 
»  len  .qui  ne  s'étaitmontré  dans  aucuneéglise, 
»  voulut  s'acquitter  lui-même  de  cette  mission. 
«  On  annonça  qu'il  prêcherait  à  Saint-Roch , 
»  pour  les  orphelins  du  choléra.  Pauvres  et  ri- 
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]»  ches ,  toutes  les  classes  de  la  population  pari- 
»  sienne  accoururent.  De  longues  files  de  voi- 
»  tures  et  des  flots  pressésde  piétons  assiégeaicDt 
»  les  avenues  du  saint  lieu  où  la  voix  du  prélat 
»  allait  rompre  un  silence  gardé  depuis  si  loog- 
»  temps.  Que  cette  scène ,  dont  tant  de  per- 
»  sonnes  conservent  encore  la  mémoire,  se  fut 
»  passée  au  temps  de  saint  Vincent-de-Paul  ou 
»  de  Charles-Borroméc ,  nous  ne  trouverions 
»  pas  de  pinceaux  assez  éclatants  pour  en  con- 
»  sacrer  le  souvenir.  Laissons  au  passé  toutes 
»  ses  gloires,  mais  n'amoindrissonspas  le  temps 
»  présent;  l'avenir,  soyez-en  sûrs,  lui  rendra 
»  toute  justice  ;  il  n'oubliera  pas  cet  archevêque 
»  de  Paris .  rompant  son  ban.  sortant  de  la  re- 
»  traite  où  la  violence  et  la  persécution  ravalent 
»  forcé  de  se  renfermer,  pour  demander  à  tous 
»  les  pères .  à  toutes  les  mères .  à  tous  ceux  qui 
»  portent  quelque  pitié  au  cœur,  d'adopter  tant 
»  d'enfants  auxquels  le  fléau  venait  d'enlever 
»  ceux  que  la  nature  leur  avait  donnés  pour  les 
»  nourrir  et  les  protéger.  Serait-il  vrai  qu'il  y 
»  ait  pour  tous  les  hommes  dont  la  vie  mérite 
»  qu'on  la  raconte .  une  journée  où  ils  arrivent 
»  aussi  haut  qu'il  leur  est  donné  d'atteindre, 
»  où  ils  sentent  au  plus  intime  comme  au  plus 
»  profond  de  leur  àme  une  sainte  estime  d'eux- 
n  mêmes  qui  ne  saurait  être  surpassée!  Tel, 
*t  croirions-nous  alors,  aurait  été  pour  M.  de 
»Quélen  le  moment  où,  descendant  de  la 
»  chaire ,  il  vit  cette  foule  l'entourer,  l'étouffer, 
»  pour  ainsi  dire ,  sous  l'abondance  de  ses  of- 
»frande3.  les  femmes  se  dépouiller  de  leurs 
»  bijoux  .  lorsque  leur  bourse  était  épuisée,  et 
»  le  pauvre  lui-même  livrerledenierdontil  allait 
»  apaiser  sa  faim.  Trente-trois  mille   francs 
»  furent  ainsi  versés  dans  ses  mains.  »  Un  au- 
tre discours,  qu'il  prononça  dans  le  même  but. 
à  Notre-Dame,  le  29  décembre  1834 .  discours 
qui  futimprimé  (Paris,  Ad.  Leclèrc,  4835.  in-8* 
de  76  p  )  et  vendu  au  profit  des  orphelins  de 
Saint- Vincent-de-Paul  ,  procura  à  l'œuvre . 
comme  ses  mandements  et  ses  lettres  pasto- 
rales, d'abondantes  ressources.  Les  svmpathies 
publiques  revinrent  alors  à  lui,  et  fe  peuple, 
d'une  commune  voix,  l'appela  l'avocat  de  la 
charité. 

Si  l'on  excepte  les  attaques  insensées  que  re- 
nouvelait périodiquement  contre  lui ,  à  chaque 
session  des  chambres ,  l'abbé  Paganel ,  prêtre 
qu'il  avait  été  obligé  d'interdire  pour  cause  dis- 
ciplinaire ,  et  qui  se  vengeait  de  lui  en  l'accu- 
sant de  s'être  approprié,  en  4830,  un  million 
appartenant  aux  pauvres,  Tarchevêquc  n'eut 
plus  à  subir  les  atteintes  de  la  calomnie.  Tout 
entier  à  l'administration  de  son  diocèse,  il  eut 
la  double  satisfaction ,  jusqu'à  sa  mort ,  qui  eut 
lieu  à  Paris,  le  31  décembre  1839,  d'avoir  pu 
bénir  l'église  de  Saint-Germain- TAuxerrois. 
rendue  au  culte,  et  d'avoir  réconcilié  l'ancien 
évêque  d'Autun  avec  l'Eglise.  Toujours  étran- 
ger  aux  sentiments  de  la  haine ,  il  étendait  a 
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ses  persécuteurs  son  inépaisaUe  charité,  et 
cette  vertu  évangélîque ,  il  l'exerçait  avec  une 
rare  délicatesse.  Une  conversation  féconde  en 
citations  des  plus  beaux  passages  des  grands 
écrivains  anciens  et  modernes  contribuait ,  avec 
la  noblesse  de  ses  sentiments  et  la  distinction 
de  ses  manières ,  à  rendre  son  commerce  at- 
trayant. Indépendamment  des  oraisons  funè- 
bres et  des  divers  discours  dont  nous  avons 
Erécédemment  parlé,  on  lui  doit  un  grand  nom- 
re  de  Lettres  pastorales  et  de  Mandements  qui 
ont  été  réunis  en  un  volume  in-i».  (  Paris,  Ad. 
Leclère.  4836.) 

Les  divers  écrits  suivants  font  connaître  com- 
plètement le  caractère  de  Tarchevèque  et  les 
actes  qui  ont  signalé  sa  vie  :  I.  M.  de  Quélen 
pendant  dix  ans,  par  M.  Beliemare.  Paris,  Ad. 
Leclère,  4840 .  in-8*  de  15  feuilles  1/2.  IL  Vie 
de  Mgr  de  Quélen,  arckei)ique  de  Paris,  rédigée 
sur  des  notes  et  des  documents  authentiques , 
par  M.  d'Exauvillez  et  plusieurs  collaborateurs, 
avec  un  portrait  et  un  fae  simile.  Paris,  4840 . 
in-8'  de  35  feuilles.  III.  Vie  et  travaux  aposto- 
liguesdeMgr  Hyacinthe-Louis  de  Quélen,  arche- 
vêque (k  Paris,  par  M.  le  baron  Uenrion,  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Grégoire-le-Grand. 
avec  portrait.  Paris.  Ad.  Leclère,  1840,  in-8*' 
de  22  feuilles.  —  Une  seconde  édition ,  aug- 
mentée de  15  feuilles,  a  paru  la  même  année. 
IV.  Discours  de  réception  de  M.  le  corn  te  Mole  à 
l'Académie. française.  {Moniteur  du  31  décem- 
bre 1840.)  P.  L...I. 

QUÉLÉNEGoaQUELLÉNeC  (sires  da),  — 
barons  de  Quélénec,dans  la  paroisse  du  Vieux- 
Bourg  de  Quintin ,  vicomtes  du  Faou  ,  barons 
du  Pont  l'Abbé  et  de  Rostrenen,  etc.  •  qui  por- 
taient d*hermines  au  chef  de  gueules ,  chargé 
de  trois  fleurs-de-lys  d'or.  Celte  famille  a  fourni 
à  TEglise ,  aux  armées  et  à  la  magistrature  , 
des  membres  distingués,  parmi  lesquels  nous 
citerons  : 

I.  QoiLBNBc  (Jean) ,  —  amiral  de  Bretagne , 
que  Ton  croit  né ,  vers  1 425  ,  à  Erquy ,  près 
Saint-Brieuc.  Les  Anglais,  s'étant  retirés  à  Bor- 
deaux ,  en  1453 ,  après  la  défaite  de  Castillon , 
il  investit  celte  ville  par  mer  avec  une  flotte 
portant  huit  cents  hommes  de  débarquement , 

Îui  contribuèrent  à  en  bâter  la  capitulation, 
lorsqu'on  1462  les  Anglais  débarquèrent  au 
Conquet ,  l'amiral ,  que  le  duc  Pierre  II  avait 
nommé  son  lieutenant-général,  dans  les  évé- 
chés  de  Léon,  Quimper  et  Tréguier,  avec  pou- 
voir de  se  faire  remplacer  par  son  fils  Guion  , 
prit  si  bien  ses  mesures  qu'ils  ne  purent  donner 
aucune  suite  à  leur  projet  d'envahir  la  Breta* 
gne.  Deux  ans  plus  tard ,  il  commanda  une 
compagnie  d'ordonnances  dans  l'armée  bre- 
tonne, qui,  après  avoir  joint  les  Bourguignons 
à  Etantes ,  mvestit  Paris  et  prit  Pontoise. 
Louis  XI ,  ayant  déclaré  la  guerre  à  la  Breta- 
gne» en  1 468^  et  deux  armées  menaçant  la  pro- 
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vince ,  Quélénec  obtint  une  trêve  qui  lui  per- 
mit de  recevoir  des  secours  et  de  conclure  la 
tiaix,  signée  le  10  septembre.  Quand,  en  1484, 
e  roi  d'Angleterre  essaya  de  se  défaire  de  Henri 
de  Richemond,  prisonnier  en  Bretagne ,  il  en* 
voya  à  François  II  des  députés  qui  demandèrent 
que  le  captif  leur  fût  remis,  afin,  dirent-ils,  que 
le  mariage  du  dernier  des  Lancastre  avec  la  fille 
aînée  de  Richard  III  mit  un  terme  aux  dissen- 
sions qui,  depuis  tant  d'années,  divisaient  les 
maisons  d'York  et  deLancastrc.  Le  faible  Fran- 
çois II  avait  long-temps  refusé,  mais  il  allait  tom- 
ber dans  le  piège ,  quand  Landais  et  Quélénec 
lui  ouvrirent  les  yeux.  Ce  dernier  lui  adressa 
d'énergiques  représentations  qu'appuya  Lan- 
dais ,  lequel  se  rendit  en  toute  hâte  à  Saint- 
Malo,  ou  Richemond,  qui  avait  été  remis  aux 
ambassadeurs,  n'attendait  qu'un  bon  vent  pour 
partir.  Landais  fitévader  le  prisonnier,  et,  quand 
il  se  fut  réfugié  dans  une  église,  le  trésorier, 
qui  voulait  en  faire  plus  tard  un  allié  de  la  Bre- 
tagne, invoqua  en  sa  faveurle  droit  d'asile,  et, 
grâce  à  cet  expédient ,  Richemond  put  ensuite 
gagner  la  France. 

Eli  1489 ,  opposé  à  la  duchesse  Anne  ,  qui 
avait  appelé  les  Anglais  à  son  secours  contre  la 
France.  Quélénec  lut  du  nombre  des  seigneurs 
bretons  qui  les  repoussèrent.  Il  arma  une  flotte 
pour  défendre  Brest,  et  fit  sur  mer  des  courses 
funestes  à  l'ennemi.  La  duchesse  irritée  le  pri- 
va de  sa  charge.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

Guion  ,  son  fils ,  participa  aux  guerres  du 
temps,  et  fut  chargé  de  diverses  missions. 

QUÉLENNEG  (Chaules  dl),  baron  du  Pont, 
—  prit  le  nom  de  Soubise  lorsqu'il  épousa ,  en 
1568,  la  savante  Catherine  de  Parthenay,  fille 
unique  de  feu  Jean  de  Parthenay,  seigneur  de 
Soubise,  etd'Antoinette  Bouchard,  de  la  maison 
d'Aubelerre.  Cette  union  étant  stérile ,  la  mère 
de  Catherine  intenta  à  son  gendre  un  de  ces  pro- 
cès où  le  congrès  entre  les  époux  était  alor^  or- 
donné comme  preuve  juridique ,  procès  oui  n'a- 
vait pas  encore  eu  de  solution  à  la  mort  de  Que* 
lennec,  dont  la  veuve  se  remaria  en  1575,  à  Re- 
né II  de  Rohan,  et  fut  mère  du  célèbre  Henri  de 
Rohan.  ^  Voy,  ce  nom.)  Quélennec,  qui  élail  cal- 
viniste, prit  part,  sous  le  nom  de  Soubise,  à  tou- 
tes les  opérations  remarquables  de  la  seconde 
el  de  la  troisième  guerre  civile.  En  1568,  il  sou- 
leva le  Périgord.  Fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Jarnac,  il  eut  l'adresse  de  s'évader.  La  Noue 
ayant  reçu  au  siège  de  Fontenav-le-Comte ,  en 
1570 ,  la  blessure  qui  entraîna  la  perte  de  son 
bras,  Soubise,  qui  l'avait  remplacé  dans  le  com- 
mandement en  chef,  s'empara  de  la  place,  et  re- 
çut peu  après  deux  blessures  au  siège  de  Sain- 
tes. Il  fut  tué  dans  la  nuit  de  la  Sainl-Barlhé- 
lemy,  après  s'être  défendu  comme  un  lion.  Les 
historiens  s'accordent  à  dire  que  quand  Cathe- 
rine de  Médicis  et  ses  filles  d'honneur  vinrent 
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se  repaître  de  la  vue  des  cadavres  des  victimes, 
celui  de  Soubise  fut  de  leur  part  l'objet  d'in- 
vestigations dont  le  but  était  de  s'assurer  si  sa 
belle-mère  avait  été  fondée  à  lui  intenter  le  pro- 
cès dont  nous  avons  |)arté.  Quoique  de  Tnou 
glisse  sur  la  participation  personnelle  de  la  rei- 
ne-mère à  celte  odieuse  et  ignoble  visite,  qui, 
suivant  plusieurs  écrivains,  lui  aurait  fait  pous- 
ser de  grands  éclats  de  rire ,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire ,  d'après  maints  actes  bien  connus  de  sa 
vie ,  qu'elle  montra  autant  d'impudeur  et  d'in- 
sensibilité que  éoti  çscadron  volant.     P.  L—t. 

QUERBOECF  ou  QUERBEUF  M)  (Yvbs- 
Marie-Mathuhin  de  } ,  —  né  à  Landerneau  le 
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ffir  à  P Histoire  de  Louis ,  dauphin  de  France 
{recueillis  par  le  P.  Griffet).  Paris ,  4777. 2  vol. 
m-42.  III.  Recueil  de  Lettres  édifiantes  et  cu- 
rieuses écrites  des  Missions  étrangères ,  wme, 
édit.  Paris.  4780*4783,  26  vol.  in-42.  IV.  Les 
Psaumes ,  traduits  par  le  P.  Berthier,  avecuns 
Préface  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  fauleur. 
Pans.  4785,  5  vol.  in-42.  V.  Observations  du 
P.  Berthier  sur  le  •  Contrat  social,  »  avec  me 
suiteduP.  Querbeuf.  Paris,  4789.  in-43.YI.£ef 
Œuvres  de  Fénélon ,  avec  une  Vie  très-détaillii 
de  l'auteur,  Paris,  Didot  Talné,  4787-1792, 
9  vol.  in-4*.  Cette  édition,  qui  a  été  faite  aux 
frais  du  clergé  de  France ,  est  très-belle ,  mais 
n'a  pu  être  terminée.  La  notice  de  Querbeuf. 


3  jaiivier4726  f  et  non  le  43,  comme  l'ont  écrit  très-curieuse,  est  généralement  exacte .  roème 
ses  biographes  ).  fil  ses  études  chez  les  jésui-  "-—*-  « — ■ — *•-  *'  -*--  ^ — — •  -*— •  ™ 
tes,  dans  l'ordre  des(]uels  il  entra.  Il  professa 
long-temps  la  rhétorique  dans  leurs  collèges, 
et  lorsque  la  Société  de  Jésus  fut  supprimée ,  il 
s'adonna  exclusivement  à  la  culture  des  let- 
tres. En  4792.  il  dut  céder  à  la  tourmente  rç- 
volutionnaire  et  quitter  la  France.  Sa  bibliothè- 
que .  fort  curieuse  et  bien  composée ,  fut  alors 
confisquée.  Le  recueil  des  lettres  autographes 
de  Huet,  qui  s'y  trouvait,  est  conservé  à  la 
Bibliothèque  impériale  (département  des  ma- 
nuscrits). On  ne  sait  au  juste  ce  que  le  P.  Quer- 
beuf est  devenu  après  sa  sortie  de  France.  On 
croit  pourtant  qu'il  mourut  en  Allemagne  ou 
dans  les  Pa^s-Bas  en  4799. 

Il  a  laissé  quelques  ouvrages  dont  voici  la 
liste  :  L  Oraison  Junèbre  de  Mgr  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  traduite  du  latin.  Paris ,  Barbou ,  4764 , 
in-4*  et  in-42.  L'original  avait  été  composé  par 
le  P.  Claude  Willermet  :  t  On  l'a  traduit  en 


jusqu'à  la  minutie.  M.  de  Bausset ,  dans  son 
Hisioire  Ue  l'archevêque  de  Cambrai ,  a  néan- 
moins corrigé  quelques  erreurs  échappées  à  son 
biographe.— Le  P.  Querbeuf  était,  à  ce  qu'il  pa- 
rait ,  très-versé  dans  la  langue  bretonne  :  «  En 
4776 ,  le  château  de  Bresal .  près  Landerneau. 
était  le  rendez  -  vous  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
d*aimable  dans  ki  Basse-Bretagne  ;  rien  de  plus 
gai  que  les  vallées  de  Bresal;  tous  les  sdtrs  on  y 
faisait  des  vers  bretons  et  français.  Là  venaient 
tour  à  tour,  et  quelquefois  ensemble,  l'abbé  de 
Boisbilly ,  le  P.  de  Querbeuf  et  l'abbé  de  Pen- 
trez  :  c'étaient  les  troubadours  du  chàteau.Nous 
avons  vu  le  recueil  de  leurs  poésies.  »  (Kerdà- 
NET,  Histoire  de  la  langue  des  Gaulois.  Rennes, 
4824,  in-8\p.  74.) 

On  peut  consulter  avec  fruit ,  pour  la  vie  du 
P.  Querbeuf,  Biographie  universelle^  t  XXXYI. 
article  signé  W-s  (Weiss),  p.  386;  —  Notices 
chronologiques 9  etc.,  par  Kerdanet.  p.  386;  — 

»  notre  langue ,  entreprise  des  plus  difficiles ,  |  la  France  littéraire,  par  J.-M.  Quérard,  t.  VU 

1  et  pourtant  exécutée  avec  succès. . . .  Nous  ré- 

>  pétons  que  la  traduction  de  cette  harangue  est 

»  aussi  très-estimable ,  et  que  c'est  à  peu  près 

»  ce  qu'il  a  été  possible  de  faire  de  mieux  aans 

••  un  tel  sujet  et  en  si  peu  de  temps.  »  (  Mé- 

moires  de  Trévoux,  septembre  4764 ,  p.  2472.) 

II.  Ode  sur  la  naissance  de  Mgr  le  duc  de  Berry. 

Paris III.  Principes  de  Bossuet  et  de  Fé- 

nélon  sur  la  souveraineté   Paris,  4794,  in-8®, 

et  4797.  in-8*»,  sous  le  titre  de  :  Principes  du 

vimx  temps.  Cet  ouvrage  a  été  abrégé  par  le 

P.  Querbeuf  et  publié  par  l'abbé  Emery.  IV. 

Histoire  des  intrusions  les  plus  mémorables  ti- 
rées des  livres  saints  ^  *•  de  V Histoire  ecclésias- 


tique de  M.  Fleury  »  etde  €  la  Vie  des  Saints 
et  Martyrs ,  »  traduite  et  abrégée  de  l'anglais 
par  le  rédacteur  des  •  Principes  de  Bossuet  et 
de  Fénélon.  n  Paris.  Lallemand,  4792,  in-8®. 
Comme  éditeur,  le  P.  Querbeuf  a  publié  : 
I.  Sermons  du  P.  Charles  Frey  de  Neuville.  Pa- 
ris, 4776,  8  vol.  in-4 2.  II.  Mémoires  pour  ser- 


(t)  Son  acte  de  naissance  porte  Kerbeuff;  mais ,  comme 
le  père  a  signé  Querbeuf^  ce  changement  d'ortographe 
BA  jieul  être  qu'une  erreur  du  prêtre  qui  a  rédigé  l'acte. 


p.  394; — le  Dictionnaire  des  Auteurs  anonymes 
et  pseudonymes  de  Barbier.  F.  S-ln-r. 

QUÉRIOLET  (  PiBBRB  LE  GOUY ELLO  mi 
LEGOVELLO,  plus  connu  sous  le  nom  de), 
—  naquit  à  Auray  (Morbihan),  le  44  juillet 
4602.  Issu  d^ine  famille  noble,  connue  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  sous  le  nom  de  Dts- 
forges ,  dont  celui  de  Gouvellou  n*est  aue  la 
traduction  bretonne,  il  fut  reçu  conseiller  aa 
Parlement  de  Bretagne,  le  5  octobre  4628. 
Oubliant  ce  (]u'il  devait  à  sa  famille,  i  lui-même 
et  aux  fonctions  dont  il  était  revêtu ,  il  fui  long- 
temps un  objet  de  scandale.  Non  content  de 
mener  une  vie  licencieuse ,  il  y  joignit  riocré^ 
dulité  la  plus  ébontée,  dont  il  fit  parade  jusqu'à 
la  face  des  autels.  Afiectant  de  n'éprouver  au- 
cune crainte ,  et  voulant  montrer  que  la  colère 
du  ciel  même  ne  pouvait  ébranler  son  cœur 
affermi  dans  le  crime,  il  eut  la  témérité,  une 
nuit  que  le  tonnerre  grondait  sur  sa  tète,  de  se 
lever  et  de  tirer  ses  pistolets  contre  Torage. 
comme  pour  défier  Dieu  ;  après  quoi  il  regagna 
son  lit  avec  la  plus  grande  tranquillité.  Le 
lendemain,  on  lurfit  remarquer  que  le  ton- 
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nerre  était  tombé  dans  sa  chambre  et  avait 
brûlé  une  des  colonnes  de^  son  lit.  Quelques 
jours  auparavant ,  surpris ,  au  milieu  d'une 
lande ,  par  un  orage  violent,  il  avait  été  abattu 
par  le  tonnerre ,  et  forcé  de  se  mettre  à  Tabri 
sous  le  ventre  de  son  cheval.  Ces  dangers  évi- 
dents .  regardés  comme  des  signes  sensibles 
du  courroux  du  ciel ,  ne  firent  sur  lui  aucune 
impression.  Entièrenoient  plongé  dans  le  vice, 
il  paraissait  n'en  devoir  jamais  sortir,  lorsque, 
tout-à-coup,  on  le  vit  rentrer  en  lui-même ,  et, 
peu  de  temps  après ,  se  retirer  à  la  Chartreuse 
d'Auray.Cette  conversion  subiteprovenaitd'une 
vision  qu'il  avait  eue  de  l'enfer,  où  il  avait  vu  la 
place  qu'il  devait  occuper  un  jour.  La  terreur  que 
lui  avait  inspirée  sa  redoutable  vision  le  contint 
quelques  mois;  mais  le  souvenir  s'en  affaiblis- 
sant peu  à  peu ,  il  s'ennuya  de  sa  retraite ,  la 
quitta,  et  s'abandonna  de  nouveau  à  ses  pen- 
chants déréglés.  C'est  alors  qu'il  apprit  qu'à 
Loudun,  en  Poitou,  vivait  une  jeune  calviniste 
qui  passait  pour  la  plus  belle  femme  de  son 
temps.  Il  part  aussitôt,  avec  le  dessein  de  ne 
rien  épargner  pour  la  séduire ,  et  arrive  à  Lou- 
dun le  4  janvier  4636.  Le  même  jour,  pendant 
qu'il  parcourait  les  différents  quartiers  de  cette 
ville,  il  se  trouva  devant  l'église  de  Sainte- 
Croix,  où  il  entendit  un  grand  bruit.  Ayant  su 
qu'on  exorcisait  des  filles  possédées ,  il  entra 
par  curiosité  dans  l'église,  pensant  qu'il  y  trou- 
verait l'objet  de  ses  désirs;  mais  il  ne  put  l'a- 
percevoir. Le  lendemain,  le  même  motif  l'ayant 
ramené,  l'une  des  exorcisées  lui  adressa  la 
parole  et  lui  conseilla  de  quitter  Loudun.  On 
ajoute  que  le  démon ,  qui  parlait  par  la  bouche 
de  cette  fille,  eut  avec  lui  un  long  et  sérieux 
entretien ,  à  la  suite  duquel  il  se  convertit.  Que 
les  panégyristes  de  Quériolet,  pour  dunner  plus 
d'éclat  à  sa  conversion,  l'aient  rattachée  à  l'in- 
fluence des  exorcismes  pratiqués  à  Loudun , 
lorsdu  procès  d'Urbain  Grandier,  il  n'y  aurait  là 
rien  de  bien  surprenant;  mais,  ce  qui  le  serait 
étrangement  aujourd'hui,  ce  serait  de  croire 
que  cette  conversion  a  été  le  résultat  d'une  in- 
tervention surnaturelle  autre  cjue  celle  de  la 
grâce  divine,  qui  seule  pouvait  inspirer  à  ce 
pécheur  endurci  un  repentir  efficace.  C'est 
dans  sa  seconde  visite  à  l'église  de  Sainte-Croix 
que,  saisi  tout-à-coup  de  remords,  Quériolet 
se  jeta  aux  pieds  des  prêtres ,  et  fit ,  avec  les 
plus  grandes  marques  de  douleur,  une  confes- 
sion générale  et  publique  de  tous  les  désordres 
de  sa  vie  passée ,  avec  promesse  de  faire  péni- 
tence le  reste  de  ses  jours.  Le  lendemain,  6  du 
même  mois,  il  retourna,  pour  la  troisième  fois, 
à  l'église  de  Sainte-Croix ,  où  l'on  exorcisait 
encore.  Le  démon  le  traita ,  dit-on ,  fort  rude- 
ment, et  lui  fit  les  reproches  les  plus  amers; 
mais  Quériolet,  fortifié- désormais  contre  ses 
attaques,  n'y  fit  aucune  attention,  et  partit  le 
même  jour.  Arrivé  en  Bretagne,  il  congédia  la 
plus  grande  partie  de  ses  domestiques,  ne  gar- 
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dant  que  ceux  qui  lui  étaient  afiidés,  parce 
qu'il  voulait  les  charger  de  distribuer  son  bien 
aux  pauvres ,  qui  étaient  reçus  dans  sa  maison 
comme  dans  un  hospice.  Après  avoir  donné  ses 
ordres  pour  l'exécution  de  son  dessein ,  il  se 
rendit  a  Rennes,  couvert  d'une  vieille  che- 
mise, d'un  vieil  habit,  et  coiffé  d'un  vieux  cha- 
peau. Là.  il  fit  une  espèce  d'amende  honorable, 
pour  réparer  le  scandale  qu'avaient  occasionne 
ses  débauches,  et  demanda  à  embrasser  Pélat 
ecclésiastique.  On  balança  long-temps,  avant 
d'accéder  à  sa  demande;  mais  Sébastien  de 
Rosraadec,  évêque  de  Vannes,  pensant  que 
Dieu  ,  qui,  dans  un  instant,  avait  fait  d'un 
persécuteur  un  apôtre,  pouvait  bien  faire  un 
bon  ecclésiastique  d'un  impie  nouvellement 
converti ,  l'ordonna  prêtre,  le  28  mars  1637.  Il 
retourna  alors  à  Loudun»  rendre  à  Dieu  de 
nouvelles  actions  de  grâces  de  sa  conversion  , 
et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une  pénitence 
continuelle.il  mourut  en  prédestiné,  le  8  octo- 
bre 4660,  au  couvent  de  Sainte- Anne  d'Auray. 
Certains  détails  de  la  vie  de  Quériolet  exigent, 
commeon  l'a  fait  sentir,  des  restrictions;  mais, 
ce  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute .  c'est  c|u'il 
se  livra  à  tous  les  désordres  dans  les  premières 
années,  qu'il  se  convertit,  qu'il  fut  un  modèle 
de  pénitence,  ei  que  sa  mort  fut  celle  d'un  saint. 
Aussi  peut-on,  à  quelques  égards,  l'appeler 
V Augustin  breton.  Il  commença  et  finit  comme 
l'évêque  d'Hippone  (1)- 

Le  p.  Dominique  de  Sainte-Catherine  [voy. 
ce  nom)  a  publié  une  vie  de  Quériolet.  M.  Col- 
let, prêtre  de  la  Mission,  en  a  publié  une  au- 
tre. Saint-Malo,  4771,  in-12.  P.  L...t. 

QUËRLON  (ANNB-GABRiBLHEUSNIERde), 

—  naquit  à  Nantes,  le  45  avril  470Î,  de  parents 
peu  fortunés.  Il  termina  ses  études  à  Paris,  et 
s'y  fit  recevoir  avocat  dès  4723.  Son  amour 
prononcé  pour  l'étude  des  lettres  lui  inspira  le 
désir  de  donner  de  la  publicité  à  ses  premiers 
travaux .  et  des  articles  insérés  dans  le  Mercure 
appelèrent  sur  lui  l'attention  de  savants  dis- 
tingués. L'abbé  Sallier  lui  procura  bientôt  un 
emploi  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi .  où  il  passa  huit  années  à  acquérir  des 
connaissances  solides  et  variées.  Devenu  l'un 
des  collaborateurs  de  la  Gazette  de  France ,  il 
obtint,  en  4752,  le  privilège  des  affiches  de  pro- 
vince. Forcé  de  pourvoir  aux  oesoins  de  sa 
famille,^ il  se  mit  aux  gages  des  libraires  et  se 
forma  bientdt  la  réputation  d'un  éditeur  capa- 
ble et  plein  de  goùl.  «  Il  publia  d'utiles  compo- 

(I)  Aubin  qui ,  dans  son  Histoire  de»  Ùiabies  de  lAntdun, 
etc.  (Amsterdam,  Etienne  Roger,  1716 .  iu-12  ) .  deiaîile 
minutieusement  tous  les  exorcismes  pratiqués  à  Lou- 
dun ,  ainsi  que  toutes  les  étrangelés  ou  atrocités  dont  ils 
rurenl  accompagnés,  ne  mentionne  ni  les  visites  de 
Quériolet  à  Sainte-Croix  .  ni  sa  conversion  ,  dont  la  pu- 
blicité était  pourtant  un  fait  assez  grave  pour  qu'il  a  eût 
pas  dû  omettre  d'en  parler. 
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sitioDs,  et,  en  outre,  se  chargea  de  nAowher 
le  stvie  des  ouvrages  dont  les  auteurs  étaient, 
par  feur  profession,  presque  étrangers  à  la  lit- 
térature. Cependant,  malgré  son  amour  pour 
le  travail  et  son  économie ,  il  n*avait  rien  pu 
mettre  en  réserve  pour  la  vieillesse,  et  il  al- 
lait être  obligé  de  vendre  ses  livres,  son  uni- 
que ressource,  quand  TabbéMercier  de  Saint- 
Léger  lui  fit  accepter,  avec  un  traitement  con- 
venable, le  tilre  de  bibliothécaire  de  Baujon, 
riche  financier ,  qui  consacrait  une  partie  de 
son  immense  fortune  à  protéger  les  lettres  et 
les  arts.  Grâce  à  ces  secours ,  qu*on  lui  a 
reproché  d'avoir  reçus ,  et  à  une  pension  que 
lui  fit  accorder  dans  le  même  temps  M.  de 
Maurepas,  Querlon  connut  enfin  l'aisance,  el 
passa  dans  un  doux  repos  les  dernières  années 
de  sa  vie  II  mourut  à  Paris,  le  22  avril  1780, 
regretté  des  gens  de  lettres ,  dont  il  avait  été 
constamment  le  conseil  et  l'ami.  (  Uiographie 
universelle.)  » 
Querlon  a  laissé  des  manuscrits  considéra- 
bles, parmi  lesquels  on  distinguait  l'analyse  rai- 
sonnée  de  ses  feuilles  littéraires  pendant  vingt- 
deux  ans ,  mais  on  ignore  ce  qu'ils  sont  deve- 
nus. Sa  bibliothèque  .  nombreuse  et  choisie . 
renfermait  de  belles  éditions  et  des  livres  très- 
rares,  comme  le  prouve  son  catalogue,  imprimé 
en  4780,  in-8*.  Son  portrait,  peint  par  Vispré, 
a  été  gravé  par  L.-J.  Cathelin,  avec  ces  mots  : 
J.'A .  Ueusnier  de  Querion ,  œiat.  XLII,  in  8^.} 
Divers  jugements  ont  été  portés  sur  lui.  c  Ce 
»  Querlon  ,  dit  La  Harpe ,  est  un  bavard,  qui 
»  écrit  d'un  style  platement  bourgeois  ou  ridi- 
»  culement  burlesquedes  annonces  de  livres  à 
»  acheter  ou  de  maisons  à  vendre.  (  Corresp. 
»  lut.,  \ ,  368.)  »  Un  autre  critiuue  prétend, au 
contraire,  que,  si  l'on  détachait  des  PeUtesaffi- 
ckes  les  articles  qui  concernent  les  ouvrages 
nouveaux,  on  aurait  peut-être  le  meilleur  jour- 
nal qui  ait  paru  en  France.  [Nécrol ,  p.  304.  ) 
Enfin,  Charles  Nodier,  dans  un  article  intitulé: 
De  quelques  livres  satyriques  et  de  leur  clef 
[Bulletin  du  bibliophile  de  Téchener,  année 
4834,  t.  I«'),  l'apprécie  de  la  manière  suivante  : 
«Je  m'en  tiendrai,  par  exemple,  dit  il ,  à  cette 
»  satyre  {les  Soupers  de  Daphné,  qu*on  attribue 
»  àQiierlon).  toute  parfumée  de  Deurs  attiques, 
»  parce  qu'elle  a  du  moins  en  sa  faveur,  i  tra- 
»  vers  un  peu  de  molle  afféterie  et  de  grâces  ma- 

>  niérées,  l'avantage  d'être  bien  écrite.  J'aime, 
»  d'ailleurs ,  à  dire  un  mot  de  Querlon,  le  seul 

>  des  littérateurs  du  xviii*  siècle  pour  lequel  je 
»  puisse  avouer  sans  orgueil  quelque  sympa- 

>  thie  d'étude  et  de  destinée.  C'était  un  honnête 
«>  homme  ,  formé  à  de  bonnes  et  utiles  recher- 


quelquefi 
»  entraîné  cet  esprit  naïf  à  l'exploration  de  cer- 
»  tains  auteurs  que  la  décence  condamne.  Lors- 
p  qu'il  s'agit  d'une  langue  morte,  c'est  un  petit 
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»  défaut  dans  lequel  l'abbé  de  Rancé  et  le 
»  grand-aum6nier  Jacques  Amyot  étaient  tom< 
»  nés  avant  lui.  L'habitude  de  ce  travail ,  si 
»  précieux  pour  les  langues,  le  conduisit,  près- 
»  que  malgré  lui ,  à  une  imitation  de  Pétrone , 
»  ou  il  ne  manque  que  le  nerf  éloquent  et  le 
»  cynisme  du  modèle.  Les  Soupers  de  Daphni 
»  sont  un  véritable  Festin  de  Trimalcion ,  ac- 
»  commode  à  nos  mœurs ,  et  qui  se  ressent  de 
»  l'urbanité  de  la  bonne  compagnie  et  de  la  po- 
»  litesse  de  la  cour.  Ces  obscénités  élégantes 
»  ne  méritent  pas  plus  d'indulgence  aue  les  au- 
»  très;  mais  elles  auront  beaucoup  de  prix  un 
»  jour  pour  les  linj^uistes.  Les  Soupersde  Daphni 
»  sont  un  joli  pastiche  français  du  Satyrieon,  et 
»  c'est  comme  cela  qu'il  faut  les  voir.  J'échappe 
»  heureusement  par  ce  cdté  à  la  comparaison 
»  que  j'avais  voulu  établir  et  que  je  ramènerai 
»  facilement,  en  deux  mots,  à  sa  véritable  ex- 
»  pression  :  Querlon  était  un  homme  de  savoir, 
»  qui  pouvait  s'élever  sans  efforts  aux  meilleures 
»  formes  de  la  parole ,  qui  vécut  de  ses  articles 
»  aux  Petites  A  faciles,  et  qui  mourut  pauvre  !  t 
Le  catalogue  chronologique  des  œuvres  com- 
posées exclusivement,  ou  en  partie ,  ou  seul^ 
ment  éditées  par  de  Querlon,  achèvera  de  faire 
connaître  et  apprécier  le  labeur  et  les  connais- 
sances si  diverses  de  ce  littérateur  infatigable. 
Les  notes  qui  accompnsnent  chaque  article  suf- 
firont pour  indiquer  s'il  en  est  Vauteur,  \e  col- 
laborateur ou  Viditeur.  Pour  dresser  cette  liste. 
nous  avons  fait  des  emprunts  i  la  France  lilti' 
raire  de  4  769,  à  celle  dcQuérard  et  à  ses  Super- 
cheries littéraires,  enï  Dictionnaire  des  ano- 
nymes de  Barbier,  à  la  Biographie  universelle^ 
à  divers  catalogues ,  etc.  etc.  L  Gazelle  de 
France,  4634-4792  (par  Théophraste,  Eusèbeet 
Isaac  Renaudot;  Hellot,  depuis  4748  jusqu'en 
4732;  les  abbés  Laugîer  et  Arnaud,  Suard, 
de  Querlon,  Rémond  de  Sainte  -  Albine ,  de 
Mouhy ,  Bret,  Fallet,  Marin ,  Collet,  et  l'abbé 
Aubert) ,  462  vol.  in-4*  —  plus  une  table  des 
435  premiers  volumes  de  Torigine  à  4763  (par 
Genêt).  Paris,  4766.  3  vol.  in-4*.  IL  Lettre  à 
Dom  Gilbertj  contre  l'abbé  Des  fontaines,  in-12. 
(France  littéraire  de  4769).  Nous  ne  connais- 
sons pas  la  date  de  la  publication  de  cette  let- 
tre. IIL  Dons  de  Cornus,  ou  les  Délices  de  la 
table  (publiés  par  Marin,  cuisinier,  avec  une 
préface,  par  les  PP.  Brumoy  et  Bougeant ,  jé- 
suites). Paris,Prault ,  4739,  in -42.  —  Suitedes 
Dons  de  Cornus  (avec  une  nouvelle  préface,  par 
de  Querlon ).  Paris*  veuve  Pissot,  4742 , 3  vol. 
in-4  2. —  Dons  de  Cornus  (ayea  les  deux  ancien* 
oes  préfaces ,  refondues  par  de  Querloa).  Paris , 
veuve  Pissot,  4750,  3  vol.  in-4  2.  IV.  Les  Sou- 
pers de  Daphfié  et  les  Dortoirs  de  Lacédémone, 
anecdotes  grecques,  ou  Fragments  historiques, 
publiés  pour  la  première  fois  et  traduits  sur  la 
versionarabeimpriméeàvonstantinople  Vanée 
r Hégire IH,et de  notreère\ns .  Oxford  (Paris), 
4740,  în-8^  de  96  p.  Cet  ouvrage»  rare  et  re- 
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cherché  des  corienx,  est  une  satyre  des'soupers 
de  Marly  ou  de  ceux  que  Samuel  Bernard  don- 
naità  Passy.  Querlon  l'a  composéen  trois  jours. 
MoDoet,  gui  avait  ramassé  les  anecdotes  et  les 
avait  remises  i  Tauteur.  fit  imprimer  à  ses  frais 
l'ouvrage,  qui  se  vendait  dans  le  temps  jusqu'à 
42  liv  On  en  a  fait  plusieurs  éditions.  €  Il  se- 
»  rait  assez  curieux,  ait  Barbier,  d'en  avoir  une 
»  clef  complète ,  »  et  il  en  donne  une  esquisse 
dans  son  Ùictionnaire  des  ouvrages  anonymes, 
sous  le  n*  17203.  V.  j4pologie  des  modernes^ 
m  Réponse  du  cuisinier  français  ^  auteur  des 
Dons  de  Cornus  ^  à  un  pâtissier  anglais.  4740, 
in-S^  de  44  p.  VI.  Le  Géographe  méthodique^ 
ou  Introduction  à  la  géographie  ^ancienne  et 
moderne^  à  la  chronologie  et  à  F  histoire  {par 
Vabbé  de  Goumé  ) ,  avec  cartes  et  figures,  et  une 
préface  historique ,  ou  Essais  sur  V histoire  de 
la  géographie  { par  de  Querlon).  Paris,  Robinot, 
4744  et  4742,  2  vol.  in-42.  VII.  Ouvrages  de 
Bunon^  chirurgien^dentiste.  Suivant  la  Friinc« 
littéraire  de  4769,  Querlon  a  été  l'éditeur  des 
œuvres  de  Bunon,  publiées  de  4744  à  4746. 
(  VoirQuérard,  France  littéraire,  t.  V,  p.  565). 
VIII.  Héfutation  (ironique)  d^un  écrit  intitulé 
Lettre  (de  Fréron)  sur  Poraisqn  funèbre  du 
cardinal  de  Fleury  »  ou  Défense  du  P.  de  Neu- 
ville, adressée  à  M'^la  marquise  de  B 

3*  édition,  revue  et  corrigée  sur  le  manuscrit 
de  l'auteur.  Issy,  4743,  in-4*  de  42  p.  Cette 
réfutation ,  signée  le  chevalier  de  M*^**,  est  de 
Querlon.  IX.  Le  Code  lyrique,  ou  Règlement 
pour  FOpéra  de  Paris ,  4743 ,  in- 4 2.  Il  paraît , 
suivant  Quérard ,  qu'il  y  a  des  exemplaires  de 
cet  ouvrage  qui  ne  portent  que  le  seoond  titre, 
et  qui ,  selon  toute  apparence ,  sont  semblables 
au  précédent  :  Règlement  pour  FOpéra  de  Pa- 
ris,  avec  des  notes  historiques.  Utopie,  Thomas 
Morus,  4743,  in-42  de  68  p.  «  Les  statuts  de 
»  l'Opéra,  dit  Fréron,  sont  d'un  homme  d'esprit, 
»  établi  depuis  long-temps  i  Saint-Domingue.» 
Querlon ,  pour  grossir  un  peu  cette  brochure, 
y  ajouta  le  Point  de  vue  de  FOpéra.  (Année 
littéraire,  4780 ,  t.  II.)  X.  Titi  Lucrelii  Cari 
de  rerum  natura  libri  sex  (curante  Stephano 
Andréa  Philippe.)  Luletiœ  Parisiorum,  Tour- 
telier,  4744,  in-42.  Le  Vocabularium  Lucrelia- 
num ,  que  l'on  doit  au  même  éditeur,  ne  parut 
qu'en  4  748.  On  le  trouve  dans  beaucoup  d'exem- 

Iilaires.  La  préface  et  les  notes  sont  de  Quer- 
on.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  déterminé  les  au- 
teurs de  la  France  littéraire  de  4769  aie  pré- 
senter comme  éditeur  de  ce  volume.  XI  rro- 
blême  sur  les  femmes^  traduit  du  lattn  d^Acida- 
lius.  Amsterdam,  4744,  in-42.  L'ouvrage  latin 
d'Acidalius  (  Valens  ) ,  médecin  allemand  du 
XVI*  siècle,  est  intitulé  :  Disputatio  qua  ano- 
nymus  probare  nititur  mulieres  homines  non 
esse.  Hagœ-Comitum,  4644,  in-42.  Le  n^  4000 
de  la  Bibliographie  de  de  Bure  offre  quelques 
détails  sur  ce  texte  latin.  XII.  Recueil,  j4, 
B ,  C,  B  ,  etc. ,  publié  par  Pérau ,  de  Querlon 
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(  tout  le  Becuêil  i?,  4  752  ) ,  Mercier  Saint-Léger. 
Delaporte ,  Barbazan  et  Graville.  Fontenay  , 
4745-4762.  24  vol.  in-42v  reliés  ordinairement 
en  42  volumes,  XIII.  Testament  littéraire  de 
mesure  Pierre -François  Guyot,  abbé  Desfon^ 
taines,  trouvé  après  sa  mort  parmi  ses  papiers 
(composé  par  de  Querlon).  La  Haye,  Paris, 
4746,  in-42.  C'est  une  critique  assez  vive  du 
discours  de  réception  de  Voltaire  à  l'Académie 
française  et  de  la  réponse  de  Pabbé  d'Olivet , 

Îui  remplissait  les  fonctions  de  directeur.  XIV. 
stlre  d'un  avocat  de  Rouen  à  M.  V. ,  avocat  au 
Parlement  de  Paris,  au  sujet  de  feu  F  abbé  Des- 
fontaines,  4746,  in-12.  XV.  Histoire  générale 
des  Voyages  (par  l'abbé  Prévost ,  de  Leyre ,  de 
Querlon  et  de  Surgy).  Paris,  4746-4789 ,  20  vol. 
in-4®,  y  compris  la  tabfe  (  rédigée  parChompré) 
—  nouvelle  édition,  avecdesaditions  considéra- 
bles (  par  Dubois  et  autres ).  Lahaye,  de  Hondt. 
4747-4780,  25  vol.  in^4\  XVI.  Psaphion,  ou 
la  Courtisane  de Smyrne  fragment  erotique^ 
traduit  du  grec  de  Mnaseas,  sur  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  lord  B**  (composé  par  de 
Querlon) ,  oà  Fon  a  Joint  les  Hommes  de  Pro- 
méthèe.  Londres ,  Tomson,  4748,  in-42.  Ces 
deux  morceaux  font  partie  des  Impostures  m- 
nocenteSf  ou  Opuscules  de  Fauteur,  mentionnées 
plus  loin.  XVII.  Phasdri  fabulœ^  cum  notis 
Meusnierde  Querlon,  1748,  in-42.  XVni.  Piè- 
ces dérobées  à. un  ami ,  ou  Poésies  de  Fabbé  de 
l'Attaignant,nbO,  2  vol.  in-42.  XIX.  Eloge  de 
la  Folie  9  traduit  du  latin  d^Erasme^  par 
M.  Oueudeville,  nouvelle  édition ,  revue  et  cor^ 
rigée  sur  le  texte  de  Fédition  de  Bâte ,  et  ornée 
de  nouvelles  figures  avec  desnotes,  4  757»  in-4  8  de 
xxiv-222  p. ,  plus  4  p.  non  chiffrées,  contenant 
V Explication  des  figures,  qui  indique  en  même 
temps  leur  place.  Nous  donnons  le  titre  dé 
l'édition  de  4757^  parce  que  nous  l'avons  vue, 
bien  que  la  première  de  la  récension  de  Querlon 
soit  de  4754 ,  petitin-8S  et  en  grand  papier  in-4^ 
figures  tirées  en  couleur.  Notre  auteur  s'est  at- 
taché à  faire  disparaître  les  platitudes  les  plus 
choquantes  de  la  version  de  Guendeville  et  y  a 
joint  un  avertissement  etquelaues  notes  ;  tou- 
tefois, il  a  reconnu  dans  ses  éditions  de  4765 
et  4777  (voir  le  n«  xxvi  ci-après)  qu'il  avait 
apporté  trop  de  précipitation  a  cette  révision. 
Ces  éditions  sont  ornées  de  4  4  vignettes  d'a- 
près Eisen ,  dont  les  planches ,  a  force  de 
servir,  ont  fini  par  ne  fournir  que  de  très-pàles 
épreuves.  Au  reste ,  les  éditeurs  eurent  une 
malencontreuse  idée  en  remplaçant  les  80  figu- 
res d*Holbein,  si  comiques  et  si  originales,  par 
celles  d'Eisen,  qui,  quoique  gravées  par  d'ha- 
biles artistes,  n^en  sont  pas  moins  d*une  grande 
médiocrité.  XX.  Journal  économique  de  nfi\  à 
1757 ,  in-42 .  et  de  4758  à  4772,  in-8«  (oar  les 
frères  Roudet,  Goulin,  de  Querlon,  Le  Camus, 
Dreux  du  Radier,  Bourru  et  autres).  Paris, 
4754-4772,  28  vol  in-42  et  45  vol.  in-8«.XXI. 
jénnonces ,  Affiches  et  avis  divers^  dites  Affiches 
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de  province  (  par  Merlée ,  de  Qoerlon  et  FoDte- 
nay  j ,  commencées  en  4752  et  finies  en  4794. 
Paris,  4752  et  années  suivantes,  environ  40 
volumes ,  petit  et  grand  in-4^  L'abt>é  de  Fon- 
tenay  commença  à  travailler  à  ce  journal  en 
4776,  et  il  l'intitula ,  en  4784 ,  Journal  général 
de  France.  XXIL  Mémoirepour  servir  à  Phis- 
toire  des  couplets  de  4740  .  faussement  attri- 
tués  àJ.'B.  Rousseau.  Bruxelles,  4752,  in-4d. 
€  Barbier,  dit  Quérard ,  attribue  ce  mémoire  à 

>  Boindin ,  et  les  auteurs  du  catalogue  manu- 

>  scrit  de  la  Bibliothèque  du  roi  l'attribuent  à 
»dc  Querlon.  »  XXIII.  Vj4rt  de  peinture  de 
Charles-Alphonse  Dufresnoy,  traduit  en  fran- 
çais { par  Roger  de  Piles  )  avec  des  remarques 
nécessaires  et  très-amples.  Paris.  Nie.  Langlois, 
4668 ,  in-8';  —  réimprimé  en  4673  et  en  4684. 
La  4®  édition  de  cette  traduction ,  Paris,  C-A. 
Jombert,  4754 ,  in-42 ,  porte  le  nom  du  traduc- 
teur. De  Querlon  a  revu  cette  traduction  en 
4753,  et  l'a  publiée  de  nouveau  avec  sa  traduc- 
tion du  poème  de  la  Peinture,  par  Tabbé  de 
Marsy.  Il  a  joint  le  texte  latin  à  ces  deux  tra* 
ductions ,  sous  ce  titre  :  L'Ecole  d'Uranie^  ou 
l'^rtde  ta  peinture ,  traduit  du  latin  d'Alph. 
Dufresnoy  (  par  de  Piles)  et  de  M.  l'abbé  de 
Marsy  (  par  de  Querlon  ),  avec  des  remarques, 
édition  revue  et  corrigée  (pàv  de  Querlon).  Pa- 
ris, Le  Mercier,  4753.  in-8v  XXIV.  Les  Poé- 
sies d'Anacréonn  traduites  du  grec  en  vers,  par 
Fr.  G***  (F.  Gacon),  nouvelle  édition,  suivie 
quelquefois  du  texte  grec  (publié  par  Jean  Cap- 
peronnier  et  de  Querlon).  Paris,  Grançer,  4754, 
in-48.  XXV.  LettredeM.  Z^...,  licencie  en  droit, 
à  Fréron^  directeur  de  i^Année  littéraire  et  du 
Journal  étranger,  en  da/e  du  ^0  janvier  l759. 
tLa  France  littéraire  de  4769,  et  le  Nécrologe 
des  Hommes  célèbres  de  France^  attribuent ,  dit 
Barbier,  cette  lettre  à  de  Querlon.  Je  veux  bien 
regarder  cette  indication  comme  exacte  ;  mais 
cette  lettre  est  l'apologie  du  volume  intitulé  Mé- 
lange de  maximes .  de  réflexions  et  de  caractè- 
res ,  par  M.  D...  /)...,  licencié  en  droit.  Paris, 
Hochereau ,  4  755 ,  in-8®.  Or,  la  même  France 
littéraire  donne  ce  volume  à  M.  Durey  d'Har- 
noncourt,  ancien  fermier-général.  Freron,  qui 
a  fait  la  critique  de  cette  lettre .  semble  aussi 
croire  que  Durey  d'Harnoncourt  en  était  l'au- 
teur, car  il  dit  dans  un  extrait  :  c  M.  le  licen- 
»cié  en  droit  n'aurait- il  pas  quelque  intérêt 
»  dans  les  fermes?  »  Le  Nécrologe  me  semble 
éclaircir  ces  doutes  par  la  réflexion  qui  termine 
la  notice  des  ouvrages  de  Querlon.  On  y  dit  que 
cet  écrivain  a  fait  plusieurs  ouvrages  oui  ont  pa- 
ru sous  d'autres  noms.  Il  a  donc  pu  rédiger  pour 
M.  Durey  d'Harnoncourt  la  lettre  dont  il  est  ici 
question.  XXVI.  Joannis  JUeursii  eleganttw  la- 
tini  sermonis.—AloysiœSigeœ  Toletanœ  satirœ 
sotadicœ  de  arcanisAmoris  et  Veneris.  Sine  nota 
loci  et  anni ,  2  vol.  in-42.  Il  y  a  eu  deux  belles 
éditions  de  ce  fameux  ouvrage  de  Chorier,  avec 
des  augmentations  :  la  première  {curé  et  studio 
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N,  Corbie  et  Pétri  Moet  ) ,  Amstelodami ,  typis 
EIzevirianis  (Parisiis,  Grange),  4757,  in-8^  la 
seconde  {curante  de  Querlon),  Lugd.  Batav  , 
typis  EIzevirianis  (Parisiis,  Barbou),  4774. 
in-8®.  De  Querlon  avait  vu  et  examiné  onze  édi* 
tiens  différentes  A'Aloysia.  L'abbé  Sabatierde 
Castres  affirme  que  les  épreuves  de  cette  édi- 
tion ont  été  corrigées  par  l'abbé  Valarl .  éditeur 
et  traducteur  de  V Imitation  de  Jésus- Christ. 
—  XXVII.  Collection  historique,  ou  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  guerre  terminée 
par  la  paix  d*^ix-la-ChapeHe,en  4748  (par  le 
chevalier  O'Hanlon  ,  revue  par  de  Querlon). 
Londres  et  Paris,  Duchesne,  4758,  avec  plans; 
réimprimé  sous  ce  titre  :  Histoire  du  Siège  de 
Pondichéry  (levé  par  les  Anglais  le  47  octobre 
4748)  sous  le  gouvernement  de  Dupleix,  nou- 
velle édition.  Bruxelles  (Paris),  4766,  in-iî. 
XXVIII.  Mémoires  de  M.  de  ***,  pour  ^erpir 
à  l'histoire  du  XVII^  siècle.  Artskée  (  Paris). 
4739,  2  vol.  in-42;— 2*  édition,  Amsterdam  et 
Paris,  Robin,  4767,  3  vol.  in-8*».  Ouvrage  in- 
téressant, mais  supposé.  On  donne  à  entendre 
dans  la  préface  que  l'auteur  est  le  comte  de 
Brégy  ;  mais  cette  allégation  est  détruite  par  le 
désaveu  que  le  marquis  de  Brégy  a  fait  de  ces 
mémoires  dans  le  Mercure  et  dans  V Année  lit- 
téraire. { Voyez  les  notes  historiques  et  criti- 
ques sur  les  auteurs  cités  dans  V Esprit  de  la 
Fronde,  t.  L  p.  xlvij.)  XXIX.  Vivant-coureur, 
feuille  hebdomadaire  ,  depuis  4760  jusqu'en 
4773  (par  de  Querlon,  Jonval,  de  Villemont; 
puis,  à  partir  de  juin  4766,  par  La  Combe  et  La 
Dixmerie).  Paris,  Lambert,  4760-4773, 43  vol. 
in-8*^.  De  Querlon  a  donné  le  pian  de  ce  jour- 
nal ,  qui  a  été  réuni  au  Mercure.  XXX.  Œuvres 
diverses  de  M.  l'abbé  de  Grécourt.  Nouvelle 
édition ,  soigneusement  corrigée  et  augmentée 
d'un  grand  nombre  de  pièces  qui  n'avaient  ja- 
mais été  imprimées  (puoliées  par  de  Querlon  . 
Luxembourg  (Paris) ,  4764 ,  8  parties  en  4  vo . 
petit  in-42 ,  ou  4764,  4  vol.  in-42.  Editions  es- 
timées. XXXI.  Journal  historique  de  la  cam- 
pagne de  Dantzick,  en  4734,  par  M***,  offi- 
cier dans  le  régiment  du  Biaisais.  Amsterdam 
et  Paris,  Leprieur,  476f,  in-42.  XXXII.  Leslm- 
postures  innocentes^  ou  les  Opuscules  de  M***. 
Magdebourg,  4764 ,  petit  in-42.  Ce  recueil  des 
œuvres  légères  de  Querlon  comprend  :  Le  Point- 
de-  Vue  de  l'Opéra  ;  Psaphion  ;  les  Hommes  de 
Prométhée;  Serpille  et  LUla,  ou  le  Roman  d'un 
jour,  Cinname^  formant  ensemble  un  premier 
volume  qui  n'a  pas  eu  de  suite.  Certains  biblio- 
graphes ont  attribué  à  de  Querlon  ,  bien  qu'il 
soit  du  chevalier  d'Arcq ,  rouvraçe  suivant  : 
Le  Roman  du  jour  pour  servir  à  Vhistoire  du 
siècle.  Londres  (Paris),  4734, 2  vol.  in-42,  réim- 
primé i  Amsterdam  (sans  doute  aussi  Paris), 
4756,  2  volumes  in-42,  vraisemblablement  à 
cause  de  la  ressemblance  de  son  titre  avec 
celui  de  Serpille  et  Lilla,  ou  le  Roman  d*ttn 
jour.  XXXIII.  Lettre  à  M,  le  comte  d'Bs- 
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taing  par  M.  d$  Kearney,  1763 .  in-42.  La  per- 
mission tacite  a  été  donnée  à  de  Querlon. 
Aitisi ,  il  serait  possible  que  le  nom  de  Kearney 
fût  pseudonyme ,  à  moins  qu'il  ne  désignât  un 
officier  ainsi  nommé  qui  fut  promu  capitaine  de 
vaisseau  le  22  mai  1772.  XXXIV.  Naufrage  et 
retour  en  Europe  de  M.  de  Kearney,  etc.,  4764, 
in-S*",  48  p>  XXXV.  Anthologie  française,  ou 
chansons  choisies  depuis  le  xiii«  siècle  jusqu'à 
présent  [  par  Monnet  ),  précédées  d*un  Mémoire 
historique  sur  la  chanson  en  général ,  et  en  par- 
ticulier sur  la  chanson  française^  par  de  Quer- 
lon. Paris  (  Barbou  ) ,  1765*  3  vol.  in-8®.  On  a 
joint  à  ces  trois  volumes  les  Chansons  Joyeuses, 
par  un  ane-onyme-onissime  (Collé),  a  Londres, 
à  Paris  et  à  Ispahan  seulement.  (  Paris ,  Bar- 
bou ) ,  4765,  2  parties  in-8**,  et  le  Itecueil  de 
romances  historiques,  tendres  et  burlesques, 
tant  anciennes  que  modernes ,  par  Jt.  />.  L  (  de 
Lusse).  (Paris.  Barbou,  4767,  in-8**).  M.  Sau- 
treau  de  Marsy  a  publié,  en  4769,  une  Nou- 
velle anthologie  française,  en  2  vol.  in- 42. 
Elle  peut  faire  suite  aux  recueils  précédents , 
quoiqu'elle  ne  renferme  que  des  épigrammes. 
XXXVL  MÛPIA2  ETRûMiON  :  stultitiœ  laudatio, 
desiderii  Erasmi  déclamation  editio  castigalis- 
sima  (  cura  et  studio  de  Querlon ,  Londini  et 
Parisiis,  Barbou,  4765,  petitin-8*de\iii-244p. 
—  Idem  opus,  et  Th,  Mori  Vtopia;  denuo  re- 
cognovit  ^.  G.  M.  Q.  (  Meusnier  de  Querion  ). 
Londini  et  Parisiis,  Barbou,  4777.  in-42.  Un 
exemf>laire  de  cette  édition ,  avec  cinq  pages  de 
la  mam  de  Querlon ,  a  été  vendu  en  4827.  (  Ca- 
talogue des  livres  de  i/.  le  marquis  de  Ch***. 
Paris.  Merlin,  4827,  in-8^  p.  427).  L'édition 
de  4765,  plus  belle  que  cette  dernière ,  qui  la 
reproduit  toutefois  sans  aucun  changement , 
oiire  une  pagination  un  peu  différente ,  car  le 
texte  en  est  moins  serré,  et  porte ,  au  bas  de  sa 
Dédicace  à  JU.del^rtine,  la  signature  en  toutes 
lettres  de  :  A. -G.  Meusnier  de  Querlon  ;  ce  oui 
n'a  pas  lieu  danâ  celle  de  4777.  XXXVII.  Les 
Crdc^5  (précédées  d'une  dissertation,  parTabbé 
Massieu .  et  suivies  d*un  discours  par  le  P.  An- 
dré, recueil  publié  par  de  Querlon  ).  Paris, 
Prault .  4769,  grand  m-S^*  de  vi-33b  p.,  avec  six 
gravures  et  un  titre  gravé.  Ce  recueil .  dont  un 
petit  nombre  d'exemplaires  ont  été  tirés  sur  pa- 
pier de  Hollande,  renferme  des  écrits  anciens 
et  modernes  composés  à  la  louange  des  Grâces. 
XXXVIII.  Histoire  naturelle  de  Pline ,  traduite 
en  français .  avec  le  texte  latin  et  des  notes  (par 
Poinsinet  de  Sivry ,  de  Querion ,  Guettardf  et 
autres,  avec  des  notes  de  Bouguer  et  Lalande 
pour  la  partie  astronomique  ).  Paris,  veuve  De- 
saint,  4774-4782,  42  vol.  in-4^  XXXIX.  His- 
toire de  la  chirurgie  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours,  par  Dujardin,  4**  vol.,  4774.  t  On 
assure ,  dit  Barbier .  que  Querlon  est  le  vérita- 
ble auteur  de  ce  volume.  »  XL.  Poésies  de  Mal- 
herbe ,  rangées  par  ordre  chronologique .  avec 
la  vie  de  V auteur^  tirée  des  Mémoires  de  Racan, 
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et  de  courtes  notes  (  par  de  Querion  ).  Paris  , 
Barbou;  4776,  in-8«.  Accoutumé  à  retoucher 
le  style  des  autres ,  Querlon  a  eu  le  tort  de  vou- 
loir donner  un  ve.-nis  moderne  au  langage  de 
ce  poète.  (  Voir  aussi  les  observations  de  Qué- 
rard  sur  cette  édition,  recherchée  des  curieux , 
France  littéraire,  %.  V.  p.  466  ).  XLI.  Journal 
du  voyage  de  Michel  Montaigne  en  Italie  par  la 
Suisse  et  l'Allemagne ,  dans  les  années  4580  et 
4581  (  ouvrage  posthume  ),  publié  avec  des  no^ 
tes  par  M.  de  Querion.  Rome  et  Paris,  Lejay, 
4774 ,  in-4«,  ou  2  vol.  in-42  et  3  vol.  petit  in-42. 
XLII.  Réponse  au  factum  de  la  demoiselle  Petit, 
ci-devant  actrice  de  V Opéra,  par  mademoiselle 
Jacquet ,  accusée  d* imposture  et  de  calomnie... 
(  Voir  le  t.  II  des  Causes  amusantes  et  connues  ). 
Cette  réponse  est  attribuée  à  de  Querion  ;  mais 
il  n'est  pas  bien  certain  qu'il  en  soit  Tauleur. 
XLIIl.  Dans  la  notice  sur  Querion ,  dans  le  AV- 
crologe  des  hommes  célèbres,  année  4784,  on 
prétend  qu'il  a  rédigé  la  Préface  des  Œuvres 
de  Vjéttaignant,  publiée  par  Tabbé  Delaporte, 
et  on  lui  attribue  une  édition  de  Pétrone,  avec 
préface  et  notes  ;  celle  des  ouvrages  de  Mouton 
et  de  Bourdet ,  premiers  chirurgiens-dentistes 
du  roi  ;  enfin ,  celle  des  Lettres  sur  la  Grèce, 
en  2  vol.  in-8^;  mais  cette  édition  de  Pétrone 
n'est  citée  par  aucun  bibliographe ,  et  les  autres 
indications  n'ont  à  leur  appui  aucune  preuve. 

M.  de  Kerdanet.  dans  ses  Notices  sur  les 
écrivains  de  la  Bretagne ,  p.  349 ,  attribue  à  de 
Querion  la  Lucina  sine  concubitu ,  traduit  de 
l'anglais  d'Abraham  Johnson,  4750,  in-8^ 

A.  G d. 

QUERRET  (Jean- Joseph]^  —  né  à  Saint- 
Malo,  le  6  juillet  4783 ,  était  encore  en  bas  âge 
lorsqu'il  perdit  son  père ,  entrepreneur  de  bâti- 
ments qui ,  par  son  seul  travail ,  assurait  l'exi- 
stence de  sa  femme  et  de  trois  enfants.  Quoi- 
3ue  le  plus  jeune  d'entre  eux,  Querret ,  puisant 
ans  la  situation  de  sa  famille  une  énergie  pré- 
maturée, travailla  tant  et  si  bien  qu'à  onze  ans 
il  fut  admis  à  l'école  d'hydrographie  de  sa  ville 
natale  ,  et  que ,  deux  ans  après  ,  ses  progrès 
avaient  été  assez  rapides  pour  qu'il  pût  suppléer 
son  professeur.  Les  études  élevées  et  sérieuses 
auxquelles  il  se  livra  dès  cette  époque  détermi- 
nèrent ce  professeur  à  l'engager  à  se  présenter 
aux  examens  de  l'Ecole  polytechnique,  où  l'on 
était  alors  admis  gratuitement.  Mais  il  était  Tu- 
nique soutien  de  sa  famille.  Se  séparer  d'elle, 
c'eût  été  la  condamner  à  de  longues  et  cruel- 
les privations.  Il  sacrifia  donc  à  cette  puissante 
considération  l'avenir  avantageux  que  lui  au- 
rait ouvert  une  admission  certaine  à  l'Ecole. 

Il  n'avait  que  vingt  ans ,  et  déjà  pourtant  il 
était  parvenu  à  amasser  un  fonds  de  connais- 
sances solides  et  étendues.  Toutefois,  une  sorte 
d'intuition  lui  faisait  pressentir  qu'il  existe  une 
liaison  intime  entre  la  théorie  des  sciences  et 
leur  histoire  ;  et ,  pour  la  bien  saisir,  il  se  livra 
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avec  ardear  à  l'étade  des  ianj^iies  aDciennes , 
dont  il  avait  forcément  été  éloigné  par  la  sus- 
pension de  l'enseignement  littéraire  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire.  Pour  parvenir  à  son 
but .  il  se  joignit  à  deux  ou  trois  jeunes  ^ens 
de  Saint-Malo ,  désireux ,  de  leur  c6té ,  d'étu- 
dier les  sciences  mathématiques.  Embrasés  d'un 
même  feu  »  les  élèves  de  cette  sorte  d'enseigne- 
ment mutuel  se  fortifièrent  réciproquement. 
Querret  put  assez  promptement  expliquer  Cicé- 
ron  et  Tacite ,  grâce  aux  soins  persévérants  de 
deux  frères ,  ses  élèves  dans  les  sciences.  L'un 
d'eux  est  aujourd'hui  à  la  tète  de  ces  frères  de 
la  doctrine  chrétienne  qui  rendent  tant  de  ser- 
vices à  l'instruction  primaire;  l'autre  est  le  cé- 
lèbre auteur  de  V Essai  sur  l'Indifférence  en  ma- 
tière de  religion ,  et  des  Paroles  d'un  Croyant. 
Les  liaisons  d'amitié  (^i  unissaient  Querret  à 
ces  hommes  distingues  ont  subsisté  toute  sa 


vie. 


Querret ,  comme  chef  d'institution  ,  dirigea 
le  collège  de  Saint-Malo ,  de  1812  à  4833 ,  épo- 
que où  il  dut  abondonner  ces  fonctions  ,  à  la 
suite  de  discussions  survenues  entre  lui  et  le 
conseil  municipal ,  discussions  motivées ,  très- 
probablement  ,  sur  ce  que  sa  passion  pour  le 
jeu  des  échecs  lui  faisait  parfois  négliger  ses  de- 
voirs. Bien  souvent,  en  effet,  il  lui  arrivait  de 
s'enfermer  des  journées  entières  avec  un  ami 
pour  s'abandonner  aux  attraits  de  ce  jeu ,  émi- 
nemment sympathique  à  son  esprit  calculateur. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  peu  de  temps  après 
à  Paris ,  Querret  se  trouva  en  rapport  avec 
MM.  Poisson,  Ampère.  Cauchy,  Legendre,  Ara- 

!(o,  Binet,  Francœur,  etc.,  qui,  tous,  àl'envi 
es  uns  des  autres,  lui  donnèrent  des  témoigna- 
ges de  leur  estime  et  de  leur  confiance.  M.  Pois- 
son disait  que  c'était  le  seul  homme  connu  de 
lui  qui ,  n'ayant  étudié  les  sciences  qu'en  pro- 
vince, les  sût  à  fond.  M.  Ampère  lui  confia  la  ré- 
daction de  plusieurs  de  ses  leçons  et  de  divers 
articles  publiés  dans  les  journaux.  M.  Cauchy 
le  chargea  d'une  suppléance  à  une  école  que  les 
Jésuites  venaient  d'établir  à  Paris ,  sur  le  plan 
de  l'Ecole  normale.  Quoiaue  les  amitiés  dont  il 
était  honoré  lui  eussent  déjà  assuré  une  belle 

Eosition ,  et  dussent  lui  en  procurer  une  plus 
elle  encore,  Querret  ne  resta  à  Paris  que  le 
temps  nécessaire  pour  subir  les  épreuves  du 
doctorat.  Ces  épreuves ,  il  les  soutint  avec  une 
distinction  à  laquelle  ajouta  Legendre ,  en  in- 
sérant dans  son  Traité  élémentaire  de  Géomé- 
trie ^  avec  des  éloges  confirmatifs  de  ceux  qu'il 
avait  donnés  à  des  travaux  antérieurs  de  l'au- 
teur, sa  thèse ,  ingénieuse  et  élégante  démon- 
stration des  pyramides  équivalentes ,  en  même 
temps  qu'elle  est  la  base  d'une  foule  de  théo- 
rèmes sur  la  solidité  des  corps. 

Pourvu  des  titres  de  docteur  ès-sciences  et 
d'officier  de  l'Université.  Querret  fut  chargé  de 
l'enseignement  des  mathématiques  supérieu- 
res à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  puis 
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successivement  au  collège  de  Nantes  et  i  celai 
de  Rennes.  Dans  cette  dernière  ville ,  il  joimt 
à  ses  fonctions  universitaires  celles  de  profes- 
seur d'un  cours  de  géométrie  et  de  mécanique 
appliquées  aux  arts ,  établi  par  l'administra- 
tion municipale  en  faveur  des  classes  ouvriè- 
res. M.  Ch.  Dupin,  à  qui  l'on  doit  la  créatioo 
de  ces  cours,  étant  venu  à  Rennes,  se  coovain-  ' 
quit  que  les  talents  et  le  zèle  de  Querret  méri- 
taient une  récompense  spéciale.  Il  la  provoqua 
et  l'obtint  du  ministre  de  l'instruction  publique, 
qui  fit  don  au  professeur  d'un  grand  ouvrage 
sur  les  mathématicjues. 

Querret ,  lorsquul  avait  quitté  Montpellier, 
sur  sa  demande ,  avait  conservé  la  moitié  de 
son  traitement  de  professeur  de  Faculté ,  et  la 
cumulait  avec  ses  aupointements  de  professeur 
à  Rennes.  Ce  cumul  ayant  été  interdit  après  la 
Révolution  de  juillet,  il  dut  opter  entre  son  emploi 
à  Montpellier  etcelui  de  Rennes.  Ilseproncoça 
pour  1  e  premier  ;  mais  un  an  s'était  à  peioe 
écoulé  depuis  son  retour  à  Montpellier^  que  l'al- 
tération de  sa  santé  l'obligeait  à  venir  respirer 
Tair  natal.  Ce  premier  congé,  renouveléen  4832, 
ne  put  être  prolongé  de  nouveau.  Il  avait  de- 
mandé, soit  à  rester  à  Saint-Malo,  avec  un  trai- 
tement modique  ,  jusqu'en  4834  ,  époçiue  où  il 
aurait  eu  droit  à  une  pension  de  retraite,  soit  à 
occuper  un  emploi  dans  un  établissement  plus 
rapproché  de  cette  ville.  Ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  demandes  ne  furent  accueillies.  Un  arrêté 
ministériel  du  49  avril  4833,  contre  lequelil 
réclama  vainement,  prononça  la  vacance  de  sa 
chaire  à  la  Faculté  ae  Montpellier. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  le  9  décembre  4839,  à  Pleurtuit ,  où  il  s'é- 
tait retiré,  Querret  se  partagea  entre  l'éduca- 
tion de  sa  nombreuse  famille  et  les  leçons  qu'il 
donnait  «  non  seulement  à  Saint-Malo ,  mais 
encore  à  Saint-Servan  et  à  Dinan.  où  il  se  ren- 
dait une  ou  deux  fois  par  sfimaine.  Trois  ans 
avant  sa  mort,  il  avait  arrêté ,  de  concert  avec 
M.  l'abbé  de  La  Mennais,  la  fondation  d'un  éta- 
blissement q[ui,  dirigé  par  eux,  sous  la  surveil- 
lance municipale  et  universitaire ,  aurait  joiot 
l'instruction  secondaire  à  l'enseignement  pri- 
maire, c  Sincèrement  religieux,  dit  M.  Antoine 
»  Macé,  Querret  aimait  à  montrer  à  ses  élèves 
»  l'accord  de  la  religion  et  des  sciences  ;  au 
Y  reste,  sa  croyance  était  d'autant  plus  respec- 
•  table  que,  livré  de  bonne  heure  à  lui-même. 
»  toutes  ses  convictions  étaient  l'œuvre  de  son 
»  esprit.  » 

Indépendamment  de  ses  Leçons  élémentaires 
d'algèbre ,  approuvées  par  le  Conseil  roval  de 
l'instruction  publique,  et  de  ses  Lefons  élémen- 
taires de  géométrie  plane^  qui  auraient  été  com- 
plétées par  un  Traité  de  la  géométrie  à  trois  tfi- 
mtffMiofi^,  Querret  a  publié  :  l.  Éléments  d*arithr 
métique  à  Vusage  des  écoles  primaires.  Saint- 
Malo,  L.  Hovius,  4883,  in-4a.  Cet  ouvrages 
eu  huit  éditions.  IL  Traité  d'arithmétique, 
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mvi  d*une  exposition  des  principes  fondamen- 
tauxde  Valgèbre,  avec  leur  application  à  l^arilh- 
métique  et  au  commerce.  Saint- Malo.  LHovius. 
1823,  in-8®.  Il  y  aune  seconde  édition.  III.  Le- 
çons d'hydrographie  à  Vusage  des  capitaines  au 
cabotage  (  avec  M.  Miclielle ,  professeur  d'hy- 
drographie iSaint-Maio.)  Saint-Malo.  L.  Ho- 
vius,  4824,  in-8^  Les  deux  auteurs  en  ont  pu- 
blié une  seconde  édition.  IV.  Table  des  loga- 
rithmes dessinas  et  cosinus,  de  seconde  en  se- 
conde, et  des  tangentes  et  cotangentes ,  de  mi- 
nute en  minute  ,  pour  tous  les  degrés  du  quart 
de  cercle  ;  suivies  d'une  table  des  logarithmes 
des  nombres,  depuis  1  jusqu'à  10,800 .  avec  une 
introduction  en  français  et  en  anglais,  dans  la- 
quelle on  ramène  à  y  usage  des  sinus  et  cosi- 
nus seulement  tous  les  problèmes  usuels  de  ras- 
tronomie  nautique,  Sainl-Malo,  L.  Hovius,  ou 
Paris  ,  4840'.  un  fort  vol.  in-4®.  à  la  composi- 
tion duquel  Querret  avait  consacré  plusieurs 
années  L'Introduction  renferme  une  méthode 

Car  lui  proposée  pour  obtenir  la  latitude  par  deux 
auteurs,  méthode  que  Dehtnbve{Connaissance 
des  temps  de  1822),  p.  335-342,  jugeaitcurieuse, 
facile  et  symétrique.  Elle  est  fondée  sur  deux 
lemmes  aue  le  savant  astronome  croyait  n*a voir 
trouvés  dans  aucun  traité  de  trigonométrie,  ce 
qui  le  détermina  à  en  donner  la  démonstration 
et  à  y  joindre  quelques  modifications.  Mais  , 
faute  d'insertion  des  logarithmes  des  tangentes , 
les  tables  présentent  Tinconvénient,  dans  cer-' 
tains  cas,  de  rendre  les  calculs  plus  longs ,  en 
obligeant  de  recourir  à  deux  logarithmes  au 
lieu  d'un.  V  Dans  les  annales  des  mathéma- 
tiques pures  et  appliquées  de  Gergonnc ,  plu- 
sieurs mémoires  ou  articles  importants .  no- 
tamment celui  où  il  démontre  ,  par  des  consi- 
dérations géométriques  ,  que  les  cordes  d'une 
ellipse,  hypothénuses  d'une  suite  de  triangles 
rectangles  qui  ont  le  sommet  de  l'angle  droit 
au  centre  de  la  courbe,  sont  toutes  tangentes  à 
un  même  cercle  ;  celui  où  il  démontre  :  1<>  qu'en- 
tre tous  les  arcs  de  cercle,  de  même  longueur 
et  de  différents  rayons,  l'hémisphère  est  celle 
qui  comprend  le  plus  grand  volume  entre  elle 
et  le  plan  du  cercle  lui  servant  de  base;  celui 
où  il  fait,  avec  MM.  Leuthérée.  Sarrus  et  Mo- 
rel ,  la  démonstration  d'un  théorème  de  sta- 
tique qui  avait  déjà  été  démontré  d'une  autre 
manière  par  M.  Stourm,  p.  344  du  XV*  volume 
du  même  recueil  ;  enfin ,  celui  qui  prouve  di- 
rectement et  sans  rien  emprunter,  ni  de  la  théo- 
rie du  cas  irréductible  ni  de  celle  des  fonc^ 
lions  circulaires ,  que  l'équation  gui  donne  le 
sinus  du  tiers  d'un  angle  en  fonction  du  sinus 
de  cet  angle,  doit  avoir  les  trois  racines  réelles. 
Parmi  les  nombreux  travaux  manuscrits 
laisséfft  par  Querret  se  trouvaient  des  Mélanges 
d'arithmétique, d'algèbre,  d'hydrographie .  d'as- 
tronomie, des  Notices  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  VHospital ,  Jean  Bemouilléf  Lacroix ,  Be- 
%out ,  etc.  ;  des  cours  et  des  programmes  de 
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chimie  et  de  physique  ;  enfin,  la  traduction  des 
deux  premiers  volumes  du  Calcul  intégral 
d'Euter,  en  trois  volumes  in- 4^. 

Querret  était  membre  de  la  Société  acadé- 
mique de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure. 
M.  AntoninMacé,  alors  professeur  d'histoire  au 
lycée  de  Nantes,  lui  a  consacré ,  dans  le  t.  XI 
des  jinnales  de  cette  Société,  p.  243-262,  une 
Notice  d'où  est ,  en  grande  partie ,  résumée 
celle  qui  précède.  P.  L...t. 

QCERVEN  (Françoise  GALLOUET  ,  dame 

db),  — née  à  Morlaix  en  4564.  de  parents  ver- 
tueux et  riches ,  n'avait  que  douze  ans  lors- 
qu'elle songea  à  se  consacrer  à  Dieu  et  à  en- 
trer dans  l'ordre  austère  de  Sainte-Claire  Mais, 
fille  unique,  elle  fut  contrariée  dans  ses  projets 
par  ses  parents,  qui  l'obligèrent  à  se  marier. 
Deux  frères.  MM.  de  Querven.  prétendaient  à 
sa  main.  Elle  préféra  le  cadet,  quoiqu'il  fût  le 
moins  riche,  parce  qu'il  lui  semblait  doué  de 

aualités  plus  solides  que  l'ainé.  Leur  union  fut 
es  plus  heureuses.  Quand  les  capucins  vinrent 
s'établir  à  Morlaix ,  ils  trouvèrent  dans  M.  et 
M"«  de  Querven  des  bienfaiteurs  actifs  et  gé- 
néreux avec  l'aide  desquels  ils  construisirent 
leur  couvent.  Devenue  veuve .  M"«  de  Querven 
s'isola  du  monde  et  convertit  en  quelque  sorte 
sa  maison  en  une  communauté  religieuse  où 
s'opérèrent  des  miracles  de  charité  ,  principa- 
lement lors  du  siège  de  Moriaix.  en  4594  Son 
affection  pour  la  vie  religieuse  la  détermina  . 
en  4625,  à  demander  un  certain  nombre  de 
Filles  du  Calvaire,  dont  l'ordre  venait  d'être 
établi.  Elle  les  reçut  dans  sa  propre  maison  ,  , 
pourvut  à  tous  leurs  besoins  et  contribua  de  sa 
grande  fortune  à  la  fondation  de  leur  couvent. 
Sa  charité  était  habile  à  se  produire  sous  toutes 
les  formes;  non  contente  de  distribuer  d'abon- 
dantes aumônes ,  elle  s'interposait  comme  mé- 
diatrice entre  les  personnes  que  l'intérêt  ou  les 
passions  divisaient,  et  si  son  intervention  di- 
recte était  impuissante,  elle  v  suppléait  par  la 
prière.  Desneufenfants  qu'elle  avait  eus  de  son 
mariage,  il  ne  lui  restait  au'un  fils  nommé  Jo^ 
seph.  Quand  il  fut  entré  aans  l'ordre  des  Ca- 
pucins, ou  il  s'est  fait  connaître  sous  le  nom  de 
Joseph  de  Moriaix  [voy.  ce  nom),  la  pieuse  veu- 
ve, alors  âgée  de  soixante-cinq  ans  ,  se  retira 
au  monastère  du  Calvaire,  bâti  et  meublé  du 
produit  de  la  vente  de  sa  belle  terre  de  Quer- 
ven. Elle  y  resta  novice  sous  le  nom  de  Fran- 
çoise de  Saint-Joseph,  afin  de  conserver  la  pro- 
priété de  ses  biens  et  de  pouvoir  continuer  ses 
aumônes;  et,  après  cinq  années  passées  dans 
la  pratique  de  toutes  les  vertus .  elle  y  mourut 
le  4  3  avril  4634,  entourée  des  regrets  des  fidèles 

Îu'elle  avait  édifiés  par  sa  sainteté.  M.  l'abbé 
Vesvaux  lui  a  consacré,  dans  sa  réédition  des 
Vies  des  saints  de  Bretagne  de  D.  Lobinrau 
[t.  m,  p.  448-458),  une  notice  tirée  du  livre, 
qui  a  pour  titre:  Les  jinnales  calvairiennes,  par 
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le  p.  Siméon  Malleeaud ,  prédicateur  réooUet> 
Angers. ,  1671 ,  in-4*.  M.  Tresvaux  dit  que  cet 
ouvrage,  assez  mal  écrit  et  peu  connu  ,  puis- 
que le  P.  Leiong  et  M.  de  Fontelte  n*en  font 
pas  mention  dans  leur  Bibliothèque  historique 
de  la  France ,  est  très-curieux  par  les  détails 
qu*il  contient  sur  la  fondation  des  couvents  du 
Calvaire  et  sur  la  vie  des  premières  religieuses 
de  cet  ordre.  P.  L...t 

QUILLÉYÉRÉ  (Yvbs),  —  que  Ton  croit  néà 
Saint-Pol-de-Léon  ou  dans  leç  environs,  a  fait 
preuve  de  talent  et  de  Roût  dans  la  profession 
d'imprimeur ,  qu*il  alla  exercer  à  Paris ,  vers 
l'an  150Û.  Indépendamment  d'un  abrégé  du 
Catholican  ou  Dictionnaire  breton^  français  et 
/a/tn  d'Auffret  de  Quoatqueveran(  Koy.  cenom), 
qu'il  édita  en  1504 ,  on  cite  encore  comme  so^ 
tis  de  ses  presses  :  I.  Missale  secundum  verum 
usutn  insignis  Ecclesiœ  Leonensis,  Parisiis, 
1526,  in-4-  goth.  II,  La  Passion  et  Bisurrec- 
iion  de  J.-C,  ;  Trépas  de  la  Sainte-  Vierge  et  la 
Vie  de  l'homme,  tragédie  en  vers  bretons.  Pa- 
ris, 1530,  in-16  goth.  Si  cette  dernière  indica- 
tion, que  nous  empruntons  à  M.  de  Kerdanet , 
s'applique  à  une  seule  pièce,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  trois  unités  doivent  y  être  fort 
peu  observées.  P.  L...t. 

QUILLIAN  (MiCHBi.,  sieur  de  la  TOUS- 

CHE),  —  poète  breton .  ne  nous  est  connu  que 

tiar  deux  ouvrages  également  rarissimes,  dont 
es  seuls  exemplaires  qui  nous  soient  tombés 
entre  les  mains  appartiennent  i  la  bibliothèque 
de  M.  de  la  Jarriette,  célèbre  bibliophile  nan- 
tais ,  qui  s'occupe  depuis  cinquante  ans  de  re- 
cueillir tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Bretagne ,  en 
livres,  portraits,  gravures  historiques,  vues  et 
autographes.  Le  premier  est  intitulé  :  Discours 
faict  par  Michel  Quillian^  Breton,  dédié  à 
Monseig^  le  duc  de  Guyse ,  grand  maistre  de 
France,  gouverneur  -  général  pour  lé  roy. 
M.  D.  LXXVIII  (sanslieu),  in-lâ.  Ce  feuillet  est 
censé  faire  1  et 2.  et  le  £•  feuillet,  numéroté 
3  et  4 ,  contient  la  dédicace  A  tris  haut ,  très 
puissant  et  très  illustre  prince  Henri  de  Lor- 
raine, duc  de  Guyse,  pair,  etc.,  etc..  signé  : 
Votre  perpétuel  et  très  obéissant  serviteur , 
itf.  Q. ,  Breton,  La  page  5  est  ainsi  :  A  mon  dict 
seigneur^  duc  de  Guyse,  sonnet.  La  page  6  est 
un  sonnet  au  lecteur,  et  de  7  à  22,  ou  se  ter- 
mine l'ouvrage,  est  le  discours  de  Quillian, 
en  vers  alexandrins,  commençant  ainsi  : 

Magnanime  Lorrain,  qui  a  prins  la  naissance 
D*un  père  qui  jadis  fut  appuy  de  la  France . 

Contemple  le  malheur  et  le  destin  fatal* 
Qni  s'efforce  d'embler  la  fleur  du  lys  royal. 

C*est  un  discours  politique  renfermant  des  con- 
seils. L'autre  livre  a  pour  titre  :  La  dernière 
semaine,  ou  consommation  du  monde,  par  Mi- 
chel Quillian,  sieur  de  la  Tousche,  Breton.  Au 
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roy  Henry  IllI,  reveu  et  mtffmmté  par  Tm- 
theur.  Au  dessous  de  ce  titre  est  une  petite 
vignette  sur  bois  représentant  une  femme  allée; 
autour  est  écrit  :  ^d  cœlum  voliio  ut  in  Dec 
quiescam ,  et  au  dessous  :  A  Rouen,  chez  Claude 
Le  Villain.,  libraire  et  relieur  du  roy,  tenant 
sa  boutique  à  la  nie  du  Bec,  M.  D.  XCVII, 
avec  privilège  de  Sa  Majesté.  Le  privilège  est 
daté  du  XXVII  nov.  1 595.  Cette  date,  comparée 
à  celle  de  1597 ,  et  l'énoncé  même  du  titre  in- 
diquent qu'il  y  a  eu  une  première  Mition;  mais 
nous  ne  Vavons  jamais  vue.  Ce  petit  volume 
in-18  a  199  pages  numérotées ,  outre  1S  pages 
préliminaires  non  numérotées,  renfermant  le 
privilège  susdit;  uneépitre  au  rovr  des  son- 
nets adressés  à  l'auteur ,  selon  la  mode  da 
temps  «  etc.  —  L'exemplaire  de  M.  de  la  Jar- 
riette est  dans  un  état  parfait  de  conservation, 
relié  en  maroquin  bleu,  et  aux  armes  de  M.  de 
Coislin ,  à  la  vente  duquel  il  fut  acheté  par  le 
possesseur  actuel  (en  1847).  Le  courage,  noos 
l'avouons ,  nous  a  manqué  pour  dévorer,  même 
dues  à  un  compatriote,  192  pages  imprimées 
d'un  caractère  assez  joli,  mais  très*fin,  sur  un 
sujet  aussi  peu  récréatif  que  celui  de  la  con- 
sommation du  monde.  C'est  peut-être  un  tort, 
car  nous  tenons  de  M.  de  la  jarriette  qui ,  pins 
courageux  que  nous  (propriétaire  du  bouquin, 
c'était  presque  un  devoir),  en  a  parcouru  quel- 
ques-unes ,  qu'il  se  trouve  dans  ce  poème  une 
rare  érudition,  malheureusement  assez  médio- 
crement emploj'ée.  Voici ,  au  reste ,  comment 
l'auteur  fait  lui-même  l'analyse  de  son  livre  : 

€  Argument  général  de  l'œuvre  entier  :  — 
»  Au  premier  jour ,  l'auteur  s'efforce  de  prou- 
»  ver  que  le  monde  prendra  fin. — Au  second, 
»  il  parle  du  I'''  signe  qui  en  doit  précéder  la  fin, 
»  àscavoir  delaguerre.  Au  troisième, du  second 
»  signe  qui  est  de  la  famine.  —  Au  quatrième. 
»  du  troisième ,  scavoir  de  la  peste  et  autres 
»  maladies.  —  Au  cinquième,  de  l'Ante-Christ 
»  —  Au  sixième,  du  jour  du  ju^ment.  —  An 
»  septième ,  du  grand  sabbat  qui  est  de  l'Enfer 
»  et  du  Paradis*  » 

Tout  cela  nous  parait  très-moral ,  mais , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  fort  peu  réjouis- 
sant Encore  si  les  vers  étaient  bons,  on  pour- 
rait, l'estomac  bien  repu,  aborder  la  descrip- 
tion de  la  famine,  et,  un  rameau  béni  à  la  main, 
enfourcher  le  Pégase  de  l'auteur  pour  se  ren- 
dre un  instant  avec  lui  au  grand  sabbat  ;  mais 
le  début  du  livre  a  épuisé  tout  notre  bon  vou- 
loir. Le  voici  : 


Saint  autbeur  de  ca  tout,  toy  qui  peux  seulement 
Te  dire  esire  sans  fin,  et  sans  commencement. 
Qui  formant  l'univers,  les  hommes  et  les  anges. 
Les  feis  comme  subjets  à  trois  parques  estraoges, 
l^s  anges  au  pécher,  les  hommes  à  mourir. 
Et  le  monde  à  se  voir  par  la  flamme  périr  : 
Je.  qui  naguère  estois  en  une  peine  extresme 
Voyant  en  mon  sommeil  le  déluge  supresme, 
Les  mœurs  de  PAnte-Christ  et  les  signes  divers. 
Qui  doivent  précéder  la  fin  de  Tonivers . 
iDvocque,  ô  Tout-Puissant,  teo  aide  favorable 
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>  Aux  escrif  aîfis  traçants  quelque  dessein  louable, 

>  Pour  dignement  traiter  ce  prophète  subjet, 

>  Posant  a  mes  discours  mon  $onge  pour  objet.  » 

Que,  l'oreille  apprivoisée  auxdoux  accentsdë 
la  muse  des  Marot,  des  Villon,  des  Du  Bellay, 
des  Passerai,  des  Bertaut,  des  Desportes,  etc., 
le  public  ait  pu  désirer  une  seconde  édition  du 
Prophète  suojet  de  notre  breton ,  c'est  ce  que 
nous  avons  de  la  peine  à  nous  expliquer. 

Terminons  cette  courte  notice  en  disant  que, 
parmi  les  cinquante  ou  soixante  terres  de  la 
Tousche  qui  se  rencontrent  en  Bretagne ,  nous 
ignorons  quelle  est  celle  dont  Michel  Quillian 
se  qualifiait  seigneur,  et,  par  suite,  auquel  de 
nos  cinq  départements  revient  l'honneur  d'a- 
voir produit  un  poète  d'une  pareille  force. 

Le  B*>"  de  W. 

QUINTIN  (Pibbeb),— religieux  de  la  pro- 
vince de  Bretagne ,  naquit  en  1559  dans  la  pa- 
roisse de  Ploujean  ,  diocèse  de  Tréguier,  d'A- 
lain Quintin  de  Kerosar  et  de  Perrine  de  Ker- 
merbon ,  tous  deux  appartenant  à  des  familles 
nobles  du  pays  »  tous  deux  distingués  par  leur 
piété  et  leurs  vertus.  Dès  l'âge  de  six  ans ,  il  fut 
envoyé  à  l'école  de  M.  Hervé  Miorssec ,  digne 
prêtre ,  qui  consacrait  ses  loisirs  à  instruire  les 
enfants  dans  une  chapelle  de  Saint  -  Nicolas , 
près  de  Morlaix.  Il  reçut  ensuite  les  leçons  d'un 
vertueux  ecclésiastique ,  M.  Lachiver ,  depuis 
évèque  de  Rennes ,  qui  le  conduisit ,  ainsi  que 
son  frère,  à  Paris,  oit  ils  restèrent  jusqu'au  mo- 
ment où  les  guerres  civiles  les  rappelèrent  en 
Bretagne.  Nommé  lieutenant  de  gendarmes  sous 
le  seigneur  de  Coatredrez,  il  remplit  ces  fonc- 
tions ,  alors  di£Sciles ,  avec  beaucoup  de  tact , 
de  fermeté  et  de  justice ,  ne  permettant  jamais 

3u*on  fit  le  moindre  tort  aux  habitants.  Un  jour 
donna  à  un  villageois,  qui  se  plaignait  de  ce 
qu'on  lui  avaitenlevé  son  bien,  une  somme  con- 
sidérable qu'il  avait  gasnée  au*  jeu.  Dès  ce  mo- 
ment, il  s'adonna  aux  lectures  pieuses ,  y  con- 
sacra ses  soirées  d'hiver,  s'imposa  des  mortifi- 
cations qui  semblaient  incompatibles  avec  sa 
profession ,  telles  que  le  jeûne  et  Tabstinence . 
fréquenta  les  sacrements  et  visita  souvent  les 
églises.  S'étant  défait  de  sa  lieutenance ,  il  re- 
prit ses  études  au  collège  des  Jésuites  d'Agen , 
oit  il  se  lia  intimement  avec  Michel  Lenobletz 
(vov-  ee  nomji  qui,  quoique  plus  jeune  que  lui 
de  iiuit  ans ,  sut  prendre  sur  son  esprit  un  as- 
cendant salutaire.  Excité  par  l'exemple  et  les 
exhortations  de  Lenobletz.  Quintin  se  fit  bientôt 
remarquer  par  son  austère  piété  :  dès  cette  épo- 
que, il  prit  la  résolution  de  s'abstenir  complète- 
ment de  vin ,  et  se  livra  tout  entier  aux  œuvres 
de  charité  et  de  miséricorde,  donnant  aux  pati* 
vre&tout  ce  qu'il  possédait,  catéchisant  les  hé* 
rétiques  et  les  enntnts,  visitant  les  malades  ;  il 
venait  même  son  patrimoine  pour  en  distribuer 
le  prix  aux  indigents  que  désolait  une  cherté 
de  vivres  extraordinaire. 
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Entré  chez  les  Jésuites ,  il  fit  son  noviciat  à 
Toulouse ,  se  mortifiant  au  point  que  sa  santé 
en  fut  compromise ,  et  qu'il  fut  obligé  d'aban- 
donner momentanément  la  vie  religieuse.  Ar* 
rivé  à  Moriaix ,  à  la  fin  de  1 600 ,  il  mt  recueilli 

Car  une  de  ses  sœurs ,  et  établit  dans  sa  cham* 
re  une  école  où  il  expliquait  les  auteurs  latins 
aux  nombreux  élèves  que  sa  réputation  lui  at- 
tirait. Il  fut  aidé  dans  cette  tâche  par  un  prêtre 
anglais,  Tabbé  Charies  Louet,  persécuté  dans 
son  pays  pour  son  attachement  au  catholicisme, 
et  qui,  sorti  récemment  de  prison  par  la  protec- 
tion de  l'ambassadeur  de  France  ,  était  banni 
du  sol  britannique.  Ce  dernier  lui  apprit  la  théo- 
logie ,  et  lui  conseilla  de  recevoir  les  ordres. 
Quintin  fut  ordonné  prêtre  à  l'âge  de  cinquante 
ans.  Privé  de  son  ami ,  Charles  Louet ,  au'un 
bref  du  pape  Clément  VIII  avait  élevé  à  la  di- 
gnité d'archevêque  de  Cantorbéry,  il  prit  l'ha- 
bit de  dominicam ,  au  couvent  de  Horlaix .  le 
30  octobre  4602,  et  tenta  d'y  opérer  des  réfor- 
mes importantes  dont  on  lui  sut  mauvais  gré. 
et  qui  attirèrent  même  sur  sa  tête  de  longues 

[persécutions  ;  il  les  supporta  avec  la  patience  et 
a  résignation  d'un  martyr. 

En  1607,  il  reçut  la  visite  de  Lenobletz,  qui 
essaya  de  partager  la  vie  de  son  amt»  mais  que 
de  cruels  traitements  obligèrent  à  quitter  l'or- 
dre. Ils  se  réunirent  pour  faire  des  prédications 
dans  toute  la  Bretagne.  Le  P.  Quintin  faisait 
les  sermons ,  et  Lenobletz  expliquait  les  vérités 
fondamentales  de  la  foi.  Ces  missions  eurent 
des  résultats  miraculeux .  et  établirent  dans  la 
province  la  renommée  des  deux  saints  prêtres 
qui  se  dévouaient  ainsi  au  salut  de  leurs  frères, 
c  L'union  parfaite  qui  était  entre  ces  mission* 
»  naires,  et  l'estime  qu'ils  avaientl'un  pour  l'au- 
»  tre,  furent  un  desprincipaux  moyensdontDieu 
»  se  servit  pour  la  conversion  des  peuples.  Ils 
»  ne  pariaient  sans  cesse  que  de  Dieu  dont  ils 
»  étaient  remplis,  et  les  discours  dont  M.  Leno- 
•  bletz  entretenait  son  compagnon  lui  donnaient 
»  tant  d'admiration  pour  sa  vertu  et  pénétraient 
»  si  vivement  dans  son  cœur ,  qu'il  se  jetait  i 
»  ses  genoux  et  se  prosternait  à  ses  pieds  pour 
»  les  baiser.  Le  P  Quintin ,  animé  par  M.  Le- 
»  nobletz ,  excitait  à  son  retour  le  religieux  qui 
»  l'accompagnait,  et  lui  disait  souvent  en  l'em- 
»  brassant  :  c  Aimons  Dieu,  mon  cher  frère;  ai- 
»  mons  Dieu.  »  Ce  religieux  (  le  P.  de  Keran- 
»  forn),  d'une  vertu  rare,  et  qui  succéda  ensuite 
»  à  son  esprit  et  à  ses  emplois  dans  les  missions, 
»  a  assure  qu'il  lui  vit  un  jour  le  visage  brillant 
»  d'une  lumière  toute  divine.  Une  semblable 
»  merveille  a  été  attestée  par  M.  de  Coat-Salion, 
»  de  la  maison  de  Kerouasie ,  l'un  des  gentils- 
>  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  accom- 
»  plis  de  son  siècle.  »  (  Vies  des  Saints  de  Bre- 
tagne de  D.  Lobineau.p.  369.)  Son  zèle  pour 
la  prédication  ne  se  ralentit  pas  :  il  prêcha  jus- 
qu'à sept  fois  en  un  jour,  le  matin  dans  les  cam- 
pagnes ,  le  soir  à  ta  ville.  Les  évêques  de  Tré- 
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Suier  et  de  Rennes  l'envoyèrent  plusieurs  fois 
isposer  les  peuples  au  sacrement  de  Confirma- 
tion, sachant  combien  était  grand  l'ascendant 
exercé  par  le  P.  Quinlin  sur  les  populations. 
Mgr  Cornulier,  évèque  de  Rennes,  avait  une 
si  naule  idée  de  la  sainteté  de  ce  missionnaire , 
qu'il  disait  souvent  que,  s'il  avait  eu  la  pre< 
mière  place  dans  l'Eglise,  il  eût  ordonné  aux  fi- 
dèles d'honorer  le  P.  Quintin  comme  un  saint. 

Nommé,  en  4629,  prédicateur  général  pour 
accompagner  le  prieur  de  la  maison  dcMorlaix 
au  chapitre  de  Rouen ,  le  P.  Quintin  se  fit  en- 
core remarquer  par  sa  charité ,  son  ardent 
amour  de  Dieu  et  de  ses  frères  et  son  austère 
vertu.  A  Rouen ,  comme  en  Bretagne^  il  prêcha 
dans  les  rues  et  les  carrefours,  instruisit  les  en- 
fants et  les  pauvres,  et  ramena  aux  pratiques  de 
la  religion  catholique  .un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. A  l'assemolée  du  chapitre,  il  défendit 
avec  chaleur  la  réforme  qu'il  avait  introduite 
dans  la  maison  de  Morlaix,  et  ne  céda  pas  aux 
menaces  qu'on  lui  fit  de  lejeler  dans  un  cachot. 
U  revint  néanmoins  en  Bretagne  sans  avoir 
éprouvé  de  persécution. 

Arrivé  à  Vitré ,  et  se  sentant  pris  de  douleurs 
violentes ,  accompagnées  de  fièvre ,  il  s'arrêta 
dans  un  couvent.de  son  ordre  nouvellement 
établi  au  faubourg  Saint-Martin.  Le  mal,  qui 
avait  d'abord  cédé,  se  compliqua,  huit  ou  dix 
jours  après,  d'une  esquinancie  à  laquelle  il  suc- 
comba le  2\  juin  4629.  à  trois  heures  de  l'après- 
midi.  Ses  derniers  moments  avaient  été  aussi 
édifiants  que  sa  vie.  Toute  la  ville  accourut  à 
ses  funérailles .  et ,  pendant  les  trois  jours  qu'il 
resta  exposé ,  on  fut  obligé  de  mettre  des  gardes 
autour  de  son  corps  pour  en  éloigner  ceux  qui 
voulaient  le  toucher.  A  la  Révolution,  l'église 
des  Dominicains ,  où  se  trouvaient  ses  restes . 
ayant  été  détruite ,  ils  ont ,  sans  doute ,  été  dis- 
persés et  profanés. 

Nous  regrettons  que  les  limites  obligées  de 
cet  article  ne  nous  aient  pas  permis  de  relater 
tous  les  faits  qui.  attestent  la  sainteté  du  P. 
Quintin.  Les  lecteurs,  désireux  de  connaître 
complètement  la  vie  de  cet  admirable  mission- 
naire, trouveront  tout  ce  que  la  tradition  et  les 
biographes  contemporains  nous  ont  appris  et 
transmis  à  son  sujet  dans  les  Vies  des  Sainis 
de  Bretagne  de  D.  Lobineau^p,  364-373,  et 
dans  la  réédition  par  M.  l'abbé  Tresvaux,  t.  III, 

t.  387-408.  Nous  n'avons  eu  qu'à  abréger  cette 
iographie,  nourrie  de  faits  édifiants  et  de  pieu- 
ses réflexions ,  dont  la  lecture  ne  peut  être  que 
très-utile. 

On  peut  aussi  consulter  :  La  Vie  et  Actions 
mémorables  des  trois  plus  signalez  religieux  en 
saincteté  et  en  vertu  de  l'ordre  des  Frères  près- 
cheurs  de  la  province  de  Bretagne,  du  P.  Ma- 
hyeuc,  d'Alain  de  la  Roche ,  du  P.  Quintin .  par 
Rechac  de  Sainte-Marie.  Paris ,  1644  et  4664 . 
in-tî;  —  Les  Vies  des  saints  de  Bretagne  par 
Albert  Legrand,  2«  édit.;  —  Id. ,  par  l'abbé 
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Garaby;—  Biographie  uniperseUe,  t.  LXXVIII, 
article  signé  B-E  (  Badiche ).  —La  Biblialhi- 
que  des  Frères  prêcheurs  de  Quétif  et  Echard 
attribue  au  P.  Guillouzou  une  Vie  du  P.  Quin- 
tin; mais  elle  ne  dit  pas  si  elle  a,  ou  non,  été 
publiée.  F.  S-In-r. 

QUIQDER  oaQLlQUIER  (Guillacmb), - 
lexicoffraphe  breton,  qui  s'était  attaché  à  repro- 
duire ndèlement  la  vieille  orthographe  et  Tan- 
cienne  prononciation  de  la  langue  bretonoe. 
naquit  à  Roscoff  (Finistère).  C'est  du  moins  ce 

au 'on  est  autorisé  à  croire  dViprës  les  titres  des 
iverses  éditions  du  dictionnaire  et  des  collo- 
ques qu'il  avait  composés.  Nous  if^norons  l'épo- 
Sue  de  sa  naissance ,  comme  le  lieu  et  la  date 
e  sa  mort,  et,  faute  de  renseignements  sur 
sa  vie ,  nous  ne  pouvons  que  donner  la  nomea- 
clature  des  éditions  ,  aujourd'hui  fort  rares , 
de  son  livre  :  I.  Dictionnaire  et  cottoqves  fran* 
cois  H  breton ,  traduit  du  françois  en  brelm 
par  G.  Quiqver  de  Itoscoff,  Hure  nessaire  (sic) 
tant  aux  François  que  Bretons ,  se  fréquen- 
tans ,  et  qui  nont  rintelligice  des  deux  lan- 
gues. Morlaix .  de  l'imprimerie  de  George  Âl- 
lienne,  4626.  in-18  de  279  pag.  chiflrées,  39  paç. 
non  chiffrées,  plus  69  pag.,  y  compris  le  privi- 
lège ;  édition  la  plus  ancienne  et  la  plus  belle  de 
ce  dictionnaire.  II.  Nomenctator  communium 
rerum  propria  nomina  Gallico  idiomate  indi- 
cans  ,  multo  quàm  anteà  brevior  et  emendu- 
tior,  Auctore  Uadriano  Jvnio  medico  in  usum 
studiosorum  societalis  Jesu.  En  cette  derniire 
édition  a  esté  adioustée  la  langue  bretonne  cor- 
respondante à  ta  latine  et  française ,  par  mais- 
tre  Gvillaume  Qviqoier  de  Roscoff,  en  faveur  de 
messieurs  les  Escolien  des  Collèges  deQuimptr^ 
Corenlm  et  Vanes,  Morlaix .  George  Allienoe, 
imprimeur  et  libraire  juré  à  Rouen,  au  Palmier- 
Couronné,  et  à  Quimper-Corentin ,  en  sa  bou- 
tique, 1633,  in-M8.  IIL  Dictionnaire  et  collo- 
qves  françois- breton  s  traduits  de  françois  en 
breton  par  fif.  Quiquer  de  Boscoff^  livre  Ira- 
nécessaire  pour  inintelligence  des  deux  langues  * 
revu ,  corrigé  et  augmenté  en  cette  dernière  édi* 
tion.  Quimper-Corentin ,  Romain  Malassis,  im* 
primeur  et  libraire  du  diocèse,  4679 ,  in<t8.— 
Une  édition  de  4  674  (que  nous  n'avons  pas  ren- 
contrée) doit  contenir  Vadventureuse  rencontre 
de  deux  personnages ,  l'un  du  pays  de  Léon  et 
l'autre  de  la  terre  de  Carahès^  dialogue  plai- 
sant (avec  deux  portraits  gravés  sur  bois),  de  la 
page  78  à  la  page  484.  Ce  dialogue  n'est  pas  le 
même  que  celui  qu'on  voit  aux  pages  4  27-4  28 de 
l'édition  de  4679.—* M.  Brunet  {Manuel  du  Li- 
braire, etc.,  t.  III,  p.  895)  mentionne  les  édi- 
tions suivantes  de  ce  dictionnaire  :  TéditioD  de 
Morlaix ,  Nicolas  du  Brayet ,  4640  ,  io-24. 
sign.  a-p,  feuillets  non  chiffrés,  est  augmeo* 
tée  de  Discours  et  compliments  ordinaires,  qui 
occupent  les  45  dernières  pages;  mais  on  en  a 
retranché  l'avis  de  l'imprimeur  et  le  privilège. 
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On  cite  une  édition  de  Morlaiw ,  1633  (poy.  ci- 
dessus),  et  une  autre  de  Saint  *  Brieuc ,  4640, 
pe(ilin-49.  Nous  avons  vu,  poursuit  M.  Bru- 
net  ,  une  édition  de  Vennes ,  wutfe  Jean  Borde^ 
4688,  petit  in-8*  de  448  pag.,  assez  mal  impri- 
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mée,  et  qui  ne  contient  pas  les  additions  de  l'é- 
dition de  4  640 ,  quoique  le  titre  l'annonce  comme 
corrigée  et  augmentée.  Il  y  a  aussi  deux  éditions 
de  Quimper,  4674  et  4722 ,  in-43,  et  probable- 
ment plusieurs  autres.  P.  L..  .1. 


R 


RAGCENEL(  Robin].  —  Il  figure  parmi  les 
chevaliers  bretons  choisis  par  Jean  de  Beauroa- 
noir  (voy,  ce  nom)  pour  le  combat  des  Trente. 

El  Robio  Raguenel ,  Huon  de  SainUYoa. 
(Vers  \0A'  du  poème). 

Quand  Geoffroy  du  Boues  veut  rassurer 
Beaumanoir,  effrayé  un  instant  de  la  résistance 
des  Anglais  ramenés  par  Croquard  au  combat, 
après  la  mort  de  Bamborough,  il  lui  fait  remar- 
quer que  Charruej,  Tinténiac,  Robiti  Rague- 
nel ,  La  Marche,  Arel ,  Rocbefort ,  combattent 
encore  courageusement  de  lance ,  d'espée  et  de 
coutel,  comme  gentils  jouvenci'ls,  Robin  sortit 
vainqueur  de  la  bataille.  Il  donna .  le  22  mai 
4352.  devant  Fougères,  une  quittance  de  93  li- 
vres 40  sols  tournois  pour  ses  gages  et  ceux 
de  quatre  escuyers,  dix  archers  de  sa  compa- 
gnie, tdesemretà  dcservir  en  ces  présentes 
»  guerres  du  roy  noslre  seigneur,  es  parties  de 
»  Bretagne.  d'Anjou,  du  Maine  et  de  Norman- 
»  die,  sous  le  commandement  de  noble  homme 
»  monseigneur  Guy  de  Neelle,  sire  de  Mello, 
»  marescnal  de  France,  etc.  »  C'est  le  dernier 
renseignement  que  nous  connaissions  sur  ce 
brave  chevalier. 

Les  Preuves  de  f  histoire  de  Bretagne  de  Dom 
Morice,  aux  colonnes  4416,  4426,  4427,  4483, 
4490,  et  le  P.  Du  Paz,  p  444,  mentionnent  un 
Robin  Raguenel ,  vivant  en  4294 ,  4297, 4298, 
4304.  4344,4347,  et  qui  était  mon  avant  4 324. 
C'était  l'un  des  principaux  personnages  de  la  cour 
de  Bretagne  sous  Jean  II.  Arthur  II  et  Jean  III, 
dont  il  fut  conseiller  et  chambellan.  Exécuteur 
du  testament  de  Jean  II.  en  4304.  il  fonda  la 
même  année,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de 
Rennes,  une  chapellenie,  qu'il  dota  de  dîmes, 
dans  les  paroisses  de  Poligné,  Pancé  et  Chan- 
teloup.  On  voit  dans  cet  acte  qu'il  était  seigneur 
de  CnasteKOger,  dominus  de  Castello-OrgerU . 
seigneurie  située  dans  la  paroisse  de  Saint-£r- 
blon.  Il  s'y  intitule  miles  senior,  et  ces  mots 
nous  portent  à  penser  qu'il  avait  dès  lors  un  fils 
qui  était  chevalier  ;  mais  nous  ne  pouvons  croire 
avec  le  P.  Du  Paz,  p,  446,  que  ce  fils  fût  le 
même  que  le  combattant  de  Mi-Voie ,  donné 
par  le  poème  comme  un  gentil  jouvencel ;  celui- 
ci  devait  être  le  petit-fils  du  vieux  Robin.  Les 
chartes  qui  suivent  la  quittance  dont  nous 
avons  parié  mentionnent  un  Jehan  Raguenel . 
archer,  en  4356.  et  chevalier  en  4374 .  Il  servait 
sous  les  ordres  de  Du  Guesclin.  Le  P.  Du  Paz 


le  donne  comme  fils  de  Guillaume  Raguenel , 
fils  lui-même  de  Robin  Raguenel ,  le  jeune,  et 
de  Jeanne  de  Dinan,  vicomtesse  de  la  Bellière; 
système  qui  ferait  un  vieillard  du  combattant 
de  Mi'Voie.  La  postérité  de  Jean  Raguenel  se 
prolongea  jusqu'à  Jean  ,  quatrième  du  nom; 
son  arrière-petit-fils,  mort  la  veille  de  Noél 
4474,  laissant  deux  filles,  dontTalnée  se  maria 
à  Jean  de  Rieux,  seigneur  deRochefort.  et  la 
seconde ,  à  Tanneguv  du  Chastel ,  seigneur  de 
Renac  et  du  Bois-Raoul.  Les  Raguenel  por- 
taient :  écarlelé  d'argent  et  de  sable,  au  lambet 
de  trois  pièces ,  parti  de  sable  et  d'argent. 

Biz... 

RAGUIDEAU  (Dom  Julien),  -  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  né  à  Nantes 
en  4628,  prononça  ses  vœux  à  Tabbaye  de 
Saint-Melame  de  Rennes,  le  46  août  4647,  et 
mourut  le  4'*  septembre  4704  à  l'abbaye  de 
Saint-Valéry  «  en  Picardie.  On  a  de  lui  une 
Oraison  funèbre 'de  M.  Charles-Henri  de  la 
Trémouille,  prince  de  Tarente,  prononcée  à 
Vitré  l'an  4672.  Vitré,  4672,  in-4-   P.  L...t. 

RAIS  (4)  (Gilles,  Baron  de).  —  La  France, 
au  moyen  âge,  était  courbée  sous  le  joug  de  la 
féodalité.  Chaque  province  avait,  pour  ainsi 
dire ,  son  roi ,  ses  privilèges  et  ses  coutumes  ; 
les  grands  seigneurs  levaient  des  armées,  exer- 
çaient la  justice  et  battaient  monnaie.  Aussi 
fallut-il  bien  du  temps  pour  ruiner  cette  divi- 
sion anarchique.  Philippe-Auguste,  saint  Louis 
etPhilippe-le-Bel  ébranlèrent  les  pouvoirs  par- 
ticuliers ,  mais  ne  purent  les  détruire.  «  Pour 
»  gagner  des  seigneurs  puissants,  dit  Villemain. 
»  Charles  VII  leur  accordait  sur  lui-même  une 
»  influence  utile  à  TEtat.  »  t  Sous  ce  même  roi, 
»  suivant  Chateaubriand ,  expirèrent  les  lois  de 
»  la  féodalité,  dont  il  ne  demeura  que  les  habi- 
»  ludes.  »  Mais  ces  habitudes  rappelaient  en- 
core trop  la  réalité.  De  4  461  à  4  483.  Louis  XI, 
en  réunissant  onze  grands  fiefs  à  la  couronne  « 
porta  un  coup  ternble  à  la  noblesse  ;  sa  fille 
Anne  de  Beauieu ,  Richelieu,  Louis  XIV  et  la 
Révolution  acncvèrent  de  la  renverser. 

Il  est  difficile  aujourd'hui  de  se  faire  une  idée 
de  Toppression  qu'exerçaient  sur  leurs  sujets 

(1)  On  a  écrit  Rais.  Raix,  Raiz.  Rays,  Ruyx,  Rayz^  et  en 
talin  Hadeiittnim  domimu,  —  M$  est  plus  particulière- 
ment employé  au  temps  de  Gilles;  Betz  est  rortbograpbe 
moderDe. 
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t^rtain$  de  ces  petits  rois  decààleau,  si  l'on  n'é- 
tudie la  vie  privée  d'un  Guillaume,  comie  de  Poi- 
tiers; d'un  Jean  V,  comte  d'Armagnae;  d'un 
Thomas  de  Coucy;  d'un  Régnault  de  Pressigny 
et  de  tant  d'autres,  qui  commirent  des  crimes, 
pour  ainsi  dire,  sans  précédents.  Le  maréchal  de 
BÂis ,  qui  les  surpassa  tous  ,  est  un  de  ces  per- 
sonnages extraordinaires ,  dont  le  caractère . 
étrange  alliage  de  bien  et  de  mal ,  résume  et 
termine  exactement  une  époque.  €  Cet  homme, 
»  dit  M^eray,  s'abandonna  tellement  i  tous 
»  les  crimes  atroces  contre  Dieu  et  nature,  que 
»  le  scandale  de  sa  vie  surpassa  enfin  la  gran- 
»  deur  de  sa  condition  et  de  sa  cbarçe.  »  Aussi 
son  procès  et  son  exécution  eurent-ils  à  la  fois 
ton  immense  retentissement  et  de  sérieuses  con- 
séquences. Cet  exemple  inconnu  d'un  châti- 
ment aussi  terrible  que  mérité ,  devint  pour  la 
noblesse  comme  une  incessante  menace  contre 
les  licences  cflFrénées  qu'elle  s'était  permises 
et  qu'elle  pouvait  être  tentée  de  renouveler. 

Sans  rien  ajouter  à  la  triste  réalité,  nous  fe- 
rons l'histoire  déplqrable  de  Gilles  de  Rais,  au 
moyen  surtout  du  manuscrit  de  son  procès , 
conservé  aux  Archives  de  la  préfecture  de  Nan- 
tes, €  livre  effrayant,  dit  M.  Chapplain,  et 
»  sans  pareil  au  monde;  monument  inouï  de  la 
»,  dégradation  et  de  la  perversité  humaines,  où 
»  se  résument  à  la  fois  les  honteuses  supersti- 
»  tiens  et  les  stupides  barbaries  de  nos  pères , 
»  et  les  sublimes  horreurs  des  derniers  Césars.  » 

I. 

Foulques  de  Montmorency,  dit  de  Laval  (4), 
seigneur  de  Chaloiau  en  Bourgogne ,  époux  de 
Jeanne  Chabot  •  fille  et  héritière  de  Gérard  Cha- 
bot m  de  Rais  et  de  Marie  de  Parthenay, 
eut  pour  fils  Gui  de  Laval,  surnommé  Brumor. 
Ce  dernier  laissa  deux  enfants  de  sa  seconde 
femme,  Thiphaine  de  Husson,  nièce  du  conné- 
table Duguesclin  :  l'alné,  mort  jeune;  l'autre. 
Gui  de  Laval,  baron  de  Rais,  père  de  Gilles  et 
de  son  frère  René. 

Ainsi  Gilles  de  Rais  naquit  au  château  de 
Machecoul ,  en  1 404 ,  de  Gui  II  de  Montmorenci , 
dit  de  Laval,  marié  â  Marie  de  Craon,  dame  de 
la  Suze,  que  sa  généalogie,  presque  aussi  pom- 
peuse que  celle  des  Montmorenci,  faisait  re- 
monter à  Béraneer,  duc  de  Frioul  et  d'Italie.  Si 
l'on  prend  pour  base  de  supputation  le  Mémoire 
des  héritiers  de  Gilles  (2) ,  dans  lequel  il  est  dit 
âgé  de  vingt  ans  à  la  mort  de  son  père,  en 
UI6,  on  le  fera  naître  en  1396,  comme  l'ont 
avancé  la  Biographie  universelle  et  quelques 
autres  ouvrages;  mais  cette  date  est  inadmissi- 

(1)  Histoire  généalogique  des  plus  illustres  maisons  de 
Bretagne ,  par  Fr.  Augustin  Du  Paz.  in-f*,  p.  219,  et  His- 
toire de  la  maison  de  Monimorenei,  par  Désormeaax. 
Paris,  1764,  T.  I".  p.  120. 

(2)  Ce  Mémoire,  dont  roriginal  se  trouvée  Nantes,  dans 
le  Trésor  des  Chartes  de  Bretagne .  ann.  L ,  cassette  G , 
a  été  publié,  mais  avec  des  suppressions  et  des  inexac* 
titùdes,  par  Dom  Morice,  Preuves,  i.  Il,  col.  1336  et  suiv. 
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ble ,  paisûue  le  contrat  de  mariage  de  Gui  de 
Laval  et  ae  Marie  de  Craon  n'est ,  comme  s'en 
est  assuré  Du  Paz,  que  du  5  février  1 404. 

Bien  que  l'histoire  se  taise  sur  les  premières 
années  de  cet  homme  célèbre,  nous  savons 
pourtant  que,  dès  4446,  du  vivant  de  son  père, 
il  y  eut  un  contrat  de  mariage,  comme  on  en 
faisait  alors ,  entre  lui  et  Jeanne  Paynel ,  fille 
et  principale  héritière  de  Foulques  Paynel ,  sei- 
gneur de  Hambie  et  de  Briquebec  ;  mais  la 
nancée  mourut  avant  que  le  mariage  pût  être 
célébré. 

A  douze  ans,  Gilles  de  Rais  entra  donc  en 
possession  d'une  immense  fortune ,  sous  la  tu- 
tellede  son  aïeul  maternel,  Jean  deCraon,  dont 
il  n'écouta  malheureusement  pas  les  sages  con- 
seils. Il  reçut,  suivant  l'usage,  une  éducation 
toute  militaire,  et  parut  bientôt  à  la  cour  du 
duc  de  Bretagne.  «  Il  possédait,  d'après  le  Mi- 
»  moire  de  ses  héritiers,  de  la  succession  de  feu 
»  son  père,  la  baronnie  de  Rais ,  composée  de 
»  plusieurs  chAlellenies  et  seigneuries ,  comme 
»  de  Pornic,  Machecoul,  Saint-Etiennenle-Mal- 
»  lemort  (4),  Pruigné,  Veuz,  l'Ile  de  Bouyo .  le 
»  château  delà  Verrière....»  à  cause  de  laquelle 
»  baronnie  ledit  Gilles  étaU  doyen  des  barons 
»  de  Bretagne.  »  On  a  cependant  mille  preuves 

Îu'il  ne  l'était  pas,  dit  Travers,  s*appuyant  sur 
es  faits  gue  lui  fournit  dom  Morice .  et  qu'il 
ne  pouvait  même  se  qualifier  du  titre  de  pre- 
mier baron  du  comté  de  Nantes.  Ainsi ,  à  l'en- 
trée de  l'évèque  Jean  de  Montrelàis  dans  la  ca- 
thédrale de  cette  ville  (4  avril  4383) ,  Jean  IV. 
duc  de  Bretagne,  prétendit,  comme  seigneur  de 
Rais,  occuper  le  second  rang  parmi  les  barons; 
ce  qui  donna  lieu  â  de  vives  contestations ,  qui 
ne  se  terminèrent  que  par  ta  lecture  d'un  ex- 
trait des  anciens  registres  de  Nantes.  Le  pre- 
mier rang  fut  accordé  au  sire  de  Pontchàteaa, 
le  second  à  celui  de  Rais ,  et  les  deux  autres 
à  ceux  d'Ancenis  et  de  Châleaubriant. 

Gilles,  outre  les  seigneuries  citées,  et  400  li- 
vres qu'il  touchait  comme  attaché  à  la  maison 
ducale,  possédait  le  château  de  Prince,  et  était 
encore  seigneur,  à  cause  de  sondit  père,  des 
terres  de  Biaison  (2),  Cbemillier,  Grattecuisse, 
Fonlaine-Millon,  Lamelle- Achard,  la  Meuriëre. 
Ambriëres,  Sainl-Aubin-de-Fosse ,  LoUvaia.et 
de  plusieurs  autres. 

Malgré  son  jeune  âge,  il  rechereha  bientôt 
Béatrix  de  Roban,  fille  puînée  d'Alain  de  Por- 
hoêt,  et  la  conventiop  arrêtée  entre  eux  fut  si- 
gnée à  Vannes,  le  28  novembre  4448  »  par  les 
ducs  de  Bretagne  et  d'Alençon ,  et  le  comte 
d'Elampes,  mais  elle  ne  reçut  pas  encore  de 
réalisation. 

Enfin ,  il  épousa ,  par  contrat  du  30  novem- 
bre 4  420t  Catherine  de  Thouars,  dame  de  Pou- 
zauges,  fille  unique  de  Milles  de  Thouars  et  de 
Béatrix  de  Montjean,  dame  de  Chabanais  et  de 

(1)  On  écrit  aujourd*bui  Mer-Morte. 

(3)  Située  prés  des  Ponta-de^é  (Maiae-et'l^ire). 


BAI 

Gonfolans*  lis  n^eureot  qu'one  fille  tmkiue , 
Marie  de  Laval .  dame  de  Rais ,  qui  •  mariée  à 
Prégent  »  sieur  de  Goëlivi  »  amiral  de  France  , 

f^uis,  en  4  450 ,  à  André  de  Lavât ,  connu  sous 
e  nom  de  maréchal  de  Lohéac ,  mourut  sans 
postérité,  le  i^  novembre  1457.  Gilles  reçut  en 
mariase  Pouzauges,  Tiffauges,  Chabanais  et 
Confolans.  Cbàteau-Morand,  Savenay-Lombert, 
Grez-sur-Maine  et  autres  terres. 

Ajoutons,  pour  compléter  Ténumération  des 
biens  qu'il  a  possédés,  que  Jean  de  Craon,  son 
tuteur,  lui  laissa  en  mourant,  en  4432,  Thôtel 
de  la  Suze  (4) ,  à  Nantes,  et  la  terre  du  même 
nom,  Brioley,  Chàteaucé,  Ingrande,  le  Lo* 
roux-Botereau,  la  Bénate,  Bourgneuf-en-Ra|s, 
Sénécbé,  la  Voulte-près-Montoire  en  Vendemois. 
nie  de  Bouin  en  partie  et  autres  pays. 

€  La  fortune  de  Gilles,  dit  M.deSourdeval  (5t- 
resde  Rais,  p.  49),  est  évaluée,  dans  le  Mémoire 
de  ses  héritiers .  à  un  revenu  de  trente  mille 
livres  en  vrai  domaine  (non  pas  trois  cents  mille 
livres,  comme  le  dit  la  Biographie  de  Michaud. 
Tauteur  ayant  pris  le  change  sur  un  zéro  (2) , 
sans  les  autres  proGts  qu'il  tirait  de  ses  sujets. 
Il  recevait  en  outre ,  pour  son  office  de  maré- 
chal de  France ,  des  gages  et  pensions  du  roi , 
avec  des  dons  gratuits ,  oe  qui  pouvait  élever 
son  revenu  total  à  quarante  ou  cinquante  mille 
livres.  »  €  Il  avait,  dit  Désormeaux  %  des  biens 
immenses,  près  de  soixante  mille  livres  (3)  de 
revenus,  fortune  qui  doit  paraître  d'autant  plus 
éclatante ,  que  l'apanage  des  frères  et  ducs  de 
Bretagne  ne  montait  alors  qu'à  six  mille  livres 
de  rentes.  » 

Gilles  portait  pour  armes  celles  de  la  maison 
de  Rais ,  d'or  à  la  croix  de  sable ,  dont  il  est  fait 
mention  pour  la  première  fois  en  4  400 ,  dans 
l'acte  par  lequel  Jeanne  Chabot ,  dame  de  Rais, 
institua  Gui  de  Laval ,  père  de  Gilles ,  son  uni- 

3ue  héritier,  et  lui  enjoignit  de  quitter  les  armes 
e  Montmorenci-Laval  pour  prendre  celles  de 
Rais ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles  de 
la  maison  de  Machecoul ,  qui  sont  :  Trois  che- 
vrons de  gueules  en  champ  d^argenl  (4). 

(1)  CaUa  somptueuse  demeure  s'élevait  sur  remplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  Tbôtel  de  la  Tullaye ,  rue 
Notre-Dame. 

(2)  Voici  le  passage  qui  a  probablement  donné  lieu  à 
cette  évaluation  ,  et  que  M.  de  Sourdeval  ne  connaissait 

Sas  :  1  II  avait  eu  en  meubles  plus  de  cent  mille  écus 
'or  ;  et  ses  terres  lui  rapportaient  trente  mille  livres  de 
rente,  qui,  dans  ce  temps«là,  en  valaient  plus  de  trois  cent 
mille ,  sans  compter  des  proOls  de  fief  et  les  gages  de  son 
office  de  maréchal  de  France.  •  Bistoire  de  Bretagne,  par 
D.  Lobineau  .  t.  I",  p.  614. 

(3)  Ce  revenu  vaudrait  aujourd'hui  deux  millions  quatre 
cei\t  soixante-quinze  mille  francs ,  en  suivant  les  évalua- 
tions de  M.  Leoer*  [Euai  tur  Vappréciatian  de  la  fortune 
privée  aumoyeri'âge.  Paris,  Gutllaumin.  in-8*.) 

(4)  Le  petit  sceau  deTIffauges,  sous  Gilles  de  Rais,  dont 
là  mauice,  recueillie  par  M.  Fillon ,  fait  parUe  de  la  col- 
lection de  M.  Parenteau  ,  à  Nantes,  se  compose  d*un  éeu 
d^azur  $emé  de  fleure  de  lis  d'argent  eant  nmlfre ,  qui  est 
de  Tbouars,  charge  des  armoiries  de  Rais,  timbré  d'un  T 
avec  ces  mots  :  P  :  8  :  DES  :  CONTRAS  :  DE  :  THEFAV  : 
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Gilles ,  profitant  de  la  bonté  et  de  la  faiblesse 
de  son  aieul  et  tuteur ,  s'affranchit  bien  vite  de 
toute  autorité  et  resta  maître  absolu  de  ses  ac- 
tions. Encore  enfant ,  il  prit  toutes  les  allures 
d'un  homme,  et  devint,  avant  l'âge,  un  vérita- 
ble héros.  Suivant  Villaret  [Histoire  de  France^ 
t.  XV  ) ,  €  une  taille  majestueuse ,  une  figure 
séduisante,  rehaussaient  l'éclat  de  sa  valeur.  » 
11  avait  de  l'esprit,  mais  beaucoup  d'orgueil.  Il 
était  puissant  par  la  naissance  et  avait  €  avec 
cela,  dit  Lobineau,  quelque  teinture  des  lettres 
et  de  la  religion.  •  Malheureusement,  il  ne  pos- 
sédait pas  cette  science  solide  qui  vous  donne , 
avec  la  modestie ,  la  conscience  de  votre  juste 
valeur ,  car  il  ne  songeait  qu'à  briller  et  à  s'é- 
lever par  le  luxe  au  dessus  de  ceux  qui  l'entou- 
raient. Cependant,  les  hauts  faits  de  bravoure 
de  son  aïeul  Brumor^  Tun  des  plus  intrépides 
chevaliers  de  son  siècle ,  et  de  son  grand  oncle, 
le  célèbre  connétable  Duguesclin ,  l'enflam- 
maient du  désir  d'acquérir  une  renommée  au 
moins  égale ,  sinon  supérieure ,  à  celle  de  ces 
illustres  guerriers.  Aussi,  dès  U80,  saisit-il, 
malgré  son  extrême  jeunesse ,  une  occasion  de 
se  faire  valoir.  Entré  au  service  du  duc  de  Bre- 
tagne ,  il  contribue  à  la  délivrance  de  son  sou- 
verain ,  trahi  par  les  Penthièvre.  Slarguerite 
de  Clisson  et  ses  enfants,  après  s'être  emparés 
par  ruse  de  Jean  V,  le  promenaient  de  château 
en  château ,  et ,  pour  le  dissimuler ,  le  pion- 

Seaient  dans  de  sombres  cachots.  A  la  nouvelle 
e  cette  séquestration .  la  duchesse  se  présente 
en  pleurs  avec  ses  deux  enfants  de  vaut  les  Etats. 
On  jure  de  venger  le  noble  prisonnier,  et  la  Bre- 
tagne se  lève  tout  entière.  Le  jeune  baron  de 
Rais  marche  âla  tète  de  ses  nombreux  vassaux, 
et  assiste  aux  sièges  de  Lamballe,  de  Guingamp, 
de  la  Roche-Derrien  et  de  Jugon.  Bientôt  Mar-- 
guérite  de  Clisson,  assiégée  dans  Châteauceaux, 
est  obligée  de  capituler,  et  Jean  V,  rendu  à  la  li- 
berté, est  ramené  en  triomphe  à  Nantes.  Alors 
Gilles  se  fait  remarquer,  par  sa  magnificence  et 
ses  largesses,  pendant  les  fêtes  qui  ont  lieu  dans 
cette  circonstance.  Faut-il  reprendre  les  armes 
pour  exécuter  l'arrêt  qui  condamne  les  Pen- 
thièvre? Il  ac<^uiert  une  véritable  renommée  de 
courage  militaire  sous  Arthur  de  Richement.  U 
assiste  avec  son  aïeul ,  le  sire  de  La  Suze ,  au 
conseil  du  duc .  puis  parait  aux  sièges  et  aux 
prises  des  châteaux  de  Clisson  et  des  Essarta. 

p  G  :  s  :  D  :  R  :  Petit  sceau  des  eentrats  de  Théfau  (Tif- 
fauges)  pour  Gillee,  teigneur  de  Baie. 

Le  grand  sceau  de  Gilles,  reproduit  par  Dom  Lobineao, 
dane  son  Hittoire  de  Bretagne,  t.  II,  â  la  date  de  1436. 
fig.  CCXVlll ,  se  trouve  aussi  aor  un  acte  de  v^ote  de 
Gilles  à  Malestroit ,  évoque  de  Nantea,  agissant  au  nom 
do  duc  de  Bretagne,  conservé  aox  Archives  de  la  Loire- 
Inférieure,  Tréior  des  Chartes  de  Bretagne,  arm.  0, 
casa.  D,  n*  6,  Cette  pièce  porte  la  belle  signature  du 
maréchal  :  Gilus.  —  Voir  aussi  un  portrait  équestre  du 
baron  de  Bais  dans  les  Monuments  de  la  Monarchie  ftan- 
çaise,  par  Mootfaucoa ,  t.  UI.  p.'J77  .  pi.  LVIU.  Il  porta 
de  Lavai-MontiBoreiici  sur  son  écu  et  sur  le  caparaçon  4e 
son  cheval. 
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A  la  guerre  civile  succède  la  guerre  nationale 
entre  la  France  et  TAnglelerre.  Les  affaires  de 
Charles  YII  semblaient  désespérées,  car  il  n*a- 
vait  pas  même  d'armée  pour  tenir  la  campagne. 
Cependant,  les  Anglais,  malgré  leurs  succès , 
voient  diminuer  chaque  jour  leurs  partisans. 
Le  duc  de  Bourgogne  lui-même,  qui  fait  leuc 
principale  force  par  le  mariage  de  Vune  de  ses 
sœurs  avec  Bedford  et  d*une  autre  avec  le 
comte  de  Richement ,  semble  lassé  des  hosti- 
lités. Aussi ,  dans  l'espoir  de  se  rallier  la  Bre- 
tagne, Charles  VII  s'empresse  d'offrir  (U25) 
Tépée  de  connétable  au  frère  du  duc ,  le  comte 
de  Richement,  gui ,  avec  l'assentiment  de  son 
beau*frère  Philippe  de  Bourgogne,  accepte, 
lève  une  petite  armée,  et  se  met  en  marche  pour 
rejoindre  le  roi.  «  C'étaient,  dit  un  historien, 
»  les  Bretons  qui  avaient  sauvé  le  royaume  au 
»  temps  de  Duguesclin.  Charies  VII,  réunissant 
»  les  Bretons,  les  Gascons,  les  Dauphinois, 
»  avait  dès  lors  de  son  côté  la  vraie  force  mili- 
»  taire  de  la  France.  »  Le  duc  de  Bretagne  se 
réconcilie  à  son  tour  avec  le  roi.  et  vient  à  cette 
occasion  lui  rendre  hommage  à Saumur.  Gilles, 
oi  avait  combattu  sous  Richement  à  la  tète 
'un  cortège  de  pages  et  d'écuyers.  et  de  sept 
compagnies  d'hommes  d'armes  levées  à  ses 
frais,  accompagne  Jean  V.  qui  le  présente  à  la 
cour.  Charles  VII  reçoit  avec  une  faveur  mar- 
quée ce  jeune  et  beau  seigneur,  et  l'engage  vi- 
vement à  prendre  une  part  glorieuse  dans  la 
lutte  de  la  France  contre  les  Anglais.  Alors, 
tandis  que  Dunois  va  s*emparer  de  Montargis, 
Richeraont,  avec  Gilles  de  Rais  ,  court  assié- 
ger Pontorson  et  dégager  les  frontières  de  Bre- 
tagne (U26|.  Le  connétable,  dont  la  rude  fran- 
chise militaire  déplaisait  au  roi  et  à  ses  flat- 
teurs, fut  entravé  par  Giac.  qui  «le  laissant  man- 
quer d'argent  et  de  vivres,  le  fit  échouer  au 
siège  de  Saint- James-de-Beuvron.  Furieux  con- 
tre ce  ministre ,  Ricbemont,  à  son  retour ,  lui 
fit  trancher  la  tète,  se  débarrassa  peu  de  temps 
après  de  son  successeur,  Camus  de  Beaulieu , 
les  remplaça  par  La  Trémouilie,  et  retourna  en 
4427  dans  le  Maine  et  la  Bretagne,  de  nouveau 
attaqués  par  les  Anglais.  Au  lieu  de  le  suivre, 
Gilles,  avec  le  secours  d'Ambroise  de  Loré,  va 
enlever  aux  ennemis  la  forteresse  de  Ramefort, 
en  Anjou ,  et  le  château  de  Malicorne,  dans  le 
Maine.  Puis,  accompagnés  de  Jean  de  Beau- 
manoir,  ils  emportent  d'assaut,  la  même  année, 
et  non  en  U29,  comme  l'ont  dit  quelques  au- 
teurs, la  ville  et  le  château  du  Lude  (1).  D'Ar- 
gentré  raconte  qu'ils  mirent  le  siège  devant  le 
Lude,  sur  la  rivière  deLoyre  (Loir),  où  comman- 
dait Blancquebourne  (2}, 'capitaine  anglais,  qui 

• 

(1)  CoDSulter  la  description  de  ce  cliàteau,  fortifié  par 
les  Anglais .  dans  une  notice  sur  le  Lude ,  par  Eugène  de 
la  Gonrnerie  ,  înFérée  dans  Le  Maine  et  VAt^au  jnttores' 
pM,  que  publie  M.  le  baron  de  Wtsroes,  —  et  Blondeau, 
Portraits  det  hommei  Hlmtre$  de  la  province  du  Maine, 

(3)  Blackbum. 
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se  défendit  avec  un  courage  désespéré.  €Final^ 
»  ment,  dit-il.  la  batterie  dePartillerie  estantre- 
»  doublée,  ils  prinrent  la  ville  d*assautoàmoa- 
»  rurentavec  leur  capitaine  plusieurs  Anglais.» 
C'est  à  cette  époque  sans  doute  que  Charles  VU, 
voulant  récompenser  les  nombreux  services  du 
brillant  seigneur  de  Rais ,  allié  à  la  famille 
royale  et  à  celle  des  ducs  de  Bretagne ,  l'éleva, 
bien  qu'il  n'eût  que  vingt- trois  ans,  à  la  haute 
dignité  de  maréchal  de  France,  dignité  qui,  à 
cette  époque ,  se  conférait  seulement  à  quatre 
guerriers  illustres.  Nous  ne  connaissons  pas  la 
date  exacte  de  cette  nomination,  mais  il  estpro 
bable  c|ue  le  roi,  privé  en  ce  moment  (1428;  de 
l'appui  de  son  connétable ,  voulut ,  en  confé- 
rant un  honneur  inaccoutumé  au  puissant  ba- 
ron de  Rais,  l'attacher  définitivement  à  son  ser- 
vice, et  le  mettre  dans  rirapossibilitéde  retour- 
ner sous  la  bannière  de  Richemont  On  nous 
objectera  peut-être  que  les  trois  gentilshommes 
ansevins,  dans  \e\xr  Lettre  adressée  de  Reims  à 
la  femme  et  à  la  belle-mère  de  Charles  VU,  di- 
sent positivement  que  le  roi .  après  son  sacre. 
fit  Ray 9  maréchal  (1) ,  et  que  M.  Quicherai 
ajoute  à  ce  sujet  :  <  Cela  n'est  pas  dit  dans 
V Histoire  généalogique  du  P.  Anselme,  qui  at- 
teste, au  contraire,  d'après  l'autorité  des  comp- 
tes de  cette  année ,  que  Rais  était  maréchal  dès 
le  21  juin  U29;  mais  les  comptes  n'ayant  été 
rendus  qu'à  la  fin  de  septembre  ,  on  conçoit 
qu'on  lui  ait  appliqué  pendant  tout  le  temps  de 
Texercice  U28-4429  le  titre  qu'il  n'eut  que  pen- 
dant deux  mois  et  demi  de  ce  même  exercice.  > 
Toutefois ,  nous  remarquerons  que  les  chroni- 

aueurs  contemporains  ne  rattachent  pas  cette 
istinction  au  sacre  du  roi,  et  que  le  rôle  de 
Gilles,  pendant  les  sept  mois  du  siège  d'Orléans, 
annonce  au  contraire  un  pouvoir  et  une  supé- 
riorité qui  portent  à  croire  qu'ils  ne  le  nomment 
pas  sans  raison,  dès  cette  époque,  le  maréchal 
de  Hais. 

Pendant  l'absence  du  connétable,  les  conseil- 
lers du  roi,  La  Trémouilie  lui-même,  étaient 
parvenus  à  le  perdre  dans  l'esprit  de  Charies  VU. 
Aussi  sa  disgrâce  permit-elle  aux  Anglais  de  ga- 

5ner  du  terrain  au  moment  ou  la  misère  et  la 
ésolation  étaient  à  leur  comble  parmi  les  Fran- 
çais. La  noblesse  avait  prouvé ,  par  ses  dissen- 
sions et  ses  défaites,  son  impuissance  à  sauver 
le  pays  ;  de  plus ,  elle  avait  discrédité  le  clergé 
en  le  rendant  complice  de  ses  déprédations  et 
de  ses  tyrannies.  Quel  sera  donc  le  sauveur  de 
la  France?  Une  Jeune  fille  dans  laquelle  se  per- 
sonnifie le  peuple ,  une  vierge  qui  se  fera  ap- 
peler du  simple  nom  de  Jehanne  la  Pucelle.  C'est 
ainsi  que  Dieu  choisit  les  faibles  pour  confon- 
dre les  forts.  Le  roi  va  lui  confier  le  sort  de 
ses  armes.  A  ses  plus  vaillants  capitaines  il  or- 
donne de  la  suivre  et  d'exécuter  ses  ordres. 

(3|  Procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation  de  Seau 
S  Arc,  par  Jules  Quicherat,  5  vol.  in*8*,  Paris,  1^49,  t.  ^i 
p.  129. 
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AccompagDéedo  maréchal  de  Rais.  deLaHire, 
Gaucourt,  SaîDt-Sévère,  Xainlrailles  et  autres, 
et  de  plus  de  trois  mille  hommes ,  Jeanne  part 
de  Blois  »  le  25  avril  4  429,  avec  grand  foison  de 
vivretn  soixante  voitures  et  quatre  cents  têtes  de 
gros  bétail,  pour  secourir  Orléc^ns,  où  elle  pé- 
nètre le  29  du  même  mois.  Elle  avait  tout  à  faire; 
mais  son  bon  sens  pourvut  à  tout.  En  purgeant 
Tarmée  des  prostituées  dont  elle  regorgeait,  elle 
commença  par  rendre  aux  chefs  leur  dignité,  et 
les  força  d'imposer,  par  une  conduite  plus  régu- 
lière, la  confiance  à  leurs  soldats.  Elle  s'attri- 
bua la  direction  générale  des  diverses  troupes, 
car  chacun  des  chefs  avait  levé  lui-même  la 
sienne,  et  fit  surgir  de  la  réunion  de  ces  bans 
une  armée  vraiment  nationale.  On  ne  peut  se 
défendre  d*une  profonde  admiration  pour  la  fille 
inspirée  ^ui  sait  soumettre  à  ses  plus  sévères 
prescriptions  des  capitaines  comparables  à  de 
véritables  brigands.  -  A  la  vue  de  la  misère  et 
de  la  famine  de  la  ville  d'Orléans ,  cernée  de 
forteresses  défendues  par  les  Anglais .  elle  or- 
donne au  marêchal  de  Rais  et  à  Ambroise  de 
Loré  de  retourner  chercher  de  nouvelles  pro- 
visions à  Blois.  Là,  ils  tinrent  conseil  avec  rar- 
cbevèque  de  Reims  sur  la  conduite  qu'ils  au- 
raient à  suivre,  et  se  décidèrent  à  retourner 
à  Orléans,  t  Et  le  mercredi,  quatriesme  jour  de 
may  Tan  vingt  et  neuf,  partit  la  dicte  Pucelle 
pour  aller  au-devant  (les  autres  vivres  que 
amenoit  le  sire  de  Rais  et  allèrent  avec  elle 
tous  les  capitaines  (et  là  estoit  monseigneur  de 
Dunois ,  La  Hire,  messire  Florent  dllliers ,  le 
baron  de  Co[lo]nches),  jusqu'en  la,  forêt  d'Or- 
léans, et  failloitpasserau  plus  près  delà  bastille 
des  dits  Anglois  nommée  Paris.  Et  quant  ceux 
de  la  ville  les  veirent  venir,  saillirent  au-devant 
pour  les  recepvoir  à  grant  joye;  et  eulx  venus 
au  dit  Orléans,  prinrent  leur  réfection  et  puis 
vindrent  en  l'ostel  de  la  ville  requérir  babille* 
ment  de  guerre,  comme coulevnnes,  arbales- 
tes,  eschelles  et  autres  habillements  ;  et  parti- 
rent pour  aller  à  (la  bastille)  Saint-Loup.»  (Pro- 
cès ae  Jeanne  d'^rc ,  par  Quicherat ,  vol.  V, 
p.  290  ).  Le  maréchal  de  Rais  ne  quitte  plus 
Jeanne  d'Arc  ,  et  ne  cesse  de  combattre  à  ses 
cAtés.  Une  brillante  attacjue  donnée  le  8  mai  dé- 
cide enfin  du  sort  d'Orléans ,  et  force  les  An- 
glais à  abandonner  la  ville.  €  Et  le  lendemain 
s'en  partit  pareillement  la  Pucelle ,  et  avecques 
elle  le  seigneur  de  Rais,  le  baron  de  Coulonces 
et  plusieurs  autres  chevaliers,  escuyers  et  gens 
de  peine,  et  s'en  ala  devers  le  roy  luy  porter  les 
nouvelles  de  la  noble  besongne.  »  (Ibid. ,  vol .  IV, 
p.  466).  Arrivée  à  Tours .  Jeanne  supplie  le  roi 
de  se  rendre  àGien,  où  elle  ira  le  retrouver  pour 
le  conduire  sacrer  à  Reims.  Ensuite  elle  va,  tou- 
jours accompagnée  de  Gilles  de  Rais ,  délivrée 
la  place  de  Jargeau  (42  juin),  puis,  trois  jours 
après,  Meun-sur-Loire.'Richemonlles  réjoint 
et  les  aide  à  s'emparer  de  Beaugency.  Ces  suc- 
cès firent  renaître  la  confiance  dans  l'armée 
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française,  qui  poursuivit  l'ennemi  en  rase  cam- 

fagne ,  c  et  furent  ordonnez  le  connestable  de 
tance,  le  marissal  de  Boussac ,  La  Hire,  Po- 
thon  et  autres  capittaines,  à  faire  l'avant-garde; 
et  le  sourplus  comme  le  duc  d'Alenchon.  le  bas- 
tard  d'Oriyens,  le  marissal  de  Rays  estaient  les 
conducteurs  de  la  bataille  et  siévoient  assez  de 
prez  la  dite  avant- garde.  Si  pro voient  estre  y- 
ceulx  François  en  tout  de  xii  à  xiii  mille  com- 
batans.  Si  fut  lors  demandé  à  la  Pucelle  par  aul- 
cuns  des  princes  et  principaulx  capittaines  là 
estans  quel  chose  il  luy  semblait  de  présent 
bonne  à  faire.  Laquelle  respondy  qu'elle  estoit 
certaine  et  sçavoit  véritablement  que  les  An- 
glois, leurs  ennemis,  les  attendoient  pour  les 
combattre  ;  disant  oultre  que,  au  nom  oe  Dieu , 
on  chevaulchast  avant  contre  eulz .  et  qu'ils 
seroient  vaincus.  »  ([Monstrelet ,  chap.  XIII  ). 
Ainsi  eut  lieu,  le  48  juin,  la  célèbre  bataille  de 
Palay.  dans  laquelle  périrent  environ  trois  mille 
Anglais.  Gilles  prit  une  part  active  à  la  défaite 
de  l'armée  ennemie ,  poursuivit  avec  Jeanne 
d'Arc  les  fuyards,  et  en  fit  un  horrible  carnaçe. 
Après  cette  fameuse  journée ,  qui  eut  une  in- 
fluence décisive  sur  la  délivrance  du  pays,  Gil- 
les, chevauchant  à  côté  de  la  Pucelle ,  va  avec 
elle  chercher  le  roi  à  Gien.  Ils  partent,  chas- 
sent les  Anglais  de  Troyes  et  de  Chàlons ,  et 
obligent  ennn  Reims  à  ouvrir  ses  portes. 

Là ,  le  baron  de  Rais ,  à  la  fois  conseiller  et 
chambellan  du  roi,  maréchal  de  France,  l'un 
des  plus  riches  seigneurs  du  royaume,  eut 
l'honneur  de  représenter  un  des  pairs  de  France 
au  sacre  du  roi.  Le  même  jour,  47  juillet  4429. 
il  fut  chargé  d'un  second  honneurqui  ne  se  con- 
fiait qu'àde  grands  dignitaires  de  l'Etat,  comme 
le  prouve  le  récit  suivant':  «  Pour  aller  quérir  la 
sainte  Ampolle  en  l'abbaye  de  Saint-Remy,  et 
pour  la  apporter  en  l'église  de  Nostre-Dame,  où 
a  esté  fait  le  sacre ,  furent  ordonnez  le  mares- 
chal  de  Bossac ,  les  seigneurs  de  Rays ,  Gra- 
ville  et  l'admirai ,  avec  leurs  quatre  bannières 
que  chacun  portoit  en  sa  main ,  armez  de  tou- 
tes pièces  et  à  cheval ,  bien  accompagnez  pour 
conduire  l'abbé  dudit  lieu,  qui  apportoit  ladite 
Ampolle;  et  entreirent  à  cheval  en  ladite  grande 
église  et  descendirent  à  l'entrée  du  chœur,  et 
en  cest  estât  l'ont  rendue  après  le  service  en  la 
dite  abaye.»(£e//re  de  trois  gentilshommes  an- 
gevins déjà  citée)  (4). 

(t)  Voici  un  autre  récit  que  donne  Quicherat .  vol.  IV. 
p.  185.  «  Le  lendemain,  qui  fut  diaiancbe  [dixl-septieame 
jour  de  juillel,  ceïluy  mesmes  an,  mil  quatre  cens  vîngi* 
neuf,  les  seigneurs  de  Saiocle- Sévère  et  de  R.tys,  mares* 
chdulx  de  France,  le  seigneur  de  Graville  et  le  seigneur 
de  Culan,  admirai  de  France,  Tuareni  par  le  roy,  selon  la 
coustume  anchienne,  evoyez  à  Saincl-Reniy  pour  avoir  la 
saincte  Ampole.  Lesquels  firent  les  serment  accoutumes 
(C'est  qu'ils  promirent  qu'ils  la  conduiroienl  et  racondui- 
roient  seuremenl  ) ,  et  rapporta  bien  dévotement  et  so« 
iempnellement  Tabbé ,  estant  reveslu  en  habit  pontifical , 
ayant  dessus  luy  ung  riche  parement  d*or,  jusque  devant 
réglise  de  Sainct  Denis.  Et  là  vint  Tarcbeve^que .  pareil- 
lement revestu  et  acompaigné  des  chronomes ,  et  la  priot 
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L'armée  française,  en  quittant  Reims,  s'a- 
vança vers  Paris;  mais  le  duc  de  Bedfort  vint 
au-devant  d'elle  «  et  une  rencontre  eut  lieu  à 
Senlis.  Le  maréchal,  qui  commandait  le  troisiè- 
me corps,  s'avança  jusqu'aux  fortifications  du 
camp  des  Anglais,  qui  prirent  la  fuite;  mais 
l'armée  française  les  poursuivit.  Pendant  ce 
temps,  le  roi  était  arrivé  à  Saint-Denis,  où  €  se 
rendirent  devers  luy  le  mareschal  de  Rais,  le 
comte  de  Lavai  et  Jeanne  la  Pucelle,  lesquels 
approchèrent  la  ville  de  Paris  et  descendirent 
au  fossé  d'icelle  et  prinrent  d'assaut  le  boule- 
vart  de,Saint-Honoré  et  le  tirent  jusqu'à  ce 
que  la  nuict  les  contraignit  de  se  retirer,  et  fut 
le  mareschal  de  Rais  tout  le  jour  dedans  l'ar- 
rière-fossé  ;  mais  voyant  n'y  gagnier  rien ,  ils 
se  retirèrent  ailleurs.  »  (D'Argenlré.  p.  876). 

On  sait  comment  le  roi,  peu  reconnaissant 
des  services  de  Jeanne  d'Arc ,  l'abandonna  lâ- 
chement, et  ne  fît  aucun  effort  pour  se  rendre 
maître  de  son  royaume.  Le  maréchal,  qui  avait 
suivi  Jeanne  d'Arc  dans  tous  ses  combats,  ap- 
paraît rarement  après  le  supplice  de  cette  noble 
fille;  cependant,  en  U30,  il  se  signale  à  la  prise 
de  Melun,  et,  l'année  suivante,  à  la  levée  du 
siège  de  Lagny  par  les  Anglais.  EnU3f,  at- 
taqué dans  le  château  de  Sillé-le-Guillaume, 
fmr  le  comte  d'Arondel ,  capitaine  anglais,  il 
e  force  à  lever  le  siège.  En  i  433.  il  commande 
avec;ie  maréchal  de  Rieux  lavant-garde  de 
l'armée  française ,  sous  les  ordres  de  Riche- 
mont.  Cette  armée  arrive  devant  Sillé,  dans  le 
Maine,  en  présence  des  Anglais;  mais  les  par- 
tis se  séparent  sans  combattre. 

Ici  se  termine  la  carrière  militaire  du  maré- 
chal, car  le  traité  d'Arras,  en  4435,  rend  en 
partie  la  paix  à  la  France.  Les  grands  seigneurs 
retournent  dans  leurs  domaines  jouir  des  der- 
nières années  du  moyen  âge ,  tandis  que  le 
roi  s'arme  d'une  énergie  inattendue  qui  prépare 
le  règne  de  Louis  XI,  avec  lequel  s'ouvrent  les 
temps  modernes. 

Suivons  maintenant  Gilles  de  Rais  dans  son 
luxe  et  ses  prodigalités,  dans  ses  recherches 
alchimiques  et  ses  sorcelleries. 

II. 

Après  avoir  été  créé  maréchal  de  France , 
le  puissant  seigneur  de  Rais,  voulant  soutenir 
son  haut  rang,  s'empressa  d'ajouter  à  son  cor- 
tège de  pages  et  d'écuyers  une  compagnie  de 
gardes  du  corps,  dont  il  se  fit  suivre  en  tous 
lieux.  De  retour  dans  ses  châteaux ,  il  déploya, 
ahn  d'occuper  ses  loisirs ,  un  luxe  qui  n'eut 
pour  limites  que  celles  de  son  orgueil  et  de  sa 
fantastique  imagination  Comment  décrire  tant 
de  magnificence  I  Son  mobilier  était  évalué  à 

et  porla  dedans  Téglise ,  et  la  mit  sur  le  granl  autel  de 
WoPtre-hame de  Reims...  El  après  le  service,  fui  la  saincle 
Ampole  reportée  et  conduite  ainsi  qu'elle  avoil  esté  ap- 
portée. .  (Journal  du  siège  d'Orléans  et  du  w^age  de 
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I  plus  de  cent  mille  écas.  L'hôtel  de  la  Suze,  à 
Nantes,  éclipsait  en  décoration  le  palais  des  duc« 
de  Bretagne  :  son  oratoire  avait  des  voûtes  en- 
richies de  peintures  de  prix  ;  les  couleurs  les 
plus  vives  brillaient  sur  les  vitraux;  les  rours 
étaient  recpuverts  dedrap  d'or(4). Les  châteaux 
deMachecoul  (2)  et  de  Châteaucé  offraient  aussi 
des  ameublements  princiers;  mais  Tiffauges, 
oiî  il  résidait  plus  particulièrement,  avait  un 
aspect  tout  royal.  Situées  sur  le  sommet  d'une 
haute  collinejes  grosses  tours  de  défense,  dont 
on  admire  encore  les  ruines,  dominaient  l'une 
des  vallées  les  plus  grandioses  et  les  plus  pitto- 
resques de  cette  charmante  et  capricieuse 
rivière ,  la  Sèvre ,  qui  depuis  des  siècles  attire 
et  inspire  tous  les  artistes.  C'est  là  qu'il  fallait 
se  rendre  pour  s'extasier  devant  les  richesses 
de  la  plus  somptueuse  demeure  du  maréchal, 
de  sa  chapelle  surtout!  Les  tentures  de  soie. 
l'or  et  l'argent  décorent  l'autel  ;  croix ,  encen- 
soirs,  chandeliers  et  autres  objets  de  son  mobi- 
lier ecclésiastique  sont  d'argent  massif.  Les 
offices  sont  célébrés  avec  une  pompe  vraiment 
papale.  Le  défilé  de  son  chapitre,  composé  de 
trente  chapelains  portant  les  titres  pompeux 
Acétique ^  de  doyen,  de  chantre,  d'archidiacre. 
de  vicaire,  de  matire  d^école  pour  les  enfants 
de  chœur,  etc.,  semble  la  procession  de  tout  le 
clergé  d'une  cathédrale  II  paie  à  quelques-uns 
jusqu'à  quatre  cents  écus  annuellement,  se 
charge  de  toutes  leurs  dépenses ,  et  les  oblige 
à  porter  des  robes  traînantes  décarlatle,  four- 
rez de  petit  gris  et  de  menu  vair  et  des  cha- 
peaux de  chœur  de  fin  gris,  doublés  de  fin  m^ 
nu.  Vingt-cinq  ou  trente  valejts  sont  chargés 
par  son  ordre  du  service  de  tout  ce  clergé,  qui, 
a  force  de  condescendance,  finit  par  s*avilir  e( 
tomber  dans  une  dégradante  domesticité.  Cha- 
cun connaît  la  prodigalité  du  seigneur  de  Rais 
et  cherche  à  en  faire  son  profit  :  tout  lui  est 
vendu  le  double  plus  cher  qu'aux  autres.  N'im- 
porte ,  il  veut  être  satisfait  et  ne  recule  devant 
aucune  dépense  pour  répondre  à  ses  incessants 
désirs  de  luxe.  Nous  aimons  cependant  à  con- 
stater que  les  goûts  artistiques  de  cet  homme 
surprenant  dénotent  une  intelligences  la  fois 

^  naturelle  et  cultivée.  Ainsi,  il  aime  la  musique 
avec  passion,  et  fait  venir  des  musiciens  d'Ita- 
lie. Il  se  procure  plusieurs  jeux  d'orgues  et 
prend  un  tel  plaisir  a  les  écouter,  que  bientôt  il 
en  commande  un  qu'il  fait  porter  partout  où  il 
va.  Tout  ce  qui  peut  contribuer  à  rembellisse- 
ment  de  sa  chapelle  le  préoccupe  à  un  tel  point, 
que ,  dans  ce  but ,  il  s'impose  même  des  sacri- 
fices. H  demande,  mais  en  vain,  au  Pape,  le 
droit  de  décorer  de  la  mitre  ses  chapelains,  à 

(1)  Ei  cependant  ft  ceUe  époçiue,  dit  Opte,  l'aune  de 
drap  d'or  coûtait  à  peu  prés  six  cents  livres  de  noire 
monnaie. 

(2)  Ogée  dit  qu'on  voyait  de  son  temps,  su  château  de 
Machecoul,  un  grand  sabre  qui  passait  pour  celai  de  Gilles 
de  Rais.  M.  de  Sourdeval  décrit  avec  élégance  les  restes 
de  cet  ancien  manoir. 
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Texemple  des  chftnoÎBes-comtes  de  Lyon,  ainsi 
qae  du  titre  d'archevêque  celui  qu'il  nomme 
son  évèque.  Un  jour^  ayant  vu  dans  l'église  de 
Poitiers  un  enfant  de  chœur  nommé  Rossignol, 
de  la  Rochelle,  il  lui  assure,  pour  l'emmener 
avec  lui ,  la  terre  de  la  Rivière,  située  près  de 
Machecoul  et  d*un  revenu  de  deux  cents  livres, 
et  compte  au  père  deux  cents  écus.  Sa  prodigue 
générosité  n'a  plus  de  bornes.  Non  seulement 
il  donne  chez  lui  des  repas  splendides,  mais,  à 
l'Ascension  et  à  la  Pentecôte,  il  fait  représenter 
publiquement,  par  une  troupe  de  comédiens  et 
de  ménétriers  attachés  à  sa  maison ,  des  mys- 
tères accompagnés  de  moresques .  danses  im- 
[portées  d'Espagne ,  et  fait  ensuite  distribuer  à 
a  foule  des  viandes  et  de  l'hypocras. 

Les  applaudissements  qu'il  trouve  dans  ses 
vastes  domaines  ne  suffisent  bientôt  plus  à  son 
ardente  imagination.  Il  cherche  alors ,  par  de 
fréquents  et  longs  voyages,  à  étendre  de  plus 
en  plus  sa  renommée-  Il  abandonne  à  des  gou- 
verneurs le  soin  d'administrer  son  petit  état, 
nomme  Briquevilte  son  procureur  et  le  charge 
même  de  dresser  le  contrat  de  mariage  de  sa 
fille  Marie,  son  unique  héritière.  Tantôt  il  est  à 
Paris,  tantôt  à  Angers,  tantôt  à  Orléans  :  il  dé- 
pense dans  celte  dernière  ville,  en  moins  d'un 
an ,  jusqu'à  quatre-vingts  ou  cent  mille  écus, 
disent  ses  héritiers  dans  une  requête  au  Roi. 
Il  y  fait  jouer  sur  la  place  publique,  avec  plus 
de  magnificence  qu'on  n'en  a  déployé  à  l'entrée 
de  Charles  YII  à  Paris ,  les  grands  mystères 
représentant  le^ siège  d'Orléans,  avec  person- 
nages sans  nombre.  Une  curieuse  recherche  à 
faire  serait  de  vérifier  si  le  texte  du  mystère 

Îui'se  trouve  au  Vatican  (4)  ne  contiendrait  pas 
'allusion  au  maréchal ,  et  ne  serait  pas ,  en 
conséquence,  la  reproduction  de  celui  qu'il  fit 
jouer,  car  les  fêtes  données  à  cette  occasion  ne 

(1)  •  Le  Mystère  du  tiége  tC Orléans,  dont  Tauteur  est  in- 
connu ,  dit  M.  Quicberat,  n*a  pas  moins  de  25,000  vers. 
Il  est  conservé  à  la  bibliothèque  du  Vatican ,  parmi  les 
roanuscnts  de  la  reine  de  Su6de,  occupant  à  lui  seul 
tout  le  manuscrit  1023  de  cette  collection  .  qui  est  un 
petit  io-f*  en  papier,  composé  de  509  Teuillets  et  écrit 
en  cursive  goinjquc  du  commencement  du  xvr  siècle. 

«  M.  Paul  Lsicroix  est  te  premier ,  à  ma  connaissance, 
qui  ait  signalé  aux  curieux  le  Mystère  du  siège  d'Orléans. 
et  cela  dans  le  septième  volume  de  ses  DusertatUms  sur 
quelques  points  curieux  de  Vhistoire  de  France  (Paris. 
1S39;.  Depuis  ,  un  érudit  allemand ,  M.  Adelbert  Keller« 
en  donna  une  notice  plus  étendue,  accompagnée  d'ex- 
traits, dans  un  livre  qui  parut  à  Manheim,  en  1844, 
sous  le  titre  de  Bamvart.  Enfin ,  j'ai  moi-même  entre  les 
0)ains  un  volumineux  cahier  des  notes  prises  sur  le  ma- 
nuscrit du  Vatican  par  M.  Salnion ,  élève  de  l'Ecole  des 
Charles.  Grâce  à  ces  notes,  aussi  bien  qu'aux  indications 
de  MM.  Lacroix  et  Keller,  j'ai  pu  me  faire  une  juste  idée 
de  la  valeur  que  présente,  comme  document  historique, 
rouvrage  en  question. 

>  Cette  valeur  est  nulle ,  je  me  bâte  de  le  dire  ;  non 
parce  que  l'auteur  s*est  éloigné  de  l'histoire,  mais,  au 
contraire ,  parce  qu'il  l'a  suivie  de  trop  près.  Sa  pièce 
n'est  autre  chose  que  le  journal  du  siège,  dialogué  et  mis 
en  vers ,  avec  une  exposittoo  dont  l'idée  est  empruntée 
à  la  Chronique  de  la  PueeMe.  •  (Procès  de  Jeanne  éFAre  , 
voL  V,p.  79) 
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durèrent  pas  moins  de  trois  jours.  Chaque  re- 
présentation fut  suivie  de  festins  publics  et  de 
copieuses  distributions  d'hypocras.  C'est  ainsi 
que .  partout  où  il  allait ,  il  répandait  ses  tré- 
sors à  pleines  mains  et  sans  discernement,  ou** 
bliant  que  Dieu  impose  à  l'homme  Tobligation 
de  faire  un  noble  usage  de  ses  biens. 

Pour  satisfaire  à  tous  ses  désordres .  le  ma- 
réchal de  Rais,  bien  qu*il  fût  un  des  plus  ri- 
ches seigneurs  du  royaume ,  en  était  prompte- 
ment  arrivé  à  la  nécessité  d'aliéner  ses  proprié- 
tés ,  car  ses  immenses  revenus  ne  restèrent  pas 
long-temps  enharmonie  avec  ses  inconcevables 
dépenses.  £n  quelques  années  il   vendit  la 
plupart  de  ses  terres,  de  sorte  que  Charles  VII, 
supplié  par  la  famille  de  mettre  un  terme  à 
tant  de  folles  largesses,  se  laissa  enfin  tou- 
cher, et  lui  défendit,  en  son  Grand  Conseil, 
d'aliéner  aucun  de  ses  domaines.  Au  mois  de 
novembre  U35 ,  on  publia ,  à  son  de  trompe , 
Tordre  royal  dan^  Orléans.  Tours,  Angers. 
Pouzauges,  Chàteaucé,  Saint-Jean-d*Angélyet 
dans  plusieurs  autres  lieux.  €  Et  par  autres 
lettres,  suivant  le  Mémoire  de  ses  héritiers^  ledit 
roy  abolit,  cassa  et  annulla  tous  les  contrats, 
venditions  et  aliénations  faites  par  ledit  feu 
Gilles  de  Rays  ;  tout  ainsi  qu'ils  eussent  fait 
ou  pu  faire  par  avant  lesdits  contrats  et  no- 
nobstant iceux.  >  Puis  un  arrêt  du  Parlement 
de  Paris  confirma  la  défense  royale.  €  Cet 
arrêt,  dit  Dézormeaux.  fut  signifié  au  duc  de 
Bretagne  par  le  comte  de  Laval .  son  gendre. 
Non  seulement  le  duc  se  moqua  de  l'arrêt,  mais 
il  ôta  au  comte  de  Laval  la  lieutenance  géné- 
rale de  tous  ses  états,  pour  la  donner  au  maré- 
chal :  il  contracta  aussi  avec  ce  dernier .  le  2 
novembre  4437,  une  alliance  ou  fraternité 
d'armes.  »  La  conduite  de  Jean  V  est  toute 
naturelle  pour  qui .  libre  de  prévention ,  veut 
reconnaître  que  l'avarice  est  le  mobile  de  sa 
conduite.  Non  seulement  il  est  le  principal 
acquéreur  des  biens  de  Gilles,  comme  cela  res- 
sort du  mémoire  des  héritiers,  mais  il  conti- 
nue ,  malgré  l'arrêt  royal,  à  s'emparer,  le  plus 
souvent  à  vil  prix ,  des  propriétés  encore  ina- 
liénées (I).  En  effet,  Gilles,  après  avoir  vendu 
Saint-Etienne-de-Mer-Morte,  voulut  ensuite 
reprendre  cette  place,  en  menaçant  d'égorger 
le  frère  du  gouverneur,  s'il  ne  la  lui  livrait 
pas  :  le  duc  n'en  acheta  pas  moins,  la  même 
année,  en  janvier  U37.  au-dessous  de  leur 
valeur ,  pour  une  somme  de  cent  mille  vieux 
écus  d'or,  les  seigneuries  de  Chàteaucé  et  d'In- 


(1)  n  a  soin,  toutefois,  de  prendre  ses  mesures  pour 
s'en  assurer  la  jouissance.  Ainsi,  le  5  septembre  1436. 
par  exemple ,  il  se  fait  prêter  serment  •  par  les  capi- 
taines des  places  de  Gilles  de  Raiz  :  Michel  de  Sillé , 
cap.  de  Machecoul  ;  Conan  de  Vieilchàteau,  cap  de  Saint- 
Etienne  de  Malemort  ;  Valenlin  de  Nortemer,  cap  du  Lo- 
roux-Bottereau  ;  Tvon  de  Kersaliou,  cap.  de  Pornic ,  qui 
promettent  de  garder  lesdites  places  pour  lo  service  du 
duc,  lui  donner  entrée  et  à  son  fils  aîné.  *  (0.  Morice, 
Preuves,  1. 11 ,  col.  1294.) 
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grande  (i),  et  députa  aussitôt  sou  iUs»  Pierre  de  t  phi^  avant  que  cette  précieuse  (nerre  qui  fait 
Bretagne,  au  roi,  pour  faire  lever  interdiction;  '  rolnet  des  vœux  des  soufDeurs  puisse  acquérir 


mais  ce  fut  en  vain ,  car  sa  demande  ne  lui  fut 

Sas  accordée.  Le  maréchal  vendit  au  chapitre  de 
.[oire-Dame  de  Nantes  son  hôtel  de  la  Suze  et 
tout  ce  qu'il  possédait  dans  cette  ville*  et  plu- 
sieurs autres  châteaux ,  rentes»  etc.  €  De  sorte 
?|ue.  en  huit  ans,  depuis  Tan  4432  que  ledit 
eu  Mgr  Jehan  de  Craon  décéda,  jusqu'en  4440 
3ue  ledit  M.  Gilles  alla  de  vie  à  trépas,  il  ven- 
it  bien  de  ses  terres  et  rentes  sur  lui  pour  le 
prix  et  valeur  de  cent  quatre-vingts  à  deux  cent 
mille  écus ,  ou  autre  grande  somme  qu'il  a 
dépensée,  avec  sondit  revenu  et  gages,  et  a 
outre  emprunte  plu$ieursgrandessommesqu*on 
demande  aujourd'hui.  »  (Mémoire  de  ses  héri- 
tiers, J  Aussi  sa  femme,  sa  fille  et  ses  cendres 
forent-ils  obligés  de  soutenir  d'interminables 
procès,  pour  mettre  ordre  aux  embarras  inex- 
tricables dans  lesquels  il  les  avait  plongés. 

Insatiable  dans  ses  désirs  effrénés,  il  fallait 
au  maréchal  de  Rais  de  Tor  à  tout  prix.  11  s'a- 
dressa à  Dieu ,  qui ,  suivant  son  orgueil  super- 
stitieux, respectait  kx)p  la  maison  de  Rohan  et 
celle  de  Laval-Montmorenci  (â) ,  pour  oser  lui 
refuser  quelque  chose.  Cependant,  ses  prières 
ne  sont  pas  exaucées.  Alors,  il  a  recours  aux 
sciences  occultes.  U  écoute  avec  admiration  et 
reconnaissance  un  prêtre  de  Saint-Malo.  Gilles 
de  Sillé,  s'accoinlant  fort,  selon  d'Argentré,  de 
ce  paillard  et  méchant  homme  ^  de  ce  génie  in- 
fernal ,  qui  se  hasarde  à  lui  parler  d'alchimie 
comme  de  l'accomplissement  du  grand  œuvre, 
de  la  transmutation  des  métaux ,  de  la  décou- 
verte de  la  pierre  philosophale.  Il  se'procure  à 
grands  frais  de  curieux  manuscrits  et  toutes 
les  matières  nécessaires  aux  découvertes ,  s'en- 
toure de  savants  et  se  réfugie  avec  eux  au  fond 
de  son  château  de  Tiffauges.  Leurs  fourneaux 
étaient  construits,  et  ils  allaient  peut-être  par- 
venir à  leur  but;  €  mais ,  comme  il  arrive  tou- 
jours quelque  malheur  qui  casse  Vœufphiloso- 


(!)  Acte  de  vente  de  Gilles  de  Bais  au  duc  de  Breta 
gne .  des  seigneuries  de  Champtocé  et  d^ Ingrande ,  péages 
et  acquits  de  la  Loire .  pour  cent  mille  vieux  écus  €ùr , 
et  ce  qui  lui  appartient  en  deçà  de  Itf  rivière  de  Ma- 
yenne, sauf  cent  livres  de  rentes  dues  à  Bené  de  Bais, 
son  frère ,  et  neuf  cents  livres  de  rente  à  Perrinet  Pin, 
Ifoufgeois  d'Angers.  CeUe  pièce ,  aiDsi  décrite  à  l'inven- 
taire, et  datée  du  21  janvier  1437.  est,  comme  la  sui- 
vante et  autres ,  déposée  aux  Archives  de  la  préfecture 
de  Nantes. 

Prolongation  et  grâce  de  trois  ans  octroyée  par  le  duc 
de  Bretagne,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  Pierre, 
son  fils ,  à  Gilles  de  Bais,  de  pouvoir  retirer  et  racqui- 
ter  les  terres  de  Bourgneuf ,  la  Motte  Achard  ,  Prince,  et 
iÙO  livres  de  rentes  sur  la  chatellenie  deMachecoul,  que 
ledit  sieur  de  Bais  avait  auparavant  vendues  et  transportées 
audit  duc  et  audit  M'  Pierre,  Celte  pièce  est  du  22  jan- 
vier 1437. 

(2)  Sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel ,  dit  Dézormeaux , 
t.  r*.  p  iiv,  un  héros,  très-versé  dans  la  connaissance  des 
anliqulés  françaises,  écrivait  ;  Montmorenci,  premier 
chrétien  de  France ,  premier  baron  de  France ,  premier  sei- 
gneur de  Montmorenci  que  roi  en  France, 


sa  dernière  forme ,  il  arriva  aussi  au  maréchal 
de  Rais  que ,  dans  le  cours  du  grand  œuvre^  le 
Dauphin  arriva  à  Tiffauges.  Il  fallut  rompre  les 
fourneaux  et  troubler  les  opérations  de  cet  art 
mystérieux,  qui  n'aime  pas  le  grand  jour ,  ni 
les  témoins  étrangers.  »  (  Histoire  de  Bretagne^ 
par  D.  Lobineau,  p.  645  ).  Le  futur  Lx)uis  XI, 
qui  fomenlaitdéjàde  sourdes  menées  contre  son 
père ,  venait  peut-être,'  comme  on  l'a  supposé, 
s*assurer  du  puissant  baron  de  Rais  pour  la 
révolte  qii'il  préméditait,  ou,  plus  vraisembla- 
blement ,  dans  un  autre  but .  comme  nous  le 
verrons  plus  loin.  Au  reste,  dans  le  premier  cas, 
le  dauphin  aurait  échoué,  car  le  maréchal  avait 
perdu  son  ancienne  ardeur  :  les  combats  et  la 
politique  ne  faisaient  plus  battre  son  cœur.  Une 
curiosité  frénétique  s  était  emparée  de  son  es- 
prit et  le  portait  tout  entier  vers  des  études  qui 
devaient  lui  dévoiler  les  mystères  les  plus  ca- 
chés de  la  nature. 

Mais,  hélas!  échauffé  sans  cesse  par  les 
mets  succulents ,  les  liqueurs  alcooliques,  les 
veilles  et  les  émotions ,  il  s'irrite  contre  la 
vaine  science  des  hommes  «  et,  pour  racheter 
tant  d'expériences  ruineuses,  il'passe  de  Tal- 
chimie  à  la  sorcellerie,  croyant  à  l'impunité, 
bien  que,  comme  on  l'a  dit,  le  bras  séculier, 
d'accord  avec  l'Inquisition,  atteignit  partout,  à 
cette  époque ,  les  sorciers  et  les  évocateurs  de 
démons  et  les  fit  brûler  vifs  avec  un  incroyable 
acharnement.  Il  reçoit  tour  à  tour  le  grand  An- 
toine de  Palerme ,  Jean  de  la  Rivière ,  l'orfèvre 
Robin  et  autres.  Chacun  lui  donne  ses  conseils 
et  lui  promet  de  le  mettre  en  rapport  avec  le  dia- 
ble ;  mais  ils  répètent  inutilement  leurs  conjo- 
rations,  le  malin  esprit  refuse  de  paraître.  Enfin, 
il  envoie  chercher  en  Italie  un  savant  Florentin, 
François  Prelati ,  qui  a  parcouru  l'univers  et  à 

3ui  la  nature  n'a  pu  taire  ses  secrets.  Expert 
ans  l'art  de  géomancie,  il  est  en  commerce 
direct  avec  Satan ,  et  peut  obtenir  de  lui  la 
découverte  de  trésors  mépuisables.  Il  raconte 
mille  choses  incroyables  à  Gilles  de  Rais,  et 
s'empare  facilement  de  son  esprit.  Alors,  au 
fond  de  ce  château  de  Tiffauges ,  dit  un  auteur, 
il  se  passa  des  choses  étranges ,  horribles,  im- 
possibles à  croire.  Il  y  eut  des  conjurations  fan- 
tasmagoriques,  de  magiques  apparitions,  de 
sanglants  sacrifices.  On  a  vu  disparaître  des 
enfants.  Une  vieille  femme ,  appelée  la  Mef- 
fraie ,  qui  parcourt  les  campagnes  et  les  landes, 
la  tète  couverte  d'une  étamine  noire ,  les  attire 
par  de  brillantes  promesses  auprès  du  maré- 
chal. Mais,  hélas!  ces  innocentes  créatures, 
une  fois  entrées  au  château,  n'en  sortent  plus  ( 
Que  deviennent-elles?  On  répand  partout  que 
le  seigneur  de  Rais  €  use  de  l'art  et  science  de 
nigromancie,  et  qu'il  fait  murtrier  et  occire 
grand  nombre  d'enfants ,  afin  d*en  avoir  et  re- 
cueillir le  sang,  dont  ilescript  tousses  carrac- 
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tèreê  des  devinemmts  requis  pour  invoquer  les 
infemaulxesperitSi  tendant  parvenir  par  leur 
moyen  à  recouvrer  grans  trésor  et  richesses{\  ) .  » 
Ce  bruit  gronde  sourdement  depuis  bien  des  an- 
nées, sans  aue  personne  ose  élever  la  voix ,  car 
Gilles  est  à  la  fois  grand  dignitaire  et  parent  du 
roi .  lieutenant  général  du  duc  de  Bretagne,  et, 
avant  tout,  baut-justicier  dans  ses  vastes  do- 
maines. 

Il  nous  reste  maintenant  à  soulever  le  voile 
qui  cache  les  turpitudes  et  les  crimes  inexpli- 
cablesdu  maréchal.  Disons,  avec Richer, que  les 
détails  de  la  nature  de  ceux  que  nous  avons  à 
retracer  se  refusent  peut-être  à  la  dignité  de 
Thistoire;  mais  que,  si  le  tableau  de  la  dégra- 
dation humaine  afflige  l'écrivain ,  la  vérité  lui 
fait  un  devoir  de  ne  rien  déguiser. 

III. 

c  La  crainte  de  Dieu ,  le  respect  de  Vusage^ 
ces  deux  freins  des  temps  féodaux .  sont  brisés 
au  XV*  siècle.  »  Et,  comme  preuve  de  son  as- 
sertion ,  l'historien  moderne  trace  un  tableau 
effrayant,  mais  exact,  des  mœurs  dissolues  de 
cette  époque f  et  s'écrie,  avant  de  passer  au 
procès  criminel  de  Gilles  de  Rais  :  €  On  était 
bien  fait  à  ces  choses ,  et  pourtant  il  en  éclata 
une  dont  tout  le  monde  fut  stupéfait,  conti- 
cuit  terra.  >  Une  pareille  condamnation ,  en- 
travée par  des  difficultés*  en  apparence  insur- 
montables ,  semble  à  tous  les  écrivains  un  fait 
étrange  I  c  Le  seigneur  de  Raix ,  dit  Monstrelet, 
»qui,  pour  lors,  estoit  grand -marescbal  de 
»  France  et  estoit  moult  noble  homme  et  tres- 

>  grand  terrien  et  yssu  de  très-grand  et  très- 

>  noble  génération,  fut  accusé  et  convaincu 

>  d'heresie...  Et  aussy  avant  que  ceste  adven- 
»  turc  l'ig  advint,  il  estoit  moult  renommée d*es- 
à  tre  tres-vailiant  chevalier  en  armes.  > 

L'évèque  de  Nantes ,  en  présence  des  dénon- 
ciations secrètes ,  mais  fréquentes ,  que  lui 
adressaient  ses  ecclésiastiques  et  les  vassaux  du 
seigneur  de  Rais,  qui  tous  étaient  irrités  contre 
lui ,  tant  il  commettait  de  crimes ,  en  présence 
surtout  de  la  violation  des  immunités  ecclésias- 
tioues  à  Saint-Etienne-de-Mer-Morte ,  se  décida 
à  faire  connaître  au  chef  de  l'Eglise  la  conduite 
du  maréchal ,  et  obtint,  pour  le  mettre  en  ac- 
cusation ,  une  bulle  dans  laquelle  Eugène  V  le 
déclara  imàudu  malin  esprit  et  oublieux  de  son 
salut  (  maligno  spiritu  imbutus  suœque  salutis 
immemor).  Il  s'assura  ensuite  du  concours  du 
roi ,  dont  Gilles  relevait  comme  grand-officier 
de  la  couronne ,  et  de  c^lui  du  duc  de  Bretagne. 
Ce  dernier,  toujours  mu,  comme  les  princes  de 
la  lignée  Montiort,  par  son  propre  intérêt  ou  les 
mauvaises  passions,  oublia  en  un  instant  que 
le  maréchal  était  son  lieutenant  général  et  son 
frère  d'armes,  et  donna  les  ordres  les  plus  sé- 
vères pour  le  faire  saisir.  Il  le  poursuivit  avec 

(f)  Alain  Bouchard. 
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d'autant  plus  de  rigueur,  que  le  terme  du  ra- 
chat stipulé  dans  les  ventes  insensées  que  le 
maréchal  lui  avait  consenties  de  ses  domaines 
était  plus  proche.  La  crainte  d'être  remboursé, 
plus  que  l'horreur  des  crimes  du  seigneur  de 
Rais,  semblait  donc  exciter  le  zèle  de  Jean  V. 
Le  40  septembre  U40.  les  gens  du  duc  arrêtè- 
rent donc  le  maréchal  dans  son  château  de  Tif- 
fauges»  au  milieu  de  ses  orgies.  Frappé  de  stu- 
péfaction ,  car  il  n'avait  jamais  penséque  la  jus- 
lice  humaine  put  l'attemdre,  il  voulut  d'abord 
résister;  mais,  convaincu  que  le  roi  ne  le  lais- 
serait pas  mettre  en  accusation ,  il  consentit  à 
se  livrer  entre  les  mains  de  Jean  V.  Sillé,  moins 
rassuré,  s'enfuit  avec  quelques  complices;  Pré- 
lat! futarrèlé,  ainsi  que  plusieurs  serviteurs. 

Deux  tribunaux,  l'un  ecclésiastique,  l'autre 
civil ,  s'organisèrent.  Le  premier  fut  composé 
de  Jean  II  de  Malestroit ,  évêque  de  Nantes  et 
chancelier  de  Bretagne,  président;  de  Jean 
Blouin .  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  com- 
missaire de  Jean  Mérv ,  grand  inquisiteur  de 
la  foi  en  France;  de  Tévêque  de  Sainl-Brieuc, 
et  de  plusieurs  autres.  L'autre  fut  présidé  par 
Pierre  de  THospital ,  sénéchal  de  Rennes  et 
juge  de  la  haute  justice  ducale. 

C'est  dans  la  g[rande  salle  du  château  de 
Nantes .  où  siégeait  la  cour  ecclésiastique ,  au 
milieu  d'une  foule  compacte ,  que  l'ouverture 
du  procès  eut  lieu,  le  SS  septembre  4440.  Après 
la  lecture  de  l'acte  d'accusation .  qui  ne  con- 
tient pas  moins  de  quarante-neuf  chefs  princi- 
paux, on  entendit  le  rapport  de  sept  témoins 
qui  déposèrent  que  leurs  enfants  avaient  été 
enlevés  par  les  gens  du  maréchifil ,  et  que ,  de- 
puis lors,  ils  n'avaient  plus  reparu.  Ils  indi- 
quèrent les  circonstances  les  plus  minutieuses: 
l'âge  des  enfants,  sept,  quatorze,  quinze,  vinRt 
ans  au  plus;  le  lieu,  l'époque  et  la  manière  dfe 
leur  enlèvement.  Puis,  dans  une  autre  séance, 
le  8  octobre,  Gilles  fut  interrogé  et  s'obstina  à 
garder  le  silence  pendant  que  les  témoins  con- 
tinuaient leurs  dépositions. 

L'affaire  fut  successivement  renvoyée  au  44 
et  au  43  du  même  mois.  Interpellé  de  nouveau, 
le  maréchal  s'écrie  :  c  Vous  êtes  tous  des  si- 
»  moniaques  et  des  ribauds ,  j'aime  mieux  être 
»  pendu  par  mon  col  que  de  répondre  i  de  tels 
>  prêtres,  à  de  tels  ju^es  (4}.  »  Alors  le  tribu- 
nal décide  que  l'accusé  sera  jugé  comme  con- 
tumax.  Dans  la  séance  suivante,  le  promoteur 
invile  Gilles  â  se  défendre;  puis  il  indique  l'é- 
tendue de  la  juridiction  épiscopale  de  Nantes  et 
les  paroisses  dont  le  prélat  possède  la  haute 
justice,  ainsi  que  les  droits  du  grand  inquisi- 

(1)  ....  Dixil  dictos  Donos  Eppm  Nanneten.  et  Fr.  ioli. 
Btouyn  vicarium  ioquisitionis. . . .  ac  alios  omnes  viros 
acclesiasticos  esse  symoniacoa  et  ribaldos  «  et  quem  mal* 
let  per  collum  la|iueo  suspeodi  quam  coram  taiibua  viria 
ecclesiaslicis  et  judidbus  reapondere.  (Procèi  fMMtuerii 
de  CiUes  de  Hais  •  conurvé  aux  Arckivet  de  la  IMre-lnfê" 
Heure.  Tréêsr  dei  Ckartei  de  Bretagne ,  arm.  L ,  eass.  E , 
ir».) 
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leur,  et  déclare  que  Gilles  de  Rais,  étant  de  la 
paroisse  de  la  Sainte-Trinité  de  Machecoul .  a 
été  et  est  depuis  son  enfance  sujet  et  justiciable 
del'évèque  et  de  l'Inquisition  en  ce  qui  con- 
cerne les  crimes  énoncés.  Les  témoins  se  plai- 
Snent  que  les  enfants  ont  été  enlevés  par  Gilles 
e  Sillé ,  Roger  de  Briqueville ,  Henriet  Griart, 
Etienne  Corrillaut  dit  Poitou.  André  Buchet, 
Jean  Rossignol  (Rousseignoul) .  Robin  Roma- 
lart,  <  tous  familiers,  conimissaires  ou  servi- 
»  teurs  du  seigneur  de  Rais,  lesquels  enfants 
»  auraient  été  pris  très  inhumainement,  dé- 
»  membres,  brûlés  et  livrés  aux  démons,  aux 
»  malins  esprits,  après  avoir  servi  aux  plaisirs 
»  du  maréchal,  »  Le  promoteur  démontre  que 
Gilles  a  fait  périr  plus  de  cent  quarante  enfants, 
dont  il  a  égorgé  un  grand  nombre  de  sa  pro|)re 
main.  La  justice  humaine,  dit-il,  les  saints  ca- 
nons de  TEglise ,  les  lamentations  de  la  foule 
suppliante,  réclament  un  châtiment  terrible  et 
exemplaire.  Alors  le  criminel,  sommé  par  Pé- 
vèque  de  répondre  aux  faits  articules  contre  lui, 
veut  encore  récuser  les  juges;  mais,  tout-à- 
coup,  il  tombe  à  genoux  et  annonce,  en  versant 
un  torrent  de  larmes,  qu'il  va  tout  dire.  Il  parle 
de  SCS  recherches  alchimiques,  nie  qu'il  a  in- 
voqué les  démons,  demande  à  entendre  les  té- 
moins, et  refuse  de  les  interroger.  Il  supplie  de 
le  laisser  participer  au  sacrement  des  fidèles,  et 

[promet  de  dire  ensuite  la  vérité.  Le  tribunal  se 
aisse  fléchir,  et,  dans  les  séances  suivantes, 
Gilles  sera  forcé  de  faire  Taveu  de  ses  crimes. 
Après  trois  nouvelles  interpellations,  n'ayant 
pu  obtenir  de  réponse,  le  promoteur  annonça 
qu'il  ne  restait  plus  qu'à  soumettre  l'accusé  à 
la  torture.  L'éveque  ordonna,  en  conséquence, 
de  conduire  le  baron  dans  une  salle  basse  où 
se  trouvaient  les  instruments  de  supplice.  Alors 
Gilles  pria  humblement  ses  juses  de  différer 
Texéculion.  La  cour  céda,  et  Te  lendemain, 
dans  une  salle  voisine  de  celle  où  la  géhenne 
avait  été  préparée,  il  confessa  tous  ses  forfaits 
libéralement  et  sans  contrainte,  en  pleurant 
fsponie,  libère  et  dolenterj.  Pressé  d'expliquer 
sa  conduite,  il  s'écria  :  €  Hélas!  monsegnor, 
»  vous  vous  tourmentez  et  moy  avecques.  >  — 
A  quoi  le  président  répondit  :  c  Je  ne  me  tour- 

>  mente  point,  mais  ie  suis  moult  esmerveillé 
»  de  ce  que  vous  me  aites  et  ne  m'en  puis  bon- 
»  nement  contenter.  Ainçois ,  je  désire  et  voul- 
»  droyepar  vous  en  sçavoir  la  pure  vérité,  pour 

>  ces  causes  que  je  vous  ayjàsouventesdittes.» 
—  Le  maréchal  reprit  :  t  Vrajrement .  il  n*y 
»  avoit  autre  cause  fin,  ne  intention  que  ce  que 
»  je  vous  aye  dit.  Je  vous  ay  dit  de  plus  grans 
»  choses  que  nest  cest-ci  et  assez  pour  faire 
»  mourir  dix  mille  hommes.  » 

On  fit  venir  ensuite  Prelati,  qui  fit  une  dépo- 
sition remplie  de  mauvaise  foi,  et  affirma  avoir 
fait  apparaître  plusieurs  démons,  mais  en  l'ab- 
sence du  maréchal.  Au  moment  où  il  allait  se 
retirer ,  Gilles,  se  retournant,  s'écria  :  c  Adieu 
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»  François .  mon  amy ,  jamais  plus  ne  nous 
»  entreverrons  en  cest  monde.  Je  prie  à  Dieu 
»  qu'il  vous  doint  bonne  pacience  et  cognois- 
»  sanceet  soyez  certain,  mais  que  vous  ayez 
>  bonne  pacience  et  espérance  en  Dieu ,  que 
»  nous  nous  entreverrons  en  la  grant  joye  du 
»  Paradis.  Priez  Dieu  pour  moy  et  je  prieray 
»  pour  vous  (4).  »  Et  en  prononçant  ces  pa- 
roles,  Gilles  serrait  tendrement  Prelati  dans 
ses  bras  et  pleurait  amèrement. 

Le  22  octobre,  la  cour  interrogea  de  nouveau 
le  maréchal,  qui,  après  quelques  difficulté,  dé- 
clara devant  les  juges  et  une  foule  nombreuse 
{ac  aliis  in  multitudine  copiosâ  testibus)([Vie 
tout  ce  qu'il  avait  dit  en  présence  de  la  torture 
était  la  vérité.  Dans  son  enfance,  on  le  laissait 
se  livrer  à  toutes  ses  volontés  et  s'abandonuer 
aux  choses  les  plus  illicites  et  les  plus  honteu- 
ses. Il  dit  ses  crimes  sur  les  enfants,  et  nomma 
ses  complices,  Roger  de  Briqueville .  Etienne 
Coriliaut  dit  Poitou.  Rossignol  et  Robinet.  Cha- 
cun d'eux  se  plaisait  à  faire  subir  à  leurs  inno- 
centes victimes  les  plus  horribles  tourments, 
soit  en  leur  coupant  la  tète  avec  des  poignards, 
des  dagues  ou  des  couteaux ,  soit  en  les  assom- 
mant à  cou{)s  de  bâton ,  soit  en  les  éventrant 
pour  leur  voir  les  entrailles,  soit  en  les  suspen- 
dant aux  voûtes  des  appartements  au  moyen  de 
cordes  et  de  crocs  de  fer ,  pour  les  étrangler  on 
les  faire  expirer  lentement  dans  d*épouvanta- 
blés  souffrances.  Ils  éprouvaient  une  véritable 
jouissance  à  les  voir  mourir  ainsi ,  et  poussaient 
alors  de  longs  éclats  de  rire.  Avant  de  livrer  ces 
infortunés  à  tous  ces  supplices,  et  même  après 
qu'ils  avaient  rendu  le  clernier  soupir,  ils  com- 
mettaient sur  leurs  corps  le  crime  contre  nature. 
Après  quoi ,  ils  brûlaient  les  cadavres  et  les 
réduisaient  en  cendres  (2).  Il  déclare  avoir  com- 
mencé ses  crimes  dans  la  forteresse  de  Cbà- 
teaucé  et  dans  l'année  où  mourut  son  aïeul, le 
sire  de  la  Suze  (4  432)  (3)  ;  les  restes  des  victi- 
mes, coupés  par  morceaux,  étaient  enfouis 
sous  les  murs  du  château  ou  renfermés  dans 
des  coffres  et  jetés  à  l'eau.  Et  tous  ces  forfaits, 
il  avoue  qu'il  ne  les  a  commis  que  pour  essayer 
d'assouvir  les  désirs  effrénés  de  ses  sens  et  non 
dans  une  autre  intention,  n'ayant  personne  au- 
près de  lui  qui  lui  en  fit  ressortir  rénormité.  Il 
voulait  aussi  se  procurer  de  l'or  et  réparer  les 
brèches  faites  à  ses  immenses  richesses.  C'est 
dans  ce  but,  dit-il ,  qu'il  s'adressa  à  l'alchimie, 
puis  à  la  sorcellerie.  Il  fit  venir ,  il  y  a  envi- 
ron cinq  ans.  Prelati,  de  Florence,  et  lui 

(1  )  Ces  lignes  et  celles  ci-dessus,  qui  sont  guillemetées, 
soni  extraites  textuellement  du  procès  manuscrit  cité  plus 
haut. 

(2)  Dom  Lobineau  dit  qu'il  aurait  publié  les  preuves 
du  procès.  •  sans  quil  y  a  des  abominations  trop  scaoda- 
leuses.  >  Quant  à  nous,  nous  restons  bien  au-dessous  ds 
la  vérité,  car  nous  ne  voulons  pas  reproduire  ici  oartsias 
détails  qui  ne  peuvent  se  lire  que  dans  le  latin. 

(3)  Va  de  ses  serviteurs  déposa  qu'il  commettait  ces 
crimes  depuis  13  à  U  ans* 
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fit  exécuter ,  mais  en  vain ,  plasieurs  évoca- 
tions ,  €  car  a  nulle  desdites  conjurations  il  ne 
»  vit  ne  aperçut  le  diable ,  ni  ne  parla  avec 
»  lui,  de  quoi  il  fut  fort  courroucé.  »  Ensuite, 
pour  répondre  à  ces  exigences  du  démon .  il 
donna  à  Prelati  la  main ,  le  cœur  et  les  yeux 
d'un  petit  enfant.  Une  autre  fois ,  il  signa  une 
cédule,  qu'il  tenait  à  remettre  lui-même  au 
diable;  €  mais  pour  certain  il  ne  vint  rien, 
*  pourquoi  il  ne  bâilla  pas  ladite  cédule.  »  Il 
termina  en  exhortant  les  parents  à  ne  pas  lais- 
ser leurs  enfants  se  livrer  aux  plaisirs  du  vin 
et  de  la  table ,  qui  sont  la  source  de  beaucoup 
de  maux;  demanda  pardon  à  Dieu  de  ses  cri- 
mes, et  récita  une  oraison  en  versant  un  torrent 
de  larmes.  Cette  confession  effrayante  et  ce  re- 
pentir sincère  occasionnèrent  dans  la  foule  une 
émotion  impossible  à  décrire;  l'assemblée  en- 
tière tomba  à  genoux .  pendant  que  l'évèque 
implorait  la  miséricorde  divine  en  faveur  du 
coupable  prosterné  à  terre. 

Après  ces  terribles  aveux ,  il  semblait  que  le 
maréchal  eût  épuisé  le  récit  de  ses  crimes ,  et 
cependant  le  témoignage  de  ses  serviteurs ,  tout 
en  corroborant  les  faits,  dévoila  encore  aux  au- 
diteurs plus  d'un  raffinement  criminel  du  ba- 
ron et  de  ses  complices. 

François  Prelali  prit  le  premier  la  parole.  Né 
au  Mont-Gatane ,  dans  le  Val-Noir ,  diocèse  de 
Lucques ,  en  Italie ,  il  fut  ordonné  clerc  et  re- 
çut la  tonsure  de  l'évèque  d'Arezzo.  Livré  tout 
entier  à  l'étude  des  sciences,  il  vivait  retiré  sur 
le  mont  Fragal ,  près  de  Florence ,  lorsque 
Eustache  Blanchet  vint  le  chercher.  Ils  arri- 
vèrent tous  deux  à  Tiffauges,  où  Gilles  de  Rais 
le  reçut  avec  toute  sorte  d'égards.  Bientôt  il 
fit  des  évocations  dans  la  forme  suivante  :  Il 
traçait  de  grands  ronds,  ouvrait  ses  livres  caba- 
listiques et  prononçait  de  longues  formules.  Il 
disait,  par  exemple  :  €  Baron.  Sathan.  Belial, 
»  Beizeouth ,  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du 
»  Saint-Esprit,  au  nom  de  la  Vierge  Marie  et 
»  de  tous  les  saints,  je  vous  supplie  d'apparaître 
»  ici  en  personne,  afin  de  parler  avec  nous  et 
»  de  faire  notre  volonté.  »  Il  aflSrme  que  le  dia- 
ble lui  apparut  un  jour  sous  la  forme  d'un  beau 
jeune  homme,  puis  sous  celle  d'un  serpent  vert 
à  tète  de  chien  ;  mais  le  maréchal ,  toujours  muni 
de  son  morceau  de  la  vraie  croix,  voulut  entrer 
dans  la  chambre  où  se  tenait  Prelati,  de  sorte 
que  l'or  du  diable  se  réduisit  en  poussière. 

Eustache  Blanchet,  âgé  de  40  ans,  né  dans 
une  paroisse  du  diocèse  de  Saint -Malo.  en 
Bretagne,  déclare  ensuite  qu'il  était  depuis 
deux  ans  au  service  du  maréchal  quand  il 

fmrtit  pour  l'Italie.  Il  raconte  l'arrivée  de  Pre- 
ati  et  ses  travaux  avec  Jean  Petit,  orfèvre  pa- 
risien, et  un  vieux  prolonotaire  demeurant 
f»rès  de  l'église  de  Saint-Nicolas  de  Tiffauges; 
es  rapports  faits  à  Mortagne ,  par  Jean  Mer- 
cier, de  la  Roche-sur- Yon,  sur  le  bruit,  répan- 
du i  Nantes  et  i  Clisson ,  que  le  maréchal  tuait 
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des  enfants;  puis  le  refus  du  serviteur  Robin , 
de  retourner  près  du  seigneur  de  Rais,  refus 
motivé  sur  ce  qu'il  trouvait  abominable  d'évo- 
quer les  démons  ;  enfin ,  plusieurs  évocations , 
et  les  vœux  du  maréchal  d'aller  à  Jérusalem 
visiter  le  Saint-Sépulcre ,  afin  d'obtenir  la  ré- 
mission de  ses  péchés. 

Etienne  Corrillaut  dit  Poitou,  de  Pouzauges, 
et  Henriet  Griart  confirment  ce  qui  a  été  dit  et 
donnent  de  nouveaux  détails  sur  les  crimes 
énoncés.  Un  jour .  on  fit  brûler  deux  enfants 
dans  la  cheminée  de  la  chambre  de  Gilles, 
pendant  qu'il  était  au  lit.  Chacun  d'eux  a  tué 
environ  une  douzaine  d'enfants. 

On  entendit  en  dernier  lieu  les  témoins  sur 
la  violation  des  immunités  ecclésiastiques.  Le 
lendemain  de  la  Pentecôte ,  au  moment  où  les 
paroissiens  de  Mer-Morte  étaient  réunis ,  Gilles 
entra  avec  ses  gens  dans  l'église  et  s'empara  de 
Jean  Ferron,  gardien  de  la  forteresse,  l'accusa 
d'avoir  battu  ses  hommes,  le  força  de  lui  remet- 
tre le  château,  et  le  fit  jeter  dans  les  cachots. 

La  cour  entra  ensuite  en  délibération,  et 
bientôt  après,  l'évèque  de  Nantes,  au  nom  de 
l'Inquisition  et  des  juges  ecclésiastiques,  pro- 
nonça la  sentence  :  €  Nous  évèqueet  J.  Blouyn, 
»  assisté  des  révérends  évèaues,  docteurs  et 
»  maîtres  en  théoloffie,  etc. ,  aéclarons  toi ,  sei- 
»  gneur  de  Rays .  aevant  le  tribunal  et  le  peu- 
»  pie  ici  rassemblé,  hérétique,  relaps,  traître 
"  et  évocateur  du  diable ,  coupable  du  crime 
»  contre  nature  avec  les  enfants  des  deux  sexes, 
»  et  de  violation  d'immunités  ecclésiastiques; 
»  décernons  contre  loi  la  sentence  d'excommu- 
»  nication  et  les  autres- peines  que  tu  as  encou- 
»  rues  comme  hérétique ,  apostat  et  évocateur 
»  du  démon  ,  devant  être  corrigé  et  puni  juste- 
»  ment  suivant  les  saints  canons  de  l'Église.  > 
Après  cette  lecture .  le  président  s'adresse  au 
coupable,  lui  demande  s'il  veut  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Église,  et ,  sur  sa  réponse  affirmative , 
prononce  solennellement  sa  réintégration  (re- 
incorporalionem).  Ensuite,  Gilles  se  confessa 
à  Jean  Juvénal ,  de  l'ordre  des  Carmes,  qui  lui 
donna  l'absolution. 

Le  jour  suivant,  la  cour  séculière,  réunie 
dans  la  grande  salle  du  Bouffay ,  sous  la  pré- 
sidence de  Pierre  de  l'Hospital ,  qui  déjà  avait 
assisté  au  procès  ecclésiastique ,  condamnait 
au  feu  Poitou  et  Henriet,  et  recevait  ensuite 
le  seigneur  de  Rais,  en  présence  d'une  foule 
compacte.  Prenant  en  Considération  la  nais- 
sance et  la  haute  position  du  maréchal ,  elle 
lui  accorda  d'être  pendu  avant  d'être  brûlé.  Il 
demanda  à  mourir  avec  ses  complices,  disant 
que  €  si  autrement  estoit  et  que  lesdits  servi- 
viteurs  ne  le  vissent  mourir,  qu'ils  pussent 
cheoir  en  désespérance  et  imagmer  qu'il  n'y 
aurait  punis  qu'eux  desque  luy  qui  estoit  la 
cause  de  leur  maléfice  demeuroit  impuni  (1  j.  » 

(I)  Manuflcritde  la  BiblioUièque  impériale. 
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Le  président  lui  octroya  sa  demande,  et,  del 

filus,  attendu  sa  bonne  contrition,  décida  que 
'exécution ,  qui  aurait  lieu  dès  le  lendemain , 
à  onze  heures,  se  ferait  de  manière  que  ses 
entrailles  ne  fussent  pas  ouvertes  par  le  feu,  et 
pussent  être  placées  dans  une  châsse  pour  être 
portées  en  sépulture  en  telle  église  de  Mantes 
qu'il  ordonnerait.  Il  désigna  l'église  du  JUous- 
tier-de-Noire-Dame-des-Carmes ,  et  demanda 
que  Mgr  l'évèque  et  ses  gens  fissent  proces- 
sion ,  afin  de  prier  Dieu  pour  lui  et  ses  servi- 
teurs. 

Le  27*  jour  d'octobre  i  440 ,  Gilles ,  Henriet 
et  Poitou ,  à  la  suite  d'une  nombreuse  proces- 
sion ,  composée  de  tout  le  clergé ,  de  tous  les 
ordres  monastiques  et  de  toutes  les  congréga- 
tions séculières  de  Nantes,  furent  conduits  en 
la  prairie  située  au-dessus  des  ponts  de  Nantes. 
Le  maréchal  ne  cessa  d'exhorter  ses  complices 
à  bien  mourir,  se  mita  genoux ,  parla  au  peu- 
ple ,  recommanda  son  âme  aux  saints ,  disant 
Îue  «  il  plust  à  Mgr  saint  Jacques  et  Mgr  saint 
lichel,  la  recevoir  et  la  présenter  devant  Dieu, 
à  qui  il  prioit  la  prendre  en  miséricorde,  sans 
la  punir  selon  ses  délits.  »  —  «  Il  fut  attaché , 
dit  Lobineau ,  à  un  poteau ,  avec  un  escabeau 
sous  les  pieds;  l'escabeau  fut  ôlé,  et  inconti- 
nent le  feu  fut  mis  au  bûcher  qui  était  tout 
autour  du  poteau.  »  Puis  ses  serviteurs  furent 
brûlés ,  dit-on,  c  à  en  devenir  poudre.  »  Mais 
il  y  eut ,  ajoute  Monstrelet ,  aucunes  dames  et 
damoiselles  de  son  lignaige  qui  ensevelirent 
son  corps  avant  qu'il  fût  mis  en  terre  sainte. 
Enfin ,  pour  fléchir  la  miséricorde  divine  en 
faveur  d'un  si  grand  coupable ,  sa  famille  fit 
célébrer  solennellement  un  service  dans  l'é- 
glise des  Carmes.  Une  foule  immense,  ac- 
courue de  toutes  les  parties  de  la  Bretagne, 
assista  à  ce  spectacle  extraordinaire.  £t,  sui- 
vant un  usage  du  temps ,  disent  certains  au- 
teurs ,  les  pères  et  les  mères  de  famille  qui 
avaient  entendu  sa  confession ,  jeûnèrent  trois 
jours  pour  lui  mériter  la  délivrance  et  le  repos 
de  son  âme ,  et  infligèrent  à  leurs  enfants  la 
peine  du  fouet,  afin  qu'ils  gardassent  le  sou- 
venir de  ce  terrible  châtiment. 

Un  monument  expiatoire  (4)  fut  élevé  sur 
l'emplacement  de  l'exécution.  La  Vierge-Mère 
y  fut  placée  entre  saint  Gilles  et  saint  Laud,  où 
eHe  a  même  été  invoquée  jusqu'à  la  Révolution, 
sous  le  nom  de  Bonne  Vierge  de  Crée  lait.  Les 
restes  de  cet  édifice,  qui  se  voient  sur  la  chaus- 
sée de  la  Magdeleine  de  Nantes,  à  côté  de  l'é- 
cole Sainte-Anne,  rappellent  encore  aujourd'hui 
que  cette  justice  fut  exercée  sur  un  grand  sei- 
gneur au  nom  du  Christianisme,  qui,  après 
avoir  longtemps  lutté  contre  la  féodalité  et  s'en 
être  servi  comme  de  moyen  de  civilisation, 

(1)  Les  restes  de  ce  monumenl  ont  été  reproduits  par 
la  litbograpliie,  dans  \esArM9eê  eurieuêd  de  N^tUee,  etc. , 
par  Verger,  in-V ,  1S37 , 1. 1". 
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contribua  puissamment  à  la  renverser  par  son 
alliance  intime  avec  la  monarchie  absolue. 

c  La  puissance  ecclésiastique,  qui  avait  osé, 
»  dit  M.  Ludovic  Chapplain,  s'attaquer  dans 
•  celte  circonstance  à  l'une  des  sommités  de 
»  la  noblesse,  s'était  empressée  de  publier  par- 
»  tout  sa  victoire  ;  des  extraits  de  ce  procès  re- 
»  marquable  furent  envoyés  dans  aifierentes 
>  villes,  et  l'on  en  trouve  encore  plusieurs 
»  exemplaires  à  la  Bibliothèque  nationale,  i 

IV. 

Parmi  les  nombreuses  erreurs  commises  au 
sujet  de  Gilles  de  Rais  (41 ,  il  en  est  deux  que 
nous  ne  pouvons  nous  aispenser  d'examiner 
rapidement. 

Gilles  de  Bais  a-t-il  fourni  le  type  de  Barbe- 
Bleue  ?  —  Avait-il  sa  raison  ? 

Richer  le  premier,  croyons-nous ,  a  écrit, 
en  4820,  dans  sa  description  des  ruines  de  la 
Verrière^  situées  sur  les  bords  de  TErdre, 
xï*une  tradition  généralement  accréditée  en 
ait  les  restes  du  château  de  Barbe-Bleue  (2)  ; 
et  plus  tard,  dans  une  réponse  à  M.  de  Rerda- 
net,  qui  avait  dit,  avec  raison,  que  le  château 
de  Conmftr  était  l'habitation  de  Barbe-Bieqe,  il 
réclama  pour  Gilles  le  triste  honneur  d'avoir 
servi  de  type  â  Perrault,  tout  en  convenant 
néanmoins  que  plus  de  cent  villes,  si  l'on 
scrutait  leurs  annales ,  pourraient  appliquer  ce 
nom  à  un  personnage  historique  (3).  Tels  sont 
en  effet  le  normand  Raoul ,  le  partisan  anglais 
Bleue-Barb  (4) ,  Henri  VIII ,  avec  son  cortège 
d'épouses  décapitées,  etc.,  etc. 

M.  Chapplain,  après  avoir  développé  une  opi- 
nion semblable,  se  contredit  en  ajoutant  que  ce 
conte  a  été  emprunté  à  la  légende  de  sainte 
Trifine  (5).  Daru,  Mellinet,  Leboyer,  Massé 
Isidore ,  Verger,  de  Sourdeval ,  Pitre  Cheva- 
lier, Loudun,  Chevas,  etc.,  se  copiant  les  uns 
les  autres ,  ont  adopté  cette  tradition ,  complè- 
tement dénuée  de  fondement.  Gilles,  en  effet, 
n'a  eu  gu'une  seule  femme,  qu'il  n'a  pas  même 
maltraitée,  et  qui  lui  a  longtemps  survécu. 
C'est  tout  au  plus,  d'après  les  pièces  du  procès, 
s'il  l'a  forcée  une  fois  ou  deux  d'assister  à  ses 
criminelles  orgies.  Le  sujet  du  conte  de  Barbe- 
if)  Ainsi,  M.  Chapplain  le  nomroe  le  Aieiir  Jtoû.  bien 
que  I»  baronoie  de  ce  nom  n'ait  élé  érigée  en  ducbé  qu^ 
t5S1  ;  —  Daru  lui  donne  plusieurs  femmes  quil  fil  mou* 
rir  successivement  ;  et  cependant ,  la  seule  qu*il  ait  eue, 
Catherine  de  Thouars.  lui  a  survécu  et  a  épousé  en  se- 
eondes  noces  Jean  de  Vendéme  ;  —  Roojoux ,  Bonoelier 
et  autres ,  ont  le  plus  souvent  défiguré  les  faits. 

(2)  ùctcripiian  de  la  rimère  d'Erdre,  par  Richer. 
Nantes.  1820.  p.  17. 

(3)  Lycée  Armoricain .  1823 .  t.  II.  pp.  96  et  173.  Mal- 
gré la  réiutation  de  Richer .  M.  de  Kerdanet  a  mainteoo 
sa  manière  de  voir  dans  l'édition  des  Vie$  detêotMlt  4* 
Bretagne,  qu'il  a  donnée  avec  Mgr  Graverao,  Brest,  1837, 
p.  U. 

(4)  Michelet,  Biiteire  de  France,  i.  V,  p.  9IS. 

(5)  1^  Breton  du  30  juillet  1853  et  du  11  janvier  1860, 
qui  reproduit  luie  découverte  dont  nous  parlons  plushas- 
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Bleue  a  d'ailleurs  son  analogie  dans  la  légende 
de  sainte  Triiine.  femme  de  Conmàt  (Biog. 
Bret.,  t.  I^,  p.  549),  laquelle  vivait  dans  le 
vr  siècle.  De  curieuses  fresques,  de  style 
du  xiii*'  ou  du  xv«  siècle  dit-on ,  remises  au 
jour  en  1 850 ,  à  la  voûte  de  la  chapelle  de 
Saint-Nicolas,  près  de  Bieuzy  (Morbihan),  re- 
tracent des  scènes  qui ,  sauf  la  résurrection  de 
sainte  Trifine  par  saint  Gildas,  offrent  une 
complète  analogie  avec  celle  du  conte  (4),  et 
concordent ,  quant  au  fond ,  avec  ce  qu'Albert 
le  Grand  (Vies  des  Saints,  etc.,  3«  édit.,  «680, 
46)etDomLobineau  (p.  75)  avancent,  dans 
a  vie  de  saint  Gildas.  Quoi  qu'en  ait  dit  Ri- 
cher,  il  n'est  nullement  déraisonnable  d*ad- 
mettre  que  Perrault  ait  dû  et  pu  connaître  la 
première  de  ces  sources,  expression  de  tradi- 
tions populaires  contemporaines,  ou  même  an- 
térieures, attestées,  soit  par  les  rimes  latines 
qui  se  chantaient  dans  le  diocèse  de  Vannes, 
le  jour  de  la  Saint-Gildas,  en  commémoration 
de  sainte  Trifine,  soit  par  les  peintures  de  la 
chapelle  de  Saint-Nicolas ,  qui  n'étaient  peut- 
être  pas  alors  badigeonnées.  D'un  autre  cdlé ,  à 
ceux  qui  veulent  que  le  conte  soit  sorti  tout  en- 
tier  du  cerveau  de  son  auteur,  nous  répondrons 
que  ce  récit,  commenté  et  vaguement  rappro- 
ché du  souvenir  traditionnel  des  crimes  de 
Gilles,  aura  fait  croire  à  son  identité  avec  Barbe- 
Bleue  ,  quoiqu'ils  ne  se  ressemblent  que  sur  un 
point,  la  cruauté.  Remarquons  d'ailleurs  qu'O- 
gée,  qui  rapporte  souvent  les  traditions  locales, 
ne  parle  pas  du  nom  de  Barbe-Bleue  appliqué 
à  Gilles  de  Rais ,  mais  seulement  du  terriole 
souvenir  qu'il  a  laissé  dans  les  campagnes, 
dont  les  habitants  diront  peut-être  que  Barbe- 
Bleue  a  possédé  leur  château ,  mais  ne  citeront 
!ias,  de  la  vie  de  leur  ancien  seigneur,  un  seul 
lût  qui ,  transmis  d'âge  en  âge,  ait  un  carac- 
tère de  perpétuité  suffisant  pour  être  admis 
comme  tradition  locale. 

Ainsi,  que  Perrault  ait  emprunté  directement 
ou  non  son  sujet  aux  légendes  bretonnes  ,  la 

Juestion  nous  semble  résolue  en  ce  sens  que 
villes  ne  lui  a  pas  fourni  le  t^pe  de  son  Barbe- 
Bleue,  et  que  si  une  confusion  a  eu  lieu  sur 
ce  point,  elle  est  due  a  des  rapprochements  faits 
â  la  légère. 

La  seconde  question  :  Gilles  de  Rais  avait-il 
ou  n*avait'il  pas  sa  raison?  n'a  pas  de  base 
plus  solide;  cette  opinion  a  été  puisée  dans  le 
Mémoire  de  ses  héritiers,  adopté surcepointpar 
d'Argentré,  D.  Lobineau,  D.  Morice  et  Dezor- 
meaux,  qui  ont  reproduit  cette  assertion,  soit 
qu'ils  voulussent  menacer  une  illustre  famille, 
soit  qu'il  leur  répugnât  de  constater  gu^une 
riche  intelligence  s'était  librement  abaissée  â 
la  plus  dégradante  férocité.  Mais  le  procès  de 
Gilles  de  Kaîs,  loin  de  contenir  la  moindre  al- 

(1)  Kai0  de  Mmrlaix  du  19  janvier  1850.  oi  Btdletin  ar- 
chéoîegipie  de  TAMeeeiêtUm  kreumne,  1850, 2*  toi.,  p.  133. 
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lusion  â  sa  prétendue  folie,  fournit ,  au  con- 
traire, en  rapportant  ses  aveux  ,  la  meilleure 
preuve  qu'il  jouissait,  aussi  bien  que  ses  corn- 
plices,  de  sa  pleine  raison  et  de  sa  libre  volonté. 
Que,  surexcité  par  l'abus  répété  des  liqueurs 
spiritueuses  et  des  plaisirs  sexuels,  il  ait  eu  dans 
certains  moments  de  l'incohérence  dans  ses 
idées,  c'est  possible,  très- probable  même. 
Mais  qu'il  y  a  loin  de  cette  situation  acciden- 
telle à  une  absence  permanente  de  la  raison,  â 
cet  état  de  l'homme  entraîné  irrésistiblement 
vers  un  but  auquel  il  essaierait  en  vain  de  se 
soustraire  !  Nos  anciens  historiens  en  ont  pen- 
sé ainsi  en  le  représentant  comme  un  homme 
de  sens  et  d^entendement  y  qui  s*ètait  laissé  en- 
traîner â  la  recherche  de  l'or  au  moyen  de  la 
sorcellerie ,  pratiquée  par  les  hommes  de  son 
temps  les  plus  renommés  pour  leur  esprit.  Alors 
que  les  papes,  les  rois,  les  pariements.  les 
nommes  les  plus  sages  et  les  plus  instruits  trai- 
taient, â  l'égal  des  questions  les  plus  sérieuses, 
celles  qui  concernaient  la  sorcellerie,  il  est  tout 
naturel  que  Gilles  de  Rais ,  après  avoir  épuisé , 
pour  recouvrer  ses  richesses ,  les  secrets  de  la 
science  impuissante  des  hommes ,  ait  eu  re* 
cours  ,  en  dernier  ressort ,  à  cette  sorcellerie 
dont  les  merveilles  étaient  attestées  non  seule- 
ment dans  les  livres  cabalistiques ,  mais  aussi 
par  les  condamnations  les  plus  graves.  Si  l'on 
rapproche  des  exigences  de  la  démonagogie  les 
habitudes  vicieuses  que  Gilles  avait  contractées 
dès  sa  jeunesse  et  son  orgueil ,  qui  lui  faisait 
regarder  ses  vassaux  comme  des  êtres  d'une 
nature  inférieure  à  la  sienne,  on  ne  sera  peut- 
être  surpris  ni  de  sa  facilité  â  oflfrir  â  âatan 
des  sacrifices  humains ,  ni  de  la  fréquence  de 
ces  sacrifices ,  surtout  si  l'on  réOéchit  que  les 
excès  de  la  bonne  chère  et  des  jouissances  sti- 
mulent parfois  la  cruauté.  La  meilleure  preuve 
que  ce  misérable  n'est  pas  irrésistiblement  mu 
par  une  seule  idée,  comme  le  véritable  insensé, 
c'est  que,  s'il  veut  de  l'or,  du  moins  ne  le  veut- 
il  pas  â  tout  prix.  Superstitieux  autant  que  cré- 
dule, il  s'imagine  bien  pouvoir  tromper  Dieu; 
mais  la  crainte  de  subir  une  éternité  de  souf* 
rances  l'efl'raie  au  point  de  lui  faire,  dans  toutes 
ses  promesses  au  diable,  sauvegarder  son  âme 
et  son  corps.  Un  morceau  de  la  vraie  croix ,  de 
précieuses  reliques  de  saints,  une  oraison  men- 
tale, l'ont  préservé  dans  plus  d'une  occasion, 
comme  il  l'avoue  lui-même. 

Passant  enfin  à  un  dernier  ordre  de  faits , 
nous  répondrons  â  ceui^qui  seraient  tentés  de 
regarder  comme  preuve  de  folie  la  prétention 
de  Gilles  de  Rais  â  faire  contrefaire  Jeanne  d'Arc 
long-temps  après  son  supplice ,  qu'un  examen 
attentif  dfes  documents  en  fournit  une  explica- 
tion satisfaisante.  En  effet,  aprèb  l'apparition 
de  la  vierge  de  Vaucouleurs ,  qui  avait  excité 
en  France  et  dans  l'Europe  entière  une  sensa- 
tion qui  tenait  du  prodige ,  non  seulement  le 
bruit  se  répandit  qu'elle  avait  été  préservée  des 


T.  u. 


87 


690  RAI 

flammes,  mais  plusieurs  filles  voulurent  se  faire 

fasser  pour  elle,  eo  se  disant  inspirées  de  Dieu. 
filles  oe  Rais,  pour  qui  tous  les  moyens  étaient 
bons  quand  il  s'agissait  de  servir  ses  passions, 
s'empressa  de  lirer  profil  de  l'effervescence 
crédule  qui  portait  les  populations  à  croire  aux 
choses  les  plus  impossibles.  Ainsi,  nous  appre- 
nons, dans  une  rémission  accordée  par  Charles 
VII  au  capitaine  Jehan  de  Mquemville,au  mois 
de  juin  1444 ,  €  que  deux  ans  ou  environ,  le  feu 
sire  de  Rais  dit  (à  ce  Siquemville,  écuyer  de 
Gascogne]  qu'il  vouloit  aller  au  Mans  et  qu'il 
vouloit  qu'il  prinstfa  charge  et  le  gouvernement 
des  gens  de  guerre  que  avoit  lors  une  appelée 
Jehanne ,  qui  se  disait  pucelle .  en  promettant 
que,  s'il  prenoit  ledit  Mans,  qu'il  en  seroit  cap- 
pitaine;  lequel  suppliant,  pour  obéir  et  com- 
plaire audit  feu  sire  de  Rais,  son  maître,  duquel 
il  étolt  homme  à  cause  de  sa  femme,  lui  accorda 
et  prinl  ladite  charge  et  se  tint  par  certain  temps 

autour  les  pays  de  Poitou  et  d'Anjou »  Le 

Dauphin,  qui  avait  été  envoyé  «  pour  ester  les 
pilleries  et  faire  widier  les  gens  de  guerre  qui 
estoient  en  icelui  pais  de  Poitou,  »  prit  alors  Si- 

auemville  et  le  mena  prisonnier  à  Montaigu,  où 
devait  être  jugé;  mais  il  s'échappa  de  prison. 
Qr,  ne  semble-t-il  pas  naturel  que  le  Dauphin 
vintàTifTauges,  non  pour  rattachera  son  parti 
Gilles  de  Rais,  mais  bien  pour  lui  adresser,  de 
la  part  de  son  père ,  de  sévères  remontrances; 
que  si,  dans  ses  supplications  au  roi,  Siquem- 
ville  garde  le  silence  sur  le  but  de  son  ancien 
maître,  nous  savons,  d'autre  part,  que  le  maré- 
chal, non  content,  comme  tous  les  débauchés, 
de  se  vautrer  dans  la  fange  du  vice ,  se  plaisait 
encore  à  y  entraîner  les  autres  par  les  voies  les 
plus  détournées  et  les  plus  honteuses,  comme 
cela  ressort  de  ce  passage  du  livre  des  Femmes 
célèbres,  écrit  en  1504,  par  Antoine  Du faur{\): 
n  lia  bien  esté  depuis  une  faulcement  surnom- 
mée pucelle  du  Mans,  ypocrite,  ydolâtre,  invo- 
catrice, sorcière,  magiaue,  lubrique,  dissolue, 
enchanteresse,  le  grana  miroir  de  abusion,  qui, 
selon  son  mîsérable  estât,  essaya  à  faire  autant 
de  maulx  que  Jehanne  la  Pucelle  avait  fait  de 
biens.  Après  sa  chiméraie,  ficte  et  mensongière 
dévotion ,  de  Dieu  et  des  hommes  délaissée , 
comme  vraye  archipaillarde,  tint  lieux  publi- 
ques. De  laquelle,  pour  l'honneur  des  bonnes 
et  vertueuses,  n'en  vueil  plus  longuement  ês- 
crire  (2).  »  Ces  faits  durent  puissamment  con- 
tribuer à  décider  Charles  VII  à  prêter  son  auto- 
rité royale  à  l'Ëglise  et  au  duc  de  Bretagne, 
pour  mettre  fin  à  tant  de  scandales  cachés,  de- 
venus enfin  publics.  Ni  le  Dauphin ,  ni  Riche- 

(  I  )  Né  à  Orléans,  provincial  des  Domioicaias  de  France, 
conresseur  de  Louis  Xll  et  d*Anne  de  Bretagne,  à  la  re- 
quête de  laquelle  il  composa  cet  ouTrage  ;  il  mourut  évo- 
que de  Marseille,  en  1509. 

(2)  DoetuMuts  nar  la  finuse  Jeanne  d'Are,  qtU  parut  de 
I4S6  à  1440,  insérés  dans  le  Procès  de  Jeanne  d'Arc,  par 
Quicherat,  t.  IV,  p.  2S1,  et  t.  V,  pp.  333-336  et  465. 
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moDt ,  ni  aucun  des  seigneurs  de  l'époque ,  ne 
réclamèrent  contre  l'arrestation  du  maréchal, 
preuve  évidente  qu'ils  ne  le  regardaient  pas 
comme  atteint  de  démence. 

Gilles  de  Rais  n'est  donc  pas,  comme  on  l'a 
supposé  quelquefois,  un  batailleur  du  moyen- 
âge,  un  de  ces  écorcheurs  poursuivis  par  rau- 
torité  royale,  un  scélérat  grandiose,  un  tyrao 
de  ses  vassaux,  aiBchant  hautement  la  cruauté 
et  se  protégeant  par  ses  donjons  contre  la  haine 
des  opprimés  ;  mais  un  ignoble  débau^ché  qu'une 
cruauté  réfléchie  met  à  la  piste  de  tous  les 
moyens  d'assouvir  ses  insatiables  désirs.  C'est 
ainsi'  qu'après  s'être  entouré  d'une  véritable 
auréole  de  gloire  chevaleresque,  il  inventait  de 
diaboligues  saturnales  dans  lesquelles  les  cris 
des  enfants  torturés,  éventrés,  se  mêlaient  au 
choc  des  coupes  remplies  de  liqueurs  enivrantes 
et  aux  chants  bachiques  de  ses  convives  infer- 
naux. <  Il  iouissait  de  la  mort,  encore  plus  de 
la  douleur  (4);  d'une  chose  si  cruellement  sé- 
rieuse, il  avait  fini  par  se  faire  un  passe-temps, 
une  farce;  les  cris  déchirants,  le  râle  flattaient 
son  oreille  ;  les  grimaces  de  l'agonisant  le  fai- 
saient pâmer  de  rire;  aux  dernières  convul- 
sions il  s^asseyait ,  l'effroyable  vampire,  sur  la 
victime  palpitante  (2).  » 

On  a  trop  diversifié  ses  crimes,  car  s'ils  sont 
nombreux  et  horribles .  ils  se  réduisent  pour- 
tant à  trois  espèces  :  Violation  des  immunités 
ecclésiastiques,  enlèvement  et  meurtre  d'en- 
fants, invocations  au  diable.  Ainsi,  libre  de 
tout  frein,  il  se  laissa  entraîner  par  des  passions 
d'une  bassesse  et  d'une  fureur  révoltantes,  qui 
le  perdirent  en  devenant  la  source  de  tous  ses 
forfaits.  Ni  le  haut  rang  qu'il  occupait,  ni  son 
instruction,  ni  son  immense  renommée ,  ni  le 
souvenir  de  la  noble  et  pieuse  Jeanne  d'Arc, 
dont  il  avait  été  le  digne  émule,  ni  la  société 
de  sa  femme  et  de  sa  fille,  qui  lui  offrait  les 
douces  joies  de  la  famille ,  ni  ses  principes 
religieux,  qu'il  n'a  cependant  jamais  abandon- 
nés, rien  ne  put  l'arrêter  sur  la  pente  du  crime. 
Pour  peindre  ce  caractère  avec  vérité .  il  fau- 
drait broyer  ensemble ,  sur  une  même  palette, 
courage  et  faiblesse  «  bonté  et  férocité,  foi  et 
incrédulité.  La  vie  de  cet  homme  monstrueux 

rirouve  non  pas  ce  que  peut  la  force  alliée  à 
'ignorance,  mobiles  qui  furent  souvent,  au 
commencement  du  xv«  siècle ,  les  seuls  guides 
des  seigneurs  ;  mais  bien  à  quel  degré  de  cruelle 
et  brutale  lubricité  descendent  les  plus  vils  in- 
stincts satisfaits*  avec  une  ardeur  sans  cesse 
renaissante. 

Il  était  temps  que  la  concentration  du  pou- 
voir vint  mettre  un  terme  à  de  tels  désordres. 
La  féodalité,  qui  avait  été  grande,  n'avait  plus 


(1) 


«  Et  ledit  sire  prenait  plus  de  plaisir  à  leur  couper 
ou  voir  couper  ta  gorge  qu*à....  Il  leur  faisail  couper  le 
col  par  derrière ,  pour  les  faire  languir.  >  Bitiioih, imp* 
ms.  493 ,  F. 
(2)  Micbelel,  Hiitaire  de  France,  t.  V. 
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ni  force  ni  dignité ,  et  les  crimes  se  commet- 
taient impunément  au  grand  jour,  ou  se  dissi- 
mulaient dans  Tombre  des  châteaux.  Le  juste 
châtiment  de  Gilles  de  Rais  inaugura  pour  la 
France  une  ère  nouvelle ,  en  prouvant  que  la 
JQStice,  alors  qu'elle  n'était  pas  entravée  parla 
politique,  pouvait  désormais,  grâce  aux  réfor- 
mes arrêtées  depuis  quelques  années  par  Char- 
les VU,  atteindre  les  grands  coupables 

A.  G d. 

RALLIER  DU  nATY  (TorssAH^T-FBAN- 
çow),  —  écuyer.  né  à  Rennes  vers  1665.  fulTun 
des  maires  de  Rennes  dont  l'administration  a 
été  tout  à  la  fois  la  plus  longue ,  la  plus  agitée 
et  la  plus  honorable.  C'est  à  peine  cependant  si 
Ton  sait  à  Rennes  que  son  nom  a  été  attaché  à 
l'une  des  rues  de  la  ville  par  la  reconnaissance 
de  nos  ancêtres. 

Créé  maire  en  1695  .  moyennant  finance 
(24,875  liv.) .  il  se  vit  dépouillé  de  son  office 
en  1717  par  un  édit  qui ,  méconnaissant  tes  pri- 
vilèges accordés  à  la  ville  par  Henri  IV,  sup- 
prima tout-â-coup  cet  office  dans  un  but  fiscal, 
et  remit  les  choses  en  l'étnt  où  elles  étaient 
avant  1692.  Une  supplique  du  corps  de  ville 
au  roi  ayant  vainement  reclamé  le  rétablisse- 
ment de  l'office  supprimé ,  Rallier  fut  élu  pro- 
cureur syndic  ,  nom  que  portait  le  chef  ae  la 
communauté  de  ville  avant  l'édit  de  Henri  IV. 

Après  avoir  été  témoin  de  l'incendie  qui  dé- 
vora, en  1720 ,  un  tiers  de  la  ville  de  Rennes , 
et  avoir  montré  dans  ces  cruelles  circonstances 
undévoûment  sans  bornes,  récompensé  par  le 
don  d'une  médaille  d'or  que  lui  envoya  le  roi, 
Rallier  vint,  le  l*' janvier  1729,  remettre  ses 
pouvoirs  à  la  communauté ,  et  s'exprima  alors 
ainsi  :  «  Si  Tautorité  souveraine,  que  je  respec- 
»  terai  toujours,  m'a  dépouillé,  en  supprimant 
»  mon  état,  de  l'héritage  de  mes  pères,  il  me 
»  reste  du  moins  cette  consolation  d'avoir  tou- 
»  jours  marché  dans  les  voies  de  l'honneur.»  In- 
stamment prié  de  continuer  ses  fonctions  ,  au 
moins  pendant  un  an ,  il  se  rendit  à  ce  vœu  si 
honoraole  pour  lui. 

La  ville  sortait  â  peine  de  ses  ruines.  Il  eut 
â  la  diriger  et  à  la  soutenir  dans  tous  les  efforts 
qu'elle  faisait  pour  se  reconstruire,  efforts  qui, 
bien  que  secondés  par  la  royauté,  n'en  rencon- 
traient pas  moins  de  nombreux  obstacles  dans 
le  mauvais  vouloir,  l'ignorance  ou  les  malver- 
sations des  agents  secondaires.  Il  lui  fallut  aussi 
lutter  plus  d'une  fois  contre  les  empiétements 
de  la  royauté  ou  de  ses  représentants. 

En  1733  ,  les  offices  municipaux  supprimés 
furent  rétablis  par  un  nouvel  édit;  mais  il  ne 

Saraltpas  que  Rallier  ait  repris  le  titre  de  maire, 
es  concitoyens  lui  continuèrent  celui  de  pro- 
cureur-syndic dont  il  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps désormais.  Le  25  mars  1734 .  il  mourut 
après  trente-neuf  ans  de  magistrature.  Ses  fu- 
nérailles furent  célébrées,  aux  frais  de  la  ville, 


RAL 


691 


avec  une  grande  pompe.,  au  milieu  de  la  dou- 
leur publique,  la  plus  vraie  de  toutes  les  orai- 
sons funèbres.  La  communauté,  convoauée  en 
séance  extraordinaire,  le  26,  par  M.  Bodin,  an- 
cien syndic ,  décida  que  le  corps  de  ville  s'as- 
semblerait le  lendemain ,  en  son  hôtel ,  pour 
marcher,  en  habits  de  cérémonie,  à  son  convoi  ; 

3 ue  quatre  anciens  syndics  porteraient  les  coins 
u  drap  mortuaire,  en  robe  de  palais  et  bonnet, 
et  qu'ils  salueraient  les  demoiselles  Rallier  de 
la  part  de  la  communauté;  que  toutes  les  pa- 
roisses et  communautés  de  religieux  mendiants 
de  la  ville  seraient  invitées  par  une  lettre  cir- 
culaire de  vouloir  bien  assister  au  convoi ,  et 
faire  faire  îes  sonneries  accoutumées  ;  qu'il  se- 
rait présenté  des  cierges  à  tout  le  clergé  ;  que 
le  grand-autel  de  Saint-Etienne  ;  les  portes  de 
cette  église  et  celles  de  l'hôtel-de-ville  seraient 
tendus  de  noir  et  ornés  de  six  cents  écussons  • 
moitié  aux  armes  de  la  ville,  moitié  à  celles  du 
sieur  Rallier;  qu'il  serait  fait  une  chapelle  i 
l'entrée  de  l'hôlel-de-ville,  où  serait  exposé  le 
corps ,  et  finalement,  que  le  convoi  se  rendrait 
à  Saint-Etienne  parla  rue  de  la  Cordonnerie, 
etc.  etc. 

Un  nom  de  rue  est  tout  ce  qui  nous  reste  du 
souvenir  de  la  longue  administration  de  cet 
homme  ferme,  actii  et  éclairé.  Son  buste,  i 
défaut  de  statue .  ne  devrait-il  pas  figurer  i 
rhdtei-de-ville,  près  de  celui  de  Leperdit,  autre 
noble  exemple  légué  à  leurs  successeurs  ! 

E.  D.  V. 

RALLIER  DESOURMES  (Jean- Joseph), 
—fils  de  noble  homme  Julien-François  Rallier, 
sieur  des  Ourmes,  conseiller  du  roi,  receveur 
ancien  des  décimes  de  l'évêchc  de  Rennes,  et 
de  Marie  de  Baudouard .  naquit  le  25  mai  1701 , 
et  fut  baptisé  le  lendemain  à  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Vitré.  Il  fit  ses  éludes  chez  les  Jésui- 
tes de  Rennes,  qui  lui  confièrent  les  fonctions 
de  régent  dans  un  de  leurs  collèges.  Tout  jeune 
encore  ,  il  avait  manifesté  l'intention  d'entrer 
dans  l'institut,  quand  des  intérêts  de  famille  et 
la  mort  d'un  frère  aîné .  qui  laissait  une  for- 
lune  délabrée ,  le  déterminèrent  à  rentrer  dans 
le  monde.  Après  avoir  sauvé  les  restes  de  celle 
fortune,  il  se  maria  cl  devint  conseiller  au  Pré- 
sidial  de  Rennes.  Tous  ses  loisirs  furent  parta- 
gés jusqu'à  sa  mort,  qui  eutlieu  le  23  juin  1771 , 
à  son  manoir  de  la  Riviète  ,  près  Vitré,  entre 
l'étude  des  sciences  mathématiques ,  l'éduca- 
tion de  ses  enfants  et  sa  participation  aux  tra- 
vaux de  la  Société  d'agriculture .  de  commerce 
et  des  arts  de  Bretagne ,  dont  il  avait  été  l'un 
des  fondateurs. 

Indépendamment  des  nombreux  travaux  ma- 
nuscrits qu'il  a  laissés,  on  lui  doit  les  articles 
Echelle  arithmétique ,  Escompte ,  Intérêt ,  Prth 
gression,  tous  relatifs  à  l'arithmétique,  et  in- 
sérés dans  l'Encyclopédie  »  comme  celui  qui  a 
pour  titre  :  Vœu  conditionnel.  L'auteur  définit  le 
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vœu  conditioDnel,  un  engageinenl  qu'on  prend 
avec  Dieu  de  faire  telle  ou  telle  chose  qu*on  sup- 
pose lui  devoir  être  agréable ,  en  vue  et  sous 
condition  d'en  obtenir  telle  ou  telle  faveur.  Ainsi 
d^ni,  le  vœu  conditionnel  renfermerait,  dit-il, 
tout  ce  qui  caractérise  un  véritable  marché,  in- 
solent pour  la  divinité.  Après  avoir  examiné  la 
nature  des  vœux  che^  les  païens,  qui,  ajoute- 
t-il .  avaieitt  des  idées  trop  grossières  de  la  di- 
vinité pour  sentir  l'indécence  d'un  semblable 
{lacte,  il  dit  qu'après  l'établissement  du  Chris- 
ianisme ,  les  princes ,  affranchis  de  vaines  ter- 
reurs, firent  main-basse  sur  tous  les  ex-voto^  et 

ue  leur  témérité  n'eut  aucune  mauvaise  suite. 

et  article,  par  sa  contexture,  et  malgré  toutes 
les  précautions  dont  s'entoure  l'auteur ,  nous 
semble  indiquer  ({u'il  a  eu  en  vue  de  battre  en 
brèche  celte  pratique  religieuse  plutôt  chez  les 
chrétiens  que  chez  les  païens.  Si  Rallier  n'était 
pas  un  pur  déiste,  comme  il  en  a  laissé  la  ré- 
putation que  n*a  point  entièrement  effacée  l'es- 
pèce de  rétractation  qu'il  fit  en  appelant  ou  lais- 
sant approcher,  à  sa  mort,  un  prêtre  catholique 
qui  lui  administra  les  derniers  sacrements ,  au 
moins  est- il  certain  que  le  collaborateur  de 
l'Encyclopédie  avait  sur  les  matières  philoso- 
phiques et  religieuses  des  principes  peu  ortho- 
doxes qu'il  inculqua  à  son  fils,  comme  l'attes- 
tent divers  passages  des  écrits  de  ce  dernier, 
dont  il  fut  le  seul  maître. 

Rallier  a  fourni  en  outre  aux  Mémoires  des 
Savants  étrangers  de  l^ Académie  des  sciences  : 
1.  Mémoire  sur  les  Carrés  magnétiques  (t.  V, 
année  476.3).  II  Usage  des  diviseurs  d'un  nombre 
pour  résoudre  un  problème  d'arithmétique  (t.  V, 
4768),  III.  Méthode  facile  pour  découvrir  tous 
les  nombres  premiers  contenus  dans  un  cours  il- 
limité delà  suite  des  impairs,  et  tout  d'un  temps, 
les  diviseurs  simples  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
lY.  Méthode  nouvelle  de  division  quand  le  divi- 
dende est  multiple  du  diviseur,  et  d'extraction 
Suand  ta  puissancé'est  parfaite.  En  vue  de  ren- 
re  cette  méthode  applicable.  Rallier  avait  ré 
digé  des  tables  fort  étendues,  des  nombres  pre- 
miers et  des  diviseurs  simples  de  ceux  qui  ne 
le  sont  pas,  tables  restées  inédites,  mais  dont 
l'impression  est  devenue  inutile  depuis  l'im- 
pression des  tables  de  M.  Lidonue,  en  4808. 

RALLIER  (Louis-Annb-Esprit}  ,  —  fils  du 

f recèdent,  et  petit-neveu  du  maire  de  Rennes 
Yoy,  ci-dessus),  naquit  à  la  Rivière,  paroisse 
deMontautour  (Ille-et-Vilaine) ,  le  23  septem- 
bre 1749.  Après  avoir  terminé  ses  études  sous 
les  yeux  et  la  direction  de  son  père,  il  entra, 
en  4766 ,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  comme  lieu- 
tenant en  second ,  à  l'Ecole  militaire  de  Metz, 
d'où  il  sortit  deux  ans  après,  le  second  d'une 

[promotion  fort  nombreuse ,  avec  le  brevet  de 
ieutenant  en  premier  dans  le  corps  royal  du 
génie.  Attaché  à  la  citadelle  du  Port-Louis ,  il 
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en  améliora  les  travaux  de  défense ,  et  rédigea 
dans  ce  but  plusieurs  mémoires  conservés  dans 
les  archives  de  ce  fort,  et  attestant  l'étendue  de 
ses  connaissances  comme  la  grandeur  de  ses 
vues. 

Il  venait  d'être  promu  au  grade  de  capitaine 
lorsqu'éclaté^ent  les  événements  d'Amérique 
(4776).  Attaché  à  l'armée  expéditionnaire,  il  fut 
charsé  d'abord  de  la  direction  des  ou vrages  de 
fortification  que  le  gouvernement  fit  exécuter  i 
la  Dominique,  après  la  conquête  de  cette ile, 

[luis  successivement  employé  aux  travaux  de 
a  Grenade .  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Marti- 
nique. Embarqué  en  4780  sur  le  vaisseau  la 
Couronne,  il  assista  aux  trois  combats  que  H.  de 
Guichen  livra  à  l'amiral  Rodney  dans  les  jour- 
nées des  47  avril ,  45  et  49  mai. 

Rentré  en  France  après  la  paix  de  4783 ,  Ral- 
lier reçut ,  Tannée  suivante ,  une  pension  de 
600  livres  qui  lui  fut  accordée  comme  récom- 
pense des  services  qu'il  avait  rendus  dans  les 
différentes  fonctions  dont  il  avait  été  chargé.  Il 

f profita  de  cet  intervalle  de  repos  pouf  s'assurer 
es  jouissances  du  foyer  domestique ,  le  jour  où 
sa  sauté,  qui  commençait  déjà  à  s'altérer,  le 
forcerait  de  renoncer  à  la  carrière  des  armes; 
et  au  mois  de  février  4785 ,  il  se  maria  à  Fou- 
gères, où  il  passa  toujours  dans  la  suite  le  temps 
qu'il  ne  donna  pas  aux  affaires  publiques.  Rap- 
pelé au  commencement  de  4786,  il  s'embarqua 
pour  Saint-Domingue,  où  il  reçut  la  croix  de 
Saint-Louis. 

Cependant  les  fatigues  non  moins  que  le  cli- 
mat avaient  sensiblement  altéré  sa  constitution 
naturellement  délicate.  11  sollicita  l'autorisation 
de  revenir  en  France .  et  y  rentra  à  la  fin  de 
4789.  En  4794  il  fut  compris  dans  le  nombre 
des  officiers  du  génie  qui  furent  alors  admis  à 
la  retraite  ;  mais  il  avait  reçu  de  la  nature  une 
trop  grande  activité,  qu'il  avait  encore  dévelop- 
pée par  une  longue  habitude  du  travail ,  pour 
rester  dans  l'oisiveté  et  l'inaction.  D'ailleurs  le 
chagrin  de  la  perte  des  deux  garçons  qu'il  avait 
eus  et  qui  se  suivirent  à  quelques  mois  de  dis- 
tance dans  la  tombe,  lui  faisait  un  devoir  de  cher- 
cherdesdistractionsdansdesoccupationsséiieu- 

ses.  Ce  fut  alors  qu'il  s'adonna  plus  particu- 
lièrement qu'il  ne  l'avait  fait  encore  à  la  cul- 
ture des  lettres.  Ses  concitoyens  lui  vinrent 
aussi  en  aide  ;  et,  comme  il  s'était  montré  par- 
tisan honnête  et  modéré  des  idées  nouvelles . 
ils  eurent  l'heureuse  pensée  de  mettre  à  profit 
ses  connaissances  et  ses  talents  pour  le  service 
de  la  cité.  Appelé  successivement  par  leurs  suf- 
frages et  par  le  choix  du  gouvernement ,  aux 
fonctions  d'officier  municipal ,  d'économe  gra- 
tuit d'un  hôpital  et  d'administrateur  du  district. 
Rallier  s'en  acquitta  delà  manière  la  plus  désin- 
téressée et  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde. 
En  4793 ,  l'hospice  qu'il  dirigeait  ayant  été  dé; 
vaste  par  l'armée  vendéenne ,  il  se  rendit  i 
Rennes  et  fit  entre  les  mains  des  représentants 
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du  peuple  qui  s'y  trouvaient  en  mission  l'aban- 
don entier  de  sa  pension  de  retraite  (  4 .333  li- 
vres) ,  espérant  que  ce  sacrifice  lui  faciliterait 
l'obtention  des  secours  dont  les  pauvres ,  les 
malades  et  les  blessés  avaient  besoin.  Ce  sa- 
crifice fut  à  peu  près  on  pure  perte  ;  mais  il  ne 
se  découragea  pas.  Il  nt  bàlir  à  ses  frais-  une 
aile  considérable  aux  bâtiments  de  Thospice 

!;énéra{  et  mitcet  établissement  en  rapport  avec 
es  besoins  qu'il  était  appelé  à  soulager.  Bientôt 
ses  concitoyens  trouvèrent  une  occasion  de  lui 
témoigner  leur  reconnaissance  :  leurs  suffrages 
le  portèrent  au  Conseil  des  Anciens,  au  mois  de 
septembre  4795.  Nommé,  le  S9  octobre,  ins- 
pecteur de  la  salle,  il  s'occupa  beaucoup  d'ob- 
jets de  législation  et  de  finances ,  prit  une  part 
active  à  toutes  les  discussions  concehiant  les 
colonies  françaises  d'Amérique,  essayant  tou- 
jours, dans  la  question  de  resclavage ,  de  faire 
C revaloir  les  principes  de  la  modération  »  et  pu- 
lia  plusieurs  fois  d'importantes  observations 
auxquelles  son  long  séjour  en  Amérique  et  sa 
connaissance  des  mœurs  des  babilants  don- 
naient un  caractère  d'autorité  toute  particulière. 
Sorti  du  Conseil  des  Anciens  en  4799.  il  fut  aus- 
sitôt réélu  à  celui  des  Cinq-Cents.  Dans  cette 
assemblée ,  il  prit  souvent  la  parole  sur  les 
questions  relatives  aux  canaux .  aux  hospices, 
aux  colonies,  et  combattit  constamment  toutes 
les  mesures  proposées  par  le  parti  Jacobin,  dont 
la  journée  du  30  prairial  avait  relevé  les  espé- 
rances. C'est  ainsi  que.  le  S2  messidor  an  VII, 
il  demanda  qu'on  ne  put  retenir  comme  otages 
que  les  individus  légalement  convaincus  d'a- 
voir fait  partie  des  bandes  d'assassins,  et  que. 
le 6  thermidor  suivant,  il  éinit  l'opinion  qu'il 

Jr  avait  lieu  de  maintenir  les  mots  haine  à 
'anarchie  dans  la  formule  du  serment  exigé 
des  gardes  nationaux.  Il  fut  conservé  au  Corps 
législatif,  lors  de  sa  première  formation;  mais 
il  donna  sa  démission  à  l'époque  du  premier 
renouvellement  partiel ,  dans  la  pensée  que  le 
sort  devait  désigner  les  membres  sortants,  et 
^u'il  épargnerait  ainsi  une  chance  défavorable 
a  quelques-uns  de  ses  collègues.  Ses  conci- 
toyens lui  tinrent  compte  de  cette  démarche  si 
dâintéressée,  et,  au  mois  de  mai  4844 ,  le  col- 
lège électoral  du  département  d'Ille-et-Vilaine 
le  rappela  à  une  fonction  que  nul  n'était  plus 
digne  d'occuper,  et  qu'il  conserva  jusqu'au 
20  mars  4845. 

Les  principes  que  proclamait  la  Restaura  - 
tion  étaient  trop  en  harmonie  avec  ceux  dont 
Rallier  avait  fait  la  règle  de  sa  vie  tout  entière 

Îour  qu'il  ne  s'y  rattachât  pas  sincèrement. 
l'Académie  de  Dijon  ayant  mis  au  concours 
cette  question  :  Quels  sont  les  moyens  à  employer 
après  une  grande  révolution ,  pour  confondre 
tous .  les  sentiments  d*un  grand  peuple  dans  Ca- 
mour  du  roi  et  de  la  patrie ,  il  envoya  un  dis- 
cours dans  lequel  il  avait  pris  pour  devise  ces 
vers  d'Ovide,  qui  semblent  avoir  inspiré  sa  con- 
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duite  dans  la  plupart  des  circonstances  de  sa 
vie  : 

Da  veniam  scriptis  (fuorum  non  gloria  nobis 
Causa ,  sed  uUlilas  officiumque  fuit. 

Quelques  pièces  de  vers  en  l'honneur  du  roi 
témoignèrent  de  ses  sympathies  d'alors,  que  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux  lui  fournit  en- 
core l'occasion  de  manifester  de  la  môme  ma- 
nière. Louis  XVIII  l'en  récompensa  en  le  nom- 
mant, en  4847,  président  du  collège  électoral 
de  l'arrondissement  de  Fougères,  vice-prési- 
dent de  la  3*  section  du  même  collège ,  et  che- 
valierde  la  Légion-d'Honneur  en  4824. 

En  4827,  Rallier,  très-avancé  en  âge,  et  dont 
les  sympathies  pour  la  Restauration  s'étaient 
singulièrement  refroidies ,  accepta  la  candida- 
ture à  la  députation ,  qui  lui  était  offerte  par 
l'opposition  libérale  des  arrondissements  de 
Fougères  et  de  Vitré  réunis.  L'ayant  emporté 
sur  le  candidat  du  Gouvernement,  il  présida  la 
Chambre,  comme  doyen  d'âge,  â  l'ouverture 
de  la  session;  mais  il  ne  prit  qu'une  part  très- 
peu  active  aux  travaux  législatifs,  et  donna  sa 
démission  â  la  fin  l'année  de  4  828.  Le  2  août  4  829, 
il  était  monté  sur  une  chaise,  pour  atteindre  un 
livre  â  l'un  des  étages  supérieurs  de  sa  biblio- 
thèque ;  le  pied  lui  manqua,  et  il  fit  une  chute 
des  suites  de  laquelle  il  expira  le  surlendemain , 
après  avoir  reçu  les  secours  et  les  consolations 
de  la  religion.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  une  con- 
sternation générale  se  répandit  dans  la  ville  de 
Fougères ,  surtout  parmi  les  pauvres ,  dont  il 
s'était  toujours  montré  le  généreux  bienfaiteur. 
L'administration  des  hospices ,  dont  il  était 
membre,  réclama  de  l'autorité  préfectorale  l'au- 
torisation de  le  faire  inhumer  dans  la  chapelle 
de  l'bospice  Saint-Louis ,  pour  lequel  il  avait 
tant  fait ,  et  lui  fit  élever  un  monument  dont 
rinscription  suivante  rappelle  les  titres  qui  lui 
ont  mérité  celte  distinction  : 

Ici  repose  la  dépouille  mortelle 

de  M.  Louis-Anne-Esprit 

Rallier,  ancien  capitaine 

au  corps  royal  du  Génie, 

ancien  député , 

chevalier  de  Saint-Louis 

et  de  la  Légion-d'Honneur , 

né  le  23  septembre  4749 , 

décédé  â  Fougères  le  4  août  4829. 

Sa  longue  carrière 
fut  une  continuité  de  services  et  de  bienfaits. 

Il  consacra 

ses  talents  â  sa  patrie» 

ses  loisirs  â  l'étude, 

son  crédit  au  bien  de  ses  concitoyens , 

sa  fortune  aux  indigents. 

Les  administrateurs  des  hospices» 

ses  collègues ,  l'ont  fait  inhumer 

dans  cette  enceinte  au  milieu  des  pauvres 

dont  il  fut  le  bienfaiteur  et  le  père. 
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Le  conseil  maDicipal ,  de  son  côté ,  donna 
son  nom  à  une  des  rues  de  la  ville  à  Touver- 
ture  de  laquelle  il  avait  contribué .  et  la  géné- 
ration qui  vit  aujourd'hui  a  ratifié  le  jugement 
porté  sur  lui  par  ses  contemporains  9  en  accor- 
dant à  sa  mémoire  la  vénération  due  à  un  dé- 
sintéressement et  à  une  libéralité  presque  sans 
sans  exemple. 

Rallier  a  publié  un  certain  noiâbre  d'ouvra- 
ges. Outre  les  brochures  politiques  et  les  dis- 
cours que  nous  avons  déjà  cités,  on  lui  doit  : 
I.  Recueil  de  chants  moraux  et  politiques,  Pa- 
ris, 1799,  in-<2.  II.  Œuvres  patriotiques  et  mo- 
rales. Paris,  Migneret.  18i3,  2  vol.  in-8*.  — 
Les  mêmes,  2'  édit.,  contenant  sept  tragédies 
avec  des  imitations  d'IIorace  et  d'Ovide.  Paris, 
Migneret,  1822 ,  2  vol.  in-8*.  III.  Essai  sur  les 
propriétés  de  la  nouvelle  cissotde,  tant  avec  ta 
cissoïde  de  Diodes  qu'avec  un  grand  nombre 
d'autres  courbes,  Paris,  Bachelier,  1822,  in-8« 
(pi  ).  Il  a  encore  publié,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  celtique  et  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France,  les  travaui  suivants  :  l"* 
Mémoire  sur  les  forts  de  verre  de T Ecosse  [Mé- 
moires de  l'Académie  celtique,  t.  III.  1809];  2* 
Mémoire  sur  quelques  monuments  antiques  que 
renferme  la  forêt  de  Fougères ,  avec  une  pi. 
(Id. ,  t.  V,  1 81 0  )  ;  3**  Mémoire  sur  quelques  mo- 
numents antiques  de  Vile  de  Pâques  (Mémoires 
de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France, 
t.  II ,  1 820  )  ;  4**  Mémoire  sur  les  cercueils  de 
pierre  qui  ont  été  trouvés  en  diverses  commu- 
nes du  département  d'Itle-et-  Vilaine  (  id., 
t.  IV,  1823)  ;  5**  Observations  sur  quelques  an- 
tiquilés  du  département  de  la  Mayenne  (id,  id.) 
—  Il  était  membre  correspondant  de  la  Société 
polymathique  du  Morbihan.  L.  M.  / 

RAOUL  (Joseph-François),  —  né  à  Tréguier 
(Côtes-du-Nord),  le  4  avril  1766.  entra  dans  la 
marine  comme  mousse,  le  l^janvier  1782.  et 
navigua  en  cette  qualité  jusqu'au  27  octobre 
de  la  même  année ,  sur  la  corvette  le  Facteur, 
où  il  participa  à  deux  combats,  Tun  au  nord  de 
nie  deBatz.  l'autre  dans  la  baie  de  Quibéron. 
Il  n'avait  pas  cessé  d*ètre  à  la  mer  et  était  par- 
venu au  grade  de  chef  de  timonnerie,  lorsqu'il 
fut  embarqué,  le  15  août  1791 .  comme  premier 
pilote,  faisant  fonctions  de  commis  aux  revues, 
sur  la  frégate  la  Recherche ,  envoyée  avec  la 
frégate  VEspérance,  sous  les  ordres  de  d'Entre- 
casteaux  ,  à  la  découverte  de  La  Pérouse.  Ce 
fut  lui  qui ,  dans  le  cours  de  cette  expédition  , 
découvrit,  le  16  mars  1793,  par  29^'  16*  45'*  de 
latitude  sud,  et  179<>  35'  40"  de  longitude  est, 
rile  à  laquelle  son  nom  a  été  donné.  Son  con- 
cours aux  travaux  de  cette  campagtie  lui  a  mé- 
rité les  éloges  que  M.  Beaulemps- Beaupré  lui 
a  maintes  fois  donnés ,  ainsi-  qu'à  son  frère 
(voy,  ci-après),  notamment  p.  4  de  sa  Méthode 
de  levée  et  de  construction  des  cartes  et  plans 
hydrographiques ,  où  il  dit  que ,  dans  sa  cam- 
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pagne  sur  la  Recherche,  il  fut  secondé  par  plu- 
sieurs observateurs  habiles  parmi  lesquels  la 
reconnaissance  lui  fait  un  aevoir  de  signaler 
MM.  Raoul  frères,  et  M.  Gicquel;  pais,  dans 
sa  Description  nautique  de  la  côte  de  France 
sur  la  mer  du  nord  de  Calais  à  Os  tende ,  ou  il 
les  cite  au  nombre  des  officiers  dont  le  courage 
et  les  talents  distingués  lui  ont  procuré  l'avan- 
tage d'avoir  fait  un  ouvrage  utile  aux  marins. 
Retenu  prisonnier  pendant  quatorze  mois  à 
Batavia,  au  cap  de  Bonne-Esperance  et  en  An- 
gleterre ,  Raoul  ne  put  reprendre  son  service 
actif  que  le  26  avril  1796  ,  sur  le  vaisseau  le 
Ptulon,  armé  à  Brest.  Devenu  enseigne  de  vais- 
seau, il  concourut  à  l'expédition  d'Irlande,  sur 
le  vaisseau  leTourville, puis  sur  VlmmorlaHU^ 
dans  la  division  Bompard.  Dans  deux  combats 
meurtriers  qu*il  soutint  sur  cette  frésate .  les 
12  et  20  octobre  1798 .  il  reçut  sept  blessures 
graves ,  dont  une  lui  occasionna  la  perte  de 
l'œil  droit.  Prisonnier  de  guerre  du  22  octobre 
1798  au  11  janvier  1799,  il  fut.  à  son  retour  en 
France,  nommé  lieutenant  de  vaisseau  et  em- 
ployé ,  d'abord  au  dépôt  général  des  cartes  et 
plans  de  la  marine,  puis  à  Anvers,  où  il  releva. 
sur  le  cutter  la  Flèche ,  le  plan  de  l'Escaut . 
qu'il  exécuta  de  manière  à  mériter  les  félicita- 
tions qui  lui  furent  adressées  par  le  ministre 
de  la  marine.  Après  une  année  employée  à 
Paris,  à.  la  continuation  de  ce  travail,  il  fit  une 
inspection  des  signaux  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne, et  fut  ensuite  chargé,  en  1801  et  1802, 
de  faire  l'hydrographie  des  côtes  de  Flandre. 
Commandant,  en  1804,  le  vaisseau  V Impérial, 
monté  par  le  contre-amiral  Leissègues  (voti, 
ce  nom),  il  reçut  trois  blessures  dans  le  combat 
du  6  février  1804.  A  son  débarquement  du  vais- 
seau le  Vétéran .  qu'il  commanda  du  8  février 
au  15  juillet  1807 ,  pendant  sa  relâche  à  Con- 
carneau .  il  fut  de  nouveau  employé  au  dépôt 
général ,  qu'il  quitta  pour  commander,  du  10 
septembre  1807  au  26  septembre  4810 ,  tant 
comme  lieutenant  de  vaisseau  que  comme  ca- 
pitaine de  frégate,  la  corvette  le  Département- 
des-Landes  ,  employée  à  la  protection  des  con- 
vois de  Bordeaux  à  Kocfaefort.  Dans  une  cam- 
pagne que  cette  corvette  fit  à  la  Guadeloupe . 
il  s'empara  ,  le  29  septembre  1808  ,  du  brick 
anglais  la  Maria  ,  et ,  le  9  novembre  suivant , 
il  se  disposait  à  combattre  un  autre  brick,  lors- 
que survinrent  deux  frégates  anglaises  devant 
lesquelles  il  prit  chasse.  Pendant  les  dix-huit 
mois  qu'il  commanda  la  frégate  la  Méduse 
(27  septembre  1810— 23  mars  1812),  il  fut  char- 
gé d'une  mission  pour  Java.  Lors  de  la  prise 
de  cette  colonie  par  les  Hollandaîs,  il  força  la 
frégate  la  Beilùne,  qui  l'avait  attaque,  à  s'é- 
chouer,  après  lui  avoir  tué  ou  blessé  soixante- 
douze  hommes  de  son  équipage.  A  son  arrivée 
aux  attérages  de  France ,  il  fut  poursuivi  par 
une  escadre  anglaise,  et  ne  put  lui  échapper 
qu'en  passant  au  milieu  d'elle  sous  paviiloa 
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anglais.  Capitaine  de  vaisseau  depuis  le  S8  fé- 
vrier 484â,  il  commanda  pendant  deux  années, 
dans  l'Escaut ,  le  vaisseau  le  Trajan  ,  qui  eut 
beaucoup  a  souffrir  lors  du  bombardement  d'An- 
vers. Il  continuait  de  servir  à  Brest.  lorsqu'il  y 
mourut  le  46  mars  4816,  après  trente-deux  ans 
de  services,  dont  plus  de  vingt-quatre  en  guerre. 
II  était  ofQcier  de  la  Légion -d'Honneur  et  che- 
valier de  Saint-Louis.  P.  L...t. 
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RAOUL  (An6b-Aimb-Hame},  —  frère  du 
précédent,  né  à  Tréguier,  le  25  février  4769 , 
fit ,  comme  aide-pilote  de  la  frégate  la  Oecher- 
che ,  l'expédition  envoyée  à  la  découverte  de 
la  Pcrouse ,  et  participa  avec  son  frère  à  tous 
les  travaux  hydrographiques  de  la  campagne. 
Nommé  enseigne  de  vaisseau,  à  son  retour ,  le 
26  brumaire  an  V .  et  lieutenant  de  vaisseau 
le  5  mars  4803.  il  était  embarqué,  lors  de  l'af- 
faire des  brûlots  de  Rochefort .  sur  le  vaisseau 
le  Jemmapes  qu'il  contribua  à  sauver.  Ce  fut 
aussi  d'après  ses  indications  que  le  Rigulus  put 
être  conduit  dans  la  rivière  de  Bordeaux  par  la 
passe  de  Maumusson. 

Attaché  depuis  4845  au  Dépôt  général  de  la 
Marine ,  il  y  obtint  le  grade  d'ingénieur  hydro- 
graphe de  première  classe ,  dans  lequel  il  fut 
retraité,  le  29  octobre  4834,  après  plus  de  qna- 
i*ante-neuf  ans  de  services ,  dont  4ix-neuf  cam- 
pagnes. 

On  lui  doit  spécialement  le  plan  de  la  rivière 
de  Bordeaux,  qu'il  leva  pendant  la  guerre,  pres- 
que sous  le  feu  des  Anglais,  et  celui  de  Cadix 
et  des  environs.  Il  a  en  outre  travaillé  avec 
M.  Beautemps-Beaupré  au  lever  des  cétes  de 
Fraocc,  de  Dunki^rque  à  Bayonne.  Il  est  mort  à 
Paris,  le  44  avril  4842.  P.  L...t. 

RAOUL  (Étiinne -Louis) ,  —  fils  de  Fran- 
çois-Joseph { voyez  ci-dessus) ,  naquit  à  Brest 
le  23  juillet  4845.  Il  n'avait  nue  neuf  mois  lors- 
qu'il perdit  son  père.  La  sollicitude  maternelle 
attéaua  les  conséquences  qu'aurait  pu  avoir 
pour  le  jeune  orphelin  cette  perte  prématurée. 
Raoul,  de  son  côté,  sembla  puiser  dans  sa 
situation  cette  énergie  calme  qui  l'a  conduit  à 
faire  tant  et  si  bien  dans  sa  trop  courte  carrière. 
Nommé  chirurgien  auxiliaire  de  3*  classe,  au 
port  de  Cherbourg ,  le  20  janvier  4836 ,  il  fut 
entretenu  le  30  mars  suivant,  puis  embarqué , 
comme  second,  sur  la  Triomphante.  Son  début 
fut  une  rude  épreuve.  Pendant  la  longue  sta- 
tion de  la  Triomphante  aux  côtes  occidentales 
d'Afrique ,  il  fut  témoin  et  acteur  dans  une 
épidémie  terrible  de  fièvre  jaune,  qui  ravagea 
le  Sénégal  et  les  bâtiments  de  la  station.  Par 
le  zèle  et  le  courage  qu'il  déplgya  dans  ces  dif- 
ficiles circonstances ,  il  révéla  ces  solides  qua- 
lités médicales  que»  plus  tard,  il  devait  encore 
manifester  avec  tant  de  succès  dans  les  mêmes 
parages. 

Chargé,  après  moins  d'an  an  de  grade ,  d'un 


double  service  important,  celui  de  la  Malouine 
et  de  l'hôpital  de  Corée ,  par  suite  de  la  mort 
de  M.  Sandemoy-Dulac ,  chirurgien  en  chef 
de  cet  établissement,  il  trouva  dans  la  rectitude 
de  son  iugementdes  ressources  que  l'on  fut 
surpris  de  rencontrer  chez  un  si  jeune  prati- 
cien. Echappé  aux  atteintes  du  typhus,  il  put 
revenir  en  France ,  où  trois  mois  après  son  ar- 
rivée. M.  de  Mackau  lui  expédia  la  croix  de  la 
Légion-d'Honneur,  en  lui  écrivant  qu'il  lui  en- 
voyait la  croix  de  M.  Sandemoy,  qu'il  avait  sup- 
pléé. 

Ce  fut  alors  qu'il  commença  cette  longue  et 
savante  observation  des  maladies  intertropica- 
les .  de  celles  surtout  des  côtes  occidentales 
d'Afrique,  sur  lesquelles  ses  travaux  ont  con- 
tribué à  jeter  une  vive  lumière.  Le  système  de 
Broussais  était  presque  oublié  chez  nous  dans 
ce  qu'il  avait  d'exclusif,  que  les  hôpitaux  de 
nos  colonies .  suivant  de  plus  loin  le  mouve- 
ment scientifique ,  en  conservaient  encore  les 
errements,  Raoul  est  au  nombre  de  ceux  qui 
démontrèrent  le  mieux  les  désastreuses  consé- 
quences de  la  médecine  physiologique  appliquée 
au  traitement  des  maladies  des  pays  chauds  et 

!|ui  travaillèrent  le  plus  activement  à  une  ré- 
orme thérapeutique  devenue  nécessaire. 

Promu  chirurgien  de  2*  classe,  le  4  8  juin  4  839. 
il  embarqua,  le  I4juillet8uivant,surr^tf6tf,  fit 
au  Brésil  et  à  la  Nouvelle-Zélande,  sur  cette 
corvette  et  sur  V Allier .  une  campagne  termi- 
née le  45  novembre  4843,  jour  de  son  débarque- 
ment à  Brest  et  de  son  départ  pour  Paris,  où  il 
était  appelé,  afin  d'y  coordonner  les  maté- 
riaux qu'il  avait  recueillis  pendant  cette  lon- 
ue  campagne,  et  qu'il  a  publiés  sous  le  titre 
e  :  Choix  de  plantes  de  la  Nouvelle-Zélande  f 
recueillies  et  publiées  par  M.  E.  Raoul,  chirur- 
gien de  4'*  classe  de  la  marine  royale .  etc.  Pa- 
ris. Fortin,  Masson  et  C'*,  4846.  in-4'de  58  pa- 
ges de  texte  et  30  planches.  Ses  travaux  d'his- 
toire naturelle  à  la  Nouvelle-Zélande  étaient 
immenses.  Après  y  avoir  constaté  la  présence 
et  la  propagation  des  plantes  q[ue  son  père  avait 
semées  dans  la  mer  au  Sud,  il  forma  de  nom- 
breuses collections ,  notamment  en  botanique , 
science  dans  laquelle  ses  connaissances  étaient 
très  étendues,  il  avait  dressé  la  flore  complète 
de  la  Nouvelle-Zélande,  en  deux  parties,  dont 
l'une  est  déposée  au  muséum  de  Brest,  l'autre 
à  celui  de  Paris.  Attaché  à  ce  dernier  établis- 
sement en  4843  et  4844,  il  démontra,  par  la 
classification  de  sa  Flore,  qu'on  lui  devait  la 
connaissance  de  vingt-quatre  genres  nouveaux. 
MM.  Brongniart.  Decaisne  et  de  Jussieu  ne 
se  bornèrent  pas  à  le  féliciter;  sur  leur  pro- 
position ,  M.  de  Mackau  ordonna  la  publica* 
lion  du  Choix  des  Plantes  aux  frais  de  la  ma- 
rine. Un  catalogue  complet  et  descriptif  des 
plantes  indiquées  dans  l'ouvrage  est  joint  aux 
dessins,  qui  sont  d'une  belle  exécution.  Raoul 
avait  donné  à  l'une  des  plantes  le  nom  du  ca« 
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pîtaine  Lavaiid.  commandant  de  l'expédition  ; 
celui  de  M.  de  Mackau  à  une  autre  et  le  sien  à 
une  troisième. 

Pendant  qu'il  résida  à  Paris ,  Raoul  se  fit  re- 
cevoir docteur,  et  peu  après  il  fut  reçu  chirur- 
gien de  3*  classe  (48  novembre  1844).  Embar- 
!|ué  le  Î8  août  de  l'année  suivante  sur  le  Caraïbe, 
àisant  partie  de  la  station  navale  des  cdtes  oc- 
cidentales d'Afrique,  composée  de  trente-cinq 
bâtiments  aux  orciresdu  vice-amiral  Montagniès 
de  la  Roque,  il  renouvela  les  observations  qu'il 
avait  faites  huit  ans  auparavant  sur  ce  théâtre 
de  ses  brillants  débuts,  et  les  réunit  en  corps 
d'ouvrage  sous  forme  de  lettres,  dont  chacune, 
adressée  à  l'un  de  ses  camarades  du  corps,  est 
une  monographie  complète  d'une  maladie  colo- 
niale (colique  végétale,  dysenterie,  fièvre  per- 
nicieuse, etc.).  Sa  mort  prématurée  ne  lui  a  pas 
permis  de  terminer  cet  ouvrage,  et  c'est  d'au- 
tant plus  regrettable  que,  fruit  d'une  théorie  ju- 
dicieuse et  d' une  heureuse  pratique,  il  renferme, 
au  dire  de  ceux  qui  en  ont  eu  connaissance,  les 
notions  les  plus  précises  et  les  plus  étendues 
que  l'on  possède  en  France  sur  la  plupart  des 
terribles  maladies  qui  déciment  nos  colonies  et 
nos  navires. 

L'expérience  de  Raoul  sur  ces  matières  était 
si  bien  connue  et  si  bien  appréciée  du  ministère 
de  la  marine,  ses  opinions  y  avaient  acquis  une 
telle  autorité ,  qu'en  1851 ,  quatre  ans  après  son 
retour  des  côtes  d'Afrique ,  où  il  avait  fait  nau- 
frage sur  le  Caraïbe  .  et  deux  ans  après  avoir 
été  nommé  médecin*professeur,  il  fut  chargé 
[lar  le  ministre  de  réaiger  une  instruction  des- 
tinée aux  capitaines  des  navires  qui  commer- 
cent sur  la  cote  d'Afrique ,  et  dont  les  équipa- 
ges éprouvaient  souvent  une  mortalité  dont  le 
ministère  s'était  justement  ému.  Le  Manuel  qu'il 
rédigea  était  d'une  exécution  dilfficile.  Composé 
pour  des  hommes  étrangers  à  la  science,  il  exi- 
geait, dans  les  termes,  dans  les  descriptions, 
une  précision  ,  une  clarté  qui  permissent  aux 
personnes  les  plus  dénuées  de  connaissances, 
souvent  même  d'instruction,  de  reconnaître  tou- 
jours la  maladie ,  et  de  ne  pas  se  tromper  dans 
l'application  des  prescriptions.  Ces  écueils  fu- 
rent évités,  et  le  Manuel  rend  chaque  jour,  au 
Sénégal ,  d'inappréciables  services. 

Raoul  devait  payer  cher  ces  services  à  la 
science  et  à  l'humanité.  L'excès  du  travail  mi- 
na rapidement  sa  constitution ,  déjà  altérée  par 
son  long  séjour  au  Sénégal,  et  détermina  la  ma- 
ladie cérébrale  qui  l'a  enlevé  à  Brest,  le  30  avril 
185d,  après  de  grandes  souffrances,  et  au  mi- 
lieu même  des  labeurs  de  son  enseignement. 

Enlevé  dans  la  force  de  l'âge  et  toute  la  sève 
du  talent  à  ses  élèves,  qu'il  captivait  par  l'ori- 

5 inalité  et  la  solidité  de  ses  leçons ,  il  a  laissé 
ans  l'Ecole  de  médecine  navale  de  Brest  les 
souvenirs  d'une  profonde  et  durable  sympathie, 
méritée  par  son  ardeur  continue  au  travail ,  sa 
sagacité  remarquable  et  l'étendue  de  ses  con- 
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naissances,  tant  en  médecine  qu'en  histon«  na- 
turelle L'homme  privé  attirait  autant  que  le  sa- 
vant par  l'aménité  de  son  caractère  et  la  sûreté 
de  son  commerce.  Tout  a  donc  concouru  à  faire 
regretter  le  jeune  professeur  à  qui  le  temps  ré- 
servait un  brillant  avenir  scientifique ,  et  qoi , 
déjà,  avait  conquis  une  réputation  que  sa  mo- 
destie n'avait  jamais  chercnée.  qu'elle  semblait 
même  ignorer. 

Aidé  des  renseignements  qu'ont  bien  voala 
nous  donner  deux  membres  distingués  de  l'E- 
cole de  médecine  de  Brest,  nous  avons  pu  ren- 
dre à  la  mémoire  de  Raoul  l'hommage  qu'elle 
mérite.  En  l'exprimant,  nous  nous  sommes  plas 
d'une  fois  reporté  vers  son  enfance,  alors  que, 
dirigeant  ses  premiers  pas  dans  l'étude  des  let- 
tres ,  nous  avions  reconnu  en  lui  un  esprit  mé- 
ditatif joint  â  un  jugement  droit  et  â  une  piété 
filiale  attestée  par  son  empressement  à  satis- 
faire, â  prévenir  hes  désirs  de  sa  mère.  Dès  lors 
nous  pressentîmes  que  jamais  il  ne  faillirait 
aux  devoirsde  la  famille,  et  si  nous  ne  soulevons 
pas  le  voile  dont  il  s'enveloppa  plus  tard  en  les 
accomplissant,  disons  néanmoms  qu'il  justifia 
toutes  ùos  prévisions.  P  L..  t 

RAPATEL.  —  Ce  nom  est  celui  d'une  des 
familles  les  plus  honorées  et  les  plus  honora- 
bles de  Rennes,  et  dont  les  membres,  par  leur 
courage  et  leur  mérite,  ont  conquis  de  hautes 
positions  sociales.  Cette  famille  se  composait  de 
dix  enfants ,  dont  neuf  garçons.  Le  père  exer- 
çait avec  distinction  la  profession  de  chirurgien; 
mais  ce  n'était  pas  à  lui  qu'il  était  réservé  d'il- 
lustrer le  nom  de  Rapatel.  Celte  tâche  fut  ac- 
complie par  ses  enfants.  Tous,  cependant,  ne 
parvmrent  pas  aux  plus  hautes  fonctions.  Aussi 
avons-nous  choisi  ceux  d'entre  eux  qui  nous 
ont  semblé  représenter  le  plus  dignement  ce 
nom ,  si  bien  porté  encore  aujourd'hui. 

L  Rapatel  (Joseph-Marie), —  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées .  naquit  à  Rennes 
le  20  octobre  4768.  Ses  premières  études  furent 
signalées  par  de  brillants  succès  littéraires. 
Lorsqu'arriva  le  moment  d'embrasser  une  car- 
rière ,  il  céda  aux  vœux  de  son  père ,  qui  désj- 
rait  c|ue  son  fils  embrassât  la  profession  de  chi- 
rurgien ,  afin ,  sans  doute ,  de  lui  léguer  un  jour 
sa  clientelle.  Le  jeune  Rapatel  s'appliqua  avec 
ardeur  à  l'étude  de  cette  science ,  si  attrayante 
à  certaines  intelligences .  et .  il  faut  bien  le  dire, 
à  certaines  organisations  physioues  que  le  dé- 
goût ne  vient  jamais  chercher.  Rapatel  n'était 
pas  de  ces  derniers  :  la  vue  du  sang  l'impres- 
sionnait tellement ,  qu'il  dut  renoncer  i  cette 
profession ,  devenue  msupportable  pour  lui.  D 
suivit  alors  une  autre  direction  et  entra  bientôt 
à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées  de  Breta^e. 
réunie  plus  tard  k  celle  de  Paris.  Sa  capacité  et 
son  zèle  furent  distingués  par  M.  Perronnet, 
doyen  des  ingénieurs  de  France,  qui  le  prol^ea 
tout  particulièrement  et  l'honora  d'une  affec- 
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tion  dont  le  souvenir  fut  toujours  présent  au 
cœur  de  Râpa  tel. 

Nommé  ingénieur  à  Nantes,  en  4792,  il  ne 
fut  pas  révoqué  pendant  l.a  terreur.  On  lui  doit  la 
conservation  de  la  belle  cathédrale  de  cette  ville, 
que  les  révolutionnaires  voulaientdétruire,  dans 
cette  ardeur  sauvage  de  nivellement,  oui  nes'ar- 
rêtaitpas  àla  pierre  et  ne  respectaitni  Vhonneur 
ni  la  vie  des  hommes.  Rapatel ,  à  force  d'in- 
stances, obtint  qvi'uu  observatoire  fût  placé  sur 
rédifice ,  afin .  disait-il .  qu'on  pût  surveiller  au 
loin  les  marches  et  les  contre-marches  des  in- 
surgés. En  1 84  0 ,  appelé  à  Mézières,  avec  le  grade 
d'ingénieuren  chef,  il  y  donnade  nouvelles  preu- 
ves de  son  zèle  et  de  son  dévoûment  à  ses  devoirs  : 
il  réforma  dans  Tadministration  les  abus  cou- 
pables qui  s'y  étaient  glissés  et  maintenus.  Se- 
condé par  un  de  ses  ingénieurs ,  il  déjoua  les 
intrigues  d'un  entrepreneurcupide.  La  rédaction 
d'un  projet  de  canal  entre  la  Meuse  et  l'Aisne, 
la  direction  des  travaux  du  canal  de  la  Haute  à 
la  Basse-Meuse  à  Sedan ,  le  perfectionnement 
de  la  navigation  de  la  Meuse  et  d'autres  détails 
Toccupërent  pendant  son  séjour  à  Mézières .  qui 
ne  dura  que  dix-huit  mois.  A  la  fin  de  184 1 .  il 
revint  à  Nantes  pour  y  exercer  les  fonctions 
d'ingénieur  en  chef  du  canal  de  Nantes  à  Brest, 
dont  le  projet  était  adopté ,  mais  dont  l'exécu- 
tion fut  suspendue  pendant  Quelques  années . 
parce  qu'elle  était  subordonnée  à  la  prospérité 
du  trésor  public,  épuisé  par  les  guerres  et  les 
malheurs  des  invasions.  En  4847,  le  service  or- 
diûaire  du  département  fut  réuni  aux  attribu- 
tions de  Rapatel ,  sous  la  direction  duquel  les 
travaux  des  routes  et  des  ports  reçurent  une 
active  impulsion.  Le  phare  élevé  sur  les  récifs 
du  Four,  l'assainissement  de  l'tle  Saint-Nicolas, 
près  Paimbœuf ,  l'exécution  d'une  partie  du  ca- 
nal de  Nantes  à  Brest,  tels  sont  les  titres  de 
Rapatel  à  la  reconnaissance  des  habitants  de  la 
Loire-Inférieure.  Ces  travaux,  poursuivis  avec 
activité,  aflTaiblirent  sa  santé..  Il  ne  voulut  pas 
y  prendre  garde  et  chercher  dans  un  repos  né- 
cessaire un  remède  aux  fréquentes  douleurs  de 
tète  qu'il  ressentait.  Atteint,  au  commencement 
de  4825,  d'une  fièvre  inflammatoire,  il  fut  assez 
promptement  guéri  et  reprit  le  cours  de  ses  oc- 
cupations, qu'une  rechute  interrompit  pour  tou- 
jours. Les  symptômes  alarmants  de  la  fièvre 
cérébrale  se  manifestèrent,  et,  malgré  les  soins 
dont  il  fut  entouré,  il  fut  enlevé,  à  Nantes,  le  | 
8  mai  4825,  à  l'amour  de  sa  famille.  Les  témoi- 
gnages de  respect  et  d'attachement  qui  ne  lui 
avaient  pas  manqué  pendant  sa  vie  fui  furent 
continues  après  sa  mort.  Un  discours  fut  pro- 
noncé sur  sa  tombe  par  M.  Thomine ,  président 
de  la  Société  académique,  dont  il  faisait  partie, 
et  la  foule ,  en  se  pressant  à  son  convoi ,  prouva 
qu'elle  savait  reconnaître  les  qualités  qui  re- 
commandaient Rapatel  à  l'estime  et  à  raffeo- 
tion  de  tous. 

II.  Rapatbl  (Paal-Marie,  baron),  —  général 
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de  division,  néàRennes,  le  43mars4782,  s'enga- 
gea, le  49  février  4798,  dans  la  compagnie  ter- 
ritoriale d'Ille-et- Vilaine,  et,  passant  par  tous  les 
grades  subalternes,  il  arriva,  Ie49juillet4800, 
à  la  52*  demi-brigade  de  l'armée  d'Italie,  en  qua- 
lité de  sous-lieutenant.  Son  courage  le  fit  distin- 
guer entre  ses  camarades,  et  il  en  donna  sou- 
vent d'éclatantes  preuves.  Blessé  au  passade 
du  Mincio  et  à  l'affaire  de  Caldiero,  sous  Vé- 
rone, il  fut  nommé  lieutenant  :  dans  cette  der- 
nière rencontre ,  il  défendit  avec  cinquante 
hommes,  contre  un  fort  détachement,  le  posJ[e 
important  de  Gombione ,  et  conserva  sa  posi- 
tion pendant  une  journée.  En  4806  (8  août) ,  il 
entra  dans  la  garde  du  roi  de  Naples,  et,  le  27 
janvier  4808  ,  Joseph-Napoléon,  ayant  appris 

!|u'au  passage  du  Trivento  il  s'était  jeté  au  plus 
ort  du  courant  pour  sauver  un  voltigeur  qui  se 
noyait,  lui  écrivit  une  lettre  flatteuse  en  le 
nommant  capitaine-adjudant  du  palais.  Rapa- 
tel suivit  le  roi  en  Espagne,  y  fit  les  campagnes 
de  4808.  4809,  4840.  48H  .  4812,  4843,  et 
parvint  au  grade  de  colonel.  Dffns  les  journées 
des  47,  48  et  49  novembre  4840.  près  de  Que- 
vada,  avec  sept  cent  cinquante  hommes,  il  fit 
à  l'ennemi  cinq  cents  prisonniers  qu'il  ramena, 
malgré  les  eflbrts  d'un  corps  espagnol  très- 
considérable.  Le  duc  de  Dalmatie,et  le  général 
Godinot,  commandant  la  province  de  Cordoue. 
lui  en  témoignèrent  officiellement  leur  satis- 
faction. 

Les  malheureuses  campagnes  de  48U  ,  en 
France,  et  de  4815,  en  Belgique,  lui  fournirent 
de  nouvelles  occasions  de  signaler  sa  bravoure. 
Le  16  juin  4815 ,  à  Fleurus,  il  s'empara ,  avec 
quelques  cavaliers,  d'une  pièce  de  42,  et,  sur 
l'ordre  du  général  Habert,  il  enleva,  avec  six 
compagnies  de  voltigeurs»  le  village  de  Saint- 
Amant  ,  et  fit  huit  cents  prisonniers.  Le  sur- 
lendemain ,  à  Waterloo ,  il  commanda  la  co- 
lonne qui  occupa  Wanvres.  Ayant  remarqué  un 
moment  d'hésitation  ,  il  saisit  l'aigle  du  3i^, 
et,  suivi  de  çiuelques  soldats  d'élite,  il  franchit 
le  pont  barricadé  de  la  Dyle,  força  l'ennemi  à 
se  retirer  et  resta  maître  âe  Wanvres. 

Le  1 6  août  4845,  Rapatel  reçut  le  comman- 
dement de  la  légion  de  l'Ariège  (5^  léger),  et  fit 
avec  ce  régiment  la  campagne  de  4823.  Le  4  4 
août  de  la  même  année ,  nommé  maréchal-de- 
camp,  il  commanda  la  2*  brigade  de  la  division 
du  5*  corps  de  l'armée  des  Pyrénées  ,  puis  la 
2*  brigade  de  la  ^  division  de  l'armée  d'occu- 
pation en  Catalogne. 

En  4832,  le  général  Rapatel  fit  la  campagne 
de  Belgique,  et,  après  le  siège  d'Anvers,  promu 
lieutenant-général  (9  janvier  4833}.  il  partit  pour 
l'Afrique  avec  le  titre  de  commandant  de  toutes 
les  troupes  et  inspecteur-général.  Il  occupa  cette 
bel  le  position,  la  première  alors,  pendant  guatre 
ans,  et  yconfirma  la  réputation  de  loyauté  et  de 
bravoure  qu'il  avaitacquise  sur  les  champs  de 
bataille  de  l'Europe.  Sous  son  administration , 
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une  foule  d*abus  furent  réformés;  de  notables 
améliorations  furent  essayées  et  continuées  en 
ce  qui  regardait  les  hôpitaux  .  les  casernes  et 
les  camps;  il  chercha  partout  et  touiours  le 
bien-èlre  du  soldat.  En  même  temps,  il  donna 
à  ses  troupes  Texemple  du  courage  en  prenant 

riart à  plusieurs  expéditions,  et  en  chargeant 
'ennemi  à  la  tête  de  la  cavalerie.  Une  fois  , 
entre  autres,  en  novembre  1838,  envoyé  par 
le  maréchal  Clausel  auprès  d'une  compagnie 
de  tirailleurs  pour  en  accélérer  la  marche,  il  se 
trouva ,  au  détour  d'un  ravin ,  avec  soixante 
hommes  à  peine ,  en  face  de  cinq  cents  cava* 
liers  arabes.  Le  général  cria  :  En  avant  I  se 

f précipita  sur  les  Bédouins ,  les  dispersa  et  tua 
eur  chef  de  sa  propre  main.  Le  soir,  le  colonel 
de  zouaves  (deLamoricière),  accompagné  d'un 
officier  et  de  quelques  soldats ,  vint  offrir  au 
général  llapatel  le  yatagan  du  chef  ennemi  re- 
trouvé sur  le  lieu  du  combat. 

En  mai  4837,  le  général  quitta  l'Algérie,  qu'il 
devait  encore  revoir,  et  remit  son  commande- 
ment au  général  Danrémont.  Les  regrets  les 
plus  vifs  le  suivirent  en  France.  Nous  citerons 
un  extrait  de  la  Gazette  du  Midi  (42  mai  4837], 
sous  la  rubrique  d'Alger  ;  <  M  le  général  baron 
»  Rapatel  part  aujourd'hui  sur  le  paquebot  te 
»  Papin,  et  doit  débarquer  à  Marseille....  Cet 
»  officier-général,  honnête  homme  dans  la  force 

>  du  mot ,  vaillant  sur  le  champ  de  bataille  , 
»  doué  de  toutea  les  qualités  morales  qui  font 
»  l'homme  distingué ,  emporte  les  regrets  de  la 
»  population  entière  :  aussi  a-t-il  été  accom- 

>  pagné  au  bateau  par  l'élite  de  nos  habitants. 
»  par  tout  ce  que  la  cité  et  l'armée  ont  de  plus 

>  recommandable.  Ce  malheureux  pays  est  des- 
»  tiné  à  perdre  tous  ceux  qui  connaissent  ses 
»  besoins  et  sont  a  même  de  faire  le  bien.  Par- 
»  mi  ceux-là ,  M.  Rapatel  était  en  première 
»  ligne.» 

Après  avoir  exercé  en  France  les  fonctions 
d'inspocteur-général ,  Rapatel  retourna  (  7  fé- 
vrier 4838)  en  Afrique ,  où  sévissait  le  choléra. 
Une  maladie  grave ,  qui  mit  ses  jours  en  dan- 
ger, l'obligea  à  résigner  son  commandement. 
€  Pendant  son  séjour  à  Oran ,  où  il  fut  envoyé, 
»  la  paix  régnait  en  Afrique ,  le  traité  de  la 
»  Tafna  avait  été  conclu  ;  mais  M.  Rapatel  ne 
»  tarda  pas  à  reconnaître  le  peu  de  confiance 
»  que  devait  inspirer  cette  paix,  dont  le  chef 
»  arabe  s'efforçait  journellement  d'éluder  les 
»  stipulations.  Il  redoutait  qu'elle  n'abouttt  à 
»  une  catastrophe,  et,  en  effet,  les  massacres 

>  des  colons  de  la  Milidja,  en  novembre  et  dé- 
»  cembre  4839 ,  n'ont  que  trop  justifié  ses  pré- 
»  visions.  Il  s'efforça,  autant  qu'il  était  en  son 
»  pouvoir,  dans  le  ressort  de  son  gouverne- 
»  ment,  de  rendre  difficile ,  sinon  impossible  , 
»  une  agression  qui ,  d'ailleurs ,  lui  paraissait 
»  presque  inévitable.  Aussi  ne  consentit-il  ia- 
»  mais  à  laisser  pénétrer,  dans  l'intérieur ,  les 

>  armes ,  les  munitions ,  le  plomb  et  le  soufre, 
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»  achetés  en  Espagne  ou  à  Gibraltar  pour  le 
»  compte  d'Abd-el-Kader ,  et  çue  l'on  débar- 
»  quait  à  Oran.  Il  eût  été  à  désirer  que  les  mè- 
»  mes  précautions  eussent  été  prises  sur  tous 

»  les  points  du  littoral  de  la  régence Od 

»  eût  aisément  prévenu  la  sanglante  catastro- 
»  pbe  de  la  Mitidja.  (  Notice  sur  le  général 
»  Uapatel ,  par  Duverger,  4844,  in-8*.  )  » 

Rapatel  revint  en  France  en  4839  et  y  rem- 
plit les  fonctions  d'inspecteur- général  et  de 
membre  du  comité  d'infanterie;  en  4846,  il  fat 
nommé  pair  de  France.  La  révolution  de  1848 
l'enleva  à  l'activité;  mais .  dans  la  retraite,  il 
voulut  encore  être  utile.  Il  remplaça ,  à  la  tète 
de  la  2«  légion  de  la  garde  nationale  de  la  Seine. 
M.  Courtais,  nommé  commandant-général,  et 
prit  part,  avec  sa  légion ,  aux  sanglantes  jour- 
nées de  juin.  En  4849,  le  département  de  la 
Seine  l'appela  à  l'Assemblée  législative,  oui! 
défendit  l'honneur  de  l'armée  et  le  principe 
d'autorité,  souvent  attaqués.  A  la  fin  de  485t, 
ses  infirmités  Tobligèrent  à  donner  sa  démis- 
sion de  colonel  de  la  4"  légion  «  C'^st  à  cette 
époque  (septembre  4  854)  que  nous  eûmes  l'hon- 
neur de  le  voir  à  Paris  ;  il  était  toujours  bon  et 
affectueux,  et  reportant  avec  bonheur  son  sou- 
venir vers  sa  ville  natale  et  sa  famille  qui  le 
chérissait.  Il  mourut  à  Paris,  en  chrétien  eteo 
soldat,  le  3  janvier  4852.  Il  était  çrand-officier 
de  la  Légion-d'Honneur ,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  grand-cordon  de  Ferdinand  et  Isabelle, 
grand-officier  de  Tordre  de  Léopold,  caballero 
de  numéro  de  l'ordre  de  Ferdinand  d'Espagne 
et  décoré  de  la  plupart  des  autres  ordres  de 
l'Europe  :  il  avait  été  pair  de  France ,  et ,  sans 
nul  doute,  si  la  mort  n'était  venue  l'enlcfer. 
il  eût  été  appelé,  par  l'empereur  Napoléon  III. 
à  siéger  au  sein  du  Sénat,  à  côté  a*un  grand 
nombre  de  ses  compagnons  d'armes.  Nous  fini- 
rons, comme  un  de  ses  biographes,  en  disant  : 
€  Vingt-huitcampagnesetcinauanteans  de  ser- 
»  vices,  n'est-ce  pas  là  une  noole  vie?»  Peut-on 
exiger,  en  effet .  d'un  citoyen  qu'il  paie  plus 
largement  sa  dette  à  sa  patrie?      F.  S-ln-r 

RAPHAËL  DE  SAINT-MATHIEU  (Ga- 
BRiBL  BOHIER»  connu  en  religion  sous  le  nom 

de),— carme,  né  à  Saint-Pol-de-Léon  en  1597. 
mort  à  Rome  en  4629,  est  auteur  de  :  L  Ques- 
tiones  theologicœ.  IL  Collectanea  i  patribui 
grœcis  assumpta,  in-8*.  III.  Chronicon  ordinis 
carmelitani.  P.  L...I. 

REFUGE— Famille  d'ancienne  extraction, 
de  l'évêché  de  Léon,  qui  portait  d'argent  à  deux 
fasces  de  gueules,  deux  Disses  affrontées  d'azur 
en  pal ,  languées  de  gueules ,  brochant  sur  le 
tout,  avec  cette  devise  :  A  tous  refuge,  et  dont 
la  seconde  branche,  celle  des  barons  de  Coês- 
mes  (i),  était  établie  dans  l'évêché  de  Renoes. 

(1)  Befugb  (Jean  de) ,  seigneur  de  Codsines ,  dans  i> 
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Parmi  les  membres  distingués  de  cette  famille, 
nous  citerons  : 

I.  Refcgb  (Eustache  de), — conseiller  au  Par- 
lement de  Paris,  maître  des  requêtes,  conseiller 
d'Etat  ordinaire ,  ambassadeur  en  Suisse  ,  en 
Hollande  et  en  Flandre,  mort  en  1677. 

II.  Rbfugb  (Pomponne,  marquis  de),  —  lieu- 
tenant-général depuis  1696,  commanda  en 
Franche-Comté  en  1703,  et  dans  les  Trois-Évê- 
chés  depuis  1705  jusqu'à  sa  mort.  Avant  reçu, 
au  mois  de  juillet  1705.  Tordre  d*aller*faire  le 
siège  de  Hombourg ,  dans  la  Lorraine  alle- 
mande, il  prit  avec  lui  le  corps  du  marquis  de 
Conflans,  composé  de  quinze  bataillons  et  quinze 
escadrons,  tira  de  Metz  et  de  Sarre-Louis  Tar- 
tillerie  nécessaire,  et  arriva  le  23  devant  Hom- 
bourg ,  qu'il  força  ,  le  27  ,  à  capituler.  Après 
avoir  fortifié  celte  ville,  il  se  porta  sur  Trêves, 
dont  il  détruisit  les  fortifications.  Il  mourut  au 
mois  d'octobre  1712.  Il  est  auteur  d'un  Armo- 
riai et  nobiliaire  de  l'évéché  de  Saint-Paul-de- 
Léon  en  1443.  Paris  .S.  D. ,  in-32  de  64  p. , 
très-rare.  On  le  trouve  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale ,  collection  sur  les  provinces  de  France. 
Bretagne,  t.  IL  S.  F.  —  2365—2. 

IIL  Refuge  (Henri- Pomponne,  marquis  de), 
—  fils  du  précédent ,  entre  de  us  les  mousque- 
taires, en  1706,  était,  l'année  suivante,  guidon 
de  la  compagnie  des  gendarmes  écossais .  et 
prit  part,  en  cette  qualité,  à  la  bataille  de  Mal- 
plaquet ,  où  il  fut  blessé.  Parvenu  au  grade  de 
maréchal-de-camp,  en  1738.  il  commanda  suc- 
cessivement à  Stenay  et  à  Wissembourg  ,  fut 
fait  lieutenant-général  en  1744 ,  commandant 
de  Lauterbourg  en  1745,  et  mourut  le  11  no- 
vembre 1766.  P.  L...t. 

REGN  ART  (Georges)  .  —carme  de  Nantes, 
élu  préfet  de  la  province  de  Touraine  dans  l'as- 
semblée tenue ,  le  22  juillet  1543,  à  Ploèrmel, 
mourut  en  1546.  La  même  année,  il  avait  pu- 
blié :  I.  Siatula  pro  studiis  in  provincia  sua 
augendiê.proque  sludenlibus  diri7endis.  II.  Dé- 
créta ad  perfectam  comtilulionunk  observan- 
tiam  conducentia,  P.  L...t. 

RENÉ  (le  P.  Claude)  .  —  dominicain  ,  né 
i  Nantes,  où  sa  famille  occupait  une  iiosition 
honorable ,  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'il 
fil  profession  dans  cette  ville  en  1637.  La  repu* 

comrouDe  de  ce  nom  (Illeet-Vilaine) ,  fut  un  des  qua- 
torze capitaines  mis  par  Jean  V  à  la  léte  des  com^  agnies 
3U6  ce  prince  envoya,  en  1431 ,  sous  le  commandement 
u  duc  d*Elampes  ,  au  secours  du  dauphin  Charles  VIL 
Il  prit  part  à  tous  les  efforts  tentés  par  Bicheroont  et  les 
autres  grands  capitaines  du  temps .  pour  seconder  Pélan 
donné  par  Jeanne  d'Arc  et  chasser  les  Anglais  du  sol  de 
la  France. 

L'étymologie  de  Coêsmes  est  vraisemblablement  dans 
le  root  celtique  coéi,  bois;  mais  il  n'est  pas  aussi  probable 
Qu'on  doive  y  ajouter  la  terminaison  em ,  mouillé,  comme 
I  mdique  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  d'Ogée  »  car 
aucune  raison  topograpbique  oe  peut  le  justifier. 

E.  D.  V. 
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tation  qu'il  s'était  acquise  par  ses  sermons  le 
fit  attacher  comme  prédicateur  général  au  cou- 
vent de  Guingamp.  Il  fut  élu ,  en  1673,  prieur 
à  Chàlons,  puis  ensuite  à  Mantes .  où  il  mou- 
rut vers  1680.  On  lui  doit  :  Le  Job  chrétien, 
ou  saint  Eustache, martyr .  Rennes,Pierre  Cou- 
pard,  1659.  in-8'  de  274  p.  P.  L...I. 

RENÉ  DE  SAINT-ALBERT  (le  R.  P.  ) , 

—  d'une  illustre  lextraclion .  fit  profession  de 
carme  à  Rennes,  sa  ville  natale,  et  y  exerça 
successivement  les  emplois  de  maître  des  novi- 
ces, de  prieur  et  dedénniteur.  En  1665.  à  l'as- 
semblée générale  d'Auray,  aucouvent  deSainle- 
Anne ,  ou  présidait  le  P.  Marc  de  la  Nativité  de 
Marie, commissaire-général, ilfut  élu  provincial 
deBretagne.  En  1 669.  nommé  prieur  ou  couvent 
du  Saint-Sacrement  de  Paris,  il  alla  s'établir 
dans  la  capitale,  et  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  Bossuet.  Sa  mort ,  qui  arriva  le  13  décem- 
bre 1691,  permit  à  l'illustre  évèque  de  Meaux 
de  lui  rendre  publiquemenlce  témoignage, qu'il 
avait  pratique  dans  toute  leur  sainteté  Tes  ver- 
tus d'un  parfait  religieux.  René  de  Saint-Albert 
avait  écrit  une  Lettre  aux  couvents  de  la  pro- 
vince de  Tours ,  pour  recueillir  la  somme  néces- 
saire aux  frais  de  la  canonisation  de  sainte 
Uarie-Magdeleine  de  Pozzi.  Rennes,  1668, 
in-4^  La  canonisation  de  Magdeleiue  de  Pazzi 
avait  eu  lieu  le  10  septembre  1668,  et,  le  18  du 
même  mois ,  René  ae  Saint-Albert  reçut  des 
RR..PP.  Mathieu,  prieur  général,  et  André 
Lao. procurateur  général,  une  lettre  de  félicita- 
tions sur  le  zèle  qu'il  avait  déployé  en  cette 
circonstance ,  et  sur  la  quotité  de  la  somme 
recueillie.  F.  S-ln-r. 

REI^OU  (Pierrb-Mabib)  ,  —  né  à  Nantes, 
le  6  octobre  1763.  Après  avoir  terminé  sa  philo- 
sophie et  pris,  en  1 781 9  le  grade  de  maitreèsarts, 
il  alla  étudier  la  médecine  aux  écoles  de  Paris 
et  de  Montpellier.  Reçu  docteur-médecin  dans 
cette  dernière  ville,  il  vint  exercer  à  Nantes, 
et  fut  attaché,  en  1796,  au  service  des  hôpi- 
taux. Les  sciences  médicales  ne  l'occupaient 
pas  exclusivement.  Helléniste  habile,  il  faisait 
sa  lecture  favorite  des  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 

3uité  grecque.  Nommé,  en  1797,  professeur 
e  belles-lettres  à  l'Ecole  centrale  de  la  Loire* 
Inférieure,  et  plus  tard  professeur  de  rhétorique 
au  Lycée  de  Nantes,  il  forma,  dans  ces  deux 
chaires ,  de  très-bons  élèves.  L'un  des  fonda* 
teurs  de  la  Société  académique,  il  en  a  été  suc- 
cessivement secrétaire  et  président.  Il  mourut, 
dans  sa  ville  natale,  le  30  octobre  1815.  Outre 
des  Eléments  de  rhétorique^  restés  manuscrits, 
on  a  de  lui  :  L  Procès-verbal  de  la  première 
séance  publique  de  V Institut  départementaU  etc. 
Nantes,  veuve  Malassis,  in-S""  de  61  p.  IL  Dis* 
cours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  du 
Lycée,  en  1809,  sur  l'utilité  des  lettres  grecques 
et  latines.  P.  L...t. 
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RENOUL  DE  BASCHAMPS  (VALENTiit- 
Jeapi)«  —  fils  de  Julien-Thomas  Renoul  de 
Baschamps  et  de  Heoriette-Noële  Bouaissier  , 
né  à  Do! ,  sur  la  paroisse  du  Crucifix,  le  22  mars 
4742,  commença  ses  études  à  Doi  et  les  ter- 
mina à  Rennes.  Il  n'avait  que  seize  ans  lorsqu'il 
publia  la  Cancallade,  ou  la  Descente  des  Anglais 
à  Cancalle , poème  Mrotque  (  s.  1.  ),  1758,  in-8**; 

[production  aont  on  ne  connaît  aujourd'hui  que 
e  litre ,  tant  elle  est  devenue  rare.  Cette  verve 
d'écolier  passée ,  Renoul  se  livra  à  des  travaux 
plus  sérieux  et  se  fil  recevoir  avocat  à  Ren- 
nes. Il  était  sénéchal  de  juridiction  à  Dol  lors- 
qu'éclata  la  Révolution.  Inquiété»  et  même  in- 
carcéré guelque  temps  en  4793,  en  raison  de 
ses  opinions  royalistes,  il  se  retira,  à  sa  sortie 
de  prison ,  sur  ses  propriétés,  à  Sainl-Malo  et  à 
Sainl-Suliac.  C'est  là  qu'il  se  livra  à  des  explo- 
rations minéralogiques  peu  heureuses ,  dont 
l'abbé  Manet  s'est  égayé  dans  un  de  ses  ou- 
vrages. Revenu  à  Dol  vers  la  fin  de  Tan  IV,  Re- 
noul y  mourut  le  5  frimaire  de  l'année  suivante. 
Il  était  d'un  caractère  fantasque  et  mélancoli- 
que. On  lui  doit,  indépendamment  de  la  dé- 
bauche d'esprit  que  nous  avons  déjà  citée  : 
I.  Méthode  pour  simplifier  les  lois  (s.  1.  ],  4767, 
in-42.  IL  Traité  de  Vautorilé  des  parents  sur  le 
mariage  des  enfants  de  famille ,  par  M.  F.  fi. 
A.E,  P.  Londres,  Ergaste,  4773,  in-12;  réim- 
primé ou  reproduit  sous  ce  titre  :  Les  Droits 
de  V homme  sur  le  lien  conjugal  ^  ou  Traité  de 
Vautorilé  des  parents  sur  le  mariage  des  enfants 
de  famille.  Paris .  4790 .  in-8«. 

T.-F.-A.  Gautier. 

REYEAU  on  RIYEAU  (  Gbobgbs  |  ,  —  né 
à  Nantes,  vers  la  fin  du  xvi»  siècle,  alla,  fort 
jeune ,  habiter  La  Rochelle ,  où  il  devint  con- 
seiller et  avocat  du  roi  au  présidial  et  à  l'élec- 
tion. Protestant  zélé,  mais  exempt  de  fana- 
tisme ,  il  fut  député  par  les  églises  réformées  de 
Saintonge  au  synode  national  d'Alençon,  ou  il 
se  comporta  avec  beaucoup  de  modération.  Il 
osa  même  désapprouver  la  tenue  de  la  fameuse 
assemblée  de  La  Rochelle ,  en  4621 .  Il  a  laissé 
une  relation  du  siège  de  cette  ville ,  sous  ce 
titre  :  De  RupeltÛ  obsessâ,  deditd,  demum  su- 
bactd,  libri  II  h  gratœ  et  rilaâv^a  posteritati- 
Amstelodami,  4649,  in-42.  Sa  diction  est  froide, 
pénible  et  sans  grâces;  mais  il  a  rassemblé  dans 
cette  relation  des  faits  intéressants.  Barbier 
(  Dictionnaire  des  anonymes  et  pseudonymes , 
arL  20523^.  lui  attribue  l'ouvrage  suivant,  pu- 
blié sous  le  pseudonyme  de  Gregorius  Vel- 
LEius  :  De  specimine  animadversionum  Mosis 
Amyraldi  adversùs  exercitationes  Friderici 
Spanhemiide  gratiâ  universali,judicium.  Lug- 
duni  Batavorum,  4649,in-8^        P.  L...t. 

REVER  (  Marib-Framcois-Gillbs  } ,  —  na- 
quit à  Dol  (Ille-et-Vilaine);ie  8  avril  4753.  Son 
père ,  avocat  et  directeur  des  économats  de  l'é- 
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vêché  de  Dol ,  était  originaire  de  la  commune 
de  Trébedan«  située  près  de  Broons  (C6tes-du- 
Nord);  ce  qui  a  fait  dire  au  fils,  dans  quelqu'un 
de  ses  écrits ,  qu'il  était  issu  d'un  père  ne  tout 
près  du  berceau  de  Duguesclin.  Le  jeune  Rêver, 
était  parent  par  sa  mère,  Jacqueline-Scholas- 
tique  Blanchard ,  de  M"*  Ginguené  (  voy.  ce 
nom  j.  Grâce  à  cette  parenté  et  aux  relations 
dont  elle  fut  la  suite.  Rêver,  pendant  les  an- 
nées de  sa  vie  qu'il  passa  à  Paris ,  fut  un  des 
habitués  du  salon  de  Gingiieoé ,  et  il  composait 
avec  lui  et  quelques  autres  amis  une  société 
choisie  où  tous  ceux  qui  recherchaient  le  monde 
savant  étaient  jaloux  de  se  faire  présenter. 

Rêver  commença  ses  études  au  collège  de 
Dol  et  les  termina  à  celui  de  Rennes.  La  con- 
naissance qu'il  fit  de  M*  Gohier,  dans  cette 
dernière  viAe,  fut,  plus  tard,  fort  utile  à  ses 
compatriotes ,  le  crédit  dont  il  jouissait  au  mi- 
nistère de  la  j  ustice  lui  ayant  procuré  les  moyens 
de  faire  relaxer  et  décharger  de  toutes  poursui- 
tes bien  des  personnes  compromises  pendant  la 
Révolution ,  à  l'occasion  surtout  de  la  conspi- 
ration de  La  Rouerie. 

Les  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  ses  clas- 
ses présagèrent  son  aptitude  aux  sciences  et  sa 
vocation  littéraire!  Pendant  qu'il  faisait  sa  phi- 
losophie ,  il  composa  une  petite  pièce  intitulée  : 
Les  Sorciers  de  la  Fontenelle ,  pièce  que  nous 
ne  croyons  pas  avoir  été  imprimée ,  et  oui  dut 
être  jouée  à  une  distribution  des  prix  au  col- 
lège de  Dol. 

Mgr  de  Hercé ,  évéque  de  Dol ,  qui  avait  re- 
marqué les  dispositions  de  Rêver ,  l'engagea  à 
concourir  pour  une  place  à  Saint-Sulpice.  Il  y 
avait  quinze  oU  vingt  places  à  donner  et  près 
de  cinquante  concurrents.  Il  fut  nommé  le  hui- 
tième. Arrivé  à  Paris ,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
l'étude  des  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques, pour  lesquelles  il  négligea  parfois  la  théo- 
logie; il  renouvela  ses  hautes  études,  et,  à  sa 
sortie  de  Saint-Sulpice ,  il  fut  placé,  en  qualité 
de  professeur  de  mathématiques  et  de  physique, 
à  Angers.  Chargé ,  pendant  qu'il  était  attache  a 
cette  Académie ,  de  rédiger .  à  la  fin  d'une  an- 
née scolaire ,  le  programme  des  thèses  publi- 
ques de  philosophie ,  il  inséra  dans  ce  program- 
me ,  livré  à  l'impression ,  une  ou  deux  propo- 
sitions de  théodicéequi  furent  l'objet  de  nom- 
breuses remarques  et  de  chauds  commentaires 
de  la  part  de  quelques  anciens  ecclésiastiqu^. 
On  prétendait  que  ces  propositions  étaient  hé- 
térodoxes ,  conduisaient  au  schisme  et  avaient 
été  condamnées  à  Rouen,  en  4532.  L'évêque 
d'Angers  avant  fait  des  observations  à  Tauteur. 
celui-ci  se  permit,  à  l'égard  du  prélat,  des  plai- 
santeries qui  amenèrent  de  la  froideur  dans  les 
relations  établies  entre  le  professeur  et  le  chei 
spirituel  du  diocèse.  Rêver  demanda  alors  â 
rentrer  en  Bretagne,  et,  revenu  danssa  yil'^ 
natale ,  il  y  occupa  la  chaire  de  philosophie  ci 
créa  un  cabinet  de  physique ,  l'un  des  mieux 
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montés  de  la  province ,  et  dont  il  sut  faire  un 
usage  qui  contribua  i  affermir  la  repu  ta  lion 
scientifique  que  le  collège  de  Dol  avait  acquise 
avant  1789. 

Le  49  novembre  4783,  il  fut  nommé  curé  de 
la  paroisse  de  Saint -Samson- sur-Tille ,  et  le 
40  août  de  Tannée  suivante,  il  obtint  au  con- 
cours le  bénéfice  de  Conteville ,  du  diocèse  d'E- 
vreux .  mais  qui ,  par  exemption ,  dépendait  de 
celui  de  Dol. 

Rêver,  au  moment  de  la  Révolution ,  occu- 
pait la  cure  de  Conteville ,  et .  en  cette  qualité , 
il  prêta  le  serment  exigé  par  la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Lors  des  élections  oui  eurent  lieu 
à  Evreux  pour  la  nomination  de  l*évèque  con- 
stitutionnel ,  il  fut  balloté  avec  le  fameux  Ro- 
bert-Thomas Lindet,  qui  ne  l'emporta  sur  lui  que 
de  quelques  voix.  Rêver ,  qui ,  depuis  le  com- 
mencement de  4794 ,  était  procureur  général  de 
Tadministration  du  département  de  l'Eure,  fut 
nommé,  au  mois  d'août  de  la  même  année,  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative.  Il  siégea  au  côlé 
droit  de  cette  Assemblée,  aveclequel  il  vota  pres- 
que constamment.  Cependant  quand  le  Gauver- 
netnent .  pour  obtenir  davantage .  fit  imprimer 
le  tableau  des  votes  par  lesquels  ses  projets 
avaient  été  accueillis,  le  nom  ae  Rêver  se  trou- 
vait accompagné,  tantôt  d'un  oui,  tantôt  d'un 
non.  Voici  comment  M.  Urvoy.  collègue  de  Rê- 
ver, et  Rêver  lui-même ,  expliçiuaient  ce  fait: 

Enclin  à  la  satyre.  Rêver  avait  fait  graver  une 
caricature  qui  était  un  feu  roulant  d'épigram- 
mes  contre  les  notabilités  de  l'Assemblée.  Par 
suite  de  l'empressement  que  mirent  les  agents 
du  Gouvernement  à  faire  saisir  cette  carica- 
ture ,  le  prix ,  qui  en  avait  été  fixé  à  4  fr.  25  c. 
l'exemplaire ,  s'éleva  promptement  à  3 ,  4 ,  et 
même  5  fr.  Comme  il  ne  faisait  pas  beau  plai- 
santer avec  les  puissances  parlementaires  de 
l'époque,  ce  divertissement,  s'il  procura  des  be- 
saces au  libraire,  faillit  devenir  très-compro- 
mettant pour  l'auteur.  Cet  éditeur  était  quel- 
quefois emplové,  comme  prote ,  à  l'imprime- 
rie nationale.  Un  jour,  il  vint  trouver  Rêver  : 

«Vous  voulez  donc,  lui  dit -il ,  vous  faire  cou- 
per la  tête  I  Presque  tous  vos  votes  sont  néga- 
tifs. »  Il  lui  proposa  abrs  de  mettre,  en  corri- 
S;eant  les  épreuves,  otit  au  lieu  de  non  pour  dif- 
érents  projets  de  loi.  Rêver  Consentit  après 
quelques  hésitations  ;  car  il  ne  partageait  pas 
a'abord  cette  idée,  et  il  disait  qu'il  devait  avoir 
le  courage  de  ses  opinions  et  se  montrer  tel 

Su'il  était.  Les  changements  furent  donc  faits 
e  telle  sorte  que  les  votes  d'acceptation  et  de 
rejet  se  balancèrent  à  peu  près ,  tant  il  est  vrai 
que  la  peur  ou  de  misérables  considérations  de 

(lartis  font  parfois,  en  matière  politique,  fléchir 
es  hommes  les  plus  probes  I 

Incarcéré  à  Pont-Audemer ,  pendant  la  Ter- 
reur ,  —  sa  regrettable  tactique  lui  avait  été 
inutile ,  —  Rêver  dut  la  liberté  aux  démarches 
actives  de  ses  anciens  paroissiens.  Leur  soUici- 
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tude  le  pénétra  d'une  profonde  et  durable  recon- 
naissance, attestée  par  son  testament  de  48t9, 
où  il  leur  exprime  sa  gratitude  de  leur  inter- 
vention ,  et  par  celui  de  4826  ,  où  son  legs  en 
faveur  des  habitants  de  Conteville  est  motivé 
sur  le  souvenir  qu'il  avait  gardé  du  temps  où  il 
avait  exercé  parmi  eux  les  saintes  fonctions  de 
curé. 

Plus  tard ,  il  fut  nommé  membre  du  jury 
d'instruction  à  Evreux .  et  attaché,  comme  pro- 
fesseur de  physique,  à  l'École  centrale  du  dé- 
partement de  l'Eure ,  pour  laquelle  il  fit  adop- 
ter ,  en  l'an  VIII ,  un  règlement  qui  contribua 
puissamment  à  assurer  la  juste  réputation  de 
cet  établissement  Vers  le  même  tem|)s,  il  fonda 
la  bibliothèque  d'Evreux,  dont  il  devint  ensuite 
le  conservateur ,  et  qui ,  bien  que  composée  de 
douze  mille  volumes  seulement ,  n'en  est  pas 
moins ,  grâce  au  bon  choix  de  livres  qu'il  sut 
faire ,  une  des  meilleures  bibliothèques  de 
France. 

Quand  Bonaparte,  alors  Premier  Consul,  vint 
à  Evreux,  tous  les  fonctionnaires  qui  parurent 
devant  I ui  firentde  longues  harangues.  Rêver,  en 
présentant  lesmembres  du  jury  d'instruction,  dit 
simplement,  avec  l'accent  d'un  homme  qui  ne 
veut,  dans  aucune  occasion,  descendre  au-des- 
sous de  ce  qu'il  croit  être  :  t  j^u  Premier  Consul, 
»  les  membres  du  jury  d'instruction  présentent 
•  leurs  hommages.  »  Bonaparte  remarqua  le  ton 
et  le  laconisme  de  notre  Breton.  Les  questions 

2u'il  lui  adressa  sur  son  nom  et  sa  position 
veillèrent  la  jalouse  curiosité  des  autres  pré- 
sentés. €  S'il  ne  vous  a  rien  dit ,  leur  répliqua 
»  Rêver,  c'est  qu'il  trouve  partout  des  flatteurs, 
»  et  ceux  auxquels  il  n'impose  pas  sont  les  seuls 
»  qui  fixent  son  attention.  > 

Lorsqu*il  fut  question  de  nommer  un  grand- 
mattre  de  l'Université,  on  songea  à  Rêver,  et 
il  fut.  assure-l-on,  l'un  des  candidats  portés  sur 
la  liste  qui  fut  mise  sous  les  yeux  de  Napoléon. 
Beaucoup  de  personnes ,  ajoute-t-on  .  crurent 
à  sa  nomination,  et  le  bruit  s'en  était  tellement 
accrédité  qu'on  lui  faisait  hautement  compli- 
ment dans  les  salons  politiques.  Mais  on  sut 
bientôt  que  Napoléon,  avant  même  d'examiner 
les  titres  des  candidats,  avait  rayé  son  nom  de 
la  liste,  soit  qu'il  se  rappelât  sa  visite  à  Evreux, 
soit,  plus  vraisemblablement,  qu'au  moment 
où  il  cherchait  à  rétablir  l'empire  de  la  reli- 
gion ,  il  ne  voulût  pas  confier  la  direction  de 
l'enseignement  à  un  prêtre  qui  n'avait  pas  re- 
pris Texercice  de  ses  fonctions  ,  alors  surtout 
qu'aucun  prestige  ne  s'attachait  à  son  nom. 

Rêver  ne  s'était  pas  marié ,  et  ses  mœurs 
avaient  toujours  été  irréprochables  ;  mais,  com- 
me à  la  fin  de  sa  vie  il  ne  fréquentait  pas  l'é- 
glise, et  que  d'ailleurs  il  ne  s'était  pas  rétracté, 
malgré  la  demande  de  son  évêque.  on  a  mis  en 
doute  si  la  sépulture  ecclésiastique  lui  avait  été 
accordée  lorsqu'il  mourut  à  Conteville ,  le  42 
novembre  4828.  Cette  cérémonie  eut  lieu  pour- 
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tant ,  mais  à  la  nuit  tombante ,  et  sans  qu'au* 
cun  prêtre  étranger  y  eût  été  invité.  Le  curé  de 
Gonteville.  craignant  que  son  refus  n'eicilât  un 
grand  mécontentement  dans  le  pajrs  où  Rêver 
s'était  acquis  une  considération  générale ,  par 
son  mérite  et  ses  bonnes  œuvres,  avait  pris  sur 
lui  d*y  procéder  et  en  écrivit  à  l'évêché  ,  qui 
blâma  sa  conduite.  Le  respectable  ecclésiasti- 

Îue  à  qui  nous  devons  ces  détails  ajoute  que 
Lever  avait  légué  à  la  commune  de  Gonteville 
tous  ses  biens  ,  dont  la  partie  la  plus  impor- 
tante était  Tancien  presbytère  ,  qu'il  avait  ac- 
quis nationalement  pendant  la  Révolution  ,  et 
qu'il  avait  depuis  long-temps  abandonné  à  la 
commune,  s'en  réservant  seulement  l'usufruit, 
mais  en  payant  chaque  année  le  prix  de  loca- 
tion de  la  maison  servant  de  presbytère.  Du 
surplus  de  ses  biens,  il  est  resté  à  la  commune 
un  revenu  de  500  fr..,  produit  de  diverses  loca- 
tions Il  donna  son  argent  aux  pauvres,  et  par- 
tagea, entre  l'Institut,  la  Société  libre  de  l'Eure 
et  la  Société  d'agriculture  de  ce  département , 
sa  collection  d'objets  d'histoire  naturelle  et 
d'antiquités,  ses  médailles,  au  nombre  de  quinze 
cents ,  et  sa  bibliothèque ,  composée  de  cinq 
cents  volumes ,  bien  choisis  et  dont  beaucoup 
tiraient  un  grand  prix  de  ses  annotations ,  em- 
preintes parfois  d'une  verte  franchise  à  l'égard 
de  ceux  sur  qui  s'exerçait  sa  critique,  tlne 
clause  de  l'un  de  ses  testaments  portait  que 
toutes  les  lettres  des  nombreux  savants  aveo 
lesquels  il  avait  été  en  correspondance,  et  qu'il 
avait  classées  par  ordre  alphabétique,  seraient 
renvoyées  à  leurs  auteurs  avec  un  exemplaire 
de  tous  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ne  seraient 
pas  épuisés. 

Rêver  avait  un  demi-frère,  Bernardin-Julien 
Rêver  de  la  Paiinière ,  avocat  au  Parlement  de 
Bretagne,  né  à  Dol,  le  30  juillet  4739.  qui  avait 
pris  part  à  la  conspiration  de  la  Rouerie.  S'é- 
tant  trouvé  compromis  à  la  mort  de  ce  chef  de 
partisans,  il  fut  obligé  d'émigrer  en  Angleterre, 
mais  y  resta  peu ,  son  frère  étant  parvenu  à  le 
faire  rayer  de  la  liste  des  émigrés,  et  même  à  le 
mettre  en  faveur.  Quelque  temps  après ,  Rêver 
de  la  Patinière  fut  nommé  président  du  district 
de  Dol,  où  il  est  mort  le  22  mars  4813.  «  Voyez, 
»  disait  à  cette  occasion  Rêver  de  Gonteville, 
»  voyez  les  bizarres  résultats  des  révolutions  I 
»  Mon  frère ,  qui  avait  embrassé  la  profession 

>  d'avocat,  dans  laquelle  la  philosophie  et  les 
»  idées  nouvelles  ont  ordinairement  leurs  plus 
»  zélés  défenseurs,  avait  pris  parti  contre  la  Ré- 
»  volution  pour  un  hochet,  parce  que  M.  de  la 
»  Rouerie  lui  avait  promis  des  lettres  de  no- 
»  blesse.  Et  moi ,  qui  m*étais  voué  à  un  état  qui 
»  semblait  devoir  m'éloigner  le  plus  des  réfor- 

>  mes  et  des  dispositions  où  se  trouvaient  alors 
»  les  esprits  .  je  fus  celui  qui  adopta  le  plus 
»  franchement  les  idées  de  la  Révolulion  1  » 

Rêver  avait  en  politique ,  en  morale  et  en 
Difltjprp  relinjeuse.  des  idées  absolues  qu'il  ne 
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voulait  pas  laisser  discuter.  Son  caractère,  tout 
à  la  fois  frondeur  et  susceptible^  se  prêtait  peu 
d'ailleurs  à  la  controverse.  Ce  n'était  toutefois 
qu'avec  ses  adversaires  politiques  ou  littéraires 
qu'il  se  montrait  caustique ,  satyrique  même , 
au  point  de  résister  rarement  au  besoin  de  dé- 
cocner  une  épigramme.  G'est  ainsi  que  M.  Na- 
daud,  ayant  publié»  dans  le  Lycée  armoricain, 
des  lettres  sur  le  Mont-Dol,  le  Mont-Saint-Mi- 
chel  et  Gorseul ,  on  eut  grand'peine  à  obtenir 
de  Rêver  qu'il  modifiât  la  réponse  plus  que 
rude  qu'il  avait  faite  à  ces  lettres;  mais  son  ca- 
ractère guerroyant  disparaissait  dans  la  vie  pri- 
vée ,  et  il  était  d'une  oonté ,  d'une  obligeance 
extrême  pour  ses  élèves,  ses  amis  et  tous  ceux 
qui  l'entouraient.  Il  faisait  bon  marché  des  lé- 
gendes bretonnes,  dont  quelques-unes  servaient 
même  de  thème  à  ses  railleries.  Les  sentiments 
qu'il  avait  émis  sur  ces  matières  pendant  son  sé- 
jour à  Angers  avaient  contribué  au  désagrément 
et  aux  discussions  qu'il  avait  eus  avec  l*évèque 
de  cette  ville,  lorsqu'il^  était  professeur.  Il  pen- 
sait que  le  mot  saint,  joint  à  un  nom  de  lieu  ou 
de  personne,  avait  primitivement  désigné  Jésus- 
Christ,  le  Saint  des  Saints^  ou  le  saint  qu'hono- 
rait, que  fêtait  spécialement  telle  personne  ou 
telle  localité,  et  que  ce  mot  avait  dùalors  être  em- 
ployé comme  synonyme  d'église  ou  de  temple, 
parce  qu'on  ne  plaçait  qu'une  statue  de  Jésus- 
Christ  dans  le  lieu  conquis  au  Christianisme. 
C'est  de  même  au*on  aurait  joint  au  nom  de  No- 
tre-Dame ceux  a'une  foule,  soitdepersonnesqui 
lui  auraient  consacré  des  autels,  soit  de  lieux 
où  on  lui  aurait  érigé  des  statues,  sans  qu'il 
soit  pour  cela  entré  dans  la  pensée  de  qui  que 
ce  soit  qu'il  y  a  eu  plus  d'une  Sainte- Vierge. 
Dans  ce  système  ,  Saint-Rieu  ou  Riveul  était 
Ja  chapelle  du  rivage  ;  Saint-Malo  ,  l'église  de 
Malo;  Saint-Pierre-de-Plesguen ,  l'église  près 
de  la  carrière  de  pierre  de  Plesguen.  Cette  aoc- 
trine ,  plus  ou  moins  nettement  partagée  par 
quelques  personnes,  sapait  radicalement  beau- 
coup 'de  légendes.  Quand ,  après  la  Révolu- 
tion, on  pressentit  Rêver ,  pour  savoir  s'il  re- 
prendrait ses  fonctions  sacerdotale,  ets*il  croyait 
encore  ce  qu'il  avait  dit  ou  écrit,  le  caustique 
abbé  se  borna  à  répondre  :  «  Je  crois  toujours 
que  la  terre  tourne.  » 

Rêver,  doué  d'un  esprit  essentiellement  ob- 
servateur et  philosophique ,  est  auteur  des  tra- 
vaux suivants,  dont  chacun,  a  dit  [Journal  de 
Rouen  du  34  mars  1828)  M.  A.  Le  Prévost ,  si 
bon  iuge  en  pareille  matière ,  est  une  conquête 
sur  les  ténèbres  et  éclaire  d'un  nouveau  Jour 
la  portion  la  plus  obscure  des  antiquités  de  la 
Normandie ,  celle  qui  concerne  l'emplacement 
et  la  construction  des  chefs-lieux  des  anciennes 
cités  qui  occupèrent  primitivement  le  sol  de 
cette  province  '  I.  Voyage  des  élèves  du  pension- 
nat de  C École  centrale  de  l'Eure,  dans  la  partie 
occidentale  du  département.  Evreux ,  Ancelie . 
an  X  (4802) ,  in-S^"  (pi.).  Observant  le  principe 
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de  Cicéron  :  Noice  pairiam  et  peregrinator 
eris ,  Rêver  avait  employé  les  vacances  de 
4800  à  visiter ,  avec  Telite  de  ses  élèves ,  une 
partie  du  département  de  l'Eure  ,  herborisant 
et  dessinant  avec  eux,  leur  expliquant  les  phé- 
nomènes de  l'histoire  naturelle .  de  la  phy- 
sic^ue,  de  l'astronomie ,  et  les  initiant  à  la  con- 
naissance de  Tarchéologie.  De  même  que  ses 
expériences  sur  le  tonnerre  firent  dire  plus 
tard  aux  paysans  qu'il  commandait  à  l'orage , 
de  même  les  moyens  qu'il  employa  dans  ce 
voyaçe  pour  passer  les  nvières  leur  donnèrent 
lieu  de  dire  que ,  comme  saint  Pierre ,  il  mar- 
chait sur  les  eaux.  Il  avait  imaginé  une  espèce 
de  radeau  qui,  soutenu,  pour  ainsi  dire ,  entre 
deux  eaux  ou  à  fleur  d'eau,  au  moyen  de  lièges 
et  de  vessies  agissant  à  volonté,  permettait  de 
gouverner  avec  une  gaffe  ou  un  simple  cro- 
chet ,  et  de  passer  d'un  bord  à  l'autre.  Le  ré- 
sultat de  cette  expérience  est  consigné  dans 
cette  brochure,  premier  témoignage  de  son  zèle 

[lour  la  propagation  des  connaissances  archéo- 
ogiques.  Disons  à  cette  occasion  que  ce  fut 
dans  une  autre  excursion  ,  à  Dol ,  en  1802  ou 
1803,  qu'il  fit  pratiquer,  au  pied  du  menhir  du 
Champ-Dolent ,  des  fouilles  qui  amenèrent  la 
découverte  de  trois  médailles  romaines,  sur 
l'une  desquelles  il  crui  distinguer  les  mots  An- 
toninus  Cœsar,  ce  qui  démontrerait  l'erreur  com- 
mise par  M.  Mérimée,  lorsqu'il  a  affirmé  f Notes 
d*un  voyage  dans  FOuest,  p.  190JI,  que  les  fouil- 
les sous  ce  monument  n'y  ont  rien  fait  décou- 
vrir. C'est  dans  le  même  voyage  que  Rêver  pré- 
serva d'une  destruction  inévitable  un  fragment 
de  l'autel  taurobolique  du  Mont-Dol ,  qu'il  fit 
transporter  à  Conieville.  II.  Règlement  pour  te 
pensionnat  de  V  Ecolecentraled'  Evreux.  Evreux, 
in-8**,  s.  d.  III.  Mémoire  sur  les  ruines  de  Lille- 
Bonne  ,  arrondissement  du  Havre  [Seine-Infé- 
rieure), avec  un  appendice  contenant  la  des- 
cription de  quelques  cachets  inédits  d^anciens 
oculistes.  Evreux,  imp.  d'Ancelle,  18^1,  in-S^' 
de  152  pages  avec  4  planches.  IV.  Description 
de  la  statue  fruste ,  en  bronze  doré ,  trouvée  à 
Lille-Bonne.  Evreux,  imp.  d'Ancelle,  18Ï3. 
in-8*.  —  2*  édition.  Evreux,  Ancelle,  1824. 
in-8®  avec  3  planches.  V.  Lettres  à  Messieurs  les 
Membres  de  la  Société  d* agriculture ,  sciences 
et  arts  du  département  de  CEure  :  1^  relative- 
ment aux  médailles  de  Sainte-Croix  sur  Aiziers; 
2^  sur  un  météore  lumineux  observé  dans  Var- 
rondissement  dePont-Audemer,  le  iO  décembre 
dernier.  Evreux,  imp.  d'Ancelle,  1825,  in-8® 
de  20  pages.  VI.  Lettre  à  Messieurs  les  Mem- 
bres de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 
de  VEure ,  à  Evreux .  sur  des  figurines  décou- 
vertes dans  la  forêt  d^ Evreux ,  commune  de 
Baux-Sainte-Croix,  et  sur  quelques  autres  ob- 
jets du  moyen-âge.  Evreux,  de  l'imp.  d'An- 
celle, 1827,  in-8®de  26  pages.  VII.  Mémoire 
sur  les  ruines  du  Vieil-Èvreux ,  département 
de  F  Eure  ^  contenant  f  outre  la  description  des 
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monuments 9  diverses  recherches  sur  lesprocédéi 
inédits  des  anciens  mouleurs ,  émnilleurs ,  mé- 
gissiers,  etc. ,  sur  le  verre  coulé ,  les  soudures  mé- 
talliques, la  forme  des  premiers  chandeliers, 
plusieurs  objets  de  parure ,  etc.,  et  sur  le  pta- 
tine^  savoir  si  les  anciens  Font  connu^  exploité; 
employé ,  plaquée  etc.,  avec  la  carte  de  tout  te 
territoire  où  tl  existe  de  ces  ruines^  et  H  plans 
et  dessins  des  objets  trouvés  dans  les  fouilles. 
Evreux,  Ancelle;  Rouen,  M"»  Renault  frère , 

1827,  in-8*  avec  15  planches.  Cet  ouvrage, 
auquel  l'Institut  décerna  une  médaille  d'or,  est 
le  fruit  de  quatre  années  consacrées,  de  1801 
à  1805,  au  déblaiement  de  tout  ce  que  le  temps 
et  la  terre  n'avaient  pas  dévoré  dans  les  loca- 
lités dont  parle  l'auteur,  et  des  recherches  qu'il 
avaitpoursuivies  pendant  un  quart  de  siècle,  avec 
la  persévérance  et  la  sagacité  qui  le  caractéri- 
saient. VIII.  Lettre  à  Messieurs  les  Membres 
de  la  Société  d'agriculture  j  sciences  et  arts  de 
F  Eure,  à  Evreux,  sur  la  conformité  des  yeux 
du  crocodile  et  du  caïman.  Evreux,  Ancelle  fils, 

1828,  in-8-  de  8  pages.  IX.  Discussion  sur  Fan- 
tiquité  de  la  découverte  et  de  Fusage  du  pla- 
tine; citations  de  divers  auteurs  anciens  à  ce 
sujet.  Paris,  Bachelier,  M"«Huzard;  Rouen, 
Renault,  1827.  in-8^  de  76  pases.  Il  doit  exis- 
ter une  édition  de  1824,  càrie  Lycée  armoricain 
(1825,  t.  II,  p.  419)  mentionne  un  fragment  de 
ce  mémoire ,  imprimé  à  cette  date.  X.  Dans 

les  MEMOIRES    DE   LA    SOCIÉTÉ  DES  ANTIQUAIRES 

DE  Normandie  :  i^  Description  de  deux  cachets, 
Fun  trouvé  à  Vieux,  et  F  autre  déposé  au  mu- 
séum des  Antiquités  de  la  Normandie  (t.  l^, 
1825);  91^  Notice  sur  F  emploi  des  chaînes  de 
briques  dans  les  constructions  romaines  (t.  II, 
1825);  3"  Notice  sur  les  pierres  émaillées  de 
Calleville  [Eure)  [id.,  ïd.);  4*  Extrait  d'un 
mémoire  sur  Quelques  figurines  antiques,  en 
terre  cuitCy  découvertes  à  Baux  [Eure]  [id., 
id.);  5*  Extrait  tune  notice  sur  deux  objets  du 
moyen-âge ,  découverts  dans  Fancienne  abbaye 
fie  Saint- Samson-sur-Tisle  (Eure)  (irf.  ,id.) 
XI.  Dans  le  Recueil  de  la  Société  libre  de 
l'Eure  :  1*  Note  sur  les  moyens  de  reconnaître 
les  altérations  de  F  écriture  (1823)  ;  2*  Bapport 
sur  les  pelotes  de  différente  grosseur  qu'on  trouve 
assez  souvent  dans  Festomac  des  animaux  qui 
ruminent  (id);  3*  Lettre  sur  les  deux  objets  qui 
précèdent  {id);  l*  Lettre  relative  à  une  parti- 
cularité constatée  sur  quelques  abeilles  [id); 
5^  Lettre  sur  le  platine  [id)  ;  6^  Lettre  sur  des 
médailles  troutées  à  Sainte  -  Croix  -  Diziers 
(1824J  ;  T  Lettre  sur  les  mêmes  médailles  et  sur 
un  météore  lumineux,  observé  dans  Farrondis- 
sèment  de  Pont-Audemer  (1825)  ;  8*  Lettre  re- 
lative à  la  description  de  la  statue  de  Lille- 
Bonne;  9*  Lettre  sur  le  météore  du  i^  juin  1827 
(1826);  10*  Lettre  sur  un  orage  local,  mois  de 
mars  1828  (1829).  XII.  Dans  les  Archives  db 
Normandie  :  Deux  Mémoires  archéologiques. 
Dans  le  Lycée  armoricain  :  4<*  Corseul,  lettre 
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à  Ed.  Richer,  où  Rever  émet  et  discote  l'opi- 
nion que  cette  ville ,  bâtie  par  les  Romains , 
existait  encore  vers  la  fin  du  iv*  siècle  (t.  II, 
p.  268-273);  2*  A  f éditeur  du  Lycée  (t.  IV, 
p.  258-262  ;  ^*  Les  anciens  connaissaient-ils 
le  platine?  savaient 'ils  remployer?  fragments 
du  mémoire  déjà  cité(t.  V.  p.  419-424;  i^  Sur 
Mont  fort  (t.  VIII ,  p.  443-420);  M.  Blanchard 
de  la  Musse  répondit  à  cette  lettre  {p.  344-349 
du  même  volume)  ;  5*  Lettre  sur  les  antiquités 
découvertes  à  Nantes  (t.  X,  p.  245-246, 293-295, 
et  297-302);  6*  Sur  les  antiquités  sous^-rive- 
raines  de  VErdre  (  t.  XI,  p.  87-91  ).    P.  L...t. 

REVER  D'HERMONT  (Bonavbntoeb^ 
Bbrnabd|,  —  frère  du  précédent,  né  en  1738  à 
Dol ,  où  11  est  mort  le  9  frimaire  an  IV,  était 
docteur-médecin  de  la  Faculté  de  Paris.  Il  de- 
vint, en  1789 ,  membre  de  la  communauté  de  sa 
ville  natale,  puis  ensuite  membre  de  l'adminis- 
tration départementale  d'Illeet-Vilaine  et  du  di- 
rectoire de  Dol.  £n  mourant,  il  légua  à  cette  ville 
ses  livres  et  ses  manuscrits ,  qui ,  réunis  aux  bi- 
bliothèques de  Tabbayede  la  Vieux-Ville  (2,752 
vol.);  du  couvent  des  Carmes  (  15  à  1 ,800  vol.); 
du  Séminaire  (3.221  vol.)  ;  du  collège  de  Dol ,  et 
de  quelques  maisons  nobles,  formèrent  un  dépôt 
assez  riche  et  assez  important ,  malgré  les  per- 
tes qu'il  avait  essuyées,  lors  du  passage  des 
Vendéens  à  Dol ,  pour  qu'on  eût  pu  en  former 
une  bibliothèque  publique,  confiée,  en  1806, 
à  un  bibliothécaire  et  à  un  sous-bibliothécaire, 
nommés  et  rétribués  par  la  ville.  Mais  cette  vel- 
léité de  zèle  littéraire  s'évanouit  promplement. 
Bientôt  on  oublia  les  livres,  et  l'on  ne  prit  au- 
cun soin  d'en  arrêter  le  gaspillage.  Ce  qui  en 
restait  a  été  vendu,  au  mois  de  février  1850 , 
en  vertu  d'une  décision  fort  peu  littéraire  du 
conseil  municipal  de  Dol ,  pour  une  somme  de 
2.020  fr. ,  à  M.  l'abbé  Houette ,  bibliophile  dis- 
tingué, alors  professeur  d'histoire  ecclésiasti- 
que au  grand  Séminaire  de  Rennes.  Parmi  les 
nombreux  manuscrits  que  possédait  cette  bi- 
bliothèque .  nous  citerons  celui  qui  avait  pour 
titre  :  Des  Maladies  des  yeux,  par  Ferrein,  avec 
des  notes  de  Rever,  T.-F.-A.  Gautier. 

RETZ  (Gilles  db)  —  voy.  RAIS. 

RUTHAM—  voy.  DOHNONÉE. 

RIGHART  ou  RIGHARD  (Simon).  -.  Le 
poème  de  la  bataille  des  Trente .  dans  l'unique 
manuscritqui  en  existe (t;oy.  Beaumanoir),  porte 
Pachart  ou  Rachart;  mais  c'est  évidemment 
une  faute  de  copiste.  Pierre  Le  Baud  n'a  pas, 
à  la  vérité,  nommé  Simonet  Richart;  mais 
d'Argentré,  mieux  instruit  par  des  traditions  ou 
des  documents  que  nous  n'avons  plus,  n*a  pas 
hésité  à  le  placer  parmi  les  écuyers  choisis  par 
Beaumanoir.  Ce  nom  se  retrouve  aussi  dans  une 
monstre,  ou  revue  d'Even  Charruel ,  en  1356  • 
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puis  ,^  dans  une  autre  du  coonestable  Dugues- 
clin,  en  1370,  parmi  les  deux  cent  soixante- 
dix  écuyers  armés  et  montés  qui  servaient 
sous  ses  ordres;  dans  l'acte  d'association  de  la 
noblesse  bretonne  pour  empêcher  l'invasion  da 
pays,  en  1379  ;  dans  la  ratification  du  traité  de 
Guerrande,  à  la  date  du  2  mai  1381  ;  enfinSimoo 
Richard  est  témoin  de  la  mise  en  possession  de 
la  dame  de  Rais,  des  châteaux  de  Chasteau-lin, 
de  Rosporden  et  de  Fouêsnant.  (D.  Morice, 
Pr.,I.  1503,1645;  11,214,  279 ,  434. )  Nous 
ne  pouvons  fixer  l'époque  de  sa  mort,  ni  dire 
s'il  a  eu  postérité.  Guy  Le  Borgne ,  dans  son 
Armoriai,  parle  de  Richard  en  ces  termes  : 
€  Richard  de  Ker-riel ,  jadis  à  Kerriel  et  Pont* 
»  chasteau ,  près  Lesneven ,  Ker-jan  en  Plestin, 
I.  evesché  de  Treguier  et  autres.  D'azur  au  mat- 
»  sacre  de  cerf  d'or  surmonté  d^une  rose  de  gum* 
»  les  et  acatslé  de  deux  tourteaux  de  mesme  m 
»  pointe.  L'un  des  trente  chevaliers  choisis  pour 
»  combattre  àlabatailledes Trente,  étaitde cette 
»  famille-là.  »  (  jérmor.  bret.^p.  249  ).  Le  bla- 
son donné  par  Guy  Le  Borgne  est  inexact.  Ce- 
lui-ci ,  pris  dans  V Armoriai  de  M.  deLaubrière, 
est  bien  préférable,  et  a  été  adopté  par  MM.  Cra- 
pelet  et  Hersart  :  d'azur  au  rencontre  de  cerf 
surmonté  d'une  rose  d'argent  et  accosté  de  deux 
besants  demé*tie.  Devise  :  Caret  Doé.  MeuUDoi, 
Enori  Doé.  Il  est  probable  que  la  famille  Richard 
de  Ker-riel  était  éteinte  lors  de  la  réformation  de 
1 668.  Toujours  est-il  qu'aucun  de  ses  membres 
n'y  parut ,  et  que  ee  nom  ne  se  retrouve  pas  dans 
V Armoriai  de  Toussaint  de  Saint-Luc.    Biz... 

RICOU  Guillaume  ) ,  —  fabuliste  breton, 
naquit  à  Tremel,  près  Plestin,  le  17  février 
1778 ,  d'une  famille  de  pauvres  paysans.  Soa 
enfance  fut  dominée  par  le  besoin  impérieux  de 
s'instruire.  A  neuf  ans ,  il  apprenait  à  lire.  Soa 
curé  lui  enseiffna  quelques  éléments  de  latin, 
et  sa  famille  le  destina ,  à  ce  qu'il  parait ,  à 
l'Eglise,  car  il  entra  (  vers  1804]  au  séminaire 
de  Saint-Brieuc.  U  ne  tarda  pas  à  le  quitter, 
malgré  les  instances  de  ses  supérieurs,  qui 
avaient  deviné  sa  valeur.  La  Révolution,  (|u'il 
avait  traversée,  et  dont  il  aimait  les  principes, 
avait  déteint  sur  lui.  D'ailleurs .  pavsan  dans 
l'àme ,  la  vie  rurale  avait  pour  lui  dfes  séduc- 
tions irrésistibles.  Il  retourna  à  sa  charrue,  et 
l'agriculture ,  à  laquelle  il  ajouta  les  bénéfices 
de  sa  profession  d'expert»  lui  procura  une  cer- 
taine aisance  et  quelques  loisirs. 

La  vie  de  Ricou  n'a  pas  comporté  beaucoup 
d'incidents  :  c'était,  en  tous  points,  celle  d'un 
petit  fermier  rangé,  sobre  et  laborieux.  Forcé- 
ment économe,  et  plus  souvent  à  court  de  pa- 
pier que  d'idées,  il  était  parfois  obligé  d'écrire 
ses  fables  ou  ses  poésies  diverses  au  dos  ou  i 
la  marge  des  feuillets  qui  lui  avaient  servi  daos 
ses  expertises.  Il  ruminait  le  jour  et  élaborait 
patiemment  les  vers  qu'il  écrivait  le  soir,  de  son 
œriture  lente  et  sans  ratures. 
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La  répulatîon ,  qa'il  avait  peu  cherchée ,  lui 
vint  fort  tard.  Quelques  bourgeois  des  villes 
voisines,  qui  Tappréciaient,  des  membres  du 
clergé  «  qui  aimaient  à  jouter  avec  son  esprit 
empreint  des  formes  scolastiques ,  Tavaient  à 
demi  deviné.  M.  Guilmer,  libraire  de  Morlaix, 
et  son  éditeur,  le  signala  à  un  romancier  déjà 
distingué  et  illustre  plus  tard ,  Emile  Souvestre, 

2ui  donna  à  Ricou,  dans  son  beau  livre  des 
derniers  Bretons,  une  place  digne  de  lui(1836). 
Tinrent  ensuite ,  coup  sur  coup ,  une  notice 
:avec  portrait),  par  P.  Saint-Germain ,  am  Ma- 
gasin pittoresque,  puis  une  autre  dans  Tutile 
recueilintitulé  :  Annuaire  des  Câles-du-Nord. 
C'est  en  lisant  les  fables  d'Esope  aue  Ricou 
avait  eu  l'idée  de  tracer,  comme  l'esclave  phry- 
gien ,  des  leçons  de  morale  pratique.  Mais  ce 
serait  s'abuser  que  de  chercher  une  traduction 
du  fabuliste  grec  dans  le  recueil  que  M.  Guil- 
mer  a  publié  sous  ce  titre  :  Fablou  Esop,  troU 
en  brezonec  gant  G.  Bicou.  E.  Montroules , 
F.  Guiltner,  4828,  in-18.  Ce  titre  :  t  Fables 
traduites  d'Esope,  »  est  inexact.  Ricou  n'a  pris 
i  Esope  que  ses  canevas.  Il  suffît  d'ouvrir  son 
livre  pour  y  reconnaître  une  forme ,  une  pensée 
et  une  langue  persannelles.  On  s'en  fera  une 
idée  par  celte  traduction  de  sa  jolie  fable  du 
Chien  et  le  Loup  {ar  Chy  hac  ar  Bley). 

Le  Giiien  et  le  Loup. 

Une  fois,  oar  aventure,  un  loup  rencontra ,  au  petit 
jour ,  un  chien  dans  le  bois,  et  le  salua  sracieusemeni  en 
loi  faisant  honneur  et  courtoisie.  Finalemeot  il  luj  de- 
manda comment  il  vivait,  car  il  le  trouvait  net  et  poli. 
<  Cela  vient,  répondit  l'autre,  du  soin  et  de  l'amitié  au'a 
pour  moi  mon  maître,  parce  aue  je  lui  témoî(;ne  de  1  at- 
tachement. Il  me  fait  fournir  ae  tout  en  abondance ,  tous 
les  reliefs  de  la  table,  et  je  ne  couche  pas  en  plein  air. 
Jamais  tes  yeux  ne  pourraient  deviner  combien  je  suis 
agréable  à  tous  ceux  du  logis.  »  —  c  Oh  !  camarade ,  dit 
le  loup ,  tu  es  bien  heureusement  placé  prés  d'un  maître 
si  gracienx.  Ah!  si  j'arrivais  i  avoir  pareille  chance  de 
vivre  et  de  monrir  prte  d'un  maître  si  affectueux ,  on  ne 
trouverait  eeries  pas  au  monde  de  plus  heureux  que 
moi  !  9  —  Quand  le  chien  le  vit  si  désireux  d'avoir  une 
condition  nouvelle ,  il  lui  promit  loyalement  son  crédit 
près  du  maître  pour  l'obtenir.  Il  pouvait  faire  un  bon 
valet  de  chambre ,  à  condition  d'être  un  peu  moins  fé- 
roce et  de  mettre  zélé  et  activité  dans  son  service.  Cet 
accord  fait,  ils  se  dirigent  vers  le  logis ,  joyeux  et  devi- 
sant de  maintes  drôleries.  —  Or,  le  jour  vint  à. poindre, 
et  le  loup  vit  le  cou  du  chien  pelé.  —  c  Gomment ,  lui 
demanda-l-il ,  as^tu  ainsi  usé  la  peau  ?»  —  c  Ma  foi , 
dit  l'autre,  j'avais  coutume  d'aboyer  aux  étrangers,  et 
parfois  je  rompais  aussi  la  lélc'des  amis  de  la  maison  ;  j'ai 
même,  plus  d  une  fiis,  mordu  ceux  dont  la  mine  ne  me 
revenait  suére.  Ce  n'était  pas  le  compte  de  mon  maître, 
qni  me  batonnait  alors  d'importance  et  me  défendait  de 
me  jeter  sur  qui  que  ce  fût,  sauf  sur  les  voleurs  et  sur- 
tout sur  les  loups.  Ge  procédé-là  m'a  profité  ;  mon  hu-^ 
mear  s  est  adoucie,  et  ce  sont  mes  caprices  furieux  qui 
m'ont  valu  ce  cou  dénudé.  >  —  Quana  le  loup  entendit 
tout  cela  :  —  c  Oh  !  dit-il ,  je  n'achèterai  pas  si  cher  Taf- 
fection  des  gens  et  le  plaisir  de  leur  être  agréable.  Adieu 
donc ,  mon  ami ,  puisque  tu  aimes  ton  sort  :  j*aime  bien 
mieux  ma  liberté  accoutumée  !  » 
'    Seni  moral,  ••  Mieux  vaut  être  maître  dans  une  petite 
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maison,  je  vous  le  jure,  et.  manger  son  pain  à  ia  cam- 
pagne, que  banqueter  dans  un  palais,  car  là  on  vit  avec 
anxiété  et  doutante  de  toute  chose.  La  liberté,  croyez- 
moi  bien ,  est  bannie  des  palais.  Il  faut  y  dissimuler  les 
injures  qu'on  a  reçues.  » 

La  moralité  qui  termine  cette  fable  a  surtout 
un  cachet  de  terroir  qui  nous  semble  en  com- 
mander la  reproduction  originale  : 

SeM  moral. 

Beza  mest  en  eun  ty  bian 
A  so  guelloc'h  ep  laçât  doan , 
Ha  dibri  bara  var  ar  mses 
Evitfricojoar  pales; 
Hac  eno  e  voar  o  veva  • 
Gant  aon  ha  doetanç  a  bep  tra  : 
Al  liberté  so  bannizet 
Demeus  ar  pales,  assnret. 
Ha  dtssimuli  a  so  red 
An  injurio  ve  recevet. 

Vers  la  fin  de  4847,  Ricou  vint  passer  quel- 
que temps  à  Morlaix,  et  y  devint  naturellement 
le  centre  d'un  petit  cercle  qui  appréciait  à  la 
fois  son  mérite  et  ses  services  comme  auteur 
breton.  Il  étonna  tous  ceux  qui  le  virent,  par  la 
variété  de  ses  connaissances  et  la  profondeur 
de  ses  idées.  Un  magistrat ,  entre  autres ,  qui 
avait  voulu  tàter  le  prtysan  sur  la  latinité  du  siè- 
cle d'Auguste  ,  fut  entraîné  par  lui  à  une  ap- 
préciation du  style  de  Ju vénal ,  et  s'avoua  ;sa- 
lisfait.  Il  aimait  à  parler,  à  cette  époque ,  d'un 
de  ses  rêves  favoris  :  une  Encyclopédie  popu- 
laire, en  langue  bretonne,  petit  livre  où  il  au- 
rait essayé  d'attirer  par  la  curiosité  l'esprit  de 
ses  compatriotes  vers  les  connaissances  usuel- 
les. L'astronomie  surtout ,  avec  ses  rêves  plus 
splendides  que  les  Mille  et  une  Nuits ,  lui  sem- 
blait un  puissant  moteur  dans  cette  voie. 

Ce  rêve  ne  devait  pas  se  réaliser.  Ricou  vil 
arriver  avec  un  certain  espoir  la  Révolution  de 
février;  mais  il  ne  fit  que  l'entrevoir.  Il  mourut 
le  42  mars  4848,  à  Tremel,  oii  il  fut  enseveli 
par  son  ami  et  coreligionnaire,  M.  Jenkins.  pas 
teur  évangélique  à  Morlaix.  Il  ne  laissait  d'au- 
tre héritage  à  ses  enfants ,  qui  habitent  égale- 
ment cette  commune .  qu'un  nom  et  une  mé- 
moire dont  ils  sont  justement  fiers. 

M.  Jenkins  possède  le  seul  portrait  bien  fidèle 
de  Ricou;  c'est  une  petite  épreuve  daguerrienne 
obtenue  en  4847.  Le  portrait  de  M.  de  Saint- 
Germain  (Magasin  pittoresque) ,  bien  que  re- 
marquable, laisse  à  désirer  par  certains  côtés  : 
l'original  appartient  à  M"«  Souvestre ,  à  Paris. 
Un  autre  portrait,  fait  sur  bois,  pour  illustrer 
le  Fablou  Esop ,  a  été ,  nous  ne  savons  par 
quelle  erreur,  utilisé  pour  le  Michel  Morin  de 
Leiaé,  comme  nous  l'avons  appris  de-l'édileur 
lui-même. 

Ricou  était  un  type  très-remarquable  et  Ires- 
distingué  du  paysan  trécorrois  :  petit,  sec,  ner- 
veux, agile  et  actif,  les  traits  anguleux,  vigou- 
reusement dessinés ,  le  regard  fier,  mais  d'une 
vivacité  tempérée  par  laméditation  intérieure.  Sa 

parole  était  mesurée,  un  peu  dogmatique .  com- 
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me  celle  d'un  homme  qai  a  horreur  de  la  ba- 
nalité. Il  parlait  très-rarement  le  français,  parce 
Su'il  sentait  que  ce  n*était  pas  là  sa  langue ,  et 
évitait  avec  le  soin  méticuleux  du  paysan 
bien  élevé  toute  apparence  de  ridicule  ;  la  dis- 
tinction lui  était  naturelle.  Quiconque  avait  vu 
cet  homme  revêtu  de  ce  curieux  costume  tré- 
corrois ,  que  ne  portent  plus  que  quelques  vieil- 
lards ,  ces  traits  creusés  par  le  travail  dévorant 
du  corps  et  de  la  pensée ,  ce  front  encore  cou- 
ronné de  ses  mèches  blanches,  ces  lèvres  amin- 
cies par  une  observation  perpétuelle ,  ironique 
sans  misanthropie  ;  quiconque  ,  disons-nous , 
avait  vu  cette  forte  apparition  des  anciens  jours 
en  gardait  une  profonde  impression  de  race  et 
un  meffaçable  souvenir. 

Son  âme ,  naturellement  austère ,  était  ou- 
verte à  toutes  les  affections.  Un  premier  amour, 
qui  avait  rempli  sa  jeunesse .  avait  laissé  chez 
lui  une  trace  qui  ne  s'effaça  jamais.  Son  ami- 
tié ,  lente  à  venir,  était  un  dévoùment  absolu. 
Nous  avons  vu  de  jeunes  paysans .  formés  par 
lui,  et  qui  sont  d'éloquentes  preuves  de  la  puis- 
sance de  ses  leçons.  Du  reste ,  pauvre ,  et  par- 
tant méconnu  des  gens  de  son  village,  il  en  était 
très-respecté,  mais  seulement  comme  magicien. 
De  son  vivant ,  il  passait  pour  avoir  t  le  livre  de 
nécromancie;  et.  en  son  absence,  sa  fille  ayant 
ouvert  ce  livre  fut  entourée  de  démons ,  et  ne 
fut  délivrée  que  quand  son  père  rentra.  »  Il  pa- 
rait qu'il  devait  en  partie  cette  renommée  à 
quel(^ues  notions  de  physique  qu'il  possédait. 

Voici  les  principales  œuvres  de  Kicou  :  I.  Fa- 
blou  Esop.  Nous  en  avons  déjà  parlé.  IL  Fa- 
blouPhœdr  [fables de  Phèdre);  le  manuscrit 
est  aux  mains  de  ses  enfants  :  ces  fables ,  pou- 
vant former  un  volume  in-12  de  200  à  220  pa- 
f;es.  nous  ont  semblé  supérieures  aux  premières. 
II.  Traduction  de  V^ivare  de  Molière  ;  traduc- 
tion élégante  et  fidèle.  IV.  ^n  Horolaich  sabren 
{le  Sablier],  sorte  de  méditation  philosophique 
et  religieuse.  V.  Contre  le  projet  de  loi  sur  la 
censure  en  matière  de  presse;  deux  petits  poè- 
mes. VI.  Morceaux  divers  (tous  en  vers).  Tout 
cela  est  inédit  sauf  le  petit  volume  de  Fables 
d'Esope. 

Comme  purisme  de  langage,  Ricou  serait  loin 
d'être  irréprochable  aux  yeux  de  l'école  Leço- 
nidec;  ce  n'est  pas  qu'il  ne  sût  parfaitement  le 
breton ,  qu'il  parlait  avec  une  aistinction  sin- 
gulière, mais  il  se  croyait  obligé  de  parler  à  ses 
compatriotes  dans  la  langue  un  peu  altérée 
qu'ils  connaissaient  seule.  Du  reste,  on  peut 
juger  de  ses  procédés  de  composition  par  quel* 
ques  vers  du  seul  de  ses  manuscrits  que  nous 
ayons  sous  les  yeux.  C'est  une  satire  qu'il  com- 
posa contre  des  satrapes  de  villase,  dont  il  avait 
eu ,  à  ce  qu'il  parait,  à  se  plaindre. 

DixH  insipietu  in  corde  suo;  non  est  Deus, 
Ar  re-man  tout  a  grede  ne  f oa  Doue  ebel 
An  oll  religiono  voa  cante  mimpriset 
An  discamant  naturel ,  hae  ar  philosophi 
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A  lacquent  dtndan  o  veit ,  ba  tout  mad  da  aeti. 
ÛMt  ùomedimi  plebem  meam  neut  ticam  panit.., 
ai  trepidabunt  timoré. 
Ansîen  bras  ar  scritur  e  deveus  lavaret  ; 
An  ini  a  sebr  ma  fobl  heb  reason  na  tujet 
0  c'hrig^nat  bac  o  loni  evel  dibi  bara 
Men  zeui  da  gonta  gante  pa  sonjfont  nenbaota. 
0  mempro  touU  a  greno ,  o  c'balon  spourouoet  : 
Qemeut  ail  en  o  bue  uo  deux  bisooex  goelet... 

Disons,  en  finissant ,  que  les  Fables  tEsm 
ne  furent  pas  imprimées  littéralement;  l'àii- 
leur,  qui  songeait  à  faire  accepter  le  livre  dans 
les  écoles  primaires ,  retrancha ,  dans  l'intérêt 
même  de  l'œuvre ,  quelques  tirades  vigoureuses 
contre  le  despotisme.  Mais  un  double  du  mano- 
scrit  original  a  été  religieusement  conservé  par 
M.  F.  Brignou,  cultivateur  à  Tremel ,  ami  el 
disciple  de  l'auteur.  G.  L. 

RIEUX ,  —  illustre  et  ancienne  maison  de 
l'évêcbé  de  Vannes,  oui  portait  A*a%ur  à  nnf 
besants  d^or ,  et  pour  devise  :  A  tout  heurt  bel- 
lier,  à  tout  heurt  Bieux^  et  tout  un.  Elle  pos- 
sédait, entre  autres  fiefs  considérables,  la  baro- 
nie  d'Ancenis,  les  comtés  de  Chàteauneufetde 
Largoêt,  lesmarquisatsd'Assérac,  de  Sourdéac. 
d'Ouessant,  et  était  alliée  aux  maisons  de  Léon, 
Machecoul,  Amboise,  Clisson,  Rochefort,  Har- 
court,  Rohan,  Montmorency  même,  et  d'assez 
près,  à  la  maison  de  Bourbon,  ainsi  qu'il  res- 
sort d'un  mémoire  présenté  au  roi ,  en  47(0. 
par  René-Louis  de  Rieui  {eoy-  ci-après^  Les 
sires  de  Rieux  se  disaient  seigneurs  du  saog 
deBretagne.  etl'on  voit,  parles  procès-verbaoi 
des  Etats  de  Bretagne  de  4676  et  4680,  que  cette 
qualification  leur  fut  confirmée,  à  eux  el  à  leurs 
cadets,  comme  descendants  de  Rodald  de  Rieux, 

I  petit-fils  d'Âlain-le-Grand,  ou  Ré-Bras,  qui  leur 
avait  transmis,  à  titre  d'héritaçe,  la  ville  de 
Rieux ,  où  ils  tenaient  maison  princière. 

Parmi  les  membres  de  cette  maison,  dont  on 
ne  peut  suivre  la  filiation ,  on  cite  particulière- 
ment :  Alain ,  qui  suivit  Conan  IV  au  siège  de 
Combourgen  4  065;— Gosselin,  ou  JosseliD.ruo 
des  commissaires  nommés,  en  4089 ,  par  Alain 
Fergent^  pour  terminer  un  difiérend  entre  les 
moines  de  Redon  et  le  chapelain  du  duc  ;  — 
Guillaume ,  l'un  des  quatre  cents  chevaliers 
bannerets  qui  accompagnèrent  Gui  de  Thoaars 
à  la  prise  au  Mont-Saint-Michel,  en  4S03. 
Entre  ceux  dont  on  peut  suivre  la  filiation 

I  régulière,  nous  mentionnerons  : 

Branche  de  Rieux. 

I.  Roland,  —  mort  en  4305,  après  avoir  pris 
part  aux  sièges  de  Loches  et  de  Chinon.  Il  èlait 
un  des  seigneurs  qui  s'étaient  réunis  à  Vannes 
pour  aviser  aux  moyens  de  venger  la  mortd'Ar* 
thur. 

II.  Alain,  —  fils  du  précédent,  qui  se  sou- 
leva contre  Pierre  Mauclerc,  à  l'occasion  des 
violences  exercées  par  ce  prince  pour  la  levée 
du  droit  de  bail,  il  mourut  le  27  mars  4287. 
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m.  Gilles,  ^  probablement  frère  du  précé- 
dent, qui  souscrivit  aux  privilèges  et  franchises 
de  la  ville  de  Saint-Aubin-du-Cormier.  D'après 
quelques  auteurs ,  il  accompagna  Pierre  Mau- 
clerc  à  la  Terre-Sainte  et  mourut  en  4325. 

IV.  Guillaume,  —  petit-fils  du  précédent, 
qualifié  de  fil  de  Moussour  Geffrey  de  Reux, 
seigneur  de  Reux,  dans  un  acte  de  1281 ,  par 
lequel  il  promet  et  s'engage,  sur  tous  ses  biens 
meubles  et  immeubles,  d'entretenir  le  pont  de 
Rîeux«  que  le  duc  de  Bretagne  lui  avait  rendu 
après  l'avoir  pris  à  son  père  «  qui  ne  l'enlrete- 
nait  pas.  Il  fut  député  à  Rome ,  en  1307,  pour 
régler  les  diflérents  survenus  entre  le  clergé  et 
la  noblesse  de  Bretagne  au  sujet  des  droits  de 
bercail  et  de  past  nuptial.  Il  mourut  en  1310 , 
à  Estella,  dans  la  Navarre,  lorsqu'il  allait  en  Es- 
pagne demander  pour  Jean,  fils  de  Jean  II,  duc 
de  Bretagne,  la  main  d'Isabelle  de  Castille.  Son 
corps  fut  rapporté  en  Bretagne  et  inhumé  près 
de  celui  de  sa  femme,  Louise  de  Machecoul,  aux 
cordeliersde  Nantes,  qu'ils  avaient  fondés.  De 
leur  mariage  naauirent  Jean  I^ ,  aui  suit ,  et 
Guillaume,  attacné  au  parti  de  Charles  de  Blois, 
q[ui  fut  tué,  en  1347,  au  sié^e  de  la  Rocbe-Der- 
nen,  et  enterré  dans  l'Eglise  de  la  Trinité  de 
Rieux. 

V.  Jean  !•».  —  Pendant  les  guerres  de  Gas- 
cogne, il  avait  rendu  de  grands  services  au 
roi,  qui  l'en  récompensa  en  lui  payant,  en 
1343 ,  une  somme  d'argent  destinée  à  tenir  lieu 
des  domaines  qu'il  lui  avait  donnés  en  Langue- 
doc. Ce  prince  l'établit,  en  1350,  capitaine  du 
château  de  Redon ,  à  la  charge  d'entretenir 
vingt-neuf  hommes  d'armes  et  trente  archers, 
dont  il  augmenta  le  nombre  en  1 355.  Par  ses 
lettres-patentes  du  4  février  1351 ,  il  lui  assi- 
gna une  rente  de  600  livres  sur  son  trésor,  et, 
par  celles  du  12  mars  1352.  il  lui  fit  don  de 
2,000  écus  d'or,  pour  l'aider  à  retirer  la  terre 
de  Rieux .  qu'il  avait  engagée.  Il  prit  part  à  la 
guerre  de  Bretagne,  depuis  le  6  avril  1352  jus- 

3u'au  14  août  suivant,  sous  les  ordres  de  Gui 
e  Nesle,  sire  d'Offremont,  maréchal  de  France, 
avec  deux  chevaliers ,  seize  écuyers  et  neuf  ar- 
chers. Il  mourut  à  Paris,  le  16  août  1357.  Son 
corps  fut  porté  à  Rieux  et  inhumé  au  monastère 
de  la  Trinité ,  qu'il  avait  fondé  en  1345.  Son  fils 
Guillaume,  qui*  suivit  le  parti  de  Charies  de 
Blois,  fut  un  des  dtages  du  traité  conclu,  le 
12  juillet  1363 ,  entre  ce  prince  et  Jean  de  Mont- 
fort ,  dans  la  lande  d'Evran.  A  la  bataille  d'Âu- 
ray ,  il  commanda ,  avec  les  sires  de  Raiz ,  de 
Toumemine  et  de  Pont ,  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée de  Charles  de  Blois ,  aux  côtés  duquel  il 
fut  trouvé  mort. 

VI.  Jean  II ,  —  autre  fils  de  Jean  V  et  de 
Jeanne  de  Sion ,  et  l'un  des  plus  vaillants  che- 
valiers de  son  temps,  naquit  vers  1342.  Il  sou- 
scrivit, le  42  avril  1364 ,  le  traité  de  Guérande, 
et,  deux  ans  après,  suivant  les  habitudes  aven- 
tureuses de  la  chevalerie  bretonne  i  il  engagea 
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son  épée  au  prince  de  Galles ,  lorsque  ce  der- 
nier marcha  au  secours  de  Don  Pèdre  de  Cas- 
tille. Après  s'être  attaché  quelque  temps  à  la* 
fortune  de  Duguesclin ,  il  repassa  en  Bretagne 
et  prit  part  au  siège  de  Bécherel ,  commencé  en 
1371.  Lorsque  Jean  IV  vint  reprendre  posses- 
sion de  son  duché,  en  1373,  Jean  de  Rieux, 
qui  l'avait  rejoint  à  Saint-Malo ,  quitta  le  ser- 
vice du  roi  de  France  pour  celui  de  son  souve- 
rain naturel,  qui  le  chargea,  le  15 janvier  1381 , 
de  ratifier  le  second  traité  de  Guérande.  Dans 
la  guerre  de  Flandre ,  où  il  fut  l'un  des  chefs  de 
l'armée  française,  il  se  signala,  en  1382,  à 
l'attaoue  du  pont  d'Oudenarde,  et  contribua  au 
gain  ae  la  bataille  de  Rosbeck.  L'un  des  am- 
bassadeursL du  duc  auprès  du  roi  de  France,  à 
l'occasion  des  obstacles  apportés  par  le  duc 
d'Âlençon  à  ce  que  Jean  IV  levât  des  fouages 
sur  la  seigneurie  de  Fougères ,  il  réussit  à  faire 
maintenir  le  droit  de  ce  dernier.  En  1387,  il 
assista  aux  Etats  de  Vannes  et  concourut ,  par 
ses  instances  auprès  du  duc ,  à  obtenir  la  mise 
en  liberté  de  Clisson.  En  1389,  il  fut,  avec 
Etienne  Gouyon ,  l'un  des  conservateurs  de  la 
trêve  du  1 3  juin  de  cette  année  au  1 6  août  1 392, 
conclue  entre  l'Angleterre  et  la  France.  Le  roi, 
pour  le  récompenser  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  France ,  lui  donna .  le  29  novembre 
1387,  le  bâton  de  maréchal.  En  1404,  lors  de 
la  descente  des  Anglais  près  de  Brest,  de  Rieux, 
sons  attendre  le  duc,  qui  s'avangait  à  la  tête  de 
deux  mille  hommes,  attaqua  et  repoussa  l'en- 
nemi avec  sept  cents  gens  d'armes,  auxquels 
s'étaient  joints  les  paysads,  armés  d'arcs,  de 
fléaux  et  de  fourches.  L'année  suivante .  le  ma- 
réchal de  Rieux,  Le  Borgne  de  la  Heuse  et 
Renaud  de  Hangest,  allèrent  en  Angleterre 
avec  huit  cents  hommes  d'armes ,  six  cents  ar- 
balétriers et  douze  cents  fantassins  bretons  ou 
normands.  Débarqués  à  Milford ,  dans  le  comté 
de  Pembrocke ,  ils  v  furent  rejoints  par  deux 
mille  Gallois,  avec  lesquels  ils  assiégèrent  inu- 
tilement Haverford-Wert.  Pluslieureux  devant 
Picton  et  Saint-Clair,  ils  s'en  emparèrent;  mais 
frappés  d'une  terreur  panique,  à  l'altaaue  de 
Derby ,  ils  se  débandèrent.  S'étant  rallies ,  ils 
prirent  Caermarthen  et  Cardigan,  ravagèrent 
soixante  milles  de  pays,  et,  les  vivres  leur 
manquant,  ils  repassèrent  en  Bretagne  gorgés 
de  butin.  Destitué  de  son  office  de  maréchal , 
en  1411 ,  sur  le  rapport  calomnieux  du  duc  de 
Bourgogne,  de  Rieux  y  fut  rétabli  en  1413, 
avec  pouvoir  de  se  donner  un  lieutenant  en  cas 
d'empêchement.  Son  grand  âge  et' les  souffran- 
ces causées  par  ses  nombreuses  blessures  le 
déterminèrent  à  se  démettre,  le  12  août  1417, 
de  cette  charge,  qui  fut  conférée  à  son  fils  Pierre. 
Il  mourut,  le  7  septembre  suivant,  à  Tàge  de 
75  ans,  à  son  château  de  Rochefort .  et  fut  in- 
humé dans  l'église  de  N.  D.  de  laTronchaye, 
à  Rochefort.  De  son  mariage  avec  Jeanne  de 
Rochefort,  baronne  d'Ancenis ,  dame  de  Ro- 
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chefort,  d*Assérac,  de  Chàteanneuf.  vicomtesse 
de  Donges ,  etc. ,  il  eut  cinq  filles  et  quatre  fils, 
dont  deux,  Pierre  et  Jean  IIl,  méritent  une 
mention  particulière. 

VIL  PiBRBE, — seigneur  d'Âssérac,  de  Derval 
et  de  Rochefort ,  souvent  désigné  sous  ce  der- 
nier nom  dans  l'Histoire  de  France,  naquit  à  An- 
cenis.  le  9  septembre  <389.  Il  était  pourvu  du 
gouvernement  deSaint-Malo,  lorsqu'il  succéda 
à  son  père  dans  la  charge  de  maréchal  de  France. 
Il  était  à  Paris  lorsque  les  Bourguignons  y  en- 
trèrent par  surprise,  le  29  mai  U<8.  Il  se  re- 
trancha dans  la  Bastille ,  où  il  se  défendit  quel- 
3 ue  temps,  et  favorisa  ainsi  l'enlèvement  du 
auphin  par  Tf^nguy  du  Chàtel.  Rentré  dans  Pa- 
ris avec  ce  dernier,  il  ne  put  réussir  à  en  chas- 
ser les  Bourguignons,  et  rejoignit  à  Bourges  le 
dauphin ,  qu'il  accompagna  ensuite  à  Saumur. 
Bien  que  destitué  par  la  faction  bourguignonne 
de  son  office  de  maréchal ,  il  fut  toujours  re- 
connu en  cette  qualité  par  le  dauphin .  qui  l'en- 
voya en  Angoumois  reprendre  aux  Anglais  la 
ville  de  Montberon.  Envoyé  ensuite  dans  le 
Maine ,  il  tomba  dans  une  embuscade  que  les 
Anglais  lui  avaient  tendue  près  du  Mans,  et. 
conduit  en  Angleterre .  il  ne  recouvra  la  liberté 
qu'au  prix  d'une  forte  rançon.  Après  avoir  as- 
sisté à  la  prise  de  Lamballe ,  de  Tours ,  et  avoir 
aidé  le  dauphin  à  défendre  Rouen ,  il  s'empara 
d'Avranches  (U19).  contribua ,  plus  tard,  avec 
Jeanne  d'Arc,  à  la  levée  du  siège  d'Orléans 
(U39],  défendit  long-temps  Saint-Denis  contre 
Talbot  (1435),  et  ne  remit  la  place  que  par  ca- 
pitulation. La  même  année,  secondé  par  Bous- 
sac  ,  Longueval  et  d'autres  capitaines ,  chefs 
de  ces  bandes  redoutables  qu'on  nommait  les 
Scorchextrs ,  et  renforcé  de  six  mille  paysans 
cauchois,  il  se  fit  ouvrir,  en  décembre  et  jan- 
vier \  435,  les  portes  de  Fécamp ,  Arques ,  Lille- 
bonne.  Montivilliers.  Sainl-Valery,  Tancarville 
et  Harfleur.  Les  Anglais,  à  qui  il  ne  restait  plus 
que  Caudebec .  en  auraient  bientôt  été  chassés . 
si  les  généraux  de  Charles  VII  avaient  pu  sou- 
mettre les  Ecorcheurs  à  quelque  discipline; 
mais  la  famine  les  obligea  à  quitter  le  pays . 
qu'ils  avaient  plus  épuisé  que  l'ennemi  lui- 
même.  Le  maréchal  de  Rieux  revenait  à  Paris 
en  1437,  après  avoir  fait  lever  aux  Anglais  le 
siège  d'Harflcur,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  un 
partisan  des  Anglais ,  Guillaume  de  Flavi .  ca- 
pitaine de  Compiègne,  celui  qui  est  soupçonné 
d'avoir,  en  U30.  aidé  les  Anglais  à  prendre 
Jeanne  d'Arc,  en  faisant  fermer  une  barrière 

four  l'empêcher  de  rentrer  dans  Compiègne. 
lavi.  jaloux  du  maréchal  .parce  qu'il  le  savait 
dévoué  au  connétable  de  Richemont .  traîna 
son  captif  de  prison  en  prison  jusqu'à  sa  mort, 
en  i  439.  Le  corps  du  maréchal,  inhumé  d'abord 
à  Nesie ,  en  Tardenois ,  où  il  avait  succombé . 
fut  transféré,  en  15U ,  à  N.  D  de  Rieux;  Dès 
le  7  septembre  4509.  le  Parlement  de  Paris,  sur 
les  poursuites  de  sa  famille,  avait  condamné  les 
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descendants  de  Guillaume  de  Flavi  à  payer  une 
somme  de  c  dix  mille  livres  parisis  pour  être 
»  employée  à  faire  prier  Dieu  pour  j'àme  de 
»  messire  Pierre  de  Rieux ,  pris  et  retenu  iaius- 
»  tement.  »  Marié  deux  fois ,  le  maréchal  de 
Rieux  ne  laissa  aucune  postérité. 

VIII.  Jran  III,  —  frèrîe  aloé  du  précédent, 
baron  d'Ancenis,  vicomte  de  Donges,  néà  An- 
cenis,  le  43  juin  1377.  Après  la  félonie  des 
Penthièvre.  il  commanda  un  des  corps  de  trou- 
pes envoyés  contre  eux ,  leur  prit  plusieurs  vil- 
les .  et  eut  part  i  la  confiscation  de  leurs  biens. 
Il  servit  ensuite  en  France  sous  le  connétable 
de  Richemont ,  accompagna  le  duc  Jean  lors- 
qu'il vint  trouver  le  roi  à  Saumur,  mourut  le 
U  janvier  4431 .  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Rieux. 

IX.  François  ,  —  fils  du  précédent  et  de  Béa- 
trix  de  Montauban ,  né  le  44  août  4448,  con- 
seiller et  chambellan  de  François  P^  duc  de 
Bretagne,  fut  un  des  seigneurs  qui  jurèrent, 
en  4448 ,  le  traité  d'alliance  de  ce  pnnce  a?ec 
Charles  VII  contre  les  Anglais.  Il  assista  aui 
Etats  de  Vannes,  en  4454 ,  reçut  le  collier  de 
l'Hermine  en  janvier  4454  .  fut  retenu  pour 
chambellan,  le  45  juin  4458,  par  Louis  XI, 
alors  dauphin ,  mourut  le  20  novembre  suivant, 
et  fut  enterré  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Rieux. 

X.  Jean  it. — fils  du  précédent  et  de  JeaoDe 
de  Rohan,  sire  de  Rieux  et  de  Rochefort.  comte 
d'Harcourt ,  né  le  27  juin  4  447,  n'avait  que  dix- 
sept  ans ,  lorsqu'il  suivit  François  II ,  duc  de 
Bretagne ,  à  la  guerre  du  Bien-Public.  Maré- 
chal de  Bretagne  depuis  4470 ,  et  lieutenant- 
général  des  armées  du  duc  depuis  le  5  septem- 
bre 4  472 ,  il  se  mit,  en  1 184  »  à  la  tète  des  sei- 
gneurs bretons  qui ,  mécontents  de  l'adminis- 
tration de  Landais,  trouvèrent  dans  la  mort  du 
chancelier  Chauvin  un  prétexte  pour  faire  écla- 
ter la  conspiration  qu'ils  tramaient  depuis  long- 
temps. Le  projet  des  conjurés  ayant  échoué, 
ils  se  retirèrent  à  Ancenis,  fief  du  maréchal. 
Mais ,  proscrits  et  menacés  par  Landais  d'être 
assiégés,  ils  cherchèrent  un  asile  à  la  cour  de 
France,  et  par  le  traité  conclu,  le  22  octobre 
4481,  avec  Anne  de  Beaujeu,  ils  convinrent 
qu'après  la  mort  du  duc  la  Bretagne  reviendrait 
à  la  France ,  en  vertu  de  lacession  faite  par  Ni- 
cole de  Bretagne.  Vainement  les  seigneurs  bre- 
tons, dans  leur  coupable  aveuglement,  s'effor- 
cërent-ils  de  stipuler  lesfraiichisesdeleur  pays, 
et  de  n'attribuer  au  roi  de  France  qu'une  simple 
suzeraineté.  La  régente  vitdans  ce  traité  le  ger- 
me d'une  prochaine  réunion  de  la  Bretagne  à 
la  France.  Habile  à  fomenter  les  divisions  à  la 
faveur  desquelles  ses  projets  pouvaient  se  réa- 
liser, elle  s'attacha  à  semer  la  mésintelligence 
entre  le  duc  et  les  seigneurs  français,  qui  fai- 
saient mine  de  lui  venir  en  aide  plutôt  par  ani- 
mosité  contre  elle  que  par  tout  autre  motif; 
puis,  elle  fil  marcher  une  armée  en  Bretagne. 
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Le  maréchal  de  Rîeux  et  le  duc  d'Avaugour, 
au  nom  des  seigneurs  bretons  opposés  au  duc 
d'Orléans,  eonclurent  avec  elle  le  traité  de  Cbâ- 
teaubriant .  stipulant  qu'ils  porteraient  les  arr 
mes  jusqu'à  l'évacuation  de  la  Bretagne  par  le 
duc  d'Orléans  et  ses  partisans.  Le  maréchal 
commença  les  hostilités  par  la  prise  de  Redon, 
où  il  joignit  ses  troupes  à  celles  de  la  régente , 
trois  fois  plus  nombreuses  qu'elles  ne  devaient 
l'être  d'après  le  traité.  D'autres  violations  de  ce 
traité  ayant  ouvert  les  jreux  au  maréchal ,  il  se 
plaignit  à  M"^  de  Beaujeu  de  ce  que  le  roi  n'a- 
vait pas  tenu  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée. 
Choquée  du  parallèle  que  l'émissaire  du  maré- 
chal établissait  entre  le  monarque  et  un  sujet , 
la  régente  lui  dit  :  t  Mon  ami ,  dites  à  mon  cou- 
sin de  Rieux,  votre  maître,  que  le  roi  de  France 
n'a  point  de  compagnon.  Puisqu'ilaété  si  avant, 
il  f^ut  qu'il  continue.  »  D'après  cette  réponse . 
le  maréchal ,  se  trouvant  dégagé  de  sa  parole, 
abandonna  le  parti  du  roi  pour  rentrer  dans  ce- 
lui du  duc.  L'orgueil  blessé  lui  fil  ainai  faire 
ce  que  lui  commandait  le  devoir.  S'élant  pré- 
senté peu  après  devant  Châteaubriant,  où  l'on 
ne  soupçonnait  pas  son  changement,  il  prit 
possession  de  la  ville  au  nom  du  duc,  et  se 

(»orta  de  là  sur  Vannes ,  dont  il  se  rendit  maître 
e  3  mars  U87.  Néanmoins,  ce  zèle  tardif  était 
impuissant  à  relever  la  fortune  expirante  du 
duc.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  le  maréchal  en- 
tra dans  le  parti  qui  voulait  unir  la  duchesse 
Anne  au  sire  d'Albret,  afin  que  l'époux  de  cette 
princesse  ne  fût  pas  un  étranger  assez  puissant 
pour  opprimer  la  liberté  bretonne.  La  même 
année  (1488),  à  la  bataille  de  Saint- Aubin-du- 
Cormier,  différée  contre  l'avis  du  maréchal  de 
Rieux,  qui  voulait  attaquer,  aussitôt  après  leur 
arrivée ,  les  Français  eu  désordre  et  fatigués 
d'une  longue  marche ,  ce  fut  lui  qui  commanda 
l'avant-garde  de  l'armée  bretonne.  Elle  enfonça 
celle  des  Français;  mais  le  centre  et  Tarrière- 
garde  ayant  plié ,  la  valeur  du  maréchal  et  ses 
habiles  dispositions  furent  inutiles.  Le  duc  Fran- 
çois II  mourut  au  moisdeseptembrede  la  même 
année,  après  avoir  nommé  Rieux  tuteur  de  la 
duchesse  Anne.  Le  maréchal  s'empressa  bien 
de  prendre  des  mesures  pour  empêcher  la  Bre- 
tagne de  tomber  au  pouvoir  des  Anglais  ;  mais 
son  patriotisme ,  peut-être  aussi  son  animosité 
contre  la  France,  l'entraîna  à  sacrifler  sa  pu- 

Cille  en  voulant  la  contraindre  à  épouser  d'Al-* 
ret,  vieil  ivrogne,  laid,  difforme  et  père  de 
douze  enfants.  Forte  de  l'appui  de  son  fidèle 
chancelier  Philippe  de  Montauban  (  Biog.  brel^, 
t.  II,  p.  485),  Anne,  quoique  enfant,  résista 
énergiquement.  Rieux  lui  ferma  inutilement  les 
portes  de  Nantes;  elle  se  retira  à  Rennes,  d'où 
elle  appela  les  Anglais  à  son  secours.  Les  suc- 
cès que  commença  à  remporter  l'armée  angla- 
bretonne  furent  interrompus  par  le  maréchal , 
qui  parvint  à  persuader  à  Henri  VII  que  la  du- 
chesse ,  dominée  par  de  perfides  conseillers , 
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n'avait  pas  de  sujet  plus  dévoué  que  lui.  Le  roi 
d'Angleterre,  abusé,  ou  feignant  de  l'être ,  ten- 
dit à  la  jeune  princesse  un  piége  que  Montauban 
réussit  encore  à  détourner.  Furieux,  le  maréchal 
attaqua  alors  de  vive  force  le  chancelier  dans 
Guérande;  maisDunois  l'obligea  à  lever  le  siège. 
Désappointé  de  cet  échec,  de  Rieux,  qui  croyait 
les  places  de  Concarneau  et  de  Brest  sans  dé- 
fense, marcha  sur  la  seconde  et  l'assiégea  par 
terre,  tandis  qu'une  flotte  de  soixante  vaisseaux 
bretons  la  bloquait  par  mer,  et  qu'une  autre 
flotte  anglaise  assiégeait  Concarneau.  Vingt- 
cinq  navires  français,  commandés  par  l'amiral 
Grasville,  mirent  en  fuite  ceux  des  Anglais ,  ra- 
vitaillèrent la  place  et  forcèrent  le  maréchal  à 
s'éloigner  précipitamment,  en  abandonnant  son 
artillerie.  Convaincu  désormais  Cju'il  était  im- 
possible de  triompher  de  l'aversion  de  sa  pu- 
pille contre  d'Albret,  le  maréchal  fit  sa  sou- 
mission à  cette  princesse,  qui  l'en  récompensa 
par  une  pension  de  42,000  livres  et  un  don  de 
400.000  écus,  en  dédommagement  de  l'incen- 
die de  ses  châteaux.  Voyant  que  la  Bretagne 
devait  inévitablement  succomber  dans  sa  lutte 
contre  la  France,  il  se  rallia  franchement  à 
Montauban ,  avec  qui  il  mit  tout  en  œuvre  pour 
déterminer  la  duchesse  à  mettre  un  terme .  par 
son  mariage  avec  Charles  VIII ,  aux  maux  qui 
désolaient  son  pays.  Le  maréchal  suivit  ce 
prince  en  Italie  (U94).  Chargé  du  commande- 
ment de  l'un  des  corps  de  l'armée,  il  battit  les 
ennemis,  le  6  février  1495,  à  Veroli.  En  1504. 
il  eut  le  commandement  de  l'armée  diricée 
contre  le  Roussillon.  Rejoint  par  le  maréchal 
de  Gié  devant  la  ville  de  Salses,  dont  il  faisait 
le  siège .  il  fut  obligé  de  le  lever ,  par  suite  de 
la  mésintelligence  qui  survint  entre  lui  et  Gié. 
Lorsque ,  en  154  4 ,  Louis  XII  recommença  l'ex- 
pédition contre  le  Milanais ,  Rieux  le  suivit  et 
s'y  distingua.  Mais  le  roi,  informé  d'un  projet 
de  descente  des  Anglais  en  Bretagne,  Ty  en- 
voya l'année  suivante ,  avec  le  titre  de  son  lieu- 
tenant-général ,  pour  qu'il  convoquât  les  Etats 
de  la  province  et  en  obtint  les  subsides  destinés 
à  repousser  les  Anglais  ;  ce  qui  eut  lieu  grâce  à 
l'activité  qu'il  déploya.  Ce  fut  le  dernier  service 
qu'il  rendit  à  son  pays.  Il  mourut  le  9  février 
4548,  «emportant,  dit  Brantôme,  le  renom 
t  d'avoir  esté  un  bon  capitaine  et  pour  la  guerre, 
»  et  pour  la  paix ,  ainsi  qu'il  le  fist  bien  parois- 
»  tre  en  cela,  et  ce  coup  même  ou  il  désassiécea 
»  M.  d^Orléans  de  Novarre,  et  autres  grandes 
»  affaires  d'EsU!  où  il  a  été  employé  des  rois 
»  Charles  et  Louis  XII,  ses  bons  maislres .  dont 
»  il  s'est  très-bien  acquitté ,  et  se  sont  fort  bien 
»  trouvés  de  son  conseil,  v  U  fut  enterré  dans 
l'église  des  Cordeliers  d'Ancenis .  comme  il 
l'avait  ordonné  par  son  testament ,  fit  dçs  fon- 
dations au  monastère  de  la  Trinité  de  Rieux , 
et  augmenta  celles  que  les  comtes  de  Harcourt 
avaient  faites  à  N.-D.  du  Parc  De  son  troisième 
mariage  avec  Isabelle  de  Brosse ,  fille  de  Jean 
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de  Pcntiiièvre ,  il  eut  :  Claude ,  qui  suit;  Fran* 
çois ,  tige  de  la  branche  d'Âssérac  (  voyez  ci- 
après  ) ,  et  Jean ,  qui  a  été  la  souche  de  celles 
de  Chàteauneuf  et  de  Sourdéac.  (  Voyez  aussi 
ei-après.  ) 

XI.  Claude  .  •—  fils  du  précédent  et  d'Isabelle 
de  Brosse  ^  comte  d'Harcourt  et  d'Aumale ,  né 
le  15  février  U97 .  accompagoa  François  I*' 
dans  ses  guerres  d'Italie.  Fait  chevalier  pour 
son  courage ,  à  la  bataille  de  Sainte-Brigitte,  il 
tomba  au  pouvoir  des  ennemis  à  la  bataille  de 
Pavie,  où  il  remplissait  la  charge  de  maréchal. 
Après  avoir  payé  sa  rançon ,  il  alla  à  Madrid 
comme  l'un  des  otages  donnés  à  Chartes-Quint, 
en  vertu  du  traité  de  Madrid ,  du  5  février  1526, 
pour  la  délivrance  du  roi:  Il  mourut  le  49  mai 
4532 ,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans.  De  son  ma- 
riage avec  Suzanne  de  Bourbon ,  il  eut  Claude, 
né  en  4530.  qui  fut  connu  sous  le  nom  de  comte 
de  Harcourt.  Il  mourut  le  26  avril  4548,  sans 
avoir  été  marié  Avec  lui  s'éteignit  la  branche 
aînée  de  sa  maison. 

Ut*anche  d'Âssérac, 

XII.  Fbançois,  —  chef  de  celte  branche,  eut 
deux  fils  :  4^  Jean ,  en  faveur  duquel  la  terre 
d'Assérac  fut  érigée  en  marquisat  par  lettres- 
patentes  de  Henri  III,  datées  de  Lyon,  en  4574, 
et  qui  fut  lieutenant  du  roi  en  Bretagne  en  4576; 
2*  René,  chevalier  de  Tordre  du  roi ,  chambel- 
lan de  ce  prince  et  du  roi  de  Navarre»  lieute- 
nant de  cent  hommes  d'armes  et  de  la  compa- 
gnie du  prince  de  Coudé,  né  en  4540 .  mort  le 
25  avril  4575. 

XIII.  Louis-AuotHTB ,  —  arrière-petit-fils  de 
René,  qui  précède,  mestre- de-camp  du  régi- 
ment au  Perche-Infanterie,  le  7  août  4  71 8,  traité 
de  co}isin  par  le  roi  dans  sa  commission  de  co- 
lonel du  45  mars  de  la  même  année,  et  dans 
un  brevet  d'enseigne  de  la  compagnie;  mestre- 
de-camp  du  même  régiment ,  le  3  septembre 
1725;  fait  brigadier  des  armées  du  roi ,  le  20 
février  4731  ;  maréchal-de-camp,  le 24  février 
4738;  lieutenant-général  au  mois  d'août  4744, 
fit  en  cette  qualité,  en  4745,  la  campagne  d'Al- 
lemagne sous  le  prince  de  Conti ,  et  se  trouva, 
le  46  juin  4746  .  à  la  bataille  gagnée  par  les 
Autrichiens  sur  le  maréchal  de  Mailiebois ,  à 
Saint-Lazare,  près  de  Plaisance.  Il  continua  de 
servir,  en  4747,  aux  armées  de  Provence  et 
d'Italie,  et  mourut  le  h^  mars  4767. 

Branche  de  Chàteauneuf, 

XIV.  Jbaw  ,  —  troisième  fils  de  Jean  IV  et 
d'Isabelle  de  Brosse  ,  M  en  4507,  fut  d'abord 
destiné  à  l'état  ecclésiastique  et  pourvu  de  Tab- 
baye  de  Prières,  puis  nommé,  à  l'âge  de  dix- 
huit  £^ns ,  à  révèché  de  Saint-Brieuc  ,  dont  il 
administra  le  temporel  jusqu'en  4544.  sans  être 
entré  dans  les  ordres.  Il  eut  de  son  frère  aine . 
Claude ,  la  terre  de  Chàteaiineuf ,  acquit  celle 
de  Sourdéac ,  et  mourut  le  24  décembre  4563, 
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laissant  de  son  mariage  avec  Béatrix  de  Jon- 
chères  :  Gui.  qui  suit;  René,  tige  de  la  bran- 
che de  Sourdéac  (voyez  ci-après),  et  deux  filles: 
Renée  ,  connue  sous  le  nom  de  la  belle  Chà- 
teauneuf  {voyez  Biographie  bretonne ^  t.  I*", 

t.  336-338),  et  Françoise,  religieuse  del'ab- 
aye  de  Saint-Nazareth,  de  Vannes. 
XV.  Gui,  —  gouverneur  de  Brest,  chevalier 
de  l'ordre  du  roi  et  son  lieutenant^général  en 
Bretagne,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'ar- 
mes des  ordonnances .  se  trouva  aux  batailles 
de  Dreux,  de  Saint-Denis,  de  Moncontour,  ainsi 

Ju'aux  sièges  de  La  Rochelle ,  de  Saint- Jean- 
'Angély,  de  Lusignan,  et  à  la  défaite  des  reis- 
trcs  à  Auneau ,  où  il  fut  blessé.  Il  mourut,  en 
mer,  en  4594  ^lorsqu'il  regagnait  Brest,  c  C'é- 
tait, dit  Du  Paz,  un  valeureux  seigneur,  homme 
de  grand  entendement  et  d'entreprise.  »  Sa  pos- 
térité s'éteignît  avec  Jean ,  son  petit-fils,  mort 
sans  alliance. 

Branche  de  Sout^éac. 

XVI.  Rbnb  ,  —  marquis  de  Sourdéac»  ne  en 
4  558 ,  et  élevé  parmi  les  pages  de  Charles  IX . 
commença  à  porter  les  armes  en  4572.  L'année 
suivante,  il  se  trouva  au  siège  de  La  Rochelle. 
et ,  en  4  574 ,  à  ceux  de  Carentan  et  de  Saint- 
Lô ,  ainsi  qu'à  la  journée  de  Contras.  £n  4586. 
Henri  III  lui  donna  une  compagnie  de  chevau- 
légers ,  et  le  fit  ensuite  lieutenant  de  la  compa- 
gnie de  gens  d'armes  de  M.  de  Belle^arde.  A  la 
mort  de  ce  prince,  il  s'attacha  à  Henri  IV,  qui  le 
nomma  son  lieutenant-général  en  Bretagne,  et 
gouverneur  de  la  ville  et  du  château  de  Brest, 
en  survivance  de  son  oncle  Gui  de  Chàteau- 
neuf. Sourdéac,  qui  élailalliéau  roi  au  quatrième 
degré  ,  lui  delneura  fidèle  pendant  les  guerres 
de  la  Ligue,  et  sut  lui  conserver  le  château  de 
Brest,  à  peu  près  le  seul  point  de  la  Basse-Bre- 
tagne qui  ne  se  fût  point  déclaré  contre  ce  prince. 
Se  reposant  sur  la  sûreté  de  la  place,  Sourdéac 
en  fit  bien  souvent  l'asile  de  ceux  qui  ne  pou- 
vaient résister  aux  forces  des  ligueurs.  Bien 
souvent  aussi  il  fit  des  sorties  et  harcela  les  en- 
nemis, qu'il  obligea ,  tantôt  à  se  ranger  de  son 
côté ,  tantôt  à  payer  de  grosses  contributions, 
qu'il  leva  d'abord  sur  la  noblesse  .  ensuite  sur 
toutes  les  paroisses  indistinctement  de  l'évécbè 
de  Léon,  même  sur  Tévèque.  S*il  ne  comman- 
dait pas  en  personne,  il  fournissait  des  secours 
à  ceux  qui  voulaient  tenter  quelgue  entreprise 
contre  les  ligueurs.  Saint-Laurent(&oye2  cenom], 
étant  venu  assiéger,  en  459S,  la  tour  de  Ces- 
son  ,  Sourdéac  réunit  en  toute  bâte  douze  à  quinze 
cents  hommes,  attaqua  le  capitaine  ligueur t 
lui  tua  trois  à  quatre  cents  soldats  et  une  qua* 
ranlaine  d'olBciers .  puis  le  fit  prisonnier.  Au 
mois  de  juin  de  la  même  année,  les  ligueurs, 
au  nombre  de  cinq  à  six  raille ,  ayant  investi 
Brest ,  Sourdéac  les  repoussa  vigoureusement 
du  côté  de  Recouvrance.  Cet  échec  modéra  leur 
ardeur,  et  s'ils  persistèrent  à  bloquer  la  ville, 
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ce  ne  fut  que  dans  Teépoir  d'une  prompte  capi- 
tulation, la  place.'Jeur  avait'On  dit,  n*ayant  pas 
pour  plus  de  quinze  jours  de  vivres.  Plusieurs 
mois  s'étant  écoulés,  les  assiégeants  deman- 
dèrent une  suspension  d'armes  a  Sourdéac,qui 
raccorda,  à  condition  qu'elle  ne  commencerait 
que  cinq  jours  après  «  à  cinq  heures  du  matin  , 
ce  délai  étant  nécessaire  à  l'exécution  d'un  pro- 
jet qu'il  avait  formé.  Le  gouverneur  prescrivit 
ensuite  aux  habitants  de  se  réjouir  et  de  danser, 
au  sondes  cornemuses  etdes  hauts-bois,  ce  qu'ils 
firent  jusqu'au  matin  du  jour  où  l'armistice  de- 
vait commencer.  Lesassiégear(ts,qui ,  pendant 
quatre  jours ,  avaient  fait  bonne  garde ,  voyant 
que  la  suspension  d'armés  était  près  de  commen- 
cer, crurentque  les  ennémisn'avaienteud'autre 
dessein  que  de  les  effra^jrer,  en  lès  menaçant 
d'une  entreprise  imaginaire  Pleins  de  sécurité,  | 
ils  passèrent  la  nuit  à  s'enivrer.  Au  point  du 
jour ,  lorsqu'ils  étaient  encore  plongés  dans  un 

Srofond  sommeil,  Sourdéac  sort  par  trois  côtés 
iflférents ,  force  leurs  retranchements ,  et  tue 
trois  à  quatre  cents  d'entre  eux.  L'attaque  qu'il 
fit  de  leurs  retranchements,  au  bourg  de  Gui- 
pavas,ne  fut  pas  aussi  heureuse, car  il  y  perdit 
cent  gentilshommes  ou  officiers,  appelant  alors 
la  ruse  à  son  aide ,  il  dépêcha  des  émissaires , 
qui,  s'étant  introduits  dans  le  camp,  y  semè« 
rent  adroitement  des  bruits  propres  à  exciter 
une  défiance  réciproque ,  et  à  porter  les  soldats 
à  la  révolte  contre  leurs  chefs.  Comme  ils 
étaient  fort  las  de  la  longueur  du  siège,  aussi 
peu  avancéau  bout  de  cinq  mois  que  le  premier 
jour ,  Sourdéac ,  bien  approvisionné  par  la  voie 
de  mer  restée  libre,  ajouta  à  leur  mécontente- 
ment, en  faisant  vendre  dans  la  ville,  au  prix 
d'un  écu  et  demi,  le. boisseau  de  blé .  qui  se 
vendait  trois  écus  dans  les  campagnes.  Les  pay- 
sans, dont  se  composait  l'armée  de  la  Ligue, 
crient  alors  que  leurs  chefs  les  trompent  ;  ils 
refusent  de  leur  obéir ,  en  s'écriant  qu'il  faut 
égorger  les  gentilshommes  qui  les  ont  engagés 
dans  cette  guerre ,  et  épouser  leurs  femmes, 
pour  devenir  les  maîtres  à  leur  tour.  Sourdéac, 
profitant  du  désordre,  tombe  sur  le  camp,  où 
deux  mille  de  ces  malheureux  étaient  retran- 
chés, et  en  tue  quatre  ou  cinq  cents.  Ceux  qui 
restaient  s'estimèrent  heureux  de  conclure  une 
trêve  de  huit  ans ,  que  Sourdéac  leur  fit  payer 
huit  mille  écus  par  an.  Peu  après,  sept  grands 
vaisseaux  normands  étant  venus  dans  la  baie 
de  Camaret  avec  l'intention  d'attaquer  Brest , 
le  gouverneur  équipa  cinq  navires,  avec  lesquels 
le  capitaine  Bavet  attaqua  si  heureusement  les 
Normands*  qu'il  prit  quatre  de  leurs  vaisseaux 
et  en  coula  un  à  fond. 

Inébranlable  dans  sa  fidélité  à  Henri  IV, 
Sourdéac  sut  se  tenir  en  garde  contre  le  piège 
que  lui  tendit  la  reine  Elisabeth ,  au  mois  de 
mai  4594.  Cette  princesse,  invoquant  les  traités 
passés  entre  elle  et  Henri  IV,  avait  dépêché  au 
gouverneur  un  émissaire  nommé  Saint- Jean , 
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qui  lui  dit  que ,  d'après  ces  traités ,  le  roi  s'était 
obligé  à  livrer  Brest  à  la  reine  pour  sûreté  des 
sommes  qu'il  en  avait  reçues  ;  mais  que  cette 
princesse  avait  une  si  grande  estime  pour  Sour- 
déac, qu'elle  le  continuerait  volontiers  gouver- 
neur de  la  place,  s'il  promettait  de  la  servir  fi- 
dèlement ,  et  s'il  recevait  un  nombre  d'Anglais 
égal  à  celui  des  Français.  Sourdéac  répondit 
fièrement  que  la  place  était  au  roi,  et  qu'il  n'y 
resterait  pas  un  moment  si  elle  appartenait  à 
tout  autre  prince.  Saint- Jean  ayant  voulu  in- 
sister et  l'ayant  menacé  d'un  siège ,  Sourdéac 
le  renvova  sans  façon. 

Cette  loyauté ,  jointe  à  la  crainte  qu'il  in^spi- 
rait ,  détermina  les  habitanta  de  l'évêche  de 
Léon,  d'ailleurs  dégoûtés  de  la  Ligue,  à  se 
réunir,  le  8  août  1594 ,  au  bourg  du  Folgoat . 
d'où  ils  adressèrent  à  Sourdéac  leur  soumission 
à  Henri  IV,  protestant  qu'ils  n'avaient  jamais 
eu  l'intention  de  se  séparer  de  la  couronne  de 
France,  et  que,  s'ils  avaient  fait  quelque  dif* 
ficulté  de  reconnaître  l'autorité  du  roi ,  c'était 
dans  la  crainte  de  tomber  sous  la  domination 
de  l'hérésie,  crainte  qui  s'était  évanouie  depuis 
sa  conversion.  En  conséquence,  Sourdéac.  se 
trouvant  le  lendemain  àLesneveuJeur  accorda, 
au  nom  du  roi ,  la  capitulation  la  plus  hono- 
rable . 

Le  parti  de  la  Ligue  était  ainsi  tout-à-fait 
anéanti  en  Basse-Bretagne.  Aussi  Sourdéac 
n'eut-il  plus  désormais  à  agir  contre  lui.  Le  roi , 
en  reconnaissance  de  sa  fidélité  et  de  ses  ser- 
vices, le  confirma  dans  ses  fonctions  de  lieute- 
nant-général et  de  gouverneur  de  Brest,  lui 
conféra,  le  2  janvier  1597,  le  collier  de  ses  or- 
dres et  érigea  en  marquisat  l'Ile  d'Ouessant,  que 
Sourdéac  avait  échangée ,  dès  le  26  juin  4589 . 
avec  Rolland  de  Neufville,  évêque  de  Léon, 
contre  la  terre  de  Porlac'h ,  en  Trégarantec.  De 
cette  manière ,  l'évêque  recouvra  son  antique 
terre  de  Porlac'h,  mais  il  perdit  celle  d'Oues- 
sant,  dont  il  n'avait  cessé  de  jouir  depuis  saint 
Paul.  Sourdéac  accompagna  Henri  IV,  en  4600, 
à  la  conquête  du  duché  de  Savoie ,  et  se  retira 
ensuite  à  Assé,  en  Anjou ,  où  il  mourut  le  4  dé- 
cembre 4638,  laissant  de  son  mariage  avec  Su- 
zanne de  Saint-Melaine  deux  fils ,  Gui  et  René, 
qui  suivent. 

Sourdéac  avait  écrit  des  Mémoires  sur  les 
événements  auxquels  il  avait  pris  part.  Ils  de- 
vaient être  d'un  ^rand  intérêt,  c  Je  n'en  ai  vu . 
»  ditD.  Taillandier,  qu'un  fragment  oui  corn- 
»  menée  à  l'année  4595,  et  qui  finit  à  l'année 
n  4597.  L'on  ne  peut  s'empêcner,  ajoute-t  il , 
»  de  regretter  la  perte  de  ce  qui  précède.  » 
L'historien  Mathieu  avait  connu  ces  Mémoires 
et  en  avait  fait  usage. 

XVII.  Rbné, — second  fils  du  précédentet  de 
Suzanne  de  Saint-Melaine ,  abbedu  Relec,  de 
Daoulas  et  d'Orbais,  conseiller  d'Etat  et  grand- 
mailre  de  l'oratoire  de  la  reine,  naquit  en  4588, 
au  chftteau  de  Brest.  Nommé,  en  4643,  évêque 
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Je  Saiol-PoI-de-Léon ,  il  assista,  en  cette  qua- 
lité, aux  Etals  de  Gucrande,  en  4625.  L'appui 
qu'il  prêta,  la  même  année ,  aui  Carmélites  de 
Tréguier,  qui  refusaient  de  se  soumettre  à  un 
bref  du  pape  Urbain  VIII ,  les  assujétissant  aux 
PP.  de  rOratoire ,  au  préjudice  de  Tévèque , 
donna  lieu,  le  12  avril,  à  une  sentence  d'E- 
tienne Louy  tre ,  docteur  en  Sorbonne  et  doyen 
de  l'Eglise  de  Nantes ,  commissaire  du  Samt- 
Siège ,  sentence  par  lacjuelle  ce  commissaire 
frappa  d'interdit  la  cathédrale  et  la  maison  de 
l'éveque ,  le  menaça  d'irrégularité  et  le  suspen- 
dit même,  pour  quelque  temps,  de  ses  fonctions 
épiscopates.  Un  procédé  si  téméraire  et  si  inju- 
rieux pour  Tépiscopat  provoqua ,  dans  l'assem- 
blée du  cierge,  tenue  à  Paris,  le  48  juin  1625, 
une  plainte  et  une  procédure  en  cour  de  Rome 
contre  Loujtre ,  qui  donna  satisfaction  à  l'éve- 
que, d'abord  en  présence  des  évêques  d'Orléans 
et  de  Chartres,  ensuite  devant  l'assemblée  du 
clergé  du  r*"  décembre  suivant.  Une  affaire  plus 
grave  et  plus  fâcheuse,  ce  fut  la  poursuite  exer- 
cée contre  René  de  Rieux ,  en  1635 .  pour  avoir 
favorisé  la  sortie  de  Marie  de  Médicis  hors  de 
France  ,  et  avoir  séjourné  dans  les  Pays  -  Bas 
sans  la  permission  du  roi.  Traduit  par  le  car- 
dinal de  Richelieu  devant  une  commission  de 
quatre  évêques  français,  instituée  pour  lui  faire 
son  procès,  il  fut  prive,  le  31  mai,  de  l'admi- 
nistration de  son  diocèse,  et  on  lui  nomma  pour 
successeur  Charles  Talon ,  curé  de  Saint-Ger- 
vais,  à  Paris;  mais  celui-ci  s'élant  démis  en 
1637.  sans  avoir  reçu  ses  bulles.  Robert Cu- 
pif,  doyen  du  Folgoat,  archidiacre,  officiai  et 
grand-vîcaire  de  Quimper,  fut  nommé  la  même 
année  à  sa  place.  H  ne  fut  néanmoins  sacré  que 
le  25  mars  1640 ,  et  mis  en  possession  de  son 
siège  le  23  avril  suivant.  Tant  que  Richelieu  vé- 
cut ,  l'éveque  dépossédé  n'éleva  aucune  récla- 
mation ;  mais,  après  la  mort  du  cardinal,  il  ap- 
(ela  de  la  sentence  prononcée  contre  lui  au  pape 
nnocent  X,  qui  nomma  sept  nouveaux  com- 
missaires chargés  de  réviser  le  procès.  L'as- 
semblée du  clergé  de  1645  ayant  fait  des  instan- 
ces auprès  du  roi,  de  Rieux  fut  absous  et  réin- 
tégré par  sentence  du  6  septembre  1646.  Mais 
Cupif  s'étant  opposé  à  l'exécution  de  cette  sen- 
tence ,  un  arrêt  du  Conseil  lui  conserva  la  pos- 
session de  son  siège  jusqu'au  21  décembre  1648, 
qu'il  fut  transféré  à  Dol.  De  Rieux  survécut  peu 
a  sa  réintégration,  car  il  mourut  le  5  mars  1651 . 
selon  les  uns.  le  8  selon  les  autres,  à  son  ab- 
baye du  Relec.  avec  la  réputation  d'un  des  pré- 
lats les  plus  splendides  et  les  plus  éloquents  du 
royaume.  Ce  sont  du  moins  les  titres  que  lui 
donnent  les  auteurs  du  temps,  notamment  les 
PP.  Anselme ,  Ange  et  Simpllcicn.  On  lui  doit  : 
I.  Relation  envogée  au  clergé  au  sujet  des  Car- 
mélites de  Trégmer,  1625,  in-8\  II.  Constitu- 
tiones  synodales  illustrissimi  reverendissimi  ac 
DD.  lienatide  llieux,  episcopi  Leqnensis  ^  pro- 
mulgatœ  Pavlipoii  in  Leoniâ ,  annis  1629  et 
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1630.  Parisiis,  Michael  de  Soly,  1630,  petit  io- 
8®  de  200  pages.  Ces  statuts  ont  été  publiés  par 
le  P.  Bauni,  jésuite. 

XVIII.  Goi,— frère  aloè  du  précédent,  gou- 
verneur de  Brest  et  premier  écuyer  de  Marie  de 
Médicis ,  accompagna  cette  princesse  à  sa  sor- 
tie de  France.  Déclaré  criminel  de  lèse-majesté, 
il  eut  ses  biens  confisqués  par  arrêts  des  17  et 
20  novembre  4631.  Il  mourutàsa  terre  de  Neu- 
bourg,  le  14  novembre  1640 ,  laissant  de  son 
mariage  avec  Louise  de  Vieux  -  Pont  plusiears 
enfants  dont  nous  ne  meiitionnerons  que  le  sui- 
vant  : 

XIX..  Alexandre,  —  connu  sous  le  nom  de 
marquis  de  Sourdéac ,  a  attaché  une  certaine 
célébrité  à  son  nom,  en  concourant  avec  l'abbé 
Perrin  à  fonder  l'Opéra  en  France.  «  C'est  un 
»  original,  disait  Tallemant  des Réaux,  en  1658 
»  ou  1659  [Historiettes,  2« édit. ,  Paris ,  1840. 
»  t.  9,  p.  193  et  194);  il  se  fait  courir  par  ses 
n  paysans,  comme  ont  court  un  cerf,  et  dit  que 
»  c'est  pour  faire  exercice.  Il  a  de  rinclinaison 
•  aux  mécaniques;  il  travaille  de  la  mainadmi- 
»  rablement;  il  n'y  a  pas  un  meilleur  serrurier 
»  au  monde.  Il  lui  a  pris  une  fantaisie  de  faire 
»  jouer  chez  lui  une  comédie  en  musique,  et 
»  pour  cela  il  a  fait  faire  une  salle  qui  lui  coûte 
»  au  moins  dix  mille  écus.  Tout  ce  qu'il  a  fait 
»  pour  le  théâtre,  pour  les  sièges  et  les  gale- 
»  ries,  s'il  n'y  travaillait  lui-même,  lui  revien- 
>  drait,  dit-on ,  à  plus  de  deux  fois  autant.  Il 
»  avait  fait  faire  pour  cela  une  pièce  par  Cor- 
»  neille  ;  elle  s'appelait  les  Jimours  de  Médit. 
»  mais  ils  n'ont  pu  convenir  de  prix.  »  On  a  dit 
que  quand  Mazarin  fit  venir  à  Paris ,  en  1645. 
les  artistes  italiens  qui  exécutèrent  devant 
Louis  XIV,  enfant,  l'opéra  de  la  Pinta  Pazza 
de  Jules  Strozzi ,  représenté  avec  un  grand 
luxe  de  décorations,  ce  fut  Sourdéac  qui  diri- 
gea la  partie  des  décors ,  des  changements  à 
vue,  qui,  en  un  mot,  monta  la  pièce  ;  mais  cet 
honneur  lui  est  contesté.  La  Biographieunioer- 
seiteli.  XLIV,  p.  65)  l'attribucàTorelli  ,qui  aurait 
dirige  les  machines  lorsque  cette  pièce  fut  jouée 
au  Petit-Bourbon  ;  mais .  ce  que  tous  les  au- 
teurs du  temps  sont  unanimes  à  reconnaître, 
c'est  que  Sourdéac  fut  chargé  de  ce  soin  pourla 
représentation  de  l'opéra  ou  plutôt  de  la  tragi- 
comédie  en  vers  A'Orfeoet  Èuridice,  par  Zar- 
tino,  que  Mazarin  fit  jouer  au  carnaval  de  1647, 
devant  la  cour,  au  Palais-Royal,  par  des  musi- 
ciens qu'il  avait  fait  venir  d'Ilalie,  et  pour  celle 
d'une  Pastorale,  en  cinq  acteseten  vers,  jouée 
nu  mois  d'avril  1659.  à  Issy,  dans  la  belle 
maison  de  campagne  de  Lahaie  ,  maître  d'hô- 
tel de  la  reine  Anne  d'Autriche,  puis  ensuile 
devant  le  roi,  au  château  de  Vincennes.  Les 
paroles  de  celte  pastorale  étaient  de  l'abbé  Per- 
rin, poète  très-médiocre,  mais' un  peu  musi- 
cien, lequel  tenta  ainsi  le  premier  essai  d'opéra 
en  langue  française.  La  musique  était  de  Cani- 
bert,  surintendant  de  la  musique  de  la  reine- 
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mère,  et  organiste  de  Saint-Honoré.  Perrin  et  r  fut  chanté  par  M'^  Cartilly ,  qui  ne  parut  plus 


Cambert,  encouragés  par  lesuecèsdeleur  opéra, 
et  plus  encore  par  les  paroles  flatteuses  de  Ma- 
zarin,  s'associèrent  avec  Sourdéac.  Ce  triumvi- 
rat, assuré  de  la  protection  du  cardinal,  solli- 
cita le  privilège  de  faire  représenter  des  opéras 
en  langue  française.  En  attendant  que  ce  pri- 
vilège fût  accordé,  on  fit,  en  4660,  a  Thôtel  de 
devers,  les  répétitions  de  Topera  ^'Artowe,  dont 
les  paroles  étaient  de  Perrin  et  la  musique  de 
Cambert.  La  même  année,  Sourdéac  fit  re- 
présenter, dans  son  château  de  Neubourg, 
en  Normandie,  la  Toisond'Or ,  tragi-comédie 
de  Corneille.  Il  choisit  le  temps  du  mariage  de 
Louis  XIV  pour  faire  une  réjouissance  publique 
de  la  représentation  de  cette  pièce,  et  mdépen- 
damme'ntdunombreuxpersonneld'ouvriersqu'il 
entretint,  plus  de  deux  mois,  à  ses  frais,  il  traita 
et  logea  dans  son  château  plus  de  cinq  cents 
gentilshommes  de  laprovince,pendanlplusieurs 
représentations  que  la  troupe  du  Marais  y  donna 
de  cet  ouvrage;  «  la  plus  belle  pièce  à  machines 
qu'on  eut  alors,  j^  disent  les  mémoires  de  l'épo- 
que. «  Ce  n'était  partout,  ajoutent-ils,  que  tables 
servies  avec  luxe  et  abondance.  »  A  son  retour 
à  Paris ,  à  la  suite  de  ces  fêtes ,  Sourdéac ,  de 
concert  avec  ses  deux  associés,  continua  les 
démarches  commencées  en  vue  d'obtenir  le  pri- 
vilège déjouer  des  opéras  français.  Tout  était 
prêt  pour  ouvrir  un  nouveau  théâtre  à  Paris, 
et  y  représenter  Ariane,  dont  il  n'avait  encore 
été  fait  que  des  répétitions  à  I  hôtel  de  Nevers , 
lorsque  la  mortdeMazarin,  arrivée  Vincennes, 
le  9  mars  4661  ,  suspendit  l'exécution  de  ce 
projet.  Toutefois ,  les  associés  ne  se  découra- 
gèrent pas.  Au  contraire,  Sourdéac,  pour  ne 
poit)t  faire  perdre  au  public  l'idée  de  son  spec- 
tacle, fit  faire  un  théâtre  dans  son  hôtel,  rue  de 
Garancière.  et  y  donna  des  représentations  aux- 
quelles assistaient  gratis  jusqu'à  cinq  ou  six 
cents  personnes,  munies  néanmoins  de  billets 
pour  éviter  la  confusion.  Elles  ne  tarissaient  ni 
sur  la  magnificence  du  marquis  ni  sur  l'agré- 
ment du  spectacle  qu'il  voulait  fonder.  Cepen- 
dant, malgré  ses  soins  et  ses  démarches,  ce  ne 
fut  que  le  28  juin  4669  que  Perrin  obtint  en 
son  nom  des  lettres-patentes,  pour  établir  par 
tout  le  royaumedes  académies  d^ opéra  au  repré- 
sentations de  musique  en  langue  française.  Ti- 
tulaire de  ces  lettres-patentes,  Perrin  renouvela 
sa  société  avec  Sourdéac  pour  les  machines , 
avec  Cambert  pour  la  musique,  et  avec  Cham- 
peron  pour  les  fonds  nécessaires  à  l'exploita- 
tion. Cet  accord  conclu,  le  musicien  La  Grille 
fut  envoyé  en  Languedoc,  où  il  enrôla  bon 
nombre  de  chanteurs  et  musiciens,  recrutés 
principalement  dans  les  cathédrales.  L'ouver- 
ture du  nouveau  théâtre  fut  inaugurée ,  au 
mois  de  mars  4674 ,  par  la  pastorale  de  Pomone, 
en  cinq  actes,  et  un  prologue,  paroles  de  Perrin, 
musique  de  Cambert,  ballets  de  Beauchamps 
et  machines  de  Sourdéac.  Le  rôle  de  Pomone 


ensuite  sur  la  scène.  Parmi  les  chanteurs  venus 
du  Languedoc  étaient  Beaumavielle  et  Rossi-^ 
gnol,  basses-tailles;  Clèdière  et  Tollet,  hautes-* 
contres,  et  Mirale,  taille.  Cette  pièce ,  le  pre- 
mier opéra  français  proprement  dit,  avait  été 
répétée  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  Ne- 
vers  et  fut  jouée  sur  le  théâtre  aueles  associés 
avaient  fait  bâtir  dans  un  jeu  de  paume  ,  rue 
Mazarine,  vis  à-vis  l'hôtel  Guènegaud.  A  la 
première  représentation,  on  paya  un  demi-louis 
d'or  l'entrée  au  parterre,  lequel,  malgré  ce  prix 
élevé,  fut  fort  hien  rempli.  La  pastorale  de  Po- 
mone se  soutint  huit  mois  entiers.  «  Pomone, 
ditSaint-Evremont,  l'un  des  spectateurs,  est  le 
premier  opéra  français  qui  ait  paru  sur  notre 
théâtre  ;  la  poésie  en  était  fort  méchante,  la 
musique  belle;  M.  de  Sourdéac  en  avait  fait  les 
machmes  :  c'est  assez  dire  pour  vous  donner 
une  grande  idée  de  leur  beauté.  On  voyait  les> 
machines  avec  surprise ,  les  danses  avec  plai- 
sir; on  entendait  léchant  avec  agrément  et  les 
paroles  avec  dégoût.  »  Le  succès  prodigieux  de 
Pomone  amena  la  mésintelligence  entre  les  as- 
sociés. Perrin,  qui  avait  eu  30,000  livres  pour 
sa  part  dans  les  bénéfices,  ayant  eu  des  diffi- 
cultés avec  Sourdéac  pour  le  paiement  des  ma- 
chines ,  ce  dernier  s'empara  du  théâtre ,  et  s'a- 
dressa .  pour  avoir  des  pièces ,  à,  Gilbert ,  secré- 
taire des  commandements  de  la  reine  de  Suède, 
et  sont  résident  en  France.  Lulli,  qui  commen- 
çait alors  sa  réputation,  fil  la  musique  d'une 
pastorale  commencée  par  ce  Gilbert ,  et  mis  en 
goût  par  le  succès  ,  habile  d'ailleurs  à  manier 
l'intrigue ,  il  obtint  de  Perrin  la  cession  de  son 
privilège  pour  une  faible  somme ,  remplaça 
Gilbert  par  Quinault ,  et  évinça  Sourdéac ,  dont 
il  ne  fut  plus  question.  Le  marquis  machiniste 
mourut,  le  7  mai  4695,  avec  la  réputation  de 
n'avoir  été  surpassé  en  magnificence  par  aucun 
des  seigneurs  de  son  temps.  De  son  mariage 
avec  Hélène  de  Clère ,  il  eut  : 

XX.  ItBNÉ-Louis»  —  dit  le  comte  de  Rieux . 
mort  sans  enfants  ,  en  4743.  C'est  lui  qui  pré- 
senta au  roi  Je  29  septembre  4740,  le  Mémoire 
avec  la  généalogie  de  ta  maison  de  Rieux  [rédigé 
par  Mathieu  Marais],  Paris,  veuve  Muguet, 
m-i"".  La,  Généalogie,  beaucoup  plus  étendue 
que  celle  dressée  par  le  P.  Anselme,  forme,  sous 
le  titre  de  Généalogie  et  alliances  de  la  maison 
de  Rieux,  un  manuscrit  de  447  feuillets  in-f^, 
existant  à  la  bibliothèque  publique  de  Rennes 
sous  le  n*  408  des  manuscrits.  Il  y  est  dit  que 
René  de  Sourdéac  était  allié  de  Henri  IV  au  qua- 
trième degré,  et  l'on  y  rapporte  les  alliances  de 
la  maison  de  Rieux  avec  les  tètes  couronnées  de 
l'Europe ,  avec  celles  de  France  et  de  Bretagne 
particulièrement. 

XXI.  Louis-AuGosTB, — neveu  du  précèdent, 
comte  de  Rieux ,  lieutenant-général  des  armées 
du  roi,  chevalier  de  Saint-Louis,  mort  le  4^ 
mars  4767 ,  et  M***  Claude-Louise  d*lllières 
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d^Entragues .  son  épouse ,  vendirent  au  roi ,  le  1 
30  avril  4764 ,  pour  30.000  livres ,  el  une  rente 
viagère  de  3,000  livres,  réversible  sur  la  tète 
de  la  comtesse,  IHe  d'Ouessant,  que  des  let* 
très-patentes  aiïectèrent  alors  au  service  de  la 
marine,  et  dont  les  habitants  obtinrent  divers 
privilé£:e$  et  immunités,  en  raison  de  leur  pau- 
vreté et  de  la  difficulté  de  leurs  communica- 
tions avec  le  continent.  P.  L. . .  t. 

RIGOLECC  (  le  P.  Jean  ) ,  —  né  aux  Croix* 
Jarrots,  près  de  Quintin,  manifesta,  dès  sa 
plus  tendre  enfance,  de  grands  sentiments  de 
piété.  Entré,  le  2  novembre  4617,  dans  l'in- 
stitut des  Jésuites ,  il  fut  chargé ,  après  son  pre- 
mier noviciat,  de  renseignement  des  humani- 
tés, et  il  s*y  distingua  tellement,  que  les  hom- 
mes les  plus  versés  dans  la  connaissance  de  la 
langue  latine,  entre  autres  le  célèbre  P.  Cos- 
sart,  préféraient  ses  compositions  à  celles  du 
P.  Pétau.  Après  son  second  noviciat,  qu*il  accom- 
plit à  Rouen,  à  Tâge  de  trente-cinq  ans,  il  fit, 
à  Bourges ,  le  47  septembre  4634 ,  la  profession 
solennelle  des  quatre  vœux  prescrits  aux  Jé- 
suites, et  fut  chargé  par  ses  supérieurs  de  di- 
vers emplois  importants ,  tels  que  ceux  de  père- 
ministre  au  collège  de  Nevers»  de  préfet  des 
classes  et  de  père  spirituel  dans  d'autres  mai- 
sons de  Tordre.  Mais  l'enseignement  était ,  avec 
la  prédication ,  l'objet  de  sa  vocation  toute  par- 
ticulière, et  il  le  prouva  par  la  manière  dont  il 
(irofessa  les  humanités  dans  divers  collèges  de 
a  province.  A  Vannes ,  où  il  occupa  une  chaire 
de  théologie  morale,  il  forma  un  grand  nombre 
de  bons  prédicateurs,  de  catéchistes  et  de  con- 
fesseurs fort  capables ,  en  préparant  ses  élèves, 
dès  leur  rhétorique  et  leur  philosophie ,  à  trai- 
ter par  écrit  les  matières  servant  de  texte  aux 
sermons  ou  instructions,  et  en  les  leur  faisant 
ensuite  développer  seuls,  ou  sous  forme  de  dia- 
logues français  ou  bretons.  Cette  dernière  forme 
de  prédication  lui  fit  obtenir  de  grands  succès 
dans  les  nombreuses  missions  qu'il  dirigea. 
Charles  de  Rosmadec,  évèque  de  Vannes,  et 
ensuite  archevêque  de  Tours,  appréciant  les 
immenses  services  que  le  P.  Rigoleuc  avait  ren- 
dus à  son  diocèse ,  rechercha  sa  société  et  ses 
conseils;  il  voulut  même  que  ce  Père  lui  fit, 
pour  son  usage ,  un  petit  abrégé  des  principaux 
devoirs  des  évoques.  Tous  ces  travaux  ne  rem- 
péchèrent  pas  de  s'occuper  avec  fruit  de  la  di- 
rection des  âmes,  soit  au  tribunal  de  la  péni- 
tence, où  sa  parole  persuasive  exerçait  une 
grande  influence ,  soit  au  moyen  d*une  corres- 
pondance active  qu'il  entretenait  avec  des  ec- 
clésiastiques et  même  des  personnes  du  monde 
animées  du  désir  de  marcher  dans  les  voies  du 
salut.  Il  mourut  à  Vannes  le  46  février  1658, 
et  fut  inhumé  dans  un  caveau  de  l'église  du 
collège  de  cette  ville,  où  ses  restes  se  trouvent 
encore.  Lors  de  ses  obsèques ,  chacun  voulut 
avoir  des  fragments  de  ses  habits ,  afin  de  les 
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conserver  comme  des  reliçiues.  Sa  vie  a  été  pu- 
bliée sous  ce  titre  :  La  Vie  du  P.  Rigoleuc  Jé- 
suite ,  avec  des  trailés  de  dévotion  et  des  lettres 
spirituelles  9  par  le  P.  Champion.  Paris,  Et.  Mi- 
cnallet,  4686,  in-42.  Les  traités  et  les  lettres 
du  P.  Rigoleuc ,  oui  se  trouvent  à  la  suite  de 
sa  vie ,  ont  fait  l'oojet  de  deux  rééditions ,  Van- 
nes ,  Galles ,  4689 ,  in-4â ,  et  Avignon ,  Séguin 
atné.  4822.  in-42.  M.  Tresvaux ,  réparant  l'o- 
mission de  D.  Lobineau ,  a  consacré  une  notice 
étendue  au  P.  Rigoleuc,  dans  sa  réédition  des 
Vies  des  Saints  de  Bretagne,  L  IV,  p.  272-293. 

RIOCIiE ,  •—  de  Saint-Brieuc ,  cordelier ,  vi- 
vait dans  le  xvi«  siècle.  Il  a  laissé  un  Compen- 
dium  tempojrum  et  hisloriamm  ab  ascétisme 
Domini  in  cœlum  usque  ad  annum  4586.  Pari- 
siis,  6.  Julien,  4586,  in-4^         F.  S-ln-r. 

RIOU  KERSALAUrV  (FRAnçois-MARiE^o- 
8epb),  —  naquit  à  Morlaix  le  2  mai  4765.  Fils 
d'un  capitaine  marchand  très-estimé  sur  cette 
place ,  où  se  faisait  alors  un  grand  commcrœ 
avec  l'Espagne,  il  a  été,  à  tort,  considéré  com- 
me appartenant  à  la  famille  parlementaire  des 
Eusenou  de  Kersalaun ,  de  Quimper,  qui  a  tant 
marqué  dans  l'opposition  au  chancelier  Mau- 
peou.  Riou,  qui  avait  fait  de  très-bonnes  études 
au  collège  de  Saint-Pol-de-Léon ,  fut  reçu  avo- 
cat en  4786.  Il  vint  alors  dans  cette  dernière 
ville ,  et  s'y  maria.  Jugeant  aux  préludes  de  la 
révolution  que  Brest  ne  larderait  pas  à  être  un 
théâtre  où  sa  facile  élocution  lui  rournirait  les 
moyens  d'exercer  fructueusement  sa  profes- 
sion ,  il  y  ouvrit  un  cabinet.  Toutefois ,  la  plai- 
doirie et  la  consultation  n'absorbèrent  pas  d'a- 
bord tout  son  temps.  Les  loisirs  dont  il  put  dis- 
poser furent  employés  à  des  composilions  dra- 
matiques ,  toutes  destinées  à  entretenir  le  feu 
patriotique  des  Brestois.  Sa  verve  intarissable 
abordait  tous  les  genres;  la  tragédie,  la  coroc' 
die.  l'opéra,  le  vaudeville  n'étaient  pour  lui  que 
des  moyens  différents  de  faire  preuve  de  son 
civisme.  Lucrèce,  ou  la  Royauté  abolie,  tragé- 
die en  trois  actes  et  en  vers ,  représentée  el  im- 
primée à  Brest  en  4793 ,  fut  son  début.  Un  dé- 
nouement en  action  à  VIphigénie  de  Raciue,  la 
refonte  de  l'opéra  de  Raoul,  sire  de  Créqui,so\}^ 
le  litre  du  Républicain  dans  les  fers;  des  pièces 
de  circonstance  sur  le  34  mai ,  le  Triomphe  de 
la  Montagne  et  les  Chouans,  ou  la  Républicaine 
de  Malestroit ,  trait  historique  en  un  acte  et  en 
prose,  mêlé  de  vaudeville  (en  société  avec  Jo- 
seph Pain  ) ,  achevèrent,  avec  quelques  autres 
pièces  non  imprimées ,  mais  souvent  rcprésen^ 
tées  à  cette  époque,  de  composer  un  bagage  qu» 
devait  suffire  à  tous  les  besoins  de  ce  théâtre. 
Il  semblerait,  d'après  une  critique  d'ailleurs  in- 
juste à  quelques  égards,  faite  guatre  ans  plu^ 
tard  par  Geoffroy,  de  la  vie  politique  de  Riou . 
qu'il  ne  se  serajt  pas  borné  au  rôle  d*auteur,  el 
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qu'y  joignant  celui  d'acteur,  il  aurait  conquis 
les  suffrages  de  la  populace  dans  le  personnage 
de  Brutus.  Malgré  la  fièvre  de  républicanisme 
qui  Tagilail ,  Riou  ne  se  montra  pas  infidèle  à 
ses  devoirs  d'avocat.  C'est  surtout  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  qu'on  le  vit  s'efforcer  de 
soustraire  les  accusés  à  l'influence  des  passions 
que  lui-même  avait  si  imprudemment  excitées. 
Chargé,  dans  l'affaire  des  administrateurs  du  Fi- 
nistère(voy. Morvan,  Biog.Bret.,  1. 1.  521),  de 
présenter  les  moyens  généraux  de  défense,  il 
avaitàpeine  prononcé  quelques  mots  gue  le  pré- 
sident Ragmey,  lui  faisant  l'application  de  son 
système  habituel  d'intimidation,  l'interrompit 
en  s'écriant  :  c  Avant  c^ue  tu  ailles  plus  loin , 
citoyen  défenseur,  le  tribunal  a  besoin  de  con- 
naître tes  opinions  personnelles  sur  les  arrêtés 
de  l'ancienne  administration.  »  Interdit  à  cette 
étrange  apostrophe ,  Riou  s'arrête,  c  Le  tribu- 
bunal ,  continue  Ragmev,  te  demande  si  tu  ne 
regardes  pas  ces  arrêtés  comme  liberticides , 
parce  que,  d'après  ta  réponse,  il  a  peut-être  des 
mesures  à  prendre  contre  toi...  i»  Ainsi ,  con- 
traint d'abandonner  au  point  de  vue  de  la  po- 
litique la  réfutation  d'une  accusation  toute 
politique,  Riou  n'avait  plus  qu'une  ressource, 
émouvoir,  s'il  était  possible ,  des  juges  qu'il 
ne  savait  que  trop  décidés  à  condamner.  Aussi 
les  raisons  qu'il  fit  valoir  en  faveur  de  la  mo- 
.  rallié  personnelle  des  accusés  n'eurent- elles 
aucun  succès.  Il  fut  plus  heureux  au  mois 
de  janvier  suivant  ff795),  dans  la  défense  de 
M.  Miorcec  de  Kerdanet ,  accusé  d'avoir  cor- 
respondu avec  les  émigrés,  d'avoir  discrédité 
les  assignats ,  et  de  n'avoir  pas  fait  baptiser  un 
de  ses  fils  par  le  curé  constitutionnel.  Un  ac- 
quittement inopiné,  et, bien  rare  dans  ce  temps, 
fut  la  récompense  de  sa  plaidoirie.  Elle  fut  une 
des  dernières,  car  une  loi  atroce  supprima 
bientôt  toute  défense.  Aux  élections  de  l'an  IV, 
il  y  avait  peu  de  concurrents  à  la  députation  ; 
Riou,  nommé  à  une  faible  majorité,  s'empressa 
d'accepter.  Admis  non  sans  difficulté  au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  en  raison  de  sa  prétendue  pa- 
renté avec  des  émigrés,  il  occupa  assez  souvent 
la  tribune  pour  attirer  sur  lui  l'attention  et  mé- 
riter d'être  nommé  rapporteur  de  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  s'il  y  avait  lieu  de 
maintenir  ou  d'abroger  la  loi'^du  3  brumaire 
an  IV,  qui  excluait  des  fonctions  publiques  les 
parents  d'émigrés.  Son  rapport  du3  vendémaire 
an  V,  véritable  amplification  de  rhéteur,  sou- 
leva, le  41  brumaire,  un  orage  qui  rappela  les 
beaux  jours  de  la  Convention.  Impuissant  à 
empêcher  réchange  des  personnalités  les  plus 
blessantes,  le  président  Cambacérès  fut  obligé 
de  se  couvrir.  Deux  partis  étaient  en  présence  : 
l'un  voulait  faire  déclarer  la  loi  du  3  brumaire 
attentatoire  à  la  Constitution  ;  l'autre ,  par  l'or- 
gane de  Riou,  demandait  que  la  discussion 
s'ouvrit  sur  le  rapport  qu'il  avait  fait.  La  dis- 
cussion de  ce  rapport,  malgré  les  invectives  qui 
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l'avaient^accueilli ,  obtint  la  priorité ,  et  Riou 
réussit,  le  lendemain,  à  faire  maintenir  la  loi 
dans  toutes  ses  dispositions,  excepté  dans  celle 
qui  s'appliouaitaux  personnes  coupables  d'a- 
voir, dans  les  dernières  assemblées  primaires, 
signé  ou  provoqué  des  actes  séditieux.  Elu  se- 
crétaire le  23  septembre  4796 ,  il  fut  porté  à  la 
présidence,  le  49  janvier  suivant,  par  la  frac- 
tion de  l'Assemblée  dont  il  avait  fait  triompher 
les  opinions;  il  prononça,  le  surlendemain,  la 
harangue  obligée  en  commémoration  du  24  jan- 
vier. Son  discours,  amalgame  emphatique  de 
lieux  communs  sur  le  civisme ,  la  haine  à  la 
royauté,  à  l'anarchie,  etc. ,  se  recommande  du 
moins,  en  ce  qui  concerne  Louis  XVi,  par  une 
modération  de  langage  dont  on  doit  lui  savoir 
gré.  «  Loin  de  moi ,  dit-il ,  la  pensée  de  célé- 
brer un  supplice,  de  renverser  des  urnes  funé- 
raires, de  poursuivre  des  mânes  jusque  dans  le 
tombeau !l  etc. »  Un  mois  plus  tara,  dans  la 
discussion  de  la  loi  sûr  l'enseignement  pri- 
maire .  il  demanda  que  les  nrêtres  fussent  éloi- 
gnés de  renseignement  puolic,  par  la  raison 
qu'ils  mêleraient  toujours  à  leurs  leçons  quel- 
que chose  de  relatif  à  la  reIigion%  et  que  s'il 
voulait,  lui ,  que  son  fils  fût  religieux  ,  il  vou- 
lait aussi  qu'il  fût  citoyen.  Il  fit  ensuite  plu- 
sieurs rapports ,  et  fut  rappelé  à  l'ordre  pour  la 
manière  dont  il  avait  relevé  les  expressions  de 
Henri  Larivière.  qui  contestait  l'existence  de  la 
conspiration  de  la  Villeurnoy.  La  résolution 
prise ,  le  9  juillet ,  en  faveur  des  fugitifs  de  Tou- 
lon, excita  l'indignation  de  Riou,  qui  sortit  de 
la  salle  des  séances  avec  plusieurs  de  ses  col- 
lègues, et  contribua  ensuite  de  tous  ses  moyens 
à  la  révolution  du  48  fructidor.  Les  24  septem- 
bre et  2  octobre,  il  appela  l'attention  du  Conseil 
sur  la  conduite  des  commissaires  de  la  trésore- 
auxquels  on  reprochait  de  faire  manquer 
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le  service  public ,  et  il  accusa  les  généraux  Ma- 

Sallon  et  de  Sercey .  employés  dans  les  colonies, 
'avoir  méconnu  l'autorité  du  Directoire.  Le 
26  octobre,  à  l'occasion  de  la  paix  d'Udine,  il 
prononça  un  discours  contenant  un  grand  éloge 
du  jeune  vainqueur  de  l'Italie.  Devenu  le  point 
de  mire  des  journaux ,  qui  se  faisaient  un  pré- 
texte de  son  rapport  sur  la  loi  du  3  brumaire, 
pour  se  venger  aes  mesures  réactionnaires  qu'il 
avait  proposées  contre  eux  le  22  et  le  23  fructi- 
dor an  IV,  abandonné  de  son  propre  parti ,  en 
butte  aux  sarcasmes  de  ses  adversaires,  qui  ne 
l'appelaient  plus  que  Riou  3  brumaire  n  tombé 
en  défaveur  auprès  de  ses  commettants,  oui  ne 
lui  pardonnaient  ni  son  rapport  ni  ses  déclama- 
tions contre  les  prêtres,  il  ne  fut  pas  renommé 
aux  élections  de  Tan  VIL  II  paraitqu'il  reprit  ses 
fonctions  d'avocat  ;  c'est  ce  ^ue  nous  apprend 
son  acte  de  divorce,  enregistré  à  la  mairie  du  4  0* 
arrondissement,  le  23 pluviôse  an  VIII  (42  fé- 
vrier 4800) ,  acte  qui  lui  donne  le  titre  d'homme 
de  loi  ;  mais  peu  après ,  grâce  à  Treilhard,  dool 
il  avait  été  le  coryphée  au  Conseil  des  Cinq* 
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Cenis ,  il  fui  appelé .  par  le  Gouvernement  con< 
sulaire.  à  la  préfecture  du  Cantal.  Cette  faveur 
luiinspirapourle  Premier  Consul  une  reconnais- 
sance dont  il  consigna  la  preuve  dans  une  ode 
intitulée  le  Chant  de  la  Paix,  insérée  au  Moni- 
teur du  21  floréal  an  IX,  et  traduite  d'une  ode 
latine,  en  vers  saphic^ues.  publiée  par  M.  Fa- 
min,  dans  le  même  journal,  le  13  germinal 
précédent  Créé  ensuite  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  baron  de  l'Empire,  Riou  conserva 
sa  préfecture  jusqu'au  commencementde  1811; 
mais,  destitué  à  cette  époque  pour  n'avoir  pas 
eu  la  force  de  résister  à  son  entourage,  qui 
avait  converti  ses  salons  en  véritables  tripots 
de  recrutement,  il  était  à  Paris,  sollicitant  une 
réintégration  dontKapoléon  ne  voulait  pas  en- 
tendre parler,  lorsqu'il  mourut,  le  26  juillet 
181 1 .  Son  inhumation  précipitée,  et  à  bien  dire 
furtivc.  à  six  heures  du  matin,  eut  pour  cause, 
a-t^n  dit,  les  chaleurs  caniculaires;  des  ru- 
meurs dont  nous  ne  voudrions  pas  nous  rendre 
l'écho  l'ont  attribuée  à  un  autre  motif.  Riou 
avait  des  goûts  de  dépense;  le  besoin  de  les 
satisfaire  le  mit  à  la  remorque  d'un  parti  dont 
il  attendait  upe  position.  Léger,  mais  incapable 
du  mal  par  calcuU  il  eût,  dans  d'autres  circon- 
stances, tenu  un  langage  différent  de  celui 
qu'on  est  en  droit  de  lui  reprocher.  Riou,  qu'il 
serait  injuste  de  juger  par  ses  seuls  discours 
politiques ,  était  loin  d'être  sans  mérite  ;  il  s'ex- 
primait avec  facilité.  Assez  versé  dans  la  con- 
naissance des  lois ,  il  eût  honorablement  exercé 
la  profession  d'avocat.  Comme  administrateur, 
il  n'a  laissé  à  Auriliac  que  des  souvenirs  de  sa- 
gesse et  de  modération.  M.  Quérard  {France 
littéraire,  t.  VIII ,  p.  53}  lui  attribue  les  ou- 
vrages suivants  :  I.  Lucrèce,  ou  la  Royauté  abo- 
lie ,  tragédie  en  trois  actes  et  en  vers.  Brest , 
Audran  ,  1793  ,  in-8®;  autre  édition  sans  nom 
de  ville  (Aurillacj,  sans  date  (1810) ,  in-8<*,  dont 
il  existait,  dans  la  bibliothèque  de  M.  de  Soleine. 
un  exemplaire  indiqué  au  catalogue,  t.  II,  p.  332. 
II.  Les  Chouans  9  ou  la  Républicaine  de  Maies- 
Irait,  trait  historique  et  récent  en  un  acte,jn 
prose ,  mêlé  de  vaudevilles  (  en  société  avec  J. 
Pain  ) ,  Brest,  Audran ,  an  III  (1795) ,  in-8^  III. 
La  Naissance  du  Roi  de  Rome ,  odes ,  Paris , 
1811 ,  in- 4*.  IV.  Considérations  sur  l'état  poli- 
tique et  moral  de  la  France ,  et  sur  l'avenir  de 
la  société ,  Paris ,  1834 ,  in-8^.  La  date  seule  de 
la  mort  de  Riou  prouve  (jue  ce  dernier  ouvrage 
n'est  pas  de  lui.  Quant  à  la  seconde  édition  de 
sa  tragédie  de  Lucrèce,  il  fautqu'elle  ait  été  faite 
sans  sa  participation  ;  car  il  semble  difficile  d'ad- 
mettre qu'un  préfet  de  l'Empire  ait  pu  songer  à 
rééditer  en  1810,  et  dans  le  lieu  même  de  sa  ré- 
sidence, une  pièce  qu'il  avait  tant  d'intérêt  alors 
à  faire  oublier;  nous  trouvons  plus  naturel  qu'il 
ait  cherché  à  rentrer  en  grâce  par  ses  poésies 
en  l'honneur  du  roi  de  Rome.        P.  L...t. 

RIPAULT    DE    LA   CATHELtNIÈRE 
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(  LooM  ] ,  —  chef  vendéen  secondaire,  natif  et 
(lomicilié  de  la  commune  de  Frossay,  dans  l'ar- 
rondissement de  Paimbœuf  (Loire-Inférieure). 
Sa  famille ,  originaire  de  cette  paroisse ,  avait 
été  déclarée  noble  d'extraction ,  par  arrêt  de  la 
chambre  de  réformation  «  en  date  du  21  juin 
1669.  Elle  sortait  pourtant  à  peine  de  la  poudre 
des  grefTes,  et  tenait  encore  au  bras  une  utile 
liasse*  Un  de  ses  membres  était  petit  notaire 
des  petites  juridictions  seigneuriales  de  la  Ha- 
nauaais  et  Saffré,  en  Frossay,  dans  le  xii«  siè- 
cle. Le  registre  ou  répertoire  de  ses  actes,  in-i*, 
en  parchemin ,  s'est  conservé  et  fait  partie  du 
cabmet  d'archives  de  M.  Chevas ,  à  Nantes. 

Louis  Ripault  de  La  Cathelinière  naquit  en 
mars  1768.  Comme  Charette,  il  s'était  engagé 
dans  la  marine ,  dont  il  venait  de  quitter  le  ser- 
vice, lorsque  l'insurrection  vendéenne  éclata. 
Cette  tentative ,  qui  n'était  au  fond  qu'une  ma- 
nifestation féodale  sans  couleur  relifi:ieuse,  eut 
naturellement  pour  chefs  les  gentilshommes  ou 
soi-disant  tels  des  bourgs  et  paroisses  rurales, 
qui  l'avaienl  secrètement  provoquée  par  Tinter- 
médiaire  des  prêtres ,  principalement  du  haut 
clergé,  composé  de  cadets  de  noblesse.  C'est 
ainsi  que  Ripault  se  trouva  choisi  pour  chef  par 
les  paysans  de  sa  localité,  et  s'empara  d'abord 
avec  eux  du  fort  Saint-Père  et  de  Bourgoeuf. 
Ayant  rassemblé  le  plus  d'hommes  qu'il  put  J 
coopéra,  le  37  mars  1793,  à  l'attaque  et  à  la 
prise  de  Pornic  par  Charette.  Ce  dernier  traçait 
ainsi  le  bulletin  de  cette  expédition  dans  un  sia- 
gulier  billet  autographe,  qui  fait  partie  de  notre 
collection  de  pièces  révolutionnaires  sur  l'ouest 
de  la  France  : 

jé  Monsieur  Souchu ,  pour  lire  au  comité 
central  (de  Machecoul ]. 

Frères  et  amis , 

Avec  le  secours  de  l'Être-Suprême ,  douj 
avons  pris  Pornic  dans  une  demi-heure.  Les 
briganas  de  cet  endroit  s'étant  réfugiés  dans 
différentes  maisons ,  d'où  ils  pouvaient  nous 
faire  beaucoup  de  mal ,  je  ne  trouvai  que  le  (eu 
qui  pût  faire  sortir  ces  coquins  de  leurs  caver- 
nes. Vous  me  trouverez  peut-être  sévère  dans 
mes  expéditions ,  mais  vous  sçavez  comme  moi 
que  la  nécessité  est  un  devoir.  La  perte  de  Teo- 
nemi  est  à  peu  près  de  soixante  hommes.  Nous 
n'avons  eu  que  deux  hommes  de  blessés.  En- 
core il  y  en  a  un  qui  l'a  été  par  sa  faute.  Vous 
recevrez  demain  un  canon  de  18  et  un  pierrier 

?|ue  nous  avons  pris  à  Pornic.  Nous  sommes, 
rères  et  amis ,  dévoués  pour  la  bonne  cause 
jusqu'à  la  mort. 

Le  Ch*'  Charette  ,  commandant. 
Pornic,  27  mars  1793. 

La  Cathelinière  se  joignit  encore  i  Charette* 
le  20  juin  suivant ,  pour  reprendre  Machecoul. 
Quoique  subordonné  au  chef  principal  de  la 
Basse- Vendée ,  comme  à  un  suzerain ,  dans  les 
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drcoostmoes  importantes  »  il  resta  toujours . 
autant  qu'il  pu4,  chef  de  canton  indépendant. 
Il  assista,  en  celte  qualité,  le  19  juillet,  au  con- 
seil de  guerre  tenu  à  Châiillpn ,  pour  procéder 
à  réleclion  d'un  nouveau  généralissime  des 
armées  royales  et  catholiques*  à  la  place  du 
paysan  Cathelineau.  On  sait  que  le  choix  tomba 
sur  d'EIbée,  qui  avait  pris  toutes  ses  mesures 
pour  lui  succéder  ;  ce  gui  vexa  cruellement  Cha- 
rette,  auquel  le  conseil  avait  seulement  assigné 
le  grade  d'adjoint  aux  généraux  de  division. 
Quelgue  temps  après ,  La  Cathelinière  signait , 
avec  les  autres  cnefs  vendéens ,  la  fameuse  pro- 
clamation royaliste  du  4  septembre,  qui  servit, 
plus  tard^  à  sa  condamnation. 

D'après  Turreau ,  qui  était  alors  général  en 
chef  aes  armées  républicaines  de  TOuest ,  La 
Cathelinière  commandait  dous^e  mille  hommes 
dans  les  environs  de  Machecoul  et  de  Prince. 
(Voir  ses  ilémoires,  p.  81 . 1'^  édît.  de  l'an  III.  ) 
Son  jugement  ne  lui  en  donne  que  six  mille ,  et 
nous  croyons  que  ce  nombre  est  bien  suffisant. 

Les  faits  d'armes  de  La  Cathelinière  ne  pré- 
sentant guère  que  des  actes  isolés  et  sans  portée 
d'agression  ou  de  résistance;  on  n'entrera  point 
dans  ce  dédale  d'opérations,  vraie  stratégie  de 
guérillas,  dans  un  pays  diOScile,  bocageuxet 
coupé.  Il  avait  essuyé  beaucoup  de  rencontres 
et  de  combats ,  dont  il  s'était  tire ,  lorsque,  dans 
une  dernière  affaire,  en  voulant  couvrir  un  poste 
attaqué,  vers  la  mi-février  1794.  il  fut  dange- 
reusement blessé  par  les  républicains ,  et  non 
par  des  traîtres ,  comme  le  prétendent  Beau- 
champs  et  Bouvier-Desmortiers ,  suivis  par  les 
historiens  de  la  Vendée.  Il  put  cependant  encore 
échapper  provisoirement  et  se  réfugier  dans  sa 
maison  incendiée  du  Moulinet,  en  Frossav,  où 
il  se  croyait  mieux  caché  et  plus  à  portée  de  re- 
cevoir les  secours  dont  il  aurait  besoin;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  y  être  pris.  Le  hasard  le  trahit  dans 
une  circonstance  ou  la  force  armée  était  venue 
de  ce  côté.  Il  existe,  toutefois,  à  cet  égard,  deux 
versions.  D'après  l'une ,  —  et  c'est  la  plus  ac- 
créditée ,  —  un  garde  national  de  Paimbœuf 
l'aurait  découvert  sous  un  met  de  pressoir,  en 
poursuivant  une  poule  qui  s'y  était  sauvée; 
d'après  l'autre ,  ce  serait  son  propre  cheval  qui, 
en  revenant  instinctivement  auprès  de  son  maî- 
tre dans  ce  pressoir,  l'aurait  décelé  (1  j.  Quoi 
qu'il  en  soit,  La  Cathelinière  ne  commandait 
plus  alors  que  trois  mille  hommes ,  que  son  ab- 
sence acheva  de  disperser.  Conduit  immédiate- 
ment à  Nantes  par  bateau,  il  fut  d'abord  amené 
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(1)  •  La  CalbeiiDière ,  Tun  d«8  chefs  les  plus  redouta- 
bles des  brigands ,  était  abandoiiDÔ  de  tout  le  monde  ;  il 
avait  TU  incendier  toutes  ses  propriétés ,  et  il  était  réduit 
à  se  loger  sons  le  toit  d'un  pressoir.  Un  cheval ,  qu'il  lais- 
sait paître,  errer  dans  Ja  prairie,  n'ayant  point  d'asvie 
pour  le  loger,  fit  découvrir  son  maitre .  auprès  duquel  il 
alla  se  réfugier  à  rapproche  des  volontaires.  Il  fut  conduit 
â  Nantes  et  guilleUné.  •  {WOetia  du  trihmal  réwMUm' 
naire .  vr  partie  •  n*  59 ,  p.  335 ,  déposiUon  de  Dubois* 
Craocé  dans  le  procès  de  Carrier.  ) 


au  comité  révolutionnaire,  qui  s'était  empressé 
de  le  faire  venir  pour  en  tirer  des  renseigne- 
ments. Il  comparut  ensuite  devant  les  représen- 
tants du  peuple  Prieur  (  de  la  Marne  ],  Garrau, 
Hentz,  Francastel  et  Dubois-Crancé ,  alors  en 
mission  à  Nantes,  et  devant  le  général  Turreau. 
Aux  reproches  des  commissaires  de  la  Conven- 
tion ,  d'avoir  fanatisé  le  peuple  pour  la  religion 
et  pour  le  roi .  il  répondit  qu'ils  méritaieut  le 
même  reproche ,  eux  qui  fanatisaient  le  peuple 
pour  la  liberté,  qui  n'était,  selon  lui,  qu'une 
chimère  (1). 

Dans  une  autre  circonstance  de  nos  guerres 
civiles ,  un  républicain  fut  amené  prisonnier 
devant  le  général  des  royalistes  :  Pourquoi  te 
bats-tu,  lui  demanda  ce  général  ?  —  Pour  être 
libre,  répondit  le  républicain.  —  Crois-tu  donc, 
répliqua  le  royaliste,  que  je  veuille  être  esclave? 
Et  il  avait  raison  historiquement;  seulement  il 
voulait  la  liberté  pour  lui,  et  l'oppression  pour 
le  reste,  c'est-à-dire  l'autorité  privée  ou  féoda- 
lité. Le  républicain  voulait ,  au  contraire ,  la  li- 
berté pour  tous,  c'est-à-dire  l'égalité  dans  la 
liberté  ou  l'autorité  publique. 

A  défaut  de  concordance  et  de  justesse  abso- 
lue, les  paroles  de  La  Cathelinière  attestaient 
du  moins  une  grande  énergie  de  la  part  d*\in 
pauvre  blessé  placé  dans  une  pareille  situation. 
Après  qu'on  l'eut  entendu,  Turreau  requit  aus- 
sitôt sa  traduction  devant  la  commission  mili- 
taire de  l'armée  de  l'Ouest.  Ce  fut  alors  que  La 
Cathelinière  dit  à  un  aide-de-camp  qui  le  gar- 
dait, en  attendant  son  transfert  :  c  Les  mesu- 
res adoptées  par  votre  général  nous  ont  réduits 
à  la  dernière  extrémité  ;  mon  parti  est  perdu 
sans  ressource  ;  M.  de  Charette  ne  voulait  pas 
faire  la  guerre  cet  hiver .  et,  si  l'on  nous  eut 
donné  le  temps  de  nous  réparer,  nous  eussions 
eu ,  au  printemps,  cinquante  mille  hommes  à 
l'épreuve  de  toute  espèce  de  dangers,  de  fati- 
gues et  de  privations.  Nous  manquons  de  mu- 
nitions de  guerre,  et  la  destruction  des  moulins 
et  des  fours  nous  privera  du  secours  des  mu- 
nitions de  bouche  qui  nous  restent.  »  [Mémoi^ 
res  cités,  p.  228-29) • 

Après  avoir  pris  son  arrêté ,  le  général  Tur- 
reau le  notifia  en  ces  termes,  aux  membres  de 
la  commission  militaire  : 

Au  quartier-général,  à  Nantes,  le  13  ventôse, 
l'an  second  de  la  République  française,  une  et 
indivisible. 

Vous  voudrez  bien ,  citoyens ,  au  reçu  du 
présent  ordre,  procéder  au  jugement  d'un  chef 
de  brigands,  nommé  le  chevalier  de  Catheli- 
nière ,  que  je  vais  faire  conduire  à  votre  tribu- 
nal sous  bonne  et  sûre  garde.  L'exécution  doit 
suivre  de  près  le  jugement,  d'autant  plus  qu'une 
blessure  oangereusemetCathelinièredans  Tîm- 


(  1  )  Bappart  de  Bénit  et  Frûncoêtel  m»  leur  mi$$iau  prêt 
de  l'armée  de  VOuett,  etc.,  p.  5,  en  note.  Pans ,  trop.  oat.« 
vendéiniaire  an  III,  in-S*. 
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possibilité  d'eiister  long-temps.  li  faut  empê- 
cher la  mort  de  prévenir  son  supplice.  Vous 
avez  à  venger  par  votre  jugement  les  nombreu- 
ses victimes  de  la  fureur  oe  ce  scélérat. 

Salut  et  fraternité. 

Le  général  en  chef  :  Turreau. 

• 

Le  commandant  temporaire  de  la  place,  Boi- 
vin ,  recevait  en  même  temps  des  instructions 
pour  se  concerter  avec  la  commission  militaire, 
quant  aux  mesures  à  prendre  lors  du  jugement 
et  de  Texécution  deLaCatbelinière.  Ordre  pré- 
cis était  donné  pour  que  tous  les  postes  fussent 
doublés,  et  la  plus  grande  surveillance  obser- 
vée. 

Comme  c'était  un  personnage  de  marque, 
et  fort  connu  dans  la  ville,  on  crut  devoir  pro- 
cédera son  jugement  avec  plus  desolennité  qu'à 
Tordinaire.  Les  deux  commissions  militaires 
près  les  armées  de  l'Ouest  et  des  Côtes-du- 
Nord ,  qui  siégeaient  alors  à  Nantes ,  se  réuni- 
rent au  Boufiay,  dans  la  salle  des  audiences 
du  tribunal  révolutionnaire,  sous  la  présidence 
de  MuliusScœvolaLalouet,  et,  dans  une  séance 
extraordinaire,  le  condamnèrent  à  mort.  Voici 
textuellement  l'interrogatoire  qu'il  subit,  etau- 
quel  se  bornèrent  à  peu  près  les  débats,  qui  pré- 
cédèrent la  sentence  : 

c  Interroge  s*il  n'était  pas  aax  massacres  de  llacbe- 
cool...  — Nie  le  fait.  —  Son  âge?  —  Vingt-cinq  ans  pas- 
sés d'août.  —  S'il  a  été  carde  du  roi?  —  Non.  —  Si  son 
armée  est  passée  avec  Charette?  —  Répond  que  oui.— 
Gomment  a-t-il  été  Messé?-Avoir  été  blessé  par  les  ré- 
publicains; il  s'était  avancé  pour  couvrir  Salar(l).— Ré- 
pond quil  a  encore  quinze  a  vingt  mille  hommes,  en- 
viron quinze  armés.  —  A  dit  ne  recevoir  aucune  nouvellt; 
de  Charette ,  parce  (|ue  son  année  a  passé  au  Nord.  Son 
second  était  Salroooiére,  tué  à  Savenay.— Qu'est  devenu 
La  Rochejacquelein?  —  11  n*en  sait  nen.  —  S*il  a  con- 
naissance de  Piron  ?  —  Dit  qu'il  le  croit  mort  à  Save- 
uay.  (On  sait  le  contraire.)  —  S'il  commandait  l'avant- 
^arde  à  Savenay  et  n'a  point  passé  la  Loire?  —  Dit  avoir 
retiré  toutes  ses  forces  à  Sainle-Pazane ,  pour  tromper 
les  patriotes.  —  Où  a-t-il  caché  ses  papiers?  —  Ils  sont 
brûlés.^Son  père  a  été  pris  dans  les  marais  de  Bouin. 
— A  dit  n*avoir  jamais  connu  Bois-Gautier.— S'il  connaît 
Stofflet  ?  —  Répond  qu'il  le  connaît ,  qu'il  commandait 
«ous  La  Rochejacquelein.  —  Qu'ils  subsistaient  par  la 

Î|uantilé  de  grains  cachés.  —  Ils  souffraient  beaucoup 
àute  de  moulins.  Gelui  qui  reste  est  un  moulin  à  eau , 
placé  en  Arlhon ,  au  Perrière»,  » 

Cet  interrogatoire  fini,  lecture  fut  donnée  au 
prévenu  de  l'art.  6  de  la  loi  du  49  mars  précé- 
dent ,  puis  les  deux  commissions  réunies  le 
condamnèrent ,  sans  désemparer,  à  la  peine  de 
mort ,  déclarèrent  ses  biens  confisqués ,  et  or- 
donnèrent que  leur  jugement  serait  exécuté  sur- 
le-champ. 

En  politique,  on  accepte  le  fait.  La  raison  dé- 
daigne de  protester  contre  la  fatalité ,  et  la  na- 
ture s'y  soumet.  Il  n'y  avait  plus  dès  lors  pour 

(1)  Il  y  a  ici  omission  d*une  question  qui  devait,  sans 
doute .  concerner  Charette,  car  il  ne  peut  s^agir  de  La  €a- 
theliniëre  dans  la  réponse. 
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La  Cathelinière  qu'à  marcher  à  la  mort,  impas- 
sible et  muet.  Tout  au  plus  lui  passerait-on  un 
amer  sourire  en  apercevant  sur  son  passage 
la  statue  de  la  liberté;  et  c'est  là  ce  qu'on 
attend  de  ce  chef  à  l'àme  d'acier,  qui  regarde 
la  mort  comme  le  prix  du  Ciel ,  soit  qu'il  la 
donne,  soit  qu'il  la  reçoive,  surtout  après  sa  ré- 
ponse  aux  commissaires  de  la  Convention  na- 
tionale. Mais  Je  même  homme  que  les  extrêmes 
périls  de  la  guerre  n'avaient  pas  ébranlé,  et  qui 
venait  d'affronter  les  juges  de  son  roi .  man- 

Î|ua  de  fermeté  et  se  démentit  devant  Técha- 
àud.  Comme  la  Dubarry,  qui  s'écriait  :  <£»- 
core  un  petit  moment ,  monsieur  le  bourrenv ,  > 
il  chercha  à  prolonger  sa  vie  pour  prêcher  la 
soumission  aux  paysans,  disait-il.  Cette  insigne 
faiblesse  ne  servit  qu'à  lui  attirer  le  mépris  de 
ses  ennemis.  Quelques  jours  après  son  supplice. 
un  membre  des  deux  commissions  militaires, 
nommé  François  Bignon ,  écrivait  à  l'un  de  ses 
amis ,  dans  une  lettre  qui  a  été  publiée  plas 
tard  :  €  Nous  avons  jugé  le  fameux  LaCalneli- 
nière  ;  il  est  mort  en  j.-f.  Après  son  jugement, 
il  nous  a  demandé  un  sursis  de  trois  jours  pour 
avoir  le  temps  de  Taire  une  proclamation  nui 
habitants  des  campagnes  au'il  avait  égarés, 
pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  La  com- 
mission n'y  a  eu  aucun  égard ,  et  il  a  été  expé- 
dié sur-le-champ  (4).  »  C.  D.  M. 

RiyALLON.*-Trois  archidiacres  de  ce  nom 
ont  existé  simultanément  en  Bretagne  :  l"*  Ri- 
vallon,  archidiacre  de  Saint-Malo,  qui,  en  cette 
qualité,  donna,  en  H  01,  son  consentement  à 
la  fondation  du  prieuré  de  Lohéac  (Du  Paz. 

(>.  623j;  S^Rivallon,  archidiacre  de  Nantes,  qui 
ut  présent  à  une  donation  faite  en  H10  àTab- 
baye  de  Marmoutiers ,  et  qui  assista ,  le  H  sep- 
tembre 1H9,.à  la  dédicace  de  l'église  de  Tab 
baye  du  Ronceray  d'Angers ,  faite  par  le  pape 
Calixte  II;  3<»  Rivailon ,  archidiacre  de  Rennes. 
sous  répiscopat  de  Marbode.  C'est  vraisembla 
blement  à  ce  dernier  que  fut  adressée  la  deuxiè- 
me lettre  d'Hildebert  (22«  du  III*  livre  de  la 
dernière  édition).  Bien  qu'on  ne  puisse  rigou- 
reusement préciser  auquel  des  trois  Rivailon  ap 
partenaient  les  poésies  sacrées  que  M.  Loyauté, 
dans  ses  notes  sur  les  lettres  d'Hildebert,  dit 
avoir  vues  dans  le  manuscrit  de  Claude  Me- 
nard ,  il  y  a  lieu  de  croire  néanmoins  qu*elb 
sont  de  rarchidiacre  de  Rennes ,  disciple  de 
Marbode ,  et  poète  remarquable,  à  en  juger  par 
l'épitaphe  qu'il  composa  pour  cet  évèque .  epi- 
taphe  qui  se  trouve  en  tète  des  œuvres  du  pré- 
lat dans  l'édition  de  dom  Beaugendre,  ainsi  que 
dans  le  Thésaurus  Anecdotorum  de  dom  Mar- 
lène  (t.  I ,  p.  319),  et  dans  V Histoire  de  Breta- 
gne de  dom  Lobineau.  (Pr.,  col.  26t.) 

(  I  )  Piècei  fémiHi  »  d  cinq  époquei  digifrenta .  psr  la 
eomiiéi  réunit,  à  la  Commiaûm  dét  Vingt-Un,  chargée  d'fM- 
miner  la  ecnduite  du  reffjrésentam  Carrier,  p.  3, io-S*' 
Paris,  imp.  dM.,  brumaire  an  111. 
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On  ne  saurait  aflSrmer  non  plus  i  quel  Ri- 
vallon  est  adressée  la  pièce  de  vers  de  Mar- 
bode  ayant  pour  titre  :  M.  episcopus  A.  archi- 
diacono.  C'est  une  réponse  au  prélat  à  rarebi- 
diacre  qui  lui  avait  envoyé  des  vers  composés 
à  sa  louange  : 

.Amptector  mîssos  à  te .  carissîme  fili . 
Versus ,  iDgeoii  signa  benigoa  lui. 

L'initiale  A.  tient-elle  lieu  de  Rhedonensi  ou 
de  RivaUono?Tonien  inclinant  pour  la  première 
inlerprétation .  nous  nous  garderons  oe  trans- 
former nos  conjectures  en  afiQrmation.  Quel 
3ue  soit ,  du  reste ,  Tarcbidiacre  à  qui  Tévèque 
e  Rennes  adressait  ses  vers .  le  prélat  le  loue 
sur  la  pureté  de  ses  mœurs .  et  le  félicite  d'a- 
voir abandonné  la  carrière  militaire  pour  l'état 
ecclésiastique  : 

Ecclesiae  caslris  te  gratulor  adsociatum . 
Qui  modo  sub  niundi  prÎQcipe  miles  eras. 

Mais ,  quoique  le  Rivallon  dont  il  s'agit  ne 
fût  engage  que  depuis  peu  de  temps  dans  la  mir 
lice  ecclésiastique  ,  son  mérite  l'y  avait  déjà 
fait  élever  à  une  dignité  qui ,  d'après  les  règle- 
ments canoniques ,  ne  élevait  s'accorder  qu'à 
des  services  anciens  ou  éminents.  Marbode, 
après  avoir  donné  de  grands  éloges  à  l'archi- 
diacre ,  lui  annonce  qu'il  sera  un  jour  évèque  : 
Postmodà  pontificis  suscipies  apicem.  Rien  ne 
justiâe  pourtant  que  le  présage  du  prélat  ait 
été  accompli.  P,  L...t. 

RIVANON  ou  RIVANONNE  (Sainte),  — 

dont  la  légende  semble  avoir  calqué  l'bistoire 
sur  celle  de  Rebecca ,  naquit  vers  la  fin  du 
V*  siècle,  au  manoir  de  Lanrioall,  en  Plouzé- 
védé.  Le  barde  Ar-Vian ,  étant  venu  se  fixer 
dans  le  pajrs ,  rêva  pendant  deux  nuits  consé- 
cutives qu'il  avait  épousé  une  jeune  vierge  du 
pays.  D'après  le  conseil  d'un  ange,  qui  lui  ap- 
parut la  nuit  suivante,  il  alla  Je  lendemain,  à  la 
recherche  de  Rivanon,  qu'il  trouva,  comme  il 
lui  avait  été  annoncé,  puisant  de  l'eau  à  une 
fontaine,  et  sous  l'impression  d'un  songe  sem- 
blable au  sien.  C'est  cfe  leur  mariage  que  naquit 
saint  Hervé,  à  l'article  duquel  nous  avons  re- 
tracé les  principales  circonstances  de  la  vie  de 
sa  mère.  Elle  mourut  le  4  9  juin  535.  et  fut  inhu- 
mée dans  l'église  de  Lanhouarneau.  Les  hagio- 
grapbes  et  les  légendaires  disent  qu'elle  était 
poète,  ainsi  que  son  mari,  et  que  la  mort  de  ce 
dernier  lui  aurait  inspiré  des  regrets  qui  ont 
fourni  le  thème  de  Telégie  qu'on  lit  clans  les 
Vies  des  Saints  d'jélbert  Legrand.  (Edit.  de 
M.  de  Kerdanet,  p.  3U).  P.  L...t. 

RIVAS    (PIBBBB-AVGUSTB    DB   ROSTAING 

db)  —  naquit,  le  7  octobre  4766  ,  à  la  Rivière, 
près  Champtoceaux ,  commune  située  sur  les 
confins  de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne.  Son 
père,  écuyer  Pierre  de  Rostaing,  sieur  de  Ri- 
vas, en  Forez,  appartenait  à  une  des  plus  an- 
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ciennes  familles  du  diocèse  de  Lyon ,  dont  les 
armes  sont  :  champ  d'azur,  à  la  roue  d'or,  sur- 
montée du  fasce  du  même.  Il  occupait  à  Champ- 
toceaux ,  au  moment  de  la  naissance  de  son 
fils,  la  place  de  receveur-inspecteur  des  fermes 
du  roi;  plus  tard,  il  devint  receveur-général 
des  traites,  au  bureau  d'Ingrande.  La  mère  de 
Pierre-Auguste  était  dame  Martine-Henriette 
Bourcier,  native  de  Tours. 

De  Rivas,  après  avoir  fait  de  fortes  études  » 
au  collège  de  la  Flèche,  entra  dans  les  fermes , 
carrière  dans  laquelle  son  mérite  et  la  position 
de  son  père  lui  assuraient  un  avancement  ra- 

riide.  Mais  le  service  de  son  administration 
'ayant appelé  à  Nantes,  il  s'y  maria ,  le  26  juin 
4  780 ,  à  Marie-Perrine  Fourmy ,  et  abandonna 
les  finances  pour  diriger  une  manufacture  que 
son  beau-père,  Mathurin  Fourmy,  lui  avait 
donnée  en  dot.  Ce  dernier ,  né  à  Ingrande ,  le 
8  décembre  4725,  fut,  en  4792,  membre  du 
Directoire  du  département  de  la  Loire -Infé- 
rieure, et,  en  4795,  de  l'administration  muni- 
cipale de  Nantes.  Il  a  publié  :  Projets  anciens 
et  nouveaux  d'utilité  et  d'embellissement  pour 
la  ville  de  Nantes,  in-4<^  de  28  pages ,  4808;  — 
Projet  de  nivellement ,  pour  accorder  et  adou- 
cir les  pentes  des  rues  Contrescarpe ,  de  la  Bou- 
cherie et  autres  correspondantes  /  in-4^  de  3 
pages,  4809  ;  —  enfin,  Supplément  au  projet  de 
nivellement^  etc.,  in-4*  de  2  pages ,  4840.  Ce- 
pendant, de  Rivas  ne  se  laissa  pas  absorber  par 
ses  occupations  industrielles;  l'économie  po)i- 
Uque,  les  sciences  physiques  et  malhémaUques 
charmèrent  ses  loisirs.  Les  horreurs  même  de 
la  Révolution  ne  l'éloignèrent  de  ses  études  fa- 
vorites que  lorsqu'il  pouvait  donner  un  refuse 
à  quelques  familles  de  proscrits ,  au  risque  de 
compromettre  sa  sûreté  et  celle  des  siens  ,  ou 
arracher  à  la  mort  des  enfants  de  la  Vendée. 

Dès  que  la  guerre  civile  se  fut  calmée ,  un 
conseil  d'agriculture,  arts,  manufactures  et 
commerce,  fut  établi  à  Nantes,  en  4801 ,  sous 
la  présidence  de  M.  Villiers  ,  directeur  des 
douanes.  Nommé  membre  de  ce  conseil,  de 
Rivas  écrivit  à  cette  occasion  plusieurs  mémoi- 
res remarquables,  parmi  lesquels  nous  citerons 
ceux  intitulés  :  Bé flexions  sur  le  papier  de  corn- 
merce;  —  Observations  sur  les  manufactures  et 
le  commerce;  —  Projet  d'une  banque  pour  Saint- 
Domingue;  —  Projet  d'établissement  d'une  seule 
chambre  (t assurances  pour  tout  l'empire  fran- 
çais. 

En  4799 ,  il  avait  été  reçu  membre  résidant 
de  l'Institut  départemental  des  sciences  et  arts, 
séant  à  Nantes,  qtii  n'avait  encore  qu'une  an- 
née d'existence  ;  il  lut  devant  cette  Académie 
plusieurs  rapports  et  mémoires,  dont  un ,  entre 
autres ,  avait  pour  sujet  V Etude  de  la  vision  et 
de  la  lumière.  Il  à  laissé  un  grand  nombre  de 
mémoires  manuscrits ,  tels  que  :  Entretiens  sur 
les  miracles;  —  Observations  sur  tes  satines  de 
France  ;  ^Réflexions  sur  l'impôt  en  lui-même. 
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ei  Mf  les  rapports  qu'il  établit  entré  lé  Gouver- 
nement et  les  contribuables  ;— »  Cours  de  mathi-- 
matiques;  —  Cours  de  calcul;  —  Réflearions  sur 
les  langues  en  général.  Mais  son  (principal  ou« 
vrage ,  également  resté  manuscrit .  est  une 
Grammaire  générale ^  au  moyen  de  laquelle  il 
cherchait  à  créer  une  langue  universelle.  Une 
commission  fut  nommée,  en  4812,  au  sein  de 
la  Société  des  lettres ,  sciences  et  arts  de  Nan- 
tes ,  pour  examiner  cette  nouvelle  grammaire, 
et  Jégou,  alors  professeur  d'humanités  au  Ly- 
cée ,  fut  Torgane  de  cette  commission.  Dans 
son  rapport,  il  loue  le  projet  de  langue  algébri- 
que ,  trouve  le  discours  préliminaire  plein  de 
réflexions  judicieuses  sur  les  éléments  du  dis- 
cours 9  d*ooservations  exactes  et  justes  sur  la 
métaphysique  des  langues.  Il  dit  que  la  com- 
mission a  applaudi  à  la  grande  simf)licité  de  la 
langue  générale»  et  Va  jugée  très-utile  dans  les 
transactions  commerciales ,  parce  qu'elle  pour- 
rait  remplacer  une  multitude  de  langues  dont 
les  principes,  fondés  sur  des  usages  bizarres , 
exigent ,  pour  être  appris ,  des  efforts  considé- 
rables de  mémoire  ;  mais  elle  ne  pense  pas  que 
cette  grammaire  soit  jamais  adoptée  par  les  lit- 
térateurs, parce  que  tous  les  mots  d'une  même 
classe  ayant  la  même  terminaison ,  il  en  résul- 
terait de  la  monotonie;  d'ailleurs,  on  lui  pré- 
férera toujours  le  latin  et  le  grec ,  ces  langues 
nous  fournissant  des  modèles  dans  tous  les 
genres. 

De  Rivas  a  publié,  en  outre,  en  1 S16,  une  bro- 
chure in-8°  de  38  pages ,  ayant  pour  litre  :  Ob- 
servations sur  les  moyens  de  libérer  la  France 
de  ses  engagements.  Ce  dernier  opuscule  con- 
tient plusieurs  passages  qui  ne  manquaient  pas 
d'une  certaine  hardiesse»  au  moment  où  il  pa- 
rut. 

De  Rivas  est  mort  à  Nantes  ,  le  48  septem- 
bre 1820.  Son  fils  aîné,  Moyse,  né  à  Nantes, 
paroisse  de  Sainte-Croix .  le  21  février  i788 ,  et 
mort  dans  cette  ville ,  le  14  novembre  1843 ,  fut 
lin  des  fondateurs  de  la  Société  industrielle  et 
des  Salles  d'asile  ;  pendant  plusieurs  années ,  il 
a  été  membre  du  conseil  municipal  et  adjoint 
au  maire  de  Nantes.  De  R.  de  R. 

RIVIÈRE  (Cbarlss^osbph  MA8CARÈNE, 
comte  DB^  —  né  le  4  novembre  1738.  au  châ- 
teau de  la  Coudraye.  commune  de  Tréméoc, 
près  Quimper.  était  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille noble  du  Languedoc ,  établie  en  Bre- 
tagne depuis  1693.  Entré  dans  la  marine  com- 
me garde,  le  4  juillet  1754 ,  il  était  lieutenant 
de  vaisseau  quand  éclata  la  guerre  de  1778 ,  à 
laquelle  il  prit  une  part  active  et  honorable  sur 
plusieurs  vaisseaux ,  notamment  sur  PAnnibal 
et  rinvincible^  où  il  fut,  à  deux  reprises,  capi- 
taine de  pavillon  de  Lamotte-Picquet  {voy.  ce 
nom).  Sa  bravoure  lui  avait  concilié  l'estime  et 
l'affection  de  cet  officier-général,  qui.  souffrant 
d*un  accès  de  goutte»  lors  du  comoat  du  48  dé- 
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oembre  4779»  eut  en  loi  un  coopérateur  habile 
et  vigoureux  dans  cette  mémorable  joamée. 
Le  vaisseau  FAnnibal  avait  déjà  été  pour  Ri- 
vière le  théâtre  d'un  autre  genre  de  courage.  Uo 
jour,  qu'une  violente  tempièle  l'avait  fait  s'en- 
gager sur  le  côté,  et  qu'aucun  des  moyens  em- 
ployés pour  le  faire  relever  à'avait  réussi,  La- 
motte-ricauet  ordonna  de  couper  un  des  mâts. 
Cet  ordre  fut  promptement  exécuté  ;  mais,  dans 
la  précipitation  inséparable  d'une  pareille  opé- 
ration, les  matelots  avaient  omis  de  couper  une 
des  manœuvres  qui  retenaient  le  mât,  de  sorte 

Juc  les  vagues  furieuses  le  lançaient  contre  le 
anc  du  vaisseau ,  qu'il  menaçait  à  chaque  in- 
stant de  crever.  Dans  cette  extrémité,  on  de- 
mande un  homme  de  bonne  volonté.  Rivière 
voyant,  d'une  part,  l'hésitation  de  l'équipage,  ' 
de  l'autre,  l'imminence  du  péril ,  ôte  son  uni- 
forme ,  se  fait  attacher  par  le  milieu  du  corps. 
s'élance  à  la  mer,  une  hache  entre  les  dents, 
coupe  le  fatal  cordage,  et  revient  à  bord ,  sain 
et  sauf,  aux  applaudissements  de  l'équipage, 
qui  le  proclame  son  sauveur. 

Après  avoir  commandé,  à  la  paix ,  la  Blonit 
ell'Expériment, il  fut  nommé,  Ie4iuillet179û. 
au  commandement  de  la  station  des  Iles-do- 
Vent ,  et  du  vaisseau  de  74  la  Ferme ,  faisant 
partie  de  la  division  composée  ,  indépendam- 
ment de  ce  vaisseau,  de  la  frégate  de  44  la  bi- 
don ,  capitaine  le  commandeur  de  Villevieille; 
de  la  frégate  de  36  la  Calypso,  capitaine  Malle 
vaull  de  Vaumorant ,  lieutenant  de  vaisseau; 
de  la  corvette  de  \6  le  Maréchal-de-Caslrm, 
commandée  par  le  lieutenantde  vaisseau  d'Âcliè. 
et  de  la  goélette  de  1â  r  Elisabeth.  Lorsqu'il  ar 
riva  devant  la  Martinique ,  au  mois  d*ocU)bre 
suivant,  une  véritable  guerre  civile  y  régnait 
entre  le  Fort-Roj^al ,  dont  les  habitants  étaient 
royalistes,  et  Saint-Pierre,  où  dominaient  les 
idées  nouvelles.  Le  vicomte  de  Damas,  gouver- 
neur de  la  colonie,  prit  Saint-Pierre  d'assaut; 
mais  bientôt  la  garnison  du  Fort-Royal  s'in- 
surgea  à  son  tour,  chassa  ses  officiers,  et,  sous 
l'influence  du  parti  de  SaintrPierre ,  s'empara 
des  forts.  M.  de  Damas  ayant  été  remplace,  an 
mois  de  mats  1791 ,  par  M.  de  Bébagne,  Rivière. 
qui  se  mit  sur-le-champ  en  rapport  avec  ce 
général  et  le  camp  du  Gros-Morne ,  commença 
par  arrêter  plusieurs  navires  qui,  sous  prétexte 
de  politique ,  exerçaient  réellement  la  piraterie 
Joignant  ensuite  ses  forces  à  celles  de  terre ,  il 
j  se  porta  devant  l'ilet  à  Ramiers  ,  poste  qu'oc- 
cupaient les  soldats  insurgés,  les  en  débusqua 
par  une  vive  canonnade,  assura  ainsi  ses  com- 
munications avec  le  Lamentin,  quartier  consi- 
dérable de  l'ile,  et  facilita  le  raviiaillemcnt  du 
camp  du  Gros-Morne.  Une  partie  de  sa  division 
alla  ensuite  n[M>oiUer  en  rade  de  Saint-Pierre, 
et  après  avoir  sorooié  le  port  et  la  ville  de  se 
rendre,  en  prit  possession  sans  résistance.  L'as- 
semblée coloniale  lui  témoigna  sa  gratitude 
dans  plusieurs  délibération»  (4  décembre  1790, 
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47  mars  4794 ,  etc.  etc.).  qu'elle  transmit  an  mi- 
Dîslre  de  la  marine ,  et  ou  on  lit  que  €  oet  offi- 
»  cîer,  par  sq  fermeté .  par  son  habileté  à  ma- 
»  nier  les  esprits,  a  été  le  sauveur  de  la  colonie 
»  et  de  toutes  les  Ilcs-du-Vent.  »  Celle  du  21 
avriH794 ,  qui  sollicitait  les  faveurs  du  gouver- 
nement pour  lui  et  pour  son  équipage ,  fut  très- 
probablement  la  cause  détermmante  de  son  élé- 
vationau  grade  de  contre-amiral,  dont  LouisX VI 
lui  fit  exnédier  le  brevet  le  28  juillet  4792. 
Cepenoant,  le  désordre  et  rindisciplineavaient 
agné  les  bâtiments, ceux  du  commerce  surtout, 
ivièrc  les  fit  rentrer  dans  le  devoir;  mais  quand 
M.  de  Béhague  voulut,  au  mois  de  juillet  4792, 
lui  faire  prêter,  ainsi  qu'à  ses  officiers ,  le  serr 
ment  décrété  par  T Assemblée. nationale,  tous 
s'y  refusèrent.  Quand Bruix  arriva,  le  46  sep- 
tembre ,  avec  la  Sémillante  et  un  autre  bâti- 
ment de  guerre ,  portant  avec  la  nouvelle  de  la 
déchéance  et  de  la  captivité  du  roi,  le  nouveau 
gouverneur  Rochambeau.  ainsi  que  les  quatre 
commissaires  expédiés,  dès  le  40  août  4792, 
par  l'Assemblée  nationale ,  et  escortant  sept  bâ- 
timents de  transport,  la  colonie,  malgré  tous 
les  moyens  de  conciliation  proposés  |par  Béba- 

Se  ,  refusa  de  reconnaître  la  République  et 
recevoir  les  commissaires  et  le  gouverneur. 
Bruix,  déférant  aux  ordres  des  commissaires, 
s'avança  pour  mouiller  dans  le  port.  Trois  coups 
de  canon  avaient  déjà  annoncé  à  la  Sémillante 
la  résolution  où  étaient  les  colons  de  s'opposer 
&  son  entrée, quand  la  Calypso  vint  lui  signifier 
que ,  si  elle  continuaild'avancer,  elle  serait  trai- 
tée en  ennemie.  Bruix,  s'étant  alors  décidé  à  ral- 
lier son  convoie  fut  chassé  par  la  Calypso ,  le 
Maréchal'deCaslries  et  la  terme,  qui  ne  l'a- 
bandonnèrent que  quand  il  fut  sur  la  route  de 
la  Dominique. 

Au  mois  d'octobre  suivant,  les  colonies  de  la 
Guadeloupe  et  de  la  Martinique  arborèrent  le 
drapeau  blanc.  Rivière  en  fit  autant,  et,  le  V' 
décembre,  le  capitaine  Lacrosse,  commandant 
de  la  Félicité ,  envoyé  aux  lles-du-Vent  pour 
y  accomplir  la  même  mission  que  Bruix,  ayant 
mouillé  devant  Saint-Pierre,  Rivière,  sur  l'in- 
vitation de  l'Assemblée  coloniale,  se  mit  en 
mesure  de  reropèclier  de  communiquer  avec  la 
terre.  Reconnaissant  qu'il  n'y  aurait  sécurité 
ni  pour  lui  ni  pour  son  bâtiment,  le  comman- 
dant de  la  Félicité  fit  immédiatement  roule 
pour  la  Dominique,  et  de  là  pour  Sainte-Lucie, 
d'où  il  se  porta,  le  29  décembre,  sur  la  Gua- 
deloupe. L*Assemblée  de  la  Pointe-à-Pitre.  qui 
lui  avait  envoyé  des  députés ,  le  reçut ,  le  5  jan- 
vier 4793,  fit  sa  soumission,  et  invita  Rivière 
à  s'éloigner  de  la  colonie ,  ou  sa  division  n'avait 

[m  eippècher  le  mouvement  qui  venait  d'avoir 
ieu.  Cinq  jours  après,  la  Martinique  reprenait 
le  drapeau  tricolore ,  et  M.  de  Béhague  s'éloi- 

{^nait  mcognito  sur  un  bâtiment  anglais.  La  co- 
onie  restait  sans  chef,  et  la  désertion  se  pro- 
pageait dans  la  division  de  Rivière.  Prévenu 
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que  les  forts  se  di8tK)saient  à  tirer  sur  lu! ,  il 
assembla  un  conseil  où  fut  agitée  la  question 
de  savoir  si  sa  division  irait  se  mettre,  à  Ostende, 
à  la  disposition  des  princes  français,  ou  si  son 
commandant  la  conduirait  à  la  Trinité ,  pour  la 
remettre  en  dépôt  au  roi  d'Espagne,  jusqu'à  ce 

Sue  Louis  XVI  pût  être  rétabli  sur  son  trône.  Ce 
ernier  avis  ayant  prévalu ,  en  raison  du  mau* 
vais  état  des  bâtiments,  la  division  fit  voile ,  le 
14  janvier,  pour  la  colonie  espagnole ,  d'où  Ri- 
vière écrivit  au  roi  d'Espagne,  dès  le  lendemain 
de  son  arrivée ,  que ,  «  réduit  à  limpuissance  de 
»  répondre  à  la  confiance  don t  Louis  XYU'avait 
»  honoré,  il  avait  abandonné  la  colonie  pour  se 
»  soustraire  aux  lois  de  la  Républiaue,  et  que  lui 
»  et  ses  compagnons  s'offraient  à  d.  M.  comme 
»  des  sujets  animés  d'un  zèle  à  toute  épreuve, 
»  etc.  etc. » 

Quand  on  apprit  à  la  Trinité,  au  mois  de 
mars  suivant ,  que  la  France  avait  déclaré  la 
guerre  à  l'Angleterre  ,  Rivière  demanda  à  se 
porter  avec  sa  division  sur  la  Martinique ,  dont 
les  colons  invoquaient  son  secours.  Dans  le 
conseil  où  il  fit  cette  proposition  ,  M.  de  Cha- 
con ,  gouverneur  de  la  Trinité ,  lui  objecta  que , 
sujet  du  roi  d'Espagne,  il  ne  devait  rien  faire 
sans  l'agrément  de  ce  souverain,  et  que,  jus- 

Î|u*â  ce  qu'il  Teût  obtenu,  il  se  devait  à  la  dé- 
ense  de  la  Trinité .  où  il  avait  trouvé  asile  et 
protection.  Toutefois ,  il  fut  arrêté  qu'il  irait 
croiser  devant  la  Martinique  et  la  Guadeloupe, 
et  qu'il  ferait  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour 
les  déterminer  à  se  soumettre  à  l'Espagne ,  et 
que,  si  des  forces  françaises  supérieures  l'obli- 
geaient à  se  retirer,  il  se  replierait  sur  la  Trinité. 
Mais,  cette  colonie  redoutant  elle-même  une  at- 
taque des  corsaires  armés  dans  les  lies  françai- 
ses. Rivière  ne  put  appareiller  qu'au  mois  de 
mai.  A  son  arrivée  à  la  Dominique,  il  offrit  à 
ramiral  Gardner,  qui  y  commandait  une  esca- 
dre anglaise  ,  de  se  rallier  à  lui  pour  attaquer 
la  Martinique.  Ayant  ensuite  appris  que  M.  de 
Gimat ,  gouverneur  de  Sainte-Lucie ,  venait  de 

f partir  pour  se  mettre  à  la  tête  des  royalistes  de 
a  Martinique,  il  résolut  de  lui  prêter  assistance. 
M.  de  Béhague,  dont  il  avait  jusque  là  reconnu 
l'autorité,  ne  s'étant  pas  rangé  sous  son  pavil- 
lon ,  il  se  décida  à  agir  seul ,  et,  arrivé  devant 
la  Martinique,  il  chargea  M.  de  Gimat  de  faire 
circuler  dans  la  colonie  une  proclamation  lui 
enjoignant,  en  termes  acerbes,  de  rentrer  dans 
le  devoir.  Le  soir  môme  ,  il  se  dirigea  vers  la 
Dominique  ,  où  il  fut  rejoint  dans  la  nuit  par 
de!ix  bâtiments  de  sa  division.  Il  y  apprit  de 
M.  de  Mallevault  que  l'escadre  anglaise,  com- 
posée de  huit  vaisseaux  et  une  frégate,  le  sui- 
vait ,  et  il  reçut  de  l'amiral  Gardner  une  lettre 
où  ce  dernier  lui  .lisait  qu'il  n'emploierait  au- 
cune contrainte  conire  la  division  française,  et 
que  même  il  se  décidait  à  venir  devant  le  Fort- 
Royal  pour  protéger  les  royalistes  de  la  Marti- 
nique. Mais  Rivière  doutait  de  sa  sincérité ,  et 
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ce  n*était  pas  sans  raison.  Eo  effet ,  à  la  récep- 
tion de  sa  réponse.  Gardner,  sous  prétexte  qu*il 
n'avait  reçu  aucun  ordre  de  reconnaître  le  pa- 
villon blanc,  expédia  plusieurs  vaisseaux  pour 
s'emparer  de  la  Ferme,  qu'il  croyait  au  mouil- 
lage du  Roseau.  N'ayant  trouvé  aue  la  Calypso, 
ils  la  firent  mettre  à  la  voile  et  la  conduisirent 
à  Gardner,  qui  ne  la  relâcha  que  quand  il  con- 
nut les  instructions  de  sa  cour.  Dans  deux  vi« 
sites  qu'il  lui  fit,  Rivière  se  convainquit  gu*il 
n'en  obtiendrait  d'autre  concours  que  celui  qui 
tournerait  au  profit  exclusif  de  l'Angleterre.  Il 
lui  écrivit  ensuite,  et  l'amiral,  dans  sa  réponse, 
insista  pour  qu'il  lui  abandonnât  sa  division,  as- 
surant d'ailleurs  qu'on  aurait  les  plus  grands 
égardspour  les  officiers  français,  qu'ils  seraient 
linres  de  prendre  du  service  en  Angleterre .  et 
qu'on  pourvoirait  à  tous  leurs  besoins.  Devant 
prochainement  s'éloigner ,  il  demandait  une 
nrompte  réponse.  Des  dépèches  qu'il  reçut  de 
M.  Bruce ,  gouverneur  de  la  Dominique ,  sem- 
blèrent pourtant  modifier  son  plan  de  conduite, 
car  il  annonça  que ,  conformément  aux  inten- 
tions de  ce  gouverneur,  il  allait  rassembler  dans 
les  lies  voisines  de  la  Martinique  des  forces  des- 
tinées à  y  secourir  les  ro3ralistes. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  des  dépêches 
de  Chacon ,  annonçant  que  le  roi  d'Espagne  ac- 
ceptait le  dépôt  de  la  division  française  et  les 
services  de  ses  officiers ,  qu'il  invitait  à  se  ren- 
dre à  Porlo-Cabello .  où  ils  attendraient  ses  or- 
dres ultérieurs.  Rivière  ne  déféra  pas  sur-le- 
champ  à  cet  ordre.  Il  avait  fait  voile,  dans l'in- 
tervaUe ,  pour  la  Martinique ,  et  y  avait  débar- 
qué, le  7  mai,  des  troupes  qui  s'étaient  empa- 
rées du  poste  de  Case-Navire.  A  la  réception  des 
dépèches  de  Chacon ,  il  pria  le  commandant  an- 
glais Murrav  de  remplacer  ses  soldats,  et,  sur 
son  refus,  if  attendit  le  retour  de  Gardner,  qui, 
levant  le  masque  à  son  arrivée,  le  9  mai ,  s'op- 
posa à  son  départ ,  alléguant  pour  motif  que  la 
division  française  pouvait  lui  être  utile.  Dans 
une  visite  que  Rivière  lui  fit  à  son  bord ,  il  se 
déclara  de  nouveau  contre  le  pavillon  blanc ,  ei 
ne  voulut  pas  permettre  que  la  division  fran- 
çaise prît  les  couleurs  espagnoles,  les  dépêches 
du  gouverneur  de  la  Trinité  ne  suffisant  pas,  di- 
sait-il,  pour  le  convaincre.  Blessé  de  son  arro- 
gance. Rivière  lui  répondit  que  c'était  par  é^ard 
pour  la  nation  anglaise  qu'il  usait  de  procédés 
envers  lui,  mais  qu'il  ne  le  craignait  pas;  que 
ses  neuf  vaisseaux  pouvaient,  à  la  vérité,  com- 
battre avec  succès  la  division  française ,  mais 
au'il  ne  prendrait  jamais  le  sien;  qu'au  surplus, 
allait  informer  M.  de  Chacon  de  son  étrange 
conduite  à  l'égard  d'un  vaisseau  du  roi  d'Es- 
pagne. 

Les  choses  en  étaient  là ,  lorsque  les  Anglais, 
commandés  par  Bruce ,  attaquèrent  la  ville  de 
Saint-Pierre  le  18  juin  1793,  conjointement  avec 
les  troupes  rassemblées  par  M.  de  Gimat  et  cel- 
les que  Rivière  avait  débarquées.  Gomplete- 
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I  ment  défaites ,  elles  durent  se  réfugier  sur  les 
'  vaisseaux  de  l'escadre  anglaise  et  de  la  divisloo 
française.  Rivière ,  pour  sa  part ,  recueillit  sur 
les  siens  plus  de  deux  mille  cinq  cents  colonsflj 
qui  redoutaient  le  ressentiment  des  vainaueufs, 
et  fit  voile  pour  la  Trinité.  Y  laissant  la  ôalypn 
et  V Elisabeth ,  il  gagna  ensuite  Porto-Cabello, 
où,  le  46  août  1793,  il  se  rangea  sous  le  pavil- 
lon de  Don  Gabriel  Aristizabal ,  lieutenant-gé- 
néral ,  commandant  Tescàdre  espagnole  mouil- 
lée dans  ce  port.  Le  23 ,  lui  et  ses  officiers  prê- 
tèrent le  serment  nécessaire  pour  être  employés 
dans  la  marine  espagnole ,  ou  son  incorporata 
ne  fut  néanmoins  que  nominale  ;  car ,  jalousé 
par  les  officiers  espagnols ,  il  ne  fut  affecté  à 
aucun  service,  bien  que  jouissant  de  son  grade 
et  de  ses  appointements  d'activité. 

Rivière,  que  Louis  XVIII  avait  nommé  com- 
mandeur de  Saint-Louis  le  8  février  4798,  ob- 
tint de  venir  en  Espagne ,  avec  vingt-deux  de 
ses  officiers,  au  commencement  de  1799.  Ils 
se  trouvaient  à  Cadix ,  résidence  que  lear  avait 
assignée  le  roi  d'£spagne ,  lorsque  l'amiral 
firuix  vint  y  relâcher  avec  l'armée  navale  qu'il 
commandait.  Les  officiers  de  cette  armée  reo- 
contrèrent  souvent  leurs  compatriotes  :  delà 
des  duels  qui  déterminèrent  Bruix  à  adresser 
au  gouvernement  espagnol  une  note  où  il  de- 
manda, au  nom  du  Directoire,  que  la  cour  de 
Madrid  exilât  à  Majorque  tous  les  émigrés  fran- 
çais qui  étaient  à  son  service.  Le  prince  de  li 
Paix,  alors  premier  ministre,  essaya  d'apporter 
un  tempérament  à  cette  injonction,  en  ordoo- 
nant  à  Rivière  et  à  ses  officiers  d'aller  habiter 
l'Ile  de  Léon;  mais,  les  duels  continuant. le 
Directoire  revint  à  la  charge ,  et  le  prince  de 
la  Paix  interna  alors  les  émigrés  à  Cordoue. 
Irrités  de  cette  mesure.  Rivière  et  M.  de  Mal* 
ievault  protestèrent  dans  un  mémoire  virulent 
Le  prince  de  la  Paix  y  répondit  par  Tordre dooDé 
à  Rivière  de  quitter  l'Espagne  sous  huit  jours, 
avec  ceux  de  ses  officiers  qui  ne  désavoueraient 
pas  le  mémoire.  Sur  ses  instances,  dictées  par 
le  dénuement  de  ses  officiers,  tous  souscrivireot 
le  désaveu  exigé ,  à  l'exception  de  M.  de  Mal- 
Ievault,  qui  voulut  partager  le  sort  de  son  gé- 
néral. De  Lisbonne,  où  Rivière  se  rendit  d'abord 
avec  sa  famille ,  il  passa  en  Angleterre ,  encou- 
ragé par  Pitt ,  qui  lui  avait  offert  asile  et  pro- 
tection ,  avec  un  traitement  égal  à  celui  qu'il 
recevait  en  Espagne.  Ces  promesses  restèreDt 
sans  effet,  car  Rivière  était,  depuis  dix-huit 
mois ,  à  Londres ,  ^u'il  n'avait  encore  rien  reçu. 
Ses  ressources  étaient  épuisées.  Ce  fut  alors  qu^ 
les  colons  de  la  Martinique,  se  rappelant  ce  qu'd 
avait  fait  pour  eux,  se  cotisèrent  et  lui  envoyèreo 
une  somme  de  1,000  liv.  steri.,  qui  lui  pernut 
d'attendre  que  le  gouvernement  anglais  lui  Tiot 
en  aide.  Le  traitement  qu'il  en  reçut  lui  procura 
les  moyens  d'exister  honorablement  jusqu'à  sa 

(1  )  La  Cai^pÊO  en  prit ,  à  elle  seule  •  qaJina  caota. 
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mort,  qui  eut  lieu  à  Londres,  le 24  juin  4848. 
Il  avait  participé ,  dans  le  cours  de  sa  carrière 
militaire ,  à  cinquante-cinq  combats.  P.  L...t. 

RIWAL  I«  et  RI WAL II.  —  (  Voy.  DOM- 

NO.^ÉE.) 

RIWAL  9  —  barde  breton  ,  d'une  date  in- 
connue, bien  que  M.  de  Kerdanei  le  fasse  con- 
temporain  de  Gwinclan.  Selon  une  vague  tra- 
dition répandue  dans  le  Bas-Tréguier,  il  habi- 
taitnon  foin  de  Lanmeur,  et  remplissait  la  con- 
trée de  chants  satyriques  dont  aucun  n*est  resté. 
Un  soir,  qu'il  rentrait  d'une  de  ses  courses  va- 
gabondes» il  tomba  dans  une  trappe  à  loups  et 
s'y  trouva  face  à  face  avec  un  de  ces  animaux, 
qui  voulut  le  dévorer.  Le  pauvre  barde  ,  qui 
n'avait  pour  arme  que  sop  biniou  ,  essaya  de 
s'en  servir  pour  calmer  son  farouche  voisin  :  il 

?r  réussit  toute  la  nuit;  mais  le  matin,  les  forces 
ui  manouèrent  pour  continuer,  et  le  loup,  dé- 
livré de  la  séduction  de  la  musique,  se  jeta  sur 
lui  et  l'étrangla.  Des  hommes,  attirés  par  ses 
cris,  accoururent,  mais  ne  trouvèrent  que  son 
cadavre.  Le  loup  fut  assommé,  et  RiwaI  eut  une 
sépulture  pompeuse  avec  le  quatrain  suivant , 
gravé  ou  aéclamé  sur  sa  tombe  : 

Birwiken,  nan  birwiken 
RiwaI  vanna  c'hourdrouz*  den  : 
Et  60  ea  eun  toul  gant  ar  bleii , 
Elec'h  birwiken  na  vel'  deiz. 

€  Jamais,  non  jamais,  le  barde  RiwaI  ne  mau- 
»  dira  plus  personne  :  il  est  tombé  avec  un  loup 
»  dans  un  trou ,  d'où  il  ne  verra  plus  la  lu- 
»  mière.  » 

Voilà  la  version  d'un  celtologue  distingué  , 
M.  l'abbé  Leclech  [Écho  deMorlaix,  Mélanges). 
Nous  avons  nous*mème  entendu  cette  hisloire 
près  Lanmeur  ;  maison  y  cite,  au  lieu  de  RiwaI, 
un  simple  sonneur  ou  ménétrier  de  campagne. 
D.  Le  Pelletier  connaissait  la  moitié  du  qua- 
train ci-dessus,  car  il  le  cite  dans  son  diction- 
naire. (V.  Barz.) 

M.  de  Rerdanet,  qui  fait  RiwaI  contemporain 
de  Gwinclan  [notes  sur  la  Vie  de  Saint- Paul , 
dans  Albert  Legrand  ) ,  et  qui  le  place  ailleurs 
{Notices j  etc.,  p.  3),  deux  cents  ans  plus  tôt , 
au  iii^'  siècle;  qui  le  fait  habitant  du  pays  d'Ack, 
en  Léonais  (notes  précitées) ,  ne  nous  a  nulle- 
ment donné  de  preuves  à  l'appui  de  ces  rensei- 
gnements trop  circonstanciés.  G.  L.     - 

ROBIEN  (maison  de).  — Cette  maison,  l'une 
des  plus  antiques  de  Bretagne,  tire  son  nom  de 
la  seigneurie  de  Robien,ou  mieux  Roc'h-bihan 
(en  français  la  Petite -Roche) ,  située  dans 
Tancienne  paroisse  de  Saint-Thuriau-de-Quin- 
tin  ,  évèche  de  Saint-Brieuc.  aujourd'hui  com- 
mune du  Fœil  (Côtes-du-Nord).  Elle  fut  pri- 
mitivement donnée  en  partage  à  Jeanne ,  nlle 
puînée  d'Etienne  d'Avaugouretd'Havoise,  com- 
tesse de  Guingamp,  qui  épousa,  en  1212,  Jac- 
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ques  Boscher,  chevalier  milour  â^jingleterre. 
Ladite  Jeanne  appartenait,  par  son  père  et  par 
sa  mère ,  à  la  famille  souveraine ,  les  maisons 
d'Avaugour  et  de  Guingamo  étant  issues  en 
ligne  directe  d'Eudon ,  comte  de  Penthièvre  . 
second  flisde  Geoffroi  I^^  duc  de  Bretagne.  Le 
mandement  du  duc  Jean  IV,  donné  à  Vannes 
le  8  mars  4349  (1350) ,  suivant  notre  manière 
de  compter  (I),  et  inséré  aux  Preuves  de  l'His- 
toire de  Bretagne  de  D.  Morice.  1. 1«',  col.  { 466, 
ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

Il  nous  est  impossible  d'établir  d'une  manière 
complète  la  généalogie  des  descendants  de  Jac- 
ques Boscher  et  de  Jeanne  d'Avaugour.  qui 
abandonnèrent ,  dans  le  xiii^'  siècle ,  leur  nom 
patronymique  pour  prendre  celui  de  leur  fief  ; 
mais  nous  vovons  qu'ils  tinrent  un  rang  consi- 
dérable dans  l'ancien  pays  de  Penthièvre,  jus- 
2u'à  leur  fusion  dans  la  maison  Gauteron,  à  la 
n  du  xvi®  siècle. 

I.  Louis,  —  seigneur  de  Robien ,  chevalier, 
eut,  en  1349,  un  démêlé  avec  le  baron  de  Quin- 
tin ,  au  sujet  de  la  mouvance  de  son  fief.  Le 
baron  prétendait  que  le  seigneur  de  Robien 
était  son  vassal;  celui-ci, au  contraire,  refusait 
de  lui  rendre  hommage,  alléguant  que  sa  terre 
était  sortie  anciennement ,  par  partage  .  de  la 
maison  souveraine ,  et  ne  devait  relever  que  du 
duc.  Jean  IV  lui  donna  gain  de  cause  par  le 
mandement  cité  plus  haut.  Il  maria  sa  fille  Isa- 
beau  à  Philippe  deGoetcourden,  fils  d'un  autre 
Philippe ,  qui  ne  peut  être  que  Philippe  II  du 
nom,  seigneur  de  Loc-Maria,  en  la  paroisse  de 
Plaumagoaryprès  Guingamp ,  conseiller  intime 
de  Jehan  de  Blois  (2).  La  dot  fut  de  200  liv. , 
comme  l'atteste  la  quittance  du  seigneur  de 
Loc-Maria,  en  date  du  25  octobre  4397.  Louis 
de  Robien  avait  la  garde  et  capitainerie  de  la 
forteresse  connue  sous  le  nom  de  tour  de 
Cesson  ,  dont  les  ruines  imposantes  se  voient 
encore  à  Tembouchure  de  la  rivière  de  Légué , 
près  SaintrBrieuc. 

Après  la  mort  de  Jean  IV  (  novembre  \  399) , 
Jeanne  de  Navarre .  oui  gouvernait  le  duché , 
à  cause  de  la  minorité  de  son  fils ,  lui  retira , 

(1)  On  sait  que  ce  ne  fut  qu*en  1364  que  le  roi  Char- 
les IX  fixa  le  coinmencemenl  de  Tannée  légale  au  1"  jan- 
vier ;  auparavant,  elle  ne  commençait  généralement  qu'à 
Pâques. 

(1)  Pbilippes  II  de  Coetcourden.  Coetcorden  ,  Coecor- 
den.  Coetgoreden  ou  Coetgoureden,  était  arrière-pelit-fils 
de  Rolland  de  Coetgourbeden ,  qui  habitait  le  château  de 
Loc-Maria.  alors  ceint  de  murs  et  de  fossés.  11  portait  de 
gueules  à  la  croix  engreslée  d'argent ,  avec  la  devise  : 
Incntcespei  et  munimen.  Son  courage  et  ses  vertus  lui 
valurent  l'esUme  de  Charles  de  Blois,  qui  le  fit  son  séné- 
chal-général de  Bretagne,  vers  l'an  1346.  Sa  descendance 
mâle  s'éteignit  vers  14S0 ,  et  Jeanne  de  Coetgourbeden  • 
héritière  du  fief  de  Loc-Maria  .  le  porta  dans  U  maison 
du  Parc  (vonet  ce  nom)  pur  son  mariage  avec  Guillaume 
du  Parc.  Il  a  été  érigé  en  marquisat,  coujointemeni 
avec  l\  seigneurie  de  Guerrand  ,  par  lettres-patenles  de 
Louis  XIII ,  accordées  en  mai  1637  ,  à  Vioct^ot  du  Parc» 
maréchal  des  camps  et  armées  du  roi.  (Annuaire  des 
Câici  dU'Hitrd,  année  iS54.] 
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pour  des  causes  que  nous  ne  connaissons  pas , 
ce  poste  de  confiance,  qu'elle  donna  à  Etienne 
Gouyon,  sire  de  MaUçnon,  amiral  de  Bretagne. 
Le  vieux  chevalier  refusa  de  se  soumettre  à  une 
destitution  qu'il  regardait,  sans  doute,  comme 
une  injure  faite  à  ses  loyaux  services ,  et  nous 
voyons  que  la  duchesse  fut  obligée  de  lui  en- 
joindre, par  un  mandement  spécial,  de  remettre 
les  clés  de  la  tour ,  sous  peine  d'être  déclaré 
faux  et  déloyal.  (D.  Morice,  Pr.,  t.  II,  col.  203). 
U  signa,  comme  témoin,- le  45  mai  4405,  l'acte 
d'érection  en  collégiale  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-de-la-Porte ,  à  Quintin,  ifait  par  Geof- 
froy, barondudit  lieu,  etparBéatrix  de  Touars, 
sa  lemme.  (D.  Morice,  fir.,  t.  II,  coi.  754.) 

II.  ALLAiif ,  —  seigneur  de  Robien ,  descen- 
dant du  précédent,  épousa,  vers  4460,  Aliette 
Péan  (D.  Morice,  Pr.,  t.  III,  col.  690).'  On  sait 
que,  lors  de  la  ligue  du  bien  public,  plusieurs 
seigneurs  bretons ,  voyant  le  faible  François  II 
fort  embarrassé  de  faire  tête  aux  Français,  s'u- 
nirent dans  le  but  de  le  contraindre  à  renvoyer 
de  sa  cour  les  nombreux  étrangers  qu'il  y  avait 
accueillis .  et  dont  le  crédit  leur  portait  om- 
brage. Le  baron  de  Quintin  ,  l'un  des  princi- 
Îaux  d'entre  eux,  crut  pouvoir  forcer  le  sire  de 
Lobien  et  ses  deux  frères  à  suivre  leur  parti. 
N'ayant  pu  y  réussir ,  il  se  vengea  par  des 
moyens  peu  dignes  d'un  chevalier  et  d'un  puis- 
sant seigneur.  Suivant  la  déposition  de  Jean  de 
Guermeur .  l'un  des  témoins  appelés  lors  de 
Tenquète  faite  à  ce  sujet ,  en  4  488 ,  il  les  fil 
piller  et  rober  (voler),  en  quoi  ilsfarent  endom- 
magés à  plus  de  5,000  livres,  somme  considé- 
rable pour  le  temps.  Allain  mourut  sur  ces  en- 
trefaites, car  tout  cela  se  passa  en  4487,  et,  au 
mois  de  janvier  4488,  Aliette  Péan  était  veuve. 

III.  Tristan  ,  —  seigneur  de  Robien ,  était 
mineur,  lorsqu'il  perdit  son  père.  Suivant  la 
Coutume  de  Bretagne,  Aliette  Péan  eut  donc  la 
garde  de  sa  personne  et  de  ses  biens.  Le  sire  de 
Quintin  ayant  continué  contre  la  veuve  et  l'or- 
phelin ^es  persécutions  commencées  contre  le 
père,  elle  fut  obligée  d'aller  chercher  un  refuge 
auprès  de  sa  sœur,  au  château  de  Coêt-Frec, 
près  Lannion.  Cependant,  d'après  le  témoin 
déjà  cité ,  la  maison  de  Bobihan  Hait  remplie 
et  garnie  de  grands  biens^  meubles  et  ustensiles, 
et  réglée  hautement  et  seigneur ialement.  Peu  de 
temps  après ,  les  fidèles  sujets  du  duc ,  au  nom- 
bre desquels  étaient  les  Robien .  ayant  repris 
les  ville  et  château  de  Quintin,  les  Allemands 
du  prince  d'Orange  les  mirent  au  pillage ,  mal- 
gré les  articles  de  la  capitulation  »  et  dévas- 
tèrent en  même  temps  le  manoir  de  Robien. 
C'est  pour  obtenir  réparation  de  tous  ces  dégâts, 
estimés  à  dix  mille  livres  du  temps,  que  la  dame 
de  Robien  adressa  au  duc  une  supplique  à  la- 
quelle il  fit  droit,  en  ordonnant  une  enquête  par 
son  mandement  du  2S  janvier  4  487. 

IV.  Jbhan  ,  -^  qui ,  en  4  474 ,  faisait  partie , 
en  qualité  d'hommes  d'armes,  de  la  compagnie 
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d'ordonnance  du  duc,  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Rieux ,  ne  peut  être  qu'un  odcIc  da 
précédent.  En  4488 ,  il  occupait  le  poste  impor- 
tant de  capitaine  du  château  ducal  de  Nantes. 

V.  Jehan  —  est  peut-être  différent  du  précé- 
dent et  son  fils.  H  était  pannetier  onlinairede 
la  reine  Claude ,  femme  du  roi  François  I".  et 
fut  nonnné ,  en  4  54  6 ,  capitaine  du  Croisic.  Il  se 
distingua  dans  plusieurs  affairés  contre  les  An- 
glais et  les  Espagnols ,  notamment  dans  une 
descente  qu'ils  firent  en  Bretagne.  La  reine  lui 
adressaàcette  occasion  une  lettre  très-flatteuse, 
où  elle  lui  témoignait  sa  satisfaction  des  bons 
services  qu'il  avait  rendus  au  roi  son  mari 
(D.  iVlorice .  Pr. ,  t.  III ,  col.  959).  La  lettre  ne 
désigne  pas  le  lieu  où  se  fit  la  descente  en  ques- 
tion ;  mais ,  comme  elle  fut  écrite  en  4523 ,  od 
peut  croire  qu'il  s'agit  de  celle  des  Anglais,  à 
Morlaix,  en  4  522 ,  pendant  que  le  comte  de  La- 
val tenait  â  Guingamp  les  montres  générales  de 
la  noblesse,  auxquelles  Robien  devait  se  trou- 
ver. Le  46  mars  4540 ,  il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions dé  capitaine  du  Croisic,  en  laveur  de  son 
fils  Jacques  de  Robien. 

La  descendance  mâle  des  anciens  seigneurs 
de  Robien  s'éteignit  vers  la  fin  du  xvi"  siècle. 
et,  en  4569 ,  Claudine,  dame  de  Robien,  seule 
et  unique  héritière  des  droits  et  des  biens  de  sa 
famille,  les  porta  dans  la  maison  Gauteron,  par 
son  mariage  avec  Jacques  Gauteron  (4j,  che- 
valier de  l'ordre  royal  de  Saint-Michel,  vicomie 
de  Plaintel,  et  seigneur  de  la  Ville-Mainguy,  en 
la  paroissede  Plaintel ,  évéché  de  Saint-Brieuc.  Il 
futstipulé,  dans  le  contrat  de  mariag[e,  que  leurs 
enfants  porteraient  le  nom  de  Robien ,  et  c'est 
en  exécution  de  cette  clause  que ,  au  mois  de 
mai  4605 ,  Christophe  Gauteron ,  leur  fils,  ob- 
tint des  lettres-patentes  l'autorisant  à  abandoD- 
ner  son  nom  pour  prendre  celui  de  sa  mère,  le 
seul  que  tous  ses  descendants  ont  porté  depuis. 

VI.  Robien  (Christophe- Paul ,  sire  db), -- 

chevalier,  baron  de  Kaôr,  vicomte  de  Plaintel. 
descendant  en  liirne  directe  des  précédents, oa- 

Îuit  à  Rennes,  le  4  novembre  4698.  Son  père 
aul,  sire  de  Robien,  vicomte  de  Plaintel,  sei- 
gneur de  la  Ville-Mainguy  et  de  Kerçoalan, 
avait  épousé  Thérèse  duLouet  de  Coètjeaval, 
veuve  de  Clément  Marot ,  comte  de  la  Garaye. 
Il  avait  été  reçu  conseiller  au  Parlement  de 
Bretagne  ,  le  42  octobre  4584  ,  et  présidente 
mortier,  le  44  août  4706.  Après  deux  ans  de 
mariaffe,  sa  femme  mourut ,  en  4  699 ,  en  cou- 
ches de  Jeanne  de  Robien ,  qui  épousa  dans  la 
suite  René  le  Prestre ,  seigneur  de  Château-Gi- 
ron ,  président  au  Parlement.  Paul  de  Robieo 
mourut  i  Rennes ,  le  23  juin  4744 ,  doyen  des 
présidents  à  mortier.  Il  rendit,  en  4747,  un  ar- 
rêt qui  eut  les  honneurs  de  Timpression ,  et 
dont  voici  le  titre  :  Arrit  célèbre  rendu  à  t(nr 


(1)  On  trouve  ce  nom  écrit:  GoUrmt  (MHhermM 
tknm ,  GmateroH  et  Ga^Heran, 
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dieiwe  publique  de  la  grand'ehambre  du  Parle- 
ment de  Bretagne,  le  23  mars  4717,  prononcé 
par  Paul  de  Hobien,  président ,  sur  la  question 
de  la  DESTITUTION  AD  NUTUM ,  at?0C  le  plaidoyer  de 
If  Le  Goualis^  Rennes,  N.  Audran,  4747, 
in-42. 
Onvoitoue,  après  avoir  honorablement  fi- 

Î;uré  dans  les  rangs  de  la  noblesse  militaire,  la 
àmille  deRobien  avait,  comme  beaucoup  d'au- 
tres ,  au  XVII*  siècle ,  déposé  l'épée  pour  endos- 
ser la  robe  ;  elle  était  devenue  une  famille  par- 
lementaire» suivant  l'usage  du  temps.  Le  jeune 
Christoplie-Paul  fut  donc  destiné,  des  renonce, 
à  occuper,  comme  son  père,  un  des  sièges  de 
la  cour  souveraine  de  la  province  de  Bretagne. 
Bien  (]ue  nous  n'ayons  pu  nous  procurer  aucun 
renseignement  sur  son  éducation ,  ses  œuvres 
nous  permettent  de  croire  qu'elle  fut  forte  et 
sérieuse,  telle,  enfin,  qu'elle  devait  être  pour 
le  mettre  à  la  hauteur  de  la  position  à  laquelle 
l'appelait  sa  naissance. 

Il  fut  reçu  conseiller  au  Parlement,  le  47  mai 
47S0.  n'étant  encore  âgé  que  de  vingt-deux  ans, 
et  président  à  mortier,  le  24  octobre  4724.  Le 
20  juin  4728,  il  épousa  Julienne-Andrée-Fran- 
çoise, fille  aînée  de  Thomas  de  Robien ,  comte 
de  Kerambour ,  sa  cousine  au  qualrième  degré. 
D'après  des  renseignements  que  nous  devons  à 
robJigeance  de  M'*  la  comtesse  de  Mirabeau  »' 
dont  le  mari  est  un  de  leurs  descendants ,  elle 
n'était  alors  âgée  que  de  douze  ans. 

Doué  d'une  de  ces  intelligences  d'élite  pour 
lesquelles  l'activité  est  un  besoin,  il  se  consa- 
cra de  bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  natu- 
relles et  de  l'histoire.  Dévoué  à  sa  patrie,  il 
conçut  le  projet  d'ajouter  de  nouveaux  titres  de 

f;loire  à  ceux  qu'elle  possédait  déjà,  en  jetantdes 
umières nouvelles  sur  son  histoire  ancienne, 
et  en  faisant  connaître  au  monde  savant  ses  ri* 
ehesses  naturelles.  Pour  atteindre  son  but,  il 
demanda  le  concours  de  tous  les  hommes  sa- 
vants de  la  Bretagne  ;  il  tint  dans  son  hôtel  de 
Rennes  des  conférences  où  il  jeta  les  bases  d'une 
institution  qui  devait  puissamment  contribuer  à 
répandre  le  ^oût  des  sciences  dans  la  province. 
La  lettre  suivante,  écrite  par  Mellier  (t)oy.  ce 
nom)  au  maréchal  duc  d'Estrées,  gouverneur 
en  Bretagne ,  nous  en  fait  entrevoir  le  plan. 

c  Nantes,  le  30  joHIet  4727. 

>  Monseigneur,  M.  le  président  de  Robien,  le 
fils,  m'a  écrit  de  nouveau  touchantleprojet  d'une 
Académie  des  sciences  et  belles-lettres  à  Ren- 
nes, en  correspondance  avec  cette  ville  [Nantes, 
dont  Mellier  était  maire),  qu'il  a  préparé  par  des 
conférences  qui  se  tiennent  chez  lui.  Il  m'a  té- 
moigné qu'ils  désireraient  tous  vous  supplier 
d'agréer  ta  présidence  perpétuelle  de  cette  Aca- 
démie; et  si  vous  voulez  bien  leur  accorder 
cette  eràce,  on  proposera  les  lettres-patentes 
aussitôt  après  la  rentrée  du  Pariement. 

>  M.  de  Robien  m'annonce  qu'entre  les  ma- 
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tières  qui  seront  traitées  dans  cette  Académie , 
on  y  travaillera  sur  l'histoire  ancienne  de  la 

Erovince,  sur  son  ancienne  géographie,  sur  son 
istoire  naturelle.  Il  me  demande  quelques  mé- 
moires sur  ce  dernier  article. 

»  Voici,  Monseigneur,  ce  que  je  suis  en  état  de 
lui  envoyer,  aussitôt  que  les  lettres-patentes 
seront  expédiées  :  4^  Les  plans  et  dessins,  dres- 
sés sur  les  lieux ,  des  mines  de  plomb  de  Car- 
nac  (Callac),  Plousquellec(PIusquellec)  et  Hal- 

Souet  (Huelgoat),  situées  prés  deCarbaix.  et  le 
était  que  j'ai  fait  faire  à  Nantes  sur  les  mar- 
cassites  qui  m'ont  été  envoyées  ;  2'  des  obser- 
vations sur  les  mines  de  fer  et  de  charbon  de 
terre ,  et  sur  quelques  perrières  d'ardoises ,  en 
l'évêché  de  Nantes  ;  3^  des  mémoires  sur  les  sa- 
lines du  même  évèché,  avec  les  plans  et  dessins 
que  j'ai  fait  lever  sur  les  lieux;  des  observations 
physiques  sur  le  tout,  et  des  détails  qui  mettent 
sous  les  yeux  la  mécanique  des  marais  salants 
qui,  quoique  trës-curicuse,  est  cependant  igno-^ 
rée  de  la  plus  grande  partie  des«geas  du  paya 
et  des  étrangers  qui  se  transportent  pour  les  vi- 
siter; 4®  le  catalogue  des  plantes  qui  ont  été 
cultivées etdémontréesdansle  jardin  botanique,, 
à  Nantes,  par  le  professeur  en  médecine,  jus- 

Ju'en  4747;  b"*  Texplicatioa  des  eaux  minérales, 
e  la  fontaine  de  Launay  ou  de  Saint-Martin , 
que  l'on  a  découverte  dans  la  paroisse  de  Val- 
let,  diocèse  de  Nantes. 

»  Vous  aurez  agréable ,  Monseigneur,  de  me 
faire  savoir  vos  ordres  et  vos  instructions  sur  le 
projet  de  cette  Académie. 

»  Mellier  (4).» 

Cette  formation  d'une  Académie  bretonne  au- 
rait eu  pour  effet  d'activer  le  mouvement  intel- 
lectuel dans  la  province ,  et  de  procurer  aux 
hommes  d'étude  qui  ne  peuvent  pas  aller  à  Pa- 
ris profiter  des  institutions  et  établissements 
scientifiques,  que  dès  lors  on  y  avait  entassés. 
un  moyen  d'utiliser  pour  l'avantage  du  pays 
leurs  travaux  et  leurs  facultés.  Mais  elle  n'eut 
pas  lieu  ;  le  gouvernement  ne  l'autorisa  pas  , 
sans  doute  par  défiance  d'une  décentralisation 
qui  offusquait  le  pouvoir,  même  lorsqu'elle  ne 
s'appliquait  qu'à  aes  choses  tout-à-fail  étrangè- 
res a  la  politique.  Les  ministres  de  Louis  XV 
pratiquaient  déjà  le  système  qu'ont  invariable- 
ment suivi  depuis  eux  tous  les  pouvoirs  qui  ont 
gouverné  la  France ,  et  qui  consiste  à  aspirer  la 
vie  de  toutes  les  parties  de  la  nation ,  pour  Pat- 
tirer  dans  un  seul  lieu  central,  où  elle  sert  à  alir 
menter  un  petit  nombre  de  célébrités  qui  ont 
ainsi  le  monopole  des  fruits  de  la  science ,  tan- 
dis que  des  centaines  de  nobles  intelligences 
sont  condamnées  à  végéter  dans  leurs  provin- 
ces, faute  de  moyens  d'action. 

Ce  premier  échec  ne  découragea  pas  le  jeune 


(1)  Nous  devons  la  connaissance  de  cette  lettre,  ainsi 
que  plufieare  renseignements  précieux  »  A  ll«  Levot* 
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magistral.  En  4727,  il  avait  acquis  l'antique 
baronie  de  Kaër.  A  partir  de  cette  époque ,  il 

(lassa  la  plupart  des  moments  de  loisir  que  lui 
aissaient  ses  graves  fonctions  au  château  du 
Plessix  de  Kaër ,  que  l'on  voit  encore ,  de  nos 
jours,  au  milieu  de  ses  bois,  sur  le  bord  de  la 

[pittoresque  rivière  d'Auray,  à  trois  quarts  de 
ieue  au-dessous  de  cette  ville  (4  j.  Nous  croyons 
devoir  signaler  cette  parlicularité,  parce  qu'elle 
a  pu  avoir  une  certaine  influence  sur  ses  goûts. 
C'est,  en  effet,  par  suite  de  cette  acquisition  et 
de  son  mariage  qu'il  fut  amené  à  habiter  une 
des  contrées  les  plus  riches  en  monuments  an- 
ciens. Il  devint  même  seigneur  temporel  du 
bourg  de  Loc-Maria-Kaër,  de  nos  jours  encore 
si  intéressant  »  malgré  les  efforts  destructeurs 
du  temps  et  des  hommes.  La  vue  de  ces  véné- 
rables débris  des  temps  passés ,  dont  l'origine 
était,  alors  surtout,  couverte  d'un  épais  nuage, 
ne  dut  pas  manquer  de  frapper  son  esprit  na- 
turellement observateur.  L'étude  des  sciences 
était  d'ailleurs  à  la  mode  ;  on  était  en  plein 
xviii^  siècle. 

Loin  de  nous  cependant  la  pensée  de  préten- 
dre que  le  président  de  Robien  fut  un  de  ces 
hommes  vulgaires  que  le  veqt  du  jour  jette  d'un 
côté  ou  de  l'autre,  sans  que  la  volonté  soit  pour 
rien  dans  leur  détermination  ;  ses  œuvres  nous 
donneraient  le  plus  éclatant  démenti.  Nous  te- 
nons seulement  à  constater  l'influence  que  les 
circonstances  et  l'esprit  du  temps  exercent  sur 
les  intelligences,  même  les  plus  élevées.  Dans 
la  préface  de  sa  Description  historique  et  topo- 
graphique  de  l'ancienne  Armorique,  il  a  d'ail- 
leurs pris  soin  de  nous  faire  connaître  lui-même 
les  différentes  considérations  qui  le  poussèrent 
vers  la  carrière  scientifique. 

Après  avoir  dit  que  Roch  le  Baillif ,  médecin 
de  M.  de  Rohan,  en  1570,  était  le  seul,  en 
Bretagne ,  qui  eût  fait  des  observations,  la  plu- 
part fabuleuses, sur  l'histoire^naturelle;  que  les 
auteurs  qui  avaient  traité  de  l'histoire  de  cette 

Erovince  avaient  négligé  celle  de  ses  premiers 
abitants,  ainsi  que  celle  des  principales  villes, 
et  leur  topographie,  il  ajoute:  «  Cet  oubli,  pres- 
»  que  général  sur  trois  parties  essentielles  m*a 
»  excité  à  renouveler  mes  recherches;  »  —  (ces 
lignes  sont  écrites  en  tête  d'un  ouvrage  qq'il 
termina  sur  la  fin  de  sa  vie ,  après  avoir  cessé 
d'y  travailler  pendant  plusieurs  années);  — 
«  mon  goût  pour  l'histoire  naturelle  et  pour  les 
»  antiquités  m'a  déterminé;  en  rendani  service 
»  à  ma  patrie,  en  satisfaisant  mon  zèle  pour  mes 
»  concitoyens,  j*ai  servi  mon  penchant  pour  ces 
»  divers  genres  de  connaissances.  »  Plus  loin  , 
après  s'être  excusé  de  Timperfection  de  son  tra- 
vail :  cOn  me  tiendra  toujours  quelque  compte, 

« 

(1)  Selon  une  tradition  universellement  admise,  ce  sé- 
rail à  son  séjour  au  Plessix  que  la  paroisse  de  Crac'h  , 
dans  laquelle  se  trouve  ce  châleau ,  devrait  les  reliques 
de  Sainl-Thuriau  ,  qu'il  y  apporta ,  sans  doute ,  de  Saint- 
Germain- des-Prés  •  où  elles  étaient  déposées. 
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»  dit-il ,  d*avoir,  le  premier,  cherché  à  tirer  de 
»  l'obscurité  une  province  aussi  digne  qu'au- 
»  cune  autre  de  la  curiosité  des  savants,  et  la 
»  seule  qui  conservQ  dans  sa  langue  et  dans  une 
»  partie  de  ses  usages  ceux  de  toute  l'élite  de  la 
»  nation  gauloise,  comprise  autrefois  sous  la  dé- 
»  nomination  de  Celtes.  »  Impossible  d'être  plus 
clair.  Il  était  poussé  par  deux  mobiles  :  son  pen- 
chant naturel  pour  les  études  scientiflques  et  le 
désir  de  travailler  à  la  gloire  de  cette  patrie,  pour 
laquelle  les  Bretons  ont  un  amour  qui  les  dis- 
tingue des  autres  races. 

C'estpour  atteindre  à  ce  double  butqu*il  entre- 
prit un  travail  que  nul  n'avait  tenté  jusqu'alors. 
Il  ne  se  proposa  rien  moins  que  de  décrire  la 

f presqu'île  armoricaine,  lesmersquila  baignent, 
es  cours  d'eau  qui  l'arrosent,  les  animaux,  !es 
végétaux  et  les  minéraux  que  l'on  y  rencontre, 
tout  en  faisant  l'historique  des  peuples  qui  l'ont 
habitée ,  depuis  l'invasion  romaine  jusqu'au 
VI*  siècle,  et  en  décrivant  les  monuments  qu'ils 
ont  laissc.s  après  eux  sur  le  sol.  Le  plan  était 
vaste  et  difficile  d'exécution  à  une  époque  où 
nul .  en  Bretagne,  n'était  encore  entré  sérieuse- 
ment dans  la  voie  des  études  archéologiques.  Il 
ne  s'en  mit  pas  moins  résolument  à  l'œuvre, 
persuadé  que.  s'il  ne  parvenait  pas  à  élever  un 
monument  parfait,  il  aurait  du  moins  la  gloire 
d'avoir  posé  les  premières  assises.  Il  fit  exécu- 
ter dans  plusieurs  endroits,  et  particulièrement 
à  Loc-Maria-Kaêr,  des  recherches  dont  le  résul- 
tat fut  la  découverte  d'objets  du  plus  haut  in- 
térêt. Pendant  trois  ans,  il  parcourut  la  Breta- 
gne ,  prenant  des  notes,  dessinant  ou  faisant 
dessiner  les  monuments  et  les  usines,  dressant 
les  plans  archéologiques  des  villes,  recueillant 
et  achetant ,  quelquefois  à  grands  prix,  des  ob- 
jets curieux  et  des  échantillons  de  produits  na- 
turels. Afin  d'avoir  le  plus  de  renseignements 
possibles ,  il  envoya ,  oans  tous  les  coins  de  la 
province,  trois  cents  mémoires  ou  questionnai- 
res imprimés  à  mi-papier.,  afin  que  l'on  inscri- 
vit la  réponse  sur  la  partie  laissée  en  blanc. 
Mais  ce  moyen  ne  lui  réussit  pas;  et  quand  on 
saura  qu'un  seul  lui  fut  renvoyé  apostille,  on 
jugera  combien  peu  les  savants  pouvaient  alors 
compter  sur  le  concours  du  public.  Quoi  qu'il 
en  soit  des  difficultés  qu'il  rencontra  dans  l'exé- 
cution de  spn  dessein,  il  est  certain  qu'il  cessa 
d'y  travailler  en  1737. 

Cet  abandon  subit  d'un  travail  entrepris  avec 
tant  d'ardeur  ne  peut  être  attribue  qu'aux 
embarras  et  aux  chagrins  qui  empoisonnèrent 
une  partie  de  l'existence  du  savant  magistral. 
Les  procès  considérables  qu'il  eut  à  soutenir 
Tobligèrenl  de  rédiger  de  nombreux  factums. 
que  Ton  voit  à  la  bibliothèque  de  Rennes,  et 

3ui  dénotent  chez  leur  auteur  une  activité  pro- 
igieuse.  A  ces  causes  de  souci  vinrent  se  join- 
dre des  peines  qui  frappèrent  mortellement  son 
âme  sensible.  Le 7  septembre  4742,  sa  femme, 
qu'il  aimait  tendrement ,  lui  fut  enlevée  à  Paris 
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par  une  mort  prématurée  (1).  Deux  ans  plus 
tard ,  il  perdit  son  vénérable  père.  On  a  joint 
au  manuscrit  de  son  principal  ouvrage  une  pièce 
de  vers  assez  mauvaise,  qui  fait  allusion  à  cette 
période  douloureuse  de  sa  vie. 

Quand  les  orages  qui  l'avaient  assailli  furent 
dissipés .  Robien  revint  à  l'étude  de  ses  sciences 
favorites,  l'histoire  naturelle,  l'archéologie  et 
l'histoire.  L'infidélité  d'un  secrétaire  avait  fait 
tomber  entre  ses  mains  la  correspondance  du 
maréchal  de  Montesquiou,  qui  gouvernait  la 
Bretagne,  comme  lieutenant  du  comte  de  Tou- 
louse »  pendant  les  troubles  qui  se  terminèrent 
à  Nantes  par  l'exécution  des  quatre  gentilshom- 
mes bretons ,  Montlouis ,  Le  Moyne  de  Talhoet, 
Du  Couédic  et  Pontcallec.  Sa  haute  position  dans 
la  magistrature  le  mettait  à  même  de  connaître, 
mieux  que  personne ,  tous  les  détails  de  celte 
malheureuse  affaire .  dont,  selon  son  récit,  son 
propre  beau-père,  le  président  de  Kerambour, 
avait,  le  premier,  découvert  le  fil.  à  l'aide  des 
révélations  qui  lui  avaient  été  faites  par  un 
paysan  de  Lendaul,  nommé  Le  Moign.  Avec 
tous  ces  divers  documents  et  les  renseigne- 
ments qu'il  recueillit  de  la  bouche  des  acteurs 
et  des  témoins  oculaires .  il  composa  un  petit 
ouvrage  intitulé  :  Journal  historique  de  ce  qui 
s*est  passé  en  Bretagne  pendant  les  premières 
années  de  l'administration  de  Philippe ,  duc 
^Orléans,  régent  du  royaume.  (Manuscrit  in-4® 
de  H  0  feuilles ,  fiibliot.  de  la  ville  de  Rennes  ). 
Il  fait  connaître,  dans  sa  préface,  le  plan  et 
l'esprit  de  son  travail,  t  J'ai  seulement  recueilli, 
dit-il,  les  faits  les  plus  intéressants  et  les  plus 
propres  à  faire  connaître  Taveuglementet  la  fré- 
nésie de  projets  aussi  dépourvus  de  bon  sens.  > 
U  y  inséra  presque  in  extenso  la  correspondance 
du  maréchal  ;  ce  qui,  joint  àl'avantage  qu'il  avait 
d'être  contemporain  des  faits  qu'il  raconte, 
donne  un  véritable  prix  à  cette  production ,  la 
seule  de  ce  genre  que  nous  connaissions  de  lui. 

Le  sujet  était  dangereux  à  traiter  à  une  époque 
où  les  cendres  des  victimes,  regardées  comme 
des  martyrs  par  beaucoup  de  Bretons,  étaient 
encore  chaudes.  Aussi ,  lorsqu'il  proposa  à 
D.  Taillandier,  qui  travaillait  à  la  continuation 
de  VEistoirede  Bretagne  de  D.  Morice,  de  faire 
imprimer  son  ouvrage ,  le  prudent  continuateur 
lui  répondit-il ,  dans  une  lettre  datée  de  Paris, 
le  26  novembre  4753  r  «  Monsieur,  j'ai  reçu  la 
»  lettre  dont  vous  m'avez  honoré,  au  retour  d'un 
»  voyage  de  quelques  jours  que  j'ai  été  obligé 

>  de  faire  i  la  campagne.  Je  me  bâte  d'y  faire 

>  réponse  et  de  vous  annoncer  avec  bien  de  la 

>  reconnaissance  que  j'ai  lu  toute  votre  relation 

>  de  l'affaire  de  4780.  Elle  est  très-bien  faite; 
»  mais  je  pense  i  comme  vous ,  qu'il  serait  dan- 
»  gereux  de  la  donner  telle  qu'elle  est.  Les  faits 

(1  )  Elle  fat  inhumée  à  Saint- Sulpice,  et  son  cœar,  trans- 

Sartâ  &  Rennes,  fut  déposé  à  l'église  de  i*abbaye  de  Saint- 
eorses ,  dans  le  tombeau  de  ses  père  et  mère. 
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>  Qu'elle  renferme  sont  trop  récents,  et  nombre 
»  de  personnes  vivantes  sont  trop  intéressées  à 
»  l'affaire.  Ce  serait,  dans  les  circonstances  ac- 
»  tuelles  où  se  trouve  la  province,  réveiller  des 
»  idées  peu  favorables  a  sa  gloire.  Il  vaudra 
»  mieux  extraire  de  votre  relation  ce  qui  peut 

>  faire  connaître  en  gros  la  suite  de  cette  mal- 

>  heureuse  affaire ,  sans  compromettre  per- 
»  sonne.  Je  suis  trop  votre  serviteur  pour  faire 
»  imprimer  cette  relation  sous  votre  nom.  Je 
»  connais  un  peu  les  Bretons  ;  ils  ne  vous  sau- 
»  ront  point  de  gré  d'avoir  si  bien  développé  une 
»  affaire  (|ui  ne  leur  fait  point  d'honneur  auprès 
»  du  ministère  (4).  Je  me  contenterai  d'appren- 
»  dre  au  public  que  V Histoire  de  Bretagne  vous 
»  a  de  grandes  obligations  (2).  » 

Le  président  de  Robien  suivit  ces  sages  con- 
seils ;  son  Journal  n'a  jamais  été  imprimé,  et  il 
serait  pourtant  à  désirer  qu'il  le  fût,  car  il  jet- 
terait un  grand  jour  sur  cette  époque  delà  Ré- 
gence. 

Versn55,il  était  en  possession  d'une  col- 
lection d'histoire  naturelle  et  d'antiquités,  con- 
nues de  toute  l'Europe.  M.  de  Penhoùet  {voy.  et 
nom)  affirme  [Essais  sur  les  monuments  armo- 
ricains, etc.)  qu'elle  était  estimée ,  avec  sa  bi- 
bliothèque, valoir  plus  de  400.000  écus,  somme 
énorme  pour  le  temps.  L'honneur  qu'il  reçut , 
lorsqu'il  fut  nommé,  le  20  février  4755 ,  mem- 
bre de  la  célèbre  Académie  des  sciences  et  bel- 
les-lettres de  Berlin,  dont  le  breton  Maupertuis 
était  alors  président  perpétuel ,  donne  une  idée 
de  la  position  avantageuse  qu'il  occupait  dans 
le  monde  savant. 

Ce  fut  bien  certainement  pendant  les  der- 
nières années  de  son  existence  qu'il  fit,  non  pas 
seulement  un  catalogue ,  mais  une  description 
exacte  et  détaillée  de  tous  les  objets  renfermés, 
dans  son  cabinet,  avec  des  dessins  coloriés,  dus 
sans  doute,  pour  la  plupart,  comme  ceux  de  ses 
autres  ouvrages ,  à  îa  main  exercée  de  l'archi- 
tecte Huguet.  Aujourd'hui  que ,  par  suite  de  la 
déplorable  négligence  des  différentes  adminis- 
trations de  la  ville  de  Rennes ,  qui  s'est  empa- 
rée, pendant  la  Révolution,  de  cette  magnifique 
collection ,  un  grand  nombre  d'objets  dont  elle 
se  composait  ont  disparu,  on  ne  peut  trop  se 
féliciter  qu'il  ait  entrepris  ce  travail,  d'une  ex^ 
cation  d'ailleurs  remarquable.  {Description  his- 
torique  des  différents  objets  composant  le  cabi- 
net  de  M.  de  Robien,  2  vol  in-P*  manuscrits; 
le  premier  de  309  folios,  le  second  de  424  feuil- 
lets; Bibliothèque  de  la  ville  de  Rennes). 

(1)  Cette  phrase  et  la  précédente  sont  sans  doute  em* 
pioyees  par  le  savant  bénédicUn  pour  détourner  le  prési- 
dent de  publier  un  ouvrage  qui  aurait  blessé  lous  ceux 
qui  tenaient  i  la  conjuration .  par  la  manière,  défavorable 
pour  eux  ,  dont  les  faits  y  étaient  présentés  ;  car  on  sait 
que  les  Bretons  d*alors  ne  ntgardaient  pas  cette  affaire 
comme  déshonorante  pour  eux,  et  se  souciaient  peu  d*ob* 
tenir  les  bonnes  srAces  des  ministres  de  Louis  XV. 

(2)  n  Ta  fait  effectivement  dans  la  préface  de  la  seconde 
partie  de  YBiitaire  de  8retagne. 
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C'est  dans  cette  ricbe  collection  et  dans  les 
documents  que  lui  avait  procurés  sa  vaste  cor- 
respondance qu'il  avait  puisé  les  matériaux 
des  deux  ouvrages  suivants  :  L  Dissertation  sur 
la  forfitation  de  trois  espèces  de  pierres  figurées 
qui  se  trouvent  dans  la  Bretagne.  Paris ,  David 
Taîné.  175«.  petit  in-8«.  II.  Nouvelles  idées  sur 
la  forma tiondes  coquilles ,  Paris ,  David  Talné, 
4751 ,  petit  in-8^ 

Il  n*avait  pas  attendu  cette  époque  pour  re- 
prendre le  travail  interrompu  en  473/.  Après 
avoir  fait  de  nouvelles  recherches,  réuni  de 
nouveaux  matériaux ,  il  convia  le  patriotisme 
breton  à  seconder  ses  efforts.  C'est  dans  ce  but 
qu'il  publia  une  espèce  de  prospectus  sous  le 
titre  de  :  Projet  d'une  description  géographique, 
œconomique  et  historique  de  la  province  de  Bre- 
tagne, imprimé  par  ordre  des  Etats  tenus  à 
Rennes,  au  mois  dedécembre  4746 ,  par  un  mem- 
bre de  l'assemblée  de  l'ordre  de  la  noblesse^  S. 
X. ,  4748,  in-4*  de  24  pages.  Ce  projet,  aujour- 
d'hui très  rare ,  et  dont  M.  le  baron  de  Wismes, 
de  Nantes,  possède  un  exemplaire,  procura  vrai- 
semblablement à  son  auteur  de  nouveaux  docu- 
ments qui ,  joints  à  ceux  dont  il  était  déjà  pos- 
sesseur, se  fondirent  dans  son  ouvrage  capital, 
celui  qui  résume  les  travaux  de  toute  son  exis- 
tence. Il  a  pour  titre  :  Description  historique  et 
topographique  de  C ancienne  Armorique  ou  Pe- 
tite-Bretagne, depuis  la  conquête  des  Romains 
jusqu'aupassagedesBretonsinsulairesdanscette 
province,  enrichie  de  plans,  cartes  et  dessins 
des  monuments  qu'on  a  pu  découvrir  jusqu'à  pré- 
sent (1756).  4  vol.  in-f",  manuscrits,  de  916  pa- 
Ses,  avec  le  portrait  de  l'auteur  et  357  planches, 
essinées  la  plupart  par  Huguet  et  gravées 
[mr  Balechou  (1).  Cet  immense  ouvrage  forme 
'art.  179  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
Rennes.  Caylus  en  a  donné  quelques  extraits 
dans  le  t.  VI  de  ses  Antiquités,  et  le  P.  Le  Long 
le  cite  dans  le  t.  III,  n*"  35,355  de  sa  Biblio- 
thèque historique. Il  se  subsivise  ainsi  :  i^'  vol., 
Description  historique  et  topographique  de  Ip, 
Petite-Bretagne ,  avec  Vhistçire  moderne  et  dé- 
taillée des  évêchés  de  cette  province ,  enrichie  de 
cartes,  plans,  vues  et  dessins  des  villes  et  des 
principaux  édifices  et  des  monuments  qu'on  y 
remarque ,  mœurs  des  habitants  ,  lettrs  mon- 
naies, —  grands  chemins  romains  (67  feuillets 
et  124  planches);  2°  vol. ,  Description  histori- 

(I)  Le  président  de  Robien  dessinait  fort  mal ,  connroe 
on  peut  s*en  convaincre  en  regardant  les  vues  de  Car- 
haix  et  de  Quimperlé  .  dans  la  description  historique. 
Aussi,  une  note  de  cet  ouvrage  nousapprend-elie  que  les 
dessins  qu'il  renferme  sont  de  Hngaet ,  architecte  et  pay- 
sagiste plein  de  goût ,  et  auteur  du  portrait  de  Robien . 
gravé  par  Balechou ,  portrait  au-dessous  duquel  se  lisent 
ces  vers  de  son  ami  Desforges-Malllard  : 

Magistrat  équitable,  ami  sûr  et  sincère. 

Digne  de  ses  nobles  ayeux. 
La  probité,  Thonneur  forment  son  caractère. 
Et  son  beau  cabinet  a  de  quoi  satisfaire 

Les  savants  et  les  curieux. 
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que  et  naturélh  de  la  province  de  Bretagne, 
avec  les  cartes  des  côtes,  les  vues  et  les  dessins  de 
quelques  montagnes,  cavernes ^ mines,  rivières, 
pêcheries,  etc. ,  les  dessins  au  naturel  des  papil^ 
Ions,  oiseaux,  poissons,  plantes  marines ,  co- 
quillages,  testacés,  crustacés,  orties  errantes  et 
fixes  qui  se  trouvent  sur  ces  rivages  (86  feuillets 
et  60  planches);  3«vol.,  Histoire  naturelle  de  la 
province,  considérée  dans  ses  différents  objets 
(624  feuillets  et  160  planches);  4*  Yol,  Notices 
historiques  sur  un  grand  nombre  d'hommes  il- 
lustres, empereurs,  rois  et  princes;  sur  des  sta- 
tues ,  vases  et  objets  antiques,  sur  les  anciennes 
monnaies  et  médailles  gauloises ,  juives,  pmi- 
ques,  grecques,  romaines,  françaises  et  esfHh 
gnôles,  et  sur  celles  des  ducs  de  Bretagne  (ô(i^ 
feuillets  et  13  planches).  C'est  de  cette  dernière 
partie  que  sont  extraites  les  monnaies  de  Bre- 
tagne, qu'on  voit  à  la  fin  du  2*  vol.  de  l'his- 
toire de  D.  Morice  et  D.  Taillandier.  Ce  der- 
nier dit,  dans  son  avertissement ,  que  cet  ou- 
vrage du  savant  magistrat  pourrait  servir  de 
complément  au  sien,  qui  s'arrête,  comme od 
sait,  en  1598  ;  ce  supplément  aurait  ainsi  em- 
brassé une  période  de  cent  cinquante-buit  ans. 
Les  parties  de  ce  travail  consacrées  à  Tbis- 
toire  et  à  l'archéologie ,  auxquelles  l'auteur  a 
su  donner  une  véritable  valeur  par  ses  descrip- 
tions consciencieuses ,  par  ses  aperçus  pleios 
de  justesse^  exempts  surtout  des  écarts  a'ima- 
gination  ,  si  communs  chez  les  archéologues, 
en  ont  acquis  une  plus  grande  encore  par  la  dis- 
parition d'un  grand  nombre  de  monuments  qu'il 
décrit,  et  que  son  ouvrage  fait  seul  désormais 
connaître.  En  lisant  ces  pa^es  savantes ,  dont 
le  style  clair  et  sans  prétention  dénote  un  hom- 
me qui  se  sert  de  la  langue  pour  exprimer  sa 
pensée ,  jamais  pour  faire  de  l'efTet ,  on  est 
étonné  de  trouver  chez  le  premier  brelon  qui 
se  soit  occupé  d'archéologie  un  degré  de  per- 
fection qui  laisse  bien  en  arrière  un  grand  nom- 
bre des  œuvres  postérieures  du  même  genre, 
dont  les  auteurs  ont  eu  cependant  sur  lui  l'im- 
mense avantage  de  pouvoir  puiser  dans  les  tré- 
sors amassés  par  leurs  devanciers. 

Mais  tous  ces  avantages ,  qui  permettent  de 
regarder  le  président  de  Robien  comme  le  père 
de  l'archéologie  sérieuse  en  Bretagne ,  ne  doi- 
vent pas  cependant  nous  empêcher  de  voir  les 
Carties  faibles  de  son  œuvre.  D'abord  ,  elle  est 
ien  incomnlèle;  il  ne  s'est  guère  préoccupé 
que  des  villes  et  db  quelques  localités  rurales, 
telles  que  Loc-Maria-Kaër ,  Corseul  et  Lanleff. 
On  peut  aussi  regretter  qu'il  ait  rarement  porté 
son  attention  sur  les  admirables  productions  du 
moyen-àge.  Mais,  si  l'on  considère  les  énormes 
diflicultésqu'ileutà  vaincre  dans  un  travail  pour 
lequel  les  documents  antérieurs  lui  faisaient 
presQue  complètement  défaut, et  l'oubU  dans  le- 
quel l'eugouement  de  la  renaissance  pour  l'imi- 
tation des  Grecs  et  des  Romains  avait  jeté  l'art 
national  depuis  le  xv*  siècle,  on  lui  pardoDoen 
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arséflmf  ces  ifliperfections  qu'il  ne  pouvait  évi- 
ter. 

Bie»  qu'il  nous  dise  dans  sa  préface  déjà  ci- 
tée ,  avec  une  modestie  qui  n'appartient  qu*au 
vrai  mérite  :  t  Si  cet  ouvrage ,  auquel  je  n'a- 

>  vais  pas  touché  depuis  4737,  n'est  pas  aussi 
»  parfait  qu'il  pourrait  l'être ,  au  moins  mon 

>  amour- propre  ne  sera  pas  blessé  de  voir  un 

>  autre  perfectionner  mon  projet;  j'aurai ,  du 
»  moins ,  l'avantage  d'en  avoir  trace  la  route  et 

>  ouvert  la  carrière,  »  nous  ne  demanderons  pas 
qu'un  autre  vienne  perfectionner  son  œuvre  ; 
nous  nous  contenterons  d'exprimer  un  vœu  au- 
quel s'associeront,  nous  n'en  doutons  pas,  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'archéologie  en  Bretagne; 
c'est  qu'elle  soit  imprimée  telle  qu'elle  est.  afin 
que  chacun  puisse  profiter  des  précieux  rensei- 
gnements qu'elle  contient. 

Quant  à  la  troisième  partie ,  dans  laquelle  il 
décrit  les  côtes  et  l'intérieur  de  la  presqu'île  ar- 
moricaine ,  ainsi  que  les  différents  animaux , 
végétaux  et  minéraux  que  Ton  y  rencontre,  et 
les  procédés  industriels  employés  de  son  temps 
pour  les  mettre  en  œuvre ,  nous  laisserons  aux 
naturalistes,  seuls  compétents  en  pareille  ma- 
tière ,  le  soin  d'en  apprécier  le  mérite ,  que  les 
progrès  accomplis  depuis  un  siècle  par  les  scien- 
ces naturelles  ont  sans  doute  bien  diminué .  et 
nous  nous  bornerons  à  constaler  les  recherches 
nombreuses  que  Tauteur  a  été  obligé  de  faire 
avant  de  pouvoir  la  terminer. 

D.  Taillandier  nous  apprend ,  dans  la  préface 
du  second  volume  de  l'histoire  de  Bretacne  de 
D.  Morice,  que  le  docte  président  mettait  Ta  der- 
nière main  a  son  œuvre,  lorsque  la  mort  vint  le 
surprendre,  à  un  âge  encore  peu  avancé  (4  j,  en 
décembre  1756.  C.  de  Keranflegh. 

ROBINET  (  Jean-Baptotb-René),  —  né  à 
Rennes,  le  83  juin  ^35,  entra,  après  avoir  ter- 
miné ses  études,  chez  les  Jésuites  ;  mais  il  se 
sépara  promptement  d'eux,  et  vint  à  Paris,  avec 
l'intention  de  s'y  livrer  à  la  culture  des  lettres. 
Il  n'avait  que  vingt-cinq  ans  lorsque  parut  le 
premier  de  ses  ouvrages,  suivi,  coup  sur  coup, 
de  travaux  attestant  chez  lui  une  grande  acti- 
vité. Disciple  des  encyclopédistes,  il  se  révéla 
comme  tel  par  son  livre  de  La  Nature ,  qui  fil 
assez  de  bruit  dans  le  temps  pour  qu'on  l'at- 
tribuât, soit  â  Toussaint,  soit  aHclvétius.  soit 
enfin  à  Diderot  lui-même.  Mais  Robinet  s'em- 
pressa de  s'en  déclarer  l'auteur  par  une  lettre 
du  48  mai  4762,  insérée  dans  le  Journal  des 
Samnls,  édition  d'Amsterdam  :  «  Si  j'ai  fait 

>  un  mauvais  livre,dit-il,il  est  juste  qu'on  m'en 
9  impute  â  moi  seul  tout  le  mal ,  de  quelque 

>  espèce  qu'il  soit ,  et  je  regrette  sincèrement 

>  que  mon  silence  ait  donné  lieu  de  l'imputer  à 

• 

(I )  On  remarque  en  effet,  dans  le  manuscrit  de  la  Dsi- 
eription  hUtarique  et  iopographiqtie,  des  lacunes  que  Tau- 
teur  se  proposait  de  combler,  si  la  mort  ue  Ten  eût  em- 
pêcha. 
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>  d'autres.  »  Une  mauvaise  physique,  une  mé- 
taphysique plus  mauvaise  encore ,  forment  le 
fond  de  ce  livre ,  rempli  de  paradoxes  sur  Dieu 
et  ses  attributs,  sur  l'âme,  la  matière,  les  sen- 
sations, etc.  L*auteur,  tantôt  admet  Dieu  com- 
me cause^  tantôt  ne  veut  pas  qu'on  remonte  de 
l'efiet  â  la  cause;  il  fait  de  Dieu  une  espèce 
d'automate  ,  nie  en  plusieurs  endroits  la  dis- 
tinction de  l'âme  et  du  corps,  attribue  aux  ar- 
bres et  aux  plantes  nos  sentiments  et  nos  con- 
naissances ,  et  anéantit  le  libre-arbitre.  Du 
reste,  peu  conséquent  avec  lui-même,  il  nie 
dans  un  passage  ce  qu'il  avait  reconnu  dans 
d*autres,  et  accumule  les  contradictions ,  les 
hypothèses  et  les  assertions  les  plus  étranges. 
Ces  incohérences  s'expliquent  par  le  but  même 
que  s'était  proposé  Robinet,  et  qui  était,  comme 
l'indique  la  Préface  de  sou  livre ,  de  montrer 
que  le  bien  et  le  mal  sont  en  équilibre  dans  tous 
les  êtres  de  la  création.  Cette  opinion,  qui,  com- 
me le  fait  judicieusement  remarquer  M.Weiss 
(  Bioa>  univ.,  t.  38.  p.  263),  a  bien  pu  inspirer, 
soit  la  balance  naturelle  d'A.  La  Salle ,  soit 
le^  Compensations  dans  les  destinées  humaines 
d'Azaîs;  cette  opinion  n'était  point  chez  Robinet  â 
l'étatdesvstème  arrêté,  car,  quoiqu'il  l'appuyât 
d'une  foule  d'autorités  et  de  citations  annonçant 
d'immenses  recherches,  il  ne  tirait  ses  induc- 
tions qu'avec  une  extrême  réserve,  et  invitait 
à  lui  adresser  les  objections  qu'en  ferait  naître 
l'examen.  «  Dieu  et  la  nature ,  dit-il ,  la  cause 
»  et  son  effet,  voilà  les  grands  objets  dont  j'ai 

>  osé  m'occuper  dans  un  âge  qui  est  ordinaire- 
»  ment  livré  a  des  amusements  frivoles.  Je  ne 
»  prétends  point  enseigner  les  autres  ;  car  je 
»  n'en  ai  acquis  ni  acheté  le  droit.  Je  cherche 
»  â  m'instruire,  disposé  à  regarder  et  à  chérir 

>  comme  un  bienfaiteur  celui  qui  voudra  bien 
»  prendre  la  peine  de  rectifier  mes  idées ,  si 
»  elles  en  ont  besoin.  »  L'abbé  Barruel  et  le 
P.  Richard,  dominicain ,  répondirent  â  cet  ap* 
pel  de  la  modestie  et  de  la  bonne  foi,  le  premier, 
dans  quelques-unes  de  ses  Helviennes,  le  se- 
cond dans  une  réfutation  étendue,  intitulée  : 
La  Nature  en  contraste  avec  la  religion  et  la 
raison,  Paris.  1773.  in-8«. 

Pendant  les  quinze  années  qui  suivirent  fa 
publication  de  son  livre ,  Robinet  continua  de 
résider  en  Hollande ,  où  il  était  allé  en  surveil- 
ler l'impression,  enseignant  la  langue  anglaise 
3u'il  avait  approfondie,  traduisant  pour  compte 
es  libraires  des  ouvrages  composes  dans  cette 
langue,  et  éditant,  pour  se  procurer  des  moyens 
d'existence,  des  livres  publiés  en  France,  ou 
qui  n'y  avaient  pas  môme  vu  le  jour.  Tel  fut 
le  recueil  des  Lettres  secrètes  de  Voltaire ,  que 
Robinet  s'était  procurées  on  ne  sait  comment , 
et  qu'il  avait  vendues  vingt-cing  louis  à  un  li- 
braire ,  acte  qui  fit  dire  à  Voltaire  qu'on  le  re- 
gardait comme  un  homme  mort,  qu'on  vendait 
tous  ses  effets  à  l'encan,  et  que  Robinet  s'était 
chargé  de  son  pot  de  chambre. 
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A  son  retour  en  France .  vers  1776 ,  Robinet 
fut  nommé  à  l'emploi  de  censeur,  qu'il  exerça 
jusqu'à  sa  suppression,  et  auquel  il  joignit ,  de 
4776  à  4783 ,  celui  de  secrétaire  particulier  de 
M.  Amelot ,  chargé  ,  sous  le  titre  de  ministre 
de  Paris ,  de  l'administration  intérieure  de  la 
France  et  de  celle  de  la  maison  du  roi.  Dans 
l'exercice  de  ces  doubles  fonctions,  Robinet,  qui 
sut  se  faire  aimer  par  son  aménité  et  sa  bienveil- 
lance naturelles,  tempéra  souvent  la  rigueur 
3u'elles  lui  imposaient.  Il  trouva ,  tant  son  ar- 
eur  au  travail  était  grande,  assez  de  loisirs 
pour  coopérer  à  la  vaste  compilation ,  aujour- 
d'hui oubliée,  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Dic- 
tionnaire universel  des  suiences  morales,  éco- 
nomiques, etc.,  et  au  recueil  intitulé  :  Les  Af- 
faires de  l Angleterre  et  de  l'Amérique,  en  45 
vol.  in-8*,  que  Franklin.  Court  deGebelin,  etc., 
firent  paraître  en  4776  et  pendant  les  années 
suivantes.  Il  concourut  ensuite  à  la  rédaction 
de  P Histoire  universelle  de  Chauffepié  et  Jon- 
court,  en  30  vol.  in-i**.  Aux  premiers  symptô- 
mes de  la  Révolution ,  il  revint  à  Rennes,  et  ^ 
publia  un  écrit  en  faveur  de  la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Fixé  désormais  dans  sa  ville 
natale  ,  où  il  est  mort  le  24  mars  4820 ,  il  s'y 
concilia  l'estime  générale  par  ses  sentiments  et 
ses  actes  de  chanté,  comme  par  la  pratique  de 
tous  les  devoirs  de  l'honnête  homme.  Deux 
mois  avant  sa  mort,  le  curé  de  sa  paroisse  avait 
obtenu  de  lui  la  rétractation  suivante  de  ses 
anciens  principes,  insérée  dans  l'^mi  de  la 
Beligion  et  du  Roi ,  t.  XXIV,  p.  368  : 

«  Rétractation  que  je  confie  i  mon  pasteur , 
M.  Léon,  curé  de  ^aint- Aubin,  pour  être  publiée 
immédiatement  après  ma  mort. 

»  Près  de  rendre  compte  à  Dieu  de  mes  pen- 
sées ,  paroles  et  actions ,  je  retracte  sincère- 
ment et  publiquement  ce  qu'il  y  a  d'hétérodoxe 
et  de  répréhensible  dans  quelqqes  livres  que 
j'ai  faits  par  ignorance,  déraison,  inadvertence 
ou  autrement,  soit  dans  ma  jeunesse,  soit  dans 
le  temps  de  la  Révolution ,  et  j'en  demande 
humblement  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes. 
Je  déclare  vivre  et  mourir  dans  le  sein  de  l'E- 
glise catholique,  apostolique  et  romaine  ,  en 
communion  avec  le  Souverain-Pontife  et  les 
évèques  léisitimement  institués  par  lui.  A  Ren- 
nes, le  88  janvier  4820.  Signé  :  J.-B.-R.  Ro- 
binet. >  Cette  rétractation ,  Robinet  la  renou- 
vela lorsqu'il  reçut  les  derniers  sacrements. 

Indépendamment  d'une  Grammaire  fran- 
çaise^ de  ses  traductions  de  romans»  grammai- 
res et  dictionnaires  anglais,  de  celle  de  V Hom- 
me d'Etat  de  Nicolo  Donato,  et  des  tables  qu'il 
rédigea  pour  V Histoire  et  les  Mémoires  de  vÂ- 
cadémie  des  sciences ,  le  Journal  des  savants , 
le  Cabinet  d'histoire  naturelle  deSebn^  en  latin 
et  en  français,  et  la  Nouvelle  bibliothèque  ger- 
manique^ on  doit  à  ce  laborieux  écrivain  beau- 
coup d'autres  ouvrages  détaillés,  comme  tous 
ceux  déjà  mentionnés,  soit  dans  la  Biographie 
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universelle^  soit  dans  VAnnuaire  nierologi^t 
deMahuI,  4820.  p.  494-496.  où  ils  forment  en- 
viron trente-six  articles .  d'où  nous  extrayoDs 
ceux  qui  suivent  :  I.  Discours  sur  rhisloirt  de 
P Académie  royale  des  sciences  depuis  son  réta- 
blissement jusqu'à  l'année  4754  inclusivemeni, 
4760,  in-42  II.  De  la  Nature,  Amsterdam.  476f . 
in-4S  4766-4768.  4  vol.  in-8*.  Le  premier  vo- 
lume  a  été  réimprimé  trois  fois  avec  quelques 
changements  et  contrefait  en  France  dans  le 
format  in-t2.  —  llh  Considérations  philoso- 
phiques sur  la  gradation  naturelle  des  fomtt 
de  l'être,  ou  les  Essais  de  la  nature  qui  appreni 
à  former  l'homme.  Amsterdam.  4769,  io-S*; 
recueil  d'extraits  des  naturalistes  et  des  voya* 
geurs»  relatifs  aux  anthromorpbites  ;  plusieurs 
biographes  ont  fait  de  cet  ouvrage  le  cinquième 
volume  de  celui  de  la  Nature.  Le  travail  an- 
noncé par  le  titre  n'a  point  été  fait,  t  Je  m'étais 
propose,  dit  Robinet,  d'étudier  la  gradation 
naturelle  des  formes  de  l'être;  je  cède  la  plume 
à  un  plus  habile  que  moi.  IV.  Essais  de  moruk 
ou  recherches  sur  les  principes  de  la  mornU, 
Irad.  de  l'anglais  de  D.  Hume,  Amsterdam. 
Scbeneider,  in- 4 2.  Ce  volume  fait  partie  de  la 
collection  des  Œuvres  philosophiauesitErm, 
traduites  par  M.  de  Mérian.  Ces  différentes  (ra< 
ductions  ont  été  réimprimées  à  Paris,  en  1788. 
sous  la  rubrique  de  Londres.  V.  Considéralm 
sur  le  sort  et  les  révolutions  du  commerce  d^ Et- 
pagne,  4  764 ,  in-8<».  VI.  Considératims  sur  VéU 
présent  de  la  littérature  en  Europe .  Irai,  ii 
V anglais,  honAte^,  4762.  in-48.  Cet  ouvrage 
a  été  attribué  faussement  à  l'abbé  Aubry.  VII. 
Lettres  secrètes  de  M.  de  Voltaire,  publiées^ 
M.  L.  B.,  Genève  (Amsterdam) ,  4765.  in-42 
Les  initiales  £.  B. ,  mises  sur  le  frontispice, 
avaient  pour  but  de  faire  attribuer  cette  publi- 
cation à  La  Beaumelle  ;  Volteire  fut  U^-irri(é. 
et  il  éteit  fondé  à  l'être,  de  la  publication  et  de 
la  supercherie  de  Robinet.  La  lettre  qu'il  écri- 
vit,  a  ce  sujet,  à  Damilaville,  le  30  novembre 
4764,  prouve  que  le  recueil  de  Robinet  arait 
paru  dès  cette  année,  et  non  en  4765.  VE 
Lettres  de  M.  de  Voltaire  à  ses  amis  du  Par- 
nasse ,  avec  des  notes  historiques  et  criUvi^^ 
Genève  (Amsterdam),  4766,  in-8«.  C'est  encore 
Robinet  qui  fut  l'éditeur  de  ce  volume,  dont» 
publication  ajouta  à  l'irritation  de  Voltaire. 
comme  le  prouve  sa  lettre  du  46  septembre  1766 
à  Damilaville.  que  Robinet  avait  transformé  en 
Damoureux;  Voltaire  y  accuse  l'éditeur  de  ca- 
lomnie et  de  falsification.  «  Je  suis  tiis-aise. 
ajoute-il ,  qu'aucun  sage  ne  soit  en  correspon- 
dance avec  ce  Robinet,  qui  se  vante  de  con- 
naître la  nature,  et  qui  connaît  bien  peu  la  pro; 
bité.  »  IX.  Premier  recueil  philosophique,  ;>«w«r 
par  Castilhon  et  Bobinet,  4769 ,  in-42.  ÇcJ*" 
cueil  a  été  suivi  de  neuf  autres;  le  diiièffic  a 
paru  en  4779.  X.  L«  Parallèle  de  la  condm 
et  des  facullés  de  l'homme  avec  la  condilio^  « 
les  facullés  des  autres  animaux.  Bouilloo  ei 
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Paris,  1769,  in-42.  Dans  ce  livre ,  correctif  de 
cefui  de  la  Nature,  Tauteur  établit  la  préémi- 
nence de  rhomme  sur  les  autres  êtres  de  la 
création  ;  en  même  temps  qu'il  prouve  que  les 
idées  primitives  de  Robmet  s'étaient  moaifiées, 
il  conurme  sa  bonne  Toi.  XI.  Paradoxes  moraux 
et  littéraires.  Amsterdam  ,  J.  Scheneider , 
1769,  iri^42,  Barbier,  Dictionnaire  des  anony- 
mes, t.  IV,  table,  p.  356,  incline  à  penser  que 
ce  livre  est  de  Jacques  Mauvillon ,  professeur 
de  mathématiques  à  Cassel.  On  l'attribue  pour- 
tant assez  généralement  à  Robinet.  XIL  Ana- 
lyse  raisonnée  de  Bayle.  Amsterdam,  1773, 
4  vol.  in-18 ,  faisant  suite  aux  quatre  volumes 
publiés  à  Londres  par  l'abbé  de  Mars^,  en 
1755.  XIII.  Dictionnaire  universel  des  sciences 
morales f  économiques,  politiques  et  diplomati- 
ques, ou  Bibliothèque  de  V homme  d'Etat  et  du 
citoyen  (par  L-L  Castilhon,  Sacy,  de  Pom- 
mereul  et  autres ,  mis  en  ordre  et  publié  par 
Robinet).  Londres  (  Neufchâtel  ) ,  1777-1783. 
30  vol.  in-4*.  XIV.  Lettres  sur  les  débats  de 
l^Msemblée  nationale .  relativement  à  la  Cons- 
titution. Rennes  et  Paris,  1789,  3  vol.  in-8^ 
XV.  Les  vertus.  Réflexions  morales  en  vers- 
Rennes,  Chausseblanche ,  1814,  2vol.  in-12. 
—  Robinet  a  enfin  été  l'éditeur  du  t.  XIII  (par- 
tie étrangère)  de  la  Collection  académique ,  tra- 
duite et  rédigée  par  une  société  de  gens  de  let- 
tres. Dijon  et  Paris,  1755-1779  V  13  vol.  in-4^ 

P.  L...t. 


ROBINOT-BERTRAND  ( Charles -Gijil- 
LAUMs) ,— né  i  Nantes ,  le  3  septembre  1 778 ,  a 
été  dignement  apprécié ,  comme  artiste  et  com- 
me homme ,  dans  la  notice  aue  lui  a  consacrée 
M.  C.  Mellinet  (jénnates  de  la  Société  académi- 
que de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure ,  t.  Xllf , 
p.  360-363),  notice  d'où  nous  extrayons  les  dé- 
tails qui  suivent  : 

«  Homme  simple ,  modeste  *  vivant  dans  son 
atelier,  peut-être  trop  livré  à  ces  habitudes  des 
vieux  artistes  qui  dédaignaient  le  monde  et  ses 
usages ,  parce  qu'ils  n'en  connaissaient  que  la 
vaniteuse  superficie,  M.  Robinot-Bertrand  s'é- 
tait trop  concentré  dans  cette  existence  person- 
nelle. Aussi  semblait*on  l'avoir  oublié,  en  igno- 
rant que  Nantes  l'avait  vu  le  rival  de  M.  Debay , 
et  souvent  son  rival  heureux.  En  effet,  lorsque 
des  statues  durent  orner  la  Bourse,  M.  Rooi- 
not-fiertrand  fit  celles  de  la  Ville-de- Nantes,  la 
Loire,  P Abondance ^  les  R eaux- Arts  et  la  Géo- 
graphie.— M.  Debay  fut  chargé  des  statues  de 
la  Prudence,  l'Europe,  VAsie,  l'Afrique  et  l'A- 
mérique. —  Eh  bien  I  sans  vouloir  rien  retran- 
cher du  talent  de  M.  Debay,  nous  croyons  que 
celles  du  sculpteur  nantais  se  distinguent  par 
un  mérite  au  moins  égal.  Telle  fut  aussi  alors 
l'opinion  commune  en  1809.  Ce  suffrage  donna 
du  courage  à  M.  Robinot-Bertrand  :  il  en  était 
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atelier.  Aussitôt  il  ouvrit  une  classe  de  dessin  : 
sa  vanité  se  sentait  intéressée  à  prouver  qu'il 
était  plus  qu'un  tailleur  de  pierres.  Sa  classe  fut 
aussitôt  fréquentée  par  de  nombreux  élèves.  ' — 
iMais,  pour  les  artistes  de  ce  caractère,  il  n*y 
a  aucune  action  suivie;  la  stupeur,  et  le  mot 
n'est  pas  de  trop .  est  prompte  à  remplacer  l'en- 
thousiasme. Il  ne  faut  ()u*une  circonstance  où 
l'artiste  s%  croit  dédaigne  :  cette  circonstance  se 
présenta.  On  voulut  décorer  l'escalier  du  Cours 
Saint- Pierre  des  statues  de  deux  illustrations 
bretonnes,  qui  avaient  la  double  renommée  de 
la  Bretagne  et  de  la  France  :  Arthur  III,  duc 
et  connétable;  Anne,  duchesse  et  reine.— Il  of- 
frit ses  modèles  :  on  les  rejeta  pour  admettre 
ceux  de  M.  Moichneth.— Il  se  tut  et  se  borna  à 
dire  :  «Il  a  fait  apparemment  mieux  que  moi.  » 
Mais ,  quand  les  statues  de  M.  Moichneth  fu- 
rent en  place ,  je  le  trouvai  un  jour  en  face  du 
connétable ,  les  bras  croisés  et  regardant  avec 
une  sorte  de  stupéfaction  l'œuvre  de  son  rival. 
Je  m'approchai  de  lui ,  je  lui  demandai  sa  pen- 
sée ;  il  me  comprit  et  me  dit  :  «  Je  croyais  avoir 
fait  mieux!... il  me  semblait  qu'une  des  deux 
statues  m'était  due.  »  Je  fus  affecté  de  l'expres- 
sion douloureuse  avec  laquelle  il  prononça  ces 
mots.  Je  connaissais  les  moyens  de  consolation 
envers  un  artiste  ;  je  lui  demandai  à  voir  son 
Arthur,  et  nous  nous  rendîmes  ensemble  dans 
son  atelier.  Là ,  je  pus  admirer  sans  flatterie , 

et  je  n'y  faillis  pas Mais  le  coup  était  porté, 

l'artiste  nantais  se  plaignit  de  l'injustice  de  ses 
concitoyens  pour  encourager  un  étranger.  Ce- 
pendant, je  ranimai  son  courage;  mais  les  sta- 
tues de  la  salle  du  spectacle  achevèrent  de  l'a- 
néantir :  on  n'avait  pas  même  songé  à  lui  !.... 
De  ce  jour,  M.  Robinot-Bertrand  fut  perdu  pour 
l'art. . .  €  On  veut  donc  que  je  ne  fasse  qu'un  mé- 
tier, disait-il  !  Eh  bien  !  soit  :  je  taillerai  le  bois  !» 
et  il  fit  des  statues  de  navires.  Il  s'effraya  de 
toute  pensée  artiste;  il  devint,  comme  il  le  vou- 
lait, un  ouvrier  :  il  se  retira  de  cette  Société, 
dont  la  cotisation  était  d'ailleurs  une  dépense 
qui  lui  était  à  charge.  —  Il  mourut  à  Nantes, 
le  24  février  1840.  P.  L...t. 


R0B10N  ou  ROBIOU,  —  dominicain .  né  à 
Moriaix,  où  il  fit  profession  ,  vivait  en  1637, 
époque  où  il  publia  l'ouvrage  suivant,  traduit 
de  l'italien  :  Relation  des  Miracles  et  des  Pro- 
diges opérés  par  l'Image  de  Saint -Dominique 
de  Soriano  »  suivant  l'exemplaire  approuvé  par 
le  Chapitre  provincial  de  la  province  d'Espagne, 
célébré  à  Madrid  l'année  16f  9.  Paris,  1637,  in- 

8^  P.  L...t. 

ROBIQDET  (Pibbbb],  —  naquit  à  Rennes , 
le  13  janvier  1780.  Son  père  était  imprimeur- 
libraire  dans  la  même  ville ,  et  jouissait  d'une 
réputation  d'honneur  et  de  prooité  justement 


fier;  il  ne  l'avait  pas  sollicité.  C'est  véritable-  acquise.  Pénétré  de  l'importance  des  bonnes 
ment  le  public  qui  est  allé  le  chercher  dans  son  1  études  et  de  la  supériorité  qu'elles  procurent 
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dans  toutes  les  positions  de  la  vie ,  il  désirait 
par-dessus  tout  donner  à  ses  enfants  une  édu- 
cation solide  et  leur  inspirer  Tamour  du  tra- 
vail . 

Pierre  Robiquet  entra  donc  au  collège  de  Chà- 
teau-Gonlier,  renommé  alors  par  rexcellence 
de  ses  études  et  le  savoir  de  ses  professeurs. 
Mais ,  à  peine  le  jeune  élève  eut-il  terminé  sa 
cinquième,  q[ue  les  rigueurs  de  la  Révolution 
vinrent  détruire  la  prospérité  de  cet  établisse- 
ment, dont  les  professeurs,  tous  ecclésiasti- 
ques ,  furent  dispersés  pour  avoir  refusé  de  prê- 
ter le  serment  de  fidélité  à  la  Républiaue ,  qu'on 
exigeait  alors  des  membres  du  cierge  français. 
Les  études  classiques  se  trouvèrent  simultané- 
ment, et  pour  plusieurs  années,  interrompues 
dans  toute  la  France.  Forcé  de  rentrer  dans  sa 
iamille,  sans  qu'il  fût  possible  de  prévoir  l'épo- 
que à  lac^uelle  il  pourrait  reprendre  l'étude  du 
latin,  le  jeune  Robiquet  résolut  d'embrasser  la 
profession  d'architecte.  Il  convint ,  sur  l'avis  de 
son  père,  d'étudier  successivement  les  différents 
arts  qui  constituent  les  éléments  de  l'architec- 
ture. Il  fut  décidé  qu'il  apprendrait  la  coupe  des 
[ûerres,  l'art  du  charpentier  et  du  menuisier, 
es  premiers  éléments  de  la  mécanique  et,  par- 
dessus tout,  le  dessin,  qui  est,  en  quelque  sorte, 
le  langage  officiel  de  Tarchitecte.  Il  avait  déjà 
fait  quelques  progrès  dans  cette  nouvelle  voie 
d'études,  lorsque  son  père,  enveloppé  dans  les 
réactions  politiques  de  Tépoque ,  fut  jeté  en  pri- 
son et  son  industrie  complètement  ruinée.  Im- 
Erimeur  du  département  d'Ille-ct-Vilaine,  Ro- 
iquet  père  fut  considéré  comme  ayant  participé 
aux  arrêtés  qui  avaient  provoqué  la  srande  in- 
surrection du  3t  mai.  Sa  femme  elle-même, 
soupçonnée  de  partager  ses  opinions,  ne  tarda 
pas  à  partager  son  sort  et  fut  incarcérée.  On 
peut  se  représenter  le  deuil  et  l'abattement  de 
celte  malheureuse  famille,  de  ces  quatre  en- 
fants ,  dont  l'ainé  avait  à  peine  atteint  sa  sei- 
zième année ,  et  qui ,  repoussés  de  la  maison 
paternelle,  sans  asile  et  sans  ressources,  n'a- 
vaient d'autre  appui  que  la  timide  protection  de 
quelques  amis  ae  leur  père. 

Ce  fut  alors  que  Pierre  Robiquet,  courbant 
sous  le  joug  de  la  nécessité  les  légitimes  aspi- 
rations d'une  intelligence  qui  sentait  déjà  sa 
force ,  se  résigna  à  entrer  en  qualité  d'apprenti 
chez  un  menuisier;  épreuve  difficile  et  doulou- 
reuse pour  un  jeune  homme  élevé  avec  les  goûts 
Îue  donnent  Taisance  et  une  bonne  éducation, 
our  l'arracher  à  cette  pénible  position ,  on  ré- 
solut de  le  confier  à  une  bonne  parente  qu'il 
avait  à  Lorient,  et  qui  l'avait  réclamé  pour  le 
placer  chez  un  pharmacien  de  cette  ville.  Son 
père ,  privé  de  toute  communication  avec  sa  fa- 
mille ,  et  tenu  au  secret  le  plus  rigoureux ,  ob- 
tint cependant  la  faveur  de  l'embrasser  avant 
son  départ.  Il  le  vit  en  présence  de  deux  mem- 
bres du  comité  révolutionnaire ,  qui ,  mal  in- 
formés eux-mêmes ,  lui  annoncèrent  que  son  fils 
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allait  être  dirigé  sur  Lorient ,  ou  il  sernt  em- 
barqué pour  le  service  de  la  République. 

Soii  toujours  honnête  homme  ^  —  mm  am, 
—  lui  ditle  malheureux  père ,  en  l'embrassant. 
Ce  furent  les  seuls  mots  qu'il  put  prononcer. 
Les  sanglots  étouffaient  sa  voix ,  et ,  après  quel- 
aues  instants  passés  dans  les  plus  douloureuses 
étreintes ,  il  fallut  se  séparer. 

Sois  toujours  honnête  homme*  —  Ces  simples 
paroles ,  prononcées  dans  un  moment  solennel . 
restèrent  profondément  gravées  dans  le  cœur  du 
jeune  Robiauet,  et  devinrent  désormais  la  règle 
invariable  de  sa  conduite. 

Placé  dans  une  pharmacie ,  à  Lorient,  pour  y 
faire  son  apprentissage ,  il  y  travailla  avec  le 
zèle  et  l'activité  qui  lui  étaient  propres,  et  donna 
de  lui ,  dès  le  déout  dans  la  carrière,  Topinioii 
qu'il  la  parcourrait  avec  honneur.. 

En  quittant  sa  première  officine,  il  entra  dans 
la  pharmacie  de  la  marine,  alors  dirigée  avec 
intelligence  par  M.  Chedeviile,  praticien instruil 
et  infatigable ,  tiui  sut  bien  vite  apprécier  sod 
nouvel  élève.  —  Les  préparations  se  faisaient . 
dans  cet  établissement,  sur  une  très-grande 
échelle,  et  cette  vie,  nouvelle  pour  lui,  d'oc 
grand  laboratoire .  lui  offrant  plus  d'attraits  que 
les  fastidieuses  minuties  de  la  pharmacie  ciTile. 
ne  contribua  pas  peu  à  développer  en  loi  le  ^oèt 
des  sciences  chimiques.  Aussi ,  se  trouvait-il 
très-satisfait  de  sa  nouvelle  position ,  et  ne  soq- 
geait-il  qu'à  se  perfectionner  dans  son  art.  Tout 
à-coup ,  il  apprend  que  son  père  vient  d'ètrt 
rendu  à  la  liberté;  son  père  qu'il  avait  cru  cm 
brasser  pour  la  dernière  fois  a  cette  entrevue  de 
la  prison ,  où  tous  deux  s'étaient  quittés  lesyeox 
pleins  de  larmes  qui  ne  tombaient  pas.  Son  parti 
est  pris ,  et ,  malgré  toutes  les  difficultés  d'oa 
voyage  à  travers  un  pays  infesté  par  les  derniè- 
res bandes  des  chouans .  malgré  toutes  les  rai- 
sons que  ses  amis  lui  prodiguaient,  dans  rio* 
térét  de  son  avenir,  il  se  dirige  seul  et  à  pied 
vers  la  maison  paternelle. 

De  retour  à  Rennes ,  il  profita  de  rouvertaff 
des  écoles  publiques ,  fréquenta  les  cours  de 
l'Ecole  centrale  et  reprit  ses  études  classiques, 
tout  en  s'employant  de  temps  à  autre  à  la  phar- 
macie générale  de  l'armée  de  l'Ouest.  Lechci 
de  cet  établissement  <,  qui  avait  été  plus  d'une 
fois  à  même  d'apprécier  le  zèle  et  l'intelligence 
du  jeune  Robiquet ,  conseilla  à  son  père  de  re^ 
voyer  à  Paris.  Il  fut,  en  effet,  placé,  peu <!« 
temps  après,  che2  un  pharmacien  de  Paris,  qui 
étant  un  des  fondateurs  de  l'Athénée,  pennit» 
son  élève  d'y  suivre  le  cours  de  Foarcroy.  H  ) 
a  des  instants  critiques  dans  la  vie ,  des  mo- 
ments décisifs  qui  fixent  à  jamais  une  vocation: 
ce  moment  était  arrivé  pour  Robiqaet.  H  en- 
tendit Fourcroy  et  résolut  d'être  chimiste.  ^^ 
jugué  par  la  prodigieuse  facilité  de  l'éloquent 
professeur,  il  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer'^ 
ressources  inépuisables  de  cet  esprit  féconde 
ingénieux  dont  l'élocution  se  jouait  >  pU»f 
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avec  toutes  les  difficultés  de  la  parole ,  et  saTait 
rendre  la  seteoce  attrayante ,  même  pour  les 
esprits  les  plus  frivoles.  Robiquet  quitta  bien- 
tôt Tofflcine  où  il  avait  été  confiné  pour  entrer 
chez  Fourcroy  en  qualité  de  pensionnaire.  Ce 
fut  sous  les  yeux  de  ce  grand  maître  et  de  son 
illustre  collaoorateur  Yauqueltn,  qu'il  fit  ses 
premières  armes  en  chimie.  C*est  dans  ces  pre- 
mières relations  qu'il  puisa  le  sentiment  pro- 
fond d'estime  et  de  vénération,  la  piété  en  quel- 
que sorte  filiale  qu'il  leur  avait  voûte»  et  qu'il 
leur  conserva  jusqu'au  tombeau. 

Lorsqu'il  commença  à  travailler  pour  les  le- 
çons de  Fourcroy,  ce  fut  sous  la  direction  d'un 
jeune  chimiste  plus  expérimenté  que  lui,  et  qui 
recevait  des  professeurs  une  rétribution  ;  mais 
ce  préparateur,  passionné  pour  la  musique, 
qu'A  cultivait  d'ailleurs  avec  succès,  négligeait 
souvent  les  devoirs  de  sa  position.  Robiquet 
su[>pléait  à  tout.  Par  une  sorte  de  convention 
tacite ,  il  prit  pour  lui  la  préparation  du  cours  et 
laissa  les  appointements  à  son  collègue,  heu- 
reux de  pouvoir  acquérir  la  science  qu'il  am- 
bitionnait au  prix  de  fatigues  qui  excédaient 
souvent  la  limite  de  ses  forces ,  mais  ne  bri- 
saient jamais  son  courage. 

Fourcroy  s'occupait  alors  de  la  rédaction  de 
son  Système  des  connaissances  chimiques ,  et 
exécutait,  de  concert  avec  Yauquelin ,  son  tra- 
vail considérable  sur  la  composition  des  divers 
calculs  de  la  vessie.  A  peine  les  analyses  furent- 
elles  terminées,  que  Robiquet,  atteint  parla 
conscription ,  fut  envpyé  comme  pharmacien 
militaire  à  l'armée  d'Italie.  A  son  départ ,  Four- 
croy lui  donna  des  lettres  de  recommandation 
pour  plusieurs  savants ,  et,  entre  autres ,  pour 
Brugnatelli,  qui  s'était  aussi  occupé,  à  la  môme 
époque ,  de  recherches  sur  les  calculs  visicaux. 
et  dont  les  résultats  ne  s'accordaient  pas  avec 
ceux  des  chimistes  français.  Dans  sa  lettre  a 
Brugnatelli,  Fourcroy  disait  :  M.  Robiquet,  mon 
élève,  vous  fera  voir  que  vous  vous  êtes  trofnpé. 
Cette  réflexion  parut  d'abord  sévère  au  savant 
Italien.  Cependant,  il  indiqua  un  rendez- vous  à 
Robiquet  pour  répéter,  en  présence  de  ses  meil- 
leurs élèves ,  les  expériences  contradictoires^ 
Robiauet  se  tira  de  cette  épreuve  difficile  avec 
tant  ae  bonheur,  que  tous  les  assistants  demeu- 
rèrent convaincus,  et  que  Brugnatelli  conçut 
une  haute  idée  du  talent  du  jeune  chimiste  fran- 
çais. Il  le  présenta  peu  de  jours  après  à  Yolta , 
qui  venait  de  remplir  l'Europe  de  sa  renommée 
par  la  découverte  de  la  pile,  et  Robiquet,  dès  lors 
admis  dans  l'intimitcde  ces  hommes  distingués, 
put  profiter ,  pendant  plus  d'une  année ,  de  leurs 
savantes  leçons.  Malheureusement ,  cette  vie , 
si  conforme  à  ses  goûts ,  ne  fut  pas  dé  longue 
durée  :  la  retraite  fatale  de  Schérer  vint  forcer 
une  partie  de  l'armée  d'Italie  à  s'enfermer  dans 
Gènes ,  et  il  fut  au  nombre  de  ces  infortunés 
qui  eurent  à  supporter  toutes  les  horreurs  de  ce 
siège  à  jamais  mémorable.  La  bataille  de  Ma- 
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renffo  vint,  on  le  sait,  délivrer  les  héroïques 
soldats  de  Masséna ,  et  Robiquet  fut  envoyé  à 
l'hôpital  militaire  de  Rennes.  Là ,  il  se  livra  à 
l'étude  des  mathématiques  et  y  faisait  assez  de 
progrès  pour  être  juge  digne  de  se  présenter 
avec  chances  de  succès  aux  examens  ae  l'Ecole 
polytechnique ,  lorsqu'il  reçut  sa  nomination 
pour  le  Val-de-Grâce.  Il  revint  à  Paris ,  ce  cen- 
tre des  sciences ,  dont  il  ambitionnait  toujours 
de  se  rapprocher.  Son  premier  soin  fut  d'aller 
voir  Fourcroy,  dans  le  salon  duquel  il  fut  aussi 
heureux  que  surpris  de  retrouver  Yolta  et  Brug- 
natelli, qui  lui  nrent  l'accueil  le  plus  flatteur 
et  le  plus  amical.  Le  contact  de  ces  grandes 
notabilités  de  la  science  développa  chez  Robi- 

3uet  une  noble  émulation,  et  il  brûlait  de  se 
istinguer  dans  une  carrière  où  il  trouvait  déjà 
bienveillance  et  encouragement.  Aussi,  aban- 
donna-t  il  bientôt  la  place  du  Yal-de-Gràce  pour 
s'occuper  uniquement  de  travaux  chimiques 
dans  le  laboratoire  particulier  de  Yauquelin. 
C'est  sous  les  auspices  de  cet  illustre  maître 
qu'il  fit  ranal}rse  du  tabac,  découvrit  l'aspara- 
gine  et  entreprit  des  recherches  sur  les  produits 
qu'engendre  l'indigo  traité  par  l'acide  nitrique. 
Son  travail  sur  les  cantharides ,  dont  il  sut  iso- 
ler le  principe  actif,  la  Canthftridine,  date  aussi 
de  la  même  époque.  Cependant ,  cette  place  ^ 
qu'il  avait  ambitionnée,  devint  bientôt  insuffi- 
sante pour  lui.  Tant  qu'il  fut  seul ,  il  s'était 
contenté  du  plus  modique  traitement;  mais, 
marié  depuis  peu ,  déjà  père ,  il  dut  songer  à 
l'avenir  de  sa  famille.  Sans  hésitation ,  et  avec 
cette  fermeté  de  caractère  qui  ne  l'abandonna 
jamais ,  il  sacrifia  tous  ses  goûts  d'études  et 
acheta  une  modeste  officine,  à  laquelle  il  ne 
tarda  pas  à  joindre  cette  fabrique  de  produits 
chimiques  qui  a  acquis  une  si  grande  impor- 
tance ,  et  qu'il  a  dirigée  jusqu'à  ses  derniers 
jours. 

Nommé  répétiteur  de  chimie  à  l'Ecole  poly- 
technique, après  la  mort  de  Clarel,  il  montra 
dans  ces  fonctions .  plus  difficiles  à  remplir 
qu'on  ne  le  pense  généralement,  toute  l'hani- 
leté  d'un  manipulateur  consommé.  En  48t  t ,  sur 
la  présentation  de  l'Académie  des  sciences ,  il 
fut  nommé  professeur  de  matière  médicale  à 
l'Ecole  de  pharmacie,  dont  il  devint  bientôt  l'un 
des  adminisfrateurs.  C'est  surtout  dans  cet  éta- 
blissement qu'il  développa  les  nobles  qualités 
de  son  cœur,  cette  vigilance,  cette  fermeté,  cet 
esprit  d'ordre  et  de  justice  qui ,  mettant  chaque 
chose  à  sa  place,  fait  disparaître  la  négligence 
et  la  confusion;  cet  heureux  mélange  deoien- 
veillance  et  de  sévérité  qui  le  faisait  à  la  fois  ai- 
mer et  respecter  des  professeurs  ,  craindre  et 
chérir  de  ses  élèves.  C'est  à  lui  que  l'Ecole  doit 
toutes  les  améliorations  qu'elle  a  reçues,  l'a- 
bondance ,  le  choix ,  la  sage  distribution  des  ri- 
chesses scientifiques  qu'elle  possède,  l'exacte 
discipline  qu'il  y  a  mis  en  vigueur.  Ce  fut  dans 
I  cette  périoae  de  sa  vie  qu'il  publia  ses  plus  im- 
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portantes  recherches ,  ses  travaux  sur  la  ga- 
rance ,  où  il  découvre  ralirarine  ;  sur  TorselUe. 
dont  il  isole  Tarcine  ;  sur  les  amendes  amères, 
où  il  sait  trouver  le  corps  qui  donne  naissance 
à  leur  huile  essentielle;  sur  l'acide  gallique  et 
l'acide  citrique;  sur  l'opium,  cette  thériaque 
végétale  dans  laquelle  on  avait  déjà  reconnu 
avant  lui  tant  de  principes  immédiats ,  et  où  il 
décèle  encore  deux  corps  nouveaux,  l'acide  mé- 
canique et  la  cadénie.  Ces  beaux  et  nombreux 
travaux  reçurent  la  récompense  la  plus  flatteuse 
à  laquelle  un  savant  puisse  aspirer,  celle  qu'il 
ambitionnait  le  plus  vivement,  le  titre  de  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  :  en  4834 ,  il 
remplaça  Chaplal  à  l'Institut.  La  joie  qu'il  res- 
sentit de  cette  nomination  influa  d'une  manière 
si  heureuse  sur  sa  santé ,  chancelante  depuis 
long-temps,  que  ses  infirmités  disparurent  pres- 
que complètement ,  et  on  vit  se  renouveler  le 
miracle  de  Sixte  V,  avec  cette  différence  toute- 
fois que  les  souffrances  de  Robiquet  étaient  mal- 
heureusement pour  lui  bien  réelles. 

Membre  de  l'Instilut ,  il  continua  à  travailler 
avec  toute  l'ardeur  d'un  prétendant,  mettant 
autant  d'ardeur  à  justifier  le  choix  de  l'Acadé- 
mie qu'on  en  met  d'ordinaire  à  l'obtenir. 

Les  travaux  de  Robiquet  sont  remarquables, 
surtout  par  l'originalité  des  recherches,  la  nou- 
veauté aes  procédés  et  des  points  de  vues  théo- 
riaues.  Semblable  à  ces  hardis  navigateurs  qui 
s'élancent  à  la  recherche  des  terres  inconnues, 
il  dédaigne  l'exploration  des  points  déjà  visités, 
et  recherche  avec  une  ardeur  juvénile  les  pla- 
ges où  personne  n'a  osé  aborder  avant  lui.  En 
4830 ,  les  élèves  de  l'Ecole  de  pharmacie  adres- 
sèrent une  pétition  au  ministre  de  l'intérieur 
pour  obtenir ,  en  faveur  de  leur  professeur ,  la 
croix  de  la  Légion -d'Honneur  :  cette  démar- 
che ,  qui  honore  autant  ceux  qui  l'ont  faite  que 
le  savant  qui  en  fut  l'objet,  fut  couronnée  d'un 
plein  succès,  et  M.  de  Montalivet,  qui,  comme 
ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  avait  été 
à  même  d'apprécier  le  savoir  de  l'illustre  chi- 
miste, s'empressa  d'accorder  la  distinction  qui 
lui  était  demandée. 

En  avril  4  840,  au  moment  où  il  mettait  la  der- 
nière main  à  ses  travaux  sur  l'essence  de  mou- 
tarde ,  Robiquet  fut  subitement  frappé  d'une 
affection  cérébrale  qui,  en  quelques  jours,  l'en- 
traîna dans  la  tombe,  malgré  les  soins  empres- 
sés de  sa  famille  et  de  ses  amis.  Comme  Pois- 
son «  comme  Ampère,  comme  Arago,  la  mort 
vint  le  saisir  au  milieu  de  ses  préoccupations 
scientifiques,  et  il  ne  cessa  de  travailler  que 
lorsque  ses  mains  défaillantes  refusèrent  de  le 
servir. 

Homme  passionné  pour  la  science  et  pour 
l'honneur  de  sa  profession ,  administrateur  fer- 
me et  habile ,  apportant  dans  sa  comptabilité 
toute  la  droiture  de  son  âme  vraiment  antique, 
sensible  à  l'excès  aux  témoignages  d'affection, 
prenant  ombrage  au  plus  léger  signe  de  mal- 
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veillance ,  mais  aussi  prompt  à  oublier  les  torts 
qu'il  l'était  à  les  ressentir,  tel  fut  Robiquet. 

Il  a  publié  :  I.  De  remploi  du  bicarbonatt 
de  soude  dans  le  traitement  médical  des  calculs 
urinaires.  Lu  à  V Académie  royale  de  médecine, 
le  31  janvier  4826.  Paris.  Fain,  4826,  iii-8^ 
IL  [Avec  M.  Boûtron-Charlard)  :  Nouvelles  ex- 
périences sur  les  amandes  amères  et  sur  l'huile 
volatile  qu'elles  fournissent.  Mémoire  lu  à  P Aca- 
démie des  sciences,  le  34  mai  4830.  Paris,  Hu- 
zard-Courcier,  4830,  in-8«.  IIL  Nouvelles  ex- 
périences sur  la  semence  de  moutarde.  Paris, 
Fain,  4830,in-8*.M.Boutron-Charlard  a  encore 
été  son  collaborateur. dans  ce  travail.  IV .  Notice 
historique  sur  André  Laugier,  directeur  de 
l'Ecole  de  pharmacie  .[professeur  au  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Lue  en  séance  publique,  le 
5  décembre  4832  {suivie  d'une  autre  notice  sur 
Aug.-Arth.  Plisson.  Paris,  Fain,  4832.  inS*. 
—  Robiquet  a  été,  en  outre,  l'un  des  rédac- 
teurs du  Journal  de  pharmacie  et  des  sciences 
accessoires^  auquel  il  a  fourni  plusieurs  mé- 
moires, et  l'un  des  auteurs,  non  seulement 
du  Dictionnaire  technologique ,  mais  encore  à 
l'Abrégé  de  cet  ouvrage.  Enfin,  il  a  annoté  la 
traduction  par  M.  E.  Pelouze,  du  Nouveau  dit- 
pensaire  d'Edimbourg  (4826,  2  vol.  io-8°),  et 
la  Traduction  de  Pline  dans  la  Bibliothèque  la- 
tine-française, publiée  par  M.  Panckoucke. 

A.  M. 

ROBIQUET  (François),— frère  aîné da  pré- 
cédent, naquit  à  Rennes,  le  2  février  4777.  Son 
éducation ,  plus  avancée  ^ue  celle  de  son  frère 
q[uand  la  Révolution  parvint  à  sa  plus  triste  pé- 
riode ,  l'avait  déjà  conduit  à  l'Ecole  polytechni- 
que, à  peine  créée.  Elève  distingué  de  celte 
grande  institution,  il  en  sortit  l'un  des  premiers 
desa  promotion  etentra  danslecorps  des  poots* 
et-chaussées.  Il  fut  employé  comme  ingénieur 
ordinaire  à  Rennes  d'abord ,  puis  plus  tard 
aux  travaux  de  la  route  du  Simplon ,  et  en- 
voyé enfin,  très -jeune  encore,  comme  in^- 
nieur  en  chef,  à  Ajaccio.  Après  treize  années 
consacrées  à  d'importants  travaux  dans  l'ileque 
Napoléon  I"  voulait  régénérer,  Robiquet  rentra 
en  France,  et  entraîné  par  une  véritable  répu- 

Snance  pour  tout  ce  qui  était  représentation, 
demanda  bien  avant  l'âge  une  retraite  que 
ses  chefs  lui  refusèrent  long-temps.  Sa  réputa- 
tion était  telle,  dans  le  corps  des  ponts -el- 
chaussées.  que ,  ne  voulant  pas  se  priver  de  s^ 
services,  M.  le  directeur  général  Becquey,  acçe^ 
dant  à  ses  désirs,  lui  accorda  un  congé  illiio^j^ 
avec  moitié  de  ses  appointements ,  et  dont  le 
temps  lui  serait  compté  comme  service  quand 
il  rentrerait  dans  l'activité.  Touché  d'une  telle 
bonté,  Robiquet  ne  put  cependant  se  resi- 
gner à  en  profiter  :  t  Ce  serait,  dit-il.  faire  tort 
a  l'Etat  et  à  mes  camarades.  »  Il  insista  donc, 
et  obtint  sa  retraite  à  l'àçe  de  46  ans  à  peine* 
Rentré  dans  la  vie  privée ,  il  exécuta  un  pro- 
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jet  depuis  long-temps  conçu.  Son  long  séfour 
en  Corse  lui  avait  inspiré  un  vif  attachement 
pour  <ie  pays,  et  il  avait  résolu  de  l'éclairer  sur 
ses  véritables  intérêts,  par  une  statistique  con- 
sciencieuse. Ce  bel  ouvrage ,  qui  coûta  à  Ro- 
biquet  plusieurs  années  de  travail  et  trois  voya- 
ges pénibles,  obtint  un  succès  bien  flatteur 
pour  lui.  L'Institut  lui  décerna,  en  4834,  le 
prix  de  statistique,  fondé  par  M.  de  Monthyon 
Cette  haute  approbation  ne  sembla  à  Robiquet 
qu'un  encouragement  à  persévérer  dans  son 
entreprise,  et*  après  un  nouveau  voyage  en 
Corse ,  il  se  décida  à  faire  imprimer  son  im- 
mense travail,  non  par  espoir  de  bénéfices,  car 
de  tels  ouvrages  sont  très -dispendieux  et  se 
vendent  peu ,  mais  parce  qu*il  était  convaincu 
qu1l  rendait  service  à  ce  beau  pays,  retenu  loin 
de  la  civilisation  par  la  funeste  passion  de  la 
vendetta-  Montrer  aux  Corses  combien  de  mal- 
heurs elle  accumulait  sur  eux ,  et  quel  brillant 
avenir  les  attendait  s'ils  savaient  s'affranchir 
d'une  telle  domination,  là  se  bornait  tout  son 
espoir.  Cette  belle  statistique  parut,  et  attira 
à  son  auteur  plus  d'attaques  haineuses  que  de 
reconnaissance.  Un  de  ces  petits  journaux, 

aui  fondent  leur  popularité  par  les  plus  belles 
atteries  à  l'adresse  des  plus  mauvaises  pas- 
sions, jeta  à  l'auteur  des  attaques  que  celui-ci, 
bien  que  cruellement  éprouvé  par  une  telle  in- 
justice, repoussa  avec  les  armes  de  la  persua- 
sion. Si  Robiquet  vivait,  il  aurait  la  consola- 
tion de  voir  aujourd'hui  toutes  ses  idées  adop- 
tées, entre  autres  celle  qui  lui  faisait  dire  que 
les  Corses  persévéreraient  dans  la  funeste  ha- 
bitude de  vider  par  les  armes  et  l'assassinat 
toutes  leurs  prétentions ,  fondées  ou  non ,  tant 
que  le  port  d'armes  ne  viendrait  pas  réduire  à 

Suelques  exceptions  le  nombre  alors  universel 
é  ceux  qui  ne  marchaient  que  le  poignard  et 
le  fusil  au  poing.  En  effet .  Robiquet  prouvait 
aux  Corses ,  en  comparant  leurs  vendettes  à 
nos  duels,  que  si  le  nombre  des  morts  en 
France,  par  suite  de  duel ,  était  en  proportion 
avec  les  morts  de  Corse ,  par  suite  de  vendetta, 
le  chiffre  en  serait  de  plus  de  45.000,  c'est-à- 
dire  égalerait  la  perte  qu'une  armée  éprouve 
dans  une  grande  oataille  rangée  I 

Après  la  statistique  de  la  Corse,  Robiquet  en 
entreprit  une  beaucoup  plus  modeste  :  ce  fut 
celle  de  la  paroisse  Saint-Hélier,  de  Rennes, 
dans  laquelle  il  s'était  retiré.  Cette  œuvre, 
adressée  à  l'Institut,  y  fut  regardée  comme  un 
véritable  type  du  genre.  Bien  que  sur  une  pe- 
tite échelle,  elle  abordait  les  questions  sociales 
du  plus  haut  intérêt,  et  surtout  recherchait  les 
conditions  dans  lesquelles  se  meut  la  classe  ou- 
vrière et  celle  des  cultivateurs.  Aussi,  quelques 
mois  après  avoir  reçu  la  Statistique  de  Saint- 
Hitiery  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  élut,  à  l'unanimité,  Robiquet  comme 
l'un  de  ses  membres  correspondants.  Cet  hon- 
neur vint  surprendre  dans  sa  retraite  un  homme 
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qui  ne  se  doutait  même  pas  qu'il  l'avait  mérité 
par  des  travaux  vraiment  hors  ligne. 

Quoique  dune  incroyable  faiblesse  de  con- 
stitution, Robiquet,  gràoe  à  une  vie  sobre  et 
réglée,  supportait  encore,  à  l'âge  de  67  ans. 
dix  et  douze  heures  de  travail  par  jour.  Parta- 

f;eant  son  temps  entre  les  mathémathiques  et 
a  recherche  des  grands  principes  de  l'ordre 
social ,  préoccupé  surtout  du  sort  des  classes 
laborieuses ,  il  répartissait  aux  pauvres  plus  du 
tiers  de  son  modeste  revenu.  Son  esprit  était 
encore  dans  toute  la  force  de  l'intelligence, 
quand,  atteint  d'une  souffrance  à  laquelle  il 
allait  succomber,  il  voulut  se  lever  pour  écrire 
à  son  curé ,  avec  lequel  il  bataillait  parfois  sur 
la  théologie.  Une  heure  après,  il  mourait,  lais- 
sant dans  sa  ville  peu  de  renommée .  mais  un 
nom  honoré  à  l'Institut  et  autour  de  lui  la  répu- 
tation de  l'homme  de  bien  par  excellence. 

A.  M. 

ROCHE  (Geoffroy  db  la  ).  —  Voici  ce  qu'en 
dit  le  poème  de  la  Bataille  des  Trente  (  voy. 
Beaumànoir}  : 

121  El  Guififrai  de  (la)  Boche  sera  fait  cevalier, 
De  Brice ,  son  bon  père,  qui  alla  guerroier 
Jusqu'en  Constantinobie,  pourgrant  honneur  gaingner. 

S2AMais  Guififroy  de  la  Roche  requiert  chevalerie. 
Un  escuier  moult  noble  de  grant  anchesourie , 
Et  Beaumànoir  lui  donne ,  en  nom  Sainte-Mar.e  • 
Et  lui  dit  :  Beau  doulx  fils,  or',  ne  l'espargne  mie  ; 
Membre-toy  de  celui  qui ,  par  cevalene , 
Fut  à  Constantinobie..  à  belle  compaignie» 
Et  te  jure  (Je)  dieu  qui  tout  en  a  baillie  » 
Qu  Anglais  la  comperront  ains  Theure  de  complie. 

Ce  dernier  passage  suffirait  pour  prouver  ce 
qu'il  y  avait  de  sentiment  poétique  dans  ce  vieil 
auteur  inconnu ,  qui  s'amusa  à  rimer  le  rou- 
mant  de  la  bataille  des  Trente;  ce  qu'il  y  avait 
aussi  de  noblesse  dans  ce  jeune  écuyer  de  grant 
anchesourie,  qui.  pour  hausser  son  courage, 
au  moment  où  le  chapple  était  horrible  et  dure 
l'estourmie,  où  les  Bretons  ont  du  pis,  demande 
à  son  chef  de  le  faire  chevalier;  ouelle  gran- 
deur ,  enfin ,  dans  ces  paroles  où  Beaumànoir 
rappelle  à  Geoffroy  de  la  Roche  le  souvenir  des 
exploits  de  son  père  en  Constantinobie! 

Mais  quel  était  ce  père?  Quel  était  Geoffroy 
de  la  Roche  lui-même?  Ces  Questions  ne  sont 
as  sans  difficulté.  Le  poème  ait  :  de  Brice  ,  son 
on  père.  Or,  ce  nom  de  Brice  ne  se  trouve 
nulle  part  en  Bretagne ,  parmi  les  gens  ée  grant 
anchesourie ,  et  ceci  porterait  à  croire  que  ce 
serait  ici  l'une  des  fautes  de  copiste  qui  four- 
millent dans  le  manuscrit.  D'un  autre  côté , 
l'historien  d'Argentré,  dans  son  récit  de  la  ba- 
taille des  Trente,  s'exprime  ainsi  :  t  Sur  ce, 
»  Geoffroy  de  la  Roche  le  pria  (  Beaumànoir  ) 
»  de  le  faire  chevalier;  ce  qu'il  luy  accorda  ai- 
»  sèment,  l'admonestant  de  se  porter  en  homme 
»  de  valeur,  et  ne  forligner  de  ses  ancêtres,  lui 
»  proposant  les  vaillances  et  prouesses  de  Mes- 
»  sire  Budes  de  la  Roche ,  son  prédécesseur,  qui , 
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»  estant  allé  au  service  de  l'empereur  de  Con* 

>  stantinople ,  qui  faisoit  lors  la  guerre  aux  Sar- 
»  razius .  fist  de  tels  exploits  d'armes ,  qu'il  eu 
»  estoit  encore  mémoire  et  renommée ,  non  seu- 

>  lement  par  tout  l'Orient»  mais  aussi  par  toute 

>  la  France.  i^  Dom  Lobineau  reproduit  ce  corn- 
mentaireded'Argentré,  dont  il  rajeunitle  texte  ; 
Dom  Morice  copie  Lobineau.  L'un  et  l'autre 
n'hésitent  pas  à  nommer  Budes  de  la  Roche  et 
à  le  donner  pour  père  à  Geoflfroyi  d'où  l'on  peut 
induire  que  le  copiste  du  poème  a  écrit  Brice 
au  lieu  ae  Budes.  Pour  vérifier  cette  filiation . 
il  était  naturel  que  nous  dussions  recourir  à 
l'histoire  du  maréchal  de  Guébriant  et  à  la  gé- 
néalogie de  la  maison  de  Budes,  qui  la  suit,  es- 

térant  que ,  dans  ce  livre ,  où  le  savant  Le  La- 
oureur  a  rassemblé  tant  de  renseignements  sur 
les  familles  nobles  de  la  Bretagne ,  nous  eus- 
sions trouvé  tout  ce  qui  pouvait  nous  éclairer. 
Notre  espoir  à  été  trompe.  Dans  le  chap.  II  de 
la  généalogie,  intitulé  :  De  f  Origine  et  de  l'An- 
iiquité  du  nom  et  de  la  maison  de  Budee^  nous 
ne  trouvons  que  de  vagues  allégations  d*ancien- 
neté,  pas  un  nom ,  pas  une  date,  une  pitoyable 
étymologie  du  nom  de  Budes ,  que  l'auteur  fait 
venir  de  Budic,  enfin,  une  fautive  citation  du 
passage  de  d'Ar^enlré  :  c  Le  surnom  de  Budes, 
»  dit-il ,  est  dérivé  d'un  nom  propre.  Bertran 
»d*Argentré  nous  en  donne  un  exemple  au 
»  5«  livre  de  son  Histoire  de  Bretagne ,  sous 
»  l'année  1350.  Il  dit  que  l'un  des  trente  Bre- 
»  tons  qui  furent  choisis  pour  combattre  contre 
»  les  trente  Anglais,  ayant  demandé  à  Jean  de 

>  Beaumanoir,  leur  chef,  d'estre  fait  chevalier 

>  de  sa  main ,  avant  le  combat  (  c'estoit  le  jeune 
»  Geoffroy  de  Rochefort ,  escuyer  ) ,  il  lui  ac- 

>  corda  aisément,  dit-il,  l'admonestant  de  se 
»  porter  en  homme  de  valeur  et  de  ne  forligner 
»  de  ses  ancestres,  lui  proposant  les  vaillances 
»  et  prouesses  de  messire  Budes  de  la  Roche , 
»  son  prédécesseur ,  qui,  estant  allé ,  etc.  »  In- 
dépendamment de  cette  inexactitude ,  avant  le 
combat,  tandis  que  c'est,  au  contraire,  au  plus 
fort  du  combat  que  Geoffroy  demande  à  être  fait 
chevalier;  indépendamment  de  cette  faute  gros- 
sière ,  changeant  le  nom  de  la  Boche  en  celui 
de  Rochefort ,  on  est  tout  surpris  de  ne  trouver 
à  la  suiie  de  cette  citation  aucun  commentaire 
explicatif,  et,  bien  plus  encore ,  lorsque ,  dans 
l'article  généalogique  consacré  à  Geoffroy  Bu- 
des, on  ne  fait  mention  ni  du  surnom  de  la 
Roche,  ni  du  combat  des  Trente.  Le  Geoffroy 
Budes  de  la  généalogie  est  qualifié  chevalier , 
seigneur  du  Plessis-Budes;  il  est  le  second  fils 
de  Guillaume  Budes,  seigneur  d'Uzcl ,  et  de 
Jeanne  du  Guesclin ,  qui  vivaient  en  \  300. 11  est 
.cousin^germain  du  connétable,  avec  lequel  il 
fit  la  campagne  d'Espagne  en  \  366.  Enfin ,  il  est 
frère  puiné  du  fameux  Silvestre  Budes.  Tout 
cela  s^accorde'si  parfaitement  avec  l'époque  du 
combat  des  Trente ,  avec  l'ensemble  des  opi- 
nions qui  donnent  Geoffroy  de  la  Roche  comme 
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fils  de  Budes  de  la  Roche ,  qu'il  est  vraiment 
inconcevable  que  Le  Laboureur,  après  avoir 
adopté  ce  qu'en  a  dit  d'Argentré,  ait  gardé  uo 
tel  silence.  On  n'explique  pas  davantage  coiq'* 
ment,  dans  la  même  généalogie,  il  ne  cherche 
pas  à  connaître  ce  Budes  de  la  Roche,  si  fa- 
meux par  ses  exploits  en  Orient.  Si  Geoffroy 
Budes  est  le  même  personnage  que  Geoffroy  de 
la  Roche,  il  en  resuite  nécessairement  que 
Guillaume  Budes ,  père  de  Geoffroy  Budes,  est 
le  même  que  Budes  de  la  Roche ,  père  de  Géof> 
froy  de  la  Roche.  Or,  à  Tarticle  de  Guillaume, 

1U1  forme  le  tronc  de  toutes  les  branches  Bu- 
es ,  on  le  donne  pour  «  le  premier  dont  il  est 

>  fait  mention  dans  les  titres  de  la  maison  et 

>  dans  les  Mémoires  de  tous  les  curieux  de 

>  la  province  de  Bretagne.  »  On  se  borne  i 
dire  que  t  sa  famille  était,  plusieurs  siècles 

>  avant  lui,  des  plus  illustres  de  son  pays.  » 
De  son  père ,  de  sa  mère ,  de  ses  aïeux ,  pas  un 
mot.  On  nomme  seulement  Jacques  Budes  et 
Marguerite  Budes.  ses  frère  et  sœur,  avecles- 
quels  il  partagea  noblement.  Le  Laboureur  ne 

Kralt  pas  avoir  recherché  autre  chose  que  les 
res  de  famille  du  maréchal  de  Guébriant,  et 
il  faut  avouer  que ,  de  son  temps ,  les  recher- 
ches de  ce  genre  n'étaient  pas  aussi  faciles 
!|u'elles  le  sont  aujourd'hui  ;  mais ,  malgré  cette 
acilité,  que  nous  offre  surtout  la  collection  des 
chartes  bretonnes  faite  par  les  Bénédictins,  nous 
ne  pouvons  encore  suppléer  au  silence  de  Le 
Laboureur.  A  peine  trouvons-nous ,  dans  ces 
chartes,  quelques  mentions  des  Budes.  Ainsi. 
en  1880,  c'est  Gaufridus  Budes,  témoin  d'un 
acte  de  vente  passé  entre  Geoffroy  de  Robanet 
Pierre  de  Tronchasteau ,  tiré  des  archives  de 
Blain;  en  4300,  c'est  encore  probablement  le 
même  Geoffroy  Budes.  témoin  d'un  acte  de 
vente  passé  par  Ëudon  de  Kervasic  à  Josselio 
de  Ronan,  tiré  des  mêmes  archives;  en  13H. 
c'est  Pierre  Budes,  qui,  au  nom  de  Perrooe, 
femme  de  Geoffroy  Gadin ,  appose  son  sceau  à 
un  acte  d'arrentement  fait  par  Olivier,  vicomte 
de  Rohan  (  mêmes  archives  ).  Mais  commeat 
rattacher  à  ces  deux  noms  le  Guillaume  Budes 
dont'nous  avons  parlé? 

Une  dernière  diiBculté  relative  à  notre  Geof- 
froy de  la  Roche ,  ce  sont  les  armoiries  qu'on 
lui  a  données  dans  l'édition  du  poème  des 
Trente ,  par  M.  Crapelet ,  et  que  n'a  pas  contre- 
dites M.  Hersart  dans  son  édition  in-folio.  Elles 
1  sont  de  gueules  à  3  fers  de  lance  émoussis  ior 
2et  \.  D'où  viennent-elles?  Aurait-on  essayé 
de  rattacher  à  Geoffroy  de  la  Roche  la  famille 
de  la  Roche  Saint-André,  qui  porte  :  allas. 
d'azur  à  3  fers  de  javelot  d'argent  1  Mais  alors, 
pourquoi  changer  le  champ  et  le  métal?  Puis, 
dans  ce  cas ,  il  faut  adopter  une  famille  de  la 
Roche ,  en  démontrer  rattache  et  renoncer 
complètement  à  ce  que  d'Argentré  dit  de  Budes 
de  la  Roche  et  de  sa  parenté  avec  Geoffroy,  SU 
au  contraire ,  on  adopte  «  comme  je  le  fais,  cette 
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dernière  opinion ,  il  faut,  de  toute  nécessité, 
substituer  à  l'écusson  admis  par  M.  Crapelet 
celui  des  Budes  :  d'argmt  au  pin  de  simple , 
coioyé  au  pied  de  deux  fleurs-de-lis  de  gueules. 

Siz.... 

ROCHE  DE  KERANDRAON  (  François- 
YvB8  DE  la), — né  au  château  de  Kcroual ,  com- 
inune  de  Pleyber  Christ,  près  Morlaix,  le  38  no- 
vembre 4760,  était  issu  de  la  famille  des  La  Ro- 
che, seigneurs  de  Kervrach,  qui,  comme  celle 
des  La  Roche -Laz.  des  La  Roche -Tréhry  et 
dès  La  Roche-Maroué.  se  dit  descendre  de  Geof- 
froy de  La  Roche,  l'un  des  Trente.  (Voyez  ci- 
dessus. J  Placé  en  4773  dans  les  pages  du  comte 
d'Artois,  il  en  sortit,  le  31  mai  4776.  pour  en- 
trer dans  la  marine  comme  carde.  Nommé  en- 
seigne  de  vaisseau  en  4778 ,  il  prit  part ,  sur  la 
Belle- Poule,  au  beau  combat  de  cette  frégate 
contre  VArélhuse,  et  y  eut  le  bras  droit  fracassé. 
Après  s*ètre  fait  poser  un  premier  appareil,  il  re- 
prit son  poste,  et  attendit  la  fin  du  combat  pour 
se  faire  f^ire  Tamputation  du  bras.  Son  intré- 
pidité lui  fit  obtenir.  Quoiqu'il  n*eût  pas  encore 
dix-huit  ans,  la  croix  de  Saint-Louis  et  une  pen- 
sion. De  leur  côté,  les  Etats  de  Bretagne,  par 
une  délibération  spéciale  du  4  4  décembre  4778, 
lui  accordèrent  de  siéger,  avant  l'âge,  dans  leurs 
assemblées,  avec  voix  délibérative.  Il  continua 
de  servir  avec  distinction  pendant  la  guerre  d'A- 
mérique ,  et  prit  part ,  sur  le  vaisseau  le  Jasou , 
commandé  par  M.  de  la  Clocheterie ,  aux  com- 
bats livrés  par  MM.  de  Temay  et  des  Touches 
aux  Bermudes  et  à  la  Chesapeack,  ainsi  qu'aux 
troiscombatsdeSaint-Christophe.  Lieutenant  de 
vaisseau  depuis  4786,  il  était  employé  comme 
major  de  la  station  des  Iles-duVent,  lorsqu'en 
4789  il  parvint  à  sauver,  et  â  mettre  en  sûreté 
â  bord  au  vaisseau  V Illustre  ,  plusieurs  habi* 
tants  de  la  Martinique  dont  les  factieux  vou- 
laient s'emparer.  Avant  émiçré ,  â  son  retour, 
il  rejoignit  le  corps  de  la  manne  dans  les  Pays- 
Bas,  et  fit  avec  lui,  en  4792,  la  campagne  des 
princes.  Nommé  ensuite  capitaine  au  régiment 
des  Dresnay ,  à  la  solde  de  r  Angleterre ,  et  des- 
tiné pour  Quibéron ,  il  remplit  alors  plusieurs 
missions  périlleuses  en  France  et  en  Angleterre. 
Rentré  en  France  â  la  réforme  de  son  régiment, 
il  rejoignit  les  bandes  de  Cadoudal ,  et  combat- 
tit avec  elles  jusqu'au  moment  où  ,  par  suite 
de  la  pacification  de  la  Vendée ,  il  fut  déporté , 
comme  émigré,  à  la  Nouvelle-Angleterre.  Rap- 
pelé à  l'activité ,  en  qualité  de  capitaine  de  vais- 
seau, le  34  décembre  4844,  il  fut  admis  à  la  re- 
traite en  4847,  et  décoré,  l'année  suivante,  du 
cordon  rouge.  Il  est  mort  à  Morlaix  en  4822. 

nOCHEFORT  (GcjT  db).  —  Il  fut  le  second 
des  chevaliers  que  choisit  Beaumanoir  pour  le 
combat  desTrente .  (  Voyez  Beaumanoi r  .  )  Le  poè- 
me le  signale  parmi  les  plus  redoutables  cham- 
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Anglais  reunis  tresious  en  un  moncei  par 

Cide  Croouart,  et  craint  pour  l'issue  du  corn- 
ât, Geoffroy  du  Bouays 

Noblement  le  conforte,  comme  gentil  damoisel , 

Et  dit  :  ■  Gentil  baron .  voyez  ci  Charruel , 

•Tinténiac  le  bon  et  Robin  Raguenel , 

■Guillaume  de  la  Marche  et  Olivier  Arel , 

•Et  GcT  DB  RocHEFOBT  :  voyez  s<m  pennoncel  ! 

•N'y  a  celui  qui  n'ait  lance,  espée  et  coutel  ; 

•Tout  prêts  sont  d*eulx  combattre,  comme  gentil  jou- 

vencel , 
•Encore  feront  eulx  aux  Englais  dœul  nouvel.  » 

C'est  encore  Rochefort ,  Tinténiac ,  Charruel 

![uc  le  hardi  Montauban  excite  à  redoubler  d'ef- 
orts,  quand  il  a  ouvert  les  rangs  de  la  phalange 
anglaise  : 

«Tresious  nos  compaignons,  que  Dieu  croisse  en  bontez! 
>  Vengez-vous  des  Englois  tout  à  vos  volontez  1  ■ 

Guy  de  Rochefort  était  fils  de  Thébaud  de 
Rochefort  et  de  Marie  de  Montmorency.  Sa  fa- 
mille ,  qui  tirait  son  nom  du  château  de  Roche- 
fort, au  diocèse  de  Vannes ,  était  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  illustres  de  la  province  de 
Bretagne.  Elle  se  fondit,  le  43  février  4374, 
dans  celle  de  Rieux ,  par  le  mariage  de  Jeanne 
de  Rochefort,  fille  et  héritière  de  Guillaume  et 
de  Jeanne  ,  baronne  d'Ancenis ,  avec  Jean  II 
de  Rieux.  On  s'étonne  de  ne  pas  trouver  impri- 
mée une  généalogie  de  la  maiison  de  Rochefort; 
mais  ceci  s'explique  par  la  fusion  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  ;  puis  enfin  le  temps  des  généa- 
logies historiques,  ce  précieux  auxiliaire  des 
recherches  savantes  et  sérieuses,  n'était  pas  en< 
core  venu. 

Nous  n'avons  pas  de  renseignements  sur  la 
carrière  militaire  de  Guy  de  Rochefort ,  depuis 
le  combat  des  Trente  jusqu'en  4372.  On  doit 
croire  qu'à  la  suite  de  la  bataille  d'Auray ,  il  s'é- 
tait rallié  à  Jean  de  Montfort,  puisqu'en  cette 
même  année .  celui-ci  l'envoie  en  France  com- 
me ambassadeur.  Depuis  lors  jusqu'à  sa  mort, 
il  ne  cessa  de  faire  partie  du  conseil  du  duc,  et 
prit  part  à  tous  les  actes  importants  de  ce  rè* 

S  ne.  Son  nom  se  trouve  pour  la  dernière  fois 
ans  le  traité  passé  devant  le  roi  Charles  VI,  le 
26  janvier  4391  (4392),  entre  le  duc  Jean  IV  et 
le  connétable  de  Clisson.  Il  s'agissait  de  par- 
faire le  paiement  de  la  somme  de  400,000  fr., 
si  traîtreusement  imposée  au  connétable,  après 
le  lâche  guet-à-pens  du  château  de  l'Uermme, 
et  sur  laquelle  801000  fr.  restaient  à  payer.  Clis- 
son fut  cautionné  par  les  plus  grands  seigneurs 
de  Bretagne.,  Guy  de  Laval ,  Charles  de  Chas- 
teaubriant,  Raoul  de  Montfort,  Jean  de  Males' 
troit,  Geffroy  de  Quintin»  Guillaume  de  Mon- 
tauban, Bertrand  Goïon,  Jean  de  Coëtquen, 
Jean  de  Maure,  Guy  de  Molac,  etc.  Guy  de  Ro- 
chefort se  fit  porter  pour  3,000  fr.  La  date  de 
sa  mort  nous  est  indiquée  dans  l'une  des  trois 
années  qui  suivirent  ce  traité  par  le  testament 
de  Jean  I^,  vicomte  de  Rohan,  rapporté  le  24  fé< 
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yrier4395  (4396)9  et  contenant  cette  disposi- 
tion :  €  Item ,  je  vueil  et  ordienne  que  mon  ser- 
»  vice  soit  fait  tel  et  en  la  manière  comme  fut 
»  fait  celi  de  mons.  Guyon  de  Rochefort,  mon 
«oncle.»  Biz... 

ROCHON  (Alexis-Marie  de] ,  —  second  fils 

de  messire  Pierre  Rochon  de  Fournoux  et  de 
Marie-Joséphine-Michclle  de  Rosonet,  naquit, 
le  21  février  4  741,  à  Brest,  où  son  père,  chevalier 
de  Saint-Louis,  était  aide-major  de  la  ville  et 
du  château,  sous  les  ordres  du  baron  Alexis  de 
Coetmen,  qu'il  remplaça  en  1744.  Son  frère  aine 
embrassa  Tétat  mililaire,  et  il  était  général  de 
brigade  lorsqu'il  mourut  commandant  en  Corse, 
au  mois  de  ventôse  an  IV  (1796).  Quant  à  lui , 
il  fut.  selon  l'usage,  destiné  à  la  carrièrç  ecclé- 
siastique ,  et  pourvu  même ,  par  la  protection 
de  la  duchesse  d'An  ville  etdu  duc  de  la  Roche- 
foucauld, son  fils,  du  prieuré  de  Saint-Martin- 
la-Garenne,  près  Mantes,  ce  qui  lui  fit  donner, 
jusqu'à  la  Révolution,  le  titre  d'abbé,  bien  qu'il 
n'eut  jamais  été  que  clerc  tonsuré  et  n'eût  con- 
tracté aucun  engagement  religieux. 

Elevé  dans  un  port  de  mer ,  eu  contact  dès 
son  enfance  avec  des  marins  et  des  voyageurs, 
il  puisa,  dans  ses  relations  avec  eux,  le  goût  des 
excursions  lointaines.  L'étude  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques,  à  laquelle  il  se  con- 
sacra ensuite  tout  entier,  acheva  de  le  détour- 
ner de  prendre  les  ordres ,  et  l'empêcha  ainsi 
de  profiter  des  avantages  dont  il  avait  la  bril- 
lante perspective,  puisque  son  abbaye  de  Saint- 
Martin-la-Garenne  était,  à  elle  seule,  un  béné- 
fice de  quinze  mille  livres  de  rentes. 

Ses  connaissances  en  physique  se  développè- 
rent avec  tant  de  promptitude  et  de  sûreté  que, 
dès  le  mois  de  février  1766  (il  n'avait  encore 

Sue  vingt-cinq  ans},  il  soumit  à  l'Académie  des 
ciences  un  Mémoire  sur  les  moyens  de  per- 
fectionner les  instruments  d'opti^e ,  et ,  au 
mois  de  novembre  suivant,  celui  qui  a  pour  titre: 
Mémoire  sur  un  moyen  d'observer  facilement 
en  mer  les  satellites  de  Jupiter.  A  ces  deux  mé- 
moires se  joignirent  bientôt  deux  autres ,  l'un 
Sur  les  moyens  derendre  l' héliomitre  de  M.  Sou- 
quer propre  à  mesurer  des  angles  considérables, 
afin  de  faciliter  les  observations  de  distances 
d'étoiles  à  la  lune;  l'autreStir  la  détermination 
des  longitudes  en  mer  par  les  observations  as- 
tronomiques (1).  L'approbation  Que  l'Académie 
donna  àces  quatre  mémoires,  et  le  choix  qu'elle 
fit  de  leur  auteur  pour  correspondant ,  furent 
sanctionnés  par  le  ministre  Berryer,  qui  nomma 
Rochon  carde  des  instruments  astrbnomiques  et 
de  la  bibliothèque  de  l'Académie  la  marine.  Ce  fut 
comme  astronome  qu'il  fit,  en  1 767,  la  campagne 


(1)  Ce  dernier  mémoire  est  imprimé,  avec  de  grandes 
augmentations .  dans  le  Becueil  des  mémoirei  de  Boehon 
sur  la  mécaniqûeet  la  phynque  (pi.)*  Paris,  Barrois  Tainé, 
1783,  in-8% 
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du  vaisseau  VUnion.qui  portait  au  MarocM.de 
Breugnon,  ambassadeurextraordinairey  etM.  de 
Chénier,  chargé  d'affaires  en  ce  pays.  Secondé 
par  M.  de  Trémergat,  savant  officier  de  ma- 
rine, il  expérimenta,  pendant  la  traversée,  la 
méthode  de  calculer  les  distances  de  la  luoeau 
soleil ,  proposée  par  Kepler  et  adoptée  ensuite 
par  Halley  et  Lacaille.  A  ce  mode  de  détermi- 
nation des  longitudes,  il  joignit  un  certain  nom- 
bre d'observations  de  distances,  au'il  fut  forcé 
de  calculer  d'après  des  méthodes  directes,  et  eo 
cherchant  le  heu  de  la  lune  par  les  tables  de 
Mayer.  La  méthode  de  calcul  dont  il  se  serTJt 
est  exposée  dans  son  Mémoire  sur  le  pilota^ 
ol  dans  la  Manière  de  se  servir  des  tables,  etc., 
insérés,  comme  les  quatre  mémoires  précé- 
dents, dans  ses  Opuscules  mathématiques.  (PI.) 
Brest,  Romain  Malassis,  1768,  in•8^  Les 
moyens  qu'il  avait  emplDyés  pour  déterminer 
les  longitudes  consistaient  à  maintenir  la  pla- 
nète de  Jupiter,  malgré  l'agitation  du  vaisseau, 
dans  le  cnamp  d'une  limette  achromatique 
d'un  pouvoir  amplifiant  considérable,  en  se  ser- 
vant d'un  verre  convexe  de  quatre  pouces  de 
diamètre  et  d'un  pied  de  foyer,  qui  dessinait 
l'image  de  la  planète  sur  un  verre  légèremeut 
dépoli.  Mais  si  le  résultat  obtenu  était  prompt,il 
était  loin  d*ètre  sûr,  parce  qu'il  employait  uue 
chaise  suspendue  comme  la  lampe  de  Cardao. 
chaise  qui,  par  son  extrême  mobilité,  se  prêtait 
à  tous  les  mouvements  de  l'observateur,  à  qui 
elle  faisait  perdre  l'équilibre,  et  par  suite  la  vue 
de  la  planète ,  en  raison  des  variations  du  vent 
et  des  mahœuvresqu'elles commandaient.  Aussi 
Rochon,  après  des  essais  renouvelés  à  diverses 
reprises,  semble- t-il  avoir  abandonné  ce  mode 
d'observation,  dont  il  ne  parle  que  fugitiTemeot 
dans  son  Mémoire  sur  V astronomie  nauiiqw, 
lu  à  l'Institut  le  \^  ventôse  an  YL  Aux  expé- 
riences qu'il  fit,  soit  pendant  la  traversée,  soit 
pendant  les  relâches  ae  l' Litton  à  Cadix  etàMa- 
roc ,  s'ajouta  une  correspondance  fort  intéres- 
sante qu'il  entretint  avec  le  savant  Don  George 
de  Ulloa ,  alors  ambassadeur  d'Espagne  à  Ma- 
roc. 

Presque  aussitôt  après  le  retour  de  VVniw 
en  France ,  Rochon  nt  une  nouvelle  campagne 
sur  la  flûte  la  Normande ,  commandée  par  son 
parent  et  ami  M.  de  Lanuguy  Tromelin.  Partie 
du  Port-Louis  le  19  mars  4768,  la ^orman({e 
relâcha  à  Cadix  et  à  Ténériffe,  détermina  ou 
corrigea ,  chemin  faisant ,  un  grand  nombre  de 
relèvements,  signala  des  dangers  ou  écueils 
omis  sur  les  cartes ,  doubla  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  mouilla  le  3  juillet  au  Port-LoQi^ 
(  Ile-de-France  ).  La  saison  étant  trop  avancée 
pour  que  Rochon  pût  accomplir  celte  année  sa 
mission ,  consistant  à  reconnaître  les  lies  et  es 
écueils  qui  séparent  les  côtes  de  l'Inde  des  îles 
de  France  et  de  Bourbon ,  il  se  borna  à  déter- 
miner, à  deux  reprises ,  la  position  de  Madagas- 
car >  d'où  9  conformément  aux  désirs  de  Vdis^* 


F, 


ROC 

intendant  de  rile-de-France,  il  rapporta  des  vé- 
gétaux d'une  grande  utilité  ppur  cette  colonie , 
en  même  temps  que  des  minéraux  précieux , 
parmi  lesquels  il  ne  faut  pas  oublier  les  cris- 
taux ,  dont  il  fit  déposer  un  très-beau  morceau  j 
de  vingt  livres  au  Jardin  du  Roi ,  cristaux  dont 
l'emploi  dans  les  instruments  d'optique  devait, 
plus  tard,  lui  suggérer  tant  de  travaux. 

A  son  retour  de  sa  seconde  exploration  de  Ma- 
dagascar, ir  s'embarqua ,  au  mois  de  mai  4769, 
sur  la  corvette  V H eure-du- Berger,  commandée 
ar  le  chevalier  Grenier,  qui  avait  demandé,  des 
e  mois  d'octobre  4767,  que  Rochon  fût  em- 
barqué sur  son  bâtiment,  pour  faire,  conjointe- 
ment avec  lui,  des  observations  et  des  découver- 
tes ,  reconnaître  les  dangers  existants  dans  les 
mers  voisines  de  l'Ile-de-France,  et  rechercher 
la  route  la  plus  directe ,  la  plus  courte  par  con- 
séauent ,  de  celte  colonie  à  la  côte  de  Coroman- 
del.  Forcé  de  partir,  en  ^767 .  sans  attendre 
Rochon,  M.  Grenier  ne  put  opérer  avec  lui  qu'à 
son  retour  de  Madagascar.  Ù Heur e-du- Berger 
ayant  appareillé  de  rlle-de-France,  le  30  mai 

4769,  avec  sa  conserve  le  Vert-Galant,  ces 
deux  navires  explorèrent  l'Archipel  au  nord  de 
cette  colonie ,  et  Rochon  détermina  ou  rectifia 
la  majeure  partie  des  positions  assignées  sur  les 
cartes  de  D'Après  de  Mannevillette  aux  lies  et 
écueils  de  cet  archipel.  La  précision  des  travaux 
géographiquesetastronomiquesaccomplisdans 
cette  campagne  eut  pour  double  résultat  d'in- 
diquer les  moyens  de  considérablement  abréger 
et  de  rendre  plus  sûre  la  navigation  de  cet  ar- 
chipel ,  résultat  proclamé  par  Suffren,  oui  n'hé- 
sita pas  à  déclarer 9  plus  tard,  qu'il  devait  en 
partie  le  succès  de  sa  glorieuse  campagne  de 
4784  à  ce  qu'il  avait  pu  suivre,  à  contre- 1 
mousson ,  la  route  tracée  par  MM.  Grenier  et 
Rochon. 

Arrivé  à  l'Ile-de-France,  le  6  octobre  4769, 
Rochon,  qui  ne  partageait  pas  sur  tous  les  points 
les  opinions  de  M.  Grenier,  crut  devoir  soumet- 
tre aux  administrateurs  de  la' colonie  un  mé- 
moire où  il  déduisait  les  causes  de  ses  dissen- 
timents. Revenu  en  France,  au  mois  d'avril 

4770,  sur  le  Vilvant,  qu'il  avait  préservé ,  le 
49  mars,  d'une  perte  presque  inévitable,  au 
moment  où,  à  la  suite  d'une  effroyable  tem- 

{)ète ,  il  allait  donner  sur  les  écueils  connus  sous 
e  nom  de  Rose-Ia-Chapelie,  il  adressa  presque 
simultanément  à  l'Académie  des  sciences  et  à 
celle  de  la  marine  une  copie  de  ce  mémoire , 
sous  le  titre  de  Mémoire  des  observations  que 
y  ai  fait  (sic) ,  soit  à  terre .  soit  à  la  mer,  pen- 
dant le  cours  de  la  campagne  que  j^ai  fait  (sic) 
sur  la  corvette  THeure-du-Berger  ,  comman- 
dée par  M.  le  chevalier  Grenier,  enseigne  du 
vaisseau  du  roi,  manuscrit  de  56  pages  in-P>. 
reproduit  par  Rochon,  pages  58-443  de  ses 
Voyages  à  Madaaascar  et  aux  Indes-Orientales. 
Ce  mémoire  se  divise  en  deux  parties  :  dans  la 
première ,  Rochon  indique  deux  routes  que  l'on 
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pourrait  suivre  pour  aller  de  l'Ile-de-France 
dans  l'Inde,  Tune  dans  la  mousson  favorable, 
l'autre  dans  la  mousson  contraire ,  tout  en  fai- 
sant observer  qu'elles  ne  pourraient  être  adop- 
tées avec  sécurité  que  quand  on  aurait  déter- 
miné astronomiquement  la  position  des  écueils 
qui  leâ  sillonnent,  ou  que  quand  on  les  aurait 
plusieurs  fois  parcourues  avec  précaution.  La 
seconde  partie  contient  le  détail  des  rectifica- 
tions à  faire  aux  cartes  du  Neptune  Oriental 
de  D'Après  de  Mannevillette.  Le  nombre  et 
l'importance  de  ces  rectifications  conduisirent 
MM.  de  Trémergat  et  de  Tromelin,  commis- 
saires chargés  par  l'Académie  royale  de  la  ma- 
rine de  lui  faire  un  rapport  sur  le  travail  de  Ro- 
chon ,  à  déclarer  que  ses  observations  étaient 
très-utiles ,  qu'elles  lui  méritaient  la  reconnais- 
sance des  marins ,  et  qu'elles  étaient  dignes 
d'être  rendues  publiques. 

Par  suite  de  ces  conclusions,  M.  le  duc  de 
Prasiin.  ministre  de  la  marine,  demanda  (43 
mai  4770)  communication  du  mémoire  de  Ro- 
chon. Il  lui  avait  été  adressé,  ainsi  qu'à  l'Aca- 
démie des  sciences,  lorsque  M.  Grenier  lut,  à 
son  tour,  à  TAcadémie  de  la  marine ,  le  4  6  août 
suivant,  un  mémoire  détaillé  de  sa  campagne, 
dans  lequel  il  tragait  la  route  nouvelle  et  abré- 
gée de  Bourbon  et  de  Tlle-de-France  à  la  c6te 
de  Coromandel.  Quoiqu'il  différât,  à  certains 
égards,  d'opinion  avec  Rochon,  et  qu'il  eût 
joint  à  son  mémoire  une  lettre  où  il  repon(|ait 
avec  l'expression  du  mécontentement  à  celui 
que  ce  dernier  avait  communiqué  aux  admi- 
nistrateurs de  l'Ile-de-France,  le  jugenfient 
de  l'Académie  aurait  vraisemblablement  pré- 
venu tous  débats  entre,  eux  si  des  incidents 
inattendus  n'étaient  venus  les  provoquer  et  leur 
donner  un  fâcheux  caractère  d'acrimonie. 

L'abbé  Terray,  successeur  de  M.  de  Prasiin, 
avait  demandé  a  Rochon .  le  27  février  4774 . 
son  avis  sur  les  inconvénients  qu'il  y  aurait  à 
ce  qu'une  escadre  suivit  la  route  indiquée  par 
M.  Grenier.  Rochon  répondit  par  une  lettre,  ou 
plutôt  par  un  mémoire  aétaillé  dans  leguel,  tout 
en  reconnaissant  que  cette  route  était  la  plus 
naturelle ,  puisqu'elle  était  la  plus  directe ,  il 
exprimait  le  doute  qu'elle  fût  praticable,  surtout 
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périlleux  que  les  bancs  de  Nazareth .  qu'elle  de- 
vait nécessairement  franchir,  et  que,  pour  le 
faire,  elle  serait  obligée  de  louvoyer  entre  ces 
écueils  par  les  vents  variables  qui  régnent  d'oc- 
tobre en  avril  dans  ces  parages.  A  l*appui  de 
cette  opinion ,  il  invoquait  l'exemple  de  plu- 
sieurs navigateurs ,  des  Portugais  surtout,  qui, 
après  avoir  primitivement  suivi  la  route  propo- 
sa par  M.  Grenier ,  lui  avaient  préféré  depuis 
un  cnemin  plus  long,  mais  plus  sûr. 

Frappé  de  la  gravité  des  objections  de  Ro- 
chon ,  et  adhérant  d'ailleurs  à  sa  demande  «  le 
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ministre  invitai*  Académie  de  la  marine  (18  mars 
4  774  )  à  confier  l'examen  du  mémoire  de  M.  Gre- 
nier et  de  celui  de  son  adversaire  à  une  com- 
mission à  Topinion  de  laquelle  serait  jointe  celle 
de  l'Académie.  Les  choses  en  étaient  là  quand 
surgit  un  nouvel  antagoniste  de  Rochon  ;  c*é(ait 
D'Après  de  Mannevillettc,  considéré  alors  com- 
me un  oracle  infaillible,  en  matière  d'hydro- 
graphie des  mers  de  l'Inde  (4  ).  Froissé  de  ce  que 
Rochon  avait  relevé  bon  nombre  de  ses  erreurs, 
il  adressa  à  TAcadcmie  vingt  pages  A'Obserm- 
tionssnrlaletiredeM.Vabbé Rochon  à  M. l'abbé 
Terray.  Se  constituant  l'auxiliaire  de  M.  Gre- 
nier, il  disait  «  nu'en  vain  l'abbé  Rochon,  par 
un  tissu  de  sopliismes  fondés surdes  faits  Ira- 
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>  vestis  et  sur  des  citations  déplacées  et  tron- 
»  quées,  prétendait  faire  regard,er  comme  au- 
»  cienne,  impraticable,  Irès-dangereuseetaban- 
3  donnée  la  route  proposée  (2).  »  Ces  aménités 
et  bien  d'autres,  plus  blessantes  encore,  ne 
permettaient  pas  de  douter  que  l'amour-propre 
d'auteur  marchait  tout  au  moins  de  pair  cnez 
D'Après  de  Mannevillette  avec  l'intérêt  de  la 
science.  L'Académie  eut  le  bon  sens  de  ne  te- 
nir aucun  compte  de  ces  hors-d'œuvre ,  et,  dé- 
terminée .  comme  Pingre  et  Le  Gentil ,  par  les 
solides  raisons  qu'avait  développées  M.  Grenier, 
elle  pensa  que  Kochon ,  voyant  en  astronome 
plutôt  qu'en  hydrographe,  avait  exagéré  les 
inconvénients  àe  la  nouvelle  route.  Aussi  se 

Îrononça-t-elle  (25  avril  4771)  en  faveur  de 
[.  Grenier,  et  plusde  quatre-vingts  ans  d'expé- 
rience ont  confirmé  la  sagesse  de  son  jugement 
Mais  ce  jugement,  biengu'il  eût  été  complète- 
ment ratifié  par  l'Académie  des  sciences  (6  juil- 
let 1771),  avait  besoin,  aux  yeux  du  ministre, 
d'une  sanction  pratique.  Le  soin  de  l'obtenir 
fut  confié  à  Kerguelen  et  à  Rochon ,  qui  s'em- 
barquèrent sur  le  Berryer  (Biog-  Bret. ,  t.  II , 
p.  4  6).  Le  caractère  violent  et  fantasque  de  Ker- 
guelen ayant  fait  à  Rochon,  dès  le  début  de  la 
campagne,  une  position  intolérable (3),  il  n'alla 

(1)  L'expérience  a  tellemenldémontré»  de  nos  jours, 
l'absence  de  toute  valeur  pratique  ou  scientifique  du 
Veptune  oriental  de  D'Après  de  ManneTillette ,  que  le  mi- 
nistre de  la  marine ,  dans  rintérèt  de  la  navigation ,  en 
a  ordonné,  au  mois  d'octobre  1851,  la  remise  au  domaine» 
pour  qu'il  fût  vendu  comme  vieux  papier.* 

(2)  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juin  1773 ,  c'est-à-dire  plus 
de  deux  ans  après  le  jugement  de  l'Académie ,  que  Ro- 
chon, ayant  eu  connaissance  des  Observations  de  D'Après 
de  Mannevillette.  put  y  répondre.  Si  sa  réfutation  ne  mo- 
difia en  rien  le  jugeroent  de  l'Académie  (  elle  avait  spon- 
tanément décidé  qu'on  retrancherait  des  Observatums  les 
personnalités  pour  ne  conserver  que  les  faits  ) ,  elle  con- 
trasta du  moins  .  par  sa  convenance  ,  avec  l'étrangeté  de 
l'attaque ,  laquelle ,  au  reste ,  contenait  beaucoup  plus 
d'invectives  que  de  raisons  solides. 

(3)  Une  circonstance  aggrava  cette  situation  pendant  la 
traversée.  Le  Berryer ,  par  suite  d'une  erreur  de  cent 
trente  lieues  dans  l'estime  de  sa  route ,  depuis  le  cap  de 
Bonne-Espérance  jusqu'aux  parages  des  vents  généraux  » 
tombait  sous  le  vent  des  iles  de  France  et  de  Bourbon ,  et 
il  courait  grand  risque  de  se  perdre  sur  Madagascar,  si  les 
observations  de  Rochon  n'avaient  déterminé  à  faire  route 
vers  nie-de-France ,  où  le  vaisseau  arriva  sain  et  sauf. 


pas  au-delà  de  l'Ile-de-France ,  où  il  débarqua 
le  43  septembre  1774 .  Kerguelen  continua  seul 
sa  mission ,  à  la  suite  de  laquelle  il  formula . 
nous  l'avons  tu,  sa  complète  adhésion  an  pro- 
jet de  M.  Grenier. 

Dès  le  lendemain  du  débarquement  de  Ro- 
chon ,  Poivre  appuyant  la  demande  de  Manon 
{Biog.  Brét.,  t.  Il,  p.  408}  essaya  de  le  faire 
adjoindre  à  ce  navigateur,  avec  mission  de  dé- 
terminer les  lieux  qu'il  aurait  découverts.  Mais 
M.  du  Dresnay  des  Roches ,  gouverneur  de  la 
colonie ,  qui  espérait  réconcilier  Kerguelen  et 
Rochon,  s'opposa  formellement  à  ce  projet. 
lequel  fut  abandonné,  fort  heureusement  pour 
notre  astronome ,  qui  échappa  ainsi  au  sort  fu- 
neste de  Marion.  Poivre  ayant  obtenu  d'être 
rappelé  en  France ,  Rochon  s'embarqua  avec 
lui,  au  mois  d'octobre  4772  ,  sur  le  vaisseau 
VIndien,  commandé  par  M.  le  baron  d'Arros. 
Après  une  relâche  de  quarante  jours  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  le  vaisseau  remit  à  la  voile, 
le  4*' janvier  4773 ,  et  dans  la  suite  de  la  tra- 
versée, Rochon  s'occupa,  à  n;iaintes  reprises, 
d'expériences  sur  la  profondeur  de  la  mer,  au 
moyen  d'un  mécanisme  de  son  invention .  et  à 
peu  près  semblable,  comme  il  le  reconnut  plus 
tard ,  à  celui  qui  est  décrit  dans  la  Géograpkiê 
de  Varenius,  revue  par  Newton ,  mais  qu'il  œ 
connaissait  pas  alors. 

A  son  retour  en  France  commença  entre  lui 
et  l'Académie  de  la  marine  un  étrange  débat, 
qui  ne  devait  pas  durer  moins  de  sept  ans.  Ro- 
chon avait  le  titre  de  bibliothécaire  de  l'Acadé- 
mie de  la  marine  ;  mais,  comme  il  résidait  pres- 
que constamment  à  Paris  ou  à  Morlaix,  et  qu'il 
ne  faisait  à  Brest  que  de  rares  et  courtes  appa- 
ritions, il  administrait  de  fait  la  bibliothèque 
comme  son  abbaye, c'est-àndire,  en  commeode. 
L'Académie  ayant  rendu  sa  bibliothèque  (au- 
jourd'hui celle  du  port  de  Brest)  accessible  an 
public  (30  septembre  4773),RochonfutiQviléà 
se  démettre  ou  à  résider.  Le  ministres  qui l'oo 
demanda  ensuite  la  nomination  d'unautrebiblio- 
thécaire,  s'y  refusa,  parce  que  c'eût  été,  dit-il. 
faire  double  emploi ,  Kochon  étant  déjà  garde 
de  la  bibliothèque  et  des  instruments  nautiques, 
et  recevant  son  traitement  à  ce  doable  titre, 
L'Académie  ne  se  tint  pas  pour  battue;  elle  ob- 
jecta que  Rochon  n'avait  jamais  été  pourvu  ré- 
gulièrement du  titre  de  bibliothécaire,  et  après 
de  longues  négociations,  dont  M.  de  Bougaio- 
ville  fut  l'un  des  intermédiaires  »  Rochon ,  qvi  > 
ne  voulait  pas  se  dessaisir  de  son  titre,  couseo- 
tit  néanmoins  à  ce  qu'on  prélevât  une  partie  de 
son  traitement  en  faveur  de  celui  qui  rempli- 
rait ses  fonctions.  Mais  cet  arrangemeoi  ^'^^^ 
aucune  suite,  d'abord  parce  que  Rochon .  ayant 
proposé  un  homme  illettré  auquel  il  n'aurait 
accordé  qu'un  très-mince  salaire,  rAcadénwe 
refusa  son  adhésion  à  cette  proposition  doubla 
ment  inconvenante;  ensuite,  parce  que  le  miois- 
tre  affranchit  Rochon  de  toute  retenue  sur  soo 
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traitement  (22  décembre  4777).  La  conclasion 
définitive  de  ce  singulier  démêlé  fut  le  rempla- 
cement de  Rochon  par  M.  Vincent,  qui  lui  suc* 
céda  dans  son  titre  et  ses  émoluments  (29  octo- 
bre nso). 

Dans  rintervaile  de  ces  débats,  qui  n'avaient 
nullement  ralenti  l'activité  de  sesrapportsscien* 
tifiques  avec  l'Académie  de  la  marine ,  Rochon 
a^ait  communiqué  à  cette  compagnie  e(  à  l'Aca- 
démie des  sciences  divers  mémoires  dont  le 
premier  était  intitulé  :  Mémoire  sur  les  moyens 
de  perfectionner  les  lunettes  achromatiques  par 
Finlerpôsition  d'un  fluide  entre  les  objectifs 
(  Voyages  à  Madagascar  et  aux  Indes  orientales, 
édition  de  4794  »  p.  246-260).  L'Académie,  sur 
les  conclusions  de  Bochart  (le  Saron  et  de  Bor- 
da ,  jugea  que  l'interposition  proposée  devait 
avoir  pour  effet  de  diminuer  considérablement 
les  erreurs  des  surfaces,  et  de  permettre  de  lire 
une  écriture  à  une  distance  sextuple  de  son 
éloignement  de  la  lunette.  Ce  travail .  joint  à 
ceux  que  Rochon  avait  précédemment  pro- 
duits, appela  sur  lui  l'attention  du  Roi,  qui  le 
nomma,  conjointement  avec  Jean-Baptiste  Le- 
roy, garde  de  son  cabinet  d'optique  et  de  phy- 
sique à  la  Muette.  Bien  auparavant ,  l'Acadé- 
mie de  la  marine  l'avait  fait  passer  de  la  classe 
de  ses  membres  adjoints  dans  celle  des  asso- 
ciés. Cette  mutation  avait  été  justifiée  par  son 
Mémoire  sur  une  nouvelle  espèce  de  micromètre^ 
publié  plus  tard  (Voyage  à  Madagascar,  etc. , 
p.  269-288) ,  sous  le  titre  de  :  Mémoire  sur  la 
mesure  des  petits  angles  par  la  double  réfrac'- 
iion  du  cristal  de  roche.  A  son  retour  de  Mada- 
gascar, en  4769,  il  avait  fait  des  prismes  et  des 
objectifs ,  à  l'aide  de  morceaux  de  cristal  de 
roche  de  la  même  espèce  que  celui  qu'il  avait 
déposé  au  Jardin-du-Roi ,  et  ayant  reconnu 
(M.  Arago  pense  que  Beccaria  l'avait  précédé 
dans  cette  aécouverte)  que  celte  substance  pos- 
sédait la  propriété  de  la  double  réfraction,  il 
avait  conçu  l'heureuse  idée  de  l'appliquer  à  la 
mesure  des  angles.  Ce  fut  le  45  janvier  4777 , 
qu'après  avoir  entretenu  l'Académie  des  scien- 
ces de  cette  invention,  il  lui  parla  de  son  diaspo- 
ramètre,  instrument  avec  lequel  on  pouvait  dis- 
perser ou  détruire  les  couleurs  dans  ces  prismes 
et  mesurer  les  petits  angles.  «  Par  cette  invention, 
»  Rochon,  dit  Malus,  est  le  premier  qui  ait  uti- 
»  lise  pour  les  arts  les  phénomènes  de  la  double 
»  réfraction.  L'application  qu'il  en  a  faite  aux 
»  lunettes  pour  la  mesure  des  angles  de  l'astro- 
»  nomie,  et  pour  celle  des  distances  sur  terre , 
»  est  un  des  plus  curieux  résultatsde l'optique, 
9  et  le  degré  de  perfection  auquel  il  a  porté  cette 
»  ingénieuse  invention  prouve  que ,  dans  les 
»  sciences,  il  n'y  a  rien  de  spéculatif,  et  que 
»  les^  diverses  propriétés  des  corps  finissent 
»  toujours  par  avoir  une  application  utile.  »  Ce 
Jugement  du  savant  physicien,  auquel  ,on  doit 
de  si  remarquables  travaux  sur  la  polarisation 
de  la  lumière  •  est  confirmé  par  M.  Arago .  qui 
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regarde  le  micromètre  à  prisme  de  cristal  de 
roche  comme  l'un  des  plus  ingénieux  et  des 
plus  utiles  instruments  que  les  astronomes  aient 
inventés ,  pourvu  que  son  application  soit  res- 
treinte à  la  mesure  des  petits  angles ,  et  qui 
ajoute  que  la  découverte  du  diasporamètre.  déjà 
fort  curieuse  par  elle-même,  a  acquis  beau- 
coup d'importance  depuis  les  diverses  recher- 
ches qu'on  a  faites  sur  la  polarisation  de  la  lu- 
mière. 

•  A  partir  de  ce  moment ,  le  perfectionnement 
et  l'emploi  du  micromètre  furent,  de  la  part  de 
Rochon,  l'objet  de  recherches  persistantes,  at- 
testées par  le  grand  nombre  de  travaux  qu'elles 
lui  suggérèrent  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Toute- 
fois, des  que  sa  découverte  fut  connue,  le  P.  Bos* 
cowicb  en  revendiqua  la  propriété  dans  un  mé- 
moire qu'il  soumit  à  l'Académie  des  sciences . 
le  40  mai  4777.  La  lecture  de  ce  mémoire,  in- 
séré ,  comme  toutes  les  pièces  du  débat  qu'il 
suscita ,  dans  le  Becueil  des  Mémoires  de  Ao- 
chon  sur  la  mécanique  et  la  physique,  démontre 
que  les  prétentions  du  P.  Boscowich  étaient 
complètement  dénuées  de  fondement,  et  les  at- 
testations de  Lalande  et  de  Fontana ,  comme 
le  rapport  de  Borda ,  Bezout ,  Vandermonde  et 
Cassini  à  l'Académie  des  sciences  (23  mai.4  777) . 
ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Rochon  poursuivait  ses  travaux  sur  les  di- 
verses branches  de  la  physique,  lorsqu*en  4780, 
il  vit  chez  Franklin,  à  Passy,  le  résultat  des  es- 
sais que  le  célèbre  envoyé  des  Etats-Unis  avait 
faits  dans  son  pays,  en  vue  de  parvenir  à  impri- 
mer aussi  vite  qu'on  écrit.  Stimulé  par  la  ré- 
serve dont  s'entourait  Franklin ,  Rochon  qui , 
jusqu'alors,  n'avait  jamais  songé  à  s'occuper  de 
typographie,  se  mit  à  réfléchir,  et  bientôt  il  eut 
exécuté  une  macliine  portative  avec  laquelle 
toute  personne  intelligente,  étrangère  à  la  pro- 
fession d'imprimeur,  pouvait,  comme  le  recon- 
nurent Franklin  et  l'Académie  des  sciences, 
multiplier,  à  peu  de  frais,  les  copies  d'une  gra- 
vure ,  qui ,  toutefois  »  comparées  à  l'original , 
laissaient  infiniment  à  désirer.  Par  sa  Descrip- 
lion  d'une  machine  à  graver  (4)  [Recueil  de  mé- 
moires,  etc. ,  p.  323-346) .  et  par  les  planches 
qui  l'accompagnent ,  on  se  rend  facilement 
compte  du  mécanisme  qu'il  employait ,  et  au 

(I)  Elle  a  été  réimprimée  en  partie  dans  la  Bibliothèque 
phlfsico-^eonomique ,  1785 ,  p.  184-188 ,  et ,  a?ec  des  ad- 
ditions .  dans  le  Journal  de  phyiiqus ,  brumaire  an  VII , 
t.  IV.  p.  363-377,  sous  le  titre  de  Mémoire  »ur  la  tffpogra' 
phie.  fiocbon  nous  apprend  dans  ce  mémoire  qu'envisa* 
géant  à  un  point  de  vue  particulier  les  procédés  de  poly- 
tipage  et  de  stéréolypie  d'Hoffmann ,  il  avait  présenté  a 
l'Académie  des  sciences,  le  5  février  1786,  un  essai  d'im- 
primerie reproduit  par  Camus  (  Biitoire  det  procédéê  du 
poM^ge et  delà  ttéréotypiej  ,  et  dont  il  entretint  de 
nouveau  l'Institut ,  en  1812.  Les  caractères  quil  8*était 
procurés  pour  travailler  à  sa  machine  à  graver  étalent  en 
si  petite  quantité ,  qu'il  ne  pouvait  composer  que  quatre 
lignes  d'impression ,  et ,  par  son  nouveau  procédé  ,  il  se 
proposait  d'imprimer  un  grand  ouvrage  avec  un  très-petil 
nombre  de  caractères. 
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moyen  duquel  les  caractères ,  disposés  en  cer- 
cle sur  une  roue  mobile ,  étaient  amenés  suc- 
cessivement sous  une  vis  de  pression ,  puis  gra- 
vés sur  une  planche  d'étain  obéissant  à  deux 
mouvements  destinés  à  espacer,  Tun  les  lettres 
et  les  mots,  l'autre  les  lignes. 

Lors  de  l'invention  des  aérostats,  Rochon  pro- 
posa, a-t-on  dit,  au  maréchal  de  Castries.  mi- 
nistre de  la  marine,  de  faire  explorer  les  envi- 
rons du  pôle  par  des  criminels  condamnés  à 
mort ,  qu'on  aurait  placés  dans  des  ballons. 
Cette  proposition  bizarre  ,  sérieusement  faite , 
ajoute-t-on ,  par  lui  et  par  Buffon,  n'aurait  pas 
été  goûtée  d'un  autre  académicien ,  qui  aurait 
dit  à  son  auteur  qu'il  aimerait  mieux  être  |>endu 

3ue  de  faire  un  pareil  voyage.  «  Cela  dépend 
es  goûts ,  »  dut  froidement  répondre  Rocnon. 
Que  la  proposition  ait  été  réellement  faite ,  ou 

au'on  l'ait  gratuitement  supposée,  toujours  est- 
qu'aucun  essai  ne  fut  tenté,  et  que  Rochon 
ne  dut  guère  d'ailleurs  songer  i  cette  explora- 
tion, occupé  qu'il  fut,  à  cette  époque,  d'une 
suite  de  travaux  dont  la  Bretagne  réclamait  de- 

I mis  long-temps  l'exécution  :  nous  voulons  par- 
er de  la  canalisation  de  cette  province.  Les  ef- 
forts persistants  de  M.  de  Pire  {Biog.  Bret.,  t  H, 
p.  6IO)a^antaboutiàla  nomination  d'unecom- 
mission  intermédiaire  des  Etats,  chargée  de  réa- 
liser son  projet,  Rochon  demanda,  au  mois 
d'avril  1783,  à  être  adjoint  à  cette  commission, 
qui  le  chargea  de  reconnaître,  avec  M.  Cou- 
lomb, de  l'Académie  des  sciences,  les  plateaux 
de  Hédé  et  de  Saint-Méen.  ils  se  transportèrent 
ensuite  de  Hédé  à  Combourg ,  au  village  de  la 
Fontais  etàla  lande  deTanouarn,  où  il  leur  pa- 
rut qu'on  pourrait  établir  un  point  de  partage;  de 
là  ils  se  rendirent  à  Montfort,  parcoururent  les 
pays  de  Gaël,Saint-Jouan,Montauban,  prirent 
connaissance  des  divers  cours  d'eau  et  de  leurs 
chûtes,  firent  des  nivellements  et  des  relève- 
ments, dressèrent  de  toutes  leurs  opérations  un 
procès- verbal  circonstancié  (30  juin  4783]  et  al- 
lèrent examiner,  au  mois  de  septembre  suivant, 
s'il  était  possible  d'établfr  à  Saint-Malo  un  port 

firojeté  par  le  gouvernement.  Ces  opérations  pré- 
iminaires  terminées,  ils  revinrent  prendre  part 
aux  travaux  d'ensemble  de  la  commission,  qui, 
pour  leur  témoigner  sa  satisfaction  de  leur  con- 
cours efficace,  remit  à  chacun  d'eux  une  boite 
d'or  sur  laquelleétait  incrusté  un  médaillon  ren- 
fermant le  chiffre  de  la  province.  Résolus  tou- 
tefois à  ne  commencer  les  travaux  qu'après  avoir 
épuisé  tous  les  moyens  de  contrôle  et  de  véri- 
fication, les  Etats  arrêtèrent,  le  i  février  4785, 
que,  dans  l'intermédiaire  de  leurs  tenues,  il  se- 
rait fait  une  nouvelle  étude  des  travaux  proje- 
tés, et  en  même  temps  ils  demandèrent  l'avis 
de  l'Académie  des  sciences,  qui  nomma  une 
commission  composée  de  Bossut,  Fourcroy, 
Condorcet  et  de  Rochon ,  auquel  le  gouverne- 
ment avait  déjà  confié  le  soin  d'examiner  le  mé- 
rite des  travaux  de  canalisation  générale  de  la 
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France,  proposée  par  de  Fer  de  la  Nouerre ,  et 

Îui  s'était  acquitte  de  cette  mission  dans  soq 
examen  des  prqjets  de  navigation  intirime, 
proûoiis  par  M.  de  Fer  de  la  Nouerre ,  in-4*. 
Il  résulte  du  rapport  des  quatre  académicieos, 
imprimé  à  Rennes,  en  4786,  par  ordre  des  Etats, 
gue ,  si  le  canal  de  Nantes  à  Brest  devait  un 
jour  ressortir  des  divers  projets  qu'ils  présen- 
taient, il  n'y  était  alors  néanmoins  compris 
qu'implicitement,  puisque,  dans  l'opinion  des 
commissaires ,  la  province  devait  rentrer  dans 
ses  premières  dépenses  avant  de  songer  à  des 
projets  plus  vastes  et  plus  dispendieux.  Circon- 
scrit dans  ces  limites ,  et  ne  s'attachant  qu'à 
l'intérètexclusif  de  la  Bretagne,  le  rapport  pro- 
posait donc  en  substance  de  rendre  d'abord  na- 
vigables les  rivières  deChàteaulin  et  du  Blavet, 
de  faire  ensuite  la  communication  de  Nantes  à 
Redon  ;  enfin  d'ouvrir  un  canal  de  jonction. 

Sar  la  rivière  de  l'IUe ,  entre  Rennes  et  Saint- 
lalo. 

Ce  projet  allait  être  mis  à  exécution  lorsque 
la  révolution,  avec  son  double  cortège  de  guer- 
res intérieures  et  extérieures,  vint  paralyser  en 
France  le  développement  de  toute  amélioratioo 
matérielle.  Rochon ,  qui,  depuis  1787,  avait  été 
nommé  astronome-opticien  de  la  marine ,  pnis 
inspecteur  des  machines  servant  à  la  fabrica- 
tion des  espèces  monnayées ,  fut  chargé ,  eo 
4790 ,  par  M.  de  Montmorin,  ministre  des  af- 
faires étrangères ,  d'aller  s'aboucher  avec  les 
savants  anglais ,  au  sujet  du  nouveau  système 
monétaire  projeté  par  l'Assemblée  nationale,  et 
il  adressa  ensuite  au  comité  de  cette  Assemblée 
les  trois  ouvrages  suivants  :  I.  Aperçu  prisenti 
au  Comité  des  monnaies  de  V Assemblée  natiih 
nale.des  avantages  quipeuvenl  résulter  delam- 
version  du  métal  de  cloches  en  monnaie  mou- 
lée, pour  faciliter  l'échange  des  petits  assigmti 
Paris,Vauls,  4794,  in  8*de 33 pases.  IL  Compte- 
rendu  des  expériences  gui  ont  été  faites  surk 
monnaie  coulée  et  moulée  en  métal  de  cloches, 
pour  servir  de  suite  au  mémoire  intitulé  uÀptr- 
çu,  etc.  »  Paris,  4794 ,  in-8<'  de  47  pages.  III.  Es- 
sai sur  les  monnaies  anciennes  et  nwdemes,  Pa- 
ris, Prault,  4792,  in -8*  de  467  pages,  avec 
6  planches.  Ces  divers  écrits  ayant  déterminé  le 
gouvernement  à  le  nommer  commissaire-géné- 
ral des  Monnaies,  en  môme  temps  que  MM.  Bon- 
tin  et  Defarge ,  il  se  crut,  par  le  fait  même  de 
ses  nouvelles  fonctions ,  plus  obligé  que  jamais 
à  poursuivre  la  fonte  des  cloches  et  leur  con- 
version en  n^onnaie.  C'est  principalement  dans 
ce  but  que,  le  45  février  4793,  dans  une  séance 
publique  de  l'Académie  de  la  marine ,  séance  à 
laquelle  assistaient  Rochegude ,  Defermon  et 
Prieur  de  la  Marne ,  chargés  par  la  Convention 
de  mettre  en  état  de  défense  les  ports  et  les  cô- 
tes, et  de  pourvoir  aux  approvisionnements  des 
arsenaux,  il  lut  deux  mémoires  sur  divers  éta- 
blissements utiles  au  port  de  Brest ,  où  il  ^o 
avait  déjà  créé  un ,  dans  lequel  il  se  livrait  a?ec 
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ardeur  à  la  fabrication  d'une  monnaie  de  bron- 
ze {\).  Defermon  ayant  décidé  que  ce  bronze 
serait  employé  à  la  fonte  des  canons ,  Rochon 
tourna  son  infatigable  activité  vers  d'autres  tra- 
vaux nécessités  par  les  circonstances.  Nommé 
membre  de  la  commission  des  salpêtres ,  créée 
à  Brest  par  les  représentants  en  mission  ,  il 
s'occupa  de  la  fabrication  des  poudres ,  et  fut 
charge  par  Jean-Bon  Saint-André  et  Prieur  de 
la  Marne  d'organiser,  de  concert  avec  M.  Va- 
trin ,  à  Goatanos ,  prés  de  Belle-Ile-en-Terre , 
une  fonderie  dont  il  suivit  l'installation  et  les 
travaux,  en  même  temps  qu'il  fabriquait  à  KeN 
ouazle,  aux  environs  ae  Brest,  du  charbon  de 
tourbe  pour  suppléer  à  la  pénurie  du  charbon 
de  terre  et  de  bois,  et  que  ses  explorations  lui 
faisaient  découvrir  des  mines  de  plombagine  et 
de  cuivre  près  de  Poullaouen ,  ainsi  que  des  af- 
fleurements de  charbon  de  terre  depuis  Quim- 
per  jusqu'au  cap  Sizun  (3). 

Ces  divers  travaux  ,  tout  multipliés  qu'ils 
étaient ,  ne  l'empêchaient  pas  de  trouver  le 
temps  d'agir  auprès  des  représentants  du  peu- 
plé ,  et  d'user  de  l'influence  que  lui  procuraient 
ses  services  pour  arracher  bien  des  personnes 
à  l'échafaud  ou  à  la  prison.  De  ce  nombre  fut 
sa  cousine,  M"^  veuve  Catien  de  Saint-Maurice, 
sœur  du  général  de  Tromelin.  (  Voy.  ce  nom.) 
Cette  dame ,  aussi  distinguée  par  le  caractère 
que  par  l'esprit  et  le  cœur,  était  détenue  comme 
sœur  d*émigré  ;  Rochon  obtint  de  Jean -Bon 
Saint- André  qu'elle  fût  rendue  à  la  liberté.  Il  en 
fut  de  même  de  son  beau-frère  et  de  sa  belle- 
sœur»  M.  et  M""*  de  Lanidy,  renfermés  dans  la 
prison  des  Carmélites  de  Morlaix,  à  la  demande 
d'un  prêtre  constitutionnel,  procureur-syndic  de 
la  commune  de  Guerlesquin ,  lequel  »  en  vertu 
de  ses  pouvoirs  civils,  faisait  arrêter  indistinc- 
tement tous  ceux  qui  n'allaient  pas  entendre 
ses  prônes  ou  assister  à  ses  offices*  Rochon  ré- 
clama énergiquement  en  leur  faveur  par  deux 
pétitions  des  30  pluviôse  et  6  nivêse  an  II ,  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Reconnaissante  de 
tant  de  dévoùment,  fA'^  de  Saint-Maurice  l'en 
récompensa  par  le  don  de  sa  main,  et  le  seconda 

Î personnellement  dans  la  direction  d'une  manu- 
àclure  de  toiles  de  cuivre  et  de  fer  qu'il  obtint 
d'organiser  près  de  Morlaix,  au  manoir  de  Coat- 
serho,  propriété  séquestrée  de  M.  de  Tromelin, 
où  il  occupa  un  ^rand  nombre  de  tisserands  sans 
emploi.  La  manne  manquait  des  matières  pre- 
mières ,  nécessaires  à  la  fabrication  des  fanaux 
de  combat,  faits  en  feuilles  de  corne  d'Iriande, 


(1)  Nous  possédons  de  lui  deux  mémoires  inédits^  inti- 
tulés !  Mémoire  tur  rutiUié  d'étahUr  à  Breit  une  fûbrUatUm 
4e  monnaie  commune  avec  Vexeédant  de  la  matière  det  eio* 
cheequine  tera  ikis  destiné  à  la  fonte  dei  catMnt,  -  Mé- 
moire iur  VutUité  d'un  fourneau  à  mandie  pour  convertir 
en  eanoM  le  Inronze  de  clochet. 

(2)  Mémoire  (  aussi  inédit  )  $ur  leeaflteurementt  de  char- 
bon de  terre  qui  ont  été  découverte  dans  le  dépariemeni  du 
FimUère. 
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et  l'armée  navale  ^  commandée  par  Villaret* 
Joyeuse,  en  avait  un  besoin  urgent,  lorsqu'un 
incident  assez  bizarre  par  lui-même  conduisit 
Rochon  à  tirer  d'embarras  Villaret-Joyeuse  et 
Jean-Bon  Saint-André.  Une  bande  de  canards 
sauvages»  poussés  par  une  efTroyable  tempête, 
sur  le  phare  de  Saint-Mathieu,  en  avaient  orisé 
les  places  et  éteint  les  lanternes ,  que  Rochon 
avait  immédiatement  réparées ,  en  interposant 
entre  deux  gazes  ou  cribles  de  fer  des  feuilles 
de  talc  qu'on  venait  de  recevoir  de  New- Port. 
Employant  à  la  fabrication  des  fanaux  de  com- 
bat des  gazes  semblables,  recouvertes  d'un 
enduit  transparent  qui  les  préservait  de  l'hu- 
midité, en  même  temps  qu'il  les  rendait  in- 
combustibles et  en  doublait  la  clarté,  il  les 
fit  servir  à  l'éclairage  des  vaisseaux  sans  qu'on 
eût  à  redouter  de  les  voir  se  briser  à  l'explo- 
sion des  canons.  Ces  fanaux ,  dont  il  fut  alors 
fait  un  usage  qui  obtint  une  approbation  una- 
nime ,  reçurent  de  Rochon  de  grands  perfec- 
tionnements, lorsque,  vingt  ans  plus  lard,  il  con- 
nut la  lampe  de  Davy;'  et  un  an  avant  sa  mort, 
comme  nous  l'apprend  une  lettre  qu'il  écrivait 
au  général  Devaulx>  le  27  août  4816,  il  présenta 
au  ministre  de  la  marine ,  qui  les  fit  examiner 
par  une  commission ,  de  nouveaux  fanaux  de 
sûreté  pour  les  arsenaux  et  les  vaisseaux. 

Tout  en  fabriquant  ses  toiles  métalliques ,  il 
continuait  à  rechercher  les  moyens  de  perfec- 
tionner les  instruments  d'optique.  En  vue  d'y 
parvenir,  il  créa,  à  Brest  «  en  Tan  III,  avec 
l'approbation  de  l'autorité  maritime  supérieure, 
un  établissement  où  d'habiles  artistes,  qu'il  fit 
venir  de  Paris,  obtinrent,  en  pétrissant  et  re- 
foulant de  erands  morceaux  de  flint-glass, 
trouvés  sur  des  prises  anglaises ,  tous  les  ver- 
res dont  on  avait  besoin  pour  la  fabrication  des 
lunettes.  «  Il  obtint,  dit  M.  de  la  Roquette 
»  (  Biog.  univ..  t.  XXXVIII,  p.  343  i ,  la  per- 
»  mission  d'attacher  à  son  atelier  un  nabile  la- 
»  pidaire  qui  avait  taillé,  à  la  Muette,  ses  pre- 
»  miers  prismes  de  cristal  de  roche ,  et ,  lui  fai- 
»  sant  exécuter  sous  sa  direction,  sur  de  grosses 
»  aiguilles  de  quartz  hyalin ,  les  coupes  pre- 
»  scrites  par  Beccaria ,  il  reconnut  que  les  tail- 
»  les  faites  dans  le  sens  de  la  pyramide  don- 
»  naient  une  double  réfraction ,  qui  devenait  un 
*  maximum  dès  que  l'axe  du  cristal  divisait  en 
»  parties  égales  les  deux  branches  de  l'axe.  Par 
»  cette  expérience  et  d'autres  encore,  qu'il  fit 
»  dans  l'atelier  de  Brest,  il  put  atteindre,  avec 
»  le  micromètre  de  quartz  hyalin,  à  la  mesure 
»  des  angles  qui  excèdent  un  degré;  ce  qui  pa- 
»  raissait  impraticable  en  4777,  où  il  avait 
»  trouvé  le  moyen  de  mesurer  de  petits  angles 
»  avec  cette  substance.  » 

Encouragé  par  ces  succès  à  en  rechercher  de 
nouveaux ,  il  refusa  la  place  de  professeur  des 
arts  et  métiers  à  l'Ecole  centrale  de  la  Seine , 
qui  lui  fut  offerte  vers  cette  époque;  mais ,  deux 
ans  plus  tard  »  quoiqu'il  eût  été  nommé  direc- 
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leur  de  TObservatoire  du  port  de  Brest,  créé 

[lar  ses  soins,  il  revint  à  Paris  «  où  le  ministre 
'avait  autorisé  à  résider,  pour  qu'il  pût  parti- 
ciper plus  efficacement  aux  travaux  de  rinsti- 
tut ,  (font  il  venait  d*ètre  nommé  membre.  Le 
titre  d'académicien  ne  fit  que  stimuler  son  zèle , 
car ,  dès  le  4  ''  ventôse  an  VI ,  il  lut  son  Mémoire 
sur  l'astronomie  nautique ,  et  particulièrement 
sur  l'utilité  des  méthodes  graphiques  pour  te 
calcul  de  la  longitude  à  la  mer,  par  les  distan- 
ces de  la  lune  au  soleil  et  aux  étoiles.  Paris , 
Prault  (  s.  d.  j ,  in-4^  de  20  pages  et  deux  ta- 
bleaux. A  ce  mémoire,  le  même ,  probablement, 
que  celui  auquel  les  bibliographes  donnent  le 
titre  d* Exposition  d'une  méthode  facile,  et  à 
portée  des  navigateurs,  pour  résoudre  tes  utiles 
problèmes  de  la  latitude  et  de  la  longitude,  in-4®, 
en  succédèrent  d*autres,  que  nous  mentionne- 
rons plus  loin ,  et  dans  Tintervalle  desquels  Ro- 
chon ,  avec  ce  zèle  opiniâtre  au'il  mettait  à  tout 
ce  qu'il  entreprenait ,  s'attacna  à  faire  réaliser 
la  partie  la  plus  urgente  du  projet  de  canalisa- 
tion dont  nous  avons  précédemment  parlé. 

Lorsque  l'amiral  Bruix  ^était  venu  prendre , 
à  Brest,  en  <799«  le  commandement  de  la  flotte 
armée  à  cette  époque ,  les  croisières  anglaises 
bloquaient  nos  ports,  capturaient  nos  convois; 
ce  qui  obligeait  les  arsenaux  à  s'approvisionner^ 
à  grands  frais  et  au  prix  d'une  grande  perte  de 
temps,  par  la  voie  de  terre,  des  matières  pre- 
mières, telles  que  bois,  toiles,  vivres,  etc.  Re- 
doutant ,  avec  trop  de  raison ,  le  retour  de  faits 
semblables  à  ceux  qui  avaient  failli  empêcher 
le  dernier  armement,  il  publia,  à  Brest,  un 
mémoire  où,  après  s'être  livré  à  de  hautes  con- 
sidérations d'économie  politique  sur  la  canali- 
sation générale  de  la  France ,  il  demanda  qu'on 
opérât  immédiatement  la  jonctfon  de  la  Loire  à 
la  Vilaine ,  de  l'Oust  au  Blavet  et  du  Blavet  à 
la  rivière  de  Châteaulin.  Il  eut  un  auxiliaire 
actif  dans  Rochon,  qui  adressa,  de  son  côté, 
aux  ministres  de  l'intérieur  et  de  la  marine , 
ainsi  qu'à  l'Institut,  un  mémoire  sommaire  (1), 
qu'il  développa  ultérieurement,  et  qui  fut  vi- 
vement appuyé  par  l'inspecteur-général  Bes- 
nard.  (  Voy.  ce  nom  ).  Modifiant  les  projets  de 
4786,  et  les  restreignant  à  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  urgent .  la  construction  d  un  canal  exclu- 
sivement destiné  à  Tappro vision nement  du  port 


(1  )  Sur  la  navigation  intérieure ,  mémoire  lu  a  Tlnstitut 
en  1803,  el  publié  ensuite  sous  ce  tilre  :  Pr(^et  d'un  canal 
de  navigation  intérieure  entre  le  port  de  Brent  et  la  Loire  à 
Nantes,  pour  l'approvisionnement  de  la  marine  en  temps  de 
guerre,  et  pour  ravitaillement  des  armées  navales,  Paris , 
Prault.  an  XI  (1803),  in  S*.  Nouvelle  édition,  augmentéedes 
rapports  des  commissaires  de  V Académie  des  sciences  sur  les 
canaux  de  Bretagne ,  de  la  Haute-Loire  à  la  Seine  ,  avec 
quelques  observations  nouvelles  sur  le  projet  de  navigation 
deQuimper  à  Brest  (2 caries).  Paris,  Courcier,  an XIII, 
in  A*  de  78  p.  •  Ces  mémoires ,  dît  M.  l'ingénieur  en  chef 

•  Girard,  avaient  le  mérite  rare  d'indiquer  à  !a  fois ,  à 

•  côlé  des  avantages,  les  difficultés  à  vaincre,  el  les 
•  OBoyeDS  de  lés  surmonter,  t 


de  Brest ,  il  proposa  un  plan  qui  ne  fat  pas 
adopté,  mais  auquel  il  fut  question  de  revenir. 
quelques  années  plus  tard ,  quand  on  en  eot 
reconnu  les  avantages  comparatifs.  Quoique  le 
Conseil  supérieur  des  ponts-et-chaussées  eût, 
depuis  trois  ans ,  prononcé  rajournemeot  indé- 
fini  de  ce  projet ,  Rochon  revint  à  la  charge  eo 
4809,'  et,  dans  un  mémoire  du  49  mars,  il  re- 
nouvela ,  mais  sans  succès,  sa  proposition  d'ou- 
vrir un  canal  de  Quimper  à  Brest,  en  em- 
ployant les  plans  inclinés  et  les  écluses  à  flot- 
teur de  M.  de  Bettancourt. 

L'Empereur,  qui,  comme  nous  le  verrons, 
avait  eu  personnellement  occasion  d'apprécier 
les  travaux  de  Rochon  »  lui  avait  permis ,  eo 
4805,  de  continuer  à  résidera  Pans,  toutes 
conservant  son  titre  et  son  traitement  de  direc- 
teur de  l'Observatoire  au  port  de  Brest,  et  il 
lui  avait  même  accordé  un  logement  auLou?re, 
pour  qu'il  pût  y  travailler  au  perfectioDoemeot 
de  la  loupe  qu'il  avait  expérimentée  devant  lui. 
loupe  dont  les  premiers  essais  remontaient  à 
4  778 ,  alors  qu'il  avait  recherché  avec  Buffoo 
les  moyens  de  concentrer  la  lumière  avec  des 
verres  d'une  grande  surface ,  ayant  des  zones 
de  différents  rayons ,  et  nommés  loupes  ou 
verres  lenticulaires  à  échelons. 

Membre  de  la  Légion-d'Honneur  depuis  180i, 
Rochon ,  malgré  le  grand  nombre  de  ses  tra- 
vaux, malgré  l'utilité  réelle  de  plusieurs  d'entre 
eux ,  n'avait  pu  se  faire  admettre  au  bureau 
des  longitudes ,  où  il  s'était  plusieurs  fois  pré- 
senté. Qtiotque  blessé  de  ces  échecs  et  du  si- 
lence ^ardé  sur  ses  travaux  dans  le  rapport  sur 
les  prix  décennaux ,  il  ne  crut  pas  que  celle 
double  exclusion,  systématique  à  ses  yeux,  dû! 
refroidir  son  zèle  scientifique  ;  aussi,  nonobslaot 
son  âge  avancé,  ne  cessa-t-il  de  s'occuper  des 
progrès  des  sciences  jusqu'à  sa  mort ,  qui  enl 
lieu  à  Paris,  le  5  aviil  4847. 

«  Rochon  travaillait  sans  cesse  à  perfection- 
»  ner  ses  idées  et  celles  des  autres*  dit  Delan- 
»  bre  (jdans  son  éloge  de  cet  aoadémicien,  la 
»  à  l'Institut  le  46  mars4848}.  II  employait 
»  son  temps  en  recherches  utiles,  et  une  partie 
»  de  son  revenu  en  essais  dispendieux,  sans  les- 
»  quels  on  ne  peut  prétendre  à  perfectionner  ua 
»  art  tel  que  l'optique.  Son  cnef-d'œuvre .  h 
»  découverte  la  plus  importante  qu'il  ait  faite, 
»  et  qui  suffirait  pour  faire  vivre  sa  mémoire. 
»  est,  sans  contredit,  son  micromètre  de  cristal 
»  de  roche,  qu'il  inventa  en  4777.  On  ne  fit  pas 
»  alors  à  cette  invention  tout  l'accueil  qu'elle 
»  méritait  ;  mais ,  long-temps  après ,  cette  idée 
»  heureuse  acquit  une  importance  toute  nou- 
»  velle  entre  les  mains  de  M.  Arago ,  son  coq- 
»  frère,  qui  s'en  est  servi  avec  succès  pouréclai- 
»  rer  un  des  points  les  plus  difficiles  etles  plus 
»  contestés  de  l'astronomie  moderne.  »  Araijlç^ 
artistes ,  il  n'éprouvait  pas  de  plus  grande  '0 
que  de  leur  venir  en  aide ,  et  les  jeunes  gens 
qui  voulaient  se  livrer  à  l'étude  des  sciences 
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étaient  assurés  de  trouver  en  lui.  non  seulement 
appui  et  conseil ,  mais  encore  une  assistance 
matérielle  dont  la  délicatesse  de  ses  procédés 
rehaussait  le  prix. 

Indépendamment  des  ouvrages  cités  dans  le 
cours  de  celte  notice,  on  doit  à  Rochon  :  I.  Nou- 
veau voyage  à  ta  mer  du  Sud ,  commencé  sous 
les  ordres  de  M.  Marion ,  elc, ,  et  achevé  sous 
ceux  de  M  le  chevalier  Duclesmeur  (7  pi .  )  •  Paris , 
Barrois  l'ainé,  4783.  in-8<».  Cette  relation ,  ré- 
digée par  Rochon,  sur  les  plans  et  journaux  de 
Crozet«  commandant  du  Mascarin,  faisant  par- 
tie dQ  Texpédition,  est  suivie  d'un  Extrait  du 
voyage  de  if.  de  Surville  dans  les  mimes  pa- 
rages. Elle  a  été  rééditée  sous  ce  titre  :  Rela- 
tion d'un  voyage  à  la  mer  du  Sud,  en  4774  et 
4772.  par  le  capitaine  Marion;  extrait  du 
voyage  du  capitaine  Surville  dans  les  méines  pa- 
rages, en  4769  et  illO, nouvelle  édition,  aug- 
mentée de  l'extrait  des  deux  voyages  d*Alvarés 
de  Mendàna  aux  {les  de  Salomon%  en  4567  et 
4  595 ,  et  de  celui  du  voyage  de  Femand  de  Quiros 
aux  fies  Quiros  et  à  la  terre  du  Saint-Esprit , 
en  4605  et  4606  (3  cartes  et  i  gravures).  Paris . 
Barrois  Talné,  an  VIII,  in-8*.  II.  Voyage  à  Ma- 
dagascar et  aux  Indes-Orientales. PariSf  Prault, 
4794  ou  4793,  in-8*.  Cet  ouvrage  a  eu  deux 
rééditions  sous  les  titres  suivants:  voyages  à  Ma- 
dagascar, à  Maroc  et  aux  Indes-Orientales , 
ouvrage  accompagné  d'une  cartede  Madagascar, 
d'une  carte  de  rlnde-Orientale ,  d'un  vocabu- 
laire madégasse ,  de  tables  astronomiques ,  et 
d'une  table  générale  des  matières.  Paris,  Prault, 
an  X,  3  vol.  tn-8*.  Rochon  n'a  jamais  visité  la 
Cochinchine.  dont  il  donne  une  description  dans 
ce  voyace.  On  croit  qu'il  l'a  tirée  d'un  manus- 
crit du  du  cabinet  Muséum  de  Paris,  attribué  à 
un  missionnaire  français —  Voyages  aux  Indes- 
Orientales  et  en  jéfrique,pour  l'observation  des 
longitudes  en  mer,  avec  une  dissertation  sur  les 
UesdeSalomontetsur  lesvoyages  de  Marion,  de 
Surville,  de  lapérouse  et  de  d'Entrecasteaux, 
avec  une  carte  et  plusieurs  tableaux.  Paris , 
L'HuilIier.  4807,  in-8».  On  a  retranché  de  cette 
dernière  édition  tout  ce  qui  concerne  Madagas- 
car. Cesvovages.  où  les  matières  sont  disposées 
assez  confusément,  et  dont  la  rédaction  n'est 
pas  toujours  correcte,  ont  été  traduits  deux  fois 
en  allemand  et  en  anglais.  (Beriin  et  Londres , 
4792  et  4793,  in-8*). 

A  ces  divers  ouvrages ,  dont  le  premier  con- 
tient les  principaux  mémoires  soumis  par  Ro- 
chon à  l'Académie  des  sciences  et  à  l'Acadé- 
mie de  la  marine ,  il  faut  ajouter  les  suivants 
qu'il  lui  ou  communiqua  à  l'Institut  :  I.  Mé- 
moire sur  la  construction  des  verres  lenticu- 
laires, lu  à  l'Institut  en  janvier  4800,  et  avec 
des  déveloDpements,  en  avril  et  mai  4804,  sous 
ce  titre  :  Des  miroirs  et  des  verres  ardents.  Pa- 
ris.. Peronneau,  in-4^  Rochon  y  passe  en  re- 
vue et  les  expériences  de  Buffon ,  et  les  sien- 
nes propres  sur  la  concentration  de  la  lumière 
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au  moyen  des  lentilles  à  échelons.  II.  Mémoire 
sur  les  verres  achromatiques  adaptés  à  la  me- 
sure des  angles,  et  sur  tes  avantages  que  Von  peut 
retirer  de  la  double  réfraction  pour  la  mesure 
despetits  angles,  fam,  Peronneau.  1801.  in-4*. 
Ce  mémoire  est  une  reproduction ,  avec  addi- 
tions, de  celui  qu'il  avait  lu  en  novembre  4788. 
à  l'Académie  des  sciences  et  qu'il  avait  inséré, 
p.  246-260  du  Voyage  à  Madagascar.  Ces  aug- 
mentations détaillent  les  perfectionnements  ap- 
portésdepuisàsonmicromèlre.  III.  Expériences 
sur  une  lunette  faite  avec  un  prisme  de  cristal 
de  roche,  lu  à  l'Institut  en  4803.  De  la  propiété 
de  double  réfraction  inhérente  au  cristal  de 
roche ,  Rochon  avait  tiré  le  parti  le  plus  ingé- 
nieux. Un  prisme  de  ce  cristal ,  placedans  l'in- 
térieur d'une  lunette,  y  faisait  paraître  deux 
imajjes  de  Tobiet  observé,  images  qui  s*appro- 
chaient  ou  s'éloignaient  l'une  de  l'autre,  sui- 
vant que  le  prisme  était  plus  ou  moins  rappro- 
ché. Si  l'on  mettait  les  deux  images  en  contact, 
une  échelle,  gravée  à  l'extérieur  de  la  lunette, 
indiquait  à  l'observateur  combien  de  fois  la  dis- 
tance de  la  lunette  i  l'objet  observé  contenait 
le  diamètre  de  cet  objet.  Ainsi,  connaissant  la 
distance,  on  avait  la  grandeur  du  diamètre ,  et  , 
le  diamètre  bien  connu  donnait  de  la  distance 
une  idée  suffisante  pour  qu'on  put  se  servir  de 
cet  instrument  pour  apprécier,  à  la  mer,  l'éloi- 
gnement  d'un  navire,  ses  dimensions,  celle  de 
sa  mâture,  etc..  et,  à  terre,  les  positions  d'un 
corps  de  troupes.  Le  Premier  Consul .  qui  avait 
assisté  aux  expériences  de  cet  instrument,  faites 
à  Saint-Cloud,  lo  44  prairial  an  XI,  et  les  avait 
répétées  lui-même ,  rc  fit  exécuter  par  l'opticien 
Jœcker  pour  plusieurs  états-majors.  Ce  mémoire 
futreproduit par  Rochon,  à  l'Institut,  en  4842, 
sous  le  titre  de  :  Procédé  pour  connaître,  par  la 
hauteur  moyenne  de  l'homme,  la  distance  à  la- 
quelle cet  homme  se  trouve  de  Pœil  de  Vobser- 
leur.  IV.  (Avec  MM.  Laplace  et  Levèque.)  Sur 
les  observations  qu'il  est  important  de  faire  sur 
les  marées  dans  tes  différents  ports  de  la  Ré- 
publique {Moniteur  des  20  et  23  août  4803).  V. 
(Avec  MM.  Prony  et  Guyton.)  Rapport  sur  le 
cristal  de  roche  destiné  à  la  fabrication  des  lu- 
nettes achromatiaues,  présenté  à  F  Institut  par 
A/.  Dufougerais  (Moniteur  du  43  avril  4809). 
VI.  Expériences  sur  ta  formation  de  la  double 
image  et  sur  sa  disparition  dans  le  spath  d'Is- 
lande et  dans  le  cnstal  de  roche,  appliquées  au 
perfectionnement  de  tous  les  micromètres  com- 
posés de  ces  deux  substances.  [Moniteur  du 
40  avril  4841.)  Dans  ce  mémoire,  complément 
de  l'article  III  ci-dessus,  Rochon  indique  com- 
ment il  était  parvenu  kporier  k  son  maxivium  la 
double  réfraction.  Yll.  Sur  la  construction  d'un 
micromètre  prismatique.  {Moniteur  un  4  6  avril 
4842.)  Nouveau  perfectionnement  consistant 
sommairement  en  ce  que  l'objectif  de  la  lunette, 
au  lieu  d'être  composé  de  flint-j^lass  etde  crown. 
ou  de  glace  de  Saint-Gobin .  était  un  parralléli- 
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pomède  formé  pardcux  prismes  opposés  de  cris- 
tal de  roche,  taillés,  Tun  dans  le  sens  du  ca- 
non ,  l'autre ,  dans  celui  de  la  p^rramide.  VIII. 
Sur  Varl  de  multiplier  les  copies ,  détail  des 
nouvelles  expériences  de  Rochon  sur  ce  sujet. 

IX.  Théorie  générale  des  instruments  servant  à 
la  mesure  des  angles ,  soit  par  les  miroirs^  soit 
par  les  prismes  de  verre  ou  de  cristal  de  roche. 

X.  Sur  l'emploi  des  gazes  métalliques  pour  ren- 
dre les  édifices  incombustibles.  Rochon  rapporte 
un  essai  fait  par  M.  Dylc.  qui  avait  revêtu  de 
son  ciment  impénétrable  à  l'eau  six  mètres  car- 
rés de  ces  gazes  dans  la  couverture  de  la  Halle- 
aux-Blés  de  Paris.  XI.  Del* emploi  du  mica,  ou 
verre  de  Moscovie,  pour  Véclairage.  XII.  Sur  le 
moyen  de  rendre  l'eau  de  mer  potable.  Ce  moyen 
consistait  dans  l'emploi  d'un  alambic  propre 
à  faire  le  vide  en  grand ,  mais  non  dans  une 
grande  perfection.  XIII.  Dissertations  qui  peu- 
vent être  utiles  ou  nécessaires  aux  navigateurs 
(  Voyage  à  Madagascar,  etc.,  p.  192-2HJ.  XIV. 
Sur  le  nouvel  art  de  naviguer  sans  voiles  et  sans 
rames,  au  moyen  de  la  force  expansivede  Veau 
réduite  en  vapeur.  XV.  Recherches  sur  un  nou- 
veau moyen  de  remonter  les  fleuves  et  les  rivières 
par  des  roues  de  moulin  mises  en  mouvement 
par  la  vapeur  de  Veau  bouillante.  XVI.  Sur  la 
tourbe  carbonisée,  mêlée  au  charbon  de  landes, 
pour  suppléer  au  charbon  de  terre,  Paris,  25  flo- 
réal an  XII.  XVII.  Sur  les  moulins  à  blé.  XVIII. 
Observations  faites  à  MM.  les  commissaires 
chargés  d'examiner  laparliedu  rapport  du  jury 
sur  les  prix  décennaux,  gui  concerne  la  physi- 
que^ adressées  à  l'Académie  des  sciences  de 
Suint-Pétersbourg,  dont  Rochon  était  membre 
depuis  1 785  ;  il  s'y  plaint  du  complet  oubli  dans 
lequel  le  jury  a  laissé  l'optique.       P.  L...t. 


ROHAN.— Juveigneurie  ou  apanage  des  ca- 
dets de  la  maison  de  Bretagne,  démembrée  au 
xr  siècle,  du  Porhoêt  fvoy,  ce  nom)  le  Rohan. 
qui  avait  pour  ville  principale  Josselin ,  était 
une  vicomte  d'une  si  grande  étendue  territo- 
riale que  quelques  écrivains  ont  été  conduits  à 
lui  donner  le  titre  de  royaume.  Sa  juridiction 
était  telle  (cent  douze  paroisses)  que  le  vicomte 
Jean  II  crut  nécessaire,  en  U79,  d'y  créer  cinq 
nouveaux  sièges,  à  Pontivy,  Baud ,  Loudéac, 
Corlay  et  Gouarec.  Alliés  plusieurs  fois  aux 
rois  de  France  et  aux  plus  illustres  maisons  du 
royaume,  les  Rohan  se  divisaient  en  plusieurs 
branches  :  4®  les  vicomtes  de  Rohan,  formant 
la  branche  aînée ,  éteinte ,  comme  nous  le  ver- 
rons, en  4540;  2"  la  branche  de  Guémené,  sor- 
tie du  treizième  degré  de  la  branche  aînée,  et 
encore  subsistant  aujourd'hui;  3^^  la  branche  de 
Giè  .  en  Carentan,  issue  du  quatorzième  degré 
de  la  branche  de  Guémené,  dans  la  personne  du 
maréchal  de  Gié  (vou.  ce  nom),  et  qui  prit  fin , 
en  4559,  à  la  mort  de  François  de  Rohan ,  son 
petit- fils;  4^  la  branche  des  Rohan-Soubise,  sor- 
tie au  vingtième  degré  de  la  branche  de  Gué- 
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mené ,  et  éteinte  au  xix'^  siècle  ;  5«  la  branche 
des  ducs ,  rameau  de  celle  de  Gié .  tombée  eo 

Îuenouille  dans  la  (personne  de  Mar^eritede 
lohan,  fille  de  Henri  II  et  de  Marguerite  de  Bé- 
thune^  6'  la4)ranche  de  Rohan-Chabot,  sortie 
du  mariage  de  Marguerite  de  Rohan  avecHeoh 
de  Chabot ,  et  à  laquelle  sont  encore  attachés 
aujourd'hui  les  titres  de  duc  de  Rohaa  et  de 

Ênnce  de  Léon.  DonMorice  et  LaChesnaye  des 
lois  mentionnent  encore  deux  branches ,  celle 
des  seigneurs  du  Gué  de  Tlsle,  sortie  d'Eu* 
don  VI,  fils  d'Alain  VI,  branche  fondue  dans 
celle  des  seigneurs  de  Pouldic ,  et  dont  les  der- 
niers membres  connus  vivaient  à  la  Go  du 
xvni»  siècle  ;  enfin  la  branche  des  seigneurs  de 
Montauban  (4). 

Les  vicomtes  de  Rohan  .  créés  princes  de 
Léon  en  457â  ,  s'armaient  de  .gueules  à  neuf 
(aliàs  sept)  màcles  d*or,  et  portaient  pour  de- 
vises :  Plaisance  ou  A  plus.  Non  conleote  de 
jouir  à  la  cour  de  France  des  prérogatives  de 
princes  de  naissance  et  de  nrinces  étrangers. 
cette  maison  ,  dont  rorgueil  se  traduisait  par 
cette  réponse  de  l'un  de  ses  membres  à  Heo- 
ri  IV  :  koi  ne  puis ,  duc  ne  daigne ,  Rohan  suis, 
prétendait,  comme  princes  de  Bretagne,  des- 
cendre de  Conan-Mériadec ,  et  s'appuyait, poar 
prouver  cette  origine,  sur  une  charte  de  1088, 
attribuée  à  Alain  «-Fergent,  charte  dont  elle  ne 
se  dissimulait  pas  la  fausseté ,  comme  le  dé- 
montrent suffisamment  les  moyens  employés 
pour  Que  D.  Lobineau  et  D.  Morice  (voyei  ca 
notnsna  présentassent  comme  authentique.  De» 
puis  long -temps,  il  a  été  fait  trop  bonne  jus* 
tice  des  étranges  prétentions  des  Rohan,  eldes 
moyens  non  moins  étranges  auxquels  ils  en  de- 
mandaient le  triomphe ,  pour  que  nous  ayons 
besoin  de  nous  arrêtera  aiscuter  les  prétendos 
témoignages  ou  preuves  qu'ils  ont  accumulés 
dans  le  Dictionnaire  de  la  Noblesse  de  La  Ckts- 
naye  Desbois,  i.  XII,  p.  246-250 ,  et  dans  les 
autres  généalogistes  Nous  n'en  tiendrons  donc 
aucun  compte,  pas  plus  que  nous  ne  croirons 
à  Roch  Le  Baillif,  médecin  de  la  maison  deRo; 
han ,  lorsqu'il  nous  dit,  dans  son  Petit  Traité 
de  r Antiquité  et  de  la  Singularité  de  la  Bretn- 
gne-Armorique  [  Rennes,  4578,  in-4**) ,  «  que  la 
»  maispn  de  Rohan  descendait  d*Armoreus,fiis 
»  d'Enée ,  et  père  d*un  nommé  Ruban  ou  Ro- 
»  han ,  lequel  surpassa  Armoreus  en  astrologie. 
»  en  toute  doctrine.  »  Adoptant  pour  base  les 

(I)  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  la  seule  généaio- 
gie  des  diverses  branches  de  la  maison  de  Roban  avait 
fourni  à  D.  Uorice  la  matière  de  deux  volumes  in  folios  ('!. 
on  comprendra  l'étendue  obligée  du  présent  article  »  (\^ 
nous  avons  pourtant  restreint  a  ceux  des  personnages  des 
cinq  premières  branches  ,  qui  ont  une  importance  hisio- 
rique.  Quant  aux  autres,  si  nous  nous  sommes  abstenus 
d'en  parler,  c'est  parce  qu'ils  n'offrent  pas  le  méoie  inié- 
rét ,  ou  parce  que  nous  en  avons  déjà  parlé.  (Yo9f  ^^^ 
Hontauban,) 

(  *}  Le  Catalogue  de  la  Bibliothique  du  primer  de  Sovàite  { Pfris • 
Leclere  ,  1788  ,ln-8o]  meutionoe .  soas  le  no  7.409,  uwGénémit 
de  la  motfofi  de  Bohan ,  par  Julien  Hervé,  In-fel.  buoic. 
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seuls  titres  probants  que  cette  maison  soit  fon- 
dée à  invoquer ,  nous  lui  donnerons  donc  pour 
souche  : 

I.  Ficomtes  de  Rohan. 

I  Alain  ,  —  fils  d'Eudon  I«,  comte  du  Por- 
hoêt.  (  Voy.  ce  nom  ).  Il  obtint  en  partage,  en 
M  03 .  une  partie  du  Porhoet ,  et  son  père  fit  bà- 
tir^  Tannée  suivante,  le  château  de  Rohan, 
dont  le  nom  devint  celui  de  la  postérité  d'Alain. 
Ce  dernier,  qui  prenait  encore  le  titre  de  vi- 
comte du  Porboêt  en  4448  et  4427,  dans  une 
donation  au  prieuré  de  Saint-Martin  du  château 
de  Josselin ,  et  dans  des  actes  concernant  l'ab- 
baye de  Redon ,  se  qualifiait  de  vicomte  de  Ro- 
han dans  une  charte  de  4  428.  De  son  mariage 
avec  Villana ,  il  eut  deux  fils. 

II.  Alain  II,  —  l'ahié .  n'est  connu  que  par 
des  donations  aux  Templiers  qui  s'établirent  en 
Bretaçne  en  4144,  et  par  d'autres  donations 
aux  hôpitaux  de  Loc-!Vlalo  et  de  Pontivy. 

III.  Alain  III,  —  fils  aine  du  précédent, 
fonda,  le  24  juin  4484,  l'abbaye  de  Bonrepos, 
au  diocèse  de  Quimper ,  conjointement  avec  sa 
femme  Constance,  sœur  de  Conan  IV,  qui  la  lui 
avait  donnée  en  mariage  pour  le  récompenser 
de  ce  qu'il  l'avait  aidé  à  recouvrer  ses  domaines 
sur  Henri  de  Penthiëvre. 

IV.  Alain  IV,  ^  fils  aîné  des  précédents, 
arma  ses  vassaux ,  et,  avec  l'aide  des  seigneurs 
breton»,  il  défit  l'armée  que  Richard  d'Angle- 
terre avait  envoyée  en  Bretagne  pour  s'emparer 
du  duché.  La  duchesse  Constance ,  que  le  mo- 
narque anglais  retenait  prisonnière ,  recouvra 
alors  la  liberté.  Alain  mourut  le  27  octobre  4  205, 
et  eut  pour  successeur  : 

V.  Alain  V,  —  devenu  vicomte  de  Rohan , 
en  4 228, après  la  mort  de  ses  aînés;  il  prit  parti 
pour  Pierre  Mauclerc  contre  la  France.  Le  duc , 
reconnaissant  des  importants  services  qu*il  en 
avait  reçus,  s'engagea,  par  un  serment  solen- 
nel,  «  à  aider  les  vicomtes  de  Rohan  contre  tous 
ceux  qui  peuvent  vivre  et  mourir,  etc.  »  Il  mou- 
rut en  4232. 

VI.  Alain  VIIj  —  arrière-petit-fils  du  pré- 
cédent, fit  alliance,  en  4344,  avec  Charles  de 
Blois  contre  Jean  deMontfort,  assista,  l'année 
suivante ,  au  siège  de  Hennebon ,  â  la  reddition 
d'Auray,  et  fut  tué,  le  44  août  4352.  à  la  ba- 
taille de  Mauron. 

VII.  Jban  1«,  —  fils  aîné  du  précédent  et  de 
Jeanne  de  Rosirenen ,  assista,  comme  son  père, 
à  la  bataille  de  Mauron;  défendit  Rennes,  en 
4357,  contre  Jean  IV  et  le  duc  de  Lancastre; 
fut  un  des  otages  de  Charles  de  Blois  pour  ga- 
rantie du  traité  d'Evran,  et  siçna,  en  4365, 
celui  de  Guérande.  En  4370,  il  eut  une  part 
brillante  à  la  défaite  des  Anglais  près  de  Saint- 
Mathieu.  (  Biog.  bref.,  t.  F,  p.  364  ).  Deux  ans 
plus  tard ,  il  concourut,  avec  Clisson ,  à  la  prise 
de  Saint- Jean-d*Angély.  d'Ani;;oulème ,  de  Tail- 
lebourg  et  de  Saintes ,  et  Duguesclin  lui  confia 
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la  conduite  du  siège  de  la  Roche-sur-Yon.  Il  ter- 
mina sa  longue  carrière  militaire  par  la  guerre 
de  Flandre,  en  4382,  et  mourut  au  mois  dé  fé- 
vrier 4  396.  Il  avait  épousé ,  en  premières  noces, 
Jeanne ,  fille  et  unique  héritière  d'Hervé  VII  de 
Léon,  et  de  Marguerite  d'Avaugour.  Il  en  eut 
deux  fils,  dont  l'alné,  Alain  VIII,  est  men- 
tionné ci- après.  De  son  second  mariage  avec 
Jeanne  de  Navarre,  il  n'eut  qu'un  fils,  Charles, 
tige  des  princes  de.Guémcne.  (  Voy.  ci-après  ). 

VIII.  Alain  VIII  —  fil  ses  premières  armés 
sous  Duguesclin  et  Clisson  ;  prit  part  à  la  guerre 
de  Flandre,  en  4383;  concourut  au  siège  de 
Saint-Brieuc,  en  4394 ,  et  s'0{;posa,  en  4402 .  à 
ce  que  le  duc  de  Bourgogne  eût  la  garde  du  du- 
ché et  des  enfants  de  Jean  IV.  Lorsqu'en  4420. 
les  Penthièvre  s'emparèrent  traîtreusement  de 
Jean  V.  la  duchesse  nomma  Alain  son  iieuté- 
nant-général,  avec  les  sires  de  Rieux  et  de 
Chàteaubriant  sous  lui ,  pour  commander  les 
troupes  qu'elle  avait  levées.  Le  duc  ayant  re- 
couvré la  liberté,  Alain  reçut  en  récompense  de 
ses  services  les  terres  des  seigneurs  de  la  vi- 
comte de  Rohan  qui  avaient  embrassé  le  parti 
des  Penthièvre  ou  refusé  de  prendre  les  armes 
en  faveur  du  captif.  Le  roi  de  France  le  nomma, 
en  4426,  un  de  ses  chambellans.  Il  mourut  le 
25  juillet  4429,  ne  laissant  qu'un  fils,  Alain  IX. 
de  son  mariage  avec  Béatrix  de  Clisson ,  fille  du 
connétable. 

IX.  Alain  IX,  —  prit  parti  avec  son  père 
contre  les  Penthièvre,  en  4420  ;  ratifia,  le  9  sep- 
tembre 4427,  le  traité  conclu  entre  Jean  V 
et  les  Anglais;  fut  un  des  otages  de  ce  prince 
lors  de  son  entrevue  avec  le  sire  de  La  Tré- 
mouille ,  à  Chantocé,  en  1434  ;  concourut  à  la 
prise  de  Fougères,  en  1449;  fut  nommé,  deux 
ans  plus  tard  ,  l'un  des  exécuteurs  testamen- 
taires de  François  II,  et  assista,  le  25  mai  de  la 
même  année,  aux  États  de  Vannes,  où  Pierre  II, 
en  attendant  qu*il  eût  pronoïicé  définitivement 
entre  lui  et  le  comte  de  Laval,  qui  prétendaient 
réciproquement  à  la  préséance ,  décida  qu'ils 

[ Tendraient  alternativement ,  et  de  deux  jours 
'un,  la  première  place  à  sa  gauche  pendant  les 
tenues  d'États.  Il  s'opposa,  en  4  452,  à  la  des- 
cente des  Anglais  à  Crozon,  fut  lieutenant- 
général  de  Bretagne  pendant  l'absence  que  fit 
François  II,  à  son  avènement,  pour  aller  rendre 
hommage  à  Charles  VIII,  et  mourut  le  20  mars 
1462.  après  avoir  fait  son  testament,  où  il  or- 
donna de  l'inhumer  à  l'abbaye  de  Bonrepos. 
sépulture  de  ses  ancêtres. 

X.  Jban  11.  —  fils  du  précédent  et  de  Mar* 
guérite  de  Lorraine ,  né  le  46  novembre  4452  , 
n'avait  pas  atteint  sa  troisième  année,lorsque  son 
mariage  fut  arrêté,  de  l'agrément  des  États  de 

!  Vannes,  le  4  0  février  4455,  avec  Marie  de  Bre- 
tagne, fille  cadette  de  François  P^  Ce  meriage 
aurait  été  accompli ,  a-t-on  dit ,  le  40  février 
4464 .  Nous  croyons  qu'il  fut  simplement  rati- 
fié, car  Jean  II,  d'ailleurs  trop  jeune  alors,  resta 
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sous  la  tutelle  de  Jean  de  Lorraine,  duc  d'Har- 
court  et  de  Tanguy  du  Cbàtel ,  jusque  vers 
4468,  époque  où  son  mariage  dut  eiiecti?ement 
s'accomplir.  Un  fils ,  nommé  François  »  étant 
né  de  cette  union,  le  40  juin  4469,  le  duc,  qui 
n'avait  point  encore  d'enfants  ,  voyant  déjà 
dans  le  jeune  vicomte  et  son  fils  des  héritiers 
de  sa  couronne ,  et  soupçonnant  d'ailleurs  les 
deux  tuteurs  de  Jean  II  d'entretenir  en  lui  des 
idées  ambitieuses,  les  remplaça  par  les  sires  de 
Quintin  et  de  Pont-Labbé,  révoqua  les  oiBciers 
du  vicomte ,  en  nomma  d'autres*  et  exigea  de 
tous  ses  vassaux  le  serment  de  fidélité.  D'Har- 
court  et  Tanguy  du  Cbàtel  s'élant  retirés  près 
de  Louis  XI ,  ce  prince  saisit  avec  empresse- 
ment l'occasion  de  s'attacber  Jean  II.  Secondé 
par  ses  anciens  tuteurs,  il  l'attira  à  sa  court 
sous  prétexte  de  lui  faire  rendre  bommage  oour 
sa  terre  de  la  Garnache.  Toutefois ,  quelque 
séduisant  que  fût  l'accueil  fait  au  fugitif,  à  qui 
le  roi  avait  assigné  une  forte  pension  et  promis 
la  main  d'une  de  ses  filles  pour  son  fils,  comme 
le  duc  de  Bretagne  retenait  la  vicomtesse  pour 
lui  répondre  de  la  fidélité  de  son  mari,  ce 
dernier  ne  put  supporter  long-temps  d'en  être 
séparé.  Il  la  fit  redemander,  et  n'ayant  pu  l'ob* 
tenir,  quoiqu'un  bref  du  pape  eût  mvite  le  duc 
à  l'envoyer  en  France ,  il  se  décida  à  revenir 
en  Bretagne. 

Il  vivait  dans  ses  terres ,  uniquement  occupé 
en  apparence  du  soin  de  faire  décider  la  ques- 
tion ae  préséance ,  toujours  pendante  entre  lui 
et  le  comte  de  Laval ,  lorsque  son  caractère  vio- 
lent lui  suscita  une  mécbante  affaire.  Il  avait 
enfermé  une  de  ses  sœurs  dans  une  tour  du  châ- 
teau de  Josselin,  et  ne  !a  laissait  communiquer 
avec  personne.  La  captive  réussit  &  faire  par- 
venir à  un  gentilhomme ,  René  de  Kérardreux, 
une  lettre  où  elle  le  priait  de  venir  lui  parler  à 
une  fenêtre  de  la  tour.  Soit  compassion ,  soit 
amour,  Kérardreux  vint  au  rendez- vous  ;  mais, 
à  peine  arrivé,  il  fut  attaqué  à  Timproviste  par 
quelques  seigneurs  qui  se  trouvaient  alors  au 
château.  Il  se  défendit  bravement;  mais»  acca- 
blé par  le  nombre,  il  fut  tué,  et  son  corps  laissé 
dans  les  fossés.  Les  faits  accusant  hautement 
le  vicomte,  Landais  le  fit  arrêter,  ainsi  que  trois 
de  ses  domestiques  qui  furent  conduits  au  Bouf- 
fai, et,  pendant  près  de  deux  années,  il  fit  étroi- 
tement garder  l'église  des  Carmes  de  Nantes, 
où  cinq  des  assassins  avaient  trouvé  un  asile. 
Après  rarrestation  du  vicomte.  François  II  cassa 
(30  mars  4480)  toutes  les  donations  et  ventes 
qu'il  avait  faites  auparavant,  et  qui  avaient  tel- 
lement réduit  ses  biens  qu'ils  étaient  insuiB- 
sants  pour  acquitter  ses  dettes  et  entretenir  con- 
venablement la  vicomtesse  et  ses  enfants.  Les 
lettres  de  rémission  délivrées  â  Gallien  Geffroy, 
Tristan  de  Kerguenzengor,  domestiques  du  vi- 
comte et  au  bâtard  de  Saint-Gilles,  l'un  des  sei- 
gneurs réfugiés  dans  l'église  des  Carmes,  étant 
la  seule  pièce  connue  de  la  procédure  faite  â 
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l'occasion  du  meurtre  de  Kérardreux ,  nous  oc 
pouvons  apprécier  le  degré  de  culpabilité  da  vi- 
comte; mais  il  est  permis  de  croire  qu'elle  dot 
être  réelle,  puisque  sa  captivité  dura  au  mois  de 
décenfbre  4  479  au  mois  ae  février  4484.  D.  Mo- 
rice,  qui  ne  cite  aucun  acte,  ayant  reconnu  son 
innocence,  dit  néanmoins  qiie  cette  innocence 
ne  calma  pas  entièrement  l'esprit  ombrageux 
du  duc ,  et  que  le  vicomte .  irrité  de  la  surveil- 
lance dont  il  était  l'objet ,  craignant  même  pour 
sa  liberté ,  se  retira  en  France  et  de  là  à  la  coor 
du  duc  de  Lorraine ,  qui  ménagea  entre  lui  et 
François  II  le  rapprochement  sanctionné  parles 
lettres  de  ce  dernier  du  7  septembre  4484.  Le 
vicomte  avait  acheté  cher  son  pardon.  Il  lui  a?ail 
fallu  renoncer  à  toutes  ses  prétentions  éventuel- 
les â  la  couronne  de  Bretagne ,  en  reconnais- 
sant les  deux  filles  de  François  pour  héritières 
du  duché ,  et  s'engager,  sur  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  la  vraie  Croix  et  les  reliques,  à  défen- 
dre leurs  droits  contre  quiconque  voudrait  y 
fiorter  atteinte.  Un  seul  moyen  lui  restait  de 
aire  monter  sa  maison  sur  le  trAne  de  Breta- 
gne ,  c'était  d'obtenir  que  ses  deux  fils ,  Frao- 
çois  et  Jean,  épousassent  les  deux  filles  do  duc. 
Représentant  l'exécution  de  ce  projet  comme 
un  moyen  d'assurer  la  tranquillité  publique  et 
de  prévenir  toute  commotion  ulténeure ,  il  le 
communiqua  au  maréchal  de  Rieux,  alors  à  la 
tête  des  seigneurs  coalisés  contre  Landais.  Le 
maréchal .  pour  gagner  le  vicomte  au  parti  des 
rebelles ,  lui  jura  qu'il  ne  ferait  ni  paix  ni  irère 
avec  le  duc  tant  qu'il  n'aurait  pas  souscrit  aui 
mariages  projetés.  Rohan,  comptant  sur  le  suc- 
cès de  la  coalition ,  attira  à  lui  tous  ceux  qu'il 
put  séduire.  De  ce  nombre  furent  les  habitante 
de  Lannion  et  de  Tréguier  ;  mais  il  ne  réussit 
pas  aussi  bien  auprès  de  ceux  de  Gningamp.  En 
vain  les  menaça  t-il  de  faire  subir  à  leur  vOle 
le  sort  le  plus  rigoureux  ,  s'ils  ne  la  livraient 
aux  seigneurs  coalisés.  Lorsau'il  fut  résolu  (|Qe 
des  troupes  françaises  seconaeraient  les  opéra- 
tions des  rebelles  en  pénétrant  en  Basse-Breta- 
gne ,  Rohan  fut  désigné  pour  les  commauder; 
mais  ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  Le  maréchal 
s'étant  décidé  à  faire  sa  soumission  au  duc,  fit 
comprendre  Rohan  et  son  fils  aîné  dans  l'am- 
nistie. Il  fut  permis  au  vicomte  d'aller  se  déga- 
§er  de  sa  parole  envers  la  France ,  mais  à  con- 
ition  d'être  de  retour  dans  deux  mois,  sous 
Seine  de  séquestre  de  toutes  ses  forteresses.  Son 
Is  Jean  fut  retenu  comme  Atage  de  sa  fidélité 
à  exécuter  ces  conditions  ,  que  la  vicomtesse 
s'engagea  en  outre  à  observer  en  ce  qui  la  con- 
cernait. 

Comme  on  le  pense  bien ,  la  soumission  de 
Jean  II  n'était  qu'apparente.  Aussi ,  lors  des 
conférences  qui  amenèrent  le  traité  du  Verger. 
se  mit-il  sur  les  rangs  pour  disputer  la  succes- 
sion aux  deux  princesses.  Il  crut  qu'appuyé  par 
le  roi  de  France ,  il  atteindrait  son  but  à  la  fa- 
veur de  la  clause  du  traité  portant  que  le  doc 
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ne  pourrait  marier  ses  filles  qu'avec  i'agrémeht 
de  ce  monarque.  Lorsque  Cnarles  VIII  envahit 
la  Bretagne  après  la  mort  de  François  II ,  Ro- 
han  se  mit  à  la  tète  des  troupes  françaises ,  et 
marcha  surGuingamp,  qu'il  fit  inutilement  son- 
der par  des  émissaires.  Il  ne  réussit  pas  davan- 
tà^e  auprès  des  autres  villes  de  Bretagne.  Le 
roi  résolut  alors  de  recourir  à  la  force  ouverte. 
Rohan ,  qu'il  nomma  son  lieutenant  -  général , 
fit  les  diverses  expéditions  dont  nous  avons  déjà 
parlé  {Biogr.  bret.,  t.  I^,  p.  830],  expéditions 
suivies  de  la  prise  de  Goncarneau  et  de  celle  de 
Brest.  LorsQU'au  mois  de  mai  4489  les  troupes 
anglaises  dénarquèrent  en  Bretagne ,  il  obtint 
du  roi  de  France  des  renforts  qui  lui  permirent 
de  neutraliser  leur  action  ;  et  quand ,  en  4494 . 
on  craignit  qu'ils  ne  fissent  un  nouveau  débar- 
quement, il  eut  mission  de  l'empêcher.  Mais . 
si  Charles  VIII  se  servait  de  Rohan,  c'était  pour 
son  propre  compte;  aussi,  quand  son  mariage 
avec  la  duchesse  fut  arrêté .  laissa-t-il  de  côté 
le  vicomte,  qui  ne  figura  même  pas  au  contrat. 
Cette  union  et  ensuite  celle  de  la  reine  Anne 
avec  Louis  XII ,  anéantirent  ses  prétentions.  Il 
se  résigna ,  et  partagea  avec  le  baron  d'Avau- 
gour  le  commandement  de  la  Bretagne  pendant 
l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie.  Relégué 
ensuite  avec  une  compagnie  de  cent  hommes 
d'armes  dans  le  gouvernement  de  Saumur,  il  se 
rejeta  alors  sur  des  demandes  de  dédommage- 
ments pécuniaires,  fondées  sur  l'inexécution  de 
deux  actes  de  donation  de  sa  belle-mère  Isabeau , 
et  sur  ce  qu'il  avait  été  frustré  de  sa  part  dans 
les  successions  des  ducs  François  II,  Pierre  II  et 
Arthur  III ,  ainsi  que  dans  celle  de  la  duchesse 
Marguerite»  sa  belle-sœur;  il  réclama  à  la  reine 
Anne  plusieurs  terres ,  la  moitié  des  meubles 
des  trois  ducs ,  évalués  à  deux  millions ,  plus  la 
moitié  des  joyaux  et  bijoux  de  Marjguerile.  Les 
arbitres  nommés  ne  lui  ayant  adjugé  que  la 
moitié  des  meubles  appartenant  à  François  II  et 
à  Marguerite,  il  réclama  ;  mais  la  reine,  qui  ne 
lui  pardonnait  pas  les  maux  que  son  amnition 
avait  causés  à  la  Bretagne ,  fit  examiner  ses 
prétentions ,  et  comme  il  fut  constaté  que  la 
duchesse  Marguerite  devait  deux  millions  à  sa 
mort ,  toul  ce  qu'il  put  obtenir  en  échange  de 
sa  renonciation  à  la  succession  de  cette  prin- 
cesse ,  ce  fut  la  remise  du  capital  d'une  rente 
de  295  liv.  qu'il  devait  à  la  reine.  Il  mourut  en 
4546  ,  laissant  de  son  mariage  avec  Marie  de 
Bretagne  deux  fils,  Jacques,  né  le  40  juin  4478, 
mori  sans  enfants  en  4427,  et  Claude,  évéque 
de  Comouaiile ,  vicomte  de  Rohan  après  son 
frère,  mort  le  8  juillet  4540.  Avec  ce  dernier 
s'éteignit  la  branche  aînée  des  Rohan. 

II.  Princes  de  Giiëmené  »  rfiic«  de  BÊonlhasion. 

I.  CflARLis  l's  —  fils  unique  du  second  ma- 
riage de  Jean  I*'  et  de  Jeanne  de  Navarre,  eut 
en  partage  les  seigneuries  de  Guémené-Guin- 
gamp,  delà  Roche-Moisan ,  etc.,  dont  la  pos- 
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session  lui  fut  confirmée  par  son  frère  consan^ 
guin  Alain  VIII.  Lors  de  l'arrestation  de  Jean  V, 
son  neveu ,  à  Gbamptoceaux ,  en  4  420 ,  Char- 
les fut  établi  capitaine-général  en  Basse-Breta- 
gne ,  pour  veiller  à  la  sûreté  du  pays ,  et ,  au 
moisue  septembre  de  la  même  année,  il  fut  dé- 
puté par  la  duchesse  près  du  dauphin  pour  tra- 
vailler à  la  délivrance  du  duc.  Ce  dernier  avant 
recouvré  la  liberté  lui  donna  la  chitelleoie  de 
Minibriac .  puis  la  terre  de  Vaurusse ,  confis- 
quée sur  les  Penthièvre ,  et  accorda  à  sa  mai- 
son la  prérogative  de  garder  et  tenir  la  couronne 
ducale  au  couronnement  des  ducs.  Il  mourut 
le  29  décembre  4  438. 

II.  Locis  II»— petit-fils  du  précédent,  et  frère 
aine  du  maréchal  de  Gié  {jooy.  ce  nom).  Dépos* 
sédé  de  ses  biens  en  4465  pour  avoir  embrassé 
le  parti  de  Louis  XI ,  il  les  recouvra  l'année 
suivante.  Entré ,  en  4485 ,  dans  la  conspiration 
contre  Landais ,  il  fut  encore  disgracié  ;  mais , 
après  la  mort  du  trésorier,  non  seulement  il  ob- 
tint la  restitution  de  ses  biens ,  mais  il  fut  créé 
baron  de  Lanvaux ,  le  22  septembre  4485,  en 
survivance  du  maréchal  de  Lohéac,  du  consen- 
tement des  Etats  assemblés  à  Vannes.  Après  la 
mort  de  François  II ,  il  fit  un  voyaee  en  Terre- 
Sainte.  A  son  retour,  il  entra  dans  Te  conseil  de 
la  duchesse  Anne ,  et  fut  un  des  ambassadeurs 
qu'elle  envoya  en  Touraine,  en  4  494 ,  pour  trai- 
ter de  la  paix  avec  Charles  VIII.  Il  fut  ensuite 
un  des  témoins  du  mariage  de  ce  prince ,  et 
mourut  le  25  mai  4508. 

III.  Louis  Vf,  —  petit-fils  du  précédent,  né 
au  château  de  Guémené,  le  3  avril  4540,  eut, 
à  l'âge  de  cinq  ans ,  une  maladie  qui  le  priva 
de  la  vue.  Il  n'en  servit  pas  moins  avec  une 
grande  distinction.  Nommé  l'un  des  gentils- 
hommes ordinaires  du  roi  François  II ,  par  let- 
tres du  48  avril  4560,  il  fut  fait  par  Charles  IX , 
en  4569,  chevalier  de  son  ordre,  et  capitaine 
d'une  compagnie  de  cent  hommes  de  ses  or- 
donnances. Ce  prince^  après  lui  avoir  accordé 
une  nouvelle  compagnie,  en  1570 ,  érigea,  au 
mois  de  septembre  de  la  même  année,  la  châ- 
tellenie  de  Guémené  en  principauté ,  et  y  an- 
nexa la  seigneurie  de  la  Roche-Moîsan,  les  fiefs 
de  Léon ,  l'Ile  de  Groix  et  diverses  autres  ter- 
res. Henri  IV,  qui  avait  pour  lui  une  considéra- 
tion toute  particulière ,  lui  confia ,  en  4596 ,  le 
gouvernement  des  villes  de  Hennebont  et  <le 
Blavet ,  puis,  en  4604 .  la  charge  de  grand-sé- 
néchal df'Anjou  et  de  la  Flèche.  Il  mourut  le 
4  mai  4644 ,  et  fut  inhumé  dans  l'éclise  de  l'hô- 
pital du  Montde-Piété ,  qu'il  avait  fondé  à  Cou- 
pevray.  De  son  premier  mariage  avec  Léonore 
de  Rohan  naquirent  huit  fils ,  dont  l'ainé  fut 
Louis ,  en  faveur  duquel  le  comté  de  Montba- 
zon  fut  érigé  en  4589.  Il  mourut  le  4^  novem- 
bre 4589,  sans  avoir  été  marié. 

IV.  Hbbgolb  3  —  troisième  fils  de  Louis  VI 
et  de  Léonore  de  Rohan  ,  connu  d'abord  sous 
le  nom  de  Comte  de  Rochefort,  qu'il  porta  long- 
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temps,  naquil  en  4  568,  et  fut  regu  chevalier  des 

ordres  du  roi.  sans  dispense  d'âge,  le  5  janvier 
4594,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  29  ans,  ce  oui 
fait  supposer  qu'il  fut  admis  comme  prince,  (es 
ducs  et  les  gentilshommes  ne  pouvant  l'être 
sans  dispense  avant  trente-cinq  ans.  Constam- 
ment attaché  à  la  personne  d'Henri  III,  il  ser- 
vit avec  beaucoup  de  valeur,  en  4589,  à  l'atta- 
?|ue  du  faubourg  de  Tours,  contre  les  Ligueurs; 
ut  blessé  au  combat  d'Arqués ,  et  se  fit  parti- 
culièrement remarquer  au  siège  d'Amiens.  Il 
mourut  le  46  août  4654,  à  son  château  de  Con- 
zières,  en  Touraine.  Son  corps  fut  déposé  dans 
l'église  de  Rochefort ,  et  son  cœur  aans  celle 
desRécolets  de  Nantes  De  son  premier  mariage 
avec  Madelaine  de  Lenoncourt ,  il  eut  un  fils , 
Louis  VU  9  et  du  second  ,  avec  Marie  de  Bre- 
tagne :  4^  François  ,  tige  des  princes  de  Sou- 
bise  Cvoyez  ci-après),  et  Mane-Éléonore ,  qui 
suit. 
y.  Mabib-Eléonobb^  —  née  vers  4628 ,  fut 

S  lacée,  dès  l'âge  de  sept  ans,  dans  un  couvent, 
arvenue  à  triompher ,  par  ses  prières  et  par 
ses  larmes,  de  la  résistance  de  son  père,  elle 
entra  dans  le  monastère  des  Bénédictines  de 
Montargis,  où  elle  fit  profession,  le  42  avril  4646, 
après  avoir  été  un  modèle  de  ferveur  pendant 
son  noviciat.  Nommée,  cinq  ans  plus  tard,  ab- 
besse  de  la  Trinité  de  Caen,elle  refusa  d'abord 
cette  charge ,  et  ne  l'accepta  que  par  esprit 
d'humilité.  Elle  montra  une  grande  sagesse 
dans  l'administration  de  cette  maison,  et  en  dé- 
fendit avec  fermeté  les  droits  abbatiaux.  Mais, 
épuisée  par  les  fatigues  que  lui  causèrent  les  con- 
testations qu'elle  eut  à  soutenir,  souffrant  d'ail- 
leurs du  voisinage  de  la  mer ,  elle  demanda  et 
obtint  de  permuter  avec  l'abbesse  de  la  Mal- 
noue ,  au  diocèse  de  Meaux.  L'enquête  qui  fut 
faite  sur  sa  vie  et  sur  ses  mœurs,  avant  qu'elle 

trlt  possession  de  cette  abbaye,  le  43  novem- 
re  4664,  donna  lieu  au  pape  Alexandre  Vil  de 
dire  qu'il  y  avait  là  de  quoi  canoniser  la  jeune 
abbesse.  En  4669,  les  religieuses  de  Saint-Jo- 
seph de  la  rue  du  Cherche-Midi,  à  Paris»  gre- 
vées do  dettes  qui  menaçaient  l'existence  de 
leur  communauté,  passèrent  un  concordat  avec 
la  supérieure  de  la  Malnoue»et,se  plaçant  sous 
l'obédience  de  cette  abbaye  «  elles  adoptèrent 
la  règle  et  l'oiBce  de  Saint-Benoit.  Leur  mai- 
son ,  érigée  en  prieuré  perpétuel  de  cet  ordre , 
sous  le  nom  deNotre-Dame-de-la-Gonsolation, 
fut  d'abord  gouvernée  par  des  religieuses  de  la 
Trinité  de  Caen,  sous  la  direction  de  l'abbesse 
de  la  Malnoue,  qui  continua  de  résider  dans 
cette  dernière  maison  ,  mais  qui  mourut  dans 
celle  de  Paris ,  le  8  avril  4684.  Le  44  avril  de 
l'année  suivante»  le  P.  Anselme,  prédicateur  cé- 
lèbre, y  prononça  son  oraison  funèbre,  qui  a  été 
publiée  sous  ce  titre  :  Oraison  funèbre  de  J^arie- 
Eléonore  de  Rohan  »  abbesse  de  Malnoue ,  par 
Antoine  Anselme,  abbé  de  Saint-Sévère,  cap. 
Paris,  4682,  in-4*.  Dans  son  épilaphe,  compo- 
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aée  par  Pelliason ,  et  gravée  sur  son  tombeaa . 
on  ht  ces  mots  :  c  Ceux  qui  l'avaient  vue  n'v 
pensaient  pas  sans  douleur  et  n'en  parlaient 
point  sans  larmes.  >  Cette  épitaphe ,  qu'on 
trouve  dans  le  3^^  volume  des  Lettres  de  soo 
auteur,  fut  imprimée  dans  le  temps  avec  uoe 
traduction  latine  de  Gilbert  de  Choiseul,  et  une 
traduction  italienne  par  l'auteur  de  la  Congiura 
di  Raffaello  délia  Torre. 

Marie-Éléonore  de  Rohan  ,  si  recommanda- 
ble  par  sa  haute  piété ,  l'était  encore  par  sa 
droite  raison,  la  délicatesse  de  son  esprit  et  l'é- 
lévation de  ses  sentiments.  Outre  les  Consli- 
titutions  qu'elle  avait  composées  pour  la  mai- 
son de  la  rue  du  Cherche-Midi ,  et  qu'on  re- 
garde comme  un  excellent  commentaire  de  la 
règle  de  Saint-Benoit ,  des  Exhortations ,  em- 
preintes d'onction  ,  et  prononcées  à  des  prises 
d'habits,  et  des  Portraits,  en  prose  et  en  vers, 
écrits  avec  grâce,  on  lui  doit  les  ouvrages  ci- 
après  ,  attestant  une  connaissance  approfondie 
de  l'Écriture-Sainte  :  1.  Morale  du  sage,  ou  /ei 
Proverbes,  VEcclésiaste  et  la  Sagesse,  en  lalin, 
avec  une  paraphrase  en  français.  Paris,  1663. 
4467»  4675.  4681,  4691»  in-42.  IL  Les  Sept 
Psaumes  de  la  pénitence ,  en  forme  de  para- 
phrase. Paris,  4697,  in-4 6.  Ces  deux  ouvrages 
ont  souvent  été  réimprimés  ensemble. 

VL  Louis,  —  dit  le  Chevalier  de  Bohan, 
neveu  de  la  précédente ,  et  second  fils  de 
Louis  Vn  et  d'Anne  de  Rohan ,  né  vers  4635. 
fit  ses  premières  armes  au  siège  d'Arras,  en 
4654 ,  et  à  celui  de  Landrecies ,  en  4655.  Il  fui 
reçu  grand-veneur  de  France,  en  survivance 
de  son  père ,  le  46  février  1656,  suivit  Louis  XIV 
en  Flandre,  en  4667,  puis  à  la  guerre  de  Hol- 
lande, en  4672.  Mais  ses  services  militaires 
l'ont  moins  fait  connaître  que  le  scandale  de  ses 
aventures,  c  C'était»  dit  le  marquis  de  la  Fare. 
»  dans  ses  Mémoires ^  l'homme  de  son  temps  le 
»  mieux  fait ,  de  la  plus  grande  mine ,  et  qui 
»  avait  les  plus  belles  jambes.  C'était  un  com- 
»  posé  de  qualités  contraires  ;  il  avait  quelque- 
»  fois  beaucoup  d'esprit,  et  souvent  peu.  Sa  lète 
»  échauffée  lui  fournissait  ce  qu'on  appelle  de 
»  bons  mots.  Il  était  capable  de  hauteur,  de 
»  fierté  et  d'une  action  de  courage,  et  l'était 
»  aussi  de  faiblesse  et  de  mauvais  procédés. 
»  comme  il  le  fit  voir  dans  une  affaire  gu'ileut 
»  avec  le  chevalier  de  Lorraine,  qui  valait  mieux 
»  ^ue  lui,  car  il  osa  avancer  qu'un  jour,  étant 
»  à  cheval ,  il  le  frappa  de  sa  canne ,  chose  dont 
M  il  s'est  dédit  après  beaueoup  de  menteries  avé- 
»  rées.  »  Non  content  d'avoir  obtenu  les  faveurs 
de  M"*  de  Thianges ,  sœur  dé  M"»«  de  Montes- 
pan  ,  il  adressa  ses  hommages  à  la  favorite. 
Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  lui  faire  la  ré- 
putation d'homme  à  bonnes  fortunes .  ce  fut 
l'enlèvement  de  la  duchesse  de  Mazario,  exécuté 
de  concert  avec  le  duc  de  Nevers ,  frère  de  celle 
dernière.  Rohan ,  qui  lui  avait  d'abord  trouvé 
un  asile  complaisant  chez  la  princesse  de  Gue- 


ROH 

mené»  sa  mère ,  fit  conduire  la  belle  fugitive  en 
Italie  par  des  gens  de  sa  maison.  Le  duc  de  Ma- 
zarin  s'étant  plaine  au  roi ,  Louis  XIV  obligea 
le  chevalier  à  ae  démettre  de  sa  charge  de  grand- 
veneur.  Perdu  de  dettes .  causées  par  ses  fas- 
tueuses dépenses  et  son  amour  effréné  du  jeu , 
tourmenté  du  besoin  de  se  créer  des  ressoyrces 
et  de  faire  parler  de  lui  à  tout  prix ,  Rohan 
forma  alors  un  ridicule  complot  avec  un  officier 
sans  emploi»  nommé  La  Tréaumont,  comme 
lui  débauché  et  ruiné,  mais  d'une  rare  énergie , 
et  qui  comptait  bien  user  du  chevalier  comme 
d'un  instrument  pour  refaire  sa  fortune.  Ces 
deux  hommes,  dépourvus  des  moyens  de  sou- 
lever le  plus  mince  village,  eurent  la  singulière 
idée  qu'en  excitant  une  révolte  en  Normandie, 
ils  pourraient  livrer  Quillebœuf  ou  Honfleur 
aux  Hollandais ,  alors  en  guerre  avec  la  France. 
Ils  s'étaient  mis  en  rapport  avec  le  prince  d'O- 
range, par  rinterméaiaire  d'un  vieux  maître 
d'école  hollandais,  établi  au  faubourg  Saint- 
Antonis.  à  Paris,  Van-den-Enden .  qui  avait, 
dil-on.  été  le  maître  de  Spinosa,  dont  il  pro- 
fessait les  doctrines.  400,000  écus  avaient  été 
promise  Rohan.  L'amiral  Tromp  parut  bien  sur 
les  cétes  de  Normandie  ;  mais  aucun  mouve- 
ment n'ayant  eu  lieu ,  il  poursuivit  sa  roiite. 
Pendant  ce  temps,  le  projet  s'étant  éventé ,  Ro- 
han et  ses  complices  furent  arrêtés.  C'étaient , 
indépendamment  de  La  Tréaumont  et  de  Van- 
den-Enden  ,  le  cbevalierde  Préault,  jeune  oflicier 
sans  expérience ,  et  sa  maîtresse ,  une  marquise 
de  Villiers-Bordeville ,  femme  galante,  dont  les 
mémoires  du  temps  font  une  sorte  de  Brinvil- 
liers.  La  Tréaumont  s'était  fait  tuer  plutôt  que 
de  se  laisser  prendre  par  les  gardes  chargés  de 
l'arrêter,  et  Ton  n'avait  pu  lui  arracher  aucun 
aveu.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Rohan.  Quand 
on  le  conduisit  à  la  Bastille ,  il  eut  un  tel  accès 
de  fureur,  qu'on  crut  nécessaire  de  l'enchaîner, 
de  peur^u'il  n'attentât  à  ses  jours;  mais,  après 
avoir  nié.  ce  .qu'il  pouvait  faire  avec  d'autant 
plus  de  sécurité ,  (^ue  La  Tréaumont  était  le  seul 
avec  lequel  il  se  fut  abouché,  il  eut  la  faiblesse 
de  tout  confesser  au  commissaire- enquêteur, 
le  conseiller  d'Etat  de  Bezons,  qui  fit  de  ses 
aveux  la  condition  illusoire  de  sa  grâce;  action 
indigne  d'un  juge ,  dit  avec  raison  le  marquis 
de  la  Fare.  Le  roi  voulait  pardonner,  mais  Le- 
tellier  et  Louvois  lui  représentèrent  qu'on  ne 
pouvait  faire  un  grand  exemple  â  meilleur  mar- 
ché ,  le  chevalier  étant  abandonné  de  sa  famille, 
même  de  sa  parente,  M"*  de  Soubise,  qui ,  pour- 
tant ,  aurait  tout  obtenu  du  monarque  â  oui  elle 
ne  refusait  rien.  Rohan,  après  sa  conaamna- 
tion,  avait  montré  quelque  faiblesse;  mais,  raf- 
fermi par  l'éloquence  deBourdaloue»  il  mourut 
en  chrétien,  et  tellement  résigné,  qu'il  se  féli- 
cita de  périr  sur  la  place  publique,  au  lieu  d'être 
exécute  dans  sa  prison,  comme  il  l'avait  espéré. 
€  Tant  mieux .  dit-il ,  nous  en  aurons  d'autant 
i»  plus  d'humiliation.  »  n  fut  décapité ,  avec 
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Préault  et  la  marquise  de  Villiers-Bordeville , 
devant  la  Bastille,  le  27  novembre  1694.  Van- 
en-Enden,  étant  roturier,  fut  pendu.  -—  Les 
Mémoires  de  La  Fare,  ceux  du  marquis  de 
Beauveau.  les  Œuvres  de  Saint -Evremond 
(  t.  Vil,  édit.  de  4739,  in-42] ,  les  Lettres  de 
Bussy-Rabutin ,  et  les  Récréations  historiques 
de  Dreux  du  Radier,  contiennent  des  détails 
sur  le  chevalier  de  Rohan. 

VII.  Louis- Arm AN D-CoNSTANTi?i,  — ^  cheva- 
lier, puis  prince  de  Rohan  et  de  Montbazon, 
frère  puîné  de  Jules-Hercule  Mériadec,  lieute- 
nant-général .  émigré  en  Allemagne  où  il  mou- 
rut dans  un  âse  tres*avancé ,  naquit  le  6  avril 
1732.  Entré  à  l'âge  de  seize  ans  dans  la  marine, 
et  pourvu  par  le  privilège  de  sa  naisssance  du 
grade  de  capitaine  de  vaisseau,  il  commandait, 
en  4758,  le  vaisseau  le  Raisonnable,  qui  fui 
obligé  de  se  rendre  après  avoir  soutenu,  le 
29  avril,  un  brillant  combat  contre  six  vaisseaux 
anglais.  11  n'amena  que  quand  cent  soixante- 
dix  hommes  de  son  équipage  eurent  été  tués  et 
cent  environ  blessés  ;  que  sa  mature  et  ses  ma- 
nœuvres eurent  été  hachées  ;  que  dix-huit  de 
ses  canons  eurent  été  démontes  et  qu'il  eut 
reçu  vingt-cinq  boulets  dans  la  coque  de  son 
vaisseau.  Fait  chef  d'escadre  au  mois  de  no- 
vembre 4764,  il  fut  gouverneur  général  des 
Iles-Sous-le-Vent.  de  4766  à  4770.  Lieutenant- 
général  des  armées  navales,  il  prit  part  à  la 
guerre  d'Amérique,  et  fut  fait  vice-amiral ,  le 
44  mars  4784.  N'ayant  pas  émigré,  et  nes'étant 
pas  montré  hostile  à  la  Révolution,  il  ne  fut  pas 
d'abord  inquiété;  mais ,  incarcéré  au  Luxem- 
bourg, en  4794,  il  fut  décapité  quatre  jours 
avant  la  chute  de  Robespierre  avec  soixante- 
trois  autres  de  ses  compagnons  de  captivité,  au 
nombre  desquels  étaient  le  général  de  Beauhar-. 
nais,  premier  mari  de  Timpératrice  Joséphine  , 
l'ex-constituantGouy  et  un  d'Antichamp. 

VIII.  Loui8-Rb?cb-Edouabd  .  —  frère  au  pré- 
cédent ,  naquit  le  25  septembre  4734.  Voué, 
comme  cadet ,  â  l'état  ecclésiastique .  il  fut 
d'abord  évêque  de  Canope  ,  in  partibus  ,  en- 
suite coadjuteur  de  son  oncle  Louis-Constantin, 
évêque  de  Strasbourg.  Homme  du  monde,  dans 
la  plus  large  acception  du  mot»  il  dut  à  des  in- 
fluences de  femmes  sa  nomination  â  l'ambas- 
sade de  Vienne,  dont  il  alla  prendre  possession 
au  mois  de  janvier  4772,  après  avoir  emprunté 
600,000  livres  sur  ses  bénéfices  et  s'être  en- 
detté de  plus  d'un  million.  Il  voulait  faire  figure 
â  la  cour  des  Césars,  et  pourcela  il  fallait  beau- 
coup d'argent  â  celui  qui,  tenant  de  l'Eglise  un 
revenu  de  4,200,000  livres,  dis&it  qu'il  ne  suf- 
fisait pas  â  un  galant  homme.  Assez  mal  ac- 
cueilli par  Marie-Thérèse ,  il  eut  la  sottise  de 
croire  qu'elle  serait  éblouie  et  mieux  disposée 
pour  lui  parle  faste  que  lui  permirent  de  dé- 
ployer de  nouvelles  dettes  contractées  coup 
sur  coup.  Sa  légèreté  et  ses  indiscrétions  sou- 
vent blessantes»  calomnieuses  même  pour  l'im- 
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pératrice  el  sa  famille  achevèrent  de  lu  alig- 
ner cette  princesse ,  qui  denutnda  son  rappel , 
mais  ne  put  l'obtenir  que  deux  mois  après  la 
mort  de  Louis  XV ,  bien  Qu'elle  l'eût  maintes 
fois,  et  avec  raison,  motive  sur  les  galanteries 
publiques  du  prélat-ambassadeur,  sa  morgue  et 
sa  hauteur,  l'immensité  de  ses  dettes  et  son 
mépris  de  la  religion,  attesté  par  des  actes  in- 
concevables chez  un  homme  revêtu  de  son  dou- 
ble caractère.  Ce  fut  pendant  sa  mission  que 
fut  accompli  le  premier  partage  de  la  Pologne. 
Toutenlier  à  ses  plaisirs,  et  n'ayant  d'autre  cor- 
respondance que  celle  où  il  ég^ait  la  Dubarrv 
par  ses  railleries  contre  Marie-Thérèse,  il  ne  fit 
rien  pour  imprimer  au  voluptueux  et  apathique 
Louis  XV  l'énergie  qui  eût  pu  empêcher  la  con- 
sommation de  ce  grand  acte  politique. 

Après  son  retour  en  France,  il  fut  néanmoins 
Gomolé  de  faveurs  qu'il  dut ,  il  est  vrai ,  à  des 
intrigues  révélées  par  son  secrétaire  l'abbé 
Georgel.  Grand«^aum6nier  de  France  en  4777 , 
cardinal  en  4778,  évêque  de  Strasbourg  en 
4779,  il  jouissait,  à  ce  dernier  titre  seulement, 
d'un  revenu  de  400,000  liv.,  indépendamment 
de  ceux  d'un  Krand  nombre  de  bénéfices,  dont 
un  seul ,  l'aobaye  de  Saint -Waast ,  valait 
300,000  liv. ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  se 
faire  adjuger  un  pot*de-vin  de  300,000  liv.  et 
un  dixième  dans  le  prix  de  vente  de  terrains  ap- 
partenant à  l'administration  des  Quinze- Vingts, 
qui  perdit ,  en  cette  circonstance,  plus  de  trois 
millions.  Malgré  tout ,  il  était  criblé  de  dettes , 
d'autant  plus  considérables  que  sa  maison  était 
ouverte  à  tous  les  intrigants  et  aux  personnes 
les  plus  méprisables.  Tels  étaient  le  jongleur 
Cagliostro  et  l'aventurière  Lamotte,  qui,  exploi- 
tant sa  fatuité  et  sa  crédulité,  lui  persuadèrent 
Îu'il  obtiendrait  les  bonnes  grâces  de  la  reine 
larie- Antoinette ,  en  lui  faisant  présent  d'un 
collier  de  4,600,000  liv. ,  qu'il  acheta,  et  que 
ses  deux  acolytes  dépecèrent  pour  le  vendre  en 
Angleterre.  Les  détails  de  cette  mystification 
qui  couvrit  Tindi^ne prélat  d'un  ridicule  et  d'un 
opprobre  ineffaçables ,  sont  trop  connus  pour 
que  nous  ayons  besoin  de  les  reproduire  ici. 
Nous  renverrons  c^ux  gui  seraient  jaloux  de 
connaître  toutes  les  particularités  de  cette  igno- 
ble intrigue ,  aux  Mémoirei  de  Bezenval ,  de 
M"'^  Campan ,  de  l'abbé  Georgel ,  au  Recueil  de 
pièces  concernant  Vaffaire  du  collier,  à  VHis- 
toire  de  France  pendant  le  xviir  tiicle^  par 
M.  Lacretelle,  et  surtout  à  V Histoire  de  la  Bé- 
^olutiondeM.  Louis  Blanc.  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  que  la  reine  fut  innocente  de  toute  partici- 
pation, même  la  plus  indirecte,  à  cette  odieuse 
trame ,  ourdie  à  son  insu ,  et  que  le  cardinal , 
arrêté  par  ordre,  du  roi ,  le  45  août  4785 ,  au 
moment  où  ,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  , 
il  allait  oiScier  à  la  chapelle  de  Versailles ,  fut 
immédiatement  conduit  à  la  Bastille ,  d'où  il 
sortit ,  après  un  an  de  détention ,  acquitté  par 
le  Parlement,  mais  flétri  par  l'opinion  publique. 
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Quatre  heures  après  sa  mise  en  Uberté .  il  se 
rendait  en  exil  à  son  abbaye  de  la  Chaise-Dieu. 
en  Auvergne.  Il  avait  repris  l'administration  de 
son  diocèse  avant  4789.  Nommé  alors  député 
du  clergé  du  bailliage  de  Haguenau ,  il  ne  dé- 
féra pas  à  l'invitation  que  lui  fit  le  roi  de  décli- 
ner ce  mandat  ;  et ,  après  qu'il  eut  tenu  uoe 
conduite  qui  n'était  ni  une  acceptation  ni  uu 
refus,  l'Assemblée  constituante,  ayant  proDoocé 
l'admission  de  celui  qui  avait  long-temps  gém 
sous  le  glaive  du  despotisme ,  il  vint  prendre  sa 
place  et  prêta  serment  à  la  Constitution  civile 
du  cierge.  Mais,  quand  la  suppression  des  bé 
néfices  le  menaça  de  la  perte  de  ses  immenses 
revenus ,  il  regagna  son  diocèse ,  el  sommé  de 
revenir  à  son  poste ,  il  adressa  à  l'Assemblée 
une  lettre  contenant,  avec  sa  démission,  la  prière 

Su'elle  payât  ses  dettes ,  ce  qui  donna  lieu  de 
emander  que  cette  lettre  lût  renvoyée  au 
comité  de  mendicité ,  et  qu'on  examinât  si  un 
député  en  faillite  pouvait  conserver  son  man- 
dat. Toutefois ,  s'etant  refusé ,  au  mois  de  dé- 
cembre 4790,  à  appliquer  la  Constitution  civile 
du  clergé  dans  son  diocèse ,  et  ayant  publiée 
cette  occasion  une  lettre  pastorale  trës-éner- 

Îiqae,  il  lui  fut  enjoint  par  l'Assemblée  de  reo^ 
re  ses  comptes  dans  l 'a  ffaire  des  Q uinze-Ylpgts. 
Retiré  alors  dans  la  partie  de  son  diocèse  située 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  il  déploya  contre  h 
mise  à  exécution  de  la  Constitution  civile .  un 
zèle  et  une  activité  dont  le  pape  Pie  VI  le  féli- 
cita par  un  bref  du  4  6  août  4  794 ,  leva  des  trou 
pes  qui  grossirent  le  corps  de  Gondé ,  et  leur 
procura  des  secours  de  toute  espèce.  Privé  de 
ses  immenses  revenus ,  il  mena  désormais  une 
vie  modeste  et  Trugale  qui  contrasta  avec  soo 
ancien  faste.  Il  se  démit  de  son  évêché,  lors  do 
Concordat  de  4804  «  et  mourut  à  Ettenheim  Je 
46  février  4803. 

Ilf .  Rohan-Gié.  (Branche  aînée.) 

Chables  ,  —  fils  aine  du  maréchal  de  Gié 
(voy.  ce  nom)  et  de  Françoise  ou  Isabelle  de 
Penhoét,  grand-échanson,  chevalier  de  l'ordie 
du  roi,  grand-bailli  et  eouvemeur  de  Touraioe, 
capitaine  du  château  de  Tours .  qualifié  con^ 
dafftii^a,  jusqu'à  réchange  qu'il  fitdececomle. 
en  4526,  contre  celui  d'Orbec,  avec  le  roi  Fran- 
çois F'.  Il  servit  en  Picardie,  en  4543,  suivit  le 
roi  en  Italie,  contribua  beaucoup  i  la  Drise  do 
Milanais ,  et  se  signala  à  la  bataille  de  Man- 
gnan ,  comme  l'attestent  les  lettres-patentes 
qui  lui  furent  expédiées  après  cette  bataille. 
pour  renouveler  en  sa  faveur  la  donation  que 
Louis  XIII  avait  faite  à  son  père  des  terres  es 
seigneuries  confisquées  surBon  Galeas.  Au  cou 
ronnement  de  la  reine ,  en  4523 ,  il  remplit  te 
fonctions  de  grand-pannetier,  et,  comme  repre* 
sentant  un  des  six  pairs  laïques ,  il  fut  uo  des 
juges  du  connétable  de  Bourbon.  Il  mourut  le 
45  mat  4528.  Son  fils  François  mourut  leS9de 
cembre  4659  ,  sans  postérité  mâle,  et  avec  loi 
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s'éteignit  la  branche  ainée  de  Gié.  (  Voir  la 
branche  cadette  ci-après.) 

lY.  Princes  de  Soubîse,  ducs  de  Rohan- 

Rohan. 


L  FBANçots ,  —  fils  unique  d'Hercule  de  Ro- 
han^et  de  Marie  de  Bretagne  d'Avaug:our,  en 
faveur  duquel  la  ville  de  Soubise ,  en  Saintonge, 
fut  érigée  en  principauté,  au  mois  de  mars  1667, 
naquit  vers  4  630,  fut  nommé  lieutenant-général 
en  4677,  gouverneur  du  Berry,  de  la  Champa- 
gne et  de  la  Brie .  en  4691 ,  fit  avec  distinction 
une  grande  partie  des  guerres  de  Louis  XIV, 
mourut  le  24  avril  4742,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  des  religieux  de  la  Merci. 

II.  HBBCULE-SléBiADBC,  —  appelé  le  Prince 
de  HoAon,  second  fiis  du  précédent  et  d'Anne 
de  Rohan-Chabot ,  naquit  le  8  mai  4669.  Des- 
tiné, comme  cadet,  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
pourvu  ,  au  mois  d'avril  4685,  de  l'aobaye  de 
Saint-Taurin  d'Evreux  ;  mais ,  à  la  mort  de  son 
frère  aîné»  en  4689,  il  embrassa  la  carrière  des 
armes ,  fut  fait  mestre  de  camp ,  et  prit  part  à 
presque  toutes  les  actions  ou  sièges  des  campa- 
gnes de  4694 ,  4692 .  4693  et  4702.  Lieutenant- 
général  depuis  le  26  octobre  4704 ,  il  fut  blessé 
à  Ramillies  en  combattant  à  la  tète  des  gen- 
darmes du  roi ,  se  trouva  aux  batailles  d'Oude- 
narde  (4708),  deMalpIaquet  (4709),  aux  sièges 
de  Douai  et  du  Quesnoy,  reçut  à  ce  dernier  un 
éclat  de  bombe  à  la  cuisse,  et  servit ,  en  4743, 
aux  sièges  de  Landrecics  et  de  Fribourg.  Au 
mois  d'octobre  474  4,  le  roi ,  pour  le  récompenser 
de  ses  services,  érigea  en  duché-pairie,  sous  le 
titre  de  Rohan-Roban,  sa  terre  de  Frontenay- 
l'Abatu,  en  Saintonge.  Il  mourut  à  Paris,  le 
26  janvier  4749. 

III.  Abh\nd-Ga8ton;  -^  cinquième  fils  de 
François  et  d'Anne  de  Rohan-Chabot,  né  le 
44  juin  4674,  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne  à 
r^àge  de  vingt- cinq  ans,  après  avoir  soutenu 
avec  éclat  les  épreuves  de  la  licence.  Nommé , 
en  4704 ,  coadjuteur  de  l'évèque  de  Strasbourg, 
dont  il  était  depuis  long-temps  l'un  des  chanoi- 
nes, il  succéda,  en  4704,  à  ce  prélat,  devint 
cardinal  en  4742  et  ^rand-aumonier  en  4743. 
Doué  d'un  esprit  conciliant ,  il  s'attacha,  par  son 
rapport  à  l'assemblée  du  clergé,  en  4743,  à  faire 
cesser  les  dissidences  religieuses.  Mais,  plus 
tard ,  il  devint  le  chef  des  Molinistes  et  se  mon- 
tra le  soutien  passionné  des  constitutionnaires, 
à  l'assemblée  aes  évèques  de  47?0  et  au  Conseil 
de  conscience,  dont  le  régent  l'avait  nommé 
membre.  Avide  d'honneurs  et  d'influence,  il 
«'attacha  à  la  fortune  de  Dubois ,  et  le  sacra,  as- 
sisté de  Tressan ,  évèque  de  Nantes,  et  de  Mas- 
sillon  ,  après  que  l'étrange  prélat  eut  reçu  de 
rarcheveque  de  Rouen,  au  refus  du  cardinal  de 
Noailles ,  le  dimissoire  nécessaire  pour  qu'il  ob- 
tint les  ordres.  Le  cardinal  de  Rohan  ajouta  à 
ce  scandale»  en  acceptant,  en  4724,  l'ambas- 
sade de  Rome,  où,  secondé  par  l'abbé  de  Ten- 
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cin ,  il  acheta  l'élection  d'Innocent  XIII,  qui ,  à 
son  tour,  lui  vendit  chèrement  le  chapeau  de 
cardinal  pour  Dubois.  Revenu  en  France,  il  fit 
partie  du  conseil  de  régence ,  où  il  semble  n'être 
entré  que  pour  aider  le  nouveau  cardinal  à  ob- 
tenir la  préséance  dans  ce  conseil. 

Rohan ,  qui  passait  pour  fils  de  Louis  XIV  et 
de  la  belle  princesse  de  Soubise ,  et  qui  avait  dû 
à  la  tendresse  du  roi  sa  haute  fortune  ecclésias- 
tique ,  était  cité  ppur  la  délicatesse  de  sa  table, 
et ,  comme  il  avait  hérité  de  la  beauté  de  sa 
mère,  on  ne  pariait  que  des  soupers  de  la  belle 
Eminence.  Reçu  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, il  dut  cette  distinction  à  sa  naissance  et 
àsa  position  plus  qu'à  ses  titres  littéraires.  Ceui, 
en  effet,  qu'il  pouvait  invoquer  étaient  un  pa- 
négyrique de  Louis  XIV,  comparé  par  l'adula- 
tion à  celui  de  Trajan ,  et  des  instructions  ou 
lettres  pastorales,  soit  sur  l'administration  des 
sacrements,  soit  sur  divers  points  de  doctrine 
ou  de  discipline.  Peut-être  aussi  dut-il  son  fau- 
teuil académique  au  titre  de  Mécène  des  hom- 
mes de  lettres  de  son  temps,  titre  qu'il  avait 
mérité  et  obtenu  en  leur  rendant  accessible  sa 
riche  bibliothèque,  dont  celle  du  président  de 
Thou  avait  formé  le  noyau.  Elle  était  le  siège 
des  conférences  habituelles  de  D.  Calmet.  ae 
Bernard  de  Montfaucon ,  du  P.  de  Tournemine 
et  de  tous  les  èrudils  qui  voulaient  y  faire  des 
recherches.  C'est  cette  bibliothèque  qui  fut  ven- 
due après  la  mort  de  son  neveu ,  le  maréchal  de 
Soubise.  {  Voy.  l'article  ci-après.  ) 

IV.  Charles,  —  petit-fils  d'Hercule  Méria- 
dec,naquitle7juin  4745,  dumariagc  de  Jules- 
François-Louis  de  Rohan  avec  Anne-Adélaïde 
de  Melun.  Il  commença  à  servir  en  4733,  au 
siéçe  de  KehI.  En  4734,  il  était  au  siège  de 
Philipsbourg ,  à  l'armée  d'Allemagne  en  4735 , 
au  siège  de  Prague  en  4744 ,  et  à  la  bataille  de 
Dettingen,  en  4743.  Comme  aide-de-camp  du 
roi,  il  prit  part.  Tannée  suivante,  aux  sièges  de 
Menin,  d'Vpres  et  Fribourg,  où  il  eut  un  bras 
cassé;  en  4745,  au  siège  de  Tournai  et  à  la  ba- 
taille de  Fontenoi ,  où  ,  par  une  charge  oppor* 
tune,  il  contribua  au  succès  de  la  journée;  en 
4746 ,  à  celle  de  Raucoux,  et,  en  4747,  à  celle 
deLawfeld.  Nommé  en  4754  gouverneur  de  la 
Flandre  et  du  Hainaut ,  puis  de  Lille,  après  là 
mort  du  duc  de  Boufflers,  il  se  démit  du  gou- 


vernement de  la  Champagne  et  de  la  Brie. 

La  bravoure  de  Soubise  s'était  maintes  fois 
montrée  dans  les  occasions  que  nous  venons  de 
citer;  mais  rien  n'avait  fait  pressentir  qu'iljpos- 
sèdàt  les  qualités  d'un  général  en  chef.  Quoi 
qu*il  en  soit,  l'amitié  toute  particulière  du  roi 
et  de  M'*  de  Ponipadour ,  dont  il  était  le  cour- 
tisan assidu,  lui  fit  décerner,  en  4757,  le  com- 
mandement d'un  corps  de  25,000  hommes  qui 
devaient  joindre  l'armée  des  cercles  de  l'empire, 
à  peu  près  d'égale  force  ,  et  enlever  la  Saxe 
électorale.  Ses  débuts  firent  concevoir  de  lui 
quelque  espérance;  en  moins  de  huit  jours,  il 
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prit  Wésel ,  le  pays  de  Clèves ,  la  Gueldre ,  et 
accula  les  Prussiens  jusqu'auprès  de  Tarmée 
haDOvrienne,  commandée  par  le  duc  de  Cum- 
berland.  C'en  était  fait  de  Frédéric  si  l'impéri- 
tie  et  Tindécision  de  Soubise  ne  l'avaient  sau< 
vé.  Profitant  de  ce  que  les  Français  et  les  im- 
périaux étaient  disséminés  dans  la  Thuringe,  le 
roi  de  Prusse  poussa  Soubise  jusqu'à  Eissenach 
{ÎO  septembre),  le  fit  mettre  en  désordre  à  Go- 
tha par  une  petite  avant-^arde  que  conduisait 
Seidlitz  (13  octobre),  et  lui  lui  livra  en  personne 
(5  novembre),  avec  25.000  hommes  seulement, 
la  bataille  de  Rosbach  ,  de  douloureuse  mé- 
moire. 

M"«  de  Pompadour ,  pour  ménager  une  re- 
vanche à  son  protégé ,  lui  fit  envoyer  des  ren- 
forts avec  lesquels  il  entra  dans  le  Hanovre,  au 
commencement  de  la  campagne  suivante.  Bien- 
tôt menacé  de  voir  couper  ses  communications 
avec  la  Hesse  ,  il  se  replia  sur  Cassel,  et,  se- 
couru par  Chevert,  il  attaqua  le  général  Oberg 
à  Lutlerberg,  le  7  octobre  1758.  Chevert  tourna 
l'ennemi,  le  prit  en  flanc,  lui  tua  2,000  hom- 
mes et  resta  maître  du  champ  de  bataille.  Il 
avait  gagné  la  victoire*  Soubise  reçut  le  bâton 
de  maréchal.  Incapable  de  tirer  aucun  parti  du 
succès  de  Lutterberg,  il  évacua  la  liesse  et  prit 
ses  quartiers  d'hiver  entre  la  Lahn  et  le  Mein. 
Rappelépour  commander  l'armée  d'Angleterre, 
restée  à  l'état  de  projet,  il  fut  investi ,  en  1761 , 
du  commandement  de  forces  considérables, 
suffisantes,  a  dit  Napoléon  [Mémoires ,  t.  VII , 
»  p.  294),  pour  conquérir  l'Allemagne  si  elles 
»  eussent  été  bien  combinées.  »  Le  moment 
semblait  bien  choisi  pour  qu'il  pût  rétablir  sa 
réputation.  Le  maréchal  de  Broglie,  oui  avait 
obtenu  quelques  avantages,  était  dans  la  Hesse 
avec  60,000  hommes ,  et  Soubise  avec  100,000 
rassemblés  dans  le  Bas-Rhin,  pouvait  d'autant 
plus  facilement  recueillir  le  prix  de  ces  avan- 
tages, qu'en  <;as  de  réunion  aes  deux  armées , 
le  commandement  supérieur  lui  était  dévolu. 
Les  deux  maréchaux  sejalousèrent;delà  un  dé- 
faut de  concert  funeste  aux  armes  françaises. 
Quand  Soubise  entra  en  Westphalie  •  au  mois 
de  juin  1761 ,  le  prince  Ferdinand ,  avec  moins 
de  70,000  hommes,  se  jeta  audacieusement 
entreles  deux  armées,  tourna  Soubise,  et  coupa 
ses  communications  avec  le  Rhin.  Les  deux 
généraux  français  ayant  opéré  leur  jonction , 
combattirent  Ferdinand,  fortement  posté  à  Wil- 
linghausen.  Mais,  contrairement  à  la  conven- 
tion d'agir  d'un  côté,  pendant  que  Soubise  le 
ferait  de  l'auire.Broghe,  qui  voulait  avoir  à 
lui  seul  tout  l'honneur  de  l'affaire  ,  engagea 
l'action  contre  Ferdinand ,  et  ce  ne  fut  gue 
dans  la  nuit  suivante  qu'il  prévint  Soubiso,  im- 
puissant alors  à  l'empêcher  de  battre  en  re- 
traite. La  cour,  cédant  à  la  clameur  publique 
qui ,  cette  fois  était  injuste  envers  Souoise,  dé- 
tacha 30,000  hommes  de  son  armée  pour  les 
donnera  Broglie»  et  chacun  des  généraux  opéra 
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désormais  pour  son  compte  sans  que  les  cho- 
sesen  allassent  mieux.  Broglie  ayant  été  dis- 
gracié avant  la  fin  de  l'année,  Soubise  reprit  le 
commandement  en  chef,  et  eut  pour  adjoint  le 
maréchal  d'Estrées.  Battus  ^ ar  le  prince  Fer- 
dinand à  Wilhemstadt(24  jum  1762)  quoiqu'ils 
eussent  sous  leurs  ordres  90,000  hommes,  sans 
compter  la  garnison  de  Cassel,  ils  laissèrent 
leur  adversaire,  qui  n'en  avait  que  70,000, 
prendre  cette  ville  et  sa  garnison  presque  sous 
leursyeux(1«' novembre).  La  victoire  de  Johan- 
nisberg,  gagnée  par  les  deux  généraux  fran- 
çais, ou  plutôt  par  d'Estrées.  dont  Soubise  avait 
eu  le  bon  esprit  de  suivre  les  conseils,  termina 
la  carrière  militaire  de  ce  dernier  qui ,  flatteur 
de  la  Dubarry,  comme  il  l'avait  été  de  la  Pom- 
padour, tomoa,  par  ses  bassesses,  dans  une 
complète  déconsidération.  La  preuve  d'affec- 
tion qu'il  donna  à  Louis  XV,  en  suivant,  avec 
quelques  valets  seulement,  la  dépouille  mor- 
telle de  ce  prince,  détermina  Louis  XVI  à  lui 
faire  dire  de  reprendre  sa  place  au  conseil  des 
ministres,  où  il  se  montra  l'adversaire  des  ré- 
formes proposées  par  Saint-Germain  et  Turbot. 
Irreligieux  et  débauché  jusque  dans  sa  vieil- 
lesse la  plus  avancée,  il  n'est  nullement  sur- 
prenant qu'il  se  fût  mêlé  aux  intrigues  qui 
avaient  fait  nommer  son  cousin  à  l'ambassade 
de  Vienne  et  à  la  grande-aumônerie  de  France. 
Il  mourut  à  Paris,  le  4  juillet  1787.  Après  sa 
mort,  on  vendit  la  belle  bibliothèque  dont  il 
avait  hérité  de  son  oncle;  le  catalogue,  conte- 
nant 8,302  articles,  en  fut  publié  sous  ce  titre  : 
Catalogue  des  livres  imprimés  et  manuscrits  de 
ta  bibliothèque  de  feu  Mv  le  prince  de  Soubise, 
maréchal  de  France,  etc.  Paris ,  Leclère,  1788, 
in-8®.  Marié  trois  fois  ,  il  n'avait  laissé  qu'une 
fille,  mariée  en  1761  à  son  cousin  Henri-Louis- 
Marie,  prince  de  Roban,  appelé  coaununèment 
le  Prince  de  Guémené. 

C'est  ce  dernier,  et  son  père  Jules- Hercule 
Mériadec ,  frère  aine  du  cardinal ,  qui  consom- 
mèrent la  banqueroute  de  33,000,000 ,  qui 
causa  dans  le  temps  un  si  ^rand  scandale  »  et 
sur  laquelle  on  trouve  de  piquants  détails  dans 
les  Souvenirs  de  M"^^  la  marquise  de  Créquv^ 
Les  désordres  et  la  dissipation  du  chevalier  de 
Rohan ,  du  cardinal  et  de  beaucoup  d'autres 
membresdecette  famille,  avaient  tellementcom . 

firomis  son  immense  fortune  que ,  pour  satis- 
aire  aux  pressantes  demandes  de  leurs  créan- 
ciers, ils  proposèrent  au  roi  d'acquérir,  au  profit 
de  la  couronne ,  une  partie  de  leurs  domaines , 
en  se  fondant  sur  la  convenance  de  cette  ac- 
quisition par  l'Etat.  Un  arrêt  du  conseil,  du  34 
août  1786,  ayant  accueilli  leur  demande,  les 
domaines,  terres,  justices  et  seigneuries  de  Tré- 
vaux ,  Villeneuve ,  Monthieux  et  Ambireux  , 
Montmarte ,  etc.  (  formant  Tancienne  princi- 

f)aulé  éteinte  de  Bombes) ,  furent  attribués  i 
a  maison  de  Rohan-Guémené ,  en  échange  de 
la  seigneurie ,  fief  et  justice  de  la  ville  de  Lo  * 
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rient.  Le  prix  de  l'acquisition  par  l'Etat  des 
terres,  seigneurie  et  justice  du  Chàtel,  Carman 
et  Recouvrance  appartenant  à  cette  maison,  fut 
en  outre  fixé  à  4^,500,000  fr.  Un  autre  arrêt, 
du  même  jour ,  détermina  la  répartition  de  ce 
prix  entre  les  créanciers  qui  devaient  se  le  par- 
tager au  prorata,  mais  qui  n'ont  reçu  aucun 
dividende,  ou  n'ont  touché  que  des  à-comptes 
illusoires. 

y.  Rohan-Gié,  vicomtes  et  ducs  de  Rohan. 
(Branche  cadette,) 

Le  maréchal  de  Gié  (  Biog.  bret. ,  t.  I"^, 
p.  788-790),  fut  l'auteur  de  cette  branche,  qui 
se  subdivise  en  deux  rameaux.  De  son  premier 
mariage  avec  Françoise  ou  Isabelle  de  Penhoét, 
il  eut  trois  fils.  Le  premier,  Charles,  continua 
la  branche  aînée  {vay.  /e§iii  ci-dessus)  ;  le  troi- 
sième. Pierre,  commença  la  branche  cadette  de 
Kohan-Gié.  Ce  dernier,  tué  à  la  bataille  de  Pa- 
vie,  en  4524 ,  laissa  de  son  mariage  avec  Anne 
de  Rohan  deux  fils,  dont  Tainé,  René  P%  lui 
succéda. 

L  René  I«^  —  qui  s'étaitvaillamment  montré 
au  siège  de  Metz ,  par  Charies*Quint ,  mourut 
jeune,  leâO  octobre  4558,  dans  une  rencontre 
imprudemment  engagée  par  le  duc  d'Aumale , 
contre  l'armée  bien  supérieure  d'Albert  deBran- 
debourg.  Il  s'était  marié ,  en  4534  ,  à  Isabeau 
d'Albret,  seconde  fille  de  Jean  d'Albret,  roi  de 
Navarre,  et  grand'Iante  de  Henri  IV.  Isabeau, 
qui,  pendant  sa  jeunesse,  avait  été  prédisposée 
par  sa  belle-sœur  Marguerite  de  Navarre  à 
embrasser  les  nouvelles  doctrines  religieuses , 
s'était  contenue  du  vivant  de  son  mari  ;  mais , 
à  sa  mort ,  déterminée  vraisemblablement  par 
les  conseils  de  sa  famille  du  Béarn,  elle  montra 
un  penchant  de  plus  en  plus  prononcé  pour  la 
réforme,  et  finit  par  abjurer  vers  4558.  Blain  , 
sa  résidence  ordinaire ,  devint  alors  ,  en  Bre- 
tagne, le  foyer  du  protestantisme  que,  malgré 
la  rigueur  des  édits ,  elle  obtint  la  permission 
de  pratiquer,  ainsi  que  ses  gens. 

IL  HENdi  1«,  —  fils  de  René  P'  et  d'Isabeau 
de  Navarre ,  né  en  4535  à  Blain ,  où  il  mourut 
le  25  juin  4575 ,  fut  tourmenté  de  bonne  heure 
par  la  goutte  et  la  gravelle,  dont  les  fréquents 
accès  rempèchèrent  de  prendre  une  part  mili- 
tante aux  troubles  du  temps.  Il  appliqua  son 
activité  à  la  propagation  du  calvinisme  en  Bre- 
tagne ,  le  fit  prêcher  à  Pontivy,  où  il  établit  un 
mmistre,  donna  asile,  en  4563,  aux  protestants 
expulsés  de  Nantes ,  et  les  aida  ,  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  «  ce  qui  lui  fut  facile, 
Charles  IX ,  par  ses  lettres  du  47  juin  4569, 
rayant  pris  sous  sa  protection,  et  lui  ayant  ac- 
cordé une  sauve-garde  pour  toutes  ses  terres. 
De  son  mariage  avec  Françoise  de  Tournemine 
il  n'avait  eu  que  deux  filles. 

ilL  Rswi  11,  —  né  vers  4550,  héritier  de  ses 
deux  frères  Henri  et  Jean  I«%  morts,  le  premier 
«ans  postérité  mile,  le  second  sans  enfants,  fut 
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nommé ,  par  Jeanne  d'Albret ,  son  lieutenant- 
général  dans  tous  les  |)ays  soumis  à  son  obéis- 
sance ,  jusqu'à  la  majorité  de  Henri  IV.  En 
4570  ,  il  se  rendit  maître  des  lies  de  la  Sain- 
tonge ,  d'Oléron  ,  de  Brouage  ,  de  la  tour  de 
Méré ,  de  Saintes ,  et  il  allait  s'emparer  de 
Saint-Jcan-d'Angely ,  quand  la  nouvelle  de  la 
pacification  lui  fit  poser  les  armes.  Henri  IV, 
par  ses  lettres,  datées  de  Coutras.  le  4<'^  janvier 
458t ,  lui  confirma  les  pouvoirs  dont  il  avait  été 
investi  par  Jeanne  d'Albret.  Il  était  à  Paris  lors 
du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  et  logeait 
dans  le  faubourg  Saint-Germain  avec  d'autres 
seigneurs  calvinistes  qui,  prévenus  comme  lui, 
par  un  émissaire  inconnu  ,  purent  se  sauver  à 
temps.  A  peine  avaient-ils  quitté  leurs  logis 
que  les  soldats  et  les  Suisses  de  la  garde  du 
roi  9  conduits  par  des  courtisans ,  firent  main- 
basse  sur  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient.  Revenu 
en  Bretagne,  René  y  fut,  comme  sa  mère  ,  le 
soutien  et  le  propagateur  du  protestantisme , 

3u'il  défendit  en  outre  ,  les  armes  à  la  main  , 
ans  le  Poitou  et  la  Saintonge  ,  où  il  avait  des 
domaines  considérables.  Il  mourut,  en  45S6,  à 
La  Rochelle. 

Du  vivant  de  son  frère  Henri,  il  avait  recher- 
ché la  main  de  Catherine  de  Partbenay ,  veuve 
du  baron  d\iQué\eï\iiec(voy.cenom);  mais  Ca- 
therine, qui,  comme  veuve,  jouissaitd'undcmi- 
douaire,  qu'elle  conserva  soixante  ans ,  avait  dé- 
daigné d'épouser  René  tant  au'il  n'avait  été  que 
cadet.  Informée  avant  lui  de  la  mortde  ses  frères 
par  un  messager  à  qui  elle  fit  don  de  la  terre 
de  la  Ville- Jégu,  en  récompense  de  cette  bonne 
nouvelle,  elle  profita  d'une  visite  du  nouveau 
duc  pour  lui  direque,  touchée  de  sa  constance, 
elle  consentait  à  l'épouser,  ce  qui  eut  lieu. 
Femme  d'un  esprit  distingué ,  elle  s'était  déjà 
fait  remarquer  pardes  poésies  publiées  en  4572. 
par  sa  tragédie  d'IIolopheme,  représentée  à  La 
Kochelle  pendant  le  siège  de  cette  ville,  en 
4573;  par  des  élégies  ou  complaintes  sur  la 
mort  de  son  premier  mari ,  de  l'amiral  de  Coli- 
gny  et  de  plusieurs  autres  calvinistes  distin- 
gués ,  et  par  une  traduction  restée  inédite  des 
Préceptes  d'/socrale  à  Démonique,  Plus  tard 
(4596) ,  elle  composa  son  Apologie  pour  le  roi 
Henri  I V,  envers  ceux  qui  le  blâment  de  ce  qu'il 
gratifie  plusses  ennemis  que  ses  serviteurs.  Cette 
jépologie ,  insérée  dans  le  t.  IV  du  Journal  de 
Oenri  III .  4744,  in-8%  et  attribuée  à  tort  à 
Palma-Cayet ,  contient  l'énumération  ironique 
des  qualités  du  roi,  à  qui  Catherine  ne  pardon- 
nait pas  d'avoir  dédaigné  d'épouser  sa  fille 
Catherine ,  duchesse  des  Deux-Ponts  ,  celle-là 
même  qui  avait  répondu  au  trop  galant  monar- 
que :  «  Je  suis  trop  pauvre  pour  être  votre  fem- 
»  me ,  et  de  trop  bonne  maison  pour  être  votre 
»  maîtresse.  »  Éenri  ne  lui  tint  pas  rancune  de 
sa  résistance ,  car  une  de  ses  lettres ,  datée  de 
Chantilly,  le  44  mars  4605,  et  adressée  à  Sully, 
contient  ce  passage  :  c  Lorsque  je  partis  de 
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»  Paris ,  j'oubliay  à  vous  dire  que  je  voulois 
»  faire  un  présent  de  douze  à  quinze  cens  escuz 
»  au  moins  à  ma  cousine  la  duchesse  des  Deux- 
»  Ponts.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  de  lui  en 
»  envoyer  un  de  ceste  valeur  la  par  quelque 
»  gentilhomme  des  vostresavec  la  lettre  que  je 
»  lui  escris  sur  ce  subject,  que  je  vous  envoyé 
»  ouverte  afin  que  vous  la  voyés.  » 

Après  la  mort  de  son  mari,  Catherine  de  Par- 
thenay  dut  se  retirer  à  sa  terre  du  Parc  en  Poi- 
tou ,  ou  du  moins  en  faire  sa  principale  rési- 
dence ,  car  rien  n'indique  qu'elle  fût  à  Blain 
lorsque  le  duc  de  Mercœur  y  mit  garnison ,  en 
1586.  et  lors  des  deux  sièges  que  cette  ville  a 
soutenus  en  1589  et  1591.  Elle  avait  environ 
soixante-treize  ans  quand  sa  fille  Anne  et  elle 
se  réfugièrent ,  en  1627 ,  à  La  Rochelle  ,  pour 
se  soustraire  à  l'arrestation  dont  elles  étaient 
menacées,  à  l'occasion  des  intelligences  du  duc 
deRohanavecBuckingham.  L'année  suivante, 
elles  soutinrent  l'une  et  l'autre,  avec  une  fer- 
meté stoïque,  les  rigueurs  du  siège,  ne  se  nour- 
rissant, pendant  quatre  mois,  que  de  chair  de 
cheval  et  de  quatre  onces  de  pain  par  jour-  Se- 
condant le  maire  Guiton ,  elles  rauermirent  le 
courage  ébranlé  des  assiégés,  et  Catherine  écri- 
vit à  son  fils  le  duc  de  Rohan  «  de  ne  se  relà- 
»  cher  de  rien  au  préjudice  de  son  parti ,  quoi 
»  qu'on  pût  lui  faire  souffrir.  »  Sa  fille  et  elle 
ayant  refusé  de  se  laisser  comprendre  dans  la 
capitulation ,  on  les  traita  comme  prisonnières 
de  guerre .  et  on  les  conduisit ,  le  2  novembre 
1628,  au  château  de  Niort,  où  elles  furent  étroi- 
tement gardées;  «  rigueur  sans  exemple»  dit  le 
»  duc  de  Rohan  dans  ses  Mémoires ,  qu'une 
»  personne  de  cette  qualité,  à  l'âge  de  soixante- 
»  dix  ans .  fût  enfermée  dans  une  dure  prison , 
»  sans  lui  donner  une  seule  domestique  pour  la 
»  servir,  et  sans  lui  permettre  l'exercice  de  sa 
»  religion.  »  Catherine  ,  qui  était  née  au  châ- 
teau du  Parc,  en  Poitou,  le  22  mai  1554,  y  mou- 
rut le  26  octobre  1631 ,  laissant  de  son  mariage 
avec  René  If,  deux  fils  :  1*»  Henri  II;  2*  Ben- 
jamin, seigneur  de  Soubise,et  deux  filles,  dont 
la  seconde,  Anne,  sera  mentionnée  après  ses 
deux  frères. 

IV.  Henri  II .  —  fils  aine  de  René  II  et  de 
Catherine  de  Parthenay,  né  à  Blain  le  21  août 
1579  •  dût  à  l'éducation  virile  qu'il  reçut  de  sa 
mère  une  grande  fermeté  de  caractère  et  des 
talents  qui  lui  ont  acquis  la  réputation  d'habile 
capitaine.  Attaché,  dèsTâ^e  dfe  seize  ans.  à  la 
personne  de  Henri  IV,  qui,  n'ayant  pas  d'en- 
fant de  la  reine  Marguerite,  le  considérait  com- 
me son  successeur  au  trône  de  Navarre,  en  sa 
qualité  d'arrière-petit-fils  de  la  reine  Isabeau , 
il  fit  ses  premières  armes  sous  ce  prince  et  comn 
battit  à  ses  côtés,  en  1597,  au  siège  d'Amiens, 
où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Après  la  paix 
de  Vervins,  Rohan  «  d'un  âge,  a-t-il  dit,  plus 
propre  à  apprendre  qu'à  servir  pour  l'heure  sa 
patrie  »,  se  mit  à  voyager.  Parti  de  Paris»  le 


8  mat  1600,  il  employa  vingt  mois  à  visiter  les 
principales  cours  de  l'Europe.  La  reiation  qui 
a  été  publiée  de  son  voyage  atteste  qu'il  observa 
avec  sagacité  les  moeurs  et  la  constitutioo  po- 
litique de  l'Allemagne,  de  l'Italie,  de  TAngle- 
terre  et  de  l'Ecosse,  Partout  sa  naissance ,  son 
esprit,  son  caractère ,  ses  formes  aimables,  lui 
procurèrent  un  accueil  flatteur.  En  Angleterre, 
Elisabeth  rechercha  sa  conversation,  lui  écrivit 
de  sa  main  et  l'appela  son  chevalier.  En  Ecosse, 
le  roi  Jacques  le  choisit  pour  parrain  de  son 
fils ,  depuis  l'infortuné  Charles  I^.  Peu  après 
son  retour ,  le  roi  le  créa  pair  de  France  (  avril 
1653) ,  et  tenta  de  le  marier  à  la  fille  du  roi  de 
Suède.  Ce  projet  n'ayant  pu  réussir ,  il  lui  fit 
épouser  (7  février  1605)  Marguerite  de  Béthune, 
fille  aînée  de  Sully,  et  le  nomma ,  la  même 
année,  colonel-général  des  Suisses  et  des  Gri- 
sons. Il  était  en  Champagne  avec  six  mille 
d'entre  eux  lors  de  l'assassinat  de  Henri  IV. 
Sully  lui  ayant  dépôché  un  courrier ,  il  revint 
en  toute  hâte.  Lorsque ,  trois  mois  après ,  on 
licencia  l'armée  de  Champagne  qu'Henri  IV 
avait  destinée  à  l'exécution  de  ses  grands  pro- 
jets ,  dix  mille  hommes  en  furent  détachés  et 
placés  sous  le  commandement  nominal  du  vieux 
maréchal  de  la  Châtre,  à  qui  Rohan  fat  donné 
pour  lieutenant.  Conduit  par  lui,  ce  contingent 
aida  Maurice  de  Nassau  et  le  prince  d'Anhaltà 
faire  capituler  Juliers,  le  \^  septembre  1610. 
Cette  facile  expédition  fut  la  dernière  con- 
cession de  Marie  de  Médicis  â  la  politique 
d'Henri  IV.  Les  grands  faisaient  curée  des  gou- 
vernements ,  des  honneurs ,  du  trésor- public. 
Sully,  forcé,  à  deux  reprises,  de  quitter  cette 
atmosphère  impure,  dut  s'en  éloigner  définiti- 
vement au  mois  de  janvier  1611.  Vers  le  même 
temps ,  les  protestants ,  remis  du  premier  ef- 
froi que  leur  avait  causé  l'assassinat  d'Henri  IV, 
et  sentant  combien  était  faible  l'autorité  de  la 
reine-mère,  crurent  (|u'il  fallait  se  bâter  de  lui 
arracher  des  concessions  et  des  garanties  nou- 
velles. Ils  demandèrent  donc  l'autorisation  de 
tenir  leur  assemblée  triennale  comme  ils  l'a- 
vaient fait  sous  Henri  IV.  Cette  permission  leur 
ayant  été  accordée  après  quelques  difficultés , 
ils  envoyèrent  des  députés  à  Saumur.  Sully  et 
Rohan  assistaient  à  la  réunion  qui  eut  lieu  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  mai.  Rofaran  y  fit 
plusieurs  fois  entendre  sa  voix  austère  et  éloy 
quente ,  et  ses  coreligionnaires ,  voyant  en  lui 
un  successeur  de  Coligny ,  en  firent  dès  lora 
leur  chef.  Toutefois ,  l'assemblée  ,  en  proie  à 
des  divisions  intestines ,  jouée  d'ailleurs  par  la 
cour ,  n'avait  pas  encore  arrêté  toutes  ses  de- 
mandes, lorsque  la  reine-mère  lui  enjoignit  de 
se  séparer.  Elle  obéit ,  le  1 5  septembre ,  mais 
après  avoir  rédigé,  â  l'instigation  de  Rohan,  un 
règlement  qui  reorganisait  les  ancieDS  conseils 
provinciaux  supprimés  par  l'édit  de  Nantes,  et 
établissait,  entre  l'assemblée  provinciale  et  l'as- 
semblée générale ,  un  degré  intermédiaire  ap* 
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pelé  cerdê ,  à  l'imitation  des  cercles  de  lEm- 1 
pire ,  imitation  vicieuse  qui  devait  avoir  et  eut 
pour  conséquence  de  relâcher  les  liens  de  cohé- 
sion entre  les  protestants ,  alors  que  Tunité 
leur  était  si  nécessaire. 

îyassemblée  s'étant  séparée ,  Roban  se  ren- 
dit à  Blain ,  et  de  là  aux  Etats  de  Bretagne , 
excitant  partout  les  protestants  à  envoyer  des 
députés  en  cour  pour  y  appuyer  leurs  griefs. 
Mais  «  apprenant  que  la  reine  et  les  ministres , 
en  gagnant  le  lieutenant  du  roi  et  le  maire  de 
Saint-Jean-d'Angely,  s'efforçaient  de  lui  enle- 
ver toute  autorité  sur  cette  ville  dont  il  était 
gouverneur,  il  agit  avec  autant  de  promptitude 
que  d'audace.  Il  accourut,  chassa  son  lieute- 
nant, retira  les  clefs  de  la  ville  au  maire  dont 
les  pouvoirs  étaient  expirés,  et,  quoique  la 
reine  les  lui  eût  continués,  il  fit  dresser  une 
liste  de  trois  candidats  entre  lesquels  elle  dut 
lui  choisir  un  successeur.  Il  ne  s'en  tint  pas  là. 
Il  provoqua  la  réunion  d* une  assemblée  de  cer- 
cte  à  La  Rochelle,  ethi  reine,  ayant  envoyé  un 
conseiller  pour  rempêcher,  une  émeute  obligea 
ce  magistrat  à  s'enruir  au  plus  vite.  Maîtres 
du  terrain,  les  députés  des  cinq  provinces  hu- 
guenotes se  réunirent  (  septembre  4642)  à  La 
Kochelle,  et  bravant  les  arrêts  du  conseil  et  du 
Parlement  •  n'écoutant  ni  les  menaces  ni  fès 
prières  de  la  reine,  ils  ne  se  séparèrent  qu'après 
avoir  fait  formuler  en  édit  royal  la  plus  grande 
partie  des  demandes  contenues  dans  les  cahiers 
de  Saumur. 

Rohan  était  encore  à  Saint- Jean-d'Angely  ep 
4  6Uy  lorsque  le  prince  de  Condé,  mécontent  de 
ce  que  la  reine-mère  n'avait  pas  voulu  lui  don- 
ner le  gouvernement  du  Château-Trompette  , 
prit  les  armes,  sous  prétexte  que  l'Etat  était  mal 

gouverné,  s'empara  de  Mézières,  et  invita  Ro- 
an  à  grossir  le  parti  des  mécontents.  Rohan 
s'y  refusa  et  ne  voulut  pas  écouter  davantage 
le  duc  ier  Vendôme  ,  oui ,  sous  mine  de  faire 
une  diversion  favorable  à  Condé  •  était  venu 
dans  son  gouvernement,  où  il  fortifiait  Ancenis 
et  le  Blavet  pour  son  propre  compte.  Les  dé- 
putés du  gouverneur ayantétéécondttits.  Condé 
vint  en  Anjou  et  eut  avec  Rohan  et  son  frère 
Soubise ,  à  la  Rocbe-des-Atibiers ,  une  confé- 
rence, dont  l'insuccès  le  détermina  à  écrire  au 
président  Jeannin  qu'il  n'avait  vu  les  deux 
chefs  protestants  oue  pour  les  empêcher  de  se 
joindre  au  duc  de  Vendôme. 

La  position  de  Rohan  était  des  plus  singu- 
lières. Il  était  dévoué  de  cœur  à  l'héritier  de 
Henri  IV,  et  pourtant,  par  ses  actes,  comme 
chef  des  réformés,  il  concourait  invinciblement 
à  afiaiblir  l'autorité  royale.  Il  n'est  donc  pas 
surprenant  que  Marie  de  Médicis  se  défiât  de 
lui.  Elle  se  contint  pourtant ,  et  lui  fit  même 
bonne  mine  aux  Etats  de  Nantes  et  aux  Etats 
généraux  qui  s'ouvrirent  à  Paris ,  à  la  fin  de 
4644.  Mais,  quand  le  prince  de  Condé  se  sou- 
leva de  nouveau  en  4645,  la  reine,  qui  savait 


ROH 


757 


Rohan  tiraillé  par  lui  et  par  Soubise,  ne  voulut 
pas  lui  laisser  le  commandement  de  ses  six 
mille  Suisses  et  donna  sa  charge  au  maréchal 
de  Bassompierre.  Ses  soupçons  étaient  tels 
qu'elle  ne  voulut  tenir  aucun  compte  des  sages 
conseilsquelui  donna  Rohan  dans  son  Discours 
sur  le  voyage  du  roi  en  juillet  i^ib  [Collection 
des  Mémoires  sur  Vhistoire  de  France^  par 
MM.  Michaud  et  Poujoulat,  t.  XIX,  p.  547- 
549).  Rohan  était  irrité  et  ébranlé  par  cette  dé- 
fiance et  ce  dédain.  Le  refus  que  lui  fit  ensuite 
la  reine-mère  de  la  survivance  du  gouverne- 
ment du  Poitou ,  malgré  ses  engagements  avec 
lui  et  avec  Sully,  qui  en  était  pourvu ,  le  déter- 
mina à  se  rendre  en  Guyenne,  «poussé,  avoue- 
»  t-il ,  par  l'espérance  de  se  tirer  du  mépris 
»  au'on  venait  de  lui  témoigner,  la  sollicitation 
»  de  son  frère ,  et  le  désir  de  servir  les  réfor- 
»  mes.  »  Pendant  que  l'armée  du  prince  de 
Condé  arrêterait  le  roi  dans  sa  marche  vers 
Bordeaux,  il  devait,  avec  six  mille  hommes  et 
cinq  cents  chevaux,  recrutésdaus  le  pays,  em- 
pêcher le  duc  de  Guise  de  conduire  à  la  fron- 
tière M"^  Elisabeth  de  France ,  promise  au  roi 
d'Espagne  et  d'amener  l'infante  à  Bordeaux. 
Mais  la  défection  se  glissa  dans  les  rangs  des 
rebelles,  et  il  ne  put  jamais  réunir  plus  de  deux 
mille  hommes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  reine  es- 
saya de  le  détacher  de  la  ligue;  mais  Rohan  ne 
voulut  pas  se  rendre  aux  offres  brillantes  qu'elle 
lui  fit  à  deux  reprises,  et  alléguant  ses  engage- 
ments, il  exhorta  les  réformés  à  se  fortifier  ou 
à  rejoindre  Condé.  Tout  ce  qu'il  put  faire ,  ce 
fut  de  s'emparer  du  château  de  Leictoure,  dont 
la  ville  lui  avait  été  livrée  par  Fontenailles. 
Mais ,  si  sa  coopération  armée  était  médiocre- 
ment utile  à  Condé,  il  le  servait  néanmoins  par 
son  influence  sur  l'assemblée  protestante  de 
Nîmes,  où  fut  décidé,  le  27  septembre  4645, 
l'acte  d'union  avec  ce  prince. 

De  Montauban,  où  était  alors  Rohan,  il  se 
mit  en  rapport  avec  le  prince  et  occupa  diverses 
positions  qui  devaient  faciliter  les  opérations 
de  ce  dernier.  Mais  la  paix  de  Loudun  signée 

EarCondé(3  mai  4646]  lui  dessilla  les  yeux. 
.es  protestants  furent  obligés  d'y  souscrire,  et 
leur  chef  comprit  amèrement  combien  avaient 
été  fondées  les  prévisions  deDuplessis-Mornay, 
lorsqu'il  avait  dit  aux  partisans  de  ta  révolte 
«  que  le  mariage  du  roi  s'accomplirait ,  et  que 

>  condé  ferait  sa  paix  aux  dépens  des  Eglises 

>  qui demeureroient  charfféesae  tonte  la  haine, 
»  et  peut-être  ensuite  de  la  guerre  même.  » 

Rohan,  qui  avait  personnellement  refuse 
de  signer  le  traité ,  se  repentait  sincèrement 
d'avoir,  sans  nécessité,  entraîné  ses  coreligion- 
naires à  des  démarches,  funestes,  pour  le  mo- 
ment et  plus  encore  pour  l'avenir,  à  leurs 
vrais  intérêts.  Obligé  de  se  rendre  à  Paris  pour 
y  recevoir,  conformément  au  traité ,  les  provi- 
sions du  gouvernement  de  Poitou ,  dont  Sully 
8*élait  démis  en  sa  faveur ,  il  déclara  franche- 
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ment  à  la  reine  «  que  le  mépris  qu'elle  avoil 
»  fait  de  lui  Tavoil  enduità  témoigner qu*il  n'é- 
»  toit  pas  sans  pouvoir  ;  qu*il  confessoit  avoir 
»  obligé,  servi  une  personne  ingrate;  qu'il  n'é- 
»  toit  sans  ressentiment;  que  ,  si  elle  pouvoit 
»  oublier  ce  qu*il  avoit  fait  contre  elle  et  le  re- 
»  cevoir  en  ses  bonnes  grâces ,  il  lui  protestoit, 
»  hors  le  parti  des  réformés,  de  la  servir  fidë- 
»  lement  envers  et  contre  tous .  ce  qu'elle  ac- 
»  cepta.  » 

Il  tint  parole.  Quatre  mois  ne  s'étaient  pas 
écoulés  depuis  la  signature  de  la  paix  de  Lou- 
dun,  lorsque  les  intrigues  et  les  insolences  de 
Condé  déterminèrent  son  arrestation ,  au  Lou- 
vre même,  le  1" septembre.  Roban  était  présent 
quand  elle  eut  lieu.  «  Monsieur  de  Rohan ,  lui 
»  dit  le  prince,  me  laissez-vous  prendre  ainsi? 
»  — Monsieur,  répondit  le  duc»  je  suis  très- 
»  fâché  de  votre  déplaisir ,  mais  je  ne  suis  pas 
»  ici  pour  m'opposer  aux  volontés  de  la  reine.  » 
Les  princes  ayant  armé  en  faveur  du  prison- 
nier, Roban  les  combattit  comme  colonel  de  la 
cavalerie  légère  de  l'armée  royale ,  et  après 
avoir  repoussé  le  duc  de  Mayenne  .  qui  avait 
essayé  de  le  surprendre  à  Villers-Cotterets,  il 
aida  le  comte  d'Auvergne  à  prendre  Soissons. 
Mécontent  néanmoins  du  froid  accueil  que  lui 
fit  la  reine  après  le  meurtre  de  Concini,  auquel 
il  n'avait  pourtant  point  participé ,  il  passa  en 
Piémont,  où  il  servit  quelques  mois  sous  Les- 
dignières. 

A  son  retour  en  France  .  il  s'interposa  au- 
près du  duc  de  Luynes  en  faveur  de  ta  reine- 
mère,  alors  prisonnière,  corrigea  et  adoucit  des 
lettres  que  cntte  princesse  écrivit  â  son  fils , 
puis  se  fit  médiateur  entre  eux  (Lettre  au  roi 
et  à  la  reine-mère^  en  1619,  insérée  dans  le  re- 
ctiet/Z,  in-lâ).  Son  zèle  lui  aurait  peut-être 
coûté  la  liberté  sans  sa  parenté  avec  Luynes. 
Marie  de  Médicis  étant  parvenue  à  s'évader  et 
à  gagner  Angoulème,  il  fut  envoyé  dans  le  Poi- 
tou pourprévenir  les  mouvements  qu'on  y  pour- 
rait tenter  sous  prétexte  d'intérêt  pour  la  fugi- 
tive. Déjà,  dans  deux  circonstances,  il  avait 
contenu  les  protestants;  la  première  en  4617  , 
lors  de  la  coalition  des  grands  contre  Concini  ; 
la  seconde,  lorsqu'un  arrètdu  conseil  du  25 juin 
de  la  même  année  avait  prescrit  la  restitution 
au  clergé  catholique  du  Béarn  de  ceux  de  ses 
biens  qui,  depuis  environ  quarante  ans,  étaient 
affectés  au  traitement  des  pasteurs  protestants. 
Il  avait  même,  par  sa  sage mtervcntion,  procuré 
à  ses  coreligionnaires  un  dédommagement  dont 
ils  s'étaient  montrés  satisfaits.  Ce  n'était  pas  à 
eux  seulement  qu'il  conseillait  alors  la  modé- 
ration ;  il  faisait  aussi  entendre  la  voix  de  la 
prudence  à  la  reine-mère  dans  son  Libre  dis- 
cours sur  le  Gouvernement  de  la  reine-^mère , 
fait  en  l*annéei6\7,  et  dans  son  Libre  discours 
sur  le  temps  présent,  \ù\l  (Collection  Michaud 
et  Poujoulat.  t.  XIX,  p.  518-523). 

De  nouvelles  compucatipns  devaient  l'ame- 
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ner  bientôt  à  sortir  de  cette  réserve.  L'irritation 
des  grands  contre  Luynes  leur  avait  fourni  un 
nouveau  prétexte  de  révolte,  et  la  suppression 
des  privilèges  accordés  aux  Béarnais  faisait 
craindre  aux  réformés  de  nouvelles  atteintes  à 
leurs  droits.  Rohan  »  quoique  personnellement 
froissé  par  Luynes ,  persistait  dans  sa  conduite 
conciliante;  il  avait  même  dissuadé  les  protes- 
tants de  tenir  une  assemblée  générale  à  La  Ro- 
chelle, comme  les  y  autorisait  le  traité  de  Lou- 
dun.  Il  n'avait  pas  été  écouté,  même  guand, 
comme  Bouillon  et  Duplessis  Mornay ,  il  avait 
parlé  d'une  séparation  momentanée ,  sauf  à  se 
réunir  de  nouveau  si  le  roi  ne  répondait  pas  par 
des  concessions  à  ce  simulacre  d'obéissance, 
a  On  se  passera  des  grands ,  s'ils  désertent  la 
»  cause ,  »  avaient  répondu  les  fanatiques  me- 
neurs de  l'assemblée.  Ce  mot  entraîna  Rohan. 
Quoiqu'il  ne  s'abusât  pas  sur  la  témérité  de 
l'entreprise ,  blessé  au  vif,  il  tira  l'épée  et  jeta 
le  fourreau.  Ni  les  menaces,  ni  les  séductions 
de  Luynes  ne  purent  le  faire  revenir  de  sa  che- 
valeresque résolution. 

Alors  le  roi  se  mit  en  marche  vers  La  Ro- 
chelle, et  Rohan  vers  le  Haut-Lançuedoc  et  la 
Haute-Guyenne,  formant  le  6^  cercle,  dont  l'as- 
semblée de  La  Rochelle  lui  avait  confié  le  gou- 
vernement. Louis  XIH .  à  qui  le  Poitou  s'é- 
tait soumis  presque  sans  coup  férir ,  parvint 
sans  obstacle  sérieux  devant  Montauban ,  clef 
du  midi ,  défendu  par  une  forte  garnison  ,  ei 
que  Rohan,  maître  de  Castres  et  de  l'Albigeois, 
se  tenait  en  mesure  de  ravitailler  avec  l'aide 
des  protestants  des  Cévennes.  L'armée  royale 
échoua  et  fut  réduite  â  s'éloigner  après  quatre- 
vingts  jours  de  siège  et  une  perte  ae  huit  mille 
hommes  (4).  Dans  l'intervalle,  le  connétable 
de  Luynes  avait  eu  avec  Rohan  une  entrevue 
où  il  avait  tout  fait  pour  le  gagner ,  lui  disant 
que  «  pour  son  particulier ,  la  carte  blanche  lui 
»  était  offerte.  »  —  «  Pour  mon  particulier . 
»  avait  répondu  le  chef  protestant ,  après  avoir 
»  longuement  défendu  les  intérêts  de  son  parti, 
t  -.-  je  me  suis  bien  imaginé  la  perte  de  mes 
»  biens  et  de  mes  charges  ;  et  si  vous  en  avez 
»  retardé  l'effet  à  cause  de  votre  alliance  ,  je 
»  vous  en  ai  l'obligation;  mais  je  suis  tout  pré- 
»  paréà  souffrir,  puisque  cela  est  résolu,  l'ayant 
»  promis  solennellement  •  et  ma  conscience 
»  l'ordonnant  ainsi  de  n'entendre  qu'à  une  paix 
»  générale.  » 

Quand  les  hostilités  recommencèrent  au  prin- 
temps suivant,  Rohan  joignit  à  son  commande- 
ment celui  du  7^  cercle  (  fias-Languedoc ,  Cé- 

(1)  Il  a  été  publié  une  relation  de  ce  siège  sous  ce  ti- 
tre :  Histoire  particuUère  det  plus  mémorables  choses  qui 
se  sont  passées  au  siège  de  Montauban,  et  de  l'acharnement 
d'iceiui,  dressé  en  forme  deioumal,  A  Leyden,  par  Gode- 
Uoy  Basson,  jouxte  la  coppie  apportée  de  France.  16i5 . 
petit  in-12  de  209  pages. 

L'ouvrage  est  adressé  ou  dédié  à  Mgr.  le  duc  de  Ro- 
han, pair  de  France,  prince  do  Léon,  comte  de  PoHiouÔt, 
etc.  La  dédicace  est  signée  ;  A.  J.  D. 
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vennes ,  Gévaudan  et  Vivarais  ) ,  &  la  place  de 
ChâtillOD,  devenu  justement  suspecta  son  parti. 
Il  parcourut  ces  pays .  y  leva  des  troupes  et  or- 
ganisa la  défense  de  Montpellier,  centre  de  son 
autorité.  Les  succès  du  roi  le  réduisirent  bien- 
tôt à  une  sorte  d'isolement  qui  n'abattit  pas  son 
courage  personnel ,  mais  le  fit  désespérer  de 
celui  des  habitants  de  Montpellier ,  où  deux  po- 
tences furent  dressées  par  ses  ordres  pour  pen- 
dre quiconque  parlerait  de  se  rendre.  Néan- 
moins, quand  le  roi  se  présenta  devant  la  ville, 
il  prêta  Voreille  aux  propositions  de  paix  que 
Lesdignières  fut  chargé  de  lui  faire.  Le  traité 
allait  être  signé ,  et  le  roi  se  préparait  à  entrer 
dans  la  ville,  quand  les  habitants,  prévenus 
que  Condé  avait  promis  le  pillage  à  ses  soldats» 
fermèrent  brusquement  leurs  portes.  Le  siège 
recommença  et  se  termina,  le  9  octobre,  par 
une  capitulation  et  une  paix  que  Rohan  sou- 
scrivit pour  toutes  les  églises  réformées.  Ce 
traité,  qui  réduisait  la  force  des  protestants, 
provoqua  les  récriminations  de  ceux  «  qui 
»  avoient  eu  les  bras  croisés  pendant  la  guerre» 
»  et  qui ,  laissant  la  seule  cause  de  la  guerre 
»  qu'ils  avoient  élevée  par  leur  déréglée  ambi- 
"  tion ,  et  qu'ils  n'avoient  pu  empêcher  par  leur 
»  défection ,  blàmoient  ceux  qui  n'avoient  omis 
»  aucune  chose  pour  l'empêcher.  »  Rohan  les 
confondit  d'autant  mieux  dans  son  «  Discours 
sur  les  raisons  de  ta  paix  faite  devant  âloni- 
pellier,  4622,  qu'il  avait  personnellement  perdu 
à  la  conclusion  de  cette  paix.  En  effet,  si  des 
indemnités  pécuniaires  avaient  été  stipulées  en 
sa  faveur ,  elles  étaient  loin  d'être  l'équivalent 
de  ses  gouvernements  du  Poitou  et  de  Saint- 
Jean*d'Angély,  qui  lui  avaient  été  retirés,  ceux 
de  Nîmes  et  d'Uzez  n'étant ,  à  bien  dire ,  qu'ho- 
norifiques ,  puisqu'il  lui  était  interdit  d'y  tenir 
garnison. 

Les  conditions  de  cette  paix  s'observant  mal , 
Rohan  se  plaignit  au  roi  avec  vigueur,  «  et 
»  peut-être  avec  trop  de  hardiesse.  »  Quant  à 
lui,  les  exécutant  de  bonne  foi,  il  fit  déman- 
teler Montpellier  et  d'autres  places,  où  il  fit  ré- 
tablir et  respecter  le  culte  catholique.  Revenu 
à  Montpellier  pour  conférer  avec  le  gouverneur 
Valance,  dont  les  infractions  à  la  paix  causaient 
une  irritation  qu'il  avait  peine  à  contenir ,  il  fut 
arrêté,  mais  promptement  relâché,  sur  l'ordre 
du  roi.  Les  années  1 6S3  et  4  6S4,  il  les  employa  à 
réclamer  contre  les  violations  du  dernier  traité , 
resté  sans  exécution  de  la  part  du  roi.  Il  était 
toujours  désireux  de  la  paix  ;  mais ,  par  une 
sorte  de  vertige  qu'on  ne  peut  comprendre, 
quand  son  frère  Soubise  attaqua  le  Blavet,  non 
seulement  il  ne  chercha  pas  à  l'en  détourner, 
mais  il  se  prépara  à  faire  une  diversion  dans  la 
Guyenne ,  le  Languedoc  et  le  Dauphmé.  Les 
villes  protestantes  du  midi .  qui  avaient  d'abord 
désavoué  Soubise ,  se  révoltèrent  (  mai  1625  ) . 
et  Rohan  reprit  les  armes.  Elu  général  par  l'as- 
semblée de  Castres,  il  se  mit  en  campagne  pen- 
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dant  qu*on  négociait  avec  la  cour,  s'empara  de 
Saint -Jean  de  Breuil,  de  Vigan;  et.  secondé 
par  sa  femme,  qui ,  renfermée  dans  Castres,  s'y 
défendait  avec  vigueur,  lui  montrant ,  à  défaut 
de  fidélité  conjugale ,  une  inébranlable  fidélité 
politique,  il  entraîna  dans  la  révolte  Montau- 
ban,Milhaud,  Pamiers,  lesCévennes,  et  tint 
la  campagne  entre  le  Tarn  et  les  montagnes, 
tandis  que  Soubise  cherchait  à  arrêter  dans  le 
Medoc  le  duc  d'Epernon,  en  marche  sur  Mon- 
tauban.  Partout  on  le  voyait  appelant  les  pro- 
testants aux  armes,  faisant  porter  l'Evangile 
devant  lui,  récitant,  sur  les  places  publiques 
et  les  grands  chemins ,  de  longues  prières  dites 
d'un  ton  de  componction  ;  toutes  choses  qui  ont 
fait  regretter,  même  à  des  écrivains  protestants^ 
qu'il  ait  recouru  à  de  semblables  moyens  de 
prosélytisme. 

Pendant  ce  temps,  on  négociait  toujours,  et 
le  roi ,  qui  craignait.que  les  succès  des  Espa- 
gnols en  Italie  ne  compliquassent  la  situation 
intérieure ,  était  disposé  à  une  transaction  ; 
mais ,  détourné  par  Richelieu ,  il  ne  consentit 
a  des  concessions  qu'après  l'éphémère  succès 
de  Soubise  sur  les  vaisseaux  commandés  par 
Menty  et  Houtsteen  ;  encore  ces  concessions  ne 
furent-elles  d'abord  que  de  vagues  espérances 
offertes  aux  révoltés  qui  les  repoussèrent .  «  peu 
»  judicieux  en  cela,  —  dit  Rohan,  qui  leur  avait 
»  conseiliéde  traiter,— et  suivant  l'humeur  des 
»  peuples  aussi  insolents  en  prospérité  qu'abat- 
•»  tus  en  adversité.  »  Il  en  fut  tout  autrement  de 
Richelieu ,  après  l'échec  qu'éprouva  Soubise , 
attaqué  par  Montmorency  (15  septembre).  Il 
avait  été  ferme  dans  le  péril  ;  il  ne  fut  point 
ébloui  par  la  victoire.  Jugeant  que  le  siège  de 

A  Ç^^*^^"®  serait  prématuré ,  dans  la  situation 
générale  des  affaires,  il  engagea  le  roi  à  ne  pas 
repousser  les  députés  prolestants ,  et ,  après 
avoir  essayé  de  leur  imposer  des  conditions 
qu'ils  trouvèrent  trop  dures ,  il  donna  la  paix 
aux  églises  réformées,  d'une  part .  puis  aux  Ro- 
chelois,  par  un  acte  séparé  du  5  février  1626. 

Les  conditions  de  cette  paix  indiquaient  as- 
sez qu'elle  ne  serait  qu'une  trêve.  Aussi  Rohan 
travaillait-il  à  se  fortifier  dans  le  Languedoc , 
où,  malgré  tout ,  des  intrigants  de  son  parti  ne 
se  faisaient  pas  faute  de  le  rendre  suspect,  no- 
tamment à  Nîmes  et  à  Castres,  dont  on  lui  fer- 
mait les  portes.  Sa  femme .  retournée  à  la  cour, 
le  tenait  au  courant  de  tout  ce  qui  s'y  passait, 
et  servait  d'intermédiaire  entre  les  chefs  calvi- 
nistes et  Gaston ,  également  hostiles  à  Riche- 
lieu. Convaincu  que  La  Rochelle  serait  infailli- 
blement perdue  pour  les  protestants,  si  elle  n'é- 
tait soutenue  par  les  Anglais,  Rohan  s'entendit 
avec  Buckingham ,  et  s'engagea  envers  lui  i 
faire  se  révolter  le  midi  dès  qu'il  serait  débar- 

3ué  sur  les  côtes  de  France.  Après  la  descente 
e  Buckingham  dans  l'ile  de  Rhé.  le  chef  cal- 
viniste ,  tout  en  s'occupant  des  movens  d'orga- 
niser ses  ressources,  publia  sa  Déclaration  con^ 


760  ROH    • 

tenant  la  justice  des  raisam  et  moffens  9ni  Font 
obligé  à  implorer  rassis  tance  du  rot  de  la  Grande» 
Bretagne f  et  à  prendre  les  armes  pour  la  défense 
des  églises  réformées^  4627,  in -8*.  Dans  cette 
pièce ,  la  même  vraisemblablement  que  le  ma- 
nuscrit intitulé  Manifeste^  conservé  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  sous  le  n^  9,667,  fol.  45,  il 
énumère  les  infractions  aux  traités  précédents  • 
termine  en  protestant  qu'il  ne  demande  iq[ue  la 
stricte  observation  des  édits ,  et  offre ,  si  elle  a 
lieu ,  de  s'exiler ,  «  afin  d'ôter  à  Tavenir  tout 

Iirétcxte  et  ombrage.  »  Le  Parlement  de  Tou- 
ouse ,  dont  Rohan  n'était  pas  justiciable ,  ré- 
pondit à  son  manifeste  par  un  arrêt  qui  le  con- 
damna à  être  écartelé ,  le  déclara  ignoble ,  mit 
sa  tète  au  prix  de  50,000  écus,  et  promit  la  no- 
blesse à  quiconque  Tassassinerait.Trois  ou  qua* 
tre  misérables ,  alléchés  par  Tappàt  de  la  ré- 
compense pécuniaire,  tentèrent  bien  d'exécuter 
l'arrêt  ;  mais ,  comme  ils  échouèrent ,  la  roue 
et  la  corde  furent  leur  seul  salaire. 

La  présomption  et  j'impéritiede  Buckingbam 
firent,  on  le  sait,  avorter  ses  projets.  Rohan  su- 
bit le  contre-coup  de  ses  échecs.  En  vain  s'em- 
para-t-il  de  quelques  villes,  d'une  prise  facile  du 
reste;  obligé  de  se  transporter  à  l'improviste. 
et  avec  un  corps  de  troupes  assez  faible ,  tantêt 
sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  harcelé  d'ail- 
leurs,, d'un  côté  par  Montmorency,  de  l'autre 
par  Condé,  il  était  déjà  dans  une  assez  fâcheuse 
position  lors  de  la  prise  de  La  Rochelle.  S'opi- 
niàtrant  néanmoins  à  la  lutte,  il  parvint  à  faire 
décider  par  l'assemblée  protestante  de  Nîmes 
qu'on  ne  se  soumettrait  que  par  un  traité  géné- 
ral garanti  par  le  roi  d'Angleterre.  Mais,  com- 
me Ta  molle  attitude  de  ce  prince  ne  lui  inspi- 
rait aucune  confiance ,  il  se  retourna  vers  Phi- 
lippe II ,  et  par  un  traité  dont  l'original  existait 
autrefois  dans  la  bibliothèque  de  M.  Fcvret  de 
Fontette ,  sous  le  titre  de  Traité  avec  lEspa- 

Înol,  il  s'engagea,  le  3  mai  4629,  moyennant 
es  subsides  pour  ses  troupes ,  et  des  pensions 
pour  lui  et  pour  Soubise,  à  ne  faire  la  paix  ou  la 
guerre  que  de  l'agrément  du  roi  d'Espacne.  Ri- 
chelieu ne  prit  aucun  souci  de  ce  pacte  étrange. 
Quinze  jours  après ,  il  s'abattait  sur  le  Viva- 
rais ,  s'emparait  de  Privas ,  sa  capitale ,  entrait 
dans  les  tlévennes,  et  forçait  Alais  à  capituler 
(46  juin).  Essayer  de  continuer  la  lutte,  c'était 
livrer  successivement  chaque  ville  aux  rigueurs 
de  la  guerre.  Rohan  le  comprit,  et  donna  l'exem- 
ple de  la  soumission.  Par  la  paix  publiée  à  Nî- 
mes (27  juin),  il  obtint,  ainsi  que  son  frère,  des 
lettresd'abolition  et  uneindemnitéde  300,000  li- 
vres, sur  lesquelles  il  abandonna  pour240,000  li- 
vres d'assignations  à  ses  partisans,  dételle  sorte 
qu'il  lui  resta  à  peine  60,000  livres  pour  réparer 
les  dommagesqu'avaient  éprouvés  ses  châteaux 
et  ses  domaines. 

Ne  pouvantplus  être  chef  de  parti,  et  ne  vou- 
lant pas  se  faire  courtisan ,  il  se  décida  à  quit- 
ter la  France ,  a  la  suite  d'une  entrevue  avec 
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Richelieu,  qui,  eomiiie  le  fait  remarqoer  un  ju- 
dicieux historien  (  M.  Henri  Martin ,  Histoire 
de  France ,  t.  XU ,  p.  590).  c  ne  désespérait  pas 
»  de  tourner  au  profit  de  l'Etat  cette  puissante 
»  activité  qui  avait  ébranlé  l'Etat.  »— Rohan  se 
retira  à  Venise  c  pour  ôter  tout  ombrage  de  ses 
déportements  et  céder  doucement  à  la  fortune.  » 
Il  y  employait  ses  loisirs  à  écrire  ses  Mémoires 
et  ses  Discours  politiques,  lorsque  les  Vénitiens, 
alliés  des  Français  contre  les  Impériaux ,  re- 
coururent à  lui  pour  réparer  les  échecs  qu'ils 
avaient  subis  dans  le  Mantouan.  Après  la  dé- 
route de  Valeggio,  ils  le  choisirent  pour  géné- 
ral, et  il  avait  tout  préparé  pour  les  venger,  lors- 
que la  paix  de  Chérasque  (49  juin  4 631), lui  per- 
mit de  se  remettre  à  ses  travaux. 

Dans  l'intervalle,  comme  nous  l'apprennent 
les  Mémoires  de  la  duchesse  de  Rohan ,  il  avait 
formé  le  projet  d'acheter,  pour  y  établir  des  fa- 
milles protestantes  de  France  et  d'Allemagne , 
rUe  de  Chypre,  dont  le  Grand -Seigneur  lui 
aurait  fait  la  cession  et  accordé  l'investiture , 
moyennant 200,000  écus  une  fois  payés,  et  un 
tribut  annuel  de  20,000  écus.  La  duchesse  était 
même  venue  à  Paris,  au  mois  de  décembre  1 630, 
pour  recueillir 4es  fonds  nécessaires  à  l'exécu- 
tion de  ce  singulier  projet ,  que  firent  avorter 
diverses  circonstances,  et  particulièrement  la 
mort  du  patriarche  Cyrille  Lucar ,  qui  négociait 
l'affaire  avec  la  Porte. 

Apre»  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Padope , 
où  il  écrivit  son  Parfait  Capitaine  et  son  Traité 
de  la  corruption  de  la  milice  ancienne .  elc.«  il 
revint  a  Venise,  et,  richement  pensionné  parle 
Sénat ,  il  se  résignait  à  son  brillant  exil  :  «  Il 
»  avait  sujet,  dit-il ,  en  tournant  son  esprit  vers 
»  la  France,  d'attacher  hors  de  là,  pour  long- 
»  temps ,  ses  pensées ,  étant  grande  prudence 
»  d'effacer  par  une  longue  absence  la  mémoire 
»  des  choses  qu'on  ne  peut  rafraîchir  sans  nous 
»  nuire.  >  —  «  Mais,  ajoute-t-il,  comme  les 

>  princes,  la  plupart  du  temps,  s'arrêtent  plus 
»  à  la  considération  du  service  qu'on  leur  peut 
»  rendre  à  l'avenir  qu'au  ressentiment  des 
»  desservices  qu'ils  croient  avoir  reçus ,  » 
Louis  XIII  lui  écrivit  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs  pour  lui  annoncer  qu'il  confiait  à  ses 
talents,  à  son  courage  et  à  sa  prudence,  les  in- 
térêts de  ses  alliés  les  Grisons ,  inquiétés  par  la 
révolte  de  la  Valteline,  révolte  que  fomentait 
l'Espagne ,  dont  les  troupes  menaçaient  le  ter- 
ritoire de  cette  république.  Arrivé  (  4  septembre 
4  631  )  à  Coire ,  pays  protestant,  il  fut  reçu  «  avec 
joie  et  applaudissement ,  »  puis  élu  général  des 
trois  lieues  grises.  Après  avoir  reconnu  le  pa^rs 
des  Grisons  et  la  Valteline ,  il  demanda  à  Ri* 
chelieu  dix  mille  soldats  et  quatre  cents  che- 
vaux pour  attaquer  la  Valtehne  au  plus  têt  et 
s'y  maintenir.  A  quoi  il  fut  répondu  c  qu'il 

>  n'était  pas  à  propos  de  remuer  cette  pierre.  » 
Obligé  de  se  borner  à  en  garder  les  passager 
qui  auraient  pu  donner  entrée  aux  Impériaux . 
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il  s'appliqua  à  étudier  le  pays  des  Grisons ,  au 
point  de  vue  de  la  stratégie  et  de  la  politique. 
Les  observations  que  lui  suggéra  cette  double 
étude  déterminèrent  Richelieu  aie  nommer  am- 
bassadeur extraordinaire  en  Suisse,  où  son  in- 
tervention prévint  une  collision  43ntrc  les  can- 
tons de  Soleure  et  de  Berne  •  auxquels  il  re- 
montra ,  dans  un  discours  noble  et  éloquent ,  les 
dangers  des  guerres  civiles  motivées  sur  1^  reli- 
gion. Desservi  par  Lande,  qui  lui  succéda ,  Tan- 
née suivante ,  aans  son  ambassade  de  Suisse , 
il  reçut  Tordre  (1633)  de  retourner  à  Venise. 
Après  un  semblant  de  déférence  à  cet  ordre,  il 
revint  chez  les  Grisons;  puis,  alléguant  que  sa 
santé  lui  rendait  nécessaires  les  bains  de  Baden, 
il  passa  une  partie  de  Tété  à  Zurich,  levant  la 
carte  de  la  Suisse,  des  Grisons ,  de  la  Valteline, 
composant  son  livre  des  Intérêts  des  princes , 
et  mettant  en  même  temps  t  les  fers  au  feu  au 
»  siège  de  Constance  »  »  qui  eut  lieu  peu  après , 
et  qu'il  espérait  devoir  produire  des  résultats 
favorables  aux  protestants.  Rétabli,  le  2  juillet 
4633,  dans  ses  fonctions  de  général  et  d'am- 
bassadeur, avec  pouvoir  d'agir  selon  les  occur- 
rences ,  il  voulut  faire  assiéger  Constance  par 
le  général  suédois  Horn,  afin  d'en  empêcher  les 
Espagnols ,  parce  que ,  ainsi  assuré  de  ses  com- 
munications avec  les  Suédois ,  il  aurait  pu  en- 
trer avec  sécurité  dans  la  Valteline.  Mais  les 
cantons  catholiques  se  montrèrent  tellement  ir- 
rités de  ce  siège ,  que^  pour  les  apaiser,  il  fallut 
rappeler  Rohan,  qu'ils  avaient  représenté  com- 
me un  ambitieux  voulant  se  faire  le  chef  des 
protestants  suisses.  Sa  disgrâce  ne  dura  que 
quelques  mois,  ic  Après  avoir  eu  six  fois  com- 
»  mandement  d'entrer  dans  la  Valteline,  et  six 
»  fois  commandement  de  surseoir ,  »  il  y  péné- 
tra par  l'Alsace  (  mars  1635 } ,  avec  trois  mille 
hommes  et  quatre  cents  chevaux ,  investit  Bé- 
fort .  courut  au  duc  de  Lorraine ,  qui  avait  passé 
le  Rhin  à  Brisach ,  le  força  d'évacuer  l'Alsace , 
entra  en  Suisse ,  et,  parvenu  à  Coire,  en  douze 
jours  de  marche ,  y  fut  reçu  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie  par  les  Grisons ,  ()ue  les 
Impériaux  serraient  de  près.  Ceux-ci  dirigèrent 
aussitôt  contre  lui  des  forces  considérables ,  qui 
lui  firent  d'abord  éprouver  des  échecs  ;  mais . 
comme  on  Ta  fait  observer,  il  n'était  jamais 
plus  redoutable  qu'après  une  défaite.  Il  se  mon- 
tra tel  lorsque ,  iranchissant  avec  une  poignée 
de  soldats  (27  juin)  des  chemins  inaccessibles, 
il  escalada  la  montagne  de  Cassana ,  dominant 
le  val  de  Luvin ,  où  les  Impériaux  avaient  pour 
retranchements  une  ceinture  de  hautes  monta- 

{;nes.  Brusquement  attaques  par  le  sommet  et 
e  pied  de  la  Cassana ,  les  ennemis  lâchèrent 
pied  et  se  replièrent  sur  Bormio.  Menacé  de 
nouveau  d'être  pris ,  bientôt  après ,  entre  deux 
armées ,  Rohan  se  décida  à  attaquer  celle  qui 
était  devant  lui ,  près  de  Mazzo  (3  juillet).  Ap- 
puyé sur  sa  gauche ,  &  la  montagne  de  Tirano , 
sur  sa  droite  y  à  TAdda ,  il  attaqua  vigoureuse- 
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ment  les  ennemis  par  leur  centre  et  leurs  flancs, 
en  jeta  plus  de  quatre  mille  dans  la  rivière,  fit 
mille  prisonniers ,  poursuivit  pendant  trois  heu- 
res les  six  cents  soldats  qui  purent  gagner 
Bormio ,  et  ne  perdit  lui-même  que  vingt  hom- 
mes. L'armée  impériale  mit  quatre  mois  à  se 
reformer.  Rohan  les  employa  a  mettre  en  com- 
plet état  de  défense  les  passages  entre  Bormio 
et  T£ngadine,  et  quand*  après  avoir  repoussé 
les  séductions  des  Espagnols,  ^ui  voulaient  se 
l'attacher,  il  leur  ferma  l'entrée  du  val  Freel, 
position  formidable ,  ses  mesures  furent  si  bien 
combinées  et  si  vigoureusement  exécutées,  que 
les  Impériaux  eussent  été  anéantis  sans  l'inac- 
tion de  Lande,  un  de  ses  lieutenants.  Ce  jour-là 
(34  octobre)*  comme  à  Luvin  et  à  Mazzo ,  le  gé- 
néral français  n'avait  pu  opposer  que  quatre 
mille  hommes  aux  six  mille  Impériaux ,  qui 
subirent  encore ,  à  Freel ,  une  perte  de  deux 
mille  des  leurs.  Ils  gagnèrent  le  Tyrol,  et  Ro- 
han revint  a  Tirano.  Mais ,  promptement  in- 
formé que  les  ennemis  allaient  marcher  sur  lui, 
il  résolut  encore  de  prendre  l'initiative,  partit 
de  Tirano  (  9  novembre  ),  et ,  trois  jours  après , 
il  était  devant  le  camp  du  général  Cerbello ,  for- 
tement retranché,  à  droite,  par  une  montagne 
s'étendant  vers  Morbeigne .  à  gauche ,  par  un 
petit  bois  et  TAdda ,  et  sur  le  front,  par  des  mu- 
railles et  deux  églises  qu'il  occupait.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  au  bout  de  trois  heures ,  les  Espagnols 
furent  chassés  de  leurs  retranchements ,  où  ils 
laissèrent  quinze  cents  morts ,  plus  de  cent  of- 
ficiers prisonniers,  leurs  bagages,  leur  caisse 
militaire,  etc. 

Ces  quatre  brillants  combats»  admirés  des 
militaires ,  comme  les  savantes  combinaisons 
de  Rohan  dans  cette  guerre  d'escalades  et  de 
coups  imprévus ,  avaient  procuré  le  résultat  dé- 
siré; ils  avaient  empêché  toute  communication 
entre  l'Autriche  et  le  Milanais.  Mais,  comme 
ses  succès  de  l'année  suivante  dans  les  trois 
vallées  du  Milanais,  ils  ne  purent  faire  que  le 
niaréchal  de  Créqui  et  le  duc  de  Parme  réus- 
sissent ^  de  leur  côté,  à  envahir  ce  pays.  Livré  à 
lui-même,  mal  ou  point  secondé  par  le  duc  de  Sa- 
voie, nerecevantaucun  secoursde France,  Ro- 
han fut  obligé  de  composer  avec  les  Grisons,  qui 
ne  touchaient  pas  les  subsides  promis.  Quoique 
gardé  par  eux  en  otage,  jusqu'à  l'accomplisse- 
ment au  traité  par  lequel  il  s'était  engagé  à  re- 
tirer les  troupes  françaises  de  leur  pays ,  et  a 
leur  rendre  les  forts  de  la  Valteline,  il  en  reçut 
néanmoins,  à  son  départ,  des  témoignages 
éclatants  d'estime  :  «  S  ils  avaient  recouvré  la 
»  Valteline,  »  —  lui  dirent  les  chefs  des  Grisons 
en  se  séparant  de  lui  à  la  frontière ,  —  t  ils  en 
»  avaient  l'obligation  entière  aux  armes  victo- 
»  rieuses  du  roi  de  France  et  à  la  valeur  dudit 
»  duc,  la  mémoire  duquel  demeurerait  éternel* 
»  lemenl  dans  leur  pays  où,  quand  on  lui  dresse- 
»  rait  autant  de  statues  qu'il  y  a  de  rochers  dans 
»  leurs  montagnes,  ils  ne  lui  témoigneraient  pas 
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»  assez  la  reconnaissance  de  ce  qu*Us  lui  doi- 
»  vent.  » 

Lingratitude  de  la  France  contrasta  avec  la 
reconnaissance  des  Grisons.  Richelieu ,  sur  de 
vagues  soupçons  d'intelligence  avec  TEspagnc, 
soupçons  que  Rohan  repoussa  noblement  et 
victorieusement,  le  manda,  sous  prétexte  d'une 
conférence .  et  confia  son  armée  à  Guébriant 
{voy.  ce  nom),  envers  qui  il  se  montra  moins 
avare  de  subsides  et  de  renforts.  Rohan,  se  re- 
jetant sur  l'état  de  sa  santé,  gagna  Genève, 
où  la  crainte  de  ses  rapports  avec  les  protestants 
de  France  lui  fit  donner  l'ordre  de  retourner  à 
Venise.  Il  quitta  bien  Genève,  au  mois  de  jan- 
vier 1638 .  mais  ce  fut  pour  se  rendre ,  comme 
volontaire,  au  camp  de  son  ami,  le  ducBernard 
de  Saxe-Weimar ,  auquel .  dès  leur  première 
entrevue,  il  promit  la  main  de  sa  fille  Margue- 
rite, son  unique  héritière.  Parmodeslie.  comme 
pour  ne  point  offusquer  Richelieu,  il  ne  voulut 
accepter  aucun  commandement  dans  l'armée 
de  celui  qu'il  appelait  le  plus  grand  capitaine 
de  l'Europe.  Aussi  fût-ce  comme  simi)le  soldat 
du  régiment  de  Nassau  qu'il  combattit  et  re- 
poussa l'ennemi .  le  28  février  1638  .  à  la  ba- 
taille de  Rheinfeld,  où  il  reçut  une  blessure  qui 
le  conduisit  au  tombeau,  le  13  avril  suivant. 
Les  plus  grands  honneurs  furent  rendus  à  sa 
mémoire.  Son  corps  fut  transporté  à  Genève  où 
un  superbe  mausolée  lui  fut  érigé. 

Une  rare  vigueur  de  corps  et  d'esprit,  vi- 
gueur telle,  a-t-on  dit,  qu'il  pouvait  travailler 
quarante  heures  sans  se  reposer,  en  avait  fait 
un  homme  aussi  propre  à  concevoir  qu'à  exé- 
cuter les  projets  les  plus  hardis.  Par  son  cou- 
rage et  son  habileté  stratégique,  attestée  par  ses 
campagnes  et  ses  écrits,  il  est  digne  d'être  pro- 
posé pour  modèle  aux  hommes  de  guerre  ;  et 
aucune  restriction  ne  viendrait  se  mêler  aux  élo- 
ges qu'il  mérite.,  si  des  motifs  d'intérêt  person- 
nel ou  des  prétextes  de  religion  ne  l'avaient  en- 
Irîiîné  à  provoquer  ou  à  entretenir  la  guerre  ci- 
vile dans  sa  patrie.  Comme  Condé  et  Turenne . 
il  en  fut  puni  par  l'insuccès,  et  comme  eux .  il 
ne  fut  jamais  plus  grand  que  quand  il  servit  son 
pays  contre  l'étranger. 

De  son  mariage  avec  la  fille  de  Sully,  fem- 
me supérieure,  il  avait  eu  neuf  enfants,  tous 
morts  en  bas  âge ,  à  l'exception  de  Marguerite, 
qui ,  après  avoir  successivement  refusé  d'épou- 
ser trois  princes  souverains,  accorda  sa  main  à 
Henri  Chabot,  devenu  ainsi  la  tige  des  Rohan- 
Chabot.  — La  duchesse  dé  Rohan  avait  eu  un 
fils  nommé  Tancrède,  dont  elle  était  accouchée 
à  Paris,  le  18  décembre  1630,  lorsqu'elle  y  était 
venue  recueillir  les  fonds  nécessaires  pour  que 
son  mari  pût  acheter  l'Ile  de  Chypre ,  et  dont 
elle  ne  révéla  la  naissance  qu'après  la  mort  de 
ce  dernier.  D'accord  avec  lui,  a-t-elle  dit,  elle 
aurait  caché  sa  grossesse ,  dans  la  crainte  que 
Richelieu  ne  fit  enlever  son  enfant ,  baptisé  et 
élevé  secrètement  à  Paris,  où  son  père  l'aurait 
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vu  en  1634.  Il  fut  conduit,  deux  ans  après,  en 
Normandie ,  d'où ,  soustrait  par  de  jeunes  offi- 
ciers, courtisans  assidus  de  sa  sœur  Margue- 
rite, il  aurait  été  envoyé  à  Leyde.  Sa  mère,  par- 
venue à  le  découvrir,  le  fil  revenir  à  Paris .  au 
mois  de  juillet  1645 .  l'admit  comme  son  enfant 
dans  sa  propre  maison ,  et  le  reconnut  dans  les 
formes  légales.  La  duchesse  de  Rohan-Chabot 
et  son  mari ,  intéressés  à  ce  que  la  naissaDce 
de  cet  enfant  ne  fût  pas  authentiquenient  cod- 
sacrée,  plaidèrent ,  avant  comme  après  la  mort 
de  la  duchesse  douairière .  et  le  nommé  Tan- 
crède, auquel  le  Pariement,  sur  le  réquisitoire 
d'Orner  Talon ,  défendit  de  se  dire  fils  et  héri- 
tier du  duc  de  Rohan.  finit  par  mourir,  le  1**  fé- 
vrier 1649 ,  d'une  blessure  reçue  à  VinceoDes , 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  dans  une  ren- 
contre où  il  combattait  pour  le  Pariement;  chose 
qui  pourrait  paraître  singulière,  si  ce  n'avait  été 
un  calcul  de  sa  part  pour  se  faire  bien  venir  de 
ce  tribunal ,  devant  lequel  il  devait  relever  ap- 
pel à  sa  majorité.  Les  écrivains  de  l'époque ,  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  et  la  duchesse  de  Ne- 
mours dans  leurs  Mémoires,  le  P.  Griffet  dans 
son  Histoire  de  Tancrède  de  Rohan  (Liège,  Bas- 
somplère,  1767,  ln-12),  se  prononcent  en  fa- 
veur des  prétentions  du  jeune  duc,  ainsi  que  l'a- 
vaient déjà  fait  quarante -deux  membres  de  la 
maison  de  Rohan»  dans  une  pièce  du  31  Jan- 
vier 1646,  pièce  obtenue  par  les  intrigues  de 
Marguerite  de  Béthunc  et  de  tous  ceux  qui. 
comme  elle,  étaient  opposés  au  mariage  de  Mar- 
guerite de  Rohan  et  ue  Henri  Chabot,  au'ils  di- 
saient avoir  gagné  le  Pariement.  Ces  aerniers, 
après  la  mort  de  la  duchease  douairière  en  1660, 
firent  effacer  l'épitaphe  nue  le  roi  lui  avait  per* 
mis  d'inscrire  sur  le  tomoeau  où  Tancrède  avait 
été  placé  auprès  du  duc  de  Rohan ,  à  Genève, 
et  où  il  était  qualifié  de  filt  du  duc  de  Rohan , 
véritable  hérititr  de  la  vertu  et  du  grand  nom 
de  son  père. 

Indépendamment  des  écrits  de  Rohan ,  pré- 
cédemment mentionnés,  on  lui  doit  :  l.  Discours 
sur  Vaffaire  de  la  Ligue ,  imprimé  dans  le  I.  P* 
de  la  Satyre  Ménippée.  H.  héponse  du  duc  de 
Rohan  aux  choses  à  lui  proposées  par  le  sieur 
de  La  Drosse ,  de  la  part  du  roi ,  1615 .  in-8*. 
III.  Lettre  (datée  de  SaInt-Jean-d'Angely)  el 
envoyée  au  roi  le  S  décembre  Î6%0'  Paris.  4680, 
in-8*.  IV.  Troisième  lettre  au  roi,  1631,  in-8*. 
V.  Lettre  de  M.  de  Bohan,  ambassadeur  extraor- 
dinaire en  Suisse,  écrite  à  Parchiduc  Léopold^ 
de  Coire,  le  95  avril  1 632,  avec  la  réponse  du- 
dit  archiduc,  in-8^.  Rohan  y  prie  l'archiduc  de 
faire  cesser  les  hostilités  dans  un  pays  allié  de 
S.  M.  VIL  Le  parfait  capitaine,  autrement 
V abrégé  des  guerres  de  Gaule,  des  Commentaires 
de  César,  avec  quelques  remarques  sur  icelles , 
suivies  d'un  recueil  de  F  ordre  de  guerre  des  an-- 
ciens ,  ensemble  d'un  traité  particulier  de  la 
guerre.  Paris,  Jean  Houze,  1636,  in-4^de390 
pages,  1>« édition;  —ibid.,  1640,  4643,  in-4«; 
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—  ibid.^  4639, 4656. 1744.  in-42.  Une  dernière 
édition  .  augmentée  du  Traité  de  l'intérêt  des 
princes  et  des  Estats  de  la  chrestienté  par  le  duc 
de  Rohan  (avec  la  préface  de  Silhon ,  de  rédi- 
tian  de  4  640  ,  revue  et  augmentée  de  notes  par 
d^Aulheville),  a  paru  à  Pans,  4757,in-42.  Dans 
cetle  préface ,  composée  par  un  homme  que 
Bayle  regardait  comme  un  des  plus  solides  et 
des  plus  judicieux  auteurs  de  son  siècle ,  on 
trouve  rénumération  des  qualités  nécessaires 
à  un  général  et  des  réflexions  sur  chacune  des 
affaires  auxquelles  Rohan  prit  part.  Le  Parfait 
capitaine  est  un  judicieux  abrégé  des  Commen- 
taires de  César ,  suivi  d'un  Traité  de  la  cor- 
ruption de  la  discipline  des  anciens ,  et  des 
moyens  de  la  rétablir.  Rohan,  qui  s'était  livré. 
dans  ces  deux'ouvraffes.à  l'étude  comparative 
de  la  constitution  de  Ta  milice  chez  les  anciens 
et  les  modernes ,  en  vue  de  faire  profiter  ces 
derniers  de  la  savante  tactique  de  leurs  devan- 
ciers ,  voulut  appliquer  ses  théories  à  la  régé- 
nération militaire  de  Tltalie.  VIII.  Mémoires 
sur  les  choses  advenues  en  France  depuis  la  mort 
de  Henri  IV  jusqu'à  la  paix  faite  par  les  ré- 
formés en  4629.  Amsterdam.  4644  (ou  4645)  et 
4646^  in-iS.  Une  édition  in-4*  a  paru  sous  ce 
titre  :  Mémoires  du  duc  de  Rohan  sur  les  choses 
advenues  en  France  depuis  la  mort  de  Henry- 
le- Grand  jusques  à  la  paix  faite  avec  les  ré  for- 
mez  au  mois  de  juin  4629.  Dernière  édition 
augmentée  d'un.qmtrième  livre  et  de  divers  dis- 
cours politiques  du  mime  auteur,  cy-devant 
imprimez  »  ensemble  un  traicté  de  Vintere^t 
des  princes.  Sans  nom  de  lieu,  4646,  petit  in-4<». 
Le  quatrième  livre  ajouté  à  cette  édition  a  été 
imprimé.par  les  soins  de  M.  de  Sorbière.  qui 
en  avait  apporté  le  manuscrit  du.  Languedoc, 
on  4644.  Le  prince  de  Condé,  très-mal  traité 
dans  les  Mémoires ,  en  racheta  tous  les  exem- 
plaires Qu'il  put  trouver .  ce  qui  a  rendu  très- 
rare  l'édition  de  4646.  —  Les  mêmes,  édition 
augmentée.  Paris,  4664 ,  2  vol.  in-42.  On  trouve 
à  la  fin  :  Voyage  du  duc  de  Rohan ,  fait  en 
l'an  4  600,  en  Italie,  Allemagne,  Pays-Bas,  An- 
gleterre ,  Ecosse.  Cette  édition  est  réputée  la 
meilleure.  —  Lesmêmes^  contenant  la  troisième 
guerre  contre  les  réformés,  avec  divers  discours 
politioues ,  et  un  Traité  de  Hntérêt  des  princes 
du  mime  auteur.  Paris,  4665,  4666,  4693, 
m-k^  et  2  voK  in-42.  —  Les  mêmes,  augmentés 
de  divers  discours  politiques  du  même  auteur  et 
de  son  voyage  en  Italie,  etc.  Amsterdam  (Paris), 
4756, 2  vol.  in-8*  et  4  vol.  in-42.  Les  Mémoires, 
dans  lesquels  Rohan  se  montre  observateur  ha- 
bile et  politique  profond ,  sont  écrits  avec  une 
netteté  et  une  énergie  qui  les  rendent  intéres- 
sants et  utiles  au  double  point  de  vue- histori- 
que et  littéraire ,  bien  que  les  faits  ,  d'ailleurs 
véridiquement  exposés ,  y  soient  parfois  l'objet 
d'appréciations  passionnées.  lisent  été  publiés 
par  M.  Petitot ,  sur  le  texte  de  4664 ,  dans  sa 
CoUectiondes  Mémoiressur  l'Histoire  de  France, 
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et  reproduits ,  d'après  le  même  texte ,  dans  le 
t.  XIX  de  la  Collection  de  MM.  Michaud  et 
Poujoulat.  IX.  Recueil  manuscrit  des  dépêches 
de  Henri ,  duc  de  Rohan ,  écrites  pendant  son 
ambassade  en  Suisse,  en  4633,  in-folio.  Ces  dé- 
pêches, que  possède  la  Bibliothèçiue  impériale, 
sont  fondues  dans  l'ouvrage  suivant:  X.  Mé- 
moires et  lettres  de  Henri ,  duc  de  Rohan ,  sur 
la  guerre  de  la  Valteline  ("de  4634  à  4637;,  pu- 
bliés pour  la  première  fois ,  et  accompagnés  de 
notes  historiques  et  géographiques ,  par  M.  le 
baron  de  Zurlauben,cic.  Genève  (Paris),  4758, 
3  vol.  in-42.  L'éditeur  a  pris  pour  épigraphe  ces 
quatre  vers  que  Voltaire  composa,  à  sa  demande. 
«  afin ,  dil'il ,  de  donner  aux  Mémoires  de  nou- 
velles arrhes  pour  l'immortalité  »  : 

Avec  tons  les  talents  le  ciel  l'avall  fait  naitre  ; 
Il  agit  en  héros  ,  en  sage  il  écrivit; 
Il  fut  même  un  grand  homme  en  comhaUantson  mailre, 
El  plus  grand  quand  il  le  servit. 

Son  introduction  aux  Mémoires  est  un  travail 
géographique  fort  intéressant  sur  la  division  du 
pays  des  Grisons  en  trois  ligues,  travail  qu'on 
retrouve,  comme  les  Mémoires  eux-mêmes,  dans 
le  t.  XIX  de  la  Collection  de  MM.  Michaud  et 
Poujoulat.  Ces  divers  travaux  sont  résumée 
sous  le  titre  de  :  Campagne  du  duc  de  Rohan 
dans  la  Valteline ,  en  4  635 ,  précédée  d'un  dis- 
cours sur  la  guerre  des  montagnes.  Amsterdam. 
Paris,  Didot,  4788,  in-42,  avec  3  cartes.  Dans 
le  Discours  sur  la  guerre  des  montagnes ,  l'offi- 
cier-général  anonyme,  à  qui  l'on  doit  ce  résumé, 
fait  ressortir  le  talent,  trop  peu  apprécié  jusqu'à 
lui,  que  Rohan  avait  montré  dans  ce  genre  de 
guerre. 

La  vie  de  Rohan  •  écrite  spécialement  par 
Fauvelet  du  Toc  (Paris,  4660  et  4667,  in-42) . 
par  l'abbé  Pérau  (  t.  XXI  et  XXII  de  son  His- 
toire des  hommes  illustres  de  la  France)  et  dans 
l'excellente  analyse  de  cet  ouvrage  {^nnée  lit- 
téraire de  4757 ,  t.  VIII),  a  été  l'objet  de  longs 
détails  dans  V Histoire  de  Louis  XIII,  par  Grif- 
fel,  et  dans  les  t.  XII  et  XIII  de  V Histoire  de 
France  de  M.  Henri  Martin.  Ce  dernier  recueil 
et  les  Mémoires  de  Rohan  sont  les  principales 
sources  que  nous  avons  consultées. 

Le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Secousse 
mentionne,  sous  les  n'*  2772  et  2773 ,  une  Vie 
manuscrite ,  in  folio ,  du  duc  de  Rohan ,  et  des 
Mémoires  concernant  la  vie  du  duc  de  R^han  , 
et  particulièrement  ce  qu'il  a  fait  étant  général 
des  aimées  du  feu  roi  Louis-le  Juste  dans  ta 
Valtelme,  manuscrit  in-folio. 

V.  Bbnjaiiin,  —  connu  sous  le  nom  de  Sou- 
bise  ,  en  faveur  duquel  la  baronie  de  Frontenay 
fut  érigée  en  duche-pairie,  par  lettres-patentes 
du  mois  de  juillet  4626,  expédiées  à  Nantes  « 
mais  non  enregistrées ,  naquit  vers  4  585.  Il  fit 
ses  premières  armes  sous  Maurice  de  Nassau , 
et  fut  un  des  gentilshommes  français  qui  se  je- 
tèrent, en  4606,  dans  la  ville  de  Bergues,  as- 
siégée par  les  Espagnols.  Comme  son  frère ,  il 
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participa  ftux  guerres  dont  la  religion  fut ,  de 
son  temps,  la  cause  ou  le  prétexte;  comme  lui , 
en  4  61 5,  il  seconda  Téphémère  révolte  de  Condé. 
Lors  de  la  prise  d'armes  de  4621,  se  trouvant 
hors  d'état  de  défendre  le  cercle  de  Bretacne  et 
de  Poitou ,  dont  il  était  commandant  titulaire, 
il  s'enferma  dans  Saint- Jean-d'Angely,  fortifié 
de  longue  main  par  son  frère.  Le  roi  et  le 
parti  calviniste  attachaient  réciproquement  une 
grande  importance  à  la  possession  de  cette  ville, 
dont  la  vieille  enceinte  était  défendue  par  une 
forte  garnison  et  des  ouvrages  avancés  de  con- 
struction récente.  Elle  fut  néanmoins  réduite  à 
capituler  après  un  mois  de  siège .  et  Soubise . 
que  le  roi  avait  compris  dans  le  pardon  général, 
ne  tenant  aucun  compte  du  serment  de  fidélité 
qu'il  venait  de  prêter  en  celte  occasion ,  des- 
cendit, avec  huit  mille  hommes,  aux  Sables- 
d'Olonne,  afin  d'entraîner  la  révolte  du  Poitou, 
et  courut  tout  le  pays  jusqu'aux  portes  de  Nan- 
tes. Louis  XIII,  inquiet  ae  ses  succès,  et  ap- 
prenant qu'il  voulait  s'établir  dans  la  petite  île 
ae  Ré ,  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  se  retran- 
cher dans  cette  forte  position.  Il  marcha  à  lui 
avec  des  forces  supérieures,  et,  profitant  de  son 
irrésolution  et  de  sa  molle  défense ,  il  le  con- 
traignit à  se  rembarquer  avec  son  armée  sur 
douze  vaisseaux  qu'il  avait  à  sa  disposition.* 
Cette  retraite  ue  fut  pas  heureuse.  Dans  la  nuit 
du  15  au  46  avril ,  le  roi  franchit  à  gué  un  des 
bras  de  mer  qui  protègent  Ttle,  et  tombant,  au 
point  du  jour,  sur  l'armée  protestante,  dontune 

f partie  était  sur  le  rivage  et  l'autre  dans  ses  cha- 
oupes  encore  à  sec ,  il  la  massacra.  Soubise , 
qu'aucune  prière ,  aucune  menace  de  ses  offi- 
ciers n'avait  pu  déterminer  à  combattre ,  courut 
à  toute  bride  à  La  Rochelle,  abandonnant  son 
artillerie ,  ses  équipages  et  quinze  cents  de  ses 
fantassins ,  qui  furent  sabrés  ou  arquebuses  sur 
place.  Jugeant ,  à  l'esprit  d'irrésolution  du  gé- 
néral protestant,  qu'il  lui  serait  facile  de  le  dé- 
tacher de  son  parti,  Louis  XIII  lui  fit  des  pro- 
positions dansée  sens.  Mais  Soubise,  soit  qu'il 
eût  été  afiermi  par  son  frère ,  soit  qu'il  voulut 
effacer  la  honte  de  sa  défaite,  repoussa  les  of- 
fres du  roi  et  passa  en  Angleterre  pour  y  cher- 
cher des  secours.  Déclaré  crfminel  de  lèze-ma- 
jesté  (15  juillet  1622  ),  il  fut  néanmoins  réinté- 
gré, trois  mois  après ,  dans  ses  biens,  honneurs 
et  pensions,  par  l'éditde  Montpellier. 

Pendant  que  son  frère  s'étucliait  à  calmer  les 
protestants,  irrités  des  infractions  à  cet  édit,  il 
travaillait ,  lui ,  à  obtenir  des  rois  d'Espagne  et 
d'Angleterre  les  moyens  de  recommencer  la 
guerre.  Au  mois  de  janvier  1625,  se  croyant 
suffisamment  en  mesure ,  il  décida  son  frère  à 
agir,  et,  s'étant  mis  en  mer  avec  cinq  petits 
vaisseaux  portant  trois  cents  soldats  et  trois 
Cents  matelots ,  il  s'empara  de  l'Ile  de  Ré  ;  puis, 
gagnant  leBlavet  (Port-Louis),  il  prit  six  vais- 
seaux du  roi ,  dont  un ,  la  Vierge ,  portait  qua- 
tre-vingts canons  de  fonte  verie ,  chose  prodi- 1 
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gieuse  pour  le  temps ,  occupa  le  bourg  et  com- 
mença (  17  janvier  )  l'attaque  du  château.  Une 
escalade  immédiate  l'eût  rendu  maître  de  la  for- 
teresse ,  gardée  par  une  poignée  de  soldats .  et 
il  eût  ainsi  atteint  le  but  de  son  expédition. 
Alors,  le  roi,  pour  recouvrer  le  Blavet,  eut 

trobablemcnt  consenti  à  raser  le  fort  Louis  de 
.a  Rochelle,  dont  l'es  prolestants  avaient  fort 
à  cœur  la  démolition.  Mais  Soubise  se  contenta 
de  eanonner  le  château ,  que  son  CDroroandani 
eut  le  temps  de  ravitailler.  Bientôt  bloqué  dans 
le  port  par  des  renforts  expédiés  aux  assiégés 
de  tous  les  points  de  la  province,  il  ne  parvint  à 
s'échapper  qu'en  rompant  une  chaîne  au  moyen 
de  laquelle  les  généraux  royalistes  avaient  barré 
la  sortie  du  port.  Il  perdit  trois  de  ses  navires 
et  deux  de  ceux  qu'il  avait  pris.  Suivi  de  quatre 
vaisseaux  (30  janvier],  il  alla  s'emparer  de  l'île 
d'Oléron ,  enlevant  sur  son  passage  tous  les 
bâtiments  qu'il  put  rencontrer.  En  ayant  réani 
soixante-quatorze ,  et  se  trouvant  roattre  de  la 
mer  entre  Nantes  et  Bordeaux,  il  se  dirigea  vers 
cette  dernière  ville ,  «  la  menaçant  du  pétard  et 
»  de  l'escalade ,  »  dit  Baudier  (  Histoire  du  ma- 
réchal de  Toiras  ).  Mais  la  vigoureuse  défense 
pi-éparée  par  le  Parlement  et  Te  corps  de  ville 
l'empêcha  de  remonter  suffisamment  la  rivière. 
Il  se  jeta  alors  sur  le  Médoc ,  prit  les  abbayes 
de  Verteuil  et  de  Lespare,  puis  Castillon ,  où. 
attaqué  par  Toiras,  il  lâcha  pied.  Poursuivi 

Îfuinze  heures  durant,  il  fut  rejoint  â  Saint- 
^hristoly  par  son  adversaire,  qui  ne  put  pour- 
tant se  mesurer  avec  lui ,  tant  il  mit  de  pres- 
tesse â  se  rembarauer ,  abandonnant  encore 
son  matériel ,  ses  cnevaux  et  ses  malades.  Ap- 
prenant que  dix-huit  vaisseaux  français,  com- 
mandés par  Manti,  et  douze  Hollandais,  frétés 
par  Richelieu ,  étaient  sur  les  côtes  du  Poitou . 
attendant  vingt-deux  l)âtiinents  que  l'on  équi- 
pait aux  Sables-d'Olonne ,  il  voulut  prévenir 
la  jonction  de  toutes  ces  forces.  Ayant  réussi  à 
rendre  inactif  l'amiral  hollandais ,  en  faisant 
valoir  des  motifs  de  religion,  et  en  lui  persua- 
dant que  les  protestants  étaient  en  voie  d'ar- 
rangement avec  le  roi ,  il  l'assaillit  déloyaie- 
inent  (19  juillet]  avec  dix-neuf  vaisseaux,  mit 
le  feu  â  celui  ae  l'amiral  hollandais,  essaya, 
mais  sans  succès,  d'en  faire  autant  â^selui  de 
Manti ,  et ,  «  après  estre  devenu  aux  dépens  de 
»  safoy  et  de  seshostages,  incendiaire  de  ceux 
»  qui  s'estaient  fiez  â  sa  parole,  »  il  s'éloigna, 
non  toutefois  sans  avoir  laissé  piller  par  ses 
soldats  la  ville  des  Sablesnl'Olonne  qui  s'était 
rachetée  du  pillage  en  lai  payant  20,000  écus. 
Quand  les  habitantsvinrentseplaindre  de  cette 
honteuse  violation  de  sa  parole  :  «  J'avais  pro- 
mis le  pillage  â  mes  soldats  avant  ma  conven- 
tion avec  vous  ,  »  leur  répondit-il  fh)idement. 
Richelieu ,  un  peu  étourdi  d'abord  de  cette 
affaire ,  se  remit  promptement,  et,  dès  le  1 5  sep- 
tembre, Montmorency  paraissait  devant  l'tle 
de  Ré|  avec  66  navires  français,  hollandais  et 
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anglais ,  débarquait  un  petit  corps  d'armée  et 
attaquait  Soubise,  qui  s*y  était  rémeié.  La  flotte 
rochelaise,  que  commandait  le  célèbre  Guiton , 
était  bien  intérieure  à  celle  du  roi.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  se  décida  Je  17  septembre,  à  tenter 
de  forcer  la  ligne  formidable  qui  fermait  l'entrée 
de  La  Rochelle.  Le  choc  fut  terrible.  Gaiton , 
contrarié  par  le  vent,  se  battit  en  désespéré, 
*  presque  corps  à  corps,  et  se  maintint  jusqu'à 
la  nuit  dont  il  voulut  profiter  pour  s'éloigner  et 
sauver  ses  vaisseaux  désemparés;  mais,  la  lune 
ayant  trahi  ses  projets ,  il  fut  poursuivi  à  ou- 
trance par  Montmorency ,  qui  lui  prit  neuf  na- 
vires et  obligea  deux  autres  à  s'échouer.  L'un 
d'eux  était  la  belle  conquête  de  Soubise,  le  vais- 
seau la  Vierge ,  qui ,  cerné  par  trois  vaisseaux 
hollandais  et  un  français,  sauta ,  entraînant 
avec  lui  dans  l'abîme  ses  quatre  adversaires  et 
les  sept  cent  trente-six  hommes  qui  les  mon- 
taient. Pendant  ce  temps,  Soubise  était  à  terre, 
attendant  assez  loin  de  ses  troupes  l'issue  de 
la  bataille  navale.  Quand  il  vit  que  tout  l'avan- 
tage était  du  côté  de  l'armée  royale  ,  il  se  jeta 
dans  une  chaloupe,  sans  chapeau,  sans  épée  et 
se  sauva  àOléron,  d'où  il  passa  en  Angleterre. 
Il  en  revint  après  la  paix  du  5  février  4626 ,  à 
la  faveur  de  faquelle  il  obtint  l'érection  de  sa 
terre  de  Frontenayen  duché-pairie.  Mais,  l'an- 
née suivante,  dès  les  premiers  indices  d'une 
nouvelle  prise  d'armes,  il  repassa  en  Angle- 
terre, et ,  de  concert  avec  BucJkingham  et  Sca- 
i;lia ,  agent  du  duc  de  Savoie  ,  il  décida  Char- 
es  I"  à  armer  en  faveur  des  protestants.  Il  était 
sur  la  flotte  amenée  par  Buckingham  lorsqu'elle 
seprésentadevant  La  Rochelle,  où  il  ne  put 
entrer  qu'à  grand'peine.  le  21  juillet  1627. 
lorsqu'il  y  vint  comme  messager  du  géné- 
rai anglais.  La  défiance  inspirée  par  l'alliance 
anglaise  était  telle  que  la  duchesse  de  Rohan . 
sa  mère,  fut  obligée  ,  pour  qu'il  pût  être  intro- 
duit, devenir  le  prendre  par  fa  main.  Quoi 
qu'il  en  soit .  il  donna  à  Buckingham  l'assu- 
rance du  concours  des  Rochelais;  mais  ce  der- 
nier n'y  croyait  que  médiocrement;  aussi,  sans 
attendre  le  retour  de  Soubise,  brusqua-l-il  l'a- 
venture, dès  le  lendemain,  par  l'attaque  de 
l'Ile  de  Ré.  Soubise,  nous  l'avons  dit,  était  resté 
à  La  Rochelle,  auprès  de  sa  mère;  c'est  à  cette 
occasion  que  Gaston  d'Orléans,  apprenant  son 
inaction .  dit  vivement  :  «  Il  observe  le  com- 
mandement de  Dieu  :  Père  et  mère  honoreras 
afin  de  vivre  longuement.  »  Quand  l'Impéritie 
et  la  présomption  de  Buckingham  amenèrent  sa 
honteuse  retraite,  Soubise  le  suivit  en  Angle- 
terre et  y  obtint  un  nouvel  armement,  que  Den- 
bigh  commanda  sans  beaucoup  plus  de  succès 

2ue  son  beau-frère  Buckingham.  Ce  dernier 
tait  à  Plymouth  et  près  de  mettre  à  la  voile , 
pour  venir  prendre  sa  revanche ,  lorsqu'il  fut 
poignardé  par  Felton,  le  2  septembre  1628,  peu 
d'instants  après  unediscussion  fort  animée  avec 
Soubise  I  qu'on  soupçonna  d'abord  d'avoir  di- 
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rigé  le  coup .  et  que  la  populace  allait  rendre 
victime  de  celte  méprise,  si  le  coupable  ne  s'é- 
tait découvert.  Lindsay,  successeur  de  Buckin- 
gham, mit  à  la  voile  quinze  jours  après.  Arrivé 
devant  La  Rochelle  avec  une  flotte  considéra- 
rable .  à  l'avant-garde  de  laquelle  étaient  Sou- 
bise .  le  comte  de  Laval  et  tous  les  émigrés  pro- 
testants, H  tenta  inutilement,  le  3  et  le  4  oc- 
tobre, de  forcer  la  digue  élevée  par  Richelieu. 
Le  5  ,  la  tempête  l'ayant  contraint  de  gagner 
la  rade  de  Ttle  d'Aix ,  ni  les  plaintes  m  les 
prières  de  Soubise  ne  purent  le  décider  à  renou- 
veler le  combat.  Privée  de  son  secours,  la  ville 
se  rendit  (28  octobre) ,  et  Soubise  qui ,  comme 
sa  mère  et  sa  sœur ,  avait  refusé  d'être  compris 
dans  la  capitulation ,  suivit  Lindsay  en  Angle- 
terre. Quoique  l'édit  du  29  juin  4629  lui  eût  ac- 
cordé des  lettres  d'abolition,  il  ne  voulut  jamais 
venir  jouir  en  France  du  bénéfice  de  l'amnis- 
tie et  préféra  rester  en  Angleterre,  où .  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  Londres,  le  16  octobre  1642, 
il  ne  cessa  d'intriguer  contre  la  France.  Comme 
il  était  allié  à  la  maison  d'Angleterre,  le  roi  lui 
fit  faire  des  obsèques  magnifiques  à  Westmins- 
ter, où  il  fut  inhumé. 

VI.  Anne  ,  —  sœur  des  précédents ,  et»  com- 
me eux ,  calviniste  fervente ,  donna  des  preuves 
de  son  courage  et  de  la  fermeté  de  ses  croyan- 
ces au  siège  de  La  Rochelle,  où  elle  parla- 
gea  le  sort  de  sa  mère  (  Voy.  ci-dessus).  Elle 
naquit  vers  4584.  Versée  dans  la  langue  hé- 
braïque, elle  lisait  l'Ancien  Testament  dans 
cette  langue;  et»  au  lieu  de  chanter  les  psau- 
mes en  vers  français,  elle  les  méditait ,  au  dire 
de  Coicmiès»  dans  cette  langue.  Elle  faisait 
très-bien  les  vers ,  témoin  les  Stances  de  ma- 
demoiselle Anne  de  Rohan.  Paris,  Chevalier, 
1610,  in-8^  Ces  stances,  comprenant  vingt- 
cinq  strophes  de  six  vers  chacune,  ont  de  la 
grâce,  de  l'harmonie,  et  annoncent  que  l'au- 
teur était  profondément  touchée  de  l'assassinat 
de  Henri  IV.  Ce  monarque  avait ,  de  son  côté , 
une  grande  estime  pour  Anne  de  Rohan ,  et  il 
la  lui  avait  prouvée  en  lui  eonfiant  le  soin  de 
conduire  sa  sœur  Catherine ,  lorsqu'elle  alla  , 
en  1599 ,  épouser  le  duc  de  Lorraine.  Indépen- 
damment (les  stances  dont  nous  venons  de  par- 
ler, de  quelques  lettres  publiées  dans  les  Opus- 
cules de  la  savante  de  Schurmann ,  d'une  Elé- 
gie, composée  en  l'honneur  d'Henriette  de  Sa- 
voie, duchesse  de  Nevers,  morte  le  8  août 
1618,  et  des  Vers  obligeants  qu'elle  adressa  à 
l'abbé  de  Marolles ,  quand  elle  eut  pris  la  peine 
de  lire  sa  traduction  en  ifrose  des  Psaumes^ 
publiée  en  1644,  on  lui  doit  :  Plainte  de  très- 
illustre  princesse^  mademoiselle  Anne  de  Rohan, 
sur  le  trépas  de  madame  de  Rohan ,  sa  mère. 
Genève  ,1632,  in-8^  de  32  p.  Enfin ,  on  trouve 
cinq  pièces  d'Anne  de  Rohan  dans  un  recueil 
de  pièces  de  vers  et  de  prose ,  composées  sur 
la  mort  de  Catherine,  duchesse  des  Deux- 
Ponts,  sa  sœur  aînée ,  publié  par  la  Ferté,  sous 
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ce  titre  :  tombeau  de  T.  H.  trêê-ill.  et  trie- 
eeriueuse  princesse  Catherine  de  Rokan  ,  du- 
chesse des  Deux-Ponts.  A  Paris,  par  Jean  Ja- 
non ,  rue  du  Foin ,  à  l'enseigne  de  Janus.  4  609 , 
in-4*'  de  83  p.  Ce  recueil ,  dont  notre  collabora- 
teur et  ami,  M.Bizeul ,  possède  un  exemplaire, 
doit  être  fort  rare.  —  Anne  mourut  à  Paris,  le 
^0  septembre  4646,^ans  avoir  été  mariée. 

P*  Li.>«t. 

nOHU  (Jean),  —  issu  d'une  famille  dont  la 
plupart  des  membres  exerçaient  la  profession 
de  marins,  naquit  le  5  mars  4774,  au  village 
du  Pont-Neuf,  paroisse  de  Plouharnel  ÎMôrbi- 
han),  où  son  père  était  syndic  de  l'Inscription 
maritime.  Il  quitta,  au  mois  de  janvier  1791,  le 
collège  de  Vannes,  où  il  faisait  ses  études ,  et 
s'employa  activement ,  jusqu'au  mois  de  mai 
suivant,  à  transporter  de  nuit ,  à  l'ile  de  Houat , 
les  prêtres  réfractaires  qui  fuyaient  en  Espa- 
gne. Après  avoir  ensuite  navigué  sur  des  chasse- 
marées,  commandés  soit  par  son  frère  aîné,  soit 
par  le  capitaine  Hostein,  de  Quiberon ,  il  se  dé- 
cida, au  mois  de  janvier  4795 ,  à  offrir  ses  ser- 
vices à  Georges  Cadoudal ,  qui ,  peu  de  jours 
après,  lui  conféra  le  grade  de  capitaine  de  la  pa- 
roisse de  Carnac ,  comme  récompense  du  cou- 
rage qu'il  venait  de  montrer  en  attaquant  un 
détachement  de  onze  soldats  sur  la  route  d'Au- 
ray  à  Landévanl.  Presaue  aussitôt,  il  justifia 
son  élévation  à  ce  grade,  en  s'emparant.  lui 
deuxième ,  mais  sans  armes ,  de  deux  soldats 
qu'il  désarma.  Tout  le  temps  qui  s'écoula  jus- 
qu'au traité  de  la  Mabilais ,  il  l'employa  à  atta- 
quer les  çarnisons  et  à  enlever  les  convois  des 
républicains.  Cadoudal ,  qui ,  comme  on  le  sait, 
i)*avait  voulu  prendre  aucune  part  à  ce  traité, 
s'occupa,  aussitôt  qu'il  fut  revenu  dans  ses  can- 
tonnements, de  la  réorganisation  de  ses  ban- 
des ,  et  donna  le  commandement  du  canton  de 
Quiberon  à  Rohu,  qui  eut  pour  mission  spéciale 
de  surveiller  les  mouvements  des  colonnes  ré- 
publicaines ,  et  de  favoriser  le  débarquement 
des  émigrés  amenés  par  les  vaisseaux  anglais, 
sur  lesquels  ses  deux  frères  Vincent-Michel  et 
Bonaventure  ,  capitaines  de  chasse -marées, 
étaient  allés  s'embarquer  comme  pilotes.  De- 
puis le  débarquement  des  émigrés  à  Carnac 
(27  juin),  Rohu  concourut  avec  son  bataillon  à 
toutes  les  affaires  où  se  trouva  le  corps  d'ar- 
mée commandé  par  M.  de  Tinténiac,  qu'il  sui- 
vit dans  les  Côtes-du-Nord.  Il  se  fit  particuliè- 
rement remarquer  à  la  prise  de  Josselin  ;  mais , 
découragé  par  l'insucces  de  l'expédition,  mé- 
content d'ailleurs  de  voir  <|ue  les  commande- 
ments étaient  souvent  confies  à  des  chefs  inca- 
pables, il  aurait  abandonné  Ja  chouannerie,  s*il 
n'avait  été  détourné  de  ce  projet  par  Cadoudal 
et  par  le  comte  d'Artois  lui-même,  qui ,  pen- 
dant son  séjour  à  l'Ile  d'Yen ,  le  nomma  lieute- 
nanl-colonel-major  de  la  légion  d'Auray.  dont 
Cadoudal  s'était  réservé  le  commandemeht.Tou- 
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jours  assisté  de  son  intrépide  compagnie  de  ma- 
rins de  Carnac .  il  participa ,  pendant  les  an- 
nées 4796  et  4797,  à  une  foule  de  petits  com- 
bats, parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  celui 
3ui  amena  la  capture  d'un  navire  monté  par 
ix-huit  hommes.  Secondé  par  six  des  siens, 
Rohu  le  prit  à  l'abordage  dans  le  petit  port  de 
la  Trinité.  Dans  cette  affaire ,  qui  procura  aux 
chouans  une  somme  de  33,200  fr.,  Rohu  reçut  • 
un  coup  de  sabre  et  deux  coups  de  baïonnette. 

Après  avoir  pris  part,  en  4799,  à  l'attaque  de 
Saint-Brieuc  (Biog.  brel,  1. 1**,  p.  247  et  248), 
Rohu  fut  nommé,  à  la  fin  de  la  même  année, 
colonel -commandant  de  la  légion  d'Aura^^et 
de  Hennebont.  dont  la  circonscription»  limitée 
au  sud  par  l'Océan ,  à  l'est  par  la  rivière  d'Au- 
ray, à  l'ouest  parle  Slave  t  et  au  nord  par  le  pont 
de  Baud ,  comprenait  vingt-quatre  paroisses. 

A  la  reprise  des  hostilités,  il  fut  chargé  de 
contenir  les  garnisons  de  Baud,  de  Landévant. 
d'Auray  et  de  la  côte  avec  cent  hommes  de  sa 
légion ,  pendant  aue  les  huit  cents  autres  ac- 
compagnaient Cadoudal  à  la  prise  de  Sarzeau. 
Cette  expédition  terminée,  il  réunit  à  Pluvigner 
toute  sa  légion,  à  laquelle  vinrent  se  joindre  b 
jeunes  gens  d'Aurav,  commandés  par  M.  Mo- 
reau ,  et  cinquante  hussards  de  la  garnison  de 
Hennebont.  Vers  la  fin  de  décembre ,  il  mar- 
cha sur  Plaudren ,  point  de  ralliement  des  trou- 
pes de  son  parti ,  et  coopéra  au  débarciuement 
d'armes  efiectué  à  Billiers ,  comme  à  la  ba- 
taille livrée  au  général  Bonté  à  Plaudren,  où  sa 
troupe ,  adossée  |)rès  du  village  deKer^o,  à  un 
petit  bois  de  sapins ,  essuj'a  plus  particulière- 
ment le  feu  de  l'ennemi,  qui  fut  néanmoins  obli- 
Sé  de  battre  en  retraite.  A  la  bataille  du  Pont- 
u-Loc,  où  il  occupa  le  centre  de  la  ligne  des 
royalistes  avec  la  légion  de  Vannes,  il  montra 
son  intrépidité  habituelle,  et  mena  trois  fois  ses 
hommes  à  la  charge.  Peu  de  temps  après ,  les 
chefs  royalistes  ayant,  pour  la  plupart,  accepté 
les  propositions  du  Premier  Consul ,  et  déposé 
les  armes ,  il  licencia  sa  légion  à  Pluvigner. 

En  4802,  les  fonds  qu'il  avait  reçus  |K)ur  les 
besoins  de  sa  légion  étant  épuisés ,  et  lui-même 
n'ayant  aucun  moyen  d'existence,  il  demanda, 
comme  beaucoup  de  ses  compagnons  d'armes, 
à  rentrer  chez  lui  en  faisant  sa  soumission.  Il 
lui  fut  répondu  qu'il  n'avait  que  la  mort  à  at- 
tendre ,  SI  Ton  pouvait  mettre  la  main  sur  lui. 
Poussé  à  bout,  il  écrivit  de  nouveau  au  préfet, 
et  lui  dit  que,  puisqu'on  le  mettait  dans  cette 
position ,  il  ne  se  ferait  aucun  scrupule  de  pas- 
ser  par  les  armes  tous  les  fonctionnaires  qui  lui 
tomberaient  entre  les  mains,  lui  le  premier.  Le 
contenu  de  cette  lettre  ayant  été  ébruité,  ceux 
qui  se  croyaient  plus  particulièrement  exposés 
aux  représailles  de  l'inflexible  partisan  adres* 
sèrenl  des  remontrances  à  l'autorité,  et  la  p«ur 
fit  ce  que  n'avaient  voulu  faire  ni  l'humanité, 
ni  un  sage  esprit  de  conciliation. 

Mais,  comme  une  partie  des  officiers  de  Robo 
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n'avaient  pas  suivi  son  exemple ,  et  que  le  sou-  '  et  Auray ,  soit  comme  cliargé  d'une  mission 


vernement  craignait  une  nouvelle  prise  alar- 
mes ,  il  ne  fui  pas  long-temps  tran(]uilie.  On  lui 
signifia  qu'il  eut  à  opter  entre  la  détention  et  un 
exil  dans  le  Nouveau-Monde.  Ne  pouvant  se  ré- 
signer à  partir  pour  un  pays  où ,  inconnu  et  sans 
ressource,  il  n'avait  d'autre  perspective  que  de 
mourir  de  faim ,  il  se  cacha  de  nouveau  pendant 
quatre  mois,  au  bout  desquels  il  obtint  l'auto- 
risation d'habiter  Nantes ,  à  la  condition  de  se 
présenter  deux  fois  par  jour  à  la  mairie.  Sept 
mois  plus  tard,  il  put  revenir  à  Auray;  mais,  à 
peine  arrivé ,  il  y  reçut  l'ordre ,  en  sa  qualité 
d'ancien  marin  mscrit,  d'aller  s'embarquera 
Lorient ,  sur  la  canonnière  74 .  commandant  Al- 


Eérilleuse  qu*il  accomplit  en  pénétrant  seul  a 
.orie^nt  et  en  y  obtenant,  de  l'un  des  chefs  de 
la  ^arde  nationale ,  la  promesse  ,  qui  ne  fut  pas 
d'ailleurs  tenue,  qu'afin  de  prévenir  l'effusion 
du  sang ,  elle  ne  sortirait  pas  de  la  villç. 

Chargé  par  les  royalistes  du  Morbihan,  après 
la  rentrée  de  Louis  XVIII ,  d'aller  plaider  leur 
cause  à  Paris,  Robu  s'acquitta  de  cette  mission 
avec  un  désintéressement  tel  qu*il  ne  demanda 
même  pas  à  être  inscrit  sur  le  rôle  des  officiers 
entre  lesquels  devaient  être  répartis  les  fonds 
accordés  aux  serviteurs  de  la  cause  royale.  En 
1823 ,  las  de  la  ^ie  inactive  qu'il  menait,  dési- 
reux d'ailleurs  d'améliorer  sa  situation  pré- 


congé  et  retourna  à  Auray,  où  il  trouva  à  s'em- 
ployer comme  clerc  de  notaire.  Il  menait  depuis 
quelque  temps  cette  existence  précaire ,  mais 
tranquille,  quand  un  inconnu  vint  lui  dire  que 
Cadoudal,  alors  à  Paris,  l'engageait  à  le  re- 
joindre. Craignant  d'avoir  affaire  à  un  faux 
frère ,  Rohu  ne  répondit  pas  à  cette  ouverture. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  arrêté  peu  de  jours  après , 
puis  relâché  sur  l'intervention  de  M.  Bouard, 
maire  d'Auray .  et  arrêté  de  nouveau  à  deux 
jours  de  là,  il  fut  incarcéré  dans  Ja  prison  de 
Vannes ,  conduit  ensuite  à  Paris ,  mis  au  secret 
le  plus  rigoureux  à  l'Abbaye,  et  transféré  enfin, 
après  le  procès  de  Cadoudal  et  de  Moreau,  au 
Temple^  dans  la  chambre  haute  qu'avait  occu- 
pée Louis  XVI.  Pendant  le  temps  qu'il  y  passa, 
il  reçut  du  comte  de  Toulouse-Lautrec,  un  de 
ses  compagnons  de  captivité ,  des  leçons  d'écri- 
ture, dont  il  tira  un  grand  parti,  lorsque,  plus 
tard  .  il  exerça  la  profession  d'expert  et  d'hom- 
me d'affaires.  ' 

Revenu  peu  après  à  Auray ,  il  y  reprit  son 
maigre  état  de  copiste,  toujours  comme  interné, 
soumis  à  la  surveillance  de  la  police.  La  per- 
mission de  retourner  dans  sa  commune  natale 
ne  lui  fut  accordée  qu'en  1807.  S'il  ne  cessa  pas 
d'être  assujetti  jusqu'en  4814  aux  formalités 
gênantes  de  l'internement,  du  moins  dut-il  au 
maire  d'Auray  de  les  voir  bien  adoucies ,  et  de 
pouvoir  faire  valoir  son  petit  patrimoine ,  où  il 
recueillit  sa  vieille  mère  et  sa  sœur,  qui  avaient 
été  réduites  jusque-là  à  errer,  sous  divers  dé- 
guisements ,  de  commune  en  commune ,  de 
maison  en  maison.  Il  put  même,  grâce  aux 
avances  que  lui  fit  un  de  ses  anciens  condisci- 
ples au  collège  de  Vannes ,  négociant  à  Rezé . 
entreprendre  un  petit  commerce  de  marchand 
de  vins,  qui  l'aida,  avec  sa  profession  d'arpen- 
teur-expert, à  subvenir  à  ses  besoins  et  à  ceux 
de  sa  famille. 

Quoique  la  première  Restauration  eut  négligé 
de  le  recompenser,  il  la  servit  pourtant  avec 
son  intrépidité  et  son  zèle  habituels,  pendant 
les  Cent-Jours ,  soit  comme  lieutenant-colonel 
aux  affaires  de  Sainte^Anne ,  Redon,  Muzillac 


lard.  Enfin ,  grâce  à  la  bienveillance  de  M.  Mor-  caire,  il  se  rendit  à  Paris  avec  Tinlention  de 
van ,  commissaire  de  la  marine,  il  obtint  son  s'y  procurer  les  moyens  d'aller  servir  eu  Espa- 
gne dans  les  guérillas  espagnoles  où  il  aurait 
pu  obtenir  un  traitement.  Détourné  de  ce  projet 
par  le  général  Cadoudal,  il  revint  à  Ploubarnel, 
après  avoir  obtenu  une  pension  de  \  ,000  fr.  sur 
la  liste  civile.  La  même  année,  il  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  ;  il  était  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur,  depuis  l'année  précé- 
dente. 

Depuis  son  retour  dans  la  commune  de  Plou- 
harnel,  dont  il  fut  maire  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  vécut  paisiblement,  dans  la  maison 
paternelle ,  de  sa  pension ,  de  son  commerce  et 
de  sa  profession  d'arpenteur-expert.  La  révolu- 
tion de  1830 .  en  le  privant  de  sa  pension  ,  qui 
formait  le  plus  net  de  son  revenu,  Tobligea  à 
vendre  son  fonds  de  commerce.  En  1846,  il 
aliéna  l'héritage  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres,  en 
plaça  le  produit  pour  se  procurer  un  meilleur 
revenu ,  et  se  retira  au  bourg  de  Sainte-Hélène, 
(canton  de  Port-Louis  ) ,  pays  de  sa  femme ,  où 
il  est  mort,  sans  enfants,  le  20  août  1849. 

Rohu  brillait  par  une  intrépidité  célèbre 
parmi  les  chouans,  et  par  une  grande  fermeté 
de  cara.ctère;  mais,  souvent  dur  envers  ses  sub- 
ordonnés, et  inexorable  à  Tégard  de  ses  enne- 
mis, il  fut  conduit,  par  les  représailles  de  la 
guerre  civile  à  des  actes  que  leur  sévérité  a 
fait  qualifier  d'assassinats.  Des  personnes  en 
position  d*être  bien  renseignées  nous  ont  affir- 


mé qu'il  y  avait  exagération  sur  ce  point.  On 
l'a  aussi  accuséde  cupidité;  la  meilleure  preuve 
de  l'injustice  de  cette  accusation,  c'est  qu'il 
ne  laissa  en  mourant  que  le  patrimoine  qu'il 
tenait  de  ses  ancêtres.  Ceux  de  ses  anciens 
compagnons  d'armes,  qui  n'avaient  pas  fait 
leur  soumission  à  l'Empire,  lui  ont  enfin  repro- 
ché d'avoir  faibli  devant  le  préfet  Julien,  s'au- 
torisant  à  cet  égard  des  adoucissements  qu'il 
ne  dut.  pendant  son  long  internement,  qu'à  la 
bienveillance  du  maire  d'Auray.  Vivement  im- 
pressionné parées  diverses  accusations,  il  s'at- 
tacha ,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  à 
faire  connaître  d'une  manière  complète  sa  con* 
duite  pendant  la  chouannerie,  en  écrivant  les 
curieux  mémoires  quil  a  laissés  sous  !e  titre 
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de  Mémoires  dun  Vendéen  (102  p.)  ;  mémoires 

Jui  sont  aus  mains  de  ses  neveux ,  au  bourg 
e  Carnac. 

Rohu  était  superstitieux.  Il  raconte  lui-même 
dans  ses  mémoires ,  avec  la  plus  grande  bon- 
homie ,  que  la  veille  du  jour  (4795)  où  de  Silz , 
qui  occupait  Grandchamp,  y  fut  surpris  parles 
républicains  et  obligé  de  fuir*  trois  fusils  ap- 
puyés à  un  mur  vinrent  d'eux-mêmes,  et  sans 
3ue  personne  y  eût  touché  •  se  jeter  dans  le  feu 
'une  cheminée  autour  de  laquelle  lui  Rohu  et 
plusieurs  de  ses  hommes  se  chauffaient  dans 
un  appartement  de  l'abbave  de  Lanvaux. 

De  ses  quatre  frères ,  Painé»  Vincent-Michel, 
maître  au  cabotage,  dit  Vomirai ,  parce  qu'il 
avait  eu  le  commandement  supérieur  de  la  flot- 
tille composée  des  navires  français  qui  avaient 
rallié  le  comte  d'Artois  à  l'Ile  d'Yeu  en  4795  . 
émigra  àcette  époque,  futarréti  à  Saint-Brieuc, 
à  son  retour  en  France ,  vers  4808 ,  et  y  mourut 
en  prison.  Le  second,  Bonaventure -Marie,  aussi 
capitaine  de  ce  nom ,  était  resté  en  Angleterre, 
après  le  désastre  de  Quibéron ,  s'y  était  marié, 
et  y  mourut  sous  la  Restauration.  Le  troisième, 
Jules-Marie,  fut  tué,  dans  une  rencontre  avec 
les  républicains,  au  village  de  Kergoet,  dans 
la  paroisse  d'£rdiven ,  dont  il  était  capitaine. 
Le  plus  jeune  servit  comme  adjudant-major 
dans  l'armée  royale ,  fut  emprisonné  à  Vannes 
sous  l'Empire,  embarqué  sur  1* ^/j^^tra^, pris 
par  les  Anglais,  repris  par  l'équipage  du  vais- 
seau français ,  conduit  a  Cadix ,  et  envoyé  par 
les  Espagnols  aux  lies  Canaries,  d'où  il  ne  re- 
vint qu'à  la  Restauration.  P.  L. . . t. 

ROLLAND   (  PlEBBB-jACQDBS-NlCOLAt)  »  ^ 

né  le  47  juin  4769 ,  à  Brest ,  où  son  père  exer- 
çait les  fonctions  d'ingénieur-constructeur,  fut. 
ainsi  que  deux  de  9es  frères  aînés ,  destiné  à 
cette  carrière,  dans  laquelle  il  entra  en  4785. 

Nommésous-ingénieuraudépartementdeBrest, 
en  4790,  il  passa  à  Toulon,  comme  ingénieur 
ordinaire,  en  4793,  et  s'embarqua,  l'année  sui- 
vante, sur  un  des  vaisseaux  de  l'escadre  com- 
mandée par  le  contre-amiral  Martin,  qui  fit  de 
lui  de  grands  éloges  pour  sa  participation  à  l'uo 
des  combats  livrés  aux  Anglais  à  cette  époque. 
Débarqué  à  la  fin  de  1795,  il  fut  attaché  au  port 
de  Rochefort.  d'abord  comme  ingénieur,  en- 
suite comme  chef  du  génie.  Dans  cette  période 
de  temps,  il  donna  maintes  preuves  de  sa  ca- 
pacité. Le  lancement  du  vaisseau  la  République 
française  (29  floréal  an  X) ,  la  construction  du 
Magnanime  (an  XI) ,  et  les  plans  de  plusieurs 

vaisseaux, attirèrentrattentiondeDécrèsetcelie 
de  Napoléon,  qui,  après  l'invasion  de  l'Espagne, 
le  chargea,  conjointement  avec  M.Sganzin,des 
travaux  nécessaires  pour  mettre  notre  marine  en 

étatde  repousser,  danslaPéuiflsule,lesattaques 
auxquelles  il  s'attendait  de  la  part  des  Anglais. 
L'Empereur  ayant  visité,  en  4  808,  les  chantiers 
de  Rochefort,  la  bonne  opinion  qu'il  avait  déjà 
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de  Rolland  ne  fit  que  s'accraltre*  Aussi  Tap- 
pela-t-il  au  conseil  des  constructions  navales 
gu'il  forma  à  Paris;  et  il  le  nomma,  peu  après, 
iuspecteur-général-adjoint  du  génie  maritime. 
Le  ministre  de  la  marine*  voulant  établir  dans 
les  travaux  des  ports  une  uniformité  réclamée 
depuis  long- temps,  chargea  Rolland  de  rédi- 
ger les  devis  des  prix  de  main-d'œuvre  ap- 
plicables i  tous  les  ateliers  des  arsenaux  ma- 
ritimes. Ce  travail  immense ,  dans  lequel  il 
déploya  de  saines  connaissances  pratiques, 
eut  pour  résultat  de  procurer  des  économies 
considérables.  En  4844,  l'Empereur  Teuvoya 
parcourir  laHollande,  afin  de  comparer  les  mé- 
thodes de  construction  de  ce  pays  aux  nôtres , 
et  de  faire  connaître  toutes  les  améliorations 
qu'il  jugerait  convenable  d'introduire  dans  la 
marine  française.  Pendant  cette  mission,  il  ré- 
digea plusieurs  mémoires,  dont  I'un«  reproduit 
plus  tard  sous  le  titre  à' Appendice ,  à  la  suite 
de  la  S*  édition  du  Traité  de  la  mâture,  de  For- 
fait, parut  d'abord  sous  celui  de  :  Mémoire  sur 
te  système  de  construction  des  mâts  d'assem- 
blage en  usage  dans  les  ports  de  la  Hollande , 
et  sur  les  modifications  que  Von  propose  d'y  ap- 
porter, suivi  aune  planche  où  est  tracé  le  plan 
des  deux  systèmes.  Paris,  Fain,  IglS^petitin-i^ 
Lorsqu'eu  4847,  M.  Sdiuéfooy.  ce  nom)  fut 
admis  à  la  retraite ,  Rolland  lui  succéda  tilu- 
lairement.  Il  mourut  à  Paris  le  9  décembre 
4837.  Il  était  officier  de  la  Légion-d'Hooneur. 
chevalier  de  Saint-Louis  et  de  Saint-Michel. 

ROLLAND(PiBBEB-EusAftBTB)^ — frère  aioé 
du  précédent,  né  à  Brest,  et  entré  au  service, 
comme  élève  constructeur,  le  4  <^  déceipbre  4  774, 
était  chargé  en  chef  du  service  dans  le  4'^  ar- 
rondissement forestier ,  à  Grenoble ,  lorsqu'il 
mourut,  le  43  octobre  4844 ,  après  trente-sept 
ans  de  services,  pendant  lesquels  il  remplit  es 
France,  en  Amérique  et  en  Italie,  diverses  mis- 
sions, toutes  relatives  à  l'approvisionnement  de 
nos  arsenaux  et  &  l'aménaigement  des  forêts , 
où  la  marine  pouvait  alors  opérer  descoi^peis. 

Ira  L***t* 

ROMAIN,  —  de  Saint-Brieuc,  capucin. 
vivait  dans  le  xvn®  siècle,  il  à  publié  :  Defensio 
calendarii  Oregoriani  adversus  hmreticos  et 
sckismaticos,  Parisiis,  4647,  ia-i'*  {Voir Scrip- 
tores  ordinis  minorum^  etc. ,  par  le  F.  Lucas 
Wadding.  Romœ,  46&e,  ia-f%  p.  313). 

F.  S..ln..r. 

ROMAIN^  I  (G011.LAOMS),  —  ainsi  appelé,  soit 
du  nom  de  son  père,  soit  de  l'origine  de  sa  fa- 
mille, naquit  en  Bretagne.  Quand  il  eut  ter- 
mmé  ses  études ,  qu'il  fit  à  Paris ,  au  couvent 
des  Frères  Prêcheurs  de  la  rue  Saint-Jacques, 
il  fut  reçu  docteur  de  la  faculté  de  théologie. 
Le  pape  Innocent  VI ,  charmé  des  bdles  quali- 
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tés,  qu'il  reconnaissait  en  lui,  le  choisit,  en 
1 364 ,  pour  maître  du  Sacré-Palais  en  remplace* 
ment  ae  Guillaume  Sndré  qu'il  avait  élevé,  peu 
de  mois  auparavant  •  au  siège  de  Marseille. 
Lorsque  Urbain  Y  partit  de  cette  ville ,  en  4  367, 
pour  retourner  en  Italie,  Romani  l'accompagna 
et  remplit  ses  fonctions,  non  seulement  jusqu'à 
la  fin  du  pontificat  d'Urbain  Y ,  mais  encore 
sous  Grégoire  X,  son  successeur,  jusqu'en  4375 
ou  4376.  On  croit  qu'il  mourut  vers  cette  épo- 

3ue,  ou  qu'il  fut  obligé,  par  l'état  de  sa  santé, 
e  renoncer  à  son  emploi.  La  Bibliothèque  de 
Vordre  des  Frères- Prêcheurs  lui  attribue  les 
deux  ouvrages  suivants  :  Scripta  in  I V  libres 
sententiarum.  —  Sermones  de  tempore  et  de 
sanetis.  P.  L...t. 

ROPARS(YvB«),  — curé  deLothey,  dans  le 
djocèse  de  Cornouaille,  est  auteur  des  deux  ou- 
vrages suivants  :  L  ^fi  Imitation  JesusChrist 
hon  salver  biniguet ,  lequet  è  brezonec  a  nevez- 
ftam.  (Brest ,  e  ty  intanvez  Malassis  ha  R  Ma- 
lassis, etc.,  4707,  iu-8*,  —  E  Quimper,  4743 , 
in-43.  —  II.  Instruction  christen  pe  ar  boquet 
spirituel  euz  ar  mission.  £  Quimper,  Perier, 
4764 ,  in-42.  Le  premier  de  ces  ouvrages  avait 
obtenu  ,  dès  le  25  octobre  4689 ,  l'approbation 
deMM.Paitlart  et  J.Rannou,  docteurs  en  théo- 
logie, qui  avaient  jugé  que  cette  traduction  de 
limitation  ne  serait  pas  moins  utile  aux  peu- 

£les  de  la  Basse-Bretagne  que  le  texte  latin. 
'Instruction chrétienne  a  eu  cinq  ou  six  édi- 
tions. P.  L...t. 

ROQUEFEUIL  ( Atmar-Joseph  ^  comte  de)  , 
— né  à  Brest,  le  4  9  mars  4744,  était  issu  d'une 
ancienne  famille  du  Languedoc ,  illustre ,  dès 
le  xm*  siècle ,  dans  les  fastes  de  l'Espagne.  Son 
père ,  Jacques-Aymar ,  comte  de  lioquefeuil . 
né,  le  44  novembre  4665,  au|chàteau  du  Bous- 
quet (A  veyron],  entra,  à  dix-sept  ans ,  dans  la 
marine ,  et ,  parvenu  au  grade  de  lieutenant- 
général  des  armées  navales,  il  commandait 
dans  la  Manche ,  en  4744,  une  escadre  de  dix- 
neuf  vaisseaux ,  armés  à  Brest ,  en  vue  de  fa- 
voriser la  descente  du  prince  Charles  en  An- 
gleterre, lorsqu'il  mourut  sur  son  vaisseau,  le 
8  mars ,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans ,  sans 
qu'il  eût  pu  voir  se  réaliser  la  promesse  qui  lui 
avait  été  faite  du  bâton  de  maréchal  après  la 
campagne.  Les  usages  internationaux  avaient 
déjà  bien  modifié  »  de  «on  temps ,  les  prescrip- 
tions du  règlement  de  4  665  sur  les  saluts ,  et  le 
salut  en  amenant  ou  en  pliant  le  pavillon  était 
presoue  généralement  abandonné  par  les  navi- 
res oe  guerre ,  qui  se  bornaient  au  salut  du  ca- 
non et  de  la  voix.  Quant  i  lui,  rigoureux  obser- 
vateur du  règlement  de  4665,  il  exigea  con- 
stamment l'abaissement  du  pavillon  ;  et  il  fut 
l'un  des  derniers  officiers,  peut-être  même  le 
dernier,  â  ne  point  transiger  sur  ce  point. 
Aymar- jQseph  servit,  avant  d'entrer  dans  la 
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marine ,  dans  l'armée  de  terre»  où  il  devint  ca- 
pitaine de  dragons.  En  4750  et  4754 ,  il  com- 
manda, pendant  quinze  mois,  aux  lies  du  Vent, 
le  vaisseau  V^qmlon ,  et  eut  sous  ses  ordres  la 
Friponne  9  commandée  par  M.  Du  Chaffault.  Le 
but  de  sa  mission  était  de  visiter,  de  concert 
avec  une  frégate  anglaise  de  36  canons ,  toutes 
les  lies  neutres ,  et  d'v  proclamer  leur  neutra- 
lité. A  son  retour  en  France ,  M.  de  Rouillé  le 
félicita  à  plusieurs  reprises  de  la  prudence  qu'il 
avaitmontrée  dans  cette  délicate  mission.  Après 
avoir  successivement  commandé,  en  4754, 4756 
et  4758,  les  vaisseaux  r^c^/,  le  Prothéeei 
V Hector,  il  fut  fait  chef  d'escadre ,  le  4"  janvier 
1764,  et,  en  4777,  inspecteur  de  l'infanterie  et 
du  corps  royal  de  la  marine.  Ces  fonctions ,  qui 
lui  furent  conférées  comme  retraite  du  double 
commandement  des  forces  de  terre  et  de  mer 
qu'il  avait  exercé  â  Brest,  pendant  onze  ans, 
cessèrent  lorsqu'il  fut  nommé  vice-amiral.  Il 
mourut  â  Bourbonne-les-Bains  •  le  4*^  juillet 
4782.  Il  était  grand-croix  de  l'ordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis. 

Aussi  instruit  que  dévoué  aux  intérêts  de  la 
marine ,  il  favorisa  constamment  tout  ce  qui 
était  de  nature  â  les  servir  dans  le  présent  et 
dans  l'avenir.  Ce  fut  dans  ce  double  but  que,  en 
4752 ,  il  joignit  ses  efforts  à  ceux  de  M.  ae  Mo* 
rogues  {voy^  ce  nom) ,  pour  décider  M.  de  Rouillé 
à  sanctionner  la  création  de  l'Académie  de  la 
marine  ;  et ,  lorsqu'on  4765 ,  cette  société ,  dont 
les  séances  avaient  été  suspendues  et  les  mem- 
bres décimés  ])ar  la  euerre  de  4756-4763,  se 
trouva  ainsi  réduite  a  ne  produire  de  travaux 
qu'à  de  longs  intervalles ,  Roquefeuil ,  alors 
commandant  de  la  marine ,  en  obtint  la  recon- 
stitution sous  une  forme  plus  stable  et  avec  le 
titre  d'Académie  royale ,  qui  la  plaçait  sous  le 
patronage  immédiat  du  roi.  Son  organisation 
primitive  ayant  été  ainsi  ravivée,  elle  marcha 
désormais  sans  obstacle  ;  et ,  comme  M.  de  Mo- 
rogues ,  Roquefeuil  coopéra  à  ses  travaux  par 
de  nombreux  mémoires  dont  voici  les  princi- 
paux :  I.  Mémoires  ou  dissertations  sur  les  mots 
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pour  le  dictionnaire.  II.  Mémoires  sur  la  façon 
de  border  les  vaisseaux  pour  en  retarder  la  pour- 
riture. III.  Mémoires  sur  la  cause  du  tourment 
des  canons 9  7  p.  in-f^.  L'auteur  considère  com- 
me la  seule  cause  du  tourment  ou  mouvement 
du  canon  sur  son  affût ,  lorsqu'il  est  tiré .  la  vi- 
bration du  métal  lui-même ,  qu'il  croit  plus 
grande  et  plus  étendue  qu'on  ne  le  pense  géné- 
ralement. IV.  Idée  sur  la  contre-quille  (aujour- 
d'hui fausse-quille]  des  vaisseaux,  5  p.  Propo- 
sition d'ajouter  une  contre -quille  d'un  pied  à 
tous  les  vaisseaux  qu'on  construirait  désormais. 
V.  Mémoire  ou  Lettre  écrite  de  Versailles  »  le 
3  février  4769,  à  Jf.  Clairain-Deslauriors , 
ingénieur-constructeur  en  chef  à  Rochefort,  au 
sujet  de  Vélévation  de  la  première  batterie  d'un 
vaisseau  de  64  canons  9  8  p.  in-f*.  Roquefeuil 
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voulait  qu'un  vaisseau  de  ce  gauarii,  arméavec 
six  mois  de  vivres ,  eûl  quatre  pieds  six  pouces 
de  l>atterie  et  non  cinq.  Le  ministre  ayant  té- 
moigné le  désir  que  l'Académie  s'occupât  tout 
spécialement  de  cette  question ,  elle  y  fut  l'ob- 
jet d'une  discussion  approfondie,  à  laquelle  pri- 
rent part  MM.  Clairain-Deslauriers,  du  Maitz 
de  Goimpy,  Bricqueville  et  Borda.  VI.  Obser- 
mtionsur  laconstruclion  actuelle  des  vaisseaux 
et  sur  une  nouvelle  méthode  de  conduire  leurs 
fonds,  43  p.  in-f*.  Exposé  d'un  système  proposé 
par  M.  Boux,  constructeur,  système  qui  con- 
sistait à  renfler  les  parties  inférieures  de  la  ca- 
rène vers  les  extrémités  de  l'avant  et  de  l'ar- 
rière, de  telle  sorte  que  les  lignes  d'eau  se  diri- 
geassent en  ligne  droite ,  sans  courbures  ren- 
trantes ,  vers  les  extrémités  des  vaisseaux. 
M.  Glairain-Deslauriers  ayant  combattu  cette 
opinion,  Roquefeuil  lui  répondit  par  le  mémoire 
suivant  :  Yil.  Observations  sur  le  mémoire  de 
M.  Clairain ,  intitulé  :  «  Réponse  à  un  mémoire 
qui  a  pour  titre  :  Observations ,  etc. ,  »  55  p. 
in-f°.  Ces  nouvelles  observations  furent  com- 
battues par  MM.  Glairain-Deslauriers.  de  Bric- 
queville et  du  Maitz  de  Goimpy,  dont  l'Acadé- 
mie adopta  la  manière  de  voir.  VIII.  Mémoire 
sur  les  étraves  droites  des  vaisseaux  considérées 
pour  la  marche  seulement,  5  p.  in-P".  Série  de 
calculs  tendant  à  prouver  aue ,  si  l'étrave  d'un 
vaisseau,  au  lieu  d'être  plate  ou  carrée,  était 
taillée  et  façonnée  extérieurement  dans  la  forme 
la  plus  propre  à  fendre  Teau,  il  en  résulterait 
pour  ce  vaisseau  une  augmentation  considérable 
de  vitesse.  IX.  Examen  de  la  force  de  l'homme 
pour  tirer  ou  pousser  horizontalement ,  et  no- 
tamment pour  le  cabestan ,  9  p.  in-f%  Pensant 
que  M.  de  la  Hire,  dans  son  mémoire ,  lu  en 
4699  à  l'Académie  des  sciences,  n'avait  pas 
tenu  compte  de  toutes  les  causes  qui  concou- 
rent à  déterminer  la  force  réelle  de  l'bomme  , 
Roquefeuil  ajouta  aux  calculs  de  M.  de  la  Hire, 
déduits  de  l'effort  que  fait  l'homme  en  mar- 
chant, ceux  qu'il  déduisit  lui-même  du  seul 
poids  du  corps ,  puis  il  rectifia  une  autre  erreur 
de  M.  de  la  Hire,  qui  avait  émis  l'opinion  qu'un 
homme  qui  tire  horizontalement  une  corde  ob- 
tient le  même  effet,  que  cette  corde  soit  atta- 
chée vers  ses  épaules ,  ou  qu'elle  passe  par  le 
milieu  de  son  corps.  X.  Mémoire  sur  la  manière 
la  plus  avantageuse  de  déterminer  les  lig$ies 
d'eau  dans  la  partie  de  l'arriére  des  vaisseaux. 
Ce  mémoire  n'a  pas  étéretrouvé.  XI.  Lettre  à 
M.  de  Lironcourt  sur  son  plan  de  corvette  de 
dix-huit  canons  d^  6 ,  5  p.  in-f*.  Examen  d'un 
nouveau  système  de  mâture  que  M.  de  Liron- 
court aurait  appliqué  à  des  bâtiments  plus  spé- 
cialement destinés  à  naviguer  dans  la  Méditer- 
ranée. XII.  Mémoire  sur  les  effets  de  la  décompo- 
sition du  vent  pour  la  manœuvre  des  vaisseaux , 
7  p.  in-P  (  inséré  dans  le  t.  P'  et  unique  des 
Mémoires  imprimés  de  l'Académie  royale  de  la 
marine).  Dans  ce  mémoire ,  l'auteur  déduit  des 
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lois  de  la  mécanique  une  formule  au  moyen 
de  laquelle,  connaissant  le  poids  du  vaisseau, 
son  deçré  d'inclinaison ,  son  centre  de  gravité. 
et  celui  du  vent  sur  les  voiles ,  on  peut  en  dé- 
duire aisément  l'effort  du  vent  dans  le  sens  de 
la  verticale ,  effort  oui  doit  produire  une  aug- 
mentation dans  le  aéplacement  d'eau  du  vais- 
seau. XIII.  Mémoire  sur  une  espèce  de  ncBud  fort 
ingénieux,  connu  sous  le  nom  deNOBun  Goubert, 
7  p.  in-P.  Explication  conjecturale  de  l'appa- 
reil ou  procède  imaginé  par  M.  Goubert.»  savant 
ingénieur  de  la  marine ,  pour  le  sauvetage  de 
plusieurs  galions  coulés  bas  à  Vigo,  depuis 
trente  ou  quarante  ans ,  et  qui  étaient  enfoncés 
â  vingt-cinq  ou  trente  brasses  au-dessous  de 
l'eau.  Telle  était  l'idée  que  Roquefeuil  s'était 
faite  de  cet  appareil.  De  son  propre  aven ,  il 
n'avait  que  qumze  ans  lorsqu'il  l'avait  vu  pré- 
parer, et  ce  qu'il  en  disait  était  uniquement  de 
souvenir  ou  d'après  les  conjectures  c^ue  lui 
avaient  suggérées  ses  propres  études  ultérieures. 
Il,sembleraitque,  quand  il  composa  ce  mémoire, 
Roquefeuil  n'eût  aucune  connaissance  de 
celui  qu'avait  publié,  sur  le  sauvetage  d'un  des 
navires  submergés ,  M.  Goubert,  ancien  offi- 
cier de  marine  ,  qu'une  compagnie  de  spécula- 
teurs avait  chargé  d'exécuter  le  projet  de  son 
frère  l'ingénieur,  mort  sans  avoir  pu  dirig;er 
lui-même  l'entreprise.  Si  ce  mémoire  ne  dévoile 
pas  la  véritable  composition  du  noeud  dont  il 
s'agit,  du  moins  fait-il  connaître  les  moyens 
que  M.  Goubert  employa  (18  août  4738  —  î7 
septembre  1744  )  pour  relever  le  Tojo ,  l'un  des 
galions  coulés  en  4702.  Ce  mémoire  a  été  pu- 
blié dans  le  t.  II,  p.  504-545,  des  Mémoires 
des  savants  étrangers  ,  sous  ce  titre  :  Relation 
des  travaux  faits  pour  relever  le  navire  le  Tijo, 
galion  d'Espagne,  coulé  bas  le  40  octobre  4702« 
dans  la  rade  de  Bedondelle  »  baie  de  Yigo ,  re- 
levé le  27  septembre  4744,  et  mis  à  terre  ,  le 
6  février  M ^i ,  par  M.  Goubert ,  ancien  officier 
de  marine.  Du  reste ,  à  défaut  d'indication  pré- 
cise de  la  composition  du  nœud  Goubert ,  on 
peut  se  faire  une  idée  des  procédés  qu'employa 
le  frère  de  l'auteur,  procédés  sommairement 
détaillés  par  M.  Borgnis,  dans  le  t.  III  de  son 
Traité  complet  de  mécaniqne  appliquée  aux 
arts. 

La  plupart  des  opinions  de  Roquefeuil  étaient 
contestables.  Toutefois,  il  donna  une  impul- 
sion fructueuse  aux  travaux  de  l'Académie,  eo 
l'engageant  dans  une  voie  que  plusieurs  de  ses 
adversaires  parcoururent  plus  sûrement  que  lui. 
On  doit  donc  lui  savoir  gré  et  de  ses  efirorts  et 
des  résultats  qu'ils  procurèrent.  Il  ne  laissa 
qu'un  fils,  Adrien-Maurice,  marquis  de  Roque- 
feuil ,  tué  à  l'armée  de  Condé,  a  la  tète  du  ré- 
giment de  Médoc,  dont  il  était  colonel.  Mais  un 
grand  nombre  de  ses  parents  servirent  honora- 
blement dans  la  marine ,  en  même  temps  que 
lui.  L'un  d'eux,  Charles-Balthasard,  chevalier 
de  Roquefeuil ,  capitaine  de  vaisseau  avant  4789, 
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chevalier  de  Saint-Louis  et  de  l'ordre  de  Gin- 
cinnatus ,  émigra  et  fut  fait  prisonnier  à  Qui- 
beron.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  sa  femme ,  la 
veille  de  sa  mort,  est  un  modèle  de  philosophie 
chrétienne  ;  il  n'y  exhale  pas  une  seule  plainte 
sur  son  sort  personnel ,  et  ne  s'y  occupe  que  de 
ses  deux  enfants,  dont  l'un,  M.  Aymar  de  Ro- 
quefeuil ,  colonel  démissionnaire  du  40<^,  en  \  830, 
vit  retiré  dans  sa  terre  de  Kergré ,  près  Tré- 
guier;  et  l'autre,  Alexandre  de  Koquefeuil,  est 
mort  de  la  fièvre  jaune  ,  à  la  Martinique ,  en 
4828.  P.  L...t. 

ROSGELIN  (4)  (Jb4n)  (2)  est  le  chef  de 
l'école  philosophique  des  iVofntna/û/e^,  qui  s'est 
presque  éteinte  au  xii®  siècle,  pour  renaître  avec 
plus  de  hardiesse  au  xiv*,  à  la  parole  d'Occam, 
et  faire  place  plus  tard ,  par  une  conséquence 
logique  ,   à  l'école  sensualiste  dont  Locke, 
Gondillac  et  Destutt  de  Tracy  ont  été  les  maî- 
tres. On  sait  où  Roscelin  a  puisé  les  doctrines 
qui  ont  pesé  sur  sa  vie  ;  mais  s'il  n'en  est  pas 
l'inventeur ,  il  en  est  l'organisateur,  nomma- 
lium  sectCB  non  autor  sed  auctor,  comme  on  l'a 
dit  très-justement  (3)  :  c'est  lui  qui  leur  donna 
leur  véritable  caractère.  Qu'on  nous  permette 
de  retracer,  le  plus  brièvement  possible,  l'his- 
toire del'idée  qu'il  afaite  sienne, en  y  imprimant 
le  sceau  de  son  génie  opiniâtre  et  persévérant  : 
nous  croyons  utue ,  indispensable  même ,  pour 
l'intelligence  de  notre  notice,  de  remonter  jus- 
qu'à l'origine  de  cette  idée ,  jusqu'à  Platon  et 
Aristote.  Ces  deux  philosophes ,  dont  les  con- 
ceptions admirables  ont  fait  faire  de  si  grands 
progrès  à  la  science ,  professaient  sur  les  idées 
^  générales  des  opinions  opposées.  Selon  Platon , 
ces  idées  existent  réellement  et  en  elles-mê- 
mes ,  indépendamment  des  objets  qui  n'ont 
d'existence  que  par  leur  participation  à  la  réa- 
lité des  idées  éternelles  :  elles  sont  à  la  chose 
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elle-même  ce  que  la  partie  est  au  tout ,  la  qua- 
lité au  sujet;  elles  sont,  sinon  séparées,  du 
moins  séparables  des  objets.  Selon  Aristote,  les 
idées  existent  dans  les  objets  ;  elles  n'en  sont 
séparables  que  par  abstraction,  et  en  dehors  des 
objets ,  elles  ne  sont  que  de  simples  concep- 
tions de  l'esprit.  Porphyre,  commentant  Jes 
Catéçories  d' Aristote ,  souleva  la  question  de 
savoir  si  le  genre  et  les  espèces  existaient  par  i 
eux-mêmes ,   mais  il  ne  la  résolut  point  (4). 

(1)  Oans  divers  auteurs ,  le  philosophe  breton  est  aussi 
nomiDÔ  Buielm .  Bauttelm ,  RaeeHn  ,  ou  Boxeli». 

(3)  L'honorable  et  savant  M.  Tb.-Henri  Martin .  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  a  bien  voalu,  à  notre 

Î trière ,  revcir  ce  travail ,  et  nous  devons  i  ses  remarques 
a  rectification  de  quelques  erreurs  et  omissions  qui  nous 
étaient  échappées  :  nous  offrons  ici  à  M.  M arUn  nos  vifs 
et  sincères  reroerciments. 

(3)  Le  P.  Caramuel  Lobkovits,  dans  son  Bemarduê 
trinmphani. 

(4)  «  Je  ne  rechercherai  pas,  dit  Porphyre ,  si  les  gen 


Boëce,  traducteur  et  commentateur  de  Por- 
phyre, se  saisit  de  la  question  et  lui  donna 
une  double  solution ,  dans  le  sens  de  Platon  et 
dans  celui  d'Aristote  ;  il  examina,  ce  qui  est 
hors  de  doute ,  si  le  genre ,  l'espèce ,  la  diffé- 
rence ,  le  propre  et  Taccident  étaient  des  ab* 
stractions ,  et  il  pencha  tantôt  pour  Platon  , 
tantôt  pour  le  Peripatéticien ,  sans  songer  peut- 
être  qu'il  exposait  les  esprits  débiles  à  confon- 
dre avec  les  cinq  termes  ci-dessus,  simples 
abstractions  de  l'esprit,  les  idées  générales  de 
genre  et  d'espèce. 

Raban-Maur,  au  ix*  siècle,  et  Jean-le-So-^ 
phiste,  au  xr,  ou  Jean  Scot-Erigène,  si  Ton 
adopte  l'opinion  de  M.  B.  Hauréau  [voir  le  pa- 
ragraphe suivant) ,  professèrent  que  les  genres 
et  les  espèces  sont  des  conceptions  de  l'esprit 
et  qu'ils  n'ont  de  réalité  que  dans  les  êtres  in- 
dividuels, où  l'esprit  les  recueille  par  voie  d'ab- 
straction et  de  comparaison.  Roscelin,  le  pre- 
mier, prétendit  que  les  universaux  n'étaient 
que  de  purs  mots,  flaius  vocis  :  sa  doctrine  est 
une  conséquence  des  théories  péripatéticiennes, 
conséquence  qu' Aristote  aurait,  sans  doute, 
repoussée  ;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  par  la 
voie  des  déductions  logiques  qu'il  en  est  arrivé 
au  Nominalistne ,  où  commence  réellement  la 
philosophie  scolastique. 

Jean  Roscelin  est  né  en  Bretagne  au  xi«  siè- 
cle (4);  il  n'y  a  à  cet  égard  aucun  doute;  mais 
on  n'est  pas  encore  fixé  sur  le  nom  du  maître 
dont  il  suivit  les  enseignements ,  et ,  à  vrai  dire, 
tout  porte  à  croire  que  ce  nom  est  encore  ignoré. 
Duboulay,  citant  une  chronique  anonyme  dans 
son  Histoire  de  f  Université  de  Paris ,  avance 
qu'un  docteur  nommé  Jean  »  et  qu'il  distingue 
par  le  surnom  de  Sophiste ,  eut ,  entre  autres 
sectateurs ,  Roscelin  de  Compiègne  (%).  On  en 
a  induit  que  celui-ci  avait  été  son  élève ,  et  l'on 
s'est  fondé  surtout ,  pour  faire  triompher  cette 
opinion ,  sur  la  sin^ilitude  des  doctrines  émises 
par  Jean  le  Sophiste  et  Roscelin.  M.  Barthé- 


•  ni  s'ils  existent  séparés  des  objets  sensibles  ou  dans 
»  ces  objets  et  en  faisant  partie.  >  ( Iniroduetieiè  aux  Ca- 
tégoriu  d^  Aristote). 

(i)  On  ne  sait  au  juste  dans  quelle  partie  de  la  Bretagne 
est  né  Roscelin.  M.  Travers ,  Tbistorien  de  la  cité  de  Nan- 
tes .  le  fait  naitre  dans  celte  ville.  Selon  M.  Huet  (voyez 
eenam),  il  serait  au  moins  né  dans  ce  diocèse.  Voici  une 
autre  version  assez  sinsulièrequi  nous  est  fournie  par  une 
note  manuscrite  d'une  écriture  ancienne,  que  nous  avons 
trouvée  sur  un  exemplaire  des  œuvres  d'Abélard  (  1616. 
in-4*  ),  à  la  Bibliothèque  de  Rennes  :  «  Erat  arkmdmt  ex 
appido  de  Camper  prape  Khedoneê  <fi  Britannid  minori.  »  Les 
Bénédictins  (  Histoire  littéraire,  t.  IX  ),  font  naitre  Ros- 
celin en  Basse-Bretagne.  Nous  n'avons  à  cet  égard  que  des 
opinions  hypothétiques ,  que  nous  exposons  sans  nous 
croire  le  droit  de  prononcer  entre  elles. 

(2)  «  In  dialeclicA  bi  potentes  extitère  sopbista  :  io- 

•  bannes  qui  eamdem  artem  sophisticam  vocalem  esse 

•  disserult,  Robertus  Parisiensis,  Roscelinus  Compen- 
»  diensis ,  Amulphus  Laudunensis  ;  hi  Joannis  fuerunt 

•  sectatores.  •  (  Bistaria  tmtv.  Paris,  t.  !•  p.  443.  )  — 


■  res  et  les  espèces  existent  par  eux-mêmes  ou  seulement  Ouboulay  a  pensé  que  le  docteur  désigné  ici  sous  le 

•  dans  l'intelligence ,  ni,  dans  le  cas  où  ils  existeraient  nom  de  Jean  Douvait  être  Jean  le  Sourd .  oé  A  Chartres  * 

•  par  e jx-mémes ,  s'ils  sont  corporels  ou  incorporels ,  |  médecin  de  Henri  1*'. 
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lemy  Hauréau  (  De  la  Philosophie  scolaslique, 

ti.  472  ],  fait  remarquer,  non  sans  raison,  que 
'expression  sectatore$f  employée  par  Te  chro- 
niqueur, désignait ,  au  moyen-age ,  les  disciples 
et  les  partisans  3'une  école  philosophique,  sans 
emporter  nécessairement  Tidée  de  leçons  don* 
nées  et  d'enseignements  directement  reçus.  Il 
croit  que  Jean  le  Sophiste  ne  doit  même  pas  être 
regaraé  comme  le  prédécesseur  et  le  patron  de 
Roscelin ,  et  que  cette  dénomination  appartien- 
drait à  plus  juste  titre  à  Jean  Scot-Érigène. 
M.  Hauréau ,  allant  plus  loin ,  pense  que  le 
Johannes  dont  parle  la  chronique  et  dont  elle  a 
fait  un  philosophe  éminent,  sous  le  nom  de  Jean 
le  Sophiste ,  ne  serait  autre  que  le  célèbre  Jean 
Scot  lui-même.  Rapprochant  l'opinion  de  ce  der- 
nier sur  la  dialectique  avec  le  bref  exposé  de  la 
doctrine  du  prétenau  Jeaale  Sophiste ,  il  tente 
d'établir  que  les  deux  personnages  n'en  font 

Su'un ,  et  les  raisons  qu'il  donne  à  l'appui ,  sans 
tre  péremptoires ,  créent  en  faveur  ae  son  sys* 
tème  de  très-fortes  probabilités.  La  question 
étant  ainsi  posée  sans  être  complètement  réso- 
lue, nous  renvoyons  nos  lecteurs ,  pour  de  plus 
amples  développements .  à  l'ouvrage  ci-dessus 
cité. 

Nourri  dans  les  principes  de  l'école  dont  nous 
venons  de  faire  connaître  la  doctrine ,  Roscelin 
dépassa  bientôt  ses  prédécesseurs  et  sc^fit  re- 
marquer par  une  témérité  d'opinion  dont  plu- 
sieurs illustres  Bretons  ont  donné  quelquefois 
de  si  malheureux  et  si  éclatants  exemples ,  et 
un  attachement  opiniâtre  à  son  propre  sens ,  qui 
ne  s'arrêta  même  pas  aux  pieds  du  dogme.  Suc- 
cessivement clerc  de  la  cathédrale  de  Chartres 
et  chanoine  de  Compièçne ,  il  donna  des  leçons 
publiques  de  philosophie ,  auxquelles  accouru- 
rent de  nombreux  auditeurs.  «  Il  y  avait  lors, 
»  dit  un  historien ,  un  précepteur  grandement 
»  renommé  en  cette  discipline  qui  s'appelait 
»  Jean  Rozelin ,  natif  aussi  de  Bretaigne ,  qui 
»  avait  une  grande  réputation  entre  les  estu- 
»  diants.  Pour  lors  Abélard  l'alla  ouyr  et  avait 
»  été  cet  homme  des  premiers  inventeurs  de  la 

Y  secte  des  Nominaux  et  des  Réaux (4).  » 

Roscelin  eut,  en  effet,  pour  élèves  ceux  dont  le 
nom  devait  briller  avec  le  plus  d'éclat  dans  les 
luttes  de  la  scolastique,  Odon  de  Cambray, 
Guillaume  de  Champeaux,  et,  disent  certains 
écrivains ,  Abélard ,  alors  âgé  tout  au  plus  de 
treize  ans.  Nous  croyons  que  si  ce  dernier  s'in- 
struisit auprès  de  Koscelin ,  ce  n'a  été  qu'en 
4097  environ,  c'est-à-dire  plus  de  cinq  ans 
après.  Il  s'est  élevé  entre  les  biographes  une 
discussion  à  ce  sujet.  Quelques-uns  ont  pensé 
que  Roscelin  n'avait  jamais  été  le  maître  d' Abé- 
lard :  un  texte  de  ce  dernier  semble  mettre  les 
probabilités  du  côté  de  l'opinion  adverse.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  procès  n'est  pas  encore  définiti- 

(i)  D'Argentrô,  Histoire  de  Bretaigne,  (^186,  édition 
de  1588. 
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vement  jugé  (4  );  mais,  ce  qui  n'est  pas  contesté, 
c'est  que  le  chanoine  de  Compiègne  attirait  i 
ses  leçojis  les  hommes  les  plus  savants  de  l'é- 
poque. Quelle  était  donc  cette  doctrine  s^ui- 
saute ,  dont  la  hardiesse  était  une  séduction  de 
pIusT  Nous  allons  essayer  d'en  rendre  compte 
et  d'en  donner  un  aperçu  d'autant  plus  difficile 
à  faire ,  que  Roscelin  n'a  laissé  aucune  œuvre, 
et  qu'il  faut  demander  à  ceux  mêmes  qui  t'ont 
combattu  ses  opinions  et  les  raisonnements  i 
l'aide  desquels  il  voulait  les  faire  triompher. 

(IjNous  croirons  difficilement  qu*eQ  1093,  aa  plas 
tard ,  Roscelin  ait  donné  des  leçons  à  Abélard ,  alors  trop 
jeune  pour  suivre  nn  enseignement  si  élefé  •  et  Douan'ad* 
mettrons  pas  que  le  père  de  celui-ci  Tait  eovové.  à  cetU 
époque,  étudier  la  dialectique  à  Técole  du  philosophe  de 
Compiègne.  C'est  cependant  ce  qu*avance  M.  Haaréaa 
(  op.  cit.,  p.  267  ).  il  est  probable,  toutefois,  qu'à  Qoe 
époque  quelconque ,  Abélard  a  été  le  disciple  de  Bosce- 
lin ,  vraisemblablement  après  te  retour  de  ce  oermer  en 
France,  en  1097.  Aventin  (Annal,  Boior,,  lib.  VI  ),  ledit  po- 
sitivement :  son  témoignage  est  confirmé  par  celui  d'OlboQ 
de Freisingen,  contemporain  d*Abélard.  { De  Gestit  fre- 
derici,  lib.  I,  cap.  XLII  ).  C'était  l'opinion  générale  aa 
XVI-  siècle,  ainsi  c^ue  ratleste  le  passage  de  d'Argeotré, 
cité  dans  notre  notice.  Les  auteurs  de  vBittoire  littérm 
ont  cru  pouvoir  affirmer  le  contraire .  se  fondant  sur  ce 
qu^Abélard ,  citant  ses  maîtres  dans  son  Histcria  cek» 
tatum ,  ne  fait  aucune  mention  du  célèbre  Roscelin.  Abè> 
lard,  qui  avait  peut-être  les  meilleures  raisons  do  moade^ 
pour  ne  pas  se  vanter  de  leçons  d*un  philosophe  alors  con- 
sidéré comme  hérétique ,  parait  nous  fournir  la  réponse! 
ceUe  objection.  Nous  lisons  dans  ses  Œwres  inédUetfHkr 
definUiamm  et  dtviHomun^  p.  471  )  :  t  FuU  auUm,  aemai 
magistri  noitri  Bos  tam  imana  eenientia...  •  Il  expose  m 
doctrine  (jui  se  rapporte  tellement  à  celle  de  Roscelin, 
qu'il  est  impossible  de  douter  que  ROS.  ne  soit  Roscelin 
lui-même.  Celui-ci  aurait  donc  été  son  maître ,  à  moins 
cependant  qu'il  ne  Tait  ainsi  désigné  que  comme  aoteor 
d'une  doctrine  qu'il  a  adoptée  en  partie.  Le  coDceptoi* 
lisme  d'Abélard  n'est .  en  effet ,  qu'un  nominalisme  mo- 
difié. Bayle  (  Dictionnaire  htstorique,  article  Abélard,  (i 
note  z ,  édition  de  1720 ,  in-f*,  1. 1,  p.  133  ) ,  se  prononce 
oi}vertement  pour  l'arfirroative .  se  réservant  de  doooer 
les  motifs  de  son  opinion  dans  un  article  ultérieursurBoi» 
celln,  article  qu'il  a  omis  ensuite.  Salabert .  prêtre  da  dio- 
cèse d'Agen ,  dans  sa  PhUosopMa  nominaUum  vindUsU 
(  Paris,  1651,  in-8*  ),  et  Joly.  dans  ses  Bemârqt^erUiqaa 
iur  le  Dictionnaire  de  Bayle  (  Paris ,  1752 .  in-1',  V  paît, 
p.  20  ].  ont  aussi  examiné  la  question  :  le  premier  la  ré- 
solue dans  le  sens  de  la  négative,  supposant  qu'Abélard 
ne  se  serait  pas  permis  d'accabler  d'invectives  son  ancien 
maître .  et  que  la  façon  outrageante  dont  il  l'a  traité  éUil 
incompatible  avec  la  reconnaissance  qui  l'aurait  lié  i 
Roscelin.  Joly  fait  observer  avec  raison  qu'Abélard  n'a  pas 
ménagé  davantage  saint  Bernard,  saint  Norbert,  Guil- 
laume de  Champeaux  et  Anselme  de  Laon.  Il  ajoute  qu'il 
ne  peut  se  ranger  au  sentiment  d'Othon  de  Freisiogeo, 
prétendant  que  Roscelin  aurait  été  le  premier  maître  d'i- 
bélard  :  l'extrême  jeunesse  de  celui-ci  »  retenu  en  Breta- 
gne ,  dans  la  maison  paternelle ,  à  l'époque  où  Roscelia 
professait  à  Compiègne ,  est  une  fin  de  non-recevoir  sof* 
fisante  contre  cette  opinion.  H.  et  M"*  Guizot .  dans  Tessai 
historique  qui  précède  leur  édition  des  Lettres  d'AbOeri 
(1854,  ml2,  p.  XIII  ),  expriment  l'opinion  qu'Abélard  ni 
jamais  eu  de  rapports  personnels  avec  Roscelin ,  et  qu'il 
reçut  les  leçons ,  non  d'un  maître  particulier,  mais  de  son 
temps.  Quant  à  nous,  nous  ne  voudrions  pas  affirmer 
qu'Abélard  a  reçu  les  leçons  de  Roscelin  ;  mais ,  si  le  fait 
est  vrai ,  nous  croyons  fermement  qu'il  n'a  pu  se  produire 
qu'en  1097  ou  1098  au  plus  tôt  :  c^est  ce  qui  nous  parait 
résulter ,  en  dernière  analyse ,  des  nombreux  docuioeots 
que  nous  avons  eus  à  notre  disposition. 
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Saint  Anselme  de  Cantorbérjr  (De  Fide  Trini- 
talis  sive  Incamationis  Yerbt  contra  blasphe- 
mias  Boscellini),  s'éievant  contre  les  hérétiques 
en  dialectique  »  reproche  à  Roscelin  de  ne  rien 
admettre  de  ce  que  les  sens  ne  nous  font  pas 
Yoir,  et  de  regarder  comme  des  mots  les  gen  - 
Tes  et  les  espèces.  Roscelin  admettait  l'exi- 
stence des  corps  colorés ,  mais  niait  celle  de  la 
couleur;  il  n'y  avait  pour  lui  de  réalité  que  dans 
les  individus;  tout  ce  qui  n'était  pasj'mdividu 
lui-même  n'existait  pas  :  parce  aue  la  nature  ne 
nous  montre  pas,  par  exemple.  Varbre  en  géné- 
ral, il  n'aurait  fallu  croire  qu'à  l'existence  d'in- 
dividus séparés  »  et  non  pas  d'un  être  abstrait  et 
typique  appelé  Varbre.  Comme  on  le  voit ,  il  n'y 
a  pas  loin  ae  ces  doctrines  à  celles  des  empiri- 
ques et  des  sensualistes.  Roscelin .  sans  doute , 
n'en  prévoyait  pas  les  conséquences;  mais  l'es- 
prit numam  livré  à  ses  propres  inspirations . 
lorsqu'il  saisit  le  germe  d'une  idée ,  quelque 
hardie  qu'elle  soit,  aime  à  la  développer  et  à  la 
compléter  ;  se  laissant  glisser  sur  la  pente  ra- 
pide des  déductions  que  cette  idée  lui  fournit , 
il  ne  veut  ou  ne  peut  plus  s'arrêter,  et  s'aperçoit 
trop  tard,  après  une  longue  suite  de  générations 
de  philosophes,  que  la  logique  rigoureuse  et  im- 
pitoyable le  condamne  à  se  nier  lui-même  ou  à 
se  méconnaître ,  à  s'abaisser  au  niveau  de  la 
brute  ou  à  s'élever  au-dessus  de  l'infini. 

Roscelin  alla  plus  loin  :  il  nia  la  réalité  des 
parties  d'un  corps  (4)  :«Dire  qu'une  partie  d'une 
»  chose ,  prétend  -  il ,  est  aussi  réelle  que  cette 
»  chose,  c'est  dire  qu'elle  fait  partie  d'elle-mê- 
»  me  ;  car  une  chose  n'est  ce  qu'elle  est  qu'a- 
»  vec  ses  parties.— La  partie  d'un  tout  devrait 
»  précéder  ce  tout,  car  les  composants  doivent 
»  précéder  le  composé  ;  mais  la  partie  d'un  tout 
»  fait  partie  de  ce  tout  lui-même  :  donc  la  par- 

>  tie  cïevrait  se  précéder  elle-même.  »  Ce  rai- 
sonnement pèche  évidemment,  et  l'esprit  con- 
çoit sans  peine  l'existence  réelle  des  parties 
d'une  chose  en  dehors  de  cette  chose  elle-mê- 
me. Le  philosophe  breton  ne  s'arrêta  pas  dans 
cette  voie  :  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
il  sacrifia  le  dogme  aux  hardiesses  de  sa  doc- 
trine ,  et  voulut  soumettre  les  mystères  de  la 
religion  divine  à  l'épreuve  de  la  logique  et  du 
raisonnement  humams.  A  ses  yeux ,  l'unité  qui 
n'était  pas  celle  de  l'individu  n'était  qu'un  pur 
mot  :  examinant  donc  le  do^me  de  la  Sainte- 
Trinité,  il  crut  que  sa  doctrme  philosophique 

(t)  Voir  Abehrdi opéra,  i6t6,  in  4*.  eplsl. XXIII.  p.  334, 
et  Œuvret  inédiUê  d*Àbélard ,  p.  491  :  •  Aussi  faux  dialec- 

•  tUien  que  faux  chrétien ,  dit  Abéiard  dans  le  premier  de 

•  ces  ouvrages ,  il  prétend  qu'aucune  chose  n'a  de  par- 

>  Ues,  et  repousse  ainsi  impudemment  la  divine  Ecriture  : 
»  car  de  là,  lorsque  l'Ecriture  dit  que  Notre-Seigneur  man- 

•  ffea  la  moitié  d'un  poisson,  il  devrait  dire  quil  s'agit  de 

•  la  moitié  du  root  poiuon,  et  non  de  la  chose  elle-même.* 
Ici  Abéiard  exagère  la  doctrine  de  Roscelin  ,  qui  n'a  ja- 
mais prétendu  qu'aucune  chose  n'avait  d3  parties ,  mais 
que  les  parties  d^un  corps  n'avaient  pas  d'existence  réelle, 
ce  qui  est  sans  doute  faux,  mais  ce  qui  est  moins  absurde 
que  ce  qa'Abélard  lui  fait  dire. 
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lui  ordonnait  de  le  nier,  et  il  le  nia  en  raison- 
nant ainsi  :  «  II  n'existe  qu'un  Dieu  et  une  per- 
»  sonne  ou  il  existe  trois  dieux  ;  la  première  hy- 
»  pothèse  est  inadmissible,  puisque  la  personne 
»  seule  de  Jésus  •  Christ  s'est  incarnée ,  il  y  a 
»  donc  trois  dieux. 

Roscelin  ne  professa  pas  impunément  de  pa- 
reilles hérésies.  Renaud,  archevêque  de  Reims, 
convoqua  un  concile  qui  se  réunit  à  Soissons 
en  4093  ou  4093  {\\.  Le  philosophe  nominaliste 
mis  à  même  d'expliquer,  ou ,  pour  mieux  dire, 
de  rétracter  sa  doctrine ,  essaya  de  se  mettre  à 
l'abri  de  quelques  noms  orthodoxes,  et  préten- 
dit que  ses  idées  étaient  celles  de  Lanfranc  et 
de  saint  Anselme ,  alorsabbé  du  Bec.  Ce  dernier 
protesta  hautement  contre  l'usage  qu'on  faisait 
de  son  nom;  dans  une  lettre  à  son  disciple 
Foulque,  évftque  de  Beauvais,  il  assura  que 
Lanfranc  n'avait  rien  écrit  de  semblable  :  «  Pour 
moi ,  dit-il ,  je  proteste  à  la  face  de  Punivers  que 
je  crois  de  cœur  et  confesse  de  bouche  la  foi 
contenue  dans  le  symbole  des  apôtres ,  delficée 
et  de  saint  Athanase;  j'anathématise  en  particu- 
lier les  blasphèmes  de  Roscelin  (9).  »  Celui-ci« 
q^uoiqu'à  bout  d'arguments ,  ne  voulait  d'abord 
rien  rétracter;  mais,  craignant  d'être  déchiré 
parle  peuple  et  cédant  seulement  à  cette  crainte, 
comme  saint  Anselme  le  lui  reprocha  plus  tard, 
il  désavoua  ses  hérésies ,  que  le  concile  con-* 
damna.  Forcé  de  quitter  la  France ,  il  chercha 
un  refuge  en  Angleterre ,  où  il  déclara  persister 

Ç1)  M.  Hauréau  semble  dire  que  le  concile  s'est  réuni  à 
Reims  ;  c'est  évidemment  une  erreur.  Nous  ne  pensons 
pas  non  plus ,  comme  Tavance  le  môme  auteur,  que  Ros- 
celin ait  été  de  nouveau  condamné,  en  1094 ,  dans  un 
autre  concile  rassemblé  par  le  roi  Philippe  pour  célébrer 
son  mariage  avec  Rerlracie  (1S  septembre  I(i94).  Les  actes 
de  ce  concile  ne  font  nullement  mention  de  Roscelin  : 
serait-ce  donc  une  seconde  erreur  de  la  part  de  M,  Hau- 
réau t 

(2)  Voici  les  termes  exacts  de  la  lettre  de  saint  Anselme 
à  Foulque  :  <  J'apprends,  ce  que  je  ne  pouvais  me  déci»* 

•  der  à  croire .  que  le  clerc  Roscelin  prétend  qu'il  y  a  en 

>  Dieu  trois  personnes...  comme  seraient  trois  anges,  mais 

>  avec  une  volonté  et  une  puissance  unique ,  ou  qu'alors 

•  le  Père  et  le  Fils  se  sont  incarnés...  Il  affirme  que  le  vé- 

•  nérable  archevêque  Lanfranc  et  moi ,  nous  partageons 

>  cette  opinion..*  La  vie  de  Lanfranc,  connue  de  beaucoup 
«  de  personnes  pieuses  et  instruites  ,  repousse  un  pareil 

•  crime  ;  quant  à  moi ,  je  veux  que  tous  les  hommes  con* 

•  naissent  ma  pensée  entière  :  j  adhère  pleinement  à  tout 
»  ce  que  nous  confessons  dans  le  symbole ,  quand  nous 

•  disons  :  Credo  in  Deum  patrem  omnipotentem  creatorem 

•  cœli  et  terrœ ,  et  Credo  in  deum  patrem  omnipotentem 

•  faeiorem  cœli  et  terrœ ,  et  Quieumque  vult  êalvus  eue  , 

>  ante  omnia  oput  eêt  ut  teneat  eatholieam  fidem  •  etc.. .. 

>  Pour  dire  plus  encore  :  que  quiconque  voudra  nier  quel- 

>  qu'une  de  ces  règles  et  spécialement  acceptera  pour 

•  vérité  les  blasphèmes  de  noscelin ,  ange  ou  homme  • 

•  qu'il  soit  anatbéme,  et  pendant  tout  le  temps  qu'il 

•  persistera  dans  cette  erreur .  qu'il  soit  anathème.. . .  • 
(s,  Anselmi  oper.,  éd.  de  1630,  in-f".  lib.  II.  ep.  XLI , 
p.  46.  )  —  Dans  son  Traité  de  VlncamatUm  du  Verbe,  samt 
Anselme  formule  ainsi  l'erreur  de  Roscelin  :  t  S'il  y  a  en 

>  Dieu  trois  personnes  qui  ne  soient  qu'une  seule  chose 

•  et  que  ce  ne  sont  pas  trois  choses  séparées  comme  trois 
t  anses  ou  trois  âmes,  s'il  n'y  a  qu'une  puissance  et 
»  qu'une  tolbnté ,  le  Père  et  le  Saint-Esprit  se  sont  donc 

>  iocaraés  avec  le  Fils.  *  (Op.  cit.,  p.  80.) 
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dans  ses  opinions  ;  c'est  alors  qu'indiané  d'une 
telle  conduite  et  sollicité  par  ses  ouailles ,  saint 
Anselme,  passé  de  l'abbaye  du  Bec  à  rarchevè- 
ché  de  Cantorbéry ,  publia  contre  lui  son  beau 
Traité  de FIncamation du  Verbe,  Roscelin,  de 

S  lus ,  attaqua  violemment  le  clergé  anglais, 
lal heureusement  alors,  les  mœurs  des  prêtres 
n'étaient  pas  toujours  irréprochables  :  plusioiurs 
d'entre  eux  avaient  des  femmes  ou  des  concu- 
bines ,  et  les  enfants  nés  de  ces  unions  sacrilé- 
f;es  envahissaient  les  bénéfices  en  héritant  de 
eurs  pères.  Roscelin  soutint  d*abord  que  les  en-^ 
fants  des  prêtres  étant  hors  la  loi ,  d'après  l'o- 
pinion de  beaucoup  de  théologiens ,  il  était  in* 
juste  de  les  préférer  pour  les  charges  d'église  à 
ceux  qui  étaient  d'une  origine  irréprochable  , 
puisque  le  baptême ,  qui  euaçait  leurs  péchés, 
ne  détruisait  pas  leur  condition  ;  enfin ,  qu'en 
les  recevant  dans  les  ordres ,  on  encourageait 
les  vices  des  prêtres  élevés  aux  dignités  ecclé- 
siastiques. Cette  attaque  souleva  une  violente 
discussion  dans  laquelle  Thibaut  d'Etampes, 
Français  établi  à  Oxford ,  publia  la  défense  du 
clergé  anglais.  Roscelin  avait  peut-être  raison  ; 
car  Te  concile  de  Clermont  décida  qu'il  faudrait 
des  dispenses  aux  i^nfemts  des  prêtres  pour  en- 
trer dans  lé  sacerdoce.  Dans  cette  lutte,  Texilé 
chargea  d'iiivectives  le  grand  et  saint  arche- 
vêque de  Cantorbéry^  dont  les  amis  agirent  au- 
près de  Guillaume-le-Roux ,  qui,  pour  venger 
saint  Anselme,  chassa  Roscelin  dq  son  royaume. 
Celui-ci .  dont  la  vie  avait  couru  des  dangers, 
revint  en  France  vers  1 097^  et  se  remit  à  la  dis- 
crêtion  de  ses  supérieurs ,  qui  lui  imposèrent 
une  pénitence  canonique  très-sévère  et  le  pri- 
vèrent pendant  quelque  temps  de  la  possession 
de  son  bénéfice.  Le  oienheureux  Yves  de  Char- 
tres, auquel,  à  son  retour,  il  avait  demandé  une 
place  dans  son  éslise ,  en  se  plaignant  de  ce 
qu'on  l'avait  exilé  pour  donner  à  d'autres  le 
canonicatdontil  était  pourvu^  lui  répondit  que, 
tout  en  reconnaissant  q[u'on  l'avait  dépouillé 
injustement ,  il  ne  pouvait  accéder  à  ses  désirs, 
parce  qu'il  se  rendrait  suspect  lui-même;  que 
son  arrivée  à  Chartres  causerait  de  graves  dé- 
sordres ,  et  qu'on  pourrait  le  lapider.  Ce  véné- 
rable évêque  lui  reproche  d'avoir  persisté,  après 
sa  condamnation,  dans  ses  doctrines  hérétiques, 
H  lui  insinue  qu'une  charge  lui  sera  donnée, 
s'il  fait  une  rétractation  complète  (1).  Les  au- 
teurs de  V Histoire  littéraire  { t.  ix ,  p.  362  ) 
croient  que  Roscelin,  rompant  avec  ses  ancien- 
nes erreurs,  se  convertit  et  mourut,  en  4407, 
chanoine  de  Saint-Martin  de  Tours  ;  il  aurait 
même  ,  comme  missionnaire  en  Aquitaine , 
rendu  de  grands  services  à  la  foi.  Mabillon  s'est 
demandé  si  Roscelin .  issu  d'une  famille  noble, 

(1)  Yvo,  Camot.Epiit.  VIL  II  résulte  même  de  cette 
lettre  que  les  mœurs  de  Roscelin  n'étaient  pas  irréprocha- 
bles, et  que»  de  ce  côté,  il  avait  aussi  des  réformes  à  opé- 
rer :  les  dérèglements  du  cœur  avaient ,  comme  il  arrive 
souvent ,  marché  de  front  avec  ceux  de  Tesprit. 
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3ui  succéda,  en  H  06 ,  à  Arnould  dans  la  dignité 
'abbé de  Sainte-Colombe,  n'était  pas  le  même 
que  l'adversaire  de  saint  Anselme  :  c'est  peu 
probable  ;  car  il  faudrait  supposer  que  Roscelin 
ne  mourut  au'en  4439.  Nous  croyons  qu'il  ré- 
tracta complètement  ses  doctrines  :  quoiqu'il  ait 
été  accuse  d'avoir  écrit  contre  le  missionnaire 
Robert  d'Arbrisselles  un  libelle  injurieux,  con- 
tumacem  epistolam  (4  ),  nous  avons  toutes  raisons 
de  penser  qu'à  l'époque  où  il  attaqua  le  livre 
d'Aoélard ,  de  Trinitate^  il  était  rentré  dans  le 
sein  de  l'orthodoxie  catholique.  Quanta  la  date 
de  sa  mort,  nouspartageons  l'opinion  de  M.  Cou- 
sin ,  et  nous  la  reportons  après  4  4  24  :  c'est  dans 
cette  dernière  année  qu'il  dénonga  à  l'évèqae 
de  Paris  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler, 
et  qu'Abélard,  qui  avait  aussi  de  grands  désor- 
dres à  se  reprocher  et  dont  le  livre  fut  con- 
damné par  un  concile ,  riposta  par  une  lettre 
sanglante  où,  sans  se  défendre  lui-même,  il 
rappela  toute  la  vie  de  Roscelin ,  les  hérésies  . 
les  tergiversations  et  presque  les  crimes  du 
chanoine  de  Compiègne  qu'il  ne  craignit  pas  de 
désigner  ainsi  :  inflatus  catholicœ  fidei  hostis 
antiquus  (2). 

C'est  la  aernière  fois  que  le  nom  de  Roscelin 
fut,  de  son  vivant,  mêlé  aux  luttes  île  la  scolas- 
tique.  Au  moment  de  la  mort  de  son  organisa- 
teur, le  nominalisme  s'était  modifié  ;  mais  la 
scolastique  était  fondée ,  et  la  science  des  cho- 
ses divines,  la  théologie,  devait  sa  gloire,  sa  vie 
et  sa  force  à  un  mouvement  des  esprits  suscité 
par  cette  doctrine,  qui ,  rallumée  au  xiv«  siècle 
et  développée  au  xviu*,  produisit,  en  s'éloi- 
gnant  de  Dieu  ,  le  sensualisme  et  la  négation 
de  l'infini.  M.  Cousin  fait  cependant  à  Roscelin 
l'honneur  de  deux  principes  dont  la  science  mo- 
derne a  su,  prétend -il,  tirer  parti  :  Il  ne  faut 
pas  réaliser  des  abstractions.  —  La  puissance 
de  l'esprit  humain  et  le  secret  de  son  dévelop- 
pement sont  en  partie  dans  le  langage. 

Voilà  la  vie  de  Roscelin  :  on  a  voulu ,  de  nos 
jours,  en  faire  un  martyr  du  rationalisme,  une 
victime  des  persécutions  et  de  l'intolérance  de 
l'Eglise.  Dans  un  ouvrage  que  nous  avons  sou- 
vent cité,  et  que  l'Académie  des  sciences  mora- 
les et  politiques  a  cru  devoir  couronner,  M.  Hau- 

(i  )  Ou  a  cru  que  Marbode .  èvéque  de  Rennes,  et  Geof- 
froy, abbé  de  Vendôme,  étaient  les  auteurs  de  ce  libelle» 
ou  du  moins  qu'il  avait  paru  sous  leur  nom  :  on  sait  main- 
teuant  que  les  lettres  écrites  par  ces  vénérables  préU'as 
ne  renferment  que  des  avis  charitables  à  Robert  d'Arbris- 
selles sur  les  bruits  que  sa  conduite  faisait  naître.  Rosce- 
lin ,  au  contraire,  si  l'on  en  croit  Abélard .  aurait  indigne- 
ment  calomnié  ce  missionnaire ,  augus  est  coufingere  (voir 
HUtaire  littéraire,  t.  IX.  et  AMardi  op.  Paris.  1616,  iii-4\ 
p.  341). 

(2)  La  lettre  d'Abélard  •  suivant  Geoffrov  d'Amboise  » 
éditeur  de  ses  œuvres  (Paris.  1616).  aurait  été  adressée  à 
Gauttùlui  (G),  Geoffroy,  évéque  de  Paris.  Il  y  a  erreur  de 
nom  ;  car  Geoffroy  mourut  en  109*2.  Suivant  le  GaUim 
christiana ,  ce  serait  Gilbert  qui  occupa  le  siège  de  1109  à 
1 123.  —  Voir  à  ce  sujet,  Remarquée  iur  le  Dietieimtttra  de 
Bayle ,  par  Joly,  I'*  part. ,  p.  20. 
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réau  6*e8t  chargé  de  la  réhabilitation  du  philo- 
sophe breton,  et  n'a  réussi,  à  notre  avis,  qu'à 
nous  démontrer  une  fois  de  plus  que  la  raison 
orgueilleuse  et  rebelle,  pour  laquelle  il  reven- 
dique puissance  et  autorité,  sera  toujours  Ten- 
nemie  de  la  vérité.  Sous  sa  plume  indulgente, 
les  doctrines  de  Roscelin  se  transforment  et  se 
montrent  sous  te  jour  le  plus  favorable  :  pre- 
nant parti  pour  l'hérésiarque  contre  l'Eglise  qui 
le  condamne,  il  essaie  de  prouver  qu'en  renou- 
velant les  erreurs  de  Sabellius  ,  if  avait  suivi 
les  traces  des  Pères  les  mieux  autorisés,  et  que, 
par  conséquent ,  il  était  parfaitement  dans  son 

droit.  « L'Eglise,  ajoute  M.  Hauréau,  ne 

»  pouvait  lui  répondre  que  par  des  équivoques , 
»  comme  elle  avait  répondu  à  Sabellius.  Elle 
»  préféra  l'excommunier  (page  490).  »  Cette  ap- 
préciation hétérodoxe  est  l*aveu  d'une  complète 
Ignorance  de  l'esprit  de  l'Eglise,  qui,  bien 
qu'elle  puise  une  force  immense  dans  le  senti- 
ment de  son  infaillibilité,  ne  se  croit  pas  cepen- 
dant dispensée  d'examiner  avec  soin  et  d'agir 
avec  prudence.  Nous  protestons  donc  hautement 
contre  l'appréciation  erronée  de  M.  Hauréau. 

Nous  avons  été  justement  sévère  pour  Ros- 
celin :  nous  n'en  rendons  pas  moins  hommage 
à  ses  puissantes  facultés,  à  son  intelligence  su- 
périeure ,  qu'il  aurait  pu  employer  utilement , 
et  qui  le  conduisirent  jusqu'à  l'erreur.  Il  reste 
encore  de  toute  cette  vie  agitée  un  grand  ensei- 
gnement pour  tous  ceux  qui  n'ont  foi  qu'en  la 
raison  humaine ,  et  qui,  ne  voulant  pas  la  bor- 
ner au  rôle  qui  lui  est  assigné ,  ne  craignent  pas 
de  prononcer»  en  face  de  la  raison  éternelle,  ce 
mot  du  premier  des  rebelles  :  Non  serviam.... 
Et  cependant,  seulement  depuis  dix-huit  siècles, 
que  oe  folies ,  que  d'erreurs ,  que  de  rétracta- 
tions ,  que  d'aveux  arrachés  par  la  force  de  la 
vérité,  que  de  leçons I  N'y  a-t-il  pas  dans  tout 
cela  de  quoi  dissiper  d'épaisses  ténèbres ,  bri- 
ser le  plus  opiniâtre  orgueil ,  et  rappeler  la  phi- 
losophie à  ses  vraies  limites,  à  ses  devoirs?  Il 
lui  restera  encore  une  mission  glorieuse  à  rem- 
plir, la  mission  de  conduire  l'homme  à  confes- 
ser son  néant  et  de  le  forcer ,  en  dévoilant  à 
demi  la  majesté  éternelle  et  immuable  du  Créa- 
teur, à  reconnaître  q^u'il  n'est  rien  et  ne  sait  rien 
que  par  Dieu ,  et  qu'il  lui  doit  tout  :  elle  lui  dira 
qiu'il  existe  nécessairement  un  ensemble  de  vé- 
rités certaines  qu'il  lui  est  indispensable  de  s'as- 
similer, et  que  la  raison  humaine  réduite  à  ses 
propres  forces  est  impuissante  à  lui  révéler. 
En  un  mot ,  le  rôle  de  la  philosophie  est  de  me- 
ner la  créature  au  Créateur,  l'homme  à  Dieu  : 
c'est  le  but  auquel  elle  doit  tendre  de  bonne 
foi  et  de  toute  l'énergie  de  sa  volonté;  elle  re- 
connaîtra que  les  promesses  divines  ne  sont  pas 
vaines ,  et  que  celles-ci  surtout  s'adressent  à 
elle  :  Qui  sequitur  me  non  ambulat  in  tenebris. 
Pax  hominibiis  bonœ  voluntatis. —  Que  l'exem- 
)Ie  du  philosophé  dont  nous  venons  de  raconter 
a  vie  et  d'analyser  les  doctrines  serve  donc  à 
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ses  succesiseurs  I  Que ,  réunis  sincèrement  et 
invinciblement  autour  de  l'autel  de  la  Vérité, 
ils  la  soutiennent  dans  sa  lutte  contre  les  pas- 
sions et  l'erreur,  afin  d'acquérir  le  droit  de 
participer  à  son  éternel  triomphe.     F.  S-ln-r. 

Documents  a  consulter. — Histoire  liltéraire 
de  la  France,  t.  IX,  p.  356  et  suiv.  —  Cousin , 
Introduction  aux  Œuvres  inédites  d^kbilard.-- 
Dictionnaire  des  Sciences  philosophiques ,  ar- 
ticles Nominalisme  et  Roscelin .  par  M.  Bou- 
chiiié.— Manuel  de  l'histoire  de  la  Philosophie, 
par  Tennemann.— Biographie  universelle,  arti- 
cle Roscelin,  par  M.  de  Caraman,  t.  LXXI. — 
Biographie  bretonne,  article  i4M/ar(f,  par  M.  P. 
Levot,  1. 1 ,  p.  4 .— î^a  la  Philosophie  «coto^/t- 
que{\SbO,\n-S''),  par  M.  Barthélémy  Hauréau, 
t.  4,  p.  474  eis,— Etudes  sur  la  Philosophie  aie 
moym-âge  (4840-42,  in-8°j,  par  M.  Xavier  Rous- 
selot,  t.  4,  p.  327 et  s.^Uistoire  universelle  de 
V Eglise  catholique,  par  M.  Rochbacher,  t.  XIV, 

S.  468.  —  Histoire  de  V Eglise  catholique ,  par 
I,  Béraud-Bercastel ,  t.  VII,  p.  244 .  —  Opéra 
Abelardi  (Parisiis,  4616.  in -4''],  p.  334.  4444 
et  4  4  47.— Sancti  Anselmi  Opéra  (Lyon ,  4 630 , 
in-fol).  — Zjfc^e  armoricain,  t.  XIII ,  p.  377.  — 
Histoire  dé  Nantes,  par  Travers,  1. 1,  p.  273. 

F.  S-ln-r. 

ROSILY-HESROS  ( Fbancois-Etibnne » 
comte  de), — fils  d'un  chef  d'escadre,  comman- 
dant de  la  marine ,  à  Brest ,  naquit  en  cette  ville, 
le  4  3  janvier  4  748.  Entré  dans  la  marine ,  à  l'âge 
de  quatorze  ans,  à  la  suite  des  plus  brillants 
examens,  il  fit,  de  4762  à  4769,  aiverses  cam- 
pagnes à  Rio-Janeiro ,  à  Saint-Domingue  et  aux 
Antilles.  Nommé  enseigne  au  mois  de  février 
4770,  il  s'embarqua  sur  le  vaisseau  VAber- 
wrack,  que  commandait  Kerguelen,  avec  le- 

Î{uel  il  fit  une  campagne  sur  les  côtes  de  France. 
I  suivit  encore  cet  officier ,  d'abord  sur  le  Ber- 
rier,  ensuite  sur  la  frégate  la  Fortune,  destinée 
à  faire  le  tour  du  monde.  Ce  fut  dans  cette  cam- 
pagne qu'arriva  l'incident  qui  a  fait  peser  sur 
Kerguelen  l'accusation  d'avoir  abandonné  une 
de  ses  embarcations  sur  des  côtes  désertes.  Ro- 
sily  faillit  en  être  victime.  Expédié,  le  43  août 
4772»  avec  une  chaloupe  de  la  Fortune  et  quel- 
ques hommes  de  son  éauipage ,  pour  faire  la  re- 
connaissance et  le  relèvement  d'une  terre  en 
vue,  et  que  l'on  crovatt  faire  partie  du  continent 
austral ,  il  fut  cruellement  desappointé  lorsque, 
voulant  rejoindre  la  frégate  à  son  mouillage ,  il 
ne  la  trouva  plus!  Il  ne  dut  son  salut  au'à  la 
rencontre  fortuite  de  la  flûte  le  Gros- Ventre  ^ 
qui  naviguait  de  conserve  avec  la  Fortune^  sous 
les  ordres  de  M.  de  Saint-Allouarn.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'examiner  si  les  accusations  qui  pe- 
sèrent sur  Kerguelen  {voye%  ce  nom,  t.  P'.  p.  47), 
furent  fondées,  et  si  le  jugement  rendu  plus  tara 
contre  lui  fut  équitable.  Nous  nous  bornerons  à 
mentionner  les  faits,  tout  en  faisant  observer 
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?ue ,  s'il  est  vrai ,  comme  Ta  dit  M.  Henneguin 
Biog.  mar.,  1. 1*',  p.  83 },  que  Rosily  sollicita 
de  servir  de  nouveau  sous  les  ordres  de  Ker- 
^elen ,  cette  démarche  serait  la  meilleure  [as- 
tificatioQ  de  ce  dernier.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ho- 
sily  continua  de  naviguer  sur  le  Gros-Ventre, 
et ,  durant  les  huit  mois  qu'il  y  fut  embarqué, 
il  toucha  à  la  Nouvelle-Hollande ,  à  Timor ,  à 
Batavia  et  à  llle-de-France.  Pendant  la  relâche 
du  Gros-  Ventre  à  Timor,  il  visita  cette  Ue  avec 
assez  de  soin  pour  que  son  exploration  lui  four- 
nit le  sujet  d'un  mémoire  qu'il  soumit  à  l'Aca- 
démie royale  de  la  marine ,  sur  la  température , 
l'agriculture,  le  commerce,  rinduétrie  et  les 
mœurs  guerrières  des  Timoriens.  Ce  mémoire, 
très-précis ,  se  termine  par  la  nomenclature , 
avec  traduction  en  français ,  des  termes  timo- 
riens les  plus  usuels. 

Débarqué  à  Brest  en  4773 ,  Rosily  obtint  de 
rejoindre  Kerguelen,  parti  lui-même  dans  l'in- 
tervalle ,  pour  faire  une  nouvelle  expédition  aux 
terres  australes  et  pour  chercher  la  chaloupe  de 
la  Fortune.  Après  une  campagne  de  quatorze 
mois  sur  la  corvette  l'Ambition ,  dont  il  eut  le 
commandement  9  Rosily  visita  les  principaux 

Iïorts  de  l'Angleterre,  ae  l'Ecosse  et  de  Tlr- 
ande.  Il  rapporta  de  ce  voyage  plusieurs  objets 
utiles  à  la  marine,  tels  que  des  pompes  à  chaî- 
nes, deux  armements  complets  de  vaisseau  ou 
de  frégate  et  des  poulies  de  nouveau  modèle , 
fabriquées  au  moyen  d'une  machine  qui,  de- 
puis ,  a  été  établie  au  port  de  Lorient.  Ses  ob- 
servations portèrent  aussi  sur  le  gréement  des 
bâtiments  de  guerre  et  sur  le  mode  de  commet- 
tage  de  leurs  cordages.  Pendant  toute  la  durée 
de  ce  voyage,  il  entretint  avec  M.  de  Sartines 
une  correspondance  qui  lui  valut  les  éloges  de 
ce  ministre. 

Promu  lieutenant  de  vaisseau  au  mois  de  fé- 
vrier 4778,  et  nommé  au  commandement  du 
lougre  le  Coureur .  armé  de  huit  pierriers  de 
deux  livres,  montés  sur  ailûts,  il  prit  part,  le 
47  juin  suivant,  au  mémorable  combat  de  la 
Selle-Poule  contre  la  frégate  anglaise  VÂré- 
thuse  et  le  cutter  V Alerte,  armé  de  quatorze 
canons  de  6.  Rosily,  malgré  l'infériorité  de  ses 
forces ,  n'hésita  pas  à  attaquer  ce  dernier  bâti- 
ment, et,  après  deux  heures  d'un  vigoureux 
combat,  il  parvint  à  l'aborder.  Cet  abordage  ne 
lui  donna  malheureusement  pas  la  faculté  de 
faire  sauter  sur  V Alerte  les  hommes  valides  de 
son  équipage.  Entièrement  désemparé,  et  cou- 
lant bas ,  le  Coureur  fut  obligé  de  se  rendre. 
Rosily,  en  contraignant  l'ennemi  â  diviser  ses 
forces ,  sauva  la  Belle-Poule ,  qui  eût  infailli- 
blement succombé;  s'il  lui  eût  fallu  tenir  tètet 
à  ses  deux  adversaires.  Quant  â  lui ,  il  fut  à 
peine  sur  le  pont  de  V Alerte,  que  là,  comme 
pendant  tout  te  temps  de  sa  captivité  en  Angle- 
terre ,  il  ne  cessa  de  protester  contre  Tillégalité 
de  sa  capture  avant  toute  déclaration  de  guerre. 
Décoré,  pour  sa  belle  conduite,  delà  croix 
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de  Saint-Louis ,  il  séjourna  vingt  mois  en  An- 

SIeterre ,  et ,  peu  après  son  retour  en  France, 
fut  nommé  (février  4780)  au  commande* 
ment  de  la  frégate  la  Lively.  Embarqué,  l'an- 
née suivante ,  comme  lieutenant  en  pied  sur  le 
vaisseau  le  Fendant  9  qui  escortait  un  convoi 
dans  rinde,  il  fut,  à  son  arrivée  i  l'Ile-de- 
France  ,  nommé  au  commandement  de  la  fré- 
(;ate  la  Cléopdtre^  â  laquelle  Suffren  confia, 
orsqu'elle  l'eut  rejoint ,  le  poste  périlleux  d'é- 
claireur  de  l'escadre,  poste  qu'elle  conserva 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 

Revenu  en  France  à  la  paix,  et  promu  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau ,  Rosily,  qui  ne 
pouvait  rester  inactif,  sollicita  et  obtint  le  com* 
mandement  de  la  frégate  la  Vénus,  sur  laquelle 
il  fut  chargé  de  remplir,  dans  les  mers  de  l'Inde 
et  de  la  Chine,  plusieurs  missions  commercia- 
les et  politiques  fort  importantes ,  et  de  rectifier 
en  même  temps  plusieurs  cartes  du  Neptune- 
Oriental  ,  où ,  pendant  la  guerre ,  on  avait  re- 
connu de  graves  erreurs.  Pendant  les  sept  an- 
nées que  dura  cette  laborieuse  expédition ,  Ro- 
sily recueillit  les  précieux  maténaux  de  l'ou- 
vrage publié  sous  le  titre  de  Supplément  au  Nep- 
tune de  l'Inde.  Là  ne  s'étaient  pas  bom^  ses 
travaux  ;  il  avait  consigné  dans  un  certain  nom- 
bre de  mémoires ,  malheureusement  restés  iné- 
dits ,  des  remarques  intéressantes  sur  les  pro- 
ductions ,  le  commerce  et  les  mœurs  des  peu- 
ples de  rinde.  Il  était  de  retour  à  l'Ile-de-France 
en  47^0,  lorsqu'eut  lieu  l'assassinat  de  M.  le 
comte  de  Mac-Némara.  Apoelé  à  le  remplacer 
dans  le  commandement  de  ta  station  de  l'Inde, 
Rosily  eut  à  déployer  une  grande  énergie  pour 
rétablir  l'ordre  dans  la  colonie  et  maintenir  la 
subordination  parmi  les  équipages  de  la  station. 
Sa  modération  et  sa  fermeté  nous  empêchèrent 
de  perdre  la  colonie.  Remplacé  par  M.  de  Saint- 
Félix  ,  il  revint  en  France  au  mois  d'octobre 
4791. 

Quinze  mois  plus  tard  ,  Rosily  fut  élevé  au 
cçrade  de  contre-amiral,  et  charge  d'une  inspec- 
tion des  côtes  depuis  Saint -Malojusqu*à  An- 
vers. Cette  inspection  terminée ,  il  fut  nommé 
aux  fonctions  décommandant  des  armes  au  port 
de  Rochefort,  et  il  les  exerça  iusou'au  mois  de 
juillet  suivant,  époque  où  il  fut  aestitué  com- 
me noble.  Il  se  retira  alors  à  Versailles ,  où  il 
s'occupa  exclusivement  du  classement  des -do- 
cuments hydrographiques  qu'il  avait  recueil- 
lis dans  ses  divers  voyages.  Réintégré  peu  de 
temps  après,  il  fut  chargé  par  le  comité  de  sa- 
lut public  de  rédiger  définitivement  les  cartes 
et  plans  ou'il  avait  levés  dans  les  mers  de  llnde 
et  de  la  Chine.  Sa  nomination  aux  fonctions  de 
directeur  général  du  dépôt  de  la  marine  fui  la 
récompense  de  ce  travail  (^2  août  4795). 

Au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante  .le  Di- 
rectoire le  nomma  vice -amiral,  et  le  chargea 
successivement  de  diverses  missions  importan- 
tes. L'une  d'elles,  qui  lui  fut  confiée  le  20  jan- 
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vier  4797»  lui  prescrivit  de  rechercher,  coofoin- 
temeni  avec  Tingénieur  Forfait  et  le  commis- 
saire principal  David ,  les  moyens  de  créer  une 
marine  et  d'en  assurer  le  développement  dans 
les  neuf  départements  réunis  à  la  France  par  la 
loi  du  9  vendémiaire  an  lY.  Les  commissaires, 
dont  la  mission  était  illimitée,  se  livrèrent  à  un 
travail  immense.  Le  port  d'Anvers ,  situé  sur 
l'Escaut,  à  quinze  lieues  environ  de  la  mer, 
fut  soigneusement  sondé.  Les  passes ,  les  cou- 
rants ,  les  bancs ,  l'action  des  vents  et  des  ma- 
rées» ils  étudièrent  tout  attentivement.  La  dé- 
fense du  port  et  de  ses  abords  n'éveilla  pas 
moins  leur  sollicitude.  Ils  indiquèrent  les  me- 
sures nécessaires,  soit  pour  le  mettre  à  l'abri 
de  toute  insulte,  soit  pour  en  maintenir  la  libre 
communication  avec  la  mer.  L'assiette  et  la  dis- 
tribution des  cales,  des  quais,  des  magasins, 
de  tous  les  ouvrages  enfin  qui  assurent  le  ser- 
vice d'un  arsenal ,  furent  l'objet  de  leurs  inves- 
tigations ,  ainsi  que  les  moyens  d'approvision- 
nement que  le  pays  pouvait  offrir  aux  construc- 
tions navales ,  le  mode  et  les  ressources  du  re- 
crutement maritime,  les  bases  d'un  système  ad- 
ministratif et  militaire  complet  t  etc.  C'est  en 
grande  partie  dans  ce  travail ,  auquel  les  com- 
missaires se  livrèrent  séparément,  en  raison  de 
leurs  aptitudes  spéciales,  mais  qu'ils  discutè- 
rent et  rédigèrent  en  commun ,  que  le  Direc- 
toire ,  le  Consulat  et  l'Empire  puisèrent  succes- 
sivement les  moyens  de  créer  le  port  d'Anvers 
et  de  l'élever  à  un  point  de  splendeur  c^ui  déter- 
mina les  Anglais  à  en  exiger  l'anéantissement 
en  48U.  Des  missions  semblables  à  Gênes,  à  la 
Spezzia ,  à  Boulogne;  des  inspections  des  côtes 
de  France  depuis  Rochefort  jusqu'à  Amster- 
dam }  avec  les  généraux  Marescot  et  Songis  ; 
des  instructions  nautiques  sur  la  campagne  d'E- 
gypte et  les  autres  expéditions  marilmies ,  tels 
furent  les  sujets  qui,  pendant  dix  ans,  absor- 
bèrent Rosily. 

En  4805 ,  Napoléon,  par  un  décret  du  1®'  no- 
vembre, daté  du  quartier  général  de  Braunau. 
lui  conféra,  avec  le  titre  d'amiral,  le  comman- 
dement de  la  flotte  franco -espagnole,  forte  de 
trente-trois  vaisseaux  de  ligne  .  et  ayant  pour 
mission  d'entrer  dans  la  Méditerranée,  de  ral- 
lier les  vaisseaux  de  Carthagène ,  de  se  porter 
sur  Naples,  de  débarquer  des  troupes  sur  un 
point  quelconque  de  ce  royaume,  d'attendre 
dans  ces  parages  un  convoi  que  les  Anglais  de- 
vaient envoyer  à  Malte,  puis  enfin  de  rentrer  à 
Toulon.  Rosily,  qui,  d'après  des  ordres  anté- 
rieurs, était  parti  de  Paris  le  M  septembre, 
n'arriva,  malgré  sa  diligence,  que  le  lendemain 
du  combat  de  Trafalgar  (22  octobre  4805).  Ce 
qu'il  put  rallier  des  débris  de  la  flotte  .  dans  la 
baie  de  Cadix,  se  borna  à  cinq  vaisseaux  et  une 
frégate  français  et  quelques  vaisseaux  espa- 
gnols ,  tous  presque  désemparés.  L'arsenal  de 
Cadix  étant  obligé  de  partager  ses  faibles  res- 
sources entre  les  vaisseaux  français  et  espa- 
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gnols ,  il  en  résulta ,  dans  la  réparation  des 
avaries,  des  lenteurs  telles  que,  pendant  toute 
l'année  4806  et  la  suivante,  Rosily  ne  put  faire 
aucun  mouvement,  bloqué  qu'il  était  d'ail- 
leurs par  une  escadre  anglaise  dont  la  force 
augmentait  à  mesure  que  les  réparations  avan- 
çaient. Le  20  octobre  1807 ,  il  était  prêt  à  re- 
prendre la  mer;  n^ais,  à  cette  époque,  dix  et 
quelquefois  quatorze  vaisseaux  anglais  se  trou- 
vaient à  l'ouverture  de  la  baie.  Cette  croisière 
s'étaileucore  renforcée,  lorsque  cinq  vaisseaux 
espagnols  et  une  frégate  ,  commandés  par  le 
chef  d'escadre  Apodaca,  se  rangèrent,  au  mois 
de  février  4808,  sous  les  ordres  de  Rosily.  qui 
se  trouva  ainsi  à  la  tête  de  dix  vaisseaux  et 
deux  frégates.  Des  renforts  venus  de  Gibraltar 
ne  laissant  aucun  doute  sur  le  projet  qu'avaient 
les  Anglais  d'attaquer  tout  à  la  fois  la  ville  de 
Cadix  et  l'armée  combinée  ,  Rosily  ,  dans  la 
vue  de  repousser  celte  double  agression ,  tra- 
vaillait à  faire  embosser  ses  vaisseaux  sous 
les  forts  San-Luis  et  de  Matagorda  ,  ainsi  que 
sous  le  château  de  Puntalès,lorsqu'éclata,  le  27 
mai  4808,  à  Cadix,  une  insurrection  qui  se 
propagea  bientôt  dans  toute  la  Péninsule.  Le 
30,  un  député  des  insurgés  vint  à  bord  du  J7fc- 
ros,  vaisseau  monté  par  Rosily,  et  lui  demanda 
qu'il  laissât  la  division  espagnole  se  séparer  de 
lui.  L'amiral ,  ignorant  la  riipture  des  relations 
amicales  entre  la  France  et  l'Espagne,  et  n'ayant 
d'ailleurs  aucun  ordre  d'agir  hostilement  con- 
tre nos  alliés,  accéda  à  cette  demande,  et  quitta 
lui-même  sa  position  pour  s'avancer  dans  l'est 
de  la  baie.  Bientôt  après,  le  commandant  an- 
glais eut  avec  la  ville  de  fréquentes  communi- 
cations ,  et  Rosily  eut  deux  ennemis  â  combat- 
tre. Des  canons  et  des  mortiers  furent  triinspor- 
tés  au  Trocadéro  et  â  la  pointe  de  la  Cantara; 
les  batteries  espagnoles  firent  leurs  dispositions 
d'attaque,  et  cinq  vaisseaux  andais  mouillè- 
rent près  des  Puercos.  Rosily  voulut  profiter  de 
la  grande  marée  du  6  juin  pour  entrer  dans  la 
baie  de  la  Caraca,  non,  comme  on  l'a  prétendu, 
afin  de  s'emparer  de  l'arsenal  situé  au  fond  de 
cette  baie,  mais  seulement  pour  s'v  retrancher, 
ce  qui  ne  put  avoir  lieu ,  le  vent,  cfevenu  fort  et 
contraire,  ayant  obligé  les  vaisseaux  français  à 
mouiller.  La  seule  ressource  qui  restât  à  Ro- 
sily lui  fut  donc  enlevée.  Les  Espagnols  coulè- 
rent le  lendemain  dans  la  passe  deux  forts  na- 
vires qui  ne  laissèrent  de  passage  qu'aux  cm-' 
barcations.  Obligés  de  conserver  cette  fâcheuse 
position,  les  vaisseaux  français  s'y  embossè- 
rent.  Le  9,  le  capitaine-général  Morla  informa 
Rosily  du  soulèvement  général  de  l'Espagne,  et 
le  somma  de  livrer  sa  division.  L'amiral  fran- 
çais s'y  refusa ,  ajoutant  que,  s'il  était  attaqué, 
il  se  défendrait.  Pendant  ces  pourparlers,  vingt- 
cinq  canonnières  et  douze  bombardes  espagno- 
les se  portaient  dans  le  sud-ouest  des  vaisseaux 
français,  tandis  que  vingt-ct-une  autres  canon- 
nières ,  sorties  de  la  Caraca  avec  deux  bombar* 
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des  qui  restèrent  dans  le  canal ,  se  dirigeaient 
dans  le  nord-est.  Durant  celle  journée  et  la  sui- 
vante, les  vaisseaux  français  eurent  à  suppor- 
ter le  feu  continu  des  vaisseaux  espagnols,  de 
3uaranle-six  canonnières,  de  quatorze  bombar- 
es  el  de  douze  batteries  de  terre  armées  d'en- 
viron cent  vingt  canons  el  soixante  mortiers.  Si 
l'on  excepte  la  flottille  du  sud -ouest,  la  divi- 
sion française  luttait  avec  les  plus  grands  désa- 
vantages contre  les  forts  et  batteries ,  éloignés 
de  mille  à  mille  cinq  cents  toises .  et  épaulés  à 
des  retranchements  fort  épais.  Une  nouvelle 
sommalion  de  se  rendre ,  faite,  le  40.  à  Rosily, 
obtint  la  même  réponse  que  la  veille.  Jaloux 
pourtant  d'arrêter  refifusion  du  sang .  il  proposa 
de  débarquer  ses  canons  et  de  sortir  sans  pa- 
villon, pourvu  que  les  Anglais  s'engageassent 
à  ne  pas  le  poursuivre  pendant  les  quatre  pre- 
miers jours  qui  suivraient  son  départ.  Bien  que 
le  capitaine-général  eût  adressé  ces  propositions 
à  la  junte  suprême .  le  feu  n'en  continua  pas 
moins.  La  perte  de  la  division  française  deve- 
nait certaine  el  imminente  ;  aimant  mieux  alors 
succomber  en  combattant  que  d'être  écrasé  par 
un  ennemi  en  quelque  sorte  invisible ,  Rosily 
ordonna  à  tous  ses  capitaines  de  se  tenir  prêts 
à  appareiller  pour  aller  combattre  l'escadre  d'A- 
pocifca;  mais  celui  ci.  dans  la  prévision  de  cette 
tentative,  avait  fait  couler,  pendant  la  nuit  pré- 
cédente, plusieurs  bâtiments  dans  la  partie  du 
chenal  qui  le  séparait  de  la  division  française. 
Le  projet  de  Rosily,  contrarié  d'ailleurs  par  le 
vent ,  ne  put  donc  réussir.  Les  Espagnols  em- 
ployèrent les  trois  jours  suivants  à  réparer  leurs 
batteries ,  à  faire  mouiller  en  rade  onze  nouvel- 
les canonnières,  el  à  établir  une  estacade  dans 
le  chenal  de  sortie,  à  l'endroit  ou  les  bâtiments 
avaient  été  coulés.  On  était  au  44  juin.  Déses- 
pérant alors  de  voir  arriver  le  corps  d'armée  du 
général  Dupont,  attendu  à  Xérès  du  6  au  7. 
Rosily.  qui  s'était  approché  de  la  Caraca .  afin 
d'être  plus  à  portée  de  seconder  les  opérations 
de  l'armée  de  terre,  ne  dut  plus  penser  qu'à 
prévenir  une  destruction  totale  et  sans  fruit  de 
sa  division.  Les  cinq  vaisseaux  el  la  frégate 
amenèrent  donc  leur  pavillon  à  sept  heures  du 
soir,  après  la  troisième  sommation  faite  par  Mor- 
la.  Rosily  et  son  étal -major  seulement  obtin- 
rent de  revenir  en  France. 
.  Napoléon  lui  tint  compte  de  la  position  diffi- 
cile dans  laquelle  il  s'était  trouvé  placé;  il  lui 
olTrit  même,  a-t-on  dit.  le  ministère  de  la  ma- 
rine, (]ue  Rosily  aurait  refusé .  comme  il  l'avait 
refusé  sous  le  Directoire.  En  48H,  il  le  nomma 
président  du  conseil  des  constructions  navales, 
et  en  1813 ,  il  le  chargea,  concurremment  avec 
MM.  Tarbé  et  Beaulemps-Beaupré,  de  détermi- 
ner l'emplacement  de  l'arsenal  maritime  pro- 
jeté à  l'embouchure  de  l'Elbe.  Rosily,  qui .  à 
son  retour,  avait  repris  ses  fonctions  de  ui 
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à  demander  d'être  remplacé  par  le  contre-ami- 
ral Rossel.  Il  mourut  à  Paris  le  42  janvier  1832. 
On  doit  au  vice-amiral  Rosily  :  L  Supplimmii 
au  Neptune  de  VInde  (douze  cartes).  Paris  «  dé- 
pôt de  la  marine,  grand  in-fol. — IL  Insinic(i(m 
nautique  st$r  la  cote  de  la  Guiane.  Paris,  impri- 
merie impér.,  4808.  in-4®  ;  2<^  édition ,  avec  des 
additions.  Paris,  imprim.  roy.,  4847,  in-^S*. 
—  III.  Instruction  pour  aller  chercher  la  barre 
de  Bayonne  et  entrer  dans  la  rivière,  ou  pour  re- 
lâcher dans  les  environs  ;  Paris ,  imprim.  roy., 
4815.  in-8»;  2«  édit.,  4837,  in-S^.— IV.  Livre 
des  signaux  de  nuit  et  de  brume,  Paris ,  imprim. 
roy. ,  4  821 ,  in-4°.  M.  Rossel  a  coopéré  aux  trois 
derniers  de  ces  ouvrages ,  et  il  y  a  même  pris  la 
plus  grande  part.  Rosily  avait  fait  aussi  un  pro- 
jet de  télégraphe  remarquable  par  la  simplicité 
de  son  mécanisme.  C'est  à  lui  qu'est  due  l'or- 
ganisation définitive,  en  1814,  du  corps  des  in- 
génieurs hydrographes,  qui  ont  exécuté,  à  sa 
deinande,  la  reconnaissance  de  toutes  les  côtes 
de  France .  publiée  en  5  vol.  in-fol..  sous  le  li- 
tre de  Pilote  français.  Il  était  membre  de  l'an- 
cienne Académie  *de  la  marine ,  de  l'Académie 
des  sciences  de  l'Institut,  du  bureau  des  longi- 
tudes, et  ^randcroix  des  ordres  de  Saint-Louis, 
de  la  Légion-d'Honneur  et  de  l'ordre  danois  de 
Danebrog.  P.  L...t. 

ROSMADEC  ,  —  ancienne  maison  de  che- 
valerie ,  de  la  paroisse  de  Telgruc ,  diocèse  de 
Coriiouaille  .  dans  laquelle  se  fondirent ,  à  la 
fin  du  XIV®  siècle,  la  branche  atnée  des  seigneurs 
de  Tyvarlen  et  de  Pontcroix .  et  au  nw^  siècle, 
la  famille  des  seigneurs  de  la  Cbapelle-Moiac. 
près  Rocheforl ,  au  pays  de  Vannes.  La  terre 
de  la  Hunaudaie  appartenait  aussi  à  cette  mai- 
son, lorsque  ces  domaines  considérables  passè- 
rent ,  en  1674 .  par  le  mariage  de  rbéritière  de 
Rosmadec,  dans  celle  des  Le  Sénéchal  de  Car- 
cado  .  qui  reçut  alors  le  surnom  de  Carcado- 
Molac. 

La  maison  de  Rosmadec.  dont  le  nom  se  ren- 
contre fréquemment  dans  l'histoire ,  depuis  le 
X1I1"  siècle,  a  fourni  des  chambellans  du  duc. 
vice-amiraux  de  Bretagne  .  capitaines  de  cin- 
quante hommes  d'armes,  lieulenants-génèranx 
en  Basse-Bretagne,  capitaines  du  ban  et  arrière- 
ban,  gouverneurs  de  Quimper  et  de  Dinan,  un 
évêque  de  Rennes  au  xiv*  siècle,  un  évèqucde 
Cornouaille  au  xv",  et  deux  évoques  de  Vannes, 
abbés  de  Paimpont  el  du  Tronchet  au  xvir. 
Parmi  ces  personnages  de  marque  ,  nous  cite- 
rons parliculièremenl  : 

I.  KosMADEC  (Bertrand  de),  —  évèque   de 

Cornouaille ,  issu  du  second  mariage  de  Guil- 
laume ,  sire  de  Rosmadec,  avec  Marguerite  da 
Chastel ,  commença  jeune  sa  carrière  dans  un 
poste  qui  indique  eirélévalion  et  la  précoce  ma- 
turité de  son  esprit.  Il  était  conseiller  ordinaire 
du  duc  Jean  V  et  son  aumônier.  Gacien  de  Mon- 
ceaux, qui  siégeail  aux  mêmes  conseils,  ayant 
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été  nommé  évéque  de  Quimper ,  Bertrand  de  Ro»- 
madec  fut,  dans  le  cours  de  la  même  année  \  408, 
pourvu  d*un  canonicat  dans  cette  église  cathé- 
drale. Us  continuaient  l'un  et  Tautre  d'être  ap- 
pelés aux  délibérations  du  prince,  lorsqu'à  la 
mort  du  prélat,  en  U46,  Bertrand  fut  élu  pour 
être  son  successeur.  On  trouve  encore  ,  dans 
les  années  qui  suivirent,  son  nom  inscrit  dans 

auelques  actes  importants  émanés  du  conseil 
ucal.  EnGn,  l'administration  de  son  diocèse, 
la  réédification  de  sa  cathédrale  et  des  sollici- 
tudes de  famille  lui  permirent  de  faire  agréer 
sa  démission . 

Jean  de  Rosmadec ,  frère  aîné  de  Bertrand , 
avait  épousé  rhéHttère  de  Tyvarlen  et  de  Pont- 
croix,  et  de  cette  alliance  était  sorti  Guillaume 
de  Rosmadec  ,  marié  à  Jeanne  de  Lespervez  , 
que  ses  droits  de  primogéniture  appelaient  à 
tous  les  avantages  de  l'hérédité.  Guillaume  pé- 
rit, en  U25,  à  Saint-James-de-Beuvron .  avec 
Hervé  duPont-L'abbé,  son  beau-frère,  en  com- 
battant les  Anglais ,  sous  les  ordres  du  conné- 
table Arthur  de  Richement ,  laissant  plusieurs 
enfants  que  la  mort  presque  simultanée  de  leur 
aïeul ,  suivie  bientôt  du  mariage  de  leur  mère 
avec  le  sire  de  Nevet,  plaçait  dans  une  position 
difficile.  Bertrand ,  chargé  avec  deux  autres 
parents  de  la  tutelle  de  l'alné,  s'occupa  de  lui 
donner  ses  soins,  q[ui  en  firent  un  seigneur  rem- 
pli de  piété.  Il  a  jfait  une  allusion  évidente  à  ces 
circonstances ,  lorsqu'au-dessus  des  armes  en 
bannière  de  Guillaume  de  Rosmadec,  son  pu- 
pille ,  placées  sur  les  piliers  du  chœur  qui  re- 
gardent la  nef ,  il  a  fait  inscrire  cette  légende 
qu'on  voit  encore  :  Orphuno  tu  eris  adjuior. 

La  reconstruction  de  la  basilique  de  Saint- 
Corentin,  commencée  au  xiii«  siècle,  mais  in- 
terrompue par  les  guerres  civiles ,  n'embras- 
sait encore  que  le  chœur  dont  Gacien  de  Mon- 
ceaux venait  d'achever  les  voûtes.  Restaient 
les  transepts ,  la  nef  et  les  tours;  Bertrand  en- 
treprit à  la  fois  toutes  ces  parties.  Les  tours , 
dont  là  première  pierre  fut  posée  en  1624  , 
étaient,  lors  de  son  décès,  assez  avancées  pour 
recevoir  les  cloches  ;  on  croit  que  les  murs  et 
les  piliers  étaient  terminés,  et  qu'il  ne  laissa 
faire  à  ses  successeurs  que  les  voûtes,  galeries 
et  détails  d'ornementation  extérieure. 

Où  ce  grand  prélat  puisait-il  des  ressources 
pour  des  dépenses  auxquelles  aucune  fortune 
privée  n'aurait  pu  faire  faceT  II  recourait  sans 
doute  à  la  piété  des  fidèles ,  et  ceux-ci  étaient 
dociles  à  la  voix  d'un  pasteur  vénéré.  Un  sem- 
blable appel  fait  par  un  pontife  non  moins  digne 
d'être  entendu,  et  dont  le  diocèse  déplore  la  mort 
récente,  aura  bientôt  permis  d'élever  les  flèches 
couronnant  ce  monument  de  la  foi  de  nos  pères. 

On  peut  juger  de  la  sévère  économie  qui  de- 
vait régner  dans  la  maison  de  Bertrand  par  la 
grandeur  de  ses  entreprises  et  la  générosité  de 
ses  dons;  car.  puîné dfe  familles  ou  les  succes- 
sions étaient  réglées  par  l'assise  du  comte  Gef- 
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froi ,  il  ne  devait  avoir  qu'une  niodique  fortune 
du  côté  de  sa  mère  et  une  provision  viagère 
dans  l'héritage  paternel.  Quoi  qu'il  en  soit , 
préoccupé  de  la  dignité  du  service  divin  ,  en 
même  temps  qu'il  bâtissait  le  temple,  il  fondait 
et  dotait  une  psallette,  et  enrichissait  son  église 
de  piliers  d'autel ,  chandeliers ,  lampe  et  vases 
d'argent;  il  consacrait  de  plus  430  marcs  de  ce 
métal  pour  faire  les  statues  de  Notre-Dame  et 
de  Saint-Jean  ,  accompagnant  le  crucifix  qu'il 
était  d'usage  d'élever  à  l'entrée  du  chœur.  Il 
bâtissait  la  sacristie  et  la  bibliothèque,  ou, 
comme  Ton  disait  alors ,  la  librairie  de  sa  ca- 
thédrale ,  qui  est  une  dépendance  de  cette  sa-  . 
cristie.  Il  faisait  don,  enfin ,  d'une  grosse  clo- 
che appelée  de  son  nom  :  La  Bertrand. 

Les  pauvres  n'étaient  pas  oubliés.  Par  deux 
actes,  l'un  de  U30,  l'autre  de  U36,  il  leur 
laissait  le  capital  d'une  rente  de  260  livres, 
applicables  aux  hospices  par  les  soins  de  nota- 
bles bourgeois  désignés  par  le  chapitre.  Cette 
somme  était  considérable  pour  le  temps.  Ber- 
trand de  Rosmadec  est  presque  regardé  com- 
me le  fondateur  de  ces  établissements. 

Et,  dans  son  administration  active  et  bien 
entendue ,  rien  ne  restait  en  souffrance.  Les 
domaines  de  l'évèché  étaient  entretenus,  et  le 
palais  épiscopal  reconstruit,  au  moins  dans  la 
partiecontiguëàl'égliseetincendiéesousMg'du 
Liscouet,  qu'on  nommait  h  logis  de  Rosmadec  ; 
ce  fut  lui  aussi  oui  éleva  ce  pavillon  élégant  qui 
formait  tout  réaifice  du  manoir  de  Lanniron , 
et  oui  a  été  sacrifié,  vers  4820,  par  l'un  des 
préuécesseurs  du  propriétaire  actuel  de  l'an- 
cienne maison  de  plaisance  des  évèques. 

«  Ce  prélat  9  homme  de  sainte  vie  et  de  sin- 
»  guliëre  intégrité ,  comme  dit  Albert  Legrand, 
»  qui  fit  plus  de  bien  à  son  église,  à  lui  tout 
»  seul ,  que  tous  ses  prédécesseurs  ensemble ,  » 
accablé  sous  le  poids  des  années,  voulait  se 
démettre  de  son  siège  en  faveur  d'Alain  de 
Lespervez ,  évèque  de  Dol.  Mais  cette  résigna- 
tion rencontra  des  difficultés. 

Bertrand  de  Rosmadec  mourut,  en  opinion 
de  sainteté,  le  5  février  Ui5 ,  après  vingt-huit 
années  d'épiscopat;  il  devait  avoir  environ  qua- 
tre-vingts ans.  On  suppose  qu'il  avait  dû  naître 
vers  1 370  ,  pour  avoir  été  d'âge  à  siéger ,  dès 
1404,  dans  les  conseils  du  duc,  et  ces  indue* 
lions  s'accordent  avec  lei^  détails  que  nous  ren- 
controns dans  la  généalogie  de  Rosmadec,  pu- 
bliée à  la  suite  de  la  Science  héroïque  de  la 
Colombière.  Ils  nous  apprennent  que  Cathe- 
rine ,  sœur  germaine  de  Bertrand ,  était  mariée 
à  Guillaume  de  Lanros  avant  Tannée  4397.  Le 
mausolée  qui  lui  avait  été  élevé  dans  la  cha- 
pelle privative  de  sa  famille  a  été  détruit;  mais 
on  a  conservé  son  effigie  en  relief,  qui  est  une 
de  celles  déposées  dans  la  chapelle  des  fonts 
baptismaux. 

L'auteur  du  chant  populaire  breton ,  C|ui  a 
pour  titre  les  Jeunes  Gens  de  Plouyé^  a  fait  in- 
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lervehip  Bertrand  de  Rosmadcc  pour  calmer 
Tinsurrection  dont  ce  poème  contient  le  récit  ; 
c'est  un  anachronisme  que  nous  avons  relevé 
à  l'arlicie  Poher. 

II.  RosuADBC  (Sébastien  de),  —  unique  en- 
fant de  Tanguy,  sire  de  Rosmadec,  baron  deMo- 
lac ,  de  Tyvarien ,  de  la  Chapelle,  de  Pontcroix 
et  de  Sérent ,  vicomte  de  Bignan ,  chevalier  de 
Tordre  du  Roi ,  capitaine  de  cent  hommes  d'ar- 
mes de  ses  ordonnances,  et  lieutenant-général 
pour  S.  M.  en  Bretagne,  n'avait  que  sept  ans 
environ  lorsqu'il  perdit  son  père,  en  1574. 

Marguerite  de  Beaumanoir.  sa  mère ,  prît 
soin  de  son  éducation .  et  fit  ériger  ses  terres 
de  Tyvarien  et  de  la  Chapelle.  Tune  en  mar- 
quisat, l'autre  en  comté,  pour  que  son  fils, 
héritier  de  l'une  des  riches  maisons  de  la  Bre- 
tagne .  parût  à  la  cour  avec  des  litres  convena- 
bles à  son  rang.  Il  venait,  suivant  l'usage  du 
temps,  de  passer  quelques  années  en  Italie, 
pour  y  achever  ses  études,  lorsqu'à  son  retour, 
en  1 587,  il  trouva  la  France  armée  par  les  guer- 
res civiles.  Il  fut  traité  avec  distinction  et  porta 
Ja  cornette  blanche  dans  le  corps  que  comman- 
dait le  prince  de  Condé.  L'année  suivante ,  il 
épousa  Françoise  de  Montmorency ,  dont  le 
père ,  bailli  et  gouverneur  de  Rouen ,  est  connu 
dans  les  événements  de  la  Ligue  sous  le  nom- de 
bajon  de  Hallot.  Après  avoir  servi  dans  les  ar- 
mées, en  i  589,  il  fut  détaché  en  Bretagne ,  pour 
combattre  le  duc  deMercœur,  et ,  quoique  bien 
jeune  encore  ,  honoré  par  Henri  IV  du  titre  de 
colonel-général  de  l'infanterie ,  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  prit  part  aux  différentes  expédi- 
tions dont  il  a  été  parlé  précédemment.  fVoy. 
MolaCy  t.  II,  p.  482-483.)  Ayant  perdu  sa 
femme  pendant  qu'il  résidait  à  Dinan  .  dont  Je 
roi  l'avait  nommé  gouverneur,  en  4598,  il  se 
maria,  en  1600,  avec  Jeanne  de  la  Motte ,  qui 
avait  été  l'épouse  de  François  de  Coligny,  ba- 
ron de  Rieux.  puis  de  Jean  de  Rieux,  marquis 
d'Assérac 

Le  roi ,  qui  avait  commandé  au  baron  de  Mo- 
lac  de  lever  un  régiment,  sur  Tapparence  des 
troubles  (ju'il  redoutait  après  l'arrestation  de 
Biron  ,  lui  confia  la  même  mission  au  moment 
de  la  campagne  qu'il  allait  entreprendre,  et  il 
était  en  route  pour  amener  des  troupes  à  ce 
prince .  lorsque  le  couteau  de  Ravaillac  vint 
mettre  un  terme  à  sa  vie  et  à  ses  projets  de 
guerre. 

Après  la  mort  du  roi ,  qu'il  avait  aimé  et  servi 
fidèlement,  Sébastien  de  Rosmadec  ne  reparut 
pas  à  la  cour,  et  cependant  il  n'y  fut  pas  ou- 
blié. Il  allait  être  nommé  maréchal  de  France, 
lorsqu'il  mourut  à  Rennes,  en  1613  (1),  âgé 
seulement  de  qtrarante-sept  ans .  après  avoir 


(1)  Celte  date,  la  seule  exacte,  rectifie  Terreur  gue 
nous  avons  commise  (  U  II,  p.  483  ).  Elle  est  conforme  à 
celle  iDdiquôe  par  la  Généalogie  de  la  tnaUcn  de  Molac , 
placée  en  télé  de  l'histoire  de  Lebaud,  où  il  est  dit  que 
Holac  fui  inhumé  à  Pont-Croix.  P.  L...t. 
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passé  principalement  les  trois  derniëres  années 
de  sa  vie  dans  les  exercices  d'une  rare  piété. 

Ce  fut  en  sa  faveur  que  Henri  IV,  en  4608 , 
érigea  la  terre  de  Rosmadec  en  marquisat.  Il 
avait,  du  chef  de  sa  mère,  béritière  des  Beau- 
manoir, recueilli  les  terres  de  la  Hunaudaie 
et  de  Montafîlant.  Il  laissait  septanfants,  qua- 
tre fils  et  trois  filles.  Sébastien ,  l'alné  (1) ,  fut 
gouverneur  de  Quimper  et  de  Nantes;  Fran- 
çois, comte  des  Chapelles,  jeune  seigneur  qui 
s'était  distingué  aux  armées,  fut.  avec  le  comte 
deMontmorency-Bouteville,  son  cousin,  décA- 
pilé  à  Paris,  en  1627.  pour  avoir  violé  Tédit  do 
roi  qui  défendait  les  duels;  Tanguy,  baron  de 
la  Iiunaudaye .  fut  gouverneur  du  château  de 
Dinan.  L'une  des  filles  épousa  le  baron  de  Mon- 
taigu,  en  Normandie;  une  autre»  Guy  de  Rieux, 
comte  de  Chàteauneuf ,  vicomte  de  Donges;  la 
troisième  devint  religieuse  ursuline.  Son  frère 
aine  fonda  pour  elle  la  maison  de  cet  ordre,  qui 
existait  à  Quimper.  Le  gouvernement  de  cette 
dernière  ville  fut  deux  fois  exercé  au  xvni^  siè- 
cle par  des  Carcado-Molac,  descendants  de  ce 
seigneur.  Un  lien  d'affection  mutuelle  unissail 
les  habitants  de  Quimper  et  cette  famille.  C'était 
un  témoignage  rendu  aux  bienfaits  et  à  la  mé- 
moire toujours  vivante  de  Tévèque  Bertrand  de 
Rosmadec.  A.  D.  B. 

ROSMAR  (F.  de),  —  écuyer,  avocat,  que 
M.  de  Kerdanet  [Notices  chronologiques ^  etc., 
p.  167)  dit  être  né  dans  le  pays  dcTréguier,  est 
auteur  d'un  Traité  des  domaines  congéables  à 
rusement  de  Tréguier  et  du  comté  de  Goëllo. 
Vannes,  Hovius,  in-4'  (s.  d.).  Quoique  ce  livre 
n'ait  paru  que  vers  1700 ,  d'abord  en  feuilles, 
ensuite  réuni  à  la  Coutume  de  Sauvageau  (édîL 
de  1771 .  p.  385],  M.  de  Kerdanet  incline  à 
croire  qu'il  a  été  écrit  vers  1680.  Sauvageau 
sur  du  rail  (édition  de  1713 .  t.  1«',  p.  454). 
semble  l'avoir  connu,  mais  il  l'attribuait  à  Fu- 
rie (t;oy.  ce  nom),  annotateur  de  VUsemeni  de 
Cornouaille.  Duparc-Poullain  (Principes  du 
droi t  français  y  t.  5,  p.  197)  dit  que,  quoique 
la  rédaction  de  VUsementde  Tréguier  n'eût  au- 
cune authenticité,  elle  était  suivie  dans  la  plu- 
part de  ses  dispositions,  parce  qu'elles  étaient 
conformes  à  l'usage.  P.  L...t. 

ROSTRENEIN  (Grégoire  ds),  —capucin  et 
prédicateur  dont  toutes  nos  recherches  n'ont  pu 

[\)  C*est  lui ,  et  non  le  gouvernear  de  Dinan,  qui  fui  le 
père  du  gouverneur  de  Nantes ,  mentionné  aussi  p.  463. 
Une  copie  manuscrite  de  la  Bëforniation  de  1665  nous  ap- 
prend que  ce  dernier  était  fils  du  gouverneur  de  Quimper 
et  de  Renée  de  Rerboent,  dame  de  Kergoumadecb.  De 
son  mariage  avec  Renée  de  Budes ,  dame  de  Sacé  et  de 
Guébriant ,  le  gouverneur  de  Nantes  eut  un  fils  qui  lui 
succéda  et  mourut  en  1700»  vraisemblablement  sans  pos- 
térité, car  les  domaines  considérables  de  sa  maison  pas- 
sèrent à  sa  sœur  Marie- Anne,  mariée  depuis  1681  aa 
comte  Le  Sénécbal  de  Carcado ,  lleatenant^général  des 
armées  ds  ror.  P.  L...t. 
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aboutir  à  découvrir  les  lieux  et  époques  de  uais- 
sanceetdedècès,  ne  nous  est  connu  que  par  ses 
travaux  sur  la  langue  bretonne,  travaux  que  le 
F.  François-Marie  de  Saint-Malo,  provincial  et 
définileur  général  de  son  ordre,  le  chargea 
d'exécuter,  afin  de  corriger  les  erreurs  et  de 
combler  les  lacunes  existant  dans  les  gram- 
maires et  les  dictionnaires  du  P.   Maunoir 
{vav.  ce  nom).  Sa  mission  était  la  même  que 
celle  de  son  devancier.  «C'était,  dit-il,  a6n 
»  d'aider  par  ce  moyen  les  jeunes  religieux  et 
>  plusieurs  ecclésiastiques  zélés  du  païs,  à  tra- 
»  duire  leurs  sermons  français  en  breton  pour 
»  pouvoir  prescher  au  peuple  de  la  Basse-Pro- 
»  vince ,  dont  la  plus  grande  partie  ne  sçait  pas 
-  la  langue  française.  »  Ses  pérégrinations  apos- 
toliques, sans  cesse  renouvelées  dans  tous  les 
évêchés  bretons ,  en  lui  apprenant  les  divers 
dialectes  de  la  langue,  et  en  lui  faisant,  comme 
il  disait,  trouver  sa  pairie  partout ,  auraient  dû 
le  mettre  à  même,  plus  qu'aucun  autre,  de  me- 
ner cette  entreprise  à  bonne  fin.  Notre  colla- 
borateur et  ami  M.  de  la  Villemarqué.  au- 
quel nous  empruntons  les  détails  qui  précèdent, 
constate  dans  son  excellent  Essat  sur  l'histoire 
delà  langue  bretonne,  servant  d'introduction 
au  Dictionnaire  français-breton  de  Le  Goni- 
dec.  édité  par  lui(Saint-Brieuc,  L.  Prudhomme, 
4847.  in-4*),  commentée  P.  Grégoire  a  ac- 
compli sa  mission.  «  Le  P.   Grégoire,  dit- 
il  (p.  64  et  55) .  sentit  plusieurs  des  inconvé- 
nients de  l'orthographe  du  père  Maunoir ,  et 
parmi  un  grand  nombre  d'erreurs,  proclama 
quelques  vérités;  le  premier,  il  avait  compris 
la  nécessité  de  généraliser  les  principes  de  la 
langue  bretonne ,  de  ramener  à  la  règle  ce  qui 
n'en  est  que  l'application  ou  l'exemple.  Le  pre- 
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l'autorité  duquel  nous  nous  appuyons,  que  la 
manière  d*écrire  du  P.  Grégoire  'ne  mérite  pas 
un  examen  plus  sérieux  que  celle  du  P.  Mau- 
noir. 

On  doit  au  P.  Grégoire  de  Rostrenen  les  ou- 
vrages suivants  :  L  Exercices  spirituels  de  la 
vie  chrétienne,  suivis  de  pieux  cantiques.  Saint* 
Pol-de-Léon ,  4709,  in -4 2.  M.  de  Kerdanet  dit 

3ue  ce  recueil .  composé  en  breton,  a  eu  plus 
e  vingt-deux  éditions.  II.  Dictionnaire  fran- 
çoiS'-celtique  ou  français-breton  n  nécessaire  à 
tous  ceux  qui  veulent  traduire  le  français  an  cel- 
tique, ou  en  langage  breton  t  pour  prêcher,  ca- 
téchiser et  confesser ,  selon  les  différents  dia- 
lectes  de  chaque  diocèse;  utile  et  curieux  pour 
s'instruire  à  fond  de  la  langue  bretonne ,  et 
pour  trouver  rétymologie  de  plusieurs  mots 
français  et  breton ,  de  noms  propres  de  villes  et 
de  maisons.  Rennes,  Julien  Vatar.  4732,  in-4^ 
—  Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée  par  Ben- 
jamin Jollivet.  Guingamp ,  Benjjamin  Jollivet , 
4834,  S  vol.  in-8*.  Edition  mal  imprimée  et  dé- 
fectueuse quant  au  texte.  lil.  Grammaire  fran- 
çaise celtique  ou  française-bretonne .  qui  con- 
tient tout  ce  qui  est  nùessaire  pour  apprendre 
par  les  règles  la  langue  celtique ,  ou  bretonne. 
Rennes,  Julien  Vatar.  4738,  petit  in-8°;  Brest. 
4795.  in-42.  P.  L...t. 

BOUGÉ  (  Maison  de  ).  —  Cette  maison ,  qui 
s'armait  de  gueules  à  la  croix  pattée  et  alésée 
d'argent,  et  antérieurement  écartelé  de  Derval, 
et  qui ,  aujourd'hui  encore ,  s'arme  de  gueules 
à  la  croix  mttée  d^argeni ,  est  l'une  des  plus 
anciennes  de  Bretagne ,  et  tire  son  nom  de  la 
seigneurie  de  Rou^é ,  située  dans  l'évèché  de 
Nantes.  Les  premiers  sirt'S  de  Rougé  dont  on 
ait  connaissance  vivaient  au  commencement  du 


mier.  il  avait  touché  du  doigt  un  des  préjugés  „.- 

les  plus  plaisants  quoique  des  plus  invétérés  de  xi«  siècle;  mais,  jusqu'à  Yvon  de  Rougé,  itsnp 
ses  compatriotes,  en  raillant  agréablement  ceux  sont  connus  que  par  des  donations  ou  desJfon- 


«  qui  s  imaginent,  comme  il  le  dit ,  posséder 
»  entièrement  la  langue  bretonne,  parce  qu'ils 
»  la  savent  bien  de  la  manière  dont  on  la  parle 
»  dans  leur  village ,  ou  au  plus  à  cinq  ou  six 
»  lieues  de  chez  eux.  »  Entrant  dans  l'examen 
détaillé  du  svstème  suivi  par  le  P.  Grégoire . 
M.  de  la  Vilfemarqué  démontre,  avec  cette  sa- 
gacité d'appréciation  qui  lui  est  propre  dans  la 
matière,  qu'après  avoir  indirectement  blâmé 
Maunoir.  et  s'être  élevé  avec  raison  contre  l'em- 
ploi des  lettres  inutiles,  superOues  et  même 
trompeuses,  il  est  malheureusement  loin  de 
mettre  toujours  en  pratique  ces  excellents  prin- 
cipes qu'il  contredit  même  souvent  dans  la  pra- 
^'9"f;  «  Ces  incroyables  anomalies, ajoute  M.  de 
*  la  Villemarqué,  sont  plus  fréquentes  dans  son 

>  dictionnaire  publié  quelques  années  avant  sa 

>  grammaire .  où  il  voulut,  sans  doute,  d'après 
»  les  observations  qui  lui  furent  faites,  se  met- 
»  tre  d'accord  avec  lui-même  et  avec  Tancienne 

>  orthographe.  »  De  tout  ce  qui  précède,  il  faut 
bien  reconnaître,  avec  le  savant  critique  sur 


dations  pieuses. 

BoNABGs  !«'  —  fut  du  nombre  des  chevaliers 
bretons  et  normands  qui  se  liguèrent  en  4  473 
contre  Henri  II ,  roi  d^Angleterrc. 

BoNABBs  II,  —  petit-fils  du  précédent,  mort 
le  4"^  mai  4254,  et  inhumé  dans  l'abbaye  de  la 
Meilleraye,  à  laquelle  il  avait  fait  des  dona- 
tions, prit  part,  en  4203.  aux  délibérations 
des  Etats  de  Vannes ,  lorsqu'ils  avisèrent  aux 
moyens  de  venger  l'assassinat  du  duc  Arthur. 

f  >Livra« ,  —  fils  du  précédent,  accompagna, 
en  4285  ,  son  beau-père ,  Booabes  de  Derval , 
dans  l'expédition  que  le  roi  de  France,  le  fils 
aîné  de  Jean  I^'',  duc  de  Bretagne,  et  le  comte 
de  Valois  firent  en  Aragon. 

GuirxAUMB  9  —  fils  du  précédent  et  d'Agnès 
de  Derval ,  hérita  des  biens  et  domaines  de  Bo- 
nabes  de  Derval ,  morl  sans  enfants  miles.  Il 
augmenta  encore  la  puissance  de  sa  maison  par 
son  second  mariage  avec  la  fille  du  sire  de  Neu- 
ville, qui  lui  apporta  en  dot  plusieurs  terres  si- 
tuées en  Anjou. 
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BoNABBs  III ,  —  issu  du  premier  mariage  du 
précédent  avec  Macé  de  la  Haye,  étant  morl 
sans  enfants,  Jean,  son  frère  utérin,  lui  suc- 
céda. Il  embrassa  le  parti  de  Charles  de  Blois, 
et  fut  tué  au  siège  de  la  Roclie-Derrien ,  le 
S0iuin4a47. 

BorvABEs  lY ,  —  fils  de  Jean ,  abandonna  le 
service  du  duc  de  Bretagne  pour  celui  du  roi 
de  France,  et  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Poitiers,  en  4356,  puis  conduit  en  Angleterre 
avec  ce  monarque.  Lorsque,  deux  ans  après, 
il  obtint  d'Edouard  la  permission  de  passer  en 
France  pour  y  négocier  la  paix  entre  les  deux 
royaumes ,  le  comte  de  Longueville  et  plusieurs 
autres  seigneurs  se  constituèrent  cautions  et 
garants,  pour  douze  mille  écus  viez,  que,  sa 
mission  loyalement  accomplie ,  il  se  reconsti- 
tuerait prisonnier;  ce  qui  eut  lieu.  Le  roi  Jean, 
pour  le  récompenser  de  sa  fidélité  et  de  son  dé- 
voùment ,  lui  donna  la  vicomte  de  La  Guerche; 
mais  le  duc  Jean  IV,  à  son  tour ,  le  punit  d'avoir 
quitté  son  service  en  lui  ôtaut  le  château  de 
Derval,  qu'il  donna  à  Robert  Knowles,  com- 
mandant des  troupes  anglaises  envoyées  à  son 
secours.  Le  capitaine  anglais  conserva  ce  châ- 
teau Jusqu'en  4380,  époque  où  il  fut  racheté, 
moyennant  une  rente  de  2,000  livres,  par  Jean, 
fils  de  Bonabes  IV.  Ce  dernier  mourut  en  1377, 
et  fut  inhumé  à  Tabbaye  de  la  Meilleraye.  Il 
laissait  deux  fils,  Jean  et  Galhot,  morts  sans 
enfants.  Jeanne,  leur  sœur  et  héritière,  morte 
le  40  août  4443 ,  épousa  Armel  II  de  Château- 
giron  ,  dans  la  maison  duquel  se  fondit  ainsi 
celle  des  Rougé  de  la  branche  aînée. 

La  maison  de  Rougé  s'était  divisée ,  depuis 
le  commencement  du  xiv*  siècle ,  en  deux  bran- 
ches, dont  la  cadette  s'était  établie  en  Anjou. 
Les  descendants  de  cette  branche  n'ont  cessé 
de  posséder  la  terre  des  Rues,  et  La  Roque, 
dans  son  Traité  de  la  noblesse,  articles  Breta- 
gne, Tourainey  jinjou  et  Maine,  mentionne  le 
sire  de  Rougé  au  nombre  des  barons  bajinerets 
mandés  par  le  roi  en  4350.  Quant  a  la  branche 
ainée.  elle  était  restée  en  Bretagne ,  où  elle  s'est 
fondue,  comme  nous  l'avons  vu ,  dans  la  mai- 
son de  Châteaugiron.  Connue  sous  les  noms  de 
sires  de  Rougé  et  de  sires  de  Derval ,  vicomtes 
de  La  Guerche ,  depuis  la  donation  de  cette 
vicomte  à  Bonabes  IV  par  le  roi  Jean ,  elle  s'est 
éteinte,  après  avoir  pris  des  alliances  dans  les 
maisons  dfe  Rieux ,  Beaumanoir,  Tournemine, 
Malestroit,  Maillé,  etc..  et.  après  son  extinc- 
tion ,  la  branche  des  Rougé  des  Rues  porta 
seule  le  nom  de  Rougé.  C'est  â  cette  dernière 
qu'appartiennent  les  personnages  dont  il  nous 
reste  à  parler. 

Matuubi?!  I«%  —  chevalier  de  l'ordre  du  roi, 
lieutenant  de  cent  gentilshommes  de  l'ancienne 
bande  de  sa  maison,  et  commandant  dans  l'An- 
jou ,  le  Maine  et  la  Touraine,  fut  député  par  la 
noblesse  d'Anjou  aux  Etats  de  Blois,  en  4577. 
Son  fils,  René  P',  qui ,  comme  lui,  fut  cheva- 
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lier  de  l'ordre  du  roi  et  lieutenanl  de  cent  gen- 
tilshommes de  l 'ancienne  bande,  eut  deux  fils  : 
René  II  et  Jacques,  qui  suit  : 

RouQÉ  («laçqaes  de)  ,  —  connu  SOUS  le  nom 
de  marquis  du  Plessis-Bellière,  se  distingua 
comme  colonel  au  siège  de  La  Rochelle  par 
Louis  XIII,  en  4628.  Il  était  gouverneur  d'Ar- 
mentières  lorsque  l'archiduc  Léopoid  en  vînt 
faire  le  siège,  en  4647.  Il  opposa,  pendant  trois 
semaines .  une  résistance  opiniâtre ,  et  soutint 
quatorze  jours  de  tranchée  ouverte,  exécutant 
sans  cesse ,  avec  sa  faible  garnison ,  de  vigou- 
reuses sorties  contre  des  forces  décuples.  Aprè^ 
avoir  long- temps  refusé  toute  capitulation. 

auoiqu'il  y  eût  plusieurs  brèches  aux  remparts, 
ne  se  rendit  que  quand  il  y  fut  contraint  par 
le  manque  absolu  de  poudre.  Le  roi  Louis  XI\', 
encore  enfant,  près  duquel  il  se  rendit  à  Amiens 
(8  juin] ,  l'embrassa  à  plusieurs  reprises,  et  la 
reine-mère  lui  dit  que,  €  puisqu'il  savait  si  bien 
défendre  les  méchantes  places,  elleaurait  soin  de 
lui  en  faire  bientôt  tomber  une  bonne  entre  les 
mains.  »  Il  se  distingua  encore  â  la  bataille  de 
Lens  (â6  août  4648),  et  concourut,  l'année  sui- 
vante, â  la  défaite  d'un  corps  de  troupes  lorraines 
commandées  par  le  comte  d'Harcourt.  Pendaot 
les  troublés  de  la  Fronde ,  il  combattit  pour  le 

Îarti  de  la  cour,  aida  du  Plessix-Prasiin  à  battre 
urenne  à  Rethel  (45  décembre  4650)  ;  enleva 
(25  janvier  4652]  le  château  d'Ambleville  ,  où 
le  prince  de  Condé  avait  mis  garnison,  et  s'em- 

Eara,  deux  mois  après,  de  Saintes  et  de  Taille- 
ourg.  En  4653,  il  se  rendit  maître  de  Rhodei 
et  de  la  ville  d'AmpoulIe,  dans  le  Roussillon; 
dégagea  Roses ,  étroitement  bloquée  par  les 
Espagnols .  maîtres  de  toute  la  Catalogne .  et 
prit  Castillon-d'Ampuri^s ,  après  douze  jours 
de  siège,  puis  ensurte  le  fort  oe  la  Jonquière  et 
le  château  de  Saint-Féliou.  Par  ces  succès  «  il 
facilita  à  un  autre  corps  de  l'armée  française 
les  moyens  d'assiéger  Girone.  Commandant  en 
4654  ,  avec  le  titre  de  capitaine-général ,  dans 
l'aventureuse  expédition  du  duc  de  Guise  con- 
tre Naples ,  il  débaraua  près  <le  cette  ville ,  le 
4  4  novembre,  avec  le  régiment  d'Auvergne  et 
deux  autres  régiments.  Dans  la  retraite  qu'il 
lui  fallut  opérer  après  avoir  fait  tout  ce  que 
l'on  pouvait  attendre  de  l'homme  le  plus  brave, 
il  fut  coupé  par  deux  cavaliers  qui  le  poussè- 
rent l'épée  dans  les  reins.  Ayant  reçu  de  l'un 
d'eux  une  blessure  qui  le  renversa ,  il  mourut 
à  Castellamare,  le  S5  du  même  mois.  On  s'at- 
tendait généralement  à  le  voir  recevoir  le  hàtoo 
de  maréchal  après  cette  expédition.  On  trouve 
d'intéressants  détails  sur  ses  actions  et  son  ca- 
ractère dans  le  livre  intitulé  :  Recueil  histori- 
que contenant  diverses  pièces  curieuses  de  ce 
temps ,  sur  V imprimé  à  Cologne^  chez  Chrisio- 
phereau  Dyek,  MDCLXVI.  Les  pages  146-493 
de  ce  recueil  sont  occupées  par  la  Relation  es 
ce  qui  s'est  passé  au  voyage  de  Naples  par  h 
duc  de  Guise.  11  est  beaucoup  parlé  dans  les 
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mémoires  dn  temps  de  sa  femme  Suzanne  de 
Bruc»  sœur  du  marquis  de  Monlplaisir  (voy.  ce 
nom)  et  amie  (peut-être  plus)  de  Fouquet.  Elle 
mourut,  presque  centenaire,  le  28  mars  4705. 
Deux  autres  marquis  du  Plessis-Bellière  se 
sont  également  fait  citer  pour  leur  bravoure. 
L*un  fut  tué  au  combat  de  Saint-Godard  (  Go- 
thard?)  en  4664;  Tautre  s'était  bien  montré, 
en  4667,  au  combat  de  Kockeberg,  et  en  4673, 
au  siège  de  Kiel ,  ainsi  qu'à  la  défaite ,  près  de 
Suze,  de  rarrière-garde  des  troupes  du  duc  de 
Savoie  et  de  l'électeur  (25  octobre).^ 

RouGÉ  (  Pierre-François  »  marquis  de  ) ,   — 

après  avoir  défendu  Marburg  avec  un  succès  qui 
obligea  l'ennemi  à  se  retirer  avec  perte,  fut  fait 
lieutenant-général  des  armées  du  roi ,  puis  gou- 
verneur de  Civet  et  de  Charlemont.  Il  fut  tué, 
le  46  juillet  4764,  à  l'affaire  du  village  de  Wil- 
lingshausen,  que  sa  brigade  et  celle  d'Aquitaine 
avaient  fini  par  occuper  la  veille ,  après  que  ce 
village  eut  été  pris  et  repr-is  deux  fois.  De  son 
mariage  avec  Maric-Claude-Julie  de  Coelmen  , 
fille  d'Alexis-René ,  marquis  de  Coelmen ,  le 
dernier  mâle  de  cette  maison ,  il  eut  deux  filles, 
l'une  mariée  au  comte  Doria .  l'autre  au  baron 
de  Wismes,  et  deux  fils.  L'ainé,   Bonabes- 
Catherine- Jean-Alexis ,  colonel  en  second  du 
régiment  de  la  Fère-Infanterie ,  obtint,  en  4782, 
le  commandement ,  avec  le  même  grade,  du 
régiment  d'Auxerrois-Infanterie,  qu'il  alla  re- 
joindre à  la  Guadeloupe  (Basse-Terre)  malgré 
le  mauvais  état  de  sa  santé,  mu  qu'il  était  par 
le  désir  de  participer  à  la  guerre  d'Amérique. 
La  paix  s'étant  faite  l'année  suivante ,  il  s'em- 
barqua sur  le  vaisseau  le  Zélé,  et  succomba , 
le  9  juillet  4783,  à  cent  cinquante  lieues  des 
côtes  de  France ,  à  la  dyssenterie  qu'il  avait 
contractée  à  la  Guadeloupe.  Son  frère.  Fran- 
çois-Pierre Olivier,  comte  du  Plessis-Bellière, 
a  eu  de  son  mariage  avec  M"«  de  Caylus,  qu'il 
a  épousée  en  4779,  un  fils,  le  comte  de  Hougé, 
propriétaire  du  magnifique  château  de  Sablé- 
sur-Sarthe ,  qu'il  a  fait  restaurer  avec  splen- 
deur. Ce  dernier  compte  parmi  sesenfants  M.  le 
vicomte  Emmanuel  de  Rougé,  membre  de  l'In- 
stitut (Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres ) ,  conservateur  honoraire  du  Musée  égyp- 
tien et  conseiller  d'Etat,  qui  a  conquis  sa  place 
en  télé  des  égyptoloeues modernes,  par  la  pu- 
blication, soit  dans  V^thénœum  fraaçais,  soit 
dans  d'autres  recueils  périodiques  »  de  travaux 
d'un  haut  intérêt ,  dont  un  des  plus  curieux  a 
pour  titre  :  Notice  sur  un  monument  égyptien  eu 
écriture  hiératique,  écrit  sous  le  règne  de  Me- 
rienphtlhah ,  fils  du  grand  Bamsés ,  vers  le 
XV*  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  (  Extrait  de 
ta  Revue  archéologique ,  9*  année.  )  Paris ,  Le- 
leux ,  4852 ,  in-8*  d'une  feuille,  j)lus  un  5pecf- 
m^n.  C'est  le  seul  roman  égyptien  traduit  jus- 
qu'ici. Deux  autres  travaux  qui ,  comme  le  pré- 
cédent, ont  été  accueillis  avec  un  vif  intérêt, 
sont  :  I.  Explication  d'une  inscription  égyp- 
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tienne  prouvant  que  les  anciens  Egyptiens  ont 
connu  la  génération  éternelle  du  Ris  de  Dieu. 
(Extraitdifs  Annales  delà  philosophiechrétienne 
[mai  4854},  34  p.  in-8^  II.  Mémoire  sur  la  sta- 
tue Naophoredu  Musée  grégorien,  au  Vatican. 
(Extrait  de  ta  Revue  archéologique,  8®  année.) 
Paris,  Crapelet,  4854,  in-8*  d'une  feuille  et  de- 
mie. III.  Notice  des  monurjuents  exposés  dans  la 
galerie  d'antiquités  égyptiennes{salle  du  rez-de- 
chaussée)  au  Musée  du  Louvre,  2'  édit. ,  Paris, 
Vinchon  .  4852,  in-42  de  5  feuilles  et  demie. 
A  cette  dernière  notice  doivent  en  succéder 
d'autres  que  prépare  M.  de  Rougé,  et  dans 
lesquelles  il  fera  connaître  les  richesses  archéo- 
giques  découvertes  et  recueillies  par  M.  A.  Ma- 
riette, après  quatre  années  employées  à  déblayer 
le  Sérapéum  de  Memphis.  Des  statues  de  tout 
âge  et  de  tout  style,  montrant,  au  milieu  des 
images  de  Sérapis ,  la  fusion  qui  s'était  opérée 
entre  l'art  grec  et  l'art  égyptien,  un  grand 
nombre  de  stèles  trouvées  dans  les  sarcophages 
des  Apis  (chacun  avait  le  sien  en  granit),  stèlc5 
datées  ou  rédigées  en  forme  d'épitaphes  con- 
tenant une  notice  nécrologique  sur  chacun  des 
Apis  ensevelis  dans  la  tombe  commune  ,  pré- 
sentent, avec  une  .suite  très-riche  de  bronzes, 
bijoux,  vases  et  figurines  de  toute  espèce,  la 
collection  la  plus  importante  et  en  même  temps 
la  plus  intéressante  pourl'histoiredei'antiquité. 
Par  le  classement  et  la  description  dont  il  s'oc- 
cupe, M.  de  Rougé  acquerra  de  nouveaux  droits 
à  la  reconnaissance  du  monde  savant. 

P.  Li..*t. 

BOUJOUX  (Louis- Jt'LiEN,  baron  de),  —  né 
à  Landerneau,  le  20  mai  1 753,  descendait  d'une 
famille  noble  ,  originaire  d'Ecosse  ,  qui  s'était 
réfugiée  en  France  par  suite  de  la  condamna- 
tion à  mort  d'un  de  ses  membres,  capitaine  des 
gardes  de  Charles  I*"'.  Roujoux  embrassa  d'a- 
bord la  carrière  du  barreau ,  et  la  réputation 
qu'il  s'y  acquit  promptement  détermina  ses  con- 
citoyens à  le  choisir  pour  maire.  Ce  fut  en  cette 
3ualité  qu'il  représenta  le  Tiers-Etat  aux  Etats 
e  Bretagne  en  4789,  où  l'un  des  premiers  il 
demanda  l'égale  répartition  des  impots  territo- 
riaux. Commissaire  du  roi  à  Lauclerneau  .  en 
4794 ,  il  fut  élu  député  à  rAssemblée  législative 
en  4794.  Le  20  octobre  de  cette  année,  il  pro- 
posa une  adresse  au  peuple  pour  lui  rappeler  et 
lui  développer  les  principes  de  tolérance  qui , 
en  assurant  la  liberté  des  opinions  religieuses, 
peuvent  seuls  maintenir  la  liberté  politique.  Il 
demanda  ensuite  qu'on  supprimât  le  traitement 
des  ecclésiastiques  attachés  à  l'oratoire  d'un 
culte  particulier,  et  que  les  non-assermentés  ne 
fussent  payés  que  sur  un  certificat  de  civisme  de 
leur  municipalité.  Le  surlendemain ,  lors  de  la 
discussion  sur  les  mesures  à  prendre  contre  les 
émigrés,  il  proposa  un  décret  par  lequel ,  divisant 
les  émigrés  en  deux  catégories,  les  fonctionnai- 
res publics  et  ceux  qui  n'exerçaient  aucun  em* 
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ploi.  il  demanda  que  la  loi  atteignit  les  premiers 
seulement,  et  qu'elle  obligeftt  ceux  d'entre  eux 
qui  étaient  absents  sans  congé  à  rentrer  dans 
un  mois,  sous  peine  de  saisie  et  de  séquestre  de 
leurs  biens.  D'après  ce  projet,  la  même  obliga- 
tion devait  être  imposée  à  Monsieur,  et  les  mi- 
litaires absents  des  drapeaux  depuis  Tamnislie 
auraient  été  déclarés  déserteurs.  Cette  proposi- 
tion n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  précédente. 
Elu ,  en  1792,  à  la  Convention ,  Roujoux  refusa 
d'y  siéger.  Toutefois  r  il  ne  se  borna  pas  à  une 
désapprobation  silencieuse  de  la  marche  des  af- 
faires; et  lorsqu'à  la  suite  du  coup  d'Etat  du 
31  mai,  les  départements  de  l'ouest  s'insurgè- 
rent contre  la  Convention,  il  se  réunit ,  à  Caen. 
au  marquis  de  Puisaye  et  au  général  Wimpfen , 
et  comme  président  de  la  commission  centrale, 
dont  il  rédigea  et  signa  tous  les  actes,  il  diri- 
gea les  Bretons  dans  l'entreprise  qui  vint  avor- 
ter à.Pacy-sur-Eure.  Roujoux ,  mis  hors  la  loi 
par  un  décret  spécial  de  la  Convention,  parvint 
à  s'échapper,  et  se  tint  caché  jusqu'à  la  chute 
de  Robespierre.  Quelques  mois  après,  le  28  fri- 
maire an  III  (18  décembre  1794).  un  arrêté  du 
représentant  Boursault,  confirmé  le  18  nivôse 
suivant  (7  janvier  1795)  par  ses* collègues Guer- 
meur  et  Guezno,  autorisa  Roujoux  à  rentrer  dans 
ses  foyers  et  à  reprendre  ses  fonctions  d'accu- 
sateur public  près  le  tribunal  criminel  du  Finis- 
tère, forctions  qu'il  avait  abandonnées  le  1*^  oc- 
tobre 1793,  époque  où  il  s'était  heureusemeut 
soustrait  aux  poursuites  d'un  gendarme  envoyé 
de  Quimper  à  Landerneau  pour  se  saisir  de  sa 
personnr^  Pendant  qu'il  était  errant  et  fugitif, 
ses  biens  avaient  été  vendus  nationalement. 
Afin  d'atténuer,  autant  qu'il  était  en  eux  ,  le 
préjudice  considérable  que  lui  causait  cette  con- 
fiscation ,  les  représentants  Guermeur  et  Guez- 
no lui  accordèrent,  par  leur  arrête  du  7  mars 
1795,  son  traitement  d'accusateur  public  de- 

Siuis  le  1«'  octobre  1793  jusqu'à  la  reprise  de  ses 
onctions.  Elu.  en  1796,  au  Conseil  des  An- 
ciens, il  y  fil  divers  rapports  sur  les  ports  ma- 
ritimes, et  paya  un  triout  d'éloges  aux  armées 
françaises,  à  l'occasion  de  leurs  victoires  en  Ita- 
lie. Il  ne  prit  aucune  part  à  la  révolution  du 
18  brumaire ,  et  fui  néanmoins  nonMné  aussi- 
tôt après  membre  du  tribunat,  où  il  vota  pour 
rétablissement  des  tribunaux  spéciaux;  il  com- 
battit, comme  orateur  de  son  corps,  le  projet 
de  loi  présenté  au  Corps  législatif  sur  la  procé- 
dure criminelle,  et  représenta  que,  tout  en  s'oc- 
eupant  de  la  dégager  des  entraves  qui  en  arrê- 
taient la  marche ,  il  fallait  stipuler  aussi  les  in- 
térêts de  la  société  blessée  en  plusieurs  points 
tar  ce  projet.  Lié  de  l'amitié  la  plus  étroite  avec 
atour-d'Auvergne,  il  lutau  tribunat  la  lettre  que 
lui  avait  écrite  ce  brave  guerrier  la  veille  de  sa 
mort.  En  1802,  il  vota  pour  l'adoption  des  deux 
premiers  titres  du  Code  civil,  relatifs  à  la  jouis- 
sance et  à  la  privation  des  droits  civils  et  aux 
actes  qui  les  constatent.  Il  fit  aussi  partie  de  la 
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commission  de  sept  membresipii  ÙA  chargée  de 
préparer  le  Concordat,  et  qui  conclut  à  l'adoption 
du  projet  du  Gouvernement.  S'étant  démis  de 
ses  fonctions  de  tribun ,  il  fut  nommé,  au  mois 
d'avril  1802,  préfet  du  départeoient  de  Saône-et* 
Loire ,  où  son  administration  fat  marquée  par 
plusieurs  établissements  utiles,  entre  autres  des 
quais,  dont  il  obtint  la  construction  aux  frais  de 
l'Etat,  dans  les  villes  de  Tournus,  Châlons  et 
Màcon.  En  1805,  il  reçut  dans  son  département 
le  pape  Pie  VII ,  qui  passa  la  Semaine-Sainte  à 
Chàlons.  Sa  Sainteté  y  fit ,  le  jour  de  P&ques , 
la  cérémonie  annuelle  de  la  Bénédiction.  En 
1808 ,  Roujoux  fut  créé  baron.  Dans  le  mois  de 
mars  1814 ,  il  fit  des  efforts  inutiles  pour  défen- 
dre son  département  contre  l'invasion  étran- 
gère. A  la  première  Restauration,  il  n'occupa 
aucun  emploi  ;  mais  le  roi  lui  accorda  une  pen- 
sion. Rappelé  dans  l'administration  pendant  les 
Cent- Jours,  il  fut  nommé  successivement  pré- 
fet du  Pas-de-Calais,  puis  d'Eure-et-Loir.  A 
la  seconde  Restauration ,  il  perdit  avec  ses  em- 
plois sa  pension ,  qui  lui  fut  pourtant  rendue  en 
1820.  Depuis  cette  époque;  il  n'exerça  auonn 
emploi  public ,  et  se  relira  à  Brest,  où  jusqu'à 
sa  mort ,  le  1*^'  février  1829 ,  il  consacra  ses  loi- 
sirs à  la  peinture  et  à  des  travaux  littéraires . 
3ui  portaient  le  cachet  d'une  philosophie  aussi 
ouce  qu'éclairée.  Doué  d'un  esprit  aimable  et 
gai,  Roujoux  a  composé  des  Poésies  fort  agréa- 
bles, insérées  dans  divers  recueils,  entre  au- 
tres la  romance  long-temps  attribuée  à  Duval  • 
et  qui  commence  par  ce  vers  : 

Si  nous  vivions  comme  vivaient  nos  pères,  etc. 

Nous  connaissons  de  lui  une  bluetle  intitu- 
lée .  La  paix,  divertissement  mêlé  de  coupleU. 
par  le  citoyen  Roujoux,  accusateur  public  du 
Finistère.  Quimper,  Y.-J.-L.  Derrien,  au  VI. 
in-8'  de  i^9  pages.  L'un  des  personnages  est  Ar- 
lequin, habitant  de  Kerfeunteun,  près  Quim- 
per, où  l'auteur  a  placé  la  scène.    P.  L...t. 

ROUJOUX  (Pbudekcb-Gdillavmb,  baron 

dr)  ,  —  fils  du  précédent,  né  à  Landerneau,  le 
9  juillet  1779,  entra  dans  la  marine  après  avoir 
fait  SCS  étudeâ  à  l'Ecole  polytechnique,  et  fut 
attaché  à  l'état-nryajor  du  contre-amiral  La- 
crosse  ♦  envoyé  en  qualité  de  capitaine  général 
à  la  Guadeloupe,  pour  y  rétablir  l'ordre,  de 
concert  avec  le  général  Richepanse.  Chargé  de 
rendre  compte  au  premier  consul  du  résultat  de 
la  mission  au  contre-amiral,  il  revint  en  France 
et  ne  retourna  plus  dans  cette  colonie.  Quelques 
morceaux  de  poésie  le  firent  connaître  des  so« 
ciétés  littéraires.  Une  excellente  Statistique  de 
Saône-et' Loire ,  qu'il  rédigea  lorsque  son  père 
en  était  préfet,  le  mit  en  rapportavec  le  ministre 
de  l'intérieur,  qui  en  ordonna  la  publication 
(Paris,  Leclère,  1802,  in-8*},  et  le  nomma,  en 
1806,  sous-prcfet  de  Dole,  dans  le  Jura.  Char- 
les Nodier  ayant  été  exilé  dans  cette  contrée  et 
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placé  sous  la  surveillance  des  autorités ,  Rou- 
joux  le  traita  avec  beaucoup  de  bienveillance 
et  tous  deux  conçurent  Tun  pour  Tautre  une 
amitié  qui  dura  jusqu'à  la  mort.  Une  discussion 
avec  le  maire  de  Dole  le  fit  mander  au  Conseil 
d'Elat ,  en  1807.  La  décision  qui  intervint,  am- 
biguë pour  le  fond,  ne  le  fut  pas  pour  la  loyauté 
de  son  caractère.  En  4  8U ,  Roujoux  passa  à  la 
sous-préfecture  de  Saint-Pol  (Pas-de-Calais). 
La  même  année ,  sa  réputation  littéraire  com- 
mença à  se  faire  jour  par  la  publication  de  son 
Essai  d*une  histoire  des  révolutions  arrivées 
dans  les  sciences  et  les  beaux-arts,  depuis  les 
temps  héroïques  jusqu'ànes  jours. Psim,  Egron, 
Lenormant,  18H,  3  vol.  in-S^*.  Nommé ,  en 
4812 ,  préfet  du  Ter*  dans  la  Catalogne ,  alors 
réunie  à  la  France,  il  donna  beaucoup  de  soins 
à  Tassainissement  de  la  ville  de  Girone,  qu*un 
siège  de  sept  mois  avait  accablée  de  toutes  les 
calamités.  Il  y  fut  atteint  du  typhus,  et  n'é- 
chappa qu'avec  peine  à  ce  fléau.  En  1813 ,  on 
lui  confia,  outre  son  département ,  celui  de  la 
Sègre ,  dont  le  cheMieu  était  Puycerda.  Obligé 
de  rentrer  en  France  lors  de  l'évacuation  défi- 
nitive, en  1814,  il  y  revint  avec  l'armée  clu 
maréchal  Suchet.  Ainsi  que  son  père,  il  ne  fut 
pas  employé  par  le  gouvernement  de  la  Restau- 
ration. Pendant  les  Cent-Jours,  il  fut  nommé 
à  la  préfecture  des  Pyrénées-Orientales ,  qu'il 
perdit  bientôt  par  le  retour  de  Louis  XYIIL 
Alors,  renonçant  aux  fonctions  publiques,  Rou- 
joux se  voua  tout  entier  à  des  spéculations  de 
journaux  et  de  littérature  ;  et  ce  fut  à  cette  épo- 

aue  qu'il  fonda  le  Journal  général  de  France , 
ontil  était  le  propriétaire,  et  qu'il  rédigea,  con- 
jointement avec  Aougemont,  Durozoir,  Auger, 
etc.  Ce  journal,  qui  n'eut  que  quelques  mois 
dé  succès,  prit  ensuite  le  titre  d* Indépendant , 
puis  fut  réuni  au  Censeur,  à  la  Renommée,  et 
définitivement  au  Courrier  français.  Roujoux 
resta  ainsi  dans  l'opposition  au  gouvernement 
de  la  Restauration ,  dont  cependant  il  parut,  à 
la  fin ,  s'être  rapproché,  en  publiant  un  volume 
intitulé:  Maison  de  Polignac^  Précis  histori- 
que ,  orné  du  portrait  de  M.  le  prince  de  Poli- 
gnac ,  président  du  conseil  des  ministres,  Pa- 
ris, Hiver,  4830,  in-8*.  Cet  ouvrage,  qui  parut 
le  20  juillet  1830 ,  ne  put  avoir  pour  son  auteur 
les  effets  que,  sans  doute,  il  en  avait  attendus. 
Roujoux,  après  avoir  été  quelque  temps  préfet 
du  Lot,  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  resta 
encore  sans  emploi,  et  mourut  à  Paris,  le  7  oc- 
tobre 1836. 

On  lui  doit,  indépendamment  des  ouvrages 
déjà  cités,  les  suivants,  qui  attestent  plus  de 
fécondité  que  de  véritable  talent  :  L  Notice 
historique  sur  M.  de  Cambry,  membre  de  V  Aca- 
démie celtique,  de  celle  des  antiquaires  de  Cor- 
tone  et  de  plusieurs  sociétés  savantes ,  par  un 
associé  correspondant  de  VÂcadémie  celtique 
{Boujoux .  alors  sous-préfet  à  Dole).  Dole, 
imp.  de  Florent  Prudent,  1808,  in-S""  de  19  pa- 
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ges.  II.  Prophétie  de  Saint- Césaire ,  évêque 
d'Arles,  au  VP  siècle,  et  fragments  de  V Histoire 
de  la  ville  dis.  Paris ,  A.  Egron,  181 4  ,  in-8*. 
Cette  brochure  ,  aujourd'hui  fort  rare  ,  est 
assez  curieuse.  L'auteur  met  en  scène  Hoêl  le 
Bon,  roi  delaBretagne-Armorique,  dépossédé 
de  sa  couronne  par  un  pirate  de  l'Ile  de  Guer- 
nesey,  oui  entraîne  dans  son  parti  les  sujets  du 
prince  légitime  et  le  force  à  fuir.  Les  chefs  de 
la  loi  veulent  gouverner  sous  son  nom,  et  com- 
mettent excès  sur  excès  jusqu'au  moment  où  , 
pour  se  sauver  de  l'anarchie,  ils  se  jettent  dans 
les  bras,  non  de  Hoêl,  mais  du  pirate,  qui  se 
joue  sans  mesure  de  leur  servilisme  et  de  leur 
bassesse.  Le  roi  Hoôl ,  poursuivi  sans  relâche 
par  le  pirate,  ne  trouve  de  refuge  que  dans  la 
petite  lie  de  Douarnenez,  dans  les  environs  de 
laquelle  il  trouve  des  fragments  d'une  prédiction 
de  saint  Césaire,  de  celle  qui  se  lit  dans  le 
Liber  mirabilis,  imprimé,  en  1501 ,  en  lettres 
gothiques.  Cette  prédiction  ,  bien  que  conçue 
en  termes  généraux ,  applicables  conséquem- 
ment  à  toutes  les  révolutions  possibles,  s'adapte 
assez  bien  pourtant  à  la  révolution  française  et 
au  rétablissement  de  Louis  XVIII ,  pour  que  le 
cadre  dans  lequel  l'auteur  l'a  enchâssée  en 
fasse  une  ingénieuse  allégorie.  La  brochure  se 
termine  par  des  éloges  et  des  conseils  adressés 
à  la  Restauration.  III.  Don  Manuel ,  anecdote 
espagnole.  Paris,  Maradan,  1820, 2  vol.  in-12. 
lY.  Histoire  d'Angleterre ,  depuis  la  première 
invasion  des  Romains  jusqu'à  la  révolution  de 
1 688 ,  traduite  de  l'anglais  de  Lingard-  Paris , 
1825-1829,  17  vol.  in-8<»;  2«édtt.,  1834-4835, 
17  vol.  in-8®.  Roujoux  a  traduit  les  douze  pre- 
miers volumes  de  cet  ouvrage,  et  M.  Amedée 
Pichot  les  suivants.  MM.  deBeauregardetB.  de 
Saint-Victor  passent  pour  en  avoir  publié  un 
Abrégé  sous  le  nom  de  Roujoux  et  ceux  de 
MM.  Lebaset  J.-L.  Vincent,  1827-1830,  5  vol. 
in-12.  Quelques  passages  de  Touvrage  origi- 
nal ayant  été  l'objet  de  critiques  ,  le  docteur 
Lingard  en  fit  une  réfutation  que  Roujoux  a 
traduite  sous  ce  titre  .*  Justification  de  quelques 
passages  des  I P  et  F*  volumes  de  l'Histoire 
d^ Angleterre^  etc.,  Paris,  1827.  in-8\  V  ( avec 
M.  Morlino),  Dictionnaire  classique  italien- 
français,  et  français-italien,  rédigé  d'après  les 
dictionnaires  de"  F  Académie  de  la  Crusca ,  de 
l'Académie  française  de  Paris,  etc.   Paris, 
1826,  2  vol.  iD^*";  la  4« édition  est  de 4832.  VI. 
Histoire  des  rois  et  ducs  de  Bretagne,  Paris, 
Ladvocat  et  Dufey ,  1828-1829  ,  4  vol.  in-8<*. 
Roujoux  a  pris  pour  guides,  dans  ce  travail.  Le 
Bau  et  le  P.  Toussaint  de  Saint -Luc;   c'est 
assez  Uire  que  son  histoire  est  très-inexacte  et 
pleine  de  détaiisfabuleux  ou  romanesques.  Lors- 
qii'il  la  composa  ,  les  romans  historiques  de 
Walter  Scott  faisaient  foreur,  et  chacun,  à  son 
exemple,  voulait  faire  de  l'histoire  pittoresque. 
Mauvais  imitateurs,  beaucoup  se  fourvoyèrent 
et  leurs  histoires,  en  déshabillé,  ne  furent  que 
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des  légendes  rajeanies  au  délriment  de  leur 
naïveté  originelle,  el  où  la  vérité  fui  sacrifiée  au 
besoin  de  plaire.  Roujoux,  cédant  à  Tengoue- 
ment  général,  fit  donc  un  roman  historique;  car 
c'est  le  seul  nom  qu'il  soit  permis  de  donner  à 
sa  composition.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
de  lire  la  piquante ,  mais  juste  apprécialiony 
qu'en  a  faite  notre  spirituel  et  incisif  collabo- 
rateur M.  dé  la  Borderie  (  Biog.  breL  ,  t.  1", 
p.  417-424}.  VII.  Le  monde  en  Estampes,  ou 
Géographie  des  cinq  parties  du  monde,  précédée 
d'un  précis  de  géographie  universelle ,  etc.  Pa- 
ris. Nepveu,  4828,  iii-8^  oblong,  avec  44  plan- 
ches. VIII.  Vosgien  :  Nouveau  dictionnaire 
géographique  universel^  rédigé  sur  un  plan  nou- 
veau. Paris,  4828,  in-8*' avec  40  caries,  volume 
cliché,  et  qui  a  eu  depuis  plusieurs  tirages  ;  le 
dernier,  le  neuvième,  est  de  4835,  in-8®  avec 
9  cartes.  IX.  Histoire  pittoresque  de  Vyingle- 
terre  et  de  ses  possessions  dans  les  Indes ,  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  ré- 
forme  de^832ypubliéepar  M.  Alfred  Mainguet, 
sous  la  direction  de  MM.  Taylor  et  Charles 
Nodier ,  ouvrage  orné  de  gravures  sur  bois  et 
de  cartes  géographiques.  Paris.  4834-4836, 
3  vol.  io-8'*  à  2  col.  Ch.  Nodier  a  déclaré  que 
la  rédaction  de  l'ouvrage  était  de  Roujoux  seul. 
X.  Histoire  d'Irlande,  par  Th»  Moore,  trad.  de 
Fanglais.  Lyon,  4836,  in-8*.  Roujouxa  publié, 
comme  éditeur  :  4*  Les  Poésies  inédites  (apo- 
cryphes) de  Clotilde  deSumlle.  Paris,  4826, 
in-8%in-48  etin-32.  fig.;2<>une  nouvelle  édi- 
tion, avec  des  extraits  des  voyages  les  plus  ré- 
cents, de  VAbrégé  de  l'Histoire  générale  des 
voyages ,  par  J.-F.  Laharpe.  Lyon  et  Paris , 
Rugand,  4830-4835,  24  vol.  in-S».     P.  L  ..t. 

ROULLÀ1ND  (Emilb)  ,  —  dont  le  talent  gra- 
cieux ne  s'est  révélé  au  public  qu'après  sa  mort, 
était  un  poète  distingué.  Né  le  4  5  germinal  an  IX 
(5  avril  4804],  à  Hennebont,  où  son  père,  gé- 
néral de  brigade ,  a  laissé  d'honorables  souve- 
nirs ,  il  fit  avec  le  plus  grand  succès  ses  études 
aux  collèges  de  Vannes,  de  Saint-Lô  et  d'Avran- 
cbes.  Il  perdit  sa  mère  de  bonne  heure ,  et  son 

Jère ,  alors  en  retraite,  vint  demeurer  avec  lui 
Rennes,  où  il  fil  son  droit  un  peu  contre  son 
gré.  La  science  aride  qu'ont  illustrée  Touiller. 
Carré  et  Lesbaupin ,  avait,  pour  son  imagina- 
tion ardente  et  vagabonde ,  trop  peu  d'attraits 
fiour  qu'il  s'y  adonnât  avec  beaucoup  d'ardeur. 
1  préférait  aux  leçons  de  l'école  la  promenade 
et  les  longues,  conversations  avec  un  jeune 
homme  de  son  âge.  qu'il  s'était  donné  pour 
ami  :  tous  deux  se  bâtissaient  une  vie  roma- 
nesque et  sublime .  un  avenir  de  gloire  et  de 
passion ,  et,  en  attendant .  exploraient  à  pied  les 
environs  de  Rennes,  les  côtes  de  Saint- Afalo  et 
de  Cancale ,  marchant  quelquefois  pendant  des 

Îuinzaines  de  jours .  sans  argent,  et  deman- 
ant  asile  pour  la  nuit  dans  les  fermes  et  les 
châteaux.  Les  rêves  firent  trop  tôt  place  à  une  j 
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réalité  décevante.  Emile ,  reçu  avocat ,  plaida 
d'abord  avec  un  certain  enthousiasme  ;  mais  il  se 
lassa  promptement  des  difficultés  de  la  chicane, 
et  enfin  y  renonça  complètement.  En  4825.  il  se 
décida  à  quitter  Rennes  et  à  aller  habiter  Paris. 
Son  père  mourut  en  4827  et  le  Jaissa  sans  for- 
tune'(4}.  Dans  cette  capitale  .où  le  talent  perce 
si  difficilement,  il  vécut  de  privations  et  connut 
toutes  les  tortures  de  l'isolement  et  de  l'indi- 
gence; son  frère  I  sous-officier  dans  un  régi- 
ment, vint  heureusement  â  Paris  en  garnison 
et  put  partager  avec  lui  sa  maigre  solde.  N'ayant 
d'autre  société  que  celle  des  poètes .  qui  n'exi- 
geait pas  de  dépenses  de  toilette,  Emile  conti- 
nua ses  études  littéraires,  qu'encouragèrent 
deux  mentions  aux  Jeux  floraux. 

Camoëns  est  peu  connu  en  France  :  pour  être 
apprécié  à  sa  juste  valeur ,  son  beau  poème  des 
LusiadesAo\ihvQ  lu  dans  l'original.  Emile  pensa 
qu'une  traduction  en  vers  pourrait  rendre  toutes 
les  beautés  du  texte  portugais,  et  résolut  de  do- 
ter son  pays  de  ce  travail.  Il  étudiait  avec  ardeur 
la  langue  portugaise .  qu'il  ignorait,  et  com- 
mençait une  vie  de  Camoêns,  lorsque  la  révolu- 
tion de  4  830  le  réveilla  de  son  assoupissement.  Il 
se  rappela  qu'il  était  le  fils  d'un  brave  généraL 
retraité  après  quarante-cinq  ans  de  services,  et 
crut  qu'il  pouvait  demander  un  emploi  au  nou- 
veau gouvernement.  Le  maréchal  Soult  lut  en 
offrit  un  en  Algérie;  il  le  refusa ,  sa  santé  dé- 
labrée ne  lui  permettant  pas  de  supporter  le  cli- 
mat dévorant  d'Afrique.  Il  sollicita  alors  une 
pension  pendant  les  deux  années  qu'il  Jugeait 
nécessaires  â  l'achèvement  de  sa  traduction  des 
Lusiades  :  sa  demande  fut  repoussée ,  malgré 
l'appui  de  son  bienveillant  protecteur.  Un  vio- 
lent désespoir  saisit  alors  Emile,  et  la  perte  de 
ses  espérances  portant  le  dernier  coup  âsa  santé 
épuisée,  il  mourut  dans  un  misérable  hôtel, 
le  44  février  4835.  Deux  jours  auparavant, 
bizarre  coïncidence!  on  avait  joué,  au  Théâtre- 
Français  ,  Chatterton ,  d'Alf .  de  Yiçny,  drame 
souvent  vrai .  et  qui  se  reproduisait  dans  la  pau- 
vre mansarde  où  Emile  agonisait. 

En  4  838 ,  lé  recueil  de  ses  poésies,  dignes  de 
l'impression ,  fut  publié  (â) ,  précédé  d'une  no- 
tice de  M.  Evariste  Boulay-Paty,  notice  pleine 
de  charme  et  de  sensibilité.  Emile  Roulland 
était,  certes,  doué  d'heureuses  qualités  pour 
avoir  laissé  au  cœur  de  ses  amis  un  si  profond 

(1)  Le  général  Roalland  était  un  noble  caractère  :  pen- 
dant les  guerres  civiles  de  la  Révolution ,  il  coromaDda 
une  brigade  en  Bretagne ,  el  rendit  de  très-grands  servi* 
ces.  Le  Directoire  lui  en  témoigna  sa  reconnaissauce ,  la 
6  thermidor  an  iV,  par  la  lettre  suivante  : 

«  L'humanité  vous  doit  d'avoir  contribué  à  fermer  une 
>  plaie  qui  saignait  deouls  long-temps  :  la  patrie  vous  doit 
»  d'avoir  fait  rentrer  dans  son  sein  des  enfants  qui  la  dé- 

•  cliiraient.  Le  Directoire  s'empresse  de  vous  témoigner 

*  l'estime  due  à  raclivité  de  vos  services. 

•  Carnot  ,  président,  * 

(2)  Poéêifs  postkumes  et  inédites  d'Emile  ReuUand ,  arec 
le  portrait  do  l'auteur.  Paris ,  Gosselio ,  1S3S ,  in-S*. 
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floavenir.  c  II  avait,  nous  écrit  Tun  d'eux  (1), 
»  dix-neuf  ans  après  sa  mort  (  5  avril  4854  ), 
»  une  de  ces  âmes  nobles ,  enthousiastes  et 
»  candides ,  si  rares ,  hélas  !  et  il  m'a  laissé  un 
»  vide  d*amitié  immense.  »  Comme  poète,  il 
était  remarquable  à  plus  d*un  titre  :  son  talent 
le  met  au-dessus  de  la  tourbe  des  versificateurs 
que  chaque  printemps  fait  éclore  et  que  chaque 
automne  voit  mourir.  Il  avait  beaucoup  de  fraî- 
cheur et  d'imagination,  et,  s'il  péchait,  c'était 
plutôt  par  la  forme  que  par  l'idée  :  ses  strophes 
sont  mal  coupées  et  ne  tombent  pas  toujours 
carrément  :  ses  poésies  néanmoins  se  laissent 
lire  avec  plaisir.  Qu'on  nous  permette  de  citer 
la  fin  d'une  pièce  couronnée  aux  Jeux  floraux, 
qui  donnera  de  son  talent  une  idée  suffisante  : 

De  la  neige  qui  tombe 
J*airoe  les  duvets  blancs , 
La  plaintive  colombe 
Et  les  écbos  mouraiis. 
Mais  sur  l'onde  argentine. 
Abaissez  vos  beaux  yeux , 
Vous  y  verrez ,  Delphine , 
Ce  que  j'aime  le  mieux. 

Et  encore  ce  fragment  : 

Mon  âme  que  tout  blesse  et  que  rien  ne  console , 
A  peut-ôlre  besoin ,  pour  trouver  le  bonheur» 
D'un  souris ,  d'un  regard  ,  d'une  tendre  parole , 
D'un  soupir  qui  vient  du  cœur. 

Cette  strophe  témoigne  à  la  fois  du  talent  du 
poète  et  de  l'état  de  son  âme ,  en  proie  à  ce 
mal  de  Rmé  i  dont  auelques-uns  se  paraient 
alors  comme  d'un  vêtement  à  la  mode,  mais 
que  d'autres,  au  cœur  trop  sensible,  maladifs 
et  sérieusement  atteints,  portaient  en  eux 
comme  un  poison  qui  ronge  lentement  jusqu'à 
ce  que  son  action  ne  s'exerce  plus  que  sur  un 
cadavre.  Cest  le  mal  inévitable  de  ceux  <]ue 
la  misère  dévore ,  que  le  succès  fuit  et  qui  ne 
savent  pas,  hélas  I  chercher  les  consolations  dont 
ils  ont  besoin  là  ôti  ils  n'auraient  qu'à  frapper 
pour  qu'il  leur  fût  ouvert,  là  où  il  y  a  un  baume 

{»our  toutes  les  blessures  de  l'àme  (2).  Plaignons 
e  poète  dont  nous  esquissons  la  vie  si ,  dans 
ses  malheurs,  il  n'a  pas  eu  recours  à  ces  con- 
solations :  espérons ,  du  moins ,  qu'au  dernier 
moment  elles  ne  lui  ont  pas  manqué. 

Sous  le  nom  de  Mélodies,  £mile  Roulland 
avait  composé  quel(|ues  romances,  paroles  et 
musique,  qui  ont  du  être  publiées  en  4838  ou 
1839  ;  elles  sortent  du  caractère  habituel  de  ces 
sortes  de  compositions,  et  ne  manquent  pas 
d'une  certaine  valeur  poétique. 

Nous  avons  emprunté  au  travail  de  M.  Eva- 
riste  Boulay-Paty  tous  les  renseignements  qui 
nous  étaient  nécessaires  :  il  nous  avait  autorisé, 
avec  une  grâce  parfaite,  à  faire  usage  de  sa  no- 
tice ,  et  nous  le  prions  d'en  agréer  ici  nos  rc- 
merctments. 

(t)  M.  Boulay-Paly.  auteur  de  la  notice  dont  nous  avons 
parlé. 
(3)  ?wUate  et  ^perietur  vobit  (Math.,  vu,  7.) 
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M.  le  docteur  Priou  a  publié,  dans  les  ^r- 
chives  curieuses  de  la  ville  de  Nantes  (t.  II , 
p.  842  ),  quelques  pages  intéressantes  sur  Emi!e 
KoullandT,  dans  lesquelles  il  remercie  chaude- 
me^it  M.  Boulay-Paty  d'avoir  sauvé  de  l'oubli 
le  nom  du  poète  breton.  F.  S-ln-r. 

ROUS8ELBT  (Raoul),  —  de  la  maison  de 
LimoSlan ,  dans  la  paroisse  de  Sévignac ,  était 
clerc  et  conseiller  de  Philippe-le-Bel .  lorsqu'il 
fut  nommé,  vers  4310 ,  éveque  de  Saint-Malo. 
Transféré  à  Laon,  en  4317,  il  participa,  la  même 
année ,  comme  pair  de  France ,  au  jugement  du 
comte  de  Flandre ,  et  fut  ensuite  médiateur  en- 
tre Isabelle  de  Castille,  duchesse  de  Bretagne, 
et  son  l)eau- frère ,  Guy  de  Bretagne.  Par  acte 
daté  de  Vienne,  au  mois  de  mars  1313,  Jean  III 
avait  assigné  la  vicomtédeLimoges  pour  douaire 
à  sa  femme;  mais,  sur  les  réclamations  de  son 
frère  Guy,  il  le  lui  avait  accordé,  à  titre  d'apa- 
nage ,  à  la  condition  qu'il  paierait  2,000  liv.  par 
an  à  la  duchesse  Yolande,  seconde  femme  du 
ducArturlI.Guy  était  depuis  trois  ans  en  pos- 
session de  son  apanage ,  et  y  avait  fait  battre 
monnaie,  quand  Isabelle,  soit  de  son  propre 
mouvement,  soit  de  concert  avec  son  mari ,  de- 
manda que  la  cession  faite  à  Guy  fut  annulée. 
Rousselet,  désigné  parle  roi  de  France,  et  Gon- 
zalez ,  évèque  de  Burgos ,  commis  par  le  roi  de 
Castille ,  ménagèrent  entre  les  prétendants  uq 
accommodement  par  suite  duquel  Isabelle  ob- 
tint la  vicomte  de  Limoges ,  et  Guy  reçut  en 
échange  ce  oue  le  duc  possédait  dans  le  pays  de 
Penthièvre ,  le  comté  de  Guingamp ,  les  chàtel- 
lenies  de  Mini-Briac ,  de  Pontrieux  et  de  la  Ro- 
che-Derrien,  avec  les  salines  de  Saint-Gildas* 
à  la  charge  d'en  faire  hommage  au  duc,  de  payer 
à  la  duchesse  Yolande  la  rente  convenue»  et  sous 
la  réserve  que  ce  dernier  conserverait  le  châ- 
teau de  Jugon  avec  300  liv.  de  rentes  pour  l'en- 
tretien de  la  place ,  la  juridiction  du  comté  de 
Guingamp,  la  garde  des  églises,  le  droit  de  bris 
et  tous  les  émoluments  de  l'amirauté.  L'habileté 
et  l'intégrité  de  Rousselet  se  déployèrent  en- 
core dans  la  mission  qu'il  reçut,  conjointement 
avec  le  comte  de  Forez,  de  réformer  les  abus  et 
les  excès  que  les  gens  de  justice  avaient  intro- 
duits dans  le  Languedoc.  Ce  prélat ,  qui  avait 
fondé  au  collège  de  Laon ,  à  Paris ,  deux  bour- 
ses pour  des  étudiants  en  théologie,  et  que  Phi- 
lippe V  avait  choisi  pour  l'un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires,  mourut  le  13  octobre  1323. 

Ir*  L..*t« 

ROUSSELOT  (Jean).  —  C'est  ainsi  que  le 
manuscrit  du  poème  de  la  bataille  des  Trente 
(voy.  Beadmanoir)  donne  ce  nom.  J'ai  vérifié 
par  moi-même  l'exactittide  de  cette  leçon,  adop- 
tée d'ailleurs  par  MM.  Méon,  Crapelet  et  Sava- 
gner.  Mais  d'Arsentré,  Lobineau,  Morice  nom- 
ment Rousselet  \e  même  personnage ,  sans  dire 
pourquoi ,  et ,  en  effet ,  ne  connaissant  point  le 
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manuscrit  unique  que  possèdo  la  Bibliothèque 
impériale,  ils  ne  pouvaient  pas  discuter  la  di- 
versité de  sa  leçon,  et  ont  du  s*en  tenir  à  la  tra- 
dition. Cette  tradition  est  favorable  au  nom  de 
jRousselct,  qu'on  rencontre  dans  les  chartes  bre- 
tonnes ,  tandis  que  c'est  en  vain  qu'on  y  cher- 
che celui  de  Housselot,  Raoul  Rousselet  ftoy. 
ci-dessus)  fut  évèque  de  Saint-Malo  et  de  Laon. 
Guillaume  Rousselet  était  dans  le  même  temps 
à  la  cour  du  duc  Jean  III ,  et  fut  choisi  par  ce 
prince  pour  expert  noble  dans  la  prisée  des  biens 
attribues  à  la  duchesse  Yolande,  seconde  femme 
du  duc  Artur  II,  son  père.  La  distinction  de  la 
famille  Rousselet  ne  parait  pas  plus  douteuse 
que  son  existence ,  et  la  qualité  de  chevalier, 

Sue  possédait  en  4351  le  Jehan  Rousselot  ou 
Lousselet  du  combat  de  Mi- Voie ,  s'accommo- 
derait parfaitement  à  une  illustration  antérieure. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  restons  sans  aucun  ren- 
seignement à  son  égard ,  et  nous  nous  deman- 
dons où  Crapelet  a  trouvé  l'écusson  qu'il  lui  ap- 
plique, d'argent  à  trois  haches  d'armes  de  sa- 
ble. Ces  armes  ont  été  reconnues ,  à  la  réfor- 
mation de  4668,  pour  être  celles  de  la  famille 
Le  Voyer  ou  Le  vayer,  sieurs  de  Trégommar, 
des  ressorts  de  Rennes  et  de  Lesneven  ;  mais 
nous  n'apercevons  aucun  rapport  entre  cette  fa- 
mille et  les  Rousselot  ou  Rousselet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  messire  Jehan  fut  choisi 
par  fieaumanoir  ; 

Messire  Jeban  Rousselot  qui  a  cœur  de  lion. 

Mais .  malgré  toute  sa  valeur,  il  fut  mis  hors 
de  combat  par  une  grave  blessure  ; 

Messire  Jehan  Rousselot  fut  féru  presqu^â  mort. 

C'est  tout  ce  qu'en  dit  le  poème.         Biz. 

KOYOU  (Thomas-Marie),—  fils  de  Jacques 
CorentinRoyouetdedemoiselleCalhcrineCam- 

fâon,  né  à  Quimper,  paroisse  de  la  Chandeleur, 
e  25  janvier  4743  ,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, vint  de  bonne  heure  à  Paris,  fut  nommé 
chapelain  de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  et  occupa, 
pendantplusde  vingt  ans,  la  chaire  de  philo- 
sophie au  collège  Louis-le-Grand  ,  où  il  dut 
compter  Robespierre  et  Camille  Desmoulins  au 
nomhre  de  ses  élèves.  La  réputation  qu'il  s'é- 
tait acquise  dans  son  enseignement  ne  fit  que 
s'accroître  ,  iorsqaaprès  la  mort  de  son  beau- 
frère  Fréron(f;oy.  ce  nom),  il  continua  avec 
Geoffroy  Vannée  littéraire  •  où  il  inséra  des 
articles  que  faisait  rechercher  l'élégance  du 
style  uni  à  une  dialectique  nerveuse.  De  4778 
à  4783,  il  prit  part,  en  outre,  avec  Geoffroy,  à 
la  rédaction  du  Journal  de  Monsieur,  écrit  dans 
le  même  esprit  que  l'Année  littéraire.  Plus 
tard  (4790),  il  fonda,  avec  Montjoye,  le  journal 
politique  quotidien ,  portant  pour  titre  :  V^mi 
du  Roi,  des  Français ,  de  l'ordre  et  surtout  de 
la  vérité,  avec  cette  devise  :  Pro  Deo,  Rege 
et  Patria.  Dans  le  Prospectus  de  ce  recueil , 
ci  dàùs  le  Discours  préliminaire  sur  l'état  de 
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la  France ,  les  deux  fondateurs  annoBeèreol 
leur  résolution  <t*endiguer  le  torrent  révolu- 
tionnaire €  et  d'arrêter  la  scandaleuse  audace 
»  de  cette  légion  d'écrivains  dont  la  frénésie 
»  était  évidemment  l'ouvrage  de  cette  faussée! 
>  astucieuse  philosophie  qui ,  depuis  plus  d'an 
»  d'un  demi-siècle,  soulevait  les  peuples  contre 
»  ce  qu*il  leur  importait  le  plus  ae  respecter.  » 
Ils  ne  faillirent  pas  à  la  tache  qu'ils  s'étaient 
imposée;  mais  bientôt  ils  l'accomplirent  sépa- 
rément. Du  4*' juin  au  34  août,  ils  puMièreot 
de  concert ,  en  société,  avec  le  libraire  Briand 
et  l'imprimeur  Crapart ,  les  quatre-vingt-douze 
premiers  numéros  de  leur  feuille;  et,  à  comp- 
ter du  4^^  septembre,  ils  firent  paraître  chacun 
un  Ami  du  Roi.  Monljoye  édita  le  sien  chez 
Malbrancq,  et  son  premier  numéro,  timbré  93, 
suivit  la  pagination  du  précédent ,  tandis  que 
cel  ui  de  Roy  ou ,  dont  le  premier  numéro  fut  aussi 
timbré  93  ,  fut  édité  par  la  veuve  de  Fréron  et 
eut  une  pagination  renouvelée  à  chaque  nu- 
méro. Comme  Briand  et  Crapart  continuaient, 
de  leur cAté,  leurpublication,  il  parutdonc  simuN 
tanémcnt  trois  ^mi  du  Hoi,  que  l'on  confondit 
d'au(antplusfacilement,pendantdeuxmois«que 
les  entreprises  rivales  avaient  adopté  le  même 
titre,  le  même  format,  et  à  peu  près  les  mêmes 
caractères  d'impression  ;  mais  Crapart  etBriand 
ayant  opéré  leur  fusion  avec  Montjoye,  le  6  no- 
vembre 4790,  il  ne  parut  désormaisque  deux 
Ami  du  Roi ,  dont  l'un ,  celui  de  Royou  ,  fut 
supprimé  le  4  mai  4792,  et  celui  de  Montjoye 
le  10  août  suivant.  Soutenue  par  la  cour,  la 
noblesse  et  le  clergé,  la  feuille  de  Royou  fut  la 
plus  recherchée ,  et  dut  une  grande  partie  de 
son  succès  aux  articles  de  son  principal  rédac- 
teur ,  articles  où  une  dialectique  pressante  se 
joignait  à  une  verve  sarcasti(]ue,  acerbe  même, 
qui  souvent  excédait  les  limites  des  convenan- 
ces. Adversaire  opiniâtre  et  systématique  de 
l'Assemblée  nationale,  l'abbé  Royou  lui  fit  une 
guerre  acharnée ,  frappant  du  même  anatbème 
et  ceux  qui  voulaient  saper  la  royauté,  et  ceux 
qui  s'ingéniaient  à  la  raffermir  sur  ses  bases 
chancelantes,  au  moyen  des  réformes  indispen- 
sables dont  l'adoption  sipcère  et  graduelle  eût 
ôté  tous  prétextes  à  des  exigences  insensées 
et  prévenu  tant  de  crimes  et  de  malheurs  !  Les 
questions  soutenues  par  la  réforme  de  la  ma- 

Sislrature  .  par  la  suppression  ou  la  limitation 
es  prérogatives  du  roi  et  de  la  noblesse,  furent 
largement  traitées  par  Royou  ,  qui  combattit 
énergiquement  toute  innovation.  Il  est  superflu 
d'ajouter  que  la  constitution  civile  du  clergé  et 
les  diverses  mesures  qui  s'y  rattachent  trou- 
vèrent en  lui  une  constante  opposition,  attestée 
et  par  ses  articles  personnels  et  par  Tinserlion 
textuelle  des  discours  prononcés  à  l'Assemblée 
nationale  par  les  membres  du  clergé,  discours 
que  le  Moniteur  et  les  autres  feuilles  de  l'épo- 
que se  bornaient  à  analyser. 
Royou  n'était  pas  un  adversaire  que  l'on  pût 
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dédaigner;  a*H  avait  beaaeojip de  fMHisaB^  » 
ses  ennemis  n'éiaient  pas  moins  nombreux.  Le. 
ressentiment  de  ces  derniers  fit  esplosion  lors 
du  départ  du  roi  pour  Yarennes.  Des  le  lende» 
main  (22  juin  4794  ) ,  la  populace .  déchaînée 
contre  lui ,  envahit  rimprimerie  de  l-Ami  du 
Roi  et  Jbrisa  les  presses  du  journal ,  qui  fut  in- 
terrompu pendant  quelques  jours  ;  mais,  après 
le  retour  au  roi ,  Royou  reparut  sur  la  brèche^ 
et  continua  de  livrer  à  l'Assemblée  législative 
des  attaques  qui  lui  parurent  assez  redoutables 
pour  qu'elle  se  décidât  à  lancer  contre  lui ,  le 
4  mai  4793,  un  mandat  d'amener  auquel  il  par- 
vint à  se  soustraire  par  la  fuite.  Ce  fut  alors  que 
son  frère  [voy.  l'article  ci-apris)  reprit  seul  la 
rédaction  de  l'Jlmi  du  Roi,  dont  le  premier  nu- 
méro comprit  l'espace  de  temps  écoulé  du  22 
juillet  au  4^''  septembre  4794  ;  il  continua  de  le 
diriger  jusqu'à  sa  suppression ,  prononcée ,  le 
4  mai  4792,  par  un  décret  de  rAssephlée,  mo- 
tivé sur  l'appel  fait  par  ce  journal  à  l'invasion 
étrangère. 

L'abbé  Royou  ,  qui  avait  trouvé  asile  chez 
un  ami^y  mourut  le  21  juin  ou  (selon  Deses- 
sarts,  Siècles  littéraires  de  la  France)^  le 
8  juillet  4792.  Peu  de  jours  après  sa  mort,  le 
Patriote  Français  ^  rédigé  par  Brissot,  publia 
une  prétendue  confession  qu'il  aurait  faite ,  à 
ses  derniers  moments,  à  deux  prêtres  constitu- 
tionnels. L'accumulation  des  injures  que  Royou 
s'y  donne  à  lui-même  (4) ,  le  caractère  vil  et 
monstrueux  qu'il  s*y  prèle ,  tout  démontre  la 
fausseté  de  ce  document ,  et  l'on  ne  s'explique 
pas  comment  un  journal,  qui  se  disait  sérieux, 
ait  pu  s'oublier  au  point  de  l'accueillir  ou  de 
Timaginer.  Ceux  qui  croient  que,  nécessaire  et 
inévitable,  la  Révolution  de  4789  n'est  point 
responsable  des  crimescommisàson  détriment, 
et  ^ue  ce  grand  mouvement,  sagement  régula- 
rise et  contenu,  les  eût  détournés;  ceux-là  peu- 
vent bien  regretter  chez  l'abbé  Royou  lesaner- 
rations  de  son  zèle;  mais  ceux-là  aussi  se  refu- 
seront toujours  à  croire  que  cet  homme  sin- 
cère, désintéressé  et  courageux ,  ait  joué  le  rôle 
ignoble  et  odieux  qu'a  voulu  lui  attribuer  une 
lâche  diffamation  posthume. 

On  doit  encore  a  l'abbé  Royou  :  l.  Le  monde 
de  verre  réduit  en  poudre^  ou  analyse  et  réfuta- 

(1)  En  voici  quelques  passages  :  «  ...  Coryphée  d*une 
cause  illégitime,  je  reconnais  trop  lard  les  maux  que  j'ai 
faits.  Sans  moi.  peut-être,  ta  paix  régnerait  en  Franco... 
J*ai,  plus  que  les  dangereux  répubiicams,  plus  que  les  tur- 
bulents démagogues,  semé  des  troubles  dans  ma  patrie.... 
égaré  par  le  fanatisme  d'une  armée  de  prêtres  qui  me 
flattaient  sans  cesse  ; ...  chatouillé  par  les  récompenses 
panales  et  royales,  j*ai  persiste  dans  une  opinion  diamé- 
tralement opposée  aux  principes  delà ConsUtution  fran- 
çaise, plus  par  l'orgueil  coupable  de  ne  pas  céder ,  que 
par  une  conviction  intime  de  la  bonté  de  ma  cause...  0 
orgueil  1  ô  cupidité  1  c'est  vous  qui  m'a  ves  perdu!...  J'ai 
reçu  plus  d'un  présent  de  grande  valeur  pour  prix  de  mes 
plaidoyers  en  faveur  de  la  cour,  de  la  noblesse  et  du 
clergé...  ie  suis  un  morstu  digne  de  la  haine  des  hommes 
et  de  la  vengeance  céleste  1  * 
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tion  des  <  Bpagues  delà  nature  par  Buffon.  » 
Paris,  Mérîgot  leune ,  4780,  in-42.  Critique  in- 
génieuse et  piquante  du  système  de  Buffon  ; 
elle  avait  déjà  paru  dans  l'Année  littéraire , 
1779,  t.  VIIL  IL  Mémoire p(Hêr  M'^  de  Yalory, 
47Ç3.  Celte  dame,  qui  plaidait  contre  l'avocat 
Courtin.  n'avait  pu  tixjuver  de  défenseur;  l'abbé 
Royou  embrassa  sa  cause  avec  chaleur  dans 
cet  écrit,  qui  contient  des  traits  piquants  contre 
l'ordre  des  avocats»  III.  Elrennes  aux  beaux 
esprits,  4785  ou  4786.  in-42.        .  P.  L...t. 

ROYOU  (Jacoubs-Corentin)» —  frère  du  pré* 
cèdent,  né  à  Quimpcr,  sur  la  paroisse  de  la 
Chandeleur,  le  4®'  mars  4749  ,  embrassa  de 
bonne  heure  la  profession  d'avocat  au  présidial 
de  cette  ville,  et  s'acquit  une  certaine  réputa* 
lion  par  ses  plaidoiries.  Ecrites  suivant  l'usage 
du  temps,  elles  étaient,  comme  celles  de  ses 
confrères,  assez  peu  approfondies  sous  le  rap- 

f^ort  du  droit,  mais  supérieures  au  point  de  vue 
ittéraire.  La  facilité  de  rédaction  que  lui  con- 
naissait son  frère  l'abbé  détermina  ce  dernier  à 
l'appeler  auprès  de  lui,  en  4794,  pour  coopérer 
à  V^mi  du  roi,  au  travail  duquel  il  ne  pouvait 
plus  suffire  en  raison  de  l'état  de  sa  santé.  Ce 
fut  vers  cette  époque  que  Royou  épousa  la  fille 
de  Fréron,  qui  était  déjà  son  beau-frère.  Fré- 
ron,  par  sa  mère,  était  allié  à  la  famille  de  Mal- 
herbe; de  là  ce  vers  d'une  épitre  de  Royou  à 
son  fils  aîné,  épitre  qui  doit  se  trouver  dans  le 
Mercure  : 

PeUl  fils  de  Fréron,  et  oeveu  de  If  allierbe,  etc. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  la  collabora- 
tion des  deux  frères ,  une  conformité  parfaite 
de  style  et  d'opinion,  une  égale  habileté  à  lan- 
cer le  sarcasme  contre  les  travaux  de  l'Assem- 
blée nalionaleet  les  chefs  du  parti  révolution- 
naire, une  é^ale  persistance  à  combattre  les  doc- 
trines nouvelles,  ne  permirent  jamais  de  distin- 
guer auquel  des  deux  appartenait  tel  ou  tel  arti- 
cle. Après  la  mort  de  son  frère ,  Royou,  resté  à 
Paris,  eut  le  bonheur  d'échapper  aux  proscrip* 
lions  qu'appelaient  sur  lui  ses  croyances  mo- 
narchiques ,  bien  que  le  courage  qu'il  eut  de 
ne  jamais  pactiser  avec  les  opinions  dominan- 
tes allât  parfois  jusqu'à  la  témérité.  C'est  ainsi 
3ue,  se  trouvant,  au  mois  de  septembre  4794» 
ans  un  café  de  la  rue  Saint-Honoré,  il  y  fut 
souffleté  par  le  capitaine  des  canonniers  ue  la 
section  des  Tuileries,  pour  avoir  dit  que  celui 

3ui  se  banderait  les  yeux,  en  arrivant  au  club 
es  Jacobins^  était  assuré  de  trouver  un  voleur 
et  un  assassin  dans  la  personne  du  premier  in- 
dividu. Conduit  au  bureau  de  police,  il  fut  en- 
voyé au  Comité  de  sûreté  générale ,  où  Merlin 
de  Thionville  eut  la  générosité  de  le  faire  re- 
lâcher. Il  rédigea. en  4796,  le  Véridique,  et  en- 
suite r/i»par/fa/,  jusqu'au  48  fructidor,  qu'il 
fut  déporte  à  1  Ue  de  Ré  ou  d'OIéron  (4).  Auto- 

(1)11  était  du  nombre  des  quarante-deux  Joumalislet 
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mé,  par  arrêté  consulaire  du  7  nivAse  an  VIII. 
à  résider  à  Paris ,  sous  la  condition  d'être  en 
surveillance,  il  reprit  sa  profession  d*avocat. 
Déjà,  dans  le  procès  de  Brotier  et  de  laYilleur- 
Doy,  en  4897,  devant  le  conseil  de  guerre  delà 
47' division  militaire,  il  s'était  produit  avec 
éclat  en  composant  trois  péroraisons  dont  les 
défenseurs  eurent  la  délicatesse  de  le  procla- 
racr  Tauteur,  péroraisons  qui  arrachèrent  des 
larmes  à  Tauditoire  et  sauvèrent  les  accusés 
d*une  mort  imminente.  Toutefois,  dans  les  der- 
niers temps  du  consulat,  comme  pendant  toute 
la  période  impériale ,  il  s'abstint  d'exercer  sa 

Erofession,  et  ne  reparut  même  qu'une  fois  au 
arreau;  ce  fut  en  4817,  pour  défendre  un 
nommé  Rougeret,  de  Neuill y,  accusé  de  propos 
séditieux,  et  qu'il  fit  acquitter. 

La  presse ,  qui  était  l'élément  naturel  de 
Royou,  lui  offrant  moins  encore  que  le  barreau, 
80US  l'Empire ,  la  possibilité  d'exprimer  sa  pen- 
sée sans  mutilation,  il  s'occupa  alors  d'une 
série  de  travaux  historiques  qui  attestent,  sinon 
un  historien  profond,  du  moms  un  abréviateur 
judicieux.  En  élacuantdes  ouvrages  de  ses  de- 
vanciers les  détails  et  les  digressions  parasites, 
les  pompeuses  et  prolixes  harangues,  les  inter- 
minables descriptions  de  batailles;  en  rempla- 

frappés  de  déportation  par  la  résolution  du  20  fracU- 
dor  ;  mais  s'il  se  rendit  à  sa  destination  (ce  qui  nous 
semble  un  peu  douteux )«  du  moins  dut*tl  être  transféré, 
environ  quinze  mois  plus  tard,  à  Quimper,  comme  suspect 
d*émi^ralion,  ce  qui  le  rendait  justiciable  d'une  de  ces 
commissions  militaires  auxquelles  le  Directoire  avait  fait 
attribuer  le  pouvoir  déjuger  sans  appel  et  de  laire  exécu- 
ter leurs  jugements  dans  les  24  heures.  Sa  translation  ré- 
sulte pour  nous  d'une  lettre  du  S  germinal  an  VII ,  faisant 
partie  de  la  collection  d'autographes  de  N.  de  Saint-Geor« 

Êes,  secrétaire  général  de  la  mairie  de  Mantes ,  lequel  a 
ien  voulu  nous  la  communiquer  avec  son  obligeance 
habituelle.  Celle  lettre,  il  est  vrai,  ne  porte  ni  suscriplion 
dI  indication  de  lieu  ;  mais  les  détails  qu'elle  renferme 
s'appliquent  si  évidemment  à  des  personnes  habitant 
Quimper  et  communiquant  avec  Royou,  à  la  maison  d'ar- 
rêt, qu'elle  nous  parait  avoir  été  écrite  dans  cette  ville 
et  adressée  à  la  personne  qui  y  exerçait  alors  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  pouvoir  exécutif.  La  voici  : 
t  Citoyen  commissaire, 

•  Quoique  dans  les  fers.  Je  réclame  encore  moins  votie 
humanité  que  votre  justice ,  à  laquelle  je  crois  avoir 
quelques  droits.  Par  votre  lettre  du  '12  ventôse,  vous  exi- 
geâtes un  certificat  de  mon  dernier  domicile  en  France , 
constatant  que  j'en  étais  sorti  avant  la  Révolution,  et  que 
j'avais  un  établissement  à  l'étranger,  avant  le  1*'  juillet 
i7S9. 

■  J'ai  obtenu  ce  certificat  de  la  manière  la  moins  équi- 
voque, la  moitié  de  Quimper  pourrait  lui  donner  toute 
l'authenticité  possible.  Je  ne  vous  l'ai  point  communiqué, 
parce  que  le  jour  même  que  je  l'eus,  on  me  détint  à  la 
maison  d'arrêt,  où  j'ai  resté  trois  jours.  Le  citoyen  Mou- 
jat  (Mougeal)  vint  ensuite  me  faire  écrouer ,  en  vertu 
d'une  lettre  de  votre  part,  pour  avoir  manqué  ,  disait-il , 
de  remplir  ce  que  vous  me  prescriviei,  par  votre  lettre 
du  22  ventôse. 

»  Je  le  détrompai,  en  lui  montrant  mon  certificat  avec 
prière  de  me  laire  conduire  chés  vous,  pour  vous  en  faire 
part.  Il  me  dit  de  le  lui  remettre ,  qu'il  vous  le  communi- 
querait lui-même,  et  que  si ,  en  conséquence  de  cette 
communication,  vous  n'ordonniés  pas  mon  élargissement 
•ur*le-charop,  il  me  le  remettrait  le  lendemain.  En  vain 
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çant  ces  snperflnités  par  des  détails  m?  les  in- 
stitutions publiques  et  la  vie  privée ,  il  a  su 
resserrer  oans  un  cadre  de  seize  volumes  tout 
ce  que  contiennent  de  vraiment  instructif  les 
soixante-dix  volumes  de  Rollin,  de  Crevier.  de 
Lebeau,  de  la  collection  byzantine,  etc.  Un 
style  pur ,  correct  et  approprié  aux  sujets .  se 
fait  remarquer  dans  ces  ouvrages.  Mais ,  quot- 

3ue  Royou  eût  passé  sa  vie  dans  la  société  des 
étracteurs  de  voltaire ,  dans  celle  surtout  de 
Geoffroy,  il  ne  laissait  pas  d*ètre  lui-même  un 
peu  sceptique ,  ainsi  au'on  le  voit  à  la  manière 
dont  il  parle  des  miracles.  Ces  travaux  de  Royou 
forment  les  quatre  ouvrages  suivants  :  I.  Pré- 
cii  de  F  Histoire  ancienne  d'après  RoUin^  can- 
tenant  V Histoire  des  Egyptiens ,  des  Carthagi- 
nois ,  des  Mèdes  et  des  Perses ,  des  Grecs ,  etc., 
jusqu^à  la  bataille  d'Actium.  Paris ,  Mareschal . 
^803,  4  voL.  in-8*.  Il  en  a  été  publié  une  troi- 
sième édition  en  1826.  IL  Histoire  romaine  de-- 
puis  la  fondation  de  Rome  jusqu'au  règne  d^Au- 
gusle.  Paris,  Le  Normant,  4809,  4  vol.  in-8*; 
^  édit.,  ibid.,  4  vol.  in-8^  IIL  Histoire  des 
Empereurs  romains  depuis  Constance  Chlore . 
père  de  Constantin ,  suivie  d^une  notice  sur  la 
vie  des  impératrices  romaines.  Paris,  4808. 
4  vol.  in-8»;  3*  édit.,  ibid.,  4826,  4  vol.  în>8*. 

lui  ai-je  écrit  pour  redemander  une  pièce  si  essentielle  ; 
il  m'a  fait  répondre  qu'il  vous  l'avait  donnée  et  qu'elle 
devait  être  envoyée  a  Paris. 

•  Depuis  votre  lettre  du  22  ventôse,  le  hasard  m'a  fait 
ravoir  le  passe-port  que  mon  frère  Guerroeur  avait  égaré, 
l'ayant  donné  par  mégarde  au  citoyen  Bobédec.  de  Plo- 
néour,  qui  était  ches  lui  avec  le  citoyen  Pompri  ,  le  jour 
médie  de  mon  arrivée  de  Londres.  Bohédec  est  ¥enu  bief 
à  la  maison  d'arrêt  me  remettre  cette  pièce»  qu'il  a,  m'a* 
t-il  dit,  trouvée  par  basard  parmi  les  papiers  qu'il  porta 
avec  lui  à  Paris.  J'ai  l'bonneur  de  vous  le  commaniqn  *-r. 
ainsi  qu'un  acte  très-autbentique  qui  prouve  évidemmeet 
que  j'avttit  un  élabU$sement  chez  l'étranger  antéHewemeai 
au  1*'  juUUt  17S9 .  et  aueyavaii  quitté  la  France  kitn  éâ$ 
années  avant  la  RéioUUum. 

•Permet tés-moi,  citoyen .  d'espérer  que  tant  de  circon* 
stances  et  de  raisons  réunies  en  ma  faveur,  vous  engage- 
ront à  me  libérer  et  à  ne  pas  souffrir  que  j'éprouve  pios 
long-temps  toute  sorte  de  peines  et  de  misères  au  fond 
d'un  cachot  et  au  milieu  d  individus  de  toute  e^>èce. 

•Salut  et  respect. 

vBOTOU.  • 

Rien  ne  nous  autorise  à  croire  que  Royou  eût  séjoané 
hors  de  France  avant  ni  après  1789;  mais,  comme  le  soup- 
çon en  semblable  matière  était  d*autant  plus  périlleux 
pour  lui  qu'il  avait  à  redouter  le  ressentiment  du  Direc- 
toire, au  double  tilre  d'écrivain  monarchique  et  de  défen- 
seur des  accusés  dans  ta  dernière  conspiration  royaliste, 
il  ne  serait  pas  impossible  que  les  pièces  mentionnées 
dans  cette  lettre,  applicables  a  son  frère  Royou -Guer- 
meur  fsvy.  ei-aprèi)^  lui  eussent  été  concédées  par  ce 
dernier,  afin  de  faire  cesser  néremptoirement  toute  pour- 
suite pour  fait  d'émisralion.  Nos  conjectures  se  fortifient 
quanci  nous  rapprochons  les  diverses  circonstances  dé- 
taillées dans  eetle  lettre  des  faits  dont  II.  Bohédec  fut  té- 
moin ches  Royou-Guerroeur,  faits  qui  .attestent  la  sollici- 
tude de  ce  dernier  pour  son  frère.  De  l'ensemble  de  ces 
circonstances  nous  inclinons  à  croire  que  Guernieur  qei, 
lui,  avait  séjourné  en  Ansleterre  avant  1789,  probable- 
ment sous  son  vrai  nom,  a  dû  donner  à  son  frère  des 
pièces  portant  alors  le  sien  et  servant  à  Texonérer .  ée 
plana,  de  toute  poursuite. 
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IV.  Histoire  du  Bas- Empire,  depuis  Constan- 
tin jusqu^à  la  prise  de  Constantinople ,  en  4  453. 
Paris,  1804,  4  vol.  iD-8'';  2«  édit..  48U, 
4  vol.  in-8^  La  préface  contient  dei^  idées  sai- 
nes et  solides  sur  le  but  que  doit  se  proposer 
l'historien. 

A  la  Restauration,  Royou  travailla,  avec  le 
second  de  ses  filsTà  un  journal  qui  parut  suc- 
cessivement sous  les  titres  de  Défenseur  des 
Colonies,  d'Observateur  des  Colonies,  et  enfin 
i*Observateur.  Une  nouvelle  carrière  dans  la- 

!|uelle  il  se  lança  alors ,  celle  du  théâtre ,  ne  lui 
ut  pas  favorable.  Il  y  débuta  par  Phocion ,  tra- 
gédie en  cinq  actes ,  représentée  au  Théâtre- 
Français,  le  4 6 juillet  4 Sn.  Paris,  48^0,  in-8*. 
Composée  dans  le  genre  admiratif ,  cette  pièce 
n'avait  d'autre  mérite  qu'un  style  pur  et  cor- 
rect; mais  Tabsence  de  situations  dramatiques 
fut  cause  qu'elle  eut  peu  de  succès.  Le  bruit 
courut,  lors  de  la  représentation,  que  l'auteur 
l'avait  en  |)ortefeuille  depuis  plus  de  vingt  ans. 
A  ne  considérer  que  la  nature  du  sujet  et  sa 
contexture,  on  est  disposé  aie  croire.  Quand 
on  voit  le  fidèle  tableau  ^u'il  a  retracé  de  l'es- 
prit des  anciennes  républiques;  quand  on  le  voit 
mettre  la  sto!que  vertu  de  Phocion  aux  prises 
avec  la  jalouse  inimitié  de  ses  proscripteurs ,  on 
est  bien  près  de  penser  (ju'il  a  dû  écrire  en  face 
des  hécatombes  républicaines.  Les  autres  pro- 
ductions dramatiçiues  de  Royou  sont  :  I.  Le 
Frondeur,  comédie  en  un  acte  et  en  Vers ,  re- 
présentée ,  le  48  octobre  4849 ,  sur  le  Théâtre- 
français.  Paris.  4849,  in-8^  Elégamment 
écrite ,  mais  froide ,  cette  pièce  tomba  à  la  pre- 
mière représentation.  II.  Zénobie,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers .  représentée  le  27  fé- 
vrier 4  821.  Régulièrement  composée,  mais  plus 
froide  encore  que  la  précédente,  cette  pièce, 
dont  le  stvie  diffus  et  monotone  tombe  parfois 
dans  l'enflure»  eut  le  même  sort  que  le  Fron- 
deur. III.  La  Mort  de  César,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  représentée  â  l'Odéon ,  le 
4  0  mai  4  824 .  Paris,  4  825,  in-8^  Elle  souleva,  au 
théâtre  et  dans  la  presse,  des  rumeurs  et  des  cri- 
tiques exagérées ,  dirigées  plutôt  contre  le  cen- 
seur dramatique  (  Royou  en  exerçait  les  fonc- 
tions j  et  contre  la  Restauration,  que  contre  la 
pièce  elle-même.  Laissant  de  côté  les  attaques 
violentes  et  les  éloges  outrés  dont  cette  tragédie 
fut  l'objet ,  on  peut  dire  que .  comme  les  autres 
ouvrages  dramatiaues  de  Royou ,  plus  que  les 
autres  même ,  la  Mort  de  César  est  froide ,  dé- 
pourvue d'action ,  et  que  les  vices  dir  plan  ne 
sauraient  être  rachetés  par  quelques  vers  heu- 
reux ,  noyés  dans  une  foule  d'autres  qui  attes- 
tent la  faiblesse  sénile  de  l'auteur.  Cette  fai- 
blesse ne  s'appliauait  qu'à  rintelligence  de 
Royou,  qui,  df'ailleurs,  avait  conservé  toute 
sa  vivacité  et  sa  promptitude  d'impression  , 
comme  il  le  prouva  à  la  représentation  de  sa 
dernière  tragédie.  Il  avait  moins  songé  à  refaire 
la  tragédie  de  Voltaire  qu'à  composer  un  piai- 


ROY  794 

doyer  monarchique ,  en  faisant  de  ce  sujet  un 
cadre  où  le  pouvoir  absôla ,  convoité  par  César, 
serait  mis  en  parallèle  avec  le  gouvernement 
républicain ,  qu'il  aspire  à  détruire.  De  là , 
maintes  allusions  ou  théories  qui  offusquèrent 
le  parterre,  composé,  en  très-grande  partie, 
des  jeunes  gens  des  Ecoles.  Dès  les  premières 
scènes,  ils  n'avaient  épargné  ni  les  murmures 
ironiques ,  ni  les  quolibets  injurieux.  Déjà ,  au 
troisième  acte ,  on  avait  crié  :  La  toile!  Le  qua- 
trième acte  se  jouait  au  milieu  du  tumulte, 
lorsque,  dans  une  scène  où  César  et  Brutus 
dissertent  sur  la  forme  du  gouvernement ,  dont 
le  maintien  ou  le  changement  fait  le  nœud  de 
la  tragédie,  les  huées  et  les  ricanements  ne  per- 
mirent plus  d'entendre  un  mot.  C'est  alors  que 
Royou,  s'éiançant  de  la  coulisse,  arracha  brus- 
quement le  manuscrit  des  mains  du  souffleur , 
et  se  relira  en  menaçant  le  parterre.  Un  mo- 
ment suspendue,  la  pièce  fut  reprise,  à  la  de- 
mande du  public,  et  écoutée,  sinon  avec  plus 
de  faveur,  du  moins  avec  plus  de  calme. 

Dégoûté  de  la  carrière  dramatique,  Royou 
revint  à  ses  travaux  historiques.  Cette  fois  ,  ce 
fut  pour  s'occuper  de  l'histoire  de  son  pays; 
mais  peut-être,  lorsqu'il  l'écrivit,  fut-il  trop 
dominé  par  le  souvenir  de  ses  disgrâces  litté- 
raires auxquelles  l'esprit  de  parti  n'était  pas 
étranger.  Son  Histoire  de  France ,  depuis  Pha- 
ramond jusqu'à  lavingt-cin^ième  année  du  règne 
de  Louis XV//I,  Paris,  4849,6  vol.  in-8%  n'est 

3u'uB  plaidoyer  en  faveur  du  pouvoir  absolu 
ont  il  veut  établir  la  pr^minence  à  l'exclusion 
de  tout  autre ,  même  de  l'autorité  religieuse , 
différant  en  cela  de  la  plupart  des  écrivains  avec 
lesquels  il  était  en  communauté  d'opinions  po- 
litiques. Le  même  esprit  se  reproduit  dans  son 
Développement  des  principales  causes  et  des 
principaux  événemenls  de  la  Révolulion  ^  pré- 
cédé d'un  choix  des  apophthegmes  des  anciens 
avec  quel(fues  notes.  Paris,  4823,  iii -8^.  Une 
seconde  édition  a  paru,  sous  ce  titre  :  De  la 
Révolution  française,  ses  principales  causes  et 
ses  principaux  événemefUs.  PeLTis ,  4834,  in-8^ 
La  préface  de  ce  livre  fait  connaître ,  à  elle  seule, 
l'esprit  dans  lequel  l'auteur  l'avait  conçue  : 
«  Cette  introduction ,  d'une  espèce  particulière, 
est ,  dit-il,  un  préservatif  contre  le  système  dé- 
magogique que  ses  propagateurs  appellent  libé- 
ral ;  c'est  un  petit  manuel  royaliste.»  Royou  pré- 
senta plusieurs  de  ses  ouvrages  à  Louis  XVIII , 
et  M.  de  Corbière  lui  fit  accorder  une  pension 
de  4 ,200  fr.  sur  les  fonds  de  secours  destinés 
aux  hommes  de  lettres.  Indépendamment  des 
ouvrages  deRovou,  précédemment  cités,  nous 
connaissons  de  lui  un  récit  de  la  vie  du  colo- 
nel Madec.  (  Voy>  ce  nom.  )  Il  mourut  â  Paris , 
le  30  novembre  4828.  Il  avait  survécu  à  ses 
quatre  fils ,  dont  le  plus  jeune  était  mort,  lais- 
sant trois  enfants  ,  qu'il  recueillit  ainsi  que  leur 
mère.  Nous  parlerons  plus  loin  du  second  de 
ses  fils.  p.  L...t. 
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BOYOC  (  CtAVM^WifnBL},  *-  frère  des  pré* 
cédeRis ,  plus  eoMiu  sous  la  nom  de  6uermeurr 
gu'il  prii  vers  4790  pour  se  disUnguer  de  ses 
frères  (4),  na€|Qit  vraiseoisbtablenent  à  Pont- 
rÂbbé,  vers  4758.  Nous,  disons  vraisemUahk- 
meotfisar  défi  recberebes  persislaoles,  poursui- 
vies depuis  plusieurs  aanees,  n*oni  pu  atootir 
à  nous  faire  indiquer  arec  certiiude  le  lieu  ni 
1  époquedesanaissaoce/ei  een^st  qu'à  grand'- 

[teioeque  nous^avons  pu  dissiper  Vobseurilé  et 
a  confusion  qui  ealouraienl  plusieurs  actes  de 
sa-  vie  poli tique^  Ces  inconvéaieots  tenaient  à  ce 

Jueiroisî  personnages  du  n^èmi  nom,  tous^  trois 
u  Finistère ,  ont  simultanément*  bien  qu'à  des 
titres  différents,  été  mêlés  aux  affaires  publiques 
de  4790  à  4795.  L^un  était  Royou-Guermeur, 
dont  le  nom  prononcé  à  Pont-l'Abbé  et  à  Quim- 
pery^ause  encore  aujourd'hui  une  telle  ter* 
reut,  qu6  les  personnes  en  position  de  donner 
des  renseignements  qui  auraient  prévenu  toute 
hésitation,  préférents'abstenir,  comme  si  son 
spectre  allait  leur  apparaître  el  lies  punirde  leur 
véracitét  Le  second  est  leconventionnel  Guer- 
m^uriBiog.  àrei.,  t.  PS  p.  856-«67),  el  le 
troisième^  un t officier  municipal  de  Quimper. 
Ce  dernier,  détenu  par  suite  de  tracasseries  de 
ses  collègues,  s'en  plaignait  à  fielval,  procureur 

Sénéral  syndic  du  Finistère ,  dans  une  lettre 
atée  de  Quimper,  le  l*"'  septembre  4792  »  el  &e 
saurait  conséquemment  être  confondu  avec 
Hoyott-Guermeur  mû ,  comme  nous  allons  le 
voir,  était  alors  à  Paris.  Soigneusement  élu* 
diés  el  rapprochés  «  soit  les  uns  des  autres,  soit 
des  renseignements  que  nous  devons  i  l'obli-< 

Séance  de  M.  Le  Men ,  archiviste  du  Finistère , 
e  nombreux  autographes  possédés  par  nous 
ou  communiqués  par  MM*  Du  Chatellier  et  de 
Saint-Georges,  nous  ont  convaincu  que  les  faits 
qui  vont  être  exposés  s'appliquent  exclusive- 
ment à  Royou-Guermeur. 

Les  désordres  de  sa  jeunesse  a^ient  fait  lan- 
cer contre  lui  une  lettre  de  ciiofaet.  Pour  s'y 
éouslraire,  il  s'était  réfugié  à  Londres,  où  il 
s'éteiA  occupé  d'affaires  doni  la  nature  nous  est 
inconnue.  Hevenu  en  France  vers  4789»  il  ne 
tarda  pas  à  devenir  un  membre  actif  des  clubs 
et  des  émeutes.  Il  fallati  du  reste  qu'il  se  fût 
bien  mwtré  avant  le 40  aou4.  puisque,  dès 
celte  journée,  il  fut  investi  de  la  connance  de 
la  xjommune  de  Paris ,  gui  leniMiMBa  adrainis- 
tralBurradioint  de  la  police  el  chef  des  bureaux 
de  sûreté.  Le  3  septembre  v  il  procéda ,  avec 
Bertbelton  et  Coustsant,  dit  Mignon,  par  ordre 
de  la.coffiffiuiie'»  à  l'examesiides  papiers  de 

{W  Suivant  un  usage  fréquent  dans  la  bourgeoisie  de 
I  époque,  il  anoi'd'abord  aloute  à  son  nom  de  Royou  ce- 
lui de  Guermaur^.  tiré  du  village  de  Guermeur,  situé  dans 
la  commune  de  Plobannaiec,  oùsa  famille,  possédait  une 
propriélô  ;  mais,  quand  vint  la  Bôvolution ,  il  répudia  le 

Ïtpemierde  ces  noms ,  t  en  exécraHon  .  a  t-H  dit ,  à  tous 
es  Français,  elpour  ne  pas  partager  l'odieux  du  nom 
d  un  frère lïvec  lequel  il  avait  rompu  toute  relation..» 
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Brissol,  soupçonné  d'imelligenee  avec  l'étran- 
ger. Le  prociès-  verbal,  daté  du  même  jour  el 
inséré  le  7  au  Mtmilmr,  constate  que  les  trois 
commissaires ,  après  les  recherches  les  plus 
exactes ,  n'avaient  absolument  rien  trouvé  aans 
ces  papiers  qui  leur  eûl  paru  contraire  à  l'inté- 
rêt public.  Le  même  jour,  3  septembre,  il  signa 
la  proclamation  de  la  commune,  ou  se  lit  cet  ef- 
froyable passage  :  «  La  commune  de  Paris  se  bâte 
d'informer  ses  frères  de  tous  les  départements 

3u'une  partie  des  conspirateurs  féroces  détenus 
ans  ses  prisons  a  été  mise  à  mort  par  le  peu- 
pie  :  actes  de  justice  qui  lui  ont  paru  indispen* 
sables  pour  retenir  par  la  terreur  les  légions  de 
traîtres  cachés  dans  ces  murs ,  au  moment  où 
il  allait  marchera  l'ennemi;  et  sans  doute,  la 
nation  entière ,  après  la  longue  suite  de  trahi- 
sons qui  l'ont  conduite  sur  le  bord  de  l'abîme . 
s'empressera  d'employer  ce  moyen  si  néces- 
saireau  salut  public,  et  tous  les  Français  s'écrie- 
ront comme  les  Parisiens  :  Nous  marchons  à 
l'ennemi ,  mais  nous  ne  laisserons  pas  derrière 
nous  ces  brigands  pour  égorger  nos  enfants  el 
nos  femmes.  »  Le  lendemain ,  la  commune  le 
chargea  de  se  transporter  sur-le-champ,  avec  le 
fédéré  breton  Jézégabel  (sic) ,  dans  les  départe- 
mentsde  l'Ouest,  pour  y  faire,  en  son  nom,  des 
perquisitions  d'armes,  de  vivres  «  munitions, 
fourrages,  etc.»  qu'il  feraitdiriger  sur  Paris.  Six 
jours  après,  le  conseil  exécutif  lui  confia  l'in- 
spection des  ports  de  Bresl  et  de  LorienI,  el 
enjoignit  aux  commandants  et  intendants  de 
déférer  aux  ordres  qu'il  leur  donnerait  pour 
rapprovisionnement  des  magasins.  Ce  dernier 
ordre,  sifiné  de  Servan,  Danton  et  Monge,  avait 
été  expéaié  malgré  la  vive  opposition  de  Roland, 
qui  biua  ensuiie-sur  la  commission  de  Guer- 
meur la  signature  au'il  y  avait  apposée ,  soil 
qu'il  n'eût  pas  voulu  paraître  s'associer  à  ses 
collègues,  soit,  comme  Ta  dit  M""*  Roland  dans 
ses  mémoires,  que  sa  signature  lui  eût  été  sur- 
prise. Muni  de  ces  pièces  et  de  nouveaux  pou- 
voirs de  la  commune,  expédiés  le  47,  Guer- 
meur partit  de  Paris ,  le  même  jour,  el  arriva 
à  Quimper,  le  22,  portant  avec  lui  des  ballots 
de  la  proclamation  du  3  et  de  VAmi  du  Peuple^ 
dont  il  fit  une  distribution  immédiate,  qu'il 
accompagna  d'invectives  contre  Vergniaud  , 
Brissot,  Guadet,  en  même  temps  qu'il  exalta 
Robespierre,  Maràt  et  la  commune  de  Paris  « 
dont  Tautorité ,  ajnuta-t-il ,  s'étendrait  bientôl 
sur  toute  la  France.  Lorsqu'il  se  présenta  aus- 
sitôt après  devant  le  conseil  du  départenaenl , 
les  administrateurs  lui  firent  subir  un  interro- 

?;atoire  de  quatre  heures .  à  la  suite  duquel  U 
itl  conduit  en  prison»  parce  que  sa  commission 
leur  parut  4'autant  plus  suspecte  que  le  nom 
qu'il  s'y  donnail  n'était  pas  le  sien  ;  qu'elle  n'é- 
tait signée  que  de  nuatre  ministres;  qu'elle  ne 
portail  l'empreinte  d'aucun  sceau  ;  que  la  signa- 
ture de  Roland  était  i>iffée ,  sans  que  la  radia- 
tion en  eût  été  approuvée;  enfin,  parce  que 


rildwwbiftUaii  A^arteiaenlaije  ne  voulait  pas 
reconaaltre  l'autorité  de  la  ooniBauDe  de  Paris. 
Avis  de  son  arrestation  fut  iiamédiatement  trans- 
mis à  la  Convention.  Guermeur,  de  son  côté,  lui 
adressa  plusieurs  lettres,  ainsi  qu'au  comité  de 
sûreté  générale ,  qui  ordonna,  le  25  décembre , 
dele  mettre  en  liberté ,  sous  peine  pour  les  admi- 
nistrateurs d'être  personnellement  responsables 
de  sa  déteotionaroitraire.  Cette  injonction  resta 
saDseffet;carGuermeurfui  transféré,  cinq  jours 
après,  aucb&teau  du  Taureau,  d'où  U  adressa, 
le  24  janvier  1793.  unepélitioa  à  iaConveotion. 
Le  coaûtié  de  sûreté  générale,  par  l'organe  de 
Dubcm,  soa  rapporteur,  proposalbien ,  le  43  fé- 
vrier, un  projet  (le  décret  portant  que  Guermeur 
etJézégaoel  seraient  immédiatement  élargis,  et 
plusieurs  membres  de  l'administration  dépar- 
tementale et  municipale  de  Quimper,  oonduits 
par  la  gendarmerie  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion; mais  l'Assemblée,  dans  cette  séance, 
Tune  des  plus  tumultueuses  qui  aient  signalé 
sa  carrière,  passa  à  l'ordre  du  jour,  malgré  les 
clameurs  furibondes  de  Marat.  Il  semblerait 
pourtant  ((ue,  dans  l'intervalle .  Guermeur  était 
parvenu  à  recouvrer  une  semi-liberté;  c'est  ce 
qui  ressort  d'une  lettre  qu'écrivait  à  la  Conven- 
tion, le  22  février,  le  directoire  du  département, 
lettre  où  on  lit  :  «  Ce  Royou,  qui  n'a  que  trop 
occupé  la  Convention ,  est  frère  de  ce  fameux 
abbé  Royou,  connu  par  son  journal  contre- 
révolutionnaire  iatitulél'ifnidN  Soi.  Ce  Royou, 
Sui  seflallait  d'avoir  porté  les  premiers  coups 
la  femme  Lamballe,  émissaire  de  la  commune 
de  Paris,  commissaire  du  pouvoir  exécutif  à 
l'époque  où  la  commune  de  Pnris  désignait  aux 
ministres  c^ux  qu'elle  cro]^ait  dignes  de  leur 
confiance ,  a  été  élargi  depuis  huit  ou  dix  jours 
sous  cautionnement.  Aussitôt  il  s'est  rendu  à 
Pont-1'Abbé,  où  ses  discours  incendiaires  l'ont 
rendu  suspect,  et  conformément  à  notre  ar- 
rêtédu  12  de  ce  mois,  on  lui  a  donné  l'ordre 
de  se  rendre  ici.  Nous  le  ferons  garder  à  vue, 
pour  que  votre  décret  du  13  février  puisse  sortir 
sop  exécution  ,  et  que  la  disparution  de  l'hom- 
me ne  vous  arrache  pas  le  fil  de  l'intrigue.  » 
A  son  retour  à  Quimper,  Guermeur  n'avait  été 
laissé  libre  qu'à  la  condition  de  se  présenter 
chaque  matin,  à  onze  heures,  au  directoire  dé- 
partemental; et»  quoique  la  Convention  Teùt 
déclaré  libre  sans  restriction  par  son  décret  du 
4  mars,  rien  n'était  changé,  vingt-quatre  jours 
plus  tard,  dans  sa  situation ,  comme  nous  l'ap- 
prend la  lettre  qu'il  écrivait,  le  28,  à  cette  ad- 
ministration ,  et  où  il  demandait  si  ou  non  il 
pouvait  partir  pour  Paris ,  où  l'appelaient  de 
nombreuses  affaires.  «  Veuillez*  ajoutait-il,  me 
faire  savoir,  le  plus  tôt  possible  ,  si  je  puis  re- 
tourner à  mon  domicile,  et  peul-éire  à  mon 
poftte,  si  toutefois  je  n'étais  pas  remplacé.  »  Un 
oipis  s'écoula  enoore  avant  qu!il  (ùt  sUiué  sur 
cette  demande.  £n&u,  le  27  a.vril,  il  fut  auto- 
risé à  miéùt  à  PonM'Abbé^  avec  diapeoae  de 
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86  présenter  à  l'appel  quotidien  du  directoire. 
Peu  après,  il  devmt  l'agent  des  représentants 
envoyés  à  Brest,  lesquels,  par  leur  arrêté  du 
1<^'  septembre  1793,  lui  conférèrent,  ainsi  qu'à 
Jullieo ,  agent  du  comité  de  salut  public ,  le 
droit.de  suspendre,  incarcérer  et  remplacer  les 
administrateurs  fédéralistes  de  Quimper,  ceux- 
là  mêmes  qui  avaient  apporté  tant  d'obstacles  à 
sa  mise  en  liberté,  et  contre  lesquels  nous  n'a- 
vons pas  trouvé  de  preuves  qu'il  ait  exercé  de 
représailles.  Plusieurs  de  ses  lettres ,  adressées  à 
Jean-Bon  Saint-Andréetà  Prieur  (de  la  Marne) , 
du  mois  de  brumaire  au  mois  de  nivôse  an  II, 
nous  prouvent  qu'à  tout  moment  il  quittait 
Pont-l'Abbé  pour  accomplir  diverses  missions. 
Chargé  d'activer  les  levées  prescrites  par  les 
décrets  sur  la  réquisition ,  il  allait  se  concerter, 
à  cet  effet,  avec  le  général  Rossignol,  à  Pon- 
tivy.  A  son  retour,  il  assistait,  le  7  ventôse ,  à 
une  séance  de  la  Société  populaire  de  Quimper, 
où  il  prononçait  un  discours  très -énergique 
((  tant  contre  les  cagots  et  les  traîtres  que  con- 
tre ceux  oui  les  excusent,  etc.  (1).  »  Revenu  à 
Pont-l'Abbé ,  il  y  faisait  opérer  des  arrestations, 
surveillait  l'armement  des  batteries,  proposait 
pour  instituteurs  d'anciens  curés ,  «  propres  à 
»  remplir  ces  fonctions ,  parce  qu'ils  avaient 
»  abjuré  leurs  antiques  erreurs ,  »  et  se  rendait 
ensuite  à  Rennes ,  d'où  il  adressait  à  Jean-Bon 
Saint- André  (19  nivôse)  une  lettre  contenant  de 
lonçs  détails  sur  la  prise  de  Noirmoutiers ,  et 
où  il  disait  que  «  Ësnue  Lavallée  travaillait 
»avec  un  zèle  infatigable  à  poursuivre  les 
»  aristocrates  et  fédéralistes,  comme  à  dé- 
»  pouiller  impitoyablement  notre  mère  la  saioite 
»  Enlise,  pour  enrichir  la  République  ;  ce  qui 
»  faisait  saigner  le  coeur  à  bien  des  âmes  hon- 
»  nêtes.  » 

Il  ne  dut  pas  tarder  à  retourner  à  Paris ,  car 
on  voit,  par  un  acte  de  naissance  dressé  à  la  mai- 
rie de  Pont-l'Abbé,  le  20  fructidor  an  III  (6  sep- 
tembre 1795),  que  «  la  citoyenne  Catherine- 
•>  Yvonne  Calvez ,  âgée  de  trente-deux  ans , 
»  épouse  en  légitime  mariage  du  citoyen  Claude- 
)»  Michel  Royou-Guermeur,  écrivain  au  bureau, 

>  rue  Fromenteau,  maison  du  Muséum,  en  la 
»  commune  de  Paris ,  département  de  la  Seine, 

>  âgé  de  trente-cinq  ans, est  accouchée,  cejour- 
•  d'hui ,  au  domicile  du  citoyen  Calvez ,  son 
»  frère,  d'un  enfant  femelle,  etc.  »  Plus  tard  , 
Guermeur,  devenu  veuf,  se  remaria  à  l'une  de 
ses  nièces»  également  veuve  ;  nous  ignorons  si 
elle  lui  a  survécu.  QusAt  à  lui,  nous  ne  savons 
ni  où  ni  quand  il  est  mort.  On  a  dit  que  c'était 
à  Rennes,  vers  1808  ou  1809;  mais  les  regis- 
tres de  l'état  civil  de  cetlo  viUe  Jie  mentionneot 


(t)  Des  pistag^ft  dfl  ce  discovn  «ont  soulignés  de  sa 
mam  dans  un  exemplaira  du  procès-verbal  imprimé  de 
celle  séance .  qu  il  envoya  à  Jean  Bon  Saint-André,  avec 
sa  leUra  du  17  venlôse ,  «  pour  qa'il  voi«la  manière  dont 

>  Il  cherclia  è  se  rendre  digne  de  la  coofiaoco  du  comité 

>  de  salul  public.  > 
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pas  son  décès ,  et  nous  conjecturons  qu'il  a  dû 
mourir  hors  de  France. 

Guermeur,  d'après  certaines  traditions  qui 
nous  sont  transmises  par  des  personnes  graves 
et  dignes  de  foi ,  était  un  de  ces  contrastes  dont 
nos  temps  révolutionnaires  ont  fourni  plus  d'un 
exemple.  Il  redoutait  la  vue  du  sang,  à  tel  point 
que  celui  d'un  poulet  le  faisait  pâlir.  Parvenu, 
sous  le  Directoire,  àoblentr  l'amitié  et  la  faveur 
de  Barras ,  mêlé  ainsi  aux  affaires  de  Tépoque, 
il  avait  un  grand  train  de  maison  «  équipafife , 
salon  et  table  renommée.  Léger  et  vivant  sans 
souci  de  l'avenir,  il  ouvrait  sa  maison  et  offrait 
sa  table  à  tout  venant,  aux  Bretons  surtout. 
L'un  d'eux,  M.  Bohédec,  de  Plonéour,  venu  à 
Paris  solliciter  son  appui  pour  faire  adopter 
une  invention  dont  il  était  l'auteur,  devint  son 
hAle  et  son  commensal.  Cela  se  passait,  nous 
ajoute-t-on  ,  au  moment  où  les  lois  contre  les 
émigrés  et  ceux  qui  leur  donnaient  asile  étaient 
en  pleine  vigueur  et  faisaient  peser  la  peine  de 
mort  sur  les  uns  et  sur  les  autres.  Le  nouvel 
habitué  de  la  maison  ne  tarda  pas  cependant  à 
remarquer,  parmi  les  hôtes  de  Guermeur,  un 
homme  qui  ne  paraissait  qu'avec  mystère,  et 
qu'il  aperçut  plusieurs  fois  se  retirant  dans  une 
cachette  pratiquée  derrière  une  tapisserie.  Une 
dénonciation  eut  lieu,  et,  malgré  toute  la  faveur 
dont  il  jouissait, Guermeur  ne  put  se  soustraire 
à  une  perquisition  ,  suivie  de  Tarrestation  du 
personnage  mjrstéricux  ,  qui  n'était  autre  que 
son  frère  (4}.  Ainsi,  le  défenseur  de  la  cause 
royale  avait  été  recueilli  par  l'ancien  monta- 
gnard ,  qui  exposait  sa  vie  pour  le  sauver  ; 
ainsi ,  et  cela  soulage  le  cœur ,  -le  fanatisme 
politique  n'aurait  pas  étouffé  chez  Guermeur  les 
sentiments  les  plus  sacrés.  De  tels  faits  ,  rap- 
prochés de  rimpression  que  lui  causait  la  vue 
du  sang,  nous  font  hésiter  à  croire  qu'il  eût  pu 
participeràla  mortde  la  princesse  de  Lamballe. 
S*il  s*est  réellement  flatte  de  lui  avoir  porté  les 
premiers  coups,  comme  l'en  accuse  la  lettre  de 
l'administration  départementale  du  Finistère , 
ce  n'a  été  que  par  une  forfanterie  qu'explique- 
rait l'exaltation  naturelle  de  son  esprit,  portée 
au  maximum  de  la  frénésie  par  la  Nature  de  la 
mission  dont  Pavait  chareé  la  ville  de  Paris  . 
mission  pour  le  triomphe  de  laquelle  tous  les 
moyens  de  propagande  lui  semblaient  bons  , 
même  la  calomnie  contre  lui-même.    P.  L. .  .t. 

nOYOU(Frédéric.Franeoi8-1llarie),--second 
fils  de  Jacques -Corentin  Royou  ,  né  le  2  fé- 
vrier 4784,  à  Pont-l'Abbé  (Finistère),  admis 
à  récole  polytechnique  en  4800  ,  en  sortit  en 
4809,  et  entra  dans  le  corps  du  génie  militaire. 
Il  fit  partie  de  l'expédition  de  Saint-Domingue, 
et ,  parvenu  au  grade  de  sous-in^énieur  de  se- 
conde classe,  il  continua  de  servir  avec  le  titre 

(1)  Ces  faits,  par  les  raisons  dédailes  (p.  790;,  doivent 
se  ra Hacher  à  la  proscripUoo  de  Boyou  (Jacques-Coren- 
iin)  au  18  fructidor. 
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et  l'emploi  de  capitaine  des  ouvriers  militaires. 
Les  réformes  de  4846  l'ayant  fait  admettre  à  la 
retraite,  après  quinze  années  de  services ,  avec 
une  pension  proportionnelle  de  305  fr.  (les  écrits 
qu'il  venait  de  publier  avaient  pu  contribuer  à 
lui  faire  appliquer  cette  mesure) .  il  en  conçut 
un  dépit  qui  ne  dut  pas  être  sans  influence  sur 
l'acharnement  et  l'acrimonie  des  attaques  aux- 
quelles il  se  livra,  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
a  Paris  vers  4826,  contre  l'administration  de 
la  marine,  dans  les  écrits  suivants,  où  quel- 
ques 'critiques  fondées  et  spirituellement  expo- 
sées sont  mêlées  à  beaucoup  d'exagérations  : 
L  Esquisse  maritime  ou  réflexions  sur  le  corps 
du  génie  maritime  et  des  ouvriers  militaires. 
Paris,  Le  Normant,  4844,  in -8'*.  II.  JLa  Ma- 
rine^ couplets,  Paris,  Le  Normant.  4846,  4  p. 
in-8<'.  IH.  De  la  Bureaucratie  maritime,  etc. 
Paris,  Le  Normant,  4848,  in-8'*  de  76  p.,  avec 
ces  épigraphes  :  Dicere  verum  quid  vetat ,  et 

1^6  commis ,  qui  n*a  pas ,  mais  qui  donne  la  gloire. 
Croit  le  sort  de  Neptune  au  fond  d'une  écriloire. 

Une  réfutation  de  cet  écrit  fut  publiée  sous  le 
titre  d'Examen  rapide  et  famitier  du  pamphlet 
de  Royou,  intitulé  «  De  la  Bureaucratie  mari- 
time, i*  par  un  extrait  de  commissaire.  Brest. 
Michel .  4848 ,  in-8*  de  448  p.  Cette  réfutation, 
qui  était  loin  d'avoir  le  piquant  de  l'attaque ,  et 
qui  était  d'ailleurs  assez  faible  de  raison ,  avait 
pour  auteur  M.  Vignetty ,  commis  de  marine . 
dont  M.  Redon  de  Beaupréau  demanda  et  ob- 
tint l'envoi  dans  un  autre  port.  «  J'ai  dû  m'in- 
»  digner,  écrivait-il  au  ministre,  le  6  mars  4  848. 
»  de  voir  M.  Vignetty  me  rendre  ridicule  par  les 
«  éloges  les  plus  déplacés  (p.  53) ,  et  joindre  à 
»  une  justi6cation ,  dont  je  n'avais  pas  besoin . 
»  une  menace  de  spadassin  adressée ,  en  mon 
»•  nom ,  à  M.  Royou  (p.  74).  »  IV.  LObssrva- 
leur,  recueil  périodique ,  dont  les  deux  premiè- 
res livraisons  avaient  paru  sous  le  titre  de  Dé- 
fenseur des  colonies,  et  les  huit  suivantes,  sous 
celui  d* Observateur  des  colonies.  Paris ,  4820 . 
in-g*".  V.  Le  Taureau,  ou  VObservateur  indomp- 
té. Paris,  Dupont,  4820 ,  in-8<' de  46  p.  VL  L'E- 
crevisse  ministérielle ,  ou  VObservateur  de  la 
Charte.  Paris ,  M"«  Deville ,  4820 ,  in-S""  de  4  p. 
VIL  Les  Gémeaux,  ou  les  Observateurs  candi- 
des.  Paris.  M"«  Deville,  4820,  in -8*  de  16  p. 
VIII.  Le  Lion,  ou  ^Observateur  guerroyant.  Pa- 
ris. Dupont,  4820 »  in-8<>  de  46  p.  IX.  La  Vierge 
politique,  ou  l'Observateur  celte.  Paris»  Du(M>nt. 
4820,  in-8<^  de  46  p.  Royou  a,  en  outre,  été  édi- 
teur du  Souper  de  Beaucaire  par  Napoléon,  qu'il 
a  fait  précéder  d'une  introduction.  Paris,  Terr)\ 
4824 ,  in-8'  de  36  p.  P.  L...t. 

RUFFfiLET  (  Ghmstophb-Micobl  } .  —  né 
à  Saint-Brieuc,  le  44  janvier  4725,  fut  ordonné 
prêtre  en  4749,  et  devint  chanoine  de  la  collé- 

Siale  de  Saint-Guillaume ,  puis  de  la  cathédrale 
e  oette  yille.  La  Révolutioo  lui  ayant  fait  per- 
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dre  8ÔD  cflinontcal  de  la  cathédrale,  il  le  recou- 
vra après  le  concordat  et  mourut  à  Saint-Brieuc 
le  21  août  4806.  Le  goût  des  lettres  et  des 
sciences  l'avait  entraîné,  dès  ses  plus  jeunes 
années ,  à  former ,  sur  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines,  une  très-belle  biblio- 
thèque ,  qu'il  légua ,  en  mourant ,  à  Tévëque  de 
Saint-Brieuc,  pour  l'usage  de  l'évèché.  L'abbé 
Ruffelet  avait  Tait  une  étude  spéciale  de  l'his^ 
toire  et  des  antiquités  de  son  pays ,  et  il  s'était 
proposé  de  coordonner  toutes  ses  recherches 
dans  un  ouvrage  sur  l'évèché  de  Saint-Brieuc. 
Il  s'est  borné  à  publier,  sur  cette  ville ,  un  opus- 
cule intitulé  :  Annales  briochines,  ou  Abrégé 
chronologique  de  P Histoire  ecclésiaslique  civile 
el  littéraire  du  diocèse  de  Saint-Brieuc,  enrichi 
de  plusieurs  notes  historiques ,  géographiques  et 
critiques.  Saint-Brieuc»  1 771 ,  in-24.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  il  a  rattaché  avec  beaucoupde  saga- 
cité à  l'histoire  de  la  Bretagne  les  faits  particu- 
liers à  sa  ville  natale,  est  consulté  avec  fruit, 
lorsqu'on  veut  avoir  des  renseignements  exacts, 
soit  sur  l'histoire  et  la  statistique  religieuse  de 
ce  diocèse  antérieurement  à  la  Révolution ,  soit 
sur  la  généalogre  de  quelques  familles  du  pays. 
On  doit  encore  à  l'abbé  Kuffelet  un  Propre  de 
Saint-Brieuc  et  des  Hé  flexions  critiques  sur  le 
Précis  de  F  Histoire  de  Carhaix ,  par  La  Tour 
d'Auvergne ,  insérées  dans  le  Dictionnaire  his- 
torique  et  géographique  d'Ogée  (  1. 1*',  v*  Car- 
haix). p.  L...t. 

HUMAIN  (  CBABLKs-MAiiiB  DB  TROLONG, 
cbevnlier  du),  —  né.  le  30  septembre  4743, 
dans  les  environs  de  Tréguier,  appartenait  à 
une  famille  d'ancienne  extraction ,  qui  portait 
pour  arpes  écartelé  aux  \  et  4  d'argent,  à  cinq 
tourteaux  de  sable  en  sautoir;  aux  2  et  3  d'a- 
zur, au  château  d'argent,  avec  cette  devise  : 
Racial  {sur-le-champ),  parfaitement  appropriée 
à  l'impétueuse  bravoure  de  celui  de  ses  mem- 
bres qui  fait  l'objet  de  cette  notice.  Entré  com- 
me garde,  dans  la  marine,  le  19  août  1757,  il 
avait  fait  treize  campagnes,  et  était  lieutenant 
de  vaisseau  depuis  le  14  février  1778 ,  lorsqu'il 
fut  appelé,  le  19  du  même  mois,  au  comman- 
dement de  la  corvette  la  Curieuse,  sur  laquelle 
il  concourut  au  combat  livré  par  le  lieute- 
nant-çénéral  d'Orvilliers  à  l'amiral  Keppel ,  le 
27  juillet  1778.  Nous  ne  pouvons  préciser  la 
part  qu'il  y  prit,  mais  elle  dut  être  honorable , 
puisque ,  a'après  les  documents  conservés  aux 
archives  du  ministère  de  la  marine,  il  fut  fait 
chevalier  de  Saint-Louis  le  19  novembre  1778,. 
€  en  considération  de  la  journée  du  27  juillet 
1778 ,  et  par  anticipation.  »  Du  commandement 
de  la  Curieuse,  il  passa ,  le  7  août  de  la  même 
année,  à  celui  de  la  corvette  de  18  la  Livety^ 
faisant  partie  de  l'expédition  envoyée  en  Amé- 
rique ,  sous  les  ordres  du  lieutenant-général 
comte  d'Estaing,  qui  le  chargea,  au  mois  de 
mars  1779,  de  reprendre  sur  les  Anglais  la  par- 
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Itie  française  de  I1le  Saint-Martin.  Sa  mission 
heureusement  accomplie,  du  Rumain  prouva 
sa  sagacité  en  proclamant  la  neutralité  d'une 
possession  qui  pouvait  devenir  la  proie  du  pre- 
mier corsaire ,  et  dont  la  défense  aurait  entraîné 
un  inévitable  et  inutile  sacriGce  d'hommes. 

Sa  bravoure  dans  ce  coup  de  main  donna  la 
mesure  de  ce  qu'on  devait  attendre  de  lui. 
Aussi,  lorsqu'au  mois  de  juin  suivant,  d'Es- 
taing  résolut  de  prendre  Saint- Vincent ,  ce  fut 
encore  sur  lui  qu1l  jeta  les  yeux.  Du  Rumain 
appareilla  de  la  Caze-Navire ,  dans  la  nuit  du 
9  au  10  juillet  1779.  Sa  division  était  composée, 
indépendamment  de  la  Lively,  de  deux  corvet- 
tes ,  le  Lys  et  la  Balleastre,  comme  elle ,  prises 
sur  les  Anglais,  et  de  deux  petits  corsaires. 
Trois  cents  hommes  de  milices  et  de  troupes 
expéditionnaires,  tirés  des  régiments  de  Cham- 
pagne ,  de  Viennois  et  de  la  Martinique ,  mon- 
taient ces  trois  navires.  Le  début  de  l'expédi- 
tion ne  fut  pas  heureux.  Entraîné  par  les  cou- 
rants sous  le  vent  de  Saint- Vincent,  du  Rumain 
manqua  son  atterrage  et  perdit  un  de  ses  cor- 
saires, portant  quatre-vingt-deux  hommes, 
dont  il  n  entendit  plus  parier.  Tout  autre  eût  été 
déconcerté  ;  q^uant  à  lui ,  loin  de  perdre  courage, 
il  a  la  témérité  de  croire  qu'avec  le  peu  de  forces 

3ui  lui  restent,  il  peut  encore  tenter  son  expé- 
ition.  Il  reprend  sa  route  dans  le  nord ,  passe 
au  vent  de  la  Martinique  et  de  Sainte-Lucie , 
pour  ne  plus  manquer  son  atterrage ,  et  réussit , 
après  six  jours  de  navigation,  alors  qu'on  le 
croyait  perdu,  à  mouiller,  le  16  juin,  dans  la 
baie  de  Young-Island ,  île  de  Saint- Vincent. 
Pendant  qu'il  faisait  ses  dispositions  d'attaque, 
M.  de  Laroque-Pcrsin ,  officier  des  troupes  de 
la  Martinique ,  qui  l'avait  accompagne  avec 
trente  hommes  sur  un  corsaire ,  opérait  une  di- 
version. Fort  aimé  des  Caraïbes,  qui  avaient 
des  intelligences  avec  les  Français ,  il  avait  de- 
vancé la  division  de  quelques  heures ,  afin  d'ar- 
river dans  la  partie  de  l'Ile  occupée  par  cette 
Eeùplade,  en  même  temps  que  du  Rumain  dé- 
arquerait dans  la  partie  anglaise.  Chassé  par 
un  corsaire,  qui  le  force  d'éeJiouer  très-près  de 
terre ,  il  met  le  feu  à  son  bâtiment ,  se  jette  à 
l'eau  avec  son  équipage  et  se  dirige  vers  une 
redoute  de  trois  pièces  de  canon.  A  l'aide  d'une 
échelle  plantée  pour  l'usage  de  la  garnison  du 
fort,  il  l'escalade,  surprend  l'ennemi,  lui  tue 
trois  hommes,  s'empare  de  la  redoute  sans  per- 
dre un  seul  des  siens ,  et  passe  aussitôt  chez  les 
Caraïbes  pour  les  faire  avancer.  Pendant  ce 
temps,  du  Rumain  avait  fait  son  débarque- 
ment et  s*était  rendu  maître,  l'épée  à  la  main , 
d'un  poste  où  il  avait  trouvé  deux  pièces  de 
campagne ,  qu'il  avait  fait  traîner  à  bras  sur  un 
monticule,  au-dessus  de  la  maison  du  gouver- 
neur Morris ,  d'où  il  dominait  le  fort  et  la  ville. 
Sans  laisser  à  l'ennemi  le  temps  de  se  recon- 
naître, il  marche  droit  au  fort  de  Ring's-Town, 
n'ayant  pas  même  d  échelles  pour  y  monter. 
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Suivi  de  M.  de  Canoage ,  commandant  sous  ses 
ordres  les  volontaires  des  Antilles,  il  était  par- 
venu au  morne  Hartiey ,  et  allait  commencer 
Tatlaque  du  fort,  lorsque  le  gouverneur  envoie 
un  officier  s'informer  a  qui  il  a  affaire.  Du  Ru- 
main  ,  ne  voulant  pas  gue  cet  officier  puisse  ré- 
véler sa  faiblesse,  le  lait  passer  à  laTqueue  de 
ses  troupes  et  continue  d'avancer,  résolu  à  aller 
porter  lui-même  sa  réponse.  Toutefois ,  un  émis- 
saire, dont  il  se  fait  précéder,  somme  le  gou» 
verneur  de  se  rendre.  On  discutait  les  condi- 
tions de  la  capitulation,  lorsque  parait  fjaroque- 
Persin  avec  nuit  cents  Caraïbes.  Cette  appari- 
tion décide  le  gouverneur,  qui  va  signer,  quand 
on  annonce  que  trois  bâtiments  anglais  s'avan- 
cent à  pleines  voiles.  Du  Rumain  charge  M.  de 
Canonge  de  terminer  la  capitulation,  se  jette 
dans  une  pirogue ,  regagne  son  navire .  coupe 
son  cable  pour  être  plus  tAt  appareillé  et  s'em- 
pare de  deux  navires  chargés  de  vivres  ;  le  troi- 
sième réussit  à  lui  échapper,  grâce  à  la  supé- 
riorité de  sa  marche.  Quelques  heures  après . 
il  revenait  signer  la  capitulation.  Six  cents  pri- 
sonniers, quatre-vingts  pièces  de  canon,  six 
mortiers  et  un  grand  nombre  de  munitions  et 
de  provisions,  tombés  en  notre  pouvoir,  tels 
furent  les  résultats  de  celle  audacieuse  entre- 
prise ,  qui  ne  nous  coûta  pas  un  seul  homme. 
Les  Anglais .  revenus  de  leur  surprise ,  ne  pu- 
rent s'empêcher  de  témoigner  leur  admiration. 
Celle  des  habitants  de  la  Martinique  éclata  en 
transports,  quand  du  Rumain  y  reparut  le 
SI  jum. 

Nommé,  le  40  août  4779,  par  d'Estaing»  au 
commandement  de  la  frégate  la  Chimère ,  fai- 
sant partie  de  l'expédition  dirigée  contre  Sava- 
nah,  du  Rumain  prit  position  dans  la  rivière 
Sainte-Marie,  avec  sa  frégate  et  les  deux  flûtes 
la  Bricole  et  la  Trinité  ,  armées  de  canons  de 
48,  et  allégées  le  plus  possible  pour  qu'elles 
pussent  s'embosser  jusque  sous  la  ville.  S'é- 
lant  avancé  dans  la  rivière,  il  força  la  frégate 
la  Rose  à  se  brûler ,  ainsi  que  plusieurs  petits 
bâtiments  marchands,  et  prit  un  navire  cnargé 
de  bois  de  mâture.  Le  4  octobre ,  il  débusqua 
les  Anglais  d'une  petite  Ile  où  ils  avaient  établi 
un  camp,  et  les  contraignit  de  rentrer  dans  la 
ville. 

L'année  suivante .  du  Rumain,  dont  le  cou- 
rage avait  été  récompensé,  le  4  avril  47S0,  par 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  ,  comman- 
dait ,  depuis  le  3  juin  suivant ,  la  frégate  la 
Nymphe,  de  S6  canons,  de  42  en  batterie  et  de 
6  sur  les  gaillards,  mouillée  sur  la  rade  de  Ber- 
theaume,  quand  les  vigies  de  la  côte  lui  signa- 
lèrent des  voiles  suspectes.  Ayant  appareillé 
dans  l'après-midi  du  48  juillet,  il  joignit  le 
même  jour,  à  six  heures  du  soir,  un  bâtiment 
hollandais,  qui  lui  déclara  avoir  été  visité,  peu 
d'heures  auparavant,  par  un  vaisseau  anglais. 
Les  Vigies  signalèrent  en  même  temps  un  na- 
vire qu'à  sa  manœuvre  on  présuma  acvoir  être 
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le  bètiinent  visiteur.  Ce  ne  fut  qoe  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit  que  la  Nymphe  ,  ayant  rejoint 
son  adversaire,  reconnut  en  lui  le  Bienfaisant, 
vaisseau  de  64  canons.  Malgré  l'évidente  dis- 
proportion des  forces ,  le  commandant  français 
ordonna  d'ouvrir  le  feu  ;  mais,  en  même  temps. 
il  se  tint  au  plus  près  du  vent  et  fit  de  la  toile 
pour  s'éloigner.  L'ennemi  riposta  sur-le-champ 
de  ses  deux  batteries,  et  poursuivit  la  Nymphe 
en  continuant  son  feu.  Confiants  dans  leur  su- 
périorité ,  les  Anglais  regardaient  comme  im- 
manquable la  capture  d^  la  frégate  française  ; 
leurespoir  fut  déçu.  Les  bordées  de  la  Nymphe 
furent  si  bien  dirigées  qu'ils  furent  contraints 
de  ralentir  leur  marche.  Du  Rumain  put  alors 
s'éloigner  ;  et,  au  bout  de  trois  quarts  d'heure, 
il  fut  entièrement  hors  de  portée.  Il  fit  ensuite 
virer  de  bord  et  porter  pour  engager  l'ennemi  à 
se  mettre  dans  ses  eaux ,  et  à  lui  laisser  libre 
l'entrée  de  l'Iroise.  Cette  manœuvre  lui  réussit; 
le  vaisseau  vira  après  lui ,  tint  le  vent  et  lui 
laissa  ainsi  les  moyens  de  faire  route  pour 
Brest,  où  il  mouilla  le  49  juillet. 

Du  Rumain  périt  peu  de  jours  après  celte  belle 
retraite.  Ce  fut  le  40  août  4780.  A  quatre  heures 
et  demie  de  l'après-midi,  la  Nymphe,  mouillée 
â  quatre  lieues  dans  l'ouest-sud-ouest  d'Oues- 
sant ,  aperçut  un  navire  qui  portait  sur  elle  ; 
c'était  Ja  frégate  anglaise  la  Flora  ,  de  28  ca- 
nons de  48  en  batterie,  avec  44  de  9  de  balles 
sur  les  gaillards  ,  et  4  obusiers  de  48.  A  l'in- 
stant, du  Rumain  fait  carguer  ses  basse.s  voiles 
pour  l'attendre.  Cette  manœuvre  fut  bientôt 
suivie  d'un  eombat  vergue  à  vergue.  Il  durait 
depuis  une  demi-heure  dans  cette  position, 
quand  la  Flora  commença  à  perdre  l'avantage 
qu'elle  tirait  de  la  supériorité  de  sa  force.  La 
roue  de  son  gouvernail,  ses  haubans  et  ses  ma- 
nœuvres courantes  étant  presque  entièrement 
hachés  ,  elle  dériva  sur  la  Nymphe  ,  qui  l'eût 
facilement  réduite  en  se  bornant  à  la  caoonner 
comme  on  le  faisait  depuis  six  heures  moins 
un  quart  :  un  peu  de  prudence  ,  et  c'était  fait 
d'elle;  tel  était  l'avis  des  officiers  de  Tétat- 
major  de  la  Nymphe»  qui.  une  derai-beure 
après,  représentèrent  à  du  Rumain,  lorsqu'il  or- 
donna un  abordage  inutiie,  ou  tout  au  moins 
Crématuré,  le  danger  qu'il  y  aurait  à  monter  à 
ord  de  l'ennemi ,  avant  que  la  mousquetenc 
et  les  grenades  eussent  balayé  son  pont  ;  ils  le 
prièrent  de  différer  l'abordage  de  quelques  mi- 
nutes :  «  Non,  répond  du  Rumain ,  j'y  monterai 
seul  et  vous  donnerai  l'exemple  du  courage 

aue  vous  devriez  avoir.  »  Justement  ofiTenscs 
'un  propos  si  outrageante!  si  peu  mérité,  le» 
officiers ,  leur  commandant  en  tète ,  s'élancent 
sur  le  pont  de  la  Flora.  Percé  aussitôt  de  quatre 
balles ,  du  Rumain  est  la  première  victime  de 
sa  fougue  irréfléchie.  Son  second,  M.  Pennan- 
dreffdeReranstret,  partage  son  sort.  Un  nevea 
du  héros  de  la  Surveillanie ,  do  Couèdic,  en- 
8ei([Dê  de  vaisseau  ,  est  écrasé  eiitre  les  deu 
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/réjo^ales  ;  M.  Tatllavd  t  lîefotefiaBt  de  frégele ,  à 
qui  revenait  le  commandement»  et  qui  comlmt 
sur  te  passe-avant  de  ta  frégate  ennemie  ,  est 
frappé  d'ttti  coup  de  hache  d'armes  à  ht  tète  , 
d'une  balle  de  pistolet  à  répaule ,  et  tombe  sur 
un  canon  entre  les  deux  frégates.  Il  a  le  cou- 
rage de  se  relever  et  de  se  traîner  sur  le  passe- 
avant  de  la  Nymphe,  où  une  nouvelle  blessure 
le  renverse  et  lui  fait  perdre  connaissance  assez 
long-temps  pour  l'empêcher  de  rallier  et  de 
ranimer  son  éauipage.  Les  autres  officiers, 
MM.  de  Lafona  et  Courson  de  la  Viilehélio , 
avaient  aussi  reçu  des  blessures  qui  les  avaient 
mis  hors  de  combat.  Privée  de  ses  chefs  ,  la 
Nymphe,  qui  compte  plus  de  cent  hommes  tués 
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si  la  mort  de  son  père  ne  Teût  obligé  de  retour- 
ner près  de  sa  mère.  Résistant  à  toutes  les  in* 
stances  de  ses  amis ,  il  alla  à  Guingamp  rem- 
plir les  modestes  fonctions  de  sénéchal.  Cette 
charge  ayant  été  supprimée  par  la  Révolution , 
il  rentra  dans  la  vie  |)rivée  et  se  livra  entière- 
ment à  l'étude  de  la  jurisprudence.  Il  entreprit 
alors  un  travail  important  qu'il  ne  put  termi* 
ner,  l'analyse  des  écrits  de  Grotius  et  de  Puf* 
fendorf.  Appelé  d'abord  par  les  suffrages  de  ses 
concitoyens  à  siéger  à  l'Assemblée  législative , 
il  fut  ensuite  membre  de  l'administration  du 
district  de  Saint-Brieuc,  puis  procureur-géné- 
ral syndic  des  Côtes-du-Nord.  C'est  à  ce  titre 
I  gu'il  fut  député  pour  aller  se  réunir  à  Caen  aux 
ou  blessés,  et  qui' sétait  vue  par  deux  fois  ex-  rédcralistes  ou  girondins,  échappés  à  la  pros- 


posée  à  sauter  ou  à  brûler,  amène  son  pavillon. 
Tel  fut  le  résultat  d'un  combat  si  brillamment 
commencé.  Du  Rumaiu  n'eut  pas  la  douleur 
de  voir  les  fatales  conséquences  de  son  impa- 
tience; mais  la  marine  eut  à  déplorer,  indé- 
pendamment jle  la  capture  d'une  de  ses  fré- 
gates ,  la  perte  d'un  grand  nombre  de  marins 
et  de  plusieurs  officiers  ,  de  celui  surtout  gui 
avait  mérité,  par  son  courage,  que  d'Eslaing 
l'appelât  le  Duguny-Trouin  de  son  temps. 

Le  roi ,  par  décision  du  39  décembre  1780 , 
accorda  à cliacun  desenfantsdeM.du  Rumain, 
frère  du  commandant  de  la  Nymphe,  une  pen- 
sion de  300  liv. ,  à  compter  du  1^"^  janvier  nst , 
en  considération  des  services  de  leur  oncle;  et, 

Sar  une  autre  décision ,  du  30  juillet  4786  ,  Sa 
lajesté  voulut  donner  à  la  famille  de  du  Ru- 
main un  témoignage  de  sa  satisfaction  des  ser- 
vices que  cet  officier  supérieur  avait  rendus  , 
particulièrement  lors  de  la  prise  sur  les  Anglais 
de  l'ile  Saint- Vincent.  Pour  en  perpétuer  le 
souvenir .  elle  autorisa  le  comte  Trolong  du 
Rumain ,  son  frère  9  commissaire  des  Etats 
de  Bretagne ,  à  placera  sa  terre  du  Rumain 
trois  mortiers  provenant  de  Saint- Vincent .  et 
dont  Sa  Majesté  avait  fait  don  au  chevalier  du 
Rumain.  P.  L...I. 

MUPÉROD (Olivier).— fils d  un mcunierqui 
s'était  acquis  une  petite  fortune  dans  le  com- 
merce des  grains,  naquitàChàtelaudren  (Cdtes- 
du-Nord),  Ie25  juin  4763.  Homme  d'un  sens 
droit,  Rupérou  le  père  pensa  ne  pouvoir  faire 
un  meilleur  usage  de  ses  économies  que  de  les 
employeràdonner  àson  fiisune  bonne  et  so- 
lide éducation.  Rupérou,  à  sa  sortie  du  collège 
de  Saint-Brieuc,  vmt  à  Rennes ,  où  son  zèle  et 
son  application  lui  concilièrent  l'affection  du 
célèbre  Lanjuinais ,  qui  le  fit  travailler  dans 
son  cabinet.  Après  quelques  années  d'études, 
Ropérou.  alors  âgé  de  ving-trois  ans.  fut  reçu 
docteur  en  droit,  à  la  suite  d*un  brillant  con- 
eours  dans  la  Faculté  de  Rennes,  où  la  pre- 
mière place  vacante  lui  futpromise;  et  le  jeune 
ami  des  Lanjuinais,  des  Deiermon,  des  Le  Cha- 
pelier l'aurait  saoï  dottte  obtenue  prottoptement 


cription  du  31  mai.  Leur  arméç  n'ayant  pas 
tardé  à  être  dispersée,  Rupérou  ,  dont  la  tète 
avait  été  mise  à  prix,  fut  réduit  à  chercher  un 
asile  dans  la  Basse-Bretagne.  Grâce  au  dér 
voûment  de  ses  amis,  il  parvint  à  se  soustraire 
aux  recherches  dont  il  était  l'objet.  Mais  qua- 
torze mois  passes  dans  de  misérables  huttes  de 
paysans  où  il  était  privé  d'air,  avaient  profon- 
dément altéré  sa  santé.  Aussi,  après  le  9  ther- 
midor, s'empressa- t-il  de  revenir  auprès  de  sa 
mère ,  résolu  à  vivre  désormais  tranquille  et 
ignoré.  Le  repos  qu'il  s'était  promis  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Cédantaux  prières  de  ses  amis, 
il  rentra,  en  l'an  III,  dans  l'administration  du 
département,  et  l'année  suivante,  l'assemblée 
électorale  des  Côtes-du-Nord'le  désigna  pour  un 
des  juges  de  la  Cour  de  cassation ,  fonctions 
qu'il  a  conservées  jusqu'à  sa  mort.  Une  amitié 
profonde  l'unissait  à  La  Tour-d'Auvergne  et  à 
Moreau.  Quelques  jours  avant  de  partir  pour 
la  campagne  ou  il  devait  trouver  une  mort  glo- 
rieuse, le  premier  grenadier  de  France,  comme 
s'il  eût  été  frappé  d'un  pressentiment  funeste, 
écrivit  à  son  ami  Rupérou  une  lettre  simple  et 
touchante  dans  laquelle  il  lui  reconimandaitde 
veiller  sursa  famille.  Ce  devoir  fut  religieuse- 
ment accompli.  L'affection  qu'il  avait  vouée  à 
Moreau  ne  lui  fut  pas  moins  sacrée.  Pendant  le 

E procès  du  général,  il  prit  place  près  de  lui  et  ne 
e  quitta  pas  un  seul  instant.  Ce  témoignage 
d'affection,  qui  était  aussi  un  acte  de  courage , 
déplut  au  Pouvoir.  Cependant,  au  mois  de  no- 
vembre 4808,  il  fut  envoyé  présider  à  Saint- 
Brieuc  le  grand  collège  du  département,  qui  de- 
vait nommer  des  candidats  au  Sénat  et  au 
Corps  législatif.  Elu  à  l'unanimité  premier  can- 
didat au  Sénat,  il  n'obtint  pas  le  suffrage  im- 
périal. On  ne  douta  pas  alors  que  ses  liaisons 
avec  Moreau  ne  fussent  cause  de  cette  répul- 
sion. En  4845,  ses  compatriotes  lui  donnèrent 
une  nouvelle  preuve  de  confiance  en  l'envovani 
àlachambre  des  députés  où  le  maintinrentdeux 
réélections  successives.  Sa  faible  santé  ne  lui 
permit  pas  de  prendre  une  part  active  aux  luî- 
tes alors  animées  de  la  tribuYiè;  néanmoins,  soit 
tMs  le  sein  des  conumisâions  di^nt  il  fut  mem- 
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bre,  soit  dans  quelques  circoDstances  impor* 
tantes,  telles  que  la  discussion  des  lois  d'excep- 
tion ou  de  la  réforme  électorale,  il  protesta 
énergiquement  en  faveur  des  libertés  publiques. 
Une  brochure,  qu'il  publia  à  l'occasion  du 
système  d'élection  proposé  en  4849,  fut  louée 
par  les  iournaux  de  toutes  les  nuances ,  qui 
s'accordfèrent  à  lui  reconnaître  une  grande  mo- 
dération jointe  à  un  grand  talent.  Depuis  4824 , 
Rupérou  se  consacra  exclusivement  a  ses  fonc- 
tions de  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  dans 
lesquelles  on  le  vit  toujours ,  a  dit  M.  Dupin 
[Moniteur  du  7  novembre  4843),  €  magistrat 
»zélé,  patriote  sincère,  apportant  dans  ses  opi- 
»  nions  la  fermeté  d'un  vrai  Breton  ,  simple 
»  dans  ses  manières ,  bon  et  fidèle  ami.  »  Il 
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mourut  i  Paris,  le  28  avril  4843 ,  après  qua- 
rante-sept ans  d'une  magistrature  non  inter- 
rompue, emportant  les  regrets  unanimes  de  ses 
collègues.  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  Mon  songea 
Ermenonville^  où  se  trouve  une  appréciation 
complète  et  raîsonnée  du  çouvernemeni  repré- 
sentatif fondé  sur  les  principes  qu'il  avait  aaop- 
tés  en  4789,  et  auxquels  il  resta  fidèle.  Ses  amis 
seuls  ont  eu  connaissance  de  ce  travail ,  qu'il 
ne  voulut  pas  livrer  à  l'impression.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort»  il  avait  été  nommé  com- 
mandeur de  la  Légion- d'Honneur.  M.  Billard, 
avocat  au  barreau  de  Brest,  lui  a  consacre  une 
notice  dans  Y  Armoricain,  journal  de  cette  ville 
(9  janvier  4844).  P.  L...t. 
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SAirSGT  -  \07i  (  HuoN  db  ) .  —  fut  l'un  des 
chevaliers  choisis  par  Beaumanoir  pour  le  com- 
bat des  Trente  (ooy.  Beaumanoir).  Il  y  a  quel- 
ques variantes  sur  ce  nom.  Lebault,  d'Argen- 
tré,  Lobineau,  écrivent  Sainct-Yvon;  Guy  Le- 
borgne ,  Sainct-Hugeon  :  €  Près  de  Lannion , 
dit-il  »  surnom  ancien  de  cette  maison  ,  dont 
estoit  l'un  des  trente  chevaliers  bretons ,  qui 
s'acquitta  des  mieux  en  la  bataille  des  Trente, 
portoit  d'argent  à  une  croix  de  sable  au  baston 
de  gueules  brochant  à  dextre  sur  le  tout.  Le  sur- 
nom de  Ker-verder,  ajoute  Leborgne,  est  à  pré- 
sent en  cette  maison  là  »  [Armor.  bret.fp.  362). 
Cette  famille  parait  éteinte.  Son  nom  ne  se  re- 
trouve ni  dans  la  réformation  de  4668 ,  ni  dans 
les  nobiliaires  plus  récents.  Quant  à  Huon  ou 
Hugues  de  Saint-Yon,  la  mention  qu'en  fait  le 

toème,  la  qualité  de  chevalier  qu'il  luiattri- 
ue,  sont  les  seuls  renseignements  historiques 
que  nous  ayons  trouvés  à  son  sujet;  tout  an- 
nonce qu'il  sortit  vainqueur  du  combat  »  et 
pourtant  il  ne  se  trouve  plus  dans  les  monstres 
ou  revues  des  grands  capitaines  de  son  temps, 
avec  un  assez  grand  nombre  de  ses  compa- 
gnons. Biz... 

SAINT-AIGNAN  (Louis -Mahib  ROUS- 
SEAU,  comte  db]  ,  —  maire  de  Nantes ,  préfet 
des  Côtes- du -Nord  et  de  la  Loire- Inférieure, 
député ,  pair  de  France ,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  la  Légion-d'Honneur,  naquit  à  Nan- 
tes, sur  la  paroisse  de  Saint-Denis,  le  40  février 
4767.  Sa  famille  était  originaire  de  Rennes.  Hé- 
ritier d'une  fortune  médiocre ,  mais  honorable, 
d'une  réputation  sans  tache ,  et  d'un  caractère 
traditionnel  de  famille  remarquable  surtout  par 
la  bienveillance  et  la  bonté.  Saint -Aignan  re- 
çut en  outre  de  sa  mère,  M"«  de  Pontual,  cet  es- 
prit vif,  léger,  incisif,  pour  lequel  les  jfemmes 
de  Rennes  sont  si  renommées,  et  dont  l'heu- 


reux mélange  avec  le  caractère  paternel  le  ren- 
dit un  des  hommes  les  plus  aimables  et  les  plus 
aimés  qui  se  puissent  rencontrer. 

Ses  parents  le  destinaient  à  la  magistrature  ; 
mais  il  les  perdit  tous  deux  dans  l'espace  de 

auelques  semaines ,  avant  d'avoir  atteint  l'âge 
e  quatorze  ans ,  et  son  oncle ,  le  chevalier  de 
Saint-Aignan,  devenu  son  tuteur,  le  plaça  à  l'E- 
cole militaire.  Il  n'y  fit  que  de  très-faibles  étu- 
des ,  et  en  sortit  pour  entrer  comme  officier  au 
régiment  du  roi ,  sans  être  beaucoup  plus  in- 
struit que  quand  il  y  avait  été  admis. 

La  vie  de  garnison  était  alors  plus  que  jamais 
une  vie  de  dissipation ,  de  folie  et  de  dépense. 
Jeune,  beau,  aimable,  généreux  jusqu'à  la  pro- 
digalité ,  insouciant  et  gai  jusqu'à  la  folie ,  ai- 
mé de  tout  le  monde,  même  des  juifs ,  chez  qui 
quelques  traits  de  délicatesse  auxquels  ils  n'é- 
taient pas  accoutumés  lui  avaient  ouvert  un  cré- 
dit illimité ,  Saint-Aignan ,  tout  en  prenant  part 
aux  extravagances  et  aux  plaisirs  oe  ses  cama- 
rades ,  s'aperçut  tout-à-coup  que  son  éducation 
avait  été  fort  négligée,  et  qu'il  lui  fallait  la  re- 
faire. Alors ,  donnant  l'exemple  d*une  force  de 
volonté  rare,  il  se  remit  au  travail  .apprit  le  la- 
tin ,  le  français ,  l'anglais ,  l'italien ,  rhisloire , 
et,  aidé  par  une  merveilleuse  facilité  d'intelli* 
gence ,  if  répara  complètement  le  temps  perdu. 
Les  derniers  Etats  de  Bretagne,  qui  eurent  lieu 
en  4788 ,  le  rappelèrent  pour  un  moment  dans 
son  pays.  Il  y  assista  avec  son  tuteur;  mais,  n'é- 
tant pas  encore  majeur,  il  dut  se  contenter  de 
faire  partie  de  la  réunion  des  jeunes  gentilshom- 
mes, qui,  sous  le  nom  de  Petits-Etats^  prit  une 
part  bruyante  aux.  troubles  de  Rennes.  Cepen- 
dant ,  retourné  à  son  régiment ,  il  s'occupait 
fort  peu  de  politique,  lorsque  éclata  Taffaire  de 
Nancy.  On  en  connaît  les  détails.  (Biog.  brei., 
t.  !«',  p.  531-5320  Saint-Aignan ,  blessé  en  dé- 
fendant son  colonel ,  dut  la  vie  à  l'affection  des 
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soldats  de  sa  compagnie.  Ils  l'arrachèrent  des 
mains  de  leurs  camarades  et  le  protégèrent 
contre  la  fureur  du  peuple.  Ayant  reçu  la  croix 
de  Saint-Louis  en  recompense  de  sa  belle  con- 
duite, oui  fut  cilée  dans  le  rapport  de  M.  de  Sil- 
lery  à  l'Assemblée  nationale ,  il  revint  à  Man- 
tes, et  passa  quelaue  temps  dans  sa  famille. 

L'agitation  populaire  saisissait  alors  tous  les 
prétextes  pour  se  manifester.  Une  querelle  sur- 
venue à  la  suite  d*une  représentation  de  la  tra- 
gédie de  Brutus ,  entre  deux  jeunes  gens  de  la 
ville  etSaint-Aignan,  qui  en  avait  applaudi  quel- 
ques vers  avec  affectation,  le  força  à  s'éloigner 
momentanément.  Il  passa  en  Hollande  ;  mais 
le  décret  sur  les  émigrés  abrégea  son  voyage. 
Il  rentra  en  France  pour  ne  pas  être  frappé  par 
la  loi  nouvelle,  et  y  resta  jusqu'au  21  juin.  Il 
se  trouvaitce  jour-la  parmi  les  jeunes  gens  qui, 
entourant  le  malheureux  roi.  lui  donnèrent  une 
dernière  et  inutile  preuve  de  dévoûment.  Les 
dangers  qu'il  courut  à  la  suite  de  cette  terrible 
journée  le  déterminèrent  à  émigrer;  il  réussit, 
non  sans  peine .  à  atteindre  les  côtes  d'Angle- 
terre ,  et  alla  rejoindre  l'armée  qui  se  rassem- 
blait à  Coblentz ,  sous  les  ordres  du  prince  de 
Condé. 

Plus  clairvoyant  que  ceux  qui  la  compo- 
saient déjà  ,  et  placé  d'ailleurs  depuis  moins 
long-temps  au  point  de  vue  trompeur  de  l'exil , 
il  ne  tarda  pas  a  être  effrayé  des  folles  espéran- 
ces que  nourrissaient  les  chefs  et  les  soldats. 
La  conduire  et  les  propos  insolents  des  étran- 
gers froissaient  son  orgueil  de  français  ;  la  va- 
cillante direction  imprimée  aux  affaires  politi- 
ques et  militaires  finit  par  le  dégoûter  entière- 
ment. Il  se  résolut  à  quitter  l'armée;  mais,  fidèle 
à  ses  sentiments  chevaleresques  et  à  sa  franchise 
bretonne ,  il  voulut  se  retirer  au  grand  jour  et 
mettre  ses  compagnons  à  même  de  jueer  sa  con- 
duite. Il  se  rendit  donc  dans  le  lieu  de  réunion 
le  plus  fréquenté  de  la  ville ,  et ,  après  avoir  ex- 
pliqué ses  motifs  et  annoncé  sqn  intention,  il  se 
déclara  prêt  à  répondre  personnellement  à  ceux 
qui  sembleraient  désapprouver  le  parti  qu'il 
prenait. 

Personne  ne  se  présenta.  Ce  qu'il  osait  pro- 
clamer tout  haut  était  déjà  l'opinion  secrète  d'un 
grand  nombre  de  ses  camarades.  Il  partit  au 
moment  qu'il  avait  fixé,  se  rendit  en  Suisse,  et 
rejoignit  un  petit  groupe  d'émigrés  qui ,  dans 
leurs  réunions  joyeuses,  s'essavaient  à  travail- 
ler pour  vivre  ;  mais ,  voyant  oientAt  toute  la 
faiblesse  de  leurs  ressources,  il  cherclia  à  se 
créer  une  occupation  fructueuse,  écrivit,  tra- 
vailla et  réussit  peu.  Resté  enfin  à  peu  près  seul 
à  Berne ,  ayant  vu  ses  amis  partir  chacun  de 
son  côté  pour  aller  chercher  au  loin  une  meil* 
leure  chance,  réduit  à  sa  dernière  pièce  d'or. 
Saint -Aignan,  après  une  longue  et  triste  pro- 
menade et  un  trj^-  frugal  repas .  se  rendit  un 
soir  à  l'assemblée  d'une  dame  de  la  société  ber- 
noise qui ,  chargée  de  placer  les  derniers  billets 
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d'une  loterie,  en  présenta  un  au  pauvre  émi- 
gré. Celui-ci  l'accepta  d'aussi  bonne  grâce  qu'il 
eût  pu  le  faire  dans  un  temps  plus  heureux  ; 
mais ,  en  y  jetant  les  yeux  ,  il  s'aperçut  avec 
consternation  que ,  le  prix  du  billet  étant  d'un 
louis ,  il  lui  restait  à  peine  de  quoi  le  payer.  Sa 
vieille  hôtesse,  à  laquelle,  en  rentrant  chez  lui, 
il  avoue  son  embarras,  lui  propose  de  prendre 
la  moitié  du  billet.  Saint-Aignan  yconsent  avec 
reconnaissance,  et,  quelques  jours  plus  tard, 
apprend  qu'il  a  gagne  le  gros  lot  de  la  loterie, 
se  montant  à  peu  près  à  10,000  fr.  Les5,000  fr. 
qui  lui  restent  après  le  partage  fait  le  remettent 
a  flot  pour  quelque  temps,  mais  finissent  aussi 
par  s'épuiser.  Enfin,  prenant  son  parti ,  il  se 
joint  à  son  ami  Antoine  d'Estrée,  achète  une 
petite  pacotille  d'aiguilles ,  de  couteaux ,  d'ima- 
ges, et,  la  hotte  sur  le  dos ,  se  met  à  parcou- 
rir les  montagnes  et  les  vallées  de  la  Suisse. 
Bientôt  les  deux  Français  sont  connus  et  aimés 
dans  les  villages  qu'ils  fréquentent,  leur  com- 
merce prospère ,  et  ils  poursuivent  gaiment  leur 
chance»  dansant  volontiers  dans  les  fêtes  rus- 
tiques, chantant  et  versifiant  parfois  pour  abré- 
ger la  route. 

Cependant  l'horizon  politique  s*éclaircissait 
un  peu.  Le  9  thermidor  avait  arrêté  les  exécu- 
tions; mais  la  loi  qui  frappait  les  émigrés  con- 
tinuait d'être  exécutée  dans  toute  sa  rigueur, 
et  pourtant  beaucoup  d'entre  eux  rentraient  en 
France,  préférant  la  mort  à  un  exil  sans  fin. 
Saint-Aignan,  entraîné  l'un  des  premiers  par 
cet  attrait  irrésistible  de  la  patrie,  trouva  moyen 
de  passer  la  frontière ,  et  se  rendit  à  Paris.  Il 
resta  long-temps  caché  à  Savigny-sur-Orge,  en- 
touré de  périls,  les  bravant  sans  cesse  avec  une 
insouciance  qui  faisait  trembler  ses  amis ,  et 
quelquefois  écartant  par  une  démarche  hardie 
le  danger  qui  le  menaçait.  L'avènement  du  Pre- 
mier Consul  aux  affaires  et  les  mesures  qui  en 
furent  la  suite  ayant  changé  la  position  des  émi- 
grés,il  put  reprendre  son  nom  ctretourneràNan- 
tes.  Son  frère,  qui  n'était  point  sorti  de  France, 
partagea  avec  lui  les  biens  de  famille  qu'il  ve- 
nait de  racheter,  et  ce  fut  avec  bonheur  que 
Saint-Aignan  se  retrouva  sous  le  toit  en  ruines 
de  la  maison  paternelle.  L'effervescence  de  sa 
jeunesse  s'était  usée  dans  le  malheur ,  et  l'a- 
mour pour  les  lieux  qui  l'avaient  vu  naître,  cet 
amour  qui  devint  plus  tard  un  trait  distinctif  de 
son  caractère,  qui  le  consola  des  mécomptes  de 
la  politiqueet  ne  permit  pointa  l'ambition  de  ger- 
mer dans  son  cœur,  commençait  à  se  dévelop- 
per en  lui.  Ce  fut  dans  ce  temps  qu'il  épousa  sa 
cousine ,  M>^  Henriette  de  la  Moricièrc ,  ou'il 
aimait  tendrement ,  et  dont  le  caractère ,  l'es- 
prit et  le  cœur  assurèrent  à  jamais  son  bonheur 
intérieur. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'Empire ,  il  resta 
en  dehors  des  affaires  publiques ,  n'ayant  voulu 
accepter  d'autre  emploi  que  celui  de  maire  de 
sa  commune.  La  Restauratioir  et  les  maximes 


poliiiqaeB  qu'elle  inaugurait  en  France  satisfi- 
rent à  la  fois  ses  opinions  et  ses  espérances.  Il 
l'accueillit  avec  joie,  mais  ne  tarda  pas  à  s'in- 
quiéter (ies  prétentions  exagérées  du  parti  triom- 
phant. Les  Cent- Jours  vinrent  doqoer  raison  à 
ses  craintes,  et,  en  même  temps,  soulever  des 
haines,  ameqerdes  représailles  que  Tancée  181 4 
n'avait  pas  vues.  La  réaction  violente  qui  se 
manifesta  après  la  seconde  rentrée  des  Bour- 
bons, et  dont  les  cours  prévôtalcs  et  les  com- 
missaires spéciaux  furent  les  instruments,  com- 
mença à  révolter  Tesprit  tolérant  et  juste  de 
Saiot-Aignan.  Le  roi  Louis  XVIIl  luttait  cepen- 
dant contre  l'entraînement  de  son  parti ,  et  son 
ministre,  M.  Decazes,  donnait  aux  préfets  des 
instructions  conciliantes  que  la  pression  du 
parti  dominant  ne  leur  permettait  pas  toujours 
de  suivre.  Vers  le  milieu  de  l'année  1816,  M.  Du 
Fou,  maire  de  Nantes,  ayant  donné  sa  démis- 
sion, M.  de  Brosse,  préfet  de  la  Loire-Infé- 
rieure ,  pria  instamment  Saint-Âignan  d'accep- 
ter la  mairie.  Celui-ci  hésita  long-temps  ;  il  dé- 
clara à  ceux  qui  l'entouraient  de  leurs  sollici-;- 
talions  qu'il  ne  les  suivrait  pas  dans  la  voie  où 
ils  marchaient,  et  que  sa  première  condition 
serait  le  rappel  de  M.  de  Cardaillac,  commis- 
saire spécial  qui,  par  ses  persécutions,  sa  vio- 
lence et  ses  allures  tyranniques,  troublait  la 
ville  et  le  département.  M.  de  Brosse  persista. 
Le  Gouvernement  souscrivit  à  la  condition  im- 

S^séCf  et  Saint-Aignan  fut  nommé  maire  de 
antes  le  30  septembre  1816. 
Son  administration ,  sage  et  paternelle  pour 
tous ,  lui  gagna  l'estime  et  l'affection  générale. 
,  Le  Gouvernement,  qui  venait  de  rendre  i'or- 
*  donnance  du  5  septembre ,  appuyait  ouverte- 
ment le  maire  de  Nantes ,  et  l'aidait  à  surmon- 
ter les  difficultés  qui  se  présentaient.  La  rareté 
du  grain  causait  de  graves  inquiétudes.  Plu- 
sieurs marchés  autour  de  Nantes  avaient  été 
pillés.  Saint-Aignan  réussit  à  maintenir  l'ordre 
dans  sa  ville  et  à  y  faire  constamment  arriver  des 
approvisionnements  suffisants.  Il  déploya,  dans 
cette  occasion ,  beaucoup  d'activité;  mais  l'af- 
fection qu'il  inspirait  lui  vint  aussi  en  aide,  et 
parfois ,  des  convois  de  grains ,  envoyés  à  Nan- 
tes en  reconnaissance  crun  service  rendu  par 
le  maire ,  arrivèrent  fort  à  propos.  M^'  le  duc 
d'Angoulëme  faisait,  à  cette  époque,  un  voyage 
dans  les  provinces  de  l'Ouest.  Le  ministère  l'a- 
dressa ,  a  Nantes ,  à  Saint-Aignan ,  et  le  prince 
remplit  avec  succès  la  mission  conciliatrice 
dont  il  avait  été  chargé.  Cependant,  une  pré- 
fecture fut  offerte  à  Saint-Aignan.  Il  accepta, 
le  S4  juillet  1819,  celle  des  Côtes  du-Nord.  Les 
regrets  sincères,  l'affection  enthousiaste  des 
Nantais ,  le  suivirent  dans  sa  nouvelle  rési- 
dence, où  il  se  fit  bientôt  également  estimer  et 
aimer.  Le  roi  le  nomma ,  quelque  temps  après , 
président  du  collège  électoral  de  Nantes.  C'é- 
tait le  désigner  au  choix  des  électeurs  :  il  (ut. 
élu  député  à  une  grajide  majorité. 


Assistant  alçrs  aii;^  amères  discussions  des 
chambres ,  et  voyant  de  plus  près  la  région  des 
orages  politiques,  il  commença  à  s'effrayer  de 
nouveau  de  l'aoimosité  des  partis  en  présence. 
La  session  de  1819  à  1820  devait  être  témoin 
d'une  crise  dont  un  crime  sanglait,  l'assassi- 
nat du  duc  de  Berry ,  précipila  le  dénoùment. 
Le  ministère  Decazes  préparait ,  malgré  les  con- 
seils de  ses  anciens  amis  i  la  révision  de  la  loi 
électorale,  et  les  ministres  cherchaient  à  ob- 
tenir des  adhésions  à  leur  nouveau  projet  Saint- 
Aignan,  l'ayant  blâmé  hautement,  reçut  des 
reproches  de  M.  Decazes ,  qui  lui  fit  observer 
que  sa  position  de  fonctionnaire  public  don- 
nait au  gouvernement  le  droit  de  compter  sur 
son  vote.  €  Monseigneur ,  répondit  simplement 
Saint-Aignan.  ma  place  est  à  vous,  mais  ma 
conscience  est  à  moi.  •  Il  s'attendait  à  une 
prompte  destitution ,  mais  M.  Decazes  prouva , 
dans  cette  circonstance,  qu'il  n'était  pas  vin- 
dicatif. Louis  de  Saint-Aignan  resta  préfet  des 
Côtcs-duNord  et  libre  de  voter  et  de  parler  sui- 
vant son  opinion ,  jusqu'au  jour  où  le  ministère 
succomba  sous  les  efforts  de  ses  ennemis.  M.  le 
comte  Siméon,  successeur  de  M. Decazes,  des- 
titua Saint-Aignan,  qui  fut  suivi  dans  sa  re- 
traite* par  les  témoignages  d'estime  et  d'affec- 
tion des  habitants  (Tes  Côtcs-du-Nord. 

L'exagération  des  partis  était  devenue  telle 
à  cette  époque  que  toute  dissidence  d'opinion 
amenait  la  rupture  des  vieilles  relations  et  mê- 
me des  anciennes  amitiés.  Saint-Aignan  souf- 
frit plus  qu'un  autre  de  cette  intolérance  du  fa- 
natisme politique,  car  un  trait,  une  faiblesse 
peut-être  de  son  caractère  était  d'ai'in^r  d  être 
aimé;  mais  il  n'en  poursuivit  pas  moins  rigou- 
reusement la  ligne  que  lui  traçaient  ses  opi- 
nions ,  et  sans  se  laisser  pousser  au-delà ,  il  fut 
constamment  modéré,  ennemi  de  tous  les  exc^ 
et  désireux  de  maintenir  entre  le  roi  et  le  peu- 
ple cette  union  dans  laquelle  il  espérait  trou- 
ver le  bonheur  de  la  France.  Réélit  député  ,  à 
deux  reprises,  il  fut  guidé  par  ces  principes 
pendant  toute  sa  carrière  législative.  Il  refusa 
en  1825  la  dépulation  qui  lui  était  de  nouveau 
offerte,  mais  il  crut  devoir  céder  en  1828  au 
vœu  de  ses  concitoyens  et  fit  partie  de  la  Chaai- 
bre,  d'où  sortit  avec  le  ministère  Martignac  la 
dernière  tentative  de  conciliation  entre  le  parti 
rétrograde  et  les  idées  nouvelles.  Saint-Aignan 
appuya  franchement  ce  ministère,  et  le  vit 
tomber  avec  rejgret.  Il  vota  Tadresse  des  deux 
cent  vingt-un,  inutile  avertissement  donné  au 
pouvoir,  qui  s'en  irrita  et  y  répondit  quelques 
mois  plus  tard  par  les  fatales  ordonnances. 
Celles-ci  amenèrent  une  catastrophe  trop  facile 
à  prévoir,  et  que  Saint-Aignaoi  était  loin  de 
souhaiter;  cependant,  il  ne  crut  pas  devoir  re- 
fuser son  concours  au  Gouvernement  qui  pro- 
mettait d'assurer  l'ordre  et  les  libertés  consU- 
ti^tionnelles  de  la  France.  Il  vota,  comme  dé- 
puté, l'élection  du  roi  LquJ8-Pbiiippe,et  accepta 
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la  préfecture  de  la  Loire-Inférieure.  Toujours 
conduit  par  le  même  esprit  de  conciliatioD  ;  il 
s*eiprimait  ainsi  dans  une  lettre  intime  qui  pré- 
céda de  quelques  jours  son  arrivée  à  Nantes  : 
<  Avant  ma  retraite ,  ie  veux  tâcher  de  rendre 
»  autour  de  moi  tous  les  services  qui  seront  en 
»  mon  pouvoir;  je  veux  faire  en  sorte  que  ceux 
»  (]ui  jugeront  sévèrement  et,  j*osc  le  dire,  in- 
ajustement  le  dernier  acte  de  ma  vie  politique, 
»  s'ils  me  blâment  d'avoir  accepté  cette  aer- 
»  nière  fraction  du  pouvoir,  trouvent  au  moins 
»  que  j'en  ai  usé  avec  la  seule  passion  du  bien 
»  et  de  la  bienfaisance.  »  Aidé  par  l'affection 
que  les  Nantais  lui  conservaient,  il  se  dévoua 
activement  â  cette  bienveillante  mission  sans 
que  rien  pût  abattre  sa  courageuse  persévé- 
rance ou  altérer  sa  bonté.  Le  soulèvement  de  la 
Vendée,  en  1832,  vint  augmenter  les  difficultés 
qui  l'entouraient.  L'état  de  siéçe  concentra 
successivement  entre  les  mains  des  généraux 
Soli^nac  et  Bonnet  tous  les  pouvoirs  adminis- 
tratifs des  départements  insurgés ,  pour  ne  les 
rendre   aux  administrateurs  ordinaires  que 
quand  le  pays  fut  rentré  dans  le  calme  ;  mais 
qnand  ce  moment  arriva ,  la  haine  des  partis 
qui  s'étaient  trouvés  en  présence  s'était  accrue, 
les  récriminations ,   les  rancunes  mutuelles 
avaient  amené  une  scission  plus  profonde ,  et 
la  présence  obstinée  de  la  duchesse  de  Berry 
dans  le  pays  y  laissait  un  ferment  de  discorde 
contre  lec^uei  échouaient  toutes  les  tentatives 
de  conciliation.  La  santé  de  Saint- Aiçnan 
s'usa  dans  cette  lutte;  il  offrit  plusieurs  fois  sa 
démission,  qui  fut  refusée;  mais  enfin,  le  Gou- 
vernement ayant  prêté  l'oreille  aux  propositions 
de  Deutz,  qui  offrait  de  livrer  la  duchesse  de 
Berry,  remplaça  Saint-Aignan  par  M.  Maurice 
Du  val,  chargé  de  traiter  cette  affaire,  et  uomma 
Saint-Aignan  pair  de  France. 

Retourné  avec  bonheur  dans  sa  retraite  ché- 
rie ,  il  ne  la  quitta  plus  qu'une  seule  fois  pour 
assister  à  une  session  de  la  chambre  des  Pairs, 
en  1834.  Entouré  d'une  famille  heureuse  et 
unie ,  adoré  des  habitants  du  pays  où  il  s'était 
fixé,  aimé  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu 
intimement,  estimé  de  ses  ennemis  politiques , 
recherché  pour  son  gracieux  et  charmant  esprit 
qu'aucune  prétention  ne  gâtait ,  il  vécut  quel- 
ques années  encore  aussi  heureux  qu'on  peut 
rètre  dans  ce  monde ,  et  mourut  â  Nantes,  le 
4«' avril  1837,  d'une  attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante, emportant  les  regrets  de  ses  conci- 
toyens, parmi  lesquels  vit  encore  son  souvenir. 

SAINT-ALEXIS,  de  Dinan  (LaR.  H.), 
—  qui  vivait  dans  le  xvir  siècle,  était  une 
femme  d'un  grand  savoir.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  une  des  lettres  de  Michel  Germain ,  fai- 
sant partie  de  la  Correspondance  inédite  de 
JUabiUon  et  de  Mont  faucon  avec  ritaliCf  ainsi 
que  dans  V Histoire  littéraire  de  la  congréga- 
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tion  de  Saint-  Maur,  d'où  nous  extrayons  le 
passage  suivant,  relatif  au  grand  commentaire 

Eublie  en  latin  sur  la  règle  de  Saint-Benoit,  par 
lom  Martène ,  sous  ce  titre  :  Commentarius  in 
regulam  S.  P.  Benedicti  litteralis,  moralis, 
historiens;  ex  variis  antiquorum  scriptorum 
commentationibus ,  actis  sanctorùm ,  monaste- 
riorum  ritibus ,  aliisque  monumentis ,  cum  edi- 
tis,  cum  manuscriplis  concinnatus.  Parisiis» 
Franciscus  Muguet,  16Ô0 ,  in-i"".  —Ibid.  1695, 
in-4^.  €  C'est  au  jugement  de  Dom  Calmet,  dit 
»  V Histoire  littéraire  de  la  congrégaiion  de 
»  Saint-Maur,  une  compilation  bien  uiite  de  ce 
»  que  les  commentateurs  ont  dit  de  mieux  sur 
»  la  règle  de  Saint-Benoit.  Ce  commentaire  fut 
»  très -bien  regu  du  public.  Le  R.  P.  D.  Simon 
»  Bougis  voulut  le  faire  traduire  en  français  par 
»  D.  Guillaume  Roussel,  qui  excellait  dans  la 
»  traduction  *  mais  on  apprit  quHl  avait  déjà 
»  été  mis  en  notre  langue  par  une  religieuse 
»  bénédictine  de  Dinan ,  nommée  la  Mère  Saint- 
»  Alexis.  » 

La  congrégation  de  Saint  -  Maur  ayant  été 
établie  en  France  en164&,  et  une  communauté 
de  femmes ,  suivant  la  règle  de  Saint-Benoit , 
ajrant  été  fondée  peu  après  â  Dinan ,  il  y  a  d& 
très-fortes  raisons  de  croire  que  la  mère  Saint- 
Alexis  devait  être  de  cette  ville  ;  car,  à  cette 
époque,  ce  n'était  nullement  l'usage  d'envoyer 
des  femmes  étrangères  fonder  des  couvents  de 
femmes.  Toutefois ,  il  est  â  regretter  que  l'in- 
cendie qui  dévora  l'abbaye  de  Dinan  en  1746 
ou  1 747  ait  détruit  les  papiers  qui  auraient  prou- 
vé ,  d'une  manière  irrécusable»  le  véritable  lieu 
de  naissance  de  cette  savante  religieuse. 

P.  L*«.t. 

—  * 

SAINT-ESPRIT  (F.  Bbanaèd  du},  ^ 
carme  de  Léon»  est  auteur  de  :  ^r  buex  bur^ 
zudus  hag  ar  marw  eurus ,  eux  an  abat  dévot 
ah  carantezus  sont  Guénolé  guinidic  a  escopty , 
Léon  \  compose  t  ha  léqueat  é  furm  a  histor  gant 
Breuxr  Bernard  ar  Spéret-Santel  relifius  car- 
mes a  Castel'PaulL  AMorlaix,  chez  Nicolas  du 
Brayet,  imprimeur  du  roy,  demeurant  à  l'Au- 
ditoire royal ,  in -18,  1651.  Mystère  en  vers 
bretons ,  précédé  d'un  prologue  et  suivi  d'un 
second  mystère  breton  sous  le  titre  français  : 
De  la  guerre  qui  fut  entre  les  chrétiens  et  les 
barbares  en  la  paroisse  de  Guizesny  en  Léon , 
de  laquelle  fut  obtenue  la  victoire  par  les  méri- 
tes et  intercession  de  saint  Guénolé;  avec  une 
dédicace  àM"^  la  baronne  de  Penmarch  (Anne- 
Gillettë  Rivoalen ,  dame  de  Mesléan  et  de  Lan*- 
nuzouarn  ) ,  -ei  une  épigramme  à  l'auteur,  dont 
voici  le  titre  :  Clarissimo  patri  Bemardo  a 
Santo  Spiritu ,  ordinis  carmelitarum ,  hujus 
opusculi  à  (sic)  aliorum  plurimorum  op^rum 
priorum  tam  strictœ  qeam  solutœ  orationis  aue 
thori. 

Nous  avons  vainement  cherché  dans  la  Bi^ 
bliothèque  des  Carmes  du  P.  de  Y illiers  te  nom 
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de  cet  auteur  qui ,  d'après  Tépigramme  en  tète 
de  son  livre ,  en  aurait  composé  d'autres.  Com- 
me celui-ci  a  échappé  à  tous  les  bibliographes, 
mèmelà  M.  de  Kerdanet  et  à  M.  àe  la  Villemar- 
qué ,  nous  avons  cru  devoir  combler  cette  la- 
cune regrettable  en  le  mentionnant  ici. 

P.  deC 

SAINT-FOIX  (  GERMAIN-FBAIfÇOlB   POUL- 

LAIN  D8  ) ,  — -  ne  à  Rennes ,  le  25  février 
1 699  (4  ),  était  fils  de  Poullain  de  Belair  et  frère 
de  Duparc-Poullain  {voy.  Belair  et  Duparc-Poul- 
lain).  Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  des 
Jésuites  de  sa  ville  natale ,  il  embrassa  la  car- 
rière des  armes,  servit  dans  les  mousquetaires 
et  arriva  bientôt  au  çrade  de  lieutenant  dans  le 
régiment  de  cavalerie  de  la  Cornette  blanche. 
Son  caractère ,  naturellement  vif  et  incjuict,  lui 
suscita  bien  des  querelles  qu'il  soutmt  à  la 
pointe  de  Tépée,  et  il  ne  tarda  pas  à  passer  pour 
un  duelliste  de  profession.  Ce  goût  pour  les 
aventures  périlleuses  ne  Tempèchait  pas  de  cul- 
tiver les  belles-lettres  et  de  fréquenter  le  théâ- 
tre avec  assiduité.  Il  fit  plus,  il  devint  auteur 
dramatique.  Inspiré,  dit-on,  par  la  passion  C|u'il 
avait  conçue  pour  une  actrice,  il  donna,  à  vingt- 
trois  ans,  la  petite  pièce  de  Pandore,  en  un  acte. 
Bientôt  après  parut  la  Veuve  à  la  mode  «  €  qui 
»  eut,  dit  Saint-Foix,  beaucoup  de  succès  dans 
>  le  temps ,  parce  qu'on  crut  y  reconnaître  deux 
»  personnes  qui  étaient  alors  fort  à  la  mode ,  et 
»  auxquelles  certainement  je  n'avais  pas  pensé.» 
L'année  suivante  (4787)  fut  joué  à  Paris  ,  sans 
l'aveu  de  l'auteur ,  le  Contraste  de  V Amour  et 
de  r Hymen ,  €  fait  à  la  campagne  en  quatre  ou 
cinq  jours  » ,  comme  celui-ci  a  soin  de  nous 
l'apprendre ,  en  ajoutant  que  cet  essai  eut  une 
apparence  de  succès.  On  peut  remarquer  en 
passant  que  la  modestie  n^était  pas  la  vertu 
capitale  dé  Saint-Foix.  Chacune  ae  ses  pièces 
est  précédée  d*un  avertissement  où  il  expli- 
que, en  peu  de  mots,  les  beautés  qu'on  y  a  re- 
marquées et  les  critiques,  toujours  mal  fondées, 
qu'on  en  a  faites.  Cela  rappelle  ,  quoique  de 
loin  «  les  Examens  dans  lesquels  le  grand  Cor- 
neille, qui  avait  la  conscience  de  ce  qu'il  valait, 
se  rendait  justice  d'une  fagon  si  ingénuement 
glorieuse.  Mais  quelle  distance  entre  Corneille 
et  Saint-Foix  I 

(I  )  Cette  date,  qui  n'avait  jusqu'ici  été  donnée  que  d'une 
manière  Inexacte,  a  été  puisée  dans  un  relevé  des  actes 
de  l'état  civil,  ainsi  conçu:  Germain-FraDçois.fils  de  noble 
homme  Hyacinthe-Etienue  Poullain*  sieur  de  Belair,  avo- 
cat au  Parlement ,  et  de  deroouselle  Catherine  Thébault , 
est  né  à  Rennes ,  paroisse  de  Saint*Âubin  ,  le  25  février 
1699.  Cette  demoiselle  Thébault  était  parente  d'un  Tbé- 
hault  de  Doisgorel ,  qui  fut  lieutenant-général  d'artillerie 
an  service  du  roi.  —  Les  Poullain  se  divisaient  en  plu* 
sieurs  branches  :  Poullain-Duparc ,  de  La  Touche,  de 
Saint-Foii*  Ces  derniers  tiraient  leur  nom  d'une  terre 
située  à  uue  demi-lieue  de  Rennes,  et  devenue  historique 
depuis  le  passage  d'Henri  IV,  qui  s'y  assit  à  l'ombre  d  un 
chêne  que  Ton  montre  encore  aujourd'hui  avec  une  cer- 
taine yi^ératioo. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ses  occupations  littéraires 
furent  brusquement  interrompues  par  la  guerre 
qui  éclata  en  4733.  Il  suivit  en  Italie,  en  qua- 
lité d'aide-de-camp,  le  maréchal  de  Broglie.  La 
bataille  de  Guastalla  (4734)  lui  fournit  l'occa- 
sion de  montrer  la  plus  grande  brayoure.  Il 
crut  avoir  mérité  le  grade  de  capitaine ,  le  de- 
manda, ne  put  l'obtenir,  et,  poussé  par  le  dé- 
pit, mécontent  peut-être  de  la  lâcheuse  position 
3ue  ses  nombreuses  affaires  lui  avaient  faite 
ans  le  régiment,  il  quitta  ce  corps  aussitit 
que  la  paix  lui  eût  permis  de  le  faire  avec  hon- 
neur. 

De  retour  à  Rennes,  il  y  acheta  la  charge  de 
maître . particulier  des  eaux  et  forêts,  charge 

Su'il  exerça  pendant  quelques  années ,  an  bout 
esquelles  son  goût  pour  la  littérature  le  déter- 
mina à  fixer  sa  résidence  à  Paris.  Ce  fut  alors 
(4740-4764)  qu'il  donna  une  vingtaine  de  pièces 
de  théâtre»  rort  courtes,  et  qui  eurent  une  grande 
vogue  de  son  temps.  L'acteur  Grandval  {4j ,  si 
renommé  pour  ses  manières  nobles  et  dislin- 

SuéeSf  et  la  belleGaussin,  l'excellente  créatrice 
es  principaux  rôles  de  Zaïre  et  &Àlzin, 
illustraient  alors  la  scène  française^  VOmk 
(4740)  sembla  composé  tout  exprès  pour  faire 
briller  le  jeu  des  deux  serviteurs  de  Thalie 
(styledu  temps).  Vn  prince,  éperduementamoo- 
reux  d'une  jeune  fille  élevée  depuis  sa  nais- 
sance dans  le  royaume  de  féerie,  loin  de  la  vue 
d'aucun  mortel ,  doit,  suivant  la  loi  fatale  d'an 
oracle,  chercher  â  s'en  faire  aimer,  tout  en  pa- 
raissant muet,  sourd  et  insensible.  La  belle  en- 
faut ,  qui  lui  trouve  une  fort  jolie  tournure,  le 
prend  pour  un  être  privé  de  raison ,  et  lui  fait 
réi)éter,  comme  â  un  perroquet ,  des  chansons 

3ui  renferment  de  fort  doux  aveux.  Elle  lui 
onne  bientôt  son  cœur,  et  le  charme  estrom* 
pu.  On  conçoit  combien  ce  genre  de  spectacle 
dut  plaire  â  un  public  d'un  goût  peu  délicat, 
surtout  quand  les  principaux  acteurs  étaient, 
comme  dit  Laharpc ,  €  deux  créatures  char* 
mantes.  »  Ce  critique  s'élève  avec  force  conlre 
la  violation  des  règles  de  la  morale  auxquelles, 
selon  lui,  l'auteur  avait  manqué  €  en  exposant 
sur  la  scène  les  jeux  et  les  caresses  de  l'amour.» 
Il  faut  se  rappeler  qu'on  était  au  lendemain  de 
la  régence. 

On  rapporte ,  au  sujet  de  cette  pièce ,  que . 
dans  une  répétition ,  l'actrice  ,  qui  était  alors 
M"*  Lamothe ,  déclamant  sur  un  ton  un  peu 
trivial,  l'auteur  lui  arracha  la  baguette  quelle 
tenait  â  la  main  pour  remplir  son  rôle ,  et  lai 
dit  :  €  J'ai  besoin  d'une  fée  et  non  d'une  sor- 
cière. »  L'actrice  insistant ,  Saint-Foix  lui  fer- 

(1)  c'est  ce  même  Grandval  qui,  faisant  allosioo  ai 
contraste  résaltaDt  du  caractère  moidant  deSaint-Fdi 
el  de  la  uobte  douceur  de  sa  muse  dramatique ,  con* 
parait  celle-ci  à  une  abeille  qui  dépose  son  miel  dans  la 
crâne  d'un  lioo.  L'abbé  de  Voisenon  disait  à  ce  sujet. 
avec  moins  d'agrément  et  d*élégance ,  que  c'était  in  e»' 
crier  qui  répanmait  de  Veau  de  ro$e. 
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ma  la  bouche  en  ajoutant  :  t  Vous  D*ave2  pa9 
de  voix  ici ,  nous  sommes  au  théâtre  et  non  au 
sabbat.  »  V Oracle  est,  au  surplus,  le  seul  ou- 
vrage deSaÎDt-Foix  qui  soit  resté  au  répertoire. 
Ajoutons  qu'il  a  eu  Thonneur  d'être  traduit  en 
anglais  par  Gbber. 

Plus  tard  parurent  le  Sylphe  (4748)  .et  les 
Grâces  [MU),  qui  furent  accueillis  avec  la  plus 
grande  faveur  ;  les  autres  productions  de  Saint- 
Foix  sont  inférieures  à  celles  que  nous  venons 
de  nommer.  Ce  sont,  en  général ,  des  tableaux, 
ou  plutôt  des  esquisses  gracieuses  où  aucun 
trait  n'est  dessmé  avec  vigueur.  Point  de  carac- 
tères fortement  prononcés,  nul  souci  d'une  réa- 
lité saisissante ,  mais  pures  abstractions  du  do- 
maine de  la  mythologie.  C'était  le  goût  du  temps. 
Les  Jmours  de  Boucher  auraient  pu  servir  de 
pendants  à  ces  riens,  auxquels  Laharpe  refu- 
sait le  titre  de  comédies,  €  Sur  la  scène,  dit-il , 
»  elles  peuvent  plaire  aux  yeuxj  mais  elles  n'ont 
»  rien  ae dramatique,  surtout  rien  de  comique... 
»  Elles  furent  célébrées  au-delà  de  toute  me- 
»  sure,  du  vivant  de  l'auteur,  par  cette  espèce 
»  d'hommes  qui  se  plaisent  àexalter  les  petites 
»  choses  en  haine  des  grandes.  »  Parlant  en 
particulier  de  VOracle,  le  grand  critique  con- 
vient que  €  cette  pièce  a  de  l'agrément  et  de  la 
délicatesse  dans  les  détails.  »  Mais  il  ajoute 
€  qu'il  était  aussi  ridicule  de  la  prôner  gu'il  le 
serait  de  soum3ttre  aux  règles  de  la  critique  ce 
qui  n'est  qu'une  exception  à  celles  de  l'art.  » 
A  ce  jugement  un  peu.  sévère  on  pourrait  oppo- 
ser celui ,  trop  flatté  peut-être,  de  Palissot,  qui, 
après  avoir  émis  l'opinion  que  Saint-Foix  avait 
bien  pu  s'inspirer  de  deux  bagatelles,  la  Magie 
de  l'Amour  a'Autreau ,  et  la  ûanaé  ou  Jupiter 
Crispin  de  Lafont ,  trouve  dans  notre  auteur 
«  UB  esprit  délicat  et  gracieux  qui  s'est  fait  un 
genre  particulier,  et  qui  a  enrichi  nos  difierents 
spectacles  de  plusieurs  petites  pièces  qui  for- 
ment des  tableaux  açreables  oans  le  goût  de 
l'AIbane.  »  Palissot  ajoute  que  quoi  qu'il  eût 
eu  des  modèles  dans  Autreau  et  Lafont,  ce  genre 
n'en  était  pas  moins  à  Saint-Foix ,  parce  qu'il 
J'ayait  perfectionné  et  avait  mérité  d'avoir  des 
imitateurs;  puis,  après  avoir  reconnu  que  ces 
petites  pièces,  bien  qu'écrites  avec  beaucoup 
d'élégance  et  de  naturel ,  ne  sont  pas  de  vraies 
comédies,  l'auteur  des  Mémoires  sur  la  littéra- 
ture termine  en  disant  que  ce  littérateur  esti- 
mable ,  cet  écrivain  si  pur ,  n'a  pas  été  de  PA- 
oadémie  française.  Ces  derniers  mots  expli- 
quent le  jugement  de  Palissot.  En  dépit ,  ou 
plutôt  à  cause  de  sa  comédie  des  Philosophes , 
il  ne  faisait  pas  partie  de  l'Académie,  et  le  nom 
de  Saint  -Foix ,  dont  les  titres  à  occuper  un  fau- 
teuil étaient  fort  minces ,  a  servi  de  prétexte  à 
cette  boutade  indirecte  : 

Et  ces  deux  grands  débris  se  consolaient  ensenble. 

Le  théâtre  de  Saint-Foix  a  été  comparé  à  ce- 
lui de  Marivaux.  Voici  ce  que  ce  dernier  a  écrit 
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à  ce  sujet  :  •  Dans  les  pièces  de  Saint-Foix, 
»  c'est  un  amour  naissant  qui  ne  se  connaît 
»  pas  *  lui-même  ;  dans  les  miennes,  c'est  un 
»  amour  adulte  et  tout  formé  qui  craint  et 
»  refuse  de  se  reconnaître.  ^  En  effet ,  le  pre- 
mier ne  peint  jamais  que  Tamour  d'une  jeune^ 
personne  ingénue  et  naïve.  Cette  remarque  est  ' 
de  d'Alembert,  quiaccordeau  dramatiste  ren- 
nais plus  de  naturel ,  mais  moins  d'esprit  et  de 
finesse  qu'à  son  rival.  Saint-Foix  se  vantait 
d'avoir  tiré  de  son  imagination  les  sujets  de 
toutes  ses  comédies.  €  Je  ne  les  ai  pris,  écrivait- 
»  il ,  dans  aucune  historiette  ou  roman.  »  Igno- 
raitil  que  la  véritable  originalité  dans  les  let- 
tres et  dans  les  arts  ne  s'applique  guère  qu'à 
la  forme,  tandis  que  le  fond  est  la  propriété  du 
philosophe  ou  du  moraliste?  Shakespeare ,  Mo- 
lière, Homère  lui-même,  les  plus  originaux 
peut-être  de  tous  les  écrivains ,  n'ont  guère  ' 
inventé.  Et ,  cependant,  qui  fut  jamais  plus' 
poète^  plus  créateur  que  ces  granas  hommes  T 
En  1750, i^dLnxrtiïi\t% Lettres turques{h).  C'est 
une  assez  faible  .  quoique  spirituelle  imitation 
des  Lettres  persanes.  L'auteur  y  a  malheureu- 
sement trop  bien  marché  sur  les  traces  de  Mon- 
tesquieu par  quelques  allusions  qui  sentaient 
l'esprit  fort,  telles  qu'il  en  sema  depuis  dans 
ses  autres  ouvrages.  Ceci  motiva  des  récrimi- 
nations de  la  part  des  gens  religieux ,  et  des 
applaudissements  du  côté  des  philosophes ,  qui 
le  comptaient  dès  lors  parmi  les  leurs,  ces 
derniers  se  trompaient.  Saint-Foix  pouvait  se 
laisser  aller  à  des  saillies  mal  séantes ,  mais  il 
n'était  point  impie  par  système.  On  rapporte,  il 
est  vrai ,  que ,  dfans  sa  grande  jeunesse ,  il  avait 
conçu  un  dessein  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  jeter  du  ridicule  sur  les  objets  les  plus  sa- 
crés de  notre  culte,  et  que  son  père  ne  put  l'en 
détourner  qu'en  lui  présentant  un  crucifix. 
Mais  c'était  là  un  de  ces  actes  de  forfanterie 
trop  fréquents  dès  le,  commencement  du  siècle 
dernier,  et  Ton  aurait  tort  d'y  voir  le  résultat 
d'un  sentiment  de  haine  contre  le  christia- 
nisme. Voici,  au  reste, comment  le  même  hom- 
me apostrophe  les  détracteurs  de  cette  religion 
sainte  :  •  Petits  aigles ,  qui  planez  si  dédaigneu- 
»  sèment  au-dessus  de  nos  chétifs compatriotes, 
»  nouveaux  phénomènes  dans  la  littérature.... 

•  je  crois  m'apercevoir  que  les  rayons  de  votre 
»  gloire  ne  sont  composés  que  de  pai^adoxes, 

•  d'idées  singulières,  de  traits  contre  la  nation 
»  (allusion  à  l'anglomanie  si  fort  à  la  mode 
»  alors,  et  qu'il  releva  durement  dans  ses  Es- 
n  sais  sur  Paris)  et  d'un  vernis  d'irréligion.... 
»  Il  me  semble  que  la  vieille  morale  de  rEvan- 

•  gile  vaut  bien  celle  de  la  nouvelle  philoso- 
»phie.»*  {Essais  sur  Paris,  t  lY.) 

Aux  Lettres  turques  succédèrent,  en  1754, 
les  Essais  historiques  sur  Paris.  Dans  cet  ou- 

(i)  Il  airait  publié .  dès  1739,  les  Uttrti  Oe  Nedim  Cûg- 
çia  .  qui  fureot  depuis  iroprimées  à  la  suite  des  Lettres 
turques ,  comme  faisant  partie  du  même  oufrage. 
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vraee ,  Saint-Foix  parcourt  successivemeni  les 
différents  monuments  •  éfflises ,  palais ,  rues  et 
places  de  la  capitale.  Il  dit  quelques  mots  des 
circonstances  qui  se  rattachent  à  leur  origine . 
et  part  de  là  pour  faire  de  longues  digressions 
sur  des  objets  qui  y  tiennent  de  près  ou  de  loin  : 
lois  de  la  monarchie,  vieux  usages,  faits  his- 
toriques ,  tout  est  passé^  en  revue.  Il  va  même 
jusqu'à  faire  quelques  pointes  dans  les  pays 
étrangers.  C'était  un  caare  fort  commode  pour 
placer  le  fruit  de  ses  vastes  lectures.  Cet  ouvrage 
prouve  que  son  auteur  possédait  une  érudition 

filus  variée  et  plus  étendue  que  profonde  et  so- 
lde; mais,  tel  au'il  est,  on  le  lit  avec  plaisir. 
Observons  que  le  choix  des  récits  et  des  ex- 
pressions n'est  pas  toujours  fait  de  manière  à 
respecter  la  modestie  du  lecteur.  On  trouve  »  à 
la  nn  du  dernier  volume ,  une  sorte  de  disser- 
tation sur  certaines  périodes  de  notre  histoire. 
Le  patriotisme  du  Breton  y  nuit  parfois  à  la  sa- 
gacité du  critique. 

Ces  nombreux  écrits  l'avaient  fait  connaître 
d'une  manière  avantageuse.  Il  ne  parait  pas 
d'ailleurs  qu'il  ignorât  l'art  de  se  faire  valoir  et 
de  se  créer  de  puissants  patronages.  Ainsi ,  un 
soir  qu'on  donnait  une  représentation  de  l'Ora- 
cle,  lui  présent,  la  nouvelle  se  répandit  tout-à- 
coup  de  la  prise  de  Mahon  Vimprenable  par  le 
maréchal  de  Richelieu ,  qui  préludait  par  ce 
hardi  coup  de  main  à  sa  triste  campagne  du 
Hanovre.  La  fille  de  l'heureux  vainqueur,  la 
comtesse  d'Egmont ,  se  trouvait  dans  la  salle. 
Saint-Foix  improvise  sur  te  champ ,  en  l'hon- 
neur du  maréchal ,  deux  couplets,  dont  l'un  est 
ainsi  conçu  ; 

En  Tain ,  daos  ud  fort  redoutable  , 

L'ennemi  se  croit  imprenable , 
Et  du  haut  de  son  roc  insulte  à  nos  soldats. 

Quand  notre  maréchal  commande , 

Il  faut  que  la  place  se  rende. 
Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Calchas. 

Flatterie  ingénieuse  et  délicate ,  qui ,  du  reste , 
s'accordait  avec  les  sentiments  d'orgueil  na- 
tional qui  animaient  notre  écrivain.  En  4747,  à 
l'occasion  du  mariage  du  Dauphin  avec  la  prin- 
cesse Marie- Josèphe  de  Saxe ,  et ,  en  -1 752 ,  en 
signe  de  réjouissance  du  rétablissement  de  la 
santé  du  même  Dauphin ,  il  fit  représenter  deux 
divertissements  sur  le  théâtre  des  Italiens  ;  ce 
qui  ne  laissa  pas  de  le  mettre  bien  en  cour.  Nous 
ne  rappellerons  pas  la  dédicace  qu'il  fit  de  ses 
Essais  au  ministre  d'Etat,  comte  de  Saint- Flo- 
rentin, qu'il  représente  comme  universellement 
aimé ,  bien  que  ce  fût  un  assez  vilain  person- 
nage. Il  était  de  mode  alors  de  flatter  les  grands 
seigneurs .  et  Saint-Foix  suivit  le  torrent.  Il  eût 
pu  s'en  dispenser;  son  talent  réel  lui  donnait 
des  droits  aux  récompenses  qu'il  obtint  :  une 
pension  sur  le  Mercure  et  la  place  d'historio- 

ftraphe  des  ordres  du  roi.  Ce  titre  lui  inspira 
'idée  d'écrire  une  Histoire  de  Vordre  du  Saint- 
Esprit,  histoire  remarquable  par  les  anecdotes 
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nombreuses ,  quelquefois  assez  piquantes ,  qu'il 
y  rapporte  sur  le  compte  des  chevaliers  ou  sur 
celui  de  leurs  ancêtres.  On  y  trouve  aussi  des 
détails  intéressants  concernant ,  soit  le  règle- 
ment imposé  aux  membres  de  l'ordre,  soit  di- 
vers usages  dont  il  explique  l'origine.  Bien  qu'il 
fût  assez  àffé  lorsqu'il  composa  cet  ouvrage ,  il 
en  soigna  l'exécution  avec  tout  le  zèle  dont  il 
était  capable,  et  se  montra  jaloux  de  mériter  les 
appointements  qu'il  recevait. 

La  position  de  Saint-Foix  eût  donc  été  fort 
convenable  sans  son  caractère  fougueux ,  dont 
il  n'avait  malheureusement  pas  cherché  à  mo- 
dérer les  écarts.  On  rendait  généralement  jus- 
tice à  sa  loyauté ,  à  son  désintéressement ,  à 
son  désir  d'obliger;  mais  ses  plus  grands  amis 
eux-mêmes ,  et  il  en  avait  fort  peu ,  convenaient 
qu'il  était  très-difficile  de  vivre  avec  lui  (1).  Il 
avait  fini  par  se  brouiller  avec  tous  les  gens  de 
lettres ,  sauf  deux ,  Sabatier  et  La  Dixmerie . 
ui ,  en  allant  le  visiter  dans  son  logis  de  la  rue 
es  Fossés-Saint- Victor ,  à  l'extrémité  de  Paris, 
où  il  était  retiré,  prenaient,  chaque  fois,  la 
ferme  résolution  de  ne  le  contredire  sur  rien . 
de  peur  d'exciter  sa  bile.  Il  était  d'ailleurs  ce 

Îu'on  appelle  taquin ,  et  si  l'on  prenait  garde 
ses  observations  plus  ou  moins  offensantes, 
il  fallait  aller  sur  le  terrain.  Tout  le  monde  con- 
naît l'aventure  de  la  bavaroise  ou  de  la  tasse  de 
café  au  lait  (  car  les  biographes  varient  sur  cet 
important  détail  ).  On  ne  peut,  néanmoins,  se 
dispenser  de  la  rapporter  ici ,  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  d'une  incontestable  authenticité. 

Un  garde  du  corps  entre  au  café  Procope ,  ce 
fameux  café  Procope  où  se  réunissaient  les 
gens  de  lettres  du  temps,  et  demande  pour  son 
alner  une  bavaroise  ou  une  tasse  de  café  an 
lait.  —€  Voilà  un  f....  dtner.  dit  tout  haut 
Saint-Foix.  »  — Le  garde  ne  fait  pas  attention 
à  ce  propos,  et  continue  à  prendre  ce  (|u'on  loi 
a  servi.  —  €  Voilà  un  f....  dîner .  »  répète  Saint- 
Foix  ,  non  pas  une^  mais  deux  ou  trois  fois,  si 
bien  qu'à  la  fin  le  dîneur,  se  trouvant  offensé , 
prie  le  mauvais  plaisant  de  mettre  l'épée  à  la 
main.  Ils  sortent,  se  battent ,  et  Saint-Foix  . 
blessé  au  bras,  rentre  en  disant  :  t  Vpus  aurez 
beau  faire,  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  dire 
qu'une  bavaroise  est  un  f.. . .  dîner.  >  C'est  cette 
anecdote  qui  a  fourni  à  M.  de  Saint-Chamant 
et  à  Alexandre  Duval  {Biog.  bret. ,  t.  I*', 
p.  661} ,  le  suiet  de  ropéra-comique  intitulé: 
Une  aventure  de  Saint-Foix,  ou  le  Coup  fTépie. 

Les  querelles  de  Saint-Foix  n'avaient  pas 
toutes  des. causes  aussi  frivoles;  il  se  servait 
parfois  de  sa  réputation  de  spadassin  pour  in- 
timider les  journalistes  et  leur  imposer  silence, 
lorsqu'ils  se  disposaient  à  critiquer  ses  ou- 
vrages. Cependant,  attaqué  au  sujet  de  ses 

(1)  On  cite  l'ôpitaphe  que  lui  composa  La  Place  { tra- 
ducteur du  théâtre  anglais ,  né  en  1709)  : 
Hargneux ,  vain,  inquiet  et  ne  sachant  qu'écrire  . 
Ci-glt  qui  n'était  boa  qu'à  tire. 
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convictions  religieuses  par  un  écrivain  du 
Journal  chrétien,  nommé Dinouard ,  à  Tocca- 
sion  de  la  publication  de  ses  Essais  sur  Paris, 
il  se  contenta  de  porter  plainte  au  Châtelet  et 
de  faire  paraître  une  défense  modérée  dans  la 
forme  qui  a  depuis  été  insérée  dans  ses  œuvres. 
Une  lettre  d'excuse  de  la  part  de  Dinouard  ter- 
minaraffaire. 

On  reproche  encore  à  Saint-Foix  d'avoir  mal- 
traité en  paroles  les  écrivains  de  son  temps , 
même  les  plus  justement  renommés ,  et  de 
n*avoir  pas  rendu  justice  à  Racine,  qui,  selon 
lui ,  ne  peut  plaire  qu'aux  femmes  et  aux  jeu- 
nes gens.  Se  croyait-il  donc  un  génie  plus 
mâle  que  Tauteur  de  Britannicus  et  de  Mithri- 
date?  Ce  jugement  étonne  d'autant  plus  de  sa 
part  aue,  dans  son  théâtre,  il  s'est  surtout  ap- 
plique à  rendre  des  situations  tendres  et  volup- 
tueuses. Son  caractère,  dit-on,  se  modiàa  avec 
l'âge,  et  quand  sa  fin  approcha,  il  régla  cou- 
rageusement avec  l'abbé  Yéry,  son  exécuteur 
testamentaire ,  tout  ce  qui  concernait  ses  obsè- 

Îues ,  demanda  et  reçut  les  secours  suprêmes 
è  la  religion ,  et  mourut  en  paix ,  le  S6  août 
1776(4). 

Si  VEpttre  sur  les  disputes ,  de  Rhulière , 
n'était  pas  de  1770,  on  serait  tenté  de  croire 

aue  c'est  à  Saint-Foix  qu'il  avait  fait  allusion 
ans  les  vers  suivants  : 

Que  la  bonté  supcérae,  arbitre  de  son  sort 
Lui  donne  le  repos  que  nous  donna  sa  mort , 
Si,  do  moins,  il  8*est  tû  devant  ce  grand  arbitre  ! 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Saint-Foix , 
avec  l'indication  des  principales  éditions  qui  en 
ont  été  faites  :  l.  Théâtre,  imprimé  séparément, 
in-18,  contenant,  outre  Pandores  la  Veuve  à  la 
mode  et  les  Cons  Iras  tes  de  T  amour ,  dont  il  ne 
reste  que  des  extraits,  les  pièces  dont  les  noms 
suivent  :  VOracle,  représenté  le  22  mars  4740; 
—  Deucalion  et  Pyrrha  (20  février  4741  )  ;  — 
le5tf/pAe(5  février4743);  -V  Ile  sauvage  {i^iml- 
let  4743);  --Julie,  ou  r  Heureuse  épreuve  [20  oc- 
lobre  4746);  —  Egérie  (9  septembre  4747); 
c'est  â  propos  de  cette  pièce  que  Fontenelle 
écrivit  à  Saint-Foix .  le  29  août  4747  :  c  Je  vous 
>  renvoie.  Monsieur,  votre  Egérie.,.  une  jeune 
»  pers3nne  à  qui  tout  doit  persuader  qu'efle  est 
»  une  divinité,  et  â  qui  son  cœur  insinue  qu'elle 
»  n'est  qu'une  mortelle,  forme  le  tableau  d'une 
»  sorte  de  sentiment  qui  n'avait  jamais  été 
»  traité....  »  Que  penser  de  ce  madrigal  quasi 
épigrammatique  du  galant  nonagénaire?  —  Le 
Double  déguisement  (29  mai  4747);  —  Zélotde 
(29  mai  4747),  tragéaieen  prose,  qui  fut  conçue 
et  écrite  dans  l'espace  de  huit  jours ,  comme 
nous  l'apprend  l'auteur.àquiron  pourrait  dire: 
€  Le  temps ,  Monsieur,  ne  fait  rien  à  l'affaire  ;  » 

(  1 }  Et  non  le  35,  comme  il  a  été  dit  par  erreur.  La  date 

3 ne  nous  donnons  a  été  relevée  sur  les  registres  des  décès 
e  la  paroisse  de  Saint-Etienne-do-lionl.  L'acte  concer- 
nant Saint-Foix  ebl  signé  Véry,  prêtre,  et  Bacquet ,  élève 
tonsuré,  qualifiés  amyi  du  défunt. 
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—  arlequin  au  Sérail  (29  mai  4747)  :  —  Le  Mi- 
val  supposé  (25  octobre  4719);  —  la  Colonie 
(25  idem);  —  la  Cabale  (44  janvier  4749);  — 
les  Grâces  (23  juillet  4744)  ;—  Divertissement 
à  ^occasion  du  mariage  de  Ms^  le  Dauphin 
(9  février  1747);  —  Alceste,  Divertissement  à 
r occasion  de  la  convalescence  de  Mtr  le  Dau- 
phin (19  septembre  4752)  :  —  les  Veuves  tur^ 
ques  (22  août  4749).  Dans  la  préface  adressée 
à  Zaïde  Effendi ,  ambassadeur  de  la  Porte-Ot- 
tomane, l'auteur  parle  de  l'amitié  dont  Son  Ex- 
cellence l'avait  honoré  à  Constantinople,  et  se 
félicite  trés-sérieusement  d'avoir  vu  celte  pièce 
traduite  en  turo  par  son  fils.  Celte  plaisanterie 
a  donné  occasion  à  l'auteur  d'un  aiclionnaire 
critique  et  biographique  de  su|)poser  un  séjour 
de  douze  années  que  Saint-Foix  aurait  fait  en 
Turquie,  et  qui  lui  aurait  permis  d'apprendre 
le  turc.  —  Les  parfaits  amants  oà  les  méta- 
morphoses avec  les  intermèdes  (25  avril  4748); 

—  les  Hommes  (27 juin .4 755),  comédie-ballet, 
la  première  pièce  de  ce  genre  qui  ait  été  jouée 
en  France  ;  avant  Saint-Foix ,  les  diverses 
scènes  d'un  ballet  n'étaient  liées  entre  elles 
par  aucune  intrigue.  Ses  ennemis  disaient  qu'il 
avait  fait  un  manche  à  balai.  —  Le  Derviche 
[45  novembre  4755);  —  le  Financier  (20  juil- 
let 4764).  On  lui  a  attribué,  mais  à  tort,  le  Phi- 
losophe  dupe  de  Vamour,  dû  à  la  plume  de 
M.  Dessaudrais-Sebire  (4).  II.  Lettre  de  Nedim 
Coggia^  secrétaire  de  l'ambassade  de  Mehemet 
Effendi  à  la  cour  de  France.  Amsterdam , 
4732 ,  in-42,  réimprimée  sousie  titre  de  Lettres 
turques,  4750.  in-42.  III.  Essais  historiques 
sur  Paris.  Londres  (Paris,  Duchcsne),  4754. 
5  vol.  in-42.  —  4»édit.,  4766,  5  vol.  in-42. 
Ils  eurent  le  double  honneur  d'une  traduction 
en  danois  et  d'un  plagiat  commis  par  l'auteur 
de  la  Géographie  parisienne,  4754,  in-42,  et 
dénoncé  avec  indignation  par  Saint-Fôix  dans 
une  lettre,  à  M.  de  Sartine,  lieutenant  de  po- 
lice ,  lettre  qui,  depuis  a  été  insérée  dans  ses 
œuvres.  Nous  mentionnerons  à  cette  occa- 
sion :  4^  de  Nouveaux  Essais  sur  Paris,  par 
le  chevalier  du  Coudray  (4784.  2  vol.  ln-42); 
2^  d'autres  Nouveaux  hssais  sur  Paris,  d'Au- 
guste Poullain  de  Saint-Foix,  neveu  de  l'auteur. 
Paris,  4805,  2  vol.  in-8^  et  in-42.  IV.  Histoire 
de  VordreduSaint'Esprit{^161  et  suiv.),  3  par- 
ties in-42  ;— 2«édit.  (4774.  2  vol.  in-  42).  Grimm 
[Correspondance  inédite,  p.  4H,  4829}  fait  un 
singulier  éloge  de  cet  ouvrage;  il  dit  que  c'est 
un  cours  de  morale  propre  a  être  mis  entre 
les  mains  de  la  jeunesse.  Y  avait-il  un  sous- 
entendu  ironique  dans  celte  appréciation? 
V.  Lettre  au  sujet  de  V Homme  au  masque  de  fer. 
Amsterdam  (Paris,  Vente),  4768,  in-42.  L'au- 
teur prétend  que  ce  personnage  mystérieux 

(t)  SaîDl-Foix  composa  one  dixaîDe  de  vers  pour  arraD* 
ger  et  mettre  eo  action  le  déooueraent  de  VIpkigénie  en 
Aulidâ  de  AodM,  qu'il  trouvait ,  avec  raison ,  un  peu  froid 
en  récit  Mais  cet  essai  ne  réussit  pas. 
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n*est  autre  que  le  duc  de  Montmouth ,  opinion 
rejetée  depuis  par  la  crilique.lVL  Œuvres  com- 
plètes. Paris,  veuve  Duchesne,  1768,  6  vol. 
in-8'',  précédées  d'un  éloge  historique  et  ornées 
du  portrait  de  Tauteur  ;  ce  portrait  indique  une 
physionomie  ouverte ,  franche  et  spirituelle. 

A  consulter  :  Nécrologe  des  hommes  célèbres 
de  France  ,  XII,  p,  243;  —  Eloge  de  Saint- 
Poix  ,  par  le  chevalier  du  Coudray  (Paris,  i  TJ\\ 
suivi  d'un  recueil  de  ses  maximes  et  de  ses  pré- 
tendus bons  mots,  dit  M.  Weiss ,  bien  que  les 
contemporains  du  littérateur  rennais  s'accor- 
dassent tous  à  lui  reconnaître  beaucoup  d'es- 
prit {*).  —  Notice  de  M.  Fiévée,  en  tête  de 
rOracle,  dans  le  Répertoire  du  Théâtre  Fran- 
çais ,  46*  vol.  L«  R— n  d.  1.  R. 

SAINT-GEORGES  (Jacques -Fhançois 
GROUT,  chevaUer  de},  — naquit  à  Saint-Malo 
le  27  septembre  4704.  Vers  Tan  4455,  si  Ton 
devait  eu  croire  quelques  traditions  suspectes, 
le  Hollandais  de  Groot ,  grand-oncle  du  célèbre 
Grotius,  banni  de  son  pays  à  la  suite  d'une  ré- 
Bellion  contre  le  comte  de  Charolais,  alors  sta- 
thouder,  aurait  trouvé  un  asile  dans  la  ville  de 
Saint-Malo,et  y  serait  devenula  souche  de  la  fa- 
mille Grout,  qui  a  fourni  aux  armées  françaises 
plusieurs  capitaines  distingués. 

L'un  d'eux ,  François  Grout  de  Closneuf^ 
qui  servit  avec  bonheur  sur  mer,  naquit  le  jour 
où  François  P',  visitant  le  riche  apanage  de  sa 
noble  compagne,  Madame  Claude  ae  France,  du- 
chesse de  Bretagne,  faisait  son  entrée  à  Saint- 
Malo.  Sollicité  de  laisser  à  ses  hôtes  quelque 
témoignage  de  son  affection ,  le  monarque  ne 
crut  pouvoir  mieux  faire  que  d'accepter  le  titre 
de  parrain  de  Tenfantde  l'un  des  principaux  ha- 
bitants, et  Galéaz  de  Saint-Séverm ,  son  grand- 
écuyer,  eut  ordre  de  tenir  en  son  nom  Grout 
de  closneuf  sur  les  fonts  baptismaux.  *  Le  cin- 
»  quième  jour  d'octobre,  l'an  mil  cinq  cent  dix- 
»  huict ,  porte  l'acte  de  naissance  ,  fut  baplizé 

•  un  fils  a  Jehan  Grout  et  Jehanne  Brulle»  sa 
«•  femme;  et  fut  grand  commère,  noble  homme 
»  franczoys  Galeaze,  grand-écuyer  de  France,  et 
»  fut  nommé  Franczoys  au  nom  du  roy,  lequel 
»  est  alors  présent  en  Saint-Malo ,  et  petit  com- 

>  père  Michel  Brulle ,  et  commère  Perrine  Che- 

>  nu»  baptizé  par  le  vicaire -curé  maistre  Lan- 

>  celot  RufBer.  >  —  Le  fils  ou  le  petit- fils  du 
filleul  de  François  P',  fait  capitaine  de  vaisseau 
le  45  mai  4597,  reçut  le  21  octobre  4600  les  pro- 
visions de  connétable  de  Saint-Malo,  €  en  re- 

•  cognoissance»  y  est-il  dit,  des  agréables  et 
»  fidelles  services  qu'il  avait  faiçts  a  Henri  IV, 

(i)  Voici  une  de  sesMUies  rapportée  par  Grimm  (Cffr- 
reipondance  IX,  200).  A  la  première  représentaUon  des 
Phuoiopheê,  un  M.  de  Villemorin .  Termier  générai,  dit  à 
Saint-Foix  :  •  Cela  n'est-il  pas  très-plaisant?  >  ->  Celui- 
ci  le  regarde  fixement  et,  avec  cet  accent  qui  lui  était  lia- 
bituel  :  >  Pas  tant  que  Turcarèt ,  >  répondit-il.  Inutile  de 
rappeler  qiie  la  comédie  de  Lesage  était  dirigée  contre 
l'avidité  des  traitants* 
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»  tant  à  la  réduction  de  ladicte  ville  que  es  prio- 
»  ses  de  Fisle  de  la  Boche-au-Vay,  Dinan  et 
«•  aultres  lieux.  »  Il  mourut  sans  jpostérité .  le 
10  juin  4603.— Bernard  Grout  de  Campaneux, 
d'une  branche  collatérale  aux  précédents,  na- 
quit à  Saint-Malo ,  le  5  septembre  4702.  Succes- 
sivement capitaine  de  cavalerie  au  régiment  du  i 
roi ,  commandant  des  grenadiers  royaux .  bri-     , 

Sadier  des  armées  françaises ,  gentilhomme  or* 
inaire  de  la  chambre,  chevalier  de  Saint-Louis,  ' 
commandeur  des  ordres  de  Saint -Lazare  et  de 
Notre  -  Dame  -  du  -  Mont  -  Carmel ,  il  mourut  à 
Saint-Germain-en-Laye  avec  la  réputation  d*uD 
brave  officier,  vers  la  fin  du  xviii*  siècle. 
-  Le  chevalier  de  Saint-Georges  ajouta  par  ses 
exploits  à  l'éclat  du  nom  çue  lui  avaient  trans- 
mis ses  ancêtres.  Entré ,  a  Tàge  de  seize  ans, 
au  service  de  la  Compagnie  des  Indes ,  il  navi- 
gua en  sous -ordre  sur  les  vaisseaux  de  cette 
Compagnie  depuis  4720  jusqu'à  4734,  époque 
où  il  fut  appelé  à  les  commander  en  chef.  Il  re- 
venait, en  1744,  de  son  huitième  voyage  aux 
Indes  ou  à  la  Chine,  lorsqu'il  reçut,  en  route,  la 
nouvelle  de  la  déclaration  de  guerre  entre  TAq- 
gleterre  et  la  France.  Ayant  relâché  à  Louis- 
bourg,  suivant  ses  instructions ,  il  v  trouva  de 
nouveaux  ordres  lui  prescrivant  d'armer  sou 
vaisseau  tout-à-fait  en  guerre ,  et  d'escorter  en 
France  la  flotte  du  Canada  et  des  Indes,  avec 
trois  vaisseaux  du  roi  et  un  de  la  Compagnie . 
aussi  armé  en  guerre.  Séparé  par  une  tempête 
des  vaisseaux  de  guerre ,  deux  jours  seulement 
après  son  départ,  Saint-Georges  parvint  le  pre- 
mier de  tous  en  France ,  sans  que  les  flottes  ou 
escadres  anglaises  qu'il  lui  avait  fallu  traverser 
lui  eussent  tait  éprouver  aucun  dommage. 

Vers  la  fin  de  1746 ,  le  roi  ayant  accordé  à  la 
Compagnie  trois  vaisseaux  de  guerre  pour  es- 
corter ceux  qu'elle  armait  et  pour  soutenir  ses 
établissements  dans  l'Inde  ,  Maurepas  lui  en 
donna  le  commandement  avec  la  commission 
de  capitaine  de  vaisseau  pour  la  campagne.  Ces 
vaisseaux  étaient  V Invincible ,  de  74  canons ,  le 
Lys.  de  64 ,  et  le  Jason ,  de  50.  Son  armement 
terminé,  non  sans  peine,  il  appareilla,  le  27  mars 
4747,  de  la  rade  ae  Groix,  nien  qu'à  sa  con- 
naissance cinq  vaisseaux  de  guerre  anglaiserai- 
sassent  entre  Penmarch  et  Pile  de  Sein.  Non- 
obstant toutes  les  précautions  qu'il  avait  prises 
depuis  la  veille  pour  les  éviter,  la  première  chose 
qu'il  aperçut  au  jour,  ce  fut  ces  cinq  vaisseaux 
au  vent  et  venant  droit  à  Itii.  Ayant  prompte- 
ment  rallié  son  convoi,  il  serra  le  vent  un  mo- 
ment vers  l'ennemi ,  et  mit  en  panne  pour  l'at- 
tendre sur  une  ligne  formée  par  les  trois  vais- 
seaux de  guerre  et  les  vaisseaux  de  la  Compa- 
gnie dans  Ieur3  intervalles.  Les  Anglais,  décon- 
certés parles  manœuvres  de  Saint-Georges,  ar- 
rivèrent sur-le-champ  vent  arrière,  non  pour 
l'attaquer,  comme  il  s'y  attendait,  mais  pour 
prendre  à  toutes  voiles,  dans  l'autre  bord,  la 
route  de  l'Angleterre. 
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Délivré  de  ce  premier  péril ,  Saint-Georfles  n'é- 
tait pourtant  pas  hors  ae  tout  danger.  Un  jour 
de  vent  favorable  lui  était  nécessaire  pour  s'y 
soustraire  entièrement  ;  mais ,  assailu  dès  le 
lendemain  par  une  tempête  qui  dura  jusqu'au 
9  avril ,  il  perdit  la  frégate  la  Légère ,  qui  fdt 
engloutie.  Bravant  tous  les  dangers,  il  se  jeta , 
de  sa  personne,  dans  un  canot,  et  parvint  à  re- 
cueillir ceux  des  matelots  de  la  Ligèn  qui  ten- 
taientd'échapper  à  ce  désastre,  soit  en  nageant, 
soit  en  se  soutenant  sur  des  débris.  Malgré  tous 
ses  efforts,  de  cent  vingt  hommes  composant 
l'équipage  de  la  Légère ,  il  ne  réussit  à  en  sau- 
ver aue  treize ,  et  encore  deux  d'entre  eux  suc- 
comoërent-ils  en  arrivant  à  son  bord.  Le  canot 
du  Jason  en  sauva  de  son  c6té  cinq ,  parmi  les- 
quels était  le  capitaine  Hart ,  commandant  de 
la  Légère^  homme  réputé  brave  et  capable.  C'é- 
tait le  29  mars.  Penoant  les  «ix  jours  qui  suivi- 
rent, Saint- Georçes  eut  encore  à  lutter,  non 
seulement  contre  la  tempête,  mais  contre  l'in- 
subordination de  ses  capitaines ,  qui  voulaient 
relâcher.  Le  5  avril  »  pendant  qu'il  profitait  d'un 
moment  de  calme  pour  réparer  ses  vaisseaux , 
et  6ter  ainsi  à  ses  capitaines  tout  prétexte  de  de- 
mander à  relâcher,  les  vigies  signalèrent  quel- 
ques vaisseaux  ennemis  ^ui  semblaient  obser- 
ver la  flotte ,  et  dont  plusieurs  passèrent  même 
au  milieu  d'elle  la  nuit  suivante.  Ce  surcroît  de 
danger  fit  â  Saint -Georges  redoubler  de  soins 
et  d'attention  pour  ne  pas  perdre  de  vue  un  seul 
'  de  ses  vaisseaux ,  et  veiller  à  ce  qu'ils  xm  s'é- 
cartassent pas  les  uns  des  autres.  Pour  comble 
d'infortune,  au  moment  où,  après  huit  jours  de 
tempête ,  il  croirait  trouver  des  vents  un  peu  fa- 
vorables qui  lui  eussent  permis  de  profiter  des 
légères  réparations  faites  à  la  hâte  et  bien  im- 

{ parfaitement  â  quelques-uns  de  ses  vaisseaux, 
a  brise  recommença  â  soufiler  avec  force  ,  et 
fut  accompagnée,  le  6  et  le  7  avril,  d'un  brouil- 
lard épais  qui  ne  permettait  de  rien  distinguer. 
Il  dut  alors  se  résoudre  â  tenir  la  même  bor- 
dée, de  peur  de  perdre  sa  flotte  dans  l'obscurité, 
et  avec  la  seule  perspective  de  relâcher  â  l'Ile 
d'Aix,  si  le  temps  ne  changeait  pas.  Il  manœu- 
vrait ainsi  lorsque  ,  le  8  avril ,  â  la  pointe  du 
jour,  il  entendit  un  grand  bruit  de  canon  sous  le 
vent,  sans  toutefois  pouvoir  rien  découvrir,  tant 
la  brume  et  le  brouillard  étaient  épais.  Il  arriva 
aussitôt  au  bruit,  et,  s'étant  approché,  il  recon- 
nut une  frégate  anglaise  qui,  à  la  faveur  de  l'ob- 
scurité, s'était  glissée  au  milieu  de  la  flotte,  et 
avait  attaqué  à  l'improviste  V Auguste ,  vais- 
seau de  la  Compagnie,  chargé  d'une  cargaison 
de  près  de  S  millions.  V Auguste,  prenant  cette 
frégate  pour  un  des  navires  du  convoi  français, 
s'était  laissé  surprendre,  et,  malgré  tous  les  ef- 
forts du  capitaine  pour  rassurer  son  équipage 
effrayé ,  il  allait  hiiailliblement  tomber  au  pou- 
voir de  l'ennemi,  si  Saint-Georges,  tombant  sur 
son  adversaire,  ne  l'eût  contraint  â  lâcher  prise 
et  à  s'enfuir  à  toutes  voiles.  Pendant  la  chasse 
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d'une  lieue  qu'il  loi  appuya,  V Auguste,  qui  avait 
reçu  quatre  boulets  â  sa  ligne  de  flottaison,  alla, 
escorté  par  un  autre  vaisseau ,  s'échouer  dans 
la  rivière  de  Nantes.  Réduit  â  huit  vaisseaux, 
et  la  brume  ayant  encore  continué  tout  le  jour 
et  la  nuit  suivante»  Saint-Georges  se  trouva  fort 
embarrassé ,  ses  manœuvres  l'ayant  entraîné 

Srès  d'une  céte  dont  il  redoutait  l'approche ,  et 
ont  la  sonde  ne  révélait  que  trop  la  périlleuse 
proximité.  Effectivement,  le  9  avril,  â  sept  heu- 
res du  matin,  il  se  trouva  â  un  quart  de  lieue 
des  rochers  de  Belle-Ile,  et  il  n'eût  pas  échappé 
au  naufrage,  sans  un  rayon. de  lumière  qui, 
venant  â  propos,  lui  permit  de  découvrir  le  dan- 
ger. Il  reut  aue  le  temps  d'éviter  les  écueils  ; 
après  quoi  il  alla  mouiller  sur  la  rade,  sans  pour 
ainsi  dire  la  voir,  ^râce  â  l'adresse  de  son  pi- 
lote côtier.  Il  n'avait  plus  que  quatre  vaisseaux, 
dont  deux  étaient  très-endommaçés ,  les  autres 
ayant  pris  leur  parti  dans  la  nuit,  sans  doute 
par  la  crainte  de  se  perdre.  Ayant  acquis  la  cer- 
titude qu'aucun  de  ses  vaisseaux  n'avait  relâ^ 
chéâLorient,  il  se  mit  en  devoir  d'aller  les 
chercher  â  l'Ile  d'Aix  ,  et ,  chemin  faisant ,  il 
rencontra  le  Petit-Chasseur^  vaisseau  de  la  Com- 
pagnie ,  entièrement  abandonné ,  voguant  tout 
seul,  et  ^'ayant  littéralement  à  bord  autre  chose 
qu'un  chat. 

Saint-Georges  n'avait  été  devancé  sur  la  rade 
de  l'Ile  d'Aix  que  par  le  Jason  et  trois  autres 
vaisseaux  de  la  Compagnie,  tous  fort  avariés.  A 
son  arrivée ,  il  trouva  M.  de  La  Jonquière,  chef 
d'escadre,  qui  allait»  avec  deux  vaisseaux  de 
guerre  et  deux  frégates ,  escorter  au  Canada  un 
convoi  de  quarante  vaisseaux  marchands ,  et 
qui  lui  proposa  de  l'attendre  quelques  jours , 
pour  qu'ils  pussent  faire  voile  de  conserve  jus- 
qu'au cap  Finistère ,  et  se  renforcer  ainsi  mu- 
tuellement. L'estime  particulière  que  Saint- 
Georges  avait  pour  ce  général  «  la  nécessité  de 
réparer  toutes  ses  avaries ,  l'intérêt  même  de  sa 
mission,  le  déterminèrent  â  accepter  cette  pro- 
position. Retenus  par  les  vents  contraires  »  ils 
ne  purent  appareiller  que  le  40  mai.  Malheu- 
reusement pour  eux ,  ils  firent  une  route  diffé- 
rente de  celle  dont  ils  étaient  convenus  «  et  cela 
par  crainte  des  vents  contraires.  Parvenus ,  le 
19 ,  en  vue  de  la  côte  d'Espagne ,  ils  naviguè- 
rent tout  le  long ,  â  douze  ou  quinze  lieues  au 
large,  pour  doubler  le  cap  d'Ortégal.  Les  vents 
s'étant  rangés  au  nord  ,  assez  frais  pendant  la 
nuit ,  ils  furent  obligés  de  prendre  de  ce  côté  un 
peu  plus  qu'ils  ne  s'y  étaient  attendus.  Le  4 1,  à 
sept  heures  du  matin,  les  vigies  signalèrent  de 
huit  â  dix  vaisseaux  qui  restaient  du  nord-est 
â  Test-nord-est ,  et  au'vent  de  l'escadre  fran- 
çaise. En  moins  d'une  heure ,  on  en  compta 
dix-sept.  Suivant  l'estime  de  La  Jonquière ,  le 
cap  d'Ortégal  lui  restait  alors  â  l'est- sud -est, 

(\av  quatorze  lieues  environ  de  distance.  Toute 
a  matinée  et  l'après-midi,  jusqu'à  trois -heures» 
se  passèrent  de  part  et  d'autres  en  manœuvres 
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d'obsenraliOD.  Une  première  fois,  ]e  matio,  La 
Jonquière  forma  soq  ordre  de  bataille  ;  mais  les 
vaisseaux  de  son  convoi  rallièrent  avec  peine  et 
en  désordre.  Toutefois ,  ses  manœuvres  eurent 
le  résultat  qu'il  désirait  avant  tout ,  le  salut 
du  convoi ,  qui  put  faire  route  pour  sa  destina- 
tion sous  l'escorte  de  la  frégate  VEmeraude , 
commandée  par  son  neveu  La  Jonquière  -Taf- 
fanel,  pendant  que  lui-même  réussissait  à  atti- 
rer sur  ses  vaisseaux  tous  les  efforts  de  l'enne- 
mi. Lorsque  le  convoi  fut  parvenu  à  une  lieue 
et  demie  environ  à  l'opposé  des  Anglais,  La  Jon- 
quière fit  servir  pour  rétablir  sa  ligne ,  et  pre- 
scrivit de  prendre  l'ordre  de  retraite ,  ce  qui  ne 
fut  pas  exécuté.  Enfin  l'escadre  anglaise  prit  po- 
sition. C'était  celle  qui ,  sous  les  ordres  au  con- 
tre-amiral Anson  et  du  contre-amiral  Warren , 
croisait  à  la  hauteur  du  cap  Finistère  dans  le 
triple  but  de  capturer  le  convoi  escorté  par  La 
Jonquière,  celui  de  Saint-Georces,  et. celui  que 
Dubois  de  la  Motte  ramenait  ofe  Saint-Domm- 
gue.  Les  forces  réunies  des  Anglais  se  compo- 
saient de  quatorze  vaisseaux  de  liçne ,  une  fré- 
gate, un  senau  et  un  brûlot ,  savoir  :  le  Prince 
Georges,  de  90  canons  et  770  hommes  d'équi- 

Sage»  portant  le  pavillon  du  contre-amiral  An- 
on  ;  le  Devonshire ,  de  66  canons  et  550  hom- 
mes d.'équipage ,  portant  le  pavillon  du  contre- 
amiral  warren  :  le  Namur ,  de  74  canons  et 
650  hommes  d'équipage ,  capitaine  Boscawen  ; 
le  Monmouth,  le  Yarmouth  et  le  Prince-Frédé- 
ric, de  64  canons  et  480  hommes  d'équipage, 
capitaines  Harrisson ,  Bret  et  Norris  ;  la  Prin- 
cesse-Louise, la  Défiance,  le  Pembrock^  le  Wind- 
sor et  le  NotUngham,  de  60  canons  et  420  hom- 
mes d'équipage,  capitaines  Walson»  Grenville. 
Fischer,  Slanway  et  Saumarelzj  le  Centurion, 
de  56  canons  et  370  hommes  d'equipaçe ,  capi- 
taine Druis;  le  Bristol  et  le  Falklanà,  de  50  ca- 
nons et  370  hommes  d'équipage ,  capitaines 
Montaigu  et  Baradel  ;  V Embuscade ,  de  40  ca- 
nons et  150  hommes  d'équipage,  capitaine  Mon- 
taRu;  le  Falcon,  de  i8  canons  et  450  hommes 
d'équipage  ,  capitaine  Guygun ,  et  le  Vulcan , 
de  8  canons  et  40  hommes  d'équipage;  capi- 
taine Legg. 

La  Jonquière,  voyant  l'engagement  inévita- 
ble, passa  aussi  promptement  que  purent  le 
faire  les  vaisseaux  de  la  ligne  française,  de  l'or- 
dre de  retraite  à  celui  de  bataille  ,  et  attendit 
audacieusement,  tribord  amures,  ses  nombreux 
et  formidables  adversaires.  Le  Diamant,  de  52 
canons  et  400  hommes  d'équipage,  capitaine 
Hocquart  (voy.  ce  nom),  formait  sa  tète  de  co- 
lonne; V Invincible,  de  74  canons  et  650  hom- 
mes d'équipage,  capitaine  de  Saint-Georges ,  le 
suivait;  Iq  Sérieux,  de  64  canons  et  490  hom- 
mes d'équipage,  les  jiassaçers  compris,  gouver- 
nait dans  ses  eaux  ;  il  était  monté  par  La  Jon- 
quière, dont  le  capitaine  de  pavillon  était  d'Au- 
bîKny  ;  le  Jason  »  de  50  canons  et  250  hommes 
d*Squipage ,  capitaine  Beccard,  de  Saint-Malo, 
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naviguait  en  serre-file  ;  les  autres  bâtiments , 
qui  complétaient  la  faible  ligne  française,  étaient 
la  frégate  la  Gloire,  de  40  canons  et  330  hom- 
mes (Téquipage,  capitaine  de  Soliès;  les  vais* 
seaux  de  la  Compagnie,  le  Philibert  et  VApol- 
Ion ,  de  30  canons  et  i  50  hommes  d'équipace 
chacun,  capitaines  Larr  et  Noël  ;  la  frégate  la 
Chimère,  de  36  canons  et  150  hommes  d'équi- 

Cage;  la  flûte  le  Rubis,  de  26  canons  et  300 
ommes  d'équipage ,  capitaine  Macarty  ;  la 
Thétis,  de  22  canons  et  90  hommes  d'équipage, 
capitaine  Masson  ;  le  Vigilant*  de  20  canons  et 
90  hommes  d'équipage,  capitaine  Vaunellon,  et 
le  Modeste^  de  48  canons  et  80  hommes  d'équi- 
page, capitaine  Tiercelin. 

L*amiral  anglais  ouvrit  le  feu.  Après  quelques 
bordées,  que  tirèrent,  tant  en  retraite  que  par  le 
travers,  ceux  des  vaisseaux  français  qui  étaient 
à  portée ,  VAIpollon  et  la  JA^/iyamenerent  leur 
pavillon.  Déjà  réduits  à  sept,  les  vaisseaux 
français  avaient,  en  outre,  à  lutter  chacun  con- 
tre plus  de  deux  adversaires  d'une  force  double. 
Cette  inégalité  s'accrut  encore  bientôt.  Le  /n- 
«0» partagea  sans  tarder  le  sort  de  V Apollon  et 
de  la  Thétis.  Le  Rubis,  bien  qu'attaqué  par 
deux  vaisseaux .  ne  s6  rendit  jpas  aussi  promp- 
tement. Quarante  hommes  de  son  équipage 
avaient  été  tués  et  trente  blessés;  deux  boulets 
avaient  atteint  son  mât  de  misaine,  qui  mena- 
çait de  tomber;  d'autres  l'avaient  percé  à  sa 
ligne  de  flottaison,  et  son  entrepont  était  entiè- 
rement noyé.  La  Gloire  résista  plus  long-temps 
encore.  Quoique  vigoureusement  attaquée  par 
deux  vaisseaux,  elle  prolongea  sa  défense  jus- 
qu'à sept  heures  du  soir ,  et  ne  se  rendit  que 
quand  la  majeure  partie  de  son  équipage  fut 
tuée  ou  blessée  ;  que  ses  mâts  et  ses  vergues 
furent  coupés ,  ses  manœuvres  hachés  el  sa 
cale  remplie  d'eau.  Aux  prises  avec  trois  vais- 
seaux dont  il  démâta  un  de  son  grand  mât  de 
hune,  le  Sérieux  y  couyerl  par  une  pluie  de  mi- 
traille, avait,  à  six  heures  et  demie,  toutes  ses 
manœuvres  hachées  et  ses  voiles  en  lambeaux. 
Son  grand  mât  était  percé  de  part  en  part  en 
trois  endroits ,  celui  de  misaine  en  deux  ,  le 
beaupré  en  trois,  l'artimon  en  deux;  son  grand 
mât  de  hune  chancelait,  et  sa  grande  vergue 
était  abattue.  Malgré  ces  avaries,  et  quoiqu'un 
boulet  eût  enlevé  La  Clocheterie ,  capitaine  en 
second  4u  Sérieux  ;  quoique  La  Jonquière  lui- 
même  fût  atteint  d'une  Imlle  au  cou,  il  ne  vou- 
lut entendre  parler  de  se  rendre  que  quand  on 
vint  lui  annoncer  que  le  Sérieux,  dont  i'enlre- 
pont  était  plein  d*eau,  avait  reçu  trois  coups  de 
canon  du  côté  où  la  batterie  était  engagée ,  et 
qu'il  allait  couler  bas.  Il  fait  aussitôt  sonder  la 
cale ,  et  il  apprend  qu'elle  a  cinq  pieds  et  demi 
d'eau»  et  que  les  canonniers  sont  noyés  dans  la 
batterie.  Réduit  à  la  moitié  de  son  équipage,  il  ne 
croit  pas  devoir  sacrifier  le  reste  en  pure  perle, 
et  il  se  résigne  à  amener.  Le  Diamani  «  qui , 
dès  le  commencement  de  l'action  ,  avait  ienu 


SAI 

tèle  à  deux  vaisseaux,  et  qui,  criblé  de  boulets, 
avait  été  démâté  de  son  mât  de  misaine ,  com- 
bat encore;  mais»  succombant  enfin  sous  le  feu 
du  grand  nombre  de  ses  adversaires,  il  se  reud 
alors  que,  ras  comme  un  ponton  et  troué  sur 
tous  les  points  de  sa  carène ,  il  n*est  plus  pour 
les  Anglais  qu'une  capture  si  embarrassante 
qu'ils  délibérèrent  pendant  la  nuit  s'ils  ne  l'a- 
bandonneraient pas. 

V InvincibleluUe  seul  désormais  contre  toute 
l'escadre  britannique.  Debout  sur  ses  ponts  cou- 
verts de  sang,  l'intrépide  Saint- Georges  voit 
tomber  â  ses  côtés  ses  officiers  et  la  majeure  par- 
tie de  son  éauipage  :  rien  ne  l'ébranlé.  Cepen- 
dant l'eau  pénètre  dans  la  cale;  elle  monte  ra- 
pidement :  dans  peu  d'instants  le  vaisseau  sera 
englouti.  Un  bruit  épouvantable  se  fait  enten- 
dre; son  grand  mât  tombe,  entraînant  dans  sa 
chute  le  perroquet  de  fougue,  et  n'offre  plus  à 
la  vue  qu'un  tronçon  de  six  pieds  au-dessus  des 
étambrairs.  Les  équipages  anglais  font  retentir 
Tair  de  hourra  répètes.  Les  Français  y  répon- 
dent par  les  cris  de  Vive  le  Hoil  Assailli  en  ce 
moment  par  trois  vaisseaux ,  criblé  de  boulets, 
Vlntinciole  ne  peut  plus  riposter;  ses  munitions 
sont  épuisées.  «Qu'on  charge  avec  mon  argen- 
terie I  »  s'écrie  Saint  -Georges.  Dernière ,  mais 
inutile  ressourcel  h  Invincible  a  sept  pieds  d'eau 
dans  la  cale ,  sa  première  batterie  noyée,  ses 
mâts  rompus ,  ses  voiles  emportées  :  force  lui 
est  de  céoer  au  nombre,  et  d'amener  les  lam- 
beaux de  son  pavillon. 

Tel  fut  le  combat  du  U  mai  1747.  l'un  des 
plus  glorieux  sans  doute  de  la  marine  française, 
si  l'on  considère  l'énorme  infériorité  de  nos  for- 
ces ,  mais  non  moins  glorieux  par  le  but  que 
se  proposèrent  les  deux  commandants.  La  Jon- 

Îjuière  et  Saint  -  Georges  se  dévouèrent  en  ef- 
et  pour  sauver  les  deux  convois  confiés  à  leur 
garde,  et  pour  assurer  la  rentrée  des  cent  soixan- 
te-trois navires  marchands  que  Dubois  de  la 
Motte  ramenait  de  Saint-Domingue,  sous  l'es- 
corte de  trois  vaisseaux  et  une  frégate.  Ce  no- 
ble but  fut  atteint.  Le  dernier  convoi  mouilla 
sur  la  rade  de  Brest,  le  7  juillet»  et  deux  jours 
auparavant,  La  Jonquière-TafTanel  avait  jeté 
I  ancre,  avec  la  meilleure  partie  du  sien,  devant 
Québec,  où  le  reste  de  son  convoi  le  joignit  le 
8  du  même  mois. 

Bien  que  les  Anglais  eussent  chèrement  ache- 
té leur  succès,  qu'ils  eussent  eu  environ  huit 
cents  hommes  tués  ou  blessés  (nombre  à  peu 

f>rès  égal  à  celui  des  Français);  quoique  sept  de 
ours  vaisseaux  ,  totalement  dégréés  ,  eussent 
été  contraints  de  rentrer  dans  leurs  ports  pour 
s'y  radouber,  et  que  les  amiraux  eussent  été 
forcés  de  lever  leur  croisière  ,  Anson  et  War- 
rén  ne  furent  pas  moins  récompensés  que  s'ils 
avaient  triomphé  d'un  ennemi  bien  supérieur. 
Le  premier  fut  fait  vice-amiral  et  élevé  a  la  pai- 
rie.  et  Warren  décoré  de  l'ordre  du  Bain.  Et 
pourtant,  comme  l'a  dit  un  écrivain  anglais  en 
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parlant  de  ce  combat  :  «  La  grande  supériorité 
des  forces  de  Tamiral  Anson  devait  faire  regar- 
der sa  victoire  plutôt  comme  une  faveur  de  la  for- 
tune que  comme  un  véritable  triomphe.»  Quant 
à  Saint-Georges  et  à  La  Jonquière,  conduits  à 
bord  de  l'amiral  anglais,  ils  y  reçurent  l'accueil 
que  méritait  leur  bravoure.  Ravi  d'une  Juste  ad- 
miration de  leur  héroïque  défense,  Anson  ofTrit 
à  Saint -Georges,  comme  souvenir  de  son  es- 
time particulière,  une  magnifique  montre  d'or 
à  répétition.  L'intrépidité deLa  Jonquière  lui  va- 
lut aussi,  de  la  part  de  son  heurelix  antagoniste, 
des  éloges  qui  allégèrent  le  poids  de  son  infor- 
tune. Le  roi  Georges  II,  à  son  tour,  ne  fut  pas 
moins  courtois  envers  le  commandant  de  l'/n- 
vincible  aue  ne  l'avait  été  Anson.  Lorsque  le 
brave  Maiouin  lui  fut  présenté  â  Kingston  ,  il 
lui  exprima  chaleureusement  toute  son  admira- 
tion de  sa  belle  conduite  dans  le  combat  si  iné- 
gal du  1 4  mai,  et  il  lui  dit,  en  présence  de  toute 
sa  cour,  au'on  ne  pouvait  donner  d'assez  grands 
éloges  à  la  bravoure  que  la  marine  française 
avait  déployée  dans  cette  journée ,  ni  assez  féli- 
ter  le  roi  de  France  d'avoir  des  serviteurs  tels 
que  lui. 

Devenu  chef  d'escadre  (nous  n^en  savons  pas 
l'époque) ,  et  chargé,  en  1764.  de  protéger  les 
lies  de  France  et  de  Bourbon  avec  ce  qui  nous 
restait  dans  ces  parages  de  vaisseaux  échappés 
à  la  défaite  du  comte  d'Aché,  Saint-Georges  ror- 
ça  les  ennemis,  vainqueurs  dans  presque  toute 
rinde,  à  respecter  nos  deux  colonies.  Ayant  se- 
couru, en  1762,  l'iman  de  Mascate,  notre  al- 
lié, il  remporta  une  grande  victoire  sur  les  Ara- 
bes, au  moyen  d'une  manœuvre  qui,  depuis 
l'expédition  d'£gypte  jusau'à  la  bataille  d'Isly. 
a  toujours  été  couronnée  d'un  plein  succès  dans 
nos  engagements  avec  les  peuplades  musulma- 
nes; n'ayant  à  opposer  à  ses  adversaires  que 
des  forces  d'une  immense  infériorité,  il  réussit 
pourtant  â  en  triompher,  en  leur  présentant,  par 
la  disposition  de  ses  troupes  en  bataillon  carré, 
un  mur  d'airain  contre  lequel  ils  vinrent  se  bri- 
ser. Il  survécut  peu  â  ce  triomphe ,  car  il  mou- 
rut le  24  janvier  4763 ,  â  bord  de  son  vaisseau 
la  Fortune,  dans  le  canal  de  Mozambique.  U 
avait  été  associé,  le  T'  mai  4747,  â  l'ordre  de 
Saint-Louis,  avec  autorisation ,  quoiqu'il  n'eût 

[»as  le  temps  de  service  nécessaire .  d'en  porter 
a  croix  avant  c[u'il  fût  reçu  chevalier.  Cette  ré- 
compense, déjà  justifiée  par  de  grands  services, 
le  fut  de  nouveau,  comme  nous  l'avons  vu,  par 
l'intrépidité  avec  laquelle  il  soutint ,  quatorze 
jours  après,  l'honneur  du  pavillon  français.  En 
considération  de  ces  services,  Louis XV  accorda 
àM.Groul  de  la  Grassinais,  son  frère,  capitaine- 

Sénéral  des  côtes  de  Bretagne  (4),  une  pension 
e  4,000  liv.,  réversible  sur  ses  enfants. 


(1)  Les  milices  des  paroisses  afTeclôes  à  la  garde  des 
côtes  étaient  commandées  par  des  capitaines  gardes-cô- 
les  pourvus  de  commissions  du  roi ,  et  qui  réunissaient 

T.  11.  '     40Q 
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Le  testament  de  Saint-Georges.datéde  Paris» 
le  47  février  4761 ,  montre  que  la  bravoure  s'al- 
liait ohez  lui  à  la  bienfaisance  et  à  un  esprit 
éclairé.  On  y  remarque .  entre  autres  disposi- 
tions, le  legs  à  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld, 
et,  en  cas  de  décès  de  celui-ci.  à  M.  de  Maure- 

f)as ,  de  la  montre  que  lui  avait  donnée  Anson  ; 
e  legs  de  450  livres  à  chacun  de  ses  neveux. 
I^our  qu'ils  achetassent  une  épée  dont  il  émettait 
e  vœu  qu'ils  pussent  se  servir  contre  les  enne- 
mis de  l'Etat  ;  celui  d'une  rente  viagère  de 
200  livres  à  la  veuve  de  son  valet  de  chambre, 
tué  à  ses  côtés  sur  V Invincible,  et  d'une  somme 
d'argent  à  ses  deux  filles;  celui  de  300  livres 
pour  la  fondation  à  perpétuité .  dans  l'hôpital 
de  Saint- Sauveur ,  à  Samt-!VIalo ,  d'un  lit  pour 
un  matelot  de  cette  ville  blessé,  soit  au  service 
de  l'Etat,  soit  en  course.  Parmi  ses  dernières 
volontés  figurait  encore  la  fondation  de  deux 
grandes  messes  annuelles  de  Requiem,  l'une  le 
44  mai ,  pour  le  repos  de  son  âme  et  de  celles 
des  braves  marins  tués  à  pareil  jour  sur  Vin- 
vincible;  l'autre  en  mémoire  de  son  père»  de  sa 
mère  et  de  sa  grand'mère.  Enfin ,  il  priait  le 
comte  de  Lamarck  d'accepter  son  épée ,  et 
M'"''  la  comtesse  de  Lamarck  d'agréer  le  don  de 
la  bibliothèque  et  des  meubles  garnissant  l'ap- 
partement qu'il  avait  eu  le  bonheur  d'occuper 
chez  elle;  toutes  bagatelles,  aioutait-il,  qui  lui 
auraient  servi  à  meubler  un  des  appartements 
de  sa  maison  pour  quelque  homme  de  lettres. 

Le  courage  de  Saint-Georges  n'avait  pas  be- 
soin d'être  excité  par  l'ardeur  des  combats  ; 
d'autres  dangers  moins  glorieux  provoquèrent 
souvent  son  intervention.  C'est  ainsi  que,  se 
trouvant  dans  sa  première  jeunesse  à  Canton  , 
en  Chine,  avec  M.  Danycan,  un  de  ses  compa- 
triotes .  lorsqu'un  violent  incendie  éclata  dans 
cette  ville,  les  deuxMalouins  accoururent  avec 
leurs  équipages.  Leur  secours  actif  et  intelli- 
gent aida  à  sauver  d'un  désastre  presque  cer 
tain  cette  cité  populeuse ,  et ,  pour  leur  témoi- 
gner sa  gratitude,  l'empereur  leur  envoya  deux 
pains,  l'un  d'or,  l'autre  d'argent,  avec  une  cer- 
taine quantité  de  l'espèce  de  thé  appelé  impé- 
rial, parce  qu'alors  on  le  réservait  pour  l'usage 
particulier  de  la  cour  du  Céleste-Empire.  Aux 

qualités  si  diversesetsibrillantesquenousavons 
signalées,  Saint-Georges  joignait  un  jugement 
droit  et  une  instruction  variée.  Il  en  donna  bien 

80US  leur  commandement  un  certain  nombre  de  parois- 
ses. Ces  milices  servaient  ordinairement  par  dôlache- 
inents .  qui  se  rendaient  à  des  corps -de-garde  établis  sur 
les  c6tes  ;  mais .  dès  que  les  vaisseaux  ennemis  étaient 
en  vue ,  les  habitants  des  paroisses  capables  de  porter 
les  armes  se  rendaient  aux  postes  qui  leur  étaient  assi- 
gnés d'avance .  et  leur  réunion  composait  un  corps  de  mi- 
lice considérable.  Suivant  un  état  que  dressa,  en  4739,  le 
maréchal  de  Drancas,  gouverneur  de  Bretagne,  étal  que 
nous  avons  vu  en  1844  aux  archives  de  l'empire .  les  gar- 
des-côtes de  toute  la  province  fomiaient  alors  un  total  de 
90,000  hommes»  indépendamment  des  sept  bataillons  que 
la  Bretagne  fournissait  à  la  milice  générale  du  royaume. 
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souventdes  preuves  quand,  appelé  dans  les  con- 
seils du  roi ,  il  y  révéla  l'étendue  et  la  solidité 
de  ses  connaissances.  Aussi  LousXY  fut-il  juste 
lorsqu'à  la  nouvelle  de'sa  mort  il  s'écria  :  c  C'est 
un  vrai  malheur  pour  le  rovaume.  Je  perds  en 
lui  un  de  mes  meilleurs  ofnciers  !  »    P.  L...t. 

SAINT-HAOUEN  (  Ytes-Harib-Gabeibl- 
PiBRBB  LEGOAT»  baron  db)  ,  *-  fils  de  noble 
homme  M*  Jacques-Yves  Lecoat.  sieur  de  Saiot- 
Haouen  .  avocat  en  Parlement ,  et  de  Jeanne- 
Yvonne  Rolland  .  naquit  à  Brest ,  le  2  octobre 
1756.  Entré  comme  volontaire  dans  la  marine, 
en  1774.  il  participa  sur  r^c/ti^e ,  la  Conso- 
lante  et  la  Belle- Poule,  aux  événements  de  la 
guerre  d'Amérique.  En  1780  ,  il  fut  fait  élève 
ingénieur,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer 
à  naviguer,  comme  officier  de  marine,  jusqu'en 
f  792.  Nommé  lieutenant  de  vaisseau,  le  4^  juil- 
let de  cette  année ,  et  commandant  de  la  cor- 
vette la  Gracieuse ,  le  47  du  même  mois ,  il  di- 
rigea en  cette  qualité  le  service  des  convois  sur 
les  côtes  de  Saint-Domingue.  Il  y  commanda 
ensuite  un  camp,  où  il  eut  à  soutenir  contre  les 
nègres  insurgés  divers  engagements  dans  l'un 
desquels  il  reçut  trois  blessures  graves.  A  son 
retour  en  France,  il  fut  détaché  à  Nantes,  pour 
y  surveiller  les  constructions.  Après  avoir  été 
incarcéré  et  destitué  au  mois  de  juillet  4794, 
par  suite  de  l'affaire  de  Toulon,  il  fut  réintégré 
dans  son  grade,  par  arrêté  du  Comité  de  salut 
public,  le  3  mars  f795,  et  même  promu,  huit 
jours  après,  capitaine  de  vaisseau.  Successive- 
ment cnef  militaire  àNanles,  àPaimbœuf,  à  An- 
cône  et  à  Calais,  il  fut  en  outre  chef  d'état-major 
de  Tarmée  navale  commandée  par  LaTouene- 
Treville ,  puis  ensuite  de  la  flottille  de  la  Maoche, 
placée  sous  les  ordres  du  même  amiral.  Com- 
mandantla  première  division  decette  flottille,  for- 
mée d'une  prame,  vingt-six  bateaux  canooniers 
et  un  cutter ,  il  appareilla ,  le  12  septembre  4803. 
de  Dunkerque  pour  Boulogne,  et,  bien  que  har- 
celé jusqu'à  sa  destination  par  une  frégate ,  une 
corvette ,  trois  bricks ,  deux  bombardes  et  deux 
cutters  anglais,  il  parvint  à  mettre  sa  division 
en  sûreté.  Ce  succès,  gui  lui  valut  une  lettre 
de  félicitations  du  ministre  Decrès,  ne  contri- 
bua pas  peu  à  le  faire  nommer  chevalier,  puis 
officier  de  la  Légion-d'Honneur  (  février  et  juin 
1804).  Au  mois  d'octobre  suivant,  les  Anglais 
ayant  tenté  d'incendier  la  flotte  sur  la  rade  de 
Boulogne,  Saint-Haouen  forma  avec  les  ba- 
teaux du  port,  sous  le  feu  de  l'ennemi ,  une 
estacade  qui ,  en  arrêtant  ses  brûlots,  les  em- 
pêcha de  se  jeter  sur  la  flottille.  Quoique  blessé 
dans  cette  circonstance  •  il  put  cependant  con- 
courir à  repousser  les  deux  attaques  que  Nelsoo 
livra  peu  après  à  la  flottille»  devant  Calais  et  de- 
vaniÉoulogne.  Chef  militaire  de  ce  dernier  port 
depuis  le  23  novembre  1803,  il  l'était  encore 
quand  le  Gouvernement  provisoire  le  chargea, 
au  mois  d'avril  1814,  d'aller  à  Hartwei  oflfrirles 
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hommages  dela*marine  française  à  Louis  XYIII 
qui ,  à  son  retour,  le  nomma  baron,  préfet  ma- 
ritime du  premier  arrondissement  et  chevalier 
de  Saint-Louis.  Ciiargé  des  fonctions  de  major- 
général  à  Brest  en  48f  5 ,  et  promu  contre-ami- 
ral le  8  juillet  1816,  il  fut  admis  à  la  retraite  le 
U  février  1818. 

Employant  désormais  ses  loisirs  dans  Tinté- 
rèt  du  corps  où  il  avait  servi»  il  s'occupa  plus 
particulièrement  de  Taméliorationd'un  système 
de  télégraphie  de  nuit  et  de  jour,  dont  l'idée 
première  remontaitchez  lui  àplusde  trente  ans. 
et  auquel  il  avait  préludé,  en  1800,  par  quelques 
essais  qui  avaient  donné  lieu  à  un  rapport  favo- 
rable d'une  commission  de  l'Institut.  Ce  sys- 
'  tème,  expérimenté  d'abord  au  Havre  en  1820, 
puis  en  1822  sur  la  ligne  de  Paris  à  Orléans,  et 
employé  lors  de  l'attaque  de  Cadix,  en  1823,  a 
été  développé  par  son  auteur  dans  l'écrit  qu'il  a 
publié  sous  le  titre  de  :  Télégraphie  universelle 
de  jour  et  de  nuit.  Paris,  F.  Didot,  1823,  in-4''  de 
32  p.  Peu  goûté  en  France,  le  nouveau  télégraphe 
demandait  des  améliorations  dont  Saint-Haouen 
s'occupait  activement  et  à  grands  frais,  quand 
il  fut  appelé  en  Angleterre,  par  M.  Huskisson, 

Eour  le  présenter  à  l'amirauté.  Il  allait  s'em- 
arquer  pour  Douvres,  lorsque  la  mort  le  frappa 
subitement  à  Calais,  le  5  septembre  1826. 

p.  Li.< tt. 

SAINTLAURENT  (Jban  D'AVAUGOUR- 
BELLOUAN  ,  se^neur  db),  —  fils  de  Robert 
d'Avaugour  et  de  Bonne  ou  Bonaventure  du 
Bois  de  la  Motte,  dame  deBellouan,  naquit  vers 
4550 ,  à  Trigavou  ,  ancienne  subdélégation  de 
Dinan  (Côtes -du -Nord).  Il  était  seigneur,  du 
chef  de  son  père ,  des  terres  de  Saint-Laurent  et 
Saint -Yalénen,  en  Poitou  ;  de  celles  de  Tro- 
meur,  de  la  Grée ,  de  Quélen ,  de  la  Ville-Oli- 
vier, en  Bretagne;  et  du  chef  de  sa  mère,  morte 
en  1579,  des  terres  du  Bois  de  la  Motte,  de  Tré- 
méreuc,  de  Rergorlay  et  deBellouan-  Ayant 

1)erdu  son  père  étant  encore  enfant,  il  fut,  après 
e  second  mariage  de  sa  mère,  placé  sous  la  tu- 
telle de  Philippe  du  Cambout,  seigneur  deBlest. 
Pour  son  malheur  et  celui  de  sa  maison,  il  s*en- 
gagea  trop  avant  dans  le  parti  de  la  Ligue ,  et 
servit  avec  plus  de  zèle  que  de  bonheur  les  in- 
térêts du  duc  de  Mercœur,  auxquels  il  sacrifia 
sa  personne  et  sa  fortune.  Il  fut  d'abord  guidon 
de  la  compagnie  de  ce  prince,  qui  le  nomma  ou 
confirma  ensuite,  par  ses  lettres  des  17  février, 
4 0  mars  et  28  mai  1 591 ,  28  mai  1 592  et  25  juin 
1596 ,  gouverneur  et  lieutenant-général  des  vil- 
les et  châteaux  de  Dinan ,  Josselin,  Moncon- 
tour,Lamballe,Chàteauneuf.Plessix-Bertrand, 
capitaine  de  cinnuante  hommes  d'armes  et  lieu- 
tenant-général ae  son  armée  en  Bretagne. 
Saint- Laurent  avait  été,  dès  1585,  nommé 

[lar  le  duc  de  Mercœur  commandant  de  Dinan , 
'une  des  places  de  sûreté  que  Henri  III  avait 
été  forcé  d'accorder  au  parti  de  la  Ligue.  Il  fut| 
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l'un  des  députés  aux  Etats  généraux  tenus  à 
Blois  en  1588.  Le  drame  sanglant  qui  se  passa 
à  cette  assemblée ,  le  25  décembre  de  la  même 
année,  obligea  les  ligueurs  à  se  retirer  promp- 
tement  dans  leurs  provinces ,  ceux  surtout  qui. 

Elus  particulièrement  attachés  à  la  maison  de 
.orraine ,  avaient  quelque  raison  de  craindre 
d'être  traités  comme  l'avaient  été  les  principaux 
chefs  de  la  Ligue.  Le  duc  de  Mercœur,  tirant 
parti  des  circonstances  pour  faire  revivre  les 
vieilles  prétentions  qu'il  avait  sur  le  duché  de 
Bretagne,  du  chef  de  Marie  de  Luxembourg,  sa 
femme  ,  issue ,  par  la  maison  d'Elampes  ,  de 
Charles  de  Blois  et  de  Jeanne  de  Bretagne .  se 
hâta  de  s'emparer  de  plusieurs  places  considé- 
rables avec  le  secours  de  cinq  mille  Espagnols, 
commandés  par  don  Juan  d'Aguila ,  et  stimula 
par  tous  les  moyens  possibles  le  zèle  des  sei- 
gneurs bretons  aévoués  au  parti  de  la  Ligue. 
De  ce  nombre  fut  Saint -Laurent,  alors  maré- 
chal-de-carap.  Au  mois  de  mars  1589 ,  sachant 
que  Molac  {voy.  Biog.  Bref.,  1. 1»', p.  482).  com- 
mandant la  ville  et  le  château  de  Josselin,  était 
venu  dans  la  ville  pour  y  faire  ses  dévotions  du 
Vendredi-Saint ,  il  faillit  le  surprendre.  Molac 
n'eut  que  le  temps  de  rentrer  dans  le  château, 
où  il  fut' immédiatement  investi.  Mais,  comme 
Saint-Laurent  était  hors  d'état  de  s'emparer  de 
cette  place  â  force  ouverte ,  la  grosse  tour  qui 
servait  de  donjon  devant  â  elle  seule  opposer 
une  longue  résistance ,  il  convertit  le  siège  en 
un  blocus  qui  dura  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  juil- 
let de  la  même  année ,  époque  où  le  manque  de 
vivres  obligea  les  assiégés  a  capituler.  Pendant 
la  durée  de  ce  blocus .  Saint-Laurent  s'était  dé- 
taché, avec  une  partie  de  ses  forces,  pour  as- 
siéger Ploêrmel ,  éloigné  de  deux  lieues  seule- 
ment de  Josselin  ;  mais ,  d'après  l'ordre  du  duc 
de  Mercœur,  il  était  revenu  devant  Josselin ,  et 
sa  présence  en  avait  décidé  la  prise.  Le  mois  sui- 
vant (août) .  il  reprit  la  ville  d'Auray,  dont  le 
marquis  d'Assérac  venait  de  s'emparer;  il  em- 
porta d'emblée  la  ville ,  et  se  rendit  maître  du 
château  par  famine. 

En  1590,  il  essaya,  dans  l'intérêt  du  duc  de 
Mercœur,  de  persuader  aux  députés  de  Saint- 
Malo,  venus  â  Dinan,  de  demander  au  duc  le 
prince  de  Penthièvre,  son  fils,  pour  gouverneur, 
leur  assurant  qu'on  leur  donnerait  un  de  leurs 
concitoyens  pour  commander  sous  lui.  Cette  né- 
gociation n'ayant  pas  rétissi,  Saint-Laurent  alla, 
au  mois  d'octobre  de  la  même  année ,  faire  le 
siège  d'Hennebont,  qu*il  investit  du  côté  de  la 
rue  Neuve  avec  trois  cents  arquebusiers,  pen- 
dant qu'Aradon  de  Quinipily  (voy.  Biog.  Bret., 
t.  1*',  p.  232)  l'investissait  du  côté  de  la  vieille 
ville  avec  un  pareil  nombre  de  soldats.  Le 
siège  dura  jusqu'au  31  décembre,  date  à  la- 
quelle Saint-Laurent  entra  dans  la  place. 

Au  printemps  de  1591 ,  il  fut  l'un  des  pre- 
miers à  se  mettre  en  campagne.  Il  surprit ,  au 
mois  de  mars ,  la  ville  de  Moncontour  et  en 
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assiégea  le  château,  dont  ia  prise  lui  semblait!     Au  mois  d'octobre  4595,  ayant  appris  que  lé 
d'autant  plus  facile  que  La  Tremblaye,  gouver-  château  de  Québriac  était  mal  défendu,  îi  par- 
,    r     .     .    ....    __.î r-: jj^  jg  Dinan,  son  quartier-général,  et  vint  as- 


neur  de  la  place,  était  sorti  pour  faire  une  en- 
treprise sur  Concarneau.  A  la  nouvelle  du  siège, 
le  marquis  de  Coëtquen,  beau-père  de  Saint- 
LaurenI,  mais  du  parti  opposé,  marcha  au  se- 
cours de  la  place  et  s'avança  jusqu'à  Loudéac. 
Sur  ces  entrefaites,  La  Tremblaye  ,  de  retour 
de  son  expédition,  ayant  réussi  à  se  jeter  dans 
le  château,  Saint-Laurent,  pour  ne  pas  être 
pris  entre  deux  feux,  marcha  à  la  rencon- 
tre de  son  beau-père  avec  4,500  hommes  de 
pied  et  300  chevaux,  laissant  seulement  500  sol- 
dats devant  Moncontour.  Parvenu ,  au  point 
du  jour,  devant  Loudéac ,  il  disposa  sa  cavale- 
lerie  sur  les  différents  chemins  qui  aboutis- 
saient à  la  ville  et  la  ût  attaquer  par  son  infan- 
terie. 11  fut  vigoureusement  repoussé  par  Mo- 
lac,  qui  donna  ainsi  au  marquis  de  Coôtquen 
le  temps  de  faire  monter  à  cheval  sa  cavalerie. 
Convaincu  de  l'inutilité  de  son  attaque ,  Saint- 
Laurent  opérait  sa  retraite,  sans  trop  de  perte, 
lorsQue  Coêtquen,  tombant  sur  son  infanterie, 
la  défit  entièrement. 

Le  duc  de  Mercœur  offrit  à  Saint-Laurent 
une  occasion  de  prendre  sa  revanche  en  ren- 
voyant, avec  des  troupes  fraîches  ,  assiéger 
Maleslroit.  Cetjle  place  avait  pour  principale  dé- 
fense la  fidélité  de  ses  habitants  et  le  courage 
de  son  gouverneur,  La  Ville- Voisin.  Saint-Lau- 
rent fit  un  si  grand  feu  que,  bientôt,  la  brèche 
fut  ouverte.  Il  tenta  l'assaut,  mais  il  fut  re- 
poussé deux  fois  et  obligé  de  s'éloigner  après 
avoir  essuyé  une  perte  de  200  hommes. 

Désappointé,  il  se  dirigea  vers  la  Basse-Bre- 
tagne, et  vint  assiéger  la  tour  de  Cesson,  située 
sur  la  côte,  dans  le  voisinage  de  Saint-Brieuc. 
Au  lieu  de  concentrer  toutes  ses  forces  sur  ce 

Fioint ,  important  en  ce  que  la  tour  commandait 
'entrée  du  port  de  Saint-Brieuc,  ville  ouverte, 
il  fit  la  faute  de  vouloir  assiéger  en  même 
temps  et  la  tour  et  la  ville,  dans  l'église  de  la- 
quelle un  régiment  royaliste  s'était  retranché. 
Sourdéac,  gouverneur  de  Brest,  n'eut  pas  plus 
tôt  reçu  la  nouvelle  de  son  entreprise  qu'ayant 
rallié,  en  toute  hâte ,  la  noblesse  du  parti  du 
roi,  il  s'avança  vers  Saint-Brieuc  avec  450  ca- 
valiers du  pays ,  les  lansquenets  et  500  hom- 
mes de  troupes  françaises.  Saint- Laurent, 
averti  de  sa  marche,  vint  à  sa  rencontre  avec 
des  forces  à  peu  près  égales.  Après  un  com- 
bat opiniâtre,  les  ligueurs  furent  taillés  en 
pièces,  et  Saint-Laurent,  fait  prisonnier  ,  fut 
conduit  à  Guingamp,  d'où  il  parvint  à  s'échap- 

Îier.  Il  semblerait  que  sa  captivité  dura  assez 
ong-temps,  car  l'histoire  ne  parle  de  lui  qu'en 
4594,  époque  où  nous  le  voyons  attaquer  et 
battre  La  Tremblaye,  à  Bain,  près  Rennes.  Il 
tenta  ensuite ,  mais  sans  succès,  de  s'emparer 
du  château  de  la  Latte.  II  fut  plus  heureux  â 
la  Roche-Bernard,  où  il  battit  Saint-Luc,  qu'il 
força  à  se  replier  sur  Rennes. 


siéger  ce  château  avec  deux  pièces  de  canon 
et  ce  qu'il  put  rassembler  de  troupes.  Au  bout 
de  quatre  jours  de  siège,  des  secours  ayant  été 
jetés  dans  la  place,  et  Saint-Laurent  ayant  été 
grièvement  blessé  d'un  coup  d'arquebuse  dans 
les  reins,  il  futv contraint  de  se  faiire  porter  à 
Dinan,  d'où  il  donna  Tordre  de  lever  le  siège. 
Battu  deux  fois  encore,  en  4597,  par  les  roya- 
listes, il  se  retira  à  Dinan.  Un  stratagème  l*éloi- 
gna  de  cette  ville  au  mois  de  janvier  de  Panoée 
suivante  et  la  lui  fit  perdre.  Les  principaux  ha- 
bitants ,  fatigués  de  la  domination  du  duc  de 
Mercœur,  avaient  formé  le  projet  de  se  remet- 
tre sous  l'obéissance  du  roi.  A  la  tète  de  la  con- 
juration étaient  le  sénéchal  Raoul  Marot,  sieur 
des  Alcux.  le  svndic  Robert  Hamon ,  cl  Fran- 
çois de  Saint-Cyr,  prieur  de  Saint-Malo-de- 
Dinan.  Leur  projet,  arrêté  de  concert  avec  le 
roi,  ne  pouvait  réussir  si  Saint-Laurent  n'était 
éloigne .  ainsi  que  la  forte  garnison  qu'il  com- 
mandi)it.  Pour  le  tirer  de  la  place,  on  contrefit 
des  lettres  du  duc,  qu'on  lui  fit  remettre  par  un 
messager  à  la  livrée  de  ce  prince.  Elles  lui  pres- 
crivaient de  ne  laisser  dans  la  ville  que  ce  qui 
était  strictement  nécessaire  pour  la  garder  et 
d'amener  le  reste  de  ses  troupes  à  Nantes  pour 
renforcer  les  garnisons  des  places  que  le  duc  te- 
nait au-delà  de  la  Loire,  et  qui  se  trouvaient  ex- 
posées par  la  prochaine  arrivée  du  roi.  La  raison 
étaitassez  plausible  pour  que  Saint-Laurent  tom- 
bât dans  le  piése.  Il  partitdonc  au  mois  de  jan- 
vier, et  fit  la  plus  grande  diligence ,  malgré  le 
mauvais  état  des  chemins.  Lorsqu'il  se  présenta 
devant  le  duc  de  Mercœur  :  «  Qui  vous  amène? 
»  lui  demande  ce  prince.  —  Vos  ordres ,  Mon- 
»  seigneur  I  —  Mes  ordres  1  Ahl  Dinan  n'est 
»  plus  à  moi.  Retournez-y  promptement;  mais 
:»  je  crains  bien  que  vous  n'arriviez  trop  tard.  > 
Le  duc  voulut  voir  la  lettre  contrefaite ,  et  il  fut 
forcé  de   convenir  qu'on  avait  parfaitement 
imité  son  écriture.  Vainement  Saint-Laurent 
essaya  de  rentrer  dans  Dinan.  Les  conjurés, 
auxquels  le  gouverneur  deSaint-Malo  avait  en- 
voyé un  secours  de  800  hommes,  avaient  réussi 
dans  leur  projet.  La  ville  et  le  château,  au  pou- 
voir des  royalistes ,  étaient  défendus  par  des 
forces  envoyées  de  toutes  parts.  Lors  de  l'en- 
tière pacification  de  la  province ,  consommée 
par  l'édit  du  20  mars  suivant,  Saint-Laurent 
rentra  dans  les  bonnes  grâces  du  roi,  mais  il 
ne  parait  pas  qu'Henri  IV  lui  ait  conféré  aucun 
emploi;  il  se  retira  dans  son. château  du  Bois- 
de-la-Motte.  Il  était  à  Paris,  sollicitant  de  l'em- 
ploi, lorsqu'il  y  mourut,  en  4647.  Son  corps, 
ou  tout  au  moins  son  cœur ,  fut  transporte  à 
Trigavou  et  placé  dans  le  clocher  de  l'église 
construite  dans  cette  commune,  dans  les  pre- 
mières années  de  sa  vie,  en  4554 ,  alors  qu'il  oe 
devait  encore  être  âgé  que  d'un  an  ou  deux, 
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puisqu'il  était  porté  à  bras  pour  frapper  sur  la 
pierre  fondamentale.  Quant  à  sa  sépulture,  elle 
dut  avoir  lieu  àTrigavou,  comme  nous  l'ap- 
prend le  testament  du  marquis  de  Saint-Lau- 
rent ,  son  fils,  où  il  exprime  le  vœu  d'être  in- 
humé dans  Tenfeu  de  TrigaVou ,  contenant  la 
dépouille  mortelle  de  son  père.       P.  L. ..t. 

SAINT-LDC  (GiLLEfl.RB>é  CONEN,  cheva- 
lier db),  —  d*une  famille  noble  et  ancienne  de 
Bretagne ,  né  à  Rennes ,  le  28  septembre  1721 , 
fit  ses  études  au  collège  de  Saint-Thomas,  tenu 
par  les  Jésuites  de  cette  ville,  et,  après  les  avoir 
terminées ,  il  fut  reçu  avocat  au  Parlement  de 
Bretagne.  Devenu .  le  21  août  4744,  conseiller 
au  Parlement,  sur  la  démission  de  M.  de  Plœuc, 
il  se  fit  remarquer  par  son  inébranlable  fidélité 
au  roi  dans  la  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
le  Parlement.  Il  s'opposa  de  toutes  ses  forces 
aux  mesures  prises  contre  les  Jésuites.  Lors- 
que ,  le  22  mai  1765 ,  la  plupart  des  conseillers 
se  démirent  de  leurs  offices  après  avoir  refusé 
d'enregistrer  quelques  édits  bursaux.  Saint-Luc 
fut  du  nombre  des  douze  magistrats  qui  refu- 
sèrent d'abdiquer  des  fonctions  auxquelles  Us 
se  croyaient  tenus  par  leur  serment  envers  le 
roi ,  qui  seul  leur  semblait  pouvoir  les  en  dé- 
lier. Aussi,  regardé  avec  raison  comme  l'un  des 
chefs  du  parti  resté  fidèle  à  la  cour,  Saint-Luc 
se  vit-il  violemment  attaqué,  ainsi  aue  tous  ceux 
qui  partageaient  ses  sentiments ,  aans  les  libel- 
les du  temps,  et  eut-il  sa  place  dans  la  fameuse 
gravure  des  /.-F.  Mais ,  inébranlable  dans  ses 
convictions,  il  conserva  toujours  les  mêmes  sen- 
timents de  fidélité  au  roi ,  qui  l'en  récompensa 
en  le  nommant  président  à  mortier  du  nouveau 
Parlement ,  institué  par  Tédit  du  mois  de  sep- 
tembre 1774.  Louis  aYI,  à  son  avènement , 
ayant  rappelé  les  anciens  Parlements ,  Saint- 
Luc  se demft  de  sa  charge,  et  se  retira  près  de 
Brest,  à  son  château  du  Bot,  d*oii  la  névolu- 
tion  vint  l'arracher.  Arrêté  le  16  octobre  1793, 
il  fut  conduit  à  la  prison  de  Carhaix ,  avçc  sa 
femme,  M"*'  Françoise-Marie  du  Bot,  et  sa  fille, 
M"*Marie-Marqu!se-Charlotte-Victoire-Emilie, 
née  à  Rennes,  le  27  janvier  1761  :  celte  dernière, 
admise,  le  2  février  1782,  dans  l'ordre  des  dames 
de  la  Retraite ,  y  avait  été  un  modèle  de  toutes 
les  vertus.  Lorsque  sa  communauté  avait  été 
sommée  d'opter  entre  le  serment  à  la  Constitu- 
tion civile  du  clergé  et  l'expulsion  de  leur  mai- 
son, MP*  de  Saint- Luc,  comme  toutes  les  au- 
tres religieuses,  s'était  refusée  à  prêter  ce  ser- 
ment. Quand  l'abbé  Le  Cozfvoy.  ce  yiorn^  avait 
été  nommé  évoque  constitutionnel  d'Ille-et-Vi- 
laine ,  elle  avait  tenté ,  dans  une  première  let- 
tre ,  de  le  faire  renoncer  aux  doctrines  qu'il 
professait,  et  quand  il  avait  publié  son  Accord 
des  vrais  Principes,  etc.^  elle  lui  avait  adressé 
une  seconde  lettre ,  dont  quelques  fragments 
ontélé  publiés  dans  sa  vie,  écrite  par  l'abbé  Car- 
ron ,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Nouveaux  Jus  les, 
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dans  les  conditions  ordinaires  de  la  Sociéié. 
Transférés  à  Paris  quelques  mois  après  leur  ar* 
restation ,  Saint-Luc ,  sa  femme  et  sa  fille  com- 
parurent ensemble,  le  1"  thermidor  an  II,  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire,  et  furent  exé- 
cutés le  même  jour.  Parvenue  au  lieu  du  sup- 
plice, M"«de  Samt-Luc  demanda  et  obtint  d'être 
exécutée  la  première.  Après  avoir  fait  ses  der- 
niers adieux  à  ses  parents,  elle  leur  dit  :  c  Pa- 
»  rents  bien-aimés,  vous  m'avez  appris  à  vivre  : 
»  aveclagràcedeDieu,  je  vais  vous  apprendre  à 
»  mourir  1  »  et  elle  monta  d'un  pas  ferme  à  l'é- 
chafaud.  Son  corps  et  ceux  de  son  père  et  de  sa 
mère  furent  jetés  à  Picpus ,  dans  un  endroit  so- 
litaire où  l'on  a  fondé  depuis  la  maison  des  mis- 
sionnaires de  ce  nom,  qui  célèbrent,  le  23  avril 
de  chaque  année ,  un  anniversaire  en  mémoire 
des  victimes  qui  y  furent  enterrées.    P.  L...t. 

SAIINT-LUG  ( Toussaint -FnANÇois-JosBPa 
GONEN  db),  — frère  du  précédent*,  ne  à  Ren- 
nes le  17  juillet  1724.  reçut  la  tonsure  à  l'âge 
de  sept  ans.  Après  avoir  terminé  ses  études  au 
collège  des  Jésuites  de  Rennes ,  où  la  régula- 
rité de  sa  conduite  le  rendit  le  modèle  de  ses  con- 
disciples, il  fut  envoyé  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  à  Paris.  Il  était ,  depuis  cinq  ans,  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Rennes,  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1767,  abbé  commendataire  de  Lan- 
gonnet.  Animé  du  véritable  esprit  ecclésiasti- 
que, il  ne  se  crut  pas  permis  de  conserver  deux 
bénéfices  à  la  fois ,  et  il  se  démit  de  son  cano- 
nicat,  quelques  instances  qu'on  lui  fit  pour  qu'il 
le  gardfàl.  Appelé,  le  1*'  mai  1773,  à  occuper  le 
siège  épiscopal  de  Quimper.  il  donna  de  nouvel- 
les preuves  de  son  désintéressement  et  de  son 
respect  pour  les  Conciles  en  fcsignant  son  ab- 
baye. Mais  le  sié^e  de  Quimper  avait  alors  de 
lourdes  charges  à  supporter,  et  ses  revenus 
étaient  si  insuffisants  que  le  prélat  fut  obligé  de 
demander  la  réunion  à  sa  mense  épiscopale  de 
la  mense  abbatiale  de  Landevencc ,  xe  (jui  eut 
lieu  ciî  1781,  et  lui  permit  de  reconstruire  une 

(grande  partie  de  l'évêché.  Fidèle  observateur  de 
a  loi  de  résidence ,  il  accomplissait  avec  zèle 
tous  les  devoirs  d'un  bon  pasteur,  lorsque  se 
manifestèrent  les  premiers  symptômes  de  la  ré- 
volution. Opposé  aux  innovations  qui  s'accom- 
plissaient ou  se  préparaient,  il  ne  voulut  par- 
ticiper à  aucun  des  actes  politiques  de  cette 
époque.  Malade  depuis  deux  jours,  lorsque  la 
constitution  civile  au  clergé  lui  fut  notifiée,  il 
rédigea  sur-le-champ  une  protestation  énergi- 
que ,  à  laquelle  il  ne  survécut  que  cinq  jours , 
sa  maladie  ayant  fait  de  rapides  progrès. 

P.  L**»t* 


SAIIVT-LUC  (Athanase-SIarie-Fhançois  ob 
Sales  GONEN  comte  ob  ) ,  —  fils  du  président 
au  Parlement,  préfet,  député  du  Finistère  et 
des  Côtes-du-Nord ,  chevalier  de  Saint-Louis 
et  de  Hobenlohe  »  né  à  Rennes ,  le  15  janvier 
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4769.  entra  forl  jeune  dans  la  marine.  Ayant 
émigré  avec  son  frère  aîné,  il  fil  à  l'armée  des 
Princes  la  campagne  de  4798.  Deui  ans  plus 
tard .  il  eût  fait  Texpédilion  de  Quibéron  et  y 
aurait  peut-être  partagé  le  sort  de  son  frère ,  qui 
y  péril ,  s'il  n*avait  été  compris  dans  une  divi- 
sion de  réserve  dont  le  départ  fut  arrêté  par  la 
nouvelle  du  désastre.  Rentré  en  France  sous  le 
Consulat .  il  consacra  ses  loisirs  à  Tétude  des 
lettres ,  qu'il  cultiva ,  en  homme  de  goût ,  jus- 

Îu'en  4844 ,  époque  où  il  fut  nonuné  préfet  du 
inistère.  Surpris  dans  ce  poste  par  les  événe- 
ments des  Cenl-Jours,  et  reconnaissant  son  im- 
puissance à  servir  la  cause  royale  en  France , 
il  résolut  de  rejoindre  le  roi  à  Gand.,  pour  se 
mettre  à  sa  disposition.  Accompagné  de  trois 
de  ses  amis ,  MM.  de  Quélen ,  de  Silguy  et 
de  Parcevaux,  il  s'embarqua  secrètement  à 
Roscoff ,  pour  passer  à  Jersey  ;  mais  une  vio- 
lente tempête  rejeta  leur  frêle  embarcation  sur 
le  rivage.  Saisis  aussitôt  par  les  douaniers ,  les 
naufragés  furent  garrottés ,  jetés  sur  des  char- 
rettes, et  traînés  comme  des  malfaiteurs  dans 
les  prisons  de  Brest  et  de  Moriaix.  A  la  nou- 
velle de  ces  arrestations ,  M'^*  de  Saint-Luc 
quitte  le  château  du  Bot,  emportant  dans  ses 
bras  un  enfant  qu'elle  allaite,  atteint  les  charret- 
tes, se  fait  jour  à  travers  la  fouleameutée  à  l'en- 
tour,  et  obtient,  à  force  d'inlances,  la  faveur 
de  partager  la  prison  de  son  mari ,  au  sujet  du- 
quel un  général  écrivit  alors  ce  billet  laconi- 
que :  €  L'ex-préfet  du  Finistère  vient  d'être  ar- 
rêté sur  la  côte  avec  trois  autres  brigands; 
j'attends  par  le  télégraphe  Tordre  de  le  faire 
fusiller.  >  Heureusement  l'ordre  ne  vint  pas,  et 
la  nouvelle  du  retour  du  roi  rendit  la  liberté  au 
comte  de  Saint-Luc  qui,  sans  perdre  de  temps, 
courut  à  Quimper  et  jr  reprit  possession  de  la 
préfecture.  Il  travaillait  à  assurer  Tordre,  lors- 
qu'une lettre  ministérielle  lui  apprit  qu'il  était 
remplacé  par  un  membre  du  Conseil-d'Etat  des 
Cent -Jours.  Cet  oubli  de  son  dévoûment  ne 
l'affaiblit  pas.  Porté,  presquet aussitôt,  comme 
candidat,  par  les  collèges  des  quatre  arrondis- 
sements du  Finistère,  et  élu  par  le  grand  col- 
lège de  ce  département ,  il  vint  sié^jer  sur  les 
bancs  de  l'extrême  droite,  et  s'associa  à  toutes 
les  mesures  qu'elle  fit  prévaloir  jusqu'à  la  dis- 
solution de  la  Chambre,  le  5  septembre  4846. 
Kommé  préfet  des  Côles-du-Nord ,  il  en  exer- 
çait les  /onctions  lors  du  voyage  du  duc  d'An- 
goulême  en  Bretagne.  Saint -Luc  lui  ayant 
adressé  avec  une  respectueuse  franchise  des 
observations  sur  le  système  politique  suivi  par 
les  hommes  qui  étaient  alors  à  la  tête  des  affai- 
res, une  seconde  destitution  le  punit  de  sa  sin- 
cérité. Cette  fois  •  ce  furent  les  électeurs  des 
Côtes-du-Nord  qui  le  vengèrent  des  rancunes 
ministérielles,  en  le  rappelant  à  la  Chambre  des 
députés ,  où  il  siégea  jusqu'en  4830.  Lorsque 
MM.  de  Yillèle  et  de  u)rbière  entrèrent  au  mi- 
nistère, ils  le  nommèrent  préfet  du  Lot ,  puis 


SAI 

ensuite  de  Loir-et-Cher.  Opposé  au  svjitëme  de 
concession  adopté  par  le  ministère  Marti^ac , 
il  se  replaça  dans  l'opposition  et  fut  envoyé  dans 
la  Creuse.  Sa  nouvelle  préfecture  lui  avait  été 
assignée  comme  un  lieu  d'exil  ;  il  8*y  attacha 
en  s'y  faisant  aimer,  et  ce  fut  à  regret  qu'il  la 
quitta .  quand  le  dernier  ministère  de  la  Res- 
tauration l'appela  à  administrer  le  département 
de  la  Mayenne.  Il  venait  d'être  rééla  par  l'ar- 
rondissement de  Chàteaulin, quand  fut  coosom- 
mée  la  Révolution  de  4830.  inébranlable  dans 
ses  convictions,  il  ne  crut  pas  qu'il  lui  fût  pos- 
sible de  prêter  serment  au  nouveau  pouvoir. 
Comprenant  que  son  rôle  politique  était  termi- 
né,  u  se  retira  à  Tombre  du  foyer  domestique, 
et  s'appliaua  à  la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes jusqu  à  sa  mort^  qui  eut  lieu  à  Quimper  le 
30  mai  4844.  P.  L...t. 

Voyez  aussi  Toussaint  de  SAINT-LUG. 

SA  IN  T-PERN  [maison  de)  .—Dans  le  moyen- 
âge,  lesfamillcsmilitaires  les  plus  considérables 
du  pays  dinannais  étaient  échelonnées  et  fixées 
dans  des  castels  plus  ou  moins  fortifiés,  sur  les 
bords  de  la  Rance ,  depuis  l'embouchure  de 
cette  rivière  jusqu'au  manoir  du  Chastel ,  en  Gué- 
roc  ;  elles  formaient  ainsi  la  ^arde  de  la  Rance, 
dont  elles  défendaient  l'entrée  et  la  pèche  con- 
tre l'ennemi  et  les  écumeurs  de  mer.  Lesprin- 
cipalesdeces  familles  étaient  lesChâteaubnand, 
les  Lorgeril,  les  Beaumanoir,  les  Saint-Pem,  les 
Ruffier,  etc..  etc.;  elles  sont  tellement  rappro- 
chées ou  confondues  dans  les  chartes  et  aveux, 
que  l'on  a  été  conduit  à  considérer  les  unes 
comme  des  juveigneuries  de  l'autre.  A  l'époque 
la  plus  reculée,  les  Saint-Pern  sont  qualifiés  de 
Mareuc,  ou  chevaliers,  et  de  cette  qualificatioD 
l'on  doit  conclure  que,  dès  le  xi®  et  le  xii«  siècle, 
ils  occupaient  les  premiers  rangs  dans  la  che- 
valerie. L'histoire  tait  mention,  dès  le  commen- 
cement du  xi*  siècle,  de  la  maison  de  Saint- 
Pern  ou  de  Saint-Patern  (le  premier  nom  n'est 
qu'une  contraction  du  second).  Parmi  les  mem- 
bres de  cette  famille,  qui  s'arme  d*azur  à  dix 
billettes  percées  d'argent,  et  qui  porte  pour  de- 
vise :  Fortiler  palemus^  nous  signalerons  par- 
ticulièrement :  Guy  Mareuc,  Marneuc,  Maret  de 
Saint-Pern,  c'est-à-dire  le  chevalierGuy  de  Saint- 
Pern,  né  vers  l'an  4  000,  sur  les  bords  de  la  Rance, 
qui  vécut  sous  les  rois  de  France  Robert  II  et 
Henri  I^,  et  sous  les  ducs  de  Bretagne  Alain  IH 
et  Conan  II.  Plein  de  la  ferveur  de  son  siècle 
pour  la  construction  et  l'agrandissement  des 
communautés  religieuses,  il  fit  de  nombreuses 
et  importantes  donations  aux  bénédictins  da 
monastère  de  Saint-Nicolas  d'Angers,  entre  au- 
tres celle  de  l'église  de  Saint-Patern  ,  dont  il 
était  fondateur  ou  possesseur  héréditaire.  La 
solennité  de  la  consécration  de  ce  don  en  atteste 
l'importance.  Adrauld  ,  abbé  de  Saint^Nicolas 
d'Angers ,  vint  de  cette  ville  à  Saint-Pern  ;  et 
le  jour  de  la  fête  du  patron  (46  avril} ,   Guy 
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Mareuc  se  rendit  auprès  de  lui  avec  ses  cheva- 
Jiers  et  sa  suite  (  cum  suis  militibus  atque  suâ 
familià,  porte  la  charte  du  cartulaire  de  Saint- 
Nicolas),  accompagné  de  la  vicomtesse  Roian- 
teline  de  Dol,  veuve  de  Hamon  I^,  vicomte 
de  Dinan»  et  mère  du  comte  Rivalon.  Le  troi- 
sième jour  de  la  fête ,  Guy  Mareuc  fit  don  à 
Tabbé  Adrauld,  stipulant  pour  son  monastère, 
de  sa  dime  de  Longoso-Jaloio,  ainsi  que  de  la 
moitié  de  son  droit  dans  toutes  les  pêcheries. 
La  charte  de  ce  don,  au'il  fit  pour  le  salut  des 
âmes  de  ses  parents ,  ae  la  sienne  et  de  celles 
de  son  épouse  et  de  ses  héritiers,  qui  l'aideront 
à  l'accroissement  de  son  église  ,  fut  déposée 
par  lui  sur  l'autel  de  Saint-Pern ,  en  présence 
des  religieux  de  Saint-Benoit  et  de  beaucoup 
d'autres  assistants.  A  la  suite  de  la  transcrip- 
tion de  ces  actes  de  donation  ,  le  cartulaire  de 
Saint-Nicolas  énonce  que  Guy  Mareuc,  se  sen- 
tant mourir,  se  fit  transporter  à  Saint-Pern,  et 
défendit,  sous  peine  d'anathème ,  de  rien  enle- 
ver aux  moines  de  ce  qu'il  leur  avait  concédé. 
Il  fut  inhumé  dans  cette  église,  située  près  Bé- 
cherel ,  et  dont  on  a  attribué  la  fondation  à 
Saint-Thadée  ou  Saint-Patern ,  évèque  de  Van- 
nes [Recueil  de  D,  Rousseau,  Bibl.  imp.,  t.  II, 
n^"  596 ,  et  D.  Lobineau,  Ilist.,  t.  II,  col.  228 , 
etc.)— rBressel,  fils  du  précédent,  auquel  il  suc- 
céda, et  qui  vivait  en  4096,  est  mentionné  dans 
plusieurs  chartes  citées  par  D.  Morice.  (  Pr.  I , 
362  ,  490,  491 ,  497.)  —  Even  ,  né  vers  4075  , 
chevalier  et  seigneur  de  Plouasne ,  semble 
avoir  laissé  son  nom  à  la  Yille-Evan.  —  Hervé 
se  croisa  en  4248.  —  Bertrand ,  capitaine  de  la 
Roche-Derrien  en  4344  ,  fut  parrain  du  conné^ 
table  Duguesclin,  qu'il  arma  chevalier  au  châ- 
teau de  Montmuran-sous-Bécberel ,  et  dont  il 
dirigea  les  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
armes.— Judes,  dévoué  â  la  cause  de  Charles  de 
Blois,  fut  chargé,  en  4354 .  par  l'assemblée  de  la 
noblesse ,  d'aller  avec  Duçuesclin  et  le  maré- 
chal de  Beaumanoir  conduire  en  Angleterre 
les  princes  Jean  et  Guv  de  Bretagne,  qui  s'y  ren- 
daien  tcomme  otages  ae  leur  oère,  détenu  à  la  tour 
de  Londres.  Il  battit  les  Anglais  en  diverses  cir- 
constances, et  chargé,  en  4356.  de  veiller  à  la 
défense  de  Rennes,  assiégé  par  le  duc  de  Lan- 
castre ,  il  déjoua  ses  efforts  et  sauva  la  ville  en 
se  jetant,  avec  deux  autres  chevaliers  et  quel- 
ques soldats ,  dans  la  mine  que  les  ennemis 
avaient  poussée  jusque  sous  Saint-Sauveur. 
Dès  que  cette  mine  fut  suCSsamment  déblayée, 
Bertrand  et  ses  compagnons  s'y  précipitèrent , 
repoussèrent  les  Anglais  jusqu'au  fond  de  la 
galerie,  et  mirent  le  feu  aux  merrains  qui  la  sou- 
tenaient. C'est  en  mémoire  de  cette  action  que 
les  habitants  de  Rennes  firent  fondre  une  petite 
pièce  d'artillerie,  â  laquelle  ils  donnèrent  le  nom 
de  Pétard  de  Ligouyer  •  qu'on  ne  tire,  dit  une 
»  vieille  chronique,  qu'aux  feux  de  joie  des  nais- 
•  sances  de  nos  pnnces  et  aux  jours  de  leurs 
>  plus  grandes  conquêtes.  »  —  Bertrand,  fils  de 
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Bertrand,  et  filleul  de  Duguesclin,  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  son  parrain,  qui  lui  donna, 
en  4362,  le  commandement  en  second  de  sa 
compagnie  de  Cent-Lances  ,  et  le  chargea  de 
la  défense  de  ses  ville,  château  et  territoire  de 
la  Roche-Derrien  »  sur  lesquels  il  lui  conféra 
une  telle  autorité  €  qu'aucuns  droits  ni  sub- 
»  ventions  ne  pouvaient  s'y  percevoir  sans  qu'il 
*•  en  donnât  ses  lettres  de  permission.  »  Il  mou- 
rut en  4380. 

Parmi  les  membres  plus  modernes  de  cette 
famille  qui  se  sont  fait  remarquer,  on  cite  : 

SAINT-PERN  (JoDEs-ViNCENT  db),— connu 
dans  le  monde  sous  le  nom  de  marquis  de 
Champalaune  ^  fils  de  Joseph-Hyacinthe  de 
Saint-Pern ,  chevalier-seigneur  de  Lisgouhier , 
Champanaule,  la  Yillernoult,  etc.,  et  de  dame 
Julienne-Sainte  de  Botherel-Quintin  ,  naquit . 
en  4694,  au  château  de  Lisgouhier,  en  la  pa- 
roisse de  Saint-Pern.  Entré  au  service  comme 
officier,  dans  le  régiment  du  Roi,  le  47  février 
4745,  il  fit  ses  premières  armes  au  siège  de 
Landau,  et  assista,  la  même  année,  à  la  défaite 
du  général  Vaubonne,  ainsi  qu'au  siège  et  â  la 

(irise  de  Fribourg.  Les  campagnes  d'Italie  lui 
ournirent  de  fréquentes  occasions  de  se  signa- 
ler: il  combattit,  en  4  732,  aux  sièges  de  Ghiara- 
d'Adda,  de  Pizzighitone  etdu  château  de  Milan  ; 
Tannée  suivante,  â  ceux  de  Serravalle ,  de  No-» 
vare  et  deTorlone .  â  l'affaire  de  Calorno  et  aux 
batailles  de  Parme  et  de  Guastalla.  Nommé,  en 
4735.  aide-maior-çénéral  de  l'armée  d'Italie  , 
il  contribua  â  la  prise  du  château  de  Gonzague, 
ainsi  qu'à  celles  de  Reggiolo  et  de  Révère. 
Nommé  colonel, le  24  novembre  4735,  il  rentra 
en  France  au  mois  de  mai  suivant,  et  pourvu, 
le  6  juin  4744,  du  commandement  du  régiment 
de  la  Marche-Infanterie,  il  servit  â  l'armée  de 
Bavière ,  sous  les  ordres  du  duc  d'Harcourt , 
puis  sous  ceux  du  comte  de  Saxe,  en  4742. 
Ayant  contribué  â  chasser  les  Autrichiens  de 
la  Bavière  ,  il  fut  cité  pour  sa  bravoure  dans 

[plusieurs  actions  fort  vives,  qui  eurent  lieu  sur 
es  frontières  de  la  Bohème.  Brigadier  d'infan- 
terie â  son  retour  en  France,  le  26  février  4743, 
il  alla  servir  â  l'armée  du  Rhin,  sous  le  maré- 
chal de  Noaillfîs  ,  et  combattit  â  Dettingen.  A 
l'armée  de  Flandre  ,  où  il  fil  plusieurs  campa- 
gnes sous  le  maréchal  de  Saxe  ,  il  commanda 
une  brigade  aux  sièges  de  Menin  ,  d'Ypres  et 
de  Furnes.  A  son  retour  en  Bretagne,  en  4744, 
les  États  (  alors  assemblés  â  Rennes }  lui  en- 
voyèrent une  députation  chargée  de  le  compli- 
menter sur  la  manière  dont  il  s'était  distingué 
dans  ses  dernières  campagnes.  Ayant  rejoint 
l'armée  de  Flandre,  le  4®'  avril  4745,  il  fut  em- 
ployé au  siège  de  Tournay ,  et  nommé  maré- 
chal-de-camp ,  le  4®'  juin,  â  la  suite  de  la  ba- 
taille de  Fontenoy.  S'etant  alors  démis  du  ré- 
giment de  la  Marche  ,  il  commanda  dans  son 
nouveau  grade  un  corps  de  troupes  aux  sièges 
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de  Tournay,  d'Oudenarde ,  de  Dendermonde  , 
d*Alh ,  et, l'année  suivante,  il  couvrit  les  sièges 
de  Mons,  Charleroy  et  Namur.  Lors  de  ce  der- 
nier, il  inaportait  au  succès  des  opérations  que 
les  ennemis  fussent  rejetés  de  l'autre  côté  de 
la  Meuse  ,  dans  un  pa^s  stérile  où  le  manque 
de  vivres  les  obligeait  a  s'éloigner  de  Namur. 
Mais ,  pour  que  cette  diversion  pût  s'opérer,  il 
fallait  que  l'armée  française  fût  approvisionnée 
sans  retard.  Le  maréchal  de  Saxe  choisit  Saint- 
Pern  pour  escorter ,  à  la  tète  de  4,000  hom- 
mes, le  principal  convoi.  La  position  des  alliés 
rendait  cette  mission  difficile  et  périlleuse. 
Saint-Pern  s'en  acquitta  avec  tant  d'intelli- 
gence et  d'activité,  qu'il  fut  chargé  de  conduire 
trois  autres  convois  de  Louvain  au  camp  fran- 
çais. Il  combattit  à  Raucoux ,  le  M  octobre 
4746.  Ayant  appris,  à  Tongres,  que  les  Anglais 
venaient  de  faire  une  descente  en  Bretagne,  il 
partit  le  25  du  même  mois,  et,  arrivé  dans  sa 
province  natale  ,  il  y  organisa  ,  par  ordre  du 
duc  de  Penthièvre,  des  travaux  de  défense  aux- 
quels il  fut  employé  pendant  deux  ans.  Le 
grade  de  lieutenant-général  lui  fut  conféré  le 
iO  mai  1748  ,  et  lorsque  Louis  XV  réorganisa 
le  régiment  des  grenadiers  de  France ,  ce  fut 
Saint-Pern  qu'il  plaça  à  la  tète  de  ce  corps 
d'élite,  le  20  février  1749,  avec  le  double  titre 
de  colonel  commandant  et  d'inspecteur-génè- 
ral  dont  il  exerça  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 
La  faveur  dont  Louis  XV  venait  d'honorer 
Saint-Pern  nuisit  plus  tard  à  ce  dernier.  .Le 
régiment  des  grenadiers  de  France  était  re- 
muant, indisciplinable  et  en  fort  mauvaise  ré- 
putation, quand  Saint-Pern  en  prit  le  comman- 
dement. Le  roi,  pour  le  réformer,  comptait 
sur  l'autorité  du  nouveau  colonel .  son  bon 
exemple ,  son  tact  à  manier  le  soldat  et  à  s'en 
faire  obéir.  Cet  espoir  ne  fut  pas  déçu.  Au  bout 
de  quelques  mois,  ce  régiment  se  faisait  remar- 

3uer  par  sa  bonne  tenue ,  son  exactitude ,  sa 
isciplinc ,  et  était  cité  comme  l'un  des  plus 
beaux  de  l'armée.  Les  nouveaux  services  que 
Saint-Pern  rendit  en  cette  occasion  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  tomber  en  disgrâce  sous  le 
ministère  de  Choiscul  ,  qui  lui  gardait  rancune 
de  ce  qu'il  avait  inutilement  demandé  le  régi- 
ment des  grenadiers  de  France  pour  un  de  ses 
proches  parents,  auquel  Saint-Pern  avait  été 
préféré.  Ce  dernier  acheva  de  s'aliéner  Choiseul 
en  prenant  parti  pour  les  Jésuites  contre  le  Par- 
lement que  le  ministère  soutenait  ,  excitait 
même  en  dessous,  et  la  défaveur  qui  pesait  sur 
}ui  eut  pour  résultat  de  le  priver  du  bâton  de 
maréchal  de  France,  que  lui  méritèrent  sesf  ser- 
vices ultérieurs ,  services  qui  eussent  encore 
été  plus  éclatants ,  si  la  jalousie  de  Choiseul 
ne  l'avait  fait  confiner  dans  des  postes  secon- 
daires. Le  18  juillet  1750 ,  il  fut  fait  comman- 
deur de  Saint-Louis,  et,  le  15  juin  1753,  il  fut 
appelé  ,  par  lettres  royales  ,  à  commander  le 
camp  d'Alsace  ,  qui  fut  levé  le  1«'  octobre.  Le 
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6  septembre  précédent,  il  avait  été  pourvu  d'uoe 
commission  d'inspecteur-général  ae  l'iofanterie 
française.  En  1755,  il  fut  employé  sur  lescAles, 
et ,  en  1756 ,  il  commanda  le  camp  de  Dieppe. 
Au  printemps  de  l'année  suivante,  il  passa  à 
l'armée  d'Allemagne,  combattit  à  Hastembeck, 
et  entra ,  le  9  août ,  dans  la  ville  de  Haoo?re , 
où  il  commanda  sous  le  duc  de  Cbevreuse  jus- 
qu'au mois  de  février  de  4758.  Après  avoir 
combattu  à  Crev^elt ,  au  mois  de  juin ,  il  com- 
manda un  corps  de  troupes  campé  à  Luyoen. 
Chargé,  au  mois  de  septembre,  d'attaquer  le 
camp  de  Borck,  commandé  par  le  prince  de 
Holstein-Gattorp  ,  et  composé  d'un  corps  con- 
sidérable d'infanterie  et  de-  deux  mille  dra- 
gons, Sain-Pern,  à  la  tèt«  des  grenadiers  de 
France .  des  grenadiers  royaux ,  de  dix  compa- 
gnies de  grenadiers,  des  carabiniers,  des  briga- 
des de  cavaIerieduBx)i  et  de  Royal-£traoger,  et 
de  dix  piquets  d'infanterie  ,  déboucha  de  Luy- 
nen.  dans  la  nuit  du  28  au  29,  à  la  droitedela 
Lippe ,  attaqua  avec  impétuosité  ei  ballil  le 
prince  de  Holstein,  et«  après  l'avoir  forcé  de  se 
retirer  avec  la  plus  grande  précipitation  jusqu'à 
Haltercn  ,  il  ramena  ses  troupes  à  Borck ,  en- 
leva les  tentes  et  les  blessés  des  ennemis ,  re- 
passa la  Lippe  et  rentra  dans  son  camp.  Ce  fait 
d'armes  fut  cité  comme  Tun  des  plus  hardis  et 
des  plus  habilement  exécutés  de  cette  guerre. 
Lorsqu'au  printemps  de  4759  ,  l'armée  d'ÂlIe 
magne  se  rassembla  pour  entrer  en  campagne. 
le  général  de  Saint-Pern  ,  oui  commandait  le 
camp  de  Calcar ,  fut  placé  a  la  tète  de  la  divi- 
sion d'avant-garde,  composée  de  dix  bataillon^ 
de  grenadiers  de  la  brigade  d'Aquitaine.  Le 
\^  août,  il  se  signala  par  son  sang- froid  et  son 
courage  à  la  bataille  de  Minden ,  que  perdit  le 
marécnal  de  Contades  Le  corps  des  grenadiers 
de  France  essuyait  depuis  long-temps  le  feu 
trcs-vif  d'une  batterie  ennemie  ;  les  rangs  s'é- 
claircissaient  d'une  manière  effrayante.  Pour 
inspirer  de  la  confiance  à  ses  troupes,  il  sepro 
menait  devant  la  ligne  au  petit  pas  de  son  che- 
val ,  sa  tabatière  à  la  main  :  «  Eh  bien  !  mes 
enfants  ,  leur- disait-il ,  en  les  voyant  émus. 
qu'est-ce  que  c'est?  du  canon?  Eh  bien!  ça 
culbute,  ça  tue,  voilà  tout,  mais  ça  ne  fait  pas 
de  mal.  »  A  la  fin  de  cette  campagne ,  il  fut 
spécialement  chargé  de  l'inspection  et  de  la 
nouvelle  organisation  des  troupes  légères.  Il 
continua  de  commander  une  forte  division,  à 
la  tète  de  laquelle  il  marcha  pour  enlever  le 
camp  de  Saxsenausen ,  que  l'ennemi  iut  forcé 
d'abandonner.  Le  2  août  4760,  il  soutint  le 
prince  de  Condé  dans  sa  marche  contre  un 
corps  qui  avait  passé  la  Dymel,  et  qui  se  retira 
sous  la  protection  des  hauteurs  de  Warbourg. 
Saint-Pern  commandait  à  Minden  lorsqu'au 
mois  de  février  1761,  les  Hanovriens  tentèrent 
d'enlever  les  quartiers  de  l'armée  française.  H 
rassembla  aussitôt  ses  troupes,  prit  position  en 
avant  d'Eyreden  ,  et  là ,  attaqué  le  12  par  le 
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général  Sporken ,  il  soutint  contre  des  forces 
supérieures  une  canonnade  de  cinq  heures .  fil 
écliouer  toutes  les  tentatives  de  l'ennemi  et  le 
contraignit  à  la  retraite.  Le  manque  absolu  de 
cavalerie  l'cmpècha  de  changer  en  une  victoire 
complète  le  succès  de  cette  glorieuse  défense. 
Tomoé  malade  à  Fulde  de  Texcès  de  ses  fati- 
gues et  de  ses  veilles,  il  fut  transporté  à  Frunc- 
fort-sur-lc-Mein,  où  il  mourut  le  8  mars  4761 , 
et  où  se  voit  encore  le  mausolée  qui  lui  fut 
élevé.  Sa  perte  excita  d*unanimes  regrets  à  l'ar- 
mée et  dans  son  pays. 

Le  général  de  Saint -Pem  était  inflexible 
quand  il  s'agissait  de  l'exécution  des  ordres 

3u'il  donnait  ou  qu'il  recevait;  mais .  en  dehors 
es  exigences  du  service ,  il  était  d'un  com- 
merce plein  de  mansuétude  et  d'affabilité. 
Aussi  »  par  la  bravoure  alliée  à  la  douceur ,  jus- 
tifiait-il la  devise  de  sa  famille.  Une  fois  que  le 
mérite  d'un  officier  lui  était  connu,  il  mettait 
une  bienveillance  toute  paternelle  à  le  recom- 
mander. C'est  ainsi  qu'il  fut  un  des  premiers  à 
signaler  les  talents  militaires  et  à  favoriser  l'a- 
vancement de  MM.  Galiffet  de  la  Viefville ,  de 
Bricqueville,  d'Esparbez  et  de  plusieurs  antres 
qui  se  glorifiaient  d'avoir  servi  sous  ses  ordres. 
Le  ministre  de  la  çuerre  Voyer-d' Argenson  vou- 
lut que  son  fils  fut  placé  dans  le  régiment  que 
commandait  de  Saint-Pern.  qu'il  jugeait  le  plus 
digne  et  le  plus  capable  de  le  diriger  dans  le  mé- 
tier des  armes.  Attaché  à  la  maison  militaire  du 
duc  de  Penthièvre,  dont  il  fut  gouverneur, 
Saint-Pern  fut  honoré  de  son  amitié  particu- 
lière ,  ainsi  que  le  prouvent  maintes  lettres  af- 
fectueuses de  ce  vertueux  prince;  et,  par  suite 
de  cette  position  ,  il  exerça ,  pendant  le  dernier 
siècle ,  une  grande  influence  sur  l'administra- 
tion ,  le  gouvernement  militaire  et  les  mouve- 
ments du  personnel  de  la  province.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  conduisit  le  duc  de  Penthièvre 
chez  un  Breton  justement  renommé  poursabien- 
faisance,  le  comte  de  la  Garaye  {voy.  cenotn), 
chez  lequel  ils  passèrent  trois  jours.  Le  duc  ae 
Penthièvre  ne  pouvait  s'inspirer  nulle  part  de  la 
contemplation  de  plus  de  vertus  qu'à  la  Garaye, 
et  la  visite  est  aussi  honorable  pour  ceux  qui  la 
firent  que  pour  celui  qui  la  reçut.  Presque  tou- 
tes les  lettres  ministérielles  adressées  au  géné- 
ral de  Saint-Pern  contiennent  quelque  chose  de 
flatteur  sur  son  courage,  son  habileté  stratégi- 
que et  sa  parfaite  entente  des  affaires  militaires. 
Le  roi  lui-même  lui  témoigna  plusieurs  fois 
sa  satisfaction ,  notamment  par  ses  lettres  du 
40  septembre  4753  et  8  octobre  4758 ,  et  il  lui 
avait  fait  la  promesse  du  premier  bâton  de  ma- 
réchal qui  viendrait  à  vaquer ,  promesse  dont 
le  duc  de  Choiseul  empêcha  la  réalisation. 

On  cite  du  général  de  Saint-Pern  plusieurs 
mots  qui  peignent  la  noblesse  de  ses  sentiments. 
Il  avait  emmené  avec  lui ,  à  l'armée ,  un  de  ses 
voisins ,  Gilouard ,  du  canton  de  Broons .  qu'il 
avait  attaché  à  sa  personne,  et  qui  se  tenait  près* 
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que  constamment  à  ses  côtés.  Dans  une  bataille 
où  le  général  avait  été  abattu  avec  son  cheval . 
Gilouard ,  après  l'avoir  dégagé»  lui  dit  :  «  Ah  ! 
général,  il  vaudrait  mieux  être  à  Brondineuf  ou 
à  Couêllan  (châteaux  de  sa  famille) ,  assis  â  ta- 
ble  ou  au  coin  d'un  bon  feu ,  que  d'être  ici.  -- 
Sans  doute,  répliqua  Saint-Pern;  mais  là ,  nous 
végéterions  inutiles  â  notre  pays  I  »  Dans  une 
autre  circonstance ,  il  terminait  ainsi  une  allo- 
cution â  ses  soldats  :  €  Les  blessures  que  l'on 
reçoit  à  son  poste,  ou  en  faisant  son  devoir,  ne 
font  jamais  de  mal.  Dans  tous  les  cas ,  mieux 
vaut  un  trou  â  la  peau  qu'une  égratignure  à 
l'honneur  I .. .  »  P.  L...t. 

SAINT-PERN  (Louis-BoiCATBNTURB,  cheva- 
lier de}, — neveu  du  précédent,  naquit  le  S9  mai 
4748 ,  en  Bretagne ,  soit  à  Lisgouhier,  en  la  pa- 
roisse de  Saint-Pern ,  soit  â  Brondineuf,  soit  à 
Plemet»  sans  que  toutefois  l'on  puisse  préciser 
dans  lequel  de  ces  trois  endroits  il  vit  le  jour. 
Entré  au  service ,  le  1 9  août  4735 ,  comme  lieu- 
tenant en  second  au  régiment  du  roi,  qu'il  re- 
joignit â  l'armée  d'Italie ,  il  se  trouva  avec  son 
oncle ,  le  marquis  de  Saint-Pern ,  aux  sièges  de 
Reggio ,  Re^giolo  et  Révère.  Il  concourut  en 
1744  à  la  prise  de  Prague ,  au  combat  de  Sa- 
liay ,  au  ravitaillement  de  Frauenberg ,  et  à  la 
belle  défense  de  Prague  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Belle-Isle.  II  se  distingua  particuliè- 
rement, lors  de  la  sortie  du  22  août ,  à  la  tète 
d'une  compagnie  dont  il  avait  été  nommé  capi- 
taine le  4  du  même  mois ,  et  qu'il  commanda 
dans  la  fameuse  retraite  qui  suivit  cette  défense^ 
Il  combattit,  en  4743,  â  Dettingen,  et  l'année 
suivante  aux  sièges  do  Menin  et  d'Ypres ,  enfin 
à  l'attaque  de  Furnes ,  et  lorsque  l'armée  mar- 
cha en  Alsace ,  il  assista  à  l'aiTaire  de  Hague- 
neau  et  au  siège  de  Fribourg.  Revenu  en  France 
en  4745 ,  il  prit  part  â  toutes  les  affaires  impor- 
tantes de  cette  campagne ,  notamment  à  la  ba- 
taille de  Fontenoy,  aux  sièges  de  Tournay ,  d'Ou- 
denarde,  de  Dendermonde  et  d'Ath.  Le  \^  dé- 
cembre de  cette  année ,  il  fut  nommé  colonel- 
lieutenant  du  régiment  de  Penthièvre- infante-' 
rie,  qu'il  commanda  aux  sièges  de  Mons,  de 
Charieroi ,  de  Namur ,  et  â  la  bataille  de  Rau- 
coux,  en  4746.  Passé  â  l'armée  de  Provence, 
au  mois  de  novembre  de  cette  année ,  le  che* 
valier  de  Saint-Pern  contribua ,  â  la  tète  du  ré- 
giment de  Penthièvre,  à  la  défense  de  cette  pro- 
vince et  â  la  reprise  des  lies  Sainte-Marguerite 
et  Saint-Honorat.  L'armée  française  ayant  re- 
pris Toffensive,  il  combattit,  en  4747,  à  l'atta- 
que des  retranchements  de  Villefranche  et  de 
Montalban ,  â  la  prise  des  villes  de  Nice ,  Ville- 
franche  et  VinUmille ,  ainsi  qu'aux  deux  com- 
bats qui  se  livrèrent  sons  les  murs  de  cette  der- 
nière place,  menacée  au  mois  d'octobre  par  les 
impériaux.  Après  la  paix ,  le  chevalier  de  Saint- 
Pern  commanda  le  régiment  de  Penthièvre,  au 
camp  d'Aimeries,  en  4764.  Il  fat  employé  â  la 


t.  tu 


403 


818 


SAI 


défense  des  cAles  de  Bretagne  en  4756, 4757  et 
4758.  Le  45  octobre  4758 ,  il  Tut  nommé  briga- 
dier dinfanterie,  en  récompense  de  la  belle  con- 
duite qu'il  avait  tenue ,  le  4  4  septembre  précé- 
dent, au  combat  de  Saint-Cast.  Maréchal-de- 
camp  le  20  février  4764*  il  fit  en  cette  qualité 
la  guerre  de  Corse  en  4769 ,  et  fut  promu  lieu- 
tenant-général le  4*'  mars  4780.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  appelé  à  former  un  camp  de  ras- 
semblement sur  le  littoral  de  Touest.  Il  mourut 
en  4798.  (Yoy.  l'article  ci-après.)   P.  L...t. 

SAINT-PERN  (RBNiCéLE8TIN-BEnTBA!fO  , 

marquis  de),  —  frère  aine  du  précédent,  né  au 
château  de  Brondineuf,  le  4  septembre  4746, 
entra,  à  l'issue  de  ses  études ,  dans  le  régiment 
du  roi,  et  quitta  le  service  dès  qu'il  eut  atteint 
sa  vingt-cinquième  année.  Lors  de  la  descente 
des  Anglais  en  Bretagne,  en  4758,  il  se  réunit 
à  la  noblesse  de  révècliéde  Saint-Maio,  et  com- 
manda une  des  divisions  qui  marchaient  contre 
l'ennemi.  Au  moment  où  la  révolution  éclata , 
il  possédait  une  fortune  considérable ,  et ,  père 
d'une  nombreuse  famille ,  il  comptait  cinq  fils 
au  service  de  TEtat.  Obligé ,  en  4792 ,  de  quit- 
ter la  campagne,  où  il  s'occupait  de  l'amélio- 
ration de  ses  terres ,  il  vint  à  Dinan ,  où  il  fut 
mis  en  surveillance,  et  de  là  à  Saint-  Malo.  Il 
y  fut  incarcéré  avec  sa  femme ,  le  22  octobre 
4793,  et  tous  deux  furent  ensuite  dirigés  sur  Pa- 
ris avec  deux  de  leurs  enfants  et  plusieurs  au- 
tres de  leurs  parents  ou  amis,  qui  furent  exé- 
cutés en  même  temps  que  M*"'  de  Saint-Pern,  le 
20  juin  4794  :  elle  était  âgée  de  soixante-dix 
ans.  La  santé  de  son  mari  était  profondément 
altérée  ;  il  reçut  le  dernier  coup  lorsque,  rois  en 
liberté  sur  les  instantes  réclamations  des  habi- 
tants de  son  pays,  où  il  était  fort  aimé,  il  ap- 
prit la  mort  viofente  de  sa  femme»  de  sa  bru , 
de  ses  petits -fils,  l'incarcération  de  plusieurs 
autres,  et  la  confiscation  de  tous  ses  biens.  Hors 
d'état  de  supporter  un  voyage  en  Bretagne,  il 
dut  être  placé  à  l'hôpital ,  ou  il  succomba  peu 
de  jours  après.  Quant  à  son  frère  puîné,  le  gé- 
néral Louis-Bonaventure ,  détenu  avec  lui,  il 
put  retourner  dans  son  pays  natal;  mais  il  ne  fit 
désormais  que  traîner  une  vie  languissante ,  et 
mourut  de  chagrin  et  d'épuisement  à  Quim- 

) ferlé,  le  2  décembre  479^,  laissant  deux  en- 
ànts:  un  fils,  capitaine  au  régiment  de  Lan- 
Suedoc,  qui  émi^ra  en  4792 ,  fit  les  campagnes 
e  l'armée  des  princes,  passé  auservice  de  l'Au- 
triche et  fut  tué  à  la  défense  de  Saint-Jean-d'A- 
cre,  en  4799;  et  une  fille,  qui  a  légué  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  au  couvent  des  da- 
mes du  Sacré-Cœur,  qu'elle  a  fondé  en  4848,  à 
Quimperlé,  où  elle  est  morte  Pannée  suivante, 
sous  l'habit  de  religieuse.  P.  L...t. 

SAINT-PEBN  (  Jban-Lovis-M arib-Bbr- 
TBAND,  comte  DB  ) ,  —  quatrième  fils  de  René- 
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4757,  entra,  le  44  juillet  4774,  dans  les  pages 
de  la  grande  écurie  de  Louis  XVI  «  fut  nommé 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Berry-ca- 
valerie  le  8  mars  4779,  devînt  capitaine  (réfor- 
mé) dans  le  même  régiment,  le  49  juin  1785, 
émigra  en  4794,  et  servit.  Tannée  suivante,  à 
l'armée  des  princes  en  qualité  de  capitaine  à 
l'avant-garde  commandée  par  le  marquis  de 
Jaucourt,  puis  ensuite  dans  les  hulaos  autri- 
chiens. Choisi  par  le  général  Doyle  pour  passer 
en  Vendée  avec  une  compagnie  de  ce  corps .  il 
ne  put  accomplir  cette  mission,  les  circonstan- 
ces ayant  fait  abandonner  ce  projet.  Il  passa 
alors  en  Bretagne,  prit  du  service  dans  la  divi- 
sion commandfée  par  M.  de  la  Vieuville,  pois 
ensuite ,  comme  major ,  jusqu'à  la  pacification, 
dans  celle  de  M.  Félix  de  Botherel.  Saint-Pero . 
qui  avait  toujours  fait  la  guerre  à  ses  frais .  ne 
rendit  les  armes  qu'un  an  après  le  16  thermidor 
an  V,  étant  parvenu,  pendant  toute  cette  année* 
à  se  soustraire  aux  actives  perquisitions  diri- 
gées alors  contre  les  royalistes.  Une  fois ,  pour- 
tant, il  faillit  être  découvert  chez  sa  soeur, 
W^^  Adélaïde  de  Saint-Pern ,  qui  lui  avait  fait 
faire  une  cachette  au  coin  de  la  cour  et  auprès 
du  donjon  de  sa  maison  de  la  rue  Sainte-Qaire, 
à  Dinan.  Il  venait  de  quitter  la  table  et  avait 
oublié  sa  serviette  à  l'entrée  de  la  cachette.  Uq 
homme  généreux  et  humain ,  qui  dirigeait  la 
perquisition ,  l'aperçoit»  la  dérobe  aux  yeux  de 
son  escorte  et  la  remet  à  M"*  de  Saint-Pero. 
en  lui  disant  à  voix  basse  :  €  Ramassez  cette 
serviette:  cela  n'est  pas  bon  à  voir.  » 

Après  la  remise  de  ses  armes ,  Saint-Pern  se 
retira  dans  l'habitation  de  ses  pères,  au  châ- 
teau de  Couêllan  «  et  consacra  au  soulagement 
des  malheureux  le  peu  de  fortune  que  lui  avait 
laissée  la  Révolution.  Pendant  les  Cent- Jours, 
bien  ^uc  son  dévoûment  aux  Bourbons  n'eût 
pas  été  récompensé,  il  fut  Pun  des  premiers  à 
se  lever  pour  eux.  Parti  de  son  château  de 
Couêllan ,  le  29  mai  4815,  avec  un  de  ses  ne* 
veux ,  il  venait  d'arriver ,  trois  jours  après .  au 
bourg  de  la  Trinité,  dans  le  Morbihan,  quand 
une  colonne  mobile  d'impériaux ,  entraaMâos 
ce  bourg  du  côté  opposé,  l'obligea  à  se  diriger, 
lui  cinquième,  sur  Mohon.  Rejoint  par  la  co- 
lonne à  Quelque  distance  de  la  Trinité,  il  fut 
atteint,  dès  la  première  décharge,  d'un  coup 
de  feu  dans  les  reins.  Sommé  de  se  rendre ,  d 
répondit  par  deux  coups  de  fusil  et  le  cri  de  : 
Yi^e  le  roil  Affaibli  par  la  perte  de  son  sang, 
il  ne  put  franchir  un  ecfaaias  et  fut  percé  de  plu- 
sieurs coups  de  fusil  près  de  la  Gatichais,  où 
le  curé  le  trouva  dépouillé  de  ses  vêtements.  0 
fut  inhumé  à  Mohon.  Le  comte  de  Saint-Pem 
avait  épousé  la  comtesse  Charlotte-Félicité  Do 
Han ,  de  la  maison  des  comtes  Du  Han  Bm- 
nier ,  originaire  de  Bretagne ,  et  attachée  à  la 
maison  des  ducs  de  Lorraine.  La  comtesse 
Charlotte  Du  Han,  chanoinesse  d'Epinal ,  était 


Célestin  Bertrand ,  né  à  Rennes ,  le  86  février  1  le  coqseil  le  plus  ferme  et  le  plus  éclairé  de  ce 
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chapitre.  Comme  son  mari  •  elle  avait  •  même 
au  péril  de  sa  vie .  donné  aux  Bourbons  des 
preuves  de  dévoûment  que  Louis  XVIII  récom- 
pensa, ainsi  que  les  services  de. son  mari ,  par 
une  pension  sur  sa  liste  civile.       P.  L...t- 

SAINT-PERN  COUELLAM  (Josbpb- 

Cbristophb-Mabie-Philippb  ,  comte  db  ) ,  — 
naquit,  le ^5  mai  1793 ,  à  la  Trinilc  (  colonie 
espagnole)*  où  son  père,  A nastase- Joseph,  lieu- 
tenant de  vaisseau ,  cinquième  fils  de  René- 
Céleslin  Bertrand ,  et  sa  mère ,  Marie-Louise  de 
Lonçvilliers  de  Poinci ,  avaient  émigré.  Il  fut 
plusieurs  années  maire  de  Dinan  et  membre  du 
conseil  général  des  Cdtes-du-Nord ,  où  il  rem- 
plit les  fonctions  de  secrétaire  et  de  vice-prési- 
dent. Son  administration  comme  maire  a  été 
signalée  par  plusieurs  institutions  utiles,  telles 
que  la  création  d*une  caisse  d'épargnes,  d'une 
caisse  de  retraites  municipale ,  l'amélioralion 
ou  rétablissepoent  de  voies  de  communication, 
de  la  place  du  Champ-Duguesclin,  d'un  cime- 
tière nouveau ,  la  resUiuration  des  deux  vieilles 
tours  de  la  ville,  la  réorganisation  du  collège 
communal,  Télargissemcnt ,  rembellissemcnt 
et  l'assainissement  des  Petits-Fossés >  le  classe- 
ment des  archives  de  la  ville,  la  préparation 
d'un  musée  et  d'une  salle  historique  dans  la- 

auelle  il  a  fait  placer  les  portraits  du  maréchal 
e  Beaumanoir,  de  Duclos  et  du  comte  de  la 
Garaye,  exécutés  par  un  bon  peintre.  On  lui 
doit  aussi  la  fondation  de  V Annuaire  dinannais. 
Quand  il  fut  nommé  membre  de  la  chambre  des 
députés  par  le  collège  électoral  de  l'arrondisse- 
ment de  Dinan ,  le  6  janvier  1835 ,  il  dit  qu'il 
était ,  comme  son  siècle ,  désabusé  des  mesures 
impitoyables;  qu'il  avait  ignoré  tout  ce  qui 
s'était  passé  en  France  pendant  l'éloignement 
des  siens  ;  qu'il  voulait  l'ignorer  toujours  et  ne 
pas  voir  des  ennemis  personnels  dans  les  en- 
nemis et  les  Sf)oliateur3  de  sa  famille;  que  si  la 
députation  était,  de  la  part  des  électeurs,  un 
mandat  de  confiance ,  elle  était  pour  le  député 
une  mission  de  conscience;  qu'il  ne  comptait 
suivre  d'autres  guides  que  la  voie  de  l'honneur 
et  les  inspirations  de  sa  conscience;  qu'il  ne  se 
laisserait  pas  plus  imposer  de  conditions  par  le 
pouvoir  pour  ses  votes,  qu'il  n'avait  voulu  en 
subir  de  la  part  des  électeurs  qui  semblaient 
marchander  leurs  suffrages.  Tels  sont  les  sen- 
timents qu'il  manifesta  dans  l'allocution  pro- 
noncée après  son  élection.  Il  fut  fidèle  à  son 
trogramme.  En  effet,  invité  à  diner  chez  le  roi 
lOuis -Philippe,  le  jour  même  où  devait  être 
votée  une  loi  vivement  disputée  au  ministère 
(  on  supposait,  ou  qu'il  n'irait  pas  dîner  chez  le 
roi  immédiatement  après  avoir  volé  contre  le 
Gouvernement,  ou  qu'il  s'abstiendrait  de  voter 
en  acceptant  le  dîner  ) ,  il  refusa  l'invitation  et 
vota  contre  la  loi.  €  J'ai  l'estomac  trop  délicat 
et  mène  une  vie  trop  frugale ,  disait-il  i  cette 
occasion  à  l'un  de  aes  parents,  pour  laisser  gou- 
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verner  ma  conscience  par  un  dîner.  »  Il  proposa 
à  la  chambre  un  mode  d'entretien  des  routes 
royales  et  départementales  qui  avait  de  Tana- 
logie  avec  ceux  adoptés  en  Angleterre  ;  il  pro- 
nonça, sur  les  banques  départementales,  un 
discours  qui  fut  justement  remarqué ,  et  parla 
sur  diverses  questions  pratiques.  Il  remplissait 
son  mandat  avec  une  sévère  exactitude.  Tou- 
jours l'un  des  premiers  arrivés  à  la  chambre , 
il  était  un  des  derniers  i  la  quitter.  Le  seul  con- 
trôle qu'il  admit  de  la  part  des  électeurs  était  la 
publicité  des  votes ,  et  il  s'empressait  de  faire 
connaître  les  siens.  Jusqu'à  sa  mort ,  qui  eut 
lieu  à  Paris ,  le  4  février  1839 ,  il  ne  cessa  de 
s'occuper  de  la  ville  dont  il  avait  été  le  premier 
administrateur.  Plusieurs  journaux  de  Breta- 

Sne  publièrent  alors  sur  le  député  des  Côtes- 
u-Nord  des  notices  honorables  pour  sa  mé- 
moire. €  Nous  nous  empressons,  dit  V  Auxiliaire 
Breton  du  8  février  1839,  de  joindre  l'expres- 
sion de  nos  regrets  à  ceux  du  journal  (  le  Jour-- 
nal  du  Commerce  j  où  nous  puisons  cette  triste 
nouvelle.  Comme  lui»  nous  rendons  hommage 
aux  précieuses  qualités  de  M.  de  Saint-Pern , 
dont  le  patriotisme  et  le  noble  caractère  nous 
étaient  d'autant  mieux  connus,  qu'il  honorait 
la  rédaction  de  V auxiliaire  de  communications  • 
multipliées,  surtout  pendant  les  sessions  légis- 
latives. »  —  M.  le  comte  de  Saint-Pern,  disait 
la  Quotidienne  du  1 1  février  1839,  s'était  fait  re- 
marquer à  la  chambre  par  la  noblesse  de  son 
caractère  et  l'indépendance  de  ses  votes.  Maire 
de  Dinan  pendant  six  années,  il  avait  conquis 
par  sa  bonne  administration  l'estime  de  ses 
concitoyens.  Chrétien  sincère  pendant  toute  sa 
vie ,  sa  mort  a  été  chrétienne ,  et ,  à  ses  derniers 
moments ,  c'est  en  invoquant  les  secours  de  la 
religion  qu'il  a  trouvé  la  force  et  la  résignation 
qu'elle  seule  peut  inspirer»  etc.  etc.  »  Il  est  au- 
teur des  écrits  suivants  :  I.  jédresse  aux  élec- 
teurs de  la  Bretagne.  Dinan,  1827.  II.  Annuaire 
dinannais ,  pour  les  années  1832  à  1836.  Dinan, 
Huart,  1832-1836.  5  vol.  in-18.  III.  Combat 
de  Saint'Cast^  orné  d'un  plan,  suivi  des  pièces 
à  rappui  et  d'observations  sur  ce  qui  a  été  pu^ 
blié  à  ce  sujet.  Dinan ,  J.-B.  Huart,  1836,  in-S^* 
de  88  pages.  Cet  écrit  rectifie  plusieurs  erreurs 
accréditées  à  l'occasion  de  cet  événement.  La 
plus  grande  partie  en  a  été  insérée  dans  l'in- 
nuairedinannais.  IV.  A  messieurs  les  membres 
du  conseil  général  des  Côtes-du-Nord.  Dinan  , 
J.B.  Huart,.  1832 ,  petit  in-8<>,  14  pages.  Indi- 
cation de  diverses  propositions  faites  par  l'au- 
teur dans  la  session  du  conseil  générai  des  Cô- 
tes du-Nord  de  1832.  V.  Un  Mariage  dans  le 
Ciel.  Dinan,  Huart,  1836,  petit in-8^  Regrets 
adressés  à  la  Pologne  et  extraits  de  V Annuaire 
dinannais  de  1830.  P.  L...t. 

SAINT-PIERRE   (AUGITflTB-BoNABLB  MÉ- 

HÉllEPiC,  maraais  db),  —  né  le  8  novembre 
|174i,auchâtcau  delà  Molliëre.paroissede  Saint- 
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Seoouit  appartenait  à  une  famille  de  che?ale- 
rie ,  originaire  de  Normandie ,  mais  établie  en 
Brelague  depuis  deux  siècles.  Entré ,  comme 
garde ,  dans  la  marine ,  en  4755 .  il  était  capi- 
taine de  vaisseau  quand  il  quitta  le  service,  en 
4785.  Sa  carrière  avait  été  active.  Pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  il  avait  fait  six  campagnes 
sous  les  ordresdeMM.  dePerrier,  Dubois  de  la 
Motte ,  de  Boisgelin,  de  Conflans  et  de  Blénac 
Le  temps  qui  s'écoula  de  la  paix  de  4763  à  la 
guerre  de  4778,  il  le  partagea  entre  cinq  nou- 
velles campagnes  et  l'instruction  des  gardes  de 
la  marine,  dont  il  était  chef  de  brigade.  Embar- 
qué successivement  sur  les  vaisseaux  la  Cou- 
ronne et  le  Magnifique,  pendant  la  çuerre  d'A- 
mérique ,  il  y  prit  une  part  qui  lui  valut  de  join- 
dre la  décoration  de  Oncinnatus  i  la  croix  de 
Saint-Louis,  qui  lui  avait  été  décernée  en  4776. 

En  4788,  il  fit  partie  de  la  députation  que  la 
noblesse  des  Etats  de  Bretacne  envoya  à  Paris 
pour  soutenir  les  droits  de  la  province  et  de- 
mander la  liberté  des  députés  renfermés  à  la 
Bastille. 

Ayant  émigré,  après  l'arrestation  de  Louis  XVI 
à  YarenneSf  il  rejoignit,  l'année  suivante,  l'ar- 
mée des  princes,  où  il  servitcomme  volontaire. 
Après  le  licenciement  de  l'armée  de  Condé,  il 
se  réunit  aux  Français  rassemblés  à  Jersey  sous 
les  ordres  de  M.  Du  Dresnay.  Réduit  alors  à  la 
condition  de  simple  jardinier,  pour  procurer  à 
sa  femme  età  sesdeuxenfantsiepain  dechaque 
jour,  il  eut  à  supporter  cette  vie  de  fatigues  et 
de  privations  jusqu'en  4802,  époque  où  il  put 
revoirie  sol  de  la  pairie.  A  son  arrivée,  il  trouva 
ses  biens  vendqs.  Essentiellement  bon  et  tolé- 
rant, on  le  vit  assister  de  ses  conseils  et  même 
de  ses  secours  ceux  qui  en  étaient  possesseurs  ; 
et,  quand  vint  la  disette  de  4846,  il  établit  à 
son  château  du  Bois  de  la  Salle  deux  distribu- 
tions hebdomadaires  de  pain  et  de  bouillon  aux 
pauvres  de  la  commune ,  en  même  temps  qu'il 
abandonna  à  l'administration  municipale  de 
Saint-Brieuc,  à  moitié  des  prix  courants,  ses 

Srains  en  greniers  pour  contribuer  aux  secours 
istribués  par  la  ville. 

Sa  bienfaisance ,  son  aménité  et  ses  autres 
qualités,  appréciées  de  son  vivant,  le  furent 
encore,  d'une  manière  significative,  lorsqu'il 
mourut,  à  Saint-Brieuc ,  le  43  janvier  4827. 
Un  grand  concours  d'habitants  de  toutes  les 
classes  accompagna  ses  obsèques.  L'afOuence 
ne  fut  pas  moindre  àPléguien,  où  son  corps  fut 
transporté.  Le  conseil  municipal  et  celui  de  la 
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4^ octobre  4766,  à  Lanrelas ,  canton  de  Brooes 
(Côtes-du-Nord),  d'une  famille  noble .  mais 

Kuvre.  Après  avoir  faK,  dans  son  pays,  d*assez 
nnes  études ,  il  entra  fort  jeune  comme  ofifi- 
cier  dans  l'artillerie  de  la  marine,  où  il  servait 
depuis  peu  de  temps  lorsque  survint  la  Révolu- 
tion. S'en  étant  montré ,  dès  rorigine,  un  des 
adversaires  les  plus  prononcés .  il  émigra  et  se 
trouvait  en  Angleterre  quand  la  chouannerie 
leva  son  drapeau.  Il  se  hâta  d'accourir  en  Bre- 
tagne, où  il  créa,  dans  le  département  d*Ille- 
et- Vilaine,  la  divisionde Saint-Méen ,  qui  agit, 
tantôt  avec  les  autres  divisions  de  ce  départe- 
ment, tantôt  avec  celles  des  Côtes-du-Nord  et 
du  Morbihan ,  départements  sur  la  lisière  des- 

Îuels  il  avait  établi  le  centre  de  ses  opérations, 
lein  d'énergie  et  de  résolution,  secondé  d'ail- 
leurs par  d'autres  partisans  non  moins  intré- 
pides que  lui,  il  déploya  une  ténacité  indomp- 
table  et  un  courage  à  toute  épreuve ,  soit  dans 
les  expéditions  qu'il  entreprit  de  lui-même,  soit 
dans  celles  où  il  se  joignit  à  Puisaye  ei  à  Geor- 
ges Cadoudal ,  sous  les  ordres  de  qui  il  fut  suc- 
cessivement placé.  M.  Thcod.  Muret  [Histom 
des  guerres  de  VOuest,  t.  V.  p.  80.  cl  81  )  cite 
deux  occasions  où  il  fit  preuve  d'une  rare  au- 
dace et  d'un  grand  sang-froid.  Un  jour,  il  en- 
tra, avec  trente  ou  quarante  hommes,  dans  Lou- 
déac,  où  se  trouvaient  quatre  cents  soldats  ré- 
publicains, et  enleva  si  rapidement  les  fonds  du 
receveur  qu'on  n'eut  pas  le  temps  desW  opposer. 
Un  autre  jour,  il  avait  besoin  d'aller  a  Rennes. 
Ayant  rencontré  deux  charbonniers  dans  U 
forêt  de  la  Hunaudaye  ,  il  emprunta  leurs  che- 
vaux et  se  revêtit  de  leurs  habits.  Plus  loin . 
deux  gendarmes  se  trouvèrent  sur  son  chemio. 
—  «Brave  homme  ,  lui  demandèrent-ils  ,  d'oa 
viens-tu?»  Le  faux  charbonnier,  prenant  à  mer- 
veille les  allures  et  le  langage  de  son  rôle,  indi- 
qua l'endroit  d'où  il  venait.—  <  Tudois  connaî- 
tre Saint-Régeant?  reprirent  les.  gendarmes.  — 
Ohl  dam,  oui.  —  Comment  est-il?  —  Un  bel 
homme  comme  moi.  »  Or,  Saint-Régeant,  fai- 
ble de  constitution ,  ne  payait  ni  de  mine  ni  de 
taille;  les  gendarmes  nrent,  et  leur lnterlo<^- 
teur  poursuivit  sa  route.  Dans  une  troisième 
circonstance,  il  fut  arrêté  à  la  foire  de  Sa'mt- 
Unet;  il  était  habillé  en  femme,  et  faisait  sem- 
blant de  tricoter.  Conduit  dans  !a  prison  de 
Loudéac  •  il  s*en  évada  dans  la  nuit. 

Lorsqu'au  mois  de  juillet  4795  Varmie  ro^ 
s'avança  dans  les  Côtes-du-Nord,  sous  les  ordres 
de  Tinténiac,  Saint-Régeant  la  joignit  à  pende 


fabrique  votèrent,  pour  ce  bienfaiteur  de  la  distance  de  Josselin,  et  lui  amena  trois  A  quatre 


commune ,  l'inscription  d'une  épitaphe  sur  le 
tombeau  de  famille  où  il  repose  à  l'ombre  de 
deux  ifs  séculaires.  P.  L...t. 

SAIINT-RÉGEAIST  (PibbbbROBL^AULD 

bb)  ,  —  dit  Pierrot ,  Smnt^Maviin  ,  SoUier^ 
Soyevs  etc. ,  à  qui  l'affaire  de  la  machine  infer 


cents  soldais  ;  et ,  après  la  mort  de  Tinténiac 
il  resta  à  Quintin  avec  sa  division .  tandis  que 
l'armée  marchait  sur  Chàtelaudrcn.  Agissant, 
tantôt  isolément,  tantôt  avec  le  concours  de$ 
bandesde  Cadoudal ,  de  Guillemot,  deCarfort,de 
Dujardin.etc,  Une  cessait  de  harceler  les  répo- 
blicains ,  leur  tuant  beaucoup  de  monde  et  pfl- 


naledL  valu  une  si  triste  célébrité,  naquit,  le  jlant  les  caisses  publiques.  Lors  du  coup  demain 
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surSaint-Brieoc,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
(voyez  Carfort),  Saint-Régeanl,  suivi  de  deux 
cent  cinquante  hommes  de  sa  division,  entra 
le  premier  dans  le  poste  qui  gardait  les  détenus 
royalistes,  le  désarma;  puis  quoique  blessé, 
légèrement  il  est  vrai,  il  pénétra  dans  la  prison 
et  délivra  ceux  qui  y  étaient  renfermés. 
Cet  intrépide  partisan  est  une  nouvelle  et  dé- 

filorable  preuve  des  excès  auxquels  peut  porter 
e  fanatisme  politique.  Que  d'autres  s'ingénient, 
sous  telle  ou  telle  forme,  à  pallier  l'exécrable  at- 
tentat du  3  nivAse;  pour  nous,  il  n*est  qu'un 
acte  de  férocité,  d'autant  plus  affreux  qu*il  fut 
médité  de  longue  main ,  froidement  combiné  et 
méthodiquement  exécuté.  Tout  porte  à  croire 
qu'à  Saint-  Ré^eant  seul  appartient  la  concep- 
tion de  son  projet,  et  que,  s'il  communiqua  à 
Cadoudal  sa  résolution  de  frapper  le  chef  du 
nouveau  gouvernement,  il  ne  lui  fit  pas  con- 
naître du  moins  le  moyen  qu'il  devait  employer, 
moyen  qu'aurait  repoussé  la  rude  et  loyale  fran- 
chise de  Georges,  venu  à  Paris  dans  le  courant 
du  mois  d'octobre  4800 ,  Saint -Régeant  v  fut 
suivi  de  Limoêlan  fvoy,  ce  nom)  et  de  quelques 
gens  sûrs ,  du  nombre  desquels  était  Carbon , 
qui  passait  pour  domestique  de  ce  dernier,  et 

Jui ,  en  effet ,  le  servait  depuis  plusieurs  mois, 
officier  d'artillerie.  Saint- Régeant  demanda 
aux  connaissances  que  lui  avait  fait  acquérir  sa 

trofession  les  moyens  de  construire  cet  effroya- 
le  instrument  de  destruction,  que  l'on  a  si  bien 
nommé  la  machine  infernale: ce  fut  lui  qui  pré- 
para les  mèches  et  la  poudre^  dont  il  calcula  les 
effets  avec  une  incroyable  précision.  Cette  ma- 
chine ,  remplie  de  poudre  et  de  mitraille ,  avait 
la  forme  et  la  grosseur  d'un  de  ces  tonneaux 
qui  servent  à  transporter  l'eau  dans  Paris  ;  des- 
sous était  adaptée  une  batterie  de  fusil  que  l'on 
devait  faire  jouer  avec  la  main  ou  à  l'aide  d'un 
fil.  Lorsque  le  moment  de  mettre  le  feu  fut  ar- 
rivé, Samt- Régeant  et  ses  principaux  compli- 
ces voulaient  cliacun  se  dévouer  *  on  tira  au 
sort,  qui  le  désigna.  C*était  dans  la  soirée  du 
3  nivôse  an  ix  (24  décembre  1800)-  Les  auteurs 
du  complot  savaienlque  le  Premier  Consul,  pour 
se  rendre  à  l'Opéra ,  rue  Richelieu ,  devait  pas- 
ser, en  sortant  des  Tuileries ,  par  l'étroite  rue 
Saint-Nicaise ,  qui  se  prolongeait  alors  très-loin 
sur  le  Carrousef,  puisque  l'hôtel  de  Nantes,  na- 
guère encore  isole  au  milieu  de  la  place,  appar- 
tenait à  cette  rue.  Ce  fut  dans  la  rue  Saint-Mi- 
caise  que  Saint-Régeant,  Limoêlan  et  Carbon , 
déguisîês  en  charretiers  •  conduisirent  leur  ef- 
froyable machine ,  que  le  premier  plaça  dans 
un  enfoncement  de  maison ,  à  l'angle  de  cette 
rue  et  de  celle  de  Malte  (Chartres} ,  tandis  que 
ses  deux  compagnons  restaient  à  quelque  ais- 
tance.  Au  lieu  de  mettre  la  voiture  en  long  con- 
tre les  maisons ,  Saint-R^eant  la  plaça  en  tra- 
vers ,  très-probablement  dans  le  double  but  de 
se  garantir  de  l'explosion  et  de  faire  plus  sû- 
rement agir  le  ressort  à  l'aide  du  Bi  de  fer  qui 
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venait  aboutir  entre  ses  mains.  Afin  d'ajouter  i 
l'odieux  de  ce  forfait,  on  a  dit  qu'il  fit  tenir  le 
cheval  par  une  petite  fille  de  dix  ans  ,  vouant 
ainsi  cette  enfant  à  une  mort  inévitable  :  d'à- 
prés  M.  Théod.  Muret  (Histoire  de^  guerres  de 
POuest,  t.y,  p.  246),  ce  fait  est  entièrement  con- 
trouvé.  La  rue  était  donc  en  grande  partie  bar- 
rée par  la  voiture ,  qui  se  trouvait  ainsi  faire 
obstacle  au  passage  de  la  voiture  du  Premier 
Consul.  Un  cavalier  qui  la  précédait  força  brus- 
quement Saint-Régeant  à  se  ranger,  ou  plutôt, 
selon  M.  Muret,  le  cocher,  pris  de  vin ,  voulut 
culbuter  la  machine,  s'il  ne  pouvait  l'éviter,  et, 
pressant  vivement  son  attelage ,  il  lança  un  vi- 
goureux coup  de  fouet  au  cheval  du  tonneau 
pour  le  rejeter  vers  les  maisons.  Quelle  qu*ait 
été  la  cause  du  dérangement  occasionné  par 
cet  incident,  il  sauva  le  Consul  ;  l'appareil  fut 
dérangé ,  et  un  retard  de  quelques  secondes 
dans  Pexplosion  laissa  à  la  voilure  consulaire 
le  temps  de  tourner  l'angle  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré.  La  catastrophe  et  ses  résultats  sont  trop 
connus  pour  que  nous  ayons  besoin  de  les  rap- 
porter ici.  Quant  i  Saint-Régeant,  qui  n'avait 
pu  suffisamment  s'éloigner,  il  tomba  la  face 
contre  terre ,  se  releva  tout  meurtri  et  suffoqué, 
et  se  traîna  dans  la  rue  des  Prouvaires ,  où  un 
asile  ^'attendait.  11  y  arriva  dans  un  état  de  fai- 
blesse tel  que  ses  hôtes,  effrayés ,  crurent  de- 
voir envoyer  chercher  un  méaecin  et  un  con- 
fesseur. Il  put  d'abord  se  soustraire  aux  actives 
recherches  dont  il  était  l'objet  ;  mais  ,  traqué 
par  de  nombreux  espions,  il  finit  par  être  pris, 
après  avoir  plusieurs  fois  changé  de  demeure. 
Traduit,  avec  ses  complices,  devant  le  tribunal 
criminel  de  la  Seine ,  il  n'eut  pas  un  instant  de 
faiblesse  pendant  tout  le  procès,  qui  dura  plu- 
sieurs jours;  il  s'attacha  surtout  à  ne  com- 
promettre personne.  Lorsqu'il  entendit  la  lec- 
ture de  son  arrêt ,  il  en  acmanda  Texécution 
dans  les  vingt -quatre  heures;  mats  Carbon, 
homme  faible  et  vulgaire ,  se  pourvut  en  cassa- 
tion ,  et  il  fallut  alors  que  Saint-Régeant  atten- 
dit quinze  jours.  Il  subit  sa  peine  le  30  germi- 
nal an  IX  (20  avril  4804);  il  mourut  courageu- 
sement, après  avoir  rempli  avec  ferveur  ses  de- 
voirs religieux.  P.  L...t. 

N 

SALAIJN  (Nicolas]  ,— né  à  Guingamp ,  en 
4747 ,  mais  dont  nous  ignorons  le  lieu  et  l'épo- 
que de  décès,  est  auteur  de  quelques  opuscules 
en  prose  ou  en  vers  dont  nous  empruntons  les 
titres  à  M.  Miorcecde  Kerdanet  {Notices  chro- 
nologiques, etc. ,  p.  336).  —  Lettres  critiques 
sur  Bornéo  et  Juliette  ;—Etrennes  à  mes  amis  ; 
Lettres  sur  les  spectacles  ;  —  Imitation  de  la 
neuvii^m  satyre  de  Boiteau,  avec  des  notes  ^ 
4774 .  in-8';  —  Observations  sur  les  spectacles 
de  Bouen  ;  —  Poésies  fugitives.      P.  L—t. 

8ALM-DICR  (C02«8TA!«CB-M AR»  DE  'THÉIS, 

princesse  db)  ,  —  naquit  à  Nantes  le  7  hovem- 
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brc  4767.  Sofn  père  (4)  {voy^  Tkéis)  était  d'une 
noble  famille,  originaire  de  Picardie,  et  lorsque 
sa  fille  vint  au  monde,  il  exerçait  à  Nantes  les 
fonctions  de  juge-mailre  des  eaux  et  forêts  de 
la  ville  et  du  comté.  C'était  un  homme  d'un 
esprit  fin ,  délicat .  possédant  une  instruction 
variée ,  tournant  à  ravir  le  vers  léger  et  facile, 
imitateurassezheureuxdugenrede La  Fontaine, 
dont  il  a  su  parfois  rencontrer  la  grâce  et  la 
naïveté.  M.  de  Théis ,  que  ses  ouvrages  re- 
commandaient à  l'estime  publique ,  fit  donner 
à  sa  fille  une  éducation  solide  et  brillante. 
Comme  le  séiour  de  Nantes  ne  convenait  point 
à  sa  santé  faible  et  débile,  il  se  retira  en  Picar- 
die ,  dans  son  château  héréditaire ,  et  s'y  con- 
sacra tout  entier  au  soin  d'élever  ses  enfants. 
Sa  sollicitude  ne  fut  point  stérile.  Dès  l'âge  de 
dix-huit  ans,  la  jeune  Constance  reproduisit 
dans  plusieurs  pièces  de  vers ,  insérées  par 
Tabbé  deFonlenay,  en  1785,  dans  le  Journal 
général  de  France ,  le  tour  aisé  qu'elle  avait 
hérité  de  son  père,  en  y  joignant  une  justesse 
heureuse  d'expression ,  de  la  finesse  sans  ap- 
prêt, du  sentiment  sans  alTéterie.  VAlma- 
nach  des  grâces  reçut  aussi  quelques-uns  des 
premiers  essais  de  la  jeune  muse,  notamment, 
en  4788,  les  couplets  Boulon  de  rose,  improvi- 
sés à  la  demande  de  quelques  amis ,  sur  le  vieil 
air  de/a  Baronne ,  et  demeurés  oubliés ,  dit 
l'auteur  elle-même,  pendant  plus  de  dix  ans. 
Le  compositeur  Pradher ,  les  aj^ant  trouvés 
dans  ce  recueil ,  y  fit  un  air  qui  leur  donna 
beaucoup  de  vogue,  et  les  rendit  même,  comme 
on  sait,  presaue  populaires.  En  4843,  Collet 
en  a  fait  paraître  une  reproduction  avec  accom- 
pagnement de  piano. 

D'autres  pièces  plus  solides  donnèrent  à 
M"''  Constance  de  Théis  une  réputation  mieux 
fondée  de  talent  poétique ,  et  plusieurs  préten- 
dants aspirèrent  à  la  main  d'une  personne  oui 
unissait  une  remarquable  beauté  à  toutes  les 
qualités  de  l'esprit.  En  effet,  outre  sa  facilité  à 
écrire  des  vers  aimables  et  gracieux,  elle  se  dis- 
tinguait par  une  connaissance  approfondie  des 
langues  vivantes  (2),  de  la  composition  musi- 
cale ,  des  mathématiques,  et  surtout  par  une 
grande  rectitude  de  jugement.  Le  gendre  agréé 

£ar  le  choix  de  M.  de  Théis  fut  M.  Pipelet  de 
leury ,  jeune  médecin  de  vingt-deux  ans ,  fils 
d'un  ancien  secrétaire  du  roi,  et  possédant  une 
belle  fortune.  Cette  heureuse  circonstance  per- 
mit à  M"*  de  Théis  de  briller  désormais  sur  une 
scène  plus  cligne  d*elle.  En  4789,  les  icunes 
époux  se  fixèrent  à  Paris ,  et  se  virent  bientôt 

(1)  Voyez  la  Bhgr§phie  tmiifeneUe  à  TarUcle  Tbéis,  ou 
pluiot  :  Œuvres  eompliies  de  Jf**  la  ininceste  Cetutmce 
de  SalM,  dont  nous  donnons  plus  loin  le  Utre  détaillé  , 
1. 1",  p.  275.  Là  fille  y  paie  à  son  père  un  juste  hommage 
de  tendresse  et  de  Yériié  hislorigue. 

(2)  On  peut  lire,  i.  Il,  p.  152 ,  des  Œuvres  eempièteSf 
iioetraductioD  élégante  de  La  tt^^rd,  a  Nice  de  lletas- 
tase. 
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entourés  d'un  cercle  d'artistes  et  de  liltératenrs 
du  plus  haut  mérite.  La  première  représenta- 
tion de  Sapho^  l'œuvre  la  plus  imporlante  que 
M"*  Pipelet  eût  jusque  là  composée  ,  vint 
compléter  sa  renommée  naissante  par  un  im- 
mense succès.  Jouée  pour  la  première  fois  sur 
le  théâtre  de  la  rue  de  Louvois,  le  44  décem- 
bre 1794 ,  cette  tragédie  lyrique ,  en  trois  actes 
et  en  vers,  eut  plus  de  cent  représentations  suc- 
cessives. La  musique,  écrite  par  Martini .  au- 
teur  de  V Amour  de  quinze  ans,  du  Droéi  du  sei- 
gneur, &yÉnneUe  et  Lubin,  ne  manque  ni  d*am* 
pleur,  ni  de  suavité,  ni  d'énergie,  et  les  pa- 
roles, quelquefois  molles  et  grêles,  ont  pourtant 
le  plus  souvent  de  la  force  mêlée  à  l'élégance. 
Vers  le  même  temps ,  M"**  Pipelet  fut  accueil- 
lie avec  le  plus  vif  empressement  comme  mem- 
bre des  plus  célèbres  sociétés  littéraires,  qui  s'é- 
taient alors  formées  au  milieu  même  des  orages 
sanglants  de  la  Révolution  française.  Admise 
d'at)ord  à  la  Société  anacréontique ,  qui  n'eut 
que  quelques  années  d'existence,  et  pour  la- 
quelle elle  écrivit  plusieurs  chansons  et  poé- 
sies fugilives  (t),  elle  fut  reçue,  en  4795,  sons 
le  patronage  de  Sedaine  et  de  Mentelle,  au  Ly- 
cée des  arts  (2),  où  elle  lut,  pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  dans  un  cercle  littéraire,  deux 
idylles  imitées  de  Gessner,  sous  les  titr» 
A'Âmyntas  et  de  Mirtil.  On  y  trouve  quelques 
vers  qui  ont  un  air  de  famille  avec  ceux  du 
plus  grand  poète  qu'ait  produit  cette  période 
de  notre  histoire  littéraire,  André  Cnénier. 
D'autres  réunions  entendirent  encore  les  lec- 
tures de  cette  femme  d'esprit,  qui  vivait  ainsi 
dans  la  société  amicale  de  tous  les  hommes  de 
talent  de  cette  époque.  Ainsi,  elle  se  vit  applau- 
dir au  Lycée  des  étrangers  et  au  Lycée  de  la 
rue  de  Valois,  où  professait  Labarpe.  C'est  là 
qu'elle  lut,  en  4801.  ses  Epitres  à  Sophie 
(M"«  de  Salis,  depuis  baronne  de  Triquetli) .  oo 
elle  s'applique  à  venger  son  sexe  des  déclama- 
lions  satiriques  de  Juvénal  et  de  Boileau  con- 
Ire  les  femmes.  C'était  d'ailleurs  une  oeuvra 
d'à-propos.  Des  contestations  s'étaient  élevées 
dans  les  journaux  du  temps  sur  le  rAle  littéraire 

aui  convient  aux  femmes,  et  M"^  Pipelet  avait 
éià  revendiqué  ses  droits,  en  4797,  dans  une 
épltre  où  elle  disait  : 

Les  hommes  ▼ainement  raisonnent  sur  nos  goûts  ; 
Ils  ne  peu Yenl  juger  ce  qui  se  passe  en  doos. 
Qu'ils  dirigeni  TEtat,  que  leur  bras  1^  protège  ; 
Nous  leur  abandounons  ce  noble  privitôge , 
Nous  leur  abandonnons  le  prix  de  la  valeur. 
Mais  les  arls  sont  à  tous,  ainsi  que  le  bonheur. 

En  1S0I,  elle  venait  réclamer  de  nouveau  la 
place  de  la  femme  au  soleil  de  rinlelligence . 
comme  jadis  l'avait  fait  avant  elle  M^  deGour- 
nay,  la  fille  d'alliance  de  Montaigne.  On  avait 

(I)  Voyez,  pour  le  titre  de  ces  pièces,  t.  II ,  p.  300.  dei 
Œuvres  complètes. 

(3)  Sur  le  Lycée  des  arts,  consultes  les  Œuvres  compU- 
tes,  t.  II,  p.  302  et  suivantes. 
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quelque  peu  réfuté  et  censuré  ses  prétentions  : 
ses  Ëptires  à  Sophie  répondirent  avec  une  verve 
qui  est  loin  de  manquer  de  raison  et  de  justice. 
Il  y  a  de  même  un  grand  fond  de  rectitude 
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ment  ne  pas  être  frappé  des  vers  suivants  d'une 
des  Eptlres  à  Sophie?  [i] 


Amour  de  la  justice,  élan  sacré  de  rame. 

Qui  toujours  in*embrasas  de  (a  céleste  flamnie, 

dmsVEpUre  sur  les  dissensions  des  gens  de  lel- 1  a  qui  je  consacrai,  dès  mes  plus  jeunes  ans , 
très,  et  dans  le  fragment  de  VEpUre  sur  T^/a/ j  K^Xu'r  *""  beauxjours,maistransportsrenaissanis. 
actuel  de  la  littérature ,  inséré  dans  le  Journal 
de  Paris  »  en  4801.  On  voyait  déjà  poindre  la 
lutte  qui  devait  plus  tard  se  dessiner,  ardente 
et  passionnée,  entre  les  romantiques  et  les  clas- 
siques. M""*  Pipelet  se  mit  du  côté  de  la  logique 
et  du  bon  goût ,  nous  voulons  dire  dans  le  parti 
des  hommes  sensés  qui  n'excluent  rien  de  la 
littérature  et  des  arts>  si  ce  n'est  le  culte  de  la 
laideur  et  de  l'immoralité.  Ses  doctrines  sur  ce 
sujet  valent  la  peine  d'élre  citées  (4)  :  «  C'est 
»  au  temps ,  dit -elle ,  à  rexpéri^nce  ,  au  bon 
»  sens  public  seuls ,  qu'il  appartient  de  conci- 
»  lier  deux  partis  si  opposés ,  en  prouvant  à  l'un 
»  que  »  dans  les  lettres  comme  dans  les  arts ,  il 
»  y  a  des  principes  invariables ,  reconnus ,  né- 
»  cessaires,  que  même  les  plus  beaux  transports 
>  du  génie  ne  pourraient  donner  droit  de  mé- 
»  connaître,  et  à  l'autre ,  que  l'esprit  d'un  siè- 
«  cle  n'est  pas  celui  du  siècle  qui  l'a  précédé , 
<•  et  aue  l'on  peut  céder  à  l'impulsion  générale , 
»  et  donner  à  ses  pensées  des  formes  plus  ap- 
»  propriées  au  goût  du  temps ,  sans  quiller  la 
»  route  tracée  parles  grands  maîtres  qui  ont  fait 
»  et  font  encore  la  gloire  littéraire  de  la  France. 
»  C'est ,  je  persiste  à  le  croire ,  ce  qui  arrivera 
»  tôt  ou  tard ,  et  même  ce  qui  commence  déjà 
»  à  avoir  lieu  par  la  seule  force  des  choses,  qui 
»  entraîne  tout,  et  (^ui  ramène  sans  cesse  les  es- 
»  prits  à  ce  qui  est  juste ,  vrai  et  raisonnable.  > 
Il  est  diiBcile  de  mieux  dire  et  de  se  montrer 
plus  digne  du  beau  titre  que  lui  décernait  Jo- 
seph Cbénier,  en  l'appelant  la  Muse  de  la  rai-- 
son. 

La  même  rectitude  d'appréciation  se  retrouve 
formulée  avec  autant  de  bonheur  dans  toute  la 
partie  des  écrits  que  cette  femme  remarquable 
a  réunis  sous  le  titre  de  Pensées.  En  voici  une 
pleine  de  finesse  :  €  Les  hummes  nous  prêchent 
»  sans  cesse  la  douceur  et  la  patience ,  parce 
»  qu'ils  trouvent  plus  facile  de  nous  élever  à 
»  supporter  leurs  défauts  que  de  s'étudier  à  les 
••  vaincre.  »  Et  cette  autre  :  •  Nous  aimons  la 
»  morale ,  quand  nous  sommes  vieux ,  parce 
»  qu'elle  nous  fait  un  mérite  d'une  foule  de  pri- 
»  vations  qui  nous  sont  devenues  une  néces- 
3  site.  » 

Tandis  que  tant  de  succès  littéraires  éten- 
daient chaque  jour  la  réputation  de  M"*  Con- 
stance Pipelet,  il  semble  qu'elle  ait  éprouvé, 
dans  rinterieur  de  son  ménage,  des  déboires  et 
de  cruelles  déceptions.  Il  convient^  même  à  la 
biographie ,  qui  pénètre  plus  intimement  que 
l'histoire,  de  ne  pas  fouiller  trop  avf  nt  dans  ces 
mystères  d'une  ame  désillusionnée  ;  mais  com- 


(\)(Ewrei  empUies,  I.  H,  p.  307, 


Viens,  redouble  en  mon  sein  ton  ardeur  généreuse  ; 
Terminons  dignement  la  tâche  glorieuse 
Qu'imposent  à  mon  cœur ,  t)ien  certain  4e  ses  droits , 
Les  tr.alheurs  de  mon  sexe  opprimé  tant  de  fois: 
Achève  de  m*offrir  ce  spectacle  de  crainte . 
Oe  pleurs  toujours  cachés,  de  terribles  contraintes , 
Ces  fiers  emportements  des  hommes,  des  époux  : 
N'en  désigne  pas  un,  mais  dévoile-les  tous  ; 
Et  puisse  à  ces  tableaux  la  beauté  leune  encore , 
Qui  du  titre  de  Teinme  en  riant  sa  décore  • 
Tremblante,  s'arrêter  aux  marches  de  l'autel . 
Et  suspendre  du  moins  un  lien  éternel. 

On  devine  que  Tunion  de  Constance  de  Tbéis 
avec  M.  Pipelet  deLeury  n'était  point  heureuse. 
Les  portraits  du  Mari  jaloux,  de  V  Epoux  infi- 
dèle, viennent  confirmer  cette  conjecture  qu'é- 
clairent encore  et  quelques-unes  des  pensées  de 
notre  auteur  sur  les  unions  mal  assorties ,  et  sa 
pièce  intitulée  :  Le  Divorce,  ou  Conseils  d'une 
mère  à  sa  fille. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  4802,  celle 
qui  avait  été  jusque  là  M""  Pipelet  devient  la  fem- 
me du  comte  de  Salm-Dvck  (2),  ancien  comte 
du  Saint-Empire .  élevé  à  la  dignité  de  prince  en 
1816;  et  il  est  à  remarquer  que  l'éclat  de  sa 
haute  fortune,  l'opulence  de  son  noble  rang  ne 
laissent  jamais  dans  son  ftme  la  moindre  place 
à  un  seul  regret  du  passé.  Tout,  d'ailleurs,  sou- 
rit à  la  belle  et  spirituelle  comtesse.  La  chute 
de  son  drame  intitulé  :  Camilîe;  ou  Amitié  et 
imprudence,  donné  aux  Français  en  4800,  mêle 
à  peine  un  léger  souvenir  d'amertume  à  la  vie 
tout  à  la  fois  si  douce  et  si  splendide  qui  désor- 
mais lui  est  faite.  Reçue  aux  Tuileries,  hono- 
rée des  paroles  aimables  de  l'Empereur,  chan- 
tre olliciel  du  mariage  de  Napoléon  et  de  Ma- 
rie-Louise, elle  réunit  à  son  tour,  dans  son  sa- 
lon ,  une  cour  au  milieu  de  laquelle  elle  aime 
à  s'asseoir,  moins  en  souveraine  qui  domine  par 
l'ascendant  de  la  beauté,  qu'un  femme  spiri- 
tuelle et  affectueuse  qui  se  plaît  aux  démon- 
strations franches  des  sympathies  dont  elle  est 
l'objet. 

C'est  surtout  dans  les  premières  années  de 
l'Empire  que  le  salon  de  M™'  de  Salm  brilla  du 
plus  vif  éclat.  La  société  d'élite  qui  s'y  pressait 
se  composait  des  hommes  et  des  femmes  les 
plus  célèbres  alors  par  leur  talent  et  par  leur 
esprit.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici 
quelques-uns  de  ces  noms,  que  peut-être  la  pos- 
térité n'oubliera  pas  tous.  C'étaient  le  composi- 
teur Martini ,  l'auteur  de  la  musique  de  Sapho; 
les  géographes  Mentelle  et  Pinkerton ,  l'orien- 
taliste Langlès,  les  savants  de  Prony,  Lalande, 
Thurot,  Clavier;  le  mécanicien  Breguet,  l'ini- 


(i)  Œwm  eamptètei,  1. 1.  p.  205. 
(3)  Vovei.sur  le  prince  de  SalmOickJa  tufgrêphie  uni' 
vcrnlle  de  Micbaud»  t,  LXXXI,  supplément,  p*  3. 
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mitable  pamphlétaire  P.-L.  Courrier,  le  fin  et 
bon  Ândrieux,  le  judicieux  Lemontey;  Lantier, 
auteur  du  Voyage  d'^niénor  en  Grèce;  le  lillé- 
rateur  Laya ,  le  philosophe  Naigeon  ,  les  sta- 
tuaires Houdon  et  Pajou .  les  peintres  Gudin , 
Ménageot ,  Lagrenéc ,  Vcrncl,  Girodet,  Guérin; 
le  vaudevilliste  Raboleau  ,  les  naturalistes  de 
Humboldt,  Jussieu  et  Candolle;  Téconomiste 
Say,  le  musicien  Grétry.  le  docteur  Gall,  le  spi- 
rituel et  savant  Pougens,  les  frères  Didot,  le 
voyageur  et  botaniste  Leschenaull  de  la  Tour; 
c'étaient  aussi  plusieurs  femmes  recomman- 
dables  par  leurs  grâces  et  par  la  délicatesse 
de  leur  goûti  M"<^*  Montanclos,  fiabois,  Joli- 
veau,  et  cette  autre,  nantaise,  sinon  par  sa  nais- 
sance ,  du  moins  par  celle  de  son  père,  M""*  Du- 
frénoy,  qu'un  chant  de  Déranger  a  immortalisée 

flus  peut-être  que  ses  propres  écrits;  enfin ,  il- 
uminant  le  tout  de  sa  belfe  et  glorieuse  figure, 
notre  grand  artiste  dramatique  Talma. 

Il  y  a  peu  de  ces  hommes  dont  le  nom  n'ait 
sa  place  dans  les  écrits  de  M""®  de  Salm-Dyck, 
et  aux  œuvres  desquels  son  nom  aussi  ne  soit 
mêlé.  Ainsi,  Paul-Louis  Courrier  lui  dédie  son 
hlogc  d'Hélène,  et  lui  adresse  plusieurs  lettres 
que  l'on  peut  lire  dans  la  Correspondance  de 
rélo(|uent  et  mordant  écrivain.  Dans  l'une  de 
ces  cpllres,  il  trace  un  tableau  gracieux  de  la 
riche  propriété  de  Salm-Dyck,  située  aux  envi- 
rons de  Strasbourg,  et  dans  laquelle  on  admire 
les  serres  magnifiques  que  le  prince ,  botaniste 
érudit ,  a  fait  construire  à  grands  frais  :  «  Je 
vois  vos  prairies,  dit  Courrier,  vos  bois,  votre 
Rhin,  votre  Roêr,  qui  ne  se  fâcheront  pas  si  je 
les  compare  au  Tibre  et  à  l'Anio,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  fiers  de  couler  à  vos  pieds.  »  Lan- 
tier  échange  avec  elle  des  lettres,  moitié  vers, 
moitié  prose,  où  l'on  retrouve  les  qualités  ai- 
mables et  douces  de  cet  esprit  jeune  encore  à 
quatre-vingts  ans.  Les  Eloges  de  Sedaine,  de 
Gaviniès,  de  Lalande,  de  Martini,  de  Mentelle, 
lui  valent  des  compliments  et  des  témoignages 
écrits  d'estime  et  de  reconnaissance,  parmi  les- 

Îuels  il  convient  de  mentionner  une  lettre  de 
dambre,endatedu2l  mai  1810,  où  l'illustre 
savant  félicite ,  en  excellents  termes ,  M"*  de 
Salm-Dyck  de  la  notice  sur  Lalande ,  lue  par 
elle  dans  une  des  séances  du  Lycée  des  arls[i)» 

C'est  ainsi  qu'entourée  de  précieux  homma- 
ges et  d'une  affection  respectueuse ,  M"*  de 
Salm-Dyck  passa  la  plus  grande  partie  d'une 
vie  calme  et  douce  i  laquelle  rien  ne  manqua , 
ni  les  charmes  d'une  heureuse  union  ,  ni  les 
joies  de  la  maternité  qu'elle  a  chantées  dans  une 
pièce  de  vers  fort  remarquable  (2). 

Parvenue  à  soixante  ans,  à  l'j^e  où.  comme 
elle  le  dit  elle-môme,  l'on  reporte  involontaire- 
mentses  regards  sur  le  passé,  notre  auteur  résu- 
ma ses  souvenirs  dans  un  tableau  poétique  et  fi- 

(1)  Œuvres  eomptêtêê,  t.  IV.  p.  S4t. 

(2)  Œuvres  complètes,  t.  II,  p.  179. 
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dèlequi  retrace  les  principales  circonstances  de 
sa  vie  et  l'influence  des  événements  extérieurs 
sur  la  direction  de  son  esprit  et  de  son  talent 
C'est  là  qu'on  la  peut  juger  tout  entière*  c'est  le 
résumé  de  sa  vie,  c'est  le  dernier  adieu  qu'elle 
adresseau  public,  c'est  le  testament  qu'elle  lè^e 
à  ses  amis  et  à  la  postérité.  Elle  devait  pourtant 
vivre  encore  dix-huit  années  après  cette  sorte  de 
compte-rendu  intellectuel  et  biographique  de 
ses  actions  et  de  ses  écrits.  Eu  effet ,  M"^  de 
Sal  m-Dyck  mourut  à  Paris,  le  4  3  avril  4  845 ,  dans 
sa  soixante-dix-huitiëme  année,  pleine  de  jours, 
et  après  avoir  fourni  une  belle  et  brillante  car- 
rière :  femme  digne  de  vivre  dans  la  mémoire 
de  tous  ceux  qui  se  plaisent  à  voir  l'autre  sexe 
revendiquer,  pour  le  talent  littéraire  de  la  fem- 
me ,  quand  ce  talent  est  sérieux  et  vrai ,  la  fa- 
veur que  les  hommes  n'ont  pas  le  droit  exclusif 
de  s'arroger;  écrivain  fécond  et  varié»  qui  n*a 
pas  l'énergie  grave  et  toute  virile  de  M"^  de 
Staël,  ni  la  maturité  philosophique  de  M"^  de 
Lambert,  mais  qui,  cependant,  mérite  de  leur 
être  comparée  et  d'occuper  une  place  d'boooeur 
dans  le  Panthéon  des  femmes ,  où  se  dressent 
les  statues  des  Gournay,  des  Sévigné,  des  StaaI. 
des  Necker-Saussure ,  des  Mercœur,  des  Sand 
cl  des  Girardin. 

Un  des  plus  grands  peintres  de  l'époque  im- 
périale 9  Girodet ,  a  fait  un  beau  portrait  de 
j^me  Constance  de  Salm;  il  est  daté  de  I8f  4. 
La  princesse  avait  alors  quarante-sept  ans  ;  ar- 
rivée à  la  moitié  de  sa  carrière*  elle  était  toute- 
fois encore  dans  le  plus  grand  éclat  de  sa  beauté, 
comme  de  sa  réputation.  La  tète  est  remar- 
quable de  distinction  ;  les  cheveux  sont  frisés 
à  la  Titus,  comme  ceux  d'un  homme;  Toeil  est 
large,  ouvert,  vif.  mais  bienveillant  et  doux  ; 
le  nez  est  droit ,  bien  dessiné ,  aristocratique  ; 
la  bouche  ,  aimable  et  souriante ,  exprime  la 
bonté  et  la  grâce  :  rien ,  peut-être,  dans  l'en- 
semble de  ces  traits,  ne  remue  ni  ne  saisit; 
mais  tout  cependant  inspire  la  confiance  et  la 
sympathie;  c'est  là,  sans  nul  doute,  l'image 
d'une  âme  généreuse  et  d'un  cœur  bien  placé. 

On  peut  consulter ,  pour  la  biographie  de 
M"^  de  Salm-Dyck,  l'article  de  H.  Barbier, 
dans  la  Biographie  universelle ,  supplément , 
t.  LXXXi;  celui  de  M.  Duverger,  dans  le  Bio- 
graphe universel ,  biographie  des  hommes  du 
jour  ;  une  Nolice  dans  les  A  rchives  de  la  France; 
d'autres  notices,  rédigées  par  MM.  Tisseron  et 
Quincy ,  Ladoucette ,  Mathon  de  Fogères  ,  de 
Villeneuve  et  de  Pongerville,  qui  sont  à  la  Bi- 
bliothèque impériale ,  et  dont  nous  devons  la 
communication  à  M.  G.  Depping.  Le  père  de 
celui-ci ,  intimement  lié  avec  M.  et  M**®  de 
Salm-Dyck .  avait  été  chargé  de  mettre  en  or- 
dre la  volumineuse  correspondance  de  la  prin- 
cesse :  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  d'achever  ce 
travail.  Nous  avons  toutefois  pu  voir  quelques- 

(1)  Œuvres  ecmpiètes,  t.  IV,  p.  S63. 
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unes  de  ces  lettres ,  doDt  la  publication  serait 
infiniment  précieuse  pour  la  biographie  et  l'his- 
oire  littéraire  de  cette  époque. 

Les  Œuvres  complètes  (4)  de  M*'  de  Salm- 
Dyck  ayant  été  publiées  par  elle-même  et  sous 
sa  direction-,  en  4842,  on  peut  se  dispenser  de 
recourir  à  toute  autre  édition  que  celle  dont  voici 
le  titre  exact  :  Œuvres  complètes  de  Madame  la 
Princesse  de  Salm.  Paris ,  librairie  de  Firmin 
Didot  frères  et  Arthus  Bertrand,  4842.  Elles 
forment  quatre  volumes  in-8*.  C'est  à  cette  édi- 
tion que  nous  avons  renvoyé  le  lecteur  dans  le 
cours  de  cette  notice.  E.  T. 


SALOMON.  —  Trois  personnages  figurent, 
dans  les  Jlnnales  bretonnes  9  sous  les  noms  de 
Salomon  /*',  qui  aurait  régné  de  424  à  434  ;  de 
Salomon  II  (612-632),  et  de  Salomon  III  (857- 
875).  De  ces  trois  personnages,  les  deux  pre- 
miers sont  fabuleux ,  et  notre  conviction  per- 
sonnelle à  cet  égard  sera  partagée ,  nous  n'en 
doutons  pas ,  à  la  lecture  des  deux  articles  sui- 
vants ,  ou  la  solide  érudition  de  M.  de  La  Bor- 
derie  fait  si  bonne  justice  de  leur  prétendue 
existence.  Si  leurs  noms  sont  accompagnés  de 
l'indication  d'un  ordre  sérique ,  c'est  unique- 
ment pour  les  distinguer  l'un  de  l'autre ,  de 
même  que  le  seul  Salomon  qui  ait  réellement 
existé  est  désigné  par  l'appellation  de  Salo- 
mon III,  tandis  qu'il  devrait  simplement  s'appe- 
ler 5a/omo».  P.  L.,.t. 

Salomon  !•'.  —  Les  anciens  historiens  bre- 
tons (LeBaud,  Bouchard,  d'Argentré)  le  font 
succéder,  sur  le  trône  de  Bretagne,  au  roi  Grad< 
Ion ,  successeur  lui-même  de  Conan-Mcriadec. 
Gallet  a  renversé  cet  ordre ,  et  depuis  les  volu- 
mineuses dissertations  de  cetinterminable  critl- 
3ue,  Salomon  P'est  montéd'un  cran  dans  la  liste 
es  prétendus  rois  bretons,  où  il  suit  immédia- 
tement Conan ,  et  Conan  ne  vient  plus  qu'en 
troisième  ordre.  Gallet,  suivant  sa  fâcheuse  ha- 
bitude,  identifie ,  sans  la  moindre  preuve,  le 
même  Salomon  I^  avec  deux  individus  de  noms 
très-différents ,  Guitol  et  Yitric ,  d'ailleurs  peu 
connus. 

Le  seul  document  ancien  sur  lequel  on  puisse 
appuyer  l'existence  de  Salomon  I"  est  une  his- 
toire de  la  translation  des  reliques  de  saint  Ma- 
thieu en  Bretagne ,  composée^ar  un  évêque  de 
Léon,  appelé  Paulin  ou  Paulinien.  Le  texte  ori- 
ginal de  ce  document  n'est  point  venu  jusqu'à 
nous,  et  nous  le  connaissons  seulement  par  le 
résumé  qu'en  donne  Le  Baud  au  chapitre  V  de 
8on  Histoire  de  Bretagne,  p.  47-50.  On  ne  peut 
accuser  Le  Baud  d'infidélité ,  mais  le  manuscrit 
qu'il  suivaitétait  visiblement  interpolé.  Voici  les 
principales  circonstances  qu'il  en  a  extraites. 

Le  roi  Salomon  épousa  une  fille  de  Flavus , 
patrice  des  Romains ,  consul  suivant  Le  Baud, 

CI)  La  France  Uiiéraire  de  M.  Quérard.  t.  VU! ,  p.  414- 
418.  renferme  une  nomeDclalure  analytique  des  divers 
ouvrages  publiés  séparément  par  M*'  de  Salm-Dyck. 
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en  4<9.  De  son  temps  furent  apportées  en  Bre- 
tagne les  reliques  ae  l'apAtre  saint  Mathieu , 
enseveli  au  Caire.  <  Celle  gent  du  Caire,  dii  Le 
»  Baud  d'après  Paulinus,  laissa  la  foy  de  Jésus- 
»  Christ  et  s'adonna  aux  concupiscences  char- 
»  nelles;  par  quoy  elle  emeust  contre  elle  les 
»  diverses  nations  de  la  terre ,  c'est  à  savoir  les 
»  Sarmates ,  les  Numidicns,  les  Arabes,  les  Tro-. 
»codyles,  les  Egyptiensetles  Maures,  lesquelles 
»  entrant  en  cette  région  la  pillèrent  et  dé^as- 
»  tërenteten  déboutèrent  les  chrétiens. £t ainsi 
»  que  ces  choses  se  faisoient,  aucuns  mariniers 
»  bretons  appliquèrent  à  ladite  cité  du  Caire , 
»  ainsi  qu'ils  avaient  accoutumé,  pour  cause  de 
»  marchandise  ausquels  le  benoist Mathieu  s'ap- 
»  parut.  »  Ils  emportèrent  avec  eux  les  reliques 
de  ce  saint ,  et  vinrent  aborder  aux  côtes  de 
Léon,  où.  pour  célébrer  l'arrivée  d'un  tel  trésor 
en  Bretagne,  le  roi  Salomon,  sur  la  demande 
de  cRivallus,  duc  de  la  province  de  Cornouailie,» 
abolit  dans  ses  Etals  l'usage  de  vendre  aux  étran- 
gers des  enfants  en  esclavage  pour  satisfaire  au 
paiement  des  impôts  publics.  —  Après  un  long 
règne ,  Salomon  fut  tué  <  en  l'église  »  à  la  suite 
d'une  révolte  qui  eut  lieu  dans  le  pays  de  Léon. 
Le  patrice  Flavus  s'employa  à  venger  la  mort 
de  son  gendre  ;  et  à  son  instigation ,  l'empe- 
reur Yalentinien  III.  qui  d'ailleurs  était  l'allié 
de  Salomon,  <  adressa  ses  mandements  à  toutes 
»  les  citez  marines  de  Pouille ,  de  Calabre ,  de 

•  Brjsie,  deLucanie  et  de  Tuscie,  qu'ils  en- 

>  voïassent  nefs  cursoires  avec  grandes  tour- 
»  bes  d'ennemis  i  perdre  celuy  royaume  et  sa 
»  gent.  Lesquels  aiosi  venans  par  mer  et  en- 
»  trans  en  Bretagne ,  occirent  premièrement  les 
»  exercites  des  nommes  forts ,  détruisirent  le 

•  pays  par  homicides  et  par  pillages,  et  dérom- 
»  pirent  les  citez  et  les  chasteaux.  Et  comme  ces 
»  choses  ainsi  se  fissent ,  les  nefs  des  Brisians, 
»  apportées  ignellement  par  sus  les  ondes ,  ar- 
»  rivèrent  à  Ta  cité  de  Legionense Mais 

>  combien  que  6666  hommes  approuvez  es  faits 
»  de  la  bataille  se  fussent  assemolés  dedans  les 
»  murs  de  la  dite  cité,  et  ississent  contre  les  Bri- 
»  sians,  les  6000  furent  occis  et  les  autres  prin* 
»  drentla  fuite;»  et  les  vainqueurs  enlevèrent 
avec  eux  le  corps  de  saint  Mathieu. 

Le  Baud  dit  encore ,  toujours  d'après  son 
texte ,  que  les  événements  ci-devant  rapportés 
eurent  heu  du  temps  de  Paulinien,  auteur  du 
récit ,  lequel  fut  le  premier  évêque  de  la  cité  de 
Legionense  après  la  destruction  nue  mentionne 
le  récit.  Pauiinus  aurait  donc  vécu  et  il  aurait 
été  évêque  de  Léon  dans  le  v«  siècle.  La  fraude 
se  trahit  déjà  par  là ,  puisqu'il  est  certain  que 
l'évècbé  de  Léon  ne  fut  fondé  que  dans  le 
vi*^siècie«  par  saint  Paul  Aurélien.  En  outre, 
de  l'aveu  de  Gallet ,  le  seul  évêque  du  nom  de 
Paulin  ou  Paulinien,  auquel  on  puisse  at- 
tribuer ce  récit*  vivait  dans  le  x*  siècle  et  s'é- 
tait réfugié  en  France  pour  échapper  aux  cala- 
mités dont  les  hordes  normandes  accablaient 

T.   Il,  ICI 
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alors  notre  péninsule  (D.  Morice ,  Histoire  de 
Bretagne,  1. 1,  col.  649).  Il  parait  d'ailleurs 
que  ce  Paulin  du  x*  siècle  avait  effectivement 
composé  une  histoire  de  la  translation  des  re- 
liques de  saint  Mathieu  en  Bretagne;  mais, 
puisque  cette  translation  s'était  Tait  de  son 
temps  ,  elle  n'avait  pu  se  faire  dans  le  v*  siècle. 
Dans  le  vrai ,  elle  avait  eu  lieu  sur  la  fin  du 
IX*  siècle ,  sous  le  règne  de  Salomon ,  succes- 
seur d'Erispoé,  c'est-à-dire  de  857  à  875, 
comme  le  dit  (sous  Tan  857]  la  Chronique  de 
Bretagne ,  publiée  par  D.  Morice  en  tète  de  ses 
Preuves.  C'est  cette  translation  c^ue  Paulin  avait 
racontée ,  et,  si  l'on  écarte  du  récit  de  Le  Baud 
l'alliance  du  souverain  breton  avec  le  patrice 
Flavus  et  l'empereur  Valentinien,  et  l'expédi- 
tion maritime  dirigée  contre  la  Bretagne,  sur 
l'ordre  de  cet  em|)ereur,  par  les  villes  de  la 
Pouille,  de  la  Brisie,  de  la  Lucanie,  etc., 
toutes  circonstances  oui ,  dans  tous  les  cas, 
sentent  la  fable  d'une  lieue,  et  où  je  vois  des 
interpolations  frauduleusement  faites  au  récit 
de  Paulin,  pour  en  rehausser  la  date  et  le  ca- 
ractère ;  —  si  l'on  écarte  ces  circonstances , 
celles  qui  restent  conviennent  en  effet  au  roi 
Salomon  du  \\^  siècle.  Ce  prince ,.  en  effet ,  fut 
tué  dans  une  sédition,  dans  un  oratoire  ou 

tetit  monastère  (monastertolum)  du  pays  de 
léon  ,  situé  non  loin  de  Brest.  (Voyez  la  Chro- 
nique  de  Nantes.  la  Chronique  de  Redon ^  citée 

fiar  Le  Baud ,  les  annales  de  saint  Bertin  et 
'Histoire  de  Bretagne  de  Lobineau  sous  l'an  • 
née  874).  Après  la  mort  de  ce  Salomon  Ja 
Bretagne  fut  ravagée  par  des  pirates  oui ,  à  la 
vérité,  ne  venaient  pas  du  midi,  mais  au  nord, 
comme  l'atteste  leur  nom  de  Normands.  Sous 
le  règne  de  ce  Salomon,  le  comte  ou  duc  de 
Comouaille  s'appelait  aussi  Riwelin,  qui  n'est 
qu'une  forme  au  nom  de  RiwaI ,  comme  on  le 
voit  par  l'hymne  du  moine  Clément  {voyez  ce 
norn^i  en  l'honneur  de  saint  Gwennolé,  rap- 
portée au  cartulaire  de  Laudevenec  (f*  428) , 
où  on  lit  :  €  Tempore  quo  Salomon  Britones 
€  regebat ,  Comubiœ  rector  quoque  fuit  RI- 
€  WELEN.  » 

Il  n'est  point  invraisemblable  que  l'on  ait 
continué  jusqu'au IX*  siècle  défaire,  dans  quel- 
ques ports  de  Bretagne,  le  trafic  des  esclaves,  et 
la  formule  que  Le  Baud  (4),  d'après  Paulin,  met 
dans  la  bouche  du  roi  Salomon,  pour  prononcer 

(1)  «  Le  roy  Salomon...  leva  promplement  son  sceptre 
et  mi8t  sa  main  sur  la  sépulture  d*iceluy  saint  corps  (le 
corps  de  saint  Mathieu)  disant  en  cesle  manière  :  «  Je  te 
donne  glorieux  apostre  Mathieu,  par  concession  de  mon 
privilège  ;  que  ceste  coutume  laquelle  a  toujours  esté 
exercée  en  mon  royaume .  soit  d'oresnavant  ostée  pour 
la  révérence  de  toy  ,  et  afin  que  moy  ni  mes  successeurs 
ne  le  puissent  enfraindre  ny  violer,  J«  te  confirme  ee 
privilège  par  VimpreuUm  de  mon  anneou  :  C*est  à  scavoir 
que  ceux  qui  pour  accroistre  le  trésor  du  Prince  estoient 
vendus  aux  estrangérs  soient  et  demeurent  d'oresnavani 
sujets  à  ta  seigneurie  et  à  ceux  qui  serviront  en  l*église 
en  laquelle  reposera  ton  corps.  *  (Le  Baud,  Histoire  de 
Bretaffne,  p,  48.) 
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l'abolition  de  cet  odieux  commerce,  convient 
bien  mieux  au  ix*  siècle  qu'au  v*. 

Une  autre  circonstance  qui  ne  peut  absolu* 
ment  convenir  au  v*  siècle ,  mais  qui  convient 
au  IX*,  est  celle  où  l'on  nous  montre  la  popu- 
lation do  Caire ,  après  avoir  abandonné  la  vraie 
foi  de  Jésus-Christ,  subjuguée  par  diverses 
nations  barbares,  entre  lesquelles  on  nomme 
les  Numidiens ,  les  Arabes  et  les  Maures.  Evi- 
demment l'auteur  du  récit  entend  parler  en  ce 
lieu  de  l'hérésie  Jacpbite  (4)  embrassée  au 
VI*  siècle  par  les  Cophtes  d'Egypte,  et  de  la 
conquête  de  ce  pays,  exécutée  au  vir  siècle 
(638-640)  par  les  sectateurs  de  Mahomet;  d'où 
il  suit  que  cet  auteur  et  les  faits  qu'il  raconte , 
loin  d'appartenir  au  v*  siècle ,  sont  forcément 
postérieurs  au  milieu  du  vu*. 

Ma  conclusion ,  la  voici  :  Paulin  ou  Paulinus» 
évèque  de  Léon  au  x*  siècle ,  avait  écrii  une 
histoire  de  la  translation  du  corps  de  saint  Ma- 
thieu  en  Bretagne  •  translation  qui  se  fit  véri- 
tablement au  IX*  siècle ,  sous  le  règne  de  Sa- 
lomon, c'est-à-dire  de  857  à  875,  comme 
l'atteste  non  seulement  la  Chronique  de  Bre- 
tagne citée  plus  haut,  mais  encore  celles  de 
Quimperlé  et  du  Mont  Saint-Michel  (2).  U  avait 
ajoute  à  cette  histoire  le  récit  des  invasions 
normandes  qui  suivirent  la  mort  de  Salomon , 
et  causèrent  à  la  Bretagne  la  perte  de  ces  pré- 
cieuses reliques ,  transportées  effectivement  en 
Italie  au  x«  siècle,  comme  l'affirme  la  Chro-- 
nique  de  Saint' Maixent  {3).  Mais  l'œuvre  ori- 
ginale de  l'évèque  Paulin ,  avant  d'arriver  aux 
mains  de  l'historien  Pierre  Le  Baud ,  fui  inter- 
polée à  une  époque  inconnue  par  un  écrivain 
prévenu  de  l'idée  que  l'abbaye  de  Saint-Ma- 
thieu de  Finistère  remontait  au  moins  au 
VI*  siècle,  et,  trompé  d'ailleurs  sur  la  véritable 
date  de  l'établissement  des  Bretons  en  Armori- 
que,  par  les  fables  fort  en  vogue  de  Geoffroi  de 
Montmoutb.  Sur  ces  malheureux  fondements, 
l'interpolateur,  pour  bien  établir  la  date  qu'il 
voulait  marauer,  introduisit  dans  le  récit  veri- 
dique  de  l'evèaue  Paulin  le  patrice  Flavus, 
l'empereur  Valentinien  ni,  et  remplaça  les 

(1)  Cette  hérésie  n'est  autre  que  celle  des  Honosophj* 
sites ,  appelée  d'abord  Eutychianisme,  du  nom  de  son  au- 
teur Eutychés ,  et  condamnée  pour  la  première  rois  es 
451  au  concile  général  de  Cbalcéaoine.  Au  siècle  suivant» 
un  moine  appelé  Jacques  Zanzale ,  dit  aussi  Jacques  Ba* 
radée,  releva  et  développa  celte  erreur  et  organisa  la 
secte  dont  les  adhérents  prirent  de  lui  le  nom  defacobiteê. 
Ce  Jacques  devint  évéque  eutycbien  d*Edesse»  où  il  mou- 
rut en  57H. 

(2)  Pb.  Ubbe,  Mn,  1. 1.  p.  349  ;  Baluze.  MiaeeU.,  1. 1. 
p.  520  ;  et  D.  Bouquet,  Ree.  des  historiens  de  Frmtce, 
t.  VII,  p.  273. 

(3)  Voy.  D.  Morice .  Bist.  de  Bretagne,  t.  II,  p.  XCVI  el 
XCVII ,  au  commencement  du  catalogue  des  abbés  d« 
saint  Mathieu  ;  la  chronique  de  saint  Maizent  y  est  dtée 
d'une  manière  fort  embrouillée.  Au  t.  IX.»  p.  9  du  Recmeil 
des  Historiens  de  France,  on  trouve,  dans  un  fragment  de 
la  même  chronique  de  Saint-Maixent,  cette  mention  : 
Ânno  DCCCCUV,  corpus  S.  Mathœi  trwsslatmn  esi,  sans 
autre  renseignement. 
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pirates  normands  par  une  expédition  maritime 
dirigée  de  l'Italie  contre  notre  péninsule ,  sur 
les  ordres  de  l'empereur.  Parla,  le  roi  Sa- 
lomon,  qui  figurait  dans  le  récit  de  Paulin,  se 
trouve  transporté  du  ix*  dans  le  v*  siècle,  et 
nos  anciens  nistoriens  lui  donnèrent  place ,  en 
ce  siècle ,  sous  le  nom  de  Salomon  I^,  parmi 
les  prétendus  rois  de  Bretagne ,  successeurs  de 
Conan. 

Si  mes  critiques  sont  fondées,  ce  Salomon  I*' 
doit  rentrer  dans  le  néant.  Si  l'on  refuse  cette 
conclusion,  on  devra  au  moins  changer  l'é- 
poque de  ce  personnage  qui  ne  peut ,  i  quel- 
que titre  que  ce  soit ,  avoir  ré^në  sur  tout  ou 
fiartie  de  la  Bretagne  armoricaine  qu'après 
'établissement  des  Bretons  en  Armorique, 
c'est-à-dire  après  458  ou  460 ,  qui  est  le  com- 
mencement des  émigrations  venues  de  l'Ile  de 
Bretagne  en  notre  péninsule.  Puisque  nos 
vieux  historiens  mettent  Salomon  P'  après 
Gradion,  il  serait  naturel,  si  l'on  conserve 
l'existence  à  ce  personnage ,  de  lui  conserver 
cette  place.  Or,  j'ai  déjà  prouvé  dans  la  Bio- 
graphie Bretonne,  aux  articles  Gradion  et 
Gwennolé,  que  Gradion  vivait  dans  la  fin  du 
V  siècle  et  le  commencement  du  vi«. 

Qu'on  admette  ou  non  Salomon  l^,  il  faut, 
sans  hésiter,  rejeter  l'opinion  produite  par 
D.  Morice  et  adoptée  à  la  suite  par  tous  ses 
abréviateurs ,  qui  rapporte  à  ce  Salomon  le 
culte  rendu,  dans, plusieurs  paroisses  bre- 
tonnes, à  un  saint  Salomon,  qualifié  roi  de 
Bretagne.  La  tradition  constante  de  ces  pa- 
roisses et  celle  de  toute  la  Bretagne,  lous  les 
anciens  légendaires  et  les  monuments  litur- 
giques sont  d'accord  pour  honorer,  sous  ce 
titre,  le  roi  Salomon  du  ix«  siècle,  successeur 
d'Erispoé;  et  c'est  une  prétention  intolérable  de 
venir,  sans  commencement  de  preuves ,  sous 

(prétexte  de  je  ne  sais  quels  scrupules ,  donner 
e  démenti  a  un  fait  universellement  attesté. 
Albert-Legrand  lui-même,  qui.  admet  cepen- 
dant Salomon  !•'.  n'hésite  pas  à  reconnaître 
dans  saint  Salomon  le  Salomon  du  ix« siècle, 
et  même  à  rapporter  à  ce  siècle  et  à  ce  prince 
toute  l'histoire  de  la  translation  des  reliques  de 
saint  Mathieu,  y  compris  Flavus  et  Valen- 
tinien.  A.  L.  B. 

Salomon  II.  —  La  conquête  de  l'Ile  de  Bre- 
tagne par  les  Anglo-Saxons,  qui  demeura 
toujours  partielle,  fut  loin  de  s'accomplir  d'un 
seul  coup.  Elle  rencontra  de  formidables  résis- 
tances, surtout  vers  le  nord,  et  plus  de  480  ans 
après  le  débarquement  des  premiers  envahis- 
seurs ,  le  royaume  de  Northumbrie  et  la  nation 
des  Angles,  qui  le  possédait,  faillirent  être 
complètement  anéantis  par  un  roi  breton  de  la 
Vénédotie  ou  pays  de  Gwyned,  partie  delà 
Cambrie  nui  répond  à  la  Norlh-wales.  Ce  roi, 
nommé  Cadwallaun  ou  Cadwallon,  et  dans 
Bède  Caedualla,  détruisit  en  633,  dans  une 
grande  bataille ,  l'armée  des  Nortbumbriens 
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et  tua  leur  roiEdwin  ;  Tannée  suivante,  il  défit 
et  tua  pareillement  deux  princes  anglo-saxons 

3ui  s'étaient  levés  pour  recueillir  l'héritage 
'Edvirinet  ne  recueillirent  que  sa  ruine.  Exalté 
f»ar  ses  succès  et  tout  enivré  de  la  passion  de 
a  vengeance,  il  se  livra,  selon  Bède,  à  des 
cruautés  terribles .  et  résolut  de  détruire  dans 
l'ile  de  Bretagne  la  race  et  le  nom  même  des 
Angles.  Mais  Dieu ,  qui  lui  avait  donné  la  vic- 
toire, punit  bientôt  ses  excès  ,  et  il  succomba 
lui-même  en  635 ,  vaincu  et  tué  par  le  roi  an- 
glais Oswald,  (Bède,  hist-  ecc-  genlisangl.  II, 
20,  et  III,  4.)  Néanmoins,  il  demeura  justement 
dans  la  mémoire  de  ses  compatriotes  l'un  des 
plus  glorieux  champions  de  l'indépendance 
bretonne  et  l'un  des  plus  célébrés  par  les  chro- 
niqueurs et  par  les  bardes.  La  fable  s'attacha 
bientôt  à  son  nom ,  et  au  x^  siècle ,  quand  un 
breton  d'Armorique ,  exilé  en  Grande-Bretagne 
par  les  invasions  normandes,  s'occupa  de 
mettre  en  corps,  sous  le  nom  de  Brut  y  Bren- 
hined  [Histoire  populaire  des  Rois),  les  tradi- 
tions fabuleuses  qui  avaient  cours  chez  les  Bre- 
tons insulaires,  il  n'eut  garde  d'oublier  Cadwal- 
lon  (1j.  Puis,  comme  le  rédacteur  armoricain 
voulait ,  en  bon  patriote ,  associer  sa  propre 
patrie  à  la  gloire  ae  Cadwallon ,  il  imagina  un 
roi  de  la  petite  Bretagne,  appelé  Salomon,  qui 
aurait  fourni  à  Cadwallon  vaincu  un  refuge 
d'abord  et  ensuite  l'armée  elle-même  avec  la- 
quelle il  triompha  d'Edwin.  Cela  se  voit  dans 
Geoffroy  de  Montmouth,  au  livre  XII,  dont  les 
treize  premiers  chapitres  renferment  l'histoire 
de  Cadwallon.  Si  l'on  veut  voir  comment  Geof- 
froy, et,  avant  lui,  le  Brut,  défigurent  et  mé- 
tamorphosent la  vérité  historique,  on  n'a  qu'à 
comparer  ces  treize  chapitres  à  Bède ,  a  la 
Chronique  saxonne ,  aux  Jlnnales  Cambriœ,  et 
au  fragment  dit  Genealogiœ  regum  saxonum 

Soi  est  à  la  fin  de  V Histoire  des  Bretons,  attri- 
uée  à  Nennius.  C'est  une  comparaison  vérita- 
blement intéressante,  dont  le  résultat  ne  permet 
pas  d'ajouter  foi  aux  circonstances  appuyées 
seulement  sur  l'autorité  de  Geoffroy  et  au 
Brut.  De  ce  nombre  est  le  roi  Salomon  et  toute 
son  histoire,  dont  le  détail  a <  du  reste,  une 
couleur  si  fabuleuse ,  qu'elle  suffirait  à  décrier 
l'épisode.  Voyez  entre  autres,  aux  chapitres  v 
et  VI  du  livre  XII  de  Geoffroy ,  la  belle  ha- 
rangue que  Salomon  fait  à  Caawallon,  et  celle 
où  Cadwallon  le  rétorque. 

Gallet  (2}  a  fort  bien  senti  que  le  témoignante 
de  Geoffroy  ne  pouvait,  à  lui  seul ,  établir  l'exis- 
tence de  ce  prétendu  Salomon  IL  D'ailleurs, 
comme  il  avait  identifié  Hoêl  III ,  père  de  Sa- 
lomon, suivant  Geoffroy,  avec  Judbaël ,  roi  de 

(1)  Sur  le  Brut  y  Brenhined  e(  ses  diverses  rédactions  , 
voy.  au  1. 1"*  de  la  Biographie  Bretonne^  Tartide  Canau^Me* 
riaàec, 

(2)  Gallet  a  disserté  sur  ce  prétendu  roi  en  son  chap.  Vî, 
SStÂt3»  dans  D.  Morice,  HUt.de  BreU^X.  col.  788« 
807. 
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Darnoonée  M  ) ,  c'était  une  néoessUé  pour  loi 
d'identifier  le  SalomoD  de  Geoffroy  avec  i*undes 
nombreux  enfants  de  Judbaël.  Il  en  a  choisi  un 
qu'il  nomme  Gozelun^  ce  qui  est ,  à  ses  yeux, 
la  même  chose  que  Goi-Salaun ,  ou  Goutt-Sa- 
laun,  ou  encore  Wit-Salaun.  Or,  ajoute-t-il, 
«  en  celtique,  Wiie  signifie  prudent  ou  sage; 
en  breton ,  Salaun  est  le  même  nom  que  Salo- 
mon;  ainsi ,  Wit-Salaun  sera  le  même  et  signi- 
fiera la  même  chose  que  le  sage  Salomon.  »  Là- 
dessus  ,  suit  tout  un  chapitre.  {D.  Moricet  Hist- 
de  Bret.,  /.  /«'.  col.  797  et  798).  Ce  que  Gallet 
appelle  le  celtique ,  je  l'ignore.  En  tout  cas ,  le 
cnapilre  est  en  pure  perle,  vu  qu'aucun  des  fils 
de  Judhaôl  ne  s'est  nommé  Gozelun.  Nous 
avons  trois  listes  nominatives  de  la  nombreuse 
postérité  de  Judhaêl  :  l'une  dans  Le  Baud  [Hist. 
de  Bret.^p,  31  ),  d'après  Ingomar;  une  autre 
dans  la  Chronique  de  Saint-Brieuc ;  une  troi- 
sième dans  la  Vie  de  saint  Winnoc  ou  Gwcnnoc. 
{ D.  JUorice,  Preuves  y  I,  17  et  241  ).  De  leur 
comparaison .  il  résulte  que  l'un  des  fils  de  Ju- 
dbaël, nommé  Gozelus,  et  non  Gozelun,  dans 
la  Vie  de  saint  Winnoc,  se  retrouve  désigné 
daiis  Le  Baud  sous  le  nom  de  Worhaelus^  et 
sous  celui  de  Morhaelus  dans  la  Chronique  de 
Saint- Brieuc.  En  retranchant  la  terminaison 
latine  us ,  reste  Worhaël,  Morhaël  et  Gozel ,  qui 
n'est  qu'une  faute  d'impression  pour  Goret , 
contraction  de  Gorhaët.  Ce  nom  est  tout  breton. 
On  y  trouve  l'épitèthe  haël .  généreux .  qui  est 
aussi  dans  le  nom  du  père ,  Jud-Haél ,  et  le  mot 
wor^  l'une  des  formes  demor,  grand,  d'où  Mor- 
haël et  Wor-haël ,  qui  signifie  à  la  lettre  gran- 
dément  généreux.  Dans  la  forme  Gorel  ou  Gôr- 
haël  de  la  Vie  de  saint  Winnoc ,  le  TT  a  été 
changé  en  G,  comme  il  arrive  quelquefois;  à 
moins  que  l'on  n'aime  mieux  décomposer  en 
gour,  homme ,  haël,  généreux  (2);  mais  l'autre 
explication  me  semble  préférable.  En  tout  cela , 
il  n'y  a  pas  trace  de  Gozelun ,  et  encore  moins 
de  Wit'Salaun.  Ainsi,  la  seule  raison  expresse 

Sue  propose  Gallet ,  pour  identifier  le  prétendu 
alomon  avec  l'un  aes  fils  de  Judhaêl ,  s'éva- 
nouit absolument. 

Quant  au  renseignement,  vaguement  allégué 
par  Le  Baud  (  ffist.,  p.  83 },  qui  attribue  la  fon- 
dation de  l'abbaye  de  Saint-Melaine ,  de  Ren- 
nes, à  ce  prétendu  Salomon  II,  il  n'y  a  pas 
même  lieu  de  le  discuter ,  puisqu'à  cette  épo- 

Îue ,  qui  est  la  première  moitié  du  vii^  siècle , 
lennes  était  incontestablement  sous  la  domi- 
nation des  rois  francs. 

D'après  toutes  ces  raisons .  l'existence  de  Sa- 
lomon II  ne  me  semble  pas  phts  admissible  que 
celle  de  Salomon  P'.  A.  L.  B. 

Salomon  III,  —  que  les  plus  anciennes  lé- 
gendes font  fils  de  Rivallon,  frère  aîné  de  No- 

(I  )  V07.,  au  1. 1"  de  la  BtûgmpMê  Bretonne ,  le  nom  de 
Judhaêl,  sous  la  rubrique  Domnonée  (Prêncee  dt  la). 

(2}  Voy.  M.  de  la  VilJemarqué.  ChaïUi  popuHairee  de  la 
Bretagne ,  i.  I ,  IwtrodmHim ,  p.  9. 
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minoé,  était  fort  jeune  quand  son  përe  mourant 
le  confia  à  la  garde  de  ce  frère.  Nomiooé  eut 
pour  son  punifle  la  même  sollicitude  que  pour 
son  propre  nls  Erispoé.  Si  Salomon  éprouva  de 
la  reconnaissance  pour  son  oncle,  il  ne  l'élendit 

Sas  à  son  cousin;  car,  aussitôt  après  la  mort  de 
[ominoé,  invoquant  les  droits  qu'U  prétendait 
tenir  de  son  père,  il  traita  Erispoé  d'usurpateur, 
et  intrigua  en  vue  de  lui  dérober  le  fruit  des 
conquètespaternelles.  Toutefois,  il  attendit  pru- 
demment l'issue  engagée  entre  Erispoé  et  Coar- 
les-le-Chauve  ;  mais,  après  la  défaite  de  ce  der- 
nier et  la  cession  qu'il  eut  faite  au  vainqueur 
d'une  partie  de  l'Anjou ,  jugeant  que  raccrois- 
sèment  de  puissance  d 'Erispoé  ne  lui  permet- 
tait pas  de  s'attaquer  directement  à  lui  «  il  alla 
trouver  Charles,  qui,  saisissant  l'occasion  d'en- 
tretenir les  divisions  en  Bretagne ,  appuya  ses 
È rétentions  en  lui  adjugeant  (852]  le  tiers  de  la 
Eretagne,  composé,  il  paraîtrait,  du  comté  de 
Rennes,  sur  lequel  Erispoé  conserva  néanmoins 
ses  droits  de  suzerain,  au  grand  déplaisir  de 
Salomon,  qui  vaulait  être  à  son  é^ard  sur  le 
pied  d'une  parfaite  égalité.  Il  épiait  le  moment 
de  satisfaire  pleinement  son  ambition  ,  lorsque 
le  bruit  se  répandit  qu'Erispoé  allait  marier  sa 
fille  unique  aLouis,  fils  de  Charles-Ie-ChauTe. 
Par  ce  mariage ,  qui  eût,  de  fait,  produit  l'absor- 
ption de  la  plus  grande  partie  de  la  Bretagne  ^ 
la  monarchie  franke ,  Salomon  était  à  tout  ja- 
mais mis  à  l'écart.  Cette  perspective  le  déter- 
mina à  brusquer  un  coup  décisif.  Il  se  rendît 
en  toute  hâte,  avec  quelques  partisans  dévoués, 
à  Talensac,  près  de  Montfort ,  où  se  trouvait 
alors  Erispoé.  Ce  [)rince,  les  vojrant  venir  ilui, 
l'épée  nue ,  se  réfugia  dans  l'église ,  au  pied 
d'un  autel,  où  Salomon  et  Almar  ,  son  princi- 
pal complice ,  le  poursuivirent  et  le  massacrè- 
rent (857).  Almar  ne  tarda  pas  à  recevoir  la 
juste  récompense  de  son  crime;  Salomon.  pour 
détourner  tout  soupçon  de  complicité,  le  fit  pé- 
rir comme  meurtrier  d'Erispoé. 

A  la  nouvelle  de  cet  assassinat ,  Charles  s'a- 
vança avec  une  arméejusqu'aux  frontières  deU 
Bretagne  ;  mais ,  n'ayant  pas  rencontré  d'auii- 
liaires  dans  les  seigneurs  bretons»  qu'il  avait 
compté  trouver  divisés,  il  accepta  la  soumissioo 
de  Salomon  9  et  consentit  à  le  laisser  en  poss^- 
sion  des  états  d'Erispoé,  tels  qu'ils  avaient  été 
délimités  par  le  traité  conclu  précédemment  i 
Angers  entre  lui  et  ce  prince.  Charles  avait  été 
conduit  à  souscrire  la  nouvelle  cession  et  par 
les  embarras  que  lui  suscitaient  ses  grands  vas- 
saux ,  occupés  de  réduire  sa  puissance  au  pro- 
fit de  la  leur .  et  par  les  incursions  des  Normands, 
que  favorisait  cet  état  d'anarchie. 

Mécontent  du  voisinage  de  Louis ,  qui  ooco- 
pait  le  Maine ,  Salomon  marcha  contre  lui ,  ta 
printemps  de  858  ,  à  la  tète  de  quelques  sei- 
gneurs d'Aquitaine  et  de  Neustrie ,  qui  avaieat 
appelé  en  France  Louis-le-Germanique  pour  k 
substituer  à  Chartes -le -Chauve.  Salomon  uti- 
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Usa  leur  coDCours  à  son  avaDtafle  exclusif ,  eu 
les  conduisant  contre  le  prince  iranc ,  qui ,  à  la 
nouvelle  de  son  approche,  s*enfuii  et  ne  s'arrêta 
qu'après  avoir  passé  la  Seine.  Il  ne  semble  pas 

Ïu'il  ait  autrement  secondé  les  projets  des  ré- 
elles contre  Cbarles-le-Chauve  ;  autrement  il 
n'eût  pas  manqué  d'être  compris  dans  l'excom- 
munication que  le  concile  de  Tours  ou  de  Sa- 
Yonniëre  prononça  contre  eux  en  859.  Le  prin- 
cipal des  rebelles  était  Robert-le-Fort ,  précé- 
demment investi  par  Charles-le-Chauve  de  la 
portion  de  pays  située  entre  la  Loire  et  la  Seine, 
et  connue  sous  la  dénomination  d*Entre-maine 
ou  de  Marche-angevine.  Dépossédé  |)ar  la  créa- 
tion ,  en  faveur  de  Louis ,  du  duché  formé  du 
Maine  et  du  pays  chartrain ,  il  s'était  jeté  dans 
le  parti  des  mécontents ,  et  n'avait  uas  peu  con- 
tribué au  succès  de  l'expédition  ae  Salomon  ; 
mais  quand  Charles  l'eut  apaisé  par  la  restitu- 
tion de  ses  domaines ,  Louis,  mécontent  à  son 
tour,  d'ennemi  de  Salomon  se  fit  son  ami ,  et  le 
trouva  d'autant  plus  disposé  à  faire  cause  com- 
mune avec  lui  contre  Robert  que  le  voisinage 
de  ce  dernier  semblait  encore  plus  redoutable 
au  chef  breton  que  celui  de  son  nouvel  allié. 
Salomon ,  pour  se  fortifier  contre  Robert ,  vou- 
lut s'attacner  les  Normands  par  des  présents  ; 
mais  ce  prince»  le  prévenant,  saisit  sur  la  Loire 
et  brûla  douze  des  vaisseaux  de  ces  pirates  ; 
puis,  comptant  six  mille  pièces  d'or  à  leur  chef 
Weland ,  u  le  détermina  i  tourner  ses  armes 
contre  Salomon,  qu'il  n'inquiéta  pourtant  pas. 
Louis,  battu  par  Robert  dans  une  rencontre  où 
deux  cents  Bretons  furent  tués,  finit  par  se  ré- 
concilier avec  son  père ,  et  en  obtint  son  par- 
don. Quant  i  Salomon,  craignant  que  l'excom- 
munication prononcée  par  le  concile  de  Tours  ne 
lui  fût  appliquée ,  il  vmt  (863)  trouver  Charles 
au  monastère  d'Antrèmes ,  près  Laval ,  et  pré- 
vint par  sa  soumission  l'invasion  du  territoire 
breton.  En  retour  du  serment  de  fidélité  qu'il 
prêta ,  et  de  l'obligation  qu'il  aurait  prêtée  de 
payer  un  tribut,  selon  F  ancienne  coutume  (lesin- 
nales  desaint  Berlin  emploient  seules  ces  deux 
derniers  mots  en  parlant  de  ce  tribut .  qui,  à  en 
juger  par  le  silence  des  historiens,  n'aurait  ja- 
mais été  payé  antérieurement  ou  serait  tombé 
en  désuétude).  Charles  lui  concéda  l'abbaye  de 
Saint-Aubin  d'Angers  et  le  pays  entre  les  deux 
rivières  (entre  la  Sarthe  et  la  Maine ,  vraisem- 
blablement). Quatre  ans  après  (867) ,  Robert, 
devenu  comte  de  Nevers  et  d'Auxerre ,  ayant 
quitté  l'Anjou,  Salomon  profita  de  son  éloiffne- 
ment  pour  unir  ses  troupes  aux  Normands  et 
piller  avec  eux  le  Maine  et  l'Anjou.  Robert,  ac- 
couru au  secours  de  ces  provinces ,  fut  battu 
dans  deux  rencontres,  et  périt  dans  la  seconde, 
près  de  Bissarte. 

Si  Salomon  ne  fut  pas  étranger  à  cette  levée 
de  boucliers,  il  n'est  pas  démontré,  du  moins, 

2u'il  y  ait  pris  part  de  sa  personne.  II  devait 
tre  occupe  alors  de  toute  autre  chose  que  de 
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ffuerroyer.  L'érection  de  Dol  en  métropole  par 
Nominoé»  au  préjudice  de  Tours ,  avait  su^té 
dans  le  clergé  breton  des  débats  dont  l'ardeur, 
assoupie  pendant  le  règne  d'Erispoé,  se  réveilla 
plus  vive  que  jamais,  lorsque  Herald  ,  arche- 
vêque de  Tours ,  eut  fait  rappeler  i  Salomon , 
par  le  concile  de  Toul ,  que  les  évëques  de  Bre- 
tagne étaient  placés  sous  son  obédience.  Festi- 
nien,  évêque  de  Dol ,  invoqua, de  son  côté,  en 
faveur  de  son  église,  une  possession  antérieure 
i  Nominoé,  alléguant  que  le  pallium  avait  été 
conféré  à  deux  de  ses  prédécesseurs ,  Restoald 
(71 0)  et  Junkeneus  (780)>  par  les  papes  Syrus  et 
Adrien  P'.  Salomon  et  la  reine  Wenbrit»  sa 
femme ,  appuyèrent  près  du  pape  Nicolas  V 
les  prétentions  de  Festinien,  qui  crut  d'abord , 
d'après  la  réponse  du  Souverain-Pontife»  que 
sa  demande  serait  accueillie  sans  difficulté,  dès 
qu'il  aurait  satisfait  à  la  formalilé  exigée  par  Ni- 
colas, d'envoyer  à  Rome  quelqu'un  ae  son 
clergé  porteur  de  sa  profession  de  foi,  écrite  et 
accompagnée  de  son  serment,  qu'il  ne  s'en  dé- 
partirait jamais.  Mais  quand  Nicolas  eut  fait 
savoir  à  Festinien  qu'il  n'avait  rien  trouvé  qui 
justifiât  ses  allégations ,  etqu'il  lui  eut  prescrit 
de  se  soumettre  à  la  juridiction  de  l'archevê- 
que de  Tours,  Salomon  et  Wenbrit,  ne  connais- 
sant pas  cette  réponse,  et  s'imaginant  que  l'en- 
voi de  la  profession  de  foi  était  seul  demandé , 
comme  c'était  l'usage  quand  un  évêque  sollici* 
tait  le  pallium ,  pressèrent  Festinien  de  satis- 
faire à  cette  demande.  Le  Pape  s'expliqua  alors 
nettement  avec  Salomon ,  et  refusa  le  pallium^ 
par  la  raison  qu'il  était  pleinement  instruit  que 
les  évêques  de  Bretagne  étaient  suffragants  de 
la  métropole  de  Tours.  Pendant  ces  pourpar- 
lers, les  évêques  déposés  par  Nominoé  s'étaient 
joints  à  Actard,  évêque  de  Nantes,  qui.  bien  que 
comblé  des  faveurs  d'Erispoé ,  peut-être  même 
de  celles  de  Salomon  ,  s'était  rangé  du  parti 
d'Herald,  probablement  en  haine  de  Gislard, 

Îue  Nominoé  avait  investi  à  sa  place  du  siège  de 
[antes,  et  qui,  depuis  le  rétablissement  de  son 
prédécesseur  par  Erispoé ,  s'était  retiré  i  Gué- 
rande,d'oùilconlinuait;d'exercer  sa  juridiction 
sur  toutes  les  paroisses  situées  entre  l'Erdre  et 
la  Vilaine.  A  l'exemple  de  Nominoé ,  Salomon 
voulait  alors  joindre  la  suprématie  ^Ipirituelle  à 
la  suprématie  temporelle  ;  il  s'attacha  donc  a 
justineret  à  continuer  ses  actes.  Mais,  à  la  let- 
tre que  lui  portèrent  les  ambassadeurs  du  prince 
breton ,  le  Pape  éluda  de  répondre  catégorique- 
ment quant  à  la  question  ae  la  métropole ,  la 
solution  de  cette  question  étant  renvoyée,  dit-il, 
à  l'époque  où  Salomon  aurait  fait  sa  paix  avec 
Charles-leChauve,  bien  que  l'examen  de  cette 
affaire,  ajoutait-il,  ne  souffrit  aucune  difficuté, 
les  évêques  bretons  n'ayant  aucune  preuve  du 
fondement  de  leurs  prétentions.  Le  Pape  disait 
en  outre,  dans  cette  lettre ,  que  la  déposition 
des  évêques,  suite  d'aveux  extorqués  parla 
crainte,  ne  s'étant  pas  faite  d'ailleurs  dans  les 
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formes  canoniques»  c'est-à-dire  par  une  sen- 
tence du  métropolitain,  prononcée  dans  an  con- 
cile de  douze  autres  prélats,  il  conseillait  à  Sa- 
lomon  d'envoyer  les  évêques  de  Bretagne  à 
Tours,  où  un  concile  ainsi  composé  confirmerait 
la  déposition  des  évèques  ou  les  rétablirait  sur 
leurs  sièges.  Comme  il  ne  restait  plus  que  deux 
évéques  dépossédés  par  Nominoé ,  Saiaco ,  de 
Dol ,  et  Susannus,  de  Vannes ,  et  que  le  pre- 
mier s'était  fait  moine ,  les  difficultés  eussent 
probablement  été  bientôt  aplanies  (le  rétablis- 
sement de  Félix  et  de  Libéralis  sur  les  sièges 
deQuimper  et  de  Léon  le  présageait),  quand 
Actard  et  Herald  obtinrent  du  concile  de  Sois- 
sons  (août  866) qu'il  écrivit  au  Pape  contre  Salo- 
mon  une  lettre  que  l'évoque  de  Nantes  alla  lui- 
même  porter  à  Ilome ,  après  l'avoir  commu- 
niquée à  Charles-ie-Chauve .  malgré  l'invio- 
labilité du  sceau  qui  fut  rompu,  et  à  laquelle  ce 
prince  en  ajouta  une  personnelle.  Ce  fut  par  suite 
de  la  mission  d'Actard  qu'Adrien  II ,  succès* 
seur  de  Nicolas,  écrivit  aux  évéques  réunis  en 
concile  à  Troyes  (867) ,  puis  à  ceux  du  concile 
de  Soissons ,  qu'il  avait  chargé  Tévèque  de 
Nantes  de  porter  le  patlium  à  Vulfrad ,  en  fa- 
veur duquel  la  première  de  ces  assemblées 
l'avait  demandé,  et  qu'il  recommanda  de  i'èca- 
blir  sur  le  premier  sie^e  vacant,  fût-ce  une  mé- 
tropole, en  considération  de  ce  qu'il  avait  souf- 
fert pour  l'Eglise. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  Salomon  par- 
vint ,  par  l'entremise  de  Paskweten ,  son  gen- 
dre, à  détourner  la  guerre  dont  l'avait  menacé 
Charles-le-Chauve ,  qui  avait  convoqué  pour 
le  4«'  août  868  une  assemblée  générale  à  Cnar- 
tres,  d'où  il  devait  fondre  sur  la  Bretagne.  Par 
le  traité  de  Compièçnc,  Charles  fournit  des  ôta- 

f[es  à  Salomon ,  qui  lui  prêta  serment  de  fidé- 
ité ,  et  le  roi  lui  donna  le  comté  de  Coutances 
avec  tous  les  fiefs,  maisons  royales,  abbayes  et 
autres  dépendances,  tant  dans  le  Cotentin  que 
dans  l'Avranchais ,  sauf  le  droit  de  nommer  à 
Pévèché  d' Avranches. 

Les  Normands,  continuant  leurs  incursions, 
venaient  de  dévaster  l'abbaye  de  Redon.  Salo- 
mon,  non  moins  intéressé  que  Cbarles-le- 
Chauve  à  leur  expulsion ,  fit  dire  à  ce  prince, 
alors  à  Pistes,  qu'il  n'était  pas  nécessaire  qu'il 
vint  lui-même,  avec  une  armée,  Taider  à  les 
chasser  ,  et  qu'un  renfort  lui  suffirait.  Celui 

2 n'envoya  le  roi  franck  sous  les  ordres  de  son 
Is  Carloman,  s'étant  débandé ,  fut  plus  nui- 
sible qu'utile,  et  Charles  dut  le  rappeler  pour 
mettre  un  terme  à  ses  désordres.  Tout  ce  que 
put  faire  Salomon,  réduit  à  lui-même,  ce  fut  de 
contenir  l'ennemi  devant  lequel  il  se  tint  campé 
près  d'un  an,  et  d'acheter  sa  retraite,  après 
avoirinutilement  attendu  la  jonction  desPrancks, 
qui  se  tenaient ,  tantôt  à  Avessac  ,  tantôt  plus 

tirés  de  la  Loire.  C'est  à  cette  époque  qu'eut 
ieu  le  hardi  défi  de  Gurvand  {voy.  ce  nom). 
Convoyon  ,  après  la  dévastation  de  son  mo- 
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nastère  de  Redon  par  les  Normands ,  avait  de- 
mandé asile  à  Salomon  ,  et  ce  prince  lai  avait 
abandonné  sa  résidence  de  Plélan ,  où  le  saint 
abbé  venait  de  commencer  la  conslraction  d'une 
nouvelle  maison  placée,  comme  celle  de  Redon, 
sous  l'invocation  du  Sauveur.  Ritcand»  succes- 
seur de  Convoyon  ,  obtint  la  faveur  d'achever 
l'œuvre  de  son  prédécesseur.  Libéralement  do* 
tée  par  le  prince,  la  maison  de  Plélan  devint  la 
sépulture  de  sa  femme  Wenbrit  •  et  reçut  en 
dépôt  les  reliques  de  saint  Maixent,  apportées 
du  Poitou. 

En  paix  avec  les  Francks  et  les  Normands, 
Salomon  s'efforçait ,  par  sa  piété  et  ses  bonnes 
œuvres,  d'expier  le  crime  auquel  il  devait  son 
avènement.  Pensant  qu'un  pèlerinage  à  Rome 
effacerait  entièrement  celte  souillure ,  il  vonlot 
l'entreprendre  en  872;  mais ,  détourné  par  ses 
sujets  qui  craignaient,  s'il  s'éloignait,  une  noa- 
veile  attaque  des  Normands,  il  se  borna  à  en- 
voyer au  pape  Adrien  II  des  amlNissadeurs 
chargés  de  lui  remettre  des  présents  et  de  loi 
demander  qu'il  le  déliât  de  son  vœu  et  lui  ac- 
cordât quelques  reliques  po&r  l'abbaye  de  Plé- 
lan. Adrien ,  en  lui  envoyant  le  bras  de  Saint- 
Léon  III,  dut  l'engagera  terminer  les  débats  sus- 
cités par  l'affaire  du  pallium,  en  donnant  pleine 
et  entière  satisfaction  à  Actard ,  qui  avait  su^ 
cédé  à  Herald  en  872.  Remarquons  à  ce  sojd 

3ue  ni  la  lettre  remise  au  Pape  ,  nr  la  réponse 
e  ce  pontife,  insérées  par  D.  Lobîneau  {Pr, 
col.  62-63)  ne  parlent  aucunement  ni  de  li 
demande  que  Salomon  aurait  faite  alors  du 
pallium  pour  Festinien ,  ni  de  l'adhésion  d'A- 
drien à  cette  demande.  Le  Baud  [ffùi.  de  Bn- 
iagne,  liv.  46,  p.  459}  et  d'Argentré  (HTtir.. 
liv.  S,  chap.  27)  ont,  il  est  vrai ,  accrédité  li 
réalité  de  la  demande  et  de  la  réponse,  le  pre- 
mier, en  disant  que  le  Pape  envoya  à  Festinien 
le  pallium  avec  les  privilèges  ;  le  second ,  par 
l'insertion  d'une  lettre  de  Salomon  et  d'une  ré- 
ponse du  Pape  ;  mais  il  est  avéré  .qu'ils  ont  été 
induits  en  erreur  par  Baldric ,  évéque  de  Doi . 
lequel ,  entraîné  par  l'intérêt  qu'il  portait  aux 
prérogatives  de  son  église ,  avait  trop  complai- 
sammerït  donné  place  dans  ses  Gesta  Ponlifi- 
cum  Dolensium,  à  des  interpolations  introduites 
dans  ces  documents  par  un  clerc  de  son  église, 
interpolations  condamnées  par  le  concile  de 
Saintes,  en  4084 ,  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire Vil  (4).  Cette  décision  suffit  pour  dissiper 
tous  les  doutes  ;  mais  elle  n'eût  pas  été  rendue, 
qu'un  examen  réfléchi  de  la  situation  de  Salo- 

(1)  Les  passages  interpolés  dans  d*Argentré  sont  : ...«. 
Nectum  etiam  petitUmU  noitrœ  gratta  gmia  prœtfriêÊ 
tempore  beatœ  memoriœ  predeeetwr  ve$ter  NUiêama  pal- 
lium  epiicopo  dolemi  FestMano  amovit ,  qnod  ideùx»  m- 
bis  dare  distuUt  :  quia  tm  nottrwm  namini  ejus  prcepamt- 
ramui  ignoranter,  et  Uttera»  abêque  tigiUi  naUri  imipnt- 
êione  mittui  etiam  idoneo  legato  ei  transmiatramnê  (lettre 
de  Salomon).  —  Pallium  quoque,  quod  fratri  ei  cœfiiacwp^ 
ncitro  Feitiniano  postuloêtii,  cum  tuo  privilégia  pontrœ  éh 
rigimuê  charitati  (Réponse  d'Adrien). 
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mon  en  873  aarait  dû  conduire  Le  Baud  et 
d'Argenlré  à  accueillir  moins  favorablementles 
documents  en  question.  En  effet,  Salomon  n'a- 
vait pas  attendu  jusque  là  pour  se  rapprocher 
de  la  cour  de  Rome ,  et  le  rétablissement  déjà 
effectué  de  Félix  et  de  Libéralis  sur  leurs  an- 
ciens sièges  indique  assez  qu'il  avait  dû  aban- 
donner une  demande  en  contradiction  avec  ce 
rétablissement. 

Gharles-le-Chauve  ayant  résolu  de  chasser 
les  Normands  d'Angers,  dont  ils  s'étaient  em- 
parés,  Salomon,  sur  l'appel  du  roi,  se  rendit, 
quoique  relevant  à  peine  a'une  grande  maladie, 
sous  les  murs  de  la  ville  et  en  décida  la  prise, 
en  faisant  creuser  par  ses  troupes ,  campées 
entre  l'Ile  Saint-Auoin  et  le  pont  des  Treilles , 
un  fossé  très-large,  ayant  cinq  cents  pas  de  lon- 
gueur, et  si  profond  qu'il  se  trouva  plus  bas 
que  le  lit  de  la  rivière  dont  les  eaux  s'y  préci- 

Eitant,  laissèrent  à  sec  les  navires  normands, 
.es  pirates  étaient  à  la  merci  de  Charles ,  qui 
en  eut  eu  bon  marché  ;  mais  cédant ,  à  ce  qu'il 

fiarait ,  à  une  basse  cupidité ,  il  leur  vendit  la 
acuité  de  se  retirer,  et  ouvrant  ses  rangs,  mal- 
§ré  les  murmures  de  son  armée,  il  leur  permit 
e  gagner  une  lie  de  la  Loire ,  d'où  ils  recom- 
mencèrent bientôt,  au  mépris  de  leur  serment, 
leurs  ravages  accoutumés. 

La  gloire  de  l'expédition  était  toute  pour  Sa- 
lomon «  à  qui  le  roi ,  comme  preuve  de  sa  recon- 
naissance ,  permit ,  ainsi  qu'à  ses  successeurs,, 
de  porter  la  couronne  d'or  avec  la  pourpre  et  dé 
battre  monnaie  d'or.  Mais  cette  gloire  n'étouf- 
fait pas  le  cri  de  sa  conscience.  Assiégé  de  re- 
mords, que  la  maladie  rendait  plus  cuisants, 
il  essava  de  les  apaiser  par  des  dons  à  l'abbaye 
de  Plélan  et  la  fondation  du  prieuré  de  Pléchà- 
tel.  Rien  n'y  faisant,  il  songeait  à  déposer  sa 
couronne  sur  le  front  de  son  fils  Wigon,  après 
avoir  fait  disparaître  les  dernières  traces  du 
schisme  cause  par  Nominoé,  en  rétablissant  sur 
le  siège  de  Vannes  Susannus .  le  seul  des  évé- 

Î[ues  expulsés  qui  vécût  encore.  Il  n'en  eut  pas 
e  temps.  Courantgen,  qui  occupait  la  place  de 
Susannus ,  prévint  sa  propre  déposition  en  fo- 
mentant une  conspiration  dans  laquelle  il  fit  en- 
trer Paskweten ,  gendre  de  Salomon ,  et  Gur- 
wand ,  gendre  d'Erispoè ,  en  persuadant  au  pre- 
mier qu'il  ne  devait  pas  se  laisser  ravir  la  cou- 
ronne par  son  beau-frère ,  et  au  second ,  que 
son  devoir  était  de  venger  l'assassinat  de  son 
beau-père  et  de  revendiquer  les  droits  de  sa 
femme.  Salomon,  pour  se  soustraire  à  leurs 
coups ,  se  sauva  dans  un  monastère  du  pays  de 
Poher,  selon  les  Annales  de  saint  Bertm ,  ou , 
d'après  la  Chronique  de  Nantes,  dans  une  église 
de  la  paroisse  de  Ploudiry ,  près  Landerneau ,  à 
six  lieues  de  Brest.  Les  conjurés  lui  députèrent 
un  évèque  pour  le  déterminer  à  sortir  du  saint 
asile  qu'il  avait  choisi.  Il  s'y  refusa  «  et,  voyant 
paraître  ses  assassins,  il  alla  au-devant  d'eux 
avec  calme.  Il  venait  de  communier.  Les  «s- 
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sassins ,  émus  de  sa  sérénité  et  de  sa  résigna- 
tion ,  se  retirèrent.  Le  lendemain ,  ils  revinrent 
et  le  livrèrent  à  leurs  complices ,  qui  lui  firent 
crever  les  yeux  par  son  propre  filleul.  C'est  de 
ce  crime,  auquel  Salomon  succomba  le  25  juin 
875 ,  que  le  nom  de  Merzer-Salaun ,  ou  martyre 
de  Salomon ,  fut  donné  au  lieu  qui  en  fut  le 
théâtre,  et,  plus  tard,  à  la  paroisse  ou  com- 
mune dans  laquelle  il  est  situé.  Des  deux  ver- 
sions des  Annales  de  saint  Berlin  et  de  la  Chro- 
nique de  Nantes,  la  dernière  nous  semble  seule 
acceptable,  l'autre  s'appliquant  à  Salomon  I", 
dont  l'existence,  on  l'a  vu,  est  plus  que  problé- 
matique. Son  corps  fut  transporté  au  monastère 
dePlelan  et  inhumé,  comme  il  l'avait  demandé, 
auprès  de  celui  de  sa  femme. 

Salomon ,  que  l'opinion  populaire  a  placé  au 
nombre  des  saints ,  peut-être  parce  que  sa  mort 
fut  due  en  partie  à  son  projet  de  pacifier  les 
troubles  de  l'église  bretonne ,  Salomon  s'est  vu 
contester  cet  honneur  par  ceux  qui  pensent  que 
les  actes  de  sa  vie  n'ont  pas  sùm  pour  expier  le 
crime  que  l'ambition  lui  fit  commettre  sur  la 
personne  d'Erispoè.  Albert -Legrand  dit  bien 
qu'il  fut  canonisé ,  en  91 0 ,  par  le  pape  Anas- 
tase  III;  mais  D.  Lobineau  ne  semble  pas  croire 
à  cette  canonisation.  Quoi  qu'il  en  soit ,  une 
église  ou  chapelle,  long-temps  possédée  par  les 
Templiers,  et  consacrée  à  la  Vierge  et  a  saint 
Salomon ,  a  été  érigée  sur  le  lieu  même  de  son 
assassinat.  Une  autre  chapelle  et  deux  églises 
ont ,  en  outre ,  été  placées  sous  son  invocation, 
la  première  dans  la  cathédrale  de  Rennes ,  la 
seconde  dans  les  faubourgs  de  Vannes ,  et  la 
troisième  dans  l'église  de  Pithiviers ,  où  ses  re- 
liques auraient  été  portées  du  temps  des  Nor- 
mands. Enfin,  il  est  nonoré  comme  martyr  dans 
les  diocèses  de  Nantes  et  de  Vannes ,  qui  célè- 
brent sa  fête  le  25  juin  ;  ce  qui  indigue  que  les 
anciens  bréviaires  de  ces  deux  diocèses  ont 
voulu  désigner  la  victime  de  Paskweten  et  de 
Gurvand,  contrairement  au  bréviaire  de  Téglise 
de  Dol  et  au  Catalogue  des  Saints  du  P.  Phi- 
lippe Ferranus ,  qui  placent  au  8  février  la  fête 
d  un  saint  Salomon ,  peut-être  celle  de  Salo- 
mon I^,  dont  ils  auraient  admis  l'existence. 

p.  Li'..t. 

SALOMON  (Louis  CAL  AN  ,  dit) ,  —  né 
vers  1769,  à  Pluméliau,  arrondissement  de 
Pontivy ,  était ,  avant  la  Révolution .  domesti- 
que de  laboureurs.  Lors  de  la  marche  des  in- 
surgés de  Pluméliau  sur  Pontivy,  au  mois  de 
mars  1793,  il  se  joignit  à  eux,  et  quoique  com- 
plètement illettré  ,  u  acquit  promptement  une 
grande  influence  sur  ses  compagnons  ,  qui  le 
croyaient  doué  du  don  de  prophétie,  et  l'appe- 
laient, par  suite  de  cette  croyance  ,  le  général 
Salomon.  U  commandait  les  chouans  lors  de 
leur  attaque  infructueuse  du  Faouet,  dans  la 
nuit  du  9  au  10  pluviôse  an  XIII.  Pris ,  le  19 
du  même  mois,  sur  un  ciel  de  lit ,  au  château 
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de  Kerdréan,  en  Plouay,  il  fut  trouvé  porteur 
d*un  fusil  à  deux  coups  et  affublé  d'une  épau- 
lette  en  faux  or,  ayant  appartenu  au  ci-devant 
curé  de  Tugdual,  qu'il  avait  tué  quelques  jours 
auparavant,  d'un  chapeau  garni,  d  un  c6té, 
d'un  scapulaire ,  et  de  l'autre ,  d*une  cocarde 
de  soie  blanche  ,  au  milieu  de  laquelle  était 
une  croix-  de  plomb  ;  à  chaque  nœud  on 
voyait  une  fleur  de  lys  brodée  en  argent, 
avec  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Autour  de 
la  cuve  de  son  chapeau  étaient  des  plumes  de 
paon,  et  des  plumes  noires  provenant  du  cba- 

rieau  d'une  dame  qu'il  avait  tuée  à  Pontscorff 
ui  servaient  de  panache.   Il  s'était  fait  une 
ceinture  de  l'écharpe  de  l'oiBcier  municipal  de 
Pontscorff,  dont  il  avait  eu  soin  d'extraire  le 
blanc  pour  faire  des  cocardes.  Interrogé  à  plu- 
sieurs reprises  par  Guezno  et  Guermeur,  if  re- 
fusa de  leur  donner  aucun  renseignement  et 
montra  un  mépris  de  la  mort  qui  semble  pour- 
tant s'être  démenti  à  ses  derniers  moments. 
Confié  à  la  garde  du  représentant  Brue,  chargé 
de  conduire  à  Vannes  ,  pour  y  être  jugés,  les 
détenus  de  Quimperlé  et  deHennebont,  il  était 
parvenu  à  une  petite  lieue  de  Landévan ,  vis- 
a-vis Trezidy-Keriagun,  commune  de  Landau, 
centre  de  son  commandement,  lorsque  les 
SOO  républicains  formant  le  convoi  qui  l'escor- 
tait, furent  attaqués  par  les  chouans,  en  nombre 
à  peu  prés  égal.  Une  lutte  très-vive  s'engagea. 
Brue,  craignant  qu'elle  n'eût  pour  résultat  la 
délivrance  de  Salomon,  le  fit  fusiller»  confor- 
mément à  ce  qui  avait  été  convenu  entre  lui , 
Guezno  et  Guermeur,  pour  le  cas  où  il  aurait 
été  attaqué.  Cinq  autres  chouans ,  faits  prison- 
niers dans  le  combat ,  furent  aussi  fusillés ,  de 
l'avis  des  soldats  républicains  formant,  dit 
Brue,  un  jury  bien  instruit.  «  Il  eût  été  à  sou- 
»  haiter,  »  ajoute-t-il,  dans  sa  lettre  au  Comité 
de  Salut  public  (Vannes,  J.-M.  Galles,  8  pages 
in-8®,  et  Paris,  R.  Valar),  «  il  eût  été  à  sou- 
»  haiter,  je  le  sens  bien ,  que  ces  expéditions 
»  eussent  été  plus  solennelles  et  pi  us  évidentes; 
»  enfin,  qu'elles  eussentété  faites  sur  les  lieux, 
»  et  après  un  jugement  public  ;  mais  les  cir- 
»  constances  où  nous  nous  sommes  trouvés 
»  n'ont  pu  me  permettre  d'attendre  jusqu'à  ce 
»  temps  et  m'ont  réduit  à  ces  actes ,  aans  la 
»  crainte  bien  fondée  de  nous  voir  enlever  des 
»  hommes  bien  dangereux,  et  surtout  ce  Calan, 

>  dont  la  capture  avait  déjà  été  regardée  par 
3  les  brigands  comme  une  vraie  calamité. 
»  Voilà  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés  réel- 

>  lement;  aucun  n'est  dénaturé.  Et  moi  aussi, 
»  je  respecte  les  principes  ;  je  ne  vois  pas  le 

>  sang  sans  frémir;  j'abhorre  l'arbitraire  ;  ie 
»  ne  veux  pas  qu'on  se  ioue  de  la  vie,  de  la  li- 

>  berté  des  hommes;  le  règne  de  la  terreur 
»  m'est  odieux  ;  je  voudrais,  au  prix  des  plus 

>  fortes  fatigues,  au  prix  de  tout  ce  qui  m'est 

>  le  plus  cher,  substituer  au  désordre,  aux  at- 
»  tentais  qui  se  commettent  chaque  jour,  en 
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»  trompant  notre  surveillance,  je  voudrais, 
»  dis-je,  y  substituer  la  paix,  l'union  et  la  fra- 
»  ternité,  etc.,  etc.  »  Brue  énumëre  eosnite  ses 
efforts  pour  apaiser  la  guerre  civile  el  rappro- 
cher les  partis,  les  adoucissements  qu'il  avait 
apportés  à  l'application  des  lors  concernant  les 
prêtres  insermentés,  les  punitions  qu'il  avait 
infligées  aux  soldats  républicains  coupables  da 
moindre  pillage,  les  actes  d'amnistie  qu'il  avait 
signés ,  etc.  Tout  dans  cette  lettre  inaiqae  que 
des  exigences ,  auxquelles  il  n'avait  pu  se  sou- 
straire, l'avaient  obligé  à  un  acte  en  désàccori 
avec  ses  sentiments  personnels.      P.  L...t. 

SAMSON  (saint],  —  né  en  480 ,  che2  les 
Démètes,  peuplade  qui  habitait  la  partie  méri- 
dionale du  pays  de  Galles,  fut,  dès  l'âge  de  cinq 
ans ,  conduit  par  ses  parents  dans  le  monas- 
tère de  Saint-IIdut,  qui  l'éleva.  Ordonné  prêtre, 
dès  que  son  âge  le  permit,  il  convertit  son  père, 
sa  mère,  cinq  de  ses  frères  et  fut  abbé  d'un  mo- 
nastère qu'il  abandonna  à  deux  reprises.  Ar- 
raché, par  son  évêque  diocésain .  à  la  solitude 
où  il  s'était  retiré ,  pour  vivre  dans  la  contem- 
plation, il  fut  nommé  abbé  d'un  nouveau  mo- 
nastère et  sacré  évèque  peu  de  temps  après, 
mais. sans  autre  titre,  il  parait,  que  celui  de 
son  abbaye.  Auxiliaire  actif  du  prélat  diocé- 
sain, il  preluda  aussi  à  l'épiscopat,  qu'une  vi- 
sion l'appela  plus  tard  à  exercer  dans  la  Bre- 
tagne   armorique.    Après    plusieurs    années 
employées  à  évangéliser  le  pays  en  deçà  elao 
delà  de  la  Saverne,  suivi  de  saint  Magloire.  smi 
cousin,  ainsi  que  d'un  grand  nombre  de  reli- 
gieux, il  s'emoargua  et  prit  terre  dans  le  voi- 
sinage de  Dol.  Bien  accueilli,  il  ne  tarda  pâs 
(546-548)  à  bâtir  un  monastère  dans  le  hen 
même  où  est  actuellement  la  ville  de  ce  nom. 
C'est  environ  deux  années  après  son  arri?èe 
dans  le  pays,  années  employées  à  l'évangélisér 
et  à  y  fonder  des  monastères  »  qu'il  s'imposa 
la  mission  d'aller  demandera  Childebert  i''h 
liberté  de  Judwal ,  captif  du  farouche  Conmor. 
Après  l'heureuse  issue  de  cette  négociation , 
que  notre  spirituel  et  éruditcollaborateur,  M.  de 
la  Borderie,  a  suffisamment  fait  connaître  (tfiV^. 
Bret.,  t.I,  p.  551),  Samson  se  retira  avec  Jud- 
wal dans  les  îles  de  Jersey  et  de  Guemesey. 
Childebert ,  touché  de  ses  vertus,  l'avait  com- 
blé de  largesses,  au  moyen  desquelles  il  bâtit 
sur  la  rivière  de  Risle,  entre  Brionne  et  Ponl- 
Audemer,  en  Normandie,  le  monastère  de 
Pentale,  qu'il  plaça,  avec  l'agrément  du  roi  it 
Paris,  sous  l'obédience  de  celui  de  Dol,  et  (pi, 
jusqu'à  la  suppression  de  l'évèché  de  Dol,  a 
appartenu  aux  titulaires  de  ce  siège.  Quant  à 
la  barooie  de  saint  Samson  de  la  Roque,  voi- 
sine de  Pentale,  et  soumise  comme  cette  mai- 
son  aux  évèques  de  Dol,  bien  qu*échangte  plos 
tard,  par  les  seigneurs  de  Berancour.  contre 
une  terre  située  près  de  cette  dernière  ville, 
elle  resta  toujours  placée  sous  le  patronage  des 
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successeurs  de  saint  Samson.  Judwal  étant 
rentré  en  possession  de  ses  domaines,  par  la 
mort  de  ConmAr,  Samson,  qui  était  revenu  en 
Bretagne,  probablement  avec  lui,  reçut  une 
nouvelle  preuve  déconsidération  de  Ghildebert, 
qui  ne  l'institua  pas  évoque,  il  est  vrai,  —  nous 
avons  vu  qu*il  l*était  avant  de  passer  sur  le 
continent,  *—  mais  qui  érigea  réélise  de  Dol  en 
cvèché  •  dont  il  le  nomma  titulaire  vers  555. 
Deux  ans  plus  tard',  Samson  retourna  à  Paris 
pour  assister  au  concile  de  557,  auquel  il  par- 
ticipa comme  simple  évèque ,  fait  qui  prouve  à 
lui  seul  qu'il  n'était  pas  revêtu  de  la  dignité 
archiépiscopale,  comme  Tout  prétendu  quelques 
ccrivams,  qui  Tont  confondu,  avec  son  homo- 
nyme ,  arctievèque  d'Yorck  ou  de  Menevie , 
que  Merlin  et  Geoffroy  de  Montmouth  disent 
être  venu  en  Brctaj[ne ,  ce  qui  les  a  portés  à 
croire  que  Dol  aurait  été,  dès  l'arrivée  de  Sam- 
son ,  la  métropole  de  la  Bretagne,  tandis  qu'elle 
ne  devint  telle  que  sous  Nominoé  [voy.  ce 
nom).  Le  concile  terminé,  il  alla  visiter  son 
monastère  de  Pentale  et  en  détacha  quelques 
novices  pour  bâtir  celui  de  Rotmou ,  dans  la 
Beauce .  où  Ghildebert  venait  encore  de  lui  as- 
signer des  terres  sur  lesquelles  s'éleva  la  nou- 
velle maison,  placée,  comme  la  précédente , 
sous  la  dépendance  des  évêques  de  Dol.  Epuisé 
par  les  fatigues  et  parlesaustérités,  plus  encore 
que  par  son  grand  âge ,  il  mourut  à  Dol ,  en 
565 ,  âgé  de  85  ans. 

€  Le  nom  de  Samson ,  dit  D.  Lobineau ,  est 
le  premier  dans  les  litanies  anglaises  du 
VII*  siècle  entre  les  saints  confesseurs  de  la 
nation.  Sa  fêle  est  marquée  à  neuf  leçons  dans 
les  anciens  bréviaires  de  Dol ,  de  L^n  et  de 
Saint-Brieuc,  au  28  juillet,  et  à  douze  dans 
celui  de  l'abbaye  de  Saint*Méen  ;  sa  mémoire 
est  aussi  célébrée  dans  les  anciens  bréviaires 
de  Nantes,  de  Quimper,  de  Rennes,  deTré- 
guier,  d'Orléans,  et  dans  les  martyrologes 
romains  dlJsuard  et  autres.  L'église  cathédrale 
de  Dol  (aujourd'hui  paroissiale)  porte  le  nom 
de  Saint-Samson ,  aussi  bien  que  plusieurs 
églises  paroissiales  dans  d'autres  évécbés.  Son 
corps  fut  enlevé  de  celle  de  Do),  au  temps  des 
Normands ,  et  porté  à  Paris ,  sous  le  roi  Lo- 
thaire,  par  Salvator,  évèque  d'AIeth .  avec 
plusieurs  autres  corps  saints,  et  depuis  rapporté 
en  Bretagne.  »  M.  Tresvaux  (réédit.  des  Vies 
des  saints  de  Bretagne,  de  D.  Lobineau.  1. 1 , 
p.  S38),  ajoute  que,  des  reliques  du  saint,  dont 
une  partie  existait  à  Dol ,  une  autre  à  Orléans, 
et  une  troisième  à  Paris,  il  ne  reste  mainte- 
nant Que  Quelques  ossements  conservés  dans 
cette  dernière  ville,  â  l'église  de  Saint- Jacques- 
do-Haut-Pas. 

La  vie  de  saint  Samson,  écrite  d'abord  par 
un  anonyme,  presque  son  contemporain,  et 
adressée  à  Ttgerinomal,  évèque  de  Dol,  a  été 
insérée  dans  les  Acta  SS.  Orâ.  Bened.,  1. 1, 
p.  465.  Elle  est  plusestimée  que  celle  que  Jean 
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Duboscq  a  insérée  dans  sa  Bibliothèque  de 
Fteury,  p.  464,  etoue  les  nombreuses  vies 
manuscrites  du  saint  (la  bibliothèque  impériale 
en  possède  quatorze  à  elle  seule).  Indépendam- 
ment de  la  légende  d'Albert  Legrand»  et  de  la 
notice  étendue  de  D.  Lobineau ,  on  peut  en- 
core consulter  la  Vie  de  saint  Samson  par 
Louis  Chardon.  Paris,  Lesselin,  4647.  in  f«. 

Jr .   L*.*il 

S  ANE  (J  ACQVEfl-IVoEL,  baron) , —  fils  de  noble 
homme  Noël  Sané,  pilote  vice-amiral,  et  de 
demoiselle  Marie-Jeanne  Pohon,  né  à  Brest  le 
18  février  1740.  était  âgé  de  quinze  ans  seu- 
lement lorsqu'il  fut  admis  comme  élève  aux 
écoles  de  la  marine  établies  dans  le  port  de 
Brest.  Ses' progrès  durent  être  sûrs  et  rapides 
puisque ,  le  jour  même  où  il  accomplissait  sa 
seizième  année  ,  il  était  nommé  aspirant-élève 
constructeur.  Après  deux  années  d'un  noviciat 
dans  le  cours  auquel  il  eut  plus  d'une  occasion 
de  faire  remarquer  sa  précoce  aptitude,  il  reçut, 
au  mois  de  mai  1758,  le  brevet  d'élève  con- 
structeur ,  et  suivit  en  cette  qualité  les  tra- 
vaux des  constructions.  Appelé  à  Paris,  au 
mois  d'octobre  4765,  sur  la  demande  de 
M.  Hocquart,  intendant  de  la  marine,  qui,  déjà 
en  1763,  l'avait  proposé  pour  une  place  de 
sousHUgénieur ,  il  assista  pendant  dix  mois  aux 
leçons  de  physique  de  l'abbé  Noilet  et  au 
cours  de  mathématiques  de  Bezout.  puis  il  su- 
bit ,  au  mois  d'août  1766»  un  examen  qui  lui 
procura  le  brevet  de  sous-ingénieur  construc- 
teur au  port  de  Brest.  Au  mois  de  mai  de 
l'année  suivante,  M.  de  Clugny ,  successeur 
de  M.  Hocquart,  lui  prescrivit  de  suivre,  sous 
l'inspection  de  M.  Cboquet  de  Lindu ,  les  tra- 
vaux des  bâtiments  civils,  et  sous  ladirection  de 
M.  Ollivier ,  ceux  des  constructions  navales. 
Après  avoir,  pendant  deux  ans,  coopéré  aux  uns 
etaux  autres, il  fut  embarquésurlaQùtela5^r>if, 
commandée  par  M.  de  Rosnevct,  et  envoyé  à 
la  Martinique ,  où  il  construisit  un  cure-môle  et 
quatre  gabares  à  vase,  tous  doublés  en  cuivre. 

Il  était  de  retour  à  Brest  depuis  le  mois 
d'août  1770,  lorsqu'il  obtint,  le  1»'  janvier 
1774.  le  grade  d'ingénieur-construcleur.  Cette 
position  le  dégageait  d'une  partie  des  entraves 
qui,  jusque  là,  avaient  comprimé  son  essor. 
S*il  lui  fallait  encore  exécuter  des  travaux 
conçus  par  d'autres,  du  moins  pouvait-il  pro- 
poser ceux  que  lui  avait  déjà  suggérés  le  génie 
de  la  construction,  innéen'Iui  et  fortifié  par  une 
pratique  intelligente  et  réfléchie.  Chargé  d'a- 
bord de  refondre,  sur  les  plans  de  Groignard , 
les  vaisseaux  leSphinx,  de  64 .  et  la  Couronne, 
de  80 .  il  s'acquitta  de  celte  double  opération 
avec  un  succès  qui  détermina  M.  d'Orvilliers 
i  le  choisir  pour  aller  à  Lorient  terminer  la 
construction  et  opérer  le  lancement  de  la  fré- 
gate la  Surveillante^  travaux  auxquels  assista 
Du  Cooédic,  dont  le  nom  devait,  à  quelque 
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temps ,  être  immortalisé  comme  celui  de  cette 
frégate.  L'année  suivante  »  Sanè  fut  admis  à 
construire  sur  ses  propres  plans  le  vaisseau  de 
74  V^innibal.  Cette  épreuve  décida  de  son 
avenir,  et,  on  peut  le  dire,  de  celui  de  la  con- 
struction  française. 

Lorsque  la  guerre  de  t778,  nous  prenant 
presque  au  dépourvu,  obligea»  pour  ainsi  dire, 
nos  ingénieurs  à  créer  une  fioUe .  Sané  eut 
pour  lot  principal,  de  4779  à  t783,  la  con- 
struclion.  exécutée  à  Saint-Malo  sur  ses  plans, 
des  frégates  de  26  canons  la  Vénus,  la  Dryade, 
VUébéi  \hSybille,  la  Fortunée  ei  la  Cléopâtre, 
qu*il  arma  de  nouveaux  afluts  marins  proposés 
par  Groignard,  et  dont  les  qualités  nautiques 
ne  firent  qu'accroître  sa  réputation. 

A  la  même  époque  (1780},  il  fut  chargé  de 
construire,  d'après  le  plan  qu'il  en  avait  rédigé, 
le  vaisseau  de  74  le  Isorlhumberland»  Le 
succès  de  cette  œuvre  nouvelle  le  fil  com- 
prendre au  nombre  des  concurrents  admis  à 
présenter  le  plan-type  de  chaque  rang  des  vais- 
seaux qui  (levaient,  à  l'avenir,  composer  la 
flotte  française.  Son  plan  d'un  vaisseau  de  74, 
portant  des  canons  cfe  4  2  à  la  seconde  batterie, 
obtint,  en  4782,  la  préférence  sur  tous  ceux 
qui  avaient  été  envoyés  au  concours ,  et  il  fut 
adopté  pour  servir  désormais  à  la  construction 
des  vaisseaux  de  ce  rang  qui  seraient  mis  en 
chantier  dané  tous  les  ports  de  France.  Le 
premier,  qui  fui  exécuté  à  Brest  par  Sané  lui- 
même  ,  prit  le  nom  de  Téméraire.  Les  avan- 
tages que  présentaient  les  vaisseaux  construits 
d'après  ce  modèle  firent  ouvrir  en  1786  un 
nouveau  concours.  Il  s'agissait  du  plan-type  à 
adopter  pour  les  vaisseaux  de  1 18  canons.  Sané 
concourut  encore,  et  son  plan  obtint  le  même 
honneur  que  celui  de  1782.  L'année  même  de 
son  adoption ,  il  l'appliqua  à  deux  vaisseaux 
dont  le  premier,  appelé  d'abord  les  Etats  de 
Bourgogne,  prit,  en  1793,  le  nom  de  la  Mon- 
tagne,  échanzé  en  1798  contre  celui  d'Océan. 

•  La  marine  française,  a  dit  M.  Dupin ,  se  rap- 
»  pelle  encore  le  sentiment  d'admiration  que  rit 
»  naître  le  vaisseau  VOcéan ,  navire  à  trois 
»  ponts  ,  que  le  public  admirait  pour  l'élégance 
»  et  la  majesté  de  ses  formes  apparentes ,  et 
»  que  les  marins  admiraient  parce  qu'il  était  le 
»  vaisseau  le  plus  facile  à  manœuvrer  et  le  plus 
»  fin  voilier  entre  tous  les  navires  du  même 

•  rang  qu'on  eût  encore  construits  en  Europe.» 
£n  1 788 .  un  troisième  concours  futouvert  pour 

obtenir  le  meilleur  modèle  des  vaisseaux  de  80; 
une  troisième  fois,  la  palme  fut  décernée  à  Sané. 
Ainsi ,  à  partir  de  1782  jusque  vers  ces  der- 
niers temps,  tous  les  vaisseaux  de  74,  de  80  et 
de  118,  sans  exception ,  qui  ont  été  construits 
dans  les  ports  de  France ,  ont  eu  pour  origine 
les  trois  plans-types  de  Sané ,  et  une  expé- 
rience de  plus  de  soixante-dix  ans  a  prouvé  la 
supériorité  de  ces  trois  rangs  de  vaisseaux. 
Dans  les  bâtiments  de  ces  échantillons,  comme 
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dans  les  autres  navires  de  gaerre.  dooi  il  fat 
appelée  présenter  les  plans,  ce  grand  ingé- 
nieur donna  des  preuves  de  ce  sentiment  ex- 
Î|uis  de  la  convenance  et  de  la  continaité  des 
ormes  qu'il  avait  reçu  de  la  nature.  Doué  da 
génie  instinctif  de  la  mécanique,   il  pressen- 
tait, il  devinait,  pour  ainsi  dire .  les  inflexions, 
les  courbures  les  plus  favorables  à  la  marche 
du  navire  ,  à  la  douceur  de  ses  oscillations,  à 
l'uniformité  de  ses  mouvements,  uniformité  si 
justement  convoitée  des  marins.  Lears  vœux 
furent  satisfaits;  désormais  ils  ne  purent  plus 
se  plaindre  de  l'extrême  illégalité  que  présen- 
taient trop  souvent  la  marche  et  les  autres  qua- 
lités  des  bâtiments  de  nos  armées  navales. 
Aussi  ses  vaisseaux,  ceux  à  trois  ponts  surtout, 
furent-ils  unanimement  reconnus  supérieurs  i 
tous  ceux  qui  avaient  été  construits  jusqu'à  loi. 
Leurs  avantages  ne  furent  pas  dus  seulement  à 
la  perfection  de  la  coque;  la  mâture  et  la  voîlare 
en  étaient  si  savamment  balancées  que,  compa- 
rées à  eux,  les  frégates  même  n'offrirent  pas  une 
facilité  supérieure  d'évolution  ou  de  marche. 
Tant  de  succès  motivaient  de  hautes  récom- 
penses. Ils  déterminèrent  M.  le  comte  d'Hec- 
tor, commandant  de  la  marine  à  Brest,  à  de- 
mander  pour  Sané  la  rémunération  qui»  alors, 
s'accordait  le  plus  fréquemment.  *  J'ai,  daos 
»  bien  des  circonstances,  écrivait-il  au  ministre 
»  le  6  octobre  1784  ,  eu  l'honneur  de  mettre 
»  sous  vos  yeux  les  service^s  et  les  talents  de 
»  M .  Sané ,  ingénieur  constructeur ,  et  à  moa 

>  dernier  voyage  à  Versailles,  de  solliciter  ane 
»  pension  de  600  francs  que  les  uns  et  les 
»  autres  lui  méritent.  On  ne  peut  lui  objecter 

>  que  la  jeunesse,  qui  n'existe  que  dans  son  air, 
»  car  il  a  45  ans ,  et  son  rang  parmi  ses  ces- 
».  frères  l'approchent  infiniment  de  celte  grâce, 

>  qui  est  ordinairement  dans  son  état  la  réconh 
»  pense  des  talents  et  des  services.  De  ce  côté, 

>  il  y  a  plus  de  droits  que  personne.  J*ajouterai 


»  que  tous  les  vaisseaux  se  construisent  aujoor- 
»3'I 


hui  sur  les  plans  qu'il  a  donnés ,  qui  ontea 

>  la  préférence  quand  il  a  été  question  du  choix 
»  pour  en  fixer  l'uniformité.  C'est  d'aiiieors 
»  l'homme  le  plus  honnête  et  le  plus  vertueux. 
»  Il  construit  dans  ce  moment  le  vaisseau  le 

>  Superbe,  qui  doit  être  mis  à  Peau  le  K  do 
»  mois  prochain.  Selon  Tusage,  vous  auriez  U 

>  bonté  de  lui  accorder  1,^00  fr.  de  gralifica- 
»  tion,  ce  qui  ferait  deux  années  de  la  pensicfl 
»^  que  je  sollicite  pour  lui.  Avant  cette  époque. 

>  vous  lui  accorderez  sûrement.  Monseigneur. 

>  cette  pension .  parce  qu'à  tous  éç^ards  il  a 

>  est  susceptible.  C'est  donc  à  ce  titre ,  et  pi? 
»  l'économie  qui  en  résulterait,  que  je  vous 
»  supplie  d'accueillir  ma  demande,  et  de  m'a 

>  envoyer  directement  la  lettre  d'avis ,  afis 
»  qu'au  moment  où  son  vaisseau  sera  lancé  i 
»  l'eau ,  je  puisse  lui  annoncer  cette  grâce  de 
»  votre  part,  ces  sortes  de  récompenses  placées 
»  dans  les  occasions  de  cette  espèce  causait 
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»  autani  d'émulation  à  ceux  qui  exéculent  que 
»  de  force  à  celui  qui  commande.  » 

Cette  chaleureuse  recommandation  n*eut 
aucun  succès.  Le  ministre  se  borna  à  accorder 
la  gratification  ordinaire  de  4  «200  fr.,  «  pour 
»  les  nouvelles  preuves  de  son  zèle  et  de  ses 
»  talents  dans  la  construction  du  vaisseau  le 
Superbe,  »  est- il  dit  dans  la  dépèche  du  2\ 
novembre  4784.  Cinq  ans  devaient  s*écouler 
avant  qu'il  recueillit  les  récompenses  qu'il 
avait  si  bien  méritées.  Ce  ne  fut»  en  effet,  que 
le  15  mars  4789,  qu'il  fut  appelé  titulairement 
aux  fonctions  de  sous-directeur  des  construc- 
tions navales  qu'il  avait  déjà  exercées  par  in- 
térim en  1786.  Il  comptait  alors  trente-quatre 
ans  de  services  I 

Il  était  enfin  directeur,  au  port  de  Brest, 
depuis  le  4*' octobre  4792,  lorsqu'il  fut  nommé. 
le  29  août  de  l'année  suivante,  chef  civil.  Ces 
dernières  fonctions,  substituées  à  celles  d'or- 
donnateur, étaient  légalement  inconciliables 
avec  les  premières.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  les 
cumula  par  suite  de  r»rrèté  que  prirent,  le 
4  frimaire  an  II ,  les  représentants  du  peuple 
Jean -Bon  Saint-André  et  Bréard  ,  alors  en 
mission  à  Brest ,  arrêté  qui  l'investit  en  ces 
termes  d'une  sorte  de  dictature  : 

«  Les  Représenlants  du  peuple  près  les  cAtes 
de  Brest  et  de  TOuest, 

»  Considérant  que  la  plus  grande  partie  des 
forces  navales  de  la  République  se  trouve 
réunie  dans  le  port  de  Brest;  qu'il  est  d'une 
nécessité  absolue  que  les  travaux  de  construc- 
tions et  de  radoubs  soient  dirigés  par  un  ci- 
toyen qui,  instruit  par  une  longue  expérience 
en  cette  partie ,  puisse  les  faire  marcher  rapi- 
dement et  sana  confusion  ;  *-  considérant  que 
le  citoyen  Sané,  principal  chef  des  bureaux 
civils  de  la  marine  ,  a  donné,  depuis  beaucoup 
d'années,  des  preuves  distinguées  et  constantes 
de  capacité  dans  l'art  de  la  construction  des 
vaisseaux  et  de  son  zèle  et  activité  dans  la  di- 
rection des  travaux  ; 

»  Arrêtent  que,  provisoirement,  vu  l'ur- 
gence des  circonstances  et  nonobstant  les  dis- 
positions du  décret  qui  interdit  aux  chefs  prin- 
cipaux des  bureaux  civils  de  s'immiscer  dans  les 
travaux  du  port ,  le  citoyen  Sané  reprendra  la 
direction  de  tous  les  travaux  du  port  de  Brest  ; 
l'ingénieur  constructeuren  chef,  les  ingénieurs 
et  sous-ingénieurs  constructeurs  et  ceux  des 
bâtiments  civils  de  la  marine  seront  tenus  de 
prendre  ses  ordres  et  de  les  exécuter  sous  leur 
responsabilité  respective ,  chacun  en  ce  qui  le 
concerne,  et  ce ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  autre- 
ment ordonné. 

»  Cette  disposition  ne  changera  rien  néan- 
moins au  titre  et  aux  appointements  du  ci- 
toyen Vial ,  au  civisme  auquel  les  représen- 
tants du  peuple  rendent  hommage. 

»  Signé  :  Jean-Bon  SAhNT-ANDRÉ,  Bréard  ; 
Duras,  secrétairede  la  commission.» 
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Le  jour  même  où  Sané  voyait  la  toute-puis- 
sance des  proconsuls  conventionnels  s'incliner 
devant  son  génie  .  M.  Vial  de  Clairbois,  direc- 
teur titulaire  des  constructions  navales .  rece- 
vait de  Jean-Bon  Saint-André  et  de  son  col- 
lègue, comme  fiche  de  consolation ,  une  lettre 
où  on  lit  :  «  Les  circonstances  nous  forcent  de 
donner  au  citoyen  Sané  la  grande  main  sur 
tous  les  travaux  du  port.  Vous  êtes  bon  patriote, 
nous  sommes  donc  assurés  que  vous  applau- 
direz à  cette  disposition.  Vous  verrez  d'ailleurs 
que  notre  arrêté  contient  le  témoignage  de 
l'estime  que  nous  avons  pour  vous.  » 

Rien  n'était  moins  stable  à  cette  époque  que 
la  position  des  fonctionnaires  publics.  Beau- 
coup croyaient  se  préserver  de  fatales  atteintes, 
soit  en  flattant  les  passions  populaires,  soit  en 
se  faisant  orateurs  de  clubs  ou  courtisans  des 
puissances  du  jour.  Sané  eut  le  bon  esprit  de 
ne  s'appuyer  sur  aucun  de  ces  auxiliaires,  bien 
superflus  pour  lui  du  reste.  En  effet,  se  séques- 
trant du  monde,  exclusivement  livré  à  ses  tra- 
vaux, dont,  pendant  quatre  années,  il  supporta 
sans  fléchir  rimmense  fardeau,  il  resta  étran- 
ger à  tout  esprit  de  parti,  n'épousant  aucune 
opinion  politique,  absorbé  qu*il  était  par  une 
seule  et  constante  idée ,  celle  de  fournir  à  la 
France ,  abstraction  faite  de  la  forme  de  son 
gouvernement ,  les  vaisseaux  dont  elle  avait 
besoin.  Ce  fut  alors  (1794)  qu'il  fit  construire, 
sur  ses  plans,  les  vaisseaux  le  Cassardei  le  Vé- 
téran ^  pour  satisfaire  aux  désirs  du  gouverne- 
ment, qui  voulait  qu'il  y  eût  dans  les  escadres 
des  vaisseaux  de  74  portant  des  canons  de  24. 
au  lieu  de  48.  à  la  seconde  batterie.  C*est  aussi 
à  cette  époc^ue  que  Forfait  le  provoqua  à  une 
sorte  de  joute  scientifique.  Forfait  avait  con- 
struit la  frégate  la  Seine  sur  un  plan  qui  diffé- 
rait de  ceux  suivis  jusqu'alors  par  le  très-grand 
acculement  du  maître  couple  et  le  transport 
vers  les  extrémités  des  capacités,  perdues  au 
milieu  par  cet  acculement.  Dans  un  mémoire 
du  24  pluviôse  an  IV  (13  février  1796),  où  il 
attribuait  le  succès  de  cette  rupture  avec  les 
traditions,  moins  à  la  forme  de  la  carène  de  la 
Seine  qu'à  son  système  de  voilure,  il  portait 
une  espèce  de  défi  à  Sané,  en  proposant  de 
construire  une  frégate  sur  les  dimensions  prin- 
cipales de  la  Seine,  mais  avec  les  formes  de  la 
Virginie,  frégate  de  Sané,  dont  le  plan  a  été  le 
seul  exécuté  à  Brest  pendant  bien  des  années. 
Forfait  terminait  en  demandant  que  la  nou- 
velle frégate  fût  essayée  concurremment  avec 
la  Seine.  Le  ministre  Truguet  avait  consenti  à 
l'épreuve  ;  mais  Sané  ne  pouvait  raisonnable- 
ment s'y  prêter,  et  il  était  fondé  à  dire  de  son 
côté  :  c  Essayons  votre  plan  sur  les  dimensions 
de  ma  (régate  et  avec  son  système  de  voilure.  » 
La  proposition ,  on  le  conçoit ,  devait  rester  et 
resta  effectivement  sans  suite.  Chacun  continua 
de  suivre  exclusivement  ses  idées  personnelles, 
|et  si  celles  de  Sané  produisirent  des  frégates 


836 


SAN 


d'une  marche  généralement  supérieure»  n*ou- 
blions  pas  toutefois  que  la  Spartiate^  la  Héto- 
luitonnaire^  la  Pensée  et  V Indienne,  exécutées 

fJus  tard  par  Forfait  lui-même,  sur  le  pian  de 
a  Seine ,  provoquèrent  chez  les  Anglais  une 
juste  admiration  exprimée  sans  équivoque  lors- 
qu'ils s'emparèrent  de  la  Spartiate,  presque  à 
sa  sortie  du  port. 

Lorsque  Sané  cessa,  le  7  juillet  4 798,  ses 
fonctions  d'ordonnateur  (ce  titre  et  ces  fonc- 
tions étaient  rétablis  depuis  le  24  octobre. 
4795).  le  Directoire,  pour  le  récompenser  des 
nouveaux  services  qu'il  venait  de  rendre ,  et 

I^our  utiliser  sur  une  plus  large  échelle  ses  ta- 
ents  et  son  expérience,  le  nomma  inspecteur 
des  constructions  de  la  marine  depuis  St-Malo 
jusqu'à  Bayonne.  «  Vous  conserverez  vos  at- 
tributions en  cas  de  déplacement,  porte  la  dé- 
pèche du  29  messidor  an  VI,  lui  transmettant 
l'arrêté  pris  quatre  jours  auparavant  par  le  Di- 
rectoire exécutif;  vous  vous  porterez  sur  tous 
les  points  de  votre  arrondissement  où  vous 
jugerez  votre  présence  nécessaire;  vous  entre- 
tiendrez des  correspondances  avec  les  ordon- 
nateurs et  commissaires  principaux  des  diffé- 
rents ports»  ainsi  qu'avec  les  ingénieurs  fores- 
tiers; vous  veillerez  sur  Tensemble  des  con- 
structions, sur  le  rassemblement  et  le  meilleur 
emploi  des  munitions  navales,  etc.,  etc.  » 

Quand  Bonaparte,  après  le  48  brumaire, 
appela  à  lui  toutes  les  capacités,  il  ne  pouvait 
oublier  Sané.  En  le  nommant  inspecteur-gé- 
néral du  ^énie  maritime ,  il  étendit  le  cercle 
de  ses  attributions ,  ou,  pour  mieux  dire,  il  lui 
conféra  le  pouvoir  d'être  plus  que  jamais  utile 
à  la  marine.  Il  rendit  un  hommage  encore 
plus  éclatant  à  son  génie ,  en  le  proposant  lui- 
même  pour  la  section  de  mécanique  de  l'In- 
stitut où  il  fut  admis.  Plus  tard,  il  le  nomma 
officier  de  la  Légion-d'Honneur  (1810)  et  ba- 
ron (48H.)  Quand  bien  même  ces  distmctions 
n'auraient  pas  été  surabondamment  justifiées 
par  ses  services  jusqu'au  Consulat,  elles  l'au- 
raient été  par  ceux  qu'il  rendit  depuis.  Sous  le 
Consulat  et  sous  l'Empire,  il  ne  cessa  en  effet 
de  s'occuper  du  perfectionnement  de  nos  con- 
structions navales.  Ainsi,  son  plan-type  du 
Plulon,  dressé  en  t802,  servit  à  la  construc- 
tion des  petits  vaisseaux  de  74,  destinés  à  na- 
viguer facilement  sur  l'Escaut;  ceux  du  Com- 
merce de  Paris  et  de  VAustertitz  (<808}  ser- 
virent de  types»  le  premier  aux  vaisseaux  de 
410  canons  imités  ces  vaisseaux  à  trois  ponts 
anglais ,  le  second  aux  grands  vaisseaux  à  trois 
ponts,  de  148  canons,  portant  jusqu'à  432  bou- 
ches à  feu,  et  ayant  du  18  à  la  troisième  bat- 
terie, au  lieu  du  calibre  de  12  ,  comme  il  en 
existait  sur  le  vaisseau  VOcéan.  Deux  ans  plus 
tard ,  son  plan  de  la  Justice  servit  à  la  con- 
struction d'une  frégate  dont  les  excellentes 
qualités  nautiques  déterminèrent  à  en  con- 
struire un  grand  nombre  de  semblables. 
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La  Restauration  voulut,  i  son  tour,  témoi- 
gner à  Sané  la  haute  estime  qu'elle  avait  de  son 
caractère  et  de  ses  talents,  en  le  nommaDt che- 
valier de  Saint^Louis  et  de  Saint-Michel.  En  lui 
adjoisnant  M.  Rolland, le  18  mai  18U,  elleseio- 
blaitiui  avoir  garanti  la  perpétuité  desesfoDc- 
lions  Cette vétérance, ducàsessoixante-troisaii- 
nées  de  services,  était  d'autant  plus  mériléeqne 
ses  facultés  étaient  restées  entières.  Ellcnetardi 

Souriant  pas  à  lui  être  retirée.  Mis  en  rclraite 
rusquement ,  et  sans  avis  préalable,  en  181], 
il  fut  profondément  affecté  de  cette  d'is^àce im- 
prévue. Aussi  fut-il  vi  vement  touché  de  la  répa- 
ration spontanéeque  lui  accordaCharlcsX,eo  le 
nommant  grand-ollicier  de  la  L^ioo-d*Honnenr, 
sur  la  proposition  de  M.  Hyde  de  NeoTille. 
On  trouve  la  preuve  delà  joie  presque  enfaoliBe 
qu*il  éprouva  en  cette  circonstance  dans  laletiie 
suivante  ,  adressée  ,  le  30  novembre  4828,  i 
l'un  de  ses  amis ,  plus  tard  ,  directeur  des  coq- 
structions  à  Brest  :  €  Ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui ,  mon  cher  Segondat ,  que  j'ai  apprécié 
votre  attachement;  vous  m'en  avez  donné  des 
preuves  dans  toutes  les  circonstances.  Je  oeii 
suis  pas  moins  sensible  à  voire  empressementi 
me  témoigner  la  part  que  vous  prenez  à  la  grk 
que  le  roi  vient  de  m'acoorder  par  son  onJoa- 
naneedu  30  octobre  dernier,  par  laquelle  Sa  Ma- 
jesté a  daigné  m'élever  à  la  dignité  degraod-oï 
cierde  son  ordrede  la  Légion-d'Honneur,  b?eiir 
à  laquelle  je  n'avais  pas  lieu  de  m'attendre, 
après  la  disgrâce  que  j'avais  éprouvée  à  la  Mt 
4817.  Mais  le  vendredi  31  octobre,  je  dos ètrt 
fort  étonné  de  voir  le  ministre  de  la  marine. 
que  je  n'avais  jamais  vu,  arriver  chez  moipovr 
m'annoncer  lui-même  la  grâce  dont  le  roi  f^ 
nait  de  m'honorer.  Je  vous  avoue,  moocber 
Segondat,  qu'une  telle  démarche  d'un  miDislre 
me  causa  une  telle  émotion,  qu'il  me  futiis- 

Eossible  de  lui  témoigner  ma  reconaaissaBCt 
Jne  telle  situation,  dans  un  vieillard  deqQatr^ 
vingt- neuf  ans,  toucha  singulièrement  Son 
Excellence,  qui,  depuis  ce  jour,  n'acessc« 
me  donner  des  preuves  de  son  estime  parlica* 
lière.  Le  3  novembre,  j'ai  reçu  du  grand-chan- 
celier de  la  Légion-d'Honneur  deux  dépêches 
par  lesquelles  ilm'invitait  à  me  rendre  le  tea- 
dcmain  (1j  au  château  des  Tuileries,  daasH 
salle  du  Trâne,  pour  recevoir  des  maiDsdQm 
la  plaque  de  grand-officier  de  la  Légioo-d'Hoa- 
neur.  Je  crus  devoir  m'y  rendre ,  malgré  te 
difficultés  que  j'éprouve  pour  marcher.  EdIio. 
â  midi  et  demi ,  je  fus  appelé  dans  le  grand  ci- 
binetdu  roi,  où.  en  présence  de  toute  lacoor. 
Sa  Majesté  voulut  bien  me  remettre  la  fW^ 
en  m'adressant  ces  paroles  honorables  et  m- 
teuses  :  c  qu'il  avait  conservé  le  souvenir  dfi 
longs  et  distingués  services  que  j'avais  reodos 

(il  Cétait  le  jour  de  la  fête  de  Charles  l*  f^^ 
BiDSî  la  délicate  atlention  de  consacrer .  avec  u  f^ 
grande  solennité  ,  la  justice  tardive  dont  Saoe 
Pobjet. 
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dans  le  département  de  la  marine.  Tout  me 
prouve  que  Sa  Majesté  a  voulu  adoucir  les  peines 
que  j'avais  éprouvées  par  Tinjustice  commise  à 
1  égard  d'un  vieillard  de  quatre-vingt-neuf  ans, 
après  soixante-trois  ans  de  services,  etc.  etc.» . 

Sané  survécut  près  de  trois  années  à  cette  ré- 
paration. Lorsqu'il  s'éteignit  à  Paris,  le  22  août 
1831  ,  M.  Ch.  Dupin  déposa  sur  sa  tombe  un 
éloquent  et  pieux  nommage  où  furent  résumés 
les  titres  à  radmiration  et  à  la  reconnaissance 
de  la  France  de  celui  qu'il  nomma  le  Vauban  de 
la  marine,  «  de  Thomme  que  l'envie  même  n'a 
point  éprouvé  le  besoin  d'attaquer,  que  l'an- 
cienne monarchie  a  estimé,  que  la  Republique 
a  respecté ,  Que  les  honneurs  sont  venus  cher- 
cher, et  que  l'estime  toujours  croissante  de  trois 
générations  maritimes  a  comblé  de  ses  hom- 
mages. »  (Annales  maritimes,  \S3\ ,  t.  XLVI, 
5.  487-192.  )  —  «Si  quelque  chose,  ajoute 
1.  Dupin, peut  rehausser  l'éclat  et  la  durée  des 
succès  de  M.  Sané,  c'est  la  simplicité  et  la  mo- 
destie de  leur  auteur;  il  semblait  ignorer  son 
rang  et  ne  pas  soupçonner  sa  gloire  ;  il  semblait 
méconnaître  le  poids  que  sa  renommée  donnait 
à  ses  opinions.  »  Grand  pourtant  était  le  poids 
de  ces  opinions.  Les  archives  du  port  de  Ërest 
en  contiennent  des  preuves  frappantes  et  mul- 
tipliées dans  les  délibérations  de  l'ancien  con- 
seil de  marine  :  chaque  fois  qu'il  fut  appelé  à 
y  donner  son  avis  sur  une  question  se  ratta- 
chant de  près  ou  de  loin  aux  constructions  na- 
vales ,  sa  parole  y  fit  autorité.  Là,  comme  à 
l'Académie  royale  de  la  marine,  dont  il  fut  nom- 
mé membre  le  48  juin  1787 ,  comme  plus  tard 
à  l'Institut ,  on  le  vit  toujours  donner  la  préfé- 1 
rence  aux  questions  d'utilité  pratique  sur  celles 
de  théorie  pure.  Membre  de  presque  toutes  les 
commissions  chargées  par  ces  deux  compagnies 
de  préparer  la  solution  des  problèmes  les  plus 
compliqués  de  la  mécanique ,  il  a  largement 
contribué  au  progrès  des  mathématiques  appli- 
quées. .  p.  L...t. 

SAUYAGEAUfHATBtjRiifjetSAUVAGEAU 

fMicHKL),  —  fils  du  précédent,  sont  connus  par 
leurs  ouvrages  sur  le  droit  coutumier  de  la  Bre- 
tagne. 

Une  citation  empruntée  aux  écrits  de  Mathu- 
rin  Sauvageau,  qu'on  peut  lire  dans  les  Notices 
de  M.  de  Kerdanet,  a  l'article  de  cet  auteur, 
nous  apprend  gu'il  était  né  à  Monlreuil-Bellai , 
en  Anjou.  Sa  famille  était  noble  et  étrangère  à 
la  Bretagne.  Il  acquit,  en  1628,  une  cbarse  de 
référendaire  à  la  chambre  des  comptes  de  Nan- 
tes. Nous  n'avons  pas  d'autres  détails  sur  sa 
vie;  nous  savons  seulement  qu'il  mourut  en 
1651.  La  qualification  de  célèbre  avocat  au 
Parlement  de  Bretagne,  qui  lui  est  donnée  par 
ses  éditeurs ,  fait  supposer  qu'il  avait  suivi  le 
barreau  pendant  une  partie  ae  sa  carrière. 

II  a  laissé  des  observations  et  additions  sur 
Testimable  recueil  des  Arrêts  du  Parlement  de 
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Bretagne,  notés  par  Noël  Du  Fail,  conseiller  en 
cette  Cour,  et  contemporain  de  d'Argentré. 
Elles  parurent  avec  cet  ouvrage  .  en  4652  ou 
465i  (Rennes,  2  vol.  in-i^,  et  considérablement 
augmentées  par  Michel  Sauvageau,  son  fils. 

Michel  Sauvageau ,  seigneur  des  Burons  , 
fut,  comme  son  père,  référendaire  à  la  chambre 
des  comptes  de  Nantes;  il  exerçait  cette  charge 
en  1648.  Il  remplit  aussi  l'office  de  procureur 
du  roi  près  lé  présidial  de  Vannes.  Dans  l'un 
de  ses  ouvrages ,  dont  nous  allons  parler ,  on 
ne  lui  donne  que  le  titre  d'avocat  au  Parlement, 
avec  l'épithète  de  célèbre  dont  nous  avons  vu 
décorer  son  père. 

Ce  livre  a  pour  titre:  Coustame  de  Bretagne, 
avec  les  commentaires  et  observations  pour  ru- 
sage  et  rintelligence  des  articles  obscurs,  abolis 
et  à  réformer,  etc.  (  Nantes,  Jacq.  Mareschal , 
1710.)  Il  est  improprement  indiqué  comme  for- 
mant deux  volumes  in-4*,  car  son  intitulé  ne 
convient  qu'au  tome  I"  de  la  publication  du  li- 
braire Mareschal  dont  il  fait  partie.  Il  contient, 
avec  les  observations,  à  la  suite  de  chaque  ar- 
ticle de  la  Coutume,  les  Usements  locaux  de  la 
Bretagne .  un  traité  des  marches  bretonne  , 
poitevine  et  angevine,  les  principaux  arrêts  de 
règlement  du  Parlement  de  Bretagne  et  des  re- 
marques sur  les  articles  de  la  Coutume  sur  les- 
auels  d'Argentré  est  d'un  avis  contraire  à  celui 
e  divers  auteurs ,  puis  enfin  un  traité  de  l'in- 
duit des  cardinaux  et  des  gradués  relativement 
aux  bénéfices  ecclésiastiques  situés  en  Bre- 
tagne. Quant  au  second  volume,  il  ne  présente 
qu'une  édition  de  la  très-ancienne  Coutume, 
avec  les  notes  de  l'anonyme  et  l'indication  mar- 
ginale des  articles  correspondants  de  la  nou- 
velleCoulume«suivied'un  recueil  desanciennes 
constitutions  et  ordonnances  faites  par  les  ducs 
de  Bretagne. 

L'ouvrage  de  Michel  Sauvageau,  où  l'on  ren- 
contre des  notes  précises  et  substantielles  pour 
l'interprétation  de  la  Coutume ,  a  été  regardé 
comme  des  plus  utiles  et  des  plus  pratiques, 
surtout  avant  les  travaux  de  Duparc-Poullain. 
Il  eut  une  seconde  édition  en  1752 ,  avec  quel- 
ques additions  de  lois  nouvelles  publiées  pour 
la  Bretagne  (Vatar,  in- 12],  et  une  troisième  de 
même  format,  en  1771  (Rennes  et  Brest). 

C'est  plutôt  aux  observations  sur  Du  Fait 
qu'aux  observations  sur  la  Coutume  que  s'ap- 
pliqueraient les  remarques  critiques  que  Du- 
parc-Poullain a  faites  sur  les  écrits  de  Sauva- 
geau. «  Il  faut,  dit  le  savant  professeur ,  une 
»  extrême  attention  pour  développer  les  motifs 
»  des  arrêts.  C'est  ce  que  Sauvageau  et  Belor- 

>  deau  n'ont  pas  fait,  et,  dans  la  multitude 
»  d'arrêts  qu'ils  ont  rapportés ,  on  en  a  décou- 
»  vert  un  grand  nombre  dont  les  uns  ont  été  dé- 

>  terminés  par  le  seul  fait,  et  les  autres  n'ont 

>  pas  décide  les  questions  de  la  même  manière 
»  qu'ils  les  rapportent.  Ainsi,  quelque  utiles  que 

>  soient  les  travaux  de  ces  auteurs,  et  princi^ 
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»  paiement  de  Sauvageau ,  ils  le  seraient  en- 
»  core  plus  s'ils  s'étaient  moins  attachés  à  des 
»  mémoires  infidèles ,  et  s'ils  avaient  travaillé 
»  avec  moins  de  précipitation  (  Principes  du 
>  droit  français,  1. 1,  i.  8).  »  Dans  son  Jour- 
nal du  Parlement  (t.  IV,  p.  628) .  Duparc-Poul- 
lain  parle  encore  avec  estime  du  savoir  de 
Sauvageau  et  attribue  à  la  publication  posthume 
de  ses  écrits  la  part  la  plus  considérable  des 
erreurs  qu'il  lut  reproche.  A.  D.  B. 

SAUVEUR  (Josepb)  ,  —  né  à  Rennes .  était 
receveur  de  l'enregistrement  et  nrésidenl  du 
district  de  la  Roche-Bernard  ,  lorsque  cette 
ville  fut  attaquée  et  prise ,  le  15  mars  t793,  par 
cinq  à  six  cents  paysans  réfractaires.  Sur  les 
deux  cents  hommes  qu'on  put  rassembler  pour 
repousser  leur  attaque  ,  soixante- trois  seule- 
ment étaient  des  soldats  du  109*^  régiment  de 
li^ne ,  commandés  par  le  sous-lieutenant  Mo- 
nistrol  [voy.  ce  nom);  les  autres  étaient  des 
gardes  nationaux  mal  armés,  dont  le  principal 
moyen  de  défense  consistait  dans  quelques  mau- 
vais pierriers,  retirés  à  la  hâle  des  chasse-ma- 
rées qui  se  trouvaient  sur  la  Vilaine.  Les  insur- 
ges .  ayant  pénétré  dans  la  ville  ,  y  commirent 
toutes  sortes  d'atrocités.  Se  précipitant  dans  la 
salle  du  Directoire,  ils  en  arrachèrent  Sauveur, 
le  chargèrent  de  chaînes  et  le  jetèrent  en  pri- 
son. Le  lendemain  matin,  il  en  fut  violemment 
arraché  et  impitoyablement  massacré.  Promené 
par  les  rues,  il  fut  d'abord  conduit  sous  la  halle, 
où  un  nommé  Claude  Gicquiau  lui  tira,  à  bout 
portant,  dans  la  bouche,  un  coup  de  pistolet 
chargé  à  plomb.  On  le  mena  ensuite  àla  croix  du 
Calvaire .  et  là,  à. force  de  coups,  on  voulut  lui 
faire  crier  :  Vive  Louis  XVII !  Vivent  les  ré- 
fractaires !  Fidèle  à  son  serment,  et  baisant  la 
médaille,  signe  distinctif  de  ses  fonctions, 
Sauveur  répond  par  les  cris  de  :  Vive  ta  na- 
tion! Vive  ta  République!  Ces  cris  exaspèrent 
la  horde  furibonde.  On  lui.  enjoint  de  recom- 
mander son  âme  à  Dieu ,  et  presque  aussitôt  il 
est  atteint  de  plusieurs  coups  de  feu  successifs, 
dont  un  lui  crève  l'œil  gauche.  Cette  scène  de 
cannibales  dura  trois  heures  et  n'eut  de  terme 

3ue  quand,  parvenu  sur  une  lande  éloignée 
'un  demi-quart  de  lieue  de  la  ville,  Sauveur, 
tout  mutilé,  les  doigts  des  pieds  et  des  mains 
coupés ,.  conjura  ses  bourreaux  de  ne  pas  pro- 
longer son  agonie.  Furieux  de  la  sérénité  d'àme 
de  leur  victime ,  qui  demandait  la  mort  aux 
cris  de  Vire  ta  nation!  ils  l'achevèrent  auprès 
d'un  fossé.  Né  avec  d'heureux  talents ,  doux  , 
humain  et  charitable,  cet  héroïque  martyr  de 
sa  foi  politique  était  estimé  et  aimé  de  tous ,  et 
ceux  c[ui  ne  partageaient  pas  ses  opinions  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  reconnaître  en  lui  un 
nomme  consciencieux  et  dévoué  à  son  pays.  La 
Convention  ordonna ,  le  10  juin  suivant,  que 
son  nom  serait  inscrit  au  Panthéon  ,  et  que  le 
nom  de  la  Roche-Bernard  serait  changé  en  ce- 
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lui  de  la  Roche-Sauveur.  Le  sculpteur  Taveaa, 
son  compatriote ,  présenta  son  buste  à  la  Con- 
vention ,  oui  l'accueillit  et  le  fit  placer  dans 
renceinte  au  palais  de  ses  séances. 

On  peut  consulter  sur  ces  faits  héroïques  et 
douloureux  Pimprimé  du  département  d'Ille- 
et- Vilaine,  intitulé  :  Mort  de  Sauveur  fils  ,  re- 
ceveur de  V  enregistrement  et  président  de  F  ad- 
ministration du  district  de  la  Roche-Bernard» 
in-f'  de  i  pages.  Rennes.  Robiquet,  4793;  — 
le  Recueil  des  actions  héroïques  et  civiques  des 
tépublicains  français,  présenté  à  la  Convention 
nationale,  au  nom  de  son  comité  d'instruction 
publique,  par  Uonard  Bourdon  ,  W  41  ;  —  et 
le  Rapport  de  Lakanal,  Moniteur  de  1793, 
nM62,  p.  700.  P.  L...L 

SAUY*EUI\(AiMABLE-PAnFAiT}, — né  à  Saint- 
Servan,  le  9  février  4773,  n'avait  que  sept  ans 
lôrsqu*il  reçut  le  baptême  du  feu  et  fut  fait  pri- 
sonnier sur  une  frégate  qui  se  rendait  de  Saint- 
Malo  à  Brest.  A  la  paix ,  il  fit  un  voyage  en 
Chine  sur  leSagittaire,  vaisseau  que  Louis  XVI 
avait  prêté  au  commerce  malouin.  En  4792 .  il 
était  timonier  à  bord  du  vaisseau  le  Duguay- 
Trouin,  capitaine  de  Trogoff  {voy.  ce  nom).  Peu 
de  jours  après  le  retour  de  ce  vaisseau  à  Brest, 
parut  le  manifeste  du  duc  de  Brunswick  .  ap- 
puyé de  cent  cinquante  mille  hommes  de  trou- 
pes que  suivaient  vingt  mille  émigrés.  Sauveur 
auitte  son  vaisseau ,  s'enrôle  dans  le  batailloo 
u  Finistère,  court  à  la  frontière  du  Nord,  prend 
part  à  la  bataille  de  Jemmapes ,  à  la  prise  de  la 
citadelle  d'Anvers ,  passe  en  Hollande  et  assiste 
à  la  bataille  de  Hoondschoote ,  combat  deux 
chasseurs  ennemis,  tue  l'un  et  ramène  l'autre 
prisonnier,  avec  une  voiture  de  vivandière  qu*îls 
escortaient.  Il  se  trouve  ensuite  à  la  prise  de 
Furncs,  où  Vandamme,  admirant  son  courage, 
dont  il  est  témoin ,  lui  offre  l'épaulette  de  sous- 
lieutenant,  qu'il  refuse  pour  ne  nas  se  séparer 
de  ses  camarades.  A  l'assaut  de  Menin ,  dont  il 
avait  sondé  jes  fossés ,  sa  compagnie  reçoit  le 
choc  de  la  garnison ,  c^ui  fait  une  sortie  déses- 
pérée. Menm  ouvre  néanmoins  ses  portes ,  et 
§auvcur,  qui  a  reçu  neuf  coups  de  baionnette. 
est  porté  à  l'hôpital ,  d'où  il  sort  assez  bien  guéri 
pour  pouvoir  assister  au  siège  et  à  la  redditton 
d'Ypres,  d'Oslende  et  de  Newport,  où  Van- 
damme lui  continue  le  poste  de  l'honneur,  en 
le  chargeant  encore  de  sonder  les  fossés.  Après 
la  prise  de  l'Ecluse,  Vandamme  ose  tenter  la 
conquête  d'Ysendick.  C'est  encore  Sauveur  qu'il 
charge  des  missions  les  plus  périlleuses  devant 
cette  ville,  ainsi  que  devant  Maesiricht,  Mimè- 
gue  et  à  l'attaque  de  l'ile  de  Bommel .  dont  l'ex- 
périence nautique  de  Sauveur  contribue  à  déci- 
der la  prise.  Vandamme,  joyeux  d'avoir  réussi , 
témoigne  publiquement  a  son  sergent  sa  vive 
satisfaction  des  services  tout  spéciaux  qu*il  a 
rendus,  et  qui  ont  décidé  un  succès  difficile  dans 
un  pays  coupé  de  Qeuves.  La  première  demi- 
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brigade,  dont  Sauveur  Tait  partie,  se  couvre 
ensuite  de  gloire  en  refoulant  Tarmée  anglaise 
au  delà  de  rEms,  et  en  purgeant  le  sol  batave 
de  sa  présence.  Détaché  ensuite  pour  faire  partie 
de  la  garnison  de  VWe  de  Zélande ,  et  embarqué 
sur  une  poone  hollandaise,  l'ancien  timonier 
du  Duguay-Trouin  saisit  la  barre  du  gouvernail, 
et,  après  une  lutte  de  trente-six  heures  avec  une 
affreuse  tempête  qui  a  démâté  et  dégréé  le  na- 
vire ,  il  le  ramène  à  RoUerdam ,  où  l'équipage , 
qui  avait  déserté  la  manœuvre,  le  proclame  son 
sauveur.  Après  la  paix  de  Léoben,  Sauveur,  dé- 
goûté de  la  vie  oisive  de  garnison,  tourna  ses 
regards  vers  sa  ville  natale ,  vers  ses  rochers  de 
granit  et  sa  mer  toujours  agitée.  Ses  compa- 
triotes faisaient  à  l'Angleterre  une  guerre  à  ou- 
trance. L'inaction  lui  pesait.  Le  corps  couvert 
de  blessures  (  lettre  de  Vandamme  ) ,  il  se  pré* 
sente  à  la  revue  de  ^i^specteu^géné^al  Dupont- 
Chaumont  et  en  obtient  un  congé  linriité«  avec 
promesse  de  le  rendre  absolu  dès  qu'il  le  dési- 
rera ,  en  récompense  de  ses  hauts  faits  et  ser- 
vices,  A  peine  à  Saint-Malo,  il  s'embarque, 
comme  enseigne ,  sur  le  corsaire  la  Belliqtfeuse, 
est  fait  prisonnier  et  ne  recouvre  la  liberté  qu'à 
la  paix  d'Amiens. 

Sous  l'Empire,  après  avoir  été  lieutenant  sur 
le  DinannaiSt  il  commanda  plusieurs  corsaires, 
notamment  le  Brestois  et  le  Renard.  Sous  la 
Restauration,  il  alla,  sur  un  cotre  de  quinze 
tonneaux ,  à  la  Plata ,  où ,  par  son  activité ,  il 
amassa  une  petite  fortune  qui  lui  permit  de  vivre 
honorablement  à  Saint-Malo  jusqu'au  30  juin 
1855.  Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  était  dans  un  état  voisin  de  la  cécité.  L'es- 
time publique  et  les  regrets  de  ses  concitoyens 
le  suivirent  dans  la  tombe. 

En  1843,  nous  crûmes  accomplir  un  devoir 
en  écrivant ,  sous  le  titre  de  Biographie  (Ttin 
soldat  y  le  récit  des  actes  multipliés  de  courage 
de  Tex-sergent  de  la  première  demi-brigade  lé- 
gère. Sauveur,  oublié  jusau'alors,  reçut  de 
Louis-Philippe  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur, 
qui  lui  fut  remise  par  le  duc  de  Nemours  lui- 
même  ,  à  son  passage  à  Saint-Malo ,  à  cette  épo- 
que. Gh.  G... t. 


SAVARY  (Claude-Etibnwb), — voyageur  et 
orientaliste ,  né  à  Vitré ,  sur  la  paroisse  de  No- 
tre-Dame ,  le  2  septembre  4749 ,  fit  ses  études 
à  Rennes.  Après  avoir  séjourné  quelque  temps 
à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Lemonnier,  médecin 
de  Monsieur  (depuis  Louis  XVIIIj,  il  partit  pour 
l'Egypte,  où  l'appelaient  son  goût  pour  les  voya- 

S;es  et  une  imagination  prompte  à  prendre  feu , 
écondée  d'ailleurs  par  la  lecture  des  classi- 
ques. Il  y  passa  trois  ans  (1776-1779},  la  par- 
courant dans  tous  les  sens ,  visitant  tour  à  tour 
Alexandrie ,  Rosette,  le  Caire,  Damiette,  où  il 
demeura  long-temps ,  contemplant  les  ruines , 
observant  les  mœurs  ,  et  s'aoandonnant  à  la 
douce  et  bienfaisante  influence  du  climat,  dont 
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il  décrit  quelque  part  l'heureux  effet  sur  sa 
santé  délicate.  Il  avait  constamment  à  la  main 
les  livres  des  anciens ,  et  c'est  ainsi  qu'il  se 
fonde  sur  Homère  pour  établir  les  révolutions 
qu'a  éprouvées  le  littoral  de  l'Egyfite.  A  l'épo- 
que du  poète  grec ,  en  effet ,  l'Ile  de  Pharos ,  qui 
est  maintenant  tout  près  du  continent ,  en  était 
éloignée  d'une  journée  de  navigation  {O'dyssée). 
Savary  vit  les  pyramides  de  Giseh  ;  il  exa- 
mina deux  fois  la  plus  grande  et  en  donna  les 
dimensions,  qu'il  compara  avec  celles  que  les 
anciens  avaient  fait  connaître.  Mais  il  ne  péné- 
tra pas  dans  le  Saîd  .  dont  néanmoins  il  publia 
plus  tard  la  description,  en  se  servant  du  témoi- 
gnage des  auteurs  ses  devanciers.  On  doit,  au 
reste ,  lui  savoir  gré  d'avoir  bravé  les  dangers 
que  la  main  d'un  gouvernement  ferme  est  par- 
venue depuis  à  faire  disparaître.  Un  Ampère  a 
pu  naguère,  en  toute  sécurité,  aller  copier  des 
hiéroglyphes  oubliés  jusque  dans  Tile  de  Philae, 
au  delà  des  cataractes;  mais  l'état  du  pays  ne 
pouvait  permettre  des  excursions  aussi  lointai- 
nes .  à  l'époque  où  vivait  Savary.  Un  jour  qu'il 
contemplait  les  pyramides,  dix  Arabes,  la  lance 
au  poing ,  arrivent  au  galop.  Le  premier  coup 
de  feu  aurait  attiré  sur  le  voyageur  toute  une 
tribu  ;  force  lui  fut  d'avoir  recours  à  la  protec- 
tion de  deux  scheiks ,  à  la  garde  desquels  il 
avait  été  confié  par  le  consul  de  France ,  et  qui 
se  déclarèrent  ses  hôtes.  Les  brigands  partis , 
Savary,  emporté  par  son  esprit  aventureux,  les 
suit  et  entre,  après  eux,  dans  une  caverne  où 
un  santon ,  très-vénéré  dans  le  pays ,  se  tenait 
caché  derrière  un  voile ,  et  donnait  son  pied  à 
baiser  aux  dévots  pèlerins.  Une  parole  indi- 
scrète de  l'infidèle  pensa  lui  attirer  un  mauvais 
parti. 

Savary  mit  à  profit  son  séjour  en  Egypte  pour 
apprendre  la  langue  du  pays,  qu'il  finit  par  pos- 
séder parfaitement.  Des  contes  amusants  qu'il 
lisait  devant  des  Arabes,  en  épiant  sur  le  visage 
des  auditeurs  les  maraues  d'attention  et  d'inté- 
rêt qu'ils  laissaient  éclater,  lui  furent  très-uti- 
les. Enfin,  après  avoir  fait  plusieurs  observa- 
lions  topbgraphiques,  il  s'embarqua  à  Alexan- 
drie en  septembre  1779,  et  parcourut  les  lies 
de  la  Grèce  pendant  deux  ans.  La  Crète  seule 
l'arrêta  quinze  mois  entiers.  De  retour  en  France 
vers  le  milieu  de  1781 ,  il  s'occupa  de  publier  le 
résultat  de  ses  recherches. 

Son  premier  ouvrage  fut  Le  Coran ,  traduit 
de  l'arabe ,  accompagné  de  notes  et  précédé 
d'un  abrégé  de  la  vie  de  Mahomet.  Paris,  1783, 
î  vol.  in -8*5  réimprimé  en  1798  H).  Cette  tra- 
duction, écrite  avec  élégance,  rut  favorable- 
ment accueillie  des  savants,  aussi  bien  que  des 

(I)  Deux  nouvelles  éditions  en  ont  été  publiées  en  ISSI, 
3  vol.  in-S*,  cbei  6.  Dufour,  et  en  18S9 , 3  vol.  in-12,  chez 
Dondey-Dupré,  avec  un  portrait  de  Mabotnet  •  par  M.  Gar* 
cin  de  Tassy.  qui  y  a  joint  VExpotition  de  la  foi  miiiM(- 
mane,  tramute  du  turc  de  Mohammed-Ben-Pir'Ali-Elber'' 
kevi,  evec  des  notes.  Paris,  G«  Dufour,  1833,  iQ-8\ 
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gens  du  monde.  On  ne  doit  pas  oublier  qu'à 
cette  époque ,  les  études  sur  l'Orient  n'avaient 
pas  fait  les  immenses  progrès  qu'elles  ont  dus 
depuis  aux  relations  devenues  si  fréquentes  avec 
ces  rivages  éloignés,  relations  que  le  perfection- 
nement  de  la  navigation  a  tant  contribué  à  fa- 
ciliter. Avant  Savary,  on  ne  possédait  en  fran- 
çais que  la  vieille,  lourde  et  inexacte  traduction 
de  Du  Ryer.  L'édition  originale  (in-4^)  remon- 
tait à  l'année  1647,  alors  que  la  langue  était  à 
peine  formée.  Il  fallait  bien  pourtant  s'en  con- 
tenter. Réimprimée  par  les  Elsevier  dp  Leyde , 
en  4649  (in-42),  elle  fut  enrichie  eh  1770  ou 
1775  (voy.  Brunet,  Manuel  da  libraire)  de  l'ex- 
cellent discours  préliminaire  que  G.  Sale  avait 
mis  en  tète  de  sa  version  anglaise  du  Code  re- 
ligieux des  Musulmans,  ce  qui  néanmoins  ren- 
dait à  peine  supportable  Touvrage  de  Du  Ryer. 
Savary  serra  de  plus  près  l'original;  il  conserva 
la  forme  par  versets  que  son  auteur  lui  avait 
donnée  ;  enfin,  il  se  fit  lire.  C'est  en  définitive  la 
seule  traduction  qui  ait  fait  autorité  en  France, 
jusqu'en  (840 ,  année  où  parut  le  Koran  de 
Kasimirski,  avec  introduction  par  M.  Pauthier. 
Quant  aux  appréciations  diverses  dont  la  vie 
de  Mahomet  a  été  l'objet ,  les  uns  (Feller)  trou* 
vent  qu'il  a  jugé  le  faux  prophète  avec  beau- 
coup trop  d'indulgence  ,  et  lui  reprochent  de 
l'avoir  traité  en  philosophe  (du  xviii'»  siècle). 
D'autres  (M.  Artaud,  Biograph,  univers., XL) 
disent  que  dans  cette  œuvre ,  tirée  principale- 
ment d'Aboul-Feda  et  de  la  Sunnah,  recueil  de 
traditions  réputées  authentiques  parmi  les  Ara- 
bes ,  et  présentant  conséquemment  une  idée 
assez  exacte  du  prophète  des  Musulmans,  son 
biographe  a  tenu  un  juste  milieu  entre  les  louan- 

f;es  outrées  que  lui  prodiguent  scb  sectateurs  et 
e  mépris  avec  lequel  en  parlent  les  auteurs 
chrétiens.  Sans  doute,  on  n'écrirait  pas  aujour- 
d'hui la  vie  du  législateur  des  Arabes  comme 
l'a  fait  Savary.  Tout  en  lui  reconnaissant  une 
grande  profondeur  de  vues  politiques,  on  ferait 
chez  cet  étonnant  personnage  la  part  du  fana- 
tisme. L'histoire  de  nos  révolutions  montre  as- 
sez, à  qui  sait  la  comprendre,  comment  l'en- 
thousiasme s'allie  fort  bien  ,  dans  certaines 
âmes ,  aux  calculs  de  l'intérêt  personnel ,  et 
même  aux  railinements  de  l'hypocrisie.  Wal ter- 
Scott  a  tracé,  à  ce  point  de  vue,  un  admirable 
{lortrait  de  Cromwell ,  et  il  est  vrai  de  dire  que 
es  caractères  sont  rarement  tout  d'une  pièce. 
Aussi  sommes -nous  d'opinion  qu'il  n'a  donné 
de  Mahomet  qu'une  image  incomplète.  Quoi 
qu'on  en  ait  dit,  les  sources  qu'il  avait  consul- 
tées ne  peuvent  être  à  nos  yeux  des  autorités 
irréfragables.  Il  existait  sur  les  origines  du 
mahométisme  un  ouvrage  du  à  la  plume  d'un 
Maure  aragonais  (Mahomet  Rabadan),  qui  écri- 
vait au  commencement  du  xvii«  siècle,  en  arabe 
et  en  espagnol,  et  dont  notre  auteur  eût  pu  faire 
son  profit.  L'orientaliste  Langlès  en  faisait  le 
plus  grand  cas;  mais  il  n'est  pas  probable  que 
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Savai^  l'ait  connu.  Il  n*est  pas.  au  reste, le 
premier  à  avoir  accordé  du  génie  à  Mahomet. 
Boulainvilliers,  avant  lui,  avait  eu  les  mêmes 
vues.  Prideaux,  au  contraire,  semble  avoir  pns 
à  tâche  de  rabaisser  la  valeur  intellectuelle  du 
prophète.  Savary  a  relevé  chez  ce  dernier  bio- 
graphe  les  incertitudes  oui  lui  étaient  échap- 
pées touchant  le  moine  âergius,  à  qui  Maho- 
met aurait  emprunté  le  fond  de  sa  doctriDe; 
mais  il  n*a  pas  fait  suffisamment  ressortir  Ho' 
flucnce  évidente  du  Christianisme,  d'au  chris- 
tianisme dégénéré ,  il  est  vrai ,  sur  la  formatioa 
du  dogme  musulman ,  qui  n'est  guère,  en  dé- 
finitive .  comme  on  l'a  dit ,  qu'une  espèce  d'hé- 
résie chrétienne.  C'est  même  ce  qui  expliaae. 
en  partie ,  les  immenses  conquêtes  (jue  bl  \i 
nouvelle  religion  dans  des  pays  qui.  bien  qu'ho- 
norant encore  le  Christ,  s'étaient  détachés  du 
centre  de  l'unité  catholique. 

Le  Koran, comme  on  sait,  renferme,  au nù- 
lieu  d'une  foule  d'absurdités  et  d'incohéfeni^ 
un  certain  nombre  de  maximes  sages  el  em- 
preintes d'un  remarquable  sentiment  de  cha- 
rité. Un  choix  judicieux  de'  ces  maximes  fut 
fait  par  Savary,  et  il  en  résulta  un  nouYeaulim 
intitulé  :  Morale  de  Mahomet ,  ou  Rmdl  é& 
plus  pures  maximes  du  Koran.  Paris,  178i,iD-)2 
et  in  H  8.  Mous  ferons  observer  en  passant  qse 
ce  titre,  dans  sa  première  partie,  eslioexaci, 

fmisqu'il  semble  donner  à  entendre  qu'on  a  m 
es  yeux  un  résumé  complet  de  la  morale  dQl^ 
f;islateurdes  Arabes ,  tandis  qu'on  n'enîoitqiK 
e  beau  côté.  Il  est  peu  de  sophistes,  îù^ 
parmi  les  plus  mauvais,  dont  on  ne  pûtreodn 
la  doctrine,  non  seulement  supportable,  m 
encore  di^ne  de  respect)  en  en  retranchaDt te 
parties  défectueuses. 

En  1785 ,  et  non  en  \  788 ,  comme  le  dit  h 
Biographie  universelle ,  parut  le  premier  volume 
desLeUressur  V  Egypte.  L'ouvrage  compietpi' 
rut  en  1798,  en  trois  volumes  in-8^,souscetitr?: 
Lettres  sur  l'Egypte,  où  l'on  offre  leparaUilein 
mœurs  anciennes  et  modernes  de  ses  habilQ^ii 
où  ron  décrit  l'état ,  le  commerce ,  VagricuUm^ 
le  gouvernement  et  la  religion  du  pays.  DaDi 
cet  ouvraçe,  l'auteur  se  propose  de  Iracerua 
tableau  fidèle  de  l'Egypte ,  plutôt  que  d'enricbL' 
la  science  de  faits  nouveaux.  Il  s'adresse  m 
gens  du  monde  et  non  aux  savants.  On  a  dooc 
eu  tort  de  lui  reprocher  d'avoir  mêlé  à  ses  p 
près  observations,  qui,  du  reste,  sont  M- 
nreuses ,  le  résumé  des  indications  et  des  de- 
scriptions que  l'on  doit  à  ses  devanciers. 

Le  principal  mérite  de  Savary  est  d'aroir.  b 
premier,  popularisé  parmi  nous  les  études é^}^ 
tiennes.  On  peut  dire  qu'il  prépara  les  voies* 
la  savante  Commission  qui  accompagna  m^^ 
data  sur  les  rives  du  Nil ,  et  qu'en  dirigeant  vtrï 
ces  bords  lointains  la  curiosité  du  monde  inta- 
lectuel,  il  provoqua  cette  vive  et  ardente  éiBB- 
lation  à  laquelle  on  doit  les  découvertes  pi||^ 
logiques  qui  ont  immortalisé  notre  Cbamp 
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lion.  Nous  ifen  voulons  d'autre  preuve  que  le 
brillant  succès  q\ii  accueillit  son  livre.  Une  qua- 
druple traduction  en  anglais,  en  hollandais,  en 
allemand  et  en  suédois,  montre  assez  que  Tau- 
leur  avait  su  éveiller  Paltention  et  satisfaire  au 
goût  du  public.  Deguignes  en  ù,i  une  analyse 
saine  et  exacte  dans  le  Journal  des  Savants 
(1785).  Ce  critique  expose  que  le  voyageur  a  re- 
tiouvé  dans  le  Delta  le  lolos  dont  Paw  affirmait 
à  ton  la  disparition,  et  qui  sert  encore  de  nour- 
riture sur  les  bords  du  lac  de  Henzalet  et  qu'il 
a  fixé  remplacement  du  Caire,  do  Foslat  et  de 
Tancienne  forieres^^e  de  Babylone,  bâtie  par  les 
Perses.  Il  a  également  déterminé  la  position  de 
Tancieune  Hemphis,  qui  s'élevait  là  où  se  trouve 
actuellement  le  petit  bourg  de  Memph,  près 
de  Busir,  le  Busiris  de  Pline.  Tous  ces  points 
avaient  été,  pour  les  écrivains  antérieurs,  Toc* 
casioa  de  méprises  dont  les  investigations  du 
savant  Breton  ont  heureusement  fait  justice. 
Voilà  des  titres,  sinon  à  la  gloire,  du  moins  à 
une  bonne  et  durable  renommée.  Ajoutons  que 
les  pages  de  l'ouvrage  que  nous  examinons  sont 
remplies  de  détails  intéressants,  mais  d'une 
fidélité  parfois  trop  naïve  sur  les  mœurs  plus  que 
faciles  des  babilants  actuels  de  l'Egypte,  com> 
parées  à  celles  des  anciens  Égyptiens;  que  les 
descriptions  sont  vives,  animées,  et  respirent 
souvent  cette  sensibilité  factice  que  le  xviip  siè- 
cle avait  mise  à  la  mode.  C'est  ainsi  que  Sa- 
vary  s'écrie  :  t  L'Égyptien  ignore  nos  arts  et  nos 

>  sciences;  mais  les  sentiments  délicieux  de  la 
»  nature,  sentiments  que  les  livres  n'apprennent 

>  point,  il  les  connaît,  les  révère  et  en  jouit  I  > 
Dans  sa  préface,  il  dit  que  les  voyages. sont  fort 
utiles  pour  affranchir  celui  qui  les  fait  des  pré- 
jugés nationaux.  Noqs  indiquerons  encore  un 
chapitre  fort  curieux  sur  l'administration  des 
Mamelucks.  Quant  au  style,  il  est  clair,  natu- 
rel, coulant,  facile,  varié.  On  y  a  toutefois  re- 
levé quelques  fautes  contre  la  langue. 

Savary  ne  devait  pas  échapper  à  la  loi  qui 
condamne  si  souvent  les.  écrivains  à  boire  la 
coupe  amère  de  la  critique.  Des  voix  nombreuses 
s'élevèrent,  en  effet,  contre  lui.  On  lui  reprocha 
d'avoir  tiré  peu  de  choses  de  son  propre  fonds, 
de  ne  bien  connaître  ni  l'arabe  (i)  ni  même  le 
latin  ;  d'avoir  adopté  un  mauvais  système  de 
chronologie.  Hichaelis  se  ^distingua  entre  tous 
par  l'âpreté  de  ses  attaques  (Journal  de  lilléra- 
lure,  année  1786),  et  Volney  marcha,  à  cet 
égard,  sur  les  traces  du^savant  allemand.  L'au- 
teur des  Lettres  sur  l'Egypte  en  fut  vivement 
affecté  :  sa  sensibilité  native,  jointe  à  la  déli- 
catesse de  son  tempérament,  ajouta  à  sa  tris- 
tesse. Pour  faire  diversion  à  ses  peines  inté- 
rieures, il  avait  composé  une  grammaire  arabe, 
dont  le  Gouvernement  avait,  en  i784,  ordonné 
la  publication,  et  ses  Lettres  sur  la  Grèce,  dont 

(1)  On  prétendit  qu'il  ignorait  la  prononciation  de  cette 
langue  Est-ce  croyable  chez  un  homme  qui  avait  fait  un 
long  séjour  en  Egypte  ? 
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le  premier  volume,  le  seul  qui  ail  paru,  était 
sous  presse,  lorsque  la  mort,  fruit  de  ses  cha- 
grins et  de  ses  veilles,  l'arrêta  au  milieu  de  sa 
carrière.  Il  mourut  à  Pnris,  le  4  février  i788, 
âgé  seulement  de  trente-neuf  ans.  S'il  eût  vécu 
plus  longtemps,  son  talent,  acqut^rant  sans 
doute  plus  de  maturité;  aurait  donné  naissance 
à  des  œuvres  plus  dignes  de  fixtr  TaUention  des 
savants.  Nous  l'avons  déjà  dit,  du  resle,  ce 
n'était  pas  pour  ces  derniers  qu'il  écrivait.  Au- 
teur plus  agréable  que  profond,  il  eût  pu  du 
moins  ajouter  à  la  liste  des  ouvrages  dont  la 
lecture  facile  présente  une  instruction  suffisante 
pour  la  plus  grande  partie  des  intelligences  cul- 
tivées. 

Savary  était  d'un  caractère  plein  de  fran- 
chise, dont  l'amabilité  se  déployait  surtout  dans 
un  petit  cercle  d'intimes;  on  le  voyait  alors 
s'animer,  causer  avec  feu,  conter  avec  grâce. 
Sans  être  indifférent  à  la  louange,  il  ne  la  re- 
cherchait pas.  Il  y  avait  en  lui  de  cette  modes- 
tie et  de  celle  naïveté  qui  font  le  charme  des 
entretiens  familiers  et  domesliques,  mais  qui 
empêchent  souvent  de  réussir  dans  le  monde. 
L'inlrigue  lui  fut  d'ailleurs  toujours  étrangère; 
l'indépendance  était  son  idole.  Les  divers  mem- 
bres de  sa  famille  n'eurent  jamais  qu'à  se  louer 
de  sa  conduite  à  leur  égard.  Il  connut  aussi 
ramitié.  Ses  derniers  moments  furent  empreints 
d'une  douce  résignation,  c  Ne  vous  affligez  pas, 
:»  disait-il  à  ceux  qui  entouraient  son  ht  de  dou- 
»  leurs,  et  quand  je  ne  serai  plus,  ce  ne  sera 
»  qu'en  vous  réjouissant  qu'il  vous  faudra  rap- 
>  nelër  ma  mémoire,  d 

Ses  Lettres  sur  la  Grèce^  faisant  suite  à  celles 
sur  VÉgypte,  Paris,  1788,  in-8*',  sont  adres- 
sées à  M"»  Le  Monnier.  L'auteur  y  jette  un 
coup-d'œil  sur  la  décadence,  déjà  sensible,  de 
l'empire  ottoman.  L'ouvrage  est  accompagné 
d'une  gravure  représentant  le  fameux  labyrin- 
the de  Crète,  d'après  c  un  dessin  donné  par 
Hurtius  et  tiré  d'une  pierre  antique.  >  Cette 
pierre  était  d<^jà  figurée  dans  l'antiquité  expli- 
quée de  D.  Montfaucon.  Le  volume  a  élé  réim- 
primé en  1798,  et  traduit  en  allemand  et  en 
français. 

Sa  Grammaire  de  la  langue  arabe  vulgaire  et 
littérale  (avec  une  interprétation  latine),  aug- 
mentée  de  quelques  tontes  arabes  par  l'éditeur 
(Langlës),  ne  parut  qu'en  1813.  (Paris,  imp. 
roy.,  in-4").  Langlès,  chargé,  dès  1796,  par  le 
ministre  Benezech,  d'en  surveiller  l'impression, 
mais  détourné  par  des  occupât  ons  qu'il  jugea 
plus  pressantes,  laissa  échapper  l'avantage  de 
l'antériorité  sur  la  grammaire  de  M.  Silvestrede 
Sacy.  L'ouvrage  de  Savary,  destiné  uniquement, 
comme  l'auteur  nous  l'apprend,  aux  voyageurs 
et  aux  négociants,  qu'il  voulait  mettre  en  état 
de  comprendre  et  de  [Jarler  l'arabe  en  six  mois, 
ne  saurait  entrer  en  ligne  de  comparaison  avec 
le  fruit  des  travaux  approfondis  du  savant  orien- 
taliste que  nous  venons  de  nommer.  Il  ne  faut 
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donc  pas  y  cherctier  une  connaissance  raisônnée 
de  la  langue  ni  de  la  litt(^rature  arabe  ;  mais,  dans 
son  genre,  et  venu  à  temps,  il  eût  pu  être  utile, 
grâce  surtout  aux  nombreux  dialogues  qui  y 
sont  répandus;  Wix  dictionnaire  arabe  devait 
compléter  cette  œuvre,  mais  il  n'a  pas  élé  pu- 
blié. 

On  doit  encore  à  la  plume  de  Savary  les 
Amours  d'Anas-Eloudj  [l'homme  accompli)  et 
d'Ouardi,  conte  traduit  de  l'arabo  (Maeslricht- 
Pari?,  il89i  ïn-18);  retraduit  en  allemand, 
(Eisenach,  1790,  in  S^).  Ce  n'était  que  le  com- 
mencement d^une  série  de  romans  dont  Savary 
avait  fait  un  recueil  pendant  son  sf^jour  en 
%yple,  et  qu'il  voulait  faire  connaître  à  la 
France.  Il  n'eut  pas  le  temps  d'accomplir  ce 
projet.  Garât  (Mercure  de  France,  1»'  août  i789) 
a  accordé  des  éloges  au  style  du  traducteur  el 
à  la  4r.oralité  qui  avait  présidé  au  choix  de  ce 
récit. 

Los  œuvres  complètes  de  Savary  ont  été  re- 
cueillies en  sept  volumes  in-8*  (Paris,  an  VIL 
1798).  L«-  R-n.  d.  1.  R. 

SAVARY  (Jean-Julien-Marie),  frère   du 

S  recèdent,  naquit  à  Vitré  le  18  novembre  1753. 
eçu  avocat  au  parlement  de  Paris,  en  1780, 
il  fut  président  du  district  de  Chollet  depuis  là 
fin  de  1790  jusqu'au  mois  de  mars  1793,  épo- 

3ue  où  éclatèrent  les  troubles  de  la  Vendée, 
ont  il  faillit  être  victime.  Membre  du  con- 
seil général  du  département  de  Maine-et- 
Loire,  et  alors  réfugié  à  Saumur,  il  fut  nommé 
l'un  des  commissaires  chargés  de  réunir  et  d'or- 
ganiser les  moyens  de  résister  à  l'insurrection, 
?ui  devenait  de  jour  en  jour  plus  redoutable, 
eu  de  temps  après,  il  fut  appelé  à  l'élal-major 
du  général  Canclaux,  puis  attaché  particulière- 
ment au  général  Klèber,  et  nommé,  le  Z^  novem- 
bre 1793,  adjudant-général  chef  de  brigade, 
sur  la  demande  de  Kléber  et  des  autres  géné- 
raux qui  commandaient  dans  la  Vendée.  Dans 
ces  divers  emplois,  Savary  rendit  de  grands  ser- 
vices par  son  zèle,  ses  lumières  et  la  connais- 
sance qu'il  avait  du  pays  el  des  hoipmes. 

Nommé,  en  octobre  1795,  député  de  Maine- 
et-Loire  au  conseil  des  Cînq-Cenis,  il  y  prit  la 
parole  sur  presque  toutes  les  questions  d'orga- 
nisation militaire  et  de  législation  criminelle 
appliquée  aux  armées.  Témoin  récemment  des 
maux  causés  par  la  guerre  civile,  il  devait  na- 
lurellcmenl  provoquer  toutes  les  mesures  qui 
lui  semblaient  propres  à  y  metire  un  terme. 
Celles  qu'il  proposa,  et  qui  ne  furent  malheu- 
reusement pas  adoptées,  portaient  le  cachet  de  la 
modération  et  du  bon  sens.  Tel  fut  l'appel  qu'il 
fit  inutilement  à  ses  collègues,  dès  le  3  novem- 
bre, pour  qu'ils  se  joignissent  à  lui,  aûn  d'indi- 
Îuer  au  Directoire  les  moyens  de  pacifier  la 
endée,  en  faisant  connaître  les  erreurs  de  ceux 
qui  y  prolongeaient  la  guerre.  Il  prit  aussi  une 
part  active  aux  autres  discussions.  Le  24  dé- 
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cembre,  le  conseil,  sur  sa  demande,  noDun} 
une  commis.sion  dont  il  fut  membre  et  qui  t 
le  6  janvier  1796,  la  proposition,  conTeriie:: 
12  en  décret,  d'accord»T  la  valeur  d'un  d^Ti- 
kilogramme  de  froment  par  jour  aux  paimb 
qui  servaient  dans  les  armées  de  TOuesi.  L- 
21  mars,  il  fv-l  élu  secrétaire.  Cinq  jours  aprK 
il  fit  appliquer  aux  chefs  de  rebelles  amnis(..« 
la  loi  qui  excluait  de  Paris  les  anciens  meo- 
bres  de  la  convention  nationale.  Le  31  mau 
la  suite  d'un  rapport,  où  il  développa  [fn^ 
les  avanta;;es  résultant  poar  ragricollore,  h 
sciences  et  les  arts,  de  l'extension  à  doDotnj 
Muséum  d'histoire  naturelle,  eu  acdimaiE; 
les  plantes  exotiques  ou  les  animaux  étiaogrv 
le  conseil  décréta  sans  discussion  l'acbi  dr 
bâtiments  et  terrains  nécessaires  pour  l'afras- 
dissement  du  Jardin  des  Plantes.  Vers  la  (séo; 
époque,  il  dénonça  les  efforts  que  ne  cessaiU; 
faire  la  malveillance  pour  porter  les  irou{^3 
la  rébellion,  et  dans  la  vue  de  ranimer  Fespr. 
public,  il  proposa  une  résolution  dont  le  m- 
seil  vota  l'impression.  Lorsque,  dans  la  ^m 
du  2  septembre,  Vaublanc,  condamné  coiic: 
l'un  des  auteurs  de  la  journée  du  13  TeD:^ 
raiaire  an  IV  (5  octobre  1795),  et  nommé dnai- 
se  présenta  au  conseil,  Savary  témoigna  la  [  j 
vive  indignation  et  exigea,  au  milieu  des  m:- 
mures,  que  ce  député  levât  la  main  ior^q- 
prêta  son  serment  de  haine  à  la  royanit.  E: 
septembre  1796,  il  combattit  le  projet  de  déerr 
1er  la  peine  de  mort  pour  désertion  à  Ymn. 
et  il  demanda  que  les  commissions  milita:: 
fussent  autorisées  en  cas  de  circonstances  aii^ 
nuantes,  à  réduire  ou  à  commuer  les  peines, tc« 
diverses  propositions  furent  rejetées.  On  d^ 
conta  pas  davantage  ses  plaintes  sur  là  !fv 
grande  multiplicilè  des  jugements  par  coidî:?- 
sions  militaires.  Le  2  novembre,  il  demainia 
obtint  que  la  loi  du  3  brumaire  an  IV  fûia,;-^- 
qnée  aux  chefs  de  chouans  el  de  rebelles  âi- 
nistiés. 

Après  le  renouvellement  du  tiers  do  coiiï^ 
en  mars  1797,  il  devint  Pan  des  plus  arue^^ 
raleniisseurs  (nom  que  Pon  donnait  à  ceox  : 
cherchaient  à  entraver  le  retour  à  la  modir*^ 
tlon)  et  il  se  déclara  hautement  en  faveur  i^ 
Directoire.  Le  4  juillet,  il  dépeignit  lesalar^;; 
des  acquéreurs  de  bien  nationaux,  et  deffiât-^ 
la  discussion  des  rapports  sur  Paliéoallon  >^ 
presbytères  et  des  autres  domaines  naliociiî 
afin  que  les  cérémonies  extérieures  do  ce  ' 
catholique  fussent  prohibées.  Le  10  F; 
contrairement  à  son  opinion  que  les  loisda* 
nistie  des  22  germinal  et  22  prairial  den-^ 
être  considérées  comme  non  avenues  à  U|S 
des  fugitifs  de  Toulon  et  des  émigrés  do  "^ 
et  du  Bas-Rhin,  le  conseil  décida  qu'elles  |* 
tinueralent  de  leur  être  appliquées.  Le  -i  » 
môme  mois,  il  fut  Ton  des  plus  ardenu  â  l^ 
lester  contre  le  résultat  proclamé  par  le  F'^ 
dent  du  conseil  des  Cinq-Cents,  résultai  [■•• 
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tant  qu'aucune  déclaration  ne  serait  exigée  des 
ministres  des  différents  cultes.  Le  lendemain, 
il  provoqua  Tappel  nominal,  et  le  principe  con« 
traire  prévalut  à  la  majorité  de  quatre  voix. 

Quoique,  le  3  juin,  il  eût  soutenu  le  Direc- 
toire, en  signalant,  comme  insidieuses,  les 
motions  des  députés  clichiens,  et  en  les  accu- 
sant de  ne  peser  avec  tant  de  complaisance  sur 
le  régime  de  1793  que  pour  déguiser  leurs  re- 
grels  de  l'ancien  régime  et  en  faciliter  le  re- 
tour, il  se  sépara  néanmoins  du  gouvernement 
lorsque,  peu  après,  il  essaya,  mais  en  vain, 
d^empôcher  Tadmission  au  conseil  des  deux  dé- 
piilations  envoyées  par  tes  deux  assemblées 
électorales  de  Paris,  et  dont  Tune  était  appuyée 
par  le  Directoire. 

Le  21  novembre,  il  fut  nommé  président. 
Sorti  du  conseil  en  1799,  il  fut  réélu  par  son 
département  à  celui  des  Anciens,  qui  le  choisit 
pour  secrétaire  le  20  mai.  Lors  des  événements 
de  prairial  (juin  1799),  auxquels  il  se  montra  fa- 
vorable, il  demanda  qu'un  message  fût  adressé 
aux  Cinq-Cents  pour  leur  annoncer  la  perma- 
nence des  Anciens.  Le  12  juillet,  il  fît  nommer 
une  commission  chargée  de  présenter  un  rap- 
port sur  la  résolution  concernant  les  otages.  Le 
26  juillet,  il  attaqua  le  discours  de  Courtois 
contre  la  Société  du  Manège  et  demanda  la  no- 
mination d'une  commission  qui  rectiûât  les  faits 
énoncés  dans  ce  discours,  qu'il  appela  le  signal 
d'une  réaction  nouvelle.  Il  contribua  au  renver- 
sement des  directeurs  Merlin  et  Laréveillëre- 
Lépeaux  et  Qt  décréter,  le  19  septembre,  réta- 
blissement de  légions  de  gendarmerie  dans  les 
départements  de  l'Ouest. 

Considéré,  au  18  brumaire,  comme  un  ré- 
publicain ardent,  il  ne  reçut  point  de  convoca- 
tion pour  cette  fameuse  séance.  Le  lendemain, 
il  s'en  plaignit  vivement  et  demanda  le  premier 
les  motifs  qui  avaient  pu  porter  à  changer  la  ré- 
sidence de  la  représentation  nationale.  On  lui 
répondit,  en  l'excluant  à  la  fln  de  la  séance, 
pour  ses  excès  et  tentatives  insurrectionnelles. 
Le  22  décembre  1799,  il  fut  nommé  sous-ins- 
pecteur aux  revues,  et  il  fit,  en  celte  qualité, 
les  campagnes  d'Allemagne.  Devenu  inspecteur 
en  1812,  il  en  continua  les  fonctions  jusqu'à  la 
fin  de  1815,  époque  à  laquelle  il  demanda  et 
obtiut  sa  retraite.  Il  se  retira  alors  à  Paris  et 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  chez  son 
fils,  professeur  à  l'École  polytechnique  et  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  et  du  bureau  des 
longitudes.  Il  v  est  mort  le  27  décembre  18;j9. 
On  a  de  lui  :  l.  Mon  Examen  de  conscience  sur 
le  18  brumaire  an  ViJI  (9  novembre  1799). 
Paris,  Barrois  Tainé,  1819,  in-8*»  de  88  pages- 
Cet  écrit  résume  les  principaux  faits  politiques 
de  la  vie  de  l'auteur  et  rectifie  les  erreurs  que 
diverses  biographies  avaient  commises  à  son 
sujet.  II.  Elrennes  du  bon  vieux  temps,  recueil 
édifiant,  par  le  frère  Candide,  ignorantin. 
Paris,  Barrois  l'afné,  1820,  in-18.  C'est  une 
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coiftpilalioo  do  vieilles  légendes,  avec  un  aver- 
tissement et  des  notes,  que  Savary  a  composée 
dans  les  loisirs  de  sa  retraite.  III.  Guerres  des 
Vendéens  et  des  Chouans  contre  la  Bépubliqne 
française,  ou  Annales  des  départements  des 
l'Ouest  pendant  ces  guerres,  d'après  les  actes 
et  la  correspondance  du  comité  de  Salut  public, 
des  ministres,  des  représentants  du  peuple  en 
mission,  des  agents  du  Gouvernement,  des  au- 
torités constituées,  des  généraux  Berruyer,  Bi- 
ron,  Canclaux,  Rossignol,  Santerre,  L'Echelle, 
Kléber,  Marceau,  Turreau,  Mi^ulin,  Hoche,  ei 
d'après  les  règlements,  proclamations  (t  bulle- 
tins du  Conseil  supérieur  et  des  chefs  des  Ven-- 
déens  et  des  Chouans,  par  un  officier  supérieur 
des  armées  de  la  République  habitant  dans  la 
Vendée  avant  les  troubles  Paris,  Baudouin  frii- 
res,  1824-25,  6  vol.  in-8^  avec  deux  cartes. 
Cet  ouvrage,  qui  fait  partie  de  la  collection  des 
Mémoires  relatifs  à  la  Révolution  française^  a 
paru  sans  nom  d'auteur;  mais  il  est  de  Savary. 
On  y  trouve  un  assez  grand  nombre  de  lettres 
de  lui  et  des  pièces  officielles  qu'il  n'a  pu  se 
procurer  que  comme  chef  d'éial-major  dans  les 
guerres  de  la  Vendée.  «  J'ai  lu,  dit-il  dans  la 
»  préface,  tous  les  écrits  qui  ont  paru  sur  la 
»  Vendée  et  la  chouannerie;  je  les  ai  analysés, 
»  comparés  entre  eux,  dans  l'espoir  d'y  Irouver 
»  la  vérité  des  faits.  J'avais,  pour  en  juger,  le 
»  tiiste  avantage  d'avoir  été  moi-môme  témoin 
»  et  victime  des  déporables  événements  qui  ont 
»  si  longtemps  désolé  les  départements  de 
»  l'Ouest.  J'ai  été  trompé  dans  mon  attente...  » 
Plus  loin,  il  ajoute  :  c  Je  ne  me  présente  point 
»  ici  comme  historien...  Je  laisserai    parler, 

>  agir  les  acteurs  de  cet  épouvantable  drame, 
9  chacun  selon  ses  formes  et  son  langage.  La 

I  vérité  s'y  fera  mieux  sentir  à  traveis  les  dif- 

>  férentes  phases  de  la  Révolution.  Je  me  per- 
ï  mettrai  seulement  quelques  réflexions,  quel- 
D  ques  observations  relatives  aux  événements, 
ï  et  le  lecteur  jugera.  »  Plusieurs  des  docu- 
ments de  celle  collection  ont  servi  à  Garât  pour 
ses  éloges  de  Kléber  et  de  Desaix.  Membre,  dès 
sa  fondation,  de  l'Académie  celtique,  aujour- 
d'hui Société  des  antiquaires  de  France,  Savary 
était,  en  outre,  niembre  honoraire  des  Acadé- 
mies de  Leipsick  et  d'Erfurl,  et  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  de  llanau.        P.  L...  t. 

SEHEtXT  (FnANÇOis-LÉONAnD),  —   né  le 

II  avril  1771,  à  Nantes,  où  il  est  mort,  le 
1"  mars  1840,  était  fils  d'un  architecte  de  cette 
ville  auquel  on  doit  l'hôlel  des  Douanes,  rhô- 
tel  Dufou,  les  bâiiments  de  l'Entrepôt  et  divers 
autres  édifices.  Destiné  à  la  carrière  paternelle, 
il  se  rendit  à  Paris,  vers  1786,  pour  suivre 
les  cours  de  l'Académie,  et  fut  l'un  des  élèves 
de  prédilection  de  M.  Peyre,  architecte  du  Roi. 
Après  trois  années  consacrées  à  l'élude  de  la 
théorie,  il  visita  l'Italie,  et  y  recueillit  une  foule 
de  plans  d'édifices  de  tout  genre,  formant  une 
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riche  collection  de  cuivres  dessinés  et  gravés 
par  lui-même,  collection  malheareusemeni  res- 
tée inédite  par  saile  de  chagrins  de  famille,  qui 
lui  avaient  fait  abandonner  fidée  de  les  publier 
en  totalité.  Tout  ce  qu'il  en  a  paru  se  borne  à 
Timpression,  en  1820,  d'un  recueil  in-folio  de 
motifs  divers  empruntes  au  style  italien,  et  gra- 
vés en  1810.  II  n'en  fut  lire  qu'un  très  petit 
nombre  d'exemplaires. 

L'hôtel  de  la  rue  de  l'Hèronnière,  la  maison 
de  l'extrémité  du  Boulevard,  le  petit  palais  de 
la  Société  des  beaux*arts  ("achevé  par  M.  Guil- 
lemet), plusieurs  hôtels  rue  Lafayette,  sur  les 
Boulevards,  rue  du  Bocage  et  ailleurs,  le  châ- 
teau de  M.  de  Greinandel,  en  Anjou,  quelques 
couFlructions  en  Touraine,  et  de  nombreuses 
maisons  de  campagne  aux  environs  de  Nantes, 
restent  les  témoins  de  la  carrière  laborieuse  de 
Seheult  et  de  la  variété  de  ses  idées  arcbitecto- 
niqiies.  Camille  Mellinet  lui  a  consacré  daus  les 
Annales  de  la  Société  académique  de  Nnnteé  et 
de  la  Loire-lnférieure  (t.  XIII,  p.  363-365)  une 
notice  d'où  est  résumée  celle  qui  précède. 

l  •  Là* ••  t. 

SEL  DES  MOIKTS  (...  PI\GZO.\  du),  —  de 
Rennes,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  d'a- 
griculture, de  commerce  et  des  arts  de  Breta- 
gne, participa  activement  à  ses  travaux,  et  en 
établissant  à  Salleverte,  près  le  Mail,  à  Ren- 
nes, une  manufacture  de  toiles,  il  seconda  avec 
efficacité  le  mouvement  qu'elle  imprima  à  l'in- 
dustrie provinciale.  Il  exploita  sur  une  grande 
échelle,  et  rendit  fructueuse  pour  le  pays  cette 
branche  de  commerce.  Les  États  de  Bretagne, 
reconnaissants  de  ses  efforts,  et  voulaut  lui 
donner  un  témoignage  de  leurs  sympathies,,  vo- 
tèrent dans  leur  tenue  de  1756-1757,  la  dé- 
pense de  trois  métiers  à  deux  navettes,  en  fa- 
veur de  trois  enfants  qu'il  avait  pris  à  l'hôpital, 
pour  que  chacun  d'eux  pût  fabriquer  à  la  fois 
deux  pièces  de  toile;  ils  adoptèrent  en  outre  la 
proposition  qui  leur  était  faite  par  h  commis- 
sion du  commerce  d'accorder  à  la  manufacture 
de  toiles  de  du  Sel,  à  titre  d'encouragement, 
1  sou  par  mouchoir,  i  sou  par  aune  d'étoffe  de 
trois  quarts  de  lez,  et  2  sous  par  aune  au-des- 
sus de  trois  quarts  de  lez.  a  En  1762,  ajoute 
H.  Habasqne  (Notions  historiques  et  statisti- 
ques sur  le  littoral  des  Côtes-du-Nord,  t.  I, 
p.  273),  les  Etatfi  accordèrent  une  gratiîication 
de  5,000  liv.  à  M.  du  Sel  des  Monts,  c  qui  a 
»  eu  le  courage  de  vaincre  le  préjugé  de  la  no- 
>  blesse;  de  se  livrer  au  commerce  et  d'établir 
>'des  manufactures;  »  ce  sont  les  termes  dont 
ils  se  servirent.  Ils  lui  accordèrent,  de  plus,  en 
1763,  la  somme  de  150  liv.  pour  les  trois  pre- 
miers ouvriers  de  sa  fabrique  de  dentelle.  C'est 
ce  qu'on  Ht  dans  un  manuscrit  sous  forme  de 
dictionnaire,  qu'on  trouve  à  la  bibliothèque  de 
Saint-Brieuc.  Ce  manuscrit,  provenant  de  celle 
du  marquis  de  la  Moussaye,  porte  pour  titre  :  Ad- 
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ministraiion  Ae  Bretagne,  Il  csi  in-4<»,  en  deci 
volumes,  et  présente  le  dëponillenient  exact  ei 
l'analyse  suivie  des  instruction^  générales  e: 
particulières  données  aux  commissaires  du  Rri. 
des  procès-verbaux  des  États,  de  la  corresp^^ji- 
dance  des  ministres  avec  les  conamissaires  ■''• 
Sa  Majesté,  avec  les  intendants  de  la  provlDcc, 
etc.  etc. 

On  a  dit  que  du  ^el  des  Mools,  compro<Bii 
dans  l'affaire  de  la  Chalolais,  fat  incarcéré  oi 
exilé.  Noms  croyons  que  ce  fut  plutôt  poj' 
avoir  prêté  sa  plume  à  M.  des  Grées  du  Unp 
qui  avait  attaqué  le  duc  d'Aiguillon  ou  des  actf: 
de  son  administration.  Ce  n'est  pas  à  lui,  m^^v 
à  un  de  ses  neveux,  que  Parny  dédia  cell?  Jt 
ses  élégies  dont  M.  de  KerJanet  a  cité  les  q^iaiv 
premiers  vers.  (Notices  chronologiques^  p.  SOT. 

Du  Sel  a  laissé,  indépendamment  de  quelij^es 
rapports  aux  Étals  sur  l'industrie  linière  ei  ^ 
commerce  des  toiles,  les  deux  écrits  sui^acis 
I.  Considérations  sur  le  commerce  de  Brelagsf 
Rennes,   J.  Vatar  (1756),  in-8«.   II.   Manutl  i 
l'usage  des  laboureurs  bretons,  dédié  à  NN.  SS 
les  Etats  de  Bretagne^  Rennes,  Nicolas  Âudn: 
de  Montenay,  1784,  petit  in-8«.   L^épîlre  dcMi- 
caloire  s'étend  sur  la  protection   accordée  ;: 
tout  temps  par  les  États  à  la  culture  dans  •: 
province  de  Bretagne,  et  sur  les  avantages  q. 
en  pouvaient  résulter  pour  la  Nation.  L'auir. 
s'exprime  d'ailleurs  sur  son  propre  compte a^r. 
une  grande  modestie.  Cet  ouvrage  est  reaiti: 
d'enseignements  pratiques,  mis,  comme  Hq^V 
que  son  titre,  à  la  portée  des  plus  simples  a;r- 
culteurs;  il  est  de  plus  fort  court,  ne  conteor 
que  128  pages,  ce  qui  n'en  atténue  pas  le  œt- 
rite.  P.  L...  t. 

SENECHAL  DE  RERCADO  on  €AHCAD«) 

(le),  —  ramage  de  Rohan,  qui  s'armait  (Tazi' 
à  neuf  (aliàs  sept)  rnàcles  d'or,  3,  3,  3.  Ce!' 
famille  doit  son  nom  à  la  dignité  de  grand-î^éFf 
chai  de  Bretagne,  créée,  on  tout  ao  moins  ri- 
tablie  héréditairement,  par  Eudon  II  de  PorohPi 
en  faveur  de  Daniel,  l'un  de  ses  membres 
nommé  en  cette  qualité  dans  la  charte  de  for- 
dation  de  l'abbaye  de  Bonrepos,  souscrite  c 
1184  par  Alain  III  de  Rohan  et  Constance  ^^ 
Bretagne,  sa  première  femme.  A  cette  digr^h 
étaient  attachées,  comme  flefs,  les  terres  de  : 
sénéchallie^  composée  des  domaines  ou  c^> 
tellenies  de  Coetmiel,  de  la  Mottedonon,  dTre. 
de  Saint-Caradec,  de  Cadelap,  de  Holac,  ei: 
châtellenies  qui,  avec  les  droits  de  la  char:- 
procuraient  au  titulaire  un  revenu  de  3,00L)  f  ' 
Le  grand  sénéchal  féodé  et  héréditaire  de  E:  - 
tague  commandait»  à  ce  titre,  la  noblesse  ' 
les  armées,  veillait  à  leur  administration  ar^ 
qu'à  celle  de  la  justice,  avait  dans  toutes  le 
juridictions  des  lieutenants  ou  délégués  q^ 
sous  le  nom  de  sénéchaux,  rendaient  la  josi  .*: 
à  sa  place,  et,  entre  autres  prérogatives,  • 
percevait  le  vingtième  de  toutes  les  ferme. 
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bailli^es,  tailles,  aides,  taxes  et  amendes.  La 
branche  atnée  de  celte  famille  ayant  été  réduile 
aux  deux  filles  de  Sébastien  Rosmadec  de  Mo- 
lac  (l)  et  de  Renée  de  Kerhoent,  Marie-Anne 
raln(^e  épousa  Renée  Le  Sénéchal  de  Kercado, 
qui  devint  la  tige  de  la  branche  des  Le  Séné- 
chal Molac.  Elle  lui  apporta  en  dot  la  charge 
de  sénéchal,  que  diverses  alliances  avaient 
successivement  fait  passer  dans  les  maisons  de 
Trébrimoel,  de  Molac  (2),  de  Rieux,  de  Rohan 
et  de  Rosmadec.  Ces  quatre  dernières  maisons 
ayant  déjà  été  ici  Tobjet  d'articles  spéciaux, 
nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  princi- 

Eaux  membres  des  branches  Le  Sénéchal  de 
ercado  et  Le  Sénéchal  Molac  : 

L  EuDON  ou  EoN,  —  frère  d'Olivier  IV, 
et  petit-fils  de  Fraval,  devint  la  tige  de  la  mai- 
son Le  Sénéchal  de  Carcado,  par  son  mariage 
avec  Olive  de  Carcado,  héritière  de  la  terre  de 
ce  nom,  qui  était  franche  de  rachat,  et  que  les 
descendants  d'Eon  ont  possédée  jusqu'en  1794, 
époque  où  elle  fut  vendue  nationalement  par 
suite  de  la  condamnation  à  mort  de  Louis-Âle- 
xandre-Marie-Joseph  Le  Sénéchal,  marquis  de 
Carcado-Moiac 

IL  Guioif,  —  cinquième  fils  des  précédents, 
concourut  aux  sièges  de  Brest  et  de  Derval,  en 
1373;  à  la  prise  d'Auray,  le  15  août  1377;  com- 
manda ensuite  une  expédition  envoyée  contre  le 
corps  de  troupes  anglaises  de  Thomas  de  Mel- 
burne  ;  il  fut,  vers  la  fin  de  1378,  au  nombre  d^s 
seigneurs  bretons  qui  s'unirent  pour  empêcher 
Charles  V  d'envahir  la  Bretagne  et  obliger  le 
duc  à  renoncer  à  l'alliance  anglaise.  Il  suivit 
Jean  IV,  eu  i383,  à  la  guerre  de  Flandre. 

(1)  Aux  articles  Molac  {Biog.  bret,  t.  H,  p.  483),  nous 
avons  commis  deux  erreurs,  pour  la  rectification  des- 
quelles nous  renvoyons  à  l'article  Rosmadec. 

(2)  La  charge  de  |;rand- sénéchal,  héréditaire  de  Bre- 
tagne, que  possédaient  Donald  en  1078,  et  Olivier  en 
1196,  était  occupée  par  Fraval  en  1272.  Ce  dernier  eut, 
de  son  mariage  avec  Julienne  de  Hochefort,  deux  fils, 
dont  l'aine,  Olivier,  IV*  du  nom,  eut  avec  le  vicomte 
Alain  VI  de  Rohan,  au  sujet  de  la  charge  et  des  droits  de 
la  sénéchallie,  de  longues  contestations  sur  lesquelles  le 
duc  Jean  II  se  prononça  en  sa  faveur  dans  le  Parlement 
tenu  à  Auray  en  1289.  Jeanne,  fille  et  unique  héritière 
d*01ivier,  apporta  en  dot  la  charge  de  sénéchal  et  les 
deux  tiers  de  la  sénéchallie  à  Josselin  de  Trébrimoel* 
dont  la  fille  unique  épousa  Gui  IV  de  Molac.  Gui  V,Gui  VI 
et  Gui  VII  de  Molac  possédèrent  ensuite  la  charge  de  sé- 
néchal. Jeanne,  fille  unique  de  ce  dernier,  l'apporta  en  dot 
au  maréchal  Pierre  de  Rieux,  mort  sans  postérité.  Elle 
retourna  alors  à  Guion  de  la  Chapelle,  par  suite  de  Tal- 
liance  que  son  aïeul  avait  contractée  avec  Allietle,  fille 
de  Gui  VI  de  Molac.  Alain,  petit-t;ls  de  Guion.  laissa  deux 
filles,  dont  l'aînée,  Isabeau,  épousa  Jean  de  Rohan,  Irère 
puiné  de  Louis  III,  prince  de  Guémené.  Ce  Jean  de  Rohan 
n*ayant  pas  laissé  de  postérité,  sa  veuve  se  remaria  à 
Jean  de  Juch,  dont  elle  n*eut  pas  d'enfants.  La  charge  de 
sénéchal  retourna  alors  à  Jean  III  de  Rosmadec,  mari  de 
Jeanne,  sœur  puinée  d'Isabeau,  et,  après  avoir  été  pos- 
sédée par  la  famille  de  Rosmadec,  elle  redevint  la  pro- 
priété de  ses  premiers  possesseurs,  par  le  mariage  de 
René  Le  Sénéchal  de  Carcado  avec  Marie-Anne  de  Ros- 
madec, fille  unique  et  principale  héritière  de  Sébastien 
de  Molac,  vingt-quatrième  scnéchal  héréditaire,  et  de 
Renée  de  Kerhoent. 


SÉN 


i*h 


m.  Thébauld,  —  rainé  des  sept  fils  issus  du 
mariage  d'Ëven,  petit-fils  de  Guion,  avec  Jeanne 
La  Vache,  porta  les  armes  comme  ses  frères,, 
à  l'exception  d'Yves,  mentionné  ci-après.  Des 
lettres  du  duc  François  I*"",  datées  du  11  octo- 
bre 1447,  lut  accordèrent  une  assignation  de 
600  écus  d'or,  «  en  récompense  des  troupes  et 

>  gens  de  guerre  que  ledit  chevalier  a  conduits 

>  pour  notre  service  dans  la  Normandie  et  delà 
»  valeur  qu'il  a  témoignée  en  beaucoup  de  bon- 
»  nés  et  notable»  occasions,  etc.  » 

IV.  Yves,  —  frère  du  précédent,  fut  élu  abbé 
de  Redon  en  1440.  Son  élection  fut  confirmée 
par  le  concile  de  Bâle,  alors  assemblé;  mais  le 
pape  Eugène  IV  qui,  de  son  côté,  avait  nommé 
Jean  du  Tertre,  ne  consentit  au  maintien  de  Le 
Sénéchal  qu'à  la  condition  qu'il  n'obéirait  pas 
aux  décisions  du  concile.  Pour  le  récompenser 
de  sa  soumission,  le  Pape  lui  conféra  le  pouvoir 
de  bénir  les  ornements  des  églises  et  de  récon- 
cilier celles. qui  avaient  été  profanées.  Ce  fut  par 
ses  conseils  que  François  P',  au  lieu  de  prêter 
à  Charles  VII  l'hommage  lige  auquel  il  préten- 
dait, se  borna  à  prêter  l'hommage  simple  dont 
nous  avons  rapporté  les  circonstances  (t.  I^r, 
p.  733).  Le  zèle  crue  mit  l'abbé  de  Redon  à  dé- 
fendre le  prince  Gilles  lui  fit  perdre  la  faveur  du 
duc;  mais  soit  que  ce  prince  commençât  à  sen- 
tir l'aiguillon  du  remords,  soit  qu'il  rendit  se- 
crètement hommage  à  la  sagesse  de  son  ancien 
conseiller,  il  le  pressa  bientôt  de  revenir  à  sa 
cour,  et,  ne  pouvant  le  décider,  il  agit  avec  tant 
de  persistance  auprès  du  pape  Nicolas  V  qu'il 
en  obtint  une  bulle  datée  de  Spolette  du  mois 
de  juin  1449,  et  portant  érection  en  évôché  de 
l'abbaye  de  Redon,  qui  aurait  ainsi  formé  le 
dixième  évëché  de  la  Bretagne,  .sous  la  double 
condition  que  l'église  de  Redon  aurait  toujours 
été  desservie  par  des  religieux  profès  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit,  et  que  l'évéque  aurait  été  tiré 
de  cet  ordre.  Mais  la  mort  de  François  l^^  et 
l'opposition  de  neuf  évéqoes  de  Bretagne  em- 
pêchèrent l'exécution  de  cette  bulle. 

Devenu  infirme  et  hors  d'état  d'agir,  l'abbé 
Yves  se  déchargea  des  soins  de  l'administration 
temporelle  de  son  abbaye  sur  son  neveu  Jean, 
que  son  désordre  fit  promptement  révoquer,  et 
qui,  deveuu  plus  tard  abbé  de  Saint-Gildas-du- 
Bois,  fut  interdit  et  obligé,  en  1492,  de  rési- 
gner cette  abbaye.  Yves  se  démit  de  la  sienne, 
en  1463,  en  faveur  d'Arthur  de  Montauban; 
mais  cette  démission  resta  sans  effet,  François  II 
ayant  refusé  son  adhésion  au  meurtrier  du  prince 
Gilles.  L'abbé  Yves  mourut  le  3  janvier  1467, 
et  fut  inhumé  à  Redon,  dans  la  chapelle  de 
Notre-Darae-de-Bonne-Nouvelle,  où  l'on  voyait 
autrefois  son  tombeau  supporté  par  quatre  piliers 
ornés  d'écus  aux  armes  de  sa  famille.  Il  avait 
achevé  le  pont  de  Redon,  commencé  par  son 
prédécesseur,  construit  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-de-Bonne-Nouvelle,  et  augmenté  les  édi- 
fices de  son  monastère. 
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'      V.  Jean,  —  pelit-fils  de   Thébauld,   après 
avoir  rempli  avec  honneur  les  premières  char- 

Ses  et  les  plus  grands  emplois  à  la  cour  des 
acs  de  Bretagne,  et  s'être  signalé  dans  plu- 
sieurs combats,  passa  au  service  du  roi  Fran- 
çois I",  qui  le  flt  premier  gentilhomme  de  sa 
chambre  et  capitaine  de  cent  hommes  d'armes. 
A  la  bataille  de  Pavie,  un  arquebusier  ajustant 
ce  monarque,  Jean  se  précipita  au-devant  du 
coup,  et  sauva  ainsi  la  vie  au  roi,  en  sacrifiant 
la  sienne. 

VI.  François,  —  pelit-fils  du  précédent,  était, 
en  1578,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes. 
S'étant  étroitement  uni  à  son  cousin  François 
de  Tournemine,  lieutenant-général  d'Henri  IV 
en  Bretagne,  pour  soutenir  la  cause  de  ce  prince, 
il  fut  puni  de  son  dèvoûment  par  la  dévastation 
de  son  château  et  de  ses  terres  de  Carcado,  que 
le  duc  de  Mercœur  fit  piller  par  les  ligueurs 
auxquels  les  vassaux  de  ces  domaines  oppo- 
sèrent une  longue  résistance.  Henri  IV  récom- 
pensa son  fidèle  serviteur,  en  le  nommant  che- 
valier de  son  ordre  et  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre. On  cite  de  François  un  trait  caraclërisli-^ 
3ue  de  son  dèvoûment  à  ses  souverains.  Henri 
e  Guise,  le  Balafré,  se  promenant  dans  une 
galerie  où  était  représenté  Duguesclin  détrô- 
nant Pierre-le-Cruel,  disait  :  c  Je  regarde  tou- 
jours avec  plaisir  Duguesclin,  il  eut  la  gloire 
de  détrôner  un  tyran.  »  —  t  Mais  co  tyran, 
repartit  Carcado,  n'était  pas  son  roi.  I  » 

Vu.  Jean-Baptiste,  —  pelit-fils  du  précédent, 
colonel,  depuis  le  30  avril  1653,  du  régiment  de 
Touraine,  alors  appelé  Carcado,  avait  mérité 
ce  grade  par  le  courage  qu'il  avait  montré, 
Tannée  précédente,  dans  deux  affaires  où  il 
avait  été  blessé.  Il  avait  déjà  acquis  une  grande 
réputation  de  bravoure,  lorsqu'il  fut  tué  au 
siège  de  Stenai,  à  Page  de  vingt-neuf  ans. 

VIII.  EusTACHE,  —  frère  du  précédent,  abbé 
de  Geneston,  aumônier  des  reines  Anne  et  Thé- 
rèse d'Autriche,  évoque  de  Tréguier,  en  1686, 
dut  à  l'élévation  de  son  esprit  et  de  son  carac- 
tère d'être  député  vers  le  Roi,  en  1693,  par  les 
États  de  Bretagne.  Mort  subitement  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  dans  le  cours  de  cette  mis- 
sion, le  15  mai  1694,  il  tut  inhumé  à  Paris, 
dans  le  chœur  de  l'église  de  Saint-Cosme,oùses 
cendres  ont  reposé  jusqu'à  la  démolition  de 
cette  église,  en  1836. 

IX.  î^ouis- Alexandre-Xavier,  —  né  le  24  fé- 
vrier 1712,  colonel  du  régiment  de  Bresse,  en 
1733,  assista  au  siégé  de  Pbilipsbourg,  au  com- 
bat de  Sahays  en  Bohême,  an  Siège,  puis  à  la 
retraite  de  Prague,  et  au  siège  de  Courtray, 
sous  le  maréchal  de  Saie.  Lieutenant-général 
depuis  1748,  il  mourut  en  1763,  au  château  de 
Carcado.  Il  avait  épousé,  par  contrat  du  i3  avril 
1733,  Marie-Ânne-Claude  de  Monlmorency- 
Nenville  d'Aumont. 

X.  Louis-Gabriel,  —  frère  du  précédent, 
d'abord  capitaine  du  régiment  de  Bresse,  par- 


vint aussi  au  grade  de  lieutenaot-général,  M 
gouverneur  du  Poitou,  et  mourut  à  Paris,  ^ 
13  mai  1785,  sans  avoir  laissé  de  postérité. 

XI.  René,  —  qui,  comme  noos  Pavoes  ijl:, 
fut  la  tige  de  la  branche  de  Le  Sénéchal>Mo 
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lac,  par  son  mariage  avec  Marie-Anne  de  Bo>- 
madec-Molac,  devint,  par  cette  alliance,  po^. 
sesseur  des  biens  considérables  de  l'illc^Ue 
maison  de  Rosroadec.  11  avait  servi  avec  dis- 
tinction, et  était  brigadier  des  armées  dn  r&i. 
lorsqu'il  fut  tué  au  siège  de  Senef,  le  11  aot: 
1674. 

XII.  Sébastien-Hyacinthe,  —  Gis  du  pré- 
cédent, était,  quoique  fort  jeune,  brigadier  ca 
armées  du  Roi,  lorsque  les  preuves  de  cooraga 
et  de  capacité  qu'il  avait  déjà  données  le  fireo: 
choisir  pour  commander,  en  1704  et  1705, 
dans  le  royaume  de  Naples,  où  il  s^acquluà 
honorablement  de  diverses  missions  tout  à  la 
fois  politiques  et  militaires.  Elevé  au  grade  de 
maréchal  de  camp,  au  siège  de  Tarin,  en  1706, 
il  y  fut  tué  d'un  éclat  de  bombe,  à  Fâge  de  ' 
trente  ans.  ^ 

XIII.  René-Alexis,  —  comte  de  Carcado, 
marquis  de  Pontcroix  et  de  Molac,  gonvernefir 
des  ville  et  château  de  Quimper,  entré  daos 
les  mousquetaires  en  1681,  devint  colonel  du 
régiment  de  Bresse-infanterie,  à  sa  formatioa, 
en  septembre  1684.  Brigadier  des  armées  dà 
Boi  en  1696,  et  maréchal  de  camp  en  17i'4, 
il  servit  honorablement  en  Flandre*  en  Aile* 
magne,  en  Italie,  où  il  commanda  dans  la  val- 
lée d'Aost,  sons  les  ordres  du  duc  de  Ven- 
dôme, puis,  en  Espagne,  sous  le  maréchal  d« 
Bcrwick  et  le  duc  d'Orléans.  Etant  de  tranchée, 
au  siège  de  Lérida,  il  emporta  d^assant,  le 
11  octobre  1707,  la  première  enceinte  de  la 
place,  sous  les  veux  du  duc  d'Orléans,  qui  Iqî 
en  témoigna  publiquement  sa  satisfaction.  Lieo- 
tenant-genéral  en  1708,  commandeur  de  Saint- 
Louis,  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  pK- 
sident  de  l'ordre  de  ia  noblesse  aux  Etats  de 
Bretagne,  en  1715  et  1728,  il  mourut  à  Paris, 
le  29  août  1743,  et  fut  inhumé  dans  Téglise 
des  Petits- Augustins,  où  son  épitapbe  et  son 
tombeau  se  voyaient  avant  la  Révolution. 

XIV.  René-Alexis,  —  fils  du  précédent,  co- 
lonel du  régiment  de  Berri,  s'acquît,  dans  U 
campagne  de  Botiême,  l'amitié,  l'estime  et  la 
confiance  des  maréchaux  do  Saxe  et  de  Brogiie. 
Vif,  arlent,  doué  d'une  grande  aptitude  mili- 
taire, animé  d'une  noble  ambition,  il  aurait 
parcouru  une  brillante  carrière  s'il  n^avait  été 
tué  à  la  fameuse  sortie  de  Prague,  le  2±  avril 
1742,  à  la  tête  des  grenadiers  de  l'armée  qu'il 
commandait.  Il  n'avait  que  vingt-neuf  ans. 

XV.  CoRENTiN-JosEPH,  —  frère  dn  précédent, 
entré  dans  les  mousquetaires  en  1743,  lieute- 
nant au  régiment  du  Roi  en  1744,  fut  blessé 
au  siège  de  Tournai  en  1745,  prit  part  aux  ba- 
tailles de  Fontenoy,  Raucoux  et  Lawfeld,  fut 
nomme  commandeur  de  Saint-Louis  en  J7'j9, 
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lieulenanl-gënéral  en  1781^  et  mourut  à  Paris 
en  1806.  Son  fils  Louis-Âlexandre-Uarie-Jo- 
seph,  capitaine  d'infanterie,  homme  de  tête  et 
de  résolution»  fut  condamné  à  mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris,  comme  conspi- 
rateur dans  les  prisons,  et  exécuté  quatre  jours 
avant  la  chute  de  Robespierre,  avec  soixante- 
trois  autres  de  ses  compagnons  de  captivité,  au 
nombre  desquels  se  trouvaient  le  prince  de  Salm, 
le  prince  de  Rotian-Montbazon,  l'ex-constituant 
Gouy  d'Arcy  et  le  général  de  Beauharnais, 
premier  mari  de  l'impératrice  Joséphine.  Il  a 
laissé  un  fis;  M.  le  marquis  de  Carcado-Molac, 
résidant  aujourd'hui  à  Toulouse,  où  il  s'est  re- 
tiré après  vingt  années  de  services,  consacrées 
à  la  défense  de  son  pays.  Huit  campagnes  en 
Allemagne,  en  Espagne  et  en  France,  lui  ont 
fourni  maintes  occasions  de  prouver  qu'il  avait 
hérité  du  courage  de  ses  ancêtres.         P.  L...  t. 

Si!;nE^'T  (Jean  de.  —  II  fut  run  des  écuyers 
choisis  par  Beaumanoir  [roy.  te  nom)  pour 
le  combat  des  Trente.  Il  est  tout  simplement 
nommé  dans  le  poème,  qui  ne  rappelle  de  lui 
aucun  fait  particulier.  Rien  ne  nous  apprend 
d'une  manière  bien  précise  si  le  Jéhanno  de 
Sérent  de  l'an  1351  est  le  même  que  le  Jean  de 
Seront  qu'on  retrouve,  avec  le  grade  d'écuyer, 
dans  la  compagnie  d'Olivier  de  Clisson,  depuis 
l'an  1376  jusquen  1382,  et  qui,  devenu  cheva- 
lier, fut  nommé  capitaine  du  chastel  et  de  la 
forteresse  de  Bats,  en  1397.  Mais  il  est  très 
probable  que  c'est  le  combattant  de  Mi-Voye 
qui,  en  1356,  reçut  de  Charles  de  Blois,  reve- 
nant d'Angleterre  et  alors  à  Paris,  un  mande- 
ment de  80  escus  pour  se^  monter  et  aller  en 
Bretagne. 

Le  plus  ancien  personnage  de  la  maison  de 
Sèrent,  dont  le  nom  ait  été  recueilli  dans  les 
chartes  bretonnes,  est  Mainguy,  qui,  ainsi  que 
ses  frères  Judicael  et  Pierre,  donna,  vers  1110, 
i  l'abbaye  de  Redon,  une  certaine  quantité  de 
dixmes  pour  obtenir  l'habit  de  moine  dans  cette 
abbaye.  Tous  trois  étaient  chevaliers,  zir^nni 
milites,  dit  le  cartulaire.  Celte  famille  s'est 
perpétuée  depuis  le  w  siècle,  et  ce  n'est  que 
de  notre  temps  que  son  nom  s'est  éteint  dans 
la  personne  de  M.  le  duc  de  Sérent,  mort  le 
30  octobre  1822.  L'auteur  de  la  Bretagne  an- 
tienne  et  moderne  s'est  mépris  en  donnant  les 
Walsch-Serrant  nommé  les  descendants  de  Jehan 
de  Sérent.  Ces  deux  noms  n'ont  rien  de  com- 
mun que  la  prononciation.  Serrant  est  un  châ- 
teau de  l'Anjou  ;  Sérent,  une  paroisse  du  Mor- 
bihan. On  peut  consulter,  d'ailleurs,  deux  gé- 
néalogies étendues  de  la  maison  de  Sérent, 
l'une  dans  la  dernière  édition  de  Moréri,  l'autre 
dans  le  Dictionnaire  de  la  noblesse^  de  La 
Chcsnayedes  Bois.  Biz... 

SEIIENT  (Jean-Baptiste-Sébastien  de),  — 
abbé,  né  à  Vannes,  était,  au  siècle  dernier. 
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président  de  la  Société  littéraire  militaire  de  Be- 
sançon. Il  a  publié  de  nombreux  ouvrages,  qui 
n'ont  pas  eu  le  bonheur  d'illustrer  le  nom  de 
leur  auteur,  et  dont  Quérard  a  donné  la  listé. 
{France  littéraire,  t.  IX,  p,  69).  Voici  quel- 
ques titres  qui  nous  ont  frappé,  et  nous  ont, 
nous  devons  l'avouer,  fait  douter  un  peu  de  l'or- 
thodoxie des  principes  de  l'abbé  de  Sérent  :  I.  Le 
Trio  merceilleux,  ou  la  Théologie  embourbée^  la 
Cure  embéguinée  et  la  Canonicité  boiteuse,  conte 
burlesque,  par  un  chevalinr  thébain,  1756,  in-12. 
II.  Le  Veau  tonsuré,  ou  (^anéantissement  du  bon 
sens  en  dignité^  1755,  in-12.  III.  Le  Sault  pé- 
rilleux, ou  le  ramoneur  tombé  dans  la  chaire 
de  rhétorique^  1755,  in-12.  —  Voir  aussi  Kerda- 
net.  Notices  chronologiques,  etc.  F.  S-In-r. 

SERVAIS  de  Cornouaille,  —  peintre  très- 
excellent,  selon  Nognier,  vivait  à  Toulouse, 
dans  les  dernières  années  du  xv«  siècle  et  la 
première  moitié  du  xvI^  La  Biographie  touloU' 
saine  (t.  P^  p.  472),  à  laquelle  nous  emprun- 
tons les  détails  qui  précèdent,  y  ajoute  ceux 
qui  suivent  :  c  II  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de 
ses  ouvrages,  remarquables  par  la  naïveté  de 
l'expression,  la  simplicité  des  poses  et  le  ton 
de  couleur.  On  n'a  pu  réunir  aucune  notion  sur 
la  vie  de  cet  ancien  peintre.  C'est  eu  voyant  un 
tableau  où  Cornouaille  avait  représenté  la  Sainte- 
Vierge  tenant  dans  ses  bras  l'Enfant  Jésus  en- 
dormi que  Chaubard  de  Roquebrune  lit  le  qua- 
train suivant  : 

c  L'enfant  que  tu  vois  sommeiller, 

>  Dans  les  bras  de  la  Vierge  pure, 

»  Est  Jésus  môme,  et  non  pas  sa  figure  .. 

îur  de  réveiller  !  i 


»  Approche  doucemeut,  de  peur 


A  •    Ll«««    !• 


SESMAISOXS  (de).  —  Celte  famille,  origi- 
naire du  comté  nantais,  qu'elle  n'a  point  cessé 
d'habiter  jusqu'à  nos  jours,  remonte  au  xp  siè- 
cle, et  ne  compte  pas  moins  de  dix-neuf  degrés 
sans  interruption.  Plusieurs  de  ses  membres 
ont  exercé  des  charges  distinguées,  et  méritent 
une  mention  historique.  Ses  armes  sont  :  De 
gueules  à  trois  tours  de  maisons  d^or,  posées  deux 
en  chef  et  une  en  pointe.  C'est  ainsi  que  ces  ar- 
moiries ont  Clé  régularisées  d'après  des  monu- 
ments anciens,  et  peintes  dans  les  salles  des 
Croisades,  à  Versailles,  au-dessus  de  Hervé  de 
Sesmaisons,  chevalier  croisé  en  1249. 

Sans  faire  ici  la  généalogie  de  celte  ancienne 
famille,  rappelons  que  dès  le  15  mai  1057,  nous 
voyons  un  Jean  de  Sesniaûsons  assister  à  une 
assemblée  tenue  par  le  comte  Ëudon  pour  fixer 
le  rang  que  les  nobles  devaient  occuper  près  du 
prince  lors  de  la  tenue  des  assises.  Un  siècle  plus 
tard  (1185),  Jean-BapHsle  de  Sesmaisons  était 

8 résent  à  la  promulgation  de  V Assise  du  comte 
eoflroy,  déterminant  la  manière  dont  le  par- 
tage de  la  succession  des  nobles  se  réglerait  à 
l'avenir.  —  Jean,  à  partir  duquel  la  filiation  se 
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sait  sans  lacunes,  paraît  au  xiii*  siècle  avec 
Alain  de  Rohan,  Elienne  de  Uol  el  anlres  sei- 
gneurs, dans  une  enquële  falle  en  1244  par  Mi- 
chel, évoque  d'Angers,  conlre  le  duc  Pierre 
Mauclerc,  ce  qui  ne  Tempêcha  pas,  un  peu  plus 
tard,  de  suivre  à  la  Croisade,  avec  son  frère 
Hervé,  ce  même  Pierre  Mauclerc.  A  son  retour, 
eu  1350,  comme  il  ne  s'était  sans  doute  pas  en- 
richi dans  celle  expédition  lointaine,  il  reçut 
en  don  la  terre  de  la  Sauziniëre,  en  Saint-Simi- 
lien,  faubourg  de  Nantes.  (Don  Morice,  Preu^ 
ve$,)  —  David,  seigneur  de  Sesmaisons  et  de 
la  Sauzinière,  chevalier,  fils  du  précédent,  fut 
grand  bailly  et  sénéchal  d'Anjou  et  du  Maine. 
Charles,  comte  d'Anjou  et  neveu  de  saint  Louis 
lui  donna,  en  récompense  de  ses  services,  une 
terre  du  nom  de  Miniac,  en  1296.  —  Guillau- 
me I*',  fils  de  Jean  II  et  d'Agnès  de  Rougé,  par- 
vint aussi  à  la  chevalerie,  et  servit  dans  les 
guerres  de  son  temps  (1375-1380),  sous  les  ba- 
nières  de  Bertrand  Duguesclin  et  d'Olivier  de 
Clisson.  ^  Jean,  fils  de  Robert  el  de  Louise  de 
Goulaine,  fut  nommé  abbè  de  Saint-Sauveur  de 
Redon,  par  bulle  papale,  en  1439.  —  Jean, 
III*  du  nom,  était  en  1455  chambellan  de  Pierre, 
duc  de  Bretagne.  Il  servait,  en  1464,  sous  le 
sire  de  Lohéac,  et  fit  parité  en  1471  des  nobles 
que  le  duc  envoya  en  dèputalioD  pour  porter 
plainte  au  Pape  contre  l'èvêque  de  Nantes.  En 
1474,  Jean  ayant  été  fait  prisonnier,  le  duc, 
considérant  les  services  que  ce  seigneur  et  sa 
famille  lui  avaient  rendus,  paja  sa  rançon,  qui 
était  de  1,000  réaux,  d'un  timbre  de  martre  et 
de  six  arbalètes  de  pa  sse.  —  Christophe  prenait 

Barti,  en  1592,  pour  la  Ligue  et  pour  le  duc  de 
[ercœur,  qui  tenait  un  de  ses  enfants,  comme 
parrain,  sur  les  fonts  du  baptême,  dans  l'église 
de  Saint-Vncent  de  Nantes.  ~  Jean-Baptiste, 
reçu  en  1654  chevalier  de  Saint-Jean-de-Jéru- 
salem, dit  de  Halte,  devint  plus  tard  comman- 
deur, puis  grand  bailly  du  même  ordre. 

Sesmaisons  (Claude-François,  marquis  de), 
—  capitaine  de  cavalerie  au  régiment  de  Beau- 
Caire,  conduisait  sa  compagnie  au  siège  4ie 
Kehl,  en  1733,  à  l'allaque  des  lignes  d'Ettin- 
gen  et  au  siège  de  Philipsbourg,  en  1734.  L'an- 
née suivante,  il  fut  nommé  exempt  des  gardes 
du  corps,  puis  mestre  de  camp  en  1740.  Il  était 
blessé  à  la  bataille  de  DeUingen,  obtenait  la 
croix  de  SaintLouis  et  devenait  lieutenant-gé- 
néral en  1767.  Il  mourut  en  1779.  Marié,  en 
1743,  à  Marie-Gabrielle-Louise  de  la  Fontaine 
Solare,  dame  de  Saint-Saire,  il  eut  deux  fils, 
Tafné,  qui  suit,  et  un  autre,  auteur  de  la  se- 
conde branche,  lequel  suit  également,  puis  une 
fille,  née  le  23  avril  1753,  morte  religieuse. 

Sesmaisons  (Claude-François-Jean-Baptiste- 
Donalien,  comte  de),  —  ué  le  ïi3  juin  1749,  de- 
vint colonel  du  régiment  de  Coudé.  En  1792,  il 
refusa  sa  promotion  au  grade  d'ofûcier-gènéral, 
émigra  avec  son  frère,  et  fil  avec  lui  les  cam- 
pagnes aux  armées  des  princes  et  de  Condé.  A 


SES 

la  cour  de  Louis  XVI,  on  citait  le  comle  de  ^et- 
maisons  pour  son  instruction  et  sa  prodigm 
mémoire,  dont  on  racontait  des  Iraiis  sur^r^. 
nants,  et  le  vicomte,  son  frère,  pour  la  ù&a- 
tesse  de  son  esprit  et  son  amabilité.  Uark.KS 
septembre  1778,  à  Renée-Modeste  Go^on  de 
Vaudurant,  il  eut  deux  enfants  :  Claude-Loyi^* 
Gabriel-Donatien,  dont  nous  allons  parler,  ei 
une  fille.  Il  mourut  en  1804. 

Sesmaisons  (Louis- Henri-Charles-Rogaiit::, 
vicomte  de),  —  frère  du  précédent,  né  \eiîm^ 
1751,  mort  à  Nantes  le  25  juin  1830,  dniL 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Lazare  <U: 
Noire-Dame- du-Mont-Carraol,  lieuieDaoï-gï. 
néral  des  armées  du  Roi  et  grand'croIxdeSav- 
Louis.  De  son  mariage  avec  Paule-Hébie  i: 
Laverdy.,  sont  issus  quatre  enfants,  doDi  oi; 
fille.  Des  trois  fils,  le  dernier,  GabrielJeviGL 
comme  son  père,  gentilhomme  de  la  cbaoïLrt 
du  roi  Charles  X;  le  second,  RogalieD,  <;. 
s'est  retiré  maréchal  de  camp  honoraire,  i: 
encore  à  Nantes  et  est  père  de  M.  01i\ier  > 
Sesmaisons,  député  de  la  Loire-Iofériearp  i 
l'Assemblée  nationale  et  directeur  honoraire': 
l'Association  bretonne;  eofii^,  l'ainé,  a^:' 
nous  consacrerons  une  notice,  est  le  col:: 
Humbert. 

Sesmaisons  {Claude-Louis-Gabriel-  DoDaïk. 
comte  DR),  —  né  le  23  décembre  1781,  émip 
fort  jeune  avec  sa  famille,  et  travailla,  dèsj'v 
de  douze  ans,  sous  le  général  Done,  dau§J> 
mèe  anglaise.  Rentré  en  France  sons  hmp, 
il  prit  du  service,  et  commanda  la  légion  de. 
Loire-Inférieure.  En  1814,  11  fit  pariiedesoioir 
quetaires  de  la  maison  du  Roi,  etderiDi,: 
1815,  colonel  chef  d'état-major  de  la  premir' 
division  d'infanterie  de  la  garde  rojale,  grs: 
qu'il  conserva  pendant  toute  la  Resiauraii:: 
Nommé,  en  mars  1816,  rapporteur  da  cod^I 
de  guerre  réuni  pour  juger  le  conireanin 
Linois  et  le  général  Boyer,  il  laissa  à  la  discrr 
tion  du  conseil  l'application  de  la  peioe.  .4:: 
ché  ensuite  au  corps  d'armée  du  maréchale: 
riston,  il  fit  la  guerre  d'Espagne,  et  (ot,  à  ^c: 
retour,  élu  député  de  la  Loire-Inférieare  a  < 
place  de  son  cousin ,  le  comte  Hombert  (r^ 
ci-après),  élevé  à  la  pairie.  Il  avait  épousa  « 
1805,  Anne-Charlotte-Françoise  Dambray.BS 
en  1786,  fille  du  chancelier  Dambray.  hn> 
donnance  du  Roi,  du  23  décembre  18i3,i 
comte  de  Sesmaisons  fut  sut)siitué  à  la  pain  A 
son  beau-pèie,  mais  ce  ne  fut  qu'après  le  d'os 
de  celui-ci,  en  1829,  qu'il  entra  à  la  CbamM 
haute.  Après  la  révolution  de  1830,  looj« 
restant  fidèle  à  la  royauté  déchue,  il  ne  rena 
pas  le  serment.  Comme  pair,  il  conlioua,  ow- 
gré  sa  santé  délabrée,  à  défendre  à  la  IrW 
les  principes  monarchiques,  et  proncoça  p^ 
sieurs  discours  qui  furent  remarqués.  Il  2» 
été  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  Cbar* 
les  X,  et  était  commandeur  des  ordres  tle^ 
Légion  d'honneur  el  de  Saint-Ferdinand  a  l«- 
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poque  de  sa  mort»  arrivée  &  Nantes,  le  89 avril 
4842.  Il  a  laissé  quatre  filles  et  un  fils  aîné,  le 
marquis  deSesmaisons,  chef  de  nom  et  d'armes 
de  la  famille,  né  en  180S.  Il  a  publié  :  I.  Mé- 
moire  sur  la  nécessité  de  rendre  temstence  à  un 
commerce  de  sel ,  nommé  commerce  de  la  troque. 
Paris,  18U,  ixï'k^  de  24  p.  Ce  mémoire  n'a  [)as 
été  mis  dans  le  commerce.  II.  Une  révolution 
doit  avoir  un  terme.  Paris,  4816,  in-8*.  III.  Ré- 
flexions sur  r esprit  du  projet  de  loi  des  élections 
soumis  à  la  Chambre  des  Pairs  de  France.  Pa- 
ris, 4817 ,  in-8'>de  96  p. ,  imprimé  à  50  exem- 
plaires seulement  pour  MM.  les  Pairs.  IV.  Ré- 
flexions sur  le  recrutement  de  l'armée.  Paris, 
4818,  in-8*.  V.  La  crise  de  l'Espagne,  traduit  de 
Vanglais  deMurray.  Paris.  4823  «in-S^  Il  en  pa- 
rut une  seconde  édition  la  même  année.  VI.  Bé- 
flexions  sur  la  nécessité  de  protéger  les  salines 
de  mer.  Paris  .4825.  in-8'.  —  Note  supplémen- 
taire ,  etc.  Paris.  4825.  in-8'.  VII.  Du  Ser- 
ment au  Souverain  dans  le  royaume  constitu- 
tionnel, et  particulièrement  dans  cette  occasion 
à  Mgr  le  duc  d'Orléans .  comme  roi  des  Fran- 
çais. Paris,  iSSO/inSWlll.  Discours  prononcé 
à  la  Chambre  des  Pairs .  dans  la  séance  du 
24  décembre  4834.  Paris,  4832 ,  in-8o.  IX.  Ré- 
flexions contre  la  compétence  de  la  Chambre 
des  Pairs  dans  Fa/faire  d'avril  4834  :  4*  Point 
de  droit  politique  ;  2"^  Justice  et  convenance  . 
Impossibilité ,  Conclusion ,  Supplément.  Paris, 
483^,  in-8<'.  Cet  écrit  ne  fut  distribué  quà 
MM.  les  Pairs. 

Sbsmaisons  (Lottifl-IIumbert  >  comte  dk]  ,  — 
né  vers  4  777 au  château  de  Neuville,  commune 
de  Gambais  (Seine-et-Oise) .  cousin  du  précé* 
dent,  entra  sous  la  première  Restauration  dans 
la  maison  du  Roi.  En  4815.  il  suivit  Louis  XVIII 
à  Gand ,  et  après  le  second  retour  de  ce  mo- 
narque, il  fui  élu  député  de  la  Loire-Inférieure 
à  la  Chambre-Introuvable,  où  on  le  vit  se  pla- 
cer en  première  ligne  parmi  les  royalistes.  Le 
27  octobre,  dans  la  discussion  du  projet  de  loi 
sur  les  peines  à  infliger  aux  perturbateurs  du 
repos  public,  il  proposa  plusieurs  amendements 
dont  run ,  entre  autres ,  portait  la  peine  de 
mort  pour  attentat  de  lèse-majesté ,  et  à  cette 
occasion  il  représenta  le  20  mars  comme  fo- 
menté par  les  hommes  de  93.  Il  fit  ensuite 
partie  de  la  commission  de  la  loi  dite  d'amnis- 
tie. Au  mois  de  décembre  suivant,  il  se  distin- 
gua parmi  les  membres  les  plus  ardents  de  la 
majorité  qui  acccusaient  M.  Decazps  de  l'éva- 
sion de  Lavalette,  et  formula  un  amendement 
pour  que  les  ministres  eussent  à  rendre  compte 
de  leur  conduite.  Dans  la  discussion  sur  la  loi 
électorale,  il  demanda  çue  l'éligibilité  des  dé- 
putés fut  fixée  à  vingt-cmq  ans.  se  fondant  sur 
rexemple  du  célèbre  Pitt,  qui  siégeait  au  Par- 
lement dès  l'àse  de  vin(;t-deux  ans.  Lors  de  la 
discussiondu  budget,  il  présenta  des  vues  et 
des  réflexions  intéressantes  à  propos  des  droits 
à  imposer  sur  le  sel.  L'ordonnance  du  5  septem* 
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bre  suspendit  sa  carrière  parlementaire.  Il  fut 
alors  nommé  lieutenant-colonel  et  chevalier  de 
Saint-Louis.  Réélu  en  4824  par  le  département 
de  la  Loire- Inférieure  9  cette  même  année  it 
perdit  son  père,  qu'il  remplaça  dans  la  charge 
de  gentilhomme  de  Monsieur.  Compris  dans  la 
longue  liste  des  pairs  de  France  de  la  fin  de  1 827, 
il  siégea  à  la  droite  de  la  Chambre-Haute ,  ou 
il  se  fit  peu  remarquer,  mais  où  il  soutint  ^ar 
ses  voles  constants  la  politique  dont  ses  amis  « 
MM.  de  Villèleetde  Corbière,  étaient lespromo- 
teurs.  La  Révolution  de  juillet,  en  annulant  les 
nominations  faites  par  Charies  X.  le  fit  sortir 
entièrement  de  la  scène  politique.  Il  mourut  à 
Nantes,  le  30  décembre  4836  »  à  l'âge  de  cin- 
quante-neuf ans.  Son  corps  fut  transporté  dans 
lecimetièredeLa  Chapelle-sur-Erdre,  commune 
où  est  situé  le  château  de  la  Desnerie ,  sa  rési- 
dence habituelle.  Ses  connaissances  variées , 
le  charme  de  sa  conversation ,  fort  goûtée  de 
Charles  X.  lui  avaient  acquis  une  certaine  in- 
fluence, que  subissaient,  malgré  eux,  tous  ceux 
qui  l'approchaient,  et  qu'il  justifiait  par  la  fran- 
chise de  son  caractère  9  comme  par  son  ardeur 
à  rendre  service  non  seulement  â  ses  amis  po- 
litiques, mais  encore  à  ceux  dont  les  opinions 
étaient  les  plus  opposées  aux  siennes.  Essen- 
tiellement charitable  et  bienveillant,  il  s'em- 
pressait d'alléger  toutes  les  infortunes.  C'est 
ainsi  que,  deux  ans  avant  sa  mort»  il  secourut 
de  sa  personne  quinze  ou  vingt  malheureux 
paysans  et  marchands  dont  le  bateau  avait 
coulé ,  la  nuit .  en  face  de  son  château ,  où  il 
pourvut  à  leurs  besoins,  tant  en  argent  qu'en 
vivres  et  vêtements.  Il  resta  long-temps  boiteux 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  â  une  jambe  . 
en  aidant  â  sauver  plusieurs  de  ces  naufragés. 
Il  avait  épousé  M^*  Le  Loup  de  Chasseloir, 
fille  de  Louis-Marie  Le  Loup ,  comte  de  Chas- 
seloir, maréchal  des  camps  et  armées  du  Roi. 
chevalier  de  Saint -Louis,  commandeur  de  l'or- 
dre noble  du  Phénix  de  Hohenlohe,  et  de  Ma- 
rie-Thérèse-Félicité Guérin  .  marquise  de 
Saint-Brice.  Indépendammentdes  articles  qu'il 
a  insérés  dans  la  Quotidienne  sur  le  21  mars  . 
VAnniversaire  de  la  mort  du  duc  d'Enghien 
et  la  JHort  du  prince  de  Condé,  on  a  de  lui  : 
I.  Rapport  fait  à  la  Chambre  des  députés  ,  le 
11  avril  \S2%,surlapétitiofi  Douglas  Loveday. 
Paris,  1822,  in-8^  M.  Douglas  Loveday  ,  an- 

5 lais  et  protestant,  se  plaignait  du  rapt  de  se- 
uclion  opéré  sur  ses  deux  filles  et  sur  sa  nièce 
pour  les  convertir  au  catholicisme.  Sesmaisons, 
rapporteur  de  la  commission,  soutenant  que 
cette  affaire  étaitdu  ressort  des  tribunaux,  pro- 
posa l'ordre  du  jour  qui,  après  une  vive  discus- 
sion, fut  adopté,  comme  il  l'avait  déjà  été  par 
la  Chambre  des  Pairs,  à  laquelle  le  pétitionnaire 
s'était  aussi  adressé.  Une  polémique  s'engagea 
sur  ce  sujet  et  donna  lieu  &  la  publication  de 
plusieurs  écrits.  —  II.  Le  Chant  des  martyrs 
(en  prose).  Paris»  1826,  iQ-12.  Cet  opuseale  fut 
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venda  aa  profit  de  la  souscriplion  pour  le  mo- 
nument de  Quibéron.  III.  Opinion  sur  le  pro- 
jet de  loi  relatif  aux  salines  de  Vie.  Paris . 
4825 ,  in-8^.  IV.  Opinion  dans  la  discussion  sur 
la  loi  de  la  presse.  Paris,  4827 ,  in-8*.  V.  Opi- 
nion sur  la  loi  départementale ,  Paris  ,  4829 . 
in-8*.  YL  Opinion  dans  la  discussion  sur  la  do- 
tation de  la  Chambre  des  Pairs,  à  Varticle  re- 
latif à  la  transmission.  Paris,  1829»  în-8''. 
VII.  Opinion  sur  les  traitements  des  préfets. 
Paris,  1829,  in-8^  VIII.  Réflexions  sur  la  pro- 
position de  supprimer  les  conseils  d'arrondis- 
sement faite  par  la  commission  chargée  de 
l'examen  du  projet  de  loi  départementale,  Pa- 
ris, 1829,  în-8\  IX.  Réponse  à  un  écrit  de 
M.  Le  Buhotel.  Cherbourg.  1834,  in- 4*. 

Nous  avons  recouru  pour  la  rédaction  de  la 
notice  gui  précède  aux  Archives  de  la  noblesse . 
par  Laine,  t.  V;  à  V Histoire  généalogique  des 
pairs  de  France,  par  M.  de  Courcelles,  t.  III  ; 
à  la  Biographie  des  contemporains  de  Jouy  et 
Arnault  ;  aux  Archives  curieuses  de  Nantes,  par 
F.-J.  Verger,  t.  I,  p.  102;  à  la  France  litté' 
ratre  de  Quérard,  et  surtout  à  la  Biographie 
universelle,  t.  LXXXll  An  Supplément,  p.  159- 
160.  A.  G d. 

SEV ESTRE  de  la  Metterie  (Joseph-Marie- 
François},  —  né  à  Rennes,  le  18  janvier  1753. 
était ,  avant  la  Révolution  ,  commis  au  greffe 
des  États  de  Bretagne.  Au  mois  d'octobre  1789, 
il  présenta  à  l'Assemblée  nationale,  comme  dé- 
putéde  la  ville  de  Rennes,  avec  Gohier  et  Godes, 
une  adresse  de  félicitations  et  d'adhésion  à  ses 
travaux.  Membre,  en  1790,  de  la  municipalité 
de  Rennes,  il  sisnaen  cette  qualité,  le  27  avril, 
une  nouvelle  adresse  à  l'Assemblée  nationale  ,v 
pour  demander  une  instruction  sur  les  événe- 
ments qui  s'étaient  passés  dans  cette  ville  le  26 
janvier  de  l'année  précédente.  Une  société  po- 

Îmiaire  des  Amis  de  la  Constitution  s'y  étant 
ôrmée  à  l'exemple  du  /ameux  club  breton  de 
Paris,  Sevestre  en  fit  aussitôt  partie  et  en  de- 
vint président.  Élu.  en  1792,  par  le  département 
d'Ille-et-Vilaine,  député  à  la  Convention,  il  fit 
pressentir,  dès  le  10  décembre,  quel  serait  son 
vote  dans  le  procès  de  Louis  KVI.  Après  l'in- 
terrogatoire que  subit  le  Roi  dans  cntte  séance, 
il  s'opposa  à  ce  qu*il  eût  un  ou  plusieurs  con- 
seils. Absent,  lors  du  vote  sur  la  question  de 
l'appel  au  peuple ,  il  participa  à  celui  sur  1  ap- 
plication de  la  peine  et  vota  la  mort.  Chargé 
peu  après,  avec  Billaud-Varenne,  d'une  mis- 
sion dans  les  départements  d'Ille-^t-Vilaine  et 
des  Câtcs-du*Nond,  mission  ayant  pour  but  de 
déjouer  la  conspiration  de  La  Rouerie  et  d'as- 
surer le  recrutement  de  l'armée  de  lOuest ,  il 
trouva  ces  départements  dans  une  telle  fermen- 
tation que,  le  22  mars,  il  écrivit  à  la  Conven- 
tion une  lettre  sur  l'état  alarmailt  de  la  ville 
de  Rennes,  et  qu'il  la  fit  suivre,  )e  lendemain, 
d^une  demande  de  renforts.  De  retour  à  l'As- 
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semblée ,  il  y  fit,  le  5  mai  •  le  rapport  de  cette 
mission.  Renvoyé  immédiatement  près  l'armée 
des  cAtes  de  l'Ouest ,  il  y  était  avec  Meriin 
(de  Douai) ,  Gillet  et  Cavaignac ,  lorsque  par- 
vint en  Bretagne  la  nouvelle  des  événements 
du  31  mai ,  par  suite  desquels  les  administra- 
tions départementales  de  l'Ouest  «  celle  du  Fi- 
nistère principalement 9  appelèrent  aux  armes 
les  autres  départements  contre  la  majorité  de 
laConvention.  L'effervescence  était  grande,  et  la 
liberté,  la  vie  môme  des  représentants  en  mission 
était  en  péril.  Soit  pour  le  détourner,  soit  pour 
calmer  les  esprits,  Sevestre  et  ses  collègues  pri- 
rent à  Lorient.  le  !  4  juin,  un  arrêté  portant  qu'il 
irait,  en  leurs  noms^  déclarer  à  la  Convention  qae 
le  mécontentement  était  général  dans  les  dépar- 
tements de  rOucst;  qu'il  était  provoqué  par  les 
excès  du  31  mai ,  par  la  faiblesse  de  l'Assem- 
blée ,  par  l'indignation  qu'inspirait  le  Mara- 
tisme,  etc.  Sevestre,  au  lieu  de  se  faire  Torgaoe 
de  ces  opinions ,  simples  concessions  momen- 
tanées au  sentiment  local ,  fit»  le  23  juin  .  à  la 
Convention,  un  rapport  où.  après  s'être  montré 
l'apologiste  du  31  mai ,  il  demanda  que  le  Co- 
mité de  salut  public  fût  chargé  de  présenter  à 
l'Assemblée  les  moyens  d'assurer  aux  repré- 
sentants du  peuple  auprès  des  armées  une  li- 
berté telle  qu'ils  ne  pussent  être  entravés  dans 
quelque  cas  que  ce  lùt,  par  les  corps  adminis- 
tratifs et  municipaux.  Voici  le  tableau  qu'il  fit 
de  la  situation  des  départements  de  l'Ouest  : 
«  La  mission  dont  vous  avez  chargé  les  repré- 
sentants du  peuple  près  l'armée  des  côtes  de 
Brest  embrassait  les  cina  départements  de  la 
ci-devant  Bretagne....  Nulle  part  la  surveillance 
n'était  plus  nécessaire.  La  conduite  de  plo- 
sieurs  agents  civils  ou  militaires,  les  abus.  \& 
déprédations  que  l'habitude  et  peut-être  la  com- 
plicité des  chefs  a  consacrés  dans  la  marine . 
exigeaient  de  grandes  réformes.  Nous  avioos 
aperçu  le  mal  et  le  moyen  d'y  remédier  ;  nous 
nous  apprêtions  à  employer  ces  grandes  mesu- 
res que  vous  inspire  le  danger  de  la  patrie  et  le 
désir  de  la  sauver  ;  et  nous  nous  Qaitions .  pv 
nos  travaux  et  notre  activité,  de  répondre  à 
votre  confiance  en  mettante  profit  tous  les  élé- 
ments c^ui  nous  environnaient;  mais  de  perfides 
préventions,  de  sourdes  menées  ont  d'aDordar* 
rèté  notre  marche,  etbienlêt  elleaété  totalement 
entravée  par  les  mouvements  des  corps  admini- 
stratifs, auxquels  se  sont  unis  les  efforts  de  cette 
foule  d'hommes  dont  la  haine  pour  la  liberté 
est  connue,  et  qui,  pour  la  détruire ,  profitent 
du  choc  des  passions ,  en  se  dérobant  sons  le 
masque  du  modérantisme.  Cette  complicatiofi 
funeste  a  excité  la  fermentation  dans  les  esprits; 
les  corps  administratifs  et  municipaux  ,  per- 
suadés que  vous  n'aviez  plus  de  liberté,  et  que. 
depuis  le  31  mai ,  vous  étiez  sous  le  joug  de  la 
municipalité  de  Paris ,  ont  imaginé ,  pour  vobs 
tirer  de  l'oppression,  des  mesures  qm,  par  leor 
violence  et  leur  illégalité,  consommeraient  la 
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ruîoe  de  la  RépubKque  ;  si  votre  sagesse  ne  les 
répudiait  àTinstant.  Ces  corps  aveuglés  ne  re- 
connaissent plus  de  loi;  ils  ont  usurpé  Tauto- 
rite  souveraine,  et  leur  pouvoir  tyrannique  ren- 
verse, au  contraire,  tout  ce  que  vous  ordonnez. 
Dans  cet  état  de  crise,  mes  collègues  m'ont  dé- 
puté vers  la  Convention  nationale  pour  lui  faire 
connaître  la  saurce  du  mal  et  tout  ce  qu*a  de 
pénible  leur  position.  II  faut  qu'elle  use  de  toute 
sa  puissance  pour  en  arrêter  les  progrès,  punir 
les  malveillants  et  faire  rentrer  dans  les  bornes 
du  devoir  nos  administrateurs  infidèles ,  qui . 
violant  toutes  les  lois  et  marchant  sur  les  traces 
des  anciens  Parlements,  n'ont  plus  de  règles 
que  l'irrégularité  de  leurs  caprices  et  entraînent 
le  peuple  à  sa  perle  par  des  attentats  perpé- 
tuels contre  sa  souveraineté.  »  Les  administra- 
teurs contre  lesquels  étaient  dirigées  ces  atta- 
3ues  y  répondirent  parla  publication  de  Tarrêlé 
u  44  juin,  précédé  de  ces  mots  :  Impostures  de 
Sèves tre,  prouvées  par  ce  qui  suit,  Lorient, 
veuve  Baudoin  ,  <793  ,  in-8'  de  i  pages.  Le 
30  juillet,  lui  et  Duval,  autre  députe  de  l'Ille- 
et- Vilaine ,  dénoncèrent  Gilbert  (vov.  ce  nom) , 
président  de  Tadminislrationde  ce  département, 
et  demandèrent  qu'il  fut  décrété  d'accusation 
comme  instigateur  des  troubles  qui  s'y  étaient 
manifestés.  Le  5  août,  il  prit  contre  Collol- 
d'Herbois  la  défense  de  Garât,  dont  il  fil  l'éloge 
en  disant  qu'il  avait  bien  servi  la  Convention 
Jans  les  journées  des  34  mai  et  2  juin.  Le  48* 
septembre,  il  appuya  l'ajournement  de  la  mo- 
tion de  Collot-d'Hcrbois ,  ayant  pour  objet  de 
faire  déclarer  suspects  les  marchands  qui  au- 
raient vendu  leurs  denrées  à  un  prix  trop  élevé. 
Le  30  du  même  mois  ,  il  dénonça  pour  taxes 
arbitraires  un  représentant  en  mission  dans  le 
Loiret.  S'étanl  jeté,  vers  la  fin  de  4794,  dans  le 
parti  réactionnaire,!!  se  porta,  le  23  novembre, 
l'un  des  accusateurs  de  Carrier.  €  A  mon  retour 
de  mission,  dit-il,  mon  premier  soin  fut  de  dire 
à  Carrier  :  Tu  as  commis  des  horreurs  à  Nantes; 
tu  as  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  des 
Hantais  que  je  connais  ;  il  y  en  a  qui  ont  se- 
condé la  Révolution,  qui  sont  d'excellents  pa- 
triotes; ils  ne  seront  pas  condamnés  par  le  tri- 
bunal. —  Eh  bien  !  lui  avait  répondu  Carrier, 
je  les  ferai  tous  guillotiner.  »  Carrier  voulut 
contredire  ou  plutôt  atténuer  ce  propos  ;  Sevestre 
persista  dans  sa  déclaration.  Nommé,  le  4  avril 
4795.  membre  du  comité  de  sûreté  générale, 
il  rendit  compte ,  le  22 ,  du  succès  des  mesures 
relatives  aux  subsistances,  et  proposa  la  nomi- 
nation d'un  général  en  chef  de  la  47»  division 
militaire  qui  eût  été,  en  môme  temps,  comman- 
dant de  la  garde  nationale  parisienne.  La  Con- 
vention ,  sur  son  rapport .  décerna .  le  2  mai , 
une  mention  honorable  aux  quarante-sept  sec- 
tions de  Paris ,  qui  avaient  improuvé  rarrêté 
par  lequel  celle  de  Montreuil  s'était  déclarée  en 
permanence.  Le  24  du  môme  mois .  il  fit  dé- 
créter d'accusation  Forestier,  qui  avait  proposé, 
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le  V'  prairial ,  d'élargir  tous  ceux  qui  avaient 
été  incarcérés  depuis  le  9  thermidor ,  et  d'ar^ 
rèter  les  membres  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale. Comme  membre  de  ce  comité  .il  fit ,  le 
9  juin  4795,  le  rapport  sur  la  mort  du  Dauphin, 
qui  avait  succombé  la  veille  aux  incroyables 
tortures  que  lui  avaient  fait  subir  le  cordonnier 
Simon  et  les  autres  municipaux  successive- 
ment délégués  par  la  commune  de  Paris ,  tor- 
tures détaillées  dans  un  article  de  la  Revue 
britannique  (J^^vier  4854),  dont  l'auteur  dit 
qu'on  se  prend  .  en  lisant  le  récit  de  ce  long 
n^artyre.  à  souhaiter  l'enfer  du  Dante  aux  lâ- 
ches et  implacables  bourreaux  d'un  enfant  cou- 
pable seulement  d'avoir  été  le  fils  d'un  Roi. 
«  Depuis  quelque  temps ,  dit  Sevestre ,  le  fils 
de  Capet  était  incommodé  par  une  enflure  au 
genou  droit  et  au  poignet  gauche;  le  45  floréal 
(3  mai),  les  douleurs  augmentèrent,  le  malade 
perdit  l'appétit  et  la  fièvre  survint.  Le  fameux 
Dessaux  (Desault).  officier  de  santé,  fut  nommé 
pour  le  voir  et  pour  le  traiter;  ses  talents  et  sa 
probité  nous  répondaient  que  rien  ne  manque- 
rait aux  soins  qui  sont  dus  à  l'humanité.  Ce- 
pendant, la  maladie  prenait  des  caractères  très- 
( [raves.  Le  4  6  de  ce  mois ,  Dessaux  mourut  ; 
e  comité  nomma,  pour  le  remplacer,  le  citoyen 
Pelletan,  officier  (le  santé  très-connu,  et  le  ci- 
toyen Dumangin.  premier  médecin  de  l'hospice 
de  santé ,  lui  fut  adjoint.  Leur  bulletin  d'hier, 
onze  heures  du  matin  ,  annonçait  des  symp- 
tômes inquiétants  pour  la  vie  du  malade,  et  à 
deux  heures  un  quart  après  midi ,  nous  avons 
reçu  des  nouvelles  de  la  mort  du  fils  de  CapcL 
Le  comité  de  sûreté  générale  m'a  charge  de 
vous  en  informer.  Tout  est  constaté.  Voici  les 
procès- verbaux ,  qui  demeureront  déposés  aux 
archives.  »  L'Assemblée  accueillit  avec  la  plus 
froide  impassibilité  cette  communication.  Se- 
vestre fit  encore  décréter  d'accusation  .  le 
4  4  juin,  onze  députés,  accusés  d'avoir  participé 
au  4*^  prairial,  et,  le  lendemain,  il  fit  décider, 
au  milieu  des  plus  vifs  applaudissements ,  que 
les  comités  révolutionnaires  s*appelleraientaé« 
sormais  comités  de  surveillance.  Le  3  juillet . 
il  fit  adopter  un  décret  portant  que  les  négo« 
ciants  venant  des  départements  ne  pourraient 
séjourner  à  Paris  plus  de  trois  jours ,  sous  les 
peines  les  plus  graves  ,  et  qu'ils  ne  pourraient 
obtenir  de  prolongation  que  pour  des  cas  de 
nécessité  absolue  et  bien  justinée.  Le  8  août , 
la  Convention  décida,  sur  son  rapport,  que  les 
comités  de  législation  ,  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale  présenteraient,  sous  trois  jours« 
une  loi  répressive  contre  les  journalistes  calom- 
niateurs et  les  fabricateurs  de  pièces  et  écrits 
supposés.  N'ayant  point  été  réélu  aux  conseils, 
i!  fut  choisi ,  le  29  octobre  4795 ,  par  celui  des 
Cinq-Cents ,  pour  un  de  ses  messagers  d'État. 
Lecointe-Puyraveau  ayant  demandé»  le  46  fé- 
vrier 4796  ,  qu'il  fût  nommé  à  Tune  des  places 
vacantes  aux  Cinq-Cents  ,  cette  proposition , 
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adoptée  le  f  0  mai  par  ce  conseil,  fut  repoussée, 
à  une  grande  majorité  •  le  3  Juin  ,  par  celui  des 
Anciens.  Sevestre  resta  donc  messager  d*État, 
et  il  en  remplit  les  fonctions  dans  les  diverses 
assemblées  législatives  oui  se  succédèrent  jus- 
qu'en 48U.  L'art.  H  de  la  Charte  constitution- 
nelle lui  en  avait  assuré  la  conservation  ;  mais 
bientét  les  dispositions  de  cette  Charte  ayant 
été  méconnues  et  violées ,  il  fut  contraint  de 
donner  sa  démission.  Cette  première  atteinte  à 
la  loi  fondamentale  de  PÉtat  fut  suivie  d'une 
autre  après  le  second  retour  des  Bourbons. 
Frappé  d'exil  par  la  loi  dite  d'amnistie ,  du 
12  janvier  18f  6,  il  se  retira  en  Belgique  et 
forma ,  près  de  Bruxelles ,  un  établissement 
d'éducation  qui  réussit  parfaitement.  Rentré  en 
France  après  la  Révolution  de  1830 ,  il  obtint 
de  la  Chambre  des  députés  le  paiement  de  l'ar- 
riéré de  son  traitement  pendant  son  exil  et  une 
pension  de  3,600  fr.  Il  se  fixa  ensuite  au  châ- 
teau de  Liverd]^,  orèsTournan  (Seine-et-Marne), 
où  il  est  décédé,  le  6  avril  1846,  dans  sa  quatre- 
vingt-quatorzième  année.  Le  testament  de  Se- 
vestre, écrit  la  veille  de  sa  mort,  d'une  main 
ferme,  atteste  que  le  vieux  conventionnel  avait 
conservéjusqu'à  sa  dernière  heure  toute  la  force 
de  ses  convictions  républicaines.  Il  a  laissé , 
entre  autres  écrits  ou  travaux  parlementaires  : 
1.  Adresse  présentée  à  V Assemblée  nationale , 
le  19  octobre  1789,  par  MM.  Gohier,  Godes  et 
Sevestre^  députés  de  la  ville  de  Bennes;  fn-8«  de 
39  pages.  II.  Bapport  fait  à  la  Convention 
nationale ,  par  ses  commissaires  Sevestre  et 
Billaud'Varenne ,  envoyés  dans  les  départe- 
ments de  Vllle-et' Vilaine  et  des  Côtes-du-Nord, 
le  5  mai  1793.  Imp.  nat. ,  in-8^  de  11  pages. 
III.  Bapport  fait  par  le  citoyen  Sevestre,  l^nn 
des  représentants  du  peuple  envoyés  pris  For- 
mée des  côtes  de  Brest,  le  9!^  juin  1793.  Imp. 
nat.,  in-8'  de  10  pages.  P.  L...t. 

SÉVIGNÉ  (1).  —  Ce  nom,  qui  ne  rappelle 
d'abord  que  celui  d'une  femme  illustre ,  la  plus 
spirituelle  peut-être  du  xvu*  siècle,  appartient 
à  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  Breta- 
gne; elle  l'emprunta  au  château  de  Sévigné, 
situé  dans  la  paroisse  de  Gévezé  (  Ille -et- Vi- 
laine ) ,  qui  soutint  à  plusieurs  reprises  des  siè- 
ges et  des  assauts .  et  dont  les  seigneurs  v  exer- 
çaient haute,  moyenne  et  basse-justice  (S).  Leur 
écusson  portait  :  Ecartelé  de  sable  et  d'ar- 
gent (3}.  Dans  une  de  ses  lettres  au  comte  de 

(1)  Au  XTU*  siècle ,  ce  nom  s'orthographiail  cororaanô- 
ment  Sévigny,  ainsi  qu*on  peut  le  voir  dans  le  Ménatfiana 
et  dans  l'acte  de  mariage  de  M*'  de  Sévigné ,  publié  par 
M.  de  Montmerqué  (Paris,  Didot.  1S44»  io*S'). 

(2)  Guy  Le  Borgne  (Armoriai  de  Bretagne,  1681»  in-4*. 
p.  267)  leur  donne  le  nom  de  Sévigné*Mootmoron  (ils 
avaient  été  faits  comtes  de  Montmoron  en  1657}  et  ajoute 
que  la  charge  de  conseiller  était  successive  de  pore  en 
fils  dans  cette  maison.  —  Voir  aussi  Pol  de  Courcy,  HaH- 
iiaire  de  Bretagne. 

(3).  D.  Morice [Pr-deTBiêt. de Bret..  t. H, pi.  sceau  183) 
reproduit  le  sceau  de  Guillaume  de  Sévigné  en  1419. 
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Bussy-RabutiD ,  M"*  de  Sévigné  s'eiprioe  en 
ces  termes  :  «  Je  sais  que  vous  avez  mis  au  l»s 
»  du  portrait  que  vous  avez  de  moi  eue  j'ai  élé 
»  mariée  à  un  gentilhomme  breton,  W^to 
»  alliances  de  Vassé  et  de  Rabutin.  Cela  n'csi 
»  pas  juste ,  mon  cher  cousin  ;  je  sois .  depû 
»  peu,  si  bien  instruite  de  la  maison  de  Sèvi^ 
»  aue  j'aurais  sur  ma  conscience  de  yoqs  laisser 
»  dans  cette  erreur.  Il  a  fallu  montrer  Dolreao- 
»  blesse  en  Bretagne ,  et  ceui  oui  en  ont ie plus 
•  ont  pris  plaisir  de  se  servir  ae  cette  occas» 
»  pour  étaler  leur  marchandise;  voici  la  nôtn: 
»  quatorze  contrats  de  mariage  de  père  en  fils; 
»  trois  cent  cinquante  ans  de  chevalerie;  la 
»  pères  quelquefois  considérables  dans  les  giKt* 
»  res  de  Bretagne  et  bien  marqués  dans  This- 
»  toire;  quelquefois  retirés  comme  desBreloos; 
»  quel(]uefois  de  grands  biens,  quelquefois  le 
»  médiocres;  mais  toujours  de  bonnes  et graih 
»  des  alliances  ;  celles  de  trois  cent  ciDqaa&fc 
»  ans ,  au  bout  desquelles  ou  ne  voit  que  des 
»  noms  de  baptême,  sont  :  Du  Queloec,MoQt- 
»  morency,  BaratonetChàteau^iron.CcsDoos 
a  sont  grands  ;  ces  femmes  avaient  poar  \m 
»  des  Rohan  et  des  Clisson.  Depuis  ces qnalR, 
»  ce  sont  des  Guesclin ,  des  Coaquin ,  desR» 
»  madec ,  des  Clindon ,  des  Sévigné  de  leur 
»  même  maison ,  des  Du  Bellav ,  des  Riecx, 
»  des  Bodégal ,  des  Plessis-Ireul  et  d'autres ., 
»  jusqu'à  Vassé  et  jusqu'à  Rabutin.  Toolcdi 
»  est  vrai;  il  faut  m'en  croire...  (t).  »  LesSé^ 
vigne,  d'illustre  origine ,  comme  on  le  loit. 
possédaient  encore  à  Vitré  la  tour  et  l'hAlel  « 
Sévigné  dans  les  murailles ,  et ,  à  peu  de  fr 
stance  de  cette  ville ,  la  terre  des  Rochen,  ap- 
portée en  mariage  en  \  427  à  l'un  des  membre 
de  leur  famille  par  Anne  de  Mathefélon  ou  H» 
tefélon ,  dame  aes  Rochers.  .      ' 

Le  plus  ancien  document  où  apparaisse  le 
nom  de  Sévigné  est  un  acte  de  donation  (^ 
serve  dans  un  cartulaire  du  xii«  siècle  :  &iU- 
lart  de  Sévigné  assiste  comme  témoin  à  une  do- 
nation faite  par  Geoffroy  d'Acigné  à  des  moiofi 
du  couvent  de  Savigné  (peut-être  Sévigné)  î 
En  1248,  Guillaume  de  Sévigné  se  distiogoea 
la  septième  croisade.  En  4379,  Guy  de  Sèvi^ 
se  jomt  à  la  noblesse  pour  empêcher  l'invasM 
du  pays.  En  4380»  Guillaume  et  Jehan  de  Sé- 
vigné ratifient  le  traité  de  Guérande.  £q  1^-* 
Guillaume  et  Loys  de  Sévigné  fondent,  i^ 
quelques  autres,  une  association  de  seigoeu^ 
à  la  fois  pieuse  et  politique ,  connue  sous  k 
nom  de  Confrérie  d'Ârgentré.  Une  ordonnait 
de  4  445  Axe  les  appointements  de  Guillauinede 
Sévigné»  chambellan  du  duc  Jean  V,  àtOli^f^ 
et  bouche  à  court  avec  un  gentilhomme.  I^ 
même  Guillaume ,  sans  doute ,  est  chargé  W 
le  duc  9  en  4424 ,  de  lever  des  troupes  dans  le 

(I )  LeUre  du  4  décenobra  !66«.  -  Voîr.  pour  la  c»; 
firmaUon  de  ces  détails ,  la  BéfarmatUm  dé  k  neHUM  « 
Bretagne. 

(9)  preuHi  de  YBUtoire  de  Bretagne,  1. 1,  col.  4i0. 
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pays  de  Vitré.  En  4420,  Geoffroy  de  Sévigaé  se 
met  soos  les  ordres  du  vicomte  de  la  Bellîëre 
pourdélÎYrerleducJeanViprisonnierd'Olivieret 
de  Charles  de  Blois.  £d  U40  (i  Doycmbre) ,  le 
duc ,  voulant  reconnaître  les  services  rendus 
dans  le  passé  par  la  maison  de  Sévigné ,  nomme 
Guillaume  de  Séviçné  banneret  et  lui  donne  le 
droit  de  justice  patibulaire  à  trois  pots.  Jean  de 
Sévigné  fait ,  en  1 453,  la  campagne  de  Guyenne 
sous  les  ordres  du  sire  de  Yauclerc.  En  4  484 , 
Guillaume  de  Sévigné ,  écuyer  du  duc  Fran- 
çois II ,  prit  part  à  la  conspiration  des  seigneurs 
bretons  contre  Landais,  ministre  du  duc.  Ce 
complot  ayant  avorté,  les  conspirateurs  furent 
sévèrement  punis,  f  Ordonn.  du  S4  mai  4  484. } 
Landais  fit  abattre  les  bois  et  les  maisons  de  la 
terre  de  Sévigné  et  condamner  Guillaume  à  l'a 
peine  de  mort  et  à  la  confiscation  de  ses  biens; 
mais ,  par  acte  du  43  août  4485 ,  le  duc  l'am- 
nistia et  l'indemnisa  largement.  En  4554,  les 
seigneurs  de  Sévigné  et  de  la  Marzelière  sont 
chargés ,  par  le  duc  d'Etampes ,  gouverneur  de 
Bretagne  (  acte  du  47  octobre  )  de  réprimer  les 
malversations  dont  les  capitames  des  francs- 
archers  se  rendaient  coupables,  et  de  faire 
prompte  justice  de  ces  derniers.  En  4557,  Joa- 
chim  de  Sévigné  est  député  deux  fois  vers 
Henri  II  pour  obtenir  diverses  faveurs  pour  le 
duché  de  Bretagne.  En  4590,  Guy  Meneust, 
sénéchal  de  Rennes .  décrète  de  prise  de  corps , 
comme  ligueur ,  un  sieur  de  Sévigné ,  seigneur 
d'Olivet.  Gilles  de  Sévigné,  conseiller  au  Par- 
lement (  qui  n'est  sans  doute  pas  le  même  que 
le  précédent  ),  est  envoyé,  en  4600 ,  en  Basse- 
Bretagne  pour  faire  rendre  et  raser  le  fort  de 
Douarnenez ,  où  tenait  Fontenelle  (4). 

Voilà  tout  ce  que  l'histoire  nous  révèle  sur  la 
part  que  la  famille  qui  nous  occupe  a  prise  aux 
événements  dont  elle  a  été  le  témoin  depuis  le 
xiii*  jusqu'au  xvii*  siècle.  Le  court  exposé  qui 
précède  suffit  à  démontrer  que  M"*"  de  Sévigné 
pouvait  aussi  trouver  un  juste  sujet  d'orgueil 
dans  les  hauts  faits  accomplis  par  un  grand 
nombre  des  ancêtres  de  son  mari ,  et  qu'elle 
n'avait  pas  seulement  à  se  glorifier  de  leurs  al- 
liances. F.  S-ln-r. 

SÉVIGNÉ  (  Hbnbi  ,  marquis  db  ) ,  —  qui 
donna  son  nom  à  Marie  de  Rabutin*Chantal , 
auteur  des  célèbres  lettres,  est  né  en  4624.  Il  y 
a  tout  lieu  de  croire  qu'il  a  vu  le  jour  en  Bre- 
tagne ,  et  très-probablement  à  Vitré  (3).  Sur  ses 
premières  années ,  il  ne  nous  est  rien  parvenu , 
même  d'hypothétique.  Nous  savons  seulement 
qu'il  était  neau ,  bien  fait,  mais  débauché,  pro- 

(I)  D  Moriee,  Prewes  ée  rHittoiredê  Bretagne ^  II. 
col.  914,  89e,l343,  462S;1II,  145.  iISO,  et  d'ArgeDlhT, 
Histoire  de  Bretagne. 

(S)  Bussy-RabutiD,  dans  une  letU^  du  8  décembre  i66S, 
l'appelle  un  gentilhomme  breton.  —  Conrart  dit  aussi 
dans  ses  mémoires  :  t  u  marquis  de  SôTigoé  ,  de  Bre* 
tagne.  • 
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digue,  et  n'aimant  que  le  plaisir.  En  4644,  il 
demanda  en  mariage  une  fille  belle ,  instruite , 
spirituelle,  et  qui  devait  s'appeler  par  exceN 
lence  M"^  de  Sévigné.  Le  contrat  fut  retardé  du 
27  mai  au  4^  juillet,  à  cause  d'un  duel  que  le 
marquis  eut  avec  Hay  du  Chatelet,  son  com- 
patriote ,  qui  siégea  plus  tard  aux  Etats  de  Bre- 
tagne avec  son  fils.  Sévigné,  ayant  su  qu'il 
avait  tenu  quelques  propos  déplaisants  sur  son 
compte,  l'arrêta  un  jour  sur  le  Pont-Neuf  et  lut 
donna  des  coups  de  plat  d'épée;  un  combat  sin* 
gulier  s'en  suivit,  et  Sévigné  fut  grièvement 
blessé  à  la  cuisse.  Le  mariage  eut  lieu  à  Paris, 
en  l'église  de  Saint-Gervais  et  Saint-Protais ,  le 
jeudi  4  août,  à  deux  heures  du  malin,  en  pré- 
sence du  cardinal  de  Retz ,  parent  du  nouvel 
époux.  Nommé  maréchal-de-camp  peu  après, 
Sévigné ,  qui  n'était  pas  ambitieux ,  sollicita  et 
obtint,  en  4645,  la  lieutenance  de  Fougères» 
on  il  se  rendit ,  quoique  la  guerre  générale  fût 
près  d'éclater.  La  Fronde  le  trouva  du  cAté  des 
séditieux ,  dont  sa  famille  faisait  partie.  Il  prit 
d'ailleurs  à  cette  tentative  de  révolution  une 
part  peu  active,  et  se  contenta  de  suivre  en  Nor- 
mandie le  duc  de  Longueville,  qui  voulait  sou- 
lever cette  province  en  faveur  des  frondeurs. 

Le  marquis  de  Sévigné  ne  sut  pas  garder  la 
foi  conjugale  et  négligea  sa  femme  pour  des 
conquêtes  que  ses  avantages  personnels  lui  ren- 
daient faciles,  et  ou  il  ne  trouva  ni  la  tendresse, 
ni  l'esprit ,  ni  les  charmes  de  celle  qu'il  aban- 
donnait ,  et  dont  il  méconnaissait  d'ailleurs 
les  sentiments  (4).  En  4650,  il  devint  l'amant 
de  cette  Ninon  de  Lenclos  que  ses  mœurs  ont 
rendue  trop  célèbre  ;  il  l'enleva  au  comte  de 
Vassé ,  qui  avait  essayé  en  vain  de  séduire 
M"^  de  Sévigné.  Celle-ci  fut  bientôt  instruite 
par  le  comte  de  Bussy-Rabutin  des  fautes  de 
son  mari>  qu'elle  voyait  livré  corps  et  àme  à 
une  femme  de  dix  ans  plus  âgée  qu'elle,  et  elle 
lui  en  fit  des  reproches.  Le  marquis  les  rapporta 
à  Bussy  avec  des  commentaires  ironiques  •  et 
lui  fit  part  de  ses  projets  pour  la  soirée  qu'il 
coniptait  passer  chez  Ninon.  Bussy  crut  pouvoir 
runter  de  la  confidence  de  Sévigné  pour  conso- 
er  la  marquise  de  l'abandon  ou  la  laissait  son 
mari,  et  lui  écrivit  une  lettre  que  le  marquis 
saisit ,  en  défendant  à  sa  femme  de  jamais  re- 
voir son  cousin. 

Entraîné  dans  de  nouvelles  liaisons,  Sévigné 
fit  de  fortes  brèches  à  sa  fortune ,  et ,  quoiqu'il 
fût  séparé  de  biens  avec  sa  femme,  il  entama 
la  fortune  de  celle-ci ,  qui  le  cautionna  pour 
450,000  livres.  Dans  les  derniers  mois  de  4650, 
ou  les  premiers  de  4  654 ,  il  fit  la  cour  à  une  dame 
de  Gondran ,  qui  recevait  aussi  les  soins  du 

(I  )  «  Il  disait  quelquefois  à  sa  femme  quil  croyait  qu'elle 

•  eût  été  trè8-a|sréabltt  pour  un  autre,  mais  que.  pour  loi, 
t  elle  ne  poof  ait  lui  plaire.  On  disait  aussi  qu'il  y  avait 
»  cette  différence  entre  son  mari  et  elle,  qu'il  Vestimait  et 

•  ne  Taimait  point,  au  lieu  qu'elle  l'aimait  et  ne  restimaiî 

•  point.  •  (Mémeiret  de  Cenrert,) 


r. 


8114 


SÉV 


chevalier  d*Albrei.  Un  jour ,  op  raconta  à  ce 
dernier  des  propos  grossiers  que  le  marquis  au- 
rait tenus  sur  MT  de  Gondran  ;  il  exigea  une 
satisfaction  que  Sévigné  n'était  pas  homme  à 
'  lui  refuser.  Us  se  rendirent  sur  le  terrain ,  le 
4  février  4651 ,  et  là  eut  lieu  une  explication  de 
laquelle  il  résulta  que  le  marquis  était  parfaite- 
ment innocent  des  propos  qu'on  lui  avait  attri- 
bués ;  on  se  battit,  néanmoms,  pour  qu'il  ne  fût 
pas  dit  qu'on  s'était  dérangé  pour  rien ,  et  le 
marquis  reçut  dans  la  poitrine  un  coup  d'épée 
dont  il  mourut  le  lendemain  (1).  Il  laissa  une 
veuve  qui  faillit  mourir  de  douleur,  et  deux  jeu- 
nes enfants,  Marguerite,  depuis  M"*^  de  Gri- 
gnan,  et  Charles  de  Sévigné  {%),  fruits  d'une 
union  où  il  aurait  pu  trouver  le  bonheur  en  fai- 
sant celui  d'une  femme  qui  l'adorait  :  il  ne  le 
voulut  pas.  F.  S-ln-r. 

SÉYIGIVE  (Chablbs,  marquis  de)  ,  —  fils  du 
précédent,  naquit  aux  Rochers,  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars  4648  :  €  Je  vous  apprends, 
»  écrivait  sa  mère  à  Bussy-Rabutin ,  le  15  du 
»  même  mois ,  que  je  suis  accouchée  d'un  gar- 
»  çon ,  à  qui  je  vais  faire  sucer  la  haine  contre 
»  vous  avec  le  lait  (3).  »  Cette  mère,  veuve  à 
vingt -cinq  ans ,  renonça  au  monde  pour  don- 
ner tous  ses  soins  à  l'éducation  de  ses  enfants. 
liC  marquis  de  Sévigné  fut  élevé  sous  ses  yeux, 
dans  les  principes  oe  Port-Royal.  Il  était  oeau, 

fracieux  comme  sa  sœur  (  la  plus  jolie  fille  de 
'rance),  brave  et  audacieux.  Dès  l'âge  de  vingt 
ans,  il  voulut  éprouver  son  courage.  En  4668 , 
Candie,  assiégée  depuis  huit  ans,  se  voyait  près 
de  succomber^  et  Aubusson  de  la  Feuillade, 
duc  de  Roannès ,  préparait  une  expédition  des- 
tinée à  secourir  cette  lie.  Le  baron  de  Sévigné 
(c'était  le  titre  qu'il  portait  alors ,  et  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  mort  de  sa  mère),  consulta  Tu- 
renne  pour  savoir.s'il  devait  faire  sa  première 
campagne  avec  le  duc  de  Roannès.  L'illustre 
géneralne  l'en  détourna  pas,  le  cardinal  de  Retz 
approuva  ce  projet,  et  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld l'engagea  à  s'enrôler  dans  l'escadron  de 
cent  cinquante  gentilshommes  commandés  par 
le  comte  de  Saint-Pol ,  fils  de  M"»  de  Longue- 
ville.  Sévigné  suivit  leurs  conseils;  mais,  par 
malheur,  l'expédition  ne  réussit  pas  ;  la  petite 
armée,  partie  de  Toulon  le  25  septembre  1668. 
y  revint  le  6  mars  suivant,  après  avoir  éprouvé 
de  nombreuses  ])ertes.  Cette  campagne  ache- 
vée, le  baron  de  Sévigné  partagea  son  temps  en- 
tre Paris  et  les  Rochers.  A  Paris,  il  s'abandon- 
na à  tous  les  plaisirs  et  s'occupa  uniquement 
d'intrigues  amoureuses  :  la  Champmesié,  cette 

(I  )  Voir  le  récit  de  ce  dael  dans  les  Mémoireê  de  Conrart 
(  éd.  Petitot ,  t.  XLVIll ,  p.  1S5  ). 

(2)  H**  de  Grigoan  est  Dôe  à  Paris  :  Charles  seul  est 
Breton. 

(3)  C'est  par  erreur  que  Bussy-Rabutin  a  mis  la  date  de 
1647  à  la  lettre  qui  lui  annonçait  la  naissance  de  Charles 
de  Sévigné. 
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charmante  comédienne,  près  de  laqudie  8*oabtta 
Racine,  et  Ninon  de  Lenclos,  alors  ftgée  de  cin- 
quante «cinq  ans,  le  virent  simullanément à 
leurs  pieds.  Après  avoir  délaissé  ia  première, 
qui  lui  avait  écrit  de  délicieuses  lettres,  et  lai 
avait  appris  à  lire  avec  goût  les  t>eaux  vers .  il 
ne  cessa  pas  de  la  voir,  et  lui  donna  des  soa* 
pers  avec  Racine  et  Boileau  ;  il  voulut  méi&e 
garder  ses  deux  maîtresses.  Ninon  se  refroidit 
pour  lui;  Sévigné  revint  alors  à  ia  Champmesié, 
et  ne  fut  plus  reçu  que  comme  ami  chez  li 
femme  qui  avait  séduit  son  père  et  rendu  sa 
mère  si  malheureuse  (t}. 

Au  milieu  de  ses  honteux  désordres  et  de  sês 
dépenses  folles,  Charles  de  Sévigné  conservait 
une  vive  tendresse  pour  sa  mère  «  et  la  loi  té- 
moignait en  lui  rendant  le  plus  agréable  pos- 
sible le  séjour  des  Rochers  :  €  Mon  fils  noas 
»  lit  des  bagatelles,  des  comédies  qu'il  jooe 
»  comme  Molière,  des  vers,  des  romans,  éù$ 
»  histoires;  il  est  fort  amusant,  il  adeTespiit... 
»  il  nous  entraîne.»  (Lettre du2{  juin  4671.)  'X 
La  marquise  avait  eu  le  talent  d*inspirer  à  soa 
fils  une  grande  confiance  ;  il  versait  dans  le 
coeur  de  sa  mère  ses  chagrins  d'amour»  lui  fai- 
sait mille  confidences  qu'elle  recevait  en  amie 
indulgente,  et  lui  promettait  d'être  sage  et  éco- 
nome, ce  qu'il  ne  tenait  guère.  De  temps  es 
temps ,  la  guerre  l'arrachait  à  ses  plaisirs.  Ea 
1672,  il  partit  pour  la  Hollande,  sous  les  ordm 
de  La  Trousse,  son  parent,  comme  guidon  (ks 
gendarmes  du  Daupuin  ;  il  fit  toute  la  campagne 
de  cette  année  sans  recevoir  de  blessures  ;  il  se 
distingua,  le  1 1  août  1674.  au  coml>at  de  Séoef, 
où  il  fut  blessé  ;  en  1675,  à  l'attaque  meurtriàc 
du  prince  d'Orange,  et,  en  1678,  a  Saint-Deojs, 
prèsMons.  Revenu  simple  guidon,  guidon  éler- 
nelf  écrit-il  à  sa  sœur,  guidon  à  barbe  grise,  et 
n'ayant  pu  obtenir  un  régiment ,  avancement 
auquel  il  croyait  avoir  droit,  ni  contracter,  deax 
ans  avant,  un  mariage  qu'il  avait  en  tè4e  .'3.. 

(1)  Sévigné,  dont  la  plus  grande  ambilioQ  eûléie. 
comme  l'a  dit  La  Rochefoucauld  ,  de  rnounr  poor  mt 
maîtresse  au'il  n'aurait  point  aimée ,  avait  livré  à  Nisc; 
les  lettres  ae  Champmesié:  Ninon  allait  les  faire  rameun 
c  à  un  amant  de  la  princesse,  afin  de  lui  faire  donoerquci- 
»  ques  coups  de  baudrier,  >  quand  M**  de  Sévigné ,  mes 
par  le  désir  de  prévenir  un  éclat  qui  eût  jeté  sur  le  a- 
ractère  de  son  nts  un  vernis  odieux ,  lui  représenta  «  q:s 
c'était  une  infamie  de  coaper  ainsi  la  gorge  à  celte  p^ 
créature  pour  l'avoir  aimée;  que  c'était  une  trahison  hest 
et  iudigne  d'un  homme  de  qualité,  et  que,  même  daas  ks 
choses  malhonnêtes,  il  y  avait  de  l'honnêteté  ft  observer.* 
Uocile  aui  remontrances  de  sa  mère,  pour  qui  il  fot  lœ- 
jours  respectueux ,  Sévigoé  courut  chex  Ninon ,  et ,  maè- 
Ué  par  force ,  moitié  par  adresse,  il  ae  fit  remettre  les 
lettres ,  et  les  rapporta  en  triomphe  à  sa  mère ,  qui  s'en- 
pressa  de  les  t)ruler.  Quant  à  Ninon ,  elle  se  vengea  àt 
rechec  qu'avait  subi  sa  vanité  plus  que  son  amour,  es 
disant  que  <  l'âme  du  marquis  était  faite  de  bouiUie .  •  ei 
en  lui  appliauant  celte  locution  poissarde  :  «  Corps  de  ps- 
>  pier  mouillé ,  cœur  de  citrouille  fricassé  dans  la  neige.» 
(Lettre8dell-'deSévigné.8et23avril!671.)    P.  L..X 

(2)  Voir  aussi  celles  du  28  octobre  1676,  du  2  fêvr«r 
1680,  etc. 

(3)  «  Nous  avions  en  tête  un  fort  joli  mariage .  mai»  i 
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il  prit  en  déj^oût  son  élat  et  s'adonna  complète- 
ment  à  l'oisiveté  et  aux  vices  coûteux  qu'elle 
engendre.  Les  mauvaises  passions  qui  fermen- 
taient dans  son  cœur  trouvaient  des  aliments 
partout  où  ses. caprices  l'appelaient,  à  Rennes 
et  à  Paris,  et  toutes  les  conquêtes  lui  étaient  bon- 
nes du  moment  qu'elles  lui  apportaient  quelque 
diversion,  dont  chaque  jour  il  sentait  de  plus 
en  plus  un  ardent  besoin  (1).  Enfin  pourtant,  il 
rompit  avec  son  passé,  et  cet  homme  qui.  sui- 
vant l'expression  de  M°^  deSévigné,  €  avait 
trouvé  Tinvenlion  de  dépenser  sans  paraître,  de 
perdre  sans  jouer  et  de  payer  sans  s'acquitter, 
cet  abîme  de  je  ne  sais  quoi,  ce  creuset  ou  l'ar- 
gentsefondait,»futtransrorméparlemariage(â). 
La  Providence  unit  à  son  sort  une  femme  pieuse, 
simple  et  instruite,  qui  opéra  sa  conversion 
complète;  M''^  Jeanne-Marguerite  de  Bréhant- 
Mauron  (3).  devenue,  le  8  février  1684*  mar- 
quise de  Sévigné,  donna  le  goût  des  choses 
sérieuses  à  son  mari  qui,  revenu  de  ses  égare- 
ments et  avide  de  repos,  répara  les  désordres 
de  sa  jeunesse  par  une  vie  austère  et  chrétienne, 
consacrée  i  l'étude  et  à  la  pratique  des  vertus. 
Il  s'éloigna  le  plus  possible  du  monde ,  où  il 
avait  rencontré  tant  de  séduisants  périls,  et  sa 
femme  l'encouragea  par  son  exemple  à  vivre 
dans  la  retraite.  «  Il  y  a  trois  mois,  écrivait, 
»  le  10  mai  4703,  M!^  de  Coulange  à  M"»  de 
»  Grignan,  que  je  n'ai  vu  votre  belle-sœur; 
»  elle  n'a  plus  commerce  avec  les  profanes.  » 
Après  son  mariage,  Charles  de  Sévigné  se  fixa 
aux  Rochers,  où  l'on  vint  le  chercher,  en  1689, 
pour  commander  l'arrière-ban  de  la  noblesse 
bretonne,  nomination  qui,  d'ailleurs,  ne  l'o- 
bligea à  rien.  Le  séjour  de  la  campagne  ne  suf- 
fisant pas  à  leur  dësit  de  vivre  seuls ,  les  deux 
époux  se  décidèrent  à  se  retirer  à  Paris,  dans 
le  faubourg  Saint-Jacques,  où  le  marquis  mourut 
sans  enfants,  le  24  mars  1713,  après  avoir  ex- 
pié ses  fautes  par  vingt-quatre  années  d'une  vie 

•  n*esl  pas  cuit  :  la  belle  n'a  qod  quinze  ans,  et  l'on  veut 
»  qu'elle  en  ait  daf  anlage  pour  songer  à  la  marier.  Que 

•  dites-Tous  de  Tbabile  personne  dont  nous  tous  pariions 
»  la  dernière  fois,  et  qui  ne  put  du  tout  de? iner  quel  Jour 
>  c'est  que  le  lendemain  de  la  veille  de  PAquesT  C'est  un 

•  joli  petit  bouchon  qui  nous  réjouit  fort  :  cela  n'aura 

•  vingt  ans  que  dans  six  ans  d'ici.  •  (  LetU-e  de  H**  de 
Sévigné,  {"Janvier  1676.) 

(I)  Nous  avons  cru  inutile  d'entrer  dans  de  plus  longs 
détails  sur  les  liaisons  du  marquis  do  Sévigné.  M.  Wal- 
keoaer  [Mémairet  wrM**  de  Sémgné,  t.  V.  ch.  XIV)  ayant 
été  complet  sur  ce  point  comme  sur  les  autres ,  nous 
nous  contentons  d'y  renvoyer  nos  lecteurs,  qui  trouveront 
dans  ces  pages  tous  les  renseignements  qu'ils  pourront 
désirer. 

(3)  W  avait  dû  épouser,  en  1679,  N"«  de  la  Costa  «  fille 
alors  âgée  de  30  ans»  sans  beauté  et  sans  fortune,  et. 
un  peu  plus  tard ,  M"*  Sylvie  de  Tonquedec,  deux  pariis 
fort  peu  convenables,  auxquels  il  renonça  de  lui-même. 

(3)  Elle  était  fille  du  baron  de  Nauron,  conseiller  au 
Pariement  de  Bretagne,  et  de  l^uise  de  Qnélen  :  elle  avait 
200,000  livres  en  mariage,  et  son  père  plus  de  60,000  livres 
de  rentes. 
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humble ,  obseure  et  mortifiée.  Sa  femme  vivait 
encore  en  4733  M). 
Charles  de  Sévigné  était  doué  d'une  prodi* 

Sieuse  mémoire.  Boileau  ayant  un  jour  récité 
evant  lui  le  dialogue  sur  les  Héros  de  roman, 
qui  n'était  pas  encore  écrit ,  il  le  retint  assex 
bien  pour  le  dicter  afin  qu'on  pût  l'imprimer. 
Il  avait  une  instruction  variée  et  connaissait  à 
fond  la  littérature  latine.  En  4697,  il  eut  avec 
Dacier  une  discussion  sur  le  sens  de  ce  verg 
d'Horace  :  Difficile  est  propriê  communia  di- 
cere.  Des  factums  furent  lances  de  part  et  d'autre 
et  publiés  sous  le  titre  de  :  Dissertation  sur 
Part  poétique  d'Horace^  oà  Von  donne  une  idée 
générale  des  pièces  de  théâtre,  rà  fon  examine 
si  un  poète  doit  préférer  les  caractères  connus 
aux  caractères  inventés.  Paris,  chez  Barthélé- 
my Girin,  MDCXVIII  {sic  pour  MDCXCVIII) 
in-46  de  122  pages.  Cette  dissertation  se  trouve 
à  la  suite  de  quelques  éditions  des  lettres  de 
*!"•  de  Sévigné.  F.  S-ln-r. 

Consulter,  pour  de  plus  amples  renseigne- 
ments sur  les  marquis  de  Sévigné  :  Lettres  de 
M^  de  Sévigné,  42  vol.  in-42,  édit.  Montmer- 
gué. — Walkenaer,  Mémoires  touchant  la  vie  et 
les  écrits  de  M^  de  Sévigné» -^Biographie  uni- 
verselle, t.  XLII9  article  de  M.  de  Saint-Surin. 
—  Notices  chronologiques,  e/tr.,  parM.  de  Ker- 
danet.  —  Vie  de  M'^  de  Sévigné f  par  M.  le  vi- 
comte Walsh.  F.  S. 

SEVOY  (  Frarçoi8*Htacintbb  )  j  —  prêtre 
de  la  congrégation  des  Eudistes,  et  l'un  aesdi- 
recteurs  du  séminaire  de  Rennes,  né  en  4707, 
à  Jugon ,  diocèse  de  Saint-Brieuc,  mort  à  Ren- 
nes, le  4  4  juin  4765,  ne  nous  est  connu  que 
par  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  De- 
voirs  ecclésiastiques,  ou  instructions  tirées  des 
OEuvres  des  Saints  Pères,  des  conciles  et  des  au- 
teurs ecclésiastiques ,  sur  les  saints  ordres  et 
sur  les  dispositions  pour  les  bien  recevoir.  Pa- 
ris, Thomas  Hérissant,  4760-4765 ,  ou  Paris  , 
Pellot,  4770,  4  vol.  in-42  ;  —  Saint-Brieuc, 
Prudhomme,  4846.  4  vol.— in-42;  Besançon, 
Déis,  4848,  4  vol.  in-42;  —  Ibid.,  Gauthier, 
4830,  2  vol.  in-8*.  «  Les  matières  de  cet  ou- 
»  vrage,  dit  M.  de  Kerdanet ,  p.  348 ,  sont  trai- 
»  téeb  d'une  manière  nouvelle,  avec  exactitude 
»  et  solidité.  Le  style«en  est  concis ,  nerveux 
»  et  plein  de  chaleur.  »  P.  L...t. 

SIMON  (Fbançou),— natif  de  Nantes  (Loire- 
Inférieure)  ,  peintre  sur  verre ,  au  commence- 
ment du  xviii*  siècle.  Il  exerça  son  art  dans 
son  pays,  où,  selon  toute  apparence,  il  ne  for- 
ma aucun  élève.  Guillaume  Levieil ,  l'un  des 
filus  célèbres  artistes  modernes  en  ce  genre , 
'employa  dans  ses  travaux  des  verrièrôs  de 
Sainl-NicoIas-du-Chardonnet,  à  Paris.    G.  D. 

(I)  Lettre  de  M"*  de  Simiane,  13  Juin  1733.  Elle  est  dé« 
signée  sous  ce  titre  :  Vue  9iiak  tente» 
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SIOCHAN  DE  RERSABIEC.  ^  Celte  fa- 
mille, qui  porte  pour  armes  de  gueules  à  quatre 
pointes  de  dard  en  sautoir,  passées  daus  un  an- 
neau en  abîme ,  le  tout  d'or»  avec  couronne 
de  comte  et  deux  sauvages  appuyés  sur  un  arc 
pour  tenants ,  s'armait  anciennement .  suivant 
Guy  Leborgne  (Armoriai  de  ^667}  de  gueules  à 
la  croix  ancrée  d'argent.  Originaire  de  Tévè- 
ché  de  Léon,  où  on  la  trouve  quelauefois  dési- 
gnée sous  les  noms  de  Siokan  ou  Siohan  ^  elle 
est  connue ,  par  preuves  iiistoriques  et  actes 
authentiq^ues,  depuis  le  milieu  du  xiii^'  siècle , 
époque  ou  Hervé  Siokan,  écuyer ,  s'embarqua 
pour  la  Terre-Sainte,  avec  le  duc  Pierre  Mau- 
clerc.  Se  trouvant  àLimisso,  ville  de  Tlle  de 
Chypre,  il  souscrivit,  avec  trois  autres  écuyers 
bretons,  un  aetepar  lequel  ils  donnaient  procu- 
ration à  un  mannier  nantais ,  nommé  Hervé , 
pour  noliser  le  navire  qui  devait  les  transpor- 
ter à  Damiette  (1B48-1 249).  Celle  pièce  a  été 
Eroduite  pour  justifier  l'admission  d'Hervé  Sio- 
an  au  musée  de  Versailles,  où  son  écusson  se 
voit  au  plafond  d'une  des  salles  des  Croisades. 
Desactesde  parlages,des  fondations  pieuses, des 
aveux ,  établissent  d'une  manière  certaine  la 
généalogie  des  diverses  branches  de  cette  mai- 
son, dont  les  membres,  peu  faits  pour  le  ser- 
vice des  cours,  ont  fourni  à  la  Bretagne ,  sous 
les  ducs,  ensuite  à  la  France ,  des  officiers  qui 
ont  niaintenu  dans  nos  armées  de  terre  et  de 
mer  la  réputation  de  bravoure  et  de  loyauté 
héréditaire  dans  la  famille.  Sur  huit  d'entre 
eux,  morts  depuis  1748,  nous  mentionnerons 

f mncipalemenl  Jacques  SiochandeSaint-Jouan, 
ieutenant  au  régiment  de  Cambresis ,  massa- 
cré à  Versailles  en  479â;  Jean  Siochan,  dit  le 
chevalier  ,  tué  en  4758  sur  la  frégate  VEme- 
raude,  et  cet  autre  Jean  Siochan.  tombé  noble- 
ment, de  nos  jours  ,  à  l'âge  de  dix-neuf  ar^ 
(7  mars  4848),  le  dernier  de  l 'arrière-garde 
dans  une  expédition  en  Océanie. 

Parmi  les  membres  contemporains  de  cette 
famille,  nous  citerons  : 

SiocHAM  DB  Kkrsabibg  (  Jean- A agustîo- Jo- 
seph ,  comte  ),  —  né  à  Roscoff  (Finistère) ,  le 
25  novembre  4752,  fils  aîné  de  Jean- Louis - 
Joseph  et  d'Hélène-Marguerite  Calvez  de  Ker- 
salou.  Son  grand-père  et  son  père  avaient  ho- 
norablement servi  dans  la  marine.  A  la  mort 
de  ce  dernier,  en  4770,  sa  veuve  intervint,  au 
nom  deses  enfants  mineurs,  dans  l'arrêt  rendu, 
le  46  juin  4773,  par  le  Parlement  de  Bretagne, 
sur  la  demande  de  Bernard  Siochan,  seigneur 
de  Tréquinlin,  arrêt  qui  maintint  tous  les  mem- 
bres de  cette  famille  nobles  d'extraction. 

Entré  comme  volontaire  dans  la  nuirine ,  le 
8  octobre  4774 ,  Siochan  de  Kersabiec  avait  fait 
trois  campagnes  et  venait  d'être  nommé  ensei- 
gne de  vaisseau  lorsque ,  dans  un  incendie  qui 
éclata,  au  mois  de  juillet  4779,  dans  le  port  de 
Brest,  où  il  se  trouvait  deservice,  il  sauva,  par 
son  intrépidité,  sapromptitude  etson  intelligence  | 
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à  diriger  les  secoues  «  une  partie  des  magasins 
dévores  parle  feu»  qui  menaçaitde  se  communi- 

Îuer  à  un  vaisseau  en  construction,  le  Royal" 
ûuis,  aux  trois  quarts  achevé.  La  perte  des  ma- 
gasins et  des  vaisseaux  semblait  tellement  inévi- 
table, et  le  péril  si  imminent  pour  Siochan.  quê- 
te directeur  du  port  avait  dû  lui  prescrire  ,  à 
deux  reprises,  mais  inutilement,  de  ne  pas 
s'exposer  davantage  à  une  mort  qu'il  regardait 
comme  certaine.  Louis  XVI ,  informé  de  son 
courage,,  le  fit  complimenter  et  lui  offrit  une 
récompense  ;  mais  Siochan,  qui  joignait  au  dé- 
voûment  à  l'Etat  le  dévoûment  fraternel ,  de- 
manda et  obtint  que  son  frère  cadet  (voy.  ci- 
après)  fut  placé  dans  une  école  militaire.  Pen- 
dant la  guerre  d'Amérique ,  à  laquelle  il  parti- 
cipa sur  la  frégate  VAslrée  et  les  vaisseaux  le 
Zodiaque,  le  Robuste  et  la  Couronne ,  il  con- 
courut aux  combats  des  9  et  42  avril  4784 ,  à  la 
Dominique,  et  lorsque  M.  de  Vaudreuil  condui- 
sit à  Samt-Dominçue  les  débris  de  notre  armée 
navale ,  ce  fut  à  Siochan  qu'il  confia  le  soin  de 
diriger  les  réparations  les  plus  urgentes  qu'ils 
réclamaient,  en  même  temps  qu'il  le  chargea  de 
lever  le  plan  de  Porto-Plate.  Les  réparations , 
commencées  à  Saint-Domingue,  se  terminèrent 
à  Boston,  où  M.  de  Vaudreuil  conduisit  ensuite 
ses  vaisseaux,  et  pendant  les  sept  mois  qu'il  y 
passa,  Siochan,  chargé  de  la  surveillance  des 
ateliers  établis  à  Long-Island  et  des  approvi* 
sionnements  de  l'armée,  trouva  encore  le  temps 
de  lever  le  plan  du  port  et  de  la  rade  de  Bos- 
ton. Le  congrès  américain  reconnut  les  ser* 
vices  Qu'il  rendit  en  ces  circonstances  à  la 
cause  de  l'indépendance,  en  le  nommant  mem« 
bre  de  l'Association  de  Cincinnatus.  A  la  paix, 
il  continua  de  naviguer,  commanda,  en  4785 . 
la  goélette  la  Use,  en  croisière  sur  les  côtes  de 
la  Martinique,  et  fut  embarqué  ,  l'année  sui- 
vante, comme  lieutenant  de  vaisseau .  sur  la 
frégate  la  Prosélyte,  faisant  partie  d'une  divi- 
sion de  flûtes  envoyées  dans  la  Baltique.  Sio- 
chan, qui  remplissait  les  fonctions  de  major  de 
la  division,  leva  le  plan  de  la  ville  et  du  port  de 
Cronsladt,  et  y  joignit  un  autre  plan  ,  réduil 
sur  une  petite  échelle  «  et  contenant ,  avec  la 
rade,  les  sondes  et  relèvements,  ainsi  que  des 
notes  sur  la  navigation  de  la  Baltique.  Ces  di- 
vers documents,  transmis  au  dépôt  général  des 
cartes  et  plans  de  la  marine ,  à  Pans  ,  contri- 
buèrent à  lui  faire  obtenir  la  croix  de  Saint- 
Louis,  au  mois  de  décembre  4790.  Lorqu'il  fut 
rayé  des  listes  de  la  marine ,  pour  cause  d'ab- 
sence, en  novembre  4792,  il  comptait  un  peu 
plus  de  vingt-quatre  ans  de  services.  Il  avait 
alors  rejoint  l'armée  des  Princes,  et  y  servait 
dans  le  corps  de  cavalerie  de  la  marine  ,  sous 
les  ordres  du  vice-amiral  de  Suzannet ,  qui  se 
l'attacha  comme  aide-de-camp  (4794-4795)  en 
Bretagne.  Il  prit  part  à  la  descente  de  Quibé- 
ron,  et  fut  ensuite  membre  du  conseil  de  l'ar- 
mée royale  de  l'Anjou  et  du  Haut-Poitou.  Sous 
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rEmpire,  il  fut  maire  de  la  commune  de  Dou- 
)on,  p.rès  Nantes,  et  nommé  cbe\aner  de  la  Lé- 

ffion-d'Honneur,  le  5  mars  <810.  Rétabli  sur 
es  listes  de  la  marine ,  comme  capitaine  de 
vaisseau  de  première  classe ,  le  31  décembre 
48U ,  il  fut  retraité  en  4817  et  se  retira  à  Nan- 
tes, où  il  mourut,  le  4  février  4830. 

SiocHAK  DK  Reâsabikc  (  Jean  -  Marie- Angé- 
lique, Yicomte  de)  , — frère  cadet  du  précédent, 
ne  à  Roscoff ,  le  4  avril  4769,  dut  à  son  aîné, 
nous  l'avons  vu  t  son  admission  à  Pont-Levoy 
et,  par  suite,  à  l'Ecole  militaire  de  Paris.  Ainsi, 
ce  fut  à  la  bienveillance  de  Louis  XVI  qu'il  dut 
le  bienfait  de  son  éducation  ,  et  l'empire  que 
cette  circonstance  ne  cessa  d'exercer  sur  son 
âme ,  ouverte  à  toutes  les  inspirations  généreu- 
ses» explique  le  dévoûment  sans  réserve  dont 
lui,  et  a  son  exemple  ses  enfants,  ont  donné 
des  preuves  si  caractéristiques  à  la  branche  aî- 
née des  Bourbons.  Il  fit  de  brillantes  études,  et 
sortit  de  l'Ecole  en  février  1785 ,  décoré,  au 
concours,  de  la  croix  de  Tordre  de  Saint-Lazare, 
avec  pension.  Nommé  sous-lieutenant  au  régi- 
noent  de  Bretagne,  il  y  servit  jusqu'en  1789 , 
époque  à  l/iauelle  il  fut  attaché  à  l'état -major 
du  maréchal  de  Broglie,  comme  capitaine  d'a- 
bord ,  ensuite  comme  lieutenant-colonel.  Il  ac- 
compagna souvent  à  Versailles  le  maréchal , 
3ui  le  présenta  à  l'infortunée  Marie-Antoinette, 
ont  la  bienveillante  réception  ajouta  à  ses  sen- 
timents de  reconnaissance  pour  Louis  XVI.  Il 
servait  dans  le  gouvernement  de  l'Alsace  quand, 
persuadé,  d'après  la  marche  de  la  Révolution , 
que  l'émigration  était  le  seul  moyen  de  sauver 
le  Roi,  il  s'éloiffna»  mais  résolu  à  paver  de  sa 
personne.  Pour  lui,  l'émigration  ne  dfevaitpas 
être  oisive;  il  ne  l'envisageait  pas.  ainsi  que  cer- 
tains courtisans  ou  grands  seigneurs ,  comme 
un  voyage  de  quelques  mois  employés  à  scan- 
daliser l'étranger  par  de  petites  intrigues  ou  un 
luxe  déplacé.  Le  prince  de  Condé  le  nomma  ma- 
réchal-des-logis  dans  la  compagnie  du  dauphin, 
de  la  gendarmerie  de  France ,  avec  laquelle  il 
fit  la  campagne.  Apiîs  le  licenciement  de  l'ar- 
mée de  Conaé ,  il  entra  dans  les  housards  de 
Blanckenstein,  y  combattit  la  République  (f  793- 
4795),  se  distingua  par  une  bravoure  à  toute 
épreuve ,  et ,  simple  volontaire ,  mérita  par  ses 
actions  d'éclat  et  ses  blessures  de  recevoir  sur 
les  champs  de  bataille  les  médailles  d'argent  et 
d'or  de  Marie-Thérèse,  auxquelles  Louis  XVIII 
ajouta  (4796)  la  croix  de  Samt-Louis. 

S'apcrcevant  que  l'Autriche ,  au  lieu  de  sou- 
tenir la  cause  royale,  songeait  à  ses  seuls  in- 
térêts, il  quitta  l'armée  autrichienne  et  passa  en 
Angleterre ,  puis  bientôt  après  en  Vendée,  où  il 
servit ,  sous  le  vicomte  de  Scépeaux ,  comme 
chef  d'escadron ,  ensuiie  sous  le  comte  de  Ma- 
rigny,  en  qualité  de  major -général.  Il  éblouit 
ses  compagnons  d'armes  par  sa  baavoure  témé- 
raire ,  et  fut  blessé  dans  plusieurs  rencontres , 
notamment  au  château  de  Beauchaine ,  où  une 
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balle  lui  traversa  le  genou.  Ayant,  dans  un  mo- 
ment de  fougue ,  fait  franchir  un  escalier  à  son 
cheval ,  il  était  alors  tombé  au  milieu  des  répu- 
blicains; et  c'en  était  fait  de  lui,  si  un  paysan 
dévoué  q'était  parvenu  à  l'emporter  tout  san- 
glant. N'ayant  pas  été  compris,  lors  de  la  paci- 
fication ,  parmi  les  amnisties ,  il  se  cacha  pour 
se  soustraire  à  la  déportation ,  fut  pris  et  dirisé 
sur  Brest.  Comme  il  entrait  dans  la  ville,  M.  de 
Biré ,  ancien  capitaine  de  vaisseau .  se  prome- 
nait sur  la  route  avec  sa  fille.  L'air  triste  et 
souffrant  du  prisonnier»  les  chaînes  dont  il  était 
chargé,  tout  émut  M"«  de  Biré.  Son  père  s'in- 
téressa au  prisonnier,  et,  ayant  réussi,  par  ses 
démarches,  à  lui  faire  obtenir  la  liberté,  il  le 
rendit  doublement  heureux  en  lui  accordant  la 
main  de  sa  fille.  Deux  ans  après ,  la  famille  vint 
s'établir  à  Nantes.  Sous  le  Consulat  et  TEm- 
pire ,  quelque  glorieux  crue  fût  le  nouvel  ordre 
de  choses ,  et  malgré  rexemple  de  beaucoup 
de  ses  anciens  compagnons,  ICersabiec  se  ren- 
ferma dans  la  vie  privée,  et  ne  remplit  d'autres 
fonctions  que  celles  de  marguillier  de  la  cathé- 
drale de  Nantes  et  de  maire  de  la  commune  de 
Pont-Saiut-Martin.  La  joie  que  lui  causa  le  retour 
des  Bourbons  fit  bientôt  place  à  une  profonde 
douleur,  causée  (24  janvier  1815)  par  la  mort  de 
M°^  de  Kersabicc ,  femme  distinguée ,  qui  joi- 

Snait  les  grâces  de  l'esprit  à  une  parfaite  bonté 
e  cœur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  au  20  mars,  faisant 
violence  à  cette  douleur ,  il  se  rendit  en  Ven- 
dée avec  son  fils  Edouard,  âgé  seulement  de 
Suinze  ans,  prit  part  à  l'organisation  militaire 
u  pays  ,  commanda  la  cavalerie  du  3*  corps 
de  l'armée  royale ,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Suzannet ,  et  se  fit  remarquer  à  la  rencontre  de 
la  Grolle. 

Nommé,  en  1846,  colonel  de  la  légion  de 
rOrne,  il  l'avait  à  peine  organisée  qu'il  subit  les 
conséquences  du  système  adopté  parLouisXVIII 
de  sacrifier  ses  plus  fidèles  serviteurs  en  vue  de 
se  faire  des  partisans  dans  les  rangs  opposés. 
Mis  en  réforme ,  il  ne  put  se  voir  accoraer  de 
pension  en  récompense  des  services  rendus  et 
du  sang  versé  pour  la  cause  personnelle  des 
Bourbons.  Justice  ne  lui  fut  rendue  que  sous  le 
ministère  de  M.  de  Bourmont,  son  ancien  com- 
pagnon d'armes.  Nommé  alors  colonel  de  recru- 
tement, d'abord  dans  la  Lozère,  ensuite  dans  la 
Vendée,ilrentradenouveau,ent830,danslavie 
pri  vée.Lorsqu'eut  lieu  (4  831  -1 832)  la  démonstra- 
tion de  la  Vendée  en  faveur  de  la  branche  aînée, 
Rersabiec  ne  crut  pas,  dès  l'abord»  à  la  possibilité 
du  succès.  Les  peuples,  disait-il ,  ne  s'ébranlent 
pas  pour  des  hommes ,  et,  dans  sa  conviction, 
l'ancienne  Vendée ,  dont  on  invoauait  le  souve- 
nir, ne  s'était  véritablement  armée  que  pour  sa 
religion.  U  partit  néanmoins,  mais  sans  au- 
cune illusion,  avec  ses  trois  fils  et  son  gendre, 
assista  à  l'engagement  de  Maisdon .  fut  pris , 
blessé  traîtreusement  d'un  coup  de  baïonnette, 
traîné  à  Naaies  à  travers  une  foule  menaçante. 
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et  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  où  il 
fut  défendu  avec  cœur  et  talent  par  M.Bil- 
lault.  Condamné  d'abord  à  la  déportation,  il  fut, 
après  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  qui  mit  fin 
à  la  juridiction  des  conseils  de  guerre ,  renvoyé 
devant  les  assises  de  Loir-et-Cher,  qui  pronon- 
cèrent son  acquittement.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  a  Nantes  le  16  mai 
4840  »  il  vécut  séparé  du  monde ,  et  tout  entier 
à  ses  enfants.  Le  Breton ,  journal  orléaniste  de 
Nantes,  rendit  ainsi  hommage  à  sa  mémoire  : 
«  Parmi  les  hommes  qui  ont  servi  avec  le  plus 
de  dévoûment,  le  plus  d'abnégation,  le  plus  de 
désintéressement  la  cause  de  Ta  vieille  royauté, 
nous  devons  citer  M.  le  vicomte  Siochan  de 
Kersabicc,  qui  vient  de  mourir  àTâgede  soixante 
et  onze  ans.  M.  de  Kersabiec,  à  cet  âge,  avait 
encore  loulc  l'énergie  du  jeune  homme.  C'était 
une  de  ces  âmes  d'abandon  qui  cèdent  à  l'en- 
traînement de  ce  qu'elles  croient  le  bien;  un 
de  ces  caractères  d'élan  qui  ne  croient  pas  as- 
sez faire  pour  la  cause  qu^ils  ont  embrassée , 

s'ils  ne  lui  donnent  jusqu'à  leur  sang Au 

reste ,  si  la  cause  pour  laquelle  il  combattait  a 
dû  fairede  nombreux  adversairesàM.  deKersa- 
biec ,  en  revanche  sa  vie  privée  lui  avait  acquis 
des  amis  dans  toutes  les  opinions.  L'humanité 
sans  calcul  et  la  générosité  spontanée,  deux 
vertus  rares  en  ce  monde,  furent  les  traits  dis- 
tinctifs  de  la  vie  de  M.  de  Kersabiec.  »  En  1832, 
M"*  la  duchesse  de  Berry  lui  avait  conféré,  au 
nom  de  son  iils,  le  grade  de  maréchal-de-camp. 

SiocnAN  DE  Kersabiec  (  JUarîe-Catkerîae-Sl* 
mëone-StylUe  ) ,  —  fille  aînée  du  précédent  et 
de  M"«  de  Dire,  naquit  à  Brest  le  7  février  1799. 
Deux  ans  après ,  M""  de  Biré,  sa  grand'mère , 
étant  morte  au  manoir  de  Kermerien ,  en  Gui- 
ler,  près  Brest ,  elle  vint  avec  son  père  à  Nan- 
tes, où  résidait  sa  famille  maternelle.  Son  père 
s'étant  retiré  au  Pont-Saint-Martin ,  c*est  là  que 
s'écoula  «  grave  et  sérieuse ,  la  jeunesse  de 
M"*  Stylite,  en  compagnie  de  deux  tantes,  dont 
l'une,  religieuse  des  Couëts,  est  morte  depuis 
en  odeur  de  sainteté.  Dès  son  enfance,  elle 
donna  des  preuves  caractéristiques  de  sa  cha- 
rité éclairée.  Toute  petite  fille,  elle  réunissait 
autour  d'elle  les  enfants  pauvres ,  et  leur  ap- 
prenait leurs  prières  et  leur  catéchisme.  La 
mort  de  sa  mère  l'ayant  faite  jnère  de  famille 
avant  qu'elle  eût  accompli  sa  seizième  année . 
elle  fut  surprenante  de  sagesse  et  de  fermeté 
dans  l'accomplissement  de  sa  difficile  mission. 
Les  charges  qu'elle  lui  imposa  ne  l'empêchè- 
rent point  de  continuer  son  œuvre.  Son  ingé- 
nieuse charité  sut  multiplier  les  heures.  En 
compagnie  de  ses  jeunes  sœurs,  elle  visitait  les 
malades,  pansait  et  guérissait  les  plaies  de  leur 
corps ,  en  même  temps  que ,  secondée  par  des 
personnes  pieuses,  elle  catéchisait  les  enfants 
pauvres,  à  qui  elle  procurait  ensuite  des  place- 
ments inespérés. 

Lorsque  son  père  alla ,  en  1828  ,  remplir  les 
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fonctions  de  colonel  de  recrutement  dans  la  Lo* 
zère,  elle  le  rejoignit  à  Mende.  Là,  voyant» 
selon  sa  belle  expression ,  le  nom  de  Dieu  écrit 
sur  le  front  de  chaque  prisonnier,  elle  se  fit'ou- 
vrir  les  portes  des  cachots,  qui  changèrent  com- 
plètement de  face  pendant  son  séjour.  Lk,  où 
l'on  n'entendait  auparavant  que  des  paroles 
de  désespoir,  ses  soms  assidus  et  sa  voix  per- 
suasive nrent  succéder  l'expression  du  repentir 
et  de  la  confiance  en  Dieu.  C'est  au  milieu  de 
ces  pieuses  occupations  qu'elle  écrivit  ses  Ré- 
ftexwns  sur  l'Œuvre  des  prisons ,  opuscule  ré- 
cemment demandé  par  le  pape  Pie  IX  à  sa  fa- 
mille, et  dans  lequel  l'élévation  de  la  pensée, 
la  délicatesse  du  style  et  l'étendue  des  vues  ré- 
vèlent un  esprit  orné ,  joint  à  un  cœur  d'où  la 
charité  déborde.  Destiné  à  l'amitié,  cet  écrit 
fut  imprimé  et  publié  à  Tinsu  de  W^  de  Ker- 
sabiec (1). 

Ce  fut  dans  la  pratiaue  |ournalièrc  de  cette 
vie  d'abnégation  et  de  dévoûment  que  la  Révo- 
lution de  Juillet  vint  la  surprendre.  Alors  s'ou* 
vrit  pour  elle  une  nouvelle  carrière ,  qu'elle  ne 
rechercha  point,  mais  dans  laquelle  elle  entra 
résolument ,  lorsqu'on  lui  dit  qu'elle  le  devait  à 
ses  principes.  Après  l'exemple  du  dévoûment 
chrétien ,  elle  était  appelée  a  donner  celui  du 
dévoûment  politique. 

M.  de  Charette,  revenu  d'Ecosse,  porteur  des 
instructions  de  M*"*  la  duchesse  de  Berry,  était 
parvenu  en  Vendée,  d'où  caché,  tantôt  au  Ponl- 
Saint-Martin ,  chez  M.  Edouard  de  Kersabiec. 
frère  aine  de  Stylite,  tantôt  à  Nantes*  chez^n 
père,  il  organisait  et  dirigeait  le  mouvement 
légitimiste  qui  se  préparait.  Mais,  proscrit, 
M.  de  Charette  ne  pouvait  se  montrer  à  tous. 
Il  dut  donc  chercher  un  agent  intelligent  et  dé- 
voué, sur  lequel  les  soupçons  ne  pussent  tom- 
ber, et .  trouvant  en  M"'  Stylite  une  âme  vigou- 
reusement trempée ,  il  la  iugea  de  force  à  s'im- 
poser ce  pénible  rôle.  Elle  envisagea  avec  son 
coup-d'œil  prompt  et  sûr  la  difficile  position 
qu'elle  allait  accepter;  mais  elle  avait  Tàme 
trop  haute  pour  céder  à  li|^rainte  personnelle, 
et,  persuadée  qu'elle  suivait  la  ligne  du  devoir, 
elle  se  dévoua ,  elle  dévoua  sa  réputation  et  sa 
vie  à  la  cause  de  ses  princes  malheureux.  Si 
elle  eût  à  souffrir  de  la  basse  envie  de  ceux 
qui  eussent  dû  la  soutenir  de  leurs  encourage- 
ments, ses  adversaires  et  ceux  qui  savent  se 
soustraire  aux  mesquines  passions  des  partis 
honorèrent  son  courage  et  son  dévoûment. 

Jamais  elle  ne  sortit  du  rôle  qu'elle  avait  ac- 
cepté; jamais  elle  ne  donna  d'ordres*  et  sou- 
vent ,  tandis  qu'elle  parlait  au  nom  de  M.  de 
Charette.  qu'on  disait  éloigné,  celui-ci  entendait 
tout  d'un  appartement  voisin.  Cest  en  cela  que 
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oonsislèrent  les  ordres  et  la  direction  qu*elle 
donnait,  disail-on,  au  mouvement. 

Empruntons  ici  à  des  témoins  qui  la  purent 
juger,  leurs  impressions  différentes  :  c  Qu'il 
nous  soit  permis,  dit  M.  de  Charette  (  Journal 
militaire  (Tun  chef  vendéen  )  de  consacrer  quel- 

3ues  lignes  à  M"*  Stylile  de  Kersabiec,  dont  le 
évoùment  sembla  toujours  grandir  avec  les 
diflScultés.  Quand  les  temps  mauvais  seront 
passés,  quand  la  société  elle-même  aura  fait 
justice  des  exagérations  qui  sont  inséparables 
du  cboc  des  passions ,  alors  elle  dira  avec  nous 

3u*elle  eut  des  vertus  qu'on  rencontre  rarement 
e  nos  jours.  Avec  de  resprit  et  une  grande  fa- 
cilité d'élocution ,  M"«  Stylite  de  Kersabiec  pos- 
sède de  l'élévation  dans  la  pensée,  un  esprit 
prompt  à  concevoir  et  à  exécuter...  »  Ecoutons 


qu  11  ne  la  jamais 
coup  aimée ,  et  qu'elle  le  lui  rendait  bien  :  «  Je 
ne  connaissais  point ,  dit-il ,  M"'  Stylite  de  Ker- 
sabiec. C'est,  selon  M.  de  Charette.  une  per- 
sonne de  fort  bon  conseil  et  de  grande  énergie. 
Ce  qu'il  y  a  de  très-certain .  c'est  que ,  d'après 
mes  observations .  je  la  tiens  pour  une  fille  a'in- 
finiment  d'esprit,  parlant  avec  une  rare  facilité 
et  émettant  des  opinions  qui  me  feraient  penser, 
si  je  fermais  les  yeux,  que  j'entends  plutôt 

Rarler  un  homme  qu'une  femme.  Elle  a  pris  sur 
[adame  un  grand  ascendant,  mais  je  crois  que 
les  affections  de  S.  A.  R.  sont  toutes  pour  son 
cher  Petil-Paui  » 

Bientôt  M"«  de  Kersabiec  fut  décrétée  d'ac- 
cusation. Elle  dut  se  soustraire  aux  recherches 
de  la  police  et  trouva  chez  des  amis  dévoués , 
W^  Billou  d'abord,  M**«  du  Guerry  ensuite ,  un 
refuge  assuré.  Quelque  temps  après,  Madame, 
rentrée  à  Nantes,  grâce  au  dévoùment  de 
M"*  Eulalie  de  Kersabiec ,  sa  sœur  (voy,  ci- 
après)  ,  vint  partager  la  même  retraite,  et  ce 
fut  là  Que,  pour  la  première  fois,  elle  eut  l'hon- 
neur de  voir  cette  princesse. 

On  sait  l'infâme  trahison  de  Deutz,  iustement 
flétrie  par  les  gens  honnêtes  de  tous  les  partis. 
Prise,  dans  sa  cachette,  avec  M°^  la  duchesse 
de  Berry,  M^  Stylite  la  suivit  au  château  de 
Nantes,  puis  à  celui  de  Blaye,  d'où  elle  fut  ra- 
menée à  Nantes  entre  deux  gendarmes  pour 
être  interrogée  par  le  juge  d'instruction  ;  elle 
refusa  de  repondre.  Quelque  temps  après ,  on 
lui  rendit  la  liberté ,  et  son  premier  soin  fut 
d'offrir  à  Madame  de  retourner  partager  sa 
captivité.  Ses  offres  n'ayant  pas  été  agréées,  on 
chercha  long-temps  une  dame  pour  la  rempla- 
cer ;  toutes  avaient  des  raisons  pour  refuser; 
en6n,ditM.  de  Mesnard  ,  M°*  de  Beaufre- 
mont  voulut  bien  accepter. 

Rentrée  dans  la  vie  privée  dont .  par  goût , 
elle  ne  fût  jamais  sortie.  M"*  Stylite  retourna 
à  ses  prisonniers  et  ses  malades.  Par  un  ef- 
fort bien  grand  de  vertu,  ses  plus  tendres  soins 
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étaient  pour  les  jnalheureuses  C|ue  le  vice  a  flé- 
tries et  conduites  dans  de  bien  tristes  lieux.  Plu- 
sieurs, une  fois  guéries,  en  sortirent  pour  en- 
trer dans  une  maison  de  pénitence  qu'elles  édi- 
flèrent  par  leur  repentir;  les  plus  endurcies 
rendaient,  par  un  respectueux  silence,  hom- 
mage à  sa  haute  vertu.  L'exaltation  de  son  dé- 
voùment épuisa  les  restes  de  sa  vie ,  qu'elle 
termina  â  Nantes,  le  2  août  1840,  laissant  un 
nom  béni  des  malheureux  et  honoré  de  tous 
ceux  qui,  dans  nos  jours  d'égoïsme ,  sont  heu- 
reux de  rencontrer  un  si  noble  exemple  de  dé- 
voùment désintéressé. 

SiocHAN  DE  Kersabiec  (Marîe-Loulse-Eula- 

lîe) , —  sœur  de  la  précédente,  née  à  Nantes,  le 
24  mai  4802,  passa  sa  premièrejeunesse  comme 
M"«  Stylite,  dont  elle  partagea  les  bonnes  œu- 
vres dans  la  mesure  oe  ses  forces.  Le3  'soins 
qu'elle  fut  obligée  de  prendre  de  sa  santé,  na- 
turellement délicate,  semblèrent  fortiBer  le 
penchant  qu'elle  avait  pour  la  solitude.  Aussi , 
quand  les  événements  de  < 830  arrivèrent,  et 
que  toute  sa  famille  se  trouva  mêlée  aux  prcoc- 
cupationsdumomentetaux  préparatifs  du  mou- 
vement qu'on  allait  tenter ,  elle  ,  renfermée 
dans  son  appartement,  n'y  prenait  aucune  part. 
Cependant,  à  son  arrivée  en  Vendée,  M"®  la 
duchesse  deBurry  voulut  avoir  un  compagnon 
de  ses  fatigues  et  de  ses  dangers;  elle  s'adressa 
à  quelques  femmes  qui  trouvèrent  des  raisons 
pour  décliner  ce  périlleux  honneur.  Alors  la 
princesse  songea  à  la  famille  de  Kersabiec,  et 
M.  de  Charette  lui  parla  de  M"*  Eulalie,  qu'elle 
fit  aussitôt  demander.  C'était  une  vie  nouvelle, 
bien  dure  ,  même  pour  une  santé  robuste. 
Combien,  à  plus  forte  raison ,  Tétait-elle  pour 
une  aussi  frêle  santé  que  celle  de  M"*  Eulalie  ; 
combien  surtout  elle  était  opposée  à  ses  goûts 
modestes  et  solitaires  !  Mais,  fidèle  aux  tradi- 
tions de  sa  famille,  cescourtisansdu  malheur, 
quand  ceux  de  la  fortune  avaient  disparu ,  elle 
ht  promptement  ses  préparatifs,  et,  se  confiant 
à  un  guide  sûr,  elle  partit  sans  trop  savoir  où 
elle  trouverait  M'«  la  duchesse  de  Berry.  Après 


bien  des  obstacles ,  elle  la  rejoignit  aux  Mes- 
tiers ,  le  28  mai ,  et  partagea  dfésormais  tous 
ses  dangers.  Madame  s'attacha  tout  particu- 
lièrement à  elle,  et  lui  donna  le  nom  de  Petil- 
Paul,  par  analogie  à  celui  de  Petit-Pierre, 
qu'elle  avait  pris  pour  elle-même  ,  cherchant  à 
lui  témoigner  ainsi  la  vive  affection  qu'elle  lui 
inspirait,  etqui ne  se démentiljamais. Le3l  mai, 
comme  elles  voyageaient  dans  la  nuit,  le  che- 
val de  M"'  Eulalie  s'abattit ,  et  en  se  relevant , 
lui  donna  dans  la  poitrine  deux  coups  de  pieds 
qui  lui  firent  cracher  beaucoup  de  sang.  Son 
courage  ne  fléchit  pas,  et.  lerestedelanuit,elle 
continua  la  route  à  pieu.  Après  l'engagement 
du  Chêne,  lorsque  le  mouvement  vendéen  eut 
complètement  échoué,  elle  se  chargea  de  con- 
duire la  duchesse  de  Berry  à  Nantes  et  de  lui 
procurer  une  retraite  assurée.  Sa  grande  con^ 


860  SIO 

naissance  du  pays  et  les  sympathies  que  lui 
avaient  values  les  bienfaits  répandus  par  sa  fa- 
mille dans  la  contrée,  devaient  la  faire  réussir 
dans  cette  difficile  entreprise.  Elle  congédia 
MM,  de  Brissac  et  de  Mesnard ,  dont  la  pré- 
sence pouvait  compromettre  la  princesse,  et  se 
chargeant  seule  de  cette  lourde  responsabilité, 
elle  partit  du  Pont-Saint-Martin,  le  29  juin  ,  au 
malin,  avec  M°»  la  duchesse  de  Berry  et  deux 
pauvres  femmes  de  campagne ,  chacune  por- 
tant un  panier  au  bras.  On  connaît  Tauda- 
cieuse  rentrée  de  la  princesse  à  Nantes  et  l'a- 
dresse, comme  le  sang-froid,  avec  laquelle  elle 
fut  exécutée.  (  Biographie  de  if"«  la  duchesse 
de  Berry ^  par  MM.  Saint-Edme  et  Sarrui.) 
Sa  mission  terminée.  M""  Eulalie  s'ensevelit 

Elus  que  jamais  dans  sa  chère  solitude.  Aimant 
eaucoup  la  lecture,  elle  partageait  son  temps 
entre  la  littérature  et  les  quelques  personnes 
qu'elle  laissait  pénétrer  chez  elle.  Elle  avait  un 
esprit  charmant  et  élevé  tout  à  la  fois ,  fort  éloi- 
gné des  petites  passions  et  des  démarcations 
mesquines  qu'établissent  les  partis  et  les  cote- 
ries, beaucoup  de  modestie  et  le  plus  grand  soin 
de  se  faire  oublier.  Du  reste ,  au  dire  de  ceux 
qui  l'ont  connue,  on  ne  saurait  trouver  un  por- 
trait plus  exact  que  celui  qu'en  ont  ainsi  tracé 
MM.  Saint-Edme  et  Germam  Sarrut  :  «  M"«  Eu- 
lalie, disent-ils,  est  plus  petite  que  grande.  Il 
y  a  de  la  grâce  dans  toute  sa  personne;  ses  ma- 
nières sont  charmantes ,  sa  voix  .est  douce ,  et 
ses  expressions  sont  choisies  :  on  y  trouve  quel- 
quefois un  peu  d'affectation.  Il  y  a  une  harmo- 
nie parfaite  entre  son  physique  et  son  moral  ; 
un  peintre  du  xvi^  siècle  aurait  dit  qu'elle  était 
accorte.  Son  imagination  est  vive  et  brillante; 
elle  prend  souvent  pour  de  la  raison  ce  qui  n'est 
que  les  élans  du  cœur.  Elle  a  plus  de  courage 

Î|ue  de  force.  En  un  mot,  M"*  Eulalie  est  bien 
émme  dans  toute  l'acception  du  terme ,  et  de 
plus  une  jolie  femme.  » 

M"«  Eulalie  ,  qui  ne  s'était  jamais  bien  re- 
mise de  ses  fatigues,  de  sa  chute  surtout,  est 
morte  à  Nantes,  le  19  septembre  1848 ,  après  de 
longues  années  de  souffrances,  qui  n'avaient 
altéré  en  rien  le  charme  de  son  caractère. 

SiocHAN  DE  Kersabibc  (Ëdoaard-A u(j^u8te- Ma- 
rie),—frèrc  des  précédentes ,  né  le  10  mai  1800, 
au  manoir  de  Kermérien,  en  GuUer,  près  Brest, 
faisait  ses  études  au  petit  séminaire  de  Nantes 
quand  les  événements  de  1815  vinrent  les  in- 
terrompre. Quoiaue  à  peine  âgé  de  quinze  ans, 
il  prit  part,  sous  les  ordres  de  M.  de  Suzannet, 
â  la  courte  campagne  de  l'insurrection  ven- 
déenne, et  combattit  â  la  rencontre  d'Aizenay. 
Entré  comme  sous -lieutenant,  en  1816,  dans 
le  3'  régiment  de  la  garde  royale ,  il  ât,  comme 
lieutenant  au  12«  régiment  de  ligne,  en  1823, 
la  campagne  d'Espagne ,  où  il  fut  blessé.  Né 
pour  les  joies  du  cœur  et  du  foyer  domestique, 
il  se  maria  l'année  suivante  ,  se  fit  mettre  en 
disponibilité,  et  revint  au  Pont -Saint- Martin^ 
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dont  les  habitants,  édifiés  de  sa  piété,  de  sA  droi- 
ture et  de  sa  bienfaisance ,  le  choisirent  pour 
maire.  Lors  du  mouvement  vendéen  en  1832  • 
il  partit  comme  son  vieux  père,  abandonnant 
à  la  Providence  sa  jeune  femme  et  ses  six  en- 
fants. Le  père  et  le  fils  n'avaient  aucune  illa- 
sion  ;  aussi ,  tout  en  obéissant  â  la  voix  du  de- 
voir, ne  prirent-ils  la  responsabilité  d'engager 
personne  dans  une  partie  si  périlleuse ,  deses^ 
pérée  même  â  leurs  yeux.  Nommé  commandant 
en  second  de  la  division  de  Saint-Philbert-de- 
Grand -Lieu,  sous  son  parent,  M.  de  la  Robe- 
rie ,  il  se  distingua  à  l'attaque  du  Pont  James, 
et  surtout  à  l'engagement  du  Chêne,  où  il  passa 
et  repassa,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  un  |)ont  dis- 
puté avec  acharnement.  Sa  bravoure  lui  mérita 
les  éloges  de  la  duchesse  de  Berry,  et  la  pro- 
messe formelle  ,  réitérée  depuis,  de  la  croix  de 
Saint- Louis.  A  la  suite  de  ces  événements,  il  fut 
proscrit,  condamné  à  mort  par  contumace ,  et 
réduit  à  se  soustraire  aux  recherches  de  la  |>o- 
lice,  laissant  sa  famille  dans  de  cruelles  inquié- 
tudes et  de  sérieux  embarras;  car,  pendant  le 
mouvement,  sa  maison  avait  été  le  quartier-gé- 
néral de  ceux  qui  devaient  opérer  dans  le  pays . 
et  elle  avait  été,  en  outre ,  soumise  â  des  visites 
domiciliaires.  Il  se  constitua  prisonnier,  et,  pré- 
férant la  justice  de  son  pays  à  la  clémence  d'une 
royauté  qu'il  avait  combattue ,  il  fut  ju^é  aux 
assises  de  Nantes,  le  7  juin  1836,  et,  brillam- 
ment défendu  par  M.  Bernard  de  la  Giraodais. 
il  fut  acquitté.  Rendu  à  la  vie  de  famille,  il  vint 
s'établir  dans  la  commune  de  Treilliëres,  où  il 
sut  mériter,  par  ses  bienfaits  incessants,  l'es- 
time, l'affection  et  la  vénération  des  habitants, 
qui  le  nommèrent  successivement  conseiller  mu- 
nicipal, trésorier  de  la  fabrique,  conseiller  d'ar- 
rondissement et  maire.  Lorsqu'il  mourut,  à  Nan- 
tes, le  17  août  1851,  ses  administrés,  —  nous 
pourrions  dire  ses  enfants,  —  vinrent  prendre 
sa  dépouille  mortelle  et  la  portèrent  à  Treillië- 
res, où  un  terrain  de  4  mètres  carrés ,  consa- 
cré à  sa  sépulture  et  à  l'érection  d'un  monu- 
ment ,  si  sa  famille  l'avait  jusé  convenable  • 
fut  concédé  à  perpétuité,  sur  Ta  demande  du 
conseil  municipal,  formulée  dans  sa  délibéra- 
tion du  15  novembre  1851  ,  puis  dans  celle 
du  14  février  1852,  détaillant,  sur  la  demande 
du  Gouvernement,  qui  l'approuva  ensuite,  les 
services  du  magistrat  qui ,  favorisant  le  par- 
tage des  landes  au  détriment  de  ses  droits  et 
de  ses  intérêts  personnels,  avait  procuré  à  l'a* 
griculture  des  terrains  que  ses  connaissances 
agricoles  avaient  su  féconder,  et  qui,  par  ses 
dons  et  son  action  personnelle ,  avait  rendu  à  la 
commune  en  général,  et  â  ses  habitants  en  par- 
ticulier, des  services  de  toute  nature. 

Une  grande  douleur  avait  hâté  sa  mort;  c'é- 
tait la  fin  prématurée  de  son  troisième  fils.  Jean- 
Henri-Marie,  né  à  Nantes,  le  12  novembre  1828. 
Après  trois  années  passées  au  collège  des  Jé- 
suites de  Brugelette,  il  fut  reçu  élève  de  la  ma- 
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rine.  Sorti  eD  juillet  4846  du  vaisseau-école  le 
Borda t  il  s*enu>arçua,  deux  mois  après,  pour  sa 
première  eL  dernière  campagne ,  sur  la  frégate 
[a  Danaë.  Passé  sur  la  corvette  V^rianej  il  vi- 
sita Tahiti,  et,  arrivé  le  28  février  4848  aux 
lies  Salomon ,  il  y  trouva  la  mort.  Les  circon- 
stances en  sont  racontées  dans  la  lettre  de  son 
commandant,  M.  Dutaillis,  datée  de  Sidney, 
le  4^'  avril  4848»  lettre  que  nous  reproduisons 
d*aulant  plus  volontiers  qu'elle  démontre  les 
sentiments  généreux  qui  animaient  ce  malheu- 
reux jeune  homme  :  «  Monsieur,  c'est  avec  une 
profonde  douleur  que  je  viens  vous  annoncer  la 
perte  que  nous  venons  de  faire  dans  la  personne 
de  M.  Siochan  de  Kersabiec.  Tous,  officiers  et 
matelots ,  avons  pleuré  ce  jeune  homme ,  au- 
quel l'avenir  réservait  une  si  glorieuse  carrière. 
M.  de  Kersabiec,  que  son  caractère  doux  et  mo- 
deste avait  fait  aimer  de  tous,  venait,  il  y  avait 
quelques  jours,  de  révéler  qu'il  était  d'un  nom 
qui,  aujourd'hui,  pour  tous,  veut  dire  :  Cou- 
rage et  dévoûment.  Il  avait  sauvé  un  matelot  de 
la  corvette  qui,  ne  sachant  pas  nager,  luttait  inu- 
tilement contre  la  mort.  M.  de  Kersabiec  l'aper- 
çoit, s'élance  à  la  mer.  plonge  et  retire  des  lier- 
bes  le  malheureux  déjà  disparu.  Je  m'empressai 
de*  signaler  cet  acte  de  courage  dans  un  ordre 
du  jour,  et  je  l'inscrivis  dans  mon  rapport  au 
ministre,  appelant  toute  sa  bienveillance  sur  ce 
jeune  homme.  Quelques  jours  après ,  une  expé- 
dition est  décidée.  Son  but  est  de  venger  la  mort 
de  trois  missionnaires  massacrés  et  mangés  par 
les  naturels  de  l'Ile  deSaint-Christoval.  J*avais 
compris  son  noble  cœur,  et  aucune  récompense 
ne  pouvait  le  flatter  davantage.  Il  part ,  se  con- 
duit avec  un  sang-froid  et  un  courace  digne  des 
plus  grands  éloges.  Au  retour,  les  chemins  sont 
difficiles ,  les  pentes  sont  tellement  rapides ,  le 
sentier  si  étroit,  les  broussailles  si  impénétra- 
bles, qu'il  importe  de  protéger  la  retraite  par  une 
forte  et  vigilante  arrière-garde.  M  de  Kersabiec 
en  fait  partie.  Il  marche  au  dernier  ranç  avec 
un  de  ses  camarades  et  renseigne  de  vaisseau 
qui  les  commande.  Bientôt  un  des  hommes 
tombe  atteint  d'une  lance.  La  vigilance  devient 
plus  active,  des  retours  offensifs  chassent  Icsln- 
diens  des  broussailles ,  quelques-uns  sont  tués. 
M.  de  Kersabiec  est  admirable  d*élan  et  de  sang- 
froid  ,  et  ne  descend  qu'à  reculons ,  sondant  du 
regard  les  pentes  impraticables  sur  lesquelles 
les  Indiens  se  laissent  glisser  dans  les  brous- 
sailles. C'est  en  ce  moment  que  ce  brave  jeune 
homme  tombe ,  frappé  d'une  lance  qui  l'atteint 
à  l'œil  droit.  Il  ne  fait  pas  entendre  une  plainte, 
arrache  lui-même  la  lance,  et,  en  tombant,  prie 
M.  Halligon ,  enseigne  de  vaisseau,  qui  le  sou- 
tient, de  sauver  son  sabre.  Le  docteur  le  panse, 
etc.  etc.  » 

SfocHAN  DB  Kbbsabibg  (  CliBrles-Fraiiçoifl- 
Joseph  y  comte  ) ,  >—  fils  du  capitaine  de  vais- 
seau de  ce  nom  (  vay.  plus  haut  ) ,  naquit  à 
Mantes,  le  4  septembre  4797.  Il  entra,  le  5  oc- 
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tobre  4814  ,  dans  la  maison  militaire  du  Roi , 
comme  garde  delà  porte,  etfit  en  4815,  comme 
capitaine  d'état-major,  la  campagne  de  la  Ven- 
dée, sous  les  ordres  du  lieutenant-général  comte 
d'Autichamp.  Il  servit  ensuite  dans  le  24^  et  le 
53'  régiment  de  ligne,  jusqu'en  4826.  Lors  des 
événements  de  la  Vendée,  en  4834-4832,  il 
prit  une  part  active  à  tout  ce.  gui  se  fit  pour  or- 
ganiser le  mouvement  légitimiste,  et  fut  député 
par  le  comité  directeur  de  Nantes  vers  M"^  la 
duchesse  de  Berry,  alors  à  Massa.  De  retour  à 
Nantes,  il  répondit  à  l'appel  de  cette  princesse 
et  prit  les  armes.  Poursuivi  ensuite ,  et  con- 
damné à  mort  par  contumace^  il  finit  par  être 
acquitté  devant  la  Cour  d'assises  d'Orléans,  au 
commencement  de  4835.  Depuis,  il  continua 
dans  la  presse,  contre  le  Gouvernement  de  Juil* 
let  et  la  Révolution  de  4848,  la  lutte  qu'il  avait 
soutenue,  les  armes  à  la  main,  en  faveur  de  la 
légitimité.  Il  dirigeait  avec  habileté ,  et  à  ses 
frais  et  risques,  le  journal  V Hermine,  qui  eut 
un  long  et  légilime  succès.  A  la  fin  cependant, 
ruiné  par  des  condamnations  fréquentes  et  des 
amendes  répétées ,  ce  courageux  champion  fut 
obligé  de  disparaître,  mais  alors  seulement  que 
les  moyens  matériels  manquèrent  au  dévoû- 
ment de  Kersabiec,  qui  mourut  en  chrétien  fer- 
vent, à  Nantes,  le  4  mai  4854.  après  avoir  dé- 
pensé sa  fortune,  son  énergie  et  sa  santé  dans 
cette  lutte  inégale.  V Espérance  du  Peuple, 
dont  il  partageait  la  direction  avec  M.  de  La 
Rochette,  depuis  le  2  décembre,  lui  a  consacré 
un  article  nécrologique  dû  à  M.  L.  J.  Favreau, 
ancien  représentant  de  la  Loire -Inférieure. 

1^.  L...t. 

SIVirsiANT  (iBAN-CésAR),  —  né  à  Brest 
le  4 4  mai  4739,  exerçait;  depuis  le  40  mai  4774, 
les  fonctions  de  greffier  de  la  prévôté  de  la  ma- 
rine en  ce  port  et  à  la  suite  des  armées  —  c'est 
à  ce  dernier  titre  qu'il  avait  assisté,  en  4783, 
au  conseil  de  guerre  assemblé  à  Lorient  pour 
juger  les  faits  passés  au  combat  soutenu  par  le 
comte  de  Grasse,  le  12  avril  4782,  à  la  hau- 
teur de  la  Dominique,  —  lorsque  les  amirautés 
furent  supprimées  et  les  tribunaux  qui  en  rele- 
vaient remplacés  par  les  cours  martiales  mari- 
times. Maintenu  dans  l'emploi  de  grefUcr  de 
celle  de  Brest,  Siviniant  embrassa  chaudement 
les  principes  de  la  révolution  de  4789  et  s'at- 
tacha à  les  défendre  et  à  les  propager  dans  une 
multitude  de  petits  écrits.  S'érigeant»  en  Quel- 
que sorte ,  en  pétitionnaire  général ,  il  réaigea 
les  réclamations  de  tous  ceux  qui  avaient  ou 
croyaient  avoir  des  droits  à  faire  valoir.  Ce  zèle 
patriotique  motiva  son  admission  dans  le  con- 
seil général  de  la  commune  de  Brest  (4  ),  conseil 

(1)  Le  conseil  général,  indépendant  du  conseil  muni- 
cipal .  était  tout  un  gouvernement  improvisé  sous  Tim- 
pression  causée  par  Tes  événements  du  14  juillet  1789. 
Formé .  dès  le  21  du  même  mois .  de  la  réunion  spontanée 
des  officiers  municipaux ,  des  électeurs ,  des  députés  des 
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dont  il  devint  l'un  des  secrétaires  les  plus  ac- 
tifs, en  participant  à  la  rédaction  des  nom- 
breuses délibérations  ou  adresses ,  la  plupart 
publiées,  de  cette  assemblée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  fut  traduit .  le  10  prairial  an  II ,  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Brest,  sous  l'accusa- 
tion  de  fédéralisme.  Ct^  tribunal ,  tout  en  l'ac- 
quittant à  l'unanimité .  ordonna ,  sur  le  réqui- 
sitoire de  Bonnet ,  ancien  secrétaire  de  Fou- 
quier-Tinville  et  substitut  de  l'accusateur  pu- 
blic Donzé-Verteuil ,  qu'il  serait  détenu  jusqu'à 
la  paix,  par  mesure  de  sûreté  générale.  Rendu 
néanmoins  à  la  liberté  le  4^^  brumaire  an  III, 
par  arrêté  des  représentants  Tréhouart  etFaure, 
en  mission  à  Brest,  «  ce  patriote  connu  par  sa 
»  haine  pour  les  nobles  et  les  prêtres  •  (  Mo- 
fiileur  de  Brest  et  du  Finistère  du  3  brumaire 
an  III },  reprit  ses  fonctions  de  greffier  des  tri- 
bunaux maritimes,  et  continua  de  les  exercer 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Brest,  le  18  jan- 
vier 1817.  De  ses  nombreux  écrits  de  circon- 
stances ,  tous  peu  étendus,  et  révélant  plus  de 
zèle  que  de  talent  littéraire,  nous  connaissons 
les  suivants  :  I.  Projet  de  doléances  pour  les 
sous-lieutenants  de  vaisseaux  et  volontaires  de 
la  marine.  Brest,  R.  Malassis ,  1789 ,  in  8*'  de 
48  pages.  II.  Réclamations  des  maîtres,  se- 
conas" maîtres^  contre- maîtres  et  quartiers- 
maîtres  d'équipage  du  port  de  Brest .  présen- 
tées au  conseil  général  et  permanent  de  cette 
ville.  Brest ,  R.  Malassis,  1789,  in-8*  de  9  pa- 
ges. III.  Adresse  et  Doléances  des  maîtres  et 
autres  canenniers  des  classes  du  département  de 
Brest ,  présentées  au  conseil  général  et  perma- 
nent de  cette  ville,  et  Rapport  de  M.  Siviniant, 
secrétaire  de  ce  conseil.  Brest,  R.  Malassis, 
1789 ,  in-8'^  de  17  pages.  IV.  Rapport  des  com- 
missaires des  huit  sections  des  assemblées  pri- 
maires du  canton  de  Brest ,  pour  la  recherche 
des  causes  de  la  rareté  et  de  la  cherté  des  sub- 
sistances et  des  moyens  d'y  remédier.  Brest , 
Gauchlet,  1793,  in-8*  de  26  pages.  Siviniant 
était  président  de  la  commission ,  et  tout  porte 
à  croire  qu'il  est  l'auteur  du  rapport.  V.  Mo- 
îion  pour  engager  les  Français  et  Françaises  à 
ne  jamais  cesser  de  porter  la  cocarde  nationale. 

communautés ,' des  corporallons  et  des  corps  ir.iinaires 
des  armées  de  terre  et  de  mer,  il  détermina  lui-même  sa 
composition.  Il  comprenait  cent  membres,  savoir  :  dix- 
neuf  ofâciers  municipaux ,  dont  six  électeurs  •  vingt>et-uD 
autres  électeurs»  cinquan(«-el-uu  députés  des  corps,  com- 
munautés et  corporalious ,  et  neur  députés  iTiililaires, 
dont  quatre  représentant  les  régiments  de  Beauce  et  de 
Normandie,  et  les  autres  les  cinq  divisions  du  corps  royal 
des  canonniers-matelots. 

Quant  aux  pouvoirs  qu'il  s'attribua,  vaguement  définis, 
ils  étaient  illimités ,  et  en  faisaient,  à  bien  dire,  un  club 
politique  se  substituant  à  tous  les  pouvoirs  constitués. 
Comme  toutes  les  assemblées  incertaines  de  leur  légiti- 
mité ou  de  leur  avenir,  il  décréUi  Tinviolabilité  de  ses 
membres,  et.  calquant  littéralement  la  célèbre  protesta- 
tion du  20  juin  1789.  il  se  fit  Assemblée  nationale  au  petit 
pied,  en  déclarant  infâme,  trattre enven  fa  nation  etcou' 
pable  de  crime  capital ,  quiconque  oserait  rechercher  ou 
poursuivre ,  soit  Us  discours,  soit  les  actes  de  ses  membres. 
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Brest ,  R.  Malassis  (  s.  d.  ) ,  in-8®  de  4  pages. 
VI.  Chanson  à  boire  des  vrais  sans  culottes, 
sur  l'air  :  Allons  enfants  de  la  patrie!  Brest , 
Teurnier,  in-8*  de  4  pages.  VIL  Recueil  de 
pièces  servant  à  Vinstruction  de  la  procédure 
criminelle  contre  Dutrévoux,  ci-devant  lieute- 
nant de  vaisseau  9  pour  raison  des  mal  traite- 
ments atroces  dont  il  a  accablé  les  gens  de  lé- 
quipage  de  l'aviso  le  Papillon  ,  qu'il  comman- 
dait, mesi,  J.-L.  Teurnier,  an  I*',  in-8*  de 
35  pages.  P.  L...t. 

SOLDEGHISOLLES(Loui8-Chabl%9-Rb!«é 

ob)  ,  —  né,  le  29  décembre  1761 ,  à  Guérande 
(  Loire-Inrérieure) ,  servit  d'abord  dans  la  ma- 
rine ,  où  il  devint  enseigne  de  vaisseau ,  le  14 
avril  1782,  et  lieutenant ,  le1«<^mai  1786.  Après 
avoir  émigré  au  commencement  de  la  Révolu- 
tion ,  il  rentra  en  France  pendant  la  première 
guerre  de  la  Vendée.  Investi,  en  1794,  du  com- 
mandement du  canton  de  Rocbefort,  il  établit 
ses  cantonnements  entre  Redon  et  l'embou- 
chure de  la  Vilaine.  L'année  suivante  r  il  reçut 
un  brevet  de  colonel,  et,  en  1797.  Geoi^es 
Cadoudal  lui  conféra  le  commandement  de  ia 

3uatrième  division  •  comprenant  les  cantons 
e  Rochefort,  Questembert,  La  Roche-Ber- 
nard ,  etc.  Ay;ant soulevé,  le  15  octobre  1799 , 
tout  le  pays  situé  entre  la  Loire  et  la  Vilaine .  il 
investit  Redon ,  gardé  par  un  détacbemenide  la 
85*  demi-brigade,  qui  se  défendit  bravemeni, 
mais  qui  fut  pourtant  réduit  à  capituler;  tom- 
bant ensuite  comme  la  foudre  sur  la  Roche- 
Bernard  etGuéméné,  il  poussa  son  avant-earde 
jusqu'à  Pont-Château.  Chargé,  plus  tard,  de 
défendre  le  passage  de  la  Vilaine,  il  ne  put  te- 
nir devant  ravaot-garde  de  J'armée  repabli- 
caine ,  commandée  par  le  général  Grigny.  S'é- 
tant  replié ,  avec  ses  quinze  cents  chouans,  sur 
Muzillac,  il  s'en  empara ,  mais  il  en  fui  aussitôl 
délogé  par  Grigny,  que  Brune  suivait  de  près- 
C'est  à  cette  époque  que  se  serait  passée  l'aven- 
ture racontée  en  ces  termes  par  M.  Crétioeau- 
Joly  {Histoire  de  la  Vendée  militaire,  t.  IV, 
p.  76  et  77)  :  €  De  Sol  fut  traqué,  poursuivi, 
»  dénoncé.  Malheureux  en  naissant ,  cet  officier 
»  supérieur  avait,  dans  son  enfance ,  traversé  les 
»  mers  ;  à  son  retour  dans  la  patrie ,  il  fil  nau- 
»  fra^e.  On  le  trouva  seul  sur  une  planche ,  aa 
»  milieu  de  l'Océan  ,  évanoui  et  au  moment 
»  d'être  englouti  sous  les  flots.  Prisonnier  de  la 
»  Révolution,  il  ne  brisa  ses  fers  qu'après  une 
»  longue  captivité,  et  revint  combattre  le  len- 
»  demain.  Les  bleus  connaissaient  les  ressourees 
»  de  son  esprit  audacicu]^.  Pendant  les  confé- 
»  rences  relatives  à  la  paix ,  ils  investissent  la 
»  maison  qui  lui  sert  d'asile;  une  quarantaioe 
»  de  soldats  en  forment  le  siège.  Grisolles  se 
»  défend  long-temps  ;  il  ne  lui  reste  plus  de  car* 
»  touches,  et  il  n'a  que  l'alternative  qe  se  rendre 
»  à  merci  ou  de  s*élancer  par  une  croisée  de  vingt 
»  pieds  de  haut.  Le  chouan  n'hésite  pas;  il  se 
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>  précipite  de  la  fenêtre,  tombe  au  milieu  des  ré- 
»  publicains,  roule  sur  eux.  se  relève,  en  blesse 
»  quatre  ou  cinq ,  prend  sa  course  et  se  sauve.  Il 
»  essuie  une  décharge  àdix  pas  :  heureux,  pour 
»  la  première  fois  de  sa  vie ,  il  est  épargne  par 
»  lesballes.  »  Il  est  à  croire  <]ue  de  Sol  ne  fut  pas 
en  cette  circonstance  aussi  heureux  que  le  dit' 
M.  Crétineau-Joly,  ou  que,  tout  au  moins,  il 
ne  tarda  pas  à  être  pris;  autrement,  on  nepour* 
rait  expliquer  la  première  détention  qu*il  subit  de 
4800  à  4803 ,  ainsi  que  le  constatent  ses  états  de 
services  officiels.  Fut-il  relâché?  s*évada-t-il? 
c*est  ce  que  nous  ne  pouvons  décider;  mais, 
ce  qui  est  certain ,  c'est  que  quand ,  au  mois 
d'août  4803,  Cadoudal  rentra  en  France,  Sol 
de  Grisolles  fut  du  nombre  de  ceux  qui  le  re- 
joignirent à  Saint-Leu-Tavernay.  Il  se  mit  avec 
lui ,  Joyaut  et  une  troisième  personne  dans  la 
voiture  que  conduisait  d'Hozier,  déguisé  en  co- 
cher. Entré  à  Paris  sans  accident ,  ainsi  que  ses 
compagnons ,  il  fut  arrêté  sur  les  boulevards 
vers  la  fin  d'octobre  et  traduit  devant  un  tribu- 
nal avec  Querelle  et  Pioger,  comme  prévenu  de 
complot.  Pioger  et  lui  ayant  été  acquittés ,  Que- 
relle, qui  avait  été  condamné  à  mort,  crutpou- 
voir  s'y  soustraire  par  des  aveux.  Quant  à  de 
Sol ,  ce  fut  en  vain  qu'on  essaya  de  lui  en  ar- 
racher; en  lui  mettant  les  poucettes  et  en  les 
serrant  jusqu'à  lui  faire  sauter  les  ongles  des 
pouces,  on  ressuscita  pour  lui  cette  horrible (ft/f^- 
lion  préalable  que  Louis  XVI  avait  abolie.  La 
police  impériale  ne  pouvant  dompter  sa  mâle 
énergie ,  le  reconduisit  aux  carrières.  Détenu 
jusqu'en  4844,  il  fut,  comme  tant  d'autres  des 
plus  fidèles  serviteurs  de  la  Restauration,  laissé 
d'abord  à  l'écart.  Peut-être  dut-il  cette  défaveur 
si  étrange  à  une  plainte  qu'il  avait  adressée , 
dès  le  mois  de  septembre  4844 .  à  la  Chambre 
des  députés,  contre  le  duc  de  Rovigo;  plainte 
dansla(|uelle  il  signalait  les  cruautés  et  les  actes 
arbitraires  qu'il  était  fondé  à  reprocher  au  mo- 
derne Tristan-L'Hermite.  La  Restauration  ne 
voulait  pas  qu'on  lui  suscitât  trop  d'embarras 
de  ce  genre.  On  ne  songea  à  lui,  l'année  sui- 
vante, que  pour  lui  conférer  le  mince  comman- 
dement de  fielle-Ue-en-Mer. 

Lorsque  le  Morbihan  s'insurgea  pendant  les 
Cent-Jours ,  ceux  qui  organisèrent  cette  levée 
de  boucliers  choisirent  de  Sol  de  Grisolles  pour 

(général  en  chef.  Il  était,  avec  le  brave  Rohu  , 
e  seul  survivant  du  lieutenant  de  Cadoudal  ; 
mais  si  Rohu  n'avait  rien  perdu  de  son  énergie, 
de  Sol  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-même. 
Dans  l'humide  cachot  où  il  avait  langui  si  long- 
temps ,  tous  les  ressorts  de  cette  âme  ardente 
avaient  été  détendus;  ses  facultés  physiques 
et  morales  étaient  complètement  affaissées,  vai- 
nement se  trouvèrent  près  de  lui  des  hommes 
de  résolution;  son  invincible  entêtement  les  pa- 
ralysa. De  ce  nombre  étaient  M.  de  Floirac  , 
marécbaUde-camp  et  préfet  du  Morbihan  ,  qui 
avait  le  titre  de  commissaire  extraordinaire ,  et 
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le  marquis  de  la  Boêssière-Lennuic,  qui  joignait 
au  même  titre  celui  de  chef  d'état-major  gé- 
néral de  l'armée.  Ces  deux  commissaires,  à  leur 
arrivée  en  Bretagne,  9  o^  ils  venaient  en  vertu 
d'une  ordonnance  de  Louis  XVIII ,  en  date  du 
4®^  mai  4845  ,  trouvèrent  de  Sol  en  possession 
de  l'autorité  suprême.  Voulant  éviter  toute  di- 
vision, ils  se  placèrent  sous  ses  ordres,  résolus 
à  l'aider  de  leurs  conseils.  Il  les  suivit  peu  ou 
point.  De  là  les  reproches  sévères  que  lui  a 
adressés  M.  A.  F.  Rio,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé :  La  pelite  Chouannerie ,  ou  Hisloire  d'un 
collège  breton  soas  l'Empire.  Paris ,  Olivier 
Fulgence,  4849,in-8^  M. de  laBoëssière,  obéis- 
sant à  l'impulsion  de  son  noble  caractère  ,  a 
bien  tenté  de  disculper  de  Sol  ou  d'atténuer  ses 
fautes  dans  ses  Observations  sur  le  livre  inti- 
tulé la  petite  Chouannerie,  etc.  Ploërmel,  F.  S. 
du  Gravier,  4843,  in-8**.  Il  n'y  a  pas  réussi,  et 
il  ne  le  pouvait  réellement  pas.  En  effet,  quoi- 
qu'il eût  trois  ou  quatre  mille  hommes  sous  ses 
ordres  ,  il  échoua  devant  Redon  ,  défendu  par 
des  forces  bien  inférieures  ,  et  il  fut  obligé  de 
se  retirer  en  toute  hâte  devant  le  général  Bi- 
garré, accouru  de  Rennes.  S'il  fut  dTus  heureux 
devant  Muzillac  ,  tout  l'honneur  de  la  journée 
revint  à  MM.  de  Floirac  et  de  la  Boêssière. 
L'énergie  du  générai  en  chef  sembla  se  réveiller 
lorsque  Fouché,  profitant  de  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Louis  de  la  Rochejacquelein ,  lui  fit 
faire  des  propositions  de  paix.  —  <  Ma  paix,  ré- 
pondit le  vieux  chouan ,  est  dans  ma  dernière 
cartouche  !  »  —  Mais  ce  ne  fut  là  qu'un  éclair. 
Pressé,  quelques  jours  après,  d'empêcher  la 
jonction  du  général  Rousseau  et  du  général 
Bigarré,  il  opposa,  pour  motiver  son  refus,  des 
raisons  dont  s'irritèrent  d'autant  plus  les  roya- 
listes que,  supérieur  en  forces,  il  pouvait  écra- 
ser le  général  Rousseau.  La  rentrée  du  Roi, 
qui  suivit  de  près,  lui  permit  de  rentrer  à  Van- 
nes» le  22  juillet,  avec  son  corps  d'armée,  et 
de  déposer  le  commandement  quUl  était  im- 
puissant à  exercer. 
La  seconde  Restauration    paya  les  dettes 

Îu'aurait  dû  acquitter  la  première.  De  Sol  de 
Grisolles  fut  nommé  marechal-de-camp,  le  43 
novembre  4846 ,  pour  prendre  rang  à  compter 
du  4*' janvier  4800.  Promu  lieutenant-général 
honoraire,  le  3  février  4822  ,  il  fut  décoré  du 
cordon  rouge  et  de  la  grand'croix  de  Saint-Louis, 

fuis  nommé  au  gouvernement  du  château  de 
au ,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  révolution  de 
4830.  Il  se  retira  alors  à  Bordeaux,  où  il  mou- 
rut le  43  avril  4836.  P.  L  ..t. 

SOT  IN  DE  LA  COINDIÈRE  (Pibure- 
Jban-Mamb  ) ,  —  né  à  Nantes,  le  4 3  avril  4764, 
était  fils  de  Pierre  Sotin,  sieur  de  laCoindière, 
licencié  ès-lois ,  avocat  au  Parlement  de  Bre- 
tagne, militant  .au  siège  présidial  de  Nantes, 
et  de  dame  Marie-Anne  Lafiton.  Son  père  ,  qui 
voulait  lui  faire  suivre  la  carrière  du  barreau. 
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l'envoya  faire  son  droità  Rennes.  Il  y  avait  peu 
de  temps  qu'il  l'avait  terminé  et  était  revenu  à 
Nantes,  quand  se  manifestèrent  les  premiers 
symptômes  de  la  Révolution.  Il  prit  une  part 
active  aux  actes  qui  la  précédèrent.  Dès  le  mois 
d'août  178S,  il  prononça  publiquement,  dans  la 
salledes  actes  du  collège  die  Nantes,  un  discours 
tellement  avancé  qu'il  fut  menacé  d'être  pour- 
suivi par  le  procureur-général  duPariementde 
Bretagne  ,  et  que  la  Faculté  de  théologie  de 
Nantes  manifesta  l'intention  de  le  censurer. 
Ayant  fait  tète  à  l'orage ,  quoique  ses  amis  lui 
eussent  conseillé  de  fuir»  il  puisa  une  nouvelle 
ardeur  dans  la  mollesse  de  ses  adversaires.  Il 
fut  du  nombre  des  quatre  cents  Nantais  qui  se 
3ortèrent,  le  27  janvier  1789,  au  secours  de  la 
^  eunesse  de  Rennes,  et  il  dirigea,  lui  douzième, 
'  es  apprêts  et  la  marche  de  l'expédition.  Quand 
elle  fut  arrivée  à  Nozay ,  une  députalion  des 
jeunes  rennais  vint  la  remercier  de  son  con- 
cours, devenu  inutile,  parsuite  du  pacte  qu'elle 
avait  conclu  avec  la  noblesse,  par  la  média- 
tion ducomtedeThiard.  Sotin  poursuivit  néan- 
moins sa  route,  et,  accompagné  de  plusieurs 
de  ses  collègues,  il  poussa'jusqu'à  Rennes,  où 
ils  traitèrent  avec  le  comte  de  Thiard  c^ui ,  du 
reste,. rendit  iustice  à  l'esprit  de  conciliation 
qu'ils  apportèrent  dans  l'accomplissement  de 
leur  mission.  Lcjr  retour  à  Nantes,  le  7  février, 
fut  un  jour  de  fête.  Ils  y  apportaient  le  pacte 
fédèratif  conclu  à  Rennes,  pacte  dont  les  signa- 
taires avaient  juré  au  Roi  amour  «  respect  et 
fidélité;  mais  où  ils  avaient  aussi  juré  que,  si 
des  événements  semblables  à  ceux  de  Rennes 
se  reproduisaient  sur  un  point  quelconque  de 
la  Bretagne,  ils  accourraient,  sur-le-champ, 
pour  en  tirer  vengeance. 

Appelé  à  faire  partie  du  conseil  de  la  com- 
mune de  Nantes ,  au  mois  d'août  1789,  puis 
élu  major  du  corps  de  volontaires  appelé 
V Union ,  il  fut  nommé ,  au  mois  de  mars  1790, 
membre  de  l'administration  du  district  de  la 
Loire-Inférieure,  et,  le  6  octobre  1791  ,  prési- 
dent de  l'administration  départementale.  Dans 
l'exercice  de  ces  diverses  fonctions,  il  poursui- 
vit sans  relâche  les  prêtres  qui  refusaient  le 
serment,  et,  comme  le  plus  'jeune  de  l'admi- 
nistration, il  fut  toujours  nommé  commissaire 
civil  chargé  d'accompagner  la  force  armée 
qu'on  envoyait  pour  installer  les  curés  consti- 
tutionnels et  apaiser  les  mouvements  que  pro- 
voquait leur  nomination.  Le  2  janvier  4793, 
le  directoire  du  département,  dont  il  était  tou- 
jours membre ,  le  chargea  d'aller  avec  MaurcI, 
membre  du  conseil  du  département,  porter  à  la 
Convention  une  adresse  rédigée  par  Peccot 
{voy.  ce  nom),  au  nom  de  la  ville  de  Nantes. 
Cinq  jours  après ,  les  deux  députés ,  accompa- 
gnés d'un  troisième,  représentant  spécial  de  la 
ville,  se  présentèrent  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion. Sotin,  dominant  les  interruptions,  les  im- 
précations des  tribunes  et  les  trépignements  de 
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l'assemblée  elle-même,  lut  son  message,  où  il 
était  dit  que  les  divisions ,  les  débats  scanda- 
leux de  la  Convention  retentissaient  dans  toute 
la  France,  et  que  les  représentants  envoyés  par 
le  peuple  pour  fonder  la  liberté  ne  savaient 
pas  maintenir  la  leur.  Subjuguée  par  la  har- 
diesse de  ce  langage ,  la  Convention  permit  à 
Sotin  de  lire  une  seconde  adresse,  envoyée  par 
les  Nantais  aux  Parisiens.  De  violents  mur- 
mures l'interrompirent  bien  dans  certains  pas- 
sades ,  mais  il  n'en  fut  pas  troublé,  et  il  ne  se 
retira  qu'après  avoir  accompli  sa  mission.  Ses 
lettres  aux  corps  administratifs  de  Nantes  y 
provoquèrent  une  grande  irritation  contre  les 
oppresseurs  de  la  Convention ,  et,  à  son  retour, 
le  1*'  février,  il  fit ,  en  séance  publique  ,  un 
rapport  hostile  à  la  majorité  de  l'assemblée. 
Toutefois,  sept  jours  après,  il  la  félicita,  au  nom 
du  Directoire ,  des  actes  de  justice  qu'elle  ve- 
nait d'accomplir,  c  en  condamnant  le  dernier 
»  des  tyrans  a  porter  sur  i'échafaud  sa  tête  cou- 
»  pable,  en  prononçant  l'expulsion  du  restedes 
»  Capets.  »  Le  12  mars  suivant,  à  la- première 
nouvelle  de  l'insurrection ,  il  accompagna,  en 

Sualité  de  commissaire  civil ,  un  détachement 
e  cent  cinquante  hommes,  reprit  Saint-Phil- 
bcrt  dont  les  insurgés  s'étaient  emparés;  mar- 
cha, le  9  avril,  surMachecouI ,  et,  après  la  re- 
prise de  cette  ville,  y  séjourna  cinquante  jours, 
qu'il  employa  à  lever,  sur  les  communes  voi- 
sines, des  contributions  dont  il  envoya  le  pro- 
duit à  Nantes.  Les  Vendéens  s'étant  rendus 
maîtres,  dans  les  premiers  iours  de  juin  ,  de 
Machecoul  et  de  Saumur ,  if  parcourut ,  du  48 
au  24  de  ce  mois,  les  départements  de  la  Basse- 
Bretagne,  en  vue  de  procurer  des  secours  à  la 
ville  de  Nantes,  ({ui  s'attendait  à  une  attaque. 
Lors(^u'elle  eut  lieu .  le  29  join ,  il  concourut 
énergiquement  à  sa  défense.  Son  adhésion  à 
l'acte fedératif  du  5  juillet,  adhésion  qu'il  ré- 
tracta avant  l'expiration  du  délai  fixe  par  la 
Convention,  motiva  sa  destitution  par  les  repré- 
sentants en  mission  à  Nantes,  et,  un  moisaprès» 
son  emprisonnement ,  puis  son  envoi  à  Paris, 
avec  les  autres  Nantais  traduits  ,  au  mois  de 
septembre  4794 ,  devant  le  tribunal  révolution- 
naire. Resté  à  Paris  après  son  acquittement,  il 
s'attacha  à  la  faction  thermidorienne,  dont 
Tinfluence  lui  fit  obtenir  les  fonctions  de  com- 
missaire du  Directoire  près  l'administration  dé- 
partementale de  la  Seine.  Nommé,  au  mois  de 
thermidor  an  V,  ministre  de  la  police,  il  s'oc- 
cupa activement  de  l'exécution  de  la  loi  du 
48fructidor  précédent.  Le  Directoire,  qui  n*avait 
nullement  envie  de  mitiger  cette  loi,  fit  mine 
de  consulter  Sotin  sur  la  question  desavoir  s'il 
ne  serait  fas  possible  d'excepter  de  l'art.  45  les 
individus  inscrits  sur  les  listes  d'émigrés  parles 
administrations  des  départements  étrangers  à 
leur  domicile.  Il  se  prononça  énergiquement 
contre  toute  exception,  parce  qu*il  était  démon- 
tré, dit-il  dans  son  rapport ,  communiqué  au 
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Conseil  des  Anciens ,  que  les  émigrés  et  les 

firêtres  rebelles  devaient  être  bannis  du  sol 
rançais,  sans  quoi  la  Constitution  et  la  Répu- 
blique seraient  exposées  au  hasard  d'une  guerre 
civile  et  aux  calamités  qu'elle  enfante.  OnK  dit 

Sue,  chargé,  comme  mmistre,  de  présider  à  la 
éportation  des  victimes  du  18  fructidor,  et  re- 
connaissant parmi  eux  des  hommes  qui,  naguère, 
avaient  figuré  dans  le  parti  de  ses  persécuteurs, 
il  leur  aurait  adressé  ces  paroles  :  t  Mes- 
»  sieurs,  je  vous  souhaite  un  bon  voyage;  voilà 
»  ce  que  c'est  que  les  révolutions.  »  Quoiqu'il 
en  soit,  il  n'était  pas  aussi  dur  que  pourrait  le 
faire  supposer  cetteamère  ironie,  car  beaucoup 
de  ces  émigrés,  dont  il  avait  demandé  le  main- 
tien sur  les  listes,  obtinrent»  grâce  à  lui ,  d'en 
être  rayés.  Ces  actes  partiels  de  bienveillance 
ne  l'empêchaient  pourtant  pas  de  s'associer  aux 
mesures  du  Directoire  contre  les  prêtres,  les  no- 
bles et  les  journalistes.  Dénoncé  au  Conseil  des 
Cinq-Cents,  au  mois  de  janvier  1 798,  pour  avoir 
fait  suspendre  à  Lyon  la  confection  des  costumes 
des  représentants  du  peuple ,  il  parut  d'autant 
plus  coupable  qu'on  avait  insinué  qu'il  avait 
voulu  les  empêcher  d'assister  avec  ces  costu- 
mes, le  21  janvier,  à  la  fêle  anniversaire  du 
supplice  de  Louis  XVL  Les  opinions  bien  con- 
nues de  Sotin  réfutaient  à  elles  seules  cette 
supposition;  sa  conduite,  dictée  par  un  zèle  in- 
considéré, n'avait  été  que  légère.  Sur  le  rap- 
port du  commissaire  du  bureau  central  de  Lyon, 
qui  lui  avait  signalé  que  ces  costumes  étaient 
eo  Casimir  anglais,  marchandise  prohibée  par 
la  loi  du  40  brumaire  an  Y,  et  sans  se  rensei- 
gner auprès  des  inspecteurs  du  conseil,  qui  lui 
auraient  fourni  la  preuve  que  les  étoffes  em- 
ployée provenaient  de  fabriques  françaises . 
Sotm  en  avait  ordonné  la  saisie.  Cet  acte  donna 
lieu  à  un  débat  animé,  qui  se  termina  par  une 
invitation  au  Directoire  <  de  faire  poursuivre 
sans  délai  lesauteurs  ou  fauteurs  de  cet  outrage 
à  la  représentation  nationale.  »  Cette  singulière 
invitation  serait  probablement  restée  à  l'état  de 
lettre  morte  si,  par  d'autres  motifs,  leDirectoire 
n'avait  désiré  se  débarrasser  de  Sotin ,  dont  le 
rigide  républicanisme  ne  se  prêtait  pas  aux  pro- 
jets de  ses  patrons,  oui  voulaient  se  rendre  mal^ 
très  des  élections.  Ils  lui  demandèrent  donc  sa 
démission,  et  l'envoyèrent,  avec  le  titre  d'ambas- 
sadeur, &  Gênes,  ou,  peu  de  temps  après,  une 
nouvelle  bévue  lui  attira  une  nouvelle  disgrâce. 
Se  conformant  à  ses  instructions  secrètes,  qui 
lui  prescrivaient  de  fomenter  l'insurrection  dans 
le  Piémont,  pour  que  le  Directoire  eût  un  pré- 
texte de  mettre  la  main  sur  les  Etats  du  Roi  de 
Sardaigne,  il  eut  l'imprudence  d'adresser  deux 
lettres  au  ministre  (les  affaires  étrangères  du 

f gouvernement  ligurien  ;  Tune  dans  laquelle .  â 
'occasion  de  l'asile  donné  â  des  moines  étran- 
S;ers,  il  disait  gue  si  l'on  persistait  â  vouloir 
aire  de  la  Ligurie  le  foyer  du  fanatisme,  il  se- 
rait obligé  d'en  référer  au  Directoire;  l'autre 
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où  il  engageait  le  gouvernement  ligurien  â  pro- 
téger les  insurgés  piémontais.  Ayant  ainsi 
éventé  la  mèche ,  il  fut  rappelé,  et  envoyé ,  au 
mois  de  juillet  1798,  en  qualité  de  consul-gé- 
néral ,  à  New-York ,  d'où  il  fut  transféré , 
comme  simple  consul,  â  Savanah.  Il  semblait 
qu'il  ne  lui  était  plus  possible  de  déchoir;  c'est 
ce  qui  eut  lieu  pourtant.  Ayant  eu  la  maladresse 
de  prêter  la  main  au  mariage  du  prince  Jérôme 
avec  M"*Patterson,  il  fut  rappelé  en  1804  ,  et 
s'estima  heureux  d'obtenir,  pour  lui  et  sa  nom- 
breuse famille ,  des  moyens  d'existence  dans 
le  modeste  emploi  de  percepteur  des  contribu- 
tions directes  ae  la  commune  delà  Chevrolière, 
où  il  est  mort,  le  13  juin  1810. 

Sotin  avait  l'esprit  vif  et  la  répartie  spirituelle. 
Un  jour  qu'il  assistait  à  un  grand  dîner  en  face 
de  Letourneur,  alors  directeur,  et,  plus  tard, 
préfet  de  la  Loire-Inférieure,  celui-ci  lui  dit 
avec  l'aplomb  aue  donnent  la  supériorité  du 
patronage  et  la  liberté  qui  suit  le  cuampagne  : 
c  Sais- tu  bien  que  de  sot  à  Sotin  il  y  a  peu  de 
distance.  »  —  «  Celle  de  la  table ,  »  répond  So- 
tin, se  rappelant  la  répartie  semblable,  vraie  ou 
fausse ,  ae  Scot  Erigène  â  Charles-le-Chauve , 
et  le  pauvre  Letourneur,  confus  et  honteux, 

Jura  .  mais  ud  peu  tard ,  qu'on  ne  Ty  prendrait  plus. 

Nous  connaissons  de  Sotin  de  la  Coindièrc  un 
écrit  publié  sous  le  litre  de  :  Pierre- Jean- Marie 
Sotin,  ci-devant  administrateur  du  départe-- 
ment  de  la  Loire- Inférieure,  à  ses  concitoyens^ 
in-4*  de  1 4  pages.  Nous  y  avons  puisé  le  détail 
des  faits  le  concernant  jusqu'à  sa  traduction 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris.  Il 
était  membre  de  la  Société  académique  de  la 
Loire-Inférieure.  P.  L...t. 

SOUYENEL  (  Albxis-Fbafcçoh-Jacqubs 
ANNEIX  DE  ),  —  avocat  au  Parlement  de  Bre- 
tagne et  bâtonnier  de  son  ordre,  naquit  à  Ren- 
nes en  1 689,  et  y  mourut  dans  les  derniers  mois 
de  1758.  Il  acquit  en  peu  d'années  une  grande 
réputation ,  qu'il  dut  a  son  éloquence  et  à  son 
érudition.  Il  avait,  dit-on.  toutes  les  qualités 
qui  font  l'orateur  et  toute  la  science  profonde 
qui  fait  le  praticien  habile.  On  conserve  encore 
à  la  Bibliothèque  de  Rennes  un  certain  nom- 
bre de  consultations  manuscrites  de  cet  avocat. 
Le  17  mars  1753,  il  fut  élu  bâtonnier  en  rem- 
placement de  M.  Bureau,  après  avoir,  pendant 
un  temps  assez  long ,  exercé  les  fonctions  de 
receveur  [  trésorier  )  de  l'ordre.  A  son  adminis- 
tration, qui  dura  jusqu'au  17  mars  1756,  se 
rapporte  un  incident  qui  montre  de  quelle  façon 
les  magistrats  du  Parlement  entendaient  exer- 
cer vis-â-vis  de  l'ordre  des  avocats  l'autorité 
dont  ils  étaient  investis.  Le  19  août  1755,  la 
Cour ,  en  grand'chambre ,  manda  devant  elle 
Anneix  de  Souvenel,  et  le  premier  président, 
M.  de  la  Briffe,  lui  fit  savoir  qu'un  avocat, 
M.  Le  Roy  des  Plantes,  avait  signé  un  mémoire 
dans  un  procès  élevé  entre  le  prieur  de  Saint- 
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Nicolas  de  Josselin  et  le  vicaire  perpétuel  du 
même  lieu ,  et  que  ce  mémoire  renfermait  des 
propositionssuspectesd'ultramontanisme,chose 
grave  à  cette  époque  :  €  La  Cour ,  ajouta-t-ii , 
»  est  persuadée  que  Tordre  des  avocats  n'adop- 
»  tera  jamais  des  propositions  aussi  contraires 
»  à  la  saine  doctrine  de  l'Eglise  et  aux  vérita- 
»  blés  maximes  du  royaume.  £lle  vous  enjoint 
»  de  rassembler  votre  ordre  et  de  lui  faire  con- 
»  naître  ses  intentions.  »  —  «Messieurs,  dit 
»  immédiatement  le  bâtonnier ,  j'assemblerai 
»  l'ordre  des  avocats  et  je  lui  ferai  connaître  les 

>  intentions  de  la  Cour;  mais,  instruit  comme 
»  je  le  suis  des  sentiments  de  cet  ordre,  n'au- 
»  rait-il  pas  de  justes  reproches  à  me  faire ,  si 
»  je  différais  un  moment  à  vous  assurer  de  son 
»  éloignement  pour  toutes  les  maximes  fausses, 
»  de  son  attachement  aux  véritables  et  de  ses 
»  dispositions  à  ne  s'en  écarter  jamais.  » 

L'ordre ,  assemblé  le  21  août ,  arrêta  €  que 
»M.  le  bâtonnier,  accompagné  de  plusieurs 
»  confrères,  demandera  demain  l'entrée  de  la 
»  Cour  pour  lui  renouveler  les  sentiments  dont 
»  il  ne  s'est  jamais  écarté  et  dont  il  ne  s'écartera 
»  jamais.  Attaché  inviolablement  aux  maximes 
»  du  royaume  et  de  l'Eglise  de  France,  Tordre 
»  n'adopte  aucune  des  propositions  que  la  Cour 
»  a  trouvées  repréhensibles  dans  le  mémoire 
»  dont  il  s'agit.  Convaincu  par  l'Evangile  que  le 
»  pouvoir  des  évoques  est  de  droit  divin ,  et 
»  qu'ils  le  tiennent  immédiatement  de  Jésus- 
»  Christ,  il  condamne  toutes  les  propositions 
»  qui  attribuent  un  pouvoir  excessif  au  Souve- 
»  rain-Ponlife,  et  il  rejettera  toujours,  comme  il 
»  Ta  fait  jusqu'à  présent,  tout  ce  qui  peut  être 
»  contraire  aux  libertés  dé  l'Eglise  gallicane 
»  [sic]  et  aux  quatre  propositions  de  l'assemblée 
»  du  clergé.  »  Mous  trouvons  parmi  les  signa- 
tures celle  de  Le  Roy  des  Plantes ,  ce  môme 
avocat  qui  était  Tobjet  do  la  délibération,  et 
contre  l'écrit  duauel  elle  venait  d'être  prise.  Le 
lendemain,  vendredi  22  août,  le  bâtonnier, 
suivi  de  plusieurs  confrères ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  son  fils ,  se  présenta  devant  la  Cour  et 
lui  donna  lecture  de  la  délibération  de  Tordre. 
Le  premier  président  y  répondit  en  ces  termes  : 
«  La  Cour  n'a  jamais  douté  de  la  façon  de  pen- 
»  ser  de  Tordre  des  avocats;  elle  était  d'avance 
»  persuadée  que  les  propositions  téméraires  et 
»  erronées  que  contient  le  mémoire  qui  vous  a 

>  été  remis  par  son  ordre  ne  pouvaient  être 
»  adoptées  par  des  gens  autant  éclairés  q[ue 
»  ceux  qui  composent  le  barreau  de  ce  Parle- 
»  ment.  Instruisez  votre  ordre  que  la  Cour  a 
»  entendu  avec  satisfaction  le  témoignage  so- 
»  lennel  qu'il  vient  de  lui  rendre  par  votre  bou- 
»  che  de  son  attachement  à  la  saine  doctrine 
»  de  l'Eglise  catholique»  à  celle  du  clergé  de 
»  France  et  aux  véritables  maximes  du  royau- 

>  me,  qui  sont  la  conservation  de  la  tradition 
»  dans  toute  sa  pureté.  »  —  A  midi ,  le  même 
jour,  le  bâtonnier  se  rendit  accompagné  des 
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mêmes  avocats  chez  M.  le  premier  président  et 
lui  dit  :  <  Monseigneur ,  nous  venons  de  coq-* 

>  firmer  solennellement  à  la  Cour  la  juste  idée 
»  qu'elle  a  toujours  eue  de  notre  attachement 
»  aifx  saines  maximes;  elle  a  agréé  la  délibéra-* 
»  tion  que  nous  avons  prise;  elle  nous  a  permis 
»  de  la  rendre  publique;  mais  notre  satisfaction 
»  ne  serait  pas  complète,  si  nous  laissions  igno- 
»  rer  au  chef  de  celte  auguste  Compagnie  com-^ 
»  bien  nous  sommes  touchés  des  témoignages 
»  d'estime  et  de  bienveillance  dont  il  nous  uo'* 
»  nore.  Nous  les  recevons .  Monseigneur ,  avee 
»  les  sentiments  de  la  reconnaissance  la  plus 

>  vive ,  du  dévoûment  le  plus  entier  et  du  plus 
»  profond  respect.»  Le  premier  président  renou- 
vela aux  avocats  présents  les  assurances  de  son 
estime  et  de  sa  considération  pour  leur  ordre , 
du  plaisir  qu'il  trouverait  à  leur  en  donner  des 
marques  en  toute  occasion ,  et  tout  fut  dit  sur 
cette  affaire.  Nous  garantissons  d'autant  plus 
facilement  l'authenticité  de  ces  détails  •  que  le 
manuscrit  qui  nous  les  a  fournis  est  le  registre 
même  des  délibérations  de  Tordre  des  avocats 
au  Parlement  de  Bretagne,  de  4733  à  4790  (Bi- 
bliothèque de  Rennes,  manuscrits ,  n*  290  )  (I). 
Le  21  juillet  4757.  Anncix  de  Souvenel»  peut- 
être  déià  atteint  de  la  maladie  qui  le  conduisit 
au  tombeau ,  apposa  pour  la  dernière  fois  sa  si- 
gnature sur  ce  registre.  L'année  suivante,  il  fut 
signé  par  son  fils ,  avocat  également  distingué, 
mais  ^ui,  paralt-il,  ne  fit  pas  oublier  son  père. 
M.  Miorcec  de  Kerdanet  (  Notices  chronologie 
auest  etc.,  p.  301],  et,  après  lui,  M.  Beuchot 
[Biographie  universelle,  t.  XLIII),  ont  rap- 
porté à  Tavocat  dont  nous  faisons  ici  la  biogra- 

fihie  une  anecdote  qui  semble  contredite  par  les 
aits.  Nos  prédécesseurs  ont  pensé  que  te  sen- 
timent delà  dignité  personnelle  et  la  persistance 
boudeuse  et  entêtée  étaient  de  l'essence  du  ca- 
ractère breton ,  et  ils  ont  fait  â  Anneix  de  Sou- 
venel  l'honneur  de  la  boutade  suivante.  Un 
jour ,  au  plus  fort  de  sa  plaidoirie,  Anneix  s'a- 
perçut que  la  Cour  dormait  du  sommeil  des 
justes ,  et  il  s'écria  :  c  Eh  quoi!  dans  le  moment 
le  plus  intéressant  de  ma  cause,  toute  la  Cour 
sommeille.  ^  —  ^  La  Cour,  en  se  réveillant,  dit 
aussitôt  le  premier  président ,  interdit  M*  An- 
neix  pour  trois  mois.  ^  —<  Et  M*  Anneix ,  ré- 

(1)  Pendant  radroinistralion  d'Anneix  de  SoaTenel  •  ane 
dimculté  assez  sérieuse  émul  l'ordre  des  aYOcals  :  on  se 
demanda,  à  propos  du  refus  fait  par  M.  de  Gaerry  fils,  de 
se  eoumeUre  à  la  loi  commane ,  si  les  fils  de  consallers 
au  Parlement  devaient .  comme  les  autres .  paver ,  à  leur 
réception ,  le  droit  de  i6  livres.  La  queslioù  rut  résolue 
affimialivement ,  et  le  récipiendaire  eut  à  acquitter  la 
somme  eiigée.  Le  manuscrit  auquel  nous  eropranloos  ces 
détails  renferme  un  grand  nombre  de  documents  intères» 
sants .  que  nous  avons  publiés  dans  la  Bemie  dêê  provinces 
de  VOuest  (3*  année  «  7*  livraflson),  et  fait  tirer  à  part  sons 
ce  lilre  :  Le  Barreau  du  Parlement  de  Bretagne  an  xywTtiè- 


(1854),  ,  ..         - 

vait  encore  fait  Tobjel  d'aucune  publication. 
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pliqua  i*avocat,  plu$  puissant  que  la  Cour,  sUn- 
terdit  pour  toujours.  »  Et ,  ajoutent  ses  biogra- 
phes, il  ne  reparut  plus  au  barreau.  Il  faut  con- 
venir que  tout  cela  est  fort  spirituel  ;  mais ,  par 
malheur,  cela  manque  complètement  de  vrai- 
semblance, et  probablement  aussi  de  vérité  ;  car 
nous  avons  eu  en  mains  la  preuve  qu'aussi 
long-temps  que  sa  santé  le  lui  permit ,  un  an  à 
peine  avant  sa  mort  i  il  prit  part  aux  délibéra- 
tions de  Tordre  et  donna  des  consultations  ; 
nous  avons  aussi  de  fortes  raisons  de  croire 
qu'il  ne  renonça  pas  à  la  plaidoirie. 

A  l'exemple  d'un  certain  nombre  de  ses  con- 
frères ,  Anneix  de  Souvenel  chercha  dans  la 
culture  des  lettres  un  délassement  à  ses  tra- 
vaux professionnels;  i!  entretint  même,  suivant 
l'expression  consacrée  alors,  commerce  avec 
les  neuf  sœurs.  Le  critique  Fréron  qui,  en  ceci, 
nous  permettra  de  ne  pas  être  de  son  avis, 
s'exprime  en  ces  termes  sur  notre  avocat-poète: 
€  Appligué  depuis  long-temps  à  l'étude  et  à  la 
discussion  des  lois,  et  voué  par  état  et  par  la 
confiance  du  public  à  s'exprimer  dans  une 
langue  étrangère  sur  le  Parnasse,  il  ne  parle 
pas  moins  bien  celle  de  Muses ,  auxquelles  il 
consacre  ses  moments  de  loisir.  Il  sait  allier 
Horace  et  Cujas,  Ovide  etd'Argentréi^  (Lettres 
sur  quelques  écrits  du  temps,  30  septembre 
4753 ,  t.  XI,  p.  212).  II  parait  qu'au  temps  de 
Fréron,  le  goût  public  était  facile  à  contenter, 
car  nous  n'avons  rien  lu  de  plus  fade  que  les 
vers  d'Anneix  de  Souvenel  :  il  était  habile  avo- 
cat, il  ne  pouvait  guère  être  bon  poète  :  Ne 
sutor  ultra  crepidam,  Yoici  la  liste  de  ses  écrits 
littéraires.  L  Lettres  critiquet  et  historiques 
touchant  l'idée  que  les  anciens  avaient  de  la 
poésie,  et  celle  qu*en  ont  les  modernes.  Paris, 
4712,   in-42;  Amsterdam,  4718,   in-42  de 
494  pages.  Ces  lettres  sont  au  nombre  de  deux  ; 
elles  sont  datées  de  Rennes ,  l'une  le  4  juin 
4710,  l'autre  le  4  février  4711.  Les  pages  195- 
497  de  l'édition  d'Amsterdam  sont  remplies  par 
une  Epttre  en  vers  irréguliers,  adressés  à 
M.  L.-P.  0***  {voy.  J.-M.  Quérard,  France  lit- 
téraire, t.  IX).  IL  Epttre  à  Vombre  de  Des- 
préaux,  ou  Essais  sur  le  goût  moderne ,  insérée 
en  partie  dans  les  Lettres  sur  quelques  écrits  de 
ce  temps f  L  XI,  p.  212  (1753).  Nous  pouvons 
assurer  que  cette  épltre  n'est  même  pas  une 
ombre  de  celles  de  Boileau ,  et  répéter  sans 
crainte  qu'il  n'a  manqué  à  Anneix  de  Souve- 
nel qu'une  chose  pour  faire  de  bons  vers,  c'était 
d'être  poète.  III.  la  Solitude  littéraire,  Ode  à 
Vombre  du  grand  Rousseau ,  insérée  dans  Van- 
née littéraire  (1)  de  Fréron ,  t.  VU,  p. 66  (1754). 
c  Thémis,  dit  le  critique ,  a  toujours  été  aimée 
des  Muses  :  les  plus  grands  orateurs  ont  cul- 


Ci)  Nous  rectifions  ici  une  indication  peu  exacte  de 
M.  Miorcec  de  Kerdanel,  reproduite  par  M.  Quérard  :  elle 
avait  entièrement  dérouté  M.  Beucnot ,  qui  cherctîa  en 
vain  dans  les  Lettrée  ntr  quelques  écrite  du  tempe  ce  qui 
ne  se  trouvait  que  dans  l'Année  littéraire. 
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tivé  la  poésie.  Cicéron  lui-même  faisait  des 
vers  tant  bien  que  mal.  »  L'ode  à  J.-B.  Rous- 


que 

seau  est  des  plus  faibles  :  l'auteur  trouve  dans 
les  pages  du  lyrique  les  talents  réunis  d'Ho- 
race, de  Pindare  et  d'Anacréon.  Que  n'a-t-il 
pris  pour  lui  un  peu  des  richesses  de  Rous- 
seau? IV.  Dans  le  Mercure  de  France  du  mois 
d'octobre  1758  (1),  on  lit  une  pièce  de  vers  da- 
tée de  Rennes,  le  15  avril  précédent,  et  adres- 
sée, par  Anneix  de  Souvenel ,  à  M.  Chevy,  son 
médecin  (2),  qui  l'avait  arraché  à  la  mort.  Ces 
vers  sont  détestables  ;  mais  on  est  obligé  de 
reconnaître  qu'ils  nesontpas  plus  mauvais  que 
beaucoup  de  ceux  qu'insérait  le  Mercure ,  et 
qu'ils  ne  déparent  nullement  ce  recueil.  II  est 
probable  qu'Anneix  n'a  pas  borné  à  ces  essais 
son  bagage  littéraire;  mais  ses  biographes  n'ont 

[m  découvrirque ce  que  nousavons  mentionné  : 
a  postérité  ne  leur  en  voudra  pas.    F.  S-ln-r. 

SOUyESTRE(GaARrB8-ÉMiLB),—  né  à  Mor- 
laix,  le  15  avril  1806.  La  famille  dfe  l'auteur  des 
Derniers  Bretons  n'est  bretonne  que  par  adop- 
tion; c'était  une  famille  jacobite  irlandaise,  qui 
passa  sur  le  continent  après  le  triomphe  définitif 
de  la  maison  d'Orange,  et  s'établit  en  Bretagne, 
où  elle  francisa  son  nom  anglais  {Sovesler}  en 
Souvestre,  Souestre  eiSouetre ,  nom  assez  fré- 
quent aujourd'hui  dans  les  Côtes-du-Nord.  Le 
commerce ,  et  principalement  l'industrie  de  la 
tannerie,  la  fit  assez  rapidement  prospérer.  Dès 
1748,  nous  trouvons  dans  Téchevinagede  Saint- 
BHeuc  un  Souvestre  de  la  Villemain,  nommé  de 
nouveau  en  1754.  (Ruffelel,  Annales briochines.) 
Le  père  de  l'illustre  romancier,  après  avoir  dé- 
buté dans  l'administration  des  ponts-et-chaus- 
sées ,  s'était  fixé  à  Moriaix ,  et  y  resta  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1894. 

Destiné  d'abord  à  la  carrière  administrative, 
le  jeune  Emile  passa  quel()ues  années  au  col- 
lège royal  de  Pontivy.  Celait  alors ,  à  ce  que 
nous  ont  dit  ses  condisciples,  un  vigoureux 
garçon  ,  intelligent  et  sérieux ,  qui  négligeait 
parfois  ses  livres  classiaues  pour  des  croquis 
de  mœurs  bretonnes,  où  l'on  pouvait  déjà  pres- 
sentir la  direction  future  de  ses  études  litté- 
raires. 

La  mort  de  son  père,  qui  coïncida  à  peu  près 
avec  la  fin  de  ses  études ,  le  laissant  libre  de 


(1)  Nou8  copions  dans  le  If^rcure  la  lettre  d'envoi  de 
cette  pièce  de  vers  :  «  Monsieur,  comme  votre  Mercure 
embrasse  toutes  sortes  d'objets,  vousjugeres  si  la  pièce 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  est  digne  d*y 
tenir  une  place  :  elle  le  mériterait  à  ne  la  considérer  que 
du  côté  du  cœur,  mais  Je  sais  qu'il  y  a  une  autre  façon 
d'apprécier  les  ouvrages,  et  c'est  ce  qui  autorise  mon 
doute  :  je  le  soumets  a  votre  décision. 
»  J'ai' Tbonneur.  etc. 

•  A.  AiiifBn  DB  SovYKKELgSmeien  bâtonnier  dei  evo» 
eati  au  Parlement  de  Bretagne, 
•  A  Rennes,  ce  i5  avril  1758.  ■ 

(S)  Chirurgien-pensionnaire  des  Etats  de  Bretagne  (élève 
de  feu  M.  Petit)  et  docteur-médecin  de  la  Faculté  de  Pont- 
é-Mousson. (Note  d'Anneix  de  Souoenel.) 


868  SOU 

choisir  une  carrière  conforme  à  ses  aptitudes  , 
il  se  décida  pour  le  barreau  ,  et  alla  suivre  à 
Paris  les  cours  de  la  Faculté  de  droit.  Il  avait 
d'ailleurs  une  arrière-pensée.  La  révolution  lit- 
téraire, inaugurée  par  Chateaubriand ,  Lamar- 
tine et  Victor  Hugo ,  était  alors  triomphante 
sur  tons  les  points ,  et  attirait  invinciblement  à 
elle  tous  les  jeunes  talents  qui  se  sentaient  assez 
fortement  trempés  pour  cette  bataille  d'idées. 
Emile  Souvestre  était  du  nombre.  Il  arrivait  à 
Paris  avec  tout  un  bagage  littéraire ,  des  es- 

Juisses,  des  vers,  un  arame  d'actualité,  le 
iége  de  Missolonghi.  La  faveur  publique  était 
alors  aux  fils  de  Périclès,  aussi  ardente  et  plus 
justifiable  aue  le  dénigrement  dont  on  les  a 
poursuivis  depuis.  Cette  œuvre,  qui  ne  devait 
valoir,  ni  plus  ni  moins,  que  toutes  les  actua- 
lités sincèrement  écrites ,  procura  àson  autour 
les  encouragements  d'un  compatriote  bienveil- 
lant, fort  bon  juge  d'ailleurs,  Alexandre  Duval  ; 
mais  la  censure  y  vit  des  choses  mal  séantes 
au  respect  dû  au  Sultan;  une  direction  ,  qui 
avait  reçu  la  pièce,  fut  remplacée  par  une  autre 
moins  favoraole,  et  le  drame  ne  fut  pas  joué. 

Souvestre  songeait  peut-être  à  prendre  sa  re- 
vanche, quand  une  catastrophe  ac  famille  l'ar- 
rêta court.  Son  frère  atné  .  capitaine  au  long- 
cours  ,  avait  péri  dans  un  naufrage ,  laissant 
dans  une  situation  des  plus  précaires  sa  veuve, 
sa  mère  et  ses  sœurs.  Le  irère  survivant  ac- 
cepta sans  hésiter  la  grave  responsabilité  qui  lui 
incombait;  il  quitta  Paris,  vmt  en  Bretagne, 
et  trouva  à  Nantes .  chez  un  homme  intelligent 
dont  le  nom  est  familier  à  nos  lecteurs,  une  po- 
sition q^ui  lui  permettait  de  faire  face  aux  em- 
barras les  plus  immédiats.  Nantes  était  alors  un 
centre  d'activité  intellectuelle  ,  entretenue  par 
une  foule  de  causes  qu'il  serait  trop  long  d'ap- 
profondir. Une  revue  que  Ton  a  justement  ap- 
I^elée  la  €  Revue  d'Edimbourg  de  la  Bretagne,» 
e  Lycée  armoricain  9  était  le  lien  commun  de 
ces  aspirations  à  la  renaissance  des  idées,  et 
Souvestre  devint  naturellement  l'un  des  plus  ac- 
tifs collaborateurs  du  Lycée.  L'opinion  libérale, 
prédominante  à  Nantes,  poussait  alors»  par  ses 
représentants  les  plus  influents ,  à  de  généreu- 
ses tentatives  pour  l'éducation  populaire,  et  à 
la  mise  en  pratique  des  systèmes  d'éducation 
inaugurés  en  Angleterre  et  sur  le  continent.  Une 
école  fut  créée  à  Nantes .  sur  de  larges  bases , 
sous  les  auspices  du  député  Luminais  et  de  ses 
amis,  et  la  méthode  Jacotot  y  fut  appliquée  par 
deux  jeunes  professeurs,  que  leur  aptitude  et 
leur  savoir  appelaient  naturellement  à  la  diri- 
ger :  c'était  M.  Papot  pour  les  sciences,  et 
Souvestre  pour  les  lettres.  L'établissement  pros- 
péra, et  Souvestre,  qui  regardait  sans  doute  son 
avenir  comme  engagé  dans  sa  voie  définitive, 
crut  l'assurer  encore  mieux  en  contractant  un 
mariage  que  la  mort  vint  dissoudre  au  bout  de 
moins  d'une  année  (1830). 
Cette  cruelle  épreuve  nt  sur  l'àme  du  jeune 
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professeur  une  imprcflision  dont  on  retrouve  la 
trace  dans  les  pages  qu'il  écrivait  à  >:ette  date. 
Sa  vie  de  famille  était  momentanément  briaée  ; 
il  la  renoua  dans  une  union  nouvelle  avec  la 
sœur  de  son  associé,  M^  Nanine  Papot,  auteur 
elle-même  de  quelques  nouvelles  bien  écrites, 
et  qui  eût  été  un  romancier  délicat ,  si  elle  n'eût 
préféré  le  mérite  plus  sérieux  d'une  excellente 
mère  de  famille. 

Quelques  dissidences  de  méthode  amenèrent 
entre  les  deux  associés  une  dissolution  de  so- 
ciété ,  à  la  suite  de  laquelle  Souvestre  vint  à 
Moriaix  avec  l'intention  de  se  fixer  près  de  sa 
mère.  Le  choléra,  qui  mit  les  jours  de  sa  femme 
en  danger ,  le  chassa  de  sa  ville  natale ,  et  il 
accepta  à  Brest  la  direction  d'un  journal  démo- 
cratique, le  Finistère,  que  son  talent  ne  put 
sauver  (4832). 

Avant  de  (]uitter  Nantes,  il  avait  publié  chez 
Mellinet  trois  opuscules,  dont  deux  recueils  de 
poésies  (Trois  Femmes  poètes  inconnues ,  Béoes 
poétiques)  et  une  brochure  pleine  de  vues  éle- 
vées Sur  les  ArlSn  comme  puissance  goueeme- 
mentale.  A  Brest,  il  mit  à  profil  son  séjour  pour 
donner  une  édition  in -4*  du  livre  de  Caroory, 
Le  Finistère  en  4791^  auquel  il  ajouta ,  sous  le 
titre  de  Finistère  en  4836  (même  format) ,  l'é- 
tude descriptive  et  statistique  lapins  complète 
que  nous  possédions  sur  ce  beau  département. 

En  sortant  du  journalisme ,  Souvestre  était 
rentré  dans  l'enseignement ,  en  professant  la 
rhétorique  dans  Tinstitulion  libre  que  M.  Faure 
venait  de  fonder  à  Brest.  Mais  le  climat  plu- 
vieux de  cette  ville  ayant  sérieusement  altéré  sa 
santé,  et  les  mldecms  lui  ayant  conseillé  l'air 
plus  sain  des  montagnes,  il  sollicita  et  obtint 
une  chaire  de  même  rang  à  Mulhouse. 

Cette  vie  agitée  ne  l'empêchait  point  de  pré- 
parer laborieusement  l'avenir  littéraire  qu'il  en- 
trevoyait. Il  adressait  à  un  journal  quotidien  de 
Paris,  le  Temps,  des  articles  de  critique  biblio- 
graphique; il  publiait  un  roman  en  deux  volu- 
mes ,'  V Echelle  des  femmes ,  sobre  et  vigoureux 
tableau  des  misères  sociales  qui  pèsent  sur  la 
femme  de  toutes  les  classes.  En  même  temps  • 
il  mettait  la  dernière  main  au  vrai  monument 
(le  sa  vie ,  les  Derniers  Bretons.  Inséré  d'abord 
par  fragments  dans  la  Berue  des  Deux  lÊondes, 
le  livre  parut  en  quatre  volumes  in-8^  (  4835- 
4836).  L'imfmense  impression  ^ue  produisit  ce 
livre,  véritable  événement  littéraire,  a  besoin 
d'être  expliquée  en  quelques  mots. 

Certes  .  en  4836 ,  la  Bretagne  était  loin  d'ê- 
tre une  terra  incognita  de  la  littérature  fran- 
çaise. Elle  avait  été  découverte  depuis  qua- 
rante ans  par  un  voyageur  qui  avait  trouvé 
moyen  de  recueillir ,  entre  lirest  et  Quim* 
perlé ,  un  renom  d'aussi  bon  aloi  que  son  con- 
temporain Cook  en  explorant  TOccanie.  Cam- 
bry  aimait  la  Bretagne ,  sans  la  comprendre  as- 
sez ;  il  l'avait  saisie  surtout  par  les  cAtés  qu'il 
n'aimait  pas;  il  avait  voyagé  sous  le  fusil  invi- 
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sible  des  chooaos  ;  il  Tavail  racontée  enfin  dans 
la  langue  facile  et  superficielle  des  gens  d'esprit 
de  son  temps.  Et,  cependant,  il  y  avait  dans 
son  livre  une  telle  empreinte  de  vérité  réelle, 
que  la  foule  des  amateurs  se  jeta  avec  fureur 
sur  ce  livre,  et  que  la  Bretagne  devint  tout-à- 
coup  à  la  mode.  Ce  fut  d'abord  la  Bretagne  pit- 
toresque toute  seule,  puis,  après  tôi5,  la  Bre- 
tagne catholique  et  royaliste.  Les  Watiercoili- 
seurs  de  dixième  rang  cherchaient  une  Ecosse 
française;  ils  la  prirent  dans  Cambry ,  le  plus 
souvent  sans  le  citer.  Bonnetier  fit  ses  romans, 
Marchangy  un  demi-volume  de  son  Tristan  , 
Roujoux  son  intolérable  et  fausse  histoire.  La 
vérité ,  tant  sacrifiée ,  reparaissait,  quelquefois 
dans  les  spirituelles  causeries  de  Romieu  (  Re- 
vue  de  Paris) ^  dans  lés  romans  (d'une  vi- 
gueur quelquefois  poussée  à  l'excès  ]  d'Ernest 
Ménard ,  dans  les  jéniiquilis ,  sèches  et  tech- 
niques, mais  consciencieuses,  de  Freminville; 
enfin,  dans  la  Gnionvac'A  de  Dufilhol,  excel- 
lente étude,  injustement  oubliée  aujourd'hui. 

De  quelque  façon  que  l'on  juge  les  Derniers 
Bretons,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  Bre- 
tagne eut ,  pour  la  première  fois,  un  portrait  en 
pied  digne  d'elle.  C'était  une  nature,  une  race, 
et  une  langue  distinctes ,  nouvelles i  prises  pour 
la  première  fois  au  sérieux.  Le  terram  était  cir- 
conscrit dans  ses  vraies  limites,  celles  du  vieil 
Armor,  aux  souvenirs  impérissables,  et  non 
celles  de  la  diplomatie  féodale  qui  avait  présidé 
à  la  création  du  duché.  Lelivre  s'ouvrait  par  une 
topographie  brillamment  descriptive ,  complé- 
tant, sans  chercher  à  les  faire  oublier,  les  admi- 
rables pagesd'un  grand  historien  sur  le  panora«> 
ma  de  la  Bretagne  (4).  Du  Léon  et  de  ses  fêtes 
religieuses ,  l'auteur  passait  successivement  à 
la  Cornouaille  et  à  ses  luttes ,  au  Trécorrois  et 
à  ses  joyeux  pardons»  au  Vannetais  et  à  ses 
chouans. 

Dans  la  seconde  partie,  il  établissait  avec 
une  érudition  sobre  et  nette  la  filiation  celtique 
de  la  langue  bretonne ,  et  après  avoir  résumé 
les  témoignages  historiques  qui  justifient  l'an- 
cienne importance  de  la  poésie  bardique ,  il  en 
venait  à  étudier,. dans  son  répertoire  actuel ,  la 
poésie  populaire  de  la  Bretagne.  Il  ae  faut  pas 
oublier  que  le  beau  livre  de  M.  de  la  Villemar- 
qué  venait  à  peine  de  paraître .  et  que  ce  sujet, 
aujourd'hui  bien  connu ,  était,  en  4836,  un  ter- 
ram neuf  où  c'est  merveille  que  Souvestre  ait 
pu  se  diriger  avec  une  telje  sûreté  de  tact  et  de 
critique.  Il  avait  déjà  commencé  à  recueillir  des 
chants  bretons;  et  dans  le  Finistère»  en  4834, 
il  en  avait  publié  un  premier  essaim  ;  ceux  qu'il 
a  insérés  dans  les  Derniers  Bretons  pourraient 
former  une  collection  restreinte,  mais  complète, 
et  donnant  une  juste  idée  de  tous  les  genres  en- 
tre lesquels  se  partage  cette  poésie.  Souvestre 
réduit  ces  genres  à  quatre ,  qu'il  appelle  les 

(I)  Hicheltft ,  Hitioire  de  France  ,  H .  S  4- 
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Cantiques,  les  Guerz ,  les  Chansons,  les  Sônes. 
M.  de  la  Villemarqué  les  réduit  encore  davan- 
tage, car  il  ne  reconnaît  que  les  chants  histo- 
riques (Geierjs),  les  chants  religieux  et  les  chants 
domestiques  {S(kies].  Ce  que  Souvestre  appelle 

filus  spécialement  la  chanson  est  pour  son  con- 
rère  un  genre  français  et  moderne  qu'il  exclut 
de  sa  collection  ,  pour  ne  pas  manquer  à  son 
titre  de  Barzaz. 

Notre  auteur,  qui  ne  s'est  point  imposé  une 
limite  historique .  et  qui  ne  tient  qu'à  donner  un 
bikn  bien  complet  de  toute  la  littérature  armo- 
ricaiue,  continue  en  analysant  les  longs  poèmes 
moraux,  sentencieux  ou  satyriques,  qui  se  ré- 
citent au  lieu  de  se  clianter;  il  révèle  le  pre- 
mier au  public  français  et  (  faut-il  le  dire  l)  au 
nôtre,  le  talent  net  et  incisif  de  Ricou,  la  verve 
si  gauloise  de  Le  Gall.  Mais  nous  le  compre- 
nons moins  quand ,  en  citant  le  fameux  Michel 
Morin ,  de  Le  Laé ,  il  déclare  n'y  trouver  <  rien 
de  breton.  »  Le  canevas  primitif  est  sans  doute 
un  vieux  fabliau  français  (picard ,  si  je  ne  me 
trompe)  ;  mais  la  forme  est  nien  bretonne ,  et  la 
vogue  qui  l'a  consacré  parmi  nous  prouve  as- 
sez que  les  paysans  de  nos  campagnes  y  ont  re- 
connu un  (les  leurs. 

La  partie  consacrée  au  théâtre  breton  (t.  III] 
est  la  plus  neuve  de  l'ouvrage  :  c'est  une  ma- 
tière vierge,  dont  Souvestre  a  tiré  un  parti  mer- 
veilleux. Il  a  débrouillé  avec  une  grande  saga- 
cité critique  les  origines  confuses  et  sans  date 
de  cet  art  dramatique ,  d'une  si  grande  vigueur 
barbare ,  et  que  rappelle  de  si  près  le  théâtre 
chrétien  de  Hrosvitha.  Il  a  fidèlement  analysé  « 
en  les  enchâssant  dans  des  récits  ingénieux , 
ces  grands  drames  religieux  et  chevaleresques, 
Saint-Guillaume,  les  Quatre  Fils  Aymon, Sainte 
Triphine,  et  nous  verrons  plus  loin  quel  souve- 
nir lui  en  est  resté. 

La  dernière  sectiou  (t.  IVj  est  une  sorte  de  re- 
vue attrayante  et  poétique  de  la  vie  matérielle 
du  peuple  breton ,  de  ses  habitudes  agricoles , 
commerciales,  induKtrielles.C'estsurtoutàcetle 
partie  que  nous  appliquerons  ce  que  dit  l'auteur, 
dans  sa  préface ,  de  l'ensemble  de  son  œuvre  : 
«  Ce  ne  sera  ni  une  statistique ,  ni  un  mémoire 
savant  sur  ce  pays,  encore  moins  un  roman  ou 
un  voyage ,  mais  un  document  d'histoire  mé- 
taphysique ,  une  étude  faite  sur  la  nature  d'une 
population  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  primitif  et 
de  plus  intime.  Après  mon  livre,  il  restera  en- 
core beaucoup  à  dire  sur  la  Bretagne  :  il  y  aura 
encore  matière  pour  les  savants» les  économis- 
tes ,  les  littérateurs  ;.  mais  j'ai  tâché  qu'il  ne 
restât  rien  à  faire  aux  historiens  moralistes  » 

Le  livre  réussit  donc  comme  une  révélation 
neuve,  émouvante,  sincère  surtout;  mais  il  at- 
tira à  l'auteur  des  inimitiés  ardentes  autant 
qu'irréfléchies.  Traités  jusque-là  en  enfants  gâ- 
tés par  les  fantaisies  d'une  littérature  banale . 
les  Bretons  furent  mortifiés  de  reconnaître  dans 
le  livre  de  Souvestre  »  à  c6té  de  leurs  qualités 
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fidèlement  racontées ,  leurs  défauts  généraux , 
qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  les  exagéra- 
tions de  leurs  verlus  mêmes.  Or,  ce  qui  enve- 
nimait les  griefs  «  c*cst  que ,  généralement ,  la 
critique  de  Tauteur  portait  juste  ^  et,  pour  ne 

f»as  avouer  qu*on  se  sentait  olesse,  on  attaqua 
es  Derniers  Bretons  par  tous  les  endroits  ou  il 
y  avait  prise.  On  ne  releva  pas,  bien  entendu» 
certaines  inexactitudes  amenées  par  le  désir  de 
polir  et  de  rehausser  des  sujets  frustes  ou  un 
peu  sauvages  ;  mais  on  attaqua  des  défauts  de 
style,  des  abus  de  néologisme,  quelques  excès 
de  recherche  dans  la  forme ,  eiDorcscences 
d'une. végétation  trop  vigoureuse.  On  releva , 
avec  une  obstination  qui  devenait  de  la  mau- 
vaise foi ,  quelques  erreurs  de  fait ,  et  notam- 
ment les  passages  relatifs  à  Noire- Dame-de- 
la-Haine  et  à  la  procession  nocturne  fusillée 

Sar  des  gardes  nationaux.  Souvestre,  dans  une 
dition  postérieure,  supprima  lui-même  ce  der^ 
nier  épisode  qu'il  tenait  (nous  a-t-on  laissé  sup- 
poser) de  son  père ,  conteur  plus  spirituel  que 
sûr.  Mais  les  haines  les  moins  avouables  ont 
tellement  abusé  de  ce  simple  incident  pour  dif- 
famer rhonneur  de  Souvestre  ,  que  ses  amis 
ont  le  droit  de  prouver ,  pièces  en  mains ,  que 
la  pensée  atroce  dont  il  s'agit  n'exista  pas  seu- 
lement dans  la  pensée  du  narrateur.  Nous 
avons  trouvé ,  aux  archives  municipales  de 
Morlaix  [section  des  documents  historiques  « 
année  4791  ) ,  un  récit  de  l'expédition  dirigée 
par  la  garde  nationale  de  cette  ville  contre  les 
mineursinsur^ésdePouUaouen.  (Signé Creltet, 
officier  municipal.  )  Nous  y  renvoyons  ceux 
qui  seraient  curieux  de  voirquels  moyens  furent 
proposés  pour  donner  une  leçon  aces  malheu- 
reux égarés  par  la  naisère. 

Quant  à  la  dévotion  homicide  à  Notre-Dame- 
de-la-Haine^  il  n'y  a  d'erreur  que  dans  le  nom, 
car  il  est  facile  de  rattacher  ce  qui  concerne 
cette  petite  chapelle  k  Saint-Yves-de-Vérité , 
près  Tréguier.  Du  reste,  un  procès  assez  récent 
devant  la  Cour  d'assises  des  Côtes-du-Nord,  a 
prouvé  ,  par  certains  détails ,  que  Saint-Yves- 
de-Vcrité  n'est  pas  le  seul  saint  invoqué  par 
des  paysans  exaspérés  contre  un  ennemi  ou 
seulement  un  homme  qui  les  gène. 

Après  les  Derfuers  Bretons  .Souvestre  rentra 
pour  quelque  temps  dans  la  voie  des  études  so- 
ciales contemporaines,  ouverte  pour  lui  par 
V Echelle  des  Femmes.  L'année  suivante  (1837), 
il  lançait  Biche  et  Pauvre ,  dont  l'effet  dut  dé- 
passer toutes  ses  prévisions.  Dans  cette  his- 
toire poignante  d'un  enfant  du  peuple  jeté  par 
une  protection  imprévoyante  dans  une  carrière 
libérale,  et  succombant  fatalement  à  la  peine , 
les  partis  virent  une  déclaration  de  guerre  à 
la  société.  On  appela  Tauteur  un  déclamateur 
subversif...  Or,  rien  n'était  moins  déclamatoire 
que  ce  livre.  Le  riche  (Arthur  Boissard)  n'y  est 
nullement  un  méchant  homme  :  c'est  un  fils  de 
famille  distingué,  de  nobles  sentiments,  mais 
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dont  la  vie  facile  énerve  les  bons  instincts  et 
élargit  la  conscience.  On  pardonnait  à  Balzac 
de  ranger  les  hommes  en  aeux  classes ,  les  fri- 
pons et  les  dupes ,  et  de  dire  tranquillement  à 
son  public  :  «  Ne  soyez  pas  les  dupas.  »  Mais 
l'on  trouvait  dangereux  un  romancier  d*une 
moralité  incontestée ,  qui  se  permettait  de  dire  : 
€  Ne  peut-on  essayer  une  telle  réforme  dans  les 
»  mœurs ,  que  la  vie  extérieure  ne  soit  pas  iné- 
»  vitablement  la  lutte  des  forts  et  des  faibles?» 

Deux  ans  plus  tard ,  V Homme  et  Vjérgeut  ra- 
viva encore  la  querelle  (4839).  L'histoire  était 
fort  simple  :  c'était  celle  d'un  modeste  fabricant 
engagé  dans  une  lutte  industrielle  avec  un 
concurrent  sans  âme ,  mais  non  sans  capitaux, 
et  écrasé  dans  cette  bataille  impitoyable.  Ce 
livre  n'effleurait  pas  d'autres  questions  que  cel- 
les que  nous  avons  tous  vues  aux  mams  des 
économistes  les  moins  incendiaires,  Blaoqui 
aîné,  Bastiat,  Michel  Chevalier;  mais  il  n'é- 
chappa point  au  sort  de  Biche  et  Pauvre. 

Pendant  ce  temps,  la  position  matérielle  de 
Souvestre  avait  eu  à  subir  de  nouvelles  vicissi- 
tudes. Nous  l'avons  laissé  à  Mulhouse  collabo- 
rant à  quelques  grandes  publications.  Un  ar- 
ticle qu'il  fit  jparaltre  sur  cette  ville  et  son  in- 
dustrie lui  attira  des  tracasseries  qui  achevèrent 
de  le  brouiller  avec  la  vie  des  petites  villes.  Il 
prit  un  parti  décisif  «  et  ^  résolu  à  chercher  dé- 
sormais dans  un  talent  déjà  coiiau  les  ressour- 
ces qu'il  avait  jusaue-là  trouvées  dans  l'ensei- 
gnement, il  vint  définitivement  s'établir  i  Paris 
à  la  fin  de  1836. 

Le  troisième  étage  d*une  grande  maison  si- 
tuée à  l'angle  du  faubourg  Poissonnière,  et  d'où 
la  vue  plongeait  sur  de  grands  jardins  ombreux, 
fut  la  retraite  qu'il  choisit  pour  abriter  sa  jeune 
famille  et  sa  laborieuse  existence ,  et  il  y  resta 
fidèle  jusqu'au  dernier  jour.  Il  s'était  person- 
nellement réservé  pour  cabinet  de  travail  une 
étroite  mansarde  sous  les  toits;  il  s'y  enfermait 
tout  le  jour ,  seul  avecquelques  livres  (des  clas- 
siques grecs  surtout) ,  porte  à  porte  avec  d'hon- 
nèles  ouvriers  qu'il  voyait  quelquefois*  et  dont 
la  causerie  simple  et  sérieuse  le  délassait ,  en 
même  temps  qu'elle  l'initiait,  comme  moraliste 
et  comme  romancier,  aux  secrets  de  la  vie  du 
vrai  peuple. 

Il  était  arrivé  de  province  avec  des  œuvres 

firètes  ou  ébauchées,  armé  de  pied  en  cap  pour 
a  vie  littéraire,  à  laquelle  des  offres  séduisantes 
et  plusieurs  fois  répétées  ne  purent  le  faire  re- 
noncer. Dès  1832,  pendant  son  séjour  a  Mor« 
laix,  on  lui  avait  proposé  les  fonctions  de  sub- 
stitut à  trois  différents  tribunaux;  il  avait  re- 
fusé, ne  voulant  pas  s'engager  avec  un  pouvoir 
dont  les  tendances  lui  semblaient  d^jà  iroîsser 
ses  idées  personnelles.  A  son  arrivée  i  Paris 
(1836) ,  un  agent  du  ministère  Guizot  vint  lui 
faire  des  offres  dont  il  était  aisé  de  deviner 
le  but,  et  qu'il  déclina  par  lamème  raison.  En- 
fin ,  quelques  années  après ,  quand  la  Bévue 
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âts  Deux  Mandes,  dont  ii  était  le  collaborateur 
littéraire,  se  rallia  au  ministère,  M.  deSal- 
vandy  lui  offrit,  à  son  choix  et  sans  plus  de 
succès,  unec^aire  de  littérature,  soit  à  Kennes. 
soit  à  Bordeaux»  ou  dans  toute  autre  ville  du 
midi. 

Revenons  à  ses  travaux.  Dès  1836,  il  entrait 
à  la  rédaction  littéraire  du  Temps,  en  se  char- 

feant  de  la  partie  critique  de  ce  journal  :  au 
out  d'une  année,  il  le  quittait  pour  remplir  les 
mêmes  fonctions  au  iVa/tona/,  puis  au  Com- 
merce, et  enfin  au  Siècle.  Cette  participation  au 
journalisme  ne  dura  pas  long-temps  ;  car,  dès 
4842,  il  ne  collaborait  plus  aux  journaux  que 
par  des  romans  ou  des  nouvelles.  Quant  aux 
revues .  il  était  entré  à  la  Revue  de  Paris',  où  il 
avait  notamment  publié  des  études  attrayantes 
sur  les  colonies  françaises  au  xvii*  siècle  et 
avait  continué  sa  collaboration  à  la  Bévue  des 
Deux  Mondes. 

Ses  romans  de  cette  seconde  période  ne  sont 
pas  trës-nombreux.  On  peut  les  partager  en 
aeux  catégories,  la  série  bretonne  et  la  série 
sociale.  La  première  comprend  les  Mémoires 
d'un  Sans-Culotte  bas*breton,  vovage  fictif  des- 
tiné à  donner  sous  une  forme  energiquement 
dramatisée  Thistoire  de  la  Révolution  en  Bre- 
tagne, quelque  chose  comme  un  voyage  d'Ana- 
chaisis  en  1791.  Ajoutons-y  un  recueil,  géné- 
ralement fidèle  et  toujours  très- vivant,  des  lé- 
gendes et  des  superstitions  de  la  Bretagne ,  le 
Foyer  breton^  et  même  un  ouvrage  historique, 
Pierre  et  Jean,  réunion  sous  un  seul  titre  de 
deux  études  bien  distinctes  (que  Souvestre  af- 
fectionnait particulièrement]  :  Pierre ,  c'est 
l'histoire  du  fameux  Pierre  Landais  [voy.  ce 
nom),  que  Souvestre  venge  justement  des  ca- 
lomnies et  des  injures  de  l'histoire  superficielle  ; 
Jean  est  un  épisode  de  la  colonisation  de  la 
Martinique  par  les  Français,  il  y  a  deux  cents 
ans.  Quant  aux  romans  sociaux,  auxquels  il 
faut  joindre  un  certain  nombre  de  nouvelles 
publiées  dans  la  Démocratie  pacifique  de  1845 
à  1848,  nous  en  parlerons  plus  loin,  et  nous  en 
apprécierons  l'ensemble. 

Ce  fut  le  théâtre  qui,  de  1837  à  1848 ,  l'oc- 
cupa davantage.  Pendant  ces  onze  années,  nous 
le  voyons  lancer  une  quinzaine  de  pièces  dont 
quatre  seulement  en  collaboration.  Il  débuta 

i^ar  Riche  et  Pauvre,  qui  n'était  que  la  mise  à 
a  scène  de  son  roman  du  même  nom  ,  sauf  le 
dénoûment  qui  fut  justement  blâmé,  comme 
trop  mélodramatique.  Du  reste,  â  part  quelques 
détails  du  même  genre,  les  pièces  de  Souvestre 
trouvèrent  dans  le  public  une  faveur  qui  fit  de 
son  noml'un  des  plus  populaires  du  Boulevard , 
sans  oublier  diverses  réussites  au  Vaudeville, 
aux  Français  et  à  l'Odéon. 

La  Révolution  de  février  arriva.  Souvestre  se 
trouvait ,  par  ses  idées  coinme  par  ses  relations 
personnelles  ,  appelé  à  une  part  active  dans  ce 
grand  mouvement ,  dont  il  saluait  avec  enlhou- 
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siasme,  dans  ses  lettres ,  le  triomphe  sans  pro* 
scription.  Il  commença  par  n'accepter  d'autres 
fonctions  que  les  fonctions  gratuites  de  membre 
de  la  commission  des  théâtres  et  de  celle  de 
réoi^anisation  de  l'enseignement.  Des  amis . 
confiants  dans  la  popularité  de  son  nom ,  lui 
conseillèrent  de  se  présenter  comme  candidat 
du  Finistère  aux  élections  de  la  Constituante 
(  avril  1848  ).  Le  voyage  électoral  au'il  accom- 
plitalors  dansles  diverses  villes  du  département 
fut  une  série  de  triomphes  oratoires  qui  sem- 
blaient |)romettre  une  majorité  énorme  en  face 
du  scrutin.  Mais  des  intrigues  locales  et  des  hai- 
nes hypocrites  firent  échouer  cette  candidature 
maigre  l'appui  de  46,000  électeurs,  et  la  Consti- 
tuante  comota  un  véritable  orateur  de  moins. 
Une  seconde  tentative,  faite  deux  mois  plus 
tard  ,  échoua  par  suite  de  combinaisons  étran- 
gères à  sa  personne. 

M.  Carnot,  ministrede  l'instruction  publique, 
venait  de  créer,  sous  le  titre  &  Ecole  d'aami- 
nistration,  un  établissement  qui  semblait  ap- 
pelé à  rendre  de  grands  services  â  notre  corps 
administratif,  en  préparant  pour  les  emplois 
publics  des  candidats  offrant  aes  garanties  dln- 
struction  et  d'aptitude,  au  lieu  de  hasard  et  de 
protectipn.  Souvestre  fut  naturellement  appelé 
a  une  chaire  dans  cette  Ecole ,  qui  dura  mal- 
heureusement bien  peu;  et,  la  même  année, 
le  ministre  A.  de  Vaulabelle  ayant  organisé 
dans  les  divers  arrondissements  de  Pans  des 
lectures  du  soir,  qui  devaient  être  pour  le  peu- 
ple ce  qu'est  le  Collège  de  France  pour  les 
classes  plus  cultivées ,  Emile  Souvestre  fut 
chargé  du  cours  du  Palais-National,  enseigne- 
ment non  rétribué ,  auquel  sa  parole  sérieuse 
et  vive  attira  un  public  nombreux,  défiant  d'a- 
bord 9  mais  bientôt  sympathique.  Une  étroite 
intimité  de  pensée  s'établit  entre  le  professeur 
et  ses  auditeurs ,  en  grande  partie  ouvriers  in- 
telligents et  pères  de  famille,  qui  venaient,  après 
la  leçon ,  le  consulter  sur  les  livres  qu'ils  de- 
vaient lire  ou  mettre  aux  mains  de  leurscnfants. 

Après  ces  lectures  vint  un  cours  d'histoire 
générale  qui  eut  le  même  succès  (1850).  L'au- 
teur avait  successivement  passé  en  revue  les 
Hébreux ,  les  Egy tiens ,  les  grands  empires  de 
l'Asie  et  les  Grecs  jusqu'à  Alexandre ,  quand 
la  suppression  des  lectures  du  soir  vint  le  ren- 
dre à  ses  travaux  exclusivement  littéraires. 

A  la  même  date,  il  avait  eu  l'heureuse  idée 
de  réunir  en  un  petit  volume  une  série  d'études 
morales  déjà  publiées  dans  le  Magasin  pitto- 
resque. Ce  volume,  intitulé  Un  Philosophe  sous 
les  toits ,  eut  un  succès  sur  lequel  l'auteur  n'a- 
vait pas  semblé  compter;  car  il  l'avait  cédé  à 
feu  près  pour  rien  a  l'éditeur,  Michel  Lévy. 
l'Académie ,  sur  la  proposition  de  Victor  Hugo, 
lui  décerna  un  de  ses  prix  pour  les  ouvrages 
utiles  aux  mœurs,  et  lapremiere  édition  s'écoula 
avec  une  rapidité  inouïe. 

Ce  livre  et  ceux  qui  le  suivirent  (/>«  Confes- 
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sionê  d*un  Ouvrier^  le  Mémorial  de  famille], 
manuels  d'une  philosophie  douce  ,  pacifique  et 
vrain^cnt  populaire,  eurent  une  autre  singula- 
rité ;  ils  Turent  adoptes  et  prônés  par  le  parti  qui 
avait  toujours  regardé  Souvestre  comme  un  de 
ses  adversaires  bien  arrêtés.  A  TAcadémie,  el 
dans  lesjournaux,  les  hommes  qui  s'intitulaient 
abrs  spécialement  €  le  parti  de  l'ordre  »  procla- 
mèrent que  le  romancier  démocrate,  converti 
par  des  raits  récents ,  arborait  franchement  *  le 
drapeau  de  la  conservation  et  des  idées  modé- 
rées. » 

Il  y  avait  là  un  malentendu  sincère ,  et  peut- 
être  chez  quelques-uns  une  stratégie  perfide. 
Ceci  demande  une  explication. 

Emile  Souvestre  avait  abordé  le  roman  social 
à  une  époque  où  les  idées  sociales ,  mises  en 
avant  sous  une  forme  pacifique  par  Saint-Simon 
et  Fourier,  sous  une  forme  plus  militante  par 
Godefroy  Cavaignac  et  ses  nombreux  amis,  li- 
vraient une  bataillede  chaque  heure  à  un  ordre  de 
chose  qui  se  raffermissait  lentement  à  la  suite  de 
la  commotion  de  1830.  Comme  il  arrive  en  toute 
guerre  d'idées,  les  assaillants  ne  voyaient  guère 
que  les  abus  de  cet  ordre  de  choses .  et  ses  amis 
les  défendaient  aussi  énergiquement  que  ses 
bases  les  plus  légitimes.  L'ardent  romancier 
prit  à  partie  ces  abus  (et  rien  de  plus)  dans  les 
romans  que  nous  avons  cités,  et  dans  ceux  qui 
suivirent,  le Mâtde Cocagne,  les  Réprouvés  et  les 
Elus,  et  quelques  autres.  Les  inégalités  sociales 
proscrites  parles  lois  et  conservées  en  bien  des 
points  par  une  routine  plus  forte  que  les  lois;  l'é- 
ducation presque  nulle  pour  les  pauvres,  si  dé- 
fectueuse pour  les  autres  ;  le  mariage  livré  au 
hasard  des  spéculations  et  des  convenances,  si 
souventconlracté  sans  sympathie,  sans  réflexion 
elsans  sincérité;  la  femme,  livrée  par  une  édu- 
cation incom|)lète  à  la  dissipation  ou  à  une  vie 
quasi-végétative;  l'aptitude  de  tous  aux  fonc- 
tions publiques',  annulée  par  l'intrigue  et  la  fa- 
veur ;  le  souci  des  grandes  idées  cédant  la  place 
à  celui  des  grandes  affaires  ;  «  l'argent  roi  du 
monde  ;  »  tels  furent  les  vices  sociaux  dont 
il  poursuivit  la  réforme,  encore  plus  dans  les 
mœurs  oue  dans  les  lois ,  durant  la  première 
période  cie  sa  vie  littéraire,  de  4836  à  4848. 

Uais,  en  48i9,  la  scène  avait  changé.  La  dé- 
mocratie triomphante  poursuivait  un  essai  d'or- 
ganisation ,  attaqué  par  des  ennemis  irrités  et 
irritants,  et,  par  contre,  quelquefois  compromis 
par  des  sophistes  qui  jetaient  dans  les  masses 
des  germes  de  violence  et  de  haine.  A  ces  dan- 
gereux conseillers ,  dont  les  partis  ennemis  exa- 
géraient à  dessein  le  nombre ,  Tinfluence  et  les 
projets ,  il  fallait  opposer,  au  nom  de  la  Répu- 
oliçiue  fraternelle,  les  leçons  d'une  modération 
qui  ne  fût  pas  de  la  mollesse  et  d'une  paix  qui 
ne  fut  pas  un  désarmement.  Le  romancier  qui, 
pendant  douze  ans,  avait  dit  à  la  bourgeoisie 
victorieuse  :  «  N'oublie  pas  tes  frères  souffrants,» 
avait  bien  le  droit  de  venir  dire  aux  classes  in- 
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férieures  qui  arrivaient  au  pouvoir  :  «  Elevez* 
»  vous  par  la  magnanimité  au  niveau  des  classes 
»  jusqu'ici  régnantes  :  on  ne  fonde  rien  avec  la 
»  naine  !  > 

Les  petits  livres  de  Souvestre  ne  furent  donc 
pas,  comme  on  l'a  voulu  dire,  des  concessions 
à  un  courant  d'idées  réactionnaires,  alors 
très-puissant;  et  la  preuve,  c'est  qu'à  la  même 
date,  il  donnait  au  théâtre  deux  ou  trois  pièces 
écrites  dans  son  ancienne  manière  :  Un  Enfant 
de  Paris  et  Un  Paysan  d'aujourd'hui.  La  pre- 
mière de  ces  pièces  fut  violemment  attaquée 
par  J.  Janin  ,  qui  en  mêla  le  compte-rendu  à 
une  histoire  de  société  secrète  que  l'on  iuçeail 
en  ce  moment,  et  il  s'ensuivit  une  polémique 
où  le  critique  n^eut  pas  l'avantage. 

Une  pièce  plus  importante,  car  c'était  une 
tentative  toute  nouvelle  au  théâtre ,  ce  fut  le 
3iyslère  de  Saint-Guillaume,  jOué  à  l'Ambigu 
en  4854.  Ce  grand  drame  barbare  ,  qu'il  avait 
analysé  dans  les  Derniers  Bretons,  avait  forte- 
ment saisi  son  imagination  ;  il  le  refondit  com- 
plètement en  en  conservant  la  charpente,  ainsi 
que  les  scènes  les  plus  dramatiques,  et  en  don- 
nant à  la  pièce  une  portée  philosophique  étran* 
gère  à  l'œuvre  primitive.  Le  public  fut  Irte- 
sympathiaue  à  cette  excursion  hardie  dans  le 
domaine  du  théâtre  le  plus  ancien  delà  France, 
et  parmi  les  littérateurs  éminents  qui  vinrent 
juger  l'œuvre  à  sa  première  représentation,  on 
put  voir  Victor  Hugo  applaudissant  chaudement 
ce  franc  succès  du  romantisme. 

Deux  ans  s'écoulèrent  ensuite  sans  que  Sou- 
vestre, malade,  frappé  au  cœur  par  des  événe- 
ments inattendus ,  produisit  aucune  œuvre  de 
quelque  étendue.  En  4853  ,  le  gouvernement 
cantonal  de  Neufchâtel  (Suisse),  rayant  appelé 
àfaireàNeufchâtel  un  cours  populaire  dans  le 
genre  de  celui  au'il  avait  fait  au  Palais-Natio- 
nal ,  il  se  rendit  en  Suisse  avec  sa  famille  et 
fit,  non  seulement  à  Neufchâtel ,  mais  â  Lau- 
sanne ,  â  Vevey ,  â  la  Chaux-de-Fonds ,  des 
cours  qui  eurent  un  succès  prodigieux.  Le  pro- 
duit d'une  de  ses  leçons  fut  envoyé  aux  habi- 
tants d'une  commune  de  l'Oberland  ,  en  proie 
aune  famineatroce.  Ces  braves  gens  envoyèrent 
au  professeur  des  délégués  chargés  de  lui  of- 
frir un  des  plus  beaux  produits  de  leur  indus- 
trie :  c'était  un  de  ces  petits  paysages  en  re- 
lief que  fabrique  spécialement  le  canton  de 
Berne,  présent  naïf  et  délicat  dont  Souvestre , 
touché  au  cœur .  écrivait  à  un  de  ses  amis  : 
«  Voilà  les  véritables  croix  d'honneur  !  » 

Les  souvenirs  que  ce  voyage  lui  laissa  dans 
l'esprit  ajoutèrent  encore  à  la  pénible  impres- 
sion qu'il  éprouva  au  retour,  en  étudiant  l'as- 
pect moral  de  son  pays,  c  La  facilité  à  se  dé- 
mentir au  souffle  variable  des  intérêts  et  des 
passions,  l'abandon  des  lectures  sérieuses,  l'ac- 
croissement du  luxe ,  hors  de  proportion  avec 
les  fortunes,  l'exigence  des  faux  besoins,  qui 
ne  peuvent  se  satisfaire  qu'aux  dépens  de  U 
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culture  de  Tàme,  tous  les  périls  ot  tous  les  vices 
de  notre  société,  jugée  avec  une  grande  sévé- 
rité, remplissaient  son  cœur  d'amertume  (1).  > 
Cette  sévérité  n'excluait  pas  cependant  une 
grande  confiance  dans  l'avenir.  A  la  fin  des 
Causeries  historiques  et  littéraires^  où  il  avait 
résumé  les  leçons  qu'il  avait  faites  en  Suisse , 
on  lit  les  lignes  suivantes  :  <  Si  Dieu  a  mis  dans 
»  nos  esprits  le  désir  du  perfectionnement  pour 
»  ce  qui  nous  entoure  et  pour  nous-mêmes  » 
»  c'est  qu'il  a  voulu  que  ce  désir  profitât  à  sa 
»  création.  Le  progrés,  pourdonner  un  nom  hu- 
»  main  à  une  des  manifestations  de  la  loi  di- 
»  vine,  le  progrès  s'accomplira  avec  nous ,  par 
•  nous ,  malgré  nous ,  selon  que  nous  serons  les 
»  soldats  actifs,  nonchalants  ou  révoltés  de  cette 
»  grande  campagne  terrestre.  —  Le  fait ,  c'est- 
»  a-dire  Ja  rencontre  fortuite  d'actes  extérieurs, 
»  ne  deviendra  pas  plus  la  loi  de  l'avenir  qu'elle 
»  n'a  été  la  loi  du  passé ,  et ,  tôt  ou  tard ,  l'idée 
»  reprendra  le  gouvernement  des  choses  de  la 
»  terre.  » 

Au  printemps  de  4854,  il  s'était  retiré  pour 
la  saison  dans  un  ioli  cottage  de  la  colline  de 
Montmorency,  et  il  y  mettait  la  dernière  main 
à  un  nouveau  cours  qu  il  préparait  pour  son  re- 
tour en  Suisse  à  l'automne.  En  même  temps, 
il  poussait  activement,  en  collaboration  avec 
son  gendre  (  M.  Lesbazeilles },  et  avec  l'auteur 
de  cet  article ,  une  Histoire  des  colonisations 
européennes,  sujet  dramatique  et  fécond  ,  déjà 
ébauché  par  lui  depuis  une  quinzaine  d'années, 
comme  nous  Tavons  vu.  Mais  il  luttait  alors 
contre  une  maladie  cruelle  qui  avait  déjà  fré- 
quemment interrompu  ses  travaux,  et  que  dé- 
veloppaient rapidement  un  travail  excessif  et  le 
manc^ue  absolu  d'exercice.  Cétait  une  hyper- 
trophie du  cœur,  à  laquelle  les  médecins,  trom- 
pés par  les  apparences  d'une  santé  vigoureuse, 
se  refusèrent  a  croire.  Le  8  juillet  1854 ,  il  sem- 
bla un  peu  mieux ,  annonça  l'intention  de  se 
lever  pour  s'occuper  de  son  jardin ,  causa  gal- 
ment  avec  ses  jeunes  filles ,  puis  tout-à-coup , 
s*étant  mis  sur  son  séant  pour  essayer  de  s'ha- 
biller,  il  retomba  épuisé  sur  son  oreiller.  Il  était 
mort 

Son  corps ,  provisoirement  déposé  dans  le  ci- 
metière de  Montmorency,  fut  exnumé  quelques 
I'ours  après  et  enseveli  au  cimetière  de  l'Est ,  où 
e  pasteur  Paschoud ,  son  ami ,  prononça  sur  sa 
tombe  quelques  paroles  d'une  éloquence  sim- 
ple ,  pénétrante  et  convaincue. 

Malgré  l'isolement  relatif  dans  lequel  Sou- 
vestre  avait  cru  devoir  vivre,  les  témoignages 
d*une  sympathie  sincère  affluèrent  autour  de  sa 
mémoire,  et  donnèrent  la  mesure  du  respectque 
8on  caractère  avait  inspiré  à  ses  adversaires  au- 
tant qu'à  ses  amis.  Jules  Janin  s'honora  en 
rendant  le  premier  un  hommage  public  à  son 
ancien  antagoniste  {Débats,  12  juillet).  La 

(i)Ed.  CbartoQ. 
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Bévue  trimestrielle ,  organe  important  dé  l'opi- 
nion libérale  en  Belgique,  publia  une  excellente 
étude  sur  Emile  Souvestre  par  M.  Jules  Kergo- 
mard.  M.  Ed.  Charton  donna  dans  le  Magasin 
pittoresque,  auquel  Souvestre  avait  collaboré 
depuis  sa  fondation ,  une  notice  biographique 
courte  et  substantielle,  la  seule,  du  reste,  que 
nous  connaissions.  Enfin ,  l'Académie  française 
décerna  à  M""^  Souvestre  le  prisp  Lambert,  des- 
tiné spécialement  aux  familles  d'écrivains  con- 
nus par  d'honorables  travaux. 

Dans  cette  esquisse  rapide,  nous  avons  en- 
visagé les  œuvres  de  Souvestre  sous  le  rapport 
moral  plutôt  qu'au  point  de  vue  de  leur  valeur 
littéraire.  Sous  ce  rapport ,  comme  sous  l'autre, 
il  y  a  plusieurs  phases  à  étudier. 

Dans  la  première  période ,  depuis  le  début 
jusque  vers  1838,  c*est  un  talent  qui  a  trouvé 
sa  voie ,  mais  qui  cherche  sa  forme,  et  qui»  tout 
en  dessinant  d'abord  ses  qualités  les  plus  in- 
contestables,  le  nerf,  l'abondance  dans  la  so- 
briété ,  la  concision  grave  et  un  peu  senten- 
cieuse du  Breton ,  sacrifie  quelquefois ,  par 
l'abus  de  la  couleur  et  du  néologisme,  au  ro- 
mantisme dont  il  est  un  des  disciples  con- 
vaincus. 

Les  livres  des  dix  années  suivantes  accusent 
une  transformation.  Le  style  s'y  est  condensé, 
et»  en  quelque  sorte,  cristallisé;  la  maturité  se 
manifestepar  une  forme  plus  sculpturale,  plus 
simple,  sans  perdre  de  ^sa  vigueur  et  de  son 
accent. 

Si,  durant  cette  seconde  période,  Souvestre 
a  produit  peu  de  romans  proprement  dits,  en 
revanche,  ses  nouvelles  détachées,  éoarses, 
dans  le  National,  la  Démocratie  pacifique,  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  sont  très-nombreuses. 
Dans  cette  dernière  revue,  dont  il  était  l'un  des 
romanciers  les  plus  accrédités,  il  publia  une 
série  d'épisodes  sur  les  guerres  de  la  Vendée 
et  de  la  cnouannerie ,  Jean  Chouan^  le  Sonneur 
de  cloches,  etc.,  qui  peuvent  passer  pour  des 
modèles  de  roman  historique  et  de  biographie 
dramatisée.  Une  série  de  récits  plus  intimes 
fut  destinée  à  initier  le  lecteur  à  la  vie  domes- 
tique, aux  usages,  aux  dernières  superstitions 
des  vieilles  populations  rurales  de  la  France , 
paysans,  meuniers,  bûcherons,  artisans  no- 
mades et  mendiants.  Ces  récits,  réunis  en  vo- 
lumes de  la  collection  Michel  Lévy  (les  Der- 
niers Paysans,  Sous  les  Filets,  etc.),  furent 
suivis,  après  le  voyage  en  Suisse,  en  1853,  de 
scènes  de  la  vie  helvétique ,  interrompues  par 
sa  mort;  la  dernière  de  ces  nouvelles,  V Hôte- 
lier deSelisberQf  est  une  œuvre  posthume. 

Vivement  attaqué,  à  cause  de  la  partie  so- 
cialiste de  ses  œuvres ,  un  peu  mollement  dé- 
fendu, à  notre  avis ,  Souvestre  a  eu  plus  à  se 
plaindre  qu'à  se  louer  de  la  critique  contempo- 
raine qui  lui  a  refusé  trop  riffoureusement  cer- 
taines qualités  essentielles  du  roman ,  à  com* 
mencer  par  l'imagination. 


T.  u. 
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Sur  ce  point,  il  faut  s'entendre.  La  théorie  de 
Tart»  pour  Tart  qui  mène  droit  aux  préciosités 
d'Arsène  Houssaye  ou  au  matérialisme  impa- 
tientant de  Théophile  Gautier,  n'était  pas  pré- 
cisément l'idéal  de  Souveslre.  Il  croyait  que  la 
vie  réelle,  observée  de  haut  et  avec  le  désir  gé- 
néreux d'en  dégager  la  grandeur  et  la  beauté 
morale,  offre  à  l'écrivain  des  sujets  d'un  dra- 
matique aussi  intéressant  que  toutes  les  ficelles 
des  grands  machinistes  du  jour.  C'est  ce  qui 
Tempëcha  toujours  d'être  un  romancier  popu- 
laire. Pour  aoprécier  des  œuvres  vraiment  dis- 
tinguées, il  faut  une  certaine  culture  d'esprit 
3ui  manquera  toujours  aux  foules,  quel  que  soit 
'ailleurs  le  degré  de  lumières  auquel  elles 
puissent  atteindre.  Tout  le  monde  peut  lire  des 
romans;  mais,  sur  cent  lecteurs  de  romans,  on 

fieut  dire  hardiment  que  quatre-vinet-cinq  pré- 
éreront  les  Trois  Mousquelaires  à  Ta  Mare  au 
Diable ,  ce  qui  dit  tout.  Je  ne  crois  pas  que 
Souvestre  eût  été  de  force  à  mettre  sur  pied  Tes 
Trois  Mousquetaires ,  mais  leur  spirituel  au- 
teur n'eût  pas  écrit  les  Derniers  Bretons^  qui 
survivront  à  tous  les  d'Artagnan  du  monde. 

J.  Janin  a  dit  de  Souvestre  qu'il  effleurait 
l'éloquence  sans  l'atteindre  :  ceci  ne  me  parait 
pas  juste.  Souvestre  trouvait  parfaitement  l'élo- 
quence ,  mais  l'éloquence  sohre,  contenue,  de 
l'esprit  breton  au'il  représentait  si  bien,  et  non 
cette  parole  éclatante  des  races  méridionales 
que  nous  nous  habituons  trop  à  regarder  comme 
la  seule  et  vraie  éloquence.  Il  cherchait  pa- 
tiemment dans  le  roman  quelque  chose  de  plus 
sérieux  qu'un  simple  délassement;  c'est  un  en- 
seignement qu'il  aspirait  à  y  fonder.  Le  succès 
des  nouvelles  qu'il  publiait  dans  le  Magasin 
pittoresque,  et  les  sympathies  que  cette  ten- 
dance lui  avait  values  en  Suisse  le  raffermirent 
dans  cette  voie  dont  il  ne  vit  pas  assez  le  daa- 

(;er.  L'esprit  helvétique,  honnête,  pratique,  re- 
igieux,  mais  étroit,  puritain,  et  en  quelque 
sorte  provincial  par  ses  mauvais  côtés,  l'en- 
vahissait sans  qu'il  s'en  doutât.  Genève,  ville 
de  banquiers  intelligents,  mais  qui  a  la  répu- 
tation a'ètre  un  petit  Paris  vertueux,  ne  lui 
pardonnait  ses  romans  qu'en  faveur  du  Philo- 
sophe sous  les  toits,  et  les  admirateurs  français 
de  son  talent  et  de  toute  son  œuvre  le  voyaient 
avec  regret  échapper  de  jour  en  jour  à  son  pu- 
blic de  vingt  années. 

Une  chose  allait  cependant  l'arrêter  sur 
cette  pente  :  Thistoire  au'il  avait  toujours  ai- 
mée, comme  toutes  les  oelles  réalités.  Il  était 
né  moins  pour  le  roman  proprement  dit  que 

f^our  l'histoire  racontée  avec  l'attrait  qui  l'a 
ait  accepter  par  le  public.  S'il  n'était  pas  pré- 
cisément éruait,  il  avait,  en  revanche,  une  vive 
intelligence  des  temps  et  des  grands  courants 
d'idées,  une  puissante  faculté  de  généralisa- 
tion, une  critique  nette,  une  bonne  foi  incon- 
testable, et  le  zèle  patient  du  chercheur  qui 
aime  à  s'abreuver  aux  vraies  sources  histori- 
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3ue8.  Le  cours  d'histoire  ancienne,  contenu 
ans  ses  Causeries  historiques  et  littéraires  » 
est  une  heureuse  excursion  dans  ce  domaine  : 
on  pourrait  tout  au  plus  y  reprocher  certains 
aperçus  oui  se  ressentent  trop  de  préoccupa- 
tions moaernes,  comme  un  portrait  de  Galon. 
Mais  de  l'œuvre  qui  devait  être  son  roonu* 
ment  historique  (les  Colonisations n  si  fatale- 
ment interrompues),  il  n'a  surnagé  que  des 
épisodes  publies,  comme  nous  l'avons  dit. 
dans  la  hevue  de  Paris;  ils  donnent  la  me- 
sure de  la  conscience  avec  laquelle  il  avait 
réuni  et  mis  en  œuvre  les  matériaux  de  cette 
histoire  si  épique. 

Quant  au  talent  d'Emile  Souvestre,  considéré 
comme  auteur  dramatique,  nous  le  connaissons 
assez  |}eu.  Il  était  connu  et  aimé  du  public,  qui 
appréciait  en  lui  une  grande  entente  de  la 
scène  ,  un  dialogue  vif ,  concis ,  souvent  élo- 
quent (comme  dans  son  Mystère  breton)  et  une 
verve  comique  de  bon  aloi.  Cette  verve ,  qu'il 

[possédait  à  un  haut  degré  dans  la  conversation, 
ui  faisait  parfois  défaut  dans  les  livres;  témoin 
son  Monde  tel  qu'il  sera  en  l'an  trois  mil .  sa- 
tire manquée ,  malgré  quelques  détails  amu- 
sants. 

C*est  toujours  une  chose  délicate  de  toucher, 
mêmeavec  sympathie,  à  la  vie  privée  d'un  grand 
écrivain.  Nous  nous  serions  fait  scrupule  d'ef- 
«fleurer  celle  de  Souvestre ,  si  le  besoin  de  com- 
pléter cette  esquisse  ne  nous  y  avait  obligé.  Au 
rebours  de  beaucoup  de  prédicateurs  officiels 
de  morale,  il  faisait  de  sa  vie  le  complément  et 
l'application  continuelle  de  ses  livres.  Toujours 
occupé  à  remplir ,  dans  le  sens  le  plus  large  et 
le  plus  élevé,  ses  devoirs  de  familfe  etses  obli- 

S allons  soéiales,  il  était  un  exemple  importun, 
faut  bien  l'avouer,  à  la  majorité  de  la  littéra- 
ture contemporaine,  qui  se  vengeait  de  la  com- 
paraison par  le  sarcasme ,  en  l'appelant  le  ver- 
tueux Souvestre. 

Il  en  résultait  pour  lui  un  certain  isolement 
dont  il  était  loin  de  se  plaindre  ;  car  il  y  trou- 
vait une  heureuse  latitude  à  pouvoir  ouvrir  sa 
maison  à  de  vraies  amitiés,  à  l'exclusion  de  ca- 
maraderies équivoques.  Sa  sympathie .  jamais 
banale,  s'accordait  à  bon  escient,  avec  toute  la 
prudence,  mais  aussi  avec  toute  la  solidité  bre- 
tonne :  elle  s'attachait  de  préférence  i  ceux  de 
ses  compatriotes  qui  n'avaient  point  épousé  à 
son  égara  les  ridicules  préventions  de  Quelques 
coteries  locales.  Son  salon  était  le  rendez-vous 
d'un  groupe  d'amis  choisis,  parmi  lesquels  nous 
citerons  Edouard  Charton,  Chartes  Lemoonier, 
le  poète  Boulay-Paty ,  les  peintres  Laemleio , 
Belloc  et  Saint-Germain,  le  pasteur  Monod .  le 
docteur  Guépin.  le  naturaliste  Rouault,  cercle 
d'hommes  distinj^ués  qui  venaient  se  dâasser, 
une  fois  la  semaine,  auprès  d'un  des  causeors 
les  plus  fins  et  les  plus  bienveillants ,  el  d'un 
des  plus  charmants  conteurs  que  l'on  puisse 
imaginer. 
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L'isoleméntrelatif qu'il  avait  acceptée! même 
choisi  n'excluait  nullement,  d'ailleurs,  un  em- 
pressement généreux  à  obliger  ses  amis  par  des 
démarches  qu'il  n'aimait  pomt  à  faire  pour  lui- 
même.  Nous  en  citerons  un  trait  entre  mille. 
Un  jeune  auteur,  encore  inconnu,  lui  avait  de- 
mandé une  collaboration  qu'il  dut  ief  user  ;  mais 
il  lui  répondit  :  «  Ecrivez-moi  un  plan  détaillé, 
»  scène  par  sc^ne,  de  votre  pièce;  je  Texami- 
>  nerai ,  je  le  méditerai ,  je  ferai  ce  qu'il  sera 
»  possible  pour  l'améliorer,  puis  je  vous  le  re- 
»  tournerai.  La  pièce  une  fois  faite ,  je  vous 
»  donnerai  tous  les  conseils  que  vous  pourrez 
»  désirer,  et  si  elle  me  parait  avoir  des  chances 
»  de  réception  ,  je  la  présenterai  personnelle- 
n  ment  au  théâtre  que  vous  m'indiquerez.  » 

Nous  ne  connaissons  de  Souvesire  que  deux 
portraits;  l'un  publié  à  Genève  par  Hunziker, 
et  reproduit  dans  le  Magasin pUioresque(\%hk, 

E.  401),  œuvre  médiocre  et  peu  fidèle;  l'autre, 
eau  portrait  en  pied,  du  au  pinceau  de  M.  Bel- 
loc ,  et  qui  jBppartient  à  sa  famille.  Souvestre 
était  de  grande  taille  et  d'une  corpulence  qui , 
voisine  de  l'obésité,  eût  exigé  une  activité  pny- 
slque  dont  il  ne  comprit  que  trop  tard  le  besoin. 
Sa  belle  figure,  sérieuse  et  ouverte,  encadrée  de 
longs  cheveux  noirs  qui  lui  retombaient  sur  les 
épaules ,  la  douceur  toute  féminine  du  regard , 
la  cordialité  du  geste ,  tout  cela  formait  un  de 
ces  ensembles  attrayants,  difficiles  à  anal;^ser 
et  plus  encore  à  oublier.  On  croyait  y  voir  la 
dignité  patriarcale  d'un  chef  de  famille  breton, 
ou  la  douceur  grave  et  pénétrante  d*un  pasteur 
de  village  allemand  ;  ses  deux  natures  et  ses 
deux  sympathies. 

Telle  fut  cette  existence  utile ,  laborieuse  et 
bien  remplie.  S'il  nous  fallait  résumer  en  un 
seul  mot  l'impression  qu'elle  a  laissée  ,  nous 
n'aurions  pas  long-temps  à  chercher  :  Emile 
Souvestre  a  représenté,  mieux  que  personne,  la 
MORALITÉ  dans  la  littérature  contemporaine. 

Voici ,  sauf  quelques  omissions  peu  impor- 
tantes, la  nomenclature  de  ses  travaux  :  I.  Trois 
femmes  poêles  inconnues.  Nantes  ,  Mellinet , 

4829,  in-18.  II.  Résumé  de  la  mélhode  de  M.  Ja- 
cotoL  (PI.)  Nantes,  Mellinet.  1829,  in-8*.  III. 
Enseignement  universel  à  Nantes,  compositions 
françaises  et  musicales,  dessin,  etc.  Nantes,  td., 

4830,  in-8^  IV.  Béves  Poétiques.  Nantes,  le 
même,  4834,  in-42.  V.  Des  arts  comme  puis- 
sance gouvernementale.  Nantes,  le  même,  4832, 
ln-8*.  VI.  Les  Derniers  Bretons*  Paris,  Char- 
pentier, 4835*4836,  4  vol.  in-8*  ;  —  Coquebert, 
4843,  in-4 2;— Michel  Lévy,  4854,  2  vol.  in-42. 
VIL  Voyage  dans  le  Finistère,  ou  état  de  ce  dé- 
partement en  4794  et  4795,  par  Cambry,  rem 
et  augmenté  par  Emile  Souvestre ,  suivi  d'une 
seconde  partie  intitulée  :  U  Finistère  «n  4834, 

Îar  Emile  Souvestre.  Brest,  Come  fils  aîné  et 
lonetbeau,  4835-4838,  2  parties  in-4<'  (litho^.)- 
YIII.  U  Echelle  des  Femmes.  Paris.  Charpentier, 
4835 ,  2  vol.  in-8<'.  IX.  Les  Soirées  de  famille 
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[Magasin  pittoresque,  4836-4837).  X.  Riche  et 
Pauvre.  Paris,  Charpentier,  4837,  2  vol.  in-B». 
XI.  La  Maison  rouge.  Paris ,  le  même ,  4837, 
2  vol.  Jn-8^  XII.  L'Homme  et  r Argent.  Paris. 
Charpentier,  4839,2  vol.  in-8'>;  --Giraud,4853, 
in-48.  XIII.  Le  Journaliste,  fdxis.  Charpentier. 
4839,  2  vol.  in-80.  XIV.  Mémoires  d'un  Sans- 
Culotte  bas-breton.  Paris,  Souverain,  4840* 
4844  ,  3  vol.  in-8<!.  XV.  Xa  Bretagne  pitto- 
resque^ texte  de  Souvestre  et  dessins  de  Rouargue 
et  Saint-Germain.  Nantes,  Mellinet.  4844 ,  in-f^ 
XVI.Pferr€e/yean.Paris.Souverain.4842.2vol. 
in-S"*.  XVII.  La  Goutte  d'eau.  Paris,  Coquebert. 
4842 ,  2  vol.  in-8*.  XVIII.  Le  Mât  de  Cocagne. 
Paris,  Coquebert,  4843  ,  2  vol.  in-8'*.  XIX.  Les 
Deux  Misères.  Paris,  Coquebert,  4843.2  vol. 
in-8^.  XX.  Le  Foyer  breton ,  illustré  par  Tony 
Johannot ,  Leleux ,  Penguilly ,  Fortin  et  Saint- 
Germain.    Paris  ,    Coquebert .    grand  in-8^ 

XXI.  Le  Monde  tel  qu'il  sera  en  Van  trois  mil, 
illustré  par  Bertall .  Penguilly  et  Saint- Ger^ 
main.  Paris,  Coquebert,  4846,  grand  in-8''. 

XXII.  Les  Réprouvés  et  les  Élus.  Paris,  Coque- 
bert, 4845,  4  vol.  in-8^  XXIIL  Béatrix.  publié 
avec  une  nouvelle  de  M.  Zaccone.  Pans,  de 
Potter,  4854 ,  2  vol.  in-8«.  XXIV.  Le  Sceptre  de 
roseau.  Paris,  le  même ,  4854  .  3  vol.  in-8^ 

XXV.  Le  Roi  du  monde ,  illustré  par  Krabbe. 
Paris,  veuve  Dondey-Dupré,  2  vol.  grand  in-S**. 

XXVI.  Dans  la  collection  de  Michel  Lévy ,  de 
4854  à  4856  :  Un  philosophe  sous  les  toits;  — 
Confessions  d'un  ouvrier;  —  En  quarantaine; 
— Les  Derniers  Paysans; — Scènes  de  la  chouan- 
nerie; —  Chroniques  de  la  mer;  —  Dans  la 
prairie;  —  Les  Clairières;  Scènes  de  la  vie  in- 
time; —  Histoire  d'autrefois; —  Contes  et  nou* 
velles  ; -- Sous  les  Filets  ;-- XXYll.  Dans  les 
publications  in-48  de  Giraud ,  de  1851  à  1854  : 
—  jéu  coin  du  /Içti;  —  Sous  la  tonnelle;  —  ytu 
bord  du  lac; — Pendant  la  moisson ;—Le  Men- 
diant de  Saint-Roch  ;  —  Lectures  journalières , 
choix  de  morceaux;  —  Récits  et  Souvenirs. 
XXVIII.  Causeries  historiques  et  littéraires.  Ge- 
nève, Cherbuliez, 4854, 2vol.  in-42.  XXIX.  Le 
Mémorial  de  famille.  Genève  ,  le  même,  4854, 
in-42.  XXX.  Pièces  de  théâtre  :  ^— Aux  Français: 
La  Protectrice,  drame  en  un  acte^  4844  ;  — 
Pour  arriver,  comédie  en  trois  actes,  4846;  — 
Le  dernier  des  Kermor,  comédie-vaudeville  en 
un  acte,  4848.  —  A  ï'Odéon  :  Pierre  Landais, 
drame  en  cinq  actes,  4  843;  —  Us  Péchés  de  jeu- 
nesse,drame  en  trois  ac/e^,  4850  ;  -—Un  Paysan 
d'aujourd'hui ,  comédie  en  un  acte ,  4854  ;  —  à 
la  Porte-Saint-Martin  :  Riche  et  Pauvre,  drame 
en  cinq  actes  et  en  prose,  4837  ;  —  Le  Pasteur, 
ou  l'Evangile  et  le  Foyer,  drame  en  cinq  actes, 
4849  ;  — *  Le  Lion  et  le  Moucheron ,  drame  en 
cinq  actes,  4850  ;  ces  deux  derniers  drames  en 
collaboration  avec  M.  Eug.  Bourgeois  ;  —  au 
Gymnase  :  L'Interdiction ,  drame  en  deux  actes, 
4  838  ;  —  La  Maîtresse  et  la  Fiancée  ,  drame 
en  deux  actes,  4839;  —  Le  Père  Turlututu, 
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comédie  en  un  acte,  4840  ;  —  VOncle  Baptisle, 
comédie  en  deux  actes,  4844  ;— ^nc  Parisienne, 
comédie  en  deux  actes ,  4844$  ces  trois  der- 
nières pièces  en  collaboration  avec  M.  Davesnes; 
^  au  Vaudeville  :  Un  homme  grave,  comédie- 
vaudeville  en  un  acte ,  4846;  —  Le  Bonhomme 
Job,  id.  en  trois  actes  ,  4846  ;  —  Mnée  et  Ca- 
dette ,  en  deux  actes ,  en  collaboration  avec 
M.  Davesnes;  —  Charlotte^  en  trois  actes,  en 
collaboration  avec  M.  Eug.  Bourgeois  ;  —  aux 
Variétés  :  Le  Mousse,  comédie-vaudeville  en  deux 
actes,  4846;  —  Z^  Filleul  de  tout  le  monde , 
id.  en  quatre  actes,  4847  ;  —  à  TAmbigu  :  Un 
Enfant  de  Paris ^  drame  en  cinq  actes,  4847; 

—  Un  Mystère  breton ,  cinq  actes  en  prose  et 
un  prologue  en  vers. 

Outre  ces  diverses  œuvres,  nous  citerons  une 
biographie  tout  intime,  tirée  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  et  destinée  seulement  à  quelques 
amis,  jBianca-Milési'Mojon;  ^  et  beaucoup 
d'ouvrages  inachevés ,  comme  l'Histoire  des 
Colonisations,  dont  il  avait  seulement  fait  les 
chapitres  relatifs  à  la  découverte  de  l'Amérique 
)ar  les  Scandinaves ,  aux  colonies  génoises  de 
a  mer  Noire ,  et  à  la  conquête  des  Canaries  ; 

—  son  recueil  des  Chants  populaires  de  la 
France,  .que  l'on  regrettera  toujours  de  voir 
inachevé;— Zd  Dernière  Etape,  qui  avait  paru, 
en  très-grande  partie  »  dans  le  Magasin  pitto- 
resque (4854),  et  qui  a  été  terminée  par 
M"«MontgoIfier;  —  enfin,  son  Cours  de  litté- 
rature contemporaine ,  vaste  travail  qu'il  avait 
à  peu  près  terminé,  en  vue  de  son  second  voyage 
en  Suisse,  et  qui  devait  offrir  un  spectacle  pres- 
que sans  précédents ,  celui  d'une  belle  époque 
littéraire  jugée  par  un  de  ses  grands  acteurs. 
On  voit  que  ce  fécond  et  sérieux  esprit  était 
dans  une  voie  de  production  plus  abondante 
qu'à  aucune  époque  de  sa  vie ,  quand  la  mort 
est  venue  subitement  l'enlever  à  ce  monde  lit- 
téraire uui,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  avait 
besoin  d'un  aussi  ferme  exemple.         G.  L. 

SUC  (ETtBl«NB-NlCOLA8-EDOlTABD|  (|), né 

à  Lorient  Je  40  messidor  an  X  (29  juin  480S), 
est  décédé  à  Nantes,  le  46  mars  1855.  Son 

Eëre  ,  d'origine  italienne ,  avait  été  naturalisé 
tançais ,  et  était  employé  dans  le  port  de  Lo- 
rient. Le  jeune  Suc,  qui  avait  fait  à  l'école  de 
dessin  de  cette  ville  des  progrès  rapides  et  sou- 
tenus, fut  admis,  à  l'age  de  quatorze  ans, 
dans  l'atelier  de  M.  Hubac,  artiste  modeste  et 
distingué,  qui  dirigeait  les  travaux  de  sculpture 
d'ornementation  pour  les  vaisseaux  de  guerre 
construits  à  Lorient  ;  c*est  alors  qu'il  se  sentit 
vivement  entraîné  vers  cet  art,  passion  de 
toute  sa  vie.  Il  vint  à  Nantes  en  48S5,  et  à 
peine  âgé  de  vingt* quatre  ans,  il  épousa 

(1)  Cet  article ,  que  H.  A.  Guéraod  nous  avait  adressé 
BOUS  forme  de  Notée  à  consulter,  nous  paraissant  assez 
complet,  00U9  le  doonons  sans  y  rfeo  ebanger.    P.  L...t. 
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M''^  Mélanie-VéroniqueTaboureux  (4),  qui  lui 
facilita  les  moyens  cle  se  rendre  à  Paris .  pour 
qu'il  pût  travailler  sous  les  yeux  des  maîtres  et 
compléter  ses  études ,  nécessairement  impar- 
faites. Il  entra  dans  l'atelier  de  M.  Lemaire, 
le  célèbre  auteur  du  fronton  de  la  Madeleine , 
et  suivit  les  eours  de  quelques  écoles  particu- 
lières, puis  de  celle  des  Beaux-Arts;  mais  son 
séjour  à  Paris  fut  malheureusement  trop  court. 

De  retour  en  4828  dans  sa  chère  Bretagne, 
il  se  lia  à  Nantes  avec  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes, Emile  Souvestre,  Guépin,  Billault,  au- 
jourd'hui minisire  de  l'intérieur,  qui  ne  l'a  ja- 
mais oublié. 

A  la  première  exposition  nantaise ,  qui  eut 
lieu  à  la  bibliothèque  publique ,  Suc  présenta 
une  Vierge  et  de  jolies  têtes  d'enfants.  La  cri- 
tique fut  sévère  au  point  de  faire  douter  l'artiste 
de  son  talent.  Néanmoins»  il  composa  son  Jeune 
Pécheur  breton  agaçant  un  crabe  au  bord  de  la 
mer.  Ce  fut  le  premier  sujet  qui  fit  connaître 
Suc  au  grand  salon  du  Louvre.  Cette  œuvre . 
conservée  au  Musée  des  tableaux  de  Nantes,  fit 
dire  de  Suc  à  David  (d'Angers)  :  «  Il  est  comme 
»  l'enfant  oui  fait  son  premier  pas  :  cette  œuvre 
»  est  d'un  non  augure  pour  son  jeune  auteur.  » 
Les  détails  de  cette  charmante  statue  sont  bien, 
la  pose  est  naturelle ,  et  la  figure ,  qui  repro- 
duit fidèlement  le  type  breton ,  est  très -heu- 
reuse. Il  est  fâcheux  que  cette  œuvre ,  modelée 
avant  celle  de  Rude,  n'ait  pas  été  exposée  à  la 
même  époque.  Le  ministre  reconnut  le  mérite 
réel  de  cette  statue ,  et  accorda  à  Suc  un  bloo 
de  marbre  pour  l'exécution  du  buste  du  général 
Dumoustier,  qu'il  lui  commanda. 

Bientôt  la  Petite  Mendiante  bretonne ,  ap- 
uvée  contre  sa  croix  de  granit ,  vint  assigner 

Sttc  un  rang  distingué  parmi  les  artistes. 
M.  Bacqua ,  de  Nantes ,  en  amateur  de  goût , 
fit  l'acquisition  de  cette  œuvre  reproduite  par 
le  marbre  (3). 

A  l'exposition  qui  s'ouvrit  à  Nantes ,  le  5  juin 
4836 ,  Suc  acheva  de  révéler  son  talent,  en  ex- 
posant ,  sous  les  n<^  224  à  836 .  treize  œuvres 
diverses ,  son  Pécheur  breton ,  sa  Mendiante  « 
six  bustes ,  quatre  médaillons ,  et  une  Sorcière 
arrachant  son  enfant  à  sa  mère  (esquisse). 

(1)  M-'  Suc  est  décédée  à  Nantes ,  le  16  Jaillet  IS55 , 
dans  sa  soixante-cinquième  année. 

(9)  •  Un  jour,  dit  li.V*'  U9n%ia{Diteaunprmumcéma 
funérailleê  de  Suc) ,  une  larme  se  forma  dans  le  cœor  de 
Suc,  eu  tomba,  se  figea,  devint  marbre .  et  avec  ce  mar- 
bre, il  fit  cette  Drière,  cette  douleur,  cette  misère  «  à  la- 
quelle  il  donna  le  nom  de  Mendiante  bretonne.  Suc  était 
Breton;  Tenfanl  demi-nue,  agenouillée  au  pied  d'une  croix, 
l'œil  en  pleurs,  la  main  tendue  à  un  passant  invisible» 
c'était  la  Bretagne  elle-même ,  qu'il  avait  personnifiée,  et 
le  passant  invisible,  c'était  le  progrès,  auquel  la  Bretagne, 
pauvre  et  demi-nue  aussi,  demandait  l'aumône  d'une  plus 

§  rende  eomme  de  progrès ,  le  défrichement  de  ses  lan* 
es,  le  bien-élre  de  ses  fermicra.  Car ,  ne  l'oublions  pat , 
ce  ne  sont  pas  seulement  des  statues,  ce  sont  des  pensées 
ue  l'artiste  taille  dans  le  marbre.  >  [Phare  de  la  Loire, 
u  19  mars  1855.) 
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II  fui ,  à  celle  époque ,  chargé  de  faire  en 
marbre ,  pour  la  ville  de  Fonleuay  (  Vcudée  ) , 
un  busie  colossal  du  général  Belliard ,  destiné 
à  orner  une  fonlaine  située  en  face  de  la  mai- 
son où  esl  né  le  général.  L'inauguration  en  eut 
lieu  le  V^  novembre  1836.  Il  fil  aussi,  vers  le 
môme  temps ,  des  statues  de  la  Vierge  pour  Té- 
glise  de  NorI  et  pour  plusieurs  autres  églises. 

Produisant  avec  une  extrême  facilité  *  il  mo- 
dela un  erand  nombre  de  bustes  et  de  médail- 
lons qu'il  a  lui-même  sculptés  en  marbre.  Nous 
citerons,  sans  lenir  compte  de  l'ordre  chrono- 
logique ,  ceux  des  évèques  de  Nantes  Dutoi- 
sin^  de  Guérines  et  de  aercé;^du  P.  j4ntoine, 
abbé  de  la  Melleray;  —de  l'abbé  de  l'Epie; 
—  de  l'abbé  Cœur;  —  des  maires  de  Nantes 
Girard- MeUier,  de  Kervigan  et  de  Saint- Ai- 
gnan;  —  des  docteurs  -  médecins  Pouri,  La^ 
fond ,  Bouckel ,  Guipin  ;  -*  du  roi  Louis- Phi- 
lippe; -—  des  généraux  CambrMne,  Belliard , 
d'Érlon  ,  Dumoustier  ;  —  de  sir  John  Hers- 
chell  (4  );  —  de  Gingembre,  directeur  de  l'urne 
d'Indret;  —  de  Aoirim ,  directeur  de  l'enre- 
gistremenl  et  des  domaines ,  à  Nantes  ;  —  du 
P.  Enfantin;  —  de  Bitlaultf  alors  avocat,  au- 
jourd'hui ministre  ; — desacteurs  Ztffier.  Bouffi, 
M'^Dorval  [%),  M^^'*  Georges,  Rachel  (3)  et  Mas- 
son;  —  des  violonistes  Artot.  Ohys  ei  Apolli- 
naire de  Kontsky;  —  du  pianiste  Listz  (4)  ;  — 
des  naluralisles  Dubuisson  et  Rmi  CaillU ,  le 
voyageur  ;  —  du  mathématicien  Poisson ,  de 
r  Institut  ;  —  de  Hawke ,  le  eraveur  ;  —  des  au- 
teurs bretons  E.  Minard  et  Du  Chàtellier; — de 
du  CouëdiCt  l'illustre  marin  (5);  de  M.  Chaper, 
préfel  à  Nantes  ;-^e  /.  Devay,  d'Antoine  Peo- 

(f  )  Assistant  à  uns  soirée  où  se  trouvait  cet  homme 
célèbre,  Sac  ne  cessa  de  le  regarder,  dePéladier,  de 
suivre  ees  moindres  mouvements  «  puis,  dans  deui 
séances,  croyons-nous,  il  produisit  son  buste,  véritable 
chef-d'œuvre. 

(2)  Suc  a  fait  hommage  de  ce  buste  à  la  Société  d'Emu- 
lation de  Drest,  dont  il  était  membre  correspondant. 

(3)  Rachel  étant  venue  en  représentation  A  Nantes  »  Suc 
écrivit  é  M.  H.  de  Saint-Georges ,  secrétaire  général  de  la 
mairie  de  cette  ville,  qu'on  sait  toujours  prêt  a  encourager 
les  arts  et  à  favoriser  les  artistes  de  mérite,  afln  qu'il  lui 
fit  obtenir  de  rester  seul  avec  Rachel  pendant  une  demi- 
heure,  iHwrfNMser  ce  tempidatulephugrtnid  eaime,paree 
qu'U  démre  tranattkr  à  renére  FeifpreiiUm  de  $e$  traité. 
•  Vous  concevres,  lui  disait-il,  combien  il  est  important 
que  je  réussisse,  à  présent  qu'on  sait  que  je  fais  ce  busie; 
mais  •  ce  qu'on  ignore .  c'est  le  peu  de  temps  que  la 
grande  tragédienne  me  donne.  Le  public,  ce  juge  si  sé- 
vère, n'entre  dans  aucune  consiaération  et  n'excuse 
rien.  >  Rachel,  se  rendant  aux  instances  de  M.  de  Saint- 
Georges,  consentit  à  poser  devant  Suc. 

(4)  «  Ce  beau  buste,  dit  M.  de  Wismes.  le  melUeor , 
sans  comparaison,  qui  ait  été  fait  de  l'illustre  composi- 
teur, est  un  magnifique  pendant  à  celui  d'Herschell.  t 

(5)E;niS50,  pendant  que  M.  le  vice-amiral  Romain- 
Desfossés  occupait  le  mimstère  de  la  marine ,  M.  Aymar 
de  Rlois,  son  collègue  à  l'Assemblée  nationale  législative, 
fit  auprès  de  lui  des  démarches  réitérées  pour  qu'il  con- 
cédAt  à  Suc  un  bloc  de  marbre,  dans  lequel  ce  dernier 
aurait  taillé  un  buste  de  l'héroïque  commandant  de  la 
SurveiUanfe.  Personnellement  sympathique  au  projet  de 
faire  revivre ,  gréce  au  ciseau  d^un  artiste  breton,  les 
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cot ,  de  Martin ,  dompteur  d'animaux  ;  —  de 
itf"«  Suc,  sa  fille  (0;  —  de  M.  Jullien ,  provi- 
seur du  lycée  de  Nantes  ;  —  de  la  maréchale  de 
Bourmont;  —  de  -M»*  Michelet .  la  ;remme  du 
célèbre  historien. 

Cesl  en  s'inspirani,  a-t-ondil,  des  tradi- 
tions antiques ,'  que  Suc  parvint  à  rendre  fidè- 
lemenl  l'aspect  physique  de  la  face  humaine. 
Observateur  minutieux  et  fin ,  il  comprenait 
avec  une  merveilleuse  vivacité  l'expression  des 
physionomies  les  plus  diverses  et  la  rendait 
avec  une  exactitude  et  une  perfection  que  le 
véritable  artiste  sait  seul  comprendre  et  repro- 
duire. Ainsi  le  buste  en  marbre  de  sa  fille  esl 
un  véritable  chef-d'œuvre.  Les  portraits  de  Suc 
joignent,  en  général,  à  une  ressemblance  irré- 
prochable ,  une  grâce  el  une  animation  qui  les 
feront  toujours  rechercher. 

Au  salon  de  4  838 ,  sa  Mendiante  bretonne , 
élégie  douloureusement  vraie ,  comme  on  l'a 
dit ,  des  souffrances  physiques  et  morales , 
V Enfant  prodigue  rentrant  en  lui-mime,  et  le 
bûsiQ  du  comte  d*£r ton  valurent  à  leur  auteur 
une  médaille  d'or. 

Après  avoir  voulu  donner  un  pendant  à  sa 
première  inspiration ,  en  essayant  son  Petit 
Aveugle  breton  qui,  bien  que  critiqué  par  quel* 

3ues-uns,  a  reçu  des  éloges  sincères  d'artistes 
ésintéressés,  Suc  chercha  à  s'élever  encore 
en  créant  des  œuvres  d'un  plus  grand  carac- 
tère. Il  modela  une  statue  colossale  de  Saint- 
Paul  et  un  Soldat  franc ,  qui  furent  admis 
aux  salons  de  4839  et  de  4840,  puis  son  MoUse. 
Cependant,  le  5o/da/  franc  ne  le  satisfaisait 
pas»  et  nous  l'avons  entendu  dire,  plus  d'une 

traits  d*un  autre  Breton  dont  la  marine  s'enorgueillit  à 
juste  titre ,  le  ministre  rencontra  un  obstacle  invincible 
dans  l'insuffisance  du  budget  de  la  marine. 

Un  autre  mécompte  avait  auparavant  abreuvé  d'amer- 
tume le  cœur  éminemment  patriotique  de  Suc.  Dès  qu'il 
avait  été  informé  qu'on  allait  enfin  réaliser  le  projet,  conçu 
depuis  long-temps,  d'ériger  une  statué  à  la  Tour-d'Au* 
vergue,  il  s'était  mis  sur  les  rangs.  On  peut  se  laire  une 
idée  du  prix  qu'il  attachait  à  exécuter  ce  travail ,  par  ce 
passage  d'une  lettre  ()u'il  écrivit,  à  cette  occasion,  à  M.  de 
Saint-Georges,  en  lui  rappelant  sa  statue  d'un  aveugle 
breton,  son  buste  en  marbre  d'Herschell ,  one  esquisse 
de  la  Tour-d'Auvergne ,  et  en  ajoutant  que  ses  travaux  ne 
lui  avaient  encore  procuré  aucun  encouragement  : 
«  l'amour  du  pays  fait  battre  mon  cœur,  et  si  cet  hono- 
•  rable  travail  m'était  confié,  co  serait  un  des  plus  beaux 
»  jours  de  ma  vie.»  Un  moment  il  dut  croire  que  ses  vœux 
seraient  exaucés.  Aux  recommandations  de  David  d'An* 

SeVs  s'étaient  jointes  celles  de  M.  de  Carné,  celles  surtout 
e  M.  de  Kératry,  oui  avait  écrit  aux  préfets  de  Nantes  et 
de  Quimper  que  «  lé  Saint  "Paul  âe  Suc  était  une  bonne 

>  statue,  d'un  dessin  ferme  et  flrand,  et  qu'il  croyait  l'ar- 
«  tiste  très-capable  d'exécuter  Ta  grande  figure  de  notre 

>  héros  breton.  >  Mais,  quand  la  commission  du  monu- 
ment à  élever  ft  la  Tour-d'Auvergne  se  réunit,  le  13  oc- 
tobre IS39,  à  Carhaii,  ou  Suc  s'était  rendu  avec  M.  Du 
Chàtellier,  l'artiste  breton  vit  s'évanouir  ses  espérances. 
Son  concurrent  était  M.  Uarochetti,  dont  le  nom  influent 
fit  écarter  tout  projet  de  concoura.  Suc  en  tomba  malade 
de  chagrin. 

(1)  Aujourd'hui  ll"*Duclos.  Suc  a  laissé  cette  fille  et 
trois  fils,  Bdonard,  Arsène  et  Gustave. 
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fois,  qu'il  le  recommencerait.  Il  a  pu  exécu- 
ter son  projeté!  voir  son  oeuvre  nouvelle  adres* 
sée  à  l'Exposition  universelle  de  4855,  oùmal- 
beureusemenl  elle  parvint  trop  tard  pour  qu'elle 
pût  être  admise.  Son  Moïse  ^  traité  consciencieu- 
sement, est  une  œuvre  d'un  véritable  mérite, 
mais  qui  manque,  dans  l'inspiration  de  la  tête 
et  dans  la  dignité  de  la  pose,  de  ce  cachet  dont 
le  génie  seul  a  le  secret. 

Chargé  par  le  ministre  d'exécuter  une  sta- 
tue de  La  ChaMais  pour  le  Palais-de-Justice 
de  Rennes,  il  la  composa  simultanément,  avec 
cette  gracieuse  personnification  de  la  Mélanco- 
lie, qu'il  exposa  au  salon  de  4842.  Celte  statue 
a  été  jugée  sévèrement,  et  nous  croyons,  en 
effet,  qu'elle  n'est  pas  une.des  meilleures  œu- 
vres de  Suc.  Loin  de  faire  oublier  sa  première 
statuette,  elle  a  rappelé  à  un  critique,  M.  de 
Wismes,  l'impression  que  lui  avait  produite  sa 
première  petite  statuette  (la  Milaneolie,  en 
plaire,  Exposition  de  Nantes^  4842);  car  il  n'a 
»  jamais  oublié,  dit-il  «  qu'elle  était  empreinte 
»  si  puissamment  de  ce  doux  et  vague  senti- 
j  ment  de  tristesse  qu'on  désigne  sous  le  nom 
»  si  mélodique  de  mélancolie.  » 

Outre  ces  nombreux  travaux,  nous  men- 
tionnerons le  buste  de  C.  JUellinet ,  coulé  en 
bronze  dans  les  ateliers  de  M.  Voruz  et  placé 
au  cimetière  de  la  Bouteillerie  ,  sur  son  tom- 
beau; le  groupe  colossal  du  Palais-de-Justice; 
la  Vierge  qui  surmonte  la  façade  de  la  chapelle 
des  Minimes,  à  Nantes;  une  statuette  de  Sainte^ 
Cécile;  une  République  en  4848;  une  Liberté  ; 
une  tête  de  Vierge,  médaillon  ronde-bosse  ,  en 
marbre,  conservée  au  musée  de  Nantes;  deux 
statuettes ,  l'une  de  Saint-Nicolas ,  l'autre  de 
V^nge  exterminateur;  un  Boute- Dogue  pleurant 
son  maître  mort^  grandeur  naturelle  ;  les  sculp- 
tures du  monument  élevé,  sur  le  plan  oe 
M.  Guillemet,  dans  le  cimetière  de  Miséri- 
corde, aux  victimes  de  Juillet;  et  une  foule 
d'œuvres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 

Suc  était  dans  la  maturité  de  l'âge  et  la  force 
de  son  talent,  lorsqull  a  succombé  à  une 
affection  du  cœur,  dont  il  souffrait  depuis 
long-temps,  c  Né  artiste,  a  dit  éloquemment 
M.  ¥<"'  Mangin ,  il  en  avait ,  avec  le  nom ,  le 
cœur  et  rindépendancc ,  tout  le  bon,  tout  le 

f;rand  cdté.  Aussi  est-il  mort  pauvre.  »  Travail- 
ant  uniquement  dans  l'intérêt  de  l'art,  il  n'a- 
vait jamais  songé ,  en  effet,  à  s'enrichir,  ce 
3ui  faisait  qu'on  l'aimait  autant  pour  son 
ésintéressement  et  sa  dignité  de  caractère  que 
pour  son  esprit  créateur  :  double  était  la  sym- 
pathie, doubles  sont  les  regrets  qu'il  a  laissés. 
Si  des  artistes  tels  que  lui  sont  rares  partout, 
ils  le  sont  surtout  en  province ,  sorte  de  terre 
d'exil  qui  ne  produit  presque  jamais  pour  eux 
en  proportion  de  ce  qu'ils  y  sèment.  Malheu- 
reusement il  n'a  pu,  ni  rester  à  Paris  aussi  Ions- 
temps  qu'il  l'aurait  désiré ,  ni  entreprendre  de 
ces  voyagesqui»  mettantl'homme  d'imagination 
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en  contact  avec  des  chefs-d'œuvre  toujours 
nouveaux,  achèvent  déformer  le  çrand  artiste. 
Son  œuvre,  dont  les  caractères  principaux  sont 
la  simplicité  et  la  naïveté ,  ne  manque  cepen- 
dant ni  de  grandeur  ni  d'élévation.  Au  reste, 
en  séjournant  dans  la  capitale.  Suc,  comme 
on  l'a  dit,  se  fût  peut-être  mépris,  comme  tant 
d'autres,  sur  ses  tendances,  et  eût  été  dé- 
tourné de  sa  véritable  voie ,  sans  pouvoir  la  re- 
trouver. Il  s'est  peint  tout  entier  dans  ces  deux 
lignes  :  €  Vivant  loin  du  monde ,  j'en  suis  en- 
»  core  à  rêver  des  plaisirs  simples  et  tran- 
»  quilles.  —  Un  rien  me  cause  une  grande 
»  joie,  comme  la  moindre  pensée  triste  m'acca- 
»  ble.  »  Ses  amis  avaient  eu  la  bonne  pensée  de 
rassembler  ses  œuvres  à  l'aide  d'une  cinquan- 
taine de  photographies ,  et  de  faire  précéder 
l'album  d'un  portrait  de  Suc  dans  son  atelier . 
et  d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  travaux ,  dont 
la  rédaction  avait  été  confiée  à  M.  Victor  Au- 
ger  ;  mais  des  circonstances  imprévues  ont  mis 
obstacle  à  la  réalisation  de  ce  projet. 

Suc  a  été  vivement  regretté,  et  un  nombreux 
cortège  a  formé  son  convoi  funèbre.  Des  discours 

[irononcés  sur  sa  tombe  enlr'ouverte  et  des 
ettres  de  M.  Michelet,  de  l'Institut .  ont  été 
reproduits  dans  le  Phare  de  la  loire  du  49  mars 
4855.  Les  paK>les  sympathiques  prononcées  en 
cette  occasion ,  et  les  regrets  nooles  et  graves 
exprimés  par  M.  Michelet  ont  fait  apprécier 
sous  toutes  leurs  faces  le  talent  et  les  qualités 
du  cœur  de  Suc. 

A  consulter  :  Phare  de  la  Loire  ^  49  mars 
4  855  ;  —  Re^ue  des  provinces  de  t'Ouesi.  2*  an- 
née, 4854-4855,  p.  606,  et  3«  année,  p.  260; 

—  V Illustration,  t.  XXV,  4855,  p.  243,  arU- 
cle  de  M.  Victor  Auger,  avec  quatre  bois  repré- 
sentant le  PortraitdeSuc,  sa  Petite  Mendiante, 
Vj^veugte  et  \  Innocence,  d'après  des  photogra- 
phies de  M.  Bouston,  de  Nantes,  p.  243;  -* 
Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes . 
t.  XX,  4849,  p.  4  05,  article  du  baron  de  Wismes; 

—  Biographie  contemporaine,  E.-E*  Suc,  ex- 
trait de  VArt  en  province,  7*  vol.,  4843;  — 
Nantes  au  XIX*  siècle,  par  Guépin  et  Bonamjr. 
4835 ,  p.  346.  On  y  trouve  une  gravure  au  trait 
représentant  le  Pécheur  breton  de  Suc  et  une 
description  de  cette  statue;  —  La  revue  l'A  r- 
tiste;  —  Inauguration  du  buste  du  général  Bel" 
liard ,  in-S"»  de  4  4  pages ,  Nantes ,  Mellinet , 
4836  ;  —  Livrets  des  expositions  de  Paris  et  de 
Nantes.  Ces  derniers  (4836, 4839, 4842. 4 845  et 
4848)  mentionnent  trente-neuf  sujets  traités  par 
Suc  ;  les  principaux  sont  cités  dans  la  noUce 
qui  précède  ;  —  Documents  inédits.  A^  G d. 

SURCOUF  (  RoBBET }  —  naquit  à  Saint-Malo 
le  42  décembre  4773.  Son  père,  Charles-Joseph* 
Anee  Surcouf ,  «leur  de  Boisgris,  était  petit-fils 
de  Robert  Surcouf,  capitaine  de  corsaire  sous 
le  règne  de  Louis  XIV ,  et  l'un  des  huit  capi- 
taines malouins  que  M.  de  Chabert,  comman- 
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fiant  de  Vjéimable .  ramena  sous  son  escorte , 
du  Pérou  au  Port-Louis,  au  commencement  de 
1709,  et  dont  l'arrivée  permit  aux  négociants  de 
Saint-Malo  de  prêter  trente  millions  à  Louis  \IV. 
Sa  mère.  Rose- Julienne  Trucbot,  descendait 
d'un  frère  de  Pierre  Porcon  de  la  Barbinais. 
(  Vay.  Porcon.  ) 

La  hmille  Surcouf  appartenait  à  cette  haute 
bourgeoisie  malouine  dont  les  membres  •  après 
avoir  navigué,  élevaient  des  maisons  de  com- 
merce où  se  formaient  ces  grandes  entreprises 
qui  illustraient  et  enrichissaient  le  pays. 

Le  3  mars  4789.  Robert,  alors  âgé  de(|uinze 
ans  et  demi ,  s'embarqua  comme  volontaire  sur 
le  navire  l'aurore»  de  700  tonneaux,  destiné 
pour  les  Indes,  sous  le  commandement  du  ca- 
pitaine Tardivet.  Le  volontaire  devint  officier 
et  s'embarciua  sur  le  Courrier-d' Afrique,  capi- 
taine Carnier,  qui  fit  d'heureux  voyages;  mais 
Tardivet ,  qui  armait  la  Revanche ,  s'attacha 
comme  lieutenant  l'ancien  volontaire  de  TAu- 
rof-e,  qui  fit  avec  lui  plusieurs  expéditions  à  la 
côte  de  Madagascar.  Pendant  cette  rude  navi- 
gation, Surcouf,  tout  jeune  qu'il  était,  laissa 
percer  en  maintes  occasions  le  caractère  résolu 
dont  il  était  doué. 

Devenu  capitaine  à  vingt  ans ,  il  commanda 
le  brick  la  Créole,  employé  à  la  traite  des  nè- 
gres à  Madagascar  et  a  la  côte  d'Afrique ,  puis 
ensuite  le  corsaire  le  Modeste,  de  480  tonneaux, 
armé  de  quatre  canons  de  6»  et  monté  par  trente 
hommes  d'équipage.  A  cette  époque ,  les  colo- 
nies de  l'Ile-de-France  et  de  Bourbon  regor- 
{^eaient  de  richesses ,  produit  des  courses  lucra- 
tives de  nos  croiseurs  ;  mais  elles  manquaient 
des  denrées  de  première  nécessité.  En  présence 
d'une  telle  situation,  Je  gouverneur  Malartic , 
ne  voulant  pas  augmenter  le  nombre  des  arme- 
ments en  course,  qui  lui  enlevaient  des  défen- 
seurs, refusa  à  MM.  Malroux  et  Levaillant, 
armateurs  du  Modeste,  la  lettre  de  marque 
qu'ils  sollicitaient  pour  leur  navire.  Surcouf  at- 
teignait alors  sa  vingt-deuxième  année.  Actif , 
impatient,  né  avec  une  inclination  prononcée 
pour  la  guerre ,  brûlant  de  se  signaler,  il  vit  un 
acte  d'injustice  dans  la  mesure  prise  par  le  gou- 
verneur. 

Cependant,  le  bâtiment  était  prêt  à  partir. 
Trente  hommes  déterminés  composaient  l'équi- 
page de  V Emilie.  —  Ce  nom  remplaçait  celui 
du  Modeete.  Sur  ces  entrefaites ,  Surcouf  reçoit 
l'ordre  d^appareiller  pour  les  lies  Seychelles  et 
d'y  acheter  une  cargaison  de  tortues ,  de  maïs , 
de  riz  et  d'autres  denrées  de  première  nécessité, 
indispensables  à  l'approvisionnement  de  l'Ile- 
de-France. 

Surcouf  ne  commanda  pas,  ainsi  quil  l'avait 
désiré ,  un  bâtiment  armé  en  guerre.  V Emilie, 
quoique  l'on  n'ait  rien  changé  à  son  bord ,  n'est 
plus  (|u'un  navire  armé  en  tempe  de  guerre, 
c'est-a-dire  pour  se  défendre.  Il  peut,  il  doit 
même  combattre,  car,  en  se  laissant  prendre , 


SUR 


879 


sous  prétexte  qu'il  n'a  pas  de  lettre  de  marque, 
il  déshonore  son  pavillon  et  ruine  ses  arma- 
teurs. A'est-il  pas  écrit  d'ailleurs,  dans  le  Code 
pénal ,  qu'il  n'y  a  ni  crime  ni  délit  à  repousser 
une  attaque,  quand  la  légitime  défense  de  soi- 
même  le  commande? 

En  conséauence ,  le  3  septembre  4795,  VE- 
milie  quitte  le  port ,  munie  d'un  congé  de  navi- 
gation signé  du  ministre  et  du  gouverneur.  De 
Saint-Denis,  où  elle  a  fait  escale,  et  où  plusieurs 
hommes  se  sont  embarqués  sans  prévenir  le  ca- 
pitaine, elle  se  dirige  vers  Mahé.  On  eût  dit,  a 
la  rapidité  de  son  sillage ,  que  ce  petit  trois- 
mâts  si  coauet  avait  le  pressentiment  de  sa  des- 
tinée et  volait  l'accomplir.  Il  était  parvenu,  de- 
puis le  45  septembre,  sur  la  rade  de  l'Ile  Sainte- 
Anne,  et  déjà  il  avait  embarqué  quelques  ton- 
neaux de  vivres  des  lies  Seychelles ,  lorsque  ses 
vigies  signalèrent  deux  gros  vaisseaux  faisant 
roule  dans  la  direction  de  son  mouillage.  Sur- 
couf appareille  sur-le-champ  pour  se  dérober  à 
ces  deux  adversaires;  il  conduit  son  navire  à 
travers  les  écueils  d'un  archipel  encore  mal 
connu,  et  bienldt  V Emilie,  couverte  de  voiles, 
laisse  loin  derrière  elle  les  vaisseaux  ennemis. 

Si  l'on  eût  interrogé  Surcouf  sur  sa  nouvelle 
destination,  il  eût  répondu  :  -Je  vaisàla  côte 
de  l'Est  (4).»  En  effet,  quand,  au  point  du 
jour ,  il  eut  réuni  en  conseil  ses  officiers  et  ses 
matelots ,  il  fut  arrêté  qu'on  irait  au  port  de 
df^r^tf y  prendre  une  cargaison  de  riz.  Par  suite 
de  cette  détermination,  Surcouf  fit  monter  quel- 
ques canons  qui  lui  servaient  de  lest;  les  hom- 
mes qui  se  sont  embarqués  furtivement  à  Bour- 
bon ,  et  quelques  autres  qu'il  a  pris  aux  Sey- 
chelles, lui  permettront  au  besoin  d'attaquer 
un  navire  anglais. 

V Emilie  passe  sous  le  vent  des  lies  Nicobar 
et  gaene  les  parages  du  Pégou  dans  le  voisi- 
nage de  Merguy ,  où  elle  prend  le  Pingouin. 
Surcouf  le  confie  au  lieutenant  Péru  et  l'expé- 
die à  l'Ile-de-France.  Un  coup  de  vent  pousse 
V Emilie  à  l'ouest  de  la  pointe  Négraille;  son 
capitaine  se  dirige  vers  l'entrée  du  Gange.  Le 
49  janvier  4796,  les  vigies  annoncent  une  voile, 
suivie  de  deux  autres  ;  la  première  était  le  brick- 

[ûlote  le  Cartier,  les  deux  autres, les  trois  mâts 
e  Russel  et  le  Sambollasse ,  chargés  de  riz  ;  il 
court  à  ces  trois  ennemis  et  s'en  empare.  Re- 
marquant que  le  Cartier  marche  mieux  que 
V Emilie ,  à  qui  son  long  séjour  à  la  mer  a  fait 
perdre  ses  qualités  de  coureur,  Surcouf  met  son 

R Villon  à  oord  de  l'anglais .  et  expédie  vers 
le-de-France ,  sous  les  ordres  de  son  second, 
le  capitaine  Croizet,  V Emilie  et  ses  deux  pri- 
ses ,  prémices  de  la  can^pagne  avantageuse 
qu'elle  vient  d'ouvrir. 

Le  28  janvier,  Surcouf,  au  milieu  des  ténè- 
bres, accoste  et  enlève  la  Diana,  portant  six 

(I )  C*68t  l6  nom  que  les  marins  de  l'Ilede-France don- 
nent aux  côtes  de  Sumalra,  d'Ara  et  de  Mersuy. 
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mille  balles  de  riz.  Cet  audacieux  coup  de  main 
est  le  prélude  d'une  des  actions  les  plus  écla- 
tantes de  nos  guerres  maritimes.  Accompagné 
de  la  Diana,  Sureouf  faisait  voile  vers  Tlie-de- 
France ,  lorsque .  le  lendemain ,  il  aperçoit  le 
Triton  .  vaisseau  de  la  Compagnie ,  portant 
vingt-six  pièces  de  12  en  batterie,  plus  quelques 
canons  sur  ses  gaillards  et  cent  cinquante  hom- 
mes d'équipage.  Entraîné  par  l'ardeur  qui  le 
domine ,  Sureouf  gouverne  à  lui  couper  le  che- 
min. Il  prend  quelques  hommes  à  bord  de  la 
Diana,  et  porte  ainsi  l'équipage  du  Cartier  à 
dix-neuf  hommes ,  lui  et  le  chirurgien  compris. 
A  portée  de  canon,  il  reconnaît  l'immense  su- 
périorité de  l'anglais  ;  tous  les  marins  du  Tri- 
ton sont  européens  et  non  de  Lascars»  comme 
il  l'avait  espéré.  Quoi  qu'il  en  puisse  advenir, 
il  est  trop  tard  pour  changer  dfe  route.  Maître 
de  lui-même ,  Sureouf  ordonne  ô  ses  matelots 
de  se  cacher  et  reste  sur  le  pont  avec  un  offi- 
cier et  quelques  Indiens ,  gens  inoffensifs ,  dé- 
tachés de  ses  prises.  Arrivé  à  demi-portée  de 
pistolet,  dans  la  hanche  du  vent  de  l'ennemi , 
il  remplace  les  couleurs  britanniques  parle  pa- 
villon national,  et  aborde  le  Triton.  Une  lutte 
inégale  ,  mais  acharnée ,  s'y  engage  ;  dix-sept 
Français  H)  contre  cent  cinquante  Anglais  !  Le 
•capitaine  Burnyeat  et  son  lieutenant  Piket  suc- 
combent des  premiers;  les  plus  braves  de  leur 
équipage  partaient  bientôt  leur  sort.  Sureouf, 
aaroit  tireur,  ajuste  et  abat  un  gabier  qui  exci- 
tait ses  compatriotes  à  se  défendre,  en  leur  fai- 
sant connaître  le  petit  nombre  de  leurs  adver- 
saires. Enfin,  après  trois  quarts-d'heure  de  cette 
lutte  incroyable ,  l'équipage  anglais  demande 
merci.  A  ce  signe  de  soumission ,  Sureouf  fait 
cesser  le  feu. 

Embarrassé  de  ses  nombreux  prisonniers, 
Sureouf  les  répartit  entrele(7ar/t>ret  IdiDiana. 
Le  transbordement  terminé ,  le  Triton  fit  voile 
pour  l'Ile-de-France,  oàUjetaTancrele  lOmars 
4796.Les  colons  vinrent  en  foule  sur  les  quais  ad- 
mirer l'homme  extraordinaire  qui,  à  vingt-deux 
ans,  avaitosé tenteret  avait  réausé  une  conquête 
si  périlleuse.  Mais,  à  peine  était-il  arrivéîdans  la 
colonie,  où  ses  prises  avaient  jeté  l'abondance, 
que  le  gouvernement  local ,  sous  le  spécieux 
prétexte  que  YEmilie  n'était  munie  que  d'un 
congé  de  navigation,  confisqua  à  son  profit, 
avec  la  plus  noire  ingratitude,  tous  les  navires 
capturés  par  Sureouf,  même  le  Triton,  ce  su- 
perbe trophée  de  sa  valeur. 

Sureouf,  ainsi  spolié,  vient  en  France  récla- 
mer contre  l'acte  mjuste  dont  il  était  victime. 
Le  Directoire  exécutif,  malgré  la  pénurie  du 
trésor,  lui  accorda  ,  à  titre  de  récompense ,  la 
somme  de  660,000  liv. ,  le  tiers  du  produit  de 
ses  prises.  Enfin  ,  après  quatorze  mois  de  sé- 
jour à  Paris ,  l'intrépide  Malouin  ,  à  qui  pesait 

(1)Le  chirargien  elle  cuisinier  étafent  restés  à  bord 
du  Cartitr, 
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cette  inaction  forcée,  prit  te  commandement  du 
corsaire  nantais  la  Clarisse ,  petit  brick  de  44 
canons ,  et  appareilla  de  Paimbo^uf  pour  l'Ile- 
de-France,  au  commencement  de  4799.  Dans  le 
trajet,  il  combattit  un  grand  navirequiledèmàta 
de  son  petit  mât  de  hune  et  se  sauva  alors  ;  mais, 
en  doublant  la  latitude  de  Rio* Janeiro ,  il  cap- 
tura un  navire  de  grande  valeur  et  le  confia  à 
l'un  de  ses  lieutenants ,  Dujardin ,  qui  le  con* 
duisitd'abotd  à  Bourbon.  La  Clarisse,  malgré 
le  blocus  d'une  croisière  anglaise,  entra  à  l'Ile- 
de-France  ,  où  sa  prise  vint  la  rallier. 

Après  avoir  réparé  son  corsaire  ,  Sureouf  le 
dirigea  sur  Sumatra,  avec  l'intention  de  visiter 
le  port  de  Souson ,  où  les  vaisseaux  anglais 
allaient  se  charger  de  poivre.  La  Clarisse  pé- 
nétra au  fond  du  port,  attaqua  deux  vaisseaux 
anglais  bien  armes  et  s'en  empara.  Le  capi- 
taine malouin  résolut  de  terminer  là  une  croi- 
sière que  couronnait  cette  double  capture  ;  il 
revint  à  l'Ile-de-France  avec  ses  deux  prises  , 
et  y  jeta  l'ancre  dans  le  courant  de  juin. 

Le  46  août,  la  Clarisse  veprii  la  mer.  En  vue 
de  rile  de  Java,  elle  arrêta,  le  4*'  octobre,  ud 
bàtinaent  danois  qui  n'était  pas  en  règle .  et 
l'expédia  à  l'Ile-de-France.  Le  surlendemain  , 
elle  attaqua  et  enleva  un  grand  et  riche  navire 
portugais,  qui  reçut  un  équipage  français  et  fit 
voile  pour  les  Iles.  Le  30  décembre  ,  la  Cla- 
risse fut  serrée  de  près ,  à  son  tour .  par  la 
Sy bille ,  forte  frégate  anglaise;  mais  Sureouf , 
par  son  courage  et  l'habileté  de  ses  manœuvres, 
parvint  à  éviter  l'étreinte  de  ce  formidable  ad- 
versaire. A  cinq  jours  de  là ,  la  Clarisse  ren- 
contra deux  navires  américains  fortement  ar- 
més» et  naviguant  de  conserve.  Sureouf,  après 
une  heure  de  lutte  acharnée  avec  eux ,  aborda 
le  plus  gros  et  l'enleva;  l'autre  aurait  éprouvé 
le  même  sort,  s'il  ne  s'y  était  dérobé  par  la  fuite . 
La  Louisia,  le  navire  capturé,  fut  donnée  au  se- 
cond de  la  Clarisse ,  Nicolas  Sureouf ,  qui  la 
conduisit  au  Port-Louis.  Cette  dernière  croi- 
sière avait  encore  ajouté  à  la  réputation  de 
bravoure  et  de  capacité  du  corsaire  malouin* 

Après  avoir  refilé  avec  ses  armateurs  de 
Nantes  ,  Sureouf  délaissa  la  Clarisse ,  que  les 
avaries  essuyées  pendant  sa  longue  et  labo- 
rieuse croisière  obligeaient  à  un  radoub  com- 
plet ,  et  accepta  le  commandement  de  la  Con- 
fiance ,  le  plus  fin  voilier  des  mers  de  l'Inde  , 
qui  arrivait  de  Bordeaux ,  armé  et  expédié  eu 
aventurier  (4),  par  M.  Comte,  de  cette  place. 
La  Confiance,  ayant  pris  dix-huit  canons ,  cent 
soixante  Europ&ns ,  vingt-cinq  volontaires  du 
bataillon  de  Bourbon  ,  et  quelques  nègres  do- 
mestiques ,  Sureouf  fit  voile  pour  les  parages 
du  Bengale.  Dans  le  trajet,  il  captura  deux  bâ- 
timents de  guerre  anglais,  et  les  expédia  à  l'Ile- 
de-Franoe.  Le  7  octobre  4800  ,  à  la  pointe  du 

(1)  Bâtiment  qui  •  en  temps  de  suerre  •  s'expose  •  sans 
escorte .  aux  hasards  d*un  voyage  de  spéculation  com* 
roerciale ,  et  qui  n'est  guère  armé  que  pour  la  défense. 
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jour ,  ia  Confiance  fit  rencontre  du  beau  vais* 
seau  de  la  Compagnie  le  Keui,  portant  vingt-six 
canons  de  48  en  batterie  et  ûovae  pièces  de  9 
inTses  gaillards.  Ce  vaisseau  avait ,  en  outre 
de  son  équipage,  celui  d'un  autre  vaisseau,  la 
Beine,  qui  avatt  brûlé  en  rade  de  San-Salvador, 
ce  qui  portait  à  quatre  cent  trente-sept  le  chiffre 
de  ses  combattants. 

Snrcouf ,  après  avoir  harangué  son  é(|uipage 
el  promis  une  heure,  de  pillage,  se  disposa  à 
l'attaquer.  A  la  suite  de  plusieurs  évolutions  , 
il  parvint  à  aborder  le  vaisseau  anglais  ;  la  ré- 
sistance fut  opiniâtre ,  mais  la  victoire  resta 
aux  Français.  Surcouf  mit  ses  prisonniers  sur 
un  vaisseau  monté  par  des  Âraiics,  qui  était  en 
vue  ,  et  fit  voile  vers  TIle-de-France  avec  la 
Confiance  et  sa  superbe  capture ,  qui  Téleva  au 
rang  de  nos  premiers  corsaires. 

Les  consignataires  de  la  Confiance  ,  confor- 
mément aux  instructions  qui  leur  avaient  été 
données  par  l'armateur ,  se  décidèrent  à  ren- 
voyer ce  bâtiment  en  aventurier,  avec  une  car- 
gaison d'une  grande  valeur;  Surcouf  en  con- 
serva le  commandement.  Chemin  faisant ,  il 
enleva  à  l'abordage  Ti^^r^  Joli  trois-mâts  portu- 
gais ,  armé  de  dix-huii  caronades  de  43  ,  et 
monté  par  soixante-trois  hommes  d'équipage. 
Le  capitaine  Joâo  José,  en  paiement  de  sa  ran- 
çon, donna  une  traite  de  40,000  piastres surla 
maison  Paul  Jorge ,  de  Lisbonne. 

A  mesure  que  V aventurier  se  rapprochait  de 
Bordeaux,  terme  de  son  voyage,  Surcouf  trou- 
vait deé  obstacles  presoue  insurmontables,  les 
flottes  de  l'Angleterre  bloquant  étroitement  nos 
ports.  Enfin ,  après  avoir  échappé  à  bien  des 
chasses  obstinées,  avoir  jeté  â  l'eau  ses  canons 
et  scié  ses  plats-bords ,  la  Confiance  entra  &  La 
Rochelle ,  le  43  avril  4804.  Surcouf  apportait  à 
sa  patrie  les  dépouilles  opimes  au'il  avait  con- 
quises dans  les  mers  lointaines  de  l'Asie  (4). 

Ses  comptes  réglés,  Surcouf  se  rendit  à  Saint- 
Malo  où  il  épousa ,  le  28  mai  4804 ,  M^^'  Marie 
Blaize.  Les  cinq  années  suivantes,  il  les  passa 
à  terre;  mais ,  vers  la  fin  de  4806 ,  cédant  au 
besoin  impérieux  de  reprendre  la  mer ,  il  fit 
construire ,  d'après  ses  propres  indications ,  un 
corsaire  qu'il  nomma  le  Revenant ,  et  avec  le- 
quel il  se  décida  à  retourner  dans  les  mers  de 
l'Iode.  Parti  de  Saint-Malo,  le  3  mars  4807,  il 
rencontra  près  de  Madère  un  navire  négrier , 
armé  de  seize  canons  de  4S ,  et  monté  par  un 
nombreux  équipage.  Après  avoir  reçu  sa  volée, 
il  l'aborda  de.  long  en  long  ;  mais ,  comme  il 
avait  peu  de  valeur,  il  se  borna  &  le  rançonner. 

Le  retour  de  l'intrépide  corsaire  produisit  la 
plus  vive  sensation  dans  la  colonie.  Le  gouver- 
neur  et  la  population  le  reçurent  avec  enthou- 
siasme. La  colonie  manquait  de  vivres;  les 


(1)  Extrait  du  Mmdieur  :  •  Le  f  S  est  entré  à  La  Rocbelle 
iiii  bâtiment  venant  de  riie- de- France,  dont  la  cargaison 
est  évaluée  à  3  millions. 
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croisières  anglaises  interceptaient  tous  les  ar- 
rivages. Mais ,  à  rile-de-France ,  personne  ne 
mit  en  doute  qu'il  ramenait  l'abondance.  Les 
Anglais  eurent  la  même  conviction  ,  car  les 

chambres  d'assurancesdesPrésidencesdel'Inde 
doublèrent  la  prime  qu'elles  prenaient  avant  son 
arrivée. 

Parti,  le  3  septembre  4807,  pour  aller  croiseï 
dans  les  parages  du  Bengale ,  le  Revenant  y 
captura  onze  grands  navires  chargés  de  riz , 
qui,  tous,  arrivèrent  à  bon  port.  A  son  retour  à 
l'Ile-de-France,  il  confia  momentanément  le 
commandement  du  Revenant  à  son  digne  se- 
cond, Joseph  Potier  {voy,  ce  nom)  ;  mais  quand, 
au  mois  de  juillet  4808,  le  gouvernement  colo- 
nial, hors  cl'état  de  radouber  la  frégate  la  5^- 
millante ,  la  vendit  au  commerce  et  lui  substi- 
tua d'autorité  le  Revenant 9  les  négociants  char- 
gèrent de  denrées  précieuses  la  frégate,  qu'ils 
nommèrent  le  Charles,  ei  en  donnèrent  le  com* 
mandement  à  Surcouf ,  qui  la  conduisit  à  tra- 
vers les  flottes  anglaises,  dont  les  mers  d'Eu- 
rope étaient  alors  couvertes ,  et  lui  fit  jeter 
l'ancre  à  Saint-Malo,  le  4  février  4809. 

Revenu  dans  sa  ville  natale ,  Surcouf  consa- 
cra désormais  toute  son  ardeuràdes  armements 
en  course  contre  les  Anglais  qu'il  détestait. 
L'Auguste^  \a  Dorade,  leiBiscayenne,  V  Edouard, 
VEspadon,  la  Ville^e-Caen,  V Adolphe  et  le  ffcf- 
nard,  sillonnèrent  les  mers  et  causèrent  de 
grands  dommages  au  commerce  britannique 
par  la  capture  a'un  grand  nombre  de  ses  vais- 
seaux. Plusieurs  de  ces  corsaires,  s'inspirant  de 
la  bravoure' de  leur  armateur,  se  signalèrent 
par  des  actions  d'éclat. 

Surcouf  était  colonel  de  la  garde  nationale  de 
Saint-Malo  lors  des  événements  de  4844.  Pen- 
dant les  Cent- Jours ,  le  colonel ,  devenu  chef  de 
légion ,  sut  maintenir  l'ordre  parmi  ses  conci- 
toyens ,  et  quand  il  se  démit  de  ses  fonctions , 
après  le  désastre  de  Waterloo ,  il  leur  rappela 
dans  un  ordre  du  jour  les  obligations  de  cha- 
cun à  une  époque  de  troubles  et  d'agitation.  La 
paix  qui  succéda  à  ces  secousses  politiques  ra- 
mena l'ancien  corsaire  aux  occupations  exclti- 
sives  de  la  vie  domestique,  et  lui  permit  de  di- 
riger sa  haute  intelligence  vers  les  spéculations 
commerciales.  Il  arma  dix-neuf  corsaires.  C'é- 
tait pour  lui  un  bonheur  réel  oue  d'employer 
beaucoup  de  marins ,  et  d'étendre  les  relations 
commerciales  de  la  France.  En  4827,  au  milieu 
de  ses  préoccupations  d'armements»  une  indis- 

tiosition  subite  lui  fit  pressentir  sa  fin  prochaine; 
out-à  -  coup  il  devint  sombre,  et  son  courage 
parut  chanceler.  Il  se  prépara  néanmoins  aveo 
résignation  à  subir  cette  mort  qu'il  avait  si  sou- 
vent bravée.  Il  se  fit  porter  a  Riancourt ,  sa 
campagne ,  et  consacra  ses  derniers  moments 
à  ses  afiections  de  famille ,  et  à  régler  l'avenir 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Arrivé  au  mo* 
ment  suprême,  il  moutra  non  seulement  le  st<^ 
I  oisme  d'un  grand  cœur,  mais  aussi  la  soumis- 
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sioD  da  chrétien ,  el  ayant  reçu  les  consolations 

aue  lui  offrit  un  digne  prêtre  ami  de  sa  famille, 
expira  le  8  juillet,  après  plusieurs  crises  ter- 
ribles et  successives. 

Comme  il  avait  exprimé  le  désir  d'être  in- 
humé dans  le  cimetière  de  Saint -Malo ,  où  re- 
posaient son  père  el  sa  mère ,  le  clergé  de  cette 
ville  et  celui  de  Saint- Servan  célébrèrent  ses 
funérailles  dans  le  temple  même  où,  cinquante- 

auatre  ans  auparavant,  il  avait  reçu  les  onctions 
u  baptême,  el,  après  que  sa  dernière  volonté 
eût  été  accomplie ,  les  honneurs  militaires  fu- 
rent rendus,  sur  le  bord  de  sa  fosse,  à  celui  que 
Napoléon  avait  ju^é  digne,  dès  1803,  d'être  rail 
chevalier  de  la  Legion-d'Honneur. 

La  France  perdit  en  lui  un  de  ses  plus  braves 
marins,  et  Saint- Malo  un  enfant  illustre.  Les 
larmes  des  malheureux  auxquels  il  prodiguait 
ses  bienfaits  et  les  regrets  de  ses  concitoyens  fu- 
rent un  double  hommage  rendu  à  sa  mémoire. 

Gh.  G... t. 

SDRV ILLE  (  Jban-Fbançois-Maeie  db  )  — 

naquit  le  48  janvier  4747  à  Port-Louis  (  Mor- 
bihan), où  son  père,  noble  homme,  Jean  de 
Surville,  conseiller  du  Roi ,  était  receveur  de  ses 
droits  en  ce  port  el  trésorier  des  guerres.  Entré, 
dès  rage  de  dix  ans,  au  service  de  la  Compa- 
gnie des  Indes ,  pour  laquelle  il  ne  cessa  de  na- 
viguer ,  il  obtint ,  en  4754 ,  le  commandement 
du  vaisseau  la  Renommée,  et,  en  4756 ,  celui 
du  vaisseau  de  60  canons  le  Duc-d'Orléans. 
M.  le  comte  d'Âché,  qui  avait  eu  maintes  oc- 
casions d'apprécier  sa  bravoure  et  ses  connais- 
sances nautiques  pendant  les  campagnes  qu'il 
avait  faites  aux  Indes  et  à  la  Ghine,  sur  ces 
deux  vaisseaux ,  demanda  et  obtint  pour  lui  la 
croix  de  Saint-Louis.  A  la  mort  de  son  frère 
aîné ,  tué  dans  un  combat  soutenu  par  le  Cen- 
taure, dont  il  était  capitaine ,  Surville  prit  le 
commandement  de  ce  vaisseau;  mais  le  Cen- 
taure ayant  été  condamné  à  l'Ile-de-France,  il 
passa  sur  le  Fortuné,  de  64  canons,  et,  pen- 
dant la  malheureuse  guerre  de  sept  ans ,  il  ne 
quitta  pas  ce  vaisseau,  sur  lequel  il  eut  plu- 
sieurs occasions  de  se  distinguer.  Il  le  comman- 
dait encore  en  4763,  lorsque  ce  vaisseau,  chargé 
de  troupes  et  de  passagers ,  se  trouva  avoir  plu- 
sieurs voies  d'eau.  Averti  du  danger.  Surville 
eut  la  prudence  de  le  tenir  secret  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  atteint  l'attérage  de  Fisch-Bay,  à  cent 
heues  à  l'est  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Obligé 
d'y  faire  échouer  le  Fortuné  et  de  l'abandonner 
dans  la  nuit  du  25  au  26  septembre  4763 ,  il  eut 
la  satisfaction  de  ramener  par  terre,  au  Gap, 
son  équipage  entier  et  ses  passagers ,  sans  avolt 
rien  perau  de  ses  bagages  ni  de  sa  cargaison. 
A  son  arrivée  en  France ,  après  dix  années  de 
campagnes  des  plus  honorables ,  il  fut  réadmis 
dans  les  cadres  de  la  Gompagnie  le  23  novem- 
bre de  la  même  année.  Les  directeurs  lui  don- 
nèrent de  nouvelles  preuves  de  leur  satisfaction 
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et  de  leur  confiance  en  le  chargeant ,  peu  après , 
d'aller  rétablir  la  ville  de  Pondichéry.  Il  eut  en 
même  temps  le  brevet  de  gouverneur  en  survi- 
vance de  cette  colonie,  et  il  remplit  les  fonc- 
tions de  gouverneur  en  l'absence  du  titulaire , 
M.  Law  de  Lauriston.  Ge  dernier  et  M.  Gheva- 
lier,  gouverneur  de  Ghandernagor ,  se  l'asso- 
cièrent en  4769  pour  une  expédition  qui,  tout 
en  ayant  un  but  commercial,  avait  en  outre 
celui  d'aller  à  la  recherche  et  de  prendre  pos- 
session d'une  lie  fabuleusement  riche,  récem- 
ment découverte ,  disait-on ,  par  les  Anglais,  à 
sept  cents  lieues  des  côtes  .du  Pérou.  Surville 
vint  en  France ,  où  il  obtint  de  la  Gompagnie 
Tautorisation  d'armer  à  son  compte  et  a  celui 
de  ses  associés  un  vaisseau  pour  faire  le  com- 
merce d'Inde  en  Inde.  Après  avoir,  durant  cinq 
mois,  surveillé  à  Nantes  la  construction  du  na- 
vire de  32  canons  le  Saint -Jean-  Baptiste , 
sur  lequel  il  embarqua  pour  trois  ans  de  vi- 
vres, il  3e  rendit  dans  l'Inde,  prit  une  riche 
cargaison  et  appareilla  de  la  baie  d'Engeli, 
dans  le  Gange,  le  3  mars  4769.  Il  se  dirigea 
vers  les  Philippines,  qu'il  reconnut,  le  48  août. 
)ar  48*  24'  de  latitude ,  et ,  trois  jours  après,  il 
,  eta  l'ancre  entre  l'Ue  Baschi  et  l'île  Monmouth. 
I  quitta  cette  relâche  le  24  août,  fit  route  au 
S.-E.  et  releva ,  le  7  octobre .  par  6«  56'  de  lati- 
tude S.  et  454*  29'  de  longitude  E.,  uneile  qu'il 
nomma  l'Ile  de  la  Première-  Vue.  Un  peu  plus 
loin  commence  une  chaîne  de  montagnes  qui 
s'étend  à  perte  de  vue  dans  l'0. 4/4  S.-O.  Après 
l'avoir  côtoyée  jusqu'au  43  octobre,  Surville 
mouilla  dans  un  port  bien  abrité  et  formé  par 
un  nombre  infini  de  petites  îles.  Il  lui  donna  le 
nom  de  Port-Praslin,  nom  que  Bougainville 
avait  donné.  Tannée  précédente,  au  port  situé 
&  la  pointe  N.-E.  de  la  belle  baie  appelée  par 
Dampier  Baie  de  Saint-Georges^  lorsqu'il  avait 
découvert  la  Nouvelle-Bretagne,  en  4700.  Les 
insulaires  accueillirent  amicalement  les  Fran- 
çais; mais,  à  la  suite  d'un  combat  provoque 
(lar  leurs  perfides  démonstrations ,  combat  dans 
equel  une  quarantaine  d'entre  eux  furent  tués 
ou  blessés,  et  où  les  Français  perdirent  deux 
des  leurs ,  Surville ,  qui  avait  pris  possession  de 
cette  terre  au  nom  du  roi  de  France ,  la  quitta 
avec  d'autant  plus  d'empressement ,  que  son 
équipage  était  atteint  du  scorbut.  Il  donna  à  la 
terre  qu'il  venait  de  découvrir  le  nom  de  Terre 
des  jérsacidcs ,  mot  qu'il  croyait  être  l'étymo- 
logie  de  celui  d'assassins;  mais  le  nom  d'tles 
Salomon ,  par  lequel  l'Espagnol  Mendana ,  qui 
les  avait  découvertes  en  4567,  avait  voulu  con- 
sacrer la  richesse  de  cet  archipel ,  est  resté  le 
plus  généralement  admis,  quoique  l'Anglais 
Shortiand  ait  essayé,  depuis  Surville,  de  lui 
imposer  celui  de  PTouvelle-Géoraie.  Prolongeant 
la  cête ,  Surville  doubla  le  cap  le  plus  oriental  ; 
il  reconnut,  le  6  novembre»  plusieurs  lies, 
donna  le  nom  d'Inattendue  à  Tune  d'elles ,  si- 
tuée par  T"  54'  de  latitude  S.,  et  en  découvrit , 
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le  30  novembre ,  jpar  9*  46*.  une  autre  qu'il 
nomma  Ttle  des  ContrariétéSf  parce  que  les' 
calmes  et  les  courants  ne  lui  permirent  pas  de 
la  doubler  aussi  promptement  qu'il  Teût  aésiré. 
Le  3  décembre ,  il  fit ,  par  4  0<*  4  6Ma  découverte 
des  lies  des  Trois  Sœurs,  et,  par  fO*  57\  de 
celle  delà  Diliorance.  Parvenu  Je  n  du  même 
mois,  par  35*  37'  de  latitude,  il  reconnut  la 
Nouvelle  Zélandê  et  jeta  Tancre  dans  une  baie 
au  fond  de  laquelle  était  une  anse.  Il  donna  à 
la  baie  le  nom  de  Laurislon ,  et  à  Tanse  celui 
de  Chevalier,  en  l'honneur  de  ses  deux  asso- 
ciés. Par  un  singulier  hasard ,  le  célèbre  Cook 
relevait,  à  ce  moment  même ,  l'entrée  de  cette 
grande  baie  qu'il  nommait  Baie-Double;  mais 
rUe  est  si  grande ,  que  les  deux  navigateurs  ne 
se  rencontrèrent  pas.  La  relâche  de  Surville  ne 
dura  que  peu  de  jours.  Les  insulaires  lui  ayant 
dérobe  un  de  ses  canots ,  il  brûla  leurs  cases 
ainsi  que  leurs  pirogues  et  emmena  un  de  leurs 
chefs.  Après  ces  actes  de  rigueur,  regardés 
comme  une  des  causes  de  la  vengeance  que  les 
naturels  exercèrent  sur  Marion  (  voy,  ce  itom  )• 
il  lui  était  impossible  de  se  procurer  dans  le 
pays  les  rafraîchissements  dont  il  avait  besoin. 


TAL 


883 


Force  lui  fut  donc  de  s'éloigner  promptement. 
Ayant  traversé  la  mer  du  Sud  sans  avoir  fait 
aucune  découverte ,  il  arriva  dans  les  parages 
de  Tile  qu'on  disait  être  le  but  principal  de  son 
voyage;  mais  la  disette  et  le  scorbut  l'obligè- 
rent a  gagner  au  plus  vite  les  côtes  du  Pérou , 
qu'il  découvrit  le  5  avril  4  770 .  Trois  jours  après , 
le  8aint'Jean*Baptisle  ayant  mouillé  devant  la 
barre  de  Chiica ,  Surville .  qui  voulait  aller  im- 
médiatement faire  connaître  au  vice-roi  du  Pé- 
rou les  motifs  de  sa  relâche ,  s'embarqua  dans 
un  canot ,  et,  malgré  les  représentations  de  son 
second ,  M.  Labbé,  qui  connaissait  bien  la  cdte, 
il  tenta  de  franchir  la  barre.  La  mer  était  mau- 
vaise et  le  canot  hors  d'état  de  résister  â  la  force 
des  lames ,  qui  l'entraînèrent  sur  la  barre.  Tous 
ceux  qui  montaient  le  canot  périrent,  à  Texcep- 
tion  d'un  Malabar,  excellent  nageur.  Surville 
fut  inhumé  à  Lima  avec  les  honneurs  dus  à  son 
titre  de  gouverneur  de  Pondichéry  en  survi- 
vance. Le  lieutenant  Labbé  ramena  le  Sainl- 
Jean-Baptiste  en  France.  La  relation  du  voyage 
de  Surville  se  trouve  â  la  suite  de  celle  du 
voyage  de  Marion,  par  l'abbé  Rochon.  {  Voy. 
ces  noms.)  P.  L...; 
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TALEC,  ou  plutôt  LE  TALEC  (1}  (  Jean- 
'Fbançois-Mabib}  ,  —  peintre  de  genre  et  d'his- 
toire, naquit  à  Quimper,  le  16  mai  4822.  L'ainé 
des  sept  enfants  d'un  ouvrier  {)otier,  il  reçut,  à 
récole  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne , 
rinstrucUon  gratuite  réservée  aux  enfants  du 

f pauvre.  Nous  dirons  plus  loin  ce  que  son  intel- 
igence  et  sa  force  de  volonté  surent  ajouter  à 
ces  premiers  éléments  d'éducation. 

Le  jeune  Talec  dénota ,  dès  son  enfance ,  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  le  dessin.  Mis 
en  apprentissage ,  â  l'âge  ae  treize  ans ,  chez 
un  peintre-vitner,  il  passait  à  dessiner  tout  le 
temps  qu'il  pouvait  dérober  à  ses  occupations 
mercenaires.  Afin  de  subvenir  aux  besoins  de 
sa  nombreuse  famille,  sa  mère  tenait  alors  l'au- 
berge dite  de  la  Croix-des-Gardiens,  siseà  l'em- 
branchement des  anciennes  routes  de  Brest  et 
de  Briec.  Deux  artistes  de  Paris,  venus  à  Quim- 
per pour  étudier  les  costumes  et  les  sites  de  la 
bretagne ,  y  avaient  momentanément  fixé  leur 
résidence.  A  diverses  reprises ,  ils  se  firent  ac- 
compagner, dans  leurs  excursions,  par  le  fils  de 
leur  hôtesse,  et  celui-ci,  grand  admirateur  de 
leurs  œuvres ,  combinait ,  dans  ses  moments 
de  loisir ,  tous  ses  efforts  pour  en  copier  quel- 

(i)  Ainsi  que  le  coDSlatent  ses  actes  de  naissance  et  de 
d^cès  ',  Bon  véritable  nom  était  Le  Talec  ;  mais  il  n'était 
connu  qoe  sous  celui  de  folee  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  toujours 
signé ,  et  que  le  désignent ,  d'ailleurs ,  les  livrets  des  trois 
expositions  do  Louvre  auxquelles  il  a  pris  part. 


3ues-unes.  Ces  arti^ites ,  dont  nous  regrettons 
'ignorer  lesnoms,  ne  furent  pas  médiocrement 
surpris  de  le  voir  reproduire ,  avec  une  remar- 

3uable  aptitude^  un  mendiant  de  la  commune 
e  Kerfunteun ,  que  l'un  d'eux  avait  peint ,  d'a- 
près nature,  quelques  jours  auparavant.  M.  Por- 
Suier,  alors  conseiller  municipal  ctdepuis  maire 
e  la  ville  de  Quimper,  vit  cette  ébauche,  fut 
frappé  des  dispositions  de  son  compatriote ,  prit 
à  sa  position  un  intérêt  qui  ne  s'est  jamais  dé- 
menti, et  le  fit  immédiatement  admettre  â  l'é- 
cole de  dessin  dirigée  par  M.  Letendre. 

Muni  de  quelques-unes  de  ses  œuvres  enfan- 
tines, Talec  se  rendit  un  jour  chez  M.  Gowland, 
riche  propriétaire  anglais  fixé  depuis  long-temps 
dans  le  pays ,  et  qui ,  amateur  éclairé  des  arts, 
possède  spécialement,  comme  peintre  paj'sa- 
giste,  un  véritable  talent  d'artiste  (1).  Ce aernier 
examina  avec  intérêt  les  croquis  du  jeune  ap- 

[^renti  vitrier,  ne  lui  épargna  ni  les  conseils  ni 
es  encouragements,  et  bientôt  n'hésita  pas  à  le 
recueillir  chez  lui.  Chaque  jour  Talec  dessinait 
ou  peignait  assidûment  sous  la  direction  de  son 
généreux  protecteur;  aussi  des  progrès  remar- 
quables ne  tardèrent-ils  pas  à  surgir  de  ses  dis- 
positions naturelles,  secondées  pancette  habile 
impulsion.  Ses  soirées ,  il  les  consacrait  régu- 
lièrement à  perfectionner  son  écriture,  àétu- 

(1  )  Les  tableaux  de  M.  Gowland  ont  plusieurs  fois  figuré 
honorablement  aui  expositions  du  Louvre,  notamment  i 
celles  de  IS39 ,  de  1840»  de  1844  et  de  1849. 
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dier  la  grammaire  et  à  lire  nos  auteurs  classi- 
ques. Bientôt  i)  parvint  à  écrire  le  français  avec 
une  correction  et  une  pureté  dont  cbaaue  nage 
de  sa  correspondance  nous  fournit  suranonaam* 
ment  la  preuve.  A  l'aide  des  conseils  et  des  le- 
çons de  M.  Gowland,  il  ne  tarda  pas,  non  plus, 
à  comprendre  et  à  traduire  l'italien. 

Objet  de  Tintérèt  général  de  ses  concitoyens. 
Talec,  parvenu  à  Tàge  de  dix-huit  ans,  vit,  en 
4840,  son  vœu  le  plus  cher  se  réaliser.  Grâce 
au  bienveillant  appui  de  M.  le  baron  Boullé, 

Ïréfetdu  Finistère,  le  conseil  général  lui  alloua, 
^unanimité,  un  secours  de  1,000  fr.  qui  le 
mit  en  position  de  se  rendre  à  Paris,  et  l'année 
suivante,  sur  la  proposition  de  M.  Astor,  maire 
de  Quimper,  il  obtint  une  subvention  commu- 
nale de  500  fr.  Ces  deux  allocations  lui  furent 
continuées,  la  première  pendant  six,  la  seconde 
pendant  sept  années  consécutives. 

Vivement  recommandé  par  M.  Gowiand  à 
Paul  Delaroche ,  il  fut  immédiatement  admis 
dans  l'atelier  de  ce  grand  artiste,  et  suivit  si- 
multanément les  cours  de  TEcoIe  des  Beaux- 
Arts.  Quelques  années  plus  tard,  et  lorsque 
M.  Delaroche  cessa  d'avoir  des  élèves,  il  con- 
tinua ,  avec  la  plupart  de  ceux-ci ,  ses  études 
chez  M.  Gleyre.  Son  premier  ouvrage  fut  un 
Gatilée  méditant,  demi -figure  ,  fort  belle  de 
couleur;,  dont  il  fit  hommage  au  département , 
et  qui  orne  l'un  des  salons  de  la  préfecture. 

Pour  son  début  aux  expositions  du  Louvre , 
Talec  produisit,  à  celle  de  4845,  une  Episode 
de  V invasion  des  Bomains  dans  rArmorique, 
et  cette  toile ,  qu'il  offrit  à  sa  ville  natale,  jus- 
tifia largement  les  espérances  que  son  premier 
ouvrage  avait  fait  concevoir.  Par  la  Aort  de 
Sainte  Marie  égyptienne,  qui  parut  au  salon 
de  4847,  notre  jeune  artiste  fit  un  pas  de  plus 
dans  la  voie  du  progrès.  Sans  doute  ce  tableau 
laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  couleur , 
et  le  paysage .  d'un  aspect  trop  gris  pour  une 
contrée  telle  que  l'Egypte,  manque  de  lumière. 
Sans  doute  aussi,  au  point  de  vue  spiritualiste, 
la  figure  de  Sainte  Marie  ne  respire  pas  l'idéal 
de  la  béatitude  qu'indique  l'auréole  dont  elle  est 
couronnée;  mais  la  tête  du  moins,  empreinte 
d^une  expression  juste  et  bien  sentie,  est  dessi- 
née,  peinte  et  modelée  avec  un  talent  remar- 
quable. Sagement  conçue ,  habilement  dispo- 
sée, cette  composition,  qui  obtint  la  faveur 
d'être  placée  dans  le  grand  salon  carré,  nepré^ 
sente,  a  bien  dire,  aucunedéfectuosité  saillante, 
mais  aussi  elle  ne  fait  malheureusement  ressor- 
tir aucune  des  grandes  qualités  qui  dénotent 
l'homme  de  génie.  La  chaleur  de  l'inspiration 
et  la  poésie  du  sentiment  religieux  lui  font,  nous 
sommes  contraint  de  l'avouer,  trop  évidem- 
ment défaut  (4). 

(04  l'occasion  de  ce  tableau,  nous  trouvons  dans  la  cor- 
respondance de  Talec  une  preuve  t>ien  frappante  de  la 
sympathie  générale  dont  il  ^tait  l'objet,  et  de  riotôrèt  par- 
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Désireux  de  tenterune  excursion  dansia  pein- 
ture de  genre,  Talec  passa  tout  l'été  de  4847  en 
.Bretagne.  Confiné  tantôt  dans  une  ferme,  tan- 
tôt dans  un  ancien  manoir,  il  observait,  dessi- 
nait et  peignait,  avec  la  patiente  et  conscien- 
cieuse ardeur  dont  il  étai  t  si  éminemment  doué. 
Les  quatre  intérieurs  qui  parurent  d'abord  au 
salon  de  t848,  puis  à  Texposition  nantaise  de 
la  même  année,  témoignent  du  désir  qu'il  avait 
de  réussir  dans  un  mode  si  opposé  A  ses  tra- 
vaux précédents.  Ces  tableaux,  dont  trois  figu- 
rent dans  notre  cabinet ,  sont  ainsi  désignés  au 
livret,  savoir  :  4<>  le  Bepas  de  midi ,  intérieur 
de  ferme  {environs  de  Quimper);  ^  Vjéumâne, 
idem ,  idem  ;  3«  la  Faiseuse  de  bouillie ,  id.,  id.  ; 
4^'  le  Charriât ,  id.,  id.— Ces  petites  toiles,  d'un 
coloris  un  peu  faible  et  d'une  facture  parfois 
sèche  et  trop  uniforme  «  sont  néanmoins  exécu- 
tées avec  une  franchise  et  une  netteté  d'aspect 
qui  leur  impriment  un  caractère  de  vérité  tout- 
à -fait  hors  ligne.  Intérieurs  et  personnages, 
elles  ont  du  reste ,  comme  tout  ce  que  faisait 
leur  auteur,  entièrement  été  exécutées  d'après 
nature.  Le  Bepas  de  midi,  composition  de  six 
personnages,  est  particulièrement  remarquable 
par  rhabile  distribution  de  la  lumière ,  l'heu- 
reux agencement  des  groupes  et  l'expression  si 
naturellement  accentuée  de  ces  physionomies 
rustiques.  Voici ,  au  surplus ,  ce  qu'une  publi- 
cation spéciale  disait  de  ces  tableaux  ,  en  par- 
lant de  quelques  peintres  de  genre  qui  avaient 
débuté  à  l'exposition  de  4848  :  «  Un  troisième 
»  nom ,  inconnu  jusqu'à  présent .  s'est  révélé , 
»  M.  Talec.  Tous  ses  tableaux  se  passent  aux 
»  environs  de  Quimper  :  on  assiste  au  repas  de 
»  midi  des  Bretons;  on  voit  un  vrai  intérieur  de 
»  ferme  bretonne;  on  regarde  en  souriant  la  fai- 
»  seuse  de  bouillie.  M.  Talec  ne  fait  pas  partie  de 
»  l'école  bretonne ,  beaucoup  trop  nombreuse , 
»  et  qui  abuse  du  costume  pittoresque  de  la  Bre- 
»  tagne.  La  peinture  de  cet  artiste  est  âpre  et 
»  rude  comme  ses  paysans.  Ses  petits  enfants 
»  surtout  vous  mettent  la  joie  au  cœur;  ils  ont 
»  le  comique  si  naturel  des  enfants  qui  peuplent 
»  les  tableaux  d^Ostade.  »  (L'Artiste,  v*  série, 
1. 1''.)  Cet  éloge  est  d'autant  plus  flatteur  qu'il 
est  désintéressé:  car  jamais  artiste  ne  fut  plus 
étranger  que  Talec  à  la  camaraderie  du  journa- 
lisme. Au  centre  des  coteries  de  la  presse  pari- 
sienne, sa  timidité,  sa  réserve,  et  surtout  l'é- 
lévation de  son  caractère,  le  maintinrent  con- 
stamment dans  son  indépendance  native.  Cet 
article  vint  pourtant  à  sa  connaissance,  et  voici 
ce  qu*U  nous  en  disait,  le  49  juin  t848  :  c  J'ai 

ticulier  que  lui  portait  son  maître.  Voîoi  ce  qu*il  noos 
écrivait ,  le  15  juin  1S46  :  «  i*ai  fini  on  grand  dessin,  grand 

>  comme  nature,  du  tableau  dont  je  vous  ai  dôji  parlé,  ie 

>  suis  allé ,  l'autre  jour ,  cliei  M.  uelarocbe,  qui  m't  pro» 
•  mis  de  venir  me  oorriger  cbei  moi;  c'est. une  trè^ 

>  grande  faveur  qull  m'accorde,  car  il  ne  se  dérangerait 
1  pas  ainsi  pour  tous  ses  élèves,  le  iiesal8j;>aa  pourquoi 

>  il  m'a  toajoura  témoigné  beanooop  d'aflaction.  • 
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»  procurer  ce  numéro.  »  Son  insouciance  était 
telle  que  nous  sommes  persuadé  qu'il  n'en  a 
jamais  pris  connaissance  ;  du  rootns  ne  fit*il  au- 
cune réponse  aux  questions  réitérées  que  nous 
lui  adressâmes  à  ce  sujet. 

Pour  M.  Colomb ,  conseiller  de  préfecture  du 
Finistère,  qui  Tenait  d'acquérir  généreusement 
son  tableau  de  la  Sainte  Marie  égyptienne ,  Ta- 
lée fit ,  dans  les  derniers  mois  de  4848  »  une  co- 
pie de  VAntiope  du  Corrëge  ,  de  la  même  di* 
mension  que  l'original.  Celte  copie ,  exécutée 
avec  une  profonde  intelligence  du  sentiment  du 
maître ,  est,  sous  tous  les  rapports ,  une  œuvre 
extrêmement  remarquable  :  couleur,  modelé, 
dessin ,  expression ,  tout  nous  y  parait  irrépro- 
chable. C'est ,  à  bien  dire ,  plutôt  une  repro- 
duction magistrale  qu'une  copie  frmdement  ser- 
vile  de  cette  admirable  page  du  peintre  lombard. 
M.  Thiers,  dont  l'opinion  doit  faire  autoritédans 
une  question  d'art,  fut  émerveillé  de  l'ouvrage 
du  jeune  Breton,  et  lui  en  témoigna,  à  plusieurs 
reprises,  son  admiration.  cVous  savez,  nous 
»  écrivait  Talec  à  ce  sujet,  le  41  février  4849, 
»  que  ma  copie  du  Corrège  est  pour  M.  Colomb, 
»  Qc  Quimpcr;  ce  qui  ne  m'a  pas  empêché  d'a- 
»  voir  été  sur  le  pomt  de  la  placer  à  difiérentes 
>  personnes,  et,  entre  autres ,  à  M  Thiers,  qui 
»  en  a  été  un  çrand  admirateur  :  ce  dernier 
»  Teût  achetée,  je  crois,  s'il  avait  eu  de  la  place 
»  dans  ses  appartements.  Enfin ,  grâce  au  peu 
•  de  stabilité  du  gouvernement ,  et  aux  temps 
»  malheureux  que  nous  venons  de  traverser , 
»  aucun  des  amateurs  en  question  ne  s'est  dé- 
»  cidé  à  l'acquérir.  Je  l'aurais  peinte,  avec  au- 
»  tant  de  plaisir,  une  seconde  fois ,  pour  notre 
»  compatnote  (4  ).  »  Le  succès  de  cette  belle  oo- 

Sie  fut  tel  que ,  oientôt ,  son  auteur  n'hésita  pas 
en  commencer  une  autre.  Le  45  juillet  de  la 
même  année,  il  nous  écrivait  en  effet  :  c  J'ai  une 
»  seconde  édition  du  Corrège  ;  mais  elle  n'est 
»  qu'ébauchée ,  et  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'en 
»  occuper  actuellement  (3).  » 

A  l'exposition  triennale  des  Beaux-Arts,  qi^i 
se  tinta  Nantes  au  mois  d'août  4848,  il  fit 
aussi  paraître  deux  études  de  tètes  de  femmes 
(Brune  et  Blonde )  d'une  facture  soignée  et 
a*une  couleur  fort  agréable  ;  ainsi  que  VAn- 
tiope ,  elles  étaient  destinées  à  M.  Colomb. 

(1)  Nom  n»sreUeroo8  toajoors  bien  vivement,  pour 
noire  compte  •  que  celte  œuvre  si  distinguée  du  jeune 
élève  de  Delarocbe  n'ait  pas  trouvé  sa  place  dans  un  Musée 
do  province,  celui  de  flantea.  par  exemple.  De  itWes  eapies 
aerajent  cerles  bien  autrement  profitables  à  Tétude  de 
r«rt  que  les  médiocrités  soi-disant  êtiginalet  dont  la  di- 
rection des  Beaux-Arts  «ratifie  si  généreusement  et  si 
malbeureusemeni  les  galeries  départementales ,  à  Tissue 
de  cliaque  expoeitioa. 

(2)  Nous  savons  de  source  certaine  qu'il  ne  finit  jamais 
cette  ébauche ,  terminée ,  après  sa  mort ,  par  une  main 
étrangère.  Nous  ignorons  ce  qu'elle  est  devenue. 


4849,  une  commandede  la  direction  des  Beaux- 
Arts.  Cet  acte  de  la  munificence  ministérielle , 
dont  il  était  si  digne  à  tous  égards ,  le  combla 
de  joie .  et ,  le  25  mai ,  il  nous  en  annonçait  la 
nouvelle  en  ces  termes  : 

«  Enfin,  moucher  MonsieurJ'ai  obtenu  cette 
»  fameuse  commande  du  ministère.  Charles 
)»  Blanc  a  fait  remettre  à  M.  Régnier  la  déci- 
»  sion  du  ministre  si  long-temps  attendue.  Notre 
n  excellent  ami  est  venu  lui-même  m'apporter 
»  cette  bonne  nouvelle.  Une  somme  dé  4 ,000  fr. 
»  m'est  accordée  pour  un  travail  qui  devra  avoir 
»  3  mètres  de  hauteur  sur  2  mètres  50.  Vous 
»  voyez  que  ce  n'est  pas  peu  de  toile  à  couvrir. 
»  Je  crois  cette  cètivre  destinée  à  la  ville  de 
»  Quimper;  c'est  surtout  pour  cela  même  (|ue 
»  je  désire  ne  pas  faire  de  la  peinture  à  la  toise. 
)»  Aussitôt  que  j*aurai  déterminé  le  choix  du 
»  sqjet  qui  aoit  être  soumis  k  l'approbation  du 
»  mmistre  ,  je  m'empresserai  de  vous  le  faire 
»  connaître.  »  L'heureux  reproducteur  du  Cor- 
rège s'attaoua  cette  fois  au  Titien ,  et  termina  , 
le  3  novembre  suivant ,  une  copie  du  Couron* 
nement  d'épines^  l'un  des  chefs-d'œuvre  du  maî- 
tre vénitien.  Malgré  son  incontestable  mérite  , 
nous  devons  dire  que  cette  jurande  page  ne  sau- 
rait être  comparée  à  la  copie  de  t^éntiope.  Le 
sentiment  du  Corrège  était-il  plus  en  harmonie 
avec  les  facultés  de  son  éininent  traducteur , 
ou  les  progrès  menaçants  de  l'affection  de  poi- 
trine qui  oevait,  l'année  suivante,  trancher  ses 
jours  »  avaient-ils  déjà  affaibli  son  intelligence 
d'artiste  en  épuisant  ses  forces  physiques?  Nous 
ne  savons ,  mais  il  est  certain  que  l*infériorité 
comparative  de  cette  dernière  œuvre  ne  saurait 
être  mise  en  doute  (4).—  Le  5  du  même  mois, 
il  nous  apprenait  ainsi  son  départ  pour  TAN 
gérie  :  t  un  mois  passé  à  la  campagne  m'a  fait 
»  un  bien  immense.  Malheureusement,  je  suis 
»  parti  trop  tard  pour  avoir  le  temps  de  me  gué- 
»  rir  complètement,  et  les  pluies  m'ont  forcé  à 
»  régaler  Paris  plus  tôt  gue  je  ne  l'eusse  voulu. 
»  Aussi,  mon  cher  Monsieur,  ne  suis- je  pas  ré- 
»  tabli ,  tant  s'en  faut.  Le  froid  et  les  orouii- 
»  lards  me  font  tousser  plus  que  jamais.  Je  suis 
»  tout-à-fait  décidé  à  aller  passer  l'hiver  en  Al- 
»  gérie.  Toutes  les  personnes  qui  s*intéres8ent  à 
»  mot  approuvent  oe  projet ,  et,  entre  autres  , 
»  mon  médecin,  qui  me  fait  espérer  une  guéri- 
»  son  complète.  Je  pars  sous  deux  jours,  em* 
»  portant  une  cargaison  de  toiles  et  de  couleurs. 
»  Ne  croyez  pas  que  je  sois  trop  malade  pour 
»  travailler.  Les  forces  me  sont  revenues  depuis 
»  quelque  temps ,  et  j'espère  bien  rapporter  de 
»  ce  pays  quelques  tableaux  qui  me  vaudront 

(1)  Accordé,  par  le  Gonvememeat,  à  fasile  des  aliénés 
de  Quimper  »  ce  tableau  a  été  placé  dans  la  chapelle 
Saint-Atlianaset  9Qi  dépend  de  cet  établissement. 
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»  peut-être  un  succès,  car  je  compte  y  travailler 
«  sérieusement.  » 

Vains  projets  I  cruelle  et  décevante  illusion  I 
le  malheureux  était  Trappe  à  mort .  et  nous  ne 
devions  jamais  le  revoir!  A  peine  rendu  à  Al- 
ger ,  son  état  empira ,  et ,  dans  la  dernière  let- 
tre que  nous  ayons  reçue  de  lui ,  il  nous  dé- 
peignait sa  position  en  des  termes  d*autant  plus 
déchirants  pour  notre  cœur  que  lui  seul  sem- 
blait ignorer  la  gravité  de  sa  situation  :  «  Lors 
de  mon  débarquement,  nous  mandait  il .  le 
4  janvier  4850 ,  j'ai  trouvé  à  ma  rencontre  un 
jeune  homme  que  j'avais  connu  à  Paris  ,  et 
qui  est  venu  ici  passer  l'hiver  pour  une  ma- 
ladie analogue  à  la  mienne.  Je  ne  puis  vous 
exprimer  le  plaisir  que  m'a  procuré  cette  G- 
gure  amie  dans  un  pavs  étranger.  Il  m'a  con- 
duit immédiatement  dans  sa  Tamille ,  où  j'ai 
reçu  l'accueil  le  plus  cordial.  Le  temps  ,  qui 
m'a  été  favorable  pendant  un  mois  »  a  com- 
plètement changé.  Nous  sommes  en  pleine 
saison  des  pluies,  ce  qui  m'empêche  quelque- 
fois de  sortir  pendant  huit  jours  consécutifs. 
La  rigueur  de  la  température  contribue  beau- 
coup à  aggraver  ma  position.  Malgré  tous  les 
soins  possibles,  je  tousse  énormément,  et 
tout  me  porte  à  croire  qu'il  en  sera  ainsi  jus- 
qu'à ce  qu'un  beau  soleil  vienne  me  soulagerf 
ce  que  je  ne  saurais  espérer  avant  six  se- 
maines. Tout  le  monde  s'accorde  à  dire  au'on 
n*a  jamais  vu  un  hiver  aussi  rude.  Vous 
voyez ,  mon  cher  Monsieur,  aue  je  suis  bien 
mal  tombé,  mais  je  compte  néanmoins  beau- 
coup sur  le  printemps.  —  J'ai  si  peu  fait  de 
peinture  depuis  mon  arrivée  en  Afrique  que 
j*en  suis  réellement  honteux.  Ce  n'est  pour- 
tant pas  tout-à-fait  ma  faute ,  car  l'état  dans 
lequel  je  me  trouve  en  ce  moment  m'interdit 
toute  occupation  sérieuse.  Je  vous  annonce- 
rai cependant  une  tète  de  Juif  et  deux  études 
de  Maures  dont  je  ne  suis  pas  mécontent. 
Seulement,  je  devais  arriver  à  Paris  avec  une 
cinquantaine  d'esquisses ,  et  vous  voyez  que 
je  serai  bien  loin  d^atteindre  ce  chidïe.  Ce- 
pendant,  si  ma  santé  s'améliore,  je  compte 
travailler  sérieusement.  En  attendant ,  je  me 
chauffe  les  pieds  sur  un  fourneau  qu'on  m'ap- 
porte tous  les  jours  à  midi ,  heure  à  laquelle 
je  me  lève.  » 
A  quelques  mois  de  là ,  en  proie  à  des  souf- 
frances et  à  un  affaiblissement  dont  il  prévit 
sans  doute  le  terme ,  l'amour  du  sol  natal  se 
réveilla  dans  son  cœur .  et  l'infortuné  ne  voulut 

fias  mourir  sans  revoir  la  France.  Il  quitta  donc 
'Afrique;  mais,  à  peine  arrivé  à  Paris ,  son 
état  prit  un  caractère  de  gravité  qui  ne  laissait 
aucun  espoir ,  et  avant  d'avoir  accompli  *sa 
S8*  année,  il  expira  le  40  mai  4850  (4) ,  laissant 

(1)  Avec  une  soilicllude  qui  ne  saurait  être  trop  con- 
Doe,  M.  Aymar  de  Blois  ,  représentant  du  Finistère ,  ne 
cessa  de  prodiguer  les  soins  les  plus  louchants  à  son  mal- 
heureux compatriote.  Non  seulement  il  se  fil  un  pieux  de- 
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plusieurs  œuvres  importantes  inachevées  ,  en- 
tre autres  une  Education  de  la  Vierge  dont  il 
avait  terminé  l'esquisse  depuis  pr^  de  deux 
mois  (4). 

Talec  était  d'une  taille  élégante  et  bien  prise; 
sa  physionomie  expressive  et  mélancolique 
rappelait,  par  sa  rare  distinction,  certains  types 
aristocratiques  de  Thomas  Lawrence.  Timide 
et  réservé  à  l'excès,  il  se  livrait  peu,  mais  pour 
ceux  qui  ont  pu  l'apprécier  dans  l'inlimite,  sa 
conversation  était  pleine  de  charme ,  de  naturel 
et  d'abandon.  Poussant  la  modestie  jusqu'à  la 
défiance  de  lui-même,  et  toujours  bienveillant 
pour  ses  confrères ,  c'était  surtout  avec  bonheur 
qu'il  manifestait  ses  sympathies  pour  le  talent 
ou  le  succès  de  ses  compatriotes.  Nous  voulons 
croire  que  le  temps  lui  a  manqué  pour  prendre 
sa  place  parmi  cette  pléiade  d'artistes  dont  la 
Bretagne  moderne  s'enorgueillit  à  si  juste  titre, 
etque^a  fin  prématurée  l'a  seule  empêché  d'in- 
scrire honorablement  son  nom  à  cdté  de  ceux 
des  Duveau  ,  des  Hamon ,  des  Luminais ,  des 
Penguillt/n  des  Picou.desToulmouche,  etc. 

Si  l'on  nous  demande  quelle  pouvait  être, 
en  définitive ,  lavportée  de  son  talent  et  l'ave- 
nir que  ses  débuts  lui  présageaient ,  nous  ré- 
pondrons consciencieusement  qu'au  terme  de 
sa  carrière,  si  tôt  interrompue ,  Talec  ne  sem- 
blait pas  encore  avoir  trouvé  sa  voie.  Eu  l'ap- 
préciant uniquement  d'après  ses  œuvres  •  et 
sans  tenir  compte  du  développement  possible 
de  ses  facultés  artistiques ,  nous  dirons  ^u'il 
ne  nous  a  jamais  paru  doué  du  feu  sacré  qui 
produit  les  grands  peintres,  qui  fait  les  hommes 
de  génie;  mais  nous  pensons  qu'avec  delà  per- 
sévérance et  du  travail ,  il  eut  pu  conquérir 
une  place  fort  honorable  au  premier  rang  des 
artistes  du  second  ordre.  Dessinateur  souvent 
habile  et  toujours  consciencieux,  procédant 
plutôt  de  l'école  d'Ingres  que  de  celle  de  Gros, 
il  manqua  trop  fréquemment,  surtout  dans  ses 
œuvres  originales ,  de  chaleur  et  de  vitalité. 

Indépendamment  des  ouvrages  de  Talec  ci- 
tés dans  le  cours  de  cette  notice,  nous  indique- 
rons une  copie  du  Portrait  de  Louis- Philippe^ 
d'après  Winterhalter ,  à  l'HAtel- de- Ville  de 
Qu imper;  celles  de  la  Vierge  à  la  grapffe.  de 
Misnard;  de  la  Femme  adultère^  de  Signol; 
de  la  Muse  du  Portrait  de  Chirubini,  d'après 
Ingres ,  toutes ,  comme  Vj^ntiope  et  la  Sainte 
Marie,  exécutées pourM.  Colomb,  son  généreux 


voir  de  Tassisler  dans  ses  derniers  moments,  mais  11  vou- 
lut encore  généreusement  pourvoir  aux  frais  de  ses  ob- 
9èques. 

(1)  Celte  toile  a  été  acquise  par  M.  Colomb ,  dont  Hb* 
teltigent  et  libéral  appui  ne  fil  jamais  défaut  à  son  inté- 
ressant protégé.  Indépendamment  de  la  SahêU  Marie 
égyptienne,  de  la  copie  de  VAntiape,  et  des  ouvrages  dont 
il  sera  question  è  la  fin  de  cette  notice,  il  lui  avait  com- 
mandé des  copies  du  Mariage  de  Sainte  Catkerins,  d'après 
Le  Corrège.  et  du  Portrait  âe  Haphail,  d'après  lai-méma. 
La  mort  ne  permit  pas  è  Talec  de  s'occuper  de  ces  deux 
commandes. 
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Mécène ,  aui  possède  encore  une  Sainte  Thé- 
rèse dont  les  mains  sont  restées  inachevées , 
deux  des  études  algériennes  mentionnées  dans 
la  lettre  du  4  janvier  4850,  et  enfin-  deux  inté- 
rieurs» l'un  neinten  Bretagne,  l'autre  en  Nor- 
mandie. M.  Porquieralné  conserve  religieuse- 
ment le  petit  tableau  représentant  un  Mendiant 
de  la  commune  de  Kerfeunteun ,  qui  servit  de 
point  de  départ  à  la  carrière  artistique  de  son 
protégé.  Il  a  en  outre  deux  études  de  paysage , 
et  W^  Ânsquer,  sa  fille,  une  Vue  des  anciennes 
fortifications  de  Quimper,  à  l'embouchure  du 
Sféir.  Deux  autres  petits  paysages  sont  en  la 
possession  de  M.  Joseph  de  Jacquelot.  L'élève 
de  M.  Gowland  fit  pour  celui-ci  une  charmante 
étude  de  Vanneuse  bretonne  et  quelques  copies 
réduitesde  tableaux  du  Louvre..  En  outre  des 
trois  intérieurs  qui  figurèrent  à  l'exposition  de 
4848,  nous  possédons  de  lui  un  portrait  de 
jeune  fille  peinte  à  mi-corps,  de  grandeur  na- 
turelle ,  et  deux  autres  dessins  à  la  mine  de 
plomb;  enfin,  un  délicieux  croquis,  d'après  na- 
ture, aux  crayons  noir  et  rouge,  représentant 
un  jeune  gars  de  la  commune  de  Gouèzec,  ap- 
puyé contre  un  arbre. 

Talep  avait  reproduit  avec  une  verve  et  une 
exactitude  étonnantes  les  six  magnifiques  tètes 
de  moines  camaldules  peintes  à  Rome  par  Paul 
Delaroche ,  qui  ont  fait  partie  de  la  galerie  du 
duc  de  Feltre  et  qui  sont  actuellement  au  Musée 
de  la  ville  de  Nantes.  Nous  ignorons  ce  que  ces 
bellescopies  sont  devenues.  A  Quimper,  et  sur- 
tout à  Paris,  il  a  laissé  un  assez  grand  nombre 
de  portraits  peints  à  l'huile  ou  dessinés  à  la 
mine  de  plomb,  rehaussés  de  légères  teintes  de 
pastel.  Ces  derniers  sont  traités  avec  beau- 
coup d'esprit,  et  généralement  très -ressem- 
blants. H.  St.-G. 

TALIIOCET  (François),— seigneur  de  Tré- 
veran,  maréchal -de -camp,  chevalier  de  l'or- 
dre ,  gouverneur  de  Redon ,  appartenait  à  une 
famille  d'ancienne  chevalerie ,  dont  le  nom  re- 
vient fréquemment  dans  les  documents  de  l'his- 
toire de  Bretagne.  (Voir  D.  Lobineau  et  D.  Mo- 
rice ,  Histoire  et  Preuves.)  (i),  François  de  Tal- 
bouët  fut  du  nombre  des  gentilshommes  bre- 
tons oui  se  prononcèrent  le  plus  énergiauement 
pour  la  Ligue.  Il  était  à  Rennes  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars  1589 ,  au  milieu  de  la  fer- 
mentation qu'y  avait  causée  l'arrestation  du 
premier  président  Faucon  de  Ris.  Talhouët  se 
met  en  relations  avec  l'évèque  Aymar  Henné- 
quin  et  avec  un  certain  nombre  de  magistrats , 
parmi  lesquels  on  cite  l'illustre  d'Argcntré,  puis 
il  s'empare  de  la  tour  et  de  la  porte  aux  Fou- 

(1)  Parmi  les  titres  des  croisades  récemment  retrou- 
vés •  il  en  est  an  au  nom  de  Payen  de  Talbouôt  et  de  iubel 
^^olcoèt,  chevaliers  de  Robert  Sorel  et  de  Pierre  de 
Tortjs,  écuvers  ;  on  y  dislingue  encore  les  armes  de  iuhel 
de  Tolcoét  (Toulgouet) ,  une  qumtefeuiUe  atec  ces  mots  : 
SigUMM  JÊOteUi  mUUU. 
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Ions,  y  appelle  le  duc  de  Mercœur,  et  entraine 
la  ville  à  se  prononcer  pour  V Union, 

Le  duc  de  Mercœur  se  porta  ensuite  sur  Fou- 
gères ,  et  envoya  Talhouët  investir  Vitré ,  où 
s'était  réfugiée  Anne  d'Alègre ,  dame  de  Laval, 
âme  du  protestantisme  en  Bretagne ,  et  avec 
elle  la  plupart  des  gentilshommes  du  parti. 
Talhouët  «  fait  aussitôt  prendre  les  armes  aux 

Saysans  de  quatre  lieues  à  la  ronde ,  nous  dit 
lézeray,  et,  traversant  (ftarran/)  les  chemins 
creux  avec  des  arbres  renversés .  pour  empê- 
cher qu'il  n'entre  du  secours  dans  la  ville  ,  il 
la  tient  assiégée  près  de  deux  mois.  »  Le  duc  de 
Mercœur  vint  l'y  rejoindre  vers  la  fin  de  mai. 
Dans  le  même  moment ,  le  comte  de  Soissons, 
récemment  nommé,  lieutenant- général  pour  le 
Roi  en  Bretagne ,  se  dirigeait  sur  Rennes ,  qui 
était  retombée  au  pouvoir  des  royalistes.  Le  duc 
de  Mercœur,  ayant  appris  qu'il  venait  de  quit- 
ter Pouancé,  lance  à  sa  poursuite  Talhouët  et 
LaChesnaye  avec  ses  coureurs;  lui -môme  il 
les  suit  de  près,  et  le  i^^  juin  1589.  jour  de  la 
Fête-Dieu ,  le  comte  est  pris  dans  la  petite  ville 
de  Ghàteaugiron ,  après  un  sanglant  combat. 

Talhouët  prit  ensuite  possession  du  gouver- 
nement de  Redon ,  qui  lui  avait  été  donné  par 
le  duc  de  Mercœur.  Redon  était  une  des  pre- 
mières villes  qui  se  fussent  déclarées  pour  la  Li- 
gue. Dom  Scotti ,  abbé  de  Saint-Sauveur,  et  ses 
religieux,  tous  dévoués  à  V  Union,  s'étaient  em- 

[iressés  d'en  ouvrir  les  portes  au  prince  lorrain, 
orsqu'il  se  dirigeait  sur  Lohéac  et  sur  Rennes, 
dans  les  premiers  mois  de  1589.  Henri  IV  s'en 
vengea,  deux  ans  après .  en  faisant  saisir  le 
temporel  de  l'abbaye  dans  les  paroisses  occu- 
pées par  ses  troupes. 

Une  fois  maître  de  Redon ,  Talhouët  fit  rele- 
ver les  fortifications  de  la  ville,  et  tint  tout  te 
pays  en  sujétion,  nous  dit  Mézeray.  L'historien 
royaliste  ajoute  qu'il  fit  raser  les  châteaux  des 
gentilshommes  qui  pouvaient  resserrer  ses  cour- 
ses, sans  même  épargner  celui  du  marquis  de 
Rochefort ,  dont  il  avait  été  page.  Le  marquis 
de  Rochefort  était  alors  Guy  XX  de  Laval,  qui 
n'avait  que  six  ans ,  et  dont  Talhouët  n'avait 
pu,  par  conséquent,  ainsi  que  le  fait  remarouer 
Kosnyniven  de  Pire ,  être  le  page  à  aucune  épo- 
que :  il  n'aurait  pu  l'être  que  de  Claude  de 
Rieux ,  grand -oncle  de  Guy  de  Laval ,  et  en- 
core n'avonsnous  pu  découvrir  à  cet  égard  au- 
cune preuve ,  ni  même  aucun  indice. 

La  destruction  des  châteaux  fortifiés  était 
d'ailleurs  une  mesure  générale  suffisamment 
motivée  par  l'état  de  guerre.  Les  maisons- for  tes 
des  seigneurs  de  V  Union  n'étaient  même  épar- 
gnées, aux  termes  de  l'art.  27  du  règlement 
adopté  par  les  Etats,  qu'à  la  condition  que  ceux 
à  qui  elles  appartenaient  les  garderaient  à  leurs 
dépens  ,  sans  rien  lever  de  nouveau  sur  leurs 
sujets. 

Telle  n'était  point ,  au  reste,  la  position  de 
Rochefort  qui>  entre  les  mains  de  Guy  de  La- 


888 


TAL 


val.  ou  plulôl  d*Anne  d'Alègre,  sa  mère,  deve- 
nait pour  les  huguenots  un  poste  des  plus  iih- 
portants,  au  centre  de  la  Bretagne.  Talhouët 
l'enleva  et  la  démantela  en  1594.  Quelle  que 
fut,  au  surplus,  son  ardeur  à  soutenir  la  Ligue, 
la  conversion  d'Henri  IV  Tébranla  fortement. 
«  Entre  les  autres,  raconte  Montmartin,  le  sieur 
de  Lézonnet ,  gouverneur  de  Concarneau ,  fort 
dédié  au  service  du  duc  de  Mercosur ,  et  le 
sieur  de  Talhouët ,  gouverneur  de  Redon  ,  lui 
remontraient  que  le  Roi  étant  maintenant  catho- 
lique, ils  le  suppliaient  de  penser  à  ce  qu*il  leur 
avait  autrefois  dit  sur  le  sujet  de  la  conversion 
de  Sa  Majesté.»  Mais  le  duc  de  Mercœur  ne  vou- 
lait pas  admettre  que  le  Roi  fût  véritablement 
converti  ;  «  il  ne  voyait  en  lui  qu'artifices  pour 
mieux  tromper  les  catholiques ,  et  il  persuada 
Talhouët  quelque  temps  encore.»  (Montmartin.) 
Quant  à  Lézonnet ,  il  fit  dès  lors  sa  soumis- 
sion (15941,  et .  par  un  de  ces  revirements  si 
habituels  clans  les  guerres  civiles,  Talhouët  et 
lui  allaient  se  trouver  combattants  l'un  contre 
l'autre,  à  Quimper.  Lézonnet  avait  fait  une  ten- 
tative infructueuse  sur  cette  ville  ;  mais  il 
avait  promis  de  revenir ,  et ,  chaque  jour ,  on 
s'attendait  à  une  nouvelle  attaque.  Le  duc  de 
Mercœur  vint  alors  à  Quimper  avec  Talhouët 
(septembre  1594);  il  en  visita  avec  soin  les  for- 
tifications, puis  le  soir,  comme  il  manifestait 
une  profonde  tristesse,  Talhouët  lui  en  demanda 
la  cause.  Le  duc  lui  répondit  qu'une  partie  des 
Espagnols  ne  voulait  plus  marcher.  «  Acceptez, 
Alonseigneur,  s'écria  alors  Talhouët;  acceptez 
les  ofl^res  que  vous  fait  le  Roi ,  et  abandonnez 
les  étrangers.  »  IHist.  de  la  Ligue  en  Bretagne, 
t.  II ,  p.  61 1 .)  Mais  le  duc  était  loin  encore  de 
s'associer  à  une  telle  pensée.  Il  quitta  Quimper 
et  y  laissa  Talhouët  pour  en  activer  la  défense. 
Cette  défense  fut  si  énergique  que  le  maréchal 
d'Aumont .  à  qui  Lézonnet  avait  représenté  le 
succès  comme  facile,  le  traita  un  jour  d'a/fron- 
teur^  et  le  menaça  de  lui  faire  un  mauvais  tour. 

[Voy.  LÉZONNET.) 

Une  trêve  cependant  finit  par  être  conclue  ; 
mais  il  fallait  la  ratification  du  duc  de  Mer- 
cœur. Talhouët  s'offrit  pour  aller  la  chercher. 
Toutefois,  avant  de  partir,  il  recommanda  aux 
habitants  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  et  leur 
promit  d'être  de  relow  farm  eux  au  bout  de 
cinq  jours  ;  mais,  lorsqu'en  revenant,  il  |>assak 
par  le  camp  royal ,  le  maréchal  d'Aumont  le  fit 
retenir  malgré  son  sauf-conduit,  et  assura,  par 
cette  supercherie  peu  loyale»  la  capitulation  de 
la  ville.  {Hist,  de  la  Ligue,  t  II,  p.  66-79.) 

De  Thou  et  Mézeray  fixent  à  cette  époque , 
c'est-à-dire  au  mois  d'octobre  1594,  la  soumis- 
sion de  Talhouët  au  Roi.  Ceci  prouve  que  la 
correspondance  de  Duplessis  -  Momay  et  de 
Henri  IV  leur  était  complètement  inconnue.  Il 
résulte,  en  effet,  de  cette  correspondance,  que 
Talhouët  prit  seulement  dès  lors  une  attitude 
neutre  et  expectante ,  qui  fut  de  nature,  au  mo- 
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ment  où  allaient  s^ouvrir  les  conférences  d'An* 
cenis ,  à  peser  sur  les  déterminations  du  duc  de 
Mercœur.  C'est  ce  que  nous  apprenons  surtout 
par  une  lettre  d'Henri  IV  à  Mornay,  en  date  du 
25  février  1595  :  «Monsieur  Duplessis  ,  lui 
écrit-il ,  j'ay  esté  bien  aise  d'entendre  par  la 
lettre  que  m'a  rendue  le  porteur,  le  refus  qu'a 
faict  le  sieur  de  Talouët  de  laisser  entrer  les 

Sens  de  guerre  de  M.  de'Mercœur  en  ma  ville 
e  Rhedon.  Il  faut  iravailler  par  tous  moyens 
de  continuer  ceste  bonne  volonté  dudil  sieur 
de  Talouët,  afin  qu'il  se  résolve  entièrement  à 
mon  service.  £mploiés-y  ceux  que  jugerés  p.^'o* 
près  pour  cet  effect  et  le  faictes  assurer  de  ce 
que  vous  croirés  à  propos  pour  son  contente- 
ment. »  [Mémoires de  Duplessis-Momay,  t.  II, 
p.  510.) 

Mais  Talhouët  mettait,  une  condition  à  toute 
démarche  de  sa  part.  Il  ne*voulait  se  soumettre 
isolément  que  dans  le  cas  où  le  duc  de  Mer- 
cœur  se  refuserait  à  un  arrangement  général 
dans  les  conférences  alors  ouvertes  à  Ancenis. 
—  c  Le  sieur  de  Talouët,  écrivait  Mornay  au 
Roi,  se  résout,  à  défaut  du  traicté,  d'estre  vos* 
tre  serviteur.  »  Les  conférences  ne  furent  défi- 
nitivement rompues  qu'au  mois  de  mai,  et,  dans 
le  courant  de  juin ,  Talhouët ,  se  présentant  aa 
camp  devant  Comper,  y  faisait  sa  soumission 
entre  les  mains  du  maréchal  d'Aumont.  «  Tout 
franchement,  écrivait  Mornay  à  M.  de  Buzan- 
val  quelques  jours  après  (20  juillet  1595) ,  le 
sieur  de  Talouët  s'est  donné  avec  la  ville  de 
Rhedon ,  très-importante ,  qui  sépare  la  Haute- 
Bretagne  de  la  Basse  et  oste  à  M.  de  Mercœur 
le  moyen  de  secourir  ses  places.  »  {Mémoires^ 
t.  II,p.  589.J 

Talnouët  lut  maintenu ,  dans  le  gouverne- 
ment de  Redon,  avec  le  grade  de  maréchal-de<» 
camp  et  20,000  écus  de  gratification.  Le  maré- 
chal d'Aumont  lui  fit  en  outre  présent,  au  nom 
du  Roi^  d'uoe  écharpe  blanche  d'une  valeur  de 
500  écus.  Ajoutons  eufin  que  la  survivance  de 
son  gouvernement  de  Redon  fut  assurée  à  son 
fils. 

Avant  de  quitter  le  maréchal ,  Talhouët  lui 
représenta  toutes  les  difficultés  du  siège  de  Com- 
per;  il  lui  prédit  que  la  place  serait  secourue , 
et  le  maréchal,  la  visitant  de  plus  près,  t  se  re- 
pentait bien ,  dit  Montmartin ,  de  l'avoir  atta- 
quée ;  mais  ladite  dame  (  M">*  de  Laval ,  dont  le 
maréchal  étaii  amoureux  )  pressoit  continuelle- 
ment ledit  siège  et  s^esloît  approchée  daos  une 
abbaye,  à  une  petite  lieue  mraitComper,  pour 
plus  les  y  échaufer.  »  Quelques  jours  après ,  le 
roaréohal  fut  blessé  à  mort  d'une  mousquetade, 
et  le  sié^e  de  Cpmper  était  levé. 

Depuis  que  Talhouët  s'était  séparé  du  duc  de 
Mercœur,  celui-ci  le  menaçait  sans  cesse  dans 
sa  position  de  Redon,  et,  pendant  quatre  mois, 
les  Espagnols  se  tinrent  à  petite  distance  de  ia 
ville;  mais  la  ferme  attilude  du  gouvemeurdé- 
joua  tous  leurs  projets.  Au  mois  de  décembre 
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suivant  (1595} ,  Talhouêt  fut  remboursé,  sur  sa 
demande,  par  les  Etats  de  Bretagne,  d'une 
somme  de  40,680  écus ,  qu'il  avait  été  obligé 
d^avancer  pendant  ces  quatre  mois  à  la  garnison 
4e  Redon. 

Rosnyniven  de  Pire  insinue,  dans  son  his- 
toire de  la  Ligue,  que  la  guerre  ne  fut  pas  c  in- 
fructueuse à  Talhouêt ,  par  les  contributions 
qu'il  tira  particulièrement  sur  les  denrées  qui 
remontaient  la  rivière  jusqu'à  Rennes,  entre  au- 
tres sur  les  vins,  dont  apparemment  il  haussa 
le  prix  aux  habitants  (t.  I,  p.  32).  »  On  pour- 
rait s*étonner  qu'au  lieu  de  frapper  d'un  droit 
les  denrées  remontant  à  Rennes ,  Talhouêt  ne 
les  saisit  pas  tout  simplement  au  passage,  Ren- 
nes étant  au  pouvoir  des  royalistes.  La  manière 
dont  l'assertion  de  Rosnyniven  est  formulée  in- 
di<]ue  d'ailleurs  assez  clairement  qu'elle  était 
loin  de  reposer  sur  des  documents  positifs. 

De  Thou  et  Mézeray  donnent  à  Talhouêt  le 
prénom  de  Jean;  de  son  côté,  M.  Berger  de  Xi- 
vrey,  dans  ses  notes  sur  les  lettres  de  Henri  IV, 
hésite  entre  le  prénom  de  René  et  celui  de  Gil- 
les. Le  manuscrit  de  la  réformation  tranche 
à  cet  égard  toute  difficulté;  nous  y  lisons  en 
effet ,  à  Tarticle  Talhouêt  :  t  François  de 
Talhouêt ,  maréchal-de-camp  ,  gouverneur  de 
Redon.»  Le  manuscrit  ajoute  qu'il  épousa,  en 
janvier  4 577, Valence  de  Boisornant  :  l'époux  de 
Valence  de  Boisorhant  ne  saurait  donc  être  René 
de  Talhouêt,  comme  le  veut  M.  Berger  de  Xi- 
vrey.  {Lettres  de  Henri  IV,  année  1595.)  Plu- 
sieurs des  descendants  de  François  de  Talhouêt 
lui  succédèrent  dans  la  charge  de  gouverneur 
de  Redon,  et  quelques*uns  reçurent  le  nom  de 
Redon  parmi  leurs  noms  de  baptême. 

Talhoost-Ghàtionnate  (  Reoé -Claude -Jé- 
rôme, comte  de),  —  l'un  des  arrière-petits-fils 
du  précédent,  naquit  àQuimperlc,  le  2  février 
4733,  de  Vincent  de  Talhouêt,  seigneur  de  la 
Grationnaye-en-Malansac ,  et  d'Ursule  Gouy- 
quet  de  Bocosel ,  l'une  des  descendantes  du  hé- 
ros de  Guingamp.  (Voy.  Godyquet.)  Le  jeune 
René  entra  de  bonne  heure  dans  le  régiment  du 
Roi ,  infanterie.  Il  fit  avec  lui  la  guerre  de  Sept 
ans*  et  y  parvint  successivement  aux  grades  ae 
capitaine,  aide-major  et  major.  Au  moment  de 
la  Révolution ,  il  vivait  retiré,  au  milieu  de  sa 
nombreuse  famille ,  dans  son  château  de  Lesié, 
près  de  Pont-Scorff,  avec  le  brevet  de  colonel 
et  la  croix  de  Saint-Louis.  Les  convictions  du 
comte  de  Talhouêt  ne  pouvaient  sympathiser 
avec  les  doctrines  (|ui  commençaient  à  préva- 
loir ;  il  n'émigra  néanmoins  que  dans  les  der- 
niers jours  de  4791,  lorsque  le  culte  eut  cessé 
d'être  libre .  et  qu'il  fut  évident  pour  teus  que 
le  Roi  n'était  plus  que  captif  aux  Tuileries.  A 
peine  arrivé  à  Mons,  il  y  fut  nommé,  d'une  voix 
unanime ,  capitaine-commandant  de  la  compa- 

Suie  des  gentilshommes  bretons ,  sous  les  er- 
res supérieurs  du  comte  de  la  Châtre.  De  tous 
les  emplois  qu'il  exerça  dans  sa  vie,  ce  fut  ce- 
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lui  qu'il  apprécia  au  plus  haut  prix,  et  dont  il 
légua  le  souvenir  â  ses  enfants  comme  son  plus 
beau  titre.  Cette  compagnie  d'élite  comptait  dans 
ses  rangs  des  La  Bourdonnaye ,  des  La  Mous- 
saye ,  des  Carné ,  des  Courson ,  des  Kersauson, 
des  Kéricuff .  etc.  M.  du  Bourblanc  ,  premier 
avocat -général  au  Parlement  de  Bretagne  ,  y 
portait  le  mousquet  â  côté  de  ses  deux  nls.  Le 
marquis  de  la  Bourdonnaye,  ancien  intendant 
de  Soissons,  y  combattait  non  loin  du  comte  du 
Châtel ,  ancien  officier  aux  gardes  françaises. 
Cette  compagnie  se  distingua  surtout  au  combat 
de  Quiévrain  et  au  siège  de  Thionville.  A  Quié- 
vrain ,  elle  obtint  les  élpges  publics  du  comte 
de  la  Châtre.  (Ordre  du'iour  adressé  au  comte 
de  Talhouêt.)  A  Thionville,  elle  s'avança  telle- 
ment vers  la  place  que  le  duc  de  Berry  s'écria  : 
»  Je  voudrais  être  Breton,  pour  voir  de  plus  près 
»  l'ennemi  !  »  (  Chateaubriand  ,  Vie  du  duc  de 
Berry,  liv.  I,  chap.  viii.) 

Après  la  dissolution  de  l'armée  des  Princes , 
le  comte  de  Talhouêt  se  rendit  â  Londres,  puis 
â  Jersey*  où  le  marquis  de  Dresnay,  son  ami, 
s'occupait  de  l'organisation  d'un  régiment  des- 
tiné à  une  expédition  en  France.  Le^.comle  de 
Talhouêt  commandait  ce  régiment  lors  de  la 
funeste  expédition  de  Quibéron.  Débaraué  l'un 
des  premiers,  il  formait,  le  46  juillet,  l'avant- 

§arae  du  corps  qui  attaqua  les  républicains 
ans  leurs  lignes  de  Sainte-Barbe.  Le  comte  de 
Talhouêt ,  blessé  â  la  main  dès  le  commence- 
ment  de  l'action  ,  n'en  continua  nas  moins  de 
combattre ,  et  il  fut  tué  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Le  comte  de  Talhouêt  était  un  homme  de  foi 
et  de  cœur,  qui  joignait  â  une  raison  forte  un 
caractère  enjoué  et  un  esprit  facile.  Son  buste 
a  été  placé  sur  le  monument  élevé  aux  victimes 
de  Quibéron,  dans  l'ancienne  Chartreuse  d'Au- 
ray;  il  y  est  placé  â  côté  de  ceux  de  Mgr  de 
Hercé,  evèque  de  Dol,  et  de  MM.  d'Hervilly, 
de  Sombreuil  et  de  Soulanges. 

Deux  des  fils  du  comte  de  Talhouêt  se  trou- 
vaient avec  lui  â  Quibéron.  Le  plus  jeune,  â 
peine  âgé  de  quatorze  ans  ,  était  venu  l'y  re- 
joindre à  la  tète  des  paysans  de  la  commune 
de  Plunerct.  Il  fut  sauvé,  après  la  défaite,  par 
un  officier  républicain  (M.  UIvsse  Brachet). 
L'aîné,  Claude-Vincent,  avait  émigré  et  fait  la 
campagne  des  Princes  avec  son  père.  Enfermé 
â  Auray ,  avec  ses  compagnons  d'armes ,  â  la 
suite  de  l'expédition ,  il  échappa  aux  premiers 
massacres,  grâce  à  un  sursis  accordé  aux  jeunes 
émigrés  qui  avaient  quitté  la  France  avant  l'âge 
dé  seize  ans ,  sursis  obtenu  par  les  instantes 
démarches  de  sa  sœur  près  du  représentant  du 
peuple  Blad.  On  lui  permit  même  d'aller  sur 
parole  dans  sa  famille.  Non  seulement  une  éva* 
sion  était  facile,  peut-être  même  était-elle  dans 
la  pensée  de  quelques-uns  des  agents  du  pou- 
voir. LejeuueTalhouêt  ne  voulut  néanmoins  ni 
compromettre  les  siens  par  sa  fuite,  ni  violer 
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sa  foi.  Le  sursis  ayant  élé  défiiûlivemenl  rejeté 
par  la  Convention,  il  fat  fusillé»  en  août  4795 , 
sur  la  Garenne  de  Vannes. 

Talhovet  f  Frédéric- Aaj^oste,  maronîs  dbI, 

—  maréchal *ae-camp,  grand-oflBcier  de  la  Le- 
gîon-d'Honneur .  pair  de  France ,  descendait . 
comme  les  précédents,  de  François  de  Talhouêt. 
gouverneur  de  Redon.  Il  naquit  à  Rennes  ,  le 
8  avril  4788,  de  Louis-Célestc-Frédéric  de  Tal- 
houët,  comtedeBonamour,  etd'Elisabelh-Fran- 
çoiscBaude  de  laVieuville.  Auguste  de  Talhouël 
embrassa  fort  jeune  la  carrière  militaire.  Il  s'en- 

Sagea  dès  Vkse  de  quinze  ans,  passa  par  Técole 
e  Fonlainebleau  et  en  sortit  officier  de  cava- 
lerie. Peu  de  temps  après,  Napoléon  Tadmit  au 
nombre  de  ses  omciers  d'ordonnance.  En  4812, 
il  était  chef  d'un  escadron  de  chasseurs ,  à  la 
tète  duquel  il  enfonça  un  bataillon  russe  sur  le 
champ  de  bataille  de  la  Moskowa.  Celte  action 
'd'éclat  lui  valut  une  blessure  grave  et  le  brevet 
de  colonel.  Blessé  de  nouveau  pendant  la  re- 
traite ,  il  était  abandonné  mourant  sur  la  neige 
]orsqu*un  de  ses  soldats ,  lui  trouvant  encore 
un  reste  de  vie ,  le  prit  sur  ses  épaules  et  le 
porta  à  une  ambulance.  Dans  les  premiers 
jours  de  4845.  le  marquis  de  Talhouët  com- 
mandait le  régiment  des  chasseurs  de  Berry, 
et  il  y  maintint,  jusqu'au  dernier  moment.  Tor- 
dre et  la  discipline  ,  malgré  d'assez  vives  sug- 
gestions à  la  révolte.  Lors  de  la  seconde  Res- 
tauration, il  fut  nommé  colonel  du  2«  régiment 
de  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  royale  «puis 
successivement  maréchal-de-camp ,  pair  de 
France  et  grand-officier  de  la  Légion-d'Honneur. 
Possesseur  d'une  fortune  considérable,  tant  par 
lui-même  que  par  son  mariage  avec  *!"•  Roy, 
fille  du  ministre  de  ce  nom,  il  en  fit  toujours  le 

t^lus  noble  usage.  Le  soldat  qui  lui  avait  sauvé 
a  vie  fut  placé  par  lui  dans  son  beau  château 
du  Ludc  (Sarthe) ,  et  il  l'y  traitait  comme  un 
frère.  Aux  qualités  militaires,  la  franchise,  la 
loyauté ,  le  marquis  de  Talhouët  joignait  une 

faite  d'esprit  qui  le  faisait  aimer  et  rechercher 
ans  le  monde.  Il  fut  enlevé  prématurément  à 
sa  famille,  le  42  mars  4842,  laissant  deux  en- 
fants, un  fils  aujourd'hui  membre  du  Corps  lé- 
gislatif, et  une  hlle  mariée  au  duc  d'Uzès.  L'é- 
loge du  marquis  de  Talhouët  fut  prononcé  à  la 
Chambre  des  Pairs,  le  24  mars  4843,  par  le  pré- 
sident Boyer ,  octogénaire  et  aveugle.  L'émo- 
tion du  noble  vieillard  fut  vivement  partagée 
par  l'assemblée.  {Voir  le  Moniteur  du  25  mars 
4843.) 

TALHOUËT  (Louis  LEMOYNE,  chevaUer 

de)  ,  —  d'une  autre  famille  que  les  précédents, 
fut  un  des  quatre  gentilshommes  condamnés  à 
mort  et  exécutés  a  Nantes,  le  26  mars  4720, 
pour  participation  au  complot  de  Cellamare.  On 
sait  la  part  que  prit  à  ce  complot  la  noblesse 
bretonne.  Il  s'agissait  pour  elle,  à  la  fois  ,  de 
délivrer  la  France  du.  gouvernement  des  roués 
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et  de  sauvegarder  les  droits  et  privilèges  de  la 
province,  auxquels  on  portait  chaque  jour  at- 
teinte. Mais  ,  la  conspiration  ayant  été  décou- 
verte à  Paris ,  et  le  débarquement  des  &pa- 
gnols  au  Port-Louis  aérant  été  empêché  par  le 
maréchal  de  Montesquieu ,  toute  résistance  de- 
venait impossible.  La  plupart  des  conjurés  se 
cachèrent  ou  s'enfuirent.  Mais  quelques-uns  . 
MM.  de  Pont-Callec,  de  Monllouis;de  Talhouêt- 
Lemoyne  et  Du  Couédic  furent  pris,  ou  plutôt 
se  rendirent,  trompés  par  les  perfides  assuran- 
ces des  agents  du  pouvoir,  c  Je  fus  trompée , 
écrivait  M°>*  de  Talhouët,  après  la  mort  de  son 
mari ,  au  religieux  qui  lui  avait  donné  les  der- 
nières consolations ,  trompée  par  des  officiers 
qui  le  furent  eux-mêmes,  et  je  fus  assez  mal- 
heureuse que  de  le  porter  à  s'aller  rendre  entre 
leurs  mains  sur  la  parole  qu'ils  m'avaient  don- 
née que  c'étaitun  sur  moyen  d'obtenir  sa  grâce. 
Il  suivit  aveuglément  tous  mes  désirs,  et ,  par 
malheur  le  plus  insupportable  pour  moi ,  c  est 
son  amour  et  le  mien  qui  nous  ont  perdus.  » 

Talhouët-Lemoyoe  sedistingua  dans  le  drame 
sanglant  qui  émut  si  doqloureusement  toute  la 
Bretagne,  par  la  noblesse ,  la  douceur  et  la  su- 
blime résignation  dont  il  fit  preuve.  —  cAhl 
voici  un  bien  honnête  homme  que  l'on  fait  mou- 
rir! »  —  s'écriait  Pont-Callec,  son  compagnon 
d'infortune;  et,  après  que  la  tête  de  Talhouët 
eut  roulé  sur  l'échafaud  ,  Pont-Callec,  qui  le 
suivit ,  disait  encore  :  «  Où  trouver  au  monde 
un  aussi  honnête  homme  que  M.  de  Talhouët  It 

Les  quatre  gentilshommes  bretons  furent  ju- 
gés et  condamnés  par  une  chambre  royale  créée 
pour  eux,  tant  on  se  défiait  de  leurs  juges  natu- 
rels. L'arrêt  de  mort/ut  prononcé,  le  S6  mars 
4  720 ,  et  exécuté  le  soir  même ,  entre  neuf  et 
dix  heures.  L'exécution  eut  lieu  sur  la  place  du 
Bouffay  de  Nantes;  on  cherchait  sans  doute  à 
prévenir,  par  cette  précipitation ,  l'émotion  po- 
pulaire. Les  condamnés  marchèrentau  supplice 
en  récitant  le  Miserere.  Le  cortège  ayant  fait 
halte  un  instant  :  «  Vous  voyez ,  mon  père ,  dit 
Talhouët  à  son  confesseur,  nous  nous  laissons 
conduire  comme  des  agneaux  à  la  boucherie. — 
Du  moins  on  plaint  votre  sort ,  lui  dit  le  P.  Ni- 
colas, qui  l'accompagnait,  et  l'on  ne  plaignait 
pas  celui  du  fils  de  Dieu  !  »  On  entendait ,  en 
eflet,  des  cris  etdes gémissements  dans  la  foule. 

M.  de  Montlouis  fut  exécuté  le  premier,  et 
Talhouët  le  second.  Arrivé  sur  i'écMfaud.  il 
se  dépouilla  lui-même  tranquillement  de  son 
habit  et  de  sa  veste,  puis  il  cria  aux  assistants  : 
<  Ah  !  Messieurs ,  priez  Dieu  pour  moi  !»  Plu- 
sieurs ôtèrent  leurs  chapeaux  et  loi  dirent  : 
«  Oui ,  Monsieur,  nous  le  ferons.  » 

Ces  détails  sont  empruntés  au  récit  que  le  P. 
carme  Nicolas  a  laisse  de  la  douloureuse  scène 
du  26  mars .  sous  ce  titre  :  Relalian  fidelle  de 
ce  qui  se  passa  à  la  mort  de  quatre  Messieurs 
gentilshommes  qui  eurent  la  tête  tranchée  au 
Bouffé  de  Nantes  ^  le  mardi  de  la  Semaine- 
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Sainte»  vingt^six  mars^  entre  les  neuf  et  dix 
heures  du  soir,  mil  sept  cent  vingt.  Ce  récit  fut 
publié,  en  4829,  dans  le  Lycée  armoricain;  il 
a  souvent  été  reproduit  depuis.  Les  lettres  de 
M°^  de  Talbouôt  au  P.  Nicolas  sont  d'admira- 
bles modèles  de  sensibilité,  de  délicatesse  et  de 
douleur  conjugale. 

Les  corps  des  quatre  suppliciés  furent  enter- 
rés nuitamment  dans  l'église  des  Carmes  ,  et 
le  gouvernement  redoutait  tellement  les  mani- 
festations des  sentiments  populaires,  ({ue  le  Pré- 
sident de  la  Chambre  royale  enjoignit  aux  reli- 
gieux de  célébrer  le  lendemain  l'office  capitu- 
laire,  en  ornements  blancs,  afin  au*il  ne  pût 
avoir  l'apparence  d'un  service  funèbre. 

Eug.  de  la  Gourncrie. 

TALVANDE  ( ALExis-HicnBL),  —  fils  de 
Jean-Joseph  Talvande,  négociant,  etd'Anséli- 
que-HadelaineFerron.  est  né  à  Nantes  le  4  8  bru- 
maire an  IX  (9  novembre  4800}.  Après  avoir 
terminé  ses  études  au  collège  royal  de  sa  ville 
natale,  il  se  rendit  à  Paris  pour  étudier  le  droit, 
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{Méditations,  p.  84),  il  y  avait  nécessité  pour 
tous  les  esprits  de  quelque  portée  de  s'unir 
étroitement,  pour  rappeler  la  société  à  ses  rè- 

S  les ,  les  hommes  à  leurs  devoirs.  A  ces  titres» 
prit  part  à  l'admirable  mouvement  de  résis- 
tance de  4834  ;  à  ces  titres  aussii  il  accepta  di- 
verses fonctions  de  bienfaisance  ou  d'utilité 
publique.  Ainsi,  il  fut  successivement  membre 
du  conseil  de  surveillance  de  l'Ëcole  mutuelle, 
administrateur  de  la  Caisse  d'épargnes ,  secré- 
taire de  la  Société  industrielle,  etc.  etc. 

Nous  ne  suivrons  pas  Talvande  dans  ses  di- 
verses fonctions,  ni  dans  les  articles  assez  nom« 
breux  qu'il  livra  alors  à  la  presse  périodique  ; 
néanmoins,  parmi  ceux-ci,  nous  en  distingue- 
rons un  dans  lequel  nous  retrouvons  toute  son 
âme  et  toute  son  éloquence.  Quatre  jeunes  gens 
avaient  été  traduits  en  cour  d'assises  sous 
une  accusation  capitale  :  c  Conscrits,  on  leur 
avait  donné  un  fusil ,  et  cette  arme ,  qu'en 
avaient-ils  fait?  »  Sur  ces  circonstances,  Tal- 
vande fit  aux  incitateurs  de  guerre  civile  une 
des  plus  belles  adjurations  que  l'esprit  de  paix 


n'y  séjourna  qu'un  an,  et  revint  à  Nantes  où  il  et  de  charité  ait  inspirées  au  cœur  d'un  homme 
embrassa  la  carrière  commerciale.  Ca  fut  pen-  de  bien  (journal  le  Breton,  S2  décembre  4833} 


dant  son  séjour  à  Paris  que  M.  Galin  ouvrit  ses 
premiers  cours  de  méloplaste.  Talvande  fut 
successivement  son  auditeur ,  son  élève  ,  son 
ami;  ensuite,  il  devint  l'apôtre  de  la  méthode 
nouvelle.  Dans  deux  feuilletons  dix  Journal  de 
Nantes  des  20  avril  et  6  mai  4835 ,  Talvande , 
exposant  l'ensemble  de  la  méthode  du  mélo- 
plaste ,  répondit  à  quelques  objections  qui 
étaient  faites  contre  elle.  Mais ,  avant  ces  pu- 
blications ,  il  ne  s'était  pas  borné  à  la  défense 
écrite  de  la  méthode  de  M.  Galin,  il  avait  prê- 
ché d'exemple;  il  avait  rassemblé  autour  de  lui 
des  amis  devenus  ses  élèves  ;  quelques  maîtres 
de  l'art  vinrent  eux-mêmes  écouter  ses  leçons. 
L*étude  du  chant,  celle  surtout  du  chant  simul- 
tané ,  devint  à  Nantes  plus  qu'une  mode,  et  le 
goût  de  la  bonne  musique,  conservé  dans  cette 
ville,  mêmeparceux  qui  ne  sont  pas  musiciens, 
est  dû  en  partie  peut-être  à  l'impulsion  alors 
donnée  par  Talvande.  On  lui  doit  encore  d'avoir 
puissamment  secondé  M.  Rebeyrol  dans  la 
création  d'un  cours  de  musique  à  l'Ecole  pri- 
maire supérieure. 

A  cette  époque,  il  a  publié  ,  dans  le  Lycée 
armoricain,  deux  pièces  de  vers  en  faveur  de 
l'indépendance  de  la  Grèce.  Dans  l'une,  il  a 
célébré  l'héroïque  martyre  des  héros  de  Misso- 
longhi;  l'autre  était  adressée  à  M.  de  Chateau- 
briand, et  donna  lieu  à  une  correspondance  en- 
tre le  jeune  auteur  et  le  grand  écrivain. 

La  Révolution  de  4830  jeta  Talvande  dans 
une  sorte  de  vie  publique.  S'il  n^avait  ni  désiré 
ni  provoqué  cet  événement,  du  moins  l'avait-il 
prévu,  comme  une  conséçiuence  logique  et  in- 
évitable des  fautes  commises.  Il  sentait  que  , 
jusqu'à  ce  ^ue  celle  secousse ,  douce  en  appa- 
rence ,  mats  profonde ,  fut  usée  par  le  temps 


et,  se  retournant  du  cêté  de  ces  jeunes  réfrac- 
taires  abusés  et  combattant  pour  un  intérêt  qui 
n'était  pas  le  leur ,  il  s'écrie  :  c  Pauvres  vic- 
times I  on  vous  a  dévouées  comme  les  anciens 
sacrifiaient  à  leurs  divinités  implacables  I  » 
C'est  par  de  telles  paroles ,  et  non  par  des  in- 
jures grossières  que  l'on  peut  arrêter  Teffusion 
du  sang  entre  concitoyens.  Il  était  animé  d'une 
noble  et  belle  conviction,  lorsqu'il  conjurait  ceux 

3ui  avaient  défendu  avec  lui  l'ordre  et  les  lois 
e  ne  pas  désespérer  de  la  liberté  de  la  presse» 
si  long-temps  préconisée  par  eux,  lorqu'il  leur 
disait  :  c  On  ne  tue  pas  les  idées  (Breton  du 
27  août  4835).  »  Aux  autres  il  disait  :  cU  serait 
temps  enfin  de  rappeler  la  presse  à  cette  haute 
mission  civilisatrice  qui  lui  appartient;  il  faut 
changer  cette  arme  de  désordre  et  de  trouble 
en  instrument  de  paix  et  de  progrès.  Quant 
à  nous,  nous  continuerons  de  parler,  mais  nous 
prêcherons  d'exemple.  Si  Dieu  ne  nous  a  pas 
donné  le  pouvoir  du  génie ,  il  nous  a  dit  :  Le 
flot  pousse  le  flot  sur  la  rive  (Breton  du  40  jan- 
vier 4837).  »— Celui  qui  parlait  ainsi  avait 
droit  d'ajouter  :  c  Nous  aimons  la  liberté  au- 
tant et  plus  que  qui  que  ce  soit  peut-être,  mais 
nous  la  voulons  possible;  nous  vouions  la  liberté 
avec  l'ordre;  nous  la  voulons  avec  Dieu  1  (Bre- 
ton du  27  janvier  4837).  » 

La  liberté  avec  l'ordre ,  la  liberté  avec  Dieu  : 
en  ces  deux  mots  se  résume  l'àme  de  Talvande. 
Chose  étrange  I  cet  homme ,  que  les  gens  soi- 
disant  positifs  représentaient  souvent  comme 
un  théoricien  perau  dans  des  théories  nuageu- 
ses, cet  homme,  toutes  les  fois  qu'il  intervint 
dans  des  questions  d'actualité  et  d'intérêt  ma- 
tériel ,  prit  tout  d'un  coup  dans  ces  discussions 
une  grande  autorité.  Dans  deux  circonstances 
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surtout ,  80D  inOuence  se  fit  sentir.  Ainsi ,  dans 
la  discussion  du  tarif  des  houilles,  il  combattit 
en  tète  de  colonne  pour  le  principe  de  Tégalité 
des  charges,  et  arracha  au  Gouvernement,  si- 
non une  rétractation ,  du  moins  une  modifica- 
tion importante  à  une  décision  prise.  Ainsi. 
f>récédemment,  il  avait,  à  l'égard  du  tracé  de 
a  route  du  Loroux,  défendu  avec  succès  l'in- 
térêt gouvernemental  contre  la  pression  de  cer- 
tains intérêts  particuliers. 

C'est  au  sujet  de  ces  questions  d'intérêt  local 
qu'il  entra ,  avec  M.  Dubois,  dénuté  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure,  aans  une  cor- 
respondance qui,  d*oiBcielle,  ne  tarda  pas  à 
devenir  intime. 

La  pensée  de  Dieu  intervenant  dans  le  gou- 
vernement des  affaires  humaines  et  de  l'homme 
se  conformant,  dans  la  sphère  d'action  qui  lui 
a  été  donnée ,  à  la  volonté  de  Dieu ,  cette  noble 
pensée  s'empara  complètement  de  Talvande ,  et 
il  la  développa  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Médi- 
tations sur  tes  temps  présents.  Nantes ,  C.  Mel- 
îinet,  4835,  in-8*  de  445  pages.  Dans  les  six 
méditations  qui  composent  ce  volume,  il  mit 
toute  son  âme,  ou  plutôt  il  dépensa  sa  vie.  at- 
taquée dès  lors  par  les  premières  atteintes  de  la 
phthisie  à  laquelle  il  a  succombé. 

Point  de  société  sans  Dieu»  point  de  gouver- 
nement sans  Dieu ,  point  d'action  de  Dieu  hors 
du  Christianisme  et  sans  l'intermédiaire  de  Jé- 
sus-Christ, appel  à  la  foi  en  faveur  de  la  science, 
appel  à  la  science  en  faveur  de  la  foi .  le  salut 
de  l'avenir  résultant  de  l'union ,  de  la  foi  et  de 
la  science  :  telle  est  la  rapide  analyse  de  ce 
livre  remarquable. 

Nous  ne  jugerons  point  les  Méditations,  etc.; 
nous  les  laisserons  juger  par  le  grand  poète  des 
flmes  tendres  et  des  esprits  religieux.  Voici  ce 
qu'il  écrivait  à  Talvande  : 

€  Je  n'ai  voulu  lire  qu'au  repos  vos  belles  mé- 
»  dilations.  Ce  ne  sont  pas  des  pages  à  lire  dans 
»  le  tumulte  de  la  vie  ae  Paris ,  où  tout  est  su- 
»  perficiel.  J'oi  attendu  la  campagne.  Je  viens 
»  de  vous  lire,  et  j*éprouve  le  besoin ,  non  seu- 
»  lement  de  vous  remercier  de  la  lettre  qui  ac- 
»  compagne  le  livre ,  mais  du  livre  lui-même. 

»  Je  m'y  suis  retrouvé  tout  entier.  A  cent 
»  lieues  de  distance,  le  même  rayon  de  lu- 
»  mière  nous  a  frappés  du  même  jour.  Comme 
»  vous ,  j'attache  jpeu  d'importance  à  toute 
»  forme  politique.  Qu'importe  de  donner  forme 
»  à  qui  n'a  pas  d'âme?  C'est  donner  Tattitude  â 
»  ce  qui  n'a  pas  vie;  c'est  puéril.  —  La  ques- 
»  tion  de  ce  temps-cr  est  évidemment  de  re- 
»  trouver  Vunité  vitale  dans  la  pensée  éparse 
»  de  l'humanité»  et  de  lui  rendre  une  foi  par  la 
»  raison.  Or,  comme  vous  l'avez  aamirable- 
»  ment  senti,  l'esprit  humain  ne  rétrograde  pas, 
«  et  la  foi  rationnelle  dont  il  a  soif,  ce  n'est  pas 
»  sur  le  terrain  du  passé  ni  dans  les  ténèbres  du 
9  moyen-âge  qu'il  la  retrouvera  ;  c'est  dans  le 
»  sentiment  religieux ,  qui  est  sa  nature  >  et 
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»  dans  la  rai50n,  qui  est  sa  lumière.  L'union 
»  de  ces  deux  forces  sera  féconde ,  et  le  monde 
«reprendra  vie  et  action.  Le  Christianisme, 
»  rappelé  à  sa  simplicité  et  à  sa  raison  primitive, 
»  est  encore  la  divine  sphère  où  cette  union  s'o- 
»  pérera. 

»  La  politique  sera  son  exnression  vraie  et 
»  utile  alors ,  comme  elle  a  été  si  long-temps 
»  son  expression  menteuse  et  meurtrière.  Cette 
»  vérité  travaille  tous  les  esprits  avancés  et  cou- 
9  rageux.  Nous  sommes  frères  dans  cette  pen- 
»  sée.  Puissions-nous  l'être  dans  l'action  I 

»  Adieu ,  Monsieur,  ne  m'oubliez  pas  quand 
»  vous  exprimerez  de  nouveau  quelques  for- 
»  mules  du  symbole  qui  se  révèle  a  tous,  et  qui 
»  n'aura  d'autre  Messie  que  le  Verbe  et  l'action 
»  de  tous.  Croyez  â  ma  vive  sympathie  et  à  ma 
»  sincère  admiration.  i1amartin£. 

»  Saint-Pont>  29  juillet  4835.  » 

Et ,  dans  le  même  temps ,  M.  de  Chateau- 
briand, emportant  aussi  le  livre  de  Talvande 
pour  le  lire  dans  le  calme  des  champs ,  et  loin 
des  bruits  tumultueux  de  la  capitale,  écrivait 
au  jeune  auteur  :  c  Vos  méditations  serviroftt 
»  sans  doute  à  me  rassurer  sur  l'avenir  d'un 
»  monde  qui  se  décompose.  » 

Mais  Talvande,  prolestant,  au  nom  du  Christ, 
contre  ce  cri  de  désespoir  échappé  à  l'auteur  du 
Génie  du  Christianisme ,  reprenait  la  plume  et 
recommençait  une  nouvelle  méditatioo  par  ces 
mots  :  €  Non,  le  monde  ne  se  décompose  point» 
Cette  méditation  fait  partie  de  cinq  méditations 
inédites,  écrites  dans  les  intervalles  que  lui 
laissaient  les  souffrances  croissantes  de  sa  ma* 
ladie.  Elles  témoignent  d'un  talent  au  moins 
égal  â  celui  qu'attestent  les  premières ,  et  d'une 
foi ,  sinon  plus  vive ,  du  moins  plus  ferme  dans 
la  partie  dogmatique  des  croyances.  La  raison 
de  Talvande  avait  accepté  le  s^bole  complet 
du  catholicisme,  et,  aux  derniers  instants,  le 
pain  de  la  vie  immortelle,  présenté  par  une 
main  sainte  et  amie ,  fut  déposé  sur  ses  lèvres 
mourantes.  Il  expira  à  Nantes ,  le  4  4  janvier 
4838. 

M.  Emmanuel  Halgan  a  publié,  en  4838,  une 
brochure  in-8®  de  1 6  pages ,  imprimée  â  Nantes, 
chez  Mellinet,  et  intitulée  :  Pfotieesnr  Alexis- 
Michel  Talvande.  M.  Halgan»  pour  composer 
cette  notice,  consacrée  à  un  ancien  ami,  a  com- 
pulsé les  manuscrits  jet  la  correspondanoe  de 
Talvande.  J'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  résumer  un  travail  si  remarauable  i  tant  de 
litres ,  le  cadre  de  la  Biographie  BrtlomM  ne 
permettant  pas  de  l'y  reproduire  en  entier. 

De  R.  de  R. 

TAISGCY  ou  GURGUY  (saint), ~ premier 

abbé  de  Saint-Mathieu  (4  ),  dans  leBas-Leon,  que 

(1)  Uno  histoire  abrégée  de  cette  abtmye,  écrite  en  la- 
Ud.  en  16S1,  par  Simon  Le  Tort,  pour  être  ioeérée  dass 
l'histoire  géoôràle  des  monastères  des  fiénédictins  de  la 
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l'on  croit  né  dans  ce  pays  vers  525»  était  fils  de 
Gwalon ,  appartenant  à  une  des  premières  fa- 
milles de  la  contrée ,  à  celle ,  a-t-on  dit,  des  du 
Chàtel  (voy.  ce  nom),  dont  plusieurs  membres 
auraient  porté  le  nom  de  Tanguy,  en  commé- 
moration de  leur  saint  parent  (1).  Son  père ,  de- 
venu veuf,  épousa  une  Bretonne  insulaire,  qui 
devint  pQur  Tanguy  une  marâtre  si  cruelle  qu'il 
fut  objjsé,  de  l'avis  même  de  son  père,  d'aban- 
donner Te  foyer  domestique.  Sa  sœur  Haude  de- 
meura seule  en  butte  clésormais  aux  mauvais 
traitements  de  leur  belle- mère,  d'autant  plus 
hostile  aux  enfants  de  son  mari  que.  pélagiennc 
opiniâtre,  elle  professait  des  opinions  dont  l'hé- 
résie contrastait  avec  la  pureté  de  leur  foi.  Quant 
à  Tanguy,  il  se  rendit  a  la  cour  du  roi  Childe- 
bert.  Pendant  les  deux  années  qu'il  y  passa,  sa 
sœur'Haude  fut  si  maltraitée  par  sa  belle-mère 
qu'elle  fut  obligée ,  â  son  tour,  de  quitter  la 
maison  paternelle.  A  son  retour,  Tanguy  ne  l'y 
trouvant  pas ,  s'informa  des  causes  de  son  ab- 
sence ,  et,  trompé  par  les  calomnies  de  leur  en- 
nemie commune ,  qui  lui  persuada  que  Haude 
avait  manqué  à  l'honneur,  il  se  rendit  dans  la 

congrégation  de  Saint- Maur,  renferme  de  longs  et  curieux 
détails  sur  rorijjîne  de  ceUe  abbaye,  les  prérogatives  spi« 
rituelles  et  temporelles  dpnt  elle  jouissait,  ses  bienfaiteurs, 
les  nombreuses  et  précieuses  reliques  qu'elle  possédait . 
etc.  etc.  Une  charte,  dont  Simon  Le*Tortn*indique  pas  la 
date,  aurait  conféréles  droits  épiscopaux  à  l'abbaye  dont 
l'église  aurait  été  la  picmiôre  du  Léon  après  la  cathédrale 
deSaint-Pol,  et  deux  papes,  du  nom  de  Boniface  et  de  Pas- 
cal ,  auraient  concédé  à  l'abbé  le  droit  de  porter  lu  crosse 
et  la  mitre.  Les  prieurés  de  Sainl-Renan  de  Molène .  de 
LampauUPlouarzel.  de  Saint-Co£|nonan  delà  Boêssière  ou 
Beuzit,  de  Sainte-Croix  de  Lochrist ,  de  Saint-Mathieu  de 
Breventez.  deSaint-tfathieu  deUorlaix,  des  SeptrSaints 
de  Brest,  de  Saint-Renan,  prés  de  celte  tille«  et  de  Lau- 
thuDon,  en  relevaient ,  ainsi  que  plusieurs  vicariats.  La 
juridiction  temporelle  de  l'abbé  s'étendait  sur  plusieurs 
paroisses,  où  ilVexerçait,  le  mercredi  de  chaque  semaine, 
par  un  sénéchal  ou  son  lieutenant,  dés  procureurs  ,  un 
greffier,  des  notaires  çt  des  collecteurs.  Pour  en  assurer 
Pexercice,  et  peul-éire  aussi  pour  mieux  résister  aux  at- 
taques multipliées  qu'elle  eut  à  supporter  de  la  part  des 
Normands  et  des  Anglais,  l'abbayo  était  ceinte  de  murs 
ayant  trente  pieds  de  hauteur ,  sur  neuf  d'épaisseur,  et 
flanquée  de  tours,  dont  une«  can'ée,  contenait  à  son  som- 
met une  lanterne  servant  de  vigie  aux  navigateurs.  Les 
comtes  de  Léon,  pour  récompenser  les  abbés  du  soin 
qu'ils  prenaient  d'entretenir  ce  feu,  leur  avaient  concédé 
leurs  droits  de  bris  et  naufrage  dans  ces  parages, 

(  I }  En  parlant  du  fondateur  de  Tabbaye  de  Saint-Mathieu, 
Simon  Le  Tort  dit  prudemment  qu'on  ne  peut»  à  pro* 
prement  parler  »  lui  eo  assigner  d'autre  «  que  le  sage 
architecte  qui  a  afifermi  la  terre  sur  les  eaux  ;  »  mais  il 
ajoute  que,  si  les  seigneurs  du  Chàtel  ne  peuvent  pas  en 
être  reconnus  les  fondateurs,  ils  doivent  au  moins  en 
éire  proclamés  les  principaux  bienfaiteurs,  car ,  de  son 
teropis  encore,  on  lisait  sur  une  plaque  de  cuivre  placée 
dans  le  cloître,  que  Tanguy ,  Bernard  et  Guillaume  du 
Chàtel,  avalent  fondé  trois  messes  par  semaine,  et  avaient 
octroyé  à  l'abbé  et  aux  moines,  indépendamment  de  plu- 
sieurs fonds  dé  terre,  le  droit  de  percevoir  la  dime  dans 
leë  paroisses  de  Guiler  et  de  Saint-Pierre  Quilbigiron.  En 
1681,  l'abbaye  ne  possédait  plus  que  la  dime  sur  Guiler. 
mais  les  messes  lui  étaient  payées.  Il  est  vraisemblable 
que  plusieurs  des  seigneurs  du  Chàtel  avalent  été  inhu- 
més dans  les  chapelles  de  l'église  où  se  voyaient  diverses 
tombes  ornées  d*écu8sons. 
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solitude  où  elle  s'était  retirée ,  résolu  à  venger 
la  honte  de  sa  famille.  Sa  sœur  ne  le  reconnut 
pas,  et,  habituée  qu'elle  était  à  se  soustraire 
aux  regards  des  hommes ,  elle  voulut  fuir  dès 
qu'elle  l'aperçut.  Tanguy  se  persuada  de  plus 
en  plus  qu'elle  était  coupable*  et,  n'écoutant 
que  Sun  aveugle  ressentiment,  il  là  frappa  mor- 
tellement. La  légende  qu*Albert  Legrand  s'est 
complu  à  broder  dit  que,  Tanguy  ayant  tran- 
ché la  tête  à  sa  sœur,  la  jeune  fiTle,  pendant  que 
tout  le  monde ,  sa  belle  mère  exceptée ,  déplo- 
rait sa  mort,  se  présenta  inopinément  chez  son 
père,  tenant  sa  tète  entre  ses  mains ,  qu'elle  la 
replaça  sur  ses  épaules ,  et  ^ue  sa  belle-mère  « 
accablée  sous  ses  malédictions,  fut  sur- le ^ 
champ  frappée  de  la  foudre.  La  légende  ajoute 
que  Haude,  après  avoir  inutilement  tenté  de 
consoler  son  frère,  mourut  réellement  le  18  no- 
vembre 545,  et  que  des  miracles  opérés  sur 
son  tombeau,  dans  l'église  de  Landunvez,  at- 
testèrent sa  sainteté. 

Tanguy  se  retira  alqrs  dans  une  solitude,  pour  ' 
y  expier  par  la  pénitence  son  crime  involontaire. 
La  première  retraite  qu'il  choisit  fut  un  bois, 
situé  entre  le  bourg  de  Guipavas  et  la  ville  de 
Brest,  près  des  deux  chapelles  de  Sainte-Barbe 
et  du  Relec  ,  bois  qui  s'appelle  encore  Coat- 
Tanguy  (  bois  de  Tanguy).  Après  une  pénitence 
et  une  abstinence  de  quarante  jours,  accomplies 
par  l'ordre  de  saint  Paul-Aurélien,  il  revint  vers 
ce  prélat,  qui,  suivant  Albert  Legrand,  le  re- 
çut dans  son  monastère  de  l'Ile  de  Batz  et,  tou- 
ché de  sa  ferveur,  le  nomma  premier  abbé  du 
monastère  de  Gher-Ber,  qu'il  venait  de  fonder 
à  trois  lieues  de  Morlaix,  dans  le  lieu  où  a  été 
établie  ensuite  l'abbaye  du  Relec.  Aux  douze 
religieux  dont  saint  Paul  lui  avait  confié  la  di- 
rection s'en  joignit  promptement  d'autres ,  atti- 
rés par  son  exemple. 

Son  père  étant  près  de  mourir,  il  alla  le  voir. 
Le  vieillard,  ravi  de  sa  visite,  lui  donna  des  ter- 
res qu'il  possédait  à  l'extrémité  dti  Bas- Léon , 
et  Tanguy,  ayant  fait  venir  huit  des  religieux 
de  Gher-Ber,  y  bâtit  une  église  et  un  monas- 
tère ,  qu'il  plaça  sous  l'invocation  de  saint  Ma- 
thieu, et  où  le  corps  du  saint  apôtre  fut  apporté 
en  857,  au  plus  tôt  (I),  pour  en  disparaître  dans 


(t)  Nous  disons  en  837 ,  au  plus  tôt ,  et  non  en  525 , 
coii.me  le  prétend  Simon  Le  Tort,  dont  la  version  est  for- 
mellement contredite  sur  ce  point  par  la  Chronique  de 
Bretagne  (D.  Morice,  Pr.,  t.  !,  col.  3),  qui  fixe  à  l'an  S57 
l'arrivée  du  corps  de  saint  Mathieu ,  apporté  d'Ethiopie. 
La  version  de  Simon  Le  Tort  a  en  outre ,  sur  d'autres 
points,  un  caractère  d'étran^eté  qui  l'a  fait  rejeter  de 
toutes  pièces.  Pour  l'accueillir,  il  faudrait  admetlri ,  en 
effet,  que  des  navigateurs  léonnals  auraient  remonté  le 
Nil  au  VI*  siècloi  et  auraient  rapporté  le  corps  de  l'apôtre 
de  Naddaver,  en  Ethiopie,  de  Sennaar,  en  Nubie»  ott 
enfin,  d'fléliopolis,  en  Esypte,  villes  où  les  hasiographes 
disent  qu'il  aurait  été  inhumé.  Puis,  en  admettant  la  réa- 
lité et  la  possibilité  de  ce  voyage  comme  do  la  translation 
3ui  le  suivit,  il  resterait  à  concilier  ces  faits  avec  le  récit 
a  Paulin  ou  Paulinien»  évéque  de  Léon  au  x*  siècle ,  ré* 
cit  qui ,  sainement  interprété  ,  comme  il  l'a  été  {Biog, 
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le  courant  du  x*  ou  du  xi*  siècle ,  et  y  être  ré- 
tabli, partiellement  du  moins,  dans  les  pre- 
mières années  du  xiii^  Telle  est  l'origine  de 
Tabbaye  de  Saint-Mathieu,  aujourd'hui  en  rui- 
nes. De  la  partie  primilivement  construite  par 
saint  Tanguy,  rééJifiée  à  plusieurs  reprises  par 
suite  des  ravages  des  Normands  et  des  Anglais, 
il  ne  reste  aujourd'hui  que  la  façade  du  portail, 
remarquable  par  sa  sévérité  et  sa  simplicité.  Les 
ruines  de  l'église,  dont  l'ensemble  produit  un 
effet  des  plus  pittoresques,  accusent,  d'après 
M.  de  Fréminvnle ,  le  caractère  de  l'architec- 
ture du  XIII*  siècle,  et  participent,  suivant  d'au- 
tres archéologues ,  du  style  adopté  dans  le  ixS 
le  x*'  et  le  xiu*  siècle.  On  l'appelait  autrefois , 
en  raison  de  sa  situation  à  l'extrémité  du  conti- 
nent ,  Sant-Mahé,  ou  Mazé-fin-ar-Bed,  ou  Pen- 
ar-Bed ,  noms  traduits  en  français  par  ceux  de 
Saint-Mahé  ou  Mathieu-de-fine-Terre  ou  de-fine- 
Pos-terne,  et  en  latin  par  ceux  de  Fine-Postre- 
mo.  C'est  dans  ce  pieux  asile,  élevé  en  face  du 

Eoulet  ou  entrée  de  la  rade  de  Brest,  sur  de 
autes  falaises  battues  par  la  mer  et  les  vents 
(promontorium  Gobwum),  que  les  Bénédictins  de 
l'intérieur  de  la  France  exilaient  ceux  de  leurs 

Bret.,  t.  II,  p.  835-826).  ne  permet  pas  d'assigner  d'autre 
époque  à  la  translation  du  corps  de  saint  Mattiieu  qu'au 
règne  du  seul  Salomon  qui  ait  existé  (857*875).  Hais  divers 
documents  nous  apprennent  que  les  religues  dont  il  s*agit 
existaient  à  Saleme  au  xr  siècle;  et  ce  fait ,  attesté  par 
une  lettre  que  le  Pape  Grégoire  Vil  écrivait ,  en  1080 ,  à 
Tévéque  de  cette  ville ,  est  conflrmé  par  Baronius,  Mura- 
tori ,  et  plusieurs  autres  écrivains ,  notamment  par  Ga- 
briel Du  Moulin  et  Bruzen  de  La  Marlinière.  Voici  com- 
ment s'exprime  le  premier ,  p.  94  de  ses  Conquesteê  et 
Trophéei  det  Norman- François  aux  royaumes  de  fiaples  et 
de  Sicile,  etc.,  Rouen,  1658.  in-f*  :  t  Saleme  estant  venue 
»  en  la  possession  des  Normans  après  un  siège  de  sept 

■  mois  (1073)  •  le  duc  Robert  Guiscard,  pour  retenir  les 
»  habitants  dans  le  devoir,  répare  les  brèches  de  la  cita- 
»  délie,  et  fait  bastir  un  cbastean  sur  la  mer  avec  un  tem- 

■  pie  superlfe  quHl  JU  dédier  sous  le  nom  de  Vapostre  saint 

•  Mathieu,  par  la  déposition  solemnelle  des  reliques  de  ce 
»  bien-heureux  apostre,  retenant  pour  soy  et  ses  en  fans, 

•  un  des  os  de  son  bras,  •  Bruzen  de  la  Uartinière ,  t.  V  de 
son  GrandDictionnaire  géographique,  historique  et  critique, 
publié  en  1768 ,  dit  de  son  côté,  V*  Saleme  :  «  L*église 

•  cathédrale  est  sous  Tiovocation  de  saint  Ualbieu,  dont 
»  on  y  conserve  le  corps  dans  un«  châsse  très-riche,  au- 

•  dessous  de  son  grand  autel.  —  Quand  l'abbaye  de  Saint- 
Mathieu  avait'Clle  été  dépossédée  de  ces  reliques? 
Etait-ce  lors  de  l'incursion  des  Normands  en  Bretagne,  en 
919.  incursion  signalée  par  de  tels  ravages  qu'au  dire  des 
chroniqueurs  du  temps  {Chronique  de  Bretagne,  dàusD,  Mo* 
rice,  Pr.f  t.  f .,  col.  4;  -  Chronique  de  Frodoard,  anno  919; 
etD.  Bouquet,  irif/.  de  France,  t.  VIlI,  p.  176»  C),  il  ne 
resta  pas  un  seul  Breton  en  Comouaille,  et  que  les  indi- 
gènes, emportant  avec  eux  les  reliques  des  saints  pour 
les  soustraire  aux  profanations ,  abandonnèrent  le  pays 
aux  envahisseurs,  qui  purent  y  établir  leur  domination 
sans  résistance  1  Etait-ce  plutôt  lors  des  Incursions  de 
944  ou  de  953  (cette  dernière  date  se  rapproche  de  celle 
de  la  Chronique  de  Saint-Maixent ,  où  on  lit  :  «  Anno 
DCCCCLIV  corpus  sancti  Matthœi  translatum  est  »),  ou  bien 
le  précieux  dépôt  aurait-il  été  Tobjet  d'une  cession  volon- 
taire des  Bretons  aux  Normands  convertis  •  et  devenus 
leurs  alliés  et  amis,  à  telle  enseigne  qu'à  son  départ  pour 
la  Terre-Sainte.  Robert,  dit  le  Diable,  chargea  le  duc  de 
Bretagne  (1034)  du  gouvernement  de  ses  Etats ,  et  que 
bon  nombre  de  Bretons  accompagnèrent  Guillaume-le-ftft- 


TER 

religieux  qu'ils  voulaient  punir  ou  convier  au 
recueillement  et  à  la  méditation  par  la  sé- 
vère majesté  du  site.  Tanguy  termina  sa  vie  à 
une  époque  qu'on  ne  peut  préciser  exactement; 
M.  Tresvaux,  dans  sa  réédition  des  Yiet  des 
Saints  de  Bretagne ,  fixera  mort  à  Tannée  573. 
Dans  le  cimetière  voisin  de  Tabbaye,  on  voyait 
encore ,  en  468<,  suivant  Simon  Le  Tort,  une 
tombe  modeste  et  peu  élevée  renfermant  ses 
restes ,  objets  de  la  vénération  de  nombreux  pè- 
lerins. P.  L...t. 

TERRISSE  (Fbançois-Chbistophe),  —  doc- 
teur delà  maison  et  SÔciétéde  Sorbonne,  doyen 
de  réglise  métropolitaine  de  Rouen,  vicaire-gé- 
néral du  diocèse ,  abbé  commandataire  de  Tab- 
baye  de  Saint- Victor-en-Caux ,  président  de  la 
chambre  ecclésiastique,  naquit  à  Nantes  le  49 
novembre  4704.  Ce  fut  en  4732  qu'il  obtint  un 
canonicat  dans  l'église  de  Rouen,  et,  dix-huit 
ans  après,  il  en  fut  élu  doyen  par  le  suffrage  de 
ses  confrères.  II  fut  un  des  fondateurs  de  l'Aca- 
démie de  Rouen  en  4746 ,  et  y  fut  inscrit  dans 
la  classe  des  honoraires.  En  4754 ,  il  fut  nommé 
président  de  cette  compagniCiOÙ  il  se  fit  remar- 

tard  à  la  conquête  de  TAnffleterreîCe  sont  là  des  ques- 
lions  dont  la  solution  est  doutant  plus  diUQcile  qu'il  v  a 
dans  les  catalogtfes  des  abbés  de  Saint-Mathieu  des  la- 
cunes qui  empêchent  de  suivre  l*hisloire  de  Tabbave 
pendant  250  ans.  Celui  que  D.  Uorice  a  publié .  t.  II  de 
son  Histoire,  p.xcvi-icvij,  ne  mentionne  aucun  abbé  de- 
puis Tanguy  jusqu'à  Siméon ,  virant  en  870  »  et  de  là , 
après  avoir  mentionué  confusément  trois  abbés  incertains» 
il  passe  à  Daniel,  virant  en  1110.  Simon  Le  Tort  ra  plus 
loin ,  dans  son  catalogue,  qui  diffère  d'ailleurs  sur  beau- 
coup de  points  de  celui  de  b.  Ilorice  :  le  premier  abbé 
cité  après  Tanguy  est  Gurhedius,  qui  vivait  vers  1104. 
On  ne  peut  pas  n^eux  préciser  la  réexportation  du  chef 
de  saint  Mathieu  que  la  disparition  de  son  corps.  Peut- 
être ,  cependant .  n*est-il  pas  téméraire  de  conjecturer 
qu'elle  a  pu  avoir  lieu  à  la  fin  de  la  quatrième  croisade,  à 
laquelle  durent  participer  des  Bretons ,  Jaloux  de  resti- 
tuer à  leur  pays  une  partie  du  dépôt  qu'il  avait  pos- 
sédé. Celte  croisade  se  termina  en  effet  en  1204.  date 
Irès-rapprochée  de  la  réintéffration  du  chef  de  Tapôlre  • 
accomplie  en  1206,  comme  le  démontre  l'acte  de  dona- 
tion souscrit-par  Hervé  I,  vicomte  de  Léon,  et  ses  trois 
frères,  Alain,  Salomon  et  Guyomarch.(D.  Morice,  Pr.,t.  I. 
col.  807).  où  nous  lisons  :  t  Ego  B,  de  Leonia,  qui  primut 
•  dominorum  Leomusium  tune  temporis  receptioni  ac  tene* 

>  rationi  saero  sancti  capitis  beati  Matthœi  apostoU  et 

>  evangelisteinterfui,  etc.  etc.  »  Disons,  pour  terminer  ces 
observations  sur  les  migrations  des  reliques  de  saint 
Mathieu,  qu'en  1789  plusieurs  églises  prétendaient  les 
posséder.  Sans  parler  de  la  cathédrale  de  Saleme,  qui 
n'éleva  aucune  réclamation  et  qui  aurait  du  le  faire , 
nous  citerons  la  cathédrale  de  Beauvais  et  rabbaye  de 
Rougeval,  dans  le  diocèse  de  Toul.  Il  est  très-probable 
que  leurs  prétentions  respectives  pouvaient  se  concilier 
et  qu'elles  possédaient  seulement  des  parties  de  ces  re- 
liques, comme  l'abbaye  de  Saint-Mathieu  ,  qui .  d'après 
Simon  Le  Tort,  n'avait  que  le  chef  du  saint  apôtre ,  reo* 
fermé  dans  un  vase  d'argent  doré.  Ne  perdons  pas  de 
vue  d'ailleurs  que  si  la  Chronique  de  Bretagne  et  celle  do 
Saini-Maixent  parlent  du  corps  entier  de  saint  Mathieu, 
Du  Moulin  et  racte  de  donation  des  comtes  de  Lébn  ne 
mentionnent  plus  que  des  fragments,  que  le  dernier  sur- 
tout se  borne  à  indiquer  le  chef,  d'où  il  suit  que  les  reli- 
ques du  saint  ont  bien  pu  être  partagées  entre  diverses 
églises. 
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quer  par  la  vaste  étendue  de  ses  connaissances, 
un  esprit  juste,  une  éiocution  facile,  etoùil  rendit 
un  grand  nombre  de  séances  intéressantes  par 
les  excellents  mémoires  qu'il  y  lut.  C'est  amsi 
qu'en  4745  il  traita  cette  question  :  Est-il  avan- 
tageux ou  préjudiciable  au  bien  de  V Etal  que  les 
gens  de  la  campagne  sachent  lire  et  écrire?  En 
f  755.  il  communiqua  des  Observations  sur  r Iti- 
néraire d*Antonin  et  les  tables  de  Peutinger,  En 
4762,  il  lut  une  Explication  nouvelle  du  psaume 
ExsuRGAT,  d'après  M.  l'abbé  l'Avocat,  et,  en 
4777 ,  une  dissertation  pleine  de  recherches 
sur  les  marbres  employés  à  ta  décoration  du 
Jubé  de  la  cathédrale  de  Rouen.  (  Voir  ci- 
apr^j.]M.  Hail  le  t  de  Couronne,  auteurde  l'éloge 
de  l'abbé  Terrisse  ,  inséré  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  de  Rouen  pour  4785,  fait  suivre 
les  mentions  qui  précèdent  de  deux  etc.  etc., 
ce  qui  laisserait  supposer  que  l'abbé  Terrisse 
aurait  dû  lire  «  au  sein  de  l'Académie ,  un  cer- 
tain nombre  de  mémoires ,  et  pourtant  on  ne 
trouve  que  ceux  indiqués  ci-dessus  dans  la  liste 
générale  des  mémoires  lus  de  4746  à  4785.  En 
47. .,  ajoute  M.  Haillet  de  Couronne ,  la  place 
de  proviseur  de  Sorbonne  étant  devenue  va- 
cante, deux  illustres  concurrents  se  mirent  sur 
les  rangs.  L'assemblée  qui  devait  prononcer 
était  aussi  brillante  que  nombreuse ,  et  beau- 
coup de  prélats  y  occupaient  leur  place  de  doc- 
teur. Ce  fut  l'abbé  Terrisse  qui  la  présida ,  non 
invidendà  (ainsi  qu'il  le  dit),  senioris  préroga- 
tive ,  et  son  discours  prouva  que  la  langue  de 
Cicéron  ne  lui  était  pas  moins  familière  que 
celle  de  Bossuet.  L'abbé  Terrisse,  quoique 
d'une  constitution  des  plus  robustes ,  avait , 
dans  un  âge  déjà  avancé,  éprouvé  une  première 
attaque  de  goutte;  quelques  infirmités, qui  sur- 
vinrent ensuite  ,  lui  firent  enfin  sentir  le  poids 
de  la  vieillesse.  Il  vit  arriver  ses  derniers  mo- 
ments avec  la  tranquillité  du  sage  ,  la  piété  et 
la  confiance  du  chrétien ,  et  quand  il  mourut  à 
Rouen  ,  le  30  mars  4785,  S.  E.  le  cardinal  de 
la  Rochefoucauld  ,  archevêque  de  cette  ville , 
dont  il  avait,  en  4760,  célébré  l'installation  par 
un  discours  noble  et  touchant .  paya  à  sa  mé- 
moire un  tribut  d'éloges  mérités ,  en  versant 
des  larmes  aussi  honorables  pour  le  prélat  que 
pour  celui  qui  les  faisait  couler,  c  L'abbé  Ter- 
risse était  un  homme  de  mérite.  L'abbé  Saas 
lui  fut  bien  utile  lors  de  son  procès  contre 
les  Bénédictins.  Le  grand  bibliophile  en  fut 
récompensé  par  un  canonicat.  »  Telle  est  la 
note  que  l'on  trouve  écrite  de  la  main  de 
M.  l'abbé  Barré ,  grand  bibliophile  lui-même , 
mort,  il  y  a  quelques  années,  curé  de  Monville, 

Îrès  Rouen  ,  sur  l'un  des  ouvrages  de  l'abbé 
errisse  que  possède  la  bibliothèque  de  Rouen. 
Voici  la  notice  exacte  de  ces  ouvrages,  notice 
que  nous  devons ,  ainsi  que  les  observations 
qui  faccompagnent ,  i  l'obligeance  de  notre 
savant  confrère ,  M.  André  Pottier ,  conserva- 
teur de  cette  bibliothèque  : , 
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L  Mémoire  sur  Voriginede  Vabbaye  deSaint- 
Victor-en-Caux  et  les  droits  prétendus  sur  cette 
abbaye  par  celte  de  Saint -Ouen  de  Rouen. 
4742,  in-4®  de  58  pages,  dont  36  pour  les  pièces 
justificatives.  IL  Recueil  de  pièces  concernant 
l*union  de  la  manse  conventuelle  de  l'abbaye  de 
Saint-  Victor-en-Caux ,  œdre  de  Saint-Renott , 
au  séminaire  archiépiscopal  de  Rouen.  Rouen, 
veuve  Le  Boullanger,  4744 ,  in-4''  de  447  pages. 
Ce  volume  n'est ,  ainsi  que  l'indique  le  titre , 
qu'un  recueil  de  pièces,  mais  il  est  incontesta* 
blement  de  l'abbé  Terrisse  ;  la  première  pièce 
[Requête  à  Mo^  Varchevéque  de  Rouen),  ayant 
pour  objet  de  motiver  la  publication  de  ces  piè- 
ces ,  est  signée  de  lui.  III.  Justification  du  Mé- 
moire sur  rorigine  de  Vabbayede  Saint  -  Victor ' 
en-CauXf  contre  ta  défense  des  titres  et  des 
droits  de  Vabbaye  de  Satnt-Ouen.  Rouen,  4743, 
in-4'^  de  464  pages ,  plus  xvi  pages  de  pièces 
justificatives.  IV.  Mémoire  pour  les  doyen,  cha- 
noines et  chapitre  de  Véglise  de  Rouen  «  contre 
les  curés  de  la  ville  de  Rouen.  Rouen ,  Le 
Boullanger,  4760,  in-4<»  de  34  pages.  Une 
note  manuscrite  à  la  fin  de  notre  exemplaire 
indique  que  la  première  partie  de  ce  mémoire 
est  de  l'abbé  Terrisse,  etla  seconde  deM.  Roffet, 
chanoine.  V.  Défense  des  droits  de  Véglise  mé- 
tropoli laine  de  Rouen ,  prima  tiale  de  Nor- 
mandie, pour  servir  de  réponse  au  mémoire  des 
sieurs  curés  de  la  ville  de  Rouen.  Rouen ,  Le 
Boullanger,  4774 ,  in-4*  de  457  pages.  Une  note 
manuscnte  au  titre  de  notre  exemplaire  indi- 

Îue  que  l'auteur  dç  cet  ouvrage  est  l'abbé 
errisse.  Toutefois,  comme  ce  mémoire  est  di- 
visé en  deux  parties ,  nous  supposons  que  la 
note  annexée  au  mémoire  précédent  doit  se  rap* 
porter  à  celui-ci  qui,  par  son  importance  Justine 
cette  division  du  travail ,  tandis  qu'on  ne  sau- 
rait invoquer  pour  le  précédent  une  pareille 
raison.  Le  mémoire  auquel  l'ouvrage  précédent 
avait  pour  but  de  répondre  est  intitulé  :  Mé- 
moire pour  les  curés  de  la  ville  de  Rouen ,  reçus 
parties  intervenantes  par  arrêt  de  la  Cour  du 
22  mat  4760,  contre  les  sieurs  doyen,  chanoines 
et  chapitre  de  Véglise  métropolitaine  de  Rouen^ 
défendeurs  en  haro  du  30  avril  4758.  En  cause, 
M.  Louis  Jore ,  curé  de  la  paroisse  Saint- 
Amand ,  de  Rouen ,  demandeur  audit  haro. 
In-4<'  de  75  pages,  et  daté  de  4760.  VI.  Mémoire 
historique  sur  les  marbres  employés  à  la  déco- 
ration du  chœur  de  Véglise  métropolitaine  de 
Rouen ,  lu  à  la  séance  publique  de  VMadémie 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  le 
6  mars  4  777 ,  etc.  Rouen ,  veuve  Dumesnil ,  4  777 . 
in-4*  et  in-8*  de  26  pages.  La  France  littéraire, 
de  M.  Quérard>  t.  IX,  p.  380,  attribue  encore 
à  l'abbe  Terrisse  :  4*  Lettre  sur  la  présence 
réellede  Notre-Seigneur  Jésus-ChristdansVEU'^ 
charistie;  V^  Mémoires  [quatre)  sur  ta  question  : 
Si  un  religieux  de  Vordre  de  Ctteaax  est  apte  et 
idoine  déposséder  un  bénéficede  Vordrede  Saint- 
Renott ,  avec  des  recherches  historiques  sur  la 
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fondation,  les  droits  et  les  caractères  distinclifs 
des  principaux  ordres  religieux.  4753-54-55, 
in-i**.  P«  L...t, 

TESTAUD  (Paul-Etienne-Jean)  ,  —  mort 
au  passage  de  Plougastel .  le  29  fructidor  an  II 
{ 46  août  4794  ),  à  râçe  de  quatre-vingt-deux 
ans ,  avait  traduit  plusieurs  odes  d'Horace  en 
vers  bas-bretons.  Le  caractère  de  ce  littéra- 
teur nous  promettait  quelque  chose  d*aimable 
et  d'enjoué;  mais  il  n*a  paru  de  lui  que  deux 
chansons,  Tune  ^zir  la  Vieillesse ,  ei  l'autre 
sur  le  Lit  à  part,  imprimées  dans  la  JUuse  bre- 
tonne.pour  Pan  iS\Q,  deuxième  année.  M.  Mior- 
cec  de  Kerdanet»  à  qui  nous  empruntons  les 
détails  qui  précèdent,  cite  dans  ses  Notices 
chronologiques ,  etc.,  p.  393 ,  le  premier  couplet 
de  la  chanson  du  Maréchal  Ferrant,  composée 
en  bas-breton  par  Testard.  P.  L...t. 

THÉBAUT  (Anne-Rbnb}  ,  —  né  à  Romazy 
Il le-ct- Vilaine),  le 25 décembre  4774  ou  4772 
,un  incendie  qui  a  dévoré  les  archives  de  cette 
commune,  le  44  septembre  4850,  ne  permet  pas 
de  préciser  autrement  la  date  de  sa  naissance), 
était  régent  au  collège  de  Dol ,  lorsqu'il  fut  en- 
levé ,  en  4793,  à  sa  profession  et  incorporé  dans 
un  régiment  de  hussards  ,  où  il  servit  neuf 
ans  et  fit  huit  campagnes  en  Allemagne  et  en 
Hollande.  Rentré,  en  4802,  dans  la  vie  civile, 
il  reprit  la  carrière  de  renseignement.  Les 
nombreux  élèves  qu'il  a  formés,  pendant  trente 
années  de  professorat,  savent  de  quel  dévoû- 
ment  il  était  animé  pour  eux.  Admis  à  la  re- 
traite ,  en  4833 ,  après  avoir  été  vingt-cinq  ans 
professeur  au  Lycée  de  Rennes ,  il  se  retira  à 
sa  terre  de  la  Gênais,  dans  sa  commune  natale, 
qu'il  a  célébrée  dans  un  poème ,  et  jusqu'au 
jour  de  sa  mort  (5  avril  4855),  il  n'a  cessé  d'y 
cultiver  les  lettres.  Il  est  auteur  des  ouvrages 
classiques  suivants,  dont  un  usage  presque 
général,  et  pendant  de  longues  années  dans  les 
établissements  d'éducation ,  dans  ceux  de  la 
Bretagne  surtout ,  atteste  suffisamment  le  mé- 
rite :  I.  Cours  de  thèmes  rédigé  d'après  le  rudi- 
ment de  Lhomond.  Paris,  Nyon  jeune,  4809  , 
in-42.  —  Crédit,  revue  par  l'auteur.  Paris,  le 
même  ;  Rennes,  l'auteur,  4848,  in-4  2.  IL  Cours 
de  versions  tirées  des  auteurs  latins,  et  mises 
à  la  portée  des  septièmes^  sixièmes,  cinquièmes 
et  quatrièmes.  Paris,  Nyon  jeune,  et  Rennes. 
Tauteur,  4815,  in-42.  Le  feuilleton  du  Journal 
de  la  Librairie,  du  ^9  avril  4856,  nous  fait  con- 
naître qu'il  a  en  outre  publié  :  Cours  de  thèmes 
d'après  le  iitdimenl  de  Lhomond,  divisé  en  deux 
parties,  la  première  contenant  la  syntaxe ,  la 
seconde  la  méthode ,  2  vol.  in-42;  —  Nouveau 
Cours  de  thèmes  d'après  la  grammaire  latine  de 
Lhomond,  avec  corrigés,^  vol. in-42;— (7orn- 
gés  du  Cours  de  versions  ,4  vol.  in-42  ;  —  Cours 
de  thèmes  composés  sur  VEpitome  historiée  sa- 
crée, 4  vol.  in-M;— Fables  et  anecdotes  latines 
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adaptées  aux  règles  et  aux  exemples  du  rudiment 
de  Lhomond,  4  vol.  in-42.  La  traduction  de  ce 
dernier  ouvrage  est  sous  presse ,  ainsi  qu'uo 
Cours  de  thèmes  composés  sur  VEpitome  histOf 
riœ  grœcœ  de  Siret,  et  un  Cours  de  thèmes  çom^ 
posés  sur  les  Fables  et  anecdotps  latines. 

P.  L*«*t* 

THEIS  (  A  LBXANDEB  -  Etienne  •  Guillaohb  « 
baron  de), — frère  de  M"*  la  princesse  Constance 
de  Salm  {voy.  ce  nom) ,  naquit  à  Nantes*  le  4  3.  dé* 
cembre  4765.  II  passa  sa  jeunesse  en  Picardie* 
d'où  sa  famille  était  ori^maire ,  et  se  consacra 
à  la  carrière  administrative,  à  laquelle  l'avaient 
préparé  les  solides  leçons  de  son  p^re,  qui  avait 
été  son  seul  maître.  Devenu  maire  de  Laon,  en 
4  808 ,  puis  ensuite  conseiller  et  secrétaire  gé* 
néral  de  la  préfecture  de  l'Aisne ,  il  perdit  cette 
dernière  position  en  4845 ,  mais  la  recouvra  en 
4820,  et  la  conserva  jusqu'à  ce  qu'il  fût  nommé 
préfet  de  la  Haute-Vienne  (7  août  4  830) .  Admise 
la  retraite,  le  44  juillet  4833,  il  est  mort  à  Paris 
dans  les  derniers  jours  du  mois  de  décembre 
4842.  II  était  officier  de  la  Légion  -  d'Honneur. 
On  lui  doit  :  I.  Glossaire  de  Botanique,  ou  Die-* 
tionnaire  étymologique  de  tous  les  noms  et  ter- 
mes relatifs  à  celle  science.  Paris,  Levrault, 
4840 ,  in  -8\  II.  Mémoires  d'un  Espagnol,  ou 
histoire  de  D.  Mphonse  de  Peraldo,  écrite  par 
lui-même  et  publiée  par  ***.  Paris,  Maradan, 
1848 ,  2  vol.  in-42;  —  2*  édit.,  avec  nom  d'au- 
teur; Paris,  Grimbert,  4825,  3  vol.  in- 12.  Cette 
édition  diffère  essentiellement  de  la  première. 
III.  Voyage  de  Polyclète,  ou  lettres  romaines. 
Paris,  Maradan,  4824 ,3  vol.  in-8'.  Une  seconde 
et  une  troisième  édition  ont  paru  en  4828,2  vol. 
in-8^  et  3  vol.  in-42.  L'auteur  a  essayé,  par  cet 
ouvraçe,  de  faire  ppur  l'histoire  dellomece  que 
Barthélémy  avait  fait  pour  celle  de  la  Grèce  ; 
mais  son  érudition  est  superficielle  ,  et  si  soq 
style  est  clair  et  rapide ,  il  tombe  néanmoins 
parfois  dans  Tenflure.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme 
l'ouvrage  avait  été  adopté  par  l'Université,  cette 
recommandation  ,  un  peu  complaisante ,  lui  a 
procuré  l'avantage  d'être  traduit  à  l'étranger, 
notamment  en  Italie,  où  cinq  traductions  en  ont 
été  publiées.  IV.  Mémoire  d^un  Français.  Pa* 
ris,  Grimbert ,  4825 ,  3  vol.  in-42.  C'est  un  ro- 
man comme  \es  Mémoires  dun  Espagnol. Y.  Po- 
litique des  Nations.  Paris  ,  Grimbert ,  4828  , 
2  vol.  in-8*,  réimprimés  sous  ce  titre  :  Précis 
de  V Histoire  universelle  des  Peuples  anciens  et 
modernes,  ou  Politique  des  Nations.  Paris,  Grim- 
bert, 4829 ,  2  vol.  in-8%  Revue  rapide,  et  né- 
cessairement trop  sommaire ,  des  principes  po* 
litiques  des  différents  peuples  considérés  au 
point  de  vue  des  faits.  P.  L...L 

THÉYENABD  (Antoime-Jeam-Harib),  -^ 
né  àSaint-Malo,  le7  décembre  4733,  commença 
à  l'âge  de  douze  ans  à  naviguer  sur  les  vais- 
seaux de  la  Compagnie  des  Indes ,  et  passa  par 
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lous  les  crades  mUitaires  de  celle  Compagnie. 
Sur  le  vaisseau  le  Neptune ,  commandé  par  son 

E6re .  il  participa  à  trois  combats.  Lieutenant  à 
ord  de  la  Comète^  en  4754 ,  il  commanda  une 
Entache  armée,  avec  laquelle  il  détruisit  les  éta- 
lissemenls  des  Esquimaux,  à  la  côte  nord  de 
Terre-Neuve.  A  son  retour  de  Texpédition  de 
Thurot  sur  la  Fine,  dans  la  Manche,  expédi- 
tion signalée  par  plusieurs  combats,  il  construi- 
sit à  Saint-Malo.  d'a()rès  ses  pro{)res  plans,  qua- 
tre frégates  et  une  flûte ,  qui  produisirent  un  tel 
effet  que  le  célèbre  ingénieur  Groignard  le  char- 
gea de  suivre  la  construction  des  frétâtes  qu*il 
fit  mettre  en  chantier,  vers  cette  époque,  à 
Saint- Malo.  C'est  lui  qui  construisit  les  deux 
preniières  canonniëresqu'on  a  faites  en  France. 
11  en  eut  le  commandement .  et  les  employa  à 
convoyer  des  navires  marchands  dans  la  Man- 
che. Nommé  capitaine  de  vaisseau  de  la  Com- 
pagnie en  1767,  il  fut  attaché  en  cette  qualité, 
trois  ans  plus  tard,  à  la  marine  de  l'Etat,  et 
employé  comme  capitaine  de  port  à  Lorient.  Ap- 
pelé à  $ervir  à  Brest  en  4772,  il  obtint,  le  49  sep- 
tembre 4780,  une  pension  de  500  liv.  sur  la  Com- 
pagnie des  Indes ,  en  récompense  des  services 
3u*illuiavailrendus,etfutélevéen4784augrade 
e  chef  d'escadre ,  quoi(]u'il  n'eùl  pris  aucune 
part  à  la  guerre  d'Amérique.  Il  était  comman- 
dant de  la  marine  à  Lorient  lorsque,  sur  sa  ré- 
putation d'organisateur  et  d'habile  administra- 
teur, Louis  XVI  l'appela ,  le  46  mai  4794,  à 
remplir  les  fonctions  de  ministre  de  la  marine , 
vacantes  par  la  démission  de  Fleurieu.  Il  avait 
cru  possible  de  concilier  ses  principes  constitu- 
tionnels avec  son  dévoùment  au  roii  mais  exé- 
cuteur passif  des  décrets  de  l'Assemblée  natio- 
nale, il  ne  put  que  concourir  à  la  désorganisa- 
tion de  la  marine.  Les  difficultés  qu'il  rencon- 
tra se  compliquèrent  quand  il  fut  constaté .  à  la 
revue  du  4*' juillet  4794,  que  l'émigration  avait 
laissé  des  vides  effrayants  duns  les  cadres  du 
corps  des  officiers  de  vaisseau.  De  bonnes  in- 
tentions ne  suffisaient  pas  pour  dominer  les  ob- 
stacles; il  fallait  une  énergie  et  une  initiative 
3ui  manquèrent  àThévenard,  docile  instrument 
e  l'Assemblée  d'une  part,  de  ses  propres  bu- 
reaux de-l'autre.  Aussi,  au  bout  de  quatre  mois, 
reconnaissant  son  impuissance,  quitta- l-il  le 
ipinistère.  Nommé  vice -amiral ,  le  4^^  juillet 
4792,  il  commanda  successivement  la  marine 
.dans  les  ports  de  Brest,  Toulon  et  Rochefort, 
fut  appelé ,  lors  de  la  création  des  préfectures 
maritimes,  à  celle  de  Lorient ,  puis  nommé  par 
Napoléon  grand-officier  de  laLégion^d'Honneur 
et  sénateur.  Louis  XVIII  le  nomma,  en  4814, 
membre  de  la  Chambre  des  pairs  et  comman- 
deur de  Saint-Louis.  IL  mourut  à  Paris,  le  9 
février  4845. 

Thévenard  .  reçu  membre  de  l'Académie 
royale  de  la  marine,  le  24  janvier  4 774 ,  commu- 
niqua à  cette  Compagnie  divers  travaux,  et  fut 
chargé  par  elle  d'un  grand  nombre  de  rapports 
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et  de  la  rédaction ,  pour  le  dictionnaire  qu'elle 
avait  projeté  «  de  beaucoup  de  mots,  dont  plu- 
sieurs, en  raison  de  leur  importance  et  de  la  di- 
versité des  questions  dont  ils  appelaient  l'exa- 
men, étaient  de  véritables  mémoires;  tels  étaient 
les  mots  bots,  chanvre^  cordage  cl  galère ,  dont 
le  plan,  communiqué  à  l'Académie,  avait  ob- 
tenu son  approbation.  Il  ne  semble  pas  qu'ils  lui 
airnt  été  adressés,  car  il  n'est  fait  mention  dans 
les  archives  de  la  Compagnie  que  de  la  récep- 
tion des  mots  abolis ,  affiné ,  affiner,  affinoir, 
affineur,  abougri  et  aubier >  Quant  aux  mémoi- 
res proprement  dits ,  remaniés  et  refondus  par 
leur  auteur,  ils  font  partie  de  ceux  qu'il  publia 
plus  tard  sous  ce  titre  :  Mémoires  relatifs  à  la 
marine,  par  A.  Thévenard,  vice-amiral.  (PI.) 
Paris,  Laurens  jeune ,  an  VIII,  4  vol.  in-8^- 
D'après  le  jugement  des  hommes  spéciaux,  ils 
attestent  un  esprit  droit  et  de  soliucs  connais- 
sances. Le  second  volume,  qui  peut  être  con- 
sulté avec  fruit,  au  point  de  vue  hydrographi- 
5|ue ,  se  compose  d'un  seul  mémoire ,  intitulé  : 
iemarques  sur  la  rade  de  Brest,  ses  environs ^ 
tes  côtes ,  rades  et  (les ,  depuis  Ouessant  jusqu'à 
la  Loire,  et  sur  des  étymotogies  et  antiquités 
celtiques, — Thévenard  était  membre  correspon- 
dant de  l'ancienne  Académie  des  sciences. 

p.  L***t. 

THIERRY  et  BERNARD,  -^  frères,  pro- 
fesseurs célèbres  au  XII®  siècle ,  étaient  Bre- 
tons ,  s'il  faut  en  croire  Othon  de  Freisingen , 
qui,  parlant  d'eux  à  propos  d'Abélard,  leur 
compatriote ,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Est 
enim  prœdicta  terra  clericorum ,  acuta  ingénia 
et  artibus  applicata  habentium^  sed  ad  alia 
negoiia  pœnè  stolidorum  ferax ,  quales  fuerunl 
duo  fratreSf  Dernardus  et  Theodoricus,  viri 
doctissimi.  »  (  De  geslis  Frederici^  lib.  I,  cap« 
47.  )  Leur  réputation ,  qu'aucun  ouvrage,  pour 
ainsi  dire,  ne  vient  justifier,  quelaue  grande 

Ju'elle  ait  pu  être  au  moyen-âge ,  a  tait  place  à 
'autres  renommées ,  et  se  trouve  maintenant 
tellement  effacée ,  que  nous  nous  contenterons 
d'exposer  le  plus  brièvement  possible  les  détails 

3ui  nous  sont  parvenus  sur  leur  vie  et  leur 
octrine ,  détails  que  nous  empruntons  à  r//t>- 
toire  littéraire  des  Bénédictins  (  tome  XIII , 
p.  376). 

Bernard,  dit  de  Moëlan  (4),  pour  le  distin- 
guer d'un  autre  Bernard,  surnom mé5y/t;e«/rû, 
1  professa  les  sciences  à  Chartres»  ainsi  que  son 
lomonyme.  et  occupait  l'emploi  de  chancelier 
de  cette  église  lorsque ,  en  4  459 ,  il  fut  appelé  à 
l'évèché  oe  Quimper;  en  4  464 ,  il  fut  un  des  ar- 
bitres dans  un  procès  élevé  entre  les  moines  de 
Quimperlé  et  le  chapitre  de  Nantes ,  et  mourut 
le  2  août  4  4  67. 

(1)  Ceci  prouverait  que  Thierry  et  Bernard  sont  Dre- 
Ions ,  car  Uoilan  est  une  commune  du  Finistère ,  canton 
de  Pont-Aven,  arrondissement  de  Quimperlé.  (  Voyex  le 
Dictionnaire  d*0gée  et  Uarteville,  nouv.  ediV.) 

T.  II.  4t3 
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Thierry  (professa  Téloquence  et  la  rhétorique 
à  l'Université  de  Paris  :  il  y  eut  pour  élève,  en 
4136.  Jean  de  Salisbur^,  qui  rend  le  meilleur 
témoignage  de  Térudition  de  son  maître  et  de 
son  application  à  Tétude  de  la  dialectique,  de  la 
théologie  et  des  beaux-arts.  En  4 U8,  Thierry, 
alors  titulaire,  sans  doute,  de  quelque  prébende 
dans  l'église  de  Chartres ,  puisqu'on  le  désigne 
sons  le  nom  de  Theodoricus  (famolensis,  as- 
sista au  concile  de  Reims,  où  furent  jugées 
les  erreurs  et  les  folies  de  Gilbert  de  la  Porée , 
évêque  de  Poitiers,  et  d'Eon  de  l'Etoile  { voyez 
Eon).  Peu  de  temps  après,  Thierry  et  Geriand 
de  Besançon  furent  appelés  auprès  d'Âihéron , 
prince-archevêque  de  Trêves ,  qui  voulait  se 
donner  le  plaisir  d'entendre  ces  aeux  docteurs, 
€  Fama  et  gloria  doclores  nostri  temporis  ex- 
cellenlissimoSf  »  disputer  sur  les  matières  de 
leurs  études,  et  qui  les  renvoya  dans  leur  pays 
comblés  de  cadeaux  et  fort  satisfaits  de  leur 
hôte  (4).  Nous  ne  savons  ce  que  Thierry  de- 
vint ensuite  et  à  quelle  époque  il  mourut.  Ses 
opinions  en  théologie  n*ont  pas  toujours  été  or- 
thodoxes. Il  soutint  pendant  quelque  temps  que 
Dieu  n'était  pas  présent  partout  par  son  essence, 
mais  par  sa  puissance  ;  il  a  probablement  ré- 
tracté cette  doctrine  avant  qu'elle  ait  éveillé 
l'attention  de  l'Eglise. 

La  Bibliothèque  impériale  possède  de  Thierry 
un  ouvrage  manuscrit,  non  autographe,  d'une 
écriture  du  XIIC  ou  XIV»  siècle,  intitulé  :  Ma- 
gistri  Theodorici  de  sex  dierum  operibus  libri 
duo  (n*»3584),  qui  a,  parait -il.  joui  d'une 
grande  réputation.  Rome  l'avait  placé  dans  ses 
archives ,  à  titre  de  chef  d^Kuvre  de  philoso- 
phie, et  l'exemplaire  (pie  possède  la  Bibliothè- 
que impériale  avait  été  ofifert  à  une  femme  dont 
le  copiste  loue  Térudition,  alors  célèbre,  comme 
l'ouvrage  le  plus  remarquable  de  l'époque  et 
qui  méritât  le  mieux  les  précieux  suffrages  de 
la  donataire.  Thierry,  dans  ce  travail  tant  de  fois 
essayé  par  d'autres  auparavant  et  depuis,  veut 
expliquer  la  Création  par  des  raisons  physiques. 
en  suivant  pied  à  pied  le  texte  de  la  Genèse,  et 
ne  laisse  au  Créateur  que  le  mérite  de  la  pre> 
mi*re  impulsion.  Le  mouvement  de  rotation 
imprimé  au  ciel  est.  selon  lui,  la  source  de  tous 
les  phénomènes,  qui,  naissant  les  uns  des  au- 
tres, aboutirent  à  la  formation  spontanée  des 
animaux  par  la  vertu  que  la  chaleur  et  l'in- 
fluence des  astres  avaient  donnée  aux  eaux  et 
que  celles-ci  communiquèrent  à  la  terre.  Les 
connaissances  physiques  étaient  si  erronées  au 
XIIP  siècle ,  que  ce  système  fut  accueilli  très- 
favorablement  partons  les  écrivains  de  ce  temps 
et  procura  à  son  auteur  une  grande  réputation. 
Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  de  Thierry  qu'un 
nom  que  les  générations  savantes  nous  ont 
transmis  par  hasard  ;  quant  à  sa  renommée , 

{\)  Baldericus,  Vita  Alberoni ,  publiée  par  dora  Bou- 
quet ,  T.  XIV,  p.  360. 
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nous  en  cherchons  presque  en  vain  les  élé- 
ments, perdus  à  tout  jamais  dans  le  naufrage 
des  siècles.  F.  S-ln-r. 

THOH  AS  (ApiToi^fR),  — dominicain,  né  i  Dl- 
nan,  dans  le  XVII*  siècle,  fit  profession  au  cou- 
vent de  son  ordre  situé  dans  cette  ville,  et 
publia  un  ouvrage  intitulé  :  La  Dévotion  à  la 
sainte  Véronique^  ou  la  Réparation  de»  ignomi- 
nies  et  des  outrages  faits  à  la  sacrée  face  de 
Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ,  représentée  dans 
le  voile  de  sainte  Bérénice.  Paris,  Louis  Guérin. 
4694, 464  pages  in-42.  L'idée  de  cet  ouvrage  fut 
inspirée  par  une  copie  de  l'image  de  la  sainte 
face  de  N.  S.  conservée  à  Rome,  copie  qui  avait 
été  déposée,  en  4443,  par  Jean  V,  auc  de  Bre- 
tagne, dans  l'église  des  Carmes  de  Nantes,  où 
elle  était  en  grande  vénération  et  avait  même 
donné  naissance  à  une  confrérie  pour  laquelle 
le  P.  Thomas  composa  son  livre.  M.  Pabbé 
Tresvaux  signale  le  P.  Thomas  {Vie  des  Saints 
de  Bretagne,  t.  4,  p.  367)  comme  auteur  d'une 
Vie  du  vénérable  P.  Hyacinthe  de  la  Baye 
(voy.  ce  nom],  vie  qu'il  croit  avoir  été  pu- 
bliée, mais  qui  lui  semble  très-rare,  car,  mal- 
gré ses  recherches,  il  ne  l'a  jamais  rencontrée, 
ni  même  vue  citée  dans  aucune  bibliographie. 

Jr*  l4.«*t* 

TIIURIAC (saint),  —  qu'on  trouve  aussi 
sous  les  noms  de  Thurian,  TnuriafeïThivisiau, 
naquit,  vers  705,  selon  Albert-le-Grand ,  de 
parents  nobles  et  riches,  près  du  monastère  de 
Ballon ,  dans  un  lieu  que  l'on  croit  être  la  pe- 
tite ville  de  Lanvollon ,  appartenant  alors  au 
diocèse  de  Dol ,  et  enclavée  maintenant  dans 
celui  de  Saint-Brieuc.  Abandonné  à  lui-même 
par  sa  famille ,  qui  ne  lui  fit  donner  aucune  in- 
struction ,  il  chercha ,  tout  jeune  encore .  son 
salut  loin  de  la  maison  paternelle,  et  se  dirigea 
vers  Dol.  S'étant  égaré  en  route,  il  fut  recueilli 
par  un  homme  charitable  qui  lui  confia  la  garde 
denses  troupeaux.  Un  ecclésiastique,  qui  s'in- 
téressait à  son  sort,  lui  ayant  appris  la  lecture, 
l'écriture  et  les  éléments  de  la  langue  latine, 
l'évêque  de  Dol  le  prit  à  son  tour  en  affection^ 
et,  après  l'avoir  initié  à  la  connaissance  des 
saintes  écritures,  il  le  donna  pourabbé  au  clergé 
de  son  église.  Il  fit  plus.  Lorsque  son  grand  à^ 
Tobligea  à  résigner  ses  fonctions,  il  le  choisit, 
du  consentement  de  son  clergé,  pour  son  suc- 
cesseur. Après  avoir  fidèlement  rempli  tous  les 
devoirs  de  l'épiscopat ,  et  avoir  laissé  des  traces 
abondantes  de  sa  piété  et  de  sa  charité,  Thuriau 
mourut  à  Dol  le  43  juillet  749.  Son  corps,  so- 
lennellement inhumé  dans  son  église  métropo- 
litaine ,  fut  transféré  dans  celle  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés ,  à  Paris,  lors  des  expéditions 
des  Normands ,  et  il  y  fut  conservé  jusqu*en 
4793 ,  époque  où  il  a  été  détruit.  Ce  samt  corps 
ne  s'y  trouvait  pourtant  pas  tout  entier.  La  ca- 
thédrale de  Chartres  en  a  aussi  possédé  jusqu'à 
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la  Révolution  une  partie  renfermée  dans  une 
châsse  de  vermeil  très-curieuse,  et  l'église  de 
Quintin ,  dont  il  est  le  patron ,  conserve  encore 
un  fragment  d'un  de  ses  os.  Il  est  aussi  lepatron 
de  Landivisiau  •  dans  le  diocèse,  de  Quimper, 
et  vraisemblablement  de  Téçlise  de  Saint-Tbu- 
rial,  dans  l'ancien  diocèse  de  Saint- Malo.  Sa 
fête  se  célèbre  le  43  juillet. 

La  vie  de  saint  Tnuriau ,  écrite  par  un  ano- 
nyme, a  été  publiée  successivement  par  Baralli 
de  Salerne,  oui  l'avait  prise  d'un  ancien  ma- 
nuscrit de  l'aobaye  de  Saint-Germain-des-Prés; 
par  Surius  et  les  Bollandistes ,  t.  III  de  juillet. 
Ces  derniers  en  ont  donné  une  autre  qui  prove- 
nait de  l'abbaye  de  Yauluisant,  et  qui  est  moins 
emphatique  que  la  première.  D.  Lobineau.  aue 
nous  avons  suivi  de  préférence  à  Albert-le- 
Grand,  ne  parait  pas  avoir  connu  cette  der- 
nière. On  peut  encore  consulter  les  Bréviaires 
de  Paris  et  de  Chartres ,  ainsi  que  le  Propre  de 
Dol,  imprimé  en  4770  sous  le  titre  de  Leciio- 
narium.  P.  L...t. 

TIKTÉNIAC  (Jean  de)  -  eut  l'honneur 
d'être  le  premier  des  chevaliers  choisis  par 
Beaumanojr  fvoy.  ce  nom)  pour  le  combat  des 
Trente.  Dans  la  généalogie  fort  peu  complète  que 
nous  a  donnée  le  P.  Aug.  Du  Paz  des  seigneurs 
de  Tinténiac,  nous  trouvons  que  Jean  était  fils 
d'Olivier,  Iir  du  nom,  seigneur  de  Tinténiac , 
et  d'Ëustaice  de  Chasteau-brien  t,  seconde  fille  de 
Geoffroy,  VI*  du  nom,  baron  de  Chasteau-brient 
et  d'Isabeau  de  Machecoul  :  qu'il  eut  un  frère 
aîné  nommé  Briend ,  qui  mourut  sans  postérité 
et  dont  il  hérita,  c  Messire  Jean  de  Tinténiac  , 
ajoute  le  P.  Du  Paz  .  chevalier  fort  renommé , 
sire  de  Tinténiac ,  de  Bécherel  et  de  Romillé , 
suivit  le  party  de  Charles  deBlois  et  fut  l'un  des 
trente  combatans  du  costc  des  Bretons  contre 
trente  Anglais  en  ceste  mémorable  bataille  dite 
des  Trente,  entreprise  par  JeandeBeaumanoir, 
sire  du  dit  lieu,  mareschal  de  Bretagne,  et  mes- 
sire Richard  Brembro  (  Bamborough } ,  capi- 
taine anglais;  et  fut  estimé  le  meilleur  com bâ- 
tant de  tous  du  costé  des  Bretons,  et  qui  mieux 
mérita  le  nom  de  preux  et  vaillant  en  ceste 
mesiée.  Mais ,  deux  ans  après ,  scavoir ,  Tan 
4352,  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Mauron.  Il  avoit 
espousé  Jeanne  de  Dol ,  dame  de  Combour,  de 
laquelle  il  ne  laissa  qu'une  fille  appelée  Isabeau 
de  Tinténiac,  et  sa  veuve  se  remaria  avec  Jean, 
seigneur  de  Malestroil  et  de  Largouët.  »  Cette 
fille ,  mariée  à  Jean  de  Laval ,  devint  mère  de 
Jeanne  de  Laval,  femme  en  premier  mariage  du 
connétable  d  u  Guesclin ,  et  en  second  de  Guy  XII, 
sire  de  Laval  et  de  Vitré  ,  son  cousin  au  troi- 
sième degré.  Le  prix  de  valeur  qui  parait  avoir 
été  unanimement  accordé  à  Jean  de  Tinténiac 

«ar  tous  ses  compagnons  à  la  rencontre  de  Mi- 
oye,  a  été  répété  par  une  tradition  constante 
depuis  cinq  siècles.  Les  vers  suivants  du  poème 
semblent  en  être  la  source  : 
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Tintiniac  le  boo,  le  prea  et  ralosé.... 

Grande  fut  |a  bataille  et  li  estour  planier 
Tinliniac  le  bon  atoU  tout  le  premier, 

Guy  Leborgne  [Ârmor.  bret ,  v^  Tintiniae) 
reproduit  cette  tradition  :  cUn  seigneur  de  cette 
maison,  dit-il,  Jean  de  Tinténiac,  acouist  une 
glorieuse  réputation  en  la  bataille  des  Trente.  • 

Biz... 

TINTÉNIAC  (Alain  de).— Ce  fut  le  second 
écuyer  choisi  parBEAUMANoia  [voy.cenaoè)  pour 
le  combat  des  Trente.  Il  était  certainement  de. 
la  même  famille  que  Jean  de  Tinténiac,  dont 
nous  venons  de  parler;  mais  nous  ne  pouvons 
dire  quel  était  leur  degré  de  parenté.  Le  P.  Aug. 
du  Paz  ne  fait  aucune  mention  d'Alain  de  Tin- 
téniac dans  la  généalogie  que  nous  avons  déjà 
citée,  et  les  chartes  bretonnes  se  bornent  à  nous 
apprendre  qu'il  était  au  siège  et  à  la  prise  de 
Quimper  en  1343  ,  en  compagnie  d'Olivier  de 
Tinténiac,  et  que,  le  48  janvier  4356,  il  donna 
à  Dinan  quittance  de  neuf  vingt  onze  livres  cinq 
sols  tournois  c  pour  prest  sur  les  gages  de  lui . 
un  chevalier,  trois  autres  escuyers  et  neuf  ar- 
chiers  à  che\til  de  sa  compaignie ,  déservis  et  à 
déservir  en  cestes  présentes  guerres  es  parties 
de  Bretaigne ,  sous  ie  gouvernement  de  Mons. 
de  Rochefort ,  capitaine  de  certain  nombre  de 
gens  d'armes  et  archiers  es  dites  parties.»  Alain 
était  écuyer  au  siège  de  Quimper;  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  figure  à  la  rencontre  de  Mi-Yoye  ; 
et  ce  n'est  pas  sans  surprise  qu'après  quinze  an- 
nées de  combats  on  le  retrouve  encore  écuyer 
en  4357.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  non  plus, 
ni  de  ses  aïeux ,  ni  de  sa  descendance.  Dans  ce 
défaut  absolu  de  renseignements,  et  pour  arri- 
ver à  l'existence  actuelle  de  cette  bonne  et  il* 
lustre  famille ,  nous  nous  bornerons  aux  obser- 
vations suivantes.  Nous  avons  vu  que  Jean  de 
Tinténiac  n'avait  laissé  qu'une  fille.  Est-ce  no- 
tre Alain  qui  a  continué  le  nom?  Est-ce  la  des- 
cendance de  Guillaume,  frère  puîné  d'Olivier  II 
de  Tinténiac,  et  qu'une  charte  de  4280  men- 
tionne comme  chevalier  et  conseiller  du  duc 
Jean-le-Roux?  C'est  ce  qu*il  nous  est  impossi- 
ble de  décider.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Tinté* 
niac  figurent  à  la  réformation  de  4668;  mais, 
comme  leur  généalogie  n'a  point  été  publiée  de- 
puis cette  époque ,  M.  de  Fréminville ,  dans  ses 
Antiquités  au  Finistère,  avait  cru  cette  famille 
éteinte.  Il  a  rectifié  cette  erreur  dans  ses  Jn/i- 
quilés  des  Câtes-du-Nord.  p.  390,  par  une  note 
intéressante  finissant  ainsi  :  «  M.  Anse  de  Tin- 
téniac, représentant  actuel  de  cette  famille  il- 
lustre, habite  (en  4837)  la  ville  de  Lorient,  où  il 
mène  une  vie  assez  retirée.  Il  a  plusieurs  en- 
fants, dont  deux  garçons,  qui  perpétueront  sans 
doute  avec  honneur  le  nom  que  leur  ont  légué 
leurs  ancêtres.  »  M.  de  Fréminville  au.'-ait  pu 
voir  dans  le  procès-verbal  de  l'inauguration  du 
monument  des  Trente  que  le  comte  Hyacinthe 
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deTinténiac,  iieutenant- général,  grandV.roix 
de  Tordre  de  Saint-Louis ,  et  fils  aîné  d'Ange , 
avait  paru  à  cette  cérémonie  en  1819.    Biz... 

TINTÉNIAC  (le  cheyalîer  db),  —  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  ne  vers  1764> 
entra  jeune  dans  la  marine ,  qu'une  affaire  ga- 
lante, dans  laauelle  il  s'était  assez  gravement 
compromis,  l'oDligea  à  quitter  de  bonne  heure. 
Dès  le  début  de  la  Révolution ,  il  se  prononça 
contre  elle,  et  s'attacha  à  la  Rouerie  {voy.  ce 
nom)  dont  il  fut  l'un  des  agents  les  plus  actifs. 
Après  la  mort  de  cet  intrépide  partisan ,  il  con- 
tinua d'être  l'intermédiaire  entre  les  émigrés 
réfugiés  en  Angleterre  et  les  royalistes  restés 
en  Bretagne.  Depuis  deux  ans ,  il  ne  cessait  de 
passer  de  France  en  Angleterre  et  d'Angleterre 
en  France,  accomplissant  ses  obscures  mais 
périlleuses  missions  avec  une  ardeur  qu'aucun 
obstacle  ne  pouvait  refroidir,  lorsque ,  vers  le 
mois  de  juillet  1793 .  le  gouvernement  anglais 
résolut  de  se  mettre  en  communication  avec  les 
chefs  vendéens.  Tinténiac  fut  son  émissaire. 
Débarqué  seul,  et  de  nuit,  dans  les  environs  de 
Saint-Malo ,  il  marcha  au  hasard  jusqu'au  ma- 
tin. Un  paysan  qu'il  rencontra  le  conduisit  dans 
sa  chaumière,  l'y  garda  deux  jours  et  consulta 
les  municipaux  de  sa  commune  oui,  fort  heu- 
reusemcntpourTinténiac,  étaientaes  royalistes. 
Il  n'avait  pas  même  de  faux  passe-port.  Il  prit 
un  déguisement ,  et ,  accompagné  de  guides  qui 
se  relevèrent  d'étape  en  étape ,  il  parvint,  après 
avoir  faii  cinquante  lieues  à  pied  en  cinq  nuits , 
sur  les  bords  de  la  Loire.  L'ayant  traversée  à  la 
nagejlserenditimmédiateroentauchàteaudela 
Boulaye ,  près  Chàtillon ,  où  étaient  réunis  plu- 
sieurs généraux  vendéens  auxquels  il  remit  les 
dépèchesdontl'avaientchargéleministreanglais 
Dundas  et  le  gouverneur  de  Jersey ,  dépèches 
qu'il  avait  apportées  dans  ses  pistolets.  Quoique 
sa  figure  respirât  la  franchise,  les  généraux  ne 
purent  dissimuler  une  certaine  défiance ,  et  lui 
témoignèrent  leurétonnementdecequcle  gou- 
vernement anglais  et  les  princes  français  n'a- 
vaient pas  choisi  pour  messager  un  émigré  du 
pays,  f  Messieurs ,  dutleurrépondre Tinténiac , 
»  je  ne  vous  cacherai  pas  qu'outre  mon  atta- 
»  chement  à  notre  cause,  des  motifs  particuliers 
»  m'ont  porté  à  solliciter  vivement  celte  dangc- 
»  reuse  commission.  J'ai  eu  une  jeunesse  ora- 
»  geusc  et  digne  de  blâme;  j'ai  voulu  réparer 
»  mes  fautes  par  quelque  action  glorieuse ,  ou 
>  mourir  en  l'entreprenant.  »  Ces  nobles  paroles 
purent  bien  inspirer  aux  généraux  plus  de  con* 
fiance  en  Tinténiac;  mais  les  dépèches  dont  il 
était  porteur  les  firent  d'autant  plus  douter  de 
l'eflicacité  de  sa  mission  que  cesdocuments  ac- 
cusaient une  complète  ignorance  de  l'état  de  la 
Vendée.  Tinténiac ,  qui  avait  bien  observé  la 
politique  anglaise ,  fut  le  premier  à  leur  dire  de 
se  tenir  en  garde  contre  aes  ouvertures  qui  lui 
semblaient  a  lui-même  avoir  moins  pour  but  de 
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servir  la  cause  royale  que  d'affaiblir  la  France, 
enyperpétuantlaguerre  civile  eU'anarchie.Telle 
pouvait  bien  être  *  dans  son  opinion ,  la  pensée 
secrète  du  cabinet  de  Saint- James,  qui  parvien* 
drait^pàr  sesmenées  occultes, à rendreillusoire 
son  appui  ostensible.  Les  chefs  vendéens  répon- 
dirent qu'en  cas  de  débarquement ,  ils  condui- 
raient 50,000  hommes  au  point  qui  leur  serait 
indiqué,  et  que,  si  ce  débarc^uement  était  exclu- 
sivement composé  d'émigrés  commandés  par 
un  prince  français,  la  Bretagne  entière  se  sou- 
lèverait comme  un  seul  homme.  Tinténiac  rap- 
porta cette  réponse  en  Angleterre;  elle  y  fut  si 
froidement  accueillie,  que  toute  une  année  s'é- 
coula avant  qu'aucune. suite  fut  donnée  à  sa 
négociation  Ce  ne  fut ,  en  effet .  qu'au  mois  de 
juin  1794 ,  qu'il  se  présenta  à  Belleville  .por- 
teur de  lettres  du  comte  d'Artois  et  du  gouver- 
nement anglais.  Il  avait  de  nouveau  traversé 
la  Bretagne  et  pas.sé  la  Loire  à  la  nage  ,  ses 
dépêches  suspendues  au  cou.  Sa  confiance  dans 
le  ministère  anglais  ne  s'était  pas  fortifiée;  il 
n'apportait,  en  effet,  que  d'assez  vagues  pro- 
messes de  secours ,  dont  la  sincérité  d'ailleurs 
lui  semblait  d'autant  plus  douteuse  que  Çha- 
rette,  maître  de  plusieurs  points  de  la  côté,  en 
avait  inutilement  indiqué  plusieurs  où  hommes 
et  munitions  pouvaient  facilement  être  débar- 

aués.  Ce  qui  le  séduisait  davantage,  c'était  la 
éclaration  faite  par  le  comte  d'Artois  €  qu'a- 
»  près  avoir  surmonté  tous  les  obstacles»  il  allait 
»  se  faire  précéder  en  Vendée  par  le  dac  de 
»  Laval  et  le  comte  d'Hervilly,  chargés  l'un  cl 
9  l'autre  d'expliauer  aux  généraux  ses  inten- 
»  lions  et  celles  au  régent ,  pendant  la  minorité 
9  du  roi  Louis  KVII,  captit  au  Temple.»  Les 
chefs,  Charette  et  StolHet  surtout,  insistèrent 
sur  la  prompte  arrivée  du  prince  qui,  en  venant 
se  mettre  à  leur  tête ,  apporterait  le  salut  de  la 
France.  Uni  â  eux  par  une  complète  commu- 
nauté de  pensées  et  de  désirs,  Tinténiac  partit, 
emportant  une  série  de  signaux  qui  devaient 
servir  de  moyens  de  communication  entre  les 
émigrés  et  les  vigies  de  la  côte.  Trois  mois 
après,  revenu  en  Bretagne,  il  signait,  comme 
maréchal-de-camp  (20  septembre  4794),  l'ar- 
rêté du  conseil  militaire  iie  l'armée  royale  et 
catholique  de  Bretagne,  portant  création  d'une 
fabrique  d'assignats  destinés  à  procurer  des 
ressources  à  cette  armée. 

Lorsqu'au  mois  de  juin  4795  ,  l'escadre  de 
l'amiral  Bridport  conduisit  les  émigrés  français 
sur  les  côtes  de  BreUagne,  la  frégate  laGalaihie, 
dont  elle  fut  précédée ,  débarqua  Tinténiac  et 
Du  Bois  Berthelol  {voy.  ce  nom  ) ,  qui  parcou- 
rurent le  pays  et  y  préparèrent  le  débarquemt^nt 
qu'ils  représentèrent,  à  leur  retour  à  bord,  dans 
la  nuit  du  26  juin  ,  comme  devant  être  suivi 
d'un  succès  infaillible,  mais  à  la  condition au'U 
se  fit  avec  la  plus  grande  célérité.  Il  eut  lieu 
le  27.  Tinténiac  ,  après  avoir  enlevé  le  poste 
placé  sur  la  butte  du  Mont-Saint-Michel,  alla. 


le  lendemain ,  avec  sa  division  ,  composée  de 
cinq  mille  hommes,  prendre  position  a  Lande- 
vant ,  pendant  q^e  la  division  de  Du  Bois  Ber- 
tbelot,  de  force  égale,  se  portait  devant  Auray, 
et  que  les  huit  mille  paysans  aux  ordres  du 
comte  de  Vauban  occupaient  Mendon.  Mais  , 
le  30  juin,  le  général  Josnet-Laviolais,  sorti  de 
Hennebont  avec  2,500  hommes ,  vint  attaquer 
Tinlénrac  ,  qui  demanda  du  secours  à  M.  de 
Vauban.  Ce  dernier  accourut  avec  deux  mille 
hommes,  qu'il  détacha  de  sa  division.  Les  roya- 
listes, malgré  ce  renfort  et  Texceliente  position 
Ju'ils  occupaient ,  se  battirent  mal ,  et  mis  en 
éroute,  ils  s'enfuirent  de  tous  côtés. 
Quand  il  eut  été  décidé  que  Taltaque  des  ii~ 
gnes  républicaines  aurait  lieu  le  46  juillet, 
avant  le  jour,  on  arrêta  le  8,  d*aprës  le  plan  de 
Puisaye,  que.  pour  la  seconder  par  une  double 
diversion»  Tinténiac  s'embarquerait  le  iO,  sur 
les  chasse-marées,  avec  trois  mille  cinq  cenis 
chouans,  l'élite  des  divisions  de  Cadoudal,  Mer- 
cier et  d'Allègre ,  qui  l'accompagneraient  avec 
une  dixaine  d'officiers  émigrés  ;  qu'il  débarque- 
rait à  Saint -Jacques ,  dans  la  presqu'île  de 
Rhuys,  de  l'autre  côté  de  la  baie  de  Quibéron, 

{)Our  tourner  Vannes ,  rallier  sur  son  passage 
es  royalistes  épars  ,  atteindre.,  le  U  ,  le  gros 
bourg  de  Baud,  à  sept  lieues  aii  nord  de  Sainte- 
Barbe  ,  s'y  réunir  avec  MM.  Jean  Jan  et  Lan- 
tivy-Kerveno,  commandants  d'un  corps  de  deux 
mille  insurgés,  et  revenir  avec  eux  sur  Quibé- 
ron, pour  tomber,  le  46  au  malin,  sur  les  der- 
rières de  Hoche,  pendant  que  les  émigrés  l'atta- 
queraient de  front. 

La  division  de  Tinténiac  avait  à  parcourir  de 
vingt-cinq  à  trente  lieues  de  chemins  de  tra- 
verse, sillonnés  de  cantonnements  républicains. 
Quoi  qu'il  en  soit,  parti  du  port  Aliguen ,  le  40 
juillet,  sur  les  chasse-marées  que  convoyai  tune 
canonnière  anglaise ,  Tinténiac  débarqua  le  4  4 , 
de  grand  matin  ,  à  Saint-Jacques ,  en  face  du 
château  deSucinio,  culbuta  les  trois  cents  ré- 
publicains qui  voulurent  l'arrêter,  se  porta  im- 
médiatement sur  Sarzeau,  dont  il  enleva  la  gar- 
nison, forte  de  800  hommes,  et  se  rendit  le  soir 
à  Elven ,  qu'il  aurait  dû  laisser  à  une  lieue  et 
demie  sur  sa  droite,  pour  gagner  directement 
Baud,  en  traversant  la  grande  route  de  Vannes 
à  Rennes,  à  la  hauteur  du  bourg  de  Theix.  Ce 
détour  d'une  lieue  et  demie,  insignifiant  en  a^ 
parence,  a  eu  néanmoins,  sur  la  suite  des  opé- 
rations militaires  des  émigrés,  des  conséquences 
qui ,  plus  tard  ,  ont  conduit  Puisaye  à  repré- 
senter Tinténiac  comme  s'étant  écarté  de  riti- 
néraire  qui  lui  avait  été  assigné ,  et  cela  parce 
qu'il  aurait  été  dupé  par  l'abbé  Boutouillic  , 
agent  du  comité  royaliste  de  Vannes ,  comité 
qui ,  comme  celui  de  Paris,  était  hostile  à  Pui- 
saye dont  il  entravait  la  marche.  Suivant  Pui- 
saye {Mémoires ,  t.  VII ,  p.  449),  le  comité  de 
Vannes ,  prévenu  à  l'avance  du  débarquement 
de  Tinténiac ,  et  muni  de  blanc-seings  de  l'a- 


TIN 


901 


Sencc  parisienne,  aurait  fabriqué ,  dans  le  seul 
ut  de  faire  échouer  le  plan  de  Puisaye ,  des 
instructions  nouvelles  enjoignant  à  Tinténiac , 
départe  Roi  ^  de  se  porter  sur£lven.  Ces  instruc- 
tions auraient  attendu  Tinténiac  à  Sarzeau  ,  et 
c'estsur  leur  foi  qu'il  se  serait  écarté  de  l'itiné- 
raireconvenu.  Déplus,  M.delaVieuville,  com- 
mandant la  division  de  Saint-Maio  .  presque  à 
l'autre  bout  de  la  Bretagne,  aunlit  figuré  dans 
ces  menées ,  et  un  exprès  ,  envoyé  par  lui ,  se 
serait  trouvé,  à  potn^  nommé,  sur  le  lieu  du  dé- 
barquement ,  pour  attirer  Tinténiac  hors  de  sa 
route. 

M.Th.  MnveifHisloire  des  Guerres  de  VOuest)^ 
à  qui  nous  empruntons  presque  textuellement 
la  présente  notice, pense  que  Puisaye  n'a  dressé 
cet  acte  d'accusation  que  pour  essayer  de  se 
disculper  d'avoir  mal  calculé  le  temps  et  les  ob- 
stacles. Tinténiac,  selon  M.  Th.  Muret,  se  di- 
rigea très -vraisemblablement  sur  Ëlven,  non 
pour  se  conformer  à  un  contre-ordre,  ({ui  ne  dut 
pas  d'ailleurs  lui  parvenir,  mais  pour  joindre  sa 
division  à  celle  de  M.  de  Silz  dans  ce  canton , 
près  de  la  forêt  de  Molac,  et  enlever,  par  la 
même  occasion ,  un  des  principaux  cantonne- 
ments des  républicains.  La  jonction  projetée  se 
fit  en  effet  le  42,  près  d'Elven,  où  Tinténiac  em- 
porta le  poste  républicain,  et  où,  toujours  d'a- 
près Puisaye,  il  aurait  trouvé  un  billet  du  che- 
valier de  la  Vieuville  et  de  l'abbé  Boutouillic, 
lui  annonçant  que  des  dames  chargées  de  lui  re- 
mettre des  dépèches  importantes  l'attendaient 
au  château  de  Coêtiogon ,  au  delà  de  Josselin , 
château  distant  lui-même  de  six  lieues  d'Elven. 
€  Ce  romanesque  échafaudage,  ajoute  M.  Th. 
Muret ,  nous  parait  entièrement  inutile  à  l'ex- 
plication des  faits.  Depuis  sa  descente,  l'armée 
rouge,  ainsi  appelait-on  cette  division,  à  cause 
de  ses  uniformes  anglais,  avait  marché  ou  com- 
battu sans  relâche  ;  quelque  repos  lui  était  né- 
cessaire. D'Elven  à  Baud,  il  y  a  douze  lieues , 
par  de  mauvais  chemins.  Dans  le  trajet,  on  de- 
vait avoir  à  combattre  la  garnison  de  Locminé. 
outre  les  autres  cantonnements.  Ce  n'est  pas 
tout.  Hoche ,  sur  la  nouvelle  du  débarquement 
de  Saint- Jacques,  avait  détaché  deux  colonnes, 
l'une  de  trois  mille  hommes ,  sous  les  ordres  de 
Champeaux ,  l'autre  de  deux  raille ,  comman- 
dée par  Crublier,  pour  opérer  contre  la  division 
expéditionnaire  et  lui  fermer  le  passage.  Tinté* 
niac,  informé  de  ces  dispositions,  jugea  sans 
doute  impossible  de  passer  sur  le  corps  à  tant 
d'ennemis  et  de  se  trouver  à  Baud  dans  la  soi- 
rée du  44.  II  arrivait  ce  que  Puisaye  aurait  dû 
prévoir;  tout  le  plan ,  par  conséquent ,  se  trou- 
vait manqué,  tinténiac,  menace  par  des  forces 
supérieures ,  n*avait  plus  à  prendre  conseil  que 
de  son  propre  jugement.  A  défaut  de  la  diver- 
sion précise  et  directe,  qui  devenait  impossible, 
il  aura  voulu,  sans  doute,  y  suppléer  en  se  por- 
tant sur  les  Côtcs-du-Nord  :  il  espérait  que  l'ar- 
rivée de  sa  colonne  dans  le  pays  y  rendrait  le 
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soulèvement  général ,  et  inquiéterait  Hoche  as- 
sez sérieusement  pour  le  forcer. à  la  retraite. 
Tinléniac  aurail-il  pu  agir  autrement?  Ce  qu'on 
peut  certifier  au  moins ,  d'après  son  caractère 
connu ,  c'est  qu'il  crut  faire  pour  le  mieux.  Son 
zèle  lui  avait  fait  accepter  un  plan  d'opérations 
à  peu  près  inexécutable  dans  sa  teneur  littérale; 
Puisaye  aurait  dû  lui  en  savoir  gré .  au  lieu  de 
lui  attribuer  un  rôle  presque  ridicule.  Eh  quoi  I 
Tinténiac,  lui  qui  avait  rempli  avec  honneur  tant 
de  missions  aussi  délicates  que  hardies,  serait 
tombé  soUement  dans  une  embûche  grossière  I 
Il  aurait  manqué  à  des  instructions  positives , 
pour  accepter,  les  yeux  fermés,  des  ordres  ve- 
nus on  ne  sait  d'où!  Il  se  serait  laissé  prome^ 
ner  de  piège  en  piège ,  pour  s'en  aller  encore ,  à 
dix  lieues  plus  loin  »  demander  à  des  dames  la 
suite  de  cette  mystification  !  Tout  ce  roman,  di- 
sons-le, ne  soutient  pas  l'examen.  » 

Lorsque  Tinténiac  arriva .  le  46  juillet,  de- 
vant Josselin ,  deux  détachements  de  la  gar- 
nison en  sortirent  successivement,  et  tentèrent 
de  l'arrêter  près  de  Saint-Jean-des-Prés  ;  mais 
ils  furent  obligés  de  rentrer  en  toute  hâte.  Tin- 
téniac ,  dépourvu  de  canons ,  prodigua  vaine- 
ment ses  cartouches  contre  les  grosses  tours  et 
la  forte  enceinte  de  la  ville  ;  après  quatre  heures 
d'une  attaque  stérile,  il  fut  réduit  à  s'éloigner 
avec  une  perte  de  deux  cents  hommes.  Pour- 
suivi par  fa  garnison,  renforcée  d'une  partie  de 
celle  de  PIoérmel  et  de  trois  cents  hommes  ve- 
nus de  Loudéac.  Tinléniac,  que  Saint-Réçeant 
joignit  sur  la  route  avec  quatre  cents  des  siens, 
alla  coucher  à  Mohon.  Le  lendemain,  47, 
Champeaux  et  ses  trois  mille  hommes  l'at- 
teignaient à  la  Trinité-en-Porhoêt.  Les  forces 
étaient  à  peu  près  égales  des  deux  côtés.  L'ac- 
tion fut  opiniâtre.  Les  républicains  finirent  par 
plier  et  furent  poursuivis  pendant  deux  lieues. 
Le  48 ,  la  colonne  parvint  au  manoir  de  Codtlo- 
gon,  où  Tinténiac  et  son  état- major  s'assirent 
a  la  même  table  que  M™'  et  M"«  de  Guernisac  et 
M"*  Quintin  de  Kercadiou.  Autour  du  château 
bivouaquaient  les  chouans  dont  Georges,  d'Al- 
lègre et  Mercier  ne  s'étaient  point  séparés.  Ils 
eurent  lieu  de  s'en  applaudir,  car,  vers  le  milieu 
du  repas,  ils  furent  attaqués  à  l'improviste  par 
la  colonne  de  Crublier,  qui  s'engagea  jusque 
dans  les  avenues  du  château,  d'où  Georges  et 
ses  soldats  les  repoussèrent  â  la  baïonnette. 
Tinténiac,  accouru  aux  premiers  coups  de  fu- 
sil, chargeait  impétueusement  les  républicains, 
quand  l'un  d'eux,  embusqué  derrière  une  haie, 
et  sommé  par  lui  de  mettre  bas  les  armes,  lui 
répondit  par  un  coup  de  fusil  qui  le  tua.  Sans 
adfmettre  dans  son  entier,  â  beaucoup  près ,  le 
parallèle  qu'on  s'est  complu  à  établir  entre  lui 
et  Henri  de  la  Rochejacquelein ,  on  ne  peut 
pourtant  méconnaître  qu'il  le  rappelait  par  cer- 
tains côtés.  Sa  mort  laissa  de  profonds  reçrets 
dans  le  Morbihan ,  où  la  tradition  populaire  a 
conservé  son  souvenir  dans  un  chant  intitulé  : 
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les  Chouans^  chant  dont  M.  Th.  Muret  a  publié 
une  traduction  (  t.  lY,  p.  443-445).^  P.  L...l« 

TOLLENARE  (Louis-Fbapiçois  db},  — issu 
d'une  famille  noble  de  Flandre  nui  s'appelait  de 
ToUenare-Grame»  ou  TopuTrch  3  c'est-â-dire  . 
seigneur  de  Cramez,  naquit  à  Nantes  ,  sur  la 
paroisse  de  Saint-Nicolas ,  le  4  avril  4780.  Sa 

Eremière  enfance  se  passa  à  Chartres ,  où  ha- 
itait  sa  mère,  qui  confia  son  éducation  à  un 
respectable  ecclésiastique.  Lorsqu'il  la  perdit , 
en  4794 ,  il  revint  à  Nantes,  et  un  de  ses  oncles 
paternels  continua  l'œuvre  de  sa  mère.  Quatre 
ans  plus  tard,  son  père  mourut  â  Saint-Domin- 
gue. Lors  de  l'établissement  des  écoles  cen- 
trales, il  suivit  quelque  temps  les  cours  de  celle 
de  Nantes,  entra  dans  les  oureaux  de  la  ma- 
rine, et,  presque  aussitôt  après,  comme  com- 
mis ,  dans  une  des  premières  maisons  de  com- 
merce de  cette  ville.  Il  avait  alors  un  peu  plus 
de  seize  ans.  Ses  parents ,  qui  le  destinaient  à 
la  carrière  commerciale ,  héréditaire  dans  la 
famille,  l'envoyèrent  alors  à  Hambourg  où. 
après  une  année  emplojrée  â  apprendre  l'alle- 
mand dans  un  bourg  voisin ,  il  entra  dans  une 
forte  maison  de  banque  qui ,  malgré  son  ex  - 
trème  jeunesse»  n'hésita  pas  à  le  charger  d'al« 
1er  à  Stockholm  pour  y  traiter  d'un  emprunt 
avec  la  cour  de  Suède.  Son  succès  détermina 
ses  patrons  â  lui  confier  diverses  opérations 
importantes  en  Hollande  et  en  Angleterre. 

Lorsqu'en  4804  il  revint  â  Nantes ,  familia- 
risé avec  les  lanj^ues  du  Nord ,  et  riche  des 
connaissances  qui  font  le  négociant  digne  de 
ce  nom ,  il  éleva  une  maison  joignant  â  ses 
opérations  commerciales  proprement  dites  des 
entreprises  industrielles.  L'un  des  premiers,  il 
introduisit  â  Nantes  l'emploi  des  métiers  â  filer 
le  coton,  inventés  depuis  peu  par  Cartwriglh  ; 
et  en  faisant  venir  de  l'étranger  des  ouvriers  • 
à  l'école  desquels  se  formèrent  ceux  des  fabri- 
ques du  pays,  il  put  établir  dans  l'église  ac- 
tuelle des  Minimes  de  Nantes  une  manufacture 
de  coton ,  marchant  d'après  ce  procédé.  Une 
autre  importationjque  lui  doit  encore  l'ouest  de 
la  France ,  c'est  celle  de  la  navette  volante  , 
entièrement  inconnue  avant  lui,  et  aujourd'hui 
d'un  usage  si  commun  dans  la  fabrication  des 
tissus.  En  même  temps  qu'il  s'attachait  par  ces 
améliorations  locales  â  vivifier  son  pays  natal , 
embrassant  par  la  pensée  le  développement  in- 
dustriel  de  toute  la  France ,  il  fondaità  Paris 
une  seconde  maison  de  commerce  ,  et  s'asso- 
ciait â  des  ingénieurs  anglais  en  vue  d'5r  fabri- 
quer les  machines  dont  l'Angleterre  avait  alors 
le  monopole ,  justifié  par  la  supériorité  de  ses 
produits. 

Le  succès  de  ses  opérations,  faites  sur  une 
grande  échelle ,  se  trouvant  compromis  par  la 
guerre  survenue  entre  les  Américains  et  les 
Anglais ,  il  suggéra  aux  premiers  et  leur  fit 
adopter  l'idée  d'établir  dans  une  lie  neutre  de 
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la  Floride,  voisine  de  la  Géorgie,  un  entrepôt 
de  leurs  produits,  que  venaient  chercher  les 
bâtiments  étrangers  pour  en  approvisionner  les 
marchés  de  la  France  et  de  TAnglelerre  elle- 
même.  Mais  quand  Napoléon,  poursuivant, 
sous  toutes  les  formes  et  par  tous  les  moyens, 
l'application  du  blocus  continental ,  frappa  de 
droits  énormes  les  denrées  coloniales,  les  pertes 
qu'éprouvaTollenare  le  contraignirent,  en  4813, 
à  cesser  les  affaires  pour  son  propre  compte,  et 
à  accepter  un  intérêt  dans  la  maison  de  com- 
merce de  son  cousin  Du  Fou  [voy.  ce  nom). 
Quatre  ans  plus  tard  >  cette  maison  l'expédia 
au  Brésil  avec  des  piastres  et  une  riche  cargai- 
son de  produits  de  l'industrie  française.  Après 
auclgues  mois  passés  en  Portugal  pour  en  etu- 
ier  la  langue  et  le  commerce ,  il  se  rendi  t  à 
Bahia,  puis  à  Fernambouc.  Il  était  dans  cette 
dernière  ville  lorsqu'y  éclata,  le  6  mars  4848, 
l'insurrection  des  Brésiliens  contre  les  Portu- 
guais.  Le  consul  de  France  se  retira  immédia- 
ment  à  BLio- Janeiro.  Tollenare  ne  suivit  pas  cet 
exemple  ;  chargé  d'intérêts  graves ,  il  fit  tête  à 
l'orage,  et,  s'interposant  efficacement  entre  les 
vainqueurs  et  les  vaincus,  il  fut  utile,  non  seu- 
lement à  ses  nationaux,  que  l'absence  de  leur 
consul  privait  de  tout  appui  moral  et  matériel, 
mais  encore  aux  indigènes  eux-mêmes.  Sa  cou- 
rageuse intervention  lui  concilia  l'estime  et  la 
reconnaissance  des  deux  partis.  Aussi ,  quand 
deux  mois  et  demi  après  les  Portugais  tirèrent 
vengeance  de  l'insurrection,  put-il  user  de  son 
influence  pour  atténuer  les  rigueurs  de  la  réac- 
tion. 


TOL 


903 


Pendant  son  séjour  au  Brésil ,  Tollenare  prit 
sur  l'histoire,  le  commerce,  l'industrie,  le  sol, 
les  productions  du  pays,  les  mœurs  des  habi- 
tants .  etc. ,  des  notes  étendues  qu'il  renonça  à 
coordonner  et  à  publier  lorsque  M.  Alex,  de 
Humboldt  eut  fait  paraître  son  ouvrage  sur  la 
Nouvelle-Espagne.  Toutefois,  ces  notes  ne  sont 
pas  restées  complètement  inédites,  grâce  aux 
nombreux  emprunts  que  leur  a  faits  M.  Ferd. 
Denis ,  emprunts  qu'il  a  loyalement  proclamés 
dans  son  Histoire  du  Brésil  (  Univers  pitlo- 
resque),  notamment  p.  428,  237,259,  267  et 
968.  De  toutes  ces  notes,  auxquelles  l'auteur 
avait  donné  le  titre  de  Notes  dominicales ,  il  ne 
8*e8t  retrouvé  que  celle  qui  est  intitulée  :  Pèche 
de  la  baleine  sur  les  côtes  du  Brésil  (  Mélanges 
manuscrits,  U  V^)  et  lés  matériaux  ou  jalons, 
en  46  p.  in-4*.  [Essais  divers  manuscrits)  d'un 
travail  dévelopj)é  sous  le  titre  de  :  Notice  sur 
ce  qui  me  paraîtrait  susceptible  d^intéresser  le 
commerce  français  à  la  cote  orientale  de  VA- 
mériaue  méridionale,  depuis  V  Or  éno^ue jusqu'au 
cap  Èorn.  Tollenare  y  émet  son  opinion  sur  la 
nature  de  chargements  que  réclament  les  na- 
vires expédiés  dansces  parages ,  etsur  les  chan- 
ces de  débouchés  offertes  aux  produits  euro- 
péens. En  vue  de  faciliter  et  d'étendre  la  pros- 
périté commerciale  de  l'Amérique  du  Sud  •  il 


mentionne  les  points  des  côtes  où  des  ports 
peuvent  être  établis,  les  écueils  ou  dangers 
contre  lesquels  les  navigateurs  ont  à  se  prému- 
nir,  toutes  les  indications  enfin  que  comportait 
son  sujet  sous  le  rapport  économique  et  géo- 
graphique. 

A  peine  revenu  en  France ,  Tollenare  dut 
aller  suivre  à  Rouen ,  dans  l'intérêt  de  sa  mai- 
son ,  un  procès  suscité  par  le  fisc  à  l'occasion 
de  différentes  cargaisons  de  bois  duBrésil  qu'il 
avait  expédiées  de  FernamI)ouc.  Le  jour  des 
débats ,  l'avocat  dont  il  avait  fait  choix  sur  sa 
réputation  d'aptitude  consommée  en  matière 
de  législation  commerciale,  lui  semblant  ne 

fias  comprendre  l'affaire  et  en  compromettre 
'issue,  il  demanda  et  obtint  la  parole.  Pendant 
les  trois  heures  qu'il  captiva  son  auditoire ,  il 
combattit  l'un  après  l'autre  et  avec  un  plein 
succès  les  arguments  de  sa  partie  adverse.  Le 
tribunal  ne  se  borna  pas  à  donner  gain  de  cause 
à  l'avocat  improvisé,  il  le  complimenta. 

Avec  ce  triomphe  se  termina  la  carrière  com- 
merciale de  Tollenare  qui,  à  son  retour  à  Nan- 
tes ,  n'ayant  pu  s'entendre  avec  un  de  ses  as- 
sociés sur  la  airecUou  à  donner  à  leurs  affaires 
communes,  préféra  se  retirer.  Mais,  comme  le 
repos  lui  était  impossible,  il  employa  ses  loi- 
sirs à  faire  aux  enfants  de  quelques-uns  de  ses 
amis,  destinés  au  commerce,  un  cours  de  droit 
commercial,  et  à  enseigner  à  ses  propres  fils 
l'histoire  et  la  géographie  raisonnées.  Ces  occu- 
pations n'étaient  que  de  simples  distractions  du 
travail  qu'il  publia,  l'année  même  où  il  avait 
cessé  les  affaires,  sous  le  titre  de  :  Essais  sur 
les  entraves  que  le  commerce  éprouve  en  Europe. 
Paris,  Janet  et  Cotelle,  4820  ,  in-8^.  Les  ques* 
tiens  si  ardues  et  si  complexes  de  douanes , 
d'intérêt  de  l'argent,,  de  banques,  d'emprunts, 
d'amortissement .  y  sont  discutées  avec  un  ta- 
lent qui  porte  le  cachet  de  l'expérience  unie  à 
la  connaissance  des  diverses  théories  sur  ces 
matières.  Jugeant  ces  questions  de4iaut ,  et  en 
dehors  de  tout  préjuge,  de  toute  préoccupa- 
tion mercantile .  l'auteur  pense  que  les  lois  de 
douanes,  loin  d'être  un  obstacle  au  développe- 
mentcommercial  etindustriel  d'un  pays,  lui  sont 
favorables  lorsque,  finit  de  comoinaisons  sa- 
gement méditées,  elles  établissent,  par  le 
moyen  de  règlements  mobiles,  un  juste  équili- 
bre entre  les  forces  productives  et  manufactu- 
rières d'un  peuple  et  celles  de  ses  rivaux. 
Après  avoir  battu  en  brèche  ,  comme  inconci- 
liable avec  notre  état  social ,  ou  tout  au  moins 
comme  prématurée ,  la  séduisante  théorie  de 
la  liberté  illimitée  du  commerce  d'importation , 
—  la  rareté  des  entraves  à  la  sortie  est ,  à  ses 
yeux,  le  signe  de  la  bonne  administration  d'un 
pays,  —  ildémontre  la  nécessité  des  entraves 
Qu'il  distingue  en  droits  et  en  restrictions. 
Cette  distinction  le  conduit  à  établir,  en  matière 
de  droits,  l'ineénieuse  division  des  droits  pro^ 
lecteurs  passifs ,  actifs  et  fiscaux  f  division  qui 
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jetle  un  grand  jour  sur  Tensemble  du  système 
protecteur  du  gouvernement  à  l'égard  du  com- 
merce  national.  Sa  répartition  proportionnelle 
des  droits  à  établir  sur  les  diversesdenrées  forme 
le  cadre  d'un  tarif  de  douanes  qui  laissait  peu  à 
désirer.  V Essai  sur  les  entraves 9  quand  il  pa- 
rut* fui  unanimement  jugé  propre  à  élucider 
les  plus  importantes  questions  de  la  législation 
fiscale,  et  les  organes  de  la  presse,  sans  distinc- 
tions de  couleur  politique,  le  Moniteur,  le 
Journal  de  Paris,  le  Courrier  Français  ^  là 
Quotidienne,  le  Constitutionnel ,  etc.,  applau- 
dirent aux  vues  de  l'auteur  ainsi  qu'à  la  ma- 
nière dont  il  les  avait  exposées. 

Le  succès  légitime  de  cet  ouvrage  appela  sur 
son  auteur  l'attention  de  la  Société  d'encoura- 
gement  de  Paris  et  celle  de  la  Société  académi- 
que d'Orléans,  qui  se  l'adjoignirent.  La  Société 
académi(}ue  de  Nantes  avait  devancé  ces  deux 
compagnies  dès  1820.  A  peine  admis  dans  son 
sein,  Tollenare  prouva  qu'il  n'était  point  un 
membre  parasite ,  soit  en  lui  soumettant  son 
Mémoire  sur  le  Voyage  du  Triton  (  premier  ba- 
teau à  vapeur  venu  à  Nantes),  soit  en  dressant, 
dans  la  séance  du  3  septembre  4821,  l'inven- 
taire raisonné  (64  pages  in-8^)  de  tous  les  tra- 
vaux qu'avaient  accomplis  ses  collègues  pen- 
dant l'année  qui  venait  de  s'écouler.  Au  rapport 
encore  plus  étendu  qu'il  fit  l'année  suivante,  et 
qui,  comme  le  |)récédent,  était  un  modèle  d'a- 
nalyse, se  joignirent  d'autres  travaux  dus  à  sa 
seule  initiative,  et  que,  par  cette  raison,  il  s'ab- 
stint de  mentionner.  M.  Mareschal ,  oui  le  sup- 
pléa en  4824 ,  fit  ressortir  le  mérite  de  ses  dis- 
sertations sur  la  Pèche  de  la  baleine  au  Brésil 
(  Lycée  armor.^  t.  IV);  sur  les  Ponts  en  fil  de 
fer  ;  sur  la  Réduction  de  nos  fonds  publics  et  le 
changement  à  apporter  dans  notre  système  di" a- 
mortissement.  Paris,  Janet  et  Cotclle,  4824, 
in -8®  de  64  pages  et  2  tableaux.  Redevenu  se- 
crétaire général,  il  analysa  encore,  dans  la 
séance  du  48  décembre  4825 ,  tous  les  travaux 
de  ses  collègues.  Le  procès-verbal  de  l'année 
suivante  reproduisit  dans  leur  entier  sa  Note 
sur  la  broie  mécanique  de  MM,  Lajorest,  Ber- 
ruyer  et  C^;  ses  deux  Notes  sur  les  nouvelles 
routes  à  la  Mac-Adam,  fruits,  l'une  et  l'autre, 
de  l'étude  qu'il  avait  faite  du  système  de  Mac- 
Adam  ,  soit  en  Belgique ,  soit  en  Angleterre , 
d*où  il  avait  rapporté  non  seulement  les  ouvra- 
{jes  de  l'ingénieur  anglais,  mais  encore  les  ou- 
tils employés  pour  concasser  les  pierres  et  des 
échantillons  de  ces  pierres  elles-  mêmes  ;  son 
Bapport  sur  les  travaux  exécutés  à  Londres  pour 
pratiquer  vn  passage  sous  la  Tamise  (  Lycée  ar- 
fnor.,  t.  VII,  avec  une  planche),  et  son  Bapport 
sur  les  pièces  envoyées  au  concours  de  poésie  de 
4  826.  Le  procès-verbal  de  4  827  contient  son  tra- 
vail sur  le  PhormiumtenaXi  et  celui  de  4828  son 
Bapport  sur  la  méthode  de  lecture  de  M.  le  cheva- 
lier Coupe,  ainsi  que  son  Mémoire  sur  les  entre- 
pôtsdu  commercedans  l'intérieur.  (Ibid .,  t.  XII.) 
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La  part  que  prenait  Tollenare  aux  travaux  de 
la  Société  académique ,  quelque  active  qu'elle 
fût,  ne  l'empèchait'ni  de  remplir  ses  fonctions 
de  trésorier  des  hospices  de  Nantes,  auxquelles 
il  avait  été  nommé  en  4822,  ni  de  fournir  au 
Lycée  armoricain,  fondé  dans  celte  ville  en 
4833,  par  Meilinet  (voy.  ce  mm),  de  nombreux 
articles  sur  des  m'atières  économiques,  indus- 
trielles et  psychologiques.  Voyantdans  sa  place 
de  receveur  des  hospices  autre  chose  qu*un 
simple  emploi  de  comptable,  il  s'appliqua  a 
améliorer  aans  toutes  ses  parties  le  service  hos- 
pitalier de  Nantes.  Un  an  ne  s'était  pas  écoulé 
que  le  Sanitat,  ou  hospice  des  aliénés,  avait 
changé  de  face.  Par  ses  démarches  auprès  des 
autorités,  par  ses  écrits,  il  avait  réussi  à  faire 
substituer  aux  loges  infectes  et  grillées  où  les 
malades  devenaient  fous,  quand  ils  n'y  en- 
traient pas  tels,  des  dortoirs  sains  et  bien  aérés 
où  la  vie  commune  avait  succédé  efficacement 
à  l'isolement. 

Au  commencement  de  4823 ,  cédant  aux  in- 
stances de  M.  Du  Fou,  son  cousin  et  son  ancien 
associé,  il  consentit  à  accompagner  en  Suisse 
et  en  Italie  le  fils  aine  de  ce  négociant ,  auquel 
les  médecins  conseillaient  de  voyager  pour  ré- 
tablir sa  santé.  C'est  à  cette  circonstance  qu'on 
doit  la  longue  suite  d'articles  insérés  dana  les 
t.  III,  IV,  V.  VI,  VII  et  VIII  du  Lycée  armori- 
cain ,  et  réunis  ensuite  sous  ce  titre  :  Notes  sur 
la  Suisse  et  sur  V Italie.  (Extrait  du  Lycée  ar- 
moricain.) Nantes,  Mellinet-Malassis,  in-8^de 
329  pages,  tiré  à  20  exemplaires.  Ce  livre  a  ud 
grand  mérite,  celui  de  se  faire  lire  après  la  mul- 
titude d'ouvrages  où  sont  analysées  et  décrites 
les  beautés  pittoresques  de  la  Suisse,  les  riches- 
ses artistiques  de  l'Italie.  Tollenare  s'y  montre 
observateur  judicieux ,  appréciateur  éclairé  des 
arts  ;  ses  descriptions ,  ses  tableaux ,  ceux  sur- 
tout de  la  Suisse ,  sont  animés ,  et  ses  impres- 
sions ,  toutes  vives  qu'elles  sont ,  ne  nuisent  ni 
à  son  exactitude  ni  a  sa  sûreté  de  tact. 

C'f  st  dans  le  cours  de  ce  voyage  que  Tolle- 
nare ,  jusque  là  sceptique ,  ou  plutôt  déiste . 
éprouva  à  la  vue  des  catacombes  de  Saint-Jan- 
vier-des-Pauvrcs,  àNaples(^iVo/f*,  p.  191-493). 
une  émotion  qu'on  peut  considérer  comme  le 
germe  du  sentiment  religieux  ou  spiritualisie 

Jue  nous  verrons  exercer  une  si  grande  io- 
uence  sur  le  reste  de  sa  vie. 
A  son  retour  à  Nantes,  après  une  absence  de 
six  mois,  il  rédigea  son  voyage,  compléta  la  ré- 
forme du  Sanitat ,  et  manifesta  ses  tendances 
à  une  évolution,  jusque  là  plus  morale  que  relî- 

Sieuse,  par  un  écrit  où  il  examina,  sous  le  tilre 
c  Becherches  sur  le  Spiritualisme ,  les  idées 
régnant  dans  les  écrits  philosophiques  de  sod 
ami  Richer.  Dans  ses  Recherches,  commt dans 
son  article  intitulé  :  Sur  la  Lumière  iniirieure^ 
ou  la  Conscience  (Lycée  armor.,  U  IX}  «  Tolle- 
nare montrait  bien  Bon  dégoût  du  sensualisme; 
mais  ces  deux  écrits ,  a-t-il  dit  lui-même  plus 
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tard ,  renfermaient  un  vice  radical  «  parce  que , 
dans  sa  présomption,  il  faisak  dériver  de  la  seule 
action  de  ses  facultés  les  notions  qu'il  avait  ac- 
quises  du  bien  et  du  mal ,  sans  tenir  compte  de 
celles  de  l'Evangile.  Richer,  d*abord  disciple  de 
l'école  sensualisle ,  avait  une  âme  ardente  qui 
ne  pouvait  long-temps  s'accommoder  du  ratio- 
nalisme pur  :  il  s'était  donc  mis  à  la  recherche 
d'une  croyance  susceptible  de  satisfaire  à  Ja 
fois  sa  raison  et  son  cœur.  Une  foi  libre  et  dé- 
gagée du  joug  de  l'autorité  qu'impose  la  reli- 
gion catholique,  voilà  le  but  auquel  il  aspirait. 
A  Nantes  se  trouvait  alors  un  brave  militaire, 
M.  Bernard  des  Essarts  ,  qui ,  de  système  en 
système ,  était  tombé  au  swedenborgisme ,  ex- 
pression ,  à  ses  yeux ,  de  la  religion  chrétienne 
dans  toute  sa  pureté.  Vers  4894,  il  avait  fait  de 
Richer  un  adepte,  et  bientôt  celui-ci ,  dans  son 
ardeur  de  prosélytisme,  avait  déployé  toutes  les 
ressources  de  sa  parole  entraînante  pour  per- 
suader Tollenare.  Il  ne  réussit  qu'imparfaite- 
ment. Ce  dernier,  alors  déiste  ^Ze^/re  au  H  no- 
vembre 4827  à  Richer),  professait  ce  qu'on 
appelle  la  religion  naturelle,  et  l'acceptait  sous 
toutes  les  formes  admises  par  les  hommes,  tout 
en  reconnaissant  la  réalité  et  l'utilité  des  mira- 
cles, «  parce  qu'il  ne  circonscrivait  pas,  disait- 
il  ,  la  puissance  de  Dieu  dans  le  cercle  des  lois 
Ïue  les  hommes  ont  découvertes  ou  imaginées.» 
>a  doctrine  nouvelle  l'attirait  bien  par  sa  mo- 
rale et  sa  poésie ,  qui  jetaient  un  grand  trouble 
dans  son  âme  accessible  aux  sentiments  les  plus 
affectueux  ;  déjà  même  elle  lui  avait  fait  faire 
un  grand  pas,  puisqu'il  reconnaissait  la  divinité 
de  la  Bible,  le  mystère  de  la  Rédemption,  etc.; 
néanmoins,  il  n'était  pas  encore  rendu.  Les  lut- 
tes que  se  livraient  son  cœur  et  sa  raison  nous 
sont  révélées  dans  une  série  de  lettres  adres- 
sées ,  de  4827  à  4830 ,  à  MM.  Richer,  Bernard, 
et  au  général  de  Bissy ,  dont  Tollenare  voulait, 
par  moments ,  faire  le  pontife  de  la  nouvelle 
croyance.  Ces  lettres ,  dont  beaucoup  n'ont  pas 
moins  de  20  à  24  pages in-4*,  très-compactes, 
forment  autant  de  mémoires,  où  sont  traitées 
les  questions  psychologiques  les  plus  abstru- 
ses ,  et  où  Tollenare  confesse  alternativement 
ses  aspirations  vers  la  partie  morale  du  swe- 
denborgisme ,  comme  sa  persistance  à  ne  pas 
s'associer  aux  croyances  dogmatiques  qui  en 
découlent.  Quoiqu'il  s'avouât  vaincu  (  24  no- 
vembre 4827),  sa  foi  n'était,  en  réalité,  que  par- 
tielle. Une  de  ses  lettres  du  mois  de  mars^829 
au  général  de  Bissy  en  contient  la  preuve  : 
€  Loin  d'être  aussi  avancé  que  vous  le  suppo- 
sez, lui  dit -il,  j'en  suis  encore  à  travailler  à 
cette  préliminaire  régénération  »  sans  le  parfait 
accomplissement  de  laquelle  il  n'y  a  point  d'é- 
]  us,  et  en  l'absence  de  laquelle  on  ne  trouve  dans 
l'entendement ,  et  comme  en  fermentation,  que 
de  simples  éléments  d^éclairement.  »  Il  parle  de 
»  ses  perplexités,  des  vives  consolations  qui  pé- 
»  nètrent  dans  son  âme ,  de  celles  surtout  qu'il 
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»  éprouve  en  s'abandonnant  à  l'amour  du  Sei- 
»  gneur,  et  en  communiquant  avec  lui  par  la 
»  prière.  >  La  prière!  c'est  là  son  unique  culte, 
son  unique  doctrine.  €  S'agit -il  de  m'arrôter  à 
»  une  doctrine,  de  placer  cette  doctrine  dans  un 
*>  culte  spécial ,  autre  que  celui  de  la  prière ,  je 
»  n'y  suis  plus .  je  ne  sais  où  donner  oe  la  tète. 
*  (/Aid.)  —  cSwedenborç,  ajoute -t- il.  donne 
»  du  Christianisme  une  théorie  qui  me  plairait 
»  sans  doute ,  et  je  dois ,  certes .  à  ses  écrits  de 
»  lire  la  parole  avec  un  certain  degré  de  lucidité 
»  de  plus.  Mais,  Monsieur,  ses  explications  dog- 
»  matiques ,  qui  ne  sont  pas  toutes  nouvelles , 
»  —  car  j'en  trouve  une  très-grande  partie  dans 
»  les  ouvrages  que  les  Gnostiaues  ont  publiés 
»  au  i«^  et  au  ii«  siècle ,  —  ont  elé  dès  lors  con- 
»  troversées  et  condamnées  comme  erreurs  par 
»  des  gens  ({ui  avaient  entendu  les  apôtres  ou 
»  leurs  disciples  immédiats.  >  Dans  une  lettre  de 
trente  pages  qu'il  adressait  à  Richer,  le  20  mars 
4829,  lettre  contenant  un  examen  raisonné  du 
IV®  livre  de  la  Nouvelle  Jérusalem,  et  commen- 
çant par  cette  déclaration,  «  qu'il  adressait  sa 
»  prière  au  Seigneur,  afin  de  puiser  dans  son 
»  sein  la  lumière,  et  de  s^affermir  dans  la  ré- 
»  solution  de  n'en  point  employer  d'autre  que 
»  celle  qui  viendra  de  lui ,  en  (]uelque  faible 
»  dose  qu'il  lui  plaise  de  la  lui  départir,  »  il  dit 
qu'il  croit  à  l'Evangile,  <  dépôt  ou  organe  des 
»  vérités  émanées  du  Dieu  infini ,  et  qu'il  crain- 
»  drait  de  blasphémer  en  soupçonnant  le  moin- 
»  drement  la  vérité  de  quelques  textes  qu'il  ne 
»  comprendrait  pas.  »  Poursuivant  l'exposé  de 
ses  sentiments,  il  déclare  croire  à  un  seul  Dieu, 
à  l'Eglise  universelle ,  soit  une  et  catholique,  à 
la  rémission  des  péchés,  à  la  possibilité  de  la 
résurrection  de  la  chair,  etc.  €  Passons,  ajoute- 
»  t-il ,  à  Swedenborg,  que  j'aime  et  que  je  res- 
»  pecte ,  dont  l'influence  sur  mes  sentiments 
»  religieux  a  été  des  plus  heureuses ,  sous  le 
»  charme ,  pour  ainsi  dire,  de  qui  je  tombe  sou- 
»  vent,  mais  dont  je  ne  veux  pas  me  déclarer  le 
»  disciple,  parce  que  sa  mission  de  révélateur 
»  spécial  n'est  pas  dans  ma  foi ,  et  que  pour  les 
»  détails  des  doctrines  religieuses ,  au  delà  de 

>  ce  qui  est  devenu  intuitif  par  le  passage  dans 
»  la  vie  même ,  il  ne  m'offre  que  Tentendement 

>  pour  guide.  Or,  l'entendement,  en  présence 
»  d'arguments  opposés,  est  d'une  fragilité  ex- 
»  trème....  Je  reste  le  chaud  admirateur  de  l'in- 

>  génieux,  du  sage  moraliste  Swedenborg;  mais. 
»  par  la  raison  que  je  viens  de  vous  dire  si  pro- 
»  lixement,  je  me  refuse  de  me  compter  au  nom- 
••  bre  des  disciples  de  ce  révélateur.  Je  m'aide** 
»  rai  souvent  des  plausibles  explications  qu'il 
»  donne  sur  des  matières  du  plus  haut  intérêt 

>  pour  l'homme  ;  mais,  avant  de  me  prononcer 

>  affirmativement  sur  les  interprétations  ration- 
»  nelles  ou  érudites  des  dogmes  mystérieux  du 

>  Chnslianisme,  défiant  de  la  puissance  de  mon 
»  entendement ,  qu'éclaireraient  seulement  la 
»  science  et  le  raisonnement,  j'attendrai  de  plus 
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»  haut  les  éclairements  que  je  demande  dans 
>  mes  prières,  résigné,  au  reste,  à  l'équitable 
»  Fiat  voluntas  tua  de  l'oraison  dominicale.  » 

Si ,  dans  la  conviction  de  Tollenare,  le  swe- 
denborgisme  conduisait  au  perrectionnemenl 
religieux,  cette  conviction  n'allait  pas  jusqu'à 
croire,  comme  les  plus  fervents  disciples  du 
maître,  à  la  nécessité  d'un  nouveau  culte  exté- 
rieur Aussi  blâmait-il  et  refusait-il  de  partager 
les  pralic]ues  auxquelles  se  livraient  les  neo- 
hyérosolimites  dans  une  chapelle  fondée  à  Nan- 
tes, au  commencement  de  4829,  par  M"*  de 
Saint-Amour,  chapelle  où  les  adeptes,  réunis  le 
dimanche,  lisaient  en  commun  les  ouvrages  de 
Swedenborg  et  s'administraient  réciproquement 
la  communion,  aucun  des  pratiquants  ne  rem- 
plissant spécialement  les  fonctions  de  ministre, 
et  différant  en  cela  des  prosélytes  anglais,  qui 
avaient  des  ministres  ordonnés  et  consacrés 
d'après  certaines  formes  liturgiques.  Tollenare, 
dans  un  voyage  en  Angleterre,  avait  vu  beau- 
coup d*entre  eux,  mais  il  n'avait  pas,  dit-il, 
souscrit  à  tout  leur  symbole ,  et  s'il  était  tou- 
jours admirateur  de  la  doctrine  de  Swedenborjg. 
auant  aux  questions  morales  qu'elle  soulevait, 
n'osait  s'associer  aux  dogmes  qu'elle  prê- 
chait. 

Par  les  fragments  extraits  de  la  correspon- 
dance intime  de  Tollenare,  nous  avons  cherché 
à  montrer  le  véritable  état  de  son  âme,  les  com- 
bats intérieurs  dont  elle  était  le  théâtre,  et  voulu 
nous  faire  une  idée  aussi  précise  que  possible  de 
ses  sentiments  et  de  ses  pensées.  Pour  nous,  il 
n'est  ni  swedenborgiste  complet,  ni  catholique 
pur,  mais  un  composé  de  l'un  et  de  l'autre,  ad- 
ditionné de  quelques  éléments  accessoires,  em- 
pruntés, malgré  lui,  à  ce  rationalisme  qu'il 
s'efforce  en  vam  de  secouer.  Si  nous  ne  pouvons 
définir  ce  qu'il  était,  peut-être  n'y  eut-iL  pas 
mieux  réussi  lui-même.  Quelque  cuose,  néan- 
moins, prédominait  nettement  en  lui,  c'était  un 
état  d'ascétisme  ou  de  mysticisme  qui  le  con- 
duisait, par  l'exagération  du  spiritualisme  et  le 
désir  d'une  perfection  idéale ,  *aux  pratiques 
d'une  piété  plus  ardente  qu'orthodoxe  sans 
doute,  mais  décelant  une  âme  d'où  la  charité 
débordait. 

Ce  qui  achève  de  nous  faire  croire  que  tel 
était  le  véritable  état  de  Tollenare ,  c'est  l'em- 
pressement qu'il  mit  à  préconiser  les  cures  opé- 
rées à  Nantes ,  vers  cette  époque ,  par  M"*  de 
Saint-Amour.  M">*  Renaud  de  Saint-Amour,  née 
Frémery,  é|)Ouse  d'un  officier  supérieur  de  ca- 
valerie, avait  reçu  une  excellente  éducation,  et 
possédait  de  brillantes  qualités  qui  lui  assu- 
raient des  succès  dans  le  monde.  Mais,  arra 
chée  par  M.  Bernard  â  l'indifférence  religieuse, 
elle  s'était  vouée  â  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes, et  particulièrement  au  traitement  des 
malades.  Convaincue  que  Dieu  accorde  le  don 
de  guérir  â  qui  il  lui  platt;  que  ce  don  a  une  ef- 
ficacité subordonnée  aux  vues  providentielles, 
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et  ou'il  agit  en  raison  de  la  foi  de  celui  qui  le 
réclame,  elle  traita,  au  mois  de  septembre  4828, 
un  grand  nombre  de  malades,  dont  la  guérison. 
suivant  elle  et  ses  partisans,  fut  due  à  la  seule 
efficacité  de  ses  |)rières,  substituées,  d*apnès 
elle-même,  à  l'action  du  magnétisme,  dont  elle 
avait  primitivement  fait  usage,  mais  qu'elle 
avait  abandonné  â  la  vue  des  erreurs  sans 
nombre  dans  lesauelles  elle  était  involontaire- 
ment  tombée.  Tollenare  ne  se  borna  pas  à  exal- 
ter, dans  sa  correspondance,  les  causes  et  les 
effets  des  cures  de  M"*  de  Saint-Amour;  il  pu- 
blia, sous  le  titre  de  :  Point  d^tfftt  sans  cause, 
Nantes,  Forest,  4828,  ifn-8°  de  36  pages,  une 
brochure  où  il  combattit  avec  chaleur  les  ad- 
versaires des  cures  qui  les  attribuaient,  les  uns 
à  l'imaginatioQ-des  malades,  les  autres  à  l'ac- 
tion magnétique  de  l'opérateur.  Il  n'y  faisait 
aucune  difficulté  d'admettre  que  Dieu  eût  pu 
accorder  à  l'un  de  ses  serviteurs,  même  non 
orthodoxe  (M"**  de  Saint- Amour  était  dans  ce 
cas},  le  don  —  formant  un  ministère  séparé  — 
de  guérir  par  la  prière ,  et  il  attribuait  les  ré- 
sultats obtenus  par  M"^  de  Saint- Amour  à  l'in- 
tervention d'une  loi  de  l'ordre  spirituel. 

Quand  le  cœur  de  Tollenare  ne  s'épanchait 
pas  par  la  prière ,  il  se  manifestait  dans  les  ac- 
tes de  sa  vie  extérieure .  dans  l'exercice  surtout 
de  ses  fonctions  de  trésorier  des  hospices.  Sans 
cesse  préoccupé  des  oméliorations  que  récla- 
mait la  situation  des  aliénés,  des  vieillards  et  des 
orphelins,  il  fit  disparaître  bien  des  abus  funestes 
à  ces  établissements ,  v  opéra  d'importantes 
économies ,  rétablit  l'ordre  et  la  clarté  dans  la 
comptabilité,  et  parvint  â  obtenir,  après  cinq 
ans  de  luttes  persistantes,  de  faire  acneler  par 
l'administration  l'ancien  dépôt  de  mendicité  de 
Saint-Jacques  ,  à  la  place  duquel  s'est  élevé 
depuis  le  magnifiaue  hôpital  de  ce  nom  ,  dont 
Nantes  s'enorgueillit  ajuste  titre,  et  dont  la  con- 
struction suffirait,  à  elle  seule,  pour  que  le  nom 
du  philantrope  qui  l'a  provoquée  et  en  a  dressé 
le  programme  soit  transmis  à  la  postérité. 

Ce  service  rendu  à  sa  ville  natale,  tout  grand 
qu'il  est ,  n'est  pas  ,  à  beaucoup  près ,  le  seul 
qui  assure  â  Tollenare  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens.  Jamais ,  en  effet ,  il  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  leur  être  utile, 
soit  qu'il  provoquât  la  fondation  de  la  Société 
industrielle,  des  salles  d'asile  et  du  défiMÔt  de 
mendicité ,  dont  il  fut  le  premier  administra- 
teur, soit  qu'il  consentit  â  remplir  les  fonctions 
gratuites  de  trésorier  du  bureau  de  bienfaisance 
et  de  membre  de  la  commission  de  surreillance 
de  la  bibliothèque  de  la  ville  et  des  archives  du 
département. 

tJ  ne  sorte  de  communication  spirituelle,  nous 
l'avons  vu,  s'était  établie  entre  Kicber  et  Tol- 
lenare. Quoique  le  premier  n'eût  jms  gagné  au- 
tant qu'il  l'avait  espéré  sur  l'esprit  de  son  ami. 
ce  fut  à  lui  néanmoins  qu'il  confia .  à  son  lit  de 
mort  (24  janvier  4834),  ses  nombreux  manu- 
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scrits,  avec  la  mission  de  les  publier,  s'il  les  ju- 
geait susceptibles  de  faire  quelque  bien  et  de  ra- 
mener aux  idées  religieuses.  Toilenare  accepta 
ce  legs  et  l'acquitta ,  de  concert  avec  M.  Im- 
posi,  ami  d'entance  de  Ricber.  Tous  deux  fi- 
rent imprimer,  à  leurs  frais,  chez  Mellinet,  à 
Nantes,  en  huit  volumes  in-8%  les  travaux  de 
leur  ami ,  que  Toilenare  classa ,  collationna  et 
annota.  La  part  que  ce  dernier  prit  à  cette  pu- 
blication n'a  pas  peu  contribue  à  faire  croire 
que ,  swedenborgiste  endurci .  il  était  mort  lui- 
même  dans  rimpénitence  finale ,  ce  qui  est  in- 
exact ,  car,  auparavant,  il  avait  rompu  sans  ré- 
serve avec  les  doctrines  du  tbéosophe  suédois, 
et  avait  fait  au  Catholicisme  un  retour  complet, 
auquel  avait  contribué  le  respectable  curé  de 
Notre-Dame-de-Bon-Port,  dont  la  douce  piété 
avait  su  trouver  le  chemin  de  son  cœur. 

Retiré ,  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie ,  à  sa  ferme  de  la  Pompierre,  qu'il  conver- 
tit en  une  riante  villa,  il  était  parvenu  à  Tàge 
de  soixante-sept  ans  sans  avoir  ressenti  aucune 
des  infirmités  qui  annoncent  ou  accompagnent 
la  vieillesse,  quand  se  manifesta  chez  lui  un  ra- 
mollissement du  cerveau ,  déterminé  vraisem- 
blablement par  Texcès  de  travail.  Bien  qu'éner- 
Çiquement  combattue ,  cette  redoutable  affec- 
tion n*en  continua  pas  moins  ses  progrès,  qui 
devinrent  rapides  à  la  mort  de  ]Vl"^ae  Toilenare» 
enlevée  i  Taffection  de  son  mari  par  une  atta- 
que de  choléra.  Affaissé  sous  le  poids  de  ses  dou- 
leurs morales  et  physiques,  il  puisa  la  force  de 
les  supporter  dans  lea  consolations  et  les  espé- 
rances que  lui  offrit  alors  le  curé  de  Notre-Daroe- 
de- Bon -Port.  Lorsqu'il  mourut  à  Nantes,  le 
20  décembre  4853,  il  était  depuis  six  mois  pres- 
que impotent,  et  sa  riche  intelligence  lui  faisait 
parfois  défaut. 

Modeste,  affectueux,  obligeant,  Toilenare 
était  aussi  indulgent  pour  les  autres  que  sévère 
pour  lui-même.  Aussi,  par  ses  qualités,  comme 
par  sa  courtoisie ,  ses  bonnes  manières ,  le 
charme  de  sa  conversation ,  l'étendue  et  la  pé- 
nétration de  son  esprit,  se  concilia-t-il  des  ami- 
tiés d'élite.  Le  travail  était  pour  lui  un  tel  be- 
soin que  ses  rares  loisirs  étaient  employés  à 
transcrire  les  passages  qui  le  frappaient  le  plus 
dans  les  écrivains  anciens  et  modernes  qui  s'é- 
taient occupés  de  religion ,  d'histoire ,  de  litté- 
rature, de  philosophie ,  etc.  Ces  extraits  sont 
consignés  clans  deux  volumes  in-i^  Sous  le  ti- 
tre de  Guérisons  par  la  Prière  se  trouvent  ras- 
semblés ,  dans  un  troisième  volume  in-4®,  tous 
les  écrits  inédits  ou  publiés  que  lui  avaient  sug- 
gérés les  cures  do  M"^  de  Saint- Amour.  A  ces 
trois  volumes  manuscrits,  il  faut  enjoindre  cinq 
autres,  également  in-4%  intitulés  :  Mélanges  et 
Essais  divers ,  contenant ,  indépendamment  de 
ses  travaux  publiés ,  d'autres  qui  ne  l'ont  pas 
été.  Ceux  de  ses  travaux  publiés  qu'il  nous  reste 
à  mentionner  se  trouvent  dans  le  Lycée  armo- 
ricain. Ce  sont  :  L  Analyse  de  la  nouvelle  Bis- 
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loire  de  Bretagne ,  publiée  par  M.  Daru ,  de 
VAcadémie  française.  (Extrait  du  Lycée  ar- 
moricain, t.  IX.J  Nantes,  Mellinet -Mulassis, 
1827,  in-8'  de  43  pages.  Cet  article  porto  un  li- 
tre exact,  car  il  renferme  une  analyse,  et  non 
une  critique  de  l'ouvrage  de  M.  Daru,  lequel  en 
appelait  pourtant  une  sévère,  puisque^  simple 
aoréviateur  de  l'abbé  Gallct,  l'élégant  traduc- 
teur d'Horace  avait  reproduit  toutes  les  erreurs 
historiques  de  son  devancier ,  et  que  la  seule 
partie  acceptable  de  son  livre  était  celle  où  sont 
groupés  les  faits  qui  préparèrent  et  consommè- 
rent la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France.  Toi- 
lenare ,  du  reste ,  s'avouait  tout  le  premier  son 
inaptitude  à  faire  cette  excursion  dans  le  do- 
marne  de  la  critique  historique.  €  M.  Mellinet, 
»  écrivait-il ,  le  22  novembre  4826 ,  à  M.  Daru , 
»  m'a  prié  d'entretenir  les  lecteurs  du  Lycée  ar- 
«  mortcain  de  votre  Histoire  de  Bretagne;  y  ai 
»  osé  le  lui  promettre;  mais  je  ne  peux  dissimu- 
»  1er  que  cette  mission  serait  beaucoup  mieux 
»  en  d'autres  mains  que  les  miennes,  vu  que 
»  je  suis  tout-à-fait  étranger  à  ce  qu'on  appelle 

•  la  grande  érudition,  et  que  les  Bretons  s'at- 
»  tendront  encore  à  voir  remuer  tous  ces  pe- 
»  sants  commentateurs  que  vous  avez  eu  le  tort 
»  de  mettre  à  notre  portée ,  mais  sur  lesquels 
»  ils  auront  toujours  a  controverser.  Tel  ne  sera 
»  point  mon  plan.  Je  ne  considérerai  votre  ex- 
»  cellent  livre  ni  comme  publicistCt  ni  comme 
»  érudit;  je  prendrai  mon  point  de  vue  du  sein 
»  de  la  classe  moyenne  à  laquelle  j'appartiens, 

•  et  si  je  réussis  à  tenir  compte  de  la  différence 
»  des  siècles,  je  serai  au  moins  sûr  d'être  vrai.» 
—c Après  l'ouvrage  de  Galletet  ceuxde  MM.  Ri- 
»  cher  et  Daru ,  je  n'ai  rien  lu  sur  l'histoire  de 
»Bretagne.»ajoutait-ildanssalettredu42mars 
4830  à  M.  Chaillou.  Ces  deux  fragments  de  let- 
tres indiquent  trop  bien  l'incompétence  de  Toi- 
lenare dans  la  question ,  pour  qu'on  ait  lieu 
d'être  surpris  de  l'insuffisance,  ou  plutôt  de  l'ab- 
sence de  critique  dans  Tarticle  dont  nous  par- 
lons. H.  Compte  -  rendu  des  «  Jeunes  inàus^ 
trieis,  ouvrage  traduit  de  Maria  Edgeworth, 
par  Jf«  Louise  Sw.  Belloc.  »  (T.  VIL)  IIL  Sur 
l'Amour  du  Gain.  (T.  VIL]  IV.  Du  Commerce  et 
de  r Administration,  etc.,  par  M.  A. du  Châtel- 
lierf  compte-rendu.  (T.  VII.)  V.  Sur  la  treiziè- 
me et  dernière  Leçon  de  4828  du  Cours  de  Phi- 
losophie de  M.  Victor  Cousin.  (T.  XII)  VI.  Sur 
l'Art,  des  Jardins.  (T.  XII.)  VII.  Compte-rendu 
de  la  traduction  du  poème  de  Child-Harold,  par 
M.  P. -A.  Deguer.  (T.  XII).  VIII.  Sur  les  Puits 
forés  ou  Puits  artésiens.  (T.  XII.)  IX.  Quelques 
Remarques  sur  Vouvrage  intitulé  :  «  Questions 
commerciales  f  »  publie  en  novembre  4828  par 
D.-L.  Rodet.  (T.  XIII.)  X.  Indices  de  Progrès. 
(Revue  de  VOuut ,  ancien  Lycée  armoricain , 
dernière  livraison.) 

Deux  notices  étendues  et  approfondies  ont 
été  consacrées  à  Toilenare.  La  première ,  qui 
a  pour  titre:  Notice  biographique  de  L.-P.  de 
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ToUenare,  est  due  à  son  ami,  M.  Impost,  qui 
Ta  publiée,  sous  le  pseudonyme  de  Lidner, 
dans  le  t.  II,  année  4854-4855 ,  de  la  Bévue  des 
provinces  de  VOuesi,  dirigée  par  notre  excellent 
collaborateur  et  ami  M.  A^^^.  Guéraud.  L'au- 
tre est  intitulée  :  Biographie  de  Louis-Fran- 
çois de  Tollenare,  de  Nantes,  économisiez  par 
J.'B.'E.'Priou  ,  membre  correspondant  de 
l'jéoadémie  impériale  de  médecine,  etc. (Ex- 
trait du  Breton.  )  Nanles  ,  irop.  de  M"«  veuve 
Camille  Mellinet,  4854,  in-8''  de  23  p.  C*cst 
dans  ces  deux  notices  et  dans  les  travaux  ma- 
nuscrits ou  imprimés  de  Tollenare  que  nous 
avons  puisé  les  éléments  de  notre  propre  travail. 

TOUDIC  (Pibbrb),  —  né  à  Guingamp,  en 
4766.  doué  d'une  imagination  vive  et  d'une 
grande  facilité,  s'attacha,  après  avoir  terminé 
ses  études ,  à  Le  Chapelier ,  qui  le  mit  en  état 
de  se  faire  recevoir  avocat  avant  la  Révolution. 
Elu  successivement  officier  municipal ,  procu- 
reur syndic,  député  suppléant  à  la  Convention 
et  membre  de  l'administration  centrale  des 
Côtes-du-Nord ,  il  fut  proscrit  au  34  mai,  et  ne 
dut  la  vie  qu'à  une  généreuse  hospitalité.  Les 
événements  de  thermidor  lui  ayant  permis  de 
sortir  de  sa  retraite,  il  fut  rappelé,  peu  de  mois 
après,  à  la  Convention.  Réélu  au  Corps  légis- 
latif, il  fit  partie  du  Conseil  des  Cinq-Cents 
jusqu'au  mois  de  prairial  an  YI.  Nommé  alors 
inspecteur  des  contributions  directes  de  son 
département ,  Toudic  se  voua  désormais  à  la 
vie  privée,  et  tout  le  temps  qui  ne  fut  pas  con- 
sacré à  l'exercice  de  ses  fonctions,  il  l'employa 
à  des  recherches  historiques  et  archéologiques 
sur  la  Bretagne.  Très -versé  dans  la  langue 
celto-bretonne,  il  s'en  fit  un  auxiliaire  efficace. 
Son  projet  était  de  soumettre  à  une  saine  cri- 
tique les  travaux  des  historiens  qui  ont  écrit  sur 
les  monuments  de  l'ancienne  Bretagne,  et  de 
compléterleurs  recherches.  Ce  projet  était  vaste, 
surtout  quand  on  songe  que,  traversée  plutôt 
qu'asservie  par  les  Romains,  la  Bretagne  est 
peut-être  des  provinces  de  la  Gaule  celle  qui 
renferme  le  plus  de  monuments  celtiques  et  de 
l'antiquité  la  plus  reculée.  Une  mort  préma- 
turée, suite  des  fatigues  occasionnées  parles 
opérations  cadastrales  du  département ,  vint  le 
surprendre,  à  Guingamp, le  31  décembre  4806. 
au  milieu  de  ses  projets.  Il  avait  rassemblé  plu- 
sieurs faits  curieux  sur  le  commerce  des  lies 
britanniques  avant  la  conquête  de  César.  Il 
avait  aussi  extrait  des  mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  avec  l'intention  de  les 
soumettre  à  un  nouvel  examen ,  quelques  dé- 
tails sur  la  reine  Pédauque  ,  ainsi  nommée 
parce  que  l'un  de  ses  pieds  se  termine  en  forme 
de  patte  d'oie,  et  dont  l'effigie  prise  par  Mabii- 
lon  pour  celle  de  sainte  Clotilde ,  et  par  l'abbé 


TOU 

de  Saint-Pierre  à  Nevers,  et  de  plusieurs  autres 
anciennes  basiliques  de  France.  Mais  wa  inves- 
tigations avaient  eu  principalement  la  Bretagne 
pour  objet.  C'est  ainsi  que.  dans  un  mémoire 
inachevé,  etqueH.  Dénouai  de  la  Houssaye  avait 
promis  de  terminer ,  il  avait  cherchée  âslaircir 
un  point  historique  fort  intéressant,  celui  de 
savoir  si ,  conformément  à  l'opinion  de  beau* 
coup  de  savants ,  la  ville  de  Lexobie  ne  devait 
point  être  distinguée  de  la  cité  des  Lexovii^  ou 
si  le  territoirede  cette  cité  répondant,  ainsi  qu'on 
Ta  fait  observer,  au  diocèse  de  Lisieux,  il  n'a 
pas  aussi  existé ,  dans  l'ancienne  Bretagne ,  à 

Quelques  lieues  de  Tréguier,  une  ville  de  Lexo- 
ie.  Il  s'était ,  en  outre ,  occupé  de  déterminer 
la  véritable  position  de  Manatias ,  désigné , 
dans  la  notice  de  l'empire  d'Occident,  comme 
le  port  d'un  des  lieutenants  du  général  qui  com- 
mandait la  légion  maritime  appelée  Trac/M  ar- 
moricanus  et  NervicanuSf  position  qu'il  croyait 
répondre  à  celle  du  village  de  Poulmanach,  si- 
tué à  l'extrémité  nord-ouest  de  Perros,  sur  les 
côtes  de  la  Manche ,  et  qui  pourrait  bien  en 
eifet  lui  répondre ,  puisque  la  notice  de  l'em- 
pire nomme  Manaitas  après  la  ville  des  Ossis- 
miens  et  avant  celle  à*Alet.  On  a  enfin  trouvé 
après  sa  mort  un  cahier  portant  le  n®2  et  corn* 
mençanl  par  la  lettre  L,  dans  lequel  il  avait 
classé,  par  ordre  alphabétique ,  ses  principales 
rechercnes,  généralement  extraites  a'Ogée.  Le 
premiercahier  n'a  pas  été  retrouvé  et  ses  autres 
manuscrits  ont  eu  le  même  sort.  Il  était  mem- 
bre de  PAcadéroie  celtique,  et  c'est  à  ce  titre 
que  M.  Dénouai  de  la  Houssaye  lui  a  consacré 
une  notice  dans  le  t.  III,  p.  481-489  des  Mé- 
moires de  cette  Société.  P.  L...t. 

TOULLIËR  (Chablbs-Bofiavbntcbb),  —  né 
le  S4  janvier  4752  (4),  sur  la  paroisse  de  Notre- 
Dame  de  Dol  (Ille-et-Vilainej ,  de  parents  peu 
favorisés  de  la  fortune ,  commença  ses  études 
au  collège  de  cette  ville ,  et  quand  il  les  eut 
terminées  à  Caen  ,  il  revint  au  foyer  paternel. 
Voisin  des  âpres  falaises  de  la  Manche,  témoin 
des  assauts  que  leur  livre  cette  mer  orageuse, 
il  fut  vivement  ému  par  ce  spectacle ,  et  en 
conçut  le  désir  de  se  faire  marin.  Mais»  guidé  par 
une  sorte  d'intuition  ,  Mgr  de  Hercé,  évèque  de 

(I  )  Les  prénoms .  la  date  et  le  lieu  de  nalssanoe  de 
Toaitier  sont  extraits  de  son  acte  de  bapléoie,  dans  lequel 
n*est  pas  naentionné  le  prénom  de  Mmie  qae  lai  dooneDl 
ses  biographes,  el  qu*il  semble  lui*méme  s'être  attribué, 
soit  sur  le  Trontispice  de  ses  ouvrages,  soit  dans  son  épi- 
tdphe  composée  par  lui-même,  insérée  p.  99  de  la  notice 
de  M.  Paulmier,  et  indiquant  ▼raisemblablemenl  par  suite 
d'une  faute  d'impression,  le  21  juin  (jus  au  lieu  dejau), 
comme  le  mois  de  sa  naissance.  Ce  n'est  ^u'é  grand* 
peine  que  nous  avons  pu  préciser  ces  indications,  trompé 
que  nous  étions  par  celles  qu'a  données  M.  GauUer  de 
Dol  dans  sa  BibUoikèque  générâU  deê  éeripêiiÊi  l^reUÊSn 
où,  confondant  notre  grand  jurisoonsult.e  avec  un  de  set 
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Lehfpiifnnnr  aaIIixIa  In  minatiA  Caka'^oA  ^a...:i  frères,  il  le  mentionne  tous  les  prénoms  de  Bonaventure- 
•W  m?J!oRT.^!r-  A  ^  "  .  n  •  '  ^  I*îy""  Pierre  Julien  (on  plutôt  Joseph) .  n4  le  «8  octobre  1754 . 
«D  portail  des  églises  de  Samt-Benigne  à  Dijon,  I  sur  la  commune  de  Sainl-Broladre,  prts  Ool. 
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Do),  indi<)ua  à  M"*  Toullier  la  voie  que  son  fils 
devait  suivre  :  <  Il  a  de  Tespril,  lui  dit  le  prélat; 
envoyez-le  à  Rennes  et  failes-en  un  avocat.  » 
Ce  conseil  fut  suivi.  Le  jeune  Toullier  se  rendit 
à  Rennes ,  se  fit  recevoir  avocat  et  fut  pourvu  , 
le  28  décembre  4776 ,  du  titre,  alors  difficile  à 
conquérir,  de  docteur  en  droit,  titre  que  Du 
Parc'-Poullain,  son  maître  et  son  patron  (Toul- 
lier travaillait  alors  dans  son  cabinet),  présagea 
devoir  être  noblement  porlé.  Deux  ans  plus 
tard,  stimulé  par  Tcxemple  de  Lanjuinais,  qui 
venait  d'obliger  la  Faculté  de  Rennes  à  lui  ac- 
corder une  chaire  de  droit  canonique  ,  il  se  re- 
mit à  l'étude  avec  un  surcroît  d'énergie ,  et.  le 
43  décembre  4778  «  il  fut  nommé  ,  par  la  voie 
du  concours ,  professeur  agrégé.  Se  considé- 
rant ,  dés  ce  moment ,  comme  mvesti  d'un  sa- 
cerdoce d'autant   plus   redoutable  dans  son 
accomplissement  que ,  de  son  propre  aven ,  il 
avait  tiré  peu  de  fruits  de  l'enseignement  of- 
ficiel de  la  Faculté,  il  fit  table  rase  de  ses 
connaissances  acquises,  et  avec  l'aide  de  son 
seul  bon  sens,  il  fut  son  propre  professeur, 
avant  de  devenir  celui  des  autres.  La  Faculté 
et  le  barreau  de  Rennes  comptaient  alors  dans 
leurs  rangs  des  jurisconsultes  éminents  ,  tels 

Ïue  Du  Parc-Poullain  ,  Loisel ,  Lanjuinais ,  Le 
Ihapelier,  Bigot  de  Préameneu  ,  Defermon  . 
Gandon  ,  etc.  Leur  jeune  confrère  regardait 
comme  un  honneur  et  un  devoir  de  se  placer 
à  leur  niveau.  Il  avait  d'ailleurs  trop  de  pers- 
picacité pour  ne  pas  pressentir  que  la  France 
était  dans  un  moment  de  transition,  et  que  les 
prochaines  et  inévitables  modifications  de  son 
organisation  politique  amèneraient  de  profondes 
réformes  dans  l'enseignement  du  dfroit.  Les 
coutumes  locales  disparaîtraient  pour  faire  place 
à  une  législation  uniforme,  embrassant  le  droit 
public,  comme  le  droit  civil  et  criminel.  De  là, 
pour  celui  à  qui  était  confiée  l'instruction  de  la 
jeunesse,  l'obligation  de  se  préparer,  par  l'étude 
des  législations  comparées,  à  sa  future  mission. 
Dans  ce  faut,  il  apprit  l'anglais,  l'italien,  et  sui- 
vit pendant  quelque  temps  les  cours  des  uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge,  où  son  trop 
court  séjour  ne  lui  permit  toutefois  que  de  s'ini- 
tier aux  méthodes  d'enseignement- qu'on  y  pra- 
tiquait. 

Partisan  énergique  des  principes  d*é|B[alité 
consacrés  par  la  Révolution  de  4789,  mais  de 
ceux*là  seulement ,  Toullier  ne  voulut  pactiser 
ni  avec  les  hommes  ni  avec  les  doctrines  de 
4793.  Quand  il  vit  l'anarchie  et  la  violence 
substituées  à  cette  sage  liberté  sur  laouelle  il 
avait  fondé  l'espoir  du  bonheur  de  la  France , 
il  se  démit  des  fonctions  d'administrateur  du 
district  de  Rennes ,  auxquelles  il  avait  été  élu. 
Cet  acte  lui  valut  le  courroux  de  Carrier.  Obligé 
de  se  cacher ,  il  partagea  les  dangers  de  son 
frère  (  4  ) ,  prêtre  noii  assermenté ,  et  traqué 


(1)  TooLLin  (iosepb-Gaspard-Hyacinlbe),  chanoine  de 
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de  chaumière  en  chaumière ,  il  n'échappa  qu'à 
grand'peine   à  ses  persécuteurs.   La  terreur 
apaisée,  il  fut,  sur  la  proposition  de  M.  Fres- 
nais,  agent  national  du  qislrict  de  Rennes,  ap- 
pelé par  un  arrêté  des  réprésentants  Guezno . 
Ûuermeur  et  Bollet  (26  frimaire  an  111^46  dé- 
cembre 1794)  à  compléter  l'administration  de 
ce  district,  en  même  temps  que  MM.  Baymé, 
Legraverend  et  Malherbe.  Ces  nominations  in- 
diquent suffisamment  l'esprit  tout  à  la  fois 
ferme  et  modéré  que  Guezno  et  ses  collègues 
voulaientimprimer  à  l'administration.  Malheu- 
reusement l'insuffisance  du  traitement  alloué 
aux  administrateurs,  et  un  peu  aussi,  peut-être, 
la  crainte  du  retour  d'un  passé  encore  trop  ré- 
cent, déterminèrent-elles  Toullier  et  ses  col- 
lègues à  décliner  l'honneur  qui  leur  était  of- 
fert, c  Quelque  zèle  que  j'aie  pour  la  chose  pu- 
blique, répondit  le  premier  (4^  nivôse)  ;  quel- 
que plaisir  que  j'eusse  à  travailler  avec  des 
administrateurs  que  j'aime  et  que  j'estime,  je 
ne  puis  accepter  une  place  parmi  vous.  Je  rem- 
plis déjà  celle  d'officier  municipal  dans  ma 
commune,  place  intéressante,  vu  la  population 
de  cette  commune  et  de  sa  situation.  J'opte 
pour  celte  dernière  place,  où  je  servirai  égale- 
ment la  République.  Mes  affaires  domestiques 
ne  me  permettent  pas  de  retourner  à  Rennes 
sans  déranger  complètement  ma  modique  for- 
tune. Je  ne  puis,  d'ailleurs,  abandonner  ma 
femme,  très-malade,  et  hors  d'état  d'être  trans- 
portée. Son  état  est  extrêmement  inquiétant. 
J'ai  de  plus  un  de  mes  enfants  malade.  Enfin, 
je  ne  puis  abandonner  mon  ménage  rural  sans 
me  ruiner.  Je  ne  refuse  pas  de  servir  la  Répu- 
blique ,  et  même  avec  un  zèle  désintéressé , 
puisqu'entre  deux  places  qui  me  sent  offertes . 
je  choisis  celle  où  mes  services  seront  gratuits, 
et  je  laisse  celle  qui  est  salariée.  Ajoutez  à  cela 
que  mon  domicile  est  dans  le  district  de  Bain , 
et  qu'on  ne  peut  me  contraindre  à  prendre  place 
dans  un  district  étranger.  Vous  avez  à  Rennes 
une  foule  de  sujets  plus  instruits  et  non  moins 
zélés  que  moi.  Vous  ne  serez  embarrassés  que 
sur  le  choix.  »   Malherbe,  alors  commis  à 
3,000  fr.  dans  la  direction  des  vivres  et  four- 
rages, motiva  son  refus  sur  le  mauvais  état  de 
sa  santé  et  son  ignorance  entière  des  lois  ren- 
dues depuis  le 20 septembre  4793.  Leffraverend, 
qui  se  faisait  un  revenu  de  4,000  fr.  comme 
avoué,  expert  et  défenseur  officieux,  donna  pour, 
raison  que,  dénué  de  fortune,  il  ne  pouvait  ac- 
cepter une  place  trop  faiblement  rétribuée  pour 
'^u'elle  lui  permit  de  pourvoir  à  la  subsistance 
e  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Les  mêmes  rai- 
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sons  déterminèrent  Baymé  à  opter  pour  les 
fonctions  de  directeur  d'un  atelier  de  cordonne- 
rie, emploi  de  3,000  fr.,  que  lui  avait  conféré 
la  municipalité  de  Rennes,  le  jour  même  où 


Dol.  bachelier  en  théologie ,  licencié  endroit,  mort  vers 
1S37  curé  de  Sainl*George8*de«Grebaigoe. 
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le^  représentants  l'avaient  nommé  adminis- 
trateur. ,  , , 
L'insuffisance  de  traitement  et  surtout  le  de- 
sir  de  ne  point  accepter  de  fonctions  ayant  un 
caractère  politique  nous  semblent  avoir  été  les 
vrais  motifs  du  refus  de  Toullier.  II  ne  tarda 

Sas,  en  effet,  à  revenir  à  Rennes,  et,  après  avoir 
té  quelque  temps  juge  au  tribunal  du  district , 
il  défendit  devant  les  commissions  et  les  tribu- 
naux militaires  les  victimes  des  réactions  poli- 
tiques. L'accomplissement  de  ce  devoir  l'ex- 
posa à  de  nouveaux  dangers.  On  l'accusa  d[a- 
voir  renié  ses  principes ,  et  son  nom  était  in- 
scrit sur  une  liste  cfe  condamnés  à  Texil  ou  à 
la  détention,  quand  le  48  brumaire  le  sauva. 
Lorsqu'ensuite  il  y  eut  lieu  de  statuer  sur  les 
contestations  survenues  entre  l'état  substitué 
aux  droits  des  émierés  et  les  héritiers  ou  ayant- 
droit  de  ces  derniers,  Toullier,  presque  con- 
stamment choisi  pour  arbitre,  sut  concilier  le 
respect  dû  à  la  loi  avec  la  bienveillance  que  pro- 
voauait  la  situation  d'un  grand  nombre  de  fa- 
milles. 

Nommé  professeur  de  droit  civil  à  Rennes , 
lors  de  la  réorganisation  des  Ecoles  (  il  avait 
demandé  une  chaire  de  droit  romain) ,  il  fut 
chargé,  comme  doyen  des  professeurs  nommés, 
de  prononcer  lediscoursd'installation  de  l'Ecole, 
le  49  mai  4806.  Il  le  commença  ainsi  :  €  Pour 
être  véritablement  grand,  ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  étonné  le  monde  par  des  exploits  guer- 
riers ,  vaincu  les  nations  et  changé  la  face  des 
empires.  Les  guerriers  et  les  conquérants  n'ont 
trop  souvent  été  que  le  fléau  du  genre  humain, 
lorsqu'il  leur  a  manqué  les  vertus  nécessaires 
pour  faire  le  bonheur  des  hommes  ,  et  leurs 
noms  ne  sont  passés  à  la  postérité  que  chargés 
de  malédictions ,  tandis  que  ceux  des  législa- 
teurs sages  et  pacifiques  n'ont  été  répétés  de 
siècle  en  siècle  qu'avec  attendrissement ,  res- 
pect et  vénération...  La  gloire  solide,  la  seule 
et  vraie  gloire  est  de  rendre  les  peuples  heu- 
reux. » 

C'était  là  un  langage  bien  hardi ,  surtout  au 
lendemain  de  la  bataille  d'Austerlilz.  La  gloire 
militaire  fascinait  alors  la  France  et  l'on  ne 
semblait  guère  s*y  apercevoir  du  sommeil  de  la 
liberté  ;  mais  elle  avait  toujours  un  interphète 
fidèle  dans  Toullier,  qui  protestait  en  son  nom, 
en  mêlant  à  son  enseignement  les  remontrances 
de  Malesherbes  sur  la  liberté  individuelle  ,  au 
moment  même  où  le  fameux  décret  sur  les 
prisons  d'Etat  ressuscitait  les  lettres  de  cachet. 
Cette  allusion  plus  que  transparente  détermina 
le  pouvoir  à  prendre  des  mesures  préventives 
contre  celui  qui  se  l'était  permise.  L'inspecteur 
général  des  écoles  de  droit  insista ,  à  plusieurs 
reprises  «pour  qu'il  lui  remit  une  copie  de  ses 
caniers.  Toullier  se  refusa  non  moins  opiniâ- 
trement à  la  donner,  et  se  décida  à  publier  ses 
leçons,  dont  la  première  édition ,  commencée 
en  4844 ,  ne  fut  néanmoins  autorisée  qu'à  la 
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condition  que  l'auteur  supprimerait  les  pas- 
sages où,  à  l'occasion  delà  liberté  individuelle, 
il  s'élevait  contre  les  arrestations  arbitraires  et 
les  confiscations,  passages  qui  furent  rétablis 
dans  la  seconde  édition. 

Quand  vint  la  Restauration ,  Toullier  l'ac* 
cueillit  avec  sympathie.  Il  parut  même  s*im- 
prégner  de  sentiments  aristocratiques.  Ce  qui 
faisait  supposer  en  lui  de  nouvelles  tendances , 
c'étaient  ses  relations  avec  quelques  familles 
d'émigrés,  reconnaissantes  de  ses  anciens  ser- 
vices, et  sa  théorie  [Droit  civil  franfais^  t.  VI) 
sur  les  actes  récognitifs  des  rentes  féodales.  Au 
fond  ,  pourtant ,  il  était  resté  lui-même.  Il  le 
prouva  pendant  les  Cent -Jours  et  plus  encore 
sous  la  seconde  Restauration ,  en  signant  la 
consultation  en  faveur  du  général  Travot  {Biog. 
breL,  t.  I,  p.  377-378).  Cet  acte,  pour  lequel  on 
n'osa  inquiéter  le  jurisconsulte  ,  fut  la  cause 
indirecte  de  la  disgrâce  qu'il  eut  à  subir  comme 
doyen  de  la  Faculté.  Voici ,  comme  il  raconte 
lui-même ,  avec  une  parfaite  exactitude  (  Pré- 
lace  du  i.  VIII  du  Droit  civil  français ,  édit. 
de  4848} ,  les  faits  qui  servirent  de  prétexte  à  sa 
révocation  :  c  Les  élèves  de  notre  école  ,  pour 
écrire  plus  commodément  sur  leurs  genoux,  se 
servaient  de  tablettes  de  bois.  On  trouva  sur 
ces  tablettes  des  espèces  de  rébus ,  des  lettres 
initiales  qu'on  pouvait  explic^uer  en  plusieurs 
sens,  dont  l'un  infiniment  cnminel  ;  la  police 
fut  instruite  plus  tôt  que  les  professeurs.  Les 
tablettes  furent  saisies;  l'élève  jugé  coupable  a 
été  puni.  Je  rendis  compte  de  ces  faits  à  la 
commission  de  l'instruction  publiaue ,  et  le  pro- 
cès-verbal du  commissaire  de  police  qui  avait 
saisi  les  tablettes  lui  fut  également  envoyé.  Ce- 
pendant, sans  nous  entendre,  sans  prendre  ai- 
cun  renseignement  préalable»  et  presque  cour- 
rier par  courrier ,  nous  reçûmes  l'arrêté  sui- 
vant,  pris  le  3<  décembre  4846  par  la  commis- 
sion de  l'instruction  publique  :  «  Vu  le  procès- 
verbal  dressé  par  le  commissaire  de  police  de 
Rennes ,  portant  qu'il  a  été  trouvé  dans  les  au- 
ditoires de  la  Faculté  de  droit  des  inscriptions 
injurieuses  au  gouvernement  légitime;  considé- 
rant que  ce  fait  prouve  suffisamment  que  les 
élèves  de  cette  Faculté  n'ont  pas  été  convena- 
blement surveillés  ;  qu'il  ne  leur  a  pas  été  in- 
spiré des  sentiments  tels  (^ue  l'Etat  a  droit  de 
les  attendre  ,  arrête  ce  qui  suit  :  4*  Le  sieur 
Toullier,  professeur  de  droit  civil,  est  suspendu 
de  ses  fonctions;  2*  le  sieur  Aubrée,  professeur 
du  même  code  »  remplira  provisoirement  les 
mômes  fonctions.  La  commission  se  réserve  de 
statuer  ultérieurement,  tant  sur  les  professeurs 
que  sur  les  élèves ,  etc.  »  Un  inspecteur .  en- 
voyé à  Rennes  pour  y  faire  une  enquête»  adressa 
au  gouvernement  un  rapport  dans  lequel  Toul- 
lier n'était  ni  inculpé  ni  uésigné  comme  devant 
être  remplacé;  il  le  détourna  même  d*aller  i 
Paris  rendre  compte  de  sa  conduite  qui,  lui  dit- 
il,  n'avait  nullement  besoin  de  justification. 
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Quoi  qu*jl  en  soit ,  il  fut  destitué  de  ses  fonc- 
tions ae  doyen,  et  M.  de  Corbière  (4)  appelé  à 
le  remplacer,  malgré  les  démarches  réitérées 
des  autres  professeurs  de  la  Faculté,  démar- 
ches toujours  faites  à  l'insu  de  celui  qui  en  était 
l'objet ,  ce  qui  laissait  à  supposer  que  ,  dans 
l'intervalle  de  la  suspension  à  la  révocation,  il 
s'était  trouvé  des  preuves  contre  lui.  «  Or, 
ajoute-t-il  dans  sa  préface,  c'est  une  calomnie, 
une  calomnie  horrible,  dont  je  suis  en  droit  de 
me  plaindre,  et  dont  je  ne  cesserai  de  me  plain- 
dre. » 

Il  tint  parole ,  et  manifesta  maintes  fois  con- 
tre la  Restauration  un  ressentiment  peu  affai- 
bli par  la  réparation ,  fort  modeste  du  reste,  que 
lui  offrit,  en  4828 ,  M.  de  Vatimesnil^  ministre 
de  l'instruction  publi(|ue,  en  le  faisant  nommer 
chevalier  de  la  Légion  -  d'Honneur.  Aussi  la 
chute  de  la  branche  aînée  lui  causa-t-elle  d'au- 
tant moins  de  regrets  que  la  branche  cadette 
s'empressa  de  réparer  envers  lui  les  injustices 
passées.  Le  décanat  lui  fut  rendu  ;  on  songea 
même  à  le  nommer  premier-président  de  la  Cour 
royale  de  Rennes ,  ou  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation.  €  A  cei\e  époaue,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes, M.  Paulmier,  il  n'y  eût  guère  apporté 
que  l'éclat  de  son  nom.  »  Une  autre  distinction 
a  laquelle  il  fut  bien  sensible  ,  ce  fut  le  jchoix 
que  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques fit  de  lui  comme  membre  correspondant, 
en  4833. 

M.  Yatar,  dans  le  discours  qu'il  a  prononcé 
à  ses  obsèques ,  a  ainsi  retracé  ses  derniers 
jours  :  c  Son  âge  et  l'affaiblissement  de  quel- 
ques-unes de  se§  facultés  physiques  le  faisaient 
penser  à  sa  fin;  mais  il  la  voyait  sans  effroi ,  il 
en  parlait  sans  tristesse.  Cette  pensée  ne  rendit 
sa  vieillesse  ni  malheureuse  pour  lui ,  ni  cba- 

(I)  Touiller,  nerveux  et  irritable,  eul  plus  d'une  que- 
relle avec  M.  de  Corbière,  auquel  il  ne  pardonnait  pas 
d'avoir  accept6»^a  place.  Sa  rancune  B*élendil  ensuite  à 
M.  Aubrée,  successeur  de  M.  de  Corbière.  S'ils  se  trou- 
vaient réunis  comme  examinateurs,  Touiller  ne  manquait 
jamais  de  combattre  avec  aisreur  ou  dénigrement  les  opi- 
nions de  M.  Aubrée.  Les  étudiants  exploitaient  ces  dissen- 
timents. Celait  devenu  parmi  eux  une  tactique  que  de 
meUre  aux  prises  les  deux  professeurs  et  de  provoquer 
entre  eux  des  discussions  qui  prenaient  parfois  le  carac- 
tère de  véritables  disputes.  Le  temps  de  Téxamen  se  pas- 
sait de  cette  façon,  et  bien  souvent  l'étudiant  était  reçu  et 
congédié  sans  avoir,  de  fait,  été  interrogé.  Du  reste. 
Touiller  était  loin  d'être  un  professeur  rébarbatif.  Aimant 
beaucoup  ses  élèves ,  dont  il  était ,  A  son  tour ,  aimé  et 
vénéré ,  il  les  accueillait  cbez  lui ,  les  aidait  de  ses  con- 
seils, et  était  pour  eux  un  véritable  patron.  «  Dans  les  exa- 
mens, dit  M.  Paulmier ,  sa  bonté  allait  jusqu'à  la  bonho- 
mie. Il  plaçait  souvent  son  interrogatoire  sur  la  divisibi- 
lité ou  rindivisibilité  des  obligations  .  et  quand  l'élève, 
après  de  vains  efforts,  ne  pouvait  sortir  de  ce  dédale  que 
Dumoulin  appelait  !e  labyrinthe  de  dividuo  et  individuo, 
il  terminait  en  disant  :  •  Vous  n'entendez  rien  à  cette  ma- 
tière. Eb  bienl  consolei-vous ,  je  d'v  entends  pas  moi* 
même  grand'chose  •.  D'autres  fois ,  à  propos  d  un  élève 
médiocre,  laissant  tomber  la  boule  blanche  dans  Turne  , 
il  répétait  ces  paroles ,  qu'il  tenait  de  Du  Parc-PouUain  : 
«  On  peut  recevoir  celui-ci ,  il  ne  fera  pas  tort  aux  con- 
frères. • 
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grine  pour  les  autres.  La  nature,  d'ailleurs,  lui 
fut  bonne  mère  ;  elle  amena  cet  affaiblissement 

Sraduellement,  sans  douleurs,  laissant  toujours 
evant  lui ,  comme  aux  vieillards  qu'elle  favo- 
rise ,  l'image  de  quelques  années  encore  rian- 
tes. Sa  philosophie  avait  toujours  été  religieuse. 
Pour  épurer  ses  pensées  d'avenir,  il  appela  la 
religion ,  qui  avait  présidé  à  tous  les  actes  prin- 
cipaux de  sa  longue  carrière.  Il  s'éteignit  ainsi, 
entouré  de  ses  enfants,  le  22  septembre  4835 , 
dans  sa  quatre-vingt-quatrième  année,  onze 
mois  après  son  épouse,  sans  douleur,  sans  ma- 
ladie, conservant  jusqu'à  la  fin  toute  sa  con- 
naissance. » 

Le  conseil  municipal  de  Rennes  avait  pris 
une  délibération  qui  affectait  à  sa  sépulture  un 
des  caveaux  de  la  chapelle  récemment  élevée 
dans  le  cimetière  de  la  ville  ;  mais  cet  honneur 
n'a  pu  lui  être  rendu,  parce  que ,  fidèle  à  sa  de- 

5ise  :  Plebeïus  moriar,  il  avait  formé  le  vœu 
'être  inhumé  auprès  de  sa  femme. 
M.  Paulmier ,  dans  son  éloge  de  Touiller,  a 
fait  de  lui  un  portrait  si  fidèle  et  si  atlravanl  que 
nous  ne  pouvons  résister  au  besoin  de  le  re- 
produire ici  : 

c  D'une  taille  petite,  mais  bien  prise,  l'oeil 
vif,  le  teint  frais,  d'une  figure  enjouée  et  spiri- 
tuelle, M.  Touiller  n'avait  pas  été  sans  Quelques 
prétentions  aux  avantages  extérieurs.  Il  se  plai- 
sait dans  la  conversation  des  femmes  d'esprit, 
et  celles-ci  lui  en  trouvèrent  bien  avant  sa  ré- 
putation. Il  sut  toujours  allier  merveilleusement 
deux  choses  contradictoires,  le  plaisir  et  le  tra- 
vail. D'une  âme  bonne,  serviable,  peu  expan* 
sive  cependant,  ce  qui  tenait  peut-être  à  la 
couleur  un  peu  voltairienne  de  ses  idées;  d'une 
franchise  toute  bretonne,  d'un  caractère  simple 
et  parfois  naïf ,  et  que  Montaigne  eût  appelé 
prime-saultier;  d'un  esprit  légèrement  frondeur, 
il  avait  cependant  le  dialogue  sec  ;  il  le  sentait, 
attendait  patiemment  le  trait  pour  le  lancer,  et 
comme  il  n'y  avait  pas  toujours  abondance,  ris- 
quait de  blesser  quand  il  ne  pouvait  faire  mieux; 
mais  chacun  savait  son  cœur ,  et  personne  ne 
s'offensait.  Epicurien  à  la  manière  d'Horace , 
après  les  affections  de  famille  ,  qui  remplirent 
toujours  son  àme ,  ce  qu'il  aimait  le  plus ,  c'é- 
tait un  cercle  d'amis  ,  des  propos  joyeux  ,  une 
fromenadc  péripatéticienne ,  et  même ,  après  le 
alerne,  une  chanson  dont  notre  liérenger,  cet 
autre  Horace ,  faisait  les  frais.  Il  tenait  surtout 
en  affection  particulière  une  ronde  qu'à  douze 
ans  il  avait  apprise  de  son  aïeul ,  et  que,  vieil- 
lard .  il  redisait  à  son  petit-fils  enfant. 

»  On  comprend  que  ce  tempérament  beiireux 
devait  se  complaire  dans  la  vie  des  champs. 

Après  une  aescription  pittoresque  de  1  habi- 
tation rurale  de  Touiller,  à  trois  lieues  de  Ren- 
nes ,  M.  Paulmier  poursuit  ainsi  : 

€  C'était  là  que ,  s'enveloppant  de  silence  et 
d'étude,  il  retrempait  son  génie  dans  la  con- 
templation de  cette  forte  nature ,  et  que  s'im* 
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prégnant  peut-être  de  la  teinte  du  Heu,  H  don- 
nait à  son  style  cette  originalité,  celte  sève  , 
cette  couleur,  quelquefois  même  cette  àpreté 
qui  le  distinguent. 

»  A  Rennes,  depuis  Tépoque  où  il  commença 
à  écrire ,  il  vivait  surtout  dans  son  cabinet.  Il 
s*était  fait  parmi  ses  livres  un  domicile  d'aOec* 
tion.  Il  fallait  le  voir  se  livrer  à  la  composition 
de  son  œuvre  1  On  a  remarqué  avec  raison  que 
plusieurs  hommes  illustres  se  sont  arrangés 
pour  le  travail  dans  certaines  habitudes  phy- 
siques. Buffon,  écrivant  l'histoire  de  la  na- 
ture ,  s'habillait  comme  pour  une  solennité ,  et 
se  préparait  par  la  magnificence  du  costume 
aux  magnificences  de  son  style.  La  manière 
plus  humble  de  Pothier  est  devenue  historicjue. 
On  sait  comment .  étendu  par  terre,  entoure  de 
ses  auteurs,  se  traînant  sur  les  genoux  et  les 
mains  au  milieu  de  cette  science  éparse  à  tous 
les  coins  de  la  chambre,  ce  grand  préparateur  du 
Code  civil  fondait  et  amalgamait  toutes  ces  doc- 
trines diverses.  Celle  de  M.  Toullier,  sans  avoir 
celte  antique  simplicité .  n*élait  pas  exempte  de 
bizarrerie.  Il  s'était  imaginé  ne  pouvoir  produire 
qu'alors  qu'une  forte  cnaleur  lui  avait  porté  le 
sangau  cerveau,  précauliond'ailleurstoul'à-fail 
contraire  à  sa  constitution  pléthorique.  £ns3veli 
dans  les  profondeurs  d'un  immense  fauteuil , 
enveloppé  dans  les  plis  d'un  épais  vitchoura  qui 
montailàses  oreilles  et  allait  rejoindre  une  large 
coiffurequis'abaissaitsursesyeux,  il  enfouissait 
jusqu'aux  genoux  ses  jambes  dans  la  fourrure 
d'une  boite  qui  les  tenait  en  prison.  C'était  ainsi 

3ue,  dans  une  retraite  impénétrable  à  toule 
istraction  étrangère,  il  se  faisait  une  espèce 
d'isolement  physique  qui  amenait  chez  lui  l'i- 
solement moral  qu'il  cherchait.  Quant  au  pro- 
cédé de  son  esprit,  c'étaient  d'abord  des  Ira- 
vaux  préparatoires  longs  et  consciencieux. 
Voulait-il  traiter  une  matière ,  il  rappelait  ses 
souvenirs,  ses  études  premières,  ses  anciens 
auteurs,  tout  surchargés  de  feuillets  et  de  notes 
dans  lesquels  il  se  comprenait  à  demi-mot;  il 
interrogeait  les  ouvrages  où  avaient  puisé  les 
auteurs  du  Code ,  cherchait  dans  les  discus- 
sions du  Conseii-d'£tat  comment  ils  avaient 
mis  à  l'œuvre  ces  matériaux,  trouvait  dans  le 
droit  romain  des  théories  et  des  raisons  de  dé- 
cider ,  revoyait  enfin  tout  ce  qui  a  été  dit  spé- 
cialement ou  occasionnellement  sur  la  matière, 


,  portait  long-temps  son  sujet 
lui ,  le  mûrissait  par  la  méditation ,  le  coordon- 
nait en  système ,  et  l'on  comprend  dès  lors 
comment  il  jetait  sur  le  papier  des  traités  si 
bien  fondus  d'un  seul  jet,  et  non  pasdeces  com- 
pilations dont  les  parties  mal  assemblées  pour- 
raient au  besoin  se  décomposer  comme  les 
pièces  rapportées  d'une  marqueterie. 

»  Place  dans  ces  conditions  »  il  trouvait  sous 
sa  plume  le  plaisir  qui  nait  de  la  facile  produc- 
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lion,  la  chaleur  qui  nait  du  plaisir,  la  vie  et 
l'animation  qui  naissent  de  la  chaleur.  Aussi 
une  grande  sérénité  d'idées  présida  toujours  à 
son  travail.  Sa  composition  commencée,  il  la 
continuait  sans  désemparer  et  sans  autre  livre 
autour  de  lui  qu'un  Digeste  elzévirien.  Il  8'iO' 
terrompait  pour  recevoir  des  visites ,  donner 
desconsullations  verbales, etreprenail la  plume 
sans  aucun  signe  de  gène  ou  de  mécontente^ 
ment.  Dans  ses  derniers  écrits,  cette  sérénité 
de  travail  l'avait  abandonné.  Il  refit  jusqu'à 
cinq  fois  le  commencement  de  son  dernier  vo- 
lume, et  de  même  qu'un  homme  dont  la  vue 
s'affaiblit  croit  voir  pâlir  la  lumière  du  jour, 
de  même  il  trouvait  cette  partie  du  Code  pleine 
d'obscurités.  Il  sut  s'arrêter  à  temps ,  évitant 
le  malheur  de  bien  des  écrivains  célèbres  qui 
survécurent  à  leur  génie,  et  lui  firent  de  vains 
appels.  Son  dernier  ouvrage  fut  encore  un  triom- 
phe, et  en  sortant  de  l'arène  il  put  dire,  comme 
le  vieux  Entelle  :  Victor,  cesius  arlemque  re- 
pono. 

»  Après  avoir  ainsi  suspendu  ses  armes ,  ne 
pouvant  passer  d'une  vie  laborieuse  à  un  dé- 
sœuvrement complet,  il  s'occupa  de  revoir  et 
mettre  en  ordre  quelques  anciens  travaux  phi* 
lologiques;  il  avait  fait  autrefois  de  fortes 
études  sur  la  grammaire  générale ,  et  de  nom- 
breux extraits  de  Quintilien  ,  de  Priscien  ,  de 
Beauzée ,  de  Condillac.  Il  voulait ,  avant  de 
mourir,  publier  un  traité  sur  ces  matières,  et 

Quelques  pensées  sur  l'association  des  idées. 
In  sait,  en  effet,  tout  ce  que  cette  grande  ques- 
tion du  langage  a  d'importance  en  philosophie, 
et  comment  certains  penseurs  de  haute  portée 
en  ont  fait  le  pivot  de  leur  système.  Mais  la 
mort  le  surprit,  et  il  ne  laissa  que  d'imparfaites 
ébauches. 

»  M.  Toullier  avait  vu  la  philosophie  à  tra- 
vers la  jurisprudence,  et  l'avait  surtout  étudiée 
sous  le  point  de  vue  de  la  législation.  Si ,  ce- 
pendant, il  fallait  exhumer  ici  ses  croyances . 
nous  dirions  que  ,  sensualiste  par  l'époque  où 
il  est  né,  par  ses  idées  positives,  par  sa  méthode 
d'observation ,  et  peut-être  aussi  en  haine  des 
théologiens,  contre  l'autorité  desquels  se  révolta 
toujours  son  libre  arbitre ,  il  ne  trouvait  pas 
néanmoins  dans  cette  école  la  satisfaction 
complète  de  ses  besoins  moraux.  Il  connaissait 
peu  les  Allemands  modernes,  et  se  complaisait 
mal  dans  les  nuages  de  leur  métaphysique; 
mais,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  il  avait  lu  avec  une 
entière  sympathie  Dugald-Stewart  et  Thomas 
Brown ,  son  successeur,  tous  deux  expression 
assez  fidèle  de  cette  philosophie  écossaise,  jus- 
tement appelée  la  philosophie  du  bon  sens ,  et 
qui  jeta  en  France  les  premiers  fondements  de 
l'éclectisme  ralionnel  j  caractère  dominant  du 
XIX'  siècle. 

»  La  littérature  de  M.  Toullier  était  celle  de 
son  temps,  élégante  et  variée,  mais  d'une  pu- 
reté toute  classique.  Peu  versé  dans  les  lettres 
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srecques  •  comme  tous  les-  hommes  de  celte 
époque»  il  était ^n  revanche  excellent  latiniste; 
il  affectait  même  dans  ses  lettres  des  formules 
toutes  romaines  :  Pline  n'eût  pas  autrement 
écrit  un  billet  d'invitation.  Leà  auteurs  latins , 
optimœ  nolœ,  et  surtout  Horace  et  Sénèque  le 
tragique»  voyageaient  toujours  avec  lui  et  l'ac- 
compagnaient a  la  promenade ,  sous  forme  de 
petites  éditions  elzeviriennes.  Il  réalisait  ainsi 
à  leur  égard  ces  paroles  de  Cicéron  :  Nobiscum 
peregrinantur,  i^usiicantur.  Parmi  les  auteurs 
français .  c'étaient  les  impérissables  génies  de 
Molière  et  de  Lafontaine.  Nous  avons  vu  qu'il 
savait  l'anglais ,  et  il  l'avait  étudié  ailleurs  que 
dans  Blakston  ;  son  imagination  ,  toute  grave 

u'elle  était,  se  jouait  aussi  aux  feux  brillants 

e  la  littérature  italienne.  Le  Tasse,  Métastase 
etl'Ârioste  eurent  aussi  ses  affections  et  reçu- 
rent ses  derniers  soupirs.  » 

Très-médiocre  orateur, Touiller^  chez  qui  l'im- 
provisation étaitd'ailleurspéniblepourlui-mème 
et  pour  ses  auditeurs.  Touiller  n'avait  de  puis- 
sance réelle  nue  dans  le  silence  du  cabinet.  Là, 
plongé  dans  ae  longues  méditations,  il  ne  pre- 
nait la  plume  qu'après  avoir  arrêté  le  plan  et 
les  détails  de  ces  consultations  qui  lui  ont  mé- 
rité le  nom  de  grand  jurisconsulte ,  et  de  ces 
travaux  de  doctrine  qui,  réunis  sous  le  titre  de 

Droit  civil  français ,  l'ont  placé  sur  la  môme 
ligne  que  les  Polbier  (1) ,  les  Merlin ,  etc.  Ce 

monument  élevé  à  la  science  du  droit  n'est 

Pourtant  pas  homogène  dans  toute  ses  parties. 
Lésultat  de  leçons  assez  négligées  et  assez 
peu  méthodiques  à  l'origine ,  leçons  consistant 
en  dictées  peu  développées,  U  se  ressent  de  ces 
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(1)  Toultier  se  mettait  fort  au-dessus  de  ce  grand  juris- 
consulte. Quand  il  fit  paraître  sou  Traité  des  ObUgatianê . 
il  dit  à  un  de  ses  amis  :  •  N'est-ce  pas  quej*ai  laissé  Po- 
tbier  bien  loin  derrière  moi  ?  *  Cet  ami,  bien  qu'il  fil  fort 
grand  cas  de  l'ouvrage,  Irouvait  un  peu  outrecuidante  la 
prétention  de  l'auteur,  chez  lequel  il  ne  trouvait  pas  la 
clarté,  la  simplicité  et  la  concision  réunies  au  môme  degré 
que  chez  son  illustre  précurseur,  sans  le  travail  duquel  il 
semblait  d'ailleurs  à  ce  même  ami  que  TouUier  ne  fûl 
point  parvenu  à  en  faire  un  digne  de  lui  ôlre  comparé.  La 
confiance  de  Touiller  dans  la  supériorité  de  son  travail 
avait  été  fortifiée  par  les  éloges  de  Merlin  et  de  M.  Dupin. 
«  Loin  de  vous  offusquer  de  la  concurrence  de  Pothier , 
lui  écrivait  le  premier,  vous  pouvez  vous  glorifier  de 
ravoir  surpassé  et  de  beaucoup.  Votre  ouvrage  est,  en 
effet,  bien  plus  savant,  plus  fortement  raisonné,  et  mieui 
distribué  que  le  sien.  Le  sien  convient  aux  commençants, 
le  vôtre  aux  jurisconsultes.  •  —  •  J'avais  pour  habitude, 
ajoutait  M.  Dupin,  de  relire  tous  les  ans  le  Traité  des  Obli- 
gations par  Pothier.  Dorénavant,  c'est  le  vôtre  que  je  re- 
lirai. *  Quoique  Touiller  n'eût  aucune  morgue ,  de  sem- 
blables éloges,  alors  surtout  qu'ils  émanaient  de  pareilles 
sources,  étaient  bien  faits  pour  ajouter  à  l'opinion ,  légi 
time  du  reste,  qu'il  avait  de  l'excellence  de  ses  travaux. 
Combien  de  fois,  en  effet,  cette  opmion  ne  s'est-elle  pas 
fait  jour  lorsque,  se  trouvant  en  consultation  avec  ses 
confrères ,  il  soutenait  avec  chaleur  et  ténacité  un  avis 
combattu  par  tous  les  autres  consultants  I  Combien  de 
fois  est-il  convenu  qu'il  n'aurait  pas  démordu  de  l'opinion 
qu'il  avait  énoncée  dans  son  ouvrage  1  Disons  néanmoins 
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imperfeeiions  dans  les  deux  premiers  volumes, 
dont  la  partie  la  plus  saillante  est  une  introduc- 
tion au  droit  civil  regardée  comme  un  bon 
abrégé  de  droit  public.  Les  volumes  suivants , 
ceux  surtout  qui  traitent  des  Obligations  et  du 
Contrat  de  mariage ,  révèlent ,  à  mesure  que 
l'auteur  avance  dans  son  œuvre ,  la  netteté  et 
la  profondeur  du  jugement  unies  à,une  dialec- 
tique puissante  et  à  la  justesse  des  déductions. 
Si,  dans  le  Traité  du  Contrat  de  mariage^  la 
prolixité  a  remplacé  la  sobriété  habituelle  de 
l'auteur,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu3 Toui- 
ller ,  presque  octogénaire  lorsqu'il  le  composa , 
a  pu  se  laisser  aller  à  des  digressions ,  suscep- 
tibles sans  doute  d'abréviations ,  mais  qui ,  au 
fond  ,  n'infirment  point  l'autorité  de  ses  doc- 
trines, autorité  reconnue  par  tous  les  tribunaux 
de  France ,  et  à  laquelle  ses  confrères  du  bar- 
reau de  Rennes  ont  rendu  un  hommage  non 
équivoque  en  le  choisissant  constamment  pour 
leur  bâtonnier. 

Son  cours  de  droit  civil  a  été  publié  sous  ce 
titre  :  Le  Droit  civit  français ,  suivant  l'ordre 
du  Code  Napoléon,  ouvrage  dans  lequel  on  a  tâ- 
ché de  réunir  la  théorie  à  la  pratique.  Paris , 
Nève,  Warée  oncle,  18H-183I ,  U  vol.  in-8", 
dont  quelques-uns  avaient  eu  plusieurs  éditions 
avant  celle  qui  porte  le  titre  de  5*.  Paris,  J.  Re- 
nouard,  4830-4834 ,  45  vol.  in-8'>.  Le  tomeXV* 
est  une  table  alphabétique  et  analytique ,  con- 
çue et  rédigée  sous  la  direction  de  l'auteur,  par 
Ml.  Marin  Jouaust ,  président  du  tribunal  civil 
de  Rennes.  Touiller  avait  chargé  Carré  [voy.ce 
nom)  de  compléter  son  commentaire  sur  le  Code 
civil;  mais  ce  jurisconsulte  l'ayant  précédé 
dans  la  tombe,  en  4832 ,  sans  avoir  acquitté  ce 
legs,  ce  fut  M.  Duvergier,  avocat  à  la  Cour 
royale  de  Paris,  choisi  par  TouUier  lui-même 
pour  suppléer  Carré,  qui  publia  la  sixième  édi- 
tion du  Droit  civil  français,  etc.  Paris yRe- 
nouard,  4845-4846,  43  vol.  in-8^  Cette  édition 
renferme,  indépendamment  du  texte  des  qua* 
torze  volumes  de  Touiller  :  4®  des  notes  dans 
lescjuelles  son  savant  continuateur  a  indiqué 
les  lois  qui  ont  modifié  le  Code,  les  opinions  des 
auteurs,  les  décisions  de  la  jurisprudence  et 
l'examen  raisonné  de  ces  documents;  2®  la  con- 
tinuation  par  M.  Duvergier ,  depuis  l'art.  4582 
[Titre  de  la  vente),  jusqu'à  la  fin  du  Code  Na- 
poléon ;  3*  une  table  générale  des  matières. 

TouUier  avait  rédigé  ou  délibéré  un  nombre 
considérable  de  consultations.  Nous  ne  men- 
tionnerons Qu'une  des  premières,  parce  qu'il  la 
considérait  lui-même  comme  un  supplémentott 
appendice  à  ce  qu'il  avait  dit  dans  son  premier 
volume  sur  la  mort  civile  et  le  mariage.  Elle 
a  pour  titre  :  Consultation  de  plusieurs  (six) 
anciens  avocats  de  Rennes  sur  la  validiié  des 
mariages  contractés  par  les  émigrés  français 
avant  leur  retour  et  k  rétablissement  dans  leuri 


que  ce  n'ôUieot  là  que  des  boutades  échappées  à  l'amour-     .-l   ......     -v^  .^  VL    m^mAT^  loTi    i^oÀaI 
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Deux  notices  reiDarqiial)les  ont  été  publiées 
sur  Toullier.  L'une  a  pour  litre  :  Notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  C.-M.-B.  Toullier  ,  par 
J.'B.  Duvergier,  avocat  à  la  Cour  royale  de 
Paris.  Paris,  Paul  Renouard ,  in-8*  de  1 5  pages. 
(c  Extrait  de  la  Revue  de  législation  et  de  ju- 
risprudence, t.  III,  4^  édit. ,»  30  janvier  4836.) 
L'autre  est  intitulée  :  Barreau  de  Paris.  Eloge 
de  Toullier,  prononcé  à  Couverture  des  confé- 
rences, de  Vordre  des  avocats ,  le  24  novembre 
4836,  par  M.  Ch.  Paulmier,  avocat  à  la  Cour 
royale.  Imprimé  aux  frais  de  Vordre  et  extrait 
de  «  l'Observateur  des  tribunaux.  »  Paris,  4836, 
in-8*  de  34  pages.  Nous  avons  beaucoup  puisé 
dans  ces  deux  notices  pour  la  rédaction  ue  celle 
qui  précède,  surtout  dans  celle  de  M.  Paul- 
inier,  travail  consciencieux  et  approfondi ,  pour 
l'exécution  duquel  son  auteur  avait  fait  un 
voyage  spécial  a  Rennes ,  où  il  s'était  mis  en 
rapport  avec  les  personnes  les  plus  aptes  par 
leur  caractère  et  leur  mérite  à  le  renseigner 
exactement.  P.L...t. 

TOURNEMINE.  —  Les  sires  de  Tourne- 
mine,  barons  de  la  Hunaudaye,  qui  s'écarte- 
laient  d'or  et  d'azur,  et  qui  avaient  pour  de- 
vise :  Aultre  n'auray,  descendaient  d'Edouard 
de  Tournemine ,  qu'Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
envoya  au  secours  de  Conan  IV,  en  4  455,  pour 
le  défendre  contre  son  beau -père  ,  Eudon  de 
Penthièvre.  cTournemine,  dit  Du  Paz,  ayant  en 
ceste  guerre  faict  toutes  les  preuves  d'un  sage, 
Taillant  et  expérimenté  conducteur  d'armée,  et 
le  duc  Conan  le  voulant  recognoistre  et  récom- 

fienser  de  tant  de  bons  et  agréables  services , 
uy  fist  épouser  sa  sœur  Constance,  puis  luy 
donna  plusieurs  belles  terres  et  seigneuries,  en- 
tre autres  la  vicomte  de  Pléhérel  et  la  forêt  de 
Lanmur,  dicte  à  présent  de  la  Hunaudaye ,  à 
raison  du  chasteau  que  ce  seigneur  y  basiit , 
ainsi  nommé  la  Hunaudaye ,  etc.  •  (Histoire 
généalogique  de  plusieurs  maisons  illustres  de 
Bretagne,  etc,^.  444-445.)  Le  P.  Du  Paz  com- 
bat ensuite  Topmion  accréditée  de  son  temps, 
opinion  d'après  laquelle  Edouard  de  Tourne- 
mine,  au  lieu  d'avoir  été  envoyé  par  Henri  II 
au  secours  de  Conan ,  serait  venu  en  Bretagne 
à  la  tête  de  dix  mille  hommes  expédiés  par  Hen- 
ri III  à  PierreMauclerc,  en  guerre  avec  Louis  IX, 
et  que  le  duc  de  Bretagne,  en  témoignage  de  sa 
reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  ménage  la  paix 
entre  lui  et  le  roi  de  France,  lui  aurait  fait  épou- 
ser ou  sa  fille  Constance  ou  sa  sœur,  portant  le 
même  nom.  Le  P.  Du  Paz ,  après  avoir  rappelé 

Î|ue  Robert  de  Dreux  fut  le  médiateur  entre  son 
rère  Pierre  Mauclerc  et  Louis  IX,  fait  obser- 
ver que  Mauclerc  n'eut  ni  fille  ni  sœur  nom- 
mée Constance,  et  il  expose  les  autres  invrai- 
semblances de  la  version  qui  avait  cours  de  son 
temps,  version  qui  s'applique,  selon  lui,  à  Oli- 
vier de  Tournemine,  dont  nous  allons  parler. 
Il  termine  en  disant  que ,  si  Edouard  a  été  fils 
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d'un  roi  d'Angleterre,  il  n'a  pu  être  qu'un  bâ- 
tard de  Jean-sans-Terre.  Moréri  (édit.  de  4759) 
nomme  ce  personnage  le  comte  Guillaume,  d'a- 
près un  titre  qui  aurait  été  mentionné  dans  le 
Cartulaire  de  rabbaye  de  Saint- Aubin-des-Bois; 
et  il  ajoute  que  le  surnom  de  Tournemine  sem- 
ble être  un  de  ces  sobriquets  qu'alors  on  don- 
nait assez  généralement  aux  souverains ,  sur- 
tout aux  pnnces  de  la  maison  d'Anjou  ,  dont  il 
le  fait  descendre ,  tels  que  le  Roux,  Grise-Gon- 
nelle,  le  Noir,  Planle-Genesl,  etc. 

Oliyibh  1",  —  petit-fils  d'Edouard,  était  issu 
du  mariage  de  GeoQ'roi  P'  et  d'Edie  de  Bre- 
(açne ,  fille  unique  de  Rivallon ,  comte  de  Pen- 
thièvre  et  de  Lamballe.  Il  semble  avoir  été  ma- 
rié deux  fois ,  l'une  à  Svbille  de  Chàteaubriant, 
la  seconde ,  en  4244 ,  a  Jeanne  de  Laval.  Il  fit 
à  Rennes,  en  4244 ,  avec  Pierre  Mauclerc  et  la 
duchesse  Alix,  sa  femme,  un  accord  dans  le- 
quel il  fut  stipulé  que  lui;  ses  héritiers  et  suc- 
cesseurs jouiraient  pacifiquement  des  paroisses, 
terres  et  seigneuries  de  Pléhérel  et  Landebian , 
ainsi  que  de  la  forêt  de  Lamballe  ou  de  Lan- 
mur; et  lorsque  le  duc  accorda  des  privilèges  à 
ceux  qu'il  voulait  attirer  à  Saint-Aubin-du-Cor« 
mier,  pour  le  peupler,  Olivier  fut  un  des  barons 

3ui  concédèrent  sur  leurs  terres  la  jouissance 
e  ces  privilèges ,  «  comme  d'estre  exempts  des 
tailles ,  coustumes  et  péages  en  ce  lien ,  et  né- 
gotiants  par  tout  le  pays,  payant  cinq  sols  à 
Noël ,  à  la  charge  de  servir  aux  armes .  outre 
le  pasturage  en  la  forest,  vsage  à  bois  mort  et 
à  litière ,  et  de  ne  pouvoir  estre  contraincts  à 
payer  que  6  deniers  pour  les  bestes  qui  y  se- 
roient  prises ,  et  sans  amende.  » 

Olivier  11 ,  —  arrière-petit-fils  du  précédent 
et  fils  de  Geoffroi  III,  obtint  du  duc  Jean  III. 
en  4355 ,  le  droit  exclusif  €  d'avoir  garannes  de 
toutes  bestes  et  oyseaux  à  poil  et  à  plume  que 
l'on  prent  au  fillet,  »  dans  quatorze  paroisses 
voisines  de  la  Hunaudaye  et  de  Pléhérel.  En 
4337,  il  fonda,  conjointement  avec  Isabeau  de 
Machecoul,  sa  première  femme,  le  couvent  des 
Augustins  de  Lamballe,  auxquels  ils  assignè- 
rent, le  8  juin  de  la  même  année,  une  rente  an- 
nuelle et  perpétuelle  de  420  liv.  Lorsqu'en  4343 
la  comtesse  de  Montfort  s'empara  de  Vannes, 
Olivier,  qui  était  renfermé  dans  la  place,  par- 
vint à  s'échapper,  et,  s'étant  joint  a  Hervé  de 
Léon  et  à  Olivier  de  Clisson ,  il  les  aida  à  re- 
prendre cette  ville,  et  à  s'y  maintenir  lorsque 
Edouard  lui  livra,  quelque  temps  après,  un  as- 
saut infructueux  de  six  heures.  Olivier  mourut 
l'année  suivante. 

Geoffboi  IV ,  —  fils  du  précédent  et  d'Isa- 
beau  de  Machecoul ,  était  capitaine  de  Guin- 
gamp,  lors  de  l'attaque  de  Lannion  par  les 
Anglais»  en  4346.  Sorti  de  Guingamp  pour  ven- 
ger la  mort  de  Pontbianc  (voy.  ce  nom),  il  mar- 
cha aux  Anglais ,  qu'il  rencontra  et  combattit 
entre  cette  ville  et  celle  de  la  Roche-Derrien.  Il 
ne  survécut  pas  long^-temps  i  la  défaite  qu'il 
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essuya  en  celle  circonstance ,  car  il  mourut  au 
siège  de  la  Roche- Derrien,  le  SO  juin  4347. 

PiBHRB  11 ,  —  issu  du  second  mariage  d'Oli- 
vier II  avec  Marguerite  de  Rougé,  accompagna 
DuGuesclin  dans  toutes  ses  expéditions  en  Nor- 
mandie, en  Poitou  et  en  Auvergne.  Il  concou- 
rut/ en  1371  et  4372,  au  siège  de  Bècherel.  Il 
fut,  en  4379,  Tun  des  quatre  seigneurs  bretons 

3ui  se  placèrent  à  la  tète  de  ceux  auxquels  fut 
ù  le  rappel  du  duc,  qu'il  alla  recevoir  à  Saint- 
Malo,  etauauel  il  resta  désormais  fidèle.  - 

PiBBHE  III ,  —  fils  de  Pierre  II  et  de  Tiphai- 
gne  Du  Guesclin ,  n'est  connu  que  par  le  duel 
qu'il  eut  en  champ-clos  avec  Robert  de  Beau- 
manoir,  le  20  décembre  1386 ,  avec  l'agrément 
et  en  présence  du  duc  Jean  IV,  au  Bouffay. 
Beaumanoir  l'accusait  d'avoir  fait  assassiner 
son  frère  Jean  de  Beàumanoir  par  deux  pay- 
sans qui,  pour  détourner  les  soupçons  du  vrai 
coupaole.  accusaient  Robert  lui-même  de  leur 
avoir  conseillé  ce  crime.  Tournemine,  terrassé, 
s'avoua  vaincu,  et  Beàumanoir  obtint  qu'il  ne 
fûl point  pendu,  comme  c'était  l'usage  quand 
un  mdiviau ,  accusé  d'un  crime  capital ,  était 
battu  dans  un  duel  judiciaire. 

Jban  11,^ — petit-fils  du  précédent,  issu  du 
mariage  de  Jean  I^  avec  Isabeau  de  Beàuma- 
noir, s'opposa ,  en  4403,  à  ce  que  le  duc  de 
Bourgogne  fût  nommé  régenl  du  duché  et  tu- 
teur du  duc  ainsi  que  de  ses  frères.  Il  contri- 
bua, en  4420.  à  la  prise  de  Chateauceaux  et  à  la 
délivrance  de  Jean  V,  prisonnier  des  Penthièvre. 
Il  fut  tué  en  4427  dans  le  combat  que  le  con- 
nétabl(^'  de  Ricbemont  livra  aux  Anglais  sur  les 

t [fèves du  Mont-Saint-Michel,  à  l'endroit  appelé 
es  Bas-Courlils.  De  son  second  mariage  avec 
Jeanne  de  SaiFré,  il  eut  deux  fils  :  Gilles-,  qui 
suit .  et  Jean  III ,  tige  des  seigneurs  de  La 
Guerche. 

G1L1.B8  —  partagea  avec  quelques  autres  sei- 
gneurs le  commandement  ae  l'armée  bretonne 
qui ,  en  4449  et  pendant  les  années  suivantes , 
prit  Saint-James  de  Beuvron»  Mortain,  Cou- 
tances ,  Saint-LÔ ,  Garentan,  Avranches,  etc. 
Le  duc  Pierre  H  le  chargea,  par  ses  lettres  du 
30  mai  4453 ,  de  commander  sous  le  comte 
d*£tampes ,  son  cousin  ,  alors  très-jeune ,  les 
troupes  qu'il  envoyait  en  Guyenne  au  secours 
de  Charles  VII ,  et  qui ,  selon  le  Pape  Pie  II 
(OEneas  Sylvius),  déterminèrent  le  succès  du 
combat  de  Castillon.  où  fut  tué  le  fameux  Tal- 
bol.  Le  duc  lui  conféra ,  l'année  suivante  ,  le 
collier  de  son  ordre.  Il  suivit  François  II ,  lors- 
qu'en  4465  il  marcha  contre  Louis  XI,  fit  par- 
tie de  l'ambassade  que  le  duc  envoya  l'année 
suivante  à  la  cour  de  France  et  mourut  en 
4  474,  laissant  de  son  second  mariage  avec  Ma- 
rie de  Villiers  un  fils  qui  suit. 

Fba?(ço»,  —  connétable  héréditaire  de  Nor- 
mandie et  lieutenant-général  du  duc  de  Bre* 
tagne  dans  les  évèchés  de  Saiut-Malo  et  de 
Saint-Brieuc,  fit  partie  de  la  coalition  formée 
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par  Je  maréchal  de  Rieux  contre  Landais,  en 
4485.  Le  6  septembre  4487,  le  duc  érigea  sa 
terre  de  la  Hunauda^re  en  baronie  pour  le  ré- 
compenser de  lui  avoir,  la  même  année,  amené 
des  renforts  au  siège  de  Nantes  et  d'avoir  en- 
suite pris  la  ville  de  Moncontour.  Il  mourut 
sans  enfants.  Son  frère  Georges,  qui  lui  suc- 
céda en  4500 ,  et  qui  eut  une  grande  part  à  la 
victoire  remportée  sur  les  Vénitiens,  en  4509, 

8ar  le  duc  Hercule  de  Ferrare,  ne  laissa  qu'une 
Ile,  Françoise,  qui  épousa  l'amiral  d'Anne- 
haut ,  et  en  qui  s'éteignit  la  branche  aînée  des 
seigneurs  de  Tournemine« 

Fbançom,  —  pelit-fils  de  Jean  II,  était  issu 
du  mariage  de  Jean  III,  tige  des  seigneurs  de 
La  Guerche ,  avec  Mathurine  du  Périer.  Il  était 
grand-veneur  de  Bretagne  et  aimait  beaucoup 
à  vovager.  Il  fit  deux  pèlerinages  au  tombeau 
de  N.  S.  à  Jérusalem ,  un  troisième  à  celui  de 
sainte  Catherine ,  au  mont  Sinaï,  et  un  qua- 
trièmeàN.  D.deLorette.  Il  alla  plusieurs  fois  à 
Rhodes,  accompagna  les  chevaliers  dans  main- 
tes expéditions  contre  les  Turcs,  et  s'embar- 
qua pendant  le  siège  de  Rhodes  avec  plusieurs 
chevaliers  et  soldats  pour  aller  secourir  les  as- 
siégés ;  mais  le  bâtard  de  Savoie .  grand-mat- 
tre  de  France  et  gouverneur  de  Marseille,  où 
étaient  les  navires  qui  devaient  les  porter,  en 
ayant  empêché  le  départ,  il  ne  put  donner  au- 
cune suite  à  son  projet.  Il  mourut  le  30  octo- 
bre 4589,  et  fut  innumé  dans  le  couvent  des  re- 
ligieuses de  Sainte-Claire  de  Nantes. 

Raoul,  —  frère  du  précèdent,  chevalier 
d'honneur  d'Anne  de  Bretagne  et  de  Claude  de 
France,  suivit  Charles  VIII,  Louis  XII et  Fran- 
çois P'  dans  leurs  expéditions  en  Italie  ,  et  fut 
fait  chevalier  par  le  premier  de  ces  princes  sur 
le  champ  de  bataille,  après  la  victoire  de  For- 
noue,  le  5  juillet  4495.  Il  fut  ambassadeur  à 
Rome  et  en  Angleterre.  Un  de  ses  fils ,  Pierre, 
issu  de  son  mariage  avec  Marguerite  Caillou  , 
fille  d'honneur  de  la  reine ,  fut  la  tige  des  sei- 
gneurs de  Camsillon ,  à  laquelle  appartient  le 
P.  René-Joseph  de  Tournemine,  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

RsNé  II,  —  petit-fils  du  précédent,  né  du 
mariage  de  René  T' et  de  Françoise  Hingant, 
hérita,  en  4589 ,  de  la  seigneurie  de  la  Hunau- 
daye  par  la  mort  de  sa  cousine,  Madeleine  d' An- 
neoaut ,  fille  de  l'amiral  d*Annebaut  et  de  Fran- 
çoise de  Tournemine.  Il  fit  ses  premières  armes 
en  Piémont,  sous  le  maréchal  aeBrissac.et  ser- 
vit consécutivement  sous  cinq  rois  avec  autant 
de  courage  que  de  prudence.  Au  siège  de  Lu- 
signan,  en  4574,  les  huguenots  ayant  fait  une 
sortie  contre  les  troupes  royales  et  s'étant  avan- 
cés jusqu'à  leurs  batteries,  Tournemine  soutint 
presque  seul  leur  attaque,  sauva  son  artillerie, 
et  obligea  les  assiégés  à  rentrer  dans  la  place. 
Par  son  langage  persuasif  et  modéré ,  il  déter- 
I  mina  ensuite  la  ville  de  la  Rochelle,  qui  n'avait 
I  pu  être  réduite  de  force ,  à  se  soumettre  volon* 
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tairement.  La  dextérité  dont  il  fit  preuve  eo 
cette  circonstance  détermina  le  roi  à  le  nom- 
mer, le  3  mars  4575,  son  lieutenant-général 
dans  les  évèchés  de  Rennes ,  Dol,  Saint-Brieuc, 
Tréguier,  et  une  partie  de  celui  de  Saint-Malo. 
Lorsqu'il  fut  reconnu  en  cette  qualité  aux  Etats 
qui  se  tinrent  peu  après,  il  exhorta  la  noblesse 
à  se  conformer  aux  édils ,  et  déclara,  aux  ap- 
plaudissements de  l'assemblée,  qu'il  ne  négli- 
gerait rien  pour  maintenir  la  paix  et  réprimer 
tes  pillards,  de  quelque  religion  qu'ils  fussent. 
Henri  lY  lui  fut  particulièrement  redevable  de 
la  soumission  de  la  Bretagne.  Le  Parlement, 
qui  tenait  pour  ce  prince ,  enjoignit  à  Tourne- 
mine,  dans  les  premiers  jours  de  mars  4589, 
de  faire ,  conjointement  avec  un  président  et 
un  conseiller,  la  visite  des  maisons  suspectes, 
et  de  veiller  à  ce  qu'aucune  troupe  ne  pénétrât 
dans  Rennes.  Il  fut  en  outre  chargé  de  convo- 
quer le  ban  et  l'arrière-ban  ,  et  d'écrire  à  tous 
les  gentilshommesde  la  province  pour  les  enga- 
ger à  faire  respecter  l'autorité  duRoi.  Mercœur, 
voyantqu'il  n'avait  pasun  moment  àperdre  pour 
s'emparer  de  Rennes  ,  Quitta  Nantes  sur-le* 
champ ,  et,  faisant  un  détour,  il  s'arrêta  à  Re- 
don, où  son  entrée  fut  facilitée  par  les  bénédic- 
tins de  l'abbaye  et  par  le  gouverneur  Talhouët. 
(  Yoy.  ce  nom.  )  Pendant  ce  temps ,  une  grande 
agitation  régnait  à  Rennes,  où  eut  lieu,  le  42 
mars,  un  mouvement  à  la  suite  duquel  le  Parle- 
ment somma  Montbarot  et  Tourncmine  de  lui 
remettre  les  clefs  de  la  ville.  Ce  dernier  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  dans  sa  propre  maison,  se 
retira  chez  le  sénéchal.  Sa  modération  l'avait 
rendu  suspect.  Les  partisans  de  la  Ligue  pré- 
tendaient que ,  quoique  bon  catholique ,  il  n'é- 
tait venu  que  pour  maintenir  la  ville  au  pouvoir 
des  hérétiques ,  et  aue ,  comme  Rieux  de  Sour- 
déac,  gouverneur  ae  Brest  et  zélé  huguenot, 
disait-on  (  à  tort ,  car  à  aucune  époque  il  n'ap- 
partint à  la  religion  réformée  ) ,  il  avait  levé  des 
soldats  calvinistes  en  vertu  d'une  commission 
qui  leur  avait  été  expédiée  de  Blois  après  l'as- 
sassinat du  duc  de  Guise.  Toutes  les  démar- 
ches d'Henri  IV  pour  ramener  à  lui  le  duc  de 
Mercœur  ayant  été  infructueuses,  Tourneminc 
l'engagea  à  venir  en  Bretagne ,  et  si  ce  conseil  * 
eût  été  suivi ,  la  guerre  aurait  sans  doute  été 
terminée  beaucoup  plus  tôt.  Après  la  défaite  et 
la  prise  du  comte  de  Soissons  à  Chàteaugiron , 
au  mois  de  juin  4589  ,  Tourncmine,  sur  l'invi- 
tation des  £tats,  s'adjoignit  deux  présidents  et 
deux  conseillers  du  Parlement  pour  diriger  les 
affaires  pendant  la  captivité  du  comte,  capti- 
vité qui  ne  dura  guère  que  trois  semaines ,  ce 
prince  ayant  réussi  à  s'évader.  Lorsque,  le 
3  juillet  suivant,  Mercœur  pilla  le  faubourg 
Saint-Hélier,  à  Rennes,  Tourncmine,  craignant 
que  quelque  intelligence  n'eût  été  ménagée  à 
l'avance  entre  les  bourceois  et  les  ligueurs, 
aima  mieux  abandonner  Te  faubourg  à  ces  der- 
niers que  de  permettre  aucune  sortie  contre 
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eux,  ce  qui  les  empêcha  de  donner  suite  à  Tat- 
taquequ*ils  avaient  projetée.  Son  administration 
bienveillante  et  ferme  lui  concilia  la  reconnais- 
sance des  Etats  de  Bretagne ,  sur  la  demande 
desquels  le  Roi  lui  accorda  le  collier  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit.  Tombé  malade,  en  4594  .  au 
siège  de  Rouen ,  où  il  avait  rdoint  Henri  IV , 
Toumemine  voulut  revenir  à  Rennes  ;  mais  il 
ne  put  aller  au  delà  de  Vitré,  où  il  mourut.  Son 
corps  fut  rapporté,  le  46  décembre,  à  Rennes, 
où  ses  funérailles  furent  célébrées  en  grande 
pompe.  Le  prince  de  Dombes ,  les  marquis  de 
Coetquen  et  d'Assérac,  le  baron  de  Guémadeuc, 
Monlnarot,  le  Parlement,  la  Chambre  des  comp* 
tes,  le  Présidial ,  la  Communauté  des  bour- 
geois ,  les  capitaines  cinquanteniers  de  la  ville, 
les  abbés  de  Saint-Melaine  et  de  Montfort  y  as- 
sistèrent dans  l'église  des  Jacobins.  Henri  IV 
se  montra  sensible  à  la  mort  de  Toumemine  , 
dans  une  lettre  autographe  qu'il  adressa  à  f  on 
fils  ,  auquel ,  malgré  son  extrême  jeunesse  , 
il  conserva  la  compagnie  de  cent  hommes  d'ar- 
mes de  son  père. 

François  ,  —  (ils  de  Pierre  III ,  tige  des  sei- 
gneurs de  Camsillon  et  de  Renée  de  Rieux,  con- 
serva à  Henri  III  et  à  Henri  IV,  quoiqu'il  fut  bon 
catholique ,  une  fidélité  que  ne  purent  ébranler 
les  désastres  que  lui  firent  éprouver  les  ligueurs 
en  brûlant  et  en  rasant  son  château  de  Cam- 
sillon, après  un  long  siège,  et  en  ravageant  plu- 
sieurs autres  de  ses  domaines.  Il  mourut  en 
4597,  an  camp  d'Amiens  ,  où  il  avait  conduit 
cinq  cents  gentilshommes  levés  à  ses  dépens. 


TOURNfiMTNE  (  Ben  A-Josbph  db)  , —jé- 
suite célèbre  par  sa  vaste  érudition  et  la  mul- 
titude de  ses  écrits  »  né  à  Rennes  le  26  avril 
4664,  était  l'arrière-petit-fils  du  précédent  et 
l'aîné  des  huit  enfants  issus  du  mariage  de  Jean- 
Joseph  de  Toumemine  ,  baron  de  Camsillon  , 
et  de  Marie  de  Coêtiogon  ,  nièce  du  maréchal 
de  Coétiogon.  (Yoy.  ce  nom.)  Une  mémoire 
heureuse  ,  une  imagination  vive  ,  un  goût  sûr 
et  délicat ,  un  esprit  fin  cl  pénétrant,  Tout  placé 
au  premier  rang  parmi  les  écrivains  de  son 
temps.  Histoire  ,  géographie  ,  numismatique  , 
morale ,  littérature ,  tout  fut  de  son  ressort. 
Ayant  achevé  ses  études  avec  un  succès  qui 
fit  pressentir  son  avenir  littéraire  ,  il  entra  au 
noviciat  des  Jésuites  le  30  août  4680,  et  fit  pro- 
fession solennelle  des  quatre  vœux  le  %  février 
4695.  Après  avoir  occupé  avec  éclat  des  chaires 
de  théologie  «  de  philosophie  et  de  rhétorique  , 
il  fut  appelé,  en  4704 ,  à  Paris,  où  ses  confreres 
lui  confièrent  la  direction  supérieure  du  journal 

aue  les  PP.  Catrou  et  Rouillé  furent  chargés 
e  rédiger  avec  lui  sous  le  titre  de  Mémoires 
de  Trévoux,  du  nom  de  la  ville  où  il  s'imprima 
long-«temps.  Devenu»  en  4748,  bibliothécaire  de 
la  maison  professe  de  Paris ,  il  y  mourut  le 
46  mai  4739.  Très-communicatif  avec  les  étran- 
gers, il  rétait  moins  avec  ses  confrères.  De  là 
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le  rejyroche  de  fierté  et  de  vani(é  ou'iis  lui  ont 
adresséatec  assez  de  raison,  il  parait.  Aussi  fut- 
il  blessé»  a-t'Ondit,  de  ce  que  Montesquieu,  qui 
avait  eu  à  se  plaindre  de  lui,  s'était  borné,  pour 
toute  vengeance,  à  demander  :  c  Qu*est'Ce  que 
le  P,  Tournemine?  Je  ne  le  connais  pas.  » 

Ce  qui  distingue  tous  les  écrits  du  P.  de  Tour- 
neroine,  c'est  une  rare  impartialité,  soit  envers 
les  écrivains  dont  il  ne  partageait  ni  les  prin- 
cipes ni  les  opinions,  soit  envers  ses  confrères 
dont  il  ne  dissimulait  ni  les  torts  ni  les  erreurs. 
Pendant  trente-cinq  années  d'une  polémique 
à  bien  dire  continuelle,  il  ne  s'est  écarté  qu'une 
seule  fois  de  cet  esprit  de  justice  et  de  modéra- 
tion. Ce  fut  lorsqu'il  prit  la  défense  de  Corneille 
contre  Brossette ,  l'un  des  commentateurs  de 
Boileau.  Cette  défense  ne  fulévidemmcnt  qu'un 
prétexte  qu'il  saisit  pour  tirer  vengeance  des 
épigraromes  de  ce  dernier  contre  les  Mémoires 
de  Trévoux.  Presque  exclusivement  absorbé,  de 
4701  à  t736 ,  par  la  rédaction  de  ce  recueil ,  il 
ne  put  exécuter  divers  ouvrages  qu'il  avait  pro- 
jetés ,  ni  même  continuer  V Histoire  littéraire 
de  la  Société  de  Jésus  ,  dont  il  avait  pourtant 
commencé  à  préparer  la  suite  à  partir  de  l'épo- 
que où  Southwel  l'a  laissée. 

Le  P.  de  Tournemine  avait  inséré  dans  Jes 
Mémoires  de  Trévoux  un  nombre  considérable 
de  dissertations  dont  la  nomenclature  se  trouve 
dans  Moréri  (édit.  de  1759.  t.  X,  p.  295-297). 
et  dans  les  Mémoires  du  P.  Nicéron  (  t.  XLII , 
p.  469-182).  L'une  des  plus  importantes  est  celle 
qu'il  publia  dans  le  numéro  du  mois  de  janvier 
4716 ,  sous  le  litre  de  Dissertation  sur  l'origine 
des  Français ,  où  Von  examine  s'ils  descendent 
des  Tecfosages  ou  anciens  Gaulois ,  établis  dans 
la  Germanie.  Leibnitz ,  dans  une  dissertation 
sur  l'origine  des  Franks,  les  avait  fait  provenir 
du  Holstein  et  de  la  Poméranie.  Le  P.  de  Tour- 
fiemine,  tout  en  convenant  qu'ils  avaient  habité 
«ous  différents  noms  le  pays  qui  s'étend  entre 
l'Elbe,  le  Weser,  le  Rhm.  le  Mein  et  la  forêt 
hercynienne ,  leur  donne  pour  souche  l'émigra- 
tion des  tribus  gauloises  qui ,  conduites  par  Si- 
govèse,  abandonnèrent,  l'an  587  avant  Jésus- 
Cbrislja  Séquanie  et  l'Helvétie  pour  gagner 
la  forêt  hercynienne  par  le  cours  supérieur  du 
Rbin,  qu'elles  repassèrent  dix  siècles  plus  tard. 
La  science  historique  moderne  a  fait  justice  de 
ces  hypothèses,  et,  précisant  l'origine  comme 
la  nationalité  des  Franks ,  elle  a  démontré  qu'il 
n'y  a  aucune  identité  entre  eux  et  les  Gaulois. 

On  doit  encore  au  P.  de  Tournemine  :  L  Let- 
tre au  P.  Bernard  Lamy  {prêtre  de  VOratoire) 
sur  la  dernière  Pdguede  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  imprimée  dans  le  livre  du  P.  Lamy,  in- 
titulé :  Suite  au  Traité  historique  de  l'ancienne 
Paque  des  Juifs.  Bé flexions  sur  quelques  disser- 
tations de  l'auteur  de  €  V^énalyse  des  Evangi- 
leei^fle  P.  Michel  Mauduit,  de  l'Oratoire),  etc. 
Paris,  4694,  in- 12.  IL  Bé  flexions  sur  l'A^ 
théisme ,  imprimées  avec  la  démonstration  de 
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l'existence  de  Dieu ,  tirée  de  la  connaissance  de 
la  nature  f  par  M.  de  Fénélon ,  2*  édit.  Paris , 
1713,  in-12.  On  avait  supprimé  ces  réflexions 
dans  la  troisième  édition  ae  l'ouvrage  du  pré- 
lat, parce  que  le  P.  de  Tournemine ,  ayant  aug- 
menté ces  réflexions,  avait  résolu  de  les  publier 
séparément,  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu.  IIL  Pané- 
gyrique de  saint  iA)uis,  roi  de  France,  prononcé 
dans  la  chapelle  du  Louvre ,  en  présence  de  Mes- 
sieurs  de  l'Académie  française.  Paris,  4733  , 
in-4®,  et  1734,  in-12.  IV.  Lettre  sur  le  verseUQ^ 
du  Psaume  XIV  :  » Dicite  in gentibus,  quia  Do- 
minus  regnavit.-»  (Mercure  de  France,  septembre 
1733.)  V .  Lettre  a  M.  de  la  Roque  pour  répondre 
à  la  réplique  de  D,  yiugustin  Calmet ,  bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  Saint- Vanne,  sur  te 
même  sujet,  \lbid.9  juin  1734.]  \L  Eloge  de 
M.  l'abbé  de  Bellegarde  (Jean-Baptiste  Mor- 
van  de),  /iîd.,  novembre  1735.  VII,  Epître  en 
vers  à  M.  le  prince  de  Dombes  sur  ce  qu'il  com- 
mence à  lire  les  Commentaires  de  César.  {Nou- 
veau Mercure ,  imprime  à  Trévoux ,  mars  1711, 
et  t.  II  du  Nouveau  Choix  de  pièces  de  Poésies, 
1715,  in-12.)  VIII.  Dissertation  sur  le  fameux 
passage  de  l'historien  Joseph  touchant  Jésus- 
Christ  ,  en  deux  parties,  La  première  partie  pa- 
rut, peu  de  jours  avant  la  mort  du  P.  de  Tour- 
nemine, dans  le  Mercure  du  mois  de  mai  1739. 
La  seconde,  achevée  par  l'abbé  de  Pompignan, 
fut  insérée,  au  mois  d'août  suivant,  dans  le 
même  recueil.  IX.  Défense  du  grand  Corneille 
contre  le  commentateur  des  Œuvres  de  M.  Boi- 
leau-Despréaux{M. Brossette]  CeiiGdé(en$e, pu- 
bliée d'abord  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  de 
mai  1717.  fut  réimprimée  sous  le  seul  titre  de 
Défense  du  grand  Corneille,  dans  les  Œuvres  di- 
verses de  Pierre  Corneille ,  publiées  par  l'abbé 
Grenet.  Paris,  1738.  in-12.  Ces  deux  éditions 
difièrent  beaucoup.  Dans  la  première,  le  P.  de 
Tournemine  se  borne  à  l'apologie  de  Corneille  ; 
dans  la  seconde ,  d'un  tiers  plus  étendue,  il  at- 
taque vivement  Boileau. 

Le  P.  de  Tournemine  a  aussi  composé  des 
tables  ou  dissertations  pour  les  ouvrages  sui- 
vants dont  il  a  été  éditeur  :  I.  Tabulœ  chrono- 
logiœ  sacrœ  Veteris  ac  Novi  Testamenti.  Ces 
tables,  ajoutées  d'abord  à  l'édition  de  la  Bible 
latine,  avec  les  remarques  de  M.  Jean-Baptiste 
Duhamel ,  Paris ,  1706 ,  in-f\  ont  été  réimpri- 
mées à  la  fin  du  t.  II  de  l'ouvrage  suivant  : 
II.  Joannis  Stephani  Menochii,  Soc.  Jesu  Com- 
mentarii  totius  scripturœ ,  editio  novissima. 
Accessit  supplementum  quo  continetur  quidquid 
ad  planam  sacrœ  scripturœ  intelligentiam  fa- 
cile parandamdesideratur.  Parisiis,  Claud.  Ro- 
bustel,  1719,2  vol.  in-f^Cette  réédition  contient, 
outre  les  tables  déjà  mentionnées  ,  douze  dis- 
sertations latines  du  P.  de  Tournemine  sur  des 
points  intéressants  de  l'histoire  ou  de  la  chro- 
nologie ancienne.  III.  Histoire  des  Juifs  ,  par 
Prideaux.  Paris,  1726,  6  vol.  in-12.  Cette  édi- 
tion renferme  deux  dissertations  du  P.  de  Tour- 
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nemine  sur  les  anliquités  judaïques.  Ce  fui  en- 
core à  titre  d'éditeur  qu*il  ^'occupa ,  vers  1698, 
de  la  publication  des  ouvrages  de  Fénélon,  alors 

i)rohioés  ,  comme  nous  l'apprennent  plusieurs 
étires  du  comte  de  Pontchartrain ,  adressées  à 
M.  de  La  Bourdonnaye,  successivement  inten- 
dant à  Poitiers  et  à  Rouen,  lettres  insérées  t.  II, 
p.  617-6(9.  de  la  Correspondance  administra- 
iive  sous  le  règne  de  Louis  XI  Y,  recueillie  et 
publiieparM.  DeppingfCollectiondes  documents 
inéditsde  r  Histoire  de  France).  Paris,  imp.  nat., 
4851,  in-4^  Celle  du  46  juin  4698  est  ainsi  con- 
çue :  «  Le  Roy,  estant  informé  qu*on  imprime  à 
»  Rouen  les  ouvrages  de  M.  rarchevesqùe  de 
»  Cambray,  et  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est 
»  le  P.  de  Tournemine  qui  prend  soin  de  cette 
»  impression  ,  S.  M.  m'a  ordonné  de  vous  ad- 
»  verlir  de  vous  en  informer,  et  supposé  que 
»  cela  soit  vray,  en  faire  cesser  l'impression  et 
»  supprimer  les  exemplaires.  »  Deux  ans  plus 
tard  ,  des  saisies  du  Télimaque  furent  opérées 
cbez  les  libraires  Prévost  et  Bouchers»  éaiteurs 
à  Rouen. 

Enfin  ,  il  avait  composé  plusieurs  écrits  sur 
la  question  des  libertés  de  l'Ëglise  gallicane. 
^  Parmi  les  ouvrages  manuscrits  qu*il  laissa  en 
mourant  »  on  cite  celui  qui  a  jpour  titre  :  Douze 
impossibilités  du  système  de  r.  Hardouin ,  pro- 
posées à  l'auteur  de  ce  système  en  4702.  Il  en 
est  parlé  dans  V Histoire  justifiée  par  les  ro-r 
mans,  de  Lenglet-Dufresnoy,  p.  438.  Le  P.  de 
Tournemine  avait  eu  de  longues  discussions 
avec  son  excentrique  confrère  [voy.  ffardouin), 

9 ni  avait  voulu,  dit*on,  en  faire  un  des  apôtres 
e  son  système.  L'auteur  du  portrait  de  Tourne- 
mine  ,  imprimé  dans  la  Bibliothèque  française 
de  du  Sauzet,  dit  qu'encore  fort  jeune,  ilenvi- 
sagea  d'un  coup-d'œil  toutes  les  conséquences 
des  opinions  que  son  confrère  lui  proposait 
d'embrasser  et  de  défendre.  N'ayantpu,  ajoute- 
t-on,  déterminer  le  P.  Hardouin  à  abandonner 
ce  svslème,  il  se  jeta  à  ses  pieds  et  le  conjura , 
en  pleurant,  d'y  renoncer.  Enfin,  n'en  pouvant 
rien  obtenir ,  il  lui  assura  que,  si  ces  opinions 
étaient  jamais  publiées ,  il  les  combattrait  de 
toutes  ses  forces.  Il  a  tenu  parole  dans  ses 
Douze  impossibilités ,  restées  malheureuse- 
ment inédites.  —  Pour  plus  de  détails  sur  le 
P.  de  Tournemine,  on  peut  consulter  la  Z«/- 
ire  du  P.  Belingant  sur  sa  mort,  dans  les 
Observations  sur  les  écrits  modernes,  t.  XVllI; 
son  éloge,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux ,  sep- 
tembre 4739;  Moréri.  t.  X,  etNicéron,  t.  XLII. 

Mr*    Lj..*t. 

TOUSSAINT  DE  SAINT-LUC  (le 
P.  Toi)88Ai?(T  LE  BIGOT ,  conna  eoas  le  nom 
de },  —  fils  de  M.  Philippe  Le  Bigot ,  seigneur 
delà  Ville-Fréhour,  et  de  dame  Louise  Conan 
de  Saint-Luc ,  que  l'on  croit  né  à  Quintin,  entra 
dans  l'ordre  des  Carmes  réformés  des  Billettes, 
prononça  ses  vœux  à  Rennes,  le  6  avril  46i3| 
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et  adjoignit  alors  à  son  prénom  le  nom  de  sa 
mère.  L'aménité  de  son  caractère  lui  concilia 
l'affection  de  tous  ceux  qui  furent  en  rapport 
avec  lui ,  et  influa  beaucoup  sur  les  succès  qu'il 
obtint  dans  le  ministère  de  la  confession ,  au- 
quel il  s'était  particulièrement  voué.  Il  mourut 
au  couvent  des  Billettes  de  Paris,  le  48  décem- 
bre 4694.  On  a  de  lui  :  I.  Les  Pensées  de  la  so- 
litude, du  mépris  du  monde,  avec  cinquante  in- 
structions chrétiennes.  Rennes ,  Jean  Hardy , 
4656,  in-4SI.  II.  L'Institution  de  la  confrairie 
duSaint'Scapulaire  de  la  Vierge,  Rennes,  veuve 
Y  von,  4657;  Paris,  Padeloup,  4664  ,  in-24. 
m.  VInstitution  de  la  confrairie  de  VAnge 
gardien.  Nantes,  Mousnier,H659,  in-46;  Pa- 
ris, 4661,  in-16.  IV.  L'Office  de  la  Sainte- 
Vierge  selon  le  concile  de  Trente.  Paris,  4664 , 
in-t  2.  Y.  Histoire  de  Conan  Mériadec ,  (mi  fait 
le  premier  règne  de  l'Histoire  générale  des  sou- 
verains de  la  Bretagne  gauloise  ^  dit  te  Arma- 
rique^  avec  la  première  partie  des  recherches 
générales  de  cet  te  province.  Paris,  Ci.  Calleville» 
4664 ,  petit  in-8'.  Nous  ne  dirons  rien  de  cette 
prclenaue  histoire.  Nous  nous  bornerons  à  ren- 
voyer à  l'appréciation  qu'en  a  faite,  dans  la 
Biographie  bretonne,  1. 1,  p .  4 1 5-44  6,  le  spirituel 
et  érudit  auteur  de  l'article  Conan  Mériadec. 

VI.  Mémoires  de  Vinstitution ,  progrez  et  prt- 
vitéges  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  et  de 
Saint' Lazare,  2«  édit.  Paris,  4666,  in- 42. 

VII.  Mémoires  et  Extraits  des  titres  qui  servent 
à  l'Histoire  de  l'ordre  des  chevaliers  de  Notre- 
Dame  du  Mont'Carmel  et  de  Saint-Lazare  de 
Hiérusalem^  depuis  Van  4  400  jusqu'en  4673  • 
avec  les  règles  et  privilèges  de  l'ardre.  Paris, 
Cramoisy,  4681,  in-8\  VIIL  Mémoires  et  Be- 
cueil  des  bulles^  édits,  déclarations  et  arrêts 
concernant  l'institution  et  les  privilèges  de 
l'ordre  des  chevaliers  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel  et  de  leur  réunion  avec  celui  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem.  Paris,  4693,  in-8®.  IX. 
Mémoires  sur  l* estât  de  la  noblesse  de  Bretagne, 
contenant  un  recueil  alphabétique  des  noms  et 
des  armes  de  plusieurs  gentilshommes»  suivant 
les  arrêts  tant  de  la  chambre  roktle  établie  à 
Bennes ,  l'an  4  668 ,  que  du  conseil  privé  et  des 
autres  Cours  souveraines  oà  les  instances  ont 
été  renvoyées  par  le  même  conseil  privé.  Paris, 
veuve  Prignard  et  Claude  Prignard  fils.  4680. 
in  8^  Le  P.  Louis  Jacob,  dans  sa  Bibliothè- 
que manuscrite  des  Carmes ,  indique  cet  ou- 
vrage comme  étant  la  première  partie  de  V Ar- 
moriai breton  que  le  P.  Toussaint  de  Saint-Luc 
a  publié  sous  ce  titre  :  Mémoires  sur  Veslat  du 
clergé  et  de  la  noblesse  de  Bretagne ,  contenant 
un  recueil  alphabétique  des  noms  et  des  armes 
de  plusieurs  gentilshommes,  suivant  les  arrêts 
tant  de  la  chambre  r&ktle  établie  par  te  Bot  à 
Bennes ,  l*tin  4  668 ,  que  du  conseil  privé  de  Sa 
Majesté .  et  des  autres  Cours  souveraines  où  les 
instances  ont  été  renvdtées  par  le  même  conseil 
privé ,  et  Nreetion  de  plusieurs  (erres  de  Ere- 
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tagne  en  duchez-pairies ,  principautés  ^  marqui- 
sais,  comtés,  oaronnies  et  vicomtez.  Paris» 
veuve  Prignard,  4691  et  1692 ,  3  t.  ou  parties, 
en  2  vol.  in-8^.  Ces  Mémoires,  qui  sont  rares, 
ne  contiennent  guère  que  les  noms  des  nobles 
qui  ont  paru  à  la  dernière  réforraation.  Ils  four- 
millent de  fautes  et  d'omissions  qui  démontrent 
que  le  P.  Toussaint  de  Saint-Luc  n*avait  pas 
assez  de  connaissances  pour  traiter  ce  suiet. 
Pour  être  sûr  d'avoir  les  exemplaires  complets 
de  cet  ouvrage,  il  faut  vérifier  si  les  blasons 
des  familles  s'y  trouvent,  parce  auMIs  ont  été 
gravés  en  taille  douce  sur  des  feuilles  séparées; 
lis  manquent  à  beaucoup  d'exemplaires.  X.  Vie 
de  Jacques  Cochois.dit  Jasmin ,  ou  le  Bon  La- 
quais. Paris,  Warin,  4675, 4676,  4739.  4750, 
in-42.  Il  en  a  été  fait  une  traduction  italienne. 
Rome ,  4687,  in-42.  Un  commentaire  ou  plutdt 
une  critique  de  cet  ouvrage  a  paru  sous  ce  ti- 
tre :  V Auteur  laquais,  ou  Réponse  aux  objec- 
tions qui  ont  été  faites  du  corps  de  ce  nom  (  la- 
quais)  dans  la  vie  de  Jacques  Cochois,  par 
Jac.  Viollet  de  Wagnon.  Avignon  .  Girard  . 
4750 ,  in-42.  On  trouve,  à  la  fin  de  cette  cri- 
tique ,  un  projet  de  maison  de  retraite  pour  les 
domestiques.  —  Le  P.  Louis  Jacob  attribue,  en 
outre,  à  Toussaint  de  Saint-Luc  les  ouvrages 
suivants,  restés  manuscrits  :  Histoire  des  Prin- 
ces du  comté  de  Penthièvre;  —  Histoire  de  Ber- 
trand du  Guesclin,  connétable  de  France;  — 
Philosophia  triplex,  familiaris,  problematica 
et  curiosa;  ^  Recherches  générales  et  parti- 
culières des  antiquités  de  VArmorique,  des  vil- 
les et  cités  de  cette  province.  Ces  Recherches 
sont  probablement  celles  qu'annonçait  le  Père 
Toussaint  de  Saint-Luc  à  la  fin  de  son  Histoire 
de  Conan  Mériadec,  où  il  disait  «  qu'il  espérait, 
»  avec  la  grâce  de  Dieu .  joindre  au  second  rè- 
»  gne,  qui  devait  bientôt  suivre ,  les  Recherches 
»  générales  sur  Vorigine .  langage  ancien  et 
»  gouvernement  des  Bretons,  •        P.  L  .  .1. 

TBANS  (Thomas  de),  —  dominicain,  né  à 
Rennes,  d'une  famille  noble  et  riche,  entra  d'a- 
bord dans  l'ordre  des  Jésuites ,  passa  ensuite 
dans  celui  des  FF.  prêcheurs  en  4649 ,  et  mou- 
rut le  27  novembre  4654,  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans,  laissant  des  Sennons  de  Carême  et  des 
Dimanches  de  l'année ,  manuscrits.    P.  L. . . t. 

TRAVERS  (Nicolas)  (4),  —  historien  de 
Mantes  et  théologien,  naquit  en  cette  ville  le 
40  août  4674.  Son  père  était  maître  brodeur  et 
inarchand  dans  la  Grande- Rue.  Sa  mère  s'ap- 

(1)  Aa  moment  où  cet  article  est  mis  sous  presse,  nous 
apprenons  que  la  Société  académique  de  Nantes  et  de  la 
Loire-lnréheure ,  rendant  justice  aux  longues ,  patientes 
et  consciencieuses  recbercties  que  noire  collaborateur  et 
ami  M.  Dugast-Malifeux  lui  avait  présentées  sous  le  litre 
de  Wieolaê  Travers,  hUtarien  âe  fianteê  et  théelogien,  Tienl 
de  couronner  un  travail  dont  il  avait  bien  voulu  extraire 
la  présente  notice  en  faveur  de  la  Biographie  breUnme. 
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pelait  Françoise  Lanier.  Il  était  le  dernier  de 
leurs  sept  enfants ,  dont  cinq  garçons  et  deux 
filles.  L'alné  et  le  plus  jeune  des  frères  embras- 
sèrent également  rétat  ecclésiastique.  Le  pre- 
mier, Jean  Travers  ,  devint  chanoine  régulier 
de  Saint-Augustin,  à  l'abbaye  de  Jard,  ordre  de 
Prémontré ,  dans  le  diocèse  de  Luçon,  et  mou- 
rut vers  4706 ,  prieur-curé  de  Cheix ,  dans  ce- 
lui de  Nantes. 

Nicolas  Travers  se  montra,  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  sage  et  studieux.  Il  fit,  à  TOratoire  de 
Nantes ,  de  très-bonnes  études  classiques ,  et  y 
commença  sa  théologie.  La  mort  de  son  père , 
survenue  en  4694 ,  n*^yanl  point  ébranlé  sa  ré- 
solution de  se  consacrer  au  sacerdoce,  auquel 
il  se  sentait  appelé ,  il  entra  au  séminaire  de 
Nantes ,  alors  dirigé  par  le  pieux  La  Noé-Mes- 
nard  (voy,  ce  nom),  qui,  imbu  des  sentiments 
de  Port-Royal ,  exerça  une  si  grande  influence 
sur  le  clergé  contemporain  par  ses  instructions 
et  ses  conférences.  Travers  Taccepta  comme 
père  spirituel ,  et  embrassa  ses  doctrines  avec 
cette  conviction  qui  décide  du  reste  de  la  vie. 

Admis  à  la  prêtrise  vers  la  fin  de  4702,  Tra- 
vers ,  déjà  attaché  à  l'église  de  Saint-Saturnin , 
de  Nantes,  demeura  plusieurs  années,  en  qua- 
lité de  vicaire,  mais  sans  en  avoir  le  titre,  c'est- 
à-dire  comme  simple  prêtre  de  chœur,  auprès 
du  respectable  cure  de  cette  paroisse,  Jean  Li- 
toust,  avec  lequel  il  sympathisait  complètement 
par  la  pensée  et  la  manière  de  vivre  ^  et  dont  il 
a  plus  tard  écrit  Téloge. 

En  4744,  on  trouve  Travers  prêtre,  c'est-à- 
dire  probablement  vicaire,  à  Héric.  Il  parait  qu'il 
aurait  aussi  été  vicaire  à  Treillières,  autre  bourg 
voisin,  dont  il  aurait,  dilon.  rédigé  une  notice 
historique,  transcrite  soit  sur  les  registres  de 
l'état  civil ,  à  la  mairie ,  soit  parmi  les  titres  de 
la  fabrique.  Après  quelques  années  de  minis- 
tère dans  ces  deux  paroisses  rurales,  il  revint 
prendre  sa  place  de  prêtre  habitué  à  Saint-Sa- 
turnin ,  et  ne  la  quitta  plus  qu'en  4729,  époque 
de  la  mort  de  son  pasteur,  si  ce  n'est  peut-être 
pour  aller  provisoirement  desservir,  en  qualité 
de  vice-gérant,  quelque  église  vacante.  Sa  vie 
sédentaire,  laborieuse  et  pénitente,  ne  présente 
point  d'événements  à  décrire  ;  c'était  l'obser- 
vation de  la  règle  d'une  austère  communauté  : 
officier ,  lire ,  écrire  .  prier  et ,  par  forme  de 
délassement ,  converser  ou  correspondre  avec 
quelques  savants  (Lobineau,  Rangeard,  Poc- 
quet  de  Livonnière,  Desmolets,  dom  Morice  . 
etc.}  telle  en  est  la  substance. 

En  4723,  Travers,  qui  avait  jusque  là  tra- 
vaillé en  silence,  fit  paraître  son  premier  écrit 
relatif  à  un  point  d'épi^raphie  locale.  Une  réim- 
pression de  TExplicalion  historique  de  la  fa- 
meuse inscription  Deo  Yoliano  par  l'académi- 
cien Moreau  de  Mautour,  insérée  primitivement 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux^  en  4707,  venait 
d'avoir  lieu  à  Nantes,  par  les  soins  de  Mellier 
fvoy.  ce  nom),  chez  Nicolas  Verger.  Travers, 
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peu  satisfait  de  Tinterprétation  donnée  par  ce 
savant,  et  croyant  en  avoir  trouvé  une  meil- 
leure, profita  de  la  circonstance  pour  publier 
celle  qu'il  avait  préparée.  Elle  parut  également 
chez  Nicolas  Verger ,  au  commencement  de 
4723,  sous  le  titre  d'Explication  historique  et 
littérale  d'une  inscription  ancienne ,  conservée 
à  Nantes,  à  rHôtel-de-  Ville,  par  *****.  prêtre  du 
diocèse  de  Nantes,  brochure  in-8®  de  37  pages. 
Quelques  passages  du  travail  de  son  devancier 
y  étaient  froidement  criliqués.  Prévenu  de  cette 
attaque,  ou  plutôt  de  ces  observations,  qui  ne 
renfermaient  rien  de  blessant  pour  lui,  Moreau 
de  Mautour  s'en  formalisa  pourtant  beaucoup , 
et  défendit  son  opinion  dans  une  longue  lettre 
qu'il  adressa  à  Mellier,  et  que  publia  le  même 
Verger.  Le  savant  antiquaire  mit  dans  sa  polé- 
mique contre  Travers,  qu'il  ne  connaissait  pas, 
et  qu'il  appelait  Fauteur  masqué  de  cinq  étoiles, 
delà  vivacité,  de  l'aigreur  même,  auxquelles 
survécut  un  long  ressentiment.  Travers  revint 
aussi  lui  sur  le  même  sujet ,  dans  la  réimpres- 
sion, avec  corrections  et  additions ,  de  son  Ex- 
plication ,  dans  les  Mémoires  de  Littérature  et 
d  Histoire  du  P.  Desmolets,  mais,  au  lieu  de 
représailles,  dans  cotte  nouvelle  édition  disparut 
ce  qui  avait  si  fort  offusqué  Moreau  do  Mautour. 

En  4 729, Travers  insera  dans  les  mêmes  Mé- 
moires son  Histoire  abrégée  des  Eeéques  de  Nan- 
tes, qui  alors  n'était  encore  qu'une  ampliation 
amendée  des  catalogues  de  Vincent  Charron , 
Albert  Le  Grand  et  Sainte -Marthe.  Elle  com- 
mence à  Saint-Clair,  l'an  280  de  Jésus-Christ, 
et  contient  une  suite  de  cent  deux  évèques,  jus- 
qu'à Christophe -Louis-Turpin  Crissé  de  San- 
zay,  transfère ,  en  1723 ,  de  l'évêché  de  Rennes 
à  celui  de  Nantes.  C*est  le  germe  qu'il  ne  cessa 
de  féconder,  en  y  travaillant  jusgu'à  sa  mort , 
et  dont  il  avait  laissé  le  manuscrit  qu'on  a  pu- 
blié, il  y  a  quelques  années,  sous  le  titre  d'His- 
toire civile,  politique  et  religieuse  de  la  ville  et 
du  comté  de  Nantes.  Travers  ne  s'y  serait  pas 
trop  reconnu. 

A  la  même,  époque  mourut  le  vénérable  curé 
de  Saint-Saturnin,  que  son  grand  âge  (79  ans) 
n'avait  pu  préserver ,  à  ses  derniers  moments , 
de  pénibles  contrariétés.  Son  ancien  commensal 
publia  aussitôt  la  Vie  et  l'éloge  de  M.  Jean 
Litoust,  curé  de  Saint-Saturnin,  à  Nantes,  ap- 
pelant de  la  bulle  uinigenitus  »  mort  en  odeur 
de  sainteté,  le  22  août  M ^9,  imprimé  en  France 
(Nantes ,  sans  doute) ,  in-42  de  82  pages,  avec 
portrait  de  M.  Litoust»  Cet  opuscule ,  auquel 
Travers  ne  mit  pas  son  nom,  renferme  des  dé- 
tails qui  nous  reportent  vers  les  temps  de  la 
primitive  Eglise. 

Après  la  mort  de  son  pasteur.  Travers  se  re- 
tira et  se  fixa,  comme  prêtre  libre»  sur  la  paroisse 
de  Saint-Léonard,  où  son  mince  patrimoine  lui 
permit  de  continuer  sa  vie  de  recueillement  et 
de  travail.  Jusqu'alors  il  s'était  occi^pé  d'^r- 
.chéologie,  ainsi  que  d'histoire  religieuse  et  ci- 
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vile.  La  théologie  et  la  discipline  ecclésiasti- 
que devinrent  àleur  tour,  par  suite  des  circon- 
stances, le  principal  objet  de  son  application. 
Il  en  résulta  sa  Consultation  sur  les  jurisdic- 
lion  et  approbation  nécessaires  pour  confesser^ 
renfermée  en  sept  questions,  lesquelles  sont  dis- 
cutées exactement,  suivant  le  droit,  les  canons, 
les  synodes^  les  rituels,  les  mandements  et  lettres 
pastorales  de  plusieurs  évéques ,  les  canonisies  » 
les  jurisconsultes ,  les  théologiens t  les  décrets, 
constitutions  et  brefs  de  plusieurs  papes,  et  les 
décrets  de  la  Faculté  de  Paris ,  par  M.  **♦ 
S.  L.  (Nantes,  probablement),^  4734,  in-4^de 
t60  et  G7  pages.  «  La  triste  situation  où  j'ai  vu 
»  mon  diocèse,  dit  Travers,  et  la  conduite  trop 
»  dure  qu'on  y  a  tenue  contre  quelques  corn- 
»  munautés  et  plusieurs  particuliers ,  ont  pro- 
»  duit  l'ouvrage  dont  il  s'agit......  Il  est  chargé 

»  de  quantité  de  fautes  d'impression,  et  dans  le 
»  texte,  et  dans  les  citations;  mais  où  l'équité 
»  règne,  on  n'attribue  pas  à  l'auteur  les  fautes 
»  de  rimprimeur.  J'ai  ignoré  jusqu'ici  qui  a 
»  travaille  à  l'édition  ;  j'étais  dans  une  province 
»  fort  éloignée  lorsqu'on  y  travaillait  et  qu'on 
»  la  répandait  dans  Paris,  sans  avoir  pu  veiller 
»  à  la  rendre  correcte.  »  Cet  écrit,  dans  lequel 
Travers  revendique ,  au  nom  du  clergé  secon- 
daire ,  le  droit  divin  du  prêtre ,  absorbé  par  le 
haut  clergé  depuis  le  moyen-âge,  cet  écrit, 
disons-nous,  fut  l'origine  d'une  longue  contro- 
verse disciplinaire  qui  n'était  pas  finie  à  la  mort 
de  l'auteur,  et  qui  subsiste  même  encore.  {Voir 
les  travaux  récents  de  MM.  Bordas-Demoulin  et 
F.  Huet.)  Il  fui  vivement  attaqué  par  Languet, 
archevêque  de  Sens,  et  par  Tencin ,  archevêque 
d'Embrun,  dans  deux  mandements  ad  hoc; 
par  le  P.  capucin  Bernard  d'Arras ,  dans  son 
livre  de  l'Ordre  de  F  Eglise  selon  saint  Thomas , 
et  frappé,  par  quatre-vingt-six  docteurs  de  la  Fa- 
culté de)  théologie  de  Paris,  d'une  censure,  éga- 
lement imprimée. 

Travers,  au  lieu  de  se  tenir  pour  battu ,  en- 
treprit la  défense  de  sa  Consultation ^  et  la  pu- 
blia sous  ce  titre  :  La  Consultation  sur  la  ju^ 
risdiction  ,  défendue  par  V auteur  contre  »  tic. 
(les  précédents).  En  France  (Nantes  probable- 
ment) ,  4736,  in-i*"  de  209  pages,  sans  la  der- 
nière table.  Il  continue  d'y  soutenir  la  cause 
du  clergé  inférieur  contre  le  cierge  supérieur , 
représenté  par  les  deux  prélats  déjà  nommés. 
Invoquant  l'Ecriture  et  la  tradition,  il  veut  les 
faire  servir,  tout  en  maintenant  la  subordina* 
tion  du  second  ordre ,  à  réglementer  dans  un 
juste  équilibre  les  pouvoirs  spirituels  de  la  hié- 
rarchie à  ses  différents  degrés.  L'idéal  qu'il  rê- 
vait pour  l'Eglise  était  l'économie  de  cette  con- 
grégation fameuse  de  l'Oratoire ,  instituée  par 
l'amour  immense  de  Bérulle ,  €  où  l'on  obéit 
»  sans  dépendre ,  où  l'on  gouverne  sans  corn- 
»  mand^,  où  toute  l 'autorité  est  dans  la  dou- 
»  ceur,  et  le  respect  s'entretient  sans  le  secours 
»  de  la  crainte.  »  (Bossuet,  Oraison  funèbre  du 


JI.  p.  BQurgoing.)  Les  prélats  ne  répliquè- 
renl  point;  seul,  le  P.  Bernard  d'Arras  revint 
à  la  cbarge  par  le  Ministère  de  rabsolulion^  ou 
le  pouvoir  de  confesser  selon  saint  Thomas  t 
contre  Vapologledu  livre  intitulé:  Consulta- 
tion, elc>  Paris,  Delusseux.  i740«  in-42. 

Dans  l'intervalle  ,  Travers  n'était  pas  resté 
inaclif.  Sentant  le  vice  résultant,  pour  le  succès 
de  la  cause  qu'il  avait  embrassée,  de  cette  dou- 
blure d'argumentation  ,  il  entreprit  la  refonte 
de  ses  deux  écrits  dans  un  nouvel  ouvrage  plus 
suivi  et  plus  complet,  qui  résumât  en  un  même 
plan  toute  sa  doctrine.  (Sit  quodvis  simplex 
duntaaat  et  unum.)  C'est  ce  qu'il  exécuta  au 
prix  d'un  labeur  immense.  €  L'an  il  H  ,  rap- 

>  porte-t-il  lui-même  dans  son  Histoire,  on  vit 
»  paraître  à  Nantes  et  ailleurs  un  livre  in-4° 
»  de  774  pages,  Tavertisseroent  non  compris. 

>  sans  nom  d'imprimeur  ni  d'auteur^  sous  ce 
»  titre  :  Les  Pouvoirs  légitimes  du  premier 
1^  etdu  second  ordre  dans  V administration  des 
»  sacrements  et  le  gouvernement  de  V Eglise , 
»  etc.  Aussitôt  le  public  en  dit  auteur  M.... , 
»  prêtre»  né  à  Nantes.  M.  de  Sanzay,  évêque  de 
»  Nantes ,  en  fut  alarmé  ,  etc.  etc.  »  (  T.  III , 

IK  490.]  Le  titre  seul  révèle  les  gradations  de 
a  pensée  de  Travers.  D'abord,  dans  la  Consul- 
tation ,  il  ne  s'agit  que  du  sacrement  de  péni- 
tence, de  la  jnrisdiction  et  de  l'approbation  né- 
cessaires pour  confesser;  puis  dans  la  défense 
percela  question  de  la  hiérarchie,  et  voici  qu'elle 
devient  partie  intégrante  de  ce  dernier  ouvrage. 
D*u&  point  de  vue  étroit  et  restreint,  d'une  sorte 
de  question  personnelle.  Travers  s'élève  à  une 
considération  générale.  En  discutant  avec  ses 
adversaires,  il  avait  fait  du  chemin.  U  est  à 
croire  qu'il  ne  se  fut  pas  arrêté,  si  la  liberté  de 
parier  ne  lui  avait  été  ravie,  et  qu'il  lui  eût  été 
donné  de  vivre  plus  l(MQg^temps« 

Le  livre  des  Pouvoirs  légitimes  souleva  con- 
tre son  auteur  d'ardentes  attaques  formulées 
dans  te  Code  des  paroisses  eu  P.  fiernardd'Ar- 
ras,  Paris.  1746»  2  vol.  tB-12;  —  la  Censure 
^laFaoil  té  de  Nantes.dui^avàl  M  M.Nanles^ 
André  Querro,  i74ô ,  in-4'  ;  -  le  Projet  (  im- 
primé et  distribué)  de  Censure  de  la  Faculté  de 
Faria;  —  le  Concile  de  Trente  vengé  (réfutation 
attribuée  à  Le  Rottx)«  Nantes ,  4753  ,  in-S^"  ; 
—  les  Droite  de  l*Episcopat,  par  Le  Corgne  de 
Launov  [voff.  ce  nom);  —  ta  Défense  dt$  droits 
des  évéqites,  par  Corgne (1)  («09*  atim  ce  nom], 

(I):  IfolM  direetettr  el  ami,  Rt.  Le^i,  inclina  à  croire 
mie  les  Df  «</f  derB^Ueapëi  %\U  êéftueiet  dmU  ée9 
étéqua  auraient  pour  auteur  un  seul  el  même  Corgne  ou 
Le  Corgne,  et  cela  pareil  assez  vraisemblable,  à  en  juger 
p9r  ta  simttHude  des  moids.  Mais,  comme  les  prénoms 
sont  diffénentà .  peut»è(M«.  sans  dire  du  même  autour,  ne 
SQfltirjienL-ila  pourtanl  pas  de  la  famille.  On  lit,  en  effet» 
dans  la  Table  de*  Netwelies  eeclésloitiquei  :  •  Le  Corgne 
»  de  Launay  ,  docteur  el  professeur  ae  Sorboone ,  cria- 
«aaine  elarehidiaerede  Saiol-B^ieuc .  ancien'  maitre  de 
••UMmaiis ,  a^at  no.  fiiire  jésuite  ;  ptes  connu  par  \\i 
»  prooèa  da  Hbmiena  %ue  pas  ses  loleola,  etc.  • 
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—ouvrages  qui  furent  réfutés  à  leur  tour  dans 
ces  deux  petites  brochures  :  Bévues  du  sieur 
Corgnede  Launay  dans  le  livre  intitulé  :  ^Droits 
de  l*Episcopat  »,  et  la  Défense  des  droits  des 
évégues  proposée  à  Vexamen  de  MM.  les  curés , 
ou  Dissertation  sur  Rétablissement  du  droit  di- 
vin des  curés,  33  paees  in-12<  ainsi  que  par 
divers  écrits  de  MauTtrot.  qui  a  clos,  dans  le 
xviii^'  siècle,  la  discussion  en  faveur  des  théories 
de  l'abbé  Travers. 

La  vie  d'un  écrivain  laborieux  et  sédentaire, 
a-t-il  été  dit,  à  Poccasion  de  Tun  d*eux,  ne  doit 
pas  contenir  six  pages  ;  elle  est  dans  ses  écrits. 
Cette  parole  s'applique  jusqu'ici  àl'abbéTravers 
et  nous  nous  y  sommes  conformé .  car  il  n'a 

§uère  été  question  de  l'homme.  Mais ,  à  partir 
e  ce  moment,  le  stoïcisme  et  le  libéralisme  de 
ses  sentiments ,  qui  ne  lui  ont  encore  suscité 
que  des  contradictions,  vont  lui  attirer  des  per- 
sécutions. Toute  indépendance  s'expie.  Ses  der- 
nières années,  pendant  lesquelles  il  eut  à  subir 
des  vicissitudes  cruelles  pour  un  vieillard,  né- 
cessitent plus  de  développements  personnels. 

Quelques  jours  avant  d'être  atteint  dans  sa 
liberté,  le  iâ  novembre  4745,  i  la  veille  de  son 
exil,  il  écrivait  à  M.  deRastignac,  archevêque 
deTours  :  «J'aici-devanttravaillé  àunecollec- 
p  tion  des  Conciles  de  la  province  ou  métropole 
»  de  Tours  ;  j'y  joins  les  pièces  qui  ont  rapport, 
»  les  affaires  qui  ont  été  agitées  dans  nos  Con- 
»  ciles,  des  dissertations,  les  différentes  leçons, 
»  des  notes  critiques  et  historiques ,  beaucoup 
n  de  monuments  que  Ton  n'a  point  dans  nos 
»  anciennes  collections  ,  etc.  Cet  ouvrage  peut 
»  faife  deux  volumes  in-folio.  Je  l'abandonne, 
»  n'étant  point  en  état  de  le  rendre  public  par 
»  la  voie  de  l'impression.  Je  le  communiquerais 
»  volontiers  à  ceux  que  vous  jugeriez  capables 
»  de  l'examiner ,  si  j'étais  à  Tours,  etc.  etc.  » 
M.  de  Rastignae  répondit  qu'il  n'était  pas 
d'avis  de  publier  cet  ouvrage  ,  parce  que  les 
PP.  Bénédictins  songeaient  à  donner  une  col- 
lection des  Conciles  de  France .  dans  laquelle 
seraient  compris  ceux  de  la  province  de  Tours» 
dont  rédition  tomberait  par  suite,  et  qu'ainsi  ce 
serait  une  grande  dépense  en  pure  perte.  Celte 
réponse  cachait  sans  doute  un  refus  sous  un 
prétexte  d'économie.  Le  projet  des  Bénédictins 
n'était,  en  effet,  que  méaiatement  exécutable , 
tandis  que  l'offre  de  l'abbé  Travers  pouvait  être 
immédiatement  convertie  en  acte ,  comme  le 

[trouvent  ses  deux  mantiscrits  des  Conciles  de 
a  métropole  de  Tours ,  dont  nous  reparlerons 
plus  loin. 
En  même  tenps,  l'évêque  de  Nantes,  M.  Tur  • 

[m  de  Crissé  de  Saneay ,  par  une  lettre  circu- 
aire  i  tous  les  recteurs  de  paroisses  ei  supè«- 
rieurs  de  communautés  séculières  et  fégtdtères 
de  son  diocèse ,  promettait  nie  censure  des 
Pouvoirs  légitimes.  Mais  ^  au  Heu  de  répondre 
au  livre,  il  s'aMaque^  à  ('auteur,  contre leqiiel  il 
obtint,  le  27  novembre  1745 ,  une  bonne  letlre 
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de  cachet,  qui  rinternait  au  couvent  des  Au- 
gustins  de  Gandé ,  dépendant  du  diocèse  de 
Nantes ,  quoique  situé  en  Anjou.  Travers  resta 
plus  de  deux  années  qui.  à  son  âge,  durent  lui 

Sarallre  bien  longuffis,  dans  cet  exil ,  sur  les  con- 
ns  de  deux  provinces.  Au  bout  de  ce  temps, 
soit  qu'il  eût  sollicité,  soit  qu'on  lui  eût  spon- 
tanément accordé  de  se  rapprocher  un  peu  de 
son  Heu  natal,  il  fut  transféré,  sur  la  (in  de 
4747,  au  couvent  des  Cordeliers  de  Savenay. 
A  défaut  de  la  première  lettre  de  cachet,  dont 
nous  n'avons  pas  la  teneur ,  on  reproduit  ici , 
d'après  l'original  appartenant  à  M.  Lajariette  . 
ce  nouvel  ordre  qui  disposait  non  moins  arbi- 
trairement de  la  liberté  d'un  prêtre  savant  et 
vertueux: 

€  De  par  le  Roy. 

»Sa  Majesté  ordonne  au  sieur  Travers,  près- 
tre,  qui  est  maintenant  par  ses  ordres  dans  le 
couvent  des  Augustins  de  Candé .  d'en  sortir 
aussitôt,  et  de  se  rendre  de  suite  dans  le  cou- 
vent des  Cordeliers  de  Savenay ,  diocèse  de  Nan- 
tes, pour  y  rester  jusqu'à  nouvel  ordre  de  sa 
part,  lui  enjoignant  d'envoyer  au  sieur  comte 
de  Saint-Florentin,  ministre  d'Etat,  un  certif- 
ficat  du  gardien  de  cette  maison  pour  marque  de 
son  obéissance  et  arrivée  en  icelle. 

»  Fait  à  Versailles,  le  12  décembre  n*7. 

»  Signé  Louis,  et  plus  bas  :  Phelippeaux.  » 

Sauf  une  différence  de  moitié  à  peu  près  dans 
9on  éloignement  de  Nantes ,  il  ne  parait  pas  que 
Travers  eût  gagné  au  change .  si  l'on  en  juge 
par  ce  que  cet  homme  stoîque  écrivait  à  son  ne- 
veu dans  la  lettre  suivante,  cjui  nous  a  encore 
été  communiquée  par  M.  Lajariette  : 

«il  Monsieur  Deshéros- Rivière,  docteur  en 
médecine  à  la  Chapelle- basse- IHer. 
»  Monsieur  et  Neveu, 

»  Depuis  que  je  suis  à  Savenay.  où  j'arrivai 
le  26  janvier,  je  ne  vous  ai  donné  aucune  de 
mes  nouvelles.  Je  me  porte,  grâce  à  Dieu,  as- 
sez bien ,  sans  autre  incommodité  que  de  pi- 
tuite. Je  ne  m'accommode  pas  trop  avec  les  re- 
ligieux :  j*ai  mangé  au  réfectoire ,  ensuite  dans 
ma  chambre,  et  ordinairement  assez  mal.  Je 
mange  maintenant  chez  une  parente  de  M.  de 
Troisvilles.  Le  clergé  continue  ma  pension.  J'ai 
ci-devant  écrit  depuis  être  àSavenav  à  Monsieur 
notre  évoque,  à  M.  de  Querverzio  (Berthou  de. 
grand-vicaire  de  Nantes),  et  à  M.  l'ofiBcial,  qui 
tous  m'ont  fait  réponse.  M.  Florivel,  qui  prêche 
actuellement  a  la  cathédrale,  me  proposa,  quel- 
ques jours  avant  le  Carême,  que  si  je  voulais 
«lier  a  Paris,  à  Saint- Victor,  le  clergé  de  Nantes 
y  paieiait  ma  pension,  à  condition  que  je  tra- 
vaillerais à^l'histoire  de  nos  évêques ,  et  que  je 
promettrais  de  ne  rien  imprimer  sans  l'avoir 
communi(]ué  au  clergé  de  Nantes. 

»  Je  suis  ,  Monsieur  et  neveu  ,  votre  affec- 
tionné oncle ,  N.  Travebs  ,  prêlre. 

»  A  Savenay,  le  49  mars  4748.  » 
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Les  plaintes  que  Travers  épanchait  ainsi  dans 
sa  famille  sont  confirmées  et  renouvelées  par 
une  autre  lettre  ^u'il  adressa  directement  au 
minisire  d'Etat  Saint -Florentin  (Louis  Phelip- 
peaux, comte  de).  On  la  transcrit  ici  d'après  la 
minute  originale ,  conservée  parmi  ce  qui  reste 
de  ses  papiers  chez  cette  même  famille.  Elle  est 
postérieure  d'un  mois  pour  le  moins  à  la  précé- 
dente. Pâques  étant  tombé  le  44  avril  en  4748  : 

€  Monseigneur, 

»  La  situation  fâcheuse  où  je  me  trouve  ac- 
tuellement me  force  de  recourir  à  Votre  Gran- 
deur 

à  Savena^ 
Nantes. 

Cordeliers,  chez  lesquels  je  suis ,  (Tavoir  plus 
d'égards  pour  moi  :  sa  recommandation  n'a  rien 
opéré.  M'ayant  aussi  répondu  que  je  pouvais 
faire  apporter  du  dehors  de  quoi  vivre ,  je  n'ai 
pu  prendre  ce  parti .  le  gardien  ayant  ordonné 
de  tenir  les  portes  fermées,  de  ne  rien  recevoir 
pour  moi,  et  de  jeter  sur  le  pavé  ce  qu'on  m'ap- 
porterait. J'ai  diné  pendant  plus  d'un  mois  chez 
une  veuve  qui  a  de  la  piété  •  et  qui  est  âgée  de 
soixante-dix-neuf  ans ,  originaire  de  Nantes,  et 
de  la  même  paroisse  que  moi.  Une  chose  inouïe 
vient  d'arriver  :  son  confesseur,  qui  l'avait  en- 
tendue et  absoute,  le  39  mars  dernier,  lui  re- 
fusa l'absolution  le  Vendredi -Saint,  après  Ta- 
voir entendue,  et  lui  dit  qu'elle  ne  ferait  point 
ses  pâques  ,  parce  que  je  mangeais  chez  elle  ; 
qu'elle  eiil  à  parler  au  P.  gardien  des  Capucins 
et  à  M.  le  curé.  Il  semble.  Monseigneur,  qu'il 

Ïa  du  complot,  et  qu'on  l'attendait  là  pour  m'o- 
liger  à  languir  de  faim  chez  les  moines.  La 
bonne  veuve,  qui  depuis  sa  première  commu- 
nioti ,  il  y  a  plus  de  soixante  ans,  n'a  manqué 
aucune  année  â  faire  ses  pâques,  est  désolée, 
et  j'ai  cessé  de  dlncr  chez  elle.  Le  même  préfr^. 
je  ne  sais  si  le  curé  y  avait  part,  me  refusa  des 
cendres ,  et  me  passa  lorsqu'il  les  donnait  à 
d'autres.  Il  n'y  eut  aucun  éclat  ;  maiâ  cela  m'a 
obligé,  quelques  jours  avant  la  Semaine-Sainte, 
de  demander  à  M.  le  curé  si ,  me  conformant  à 
l'usaçe  du  diocèse ,  je  pourrais ,  le  Jeudi-Saint , 
m*unir  au  clergé  pour  la  communion.  Il  roc  ré- 
pondit que  cela  lui  ferait  de  la  peine,  et  me  pria 
de  ne  m'y  pas  présenter.  Nous  nous  voyons 
d'ailleurs  assez  familièrement.  Je  me  rendis,  le 
Jeudi -Saint*  à  la  paroisse,  sans  autre  pensée 
que  d'assister  à  l'office.  Le  schismati<^ue .  qui 
m'anergut,  me  fit  avertir  par  son  vicaire  qu'il 
sounaitait  me  parler.  J'entre  dans  la  sacristie, 
le  curé  me  tire  à  part  et  me  dit  :  c  Vous  savez 
ce  que  vous  m'avez  promis  ;  ne  me  faites  point 
de  peine  ;  ne  vous  présentez  point  à  communier 
avec  le  clergé  ni  avec  le  peuple.  Je  vous  rendrai 
service  auprès  de  Monsieur  de  Nantes  pour  vous 
faire  sortir  d'ici.  »  J'ai  donné  avis  i  Monsieur 
de  Nantes  de  ce  qui  était  arrivé  à  mon  sujet  i 
la  bonne  veuve  de  Savenay,  chez  laquelle  il  sa- 
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vait  que  je  prenais  on  repas  par  jour,  et  j'ai 
informé  Sa  Grandeur  de  ce  qui  s'est  passé  le 
jour  des  Cendres  et  le  Jeudi-Saint  à  mon  égard, 

»  Je  vous  supplie ,  Monseigneur ,  de  prendre 
garde  à  la  malignité  des  gens  avec  lesquels  je 
vis,  et  que  si  ceux  qui  obéissent  au  Roi^n  se 
tenant  tranquilles  dans  les  lieux  où  les  ordres 
de  Sa  Majesté  les  arrêtent  sont  ainsi  traités,  il 
est  très  à  craindre  qu'on  ne  défère  plus  à  ses 
commandements ,  et  qu'ils  ne  tombent  bientôt 
dans  le  mépris.  Soyez  attentif,  je  vous  prie ,  à 
me  secourir  ;  ordonnez  d'agir  autrement  avec 
moi ,  ou  agréez  de  me  renvoyer,  soit  à  Nantes, 
soit  à  la  maison  de  mes  pères ,  qui  en  est  à  deux 
ou  trois  lieues,  a6n  que  j'achève  tranquillement 
le  peu  qui  reste  à  vivre  à  un  homme  de  soixante- 
quatorze  ans.  Vous  obligerez  infiniment  celui 
qui  est  avec  un  profond  respect ,  Monseigneur , 
votre,  etc.  » 

Le  ministre  répondit  immédiatement  à  Tra- 
vers ,  en  faisant  droit ,  sinon  à  ses  demandes , 
du  moins  à  ses  plaintes.  Il  écrivit,  dans  le 
même  sens,  au  nouvel  évèque  de  Nantes»  Mau- 
clerc  de  la  Muzancbëre. 

Outre  les  bons  oflBces  de  ses  parents  et  amis 
de  Nantes,  parmi  lesquels  figurent  en  première 
li^e  la  sœur  Anne  Poupart,  sa  nièce,  reli- 
jgieuée  de  Sainte-Claire,  toute  dévouée  à  son 
oncle,  le  naturaliste  Lientaud  de  Troisvilles, 
ami  de  Jussieu,  Lignac,  Réaumur,  etc..  Tra- 
vers avait  à  Paris  les  agissements  de  son  neveu, 
M.  Samuel  Poupart,  avocat  au  Parlement,  et 
la  sollicitude  du  curé  de  Sainte-Marine ,  Nicolas 
Isoard,  docteur  en  théologie,  ancien  promoteur- 
général  du  diocèse ,  sous  M.  de  Noailles.  La 
correspondance  de  ce  dernier,  qui  existe  encore 
en  partie,  témoigne  d'une  estime  et  d'une  af- 
fection sans  bornes  pour  Tabbé  Travers. 

La  muse  locale ,  représentée  par  Bertrand  et 
Desforges-Maillard  [voy.  ces  noms),  s'employa 
aussi  de  son  mieux  en  faveur  du  vieux  jansé- 
niste. Ce  dernier  composa  même ,  à  cet  effet , 
une  épitre  en  vers ,  qu'il  adressa  à  M.  de  la 
Muzanchère.  Cette  pièce  ne  s'est  pas  retrouvée 
dans  les  papiers  de  Travers,  qui  en  avait  pour- 
tant reçu  copie,  et,  quoiqu'elle  valût  sans  doute 
mieux  par  l'intention  aue  par  l'harmonie ,  d'a- 
près le  talent  connu  ae  l'auteur ,  nous  la  re- 
grettons, et  nous  tenons  le  même  compte  a 
Dcsforges-Maillard  de  son  officieuse  interven- 
tion. Toutefois,  ni  les  démarches  de  l'amitié, 
ni  la  divine  poésie  ne  purent  rien  pour  Travers. 
Ce  qui  le  servit  le  mieux ,  ce  fut  l'argent.  L'an- 
cien évêque  de  Nantes,  en  obtenant  son  exil , 
avait  été  chargé  par  la  cour  de  payer  sa  pension, 
et  il  s*en  était  déchargé  sur  le  clergé  du  diocèse. 
Or ,  le  clergé  cessa  enfin  d'acquitter  cette  pen- 
sion ,  qui  ne  lui  incombait  nullement ,  et ,  sur 
les  plamtes  qui  en  furent  portées  au  ministre , 
la  lettre  de  cachet  fut  révoquée,  absolument 
comme  on  élargit  un  prisonnier  pour  dettes 
dont  le  créancier  cesse  de  consigner  les  ali- 


TRA 


928 


ments.  Ce  nouvel  ordre,  daté  de  Versailles,  le 
26  juin  4748 ,  portait  permission  à  Travers  de 
se  retirer  à  sa  petite  maison  de  campagne  du 
Champ-Guillet,  en  Couêron,  près  de  Nantes, 
avec  défense  d'écrire  et  de  faire  rien  imprimer 
concernant  les  affaires  de  l'Eglise,  sous  peine 
de  désobéissance. 

Moins  de  trois  semaines  apfès,  soit  qu'il  se 
fut  montré  à  la  ville  dans  l'intervalle ,  soit  que, 
se  croyant  plus  de  latitude  qu'il  ne  lui  en  était 
accordé ,  il  se  fût  flatté  de  pouvoir  y  revenir , 
Travers,  sur  de  nouvelles  dénonciations,  re- 
cevait de  M.  de  Saint-Florentin  la  lettre  sui- 
vante, dont  l'original  fait  encore  partie  de  la 
précieuse  collection  de  M.  Lajariette  : 

<  Monsieur  , 

»  Il  m'est  revenu  que  vous  aviez  témoigné 
que ,  si  le  séjour  de  Couêron  ne  vous  plaisoit 

Bas,  Sa  Majesté  vous  avoit  permis  de  rester  à 
fantes.  Quoique  je  sois  persuadé  que  vous 
n'avez  point  tenu  un  pareil  discours ,  et  que 
c'est  faussement  qu'on  vous  l'attribue,  je  suis 
bien  aise  de  vous  avertir  que  Sa  Majesté  vous 
défend  exoressément  de  demeurer  a  Nantes , 
et  même  a'y  revenir  si  vous  aviez  quitté  cette 
ville.  C'est  à  vous  de  prendre  sur  cela  votre 
part^,  sansquoy  vous  vous  exposeriez  à  une 
punition  Irès-sévère  delà  part  de  Sa  Majesté. 

»  Je  suis ,  Monsieur ,  votre  très-affectionné 
serviteur,  »  Saint-Florentin. 

»  Compiègne,  le  15  juillet  1748.  » 

Nonobstant  cette  rude  inhibition.  Travers  ob- 
tint ensuite  tacitement  la  faculté  de  venir  dans 
sa  ville  natale ,  mais  toujours  à  condition  de  ne 
rien  publier  sur  les  matières  religieuses.  C'est 
sans  doute  à  cette  défense,  qui  lui  mettait  un 
haillon  sur  la  bouche,  qu'il  faut  rapporter  la 
perte  des  deux  dissertations  qu'il  avait  compo- 
sées. Tune  suc  les  évèques  et  les  prêtres,  l'au* 
tre  sur  l'assiduité  à  la  messe  de  paroisse,  et  de 
son  traité  du  contrat  de  constitution  de  rente. 
Travers,  en  effet,  se  soumit  rigoureusement  à 
cette  exigence,  et  ne  s'occupa  plus  que  d'his- 
toire et  d'archéologie ,  comme  au  début  de  sa 
vie  littéraire.  Ce  fut  dans  le  court  intervalle  de 
tranquillité  qu'il  goula  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
deux  ans  après,  qu'il  publia  sa  Dissertation  sur 
les  monnoies  de  Bretagne,  et  son  Catalogue 
chronologique  des  princes  et  comtes  de  Nantes , 
travaux  dont  nous  reparlerons  plus  loin.  On 
ignore  les  particularités  de  ses  derniers  mo- 
ments ;  mais  il  est  certain  qu'il  finit  comme  il 
avait  vécu,  donnant  jusqu'au  bout  l'exemple 
d'une  àme  pure ,  forte  et  inébranlable.  Quoi- 
que fût  décédé  sur  la  paroisse  de  Saint- Léo- 
nard, où  il  résidait  d'ordinaire,  il  fût  inhumé 
dans  Téglise  de  Sainte-Croix,  où  il  avait  de- 
mandé à  être  enterré ,  parce  qu'il  y  avait  été 
baptisé.  Sa  sépulture  fut  peu  honorable.  Le 
curé  d'alors  (Sarrebourse-Daudeville)  fit  dépo- 
ser son  corps  à  la  porte,  et  après  qu'il  eut  récité 
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là  guelaues  prières,  le  cercueil  fol  iniroduit  et 
«nfoui  dans  réglise ,  sans  prêtre ,  sans  cierge 
et  sans  croix,  conformément  aux  ordres  de 
révèque.  II  fut  pourtant  reeoavertensaite  d'une 
table  de  marbre  blanc ,  sur  laquelle  on  Usait 
autrefois  cette  épitaphe  :  «  Ici  reposent  les  dé- 
»  pouilles  mortelles  de  vénérable  messire  Ni- 
»  colas  Travers ,  prêtre  de  l'église  de  Nantes . 
»  sçavant  et  historien ,  estimé  des  hommes  de 
»  lettres  de  son  temps ,  lequel  vécut  soixante- 
»  seize  ans.  Il  mourut  le  43  octobre,  Pan  du 
»  Seigneur  4750.  » 

Aux  divers  travaux  de  Travers  déjà  cités , 
il  faut  ajouter  : 

I.  Disser talion  sur  les  monnaies  de  Bretagne, 
par  un  prêtre  du  diocèse  de  Nantes,  s.  I.  s.  d. 
(Nantes,  Nie. Verger,  1749),  in-8*de  71  pages. 
Cette  dissertation ,  tirée  sans  doute  à  petit  nom- 
bre ,  est  devenue  excessivement  rare.  Le  seul 
exemplaire  connu  à  Nantes  est  aux  mains  de 
M.  Biclet,  juge  de  paix;  il  eu  existe  un  autre 
exemplaire  à  la  Bibliothé(jue  publique  de  Ren- 
nes. Quoique  Travers  l'eut  publiée  sur  la  fin 
de  sa  vie ,  il  en  avait  déjà  préparé  une  nouvelle 
édition ,  dont  la  copie  se  trouve  dans  le  manu- 
scrit ci-dessous,  n^  4. 

IL  Catalogue  des  farinées  et  comtes,  seigneurs 
de  Nantes,  depuis  les  Romains  jusqu'en  4750  . 
avec  la  date  de  rentrée  de  quelques-uns  de  ces 
princes  dans  ladite  ville  de  Nantes.  Nantes, 
Nie.  Verger.  4750,  in-< 2,  d'après  Fevrel  de 
Fontette ,  continuateur  du  P.  Le  Long.  C'est 
un  abrégé  du  erand  travail  de  Travers  sur 
Nantes.  Ce  catalogue,  dont  nous  n'avons  ja- 
mais vu  d'exemplaire  à  part ,  doit  être  extrait 
des  Etrennes  nantoises  et  de  la  province  de 
Bretagne,  pour  Pannie  4750 ,  dont  il  occupe  les 
pages  89  à  414.  Nantes ,  Verger,  in-18.  Il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  c'est  la  même  composi- 
tion qui  aura  servi  pour  le  tirage  séparé  de  cette 
plaquette;  nous  doutons  dès  lors  qu'elle  soit  de 
format  in-12.  comme  l'indiquentFevret  de  Fon- 
tette et  tous  les  biographes  qui  l'ont  copiée. 

III.  Histoire  des  évéques  de  Nantes ,  du  comté 
et  de  la  ville .  où  les  faits  les  plus  singuliers  de 
rhistoire  de  Ptiglise  de  la  ville  et  du  comté  de 
Nantes  sont  rapportés ,  manuscrit  de  890  pages 
tn-4^,  appartenant  à  la  Bibliothèque  publique 
de  Nantes.  C'est  l'original  que  l'ancienne  mai- 
rie de  Nantes  avait  acheté  des  héritiers  Travers, 
moyennant  4 ,900  livres,  et  qu'elle  avait  d'abord 
placé  dans  ses  archives,  après  en  avoir  fait 
transcrire  une  copie  en  trois  volumes  in-folio, 
dont  il  n'existe  plus  aujourd'hui  que  les  deux 
premiers,  conservés  également  à  la  Bibliothèque 
publique.  La  perte  du  dernier  volume  est  d'au- 
tant |[^us  regrettable,  qu'il  nuinque  aujourd'hui 
quelques  feuillets  dans  la  partie  correspondante 
m  manuscrit  original.  Il  a  étéimpriméa  Nantes, 
cbezForest,  en  trois  volumes  in-4%  4836-4844» 
sous  le  titre  d'Histoire  civile,  politique  et  reli- 
gieuse de  la  ville  et  du  comté  de  Nantes,  Si  Ton 
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tenait  absolument  à  changer  le  titre  du  livre  de 
Travers,  pour  plus  d'actualité,  encore  fallait- 
il  du  moins  rester  dans  la  donnée  de  l'ouvrage, 
dont  le  fond  est  la  vie  des  évêques,  c'est-à-dire, 
ne  pas  opérer  l'inversion  de  l'accessoire  sur  le 
principal,  et  l'intituler  :  Histoire  religieuse^ 
civile,  etc.  ;  mais  il  n'y  aurait  pas  seulement  à 
mordre  sur  l'étiquette  du  livre.  Dans  le  reste. 
Travers  n'a  pas  été  trop  bien  servi  non  pins  par 
son  éditeur  Savagner.  Il  eût  étéà  désirer  qu'un 
homme  plus  érudit  et^  plus  littéraire  à  la  fois 

3ue  cet  ancien  professeur  d'histoire  au  collège 
e  Nantes  se  fût  chargé  de  cette  besogne.  Toute- 
fois ,  elle  n'en  est  pas  moins  un  hommage  tar- 
dif pour  l'auteur,  ainsi  qu'un  vrai  service  rendu 
aux  études  historiques. 

IV.  Preuves  ou  supplément  de  PBistoire  des 
évêques,  de  la  ville  et  du  comté  de  Nantes ,  par 
feu  M.  Travers^  prêtre  de  ladite  ville t  le  tout 
extrait  des  registres  et  archives  de  la  commu- 
nauté ,  manuscrit  in-f*",  à  la  Bibliothèque  pu- 
blique de  Nantes.  Celte  compilation  de  pièces 
justificatives!  réunies  et  transcrites  parles  soins 
du  magistrat  Greslan ,  est  terminée  par  uoe 
copie  du  Traité  des  monnaies  de  Bretagne,  en 
n^pages  in-P,  que  Travers  avait  disposée  pour 
une  nouvelle  édition  de  sa  Dissertation  sur  le 
même  sujet.  Les  dessins  qui  devaient  servir  à 
l'intelligence  du  texte  n'y  ont  pas  tous  été  re- 
produits; quelques-uns  ne  sont  indiqués  que 
par  des  cercles  à  la  place  qui  leur  était  desti- 
née ,  sans  doute  parce  qu'ils  manquaient  sur 
Toriginal ,  composé  de  huit  cahiers  in-41,  au- 
jourd'hui perdus.  Ce  manuscrit  est  de  beaucoup 
plus  complet  que  l'imprimé.  Travers  y  a  oêtrige 

Sueiques  erreurs ,  de  même  qu'il  jr  en  a  ajouté 
'autres.  Son  travail  sur  les  monnaies  de  Breta- 
gne, en  effet,  témoi^  plutôt  de  sa  bonne  volonté 
que  de  son  savoir  mtrmsèque,  comme  numis- 
mate. Il  est  vrai  qu'à  l'époque,  la  critique  n'avait 
encore  guère  pénétré  dans  le  domaine  de  Vnr- 
chéologie,  et  que  le  classement  des  monnaies  du 
moyen-àge  était  une  science  toute  nouvelle ,  à 
laquelle  Bouteroue  et  Leblanc  avaient  cepen- 
dant, dès  le  début,  imprimé  une  grande  impul- 
sion. Travers,  qui  ne  s'en  était  oeeupé  que 
sur  la  fin  de  sa  vie ,  resta  bien  loin  de  ses  de- 
vanciers ,  ne  tenant passouvcntcomptede  leurs 
découvertes,  mu  et  fourvoyé  qu'il  était  par  le 
désir  d'enrichir  la  numismatique  bretonne  aux 
dépens  du  reste  de  la  France.  La  partie  do  ma- 
nuscrit relative  à  la  période  earlovingienne  four- 
nit bon  nombre  d'exemples  de  cette  déplorable 
préoccupation  qui  trouble  encore  la  cervelle  de 
plus  d^an  travametir  de  provinoe.  Tool  ee  qui 
traitedesmonnaiesantériduresau  xm*  sièdeest 
donc  à  peu  près  détestable.  L'auteur  admet  des 
monuments  apocryphes,  faute  d'avoir  toujours 
opéré surdes  pièces  authenfiâuefl^.  A  purUr  de  là. 
bien  des  erreurs  sont  encore  à  relever,  mais  il  y 
a  du  moins  un  mélange  de  vérités,  et  le  nombre 
des  textes  monétaires  mentionnés  montre  qae 
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TraTers  commençait  à  eoirôvoir  lés  vraiâ  élé- 
ments de  la  science.  Les  autres  provinces  n'of- 
frenl  d'ailleurs,  pour  le  temps ,  rien  de  préré- 
rabie  à  récrit  de  Travers,  et  jusqu'à  Tobiesen- 
Duby,  on  peut  dire  qu'on  a  partout  péché  en 
eau  trouble.  Ce  dernier  reprit  en  sous-œuvre 
la  classification -de  Travers  pour  toute  la  partie 
féodale,  mais  souvent  encore  il  se  trompa  lui- 
même.  Les  travaux  récents  de  MM.  Cartier , 
Poey-d'Avant ,  Ramé,  Barthélémy ,  Bigot  et  Fil- 
Ion  ont  enfin  apporté  une  pleine  lumière  dans 
la  numismatique  de  la  Bretagne .  et  démontré 
d'une  manière  irrécusable  qu'elle  suivit  abso- 
lument les  mêmes  principes  généraux  que  celle 
des  autres  grands  nefs  du  royaume  de  France  ; 
vérité  que  M.  Fillon  a  proclamée  le  premier 
contre  les  Bretons-Bretonnants.  Il  n'y  eut  mê- 
me pas  variété  dans  l'unité.  Là.  comme  ail- 
leurs, la  raison  commerciale,  cette  loi  impi- 
toyable ,  a  tout  ramené  à  elle  et  fait  passer  sous 
le  même  niveau.  .^ 

V.  Concilia  protinciœ  Turonensis,  manuscrit 
en  5  vol.  in-f%  conservé  à  la.  Bibliothèque  pu- 
blique de  i^antes.  Cet  important  manuscrit, 
qu'on  croyait  perdu .  s'est  retrouvé  où  il  était 
sans  qu'on  y  prit  garde.  Il  en  existe  un  double 
partiel,  de  la  main  de  Travers  également,  en 
2  vol.  in-f ,  dans  la  collection  des  documents 
dits  des  Blancs-Manteaux ,  à  la  Bibliothèque 
impériale ,  à  Paris.  Le  premier  de  ces  volumes, 
contenant  830  pages  grand  in-f*,'*est  renfermé 
dans  un  portefeuille  en  parchemin,  coté  n®  81  ; 
le  second,  qui  ne  lui  est  pas  réuni  on  ne  sait 

{>ourquoi,  ne  porte  point  de  numéro,  et,  pour 
e  trouver,  il  faut  aller  le  chercher  après  le  87* 
chiffre,  au  delà  duquel  il  n'y  a  plus  de  classe- 
ment C'est  un  autre  grand  volume  in-f*  de  902 
pages  r  relié  en  parchemin ,  et  portant  au  dos  : 
Concilia  provtnciœ  Tvronensis,  t.  IL  Si  jamais 
on  achève  la  Gallia  Christiana ,  incomplète  en- 
tre autres  de  l'archevêché  de  Tours  et  des 
évêchés  en  dépendant,  le  manuscrit  de  Travers 
servira  beaucoup  à  combler  cette  lacune.  On 
trouve ,  en  effet ,  parmi  ces  conciles  ,  quantité 
de  chartes,  d'actes  de  fondations  et  autres  piè- 
ces qui  ont  rapport  à  l'histoire  ecclésiastique 
de  la  province  ae  Tours. 

VL  Trailé  du  contrat  de  consiiluiion  de  rente. 
Ce  manuscrit,  qui  prouvait  encore  la  science 
profonde  et  le  travail  infatigable  de  l'auteur , 
avait  aussi  été  acheté  par  la  mairie ,  des  héri- 
tiers de  Travers;  mais  il  est  aujourd'hui  perdu. 
Il  n'existe  pas  du  moins  à  la  Bibliothèque  pu- 
blique de  Nantes,  où  il  devrait  se  trouver  avçc 
les  précédents. 

vil.  Dissertation  sur  les  ivéques  et  les  prê- 
tres .  autre  manuscrit  perdu. 

VIII.  Dissertation  sur  l-assiiuité  à  la  messe 
de  paroisse,  également  perdue. 

u.  Enfin,  outre  tout  cela,  travers  avait 
réuni  une  quantité  prodigieuse  de  recherches , 
de  notes ,  de  mémoires  et  de  pièces ,  tant  impri- 
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mes  que  manuscrits ,  qui  devaient  lui  servir  de 
matériaux  pour  un  grand  travail  qu'il  méditait 
depuis  long-temps,  et  dont  il  s'occupait  encore 
la  veillé  de  sa  mort.  Incertain  du  titre  qu'il  don- 
nerait à  cette  immense  compilation ,  à  ce  vaste 
répertoire .  il  avait  inscrit  sur  une  feuille  placée 
en  tête  :  «  Projet  d'un  ouvrage  dont  le  titre  dé- 
»  pendra  de  l'arrangement  qu'on  lui  donnera  : 
»  Codex  ecclesiœ  Nannetensis,...  Acta  ecclesiœ 

^  Nannelensis Spicilegium  Nùnnetense,... 

»  Analecta  Nannetensia,.  Miscellanea  eeclesim 
»  Nannetensis...SynodicumNannetense,eic  (4). 
»  On  peut  prendre  un  de  ces  titres  et  s'y  atta- 
»  cher. 

»  L'ordre  le  plus  naturel  serait  peut-être  d'ob- 
»  server  Tarran^enaent  suivant,  qui,  de  ses 
»  principales  parties,  ferait  préférer  le  titre 
»  a  Acla  ecclesiœ  P/annelensis ,  ou  de  Codex 
»  ecclesiœ  Nannetensis,  ou  de  Synodicum  Nan- 
»  netense. 

»  Première  partie.  Elle  comprendrait  les  con- 
»  ciles  assemblés  à  Nantes ,  dont  on  a  des  ca- 
»  nons,  des  règlements,  ou  seulement  quel- 
»  ques  notices ,  avec  des  notes  historiques ,  cri- 
»  tiques,  etc..  des  éclaircissements  des  tex- 
»  tes,  etc..  et  quelques  dissertations.  On  y 
»  joindrait  les  lettres  des  papes  adressées  à  des 
»  évèques  et  à  d'autres  personnages  du  diocèse, 
y  et  aes  lettres  de  quelques  autres  évèques 
»  d'ailleurs,  écrites  à  ceux  de  Nantes,  ou  que 
»  ceux-ci  leur  auraient  adressées. 

»  Dans  la  seconde  partie,  seraient  compris 
»  les  statuts  synodaux,  tant  imprimés  que  ma- 
»  nuscrits,  et  dont  onaurait  des  notices  depuis 
»  le  xii^  siècle  ;  de  même  oue  les  pièces  qui  y 
»  auraient  rapport,  avec  des  notes  d'anciens 
»  mandements  d'évêques,  etc. 

»  La  troisième  partie  serait  composée  du  ca- 
»  talogue  des  évèques  de  Nantes ,  dont  quel- 
V  ques-uns  ne  sont  point  encore  entrés  dans  les 
»  catalogues;  de  la  fondation  de  la  plupart  des 
»  abbayes  du  diocèse,  avec  les  noms  de  leurs 
»  abbés  ;  d'une  ancienne  chronique ,  ou  Anna- 
»  les  de  l'église  de  Nantes,  plus  suivie  que  celle 
»  donnée  par  D.  Lobineau  et  D.  Morice ,  des 
»  actes  les  plus  corrects  des  saints  qui  sont  pro- 
»  près  au  aiocèse,  tirés  des  anciens  bréviaires 
»  manuscrits  de  Nantes  ou  du  bréviaire  im* 
»  primé  en  1 480;  de  l'affaire  de  Gislard  et  d'Ac- 
»  tard ,  évèques  de  Nantes  ;  des  pièces  des  con- 
»  testations  des  évèques  de  Nantes  avec  les 
»  ducs  Guy  de  Thouars ,  Pierre  Mauclerc , 
»  Jean  I*^  etc.;  de  plusieurs  autres  monuments 

(t)  Un  bibliographe,  M.  Miorcec  dé  Kerdanet,  dans  ses 
nùtiœ*  clwoMlojfiquet  mtr  letitfimtm  de  la  BfeUnfM,  et , 
d*»près  lui ,  réditeur  Sav»nef>  font  de  tous  ces- tKres  en 
rair  autant  d'outrages  dîTOreots  qu^aUrait  pfubliéB  Tra* 
vers. 

ne  tellefertfeAs  il  est  beaucoup. 

Qui  prendraieint  Vaegirard  peur  ltotD% , 

Etqw,  caquetant  au  plus  dru. 

PMeil  de  t«ut  et  n'dnt  ri«tf  «w. 

LâroHTAin ,  U  Sisiee  H  le  AflapfM». 
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>  ecclésiastiques  de  Téglise  de  Nantes ,  le  tout 
»  en  bon  ordre;  des  anciens  rits  qui  auraient 
»  été  propres  à  TEglise  devantes ,  dans  ses  of- 
»  fices ,  dans  la  célébration  des  saints  mystères 
»  et  Tadministration  des  sacrements,  qui  n'au- 
»  raient  pu  entrer  dans  les  deux  premières  par- 
»  ties,  et  de  plusieurs  autres  choses  intéres- 
»  saules .  etc.  » 

<  Un  pareil  ouvrage,  bien  exécuté,  disent 
Greslan  et  Hubelot,  qui  nous  ont  conservé  ces 

Srécieux  détails  (1),  ne  pourrait  qu'être  très- 
ien  accueilli  de  tous  les  amateurs  de  la  science 
ecclésiastique.  Il  ferait  honneur  au  rédacteur 
des  Mémoires  de  feu  M.  l'abbé  Travers,  et 
ajouterait  à  la  réputation  de  savant  vertueux , 
que  s'était  faite  ce  pieux  et  modeste  ecclésias- 
tique. » 

Le  fruit  d'un  si  long  labeur  est  aujourd'hui 
perdu  pour  nous,  sauf  quelques  parties,  celles 
entre  autres  concernant  les  hommes  illustres 
et  les  écrivains  de  la  localité ,  qui  ont  été  utili- 
sées dans  l'excellent  article  Nantes  ci-dessus. 
Maintenant,  si  l'on  se  reporte  au  peu  de  for- 
tune de  l'abbé  Travers,  à  l'exil  qu'il  a  subi ,  au 
haillon  qu'on  lui  a  mis  sur  la  bouche;  si  l'on 
considère  (|u*un  tel  homme  n'a  pas  obtenu  le 
moindre  bénéfice,  voire  même  un  vicariat  de 
ville,  on  sera  surpris  de  l'immensité  des  ira- 
vaux  exécutés  avec  ses  modiques  ressources. 
On  ne  pourra,  dès  lor^,  que  déplorer  les  ob- 
stacles qui  Tout  empêché  d'élever  à  l'histoire 
et  à  la  science  ecclésiastique  un  monument 
complet»  et  Ton  sera  d'autant  plus  reconnais- 
sant envers  Greslan  d'avoir  du  moins  assuré  la 
conservation  du  principal  travail  qu'il  y  ait  sur 
Nantes.  C.  D.  M. 

TRËBUCHET  (  Marie- Joseph)  naquit  à 
Nantes,  le  il  décembre  1778.  Entré  fort  jeune 
dans  les  bureaux  de  l'administration  départe* 
mentale  de  la  Loire-Inférieure,  il  ne  tarda  pas 
à  s'y  faire  distinguer,  et  parvint  bientôt  à  l'em- 
ploi de  chef  du  secrétariat  général  et  des  ar- 
chives, qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  (19  dé- 
cembre 48281.  Trébuchet  était  un  admmfstra- 
teur  intègre,  laborieux  et  capable,  qui  obtint  et 
mérita  l'estime  et  la  confiance  des  divers^pré- 
fets  sous  les  ordres-  desquels  il  se  trouva  suc- 
cessivement placé.  L*un  d*eux.  M.  le  vicomte 
Alban  de  Villeneuve-Bargemont  (2),  dont  l'ha- 

(1)  Dictionnaire  deê  Goulet  et  de  la  France,  par  Tabbô 
Eipilly,  article  Na?itbs.  fourni  par  MM.  Greslan  el Hubelot, 
I.  V,  p.  95,  Paris,  Desaintet  Saillant.  1768,  in-f*. 

(2)  La  famille  Villeneuve-Bargemont  comptait  six  frères, 
dont  quatre  ont  été  simultanément  préfets,  savoir  : 
i*  ViLLCivEUVB-BAit6KM0KT(le  comte  Christophe  de).  Tainé 
de  tous  (surnommé  \^  Ban-Préfet),  préfet  de  Lot-et-Garonne 
sous  KEropire.  eides  Bouchas  du-Uhdne  sous  la  Itestau- 
ration  (6  octobre  1815  —  12  octobre  1829,  époque  de  sa 
mort).  Il  est  surtout  connu  par  sa  Statittique  dei  bouchet- 
dè-Rhdne,  4  vol.  iD-4*  et  atlas.  La  ]vi Ile  de  Marseille  lui  a 
éfevé  un  monument  portant  cette  inscription  ;  Marseille 
reeonmduantê  à  ta»  préfet.  2*  Viij.BiCEVVB*BAii6noirr  (le 
marquis  Ferdinand  de) ,  ancien  préfet  de  la  Somme 
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bile  et  paternelle  administration  a  laissé  de  si 
précieux  souvenirs  dans  la  Loire-Inférieure,  lui 
avait  voué  un  attachement  dont  il  était  certai- 
nement très-digne  et  fier  à  juste  titre.  Doué 
de  toutes  les  vertus  privées  qui  caractériseot 
rhomme  de  bien ,  unissant  la  plus  douce  tolé- 
rance aux  sentiments  religieux  les  plus  élevés, 
Trébuchet  fut,  comme  père  de  famille,  uo 
modèle  de  dévoûment  et  d'abnégation.  Malgré 
ses  occupations  administratives  et  celles  aux- 

Juelles  il  était  contraint  de  se  livrer,  en  dehors 
e  son  emploi ,  pour  subvenir  à  Téducation  de 
ses  nombreux  enfants ,  il  sut  encore  trouver 
le  temps  de  composer  les  écrits  suivants  : 
L  Notice  sur  Anne  de  Bretagne^  reine  de 
France.  Nantes,  1822,  impr.  de  Mellinet- 
Malassis,  in-4»  de  3  feuilles,  avec  fac-similé  de 
16  signatures  (de  1397  à  U70].  Cet  opuscule, 
publié  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  fut  réim- 
primé la  même  année ,  avec  le  nom  de  l'auteur, 
sous  le  titre  suivant  ;  ^nne  de  Bretagne ,  reine 
de  France ,  avec  des  notes  sur  plusieurs  monu- 
ments de  Nantes  et  de  la  Bretagne.  Nantes,  im- 
primerie de  Mellinet-Malassis,  in-8*  de  5  feuilles. 
Cette  édition  contient  aussi  les  fac-similé  des 
signatures ,  mais  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 
II.  Sites  de  Saint-Fiacre  et  de  Châteauthébaud, 
in-4*  d'une  feuille.  Cet  écrit,  qui  n'est  pas  men- 
tionné dans  la  France  littéraire  de  Quérard , 
est  imprimé,  avec  {a  signature  de  l'auteur,  à 
la  suite  de  la  III®  Lettre  du  Voyage  pittoresque 


(mortl.  3'  ViLLBNBDVB-BABGEMOirr  (le  comte  Joseph  de), 
ancien  préfet  de  la  Haute-Saône ,  ancien  directeur  des 
postes,  ancien  député,  conseiller  d*Etat,  etc.  (encore  ri- 
vant ).  4*  Villeneote-Bargemoiit  (le  vicomte  Loais-Frso- 
çois  de) ,  depuis  marquis  de  Villeneiwe-Trans ,  ancien 
gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  auteur  de  tjgoael.  os 
la  Provence  au  XIW  tiècle ,  de  VBittoire  de  René  d*AiijoB . 
de  VBittoire  de  Saint-Louit,  des  Monuments  det  grewb* 
mattret  de  l'ordre  de  Saint -Jean-de-JérustUem .  etc.  etc. . 
collaborateur  de  la  Biographie  univertelle ,  membre  de 
rinstitnl  (Académie  des  inscriptions  et  belies-lellresOn 
était  frère  jumeau  du  vicomte  Alban,  et  est  mort  deux  mois 
après  lui.  5*  Villbiveuve  Babgemosct  (le  vicomte  Alban 
de),  mentionné  plus  bas.  6*  ViLLEiCBiJtE-BAaGCioxT  (Jean- 
Baptiste,  baron  de),  ancien  capitaine  de  vaisseau  de  pre- 
mière classe,  ancien  député  à  la  Législative,  etc.  (encore 
vivant). 

Villeneuve- Babgemont  (Alban,  vicomte  de)  ^  né  à  Saint- 
Auban  (Var).  le  t)  aoiil  1784,  mort  à  Paris  le  iH  juin 
1850.  Il  fut  d'abord  auditeur  au  Conseil-d^Etat,  puis  Suc- 
cessivement préfet  à  Lérida  et  à  Namur,  sous  IXmptre  ; 
des  départements  de  Tarn*et-Garonne,  de  la  Charente»  de 
la  Meurthe ,  de  la  Loire-luférieure  el  du  Nord ,  sous  la 
Restauration.  Dooéd*une  haute  capacité  administrative, 
d'une  rare  aménité  de  manières,  d'une  tolérance  politi- 
que et  religieuse  qui  n'enlevait  rien  à  la  sincérité  de  ses 
convicttoB»,  il  a  laissé  dans  tous  ces  départements  les 
souvenirs  les  plu?  honorables,  et  sa  mémoire  y  sera  tou- 
jours vénérée,  car  il  s'y  est  montré  le  digne  frère  de  celui 
que  Marseille  avait  surnommé  le  Ban-Préfet.  Conseiller 
d'Etat ,  député  »  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
sciences  morales  et  politiques) ,  M.  de  Villeneuve  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  fort  recommanda  blés ,  entre 
autres  de:  L'Economie  potitique  chrétienne ^  eu  recker^ 
chet  tur  la  nature  et  let  cautet  du  paupérisme  enFreuee  et 
en  Europe^  et  tur  let  moffent  de  le  soulager  et  delepréoe* 
fur,  3  vol.  iQ-8*;  du  Livre  des  affligés, ^.Yoi.  io-iS,  etc.  etc. 
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dans  la  Loin- Inférieure ,  par  Edouard  Ricker, 
Nantes,  4823.  imp.  de  Melliael-Malassis.  Tré- 
buchet  a,  en  outre,  fourni  au  Lycée  armoricain 
les  trois  notices  indiquées  ci-après  :  4^  Châteaux 
du  Bouffai,  de  Nantes,  et  de  Châteaubriant ; 
9*  Sur  t' Histoire  de  René  d^ Anjou ,  par  M.  le  vi- 
comte L'F.  de  Villeneuve 'Bargemont;  ^^Sur 
rouvrage  du  même  auteur,  intitulé  :  Chapelle 
ducale  de  Nancy,  ou  Notice  historique  sur  les 
ducs  de  Lorraine ,  leurs  tombeaux  et  la  cérémo- 
nie expiatoiredu  9  novembre  {^'i^.  On  peut  ajou- 
ter à  cette  nomenclature  divers  articles  insérés 
dans  le  Journal  de  Nantes  ,  notamment  ceux 
ayant  pour  titre  :  Tour  d'Oudon  (  22  mars  et 
9avriM820). 

Nous  ne  savons  sur  quelle  autorité  Quérard 
s'est  appuyé  pour  attribuer  àTrébuchet  les  fonc- 
tions ae  préfet  en  Espagne ,  qu'il  n'a  très-posi- 
tivement Jamais  exercées.  Adolphe ,  son  fils 
aine,  est  depuis  long-tempscbef  du  bureau  des 
établissements  sanitaires  à  la  préfecture  de  po- 
lice, et  secrétaire  du  conseil  central  de  salu- 
brité du  département  de  la  Seine.  La  sœur  de 
Trébucbet  avait  épousé  le  général  Hugo ,  père 
de  Fauteur  des  Orientales  et  de  Notre-Dame  de 
Paris.  H.  S.  G. 

TRCDERN  DE  LÉZÊUEC  (  Jean-Lous]  , 
—  né  à  Quimper,  le  23  janvier  1742,  était  en- 
core en  bas  âge  lorsqu'il  perdit  son  père.  Placé 
comme  externe  au  collège  de  Quimper,  il  en 
sortit  à  rage  de  quatorze  ans  pour  entrer  dans 
la  marine.  Un  jugement  sûr ,  une  grande  apti- 
tudeau  travail  lui  fournirentplus  tard  les  moyens 
de  compléter  seul  une  éducation  ^ue  ,  tout  le 
premier,  il  reconnaissait  n'avoir  été  qu'ébau- 
chée. Il  était  lieutenant  de  vaisseau  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis  lorsqu'éclata  la  guerre  d'A- 
mérique, à  laquelle  il  participa  sur  les  vaisseaux 
la  Bvetaane  et  la  ViUe-de- Paris.  Le  courage 
et  rbabîleté  dont  il  fit  preuve  dans  les  six  com- 
bats soutenus  par  M.  de  Grasse,  et  dans  le  der- 
nier desquels  il  reçut,  en  commandant  le  gail- 
lard d'avant,  une  blessure  grave  dont  il  se 
ressentit  toute  sa  vie .  lui  valurent  le  brevet  de 
capitaine  de  vaisseau  et  la  décoration  de  Cin- 
cinnatus,  que  Washington  fit  accompagner 
d'une  lettre  des  plus  flatteuses.  Admis  à  la  re- 
traite en  4785,  il  fut  en  même  temps  nommé 
inspecteur  des  classes  dont  la  circonscription 
s'étendait  jusqu'à  Moulins  et  Roanne. 

Les  archives  de  l'Académie  royale  de  la  ma- 
rine dont  il  fut.  à  quatre  reprises,  directeur  ou 
vice-directeur,  possèdent  deux  mémoires  de 
lui,  l'un  sur  des  pompes  de  nouvelle  invention , 
l'autre  sur  la  résolution  générale  des  équations. 
Ces  travaux  n'étaient  pas  les  seuls  dont  il  se  fût 
occupé;  une  lettre  qu'il  avait  écrite,  pendant 
son  émigration,  à  Euler,  secrétaire  de  l'Acadé- 
odie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  nous 
apprend  qu'avant  de  quitter  la  France,  il  avait 
enfoui  quelques  mémoires  relatifs  à  la  marine. 
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Appelé,  en  4789,  à  f^ire  partie  des  Etats  te- 
nus à  Saint-Brieuc ,  il  leur  soumit  un  mémoire 
où  il  demandait  que  l'impôt  fût  désormais  ré- 
parti avec  la  plus  scrupuleuse  égalité»  c'est-à- 
dire  proportionnellement  aux  fortunes  de  toute 
espèce  ,  dans  quelques  mains  qu'elles  fussent 

filacées  ;  que  la  représentation  de  la  noblesse 
ût  double  de  celle  du  clergé  ,  et  celle  du  tiers 
égale  à  celle  des  autres  ordres  réunis;  que  la 

première  classe  du  tiers  fût  admise  aux  em- 
plois ,  alors  occupés  plus  particulièrement  par  la 

noblesse,  dans  l'église,  l'armée,  les  tribunaux, 
etc.  ;  qu'enfin  ,  la  noblesse  ne  s'acquit  plus  à 
prix  d'argent. 

Les  sentiments  libéraux  de  Trédern  restè- 
rent invariables;  mais,  plus  lard,  ne  pouvant 
supporter  la  vue  des  excès  auxquels  se  livraient 
les  prétendus  amis  du  peuple  ,  il  se  décida  à 
aller  chercher  sur  une  terre  étrangère  le  calme 
qui  convenait  à  ses  goûts  studieux.  Retiré  en 
Russie  ,  il  consacra  tout  le  temps  de  son  émi- 
gration à  des  travaux  qu'il  soumit  à  l'Académie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  et  dont  voici 
quelques-uns ,  encore  en  possession  de  l'un  de  . 
ses  fils  :  L  Mémoire  sur  une  roue  excentrique 
pouvant  servir  à  une  yoiture  destinée  à  rouler 
dans  une  ville,  ou  sur  une  chaussée,  ou  sur  une 
route  non  coupée  d'ornières  (2  pi)  IL  Mémoire 
sur  les  roues  à  pales  et  tes  roues  dentées  {p\,) 
IlL  Considérations  sur  les  bâtiments  à  roues. 
IV.  Réflexions  sur  les  siphons,  V.  Divers  cahiers 
sur  la  trigonométrie,  l'algèbre,  etc.  VI.  Quatre 
mémoires  se  faisant  suite,  ayant  pour  objet  de 
trouver  réquation  de  condition  ,  ou  la  déduite 
par  élimination  de  deux  équations  inconnues 
d'un  dearé  quelconque.  Ces  mémoires,  présentés' 
à  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg 
en  4798  ou  4799»  donnèrent  lieu  à  une  corres- 
pondance entre  Euler  et  Trédern.  Dans  sa  lettre 
du  30  mars  4799,  ce  dernier  reprochait  au  sa- 
vant secrétaire  d'avoir  lu  ses  mémoires  avec 
trop  de  lésèreté  :  <  Les  rapports  de  ces  mémoi- 
»  res  me  font  connaître,  ajoutait-il,  que  l'Aca- 
»  demie  ne  peut  avoir  aucun  intérêt  a  les  con- 
»  server.  Je  désire  donc  qu'ils  reviennent  dans 
»  mes  mains.  Je  les  renfermerai  dans  mon 
»  portefeuille  ,  et  ils  n'en  sortiront  que  lorsque 
»  des  événements  heureux  m'auront  permis  de 
»' revoir  ma  patrie.  > 

Le  bonheur  après  lequel  il  n'avait  cessé  de 
soupirer  se  réalisa  en  4802,  époque  ou  il  revint 
à  Quimper.  Jusqu'à  sa  mort,  arnvée  dans  cette 
ville  le  27  juin  4807,  il  ne  cessa*  malgré  les  in- 
firmités causées  par  ses  blessures ,  de  se  livrer 
avec  ardeur  au  travail.  P.  L...t. 


TRÉHEREUC  (Gabbikl  ds  MOKTDOUR- 
CHER,  seifpiear  db),— second  filsdeBonaven- 
ture  de  Belouan  du  Bois  de  la  Motte  et  de  Tré- 
mereuc,  et  de  François  de  Montbourcher««  sei- 
gneur du  Bordage,  son  troisième  mari,  n'avait 
pas  plus  de. huit  ans  i  la  mort  de  sa  mère. 
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Resté  auprès  de  son  père,  qui  suivait  la  reli- 
gioD  réformée,  il  la  professa  lui-même  jusqu'à 
rage  de  dix-huit  ans.  A^aot  alors  perdu  son 
père,  il  abjura.  Embarqué  par  son  demi-frère 
Saint-Laurent  (voy.  ce  nom)  dans  le  parti  de  la 
Ligue,  il  reçut  du  duc  de  Mercœur ,  le  28  décem* 
bre  4596,  une  commission  pour  commander  un 
régiment  de  1 ,200  hommes  avec  lequel,  dès  les 
premiers  jours  du  mois  de  janvier  suivant,  il  at- 
taqua le  bourg  de Bédée,  ou  il  se  serait  fortifié  si 
de  l'artillerie,  expédiée  de  Rennes,  ne  l'en  avait 
débusqué.  Au  mois  de  juin  de  la  même  année, 
Saint-Laurent  et  lui  poussèrent  jusqu'aux  por- 
tes de  Rennes ,  puis  ravagèrent  Betton  et  les 
paroisses  voisines.  Le  1 8  juillet ,  les  deux  frères 
quittèrent  Dinan  pour  aller  rejoindre  le  duc  de 
Mercœur  à  Châteaubriant  ;  mais  les  royalistes, 
commandés  par  de  la  Tremblaye ,  de  la  Troche 
et  de  la  Courbe,  leur  barrèrent  le  passage  le 
surlendemain,  non  loin  de  Maure.  Le  régiment 
de  Trémereuc,  qui  formait  rarrière-gardc,  eut 
l'ordre  de  couvrir  la  retraite,  ce  qu'il  fit  en  bon 
ordre,  l'espace  d'une  lieue  et  demie.  Se  trou- 
vant alors  pressé  par  le  nooxbre  des  ennemis, 
il  fit  volte-face,  et  prenant  position  dans  un 
champ  bien  fossoyé,  il  y  soutint  un  long  et 
rude  combat ,  à  la  faveur  duquel  Saint-Laurent 
et  ses  troupes  purent  gagner  le  château  du 
Bois  de  la  Roche.  Moins  heureux,  Trémereuc, 
après  que  son  régiment  eut  été  taillé  en  pièces, 
fut  fait  prisonnier  par  la  Tremblaye ,  qui  ne 
lui  accorda  la  liberté  qu'au  {)rix  d'une  rançon 
de  six  mille  écus.  Il  mourut  à  Nantes,  en  1627, 
pendant  l'assemblée  des  Etats,  qui  prirent  soin 
de  ses  funérailles.  P.  L...t. 

TRESI6UIDY  (Haubics  de).  ^  Il  est 
Domraé  une  seule  fois  dans  le  poème  du  Com^ 
bat  des  Trente  [voy.  Beaumànojr)  et  compté 
parnî  les  écuyers. 

Cboisy  a  Beaiiroanoir ,  ainsi  com'vous  ay  dil, 
Giuffray  pouiard,  Morisce  da  Trisguidy. 

(Vm  126  et  127.) 

Sa  préseoee  à  ee  combat  est  encore  attestée 
par Froissari (/f 0.  //,  ckap.  3).  «Là  (devant 
Bergerae,  en  t377)  étoieol  avec  le  duc  o' Anjou 
grands  j^ns  et  nobles....  Messire  Morice  de 
Treseguidy,  qui,  jadis,  fui  en  Bretagne  de  la 
partieées François-Bretons,  l'un  des  Trente...» 
puis,  par  d'Argeiitré  {Hist.,  liv.  V.,  ehap.  27), 
et  eo&o  par  Guy  Leborgne  {Armoriai  bnloiï, 
p.  284).  «  Teésigtiidy  »  en  Corn(Hiailte  :  4'or  à 
»  3  pcmmis  ie  pm  de  gueules  %  eH.  Un  seî- 
»  gneur  de  cette  maison  fat  l'un,  de  ceux  qui  se 
»  comporta  des  mieux  en  la  bataille  des  Trente , 
»  et  tBSiûte,  suivitgénéreusementtes  viciorieux 
»  eslendardii  du  conneslaMe  (ht  Gleaquin ,  en 
»  la  plospant  de  ses  ooBtfuesfasa. 

»  te  MRnom  de  Kerlec'b  est  i  pféseulff  66&} 
»  eikcetlaaftttson,^dteli'MSoé  possède  tacharge 
»  4-'«Q  des  gen  tilsbommes  ordinaire^de  la  cliaii^ 
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»  bre  du  Roy  Louis  XIY,  heureusement  re- 
»  gnant,  et  escuyer  de  sa  petite  escurie.  > 

Quelques  anuées-après  la  rencontre  de  Mi- 
Voie  ,  Maurice  de  Tresiguidy  servait  dans  les 
guerres  de  Bretagne  ;  en  4357 ,  sous  les  ordres 
daThibaud  de  Rochefort;  en  1363,  sous  ceux 
du  sire  de  Craon;  en  1364,  sous  le  duc  de 
Bourgogne,  tous  trois  généraux  des  troupes  du 
roi  de  France ,  envoyées  pour  soutenir  la  cause 
de  Jeanne-la-Boiteuse ,  légitime  héritière  de  la 
Bretagne. 

En  1370,  il  était  l'un  des  lieutenants  du  con- 
nétable Bertrand  du  Guesclin,  et  capilaioe  de 
Hen-bont,  charge  qu'il  exerçait  encore  en 
1378,  toujours  à  la  solde  de  la  France.  Aussi 
ne  trouve-t-on  point  son  nom  parmi  ceux  des 
nobles  bretons  réunis  à  Vannes  en  1379,  et 
se  liguant  pour  <  s'entre-ayder  à  la  garde  et 
»  défense  du  droit  ducal  de  Bretaigne,  contre 
»  tous  ceux  qui  voudroient  prendre  la  saisine 
»  et  possession  dudit  duché,  excepté  à  qui  elle 
»  doit  appartenir  en  droite  ligne  et  te  Roy  de 
»  France  en  souveraineté;  »  mais  on  y  voit  fi- 
gurer le  nom  de  Jehan  de  Tresiguidy.  son  pa- 
rent; etEon  de  Tresiguidy  prête  serment  au 
duc.  le  22  octobre  1379. 

Maurice  était  alors  en  Espagne,  «  voyage  par 
»  luy  faict  du  commandement  du  Roy  nostre 
»  dict  seigneur,  es  parties  d'Arragon  et  d'Espai- 
»  gne,  pour  certaines  besongnes  àlui  commises 
»  par  ledict  seigneur.  »  Pendant  son  absence, 
sa  femme  géraitses  affaires,  s'intilulant  «  noble 
»  dame  madame  Geneviève,  femme  de  noble 
»  homme  Morice  de  Tresiguidi  »  ehevalier, 
»  auctorisée  et  comme  procuratesse  et  ayant 
»  mandement  espeeial  dudict  chevalier  soo 
»mari,  ete.  »  £n  cette  qualité,  elle  consent 

JuittancQ,  devant  les  notaires  de  la  prèvusté 
e  Paris,  le. 48  juin  1380,  de  c  six  vinaung 
»  francs  d'or,  xiij.  s.  et  iv  deniers  tourn. ,  en 
»  déduction  et  rabat  de  la  somme  de  CCCLXV  fr. 
»  d'or ,  qui  deubs  estaieol  audict  ebevalier  » 
pour  ee  inème  voyage.  La  somme  ne  fui  inté- 
gralement payée  qu'en  1385,  par  suite  d'un  ar- 
rêt de  la  Cnambre  des  comptes  de  Psris. 

Par  lettres  du  roi  Charles  VI,  données  à  Sen- 
lis,  le  11  février  1381 ,  Maurice  de  Trestfuidy 
fut  nommé  capitaine  de  Paris.  Cetle  caargie 
ittportante^etde  la  plus  hauleconfiance, prouve 

Îue  notre  Breton  avail ,  comme  l'iUastre  du 
ruesclin,  vi^ué  tous  ses  services  au  roi  de 
France,  et  abandonné  sa  province  en  haine  de 
ruaurpalRur  des  droits  de  Charles  de  BIsis  et 
du  iàwe  allié  des  Anglais. 

Nous  n'avons  aucun  document  sur  l'époque 
de  sa  BM)ri  ni  sur  sa  postérité.  La  dernière  men- 
tion de  Mauf  iee,  dans  les  chartes  de  Bretagne, 
est  de  l'aniiée  1391  ;  après  lui  onnelfouve  plus 
qu€^  Jehan  de  Tresiguidy ,  chargé  par  le  duc* 
en  1470,  de  ratifier  les  traiiés  de  Caea  eid'An- 
e^fm%  faita  avac  Lonûs  XI  »  et  qui  »  en  1488 , 
figure  avec  les  principaux  seigneurs  de  la  Cor** 
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'évêque  de  Quimper;|»nom  de  Tresiguidy,^  Si  M.  de  Fréminville 
puis  un  Gilles  de Tresi^uidy ,  en  U87.  Au  sur-  avait  consulté  d'autres  documents  que  le 


plus,  on  ne  retrouve  point  ce  nom  dans  la  ré- 
formation  de  1668. 

Nous  devons  signaler  ici  plusieurs  erreurs 
qui  ont  eu  lieu  à  Toccasion  de  Maurice  de  Tre- 
siguidy,  comme  Tun  des  combattants  de  Mi- 
Voie. 

La  première ,  c'est  qu'on  a  cru  qu'il  y  avait 
à  ce  combat  deux  écuyers  du  nom  de  Tresi- 

fuidy.  D'Argentré,  qui'avait  lu  le  poème  de  la 
ataille  desTrenle,  puisqu'il  dit  :  «  J'ay  veu  un 
très-ancien  livre ,  traictant  de  ce  combat ,  faict 
en  mauvaise  rithme,  dès  lemesme  temps,  comme 
il  est  à  croire..*.  »  ne  l'a  nullement  suivi  dans 
la  liste  qu'il  donne  des  combattants  bretons. 
Ainsi,  il  met:  Huet  ou  Maurice  de  Tresuiguidjr, 
puis  :  Maurice  et  Geslin  d'Entraguy.  D.  Lobi- 
rieau  a  aussi  adopté  deux  personnages ,  aux- 

Îuels  il  donne  les  noms  de  Maurice  et  Geslin  de 
ronguidy,  sans  en  apporter  la  moindre  preuve. 
D.  Morice  a  répété  les  noms  sans  critique.  M.  de 
Fréminville  en  a  fait  de  même ,  bien  que  dans 
sa  mauvaise  édition  du  poème ,  1819 ,  le  texte 
ne  porte  que  Maurice  de  Tronguidy.  C'est  avec 
surprise  qu'on  retrouve  la  même  faute  dans  la 
description  héraldique  des  armoiriesdes Trente, 
donnée  par  M.  Grapelet  à  la  suite  de  son  excel- 
lente édition  de  1827,  p.  110,  où  on  lit  :  €25  et 
26,  N.  et  N.  de  Tresiguidy,  d'or  à  trois  pommes 
de  pin  de  gueules  t  et  2.  »  Et  pourtant  le  texte 
ne  porte  encore  que  «  Morisce  de  Trisguidy.  » 
M.  Charles  Hersart ,  dans  ses  observations  cri- 
tiques publiées  dans  le  Breton,  journal  de  Nan- 
tes, 1827,  demande  à  M.  Crapelei  d'après  quel 
titre  il  met  deux  escuyers  de  ce  nom;  ce  qui  n'a 

rias  empêché  que  la  faute  ait  été  reproduite  dans 
'édition  de  1 835 ,  trop  conforme  en  cela  à  la 
première, 

La  seconde  erreur  porte  sur  le  nom  même  de 
Tresiguidy.  Nous  avons  vu  que  Froissart  don- 
nait le  nom  de  Maurice  Trisguidy  alun  des 
'  Trente  qui,  en  1377,  était  au  service  du  roi  de 
France.  Nous  retrouvons  dans  le  poème  Mo- 
risce de  Trisguidy ,  en  roots  parfaitement  lisi- 
bles ,  et  sur  lesquels  il  n'est  pas  permis  d'hési- 
ter un  instant,  pour  peu  qu'on  sache  lire  les 
anciennes  écritures.  Or,  Trisguidy  est  évidem- 
ment la  syncope  de  Tresiguiduy,  et  nous  ne 
concevons  pas  comment  D.  Lobineau  et  D.  Mo- 
rice ont  pu  changer  ce  nom ,  adopté  avant  eux 
par  Froissart,  d'Argenlré  et  Guy  Leborgne,  en 
celui  de  Tronguidy,  dont  ils  n'apportent  aucune 
preuve.  M.  de  Fréminville  a  suivi,  sans  plus 
de  motifs^  cette  même  leçon ,  en  affirmant  que 
€  Maurice  et  Geslin  de  Tronguidy  furent  du  nom- 
»  bre  des  écuyers  bretons  qui  combattirent  à  la 
>  célèbre  aflfaire  des  Trente,  en  1351 .  »  Il  ajoute 
en  note  que  <  il  est  certain,  diaprés  le  manuscrit 
"k  contemporain  relatif  au  combat  des  Trente, 
»  que  ce  sont  les  deux  Tronguidy  précités  qui 
1  s'y  signalèrent,  et  qu'il  n'y  avait  personne  du 


ma- 
nuscrit, on  pourrait  croire  que  ces  documents 
l'ont  trompé;  mais  quand  il  invoque  ce  manu- 
scrit même ,  et  que  cet  unique  document ,  por- 
tant le  nom  do  Trisguidy,  dit  précisément  le 
contraire  de  ce  qu'affirme  M.  de  Frémiàville,  il 
est  vraiment  permis  de  rester  stupéfait  devant 
une  pareille  assurance.  C'est  avec  la  même  ab- 
sence de  toute  critique  que,  dans  ses  Antiquités 
du  Morbihan,  p.  1 13 ,  le  même  auteur  prétend 
être  «  certain  qu'il  a  été  composé  plusieurs  poè- 
»  mes  sur  le  sujet  du  combat  des  Trente  sous 
»  le  règne  de  Charles  V,  et  surtout  sous  celui  de 
»  Charles  VI,  admirateur  enthousiaste  des  che- 
»  valiers  bretons ,  >  et  qu'il  ajoute  :  «  Nous  sa- 
»  vous  qu'un  de  ces  poèmes  existe  dans  la  Bi* 
»  bliothèque  de  la  ville  de  Rennes;  mais  l'igno- 
»  rance  et  l'incurie  l'y  ont  fait  égarer.  »  Tout 
ceci  prouve  que  M.  de  Fréminville ,  auquel  la 
Bretagne  serait  ingrate  de  ne  pas  savoir  gré  de 
ses  grandes  recherches,  était  peu  versé  dans  les 
matières  d'érudition  et  dans  la  littérature  du 
moyen-âge. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  que  les  Tresiguidy 
portaient  :  D'or  à  trois  pommes  de  pin  de  gueu- 
les* M.  Grapelet»  dans  sa  Description  hèral^ 
dique ,  a  mis  ces  pommes  de  pin  la  pointe  en 
haut.  M.  Charles  Hersart  observe  dans  ses  re- 
marques que  ces  pommes  de  pin  doivent  être 
posées  en  sens  contraire»  c'est-à-dire  avoir  le 
péduncule  en  haut»  parce  que  les  fruits  se  re- 
présentent toujours  comme  susp^/idus  à  l'arbre. 
Ceci  est  vrai  en  règle  générale  ;  mais  l'excep- 
tion existe  pourl'écusson  des  Tresiguidy,  et  elle 
est  prouvée  par  un  sceau  existant  à  la  Chambre 
des  comptes  de  Paris,  et  attaché  à  une  quittance 
de  notre  Morice  de  Tresiguidy,  datée  de  4374. 
On  y  voit  les  trois  pommes  de  pin  la  pointe  en 
haut.  (D.  Morice,  Pr.,  1. 4583.)  Biz.... 

TliÉVENEUG  ( FRANçois-CnRéTiBN  db),  — 
que  V annuaire  des  Côtei-du- Nord ,  de  1844, 
p.  136,  dit  être  né  vers  1430,  au  château  de 
Pomorio ,  en  Tréveneuc ,  était  procureur  ducal 
à  la  Cour  d'Auray  lorsque  Landais  (  voy.  ce 
nom  )  le  fil  nommer  chancelier  de  Bretagne  à 
la  place  de  Chauvin.  Lors  de  la  coalition  des 
seigneurs  bretons  qui  amena  la  chute  du  tré- 
sorier, Tréveneuc  prit  parti  contre  son  pro- 
tecteur, dont  il  dirigea  le  procès.  Tréveneuc 
n'exerça  que  très-peu  de  temps  les  fonctions  de 
chancelier,  puisque,  le  8  février  de  l'année 
suivante,  nous  le  retrouvons  sénéchal  de  Ren- 
nes ,  et  présidant,  à  la  place  de  la  Villeléon,  son 
successeur ,  les  États  tenus  dans  cette  ville.  Il 
y  prononça  un  discours  dont  D.  Morice  nous  a 
donné  l'analyse ,  discours  dans  lequel  il  de- 
manda aux  Etats  et  en  obtint  la  reconnaissance 
des  deux  princesses .  Anne  et  Isabeau  comme 
héritières  légitimes  du  duché,  à  l'exclusion  de 
tout  autre  prétendant.  «  On  montre  encore  & 
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Pomorio ,  dit  V^énnuaire  des  Côles-du-Nord,  la 
grotte  du  cbancelier,  et  la  tradition  rapporte 
qu'il  fut  obligé  de  s'y  cacher  pour  échapper  au 
poignard  des  créatures  du  trésorier,  ou  d'un 
parti  qui  voulait  des  troubles  pour  en  profiter.  » 


{, 


TBÉYERN  (Jban-Fbançois-Mabib  LE- 
PAPPEDB),—néàMorlaix,  le  82  octobre  4754, 
appartenait  à  l'une  des  plus  honorables  familles 
de  laBasse-Bretagne.  Après  de  brillantes  études 
aux  collèges  de  Quimper  et  du  Plessis- Riche- 
lieu ,  à  Paris,  il  entra ,  en  4775 ,  au  séminaire 
de  Saint-Magloire ,  où  les  mêmes  succès  le  sui< 
virent.  Reçu  docteur  en  théologie  et  ordonné 
prêtre  en  4784,  il  fut  appelé,  par  Mgr  de  la 
Luzerne ,  évêque  de  Langres ,  aux  fonctions  de 
vicaire-général  de  ce  diocèse.  Les  événements 
de  4789 ,  les  exigences  des  gouvernements  d'a- 
lors ,  vinrent  bientôt  Tenlever  à  ses  ouailles  et 
le  forcer  de  se  réfugier  en  Angleterre.  Il  y  fut 
accueilli  avec  une  grande  afFabilité ,  et  reçut, 
dans  la  maison  de  lord  Carlisle,  l'hospitalité  la 
plus  généreuse.  Des  relations  d'amitié  s'établi* 
rent  promptement  entre  M.  de  Trévern  et  les 
nobles  personnages  qui  fréquentaient  les  salons 
de  son  hôte.  Voyant  avec  douleur  les  préjugés 
qu'ils  nourrissaient  contre  une  religion  dont  ils 
honoraient  le  ministre ,  il  conçut  lo  plan  d'un 
ouvrage  de  controverse  qu'il  a  publié  depuis 
sous  le  titre  de  Discussion  amicale.  D'Angle- 
terre ,  il  fut  appelé  en  Autriche  par  le  pnnce 
Eslerhazy  pour  faire  l'éducation  de  son  nls,  le 
prince  Paul.  Il  sut  concilier  ces  importantes 
fonctions  avec  ses  travaux  théologiques,  et  ter- 
mina sa  Discussion  amicale ,  qui  parut  à  Lon- 
dres en  4847.  Ce  livre  fit  sensation  et  contribua 
puissamment  au  mouvement  qui  ne  cesse  de 
s'opérer  dans  ce  pays,  autrefois  si  catholique. 
Un  sieur  Stanley  -  Faber ,  recteur  de  Long- 
newton-Durham,  essaya  d'en  paralyser  l'eflel 
par  la   publication  des  Difficultés  du  roma- 
nisme;  M.  de  Trévern  y  répondit  victorieuse- 
ment. 

Rentré  en  France  en  4844 ,  M.  de  Trévern  se 
retira  de  nouveau  en  Autriche ,  au  retour  de 
Napoléon  I^,  et  ne  se  fixa  définitivement  dans  sa 

riatriequ'en  4818.  Pourvu,  le43  juillet 4 823. de 
'évéché d'Aire,  il  fut  transféré,  en  4  827  (27  mai) , 
sur  le  siège  de  Strasbourg.  Les  services  qu'il 
rendit  à  ce  dernier  diocèse  sont  innombrables. 
Jusqu'à  sa  mort  (27  août  4842),  il  s'occupa  , 
avec  un  zèle  que  l'âge  n'avait  pu  refroidir,  des 
intérêts  moraux  et  temporels  de  son  clergé ,  de 
la  direction  des  études  ecclésiastiques ,  et  ré- 

{andit  chaque  année  d'abondantes  aumônes, 
ntrépide  défenseur  derEglise,  il  signala  un  des 
I premiers  les  tendances  funestes  que  révélaient 
es  ouvrages  de  l'abbé  de  Lamennais,  et  en- 
gagea avec  M.  Bautain  (4),  directeur  de  l'un 

(I)  AHioord'btti  Yicaire-gtaéral  do  diocèse  de  Paris. 
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de  ses  séminaires ,  dont  l'enseignement  n'était 
as  orthodoxe,  une  conférence  rendue  publique. 
I  nousaparuinutilede  faire  connaître  sur  quels 
points  a  porté  cette  discussion,  et  nous  renvoyons 
les  lecteurs  k\  Histoire  de  Aa  nouvelle  hérésie 
du  mx^ siècle,  de  Mgr.  Guillon  (t.  I.  p.  399). 
La  mémoire  de  Mgr  de  Trévern  est  restée  en 
vénération  dans  le  diocèse  de  Strasbourg,  qu'il 
a  éclairé  de  ses  lumières  et  édifié  par  ses  ver- 
tus (4  ).  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  I.  Dis- 
cussion  amicale  sur  l'Eglise  anglicane ,  ei  en 

général  sur  la  ré  formation par  un  licencié 

de  la  maison  et  société  de  Sorbonne.  Londres , 
R.  Juigné  ,  4847,  2  vol.  in-8*»  ;  3*  édit.,  Pa.-is  , 
Potey,4829.  2  vol.  in-S*».  IL  Défense  de  la  Dis- 
cussion amicale,  en  réponse  aux  €  Difficultés  du 
romanisme,  do  M.  Stanley-Faber.  >  Londres, 
4817,  in-8%  et  Paris,  Poley,4829,  in-8^  forme  le 
3*  volume  de  l'ouvrage  précédent.  III.  Réflexions 
présentées  à  ceux  de  nos  confrères  qui  se  feraient 
encore  peine  de  se  conformer  aux  deux  derniers 
concordats.  4822 .  in-8*  de  32  p.  IV.  Discours 
sur  Vincrédulité  et  sur  la  certitude  de  la  révé- 
lation chrétienne.  Strasbourg ,  4834 ,  in-8^  Ce 
volume  est  la  reproduction  des  conférences  pré- 
chées  à  Strasbourg  en  4822.  V.  Sermon  sur  la 
résurrection,  prononcé  le  jour  de  Pâques  4830. 
Strasbourg,  4833,  in-S"^  de  44  p.;  suite  au  pré- 
cédent. F.  S-ln-r. 


TRIGUEL ,  —  cordelier  de  Bretagne,  vivait 
au  xvi^"  siècle.  Il  a  laissé  des  NoBls  et  cantiques 
sur  V avènement  de  Notre  Seigneur ^  imprimés 
au  Mans,  en  4565,  —  Voir  Kerdanet .  ivb/iiw 
chronologiques  9  etc.,  p.  89.        F.  S-ln-r. 

TRISTAN  DU  LÉONOIS,— que  la  tradi- 
tion fait  fils  deMéliadus,  seigneur  breton  ,  et 
de  Clara,  vivait  au  vi«  siècle.  La  Bretagne  in- 
sulaire ou  la  Bretagne  armoricaine  lui  a-t-elle 
donné  le  jour?  C'est  une  question  qu'il  semble 
difficile  de  résoudre  avec  une  complète  cerli-  * 
tude.  Toutefois ,  les  nombreux  écrivains  qui 
ont  ou  célébré  ses  exploits ,  ou  analysé  et  com- 
menté les  récits  qui  nous  en  ont  été  transmis . 
s'accordent  à  croire  qu'il  naquit ,  se  maria  et 
mourut  dans  la  Bretagne  arm3ricaine.  Cette 
opinion  semble  dominer  en  Angleterre,  où  l'a* 
mour- propre  national  se  tait  et  reconnaît  que 
le  roman  du  Brut .  source  première  de  toutes 
les  épopées  de  la  Table  ronde,  est  donné  par 
Geoffroy  de  Montmouth  comme  traduit  du  bas- 
breton,  sur  Toriffinal  qu'il  en  avait  découvert 
en  Armorique.  On  y  convient  que  les  exploits 
de  Tristan  se  sont,  en  grande  partie ,  accom- 

filis  dans  cette  province,.renommée  aussi  par  la 
orèt  de  Broceliande ,  renfermant  le  tombeau 
de  l'enchanteur  Merlin,  par  la  fontaine  de  Ba- 

(!  )  Voir  sur  Msr  Lep»ppe  de  Trévern  :  VAmi  de  lareU- 
0<0fi ,  D-  du  20  septembre  1S4S,  ei  les  Atmêles  de  pkMoÊê 
phU  Ourétiemie,  3'  série.  U  Itl .  p.  80. 
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renton ,  le  perron  merveilleux,  etc.,  et  que  le 
roman  lui-même ,  indépendamment  du  texte 
original ,  a  tous  les  caractères  d'une  œuvre 
bretonne,  à  telle  enseigne  qu*on  y  trouve  la 
description  du  combat  au  bâton ,  encore  en 
usage  dans  nos  contrées.  On  y  admet  bien ,  il 
est  vrai ,  la  possibilité  d'additions  au  texte  pri- 
mitif par  des  translateurs  normands  ou  fils  de 
normands ,  et  l'on  arrive  alors  par  induction 
à  penser  que  le  mérite  des  romans  de  la  Table 
ronde  peut  se  partager  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. Mais  cette  induction ,  fut-elle  fondée, 
ne  s'appliquerait  aucunement  au  texte  primitif, 
puisque  les  auteurs  sur  lesquels  a  travaillé 
Cbrestiende  Troyes  reconnaissent  avoir  traduit 
les  romans  de  la  Table  ronde  du  bas-breton  et 
du  latin.  Quelque  chose  contribue  encore  à 
faire  regarder  comme  certaine  l'origine  bre- 
tonne de  ces  romans.  «  Ce  n'est  pas,  comme 
le  fait  judicieusement  observer  M.  Creuzé  de 
Lesser  (Pr^/(3ce  de  la  première  édition  de  son 
poème  de  la  Table  ronde) ,  ce  n'est  pas  parce 
que  ces  héros  sont  Français ,  mais  parce  qu'on 
leur  donne  un  avantage  trop  constant  sur  les 
héros  anglais,  parce  que  le  roi  Arthur,  si  vanté 
dans  les  autres  romans ,  est  souvent  dans  ceux- 
ci  humilié  outre*mesure ,  et  que  les  Anglais, 
qui  ont  toujours  eu  le  bonheur  d'avoir  de  l'es- 
prit national ,  n'ont  jamais  pu  inventer  de  tels 
ouvrages.  » 

Un  savant,  dont  le  nom  fait  justement  auto- 
rité dans  cette  matière,  M.  l'abbé  de  La  Rue, 
traite  la  question  à  diverses  reprises  dans  son 
Essai  historique  sur  les  bardes,  etc. ,  et  des  dé- 
veloppements successifs  qu'il  donne  aux  exa- 
mens Qu'elle  soulève,  il  conclut  qu'originaire- 
ment écrits  ei\  bas  breton,  et  puisés  dans  les 
lais  bretons  (1j,  chantés  par  les  bardes,  dont 
la  vie  était  consacrée  à  célébrer  les  faits  héroï- 
ques de  leurs  compatriotes,  les  récits  des  aven- 
tures merveilleuses  arrivées  à  des  Bretons  ar- 
moricains ou  gallois  ont  ensuite  été  traduits  en 
,  latin,  puis  mis  du  latin  en  pros^  française,  et 
enfin  en  vers  sur  celte  prose.  C'est  ce  que  fil, 
vers  H  70,  ou  La  Chèvre  de  Reims,  ou  Cnreslien 
de  Troyes.  en  mettanten  vers  le  roman  de  Tris- 
tan ,  composé  en  lanj^ue  française  par  Luc  du 
Gast,  seigneur  de  Saint-Denis-le-Gust  (Calva- 
dos). C'est  sur  cette  dernière  version  que  fut 
faite,  dans  le  xiii*  siècle,  la  traduction  en  vers 
de  Thomas  Erceldon ,  publiée  à  Londres  par 
Walter  Scott,  en  1806.  S'il  fallait  d'autres  preu- 


(1)  Eo  parcourant  la  colluctton  des  lait  de  Marie,  on 
voil  que  le  sujet  de  chacun  d'eux  est  presque  toujours 
armoricain  ;  les  évôoemeols  ont  lieu  à  Nantes .  à  Saint- 
Pol-de-Léon,  é  Saint-Ualo ,  à  Dol ,  etc.  Les  acteurs  sont 
d'origine  bretonne  ;  on  seul  est  normand  ,  un  autre  est 
gallois;  mais  c'est  dans  la  Bretagne  armoricaine  qu'ils  se 
signalent  par  des  exploits  ;  presque  tous  sont  chevaliers 
de  la  Table  ronde  ;  enfin,  Marie  est  si  éloignée  de  con- 
fondre les  Bretons  armoricains  et  tes  Bretons  insulaires, 
qu'elle  nomme  les  derniers  des  Anglais.  (M.  l'abbé  de 
La  Rue«  Euai  hittmque  nur  let  bordée,  etc.,  i.  I,  p.  SO.) 
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ves  de  l'ori^ne  bretonne  de  plusieurs  des  ro- 
mans de  la  Table  ronde ,  de  celui  de  Tristan 
tout  spécialement ,  nous  les  puiserions  dans  les 
lais  de  Marie  de  France,  dans  ceux  surtout  de 
Lanval  et  du  Chèvrefeuille ,  ainsi  gue  dans  ce 
fait,  révélé  parles  biographesanglais,  qu'un  au-  • 
teur  qui  ne  prend  d'autre  titre  que  celui  d'f^r- 
mita  britannus ,  écrivit  en  latm  ,  en  720  ,  un 
ouvrage  latin  divisé  en  deux  parties  :  dans  U 
première,  il  traite  du  Saint-Graal ,  du  roi  Ar- 
thur et  de  ses  exploits;  dans  la  seconde ,  il  fait 
l'histoire  de  la  Table  ronde  et  de  ses  cheva- 
liers. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  plus  long- 
temps sur  la  démonstration  de  l'origine  bretonne 
de  l'histoire  de  Tristan.  Si  cette  histoire  ne  se 
produit  qu'entourée  de  merveilles,  ce  n'est  pas, 
ce  nous  semble,  une  raison  de  la  repousser  en- 
tièrement. Des  traditions  universellement  ad- 
mises* comme  CQlle  de  l'existence  et  des  proues- 
ses de  ce  personnage,  neipeuventètre  rejetéesde 
toutes  pièces.  Il  faut  seulement  réduire  le  nom- 
bre et  rimportance  des  hauts  faits  que  l 'amour- 
propre  national  lui  a  exclusivement  attribués  , 
alors  que  quelques-uns  de  ses  compagnons  en 
auraient  pu,  très-vraisembiablemeiit,  revendi- 
quer une  partie,  et  reconnaître  que»  si  l'exis- 
tence et  la  vaillance  du  roi  Arthur  ne  sont  pas 
mises  en  doute  par  de  graves  historiens,  qui  ont 
su,  en  ce  qui  le  concerne,  distinguer  la  réalité 
de  l'hyperbole  et  de  l'invention ,  il  en  doit  être 
de  même  à  l'égard  de  Tristan,  dont  la  bio^ra* 

Shie  a  reçu  aussi  sa  large  part  d'exagération, 
lais  déterminer  dans  une  telle  biographie  la 
limite  précise  entre  le  faux  et  le  vrai  serait  aussi 
impossible  qu'inutile.  Bornons-nous  donc  à  ré- 
sumer, le  plus  brièvement  qu'il  nous  sera  pos- 
sible ,  l'histoire  de  Tristan  telle  que  nous  la 
révèlent  les  traditions.  Les  réserves  que  nous 
venons  de  faire  indiquent  suffisamment  dans 
quelle  mesure  devront  être  acceptés  les  faits  et 

!  [estes  de  celui  qui,  avec  Lancelot  du  Lac ,  fut 
e  plus  brillant  paladin  de  la  Table  ronde, 
mais  qui,  par  ailleurs,  est  un  exemple  si  peu 
édifiant  de  moralité ,  (|u'il  faut  admettre  avec 
la  légende  l'influence  irrésistible  d'un  charme 
magique ,  pour  lui  pardonner  ses  trop  nom- 
breuses félonies. 

Tristan,  qui  avait  perdu  sa  mère  en  venant 
au  monde,  fut  ainsi  nommé  par  Clara  expi- 
rante ,  et  confié  aux  soins  de  Gouvernail , 
écuyer  de  cette  princesse.  Parvenu  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  il  avait  déjà  donné  maintes  preu- 
ves de  son  courage,  et  se  trouvait  chez  March, 
son  oncle  ,  roi  ou  chef  de  la  Cornouaille  insu- 
laire (le  même  probablementque  celui  dont  il  est 
plusieurs  fois  tait  mention  dans  la  vie  de  saint 
Paul-Aurélien),  lorsque  Morhoult,  fils  aîné  du 
roi  d'Irlande,  vint  réclamer  le  tribut  que  March 
devait  à  son  père.  Irrité  de  l'insolence  de  Mor- 
hoult ,  Tristan  prie  son  oncle  de  l'armer  che- 
valier. Sa  demande  octroyée ,  il  défie  PIrlan* 
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dais  et  le  tue.  Blessé  luUmdnie,  il  s'embarqae 
pour  «lier  chercher  laguémoo  à  Londres,  ou  il 
y  avait  des  médecios  plus  habiles  qu'ailleurs. 
Jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  d'Irlande,  il  est 
recueilli  mourant  par  Frégival ,  roi  du  pays,  el 
sauvé parjsa  fille,  la  belle  Yseult  aux  blonds 
cheveux,  sfins  égale  dansPart  de  guérir.  L'amour 
se  mêle  bientôt  i  la  reconnaissance,  et,  comme 
de  raison,  la  jalousie,  quand,  à  peine  convales- 
cent, Tristan  voit  le  fameux  Patamëde  déposer 
aux  pieds  d'Yseult  le  prix  qu'il  vient  de  rem- 
porter dans  un  tournoi.  Il  provoque  Palaméde 
et  le  terrasse;  mais,  dans  la  lutte,  sa  blessure 
s'est  rouverte  et  il  est  rapporté  au  palais ,  où 
Yseult  lui  prodigue  de  nouveaux  secours.  Bien- 
tôt on  découvre  qu'il  a  tué  Morfaoult ,  et  le  peu- 
ple demande  à  grands  cris  qu'il  périsse.  Frégi- 
val résiste.  Son  hôte  ne  sera  pas  saeriâé;  il 
quittera  seulement  l'Irlande.  Après  un  voyage, 
chronologiauement  impossible ,  à  la  cour  de 
Pharamond ,  dont  la  fille  Zamire  se  prend  à 
l'aimer,  il  revient  chez  March»  et  lui  fait  un  tel 
éloge  d'Yseult  que  l'oncle  charge  le  neveu  d'al- 
ler demander  sa  main  pour  lui-même.  Tristan 
part ,  la  mort  dans  le  coeur ,  arrive  à  Londres 
et  y  trouve  Frégival ,  mandé  par  le  roi  Arthur 

{lour  qu'il  ait  à  se  justifier  d'une  accusation  de 
élonie;  Tristan  remplace  Morhoull  près  de  Fré- 
gival, courbé  sous  le  poids  des  ans,  combat  son 
accusateur,  en  triomphe  et  s'embarque  avec 
Yseult  pour  venirchez  March.  Mais  hélas  I  dans 
la  traversée,  il  partage  avec  elle  le  boire  amou- 
reux, philtre  préparé  parla  mère  d'Yseult  pour 
assurer  à  March  l'amour  de  sa  fille,  amour  qui 
lui  semble  d'assez  mauvais  aloi  quand  elle  la 
voit  regarder  Tristan.  Ecartés  de  la  Cornouaille 
par  un  vent  qu'ils  sont  loin  de  trouver  con- 
traire ,  les  deux  amants  s'attardent  chez  le  sei- 
gneur Nabon ,  dont  Tristan ,  en  véritable  en- 
fant de  l'Armorique ,  est  vainqueur  nu  jeu  du 
bâton.  Cependant ,  le  prudent  Gouvernail  ob- 
tient qu'on  se  rendra  cnez  March ,  qui  récom- 
pense son  neveu  du  succès  de  son  ambassade 
en  le  nommant  grand-sénéchal  de  son  palais  ; 
à  ce  titre,  il  a  ses  entrées  chez  la  reine.  Le 

{pauvre  March  n'est  encore  qu'au  début  de  ses 
ongues  infortunes  conjugales.  Palamèdc  qui  a 
arraché  Brangien ,  fille  d  honneur  de  la  reine, 
i  des  ravisseurs,  obtient  d'Yseult  la  promesse, 
confirmée  par  March,  d'un  don  à  son  choix.  Il 
demande  Yseult,  et  March,  esclave  de  sa  pa- 
role, la  lui  abandonne.  Tristan,  lui,  n'a  rien 
promis.  Il  poursuit  donc  Palaméde  qui,  vaincu 
par  les  prières  d'Yseult,  la  rend  courtoise- 
ment à  son  rival.  Ramenée  sous  le  toit  con- 
jugal ,  Yseult  est  surprise  en  conversation  eri- 
jmneile  avec  Tristan.  March  a  tout  va ,  de  ses 
propres  yeux  vu  ;  cette  fois  »  il  se  fâche  et  es* 
saie  de  pourfendre  son  déloyal  neveu.  Tristan 
a'éloi^e  de  nouveau;  mais  March ,  attristé  du 
chagrin  d'Yseult  et  confiant  dans  l'avenir ,  te 
rappeUe.  Nouvelle  mésaveature.  Marcfa ,  toit^ 


jours  malheureux ,  renferme  Yseult  dans  ûM 
tour  et  condamne  à  mort  les  deux  amants;  Tris-- 
tan  s'échappe  etGouvemail  délivre  Yseult.  Ré- 
fugié sur  un  écueil ,  Tristan  y  est  rejoint  par 
Yseult .  qui  lui  est  bientôt  ravie.  Il  passe  alors 


en  Armorique  et  y  est  guéri  par  Yseult  aux 
blanches  mains  9  fine  du  roi  Hoêl .  d'une  bles^ 
sure  que  lui  a  faite  un  trait  empoisonné ,  dteo'* 
ché  par  un  lâche  chevalier  dont  il  a  tué  le  père. 
Il  oublie  YsGuM aux  blonds  cheveux,  épouse  la 
fille  de  Hoêl,  Qu'il  a  délivré  d'un  ennemi,  et 
reste  époux  fidèle  pendant  douze  grands  mois. 
Peut-être  l'eût-il  été  toujours  sans  un  message 
de  son  amante  qui  le  rappelle  en  Angleterre,  où, 
comme  prix  d'une  partie  extraordinaire  d'échecs, 
il  obtient,  chemin  faisant,  la  liberté  d'Arthur  et 
de  quelques  autres  prisonniers.  Arthur  tente 
vainement  de  l'amener  à  sa  cour.  Tout  occupé 
d'Yseult,  Tristan  poursuit  sa  route,  délivre  sa 
belle  des  mains  de  son  ravisseur,  Bréhus  sans 
pilié ,  et  perd  bientôt  la  raison  quand  il  décou- 
vre qu'elle  le  trahit  pour  son  compagnon.  Ké- 
hédip  ,  fils  de  Hoêl.  Emu  aux  accents  de  la 
lyre  de  Brangien ,  il  lui  chante  son  lai  de  mort 
que  reçoit  Yseult.  Touché  de  la  douleur  de  son 
épouse,  March,  vrai  type  de  la  résignation 
conjugale  ,  court  chercher  son  neveu,  qui.  be- 
soin n'est  de  le  dire,  guérit  prompteinent.  Mais 
la  jalousie  de  March  s'éveille  oe  nouveau,  el 
avec  raison.  Tristan,  à  qui  Perceval  a  ouvert 
les  portes  de  sa  prison,  s'cxile«  et  après  maints 
exploits ,  est  reçu  chevalier  de  la  Table  ronde 
à  la  place  de  Morhoult.  March ,  qu*U  délivre 
ensuite  d'un  nouvel  ennemi ,  après  lui  avoir  ga- 
gné.deux  batailles,  le  rapproche  encore  d*Yseult 
Les  deux  amants  forment  de  beaux  plans  de  sa- 
gesse ;  mais  le  boire  amoureux  agit  toujours,  et 
fous  deux  sont  encore  chargés  de  fers.  Gouver- 
nail arrive  à  point  du  pays  de  Léop  ,  avec  bon 
nombre  de  soldats ,  renforcés  de  ceux  de  la 
Cornouaille ,  admirateurs  de  la  vaillance  de 
Tristan.  March  est  détrôné,  et  son  neveo  mis  à 
sa  place.  Le  nouveau  roi  ^  cédant  aux  prières 
d'Yseult,  rend  la  couronne  â  son  oncle,  et  se 
borne  à  lui  prendre  sa  femme .  avec  laquelle  il 
passe  de  bien  doux  moments  au  château  de 
Joyeuse-Garde ,  près  Landerneau.  Ce  château 
devient  le  théâtre  des  prouesses  répétées  de 
Tristan ,  et  bientôt  il  y  est  assiégé  avec  Lance- 
lot  du  Lac,  qu'il  a  aidé  â  enlever  la  belle  Ge- 
nièvre au  roi  Arthur.  La  lutte  est  longue  et 
fournit  â  Tristan  plus  d'une  occasion  de  dé- 
ployer sa  bravoure.  Il  fait  sa  paix  avec  Arthur 
et  March .  rend  Yseult  aux  blonds  cheveux,  re- 
tourne â  Yseult  aux  blanches  mains ^  et  succède 
au  roi  Hoêl.  Blessé  au  siège  de  Nantes  en  cora- 
battant  ses  sujets  révoltés  ,  U  reçoit  les  soins 
de  son  indulgente  épouse;  mais  l*amoar  re- 
tarde la  cure.  Yseult»  cédant  alors'  i  Tristan» 
toujours  sous  l'empire  du  boire  awwmrmÊX^  ap- 
pelle â  son  aide  sar  rivale ,  el  tut  dépAdie  Gou- 
vernail qui ,  comme  Thésée ,  vtin^eni^da  Mi- 
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fiotanre,  arborera  une  voile  blanche  8*il  ramène 
la  fille  de  Frégival,  et  une  voile  noire  si  elle 
a  été  sourde  à  la  prière  de  Tristan.  Le  navire 
est  signalé.  La  jalouse  Yseult  aux  blanches 
0iaifi5  dite  Tristan  que  la  voile  est  noire;  il 
expire  au  moment  où  débaraue  Yseult  aux  che- 
veux blonds,  qui  succombe  a  son  tour  sur  son 
cadavre.  March.  à  qui  leurs  corps  furent  rap- 
portés avec  des  lettres  de  repentir ,  mit  le  sceau 
à  sa  longue  bonhomie,  en  les  faisant  déposer 
dans  deux  tombeaux  placés  en  face  l'un  de 
l'autre,  mais  réunis  en  un  seul  par  une  arcade 
de  lierre  ou  la  voûte  de  deux  pommiers. 

Les  hauts  faits  de  Tristan  et  des  autres  che- 
valiers de  la  Table  ronde  ont  vivement  saisi 
riroagination  de  presque  tous  les  peuples  de 
l'Europe,  qui  les  ontcélébrés  dans  leurs  langues 
respectives.  M.  de  La  Rue  (  Essais  historiques 
sur  les  bardes,  elc)  et  M.  Brunet  [Manuel  du 
libraire,  t.  IV),  donnent  de  loogs  détails  sur 
les  auteurs  de  ces  épopées  chevaleresques  et 
sur  les  publications  dont  elles  ont  fourni  le 
texte.  P.  L...t. 

TROBRIAND  DE  KÉRÉDERPT   (Jean- 

Fb ARçois  -  DfeNis  ) ,  —  né  vers  <730,  à  Ploui- 
gneau,  d'une  famille  noble  de  l'évèché  deTré- 
guier  qui  portait  d'argent  au  sautoir  de  gueules, 
entra  au  service  comme  pilotin ,  en  4715 ,  et  fit 
sa  première  campagne  sur  le  vaisseau  le  Cari- 
bou ,  commandé  par  M.  de  Bràquemont ,  et  fai- 
sant partie  d'une  escadre  aux  ordres  de  M.  du 
Bois  de  la  Motte.  Il  était  devant  Saint-Domin- 
gue lorsque  son  commandant,  qui  augurait 
bien  de  son  courage ,  lui  confia  le  commande- 
ment de  la  chaloupe  du  vaisseau ,  avec  mission 
d'aller  s'emparer  d'un  corsaire  réfugié  dans  une 
crique  voisine  du  môleSaint-MicoIas.Trobriand 

Justifia  cette  confiance  en  sautant  le  premier  à 
)ord  du  corsaire  ,  dont  il  s'empara.  Deux  ans 
plus  tard ,  il  prit  part,  toujours  comme  pilotin , 
sur  le  vaisseau  le  Neptune  »  au  combat  soutenu, 
le  47  octobre  4747,  par  Tescadre  de  M.  Desher- 
biers de  l'Ëtenduëre,  combat  où  le  Neptune  per- 
dit la  moitié  de  son  équipage.  Sur  le  compte 
avantageux  qui  fut  rendu  de  sa  bravoure  par  le 
capitaine  de  Fromentières,  commandant,  il  fut 
nommé  garde,  en  tète  de  la  promotion  de  4748. 
Après  diverses  campagnes  emoloyées  ,  de 
4749  à  4756 ,  sur  les  frégates  la  Mutine,  la  Si- 
rêne,  la  Thétis  et  la  Licorne,  à  escorter  des  con- 
vois à  Cadix ,  à  croiser  sur  les  côtes  d'Afrique, 
à  protéger  la  pêche  de  Terre-Neuve,  etc. ,  Tro- 
bnand ,  alors  lieutenant  de  vaisseau  «  était  em- 
barqué en  4757  sur  le  vaisseau  de  74  \e  Superbe, 
commandé  par  M.  le  marquis  de  Cboiseul,  dans 
Tescadre  de  M.  du  Bois  de  la  Motte  ,  devant 
Louisbourg.  Nommé,  lors  du  désarmement  de 
ce  vaisseau,  au  commandement  de  la  corvette 
V Eclair,  il  escorta  heureusement  plusieurs  con- 
vois, et  après  avoir  échappé,  dans  la  baie  de  Saint- 
Gilles,  &  deux  frégates  ennemies,  dont  Tune  fut 
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si  maltraitée  qu'elle  ne  rallia  qu'à  gfand'peine 
les  ports  d'Angleterre .  il  s'empara  d'un  cor- 
saire qui  lui  était  supérieur  par  son  équipage , 
ainsi  oue  par  le  nombre  et  le  calibre  de  ses  ca- 
nons. Un  sinistre ,  indépendant  de  sa  volonté , 
termina  cette  campagne.  V Eclair ^  qui  avait  ap- 
pareillé desCoureaux  de  Groix  pour  éloigner  de 
la  côle  les  corsaires  qui  interrompaient  le  ca- 
botage en  se  tenant  à  l'entrée  de  la  baie  d'Au- 
ray,  devait  passer  la  nuit  sous  voiles ,  à  quatre 
ou  cinq  lieues  au  large ,  et  faire ,  à  la  pointe  du 
jour,  le  tour  des  Cardinaux  ,  pour  se  trouver 
ainsi  à  l'entrée  du  port  avant  que  les  corsaires 
eussent  pu  seulement  se  douter  de  son  projet. 
Mais  le  pilote  que  l'on  avait  dû  prendre  à  boçd, 
ayant  objecté  les  dangers  du  Four-de-Gué- 
rande  et  décliné  la  responsabililé  d'une  navi- 
gation dans  ces  parages,  en  ajoutant  qu'il  ne 
répondait  de  rien ,  à  moins  qu'il  ne  lui  fût  per- 
mis de  mouiller  sous  Tile  de  Houat ,  qu'il  di- 
sait parfaitement  connaître,  et  d'où  V Eclair  eût 
pu  repartir  le  lendemain,  de  grand  malin,  sans 
avoir  éprouvé  de  retard  sensible,  en  passant  par 
la  Tcignouse .  le  capilaiue  de  Trobriand ,  se 
fiant ,  comme  il  le  devait ,  aux  assertions  de  ce 
pilote ,  adhéra  à  sa  demande.  Peu  d'instants 
après,  la  corvette  échouait  sur  une  roche,  à  trois 
lieues  au  large.  Le  choc  violent  qu'elle  éprouva 
y  détermina  des  voies  d'eau  si  considérables 
qu'elle  coula  à  un  quart  de  lieue  de  terre. 

Sur  la  corvette  la  Guirlande,  au  commande- 
ment de  laquelle  il  fut  nommé  peu  de  jours  après , 
il  alla,  jusqu'à  l'entrée  de  Plymoulh,  pour  s'as- 
surer à  quel  point  était  parvenu  l'armement  con- 
sidérable qu*y  préparait  l'Anglelerre.  Ne  voyant 
rien  en  rade ,  et  craignant  de  remplir  imparfai- 
tement sa  mission ,  qu'une  goélette  avait  déjà 
tentée  sans  succès ,  il  s*avança  jusque  sous  un 
fort ,  et  y  enleva  un  grand  bateau  pécheur,  qui, 
ramené  en  France,  y  fit  connaître  le  départ  de 
la  flotte.  Après  avoir  escorté  un  convoi,  la  Guir- 
lande ,  chargée  d'observer  en  éclaireur  la  mar- 
che de  cette  flotte,  était  en  panne,  le  48  août 
4762,  à  quatre  lieues  de  I  lie  d'Aurigny  et  à 
deux  lieues  de  cette  même  flotte  •  qui ,  ayant 
quitté  son  mouillage  devant  Cherbourg,  faisait 
voile  pour  l'Angleterre.  Il  avait  derrière  lui ,  à 
pareille  distance  ,  huit  bâtiments  qui  manœu- 
vraient pour  rejoindre  la  flotte.  Convaincu  que 
son  salut  lui  commandait  de  se  maintenir  à  égale 
distance  de  la  flotte  qui  le  précédait  et  des  nuit 
bâtiments  qui  le  suivaient ,  Trobriand  régla  sa 
marche  en  conséquence,  en  ayant  soin ,  toute- 
fois, de  se  tenir  un  peu  au  vent.  Ses  adversaires 
de  tète  et  de  queue  ayant  hissé  leurs  couleurs 
nationales ,  Trobriand  en  arbora  de  semblables 
vers  dix  heures  et  demie  du  matin  ;  mais  bien- 
tôt, reconnu  et  chassé  par  le  vaisseau  de  56  le 
Rochester  et  les  frégates  de  32  la  Maidton  et  la 
Renommée,  il  n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que 
d'essayer  de  gagner  le  Ra2  ;  mais ,  pour  y  par- 
venir et  se  soustraire  à  l'attaque  de  la  Renom^ 


931  TRO 

mie,  qui 4e  gagnait,  il  rangea  de  très-près  la 
batterie  située  a  l'entrée  du  port,  et  qui,  le  pre- 
nant pour  un  Anglais,  ne  lui  tira  pas  un  coup 
de  canon.  Quoi  qu'il  en  sqit*  la  Jaaidlon,  qui 
avait  coupé  au  devant  de  la  Guirlande ,  la  joi- 
gnit à  midi  et  demi ,  à  petite  portée  de  canon , 
et  se  tint  ensuite  à  portée  de  mitraille  pendant 
trois  quarts  d*heure.  La  Guirlande  ,  qui  avait 
alors  arboré  le  pavillon  blanc,  visa  à  la  dégréer, 
et.  ayant  réussi,  elle  l'obligea  à  s'éloigner  pour 
se  réparer;  mais,  pendant  qu'elle  remédiait  elle- 
même  aux  dommages  qu'elle  venait  d'essuyer, 
le  Bochester,  puis  ensuite  la  Renommée,  eurent 
le  temps  d'arriver.  La  Guirlande  riposta  de  son 
mieux  aux  bordées  de  ses  deux  adversaires,  tout 
eit  faisant  le  plus  de  toile  possible  pour  doubler 
la  pointe  Carteret  et  passer  entre  les  roches  de 
llle  d'Aurigny  et  la  terre,  afin  de  se  faire  aban- 
donner du  Bochester.  Peut-être  Trobriand  eût- 
il  retardé  la  capture  de  la  Guirlande ,  peut-être 
même  fût-il  parvenu  à  la  sauver,  si  le  tort  placé 
à  l'extrémité  de  l'Ile  la  plus  voisine  de  la  pointe 
Carteret  ne  se  fût  mis  aussi  à  la  canonner.  A 
trois  heures  de  l'aprcs-midi,  le  grand -mât  de 
hune  de  la  Guirlande  étant  tombé  et  ayant, 
dans  sa  chute, misen  lambeauxla  grande  \oile. 
la  Benommée  put  la  combattre  à  portée  de  pis- 
tolet. Une  demi-heure  après,  la  corvette  fran- 
çaise amena.  Elle  avait  reçu  neuf  boulets  à  fleur 
d'eau ,  trois  dans  ses  mâts  majeurs ,  qui  en 
étaient  traversés  ;  ses  manœuvres  étaient  ha- 
chées, douze  hommes  de  son  équipage  étaient 
tués,  et  elle  comptait  un  grand  nombre  de  bles- 
sés, dont  deux  succombèrent. 

Echangé  le  12  octobre  1762 ,  et  embarqué,  le 
15  du  même  mois,  sur  le  vaisseau  le  Palmier, 
puis  successivement  sur  le  vaisseau  V Ambition 
et  la  flûte  le  Petit-Mars,  il  fit  sur  ce  dernier  na- 
vire une  campagne  à  la  Martinique,  où  il  resta 
pendant  une  année,  qu'il  employa  à  reconnaî- 
tre toute  la  partie  de  la  Trinité  et  du  GalHon , 
ainsi  qu'à  sonder  la  baie  du  Fort -Royal/  Pen- 
dant toute  l'année  1765  «  il  commanda  la  ga- 
barre  la  Porteuse,  qui  fut  occupée  à  transpor- 
ter des  mâtures  des  Pyrénées  de  Bavonne  à 
Brest ,  et  des  bois  de  construction  ,  ainsi  que 
des  canons,  de  Bavonne  à  Rochefort;  et,  l'an- 
née suivante,  il  établit  à  bord  de  ce  bâtiment  un 
appareil  à  l'aide  duquel  il  releva ,  avec  autant 
de  célérité  que  d'économie ,  le  navire  le  Saint- 
Esprit,  coulé  dans  le  port  de  Bavonne.  Les  an- 
nées 1767  et  1768,  il  les  passa  à  la  mer,  sur  les 
corvettes  la  Sensible  et  la  Turquoise  :  sur  cette 
dernière,  que  commandait  le  chevalier  de  Ter- 
nay,  il  fit  une  campagne  de  sondages  et  d'ob- 
servations sur  les  côtes  de  Bretagne. 

Une  compagnie  de  négociants  de  Nantes 
ayant  offert  au  Gouvernement ,  au  mois  de  no- 
vembre 1769 ,  de  faire  les  frais  d'un  armement 
à  la  destination  des  rivières  du  nouveau  Kalbar 
et  du  Baudy,  à  la  côte  d'Afrique,  où  ils  comp- 
taient faire,  disaient-ils,  des  découvertes  utiles, 
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mais  se  livrer  surtout  à  des  opérations  avanta- 
geuses de  traite ,  le  ministre  de  la  marine  ad  • 
néra  à  leurs  demandes.  Il  consentit  d'autant 
plus  volontiers  à  leur  accorder  la  Thilis^  sous 
le  commandement  de  Trobriand ,  qu'ils  avaient 
expressément  demandé  pour  capitarae ,  que 
cette  frégate,  construite  depuis  oix-buit  ans. 
avait  besoin  d'un  radoub  complet,  qu'ils  pri- 
rent à  leur  compte,  ainsi  que  celui  d'un  petit 
bâtiment  sur  lequel  le  commandant  de  Tcxpé- 
dition  reconnaîtrait  la  côte  et  sonderait  les  pas- 
ses et  rivières  pendant  qu'on  ferait  la  traite. 
Dans  le  cours  des  deux  années  qu'il  fut  embar- 
qué sur  la  Thitis ,  Trobriand  se  livra ,  sur  la 
côte  de  Guinée ,  au  détroit  de  la  Sonde  et  à  Ba- 
tavia ,  â  un  grand  nombre  d'opérations  hydro- 
graphiques, qui  lui  fournirent  le  texte  de  plu- 
sieurs plans  ou  mémoires ,  de  deux  surtout  où 
il  corrigea  une  erreur  bien  dangereuse  pour  les 
navigateurs,  en  précisant  par  6<^  22'  30^  de  la- 
titude la  situation  du  cap  Mesurado ,  que  Bellin 
avait  fixée  par  6*  12'  dans  sa  carte  de  1750 ,  et 
par  les  6^*  5'  dans  celle  de  1757. 

Trobriand  commandait  la  flûte  V Etoile,  en- 
voyée dans  les  mers  de  l'Inde  pour  y  faire  des 
découvertes  et  lever  ou  rectifier  les  cartes  de 
cette  partie  du  globe ,  lorsqu'à  son  arrivée  à 
Pondichéry,  le  22  septembre  1774 ,  M.  I^aws. 
dont  il  avait  précédemment  justifié  la  confiance 
par  son  zèle  et  son  exactitude  à  remplir  diverses 
missions,  le  chargea ,  de  concert  avec  M.  Che- 
valier, commandant  particulier  de  Chanderna- 
gor,  d'aller  tirer  une  éclatante  vengeance  du 
meurtre  commis ,  deux  ans  auparavant ,  à 
Passir,dans  l'Ile  de  Bornéo,  sur  le  capitaine 
Marchis ,  commandant  du  navire  particulier 
V Epreuve ,  et  sur  son  équipage,  que  les  Malais 
avaient  traîtreusement  massacrés  â  leur  bord , 
où  ils  s'étaient  introduits  sous  l'apparence  de 
l'amitié.  L'expédition ,  à  la  tête  de  laquelle  il 
fut  placé,  se  composait  de  la  flûte  V Etoile,  de 
vingt  canons  de  8,  commandée  par  lui-même; 
de  la  corvette  particulière  V Indiscrète,  de  huit 
canons  de  2  à  3  livres  de  balles,  capitaine  Bou- 
caud,  et  de  la  goélette  la  Badine,  de  quatre 
canons  d'une  livre  et  deux  pierriers,  capitaine 
Leveyer  de  Beuzidou.  Ces  trois  navires  por- 
taient deux  cents  hommes  de  troupes  de  dénar- 
Îuement,  dont  vingt  du  corps  d'artillerie  de 
ondichéry,  vingt  Caffres  de  la  compagnie  âla 
suite  de  ce  corps,  et  vingt  soldats  du  régiment 
de  Pondichéry. 

Trobriand  partit  de  Chandernagor  vers  la  fin 
de  janvier  1775,  muni  d'instructions  dans  les- 
quelles M.  Chevalier  s'était  attaché  à  concilier 
le  triple  but  de  l'expédition ,  les  observations 
nautiques,  le  commerce  el  la  répression  de 
l'assassinat  des  Français.  Ces  instructions , 
très-détaillées ,  prescrivaient  au  capitaine  Tro- 
briand de  passer  par  le  détroit  de  Malacca ,  et, 
si  le  temps  le  lui  permettait,  de  faire  diverses 
relâches ,  notamment  à  Salengore ,  i  Malacca 
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et  à  Djohore ,  d'où  il  se  rendrait  à  Palembaog, 
à  rentrée  du  détroit  de  Banca.  Il  lui  était  rer 
commandé  de  ne  négliger  aucune  des  observa- 
lions  qu'il  pourrait  faire  sur  sa  route ,  soit  pour 
déterminer  la  position  des  lieux  et  en  constater 
les  ressources  au  point  de  vue  commercial , 
8oil  enfin  pour  établir  des  relations  d'amitié 
avec  ces  peuples  et  leurs  chefs.  Enfin ,  de  Pa- 
lembang,  il  devait  se  rendre,  avec  toute  la  di- 
ligence possible ,  à  l'ile  de  Bornéo ,  en  se  diri- 
geant d'abord  vers  Monpava ,  souveraineté  ap- 
partenant à  Pangaran-Serip ,  auteur  de  l'assas- 
sinat du  capitaine  Marchis  et  de  son  équipage. 
En  vue  de  rendre  la  vengeance  aussi  terrible  et 
aussi  éclatante  que  la  trabisop ,  ses  instructions 
lui  enjoignaient  de  s'emparer  de  tous  les  navires 
de  Pangaran ,  de  les  brûler  après  en  avoir  retiré 
les  cargaisons .  de  faire  dans  le  pays  le  plus  de 
ravages  qu'il  pourrait,  et  de  choisir  parmi  ses 
prisonniers  un  certain  nombre  qu'il  ne  rejette- 
rait à  terre  qu'après  leur  avoir  coupé  le  nez , 
les  oreilles  et  le  poing,  pour  qu'ils  servissent 
d'exemple  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  les  imi- 
ter. Le  terme  de  sa  mission  était  la  Chine ,  où 
il  devait  aller,  prendre  une  cargaison  pour  le 
compte  des  particuliers  de  l'Iode  qui  s'étaient 
intéressés  dans  l'armement. 

Après  avoir  fait,  au  détroit  de  Malacca ,  une 
relâche  de  quelques  jours ,  qu'il  employa  à  y 
lever  des  plans ,  il  fit  route  vers  Djohore ,  ou 
il  arriva  le  42  mars  1775.  Pendant  qu'il  était 
mouillé  devant  cette  ville,  une  chaloupe  de 
V Etoile,  envoyée  à  terre  le  45  mars,  fut  atta- 
quée par  un  grand  nombre  de  bateaux  malais  » 
à  l'instigation  du  Chabaudar,  ou  intendant  du 
commerce.  Le  maître  pilote  de  V Etoile,  qui 
commandait  la  chaloupe ,  fut  tué  avec  cinq  ma- 
telots ou  soldats.  Informé  de  ce  fâcheux  événe- 
ment ,  Trobriand  prescrit  à  la  Badine  d'entrer 
dans  la  rivière ,  et ,  conduisant  lui-même  ses 
deux  chaloupes ,  son  canot  et  sa  yole ,  montés 
par  cinquante-cinq  hommes,  il  va  s'embosser 
devant  la  maison  du  Chabaudar.  Sur  son  refus 
de  lui  faire  réparation ,  Trobriand  débarque  la 
meilleure  partie  de  ses  gens ,  qui  •  pourvus  de 
grenades  et  de  chemises  souffrécs,  viennent 
prendre  position  à  demi-portée  de  fusil  de  la 
maison.  Le  Chabaudar,  effrayé ,  désavoue  les 
assassins  et  les  abandonne  au  ressentiment  de 
Trobriand ,  qui  tue  ou  met  en  fuite  ceux  qu'il 
rencontre ,  s'empare  de  leurs  bateaux  et  les  dé- 
troit. Celte  satisfaction  obtenue ,  il  se  dirigea 
vers  Monpava  et  établit  sa  croisière  entre  la  ri- 
vière de  ce  nom  et  celle  de  Pontbiana ,  où  se 
trouvait  la  résidence  de  Pangaran-Sérip.  Exé- 
cutant immédiatement  ses  instructions  •  il  at- 
taqua, avec  ses  chaloupes  et  ses  canots,  montés 
par  cinquante-sept  hommes ,  ceux  des  Malais , 
en  prit  ou  détruisit  environ  cinquante,  à  bord 
desquels  il  y  avait  quarante  canons  ou  pierriers, 
vingt-deux  fusils  européens,  un  nombre  consi- 
dérable de  sagayes  et  autres  armes  •  ainsi  que 
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des  matières  combustibles.  Trobriand,  qui, 
dans  cette  rencontre ,  avait  tué  ou  blessé  plus 
de  deux  cents  Malais ,  détruisit  ensuite  toutes, 
les  pêcheries  qui  se  trouvaient  au  bas  des  deux 
rivières.  Là ,  toutefois,  se  borna  sa  vengeance. 
Il  ne  crut  pas  devoir  exercer  sur  les  prisonniers 
le  barbare  traitement  indiqué  dans  ses  instruc- 
tions. Il  pensa  avoir  assez  fait  pour  l'exemple 
en  les  faisant  mettre  à  terre ,  où  la  vue  de  leurs 
blessures  lui  parut  devoir  produire  un  effet  suf- 
fisant. 

Pangaran-Sérip ,  jugeant  qu'une  tentative  de 
représailles  lui  causerait  de  nouvelles  perles , 
voulut  encore  essayer  de  la  trahison;  mais  Tro- 
briand la  déjoua,  grâce  à  un  Malais  qui  avait 
été  son  prisonnier.  Toutes  relations  cessèrent 
entre  lui  et  le  chef  malais.  Un  des  parents  de 
ce  dernier ,  possesseur  du  territoire  qui  borde 
la  rivière  de  Monpava ,  se  mit  alors  en  rapport 
avec  Trobriand ,  et  il  intervint  entre  eux  un 
traité  portant  en  substance  :  1»  que  le  chef  ou 
roi  de  Monpava  cédait  aux  Français ,  soit  en 
terre  ferme,  soit  dans  Quelqu'une  des  lies  qu'il 
possédait,  un  terrain  a'une  lieue  carrée  ou  ils 
pourraient  s'établir  et  se  fortifier;  qu'ils  y  fe- 
raient exclusivement  le  commerce,  de  telle 
sorte  que  le  roi  ne  vendrait  qu'à  eux  les  mar- 
chandises du  pays  et  n'y  recevrait  que  des  pro- 
duits français,  exempts  de  tous  droits,  même  de 
celui  d'ancrage,  à  la  seule  condition  de  faire  un 
présent  annuel  au  chef,  sauf  aux  Français, 
dans  le  cas  où  ils  ne  formeraient  pas  d'établis- 
sement» à  commercer  librement  en  payant  deux 
et  demi  pour  cent  de  droits  sur  les  marchan- 
dises qu'ils  vendraient  ou  achèteraient. 

Apres  la  conclusion  de  ce  traité,  dont  la 
guerre  d'Amérique  fit  bientôt  perdre  de  vue  les 
conséquences  avantageuses  pour  la  France, 
Trobriand ,  voyant  que  la  saison  avançait  et  que 
les  courants ,  devenus  contraires ,  ne  lui  per- 
mettaient plus  de  tenir  à  la  côte ,  appareilla  le 
11  mai  1775,  et,  s'étant  séparé >  en  vue  de  Tlle 
de  Banca,  de  VIndiscrèle  et  de  la  Badine,  qui 
gagnèrent;  la  première,  Palembang,  la  se- 
conde, Malacca,  il  poursuivit  sa  route.  Arrivé, 
le  22  juin ,  à  Taypa ,  port  voisin  de  Macao ,  il 
ne  put  en  repartir  qu  au  mois  de  décembre  de 
la  même  année ,  entravé  qu'il  fut ,  pendant  six 
mois,  par  les  autorités  fiscales  du  pays,  ingé- 
nieuses à  lui  susciter  des  obstacles.  Parvenu  à 
en  triompher,  il  put  ternçiiner  sa  campagne,  dé- 
sormais toute  commerciale ,  et  opérer  son  re- 
tour au  Bengale ,  puis  de  là  en  France. 

Trobriand,  devenu  capitaine  de  vaisseau  et 
chevalier  de  Saint-Louis,  prit  part  au  combat 
d'Ouessant  comme  commandant  du  vaisseau 
de  cinquante  canons  VAmphion,  au  début  de 
la  guerre  d'Amérique  ;  mais  il  n'en  vit  pas  la 
fin ,  car  il  mourut  a  Brest  le  18  février  1780 ,  à 
l'âge  d'environ  cinquante  ans.      P.  L...t 

TROGOFF ,  —  ancienne  famille  de  l'évèché 
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de  Tréguier  qui  portait  d*azur  à  trois  fasces 
de  gueules 9  comme  les  barons  de  Lanvaux»  dont 
elle  parait  issue  en  ramage,  et  pour  devise  : 
ToMtdu  Tout.  Alain,  juveigneur  de  Lanvaux, 
fils  de  Geoffroy  et  de  Tiphaiue  de  Rohan  ,  vi- 
vait en  13ti.  La  tradition  rapporte  au'il  prit  le 
nom  de  Trogoff  d'une  terre  située  dans  la  pa- 
roisse de  Plouégat-Moïsan,  à  laquelle  était  atta- 
ché le  droit  de  menée  en  la  sénéchaussée  de 
Morlaix ,  et  qu'il  fut  père  de  Pierre ,  sir  de  Tro- 
goff, qui  commence  la  filiation  régulièrement 
etablid  de  cette  famille.  Pierre,  marié  vers 
4336  à  l'héritière  de  C^llac,  tint  le  parti  de 
Charles  de  Blois,  et  eut  sa  terre  confisquée 
par  Jean  de  Monlfort ,  qui  l'engagea  au  roi 
Edouard  III  pour  sûreté  d'une  dette  qu'il  avait 
contractée  envers  ce  prince.  Celui-ci  commitàla 
garde  du  château  de  Trogoff  un  capitaine  an- 
glais nommé  Roger  David ,  sur  lequel  Dugues- 
clin  le  reprit  en  4364.  (  Voy.  D.  Morice,  Pr. , 
t.  I ,  col.  1553  ,  et  Uist. ,  1. 1. ,  p.  302.  ) 

Pierre  de  Trogoff  laissa  deux  fiJs  :  4®  Jean, 
l'alné ,  dont  la  postérité  s'est  fondue  dans  les 
Ploôsquellec ,  par  lesquels  la  châtellerie  de 
Trogoff  a  été  transmise  successivement  (  voy. 
Du  Paz,  p.  92)  aux  maisons  de  Pont-rAbbé, 
Tournemine.duChàtellier,  Villeblanche ,  Mont- 
Morency ,  Pensornou ,  Huon  de  Kermadec  et 
Des  Nos  des  Fossés  ;  2^  Yves ,  juveiçneur  de 
Trogoff,  marié ,  vers  4399 ,  à  Marguerite  Léon, 
de  la  maison  de  Bourgerel,  en  Plongonver,  lequel 
brisait  l'écu  de  ses  armes  d'un  lambel  d'azur, 
suivant  le  sceau  de  4409,  donné  par  D.  Morice 
t.  II,  n*94).  De  ce  mariage  na(]uirent  aussi  deux 
Is,  savoir  :  4"^  Alain,  marié  à  Marguerite  de 
Roch'mélen,  dame  dudit  lieu  ;  %^  Pierre  »  marié 
à  Alix  de  Quenquizou,  dame  de  Rerprigent,  au- 
teurs l'un  et  l'autre  des  branches  oui  existent 
encore.  Alain  fut  le  onzième  aïeul  de  Joacbim- 
Simon  de  Trogoff,  qui  suit,  et  Pierre  ,  le  on- 
zième aïeul  de  Jean-Honoré  de  Trogoff,  dont 
l'article  viendra  ensuite. 

Tbogoff  ( Joachiin-Simon ,  comte  db),  — 
aidc-de-camp  du  Roi,  maréchal  de  ses  camps 
et  armées ,  commandeur  de  Saint-Louis  et  de 
la  Légion-d'Honneur,  et  gouverneur  de  Saint- 
Cloud ,  naquit  au  château  de  Penlan ,  paroisse 
de  Quimper-Guézennec ,  évèché  de  Tréguier , 
en  4763.  Nous  avons  parlé  de  ses  ancêtres  pa- 
ternels ;  sa  mère  appartenait  â  la  maison  du 
Breil  de  Rais  {voy.  ce  nom) ,  l'une  des  plus  il- 
lustres de  Bretagne.  Entré  au  service,  comme 
volontaire  ,  en  4779 ,  il  s'embarqua,  en  4784,  à 
bord  de  la  frégate  la  Résolue ,  commandée  par 
le  chevalier  Fleuriot  de  Langle  (  voy.  ce  nom  ) , 

3ui  périt  si  malheureusement  dans  l'expédition 
e  la  Pérouse. 

Arrivé  en  Amérique ,  il  obtint  le  grade  de 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Viennois , 
commandé  par  le  marquis  du  Cinlleau,  débuta 
dans  la  guerre  de  l'Indépendance  par  le  siège 
de  Saint-christopfie ,  et,  revenu  en  France  avec 
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la  décoration  de  Cincinnatus,  servit  activement 
jusqu'à  l'émigration  »  en  4790.  Aide-de-camp  du 
lieutenant-général -prince  de  Rochefort,  puis 
major  au  corps  deRohan,  au  service  d'Aliema* 
gne ,  et  transféré  à  la  réforme  des  bataillons 
légers,  au  régiment  de  Freeiich,  en  Bohême,  il 
obtint  le  commandement  de  la  légion  de  l'ar- 
chiduc Charles,  et  passa ,  comme  premier  ma- 
jor, au  régiment  de  Reussgreits,  qui  fut  licencié 
à  la  perte  que  fit  l'Autriche  d'une  partie  de  la 
Pologne.  Transféré  ensuite  du  régiment  de  Vo- 
gelsang  dans  l'état-major-général ,  il  le  quitta 
au  quartier-général  de  Bar-sur- Aube ,  avec  le 
titre  de  colonel  au  service  d'Autriche,  ayant 
traversé  cette  période  si  agitée  dans  un  service 
non  interrompu  et  presque  toujours  devant  l'en- 
nemi. La  Restauration  l'éleva  au  grade  de  ma- 
réchal-de-camp ,  et  le  comte  d'Artois  l'admit 
dans  son  intimité.  Il  aimait  dans  ce  fidèle  ser- 
viteur cette  franchise  bretonne  que  n'avait  pas 
changée  l'atmosphère  des  cours,  et  se  plaisait  à 
l'appeler  son  sanglier  breton.  Il  appréciait  aussi 
chez  le  général  Trogoff  cette  conversation  spi- 
rituelle et  originale,  nourrie  de  connais9ances 
variées;  et,  monté  sur  le  trône,  Charles  X  lui 
donna  un  témoignage  flatteur,  mais  mérité,  de 
son  estime,  en  le  nommantgouverneur  deSaint- 
Cloud,  poste  de  confiance,  sollicité  par  tant  de 
grands  dignilaires  de  la  couronne ,  surpris  d'a- 
voir un  rival  heureux  dans  un  cadet  de  Breta- 
gne. «  Tues  le  plus  pauvre  de  mes  gentilshom* 
»  mes ,  lui  dit  le  vieux  monarque ,  et  tu  auras 
»  le  plus  beau  château.  »  Les  événements  de 
4  830  le  surprirent  dans  ce  poste  ;  mais,  au  jour 
du  danger,  le  Roi  le  retrouva  tel  qu'il  l'avait 
jugé.  L'ordre  de  la  retraite  de  Saint-Cioud  fat, 
pour  le  général  Trogoff,  un  coup  de  foudre. 
Lors  de  la  halte  à  Rambouillet,  il  fut  nomme 
par  intérim  gouverneur  du  château,  et  y  eut 
encore  de  trop  courtes  illusions  ,  car  il  lui  fal- 
lu! monter  à  cheval  sanscombattre;  mais,  mal- 
gré ses  soixante-huit  ans,  il  accompagna  le  Roi 
à  Cherbourg  jusqu'au  vaisseau  qui  devait  le 
transporter  en  exil.  Il  se  retira  alors  au  château 
de  Kéruzorel,  près  de  Sain t-Pol,  et  il  y  est  mort 
en  4840. 

Tbogoff  (Jean-Honorc  de),  —  contre- 
amiral,  fils  de  Marc-Louis  de  Trogoff,  sieur  de 
Kerlessy,  paroisse  de  Ploligasnou,  et  de  Jeanne* 
Eléonore  Bourel ,  naquit  à  Lanmeur,  évèché  de 
Dol,  enclave  de  Tréguier,  le  5  mai  475t. 
Nommé  garde  de  la  marine  â  la  compagnie  de 
Brest  en  4767,  et  enseigne  de  vaisseau  en  4773» 
il  embarqua  en  cette  qualité  sur  le  Roland. 
capitaine  Rerguelen  {voy.  ce  nom) ,  qu'il  ao- 
compagna  dans  son  second  voyage  aux  terres 
australes.  Commandant  ensuite,  à  Sainl-Oo- 
mingue,  le  brigantin  le  Victor,  daiisia  guerre 
de  l'Indépendance,  il  enleva  à  l'abordage  un 
corsaire  anglais  et.  à  cette  occasion,  foi  âevé, 
en  4779»  au  grade  de  lieutenant'  de  vaisseau. 
Ppssé  ensuite  sux  le  Glorieux ,  commandé  par 
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le  baron  des  Cars,  il  combattit  vailIammeDl  au 
foneste  combat  delà  Dominique,  gagné,  le 
42  avriH782,  par  l'amiral  Rodney  sur  le  comte 
de  Grasse,  et  fut  fait  prisonnier,  ainsi  que  l'ami- 
ral français.  Après  qu'il  eut  été  élargi ,  à  la 
paix,  le  conseil  rassemblé,  en  4784,  pour  exa- 
miner la  conduite  du  comté  de  Grasse  et  des 
officiers  placés  sous  ses  ordres  dans  l'affaire 
de  la  Dominique,  rendit  sur  Trogoff  le  verdict 
suivant  : 

€  Le  conseil  décharge  de  toute  accusation  le 
9  sieur  Jean-Honoré  de  Trogoff  de  Kerlessy , 
»  lieutenant  de  vaisseau  ,  ayant  pris  le  corn- 
»  mandement  du  Glorieux  à  la  place  du  sieur 
»  baron  des  Cars ,  tué  ledit  jour,  i%  avril,  à 
»  neuf  heures  du  matin  ;  a  loué  et  loue  la  con- 

I  duite  dudit  sieur  de  Trogoff  et  son  opiniâtreté 
»  dans  la  défense  dudit  vaisseau;  sa  résistance, 
»  sa  valeur,  ses  ressources  et  sa  résolution  sont 
»  des  titres  qui  lui  méritent  les  grâces  du  Roi  el 
»  lui  assurent  l'estime  du  corps.  »  Le  Roi  n'a- 
vait pas ,  du  reste,  attendu  cet  arrêt  si  hono- 
rable pour  rendre  hommage  à  l'intrépidité  de 
Trogoff,  et  il  lui  avait  adressé  dans  les  prisons 
d'Angleterre  le  brevet  de  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Promu,  en  1784,  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau .  il  passa  oueiques  années  à  Saint- 
Domingue  où  sa  famille  avait  des  propriétés , 
et  y  retourna  en  4791  ,  commandant  Je  vais- 
seau le  Duguay-Trouin  et  portant  des  troupes 
chargées  d'apaiser  les  troubles  sanglants  de 
cettecolonie.  En  relâche  à  Brest,  le  20  août 
1792,  il  prêta  à  la  République  le  nouveau  ser- 
ment qu'un  décret  de  la  Convention  exigeait 
des  officiers,  et  remit  à  la  voile,  avec  le  même 
commandement ,  à  la  fin  de  1792,  dans  la  di- 
vision de  La  Touche-Tréville ,  expédiée  â  Na- 
ples  pour  avoir  raison  des  insultes  faites  à  M.  de 
Sémonville,  notre  ambassadeur  près  de  la 
Porte.  La  division,  après  avoir  obtenu  la  répa- 
ration demandée,  rallia  devant  Cagliari  la  flotte 
du  contre-amiral  Truguet.  Trogoff  prit  ainsi 
part,  les  15  et  16  février  1793 ,  à  l'attaque  gé- 
nérale contre  Cagliari,  où  le  Duguay-trouin ^ 

riarticulièrement  engagé ,  soutint  presque  seul 
'honneur  de  son  nom  et  la  réputation  de  son 
commandant,  grièvement  blesse  pendant  l'ac- 
tion. Promu  a  la  même  époque  au  grade  de 
contre-amiral  9  il  prit  à  Toulon  le  commande- 
ment de  toutes  nos  forces  navales  dans  la  Mé- 
diterranée et  s'occupa  avec  activité  du  réarme- 
ment des  vaisseaux  qui  avaient  considérable- 
ment souffert  dans  l'expédition  de  Sardaigne. 

II  fit  reprendre  la  mer  à  plusieurs  d*enlre  eux, 
les  uns  pour  protéger  les  convois  qui  appor- 
taient des  blés  du  Levant,  d'autres  pour  bom- 
barder Onéglia ,  d'autres  enfin  pour  croiser  et 
entretenir  des  communications  avec  notre  ar- 
mée d'Italie.  Avant  les  derniers  excès  de  la 
Convention,  avant  surtout  la  mort  du  Roi,  il  ne 
parait  pas  que  Trogoff  ait  vu  la  Révolution 
avec  regret  ;  mais ,  lorsqu'après  ses  crimes  mul- 
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tipliés,  le  Gouvernement  passa  tout  entier  dans 
les  clubs,  il  était  impossible  que  l'amiral  Trogoff 
ne  gémit  pas  sur  l'anarchie  sanglante  où  la 
France  était  plongée  à  l'intérieur.  A  Toulon  . 
tous  ses  efforts  avaient  échoué  pour  arracher  à 
la  mort  un  grand  nombre  d'habitants  notables, 
parmi  lesquels  figuraient  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons d'armes,  dénonces  par  le  club  des  Ado- 
rateurs de  ta  liberté  et  de  régalité ,  près  duquel 
il  était  lui-même  en  suspicion.  Cependant,  pen- 
dant trois  mois,  il  continua  à  instruire  le  minis- 
tre de  ses  démarches,  en  provoquant  toutes  les 
mesures  qui  pouvaient  contribuer  à  la  sûreté 
de  la  ville  et  ae  la  flotte.  Mais,  à  propos  de  la 
promulgation  de  la  Constitution  de  juin  1793, 
les  habitants  de  Toulon ,  de  nouveau  menacés 

Car  les  clubistes,  résolurent  d^en  finir  une 
onne  fois  avec  la  tyrannie  d'une  minorité 
sanguinaire,  et,  après  avoir  arrêté  les  prin- 
cipaux membres  du  club,  ils  élurent,  le 
14  juillet,  pour  instruire  leur  procès,  un  co- 
mité général ,  composé  de  délégués  de  chaque 
section ,  auxquels ,  pour  ne  pas  se  mettre  en 
lutte  avec  le  gouvernement  central,  on  adjoignit 
Trogoff  et  d'autres  chefs  militaires ,  avec  voix 
consultative  seulement.  En  même  temps  on  ré- 
tablit l'exercice  public  du  culte  catholique, 
tout  en  conservant  la  forme  et  les  couleurs  ré- 
publicaines. Le  12  août,  Trogoff  signait  avec 
le  comité  des  sections  une  adresse  à  tous  les 
citoyens  de  la  France,  pour  expliquer  le  chan- 
gement opéré  dans  l'administration  de  la  ville , 
et  une  seconde  adresse  au.  Conseil  exécutif  et  à 
Dalbarade ,  ministre  de  la  marine  ,  pour  de- 
mander les  fonds  nécessaires  à  la  solde  de  la 
garnison  et  de  l'armée  navale.  Rien,  dans  ces 
adresses  sagement  rédigées  ,  n'annonçait  de 
projets  de  trahison ,  lorsque  le  Comité  de  salut 
public  répondit  aux  Toulonnais  par  la  mise 
hors  la  loi  de  la  ville  et  l'ordre  à  l'armée  du  gé- 
néral Carteaux  de  marcher  rapidement  pour  en 
faire  le  siège.  Dans  cette  extrémité ,  le  comité 
général  des  sections,  qui  avait  tout  à  craindre 
de  la  vengeance  de  la  Convention,  se  détermina 
à  proclamer  Louis  XVII  ^t  à  remettre  la  place 
en  dépôt,  pour  le  compte  de  ce  prince,  à  la  flotte 
anglo-espagnole  qui  croisait  devant  la  rade. 
Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  la  conduite  des 
Toulonnais;  mais  voici  comment  elle  a  été  ju- 
gée par  Isnard,  député  du  Yar  à  la  Convention* 
et  régicide ,  dont  le  patriotisme  ne  peut  être 
suspecté:  «  Il  fallait  fléchir  devant  la  Monta- 
»  gne  ou  la  flotte  anglaise ,  se  livrera  la  mer- 
»  cie  de  Robespierre  et  de  Fréron  ou  de  l'ami- 
»  rai  Hood.  Ceux-là  nous  apportaient  des  écha- 
»  fauds,  celui-ci  promettait  de  les  briser;  les 
»  uns  nous  donnaient  la  famine ,  l'autre  s'en- 
»  gageait  à  nous  fournir  des  grains....  Une 
»  portion  des  habitants  eut  la  faiblesse  de  pré- 
»  férer  le  pain  à  la  mort  ;  la  Constitution  de 
»  1791  au  Code  anarchique  de  1793  ;  le  régime 
»  ancien  mitigé,  au  régime  nouveau  de  la  Ter- 
us 
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»  reur;  le  pouvoir  futur  despriaces,  à  la  tyran- 
>  nie  présente  et  à  la  dictature  de  Robespierre.  » 
Quant  à  la  participation*  de  l'amiral  Trogoff 
à  la  reddition  de  Toulon,  acte  dont  les  écrivains 
royalistes  lui  attribuent  tout  Vhonnenr  et  les 
écrivains  révolutionnaires  toute  Vinfamie,  nous 
ne  craignons  pas  d'affirmer,  après  avoir  lu  at- 
tentivement les  documents  contemporains  et 
ceux  publiés  depuis ,  que  Trogoff  ne  mérite  c  ni 
cet  excès  d'honneur,  ni  celte  indignité,  »  et  cela 
par  une  raison  bien  simple,  c'est  qu'il  se  refusa 
a  signer  le  traité  passé  le  98  août  entre  le  co- 
mité généraJ  et  l'amiral  Hood.  L'absence  de  sa 
signature  dans  l'acte  de  remise  aux  Anglais 
d'une  escadre  dont  il  était  encore,  au  moins  en 
droit,  le  commandant  en  chef,  n'a  pas  lieu  de 
surprendre  de  la  part  d'un  officier  qui ,  malgré 
les  sympathies  qu'il  aurait  pu  conserver  pour 
l'ancien  régime,  avait  continué  à  servir  loyale- 
ment sous  le  nouveau.  Aussi  son  refus  d'adhé- 
sion à  la  cession  faite  à  nos  éternels  rivaux 
de  Tarsenal  et  de  la  flotte  le  rendit-il  suspect 
aux  royalistes  et  aux  Anglais  9  et  plusieurs 
auteurs  rapportent  qu'il  était  prisonnier  des 
sections  lorsque  le  lieutenant  Van  Kempen, 
commandant  de  la  Perle,  vint,  en  arborant  le 
pavillon  amiral,  se  ranger  du  côté  de  la  ville 
en  faisant  signe  de  ralliement  à  tous  les  vais- 
seaux embossés  à  l'entrée  du  port.  Les  com- 
mandants crurent  obéir  à  un  ordre  de  leur  su- 
périeur, et  laissèrent  ainsi  l'entrée  des  Anglais 
s'effectuer  sanscoup  férir.  Nous  sommes  entrés 
dans  ces  détails  pour  établir  incontestablement 
que  Trogoff  ne  fut  ni  iraUre  ni  infâme  (comme 
l'a  écrit  M.  Thiers  dans  V Histoire  de  la  Révo- 
lution), puisqu'il  se  sépara  des  sections,  lorsqu'il 
8'agit  de  signer  le  traité  avec  l'amiral  Hood.  Ce 
n'était  pas  non  plus ,  comme  l'avance  le  même 
auteur,  un  étranger  que  ta  France  avait  com- 
blé de  faveurs,  puisque,  né  près  de  Morlaix, 
il  avait  gagné  tous  ses  grades  a  la  pointe  de  l'é- 
pée.  La  révolution  de  Toulon  consommée,  nous 
pouvons  seulement  admettre  que  Trogoff  la  re- 
connut sur-le-champ;  mais  la  reconnaissance 
des  faits  accomplis  a  rencontré ,  de  nos  jours , 
un  si  grand  nombre  d'adhérents  politiques  qu'en 
jqgeant  la  conduite  de  Trogoff  à  Toulon ,  nous 
aurions  l'air  de  nous  porter  juge  de  la  France 
tout  entière,  dans  d'aufres  circonstances.  ' 

Une  fois  la  ville  occupée,  nous  trouvons 
Trogoff  à  bord  de  la  Perle,  signant  l'ordre,  au 
nom  de  la  République  française,  aux  divers  bâ- 
timents de  déposer  leurs  poudres  à  bord  du  Lan- 
guedoc; puis ,  le  45  septembre  suivant ,  Van  1*' 
du  règne  de  Louis  XVlIy  l'ordre  au  Patriote  et 
à  trois  autres  vaisseaux  qui  furent  ainsi  sauvés 

Sour  la  France  d'appareiller  sous  le  comman- 
ement  de  Bouvet  (voy.  ce  nom),  pour  ramener 
dans  leurs  ports  respectifs  les  équipages  de 
Brest,  Lorient  etRochefort  (4  ].  Un  auteur  ajoute 

(1)  La  part  deSouvot  à  ces  évéoemeots  oe  fut  point 
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3ue  le  comité  des  sections  arrêta ,  en  novembre, 
'envoyer  à  Gènes  le  vaisseau  le  Commerce-de- 
Marseille,  sousles  ordres  deTrogoff,  chercher  le 
comte  de  Provence  pour  exercer  la  souveraineté 
comme  régent;  mais  que  les  Anglais,  qui  n'a- 
vaient accepté  le  port  de  Toulon  en  dépôt  (]ue 
pour  l'inceladier  et  le  détruire,  s'opposèrent  à  ce 
départ.  D'ailleurs ,  le  nom  de  Trogoff  n'est  pas 

firononcé  une  seule  fois  à  Toccasion  du  siège  de 
aplace,  commencédèsIe34  août;  mais  onaliea 
de  croire  qu'il  s'éloigna  de  Toulon ,  le  49  décem- 
bre ,  en  même  temps  (]ue  l'escadre  anglaise.  Il 
mourut  au  mois  de  février  1794,  sur  le  Corn- 
merce  de-Marseitle ,  en  rade  de  Porto  -  Ferrajo 
(lie  d'Elbe),  emportant  avec  lui,  dans  la  tombe, 
le  secret  de  la  conduite  muette  et  passive  qu'il 
avait  tenue  depuis  plusieurs  mois  ,  et  le  bruit 
courut  qu'il  avait  été  empoisonné.  Mort,  il  ne 
trouva  personne  pour  défendre  sa  mémoire, 
et  sa  famille,  traaitionnellement  attachée  aux 
Bourbons ,  ne  crut  pas  (}ue  ce  fût  à  elle  de  le 
justifier  d'avoir  proclame  ou  au  moins  reconnu 
la  royauté  de  Louis  XVII  en  4793.  Il  ne  s*était 
pas  marié ,  et  les  Trogoff  de  Rerlessy  sont  au- 
jourd'hui représentés  par  les  enfants  d'un  de 
ses  neveux,  ancien  garde -du -corps  des  rois 
Louis  XVIII  et  Charies  X. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  notice  sans 
citer  les  principaux  ouvrages  qui  nous  ont  aidé 
à  la  rédiger,  savoir  :  Isnara  à  Friron,  brochure 
in-8*>de28  pages,  publiée  en  1794. — Mémoire 
de  Puissant  de  Jolimont ,  ordonnateur  ctotl  d 
Toulon  en  4793  ,  commençant  par  ces  mois  : 
<  Toute  la  France  a  été  trompée  par  l'évémment 
de  Toulon ,  brochure  de  4796  i-^  Mémoire  pour 
servir  à  l* histoire  de  Toulon  en  4793.  par  Poms. 
Paris,  Trouvé,  4825,  in-8».  —  Révolution is 
Toulon  en  1793,  pour  te  rétablissement  de  ta  Mo- 
narchie, par  Gauthier  de  Brécy.  Paris,  Trouvé. 
4828,  in-%\— Histoire  de  la  Marine  française, 
par  Léon  Guérin ,  t.  III ,  4849 ,  grand  in-S"".  Ce 
dernier  ouvrage  et  celui  de  Pons  renferment  les 
documents  les  plus  authentiques,  et  sont  en  ou- 
tre rédigés  avec  autant  de  bonne  foi  que  d'im- 
partialité. P.  de  C 

TROMELIN  (  Jacquss-Jbam-H Aan-FRA!f- 
çois  BOUDIN ,  écaycr ,  pais  comte  ob  ) ,  —  né 
le  22  août  4774  à  Ploujean  «  canton  et  arrondis- 
sement de  Moriaix  (  Finistère  ] ,  appartenait  à 
une  noble  famille  bretonne  qui  porte  pour  ar- 
mes :  de  sable  à  Npée  d'argent  en  pat,  ta 
pointe  en  haut ,  surmontée  de  deux  étoiles  (For, 
et  pour  devise  :  Ad  sidéra  tentât,  famille  dont 
un  grand  nombre  de  membres  ont  honorable- 
ment servi  dans  nos  armées  de  terre  et  de  mer. 
notamment  deux  oIBciers-généraux  de  la  ma- 

celle  qu'on  loi  a  altriboée;  en  effet,  les  Aoalais  eoU-éreot 
à  Toulon  le  S9  août;  c'est  le  45  septembre  seolemeot 

3ue,  sur  un  ordre  de  Trogoff,  Bouvet  appareilla  tvec  se 
ivision ,  et  le  pavillon  blanc  ne  fut  arboré  à  Touloo  que 
le  î"  octobre  suivant. 
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riue,  décorés  du  cordon  rouge  pour  leurs  ser- 
vices dans  l'Inde,  dans  le  Levant  et  pendant  la 
guerre  de  l'Indépendance  américaine. 

Elevé  à  TEcofe  militaire  de  Vendôme.  Tro- 
melin  en  sorti!  sous-lieutenant  au  régiment  de 
Limousin ,  en  4787.  Vint  bientôt  la  Révolution. 
Le  jeune  o£Scier ,  pendant  le  séjour  de  son  ré- 
giment en  Corse»  s'était,  comme  beaucoup  de 
ses  camarades,  imbu  des  idées  nouvelles;  mais, 
entraîné  par  le  torrent  de  l'émigration ,  il  sortit 
de  France  en  1792,  et  fil  la  campagne  des  prin- 
ces. Il  suivit  le  prince  de  Léon ,  depuis  duc  de 
Rohan ,  à  Quiberon  ;  et ,  au  retour  de  cette  ex- 
pédition ,  il  fut  chargé  par  le  comte  d'Artois 
d'une  mission  en  Normandie.  Plus  tard ,  tou- 
jours dans  le  but  de  servir  la  cause  royale ,  il 
s'embarqua  sur  la  frégate  anglaise  le  Dtamanl, 
aujL  ordres  du  commodore  sir  Sidney  Smith. 
Cette  frégate,  en  croisière  devant  le  Havre, 
ayant  [)énélré ,  le  4  7  mars  4  796 ,  dans  la  Seine , 
poursuivit  et  captura  un  corsaire  français;  mais 
un  calme  plat  l'empêcha  d'emmener  sa  prise, 
et  Smith»  attaqué  à  la  pointe  du  jour  par  des 
chaloupes  canonnières  et  des  batteries  de  la 
côte ,  fut  pris  dans  son  propre  canot  avec  son 
secrétaire  Wrilh,  douze  nommes  de  l'équipage 
et  Tromelin.  Ce  dernier,  par  une  consigne  don- 
née à  tous  les  hommes  du  bord ,  consigne  d^une 
exécution  d'autant  plus  facile  qu'il  parlait 
très-bien  l'anglais,  fut  transformé-sur-le-champ 
en  domestiaue  de  sir  Sidney ,  sous  le  nom  de 
John  BromJey,  Canadien.  Conduits  à  la  prison 
de  Rouen,  Smith,  Writh  et  Tromelin  lurent 
transférés  à  celle  de  l'Abbaye,  à  Paris,  puis 
de  l'Abbaye  à  la  tour  du  Temple,  le  3  juillet 
de  la  même  année.  Le  ministère  britannique 
mit  le  plus  grand  empressement  à  négocier  la 
rançon  du  commodore.  Le  capitaine  Bergeret , 
pris  sur  la  Virginie  par  le  capitaine  Pellew,  de- 
puis lord  Exmouth ,  après  un  beau  combat ,  fut 
d'abord  envoyé  en  échange;  on  offrit  même, 
dit-on,  plusieurs  milliers  de  Français;  mais  le 
Directoire  persista  à  garder  son  prisonnier. 

Le  faux  domestique  John  parvint  à  se  faire 
renvoyer  en  Angleterre  comme  non  militaire. 
Echappé  ainsi  aux  lois  qui  frappaient  les  émi- 
grés pris  les  armes  à  la  main ,  il  revint  bientôt 
et  travailla  activement  à  la  délivrance  des  deux 
prisonniers.  De  concert  avec  Phelippeaux  et 
d'autres  royalistes ,  il  prit  toutes  les  mesures 
qui  assurèrent  l'évasion  de  Sidney  Smith  et  son 
retour  en  Angleterre. 

Tromelin  .attaché  ensuite  à  l'armée  royale 
de  Normandie ,  venait  de  recevoir  du  comte 
d'Artois  la  croix  de  Saint-Louis  en  récompense 
du  dévoûment  et  de  la  capacité  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  diverses  missions  périlleuses,  lors- 
qu  il  fut  repris  à  Caen,  vers  fa  fin  de  4798.  Il 
s'évada  miraculeusement;  mais,  siffnalé,  pour- 
suivi de  tous  côtés .  il  fut  obligé  de  quitter  la 
France  et  suivit,  avec  le  colonel  Phelippeaux, 
le  jeune  Frotté  et  le  Dalmate  Wiscowicb ,  le 
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commodore  Sidney  Smith .  à  Constantinople. 
Tromelin,  à  qui  le  sultan  Sélim  offrit  du  service, 
fut  d'abord  employé  comme  major  dans  les 
troupes  turques ,  et  ayant  succédé,  comme  lieu- 
tenant-colonel,  à  Phelippeaux,  tué  à  Saint- 
Jean-d'Acre.  il  fut  détaché  près  du  grand-visir 
Yousouf- Pacha,  et,  plus  lard,  près  de  Hus- 
sein ,  capitan-pacha ,  avec  lesquels  il  fit  toutes 
les  campagnes  de  Svrie  et  d'Egypte. 

Retourné  en  Angleterre  après  la  guerre  d'O- 
rient ,  il  fut  rayé ,  en  4  802 ,  de  la  liste  des  émi- 
grés et  rentra  en  France.  Il  vivait  tranquille  à 
Morlaix,  lorsqu'en  4804  il  se  trouva  impliqué 
dans  les  intrigues  de  Méhée  de  la  Touche  avec 
le  gouvernement  anglais.  Spencer  Smith ,  mi- 
nistre anglais  à  Stuttgard,  dont  Méhée  était 
l'agent,  lui  recommandait,  dans  ses  instruc- 
tions, de  voir  Tromelin.  Cette  simple  recom- 
mandation sulBt  pour  éveiller  les  soupçons  de 
la  police ,  de  plus  en  plus  ombrageuse  depuis 
raffaire  de  Pichegru  et  Moreau.  Un  officier  de 
gendarmerie  et  un  commissaire  de  police  vin- 
rent arrêter  Tromelin  à  Morlaix,  d'où  il  fut  con- 
duit à  l'Abbaye.  Il  y  passa  six  mois.  On  jugea 
néanmoins  qu'il  était  du  nombre  de  ces  hommes 
susceptibles  d'être  employés  utilement ,  et  on 
l'engagea  vivement  à  prendre  du  service  dans 
l'armée  française.  Sentant  devant  lui  un  bel 
avenir,  il  céda  à  son  propre  penchant  autant 
qu'aux  instances  du  nouveau  gouvernement.  Il 
sortit  de  l'Abbaye  et  entra ,  comme  capitaine , 
dans  le  442*  régiment  de  ligne.  Accueilli  avec 
bienveillance  dans  l'armée,  il  se  dévoua,  de 
son  côté,  avec  ardeur  à  la  défense  de  son  nou- 
veau drapeau.  Attaché  à  l'état-major  de  l'armée 
de  Dalmatie^  ilfut  bientôt  distingué  par  le  duc 
de  Raguse ,  qui  le  chargea  de  plusieurs  mis- 
sions. Il  fut  nommé  chef  de  bataillon  et  cheva- 
lier de  la  Légion-d'Honneur  au  passage  de  la 
Croatie,  en  4809,  puis  colonel  après  la  bataille 
de  Wagram.  A  la  paix  de  Vienne ,  le  vice-roi 
d'Italie  l'attacha  au  général  Guilleminot,  chargé 
d'établir  la  démarcation  delà  nouvelle  frontière. 
Il  prit  possession  militaire  de  la  Croatie  pour  la 
France ,  et  bientôt  après,  il  obtint  le  comman- 
dement du  6'  régiment  croate .  qu'il  conserva 
quatre  ans.  C'est  vers  cette  époque  qu'il  fut 
chargé  par  l'Empereur  de  diverses  missions  se 
rattachant  à  celles  qui  furent  confiées  aux  gé- 
néraux Foy,  Haxo,  Sébastiani  et  Guilleminot, 
missions  qui  avaient  pour  but  d'éclairer  Napo- 
léon sur  les  moyens  d'abattre  la  puissance  des 
Anglaisdansl'Inde.  Rappelé,  en  4813.àrarmée 
d'Allemagne,  comme  adjudant- général,  chef 
d'état-inajord'unedivision,il  futchargé,  aumoiis 
de  mai,  de  diriçerla  retraite  du  corpsd'armée  du 
maréchal  Oudinot ,  blessé  lors  du  mouvement 

2u'il  fit  sur  Berlin.  Dans  cette  circonstance  dif- 
cile.  Tromelin  eut  deux  chevaux  tués  et  un 
blessé  sous  lui.  La  bataille  de  Baulzen  lui  valut 
la  croix  d'officier  de  la  Légion- d'Honneur  et 
celle  de  Leipzig  le  grade  de  général  de  brigade, 
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que  ie  général  Lobaa  demanda  pour  lui  d'une 
manière  toute  spéciale.  A  la  fin  de  1813  et  au 
commencement  de  4844,  il  était  chef  d'état- 
major  à  Mayence ,  où  un  jeune  Breton ,  le  doc- 
teur Duquesne  f  de  Morlaix  ),  l'aida  à  sauver  un 
grand  nombre  ae  soldats  atteints  de  la  terrible 
maladie  qui  ravageait  l'armée.  De  4843  à  48U, 
il  avait  élé  nommé  parPEmpercur  commandant 
de  laLégion-d'Honneur,  cnevalier  de  la  Cou- 
ronne-de-Fer  et  baron ,  avec  dotation  d'un  ma- 
jorât situé  sur  le  territoire  qu'il  avait  administré 
comme  oolonel  du  6®  régiment  croate.  Ces  té- 
moignages de  justice  ne  furent  point  confirmés 
par  la  Restauration. 

Le  Roi,  à  son  retour,  l'ayant  placé  dans  les 
grenadiers  royaux  [ex-garde  impériale),  il  quitta 
ce  corps  à  Vaucouleurs,  le  46  mars  4815,  pour 
revenir  à  Melz^  d*où  le  maréchal  Oudinot  ren- 
voya à  Paris,  le  24.  Parti  le  41  juin  pour  le 
6'  corps  de  la  grande  armée ,  il  commanda  à 
Waterloo,  dans  la  division  du  lieutenant-géné- 
ral baron  Jannin  ,  une  brigade  composée  du  fa- 
meux 4  0*  de  ligne  et  de  bataillons  détachés  des 
47«  et  407*  régiments.  Cette  division ,  la  der- 
nière peut-être  qui  resta  sur  le  champ  de  bataille, 
malgré  les  pertes  considérables  qu'elle  avait 
éprouvées  lorsqu'elle  avait  été  débordée  par  les 
Prussiens,  ne  commença  sa  retraite  que  vers 
les  huit  heures  et  demie  du  soir. 

De  retour  à  Paris  après  cette  bataille ,  où  il 
avait  sauvé  la  vie  au  général  Darriule.Tromel in 
fut  chargé,  par  le  Gouvernement  provisoire, 
d'aller  demander  à  lord  Wellington  des  passe- 
ports pour  l'Empereur,  ^ui  désirait  se  retirer 
en  Angleterre.  S'il  ne  réussit  pas  dans  cette 
négociation,  il  fut  du  moins  assez  heureux  pour 
contribuer  à  faire  cesser  les  hostilités  et  à  sauver 
Paris  des  horreurs  d'une  bataille  livrée  sous 
ses  murs. 

De  4847  à  4823,  Tromelin  fut  employé  aux 
inspections  et  réorganisations  des  divers  corps 
de  l'armée.  Pendant  la  guerre  d'Espagne ,  il 
commanda,  en  Catalogne»  un  corps  d'armée 
qui,  aidé  du  baron  d'Erolës  et  de  ses  miquelets , 

Ïoursuivit  activement  les  bandes  de  Llobregat, 
[ilans.  Mina,  et  obtint  de  grands  succès  à 
Igualada*  Calders ,  Yorba  etTarragdne.  A  la 
suite  de  cette  expédition,  il  fut  élevé  au  grade 
de  lieutenant-général ,  puis  nommé  grand-offi- 
cier de  la  Légion-d'Honneur  et  grand-cordon 
des  ordres  de  Saint-Ferdinand  d'Espagne  et  de 
Sainte-Anne  de  Russie.  Il  était  décore ,  depuis 
4800 ,  de  l'ordre  impérial  du  Croissant. 

Le  général  Tromelin,  qui  se  trouvait  à  Pa* 
ris  lors  de  la  Révolution  de  juillet ,  seconda 
M;  deSémonville  dans  Içs  démarches  qui  ame« 
nèrent  )e  retrait  des  ordonnances  etla  nomina« 
tipq  du  ministère  de  M»,  de  Mortemart.  Ces 
copdbinaisonsjéchouèrent/oalesait,  par  suite 
de  P(irrivée  tardive  de  ce  dernier  à  Paris ,  et 
elles  aiiraient  gravement  comproiois  M^  de  Sé- 
moaviUè  et  Tromelin ,  si  le  général  Lafayettè 
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ne  les  avait  coiiverts  de  sa  personne  à  l'Hôtel- 
de-Viile. 

Jusqu'en  4830,  dans  l'intervalle  de  ses  tra- 
vaux aux  divers  comités  de  la  guerre  ou  des 
inspections  générales  qui  lui  furent  confiées , 
le  général  Tromelin  appela,  a  diverses  reprises, 
l'attention  des  ministres  de  la  guerre  eloe  l'in- 
térieur sur  la  race  chevaline  du  Finistère ,  et 
demanda  que  le  gouvernement  s'occupât  de 
l'améliorer,  dans  l'mtérèt  de  l'Etat  comme  dans 
celui  de  nos  cultivateurs.  Membre  du  conseil 
général  du  Finistère,  il  contribua,  par  sou  vote, 
à  faire  acheter  des  étalons  au  compte  dudèpar- 
tement.  Cette  mesure ,  qui  fut  reprise  après 
1830,  se  combina  avec  certaines  améliorations 
dans  le  service  des  remontes .  améliorations 
auxquelles  il  prit  une  grande  part,  concurrem- 
ment avec  M.  Boullè,  préiet  du  Finistère. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  accepta 
la  charge  de  maire  de  la  commune  dePloujean, 
où  il  eut  la  satisfaction  de  voir  s^élever ,  grâce 
à  ses  actives  sollicitations ,  une  mairie  et  une 
école  communale.  Il  s'occupait  avec  ardeur  des 
améliorations  que  réclamaient  les  chemins  vi- 
cinaux de  cette  commune,  lorsqu'il  mourut,  à 
sa  terre  dé  Coatserban  ,  le  3  mars  4842. 

Membre  de  la  Société  de  géographie.  le  gé- 
néral Tromelin  avait  participé  à  ses  travaux . 
en  concourant  au  perfectionnement  des  belles 
cartes  de  la  Grèce  (4  feuilles)  et  de  la  Turquie 
d'Europe  (46  feuilles),  publiées  par  M.  Lapie.  Il 
les  avait  accompagnées  d'une  descriptioa  dé- 
taillée des  pays  situés  entre  Corfou  et  Conslan* 
tinople ,  ainsi  que  d'un  itinéraire  des  contrées 

3ui  remontent  vers  le  nord  de  la  Macédoine, 
epuis  la  plaine  de  Philippes  jusqu'à  Scutari» 
contrées  qu'aucun  voyageur  n'avait  décrites 
avant  lui.  Il  compléta  ces  travaux  si  intér^ 
sants  par  la  publication  de  son  Itinéraire  de 
Morée,  ou  Description  des  routes  de  celle  pé- 
ninsule ,  qu'il  traduisit  de  l'anglais  de  sir  Wil- 
liam Gell  et  qui  parut  avec  l'approbation  du 
ministre  de  la  guerre.  Paris,  Anselin,  4828, 
in-8<^  de  94  pages.  Il  avait  enfin  travaillé  à  une 
carte  de  l'Egypte»  en  deux  feuilles,  et  i  une  de 
l'Ile  de  Candie,  en  une  feuille. 

Son  fils ,  comme  lui,  maire  de  Ploojean»  et 
comme  lui  aussi,  dévoué  auxJntérèts  de soa 
pays,  est,  depuis  4859,  membre  du  Corps  lé* 
gisJatif ,  où  il  représente  l'arrondissemenl  de 
Morlaix.  P.L...L 

TRUBLET    (NlC0I.A8-CBAaLB8-Jo«BPH]^  — 

sieur  de  la  Flouerie ,  nrieur  de  Motitreoilnsur* 
Brèche  (diocèse  de  Ëeauvais}.  trésorier  de 
l'église  ae  Nantes ,  archidiacre  et  chanoine,  de 
celle  de  Saint- Malo,  membre  de  l'Académie 
française  et  de  celle  de  Berlin ,  naquit  &  Saint* 
MalOt  le  4  décembre  4 697.  de  Charles -Josapli 
Trublet  et  de  Françoise  Lebreton.  Il,  appaitt»* 
nàit  à  Tune  des  plus  anciennes  familles  Mor-^ 
geoises  de  sa  yillei^Uidf  r  ptiisqu'^Q  exiatsit  • 
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dit-oot  da  temps  de  saint  Maclou  ou  saint  Malo 
(yi*  siècle),  à  qui  un  des  ancêtres  de  l'abbé  au- 
rait déroble  un  poisson  préparé  pour  son  repas. 
On  sait  que  le  mot  tnme  signifie ,  en  vieux 
langage,  une  sorte  de  filet  de  pécheur. 

Parent  et  ami  du  célèbre  Maupertuis  (foy.  ce 
nom),  qui'lui  dédia  le  troisième  volume  de  ses 
Œuvres,  il  occupa»  jeune  encore,  un  rang  dis- 
tingué  dans  la  société.  On  le  vit.  en  47S4 ,  à 
Rome,  où  il  avait  accompagné  l'abbé  de  Tencin, 
nommé  conclaviste  du  carainai  deBissy,  à  Pé- 
poque  de  la  mort  de  Clément  XI.  Dès  4747,  il 
avait  fait  paraître ,  dans  le  Mercure  de  France, 
à  propos  de  la  réapparition  du  Télémaque,  peu 
connu  en  France^  a*oà  il  avait  été  comme  exilé 
pendant  le  rè^ne  de  Louis  XJV,  un  remarquable 
article  de  critique  littéraire,  dans  lequel  il  adop- 
tait complètement  les  idées  'de  Lamotbe  et  oe 
Fontenelle.  Cet  essai ,  comme  on  pense  bien , 
fixa  l'attention  de  ces  deux  écrivains,  qui  ne 
lardèrent  pas  à  en  admettre  Tauteur  dans  leur 
intimité.  En  4736,  parut  le  premier  volume  des 
Essais  de  littérature  et  de  morale.  Ce  livre  eut 
un  véritable  succès.  L'esprit  fin,  observateur 
et  candide  à  la  fois  deTrublet  s'y  donnait  libre- 
ment carrière.  Le  profond  Montesquieu  lut  cet 
ouvrage  et  dit  que  c'était  un  bon  livre  de  se- 
cond ordre.  Il  faut  observer  qu'à  cette  époque 
les  écrivains  du  grand  siècle  avaient  presque 
tous  disparu,. et  ou'à  leur  manière  large  et 
simple  avait  succédé  une  analyse  parfois  quin- 
tessenciée  du  cœur  humain.  Encouragé  par 
l'approbation  universelle,  Trubletse  mit  sur 
les  rangs  pour  entrer  à  l'Académie  française  ; 
mais  il  fut  repoussé.  Cet  échec  était  dû  aux 
intrigues  du  parti  philosophique  dont  le  littéra- 
te^ir  malouin  s'était  déclaré Tadversaire  et  qu'il 
n'avait  pas  même  ménagé  dans  la  personne  de 
son  cher,  le  redoutable  Voltaire.  Celui-ci,  très- 
vmdicatif,  comme  on  sait,  lui  garda  rancune, 
et,  pendant  vingt- cinq  longues  années,  il  le 
tint éloignédu  fauteuil  académique.  Voici  quelle 
était  l'origine  de  cette  persistante  inimitié. 

En  vertu  du  système  littéraire  qu'il  avait  em- 
brassé, Trublet  n'aimait  pas  les  vers  et  pré- 
tendait prouver  que  les  meilleurs  ne  valent  rien. 
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EcrivaDt  sans  esprit  par  pure  modesUe. 
El  par  piét6  môme  enauyant  le  lectaar. 
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U  eut  le  malheur  de  choisir,  pour  la  démon- 1  la  vertueuse  Marie  Leczinska  (2}T 


atration  de  sa  thèse,  un  passage  des  œuvres 
de  Voltaire,  auquel  il  reconnaissait,  d'ailleurs, 
tout  le  mérite  qu'un  poète,  à  ses  yeux,  pouvait 
avoir.  Inde  ires.  C'est  alors ^ue  Voltaire,  réa» 
lisant  la  maxime  :  Genus  irrttabile  eatttm,  pu- 
blia ces  vers  si  connus  : 

Aq  peo  d'eaprit  qoe  le  benhomme  OYaît. 
L^âprU  d'aulmi  par  sappléaient  aervait  : 
D  eaCassalt adage  aur  adage; 
Il  compilait,  compilait  «  compilait.... 
Oq  le  voyait  6ao9  cesse  écrire,  écrire 
Ce  qjïll  avait  jadis  entendu  dire... 

Et  ailleura  : 


:t 


Sur  quoi  Ton  fit  observer  i  Voltaire  que  l'abbé 
occupait  dans  la  hiérarchie  un  rang  supérieur 
à  celui  qu'il  lui  avait  assisné  :  —  c  Vraiment? 
répondit  son  persécuteur,  d*un  ton  sarcastique; 
je  le  croyais  parmi  les  moindres.  »  Néanmoins 
il  publia  vers  le  même  temps  VEpitre  sur 
r Agriculture,  où  on  lisait  : 

«  L'Archidiacre  Trublet  prétend  gue  ie  l'en- 
nuie... »  Ce  qui  augmentait  l'irritation  des  en- 
cyclopédistes contre  l'auteur  des  Essais,  c'est 
que,  bien  loin  d'imiter  la  conduite  de  certains 
abbés  de  cour,  malheureusement  trop  nombreux 
à  cette  époque,  qui  affectaient  de  frayer  avec  les 
philosophes ,  il  se  rangea  courageusement  du 
côté  de  la  religion  indignement  outragée,  et 
ne  cessa  de  la  défendre  par  ses  écrits  (4). 
Grimm  en  convient  lui-même  dans  sa  corres- 
pondance :  €  L'abbé  Trublet.  dit-il  (45  mars 
1754) ,  saisit  toutes  les  occasions  de  faire  re- 
loge des  jésuites  ;  il  n*y  a  rien  à  dire  à  cela  ; 
mais  il  a  l'air  d'en  vouloir  à  M.  Rousseau,  et 
surtout  à  M.  d'Alembert,  à  l'occasion  de  l'ar- 
ticle Collège  de  l'Encyclopédie.  Cela  me  parait 
maladroit.  Avant  que  d'attaquer  des  hommes 
aussi  redoutables,  ii  faut  y  regarder  à  deux 
fois.  »   ' 

Il  est  reconnu  que  le  ridicule  tue  en  France. 
Toutefois,  en  nul  pavs  du  monde,  peut-être,  on 
ne  pardonne  plus  facilement  à  ceux  qui  ma- 
nient cette  arme  meurtrière.  Mais  ce  qui ,  de 
tout  temps,  y  a  excité  Tindignation,  c'est  la  dif- 
famation ,  surtout  lorsqu'elle  s'exerce  sur  des 
personnes  dont  la  conduite  est  notoirement  ir- 
réprochable. On  ne  ménagea  pourtant  pas  ces 
attaques  à  l'abbé  Trublet.  U  fut  traité  de  déla- 
teur-, d*h]^pocrite;  on  alla  jusqu'à  incriminer  ses 
mœurs ,  infâme  calomnie  refutée  par  tous  les 
contemporains  que  n'aveuglaient  pas  la  haine 
et  Tesprit  de  secte.  Palissot,  qui .  du  reste,  l'a 
jugé  assez  sévèrement ,  dit  en  termes  formels 
quecc'était  un  bon  homme,  qui  avait  des  mœurs 
et  jouissait  de  la  réputation  d'un  fort  honnête 
homme  i  (Mém.  de  Lit  t.,  t.  II),  Et  comment  un 
rêtre  débauché  eût-il  obtenu  la  protection  de 


et  le  diacre  Troblel 


En  dépit  de  cette  malveillance ,  la  réputation 
de  Trublet  s'étendait  à  l'étranger  En  4764 ,  il 

[i]  Il  participa  à  la  rédaction  du  leumal  CkréHeu , 
puDlié  aous  le  patronage  de  la  Reine. 

(2)  On  lit  dans  une  leUre  de  d*Alembert  é  Voltaire 
(  3  septembre  1760  )  :  •  L*abbé  Trublet  me  dit  un  Jour 
qu'en  prêchant  aux  femmes  de  la  ville  de  .•.^.  U  avait 
fait  tourner  Ut  têtes*  Je  lui  répondis  ;  •  C'est j)ent-6tre  de 
rauU'e  côté.  •  Trublet  était  fort  laid.  Ne  aerait-ce  pas  aur 
cette  phrase ,  échappée  an  prédicateur  goûté  et  connu  » 
qu'on  aurait  basé  la  perfide  accusation  dont  tout  démon- 
tre la  fausseté  ?  Grimm  le  blâme  également  d'avoir  Tair 
pauvre.  C'était  sans  doute  un  grand  tort  à  ses  yeux.  Il  est 
vrai  que  Voltaire,  l'antagoniste  de  Trublet,  et  qui  mou* 
rut  riche  de  prés  de  cent  mille  livres  de  rentes  gagnées 
on  ne  sait  comment ,  était  perfoltement  innocent  aoua  ce 
rapport. 
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était  déjà  de  l'Académie  de  Berlin;  mais  celle 
de  Paris  lui  fermait  obstinément  ses  portes. 
Non  moins  obstiné,  il  se  posait  en  candiaat  per- 
pétuel. A  chaque  vacance,  s'il  faut  en  croire 
Grimm ,  il  qjiittait  en  toute  hâte  sa  ville  natale, 
où  il  s'était  retiré .  et  arrivait  par  le  coche  à  Pa- 
ris pour  solliciter  les  honneurs  de  la  succession 
de  l'académicien  décédé.  Mais  la  cabale  deve- 
nait de  plus  en  plus  forte.  En  vain  Montesquieu 
mettait  sur  son  bulletin  de  vote  :  «Je  donne  ma 
voix  à  M.  Tabbé  Trublet,  aimé  et  estimé  de 
Fontenelle  »,  l'autorité  de  deirx  noms  si  grands 
à  divers  titres  n'y  faisait  rien.  Un  jour  Piron , 
qui  habitait  dans  le  voisinage  de  Fontenelle . 
aperçut  des  tentures  de  deuil  à  la  porte  de  ce 
dernier.  Vite  il  en  écrit  à  l'abbé  Trublet.  pour 
qu*il  se  hâte  de  faire  des  démarches.  Celui-ci 
accourt.  La  première  personne  qu'il  rencontre, 
c'est  Fontenelle  bien  portant.  Le  défunt  n'était 
pas  mort;  le  centenaire  n'avait  pas  encore  jugé 
à  propos  de  prendre  congé.  C'était  un  sien  ne- 
veu .  habitant  avec  lui ,  ^ui  avait  passé  de  vie  à 
trépas,  ce  qui  avait  cause  la  méprise  volontaire 
ou  involontaire  de  Piron.  Le  voyageur  en  fut 
pour  ses  frais  de  coche  et  retourna  à  Saint-Malo. 
Grimm  et  quelques  autres  vauriens  (c'est  ainsi 
qu'il  se  qualifie  lui-même  avec  ses  complices) 
avaient  entrepris ,  pour  ridiculiser  le  pauvre 
abbé»  de  publier  sous  son  nom  l'éloge  funèbre 
des  quarante  académiciens  vivants  ,  éloge  que 
l'aspirant  au  fauteuil  était  supposé  avoir  rédigé 
en  prévision  d'une  succession  prochaine,  quelle 
qu'elle  fût.  Mais  cette  mauvaise  plaisanterie 
n'eut  pas  de  .suite.  Enfin,  l'année  4761  vit  se 
terminer  la  longue  et  patiente  attente  du  litté- 
rateur breton.  Le  crédit  de  la  reine .  les  démar- 
ches du  président  Hénault  triomphèrent  de  tous 
les  obstacles  ,  et  le  plus  timide ,  le  plus  pacifi- 
que des  hommes  vint  prendre  la  place  du  bril- 
lant ,  du  présomptueux  maréchal  de  Belle-Isie. 
Ce  fut  le  duc  de  Nivernais  qui  présida  â  la  ré- 
ception. En  rappelant  sa  conduite  irréprocha- 
ble ,  démenti  public  donné  â  de  dégoûtantes 
calomnies,  il  le  félicita  sur  l'esprit  d'analyse, 
la  sagacité ,  la  finesse .  la  précision  qui  caracté- 
risaient ses  ouvrages  (1 }. 

L'abbé  Trublet  était  au  comble  de  ses  vœux 
Modeste  dans  ses  goûts  et  dans  ses  désirs,  con- 

(1)  Le  nouvel  ocadémicien ,  qui  était  la  candeur  môixie, 
eut  la  bonne  pensée  d'envoyer  à  Voltaire  son  discours  de 
réception ,  hommage  qu*il  crut  devoir  à  une  si  haute  ce-  j 
lébrité  littéraire.  Yollaire  parut  touché  de  ce  généreux 
procédé  ;  néanmoins,  le  sarcasme  perce  dans  sa  réponse. 
Il  fit  savoir  â  son  adversaire  >  qu'il  lui  pardonnait  cordia- 

•  lement  de  l'avoir  pincé ,  et  <)u*il  était  Tâché  de  lui  avoir 

•  donné  quelques  coups  d'épingle.  >  Après  avoir  cité  par 
deux  fois  Horace,  «  que  nos  héros i  dit-il ,  MM.  de  Fonte- 

•  nelle  et  de  La  Molhe  ne  citaient  guères .  >  il  poursuit 
ainsi  :  «  Vous  aviez  imprimé  que  je  vous  faisais  bâiller. 

>  et  moi ,  j*ai  laissé  imprimer  que  je  me  mettais  à  rire.  » 
Ceci  n'est  pas  mal  iosoIenL  «  Dans  le  fond ,  je  suis  bon 

>  homme.  >  Le  reste  de  Tépitre  se  soulieol  sur  ce  ton  , 
et  jamais  la  verve  du  satyrique  ne  fait  complètement 
défaut. 
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naissant  les  douceurs  de  l'amitié ,  lié  avec  lei 
hommes  les  plus  distingués  de  son  temps,  avec 
Maupertuis,  Montesquieu,  le  président  Hénault. 
il  ne  lui  restait  plus  qu'à  jouir  en  paix  de  soi» 
titre  récent.  Mais  quand  if  fut  parvenu  au  bui 
après  lequel  il  avait  si  long-temps  aspiré,  son  ac* 
tivité  intellectuelle  se  trouva  privée  d'aliment, 
et  ses  forces  ne  tardèrent  pas  a  défaillir.  Il  avail 
toujours  été  d'un  tempérament  délicat.  Une  o& 
cupation  prolongée  était  pour  lui  chose  impos- 
sible. Deux  heures  de  travail  l'épuisaient  et  lui 
étaient  la  moitié  de  son  esprit;  aussi  se  gardart- 
il  bien  d'entreprendre  aucun  ouvrage  de  Ion- 
gue  haleine.  Des  morceaux  détachés,  fruit  de 
ses  réflexions  et  surtout  de  ses  observations , 
des  récits  biographiques  concernant  des  per* 
sonnages  dans  l'intimité  desquels  il  avait  vécu, 
voilà  à  jpeu  près  tout  son  bagage  littéraire.  En 
1767,  il  s'était  retiré  définitivement  à  Saint- 
Malo.  C'est  là,  dans  le  sein  de  sa  famille,  que  la 
mort  l'a tteigni  t  le  4  4  mars  1770 .  Il  avait  soixante* 
treize  ans.  Son  éloge  fut  prononcé  à  l'Académia 
)ar  M.  de  Coëllosquet,  et  ce  fut  Saint-Lambert, 
e  chantre  des  Saisons ,  qui  lui  succéda. 

Nous  avons  déjà  esquissé  le  caractère  du 
littérateur  qui  fait  l'objet  de  cet  article.  Rap* 

Eelons-en,  en  peu  de  mots  Jes  principaux  traits. 
Jne  grande  oonté  d'àme,  une  inviolable  fi- 
délité aux  devoirs  de  son  état,  une  vive  et 
exquise  sensibilité  qui  lui  faisait  goûter  les 
plaisirs  de  la  conversation  et  les  charmes  de 
l'amitié  M) ,  une  grande  finesse  d'observation, 
et,  par  dessus  tout  cela ,  une  fâcheuse  timidité 
qui  ne  lui  permettait  de  briller  que  dans  un 
cercle  infiniment  restreint,  voilà  rabbéTrublef. 
Cette  timidité,  il  Ta  dépeinte  lui-même  en  termes 
trop  frappants  pour  que  nous  résistions  à  la  ten- 
tation de  les  rappeler.  C'est  évidemment,  à  nos 
yeux  du  moins,  un  portrait  de  Trublet ,  tracé 
de  sa  propre  main  :  c  Pbilante,  qui  parle  très- 
peu,  passe  auprès  des  uns  pour  un  homme  très- 
médiocre,  auprès  des  autres  pour  un  homme 
artificieux  et  dissimulé...  Cependant  Philante 
n'est  que  timide...  Il  s'est  réduit  à  une  assez 
grande  retraite  et  à  un  petit  nombre  d'amis  qui 
le  trouvent  tel  qu'il  est  aans  ses  livres,  et  meil- 
leur encore,  car  la  conversation  l'anime... 
S'il  voit  peu  de  monde,  ce  n'est  pas  misan- 
thropie; n  est  doux,  indulgent...  mais  il  vou- 
drait de  la  raison,  de  la  vérité  et  de  la  vertu... 
Il  est  naturellement  gai...  H  appréhende  d'en- 
nuyer plutôt  que  d'être  méprisé.  »  Et  plus  loin  : 
<  La  timidité  excessive  est  peut-être  le  plus 
grand  de  tous  les  obstacles  a  la  fortune.  Une 
personne  timide  disait  :  Je  ne  vaux  que  ce 
qu'on  m'estime  {Essais).  »  On  devine  bien 
quelle  est  cette  personne. 
Ces  quelques  lignes  ne  respirent-elles  pas 

.(1)  Trublet  eut  la  générosité  de  donner  à  qq  nmi, 
l*abbé  Marc  d*Alverny  de  la  Palme,  auteur  du  Jmtrmai  ie$ 
Savante  t\m  induit  dont  il  aurai  I  pu  sesenrir  atanlagea* 
eeoient  pour  lui-même  {Chaud^m  et  Delandêne). 
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une  naïveté  touchante,  qui  rappelle  à  la  fois 
rhomme  des  anciens  jours,  le  Breton  de  la 
vieille  roche  «  le  cœur  excellent  surtout  que  la 
culture  de  l'esprit  n*a  point  gâté?  Comme  litté- 
rateur, TabbéTrubtet  est  depuis  long -temps 
I'ugé.  Il  y  a  chez  lui  du  fin,  de  Tagréable,  de 
'exquis  même  ;  mais  il  y  a  aussi  beaucoup  de 
commun.  Les  répétitions  abondent  dans  ses' 
pages,  qui  ne  sont  pas  même  exemptes  de  con- 
tradictions. L*auteur  lui-même  (Préface  des 
Essais)  nous  a  prévenus  qu'il  se  les  permettrait, 
sous  ce  prétexte  qu'il  retrace  ainsi  ses  propres 
impressions  à  mesure  qu'elles  se  succèdent  et 
se  combattent  dans  son  esprit.  Trublet  ren- 
contre rarement  du  premier  coup  l'expression 
propre  et  énergique.  De  là,  pour  lui,  la  néces- 
sité de  délayer  sa  pensée,  ann  de  se  faire  com- 
prendre. On  croit,  en  le  lisant,  assister  à  une 
conversation  de  gens  d'esprit,  mais  qui<;ausent 
Irop  long-temps  sur  le  même  sujet.  Ce  n'est 
qu'un  écho,  et  un  écho  affaibli.  Il  n'a  pas  du 
lout  le  sentiment  de  la  haute  poésie.  Les  préoc- 
cupations scientifiques  et  matérielles ,  le  côté 
utilitaire  de  la  vie ,  comme  on  dirait  de  nos 
jours,  le  dominent  presque  exclusivement.  Le 
croirait-on?  Avant  certains  philosophes  con- 
temporains, avant  Condorcet  lui-même,  il  a 
préconisé  le  progrès  continu.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  les  Essais  :  «  L'âge  de  fer  a  dû  être  et  a 
été  le  premier  en  effet.  L'âge  d'airain  lui  a  suc- 
cédé... Sommes-nous  parvenusà  l'âge  d'argent? 
Car  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'y  ait  un  pro- 
grès, tantôt  plus  rapide,  tantôt  plus  lent»  sou- 
vent interrompu,  mais  qui  recommence  ensuite.» 
Reste  à  savoir  ce  qu'il  entendait  précisément 
par  progrès;  ce  n'était  pas  assurément  celui  de 
nos  humanitaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  ou  recon- 
naît dans  ces  lignes  le  disciple  de  Fontenelle, 
le  savant,  et  de  La  Mothe»  le  contempteur  de 
l'antiquité.  Tel  il  se  montre  encore  par  une 
toute  petite  pointe  de  sensualisme  qui  perce 
çà  et  la,  comme  lorsqu'il  dit  <  aue  le  bonheur 
serait  plus  du  ressort  de  la  médecine  que  de 
la  morale,  s*il  y  avait  une  médecine.  »  Remar- 
quez cette  réserve  sceptique.  Il  est  vrai  que, 
plus  loin,  il  déclare  que  «  le  plus  grand  moyen 
d'être  heureux,  ce  serait  peut-être  de  désirer 
que  les  autres  le  fussent  »,  maxime  vraipenl 
spiritualiste  et  chrétienne  qui  doit  nous  récon- 
cilier avec  lui. 

Trublet,  en  vivant  dans  l'intimité  de  deux 
illustres  débris  du  xvii*  siècle,  s'était  pour 
ainsi  dire  transporté  dans  l'âge  où  ils  avaient 
joui  de  leur  plus  haute  réputation  ,  ce  qui  lui 
donne  l'air  un  peu  dépayse  dans  le  xviii*  siècle. 
Cesl  ainsi  qu'il  dit  :  Monsieur  Bossuet ,  Mon« 
sieur  Pascal ,  comme  en  parlant  de  contempo- 
rains. On  remarque  aussi  chez  lui  quelques 
expressions  dès  lors  vieillies,  du  moins  dans  le 
sens  qu'il  leur  donne* 

Ses  ouvrages  sont  :  I.  Essais  de  littérature 
et  de  morale  f  imprinnés  plusieurs  fois ,  notam- 
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ment  en  i  vol.  in-4S,  et  traduits  en  des  lan- 
gues étrangères.  II.  Panégyrique  des  saints, 
4  vol.  in-18,  Paris,  Briasson,  4755;  — S^'édit., 
4764,  2  vol.  c  Ces  discours,  purement  écrits, 
mais  froids,  sont  précédés  de  réflexions  très- 
bonnes  â  lire  sur  l'éloquence ,  et  particulière- 
ment surl'éloquence  de  la  chaire  {biog.  univ.}. 
III.  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  MAL  de  la  Mothe  et  de  Fon- 
tenelle ^  4  vol.  in- 18,  Amsterdam,  476t  ;  témoi- 
gnage touchant  de  sa  reconnaissance  envers  les 
prolecteurs  de  ses  débuts.  C'est  à  propos  de  ce 
livre  que  Grimm  écrivait  gue  Trublet  faisait 
consister  sa  gloire  â  savoir  comment  M.  de 
Fontenelle  toussait  et  crachait. 

Dans  le  premier  volume  des  Essais,  Trublet. 
parlant  du  petit  nombre  d'ouvrages  hors  ligne 
dont  la  destinée  est  d'échapper  au  sort  com- 
mun ,  appelle  l'attention  sur  ceux  que  l'on  fi- 
nit par  oublier,  et  qui,  au  milieu  d'un  fatras 
de  choses  vulgaires  que  l'on  trouve  partout, 
renferment  des  beautés  originales  à  jamais  per- 
dues; et,  à  ce  propos,  il  exprime  le  désir  qu'on 
fasse  un  Extrait  des  livres  qu'on  ne  lit  point. 
Si  jamais  un  tel  projet  est  exécuté»  on  fera  bien 
de  i)e  pas  mettre  de  côté  les  œuvres  du  spiri- 
tuel et  candide  auteur  dont  nous  avons  essayé 
dé  retracer  la  biographie.       L^  R-n.  d.  I.  R. 

TRUBLET  DE  YILLEJÉGU  (Jacqubs- 
-Antoinb  ) ,  —  né  â  Lorient ,  le  47  no- 
vembre 4747 ,  appartenait  comme  le  précédent 
à  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  bour- 
geoisie de  §aint-Malo.  L'histoire  des  temps 
modernes  montre  les  Trublet  jouissant  d'une 
position  honorable  parmi  leurs  concitoyens . 
puisque ,  en  4366  ,  on  voit  trois  membres  de 
cette  famille  appelés  â  ratifier  par  leur  signa- 
ture, pour  la  ville  de  Saint-Malo ,  le  traité  de 
capitulation  et  d'amnistie  accordé  â  cette  ville 
par  Jean  de  Montfort. 

Fils  d'un  capitaine  des  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  Trublet  fut  d'abord  destiné 
a  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  achevé  ses 
humanités  au  collège  de  la  Flèche ,  tenu  par 
les  Jésuites,  il  entra  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice ,  où  il  fil  ses  études  théologiques ,  et  il 
soutint  sa  thèse  â  Rennes,  en  4765  ;  mais,  sen- 
tant que  sa  vocation  l'appelait  ailleurs,  il  entra 
dans  la  marine  royale,  après  avoir  navigué 
dans  les  mers  de  la  Chine  sur  les  vaisseaux  de 
la  Compagnie. 

Le  S4  dfécembre  4  780  «  il  obtint  un  brevet  de 
capitaine  de  brûlot .  et  fit ,  en  cette  qualité ,  la 
campagne  de  l'Inde  sous  les  ordres  du  bailli 
de  Suffren. 

Au  combat  naval  de  Goudelour,  le  90  juin 
4783,  il  remplissait  les  fonctions  de  lieutenant 
â  bord  du  Flamand,  vaisseau  de  soixante  ca- 
nons ,  commandé  par  M.  Perrier  de  Salvert. 
Celui-ci  ayant  été  emporté  dte  le  premier  feu, 
Trublet  le  remplaça  dans  le  commandemeot , 
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et,  par  ses  manœuvres  hardies.  H  contribua 
puissamment  au  succès  de  la  journée.  Combat* 
tant  Tennemi  à  portée  de  pistolet ,  il  eut  la  gloire 
de  sauver,  en  le  couvrant  de  son  feu  »  le  vais- 
seau le  Fendant,  à  bord  duquel  un  incendie 
s'était  déclaré  ;  et  de  forcer  à  la  retraite  le  vais- 
seau anglais  le  Gibraltar,  qui  avait  profité  de 
cet  accident  pour  rompre  notre  ligne.  Trublet 
eut  plus  de  cent  hommes  tués  à  son  bord.  Après 
l'action,  le  bailli  deSuffren  lui  décerna  des  élo- 
ges j)ublics  et  lui  remit  sa  propre  croix  de  Saint- 
Louis,  comme  gage  de  sa  promesse  de  le  faire 
nomuùer  chevalier  de  cet  ordre.  Celte  glorieuse 
distinction  fut  confirmée  par  le  Roi ,  qui ,  le 
45  juillet  1784 ,  au  retour  de  l'escadre,  le  nom- 
ma lieutenant  de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  «en  considération,  est-il  dit  dans  le 
»  brevet ,  des  services  qu'il  a  rendus  dans  la 
»  campagne  ^u'ii  a  faite  dans  Tlnde ,  sous  les 
»  ordres  du  sieur  bailli  de  Suffren ,  pendant  la- 
»  quelle  il  a  constamment  tenu  la  conduite  la 
»  plus  distinguée  et  montré  autant  de  bravoure 
»  que  d'intelligence.  » 

Il  continua  de  servir  avec  une  distinction  qui 
lui  mérita  depuis  lors  un  rapide  avancement', 
puisque,  lorsqu'éclata  la  Révolution,  il  était 
capitaine  de  vaisseau  (28  juillet  4792).  A  l'é- 
poque de  la  Terreur ,  il  se  retira  du  service  et 
vint  habiter Sâint-Malo.  Jeté  deux  fois  dans  les 
cachots  en  punition  de  son  zèle  à  sauver  les 
prêtres  et  les  proscrits  de  toutes  les  opinions, 
il  n'échappa  que  par  miracle  à  Téchafaud.  Lors- 
que la  tourmente  révolutionnaire  fut  apaisée , 
il  alla  s'établir  à  Rennes ,  où  il  publia ,  avec 
l'approbalion  et  sous  les  auspices  de  Napoléon, 
alors  premier  consul,  son  ouvrage  intitulé  His- 
loire  de  la  campagne  de  VInde  par  Veseadre 
française  f  sous  tes  ordres  de  M.  le  bailli  de 
Suffren  ,  années  4784  ,  4782  ,  4783.  Rennes  , 
veuve  Brute ,  an  X,  in-8«.  Ce  travail  fut  honoré 
des  suffrages  des  officiers  généraux  de  la  ma- 
rine, notamment  des  vice-amiraux  Rosily  et 
Yillaret-Joyeuse  qui ,  tous  deux  aussi,  avaient 
servi  dans  l'escadre  du  bailli  de  Suffren.  Ecrit 
avec  impartialité ,  l'ouvrage  de  Trublet  ne  tait 
aucune  des  fautes  des  officiers  qui  servirent 
dans  cette  campagne;  seulement,  par  une  mo- 
dération qu'on  ne  saurait  blâmer  chez  l'ancien 
compagnon  d'armes  de  ces  officiers ,  l'auteur 
s'est  abstenu  de  désigner  nominativement  ceux 
qui  les  commirent,  mais  dont  les  marins  con- 
naissent bien  les  noms,  révélés  d'ailleurs  par 
notre  collaborateur  et  ami  M.  Ch.  Cunat ,  dans 
son  Histoire  du  bailli  de  Suffren,  Rennes,  A. 
Martevilleet Lefas,  4 852. in-8' (7 pi.);  monoffra- 

f)hie  complète  dont  les  éléments ,  puisés  dans 
es  témoignages  des  personnes  qui  avaient  as- 1 
sisté  à  la  guerre  de  l'Inde ,  ont  été  contrôlés  par 
les  documents  ofDciels. 

Le  48  février  4848,Trublet  reçut  le  grade  ho- 
norifique de  contre-amiral.  Le  24  juin  4829,  il 
mourut  à  Rennes.  Depuis  sa  sortie  de  la  ma-^ 
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rine  jusgu'à  sa  mort,  il  consacra  tout  son  temps 
au  service  de  ses  concitoyens  dans  diverses 
fonctions  gratuites  d'administration  municipale 
et  de  bienfaisance.  D'une  loyauté  chevaleresque 
et  d'une  piété  éclairée .  Trublet  se  distinguait 
par  une  indulgence  qui  le  faisait  juger  des  au-» 
très  par  lui-même.  Son  ardente  et  active  cha-* 
rite  lui  avait  valu  le  nom  bien  mérité  de  père 
des  pauvres.  P.  L...t. 

TUGOUAL  ou  TUGDWAL  (Saint),  — 

Îu'on  trouve  aussi  sous  les  noms  de  Tugduvat, 
Mguald,  TudunL  TudaU  Tudel,  Tuai,  Tuzal, 
et  même  sous  celui  de  Pabu^Tual ,  naquit  dans 
la  Bretagne  insulaire ,  probablement  dans  les 
dernière»  années  du  V  siècle.  Son  père,  croit*» 
on ,  était  de  sang  royal ,  et  sa  mère  ,  sainte 
Pompée ,  était  sœur  de  Riwal  II ,  chef  de  la 
nombreuse  émigration  qui  vint  s'établir  sur  le 
continent,  en  543  ou  54 i,  et  y  constitua  défi- 
nitivement le  royaume  de  la  Domnonée  {Biog. 
Bret.,  t.  I,  546-547).  Ce  fut  sous  le  règne  de 
Déroch ,  fils  et  successeur  de  ce  prince,  que 
Tugdual  passa,  à  son  tour,  dans  la  Bretagne  ar* 
moricaine  avec  sa  mère  qui.  devenue  veuve, 
avait  embrassé  la  vie  religieuse,  et  avec  sa 
sœur  Seuve ,  que  la  légende  a  placée  au  nom<> 
bre  des  bienheureuses.  Sonante -douze  •  reli^ 
gieux  qui ,  depuis  plusieurs  années ,   prati* 

Îuaient  la  vie  monastique  sous  la  direction  de 
ugdual ,  le  suivirent  ;  un  assez  grand  nom- 
bre d'insulaires  avaient,  vraisemblablement, 
émigré  avec  eux.  Conduits  par  un  pilote  qui , 
dit-on  «était  un  ange,  tous  abordèrent  heureu* 
sèment  près  du  Conquet,  dans  un  petit  havre 
de  la  commune  de  Ploumoguer.  Le  seigneur  de 
la  contrée,  édifié  par  une  cure  miraculeuse 
que  Tugdual  venait  d'opérer,  lui  accorda  un 
terrain  pour  construire  un  monastère  dans  la 
commune  de  Saint-Pabu ,  ainsi  nommée,  dit 
D.  Lobineau,  parce  que  les  Bretons  armori- 
cains ,  à  l'exemple  de  ceux  de  la  Cambrie ,  lui 
auraient  donné  le  nom  de  Tad  ou  Pab  [père] 
que,  de  nos  jours  encore,  ils  appliquent  aux 
prêtres,  et  que  l'appellation  de  Pab-Tugdwai 
aurait  été  modifiée ,  par  euphonie  vraisembla- 
blement ,  en  celle  de  Pabu-Tugdwal  ^  sous  la* 
quelle  notre  saint  est  désigné  dans  les  actes  de 
Saint-Brieuc.  Le  premier  de  ces  mots,  conservé 
seul  par  les  traditions  locales,  pourrait  bien 
n'être  qu'une  variante  de  celui  de  Papa^  donné 
par  les  premiers  chrétiens  à  leurs  chefs  reli-« 
gieux ,  qu'ils  regardaient  comme  leurs  pères 
spirituels,  et  qui,  plus  tard,  fut  exclusive- 
ment réservé  aux  évèques  de  Rome.  De  JPapa, 
les  Bretons  auraient  fait  Pabu  par  mutation 
gutturale  du  p  en  & ,  et  l'addition  a'un  u  eupho- 
nique devant  le  nom  du  saint  Ces  explication^ 
de  Torigineet  de  l'application  du  nom  de  Paè9 
pourraient  d'autant  mieux  être  acceptées  que 
les  légendes  galloises  senties  seules  à  parler  de 
l'existence  d'un  saint  Pabadont  la  vie  fl*aarait 
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eu  aucun  rapport  avec  celle  de  saint  Tugduai.  i  d'un  évéque  de  Lcxobie,  qui  venait  de  mourir. 
<->»«..:  ooi  «...loin   «•»»!  <...o  l'n..  «/.u  a»/.».»  I ggQg  exaiDiner  ici  s'il  a  réellement  existé,  à 


1 


Ce  qui  est  certain ,  c*esl  que  Ton  voit  encore 
aujourd'hui»  sur  le  rivage  de TAber-BenoU,  une 
église  placée  sous  invocation  de  saint  Pabu. 
C'était  une  sinoiple  chapelle  dédiée  à  ce  saint , 
et  dont  saint  Tugduai  était  en  même  temps 
le  patron,  lorsque  M^r  de  Rieux,  évéque  de 
Léon,  l'érigea,  le  29  juillet  4624,  en  trêve  de 
l'église  paroissiale  de  Plpudalmézeau ,  à  cause 
du  grand  éloignement  de  celte  église ,  distante 
d'une  lieue  au  moins  de  la  chapelle. 

Pressentant  qu'il  était  destiné  à  éclairer  les 
peuples  voisins,  asservis  aux  pratiques  de  Tido- 
latrie,  Tugduai  quitta  son  monastère  peu  de 
temps  après  sa  construction .  et ,  accompagné 
des  plus  fervents  de  ses  religieux,  il  parcourut 
le  pays,  où,  par  rinflueucede  sa  parole  et  de 
son  exemple ,  il  opéra  un  nombre  considérable 
de  conversions.  En  même  temps  nue  les  nou- 
veaux chrétiens  lui  demandaient  aes  directeurs 
spirituels  qui  pussent  continuer  et  affermir  son 
œuvre,  ils  lui  donnaient  des  terrains  sur  les- 
quels s'élevèrent  successivement  des  monas- 
tères ou  des  hospices.  Le  nombre  de  ces  néophy- 
tes était  tel  que,  d'après  la  liste  dressée  par 
son  disciple  Locnan  ou  Loevan  des  donations 
ui  lui  furent  faites,  il  n'y  avait  presque  point 
e  paroisse^,  depuis  la  côte  occidentale  du  Bas- 
Léon  jusqu'à  la  pointe  orientale  du  pays,  où  il 
n'y  eût  de  ses  disciples.  Le  monastère  te  plus 
considérable  qu'il  fonda  fut  celui  deTréguier, 
bitiavant540>  dans  unevalléenomméeTraoan- 
Trécor,  c'est-à-dire,  vallée  des  trois  rivières 
ou  des  trois  golfes»  parce  que  le  Jaudy ,  le  Guindy 
et  le  Pouldouarn  y  forment  trois  petits  havres^ 
Ce  fut,  dit  D.  Lobineau  (  Vies  des  Saints  de 
Bretagne,  p.  57],  pour  assurer  une  paisible 
possession  aux  diverses  maisons  qu'il  avait  fon- 
dées, queTugdual,  d'après  le  conseil  de  ses  re- 
ligieux et  des  seigneurs  du  pavs ,  serait  allé  ré- 
clamer la  protection  deChildebert,  roi  de  Paris, 
lui  demander  même  la  confirmation  des  dona- 
tions qui  lui  avaient  été  faites.  Peut-être  ce 
voyage  eut-il  plutôt  pouf  but  d'obtenir  l'appui 
du  prince  frank  contre  Conmôr,  qui  suscitait 
toutes  sortes  d'obstacles  à  l'accomplissement 
de  la  mission  de  Tugduai,  et  qui,  n'ayant  pu 
le  faire  périr,  avait  excité  contre  lui  les  drui- 
des, à  rinstigation  desquels  le  peuple  égaré 
l'avait  chassé  de  son  monastère  de  Trécor. 
(  Biog.  Bnt.,  t.  V\  p.  549.  )  Saint  Aubin ,  que 
Tugduai  vit  à  sT)n  passage  à  Angers ,  se  lia  avec 
lui  d'une  étroite  amitié  et  l'accompagna  à  Paris, 
ou  ils  furent  bien  reçus  de  Childebert,  qui  con- 
firma les  donations  faites  à  Tugduai.  Muni  de 
l'acte  de  confirmation,  et  assuré  vraisemblable- 
ment de  la  promesse  du  Roi  d'être  soutenu  con- 
tre Conmôr,  Tugduai  se  disposait  à  retourner 
dans  son  monastère ,  quand  arrivèrent  des  dé- 
putés du  pays  de  Tréguier ,  chargés  de  le  de- 
mander pour  évéque.  Une  ancienne  légende 
raanuscnte  dit  que  c'était  pour  occuper  le  siège 


auelques  lieues  de  Tréguier  ^  une  ville  du  nom 
e  Lexobie  (  aujourd'hui  CozrKéaudet  ) ,  ville 
qui  aurait  eu  soixante-sept  ou  soixante-huit 
évoques  avant  l'arrivée  de  Tugduai ,  nous  nous 
tiendrons,  comme  D.  Lobineau,  à  la  légende 
imprimée  dans  les  vieux  bréviaires  bretons ,  où 
elle  sert  de  leçons.  Cette  légende  ne  fait  aucune 
mention  ni  d'une  requête  ni  d'une  députation 
des  Lexobiens.  Elle  se  borne  à  dire  que  Chil- 
debert fit  ordonner  Tuçdual  évéque  du  diocèse, 
quelque  résistance  qu'il  y  apportât,  t  Cette  lé- 
gende, ajoute  D.  Lobineau ,  semble  l'original 
et  parait  d'autant  plus  croyable,  qu'elle  est  beau-, 
coup  plus  simple  dans  ses  récits,  qu'elle  rap- 
porte beaucoup  moins  de  miracles,  et  qu'elle  a 
des  circonstances,  que  l'autre  supprime,  qui 
portent  avec  elles  des  caractères  de  sincérité, 
comme  en  ce  qu'elle  dit  que  Tugduai  ne  pou- 
vait parler  au  Koi  que  par  interprète ,  fait  dont 
il  semble  que  l'autre  légende  ait  eu  honte  (4).  » 
Lobineau  n'hésite  donc  oas  à  rejeter  l'exis- 
tence des  évêques  de  Lexonie  et  à  considérer 
Tugduai  comme  le  premier  évéque  du  pays  de 
Tréguier.  Sans  nier  que  le  peuple  Tait  demandé 
pour  pasteur ,  il  croit  pourtant  que  Childebert 
l'institua  proprio  moiu ,  en  raison  de  son  mé- 
rite, de  ses  travaux  apostoliques  et  de  la  con- 
naissance qu'il  avait  des  besoins  du  pays.  Il 
insinue,  toutefois,  qu'il  aurait  bien  pu  avoir 
dans  le  pays  même  un  prédécesseur  venu  de  la 
Bretagne  msalaire ,  et  il  regarde  la  pronïotion 
de  Tugduai  comme  une  preuve  concluante  de 
l'autorité  souveraine  des  princes  franks  sur  la 
Bretagne,  depuis  Clovis.  Il  semble  néanmoins 
hésiter  à  croire  que  Childebert,  en  même  temps 
qu'il  nomma  Tuçdual  évéque ,  eût  créé  à  Tré- 
guier un  siège  épiscopal ,  et  son  hésitation  vient 
de  ce  que  Nominoê,  lors  de  son  coup-d'élat  re- 
ligieux ,  institua  trois  diocèses  nouveaux,  ceux 
de  Dol ,  de  Saint-Brieuc  et  de  Tréguier .  ce  qui 
implique  que  ce  dernier,  ou  n'avait  jamais 
existé,  ou ,  tout  au  moins,  avait  cessé  d'exis- 
ter. Cette  dernière  opinion  semble  assez  fondée 
et  peut  d'ailleurs  se  concilier  avec  l'existence 
de  saint  Tugduai ,  à  titre ,  soit  d'évèque  région- 
naire ,  soit  même  d*évêque  avec  attribution  de 
siège.  Il  n'est  pas  hors  de  propos ,  en  effet .  de 
remarquer  que ,  si  des  catalogues  des  évêques 
deTréguier  indiquent  vaguement  quelques  suc* 
cesseurs  de  Tugduai ,  leur  existence  est  loin 
d'être  prouvée ,  et  que  celle  de  saint  Kuélin , 
qui ,  sur  la  seule  désignation  de  Tugduai ,  lui 
aurait  immédiatement  succédé ,  ne  serait  pas  à  , 
elle  seule  une  démonstration  suifisante ,  bien 
qu'il  ait  été  honoré  d'un  culte  public  et  qu'une 

(1)  Sainl  Aubin  avait  accompagné  Tugduai  pour  lui 
servir  d'iolerprèle ,  soit  que  ce  deruier  parlât  seuteroenl 
le  brelon,  soit  que.  peu  familiarisé  avec  ta  langue  latine, 
en  usage  parmi  les  Franks ,  il  craignit  de  ne  pas  se  faire 
bien  comprendre  de  Cbildeberl. 
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chapelle  hii  ait  même  été  dédiée  à  Tréguier . 
dans  la  nie  Neuve,  entre  la  Psalette  et  là  place. 
Il  a  bien  pu  exister  un  saint  Ruélin  sans  qu*ii 
ait  été  évéque ,  et. son  existence  à  ce  titre  nous 
semble  douteuse ,  alors  qu'on  ne  le  trouve  men- 
tionné dans  aucune  histoire  de  Bretagne.  Tug- 
dual  a  donc  été  évèque  ;  il  a  même  pu  occuper 
le  siège  de  Tréguier;  mais ,  comme  la  création 
de  ce  siège  était  le  fait  de  Childebert  seul ,  il  ne 
nous  semble  ni  impossible,  ni  déraisonnable 
d'admettre  (jue.  quand  la  Bretagne  eut  recou- 
vré  sofli  indépendance ,  elle  cessa  de  nommer  à 
un  siéçe  gu'eUe  aurait  considéré  comme  lui 
ayant  été  imposé,  et  au'après  la  mort  de  Tug- 
dîial  <  ou  bien  après  celle  de  Ruélin ,  ^i  l'on  veut 
absolument  le  lui  donner  pour  successeur»  il 
n'a  été  nommé  aucun  évèque  à  ce  diocèse.  Ainsi 
s'expliquerait  la  solution  de  continuité  des  évè- 

3ues  de  Tréguier  jusqu'à  Nominoê ,  qui ,  se  fon- 
ant  peut-être  sur  ce  que  Tugdual  et  Ruélin 
n'avaient  pas  eu  la  sanction  du  peuple ,  aurait 
créé  plutôt  que  rétabli  un  évêche  à  Tréguier 

TugduÂl  avait  repris  ses  travaux  apostoliques, 
et  son  titre  d'évèque  ajoutait  au  succès  de  ses 
prédications,  lorsqu'au  dire  de  vieilles  chroni- 
ques, il  aurait,  sur  la  foi  d'une  vision,  fait  un 
pèlerinage  au  tombeau  des  apôtres,  en  548. 
Ces  chroniques  ajoutent  qu'arrivé  à  Rome,  il 
aurait  assisté  le  lendemain  aux  funérailles  du 
Pape,  et  qu'à  l'issue  de  la  cérémonie,  le  clergé 
et  le  peuple  voyant  une  colombe  posée  sur  sa 
tête,  rappelèrent  tous  d'une  voix  à  monter  sur 
le  Saint-Siège,  qu'il  aurait  occupé  deux  ans, 
sous  le  nom  de  Léon  V.  Le  voyage  eut  bieti 
lieu  ;  mais  les  circonstances  et  les  faits  acces- 
soires qu'on  y  a  rattachés  forment  une  fable 
ridicule  qui  ne  mériterait  aucune  réfutation  , 
comme  le  fait  judicieusement  observer  D.  Lo- 
bineau ,  si  elle  n'avait  été  accréditée  par  son 
interpolation  dans  les  offices  de  saint  Tugdual, 
par  suite,  il  semblerait,  de  la  présence,  dans 
un  vieux  manuscrit,  des  mots  Léon  Pabu  Tug- 
dnal ,  destinés  peut-être  à  exprimer  soit  qu'on 
célébrait  dans  te  pays  l'oflke  de  Tugdual ,  soit 
qu'il  y  avait  d'abord  résidé.  Dans  cette  men- 
tion, on  aurait  complaisamment  lu  Léon  Pabu 
ou  Pape  F  qui,  auparavant,  aurait  été  Tugdual* 
Or,  le  pape  Léon  V,  qui  était  né  à  Ardée,  fut 
éfu  le  S8  octobre  903.  Ce  seul  fait  renverse,  à 
hii  seul,  tout  l'échafaudage,  sinon  du  voyage 
oui  semUe  avoir  eu  lieu  réellement,  du  moins 
de  l'apparition  de  la  colombe  et  de  réiection  de 
Tugdual,  le  tout  imaginé  vraisemblablement 
pour  donner  du  relief  au  diocèse  <de  Tréguier, 
qui  aurait  ainsi  fourni  un  Pape  à  l'Eglise.  C'est, 
sans  aucun  doute,  un  motif  analogue  qui  a  con- 
duit Albert  Legrand  à  oublier  que  les  armoiries 
n'existaient  pas  du  temps  de  Tugdual,  pour 
avoir  le  plaisir  de  décrire  et  de  lui  attribuer  un 
blason  qu'il  avait  vu  dans  l'église  Saint-André, 
de  Tréguier,  et  qui  n'était  autre  que  les  armes 
de  la  maison  de  hBjofii^iiPmurmeMned'orif 
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maison  à  laquelle  appartenaient  les  papes 
Sixte  IV  et  Jules  II,  sous  le  pontificat  de  Pan 
desquels  les  armes  dont  îl  s  agit  avaient  été 
peintes  dans  la  gnindç  vitre  de  cette  église. 

Après  ses  deux  années  d'absence,  Tugdual» 
revenu  dans  son  diocèse ,  continua  de  le  gou- 
verner en  paix  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  un 
dimanche  30  novembre.  Or,  comme  le  80  no^ 
vembre  est  tombé  un  dimanche  pendant  les 
années  553,  559  et  564,  on  peut  choisir  entre 
ces  trois  dates ^  car  il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'il  ait  vécu  au  delà  de  564.  D.  Lobineau 
parait  pencher  poiu*  la  première  date.  Il  fut 
mhume  dan^  son  monastère  de  la  vallée  de 
Trécor,  où  il  aimait  à  se  reposer,  dans  la  mé- 
ditation et  la  prière,  des  fatigues  de  l'épiscopaC. 

Pour  soustraire  ses  reliques  aux  profanations 
des  Normands,  un  de  ses  successeurs  présu- 
més ,  Gorennan  ou  Gosennao»  les  aurait  por- 
tées hors  de  Bretagne.  Les  églises  de  Chartres, 
de  Saint- Aubin-de-Crépy .  de  Chàteau-Landoiu 
de  Laval  et  de  Tréguier  en  ont  possédé  des 
fragments;  mais  on  n'en  voit  maintenant  qu'à 
la  Trinité  de  Laval  et  dans  l'ancienne  cathé- 
drale de  Tréguier ,  où  ils  sont  renfermés  dans 
un  beau  reliquaire  doré,  présent  deMgrdeQué- 
len ,  archevêque  de  Paris.  Peu  de  saints  on( 
été  l'objet  d'un  culte  aussi  répandu  que  saint 
Tugdual,  honoré  dans  tous  les  anciens  dio- 
cèses de  Bretagne ,  notamment  prés  de  Lan* 
nion ,  de  Guémené  et  de  Pont-Labbé .  sons  le 
nom  de  Tugdual ,  et  sous  celui  de  saint  Pabu 
dans  les  communes  de  Saint-Pabu ,  de  Tré* 
babu,  de  Kerbabu ,  etc.»  en  mémoire  des  fon* 
dations  de  couvents  on  d'hospices  qu'ii  avait 
faites  depuis  la  pointe  Saint-Mathîeu.  jusqu'à 
Vitré.  La  vénération  attachée  à  sa  mémoire 
avait  même  franchi  la  province.  Ainsi  le  Itoia 
et  Chartres  célébraient  sa  fête  ;  à  Paris  ,  on  le 
considérait  comme  patron  de  la  cbapdle  de 
l'ancien  collège  de  Tréguier,  et  un  autel  lui 
était  dédié  dans  l'église  Saint-Yves,  rae  Saint- 
Jacques. 

La  vie  de  saint  Tugdual,  insérée  dansle  Re- 
cueil de  Baillet  et  dans  les  Vies  des  Sainii  da 
Bretagne,  par  D.  Lobineau,  p.  56-61 ,  a  fourni 
à  Albert  Legrand  le  thème  d'une  notiee  où  il 
a  donné  place  à  des  traditions  que  rhistoîfe  eC 
une  saine  critique  s'accordent  à  rejeter. 

P.  L..^ 

TURH EL  ,  -*  ardent  missionnaire  da 
XVII*  siècle ,  né  probablement  au  Faon ,  n'eat 
connu  que  par  quelques  lignes  de  D.  Lobineafa 
(  Vies  des  SainU  da  Uretagna^  p.  539),  à  l'oeea^ 
sion  des  prédications  du  P.  Mannoir  ;  e^eU  aa 
Faon ,  à  l'une  des  nombreuses  misnons  éoa^ 
nées  par  ce  dernier  en  t659  environ,  que 
Turmel  eomnïença  son  appmtiasage  el  fonda 
sa  réputation  d'orateur  en  langue  bretonne.  Le 
vieil  idiome  des  Celtes  se  revêtait  dans  sa  bon-* 
che  d^unesortede  poésie  élequenie  etpofwlaim 


q^i  subjognaii  les  âmes  à  Dieu  et  les  arraebaii 
au  démon.  L'éiéganct  de  ses  expressions  et  de 
ses  tourauf es  le  fit  sarnommer  le  Cieéron  de  la 
Basse  «^  Bretagne  (  Voir  Très  vaux.  Vies  4es 
Saimtsde  Bretagne,  i.  V,  p.  88,  el  Kerdanel, 
Notices  chronologiques  i  etc. ,  p.  449). 

F-  S-ln-r. 

TURPliK  (Lom-GBoaeBs^FaANÇfNs),  — r  né. 
le  90  juillet  4790,  à  Nantes,  où  ses  parents 
faisaient  le  eommeroe  de  draperie ,  était  encore 
en  bas  âge  lorsqu'il  perdit  son  père.  Trois  in- 
stituteurs» chez  lesquels  il  fut  suecessivement 
placé ,  ayant  déclare  à  sa  mère  qu'il  n'avait 
aucune  disposition  pour  l'étude ,  et  que  toute 
dépense  faite  pour  son  instruction  serait  sans 
résultat ,  elle  se  décida  à  confier  son  fils  à  un 
parent  qui  naviguait  au  commerce,  et  qui»  nou- 
veau Duncan ,  apprit  rudement  au  Brown  nan- 
tais le  métier  de  la  mer.  Turpin  n'avait  cessé 
d'être  embarqué  depuis  l'âge  de  dix  ans.  lors- 
qu'il fut  nommé  aspirant  de  2* classe,  en  4809, 
et,  peu  de  temps  après,  aspirant  de  4^*.  Lors- 
qu'un décret  impérial  du  4  juillet  4844  eut  or- 
Îanisé  trois  écoles  de  marine,  dont  une  a  Brest, 
'urpin ,  admis  à  cette  dernière ,  ne  tarda  pas  à 
être  pris  en  affection  par  M.  Rondeau .  qui  en 
était  le  chef.  Ses  facultés  intellectuelles  se  dé- 
veloppërentpromptement.Déjâ  familiarisé  avec 
la  pratique  de  la  navigation ,  il  se  livra  avec 
ardeur  a  l'étude  de  l'astronomie  et  des  mathé- 
matiques. Le  cercle  de  ses  idées  s'élargit  rapi- 
dement, et  le  commandant  Rondeau ,  après  lui 
avoir  souvent  confié  le  commandement  des  di- 
visions de  bateaux  réunis  en  flottille  et  s'exer- 
çant  â  des  manœuvres  d'ensemble ,  lui  fit  ac- 
eprder,  le  âS  mai  4 84 S,  le  grade  d'enseigne  de 
vaisseau .  qui  ne  s'obtenait  alors  que  très-diffi- 
Gilement.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit ,  de 
4812  â  4845 ,  une  campagne  aux  Iles-du-Vent. 
et  de  4818  â  4822,  une  autre  campagne  aux 
Iles-du-Vent  »  dans  l'Inde  et  au  Brésil .  sur  la 
frégate  la  Cléopdtre,  où  il  fut  chargé  tout  â  la 
fois  de  la  manœuvre ,  des  montres  et  des  em- 
barcations. Ce  triple  service,  qui  Tobligeait  à 
8'occuperdes  détails  les  plus  infimes  du  bord , 
ne  l'empêchait  pas  de  poursuivre  l'élude  des 
théories  de  l'art  nautique ,  et  par  la  justesse 
de  son  coup-d'œil ,  la  sûreté  de  son  comman- 
dement ,  la  célérité  et  la  précision  de  ses  ma- 
iMeuvres ,  il  présageait  déjà  qu'il  deviendrait 
l'un  des  meilleurs  capitaines  de  la  marine  fran- 
cise. Ses  services ,  dans  xsette  longue  campa- 
gne .  et  les  importants  travaux  astronomiques 
^u'il  remit,  à  son  retour,  au  dépôt  général  des 
cartes  ^  plans .  motivèrent  sa  nomination  au 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau,  qui  lui  fut  con- 
féré le  47  août  4822.  Il  prit  part  ensuite  au 
voyage  autour  du  monde,  accompli  de  48$3  à 
4816  par  la  (régate  la  Thetis  et  la  corvette  VEs- 
péranee,  sur  laquelle  il  fut  embarané  comme 
second.  Le  commandement  du  lorick  VAlcyone, 
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attaché  à  fa  station  en  Levant ,  fut ,  en  49}7« 
la  récompense  du  zèle  et  de  la  capacité  dont  il 
avait  fait  preuve  dans  ee  voyage  de  circumna- 
vigation. Bientôt  après  eut  lieu  la  bataille  de 
Savarin ,  à  laqtielle  Turpin  prit  une  part  valeu- 
reuse retracée  dans  deux  tableaux  dont  le  Roi 
lui  avait  fait  présent .  et  dont  l'un,  encore  con- 
servé dans  sa  famille,  à  la  Collinière  (en  Bou- 
lon), nous  montre  le  commandant  de  VAIcyone 
remorquant  un  brulôt  à  l'aide  d'une  frêle  em- 
barcation et  regagnant  son  brick  sous  une  çrèle 
de  boulets  fHinemis.  Il  fut ,  à  cette  occasion , 
fait  oiDcier  de  la  Légion-d'Honneur  et  cheva- 
lier des  ordres  du  Bain  et  de  Sainte-Anne. 

Promu  capitaine  de  frégate  le  9  janvier  4  8S4 . 
il  fut  charge ,  au  mois  de  mai  de  l'année  sui- 
vante, de  transporter  la  duchesse  de  Berry  à 
Blaye,  sur  la  corvette  V Agathe.  Dans  cette 
mission,  dont  il  s'acquitta  avec  une  extrême 
délicatesse .  il  sut  concilier  ses  devoirs  envers 
le  gouvernement  avec  les  égards  dus  à  la  femme 
et  à  la  princesse.  Il  en  fut  de  même  lorsqu'il 
conduisit  la  duchesse  à  Palerme.  Au  moment 
de  l'embarquement,  il  ordonna  ou  demanda  que 
les  drapeaux  tricolores  qui  pavoisaient  les  em- 
barcations dans  le  port  de  Blaye  fussent  des- 
cendus, motivant  cet  acte,  tout  à  la  fois  ferme 
et  courtois,  sur  ce  que  le  pavillon  qui  servait  à 
rendre  les  honneurs  militaires  ne  devait  pas 
être  arboré  devant  une  princesse  étrangère  et 
sans  titre. 

Après  avoir  dirigé,  en  4834 .  l'installation  et 
l'armement  du  vaisseau  le  Montébello,  avec  un 
succès  et  une  intelligence  qui  attestaient  sa  ca- 
pacité dans  ces  sortes  de  travaux ,  il  fut  fait 
capitaine  de  vaisseau,  le  6  mars  4837.  11  était 
à  peine  de  retour  de  la  station  du  Ta^,  qu'il 
avait  commandée  sur  la  Midée ,  qu'à  la  de- 
mande de  l'amiral  Baudin ,  commandant  de  la 
division  navale  envoyée  contre  le  Mexique ,  il 
fut  choisi  pour  commander  la  frégate  de  50  ca* 
nons  la  Néréide,  sur  laquelle  l'amiral  avait  ar- 
boré son  pavillon.  Sa  conduite  à  l'attaque  de 
Saint-Jean  d'Ulloa  et  à  celle  de  la  Yera-Cruz 
(26  novembre  et  5  décembre  4838)  lui  mérita 
et  lui  fit  obtenir  le  cordon  de  commandeur  de  la 
Légion-d'Honneur.  Au  commandement  de  la 
Néréide  succédèrent  celui  du  Souverain  et  ce- 
lui de  VOcéan ,  faisant  partie  d'une  division 
placée  sous  les  ordres  du  vice-amiral  Rosamel 
et  envoyée  demander  au  be^  de  Tunis,  en  4840, 
des  réparations  qui  ne  se  nrent  pas  attendre.  Il 
commandait  I7^na ,  depuis  le  43  février  4844 , 
lorsque,  l'annéesuivante^il  alla  demander  au 
bey  de  Tanger  la  répression  d'une  attaque 
qui  avait  eu  lieu  contre  des  embarcations  fran- 
çaises. La  satisfaction  promise  avant  le  départ 
de  Vléna  n'ayant  pas  eu  lieu .  Turpin  expédia 
une  frégate  qui  l'obtint.  Il  prit  ensuite  le  com- 
mandement, toujours  sur  l'/^na,  de  la  station 
du  Levant .  où  ses  nouveaux  services  motivè- 
rent, le  5  février  1 843 ,  sa  nomination  an  grade 
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de  conlre-amiraK  Sur  ce  vaisseau .  comme  sor 
la  Minerve  el  le  Triton ,  où  son  pavillon  flotta 
jusqu'au  mois  de  mai  4847,  époque  où  une 
cruelle  maladie  l'obligea  de  revenir  en  France, 
il  déploya  dans  toute  son  étendue  celte  apti* 
tude  spéciale  qui  le  distinguait  dans  Taména- 
gemqnt  et  l'installation  du  vaisseau.  Les  soins 
vigilants  qu'il  exigeait  du  matelot  dans  ce  but. 
il  les  obtenait  par  l'emploi  d'une  fermeté  qui 
avait  rarement  besoin  d'être  sévère»  tant  il  sa- 
vait la  commander»  non  seulement  par  sa  ponc* 
tualité  personnelle  à  donner  l'exemple  de  l'ac- 
complissement du  devoir,  mais  plus  encore 
r^eut-ètre  parce  que  cette  fermeté  s'alliait  chez 
ui  à  une  oonlé  telle  que,  bien  souvent,  elle  se 
traduisait,  soit  en  dons  aux  matelots  blessés, 
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soit  en  secours  annuels  à  ceux  d'éntr'eux  pour 
qui  la  pension  réglementaire  était  insuffisante. 
11  éiail  major-général  de  la  marine  à  Toulon , 
et  ^  remplissait  les  fonctipns  de  préfet  intéri- 
maire lorsque  la  mort  l'a  frappé,  dans  ce  port , 
le  22  août  1848. 

Plein  de  mesure  et  de  convenance  dans  ses 
rapports  avec  les  gouvernements  étrangers ,  il 
savait  se  faire  aimer  par  son  caractère  humain, 
ferme,  loyal  et  affable«en  même  temps  que  par 
une  représentation  digne ,  il  faisait  respecter  la 
France  et  obtenait  pour  le  chef  de  La  siation 
une  considération  dont  le  Roi  de  la  Grèce  et  le 
Sultan  lui  donnèrent  des  témoignages .  en  lui 
conférant  les  insignes  de  l'ordre  du  Sauveur  et 
de  celui  du  Nichani-Iftikhar.  P.  L  .  t. 
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URSIIN  (Piibbe-Frarçois-Mabib),  —  fils 
de  Jean-François  Ursin,  directeur  des  illumi- 
nalions  de  la  ville  de  Nantes ,  et  de  Anoc-Mo- 
deste-Pélagie  Bachellier,  né  à  Nantes,  le  21  jan- 
vier 1785 ,  coDomença  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  les  continua  au  collège  de  Pont-le-Voy, 
puis  se  rendit  à  Paris  vers  1803 ,  pour  s'y  faire 
recevoir  avocat.  Tout  en  suivant  les  cours  de  la 
Faculté  de  droit,  il  étudia  la  littérature ,  la  lan- 
gue grecque  surtout,  les  antiques  et  les  scien- 
ces naturelles.  Âccueilliavec  bienveillance  dans 
les  cercles  que  fréquentaient  Ducis,  Bernardin 
de  Sainl-Pierre,  Sainte-Croix,  Ginguené,  La 
Porte  duTheil  etBilaubé,  il  eut,  pendant  huit 
années ,  l'avantage  de  puiser  dans  leurs  con- 
versations et  leurs  conseils  Pamour  du  travail 
et  le  sentiment  du  beau. 

Rappelé  à  Nantes  pour  y  occuper  une  place 
déjuge  assesseur  au  tribunal  des  douanes,  il 
abandonna  entièrement  la  carrière  des  emplois 
publics  lors  de  la  suppression  de  ce  tribunal , 
en  4  814  ;  et  désormais  il  vécut,  tantôt  à  Nantes, 
tantôt  à  sa  propriété  de  l'Ansebardière ,  qu'il 
avait  ornée  ue  nombreuses  collections  de  végé- 
taux précieux.  Ce  fut  alors  qu'il  ?e  livra  entiè- 
rement à  sa  passion  pour  l'étude.  Les  seules 
fonctions  qu'il  voulut  bien  accepter,  et  elles 
étaient  gratuites»  furent  celles  d'administrateur 
du  collège  royal  de  Nantes  et  de  membre  de  la 
commission  de  surveillance  de  la  Bibliothèque. 
C'était  encore  s'occuper  des  lettres. 

Il  était  membre  de  la  Société  philotechnique 
et  de  la  Société  linéenne  de  Paris.  Nommé,  dès 
4810 ,  membre  résidant  de  la  Société  des  let- 
tres» sciences  et  arts  de  Nantes»  il  fit  partie, 
Sendant  plusieurs  années  •  du  comité  central 
e  cette  association ,  et,  en  4828 ,  il  en  fut  élu 
président.  A  ce  titre,il  prononça,  dans  la  séance 
publique  et  annuelle  du  30  novembre  4828 ,  un 
discours  sur  ce  sujet  :  Antiquité  et  caractère 


des  monuments  littéraires  de  rArmorique,  — 
Examen  de  leur  influence  sur  la  littérature 
moderne.  Il  est  imprimé  dans  le  compte-rendu 
de  la  séance.  Nantes»  imp.  de  Mellinet-Malas- 
sis ,  4828 ,  in -8*  de  28  pages ,  et  dans  le  Lycée 
armoricain,  182S,  p.  399-420. 

La  Bretagne  a-t-elle  une  littérature  qui  lui 
soit  propre?  En  admettant  l'existence  de  cette 
littérature»  quelle  a  été  son  influence  sur  celle 
de  l'Europe  entière?  Tel  est  le  sujet  fécond 
traité  dans  ce  discours,  après  un  résumé,  plein 
d'aperçus  ingénieux,  de  l'histoire  des  composi- 
tions littéraires  dont  l'examen  devait  amener 
la  solution  des  questions  posées. 

Nous  avons  dit  qu'Ursin  aimait  à  cultiverles 
fleurs  et  à  étudier  l'organisation  végétale.  Aussi 
devint-il  le  collaborateur  actif  deLeCadrequand 
ce  dernier  voulut  fonder  à  Nantes ,  en  4  828 ,  la 
Société  d'horticulture.  Il  fit  partie  de  son  pre- 
mier jury  d'examen,  et  bientôt  il  en  présida  les 
séances.  £n  4832  et  4833,  il  présidâtes  séances 
publiques  annuelles  et  y  prononça  deux  dis^ 
cours ,  alors  très-remarques.  Us  sont  imprimés 
dans  les  comptes-rendus  des  fêtes  florales  du 
30  septembre  4832 .  p.  2  à  8 ,  et  du  S22  septem- 
bre 4833,  p.  2  à  6. 

Le  29  iuillet  1832,  les  diverses  Sociétés  sa- 
vantes ,  littéraires  et  des  arts  de  Nantes  furent 
invitées  à  participer  aune  séance  municipale  qui 
eut  lieu  dans  la  grande  salle  de  la  Maine .  sous 
la  présidence  du  maire.  Ursin ,  dans  cette  cir- 
constance, lut  un  discours  comme  représentant 
la  Société  nantaise  d'horticulture»  et  ce  travail 
fut  imprimé  dans  les  Annales  de  la  Société  aca- 
démique, année  1833,  p.  206-209. 

En  4832,  Ursin  fut  frappé  d'une  attaque  d'a- 

[^oplexie  qui  afiaiblit  sa  belle  intelligence  et 
ui  laissa  la  moitié  du  corps  paralysée.  Depuis 
ce  temps ,  il  ne  traîna  qu*uae  existence  péiable 
jusqu'au  jour  de  sa  mort  »  arrivée  à  Nantes  le 
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49  janvier  1849.  Il  avait  alors  soixante  -  trois 
ans. 

Ursin  a  lu  un  grand  nombre  de  ménaoires  et 
de  rapports  au  sein  de  la  Société  royale  aca- 
démique de  Nantes  et  de  la  Loire- Inférieure, 
nous  citerons  les  suivants  : 

4840.  Les  Noces  de  Tkélis  et  de  Pelée,  tra- 
duction en  vers  français  d'un  poème  de  Catulle, 
insérée  dans  le  compte-rendu  de  la  séance  du 
1*' juillet  4843  de  la  Société  des  lettres,  scien- 
ces et  arts  de  Nantes.  Nantes ,  imp.  de  Melli- 
nct-Malassis.  in-8*,  p.  85-98;  Paris,  4809,  in-8'. 
— '  4813.  Les  Derniers  Moments  du  chevalier 
Boyard,  pièce  de  vers  dans  laquelle  on  trouve 
du  mouvement  et  de  la  verve.— 4843.  Les  Dan- 
gers de  l'Elude,  épltre  à  une  jeune  dame,  pièce 
de  vers  insérée  dans  le  précis  analytique  des  tra- 
iraux  de  la  Société  des  lettres ,  sciences  et  arts 
du  département  de  la  Loire-Inférieure,  pendant 
les  années  18U  et  4815.  Nantes,  4846,  imp.  de 
Mellinet-Malassis.—  4848.  Essai  sur  l'histoire 
de  la  Physiologie  et  de  PAnatùmie  végétale. 
L'auteur  remonte,  dans  ce  mémoire,  jusqu'aux 
temps  les  plus  reculés ,  et,  partant  de  l'enfance 
de  la  science,  il  la  suit  chez  les  Grecs,  les  Ara- 
bes, les  Latins,  et  la  conduit  jusqu'aux  temps 
actuels.  Il  y  a  développé  une  très-grande  érudi- 
tion. —  48<9.  Le  Magnolia,  épltre  en  vers,  im- 
Erimée  dans  le  compte-rendu  de  la  séance  pu- 
lique  de  la  Société  académique  de  Nantes ,  te- 
nue le  S9  juillet  4849.  Nantes,  imp.  de  Melli- 
net-Malassis ,  4849,  4  pages  in-8*.— 48S0.  Sur 
les  dogmes  mythologiques  empruntés  aux  Celtes 
par  les  Romains,  Ce  travail  est  terminé  par  des 
considérations  historiques  sur  l'expédition  des 
Argonautes  et  sur  les  moyens  par  lesquels  Ho- 
mère et  les  Grecs  de  son  temps  purent  se  pro- 
curer des  notions  sur  les  Celtes  et  sur  litalie. 
—  4820.  L'Emir  de  Sarragosse,  conte  en  vers 
dont  le  sujet  est  tiré  du  roman  de  Guérin  de 
Monglave.  —  4832.  Considérations  sur  le  ro- 
man de  Mélusine,  par  Jean  d*Arras.  secrétaire 
du  duc  de  Berri ,  frire  de  Charles  F,  4384,  in- 
sérées dans  les  Annales  delà  Société  académi- 
que de  Nantes,  année  4832,  p.  44  et  suiv.  L'au- 
teur, dans  ce  travail ,  démontre  que  la  littéra- 
ture du  moyen-âge  est  une  mine  féconde,  non 
encore  assez  exploitée.  Il  donne  l'analyse  du 
roman  de  Jean  d'Arras ,  publié  vers  la  fin  du 
ïiv«  siècle. 

Ursin  a  publié  dans  le  Lycée  armoricain  les 
articles  suivants  : 

Fragment  traduit  de  Solon,  pièce  de  vers  si- 
gnée P.  U.,  4823,  p.  446-447.— A'iir  le  Cours, 
promenade  de  Nantes,  4824,  p.  307-318.  Ur- 
sin retrace ,  dans  cet  écrit ,  les  souvenirs  histo- 
riques qu'éveillent  les  principaux  édifices  de 
Nantes ,  aperçus  de  ce  lieu  élevé.— Swr  /'Ort- 
gine  des  peuples  de  VArmorique  et  du  pays  de 
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Galles  ,  4825  ,  p.  345.  L'auteur  se  propose  de 
démontrer  qu'il  ne  faut  point  rechercher  chez 
les  Celtes  l'origine  des  Gallois  et  des  Armori- 
cains. Tout  concourt,  selon  lui ,  à  faire  recon- 
naître à  ceux-ci  une  origine  sarmatique.— Sur 
les  plus  anciennes  colonies  établies  en  Italie , 
et  sur  la  religion  primitive  des  fondateurs  de 
Home,  4825,  p.  203-234 .  Le  but  de  ce  mémoire 
est  de  déterminer  les  dogmes  mythologiques 
empruntés  aux  Celtes  par  les  Romains.  —  Re- 
cherches sur  r individualité  dans  le  régne  végé- 
tal, ^S'iS,  p.  487-202.  Ursin  essaie  de  démon- 
trer, par  un  examen  attentif  de  la  structure  des 
végétaux,  que  chaque  plante,  prise  isolément, 
n'est  pas  un  individu,  mais  bien  une  collection 
d'individus  vivant  d'une  vie  commune. 

Les  autres  ouvragjss  qu'Ursin  a  publiés  sont  : 
Epttre  à  Molière.  Paris,  Dentu  ,4847,  in-8*  de 
46  pages.  Accueillie  favorablement,  cette  épltre 
a  ooîenu  l'honneur  d'être  traduite  en  plusieurs 
langues,  notamment  en  grec  moderne,  par  M.  Ni- 
colo-Poulo. — Fragments  d'Homère  {et  entre  au- 
tres la  Ceinture  de  Vénus) ,  traduits  en  vers  fran- 
çais. Paris,  4807,  in-8*;  extrait  du  .tfontïft/r  de 
la  même  année.—  Voyage  à  Vichi  et  Promenade 
en  Auvergne  (en  vers  et  en  prose).  Nantes,  de 
l'imp.  de  V  Mangin ,  4849 ,  in-8*  de  40  pages. 
Ce  voyage  se  fait  Tire  avec  plaisir,  même  après 
celui  deChapelleetBachaumont.il  est  instruc- 
tif et  amusant.  —  Le  dernier  sacrifice  humain^ 
poème.  Paris,  Ponthieu  et  Delaunay,  4824,  in-8* 
de  55  pages.  Le  sujet  de  cette  épopée ,  aussi 
intéressante  que  morale ,  est  le  triomphe  du 
Christianisme  sur  les  restes  du  culte  sangui- 
naire des  druides.  On  a  reproché  à  l'auteur  de 
n'avoir  pas  terminé  son  poème  à  la  mort  du  hé- 
ros principal.  Il  a  voulu,  sans  doute,  en  com- 
pléter le  cadre  par  la  tradition  sur  la  fondation 
de  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel. 

Une  liste  de  souscription  avait  été  ouverte 
et  des  prospectus  imprimés  pour  la  publication 
d*un  ouvrage  d'Ursin  et  Athenas,  oui  devait  pa- 
raître, par  livraisons,  à  Nantes,  chez  Mellinet- 
Malassis,  sous  le  titre  de  Recherches  sur  les  an- 
ciens peuples  et  sur  les  antiquités  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure.  Cet  ouvrage  n'a 
jamais  paru,  et  je  n'ai  pu  savoir  si  le  manuscrit 
en  existe. 

Ursin  a  laissé  en  portefeuille  une  tragédie 
intitulée  Charles-Martel ,  et  deux  comédies  en 
cinq  actes  et  en  vers  :  V Homme  aux  paradoxes 
et  VEpicurien. 

J.-M.  Quérard,  la  France  littéraire,  t.  IX, 

E.  594.  —  Biographie  des  Contemporains.  — 
K  Priou ,  Notice  historique  sur  la  Vie  et  les 
Ecrits  de  M.  Ursin  ,  littérateur.  Nantes,  Ch. 
Gailmard,  45  pages  in-8*.  (Extrait  du  journal 
VArc-en-CieU  numéros  des  28  février  et  S  macs 
4849.)  DeR.  dbR. 
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VAIL  (EL-6à?iB-AABo:v  )  (4)»  —  né  le  3  avril 
1794 ,  à  Lorient,  où  son  père  était  consul  des 
Etats-Unis  d'Amérique ,  passa  fort  jeune  dans 
ee  pays,  qui  devint  sa  patrie  d'adoption.  Après 
avoir  long-temps  été  employé  dans  un  des  mi* 
nistères  du  gouvernement  de  l'Union ,  il  revint 
en  France  et  se  fixa  à  Paris ,  où ,  jusqu'à  sa 
mort  (19  janvier  4843),  il  publia  les  ouvrages 
suivants,  en  tête  desquels  il  a  pris  le  titre  de  ci- 
toyen des  Etats-Unis,  et  qui  déposent  de  ses  vi- 
ves sympathies  pour  ses  compatriotes  d'au-delà 
de  l'Atlantique  :  L  Béponse  à  quelques  imputa- 
lions  contre  les  Etals- Unis,  énoncées  dans  des 
écrits  et  journaux  récents.  Paris ,  Delaunay , 
4837,  in-S"*  de  36  pages.  IL  Notice  sur  les  In- 
diens de  l'Amérique  du  Nord.  Paris,  Arthus  Ber- 
trand, in-8^  de  4  5  feuilles  et  un  quart,  plus  qua- 
tre portraits  et  une  carte.  Cet  ouvrage  contient 
des  notions  intéressantes  et  nouvelles  sur  les  in- 
digènes de  l'Amérique  du  Nord,  leur  nombre  en 
4776  comparé  au  nombre  actuel ,  leurs  mœurs, 
leurs  habitudes,  leur  religion  et  leurs  connais- 
sances. L'auteur  y  a  joint  des  détails  sur  la 
vaste  étendue  de  pays  incultes  et  non  boisés  que 
les  Américains  nomment  prairies.  IIL  De  la 
littérature  et  des  hommes  de  lettres  des  Etals^ 
Unis  d'Amérique.  Paris,  Cb.  Gosselin,  4844. 
in-8<*  dé  40  feuilles.  Dans  le  compte-rendu  qu'il 
présenta  à  la  Société  de  géographie ,  le  jour 
même  des  obsèques  de  Vial ,  qui  en  ét«(it  mem- 
i)re ,  M.  Roux  de  Rochelle  dit  que  c  si  cet  ou-* 
'  »  vrage  n'embrasse  pas  toutes  les  parties  de  la 
3  littérature  américaine ,  il  doit  du  moins  être 
»  regardé  comme  très-utile  à  consulter  par  les 
»  hommes  accoutumés  à  suivre  avec  intérêt  les 
»  progrès  intellectuels  d'une  nation  qui  occupe 
»  un  rang  si  élevé»  et  qui  a  déjà  produit  des  ht- 
»  lérateurs  et  des  savants  si  recommandables.» 

P*  JLi***t. 

VAL  (NicoLAsDU),-- jurisconsulte  du 
xvi*  siècle ,  auquel  M.  Miorcec  de  Rerdanet  a 
donné  place  dans  ses  Notices  chronologiques, 
p.  98,  sous  son  nom  latinisé  de  Valla ,  et  qu'il 
dit  Breton^  peut-être  parce  qu'il  fut  conseiller 
ftu  Parlement  de  Rennes ,  appartint  en  même 
temps,  d'après  Moréri,  mais  plutôt  successive*- 
ment,  croyons-nous ,  à  cette  cour  souveraine 
et  au  Parlement  de  Parts.  Il  fut  du  nombre 
des  conseillers  qui .  dans  la  fameuse  séance 
du  Parlement  oe  Paris,  où  Henri  II  était 
venu  en  persoone  annoncer  son  projet  d'extir- 
per le  protestantisme  par  tous  les  moyens  ^s* 
sibles,  demandèrent  qu'on  modérât  les  peines 

(1)  Son  acte  de  naissance  lui  donne  pour  second  pré- 
non)  Arron;  nous  croyons  que  c*esl  une  erreur. 


et  qu'on  suspendit  les  exécutions  jusqu'après 
l'assemblée  d'un  conseil  œcuménique  qui  fe- 
rait disparaître  les  abus  et  statuerait  sur  les 
3uestions  douteuses.  Irrité  de  cette  oppositico. 
e  celle  surtout  des  conseillers  Dufour  et 
Anne  du  Bourg ,  qu'il  crevait  l'avoir  désigné. 
le  premier,  sous  le  nom  d'Acbab ,  le  seoood , 
par  son  allusion  aux  adultères  et  aux  débau- 
chés qu'on  laissait  impunis  «  Henri  II  fit  con- 
duire ces  deux  magistrats  à  la  Bastille  avec  six 
de  leurs  collègues.  Ou  Val  parvint,  lui  troi- 
sième, à  se  soustraire  par  la  fuite  à.  cette  ar- 
restation, et  peut-être  au  supplice  que  duBourg 
subit  plus  tard.  Il  ne  parait  pas  qu'il  soit  ren- 
tré dans  sa  compagnie,  et  il  dut  même  cesser. 
pendant  près  de  quatre  ans ,  de  remplir  ses 
fonctions  de  magistrat ,  puisqu'il  ne  fut  reçu 

3ue  le  9  février  4564  conseiller  au  Parlement 
e  Bretagne,  où  il  fut  admis  sans  examen  »  at- 
tendu <]u'il  était  déjà  conseiller  au  Parlement 
de  Paris.  Il  mourut,  dit  M.  de  Kerdaoet,  en 
4590.  victime  de  son  attachement  au  caivi- 
nisme;  selon  Moréri  (édit.  diH759),  il  serait 
mort  vers  4570  au  plus  tard ,  ce  qui  nous 
semble  plus  vraisemblable.  On  lui  doit  J'oo- 
vrage  suivant  qui  emprunta  son  suooès  aux 
circonstances  dans  lesquelles  il  fut  publié  ainsi 
qu'aux  réflexions  de  l'auteur  sur  les  modifica- 
tions qu'éprouva  le  droit  romain  dans  son  apj^li- 
cation,  en  France,  aux  questions  de  droit  ciril 
et  criminel  :  De  rébus  dubiis  et  questionibus  éa 
jure  coniroversis  traciatusXX.  Parlsiis,  4567 
^t  4583.  in-8«;  —  Francofurti,  4596,  în-8*;-r 
Arnheim,  4638,  in-4''  (c'est  la  5*  édition) ; — 
Francofurti,  4664,  in-8^  Jacques  Coii^io  l'a 
traduit  sous  ce  titre  :  Résolutions  des  doutes  dsk 
droit  et  de  pratique.  Lyon,  4608,  4640,  io^. 
Dans  son  épltre  dédicatoire  au  chancelier  de 
L'Hospital ,  du  Val  parie  de  son  gendre  Jacqqes 


occupé 

ensuite  une  charge  <}e  secrétaire  du  Roi  ;  qu'en* 
fin,  il  avait  été  conseiller  aux  parlemeots  de  P^ 
ris  et  de  Bretagne.  P.  L...t. 

VALEIS  TIN  (FRAiiçcii8},_peiatre.  naquit  à 
Guingamp,  en  4738.  La  loort  ae  son  père ,  qm 
tenait  école  en  cette  ville ,  ramena  sa  mère  i 
Quimper  dMs  sa  propre  famille.  Valentin,  alors 
fort  jeune ,  fut  mis  en  aj>pren(isaage  ches  un 
vitrier  dont  les  travaiAX,  quoique  mediôcremeiit 
artistiques ,  réveillèrent  son  goût  inné  pour  le 
dessin.  Il  se  plaisait  à  charbonner  les  murs  et 
à  crayonner  les  portes  de  ses  compositions  fan- 
tastiques. Ces  licences ,  fort  mal  appréciées  des 
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voisins,  lui  valarenl  cependant  Taltenlion  de 
M.  i*abbè  Talhouetde  Sévérac,  chanoine  de 
Qoimper,  qui  trouva  dans  ces  jeux  de  i^enfance 
le  germe  d'un  talent  qu'il  s'empressa  de  cui* 
tiver. 

II  fut  son  premier  maître  de  dessin ,  et ,  en- 
chanté des  progrès  et  des  bonnes  qualités  du 
jeune  élève,  il  l'envoya  et  l'entretint  à  Paris, 
où  Valenttn  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  et  ob- 
tint les  avantages  attachés  au  titre  de  pension- 
naire du  Roi  à  r£cole  française  de  peinture  »  à 
Rome. 

Yalentin  suivit  les  legons  de  Vien ,  alors  di- 
recteur de  cette  école ,  et  mit  à  profit  son  séjour 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  et  des  arts, 
pour  se  former  par  l'étude  des  chefs-d'œuvre 
de  tant  de  grands  maîtres.  Parmi  les  copies  ou 
dessins  faits  par  lui  sur  leurs  tableaux ,  il  en 
est  an  qui  a  été  reproduit  par  la  gravure;  c'est 
le  Mars  partant  pour  la  guerre ,  de  Rubens , 
qni  a  servi  de  modèle  à  Lebas. 

De  retour  en  France ,  il  fut  accueilli  et  encou- 
raâ;é  par  Doyen ,  qui  l'employa  dans  son  atelier 
et  l'associa  aux  grands  travaux  qui  lui  furent 
demandés  par  le  marquis  d'Argenson ,  pour  son 
magnifique  château  des  Ormes,  en  Poitou.  Il 
s'agissaitd'en  peindre  les  plafonds.  Yalentin  finit 
par  rester  charcé  de  cette  œuvre,  qui  dura  plu- 
sieurs années.  Les  sujets  qu'il  y  a  traités  sont 
en  particulier  la  Paix ,  le  Printemps ,  VEnlè* 
vementdeGanymède;  ils  font  partie  de  ses  prin- 
cipales compositions. 

Il  se  partagea  ensuite  entre  Paris ,.  autant 
qu'il  y  put  rencontrer  de  l'emploi  pour  son  ta- 
lent 9  et  la  Bretagne ,  où  il  trouvait  une  hospi- 
talité affectueuse  au  ch&teau  de  la  Grationnaie, 
près  de  Redon ,  dans  la  famille  de  l'abbé  de 
Sévérac.  Fixé  enfin  dans  sa  province,  il  fut  ap- 

Cdé  à  peindre  un  grand  nombre  de  sujets  pour 
s  églises ,  notamment  pour  Tabbaye  de  Prié* 
res ,  tels  que  la  PondatUm  de  ce  monastère  par 
le  duc  Jean  II ,  une  Annonciation ,  le  Baptême 
de  Notre  Seigneur,  On  peut  encore  citer  dans 
ce  même  genre  une  Satnte  Geneviève ,  pour  la 
chapelle  nu  château  de  Quimerch ,  au  marquis 
deTinténiac;  V  Enfance  de  Notre  Seigneur  et 
te  Purgatoire ,  pour  l'église  de  Saint-Melainc , 
à  Morlaix' une  Vierge  au  Bosaire  et  le  Sacre-- 
ment  de  VExtréme-OnctiM,  pour  la  chapelle  de 
&ergoét,  non  loin  de  Locronan.  La  première 
des  deux  toiles  que  l'on  a  citées  en  dernier 
lieu ,  et  qui  sont  aujourd'hui  en  dépôt  à  l'évè-- 
chéde  Quimper,  à  cause  des  ravages  de  l'hu- 
midité, dut  figurer  en  esquisse  â  l'Exposition 
de  oeÎDture  de  1704 . 

Ce  D'est  pus  sur  ces  tableaux  en  général  qu'il 
fout  pnendre  idée  du  mérite  deValentio.  Ces  ou- 
trais étaient  peu  rétribués,  el,  dans  kur  com- 
Csitioo ,  le  peintre  dut  plutôt  s'abandonner  à 
fadlitéde  son  pinceau  que  se  livrer  â  l'étude 
patieute  (pu ,  seule ,  produit  des  oeuvres  cor- 
rectes et  mépiMboides.  Mais  ou  peut  ranar- 
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quer  dans  toutes  du  naturel ,  du  mouvement , 
et  quelquefois  une  certaine  élévation  qui  pla- 
cent constamment  le  peintre  au-dessus  des  ar- 
tistes d'un  mérite  vulgaire. 

Son  principal  tableau  exécuté  en  Bretagne 
fut  entrepria,  dit-on,  par  ordre  de  Mgr  de  Bel- 
lecise,*évè(|ue  de  Saint-Brienc.  C'est  un  Mar- 
tyre de  saint  Etienne  ^q^ù  se  voit  aiyourd'hui 
dans  l'église  de  Saint-£tienne-du-Mont,  à  Paris. 
Des  Juus  brandissent  avec  rage  les  pierres , 
instrument  du  supplice  du  saint'  qui ,  la  face 
rayonnante  dejoieetdebéatitude»  lève  les  yeux 
vers  le  ciel  en  priant  pour  ses  bourreaux,  tan- 
dis que  les  anges  lui  apportent  des  palmes  et 
des  couronnes.  Le  coloris  de  ce  tableau  est  mat, 
la  manière  en  est  heurtée,  mais  le  sujet  est 
traité  avec  vigueur  :  le  saint  Etienne  se  distin- 
gue surtout  par  la  noblesse  et  la  beauté  de  l'ex- 
pression. C'est  faire  l'éloge  de  ce  tableau  que 
de  remarquer  qu'il  n'est  pas  déplacé  près  des 
belles  peintures  de  Largillière,  qui  décorent  la 
même  église. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  nombreux  por- 
traits peints  par  Yalentin,  soit  â  l'huile,  soit' 
au  pastel  ;  ils  portent  tous  aussi  l'empreinte  de 
son  talent. 

Yalentin  était  établi  à  Quimper  au  moment 
de  la  Révolution  de  4790.  dont  il  salua  l'au- 
rore, et  dont  même  il  applaudit  les  actes  jus- 
qu'à ce  qu'ils  se  transformassent  en  sanglantes 
persécutions.  Parmi  les  administrateurs  du  Fi- 
nistère victimes  de  ces  attentats  en  4793 ,  Ya- 
lentin comptait  des  amis.  Il  a  consacré  â  leur 
mémoire  un  dessin  allégorique  qui ,  après  sa 
mort,  a  passé  de  ses  cartons  dans  la  collection 
de  M.  le  comte  de  la  Fruglaye.  Après  le  règne 
de  la  Terreur,  il  représenta  la  Justice  foulant 
aux  pieds  la  Discorde  et  l^Envie^  et  conduisant 
la  France  au  temple  de  ^Immortalité.  Cambry, 
dans  son  Voyage  dans  le  Finistère,  dont  Ya- 
lentin a  composé  les  dessins,  dit  que  ce  peintre 
servit  la  Révolution  de  son  épée»  de  sa  plume 
et  de  son  pinceau.  Nous  avons  un  aperçu  de 
ces  services  dans  une  lettre  autographe  de  Ya- 
lentin, datée  du  3  brumaire  an  lY ,  et  adressée 
à  un  représentant  du  peuple  en  mission  à  Brest^ 
lettre  qui  nous  fait  en  même  temps  connaître 
la  position  critique  du  peintre  breton,  alors  pro« 
fesseur  à  l'Ecole  centrale  du  Finistère.  Nous 
en  extrayons  et  reproduisons  dans  toute  leur 
exactitude  les  passages  suivants  :  c  Citoyen 
»  représentant  j'implore  aussi  votre  justice  pour 
»  avoir  ce  qu'on  donne  i  des  enfants  qui  grii- 
»  fonnent  dans  les  administrations,  aux  cor- 
»donniers,  etc«,  c'esl-à*dire  la  livre  et  demie 
>  de  pain  en  assignats.  Le  citoyen  Cambry  a 
»  dû  vous  écrire  noor  cet  effet.  J'ai  été  nommé 
s  professeur  de  ciessein  pour  cette  ville  par  un 
»  arrètéderreprésentantsGuesnoetGuermeur; 
»  j'ai  eu  constamment  ime  soixantaine  d'élève, 
»  dont  plusieurs  promettent  beaucoup  ;  pour  ce 
»  j'ai  SyMO  Uv.  u'appointemeols,  doue  depuis 
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Il  long -temps  je  mange  mes  petites  réserve; 
»  mais  •  comme  fonctionnaire  public,  je  crois 
»  ma  réclamation  juste.  Le  citoyen  Cambry  va 
»  jusqu'à  demander  le  pain  et  la  viande  en  na- 
»  ture,  ce  qui  vaudrait  sans  doute  infiniment 
»  mieux.  Je  laisse  cela  à  votre  équité. 

»  Un  peintre  d'histoire  Bas-Breton  (vieux 
»  stile) ,  qui .  poqr  le  bien  de  son  pais ,  prend 
»  plaisirà  commencer  des  enfants,  mérite  quel- 
»  qucs  égards.  Patriote  comme  vous  sçavez, 
»  ayant  aussi  donné  un  coup  d'épaule  pour  la 
»  prise  de  la  Bastille,  et  depuis  administrateur 
»  du  district  de  Quimper,  que  j'ai  gardée  jus- 
»  qu'à  ma  nomination  à  cette  professeur  de 
»  aessein,  j'atlend  votre  décision  pour  être  ou 
>  n'être  pas  selon  le  proverbe,  geux  comme  p. 

»  On  ne  peut  rien  avoir  ici  pour  des  assignats. 
»  Un  mot  de  réponse,  s'il  vous  plait.  Vous  obli* 
»  gérez, 

»  Citoyen  représentant. 
»  Votre  concitoyen, 

»  Fr.  Valentin.  » 

Valentin  avait  environ  soixante  ans  lorsqu'il 
épousa  M^®  de  BoisjaBray.  d'une  famille  an- 
cienne et  distinguée  de  Quimpcr:  mais  il  ne 
jouit  pas  long-temps  des  douceurs  de  cette  heu 
reuse  union;  sa  santé  s'altéra  sensiblement  en 
4805,  et  il  succomba  vers  l'automne  de  cette 
même  année,  dans  des  sentiments  de  foi  qui 
n'avaient  pas  été  ceux  de  toute  sa  vie.  C'était 
un  homme  de  mœurs  douces,  d'un  esprit  en- 
joué, d'un  commerce  sûr,  d'un  parfait  désin- 
téressement. 

S'il  n'a  pas  une  place  marquée  parmi  les 
grands  maitresde  la  peinture,  il  est  digne  néan* 
moins  d'être  compté  parmi  les  artistes  d'un 
vrai  mérite.  Quimper  s'honore  d'avoir  découvert 
sa  vocation,  encouragé  ses  talents  et  de  l'avoir 
compté  parmi  ses  citoyens;  Guingamp.  de  lui 
avoir  donné  naissance.  Une  tablette  de  marbre 
signale  sa  sépulture  sous  le  porche  de  Téglise 
de  Kerfeunteun ,  près  Quimper  ;  elle  porte  une 
inscriplion  qui  rappelle  ses  titres  à  la  renom- 
mée. M.  Le  Pivain,  son  compatriote,  lui  a  ré- 
cemment consacré  une  autre  inscription,  à 
Guingamp,  sur  une  des  maisons  de  cette  ville. 
On  y  lit  :  «  A  la  mémoire  de  F®*»  Valentin , 
»  peintre  distingué  de  l'Ecole  française.  Il  na- 
»  quit  à  Guingamp,  le  3  avril  47389  et  mourut 
»  à  Quimper,  le  2\  septembre  4805.»    A.  d.  B. 

YANAULD  (Alfrbd-Krançois),  —  littéra- 
teur, naquit  àSaint-Servan,  le  9  mars  4843, 
et  mourut  à  Paris,  le  5  janvier  4846.  D'un  ar- 
ticle publié  par  un  artiste  du  théâtre  de  Brest, 
dans  le  Courrier  de  Brest  des  24  février,  3  et 
40  mars  1850,  il  résulte  pour  nous  cette  con- 
viction que  Vanauld  était  un  de  ces  hommes 
qui,  naissant  pauvres  ou  dans  la  médiocrité, 
ne  seront  jamais  riches  parce  qu'ils  haïssent 
la  vie  sérieuse ,  une  de  ces  natures  désordon* 
nées ,  dévorées  par  la  fièvre  de  l'ambition  litté- 
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raire  inassouvie  et  livrées  aux  emportemenls 
de  passions  inexcusables.  Il  était  poète,  dit-oii. 
et  son  bilan  littéraire  se  compose  presque  en- 
tièrement d'ouvraffes  d'éducation,  de  compila- 
tions enfantines,  de  ces  pauvres  travaux  impo- 
sés par  les  libraires  aux  plumes  que  la  misère 
réduit  à  se  vendre  à  bon  marché.  Il  avait  rêvé 
la  gloire  du  poète  et  du  romancier  ;  l'indiffé- 
rence et  l'insuccès  qui  accueillirent  son  premier 
roman,  Marie- Ange ,  le  jetèrent  dans  un  décou- 
ragement complet.  Il  fut  obligé  de  se  faire  ou- 
vrier en  vers  et  en  prose;  il  écrivit  des  articles 
de  police  correclionnelle.  des  acrostiches  pour 
les  confiseurs,  et  la  faveur  même  avec  laauelle 
la  Vision  du  Tasse  fut  reçue  du  public  ne  nt  pas 
sa  position  meilleure.  Nous  avons  tout  lieu  de 
penser  que  sa  conduite,  qui  n'était  rien  moins 

!|ue  régulière,  fut  la  principale  barrière  entre  la 
ortùne  et  lui.  La  notice  un  peu  enthousiaste 
publiée  par  le  Courrier  de  Brest,  nous  révèle 
de  nombreuses  aventures  dont  l'honneur  serait 
revendiqué  par  Don  Juan,  Lovelace  et  Faublas. 
Nous  en  extrayons  les  passages  suivants  :  <  La 
»  trahison  d'une  maîtresse  blessa  son  âme 
»  mortellement.  C'est  alors  qu'il  but  jusqu'à  la 
»  lie  à  cette  coupe  amère  que  l'on  nomme  la 
f  vie  ;  c'est  alors  que  la  misère ,  le  roulant  de 
»  degré  en  degré,  le  fit  descendre  jusqu'à  l'a- 
»  brutissante  ivresse  que  procure  l'alcool  vendu 
»  à  bas  prix  dans  les  tavernes  parisiennes. 

>  Vanauld...  — à  peine  j'ose  le  dire... —  Va- 
»  nauld  couchait  parfois  dans  les  carrières  de 
»  IVIontmartre.  Un  jour,  il  eut  la  fantaisie  d'a- 
»  dresser  des  vers  à  V.  Hugo  et  de  les  dater  du 
»  lieu  qu'il  appelait  sa  résidence  d'été;  un  tiers 
»  fut  chai'gé  de  les  remettre  à  l'illustre  poète. 
)»  mais  sur  parole  d'honneur  de  ne  pas  uii  di- 
»  vulguer  le  nom  de  leur  auteur.  Hugo  lui  \es 
»  vers,  en  fut  enthousiasmé  et  insista  pour 
»  connaître  son  frère  en  poésie.  Le  scrupuleux 
»  messager,  tenant  sa  parole,  revint  auprès 
»  d'Alfred  avec  une  lettre  que  Hugo  lui  adres^ 
»  sait,  et  dans  laquelle  il  suppliait  l^auteur  ano- 
»  nyme  de  le  visiter,  de  venir  à  lui. —  Vanauld 
»  regarda  ses  coudes  percés,  le  délabrement 
»  de  ses  vêtements,  et  ait  avec  un  sourire  rem- 
»  pli  d'une  orgueilleuse  amertume  :  Je  ne  puis 
»  y  aller,  je  n'ai  pas  d'habit  noir!...  » 

Vanauld  est  mort  à  trente-trois  ans,  de  mi- 
sère, de  faim  et  d'abrutissement,  dans  une 
chambre  d'hôtel  garni,  où  une  femme,  sa  mai- 
tresse,  l'avait  recueilli  pour  qu'il  ne  fut  pas 
conduit  à  l'hôpital.  Quelle  vie  et  quelle  mort  ! 
Cette  intelligence,  qui  s'était  crue  supérieure* 
qui  l'était  peut-être,  n'a  jamais  connu  que  le 
travail  sans  fruit  et  sans  renommée.  I^  Va- 
nauld. que  reste- t-il  aujourd'hui?  Bien  peu  de 
chose,  rien  même  si  ce  n'est  une  leçon  et  un 
enseignement  pour  ceux  qui  veulent  suivre  la 
carrière  littéraire  à  tout  prix  et  sans  autre  but 
qu'un  vague  désir  de  gloire  ou  de  réputation. 

il  avait  en  portefeuille  quatre  ou  cinq  drames» 
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ûem  romans ,  la  matière  de  dix  volâmes  de 
poésie  et  un  poème  de  trois  mille  vers,  dans  le 

fenre  de  la  Divine  Comédie.  Ses  ouvrages  pu* 
liés  sont  :  L  La  Madiona  col  Bambino»  Paris, 
Romagnesi,  4831»  in4^  C'est  une  gracieuse 
romance  dont  Monpou  a  fait  ta  musique.  II. 
Marie- Ange ^  roman.  Paris,  Renduel»  4837, 
S  vol.  in-8''.  III.  Vision  du  Tasse,  scène  en  vers, 
représentée  le  5  mars  4840  »  sur  le  théâtre  de 
la  porte  Saint- Martin.  Paris.  4840,  in-8% 
réimprimé  en  4  843 ,  par  M"*  Dondey-Dupré,  dans 
le  Répertoire  dramatique  des  auteurs  contem- 
porains. IV.  Géographie  en  estampes^  nouvelles 
et  études  géographiques ,  par  Ch.  Bichomme  et 
Alfred  Van-Hold.  Paris,  4842,  4844,  in-8*. 
V.  Panorama  des  Peuples ,  lectures  illustrées, 
nouvelles  et  contes  historiques,  etc.  Paris,  4843, 
in-8'.  YI.  Les  Veillées  des  salons.  Album  des 
Familles.  Paris,  4843,  in-8^  grav.  VU.  LèGénie 
des  Arts,  etc.  Paris,  4843, 4846,  grav.  C'est  un 
recueil  de  contes  et  de  nouvelles  où  figurent 
les  hommes  célèbres  dans  les  arts,  les  lettres, 
etc.  VIII.  VErmite  de  Bose-aux-Bois,  récréa- 
iions  de  l'enfance.  Paris,  4844,  in-42,  grav. 
L'ouvrage  a  paru  sous  le  nom  de  Julie  des 
Aulnes,  et  la  préface  est  signée  Julie  Neuvald 
des  Aulnes.  IX.  Bécits  de  la  Veillée,  Musée 
historique  et  moral.  Paris,  4845,  in-8^,  grav. 
X.  Le  Génie  de  l'Industrie,  etc.  Paris,  4846, 
în-8^  grav. ,  ouvrage  posthume ,  faisant  suite 
au  Génie  des  Arts.  F.  S-ln-r. 

TAfiSAVÂUX  (1  )  (Cé«Am*FRAi«çoi8}^— né  au 
bourg  de  Goueznou ,  près  de  Brest ,  le  S3  avril 
4742.  On  n'a  aucun  renseignement  sur  ses  pre- 
mières années,  et  même  jusqu'à  l'époque  où  il 
vint,  vers  4740,  occuper  au  château  de  Blain 
la  place  d'archiviste  du  duc  de  Rohan.  Reçu 
avocat  au  Pariementen  4747,  il  se  maria,  en 
4748,  avec  Renée  Blanchard  de  la  Brosse ,  de 
l'une  des  familles  les  plus  honorables  du  pays, 
et  passa  près  de  quarante  paisibles  années  dans 
le  riche  et  important  dépôt  dont  il  avait  été  con- 
stitué gardien ,  et  dont  il  fit  un  nouveau  clas- 
sement. Ces  archives  contenaient  les  titres  des 
maisons  de  Clisson,  de  Rohan ,  de  Léon,  et  une 
partie  de  ceux  de  l'ancienne  maison  deParthe- 
nay-Soubise.  Ceux  des  trois  premières  maisons 
furent  divisés  en  trois  sections  principales  : 
V  Actes  divers,  notables,  de  la  maison  de  Bo- 
Aan;9i'Conlrats  demariage;9^Partageset  testa- 
ments.Les  titres  deParthenay-Soubise,  en  assez 
petit  nombre,  étaient  étiquetés  :  Actes  divers, 
notables,  de  la  maison  de  Soubise.  Venaient  en- 
suite les  titres  féodaux ,  divisés  par  grandes  ter- 
res ,  et  le  nombre  de  ces  terres  indique  assez 
Suelle  énorme  quantité  de  titres  de  cette  nature 
evait  être  réunie  au  château  de  Blain.  Varsa- 

(t)  M.  de  Kerdanet  (Notice  ehranologiquê ,  eic)  donne 
à  varsavaux  le  euroom  de  Querlin ,  qui  était  celui  de  son 
neveu.  Quant  à  lui ,  il  avait  pris  le  titre  de  iUur  de  Ker- 
Jeuiu, 
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vaux  ne  s'était  pas  contenté  d'un  classement; 
il  avait,  sinon  commencé,  au  moins  achevé, 
soit  la  copie ,  soit  l'inventaire  analytique,  avec 
tables^  de  toutes  les  chartes  et  pièces  impor- 
tantes des  archives ,  et  cet  inappréciable  travail 
remplissait  auatre-vingts  volumes  in-folio.  Un 
travail  du  même  genre,  mais  spécial  à  la  princi* 
pauté  de  Léon ,  l'occupa  pendant  plusieurs  an* 
nées.  Originaire  de  ce  pays,  Varsavaux  y  jiorla 
en  quelque  sorte  un  zèle  tout  patriotique,  et  sur- 
tout une  parfaite  connaissance  des  lieux  et  de  la 
langue  qu'on  y  parie,  deux  choses  essentielles 
dans  un  travail  hérissé  de  noms  propres.  Il  en 
forma  six  volumes  in-folio,  pour  lesquels  il  com- 
posa une  préface  explicative  qu'il  fit  imprimer 
in-folio,  et  dont  je  possède  les  quatre  premières 
pages  sur  une  seule  feuillue.  L'auteur  nous  ex- 
plique, dans  cette  pièce .  comment  le  prince  de 
Léon  avait  formé  le  dessein  «  de  mettre  et  d'ex- 
»  poser,  dans  le  jour  le  plus  clair  et  sous  une 
»  seule  vue ,  l'état  des  archives  de  chacune  de 
»  ses  terres ,  travail  dunuel  devait  résulter  un 
»  grand  avantage  pour  le  seigneur  et  pour  les 
»  vassaux  ;  comment  le  prince  chargea  des  pré- 
»  mices  de  cette  opération  une  personne  parfai- 
»  tement  zélée  et  dévouée  à  ses  intérêts  ,  ia- 
»  quelle,  après  l'avoir  entreprise  pour  le  regard 
»  de  la  principauté  de  Léon,  l'a  continuée  et  en* 
»  fin  heureusement  terminée  par  sa  persévé- 

»  rance  et  sa  constante  assiduité Tel  est. 

»  ajoute-t-il ,  le  plan  de  cet  ouvrage ,  distribué 
»  en  six  volumes  in-folio.  Il  contient  en  général 
»  l'état  des  archives  de  la  principauté  de  Léon 
>  et  de  ses  membres ,  qui  sont  les  comtés,  vi- 
»  comtés  et  chàtellenies  de  Daoulas,  Coat-Méai, 
»  Sizun  et  Plou-diri ,  etc.  »  On  devine  facile- 
ment que  cette  personne  dévouée  qui  avait  mené 
l'ouvrage  à  bonne  fin  n'était  autre  que  Varsa- 
vaui^.  une  lettre  que  lui  adresse  M.  Boile,  in- 
tendant du  duc  de  Rohan,  en  contient  la  preuve  : 
«  Monseigneur  consent,  dit-il,  que  vous  fassiez 
»  imprimer  la  préface  que  vous  m'avez  adres- 
»  sée»  et  que  je  vous  renvoie.  Vous  aurez  soin 
f  de  la  faire  mettre  à  la  tète  du  premier  volume. 
»  Je  n'ai  pas  manqué,  Monsieur,  de  la  lire  tout 
»  entière  à  Monseigneur ,  et  de  lui  faire  votre 
»  cour  à  cette  occasion.  »  Il  est  pénible  d'ajou- 
ter que  tous  ces  longs  travaux  de  notre  sa- 
vant archiviste  ont  été  brûlés,  avec  les  archives 
elles-mêmes,  en  4793,  sur  lajplace  publique  de 
Blain  :  digne  holocauste  offert  à  la  furieuse 
déesse  qu'on  osait  alors  nommer  la  Liberté  l 

Ces  travaux  déclassement,  bornés,  pour  ainsi 
dire,  a  l'intérieur  des  salles  d'archives,  ne  fu- 
rent pas  les  seuls  dont  s'occupa  Varsavaux.  Le 
dernier  grand  historien  de  Bretagne,  D.  Morice, 
était  mort  en  4750 ,  laissant  son  ouvrage  ina- 
chevé ;  un  cinquième  volume  restait  à  faire. 
Dans  l'article  que  nous  lui  avons  consacré  {voy. 
Morice)  ,  nous  avons  fait  remarquer  toute  l'in- 
fluence c|ue  le  cardinal  de  Rohan  et  le  prince 
I  de  Soubise  avaient  exercée  sur  le  rédacteur  de 
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eetle  seconde  histoire  de  Bretagne,  et  que  cette 
influence  se  61  tout  aussi  fortement  sentir  au 
successeur  de  D.  Morice.Ce  successeur,  D.Tail- 
landicr.  vint  au  château  de  Blain  en  1754.  Ce 
n*était  point  pour  y  recueillir  de  nouvelles  piè* 
ces  nécessaires  à  la  rédaction  du  dernier  vo- 
lume de  texte  qu*il  avait  à  faire.  Ce  texte,  com- 
mençant à  l*année  4442.et  finissant  en  4598.  le 
dernier  volume  des  Preuves  réunies  par  D.  Mo- 
rice  présentait  pour  ce  travail  une  suffisante 
quantité  de  matériaux;  mais  le  savant  bénédic- 
tin ,  envoyé  par  le  cardinal  de  Roban  ,  faisait 
aux  archives  générales  do  la  maison  une  pre- 
mière visite  pour  y  découvrir  quelque  chose  sur 
les  origines  des  seigneurs  de  Rohan ,  sur  leur 
descendance  des  souverains  de  la  province,  etc. , 
comme  si  ces  archives  n'avaient  pas  été  suffi- 
samment explorées  par  D.  Morice  et  D.  Duval» 
auteurs  de  Thistoire  particulière  de  la  maison 
de  Rohan  »  restée  manuscrite  I  comme  si  le  pre- 
mier volume  du  texte  de  D.  Morice  n'avait  pas 
amplement  satisfaite  toutes  les  prétentions  ho- 
norifiques de  cette  maison.  D.  Taillandier  était 
enfin  devenu .  comme  D.  Morice ,  Thomme  du 
cardinal  de  Rohan.  Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
Varsavaux  pour  le  remercier  des  politesses  qui 
lui  avaient  été  faites  à  Blain,  et  des  marques  de 
confiance  que  l'archiviste  lui  avait  données,  il 
dit  à  ce  dernier  :  «  Mgr  le  cardinal  m'a  fait  sa- 
»  voir  la  prière  qu'il  vous  avait  faite  de  vouloir 
»  faire  copier  les  titres  qui  regardent  sa  mai- 
»  son...  Je  vous  ai  fait  connaître  à  Blain  la  fa- 

>  çon  de  penser  des  princes  ;  je  ne  doute  pas 
»  que  vous  ne  soyez  satisfait  de  leur  reconnais- 

>  sance.»  Il  indique  ensuite  deux  pièces  dont  il 
désire  des  copies.  Il  parait  même  que.  dans  ce 
premier  voyage  en  Bretagne,  D.  Taillandier  en- 
gagea Varsavaux  à  écrire  un  premier  mémoire 
^ur  les  origines  de  la  maison  de  Rohan.  Dans 
la  lettre  du  10  novembre  4754,  de  l'abbaye  de 
Saint-Melaine ,  il  lui  dit  :  «  Comme  l'ouvrage 

>  que  vous  avez  envoyé  à  Mgr  le  cardinal  est  à 
»  Paris,  et  que  je  n'en  aurai  communication  qu'à 
»  mon  retour,  je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  le 
»  temps  me  parait  long.  La  connaissance  que 
»  vous  avez  du  local  peut  vous  avoir  donné  des 
»  idées  neuves.  Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que 
»  je  serais  charmé  de  voir  ce  travail,  s'il  est  pos- 
»  sible ,  Monsieur,  et,  s'il  n'est  pas  trop  gros , 
»  vous  m'obligerez  beaucoup  de  me  l'envoyer  à 
»  Rennes.  En  cas  que  le  paquet  soit  trop  consi- 
»dérable  pour  la  poste,  vous  pourriez  me  dire 
»  en  peu  de  mots  le  germe  de  vos  idées .  et  me 

.  »  tracer  le  canevas  de  votre  ouvrage.  Peut-être 
»  répandra-t-il  un  nouveau  jour  sur  les  recher- 
»  ches  que  je  fais  acluellement.  J'espère  que 
»  vous  me  pardonnerez  ma  curiosité  :  vous  sa- 
»  vez  tout  l'intérêt  que  je  prends  à  la  maison  de 
»  Rohan  ;  tout  ce  qui  la  regarde  ne  peut  m'ètre 
»  indifférent.  Comptez,  je  vous  prie,  sur  ma  re- 
»  connaissance.  Je  saisirai  toujours  avec  em- 
»  pressemcnt  les  occasions  de  vous  en  donner 
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»  des  preuves,  etc.  »  C'est  tout-à-fail  le  renard 
parisien  tâchant  d'attraper  le  fromage  du  cor* 
beau  breton,  tactique  qui  n'est  pas  toat-i-fait 
tombée  en  désuétude. 

Dom  Taillandier  avait,  en  effet,  besoin  des 
patientes  recherches  de  Varsavaux.  Il  revint  à 
Blain.  en  4755,  muni  du  billet  suivant  :  cLe 
»  sieur  Varsavaux ,  garde  de  mes  archives, 
»  communiquera  à  Dom  Taillandier .  religiecx 
»  bénédictin,  tous  les  titres  dont  il  lui  donner» 
»  la  note ,  et  lui  en  laissera  prendre  des  copies. 
»  A  Paris,  ce  24  juillet  4755.  Signé  :  Le  duc 
»  de  Rohan.  »  Il  faut  avoir  vécu  à  cette  épo- 

aue .  ou  s'être  présenté,  à  la  nôtre,  aux  portes 
es  archives  générales  de  l'empire ,  pour  bien 
apprécier  Timmense  faveur  de  ce  laisses-pas- 
ser.  Dom  Taillandier  ne  rentra  à  Paris  que  vers 
la  fin  de  l'année.  Il  écrivait,  le  4  janvier  1756, 
à  Varsavaux  :  «  J'ai  rendu  aux  princes  oo 
»  compte  exact  de  votre  zèle  à  les  servir.  Ils 
»  me  paraissent  très-contents  de  ce  que  vous 
tavez  fait  pour  eux.»  Dans  une  lettre  du4Sda 
même  mois,  je  trouve  la  mention  d'un  second 
mémoire  de  Varsavaux  \  c'était  une  suite  de  son 
premier  travail.  Taillandier  lui  dit  :  €  A  Tégard 
>  du  second  mémoire  que  vous  avez  commencé. 
»  il  convient  que  vous  l'adressiez  directement 
»  à  M.  le  cardinal.  Il  sera  reçu  avec  plaisir  et 
»  comme  un  nouveau  gagé  de  votre  attache- 
»  ment.  »  Varsavaux  tarda  peu  à  envoyer  au  car- 
dinal ce  second  mémoire.  Dans  sa  lettre  adres- 
sée à  S.  Em.,  le  46  mars  4756,  en  outre  de  ce 
mémoire,  il  parle  encore  des  collationnés  crayon 
lui  avait  demandés  et  de  ceux  que  Dom  Taillan- 
dier et  lui  avaient  jugé  convenable  d'y  ajouter. 
Nouvelle  preuve  que  le  bénédictin  n'agissait 
que  dans  rintérêl  des  princes  de  Rohan ,  et 
qu'il  avait  réussi  à  amener  Varsavaux  dans  les 
mômes  voies.  En  effet,  dans  une  lettre  que  ce- 
kii-ci  adresse  à  D.  Taillandier  et  dans  laquelle 
il  donne  l'analyse  de  son  second  mémoire  «  on 
voit  qu'il, adopte  en  général  toutes  les  bases 
historiques  de  D.  Morice  et  de  son  continua- 
teur, en  professant  un  grand  resneci  pour  ie 
IrèS'Savani  M.  Gallet ,  et  que  ce  oott  être  sur 
ces  bases  que  son  premier  mémoire  a  été  fondé; 
que,  dans  le  second,  il  établit  que  Guéteooc 
était  frère  puisné  d'Alain  Caignard  ;  que  celui- 
ci,  avant  le  titre  de  4008.  possédait  le  comté  de 
Porhoët;  qu'il  donna  d'abord  en  partage  de 

i'uveigneur  à  Guétenoc  la  vicomte  de  Chastean- 
Tro,  située  dans  ce  comté;  enfin,  qu'Alain, 
devenu  très-puissant  par  son  mariage  avec  la 
comtesse  de  Nantes,  et  vouTantque  l'état  de  son 
puisné  fût  en  rapport  avec  la  haute  position  de 
son  aîné,  lui  aoandonna  l'intégralité  du  comté 
de  Porhoët.  Varsavaux  soutenait,  au  surplus. 

3u'il  était  impossible  que  ce  fût  de  la  maison 
e  Rennes ,  ni  comme  sorti  de  Juthaél  «  fils 
cadet  de  Conan-le-Tors  .  que  Guétenoc  avait 
reçu  le  comté  de  Porhoët.  Le  développeroeol 
de. ces  considérations  toutes  nouvelles  el  op- 
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poséesè  ce  qu'on  avait  cru)us(]u'alors»  devait 
être  fort  curieux .  et  il  est  bien  à  regretter 
que  ces  travaux  de  notre  savant  archiviste 
aient  été  peut-être  perdus  avec  les  titres  de 
la  branche  de  Soubisc.  D.  Taillandier  {Let- 
tre du  24  mars  4756)  écrivait  à  Varsavaux  que 
Je  cardinal  de  Soubise  et  le  prince ,  son  frère, 
étaient  très -satisfaits  de  son  zèle  et  de  son 
travail,  et  qu'il  y  avait  tout  lieu  de  croire  que 
ces  princes  suivraient ,  en  celte  occasion .  les 
mouvements  ordinaires  de  leur  magnificence. 
Cette  magnificence  se  traduisit  en  une  lettre  de 
change  de  4,iOO  liv..  sur  laquelle  il  y  avait  à 
déduire,  pour  frais  déboursés,  i  à  500  liv^  — 
Le  48  août  4756,  Taillandier  invitait  encore 
Varsavaux,  au  nom  du  prince  de  Soubise,  à 
continuer  ses  recherches.  «Ce  prince,  lui  disait- 
»  il,  est  dans  les  mêmes  dispositions  que  feu 
»  M.  le  cardinal,  et  il  vous  saura  gré  de  ce  que 
»  vous  voudrez  bien  faire  pour  éclaircir  Vori- 
»  gine  de  sa  maison.  »  Il  faut  convenir  que  cette 
perquisition  d'origine  pour  une  maison  aussi 
illustre  que  celle  de  Rohan,  à  qui  personne  ne 
disputait  ni  sa  grandeur  ni  son  illustration . 
était  devenue  pour  les  Soubise  une  ridicule  rao- 
nomanie,  qui  eut  encore,  en  4769  et  4774 ,  une 
dernière  éruption  sous  la  plume  du  P.  Griilet 
ci  de  l'abbé  George] .  auxquels  les  recherches 
de  Tarchiviste  de  Blain  ne  furent  pas  inutiles. 
Cette  correspondance  entre  celui-ci  et  D>  Tail- 
landier n'est  pas  sans  intérêt,  et  elle  prouve . 
en  dehors  des  formules  banales  de  la  politesse, 
toute  l'estime  que  le  caractère  et  le  savoir  de 
Varsavaux  avaient  inspirée  au  bénédictin. 

Les  recherches  historiques  sur  cette  mai- 
son de  Rohan.  à  ia(]uelle  il  avait  voué  tout  son 
zèle  et  toute  sa  patiente  capacité,  ne  suffisaient 
pas  à  l'esprit  studieux  et  investigateur  de  Var- 
savaux. A  répoque  même  de  la  correspondance 
savante  que  nous  venons  d'analyser,  il  s'était 
ému,  en  Bretagne,  de  nombreux  procès  entre 
les  seigneurs  et  les  vassaux ,  relativement  aux 
landes  vagues  répandues  çà  et  là  dans  les  dif- 
férents fiefs.  Cet  état  de  choses  agitait  toute  la 
province,  et  des  décisions  Judiciaires  incom- 
plètes ,  quelquefois  contradictoires  ,  venaient 
aggraver  le  mal.  Il  manquait  un  traité  sur  la 
matière.  Varsavaux  l'entreprit  et  le  publia  sous 
le  titre  de  :  Traité  des  communes  et  des  bour- 
geoisies, contenant  l'origine  des  titres  et  des 
qualités  de  noble ,  de  bourgeois ,  de  serf  ou 
mortaillable;  la  conférence  des  coutumes  du 
royaume  touchant  les  droits  des  communes  et 
des  bourgeoisies;  les  édits,  déclarations  du  Roi 
et  arrêts  intervenus  sur  la  matière  du  droit 
des  communes  avant  et  depuis  ^ordonnance  des 
eaux,  bois  et  forêts  de  4669 ,  par  JV.  ***  (Var- 
savaux], avocat  en  Parlement.  A  Nantes,  chez 
la  veuve  Marie,  Grand' Rue,  4759,  avec  appro- 
bation et  privilège  du  Roi ,  tn-4  6. 

Ce  titre  indique  fort  exactement  la  division 
générale  de  l'ouvrage.  La  premièce  partie,  coa- 
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çue  dans  de  justes  proportions,  et  sans  abus 
d'érudition,  traite  des  noms  et  qualités  de 
noble,  de  bourgeois,  de  serf ,  de  communes 
ou  communs,  de  l'origine  des  communes  et 
des  bourgeoisies,  de  l'état  et  condition  des  per- 
sonnes. Il  fallait  commencer  par  là  pour  arriver 
à  une  sage  discussion  des  droits  respectifs  des 
intéressés. 

Ces  droits ,  Varsavaux  les  cherche  dans  les 
nombreuses  coutumes  qui  régissaient  alors  la 
majeure  partie  du  royaume.  Il  trouve  d'abord 
des  coutumes  qui  reconnaissent  des  commu- 
nautés d'habitants  fondéesdans  l'usage  des  pâ- 
tures, bois  et  terres  vagues;  d'autres,  qui  n'ad- 
mettent les  privilèges  et  usages  dans  les  terres 
vagues  et  bois  qu'à  la  charge  d'un  titre  de  con- 
cession, de  paiement  de  redevance ,  ou  de  pos- 
session immémoriale,  après  contradiction;  en- 
fin ,  les  coutumes  C|ui  rendent  privatifs  aux 
seigneurs  et  prohibitifs  aux  vassaux  les  pas- 
nages,  paissons  et  tous  usages  de  bois  dans 
les  forêts  et  landes  vagues.  Il  en  conclut  que 
l'ordonnance  de  4669  n'est  applicable  qu'aux 
pays  dont  la  coutume  admet  des  communautés 
d'habitants  fondées  à  la  propriété  et  usage  des 
terres  vagues,  et  non  à  ceux  dont  la  coutume 
n'admet  ni  ces  communautés  ni  ces  droits, 
telle,  par  exemple,  que  la  province  de  Breta- 
gne, où  l'on  ne  reconnaît  point ,  dit  l'auteur, 
de  droits  de  communes  aux  vassaux  habitant 
dans  les  terres  vagues  et  vacantes,  ni  aucun 
franc-aleud.  Cette  grave  question  de, l'inap- 
plication de  l'ordonnance  de  4669  aux  terres 
vagues  de  la  Bretagne  a  été  résolue,  dans  le 
sens  de  Varsavaux .  par  le  savant  Duparc-Poul- 
lain,  dans  le  livre  II,  chap.  iii,  sect.  25  du  t  II 
de  ses  Principes  du  droit  français  suivant  les 
maximes  de  Bretagne.  Cette  section  n'est ,  à 
bien  dire,  qu'un  précis  très-bien  fait  de  la  par- 
tie du  Traité  des  droits  des  communes  dans  son 
application  jurisprudcntielle  à  la  province  de 
Bretagne,  application  qui   était  l'objet  prin- 
cipal de  Varsavaux,  mais  à  laquelle  u  n'avait 
voulu  arriver  qu'après  des  considérations  gé- 
nérales, qui  donnaient  une  grande  force  aux 
diverses  spécialités,  qu'il  déduisait  d'ailleurs 
de  notre  loi  municipale.  L'auteur  s'est  appuyé 
de  diverses  consultationsqu'il  a  placées,  comme 
pièces  justificatives ,  à  la  fin  de  son  ouvrage; 
elles  sont  signées  de  Brindejonc.  Duplessis. 
Bégueret,  de  Marligné-Pepin,  Frcy  de  Neu- 
ville, Boudoux,  qui  étaient  alors  la  fleur  du 
barreau  de  Rennes.  Duparc-Poullain,  à  qui 
Varsavaux  avait  envoyé  un  exemplaire  de  son 
livre ,  lui  écrivit  :  «  J'ai  reçu  avec  bien  de  la 
»  reconnaissance  le  volume  que  vous  m'avez 
»  envoyé,  et  qui  me  sera  bien  cher  par  lui- 
f  même  et  parce  qu'il  vient  de  vous.  Je  ferai 
f  tout  ce  que  je  pourrai  pour  en  procurer  le  dé- 
»  bit  ici.  »  (44  janvier  4759.) 

Malgré  toutes  ces  approbations ,  le  Traité 
des  droits  des  communes,  etc. ,  qui  parut  modes- 
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tement  sous  le  voile  de  l'anonyme  ,  n'en  est 
pas  moins  resté  à  peu  près  complëtemenlicno- 
ré.  On  peut  dire  que  le  simple  paragraphe  dans 
lequel  Duparc-Poullain ,  jurisconsulte  si  re- 
nommé, traita  le  même  sujet,  en  adoptant  les 
mêmes  principes  ,  tua  l'ouvrage  ex-professo. 
La  Révolution  de  4789 ,  qui  a  dépouillé  les 
seigneurs  des  droits  aux  landes  en  faveur  des 
vassaux,  a  aussi  contribué  à  laisser  dans  ]*ob- 
scurité  un  livre  tout  féodal.  Toutefois,  aujour- 
d'hui qu'on  veut  dépouiller  les  vassaux  au  pro- 
fit d'un  être  imaginaire,  appelé  commune,  in- 
connu dans  l'ancienne  féodalité ,  le  Traité  des 
droits  des  communes  pourra  servir  à  démontrât 

Sue  les  terres  vagues  ne  pouvaient  aller  que 
u  seigneur  au  vassal,  et  non  à  la  paroisse  ru- 
rale, nommée  révolutiônnairement  et  absurde- 
ment  commune,  par  la  raison  que  la  paroisse 
n'entrait,  en  aucune  façon ,  dans  la  hiérarchie 
féodale  ,  et  n'avait  conséquemmcnt  ni  cliarges 
à  supporter  ni  [profits  à  en  attendre. 

Une  seule  voix  s'éleva  contre  le  système  de 
Varsavaux.  Ce  fut  ceHe  d'un  feudiste  bour- 
bonnais ,  la  Poix  de  Fréminville  .  bailli  de  la 
Palice.  Voici  comment  Varsavaux  lui-même 
rend  compte  de  cette  critique  dans  une  note 
écrite  sur  la  feuille  de  garde  de  l'exemplaire 
qui  lui  a  appartenu  et  que  possède  actuellement 
M.  Georges  Démangeât,  de  Nantes  :  «  M.  Fré- 
»  minvilie  de  la  Poix,  bailli  des  ville  et  marqui- 
»  sat  de  la  Palisse ,  en  Bourbonnois,  a  fait  un 
»  contre- traité,  imprimé  à  Paris,  chez  Valeyre, 
»  en  4763.  II  me  cite  et  me  critique  en  ce  traité, 
»  spécialement  sur  l'origine  des  communs,  p.  6, 
7>  et  ensuite  chap.  xvi ,  depuis  la  p.  231  jusqu'à 
»  la  p.  248;  chap.  xviii .  p.  345  ,  et  chap.  xxiv, 
>  p.  445 et  489.  MaisM.  Duparc-Poullain, çtiot- 
»  qu'il  paraisse  avoir  affecté  de  ne  pas  me  citer, 
»  me  venge  amplement  et  avec  tout  succès, t.  II 
»  de  ses  Principes  du  droit  français  suivant  la 
»  coutume  de  Bretagne,  chap.iii.sect.  25,  p.  364, 
0  374  et  suiv.  Il  cite  Fréminville  et  discute  la 
]»  matière  contre  lui  nommèmeni et  ex-professo. 
1»  Signé  Varsavaux.  » 

Fréminville  avait ,  en  effet ,  pris  la  contre- 
partie de  Varsavaux.  U  fait  étalage  d'une  éru- 
dition inutile  et  souvent  faussement  appli- 
quée, et,  quant  au  fond  de  la  question,  sou- 
tient que  les  terres  vaines  et  vagues  appartien- 
nent ae  droit  commun  aux  haoitants  des  pa- 
roisses qui  les  possèdent  par  jouissance  ;  ne  sç 
donne  pas  la  peine  d'examiner,  comme  l'avait 
fait  Varsavaux ,  les  dispositions  des  diverses 
coutumes  à  cet  égard ,  et  se  garde  bien  surtout 
de  discuter  celles  qui ,  comme  la  coutume  de 
Bretagne,  étaient  favorables  aux  seigneurs.  On 
peut  dire  que  Varsavaux  avait  réfuté  tous  ses 
arguments,  etque  Duparc-Poullain  n'a  fait  autre 
chose  que  réunir  dans  un  cadre  plus  resserré 
les  excellentes  raisons  présentées  par  le  mo^ 
deste  archiviste  de  Blain ,  qui  fut  choqué  avec 
raison  de  ne  pas  se  voir  cité  dans  un  article 
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dont  il  avait  fourni^ tous  les  matériaux.  C'était 
un  sic  vos  non  vobis  complet,  peu  digne  de  l'il- 
lustre jurisconsulte  de  Rennes. 

Apres  plus  de  quarante  ans  de  travaux,  l'àge 
et  les  infirmités  contraignirent  Varsavaux  à 
quitter  les  archives,  qu'il  avait  mises  en  si  bel 
ordre.  Le  duc  de  Rouan  lui  fit ,  en  4778  ,  une 
rente  viagère  de  4 ,200  liv.  :  assez  faible  rému- 
nération de  si  longs  et  de  si  dévoués  services. 
Le  repos  sembla  lui  être  funeste  ;  sjsi  tête  s'af- 
faiblit, et  quand  la  Révolution  arriva,  c'est  à 
peine  s'il  l'eqtrevit  dans  quelques  intervalles  lu- 
cides, et  ce  fut  pour  la  maudire.  Son  état  s'ae- 
Êrava  .  et  il  fut  assez  heureux  pour  ignorer  le 
rûlemenl  de  ses  chères  archives  (4).  Il  mourut 
àBlain,  Ie27.iuillet4795. 

Varsavaux  fut  ce  qu'on  peut ,  avec  juste  rai- 
son, nommer  un  savant  modeste.  Livré  au  fond 
de  la  Bretagne ,  dans  une  retraite  absolue ,  à 
des  rechercnes  historiques  longues  et  difficiles, 
à  des  questions  de  jurisprudence  qui  deman- 
daient autant  d'érudition  que  de  sagacité;  et 
bien  que  seul  et  privé  de  secours ,  de  conseils 
éclairés,  il  vit  juste  dans  les  matières  qu'il  traita, 
et  réussit  à  mériter  la  louange  des  juges  compé- 
tents et  à  désarmer  la  critique.  Phicè  sur  un  autre 
théâtre  ,  il  eût  pu  ,  mieux  que  beaucouo  d'au- 
tres, s'attirer  les  faveurs  de  la  fortune  et  de  la  re- 
nommée ;  retiré  dans  son  humble  retraite,  il  est 
oublié.  C'est  pour  réparer  cette  injustice  que  j'ai 
donné  à  cet  article  une  extension  qu'il  ne  sem- 
blait pas  devoir  comporter.  Biz.. . 

VAUGE  (GiLLBs),  —  né  dans  le  xvii*  siècle, 
à  Béric  (Morbihan),  entra  en  4687  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire ,  et ,  après  àvmr  enset- 
gné  les  belles-lettres  avec  une  grande  distinc- 
tion dans  plusieurs  collèges  de  son  ordie ,  A 
professa  la  théologie  au  séminaire  de  Grenoble, 
où  il  s'acquit  la  confiance  du  cardinal  Le  Ca- 
mus et  de  son  successeur,  M.  de  Montmartin, 
qui  faisaient  un  cas  tout  particulier  de  ses  lu- 
mières et  de  ses  vertus.  Après  la  mort  de  ce  der- 
nier, il  se  retira  dans  la  maison  de  l'Oratoire , 
à  Lyon ,  où  il  continua  de  mener  une  vie  édi- 
fiante jusqu'à  sa  mort ,  qui  eut  lieu ,  dans  un 
âge  avance,  le  28  octobre  4739.  Excellent  théo- 
logien et  directeur  des  âmes  très -éclairé,  le  P. 
Vauge  a  laissé,  indépendamment  de  deux  0ta- 
logues  sur  la  Bulle  unigenitus,  à  laquelle  il  n'é- 
tait pas  favorable ,  les  ouvrages  suivants  :  I.  Le 
Catéchisme  de  Grenoble ,  souvent  r^mprimé. 
IL  Le  Directeur  des  âmes  pénitentes.  Paris ,  Ba- 
buty,  4724, 4726 ,  2  vol.  in-42.  Le  second  vo- 
lume ,  revu  et  augmenté  par  le  P.  Molioier,  de 
l'Oratoire,  est  moins  estimé  que  le  premier, 
m.  Traité  de  P espérance  chrétienne  contre  l'es- 

(1)  Au  passage  des  Vendéens  à  Blaio .  en  décembre 
1793«  M-'  de  la  Roehejacquelein ,  alors  marqQise  de  Us- 
cure,  et  U"*  de  Donolssan,  sa  mère ,  logèrent  chez  Varsa- 
vaux ,  et  reçurent  de  ses  ûlles  la  plus  généreuse  bospi- 
talîté.    ' 


VIE 

prit  de  -pmUtmimUé ,  ei  de  défiance  contre  là 
crainte  excessive.  Nouvelle  édition,  revue,  cor- 
rigée et  augmentée.  Paris,  4730;  ibid.,  Lottin, 
4732 .  in-48  ;  1777 .  in-12.  Cet  ouvrage .  solide 
et  profond  ,  a  été  traduit,  en  4732,  par  Louis 
Riccoboni,  célèbre  comédien  et  littérateur  ju- 
dicieux ,  qui  venait  de  renoncer  à  la  scène  par 
des  motifs  de  piété,  et  €|ui ,  voué  désormais  à 
la  culture  des  lettres ,  dédia  cette  traduction  au 
duc  d'Orléans,  par  une  épltre  qui  ne  se  trouve 
qu'en  tète  de  J 'exemplaire  présenté  à  ce  prince. 

VICTOR  de  Cambon^  ou  plutôt  de  Camp- 
Bon  (saint),  —  né  au  vi^  siècle ,  sur  la  paroisse 
de  Camp-Bon,  diocèse  de  Nantes,  près  ae  Pont- 
Château  ,  passa  ses  jours  dans  la  solitude ,  et 
s'acquit ,  par  la  ferveur  de  sa  piété ,  ia  réputa- 
tion d'un  saint.  A  sa  mort,  il  fut  inhumé  dans 
l'oratoire  de  sa  cellule ,  et  son  tombeau  devint 
l'objet  de  fréquents  pèlerinages  jusqu'à  la  des- 
truction par  les  Normands,  en  878,  de  l'oratoire 
et  de  l'église  du -bourg  de  Camp-Bon.  L'église 
seule  fut  reconstruite  en  980 ,  par  les  soins  de 
Guérech,  comte  de  Vannes,  et  l'on  y  transporta 
le  tombeau  du  pieux  solitaire ,  mais  non  ses  re- 
liques, qui  étaient  perdues.  P.  L...t. 

VIE ,  -*-  né  à  Nantes  vers  4672 ,  ne  nous  est 
connu  que  par  les  détails  que  Greslan  [voy,  ce 
nom]  lui  a  consacrés  dans  son  excellent  article 
Nantes,  du  Dictionnaire  des  Gaules  d'Expilly, 
détails  que  nous  reproduisons  ici.  Il  commença 
à  naviguer,  en  4688,  en  qualité  de  volontaire , , 
sur  des  navires  armés  en  course  et  en  marcban- 
tlises.  Il  était  pilote  sur  le  vaisseau  du  Roi  le 
Brave,  au  combat  de  la  Hougue.  Il  fit,  depuis 
4695 ,  en  cette  quaKté ,  plusieurs  voyages  pour 
la  Compagnie  des  Indes ,  en  Perse ,  à  la  côte  de 
CoFomandel ,  à  la  Chine,  aux  Philippines ,  dans 
la  mer  du  Sud ,  et  ensuite  plusieurs  courses  en 
qualité  de  «econd  et  de  capitaine,  entre  autres 
sur  les  navires  le  Saint-Esprit ,  le  Royal-Jac- 
ques et  le  Comte-de-ReveL  £n  4703,  il  commanda 
le  Seaulieu  et  d'autre&  bâtiments  armés  par  une 
société  de  Saint-Malo.  En  4704,  avec  un  seul 
navire ,  monté  par  cinquante  hommes  d'équi- 
page et  armé  de  8  pièces  de  canon ,  il  enleva  la 
frégate  anglaise  le  Loup  ,  de  4  4  canons  et  de 
soixante-quinze  hommes  d'équipage,  qui  escor- 
tait un  convoi  de  bâtiments  marchands,  dont  un 
tomba  en  outre  en  son  pouvoir.  Avec  le  même 
bâtiment ,  il  enleva  une  frégate  et  une  flûte  an- 
glaises de  46  canons  et  cent  hommes  d'équi- 
page chacune.  A  la  suite  de  deux  courses ,  si- 
gnalées ,  la  première  par  quatorze  prises ,  la  se- 
conde par  vmgt ,  il  convova  seul ,  jusque  dans 
la  rivière  de  Nantes,  une  flotte  marchande  qu'il 
*  préserva  de  toute  atteinte  des  corsaires  de  Jer- 
sey et  de  Guemesey,  et  avec  un  bâtiment  de 
26  canons,  il  en  prit  un  sur  lequel  était  lord  Ha- 
milton ,  gouverneur  des  lies  anglaises  du  vent 
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et  sous  le  vent ,  qu'escortaient  imx  navires , 
l'un  de  24,  l'autre  de  48.  En  4705,  il  commanda 
le  Marin .  armé  â  Saint-Malo  ;  en  4706 ,  le  (7y- 
^neet  le  Damas-de-Lhianges ;  en  47û9  et  4740, 
le  Lusançay.  de  Nantes,  sur  lequel  il  fit  troi3 
campagnes  très-glorieuses,  pendant  lesquelles 
il  prit  quarante-cmq  bâtiments.  Cette  dernière 
année,  on  le  choisit  pour  commander  la  frégate 
r///««/r6,  avec  laquelle  il  purgea  les  côtes  de 
Bretagne  des  corsaires  de  Jersey  et  de  Guer- 
nesev,  qui  les  infestaient.  Dans  les  nombreux 
combats  qu'il  livra,  presque  toujours  avec  des 
forces  inférieures  à  celles  des  ennemis,  il  ne  fut 
pris  qu'une  seule  fois,  sur  le  D amas-dé- Lhian- 
geSf  par  deux  corsaires  de  Flessioçue .  l'un  de 
36  et  l'autre  de  28  canons  ;  quoique  le  sien 
n'en  portât  que  24,  il  n'en  combattit  pas  moins 
pendant  cino  heures.  Sur  sa  réputation  de  ca- 
pacité et  de  bravoure ,  il  fut  appelé  à  Gènps ,  et 
ensuite  au  service  de  la  république  de  Venise. 
Il  fut  emporté  par  uh  boulet  de  canon,  à  bord 
de  VAmiral-de- Venise,  dans  un  combat  contre 
les  Turcs,  pendant  la  guerre  que  termina  la  paix 
de  Passarowitz.  P.  L...t. 

VIGNEU  (  Jkar-Pacl  ).  —  Son  cinquième 
aïeul ,  Jean  Yigneu .  était  originaire  delà  pa- 
roisse de  Saint-Pierre-de-Bouguenais,  près  de 
Nantes.  Un  autre  Jean  Visneu ,  fils  du  précé- 
dent ,  fut  marchand  à  la  bosse  de  Nantes  ;  c'é- 
tait ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  négociant- 
armateur.Il  fut  l'un  des  premiers  de  la  ville  à  faire 
profession  du  calvinisme.  Ses  trois  descendants 
successifs  continuèrent  la  même  carrière  et 
suivirent  les  mêmes  principes  religieux.  Ils  na- 
quirent tous  trois  à  La  Rochelle ,  où  les  trou- 
bles de  la  fin  du  xvi«  siècle  avaient  contraint 
leurs  parents  à  se  retirer.  Le  dernier  d'entre 
eux ,  Jean  Vigneu ,  cinquième  du  nom  ,  y  était 
né  en  4  648.  Marié  à  Françoise  d'Helyand,  il  fut 
père  de  Jean-Paul,  qui  naquit  à  Nantes,  le 
45  septembre  4680,  et  fut  porté  le  même  jour 
en  nourrice,  à  Blain ,  où  il  fut  baptisé  au  châ- 
teau ,  le  25 ,  par  M.  Lenoir  de  Crevaini  minis- 
tre protestant,  installé  en  cette  paroisse  en 
4654.  C^  transport  immédiat  a  fait  croire  aue 
Jean-Paul  Vigneu  était  né  â  Blain.  Sa  famille , 
à  là  vérité,  y  avait  de  nombreuses  relations. 
Son  bisaïeul  s'y  était  réfugié  avec  beaucoup 
d'autres  calvinistes  de  Nantes.  Il  demeurait  au 
Pavé,  près  du  château»  et  y  eut,  le  43  mars 
4574,  un  fils  qui  devint  ministre  du  Mans  et 
d'Ardenay.  et  fut  d'un  mérite  remarquable.  Son 
père,  d'après  un  certificat  qu'il  sollicita  de  l'é- 
glise réformée  de  Blain ,  en  4  658 ,  «  fut  élevé 
»  en  la  religion  réformée  en  ce  lieu  de  Blain , 
»  cbez  mademoiselle  sa  mère  »  depuis  l'âge  de 
»  neuf  ans ,  et  mesme  depuis  s'estre  habitué  à 
»  Nantes ,  il  est  venu  fréquemment  à  Blain,  où 
»  sont  beaucoup  de  ses  parents ,  etc.  »  Il  s'y 
maria,  le  4  9  octobre  4  679,  avec  Françoise  d'He- 
lyand, parle  ministère  du  même  Lenoir,  dans 
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la  chapelle  de  Poot-Piétin.  Enfin  il  y  mourut, 
le  S7  mars  4682 ,  au  Pavé ,  chez  M^^  Yigneu , 
sa  soeur,  qui  y  résidait  habituellement. 

Cest  chez  cette  tante  que  fut  porté  Jean-Paul 
Vigneu.  Elle  fut  sa  marraine,  et  le  parrain  fut 
noblehommePaul  Pineau,  sieur  de  laTrosnière, 
intendant  de  la  maison  de  Rohan.  C'est  à  Blain 
qu'il  passa  son  enfance  et  qu'il  commença 
même  ses  humanités.  A  défaut  de  documents 
précis ,  j'en  tire  la  preuve  des  feuilles  de  garde 
de  la  grammaire  latine  qui  lui  servit,  feuilles 
portant  de  nombreuses signaturesde  l'écolier  et 
cet  avis  au  public  :  c  Ceux  ou  celles  qui  trou^ 
»  veront  ce  despotere  sont  priez  de  le  randre  à 
»  Jean-Paul  Vigneu.  à  Blain.  »  On  voit  qu'on  en 
était  encore,  en  dépit  des  plaisanteries  de  Mo- 
lière, à  l'omne  viro  soli  de  la  comtesse  d'Escar- 
bagnas.  Je  garde  ce  livre,  qui  ne  doit  pas  être  fort 
commun.  C'est  un  gros  volume  in-8*,  divisé  en 
trois  parties,  imprimé  à  Limosges  en  1690;  il 
était  connu  sous  le  nom  de  Despautère  de  Be- 
hourt.  L'exemplaire  est  beaucoup  mieux  con- 
servé qu'on  ne  devait  l'attendre  d'un  écolier. 
La  date  de  4690  nous  apprend ,  à  peu  près,  que 
Vigneu  commença  le  latin  à  dix  ans.  La  suite  a 

[irouvé  que  ses  études  furent  excellentes^  Il  y  a 
ieu  de  croire  qu'il  les  termina  à  Nantes ,  et  la 
recommandation  qu'il  faft,  dans  une  (le  ses  let- 
tres, au  fils  de  l'un  de  ses  amis ,  de  la  phibso- 
phie  de  Pourchot ,  me  porte  à  croire  que  ce  fut 
chez  les  oratoriens.  On  ne  sait  quand  il  abjura 
le  calvinisme.  Ce  fut  probablement  à  la  révoca- 
tion de  redit ,  alors  aue  sa  mère,  étant  rentrée 
au  sein  de  l'Eglise  catholique,  l'éleva  dans  cette 
religion.  Elle  était  venue  demeurer  à  Blain  , 
après  la  mort  de  son  mari»  et  y  habitait  encore 
en  4705,  époque  à  laquelle  elle  rendit  compte 
de  sa  tutelle  à  son  fils,  devenu  majeur.  On  voit 
dans  ce  compte  que  Vigneu  entra,  en  470S  , 
chez  un  sieur  Gumebaud ,  marchand  à  Nantes, 
et  que  sa  mère  paya  500  livres  pour  son  ap- 
prentissage ;  c'était  ainsi  qu'on  commençait 
l'étude  du  commerce.  Guinebaud  dut  être  fier 
de  son  apprenti.  Marié  avec  Jeanne  Giron ,  de 
Cbàteau-Gootier,  le30  mai 4706,  il  semble  avoir 
voulu,  quoique  demeurant  à  Nantes,  que  ses 
enfants  reçussent  le  jour  à  Blain.  Nous  en  avons 
la  preuve ,  au  moins  pour  les  deux  aînés. 

Ce  fut  alors  que  commença  pour  Vigneu  cette 
longue  carrière  copfimerciale .  qu'il  illustra  par 
une  science  profonde  et  une  parfaite  probité. 
Je  ne  puis  mieux  faire ,  pour  en  donner  une 
idée,  que  de  reproduire  ici  la  notice  que  lui 
a  consacrée  l'un  de  ses  contemporains .  Pierre 
Greslan  (voy.  ce  nom) ,  dans  l'article  Nantes , 
le  meilleur  du  Dictionnaire  géographique  d'Ex- 
pilly  :  «  Ce  fut,  dit-il,  un  homme  savant, 
aussi  désintéressé  que  laborieux.  Il  fut  long- 
temps à  la  tète  des  plus  fameux  cabinets  de 
cette  grande  ville,  ou  il  vint  s'établir  dès  sa 
-  plustendro  jeunesse;  et,  comme  il  avait  fait 
une  étude  approfondie  de  toutes  les  branches 
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du  commerce  «  tant  par  terre  que  par  mer.  el 
qu'il  avait  étudié  singulièrement  les  parties  qui 
concernent  les  règlements  d'avaries,  les  chan- 
ges étrangers,  etc.,  il  était  consulté  par  toutes 
les  places  du  royaume  et  de  l'étranger.  Il  com- 
posa plusieurs  savants  mémoires  imprimés  sur 
la  théorie  et  la  pratique  du  commerce.  C'est  un 
des  premiers  qui  ait  débrouillé  les  changes 
étrangers  et  leurs  variations  sur  les  places  de 
commerce.  Il  donna  cette  (connaissance  dans 
un  temps  où  l'on  en  faisait  une  espèce  de  mys- 
tère dans  les  cabinets  des  commerçants  à 
Nantes  et  ailleurs.  Il  fit,  pendant  presque  toute 
sa  vie,  par  inclination  et  par  état ,  une  étude 
suivie  des  différents  droits  d'entréeet  de  sortie, 
qui  se  paient  au  bureau  de  M  prévosté  de  Nan- 
tes, tant  au  profil  des  fermiers  généraux  du 
Roi  que  des  engagistes  de  la  traite  domaniale. 
Il  étudia  de  même  les  autres  droits.  Il  sut  tou- 
jours concilier  les  vrais  intérêts  des  fermes  du 
Roi  avec  ceux  du  public  et  du  commerce*  io- 
térèts  qui  ne  devraient  jamais  en  former  qu'un 
seul,  quand  ils  seront  bien  entendus,  et  sui- 
vant ropinion  du  législateur.  Sa  réputation  el 
son  intégrité  le  faisaient  prendre  pour  arbitre 
dans  presque  toutes  les  contestations  qui  s'éle- 
vaient sur  les  places  de  commerce.  Ses  règle- 
ments d'avaries  avaient  comme  force  de  loi. 
tant  en  France  que  dans  les  pays  étrangers.  U 
fut  toujours  l'ami  intime  du.  célèbre  Bouguer. 
ui  logeait  chez  lui  toutes  les  fois  qu'il  venait 
u  Croisic  à  Nantes.  Il  y  logea  à  son  retour  de 
son  grand  voyage  d'Amérique.  Aussi  Vigneu 
avait  beaucoup  dfo  connaissances  dans  plusieurs 
parties  des  mathématiques ,  tant  il  est  vrai  que 
tout  ce  qui  approchait  de  Bouguer  prenait  né- 
cessairement du  goût  pour  une  science  qu'il 
possédait  si  éminemment ,  et  sur  laquelle  U 
dissertait  avec  une  clarté  singulière quila  fai- 
sait aimer.  Nantes  perdit  Vigneu  en  4746.  La 
simplicité,  la  candeur,  le  désintéressement 
formaient  le  fond  de  son  caractère.  Il  mourut 
comme  il  avait  vécu,  en  philosophe  chrétien. 
Il  laissa  une  femme  et  un  fils.  » 

Huet  de  Coètlisan,  dans  sa  Statistique  de  la 
Loire -Inférieure,  publiée  en  4803,  abrège  l'ar- 
ticle de  Greslan  sur  Vigneu  «  et  y  ajoute  que 
celui-ci  fonda  les  archives  du  commerce  de 
Nantes  et  qu'il.y  avait  établi  le  bel  ordre  nui 
rendait  ce  dépôt  un  des  plus  précieux  et  des 
mieux  entenaus  qu'il  y  eût  en  France.  C'était 
en  sa  qualité  de  conseiller -secrétaire-général 
du  commerce  que  Vigneu  avait. présidé  à  cet 
arrangement.  Tous  ces  différents  genres  de  mé- 
rite faisaient  de  Vigneu  un  homme  parfaite- 
ment honorable  et  digne  de  distinction.  Aussi 
le  maréchal  d'Estrées,  commandant-général 
de  Bretagne,  par  ordonnance  du  40  août  4733, 
sur  la  représentation  des  maires  et  échevins 
de  la  communauté  de  Nantes,  exempta  Vigneu, 
pour  le  temps  de  sa  vie,  de  guet,  garde ^  pa- 
trouille el  revue  y  et  cela.en  considération  des  ser- 
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vices  remarquables  qu'il  rendait  au  public.  Cette 
exemption  fut  c<)ntiDuée  à  sa  veuve  en  4747  (4  ). 

Huet  et  Leboyer,  qui  Ta  copié,  ont  placé  la 
mort d<î  Vigneu  en  4743.  C'est  une  erreur,  il 
mourut  en  4746  (2).  laissant  un  seul  fils,  Tho- 
mas Vigneu. Son  petit-fils.  César-Victor  Vigneu 
de  RerBriant.  avait  formé  à  Nantes  une  riche 
collection  d'histoire  naturelle  et  d'antiquités 
et  réuni  une  bibliothèaue  nombreuse.  En  lui 
s*est  éteint  le  nom  de  Vigneu ,  qui  n'est  plus 
porté  aujourd'hui  que  par  W^  veuve  Bizeul , 
née  Vigneu. 

Vigneu  a  eu  une  assez  grande  part  à  la  pu- 
blication d'un  petit  volume  intitulé  :  Insiruc- 
iion ,  tarifs  et  pancartes  concernant  le  corn  - 
merce ,  ou  Von  trouvera  par  dilait  les  droits 
que  paient  toute  sorte  de  marchandises ,  tant 
en  entrant  qu'en  sortant,  dans  les  ports  de  la 
province  de  Bretagne  et  particulièrement  dans 
la  ville  de  Nantes,  avec  les  tables  des  corres- 
pondances de  tous  poids  et  mesures  en  général , 
les  unes  aux  autres ,  et  les  changes  des  princi- 

Îmtes  places  de  P Europe.  A  Nantes ,  chez  Nico- 
as  Verger,  imprimeur  du  Roi,  de  Mgr  l'évo- 
que et  de  la  lille ,  dans  la  Grand'Rue ,  4729  . 
petit  in-8o.  L'éditeur,  dans  l'avis  préliminaire , 
avertit  que  la  plupart  des  pièces  ae  la  seconde 
partie  sont  dues  c  à  M.  Vigneu,  dont  le  solide 
mérite,  la  probité,  la  droiture,  accompagnés  de 
divers  talents  naturels  et  acquis  qu'il  possède 
dans  un  degré  éminent,  ne  sont  pas  moms  con- 
nus que  sa  science  profonde  et  ses  réflexions 
précises  sur  toutes  les  branches  détaillées  du 
commerce.  »Tout  le  monde  s'accordait,  comme 
on  le  voit,  à  faire  l'éloge  de  Viçneu  qui ,  resté 
toujours  dans  une  modeste  position,  n'a  dû  cette 
bienveillance  générale  qu'a  son  propre  mérite 
et  à  ses  heureuses  qualités  (3).  Biz.. . 


(1)  Ces  immoDilés  ne  Taisaient  que  sanctionner  les  té- 
moignages de  gratitude  que  les  négociants  de  Nantes  lui 
avaient  déjà  donnés  à  plusieurs  reprises.  Nous  en  trou- 
vons  la  preuve  dans  les  documents  suivants,  extraits  des 
archives  du  commerce  de  la  ville  de  Nanles  :  *  Aujour- 
d*liuy  quatrième  jour  de  juillet  mil  sept  cent  trente,  nous 
soussignés,  négociants  à  Nantes,  approuvons  la  conven- 
tion que  MM.  les  juges  et*consuls  en  charge,  agissant  pour 
le  commerce  *en  général  de  celte  ville»  ont  faite  avec 
M.  Vigneu  de  lui  payer  par  an  la  somme  de  quinze  cents  li- 
vres, pour  par  lui  travailler  à  toutes  les  affaires  qui  se  pré- 

'  senleront  concernant  le  général  du  commerce,  parce  que 
ledit  sieur  Vigneu  travaillera  sous  les  yeax  et  par  les  or- 
dres de  MM.  lesjnges  et  consuls  <iui  seront  en  chargé, 
parce  que  aussi  les  fonds  nécessaires  pour  payer  les  ap- 

fvointements  dudit  sieur  Vigneu  seront  pris  et  levés  sur 
e  général  du  commerce,  conformément  à  la  souscription 
du  12  août  dernier.  Arrêté  à  Nantes .  cedit  jour  4*  juillet 
1730  (suivent  les  signatures,  au  nombre  d'environ  cin- 
.  quante).  •  <*-  Cette  convention  fut  renouvelée  le  I'*  août 
1733  et  le  1"  août  1736.  La  dernière  éleva  les  appointe- 
ments de  Vigneu  à  2,000  liv.  et  lui  alloua  500  liv.  pour  un 
commis.  C.  D.  M. 

(2)  L'acte  de  son  inhumation  »  daté  du  II  janvier  1746 
(regiiire  de  réiai  ehU  de  laparoisee  SahiNicoUu,  f*  à), 
ne  précise  pas  la  date  de  sa  mort,  qui  dût  avoir  lieu  la 
veille.  C.  D.  M. 

(3)  Od  trouve  dans  les  Etrennes  nan$ai$e$f  è  partir  de 
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VILLERS  (  FRAKçoi8-Tot88AiNT  ] ,  —  né  à 
Rennes,  le  25  janvier  4749,  embrassa  jeune  l'état 
ecclésiastique,  et  se  trouvait  curé  de  la  paroisse 
de  Saint-Philbert-de-Grand-Lieu  lorsqu'éclata 
la  Révolution ,  dont  il  embrassa  les  principes 
avec  chaleur.  Les  opinions  qu'il  émit  dans  di- 
verses circonstances,  notamment  lors  de  la  bé- 
nédiction du  drapeau  de  la  garde  natipnale  de 
sa  paroisse ,  et  le  serment  qu'il  prêta  à  la  con- 
stitution civile  duclereé,  appelèrent  sur  lui  l'at^ 
tention  des  électeurs  de  Nantes ,  qui  le  nommè- 
rent juré  à  la  haute  Cour  nationale  »  le  28  août 
4794.  puis  député  à  la  Convention  nationale  le 
40  septembre  de  l'année  suivante.  Les  actes  de 
sa  vie  politiqiie  nous  montrent  en  lui  un  homme 
sans  caractère,  adoptant  toujours  l'opinion  do- 
minante. Dans  le  procès  do  Louis  XVI ,  il  vota 
pour  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Lors- 
qu'il fut  envoyé  en  mission  avec  Fouché  dans 
le  département  de  la  Loire-Inférieure,  au  mois 
d'aviii  4793,  il  s'associa  aux  actes  de  ce  misé- 
rable caméléon  politique.  Ne  trouvant  pas  que 
les  tribunaux  ordinaires  fussent  assez  sévè- 
res, ils  créèrent  le  tribunal  révçlutionnaire  pré- 
sidé par  Phelippes-Tronjoly  (  voy,  ce  nom  ) ,  et, 
après  les  échecs  essuyés  par  Beysser ,  ils  pu- 
blièrent une  proclamation  où  les  mesures  les 
plus  rigoureuses  étaient  prescrites  contre  les 
royalistes.  Les  pères  qui  ne  seraient  pas  rentrés 
chez  eux  sous  vingt-|]uatre  heures  étaient  dé- 
chus de  leurs  propriétés ,  le$  enfants  âgés  de 
plus  de  quatorze  ans  privés  de  tout  droit  à  leur 
succession ,  et  tout  individu  pris  les  armes  à  la 
main  condamné  à  mort.  Lorsque,  six  mois  plus 
tard  (  7  novembre  4793  ),  Villers  abjura  son  ca- 
ractère de  prêtre  devant  la  Convention,  en  com- 
pagnie de  Gobel ,  évêque  de  Paris,  de  ses  grands 
vicaires,  du  curé  de  Vaugirard  et  de  Lindet, 
évêque  d'Evrcux ,  son  abjuration ,  toute  scan- 
daleuse qu'elle  fut,  ne  fut  pas  du  moins  em- 
preinte du  honteux  cynisme  que  déployèrent 
Gobel  et  Lindet.  le  premier,  en  s'affublant  du 
bonnet  rouge ,  le  second ,  en  disant  «  que  ceux 
qui  ont  fait  la  profession  de  prêtres  renoncent 
au  charlatanisme  ;  que  c'est  à  la  voix  de  la  rai- 
son qu'ils  obéissent.  »  Il  eut  la  pudeur  de  se 
borner  à  dire  :  <  Curé  pendant  douze  ans  dans 
une  campagne ,  je  me  suis  occupé  à  rendre  mes 

tiaroissiens  heureux  ;  je  ne  leur  ai  enseigné  que 
a  vérité;  je  leur  ai  fait  aimer  la  Révolution  par 
mes  actions  et  par  mes  discours.  Je  déclare  que 
j'aime  ma  patrie  et  que  je  l'aimerai  toujours.  Je 
renonce  à  la  place  où  l'on  pourrait  me  soup- 
çonner d'enseigner  l'erreur.  Je  renonce  à  ma 
qualité  de  prêtre.  Je  ne  puis  déposer  sur  le  bu- 
reau mes  lettres  de  prêtrise  ;  les  brigands  de  la 
Vendée  Ich  ont  brûlées  avec  mes  propriétés.  » 

174$,  et  sans  doute  avant ,  jusqu'en  1763  inclusivement 
(à  Nantes,  chez  Nie.  Verger  et  Jos.  Vatar,  in-1S) ,  les  me- 
sures des  grains  de  divers  endroits  de  TEuropeet  delà 
France^  réduites  &  celles  de  Nanles,  vérifiées  «par  M.  Vi- 
gneu. C.  D.  M« 
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Gbargé ,  avec  son  collègue  Desrues .  après  le 
9  thermidor ,  d'une  mission  à  Brest  et  à  Lo- 
rient ,  il  s'attacha  à  réparer  les  maux  causés  par 
le  régime  de  la  Terreur.  Les  deux  convention- 
nels visitèrent  ces  deux  ports  aux  mois  de  ni- 
vôse et  de  pluviôse  an  UI ,  et  firent  conduire  au 
comité  de  sûreté  générale  l'ex-moine  Donzé- 
Vertcuil ,  qui  avait  exercé ,  jusqu'au  26  ther- 
midor, les  fonctions  d'accusateur  public  près 
du  tribunal  révolutionnaire  de  Brest,  de  san- 
glante mémoire.  Rentré  à  la  Convention ,  il  de- 
manda que  les  membres  du  comité  révolution- 
naire de  Nantes ,  acquittés  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Paris,  fussent  remis  en  juge- 
ment. Abandonnant  désormais  les  questions  po- 
litiques pour  s'occuper  de  préférence  de  celles 
qui  se  rapportent  au  commerce ,  aux  douanes 
principalement,  il  ne  négligea  aucune  occasion, 
soit  à  la  Convention  et  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  ,  soit  au  Corps  léeislatif ,  dont  il  fut  ap- 
pelé à  faire  partie  après  Te  1 8  brumaire ,  de  faire 
entendre  sa  voix  sur  ces  matières,  et,  par  la 
manière  dont  il  les  discuta ,  il  prépara  et  justifia 
âa  nomination  aux  fonctions  de  directeur  des 
douanes .  qu'il  remplit  à  Nantes  depuis  le  mois 
de  fructidor  an  VIII  jusqu'au  jour  de  sa  mort , 
qui  eut  lieu  dans  cette  ville ,  le  45  novembre 
4807.  On  a  de  Villers  :  I.  Lettre  du  il  juin  M90, 
dans  le  Journal  de  la  correspondance  de  Nan- 
tes ,  t.  V,  p.  234.  IL  Discours  prononcé  à  la  bé- 
nédiction du  drapeau  de  la  garde  nationale  de 
Saint'P hilbert-de -Grand-Lieu  t  par  le  curé  de 
ta  paroisse ,  et  envoyé  au  rédacteur  par  délibé- 
ration de  la  municipalité^  t.  V,  n*  26,  p.  427 
et  428 ,  et  n"*  27 ,  supplément ,  du  Journal  de 
la  correspondance  de  Paris  à  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure.  Nantes, 
A.-J.  Malassis.  IIL  Rapport  des  commissaires 
de  la  Convention  nationale  envoyés  dans  les 
déparlements  de  la  Loire -Inférieure  et  de  la 
JUayenne ,  fait  par  Villers ,  député  de  la  Loire- 
Inférieure,  imprimé  par  ordre  de  la  Convention 
nationale,  Imp.  nat.,  in-8*  de  49  pages.  IV.  Un 
Mémoire  inédit  ^ur  la  navigation  et  le  commerce, 
adressé  à  la  Société  académique  de  Nantes  et  de 
la  Loire-Inférieure,  dont  Villers  était  membre 
depuis  4799,  mémoire  signalé  comme  intéres- 
sant ,  p.  24  du  Procès-  Verbal  de  la  séance  pu- 
blique de  cette  Société  du  5  mai  4808.  Nantes, 
M"* Malassis,  4808,  in•8^  — Jean-Charies  Vil- 
lers ,  frère  jumeau  du  précédent ,  servit  dans 
l'administration  de  la  guerre  et  fut  nommé,  le 
47  nivôse  an  X ,  à  Pune  des  trente-cinq  places 
de  commissaires-ordonnateurs  créées  le  4  8  ven- 
démiaire précédent.  P.  L...t. 

VINCENT -FERRIBII  (Saint) ,  —  quoi- 
qu'il n'ait  pas  reçu  le  jour  en  Bretagne ,  est 
néanmoins  revendiqué  comme  un  de  ses  en- 
fants par  cette  province,  reconnaissante  de 
ses  bienfaits  apostoliques.  Né  le  23  janvier 
4357,  à  Valence  (Espagne),  il  prit  l'babit  des 
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frères  prêcheurs,  le  5  février  4374,  et  ne  tarda 
pas  à  être  chargé  d'enseigner  la  philosophie  à 
ses  jeunes  confrères,  pour  lesquels  il  composa,  à 
rage  de  vingt-quatre  ans.  son  ouvrage  intitulé  : 
De  suppositimibus  logicis  tractatus ,  ouvrage 
qui  ne  me  semble  pas  avoir  été  publié ,  quoi* 
qu'en  aient  dit  quelques  bibliographes.  Il  rem- 
plissait depuis  SIX  ans  les  fonctions  de  théolo- 
§al  de  la  cathédrale  de  Valence,  lorsque  Pierre 
e  Luna ,  devenu  Pape  sous  le  nom  de  Be- 
noit XIII ,  le  choisit  pour  son  confesseur.  Pro- 
fitant de  sa  position  et  de  rinfluence  que  son 
mérite  lui  avait  fait  acquérir ,  non  seulement 
sur  l'esprit  du  Pape,  mais  encore  sur  les  sou- 
verains élrançers,  il  ne  se  donna  de  repos  que 
quand  il  eut  déterminé  Benoit  XIII  à  réunir  le 
concile  de  Constance ,  qui  mit  fin  au  schisme. 
Dans  le  cours  d'une  maladie  grave  qu'il  fil  i 
cette  époque,  il  forma  le  projet  de  porter  la  pa- 
role de  l'évangile  en  Espagne  et  en  France.  Vai- 
nement Benoit  XIII  voulut-Il  le  retenir  près  de 
lui,  et  lui  offrit-il ,  soit  Pévèché  de  Valence , 
soit  le  chapeau  de  cardinal.  Rien  ne  put  le  dé- 
tourner de  la  mission  qu'il  se  sentait  appelé  à 
accomplir.  Il  avait  alors  quarante  ans.  Les 
vingt  années  qui  suivirent,  il  les  employa  à  se 
faire  entendre  dans  la  Catalogne,  la  Provence, 
le  Piémont,  laLombardie,  la  Savoie,  la  Lorraine, 
à  Gènes  et  en  Espagne.  Cédant ,  en  4447  .  aui 
instantes  prières  du  duc  de  Bretagne ,  Jean  V. 
qui  lui  avait,  à  trois  reprises,  envoyé  des  émis- 
saires à  Nantes,  à  Bourges  et  à  Tours,  pour  le 
prier  de  venir  se  faire  entendre  dans  le  duché, 
il  se  rendit  à  Nantes,  dans  le  carême  de  cette 
année ,  et  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  a  Vao- 
nes,  le  5  avril  4  449,  presque  toutes  les  villes  et 
les  bourgs  de  la  province  recueillirent  successi- 
vement le  fruit  de  ses  prédications. 

Ce  qui  prouve  le  degré  d'estime  et  de  véné- 
ration auquel  il  étaitnarvenu,  c'est  le  concours 
des  princes ,  des  prélats,  des  villes  et  des  uni- 
versités qui  l'avaient  entendu ,  et  qui,  aussitôt 
après  sa  mort,  demandèrent  sa  canonisation  au 
Pape  Martin  V.  Le  duc  Jean  V  ne  fut  pas  le 
moins  ardent  à  la  solliciter.  Son  fils,  Pierre  II, 
suivit  son  exemple,  et,  après  de  longues  forma- 
lités, dont  l'accomplissement  fut  entravé  par 
le  schisme  d'Amédée, cette  canonisation,  pour- 
suivie sous  les  pontificats  de  Martin  V ,  d'Eu- 
gène IV,  de  Nicolas  V  et  deCalixteUI,  fut 
solennellement  proclamée  le  29  juin  4455; 
mais  Calixte  III  n'ayant  pas  eu  le  temps  de 
faire  dresser  des  bulles  authentiques  de  cette 
canonisation,  elles  ne  furent  expédiées  qu'en 
4  458,  par  son  successeur  Pie  IL 
^  Jean  V  n'avait  pas  attendu  jusque  là  pour 
faire  rendre  à  Vincent  le  culte  dont  les  saints 
sont  l'objet.  Après  la  canonisation ,  Pierre  II 
imposa  une  taxe  de  cinq  deniers  par  feu  ou  mé* 
nage  pour  subvenir  dignement  aux  frais  de 
l'élévation  du  corps  de  saint  Vincent,  élévation 
qui  fut  faite,  en  grande  pompe,  à  Vannes,  le 
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4  JQÎn  4156.  el  suivie  le  lendemain  de  la  pro- 1  Praiède  en  Loignon ,  de  l'ordre  de  saint  Dom|* 
elamation  de  la  canonisation  par  le  cardinal  de  nique.  Paris ,  Denis  Moreau ,  4619,  in-42.  Une 


CoêUvy  {voy.  ce  nom),  légat  du  Pape .  en  pré- 
sence de  Pierre  H ,  de  tous  les  évéques  de  Bre- 
tagoe,  de  l'arclievègue  de  Rouen,  des  évèques 
d'Avranches,  de  Poitiers,  de  Luçon.  de  Maille- 
zars,  du  Mans,  d'Angers,  de  l'abbé  de  Saint- 
Matbieu ,  de  la  noblesse  et  du  peuple ,  accou- 
rus des  provinces  voisines ,  de  l'Angleterre 
même.  Peu  de  jours  après,  la  châsse  contenant 
les  reliques  du  saint  (quelques  vertèbres  seule* 
ment  avaient  été  laissées  dans  sa  première 
tombe)  fut  placée  dans  un  tombeau .  le  même , 
croit -on,  que  celui  qui  se  voit  dans  une  cha- 
pelle en  forme  de  caveau,  sous  le  chœur  de  la 
cathédrale  de  Vannes.  Des  soldats  espagnols* 
en  garnison  dans  cette  ville,  pendant  la  Ligue, 
formèrent  le  projet  d'enlever  les  reliques  de 


autre  édition  française,  plus  complète,  a  été 
publiée.  Paris.  Claude  Cellier.  4704,  in-ia  de 
473  pages.  IV.  Tractaius  valde  utilis  et  conso- 
iatorws  cirea  fidem  se  conservait  en  manuscrit 
dans  une  bibliothèque  de  Tarragone.  V.  De  fine 
munit  et  lempore  Anie'Chrieiiepisiolaad  Be-, 
nedicium  xiii  Papam  seripia  in  villa  Alcani- 
zii  die  xxvii  JuUi  mgccgxh.  Il  existe,  dit-on, 
une  édition  in-4<>  de  cette  lettre  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Séverin ,  à  Naples,  et  elle  oc- 
cupe six  pages  d'un  manuscrit  de  385  feuilles 
du  fonds  SamtVictor.  VI.  Optffcii/a.  V^lentisB, 
459t .  i«)-8*  de  444  pages.  Ces  opuscules .  re- 
cueillis et  annotés  par  C-F.  Vincent  Justinien. 
contiennent .  indépendamment  des  trois  articles 
précédents  :  une  iellre  au  P.  Boniface .  prieur 


leur  compatriote.  Mais  ce  projet  échoua,  grâce  de  la  Grande-Chartreuse,  près  Grenoble;  une 


au  zèle  d'un  chanoine  de  la  cathédrale,  qui  les 
cacha  chez  lui  et  les  fit  déposer .  à  sa  mort , 
dans  la  sacristie,  où  l'évèque  Bertrand  de  Ros- 
madec  les  découvrit  en  4637,  et  en  fit  la  tran- 
slation ,  le  6  septembre  La  Révolution  a  fait 
disparaître  la  châsse  d'argent;  mais  les  reli- 
ques, sauvées  de  la  profanation  ,  sont  encore 
vénérées  dans  la  cathédrale,  où  l'on  voit  le  chef 
de  saint  Vincent  dans  un  buste  de  bois  peint. 
En  4648,  le  chapitre  de  cette  église  lui  avait 
fait  ériger  un  beau  monument  en  marbre,  placé 
dans  la  croisée ,  assez  près  du  maître  autel  et 
devant  un  autre  autel  qui  lui  est  dédié.  Dans 
la  chanelle.  au  chevet  de  l'église ,  qui  lui  est 
aussi  aédiée,  on  voit  sa  statue  au-dessus  de 
l'autel. 


autre,  écrite  à  Gerson,  à  répo^ue  du  concile 
de  Constance;  des  lettres  à  l'infant  Martin, 
écrites  dans  le  patois  catalan  ou  de  Valence , 
avant  1390;  une  lettre  à  Ferdinand  I*^  roi  d'A- 
ragon (  46  mai  444  4),  et  trois  autres  pièces  re- 
lafives  à  l'élection  de  ce  prince ,  auquel  neuf 
arbitres ,  dont  Vincent  faisait  partie ,  déférèrent 
la  couronne  d'Aragon,  vacante  par  la  mort  de 
Martin ,  et  disputée  par  plusieurs  compétiteurs. 
VII.  LABibiioihique  des  Frères  prêcheurs  men- 
tienne  quatre  volumes  de  sermons  de  saint 
Vincent ,  qui  auraient  été  recueillis  par  ses  au- 
diteurs et  publiés  par  parties,  sous  les  titres 
de  :  Sermones  quadragesimales;  —  De  tempore; 
—  Desanctis;  Ulrnse,  4475.  Argentin®.  4485, 
4494  et  4503;  Coloniœ,  1482,  4487;  Lueduni, 


Il  avait  composé  les  ouvrages  suivants  :  I.  De  1 4493.  in  4',  et  4477, 4499.  inf^.  D'après  la  Bio- 
suppositionibus  logicis  tractaius.  H.  Incipil  graphie  universelle ,  t.  XIV.  trois  decesvolu- 


Iractaius  de  modemo  ecclesim  schismale  com- 
pilalusper  Vincentium  Ferrarii  ordinisprwdi- 
catorum  ad  christianissimum  principem  D.  Pe- 
îrwn  Aragonum,  anno  domini  mccclxxx.  Tel 
est  le  titre  d'une  partie  d'un  manuscrit  in-folio 
sur  papier,  de  845  feuilles,  contenant  plusieurs 
traités  sur  le  grand  schisme  d'Occident,  ma- 
nuscrit qui  existaft .  au  xvii*  siècle ,  dans  la  bi- 
bliothèque C<  Ibert.  Dans  son  traité ,  occupant 
245  feuillets  de  ce  manuscrit,  Vincent  Ferrier 
soutient  la  cause  de  Clément  VII  et  aflirme  aue, 
dans  le  doute,  lui  seul  est  le  vrai  Pape.  Baluze 
en  fait  mention  dans  ses  Vies  des  Papes  dAvi* 
gnon,  IIL  Tractaius  vitœ spiriiualis  (en  latin, 
avec  des  méditations  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Bernard  ).  Il  y  en  a  plusieurs  éditions.  On 
en  cite  une  de  Venise,  ou  Vannes.  4500.  Il  « 
été  réédité  en  latin  par  les  soins  de  Vincent  Jus- 
tinien ,  éditeur  de  ses  Opuscules.  Lyon ,  4585 . 
in-46;  Cologne.  4646,  in-46;  Toulouse.  1655, 
in-49.  Il  en  a  été  publié  une  édition  italienne 
sous  ce  titre  :  Trattaio  délia  vita  spirituale... 
Tieini,  4643,  in-46  de  473  pages,  et  une  édi- 
tion française .  avec  remarques  et  annotations 
par  sœur  Juliane  Horell ,  religieuse  de  Saint- 


mes  de  sermons  auraient  ete  reconnus  apocry- 
phes. VIII.  Œuvres.  Diverses  éditions  en  ont 
été  publiées.  Lyon,  4509, 4521 ,  45^5,  3  vol. 
in-8*;  autre,  revue  par  F.  Simon  Berthier,  4530  ; 
autres,  4539. 4550,  et  Anvers.  4 570,  3  vol.  inr8^ 
La  vie  de  saint  Vincent  Ferrier,  écrite,  lors 
de  sa  canonisation .  par  Ranzano ,  évèque  de 
Lucera .  est  insérée  dans  le  recueil  des  BoUan- 
distes.  On  la  trouve  aussi  dans  Albert  Léçrand 
et  D.  Lobineau.  Elle  vient  d'être  publiée  récem- 
ment sous  ce  titre  :  Vie  de  saint  Vincent  Fer- 
rier^ de  r ordre  des  Frères  prêcheurs  (435Q- 
4449),  par  t abbé  A'  Bayle ,  aumônier  au  Lycée 
impérial  de  Marseille.  Paris,  A.  Bray,  4855. 
in-8<'  et  in-49.  L'édition  in-8''  contient  le  Traité 
de  la  Vie  spirituelle.  Cette  vie  est  très-complète, 
et  contient  un  chapitre  d'indications  bibliogra- 
phiques assez  curieuses.  P.  L...t. 

VINGEN  T  (IIkeiaibttb'- Antoinbttb  RI- 
DEAU ,daiiie),-fille  deHenri-Marie  Rideau  (Du- 
sal),  mort  commissaire  principal  de  la  marine  A 
Brest,  et  de  Françoise -Githerine -Thomasse- 
Anne  Etesse,  née  à  Brest,  le  30  mai  4786,  n'a- 
vait que  dix-sept  ans  lorsqu'elle  épousa  (S5  août 
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4803)  M.  Ambroisc-Mcry  Vincent.  Ce  dernier, 
enlevé ,  comme  tous  les  jeunes  artistes  de  Pa- 
ris ,  par  la  réquisition ,  était  venu  à  Brest  pour 
servir  dans  l'artillerie  de  la  marine;  mais,  grâce 
à  ses  connaissances  spéciales  et  à  la  disette 
d*hommes  capables  dans  les  services  publics» 
il  ne  tarda  pas  à  se  faire  admettre  comme  des- 
sinateur dans  le  port,  où  il  remplit  pendant  deux 
ans  les  fonctions  d'ingénieur  de  2*  classe.  Cette 
position  le  mit  en  relations  avec  M.  Rideau , 
gui  le  chargea  de  donner  des  leçons  de  dessin 
a  sa  Glle.  A  la  mort  de  M.  Rideau ,  le  profes- 
seur épousa  son  élève ,  et  la  conduisit  à  Paris , 
où  il  exerça  successivement  les  fonctions  de 
contrôleur  des  bâtiments  de  la  couronne  impé- 
riale, d'architecte  du  cadastre  et  d'inspecteur 
des  hospices.  Henriette,  de  son  côté,  y  oonti 
nua  avec  succès  ses  études  artistiques,  sous  la 
direction  du  célèbre  Van-Spaendonck,  le  pre- 
mier peintre  de  fleurs  et  de  fruits  de  l'époque. 
Sous  cet  habile  maître,  elle  acquit  un  talent  re- 
marquable ,  qu'elle  accrut  encore  on  prenant 
postérieurement  des  conseils  du  non  moins  cé- 
lèbre aquarelliste  Redouté. 

Les  livrets  desexpositionsdepeinture  ont  fré- 
quemment rendu  compte  des  tableaux  de  notre 
eompalriole,  et  l'ont  placée  au  second  rang,  par- 
ticulièrement pour  la  vigueur  du  coloris,  unie  au 
fini  de  l'exécution,  et  pour  le  succès  avec  lequel 
elle  est  parvenue  à  rendre  les  fleurs.  Redouté, 
si  remarquable  par  l'éclatante  fraîcheur  de  ses 
fleurs ,  n'a  jamais  approché  d'Henriette  pour 
les  fruits ,  bien  qu'il  s'imaginât,  au  contraire , 
exceller  dans  ce  dernier  genre. 

Henriette  Vincent  a  publié  un  recueil  de 
fleurs  et  de  fruits  gravés  et  coloriés  ,  recueil 
qui  eut  beaucoup  de  succès  dans  le  temps ,  et 
fut  fort  recherché  pour  l'instruction  artistique 
des  jeunes  personnes.  Quelijues  petits  tableaux 
de  la  même  artiste  ont  aussi  été.  gravés. 

Nos  musées  ne  possèdent  rien  de  Henriette , 
dont  les  tableaux  sont  dans  un  petit  nombre  de 
mains  et  aujourd'hui  peu  connus.  L'un  de  ses 
plus  beaux  ouvrages  est  un  dessus  de  table  , 
composé  d'une  grande  guirlande  de  fleurs  et 
de  fruits,  où  la  fraîcheur  le  dispute  â  la  vigueur. 
A  ce  mérite  ,  cette  table  joignait  celui  d'être  la 
seule  de  son  genre;  aussi  est-elle  devenue  un 
modèle  souvent  reproduit  par  nos  grands  ama- 
teurs. 

A  son  remarquable  talent  comme  peintre , 
Henriette  joignait  le  mérite  d'être  bonne  mu- 
sicienne et  femme  d'esprit.  Retirée  â  l'an- 
cienne abbaye  de  Landevenec,  qui  lui  apparte- 
nait, elle  s'y  occupa  avec  succès  de  concnylio- 
logie,  et  se  trouva  en  relations  suivies  avec  les 
savants  Duperrey ,  Blainville ,  etc.  C'était  une 
femme  vraiment  distinguée.  Elle  est  morte  â 
Landevenec,  le  6  juin  1834.  P.  L-.A. 

VISDELOU  (Claudb  db),  ~  né  au  mois 
d'août  1656 ,  au  château  de  Bieoassis ,  en  Ple- 
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neuf  (  Côtes-du-Nord  ) ,  appartenait  à  une  fa- 
mille noble  et  ancienne  du  diocèse  de  Saiot- 
Brieuc ,  qui  portait  S  argent  à  trois  tétet  de  loup 
de  sable  .  arrachées  et  lampassies  de  gunles. 
Il  était  neveu  de  François  de  Visdelou,  qui  fat 
suc<^essivement  évèque  de  Quiroper  et  de  Léon, 
et  qui  défendit  contre  ses  enuemis  le  P.  Mau* 
noir,  dont  il  favorisa  les  travaux  apostoliooes. 
Entré  â  quinze  ans  chez  les  Jésuites,  Clauae  de 
Visdelou  fit  son  noviciat  dans  la  maison  pro- 
fesse de  Paris.  Des  études  variées  et  approfon- 
dies lui  firent  acquérir  une  solide  connaissance, 
non  seulement  de  la  théologie ,  mais  encore  des 
mathématiques  et  des  langues  mortes  et  vivan- 
tes. Aussi,  par  son  mérite  comme  par  sa  piété 
tout  à  la  fois  vive  et  éclairée .  il  se  trouva  tout 
naturellement  désigné  au  choix  de  Louis  XIV, 
lorsçiue  ce  monarque  résolut  d'en voyeren Chine 
six  jésuites  pour  y  porter  la  lumière  de  rSyan- 

§ilc  et  y  remplir  en  même  temps  les  fonctions 
e  correspondants  de  l'Académie  des  sciences, 
â  laquelle  ils  devaient  transmettre  toutes  les 
observations  qu'ils  jugeraient  propres ,  soit  à 
rectifier  les  connaissances  astronomiques  et 

Séographiques ,  soit  â  faire  apprécier  les  procé- 
és  employés  par  les  Chinois  dans  les  arts  et 
métiers.  Ses  compagnons  furent  les  PP.de  Fon- 
tenay ,  Tachard ,  Gerbillon ,  Lecomte  et  Bou- 
vet, qui  tous  se  sont  fait,  comme  lui,  une  répu- 
tation scientifique  ou  littéraire  méritée.  Munis 
des  instructions  et  des  instruments  mathéma- 
tiques qui  leur  étaient  nécessaires ,  les  six  mis- 
sionnaires partirent  de  Brest ,  le  3  mars  4685. 
sur  le  vaisseau  VOiseau  ,  commandé  par  M.  de 
Vaudricourt.  Arrivés ,  vers  la  fin  du  mois  de 
septembre  suivant,  à  Siam ,  avec  l'ambassade 
envoyée  par  Louis  XlVau  souverain  decepays, 
ils  se  rembarquèrent,  au  mois  de  juillet  1686, 
avec  l'intention  de  se  rendre  à  lViacao;mflis 
l'incapacité  de  leur  pilote  et  la  dilBculté  delà 
navigation  dans  ces  mers  orageuses  les  con- 
traignirent de  revenir  à  Siam ,  où  ils  apprirent 
que  les  Portugais  s'opposaient  à  ce  qu'ils  se 
rendissent  àMacao.  Ils  se  déterminèrent  alors  â 
changer  de  route ,  et  ayant  pris  passage  sur  un 
navire  chinois  oui  allait  à  rling-Pho,  dans  la 
province  de  Tcni-Kiang ,  ils  y  arrivèrent  le 
23  juillet  (  après  avoir  failli  périr  dans  une  tero- 

Eète.  Trois  mois  après,  ils  furent  mandés  à  Pé- 
ing,  d'où  ils  eurent  la  liberté  de  se  disperser 
dans  les  provinces  du  Céleste-Empire ,  à  l'ex- 
ception des  PP.  Bouvet  et  Gerbillon,  que  l'em- 
pereur Rang-hi  retint  près  de  lui  pour  qu'ils  loi 
enseignassent  les  mathématiques ,  et  auxquels 
il  accorda ,  dans  l'enceinte  môme  de  son  pa- 
lais ,  un  vaste  terrain  où  ils  élevèrent  une  rési- 
dence et  une  église  qui  furent  achevées  en 
nos.  Envoyé  à  Macao ,  le  P.  Visdelou  fut  bien- 
tôt en  butte  à  la  jalousie ,  aux  hostilités  même 
des  Portugais,  qui  cherchèrent,  par  tous  les 
moyens  possibles  ,  à  l'entraver.  Convaincu 
qu'une  parfaite  connaissance  de  la  langue  et  de 
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récriture  des  Chinois  étail  an  moyen  infaillible 
de  réussir-dans  son  entreprise,  Yisdeiou  les  élu* 
diaavec  une  ardeur  telle  qu'il  se  les  rendit  bien- 
tôlassez  familières  pour  pouvoir  traduireet  com- 
menter les  livres  réputés,  dans  le  pays  même, 
les  plus  difficiles  à  comprendre.  Les  Chinois 
furent  si  surpris  de  ces  résultats  inespérés,  gue 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne  impériale 
crut  devoir  consigner  l'expression  de  Tadmira- 
tioo  commune  dans  un  éloge  qu'il  écrivit,  selon 
l'usage,  sur  une  pièce  de  soie,  éloge  qui  fut 
communiqué  plus  tard  au  pape  Benoit  XIV,  et 
où  le  prince  disait  :  «  Nous  reconnaissons  aue 
cet  homme,  venu  d'Europe,  est  plus  haut  en  lu- 
mière et  en  science  dans  nos  caractères  chi- 
nois que  ne  le  sont  les  nues  au-dessus  de  nos 
tètes,  et  qu'il  est  plus  profond  en  pénétration 
et  en  connaissances  que  les  abîmes  sur  lesquels 
nous  marchons.  » 

c  Visdelou,  dit  un  appréciateur  bien  compé- 
tent de  ses  travaux ,  M.  Abe\  Rémusal  (Biog. 
univ.,  t.  XLIX,  p.  367-369),  Visdelou  ne  tarda 
pas  à  appliquer  les  connaissances  qu'il  avait  ac- 
quises à  des  objets  d'une  haute  utilité  scientifi- 
que et  littéraire.  Prenant  pour  modèles  ceux  de 
ses  prédécesseurs  qui  avaient  recherché  de  pré- 
férence les  notions  historiques  consignées  dans 
les  livres  chinois,  il  s'occupa  de  faire  connaître 
les  renseignements  qu'on  y  trouve  sur  les  na- 
tions qui  ont  occupé  les  régions  centrales  et  sep- 
tentrionales de  l'Asie.  Avanllui,ce  qu'on  savait 
de  ces  nations  se  réduisait,  pour  l'antiquité,  à 
quelques  traditions  incohérentes,  éparses  dans 
les  écrits  des  géographes  grecs;  pour  les  temps 
les  plus  rapprochés,  à  un  petit  nombre  de  faits 
relatifs  aux  peuples  de  l'Asie  occidentale,  qui 
avaient  eu  quelques  rapports  avec  l'empire  ro- 
main, et  pour  le  moj'en-age,  à  divers  écrits  des 
voyaeeurs,  qui  avaient  conservé  le  souvenir  des 
expéuilions  de  Tchingkis-Khan  et  de  ses  pre- 
miers successeurs.  Ces  matériaux  incomplets, 
sans  suite  et  sans  liaison,  ne  pouvaient  servira 
reconstituer,  d'une  manière  tant  soit  peu  satis* 
faisante,  l'histoire  de  tant  de  nations  qui  ont 
perdu  leurs  annales,  si  jamais  elles  en  ont  pos* 
sédé.  La  véritable  source  était  encore  inconnue  ; 
Visdelou  eut  le  bonheur  de  la  découvrir  et  d'y 
puiser  le  premier.  Les  historiens  de  la  Chine , 
dont  la  succession  non  interrompue  embrasse 
une  série  de  vin^t-cinq  siècles,  n'ont  jamais 
négligé  de  recueillir,  sur  les  contrées  voisines 
de  cet  empire,  les  renseignements  qui  pou- 
vaient se  rapporter  à  l'histoire  et  à  la  géogra- 
phie; ils  ont  même  formé  de  ces  renseigne- 
ments des  collections  qui  renferment ,  eu  réa- 
lité ,  les  chroniques  complètes  de  la  Haute- 
Asie  depuis  deux  mille  ans.  C'est  dans  ces  re- 
cueils qu'il  faut  chercher  la  solution   d'une 
foule  de  (juestions  historiques  qu'il  serait  tou- 
jours difhcilect  souvent. impossible  d'éclaircir 
sans  ce  secours.  C'est  ce  qu'il  était  aisé  de  re- 
connaître à  la  lecture  d'un  grand  nombre  d'ar- 
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ticlesdela  Bibliothèque  orientak  de  d'Herbe- 
lot.  Toutes  les  fois  qu'il  y  était  question  d'é- 
vénements dont  le  siège  était  au  delà  du  Dji- 
houn,  les  écrivains  arabes,  persans  et  turcs, 

3ui  avaient  exclusivement  servi  de  guides  au 
octe  compilateur ,  ne  lui  offraient  plus  qu'un 
secours  insuffisant.  Visdelou.  aidé  de  la  lecture 
des  annales  chinoises ,  se  vit  en  état  de  sup- 
pléer à  ce  qui  manquait  dans  la  Bibliothèque 
orientale  et  de  corriger  ce  qui  y  était  défec- 
tueux. Il  commença  par  rectifier  quelques  ar- 
ticles évidemment  fautifs,  sur  le  titre  de  Fag- 
four,  attribué  par  les  Tartares  à  l'empereur  de 
la  Chine,  sur  le  pays  de  Catai,  la  nation  des 
Ouïgours,  et  quelques  autres  objets  du  même 
genre  ;  puis  il  se  laissa  entraîner  à  traduire  du 
chinois  tout  ce  qui  s'offrit  à  lui  sur  les  Hioun- 
gnou,  les  Turcs,  les  Khitans  et  les  Mongols.  Le 
principal  écrivain  qu'il  suivit  fulMa-Touan-Lin. 
auteur  de  Wen  hian  Ihoung  Khao,  savant  chinois 
qui,  dans  le  xiu*  siècle  ,  avait  réuni  et  classé 
tous  les  faits  relatifs  aux  Tartares,  qui  étaient 
connus  de  son  temps;  mais  il  ne  laissa  pas  de 
consulter  aussi  quelques  autres  écrivains  plus 
modernes.  Il  traduisit  les  extraits  qu'il  en  avait 
tirés  avec  une  exactitudequi  fait  honneur  à  ses 
connaissances  et  à  sa  critique.  Les  traditions 
qui  ont  rapport  aux  nations  de  la  Tartarie  sont 
parfois  assez  confuses,  et  personne  encore  ne 
s'était  appliqué  à  les  débrouiller.  Son  manus- 
crit, en  quatre  volumes  in-4° .  fut  envoyé  en 
Europe ,  où  il  aurait  dû  avoir  tout  l'intérêt  de 
la  nouveauté;  il  y  resta  pourtant  ignoré  pendant 
plusieurs  années.  On  a  toutefois  des  raisons  de 
penser  qu'il  ne  fut  pas  inconnu  à  de  Guignes, 
auquel  il  put  servir  de  guide  pour  déchiffrer  les 
annales  de  la  Chine  et  auquel  du  moins  il  dut 
suggérer  l'idée  des  recherches  qui  donnent  un 
si  grand  prix  à  son  Histoire  des  Uuns,  Le  sujet 
des  deux  ouvrages  est  le  même  en  beaucoup 
d'endroits  ;  les  mêmes  écrivains  ont  été  mis  à 
contribution ,  et  le  travail  du  P.  Visdelou  est 
de  beaucoup  antérieur  au  premier  essai  que  de 
Guignes  publia  sous  le  titre  de  Lettre  à  3L  Ta- 
nevot.  Ce  n'est  point  ici  une  accusation  de  pla- 
giat dirigée  contre  le  savant  académicien  :  il  a 
très-certainementcompulsélesoriginaux ;  mais 
notre  observation  a  pour  objet  de  faire  voir  com- 
ment il  a  pu  parvenir  à  les  entendre  et  à  en  ti- 
rer lui-même  des  extraits  beaucoup  plus  éten- 
dus. Vnistoire  de  la  Tartarie  de  Visdelou  ne 
parut  que  vingt-un  ans  après  le  premier  volume 
de  V Histoire  des  Bans,  aans  l'édition  nouvelle 
AQ\dLBibliothèqUeorientale{\mtiMl^,  4  vol. 
in-4<^  ou  2  vol.  in-f''),  à  laquelle  elle  sert  en  par- 
tie de  supplément.  Le  manuscrit  avait  été 
acheté  à  La  Haye,  par  le  marquis  de  Fénélou, 
ambassadeurdu  Roi  de  France.  On  trouva  joint 
à  l'un  des  volumes  qui  le  composaient  un  au- 
tre écrit  du  même  auteur  qu'on  fut  obligé  de 
déchiffrer  à  la  loupe,  et  qui  contenait  une  dou- 
ble interprétation  française,  avec  des  notes,  du 
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texte  de  la  fameuse  inscription  de  Si-^an-Pou, 
constatant  rinlroduction  du  christianisme  à  la 
Chine,  au  vir  siècle  de  notre  ère.  La  traduc- 
tion littérale  et  la  paraphrase  qui  l'accompa- 
{[ne  sont  beaucoup  plus  exactes  que  la  version 
ntinedu  P.  Boym,  qu'avait  donnée  Kircher,  et 
les  notes  qui  les  suivent  sont  aussi  fort  savantes 
et  remplies  d'extraits  curieux  des  écrivains  chi- 
nois. Le  P.  Visdelou  avait  achevé  cet  ouvrage 
au  commencement  de  1719;  on  Ta  inséré  dans 
le  Supplément  à  la  Bibliothèque  orientale,  à  la 
suite  AtV  Histoire  de  la  Tar  tarie,  avec  laquelle 
it  n'a  que  peu  de  rapport.  Les  deux  ouvrages 
qu'on  vient  de  citer  formant  ensemble  près  de 
400  pages  dans  l'édition  in-folio  du  Supplé- 
ment (4),  sont  une  preuve  plus  que  suffisante  de 
la  profondeur  et  de  la  solidité  des  connaissan- 
ces du  P.  Visdelou,  en  fait  d'bistoire  et  de  litté- 
rature chinoises.  > 

Pendant  les  vingt  années  que  le  P.  Visde- 
lou passa  à  la  Chine,  il  se  livra  à  divers  tra- 
vaux du  même  genre,  et  si  le  nombre  de  ceux 
3u'il  laissa  à  sa  mort  n'a  pas  été  aussi  consi- 
érable  qu'il  eût  pu  l'être,  la  cause  en  est  à  la 
[lart  (^u'il  prit  aux  polémiques  suscitées  entre 
es  Jésuites  et  les  missionnaires  appartenant 
à  d'autres  ordres  religieux  par  l'interprétation 
de  certains  textes  ou  l'appréciation  de  certains 
dogmes  qui  exigeaient  une  connaissance  ap- 
profondie des  traditions  et  des  anciens  monu- 
ments du  pays.  Dans  le  cours  de  ces  débats 
arriva  l'abtié  de  Tournon  ,  que  le  pape  Clé- 
ment XI  avait  revêtu  de  la  dignité  de  patriar- 
che et  nommé  son  vicaire  apostolique  aux 
Indes  et  à  la  Chine,  où  il  devait  .travailler  à  pa- 
cifier les  dissidents  à  épurer  lesritesetdont  les 
Jésuites  avaient  cru  pouvoir  permettre  la  pra- 
tique aux  Chinois  nouvellement  convertis.  Ac- 
cueilli favorablement  et  avec  une  grande  so- 
lennité à  la  cour  de  Péidng ,  le  légat  du  Pape 
reçut  bientôt  après  l'ordre  de  s'éloigner .  ordre 
motivé  sur  les  tentatives  qu'il  faisait  pour  éta- 
blir à  la  Chine  un  supérieur-général  des  mis- 
sions, qui  serait  devenu  l'intermédiaire  entre 
ce  pays  et  le  Saint-Siège.  Obligé  de  sortir  de 
Péking  le  3  août  1706 ,  Tournon  se  rendit  à 
Nanking.  d'où  il  fuimma  son  fameux  mande- 
ment du  38  janvier  1707,  par  lequel  il  interdit 
aux  nouveaux  chrétiens  les  anciennes  cérémo- 
nies, et  enjoignit  aux  missionnaires  de  se  con- 
former à  cette  instruction,  sous  les  peines  cano- 
niques. L'Empereur,  irrité,  le  fit  arrêter  et  con- 
duire à  Macao,  où  il  fut  traité  avec  rigueur 
par  les  Portiigais,  au'il  avait  desservis  près  de 
ce  souverain.  Visdelou ,  qui  s'était  séparé  de 
ses  confrères  pour  se  ranser  du  parti  de  Tour- 
non, fut  enveloppé  dans  les  ressentiments  que 
sNètait  attirés  le  légat,  et  Sa  position  personnelle 
devint  de  plus  en  plus  diffleile  lorsque  Tour- 
non l'eut  nommé,  le  12  Janvier  1708,  vicaire 

(1)  313  pages  dans  rédilioa  iû-4*. 
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apostolique,  chargé  do  Tadministration  de  plu- 
sieurs provinces  de  la  Chine,  et  un  moisâpi^s, 
évêquede  Claudiopolis.  N'ayant  pu  êtresacréque 
nuitamment  (3  février  1709]  et  dans  la  prison 
du  cardinal  (Tournon  venait  de  recevoir  ce  li- 
tre), Visdelou,  dont  l'institution  était  présentée 
comme  apocryphe,  fut  obligé  de  quitter  Macao, 
le  24  juin  1709,  et  de  s'embarquer  pour  Poodi- 
chéry,  où  il  trouva  un  bref  de  Clément  XI  qui 
approuvait  sa  conduite,  il  semblerait  qu'il  es 
fut  tout  autrement  en  France  ,  car  une  lettre 

Îu'ilavait  adressëeen  janvier  1716  à  Louis XIV, 
ont  la  mort  n'était  pas  encore  connue  à  Pon- 
dichéry,  fut  remise  au  récent.  Dans  celte  lellre, 
publiée  avec  d'autres  pièces ,  cinq  ans  après 
la  mort  de  Visdelou.  il  énumérait  divers  griefs 
et  se  plaignait  surtout  de  ce  que  ,  sans  motif 
fondé ,  on  voulait  l'envoyer  au  Bengale.  Le  ré- 
gent lui  ayant  enjoint  de  rester  à  Pondichéry. 
Visdelou,  se  conformant  à  cette  injoDCtion, 
passa  les  vinst-huit  dernières  années  de  sa  vie 
dans  cette  ville  dont  il  ne  s'absenta  qu'une 
seule  fois ,  pour  aller  à  Madras.  Il  mourut  à 
Pondichéry  le  1 1  novembre  1737,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  des  P.  P.  Capucins,  dans  le 
couvent  desguels  il  avait  établi  sa  demeure,  et 
dont,  malgré  sa  dignité  épiscopaie,  il  partageait 
toutes  les  austérités.  Le  11  décembre  suivant, 
le  P.  Norbert,  de  Bar-lc-Duc ,  capucin ,  mis- 
sionnaire apostolique  des  Indes ,  prononça  son 
oraison  funèbre  ,  qui  fut  publiée  par  ce  reli* 
gieux,  à  Lucques,  en  1742,  in-S^*,  avec  des  do- 
cuments qu'il  annonçait  comme  devant  servir 
de  preuves  à  son  discours,  mais  qui»  comme  le 
fait  observer  M.Abei  Rémusat.  ne  contienoeot 
qu'un  très- petit  nombre  de  faits  noyés  au  mi- 
lieu de  phrases  emphatiques  et  insigniBantes. 
Cette  oraison  funèbre  a  ensuite  été  inséréetmais 
sans  les  notes,  dans  la  S' partie,  p.33&-345,<ies 
Mémoires  hisioriques  (du  même  auteur)  ht  lu 
missions  des  Indes  orientales*  Lacques  (Avi- 
gnon) et  Londres.  1714-1750 ,  3  vol.  in-4<*.  Oo 
y  trouve  la  nomenclature  des  écrits  de  Visde- 
lou, ainsi  reproduite  par  Moréri  :  L  Une  hisioin 
de  la  Chine,  traduite  du  chinois  en  latin ,  am 
des  notes  qui  en  facilitent  l'intelligence,  en  sis 
tomes.  IL  Un  ouvrage  concernant  diverses  cho- 
ses relatives  à  la  chronologie  chinoise^  III.  Dis- 
sertation latine  traduite  du  chinois  atee  as 
commentaire  et  des  notes  sur  un  monument  éi 
la  religion  chrétienne  qui  fut  trouvé  Fan  et 
J.'C.  1625.  dans  les  mursde  6 tn^ati-Fa  (Si-'an- 
Fou).  capitale  de  ta  province  de  Eensi  (Chea- 
Si).  IV.  laisser  talion  sur  la  religion  TaoSnies 
Bonzes.  V.  De  perfecta  imper turéabilitùteJi' 
ber  canonicus.  VI.  Dissertations  sur  la  iec- 
trine  de  Braehmanes.  VII.  Vie  de  Confwius. 
VIII.  Histoire  abrégée  du  Japon.  IX.  Tradee- 
lion  latine  du  riiueLchfinois.  X.  Snr  les  céré- 
monies et  sacrifices  des  Chinois.  XI.  Elogn  is 
sept  philosophes  chinois.  XIL  Chrondegie  ée 
la  Chine,  en  quatre  parties ,  avec  deuas  seiltSf 
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1*41110  jusqu^à  Vite  chréiimne ,  t^ulre  jnê^u^au 
temps  présenta  XIII.  De  la  religion  chinoise 
brachmanique.  XIV.  Version  française  de  quel- 
ques idits  chinois,  avec  des  remarques.  XV.  Des 
aniiquitis  de  la  Chine  el  des  aulres  parties  du 
monde. 

Cette  nomeoctature .  indiauée  comme  dési- 
gnant les  ouvrages  de  Visdelou.  remis  au  Pape 
Benoit  XIV  après  la  mort  de  leur  auteur,  nous 
semble  devoir  comprendre  les  travaux  insérés 
dans  le  t.  IV  de  la  Bibliothèque  orientale.  Les 

S rincipaux  d'entre  ^\xx,V Histoire  de  la  Grande- 
'artarie  et  le  Monument  du  christianisme  en 
Chime,  ou  Inscription  de  Si- an-Fou  (les  mêmes, 
très*vraisemblablement.  que  les  articles  i  et  m 
deMoréri)  ont  été  mentionnés  dans  la  notice  qui 
précède.  Il  faut  y  ajouter  405  pages  d'observa- 
tions de  Visdelou  sur  divers  articles  de  la  Bi- 
bliothèque orientale,  et  sa  Lettre  apologétique  à 
LouiS'le-Grand^  et  au  très  pièces  dédiées  au  Pape 
Benoit  XI Y.  Cadix,  \U%  \n-%\       P.  L...t. 

VOËLLO  ( ).— La  première  Lettre  d'un 

Gentilhomme  breton  à  un  Noble  espagnol,  p.  82. 
parle  «  d'un  écrit,  en  forme  d'entretiens,  où  la 
9  noblesse  bretonne  est  traitée  de  la  manière  la 
»  plus  indigne,  où  Ton  trouve  même  des  traits 
»  offensants  pour  le  Roi  et  injurieux  pour  ses  mi< 
»  nistres.  Cet  écrit  est  imprimé  à  Rennes ,  chez 

Bjoaonet  Vatar,  à  7,000  exemplaires » 

La  même  lettre  affirme  que  c'est  le  duc  d'Ai* 
guillon  qui  a  fait  composer  cet  écrit ,  sous  ses 
yeux,  par  l'ex -jésuite  Legai  el  son  ancien  se- 
crétaire Voëllo.  Le  nom.de  ce  secrétaire  parait 
breton  :  il  est  donc  à  propos  de  le  préserver  d'un 
entier  oubli ,  ainsi  que  cet  écrit  en  faveur  du 
duc  d'Aiguillon,  traité  de  libelle  par  le  plus  vio* 
lent  des  pamphlets  parlementaires,  ces  Lettres 
d'un  Gentilhomme  breton,  dont  l'auteur  est  resté 
inconnu.  Il  est  bon  de  recueillir  tous  les  docu- 
ments de  cette  affaire  de  Bretagne,  oui  a  si  évi- 
demment prépare  la  grande  agraire  de  la  Révo- 
lution de  4789,  et  que  l'équitable  postérité  est 
appelée  à  juger  en  dernier  ressort.      Biz. . . . 

YOLYIRE,  —  ancienne  et  illustre  maison , 
originaire  du  Poitou ,  et  remontant  à  Ingelelmc 
de  Volvire ,  qui  vivait  sous  le  rè^ne  de  Robert , 
en  d96.  Cette  maison ,  qui  portait  burelé  de  dix 
pièces  d'or  de  gueules,  devint  bretonne  par  suite 
du  mariage  de  l'un  de  ses  membres ,  René  I*^, 
avec  Catherine ,  fille  du  chancelier  Philippe  de 
Montauban  (voy.  ce  nom),  laquelle  lui  apporta 
en  mariage  la  lerre  du  Bois-cle-la^Roche ,  éri- 
gée en  vicomte  par  Anne  de  Bretagne,  le  44  dé- 
cembre 4498,  et  en  comté  par  Henri  IV,  au  mois 
de  février  4607.  —  Philippe  I*',  fils  des  précé- 
dents ,  capitaine  de  cinquante,  et  plus  tard,  de 
cent  hommes  d'armes ,  ambassadeur  de  France 
eo  Allemagne,  membre  du  conseil  privé  et  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Cbanes  IX .  son 
lîeulenftiH-eéBéral  en  Btelagne  »  gouverueur  et 
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lieutenant-général  de  TAngoumois ,  de  la  Sain^- 
tongeetdu  paysd'Aunis,  chevalier  de  l'ordre 
du  Roi»  commandeur  du  Saint-Esprit,  mort  à 
Paris  .  le  6  janvier  t584  ,  avec  la  promesse  du 
premier  bâton  de  maréchal  qui  viendrait  à  va- 
quer, était  tellement  vénéré  dans  rAngoumois 
et  les  pays  voisins ,  qu'à  sa  mort  les  habitants 
de  ces  pays  envoyèrent  des  députés  demander 
sa  dépouille  mortelle  à  sa  veuve,  Anne  de  Bâil- 
lon du  Lude.  Touchée  des  sentiments  exprimé» 
dans  la  lettre  que  lui  remirent  ces  députes,  let- 
tre insérée  par  Du  Paz  (Hist.  généaL,  p.  564) , 
M"®  de  Volvire  leur  permit  d'emporler  le  corps 
de  son  époux .  qu'ils  inhumèrent  en  grande 
pompe  dans  la  cathédrale  de  Saint-Pierre  d'An- 
goulème. — Henri  P'.  petit-fils  des  précédents,' 
et  fils  puiné  de  Philippe  II  et  d'Armérie  de  Ro- 
chechouart ,  comte  du  Bois-de-la-Roche,  con- 
seiller du  Roi  en  son  conseil  privé  et  son  conseil 
d'Etat,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes, 
maréchal-de-camp,  passa  sa  jeunesse  à  la  cour. 
Ayant  pris  le  parti  des  armes ,  il  fit  toutes  les 
guerres  de  son  temps  jusqu'à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans,  remplit  divers  emplois  sous  Henri  IV 
et  Louis  XIII ,  présida  la  noblesse  aux  Etats  de 
Bretagne^  tenus  à  Ploêrmel  en  1646,  commanda 
la  noblesse  quand  Soubise  (Biogr.  bret,,  t.  II. 
p.  764)  et  les  Anglais  attaquèrent  le  Port-Louis, 
succéda ,  en  4627,  au  Xîommandement  du  ma- 
réchal deXhemines  en  Bretagne,  et  mourutdans 
ses  terres,  mécontent  de  n'avoir  pas  reçu  l'or- 
dre du  Saint-Esprit ,  qui  lui  avait  été  promis , 
mais  qui  ne  lui  fut  pas  conféré,  parce  qu'il  avait 
été  enveloppé  dans  la  disgrâce  du  garde -des- 
sceaux  Marillac.  C'est  en  sa  faveur  que  Henri  IV 
avait  érigé  en  comté  la  terre  du  Bois-de-la-Ro- 
che,  comprenant,  indépendamment  de  l'un  des 
plus  importants  châteaux -forts  de  Bretagne, 
plusieurs  paroisses  et  des  fiefs  considérables , 
avec  franchises  et  privilèges  d'anciennes  con- 
cessions. De  son  mariage  avec  Hélène  de  Tal- 
houêt  naquirent  quatre  enfants,  dont  l'ainé  , 
Charles ,  fut  le  père  d'Anne-Toussainle  de  Vol- 
vire du  Bois-de-la-Roche ,  née  au  Bois-de-la- 
Roche,  le  2  novembre  4653 ,  morte  en  odeur  de 
sainteté,  le  2i  février  4694 ,  el  connue  sous  le 
nom  de  Sainte  de  Néant  (commune  où  est  si- 
tué le  Bois-de-ia-Roche).  Sa  vie,  toute  de  bon- 
nes œuvres ,  a  été  racontée  d'une  manière  fort 
loiichantedansun  A6r^#tf  (Vannes,s.  d.,  io-48) 
résumé  par  M.  Tabbé  Tresvaux  (t.  V  de  sa  réé- 
dition des  Vies  des  Saints  de  Bretagne,  de  D.  Lo- 
bineau),  par  l'abbé  Carron  ,  dans  sa  Vie  des 
Justes,  et  par  M.  Emile  de  Condé,  dans  ses  Ré- 
cits et  Impressions  de  Voj/ages.  On  lit  à  son  su- 
jet, dans  la  réédition  du  Dictionnaire  d'Ogée , 
v^  Néant  :  €  On  voit  dans  l'église  de  Néant  le 
tombeau  de  M"''  de  Vol  vire,  dont  l'image  est  tou- 
jours chère  aux  habitants  de  ces  contrées.  Son 
image  est  religieusement  conservée  dans  la  sa- 
cristie. On  lit  au  pied  de  ce  portrait  :  Anne- Tous- 
saisèledê  Volvire^  appelée  communément  M^  du 
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Bois-dela-Roeke,  ou  la  sainte  de  Niant,  morte 
m  odeur  de  sainteté,  le  29  février  1694.  Son 
tombeau  est  renommé  par  un  grand  nombre  de 
miracles.  On  vend  une  petite  brochure  conte- 
hant  la  vie  de  la  sainte  de  Néant .  et  quelques- 
uns  des  cantiques  composés  en  son  honneur, 
auprès  de  la  fontaine  qui  porte  son  nom ,  et  qui 
est  visitée  par  un  grand  nombre  de  pèlerins.  » 
—  Joseph  II .  pelil-fils  de  Henri  I«',  issu  de  Jo- 
seph I«'etde  Madeleine-Elisabeth  Baux  de  Saint- 
Frique  .  né  vraisemblablement  au  château  du 
Bois-de-la-Roche ,  maréchal  des  camps  et  ar- 
mées du  Roi,  son  lieutenant- général  en  la  haute 
Bretagne,  aux  évêchés  de  Rennes,  Dol ,  Van- 
nes et  Saint-Malo ,  et  commandant  des  troupes 
auxdits  évêchés  et  au  pays  nantais,  se  distingua 
à  plusieurs  sièges  et  actions.  Dangereusement 
blessé  à  la  tète .  à  la  bataille  de  Malplaquet ,  il 
ne  voulut  pas  quitter  le  champ  de  bataille,  quoi- 
que toute  la  maison  du  Roi  insistât  fortement 
pour  qu'il  le  fit,  et  couvert  de  san^  depuis  la  tète 
jusqu'aux  sabots  de  son  cheval,  il  participa  en- 
core à  plusieurs  charges  qui  excitèrent  tout  à 
la  fois  radmiration  et  Tinquiétude  des  témoins 
de  son  intrépidité.  Son  frère,  Philippe-Auguste, 
lui  succéda  dans  le  commandement  de  la  haute 
Bretagne  et  du  pays  nantais.  —  La  famille  de 
Volvire  s'est  éteinte  dans  la  maison  de  Saint- 
Pern.  P.  L...t 

y RIGN ADD  (  Joseph-Uaiiib  ) ,  —  né  â  Brest 
(Recouvrance),  le  23  février  4769 ,  entra  comme 
mousse  dans  la  marine  â  Page  de  treize  ans ,  et 
embarqua  en  cette  qualité  sur  la  frégate  l'Afi- 
dromaque,  commandée  par  M.  Du  Roslan.  Par* 
venu ,  après  dix  années  de  services ,  au  grade 
de  premier  pilote ,  il  fut  fait  enseigne  de  vais- 
seau le  28  août  1*792  et  embarqué  sur  le  Fan-- 
faron.  Au  combat  de  Groix  »  après  avoir  vu  périr 
successivement  les  oGBciers  qui  le  précédaient 
en  grade ,  il  prit  le  commandement  du  vaisseau 
le  TY^rff,  soutint  le  feu  d'une  escadre  entière  et 
ne  rendit  son  bâtiment  que  privé  de  la  moitié  de 
son  équipage,  démâté,  désemparé,  coulant  bas. 
Libre  après  cinq  mois  de  captivité,  Vrignaud 
revint  en  France  et  fut  successivement  embar- 

Îué  comme  capitaine  de  frégate  sur  plusieurs 
âtiments. 

Il  était  capitaine  de  vaisseau  et  capitaine  de 
pavillon  du  contre-amiral  Linois ,  sur  le  vais- 
seau de  74  le  Marengo ,  lorsque ,  dans  la  nuit 
du  42  au  13  mars  1806 ,  ce  vaisseau,  qui  reve- 
nait en  France,  de  conserve  avec  la  Belle-Poule, 
et  qui  se  trouvait  par  26^  de  latitude  nord  et 
32*  de  longitude  ouest  { 240  lieues  de  Palma), 
aperçut,  â  trois  heures  du  matin,  plusieurs 
voiles  dans  l'est.  Le  contre-amiral  Linois  or- 
donna au  capitaine  Vrignaud  de  diminuer  de 
voiles  pour  observer  leurs  manœuvres  ;  mais , 
une  demi-heure  après,  l'un  des  bâtiments  aper- 
çus ayant  fait  des  signaux  que  les  Français  ne 
purent  comprendre,  Linois  ordonna  de  conti- 
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nuer  la  roule.  A  cinq  heures.  l'un  de  ces  bàli- 
meuts ,  dans  lequel  on  reconnaissait  alors  par- 
faitement un  vaisseau  â  trois  ponts,  ayant  tiré 
{Icux  coups  de  canon ,  distancés  Tun  de  l'autre, 
e  Marengo  diminua  de  voiles  pour  l'attendre. 
L'on  put  bientôt  distinguer  te  pavillon  anglais 
flottant  â  la  corne  du  vaisseau  de  108  canons 
le  London ,  capitaine  sir  Harry  Burrard  Neale, 
lequel  faisait  partie  de  la  division  de  sept  vais- 
seaux ,  deux  frégates  et  une  corvette,  aux  or- 
dres du  contre-amiral  sir  John  Borlase  Warren. 
Le  London  prit  poste  par  le  tribord  du  Marengo 
et  le  héla.  Pour  toute  réponse,  il  reçut  une  bor- 
dée, qui  fut  le  signal  du  combat.  Les  deux  vais- 
seaux étaient  si  rapprochés,  que  Linois  ordonna 
à  Vrignaud  de  prendre  l'initiative  et  d'aborder 
le  London;  mais  le  capitaine  anglais  aperçât 
assez  tôt  ce  mouvement  pour  éviter  l'abordage, 
et  le  combat  continua  vergue  â  vergue.  En  ce 
moment ,  Linois  fut  blessé  â  la  jambe  et  forcé 
de  quitter  le  pont.  La  frégate  la  Belle-Pouli 
n'était  pas  restée  si>ectatrice  oisive  du  combat, 
et  elle  n'avait  cessé  de  canonner  le  london  de 
Pavant,  lorsqu'à  six  heures  trente  minutes  du 
matin,  Vrignaud,  atteint  de  sept  blessures  et 
privé  de  son  bras  droit ,  qu*un  boulet  veaait 
d'emporter,  dut ,  à  son  tour,  descendre  au  poste 
pour  y  subir  une  amputation  immédiate.  Le  ca- 
pitaine de  frégate  provisoire  Chassériau .  qui  loi 
succéda  dans  le  commandement,  soutint  la 
lutte  pendant  plus  de  deux  heures  et  n'amena 
son  pavillon  que  quand  le  Marengo ,  entouré j)ar 
toute  la  division  anglaise ,  fut  démâté,  perce  de 
boulets  à  sa  flottaison .  et  que  ses  ponts  furent 
jonchés  de  morts  et  de  mourants. 

La  captivité  de  Vrignaud  dura  six  ans.  Com- 
me il  n'existait  plus  alors  de  cartel  d'échange, 
elle  aurait  doré  jusqu'à  la  paix  si  le  comman- 
dant du  Marengo  n*était  parvenu  à  s'échapper. 
Revenu  â  Brest  le  1  i  février  4812,  il  ne  put  donc 
reprendre  de  service  actif  sur  la  flotte ,  et  il  ne 
fut  plus  employé  qu'à  terre,  soit  comme  pre- 
mier adjudant  a  l'état-major  général ,  soit  corn* 
me  chef  militaire  par  intérim. 

En  48U,  Louis  XVIII,  qui  avait  plusieurs 
fois  ténQoignéde  l'intérêt  au  capitaine  Vrignaud, 
dont  le  cautionnement  était  peu  éloigné  de  Lut- 
worth ,  le  comprit  au  nombre  des  quatre  pre- 
miers officiers  de  la  marine  qui  furent  créés 
chevaliers  de  Saint-Louis. 

Pendant  les  Cent- Jours,  la  marine  de  Brest 
ne  trouva  personne  plus  digne  que  le  comman- 
dant Vrignaud  de  la  ittprésenter  au  Champ-de- 
Mai.  Il  y  reçut  les  aigles  destinées  à  nos  ma- 
rins et  en  fit  le  dépôt  à  la  préfecture. 

Admis  prématurément,  en  4817.  à  preodre 
sa  retraite  avec  le  grade  de  contre-amiral  ho- 
noraire, il  ne  voulut  pas  se  condamner  au  re- 
pos. Il  consacra  quatorze  années  au  service 
des  pauvres  comme  administrateur  de  l'hospice 
civil  de  Breàt,  et,  pendant  dix  ans,  il  siégea 
à  l'intendance  sanitaire.  A  la  juste  rêpotalioo 
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de  bravoure  el  de  loyauté  qu'il  avait  obtenue 
comme  marin  se  joignit .  dans  l'exercice  de  ces 
fonctions  gratuites ,  celle  d'intégrité  et  de  dé- 
voûment.  Le  contre-amiral  Vrignaud  est  mort 
à  Brest  le  S6  juin  1844 ,  honoré  de  l'estime  pu- 
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blique  et  regretté  de  ses  concitoyens ,  qui  l'ont 
accompagne  en  Toule  à  sa  dernière  demeure.  II 
était  commandeur  de  la  Légion-d'Honneur. 


w 


WAROCII  ou  GUÉRECH  F%  —  que  Ton  a 
souvent  confondu  avec  Waroch  H  (1),  parce 
que,  commelui.il  futcomtedu  Bas-Vannetais, 
était  vraisemblablement  le  père  de  Conober 
[voy.  ce  nom) ,  et  cooséquemment  l'oncle  de  Wa- 
roch II .  à  moins  qu'il  n'ait  été  Tun  des  frères 
de  ce  même  Conober,  ce  qui,  toutefois,  est  moins 
probable.  Il  ne  semble  avoir  joué  aucun  rôle 
historique ,  et  n'aurait  pas  de  droit  à  être  men- 
tionné par  les  biographes  ,  sans  le  pieux  et 
ardent  concours  qu'il  prëla  à  la  propagation 
delà  foi  chrétienne,  en  aidant  saint  Gildas  à 
construire  le  monastère  de  Rhuys,  saint  Sam- 
son  celui  de  Dol,  et  saint  Méen  celui  de  Saint- 
Jean-de-Gaël.  Il  était  le  père  de  la  belle  Trif- 
fine ,  cette  intéressante  victime  de  Conmôr. 
(Biog.  brel.,  t.  I",  p.  549],  et  son  impuissance 
personnelle  à  réfréner  ce  monstre  démontre 
que  ses  moyens  d'action  étaientassez  restreints. 
D.  Lobineau  dit  qu'il  mourut  vers  549.  P.L.  .t. 

WAROCH  ou  GUÉRECH  11,  —  comte  de 
la  partie  occidentale  du  pays  de  Vannes  ,  ap- 
pelée de  son  nom  Bro-  Weroc  ou  Bro-  Werec , 
succéda,  en  570,  à  son  père  Macliaw  {voy. 
ce  nom).  A  peine  en  possession  des  états  qu'il 
avait  pu  recueillir  de  rhéritage  paternel,  il  s'oc- 
cupa de  réaliser  son  projet  de  s'affranchir  de  la 
domination  que  les  pnnces  franks ,  arguant 
du  traité  d'alliance  conclu  en  497  entre  Clovis 
et  les  Armoricains ,  voulaient  faire  peser  sur 
CCS  derniers.  Plus  que  tout  autre,  il  était  im- 
patient du  joug  de  l'étranger,  et  le  refouler  au 
delà  de  la  Vilaine  et  de  la  Loire  était ,  depuis 
long-temps  déjà ,  son  idée  fixe.  Brave ,  rusé , 
opiniâtre,  audacieux  ou  prudent,  fidèle  ou  non 
à  ses  serments,  selon  que  le  commandaient  ses 
intérêts  et  les  circonstances ,  ce  digne  adver- 
saire des  Mérovingiens  était  merveilleusement 
préparé  au  r61e  de  libérateur  de  son  pays. 

Pensant  qu'à  la  faveur  des  divisions  susci- 
tées entre  les  princes  gallo-franks  par  la  mort 
violente  de  Sifi[ebert ,  il  lui  suffirait ,  pour  de- 
venir indépendant,  de  se  proclamer  tel,  il  refusa 
à  Chilpénc  (578]  le  tribut  annuel  auquel  il 
était  obligé  envers  lui.  Chilpéric  répondit  à  ce 
refus  par  renvoi  des  Saxons  du  pays  de  Bayeux, 

(t)  M.  Miorcec  de  Kerdanet ,  dans  ses  annotations  sur 
la  Vie  de  taint  GUJoê  ,  réédition  d'Albert  Legrand  ,  fait 
de  Warocli  1"  et  de  Warocb  11  uo  seul  el  même  person- 
nage. 


et  des  milices  du  iMans,  de  l'Anjou,  de  la  Tou- 
raine  et  du  Poitou  ,  qui  vinrent ,  au  nombre 
d'environ  vingt  mille  ,  camper  sur  la  Vilaine  , 
près  de  Messac.  Waroch  ne  leur  laissa  pas  le 
temps  de  franchir  la  rivière;  tombant  de  nuit 
sur  eux,  il  les  tailla  en  pièces.  Ce  succès  ne 
l'aveugla  point.  Ne  se  trouvant  pas  assez  pré- 
paré à  une  lutte  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir 
s'engager  si  promptemenl ,  il  fil  la  paix ,  trois 
jours  après,  avec  les  chefs  neustriens ,  prêta 
serment  de  fidélité  à  Chilpéric,  et  livra  son  fils 
en  otage.  Il  s'engagea  en  outre  à  restituer  la 
ville  dfe  Vannes ,  dont  il  obtint  toutefois  de 
rester  gouverneur,  à  la  condition  de  payer  exac- 
tement ,  et  sans  mise  en  demeure  ,  les  tributs 
d'usage.  La  suzeraineté  des  Mérovingiens  sur 
la  cité  de  Vannes  était  plus  nominale  que 
réelle.  Cette  ville  avait  conservé  ses  franchises 
municipales,  et  le  mode  de  désignation  de  son 
premier  magistrat  {voy,  Eusebius)  démontre,  à 
lui  seul  9  que  le  traité  de  497  ne  lui  avait  pas 
ravi  ses  libertés  antérieures.  Se  prévalant  de 
ce  qu'il  n'avait  pu  ,  sans  leur  agrément,  en- 
gager ceux  de  qui  il  tenait  l'autorité  ,  Waroch 
dépêcha  à  Chilpéric  l'évèque  de  Vannes  ,  Eu- 
nius,  porteur  de  propositions  nouvelles.  Le  Roi 
frank  les  trouva  si  étranges  qu'il  tança  verte- 
ment le  prélat  pour  s'être  chargé  d'un  pareil 
message  et  l'exila. 

Tout  ce  qu'avait  voulu  Waroch  ,  c'était  se 
créer  un  prétexte,  bon  ou  mauvais,  de  repren- 
dre les  armes.  En  trouvant  un  plausible  dans 
le  rejet  de  ses  proposilions,  il  se  remit  en  cam- 
pagne l'année  suivante,  passa  la  Vilaine,  en- 
vahit le  pays  de  Rennes ,  appartenant  aux 
Franks,  s'avança  jusqu'à Cornuz(Corps-Nuds), 
près  Janzé,  mit  tout  à  feu  et  à  sang,  et  revint, 
chassant  devant  lui  force  troupeaux  et  captifs. 
Chilpéric,  alors  occupé  à  réduire  les  Limousins 
insurgés ,  n'apprit  cette  agression  que  quand 
elle  fut  consommée.  Atténuant  alors  sa  ri- 
gueur envers  Eunius ,  mai8«nc  voulant  pour- 
tant pas  le  laisser  reprendre  possession  de  son 
siège  •  il  lui  permit  de  se  retirer  à  Angers ,  et 
lui  assura  un  sort  convenable.  Mais  clémenl 
envers  Waroch,  il  détacha  contre  lui  un  de  ses 
lieutenants,  Beppolen,  qui ,  au  lieu  d'attaquer 
le  chef  breton  et  de  tenter  la  conqpête  de  Van- 
nes, employa  tout  l'été  à  dévaster  le  pays.  Dès 
qu'il  se  fut  retiré ,  Warocb  prit  sa  revanche. 
Ses  forces  s'étant  accrues ,  il  ne  se  borna  pas , 
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celte  rois,  à  ravager  le  pays  de  Rennes,  il  pé- 
nétra daoâ  le  comté  nantais .  à  Tépoque  des 
vendanges  .  que  ses  soldats  firent  eux-mêmes. 
Excités  par  le  vin,  boisson  jusqu'alors  inconnue 
pour  eux,  ils  ne  se  firent  faute  d'aucun  excès. 
Saint  Félix ,  évèque  de  Nantes ,  intervint  alors. 
Il  avait  autrefois  sauvé  la  vie  à  Macliaw  ,  et 
pouvait  se  croire  des  droits  à  quelque  influence 
sur  Warocli.  Il  n'en  fut  rien  pourtant.  Le  comte 
vannetais  promit  bien,  il  est  vrai,  de  réparer  le 
dommage  et  de  restituer  tout  ce  qui  avait  été 
pris,  mais,  oublieux  de  cette  promesse,  il  garda 
tout  son  butin.  Toutefois  .  pour  masquer  son 
manque  de  foi,  il  donna  Tordre  de  la  retraite  à 
ses  soldats ,  qui  s'éloignèrent ,  entonnant  ce 
chant  de  guerre  que  la  tradition  nous  a  con- 
servé (4). 

«  Mieux  vaut  vin  blancde  raisin  que  de  mûre; 
mieux  vaut  vin  blanc  de  raisin.  —  0  feu  I 
d  feu  I  6  acier  1  ô  acier  !  ô  feu  I  ô  feu  !  ô  acier 
et  feu!  ô  chêne I  ô  chêne!  à  terre!  ô  flots  ! 
6  flots  1  ô  terre  et  chêne  !  —  Mieux  vaut  vin 
nouveau  que  bièrç  ;  mieux  vaut  vin  nouveau. 

—  0  feu  I  etc.  —  Mieux  vaut  vin  blanc  qu'hy- 
dromel ;  mieux  vaut  vin  brillant.  —  Mieux  vaut 
vin  de  Gaulois  que  de  pomme  [%)  ;  mieux  vaut 
vin  de  Gaulois.  —  Gaulois  ,  ceps  et  feuille  à 
toi;  6  fumier!  Gaulois  ,  ceps  et  feuille  à  toi  ! 

—  Vin  blanc,  à  toi,  Breton  de  cœur  !  Vin  blanc, 
à  toi ,  Breton  1  Vin  et  sang  mêlés  coulent.  — 
Vin  et  sang  coulent.  —  Vin  blanc  et  sang  rouge 
et  98ng  gras  ;  vin  blanc  et  sang  rouge.  —  Sang 
rouée  et  vin  blanc  ,  une  rivière  !  sùng  rouge  et 
vin  nlanc— C'est  le  sang  dés  Gaulois  qui  coule, 
le  sang  des  Gaulois.  —  J'ai  bu  sang  et  vin  dans 
la  mêlée  terrible  ;  j'ai  bu  sang  et  vin.  —  Vin  et 
sang  nourrissent  qui  en  boit  ;  vin  et  sang  nour- 
rissent. 

»  Sang  et  vin  etdanse,  à  toi  soleil  !  Sang  et  vin 
et  danse.  —  £t  danse  et  chant ,  chant  et  ba- 
taille! £t  danse  et  chant.  —  Danse  du  glaive 
en  cercle;  danse  du  glaive.  —  Chant  du  glaive 
bleu  qui  aime  le  meurtre;  chantdu  glaive  bleu. 

—  Bataille  où  le  glaive  sauvage  est  roi  ;  ba- 
taille du  glaive  sauvage.  —  0  glaive  I  ô  grand 
roi  du  champ  de  bataille  1  ô  glaive!  ô  grand 
roi.l  —  Que  l'arc-en-ciel  brille  à  ton  front!  que 
Tarc-en-ciel  brille  I 

»  0  feu  1  etc.  etc.  » 

Les  luttes  que  Chilpéric,  tant  qu'il  vécut,  eut 
à  soutenir  sur  un  autre  théâtre ,  ne  lui  laissè- 
rent pas  le  loisir^de  satisfaire  son  ressentiment 
contre  Waroch.  qui  profitade  ce  répit  pour  affer- 
mir son  autorite.  A  la  mort  du  roi  frank  »  le 
comte  breton,  gagné  par  sa  veuve  Frédégonde, 
qui  lui  accorda  tout  ce  qu'Eunius  avait  de- 
mandé, se  déclara  pour  son  fils  Clothaire  contre 
Contran,  que  le  feu  roi  en  avait  nommé  tuteur. 

(t)  U  Vin  dei  G^vhnê  ei  la  Dame  de  répée,  (  M.  de 
ia  Villeinarqué,  Barta^-Brecz,  t.  I,  p   t76,  3'  édUion.) 
(2)  C'est- à-dire  que  du  cidre. 
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Quelques  années  se  passèrent  sans  que  Con- 
tran entreprit  rien  contre  loi  ;  mais ,  en  586 . 
il  conféra  le  gouvernement  d'Angers,  de  Nantes 
et  de  Rennes  à  Beppolen .  qui  essaya  d'en  pren- 
dre possession  à  la  tête  df'unc  armée.  Rennes 
ayant  refusé  de  le  recevoir ,  il  se  replia  sur 
l'Anjou,  qui  se  donna  à  lui.  Après  y  avoir  com- 
mis toutes  sortes  d'exactions,  il  retourna  de- 
vant Rennes  ,  s'en  empara  ,  et  laissa  pour  y 
commander  son  fils ,  que  les  habitants  massa- 
crèrent dès  qu'il  se  fut  éloigné  pour  aller  guer- 
royer ailleurs. 

L'année  suivante,  Waroch,  à  l'instigation  de 
Frédégonde,  entra  dans  le  pays  de  Nantes,  oui 
avait  embrassé  le  parti  de  Contran.  Avec  lui 
marchait  un  autre   Breton  que  Grégoire  de 
Tours  nomme  Widimaël  {Widtmaelu$)j  et  dans 
lequel  D.  Morice  a  vu  Judwal.  prince  Dommo- 
néen;  moins  absolu,  D.  Lobineau  n'avait  pré- 
senté l'identité  de  ces  deux  personnages  que 
sous  forme  de  conjecture  ,  et  aux  raisons  que 
notre  érudlt  collaborateur.  M.  de  la  Borderie.a 
déduites  avecsa  sagacité  habituelle  {Biog.  bret., 
i  I",  p.  552),  pour  faire  révoquer  en  doute  cetlc 
identité  ,  on  pourrait  peut-être  ajouter  aue  ce 
nom  de  Widimaël,  vraisemblablement  altéré  par 
Grégoire  de  Tours,  s'appliquerait  assez  raison- 
nablement à  Judhaêl.  fils  de  Judwal.  Pea  im- 
porte .  du  reste ,  quel  fut  l'auxiliaire  de  Wa- 
roch ;  lui  seul  fut  l'âme  et  le  bras  de  l'expédi- 
tion. Le  territoire  nantais  fut  pillé  et  ravagé. 
Gontran .  à  la  nouvelle  de  cette  invasion,  ras- 
semble une  armée  ;  mais  avant  de  la  faire  mar- 
cher,  il  envoie  aux  deux  chefs  bretons  on 
messager  chargé  de  leur  enjoindre  de  réparer 
tb  dommage,  faute  de  quoi  H  les  exterminerait 
par  lé  glaive.  Waroch,  cl  Widimaël .  feignant 
l'effroi,  promirent  tout  ce  qu'on  voulut.  Dupe 
de  leur  apparente  sincérité ,  Gontran  envoya, 
pour  régler  la  réparation  des  dommages .  Na- 
malins  ,  évêque  d'Orléans  ,  Bertrand  .  évoque 
du  Mans ,  et  plusieurs  autres  personnages  de 
distinction.  Dans  les  conférences,  qui  se  tinrent 
sur  la  lisière  du  pays  de  Nantes,  les  deux  rusés 
bretons  répétèrent  en  ces  termes  ce  qu'ils  avaient 
déjà  fait  dire  à  Gontran  :  «  Nous  savons  que 
ces  cités  apparticnnentauxfils  du  roi  Clothaire, 
et  que  nous-mêmes  nous  devons  leur  être  sou- 
mis; ainsi,  nous  composerons  sans  retard  pour 
ce  que  nous  avons  fait  contre  leurs  droits.  > 
Ils  fournirent  des  cautions,  s'engagèrentàpayer 

1,000  sous  à  chacun  des  rois  Gontran  et  Clo- 
thaire ,  et  jurèrent  de  ne  plus  faire  d'imipliou 
sur  les  territoires  appartenant  aux  rois  franks. 
La  paix  ainsi  faite ,  les  députés  de  Gontran 
lui  rapportèrent  le  tri^ité  qui  semblait  l'assurer, 
mais  que  Waroch  violait  aussitôt  en  saccageant 
le  territoire  nantais  et  en  y  faisant  les  vendan- 
ges dont  il  enlevait  les  produits.  Gontran, en 
apprenant  cette  audacieuse  violation  de  la  foi 
jurée,  ordonna  à  son  armée  de  rétrograder  vers 
la  Bretagne;  mais  il  s'apaisa,  dit  avec  boobo- 
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mie  Grégoire  de  Tours.  Peut-être  craignit- il , 
la  saison  étant  fort  avancée»  d'exposer  ses  sol- 
dats en  pure  perte. 

Enhardis  par  l'inaction  de  Gontran,  inaction 
qui  avait  aussi  sa  cause  dans  les  préparatifs  de 
la  guerre  qu'il  se  disposait  à  porter  en  Septima- 
nie ,  Waroch  et  ses  Bretons  »  qui  prenaient  goût 
au  vin ,  rentrèrent  sans  obstacle  sur  les  terri- 
toires de  Rennes  et  de  Nantes ,  où  ils  vendan- 
gèrent encore  et  détruisirent  les  récoltes. 

Ce  ne  fut  qu'en  590  que  Contran  put  enfin 
songer  sérieusement  à  se  venger.  Ses  lieute- 
nants, Beppolenet  Ebrachaire,  marchèrent  vers 
la  Bretagne  à  la  tète  d'une  armée.  Heureuse- 
ment pour  Waroch ,  les  deux  Franks  se  jalou- 
saient ,  et  leur  ambition ,  ainsi  que  leur  cupi- 
dité »  devaient  amener  entre  eux  une  division 
favorable  au  prince  breton.  Quand  »  après  avoir 
tout  ravagé  sur  leur  route ,  les  deux  généraux 
{ranks  eurent  traversé  la  Vilaine ,  puis  ensuite 
rOust,  un  Drèlre  breton,  émissaire  probable 
de  Frédégonaé ,  si  ce  n'est  de  Waroch  lui-même. 
Tint  trouver  Beppolen  dans  son  camp  et  lui  dit  : 
€  Si  tu  veux  me  suivre ,  je  te  conduirai  là  où  est 
Waroch ,  et  te  montrerai  tous  les  Bretons  réu- 
nis. »  En  eflfet  »  Waroch ,  retrsQché  dans  une 
forte  position,  y  attendait  rennemi  de  pied 
ferme.  Les  Bretons  étaient  renforcés  d'une 
troupe  de  Saxons  de  Bayeux  qui,  dit  Grégoire 
de  Tours ,  forlaient  les  cheveuof  coupés  de  la 
mime  manière  que  k$  Bretons  et  des  vêtements 
semblables.  Ce  renfort,  il  le  devait  i  Frédé- 
gonde  9  ennemie  implacable  de  Contran ,  contre 
qui  elle  voulait  se  faire  de  Waroch  un  allié  éven- 
tuel* Sur  l'avis  qui  lui  est  donné ,  Beppolen,  qui 
s'attend  A  recueillir  seul  les  fruits  de  la  victoire, 
— Tinvestiture  du  pa]rs« — marche  aux  Bretons. 
Pendant  deux  longs  jours,  l'avantage  fut  pour 
hii;  mais  le  troisième,  les  Franks,  impruaem- 
ment  engagés  dans  des  passages  étroits  et  ma- 
récageux, périrent  en  grande  partie,  plutôt  dans 
la  fange  que  par  le  ^ive ,  et  Beppolen ,  déjà 
blessé  d'un  coup  de  lance ,  se  défendait  contre 
un  groupe  des  soldats  de  Waroch  »  quand  ce 
dernier  racbcva. 

Ebrachaire ,  jusque  là  témoin  passif  de  la 
lutte,  décampa  aussitôt  après  la  déroute  de 
Beppolen  et  çagna  Vannes ,  où  il  fit  son  entrée 
en  compagme  de  i'évêque  Régalis  et  de  son 
clergé  psalmodiant  des  cantiques.  Waroch,  ga- 
geant ,  à  la  eupidité  notoire  d'Ebrachaire,  qu'U 
aurait  bon  marché  de  lui ,  sans  avoir  besoin  (b 
compromettre  ses  forces,  qu'il  voulait  mena- 
nager,  vint  le  trouver  (1; ,  lui  demanda  la  paixj 
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(f  )  Uoe  tradition  »  coosigiéa  dans  Grégoire  de  Tours 
tlhitoire  eed^intiqnâ  dêsFranki,  !!▼.  X.  cbap.  10]  ferait 
aoppesar  qa'avanl  de  se  rendre  près  d^Ebrachaire ,  Wa- 
fecb  tvait  tenlé  de  fuir  eer  des  navifee  chargés  de  ses 
Iréiors ,  mais  <)oe,  ces  navires  ayaoi  éié  englootis  par  la 
tempête .  il  lai  avait  fallu  reneocer  à  ce  projet.  Voici  ce 
qae  dit  Grégoire  de  Toars  :  •  Ferebant  etiam  gicidaM,  eo 
tm/pom ,  f«9d  ITsrarJhw.  t*  iiwMfcit  Pà^tte  etÊfient  cum 
nmfièui  onerêtit  awo  êrgentoq^fc  ei  reliques  rébus  ejus^ 


lui  livra  des  otages,  Taccabla  de  prérnsnts.  et  lut 
promit  de  ne  rien  faire  à  l'avenir  contre  les  in^ 
térèts  du  roi  Contran,  après  quoi  il  dît  au  chef 
frank  :  c  Retirez-vous  maintenant  et  retournez 
dans  Votre  pays;  car  j'aurai  soin  de  faire  de 
moi-même  tout  ce  que  prescrira  le  Roi,  et  afin 
que  voua  ajoutiez  une  entière  créance  à  mes  pa- 
roles, je  vous  donnerai  mon  neveu  en  otage.  > 

Ainsi  fut  fait.  Les  Franks  s'éloignèrent  avec 
une  sécurité  fatale  pour  eux.  Ebrabbaire  et  son 
avant- garde  avaient  franchi  la  Vilaine,  quand 
des  Bretons  embusqués  tombent  sur  Tarrièré- 
garde ,  taillent  en  pièces  ceux  qui  résistent  et 
chargent  de  liens  ceux  qui  sont  sans  armes  (I). 
Soit  compassion  du  sort  de  ces  malheureux  • 
soit  désir  d'expier  la  participation  de  son  fils  (2) 
à  cet  odieux  guet-à-pens ,  l'épouse  de  Waroch 
mit  en  liberté  plusieurs  d'entre  eux,  porteurs 
de  cierges  et  de  lettres  d'affranchissement.  La 
partie  de  l'armée  franke  qui  avait  pu  passer  la 
Vilaine,  n'osant  suivre,  en  s'en  retournant,  le 
même  chemin  qu'en  venant ,  traversa  l'Anjou 
et  la  Touraine ,  et  eut  à  subir ,  pendant  sa  mar- 
che ,  toutes  sortes  de  calamités.  Quelques-uns 
de  ceux  gui  tehappèrent  à  la  déroute  accusèrent 
Ebrachaire  auprès  de  Contran  d'avoir  vendu  à 
Waroch  la  retraite  et  la  vie  de  ses  soldats.  Le 
roi  frank  accabla  son  lieutenant  d'injures  ;  mais 
les  preuves  décisives  de  sa  trahison  faisant  dé- 
faut ,  il  se  borna  à  le  chasser  de  sa  pl^sence. 

Cette  trahison  n'avait  pas  seule,  du  reste , 
amené  l'anéantissement  de  l'armée  franke.  Les 
intrigues  de  Frédégonde  y  avaient  largement 

emu aUa  mari»  cepinet,  esmmoio  tente,  âemertk  novî- 
bus,  reê  qvas  impoiuerat,  perMiuet  i  tameu  ad  Bbra* 
CAartiwi  verUeuê  .  pacem  petHt»  etc.  * 

Peut-élre  ceUe  iradiUoo.  que  Grégoire  de  Tours  ne 
mentionne  dn  reste  qu'avec  uoe  certaine  réserve ,  n'6- 
taii-elle  qu'une  réminiscence  involontatre  de  ce  q^e  pra- 
*  tiquaient  les  Vénètea  du  temps  de  César  et  fol^eUe  atcré* 
dilée  par  Ebrachaire .  afin  de  faire  croire  à  la  perte  de 
tout  ce  que  possédait  VITarocb ,  et  d'écarter  ainsi  l'ac- 
cnsation  de  s'être  laissé  corrompre  par  le  chef  breton , 
accusation  qu'il  a'aUeodail ,  avec  raison ,  à  voir  jaillir 
du  traité  conclu  avec  ce  dernier.  En  effet  •  au  Heu  de 
le  combattre,  comme  il  le  pouvait  eile  devait,  il  ac- 
cepte sans  discussion  sa  douteuse  soumission,  et  se 
contente  de  promesses  dont  les  antécédents  du  prince 
breton  auraient  dû  rendre  la  sincérité  suspecte  à  Tbomme 
le  moins  clairvoyant  II  est  sans  doute  permte  de  croire 
qu'incertain  de  l'issue  de  l'attaque  combinée  de  Beppo* 
len  et d'Ebrachaire,  Waroch  s'éuit  ménagé  des  moyens 
de  se  soustraire  au  ressentiment  de  Contran ,  mais  que , 
vainqueur  d'une  partie  de  ses  adversaires,  il  ait  réelle- 
ment soag^  à  fuir,  sans  courir  les  ohances  d'un  nottveaa 
combat ,  devenues  plu»  favorables  pour  lui ,  c'est  moins 
admissible.  Le  tradHfon  rapportée  par  Grégoire  de  Tours 
nous  aemble  donc  une  fable  concertée  et  propagée  par 
Ebrachaire  et  Waroch ,  également  hitéressée  à  ce  qu^on 
y  ajootéi  foi. 

(1)  D.  Lobineae,  kiss. ,  p.  19 ,  exprime  Topinimi  que 
ceHe  inttme  trahison  était  le  résultat  d'me  convenlion 
arrMe  entra  Ebrachaire  et  Waroch.  Le  caractère  des 
deux  personnages  et  les  drceastaoce»  du  passage  de  la 
Vilaine  concourent  à  rendre  celle  conjecture  très^ral- 
senUabie. 

(2)  D.  Lebiaeao  et  D.  Morice  le  aonoMit  Csnaê,  et  le 
font  chef  de  l'entreprise. 
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Cjonlribué.  Le  remords  ragitait  quand  elle  son- 
geait au  renfort  de  faux  Bretons  qu'elle  avait 
fourni  à  Waroeb,  et,  non  moins  superstitieuse 

aue  féroce,  elle  voyait  dans  l'étatde  son  fils  Clo- 
jaire,  en  danger  de  mort,  la  menace  d*un  châti- 
ment céleste.  Pour  le  conjurer,  elle  demanda  à 
Waroch ,  qui  n'eut  garde  de  la  refuser,  la  liberté 
de  ceux  des  Franks  qu'il  retenait  encore.  Mais  les 
mauvaises  passions  de  cette  femme  ne  pouvaient 

3ue  s'assoupir;  elles  se  réveiilèrent  quand  Chil- 
ebert,  successeur  de  Contran  (593).  résolut 
d'en  finir  avec  Waroch.  Fidèle  à  ses  errements, 
elle  engagea  Waroch  à  prendre  Pinitiative.  Ré- 
pondant à  l'appel  de  la  veuve  de  Chilpéric .  le 
comte  breton  et  son  fils  saccagèrent  les  diocèses 
de  Nantes  et  de  Rennes.  Une  armée,  que  Chil- 
debert  envoya  contre  eux ,  leur  livra  (594).  dans 
un  lieu  qu'on  ne  saurait  préciser  [1).  une  ba- 
taille dont  l'issue  semblerait  avoir  été  favorable 
aux  Bretons .  à  en  juger  par  le  silence  des  an- 
nalistes ou  chroniqueurs  franks ,  dont  un  seul 
(  Frédégaire.  chap.  XX  ),  n'en  fait  mention  que 
pour  dire  sèchement  :  «  H  y  eut  un  grand  car- 
nage des  deux  nations.  »  Même  silence  chez  ces 
annalistes  et  chez  ceux  de  la  Bretagne  sur  le 
sort  de  Waroch  et  de  son  fils,  dont  l'histoire 
perd  désormais  la  trace. 

Il  serait  peut-être  puéril  de  juger  Waroch 
d'après  les  strictes  lois  de  la  morale,  et  d'ap- 
pliquer à  certains  de  ses  actes,  que  nous  croyons 
d'ailleurs  avoir  suffisamment  caractérisés ,  les 
règles  d'appréciation  adoptées  par  les  peuples 
civilisés.  Vivant  i  une  époque  ou  le  droit,  fondé 
ou  non ,  ne  demandait  son  triomphe  qu'à  la 
force  et  à  la  ruse ,  il  employa ,  pour  conquérir 
l'indépendance  de  son  pays,  les  armes  dont 
ses  aaversaires  faisaient  usage  pour  l'asservir^ 
N'oublions  pas.  au  surplus,  que  le  seul  anna- 
liste qui  nous  ait  transmis  le  récit  de  sa  longue 
et  héroïque  résistance  est  Grégoire  de  Tours, 
qui,  créature  des  princes  franks,  a  bien  pu. 
sans  que  nous  suspections  sa  véracité  inten- 
tionnelle ,  ne  pas  ménager  celui  dans  lequel  il 
ne  voyait  qu'un  vassal  rebelle.  Pour  nous, 
Waroch  est  tout  autre  chose ,  et  nous  ne  pou- 
Tons  refuser  notre  admiration  au  patriotisme  de 
rhomme  qui .  simple  possesseur  de  domaines 
dont  un  baron  du  xv^ou  xvi*  siècle  se  fût  à  peine 
accommodé ,  puisa  dans  l'audace  de  ses  com- 
binaisons et  dans  sa  persistante  énergie  les 
moyens  de  tenir  en  écnec .  pendant  seize  an- 
nées consécutives,  la  redoutable  puissance  des 
princes  franks,  et  prouva  à  la  Bretagne  qu'un 
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peuple .  pour  être  libre ,  n'a  qa'à  le  vouloir. 


(1)  Le  Baud  (p.  80)  et  après  lui  d'Argenlré  (liv.  I, 
chap,  xxvi]  disent,  il  est  vrai,  que  les  Franks.  s'avançanl 
tsD  Bretagne  par  les  landes  situées  entre  Fougères  et  Vi- 
tré ,  rencontrèrent  l'armée  bretonne  près  de  la  rivière 
de  Noire-Onde,  entre  deux  collines,  là  où  s'éleva  ensuite 
le  prieuré  d*Allion.  Mais  l'impossibilité  de  concilier  les 
récits  contradictoires  que  ces  deux  historiens  nous  ont 
laissés  des  circonstances  de  la  bataille»  autorise  à  croire 
que  la  tradiUon  dont  ils  se  sont  faits  les  organes  ne 
repose  pas  sur  une  base  bien  solide. 


WILLAUHEZ   (JBAN-BAPTim*PBIUBEtT, 

comte],  —  fils  d'un  capitaine  d'artillerie,  che- 
valier de  Saint-Louis,  naquit  le  7  août  4763.  au 
Palais,  Tune  des  paroisses  de  Beiie-Ue-eo-Mer. 
Aîné  de  six  orphelins  sans  fortune,  il  se  char' 
gea  de  l'éducation  de  ses  cina  frères»  tous  morti 
au  service.  Il  venait  d'atteinare  sa  quatoniëme 
année  lorsqu'il  s'embarqua,  àLorient,  comme 
mousse  pilotin ,  sur  le  vaisseau  le  Bien-Aimij 
commandé  par  Bougainville ,  et  faisant  partie 
d'une  escadre  d'évolutions  aux  ordres  de  M.  du 
Chaflault. 

Après  avoir  successivement  embarqué  comme 
novice  timonier  sur  le  vaisseau  le  Flamandy  et 
comme  second  sur  la  goélette  la  F(>ttrmt,  en- 
suite sur  le  both  la  Louise,  qm  fit  naufrage  sur 
les  récifs  du  Tamarin ,  il  revint  en  France  sur 
la  corvette  les  Amis.  Débarqué  à  Lorieot,  on  il 
n'y  avait  aucun  bâtiment  en  armement,  il  se 
rendit  à  Brest,  où ,  à  son  arrivée ,  il  fat  embar- 
qué sur  laVille-de-Pari^,  que  montait  La  Tou- 
che-Tréville.  Pendant  le  séjour  de  ce  vaisseau 
sur  la  rade^  Willaumez  fut  fail  second  pilote. 
en  témoignage  de  satisfaction  des  leçons  qu'il 
donnait  aux  gardes  de  la  marine.  Mais  bienlôt. 
las  de  son  inactivité,  il  demanda  i  reprendre  la 
mer,  et,  au  mois  de  janvier  1784,  il  obtint  de 
passer,  comme  pilote,  sur  V Amazone,  frégate 
de  32  ,  commandée  par  le  célèbre  Lapérouse. 
Cette  frégate ,  dans  le  cours  d'une  croisière 
qu'elle  fit  dans  le  golfe,  s'empara  du  loogre 
corsaire  le  Pitt ,  de  Jersey,  arme  de  42  canons. 
Willaumez ,  chargé  de  conduire  la  prise  à  Lo- 
rient,  s'acquitta  heureusement  de  sa  mission, 
et  rejoignit  ensuite  VAmanone,  qui  allait  escor- 
ter en  Amérique  un  nombreux  convoi. 

A  son  arrivée,  V  Amazone,  faisant  partie  de 
l'armée  du  lieutenant-général  comte  de  Grasse, 
participa  aux  combats  des  9  et  42  avril  4782. 
Le  29  juillet  suivant,  cette  frégate .  alors  com- 
mandée par  M.  le  vicomte  de  Montguyot ,  lieu- 
tenant de  vaisseau ,  rencontra ,  à  la  hauteur  du 
cap  Henry,  la  frégate  anglaise,  de  44 canons, 
la  Santa-Margaretta;  après  deux  heures  d'un 
combat  opiniâtre,  VAmazone,  démâtée  de  son 
ffrand  mât  et  de  son  mât  d'artimon,  fut  obligée 
d'amener  son  pavillon.  Trois  de  ses  officiers  et 
dix-neuf  hommes  dé  l'équipage  avaient  été  tués; 
trois  autres  officiers  et  quatre-vingt-treize  ma- 
telots étaient  blessés.  Willaumez,  qui  avait  reçu 
deux  blessures  graves  ,  était  resté  seul  snrie 
gaillard  d'arrière.  Le  lendemain ,  quand  l'esca- 
dre de  M.  de  Vaudreuil  eut  repris  VAmasoMl 
Iç  major -général  complimenta  Willaumex  sur 
son  courage ,  et  le  fit  nommer  premier  pilote.  Il 
n'avait  pas  encore  dix-neuf  ans  lorsqu'il  reçut 
celte  distinction,  exclusivement  réservée  alors 
aux  marins  joignant  â  de  longs  services  uoeca* 
pacilé  incontestée. 
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A  son  retour  en  France .  en  4784,  Willaumcf 
é^embarqua,  comme  second  capitaine,  sur  le  bâ- 
timent marchand  le  Tharon ,  de  700  tonneaux, 
^ur  lequel  il  fit  deux  voyages  i  Saint-Domingue, 
«t  qu'il  préserva,  dans  le  second,  d'un  naufrage 
imminent  à  l'entrée  de  la  Loire.  L*année  sui- 
vante, étant  premier  pilote  de  l'aviso  le  Sylphe, 
il  parvint  à  assurer  la  conservation  de  ce  bàli- 
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Après  la  mort  du  contre  -  amiral  d'Entrecas- 
teaux ,  M.  d'Auribeau ,  qui  lui  avait  succédé 
dans  le  commandement  de  l'expédition,  relâcha 
à  Sourabaya,  où,  â  son  arrivée,  le  49  octobre 
4793,  le  gouvernement  local ,  se  fondant  sur 
l'état  de  guerre  existant  entre  la  France ,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande,  déclara  prisonniers  de 
guerre  les  navires  français  et  leurs  équipages. 


Toutefois,  la  haute  régence  de  Batavia ,  ayant 
voieaeauquiseiaiiaeciareeaiasorueanpon.  décidé  que,  la  mission  de  la  Recherche  et  de 


port 
et  il  le  conduisit  â  Rochefort.  Il  fit  ensuite  une 
campagne  aux  petites  Antilles  sur  la  gabarre  la 
Lionne.  ' 

Consommé  dans  la  pratique  de  sa  profession, 
Wiliaumez  se  livra  alors ,  avec  la  plus  grande 
ardeur,  à  l'étude  des  connaissances  théori(]ucs 
qu'elle  exige.  Dans  ce  but,  H  apprit  les  princi- 
pes de  l'astronomie  nautique.  Ses  progrès  dans 
celte  science  furent  tels  qu'à  bord  de  Ta  frégate 
la  For  le,  sur  laquelle  il  était  embarqué  en  4784. 
il  fit  seul  les  observations  de  longitude  en  mer 
par  les  distances  du  soleil  â  la  lune. 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année ,  il 

tassa  sur  la  frégate  VAstrée ,  destinée  pour  les 
ndes*- Orientales.  Pendant  les  quarante  mois 
qu'il  resta  sur  cette  frégate ,  il  continua  de  se 
livrer  avec  un  zèle  persistant  aux  observations  | 
astronomioues.  Frappé  de  la  justesse  de  ses  cal- 
culs. M.  oe  Saint-Riveul,  commandant  de  la 
station  ^  lui  fit  présent  d'un  sextant  et  d'une 
montre  à  secondes.  A  cette  récompense  s'en  joi- 
gnit bientôt  une  autre ,  plus  Qatteuse  encore. 
Louis  XYI ,  avant  la  fin  de  la  campagne ,  lui  fit 
adresser,  par  le  ministre  de  la  marine,  une  let- 
tre de  félicitations  accompagnée  d'un  cercle  de 
réflexion ,  sur  lequel  était  gravée  l'inscription 
suivante  :  Donné  par  le  Roi  à  M.  Wiliaumez  > 
premier  pilote. 

Malgré  ces  distinctions  honorables,  il  est  à 
croire  que  Wiliaumez  n'eût  jamais  franchi,  ou 
très*diliicilement  du  moins  ,  les  barrières  que 
les  ordonnances  mettaient  à  ce  qu'il  devint  of- 
ficier, si  la  Révolution  ne  les  avait  brisées.  De- 
venu enseigne  de  vaisseau ,  il  embarqua  avec 
M.  d'Entrecasteaux,  sur  la  Recherche,  envoyée 
avec  V Espérance  â  la  découverte  du  sort  de  La- 
pérouse.  Le  commandant,  qui,  se  trouvant  pas- 
sager sur  VAetréCy  s'était  convaincu  de  l'apti- 
tude de  Wiliaumez  aux  calculs  nautiques,  le  fit 
chef  de  route  r  et  le  chargea  de  la  direction  des 
chronomètres.  Dans  le  paquet  des  grâces  et 
avancements  â  distribuer  pendant  la  campa- 
gne, il  emportait  le  brevet  de  lieutenant  de  vais- 
seau et  la  croix  de  Saint- Louis,  destinés  â  Wil- 
iaumez. Ces  distinctions ,  accordées ,  la  der- 
nière surtout,  bien  avant  le  temps  de  service 
.  exigé  par  les  ordonnances,  compensaient  la  len- 
teur qu'on  avait  mise  précédemment  à  rémuné- 
.  rer  Wiliaumez.  Au  reste»  il  les  justifia  complè- 
tement par  le  zèle  avec  lequel  il  fit,  de  concert 
avec  MM.  de  Rossel  et  de  Bon  vouloir,  les  ob- 
servations prescrites  par  les  instructions. 


que 
l'Espérance  étant  toute  pacifique,  les  lois  de  la 
guerre  ne  leur  étaient  pas  applicables ,  elles  fi* 
nirent  par  être  déclarées  libres  •  et  des  vivres 
leur  furent  même  fournis,  à  la  condition  que  les 
élats- majors  et  les  équipages  jureraient  de  ne 
point  servir  dans  les  mers  de  l'Inde ,  pendant 
toute  la  guerre ,  et  de  ne  donner,  à  leur  arrivée 
à  l'Ile -de- France,  aucun  détail  sur  leur  oavi- 

Sation  aux  Moluques,  ou  les  Hollandais  avaient 
es  établissements  qu'ils  redoutaient  de  voir  at- 
taquer. Pendant  la  relâche  prolongée  des  deux 
frégates  à  Sourabaya .  l'incertitude  des  événe- 
ments qui  se  passaient  en  France  ,  les  com- 
mentaires que  provoquaient  la  connaissance  dti 
4  0  août  et  de  la  captivité  du  Roi,  la  divergence 
enfin  d'opinions  politiques  desoflSciers  etdes  sa- 
vants attachés  â  l'expédition,  entretenaient  sur 
les  deux  frégates  une  mésintelligence  qui  pré- 
sageait une  scission  prochaine  et  inévitable.  La 
régence  de  Batavia,  prenant  parti  pour  M.  d'Au- 
ribeau, dont  l'autorité  était  fortement  ébranlée, 
exigea,  le  9  janvier  4794,  que  les  armes,  les 
canons  et  les  munitions  des  deux  frégates  fus- 
sent remis  au  commandant  de  Sourabaya ,  et 
que  les  officiers ,  ainsi  que  les  équipages ,  prê- 
tassent le  serment  de  ne  point  passer  par  l'Ile- 
de-France  en  retournant  en  Europe,  mais  de  se 
rendre  directement  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
où  l'on  se  chargerait  de  leur  fournir  tout  ce  qui 
leur  serait  nécessaire.  Faute  de  soumission ,  la 
régence  refusait  au  deux  frégates  et  vivres  et 
sauf-conduit. 

Ces  conditions ,  celle  surtout  de  la  remise  des 
armes ,  parurent  si  dures  et  si  humiliantes  que 
le  conseil  de  guerre,  réuni  pour  en  délibérer, 
demanda  â  l'unanimité  que  les  deux  frégates 
pussent  appareiller  sur-le-champ,/lans  l'état  où 
elles  étaient,  à  leurs  risques  et  périls.  Sur  la  ré- 
ponse négative  de  la  régence,  il  fallut  se  sou- 
mettre. Les  canons,  toutefois,  ne  furent  remis 
qu'après  qu'on  en  eut  brisé  les  tourillons,  et  les 
poudres  qu'après  avoir  été  noyées. 

Cet  abus  ae  la  force  causa  parmi  les  Fran- 
çais une  telle  irritation  que  M.  d'Auribeau,  crai- 
gnant une  révolte  ouverte,  crut  la  prévenir  en 
exigeant  des  officiers  et  des  équipages,  le  49  fé- 
vrier 4794 ,  le  serment  de  fidélité  à  la  nation ,  à 
la  loi  et  au  Roi,  serment  que  tous  prêtèrent,  un 
seul  officier  excepté ,  M.  Legrand.  Mais  quand, 
peu  de  jours  après ,  on  eut  acquis  la  certitude 
de  la  mort  du  Roi,  M.  d'Auribeau  se' décida  & 
arborer  le  drapeau  blanc ,  et  à  placer  les  deux 
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frégates  sous  la  sauve-garde  du  gouvèmement 
boflandais  jusqu*àlapaix.  Ses  olnciers  prirent 
la  cocarde  blanche ,  sauf  MM.  Legrand ,  Lai- 
gnelet  Willaumez,  dont  rexemple  fut  suivi  par 
trois  des  naturalistes  de  l'eipéaition ,  le  dessi- 
nateur et  vingt  hommes  des  équipages.  Appré- 
hendant que  les  réfractaires  n'entraînassent  des 
défections  parmi  ses  adhérents ,  M.  d'Auribeau 
s'entendit  avec  les  autorités  locales,  qui  firent 
conduire  les  sept  premiers  à  Samarang  comme 

{prisonniers  de  guerre.  Ils  mirent  quinze  jours  à 
aire ,  pour  se  rendre  à  leur  destination ,  envi- 
pm  quatre  -  vingts  lieues ,  par  des  chemins  af- 
freux •  dans  la  saison  des  pluies ,  et  ils  eurent 
À  franchir  dans  des  barques  plusieurs  grandes 
plaines  inondées  par  des  torrents  qui  descen- 
daient des  hautes  montagnes  situées  vers  le 
Dord ,  et  faisant  partie  de  la  grande  chaîne  qui , 
de  Test  à  l'ouest,  traverse Tile  de  Java  dans 
toute  sa  longueur.  Après  avoir  été  retenu  trois 
mois  à  Samarang.Willaumez  fut  transféré  à  Ba- 
tavia ,  et  détenu,  à  quatre  lieues  de  cette  ville, 
dans  le  fort  de  Tangarao .  d'où,  après  une  nou- 
velle captivité  de  deux  mois,  il  put  enfin  gagner 
rile-de-France ,  alors  étroitement  btoquée  par 
une  division  anglaise.Le  gouvernement  colonial, 
ainsi  privé  de  l'espoir  de  voir  rentrer  ses  corsai- 
res et  leurs  prises,  menacé  même  de  la  famine, 
se  trouvait  dans  une  position  si  fâcheuse  qu'il  se 
décida  à  faire  sortir  du  Port-Louis,  sous  les  or- 
dres du  capitaine  Renaud ,  les  frégates  la  Pru-- 
dente  et  la  Cybile  et  le  brick  le  Covreur.  Wil- 
laumez  s'embarqua  sur  la  Prudente,  et  ce  fut 
lui  qui  commanda  la  batlerie  dans  le  combat  U- 
.vré  aux  vaisseaux  le  Centurion  et  le  Diomède. 
.On  connaît  le  résultat  de  cette  affaire,  dû  tout  à 
•la  fois  aux  habiles  msnœuvres  du  commandant 
Renaud  et  à  la  justesse  du  tir  de  l'artillerie  fran- 
çaise. Les  ennemis  furent  battus  et  l'Ile  déblo- 
quée. Le  gouvernement  de  la  colonie ,  voulant 
récompenser  .Willaumez  de  sa  conduite  dans 
celte  action ,  où  il  avait  été  blessé  à  une  main, 
lui  donna  le  eommandement  de  l'aviso  le  Lé- 
ftff,  et  le  chargea  de  porter  en  France  des  dé- 

r lèches  importantes.  Les  sociétés  populaires  de 
'Ue-'de- France  le  chargèrent,  de  leur  c6té, 
d'être  leur  intermédiaire  entre  elles  et  celles  de 
France,  comme  nous  le  prouvent  Quatre  lettres- 
circulaires  datées  du  Léger,  le  4  5  pluviôse  an  III, 
et  signées  :  Guyon,  résidant  à  Paris;  Legraad, 
à  Lorient;  Magnac,  à  Paris,  et  Willaumez,  à 
Brest.  €  Ci  tovens,  frères  et  amys,  est-il  dit  dans 
»  cettecirculaire,  adressée  aux  sociétés  de  Saint- 
»  Malo,  le  Havre,  Roebefort  et  Maraeilie,  arri- 
»  vés  à  Brest ,  après  une  courte  et  heureuse 
3  traversée  de  l'Isle-de-Franee,  sur  l'aviso  le  Lé- 
»  §er,  nous  nous  empressons  de  vous  faire  par- 
»  venir  les  paquets  de  nos  frères  de  Tlsle-de- 

>  France.  Nous  bous  ferons  un  véritable  devoir 

>  de  communiquer  avec  vous ,  et  de  vous  don- 
»  ner  tous  renseignements  qui  seraient  à  notre 
»  connaissance  sur  les  lies  de  France  et  de  la 
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»  Réunion.  Nous  nous  flattons  qoela  eornspoo- 
»  dance  que  vous  voudrez  bien  entretenir  avec 
»  ces  deux  colonies  ne  contribuera  paspeaiio- 
»  struire  et  à  nourrir  ce  feu  sacré  du  répuMica- 
»  nisme ,  si  nécessaire  à  des  Français  doigoês 
»  de  quatre  mille  lieues  de  leur  patrie ,  et  dont 
»  feic)  les  circonstances  impérieuses  privent  de* 
»  puis  bien  long-temps  de  la  douce  satisfaction 
»  de  communiquer  avec  leurs  chers  concitoyens. 
w  —  K  bord  de  l'aviso  le  Lé^rt  etc.  > 

Willaumez ,  promu  capitaine  de  vaisseaa  an 
mois  de  mars  4795 ,  prit,  deux  mois  plus  tard, 
le  commandement  du  Pluton.  Les  soins  qu'il 
apporta  à  l'armement  de  ce  vaisseau  en  firent 
un  modèle  d'arrimage  et  d'installatiofi ,  et  la 
plus  grande  partie  des  perfectionnements  qu'il 
avait  imagines  fut  adoptée  en  dépit  de  ta  rou- 
tine ,  ennemie  des  innovations.  Il  ne  manqua 
sans  doute,  pour  qu'ils  le  fussent  tous,  que  la 
sanction  de  l'expérience  à  la  mer.  Hais,  i  la 
veille  de  partir ,  il  dut  passer  sur  la  corvette  la 
Bergère ,  qu'il  conduisit  à  Roebefort ,  à  travers 
les  croisières  ennemies.  Là ,  il  prit  le  comman- 
dement de  la  frégate  la  Eéginérée,  faisantpar- 
tie  d'une  division  de  quatre  frégates  et  aeuK 
corvettes,  aux  ordres  du  contre-amiral  deSer- 
cey,  et  destinée  pour  les  Indes-Orientales.  Il  fit 
sur  cette  frégate  les  premières ,  c'est-à-dire  les 
plus  brillantes  camp^agnes  de  M.  de  Sercey,  et 
sur  les  vingt-trois  prises  que  fil  la  division,  ren- 
forcée de  deux  frégates  à  l'Ile-de-Franoe.  la 
Régénirée,  qui  était  la  meilleure  marcheuse, 
en  amarina  dix-neuf.  L'état  de  cette  frégate, 
d'une  construction  pourtant  assez  récente,  exi- 
geant des  réparations  qui  ne  pouvaient  se  faire 
qu'en  France ,  elle  y  fut  renvoyée,  ainsi  que  h 
Vertu ,  qui  avait  besoin  d'être  radoubée.  Elles 
reçurent  Tordre  de  naviguer  de  manière  i  re- 
joindre deux  riches  galions  espagnols,  qu'elles 
firent  arriver  à  bon  port  aux  Iles  Canaries.  Dans 
ces  parages ,  la  Biginérie,  laissant  sa  conserve 
bien  loin  derrière  elle,  eut  un  engagement  avec 
une  frégate  anglaise ,  qui ,  après  être  veone  la 
reconnaître ,  avait  pris  la  fuite.  Le  capitaine 
Willaumez,  qui  la  gagnait  de  vitesse,  avait» 
certitude  de  la  prendre,  quand  la  Régénérie  vint 
à  démâter  et  fut  obligée,  pour  se  réparer,  d'aller 
rejoindre  la  Vertu,  avec  laguelle  elle  se  rendit 
au  mouillage  de  Sainte-Croix  deTénériffe. 

A  son  retour  en  France ,  le  capitaine  Willau- 
mez fut  nommé  chef  de  division ,  et  reçut  l'or- 
dre, au  mois  de  janvier  1799 ,  d'aller  prendre 
à  Saint-Malo  le  commandement  d'une  division 
de  trois  frégates  et  une  corvette  destinéesa 
une  campagne  dont  lui-même  avait  tracé  le 
plan,  et  qui  devait  causer  les  plus  grands  dom- 
mages au  commerce  anglais  ;  mais  cette  expé- 
dition fut  contremandée. 

En  1801 ,  pendant  l'expédition  de  Saint-Do- 
mingue, le  chef  de  division  Willaumez  9  com- 
mandant le  vaisseau  le  Duguay-Trwin ,  fnt 
chargé  du  commandement  de  la  station  dn  saa 
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de  nie.  Sa  conduite,  dans  ^  pô6iU<m  délicate, 
fut  diMe  d^éloges.  II  sut  inspirer  aux  chefs 
noirs  de  la  crainte,  du  respect,  et  en  même 
temps  de  ta  confiance.  Cette  confiance  fut  telle 
que  le  général  nègre  Laplume  recourut  i  lui 
pour  Jiaire  parvenir  au  Port-au-Prince  une 
somme  de  deux  millions  qu'il  y  envoyait. 

Willaumez  commandait  le  Duffuay-Trouin 
depuis  dix-huit  mois,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de 

Jiassersur  la  frégate  la  P(wr5Utvan/er.  Avec  cette 
régate,  il  fut  successivement  employé  dans  les 
stations  de  l'Ouest  et  du  Sud ,  et  if  fil  contre 
les  insurgés  plusieurs  expéditions  qui  lui  mé- 
ritèrent les  felidtations  des  généraux  de  terre 
ei  de  mer. 

C'est  pendant  ce  séjour  de  Willaumez  à 
Saint-Domingue  qu'eut  lieu  une  affaire  qui  mit 
en  relief  son  humanité.  En  voici  toutes  les  cir- 
constances, telles  que  nous  les  trouvons  racon- 
tées dans  les  if  tfmoirei  inédits  de  M.  de  Fré- 
minville ,  alors  embarqué  sur  un  des  bâti- 
ments : 

c  Après  la  mprt  du  général  Leclerc  (novem- 
bre 4802),  l'armée  expéditionnaire  était  réduite 
alors  de  iO.OOO  hommes  à  25,000,  dont  la  moi- 
tié était  encore  convalescente.  Le  général  Ro^ 
cbambeau  lui  succéda  dans  ce  moment  où  les 
affaires  des  blanps  étaient  si  désespérées.  Dur, 
implacable  et  cruel ,  il  donna  à  la  guerre  un 
caractère  atroce  ;  elle  devint  non  seulement  une 
guerre  de  partis ,  mais  encore  une  guerre  de 
couleurs.  D'une  part  comme  de  l'autre ,  point 
de  quartier  aux  prisonniers.  Rochambeau  riva- 
lisa de  barbarie  avec  les  chefs  des  nègres  ; 
et,  pendant  que  ces  derniers  sciaient  entre  deux 

{blanches  tous  les  blancs  qui  tombaient  entre 
eurs  mains,  leur  arrachaient  les  yeux  avec 
un  tire- bourre,  les  brûlaient  vifs,  lui,  il  fai- 
sait im|)itoyablement  noyer,  sans  distinction 
d^àge  ni  de  sexe ,  tous  les  nègres  pris  par  les 
blancs.  C'est  ce  qu'on  appelait,  par  une  atroce 
allusion,  metiredela  morue  à  la  trtmpeUX  avait 
conçu  l'absurde  et  monstrueux  projet  d'anéan- 
tir la  population  noire  tout  entière.  En  consé- 
quence ,  il  faisait  mettre  à  mort  tous  les  hom- 
'  mes  de  cette  couleur,  même  ceux  qui  n'étaient 
point  fauteurs  de  l'insurrection.  Ainsi,  une 
grande  partie  de  la  garnison  nègre  du  Fort- 
Dauphin  ,  restée  fidèle  à  la  France .  et  qui.  lors 
de  l'évacuation  de  cette  place,  avait  été  rame- 
née du  cap  par  le  major-général  Pamphile-La- 
crolx ,  fut,  a  son  arrivée,  conduite  en  rade ,  à 
bord  du  vaisseau  le  Swifisure,  et  la  nuit  sui- 
vante, noyée  sans  autre  forme  de  procès  par 
l'équipage  de  ce  vaisseau ,  qui  prêta  sans  hesi* 
ter  son  ministère  à  cette  horrible  exécution. 

Des  masses  de  noirs  furent  aussi  réparties  à 
bord  des  différents  bâtiments  de  l'Etat  mouillés 
BUT  la* rade,  et  le  général  Rochambeau  donna 
Tordre  positif  à  leurs  capitaines  de  noyer  ces 
malheureux  après  leur  avoir  attaché  au  cou  un 
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de  la  menace  pour  les  contrevenants  de  les  dé- 
monter .de  leurs  commandements.  Tous  sy 

soumirent Le  capitaine  Willaumez,  seul , 

commandant  la  Poursuivante ,  eut  Iç  oourage 
de  désobéir  en  répondant  à  l'ordreqa'il  avait 
reçu  <  que  les  officiers  de  la  marine  française 
n'étaient  pas  des  bourreaux.  »  L'homme  d'hon- 
neur  impose  toujours  à  un  adversaire  plus  fort. 
Rochambeau  n'osa  accomplir  sa  menace,  et  Ja 
Poursuivante  conserva  son  estimable  capi- 
taine {4 j.  » 

Le  27  juin  4a03  ,  la  Poursuivante  appareilla 
des  Caves  pour  se  rendre  au  Cap-Français.  Le 
surlendemain,  au  point  du  jour,  étant  dans  les 
parages  du  môle  Saint-Nicolas ,  à  environ  trois 
lieues  de  terre  entre  la  plate-forme  et  le  Cap- 
à-Fou  ,  elle  eut  connaissance  d'un  convoi  de 
cinquante  voiles  fortement  escorté.  Peu  d'in- 
stants après  ^  plusieurs  des  bâtiments  de  l'es- 
corte sedétacnèrent  du  convoi  et  se  dirigèrent 
sur  la  Poursuivante,  qui  les  reconnut  pour  des 
vaisseaux  anglais.  Se  voyant  chassé  et  sensi- 
blement gagné,  Willaumez ,  quoiqu'il  ignorât 
que  la  guerre  était  de  nouveau  déclarée  entre 
l'Angleterre  et  la  France ,  se  disposa ,  tout  en 
forçant  de  voiles,  à  se  dérendre.  A  huit  heures, 
l'un  de  ces  vaisseaux ,  VBercule ,  de  74  ,  était 
parvenu  à  portée  de  canon  de  la  Poursuivante. 
Après  avoir  fait  des  signaux  aux  bâtiments  qui 
le  suivaient,  l'/Tem/e  hissa  le  pavillon  anglais; 
la  frégate ,  de  son  côté  «arbora  ses  couleurs:  A 
neuf  heures,  le  vaisseau  ayant  assuré  les  siennes 
d'un  coup  de  canon  à  boulet ,  Willaumez  or- 


sac  rempli  de  sable.  Cet  ordre  fut  accompagné  [  raccompiir,  sod  cœur  dut  eo  eêmir. 


(1)  Dans  BOtre  notice  sur  Willaornei  [Hevue  bretonne 
ef  maritime,  t.  \'\  p.  252  et  suiv.)  nous  avions  omis  de 
parler  de  ces  faits.  Cette  omission  était  volontaire  ;  nous 
craignions  de  ne  pas  être  assez  sûrement  renseigné. 
Notre  appréliension  s'est  dissipée  depuis  devant  le  té- 
moignage de  M.  de  Fréminville,  témoin  oculaire ,  et  nous 
comblons  ici  cette  lacune  que  M.  Priou  s'était  empressé 
de  signaler,  p.  66-6S  du  t.  II  de  la  Bévue  bretonne  et  ma- 
ritime, où  il  expose  ainsi  le  fait  concernant  l'amiral  Wil- 
laumez : 

•  Lorsque  ce  brave  capitaine  commandait  la  Poursui- 
vante, à  Saint-Domingue,  le  général  Brunet.  commandant 
aux  Cayes,  lui  adressa  (en  prairial  an  XI  —  mai  1803) 
deux  bommes  noirs,  avec  une  note  écrite  par  le  chef 
d*état-major,  M.  Lëfebvre-Desveaux,  dans  laquelle  il  lui 
recemmanâait  positivement  de  s'en  débarrasser  d'une  ma- 
nière ou  de  Vautre ,  à  moins  qu'il  ne  préférât  leur  faire 
faire  le  voyage  lui-même.  Willaumez ,  profondément  indi* 
gué»  répondit  ;  Puisque  vous  avez  des  embarcations  pour 
envoyer  à  mon  bord ,  vous  pouvez  bien  leur  faire  faire  le 
voyage  vous*méme  et  ne  pas  me  prendre  pour  un  bourreau 
(faire  faire  le  voyage,  c'était  de  noyer  les  nègres  dans 
la  rade).  • 

La  version  de  M.  Priou  ,  assez  conforme  à  celle  de 
M.  de  Fréminville,  en  ce  qui  concerne  le  capitaine  Wil- 
laumez, en  diffère  sur  un  autre  point  essentiel.  D'après 
M.  de  Fréminville  ,  l'ordre  barbare  dont  il  s'agit  aurait 
été  donné  par  Rochambeau,  tandis  que, d'après  M.  Priou, 
il  serait  émané  du  général  Brunet.  Quand  on  songe,  d'une 
part,  à  l'atrocité  bien  connue  de  Bochambeau,  et  de  l'au- 
irOf  à  la  mansuétude  non  moins  bien  connue  du  générai 
Brunet,  on  incline  è  croire  que  l'iniUalive  de  ceUe  mon- 
struosité doit  revenir  à  Bocbambeau,  et  que  si  Brunet  fut 
hiérarchiquement  condamné  à  transmettre  l'ordre  de 
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donna  de  oasser  des  canons  en  retraite  ;  diais 
cet  ordre  devînt  inutile  •  la  marche  sgpérieure 
du  vaisseau  Payant  amené  promptemcnt  par  le 
travers  de  la  Poursuivanle.  Dans  toute  autre 
circonstance,  le  brave  et  habile  Willaumez  û*eût 
laissé  le  vaisseau  ennemi  ni  prendre  ni  con- 
server une  position  si  avantageuse,  mais  il  s'y 
trouvait  forcé  pour  ne  pas  se  déranger  de  sa 
route,  et  aussi  pour  éviter  d*être  joint  par  deux 
vaisseaux  qui  rapprochaient  à  vue  d*œiL  Ce 
fut  alors  qu*il  prit  lui-même  Toffensive.  Cette 
résolution  était  audacieuse',  car,  certes,  la  partie 
n'était  rien  moins  qu'égale.  Tous  les  bâtiments 
de  l'expédition  de  Saint-Domingue  avaient  été 
armés  sur  le  pied  de  paix.  La  Poursuivanle , 
qui  avait  d'ailleurs  souffert  d'une  longue  cam- 
pagne, n'avait  nue  vingt-deux  canons  de  24  et 
douze,  de  8;  elle  n'avait  de  poudre  que  pour 
vingt-cinq  coups  par  canon,  et  son  équipage  ne 
se  composait  que  de  cent  cinquante  hommes , 
dont  (rente  morts.  Ainsi ,  une  frégate  délabrée 
allait  combattre  un  vaisseau  qui ,  outre  les 
avantages  de  ses  dimensions  et  de  sa  solidité , 
avait  une  artillerie  plus  que  double  de  la  sienne 
et  un  équipage  au  moins  quadruple.  L'Hercule 
riposta  vivement  ;  ses  bordées  se  succédaient 
rapidement,  tandis  que  la  pénurie  de  ses  mu- 
nitions obligeait  fa  Poursuivanle  à  ne  faire 
3u*un  feu  lent:  toutefois,  il  n'en  étaitque mieux 
irigé,  et,  vers  onze  heures  .le  vaisseau  avait 
déjà  éprouvé  des  avaries  notables.  En  ce  mo- 
ment ,  la  brise  tomba  ;  les  deux  bâtiments  se 
trouvèrent  sous  l'influence  de  risées  venant  de 
terre.  Le  capitaine  Willaumez .  en  marin  expé- 
rimenté, son  équipage  étant  trop  peu  nombreux 
pour  qu'il  pût  tirer  et  manœuvrer  en  mèlne 
temps,  fit  entièrement  cesser  le  feu ,  afin  d'em- 
ployer tout  son  monde  à  la  manœuvre.  Il  par- 
vint, en  agissant  ainsi,  à  prendre  une  position 
qui  lui  permit  d'envoyer  toute  sa  bordée  dans  la 
poupe  de  V Hercule.  Cette  bordée  fut  décisive  ; 
le  dommage  qu'en  éprouva  le  vaisseau  anglais, 
joint  à  la  proximité  de  la  côte  et  au  danger  d'y 
échouer,  le  força  à  reprendre  le  large  et  à  aban- 
donner la  Poursuivanle ,  qui  donna  alors  dans 
Ja  baie  du  Môle ,  aux  acclamations  du  général 
Lapoype  et  de  la  garnison,  ainsi  qu'au  bruit  de 
l'artillerie  des  remparts,  qui  le  saluèrent  à  son 
entrée.  La  frégate  française  avait  reçu  Quantité 
de  boulets  dans  sa  coque  et  plusieurs  aans  sa 
mâture  ;  toutes  ses  voiles  étaient  criblées ,  et 
une  grande  partie  de  ses  manœuvres  courantes 
et  dormantes  coupées;  elle  comptait  dix  hommes 
tués  et  quinze  blessés.  Les  pertes  de  V Hercule 
s'élevaient  à  une  quarantaine  d'hommes  ;  de  ce 
nombre  était  son  capitaine.  Ce  beau  combat  a 
fourniàM.Crépin.  l'unde  nos  meilleurs  pein- 
tres de  navire,  le  sujet  d'un  tableau  qui  orne  le 
cabinet  du  ministre  de  la  marine  ,  et  dont 
M.  Gudin  a  fait  une  copie  placée  au  Musée  de 
Versailles,  ailé  du  nora,  pavillon  du  Roi,  rez- 
de-chaussée,  n*  855. 
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Willaumez  revenait  en  France  pour  se  répa- 
rer, lorsqu'un  coup  de  vent  qu'essuya  la  Powr* 
suivante ,  par  le  travers  des  Bermudes,  la  dér 
mata  et  fit  larguer  deux  écarts  de  ses  préceintes; 
ce  qui  l'obligea  à  relâcher  à  Baltimore ,  où  elle 
reçut  un  radoub  complet.  Aussitôt  qu'elle  fat 
en  état  de  reprendre  la  mer ,  Willaumez  sortit 
de  la  Chesapeack ,  malgré  la  présence  d'une 
division  anglaise,  et  fit  route  pour  sa  destina- 
tion. Arrivé  dans  le  golfe  de  Gascogne .  et  ne 
pouvant ,  en  raison  de  la  présence  des  croisiè- 
res anglaises,  faire  route  pour  un  de  nos  trois 
grands  ports  militaires ,  il  prit  le  parti  de  cher- 
cher un  refuge  momentané  dans  la  Gironde.  Le 
ministre  lui  ayant  fait  connaître  combien  il  im- 
portait qu'il  conduisit  le  plus  promptement  pos- 
sible la  Poursuivanle  â  Rochefort,  il  eut  recours 
â  la  ruse  pour  déjouer  la  vigilance  de  l'ennemi. 
Il  dégréa  entièrement  sa  frégate,  envoya  même 
â  Bordeaux  une  partie  de  sa  mâture  qui  avait 
besoin  de  réparation  et  fit  répandre  le  brait  que 
le  délabrement  de  la  Poursuivante  né  permet* 
trait  pas  de  long-temps  sa  sortie.  Ce  faux  avis* 
transmis  aux  Anglais  par  les  bâtiments  neutres 
venant  de  Bordeaux,  leur  fit  lever  provisoire- 
ment la  croisière  établie  à  l'embouchure  da 
fleuve.  Le  capitaine  de  la  Poursuivanle  se  bàt# 
de  profiter  de  leur  éloi^ement.  Il  fit  secrète- 
ment toutes  ses  dispositions  pour  sortir.  Ayant 
reçu  de  nuit  sa  mâture  réparée,  il  se  regréa  avec 
une  promptitude  extraordinaire,  et,  le  lende- 
main (2  mai  4804),  au  pointdu jour,  tout  étût 
prêt  pour  tenter  l'aventure.  On  leva  TaDcreet 
l'on  se  dirigea  vers  la  haute  mer.  En  marin  ex- 
périmenté ,  Willaumez  combine ,  d'après  Tètat 
du  vent  et  de  la  marée ,  l'instant  précis  de  sa 
sortie  de  la  Gironde.  Un  vaisseau  anglais  était 
à  l'ancre  â  une  assez  grande  distance  au  Iarg& 
de  la  pointe  nord-ouest  de  llle  d^Oléron.  Aper- 
cevant la  Poursuivante,  qui  franchit  Temboa- 
ehure  du  fleuve,  il  appareillé ,  mais  trop  tard. 
La  frégate  manœuvre  a  lui  gagner  le  vent,  es- 
suie son  feu  â  petite  distance,  et,  en  ripostant, 
lui  fait  dans  son  gréement  des  avaries  qui  Tem- 
pèchent  de  virer  de  bord  en  même  temps  quelle. 
Une  demi-heure  après,  la  Poursuivante,  se  dé- 
robant entièrement  à  son  redoutable  adversa*u*e, 
donnait  dans  le  pertuis  d'Antioche ,  et  se  diri* 
geait  à  petites  voiles  vers  la  rade  de  llle  d'Aix, 
où  elle  mouilla  après  une  campagne  de  vingt- 
cinq  mois. 

Willaumez ,  qui  avait  été  nommé  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur  au  mois  de  février  1804, 
fut  fait  officier  de  l'ordre  au  mois  de  juin  sui- 
vant. Le  premier  consul ,  en  lui  acconiant  ces 
distinctions ,  lui  fit  savoir  qu'elles  étaient  le  prix 
de  son  courage  dans  le  combat  contre  le  vais- 
seau VHercule^  et  de  ses  habiles  manoeavres 
dans  l'engagement  du  2  mai.  Cette  dernière  af- 
faire a  eu  aussi  les  honneurs  d'un  tabieaa  de 
M.  Gudin ,  placé  au  Musée  de  Versailles,  sous 

le  n*  857,  auprès  du  précédent. 


V  Willaumez,  nommé  coDtre*amiral  au  mois  de 
mare  4805,  prit  alors  le  commandement  de  l'es- 
cadre légère  de  l'armée  navale  réunie  à  Brest 
sous  les  ordres  du  vice -amiral  Ganteaume. 
Dans  une  des  feintes  sorties  que  fit  si  fréquem- 
ment cette  armée,  l'escadre  légère  se  trouva 
aux  prises  avec  Tavant-garde  de  Tarroée  an- 
glaise, h  Alexandre,  que  montait  Wiilaumez , 
placé  au  poste  ie  plus  rapproché  de  l'ennemi', 
soutint  seul,  pendant  quelques  instants,  le 
feu  de  cette  avant-garde,  notamment  du  vais- 
seau à  trois  ponts  VUibemia^  monté  par  lord 
Cornwallis.  Dans  cet  engagement ,  V Alexandre 
eut  une  vingtaine  d'hommes  hors  de  combat , 
et  son  grand  mât  fut  traversé  par  un  boulet 
de  33. 

A  la  fin  de  4805,  Wiilaumez  fut  nommé  au 
commandement  d'une  division  de  six  vaisseaux 
et  deux  firégates.  C'était  :  le  Foudroyant,  de 
80;  le  Vétéran ,  le  Cassard ,  V Impétueux,  VEole 
et  le  Patriote .  de  74;  la  Valeureuse  et  la  Volon- 
taire, de  40.  Ses  instructions  lui  prescrivaient 
de  se  rendre  directement  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance ,  d'y  compléter  l'eau  et  les  vivres  que 
ses  bâtiments  auraient  consommés,  et  de  se 
porter  ensuite  sur  les  points  où  il  jugerait  pou- 
voir causer  le  plus  de  dommages  à  l'Angleterre, 
soit  en  détruisant  ses  bâtiments,  soit  en  inter- 
ceptant ses  convois,  en  rançonnant  ses  colo- 
nies. Toutefois,  il  lui  était  enjoint  de  ne  pas 
être  absent  d'Europe  pendant  plus  de  quinze 
mois. 

Le  contre-amiral  Wiilaumez  se  trouva,  pen- 
dant cette  campagne ,  dans  une  position  oien 
délicate.  Le  commandant  du  Vétéran  létait  le 
prince  Jérôme  Bonaparte ,  que  Napoléon  avait 
ordonné  de  traiter  comme  les  autres  capitaines 
de  vaisseaux.  Jérôme ,  contrarié  de  se  voir  éloi- 
gné de  France ,  pour  faire  une  campagne  qui 
lui  semblait  devoir  être  longue,  ne  oissimulait 
pointson  mécontentement.  Plus  marin  que  cour- 
tisan, Wiilaumez,  à  qui  il  en  avait  fait  part, 
eut  plus  d'une  fois  à  lui  faire  comprendre  que, 
comme  prince .  il  devait  donner  l'exemple  de  la 
soumission  au  chef  de  l'Etat,  et,  comme  offi- 
cier supérieur,  celui  de  la  subordination  la  plus 
exacte.  Dans  ses  rapports  avec  Jérôme,  il  lui 
marqua  une  déférence  convenable ,  mais  sans 
jamais  déroger  à  la  dignité  de  son  grade  et 
sans  rien  sacrifier  de  son  autorité. 

Dans  la  traversée  deFranceau  cap  de  Bonne- 
£spérance  •  la  division  fit  quelques  prises.  Ar- 
rivé dans  les  parafes  de  cette  colonie ,  Wii- 
laumez apprit  qu'elle  était  tombée  au  pouvoir 
des  Anglais.  Cet  événement  dut  modifier  ses 
projets,  et  ne  pouvantplus  se  ravitailler  au  cap , 
comme  le  portaient  ses  instructions,  il  alla  croi- 
ser entre  les  deux  continents  d'Afrique  et  d'A- 
mérique ;  mais  bientôt  le  manque  de  vivres  et 
le  grand  nombre  de  ses  équipages  atteints  du 
scorbut,  le  forcèrent  d'aller  relâcher  au  Brésil, 
où  il  arriva  dans  les  premiers  jours  d'avril  4806. 
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Après  être  resté  dix-sept  jours  à  San-Salva-^ 
dor,  il  se' porta  d'abord  sur  Cayenne ,  puis  en-, 
suite  sur  la  Martinique  •  d*Ott ,  après  une  re- 
lâche de  dix  jours  consacrés  à  faire  des  vivres/ 
il  se  dirigea  sur  Mont-Serrat,  au'il  rançonna. 
Il  visita  encore  quelques  rades  des  colonies  an- 
glaises ,  où  il  fit  plusieurs  prises. 

Au  mois  de  juillet  1 806 ,  sachant  qu'il  y  avait 
à  sa  recherche  deux  divisions  anglaises,  l'une 
de  huit  vaisseaux,  commandée  par  sir  John 
Warren,  l'autrede  six  vaisseaux,  auxordresde 
sir  Richard  Strachan ,  il  se  porta  à  la  hauteur 
des  débouquements  de  Bahama,  et  s'établit  en 
croisière  à  environ  cent  lieues  au  large,  presque 
certain  d'intercepter  dansées  parages  un  con- 
voi expédié  de  la  Jamaïque  pour  l'Angleterre. 
Une  circonstance  imprévue  empèchala  réus- 
site de  son  projet.  Le  T' août,  au  jou^,  on  s'a- 
perçut de  l'absence  du  vaisseau  le  Vétéran  qui, 
à  la  faveur  de  la  nuit,  avait  abandonné  la  di- 
vision. Autant  pour  se  conformer  à  ses  instruc- 
tions que  pour  ne  pas  exposer  ce  vaisseau  isolé 
â  tOQ^ber  au  pouvoir  des  Anglais ,  Wiilaumez 
se  mit  à  sa  recherche  dans  diverses  direc- 
tions. Quand  il  eut  acquis  la  certitude  que  le 
Vétéran  avait  fait  route  pour  France ,  il  vint 
reprendre  sa  croisière;  mais  il  était  trop  tard  , 
le  convoi  était  passé.  Wiilaumez,  qui  l'ignorait, 
l'attendait  encore ,  lorsqu'un  ouragan  terrible 
vint  le  forcer  de  s'éloigner.  Dans  la  nuit  du  49 
au  20  août,  la  division  fut  assaillie  par  une  tem- 
pête des  plus  violentes;  les  vaisseaux  dispersés 
coururent  des  dangers  imminents;  presque  tous 
démâtèrent  ou  perdirent  leur  gouvernail.  Le 
Foudroyant  et  V Impétueux  éprouvèrent  ce  dou- 
ble accident.  Ces  deux  vaisseaux ,  privés  des 
moyens  de  se  diriger,  et  ballotés  par  le  vent 
et  la  mer,  demeurèrent  ainsi  pendant  trois  jours, 
en  vue  l'un  de  Tautre ,  sans  pouvoir  communi- 
quer, même  au  porte- voix.  Enfin ,  le  Foudroyant 
parvint  à  se  fabriquer  un  gouvernail  de  fortune, 
et  à  remplacer  par  desmâtereaux  les  mâts  qu*il 
avait  perdus.  Ce  fut  dans  ce  déplorable  état  qu'il 
se  dirigea  sur  la  Havane.  Il  en  était  en  vue 
lorsqu'il  fut  attaqué  par  le  vaisseau  rasé  de 
44  canons  VAnson,  capitaine  Charles  Lydiard. 
Malgré  la  diificulté  qu'éprouvait  le  Foudroyant 
à  manœuvrer,  en  moins  d'une  demi-heure ,  il 
força  ce  vaisseau  à  prendre  la  fuite,  et.  bientôt 
après ,  lui-même  entra  dans  le  port. 

Après  quatre  mois  de  séjour  â  la  Havane  , 
Wiilaumez  se  dirigea  vers  la  Chesapeack  pour 
rallier  les  vaisseaux  dispersés  de  sa  division  ; 
n'ayant  pu  en  rencontrer  aucun ,  il  fit  voile 

Î»our  la  France,  et  arriva  â  Brest  au  mois  de 
évrier  1807.  Cette  campa^e.  malgré  les  con- 
trariétés de  tout  genre  qu'il  eut  â  essuyer,  fut 
très-préjudiciable  aux  Anglais,  qui  essuyèrent 
des  pertes  évaluées  de  42  â  15  millions;  eux- 
mêmes  ont  rendu  justice  â  Wiilaumez  en  re- 
connaissant que ,  si  la  fortune  n'avait  pas  se- 
condé ses  projets  .  il  avait  du  moins  tenu  en 
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haleine  quatre  escadres  oa  divisions,  toutes 
plus  fortes  aue  la  sienne» 

Au  mois  ue  mai  4808#  Willauraez  fbt  chargé 
de  venir  prendre  à  j^rest  le  commandement 
d'une  escadre  de  neufVaisseaux ,  trois  frégates 
et  trois  corvettes ,  ayant  pour  mission  de  deblo^ 
quer  une  division  qui  était  à  Lorient  et  de  la 
réunira  son  escadre;  de  surprendre ,  s'il  le 
pouvait ,  la  division  anglaise  qui  bloquait  celle 
de  Rocbeforl;  de  prendre  aussi  celte  dernière 
sous  ses  ordres .  après  l'avoir  dégagée,  et  de  se 
rendre  »  avec  les  dix-huit  vaisseaux  qui  au- 
raient alors  composé  son  armée ,  à  la  Martini- 
que et  à  la  Guadeloupe.  Un  retard  de  deux 
heures  dans  la  marche  de  l'escadre  sortie  de 
Brest  fit  avorter  ces  projeta.  Ici .  quelques  dé- 
tails sont  indispensaoles. 

Le  contre-amiral  Wiilaumez  sortit  de  Brest, 
le  21  février  4809  »  de  erand  matin,  et  passa 
par  le  Raz.  Vers  midi  »  Te  brick  le  Nisus  et  la 
goélette  la  Magpie  furent  expédiés  au  capitaine 
Troude,  qui  commandait  la  division  de  Lorient. 
Il  était  minuit  lorsqueles  capitaines  de  ces  deux 
bâtiments  purent  transmettre  les  ordres  dont  ils 
étaient  porteurs  ;  toutefois,  la  division  de  Brest 
était  signalée  depuis  cinq  heures  quinze  roinu^ 
tes  du  soir.  Le  contre-amiral  Wiilaumez  n'ar- 
riva sous  Groix  que  deux  heures  après  le  cou- 
cher du  soleil.  Le  33  ,  la  brise  fut  faible  du 
sud-est  ;  en  rade  de  Lorient ,  il  fit  calme.  A  la 
nuit,  Wiilaumez  louvoya  pour  entrer  dans  le 
pertuis  d'Antioche,  et  le  lendemain  matin,  il  ex- 
pédia la  frégate  VHortense  prévenir  de  son  ar- 
rivée le  commandant  de  la  division  de  Roche- 
fort.  Ce  jour,  83  ,  à  sept  heures  du  matin ,  te 
capitaine  Tronde  fit  le  signal  d'appareiller;  mais 
la  orise  était  au  nord-ouest,  faible  et  variable  ; 
trois  frégates  seules  purent  sortir.  A  dix  heu- 
res, le  contre-amiral  Wiilaumez  donnait  l'ordre 
i  la  division  de  Rochefort ,  alors  commandée 
par  le  capitaine  de  vaisseau  Bergeret ,  d'appa- 
reiller. La  faiblesse  de  la  brise  et  l'état  maladif 
des  équipages  Ten  empêchèrent.  A  une  heure 
trente  minutes ,  Tcscadre  de  Brest  mouilla  sur 
la  rade  de  l'Ue  d'Aix  ,  où  ,  six  semaines  plus 
tard ,  elle  eut  à  souffrir  de  l'attaque  des  brùiots 
anglais. 

Mécontent  de  la  manière  dont  Wiilaumez 
avait  exécuté  ses  instructions,  l'Empereur  lui 
retira  le  commandement  de  l'escadre.  L'enquête 
faite  par  le  ministre  de  la  marine  constata  «  en 
effet,  que  si»  le  34  février,  Wiilaumez  n'était 

fms  resté  en  panne  pendant  deux  heures ,  dans 
a  baie  d'Auaierne ,  son  escadre  eût  été  signa- 
lée i  Lorient  ass^  tôt  pour  que  le  commandant 
Tronde  fût  sorti ,  ce  qu'il  ne  put  faire  »  l'esca- 
dre n'ayant  été  signalée  le  34  qu'à  cinq  heures 
Jttinze  minutes ,  et  le  ealme  ayant  régné  le  len-» 
emain. 

Ici  se  termine ,  à  proprement  parler,  la  car- 
rière militaire  de  Wiilaumez ,  c«r,  depuis  cette 
époque  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre ,  il  n'exerça 
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u'un  commandemrat  en  sous  «>  ordre ,  celui 
'une  diTisicm  de  l'armée  navale  gsHo-batiTe» 
commandée,  en  4844,  parle  vice- amiral  de 
Winter.  Il  en  était  revêtu  depuis  un  an  lorsm 
sa  santé  •  altérée  par  le  climat  de  la  Holla&iei 
l'obligea  à  revenir  en  France. 

Après  481  i ,  il  ne  reprit  plus  la  mer;  mais  il 
fut  membre  ou  président  de  diverses  commis- 
sions dont  les  travaux  avaient  pour  djet  le  per- 
fectionnement de  la  marine ,  et  il  consacra  nne 
partie  de  ses  loisirs  à  la  rédaction  d'an  Dkiiùih 
naire  d0  Marine  qui  a  eu  trois  édilioas,  de  tSSft 
à  4834. 

Il  était  chevalier  de  Saint -Louis  et  granl- 
oificier  de  la  Légion-d'Honneur.  Vice-amiral 
depuis  4849,  il  fut  nommé  pair  en  4837  et  ad- 
mis presque  en  même  temps  à  preadre  sa  re- 
traite. Le  Roi  lui  avait  conféré,  en  48ii,  le  â* 
tre  héréditaire  de  comte»  qu'il  a  transmis,  avec 
l'agrément  de  Sa  Majesté,  au  capitaioe  de  vaisp 
seau  Bouêt,  aujourd'hui  contre-amiral,  Iqael 
a  pris  alors  le  nom  de  Boufit-WilliuiDiez.  Le 
vice-amiral  Wiilaumez  est  mort  à  Suressea,  le 
47  mai  4845.  Le  président  Boyer  a  prononcé 
son  éloge  à  la  Chambre  des  pairs,  le  26  joio 
4846.  Son  nom  a  été  donné,  après  sa  mort,  i 
l'une  des  rues  de  sa  ville  natale;  il  l'avait dqi 
été,  pendant  sa  campagne  sous  les  ordres  de 
M.  d'EntreoasteauiL,  à  une  île  dontlapointes<^ 
tentrionale  avait  été  déterminéeJeS  etieijuiliet 
4793,  à  l'E. ,  par  40<'  S.»  et  au  S*  »  parST a 

P.   Ii..*M 

WILLADMEZ  (Emiim-JMFBJ-MR 
du  précédent ,  naquit  A  Belle-Ue-eo-Mer,  le 
49  mars  4774.  Formé  à  l'école  desoûfrèie. 
avec  lequel  il  embarqua,  à  l'Age  de  douze  aoi, 
sur  la  frégate  VAstrée.  Wiilaumez  fut  peu  f^ 
vorisé  par  les  circonstances.  Sa  carrière  M 
pourtant  bien  remplie,  car  il  servit  actiTemeal 
et  honorablement  pendant  les  guerres  delà  Ré- 
volution et  de  l'fmpire.  Il  était  capitaine  de 
vaisseau  denuia  4808  lorsque,  trobaos  pIqs 
tard ,  il  tomba  ee  disgrâce,  pour  s'être  plaisl 
à  son  frère,  dans  une  lettre  qui  fut  décacheléa 
à  la  poste  »  du  mauvais  état  (ks  vaiaseaiii  H 
des  équipage»  de  l'Escaut.  Démonté,  eo  poni* 
tion  de  cet  épancfaement  fraternel,  du  commao» 
dément  du  vaisseau  k  Camiiterc^s-fyos,  il  se 
put  ensuite  obtemr  aucune  de»  rèeoomeasas 

Îue  demandèrettt  suceesstveiBeiit  pour  lui  tes 
ivers  officiers  généraux  sous  le^  ordres  des* 
quels  il  servit.  L'excès  du  travail  Mta  sa  mort, 
quieutlieuàParîs«le49février4848.M.Cb.Dft' 
pin  ,  dans  son  Eloge  hùtorique  de  cet  (Aàa 
supérieur  {Annalee  marilimee  et  eolamlii* 
4848,  L  II ,  n.  846-852) ,  dk  qu'il  eberehait 
partout  le  vrai  mérite,  l'accueiliait»  reaooon- 
geait  et  l'édaûrait  de  ses  conseito.  M.  Dq^ 
ajoute  que,  quand  il  rédigeait  la  première  par* 
Ue  de  son  TtMêM  ie  ParchiUcînre  Moab  «n* 
litaire,  il  communiqiaa  son  manuscrit  i  Wr 
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laumez.  qui  eut  la  patience  de  le  lire,  chapitre 
par  chapitre,  et  y  joignit  des  commentaires 
dans  lesquels  il  redressa  ses  erreurs,  en  même 
tempsqu'il  lui  fitconnaltre  une  foule  de  résultats 
d'expériences,  et  les  réflexions  que  ces  résul- 
tatsavaient  fait  naître  dans  son  espritjudicieux. 
On  doit  à  Willaumez  :  I.  Une  seconde  édition 
du  Traiié  de  la  mâture  de  Forfait,  revue,  cor- 
rigée, etc.  (Pl.)t  Paris,  Bachelier,  4845,  in-4^ 
Par  ses  annotations,  il  ajouta  au  mérite  de  cet 
excellent  ouvrage  et  le  mit  au  niveau  des  pro- 
grès que  la  science  avait  faits  depuis  vingt- 
cinq  ans.  IL  Exercices  et  manœuvres  du  canon, 
à  bord  des  vaisseaux  du  Roi ,  et  règlements  sur 
le  mode  d^exercice  des  officiers  et  des  équipages, 
4'  édition,  augmentée  de  nouvelles  manœuvres 
du  canon  des  deux  bords,  et  de  plusieurs  tables 
de  pointage,  extraites  de  Churritca.  Paris,  Ba- 
chelier, 4830,  in-8*. 

WINNOCH  (Saint  Gwennoch  ou) .  —  que 
D.  Lobineau  regarde  comme  un  des  neveux  de 
Judikhael,  en  aurait  plutôt  été  le  frère,  d*après 
M.  de  la  Borderie  (Aïo^.  bret.9  t.  I,  p.  55â]. 
II  dut  entrer  fort  jeune  à  l'abbaye  de  Samt-Ber- 
tin,  puisque  le  cartulaire  de  cette  abbaye,  pu- 
blié par  M.  Guérard  {Documents  inédits  de  V his- 
toire de  France) ,  nous  apprend  que  saint  Ber- 
lin l'avait  eu  auprès  de  lui  dès  son  enfance,  et 
lui  avait  fait  suivre  la  règle  de  la  maison. 
Trois  jeunes  seigneurs  bretons,  Quadanoc ,  In- 
genoc  et  Madoc.  qui  s'étaient  mis  à  la  recher- 
che d'un  monastère  d'une  parfaite  régularité, 
étant  arrivés  dans  le  diocèse  de  Térouanne , 
6'arrétèrent  au  couvent  de  Sithin ,  que  saint 
Berlin  venait  de  fonder,  et  où  il  faisait  fleurir 
dans  toute  sa  pureté  la  discipline  monastique. 
Quand  ce  saint  homme  les  jugea  en  état  de  se 
conduire  par  eux-mêmes,  il  leur  conseilla, 
ainsi  qu'à  Winnoch,  de  se  bâtir,  sur  le  bord  de 
la  mer,  un  monastère  qui  servit  d'hospice  et  où 
se  propageraient  la  connaissance  et  la  pratique 
des  lois  de  la  religion.  Un  homme  riche 
du  pays ,  Hérémar ,  ayant  ofl'ert  aux  quatre 
serviteurs  de  Dieu  un  lieu  nommé  Worbomold 
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(aujourd'hui  Worhmoudt) ,  situé  dans  ses  do- 
maines, au  bord  de  la  Peenne ,  sur  les  limites 
du  pays  de  Térouanne  et  de  la  Flandre,  saint 
Berlin  accepta  cette  donation  ,  dont  l'acte  fut 
dressé  à  Sithin ,  le  4*'  novembre  695.  Les  nou- 
veaux reclus  bâtirent  alors  une  maison  pour 
les  pauvres ,  avec  un  monastère  et  une  église 
sous  l'invocation  de  saint  Martin ,  et  lorsque 
les  trois  compagnons  de  Winnoch  ,  plus  âgés 
que  lui ,  l'eurent  précédé  dans  la  tombe ,  il  fut 
nommé  abbé  de  la  communauté.  Il  y  termina , 
le  6  novembre  717,  une  vie  entièrement  consa- 
crée au  service  de  Dieu  et  au  soulagement  des 
pauvres.  Ses  reliques,  d'abord  déposées  dans 
son  monastère  ,  furent  portées  ,  au  ix'  siècle , 
dans  l'église  de  Saint-Omer,  à  Sithin  ,  par 
crainte  de  l'invasion  des  Normands.  Transférées 
ensuite,  par  Baudouin-le-Chauve,  comte  de 
Flandre,  dans  une  forteresse  qui,  depuis,  s'est 
appelée  Berg- Saint- Winnoch  ,  c'est-à-dire, 
mont  Saint-Winnoch,  elles  furent  de  nouveau 
transportées,  vers  4030,  par  Baudouin-le-Bar- 
bu,  dans  la  ville  de  Berg  ,  qu'il  avait  fortifiée 
par  une  ceinture  de  murailles ,  et  elles  furent 
déposées  dans  un  monastère  qui  a  fourni  jus- 

3u'à  la  Révolution  plusieurs  sujets  recomman- 
ables  par  leur  piété  et  leur  droiture. 
La  vie  de  saint  Winnoch  ,  écrite  dès  le 
VIII*  siècle  par  un  anonyme,  retouchée  et  aug- 
mentée dans  le  x*  ou  au  commencement  du  xi*, 
a  été  publiée  par  Surius ,  par  D.  Mabillon  dans 
ses  Actes  Bénédictins  »  viir  siècle,  I"  partie  , 
p.  302  ;  par  D.  Morice.  Preuves,  1. 1,  col.  244 - 
215;  par  Albert  Legrand  et  D.  Lobineau,  dans 
leurs  Vies  des  Saints  de  Bretagne,  et  surtout 
par  Ghesquière ,  bollandiste ,  lequel  y  a  joint 
un  savant  commentaire  dans  les  Acta  sancto- 
rum  Belgii,  imprimés  à  l'abbaye  deTongerloo, 
en  4794.  On  peut  consulter  aussi  la  vie  de 
saint  Berlin,  dans  la  Collection  des  Bollandis- 
tes,  t.  II.  de  septembre,  et  les  Propres d'Arras 
et  de  Cambrai.  P.  L...t. 

WORELVEN  ,  voy.  COK  VCWrON  (Saint). 
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YVES  f Saint) ,  — patron  des  avocats,  des 
jurisconsultes,  des  juges  et  de  plusieurs  cor- 
porations (4),  naquit,  le  47  octobre  4253,  au 
manoir  de  Kermartin  (2),  situé  dans  la  paroisse 

i 

(1)11  était  patron  des  anciens  Capucins  de  Bretagne, 
de  rUniversité  de  Nantes,  fondée,  en  1460,  par  le  pape 
Pie  II,  à  l'instigation  du  duc  François  II,  et  de  quelques 
Académies  étrangères. 

(3)  Le  château  de  Kermartin  appartenait,  en  1837,  à 
M.  de  Quélen,  archeTé^uede  Pans,  et  l*on  y  montrait  en- 
core la  chambre  de  saint  Yves,  son  lit  et  son  bréviaire. 


du  Minihi ,  près  Tréguier,  sons  le  règne  du  duc 
Jean  P%  dit  Le  Roux.  Il  appartenait  à  une 
famille  distinguée  du  pays  (4  ).  Son  père ,  Hé- 
lory  de  Kermartin  »  était  le  fils  d'un  chevalier 
illustre  dans  les  armes,  et  sa  mère,  Azo  du 

(1)  Il  parait,  d'aprôs  Héricourt,  que  saint  Yves  était 
fils  aun  simple  gentilhomme.  La  maison  de  KermarUn 
portait  (Tor  à  la  croix  engreitée  de  table ,  eamemiée  de 
quatre  alériam  de  même ,  avec  cette  devise  :  A  tout  dix,' 
Guy  Leborgne  suppose^que  cela  signifie  qu'à  tout  chrétien 
il  importe  de  pratiquer  les  commandements  du  Décalogue.. 

T.  n.  tas 
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Quenquis  (4},  était  de  noble  extraction.  La  piété 
maternelle,  aussi  tendre  qu'éclairée,  ne  contri- 
bua pas  peu  à  développer  en  lui  les  sentiments 
d'amour  de  Dieu  etdu  prochain,  qui  ne  firent  que 
s'accroître  avec  l'âge.  Il  dut  beaucoup  aussi  aux 
soins  d*un  précepteur  nommé  Jean  de  Kergoz 
ou  Kerc'hoz  (^t;oy.  cfnomj,  homme  d'un  savoir 
profond  et  d'une  grande  piété,  qui  lui  enseisna 
les  premiers  éléments  des  sciences  et  des  let- 
tres, pour  lesquelles  Yves  manifestait  des  dispo- 
sitions particulières.  Ce  précepteur  vécut  assez 
long-temps  pour  venir  aéposer  dans  l'enquête 
que  nécessita  la  canonisation  de  son  élève  (2). 

Yves  tendit,  dès  son  enfance,  à  la  plus  haute 
perfection.  II  aimait  à  fréquenter  les  églises  et 
professait  une  dévotion  spéciale  à  la  mère  de 
Dieu ,  dévotion  à  laquelle  il  attribua  toujours 
d'avoir  conservé  jusqu'à  sa  mort  le  trésor  de  la 
chasteté.  Sa  mère  favorisait  de  tout  son  pou- 
voir ces  heureux  sentiments,  et  lui  répétait 
souvent  qu'il  vécût  de  manière  à  devenir  saint. 
«  C'est  mon  seul  but ,  répondait  l'enfant.  » 
Lorsque  ses  parents  jugèrent  qu'il  était  assez 
affermi  dans  les  pratiques  de  la  religion  .  et 
qu'il  possédait  sumsamment  les  sciences  élé- 
mentaires, ils  l'envoyèrent  à  Paris  en  4267.  en 
compagnie  de  son  précepteur.  Yves  demeura  d'a- 
bord rue  du  Fouarre  (3).  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été 
reçu  maitre  ès-arts .  pilis  rue  du  Clos-Bruneau; 
c'est  alors  qu'il  étudia  la  théologie  scolasti(]ue, 
le  droit  canon  et  les  décrétales  que  lui  enseigna 
Jean  de  Kergoz,  devenu  professeur  de  droit  à 
l'Université  de  Paris.  Pendant  tout  le  temps 
qu'il  habita  cette  ville ,  il  ne  perdit  passes  pieu- 
ses habitudes,  et  se  fit  remarquer,  au  contraire, 
parmi  ses  compagnons, qu'il  eut  soin  de  choisir 
d'une  piété  éprouvée  :  nous  citerons  entre  au- 
tres Yves  Suet .  de  la  Roche-Derrien  ,  dont  il 
partagea  la  chambr<î  pendant  une  année  ;  Henri 
Fichet ,  de  Pomerit-Jaudy,  et  Raoul  Portarn , 
de  Lanmeur,  qui ,  tous  trois,  déposèrent  au  pro-- 
cëa  de  la  canonisation.  Dès  cette  époque,  Yves 
de  Rermartin  résolut  de  s'abstenir  de  viande  et 
de  donner  sa  part  aux  pauvres  :  il  n'y  manqua 
jamais. 

Après  avoir  achevé  son  cours,  en  4277,  il 
vint  à  Orléans,  dont  l'école  de  droit  était  plus 
renommée  que  celle  de  Paris ,  et  y  étudia  le 


(I  )  Oa  Azott  d€  Kenquis. 

(3)  Jeao  de  Kergoz  était»  â  Tépoque  de  celte  enquôte. 
curé  de  Pleubiban ,  et  âgé  de  90  eus.  Comme  11  est  dési- 

fné  dans  le  procès-verbal  sous  le  nom  de  iohame$  de 
Ula  Senis,  M.  Fa?é  {HUMre  de  saint  Ypcm,  i851 ,  ln-12, 
p.  34)  pensa  qu'Q  avait  depuis  long-temps  changé  son 
^om  en  PélMique  nous  venons  de  citer.  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  le  rédacteur  du  procôs-verbaJ  qui,  écrivant  en  la- 
tin ,  aurait  latinisé  le  nom  de  Kergoz,  comme  il  a  fait 
pour  tous  les  noms  bretons  de  lieux  ou  d'hommes  qu'il 
9  eu  à  mentionner?  Nous  croyons  que  Jean  de  Kergoz  s'est 
appelé  K^goz  jusqu'à  sa  mort. 

(5)  Où  sait  ^ue  Fouarre  vient  de  Feutre,  paUle ,  parce 
que  la  rue  qui  porte  ce  nom  était  jonchée  de  paille .  sur 
UqueHe  les  écoliers  s'asseyaient  pour  entendre  les  le-' 
çons. 
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droit  civil  sous  Pierre  de  la  Chapelle  et  Guil- 
laume de  Blaye  {\},  dont  les  savantes  leçons 
attiraient  un  ^rand  nombre  d'écoliers.  Là  en- 
core, il  se  distingua  de  ses  oondiseiples  paraa 
piété  ainsi  que  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  et 
s'il  modifia  sur  quelque  point  le  réglementée 
vie  cju'il  s'était  fait  à  Pans,  ce  fut  pour  y  ajoa- 
ter  de  nouvelles  oustérités  et  des  pratiques  de 
dévotion  plus  fréquentes  et  plus  parfaites.  Aprte 
quatre  ans  de  séjour  à  Orléans,  il  choisit  pour 
résidence  la  capitale  de  la  Bretagne,  Renoes, 
où,  sous  la  direction  d'un  religieux  de  l'ordre 
des  Franciscains,  il  continua  ses  travaux,  tout 
en  se  livrant  à  une  étude  plus  approfondie  des 
écritures ,  et  à  de  sérieuses  méditatioDS  sur  la 
vie  des  saints  (2).  Sa  vocation,  qui  ne  s'était 
pas  encore  dessinée  et  qui  n'existait,  à  bieu 
dire,  qu'en  germe,  se  manifesta  sdors  claire- 
ment et  l'entraîna  vers  l'état  le  plus  parfait  :  il 
se  consacra  au  sacerdoce  et  au  salut  des  âmes. 
Ici  commence  la  partie  la  plus  admirable  de 
la  vie  de  saint  Yves,  sa  vie  de  prêtre,  toute  dé- 
vouée au  bien  de  ses  frères ,  à  leurs  intérêts , 
même  temporels,  toute  remplie  de  saintes (bu- 
vres.  Dès  qu'il  fut  revêtu  du  diaconat  (3),  il  fut 
appelé  par  Maurice  de  Tresiguidi  (ou  Trélidij , 
archidiacre  de  Rennes .  aux  fonctions  d'om- 
cial  (4).  Il  ne  les  exerça  pas  long -temps  à 
Rennes.  Alain  deBruc,  évèque  de  Tréguier, 
dont  il  était  le  diocésain,  ayant  eu  coonais- 
sance  de  son  mérite,  l'appela  près  de  lui.  D'au- 
tres pensent  que  saint  Yves  at)aQdonna  cette 
charge,  qui  lui  rapportait  cinquante  livres  par 
an,  somme  alors  énorme,  parce  que  le  peuple 
de  Rennes  était  trop  amoureuK  des  procès  : 
nous  ne  pouvons  admettre  ce  motif,  qui  dous 
semble  frivole  (5);  quoi  qu'il  en  soit,  il  se  rendit 

(1  ]  Pierre  de  la  Chapelle  est  devenu  cardinal ,  et  Guil- 
laume de  Blaye,  évéque  d'Angouléme. 

(2)  l\  avait  recueilli  ponr  son  usage  les  traits  princi- 
paux de  la  vie  des  plus  grands  saints,  et  en  avait  lait  uo 
petit  ouvrage  intitulé  :  Flevn  de$  Sa'mtt,  dont  un  de  ses 
biographes,  Jean  de  L*(Euvre,  regrette  la  perte. 

(3)  Adrien  Baillet  et  quelques  autres  écrivains  croient 
que  saint  Yves  était  prêtre  lorsqu'il  fut  nommé  officiai; 
nous  nous  rangeons  A  l'avis  contraire.  Le  concile  de 
Tours,  en  1583,  exigea,  pour  là  première  fois,  qae  ces 
fonctions  ne  fussent  coonées  qu'à  des  prêtres;  jusque  là, 
de  simples  diacres  purent  les  exercer. 

(4)  Ce  n'est  qu'à  partir  du  vr  siècle  que  les  archidia- 
cres exercèrent  une  juridicUon.  Peu  a  peu  cette  juridic* 
Mon,  qui  avait  été  excepUonnelle.  A  raison  de  l'atseDce 
de  l'évéque  ou  de  la  vacance  du  siége^  devint  ordinaire 
jusqu'au  xiv*  siècle.  Les  archidiacres  se  cbargèreot  de 
toute  la  partie  contenlieuse  des  foncUons  de  l'évéque  «et 
eurent  des  offlciaux  pour  l'exercer  en  leur  nom.  L*official 
jugeait  tous  les  procès  entre  clercs,  connaissait  de  la  va- 
lidité  des  mariaâas  et  pouvait  condamner  dea  biques  à 
l'amende  •  pourvu  qu'elle  fût  appliquée  A  des  œuvres 
pies. 

(5)  D'ailleurs  nous  ne  nions  pas  resprit.  litigieaz  alors, 
des  habitants  de  Rennes.  M.  Hiorcec  de  Kerdaaetdte 
quelques  vers  de  l'évéque  Narl>ode  tootiè-faii  sâgaiS» 
catifs  (Vie$  det  SanOê  de  Sretague,  1837,  in^*.  p.  S6l)el 
Alain  Bouchard,  qui  adopte  l'opinion  que  nous  comt^* 
tons ,  s'exprime  ainsi  :  t  Et  pour  ce,  il  véoU  le  peuple 
>  de  Rennes  moult  brigueux,  tltigitttx  et  plain  de  sub- 
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auprès  d'Alain  de  Bruc,  qui  lui  conféra  la  pré* 
trise  et  le  nomma  officia]  deTréguier,  puis  rec- 
teur de  la  paroisse  de  Tré-drez. 

Comme  nous  Vavons  dit  plus  haut,  saint 
Yves  fut  le  modèle  des  officiaux.  Il  exerga  ces 
fônctionsdifficilesavec  une  si  grande  prudence, 
une  si  pieuse  charité,  une  si  scrupuleuse  inté- 
grité et  un  si  infatigable  dévoûment .  que  Ton 
ne  {>ut  s'empêcher  ae  lui  rendre  unanimement 
justice.  Jamais  il  ne  prononçait  une  sentence 
sans  Terser  des  larmes  abondantes;  ce  juge 
consciencieux  songeait ,  en  jugeant  les  autres, 
au  jugement  qu'il  subirait  lui-même  devant 
Dieu  »  et  cette  pensée  lui  inspirait  un  désir  de 
plus  en  plus  vif  de  plaire  à  cet  arbitre  suprême, 
qni  sera  aussi  sévère  pour  les  grands  que  misé- 
ricordieux pour  les  petits.  Chacune  de  ses  dé- 
cisions révélait  la  perspicacité  unie  à  un  sens 
droit.  Un  jour,  un  riche  particulier  assigna 
devant  lui  un  pauvre,  son  voisin  «  pour  en  ob- 
tenir une  indemnité  à  laquelle  il  avait  droit. 
prétendait-iK  parce  que  ce  pauvre  malheureux 
vivait  de  l'odeur  de  sa  cuisine.  «  Rien  n'est 
plus  juste,  »  s'écria  saint  Yves,  et,  prenant  une 
pièce  d*argent,  il  la  fil  sonner  à  l'oreille  du 
riche,  qu'il  renvoya  en  lui  disant  que  le  son 
avait  payé  Todi^ur.  Les  biographes  citent  un 
autre  trait,  qui  établit  clairement  que  Dieu  ne 
dédaigna  pas  de  faire  des  miracles  pour  justi- 
fier les  sentences  de  l'official  de  Tre^uier.  Un 
jeune  homme  avait  revendiqué  une  jeune  fille 
en  mariage.  Saint  Yves,  nonobstant  la  résis- 
tance de  la  défenderesse,  l'avait  condamnée  à 
6tre  4a  femme  du  demandeur.  Sur  l'appel  de- 
vant l'official  de  Tours,  saint  Yves  se  rendit 
dans  cette  ville  pour  soutenir  sa  sentence. 
Gomme  il  ne  semblait  pas  résulter  des  enquêtes 
que  le  mariage  existât ,  l'official  de  Tours  de- 
manda à  Yves  ce  qui  l'avait  porté  à  condamner 
la  jeune  fille  :  €  Elle  m'a  avoué  le  mariage,  » 
dit  le  saint.  L'appelante,  interrogée  alors  publi- 

Îuement,  ni^  le  fait.  Yves,  prenant  la  parole, 
emanda  à  la  jeune  fille  s'il  n'était  point  vrai 
qu'elle  lui  eût  confessé  le  mariage.  Celle-ci  le 
reconnut.  Nouvelle  interrogation  de  l'official 
de  Tours,  nouvelle  dénégation  de  l'appelante 
€  Mais,  ma  fille,  reprit  saint  Yves,  ne  m'avez- 
vous  pas  avoué  que  vous  aviez  pris  ce  jeune 
homme  en  mariage?—  Oui,  dit- elle,  il  est 
mon  mari  et  je  suis  sa  femme  :  tant  qu'il  vi- 
vra ,  je  n'aurai  pas  d'autre  mari  que  lui.  » 
L'official  de  Tours  rendit  grâces  à  Dieu  de  ce 
miracle  et  s'empressa  de  confirmer  la  sentence 
de  saint  Yves,  a  qui  il  céda  sa  place  pour  juger 
le  procès. 

Le  titre  que  saint  Yves  rechercha  le  plus , 
que  son  zèle  lui  mérita  sans  contestation,  et  que 
ses  contemporains  lui  décernèrent  comme  un 

t  tilles  tromperies,  abitué  è  toutes  déceptions  et  oouvelles 

•  caallelies  de  plaidoyries ,  il  délaissa  la  ciiarge  qa*ll 

•  avait.  •  (CfMicftMt  <«0  Bretaiffue,  1514 ,  petit  iD-rgotb.) 


YVE  979 

magnifique  éloge,  ce  fut  celui  d'Avocat  des  pau- 
vres.  Les  statuts  de  l'Eglise  interdisaient,  dès 
\221,  aux  moines,  chanoines  réguliers  et  prê- 
tres ,  de  plaider  devant  le  for  laïque  ou  ecclé- 
siastique, â  moins  que  ce  ne  fut  pour  leurs  égli- 
ses ou  pour  les  indigents  (4) .  et  ces  derniers , 
aux  termes  des  canons  des  Conciles  de  Tou- 
louse (1229,  can.  XLIVj  et  de  Cognac  (4238, 
can.  XIV),  pouvaient  demander  de9  défenseurs 
d*offlce  quand  la  cause  le  requérait.  Nul  n'ac- 
cepta avec 'plus  de  joie  et  de  dévoûment  que 
saint  Yves  cette  charge  souvent  ingrate  et  pé- 
nible; mais  il  ne  se  contentait  pas  de  plaider  les 
causes  pour  lesquelles  il  était  désigné;  il  s'of- 
frait lui-même  pour  défendre  les  pauvres  ,  les 
veuves  et  les  orphelins,  et  leur  disait  :  «  Je  vous 
dérendrai  pour  l'amour  de  Dieu  (2).  »  Non  con- 
tent de  leur  prêter  le  concours  de  ses  conseils 
et  de  sa  parole,  il  payait  les  frais  des  procès 
qu'il  croyait  juste  d'intenter,  et  poursuivait  à 
Tours  et  à  Paris  Tappel  des  sentences  qui  lui 
semblaient  inic^uesou  erronées;  mais  jamais -il 
n'essayait  de  faire  triompher  le  bon  droit  en  jus- 
tice sans  avoir  tenté  les  voies  pacifiq^ues  de  la 
transaction.  Aussi  ses  contemporains  lui  rendi- 
rent-ils cette  justice,  qu'il  était  impossible  de 
l'accuser  d'avoir  patroné  une  cause  injuste  ou 
mauvaise,  et  les  actes  de  sa  canonisation  prou- 
vent qu'un  grand  nombre  de  malheureux  n'ont 
dû  qu'à  son  inépuisable  charité  et  â  son  zèle  in- 
fatigable le  succès  de  leurs  causes.  Une  pau- 
vre veuve  Lenevel ,  dépouillée  par  un  usurier, 
lui  avait  intenté  un  procès  :  elle  le  ga({na ,  grâ- 
ces  à  la  plaidoirie  et  aux  soins  de  saint  Yves. 
Il  obligea  de  la  même  façon  un  gentilhomme 
sans  fortune ,  Ricbard-le-Roux ,  qui  était  de  la 
part  d'un  abbé  du  Relec  l'objet  de  réclamations 
mal  fondées  aux  yeux  du  saint.  Néanmoins,  le 
gain  des  causes  qu'il  soutenait  n'était  pas  tou- 
jours dû  à  sa  science  profonde  ;  Dieu  lui  en- 
voyait quelquefois  des  inspirations  à  l'aide  des- 
quelles il  déjouait  la  ruse  et  rompait  les  trames 
les  mieux  ourdies.  Qui  ne  connaiL  le  trait  que 
nous  allons  raconter?  Alain  Bouchard ,  Loisel , 
Albert  Legrand ,  et  d'autres  encore ,  l'ont  rap- 
porté :  nous  aurions  peut-être  pu  nous  dispen- 
ser de  le  faire  ;  mais  nous  avons  cru  que  notre 
notice  serait  incomplète  «  si  nous  le  passions 
sous  silence.  Saint  Yves  allait  souvent  à  Tours 

(1)  Dès  1212  ,  le  concile  de  Paris  (can.  ▼i,2*parUe) 
avait  défendu  à  tous  clercs  bénéficiaires  el  clianoines  de 
remplir,  paetione  interveniente,  le  ministère  d*avocal.  Le 
concile  de  Narbonne,  en  1227  (can.  xn)  porta  la  défense 
que  nous  mentionnons  dans  notre  notice,  etsesstalole  fu« 
renl  confirmés  par  les  conciles  de  CMoac  (t23S,  can.  xu 
et  xm).  de  Béziers  (1246.  can.  xu) ,  a'Alby  (1254  •  can. 
xuv),  de  Ruffac  (125S.  can.  ▼!)•  etc.  etc.  Les  conciles 
d* Arles  (1260,  can.  n)  et  d*Avignon  (1279.  can.  xin),  édic* 
lèrént  contre  les  infracteurs  bénéficiaires  la  perle  de 
leurs  bénéfices  el  la  suspension  en  cas  de  récidif  e. 

(2)  Pro  pauperibus,  viduis,  orpbanis...  gratis  postula- 
bat  et  ad  eorum  defenslonem  se  offerebat ,  etfam  non 
rogatns.  *  (Aeta  nnci.  Bolhnd,  Maii ,  I.  IV,  p.  53S  el 
seq.) 
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pour  soutenir  les  sentences  qu*il  avait  rendues, 
et  il  logeait ,  à  chaque  voyage ,  chez  une  veuve 
dont  il  connaissait  la  parfaite  moralité.Un  jour,  à 
son  arrivée,  il  trouva  son  hôtesse  éplorée,  qui  lui 
confia  qu'elle  était  appelée  devant  le  lieutenant 
du  baillif  de  Touraine  pour  s'y  entendre  con- 
damner à  payer  4,300  ecus  d'or,  ce  qu'elle  ne 
pouvait  faire  sans  vendre  ses  meubles  et  une  par- 
tie de  ses  terres.  Saint  Yves  lui  demanda  à  quel 
propos  elle  redoutait  cette  condamnation  :<ilé- 
»  lasl  répondit  la  dame,  il  y  a  deux  mois,  deux 
»  hommes,  en  habits  de  marchands,  sont  venus 
»  loger  chez  moi,  et  m'ont  remis  une  valise  de 
»  cuirfortpesanteetferméeàclef.qu'ilsmepriè- 
»  rentde  ne  donner  à  l'un  d'eux  qu'en  présence 
»  de  l'autre  :  je  le  leur  promis  devant  témoins. 
»  Cinq  ou  six  jours  après,  les  deux  compagnons 
»  passièrent  devant  ma  porte  avec  d'autres  mar- 
h  chands ,  me  dirent  de  leur  apprêter  à  souper, 
»  et  continuèrent  leur  route.  L'un  de  ces  deux 
»  hommes  se  détacha  du  groupe,  vint  à  moi. 
»  et  me  pria  de  lui  remettre  la  valise  pour  faire 
»  un  paiement  à  ces  marchands  que  je  venais 
»  de  voir  passer  avec  lui.  Sans  dénance ,  je  lui 
»  remis  ce  qu'il  m'avait  confié.  Le  soir ,  son 
»  compagnon  se  présenta  chez  moi ,  et  me  de- 
»  manda  si  j'avais  vu  l'autre.  «  Non,  lui  dis-je, 
»  depuis  que  je  lui  ai  donné  la  valise.  —  Vous 
»  lui  avez  remis  la  valise,  s'écria- 1- il  alors  : 
»  mais  vous  avez  manqué  à  votre  promesse.  Je 
»  suis  ruiné  et  pauvre  a  jamais.  Vous  serez  for- 
»  cée  de  me  rembourser,  car  je  vais  porter  ma 
»  plainte  à  la  justice.^»— Il  m'a  fait  assigner  de- 
»  vaut  le  lieutenant  du  baillif  de  Touraine,  et 
»  a  afiSrmé  par  serment  que  la  valise  contenait 
»  4 ,200écus  d'or  et  des  papiers  importants.  «  Ne 
»  craignez  rien ,  répliqua  le  saint ,  après  avoir 
»  écouté  ce  récit;  je  plaiderai  pour  vous  :  si  vous 
»  avez  le  bon  droit ,  et  si  vous  mettez  en  Dieu 
»  votre  confiance,  il  vous  sera  rendu  justice.  » 
Yves  se  présenta  donc  le  lendemain  à  l'au- 
dience ,  en  compagnie  de  la  veuve ,  et ,  après 
avoir  entendu  la  partie  adverse,  il  pritla  parole, 
etditque  sa  cliente  avait  retrouvé  la  valise  qu'on 


convenu.  Le  iuge  déclara  que  rien  n'était  plus 
juste ,  et  que  fa  valise  ne  serait  exhibée  que  de- 
vant eux.  Le  demandeur  se  mit  alors  à  trem- 
bler, et  son  trouble  fit  supposer  qu'il  redoutait 
la  confrontation.  Il  fut  arrêté,  son  procès  s'in- 
struisit, et  il  fut  reconnu,  de  l'aveu  même  du 
prévenu ,  que  la  défenderesse  avait  été  indigne- 
ment trompée ,  car  la  valise  ne  contenait  que 
des  clous  en  fer.  Inutile  d'ajouter  que  celui  qui 
avait  ainsi  tenté  de  commettre  un  vol  fut,  à  quel- 

3ues  jours  de  là ,  pendu  haut  et  court  au  gibet 
e  la  ville.  «N'est-ce  pas  là,  s'écrie  Loisel  dans 
1^  son  Dialogue  des  Avocats,  un  chcf-dœuvre 
»  d'avocat.. .T  Et  cette  histoire  ne  mérite-t-elle 
»  pas  d'être  racontée ,  et  notre  saint  Yves  cano- 
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>  nisé  et  mis  au  nombre  de  nos  advocats?  >  — 
«  Voilà,  dit  M.  Pasquier.  une  belle  closture  des 
»  advocats  du  règne  de  Philippe-le-Bel  »  et  suis 
»  bien  aise  de  l'avoir  entendue.  »  (4). 

La  gloire  de  saint  Yves  est  d'avoir,  au  milieu 
d'un  débordement  inouï  de  vices  et  de  perver- 
sités, pratiqué  avec  désintéressement,  quedîs- 
je  !  avec  une  charité  que  le  Christianisme  seul 
inspire,  un  ministère  que  tant  d'autres  alors  ex- 
ploitaient au  profit  de  leur  avarice  et  au  mépris 
des  règles  les  plus  vulgaires  de  la  morale  (2). 
Lorsqu'on  parcourt  les  statuts  des  Conciles  et 
les  Ordonnances  des  rois  de  France,  et  qu'on  se 
rend  compte  de  la  défiance  dont  les  avocats  du 
xiiV  siècle  étaient  l'objet,  on  comprend  qu'on 
ait  cru  faire  un  magnifique  éloge  d'Yves  de 
Rermartin  en  chantant  : 

Sanctus  Yvo  eral  Brito . 
Advocatus  el  non  latro , 
Ret  miranda  populo  (3). 

La  conduite  de  saint  Yves  ne  fut  pas  moins 
édifiante  ni  moins  admirable  dans  ses  rapports 
avec  ses  paroissiens,  au  salut  desquels  il  se 
dévoua ,  en  faisant  preuve  d'un  zèle  qu'aucun 
obstacle  n'arrêta,  et  que  tempéra  seule  une 

(1)  On  a  (loulô  que  saint  Yves  ait  été  avocat.  Il  8\itùi, 
pour  se  convaincre  qu*il  en  a  réellement  exercé  le  minis- 
tère ,  de  lire  les  procès- verbaux  de  sa  canooisation. 
Voir  d'ailleurs  Alain  Bouchard,  Cronicqueê  de  Breingne; 
Loisel,  Opuscuiet,  p.  77;  Fournel,  Histoire  des  ovcceis  m 
Parlement  de  Paris,  et  Moréri. 

(2)  On  croira  peut-être  difficilement  qu*â  cette  époque 
on  fut  obligé  de  défendre  aux  avocats  de  citer  dans  leurs 
plaidoiries  des  coutumes  fausses  et  des  arrêts  qui  D'a« 
valent  jamais  été  rendus  {Ordonn,  de  PhiUppe-U-Ba , 
1291)  ;  de  suborner  les  témoins  et  de  laisser  leurs  clients 
produire  des  témoins  qu'ils  savaient  subornés.  (  Concila 
de  Cbâteau-Gootier.  1231,  can.  xxvi.)  Pierre  de  Fontaine, 
dans  son  Conseil  (ôdit.  de  M.  Marnier,  1848,  in-8*.  cbap.  zi. 
p.  57),  veut  que  les  avocats  sacheot  que  trop  e$i  greaz 
desloiautez  de  vendre  sa  langue  pour  autrui  Assiriter.», 
car,  ajoute-t-il.  s'il  n'estoit  tant  de  sosteneurs  de  malpeiseê 
querelles,  il  ne  serait  mie  tant  des  entrepreneurs.  Pierre 
de  Blois  [Opéra  omnia,  Paris,  1667, in-f^,  cap.  xxvi,  p.  46), 
fait,  dèb  le  xu*  siècle,  un  tableau  fort  triste  de  la  manière 
déplorable  dont  les  avocats  exerçaient  leur  roiaiatère. 
Voilà  ce  qu'écrivaient  deux  bommes  sérieux .  et .  il  faut 
le  dire,  ta  poésie  satyrique,  quelque  mordante,  quelque 
acerbe  qu'elle  soit  dans  le  Boman  de  la  Rose,  le  Bemms 
du  Benart,  ta  Bible  Guyot,  etc.»  ne  renferme  rien  de  plus 
sévère  que  les  rudes  paroles  de  Pierre  de  Blois. 

(7)  C'est  ^cet  ordre  d'idées  que  se  rapportent  deux 
légendes  salyriques  dont  le  sel  plus  ou  moins  attique  a 
fait  sourire  nos  bons  aïeux.  Les  voici  :  t*  Saint  Tvat  se 
présente  .  après  sa  mort ,  pour  entrer  au  ciel  •  en 
compagnie  d'un  grand  nombre  de  religieuses.  Saint 
Pierre  demande  à  ces  dernières  :  «  Qui  ôles-vousî— «  Re* 
»  ligieuses.  •  —  •  Attendes  encore  à  la  porte  .  il  y  en  a 
»  assez  ici.  Et  vous?  •  —  «  Avocat.  •  —  «  Ab  I  aYocatI 

>  entrez  ,  il  n'y  en  a  pas  encore.  »  2*  Saint  Yves  étant 
entré  au  ciel  au  milieu  de  beaucoup  d'autres  saints,  saiot 
Pierre  voulut  Ten  faire  sortir.  Mais  saint  Yves,  tout  en  se 
soumettant  à  l'ordre  du  céleste  porUer,  exigea  que  son 
expulsion  fût  faite  dans  les  règles,  et  quecommaDdemeot 
de  sortir  lui  fût  signifié  par  huissier.  On  chercha  alors 
un  huissier  au  ciel ,  mais  on  n'en  trouva  pas  le  plus 
peUt  ;  saint  Yves  resta  donc.  —  Ajoutons  à  ces  plaisanta 
ries,  d'un  goût  équivoque,  que,  dans  le  langage  uopuleire, 
les  exploits  de  justice  se  sont  long-temps  appelés  »  s'ap* 
peilent  même  encore^  les  images  de  saint  ÏPfSk 
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sa^e  et  chrétienne  prudence.  Il  réveilla  leur 
pieté  par  l'exemple  de  sa  touchante  ferveur 
dans  Toraison  et  l'oblation  du  sacrifice  de  la 
messe ,  en  même  temps  qu'il  se  les  attacha  par 
son  inépuisable  et  brûlante  charité.  Plein  de 
miséricorde  pour  les  pécheurs»  il  poursuivait  le 
vies  sous  toutes  les  formes ,  et  ne  se  donnait  de 
trêve  que  quand  il  l'avait  vaincu  et  terrassé.  A 
cette  époque ,  les  mœurs  étaient  relâchées ,  et , 
à  côté  d'éminentes  vertus ,  se  montraient  à 
découvert  les  plus  honteux  dérèglements.  Le 
clergé  lui-même,  il  faut  l'avouer  avec  douleur, 
n*était  pas  étranger  à  la  corruption  du  siècle , 
et  si  la  majorité  de  ses  membres  continuait  à 
être,  selon  l'expression  de  l'Evangile,  le  sel  de 
la  lerre^  de  trop  éclatants  scandales  désolaient 
néanmoins  l'Eglise.  Saint  Yves  avait  dû ,  com- 
me oiBjCial ,  sévir  contre  des  clercs  dont  la  vie 
était  loin  d'être  édifiante  »  et  jamais .  quelque 
pénible  que  fût  ce  devoir ,  il  n'hésita  à  Taccom- 

Elir.  Dans  les  paroisses  de  Tré-drez  et  de  Lo- 
annech ,  qui  avaient  été  confiées  à  son  zèle 
apostolique,  il  n'épargna  rien  pour  arracher  du 
cœur  de  ses  ouailles  les  vices  qui  y  régnaient 
en  maîtres ,  et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  ses 
efforts  et  ses  labeurs  couronnés  d'un  plein  suc- 
cès. A  ses  prédications  accoururent  toutes  les 
populations  limitrophes.  De  grands  coupables, 

3U1  semblaient  avoir  épuisé .  par  la  multiplicité 
e  leurs  <;rimes ,  la  miséricorde  de  Dieu  ;  des 
ecclésiastiques ,  qui  avaient  souillé  leur  carac- 
tère sacré,  et  dont  les  dérèglements  ne  con- 
naissaient plus  de  bornes;  des  gentilshommes, 
dont  le  nom  seul  inspirait  une  légitime  terreur 
aux  femmes  des  paysans  et  des  oourgeois,  et 
pour  qui  la  violence  et  le  rapt  étaient  un  jeu, 
déplorèrent  leurs  égarements  et  vinrent  aux 
pieds  de  saint  Yves  réclamer  leur  pardon. 

Saint  Yves  ne  se  contentait  pas  a'évangéiiser 
ses  paroissiens;  il  assistait  l'évêque  de  Tré- 
guier  dans  ses  visites  pastorales .  le  précédait 
à  pied  et  prêchait  tout  le  jour  pour  préparer  le 
peuple  &  recevoir  le  sacrement  de  la  confirma- 
tion. Sa  charité  envers  les  pauvres  était  sans 
limites:  il  les  recueillait  dans  son  presbytère,  les 
lavait ,  les  vêtissait ,  les  servait  lui-même ,  tête 
nue ,  et  avec  les  marques  d'un  profond  respect 
pour  les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ. 
Souvent  il  se  dépouillait  de  ses  habits  pour  les 
leur  donner;  il  les  visitait  dans  leurs  maladies, 
subvenait  aux  frais  de  leurs  funérailles.  Son 
manoir  de  Kermartin  avait  été  transformé  en 
hôpital ,  où  tous  les  pauvres  malades  qu'il  ren- 
contrait étaient  accueillis  et  soignés.  Pendant 
qu'il  exerçait,  à^ Rennes,  les  fonctions  d'oiB- 
cial .  il  entretenait  deux  écoliers  aux  études  et 
les  faisait  dîner  quatre  fois  par  an  avec  beau- 
coup de  pauvres.  Lorsqu'il  quitta  cette  ville, 
l'archidiacre  lui  fit  présent  d'un  cheval.  Il  le 
vendit  avant  départir  et  en  distribua  le  prix  aux 
malheureux.  La  tradition  rapporte  qu'un  jour 
il  fit  asseoir  auprès  de  lui ,  à  sa  table ,  un  lé- 
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preux  qu'il  avait  soigné  et  lavé  :  tout-à-coup 
celui-ci  parut  si  resplendissant,  que  la  chambre 
en  fut  éclairée.  Regardant  le  saint ,  le  lépreux 
lui  dit  :  «  Que  Dieu  soit  avec  voua!  »  et  dispa- 
rut. D'autres  fois ,  il  nourrit  un  nombre  consi- 
dérable de  pauvres  pour  une  somme  très-mi- 
nime, le  pam  se  multipliant  sous  ses  doigts, 
comme  il  s'était  multiplié  sous  les  doigts  de 
Jésus-Christ. 

Aux  vertus  que  nous  venons  d'énumérer, 
saint  Yves  joignait  une  patience  inaltérable,  ne 
répondant  aux  plus  outrageantes  invectives  que 
par  des  paroles  de  pardon  et  un  amour  ardent 
de  la  mortification.  Depuis  les  premières  années 
de  son  séjour  à  Paris ,  il  s'abstint  complètement 
de  viande  et  jeûna  au  pain  et  à  l'eau  dès  4289, 
ne  faisant  deux  repas  au'à  Noël ,  Pâaues,  Tous- 
saint et  la  Pentecôte.  Son  sommeil  de  quelques 
heures  était  interrompu  par  la  prière ,  et  sou- 
vent le  jour  le  surprenait  dans  son  église,  à  ge- 
noux et  abîmé  dans  la  méditation ,  après  une 
nuit  entièrement  consacrée  à  l'oraison.  Il  cou- 
chait sur  la  paille  ou  sur  la  terre ,  n'ayant  pour 
oreiller  qu'une  pierre  ou  une  bible. 

En  4283,  il  s'était  fait  recevoir  à  Guingamp 
du  tiers-ordre  de  Saint-François,  et,  s'il  n'en 
prit  pas  l'habit ,  il  en  eut,  au  plus  haut  degré , 
l'humilité,  la  patience  et  l'esprit  de  pauvreté(4). 

Saint  Yves  vit  approcher  la  mort  sans  an- 
goisses. Usé  par  les  austérités,  il  ne  tenait  plus 
a  ce  monde  que  par  de  faibles  liens.  Le  mer- 
credi 45  mai  4303,  veille  de  l'Ascension ,  il  se 
sentit  malade ,  à  Kermartin .  et  ne  put  célébrer 
la  messe  qu'avec  l'aide  de  deux  ecclésiastiques 
(l'abbé  de  Beauport  et  Alain ,  archidiacre  de 
Tréçuier  ).  Le  lendemain ,  il  se  fit  revêtir  de  ses 
habits  sacerdotaux ,  et  adressa  les  plus  pieuses 
et  les  plus  touchantes  exhortations  au  peuple 
assemblé  dans  sa  chapelle.  C'était  le  dernier 
effort  d'un  corps  épuisé.  Il  vécut  encore  troiâ 
jours  et  rendit  son  âme  à  Dieu  le  dimanche  sui- 
vant (49  mai). 

De  grands  miracles  avaient  été  opérés  par 
saint  Yves  de  son  vivant  (2)  :  après  samori,  de 

(1)  LesBollandistes  ont  contesté  ce  fait«  sans  apporter 
d'autres  preuves  à  Tappui  de  leur  crilique  qu'un  argu« 
ment  de  peu  de  Taleur.  Saint  Yves  ne  portait  pas  le  cos- 
tume des  frères  mineurs.  Mais  cet  habit  n*étanl  pas  obli- 
gatoire pour  les  frères  du  tiers-ordre,  il  n'en  résulte  pas 
que  saint  Yves  n'en  n'ait  point  fait  partie. 

(2)  Voici  les  plus  remarqoableâ  :  1*  étant  recteur  de  Lo- 
hauBecb.  il  fit  un  signe  de  croix  sur  un  édifice  enflammes, 
et  l'incendie  s'éteignit  tout-à-coup  ;  2*  un  pont  sur  la  roule 
de  Land*Nion  se  rompit  :  pour  le  refaire,  on  employa  da 
bois  trop  court  ;  il  s  allongea  en  un  instant  d'environ 
deux  pieds,  après  une  prière  de  saint  Yves.  Ldors  de  la 
construction  ae  la  cathédrale  de  Tréguier.  le  même  mira- 
cle avait  été  opéré.  3*  Pour  réparer  la  cathédrale  de  Tré- 
guier, saint  Yves  avait  obtenu  d'un  sieur  de  Rostrenen  de 
prendre  sur  ses  terres  ce  qu'il  lui  faudrait  de  bois  :  une 
rois  les  bois  abaUus ,  Rostrenen,  trompé  par  les  faux  rap- 
ports de  ses  amis,  injuria  saint  Yves  et  lui  dit  qu'il  avait 
abusé  de  ses  bontés  pour  s'enrichir.  Le  saint  répondit 
qu'il  n'avait  agi  que  pour  le  service  de  Dieu  •  et  qu'il  lui 
serait  facile  de  démontrer  qu'il  n'avait  pas  abattu  plus 
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?ilu8  élodna&ts  et  de  plus  nombreux  cneore 
urent  dus  à  son  intercession  (les  actes  de  sa 
canonisation  en  citent  plus  de  cent,  parmi  les- 
quels seize  résurrections).  Instruit  de  ces  faits, 
qui  attestaient  la  faveur  dont  le  saint  jouissait 
auprès  de  Dieu,  Jean  IIL  duc  de  Bretagne,  en- 
voya une  ambassade  au  Pape  Clément  V  pour 
le  supplier  de  faire  édifier  une  enquête  sur  la  vie 
d'Yves  de  Kermartin.  Ce  Souverain-Pontife  et 
Jean  XXII,  son  successeur,  également  saisi  de 
J'affaire,  firent  des  difficultés  ;  mais  ce  dernier, 
vaincu  par  les  instances  de  Tévèque  de  Tré- 

Suier,  au  duc  de  Bretagne,  du  Roi  de  France, 
e  rUniversité ,  et  d'une  foule  de  prélats  et 
d'abbés,  ordonna,  par  lettresduSG  février4330, 

Su'il  serait  procède  à  une  enquête  par  les  soins 
e  Roger,  évêque  de  Limoges;  d^AiRuelin , 
évëque  d'Angoulème ,  et  d'Arméric,  aobé  de 
Saint-Martin-de-Toarné.  Trois  cents  témoins 
furent  entendus  du  23  juin  au  4  août,  et  le  pro- 
cès-verbal fut  présenté,  le  4  juin  4331 ,  au  Pape, 
qui  le  remit  à  une  commission  de  trois  cardi- 
naux. Sur  leur  rapport,  Clément  VU  décréta , 
le  19  mai  1347,  qu'Yves  de  Kermartin  serait 
honoré  comme  saint,  et  que  sa  fête  se  célébre- 
rait le  49  mai ,  jour  de  sa  mort.  Ses  reliques 
furent  déposées  dans  la  cathédrale  de  Tréguier, 
avec  une  pompe  extraordinaire  :  un  magnifi- 

?|ue  sépulcre  reçut  son  corps,  et  sa  tète  fut  en- 
ermée  dans  le  trésor  de  l'église.  En  4793,  ces 
reliques  furent  cachées  dans  les  caveaux  de  la 
cathédrale,  d'où  elles  ne  sortirent  que  le 
28  avril  4804  ;  elle  sont  aujourd'hui  conser- 
vées dans  un  reliquaire  en  bronze .  donné  par 
M.  de  Quélen,  archevêque  de  Paris.  En  peu  de 
temps, Te  culte  de  saint  Yves  se  répandit  dans 
tout  le  monde  catholique.  En  Bretagne,  un 
grand  nombre  de  sanctuaires  fui  ont  été  consa- 
crés; à  Paris,  une  chapelle,  qui  ne  fut  détruite 
qu'en  4823,  futélevée  par  quelques  écoliers  bre- 
tons :  on  y  voyait,  avant  4789,  de  vieux  sacs  de 
plaids  suspendus  à  la  voûte;  c'étaient  des  ex- 
voto  offerts  par  des  plaideurs  heureux. 

Le  saint  dont  nous  écrivons  la  vie  ne  fut  pas, 
à  l'étranger,  l'objet  d'un  culte  moins  enthou- 
siaste. Plusieurs  Académies  le  prirent  pour  pa- 
tron (4)  :  à  Gand  et  à  Louvain,  des  confréries 
de  jurisconsultes  se  formèrent  sous  son  invo- 
cation et  ses  reliques  furent  vénérées  dans  les 
Pays-Bas  avec  une  pompe  inusitée.  Un  récent 
voyage  à  Rome  nous  a  mis  à  même  de  nous 

d'arbres  ao'il  n'était  nécesssaire.  Oo  se  rendit  sur  les 
lieux,  et  Ton  trouva  debout,  et  en  terre  ,  trois  fois  plus 
d'arbres  qu'on  n'en  avait  coupé.  Rostrenen,  frappé  de  ce 
miracle,  eejeta  aux  genoux  de  saint  Yves,  et  lui  aernanda 
pardon  de  sa  faute. 

(1)  Lorsque FrédériclII  fonda  TAcadémie  de  Wiltero- 
berg,  il  institua  nne  fête  en  l'bonneur  de  saint  Yves ,  fête 
que  le  collège  des  jurisconsultes  célôbrail  le  3  mai.  Les 
Académies  de  Bàle  et  de  Fribourg  rendirent  les  mêmes 
bonneurs  à  saint  Yves.  —  Voir  ft  ce  siijet  :  BtwUê  kUto- 
riquâê  tur  les  elercê  de  la  BaMoohe,  par  Ad.  Fàbre ,  Paris . 
1856,  in-S*. 


convaincre  que  saint  Yves  y  a  été  et  y  est  en- 
core particulièrement  honoré  :  la  Bretagne  y 
avait  élevé,  en  1498,  une  église  sous  le  vocable 
de  Saint'tveS'deS' b retons ,  desservie  aujour- 
d'hui  par  un  chapelain  de  Saint-Louis-des-Fran- 
çals;  la  chapelle  de  l'Université  romaine,  dite 
délia  Sapienza,  est  dédiée  à  notre  saint,  dont 
la  fête  est  célébrée  tous  lès  ans  avec  une  grande 
solennitéé  Nous  savons  aussi  que  la  confrérie 
des  jurisconsultes .  instituée  à  Rome  pour  la 
défense  gratuite  des  pauvres,  subsiste  toujours 
sous  le  patronage  de  saint  Yves.  A  la  galerie 
de^  Vffizxt,  de  Florence,  nous  avons  admiré  un 
beau  tableau  de  JacopoChimenti,  dit  VEmpoli, 
peintre  toscan  (1545-4640)  :  Saint  Yves  lisant 
les  requêtes  des  veuves  et  des  orphelins,  et  nous 
nous  sommes  âenti  heureux  de  ce  qu'un  sujet 
qui  nous  était  cher  ait  inspiré  une  œuvre  si  re- 
marquable ;  nous  y  avons  vu ,  de  plus,  un  té- 
moignage de  la  popularité  de  ce  bon  saint. 

Après  avoir  rapporté,  aussi  exactement  qu'il 
nous  a  été  possible,  les  traits  les  plus  saillants 
de  la  vie  de  ce  serviteur  des  pauvres,  nous  ex- 
primons un  regret,  c*est  de  n'avoir  pu  notis  éten- 
dre davantage  sur  un  grand  nombre  de  tou- 
chants détails.  Nous  eussions  voulu  montrer,  par 
des  exemples  plus  multipliés  ,  combien  saint 
Yves  fut  doux  et  ferme,  zéléet  prudent,  chanta* 
ble  et  miséricordieux;  mais  nous  croirons  avoir 
assez  dit,  si  nous  avons  réussi  à  faire  aimer  un 
grand  saint,  que  la  Bretagne  peut  inscrire  avec 
un  juste  orgueil  au  nombre  de  ses  plus  glo- 
rieux enfants.  F.  SIn-r. 

Documents  a  consulter  (t]  :  Vies  des  Saints 
de  la  Bretagne  armorique,  par  Albert  Legrand, 
nouv.  édit.,  1837,  in-4*,  p.  259. — Actasancto- 
rum  Maii  (Recueil  des  Éollandistes),  t.  IV. — 
De  divi  Yvonis  laudibus  et vita... consumpia ab 
Benrico  Conransti...  Colonia,  4574,  in-4*.  — 
Vie  de  Saint  Yves,  par  Jean  de  VCEuvre ,  Pa- 
ris ,  Guignard,  1695,  in-{2.  —  Histoire  de 
Saint  Yves,  par  J.  Fâv^,  Rennes,  4851,  in-18. 
—  Histoire  de  Saînt  Yves\  patron  des  gens  de 
justice,  par  S-  Ropartz,  Saint-Brieuc ,  4856» 
m-8^  (2).  —  Voir  aussi  les  Recueils  hagiogra- 
phiques de  Giry,  Lobineau,  Baillet,  Butler,  et 

(1)  ŒlUngar,  dans  sa  Bibliographie  biograpkiqtÊe  (3  t. 
en  i  vol.  in-8* ,  nouv.  édit.) ,  est  coroptèlecDent  inexact 
en  ce  qui  loacbe  saint  Yves.  Il  a  confondu  Yves  ,  6véque 
de  Cliartres,  mort  au  commencement  du  xn*  siècle,  avec 
Yves  de  Kerroarlin.  Il  a  attribué  k  ce  saint  Yves  fictif  les 
emplois  exercés  par  les  deux .  et  a  cité  indisUncte- 
ment,  en  les  rapportant  à  ce  personnage  de  sa  créa- 
lion,  les  ouvrages  et  articles  publiés  sur  Tun  et  sur  t'aa- 
ire.  Loin  d'être  un  secours,  la  bibliographie  dtEUlnger 
ne  peut  être  qa*une  source  d'erreurs. 

(2)  Nous  recommandons  spécialement  ce  dernier  on* 
vrage«  en  regrettant  de  n*avoir  pu  le  consulter  pour 
Tensemble  de  cette  notice.  Lorsque  nous  Tavoos  to  an- 
noncé«  notre  travail  était  complôlemeot  terminé,  et  boqs 
n'avons  profité  des  renseignements  qu'il  nous  offrait  que 
ponr  faire,  lors  de  la  correcUon  des  épreuves,  quelques 
brèves  additions  aux  détails  que  nous  avions  donnés  sur 
le  culte  de  saint  Yves. 
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Rorhbachcr,  les  propres  de  Rennes .  de  Nan- 
tes ,  de  Tréguier,  et  les  histoires  de  A.  Bou- 
chard et  d'Argentré.  F.  S* 

YVES  (le  V.  P.),  —  dominicain ,  surnommé 
le  Breton,  parce  qu'il  était  né  en  Bretagne, 
dans  le  XIII* siècle,  entra  dans  l'ordre  des  Frères 
prêcheurs  dès  les  commencements  de  Tordre, 
et  fut  Tun  des  premiers  religieux  du  couvent  de 
Saint- Jacques,  àParis.L'un  des  premiers  aussi, 
il  passa  dans  la  Terre-Sainte,  et  y  devint  pro- 
vincial de  son  ordre.  Doué  d'une  aptitude  toute 
particulière  pour  le  ministère  de  la  prédication, 
aptitude  favorisée  par  sa  connaissance  de  plu- 
sieurs langues,  il  se  fît  entendre  avec  le  plus 
grand  succès  dans  toute  la  Palestine.  Lorsque 
saint  Louis  et  la  reine  Marguerite  allèrent  dans 
ces  contrées,  ils  firent  mander  le  P.  Yves,  dont 
la  réputation  de  sainteté  et  de  piété  élait  répan- 
due dans  tout  TOricnt.  Le  roi  et  la  reine,  édi- 
fiés de  ses  vertus  »  le  retinrent  auprès  d'eux,  et 
le  saint  monarque  le  chargea  d'une  ambassade 
délicate  auprèsdu  sultan  de  Damas.  SaintLouis, 
à  son  retour  en  France,  n'en  parlailaue  comme 
d'un  saint  homme,  qui  maintenait  (fans  le  Le- 
vant la  foi  et  la  piété  par  l'exemple  de  ses  vertus 
et  par  ses  ferventes  prédications.  Il  mourut  vers 
cette  époque.  La  Bibliothèque  des  FF.  Prêcheurs 
de  Quetif  et  Echard  dit  qu'il  avait  écrit  une  Re- 
lation de  la  mort  d't/n  Religieux  de  son  ordre, 
avec  lequel  il  était  étroitement  lié  $  et  le  récit 
d'un  miracle  opéré  prés  de  Tripoli,  en  Syrie, 
C'était  la  guérison  d'une  religieuse  qui  vivait 
en  étal  de  sainteté,  et  qui  avait  invoqué  le  se- 
cours de  saint  Dominique,  leouel  se  montra 
propice  à  ses  prières.  M.  l'abbé  Tresvaux  {Vies 
des  Saints,  etc.,  de  D.  Lobineau ,  t.  Il,  p.  445- 
450)  a  consacré  au  P.  Yves  une  notice  qu'il  a 
tirée  de  V Année  dominicaine,  du  P.  Souèges, 
et  de  la  Bibliothèque  des  FF.  Prêcheurs. 

p.  Là. ■  «t. 

YVES  DE  MORLAIX  (Yves  JOËL,  en  re- 

lifçlon) ,  —  carme  de  la  province  de  Tours  au 
XV*  siècle ,  composa  ou  refit  un  Breviarium 
ordinis  carmelitarum,  conformément  à  la  mis- 
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sion  qu'il  avait  acceptée  de  l'assemblée  générale 
de  Bruxelles.  Ce  livre  de  liturgie  ,  rédigé  sui- 
vant le  rite  de  l'église  de  Jérusalem ,  est  ainsi 
intitulé  :  Incipit  Breviarium  fratrum  B.Mariœ 
de  M.  Carmehi  extractum  et  excerptum  de  ap  - 
probato  usu  sepulchri  hierosolymitanm  èccle- 
siœ  :  in  cujus  finibus  dictorum  fratrum  religio 
sumpsit  exordium.  Cet  ouvrage,  qui  n'a  jamais 
été  imprimé,  avait  été  écrit,  vers  1462,  sur  l'in- 
vitation du  F.  Jean  Soreth,  général  de  l'ordre, 
et  approuvé  par  le  Saint-Siège.  Cosme  de  Yil- 
liers  (Bibliot.  Carm, ,  t.  II,  col.  243)  fait  re- 
marquer cependant  que  ce  bréviaire  renferme 
les  omces  de  quelques  saints  de  l'ordre  qui  ne 
sont  pas  inscrits  au  calendrier,  et  cite  entre 
autres  :  Saint  Cyrille ,  6  mars  ;  saint  Ange , 
5 mai;  saint  André,  évéque,  4  juin;  saint  Elise, 
14  juin  ;  saint  Albert ,  7  août.  Mous  ne  savons 
pas  si  ce  manuscrit  a  été  conservé  :  peut-être 
existe-t-il  encore  dans  quelque  bibliothèque. 

F.  S-ln-r. 

YYES  DE  TRÉGUIER  (Le  P.),  —  capucin 
de  la  province  de  Bretagne  au  xvn*  siècle,  mis- 
sionnaire apostolique  en  Palestine  et  en  Syrie, 
souffrit  mille  tourments  dans  ces  contrées  loin- 
taines ,  et  eut  le  bonheur  de  convertir  au  ca- 
tholicisme un  grand  nombre  d'infidèles  et  de 
schismatiques.  Ce  saint  missionnaire  a  publié  les 
ouvrages  suivants ,  composés  en  langue  arabe  : 
I.  F  leurs  d'histoire  sur  toutes  matières  et  sur  tous 
les  mystères  de  notre  foi,  pour  convaincre  et  con- 
vertir  les  hérétioues^  etc..  in-f>.  II.  De  la  Ré- 
surrection  des  pécheurs^  sermon,  in-4®.  III.  Dis- 
cours en  forme  de  catéchisme  sur  les  péchés  qui 
se  commettent  en  Syrie  et  en  Palestine  ^  etc., 
in-4®.  IV.  Les  Douze  pactes  ,  in-f*.  V.  Médita- 
tions chrétiennes  pour  tous  les  jours  du  mois . 
Traité  des  mœurs  des  chrétiens ,  in- 4*.  VI.  Traité 
sur  le  péché  mortel,  in-8®.  VII.  Doctrine  de 
saint  Char  les- Borromée,  sermons,  in-é«.  VIII. 
Vâme  nourrie  par  le  voyage  de  la  Terre-Sainte, 
in-8^  IX.  Sermons  pour  rAvent,  in-4*.  X.  Id. 
pour  le  Carême ,  in-i^"  XI.  Id.^snr  les  Saints 
Apôtres ,  in-4^.  XII.  Id.  sur  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie,  in-4®.  F.  S-ln-r. 
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